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Ce  livre  est  offert  comme  un  hommage  respectueux 
de  grande  considération  et  de  haute  estime  littéraire,  par 

H.  GOLRDON  DE  GENOUILLAG. 


A  MONSIEUR   II.  GOURDON    DE   GENOUILLAC 


OFFICIER    D  ACA1>KMIE. 


Mon  cher  confrère, 

Je  ne  puis  qu'approuver  le  projet  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part  ;  il 
est  iilile,  en  effet,  de  mettre  les  éléments  essentiels  de  l'histoire  de  notre  Paris  à  la 
portée  du  ji^rand  nombre,  ({ui  n'a  pas  le  loisir  d'étudier  les  ouvrages  considérables 
publiés  à  diverses  époques  sur  ce  vaste  sujet.  On  p\3ut,  dans  ce  but,  résumer  à  part 
l'histoire  de  chacun  des  principaux  monimients  de  Paris  auxquels  se  rattachent  tant 
d'événements  et  tant  de  personnages  célèbres,  mais  je  crois  qu'il  vaut  encore  mieux 
suivre  l'ordre  chronologique  pour  l'ensemble  du  développement  de  la  grande  ville, 
et  faire  tout  simplement  ime  histoire  de  Paris  moins  étendue  que  ses  devancières  où 
l'on  ne  mettrait  en  lumière  que  ce  qui  est  de  nature  à  intéresser  tous  les  lecteurs. 

Vous  rendrez  service  à  la  génération  contemporaine  en  vous  acquittant  de  cette 
tâche  patriotique,  que  vous  abordez  avec  ardeur  et  que  vous  achèverez  avec  persé- 
vérance. 

Agréez,  je  vous  prie,  mes  sentiments  bien  distingués  et  bien  dévoués, 

H.  MARTIN. 

Paris,  5  mars  1378. 
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INTRODUCTION 


LO  RIE  USE  Lutèce  !  «  Établie  au 
milieu  du  cours  de  la  Seine  et 
au  centre  du  riche  royaume  des 
Francs,  tu  t'es  proclamée  toi- 
même  la  grande  ville,  en  disant  : 
Je  suis  la  cité  qui,  comme  une  reine,  brille  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Tu  frappes  en 
effet  les  regards  par  un  port  plus  beau  qu'au- 
cune autre.  Quiconque  porte  un  œil  d'envie 
sur  les  richesses  des  Francs  te  redoute  ;  une 
île  charmante  te  possède,  le  fleuve  entoure  tes 
murailles,  il  t'enveloppe  de  ses  deux  bras  et 
s«:^s  douces  ondes  coulent  sous  les  ponts  qui 
te  terminent  à  droite  et  à  gauche;  des  deux 
côtés  de  ces  ponts,  et  au  delà  du  fleuve, 
des  tours  protectrices  te  gardent.  » 

Les  lig-nes  qui  précèdent  ont  été  écrites  il 
y  a  bientôt  mille  ans  par  un  témoin  du  siège 
de  Paris  par  les  Normands,  en  885. 

Ne  sont-elles  pas  demeurées  pleines  d'ac- 
tualité et  de  vérité? 

La  «  grande  ville  »  digne  de  ses  futures 
destinées,  inspirait  déjà  l'enthousiasme.  Le 
moine  Abbon  écrivait  un  poème  en  l'honneur 
des  Parisiens,  qui  pendant  quinze  mois 
avaient  résisté  aux  envahisseurs  du  nord. 

Combien,  depuis,  les  poètes  et  les  historiens 
ont  célébré  Paris  ! 

Que  de  fois  n'a-t-il  pas  été  décrit! 

Ses  édifices,  ses  monuments,  ses  curiosités 
ont  été  minutieusement  étudiés,  dépeints,  et 
grâce  aux  investigations  des  chercheurs  et 
des  érudits,  il  est  facile  de  se  faire  une  idée 
approximative  de  ce  que  fut  Paris  à  toutes 
les  époques  et  de  suivre  à  travers  la  marche 
dos  sMes,  son  développement  physique, 
moral,  civil  et  intellectuel. 

Et  cependant,  malgré  les  immenses  tra- 
vaux de  nos  devanciers  anciens  et  modernes. 


malgré  les  œuvres  remarquables  des  Félibien, 
des  Sauvai,  des  Mercier,  des  Dulaure  et  de 
tant  d'autres,  il  nous  a  paru  que  Y  Histoire 
nationale  de  Paris  était  encore  à  faire,  his- 
toire pour  ainsi  dire  intime  de  sa  vie  publi- 
que et  particulière,  histoire  qui  associe  la 
portée  de  l'événement  à  la  physionomie  du 
lieu  où  il  s'est  produit. 

Nous  inspirant  des  hautes  vues  et  de  la 
forme  émouvante,  colorée,  que  l'historien 
national,  M.  Henri  Martin,  a  imprimée  à  son 
œuvre  patriotique,  nous  avons  tenté  de  faire 
pour  Paris,  ce  que  l'illustre  auteur  de  Y  His- 
toire de  France  a  fait  pour  le  pays  tout  entier, 
et  nous  avons  tracé  le  plan  de  cet  ouvrage. 
Pendant  des  années,  nous  l'avons  mûri,  mo- 
difié, complété  et  nous  avons  patiemment 
cherché  et  réuni  tous  les  matériaux  néces- 
saires, fouillant  dans  les  archives  de  nos  dé-' 
pots  publics,  dans  les  collections  particu- 
lières, comparant  les  opinions  émises  par  les 
divers  historiens  et  nous  reportant  aux  sour- 
ces, chaque  fois  qu'un  doute  exprimé  nous 
obligeait  à  faire  pour  ainsi  dire  l'enquête  du 
fait  diversement  apprécié. 

Et  lorsque  ce  plan  eut  reçu  la  haute  appro- 
bation de  M.  Henri  Martin,  nous  sommes 
allé  frapper  à  la  porte  d'un  éditeur,  enfant 
de  Paris  comme  nous,  aimant  son  pays 
comme  nous  l'aimons,  et  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  de  l'intéresser  à  notre  projet 
et  de  le  voir  heureux  d'associer  son  nom  à 
notre  œuvre. 

Nous  étions  désormais  assuré  que  rien  ne 
serait  négligé  pour  la  publication  du  livre  et 
que  l'aide  puissante  de  l'illustration  artisti- 
que, illustration  puisée  à  des  ♦documents 
authentiques,  viendrait  s'ajouter  au  texte  ei 
le  complétant. 
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C'est  alors  que  nous  avons  écrit  le  récit 
animé,  piUor<^sque,  anecdotique  et  vrai,  de 
la  transformation  incessante  de  Paris,  depuis 
le  jour  où  émergent  d'une  petite  île  de  la 
Seine. '^.pK-lques  chétives  cabanes  couvertes 
de  roseaux  dont  le  groupe  constitue  Lutèce, 
jusqu'au  moment  où,  conviant  les  nations  du 
monde  au  grand  tournoi  des  arts,  d-i  com- 
merce et  de  l'industrie,  Paris  devient,  par 
son  Exposition  universelle  de  4878,  le  ren- 
dez-vous central  de  tous  les  peuples. 

Au  temps  où  nous  vivons,  il  faut  que  le 
livre  fasse  plus  que  de  distraire  le  lecteur,  il 
faut  qu'il  l'instruise  et  qu'après  l'avoir  lu, 
celui-ci  en  tire  un  enseignement;  mais  il 
faut  surtout  que  l'écrivain  justifie  la  con- 
fiance de  celui  qui  apprend  en  lisant  son  œu- 
vre, et,  pour  cela  il  doit  se  montrer  impitoya- 
ble pour  l'erreur  et  pour  le  mensonge,  etn'af- 
lirmer  la  véracité  d'un  fait  que  lorsqu'elle  lui 
est  démonirée  par  des  preuves  matérielles  ou 
morales. 

Il  n'est  pas  un  coin  de  la  grande  ville  qui 
n'ait  sa  légende  touchante  ou  mystérieuse^, 
sanglante  ou  terrible,  mais  il  importe  avant 
Sout  de  la  dégager  du  domaine  de  la  fiction 
qui  peut  s'en  être  emparée,  pour  lui  rendre 
son  caractère  réel. 

Les  annales  parisiennes  sont  assez  fécon- 
des en  faits  curieux  et  intéressants,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  agrémenter  par  des 
enjolivements  qui  finissent  par  absorber  le  vrai 
au  profit  de  la  tradition,  trop  souvent  erronée. 

Nous  racontons  l'histoire  du  peuple  pari- 
sien, essentiellement  liée  à  celle  de  Paris. 

Après  avoir  dit  :  jci  fut  édifiée  une  église, 
là  fut  élevé  un  palais  ou  construite  une  pri- 
son, nous  relatons  les  événements  qui  s'y 
sont  passés. 

Voici  par  exemple  la  place  de  Grève,  le 
forum  des  Parisiens,  cette  place  fameuse  où 
bat  le  cunir  de  Paris,  où  se  donnaient  jadis 
les  fêtes  populaires  et  les  réjouissances  pu- 
bliques, où  se  tenaient  les  ribauds  et  les 
truands,  les  étrangers  et  les  oisifs,  —  oti 
plus  lard  les  travailleurs  vinrent  se  faire  em- 
baucher. 

La  place  de  Grève,  théâtre  des  grandes 
commotions   populaires,    sur   laquelle   nous 


voyons  apparaître  la  belle  figure  d'Etienne 
Marcel,  les  Maillotins,  les  agitateurs  de  la 
Ligue  et  ceux  de  la  Fronde. 

La  place  de  Grève  avec  son  feu  de  la  Saint- 
Jean  et  son  bûcher  enguirlandé  de  roses,  sur 
lequel  on  faisait  griller  les  chats. 

La  place  de  Grève  et  ses  cortèges  munici- 
paux, ses  exécutions  de  criminels,  les  uns 
brûlés  vifs  comme  Marguerite  Perrette  et 
Anne  Dubourg,  les  autres,  décapités  comme 
le  comte  de  Saint-Pol,  la  maréchale  d'Ancre 
et  la  Brinvilliers,  écartelés  comme  Ravaillac 
et  Damions,  roués  comme  Cartouche,  pendus 
comme  le  président  Brisson,  guillotinés 
comme  Louvel  et  les  quatre  sergents  de  la 
Rochelle. 

La  place  de  Grève  avec  sa  lanterne  sinistre, 
les  repaires  qui  l'entouraient,  la  maison  aux 
dauphins  qui  deviendra  l'Hôtel  de  Ville  où  se 
réuniront  les  premiers  magistrats  de  la  cité, 
oti  se  donneront  des  banquets  et  des  fêtes,  à 
l'occasion  des  naissances  et  des  mariages 
royaux,  en  l'honneur  de  la  Constitution,  de 
l'Être  suprême,  du  voyage  de  la  reine  d'An- 
gleterre à  Paris,  de  la  présence  des  souve- 
rains à  l'Exposition  de  1867,  jusqu'à  ce  que 
l'incendie  de  1871  le  réduise  en  cendres  et 
qu'il  soit  reconstruit  pour  reparaître  plus 
magnifique  que  jamais. 

Que  de  drames,  que  de  sanglantes  tragédies 
dans  ces  petites  ruelles  du  vieux  Paris,  que 
de  misères  sombres  et  terribles,  que  de  splen- 
deurs, de  luxe  et  de  magnificence  ici,  que  de 
larmes  et  de  sang  là  ! 

Puis  en  racontant  les  événements  dans  leur 
ordre  chronologique,  nous  retraçons  la  phy- 
sionomie exacte  des  mœurs  parisiennes  ;  les 
costumes,  les  usages,  les  coutumes,  les  pro- 
cessions, les  défilés,  les  cortèges,  les  rixes, 
les  émeutes,  les  batailles,  le  mouvement,  la 
vie  de  ce  peuple  remuant,  toujours  prêt  à 
s'insurger  contre  qui  tente  de  l'asservir,  ba- 
tailleur, franc  du  collier,  goguenard,  spiri- 
tuel, capable  des  plus  grands  dévouements 
et  des  plus  folles  actions,  ce  peuple  de  Paris 
enfin  qui  est  à  lui  seul  une  nation  dans  la 
nation  et  qui,  à  toutes  les  époques  de  son 
histoire,  a  eu  pour  devise  :  Conqu^'ir  sa 
liberté. 
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Les  premiers  Parisiens  ou  habitants  de  Lutèce. 


CHAPITRE    PREMIER 

Les  fondateurs  de  Lutèce.  —  Attaque  des  Romains.  —  L'incendie  des  ponts.  —  La  bataille.—  La  défaite  des  Parisien' 

—  Mort  de  Camulogène.  —  Reconstruction  de  Lutèce.  —  Les  Druides.  —  Les  sacrifices  humains.—  Les  antiquité 

—  La  première  Notre-Dame.  —  La  légende  de  saint  Denis.  —  Les  Bagaudes.  —  L'insurrection  vaincue. 


ES  historiens  du  moyen  âge,  géné- 
ralement enclins  au  merveilleux,  ont 
émis  les  suppositions  les  plus  invrai- 
semblables, lorsqu'ils  ont  eu  à  se 
prononcer  sur  l'origine  de  Paris. 
Quelques-uns  ont  attribué  la  fondation  de  cette 
ville  à  Hercule. 


D'autres  en  ont  fait  honneur  à  Francus,  fi 
d'Hector  et  neveu  du  beau  Paris. 

Paris  a  été  tout  simplement  fondé  par  ungroup 
de  barbares  qui,  poussés  par  l'émigration  vers  h 
rives  de  la  Seine  se  sont  fixés  là,  où  la  douceur  ( 
la  fertilité  du  climat  les  ont  retenus. 

Les  Gaulois  qui  abandonnèrent  les   premici> 
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s'appelaient  des  Celtes;  ils  formaient  une 
le  très  considérable  de  la  famille  aryenne, 
fée  en  deux  grands  rameaux,  les  Gaëls  ou 
proprement  dits,  qui  composent  le  premier 
e  la  migration  indo-européenne ,  et  les 
s. 

race  mixte,  résultant  du  mélange  des  Galls 
ëls  et  des  Kymris  occupait  le  centre  de  la 
transalpine  qui  renfermait  toute  la  France 
le,  une  partie  de  la  Hollande  située  au  sud 
in,  une  partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse 
st  du  môme  fleuve  et  la  Belgique  toute  en- 

e  race  comprenait  dix-sept  peuples  parmi 
Is  les  Pélrocoriens,  les  Lémovices,  les  San- 
les  Pictaves,le3  Andegaves,les  Turones,  les 
.es  et  les  Sénones. 

■e  la  Marne  et  le  Rhin  était  établie  la  bran- 
mrique  composée  de  Kymris  purs  appelés 
Jelgcs. 

urent  des  Kymris  qui,  quelques  centaines 
es  avant  Jésus-Christ,  firent  alliance  avec 
Tones,  se  mélangèrent  à  eux  et  prirent  le 
--i  Parisii,  en  venant  s'établir  sur  les  rives  de 
qui  formaient  les  frontières  des  Sénones. 
n  signifiait,  prétend-on,  habitant  des  fron- 

l  une  étymologie  un  peu  hasardée  et  qu'il 
^cepter  uniquement  pour  se  conformer  à  la 
on  adoptée,  aucune  autre  ne  pouvant  être 
'•e  davantage. 

i  qu'il  en  soit,  et  ne  nous  appesantissant  point 
e  puérile  question  de  mot,  nous  arriverons 
te  à  la  constatation  de  la  peuplade  des 
?',  ou  Parisiens  qui  apparaît  dans  l'histoire 
,  avant  l'ère  chrétienne  et  dont  l'existence 
nalée  par  Jules  César.  Le  teiTitoire  occupé 
tte  peuplade  n'était  pas  considéi-able. 
lait  borné  par  les  possessions  des  Sénones 
aient  conservé  Pontoise  au  nord,  par  les 
ectes  dont  le  chef-lieu  était  Senlis,  à  l'est 
y  Meldes  qui  possédaient  Meaux  et  au  midi 
s  Carnutes  et  les  Sénones. 
îles  de  la  Seine  parurent  aux  Parisiens  ad- 
lement  placées  pour  en  faire  le  chef-lieu, 
itale  de  leur  petit  domaine, 
îles  étaient  alors  au  nombre  de  sept  se  sui- 
lans  la  partie  de  la  Seine  comprise  aujour- 
entre  le  pont  d'Austerlitz  et  le  pont  des 

les  désignant  par  leur  nom  moderne,  nous 
3ns  d'abord  rîleLouviers(quiexistaitencore 
:3  et  qui  réunie  depuis  à  la  terre  ferme,  forme 
rd'h-i  le  quai  Henri  IV),  l'ile  Saint-Louis  qui 
:oupée  en  trois  îlots  qu'on  réunit  successi- 
it,  l'ile  de  la  Cité  qui,  elle  aussi,  se  divisait  en 
morceaux. 

désigna  sous  le  nom  de  Lutèce  le  groupe 
ilAlions  qui  furent  construites  sur  ces  îles 
■ticulièrement  sur  celle  de  la  Cité 


Les  savants  se  sont  aussi  longuement  exercés  à 
propos  de  l'étymologie  de  ce  nom. 

Les  uns  veulent  que  Lutèce  vienne  de  Loutou- 
chezi,  c'est-à-dire  habitation  au  milieu  des  eaux, 
d'autres  de  Leug-tec,  mot  celte  qui  signifie  belle- 
pierre,  —  or  les  Piirisions  ne  construisirent  leurs 
maisons  qu'en  bois!  d'autres  encore  disent  que 
Lutèce  vient  de  luth  (eau)  Chouèze  (milieu)  et  t/ 
(demeure.) 

Cela  finit  par  tourner  au  rébus. 

Contentons-nous  de  savoir  que  Lutèce  était  ap- 
pelé par  les  Romains  Lutetia,  et  Lucotecia  par  le 
géographe  Ptolémée. 

C'était  alors  une  bien  chétive  bourgade. 

Quelques  huttes  de  bra'nchages  et  de  roseaux 
dissimuléespardes  rideaux  de  saules,  voilà  Paris; 
une  grève  fut  sa  première  enceinte,  une  rivière 
son  premier  fossé. 

Dos  digues  formées  de  terre  et  de  palissades 
défendaient  Lutèce  contre  les  inondations  de  la 
Seine  et  les  Parisiens  vivaient  là  du  produit  de 
leur  chasse  dans  les  bois  avoisinant  les  îles  sur 
lesquelles  ils  s'étaient  établis,  et  surtout  à  l'aide 
du  poisson  qu'ils  péchaient  dans  les  eaux  du 
fleuve. 

C'étaient  des  quasi-sauvages,  ces  premiers  habi- 
tants de  Paris,  mais  ils  étaient  braves  au  combat, 
jaloux  de  leur  indépendance,  et  d'une  nature 
loyale  et  généreuse. 

De  haute  taille,  le  teint  blanc,  les  yeux  bleus, 
les  cheveux  roux,  ils  avaient  un  goût  prononcé 
pour  les  armes  ;  les  haches,  les  couteaux  de  pierre, 
les  flèches  garnies  d'une  pointe  de  silex  et  les 
épieux  durcis  au  feu,  furent  leurs  richesses  primi- 
tives ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  joindre  les  épées  et 
les  lances  de  bronze  et  de  cuivre,  et  pour  se  pré- 
server dans  la  lutte,  ils  se  coiffèrent  de  casques 
ronds  à  larges  jugulaires,  mais  ils  se  battaient  nus 
jusqu'à  la  ceinture,  pour  montrer  qu'ils  n'avaient 
pas  peur  de  la  mort. 

En  temps  de  paix,  l'habillement  des  Gaulois  se 
composait  d'une  tunique  (il  y  en  avait  de  difl'é- 
rcntes  couleurs)  et  de  larges  pantalons  api)elés 
bragûcs  ou  brayes.  Ils  portaient  par-dessus  la  tu- 
nique un  manteau  rayé,  soit  en  carrés,  soit  en 
losanges,  fait  d'une  chaude  et  lourde  étoffe  pour 
l'hiver,  d'une  légère  pour  l'été.  Ce  manteau  était 
attaché  sur  le  devant  de  la  poitrine  par  une 
agrafe.  Martial  prétend  que  les  manteaux  étaient 
si  courts  qu'ils  descendaient  à  peine  au  bas  des 
reins;  l'historien  Strabon  soutient  qu'au  lieu  de 
tunique  ils  portaient  un  habit  court  dont  les  man- 
ches descendaient  jusqu'à  la  ceinture,  mais  ce 
vêtement  était  la  saie  militaire,  dont  ils  se  dé- 
barrassaient pour  combattre. 

Les  Gaulois  se  chaussaient  d'une  sorte  de  bot- 
tines serrées  au  pied. 

Au  moment  de  la  conquête  par  les  Romains  ils 
portaient  le  saijum,  sorte  de  blouse  à  longues  et 
larges  manches,  fendue  par  devant,  faite  de  peau 
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de  mouton,  de  loup  ou  de  blaireau,  cousue  avec 
un  crin,  le  poil  en  dehors.  Ce  vêtement  se  com- 
plétait par  le  camisia  (chemise)  et  les  brayes. 
Leur  manteau  en  peau  de  chèvre  s'appelait 
alors  rocket.  Ils  se  coifTaient  du  pileum^  sorte  de 
calotte  de  feutre,  du  petasus,  chapeau  à  longs 
bords,  et  du  birrus,  bonnet  pointu  en  laine  assez 
semblable  au  bonnet  corse  appelé  Bin'o. 


Les  Gaulois  se  battaient  nus  jusqu'à  la  ceinture. 

Les  femmes  étaient  de  belle  physionomie,  elles 
portaient  de  longs  cheveux  et  l'éclat  de  leur 
teint  était  réputé;  selon  la  coutume  gauloise  la 
jeune  fille  se  choisissait  librement  un  mari;  géné- 
ralement, c'était  au  milieu  d'un  repas  qu'elle  fai- 
sait connaître  celui  qu'elle  désirait  prendre  pour 
époux;  elle  prenait  une  coupe  et  la  vidait  à  demi, 
puis  ia  tendait  au  jeune  homme  qui  la  vidait 
ensuite,  pour  signifier  que  tout  était  désormais 
commun  entre  eux. 

Lorsque  les  Gaulois  Kymris,  séduits  par  la  si- 
tuation des  îles  de  la  Seine  abritées  contf-e  le  soleil 
du  midi  et  le  vent  du  nord,  eurent  planté  leur 
tente  dans  cette  île  de  la  Cité  «  qui  est  faite ,  dit 
Sauvai,  comme  un  grand  navire  enfoncé  dans  la 
vase  et  échoué  au  fil  de  l'eau»,  ils  abandonnèrent 
peu  à  peu  leurs  usages,  leurs  habitudes  guerrières 
et  embrassèrent  la  vie  des  peuples  chasseurs  et 
pécheurs.  Les  glands  et  les  faînes  qu'ils  ramas- 
saient dans  les  forêts  ,  joints  au  gibier  et  au 
poisson,  alimentaient  la  majeure  partie  des  habi- 
tante qui  étaient  d'une  grande  sobriété. 


Malgré  cela,  lorsque,  en  l'an  700  de  Rome,  Jules 
César  envoya  son  lieutenant  Labiénus  avec  qua- 
tre légions  et  une  partie  de  sa  cavalerie  contre 
les  Paiisiens  qui  avaient  refusé  de  déléguer  des 
députés  à  l'assemblée  des  principaux  États  de  la 
Gaule,  ceux-ci  résolurent  de  se  défendre,  deman- 
dèrent des  renforts  aux  pays  environnants  et 
confièrent  la  direction  de  la  défense  à  Camulo- 
gène  (de  la  cité  d'Evreux),  un  vieillard  dont  le 
grand  âge  doublait  d'expérience  la  science  mili- 
taire. 

Le  vieux  chef  évita  tout  d'abord  le  combat, 
afin  de  donner  à  ses  troupes,  plus  courageuses 
qu'agurmes,  le  temps  de  se  former,  et  voulant 
tirer  parti  de  l'avantage  que  lui  offraient  les 
marais  qui  s'étendaient  au  sud  deLutèce,  il  com- 
mença par  faire  détruire  le  pont  qui  mettait  la 
petite  cité  en  communication  avec  la  rive  gauche 
de  la  Seine  et  vint  se  retrancher  dans  les  maré- 
cages, afin  de  disputer  le  passage  aux  Romains 
et  défendre  l'approche  de  la  ville,  plutôt  que 
d'attendre  dans  son  sein  l'attaque   de  l'ennemi. 

A  cette  époque,  le  ruisseau  de  laBièvre  devenu 
depuis  la  rivière  des  Gobelins,  inondait  en  amont 
de  Paris,  les  plaines  de  Vitry  et  d'Ivry,  et  en  aval 
celles  de  Grenelle  et  d'Issy. 

Bientôt,  fortifiés  dans  leurs  positions,  les  Pa- 
risiens ne  demandèrent  qu'à  en  venir  aux  mains 
avec  les  Romains. 

Labiénus  arrivé  devant  le  camp  de  Camulogène, 
chercha  à  le  forcer,  mais  sa  tentative  fut  inutile; 
il  fut  repoussé  et  il  eût  vu  peut  être  périr  toutes 
ses  légions,  s'il  n'eût  fait  une  prompte  ret'-aite. 

Au  milieu  de  la  nuit,  il  décampa  et  retou  nant 
sur  ses  pas,  le  général  romain  irrité  de  l'échec 
qu'il  venait  de  subir,  se  jeta  sur  Melun,  do-it  les 
habitants  étaient  pt:'ar  la  plupart  accourus  pour 
grossir  l'armée  de  Camulogène,  et  saccagea  la 
ville  ;  puis  il  descendit  le  long  de  la  rive  droite 
du  fleuve  emmenant  avec  lui  une  flotille  d'une 
cinquantaine  de  barques  et  se  présenta  de  nou- 
veau devant  Lutèce  pour  l'assiéger. 

Prévenu  par  les  fuyards  échappés  de  Melun, 
Cumulogène  ordonna  d'incendier  la  ville,  de 
rompre  lesdeux  ponts  de  bois  et  toujours  protégé 
par  le  marais,  il  demeura  dans  le  camp  vis-à-vis 
des   Romains  dont  il  était  séparé  par  la  rivière. 

Ces  huttes  qui  brûlaient,  c'était  tout  ce  que 
possédaient  les  malheureux  Gaulois  et  les  flammes 
qui  montaient  et  tourbillonnaient  dans  l'espace, 
en  colorant  les  eaux  du  fleuve  d'une  teinte  rou- 
geâtre,  anéantissaient  leur  chétif  patrimoine, 
mais  qu'importe!  le  salut  de  la  patrie  l'exigeai  1 
et  ils  en  faisaient  volontiers  le  sacrifice,  préférant 
le  perdre  que  de  le  voir  tomber  au  pouvoir  do 
l'ennemi. 

Et  cependant,  les  Parisiens  d'alors  n'étaient 
qu'une  tribu  de  barbares  ! 

Or,  tandis  que  ceci  se  passait,  Labiénus  fut 
averti  qu'il  ne  lui  était  plus  permis  de  compter 
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6ur  le  secours  de  César  en  cas  de  défaite;  son 
armée,  menacée  par  la  défection  des  Éduens 
(peuple  qui  habitait  le  pays  situé  entre  la  Saône, 
la  Loire  et  le  Rhône),  se  repliait  sur  la  province 
Uarbonnaise. 

Il  fallait  donc  se  hâter  de  vaincre  ou  de  ra- 
mener ses  troupes  à  Agendicum  (Sens). 

La  ruse  devait  venir  en  aide  à  la  force. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  Labiénus  convoqua  son 
conseil,  exhorta  ses  officiers  à  faire  leur  devoir 
puis  il  ordonna  aux  chevaliers  romains  de  monter 
ourles  barques  etde  descendre  le  fleuve  en  silence, 
à  la  distance  d'environ  4000  pas.  Arrivés  là  (à 
peu  près  à  la  hauteur  du  Point  du  Jour),  ils 
avaient  ordre  de  faire  halte  et  de  l'attendre. 

Puis,  pour  donner  le  change,  il  envoya  cinq 
cohortes  avec  des  bagages  remonter  bruyam- 
ment  le  long  du   fleuve;   en  même   temps   des 


bateliers  furent  chargés  de  se  diriger  du  même 
côté,  en  frappant  bruyamment  l'eau  de  leurs 
rames. 

Ce  stratagème  réussit,  soldats  et  bateliers  atti- 
rèrent l'attention  des  Gaulois  qui  ne  s'occupèrent 
qu'à  se  tenir  sur  leurs  gardes  de  ce  côté,  tandis 
que  Labiénus  qui  avait  rejoint  ses  chevaliers, 
passait  la  Seine  à  la  faveur  d'un  orage  épouvan- 
table dont  le  bruit  couvrait  celui  de  son  mouve- 
ment. A  l'aube,  Camulogène  se  mit  vivement  à  la 
tête  du  gros  de  l'armée  pour  s'opposer  à  la 
marche  de  Labiénus. 

Mais  il  était  trop  tard. 

Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
dans  la  plaine  de  Grenelle. 

Bientôt  une  nuée  de  flèches  et  de  javelots 
obscurcit  l'air. 

Camulogène  commandaiten  personne  et  encou- 
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rageaitses  guerriers  par  la  voixetpar  î\-xeraple. 

D'abord  la  victoire  parut  incertaine. 

Mais  soudain  une  légion  romaine,  ses  éten- 
dards dépliés,  attaqua  les  Gaulois  par  derrière  et 
leur  coupa  la  retraite. 

Alors  ce  fut  une  mêlée  épouvantable,  un  hor- 
rible carnage;  les  hommes  combattaient  corps  à 
corps;  les  sabres  longs,  droits,  pesants,  sans 
pointe  et  mal  trempés,  des  Gaulois  se  brisaient 
contre  les  épées  romaines  plus  courtesetà  pointe, 
ce  qui  les  rendait  plus  meurtrières.  Le  sang 
coulait  sous  la  morsure  des  lames  d'airain,  on 
n'entendait  que  l'entre-choquementdes  boucliers 
dont  quelques-unsavaientlahauteur  d'un  homme, 
les  cris  de  guerre  poussés  par  les  vainqueurs  et  les 
hurlements  de  douleur  des  blessés  et  des  mourants. 

On  se  battait  avec  un  égal  acharnement,  mais 
les  Gaulois  ne  purent  soutenir  longtemps  le  choc 
des  légions  victorieuses. 

Mis  en  déroute  malgré  une  résistance  éner- 
gique, ils  tentèrent  de  se  réfugier  dans  les  bois 
environnants,  mais  tous  ceux  qui  ne  purent  fuir 
assez  vite  pour  les  atteindre  furent  exterminés  par 
la  cavalerie  romaine. 

Camulogène,  courbé  sous  le  poids  des  années, 
semblait  au  milieu  de  ses  guerriers,  avoir  retrouvé 
l'énergie  de  la  jeunesse,  il  se  portait  aux  endroits 
les  plus  périlleux  et  se  jetait  au  plus  fort  de  la 
mêlée. 

Ce  premier  défenseur  de  la  liberté  parisienne 
trouva  la  mort  qu'il  cherchait,  lorsqu'il  vit  que 
tout  espoir  de  vaincre  était  perdu. 

Il  expira  pour  sa  patrie,  les  armes  à  la  main, 
sur  un  monceau  de  cadavres  d'ennemis  que  son 
bras  avait  terrassés. 

La  victoire  des  Romains  fut  complète. 

Labiénus  se  retira  à  Sens,  laissant  derrière  lui 
les  ruines  fumantes  de  Lutèce. 

Lutèce  brûlée  allait,  comme  le  phénix  de  la 
fable,  renaître  de  ses  cendres. 

Les  quelques  Parisiens  échappés  au  désastre 
s'empressèrent  de  revenir  aux  lieux  qu'ils  habi- 
taient, et  les  Romains,  appréciant  l'excellente  si- 
tuation de  cette  île  placée  au  centre  de  provinces 
fertiles,  résolurent  de  s'y  installer. 

Ils  apportaient  avec  eux  les  lumières  de  Rome 
et  ses  erreurs,  sa  sagesse  et  ses  vices,  ses  richesses 
et  son  luxe,  ses  lois  et  ses  abus. 

On  commença  par  élever  à  la  place  des  cabanes 
primitives  qui  suffisaient  aux  rustiques  Parisiens, 
des  habitations  plus  solides  et  plus  élégantes. 

Les  maisons  étaient  encore  isolées  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  jardins,  et  on  y  remar- 
que surtout  l'absence  de  cheminées. 

Les  Romains,  comme  les  Gaulois,  se  chauffaient 
à  l'aide  de  fourneaux. 

La  religion,  les  mœurs,  les  coutumes,  tout 
changea,  tout  se  modifia. 

Les  premiers  Parisiens,  vaincus  par  Labiénus, 
les  descendants  des  Kymris  Belges  avaient  gardé  la 


rudesse,  le  mépris  de  la  mort,  le  courage  et  les 
mâles  vertus  des  peuples  primitifs;  cependant 
cette  loi  éternelle  de  la  civilisation  et  du  progrès 
à  laquelle  obéissent  inconsciemment  toutes  les 
nations  allait  peu  à  peu  adoucir  leur  sauvagerie. 

Ils  furent  tout  d'abord  amenés  à  abandonner  le 
culte  du  dieu  Tentâtes  qu'ils  suivaient,  pour 
adopter  celui  de  Jupiter  et  des  autres  divinités 
de  l'Olympe,  adorées  par  les  Romains  leurs  maî- 
tres. 

Car  jusque-là  les  Parisiens  ne  représentaient 
point  leurs  dieux  sous  des  formes  humaines;  ils 
avaient  reçu  leur  religion  des  Galls  et  le  dieu 
Tentâtes,  dans  la  mythologie  gauloise,  est  une 
figure  obscure  et  formidable,  à  laquelle  étaient  dé- 
diés des  cairns,  ou  monceaux  de  pierres  innom- 
brables, que  le  moyen  âge  nomma  des  monts- 
joie. 

On  offrait  à  Teutatès  des  sacrifices  sanglants 
et  les  Druides,  c'est  ainsi  qu'on  désignait  les  prê- 
tres gaulois,  exerçaient  leur  sacerdoce  dans  la 
sombre  profondeur  des  forêts. 

Les  Parisiens  qui  s'imaginaient  que  plus  il  y 
avait  de  druides  dans  un  canton  plus  l'abondance 
et  la  fertilité  du  terroir  y  étaient  grandes,  avaient 
pour  eux  une  vénération  sans  bornes,  aussi  les 
druides  réunissaient-ils  tout  ce  qui  était  propre  à 
s'attirer  le  respect  d'un  peuple  ignorant  et 
féroce. 

Non  seulement  ils  immolaient  à  leurs  dieux 
des  créatures  humaines,  mais  quand,  pour  ces 
odieux  sacrifices,  il  leur  manquait  des  coupables, 
qu'on  réservait  pour  les  offrir  en  holocaustes,  ils 
égorgeaient  des  innocents. 

Le  sacrificateur  perçait  la  victime  au-dessus  du 
diaphragmeet  tirait  des  pronostics  d'après  l'abon- 
dance et  la  couleur  du  sang. 

Tantôt  on  la  pendait  à  un  arbre,  ou  on  la  cruci- 
fiait à  un  poteau,  quelquefois  aussi,  on  enfermait 
plusieurs  personnes  dans  un  grand  panier  d'osier 
et  le  druide  y  mettait  le  feu. 

Les  victimes  expiraient,  les  unes  consumées 
par  la  fJimme,  les  autres  suffoquées  par  la  fumée, 
au  bruit  des  chants  druidiques,  de  la  musique 
des  bardes  et  des  acclamations  de  tous  les  spec- 
tateurs. 

Ces  épouvantables  cérémonies  se  célébraient 
dans  les  bois  avoisinant  Lutèce  et  un  autel  à 
Teutatès  existait  sur  la  butte  Montmartre. 

Lucain  nous  a  laissé  une  curieuse  description 
d'un  bois  sacré. 

«  Non  loin  de  la  ville  était  un  bois  sacré  dès  long- 
tempsinviolé,  dont  les  branches  entrelacées,  écar- 
tant les  rayons  du  jour,  enfermaient  sous  leur 
épaisse  voûte  un  air  ténébreux  et  de  froides  om- 
bres. Les  autels,  les  arbres  y  dégouttent  de  sang 
humain,  les  oiseaux  n'osaient  s'arrêter  sur  les 
branches,  ni  les  bêtes  féroces  y  chercher  un  re- 
paire. La  foudre  qui  jaillit  des  nuages  évitait  d'y 
tomber,  les  vents  craignaient  de  l'effleurer.  Aucun 
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Labiéuus  exhorta  ses  officiers  à  faire  leur  devoir,  et  tous  le  jurèrent  sur  leurs  armes. 


souffle  n'agite  les  feuilles.  Les  arbres  frémissent 
d'eux-mêmes.  » 

A  côté  de  ce  tableau  d'une  couleur  si  sombre,  on 
peut  opposer  celui  plus  riant  de  la  cueillette  du 
gui  de  chêne,  qui  avait  lieu  en  mai,  le  6®  jour  de 
la  lune,  quiclait  celui  où  commençait  l'année. 

Les  druides  parcouraient  alors  le  territoire,  en 
criant  à  haute  voix  :  «Au  gui  l'an  neuf!»  Le  peu- 
ple se  rendait  dans  le  bois  consacré,  là  on  cher- 
chait le  gui  sur  un  chêne  d'environ  trente  ans, 
lorsqu'on  l'avait  trouvé,  on  dressait  un  autel  au 
pied.  Deux  taureaux  blancs  étaient  attachés  par 
les  cornes  au  tronc  de  l'arbre  chargé  du  précieux 
arbrisseau  parasite. 

Un  druide  montait  sur  le  chêne,  armé  d'une 
serpe  d'or  et  coupait  le  gui. 

D'autres  le  recevaient  sur  un  tissu  de  laine 
blanche,  destiné  à  cet  usage. 

On  immolait  les  deux  taureaux.. 

El  le  gui  était  distribué  à  tous  les  assistants, 
comme  un  présent  qui  devait  donner  îc  fécondité 
aux  femmes,  et  servir  de  remède  efficac*'  contre 
ioule  espèce  de  poison. 


De  là  est  venue  la  coutume  de  donner  desétren- 
nes  au  jour  de  l'an. 

Si  l'usage  de  chercher  le  gui  sacré  se  maintint, 
il  n'en  fut  pas  de  même  du  culte  rendu  à  Teuta- 
tès  :  on  l'abandonna,  nous  l'avons  dit,  pour  adop- 
ter celui  que  les  Romains  rendaient  aux  divinités 
païennes,  et  ce  fut  ainsi  que  l'on  éleva  des  tem- 
ples àJupiter,àMercure,àBacchus,  etc.,  aux  lieux 
mêmes  où  l'on  avait  offert  des  sacrifices  à  Tentâ- 
tes. 

Le  premier  indice  qu'on  rencontre  à  Lutêce  du 
changement  de  religion  est  un  autel  à  Jupiter 
élevé  par  les  Nantes  parisiens  à  l'extrémité  orien- 
tale de  l'île,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  se  trouve 
•aujourd'hui  le  chevet  de  l'église  Notre-Dame. 

Les  Nantes  (mariniers)  étaient  originairement 
de  modestes  bateliers,  réunis  en  une  sorte  d'asso- 
ciation commerciale  qu'on  appelait  Hanse  et  qui 
transportaient  d'un  point  à  un  autre  les  marchan- 
dises dont  on  trafiquait  dans  ies  villes  riveraines 
du  fleuve. 

Or,  comme  le  commerce  par  eau  était  d'une 
haute  importance  pour  la  puissance  romaine,  qui 
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tenait  essentiellement  à  se  rendre  maîtresse  de  la 
navigation,  les  conquérants  organisèrent  h.  ba- 
tellerie en  collège  des  Nantes. 

Les  sevirs,  élus  de  la  cité,  en  firent  partie,  on  y 
compta  des  décemvirs,  des  décurions,  des  ques- 
teurs, des  chevaliers  et  jusqu'à  des  sénateurs  ro- 
mains. 


Les  chefs,  seuls  magistrats  de  la  Sequana  (Seine), 
s'appelaient  Curateurs. 

La  faveur  extraordinaire  dont  les  entoura  Rome 
et  les  privilèges  qu'elle  leur  prodigua  en  toute 
occasion,  leur  fit  donner  la  magnifique  dénomi- 
nation de  corps  très  splendide  des  fautes. 

Ce  fut  pour  témoigner  publiquement  leur  rc- 
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connaissance  pour  tant  de  bienfaits,  que  les 
Curateurs  des  Nantes  édifièrent  un  autel  dédie  a 
Tibère  et  consacré  à  Jupiter  à  la  pointe  de  Lulèce. 
Ce  monument  trouvé  avec  d'autres  lors  des 
fouilles  faites  en  1711,  sous  le  chœur  de  l'église 
de  Notre-Dame  de  Paris,  consiste  en  une  pierre 
cubique  d'un  mètre  de  hauteur  sur  un  mètre  cin- 
quante centimètres  de  longueur,  enfoncé  à  deux 
mètres  de  profondeur  du  sol. 

On  lit  sur  la  face  principale  une  inscription  en 
langue  latine  dont  voici   la  traduction    :    Sous 


Tibh-e  César  Auguste,  A'S  mariniers  parisiens  <.nt 
publiquement  élevé  cet  autel  à  Jupiter  1res  bon,  très 
grand.  Les  trois  autres  faces  sont  ornées  de  bas- 
reliefs,  huit  autres  pierres  de  grosseur  différente, 
chargées  de  bas-reliefs  etd'inscriptions,  parurent, 
d'après  l'examen  minutieux  qui  en  fut  fait  par 
des  savants,  avoir  été  employées  à  l'édification  de 
plusieurs  autres  autels  élevés  en  l'honneur  dos 
dieux  des  vainqueurs  et  de  cqux  des  vaincus,  n- 
qui  permet  d'établir  que  chacun  était  iibrc  de 
-ncrifier  à  son  culte. 
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Ces  pierres,  dunl  ([iielques-uiics  remonleiit  à 
une  époque  unlérieiiic  à  celle  do  la  conquête  par 
Labicnus,  furent  d6i)0sées  au  musée  des  Antiques 
et  plus  tard  elles  furent  transférées  au  musée  des 
Thermes,  où  elles  sont  demeurées. 

En  1781,  un  cippc  quudrangulaire  en  pierre, 
fut  aussi  découvert  dans  la  rue  delà  Barillerie. 

Kniin.  en  1829,  en  creusant  le  sol  pour  établir 
les  fondations  d'une  maison  particulière  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  égliseSaint-Landry, 
située  dans  la  rue  de  ce  nom,  on  découvrit  les  frag- 
ments d'une  forte  muraille,  construite  à  pierres 
sèches,  sans  mortier  ni  ciment,  et  s'étendant  dans 
une  direction  à  peu  près  parallèle  au  cours  du 
petit  bras  de  la  Seine. 

Mais  cette  j)artic  de  muraille  qui  n'avait  pas 
moins  de  deux  mètres  d'épaisseur  et  qui,  selon 
1  opinion  de  Dulaure,  avait  été  construite  avec  les 
matériaux  provenant  de  la  démolition  d'un  mo- 
nuuK^nt  triomphal  élevé  à  la  gloire  de  IMaximus, 
ne  date  que  de  la  lin  de  l'occupation  romaine. 

Il  paraît  aujourd'hui  bien  avéré  que,  malgré  ce 
qu'avancèrent  certains  auteurs,  notamment  Piga- 
niol  de  la  Force,  qui  prétend  que  Jules  César  fit 
rebâtir  une  cité  sur  les  ruines  de  Lutèce  et  qu'il 
la  fortifia  par  une  enceinte  et  par  deux  tours  de 
Lois  placées  îi  la  tète  des  deux  ponts  qui  donnaient 
accès  à  la  ville,  cette  assertion  n'oflVc  aucune 
vraisemblance-  Les  tours,  entre  autres  celle  du 
Châtelet,  furent  bâties   par  Charles  le  Chauve. 

Jules  César  avait  d'autres  soucis. 

L'armée  de  Vercingétorix  (|ui  défendait  Alaise 
(en  Franche-Comté  et  non  Alise  en  Bourgogne, 
comme  le  soutiennent  à  tort  plusieurs  historiens), 
attirait  son  attention  et  tandis  qu'il  commandait 
au  siège  de  cette  ville,  les  Parisiens  fournissaient 
deux  mille  hommes  à  l'armée  gauloise  pour  le 
combattre. 

Une  fois  le  Rubicon  franchi.  César  n'eut  guère 
le  temps  de  s'occuper  de  Lutèce. 

Les  travaux  d'édification,  de  reconstruction, 
se  firent  peu  à  peu  et  pendant  les  quatre  siècles 
que  Lutèce-Paris  demeura  sous  la  domination 
romaine,  l'histoire  n'enregistre  aucun  fait  im- 
portant. 

Toutefois,  son  accroissement  fat  incessant  et 
bientôt,  les  Parisiens  trop  enserrés  dans  leur  île, 
se  répandirent  sur  les  deux  rives  qui  allaient  se 
couvrir  d'édifices  et  substituer  la  vie  et  le  mou- 
vement à  la  solitude  des  forêts  et  des  marécages. 

Les  empereurs  romains  l'aimaient  cette  petite 
cité  qui  ne  demandait  qu'à  grandir.  Julien  l'A- 
postat y  passa  les  deux  hivers  de  358  et  de  359. 

'.;  J'étais  en  quartier  dhivcr  dans  ma  chère 
Lutèce,  écrit-il,  c'est  ainsi  que  les  Gaulois  appel- 
lent la  petite  cité  des  Parisii.  Elle  occupe  une  île 
au  milieu  d'une  rivière,  des  ponts  de  bois  la 
joignent  aux  deux  bords.  Rarement  la  rivière 
croît  ou  diminue;  telle  elle  est  en  été,  telle  elle 
demeure  en  hiver;  on  en  boit  volontiers  l'eau 


très  pure  et  très  riante  à  la  vue.  Comme  les  Pa- 
risii habitent  une  île,  il  leur  serait  difficile  de  se 
procurei'  d'autre  eau.  La  température  de  l'hiver 
est  peu  rigoureuse  à  cause,  disent  les  gens  du 
pays,  de  la  chalcui'de  l'Océan  qui  n'étant  éloigné 
que  de  900  stades,  envoie  un  air  tiède  'usqu'à 
Lutèce.  L'eau  de  mer  es-,  en  efi'et  moins  froide 
(jue  l'eau  douce.  Par  cette  raison  ou  par  une 
autre  que  j'ignore,  les  choses  sont  ainsi  :  L'hiver 
est  donc  fort  doux  aux  habitants  de  cette  terre; 
le  sol  porte  de  bonnes  vignes  ;  les  Parisii  ont 
même  l'art  d'élever  des  figuiers  en  les  envelop- 
pant de  paille  de  blé  comme  d'un  vêtement  et  en 
employant  les  autres  moyens  dont  on  se  sert  pour 
mettre  les  arbres  à  l'abri  de  l'intempérie  des  sai- 
sons. » 

Une  statue  de  l'empereur  Julien,  proclamé 
en  360  au  palais  des  Thermes,  fut  trouvée  à  Paris 
en  1850;  cette  belle  statue  en  marbre  grec,  de 
grandeur  naturelle,  est  d'une  parfaite  conserva- 
tion. L'empereur  est  debout,  la  tête  ceinte  de  la 
couronne  et  sa  main  di'oite  soutenant  sur  sa  poi- 
trine les  plis  du  manteau.  La  main  gauche  porte 
un  rouleau,  la  barbe  est  longue  et  les  cheveux 
plaqués  sur  le  front  débordent  sous  la  couronne 
et  tombent  au  dessous  du  bandeau,  les.  pieds 
sont  chaussés  de  sandales. 

M.  le  comte  de  la  Riboisière  s'en  rendit  acqué- 
reur et  la  plaça  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Bondy, 
mais  après  l'exécution  des  travaux  de  dégage- 
ment du  palais  des  Thermes,  il  voulut  bien  l'offrir 
au  ministre  d'Etat  pource  musée,  le  19  février  1859. 

A  peu  près  à  l'époque  où  on  trouvait  cette 
statue,  on  en  découvrait  une  autre  du  même 
empereur  à  Paris  remontant  comme  celle-ci  à 
l'époque  du  Bas-Empire.  Elle  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  première  et  fut  placée  dans  les 
coUeclÏDns  du  Louvre. 

De  notables  changements  se  produisirent  dans 
la  petite  cité  pendant  le  temps  qu'elle  demeura 
sous  la  domination  romaine. 

Elle  fut  incorporée  dans  la  province  lyonnaise 
des  Sénones  et  ses  habitants  furent  gouvernés  par 
un  [jrœses  (président). 

Un  juge  romain,  un  défenseur  et  le  préfet  d'une 
petite  flotte  qui  la  gardait  y  résidaient. 

Et  ce  qui  montre  d'une  façon  irréfutable,  que  les 
mœurs  s'y  étaient  civilisées,  c'est  qu'une  prison 
y  avait  été  bâtie  sur  IV'mplacement  du  Quai  aux 
Fleurs;  c'était  la  prison  Glaucin. 

Nous  avons  dit  que  la  cité  communiquait  aux 
rives  de  la  Seine  par  deux  ponts. 

Le  premier  bâti,  brûlé  par  les  Gaulois,  puis 
rebâti  par  les  Romains  fut  le  Petit  Pont,  iJ  était 
alors  en  bois;  reconstruit  en  pierre  en  1 185  parles 
soins  et  aux  frais  de  Maurice  de  Sully,  évoque  de 
Paris,  il  fut  neuf  fois  ruiné  par  les  inondations  de 
la  Seine  avant  d'être  détruit  en  1718  par  nrh 
incendie  qui  dévora  toutes  les  maisons  qui  étaient 
dessus. 
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11  fut  rebâti  peu  de  temps  après,  mais  sans 
maisons  comme  par  le  passé. 

C'est  aujourd'hui  le  pont  qui  se  trouve  entre 
le  quai  Saint-Michel  et  le  quai  Montebello,  et 
met  la  rue  Saint-Jacques  en  communication 
avec  la  rue  de  la  Cité;  on  le  nomme  encore 
Petit  Pont. 

Dans  l'origine  il  se  trouvait  placé  entre  l'en- 
droit où  il  existe  de  nos  jours  et  le  pont  Saint- 
Michel. 

Le  second  qu'on  nommait  le  Grand  Pont  con- 
tinuait la  route  tracée  par  le  premier  entre  la  Cité 
et  la  rive  droite.  La  plupart  des  historiens,  Du- 
laure  en  tète  ont  cru  qu'il  occupait  la  place  où  se 
trouve  actuellement  le  Pont-au-Change;  des  do- 
cuments nouveaux  misen  lumière  par  M.  Edouard 
Fuurnierdans  son  Histoire  du  Pont- Neuf ^  établis- 
sent que  ce  pont  était  à  peu  près  où  fut  construit 
depuis  le  Pont-Notre-Dame.  Des  fouilles  récentes 
ont  permis  de  retrouver  les  restes  des  substruc- 
tions  du  pont  gallo-romain. 

Ce  qui  a  pu  occasionner  l'erreur  des  historiens 
du  temps  passé,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  pris  garde 
que  lorsque  Charles  le  Chauve  fortifia  Paris  pour 
le  défendre  contre  les  Normands,  il  rebâtit  le 
Grand  Pont,  mais  le  changea  de  place  et  que  ce 
fut  seulement  à  partir  de  cette  époque  que  ce  pont 
devint  celui  qui  devait  plus  tard  s'appeler  le 
Pont-au-Change. 

On  a  pensé  longtemps  aussi  que  la  cathédrale 
métropolitaine  de  Paris,  Notre-Dame,  avait  été 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'église  basilique  de 
Dame-Marie  mentionnée  dans  les  testaments 
d'Erminethrude  de  l'an  700,  mais  ce  n'était 
■qu'une  conjecture. 

Une  découverte  est  venue  jeter  la  lumière  sur 
cette  importante  question. 

Le  23  octobre  1847,  en  exécutant  des  travaux, 
de  terrassement  pour  la  construction  d'un  égout 
sur  la  place  du  Parvis,  la  pioche  du  travailleur 
rencontra  de  nombreuses  pierres  de  taille  et  des 
blocs  de  marbre  de  la  construction  d'une  église 
dédiée  à  Notre-Dame  et  qu'avait  fait  construire 
Prudentius. 

C'était  une  basilique  sans  transept,  dont  le 
toit  était  soutenu  par  des  colonnes  de  marbre  et 
le  pavé  décoré  de  mosa'iques. 

Devant  la  rue  d'Arcole,  on  trouva  un  massif  de 
construction  romaine  épais  de  deux  mètres  cin- 
quante sur  une  longueur  de  huit  à  dix  mètres. 

Quatre  médaillesantiques  furent  aussi  trouvées. 

On  continua  les  fouilles,  et  le  27  novembre, 
on  mit  à  découvert  de  nouvelles  pierres  et  des 
médailles  antérieures  à  Julien. 

On  peut  donc  en  inférer  qu'une  église  chrétienne 
fut  élevée  au  commencement  du  ]v^  siècle  sur  le 
bord  de  la  Seine,  à  la  pointe  orientale  de  l'île, 
(Tv'<>,llc  était  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  Sainte- 
Marie  et  que  sa  construction  fut  antérieure  à  la 
cathédrale  de  Saint-Élienne  martyr  qu'on  consi- 


dérait comme  la  plus  ancienne  des  églises  chré- 
tiennes. 

Au  reste,  les  deux  églises  qui  existaient  à  la  fin 
du  vi^  siècle,  étaient  si  voisines,  qu'elles  se  tou- 
chaient presque. 

D'ailleurs,  le  christianisme  commençait  à  faire 
de  sérieux  progrès  dans  les  Gaules.  L'évêque  saint 
Denis  et  après  lui  saints  Martin,  "Victorinus  et 
enfin  Prudentius  et  Marcellus,  connu  sous  le  nom 
de  saint  Marcel,  ou  saint  Marceau,  prêchèrent 
la  religion  du  Christ;  mais  il  est  certain  qu'un 
petit  nombre  seulement  de  Parisiens  s'étaient 
convertis  à  la  foi  nouvelle,  et  que  le  culte  païen 
était  encore  en  honneur. 

De  nombreuses  controverses  s'élevèrent  à 
propos,  non  seulement  de  la  prédication  des 
premiers  évoques,  envoyés  dans  lesGaules,  mais 
même  de  leur  identité. 

Ce  fut  Grégoire  de  Tours,  qui,  le  premier, 
signala  l'existence  de  saint  Denis  qui  serait  venu 
"prêcher  à  Lulèce  en  24o,  avec  le  frère  Rustique 
et  le  diacre  Eleuthère, 

((  Le  bienheureux  Dionysius,  évêque  des  Pari- 
siens, écrit-il,  plein  dezèlepour  le  nom  du  Christ, 
souffrit  diverses  peines  et  un  glaive  cruel  l'ar- 
racha de  cette  vie  ». 

D'autres  historiens  placent  la  mission  de  Saint- 
Denis  avant  Tan  100. 

Enfin,  l'abbé Ililduin  leconfond  volontairement 
avec  saint  Denis  l'Aréopagite. 

Les  bornes  et  le  cadre  assignés  à  notre  ouvrage 
ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  cette  polé- 
mique qui  demanderait  beaucoup  trop  de  déve- 
loppement, et  dont  le  résultat  ne  modifierait  en 
rien  cette  vérité  qu'au  commencement  du  v^  siècle 
le  paganisme  était  encore  très-répandu  dans  les 
campagnes,  bien  que  dans  Paris  la  majorité  des 
habitants  fût  convertie  au  christianisme. 

«  Il  est  évident,  dit  Dulaure  nie  c'est  plutôt  à 
saint  Martin  qu'à  saint  Denis,  lu'appartient  la 
gloire  d'avoir  converti  les  Gaulois  au  christia- 
nisme )) . 

Selon  Grégoire  de  Tours,  le  premier  évêque  de 
Paris  fut  mis  à  mort  par  Tordre  du  préfet  Per- 
cennius.  Son  corps  fut  transporté  à  l'abbaye  qui 
prit  plus  lard  le  nom  du  saiiit,  à  deux  lieues  da 
Paris.  Denis,  Rusti.que  et  Eleuthère  auraient  eu 
la  tête  tranchée  (l'an  272)  sur  une  montagne  si- 
tuée près  de  Paris,  qui  prit  le  nom  de  mont  des 
Martyrs  (Montmartre). 

Le  préfet  avait  ordonné  de  jeter  les  corps  dans 
la  Seine,  dit  son  premier  biographe,  mais  une 
dame  romaine  nommée  GatuUa,  qui,  cependant 
n'était  pas  encore  convertie  au  christianisme,  les 
fit  chercher  pendant  la  nuit  et  inhumer  dans  un 
lieu  nommé  Catolocus.  On  sema  du  blé  sur  la 
place  et  lorsque  la  persécution  fut  apaisée,  les 
trois  corps  furent  déposés  dans  un  tombeau. 

Maintenant  voici  la  légende  : 

Après  avoir  été  décapité,  le  saint  se  leva  sur 
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ses  pieds,  prit  dans  ses  mains  sa  tête  qu'on  avait 
ahallue,  chemina  de  celte  manière  lespace 
d'une  lieue,  tandis  que  les  anges  chantaienl  au- 
tour de  lui  :  Cloria  tiln  domine  et  que  d'autres 
répondaient  trois  fois  Alléluia  Enfin,  il  arriva  en 
cette  posture  à  l'endroit  où  est  aujourd  hui  son 

église.  .         , 

N'insistons  point  sur  ce  fait  miraculeux  que 
nous  devions  relater  quand  même. 


II  serait,  on  le  comprend,  très  facile  de  réfu- 
ter, et  même  de  passer  sous  silence,  tout  ce  que 
les  temps  éloignés  nous  ont  laissé  de  traditions 
fabuleuses  ou  tout  au  moins  empreintes  de  ce  côté 
merveilleux,  surnaturel,  qu'on  retrouve  dans  pres- 
que toutes  les  chroniques  anciennes,  mais  les 
faits  miraculeux  tiennent  tant  de  place  dans  les 
récits  du  passé,  que  si  on  les  écartait  de  parti 
pris,  la  moitié  de  l'histoire  de  Paris   serait  in- 


Les  colons  parisiens  pouvaient  avoir  une  maison,  une  famille,  un  pécule. 


compréhensible;  ils  ont  servi  si  souvent  de  pré- 
textes à  des  fondations  religieuses,  hospitalières, 
et  ils  ont  été  tant  de  fois  la  cause  d'événements 
importants  1  D'ailleurs,  l'historien  doit  mention- 
ner tout  ce  qui  est  de  nature  à  porter  la  lumière 
dans  les  ténèbres  de  ces  siècles  d'ignorance  et 
d'obscurité. 

I.a  persécution  dont  les  nouveaux  convertis 
étaient  victimes  et  aussi  la  haine  que  les  Pari- 
siens portaient  à  leurs  oppresseurs,  déterminèrent 
en  28G  un  mouvement  en  faveur  de  la  liberté. 

Deux  chrétiens,  Salvianus  Amandus  et  Lucius 
Pomponius  yElianus  se  mirent  à  la  tète  des  pâ- 
li ioLos  qui  avaient  rêvé  de  secouer  le  joug  romain 


et  de  s'affranchir  du  paiement  du  lourd  tribut 
qu'ils  payaient  à  renipire,  car  les  malheureux 
Parisiens  avaient  terriblement  à  souffrir  des  exi- 
gences de  leurs  vainqueurs  ;  la  plupart  des  indi- 
vidus de  la  classe  inférieure,  forcés  par  la  crainte 
ou  la  misère,  se  donnaient  aux  hommes  riches  qui 
s'arrogeaient  sur  eux  tous  les  droits  du  maître 
sur  l'esclave  ;  cependant,  ceux-là  étaient  encore 
mieux  traités  que  la  masse  de  la  population, 
réduite  absolument  au  servage. 

Les  colons  pouvaient  avoir  une  maison,  une 
famille,  un  pécule. 

Les  esclaves  domestiques  appartenaient  à  leurs 
maîtres. 
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L'esclave  attaché  à  la  glèbe  fut  un  immeuble, 
laissé  par  héritage  ou  acquis  par  la  vente  du  fond 
de  terre. 


Statue  de  l'empereur  Julien,  proclamé  en  360  au  palais 
des  Tbermes.  —  Fut  trouvée  en  1850. 


Leur  nombre  diminuait,  le  christianisme  ayant 
beaucoup  contribué  à  augmenter  celui  des  afîran- 
chis,  mais  combien  encore  étaient  traités  avec 


dureté  et  considérés  comme  des  animaux  desti- 
nés à  accomplir  un  travail  journalier  et  inces- 
sant ! 

Aussi,  nombre  d'habitants  de  la  ville  fuyaient- 
ils  vers  la  campagne,  où  ils  pouvaient  vivre 
a'ec  plus  de  liberté,  et  cela,  malgré  la  rigueur 
des  lois  qui  punissaient  «  tous  ceux  qui  aban- 
donnaient le  séjour  de  la  ville  et,  lui  préférant  la 
vie  champêtre,  se  retiraient  en  lieux  écartés  et 
solitaires  ». 

Riches  et  pauvres  étaient  en  outre  obligés  de 
verser  au  fisc  le  plus  net  de  ce  qu'ils  possédaient 
ou  acquéraient. 

Ce  fut  alors  que  Amandus  et  ^lianus  tentèrent 
de  délivrer  le  pays  de  ses  oppresseurs. 

Ils  se  mirent  à  la  tête  des  esclaves  et  des  colons 
de  Paris  et  de  Meaux  ;  promenés  sur  un  bou- 
clier et  proclamés  Empereurs  à  peu  près  à  l'endroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  l'Hôtel  de  Ville,  ils  se 
joignirent  aux  bagaudes  (insurgés)  qui  existaient 
dans  les  environs  et  se  retirèrent  avec  leur  petite 
armée  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  formée  au 
confluent  de  la  Seine  et  de  la  Marne  qui  garda 
longtemps  le  nom  de  fossé  des  Bagaudes  (aujour- 
d'hui Saint-Maur-les-Fossés)  et  y  établirent  un 
camp. 

Mais  les  troupes  romaines  commandées  par 
Maximien  Hercule,  associé  de  Dioclétien  à  l'em- 
pire, s'avancèrent  en  force  considérable. 

Maximien  combattit  en  personne,  à  cheval, 
couvert  de  la  pourpre  impériale,  la  tête  ceinte  du 
bandeau,  et  portant  au  bras  gauche  un  armille 
d'or. 

Les  bagaudes  firent  d'héroïques  efforts  pour 
résister,  mais  l'assaut  fut  donné  à  leur  camp  par 
les  cohortes  prétoriennes. 

Et  ils  tombèrent  écrasés  et  vaincus. 

L'heure  de  l'écroulement  de  la  domination 
étrangère  n'était  pasencore  sonnée,  mais  ce  n'était 
qu'une  question  de  temps. 

Après  que  l'empereur  Gratien  fut  égorgé  en 
383  par  les  ordres  de  Maxime,  les  Parisiens  en- 
trèrent dans  la  confédération  armoricaine. 

C'en  était  fait  de  la  puissance  romaine  sur  les 
bords  de  la  Seine. 


"^c^M-i-^^^"' 


Les  arènes  de  Paris.  —  Le  ^aiais  des  Thermes.  —  Les  cimetière?. 
—  Les  aqueducs  et  le  bassiu.  —  Costumes  des  Parisiens.  — 
Leurs  coutumes  —  Les  Iluns.  —  La  vierge  de  Nauterre.  — 
Childéric.  —  Clovis.  —  Paris  capitale. 


A  RIS   n'était  plus  resserré  dans  les 
-^  bornes  étroites  de  la  Cité. 
-:i^-r^.t/r      Sur  les  deux  rives  s'élevaient  des 
C-^-î^:  x^  constructions  de  toute  nature. 


'■^  VvV^->>^'J  Commençons  par  la  rive  gauche  : 
Au  printemps  de  1870,  on  découvrit,  en  creu- 
sant le  sol  dans  la  rue  Monge,  les  restes  d'un 
amphithéâtre  gallo-romain  ,  dont  l'ancienneté 
remontait  au  deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Les  arènes  de  la  rue  Moiige  se  trouvaient  au 
milieu  d'un  terrain  de  5000  mètres,  mais  elles 
n'en  occii|)aient  réellement  que  la  moitié,  et  le 
cirque  mesurait  127  mètres  de  diamètre. 

Une  large  porte  conduisait  dans  l'enceinte;  à 
gauche  de  cette  porte  on  voyait  encore  les  ves- 
tiges d'une  chambre  carrée  destinée  aux  gladia- 
teurs ;  elle  était  fermée  du  côté  de  l'arène  par  une 
porte  à  double  ventail   dont   on  apercevait  les 


traces  de  scellement;  au  fond  de  cette  chambre 
était  une  niche,  où  l'on  plaçait  sans  doute  la 
statue  d'une  divinité. 

L'arène  intérieure  ou  cavea  était  entouiée  d'un 
mur  d'environ  trois  mètres  de  hauteur,  au-dessus 
duquel  commençaient  les  degrés;  ce  mur  était 
destiné  à  empêcher  les  bêtes  fauves  de  se  jeter  au 
milieu  des  assistants.  Selon  toute  probabilité  , 
une  cloison  en  charpente  formait  encore  un 
couloir  circulaire  entre  le  public  et  les  animaux 
féroces;  une  dilTérence  de  niveau  du  sol  et  quel- 
ques assises  indiquaient  l'existence  de  cette 
précinction. 

Plusieurs  pierres  de  grande  dimension  portaient 
des  inscriptions  qu'on  supposait  avoir  indiqué  les 
noms  des  personnages  ayant  droit  à  des  places 
réservées. 

Des  monnaies  des  règnes  de   Gordien  III ,  de 
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Numérien,de  Tétricus,  fils  de  Constantin,  avaient 
été  aussi  trouvées  dans  la  terre. 

Le  monde  savant  s'émut  beaucoup  de  cette 
découverte. 

La  société  de  numismatique  de  Paris  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  la  rue  Monge  pour  contrô- 
ler les  précieuses  antiquités. 


Rue     de    la  J/ai-pe  ^'^■ 

Plan  du  palais  des  Thermes. 

Devant  ses  membres  délégués,  on  exhuma  un 
bas-relief  représentant  deux  personnages. 

Puis  les  sociétés  d  arcliéologie  et  des  antiquai- 
res rédigèrent  un  rapport  qui  fut  adressé  à  l'em- 
pereur pour  le  supplier  de  s'intéresser  à  la  con- 
servation d'un  monument  si  ancien. 

Une  pétiUon  signée  d'un  grand  nombre  de  per- 


sonnes fut  adressée  à  la  Chambre  des  députés 
pour  réclamer  la  conservation  de  celte  ruine  his- 
torique. 

«  C'est,  disaient  les  pétitionnaires,  l'anlique 
théâtre  des  fêtes  populaires  des  Gaulois,  c'est 
l'arène  où  périrent  pour  la  liberté  de  conscience 
les  ancêtres  de  la  nation  française,  le  champ  où 
dorment  les  martyrs  de  Lutèce. 

«  Dans  l'ordre  du  temps  c'est  le  premier  mo- 
nument de  Paris,  mieux  caractérisé  que  le  palais 
(les  Thermes;  c'est  tout  ce  que  Paris  possède  en 
fait  d'architecture  gauloise  contemporaine  des 
premiers  Césars. 

«  Quand  la  ville  de  Paris  tout  entière  devient 
un  musée,  quand  nous  sommes  justement  fiers 
de  l'admiration  qu'elle  inspire,  quand  nous  écri- 
vons son  histoire  et  quand  le  monde  attend  la  re- 
production de  ses  monuments,  ne  souffrez  pas 
qu'on  déshonore  ce  livre  splendide  et  qu'on  en 
déchire  la  première  page.   » 

La  Chambre  garda  un  silence  prudent;  alors 
on  s'adressa  à  Napoléon  III,  qui,  avant  de  pren- 
dre une  décision,  voulut  à  son  tour  examiner  le 
fameux  amphithéâtre.  M.  E.  deBeaumont,  secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences,  M.  Ponton  d'A- 
mecourt  secrétaire  de  la  société  de  numismatique, 
M.  Real,  chef  de  division  des  travaux  historiques^ 
et  plusieurs  autres  personnages  l'accompagnèrent 
sur  le  terrain  où  s'opéraient  les  fouilles.  Il  ma- 
nifesta le  désir  de  voir  conserver  ces  débris 
du  -passé  ;  mais  cette  conservation  nécessitait 
une  dépense  pour  la  ville  de  Paris  d'environ 
300,000  francs,  et  son  conseil  munici[)al  ne  fut 
pas  d'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  faire  celle  dépense. 
On  ne  donna  donc  pas  suite  aux  travaux  entre- 
pris, au  grand  déplaisir  des  sociétés  savantes,  et 
ce  fut  la  compagnie  générale  des  omnibus  qui 
acheta  le  terrain  pour  y  bâtir  un  dépôt  de  voi- 
tures. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  donc  incontestable 
qu'il  y  avait  dès  le  second  siècle,  à  Lutèce,  un 
amphithéâtre  destiné  au  spectacle  des  grands 
jeux,  tels  que  des  gladiateurs,  des  chasses,  des 
combats  de  bêtes  féroces,  jeux  dont  les  Romains 
étaient  grands  amateurs,  et  dont  ils  essayèrent  de 
propager  le  goût  chez  les  Parisiens. 

En  i28i,  il  existait  un  emplacement  appelé  le 
clos  des  Arènes. 

Dulaure  le  mentionne  dans  son  Histoire  de  Paris 
mais  il  ajoute  : 

«  Cette  dénomination  a  fait  croire  qu'il  avait 
existé  là  un  amphithéâtre;  mais  aucun  reste  de 
ce  prétendu  é;.illce  n'a  survécu  pour  témoigner 
son  antique  existence.  Nous  voyons  encore  et 
nous  admirons  les  débris  imposants  et  les  amphi- 
théâtres des  autres  villes  gauloises  :  Paris  n'offre 
rien  de  semblable,  on  doit  en  conclure  que  le 
lieu  ae  spectacle,  s'il  a  réellement  existé,  était 
peu  solidement  construit  et  se  composait  de  pa- 
lissades et  lie  terrasses.  » 
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La  découveiie  faite  en  1870  fixe  l'oiunion  sur 
ce  point. 

Le  Recueil  d'antiquités  de  M.  dcCayluscite  un 
édifice  dont  on  a  trouvé  des  fragments  en  niar- 
bre  en  1735  et  qui  aurait  jadis  été  élevé,  à  l'en- 
droit qu'on  appelle  aujourd'hui  quai  de  la  Tour 
nelle,  et  qui,  selon  lui,  ciU  été  une  sorte  d'autel 
bâti  par  les  trafiquants  de  Paris,  mais  ce  ne  sont 
que  de  simples  conjectures  et  rien  n'est  venu 
appuyer  l'assertion  de  l'écrivain. 

Il  en  est  de  même  d'une  statue  de  Julien  l'Apos- 
tat qui  aurait  été  trouvée  à  Paris  et  qui  figure  au 
musée  des  Antiques,  mais  on  n'a  aucune  donnée 
précise  sur  le  lieu  et  l'époque  où  fut  découverte 
cette  statue. 

Venons,  sans  nous  arrêter  davantage  à  de 
simples  indices,  au  plus  magnifique  et  au  plus 
curieux  spécimen  de  l'art  monumental  qui  nous 
soit  resté  de  l'époque  de  la  domination  romaine, 
au  palais  des  Thermes,  à  celte  ruine  imposante 
qui  semblant  défier  les  siècles, se  dresse  victorieuse 
du  temps,  au  milieu  d'un  jardin  que  l'édilité  pa- 
lisienne  entretient,  comme  un  des  plus  précieux 
joyaux,  de  l'écrin  des  antiquités  de  l'ancien 
Paris. 

Lorsqu'il  fut  construit,  deux  grandes  voies 
mettaient  en  communication  les  habitants  de  la 
Cité  avec  les  jardins  et  les  vignes  qui  couvraient 
la  campagne  jusqu'au  sommet  du  mont  Lucoti- 
tius,  appelé  plus  lard,  montagne  Sainte-Geneviève. 

Or,  ce  fut  sur  le  versant  de  ce  mont  que  le 
gouverneur  général  des  Gaules,  Constance  Chlore, 
c'est-à-dire  le  Pâle  fit  bâtir  tout  à  fait  à  la  fin 
du  111°  siècle,  peut-être  bien  seulement  au  com- 
mencement du  iv",  une  résidence  somptueuse, 
qu'on  appela  les  Thermes  (bains)  en  raison  de 
la  ressemblance  que  sa  construction  offrait  avec 
celle  du  magnifique  palais  des  Thermes,  bâti  à 
Rome  par  Dioclélien  et  aussi,  à  cause  de  l'étendue 
de  ses  salles  de  bains,  alimentés  par  les  eaux 
d'Arcueil  et  de  Rungis  qu'un  aqueduc  venait  y 
déverser,  aqueduc  dont  on  voit  encore  deux 
arches,  dépendantes  aujourd'hui  de  l'aqueduc, 
moderne  d'Arcueil  qui  fut  reconstruit  en  1616, 
pour  amener  les  mêmes  eaux  dans  le  jardin  du 
Luxembourg. 

Le  nom  de  Thermes  de  Julien  a  été  donné  au 
palais  de  Constance  Chlore. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Julien  l'Apostat  l'ha- 
bita, —  c'est  l'explication  du  fait. 

Ajoutons  que  l'histoire  du  monument  est  tout 
à  fait  liée  à  celle  de  l'empereur. 

Il  en  parle  souvent  en  écrivant  :  il  aime  cette 
demeure  fastueuse,  il  raconte  que  pendant  un 
hiver  rigoureux,  il  s'opposa  à  ce  qu'on  allumât, 
selon  Vusage,  des  fourneaux  dans  sa  chambre  à 
coucher,  pour  la  chauffer,  mais  le  froid  devenant 
plus  vif,  il  consentit  à  ce  qu'on  apportât  des 
charbons  ardents,  dont  la  vapeur  l'incommoda 
forL 


Cette  chambre  était  conliguë  a  celle  de  sa 
femme,  Hélène,  sœur  de  l'empereur  Constance. 

Il  s'y  enfermait  volontiers  pour  écrire,  car 
Julien  était  un  empereur  lettré  et  travaillait  avec 
son  médecin,  Oribase,  qui,  lui-même  est  auteur 
de  plusieurs  écrits,  entre  autres  d'un  abrégé  des 
ouvrages  de  Julien. 

Et  quand,  ce  qui  arrivait  parfois,  il  craignait 
quelque  danger,  il  se  réfugiait  dans  les  souter- 
rains qui  existaient  sous  le  palais,  notamment 
lorsque  peu  désireux  d'être  proclamé  Auguste,  il 
entendit  les  troupes  qui  avaient  décidé  de  lui 
conférer  cette  dignité,  s'approcher  tumultueuse- 
ment du  palais. 

Obligé  de  consentir,  sous  peine  de  la  vie,  à 
l'accepter,  il  quitta  le  souterrain  et  reçut  les 
chefs  militaires  dans  la  grande  salle  du  consis- 
toire. 

Ce  fut  à  partir  de  ce  moment  qu'on  assigna  au 
palais  des  Thermes  le  nom  de  Julien. 

Depuis,  et  malgré  les  grands  événements,  les 
révolutions  et  les  bouleversements  de  tous  genres 
(|ui  agitèrent  Paris,  quelques  parties  du  palais 
des  Thermes  sont  restées  debout  et  le  temps  a 
respecté  ces  vénérables  murs,  mais  que  de  vicissi- 
tudes dans  son  histoire! 

Après  la  destruction  de  l'empire,  l'édifice,  en- 
core intact,  fut  habité  par  les  rois  francs,  Chil- 
déric  y  résidait,  ainsi  que  nous  l'apprend  For- 
tunat  ;  et  le  poète  Jean  de  Hauteville,  qui  écrivait 
en  1180,  fait  un  superbe  éloge  du  palais.  «  Ce 
palais  des  rois,  dit-il,  dont  les  cimes  s'élèvent 
jusqu'aux  cieuxet  dont  les  fondements  atteignent 
l'empire  des  morts.  » 

Cependant,  lorsque  les  Capétiens  eurent  fait 
construire  dans  la  cité,  à  la  pointe  de  l'île,  le  vaste 
bâtiment  connu  sous  le  nom  de  palais,  l'ancienne 
habitation  de  Julien,  le  palais  des  Thermes  de 
Paris,  devint  Je  vieux  palais,  et  les  terrains  qui 
en  dépendaient  et  qui,  s'étendant  vers  la  Seine, 
embrassaient  tout  le  littoral,  jusqu'à  Saint-Ger 
main-des-Prés,  furent  morcelés  et  divisés  succes- 
sivement par  la  nouvelle  enceinte  élevée  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste. 

Ces  terrains  furent  couverts  de  constructions 
qui  passèrent,  ainsi  que  le  palais  lui-même,  dans 
les  mains  de  divers  possesseurs  parmi  lesquels  on 
trouve,  d'après  les  litres  des  xiii"  et  xiv°  siècles^ 
les  sires  Jehan  de  Courtenay,  seigneur  de  Cham- 
pignolles,  Simon  de  Poissy,  Raoul  de  Meulan, 
l'archevêque  de  Reims  et  l'évêque  de  Bayeux, 
jusqu'au  jour  de  l'acquisition  faite  vers  1340  par 
Pierre  de  Châlus  au  nom  de  l'ordre  de  Cluny,  de 
la  totalité  de  ce  domaine,  tel  qu'il  existait  alors. 

«  Pendant  les  cent  cinquante  ans,  dit  M.  du 
Sommerard,  qui  s'écoulèrent  depuis  cette  acqui- 
sition jusqu'à  la  construction  de  l'hôtel  de  Cluny, 
par  Jehan  de  Bourbon  et  Jacques  d'Amboise,  on 
ignore  quelle  fut  la  destination  des  bâtiments. 
Toujours  est-il  qu'à  la  fin  du  xy"  siècle  il  ne  res- 
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Tourelle  de  l'hôlel  de  C'.uny. 


tait  plus  de  cet  immense  édifice,  complètement 
intact  trois  siècles  auparavant,  que  les  salles 
qu'on  voit  aujourd'hui  et  qui  ont  conservé  le 
nom  de  palais  des  Thermes. 

«  A  cette  époque,  l'hôtel  de  Cluny  vint  s'élever 
sur  une  partie  des  fondations  romaines,  et  les 
salles  antiques  encore  debout  furent  conservées 
comme  dépendances  par  les  abbés  de  Cluny  qui 
demeurèrent  propriétaires  de  tout  le  domaine 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  » 

Ce  fut  en  effet  l'abbé  Jean,  bâtard  du  duc  de 
Bourbon,  qui  jeta  les  premiers  fondements  de 
l'hôtel  de  Cluny,  mais  il  mourut  le  2  décembre 
1485,  laissant  son  œuvre  incomplète. 

Elle  fut  terminée  par  Jacques  d'Amboise. 

Dès  les  premiers  jours  de  1515,  peu  de  temps 
après  l'achèvement  des  travaux  de  restauration 
de  l'hôtel  de  Cluny,  la  veuve  du  roi  Louis  XII, 
Marie  d'Angleterre,  alla  passer  l'année  de  son 


deuil  à  cet  hôtel,  dont  elle  fit  sa  résidence  sur 
l'invitation  du  roi  François  l"". 

«  Le  dict  sieur  Roy  donna  ordre,  dit  Jean  Ba- 
rillon,  secrétaire  du  cardinal  Duprat,  que  la  ro3'ne 
Marie,  veuve  du  roi  Louis  dernier,  décédé,  fust 
honorablement  entretenue  :  laquelle  royne  se 
vint  loger  en  l'hostel  de  Cluny  et  ledict  sieur  la 
visitoit  souvent  et  faisoit  toutes  gracieusetés  qu'il 
est  possible  de  faire.  » 

La  chambre  habitée  par  cette  princesse  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  chambre  de  la 
reine  Blanche  (les  reines  de  France  portaient  le 
deuil  en  blanc,  ce  qui  explique  pourquoi  plusieurs 
logis  habités  par  les  reines  sont  désignés  sous  le 
nom  de  logis  de  la  reine  blanche;  ce  qui  a  été 
cause  de  l'erreur  commise  par  certains  historiens 
qui  ont  cru  qu'il  s'agissait  de  la  mère  de  saint 
Louis). 

Peu  d'années  après,  l'hôtel   de   Cluny  fui  le 
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théâtre  d'un  événement  qui  lui  donna  une  con- 
sécration plus  royale  encore  :  le  mariage  de  Ma- 
deleine, fille  de  François  I",  avec  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse. 

«  Le  dimanche  dernier  de  décembre  1536,  Jac- 
ques, roi  dÉcosse,  fit  son  entrée  à  Paris  et  vint 
loger  en  l'hostel  de  Cluny-lès-Mathurins,  où  le 
roi  l'attendait,  et  le  lendemain,  1"  janvier,  il 
épousa  Madeleine.  » 

Parmi  les  autres  personnages  illustres,  dont  le 
séjour  à  l'hôtel  de  Cluny  est  constaté  par  les 
chroniques,  on  doit  citer  les  princes  de  la  maison 
de  Lorraine,  entre  autres  le  cardinal  de  Lorraine, 
son  neveu  le  duc  de  Guise  et  le  duc  d'Aumale, 
en  l'an  15G5;  le  nonce  du  Pape  en  1601,  et  l'il- 
lustre abbesse  de  Port-Royal-des-Ghamps,  en 
1625. 

Les  pierres  tumulaires  de  Simon  de  Gillans, 
abbé  de  Cluny,  mort  le  6  septembre  1349,  et 
celle  de  Jehan  de  Sarthenay,  conseiller  du  roi, 
mort  à  Paris  le  26  septemlDre  1360,  tous  deux 
enterrés  dans  l'ancienne  église  collégiale  de 
Gluny,  ont  été  retirées  de  cette  église  lors  de  sa 
démolition  et  données  au  musée  de  Cluny  en  1852 
par  M.  Seguin,  marbrier. 

Malgré  la  somptuosité  de  leur  hôtel,  les  abbés 
(le  Cluny  y  résidèrent  rarement;  en  1579,  une 
lioupe  d'acteurs  s'y  installa,  et  il  fallut  un  arrêt 
du  Parlement  pour  les  en  expulser  en  1584. 

En  1681  il  est  occupé  parle  légat  du  Pape. 

Devenu  propriété  particulière  lors  de  la  Révo- 
lution de  1789,  l'hôtel  de  Cluny  fut  aliéné  à  des 
industriels  qui  enserrèrent  ce  qui  restait  du  pa- 
lais des  Thermes  par  des  constructions  et  l'enter- 
rèrent sous  une  couche  de  terre  végétale  ;  un 
jardin  le  couvrait  et  les  racines  des  arbres  qui  y 
croissaient  disjoignaient  les  pierres  de  la  voûte 
romaine  qui  servait  de  cave  à  un  tonnelier.  En 
1807  un  décret  impérial  aliénait  les  restes  du 
palais  des  Thermes  à  l'hospice  de  Charenton. 

La  sollicitude  de  Louis  XVIII  sauva  ces  ruines; 
déjà  en  1818  le  duc  d'Angoulême  avait  conçu  le 
projet  d'en  former  un  musée  gallo-romain,  le  roi 
ordonna  la  démolition  des  maisonsqui  obstruaient . 
le  monument,  dans  lequel  on  pénétrait  par  la 
porte  cochère  d'une  maison  de  la  rue  de  la 
Harpe. 

En  1819,  le  préfet  de  la  Seine  fit  l'acquisition 
des  immeubles  au  nom  de  la  ville,  les  terres  qui 
pesaient  sur  la  voûte  furent  enlevées  et  dès  1820 
les  travaux  de  consolidation  commencèrent,  en 
même  lcm|)s  qu'avaient  lieu  des  fouilles  qui  ame- 
nèrent dt-s  découvertes  intéressantes. 

Néanmoins  on  ne  donna  pas  suite  au  projet 
primitif. 

En  1831  on  le  reprit,  mais  ce  fut  encore  pour 
l'abandonner;  or  en  1833,  un  amateur  éclairé  des 
monuments  des  siècles  passés,  M.  du  Sommerard 
fit  choix  de  ce  vieux  manoir  pour  servir  d'asile 
aux    précieuses    collections    d'objets    d'art   du 


moyen  âge  et  de  la  Renaissance  •réunis  par  ses 
soins  pendant  quarante  années  de  recherches  et 
d'études. 

En  1842,  époque  de  la  mori  du  célèbre  anti- 
quaire, et  sur  le  vœu  exprimé  par  la  commission 
des  monuments  historiques,  le  ministre  de  l'In- 
térieur, M.  le  comte  Duchàtel,  présenta  un  projet 
de  loi  pour  l'acquisition  de  cette  belle  collection 
destinée  à  devenir  la  première  base  d'un  musée 
d'antiquités  nationales. 

L'hôtel  de  Cluny  fut  choisi  pour  être  le  siège 
de  ce  nouveau  musée,  et  la  ville  de  Paris  s'asso- 
ciantà  cette  fondation  artistique  et  archéologique, 
offrit  à  titre  gratuit  au  gouvernement  les  ruines 
du  palais  des  Thermes. 

La  collection  du  Sommerard  et  l'hôtel  Cluny 
furent  acquis  par  l'État,  en  vertu  de  la  loi  du  24 
juillet  1843,  et  le  nouveau  musée  fut  immédiate- 
ment constitué  sous  le  nom  de  musée  des  Ther- 
mes et  de  l'hôtel  de  Cluny. 

A  partir  de  ce  moment,  la  communication  qui 
reliait  jadis  les  ruines  du  palais  à  l'ancienne  ré- 
sidence des  abbés  de  Cluny  fut  rétablie. 

Des  travaux  de  restauration  furent  entrepris  et 
les  galeries  de  l'hôtel,  défigurées  depuis  deux  siè- 
cles et  transformées  en  appartements  modernes, 
furent  remises  dans  leur  état  primitif,  les  sculp- 
tures furent  dégagées,  les  collections  d'objets 
anciens  classées  et  disposées  à  la  place  que  leur 
assignait  leur  âge  et  le  musée  fut  ouvert  au  pu- 
blic pour  la  première  fois,  le  16  mars  1844. 

Depuis  lors  il  n'a  cessé  de  s'enrichir  de  dons 
faits  par  des  particuliers,  des  objets  importants 
ont  été  offerts  au  musée  par  les  administrations 
de  l'État,  entre  autres  par  celles  des  Forêts,  des 
Ponts  et  Chaussées,  de  l'Instruction  publique  et 
des  Cultes,  et  par  les  ordres  des  préfets  de  la 
Seine,  tous  les  fragments  historiques  découverts 
dans  les  travaux  exécutés  par  la  ville  ont  pu  y 
être  transportés,  pour  y  être  conservés,  et  leur 
réunion  forme  un  ensemble  d'un  intérêt  véritable 
pour  l'histoire  de  l'ancien  Paris. 

La  partie  de  l'édifice,  que  le  temps  a  le  mieux 
épargnée,  est  la  grande  salle  voûtée  qui  était 
celle  où  se  prenaient  les  bains  froids,  aussi  l'ap- 
pelait-on  frigidarium.  On  voit  encore  les  restes 
des  canaux  qui  conduisaient  l'eau  dans  les  bai- 
gnoires, un  égout  de  dégagement  portait  à  la 
Seine  les  eaux  qui  avaient  servi  aux  bains. 

Cette  salle  est  d'un  grand  effet  ;  la  haute  arca- 
ture  des  voûtes  retombe  sur  des  consoles  dont  la 
forme  simule  des  proues  de  navire  ;  en  en  sor- 
tant, et  pour  arriver  à  l'ancien  Tepidarium,  salle 
voûtée  dans  le  principe,  et  dans  laquelle  on  re- 
trouve toutes  les  niches  qui  renfermaient  les  bai- 
gnoires, on  traverse  une  petite  pièce  qui  s'élève 
au-dessus  d'un  caveau  ;  à  droite  il  en  existait  une 
autre  dont  on  voit  encore  les  traces. 

Le  Tepidarium  forme  aujourd'hui  l'extrémité 
des  ruines  du  côté  du  boulevard  de  Saint-Michel  ; 
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en  descendant  quelques  marches  on  trouve  une 
construction  massive  en  briques  plates,  calcinées, 
ce  sont  les  fondations  de  Vhy/jocaustum  placé 
d'ordinaire  au  centre  de  la  salle  de  bains,  c'était 
le  fourneau  qui  servait  au  chauffage  de  l'eau,  au 
moyen  de  récipients  placés  au-dessus  et  dont 
l'eau  qu'ils  contenaient  allait  se  distribuer  dans 
les  baignoires. 

Derrière  cet  hypocaustre  est  le  conduit  romain 
qui  servait  de  canal. 

Le?  restaurations  en  pierre  de  taille  que  l'on 
remarque  sur  le  mur  de  cette  salle  faisant  face 
au  boulevard,  ont  été  exécutées  comme  travaux 
de  soutènement  et  de  consolidation  en  1820  sur 
la  demande  du  duc  d'Angoulême. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  fut  détruit  le 
jardin  qui  couronnait  l'édifîce. 

«  La  façade  principale  de  Ihôtel  de  Cluny, 
lisons-nous  dans  la  Notice  historique  due  à 
M.  E.  Dusommerard,  directeur  du  musée,  se  com- 
pose d'un  vaste  corps  de  bâtiment  flanqué  de  deux 
ailes  qui  s'avancent  jusqu'à  la  rue  desMathurins. 
Sa  porte  d'entrée,  ornée  autrefois  d'un  couron- 
nement gothique  richement  sculpté,  conserve 
encore  un  large  bandeau  décoré  d'ornements  et 
de  figures  en  relief.  Au-dessus  du  mur  régnait 
une  série  de  créneaux,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  ceux  qui  ont  pu  être  conservés.  Ces  créneaux 
ont  été  rétablis,  et  la  porte  d'entrée  a  repris  en 
partie  son  premier  aspect. 

<(  Les  bâtiments  de  la  façade  principale  sont 
surmontés  d'une  galerie  à  jour  derrière  laquelle 
s'élèvent  de  hautes  lucarnes  richement  décorées 
de  sculptures  et  qui  présentaient  dans  leurs  tym- 
pans les  écussons  de  la  famille  d'Amboise,  écus- 
sons  dont  il  reste  encore  des  traces  bien  appa- 
rentes. 

«  Vers  le  milieu  du  bâtiment  principal  s'élève 
une  tourelle  à  pans  coupés  que  couronne  une 
galerie  analogue  à  celle  qui  décore  les  autres  par- 
ties de  l'édifice  ;  sur  les  murs  de  cette  tourelle 
on  trouve  sculptés  en  relief  les  attributs  de  saint 
Jacques, les  coquilleset  les  bourdons  des  pèlerins, 
allusion  au  nom  du  fondateur  Jacques  d'Am- 
boise. 

L'aile  droite  est  percée  de  quatre  arcades 
ogivales  qui  donnent  accès  dans  une  salle  commu- 
niquant directement  avec  les  Thermes;  cette 
salle,  dont  les  murs  sont  de  construction  romaine, 
était  une  dépendance  du  palais;  sa  couverture 
antique  n'a  été  renversée  qu'en  1737  et  a  été 
remplacée  dans  ces  dernières  années. 

«  Les  bâtiments  du  rez-de-chaussée  de  l'aile 
gauche  renfermaient  les  cuisines  et  les  offices  de 
l'hôtel,  -^uprès  de  cette  partie  de  l'édifice,  on 
aperçoit,  tracée  sur  le  mur,  la  circonférence  de 
la  fameuse  cloche  appelée  Georges  d'Amboise, 
destinée  à  la  cathédrale  de  Rouen  et  coulée  en 
fonte  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Cluny. 

«  Du  côté  da  jardin,  la  façade  est  d'une  archi- 


tecture plus  sévère,  les  galeries  à  jour  n'existent 
pas,  les  lucarnes  sant  richement  travaillées  et 
présentent,  ainsi  que  l'extérieur  de  b  chapelle, 
une  grande  variété  d'ornementation.  La  salle 
basse  construite  au-dessous  de  la  chapelle  pour 
servir  de  communication  directe  avec  le  palais 
des  Thermes,  est  une  des  parties  les  plus  (  urieuses 
de  l'hôtel  de  Cluny.  Un  pilier  soutient  la  voûte 
aux  arcades  ogivales,  il  est  surmonté  d'un  chapi- 
teau sur  lequel  on  remarque  le  K  couronné  du 
roi  Charles  Vlll,  date  précise  delà  construction, 
puis  les  armes  et  les  écussons  des  d'Amboise,  attri- 
buts des  fondateurs, 

«  De  cette  salle  basse  on  arrive  à  la  chapelle 
par  un  escalier  travaillé  à  jour  et  qui  a  été  ré- 
cemment découvert.  L'architecture  de  cette  cha- 
pelle est  fort  riche;  les  voûtes  aux  nervures 
élancées  retombent  en  faisceaux  sur  un  pilier 
central  isolé  et  qui  prend  son  appui  sur  celui  de 
la  salle  basse.  Les  murs  sont  décorés  de  niches 
en  relief  travaillées  àjour  et  d'une  grande  finesse 
d'exécution.  Ces  niches,  au  nombre  de  douze 
renfermaient  les  statues  de  la  famille  d'Ai^boise, 
qui  ont  été  jetées  bas  à  la  fin  du  xyiif  siècle, 
puis  brisées  et  employées  comme  matériaux  de 
construction, 

«  Les  vitraux  qui  garnissent  les  fejêtres  ont 
été  détruits  et  remplacées  par  d'autres  :  un  seul 
existait  encore  et  a  été  remis  en  place,  c'est  le 
portemeni  de  croix  ;  il  avait  été  recueilli  par  le 
chevalier  Alex.  Lenoir, 

«  Sur  les  murs  sont  gravées  plusieurs  inscrip- 
tions dont  l'une,  datée  de  1644,  rappelle  la  visite 
d'un  nonce  du  pape, 

«  La  cage  de  l'escalier,  travaillée  à  jour,  a  été 
dégagée  en  1832,  ainsi  que  les  peintures  du 
XVI®  siècle  que  l'on  voit  de  chaque  côté  de  l'autel, 
et  les  sujets  sculptés  en  pierre  dans  la  voûte  de 
l'hémicycle.  Ces  sujets  représentent  le  Père  Eter- 
nel entouré  d'anges  et  le  Christ  en  croix.  Toutes 
les  figures,  les  bas  reliefs  et  même  les  choux 
sculptés  et  dorés,  placés  de  chaque  côté,  étaient 
couverts  d'une  épaisse  couche  de  plâtre  à  laquelle 
on  doit  leur  conservation. 

«  Cette  chapelle  était  devenue  sous  le  régime 
révolutionnaire  une  salle  de  séances  pour  la  sec- 
tion du  quartier,  puis  elle  avait  été  convertie  en 
amphithéâtre  de  dissection,  puis  enfin  en  atelier 
d'imprimerie,  » 

Non  loin  du  palais  des  Thermes  se  trouvait  un  des 
deux  cimetières  des  Parisiens.  11  occupait  le  plateau 
de  la  montagne  Sainte-Geneviève  et  une  partie 
de  son  revers  oriental  et  il  s'étendait  au  midi 
jusqu'à  Montsouris, 

Au  mois  de  mai  1878,  le  propriétaire  d'un 
terrain  de  la  rue  Nicole,  M.  Léon  Landau,  fit 
exécuter  des  fouilles  dans  sa  propriété  et  décou- 
vrit cent  soixante-dix  fosses  dépendant  de  ce 
cimetière. 

Les  dernières  fouilles  eurent  lieu  devant  un 
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erand  nombre  de  savants,  de  professeurs  des 
lycées  de  Paris  et  de  Versailles  et  de  curieux 
accourus  de  tous  les  coins  de  Pans. 

Parmi  les  objets  qui  se  trouvaient  enterres  la 
on  remaroua  une  grande  jatte  à  lait  d'environ 
soixante  centimètres  de  diamètre,  des  plats 
revêtus  d'inscriptions, des  poteries  d'une  légèreté 
incomparable,  des  médailles  de  Faustine  mère  et 
fille  et  quatre  squelettes  d'une  dimension  veri- 
blemcnt  colossole  ef  parfaitement  conservés. 


Sept  cents  objets  dilTérents  furent  aussi  mis  à 
jour,  vases  en  poterie,  bagues,  bracelets  et  col- 
liers en  dents  de  sangliers,  etc.;  c'est  un  véritable 
musée  qui  se  trouvait  enfoui  là.  Mais  ce  qui  fixa 
surtout  l'attention  des  personnes  présentes  ce  fut 
un  sarcophage  renfermant  les  restes  d'un  petit 
enfant  qui  fut  extrait  du  coin  de  terre  où  il  re- 
posait depuis  plus  de  1600  ans  ;  le  sol  fut  déblayé 
tout  autour  du  petit  cercueil  et  on  s'aperçut  en 
s'on  approchant,  que  dans  l'opération  du  scelle- 


L'ancien  palais  des  Thermes  (ive  siècle). 


ment  de  la  pierre,  le  fossoyeur  gaulois  ou  romaiii 
avait  laissé  tomber  une  certaine  quantité  de  mor- 
tier sur  la  tête  du  cadavre.  Ce  mortier  en  séchant 
avait  pris  l'empreinte  exacte  de  la  figure  de  l'en- 
fant, de  sorte  qu'il  suffit  d'une  simple  opération  de 
moulage  et  de  galvanoplastie  pour  obtenir  le  buste 
fidèle  du  petit  mort. 

A  côté  de  la  tête  était  une  ampoule  en  verre 
blanc  d'un  travail  fort  délicat  et  aflectant  la 
formes  des  burettes  encore  aujourd'hui  en  usage 
dans  les  campagnes.  L'opinion  émise  par  les 
illustrations    scientifiques   qui  assistaient  à   la 


découverte  est  que  cette  ampoule  représentait 
exactement  le  biberon  des  anciens! 

Le  long  de  la  rue  des  Ecoles,  à  deux  pas  du 
Collège  de  France,  huit  ou  dix  vieilles  masures 
perchées  sur  une  sorte  de  falaise,  étaient  les  der- 
niers restes  de  l'ancienne  rue  Juda  ou  du  clos 
Bruneau;  elles  surplombaient  de  quatre  à  cinq 
mètres  le  sol  de  la  voie  nouvelle. 

Des  fouilles  faites  en  1878  pour  des  construc- 
tions privées  ont  mis  à  nu  les  fondations  d'un 
grand  édifice  gallo-romain,  probablement /'une 
de  ces  maisons  de  plaisance  que  les  Parisiens  d« 
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distinction  habitaient  au  temps  de  Julien,  qui 
furent  pillées  et  brûlées  par  les  barbares,  et  dont 
les  Mérovingiens  firent  des  carrières  de  pierre  à 
bâtir. 

Le  palais  des  Thermes,  les  arènes  de  la  rue 
Monge,  un  théâtre  dont  on  a  découvert  les  sub- 
stroictions  rue  Racine,  et  les  villœ  encore  enfouies 
sous  le  pavé  des  rues  Soufflot  et  Gay-Lussac,  for- 
maient le  périmètre  de  ce  quartier  romain    de 


Lutèce,  sorte  de  Monte  Pùicio,  fort  apprécié  au 
moyen  âge,  puisqu'on  le  nommait  «  Champ- 
Gaillard  ». 

En  1842  on  découvrit  les  fragments  d'une  voie 
romaine  sous  les  rues  du  Petit-Pont  et  Saint- 
Jacques,  et  douze  chapiteaux  furent  donnés  par 
la  ville  de  Paris  au  musée  des  Thermes. 

Il  exista  aussi  jadis,  un  cimetière  hébraïque 
entre  la  rue_  Pierre  Sarrazin  et  celle  de  la  Harpe 


Ruines  du  palai?  des  Thermes. 


qui  dans  plusieurs  documents  du  xiir  siècle  est 
désignée  sous  le  nom  de  juiverie;  en  1849  on  fit 
des  fouilles  sur  cet  emplacement  et  on  découvrit 
les  débris  de  huit  pierres  tumulaires  du  xiii«  siècle 
qui  furent  données  au  musée  de  Cluny  par 
M.  Hachette  propriétaire  du  terrain. 

Les  Gaulois  brûlaient  leurs  morts,  mais  les 
Parisiens  avaient  renoncé  à  cet  usage  lorsque  le 
christianisme  s'était  établi  chez  eux  et  on  com- 
mença à  la  fin  du  iv^  siècle  à  se  servir  de  cercueils 
de  bois  garnis  de  ferrures;  ceux  des  riches  étaient 
en  pierre.  Déjà  en  1656,  on  avait  mis  à  jour  en 


creusant  dans  un  jardin  formé  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  cimetière  Saint-Marcel,  soixante- 
quatre  cercueils  en  pierre  dont  un  seul  avait  son 
couvercle,  surlequel  était  gravée  cette  inscription 
«  Vitalis  à  Barbara  son  épouse  très-aimable, 
âgée  de  vingt-trois  ans  cinq  mois  et  vingt-huit 
jours  ». 

Voyoiîs  maintenant  les  changements  opérés  sui 
la  rive  droite  du  fleuve,  couverte  de  forêts  et  de 
marécages  au  moment  de  la  conquête  par 
Labiénus. 

Une  grande  voie  partant  de  la  cité  et  traver- 
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sanl  le  Grand  Ponl,  montait  vers  le  nord  et  se 
bifurquant  presque  dès  son  origine,  coupait  vers 

l'ouest. 

Les  lues  Saint-Martin,  Saint-Denis  et  sur  la 
gauclw%  du  faubourg  Montmartre  étaient  presque 

tracées.  , 

Des  babilations  assez  nombreuses  bordaient 
ces  voies  à  peu  de  distance  du  fleuve,  mais  aucun 
monument  digne  d'être  cité  n'a  laissé  trace  de 
son  existence;  on  est  d'autant  plus  certain  que 
la  ville  s'était  cependant  notamment  accrue  de  ce 
cùlc,  que  deux  cimetières  y  ont  été  découverts; 
l'un  occupant  l'espace  compris  entre  la  rue  de  la 
Verrerie,  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville  et  l'église 
Sainl-Gervais,  l'autre  au  commencement  de  la 
rue  Vivienne. 

On  découvrit  aussi  en  1791  les  restes  d'un 
aqueduc  souterrain  qui,  partant  des  hauteurs 
de  Chaillotà  la  source  des  eaux  minérales,  venait 
apporter  les  eaux  dans  un  bassin  placé  dans  le 
jardin  du  Palais  Royal. 

Qu'était  ce  bassin?  les  thermes  de  quelque 
riche  personnage  de  Lutèce?  on  ne  sait. 

Un  second  bassin  antique  occupant  tout  l'es- 
pace compris  entre  la  moitié  de  la  galerie  Mont- 
ptMisier  et  !e  passage Radzi vil,  fut  aussi  découvert. 

Les  antiquaires  se  sont  grandement  émus  à 
propos  de  ces  antiquités,  on  écrivit  des  mémoires, 
ou  conjectura  beaucoup,  mais  ce  fut  tout. 

Nous  ne  pensons  pas  devoir  nous  appesantir 
sur  ces  questions  qui  ont  une  importance  capi- 
tale aux  yeux  des  savants,  mais  qui  n'ont  qu'un 
intérêt  secondaire  pour  ceux  qui  sont  peu  versés 
dans  la  science  archéologique. 

Quelques  mots  sur  les  Parisiens  avant  Clovis. 

Depuis  qu'ils  étaient  en  relations  constantes 
avec  les  Romains,  ils  avaient  quelque  peu  modifié 
leur  costume  primitif  qui  se  composait  d'une 
sorte  de  manteau  percé  d'un  trou  pour  le  passage 
du  bras  droit;  le  corps  était  tatoué  et  le  chef 
orné  de  plumes, 

Pendant  l'occupation  romaine,  ils  portèrent 
des  braies  c'est-à-dire  des  pantalons,  des  souliers 
de  cuir  à  semelle  épaisse  et  une  tunique  ou  saie. 

De  longs  cheveux  leur  tombaientsur  la  nuque, 
ils  les  teignaient  en  rouge  avec  une  pâte  dans 
laquelle  entrait  de  la  cendre  de  hêtre  et  de  la 
graisse  de  chèvre. 

Mais  déjà  la  mode,  fille  de  la  civilisation,  im- 
pose ses  lois. 

Tantôt  les  Parisiens  portent  une  sorte  de  par- 
dessus en  laine  à  longs  poils,  appelé  lacerne, 
on  en  voit  qui  ressemblent  à  un  ample  sarrau  à 
capuchon  ;  quelquefois  les  mains  sortent  par  des 
fentes  pratiquées  sur  les  côtés.  Ils  portent  aussi  la 
pénule  fendue  par  devant,  depuis  le  bord  inférieur 
jusqu'au  milieu  du  corps,  les  bras  se  trouvaient 
complètement  emprisonnés  et  ne  pouvaient  agir 
qu'en  relevant  les  pans  sur  les  épaules. 

Parfois,  la  lacerne  descend  jusqu'au  bas  des 


jambes,  ou  bien  elle  s'arrête  aux  genoux  ;  il  y  en 
a  qui  sont  bordées  de  fourrure. 

C'est  le  vêtement  commun  aux  deux  sexes  et 
aux  personnes  libres  de  toute  condition. 

La  pénule  échancrée  sur  le  côté  et  qu'on  appe- 
lait une  birre,  fut  abandonnée  aux  esclaves. 

Deux  sortes  de  tuniques  furent  en  usage  et  se 
portaient  l'une  sur  l'autre,  celle  de  dessus  s'appe- 
lait subucula;  elle  était  serrée  à  la  taille  par  une 
ceinture,  lorsqu'elle  n'avait  pas  de  manches,  elle 
se  nommait  colobe,  elle  avait  la  forme  d'un  sac 
ouvert  par  les  deux  bouts.  La  seconde  tunique  à 
manches  larges,  qu'on  mettait  par-dessus  l'autre, 
s'appelait  dalmatique  ayant  été  empruntée  aux 
Dalmates  par  les  Romains. 

Ces  tuniques  étaient  de  laine  ou  de  fil,  selon  la 
saison. 

Nombre  de  vieux  Parisiens  avaient  conservé 
l'usage  des  longues  braies,  d'autres  allaient  jam- 
bes nues;  pour  les  couvrir,  ils  adoptèrent  des  ti- 
biales  on  jambières  qui  s'attachaient  en  haut  et 
en  bas  par  des  cordons. 

Les  sandales,  les  souliers,  les  brodequinsdevien- 
nent  la  chaussure  habituelle  ;  le  peuple  portait  les 
galliquesqui  ^e  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours 
sous  le  nom  de  galoches. 

Les  hommes  se  coifl'aient  d'un  bonnet  de  feutre 
ou  de  peau  de  mouton. 

Le  costume  des  femmes  varia  beaucoup  ;  les 
riches  Parisiennes  adoptèrent  les  luxueuses  toi- 
lettes des  Romaines  et  se  couvrirent  de  bijoux,  cel- 
les du  peuple,  affranchies  ou  esclaves,  s'habillaient 
de  la  pénule,  et  d'une  courte  tunique,  sur  laquelle 
elles  plaçaient  un  tablier. 

LesParisiennes  étaient  réputées  pour  leur  talent 
de  se  coiffer  et  leur  extrême  propreté,  —  propreté 
qu'on  retrouvait  dans  l'intérieur  des  habitations; 
néanmoins  la  maison  d'un  artisan  était  loin  d'of- 
frir l'image  du  confortable,  il  couchait  nu  sur  un 
grabat,  et  son  mobilier  se  composait  de  quelques 
bancs  de  bois,  d'une  table,  de  quelques  ustensiles 
de  cuisine  indispensables,  mais  sa  nourriture  était 
grossière  et  bien  qu'on  cultivât  de  belles  vignes 
non  loin  de  sa  demeure,  il  étanchait  sa  soif  avec 
de  l'eau  et  se  trouvait  heureux  lorsqu'il  y  pouvait 
substituer  un  pot  de  bière  ou  d'hydromel. 

Quant  aux  gens  de  la  classe  moyenne,  celle 
qu'on  appellera  plus  tard  la  bourgeoisie,  ils  s'é- 
taient bien  vite  accoutumés  à  l'usage  de  toutes  les 
nouveautés  d'art  et  d'industrie  introduits  par  les 
Romains  et  se  servaient  de  tous  les  accessoires  de 
table,  de  toilette,  qui  étaient  le  confortable  de 
l'époque. 

De  tous  côtés,  au  reste,  on  commençait  à  par- 
ler des  Parisiens,  ce  nom  avait  frappé  l'oreille 
des  Huns  barbares  qui  ravageaient  la  Gaule  et 
qui  s'apprêtaient  à  fondre  sur  la  ville  dont  ils 
avaient  entendu  vanter  les  agréments. 

Bientôt  Paris  apprit  avec  terreur,  que  sous  la 
conduite    d'Attila,   les    barbares   approchaient. 
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L'etTroi  fut  général;  on  racontait  que  ces  Huns 
abhorrés  avaient  été  engendrés  dans  les  déserts 
de  la  Scythie  par  des  sorcières  accouplées  avec  les 
esprits  infernaux. 

Quelques-uns  les  avaient  vus  dans  les  Gaules, 
avec  leur  crâne  pointu,  leur  teint  livide,  leurs 
petits  yeux  enfoncés  dans  la  tête,  leur  nez  écrasé, 
leurs  larges  épaules,  vivant  de  viande  crue  et  de 
lait  aigre  et  buvant  le  sang  de  leurs  chevaux 
quand  les  vivres  leur  manquaient,  et  la  frayeur 
qu'ils  inspiraient  était  une  véritable  épouvante. 

Déjà,  les  Parisiens  du  haut  des  remparts  nou- 
vellement construits  pour  défendre  la  cité,  croient 
voir  au  loin  la  poussière  soulevée  par  l'innombra- 
ble cavalerie  du  puissant  chef  Hunnique,  les  piques 
aiguës  des  bandes  qu'il  traîne  à  sa  suite,  ils  ne 
songent  plus  à  s'armer  et  à  s'unir  pour  repousser 
le  terrible  envahisseur,  —  ils  ne  pensent  qu'à  fuir, 
en  emportant  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux. 

En  375,  Paris  avait  été  une  première  fois  assiégé 
par  Maximus,  général  romain  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  la  Grande  Bretagne,  et  qui 
avait  dessein  de  venir  s'emparer  de  Grotien  qui 
résidait  temporairement  à  Paris.  Celui-ci  rassem- 
bla ses  troupes  à  la  hâte  et  marcha  à  la  rencon- 
tre de  l'usurpateur,  mais  il  fut  trahi  par  ses  sol- 
dats, et  dut  se  réfugier  à  Lyon  où  il  fut  massacré. 

Paris  avait  ouvert  ses  portes  à  Maximus. 

Or,  cette  fois  encore,  on  craignait  l'entrée 
d'un  vainqueur,  que  l'on  surnommait  le  fléau  de 
Dieu,  et  qui,  sans  nul  doute,  allait  tout  mettre  à 
feu  et  à  sang. 

La  panique  était  générale, 

Ce  fut  alors  qu'une  femme,  une  modeste  ber- 
gère, tenta  d'empêcher  cette  émigration  en 
masse. 

Geneviève,  née  à  Nanterre,  près  Paris,  en  422, 
fille  de  Sévère  et  de  Gérontia  sa  femme,  .gardait 
les  troupeaux,  et  si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs, 
elle  avait  eu  occasion  de  converser  avec  saint 
Germain  d'Auxerre  et  lui  avait  promis  de  se  con- 
sacrer à  Dieu;  elle  jouissait  d'une  réputation  de 
sainteté  qui  se  traduisit  par  de  nombreux  mira- 
cles. 

Mais  si  on  écarte  tout  le  côté  miraculeux  dont 
la  tradition  s'est  plu  à  l'entourer,  il  en  reste 
une  poétique  figure  qui  est  demeurée  pleine  de 
charme,  en  raison  de  la  simplicité  touchante  avec 
laquelle  l'humble  paysanne  s'est  montréedévouée 
pour  sa  patrie,  et  son  souvenir  a  traversé  les  âges 
pour  arriver  jusqu'à  nous  comme  l'expression  la 
plus  pure  de  la  bienfaisance  féminine. 

Voyant  tout  Paris  consterné  à  la  nouvelle  de 
la  marche  d'Attila,  elle  eut  honte  de  la  terreur 
que  montraient  ses  concitoyens  et  essayade  calmer 
les  esprits  en  assurant  que  les  Parisiens  n'avaient 
rien  à  craindre  et  qu'ils  devaient  continuer  à 
demeurer  chez  eux. 

Quelques-uns  suivirent  ce  conseil  et  le  répan- 
dirent, mais  d'autres  l'accusèrent  de  vouloir  les 


abuser  par  de  vaines  paroles,  alors  que  l'ennemi 
était  prêt  à  fondre  sur  eux. 

Des  menaces  de  mort  s'élevèrent  et  il  fut  ques- 
tion de  la  lapider. 

Ceux  qui  étaient  les  plus  animés  contre  elle  pré- 
tendirent qu'ils  agissaient  de  la  sorte  parce  qu'ils 
étaient  d'avis  de  se  défendre  contre  les  Huns  et 
firent  mine  de  courir  aux  armes. 

Geneviève  qui  ,  en  ce  moment,  s'occupait 
d'arrêter  les  fuyards  et  les  suppliait  de  regagner 
leur  logis,  monta  alors  sur  une  éminence,  et  d'une 
voix  qui  dominait  le  tumulte,  elle  s'écria  : 

—  Gens  de  Paris,  mes  amis,  mes  frères,  on 
vous  trompe,  vos  prétendus  défenseurs  qui  cou- 
rent aux  armes  ne  vous  effraient  que  pour  mieux 
vous  rançonner;  Attila  s'avance,  il  est  vrai,  mais 
il  n'attaquera  pas  votre  ville,  c'est  au  nom  de 
Dieu  que  je  vous  en  donne  l'assurance. 

A  ces  mots,  de  nouvelles  et  bruyantes  clameurs 
s'élevèrent,  la  foule  s'agita  sous  des  impressions 
diverses  la  plupart  ne  doutèrent  plus  qu'elle 
fût  douée  "du  don  de  prophétie,  tous  se  rassu- 
rèrent et  rentrèrent  chez  eux. 

L'événement  donna  raison  à  Geneviève. 

Attila  changea  son  itinéraire  et  vint  fondre 
sur  Orléans  qu'il  se  disposait  à  piller  lorsqu'il  fut 
vaincu  par  Aétius  et  Théodoric. 

Paris  était  sauvé. 

On  attribua  son  salut  aux  prières  de  la  ber- 
gère. 

A  partir  de  ce  moment  elle  devint  l'idole  des 
Parisiens  qui  la  vénérèrent  comme  une  sainte. 

Là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  effets  de  sa 
protection. 

Après  qu'Attila  eut  été  vaincu,  les  Visigoths 
firent  des  progrès  dans  les  Gaules  ainsi  que  les 
Bourguignons.  Les  Francs,  sous  la  conduite  de 
Mérovée,  s'avancèrent  jusqu'à  la  Seine,  et  sous 
Childéric,  son  successeur,  ils  passèrent  la  Loire. 

Qu'étaient  les  Francs  ? 

Une  fédération  d'hommes  du  Nord  qui  se  re- 
crutait un  peu  partout,  soit  en  Germanie,  soit 
sur  la  rive  boréale  de  la  mer  du  Nord  ;  ils  s'ap- 
pelaient eux-mêmes  les  hardis,  les  indomptables, 
et  formaient  la  plus  civilisée  des  peuplades  bar- 
bares ;  l'historien  Martial  nous  a  laissé  le  por- 
Iraitdeces  belliqueux  conquérants:  «  Taillehaute, 
peau  très  blanche,  yeux  bleus  étincelants,  voix 
terrible  ;  leur  visage  est  rasé  à  l'exception  de  la 
lèvre  supérieure  où  croissent  deux  petites  mous- 
taches, les  cheveux  coupés  par  derrière,  longs 
par  devant,  sont  blonds  ;  leur  habit  est  si  court 
qu'il  ne  couvre  point  le  genou,  si  serré,  qu'il 
laisse  voir  toute  la  forme  du  corps.  » 

((  Us  portent  un  baudrier  garni  de  clous  et  de 
plaques  argentées  ou  damasquinées,  dit  hauteur 
des  Mémoires  du  peuple  finançais,  ils  nouent  un  cou- 
teau de  fera  leur  large  ceinture  en  cuir  où  pendent 
une  épée  lourde,  extrêmement  coupante,  une 
franciske,  hache  à  deux  tranchants,  dont  le  fer 
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est  épais  et  acéré,  dont  le  manche  est  très  court; 
un  hang,  pique  de  moyenne  longueur,  dont  la 
forte  pointe  est  armée  de  plusieurs  barbes  en 
crochets  tranchants  et  recourbés  comme  des  ha- 
meçons, des  lames  de  fer  en  recouvrent  le  bois, 
de  façon  qu'il  ne  puisse  être  brisé  ni  entamé  à 
coups  d'épée.  » 

Le  Franc  ne  quittait  jamais  ses  armes,  fût-ce 
pour  se  rendre  cà  une  fête  ou  à  un  festin  :  sobre, 
il  se  nourrissait  de  chair  de  porc  et  d'urus  et  bu- 
vait de  l'hydromel. 

Sa  femme,  la  future  Parisienne,  portait  une 
robe  longue  et  noire  ou  une  robe  bordée  de  pour- 
pre, elle  marchait  les  bras  nus  et  le  sein  décou- 
vert. 

Elle  co-uronnait  volontiers  son  front  de  genêt 
fleuri  et  ne  dédaignait  pas  d'assister  son  mari 
dans  les  combats. 

Tous  deux  se  battaient  avec  une  mâle  intrépi- 
dité et  leur  courage  suppléait  souvent  au  nombre, 
car  les  compagnons  de  Clovis  n'étçùcnt  guère 
que  5  à  6,000,  quand  ils  vinrent  attaquer  les 
Parisiens. 

Aussi  les  Gallo-Romains  avaient  peur  de  ces 
vaillants,  et  selon  Zozime  et  Orose,  une  pro- 
phétie répandue  dans  la  Gaule  annonçait  le  triom- 
phe des  Francs  dont  Libanius  dit:  «  Ces  peuples 
ont  reçu  de  nous  des  gouverneurs  à  titre  d'ins- 
pecteurs de  leurs  affaires.  )> 

Les  Francs  avaient  commencé  par  troubler  les 
Gallo-Romains  depuis  l'an  242  ;  sous  le  règne  de 
Tacite  ils  possédaient  déjà  soixante-dix  villes  en 
Gaule. 

Mais  Paris  était  celle  qu'ils  désiraient  surtout. 

Elle  était  si  belle  sous  ce  chaud  baiser  du  so- 
leil couchant,  avec  le  cours  sinueux  de  son  pai- 
sible fleuve  qui  se  déroule  comme  une  large 
ceinture  d'argent  autour  des  petites  îles  qui  scin- 
tillent avec  leur  parure  d'émeraude,  comme  les 
purs  joyaux  de  la  couronne  de  la  future  reine  du 
monde  civilisé. 

Clodion  Gritinus,  c'est-à-dire  le  Chevelu,  Mé- 
rovée,  le  guerrier,  la  convoitaient.  Sous  le  pre- 
mier de  ces  rois  Francs  elle  avait  été  forcée  de 
se  racheter  du  pillage. 

Mérovée,  le  guerrier,  essaya  aussi  de  s'en  em- 
parer et  Childéric,  dont  le  nom  signifiait  fort  au 
combat,  se  décida  à  l'attaquer. 

En  476  il  fondit  à  l'improviste  sur  Paris  et 
tous  ses  eflorts  tendirent  à  couper  les  communi- 
cations par  la  Seine  en  arrêtant  les  banjues. 
Bientôt  la  ville  manqua  de  vivres  et  la  famine 
commençait  à  s'y  faire  cruellement  sentir.  Bien 
décidés  à  résister  aux  agresseurs,  les  Parisiens 
en  étaient  réduits  à  se  nourrir  de  racines  et  de 
poisson,  mais  le  pain  manquait  absolument  et 
chaque  jour  on  les  voyait  plus  tristes  et  plus 
découragés. 


Ce  spectacle  navra  le  cœur  de  Geneviève  qui 
entreprit  de  ravitailler  Paris. 

Elle  s'embarqua  sur  une  petite  flottille,  com- 
posée de  bateaux  de  pêcheurs  et  trompant  la 
surveillance  de  l'ennemi,  elle  parvint  à  sortir 
comme  par  miracle  de  la  ville  assiégée. 

Son  voyage  dura  neuf  jours  et  les  chroniqueurs 
nous  ont  complaisamment  décrit  les  nombreux 
miracles  qui  le  signalèrent;  toujours  est-il  que 
les  assiégés,  de  plus  en  plus  en  proie  à  la  famine, 
se  lamentaient  et  se  désespéraient  en  ne  la  voyant 
pas  revenir,  lorsqu'une  vedette  placée  au  haut 
d'une  tour  signalaTiu  loin  quelque  chose  qui  sem- 
blait flotter  sur  la  Seine. 

Les  Parisiens  accoururent  en  foule  et  bientôt 
au  milieu  des  acclamations  et  des  cris  de  joie, 
Geneviève  fit  son  entrée  à  Paris  avec  onze  bateaux 
chargés  de  vivres  de  toute  espèce  dont  elle  sur- 
veilla elle-même  le  partage. 

Gela  n'empêcha  pas  Childéric  de  se  rendre 
maître  de  Paris,  où  il  demeura  peu. 

Mais  les  Parisiens  par  reconnaissance  adop- 
tèrent la  bergère  de  Nanterre  pour  patronne  de 
Paris  sous  le  nom  de  sainte  Geneviève. 

Quant  à  Childéric,  tout  païen  qu'il  était,  dit  un 
vieil  historien,  il  avait  une  considération  toute 
particulière  pour  Geneviève  et  ne  savait  rien  lui 
refuser.  Un  jour  qu'il  avait  résolu  d'employer  la 
dernière  sévérité  contre  des  criminels  condamnés 
à  mort,  il  sortit  de  la  ville  et  en  fit  fermer  les 
portes  pour  se  mettre  à  couvert  des  sollicitations 
de  la  sainte.  Elle  ne  laissa  pas  de  trouver  moyen 
de  se  présenter  devant  lui  et  ses  prières  obtinrent 
la  vie  des  criminels. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  roi  que  Geneviève 
forma  le  dessein  de  bâtir  une  église  sur  le  tom- 
beau de  saint  Denis  ;  mais  n'ayant  pas  à  sa  dis- 
position les  fonds  nécessaires  elle  engagea  par 
ses  prières  et  ses  exhortations  le  clergé  et  le 
peuple  de  Paris  à  en  faire  les  frais,  puis  elle 
chargea  un  prêtre  du  nom  de  Genès  de  la  con- 
struire. 

Ce  fut  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Clovis,  fils  et  successeur  de  Childéric,  n'eut  pas 
moins  de  vénération  que  son  père  pour  la  vierge 
de  Nanterre,  et  plusieurs  fois,  lui  aussi,  il  lui 
accorda  la  grâce  de  malheureux  qui  étaient  con- 
damnés à  mourir. 

Ce  prince  jeta  pour  ainsi  dire  les  fondements 
de  la  grandeur  future  de  Paris. 

Lorsque  après  la  bataille  de  Tolbiac  il  se  con- 
vertit au  christianisme,  il  résolut  de  faire  de 
cette  ville  le  principal  siège  de  son  empire. 

Lutèce  avait  commencé  par  être  bourgade  sous 
les  Gaulois. 

Elle  était  devenue  cité  sous  les  Romains. 

Elle  allait  être  capitale  d'un  royaume  sous  les 
Francs, 
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Oovis  lançant  sa  francisque  de  toute  la  force  de  son  bras,  pour  indiquer  la  place  où  il  voulait 

fonder    Sainte-Geneviève. 


III 


I,e  commerce  parisien.  —  Childebert.  —  Fondations  d'églises.  —  Clotaire.  —  Mœurs  et  coutumes.  —  Chilpéric.  — 
Crimes.  —  L'inondation.  —  L'incendie.  —  La  disette.  —  La  guerre,  —  Les  enlèvements.  —  Saint  Éloi.  —  Dagobert. 
La  foire  Saint-Laurent.  —  L'adultère.  —  La  peste.  —  Saint  Marcel.  —  Nouvelles  églises. 


'ÉTABLISSEMENT  des  Francs  à  Paris 
modifia  sensiblement  les  coutumes 
et  les  usages  des  Gallo-Romains. 

Le  principal  commerce  des  Pari- 
siens était  le  trafic  par  eau,  et  les 
Hautes  formaient  toujours  le  corps  le  plus  impor- 
tant de  la  population  ;  chaque  jour  ils  se  réunis- 
saient sur  la  place  du  commerce,  située  entre 
l'église  cathédrale  et  le  palais,  et  bientôt  cette 
place  devint  le  centre  d'une  sorte  de  Bourse  des 
marchandises  qui  se  tenait  tout  à  côté  de  l'endroit 
où  se  trouvait  un  marché  qui  fut  désigné  sous  le 
nom  de  marché  Palud,  à  cause  de  l'humidité  qui 
y  régnait  sans  cesse. 

Malheureusement,  la  sûreté  des  communica- 
tions était  loin  d'être  assurée  et  des  pirates  de 
Seine  inquiétaient  souvent  les  bateliers,  victimes 
d'agressions  continuelles. 
La  place  du  Commerce  devint  par  la  suite   le 


Marché-Neuf  auquel  on  arrivait  par  la  rue  de 
rOrberie  qui  dégénéra  en  celui  de  l'Herberie;  on 
croit  que  ce  nom  fut  donné  à  la  rue  parce  que 
les  Parisiens  allaient  acheter  leurs  herbes  au 
marché  ;  c'est  une  erreur,  herberie  n'est  que  la 
corruption  du  mot  Orberie  qui  signifie  place. 
C'était  donc  la  rue  de  la  place,  c'est-à-dire  :  rue 
conduisant  à  la  place. 

Clovis  ne  laissa  guère  d'autre  trace  monumen- 
tale de  son  règne  que  la  basilique  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul  qu'il  fit  élever  de  con- 
cert avec  la  reine  Clotilde,  sa  femme,  (mariage 
démenti  par  quelques-uns)  afin  d'accomplir  un 
vœu  qu'il  avait  fait  lors  de  la  guerre  contre  les 
Wisigoths. 

Cette  basilique  (ancien  nom  donné  aux  églises) 
devint  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève. 

La  tradition  rapporte  que  Clovis,  se  trouvant 
sur  l'emplacement  qu'il  avait  choisi  au  sommet  de 
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la  colline  sur  le  versant  de  laquelle  s'élevait  le 
palais  des  Thermes,  mesura  le  terrain  qu'il  avait 
dessein  de  consacrer  au  bâtiment,  en  lançant  de- 
vant lui  sa  francisque  de  toute  la  force  de  son  bras. 

Clovis  mourut  avant  l'achevemenl  de  l'édifice, 
mais  sa  veuve  le  termina  et  y  fit  inhumer  son 
époux  et  sainte  Geneviève.  Le  vestibule  de  cette 
église  était  alors  accompagné  de  trois  portiques 
ornés  de  peintures  qui  représentaient  les  patriar- 
ches, le^  prophètes  et  les  martyrs. 

Nous  en  reparlerons  lorsque  la  basilique  des 
apôtres  quitta  son  nom  primitif  pour  prendre 
celui  de  Sainte-Geneviève. 

Clovis  mort,  on  sait  que  ses  quatre  fils  se  par- 
tagèrent le  royaume  et  que  Childebert  fut  roi  de 
Paris  qui  ne  cessa  d'être  considéré  comme  la 
capitale  de  la  France  et  le  lieu  des  assemblées 
générales  pour  la  discussion  des  affaires  communes 
à  tout  le  royaume. 

La  reine  Clotilde  vécut  à  Tours,  et  ne  fit 
que  de  courtes  apparitions  à  Paris.  La  mort  de 
son  fils  Glodomir,  roi  d'Orléans,  l'y  retint  cepen- 
dant quelque  temps  à  l'effet  de  prendre  soin  des 
trois  petits  enfants  qu'il  avait  laissés.  Childebert 
A  son  frère  Clolaire  s'entendirent  pour  exclure 
leurs  neveu.x  de  la  succession  au  trône  de  Glo- 
domir et  Glotaire  en  tua  deux  de  sa  main,  Théo- 
bald  et  Gontier,  le  troisième,  Clodoalde,  se  sauva. 

Les  officiers  des  jeunes  princes  furent  massa- 
crés et  le  palais  se  trouva  ce  jour-là  rempli  de 
carnage  et  de  sang. 

Childebert  après  ce  meurtre  se  retira  dans  un 
faubourg  de  Paris,  ce  qui  démontre  qu'à  celte 
époque  déjà,  les  rois  avaient  une  résidence  hors 
la  ville. 

La  reine  Clotilde  fit  inhumer  les  petits  princes 
assassinés  et  tout  le  clergé  et  le  peuple  en  deuil 
chantèrent  des  psaumes  jusqu'à  la  basilique 
des  apôtres  où  ils  furent  enterrés. 

En  545,  Clotilde,  morte,  y  fut  inhumée  à  son 
tour. 

En  551 ,  vitigl-sept  évèques  invités  par  Chil- 
debert tinrent  un  deuxième  concile  à  Paris  à 
l'effet  d'y  juger  l'évèque  Safaraque  convaincu 
d'avoir  déshonoré  le  siège  épiscopal  de  Paris  par 
un  crime.  Il  fut  déposé  et  remplacé  par  Eusèbe. 

A  ce  concile  assistait  saint  Lubin,  évoque  de 
Chartres  ;  or,  pendant  la  nuit,  le  feu  prit  aux 
maisons  bâties  sur  le  Grand  Pont;  les  flammes 
poussées  par  le  vent,  gagnèrent  bientôt  la  ville. 
Au  bruit  que  firent  les  habitants  alarmés,  Chil- 
debert s'éveilla  et  envoya  aussitôt  j)rier  l'évoque 
Lubin  qui  était  logé  à  Saint-Lauient,  de  secourir 
prornplenienl  la  ville  menacée  d'un  incendie 
général. 

Lubin  accourut,  se  mit  en  prière,  et  bientôt 
selon  la  légende,  l'embrasement  cessa,  comme 
par  miracle. 

Nous  rapportons  ce  fait  afin  de  signaler  l'exis- 
tence de  la  primitive  église  de  Saint-Laurent  qui 


parait  avoir  existé  non  loin  de  celle  qui  est  de 
nos  jours  place  de  la  Fidélité;  elle  occupait  alors 
l'emplacement  actuel  de  la  maison  de  Saint-La- 
zare; un  cimetière  était  situé  à  droite  de  la  route 
de  Saint-Denis. 

Au  commencement  du  xviii"  siècle  un  sieur 
Nicolas  Gobillon  faisant  exécuter  des  réparations 
derrière  l'église  construite  en  1180,  1429  et 
1595,  trouva  des  cercueils  dans  lesquels  étaient 
des  corps  dont  les  vêtements  noirs  étaient  sem- 
blables à  ceux  des  moines.  Ces  corps  tombèrent 
en  poussière  dès  qu'on  les  exposa  au  grand  air. 
On  pensa  que  ces  tombeaux  pouvaient  avoir 
900  ans  d'antiquité. 

Grégoire  de  Tours  parle  de  l'église  Saint-Lau- 
rent et  saint  Domnolé  en  était  abbé  en  543. 

En  555,  Eusèbe,  évêque  de  Paris,  mourut  et  ce 
fut  Germain,  fils  d'Eleuthère  et  d'Eusébie,  qui  lui 
succéda  (il  est  désigné  sous  le  nom  de  saint  Ger- 
main d'Autun). 

Childebert  avait  une  grande  considération  pour 
cetévêqueetce  futd'aprèsses  conseils  qu'il  rebâtit 
l'église  de  Notre-Dame-Sainte-Marie.  Fortunat, 
dans  la  description  qu'il  en  a  laissée,  cite  la  ma- 
gnificence de  ce  temple,  qu'il  ne  craint  pas  de 
comparer  à  celle  du  temple  de  Salomon  «  pour 
la  délicatesse  de  l'art  et  la  richesse  des  orne- 
ments. »  On  y  employa  des  colonnes  de  marbre 
pour  soutenir  l'édifice  et  ce  fut  la  première  église 
qui  fut  pourvue  de  vitres,  dont  l'usage  était  en- 
core presque  inconnu  dans  les  Gaules. 

En  557,  un  troisième  concile  se  tint  à  Paris 
pour  empêcher  l'usurpation  des  biens  ecclésias- 
tiques et  maintenir  la  liberté  des  élections  épis- 
copales. 

C'est  à  Childebert  qu'on  doit  la  construction  de 
l'église  Saint-Germain-des-Prés,  originairement 
nommée  basilique  de  saint  Vincent  el  de  sainte 
Croix. 

11  en  conçut  le  projet,  a  la  suite  du  siège  de 
Saragosse  qu'il  fil  en  542;  les  habitants  de  celle 
ville  croyaient  conjurer  le  danger  qu'ils  couraient 
en  se  recommandant  à  saint  Vincent;  le  clergé, 
suivi  d'une  multitude  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants  et  de  vieillards,  revêtus  d'habits  de 
deuil,  porta  en  procession  sur  les  remparts  la 
tunique  du  saint. 

Childebert  frappé  de  ce  spectacle,  consentit  à 
lever  le  siège,  à  la  condition  qu'on  lui  donnerait 
la  précieuse  relique. 

On  se  hâta  de  négocier  à  cet  effet  et  Childebert 
revintàParis,  charmé  de  posséder  la  bienheureuse 
tunique,  toutefois  le  sentiment  religieux  auquel  il 
avait  obéi  ne  l'empêcha  pas  d'enlever  de  l'église 
de  Tolède  une  croix  d'or  enrichie  de  pierres  pré- 
cieuses, trente  calices,  quinze  patènes  et  vingt 
cassettes  destinées  à  contenir  les  évangiles,  qu'il 
se  promit  de  distribuer  aux  églises  de  France. 

Ce  fut  en  souvenir  de  la  belle  croix  d'or  dont  il 
s'était  empare,  qu'il  voulut  que  le  plan  de  son 
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église  eût  la  forme  d'une  croix.  Il  fit  naturelle- 
ment présent  à  la  basilique  de  la  croix  et  des 
principaux  objets  qu'il  avait  pris. 

Les  arceaux  de  chaque  fenêtre  furent  suppor- 
tés par  des  colonnes  de  marbre;  des  peintures  ré- 
haussées d'or,  brillèrent  au  plafond  et  sur  les 
murs.  Les  toits  formés  de  lames  de  bronze  doré, 
firent  donnera  cette  église  le  nom  de  palais  doré 
de  Germain,  nom  de  l'évêque  de  Paris  qui  en  fit 
la  dédicace  le  23  décembre  008,  jour  où  mourut 
Childebert  qui  y  fut  enterré. 

De  nombreuses  donations  furent  accordées  par 
-on  fondateur  à  la  riche  basilique;  Childebert  lui 
ilonna  le  fief  dissy  et  tout  ce  qui  en  dépendait, 
le  cours  de  la  Seine,  l'une  et  l'autre  de  ses  rives, 
des  bois,  des  prés,  des  terres,  une  vigne,  des  mou- 
lins et  des  droits  à  percevoir  sur  les  pêcheurs, 
les  serfs  inquilins,  les  affranchis  et  les  ministé- 
riaux;  dans  toute  l'étendue  comprise  depuis  le 
pont  de  la  ville  de  Paris,  jusqu'à  l'endroit  où  la 
petite  rivière  de  Sèvres  se  joint  à  la  Seine. 

A  la  prière  du  roi,  l'évêque  y  établit  une  com- 
munauté de  moines  et  accorda  le  privilège  de 
l'exemption  qui  consistait  principalement  à  lais- 
ser aux  religieux  la  liberté  d'élire  leur  abbé,  à 
ôter  à  l'évêque  et  à  toute  autre  personne  la  dis- 
position des  biens  temporels  du  monastère,  à  lais- 
ser Jouir  en  paix  la  communauté  de  ses  revenus 
sous  l'autorité  royale,  enfin  à  défendre  à  tous 
prélats  d'entrer  dans  ce  lieu  pour  1  exercice  d'au- 
cune fonction  de  leur  ministère,  à  moins  qu'ils  ne 
fussent  invités  par  les  abbés,  soit  pour  célébrer 
les  mystères  divins,  soit  pour  donner  l'ordination 
aux  clercs  et  aux  moines. 

La  veuve  de  Childebert,  Ultrogothe  et  ses  deux 
filles  Chrotheberge  et  Chrothesinde  furent  aussi 
enterrées  dans  la  basilique,  et  malgré  le  pillage 
de  l'église  par  les  Normands,  des  pierres  tom- 
bales remontant  à  l'époque  de  ces  inhumations, 
furent  retrouvées  et  conservées  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  notamment  la  pierre  du  tombeau  de 
Childebert  en  pierre  de  liais  et  une  table  de  mar- 
bre sur  laquelle  était  gravé,  selon  l'usage,  l'éloge 
de  ce  souverain  :  «  Il  triompha  des  AUobroges, 
des  Daces,  des  Avernes,  du  roi  des  Bretons,  des 
Goths  et  de  l'Espagne.  Il  fonda  le  palais  de  Saint- 
Vincent,  enrichit  les  temples  de  Dieu,  distribua  de 
l'argent  aux  pauvres  et  accumulait  ainsi  dans  le 
ciel  des  trésors  éternels  » 

11  est  permis  d'observer  que  la  façon  dont  il  ac- 
quit ces  trésors  par  le  pillage  et  le  vol,  ne  dut 
cependant  guère  lui  être  comptée  comme  action 
méritoire. 

Mais  à  cette  époque  de  barbarie,  où  le  droit  du 
plus  fort  était  à  peu  près  le  seul  qu'on  respectât, 
on  n'y  regardait  pas  de  si  près. 

On  trouva  aussi,  lors  des  réparations  qui  furent 
exécutées  dans  cette  église  de  1653  à  1656,  le 
tombeau  de  Chilpéric  I"  assassiné  en  384  par  l'or- 
dre  de  Frédégonde   sa   femme;  celui   de   cette 


épouse  sanguinaire  dont  les  crimes  épouvantè- 
rent ses  contemporains,  et  enfin  le  tombeau  de 
Childéric  II. 

On  sait  que  c'était  la  coutume  alors  d'enterrer 
les  rois  dans  les  églises,  plus  tard  les  gentils- 
hommes et  les  nobles  les  plus  minces  jouirent  du 
même  privilège. 

Sous  le  règne  de  Childebert,  selon  l'histo- 
rien Jaillot,  il  y  avait  à  Paris  un  saint  solitaire 
nommé  Séverin  qui  s'était  retiré  dans  un  ermi- 
tage près  la  porte  méridionale;  la  vénération 
que  ses  vertus  avaient  inspirée  aux  Parisiens  les 
engagea  à  bâtir  sous  son  nom  un  oratoire  au  lieu 
même  qu'il  avait  habité  et  qui  fut  appelé  Saint- 
Séverin.  Dévasté  par  les  Normands  Saint-Séverin 
fut  rebâti  vers  la  fin  du  xi°  siècle  et  reçut  le  titre 
d'archipresbyteral.  Une  reconstruction  plus  com- 
plète eut  lieu  au  xiii^  siècle. 

On  attribue  aussi  à  Childebert  l'établissement 
du  plusieurs  maladreries,  et  quelques  auteurs 
pensent  que  ce  fut  ce  prince  qui  fit  bâtir  l'église 
Saint-Etienne-des-Grès  dans  la  rue  de  ce  nom,  mais 
c'est  à  tort;  lorsque  Baluze  a'prétendu  que  c'était 
dans  cette  église  que  s'était  tenu  le  concile  de 
829,  il  a  confondu  avec  la  petite  église  Saint- 
Etienne  qui  faisait,  pour  ainsi  dire,  corps  avec 
Notre-Dam^- Sainte  Marie,  c'est-à-dire  la  cathé- 
drale ;  les  historiens  modernes  en  attribuant  la 
fondation  de  Saint-Etienne-des-Grès  à  Childebert 
n'ont  pas  remarqué  que  ce  prince  en  reconstrui- 
sant Notre  Dame-Sainte-Marie,  avait  démoli 
l'église  Saint-Etienne  qui  se  trouva  comprise  dans 
la  reconstruction  totale.  Ce  fut  ce  qui  causa  leur 
erreur. 

Au  reste,  fonder  des  églises  dans  le  dessein  de 
fléchir  la  colère  céleste  et  se  faire  pardonner  leurs 
fautes  et  souvent  leurs  crimes,  telle  était  la  grande 
préoccupation  des  rois  de  la  première  race. 

Childebert  mourut  à  Paris  le  23  décembre  008, 
à  la  suite  d'une  maladie  qui  l'avait  retenu  long- 
temps au  lit. 

Ses  funérailles  se  firent  le  lendemain  avec 
grande  pompe,  dans  la  basilique  de  Saint-Vin- 
cent et  Sainte-Croix. 

Malgré  les  terribles  compétitions  des  princes 
et  les  crimes  dont  ils  se  souillaient  si  facilement, 
on  ne  peut  méconnaître  que  les  trente  années  du 
règne  de  Clovis  furent  profitables  dans  une  cer- 
taine mesure  aux  Parisiens. 

Clovis  vivant  à  Paris,  dans  le  palais  de  la  cité, 
avait  jeté  les  fondements  d'une  sorte  de  cour 
en  groupant  autour  de  lui  des  guerriers,  des  pré- 
lats, des  savants  et  jusqu'à  un  guitariste  qui 
chantait  et  s'accompagnait  de  son  instrument. 

Sous  son  règne  le  luxe  se  développa  rapide- 
ment, les  orfèvres  de  Paris  travaillaient  avec 
activité  pour  fabriquer  des  ornement?  d'or  et 
d  argent  pour  les  églises,  des  anneaux,  des  ba- 
gues, des  croix,  des  bracelets  pour  la  toilette  des 
riches  personnages.   L'orfèvrerie  et  la  bijouterie 
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formaient  en  quelque  sorte  l'a-,  national  de  la 

^'m.Ts'  si  l'or  et  l'argent  étaient  ainsi  convertis 
en  X^èts  d'art,   en   revanche  les  espèces   mone- 

'^K:^:^1:1^^ous  Clovls), un  bœuf valaitdeux 
sous  d  or  u„^e  vache  un  sou,  un  cheval  six  sous 
Or  le  sou  d'or  représentant   quarante   deniers 
d'argent   avait  une  valeur  intrinsèque  deOfrancs 

'^Ua^Ses  demi-sous  et  des  tier.de  sous  d'or 
Le  sou  d'argent,  égal  à  douze  deniers,  valait 
2  francs  78  ccnlimes. 


PARIS  ET   DES   PARISIENS 


Venaient  ensuite  le  demi-sou   d'argent  et   Ib 

^' Ennn  le  simple  denier  d'argent  valait  23  ccn- 

^'Taris  était  encore,  au  point  de  vue  du  confor- 
table,  dans  un  état  absolument  rudimentaire. 
les  rues  n'étaient  pas  pavées  et  en  fait  de  voitures 
il  y  avait  un  tombereau  traîné  par  quatre  bœufs 

pour  le  roi.  .     ,  j  » 

Les  autres  personnes  se  contentaient  de  monter 

à,  cheval  . 

Les  dames  se  promenaient  dans  des  litières  a 

dos  de  mulets. 


Childebert  et  son  f.ère  Clotaire  s'enteocnreat  pour  assass.ner  leurs  neveux,  fils  de  Clodounr 


Quand  on  voyageait,  on  suspendait  à  la  selle 
de  son  cheval  un  sac  rempli  de  provisions  de 
bouche  et  une  outre  pleine  de  vin. 

Le   luxe  était  réservé  aux  vêtements  et  à  la 

table. 

On  citait  à  Paris  le  jardin  de  la  reine,  femme 
de  Childebert,  dans  lequel  on  admirait  des  ga- 
zons émaillés  de  Cours,  des  roses,  des  vignes  et 
des  arbres  fruitiers  plantés  par  lé  roi  lui-même. 

Le  péché  capital  du  Parisien  était  la  gour- 
mandise. 

Tout  était  prétexte  à  bonne  chère. 

Services  divins,  offrandes,  mariages,  fêtes  de 
saints,  anniversaires,  tout  se  célébrait  par  des 
ghildes  ou  banquets,  et  en    554  Childebert  dut 


rendre  cette  ordonnance  pour  défendre  le  culte 
des  idoles  et  les  bombances  qui  produisaient,  outre 
des  indigestions  suivies  de  trépas,  des  querelles 
et  des  rixes  où  le  sang  coulait  : 

,<  Nous  ordonnons  à  ceux  qui  auront  dans 
leur  champ  ou  dans  un  autre  lieu  des  simulacres 
ou  idoles  dédiés  au  démon,  de  les  renverser 
aussitôt  qu'il  en  seront  avertis.  Nous  leur  défen- 
dons de  s'opposer  à  ce  que  les  évêques  les  dé- 
truisent et  si,  après  s'être  engagés  par  caution 
à  les  détruire,  ils  les  conservent  encore,  nous  vou- 
lons qu'ils  soient  traduits  en  notre  présence. 
Nous  défendons  aussi  les  désordres  qui  se  com- 
mellcnt  pendant  la  nuit  à  la  veille  des  fêtes, 
même  de  celles  de  Pâques  et  de  Noël,  veillées  ou 


PARIS   A   TRAVERS   LES    SIÈCLES 


29 


l'on  ne  s'occupe  qu'à  chanter,  boire  et  s'enivrer, 
et  où  on  se  livre  à  d'autres  débauches.  Nous  en- 
joignons aussi  aux  femmes  qui,  le  jour  du  di- 
manche parcourent  les  campagnes  en  dansant, 
de  cesser  cette  pratique  qui  offense  Dieu.  » 

On  laissa  dire  le  roi  et  on  continua  de  faire 
ripaille. 


D'ailleurs,  si  le  peuple  aimait  à  festoyer,  le 
roi  et  son  entourage  en  donnaient  l'exemple,  et 
si  les  pauvres  gens  qui  n'avaient  que  ce  moyen 
d'égayer  un  peu  leur  triste  condition  oubliaient 
la  tempérance  les  jours  de  fête,  c'est  que  souvent 
les  autres  jours  ils  ne  mangeaient  pas  faute  de 
pain. 


Drunehaut  fit  placer  l'eafant  dans  une  corDeUle  d'osier  qui  tut  descendue  par  une  cnrde 
le  long  des  rempar-ts.  (Page  30.) 


Il  est  bon  d'ajouter  que,  dans  certaines  cir- 
constances,  les  repas  publics  étaient  gratuits. 

Quand  il  s'agissait  de  quelque  grande  céré- 
monie religieuse,  l'évèque  faisait  préparer  des 
rafraîchissements  pour  tous  les  fidèles  dans  une 
salle  dépendante  ou  voisine  de  la  basilique;  c'était 
son  officier  qui  était  chargé  de  ce  soin  et  lorsqu'on 


prévoyait  que  l'importance  de  la  fête  religieuse 
amènerait  des  fidèles  de  la  campagne  environ- 
nante, aux  rafraîchissements  étaient  joints  des 
aliments  substantiels. 

Il  fallait  voir  tous  les  afi'amés  et  les  pauvres 
diables  se  ruer  sur  la  mangeaille  et  s'en  donner 
à  bouche  que  veux-tu  pour  plusieurs  jours. 
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Les  assiettes  étaient  inconnues  et  dans  les 
meilleures  maisons,  c'étaient  les  pains  plats  qui 
en  tenaient  lieu. 

Humectés  par  la  sauce  et  par  le  jus  des  vian- 
des, on  les  mangeait  ensuite  en  guise  de  gâteaux. 
Le  peuple  ne  se  nourrissait  que  de   légumes 
frais  ou  secs. 

Les  choux  étaient  cultivés  dans  tous  les  clos. 
Les  gens  de  métier  s'habillaient  d'étoffe  gros- 
sière faite  avec  du  poil  de  chameau  et  pour  cela 
nommée  camelotus  (camelot)  ,  les  autres  por- 
taient le  sayon  rayé  ou  le  sarrau  avec  le  man- 
teau, ils  marchaient  les  jambes  nues  jusqu'aux 
genoux. 

L'auteur  des  Mémoires  du  peuple  français  nous 
apj.ieiul  tj-ue  les  femmes  couvraient  leur  tête  de 
coiffes  ressemblant  aux  anciennes  mitres,  ou 
qu'elles  l'enveloppaient  d'un  voile  de  toile  de 
coton  orné  d'or  et  de  pierres  précieuses  dont  elles 
faisaient  passer  les  extrémités  du  côté  droit  sur 
l'épaule  gauche. 

Elles  aimaient  les  tuniques  de  plusieurs  cou- 
l.iirs,  les  broderies,  les  robes  à  ramage  et  la  pè  - 
li'iine,  consistant  en  un  morceau  d'étoffe  rayée, 
l.iillée  en  rond  à  la  partie  inférieure,  percée 
dune  ouverture  pour  la  tête  et  de  deux  autres 
pour  les  bras,  couvrant  les  épaules  et  la  poitrine 
et  s'attachant  sur  les  reins  par  des  cordons. 

Les  hommes  de  haut  rang  portaient  leur  che- 
velure longue  et  flottante  '. 

Les  gens  du  peuple  étaient  tenus  de  les  con- 
server à  la  taille  voulue,  selon  leur  degré  d'af- 
franchissement. 

Les  serfs  avaient  la  tête  rasée  complètement. 
Quant  à  la  façon  de  porter  la  barbe,  elle  était 
facultative  ;  les  Parisiens  avaient  peu  à  peu  re- 
noncé à  se  raser  le  visage;  d'abord,  ils  conser- 
vèrent un  petit  bouquet  de  poils  au  menton,  puis 
ils  laissèrent  le  bouquet  s'étendre  ou  grandir,  si 
bien  qu'aux  vi«  et  vil"  siècles,  la  plupart  des 
hommes  de  condition  libre  portaient  toute  leur 
barbe. 

Clotaire  entrant  par  la  mort  de  Ghildebert  son 
frère,  en  possession  de  toute  la  France,  accourut 
à  Paris  pour  s'emparer  des  trésors  que  son  pré- 
décesseur avait  amassés,  mais  il  ne  paraît  pas  y 
avoir  fait  de  longs  séjours  pendant  les  trois 
années  que  dura  son  règne  au  bout  desquelles  il 
mourut. 

Chilpéric,  bien  que  le  jtlus  jeune  de  ses  fils, 
commença  par  mettre  la  main  sur  l'héritage  pa- 
ternel, mais  il  fut  chassé  de  Paris  par  son  frère 
aînéCariberletsesdeuxautresGontranetSigebert. 
Caribert  régna  peu  ;  il  mourut  en  567  ou  570, 
et  après  sa  mort  '^s  frères  convinrent  que  Paris 
resterait  indivis  mais  qu'aucun  des  trois  ne  pour- 
rait y  entrer  sans  le  consentement  des  deux  autres. 
Ils  prêtèrent  serment  sur  les  reliques  des  saints 

1.  Voir  les  gravures  authentiques  en  couleurs  que  nous 
jublious  à  part. 


que  celui  qui  man(]uerait  <à  sa  parole  perdrait 
par  ce  seul  lait  son  droit  à  la  part  qu'il  avait  sur 
Paris  qui  demeura  exposé  aux  entreprises  que 
ne  devaient  pas  manquer  de  tenter  ses  trois  pos- 
sesseurs. 

Sigebert  commença  : 

A  la  tête  d'une  armée  d'Allemands,  de  Saxons 
et  de  Bavarois,  il  vint  camper  sur  les  bords  de 
la  Seine  ;  ces  hordes  barbares  dévastèrent  tout  ; 
un  armistice  fut  signé,  mais  presque  aussitôt 
rompu.  Sigebert  revint  mettre  le  siège  devant 
Paris  dont  il  incendia  plusieurs  quartiers,  puis, 
craignant  de  ne  pouvoir  s'en  rendre  maître,  il  se 
retira  pour  aller  assiéger  dans  Tournai,  Chilpéric 
et  Frédégonde. 

Cette  dernière  le  fit  assassiner  et  Chilpéric  usa 
de  stratagème  pour  entrer  dans  Paris  sans  violer 
son  serment  et  mécontenter  son  autre  frère  Con- 
tran. Il  fit  organiser,  la  veille  de  Pâques  583,  une 
procession,  spectacle  dont  les  Parisiens  se  mon- 
trèrent toujours  friands. 

Les  châsses  des  saints  vénérés  prirent  les  de- 
vants, le  clergé  vint  ensuite,  et  Chilpéric  se 
mêlant  à  la  foule  de  fidèles  qui  suivaient,  entra 
avec  sa  femme  Frédégonde. 

Brunehaut,  sa  belle-sœur,  femme  de  Sigebert, 
s'y  trouvait  déjà  avec  son  enfant  Childebert  ; 
sachant  que  Frédégonde  avait  dessein  de  s'em- 
parer de  cet  enfant,  elle  le  fît  placer  dans  une  cor- 
beille d'osier  qui  fut  descendue  par  une  corde  le 
long  des  remparts.  Le  comte  Gondebaud  qui  lui 
était  dévoué,  était  caché  au  fond  du  fossé,  il  prit 
le  précieux  fardeau  dans  ses  bras  et  l'emporta  à 
Metz  à  travers  mille  dangers. 

Chilpéric  se  saisit  de  la  personne  de  Brunehaut 
et  l'envoya  à  Rouen. 

Nous  avons  omis  de  mentionner  la  mort  de 
l'évêque  de  Paris, Germain,  qui  eut  lieu  en  576;  il 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Saint-Symphorien 
qu'il  avait  fait  bâtir  au  bas  de  la  basilique  de 
Saint-Vincent.  Lorsque  son  convoi  passa  devant 
les  prisons,  on  en  ouvrit  les  portes  et  les  prison- 
niers, rendus  à  la  liberté,  furent  invités  à  se  join- 
dre au  cortège. 

En  577  s  était  tenu  à  Paris,  dans  l'église  Sainte- 
Geneviève,  un  concile  composé  de  45  évêques, 
assemblés  par  ordre  de  Chilpéric,  pour  juger 
l'évêque  de  Rouen,  Prétextât,  accusé  du  crime 
de  trahison,  bien  que  ce  crime  pût  être  considéré 
comme  une  habitude  prise  chez  les  grands  qui 
trahissaient,  volaient  et  assassinaient  sans  aucun 
scrupule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  prélat  accusé  de  vol,  de 
parjure  et  d'homicide,  se  défendait  énergique- 
ment  et  paraissait  devoir  sortir  indemne  de  l'ac- 
cusation portée  contre  lui.  Chilpéric  lui  envoya 
alors  un  confident  pour  l'exhorter  à  s'avouer 
coupable,  afin  de  ne  pas  contrarier  la  reine  Fré- 
dégonde, et  l'assurant  qu'aussitôt  après  cet  aveu 
il  était  convenu  que  tous  les  membres  du  concile 
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se  jetteraient  aux  genoux  du  roi  pour  obtenir  sa 
grâce  qui  serait  accordée. 

Prétextât  suivit  le  conseil,  et  dès  qu'il  eut 
avoué,  Chilpéric  ordonna  qu'on  déchirât  sa  tu- 
nique, qu'il  fût  maudit  et  excommunié.  Gel  ordre 
fut  exécuté  et  Prétextât  arrêté  sur  l'heure.  Blessé 
grièvement,  il  fut  mis  en  prison,  puis  déporté  à 
Jersey,  d'où  il  revint  après  la  mort  de  Chilpéric 
et  reprit  son  siège  épiscopal  à  Rouen. 

Chilpéric  avait  parmi  ses  familiers  le  gouver- 
neur de  Tours,  Leudaste,  qui  avait  été  excom- 
munié par  les  évêques,  pour  avoir  faussement 
accusé  Grégoire  de  Tours  d'avoir  mal  parlé  de 
Frédégonde  ;  un  dimanche  que  le  roi  et  la  reine 
étaient  à  Notre-Dame  pour  y  entendre  la  messe, 
Leudaste  eut  la  mauvaise  idée  de  se  jeter  aux 
pieds  de  la  reine  pour  lui  demander  pardon,  mais 
celle-ci  le  repoussa  avec  horreur  et  pria  son 
époux  de  la  venger.  Leudaste  fut  aussitôt  chassé 
de  l'église,  mais  il  commit  l'imprudence  de  ne 
pas  s'éloigner  et  il  entra  chez  un  orfèvre  pour 
acheter  un  présent  qu'il  destinait  à  Frédégonde  ; 
à  peine  avait-il  franchi  le  seuil  de  la  boutique 
qu'il  fut  assailli  par  des  gens  de  la  reine.  Il 
voulut  se  défendre  et  reçut  un  coup  si  violent 
sur  la  tète  qu'il  fut  à  demi  assommé  ;  cependant 
il  parvint  à  fuir  jusqu'au  Petit-Pont,  mais  là, 
son  pied  s'embarrassa  entre  deux  solives  et  il  se 
cassa  la  jambe. 

On  se  saisit  alors  de  sa  personne  et  on  le  jeta 
en  prison,  d'où  il  fut  transféré  dans  une  maison 
du  domaine  du  roi  située  hors  Paris  ;  Frédégonde 
lui  envoya  un  émissaire  qui  le  tira  de  son  lit,  le 
lit  étendre  à  terre,  la  nuque  appuyée  contre  une 
grosse  traverse  de  fer,  puis  un  homme  armé  d'une 
autre  barre  de  fer  lui  frappa  sur  la  tète  jusqu'à 
ce  que  mort  s'en  suivit. 

Telles  étaient  les  mœurs  de  l'époque.  Un  autre 
trait  : 

Chilpéric  perdit  son  fils  Thierry.  Frédégonde 
prétendit  que  c'était  des  sorcières  qui,  par  leurs 
sortilèges  et  maléfices,  l'avaient  fait  mourir  et 
elle  fit  immédiatement  arrêter  un  certain  nombre 
de  femmes  à  Paris  sous  l'inculpation  de  soBcellerie. 

On  prétendit  que  plusieurs  d'entre  elles  avaient 
avoué  qu'elles  avaient  avancé  les  jours  du  jeune 
Thierry  pour  avancer  ceux  du  préfet  Mummolus, 
selon  les  pratiques  de  l'enchantement,  et  on  les 
envoya  toutes  expier  sur  la  roue  et  dans  d'autres 
supplices  le  crime  dont  elles  étaient  accusées. 

Quant  à  Mummolus,  qui  était  gouverneur  du 
palais,  il  fut  chassé  de  Paris  et  se  sauva  à  Bor- 
deaux, où  il  mourut  peu  de  temps  après  son 
arrivée. 

La  vie  d'un  homme  était  alors  comptée  pour  si 
peu  de  chose  que  l'on  ne  s'inquiétait  guère  de 
savoir  comment  la  mort  était  venue  ;  au  reste, 
Chilpéric  allait  en  faire  l'expérience  à  ses  dépens. 
Un  soir  qu'il  était  allé  à  Chelles,  près  Paris,  poui 
se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse  et  qu'il  rentrait 


au  logis,  un  assassin  lui  perça  le  côté  et  le  ventre 
de  deux  coups  de  couteau,  alors  qu'il  descendait 
de  cheval;  il  tomba  mort  et  nul  ne  songea  à 
courir  après  le  meurtrier. 

Or,  avant  de  partir  pour  la  chasse,  Chilpéric 
était  entré  dans  la  chambre  de  sa  femme  occupée 
à  sa  toilette  et  en  plaisantant  lui  avait  donné  un 
léger  coup  de  baguette  sur  l'épaule. 

—  Tout  beau!  Landry,  s'écria  Frédégonde  sans 
se  retourner,  et  dit  la  chronique,  elle  ajouta  quel- 
ques paroles  assez  libres  à  celui  qu'elle  prenait 
pour  son  favori. 

Lorsqu'enfin  elle  tourna  la  tête  elle  s'aperçut  de 
sa  méprise,  Ghiîpéric  s'en  allait  furieux  d'avoir 
appris  ce  dont  il  ne  se  doutait  pas,  et  sans  dire 
un  mot. 

Ce  calme  ne  cachait  rien  de  bon.  Frédégonde 
songea  que  le  meilleur  moyen  d'éviter  la  ven- 
geance de  son  mari  était  de  prendre  l'avance. 

Quelques  heures  plus  tard,  il  était  assassiné.  Ce 
fut  Matthieu,  évêque  de  Senlis  qui,  se  trouvant  à 
Chelles,  releva  le  corps,  le  fit  laver  et  revêtir  de 
ses  habits  les  plus  convenables  et  le  conduisit  par 
eau  jusqu'à  Paris,  où  il  fut  inhumé  dans  l'église 
de  Saint-Germain-des-Prés  (584). 

Ce  roi  n'avait  été  ni  aimé  ni  estimé  pendant  sa 
vie,  il  ne  fut  nullement  regretté  après  sa  mort. 
Mais  avant  de  raconter  les  événements  qui  suivi- 
rent, disons  d'abord  ce  qui  fut  fait  à  Paris  sous 
son  règne. 

En  première  ligne,  se  place  la  construction  de 
l'église  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Bien  qu'on 
n'ait  pas  la  preuvp  -^^^ae  ce  fut  Chilpéric  qui  la  fit 
bâtir,  on  considère  cependant  comme  tel  le  testa- 
ment de  Bertram,  évêque  du  Mans,  daté  du  24  mars 
de  la  22"  année  du  règne  de  Clotaire,  qui  porte  do- 
nation d'une  somme  d'argent  pour  desservir  le  lieu 
de  la  sépulture  de  l'évêque  saint  Germain  dans 
l'église  Saint-Vincent,  où  son  corps  était  alors 
déposé,  et  ensuite  dans  la  basilique  nouvelle  que 
le  roi  Chilpéric  avait  fait  construire,  si  plus  tard 
le  corps  y  était  transporté. 

Toutefois  cette  église  était  simplement  appeléi-: 
église  Saint-Germain;  ce  ne  fut  qu'à  partir  du 
IX*  siècle  qu'elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Saint- 
Germain-le-Rond,  et  sous  le  règne  de  Robert,  elle 
fut  reconstruite  et  nommée  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois. Elle  ne  fut  achevée  qu'en  606. 

Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Chilpéric  que  fut 
édifiée  dans  la  Cité  la  petite  église  de  Saint-Ger- 
main-le-Vieux,  chapelle  baptismale,  sous  la  dé- 
pendance de  Notre-Dame  qui  porta  primitivement 
le  titre  de  Saint-Jean-Baptiste.  Elle  servit  d'asile 
aux  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés,  lors 
des  incursions  des  Normands  En  reconnaissance 
de  l'hospitalité  qu'ils  avaient  reçue  dans  cet  ora- 
toire, ils  y  laissèrent  à  titre  de  don  un  bras  de 
saint  Germain,  ce  fut  alors  qu'on  l'appela  Saint- 
Germain-le-Vieil. 

En   1368,  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés 
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céda  à  l'université  les  droits  qu'elle  possédait  sur 
celte  petite  église  qui  fut  agrandie  en  1458.  Le 
portail  et  le  clocher  ne  dataient  que  de  1560. 

Supprimée  en  1790,  elle  fut  vendue  le  12  fruc- 
tidor an  IV  et  démolie  peu  de  temps  après;  sur 
son  emplacement  fut  ouvert  le  passage  Saint- 
Gcrmain-le-Vieux,  aujourd'hui  supprimé. 

Il  existait  encore  une  autre  église  appelée  Saint- 
Julien  située  près  du  Petit-Pont  et  dédiée  sous  le 
litre  de  Saint-Julien-de-Brioude ,  martyr ,  et  de 
Saint-Julien,  évèque  du  Mans.  C'était  dans  les  bâ- 
timents qui  en  dépendaient  que  se  logeaitGrégoirc 
de  Tours  lorsqu'il  venait  à  Paris. 


W 
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Slulues  de  Clovis  et  de  Clotilde  trouvées  daus  la  basilique 
des  Saints- Apôtres-Saiute-Geneviève. 

A  cette  époque,  les  juifs  établis  dans  Paris  oc- 
cupaient une  rue  tout  entière  qu'on  nommait  la 
rue  de  la  Juiveric  ;  la  plus  grande  partie  du  com- 
merce parisien  se  trouvait  entre  leurs  mains  et  on 
les  accusait  déjà  de  profiter  de  leurs  richesses  pour 
se  montrer  insolents  envers  les  chrétiens  dont  un 
grand  nombre  étaient  leurs  débiteurs.  Childebert 
avait  lente  sans  succès  de  les  rendre  plus  humbles. 
Chilpéric  voulut  les  obliger  à  se  convertir  au 
chrislianisme  et  il  en  tint  lui-même  plusieurs  sur 
les  fonts  de  baptême;  l'un  d'eux  nommé  Prisque 
déclara  hautement  qu'il  était  et  voulait  rester 
juif;  le  roi  irrité  le  fit  emprisonner  cl  Prisque,  vi- 
vement sollicité,  finit  par  déclarer  que  si  on  vou- 
lait lui  accorder  quelque  délai  pour  se  préparer 
il  finirait  peut-être  par  se  convertir.  On  le  fît  sor- 


tir de  prison ,  mais  un  de  ses  coreligionnairerj 
nommé  Phatir,  nouvellement  converti  et  animé 
d'un  zèle  outré,  l'ayant  trouvé  un  jour  dans  l'ob- 
servation d'une  pratique  judaïque,  le  tua,  loi  et 
ceux  qui  l'accompagnaient,  puis  se  réfugia  dans 
l'église  de  Saint-Julien. 

Le  roi  donna  l'ordre  de  les  en  faire  sortir  ;  alors 
l'un  d'eux  se  jeta  sur  ses  compagnons  et  les  tua, 
après  quoi  il  voulut  se  sauver,  mais  la  populace  le 
massacra. 

Phatir  avait  pu  s'enfuir  sur  les  terres  de  Con- 
tran, mais  les  parents  de  Prisque  l'y  joignirent  et 
le  mirent  à  mort. 

L'assassinat  de  Chilpéric  avait  produit  une  cer- 
taine sensation  à  Paris;  le  peuple  murmurait  tout 
bas  contre  cette  reine  indigne  dont  les  crimes 
s'accumulaient;  déjà  quelques  pillards  avaient 
envahi  le  palais  et  enlevaient  sous  ses  yeux  ce 
qu'ils  trouvaient  de  plus  précieux  ;  chacun  crai- 
gnait que  de  nouveaux  troubles  ne  vinssent  ap- 
porter avec  eux  un  surcroît  de  misère. 

Paris  avait  été  l'année  précédente  ravagé  par 
l'inondation,  les  eaux  de  la  Seine  et  de  la  Marne 
grossies  par  les  pluies  torrentielles,  étaient  sorties 
de  leur  lit  et  avaient  envahi  la  ville. 

Le  débordement  fut  tel  qu'on  allait  en  bateau 
d'une  maison  à  l'autre  et  que,  disent  les  historiens 
du  temps,  plusieurs  furent  noyés  entre  la  Cité  et 
l'église  Saint-Laurent  ! 

Qu'on  juge  de  l'espace  couvert  par  l'eau  ! 

Les  pertes  éprouvées  par  les  Parisiens  furent 
énormes  et  ce  n'était  pas  la  guerre  entre  les  di- 
vers compétiteurs  au  trône  qui  allait  aider  à  les 
réparer. 

Childebert,  fils  de  Brunehaut,  se  trouvait  avec 
une  bande  d'hommes  armés,  à  six  lieues  de  Paris. 
Frédégonde  comprit  qu'il  y  avait  danger  pour 
elle  à  affronter  la  colère  populaire  ;  elle  se  réfu- 
gia avec  une  partie  de  ses  trésors  à  l'église  cathé- 
drale de  Paris,  auprès  de  l'évêque  Raynemode, 
qui  la  reçut  de  son  mieux,  et  elle  écrivit  au  roi 
Gonlran  qu'elle  engagea  à  venir  à  Paris  en  lui 
offrant  de  se  remettre  elle  et  son  fils  entre  ses 
mains;  Contran  arriva. 

Une  assemblée  fut  indiquée,  les  ambassadeurs 
de  Childebert  s'y  rendirent.  Contran  les  traita  fort 
mal  etsurloutl'un  d'eux,  Gilles,  évêque  de  Reims; 
il  leur  fît  jeter  du  fumier  et  de  la  boue  après  la 
séance. 

Frédégonde  retirée  à  Notre-Dame  n'avait  rien 
à  craindre  de  ses  ennemis; cependant  Contran  ne 
fut  pas  de  cet  avis  et  l'obligea  à  partir  pour  les 
environs  de  Rouen.  Ayant  reçu  lui-même  avis 
qu'on  avait  dessein  de  l'assassiner,  il  alla  à  Châ- 
lons-sur-Saône  et  ne  revint  à  Paris  que  l'année 
suivante,  pour  faire  baptiser  Clolaire,  son  neveu; 
mais  le  baptême  fut  ajourné  et  n'eut  lieu  que 
cinq  ans  plus  tard,  Contran  ayant  élevé  des 
doutes  sur  la  légitimité  de  l'enfant. 

Frédégonde  irriva  aussitôt  à  Paris,  accompa- 
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Dagobert  fut  émerreillé  quand  Éloi  lui  présenta  le  second  fauteuil.  (Page  35.) 


gnée  de  trois  évêques  et  de  300  personnes  qui 
affirmèrent  que  Clotaire  était  né  sous  la  couver- 
ture du  mariage. 

C'était  en  effet  tout  ce  qu'on  pouvait  affirmer. 

Contran  s'en  contenta,  mais  toujours  poursuivi 
par  l'idée  qu'on  voulait  se  défaire  de  lui,  il  prit 
comme  on  dit  le  taureau  par  les  cornes,  et,  un 
jour  qu'il  assistait  à  la  messe  et  que  l'église  était 
pleine,  il  choisit  l'instant  où  le  prêtre  imposait 
silence  au  peuple  afin  de  fixer  l'attention  sur  les 
saints  mystères,  pour  se  lever  et  s'adressant  à 
l'assistance,  il  dit  à  haute  voix  : 

—  Je  vous  supplie  et  vous  conjure,  au  nom  de 
Dieu,  de  ne  pas  m'assassiner  comme  mes  frères. 
Laissez-moi  seulement  trois  ou  quatre  ans  de  vie 
pour  élever  mes  deux  pupilles,  afin  qu'il  y  en  ait 
au  moins  un  capable  de  gouverner  la  France. 

Le  peuple  applaudit  à  ces  paroles. 

En  somme,  il  ne   se  montrait  pas  exigeant; 


trois  ou  quatre  ans  de  vie,  on  pouvait  les  lui  ac- 
corder —  à  1^  condition,  toutefois,  d'éloigner 
Frédégonde  qui  avait  pour  l'assassinat  un  goût 
véritablement  trop  prononcé. 

Frédégonde  fut  donc  invitée  à  retourner  en 
Normandie  où,  pour  occuper  ses  loisirs,  elle  fit 
assassiner  au  pied  de  l'autel  l'évêque  Prétextât, 
son  ancien  ennemi,  le  jour  de  Pâques  586. 

La  même  année,  un  incendie  terrible  épouvant:» 
Paris. 

Un  marchand  de  la  Cité,  étant  entré  dans  la 
soirée  dans  son  magasin,  laissa  en  sortant,  par 
inadvertance,  la  lumière  qu'il  y  avait  apportée 
auprès  d'un  barrique  d'huile;  cette  barrique  s'en- 
flamma et  la  flamme  dévora  la  maison  qui  était 
contiguë  à  la  porte  méridionale  de  la  Cité. 

De  proche  en  proche,  le  feu,  attisé  par  le  vent 
qui  soufflait  avec  violence,  se  communiqua  aux 
maisons  voisines,  étendit  ses  ravages  dans  toute 
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la  longueur  de  l'île  et  ne  fut  arrêté   que  par  le 
bras  septentrional  de  la  Seine. 

La  prison  db  Claucin  qui  se  trouvait  sur  l'em- 
placement du  Quai-aux-Fleurs  s'écroula,  les  pri- 
sonniers profilant  du  désordre  général  s'échappè- 
rent, sortirent  de  la  Cité  et  vinrent  se  réfugier 
dans  l'asile  de  Saint-Vincent  et  Sainte-Croix. 

L'incendie  commencé  à  la  porte  du  sud,  s'é- 
tait étendu  jusqu'à  la  porte  du  nord;  là,  fait 
remarquer  Grégoire  de  Tours  qui  rapporte  les 
détails  de  cet  événement,  se  trouvait  un  petit 
oratoire  construit  en  branches  d'arbres,  dédié  à 
saint  Martin;  il  fut  épargné,  ainsi  que  les  églises 
et  le  palais. 

Mais  les  maisons  des  négociants  qui  bordaient 
la  place  du  Commerce  ne  le  furent  point,  elles 
furent  brûlées  avec  toutes  les  marchandises  qu'el- 
les contenaient,  et  la  disette  vint  bientôt  ajouter 
ses  dui'es  privations  aux  maux  que  les  Parisiens 
enduraient  et  qui  étaient  loin  d'être  terminés. 

Le  roi  Childebert  poursuivait  toujours  la  reven- 
dication de  ses  droits  sur  Paris;  enlin,  on  fit  un 
arrangement;  il  fut  convenu  que  la  troisième 
partie  de  la  ville  et  du  territoire  de  Paris  qui 
avait  appartenu  au  roi  Sigebert,  resterait  au  roi 
Contran. 

Alors  on  recommença  à  parler  du  baptême  de 
(Mdtaire;  lorsqu'il  eut  six  ans,  il  fut  baptisé  à 
Nanterre,  mais  alors  Childebert  se  plaignit  que 
Contran  favorisât  l'élévation  au  trône  de  l'enfant 
de  Frédégonde. 

Contran  avait  fait  venir  pour  baptiser  Clotaire 
un  prêtre  étranger  qui  fut  aussitôt  après  nommé 
évêque  de  Paris;  il  ne  fut  pas  plutôt  en  exercice 
qu'il  commen»;a  par  chasser  toute  l'école  de  son 
prédécesseur  llaynemode,  c'est-à-dire  les  maîtres 
de  grammaire,  d'écriture,  et  les  chantres,  lecteurs 
et  autres  otlîciers  del'évôché,  pour  mettre  à  leur 
place  des  cré^'ures  à  lui,  mais  il  lut  prompte- 
ment  dépossède  de  sa  dignité  d'évêque  de  Paris 
qui  échut  successivement  à  Faramode,  puis  àSa- 
pharatus  et  à  Sim[)lice. 

Contran  mourut  en  51)3. 

Aussitôt  qu'il  tut  mort,  le  roi  Childebert  se 
rendit  maître  de  Paris,  mais  il  n'en  jouit  pas 
longtenqjs;  Frédégonde  veillait  et  Va  poison  l'eut 
vite  tué. 

Mais  il  avait  deux  jeunes  fils,  Théodebert  et 
Thierry,  qui  lurent  placés  sous  la  tutelle  de  leur 
aïeule  Brunehaul. 

Frédégonde  voulut  se  débarrasser  des  enfants 
comme  elle  s'était  débarrassée  du  père;  elle  mar- 
cha sur  Paris,  ravageant  tout, saccageant  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  son  passage  et  son  fils  se 
joignant  à  elle,  tous  deux  chassèrent  les  enfants 
de  Childebert  et  leurs  p-.rlisans.  Clotaire  fut  donc 
seul  roi, et  les  hisluriens  citent  de  lui  une  ordon- 
nance de  Vin  505  aux  termes  de  laquelle,  «  pour 
empêcher  que  les  gens  établis  pour  le  guet  de 
nuit  n'eussent  intelligence  avec  les  voleurs  et  ne 


les  laissassent  échapperlorsqu'un  vol  aura  été  fait 
la  nuit,  ceux  qui  seront  de  garde  dans  le  quartier 
en  répondent  en  leur  propre  et  privé  nom  s'ils 
n'arrêtent  le  voleur;  que  si  le  voleur,  poui-suivi 
par  les  premiers,  s'enfuit  dans  un  autre  quartier 
et  y  est  veu,  si  les  gai'des  de  ce  quartier  avertis  de 
sa  fuite  négligent  de  l'arrester,  la  perte  causée 
par  le  vol  retombera  sur  eux  et  ils  paieront  en 
outre  une  amende  de  cinq  sols,  et  pareille  chose 
est  réglée  pour  le  troisième  quartier,  si  le  voleur 
continue  de  fuir  sans  avoir  pu  estre  arrêté  dans 
les  deux  premiers.  » 

On  voit  par  celte  ordonnance  que,  dès  les  pre- 
miers siècles,  la  sûreté  de  la  ville  était  confiée  à 
une  garde  qu'on  appelait  le  guet  de  nuit  et  que 
Paris  était  divisé  en  plusieurs  quartiers. 

Un  édit  de  Clotaire,  donné  à  Paris  le  17  octo- 
bre 615,  institua  les  premiers  commissaires  de 
police  chargés  de  recevoir  les  lois  et  les  ordon- 
nances et  de  les  faire  exécuter  par  les  habitants. 

Frédégonde  était  au  comble  de  ses  vœux,  son 
fils  régnait,  grâce  aux  meurtres  qu'elle  avait 
commis  pour  lui  frayer  la  route  du  trône  ;  à  son 
tour  elle  mourut  en  597  et  son  corps  fut  inhumé 
dans  la  basilique  de  Saint-Vincent,  à  côté  de 
celui  de  Chilpéric,  son  mari,  qu'elle  avait  fait 
assassiner! 

Mais  peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  mère, 
Clotaire  vit  ses  affaires  changer  de  face  ;  ses  deux 
rivaux  Théodebert  et  Thierry  s'entendirent  pour 
lui  livrer  bataille  à  Dormeille,  près  Élampes.  Il 
fut  vaincu  et  battit  en  retraite  vers  Paris,  mais  il 
en  fut  chassé  et  obligé  de  consentir  à  une  paix 
onéreuse  pour  lui,  car  elle  livrait  Paris  à  Théo- 
debert et  à  Thierry. 

En  604,  il  essaya  de  reprendre  sa  capitale,  mais 
il  fut  battu  de  nouveau. 

Théodebert  et  Thierry  n'ayant  plus  d'ennemi 
à  vaincre  imaginèrent  alors  de  se  faire  la  guerre 
et  Théodebert  fut  tué  avec  ses  deux  fils,  et  dans 
la  même  année  (613)  Thierry  mourut,  laissant  un 
fils,  Sigebert,  qui  lui  succéda  et  fut  misa  mort 
par  Clotaire  qui  avait  repris  l'onênsive  et  se 
vengea  de  tout  le  passé  en  tuant  toute  la  posté- 
rité de  Sigebert,  époux  de  Brunehaut,  et  en  fai- 
sant subir  le  dernier  supplice  à  celle  ci.  Elle  fut 
par  son  ordre  liée  par  les  cheveux  et  par  un  bras 
à  la  queue  d'un  cheval  furieux  qui  la  traîna  sur 
le  sol  en  déchirant  son  corps  aux  aspérités  du 
chemin  jusqu'à  ce  qu'elle  expira. 

Clotaire  fut  donc  encore  une  fois  tranquille 
possesseur  du  trône. 

Cette  longue  période  de  crimes,  de  guerres, 
de  batailles,  de  luttes  intestines,  fut  bien  doulou- 
reuse pour  les  Parisiens,  victimes  de  ces  sangui- 
naires ambitieux  qui  mettaient  tout  à  feu  et  à 
sang  pour  satisfaire  leur  cupidité  et  leur  ardent 
désir  de  régner,  fût-ce  même  sur  des  ruines.  Ils 
vivaient  dans  des  transes  perpétuelles,  cherchant 
toujours  de  quel  côté  pouvait  venir  la  tranquil- 
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lité  et  obligés  de  se  soumettre  aux  exigences  de 
tous  ceux  que  les  hasards  de  la  guerre  leur  don- 
naient pour  maîtres.  Et  comme  ceux-ci  abusaient 
d'eux  ! 

Au  mois  de  septembre  384,  lorsque  Chilpéric 
maria  sa  fille  Rigonthe  au  fils  du  roi  des  Wisi- 
goths,  il  força  un  certain  nombre  de  familles  à 
suivre  cette  princesse  en  Espagne  et  ne  trouva 
rien  de  mieux  pour  obliger  ceux  de  ses  sujets 
qui  n'étaient  pas  disposés  à  obéir  à  cet  ordre,  que 
de  les  faire  prendre  dans  les  maisons  de  Paris  et 
de  les  mettre  dans  des  chariots  sous  bonne 
escorte.  «  Beaucoup  pleuraient  et  ne  voulaient 
pas  s'en  aller  ;  il  les  fit  mettre  en  prison,  afin  de 
les  contraindre  plus  facilement  à  partir  avec 
Rigonthe.  Dans  l'amertume  de  cette  douleur, 
plusieurs  craignant  d'être  arrachés  de  leurs  fa- 
milles s'étranglèrent.  La  désolation  fut  si  grande 
à  Paris  qu'elle  fut  comparée  à  celle  de  TEgypte.  » 

«  Tant  de  troubles  domestiques  avaient  beau- 
coup altéré  la  pureté  de  la  discipline  ecclésias- 
tique »,  dit  naïvement  un  historien  ;  aussi  ce  fut 
pour  tâcher  de  la  rétablir  quelque  peu,  qu'un 
concile  fut  tenu  en  614  dans  l'église  Saint-Pierre 
(Sainte-Geneviève),  soixante-dix-neuf  évèques  y 
assistèrent,  y  compris  celui  de  Paris  qui  était 
alors  Céran  (devenu  saint  Céran). 

En  618,  Clolaire  perdit  sa  femme,  la  reine 
Bertrude  ;  elle  fut  enterrée  à  Saint-Germain-des- 
Prés  où  son  tombeau  fut  retrouvé  au  xviii^  siècle  ; 
il  se  remaria  peu  de  temps  après,  et  à  partir  de 
ce  moment  fit  de  Paris  sa  résidence  habituelle 
qu'il  ne  quittait  guère  que  pour  se  rendre  à  Cli- 
chy-la-Garenne  où  il  avait  un  palais. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Clotaire  II  qu'on  voit 
apparaître  le  fameux  saint  Éloi. 

Vis-à-vis  le  palais,  dans  la  Cité ,  était  une 
maison  occupée  par  un  orfèvre  déjà  célèbre  qu'on 
appelait  Éloi  et  qui  «  faisait  ouvrage  pour  le  roi.  » 
Il  était  né  à  Catala,  en  Limousin,  en  388. 

Il  arrivait  de  Neustrie,  lorsqu'il  fit  connaissance 
avec  Paris  de  Bobbon,  trésorier  de  l'épargne  et 
intendant  des  finances  du  roi,  qui  le  présenta  à 
Clotaire.  Ce  prince,  qui  aimait  les  belles  choses, 
confia  à  l'artiste  les  travaux  les  plus  importants 
et  se  plaisait  à  l'aller  voir  travailler  dans  son 
atelier. 

Or  Clotaire  avait  alors  le  grand  désir  de  pos- 
séder un  fauteuil  d'or,  incrusté  de  pierres  pré- 
cieuses, et  ne  trouvait  personne  qui  pût  entre- 
prendre cet  ouvrage  et  l'exécuter  comme  ill'avait 
conçu. 

Lorsqu'il  connut  Éloi,  il  n'hésitapas  à  l'en  char- 
ger et  lui  donna  l'or  et  les  pierres  précieuses  qu'il 
jugeait  nécessaires  pour  confectionner  le  siège. 

Éloi  se  mit  à  l'œuvre  et  avec  la  quantité  qui 
lui  avait  été  remise  il  trouva  moyen  de  faire 
deux  fauteuils  au  lieu  d'un,  sans  soustraire,  dit 
un  chroniqueur,  un  seul  grain  d'or  qui  lui  était 
confié,  «  ne  suivant  pas  en  cela  l'exemple  des 


autres  ouvriers  qui  se  rejettent  sur  les  parcelles 
qu'emporte  la  lime  rongeuse,  ou  la  flamme  dévo- 
rante du  fourneau  » . 

Quand  le  roi  vit  le  premier  fauteuil  il  fut  émer- 
veillé, mais  quand  Éloi  lui  présenta  le  second  il 
le  fut  bien  plus  encore  ;  non  seulement  il  loua  le 
grand  talent  de  l'artiste,  mais,  appréciant  son 
honnêteté,  il  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité 
de  trésorier. 

Des  deux  fauteuils  dont  il  est  question,  un  seul 
fut  conservé  sous  le  nom  de  fauteuil  de  Dago- 
bert  ;  on  le  montrait  au  trésor  de  Saint-Denis  et 
il  servait  de  trône  à  nos  premiers  rois,  lorsqu'ils 
recevaient  l'hommage  des  grands  de  la  cour  à 
leur  avènement. 

Il  fut  réparé  au  x®  siècle  par  les  soins  et  avec 
les  deniers  des  moines  de  Saint-Denis. 

Mais  depuis  il  ne  justifia  en  aucune  façon  l'idée 
qu'on  se  fait  d'un  fauteuil  d'or  massif,  et  se 
trouva,  on  ne  sait  comment,  devenu  un  simple 
fauteuil  de  bois.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  il  passa  au  Palais-Royal,  et  en 
1793  il  fut  déposé  au  cabinet  des  Antiques  de  la 
bibliothèque,  puis  réclamé  par  l'Abbaye  et  repris 
par  la  bibliothèque  où  il  fut  placé  au  cabinet  des 
médailles;  il  en  ressortit  encore  pour  orner  le 
musée  des  souverains  ;  après  le  4  septembre  1870 
il  fut  serré  dans  un  des  magasins  du  garde  meu- 
ble, où  il  est  encore. 

Lorsque  Dagobert  P^  monta  sur  le  trône  en 
628,  il  accorda  toute  sa  confiance  à  Éloi,  et,  tout 
en  lui  conservant  les  charges  dont  il  était  revêtu, 
il  lui  confia  de  magnifiques  travaux  qui  attestent 
les  progrès  que  le  luxe  avait  fait  depuis  le  pre- 
mier âge  de  la  monarchie  mérovingienne.  Les 
châsses  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Denis,  de 
Saint-Martin  de  Tours,  de  Saint-Germain,  furent 
exécutées  par  cet  habile  artiste,  qui  en  même 
temps  était  évêque  et  donnait  l'exemple  de  ver- 
tus rares  à  cette  époque  ;  il  achetait  les  esclaves 
par  centaines  sur  les  marchés  publics  et  leur 
rendait  la  liberté,  donnait  la  sépulture  aux  sup- 
pliciés et  il  acquit  une  telle  renommée  par  ses 
bonnes  œuvres,  qu'on  répondait  à  l'étranger  qui 
s'enquérait  de  sa  demeure  : 

—  Là  où  vous  verrez  un  grand  concours  de 
pauvres,  vous  trouverez  Éloi. 

Il  n'était  jamais  fatigué,  dit  la  chronique,  et  il 
avait  toujours  à  ses  côtés  ses  compagnons  et  ses 
apprentis,  ce  qui  prouve  que  l'orfèvrerie  était 
déjà  organisée  en  corps  de  métier  avec  ses  trois 
ordres  :  maîtres,  compagnons  et  apprentis.  Au 
reste,  déjà  sous  Chilpéric,  cet  art  avait  acquis 
un  accroissement  considérable.  Un  jour  ce  prince 
dit  à  Grégoire  de  Tours  en  lui  montrant  un  grand 
plat  d'or  tout  étincelant  de  pierres  précieuses  et 
pesant  50  livres  : 

—  Je  l'ai  fait  faire  pour  donner  de  l'éclat  à  la 
nation  des  Francs  et  j'en  ferai  fairs  bien  d'autres 
si  Dieu  me  conserve  la  vie. 
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La  vieille  chanson  populaire  dans  laquelle 
Dagolx  rlct  saint  Éloi  sont  mis  en  scène,  avec  la 
gaiel('  toute  gauloise  du  vieux  temps,  est  la 
consécration  du  souvenir  des  rapports  familiers 
qui  existaient  entre  le  roi  et  l'évêque,  artiste 
ouvrier. 

Dagobert  octroya  à  Éloi  une  grande  étendue 
de  terrain  dont  l'importance  formait  le  douzième 
de  la  Cité  ;  il  se  composait  de  tout  l'espace  com- 
pris entre  les  rues  de  la  Barillcrie  (qui  tire  son 
nom  des  barillers  ou  tonneliers  qui  l'habitaient), 
de  la  Calandre  (la  plus  ancienne  de  Paris),  aux 
Fèves  (autrefois  febvres,  marchands  de  draps), 
et  de  la  Vieille  Draperie.  (On  voit  que  ces  trois 
rues,  car  calandre  est  une  roue  qui  sert  à  calan- 
drer  le  drap,  étaient  occupées  par  le  commerce 
de  la  draperie.  Ces  rues  existaient  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  la  caserne  qui  fait 
face  au  palais  de  Justice.) 


Fauteuil  de  Dagobert  conservé  au  musée  du  Louvre. 

Éloi  eut  d'abord  le  dessein  de  construire  un 
I;ôpital  sur  ce  terrain,  mais  il  changea  d'avis  et 
il  y  fit  édifier  un  monastère  pour  les  deux  sexes. 

En  871,  cette  abbaye  prit  le  nom  de  Saint-Eloi 
et  Sainte-Aure  et  renfermait  trois  cents  filles; 
malheureusement  les  religieuses  s'y  livrèrent  à 
des  excès  de  libertinage  qui  amenèrent  des  ré- 
pressions inutiles,  car  le  mal  empira  tellement 
qu'en  1107,  Galon,  évêque  de  Paris,  pour  réta- 
blir l'ordre,  fut  obligé  de  chasser  les  religieuses 
et  de  donner  l'abbaye  à  Thibaud,  abbé  deSaiut- 
Pierre-dcs-Fossés.  La  grande  église,  dont  une 
partie  tombait  en  ruines,  fut  séparée  en  deux 
par  la  rue  Saint-Eloi  ;  le  chœur  forma  l'cgiise 
Saint-Martial  et  de  la  nef  on  fit  le  couvent  des 
Barnabiles,  ainsi  nommé  parce  que  les  moines 
qu'on  y  plaça  avaient  été  amenés  de  Milan  par 
saint  Barnabe. 


Comme,  à  l'époque  où  Éloi  fit  construire 
son  monastère,  il  n'était  point  encore  d'usage 
d'enterrer  dans  les  villes,  il  acquit  au  dehors  un 
terrain  pour  servir  de  cimetière  aux  religieuse* 
et  y  fit  bâtir  une  chapelle  sous  le  titre  de  Saint- 
Paul-des-Champs,  parce  qu'elle  se  trouvait  hors 
Paris.  Devenue  paroisse  en  H07,  elle  devint  in- 
suffisante. Une  église  plus  vaste  fut  bâtie  sous 
Charles  V.  EUefut  reconstruite  aux  xiv^  etxv°siè- 
cles.  Sa  cuve  baptismale  fut  plus  tard  transférée 
à  Poissy.  Cette  église  avait  des  charniers  qui  con- 
duisaient à  un  cimetière  où  fui'ent  enterrés 
Rabelais  et  l'homme  au  masque  de  fer. 

Dans  l'église  furent  inhumés  le  maréchal  de 
Biron,  Nicot,  François  et  Jules  Mansard.  On  y 
voyait  des  mausolées  élevés  par  Henri  III  aux 
mignons  Maugiron,  Saint-Mégrin  et  Quélus;  le 
peuple  les  brisa  le  2  janvier  1589.  Au  mois  de 
juin  1790,  on  déposa  dans  le  cimetière  de  cette 
église  les  ossements  de  quatre  individus  trouvés 
enchaînes  dans  les  cachots  de  la  Bastille  et  on 
leur  éleva  un  monument  où  fut  gravée  cette 
inscription:  «Sous  les  pierres  mêmes  des  cachots 
où  elles  gémissaient  vivantes,  reposent  en  paix 
quatre  victimes  du  despotisme.  Leurs  os,  décou- 
verts et  recueillis  par  leurs  frères  libres,  ne  se 
lèveront  plus  qu'au  jour  des  justices  pour  con- 
fondre leurs  tyrans.  » 

Cette  église  fut  supprimée  en  1790,  vendue  le 
6  nivôse  an  V  et  démolie  deux  ans  plus  tard.  Le 
culte  a  été  transféré  dans  l'ancienne  église  des 
jésuites —  Saint-Louis,  rucSaint-Antoine,  qui  est 
devenue  Saint-Louis-Saint-Paul. 

Lorsque  ce  quartier  commença  à  être  couvert 
de  maisons,  on  l'appela  le  bourg  et  la  ferme  de 
Saint-Éloi. 

La  coutume  de  changer  les  appellations  des 
quartiers  et  des  rues,  qui  s'est  si  déplorablement 
conservée  jusqu'à  nos  jours,  n'est  pas  nouvelle  et 
CCS  variations  successives  rendent  très  difficile 
l'étude  de  l'histoire  archéologique  du  vieux 
Paris. 

Les  dénominations  tirées  du  voisinage  d'une 
église,  d'un  couvent,  d'un  monument  quelconque, 
furent  moins  variables  ;  mais  celles  empruntées 
aux  industries  qui  vinrent  s'y  loger,  sont  beau- 
coup plus  fréquentes. 

Qu'on  ajoute  à  cela  les  révolutions  parisiennes, 
l'engouement  passager  de  la  population  pour  tel 
ou  tel  personnage,  aujourd'hui  un  héros,  demain 
un  brigand,  et  on  aura  une  idée  des  nombreux 
changements  de  noms  des  diverses  voies  de  la 
capitale.  Quelques  heureuses  exceptions  sont  à 
noter,  telles  que  le  Ponl-au-Change,  le  quai  des 
Orfèvres,  etc. 

Ce  fut  aussi  saint  Éloi  qui  fit  bâtir  ou  tout  au 
moins  reconstruire  l'église  Saint-Martial  dans  la 
Cité;  il  y  fil  transférer  les  reliques  de  ce  saint  qui 
se  trouvaient  à  Limoges.  Ce  transfert  se  fit  so- 
lennellement et  la  cérémonie  fut  accompagnée  de 
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la  délivrance  des  prisonniers  qui  se  trouvaient 
dans  la  prison  de  Glaucin. 

Mais  peu  de  temps  après  un  incendie  très  vio- 
lent, qui  consuma  une  grande  partie  des  maisons 
de  la  ville  menaça  la  nouvelle  église,  et  si  elle 
ne  fut  pas  brûlée  on  ne  manqua  pas  de  l'attribuer 
à  la  présence  de  saint  Éloi  qui  s'y  trouvait. 

Au  reste  les  annalistes  du  temps  s'accordent 
peu  sur  la  véritable  origine  de  celte  église,  et 
Félibien  prétend  que  c'est  peut-être  de  Saint- 
Martial,  église  «  fort  longue  et  fort  spacieuse 
dans  son  origine  , 
qu'on  fit  dans  la 
suite  deux  petites 
églises,  l'une  qui  re- 
tint le  nom  de  Saint- 
Martial  et  l'autre  qui 
fut  appelée  de  Saint- 
Éloi  ». 

Des  renseigne- 
ments plus  exacts 
permettent  d'affir- 
mer qu'elle  devint 
paroisse  en  1107  et 
qu'elle  fut  démolie 
en  11-22. 

Sous  les  rois  de 
la  première  race,  la 
principale  fabrique 
de  la  monnaie  se  fai- 
sait dans  leur  palais 
de  la  cité  et  on  peut 
lire  sur  un  denier 
d'argent  de  Dago- 
bert  les  mots  Moneta 
Palatina. 

Ce  fut  aussi  sous 
le  règne  deDagobert 
que  fut  établie  une 
foire  dont  les  reve- 
nus furent  cédés  par 
lui  aux  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint- 
Denis   (abbaye    qui 

avait  été  construite  sur  l'emplacement  d'une 
petite  chapelle  élevée  à  l'endroit  où  saint  Denis 
avait  été  décapité). 

Ouverte  le  jour  de  la  fête  du  saint,  elle  durait 
quatre  semaines  «  afin,  lit-on  dans  la  charte  de 
fondation,  que  les  marchands  d'Espagne,  de  la 
Provence  et  des  autres  contrées,  même  ceux 
d'outre-mer  pussent  y  assister,  » 

Par  le  même  acte  le  roi  autorisa  l'abbé  de 
Saint-Denis  à  recevoir  et  à  s'appliquer  le  montant 
de  tous  les  péages,  et  pendant  la  durée  de  cette 
foire  défense  était  faite  aux  marchands  parisiens 
d'établir,  pendant  sa  durée,  leur  commerce 
ailleurs. 

En  vertu  de  ces  dispositions,  les  officiers 
royaux  renonçaient  donc  au  profit  des  religieux 


Les  Francs  Salicos  élevant  Clovis  sur  le  pavois 
et  le  proclamant  roi. 


de  Saint-Denis  à  percevoir  les  droits  ordinaires 
sur  les  marchandises  importées,  droits  détaillés 
tout  au  long  comme  suit  par  Bréquigny  : 

iXavigws,  droit  de  navigation  —  Portaticos, 
droit  de  débarquement  —  Pontaticos,  droit  de 
ponts  —  Rivatïcos,  droit  de  stationnement  des 
bateaux — Rotaticos,  droit  de  voirie  — Temonati'cos, 
droit  de  timon  —  Chespetaticos,  droit  de  bordure 
des  chemins  —  Sanmaticos,  droit  sur  les  marchan- 
dises portées  à  dos  de  mulets  — Passionaticos, 
droit  de  passage  à  travers  la  ciié—Foraticos,  droit 

de  circulation  pour 
les  \[ns  —Mutai icos , 
droit  de  coupage  sur 
les  vins,  et  enfin  plu- 
sieurs autres  droits, 
désignés:  VultaUcos, 
Pulueraticos,  Laiala- 
ticos. 

On  voit  par  cet 
énoncé  qu'en  ces 
temps  primitifs,  le 
lise  savait,  tout 
comme  de  nos  jours, 
prélever  sa  bonne 
part  sur  le  prix  des 
denrées. 

Les  marchands  de 
la  Neustrie  et  de 
l'Armorique  y  ven- 
daient beaucoup  de 
miel  et  de  garance  ; 
les  Saxons  y  appor- 
taient des  fers  et  des 
plombs,  les  habi- 
tants des  provinces 
méridionales  de  la 
France  de  l'huile, 
des  vins,  du  suif, 
mais  les  principales 
marchandises  ve- 
naient du  levant. 
Deux  peuples  orien- 
taux vendaient  seuls 
les  objets  de  luxe;  c'étaient  les  Syriens  qui  for- 
maient à  Paris  une  puissante  association  et  les 
Jaifs,  mais  ceux-ci  faisaient  un  autre  commerce 
qui  les  rendaient  odieux  aux  Parisiens;  ils  ame- 
naient à  la  foire  de  Saint-Denis  des  esclaves  qu'ils 
vendaient  comme  du  bétail  après  les  avoir  achetés 
dans  des  pays  lointains,  et  souvent  même  on  les 
accusa  d'acheter  à  la  foire  des  enfants  dont  ils 
allaient  trafiquer  ailleurs. 

Il  est  bon  d'ajouter  qu'à  cette  époque  on  avait 
une  horreur  profonde  pour  les  juifs  et  qu'on  les 
chargeait  volontiers  de  tous  les  crimes  imagi- 
nables ;  quoi  qu'il  en  soit,  la  reine  Bathilde,  femme 
de  Clovis  II,  que  des  pirates  avaient  enlevée  sur 
lescùtes  d'Angleterre,  amenée  en  France  et  vendue 
au  roi  qui  d'esclave  l'avait  faite  reine,  se  souvenant 
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de  son  origine,    défendit  le  trafic  des  esclaves. 

La  foire  de  Saint-Denis  dura  plus  de  deux 
siècles,  cependant  elle  avait  perdu  de  son  éclat 
lorsque  Charles  le  Chauve  la  rapprochant  de  Paris 
la  réinslitua  sous  le  nom  de  foire  du  Landit  qui 
devait  se  continuer  jusqu'à  nos  jours. 

D'après  un  éilit  qui  fut  publié  l'an  633,  les  Juifs 
qui,  habitant  Paris,  refusèrent  de  se  convertir  au 
catholicisme  durent  se  retirer  de  la  ville  ;^  ce  fut 
la  première  foisqu'ils  se  virentchassés  mais  ce  ne 
fut  pas  la  dernière;  toutefois  on  n'entendit  plus 
parler  d'eux  jusqu'au  règne  de  Charles  le  Chauve. 

Dagobert  mourut  le  19  janvier  638  et  fut  en- 
terré dans  la  basilique  deSaiul-Dcnis. 

Il  avait  deux  fils,  SigebertetClovis;  ce  fut  celui- 
ci  qui  devint  roi  et  qui,  à  l'exemple  de  son  père, 
choisit  Paris  pour  y  fixer  sa  résidence  habituelle, 
mais  cela  ne  procura  pas  beaucoup  de  bien-être 
aux  Parisiens,  Car,  sous  son  règne,  une  famine 
terrible  vint  encore  les  désoler  et  le  roi  se  vit  dans 
l'obligation  de  faire  enlever  du  tombeau  de  Saint- 
Denis  l'argent  dont  son  père  l'avait  fait  couvrir, 
pour  le  convertir  en  aumônes  et  l'évêque  de  Paris, 
Landry,  vendit  sa  vaisselle  d'argent  et  jusqu'aux 
vases  sacrées,  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus 
pressants  du  peuple. 

C'était  un  homme  des  plus  charitables.  La  tra- 
dition veut  qu'il  soit  le  fondateur  de  l'HcMel- 
Dieu.  Ce  n'est  pas  absolument  exact,  il  avait  un 
bâtiment  dépendant  de  son  église,  où  il  donnait 
asile  aux  infirmeset  aux  malheureux  ;  ils  les  y  hé- 
bergeait à  laide  de  ses  propres  ressources;  or,  ce 
fut  sur  cet  emplacement  que  s'éleva  quelque  temps 
après  l'Hôtel-Dieu,  que  les  anciennes  chartes  dési- 
gnent sous  le  nom  d'hôpital  Saint-Christophe  à 
cause  de  sa  position  à  côté  de  l'église  dédiée  à 
ce  saint,  située  rue  Saint-Christophe  en  face  la 
rue  des  Trois-Canettes  (la  rue  Saint-Christophe 
commençait  au  parvis  Notre-Dame,  près  de  la  rue 
d'Arcole  et  finissait  à  la  rue  de  la  Cité;  elle  porta 
aussi  le  nom  de  rue  de  laRegratterie  par  allusion 
aux  regrattiers  qui  remplaçaient  sous  Louis  IX  les 
fruitiers  et  les  épiciers.  Vers  l'an  1300,  on  l'ap- 
pelait la  grand'rue  Saint-Christophe  pour  la  dis- 
tinguer d'une  ruelle  du  même  nom  qui  devint  rue 
du  Pai-vis  et  enfin  rue  de  la  Iluchette. 

L'église  et  l'hôpital  sont  tellement  confondus, 
qu'on  suppose  que  les  deux  n'en  font  qu'un;  au 
reste  le  testament  de  Vandemir,  daté  de  690,  qua- 
lifie les  bâtiments  de  monastère  de  filles;  il  est 
donc  probable  que  ce  fut  un  monastère  dans 
lequel  se  trouvait  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Christophe  et  dont  Landry  avait  précédemment 
distrait  une  partie  pour  en  faire  une  maladrerie. 
Chaque  monastère,  couvent,  abbaye,  cathédrale, 
ou  maisor  épiscopale  avait  son  hôpital  entre- 
tenu par  les  libéralités  des  riches  fidèles. 

Les  croyances  religieuses  et  surtout  naïves  de 
l'époque  faisaient  de  la  charité  la  grande  dis- 
pensatrice des  absolutions  et  on  était  fermement 


convaincu  qu'il  n'était  nul  crime  dont  on  ne  pût  se 
racheter  par  une  aumône  à  quelque  établissement 
hospitalier  ou  religieux. 

A  ce  compte,  les  pauvres  seuls  n'avaient  pas  le 
moyen  d'êti-e  criminels.  Au  reste  ce  qui  était  con- 
sidéré crime  pour  les  uns  n'était  pas  même  répré- 
hensible  chez  lesautres;  ainsi,  l'adultère  étaitune 
habitude  chez  les  rois  Mérovingiens,  quine  le  per- 
mettaient pas  aux  seigneurs  qui  les  entouraient. 

On  n'a  pas  de  données  sur  les  religieuses  du 
monastère  de  Saint-Christophe,  mais  on  sait  qu'au 
xiie  siècle  l'église  fut  érigée  en  paroisse. 

Entre  les  années  1494  et  lolO  les  bâtiments 
furent  reconstruits;  lorsqu'en  1747  on  construi- 
sit la  maison  des  Enfants  Trouvés,  on  eut  besoin 
de  l'emplacement  occupépar  Saint-Christophe  qui 
fut  démoli. 

Sous  le  règne  de  Chilpéric  qui  laissa  étrangler 
sa  première  femme  par  la  seconde,  qui  avait  été 
sa  servante  et  dont  il  avait  fait  d'abord  sa  maî- 
tresse; sous  Chilpéric,  qui  entretenait  à  la  fois 
plusieurs  femmes  de  condition  servile,  l'adultère 
était  puni  de  mort! 

Grégoire  de  Tours  raconte  à  ce  propos  un  fait 
assez  curieux. 

La  femme  d'un  des  plus  grands  seigneurs  delà 
cour,  fut  accusée  d'avoir  violé  la  foi  conjugale 
par  les  parents  de  son  mari  qui  menacèrent  le 
père  de  cette  femme  de  le  faire  mourir,  s'il  ne 
la  purgeait  lui-même,  par  la  mort,  du  crime  dont 
elle  s'était  rendue  coupable. 

Le  père  ofl'rit  d'attester  Tinnocence  de  sa  fille 
sur  le  tombeau  de  saint-Denis  où  il  se  rendit 
accompagné  de  ses  amis. 

Les  parents  de  l'époux  outragé  s'y  trouvaient 
aussi. 

Arrivé  là,  il  étendit  sa  main  sur  l'autel,  et  jura 
que  sa  fille  était  innocente  et  qu'on  l'avait  ca- 
lomniée. 

Les  accusateurs  ne  trouvèrent  pas  que  ce 
serment  était  une  preuve  suffisante  de  l'innocence 
de  l'accusée  ;  ils  tirèrent  l'épée  contre  les  amis  du 
père  qui  firent  de  môme,  et  un  véritable  combat 
eut  lieu  dans  l'église,  sans  que  personne  songeât 
à  l'empêcher. 

Ce  fut  d'un  commun  accord  qu'après  le  sang 
répandu,  on  convînt  de  s'en  rapporter  à  justice. 

Mais  comme  l'épouse  adultère  savait  qu'il 
serait  facile  de  prouver  sa  culpabilité,  elle  n'at- 
tendit pas  le  jugement  et  s'étrangla  de  ses  propres 
mains. 

On  juge  par  ce  fait  de  l'état  de  barbarie  dans 
lequel  on  était  encore. 

En  665,  Sigebrand,  évêque  de  Paris,  fut  assas- 
siné par  plusieurs  seigneurs  de  la  cour  qui  en- 
viaient sa  puissance  et  son  crédit. 

En  666,  une  peste  violente  se  fit  sentir  dans 
Paris  et  un  grand  nombre  de  ses  habitants 
périrent. 

Une  succession  de  rois  qui  laissèrent  exercer  le 
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pouvoir  par  des  maires  du  palais  et  que  l'histoire 
aflétris  du  nom  de  rois  fainéants,  et  un  interrègne 
de  plusieurs  années,  nous  mèneront  jusqu'à  Tavè- 
nement  de  Pépin  le  Bref,  mais  il  nous  reste  à 
noter  les  accroissements,  changements  et  embel- 
lissements qui  furent  opérés  à  Paris  pendant  les 
années  qui  précédèrent  l'arrivée  au  trône  des  rois 
carlovingiens,  qui  forment  ce  qu'on  appelle  la 
seconde  race. 

On  demeure  surpris,  lorsqu'on  consulte  les 
documents  que  nous  ont  laissés  les  anciens  chro- 
niqueurs, du  nombre  prodigieux  d'églises  et  de 
chapelles  qui  furent  élevées  dans  l'enceinte  de 
Paris  par  les  successeurs  de  Clovis. 

Mais  il  faut  avoir  soin  d'observer  que  ces  édi- 
fices religieux  étaient  loin  d'avoir,  pour  la  plu- 
part, l'importance  de  certaines  basiliques. 

On  assemblait  quelques  planches,  on  y  ajustait 
un  toit  de  branchages,  et  voilà  une  chapelle 
dédiée  à  un  saint  quelconque;  beaucoup  de  ces 
chapelles  disparaissaient  sans  laisser  aucune 
trace  ;  d'autres,  au  contraire,  étaient  démolies 
pour  être  reconstruites  plus  solidement,  vinrent 
alors  les  Normands,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin, 
qui  prirent  à  tâche  de  renverser  toutes  les  églises  ; 
la  paix  faite  avec  eux,  on  s'empressa  de  les  réé- 
difier plus  solidement  encore  et  quelques-unes 
ont  traversé  les  siècles  et  sont  encore  debout. 

Parmi  les  églises  dont  la  date  de  la  construc- 
tion primitive  ne  peut  être  fixée  d'une  façon  cer- 
taine, mais  qui  existaient  aux  vu"  et  vin®  siècles, 
il  faut  citer  : 

1°  La  chapelle  Sainte-Catherine,  qui  prit  plus 
tard  le  nom  de  chapelle  de  Saint-Luc  et  devint 
l'église  Saint- Symphorien. 

Cette  chapelle  était  située  rue  du  Haut-Moulin 
(rue  qui  s'appela  d'abord  rue  Neuve-Saint-Denis, 
puis  rue  Saint-Denis  de  la  Chartre,  et  enfin  au 
xvi®  siècle  une  partie  prit  le  nom  de  rue  des 
Hauts-Moulins,  l'autre  fut  appelée  rue  Saint- 
Symphorien  ;  au  xix*  siècle  on  la  trouve  désignée 
sous  le  nom  de  rue  du  Haut-Moulin,  elle  com- 
mence à  la  rue  de  Glatigny  pour  finir  au  quai 
Napoléon,  et  fut  supprimée  pour  la  construction 
des  bâtiments  du  nouvel  Hôtel-Dieu).  Elle  tom- 
bait en  ruines  lorsque  Mathieu  de  Montmorency 
qui  n'avait  pu  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait 
d'aller  en  Palestine,  voulut  expier  sa  faute  en 
abandonnant  àl'évêque  Eudes  de  Sully  les  droits 
qu'il  avait  sur  cet  oratoire.  L'acte  relatif  à  cet 
abandon  est  de  1206.  Éliénor,  comte  de  Ver- 
mandois,  et  plusieurs  autres  personnes  pieuses 
ajoutèrent  bientôt  à  cette  libéralité  de  nouvelles 
dotations  qui  permirent  d'établir  dans  la  chapelle 
Sainte-Catherine  restaurée  quatre  chapelains  des- 
servants (parmi  ces  dons  figurait  celui  du  four 
banal  de  (a  ville  de  Paris,  appelé  le  four  d'Enfer 
à  cause  de  sa  profondeur  et  de  son  obscurité). 
Garnier  de  Saint-Lazare,  bourgeois  de  Paris, 
Rogier  de  La  Chambre  et  Raoul  Chevenacier  fu- 


rent les  bienfaiteurs  de  cette  église,  rebâtie  en 
1207. 

Cette  église  était  à  son  origine  aussi  basse  que 
celle  de  Saint-Denis  de  la  Chartre,  lorsqu'on  eut 
reconstruit  en  pierres  le  pont  Notre-Dame  elle  fut 
divisée  en  deux  parle  moyen  d'une  voûte,  et  dit 
Le  Maire  dans  son  Pai^is  ancien  et  nouveau:  «  et 
les  entrées  de  part  et  d'autre  rehaussées  et  la 
moitié  est  restée  en  terre  et  l'autre  moitié  dehors, 
en  sorte  que  l'autre  chapelle  a  sa  porte  au  rez- 
de-chaussée  et  fort  obscure,  n'ayant  point  d'autre 
jour  que  celuy  qui  y  entre  par  deux  fenestresqui 
sont  joignant  le  pavé  de  la  rue.  » 

On  transféra  dans  cette  église  la  paroisse  Saint- 
Leu-Sairit-Gillcs,  mais  cette  réunion  ne  subsista 
que  jusqu'en  1608  ;  le  chapitre  et  la  paroisse  pas- 
sèrent alors  à  l'église  de  la  Madeleine  de  la  Cité. 

La  chapelle  Saint-Symphorien  fut  cédée  en 
1704  à  la  communauté  des  peintres,  sculpteurs  et 
graveurs  qui  la  rétablirent  et  la  décorèrent.  Le 
tableau  de  saint  Luc  leur  patron,  dont  ils  avaient 
orné  l'autel,  l'a  fait  nommer  chapelle  de  Saint- 
Luc.  Devenue  propriété  nationale  en  1790,  elle 
fut  vendue  le  4  brumaire  an  IV,  puis  démolie; 
sur  son  emplacement  fut  établie  la  mai.-on  de  la 
Belle  Jariiiaiere  qui  disparut  à  son  tour,  en  1867 
pour  faire  place  au  nouvel  Hôtel-Dieu. 

2°  Saint-Denis  de  la  Chartre,  chapelle  bâtie 
sur  une  cave  dans  laquelle  on  prétendit  que  saint 
Denis  et  ses  compagnons  avaient  été  enfermés, 
quelques  auteurs,  enchérissant  sur  cette  donnée 
allèrent  plus  loin,  ils  soutinrent  que  ce  fut  dans 
cette  charli-e  (prison)  que  saint  Denis  eut  la  tête 
tranchée,  et  ils  invoquaient  en  témoignage  de 
cette  opinion,  une  pierre  percée  d'un  trou. 

Dulaure  pense  que  cette  pierre  était  un  ancien 
autel  du  paganisme  et  que  ce  fut  sur  ses  ruines 
qu'on  éleva  l'église  de  Saint-Denis,  à  l'extrémité 
du  pont  Notre-Dame,  au  coin  de  la  rue  du  Haut- 
Moulin  ;  quant  au  nom  de  Chartre  qui  lui  fut 
donné,  il  lui  serait  venu  de  son  voisinage  avec  la 
prison  de  Glaucin. 

Cette  église  fut  rebâtie  aux  xiv®  et  xv«  siècles  ; 
le  portail  était  de  cette  dernière  époque,  ainsi 
que  le  témoignait  un  bas-relief  placé  au-dessus 
de  la  porte  représentant  des  figures  chargées  de 
ventres  proéminents  particuliers  à  la  mode  exis- 
tant sous  Louis  XI. 

Saint-Denis  de  la  Chartre  fut  supprimée  en  \  790. 
Devenue  propriété  nationale,  elle  fut  vendue  en 
deux  lots  le  29  frimaire  an  VII  et  démolie  en  1810. 
L'enceinte  des  maisons  qui  environnaient  cette 
église  et  qu'on  appelait  le  bas  Saint-Denis  était 
un  lieu  privilégié  où  les  ouvriers  pouvaient  tra- 
vailler, sans  avoir  besoin  d'être  pourvus  de  la 
maîtrise. 

3°  Saint-Marcel;  c'était  une  chapelle  érigée  au 
lieu  où  fut  inhumé  ce  saint,  au  mont  Cetardus 
(Moufletard).  Saint  Marcel,  qui  fut  évêque  de 
Paris,  était  en  grande  vénération   auprès    des 
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Parisiens,  son  principal  litre  à  leur  reconnaissance 
fut  d'avoir  délivré  la  ville  d'un  dragon  mons- 
trueux qui  la  désolait  au  v"  siècle,  celte  légende 
ornée  de  détails  miraculeux,  est  de  celles  qui  se 
basent  stir  une  tradition  enjolivée. 

Le  fait  se  trouvant  consigné  dans  plusieurs 
chroniques,  il  est  probable  que  révoque  tua 
quelque  animal  dangereux  métamorphose  peu 
à  peu  en  dragon,  à  qui  le  saint,  après  lui  avoir 
donné  deux  coups  de  crosse  sur  la  tête,  passa 
son  étole  autour  du  cou  et  lui  ordonna  d'aller  se 
jeter  à  la  mer.  —Car  tel  est  le  récit  que  font  de 


cette  aventure  les  naïfs  historiens  du  temps 
passé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  pendant  de  lon- 
gues années  il  fut  d'usage  de  promener  au  jour 
des  Rogations,  dans  les  rues  de  Paris,  un  énorme 
dragon  d'osier,  dans  la  gueule  béante  duquel  les 
plus  adroits  de  la  foule  s'exerçaient  à  jeter  des 
fruits  et  des  pâtisseries. 

La  procession,  après  une  pieuse  station  devant 
la  maison  du  saint,  allait  en  grande  cérémonie 
bénir  la  Seine,  où  le  peuple  croyait  que  le  dra- 
gon, docile  à  l'ordre  de  saint  Marcel,  était  allé  se 
jeter  pour  gagner  la  mer. 
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Guerriers  gaulois  et  francs-saliens.  -  Alliance  des  Gaulois  et  des  Francs  sous  Clovia. 


Le  bruit  se  répandit  que  des  miracles  s'opé- 
raient sur  le  tombeau  du  saint,  tout  le  monde  y 
courut  et  des  habitations  se  construisirent  dans 
les  environs;  ce  fut  l'origine  du  faubourg  qui 
prit  d'abord  le  nom  de  Champ-Bois,  eut  une 
juridiction  particulière  et  fut  entouré  de  fossés. 
On  s'habitua  peu  à  peu  à  changer  ce  nom  en  celui 
de  faubourg  Saint-Marcel  qu'il  garda. 

La  chapelle  primitive  (rue  de  la  Collégiale), 
d'abord  simple  oratoire,  devint  l'église  Saint- 
Marcel  sous  Louis  le  Débonnau-e,  une  charte  de 
918  la  désigne  sous  \ô  nom  de  monastère,  elle 
ilait  donc  desservie  originairement  par  des  moi- 
nes, mais  en  1158  elle  était  devenue  église  collé- 
giale; ce  qui  la  signalait  à  l'attention,  c'était 
surtout  de  fort  beaux  chapiteaux  déposés  dans  la 
cour  de  l'école  des  Beaux-Arts.  Pierre  Lombard, 


surnommé  le  maître  des  sentences,  y  fut  inhumé. 
Elle  fut  supprimée  en  1790  et  abattue  eçi  1804. 
(Une  autre  église  Saint-Marcel  fut  ouverte  en 
1856,  boulevard  de  l'Hôpital). 

Le  règne  de  Clotaire  fut  plus  long  que  brillant; 
il  vit  commencer  la  puissance  des  maires  du 
palais  qui  finirent  après  avoir  relégué  les  rois 
fainéants  au  second  plan,  par  s'emparer  de  leur 
couronne.  Clovis  mourut  en  656  ;  saint  Landry 
lui  survécut  peu  et  fut  enterré  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Maurice  de  Sully,  évêque  de  Paris, 
fit  lever  le  corps  de  saint  Landry  en  1171  et  le 
fit  mettre  dans  une  châsse  de  bois  doré  où  il  resta 
jusqu'en  1408,  que  Pierre  d'Orgemont,  autre 
évêque  de  Paris,  le  transféra  dans  une  châsse 
d'argent  qu'il  fit  élever  sur  une  colonne  derrière 
le  grand  autel. 
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Promeuade  du  Dragon  dans    les  rues  de  Paris,    à  la  fête  de    saint   MarceL 


Robert  devint  évêque  à  la  place  de  Landry  et 
fut  l'un  des  membres  du  conseil  de  régence  de 
Clotaire,  Childéric  et  Thierry,  enfants  de  Clovis  II. 

«  En  666,  lisons-nous  dans  Félibien,  la  peste 
dépeupla  une  partie  de  la  ville  de  Paris.  La  con- 
tagion gagna  bientôt  l'abbaye  de  Saint-Martial, 
fondée  par  saint  Eloi,  et  emporta  une  grande 
partie  des  religieuses  ;  sainte  Aure,  qui  en  estoit 
encore  abbesse,  ayant  eu  un  pressentiment  cer- 
tain de  sa  mort  se  prépara  sérieusement  à  partir 
de  ce  monde.  Elle  commença  par  assembler  sa 
communauté  et  l'ayant  divisée  en  deux  bandes 
elle  avertit  les  unes  de  demeurer  fidelles  à  leurs 
Liv.  6 


devoirs  et  les  autres  de  se  disposer  à  mourir.  Se 
prédiction  se  trouva  véritable.  Elle  fut  inconti- 
nent frappée  de  la  peste,  et  après  elle  toutes  les 
religieuses  qu'elle  avoit  marqué  qui  dévoient  la 
suivre  au  nombre  de  cent  soixante.  Leurs  corps 
furent  tous  inhumés  dans  le  cimetière  de  saint 
Paul,  d'où  celui  de  sainte  Aure  fut  rapporté  cinq 
ans  après  dans  l'église  de  son  abbaye,  d 

Les  Parisiens  changèrent  de  maître  en  691, 
année  de  la  mort  de  Thierry  qui  n'était  plus 
qu'une  ombre  de  roi;  quelques  années  aupara- 
vant le  maire  Pépin  lui  avait  livré  bataille  auprès 
de  Saint-Quentin,  et  le  poursuivant  jusqu'à  Paris- 
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il  avait  assiégé  la  ville,  s'en  était  emparé  et  s'était 
rendu  maître  des  trésors  et  de  la  personne  de 
Thieny,  à  qui  il  avait  bien  voulu  laisser  le  titre 
de  roi,  mais  c'élaitlui  qui  rcelleraenlgouvcrnait. 

Sous  Clovis  III,  sous  Ghildebert  II,  ou  sou 
Dagobert  II,  successeur  de  Tbierry,  Paris  ne 
fournit  à  l'bistorienaucun  fait  saillant  ;  les  rois 
et  les  grands  continuent  à  se  battre,  à  s'empri- 
sonner, à  se  voler  mutuellement  leurs  trésors  et 
le  peuple  regarde  passer  tous  ces  pourfendeurs, 
ces  cbasseurs  de  couronnes  au  sort  desquels  il 
s'intéresserait  médiocrement  si  sa  sécurité  et  son 
existence  n'étaient  sans  cesse  menacées  par  ces 
troubles  continuels. 

A[)rôs  Dagobert  II,  Glotaire  IV,  après  Glotaire 
Chilpcric  II,  après  Cbilpéric  Thierry  II. 

Le  nom  seul  change,  les  rois  demeurent  fai- 
néants ;  des  privilèges  de  la  royauté,  ils  ne  con- 
servent guère  que  celui  de  porter  les  cheveux 
flottants  et  la  barbe  longue.  Relégués  dans  un 
manoir  sur  les  bords  de  l'Oise,  ils  y  vivent  d'une 
pension  réglée  par  les  maires  du  palais  et  Paris 
ne  les  voit  que  dans  les  grandes  cérémonies  pu- 
bliques où  iîs  se  montrent  sur  un  chariot  traîné 
par  des  bœufs. 

Ces  maires,  chefs  des  leudes  et  possesseurs 
d'immenses  domaines,  étaient  les  véritables  sou- 
verains, et  l'un  d'eux,  Charles  Martel,  fut  un  vail- 
lant guerrier  qui  frapjia  en  véritable  martel  sur 
les  ennemis  de  la  France  ;  mais  ce  fut  Pépin  le 
Bref,  son  fils,  qui  fit  cesser  cette  double  royauté, 
l'une  de  fait,  l'autre  de  nom,  et  exerça  comme 
roi  le  pouvoir  souverain. 

Paris  reçut  pourla  première  fois  sous  son  règne 
la  visite  du  pape  Etienne  en  754.  On  sait  que  ce 
fut  lui  qui  sacra  Pépin  et  ses  deux  fils  dans 
l'église  de  Saint-Denis. 

Quelques  jours  avant  cette  cérémonie,  il  y  en 
eut  une  importante  à  Paris  à  l'occasion  de  la 
translation  du  corps  de  saint  Germain,  inhumé 
cent  dix- huit  ans  auparavant  dans  la  chapelle  de 
Saint-Sym|)horien,  joignant  le  vestibule  de  la 
basilique  de  Saint-Yincent. 

Gette  translation  eut  lieu  le  24  juillet,  on  tira 
de  la  terre  le  cercueil  de  pierre  renfermant  le 
corps  de  saint  Germain  qu'on  transporta  de  la 
chapelle  de  Saint-Symphorien  dans  la  nef  de  la 
grande  église. 

Le  lendemain  le  roi  s'y  rendit  accompagné  de 
ses  deux  fils,  des  évoques,  des  seigneurs  de  la 
cour  et  avec  l'aide  de  quelques-uns  de  ses  fami- 
lifirs,  il  porta  à  bras  le  cercueil  sous  le  rond-point 
de  la  basilique,  derrière  le  grand  autel,  et  sans 
avoir  été  ouvert,  il  fut  descendu  dans  un  caveau 
spécial. 

Ce  fut  à  partir  de  ce  jour  que  la  basilique  de 
Saint- Vincent  devint  Saùit-Germain-des-Prés. 

Sous  les  rois  de  la  première  race  ce  sont  tou- 
jours les  cérémonies  religieuses,  dont  les  détails 
sont  conservés  avec  soin,  pour  être  transmis  à  la 


postérité,  et  cela  se  comprend,  puisque  le» 
évoques  et  les  ecclésiastiques  étaient  les  déposi- 
taires de  l'autorité  supérieure. 

Aussi  les  chapelles  et  les  églises  s'élèvent-elles 
de  tous  côtés,  cependant  au  viii®  siècle  quelques 
groupes  dhabitations  se  formèrent*autour  des 
chapelles  construites  sur  les  deux  rives,  mais  ils 
étaient  séparés  par  de  grands  espaces  de  terrains 
vagues. 
((  Dirant  la  première  race  de  nos  rois,  dit  un 
historien,  les  faubourgs  de  Paris  s'accrurent  si 
considérablement  (jue  dès  lors  ils  auraient  pu 
former  une  autre  ville.  » 

Méderic  ou  Merri,  ancien  abbé  du  monastère 
de  Saint-Martin,  en  revenant  d'un  pèlerinage  était 
tombé  malade  ets'était  retiré  dans  une  sorte  d'er- 
mitage qui  avoisinait  un  oratoire  dédié  à  saint 
Pierre  et  qui  existait  dans  un  faubourg  septen- 
trional de  Paris. 

Il  y  mourut  le  29  août  700  et  son  corps  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  la  sain- 
teté de  sa  vie  le  fit  bientôt  considérer  comme  le 
véritable  patron  du  lieu  où  reposaient  ses  reliques, 
et  à  la  place  de  la  chapelle  s'éleva  une  église  dé- 
diée à  saint  Merri.  Elle  fut  dotée  en  884  par  le 
comte  Adalard.  La  dotation  fut  confirmée  en  885 
par  le  roi  Carloman,  et  en  936  par  Louis  d'Outre- 
mer. Peu  après  elle  fut  érigée  en  collégiale. 
L'édifice  fut  alors  reconstruit  aux  frais  d'un  cer- 
tain Odon,  le  fauconnier,  qui  y  fut  inhumé. 

SousFrançois  I",  l'accroissement  de  la  popula- 
tion du  quartier  rendit  nécessaire  la  reconstruc- 
tion de  l'église  qui  fut  commencée  en  1521  et  ne 
fut  terminée  qu'en  1612. 

Une  crypte  a  été  ménagée  à  la  place  du  caveau 
où  se  trouvait  le  tombeau  du  saint. 

Lorsqu'on  abattit  une  partie  du  vieux  monu- 
ment primitif  pour  édifier  le  nouveau,  on  décou- 
vrit dans  un  tombeau  en  pierre  le  corps  d'un 
guerrier  dont  les  jambes  étaient  recouvertes  de 
bottines  de  cuir  doré.  Une  inscription  qui  se 
trouvait  sur  le  cercueil  attestait  que  ce  corps 
était  celui  de  Odo  Falionarius,  Odon  ou  Eudes  le 
fauconnier. 

L'église  est  de  style  gothique.  L'édifice  se 
développe  sur  cinq  nefs  en  ogive  qui  viennent 
aboutir  à  la  croisée.  L'hémicycle  du  choeur  est 
formé  de  treize  ogives. 

Des  deux  côtés  du  porche  se  trouvent  deux 
petites  entrées  latérales;  au-dessus' de  celle  de 
gauche  s'élève  une  tour,  ogivale  dans  sa  partie 
intérieure  et  cintrée  à  ses  derniefs  étages  avec 
pilastres  du  XVII» siècle.  Cette  tour,  construite  dans 
le  style  de  la  renaissance,  est  un  peu  lourde  et  on 
lui  préfère  la  petite  tourelle  gothique  de  droite 
revêtue  d'une  arcature  et  surmontée  d'un  campa- 
nile en  bois  travaillé  à  jour. 

Des  clochetons,  des  gorges  fouillées  qui  cou- 
rent le  long  du  portail  à  trois  portes  complètent 
la  façade  du  monument. 
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L'église  de  Saint-Mefri  est  construite  sur  un 
plan  uniforme;  le  bra^  méridional  du  transept 
est  presque  complèteretant  caché  par  la  maison 
presbyte  raie. 

La  grande  nef  est  accompagnée  d'un  collatéral 
unique  au  nord,  double  au  midi,  cinq  chapelles 
accompagnent  chacun  des  collatéraux. 

Vers  i'iaS,  sous  prétexte  de  restauration,  les 
treize  *-cades  en  ogive  du  chœur  et  de  l'abside 
furent  converties  en  plein  cintre  et  on  brisa  les 
moulures  des  piliers,  pour  les  revêtir  de  stuc. 
En  1754  on  défonça  trois  chapelles  du  côté  du 
midi  pour  ouvrir  autant  d'entrées  à  la  chapelle 
de  la  communion  nouvellement  construite.  Ce 
fut  l'architecte  Boffrand  et  les  frères  Slotdz  qui 
conçurent  et  mirent  à  exécution  ce  beau  projet. 

Enfin  en  1842,  on  entreprit  de  nouveaux  tra- 
vaux de  restauration  qui  repeuplèrent  la  porte 
centrale  de  statues  médiocres  des  douze  apôtres, 
couronnées  de  nimbes  en  bois  peint.  Ces  vingt 
statuettes  des  voussures  furent  faites  d'après  des 
moulages  pris  à  Notre-Dame  sur  la  porte  du 
transept. 

Le  maître-autel  de  Saint-Merri  a  la  forme  d'un 
tombeau;  il  est  surmonté  d'un  grand  christ  en 
marbre.  La  travée  terminale  du  chœur  est  ornée 
d'une  gloire  d'assez  mauvais  goût;  un  peu  au- 
dessous,  il  y  avait  autrefois  un  tabernacle  sus- 
pendu renfermant  le  saint  sacrement;  plus  bas 
était  une  châsse  de  Saint-Merri  en  bois  doré. 
Elle  a  été  enlevée  et  remplacée  par  un  reliquaire. 

On  remarque  à  Saint-Merri  de  bonnes  peintures 
entre  autres  un  beau  saint  Plery^e  de  Restout,  la 
réparation  d  un  Sacrilège  de  Belle,  un  saint  Mern 
de  Simon  Voùet,  deux  excellents  tableaux  de 
Carte  Vanloo,  une  Vierge  et  r enfant  Jésus  einn 
saint  Charles  Borromée.  On  doit  aussi  citer  les 
peintures  décoratives  de  M.  Sébastien  Cornu  con- 
sacrées à  M"°  Acarie  devenue  carmélite,  celles 
de  MM.  Lépaulle,  Chassériau,  Duval  et  Lehmann. 

Jadis,  Saint-Merri  possédait  des  vitraux  fort 
appréciés,  ils  étaient  1  œuvre  de  quatre  des  plus 
habiles  verriers  du  xvi"  siècle,  Héron,  Jacques  de 
Paroy,  Charnu  et  Jean  Nogare;  en  1742  la  fabri- 
quent remplacer  par  des  vitres  blanches  les  car- 
reaux de  la  division  centrale  de  chaque  fenêtre. 

C'est  par  un  étroit  escalier  de  quinze  marches 
qu'on  descend  dans  la  crypte,  chapelle  souter- 
raine qui  remplace  celle  où  fut  le  tombeau  de 
Saint-Merri;  la  voûte  de  cette  chapelle  est  divisée 
en  quatre  travées  et  soutenue  par  une  grosse 
eolonne  libre  et  des  colonnes  engagées. 

Parmi  les  personnages  qui  furent  inhumés 
dans  cette  église,  on  compte  Raoul  de  Prestes, 
le  chancelier  Jean  de  Ganay,  le  poète  Jean  Cha- 
pelain et  Armand  de  Pomponne  ministre  d'état 
sous  Louis  XVI. 

Saint  xMerri  possédait  jadis  des  tapisseries  de 
grand  prix,  elles  étaient  dues  à  un  artiste  du  nom 
deDubourg. 


Dubourg  étaitParisienet  «enfantdela  Trinité» 
(hôpital);  ses  tapisseries  de  Saint-Merri  firent  si 
grand  bruit  en  leur  temps  que  Henri  IV  voulut 
les  voir  et  que,  les  ayant  vues,  il  les  trouva  si  à 
son  gré  qu'il  résolut  de  rétablir  à  Paris  les 
manufactures  de  tapisseries  que  les  désordres 
des  règnes  précédents  avaient  abolies.  Les  cartons 
de  Saint-Merri  dus  à  Lerambert  appartinrent  à 
l'église  jusqu'à  la  Révolution  de  1789;  ils  furent 
à  cette  époque,  donnés  à  la  bibliothèque  nationale 
où  ils  sont  encore  au  cabinet  des  estampes. 
Quant  aux  tapisseries  «  qui  avaient  treize  pieds 
de  haut  sur  vingt  de  large,  »  la  dernière  existait 
encore  en  1852  mais  dans  un  état  déplorable;  on 
s'en  servait  pour  boucher  les  trous  faits  aux 
fenêtres  par  la  grêle  ou  le  vent,  en  attendant  les 
réparations.  Les  onze  autres  étaient  tellement 
mutilées  que  c'est  à  peine  si  quelques  débris  ont 
pu  être  conservés  ;  la  tête  de  saint  Pierre  est  de 
ce  nombre;  elle  a  été  recueillie  par  M.  Jubinal, 
député  au  corps  législatif,  qui  l'a  donnée  au  musée 
de  Cluny  en  1861. 

«  Devant  l'église  il  y  avait  autrefois,  rapporte 
Sauvai,  une  espèce  de  parvis  qui  ressentait  fort 
la  primitive  église;  surtout  ces  deux  lions  qui 
en  gardoient  les  deux  côtés  de  l'entrée,  étoient 
une  auguste  et  terrible'  marque  de  ce  saint  lieu  et 
donnoicnt  une  certaine  terreur  et  respect  aux 
passants  >>. 

L'église  Saint-Merri,  qui  porta  le  nom  de 
Temple  du  commerce  en  1793,  est  aujourd'hui 
paroisse  du  4*  arrondissement  de  Paris. 

Dans  l'origine,  un  cloître  attenait  à  l'église,  il 
comprenait  dans  son  périmètre  les  rues  Brise- 
miche  et  Taillepain  (ces  rues  furent  ouvertes  au 
XV®  siècle,  elles  tirent  vraisemblablement  leurs 
noms  des  pains  ou  miches  du  chapitre  que  l'on 
distribuait  aux  chanoines  de  la  collégiale  de 
Saint-Merri).  Du  côté  de  la  rue  Saint-Martin,  on 
voyait  une  porte  ou  barrière  qui  avait  fait  donner 
à  cet  endroit  le  nom  de  la  barre  Saint- INlerri  du 
nom  de  la  juridiction  temporelle  que  les  cha- 
noines y  exerçaient.  Les  prisons  du  chapitre  y 
étaient  situées  ;  on  y  tenait  également  des  as- 
semblées capitulaires. 

Chlldebert  III,  fils  de  Chilpéric,  fut  reconnu  roi 
en  743  ;  on  venait  alors  de  défendre  aux  clercs  et 
aux  moines  «l'aller  à  la  guerre,  et  tous  les  monas- 
tères de  Paris  turent  soumis  à  la  règle  de  saint 
Benoit  ;  rien  d'important  sous  ce  règne,  sinon 
que  le  comte  de  Paris  Gairin,  préposé  à  l'admi- 
nistration de  la  justice,  en  profita  pour  s'appro- 
prier certains  droits  perçus  à  la  foire  du  Landit 
et  qui  appartenaient  aux  religieux. 

C'était  une  peccadille  ;  dans  ces  temps  barbares 
le  vol  et  la  rapine  étaient  dans  les  habitudes  des 
gouvernants  et  de  leurs  agents. 

Gairin  est  le  premier  cité  comme  ayant  porté 
ce  titre  de  comte  de  Paris;  il  habitait  une  maison 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Cité,  sur  l'empla- 
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cernent  de  laquelle  s'éleva  le  Palais  de  Justice  ;  à 
l'est  était  la  maison  d'église,  habitée  par  l'évéque 
et  son  clergé. 

Le  comte  etTévêque  se  partageaient  l'autorité 
qu'ils  exerçaient,  chacun  dans  les  limites  de  sa 
juridiction. 

Au  comte  de  Paris  Gairin  succédèrent  Sona- 
childeet  Gérard,  qui  furent  comtes  de  Paris  de 
753  à  759,  puis  vinrent  ensuite  Etienne,  comte 
de  Paris  en  770,  Picopin  qui  mourut  en  816,  Gé- 
rard il  qui  vivait  en  837,  Conrad  en  879,  Eudes 


en  889,  Robert  en  922,  Hugues  le  Grand  en  943, 
et  Hugues  Capet  qui  se  fit  proclamer  roi. 

Immédiatement  après,  ces  comtes  chargés  du 
gouvernement  de  Paris,  venaient  les  vicomtes  de 
Paris. 

Il  serait  difficile  de  dire  où  s'arrêtaient  les  li- 
mites de  leurs  droits,  car  ils  s'arrogeaient  ceux 
qu'ils  n'avaient  pas  ;  on  peut  donc  dire  qu'ils  les 
avaient  tous,  ainsi  que  les  évêques  et  après  ^mx 
les  abbés,  et  Dieu  sait  si  souvent  les  uns  et  les 
autres  en  abusèrent  1 


Les  rois  fainéaûts  se  monlraieut  dans  les  cérémoDies  publiques 
dans  uu  chariot  Iraiué  par  des  bœufs.  Page  42,  col.  1.) 
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Charlemague  —  Un  jugement  de  Dieu.  —  Charles  le  Chauve.  —  Les  Normands.  —  Le  siège  de  Paris.  —  Hugues 
Capet.  —  Les  reliques.  —  Les  échuvins.  —  Physionomie  de  Paris,  —  Les  terreurs  de  l'an  1000.  —  Les  épreuves 
judiciaires. 
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ES  rois  de  la  seconde  race  négli- 
gèrent beaucoup  Paris.  Pépin  et 
Charlemagne  n'y  résidèrent  point, 
ils  n'y  firent  que  de  courts  séjours 
passagers,  Paris,  capitale  sous  la 
première  race,  était  tombé  au  rang  de  comté 
sous  la  seconde,  et  la  France  elle-même  n'était 
plus  qu'un  duché,  l'empereur  d'Occident  avait 
établi  sa  cour  à  Ai.\-la-Chapelle. 


Ce  fut  de  là  que  Charlemagne  data  les  divers 
actes  conlirmatils  des  donations  que  son  père  avait 
faites  aux  abbayes. 

En  773  il  assista  à  la  dédicace  de  la  nouvelle 
église  de  Saint-Denis  et  Paris  fut  en  fête  à  cette 
occasion.  Erchenpade  était  alors  évêque  de  Paris. 

Ce  fut  au  retour  d'un  voyage  à  Rome,  qu'il  fit 
en  779,  que  Charlemagne,  avec  l'aide  de  son  mi- 
nistre Alcuin,  fonda  dans  son  empire  des  écoles 
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à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  voulaient  s'instruire 
dans  les  sciences  humaines  et  par  son  ordre  plu- 
sieurs de  ces  écoles  furent  établies  à  Pans,  no- 
tamment dans  la  maison  épiscopale,  dans  l'ab- 
bave  de  Sainte-Geneviève  et  dans  celle  de  Samt- 


Germain-des-Prés.  Hilduin,  Hincmard,  Usnard, 
Abbon,  Aimion,  sortirent  de  ces  écoles  qui  furent 
modeléf^s  sur  celle  du  palais. 

En  801,  Charlemagne  députa  dans  les  diverses 
provinces  de  France  des  commi>sfiires  chargés  de 


Cbariem;!iiue  diclant  ses  Capilulaires  à  Alcuin.  Page  44,  col.  2.) 


veiller  à  ia  conduite  des  évêqnes,  de  s'informer 
de  la  façon  dont  la  justice  était  rendue,  etc.  Ce 
lut  Etienne,  comte  de  Paris,  qui  fut  charge  de 
cette  commission,  concurremment  avec  Fardui- 
phe,  évèque  de  Saint-Denis.  L'empereur  adressa 
en  803  au  comte  Etienne  quelques  ordonnances 
avec  ordre  de  les  faire  publier  à  Paris. 


En  813.  une  ordonnance  spéciale,  insérée  da 
les  Ca/jiiulnlres,  porte  que  si  quelqu'un  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  faire  le  guet  dans  Pans  man- 
que à  son  devoir,  Usera  puni  par  le  comte,  pre- 
mier magistrat  de  la  cité,  d'une  amende  de  quatre 


sous. 


Charlemagne  mourut  le  28  janvier  814. 
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Nous  trouvons  trace  sous  son  règne  d'un  difTé- 
rend,  jugé  par  ce  qu'on  appelait  le  Jugement  de 
Dieu  par  la  croix. 

L'évêque  de  Paris  prétendait  que  le  monastère 
de  Pinccraye,  situé  aux  environs  de  Sainl-Ger- 
main-en-Lav'^  avait  été  donné  à  la  cathédrale; 
l'abl'é  de  Saint-Denis  soutenait  au  contraire  que 
la  donation  en  avait  été  faite  à  son  abbaye  par 
un  certain  Hagadée, 

On  ne  pouvait  savoir  qui  avait  raison,  de 
l'évêque  ou  de  I  abbé. 

On  eut  recours  au  jugement  de  Dieu  par  la 
croix. 

Deux  hommes,  l'un  appelé  Corel,  se  déclara  le 
cham[)ion  de  l'église  de  Paris,  l'autre  nommé 
Aderamme  se  chargea  de  défendre  le  droit  de 
l'abbé  de  Saint-Denis. 

Tous  deux  se  rendirent  dans  la  chapelle  du  roi 
et  tandis  que  le  chapelain  Harnaud  récitait  les 
psaumes  et  d'autres  prières,  ils  mirent  au  même 
instant  les  bras  en  croix. 

Il  était  convenu  que  celui  qui  demeurerait  le 
plus  longtemps  en  cette  posture  aurait  gain  de 
cause.  Corel  baissa  le  premier  les  bras  par  lassi- 
tude. 

Il  fut  jugé  que  l'église  de  Saint-Denis  dont  Ade- 
ramme était  le  champion  avait  meilleur  droit  que 
celle  de  Paris,  et  ce  jugement  fut  rendu  par  le 
roi,  assisté  de  ses  conseillers  au  nombre  desquels 
ligure  Gérard,  cimte  de  Paris  (28  juillet  775). 

Cette  façon  de  plaider  une  cause  était  au  moins 
I  originale,  il  eût  encore  été  plus  simple  que  l'évê- 
que et  l'abbé  levassent  les  bras  eux-mêmes;  mais 
y  -cela  leur  eût  occasionné  une  fatigue  qu'ils  préfé- 
^  raient  faire  supporter  à  d'autres. 

Louis  le  Débonnaire  en  succédant  à  Charlema- 
gne,  ne  fit  pas  plus  que  son  prédécesseur  pour 
Paris,  il  ne  sut  que  donner  aux  églises  et  aug- 
menter le  pouvoir  ecclésiastique. 

L'évêque  de  Paris  avait  alors  une  juridiction, 
non  seulement  dans  la  Cité,  qu'on  appelait  dans 
le  langage  de  lEglise  «  la  Terre  Sainte-Marie  » 
mais  encore  sur  les  rues  avoisinant  Saint-Germain 
l'Auxerrois  et  sur  un  grand  chemin  qui  conduisait 
de  Saint-iVIerri  à  un  lieu  appelé  Tudeila,  avec 
défense  à  tous  autres  officiers  qu'à  ceux  de  l'évê- 
que de  lever  ni  cens  ni  droit  dans  l'étendue  de 
cette  juridiction.  La  justice  était  rendue  par  un 
juge  nommé  par  l'évêque  et  les  vassaux  etles  serfs 
de  l'évêché  y  étaient  soumis. 

On  avait  soulfert  de  la  famine  sous  le  règne  de 
Chariemagne  en  779  et  en  793  ;  elle  fut  pire  encore 
en  820,  en  raison  des  maladies  qu'une  humidité 
extraordinaire  ajouta  à  la  privation  du  pain.  La 
Seine  déborda  et  une  inondation  survint.  Dans 
touV  ?aris  submergé  on  n'allait  qu'en  bateau. 
Leseauxnerei^.pectèrent,  dit-on,  que«le  lit  auquel 
la  sainte  vierge  Geneviève  avait  rendu  son  glorieux 
esprit  à  Dieu  le  créateur.  » 

Ce  lit  était  placé  dans  un  monastère  situé  auprès 


de  l'église  Saint-Jean.  Les  Parisiens  accoururent 
et  se  mirent  en  prières.  Par  miracle,  ne  manqua- 
t-on  pas  de  prétendre  alors,  la  rivière  rentra 
dans  ses  limites  ordinaires,  mais  la  pestilence  et 
le  manque  de  nourriture  firent  périr  un  grand 
nombre  de  Parisiens. 

Un  concile  fut  tenu  le  6  juin  829  dans  ("église 
de  Saint-Étienne-le- Vieux  (contiguë  à  Notre-Dame, 
vis-à-vis  Saint-Jean-le-Rond,  qui  était  de  l'autre 
côté  du  parvis),  à  ce  concile  assistèrent  vingt-cinq 
évêques  des  quatre  provinces  de  Reims,  Sens, 
Tours  et  Rouen  avec  leurs  métropolitains.  Les 
actes  qui  y  furent  discutés  formèrent  trois  parties: 
la  première  traitait  des  affaires  ecclésiastiques,  la 
seconde  des  devoirs  des  rois,  et  la  troisième  de- 
mandait l'établissement  d'écoles  publiques  à 
Paris  et  dans  deux  autres  villes,  ce  qui  fut  fait. 

Comme  il  est  question  dans  ces  actes  du  règle- 
ment de  vie  des  évéq  ues  et  de  leurs  subordonnés, 
on  y  trouve  de  curieux  détails  relatifs  à  l'institu- 
tion d'un  chapitre  de  chanoines  dans  l'église  de 
Paris;  ces  chanoines  devaient  loger  dans  des  cloî- 
tres exactement  fermés  et  dont  l'entrée  était  for- 
mellement interdite  aux  femmes;  ils  devaient 
«  être  assidus  aux  divins  offices  et  chanter  avec 
modestie,  sans  bâton  pour  s'appuyer  ».  A  Paris, 
les  chanoinqs  étaient  gouvernés  par  des  doyens. 
Un  titre  de  991  fait  mention  d'un  certain  Hilaire, 
doyen  de  l'église  de  Paris. 

Les  premières  années  du  règne  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire avaient  été  assez  paisibles,  mais  en  830 
des  divisions  s'élevèrent  dans  la  famille  impériale 
(depuisCharlemagne  les  rois  de  France  étaient  em- 
pereurs d'Occident),  les  trois  fils  que  l'empereur 
avait  eus  d'Ermangarde  sa  femme,  avaient  chacun 
sa  part  des  États  formant  l'empire,  mais  Louis  s'é- 
tant  remarié  avec  Judith,  fille  du  comte  de  Bavière, 
celle-ci  voulut  assurer  aussi  un  royaume  à  son 
fils  Charles,  et  les  enfants  du  premier  lit  n'étaient 
pas  le  moins  du  monde  disposés  à  seconder  cette 
prétention.  Ils  mirent  les  armes  à  la  main  et 
Pépin,  l'un  d'eux,  s'avança  à  la  tête  d'une  armée 
jusqu'à  Paris,  où  son  frère  Lothaire  le  joignit 
bientôt  et  Louis,  le  troisième,  ne  tarda  pas  à  s'y 
rendre. 

Louis  le  Débonnaire  se  retira  â  Gompiègne  et 
l'impératrice  Judith  entraau  couvent;  maislescho- 
ses  s'arrangèrent  à  peu  près  :  Louis  reprit  les 
rênes  du  gouvernement,  sa  femme  sortit  du  cou- 
vent et  les  Parisiens  espérèrent  que  la  tranquillité 
allait  renaître.  Mais  en  833  les  enfants  du  monar- 
que français  se  révoltèrent  une  seconde  fois,  sous 
prétexte  que  leur  père  était  complètement  sous 
la  dépendance  de  sa  femme,  et  de  nouveau  ils 
arrivèrent  à  Paris,  s'emparèrent  de  la  personne 
du  roi  Louis  et  obtinrent  contre  lui  une  sentence 
de  déposition,  etplusieurs  évêques  qui  favorisaient 
la  conduite  de  ces  fils  peu  soumis  à  l'autorité  pa- 
ternelle infiigèrent  à  Louis  une  pénitence  publi- 
que; celui-ci  demeura  pendant  huit  mois  entre 
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les  mains  de  son  fils  Lothaire  qui  le  faisait  con- 
duire à  sa  suite,  étroitement  gardé,  mais  une 
réaction  se  fit  :  les  deux  autres  fils,  craignant  que 
Lothaire  confisquât  à  son  profit  le  trône  de  son 
père,  s'armèrent  pour  le  combattre.  Lothaire 
rendit  la  liberté  au  roi  et  se  sauva  en  Bour- 
gogne. 

Le  lendemain  1®'  mars  83  i,  Louis  le  Débonnaire 
se  fit  réconciUer  à  l'église  par  les  évèques  et 
rentra  en  possession  de  son  épée  et  de  sa  ceinture 
militaire,  aux  acclamations  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Encore  une  fois  la  paix  était  faite. 

Elle  ne  devait  pas  durer  longtemps,  Louis  le 
Débonnaire  mourut  le  20  juin  840  et  Paris  devint, 
comme  toujours,  le  but  de  l'ambition  des  trois  fils 
de  ce  prince. 

Lothaire,  l'un  d'eux,  prétendit  exercer  sur  ses 
frères  une  sorte  de  suzeraineté  et  marcha  sur 
Paris,  dont  le  gouverneur  lui  était  entièrement 
dévoué. 

Les  Parisiens  durent  lui  ouvrir  les  portes  de  la 
Cité. 

L'année  suivante  (841),  ce  fut  le  tour  de 
Charles  le  Chauve,  soutenu  par  son  autre  frère 
Louis,  mï  de  Bavière,  qui  passant  la  Seine  près 
de  .Houen,à  l'aide  d'une  flottille  de  vingt-huit  ba- 
teaux, dontils'était  emparé,  pritlaroutede  Paris 
et  y  entra. 

Lothaire  furieux,  leva  des  troupes  et  en  842, 
s'avança  jusqu'à  Saint-Denis,  il  se  saisit  à  l'exem- 
ple de  son  frère  d'une  vingtaine  de  bateaux  et  se 
présenta  devant  Paris.  Charles  le  Chauve  n'osant 
pas  afi'ronter  la  lutte,  s'en  alla  camper  dans  les 
environs  de  Saint-Cloud,  laissant  les  Parisiens  se 
défendre  comme  ils  pourraient. 

Un  fléau  chassa  l'autre. 

Une  inondation  considérable  survint.  Lothaire 
changea  son  plan  de  campagne  et  courut  après 
Charles  le  Gha-uve  qui  s'enfuyait  vers  le  Mans. 

Les  Parisiens  respirèrent,  mais  ce  ne  fut  pas 
pour  longtemps. 

Us  allaient  avoir  affaire  aux  Normands. 

Les  Normands!  ces  terribles  envahisseurs  de  la 
France  qui  devaient  tout  dévaster  dans  la  capi- 
tale, où  leur  nom  seul  causait  le  même  effroi  que 
celui  produit  jadis  par  le  nom  abhorré  des  Huns. 

Dès  les  premières  années  du  ix®  siècle,  les  peu- 
ples de  l'Europe  se[»tentrionale  connus  sous  le 
nom  générique  de  Normands  (hommes  du  nord), 
commencèrent  à  se  répandre  sur  les  côtes  fran- 
çaises pour  y  enlever  tout  le  butin  qu'ils  convoi- 
taient. 

Leurs  premières  incursions  remontent  au  règne 
de  Gharlemagne,  mais  ce  fut  en  840,  que,  profi- 
tant des  discordes  des  trois  fils  de  Louis  le  Débon- 
baire,  on  les  vit  fondre  sur  Nantes,  sur  Bordeaux, 
sur  Angoulème  et  rançonner  ces  villes. 

En  841,  le  Danois  Oscher,  trouvant  la  Seine 
libre,  s'avança  jusqu'à  Rouen  qu'il  prit  le  12  mai 
et  qu'il  ruina  et  brûla  deux  jours  après. 


Puis,  chargé  d'un  butin  considérable,  il  emmena 
une  foule  de  captifs  et  redescendit  le  fleuve,  pilla 
Jumièges  et  rançonna  Saint- Vandril te. 

Rouen  fut  encore  dévasté  par  Régnier  en  84o. 

A  partir  de  ce  moment  on  ne  compte  plus  les 
invasions  qui  furent  incessantes. 

Les  monastères  et  les  églises,  riches  en  objets 
précieux,  excitaient  surtout  la  convoitise  de  ces 
pillards. 

Bientôt,  ils  firent  des  excursions  jusqu'à  Saint- 
Germain  et  Rueil. 

Ce  fut  alors  que  l'épouvante  gagna  les  Pari- 
siens. 

«  A  la  nouvelle  de  l'approche  des  pirates,  dit 
M.  Borel  d'Hauterive,  les  Parisiens  se  hâtèrent 
d'emporter  au  loin  dans  les  terres  leurs  biens  les 
plus  précieux.  Les  monastères  furent  évacués,  les 
religieux  s'enfuirent  avec  les  reliques  de  saint- 
Germain  et  de  sainte  Geneviève,  les  prêtres  avec 
leurs  ornements  d'église  et  leurs  vases  sacrés. 
Les  mariniers  gagnèrent  en  amont  la  Marne  ou 
l'Yonne  et  cherchèrent  une  petite  rivière,  une 
crique  pour  abriter  en  sûreté  leurs  bateaux.  Nul 
ne  songe  à  attendre  l'ennemi,  et  à  combattre  pour 
ses  foyers  dans  une  ville  ouverte,  n'ayant  d'autres 
défenses  que  son  fleuve,  faible  rempart  contre 
une  invasion  de  marins  habiles  montés  sur  une 
flotte  nombreuse.  On  ne  peut  espérer  un  secours 
efficace  du  roi  Charles  le  Chauve.  Ce  prince  pu- 
sillanime ne  sait  lutter  qu'avec  de  l'argent  et 
pour  apaiser  l'ennemi,  il  a  poussé  la  faiblesse 
jusqu'à  régler  officiellement  à  l'assemblée  de 
Chiersy,  par  un  capitulaire,  le  tarif  des  contri- 
butions que  chaque  ville  du  royaume  devra 
payer  pour  satisfaire  l'avidité  di»;  Normands.  » 

Cependant,  pour  iàire  un  simulacre  de  défense, 
Charles  se  mit  à  la  tête  d'une  armée,  mais  ce  fut 
uniquement  pour  protéger  la  riche  abbaye  de 
Saint-Denis. 

Les  Normands  ne  s'arrêtèrent  point  devant 
cette  manifestation  armée,  ils  se  dirigèrent  sur 
Sainl-Gloud,  et  le  28  mars  845,  ils  se  présentèrent 
aux  portes  de  Paris,  pillèrent  les  faubourgs  de 
la  rive  gauche,  les  abbayes  deSaint-Germain-des- 
Préset  de  Sainte-Geneviève,  tandis  qu'une  partie 
des  leurs,  campés  dans  la  forêt  du  Itouvre,  (bois 
de  Boulogne),  saccageaient  les  environs. 

Régnier,  leur  chef,  voulut  bien  borner  là  son 
expédition,  moyennant  7000  livres  pesant  d'ar- 
gent, qui  lui  furent  comptées.  On  y  ajouta  en 
outre  une  poutre  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Germain  et  un  clou  d'une  des  portes  de  Paris 
qu'il  emporta  comme  trophées. 
Onze  années  se  passèient. 
En  856,  une  nouvelle  flotte  normande  apparut 
sur  la  Seine,  se  dirigeant  à  pleines  voiles  sur 
Paris. 

«  Quelle  affliction!  écrit  Aimoin,  le  moine  de 
Saint-Germain-des-Prés,  témoin  de  coite  triste 
scène  ;  les  Français  furent  mis  en  fuite  sans  com- 


48 


HISTOIRE  NATIONALE   DE  PARIS  ET   DES   PARISIENS 


battre;  ils  lâchèrent  pied  avant  que  le  premier 
trait  de  flèche  fût  lancé,  avant  que  les  boucliers 
eussent  clé  choqués.  Les  Normands  savaient  que 
les  seigneurs  francs  n'avaient  plus  de  courage.  » 

Les  Arinales  de  Saint-Berlin  disent  que  c'est  à 
l'instigation  de  Pépin  que  vinrent  les  Normands, 
ses  alliés,  qui  ruinèrent  les  environs  de  Paris,  in- 
cendièrent Saint-Denis,  Sain  te-Geneviève  et  Saint- 
Germain-dcs-Prés,  (>  sans  doute,  ajoute  l'auteur 
des  Sièyesde  Paris,  l'amertume  des  plaintes  d'Ai- 
moin  contre  la  lâcheté  des  seigneurs  était  injuste 
et  se  ressentait  de  l'irritation  de  voir  l'abandon  où 
ils  laissaient  les  établissements  religieux  pour  ne 
songer  qu'à  leurs  propres  querelles.  La  victoire 
de  Fontenay  si  chèrement  achetée  par  les  vain- 
queurs,si  courageusement  disputée  par  les  vaincus, 
prouve  assez  que  le  bravoure  n'avait  pas  fui  du 
cœur  des  Francs.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  nouvelle  indemnité  acheta 
encore  la  paix  pour  cinq  ans. 

En  8G1,  les  Normands  parurent  derechef  et 
ravagèrent  les  environs  de  Paris,  mais  ils  n'y  en- 
trèrent pas;  ils  furent  plus  adroits  :  c'était  les 
Normands  de  la  basse  Seine  établis  à  Oissel  qui 
inquiétaient  les  Parisiens  ;  le  roi  fît  alliance  avec 
"NVeeland,  autre  chef  de  Normands  saxons,  et  lui 
versa  une  certaine  somme  pour  qu'il  le  défendît. 

Weeland  prit  l'argent  et  promit,  mais  au  lieu 
de  combattre  le»  Normands  de  Fîle  d'Oissel,  il  se 
joignit  à  eux,  ce  qu'il  avait  reçu  et  ce  que  les 
autres  avaient  pillé  furent  partagés  ;  le  tout  était 
évalué  à  3,000  livres  d'or  et  5,000  livres  d'argent. 

Cette  trahison  révolta  Charles  le  Chauve  qui, 
sortant  enfin  de  son  inertie,  tomba  tout  à  coup 
sur  les  envahisseurs,  et  les  contraignit  à  s'enfuir 
au  plus  vite.  Cet  exploit  valut  aux  Parisiens  trois 
ou  quatre  années  de  paix. 

«  En  864  ou  8G6,  les  pirates  reparurent  dans  les 
parages  de  l'embouchure  de  la  Seine,  un  détache- 
ment de  deux  cents  hommes  remonta  audacieuse- 
ment  de  Pistres  jusqu'aux  environs  de  Paris  dans 
l'intention  de  faire  une  réquisition  de  vin  et  de  vi- 
vres. Ils  revinrentsansbulin,  dit  l'histoire  qui  n'ex- 
plique pas  s'ils  trouvèrent  la  ville  dénuée  de  tout, 
ou  s'ils  éprouvèrent  un  échec. 

«  Au  printemps  suivant,  une  flotte  plus  considé- 
rable s'avança  jusqu'à  Saint-Denis  oii,  ne  trouvant 
pas  de  résistance,  ils  s'installèrent  pendant  plu- 
sieurs semaines  pour  piller  le  pays  à  loisir.  On  croit 
qu'ils  n'osèrent  pas  attaquer  Paris,  parce  que  les 
Iravaux  du  Grand  Pont  commençaient  à  barrer  le 
ileuve.  Ils  ne  furent  pas  en  tout  cas  dérangés  dans 
leurs  déprédations,  une  maladie,  fruit  de  l'intem- 
pérance, délivra  seule  le  pays  de  ces  hôtes  dange- 
reux. » 

Trois  ans  plus  tard,  les  Normands  revinrent; 
Charles  le  Chauve  leur  paya  encore  une  forte 
somme  et  se  montra  si  faible  qu'ils  eurent  l'inso- 
lence de  réclamer  des  prisonniers  qui  s'étaient- 
échappés. 


Un  ancien  historien  s'indigne  du  succès  rem- 
porté par  ces  hordes. 

«  La  hardiesse  de  ces  barbares,  dit-il,  est  aussi 
étonnante  que  le  peu  décourage  des  Français  de  ce 
temps-là  :  les  premiers  qui  n'étaient  qu'une  troupe 
de  pirates  plus  accoutumés  à  surprendre  les  villes 
et  à  piller  qu'à  se  battre  en  pleine  campagne, osaient 
entrerdans  un  royaume  étendu,  fortifié,  rempli  de 
gens  armés,  et  pénétrer  jusque  dans  la  capitale  de 
cette  monarchie.  Il  semblait  que  la  Providence 
avait  ôté  le  cœur  aux  Français  pour  augmenter  le 
couragedes Normands. Ceux-ci,  campés etfortifiés 
dans  une  île  de  la  Seine,  en  sortaient  pour  faire 
des  courses  et  venaient  enlever  des  familles  en- 
tières et  piller  les  villes  qu'ils  trouvaient  sans 
défense.  Un  de  leurs  partis  prit  un  jour  le  chan- 
celier Louis,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Gossin  son 
frère,  abbé  de  Saint-Germain;  ils  exigèrent  des 
sommes  immenses  pour  leur  rançon  et  quoique 
les  deux  abbayes  extrêmement  riches  s'épuisas- 
sent pour  la  délivrance  de  leurs  supérieurs,  il 
fallut  encore  livrer  aux  barbares  des  familles 
entières  de  vassaux  et  que  le  roi,  le  clergé  et  la 
noblesse  se  cotisassent  pour  augmenter  la  somme 
que  les  moines  avaient  donnée.  » 

Ainsi,  ce  n'était  pas  seulement  de  l'argent  que 
Charles  le  Chauve  donnait  aux  Normands.  C'était 
encore  des  familles  entières  de  vassaux!  Toute- 
fois, Charles  le  Chauve  se  mit  enfin  en  devoir  de 
protéger  Paris  par  des  fortifications  pour  le  cas 
où  les  Normands  essayeraient  de  nouveau  de  s'en 
emparer,  il  fit  en  870  reconstruire  le  Grand  Pont 
que  l'ennemi  avait  détruit  ;  ce  fut  alors  que  ce  pont 
fut  reporté  à  la  place  où  se  trouve  le  Pont-au- 
Change;  mais  auparavant,  il  rendit  un  édit  par 
lequel  il  déclarait  à  tous  les  évêques,  abbés,  ducs, 
comtes,  etc.,  qu'il  était  résolu  de  bâtir  sur  le 
terrain  de  Saint-Germain-I'Auxerrois  soumis  à 
Notre-Dame,  mais  qu'il  donnait  le  revenu  de  ce 
pont  à  l'évoque  de  Paris  et  à  ses  successeurs. 

Il  ordonna  en  outre  que  la  cité  de  Paris,  les 
châteaux  situés  sur  la  Seine  et  spécialement  le 
château  de  Saint-Denis,  seraient  réparés  ou  re- 
construits. 

Quant  aux  fortifications  projetées,  elles  se  bor- 
nèrent à  des  tours  placées  aux  extrémités  du  Petit 
Pont  et  du  Grand  Pont  où  s'établirent  plus  tard 
les  changeurs.  Celle  défendant  le  Grand  Pont  fut 
désignée  sous  le  nom  du  Châtelet. 

Les  appréhensions  qu'on  avait  touchant  le 
retourdesNormands,furentjustifiées  vingt-quatre 
ans  plus  tard. 

A  Charles  le  Chauve  avait  succédé  Charles  III, 
dit  le  Gros. 

Cette  fois,  ce  n'était  plus  une  troupe  de  pirates 
qui  arrivaient  sur  Paris,  c'était  quarante  mille 
hommes  commandés  par  Rollon  et  Sigefroi. 

Ils  s'avancèrent  par  les  provinces  rhénanes,  le 
Brabant  et  la  Picardie,  et  entrèrent  par  les  villes 
de  la  Somme  et  de  l'Oise  dans  l'IIc-de-France. 
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Du  haut  de  leurs  tours,  les  Parisiens  jetaient  sur  les  assiégeants  de  l'huile  bouillante  et  de  ]a  poix  fondue 

(Page  50,  col.  1.) 


iNeuf  cents  bateaux  chargés  de  machines  de 
guerre,  brûlots,  tours,  balistes,  etc.,  et  pouvant 
tenir  la  mer,  remontèrent  la  Seine  et  Sigefroi  de- 
manda le  passage  libre  aux  Parisiens. 

L'évêque  Gozlin,  abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  s'était  hâté  de  faire  transporter  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Cité,  toutes  les  reliques  qui  étaient 
dans  son  église  et  casque  en  tête,  la  cuirasse  sur 
la  poitrine,  il  se  prépara  à  combattre  en  soldat 
et  à  seconder  Eudes,  bis  de  Robert  le  fort,  qui  était 
alors  comte  de  Paris  et  qui  gouvernait  la  ville  en 
cette  qualité. 

Il  répondit  qu'il  ne  pouvait  livrer  une  capitale 
dont  dé[)endait  le  sort  du  royaume. 
Liv.  7 


—  Paris  doit  défendre  les  autres  places  et  non 
servir  à  leur  ruine,  avait-il  dit. 

—  Vous  m'en  refusez  l'entrée,  répondit  Qère- 
ment  Sigefroi,  mon  épée  me  frayera  le  chemin. 
Nous  verrons  si  vos  tours  sont  à  l'épreuve  de 
mes  machines  et  de  la  vaillance  de  mes  soldats. 

Le  grand  Chàtelet  qui  était  en  construction 
avait  été  achevé  à  la  hâte,  aux  premières  nouvelles 
qu'on  avait  eues  de  l'approche  des  Normands. 

Une  bonne  garnison  y  avait  été  placée. 

Des  soldats  aguerris  gardaient  aussi  les  tours 
des  ponts. 

On  se  préparait  cette  fois  à  recevoir  de  pied 
ferme  les  assiégeants. 
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Les  Nonnnnds  ne  s'atlcndaienl  pas  à  cette 
défense,  la  mollesse  de  Charles  le  Chauve  les  avait 
bercés  de  l'espoir  qu'ils  entreraient  dans  la  ville 
avec  la  même  facilité  que  sous  le  rrgnc  do  ce 
prince;  ils  furent  aussi  surpris  qu'irrilés  de  la 
résoliiUon  prise  par  les  Parisiens  de  ne  pas  se 
laisser  vaincre  sans  comballre. 

Dès  le  lendemain  ils  donnèrent  l'assaut. 

Eudes  et  son  frère  Robert,  a'ieul  de  Hugues 
Capel,  parcouraient  la  ville,  animant  par  leur  pré- 
sence les  habilanls  et  les  soldats  et  stimulant  le 
zèle  de  chacun.  L'abbé  Ehles,  neveu  de  l'évéque, 
homme  d'une  force  prodigieuse,  les  suivait;  ces 
trois  hommes  assignant  les  postes  de  chacun, 
distribuant  les  armes  à  ceux  qui  n'en  avaient 
pas,  enflammaient  tous  les  courages. 

Ce  premier  assaut  fut  des  plus  meurtriers. 

Une  grêle  de  flèches  et  de  javelots  tombait  sur 
les  assiégés,  tandis  que  des  matières  incendiaires 
étaient  lancées  sur  les  églises  et  les  maisons  [)arti- 
culières. 

Tout  à  coup  on  vit  une  tour  roulante  de  la  hau- 
teur de  trois  étages,  s'avancer  sur  un  baleau 
jusqu'à  celle  du  Grand  Pont  et  abaisser  sur  elle 
un  pont-levis. 

Alors  ce  fut  une  mêlée  terrible. 

On  combattait  corps  à  corps. 

Eudes,  l'évêque  Gozlin  et  ses  compagnons  se 
défendirent  avectantd'opiniâtrelé,  que  les  assail- 
lants durent  se  retirer  avec  des  perles  sérieuses. 

On  |>assa  la  nuit  à  réparer  les  dégâts  causés  par 
l'ennemi. 

Les  parapets  de  la  tour  du  Grand  Pont  étaient 
en  partie  détruits,  la  plate-forme  éboulée;  tant 
bien  que  mal  on  assembla  une  charpente  de  pou- 
tres et  de  soliveaux  qui  releva  la  tour  et  on  at- 
tendit le  retour  du  jour. 

L'évoque  avait  été  blessé  d'une  flèche,  mais 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  reprendre  son  poste  de 
eomL-it  et  au  lever  de  l'aurore,  les  Normands  fu- 
rent très  désagréablement  sur[)ris,  en  voyant  les 
ouvrages  qu'ils  avaient  cru  détruits,  debout 
comme  la  veille. 

Sigefroi  fit  alors  avancer  les  mantelets;  c'était 
des  galeries  couvertes  qui  protégeaient  les  assié- 
geants et  leur  permettaient  d'avancer  jusqu'au 
pied  des  murs  et  des  tours  qu'on  voulait  incen- 
dier. 

Ces  galeries  étaient  revêtues  par  des  peaux  de 
bètes  à  poil. 

Les  Normands  s'avancèrent. 

Mais  du  haut  de  leurs  tours,  les  Parisiens  jetè- 
rent sur  ces  galeries  des  pierres  énormes  et  des 
solives  pointues,  ferrées,  qui  les  défoncèrent  ;  ils 
avaient  auprès  d'eux  de  l'huile  bouillante  et  de 
la  poix  fondue  et  aussitôt  qu'une  ouverture  était 
faite  aux  galeries  ils  3'  jetaient  ces  ingrédiens  qui 
brûlaient  vifs  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  ras- 
semblés. 

Alleinti  par  le  feu,  on  voyait  alors  ces  malheu- 


reux se  précipiter  dans  la   Seine  pour  éteindre 
l'incendie  qui  les  dévorait. 

Ce  second  assaut  n'eut  pas  plus  d'efTct  que  le 
premier. 

Il  fallut  changer  de  tactique. 

Sigi'froi  convertit  alors  le  siège  en  blocus  et 
s'occupa  de  co'iper  les  vivres  aux  assiégés,  en  fai- 
sant enlever  par  sa  cavalerie  tout  ce  qui  existait 
dans  les  environs. 

Cela  n'avança  nullement  ses  affaires;  les  Pari- 
siens surent  tromper  la  vigilance  de  ses  soldats 
et  se  procurer  du  pain. 

Alors,  un  troisième  assaut  fut  tente. 

Cette  fois,  le  comte  Eudes  partagea  ses  troupes 
en  trois  corps,  deux  furent  chargés  de  la  défense 
des  ponts. 

Le  troisième  s'enferma  avec  lui  dans  la  grande 
tour,  bien  décidé  à  mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 

Sigefroi  comprit  qu'il  ne  parviendrait  pas  par 
les  moyens  ordinaires  à  s'em|jarer  de  cette  tour, 
il  lit  entasser  à  la  base  du  bois,  de  la  paille  et 
y  \[l  mettre  le  feu. 

Seulement,  il  n'avait  pas  remarqué  que  le  \cn\ 
soufflait  du  côté  qui  faisait  face  à  ses  soldats,  de 
façon  que  la  flamme  vint  mordre  les  mantelets  e< 
que  tous  ses  ouvrages  furent  incendiés. 

Nombre  de  ses  hommes  périrent  encore  par  le 
feu. 

Ce  fut  alors  que  l'évêque  Gozlin,  suivi  de  son 
neveu  et  de  Robert,  sortirent  de  la  place  et  pro- 
fitant de  la  confusion  et  de  la  terreur  des  Nor- 
mands, se  jetèrent  sur  eux  et  les  poursuivirent, 
l'épée  aux  reins,  jusqu'aux  portes  de  leur  camp. 

Les  Normands  avaient  affaire  à  forte  partie. 

Malheureusement,  un  événement  terrible  vint 
changer  la  physionomie  de  la  lutte. 

Giossies  par  les  pluies,  les  eaux  de  la  Seine  dé 
bordèrent  et  se  ruèrent  avec  une  telle  impétn'~-^it(^, 
contre  les  piles  du  petit  pont  de  bois  communi- 
quant avec  la  rive  gauche,  qu'elles  les  entraî- 
nèrent, de  façon  que  le  pont  s'écroula  et  que  la 
tour  du  Petit  Châtelct  se  trouva  isolée  et  cernée 
d'un  côté  par  la  Seine,  de  l'autre  par  les  assm- 
geants. 

Mais  laissons  la  parole  à  l'auteur  des  Sièges  de 
Paris  pour  raconter  la  scène  émouvante  qui  sui- 
vit : 

«  A  la  vue  de  ce  désastre,  il  s'éleva  de  Paris 
un  immense  cri  de  douleur  et  de  consternation 
que  couvrirent  les  chansons  joyeuses  des  hommes 
du  Nord.  Les  tléfenseurs  de  la  tour  furent  som- 
mes de  se  rendre,  mais  ils  rejetèrent  cette  propo- 
sition avec  hauteur.  Ils  n'étaient  qu'au  nombre 
de  douze,  ces  vaillants  guerriers  dont,  par  un 
glorieux  hommage,  l'histoire  nous  a  conservé  ley 
noms.  C'étaient  Ermenfride,  Hervé,  Eriland, 
Odoacre,  Erwig,  Arnold,  Soliès,  Gozbert,  Guy, 
Ardradc,  Eynard  et  Goswin.  Ils  soutinrent  pen- 
dant plusieurs  heures  tous  les  efl'orts  des  assié- 
geants, qui,  ne  pouvant  pénétrer  par  la  brèche, 
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entassèrent  des  naonceaux:  de  paille,  de  poix  et 
de  résine  au  pied  de  la  tour  et  y  mirent  le  i'eu. 

<(  Les  douze  braves,  absorbés  par  les  soins  de 
la  déiénse,  ne  purent  arrêter  les  progrès  de  la 
flamme.  Ils  se  retirèrent  sur  le  pont  dont  la  pre- 
mière arche  était  restée  debout  et  continuèrent  la 
lutte. 

«  Sur  l'autre  rive,  les  Parisiens  les  encoura- 
geaient du  geste  et  de  la  voix  et  ils  se  voyaient 
avec  désespoir  dans  l'impossibilité  de  les  secourir. 
Cette  poignée  d'hommes  devait  finir  par  suc- 
comber sous  le  nombre  de  ses  adversaires.  Onze 
périrent. 

«  Hervé,  que  les  chroniqueurs  nous  peignent 
comme  un  homme  beau,  bien  fait  de  sa  personne, 
rehaussant  par  ses  avantages  personnelsl'éclat  de 
son  costume  et  de  ses  armes,  fut  fait  prisonnier 
par  les  Normands,  qui  le  prenant  pour  un  grand 
seigneur  espéraient  en  tirer  une  rançon.  Mais  il 
s'échappa  de  leurs  mains,  sauta  sur  une  épée  et 
vendit  chèrement  sa  vie.  La  tour  fut  complète- 
ment rasée  et  sa  destruction  n'oll'rit  qu'une  légère 
compensation  des  pertes  que  les  Normands  tirent 
dans  cette  journée.  » 

Or,  tandis  que  les  braves  Parisiens  se  défen- 
daient de  la  sorte,  leur  souverain,  l'empereur 
Charles  le  Gros  était  tranquillement  occupé  de 
l'autre  côté  du  Rhin  à  quelques  affaires  de  cour, 
et  les  assiégés  attendaient  que  son  armée  vînt  les 
délivrer  de  leurs  ennemis. 

Désespéré  de  ne  pas  voir  venir  cette  armée  de 
secours  qu'il  attendait  vainement,  le  comte  Eudes 
se  dérida  à  partir  pour  Metz  afin  de  voir  l'empe- 
reur, mais  son  départ  fut  interprété  comme  un 
abandon,  les  bourgeois  étaient  dans  la  consterna- 
tion; la  seule  porte  de  Paris  était  gardée  par  les 
Normands,  et  ceux  qui  savaient  pourqijoi  Eudes 
était  parti,  craignaient  qu'il  ne  pût  rentrer.  Tous 
décimés  parla  faim  souffraient  de  la  longueur  du 
siège  et  s'épuisaient  dans  des  sorties  tentées  pour 
enlever  à  l'ennemi  quelques  têtes  de  bétail. 

Enfin  le  comte  reparut  avec  un  léger  secours, 
les  renforts  purent  entrer  dans  la  place  et  les 
Parisiens  repiirent  un  peu  courage. 

I>assé  d'une  telle  résistance,  Sigef^'oi  demanda 
alors  à  traiter,  ce  qui  eut  lieu,  mais  plusieurs 
autres  chefs  Normands  continuèrent  le  siège  et 
un  nouvel  assaut  fut  encore  donné  ;  leur  élan  fut 
tel  que  déjà  ils  étaient  parvenus  à  atteindre  le 
haut  d'une  muraille,  lorsqu'un  petit  mais  vaillant 
Parisien,  nommé  Gerbauld,  accourut  avec  quel- 
ques compagnons,  culbuta  les  premiers  arrivés 
sur  la  piate-forme  et  mit  les  autres  en  déroule. 
Les  Normands  essayèrent  encore  du  feu,  mais 
ils  ne  réussirent  pas  mieux  ;  une  sortie  des  assié- 
gés leur  infligea  de  grandes  pertes  et  nombre  de 
leurs  soldat^-  furent  noyés. 

(]e  fut  le  dernier  assaut;  les  Normands  décou- 
ragés par  tant  d'insuccès,  en  revinrent  au  blocus. 

Mais  Charles  le  Gros  avait  fini  par  se  décider  à 


marcher,  il  arriva  avec  une  armée  considérable; 
déjà  les  Parisiens  se  réjouissaient  de  pouvoir  écra- 
ser leurs  ennemis,  mais  au  lieu  cie  ccmbattre, 
l'empereur  fit  camper  son  armée  sous  les  mura 
de  Paris,  puis  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  et 
négocia  avec  les  chefs  normands. 

Il  s'engagea  à  leur  payer  sept  cents  livres  pesant 
d'argent  au  i°^  mars  887. 

Pour  comble  de  faiblesse,  l'indigne  monarque 
les  autorisa  à  ravager  les  pays  de  la  haute  Seine. 

Les  Pai'isiens,  indignés,  refusèrent  d'acquiescer 
au  honteux  traité  consenti  par  Charles  le  Gros 
et  ils  ne  permirent  pus  aux  IVormands  de  passer 
avec  leurs  bateaux  s  nis  les  ponts  de  la  ville;  ils 
durent  les  tirer  de  l'eau  et  les  transporter  pen- 
dant l'espace  de  3300  mètres  au-dessus  de  Paris. 

Peu  de  temps  après,  les  Normands  ayant,  sui- 
vant leur  habitude,  manqué  à  leurs  engagements, 
un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  massacrés 
dans  les  rues  de  Paiis,  où  on  les  avait  reçus  sur 
la  foi  des  traités. 

Après  la  déposition  de  Charles  le  Gros  et  l'é- 
lection d'Eudes  comme  roi  de  France,  la  lutte 
recommença  et  ce  p>rince  défendit  la  ville  contre 
une  nouvelle  attaque  des  Normands;  l'année 
suivante  il  se  mit  à  leur  poursuite,  les  atteignit 
entre  Verdun,  Stenay  et  Montmédy  et  leur  tua 
dix-neuf  raille  hommes  dans  les  bois  de  Mont- 
faucon  à  l'entrée  des  défilés  de  l'Argonne. 

Après  cette  défaite,  les  Normands  cessèrent  de 
menacer  Paris  pendant  une  vingtaine  d'années. 

Mais  le  glorieux  siège  de  883  ne  devait  pas  être 
le  dernier. 

Ils  reparurent  en  9il.  Après  avoir  succossive- 
ment  pris  Rouen,  Nantes,  Bordeaux,  Amiens,  etc, 
ils  vinrent  une  fois  de  plus  assiéger  Paris,  sous  la 
conduite  de  RoUon.  Ils  échouèrent  à  deux  repri- 
ses diflerentes  contre  le  patriotisme  et  le  courage 
des  Parisiens,  mais  le  roi  Charles  le  Simple,  qui 
en  succédant  à  Eudes  n'avait  pas  hérité  de  sa  bra- 
voure et  de  ses  autres  qualités  militaires,  -vma 
mieux  négocier  que  combattre  et  ne  trouva  ifau- 
tre  moyen  pour  délivrer  la  capitale  des  entrepri- 
ses des  Noi-mands,qnede  leur  donner  la  Neustrie 
qui  prit  le  nom  de  Normandie.  Quant  à  accorder 
à  RoUon  la  main  de  sa  lille  Giselle,  ainsi  que 
nombre  d'historiens  le  prétendent,  il  faut  remar- 
quer que  Rollf)n  avait  alors soixante-qnin/.e  ans  et 
que  Giselle  n'était  pas  née.  Ce  qui  rend  le  mariage 
plus  qu'invraisemblable. 

L'ère  des  Carlovingiens  n'avait  pas  été  favo- 
rable au  développement  de  Paris.  Les  invasions 
des  Normands  avaient  ruiné  tous  ses  éditices. 

Saiut-Germain-des  Prés  fut  détruit;  il  ne  resta 
de  la  vieille  basilique  de  Saint- Vincent  et  de 
Sainte  Croix  que  la  partie  intérieure  de  la  tour 
carrée  qui  s'élève  à  l'entrée  de  l'église  pt  qu'on 
voit  encore  de  nos  jours;  Sainte-Geneviève,  Saint- 
Julien  le  Pauvre,  Saint-Benoit  (originairement 
Saint-Bache),    Saint-Marcel,    Saint- Germain- 
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l'Auxerrois,  Saint-Laurent,  Saiiit-Murlin  et  quan- 
tité de  chtipclles  de  moindre  importance  furent 
brûlées,  démolies,  pillées,  dévastées;  si  l'église 
Saint-Eliennc-des-Grès  et  Saint-Denis  de  la 
Chartre  furent  épargnées,  c'est  que  les  chapitres 
de  ces  églises  i)ayèrent  une  forte  rançon,  ils  li- 
vrèrent le  contenu  pour  sauver  l'édifice. 

Le  palais  des  Thermes  fut  aussi  considérable- 
ment endommagé. 

C'était  une  grosse  affaire  que  de  réparer  tant 
de  dégâts,  les  versements  successifs  efl'ectués  aux 
mains  des  ennemis,  n'avaient  pas  enrichi  la  ville, 


et  ce  ne  fut  que  sous  Hugues  Capet  qu'on  put 
songer  sérieusement  à  relever  les  ruines  amon- 
celées par  tant  d'années  de  luîtes  et  de  batailles. 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  le  récit 
des  diverses  expéditions  des  Normands,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  avons  besoin  de  retourner 
un  peu  en  arrière,  pour  reprendre  le  cours  des 
événements  qui  se  passèrent  à  Paris  en  dehors 
de  la  défense  qu'il  eut  à  opposer  à  ses  barbares 
envahisseurs, 

L'évêque  de  Paris,  Erchenrade  II,  étanl  mort  le 
9  mai  857,  Charles  le  Chauve  fit   élire  pour  le 
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remplacer  le  notaire  de  son  palais,  Énée,  person- 
nage qui  passait  alors  pour  être  très  instruit  dans 
((  les  sciences  divines  et  humaines  »  et  pour  un 
fort  honnête  homme.  Peu  de  temps  après  il  eut 
encore  à  défendre  sa  couronne  contre  Louis  le 
Germanique  et  se  retira  en  Bourgogne.  Il  revint 
cependant  à  Paris  et  s'occupa  comme  on  l'a  vu  de 
le  fortifier  du  mieux  qu'il  put. 

En  863,  on  profita  du  répit  laissé  par  les  Nor- 
mands pour  faire  revenir  à  Paris  le  corps  de  saint 
Germain  que  les  religieux  avaient  emporté  à 
Nogent-l'Artaud  pour  qu'il  ne  tombât  pas  aux 
mains  des  Normands  ;  c'était  la  seconde  fois  qu'on 
promenait  cette  relique;  déjà  en  845  on  l'avait 
transporté  à  Combes  en  Brie,  on  l'avait  en  grande 


céiémonie  replacé  à  Sainl-Germain-des  Prés  en 
847;  de  nouveau  on  alla  donc  le  chercher  à  No- 
gent;  on  le  mit  dans  un  bateau  et  lorsque  ceux 
qui  le  conduisaient,  arrivèrent  à  l'endroit  où  la 
Bièvre  se  perdait  alors  dans  la  Seine,  une  foule 
énorme  de  peuple  se  précipita  au-devant,  et  on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  débarquer  le 
corps  pour  le  conduire  à  l'abbaye  ;  on  le  déposa 
dans  la  chapelle  de  Sainl-Sympliorien,  lieu  de  sa 
première  sépulture,  en  attendant  que  l'église 
brûlée  par  les  Normands  pût  être  réparée. 

Charles  le  Chauve  ne  s'occupa  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  qu'à  aller  visiter  des  reli- 
ques et  aies  faire  transporter  d'un  lieu  à  un  autre; 
ce  fut  ainsi  que,  dans  le  dessein  de  faire  exposer 
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tous  les  ans  à  la  vénération  des  Parisiens  des 
reliques  qu'il  avait  tirées  du  trésor  d'Aix-la  Cha- 
pelle, il  en  ordonna  l'exhibition  à  la  foire  de  Saint- 
Denis  qui  fut  pour  cela  appelée  foire  de  Tlndict 
et  par  corruption  du  Landit.  Cette  foire,  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  notre  époque,  se  tient  à  Saint- 
Denis^,  et  on  Y  vend  spécialement  des  moutons  ; 
au  moyen  âge  elle  se  tenait  sur  la  partie  du  terri- 
toire formant  l'ancienne  commune  de  la  Chapelle 
Saint-Denis  devenue,  avec  Montmartre  et  Clignan- 
court,  le  xYiii'  avrondissement  de  Paris. 


Elle  durait  quinze  jours,  de  la  Saint-Barnabe  à 
la  Saint- Jean,  et  était  ouverte  à  toutes  sortes  de 
transactions,  d'achats  et  d'échanges;  les  mar- 
chands de  Lombardie,  d'Espagne,  de  Provence 
et  d'autres  lieux  pouvaient  s'y  rendre  et  y  trafi- 
quer. 

Mais  ce  qui  se  vendait  surtout  à  la  foire  du 
Landit,  c'était  le  parchemin;  aussi  devint-elle 
plus  tard  une  fête  pour  les  écoliers  et  pour  la 
basoche. 

Le  parlement  et  l'université  se  donnaient  congé 
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afin  de  pouvoir  s'y  rendre,  ce  qu'ils  faisaient  en 
corps  et  avec  une  certaine  solennité. 

Le  recteur,  accompagné  de  quatre  parchemi- 
niers  jurés,  venait  y  percevoir  son  droit  sur  tout 
le  parchemin  mis  en  vente  et  faire  en  même 
temps  la  provision  nécessaire  à  tous  les  collèges. 
Il  était  môme  défendu  à  tous  marchands,  sous 
des  peines  sévères,  d'exercer  leur  commerce  avant 
que  l'Université  eût  ainsi  prélevé  sa  part. 

Le  matin  du  premierjour,  on  voyait  dès  l'aube 
les  écoliers  se  réunir  des  mieux  attifés,  armés  et 
à  cheval,  sur  la  plaae  de  Sainte-Geneviève  où  ils 
étaient  formés  en  compagnie  pour  se  mettre  en 


marche,  deux  par  deux,  au  son  des  fifres,  des 
trompettes  et  des  tambours;  des  étendards  flot- 
taient dans  leurs  rangs,  et  les  bons  bourgeois, 
charmés  par  le  coup  d'oeil  que  présentait  cette 
pittoresque  cavalcade,  avaient  soin  de  tenir  les 
rues  libres  pour  la  laisser  passer. 

Arrivés  sur  le  terrain  de  la  foire,  les  écoliers 
rivalisaient  d'esprit,  de  gaieté  et  d'adresse  avec  les 
ménétriers  et  les  jongleurs;  et  tandis  que  le  rec- 
teur visitait  les  boutiques  de  parcheminiers  pour 
y  confisquer  les  parchemins  qui  auraient  pu  être 
introduits  en  fraude,  la  jeunesse  turbulente  des 
écoles  se  contentait  d'entrer  dans  les  tavernes  et 
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d'y  jo^'6^"  ^^  méchanls  louis  aux  bourgeois;  car 
tout  bon  Parisien  allait  au  Landil  cL  les  bour- 
geois n'étaient  pas  gens  à  y  manquer. 

Les  marchands  y  attiraient  le  public  par  la 
variété  et  l'élégance  de  leurs  boutiques  dont  les 
étalages  offraient  toutes  les  séductions  possibles; 
ces  boutiques  mobiles  ne  ressemblaient  en  aucune 
façon  aux  sombres  et  infects  taudis  mercantiles 
de  la  ville,  qu'on  nommait  alors  des  ouvroirs. 

La  foire  du  Landit,  à  cause  du  spectacle  inac- 
coutumé et  de  l'arrangement  symétrique  de  tant 
'de  produits  divers,  était  une  source  inépuisable 
de  j)laisirs,  de  surprises  et  de  vives  émotions  pour 
les  habitants  de  Paris  et  les  étrangers. 

On  y  rencontrait  à  chaque  pas  une  foule  de 
divertissements. 

Enfin,  au  milieu  de  la  foire,  était  construite  une 
baraque  dans  laquelle  s'installait  l'abbé  de  Saint- 
Denis  pour  décider  des  discussions  qui  s'élevaient 
entre  les  marchands  et  les  acheteurs. 

Ce  fut  à  cette  foire  qu'en  1  400  des  marchands 
arméniens  mirent  en  vente  des  chats  inconnus 
jusqu'alors  en  France,  des  angoras  d'Asie.  En 
1427  des  bohémiens,  gitanos,  zingaris  vinrent  y 
camper  et  y  dire  la  bonne  aventure,  mais  comme 
à  cette  ingénieuse  industrie,  ils  joignaient  celle 
de  coupeurs  de  bourses,  ils  ne  demeurèrent  pas 
longtemps  au  Landit, 

Cette  foire  étant,  en  raison  du  voisinage,  une 
occasion  de  pèlerinage  à  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  Charles  le  Chauve  accorda  certains  privi- 
lèges aux  abbés  de  Saint-Denis  pendant  sa  durée. 

En  14i4,  le  Landit  fut  transféré  à  Saint-Denis 
à  cause  des  désordres  commis  par  les  écoliers,  et 
il  fut  enjf)int  au  recteur  de  ne  plus  se  faire  ac- 
compagner que  par  un  petit  nombre  d'entre  eux. 
Bientôt  la  procession  de  l'université  ne  fut  plus 
qu'une  simple  promenade. 

Au  XVI'  siècle,  défense  absolue  fut  faite  aux 
écoliers  de  s  y  rendre  en  Iroujtes  et  les  tambours, 
les  bannières  et  les  processions  disparurent;  mais 
la  foire  subsista  et*  nous  l'avons  dit,  elle  subsiste 
encore,  bien  qu'elle  ne  soit  f)lus  fré(]uentée  par 
les  Parisiens  et  qu'elle  ait  perdu  son  caractère 
d'originalité. 

Ajoutons  un  curieux  détail;  de  cette  célèbre 
foire  vint  la  coutume,  longtrm[)s  en  usage  dans 
les  collèges,  de  f)ayer  pendant  le  Landit  les  hono- 
raires des  professeurs  et  l'on  disait  :  payer  le  lan- 
dit; c'était  donner  un  citron  lardé  de  pièces  d'or 
ou  d'argent  que  chaque  écolier  présentait  à  son 
régent  dans  un  vase  de  cristal;  celte  espèce  de 
cérémonie  se  passait  parfois  avec  solennité  au 
son  des  tambours  et  des  autres  instruments. 

La  fête  était  toujours  suivie  d'un  congé  que  le 
recteur  assignait  au  jour  qu'il  lui  plaisait  choisir. 

Louis  le  Bègue,  qui  succéda  à  Charles  le 
Chauve  son  père  (878)  confirma  à  lévèque  In- 
gelvin  et  à  l'église  de  Paris  le  don  que  celui-ci 
leur  avait  fait  de  l'abbaye  de  Saint-Éloi;  et  pour 


se  concilier  les  bonnes  grâces  des  principaux  sei- 
gneurs il  avait  gratifié  Goziin,  grand  chancelier  et 
déjà  abbé  de  Saint-Germain-des-Piés,  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis  et  Conrad  avait  reçu  le  comté  de 
Paris.  Ce  qui  n'empêcha  pas  les  deux  personna- 
ges de  se  liguei'  contre  Louis  et  Carloman,  fils  de 
Louis  le  Bègue,  lorsque  celui-ci  mourut  le  10 
avril  879.  Ils  régnèrent  cependant,  mais  peu  de 
temps  et  leur  passage  au  trône  n'ofi're  aucune 
[)articularilé  pour  l'histoire  de  Paris. 

Sous  Charles  le  Chauve,  llild.brand,  évêque  de 
Séez,  avait  été  obligé  de  sortir  de  son  diocèse  en- 
vahi par  les  Normands,  il  vint  se  réfugier  à  Paris 
et  le  roi  lui  donna  l'ermitage  de  Notre-Dame  des- 
Bois,  situé  à  l'entrée  d'une  forêt  qui  occupait 
toute  la  plaine,  depuis  l'endroit  où  se  trouve  au- 
jourd'hui le  boulevard  Bourdon  jusqu'à  la  place 
Louis-le-Grand  et  d'autre  part  jusqu'à  Montmar- 
tre. 

Ce  fut  là  que  lîildebrand  bâtit  l'église  de  Sainte- 
Opportune.  Ce  fut  d'abord  un  oratoire  qui  avait 
servi  à  contenir  les  reliques  de  la  sainte  de  ce 
nom  ;  elles  avaient  été  déj)Osées  là  parl'évêque  de 
Paris.  Cette  cha{)e!le  se  nomma  d'abord  Notre- 
Dame-des  Bois.  Successivement  dotée  par  les 
rois,  elle  fut  reconstruite  dans  des  proportions  plus 
étendues  et  devint  paroisse  en  1154,  époque  à  la-^ 
quelle  le  chœur  fut  rebâti.  Elle  reçut  alors  un 
chapitre  de  chanoines;  puis  on  la  démolit,  et 
enfin  on  la  rebâtit  à  la  fin  du  xiii»  et  au  com- 
rr>encement  du  xiv"  siècle.  Elle  possédait  une 
cellule  ou  chambre  de  lecluse,  dans  laquelle  des 
femmes  pénitemes  s'enfermaient  pour  passer  le 
reste  de  leurs  jours  dans  la  pratique  de  toutes  les 
mortifications. 

L'entrée  de  cette  église  était  rue  de  l'AiguilIe- 
rie;  elle  possédait  une  tour  remarquable  par  les 
ornements  dont  elle  était  décorée.  On  y  avait 
sculpté  des  fleurs  de  lis,  des  cornes  d'abondance 
et  des  trophées.  En  ItJll  Guillaume  d'Aurillac, 
évêque  de  Paris,  y  établit  deux  marguilliers  laï- 
ques, auxquels  il  donna  l'administration  de  la 
fabrique. 

On  y  remarquait  un  candélabre  à  dix  branches, 
présent  de  Charles-Quint  qui  la  visita  pendant 
son  séjour  à  Paris,  et  un  superbe  tableau,  la 
Présentation  au  temple  par  Jouvenet.  On  y  gar- 
dait [)récieusement  le  l)ras  de  sainte  Opportune 
qui  manquait  aux  premières  reliques  déposées 
et  qui  lui  fut  donné  en  1374  par  Jean  du  Pin, 
abbé  de  Cluny,  ainsi  que  le  constate  cet  extrait 
d'un  ancien  registre  de  la  fabrique  :  «L'an  1374, 
le  premier  dimanche  d'a[)rès  les  Rois,  Emery  de 
Magnac,  évêque  de  Paris,  fit  la  tianslation  du 
bras  de  sainte  Opportune  en  présence  du  roi 
Charles  V,  de  son  palais  de  Saint-Paul  et  à  la- 
quelle cérémonie  assistèrent  aussi  plusieurs 
grands  seigneurs  de  la  cour.  Et  ce  bras  fut  ap- 
porté solennellement  en  procession  par  les  cha- 
noines jusqu'à  cette  église,  avec  grand  luminaire 
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el  grande  suite  de  peuple;  et  ce  bras  fut  donné  à 
notre  église  par  Jean  du  Pin,  pour  lors  abbé  de 
Cluny,  à  la  requête  et  supplicaiion  de  maistre 
Hugues  de  Champ-Girard,  autrefois  notre  cheve- 
cier.  »  Des  lettres  de  Committimus  de  1714  recon- 
nurent à  cette  église  la  qualité  d'église  royale. 

Supprimée  en  1790  et  devenue  propriété  na- 
tionale, l'église  Sainte-Opportune  fut  vendue  le 
24  novembre  1792  et  démolie  quelque  temps 
après. 

En  1176,  des  marais  qui  entouraient  cette 
église  entre  Paris  et  Montmartre,  et  s'étendaient 
depuis  le  Pont-Perrin  jusque  sous  Chaillot  fu- 
rent mis  en  culture. 

Les  trois  années  du  règne  de  Charles  le  Gros 
(de  885  à  887)  furent  employées  à  se  défendre 
contre  les  Normands  ;  et,  tombé  sous  le  mépris  pu- 
blic, ce  prince  laissa  la  couronne  à  Eudes  qui 
s'était  très  vaillamment  conduit  en  défendant  la 
capitale. 

Lorsque  Eudes,  comte  de  Paris  et  duc  de  France, 
fut  en  888  reconnu  roi  à  Compiègne,  il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Paris  et  commença  à  faire  réédifier  en 
face  du  palais  qu'il  habitait  l'église  collégiale  de 
Saint-Barlhelémy,  et  restaurer  quelques-unes 
de  celles  qui  n'avaient  eu  à  subir  que  des  dégâts 
partiels;  mais  il  eut  à  guerroyer  contre  Charles 
le  Simple  et  il  mourut  le  13  janvier  898  après 
avoir  donné  à  peu  près  cinq  ans  de  tranquillité 
aux  Parisiens  qui  en  avaient  grandement  besoin. 

Charles  III  (dit  le  Simple)  ne  s'occupa  guère 
de  Paris  que  pour  le  doter  de  reliques. 

Dès  les  premières  invasions  des  Normands,  des 
évêques  et  des  abbés  craignant  pour  les  reliques 
et  les  objets  précieux  qui  garnissaient  leurs  égli- 
ses, avaient  cru  les  mettre  en  sûreté,  en  les  dé- 
posant dans  l'église  cathédrale  Notre-Dame 
Sainte-Marie. 

Lorsque  la  paix  fut  signée  avec  eux,  les  dépo- 
sants vinrent  réclamer  leurs  dépôts  mais  l'évêque 
de  Paris  refusa  de  rendre  la  plupart  de  ces  ob- 
jets, entre  autres  la  châsse  de  Saint-Marcel  et  les 
corps  de  plusieurs  saints  qui  demeurèrent  dé- 
sormais la  propriété  du  chapitre  de  la  cathédrale. 

Ce  fut  pour  honorer  une  de  ces  reliques  appar- 
tenant à  Saint-Leufroi,  que  fut  construite  une 
chapelle  entre  le  Grand  Pont  et  le  Chàtelet,  et 
qui  dépendait  de  la  paroisse  de  Saint- Germain 
l'Auxerrois;  elle  fut  démolie  en  1684. 

Charles  le  Simple  donna  beaucoup  aux  églises 
et  il  rendit  le  6  septembre  906  une  charte  en  fa- 
veur des  frères  chanoines  et  autres  clercs  desser- 
vant l'église  de  Paris  qui  leur  assurait  le  don  à 
eux  fait  par  Charles  le  Chauve  du  pont,  des  arches 
et  des  moulins  qui  étaient  sur  le  Grand  Pont. 

Robert  était  alors  comte  de  Paris  et  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés  bien  qu'il  fût  marié, 
cela  ne  lui  suffisait  pas;  il  voulait  la  couronne  de 
France;  il  gagna  à  sa  cause  plusieurs  seigneurs 
H  se  fit  sacre»'  à  Reims  le  30  juin  922 ,  le  roi  Charles 


qui  s'était  sauvé  de  l'autre  côté  de  la  ^îeuse  mar- 
cha contre  lui  et  le  tua,  mais  craignant  le  séjour 
de  Paris  il  repassa  la  Meuse  et  ce  l'ut  Raoïd,  duc 
de  Bourgogne,  beau-frère  de  Robert,  qui  devint 
roi  de  France.  Il  fit  enfermer  Charles  au  château 
de  Péronne  (il  y  mourut  en  929).  Mais  Robert 
avait  un  fils  Hugues,  comte  de  Paris  comme  son 
père,  Hugues  se  mit  à  la  tète  de  quelques  Pari- 
siens de  bonne  volonté  et  alla  ravager  les  terres 
que  les  Normands  tenaient  en  deçà  de  la  Seine. 

Pendant  ce  temps  le  vicomte  de  Paris,  Theu- 
don,  faisait  bâtir  (au  coin  de  la  rue  Constantine 
et  de  la  rue  duMarché-aux-Fleurs)  l'église  Saint- 
Pierre-des-Ârcis,  sur  l'emplacement  d'une  an- 
cienne chapelle  qui  portait  le  nom  de  Saint-Pierre 
dont  on  attribuait  la  fondation  à  Dagobert.  On 
ne  sait  guère  pourquoi  elle  fut  appelée  des  Arcis, 
mais  une  bulle  du  pape  Innocent  II  la  désigne 
ainsi  Ecclesia  Saiœli  Pelri  de  Arsionibus.  Elle  fut 
détruite  par  un  incendie  en  1034,  rebâtie  et 
érigée  en  paroisse  en  1130  puis  de  nouveau  re- 
construite en  1421.  Le  portail  fut  entièrement 
refait  en  171 1  sur  les  dessins  de  Lachenu.       " 

Cette  église  fut  supprimée  en  1790;  devenue 
propriété  nationale,  elle  servit  pendant  quelque- 
temps  de  dépôt  des  cloches  destinées  à  être  con- 
verties en  pièces  de  monnaiiî.  Les  bâtiments  fu- 
rent vendus  par  l'État  le  13  nivôse  an  V,  à  la 
charge  par  l'acquéreur,  dirent  MM.  Louis  et  Félix 
Lazare  dans  leur  Dictionnaire  des  Hues  de  Pans,  de 
«  démolir  et  de  donner  passage  à  la  rue  projetée 
à  la  première  réquisition  de  l'administration.» 
Il  s'agissait  de  la  rue  du  Marché  aux-Fleurs  qui 
fut  ouverte  en  1812  (derrière  le  tribunal  de 
Commerce),  l'église  avait  été  démolie  en  1800. 

Raoul  mourut  le  15  janvier  936;  par  un  de  ces 
revirements  si  fréquents  à  cette  époque  Hugues  ap- 
pelaLouisIV,  fils  de  Charles  le  Simple,  à  régner. 
Ce  prince  qui  s'était  sauvé  en  Angleterre  fut  sacré 
le  19  juin  936,  il  est  connu  sous  le  nom  de  Louis 
d'Oulre-Mer.  Mais  à  peine  fut-il  sur  le  trône  qu'il 
se  brouilla  avec  Hugues  et  ne  cessa  de  batailler 
contre  lui. 

Les  annalistes  rapportent  qu'en  944  un  orage 
si  terrible  s'abattit  sur  Paris,  et  particulièrement 
sur  Montmartre,  que  toute  la  montagne  en  fut  ra- 
vagée, l'église  et  une  maison  qui  l'avoisinait  abat- 
tues, les  vignes  déracinées,  les  blés  et  les  fruits 
entièrement  perdus. 

Les  désordres  des  règnes  précédents,  les  inva- 
sions avaient  ruiné  l'agriculture  et  le  commerce; 
en  vingt-trois  ans,  de  850  à  873,  on  co[n|)ta  qua- 
torze années  de  famine  telle,  qu'on  vit  des  hommes 
se  dévorer  entre  eux. 

Les  famines  de  896,  899,  et  944  ne  furent  pas 
moins  horribles. 

Mais  à  ce  fléau  épouvantable,  vint  s'en  joindre 
un  nouveau,  probablement  dû  au  premier. 

Le  mal  des  ardents  ou  feu  de  Saint-Antoine  fit 
son  apparition  à  Paris. 
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((  Quantité  de  monde,  dit  Sauvai,  tant  à  Paris 
qu'aux  environs,  périt  d'une  maladie  appelée  feu 
sacré  ou  mal  des  ardents.  » 

Ce  mal  brûlait  petit  à  petit  et  consumait  sans 
qu'on  y  pût  remédier;  c'était  un  feu  caché  qui, 
dès  qu'il  avait  atteint  quelque  membre,  le  dé- 
lâchait du  corps  après  l'avoir  brûlé.  Souvent 
l'espace  d'une  nuit  suffisait  au  mal  pour  produire 
un  semblable  ciïet.  Quelques-uns  restèrent  privés 
d'une  partie  de  leurs  membres. 

Si  l'on  en  croit  Adhémar  de  Chabannais,  le  mal 
débutait  brusquement  et  brûlait  les  entrailles  ou 
quelque  autre  partie  du  corps  qui  tombaitpièce  à 
pièce  après  être  devenue  noire  comme  du  char- 
bon. 

On  l'appelait  mal  des  ardents  parce  qu'il  com- 
mençait par  un  frisson  glacial  bientôt  suivi  d'une 
chaleur  ardente. 

Les  pauvres  gens  ne  savaient  rien  opposera  ce 
mal  affreux  qui  les  torturait,  et  ceux  qui  crai- 
gnaient la  contagion  se  réfugiaient  dans  les  égli- 
ses et  se  jetaient  au  pied  des  autels  pour  implorer 
la  miséricorde  de  Dieu.  «  Quelques-uns  de  ceux 
qui  furent  atteints  de  ce  mal,  trouvèrent  leur  gué- 
rison  auprès  des  reliques  des  Saints  qu'ils  visitè- 
rent en  diverses  églises.  »  C'était  toujours  le  re- 
mède universel,  malheureusement  comme  les 
autres  manquèrent,  nombre  de  gens  périrent. 

Louis  d'Outre-mer  tomba  de  cheval  et  se  tua  le 
10  septembre  954.  Lothaire,  son  fils  et  successeur, 
aussitôt  qu'il  fut  sacré,  vint  à  Paris  avec  sa  mère 
et  la  ville,  sur  l'initiative  du  comte  Hugues,  lui  fit 
une  réception  magnifique.  Après  avoir  passé  les 
fêtes  de  Pâques  dans  sa  capitale  le  roi  partit  pour 
l'Aquitaine.  Hugues  mourut  le  16  juin  936,  lais- 
sant trois  fils  dont  l'un  Hugues,  dit  Gapet,  fut 
fait  comte  de  Paris  et  duc  de  France,  en  attendant 
qu'il  en  devînt  roi.  A  Louis  d'Outre-mer  avait 
succédé  Lothaire. 

Sous  le  règne  de  Lothaire,  vers  965,  Salvator, 
évoque  d'Alelh  (Saint-Malo),  craignant  les  Nor- 
mands qui  mettaient  tout  à  feu  et  à  sang  en  Bre- 
tagne, apporta  les  reliques  de  son  église  à  Paris; 
de  leur  côté,  les  ecclésiastiques  et  les  moines  des 
évêchés  de  Bayeux  et  de  Dol  éprouvant  les  mêmes 
craintes,  et  les  moines  de  Léon  possesseurs  du 
corps  de  saint  Magloire,  se  réunirent  pour  entre- 
prendre le  même  voyage. 

Les  Parisiens  virent  arriver  chez  eux  une 
troupe  de  religieux  porteurs  de  dix-neuf  châsses. 

Le  comte  de  Paris,  Hugues  Capet,  les  reçut  et 
porta  toutes  ces  reliques  dans  l'église  de  Saint- 
Barthélémy,  une  des  plus  anciennes  églises  de 
Paris  dont  certaines  chroniques  attribuent  la 
fondation  à  saint  Denis,  mais  dont  l'origine  vé- 
ritable est  ignorée. 

Ce  fut  naturellement  l'occasion  d'une  grande 
cérémonie  qui  eut  lieu  le  16  octobre. 

Après  la  paix  conclue  entre  Iç  duc  de  Nor- 
mandie et  le  comte  de  Chartres,  les  religieux  re- 


demandèrent leurs  reliques,  mais  Hugues  choisit 
celles  qui  lui  plaisaient  et  les  garda,  entre  autres 
le  corps  de  saint  Magloire. 

Et  il  fit  ce  qu'avait  fait  Childebert,  bâtissant 
une  église  pour  y  placer  la  croix  d'or  qu'il  avait 
volée  en  Espagne  ;  il  imagina  de  transformer 
l'oratoire  de  Saint-Georges  situé  au  milieu  d'un 
cimetière  que  possédaient  les  chanoines  de  Saint- 
Barthélémy  (rue  Saint-Denis),  en  une  belle  église 
sous  l'invocation  de  saint  Magloire,  dont  il  avait 
confisqué  le  corps.  Mais  en  attendant  qu'elle  fût 
en  état  de  recevoir  les  reliques  qu'il  voulait  y 
placer,  elles  restèrent  déposées  dansl'église  Saint- 
Barthélémy,  que  Hugues  avait  érigée  en  abbaye 
et  qui  devint  paroisse  royale  en  1138.  Au  chevet 
de  cette  église  était  l'ancienne  chapelle  de  Notre- 
Dame  des  Voûtes  où  l'on  entrait  par  la  ruelle  du 
Prieuré  fermée  en  1315;  cette  chapelle  fut  ren- 
fermée dans  l'église  en  1525  et  prit  le  nom  de 
Notre-Dame  de  la  Fontaine.  On  répara  avec  soin 
l'église  Saint-Barthélémy  en  1550,  en  1730  et  en 
1736;  malgré  ces  réparations,  le  roi  ordonna 
en  1772  qu'elle  serait  entièrement  reconstruite. 
Le  portail  était  déjà  terminé  lorsque  la  révo- 
lution de  1789  vint  en  arrêter  les  travaux.  De- 
venue propriété  nationale  en  1790  elle  fut  vendue 
le  12  novembre  1791.  Sur  son  emplacement  fut 
bâti  le  théâtre  de  la  Cité  et  ouvert  deux  passages 
dont  l'un  prit  la  dénomination  de  passage  de 
Flore.  Le  théâtre  de  la  Cité  devenu  la  salle  des 
Veillées,  puis  des  francs-maçons,  se  transforma  en 
bal  public  :  le  Prado.  Bal,  passages,  tout  cela  a 
été  démoli  en  1860  pou?  faire  place  au  tribunal 
de  Commerce. 

En  1138,  les  religieux  de  Saint-Bathélemy  se 
trouvant  à  l'étroit  dans  leur  église  de  la  Cité  la 
quittèrent  pour  venir  s'installer  dans  celle  de 
Saint-Magloire.  Le  roi  Louis  le  Gros  donna  à  ces 
religieux  un  pressoir  et  un  arpent  de  vigne  à 
Charenton,  deux  arpents  de  terre  au  lieu  appelé 
Mille  Pas  et  douze  marcs  d'argent  pour  recouvrir 
leur  châsse  de  Saint-Magloire. 

Ils  étaient  en  1412  propriétaires  de  beaucoup 
de  terrain  à  Paris  et  ils  promirent  à  la  ville  de 
bâtir  le  pont  Notre-Dame  et  de  construire  des 
maisons  dessus. 

En  1372,  Catherine  de  Médicis  qui  avait  besoin 
de  l'église  Saint-Magloire  pour  y  installer  les 
religieuses  pénitentes,  pria  les  religieux  de  cher- 
cher un  gîte  ailleurs. 

Ils  allèrent  occuper  l'hôpital  de  Saint-Jacques 
du  Haut  Pas. 

Ce  fut  dans  le  monastère  de  Saint-Magloire 
que  se  trouvait  le  mausolée  d'André  Blondel,  con- 
trôleur général  des  finances. 

Mais  ce  personnage  n'était  pas  enterré  là,  il 
avait  voulu  être  inhumé  chez  les  filles  pénitentes 
alors  que  ces  religieuses  occupaient  l'hôtel  d'Or- 
léans (depuis  hôtel  de  Soissons,  Halle  aux  blés). 
Sa  veuve  honora  sa  sépulture  d'un  mausolée  dû 


PARIS  A   TRAVERS  LES  SIECLES 


57 


Lothaire  pénétra  dans  le  palais  d'Othon  comme  un  obus,  menaçant  de  tout  faire  sauter  autour  de  lai. 
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au  ciseau  de  Ponce;  lorsqu'elles  allèrent  s'in- 
staller à  Saint-Magloire,  elles  laissèrent  les  restes 
de  Blondel  à  l'hôtel  d'Orléans,  mais  elles  eurent 
soin  d'emporter  le  mausolée  de  bronze  qui  fut, 
lors  de  la  démolition  de  l'église,  survenue  après 
1789,  transféré  au  musée  des  monuments  français. 

Nous  aurons  à  reparler  des  filles  de  Saint-Ma- 
gloire, établies  en  communauté  sous  le  nom  de 
filles  repenties  et  qui  subsistèrent  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789. 

Pierre,  abbé  de  Saint-Magloire,  avait  obtenu  en 
1128  du  roi  Louis  VI  le  droit  de  pêche  et  la  jus- 
tice sur  les  pêcheurs  depuis  la  pointe  de  l'île 
Notre-Dame  jusqu'au  Grand-Pont  et  personne 
n'avait  le  droit  de  prendre  même  une  ablette 
dans  cet  espace  de  rivière,  sans  la  permission  de 
l'abbé  et  des  religieux  de  Saint-Magloire. 

Hugues,    remarquant  que  le   relâchement  qui 

s'était  établi  dans  les  cloîtres  provenait  de  ce  que 

depuis  longtemps  les  abbayes  étaient  gouvernéps 

par  des  abbés  laïques,  voulut  couper  court  à  cet 
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abus  en  renonçant  pour  sa  part  au  titre  d'abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés  et  de  Saint-Denis.  Deux 
abbés  réguliers,  choisis  par  leur  communauté, 
prirent  sa  place. 

Au  reste,  Hugues  Capet  allait  bientôt  avoir  à 
s'occuper  de  soins  plus  importants. 

Paris  allait  être  attaqué  par  de  nouveaux  en- 
nemis —  des  Allemands  !  et  il  était  bon  que  son 
comte  prît  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
défendre  la  capitale. 

Jusqu'alors  la  guerre  se  passait  loin  de  France. 
Lothaire  ravageait  la  Lorraine  et  l'Allemagne,  il 
s'était  promis  d'entrer  à  Aix-la-Chapelle  et  d'y 
surprendre  l'empereur  Othon  —  il  tint  parole. 

Ce  prince  dînait  tranquillement  dans  une  des 
belles  salles  de  son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  en 
compagnie  de  l'impératrice  sa  femme,  lorsque 
Lothaire,  roi  de  France,  qui  avait  à  se  plaindre 
d'Othon,  entra  dans  le  palais  comme  un  obus, 
menaçant  de  faire  tout  sauter  autour  de  lui. 

Othon  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir. 
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Lothaire  se  mit  alors  à  table,  mangea  le  dîner 
servi  pour  l'empereur,  le  trouva  fort  de  son  goût 
et  demeura  plusieurs  jours  à  festoyer  dans  la 
rcsiilence  impériale. 

Mais  un  héraut  vint  interrompre  cette  petite 
fête  en  lui  annonçant  que  l'empereur  se  propo- 
sait de  lui  rendre  très  prochainement  sa  visite. 

Il  tint  parole,  et  se  fit  accompagner  par 
soixante  mille  soldats  qui,  après  avoir  ravagé  la 
Champagne  et  le  Soissonnais,  vinrent  camper  le 
i"""  octobre  978  sur  les  hauteurs  de  Monlmarlre,  où 
pour  rendre  pohtesse  pour  politesse,  il  avfiit  pro- 
rais de  chanter  un  alléluia,  en  échange  du  dîner 
mangé. 

C'était  encore  Paris  qui  allait  payer  les  frais 
de  ces  deux  bravades. 

Des  milliers  de  clercs  entonnèrent  le  cantique 
pascal  et,  à  chaque  verset,  toute  l'armée  répétait 
en  chœur  l'alleluia. 

Les  Parisiens  furent  d'abord  très  surpris,  mais 
cela  ne  les  empêcha  nullement  de  se  préparer  à 
défendre  leur  chère  ville. 

Hugues  Capct  se  mit  bravement  à  la  tète  de 
ses  troupes  et  soutint  les  assauts  redoublés  que 
pendant  trois  jours  Othon  livra  à  Paris. 

Comprenant  enfin  qu'il  perdait  son  temps,  l'em- 
pereur d'Allemagne  se  décida  à  retourner  chez 
lui,  après  s'être  avancé  un  jour  presque  sous  les 
murs  de  la  ville  et  avoir  planté  sa  lance  dans  la 
porte. 

Pendant  ce  temps,  ses  troupes  tentaient  d'in- 
cendier les  faubourgs,  dont  plusieurs  maisons 
d-f,vinrent  la  proie  des  flammes. 

Celle  salislaclion  donnée  à  son  amour-propre, 
il  allait  se  retirer,  lorsque  les  Parisiens  sortant 
en  foule,  le  mirent  en  fuite  avec  toute  son  escorte 
et  lui  tuèrent  son  neveu. 

Il  battit  vivement  en  retraite  et  ne  s'arrêta  qae 
sur  les  bords  de  l'Aisne,  où  il  trouva  une  armée 
que  Lothaire  avait  réunie  à  la  hâte. 

Il  voulut  passer  malgré  elle. 

Mais  il  fit  d'inutiles  efforts  pour  se  frayer  un 
passage  et  il  subit  de  telles  pertes,  qu'il  ne  ramena 
pas  en  Allemagne  le  sixième  de  son  armée. 

Les  Parisiens  étaient  vengés. 

Lothaire  conclut  la  paix  avec  l'empereur  d'Al- 
lemagne à  qui  il  céda  la  Lorraine,  et  mourut  le 
2  mars  98G,  Le  roi  Louis  V,  son  successeur,  régna 
quinze  mois  et  mourut  le  22  juin  987. 

Ce  fut  le  dernier  roi  de  la  race  de  Charlemagne. 

Avant  de  dire  ce  que  devint  Paris  sous  les 
Capétiens,  faisons  encore  une  halte  et  jetons  un 
coup  d'œil  sur  son  état  civiLet  administratif. 

Nous  avons  vu  Charlemagne  faire  de  sa  capitale 
le  chef-lieu  d'un  duché  et  porter  le  titre  de  comte 
—  et  nous  avons  vu  à  l'œuvre  les  comtes  et 
vicomtes  de  Paris;  parlons  des  échevins. 

Les  échevins  du  palais  étaient  les  assesseurs  des 
comtes  ;  sous  le  nom  de  scabins  (scabini)  ils  exis- 
taient déjà  sous  les  rois  de  la  première  race,  le 


moine  Marculphe  qui  vivait  vers  660,  fait  men- 
tion dans  ses  formules  des  échevins  qui  assistaient 
le  comte  ou  son  viguier  pour  le  jugement  des 
causes.  Aigulphe,  comte  du  palais  à  la  même 
époque,  avait  pour  conseillers  des  gens  d'épée 
comme  lui,  qu'on  nommait  échevins  du  palais. 

«  A  partir  du  règne  de  Charlemagne,  dit  Au- 
gustin Thierry,  et  tant  que  dure  son  empire,  on 
trouve  l'administration  de  la  justice  organisée 
d'une  manière  uniforme  dans  les  villes,  et  hors 
des  villes  une  nouvelle  magistrature  apparaît 
dans  toutes  les  causes  soit  des  Francs,  soit  des 
Romains,  soit  des  barbares  vivant  sous  une  loi 
originelle.  Ces  juges  que  les  Capitulaires  nomment 
scabini,  scabinei,  sont  choisis  par  le  comte,  par 
l'envoyé  de  l'empereur  et  le  peuple.  » 

Dès  le  X®  siècle,  ces  scabins  devinrent  des 
échevins  dans  le  sens  moderne  du  mot. 

L'échevinage  joua  un  grand  rôle  dans  les  an- 
nales parisiennes  ;  il  fut  aboli  par  Charles  VI  et 
rétabli  plus  tard,-  ainsi  qu'on  le  verra  dans  le 
cours  de  cette  histoire. 

Louis  le  Débonnaire  et  Lothaire  prirent  l'enga- 
gement de  siéger  au  moins  une  fois  par  semaine 
pour  entendre  les  doléances  des  petits  et  des 
grands,  mais  le  plus  souvent,  c'était  le  comte  du 
palais  qui  présidait  ces  assises. 

Charlemagne,  dont  les  Capitulaires  devinrent 
la  loi  écrite,  substituée  à  celle  dépendant  du  pro- 
pre arbitre  du  juge,  défendit  de  se  servir  d'avo- 
cats: «que  chacun  rende  raison  de  sa  propre  cause 
et  que  personne  ne  pratique  l'usage  de  faire  dis- 
cuter pour  lui  ». 

Il  est  bien  entendu  que  ceci  ne  s'appliquait 
qu'aux  hommes  libres,  le  peuple  c'est-à-dire  les 
serfs,  eussent  été  bien  en  peine  de  plaider  leur 
cause  et  de  se  faire  rendre  justice. 

Aucun  comte  ne  devait  chasser  ni  banqueter 
les  jours  de  plaids,  ils  devaient  siéger  à  jeun, 
quelques  uns  ayant  contraclé  des  habitudes  d'ivro- 
gnerie qui  ne  s'acc(»rdaient  en  aucune  façon  avec 
la  lucidité  d'espril  que  doit  avoir  le  juge. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  vie  pari- 
sienne, qui  s'était  sensiblement  modifiée  depuis 
l'établissement  des  Francs  —  et  d'abord  commen- 
çons par  le  costume  :  aux  vêtements  primitifs  que 
nous  avons  indiqués,  les  Parisiens  avaient  fait 
succéder  les  vêtements  luxueux. 

Vers  700  le  costume  des  grands  se  composait 
d'une  robe  décolletée  fermée  par  devant,  ajustée 
au  buste  et  aux  bras,  et  large  depuis  les  hanches 
jusqu'à  la  cheville  ;  elle  était  tenue  au  bas  des 
reins  par  une  ceinture  dont  les  bouts  pendaient 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  robe;  un  manteau  le 
complétait. 

Le  costume  de  Charlemagne  était  des  plus  sim- 
ples :  un  garde  corps  en  peau  de  loutre,  une  tu- 
nique de  laine,  une  saie  bleue  et  des  souliers  à 
semelles  de  bois  retenus  au  bas  de  la  jambe  par 
des  courroies  de  peau.  Mais  les  personnages  de 
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haut  rang  n'imitèrent  guère  cette  simplicité,  et 
vers  808  on  commença  à  orner  les  vêtements  de 
fourrures  de  prix,  de  martre  zibeline,  d'hermine, 
de  loir,  de  vair  etc.  Les  riciies  bourgeois  imitèrent, 
les  nobles,  et  se  parèrent  de  vêtements  de  soie, 
de  fines  pelleteries  et  de  plumes.  Charlemagne 
édicta  une  loi  somptuaire  et  le  prix  des  vêtements 
fut  fixé  de  façon  que  si  les  marchands  les  enri- 
chissaient d'accessoires  coûteux,  ils  ne  pouvaient 
en  exiger  un  prix  plus  élevé  que  s'ils  étaient  tout 
simples. 

Gela  n'empêcha  pas  le  luxe  de  se  répandre. 

Voici  la  description  du  costume  des  Parisiens 
en  870: 

«  Ils  portaient  une  chaussure  dorée  soutenue 
par  des  courroies  ;  ils  enveloppaient  leurs  jambes 
de  morceaux  d'étoffe  entourés  de  bandelettes 
croisées,  aux  couleurs  éclatantes.  Ils  portaient 
comme  vêtements  une  espèce  de  camisole  ou  veste 
d'étoffe  de  laine  fort  richement  tissée,  d'où  pen- 
dait de  droite  à  gauche  un  riche  baudrier  auquel 
était  suspendu  un  glaive.  La  camisole  était  fixée 
à  la  taille  par  une  courroie  blanche  en  cuir  verni  ; 
par-dessus  ce  vêtement  était  placé  un  grand  man- 
teau de  couleur  blanche  ou  bleue.  Ce  manteau 
était  carré  et  adectait  une  forme  bizarre.  Il  était 
court  et  ouvert  sur  les  côtés  ;  fort  long  par  devant 
et  par  derrière  et  descendait  jusqu'aux  pieds.  L'u- 
sage général  était  de  porter  à  la  main  une  canne 
de  bois  de  pommier,  ornée  d'une  pomme  d'or  ou 
d'argent  richement  ciselée.   •> 

Les  femmes  étaient  vêtues  de  deux  tuniques; 
une  courte  et  une  longue  ;  les  unes  étaient  serrées 
de  façon  à  laisser  voir  toute  l'élégance  de  la  taille  ; 
d'autres  étaient  si  haut  montées  qu'elles  leur  cou- 
vraient entièrement  le  cou,  on  les  nommait  des 
cottes  hardies  ;  elles  étaient  chaussées  de  bottines 
et  ne  tressaient  plus  leurs  cheveux  cachés  entiè- 
rement par  une  coiffe  qu'une  agrafe  attachait  sur 
l'oreille. 

Les  maisons  particulières,  en  bois  pour  la  plu- 
part, possédaient  des  fenêtres  rectangulaires  qui 
s'ouvraient  sur  la  rue,  et  des  porches  sous  les- 
quels les  passants  s'abritaient  quand  il  pleuvait. 
Des  fourneaux  placés  sous  ces  porches  permet- 
taient aux  pauvres  de  se  garantir  de  la  gelée. 

Au  rez-de-chaussée  étaient  ménagées  des  bou- 
tiques. 

Les  quelques  maisons  de  pierre  présentaient  un 
rez-de  chaussée  voûté  dont  les  arceaux  entrecroi- 
sés retombaient  sur  de  grosses  colonnes  ;  au  pre- 
mier étage,  régnait  une  large  fenêtre  dont  les 
ventaux  étaient  séparés  par  des  colonnes  ;  le  toit 
était  plat,  couvert  de  tuiles  vernissées. 

Les  marchands  établis  dans  les  boutiques,  géné- 
ralement fort  obscures  et  qui  n'étaient  que  de 
simples  chambres  dont  la  porte  demeurait  ou- 
verte, vendaient  toute  espèce  d'objets,  armes, 
écritoires,  boucles,  ustensiles  de  ménage  et  de 
toilette,  etc. 


Toutefois,  le  plus  grand  nombre  de  vendeurs 
s'en  allaient  par  les  rues  criant  leur  marchan- 
dise, des  bottiers  ambulants  promenaient,  enfilés 
sur  une  perche,  des  souliers  et  des  estivaux,  des 
colporteurs  forains  offraient  à  haute  voix  des 
gâteaux,  des  fruits,  du  vin,  etc. 

Et  les  rues  étaient  déjà  pleines  de  ces  trafi- 
quants qui  assourdissaient  les  oreilles  des  passants 
de  leurs  cris  cacophoniques,  et  dont  le  nombre 
devait  aller  toujours  en  augmentant. 

Paris  avait  d'ailleurs  acquis  une  vie  plus  active 
depuis  que  Hugues  Gapet,  qui  l'habitait  alors  qu'il 
n'était  que  comte,  avait  continué  à  en  faire  sa  ré- 
sidence ordinaire;  le  mouvement,  l'animation  qui 
y  régnaient,  faisaient  déjà  rechercher  le  séjour 
de  cette  capitale  ;  cependant  sur  la  fin  du  x®  siècle 
un  voile  de  deuil  semblait  s'être  étendu  sur  la 
ville  et  le  sentiment  religieux  s'était  consi- 
dérablement accru  ;  c'est  qu'une  croyance  popu- 
laire à  peu  près  générale,  assignait  à  l'an  1000  la 
fin  du  monde.  Les  historiens  du  temps  passé 
affirment  que  loin  de  combattre  cette  erreur,  les 
prêtres  l'accréditaient  de  tout  leur  pouvoir.  On 
disait  dans  les  conciles  :  «  Elle  approche  l'arrivée 
de  Dieu  dans  sa  majesté  terrible,  du  pasteur 
éternel  devant  lequel  vont  comparaître  tous  les 
pasteurs  et  leurs  troupeaux  ».  Les  chroniqueurs 
racontent  que  dans  les  églises  de  Paris,  des  ser- 
mons annonçaient  l'approche  de  ce  jour  terrible 
dont  l'idée  éveillait  dans  les  imaginations  cré- 
dules et  ardentes  les  plus  sinistres  images.  Aussi, 
pour  ne  pas  se  trouver  indignes  de  pardon,  tous 
les  faibles  d'esprit,  tous  les  peureux  et  tous  ceux 
qui  n'avaient  pas  la  conscience  nette  se  hâtaient- 
ils  de  solliciter  l'indulgence  divine  en  portant  à 
l'église  des  dons  de  toute  nature,  sans  même  se 
-'emander  ce  que  les  prêtres  pourraient  bien  faire 
de  ces  richesses  alors  que  le  glas  de  l'an  1000 
aurait  sonné  la  dernière  heure  du  monde. 

Riches  comme  pauvres,  grands  et  petits  accou- 
raient pour  donner,  craignant  toujours  de  se  mon- 
trer trop  parcimonieux  envers  TEternel  et  revenant 
de  nouveau  apporter  quelque  offrande  de  nature 
à  disposer  favorablement  le  souverain  juge. 

Et  non  seulement  on  donnait,  mais  partout  on 
priait,  en  supputant  les  jours  qu'on  pouvait 
encore  espérer  vivre;  un  indicible  sentiment  de 
stupeur  paralysait  le  monde,  l'effroi  était  univer- 
sel et  les  chartes  de  l'époque  portaient  en  latin 
cette  indicationfunèbre  en  tête  :  «  la  fin  du  monde 
approche!  » 

El  les  prêtres  qui  recevaient  de  l'or,  les  abbés 
et  les  évêques  dont  les  possessions  s'augmentaient 
de  riches  domaines,  exhortaient  tous  les  grands 
pécheurs  qui  voulaient  expier  leurs  fautes  et  que 
le  souci  de  l'avenir  n'inquiétait  plus,  à  se  des- 
saisir de  ces  biens  terrestres,  de  ces  richesses  si 
souvent  mal  acquises  dont  ils  n'avaient  pas  besoin 
pour  mourir. 

«  Et  les  moines  attendaient  dans  les  abstinences 
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du  cloître,  dans  les  tumultes  solitaires  du  cœur, 
au  milieu  des  tentations  et  des  chutes,  des  re- 
mords et  des  visions  étranges,  »  le  fatal  moment, 
car  eux  aussi  croyaient  à  la  fm  du  monde  et  il  est 
permis  de  penser  qu'ils  espéraient  a  force  de 
prières  et  de  libéralités  désarmer  la  colère  céleste. 
Et  s'il  en  fut  qui  ne  craignirent  pas  de  former  un 
odieux  calcul  sur  la  crédulité  publique,  il  est 
certain  que  beaucoup  d'autres  partageaient  1  opi- 
nion commune. 

Au  reste,  on  eût  dit  que  la  nature  elle-même 
semblait  se'préparcr  à  quelque  grand  cataclysme, 
les  trois  ou  quatres  années  qui  précédèrent  l'an 
1000  furent  fécondes 
en  maux  de  toute 
espèce,   inondations, 
famine,    maladies 
pestilentielles   :   tout 
semblait      s'accorder 
pour  former  une  réu- 
nion de  fléaux  desti- 
nés à  ruiner  l'huma- 
nité. 

Toutefois, l'an  1000 
arriva  et  le  monde 
demeura;  lorsque  la 
date  fatale  eut  passé 
sans  tenir  ses  sombres 
promesses ,  l'huma- 
nité se  sentit  renaître 
et  vivre,  et  l'on  peut 
dire  que  ce  fut  de  ce 
moment  que  date  la 
véritable  puissance 
du  clergé,  qui  se 
trouva  en  possession 
de  richesses  considé- 
rables qui  lui  furent 
d'un  grand  secours 
pour  asseoir  sa  domi- 
nation à  travers  le 
monde. 

La  superstition  ré- 
gnait en  maîtresse  ab- 
solue dans  les  esprits. 

En  faut-il  d'autres  preuves  que  cette  autre 
croyance,  universellement  répandue  alors,  que 
toute  accusation  fondée  devait  amener  l'inter- 
vention de  la  Providence. 

C'est  ce  qu'on  appelait  le  jugement  de  Dieu  ou 
les  épreuves  judiciaires. 

C'est-à-dire  que  l'accusé  était  soumis  à  des 
épreuves  dont  il  devait  sortir  vainqueur  pour  être 
réputé  innocent. 

Les  plus  usitées  étaient  :  1°  l'épreuve  par  le  feu  ; 
l'accusé  après  avoir  jeûné  trois  jours  au  pain  et 
à  l'eau,  entendait  la  messe,  communiait  et  jurait 
qu'il  était  innocent;  ensuite  on  l'aspergeait  d'eau 
bénite.  En  cet  état,  il  prenait  alors  entre  ses  mains 
une  barre  de  fer  d'environ  trois  livres  qu'on  avait 


Louis  d'Outremer  tomba  de  cheval  et  se  tua,  le  10  septembre  954. 
(Page  67,  col.  2.) 


fait  chauiïer  ou  rougir  au  feu  selon  la  gravité  du 
crime. 

Sa  main  était  ensuite  enfermée  dans  un  sac  scellé 
par  les  juges,  si  au  bout  de  trois  jours  la  main 
ne  portait  aucune  trace  de  brûlure,  l'accusé  était 
innocenté. 

Parfois,  au  lieu  de  la  barre  de  fer,  on  se  servait 
d'un  gantelet  brûlant  dans  lequel  l'accusé  intro- 
duisait sa  main,  ou  de  socs  de  charrue  rougis  au 
feu  sur  lesquels  il  devait  marcher,  ou  bien  encore 
d'un  simple  bûcher  allumé,  au  travers  duquel  il 
fallait  qu'il  passât,  pour  prouver  son  innocence. 
L'épreuve  par  l'eau  bouillante  consistait  à 
plonger  la  main  dans 
une  cuve  d'eau  bouil- 
lante pour  y  prendre 
un  anneau  bénit  aune 
profondeur  plus  ou 
moins  grande. 

Dans  l'épreuve  par 
i'eau  froide  on  jetait 
l'accusé  dans  une 
grande  cuve  pleine 
d'eau,  après  lui  avoir 
lié  la  main  droite  au 
pied  gauche  et  la 
main  gauche  au  pied 
droit;  s'il  enfonçait, 
c'est  qu'il  était  inno- 
cent, s'il  surnageait, 
il  était  coupable,  puis- 
que l'eau  le  rejetait 
comme  indigne  de  son 
sein.  Naturellement, 
on  avait  soin  d'impo- 
ser cette  épreuve  à 
ceux  qu'on  voulait 
innocenter. 

Après  les  épreuves 
de  l'eau  bouillante  ou 
froide,  venaient  celles 
des  bras  en  croix  dont 
nous  avons  parlé,  de 
l'Eucharistie,  du  pain 
et  du  fromage. 
L'épreuve  de  l'Eucharigtie  se  faisait  en  recevant 
la  communion  après  avoir  juré  que  l'on  était  in- 
nocent du  crime  dont  on  était  accusé. 

Celle  du  pain  et  du  fromage  consistait  à  donner 
à  ceux  qui  étaient  accusés  de  vol,  un  morceau  de 
pain  d'orge  et  un  morceau  de  fromage  de  brebis 
sur  lesquels  on  avait  dit  la  messe,  lorsque  l'accusé 
ne  pouvait  avaler  ce  morceau,  c'est  qu'il  était 
coupable.  De  là  est  venu  le  dicton  :  (i  Que  ce  mor- 
ceau de  pain  m'étrangle ,  si  je  ne  dis  pas  la  vérité  !  » 
D'autres  épreuves  aussi  ridicules  avaient  lieu 
encore. 

A  plusieurs  reprises  les  conciles  et  les  rois  les 
défendirent,  mais  le  préjugé  et  l'usage  étaient 
plus  forts  que  les  ordonnances. 


PARIS  A   TRAVERS  LES   SIÈCLES 


6i 


Quatre  conciles  provinciaux  assemblés  en  829, 
par  Louis  le  Débonnaire,  les  déclarèrent  con- 
damnables. Lothaire  défendit  spécialement  l'é- 
preuve par  la  croix,  se  fondant  sur  un  capitu- 


laire   qui  déclarait  que  personne  n'oserait  faire 
l'épreuve  par  la  croix,  de  peur  de  faire  mépriser 
la  passion  du  Christ. 
Nous  l'avons  dit,  édits  et  ordonnances  furent 


Othon,  irrité  de  ue  pouvoir  pénétrer  dans  Paris,  s'avança  sous  les  murs  de  la  ville 
pour  planter  sa  lance  dans  la  porte,  (Page  58,  col.  1.) 


longtemps  impuissants  à  faire  disparaître  ces  indi- 
gnes pratiques,  car  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  do-  1"  décembre  1601  fut  rendu  pour  inter- 
dire l'épreuve  par  l'eau  froide,  ce  qui  n'empêcha 


pas  qu'elle  était  encore  en  usage  en  1617,  tant 
était  enracinée  dans  l'esprit  populaire  cette  idée 
que  la  Providence  devait  forcément  confondre  le 
crime  et  faire  triompher  la  vertu. 


Nolre-Danie-cles-Cbamps.  —  Robert  le  Pieux.  —  L'Hôtel-Dieu.  —  L'anueuu  de   paille.  —  Saint-.Martiu-des-Champs.  — 
Deux  saints  Denis.  —  Le  prévôt  de  Paris.  —  Le  roi  voleur.  —  Les  relevailles  de  Guillaume.  —  Les  serfs  de  l'église. 

—  Les  écoles.  —  Les  pourceaux.  —  L'abbaye  de  Montmartre.  —  Les  bulles.  —  Sainte-Geneviève-des-Ardents.  — 
L'assassinat  du  prieur.  —  Combats  à  outrance.  —  Les  champions.  —  Les  fortifications.  —  La  grande  boucherie. 

—  Les  TempUers.  —  Saint  Nicolas  et  les  mariniers.  —  Le  roi  battu.  —  Les  deux  têtes  de  sainte  Geueviève.  —  Les 
Hospitaliers  de  Notre-Dame. 


UGLES  Gapet  avait  été  sacré  à  Reims 
le  3  juillet  987  ;  ce  fut  à  la  faveur  de 
la  protection  qu'il  leur  accorda, 
qu'en  995  les  religieux  de  Marmou- 
liers  s'installèrent  dans  l'égliseNotre- 
Dame-des-Champs. 

«  Sous  la  domination  romaine,  lit-on  dans  le 
Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  on  voyait  sur  la 
hauteur  où  commencent  aujourd'hui  les  rues  du 
faubourgSainl-Jacqueset  d'Enfer  un  vaste  terrain 
nommé  le  Cbamp  des  Sépultures;  sous  la  seconde 
/ace  une  église  qui  prit  le  titre  deNotre-Dame-des- 
Champs  ou  des  Vignes  fut  bâtie  en  cet  endroit. 
Plusieurs  historiens  ont  pensé  qu'elle  remplaça  un 
oratoire  dédié  à  saint  Michel,  n 

En  efTel,  ce  fut  Huges  Gapet  qui  agrandit  cet 
oratoire  de  façon  à  pouvoir  y  loger  des  moines 
du  couvent  bénédictin  de  INIaimoutiers  et  quil'éri- 
geaen  prieuré. 

Au  commencement  du  xiv"  siècle  la  fondation 
du  collège  de  Marmoutiers  réduisit  le  nombre  des 
religieux,  maisla  communauté  continua  à  occuper 
le  prieuré  jusqu'au  17  octobre  1GU4,  époque  à 
kquelle  six  religieuses  carmélites  prirent  posses- 


sion de  l'enclos  et  des  bâtiments  du  prieuré  de 
Notre-Dame-des-Ghamps.  L'église  fut  alors  riche- 
mentornée  de  précieux  objets  d'art,  des  peintures 
de  Philippe  de  Ghampagne  décoraient  la  voûte; 
un  crucifix  de  grand  prix  ornait  l'autel  supporté 
par  quatre  grosses  colonnes.  Le  tableau  de  V An- 
nonciation qui  le  surmontait  était  de  Gui  de  Bolo- 
gne. Sous  chaque  fenêtre  de  l'église  il  y  avait  de 
magnifiques  tableaux;  les  sept  de  gauche  étaient 
signés  La  Hire,  le  Brun  et  Stella;  du  côté  droit  il 
y  en  avait  six  de  Philippe  de  Champagne.  Sur  un 
piédestal  se  trouvait  la  statue  en  marbre  blanc 
du  ca/dinal  de  BéruUe  due  au  ciseau  de  J.  Sar- 
razin. 

Là  furent  inhumés  la  princesse  de  Longue- 
ville,  la  duchesse  de  Nevers,  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, et  nombre  d'autres  personnages  de  haut 
rang. 

Ge  fut  là  aussi  que  vinrent  volontairement  se 
retirer  mademoiselle  de  laVallière  et  madame  de 
Montespan. 

La  communauté  fut  supprimée  en  1790;  les 
bâtiments  et  terrains  qui  occupaient  une  super- 
ficie de  17, 548'°, 22  devinrent  propiiété  nationale 
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€t  furent  vendus  le  8  thermidor  an  V.  La  rue  du 
Yal-de-Gràce  fut  ouverte  sur  cet  emplacement  en 
1807. 

Hugues  Capet  mourut  en  996,  le  23  octobre,  et 
Robert  le  Pieux  lui  succéda. 

Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut  de  faire 
rebâtir  l'église  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  et 
l'église  et  le  monastère  de  Saint-Germain-des- 
Pré3,qui  avaient  été  détruits  par  les  Normands. 

Le  portail  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  élevé 
parles  ordres  du  roi  Robert  ayant  été  reconstruit 
sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel,  le  porche  ne 
datant  que  de  celui  de  Charles  Vil  et  de  nom- 
breuses autres  réparations  ayant  constamment 
modiflé  l'aspect  de  Tédifice,  nous  en  donnerons  la 
description  plus  loin. 

Il  en  est  de  même  pour  Saint-Germain-des- 
Prés;  l'église  et  le  monastère  furent  rebâtis  en 
l'an  1000  par  l'abbé  Morard,  aidé  des  libéralités 
du  roi  Robert,  et  le  pape  Alexandre  III  ne  fît  la 
dédicace  de  la  nouvelle  église  que  le  21  avril 
11611  Enfin  l'abbé  Eudes  fit  bâtir  un  nouveau 
cloître  vers  1227  et  le  réfectoire  et  les  murs  de 
l'abbaye  furent  construits  par  Simon,  en  1237. 
Hugues  d'Issy,  qui  remplaça  Eudes,  fît  bâtir  la 
chapelle  de  la  Vierge,  qui  était  située  à  côté  de 
l'église;  sa  description  sera  donnée  lorsque  nous 
parlerons  de  la  reconstruction  du  palais  abbatial 
qui  date  de  1605. 

Robert,  par  un  diplôme  de  997,  confirma  aussi 
le?  donations  qui  avaient  été  faites  aux  chanoi- 
nes de  Sainte-Geneviève  et  les  augmenta;  en  1190 
l'église  n'était  pas  encore  achevée  d'être  rebâtie, 
mais  dès  la  fin  du  ix®  siècle,  elle  portait  le  nom 
de  la  patronne  de  Paris.  On  voyait  encore  au 
commencement  du  xviii®  siècle,  vers  le  haut  du 
pignon  de  Sainte-Geneviève  un  anneau  de  fer  de 
grande  dimension.  Il  était  scellé  dans  une  pierre 
qui  représentait  une  tête  d'animal;  cet  anneau, 
qui  au  moyen  âge  était  attaché  à  la  grande  porte 
de  la  basilique,  servait  aux  criminels  qui  venaient 
réclamer  le  droit  d'asile;  la  justice  s'arrêtait  au 
moment  où  le  poursuivi  saisissait  l'anneau  de 
la  grande  porte  et  y  passait  le  bras.  Il  devenait 
alors  inviolable. 

Le  même  roi  fit  aussi  bâtir  dans  son  palais 
une  chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas  qui,  en  1154 
entièrement  restaurée,  devint  la  Sainte-Chapelle. 

On  le  voit,  le  roi  Robert  méritait  le  nom  de 
pieux  qui  lui  fut  donné;  «  il  était  fort  assidu  aux 
divins  offices  »  et  se  faisait  suivre  par  un  grand 
nombre  de  pauvres  qu'il  nourrissait,  et  auxquels 
il  lavait  les  pieds,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être 
excommunié;  on  sait  qu'il  avait  épousé  sa  cou- 
sine Berthe,  que  son  mariage  fut  déclaré  nul  par 
le  pape  Grégoire  V  et  que  la  sentence  l'obligea  de 
se  séparer  d'elle. 

Or,  Berthe  était  enceinte,  Robert  aimait  sa 
femme,  il  résista,  et  l'on  vit  alors  non  seulement 
le  peuple,  mais  les  gens  de  la  cour  fuir  le  roi 


comme  s'il  eut  été  pestiféré  ;  il  ne  lui  resta  que 
deux  domestiques;  encore,  faisaient-ils  passer 
par  le  feu  pour  les  purifier  les  plats  et  les  vases 
dans  lesquels  il  avait  mangé  et  bu. 

Un  matin  qu'il  était  allé  selon  sa  coutume, 
dire  ses  prières  à  la  porte  de  l'église  Saint-Bar- 
thélémy, dans  laquelle  il  lui  était  défendu  d'en- 
trer, Abbon,  abbé  de  Fleury,  suivi  de  deux  fem- 
mes du  palais  qui  portaient  un  grand  plat  de 
vermeil  couvert  d'un  linge,  l'aborda  et  lui  an- 
nonça que  Berthe  venait  d'accoucher. 

Puis,  découvrant  le  plat  : 

—  Voyez,  lui  dit-il,  les  effets  de  votre  déso- 
béissance aux  décrets  de  l'église  et  le  sceau  de 
l'anathème  sur  le  fruit  de  vos  amours. 

Robert  jeta  les  yeux  sur  le  plat  et  recula  d'hor- 
reur. 

Il  venait  d'apercevoir  un  monstre  qui  avait  le 
cou  et  la  tète  d'un  canard. 

Berthe  fut  répudiée. 

D'oii  venait  le  canard?  Pierre  Damien  et  Ro- 
muald,  qui  racontent  le  fait,  se  gardent  bien  de 
nous  l'apprendre. 

Robert,  après  avoir  songé  aux  églises,  pensa 
aussi  à  restaurer  son  palais,  très  endommagé  par 
les  différents  sièges  qu'il  avait  subis. 

Ce  fut  alors  qu'il  fît  agrandir  cette  royale  de- 
meure en  y  ajoutant  le  bâtiment  de  la  Concier- 
gerie, affecté  à  la  résidence  du  concierge  du  pa- 
lais. 

Celui  qui  exerçait  ces  fonctions,  et  qu'on  trouve 
parfois  désigné  sous  le  nom  de  comte  du  Cierge, 
était  un  capitaine  qui  faisait  exercer  par  les  bail- 
lis toute  justice  et  seigneurie  basse  et  moyenne. 
Il  jouissait  de  privilèges  et  de  redevances  déter- 
minés. Entre  autres  droits,  il  avait  celui  de  voirie 
dans  la  rue  de  la  Calandre,  et  de  chantelage  du 
vin  et  de  l'avoine,  c'est-à-dire  que  sur  chaque 
tonneau  de  vin  un  impôt  de  quatre  deniers  d'ar- 
gent était  levé  à  son  profit,  ainsi  que  sur  chaque 
muid  d'avoine. 

Jusqu'à  la  fin  du  xi®  siècle,  ce  poste  eut  une 
grande  importance.  La  juridiction  du  concierge 
du  palais  s'exerçait,  outre  l'enceinte  du  palais,  dans 
le  faubourg  Saint-Jacques,  à  Notre-Dame- des- 
Champs  et  dans  le  fief  de  Saint-André. 

Mais  peu  à  peu,  il  s'amoindrit  et  Louis  XI  réu- 
nit les  fonctions  de  concierge  avec  celles  de  bailli 
pour  les  donner  à  son  médecin  Jean  Coictier. 

Enfin,  en  1712,  le  Châtelet  connut  des  cau- 
ses qui  étaient  autrefois  du  ressort  du  concierge. 

Ce  fut  en  1006,  sous  le  règne  de  Robert,  que 
Jean  Rainauld  II,  soixante  et  unième  évêque  de 
Paris,  céda  la  moitié  de  l'hôpital  Notre-Dame  à 
son  chapitre  qui  possédait  déjà  l'autre,  (ce  nom 
de  Notre-Dame  était  donné  parfois  à  l'hôpital  Saint- 
Christophe  ou  Hôtel-Dieu). 

Nous  avons  dit  que  saint  Landry  avait  insutuô 
une  sorte  de  maison  hospitalière  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Christophe;  plus  tard,  sur  les  ruine? 
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de  ce  monastère,  fut  élevé  l'Hôtel-Dieu,  desservi 
par  des  frères  qui  lavaient  les  pieds  aux  pauvres 
avant  l'inslitulion  du  Mandé  (lavement  des  pieds 
à  Notre-Dame  le  jeudi  saint),  qui  ne  date  que  du 
xii°  siècle. 

L'Hùtel-Dieu  existait  sous  le  règne  de  Charle- 
magne,  mais  la  première  mention  qu'on  en  trouve 
remonte  au  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  en 
829. 

Sa  concession  faite  par  Jean  Rainauld  en  1006 
fut  confirmée  par  bulle  du  pape  en  1007.  Depuis 
lors  les  chanoines  y  eurent  toute  juridiction  tem- 
porelle et  spirituelle,  à  la  réserve  néanmoins  de 
la  chapelle,  dont  le  chapitre  ne  devint  proprié- 
taire qu'en  1097. 

Destiné  dès  son  origine,  à  recevoir  les  pauvres 
sans  asile,  les  voyageurs  pèlerins  et  les  malades 
qu'on  y  accueillait  temporairement  selon  que  le 
comportait  l'étendue  de  son  pourpris,  THôtel- 
Dieu  semble  n'avoir  reçu  exclusivement  les  pau- 
vres malades  qu'à  une  époque  déjà  éloignée 
de  ses  premiers  temps  et  alors  que  les  rois  eurent 
donné  avec  l'appui  de  leur  pouvoir  et  de  leurs 
richesses,  joint  au  produit  des  aumônes  publiques 
ou  privées,  la  possibilité  de  permettre  un  séjour 
plus  prolongé  à  ces  malades,  en  raison  de  ce 
qu'exigeait  leur  état. 

Celte  heureuse  transformation  ne  put  s'accom- 
plir qu'à  la  suite  d'un  grand  nombre  de  disposi- 
tions dont  l'Hôtel-Dieu  fut  l'objet  et  qui  sont 
consignées  dans  le  cartulaire  de  l'église  ,  de 
Paris. 

M.  Troche  dans  sa  notice  sur  le  sceau  de  l'Hôtel- 
Dieu,  en  cite  deux;  c'est  d'abord  un  statut  capi- 
tulaire  de  1168,  sous  le  règne  de  Louis  VII  et 
l'épiscopat  de  Maurice  de  Sully,  surnommé  le 
Père  des  pauvres,  portant  que  tout  chanoine  en 
mourant  ou  renonçant  à  sa  prébende,  devra  lais- 
ser à  l'hôpital  Notre-Dame  situé  devant  la  porte 
de  l'église,  un  matelas,  un  oreiller  et  des  draps 
pour  l'usage  des  pauvres  et  que  si  le  chanoine 
ne  demeurait  pas  à  Paris,  ou  n'y  possédait  pas 
un  lit  de  la  valeur  de  vingt  sous,  il  serait  pris  sur 
ses  biens  la  valeur  des  objets  désignés. 

Puis  ensuite,  le  legs  de  deux  maisons  fait 
vers  1199,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  aux 
pauvres  du  même  hôpital  par  Adam,  clerc  du 
roi,  à  la  condition  que  le  produit  de  ces  maisons 
serait  employé  à  procurer  aux  malades  le  jour  de 
son  anniversaire  et  les  jours  suivants,  s'il  y  avait 
un  reste,  toutes  les  espèces  d'aliments  dont  ils 
auraient  envie  et  dont  il  serait  possible  de  s'ap- 
provisionner. 

L'église  Saint-Christophe  fut  cédée  au  chapitre 
en  1097  par  Guillaume  de  Monlfort,  soixante- 
sixième  évêque  de  Paris,  mais  elle  en  fut  distraite 
trois  siècles  plus  tard,  et  ce  fut  un  banquier  ou 
changent  et  bourgeois  de  Paris  nommé  Oudart 
de  Maucreux  qui  eut  la  générosité  de  faire  cons- 
truire pour  l'Hôtel-Dieu  une  chapelle  (qui  con- 


serva le  vocable  de  Saint-Christophe)  dans  un 
angle  des  bâtiments  de  l'hôpital. 

Ce  charitable  bourgeois  qui  mourut  à  Paris  en 
1385,  fit  encore  d'autres  libéralités  à  l'hôpital,  et 
une  inscription  placée  dans  la  chapelle  les  rap- 
pelait. 

Cette  chapelle  était  gothique;  en  1792,  elle 
servit  de  magasin  où  on  recueillait  et  vendait  le 
vieux  linge  pour  le  convertir  en  papier.  En  1802- 
1803,  elle  fut  démolie  avec  les  maisons  adjacen- 
tes pour  régulariser  le  parvis  et  démasquer  la 
partie  gauche  du  portail  occidental  de  la  basili- 
que métropolitaine. 

L'orgue  qui  était  un  quatre  pieds,  fut  acheté 
par  M""  V"  Bruslée  qui  le  fit  transférer  dans 
l'ancienne  église  du  noviciat  des  Jésuites,  aujour- 
d'hui paroisse  Saint-Louis-Saint-Paul  où  il  est 
encore. 

Pendant  de  longues  années,  le  service  des  pau- 
vres de  l'Hôtel-Dieu  fut  fait  par  des  religieux  et 
des  religieuses  qui  faisaient  vœu  d'obéissance,  de 
charité  et  de  pauvreté  et  prenaient  l'engagement 
de  ne  sortir,  «  soit  pour  le  service  du  roi,  soit 
pour  celui  de  la  reine  »  qu'avec  la  permission  du 
chapitre. 

En  1325,  il  fut  alloué  deux  cents  livres  parisis 
pour  la  reconstruction  de  l'infirmerie  et  du  réfec- 
toire des  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  et  ordonné  en  même 
temps  que  les  porcs  ne  seraient  plus  nourris  dans 
l'hôpital,  mais  dans  une  de  ses  dépendances  si- 
tuées hors  la  ville. 

Mais  nous  aurons  longuement  à  revenir  sur 
cet  important  et  utile  étalalissement.  Continuons 
l'ordre  à  peu  près  chronologique.  Robert  mourut 
le  20  juillet  1031. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Robert  et 
toutes  celles  du  règne  de  son  fils  Henri,  furent 
bien  mauvaises  pour  les  Parisiens. 

Le  mal  des  ardents,  la  famine,  la  peste  et  le 
feu  les  signalèrent. 

-  Ce  fut  une  misère  épouvantable  pour  la  popu- 
lation. 

Depuis  1021  jusqu'à  1060,  on  eut  quarante  an 
nées  de  fléaux. 

Particulièrement  celles  de  1027,  1028  et  1029 
furent  signalées  par  l'intensité  de  la  famine  qui 
fut  si  grande  et  si  générale  dans  toute  la  France 
qu'elle  fut  souillée  d'antropophagie.  En  1031, 
les  hommes,  forcés  de  se  nourrir  de  chiens,  de 
souris,  de  cadavres,  de  racines  d'arbres,  d'herbes 
de  rivières  mouraient  par  milliers. 

Sur  les  routes  on  arrêtait  les  voyageurs  et  on 
les  égorgeait  pour  les  dévorer  ensuite*,  on  alla 
jusqu'à  mettre  de  la  chair  humaine  en  vente  dans 
les  marchés. 

A  Paris,  on  ne  voyait  que  gens  au  visage  pâle, 
décharné,  qui  se  traînaient  misérablement  dans 
les  rues  en  implorant  la  charité,  impuissante  à 
soulager  tant  de  misères. 

Ce  fut  une  période  bien  sonrvbre  que  celle  là  et 
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On  voyait  un  anneau  qui  servait  aux  criminels  pour  réclamer  le  droit  d'asile.  La  justice  s'arrêtait  au  moment 
où  le  criminel  venait  d'y  passer  le  bras.  Il  était  inviolable.  (Page  63,  col.  1.) 


les  malheureux  sans  pain,  minés  par  la  maladie, 
désespérés,  devenus  impropres  par  leur  faiblesse 
à  tout  travail,  s'en  allaient  chercher  un  refuge 
dans  les  églises,  où  ils  s'entassaient,  en  attendant 
que  Dieu  changeât  leur  triste  condition  par  un 
miracle. 

Mais  le  miracle  ne  venait  pas  et  c'était  la  mort 
qui  fauchait  en  plein  dans  ce  peuple  en  proie  à 
toutes  les  douleurs,  à  toutes  les  privations  et  qui 
osait  à  peine  se  plaindre  dans  la  crainte  de  s'atti- 
rer de  mauvais  traitements,  de  la  part  de  ceux 
qui,   en  s'érigeant  leurs  maîtres,  ne  songeaient 
pas  même  qu'ils  devaient  au  moins  subvenir  à 
leurs  plus  pressants  besoins. 
Mais  qu'était  alors  la  vie  d'un  misérable  I 
En  1034,  un  incendie  terrible  vint  détruire  une 
partie  de  la  ville. 
Liv.  9 


En  1033,  la  famine  fut  accompagnée  d'une  sorte 
de  peste  qui  faisait  mourir  les  gens  comme  des 
mouches. 

Hélas  !  pour  beaucoup  c'était  une  délivrance. 

Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  calami- 
tés, les  troubles  politiques  vinrent  encore  s'ajou- 
ter aux  malheurs  publics. 

Lorsqu'en  1031  Henri  succéda  à  son  père  au 
trône  de  France,  les  Parisiens  se  divisèrent  en 
deux  factions,  l'une  tenait  pour  lui,  l'autre  pour 
son  frère  Robert  ;  le  roi  fut  obligé  de  se  réfugier 
à  Fécamp,  où  se  trouvait  le  duc  de  Normandie  et 
de  lui  demander  aide  et  protection  qui  lui  furent 
accordés. 

Henri  put  donc  marcher  contre  les  rebelles 
qui  se  soumirent  ne  pouvant  faire   autremenJ- 

Paris  progressa  peu  sous  un  pareil  règne. 
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Une  église  et  un  monastère  sont  les  seuls 
monuments  qui  furent  édifiés;  l'église,  cefutdans 
la  cité,  Sainte-Marine.  Cette  église  fondée  vers 
1036  a  une  origine  assez  curieuse  que  rapporte 
l'auteur  des  Curiosités  de  la  Cilé  de  Pans  :  une 
jeune  vierge  appelée  Marine,  résolut  d'embrasser 
la  vie  monastique  ;  elle  prit  un  habit  d'homme 
et  entra  dans  un  couvent,  où  elle  se  fit  nommer 
frère  Marin.  L'office  ordinaire  de  frère  Marin 
était  d'aller  aux  provisions  à  la  ville,  avec  un 
chariot  traîné  par  des  bœufs  et  il  passait  souvent 
la  huit  dans  la  maison  du  seigneur  dePandoche, 
dont  la  fille  devint  grosse  par  le  fait  d'un  soldat. 
Forcée  par  ses  parents  d'avouer  l'auteur  du  crime, 
elle  accusa  frère  Marin  qui  se  laissa  chasser  du 
couvent  pour  conserver  son  secret,  garda  l'enfant 
qu'on  lui  remit,  le  nourrit,  comme  s'il  eut  été  le 
sien;  les  moines  touchés  de  ses  malheurs,  lui 
permirent  de  rentrer  au  monastère.  On  ne  recon- 
nut la  vérité  qu'à  la  mort  de  cette  fille  qui  fut 
inhumée  avec  pompe,  et  mise  au  rang  des  saintes. 

Probablement,  ce  fut  en  raison  de  tout  ceci  que 
dans  l'église  Sainte-Marine  on  célébrait  les  ma- 
riages forcés  par  ordonnance  de  l'official  de  Paris. 
Lorsqu'il  était  prouvé  que  deux  concubins  vi- 
vaient ensemble,  on  les  forçait  à  se  marier  et  le 
curé  de  Sainte-Marine  leur  passait  au  doigt  un 
anneau  de  paille. 

François  Miron,  lieutenant  civil,  fut  inhumé 
en  1009  dans  cette  église  qui,  sous  le  premier 
empire,  fut  convertie  en  une  raffinerie  de  sucre; 
elle  fut  occupée  par  un  teinturier,  puis  en  ces  der- 
niers temps  par  un  menuisier.  Lors  des  démoli- 
tions qui  eurent  lieu  dans  la  rue  d'Arcole  on 
trouva  sous  cette  maison  portant  le  n"  73,  élevée 
sur  les  fondations  de  cette  église,  le  sarcophage  de 
François  Miron;  toutefois  l'épilaphe  était  effacée 
et  on  ne  retrouva  aucun  insigne  de  sa  charge, 
pas  même  ses  armoiries,  mais  les  membres  de 
la  commission  des  Beaux-Arts  ont  déclaré  que 
c'était  bien  le  corps  du  grand  édile  parisien  et 
ses  restes  furent  descendus  dans  les  caveaux  de 
Notre-Dame. 

Le  monastère  fondé  par  Henri  I"  fut  celui  de 
Saint-Marlin-des-Champs  réédifié  sur  les  ruines 
de  l'abbaye  de  ce  nom,  incendiée  par  les  Nor- 
mands. Ce  monastère  un  des  plus  considérables 
et  des  plus  célèbres  de  Paris,  reçut  des  fonds  de 
terre  importants,  ainsi  que  d'autres  revenus, 
droits,  privilèges  et  exemptions.  Il  ne  fut  achevé 
que  sous  Philippe ,  fils  et  successeur  d'Henri  ;  il  fut 
d'abord  habité  par  des  chanoines  qui  firent  place 
à  des  moines  de  Cluny,  ce  qui  fit  descendre  l'ab- 
baye au  rang  de  prieuré,  on  l'appela  la  troisième 
fille  de  Cluny.  Les  bâtiments  furent  entourés  de 
murailles  et  de  tourelles.  Le  prieur  et  les  moines 
étaient  seigneurs  hauts  justiciers  dans  leur  en- 
clos, qui  formait  une  sorte  de  village  placé  en 
dehors  de  Paris,  et  d'une  contenance  de  14  000  mè- 
tres. Les  divers  rois  de  France  qui  se  succédèrent 


firent  des  donations  considérables  à  ce  prieuré 
dont  le  duc  de  Richelieu  fut  prieur  en  1633  ;  il 
rapportait  45  000  livres  de  rente  au  titulaire  et 
lui  donnait  la  collation  de  vingt -neuf  autres 
prieurés,  la  nomination  de  plusieurs  vicaireries 
et  le  droit  de  pourvoir  à  une  soixantaine  de  cures  ! 
La  baronnic  de  Noisy-le- Grand  appartenait  aux 
religieux  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  terres 
seigneuriales. 

En  1702,  l'ancien  cloître  fut  démoli  et  on  le 
reconstruisit,  il  ne  fut  achevé  qu'en  1720.  Le 
principal  corps  de  bâtiment  avait  trente  et  une 
croisées  de  face  et  le  vestibule  mesurait  30  pieds 
de  roi  sur  36,  néanmoins  toute  cette  magnifi- 
cence n'était  qu'apparente  ;  il  paraît  que  sans 
scrupule,  les  entrepreneurs  et  le  charpentier 
chargés  de  la  construction,  s'entendirent  pour 
voler  les  moines,  l'un  en  n'employant  que  de  la 
terre  et  des  gravois  recouverts  par  des  pierres 
plates,  et  le  charpentier,  «  qui  avait  dessein  de 
quitter  sa  profession  »  en  ne  fournissan-t  que  du 
vieux  bois  dont  il  voulait  se  débarrasser. 

Cependant  ce  dernier  eut  des  remords,  il  con- 
fessa sa  faute  et  celle  de  son  complice  et  offrit  de 
rabattre  25,000  livres  sur  sa  note. 

Il  fallut  recommencer  une  partie  des  travaux. 

Mais  les  religieux  pouvaient  faire  cette  dépense. 

Ils  firent  construire  de  grandesetbellesmaisons 
sur  la  rue  Saint-Martin,  une  fontaine  au  coin  de  la 
rue  du  Vert-Bois,  et  ouvrirent  un  marché  public. 

Des  sépultures  de  grands  personnages  devaient 
naturellement  se  trouver  dans  un  pareil  monas- 
tère ;  Guillaume  Postel,  le  savant,  Philippe  de  Mor- 
villier,  premier  président  du  parlement  de  Paris, 
et  sa  femme  Jeanne  du  Drac,  ainsi  que  son  fils 
Pierre,  chancelier  de  France,  y  furent  inhumés. 

Sur  une  table  de  marbre  noir,  on  lisait  une 
fondation  faite  par  la  famille  de  Morvillier,  en 
1420.  Parmi  les  charges  et  conditions  imposées  à 
cette  fondation,  on  remarque  celle-ci  : 

«  Item.  Chacun  an  la  veuille  Saint-Martin 
d'hyver,  lesdits  religieux,  par  leur  maire  et  un 
religieux  doibvent  donner  au  premier  président 
du  parlement,  deux  bonnets  à  oreilles,  l'un  double 
et  l'autre  sengle  (simple,  sans  ornement  ni  four- 
rure), en  disant  certaines  paroles  et  au  premier 
huissier  du  parlement  ungs  gands  et  une  escrip- 
toire,  en  disant  aussi  certaines  paroles  et  doivent 
estre,  lesdits  bonnets,  du  prix  de  vingt  sols  pa- 
risis  et  lesdits  gands  et  escriptoire  de  douze  sois 
parisis.  » 

De  plus  ces  cadeaux  devaient  être  présentés 
avec  un  compliment  spécial. 

Le  grand  autel  de  l'église  fut  refait  sur  les 
dessins  de  Mansard;  des  tableaux  de  Restout, 
Gazes,  Lemoine,  Vanloo,  Jouvenet,  Pœrson,  Mon- 
tagne, Poillé,  Louis  Silvestre,  la  décoraient.  Une 
fort  belle  bibliothèque  contenait  des  livres  et 
des  manuscrits  précieux. 

Supprimé  en   1790,  ce  monastère   servit  de- 
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puis  aux  bureaux  de  la  mairie  du  yi°  arrondis- 
sement, et  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers 
s'élève  aujourd'hui  sur  son  emplacement. 

Ce  fut  aussi  sous  le  règne  d'Henri  I",  qu'eutlieu 
l'ouverture  de  la  châsse  de  saint  Denis;  voici  à 
quelle  occasion  :  Le  pape  Léon  IX  étant  à  Ratis- 
bonne,  visita  dans  l'église  de  Saint-Emmeran 
une  châsse  de  saint  Denis  en  présence  de  l'empe- 
reur et  de  deux  ambassadeurs  français;  et  ces 
personnages  reconnurent  que  cette  châsse  conte- 
nait bien  le  corps  du  saint. 

De  retour  à  Paris,  les  ambassadeurs  rapportè- 
rent le  fait  au  roi  Henri  qui  se  refusa  à  croire 
que  le  saint  Denis  qu'on  conservait  dans  l'abbaye 
de  ce  nom  n'était  pas  le  vrai,  et  désireux  de  le 
prouver,  il  convoqua  ses  barons  et  présida  solen- 
nellement en  présence  d'une  grande  quantité  de 
fidèles  venus  de  Paris,  à  l'ouverture  de  la  fa- 
meuse châsse  ;  et  lorsqu'on  l'ouvrit,  il  s'en  échappa, 
au  dire  de  la  chronique,  une  si  excellente  odeur, 
qu'on  décida  à  l'unanimité  que  seuls  les  restes 
d'un  saint  pouvaient  sentir  si  bon. 

Philippe  I",  en  succédant  à  son  père  en  1060, 
n'avait  que  huit  ans;  l'histoire  de  Paris,  pendant 
les  vingt  premières  années  de  ce  règne,  offre  peu 
d'événements  saillants,  sinon  que  pendant  les  an- 
nées 1060,  1061  et  10C2,  une  maladie  contagieuse 
produite  par  la  famine,  fit  de  terribles  ravages 
dans  la  capitale. 

Un  fait  important  qui  se  produisit  à  cette  épo- 
que, fut  l'établissement  de  la  magistrature  pré- 
vôtale,  remplaçant  celle  du  vicomte  de  Paris. 
Quelques  auteurs  en  font  honneur  à  Philippe; 
ils  se  trompent,  car  une  charte  de  1060,  donnée 
en  faveur  des  religieux  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  porte  déjà  la  signature  d'Etienne,  prévôt 
de  Paris.  Cette  institution  remonterait  donc  au 
règne  de  Henri  P'.  Piganiol  de  La  Force  croit 
même  qu'on  la  doit  à  Hugues  Capet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prévôt  était  un  lieutenant 
préposé  par  le  roi  pour  administrer  la  justice  en 
son  nom.  Il  siégeait  au  Châtelet  dont  il  était  le 
chef,  il  était  aussi  chef  de  la  noblesse  et  la  com- 
mandait à  l'arrière-ban  sans  être  sujet  du  gou- 
verneur. Nous  aurons  à  nous  occuper  souvent  du 
prévôt  de  Paris,  mais  celui  qu'on  croit  avoir  été 
le  premier  en  possession  de  cette  charge,  Etienne, 
était  un  homme  qui  ne  méritait  guère  en  être 
revêtu,  car,  profitant  de  la  jeunesse  de  Philippe, 
il  lui  donna  le  conseil  de  piller  le  trésor  de  Saint- 
Ciermain-des-Prés  et  de  le  partager  avec  lui; 
l'indigne  prévôt  avait  jeté  son  dévolu  sur  la  fa- 
meuse croix  d'or  rapportée  d'Espagne  par  Childe- 
bert,  et  c'était  surtout  de  ce  joyau  de  grande 
valeur  qu'il  avait  dessein  de  s'emparer. 

Les  deux  larrons  s'entendirent  pour  l'exé- 
cution de  ce  plan  et  pénétrèrent  dans  l'église, 
mais  au  moment  où  Etienne  allait  porter  la  main 
sur  la  croix,  objet  de  sa  convoitise,  il  fut  subite- 
ment frappé  de  cécité. 


Son  complice  ne  manqua  pas  de  voir  dans 
cet  événement  une  punition  céleste  et  se  hâta  de 
quitter  l'église. 

Au  reste,  c'était  un  homme  peu  recomman- 
dable  que  ce  roi  voleur  et  le  pape  Grégoire  VII, 
en  parlant  de  lui,  dit  :  «  Votre  roi,  ce  roi  que 
l'on  doit  plutôt  qualifier  de  votre  tyran,  inspiré 
par  le  diable,  est  le  principal  auteur  de  ces  dé- 
sordres. II  a  souillé  de  débauches  et  de  crimes 
tout  le  cours  de  sa  vie.  » 

Non-seulement  il  commit  des  crimes,  mais  il 
fit  des  fautes  dont  l'une  d'elles  faillit  attirer  de 
nouveau  sur  Paris  toutes  les  horreurs  d'un  siège. 

Jaloux  des  exploits  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, roi  d'Angleterre,  qui  était  très  corpulent, 
Philippe  demanda  en  plaisantant  :  a  Quand  donc 
accouchera-t-il?»  Ce  propos  gouailleur  ayant  été 
rapporté  à  Guillaume,  celui-ci  répondit  : 

—  Quand  je  serai  accouché,  j'irai  faire  mes 
relevailles  à  Sainte-Geneviève  de  Paris  avec  dix 
mille  lances  en  guise  de  cierges. 

Il  tint  parole,  et  partant  de  Rouen,  il  rttvagea 
le  Vexin,  brûla  Mantes  et  se  disposait  à  marcher 
sur  Paris,  lorsqu'il  mourut  en  tombant  de  cheval. 

L'annonce  de  l'arrivée  des  troupes  avait  causé 
une  vive  impression  chez  les  Parisiens,  qui  se  rap- 
pelaient les  luttes  soutenues  par  leurs  pères  contre 
les  Normands  et  chacun  se  préparait,  malgré  tout, 
à  défendre  la  ville,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Guillaume  vint  rassurer  les  habitants. 

Le  roi  Philippe  après  avoir  répudié  sa  femme, 
la  reine  Berthe,  vivait  avec  Bertrade  qu'il  avait 
enlevée  à  son  mari,  Foulque,  comte  d'Angers; les 
prélats  le  firent  excommunier  en  1094,  mais 
quelques  années  plus  tard,  dégoûté  de  Bertrade, 
il  songea  à  se  réconcilier  avec  l'Église. 

Ce  fut  à  ce  propos  que  se  tint  à  Paris  le  concile 
de  1104. 

Le  roi  pénitent  se  présenta  devant  l'assemblée 
les  pieds  nus,  Bertrade  en  fit  autant  de  son  côté. 
Tous  deux  déclarèrent  qu'ils  avaient  horreur  de 
leur  conduite,  qu'ils  la  regrettaient  sincèrement 
et  promettaient  de  renoncer  aux  relations  qu'ils 
avaient  eu  ensemble. 

Ils  reçurent  l'absolution. 

Mais  tandis  que  le  roi  et  la  pseudo-reine  se 
confessaient  de  la  sorte  publiquement,  les  moines 
se  conduisaient  fort  mal,  les  religieuses  de  Saint- 
Eloi  se  distinguaient  surtout  par  leurs  désordres. 
Des  plaintes  nombreuses  furent  adressées  à  Galon, 
évêque  de  Paris,  qui,  en  1107,  chassa  les  reli- 
gieuses et  mit  à  leur  place  douze  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui  furent  tenus  de  don- 
ner, comme  avaient  toujours  fait  celles  à  qui  ils 
succédaient,  deux  repas  par  an  aux  chanoines  de 
la  cathédrale  :  le  premier  consistait  en  six  porcs 
gras,  deux  muids  et  demi  de  vin  et  trois  setiers 
de  froment  ;  le  second  en  huit  moutons,  même 
quantité  de  vin  et  de  plus  six  écus  et  une  obole. 

La  dispersion  des  religieuses  donna  lieu  à  l'érec- 
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lion  des  paroisses  de  Saint-Martial,  Saint-Pierre 
des-Arcis,  Saint-Pierre -aux-Bœufs  et  Sainte- 
Croix. 

Ce  fut  en  H08,  que  Louis  le  Gros,  âgé  de  vingt- 
sept  ans,  succéda  à  son  père. 

Aussitôt  élevé  au  trône,  ce  prince  se  hâta  de 
rendre  un  arrêt  en  faveur  des  serfs  de  l'Eglise  de 
Paris,  et  cela  sur  les  réclamations  du  clergé,  qui 
se  plaignait  de  ne  pouvoir  être  défendu  par  ses 
serviteurs  ,  mais  ceci  a  besoin  d'être  expliqué. 

Les  serfs,  sujets  et  serviteurs  des  ecclésiastiques, 
étaient  entièrement  soumis  aux  prêtres  dont  ils 


dépendaient  et  leur  servitude  équivalait  à  un 
complet  esclavage;  leurs  maîtres  les  échangeaient, 
se  servaient  d'eux  pour  les  plus  rudes  travaux  et 
les  emprisonnaient  lorsqu'ils  n'acquittaient  pas 
le  tribut  qu'on  exigeait  d'eux. 

Un  homme  libre  ne  pouvait  épouser  une  fille 
de  co7'ps  (c'est-à-dire  serve),  sans  devenir  serf 
lui-môme  et  les  enfants  qui  provenaient  d'un  sem- 
blable mariage  étaient  serfs  en  naissant. 

Les  serfs  de  l'Église  de  Paris  étaient  de  plus 
dans  l'obligation  de  prêter  serment  en  justice, 
quand  le  cas  l'exigeait,  à  la  place  des  clercs  et  des 


L'iuleusilé  de  la  famiuc  éla.L  si  grande,  qu'on  allait  déterrer  les  cadavres  pour  s'en  nourrir. 
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moines  dont  ils  dé[)endaient  et  si  la  partie  ad- 
verse les  traitait  de  parjures,  il  fallait  qu'ils  sou- 
tinssent par  le  duel  la  vérité  du  serment  qu'on 
leur  avait  i\t\[  faire. 

Mais  les  hommes  libres,  méprisant  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas,  refusèrent  peu  à  peu  d'admettre 
leur  témoignage  et  de  se  battre  contre  eux,  ce 
qui  autorisait  certaines  gens  à  s'emparer  par  la 
force  de  biens  ecclésiastiques  et  à  les  garder;  ce 
fut  du  moins  ce  que  prétendit  l'évêque  de  Paris, 
qui  demanda  à  Louis  le  Gros  d'intervenir  et  de 
proclamer  qu'il  était  permis  aux  serfs  de  se  battre 
avec  les  hommes  libres  pour  soutenir  les  droits 
de  l'Eglise. 

Qu'en  outre,  leur  témoignage  aurait  la  même 
valeur  en  justice  que  ceux  des  hommes  libres  et 
que  ceux  qui  les  appelleraient  parjures,  seraient 
obligés  de  se  battre  avec  eux,  sous  peine  de  per- 
dre leur  cause. 

Ces  privilèges  accordés  aux  serfs  étaient  plus 


profitables  à  leurs  maîtres  qu'à  eux,  néanmoins 
ils  eurent  cet  avantage  de  relever  la  condition  de 
ces  malheureux  et  de  reconnaître  imp/icilement 
une  sorte  d'égalité  devant  la  loi  qui  devait  rester, 
il  est  vrai,  bien  des  siècles  encore  à  l'état  de  lettre 
morte,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  la  semence 
d'un  bienfait  que  l'avenir  lointain  devait  finir  par 
féconder. 

Au  reste,  au  milieu  des  ténèbres  de  ces  temps 
si  barbares  encore,  quelques  jets  de  lumière  com- 
mençaient à  apparaître. 

A  l'ignorance  complète  dans  laquelle  riches  et 
pauvres  —  à  l'exception  du  clergé,  —  croupis- 
saient, allait  succéder,  pour  un  petit  nombre  d'a- 
bord, puispourbeaucoupensuite,  unpeudesavoir. 

On  n'apprendrait  plus  à  lire  uniquement  pour 
devenir  prêtre. 

L'instruction  toute  primaire,  toute  rudimen- 
taire  même  qu'elle  fût,  allait  servir  à  autre  chose 
qu'à  être  en  état  de  servir  les  offices  religieux. 
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On  pourrait  être  clerc  sans  appartenir  à 
l'Église! 

Déjà  en  855  et  859,  des  dispositions  avaient  été 
prises  pour  relever  l'enseignement  des  lettres 
divines  et  humaines  et  l'école  épiscopale  de 
Paris  n'avait  cessé  de  prospérer  et  de  s'élever 
au-dessus  de  celles  des  autres  grandes  villes. 

En  900,  saint  Rémi,  évéque  d'Auxerre,  y  vint 
enseigner  la  philosophie  scolastique.  Après  lui, 
ce  fut  Odon  à   qui  succédèrent  d'illustres  doc- 


teurs tels  que  Roscelin,  le  fameux  GuiUaun;e  de 
Champeaux  et  Abélard  son  élève  et  son  rival. 

Les  écoles  les  plus  célèbres  s'étaient  établies 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

L'école  épiscopale  se  tenait  dans  le  cloître  de 
Notre-Dame-Sainte-Marie  et  les  enfants  du  roi 
venaient  y  recevoir  les  éléments  de  la  gram- 
maire. 

En  1118,  Abélard  établit  une  école  publique 
et  ses  leçons   très  suivies,   lui  procurèrent  une 
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D'après  une  ancienne  gravure  du  temps. 


réputation  et  une  célébrité  qu'un  événement  inat- 
tendu vint  briser;  la  mutilation  opérée  sur  sa  per- 
sonne par  le  chanoine  Fulbert,  envieux  de  sa 
gloire,  l'obligea  à  se  retirer  dans  un  cloître  d'où, 
à  la  sollicitation  de  ses  élèves,  il  sortit  pour  en- 
seigner successivement  dans  l'Ile  de  France,  en 
Bretagne,  et  revenir  enfin  à  Paris,  où  trois  mille 
écoliers  écoutaient  avidement  sa  parole. 

Les  écoles  formées  à  Paris  par  Anselme  de 
Laon  et  Guillaume  de  Champeaux  sont  consi- 
dérées comme  la  première  origine  de  l'université 
de  la  capitale.  Ce  dernier,  fatigué  par  les  luttes 
qu'il  soutenait  contre  Abélard  et  d'autres  profes- 
seurs, se  relira  à  l'abbaye  Saint-Victor  qui  n'était 
alors  qu'un  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, et  sur  sa  prière,  Louis  le  Gros  en  chassa  les 
moines  pour  y  établir  des  chanoines  réguliers  de  la 


congrégation  de  Saint-Ruf.  Guillaume  de  Cham- 
peaux prit  l'habit  des  chanoines  et  continua  à 
instruire  la  jeunesse,  mais  bientôt  après,  fait 
évêquede  Châlons-sur-Marne,  il  remit  le  soin  de 
la  communauté  à  Gilduin  et  il  obtint  du  roi  des 
lettres  en  faveur  de  sa  fondation.  «  La  maison 
de  Saint- Victor  fut  si  célèbre  par  sa  piété  et  par 
la  doctrine  de  ses  religieux,  dit  un  auteur  ancien, 
qu'elle  devint  comme  le  chef  d'une  congrégation 
qui  en  peu  de  temps  se  répandit  dans  toutes  les 
provinces  du  monde  chrétien.  » 

On  voit  par  le  testament  de  Louis  VIII,  daté 
de  1225,  que  la  maison  de  Saint-Victor  avait  qua- 
rante abbayes  dans  le  royaume,  et  tenait  un  cha- 
pitre général  tous  les  ans. 

Saint  Thomas  de  Cantorbery  portait  une 
grande  affection  à  la  maison  de  Saint- Victor  et  il 
y  logea  lorsqu'il  vint  à  Paris. 
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Cette  école  forma  un  grand  nombre  d'hommes 
éminents  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences, 
mais  le  reLâchcment  de  chaque  monastère  qui  en 
dépendait,  causa  dans  la  suite  la  désunion  de  cette 
congrégation. 

Ses  bâtiments  s'étendaient  sur  le  terrain  occupé 
par  les  rues  Guy-La-Brosse,  de  Jussien  et  par  l'en- 
trepôt des  vins. 

Nous  en  reparlerons  lorsque  François  I"  fit 
rebâtir  l'église  et  une  partie  des  bâtiments 
de  1517  à  1535. 

Vers  1118,  Etienne  deGarlande,  archidiacre  de 
Paris  et  doyen  de  Saint-Agnan  d'Orléans,  fonda 
une  chapelle  dans  la  Cité,  au  bout  de  la  rue  qu'on 
nomma  depuis  rue  Chanoinesse;  il  la  dota  de  la 
maison  qu'il  possédait  dans  le  cloître  Notre-Dame 
et  de  trois  clos  de  vignes,  dont  deux  se  trou- 
vaient situés  au  bas  de  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  et  l'autre  à  Vitry.  Elle  n'était  ouverte 
au  public  que  le  17  novembre,  jour  de  la  fête  de 
Saint-Agnan. 

Supprimée  en  1790,  cette  chapelle  fut  vendue 
comme  propriété  nationale  le  28  septembre  1791 , 
et  démolie  en  1795. 

«  En  1799,  dit  M.  F.  Heuzcy,  dans  les  fonda- 
tions d'une  maison  voisine  on  découvrit  plusieurs 
petits  pots  de  terre  cuite,  tels  qu'il  s'en  trouve 
dans  quelques  tombeaux  du  moyen  âge:  ce  qui 
fait  présumer  qu'on  enterrait  autour  de  cette  cha- 
pelle. » 

On  sait  que  le  roi  Louis  épousa  Adélaïde  de 
Savoie;  son  mariage  fut  marqué  par  un  incident 
assez  curieux;  quelque  temps  auparavant  Louis 
avait  de  son  autorité  fait  abattre  partie  d'une 
maison  de  la  rue  des  Marmousets  qui  apparte- 
nait au  chanoine  Duranci,  sous  prétexte  qu'elle 
avançait  trop  sur  la  rue  et  gênait  le  passage. 

Mais  le  chapitre  de  Notre-Dame  réclama  au 
nom  de  ses  privilèges  et  de  ses  immunités. 

Le  roi  reconnut  son  tort  et  consentit  à  paj'er 
une  amende  d'un  denier  d'or. 

Le  chapitre  exigea  que  le  roi  s'exécutât  le  jour 
même  de  son  mariage,  avant  de  recevoir  la  béné-' 
diction  nuptiale  et  le  coupable  couronné  dut  con- 
sentir à  ce  qu'il  fût  fait  mention  du  fait  sur  les 
registres  du  chapitre. 

Il  n'avait  le  droit  de  faire  démolir  une  maison 
que  pour  élever  une  église  sur  son  emplace- 
ment, 

A  cette  époque,  les  maisons  formant  saillie 
n'étaient  pas  le  seul  obstacle  qui  gênait  la  circula- 
tion; les  rues  étaient  dans  un  état  de  malpro- 
preté qui  ne  faisait  qu'ajouter  par  les  miasmes 
qui  s'en  dégageaient,  une  cause  permanente  de 
pestilence  aux  maladies  contagieuses  dont  la  fré- 
quence augmentait  sans  cesse. 

Les  chiens  et  surtout  les  porcs  qu'on  laissait 
vaguer  librement  dans  les  rues  étaient  seuls  char- 
gés d'en  faire  disparaître  les  immondices  ;  or  ces 
derniers  animaux  étaient  très  nombreux ,  puis- 


que tous  les  monastères  avaient  des  pourceaux 
qui  couraient  par  la  ville. 

Le  13  octobre  1131,  le  roi  passant  à  cheval 
avec  son  fils  sur  la  motte  Saint-Gervais  (ou 
s'élève  aujourd'hui  la  mairie  du  IV°  arrondisse- 
ment), un  porc  errant  vint  se  jeter  dans  les  jam- 
bes de  la  monture  du  jeune  homme.  Le  cheval 
effrayé  se  cabra  et  son  cavalier  tomba  d'une 
façon  si  fâcheuse  qu'il  mourut  au  bout  de  quel- 
ques heures. 

Cet  événement  fit  rendre  une  ordonnance 
royale  qui  défendit  à  tous  les  propriétaires  de 
pourceaux  de  laisser  sortir  ces  animaux,  sous 
peine  de  leur  confiscation  au  profit  du  bourreau 
de  Paris. 

Observée  tant  bien  que  mal  pendant  quelque 
temps,  l'ordonnance  ne  tarda  pas  à  tomber  en 
désuétude  et  le  roi  Louis  IX  en  1261 ,  et  Charles  V 
en  1369,  furent  obligés  de  la  renouveler,  en  l'é- 
tendant aux  faubourgs  de  Paris  et  lieux  environ- 
nants. 

Seuls,  les  cochons  de  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine furent  exemptés  de  la  défense  et,  afin  qu'ils 
fussent  reconnus,  ils  portaient  au  cou  une  clo- 
chette marquée  d'une  croix. 

Louis  le  Gros  et  sa  femme  Adélaïde  fondèrent 
l'abbaye  de  Montmartre  en  1133  en  achetant  aux 
religieux  de  Saint-Martin-des-Champs  la  petite 
chapelle  du  saint  martyr  qui  existait  sur  le  mont 
de  ce  nom  et  les  terrains  qui  l'avoisinaient  ;  le 
monastère  fut  construit  et  doté  d'une  nouvelle 
église  qui  existe  encore  de  nos  jours  (Saint-Pierre 
de  Montmartre)  et  qui  fut  consacrée  le  21  avril 
1 147.  Des  religieuses  bénédictines  furent  installées 
dans  l'abbaye  dont  nous  parlerons  plus  loin,  car 
non  seulement  leur  histoire  et  celle  des  reli- 
gieuses de  Fontevrault  qui  leur  succédèrent  sont 
fertiles  en  incidents,  mais  les  bâtiments  qu'elles 
occupèrent  furent  souvent  saccagés  et  endomma- 
gés en  raison  de  leur  emplacement,  la  montagne 
de  Montmartre  ayant  toujours  été  considérée 
comme  un  point  stratégique  dont  il  était  impor- 
tant de  s'emparer  en  temps  de  guerre  ou  de  révo- 
lution. 

En  attendant,  disons  que  malgré  les  vicissitu- 
des qu'eut  à  subir  l'abbaye,  la  petite  chapelle  du 
martyr  de  Saint-Denis  était  encore  debout  avant 
la  révolution  de  1789;  elle  se  trouvait  à  mi-côte 
de  la  butte,  en  face  de  la  rue  et  chaussée  des 
Martyrs,  à  quelques  pas  du  premier  coude  que 
forme  la  route  à  droite  et  à  peu  près  sur  la 
même  ligne  que  la  mairie. 

Ce  fut  en  1790,  qu'elle  futvendueaun  plâtrier 
qui  la  jeta  par  terre  au  ras  du  sol,  qu'il  éventra 
pour  en  tirer  du  plâtre,  ce  qui  fît  qu'il  ne  resta 
aucun  vestige  de  la  chapelle  qui  était  double, 
c'est-à-dire  qu'en  outre  de  celle  qui  s'élevait  au- 
dessus  (lu  sol,  il  s'en  trouvait  une  seconde  en-des- 
sous. Le  12  juillet  1611,  des  maçons  en  piochant 
la  terre  à  quelques  mètres  de  la  chapelle  exté- 
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rieure,  aperçurent  une  voûte  sous  laquelle  il  y 
avait  des  degrés  pour  descendre  ;  ils  descendirent 
et  se  trouvèrent  dans  une  cave  ou  caverne  taillée 
dans  le  plâtre,  qui  s'étendait  loin  sur  la  droite; 
au  fond  était  un  autel  où  se  célcbi'ait  probable- 
ment la  messe  en  l'honneur  des  saints  martyrs; 
des  fidèles  avaient  gravé  leur  nom  sur  les  parois, 
avec  la  pointe  d'un  couteau. 

En  1737,  un  oculiste  du  nom  de  Dubois  s'étant 
égaré  sur  le  versant  de  la  colline  qui  regarde 
Clignancourt,  avait  aperçu  l'entrée  dun  souter- 
rain au  milieu  des  arbustes  qui  entouraient  la 
fontaine  Saint-Denis  ;  il  y  avait  pénétré  et  avait 
trouvé  des  antiquités  de  la  Gaule  païenne.  Ce  fait 
qui  fit,  dit-on,  grand  bruit  à  Paris  lorsqu'il  se 
produisit,  est  démenti  par  l'abbé  Lebœuf. 

Enfin  en  1861,  les  journaux  de  Paris  annon- 
cèrent qu'on  venait  de  découvrir  trois  chapelles 
romaines  groupées  derrière  la  vieille  église  Saint- 
Pierre,  sous  la  tour  de  l'ancien  télégraphe. 

Montmartre  fut  longtemps  un  lieu  de  pèleri- 
nage ;  il  y  en  eut  un  qui  ne  manqua  pas  d'origi- 
nalité et  que  rapporte  Philibert  Delamarre,  cité 
par  M.  Edouard  Fournier. 

«  A  Montmartre,  il  y  a  une  image  de  Nostre-Sei- 
gneur  qui  apparoità  la  Magdelaine,  et  au  bas  est 
un  écrit  où  on  l'appelle  Rabboni  qui  est  à  dire 
maistre.  Les  bonnes  femmes  ont  cru  que  c'estoit 
l'image  et  le  nom  d'un  saint  qui  rendoit  bons  les 
maris  et  pour  cela  lui  portaient  autrefois  toucher 
les  chemises  de  leurs  maris,  moyennant  quoy 
elles  croyoient  qu'il  falloit  qu'ils  rabonnissent 
ou  qu'ils  crevassent  dans  l'année.  » 

Revenons  à  l'église  Saint-Pierre.  La  façade  ac- 
tuelle est  moderne;  à  rintérieur  l'édifice  est  di- 
visé en  deux  parties:  la  première,  seule  consacrée 
au  culte,  a  été  restaurée  sans  goût  au  siècle  der- 
nier ;  elle  a  la  forme  d'un  carré  long  sans  tran- 
sept, avec  une  nef  et  deux  bas  côtés.  Du  côté  des 
collatéraux  dont  la  voûte,  jadis  ogivale  a  été 
remplacée  par  un  plafond,  les  piliers  sont  for- 
més de  jolies  colonnes  accouplées;  à  l'intérieur 
de  la  nef,  les  colonnes  sont  remplacées  par  des 
boudins  montant  jusqu'à  la  naissance  de  la  voûte, 
refaite  au  xv°  siècle. 

Deux  colonnes  de  marbre  placées  au-dessous 
des  orgues,  deux  autres  semblables,  dans  l'ab- 
side, plusieurs  chapiteaux  de  marbre  blanc  sur- 
montant des  colonnes  de  la  nef,  sont  de  l'époque 
delà  construction  primitive. Les  orgues  viennent 
de  l'ancienne  église  de  Notre-Dame-de-Lorette. 
La  cuve  baptismale  est  du  xvi®  siècle. 

Au  midi  de  l'église,  se  trouve  une  sorte  de  jar- 
din appelé  le  calvaire,  où  l'on  voit  des  débris 
provenant  de  l'ancien  monastère,  entre  autres  une 
belle  pierre  tombale  du  xii®  siècle  représentant 
une  abbesse  crossée.  Le  chemin  de  croix  en  sept 
stations  au  calvaire  de  ce  jardin,  fut  érigé  en 
1835. 

Pendant  la  Révolution,  on  éleva  sur  l'abside, 


une  tour  au  sommet  de  laquelle  fut  placé  un  té- 
légraphe aérien,  il  a  disparu  depuis  l'invention  du 
télégraphe  électrique. 

A  droite  de  la  petite  cour  qui  précède  l'église, 
fut  bâtie  en  18G1,  la  chapelle  des  catéchismes. 

Tout  au  fond  du  jardin,  se  trouve  une  grotte 
souterraine  reproduisant  la  forme  et  la  dimen- 
sion du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  ;  on  y  voit 
un  Christ  au  tombeau,  en  terre  cuite,  provenant 
du  mont  Valérien.  C'est  aussi  par  le  jardin  qu'on 
pénétrait  dans  la  seconde  partie  de  l'église  ap- 
pelée le  chœur  des  dames,  autrefois  réservée 
aux  religieuses  de  l'abbaye. 

Pendant  la  Commune  de  1871,  l'église  devint 
(le  12  mai)  un  magasin  de  munitions  destiné  à 
approvisionner  les  batteries  de  la  butte  Mont- 
martre. Malgré  les  innombrables  projectiles  que 
l'artillerie  régulière  envoya  sur  la  butte,  l'église 
ne  fut  pas  atteinte  et  les  pertes  qu'elle  éprouva 
furent  insignifiantes. 

La  rue  Saint-Bon  a  tiré  son  nom  d'une  cha- 
pelle qu'on  suppose  aussi  avoir  été  bâtie  par 
Louis  le  Gros,  et  qui  appartenait  à  l'abbaye  de 
Saint-Maur-les-Fossés;  elle  avait  le  titre  de 
prieuré,  elle  était  flanquée  d'une  tour  de  cons- 
truction plus  ancienne.  Au  xyiii°  siècle  elle  rap- 
portait 1,500  livres  au  prieur.  Elle  fut  démolie 
en  1792. 

Le  prieuré  de  Saint-Denis  de  la  Chartre,  pos- 
sédait un  terrain  nommé  Champeaux,  qui  occu- 
pait à  peu  près  l'emplacement  des  halles  actuel- 
les. Louis  le  Gros  y  établit  un  marché  pour  les 
merciers  et  les  changeurs  ;  ce  fut  l'origine  des 
halles  de  Paris;  plus  tard,  Philippe-Auguste 
acheta,  des  lépreux  qui  demeuraient  hors  la  ville, 
la  foire  de  Saint-Ladre,  qu'il  transféra  à  Cham- 
peaux, et  fit  bâtir  deux  halles  qu'il  entoui'a  d'un 
mur  de  pierre  avec  des  portes  qu'on  fermait  la 
nuit. 

Saint  Louis  y  adjoignit  deux  halles  au  drap  et 
une  troisième,  entre  les  deux,  avec  un  appentis, 
dans  laquelle  se  trouvaient  des  loges  que  le  roi, 
qui  en  était  propriétaire,  louait  soixante-quinze 
livres  aux  merciers  et  aux  corroyeurs. 

En  1263,  il  fut  permis  aux  lingères  et  aux  ven- 
deurs de  souliers  d'enfants  et  autres  menues  fri- 
peries, d'étaler  le  long  des  murs  du  cimetière 
des  Saints-Innocents.  Philippe  le  Hardi  ayant  à 
son  tour  fait  bâtir  une  halle  pour  les  cordon- 
niers et  les  peaussiers,  confirma  les  privilèges  que 
son  père  avait  accordés  aux  lingères  et  aux  fri- 
piers, privilèges  qui  furent  encore  confirmés  par 
les  rois  ses  successeurs. 

Mais  le  roi  Henri  II  acheta  toutes  les  halles, 
pour  les  jeter  à  bas  et  construire  celles  qui  exis- 
tèrent jusqu'à  l'établissement  des  Halles  centra- 
les. Nous  les  décrirons  les  unes  et  les  autres,  en 
temps  et  lieu. 

En  1124,  Paris  fut  troublé  par  des  bruits  de 
guerre;  l'empereur  Charles  V  se  proposait  d'en- 
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Ireren  France  à  la  tête  d'une  armée  considérable 
cl  Louis  le  Gros  songea  à  rassembler  toutes  les 
forces  du  royaume  pour  s'y  opposer. 

Des  prières  furent  ordonnées  dans  toutes  les 
églises,  le  roi  se  rendit  en  grande  pompe  à  Saint- 
Denis,  faire  lever  les  châsses  du  saint  et  de  ses 
compagnons,  et  prendre  l'oriflamme  qui  était 
conservée  dans  l'abbaye. 

L'oriflamme  était  un  gonfanon  de  taffetas  cra- 
moisi, sans  broderies  ni  emblèmes,  terminé  vers 
le  bas  par  trois  pointes  ornées  de  houppes  de 
soie  verte. 

Oriflambe  est  une  bannière 
Aulcun  fois  plus  forte  guimple 
De  cendal  roujojant  et  simple, 
Sans  portraiclure  d'aullre  affaire. 

C'est  le  poète  Guillaume  Guiart  qui  s'exprime 
de  la  sorte  au  xiii®  siècle. 

Donc,  cette  bannière  rouge  était  celle  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  et  les  moines  la  faisaient 
poiter  devant  leurs  vassaux  en  temps  de  guerre 
par  leurs  avoués  ou  vidâmes  (défenseurs)  ;  c'était 
autrefois  les  comtes  du  Vcxin  qui  avaient  ce  titre  ; 
le  "Vexin  ayant  été  réuni  à  la  couronne  par  Phi- 
lippe I"  en  1082,  les  rois  de  France  devinrent 
avoués  de  Saint-Denis  et  ce  fut  en  cette  qualité 
que  Louis  le  Gros  alla  chercher  l'oriflamme  en 
H24,  et  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  la  ban- 
nière royale,  c'est  que  dans  la  miniature  qui 
accompagne  le  texte  du  beau  manuscrit  de  Frois- 
sart  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  elle 
n'est  pas  placée  en  première  ligne  et  qu'elle  cède 
le  pas  au  véritable  étendart  du  roi  :  d'azur  à  trois 
fleurs  de  lis  d'or.  La  dernière  fois  que  l'oriflamme 
figure  aux  armées  est,  dit-on,  à  la  bataille  de  Ro- 
sebecque  en  1382.  M.  Borel  d'Hauterive  croit 
qu'elle  y  était  encore  à  Azincourt  en  1415  et 
qu'elle  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  victorieux 
qui  la  détruisirent  ou  la  brûlèrent. 

Le  mal  des  ardents  exerçait  toujours  de  grands 
ravages  dans  la  population  parisienne,  et  comme 
à  cette  époque  d'ignorance  on  ne  connaissait 
d'autre  remède  à  ces  maux  que  prier  le  ciel  de 
vouloir  bien  arrêter  le  fléau  et  de  promener  les 
reliques  des  saints  pour  le  fléchir,  une  proces- 
sion publique  fut  ordonnée  en  1129  et  on  y 
porta  la  châsse  de  sainte  Geneviève  ;  cette  pro- 
cession, u  laquelle  prit  part  une  foule  compacte, 
arriva  à  la  cathédrale  par  la  vieille  rue  des  Sa- 
blons et  aussitôt  que  la  châsse  de  la  sainte  fut 
entrée  dans  l'église,  les  malades  vinrent  la  tou- 
cher et  furent  immédiatement  guéris. 

Ce  fut  en  raison  de  ce  miracle  (absolument 
réduit  à  l'état  de  fable  par  la  plupart  des  histo- 
riens), que  le  roi  fit  bâtir  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève-des-Ardents,  à  l'endroit  où,  en  1747,  fut 
élevé,  sur  ses  ruines,  l'hospice  des  Enfants-Trou- 
vés, c'est-à-dire  place  du  parvis  Notre-Dame. 

On  attribue  encore  à  Louis  le  Gros  la  fondation 


delà  petite  église  paroissiale  de  Saint-Pierre-aux- 
Bœufs,  où  se  tenait  la  confrérie  des  bouchers  dî 
la  Cité.  Elle  fut  supprimée  en  1790  et  démolie 
en  1837;  son  portail,  sur  lequel  on  remarque 
deux  têtes  de  bœuf  et  dont  toutes  les  pierres  ont 
été  numérotées  lors  de  la  démolition,  a  été  re- 
placé contre  l'entrée  occidentale  del'église  Saint- 
Séverin;  et,  sur  la  maison  portant  le  no  13  de  la 
rue  d'Arcole,  on  mit  une  inscription  rappelant 
l'existence  de  l'église  à  cette  place  en  1136. 

Paris  fut  tout  en  émoi  en  1131,  à  l'occasion 
d'un  meurtre.  Thomas,  prieur  de  Saint-Victor,  fut 
assassiné  par  les  neveux  de  l'archidiacre  Thibaut 
Notier;  la  condition  de  la  victime  et  celle  des 
meurtriers  donnèrent  à  cet  événement  une  im- 
portance exceptionnelle. 

Le  prieur  était  allé  un  dimanche  en  compagnie 
d'Etienne,  évoque  de  Paris,  à  l'abbaye  de  Chelles  ; 
or,  bien  qu'à  cette  époque  les  routes  ne  fussent 
pas  sûres,  les  deux  hommes  s'en  revenaient  tran- 
quillement, accompagnés  de  quelques  religieux, 
lorsque  arrivés  devant  le  château  de  Gournai,  les 
neveux  de  l'archidiacre,  qui  étaient  cachés  derrière 
un  bouquet  d'arbres,  s'élancèrent  l'épée  à  la 
main  sur  le  prieur  qui  marchait  à  côté  de  l'évê- 
que,  et  avant  qu'il  eût  pu  prononcer  une  parole, 
lui  portèrent  plusieurs  coups. 

Instinctivement,  le  prieur  se  précipita  vers 
l'évêque. 

—  Sauvez-moi,  s'écria-t-il  d'une  voix  éteinte. 

—  Malheureux  !  dit  le  prélat  en  s'adressant  aux 
assassins,  que  faites-vous? 

—  Retirez-vous,  si  vous  voulez  éviter  qu'il  vous 
soit  fait  de  même,  répondirent  les  assassins. 

Et  ils  continuèrent  à  larder  leur  victime  de 
coups  d'épée;  bientôt,  l'infortuné  prieur  s'affaissa 
dans  les* bras  de  l'évêque. 

Lorsqu'ils  le  virent  tomber,  les  meurtriers  qui 
n'en  voulaient  qu'à  lui  se  hâtèrent  de  prendre  la 
fuite. 

Toutefois,  le  prieur  respirait  encore,  mais 
déjà  ses  yeux  se  fermaient,  et  c'était  à  peine  s'il 
pouvait  entendre  un  mot. 

—  Confessez- vous,  mon  frère,  dit  l'évêque  qui 
vit  bien  que  son  compagnon  était  perdu. 

Thomas  murmura  quelques  paroles. 

L'évêque  lui  donna  l'absolution,  et  il  mourut 
en  disant  qu'il  pardonnait  à  ses  assassins. 

Ce  meurtre  fit  un  bruit  considérable. 

Les  chanoines  de  Saint- Victor  poursuivirent  la 
vengeance  du  crime.  Par  ordre  du  pape,  le  corps 
de  la  victime  fut  transporté  dans  la  chapelle  de 
Saint-Denis  derrière  le  chœur,  et  plus  tard  Fran- 
çois de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  le  fît  inhu- 
mer à  côté  du  grand  autel. 

L'évêque  Etienne,  témoin  de  l'assassinat,  ex- 
communia les  meurtriers,  plusieurs  prélats  s'a- 
dressèrent au  pape  qui  frappa  d'anathème  Notier 
et  ses  neveux.  —  Quant  à  la  justice  séculière,  elle 
ne  fit  rien,  n'osant  sévir  contre  des  ecclésiastiques. 
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Un  porc  errant  vint  se  jeter  dans  les  jambes  de  la  monture  du  jeuue  bommî 

(Page  70,  col.  2.) 


Sous  ce  règne,  les  bourgeois  de  Paris  oblin- 
rent  le  droit  de  poursuivre  leurs  débiteurs  fo- 
rains et  de  faire  saisir  leurs  biens  en  paiement 
de  leurs  dettes;  mais,  à  côté  de  ce  léger  encoura- 
gement donné  au  commerce  de  la  ville,  Louis 
le  Gros  ne  craignit  pas  de  confirmer  aux  abbayes 
le  droit  de  faire  juger  les  procès  de  leurs  sujets 
par  les  combats  à  outrance  et  les  duels. 

Ces  duels  avaient  lieu  dans  la  cour  de  justice 

Liv.   10 


de  l'église,  mais  les  parties  n'étaient  pas  obligées 
de  combattre  en  personne;  moyennant  finance,, 
on  choisissait  pour  défendre  sa  cause  non  ua 
avocat  mais  un  champion. 

Avant  de  se  mesurer,  les  deux  champions 
commençaient  par  entendre  la  messe,  ensuite  ils 
arrivaient  dans  le  champ  clos,  les  cheveux  co.i- 
pés  au-dessus  des  oreilles  et  les  reins  serrés  par 
une  ceinture. 

10 
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Ils  tenaient  d'une  main  un  bâton  et  de  l'autre 
une  Iliaque  de  bois  qu'on  nommait  harasse,  avec 
laquelle  ils  paraient  les  coups.  Lorsqu'ils  étaient 
harassés  ils  posaient  le  bouclier  à  terre. 

Le  champion  qui  était  vaincu  avait  le  poing 
coupé. 

S'il  s'agissait  pour  lui  de  défendre  une  per- 
sonne accusée  d'un  crime  méritant  la  mort  et 
qu'il  eût  le  dessous  dans  le  combat,  on  le  pen- 
dait. 

Bien  que  cette  profession  de  champion  fût,  on 
le  voit,  des  plus  périlleuseselle  était  réputée  infâme 
et  le  champion  était  mis  au  même  rang  que  le 
joueur,  le  saltimbanque  et  la  fille  publique. 

Parfois,  un  plaideur  pouvait  appeler  au  combat 
non  seulement  sa  partie  adverse,  mais  encore 
tous  les  témoins  et  les  juges  eux-mêmes  et  se  bat- 
tre avec  eux  les  uns  après  les  autres  ;  c'est  ce 
qu'on  appelait  fausser  la  cour,  s'il  ne  parvenait 
pas  à  les  vaincre  tous,  il  était  «  pendu  par  la 
goule  ». 

Voilà  ce  qu'on  entendait  par  la  justice  en  ces 
siècles  de  barbarie. 

Au  reste,  qui  pouvait  se  vanter  d'avoir  le  sens 
vrai  du  juste  et  de  l'injuste  à  une  époque  où  sou 
verains  et  grands  feudataires,  prêtres  et  nobles  se 
battaient  et  se  disputaient  à  l'envi,  pour  tâcher 
de  s'enlever  réciproquement  une  part  de  puissance. 

Les  uns  et  les  autres  s'accusaient,  se  faisaient  la 
guerre,  se  combattaient  et  malheureusement  c'é- 
taient, comme  toujours,  les  pauvres  gens,  tout  à 
fait  désintéressés  dans  ces  questions,  qui  se  trou- 
vaient recevoir  les  horions,  qui  perdaient  leurs 
biens,  et  souvent  la  vie,  au  profit  de  tous  ceux  qui 
semblaient  être  ligués  contre  eux. 

Louis  le  Gros  avait  constamment  à  se  défendre 
contre  les  entreprises  de  ses  barons  qui  ne  lui 
pardonnaient  pas  d'avoir  concédé  à  plusieurs  vil- 
les et  bourgs  de  France  des  chartes  de  commune 
ou  de  franchise.  Us  se  vantaient  hautement  de  te- 
nir le  roi  assiégé  dans  Paris. 

Ce  fut  pour  mettre  sa  capitale  à  l'abri  de  coups 
de  main  qu'il  redoutait,  qu'il  s'occupa  de  la  for- 
tifier, car  il  avait  un  but  bien  déterminé,  afTran- 
chir  la  royauté  de  la  tyrannie  des  grands;  on  le 
voyait  parfois  endosuer  des  habits  de  pauvre  et 
de  valet,  parcourir  la  ville,  et  s'entretenir  fami- 
lièrement avec  le  peuple  afin  de  recueillir  toutes 
les  plaintes  que  celui-ci  formulait  contre  les  no- 
bles dont  Louis  craignait  sans  cesse  les  desseins 
hostiles. 

Toutefois  les  fortifications  commencées  par  Louis 
le  Gros  ne  furent  achevées  que  sous  le  règne  de 
son  fils  Louis  VII,  dit  le  Jeune;  elles  se  composaient 
d  une  muraille  qui  protégeait  les  faubourgs  du 
nord  ;  celtt?  clôture  commençait  à  la  porte  Baudet 
(derrière  Saint-Gervais),  puis  tournait  le  long  du 
cloître  de  Saint-Jean  en  Grève,  où  se  trouvait  une 
tour  que  Philippe-Auguste  donna  plus  tard  aux 
juifs  pour  leur  servir  de  synagogue  et  que  le 


peuple  nomma  par  dérision  tour  du  Pet-au- 
diablc,  nom  qui  lui  resta. 

De  là,  elle  gagnait  une  autre  tour  élevée  entre 
la  rue  de  la  Verrerie  et  celle  de  la  Tixerande- 
rie,  passait  ensuite  au  lieu  appelé  l'Archet  de 
Sainl-Merri,  auprès  de  l'église  de  ce  nom,  et 
finissait  à  la  rue  des  Fossés -Saint -Germain- 
l'Auxerrois. 

Plus  tard,  on  fortifia  le  côté  de  la  rive  gaucha 
par  une  clôture  qui  commençait  au  Petit-Pont, 
enfermait  la  place  Maubert  et  finissait  rue  de 
Bièvre. 

Les  travaux  de  la  rive  droite  amenèrent  une 
certaine  perturbation  chez  les  bouchers  qui 
étaient  établis  à  côté  de  l'église  Saint  -  Jacques 
(Tour  Saint-Jacques-la-Boucherie).  En  1096  les 
religieux  de  Saint-Martin  avaient  acheté  du  chan- 
geur Gucheri  une  maison  sise  à  côté  de  l'église 
afin  d'y  établir  leur  boucherie;  quelques  autres 
personnes  vinrent  fonder  des  étaux  à  côté  des 
leurs  et  bientôt  dix-neuf  bouchers  furent  réunis 
là  et  formèrent  la  grande  boucherie  qui  s'aug- 
menta considérablement  lorsqu'il  y  fut  adjoint 
une  petite  halle.  Quelques  procès  s'entamèrent 
touchant  la  situation  nouvelle  faite  à  la  grande 
boucherie  dont  quelques  étaux  changeaient  de 
mouvance. 

Par  la  suite,  elle  eut  à  subir  plusieurs  vicissi- 
tudes, d'abord  lorsque  Hugues  Aubriot,  prévôt 
des  marchands,  exigea  la  démolition  d'une  mai- 
son qui  gênait  pour  agrandir  la  rue  qui  se  trou- 
vait entre  le  Châtelet  et  la  boucherie  et  qui  depuis 
s'appela  rue  Neuve  ;  puis  lorsque  en  1416,  le  roi 
ordonna  que  la  grande  boucherie  serait  démolie 
rez  pied,  rez  terre,  ce  qui  fut  exécuté,  mais  en  1418 
les  bouchers  obtinrent  qu'elle  serait  rétablie.  Et 
enfin,  lorsque  Louis  XI  signa  en  1461,  des  lettres 
patentes  portant  que  trois  des  étaux  de  la  grande 
boucherie  seraient  abattus  et  que  la  place  qu'ils 
occupaient  servirait  à  l'élargissement  de  la  rue. 

Pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  les  dix-neuf 
familles  qui  avaient  possédé  la  propriété  de  la 
grande  boucherie  la  conservèrent  entre  elles, 
chaque  fois  que  l'une  d'elles  s'éteignait  faute 
d'enfants  mâles,  les  autres  en  héritaient.  Lors 
de  la  révolution  de  1789  ces  familles  n'étaient 
plus  qu'au  nombre  de  trois  :  Dauvergne,  Thi- 
bert  et  La  Dehors. 

Louis  VI  avait  reçu  un  jour  dans  son  palais  de 
la  Cité  la  visite  du  père  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux,  qui  venait  au  nom  de  Beaudoin  II,  roi  de 
Jérusalem,  lui  demandersi  deux  templiers,  André 
et  Gundomard  que  Beaudoin  lui  avait  envoyés  de 
Jérusalem,  pouvaient  espérer  trouver  en  France 
aide  et  protection  et  s'il  était  disposé  à  leur  don- 
ner un  toit  pour  y  abriter  leur  tête,  et  une  cha- 
pelle pour  y  prier  Dieu. 

—  J'entends,  avait  répondu  le  roi;  c'est  une 
église  que  vous  me  demandez  ;  soit,  j'y  songerai. 

Il  y  songea  si  bien,  qu'il  leur  donna  une  mai- 
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son  voisine  de  l'église  Saint-Gervais  dans  laquelle 
ils  s"insfallèr'int;  mais  bientôt  les  deux  templiers 
en  firent  venir  d'autres,  l'ordre  prit  racine  à 
Paris  et  le  roi  lui  donna  un  immense  terrain  que 
l'on  appela  la  culture  du  Temple  et  qui  s'étendait 
depuis  l'entrée  actuelle  du  faubourg  du  Temple 
jusqu'à  la  rue  de  la  Verrerie. 

Il  englobait  le  bourg  Tbibourg,  une  partie  du 
beau  bourg  et  des  maisons  éparses  dans  la  cam- 
pagne. 

Les  Templiers  firent  construire  dans  leur  en- 
clos, une  église,  une  cuisine,  un  réfectoire,  un 
colombier,  une  grosse  tour,  qui  devint  la  fameuse 
tour  du  Temple,  et  plusieurs  autres  maisons, 
ainsi  qu'une  écurie  dans  le  voisinage. 

Quelques-uns  des  bâtiments  étaient  hors  de 
l'enclos  et  sur  les  terres  de  leurs  dépendances. 
En  1293,  leurs  moulins  étaient  situés  oîi  se  trouve 
de  nos  jours  la  rue  des  Barres  qu'on  appelait 
alors  ruelle  des  Moulins  du  Temple. 

La  Porte-du- Temple  était  située  au  carrefour 
formé  aujourd'hui  par  le  boulevard,  la  rue  du 
Temple  et  le  faubourg. 

Mais  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros  ils  se  te- 
naient encore  dans  leur  maison,  proche  l'église 
Saint-Gervais,  nous  les  verrons  bientôt  faire  de 
l'enclos  qu'ils  tenaient  de  la  libéralité  de  Louis  VI 
une  forteresse  inexpugnable  oîi  le  trésor  royal 
sera  plus  en  sûreté  que  dans  le  palais  des  rois, 
puis  expier  par  le  plus  affreux  supplice  le  crime 
d'être  si  vite  devenus  ricjies  et  puissants. 

On  sait  que  les  premiers  habitants  de  Lutèce 
furent  des  bateliers  et  que  le  commerce  par  eau 
ne  cessa  d'être  pendant  plusieurs  siècles  l'un  des 
plus  considérés. 

Sous  Louis  le  Jeune,  c'est  à  dire  en  1140,  les 
bateliers  parisiens  érigèrent  à  leurs  frais,  près  du 
port  Saint-Landry,  où  ils  débarquaient  les  vivres 
et  les  marchandises  qui  devaient  approvisionner 
la  ville,  une  chapelle  qu'ils  dédièrent  à  saint  Ni- 
colas et  y  établirent  leur  confrérie. 

Tous  les  ans,  le  6  décembre,  cette  confrérie 
s'y  assemblait  et  l'évèque  de  Paris  venait  dire 
une  messe  solennelle  dans  l'église,  richement  or- 
née de  courtines  et  de  cierges,  puis  ensuite,  il 
allait  processionnellement  bénir  le  port  et  les 
bateaux  pavoises  de  rubans  et  d'images  de  saint 
Nicolas  leur  patron. 

On  plantait  sur  la  berge  un  grand  mai  aux 
branches  duquel  pendaient  des  rubans,  des 
poissons  «  tout  frais  péchés  »  et  des  figurines  de 
plomb  représentant  le  saint. 

Saint  Nicolas  était  d'ailleurs  en  grand  hon- 
neur à  Paris. 

Lorsque  quelqu'un  s'était  noyé,  ses  parents  ou 
amis  après  avoir  fait  bénir  un  pain  à  l'église 
Saint-Nicolas,  le  mettaient  avec  un  cierge  allumé 
planté  dessus  dans  une  sébile  de  bois  qu'ils  pla- 
çaient sur  l'eau  et  ils  se  mettaient  à  genoux  sur 
la  rive. 


Là  où  la  sébile  s'arrêtait,  le  corps  devait  se 
trouver. 

Lorsqu'il  ne  s'y  trouvait  pas,  c'est  qu'il  avait 
été  enlevé  par  le  démon  ! 

En  1168,  la  chapelle  de  Saint-Nicolas  qui 
n'était  originairement  qu'une  nef,  fut  agrandie  de 
la  grandeur  du  chœur  et  prit  le  nom  de  Sainte- 
Madeleine. 

Revenons  aux  mariniers  qui  formaient,  on  l'a 
vu  précédemment,  une  hanse  ou  compagnie  des 
marchands  de  l'eau.  Louis  le  Jeune  leur  accorda 
un  privilège  portant  que  la  rivière  de  Seine 
n'était  navigable  pour  les  marchands  forains  que 
jusqu'aux  ponts  de  Paris  exclusivement,  et  qu'il 
n'était  permis  aux  marchands  d'en  bas  de  la  re- 
monter que  jusqu'au  pont  de  Mantes.  En  contre- 
venant à  cette  défense,  on  encourait  la  confisca- 
tion des  marchandises  et  des  bateaux,  dont  la 
moitié  était  adjugée  au  roi,  l'autre  à  la  ville. 

Aux  termes  de  cette  ordonnance  datée  de  1170, 
il  est  dit  :  «  Personne  ne  peut  amener  de  la 
marchandise  par  eau  à  Paris  s'il  n'est  Parisien, 
ou  s'il  n'a  pour  associé  de  son  commerce  quel- 
que Parisien  marchand  de  l'eau.  » 

Une  ordonnance  meilleure  fut  rendue.  Jadis 
lorsque  les  rois  venaient  à  Paris,  leurs  officiers 
avaient  le  droit  d'entrer  chez  les  bourgeois  et  d'y 
enlever  leurs  lits  de  plumes  et  leurs  oreillers, 
souvent  même  ils  profitaient  de  l'occasion  pour 
enlever  tout  ce  qui  était  à  leur  convenance. 

Les  bourgeois  que  cet  usage  révoltait  fort, fini- 
rent par  s'en  plaindre  au  roi,  à  qui  il  n'appor- 
tait aucun  profit  ;  il  se  résolut  à  l'abolir,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  successeurs,  et  désormais 
les  bourgeois  purent  dormir  tranquilles,  le  corps 
sur  leur  lit  de  plumes  et  la  tête  mollement  repo- 
sée sur  l'oreiller. 

Louis  VIL  qui  portait  une  grande  vénération 
au  clergé,  ne  pouvait  se  dispenser  de  fonder  des 
églises  ou  de  leur  faire  des  libéralités. 

11  commença  par  donner,  en  1138,  une  obole 
de  cens  à  l'aumônerie  de  Saint-Benoît,  située 
dans  le  faubourg  de  Paris,  à  côté  du  lieu  appelé 
les  Thermes,  et  qui  était  contiguë  à  l'église  à 
laquelle  elle  fut  réunie  et  qu'on  nommait  Saint- 
Benoît-le-Bétourné,  parce  que,  contrairement  au 
rit  généralement  observé,  elle  avait  son  chevet 
tourné  du  côté  de  l'Occident.  On  verra  au 
xiY^  siècle,  ce  nom  changer  et  un  incident  sin- 
gulier marquer  le  jour  de  la  translation  du 
saint. 

A  propos  d'incident,  il  faut  noter  celui  qui  eut 
lieu  à  Sainte-Geneviève  en  1143. 

On  sait  que  le  pape  Eugène  III,  chassé  par  les 
Romains,  vint  chercher  un  refuge  à  Paris  ;  le  roi 
et  révêque  Thibaud  sortirent  de  la  ville,  suivis 
du  clergé  et  d'une  multitude  de  peuple,  pour 
aller  au-devant  du  saint-père  qu'ils  conduisirent 
en  grande  cérémonie  à  Notre-Dame,  mais  celui- 
ci  désira  célébrer  la  messe  à  Sainte-Geneviève,  et 
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îes  chanoines,  pour   lui   faire    plus   d'honneur 
étendirent  un  riche  tapis  à  Tendroit  ou  il  devait 
se  prosterner. 

Quand  la  cérémonie  fut  tcrnainée,  les  officiers 
du  pape  voulurent  s'emparer  du  tapis,  les  domes- 
tiques des  chanoines  s'y  opposèrent,  bientôt  une 
di'pute  s'éleva  et  des  mots  on  en  vint  aux  mains, 
les  coups  de  poing  et  les  coups  de  bâton  tom- 
bèrent dru  comme  grêle  ;  le  roi  désespéré  de  ce 
conflit,  voulut  interposer  son  autorité  pour  le  faire 
cesser  '  mais  elle  fut  méconnue  et  les  historiens 
rapportent  que  le  monarque  reçut  même  quel- 
ques coups  de  bâton  dans  la  mêlée. 


Le  malheureux  tapis,  cause  de  tout  ce  tapage, 
fut  mis  en  pièces,  mais  enfin  la  victoire  se  décida 
en  faveur  des  gens  de  Sainte -Geneviève  et  les 
officiers  papalins,  meurtris,  contusionnés,  san- 
glants, n'eurent  d'autres  ressources  que  celle  de 
se  plaindre  au  pape,  qui  se  plaignit  au  roi  et  ce- 
lui-ci, d'accord  avec  lui,  décida  qu'il  y  avait  lieu 
de  réformer  le  monastère  de  Sainte-Geneviève  en 
renvoyant  les  moines  qui  furent  remplacés  par 
des  religieux  de  Cluny.  On  nomma  un  nouvel 
abbé  et  douze  chanoines,  tirés  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  vinrent  prendre  la  place  des  autres; 
mais  les  chanoines  de  Sainte-Geneviève  n'étaient 


Les  duels  judiciaires  avaient  lieu  dans  la  cour  de  justice.  (Page  73,  col.  1.) 


pas  d'humeur  à  se  laisser  déposséder  de  la  sorte, 
ils  résistèrent  énergiquement  et  par  leur  ordre 
leurs  serviteurs  allèrent  de  nuit  faire  le  siège  de 
l'abbaye,  ils  enfoncèrent  les  portes  de  l'église 
et  tombèrent  sur  les  nouveaux  moines  qui  chan- 
taient matines. 

Il  fallut  que  la  force  armée  intervînt  pour  met- 
tre à  la  raison  ces  forcenés  qui  se  vengèrent,  en 
emportant,  outre  leur  trésor,  les  ornements  d'or 
qui  ornaient  la  châsse  de  Sainte-Geneviève, 
fci  Alors  il  se  répandit  dans  Paris  un  bruit  qui  y 
causa  la  plus  profonde  sensation  ;  on  prétendit 
que  les  chanoines  avaient  coupé  la  tête  dé  sainte 
Geneviève  et  l'avaient  emportée. 


Le  roi  qui,  entre  temps,  était  allé  en  Terre- 
Sainte,  apprit  cette  nouvelle  à  son  retour  et  manda 
l'archevêque  de  Sens  et  les  évêques  ses  sufi'ragants, 
pour  qu'ils  eussent  à  faire  ouvrir  la  châsse  et  à 
visiter  les  reliques. 

Il  serait  difficile  de  se  rendre  compte  de  l'émo- 
tion que  toute  cette  afl^aire  produisit  chez  les 
Parisiens,  on  ne  s'entretenait  que  de  cela. 

Enfin  l'ouverture  eut  lieu  et  on  trouva  le  corps 
de  la  sainte  parfaitement  intact.  Mais  un  évêque, 
qui  savait  probablement  comment  on  suppléait 
au  besoin  à  l'absence  de  reliques  quand  on  vou- 
lait s'en  procurer,  ne  craignit  pas  de  dire  tout 
haut  qu'on  pouvait  fort  bien  avoir  substitué  une 
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autre  tête  à  celle  que  les  chanoines  avaient  volée 
et  que  rien  ne  prouvait  qu'on  avait  devant  les 
yeux  la  tête  de  sainte  Geneviève. 

Déjà  ce  discours  commençait  à  alarmer  les 
esprits,  lorsque  le  gardien  des  reliques,  le  cha- 
noine Guillaume,  neveu  de  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  déclara  qu'il  était  prêt  à  se  jeter 
à  travers  les  flammes  tenant  à  la  main  la  tête 
qu'il  avait  représentée,  pour  prouver  que  c'était 
bien  celle  de  sainte  Geneviève. 

Tout  le  monde  se  tut  et  l'on  dispensa  Guillaume 
de  l'épreuve  qu'il  proposait.  On  chanta  alors  un 
Te  Deum  et  tout  le  monde  se  retira  satisfait. 

Ce  fut  aussi  des  chanoines  de  Saint- Victor  qui, 
en  il48,  obtinrent  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève 
l'autorisation  de  creuser  un  canal  qui  amenait 
dans  leur  enclos  l'eau  de  la  Bièvre. 

Un  autre  pape,  Alexandre  III,  vint  de  nou- 
veau, en  1163,  chercher  un  refuge  en  France  et 
apporter  au  roi  la  rose  d'or.  Pendant  son  séjour 
à  Paris  qui  fut  d'environ  six  semaines,  les  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  le 
prièrent  de  vouloir  bien  dédier  leur  église  dont 
les  travaux  de  restauration  étaient  à  peu  près 
achevés. 

Cette  cérémonie  eu  lieu  le  21  avril  1163;  l'ar- 
chevêque voulut  y  assister,  mais  les  religieux  ne 
le  lui  permirent  pas;  sa  présence  dans  l'église  eût 
été  une  atteinte  portée  à  leurs  privilèges. 

Lorsque  le  pape  sortit  de  l'abbaye,  il  fît  signe 
qu'il  voulait  parler  et  là  devant  le  peuple  rassem- 
blé dans  le  pré  aux  Clercs,  il  déclara  que  l'abbaye 
de  Saint-Germain  était  du  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  et  que  nul  archevêque  ni  évêque  n'avait 
aucun  droit  sur  ses  biens. 

Les  Templiers  ne  furent  pas  les  seuls  membres 
d'un  ordre  hospitaUer  et  militaire  qui  vinrent 
s'établir  à  Paris,  des  hospitaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  (Malte)  s'y  installèrent  peu  de  temps 
après  l'institution  de  l'ordre  qui  eut  lieu  vers 
1100,  quelques  historiens  prétendent  qu'ils  vin- 
rent à  Paris  en  1130,  Sauvai  fixe  leur  premier 
établissement  à  1171. 

C'était  une  commanderie  placée  sous  l'invoca- 
tion de  Saint-Jean  patron  de  l'ordre  et  bâtie  dans 
un  clos  qui  contenait  l'hôtel  habité  par  le  comman- 
deur; cet  hôtel  avait  été  construit  sous  le  magis- 
tère de  Jacques  de  Souvré.  Il  était  entouré  de 
maisons  de  pauvre  apparence  où  logeaient  toutes 
sortes  d'artisans,  jouissant  du  même  droit  de  fran- 
chise que  ceux  qui  habitaient  l'enclos  du  temple. 
Une  immense  tour  carrée  à  quatre  étages  était 
destinée  aux  pèlerins  et  aux  malades  qui  deman- 
daient l'hospitalité  aux  religieux.  L'église  était 
desservie  par  un  chapelain  de  l'ordre  et  servait 
de  paroisse  à  tous  les  habitants  de  l'enclos  qui 
occupait  tout  l'eï^pace  compris  entre  la  rue  Saint- 
Jacques  et  la  rue  Jean  de  Beauvais  d'un  côté,  la 
place  Cambrai  et  la  rue  des  Noyers  de  l'autre. 

Le  commandeur  jouissait  dans  cet  enclos  du 


droit  de  haute,  basse  et  moyenne  justice;  il  avait 
son  échelle  de  justice  et  son  pilori. 

La  commanderie  rapportait  12,000  livres  de 
rentes  au  titulaire. 

Le  commandeur  en  exercice,  avait  en  outre, 
la  jouissance  de  deux  maisons  d'agrément,  l'une 
située  dans  la  rue  de  Lourcine,  l'autre  à  la  tombe 
Issoire  au  dehors  de  l'ancienne,  barrière  Saint- 
Jacques. 

Vers  la  fin  du  xvi"  siècle,  la  commanderie  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  prit  le  nom  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  et  bien  que  lors  de  la  Révolution 
de  1789  elle  fût  déclarée  propriété  nationale, 
une  partie  seulement  de  l'enclos  fut  vendue  le 
11  thermidor  an  V. 


C'était  une  immense  tour  à  quatre  étages,  deètinée 
aux  pèlerins.  (Page  77,  col.  1.) 


L'entrée  principale,  située  en  face  la  porte  ac- 
tuelle du  Collège  de  France,  la  grange  aux  dîmes, 
édifice  du  xiii*  siècle,  aux  voûtes  ogivales  et  aux 
nervures  croisées,  le  logis  du  commandeur  et  le 
cloître  avaient  été  rasés  depuis  longtemps;  mais 
la  tour,  intéressant  spécimen  de  l'architecture 
militaire  du  moyen  âge  fut  épargnée,  et  elle  était 
encore  debout  en  1854  ;  l'ouverture  de  la  rue  des 
Écoles  a  malheureusement  amené,  au  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année,  la  destruction  de  ce 
précieux  monument. 

Toutefois,  une  partie  des  colonnes  a  pu  être 
conservée  ainsi  que  la  plupart  des  chapiteaux 
qui  soutenaient  les  retombées  des  voûtes  et  ces 
fragments  échappés  à  la  destruction  de  l'édifice, 
ont  été  transportés  au  musée  des  Thermes. 

Dans  les  premières  années  du  xix*  siècle,  la 
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tour  Saint-Jean  deLatran,  abandonnée  au  milieu 
de  masures  immondes  qui  s'étaient  accumulées  à 
ses  pieds,  avait  repris  un  nouveau  lustre  par  la 
présence  du  célèbre  docteur  Bichat,  qui  y  faisait 
ses  expériences  d'anatomie  en  présence  d'un  im- 
mense concours  d'auditeurs  d'élite.  Le  nom  de 
l'illustre  praticien  resta  attaché  au  monument, 
et,  après  sa  mort,  une  grande  plaque  de  marbre 
noir  |)ortant  les  mots  Tour  Bichat,  fut  scellée  à 
la  façade  orientale. 

Cette  inscription  a  pu  être  également  conservée 
et  apportée  à  l'hôtel  de  Cluny,  avec  les  chapi- 
teaux et  fragments  divers  provenant  du  même 
monument. 

L'église  Saint-Jean,  qui  servait  d'école  aux  en- 
fants du  quartier,  fut  démolie  pour  la  régularisa- 
tion des  abords  du  Collège  de  France. 

La  charmante  chapelle  de  Notre-Dame-des- 
Bonnes-Nouvelles,  construite  dans  le  courant  du 
XIV'  siècle,  du  côté  nord  de  l'église  et  tout  près 
du  portail  principal,  a  été  démolie  en  1860,  et 
ses  principaux  fragments  apportés  à  l'hôtel  Cluny. 
Fondée  par  Gilbert  Ponchet,  commandeur  de 
Montdidier,  mort  en  1419,  cette  chapelle  était 
enrichie  de  sculptures  d  une  exécution  remar- 
quable et  de  peintures  habilement  traitées.  Elle 
prenait  jour  par  trois  fenêtres  qui  ont  été  démon- 
tées sur  place,  deux  ont  pu  être  restituées  sur  la 
Façade  de  la  chapelle  de  l'hôtel  Cluny. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune  que  fut 
fondé  à  Paris  l'hôpital  Saint-Gervais  par  Garin 
JMasson  et  son  fils  Harcher,  il  fut  destiné  à  héber- 
ger les  pauvres  de  passage  à  Paris.  11  était  occupé 
originairement  par  des  religieux,  mais  en  1300 
Foulques  II,  évêque  de  Paris,  introduisit  quatre 
religieuses  dans  cette  maison  hospitalière.  D'au- 
tres se  joignirent  à  elles,  mais  l'administration 
devint  si  déplorable,  qu'en  1608,  Pierre  de  Gondi 
renvoya  toutes  les  religieuses  qui  s'y  trouvaient 
et  les  remplaça  par  d'autres,  toutefois  les  choses 
n'allèrent  guère  mieux;  l'hôpital  n'était  plus 
qu'un  monastère  de  filles  de  Saint-Anastase. 
Enfin,  en  1,655,  toutes  ces  religieuses  dont  le 
nombre  s'était  considérablement  accru,  s'instal- 
lèrent dans  l'hôtel  d'O,  rue  du  Temple. 

L'ancien  hôpital  fut  abandonné,  et  son  église 
qui  avait  clé  consacrée  en  1412,  fut  démolie  en 
1758. 

Les  terreurs  qui  s'étaient  manifestées  quelque 
temps  avant  l'an  1000  reparurent  en  1179.  A 
cette  époque,  tous  les  astrologues  chrétiens,  juifs 
et  arabes  qui  faisaient  profession  de  lire  dans 
l'avenir,  s'accordèrent  pour  annoncer  que  la  con- 
jonction de  toutes  les  planètes,  au  mois  de  sep- 
tembre 1180,  umènerait  la  destruction  de  toutes 
choses  par  la  violence  des  vents  et  des  tempêtes. 
Cette  prédiction  rencontra  à  Paris  de  nombreux 
croyants,  et  les  sept  années  qui  suivirent  furent 
pour  beaucoup  de  personnes,  des  années  de  deuil 
et  de  désolation.  Inutile   d'ajouter  que  1186  se 


passa  fort  tranquillement  de  la  part  du  vent  et 
des  tempêtes. 

11  existait  déjà  à  Paris,  au  commencement  du 
xii°  siècle,  un  hôpital  spécialement  consacré  aux 
lépreux,  desservi  [tardes  religieux,  etqu'on  nom- 
mait Ihôpilal  Saint-Lazare.  Il  était  placé  dans  le 
Faubourg  Saint-Denis.  Louis  le  Gros  avait  ac- 
cordé à  cette  maison  une  foire  qui  s'ouvrait  le 
4  novembre  et  durait  huit  jours.  Louis  le  Jeune 
en  prolongea  la  durée  du  double  et  l'afTranchit 
de  tous  impôts.  Ce  fut  cette  foire  que  Philippe- 
Auguste  transporta  aux  halles  de  Champeaux. 

Ce  fut  encore  sous  Louis  le  Jeune  que  Tévêque 
de  Paris,  Maurice  de  Sully,  fit  abattre  l'ancienne 
basilique  Notre-Dame-Sainte-Marie,  reconstruite 
dans  la  cité  par  Ghildebert  et  qui  posa,  en  1163, 
la  première  pierre  de  la  cathédrale  qui  existe 
aujourd'hui. 

Ce  fut  des  décombres  de  l'ancien  édifice  et  des 
gravois  accumulés  du  nouveau  que  se  forma  le 
terrain  placé  au  bout  de  l'île  et  qu'on  désigna 
sous  le  nom  du  Terrain.  On  y  planta  des  arbres, 
sous  lesquels  venaient  se  promener  nombre  de 
moines  et  d'ecclésiastiques,  ce  qui  finit  par  le 
faire  appeler  la  Motte  aux  Papelards. 

Les  travaux  de  construction  de  la  nouvelle  ca- 
thédrale furent  poussés  assez  rapidement,  car  en 
1182,  le  grand  autel  fut  consacré  le  mercredi 
après  la  Pentecôte  par  le  cardinal  Henri  de  Châ- 
teau-Marçay,  légat  du  Saint-Siège,  et  l'évêque, 
Maurice  de  Sully. 

Dès  1185  on  y  célébrait  l'office  divin,  mais  cela 
ne  veut  pas  dire  que  la  cathédrale  était  achevée. 

En  1196,  Maurice  de  Sully  mourut  et  laissa 
5,000  livres  pour  couvrir  en  plomb  la  toiture  de 
la  partie  orientale. 

Le  chœur  était  alors  terminé  jusqu'au  tran- 
sept, la  nef  était  fondée. 

Continués  sous  l'épiscoitat  d'Eudes  de  Sully 
et  sous  celui  de  Pierre  de  Nemours,  les  travaux 
étaient  presque  achevés  à  la  mort  de  Philippe- 
Auguste;  1  "église  était  entièrement  voûtéeet  seule, 
la  partie  supérieure  du  portail  restait  à  terminer. 

Néanmoins,  ces  travaux  furent  interrompus 
pendant  quelques  années,  puis,  repris  en  1230  et 
complétés  vers  1235,  sauf  les  flèches  en  pierre 
qui  devaient  couronner  les  deux  tours  et  dont  les 
amorces  sont  toujours  restées  en  attente. 

A  cette  époque,  l'église  ne  possédait  pas  de 
chapelles;  l'autel  seul  au  milieu  du  rond-point 
de  l'abside  était  entouré  des  stalles  du  chajtitre, 
la  chaire  de  l'évêque  dans  l'axe,  les  collatéraux 
de  cette  abside  étaient  de  plain-pied  avec  le 
chœur. 

«  C'était,  dit  M.  VioUet-le-Duc,  la  basilique  anti- 
que avec  son  tribunal,  ses  galeries  latérales  à 
rez-de-chaussée  et  au  premier  étage.  Le  tran- 
sept était  marqué,  mais  ne  formait  point  de  sail- 
lies sur  les  bas  côtés.  Des  fenêtres  larges,  sans 
meneaux,  percées  dans  les  murs  des  bas  côtés, 
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éclairaient  la  partie  basse  de  léglise;  d'autres 
baies  plus  longues,  ouvertes  sous  les  voûtes  des 
galeries  supérieures  les  éclairaient,  ainsi  que  la 
nef  centrale  ;  et  enfin,  un  troisième  rang  d'ouver- 
tures, également  sans  meneaux,  faisaient  péné- 
trer le  jour  sous  les  hautes  voûtes.  (On  voit  encore 
les  restes  de  cette  disposition  primitive  conser\'ée 
sur  les  parois  intérieures  de  la  première  travée  de 
la  nef  après  les  tours  et  de  la  dernière  avant  le 
transept.)  » 

Ce  fut  en  1243  que  des  chapelles  furent  prati- 
quées entre  les  contre-forts  de  la  nef  et  qu'un  jubé 
dont  on  retrouva  des  fragments,  fut  élevé  devant 
le  chœur. 

Le  portail  latéral  du  côté  du  midi  fut  commencé 
le  12  février  1257  par  les  ordres  de  lévèque  Re- 
naud de  Corbeil  et  par  les  soins  de  maître  Jean 
de  Chelles,  architecte  ;  on  le  nomme  portail  Saint- 
Etienne,  parce  que  les  principaux  traits  de  la  vie 
de  ce  saint  y  sont  représentés. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait  été  una- 
nime à  penser  que  le  portail  septentrional  était 
moins  ancien  et  que  c  était  Philippe  le  Bel  qui 
l'avait  fait  commencer  en  1313,  en  employant  à 
ces  travaux  une  partie  des  biens  confisqués  sur 
les  Templiers,  de  même  qu'on  attribuait  la  porte 
Rouge  ou  de  Saint-Marcel  placée  du  côté  du  cloî- 
tre et  d'une  construction  si  élégante,  à  une  libé- 
ralité de  Jean  sans  Peur  qui  l'aurait  donnée  à 
l'église  en  1419.  Mais  une  opinion  contraire  sou- 
tenue par  un  archéologue  savant,  M.  de  Guil- 
hermy,  s'est  élevée  et  il  parait  certain  que  le 
portail  et  la  porte  ont  été  construits  également 
par  Jean  de  Chelles  et  à  la  même  époque(1257). 

Du  XIV®  au  XVII®  siècle,  il  ne  fut  apporté  aucune 
modification  importante  à  l'ordonnancement  gé- 
néral ou  particulier  de  Notre-Dame. 

Mais  en  1699  le  roi  Louis  XIV  voulant  acquit- 
ter le  vœu  fait  par  Louis  XIII ,  son  père,  résolut  de 
faire  élever  un  nouveau  maître-autel  ;  des  travaux 
importants  furent  commencés  au  mois  de  septem- 
bre, et  se  continuèrent  avec  des  interruptions 
jusqu'en  1714. 

Ce  magnifique  autel,  en  marbre  d'Egypte,  fut 
taillé  en  forme  de  tombeau  anti(iue  et  décoré 
avec  une  splendeur  incomparable;  mais  pour 
l'étabUr,  il  fallut  changer  toutes  les  dispositions 
du  chœur,  on  supprima  naturellement  l'ancien 
maître-autel,  les  stalles,  le  jubé,  toute  la  clôture 
à  jour  du  rond-point,  les  vitraux  du  chœur,  de 
la  nef  et  des  chapelles  et  tous  les  tombeaux  du 
chœur.  En  1771  on  supprima  le  trumeau  qui  divi- 
sait la  grande  porte  occidentale  en  deux  parties, 
de  façon  que  les  processions  pussent  avoir  un  plus 
large  passage  pour  sortir. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  remplaça  les  dalles 
funéraires  qui  couvraient  le  sol  de  l'église  par  un 
dallage  uniforme  en  marbre. 

On  trouva,  sous  la  base  du  portail  principal  de 
Notre-Dame  le  27  décembre  1831,  une  boîte  en 


plomb  renfermant  cette  inscription  en  cuivre  : 
«  L'an  1771,  le  lundi  l^""  juillet,  la  première  pierre 
servant  à  la  nouvelle  construction  de  la  grande 
porte  de  l'église  a  été  posée,  etc.  Avec  cette  in- 
scription, se  trouvait  une  médaille  en  cuivre  doré  : 
Louis  XV,  roi  très  chrétien  ;  et  au  revers  :  Anno 
1771. 

En  1773  et  1787  des  travaux  de  réparation 
furent  effectués  au  préjudice  du  mur  méridional 
des  chapelles  de  la  nef  qui  fut  dégradé,  ainsi  que 
les  arcs-boutants  du  chœur  et  les  parties  supé- 
rieures de  la  façade  septentrionale. 

Ce  fut  par  l'exécution  de  ces  travaux,  qu'on 
put  se  convaincre  que  l'église  n'était  nullement 
bâtie  sur  pilotis  comme  le  voulait  la  tradition, 
et  qu'elle  reposait  sur  de  solides  assises  à  8  mètres 
de  profondeur. 

Notons  en  passant  que  si  aujourd'hui  pour  en- 
trer dans  Notre-Dame ,  il  faut  descendre  deux 
marches;  autrefois  on  y  montait  par  treize  de- 
grés qui  ont  disparu  sous  l'exhaussement  du  sol 
de  la  Cité.  (Ils  existaient  encore  au  xvii^  siècle.) 

En  1792,  les  statues  de  vingt-huit  rois  qui  déco- 
raient le  portail  furent  jetées  bas,  ainsi  que  les 
nombreuses  statues  qui  étaient  placées  dans  les 
niches  des  chapelles  du  chœur. 

En  1793,  la  commune  de  Paris  demanda  le 
renversement  des  sculptures  extérieures,  effigies 
royales,  en  pierre,  en  marbre,  ou  en  bronze. 
Chaumette  réclama  en  faveur  des  arts  et  de  la 
philosophie,  et  les  sauva  de  la  destruction. 

En  1802,  le  Concordat  rendit  à  l'église  de  Paris 
son  siège,  archiépiscopal  et  fit  rouvrir  les  portes 
de  Notre-Dame. 

Des  réparations  partielles,  parfois  exécutées 
sous  la  direction  d'architectes  plus  ou  moins  in- 
telligents, avaient  fini  par  amener  la  confusion 
dans  les  styles  et  détruire  l'harmonie  austère  de 
l'ordonnancement  intérieur;  une  loi  de  1843 
vint  enfin  affecter  une  somme  nécessaire  à  la  res- 
tauration générale  de  la  cathédrale  qui  fut  con- 
fiée à  MM.  Lassus  et  Viollet-le-Duc. 

Le  monument  entier  a  été  remis  en  état  et  con- 
solidé. Toutes  les  parties  de  l'ornementation  qui 
avaient  pic--  ou  moins  souff"ert,  furent  rétablies; 
on  réinstalla  les  statues  autrefois  placées  dans  les 
embrasures  des  portes  et  la  série  des  figures  qui 
remplissaient  les  baies  de  la  galerie  des  rois.  On 
reconstruisit  en  grande  partie  les  deux  façades 
du  transept  et  on  refit  leurs  immenses  roses 
toutes  travaillées  à  jour.  La  flèche  ^ntrale  abat- 
tue en  1792  fut  relevée  en  charpente  et  en  plomb. 
Une  sacristie  pourvue  d'un  cloître,  d'une  salle  capi- 
tulaire  et  d'un  trésor,  fut  élevée  sur  le  flanc  méri- 
dional de  l'église;  on  admire  ses  vitraux  repré- 
sentant la  vie  de  sainte  Geneviève  et  la  mort  de 
l'archevêquequifuttuésurles barricades  en  1848. 
L'intérieur  débarrassé  de  la  couche  de  badigeon 
qui  couvrait  les  parois  et  les  voûtes,  s'est  meublé 
d'autels,  de  grilles,  de  boiseries  sculptées,  de  vi- 
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Iraux.  On  enrichit  la  chapelle  de  sainte  Anne  de 
la  statue  en  métal  de  cette  sainte,  de  brillantes 
peintures  et  d'un  splendide  vitrail  représentant 
la  généalogie  du  Christ. 

Dans  ce  grand  travail  de  restauration  on  ne 
regretta  que  l'adjonction  de  cheminées  de  calori- 
fères installées  dans  plusieurs  chapelles  et  la  mo- 
dification apportée  à  la  forme  des  fenêtres  du 
transept. 

Les  travaux  commencés  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  furent  continués  pendant  la  républi- 
que de  1848  et  achevés  sous  l'Empire. 

Le  31  mai  18G4  l'église  cathédrale  de  Paris  a 
été  consacrée  et  dédiée  par  M^'  Darboy,  arche- 
vêque de  Paris. 

Si  les  piliers  de  Notre-Dame  avaient  une  voix, 
a  dit  un  hislorien,  ils  raconteraient  toute  notre 
histoire  depuis  le  règne  de  Philippe-Auguste  jus- 
qu'à nos  jours. 

En  effet  que  d'événements  s'y  sont  passés! 

«  Mariage?,  baptêmes,  obsèques,  serments  et 
vœux  éternels  bientôt  démentis  par  d'autres  vœux 
et  d'autres  serments,  fêtes  populaires,  fêtes  roya- 
les, chants  d'allégresse  et  de  deuil,  apologies  et 
anathèmes,  oraisons  funèbres  pour  les  rois  et  pour 
les  morts  à  l'attaque  de  la  Bastille,  culte  de  la 
déesse  Raison  et  des  Théophilanthropes,  réinstal- 
lation du  culte  en  1802,  sacre  de  Napoléon  1"  et 
baptême  de  princes  au  berceau  qui  ne  devaient 
point  régner.  » 

Peut-on  parler  de  Notre-Dame  sans  citer  quel- 
ques lignes  du  grand  poète  dont  la  plume  d'or  ne 
fut  jamais  mieux  inspirée  que  lorsqu'elle  traça 
la  magique  description  de  la  vieille  cathédrale? 

«  Il  est  à  coup  sûr,  dit  Victor  Hugo,  peu  de  plus 
belles  pages  architecturales  que  celte  façade, 
successivement  et  à  la  fois  les  trois  portails  creiv 
sés  en  ogive,  le  cordon  brodé  et  dentelé  des  vingt- 
huit  niches  royales,  l'immense  rosace  centrale 
flanquée  de  ses  deux  fenêtres  latérales,  comme  le 
prêtre  du  diacre  et  du  sous-diacre,  la  haute 
et  frêle  galerie  d'arcades  à  trèfle  qui  porte  une 
lourde  plate-forme  sur  ses  fines  colonnettes,  enfin 
les  deux  noires  et  massives  tours  avec  leurs 
auvents  de  ciselure,  ralliés  puissamment  à  la 
tranquille  grandeur  de  l'ensemble;  vaste  sym- 
phonie en  pierre  pour  ainsi  dire,  œuvre  colos- 
sale d'un  homme  et  d'un  peuple  tout  ensem- 
ble une  et  complexe  comme  les  iliades  et  les 


romanceros  dont  elle  est  la  sœur;  produit  prodi- 
gieux de  la  cotisation  de  toutes  les  forces  d'une 
époque,  où  sur  chaque  pierre  on  voit  jaillir  en 
cent  façons  la  fantaisie  de  l'ouvrier  disciplinée 
par  le  génie  de  l'artiste,  sorte  de  création  hu- 
maine en  un  mot,  puissante  et  féconde  comme  la 
création  divine  dont  elle  semble  avoir  dérobé  le 
double  caractère  :  variété,  éternité.  » 

Nous  aurons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
bien  des  fois  l'occasion  de  conduire  le  lecteur 
sous  les  larges  nefs  de  la  vieille  cathédrale,  mais 
avant  d'y  revenir  un  jour  de  grande  cérémonie 
ou  de  quelque  fête  nationale,  quand  les  portes  de 
la  grande  façade  s'ouvrent  pour  donner  passage 
à  un  brillant  cortège  escorté  de  peuple  et  de 
soldats,  quand  les  cloches  sonnent  à  toute  volée, 
disons  encore  avec  M.  Viollet  le  Duc  : 

«  Quand  au-dessus  de  cette  foule,  des  milliers 
de  lumières  dorent  l'atmosphère  poudreuse,  que 
les  vitraux  jettent  des  lueurs  nacrées,  que  ré- 
sonnent les  grandes  orgues,  la  vieille  église  pa- 
raît se  réveiller  et  participer  à  la  vie,  aux  senti- 
ments du  peuple  qu'elle  abrite.  Ce  n'est  pas  par 
la  richesse  des  marbres,  par  l'éclat  des  peintures 
que  ce  grand  vaisseau  séduit  les  yeux,  mais  par 
l'harmonie  parfaite  de  ses  lignes,  le  juste  rapport 
entre  l'ensemble  et  les  détails.  Fait  pour  l'homme, 
le  monument  le  protège  mais  ne  l'écrase  pas 
sous  sa  puissante  masse  par  le  luxe  des  matières 
rares  ou  précieuses.  Grand  problème  d'architec- 
ture que  ces  maîtres  du  moyen  âge  ont  su  résou- 
dre !  » 

Les  événements  de  la  commune  de  1871  ont  causé 
à  Notre-Dame  un  dommage  d'environ  300,000 
francs,  les  dégâts  ont  été  considérables,  les  balus- 
trades et  les  embases  en  bois  sculpté  qui  se  trou- 
vaient à  l'entrée  du  chœur  furent  entièrement 
carbonisées.  On  les  a  remplacées  par  une  balus- 
trade en  pierre.  Le  maître-autel  fut  détruit;  on 
en  a  refait  un  dont  la  tablette  est  en  marbre 
rose. 

La  statue  de  la  vierge  de  Raggi,  dit  le  Lombard, 
a  été  muiilée;  la  grande  lampe  d'argent  donnée 
par  Louis  XVlll  tordue;  mais  le  plus  regrettable 
fut  la  perte  de  la  belle  mosaïque  du  sanctuaire 
faite  sur  l'ordre  de  Louis  XIll.  Elle  lut  tellement 
calcinée  par  le  feu  qu'on  fut  obligé  de  l'enlever 
en  partie  ;  le  reste  a  pris  des  teintes  qu'>l  ^.  été 
impossible  de  faire  disparaître. 
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Le  roi  des  ribaudâ  avait  à  Paris  la  police  des  filles  de  joie.  (Page  «7,  col.  2.) 


YI 

Clos  et  courtilles.  —  Les  premiers  pavés.  —  Le  mur  d'enceinte.  —  Le  Louvre.  —  L'Université.  —  Les  collèges.  —  Les 
écoliers.  —  Leur  vie.  —  Le  Pré-aux-Clercs.  —  La  fête  de  l'âne.  —  Les  diacres  soûls.  —  La  fête  des  fous.  -^  La 
prostitution.  —  Le  roi  des  ribauds.  —  Sainte-Madeleine.  —  La  châsse  de  sainte  Geneviève.  —  Les  excommuni- 
cations. —  L'évêque  et  l'abbé.  —  Saint-André-des-Arts.  —  Saint-Côme  et  Saint-Damiens.—  Saint-Honoré.  —  Saint- 
Nicolas-des-Champs.  —Les  frères  aux  ânes.  —  Les  Dominicains.  —  Les  Jacobins.  —  L'abbaye  Saint-Antoine.  — 
L'hôpital  de  la  Croix-de-la-Reine.  —  Femmes  et  prêtres.  —  La  famine.  —  Les  inondations.  —  Écroulement  du 
Petit-Pont.  —  Les  juifs.  —  Le  four  banal.  —  Les  femmes  enceintes.  —  Brûlés  vifs,  —  Les  supplices.  —  Les  crimes 
des  écoliers.—  Bataille  avec  les  bourgeois.—  Les  rues  de  Paris.—  La  police.—  Les  écoles  fermées.  —  Louis  "VIIL 
—  Le  légat.  —  Le  baiser  de  paix.  —  Le  luxe.  —  Les  modes.  —  La  cour. 


ouïs  LE  Jeune  étant  mort  le  18  sep- 
tembre H80,  son  fils  Philippe-Au- 
guste lui  succéda. 

On  sait  qu'un  des  premiers  actes 
du  jeune  roi  fut  le  bannissement  des 


Liv.  il 


juifs  du  royaume  et  la  confiscation  de  leurs  biens. 
Des  sommes  provenant  de  leurs  dépouilles, 
Philippe  fit  bâtir  l'église  des  Saints-Innocents  et 
entourer  de  murs  le  cimetière  de  ce  nom  qui  était 
un  dépôt  général  d'immondices  et  qui  servait  de 
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lieux  d'aisances  à  la  plupart  des  habitants  des  en- 
virons ;  le  soir  c'était  un  lieu  de  débauche  et  de 
prostitution. 

L'église  lut  édifiée  à  peu  près  à  l'angle  de  la 
rue  Saim-Denis  et  de  la  rue  aux  Fors,  et  les  chro- 
niqueurs prétendent  que  ce  fut  en  expiation 
d'un  crime  commis  par  un  juif  qui  avait  as- 
sassiné à  cette  môme  place  un  jeune  homme 
nommé  Richard;  toutefois  il  est  présumablc  que 
ce  ne  fut  d'abord  qu'une  simple  chapelle,  car 
en  1445  seulement,  Denis  Dumoulin  en  fit  la 
dédicace. 

Le  cimetière  des  Innocents  se  trouva  plus  tard 
entouré  par  une  galerie  voûtée  qu'on  appela  le 
charnier  des  Innocents. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  arrêtons-nous  un 
moment  et  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  physiono- 
mie qu'avait  Paris  avant  que  Philippe-Auguste 
y  fit  entreprendre  les  nombreux  travaux  d'utihté 
publique  qui  ont  signalé  son  règne. 

On  a  vu  que  jusqu'à  Hugues  Capet,  la  monta- 
gne Sainte-Geneviève  et  les  terrains  avoisinant 
étaient  couverts  de  vignes  ;  ces  vignobles  étaient 
divisés  en  clos  et  entourés  de  murailles,  mais  à 
partir  du  Xii*  siècle,  nombre  d'habitations,  par- 
ticulièrement des  écoles,  s'élevèrent  dans  ces  para- 
ges et  finirent  par  envahir  cette  campagne. 

A  la  même  époque,  les  terrains  de  la  rive  droite 
restés  incultes,  furent  défrichés  et  de  chaque  côté 
des  rives  du  fleuvs,  il  se  forma  des  cultures,  et 
des  courtilles  (jardins  entourés  de  haies). 

Quelques-uns  de  ces  clos  étaient  considérables 
par  leur  étendue;  c'est  ainsi  que  sur  la  rive  gau- 
che on  comptait  :  le  clos  de  Laas  qui  appartenait 
aux  religieux  de  Sainte-Geneviève  et  à  ceux  de 
Saint-Germain-des-Prés;  il  s'étendait  depuis  les 
portes  de  Nesle  jusqu'à  la  rue  de  la  Huchette.  — 
Le  clos  de  Mauvoisin  et  celui  de  Garlande  séparés 
l'un  de  l'autre  par  la  rue  Galande  —  le  clos  l'Evè- 
que  qui  les  avoisinait  —  le  clos  Bruneau  faisant 
suite  au  clos  Garlande  et  appartenant  au  chapi- 
tre de  Saint-Marcel  —  le  clos  du  Ghardonnet  sur 
l'emplacement  duquel  fut  bâtie  l'église  de  Saint- 
Nicolas  du  Ghardonnet —  le  clos  des  Arènes,  rue 
Monge  à  peu  près,  où  on  découvrit  les  arènes  en 
1870"—  le  clos  du  Mont  Cétard  (Mouffetard),— le 
clos  du  Roi  près  l'église  Saint-Jacques  du  Haut- 
Pas  —  le  clos  aux  Bourgeois  au  bas  de  la  rue 
d'Enfer  —  le  clos  des  francs  Mureaux  près  Notre- 
Dame-des-Champs  —  le  clos  Payen  qui  côtoyait 
la  rivière  de  Bièvre  —  enfin  les  clos  de  Saint- 
Germain -des-Près,  de  Sainte-Geneviève  —  de 
Saint-Yictor  —  des  Cordeliers,  des  Jacobins. 

Sur  la  rive  droite  venaient  :  le  Ghampeaux 
dont  nous  avons  parlé  —  le  Marais  Sainte-Op- 
portune qui  s'étendait  du  nord  du  Ghampeaux  au 
bas  de  Montmartre  —  la  culture  l'Évêque,  (où  se 
trouve  aujourd'hui  le  faubourg-Saint-Honoré,  la 
Madeleine)  —  la  culture  Saint-Éloi  entre  la  Seine, 
Saint-Paul  et  l'Arsenal,  —  la  culture  Sainte-Ga- 


therine  séparée  de  la  dernière  par  la  rue  Saint- 
Antoine  —  la  culture  Saint-Gervais  entre  les  rues 
Saint-Gervais,  Culture  et  du  Temple  •=— la  culture 
du  Temple  (le  quartier  du  Marais)  —  la  culture 
Saint-Martin  entre  les  remparts,  les  rues  Grenier- 
Saint-l^azare,  Michel-ie-Comte,  du  Temple  et 
Saint-Martin  —  la  culture  Grenier-Saint-Ladre, 
entre  la  culture  Saint-Martin  et  celle  du  Temple 

—  la  culture  des  Filles-Dieu,  de  la  Porte-Saint- 
Denis  àl'église  de  Nolre-Dame-de-Bonne-Nouvelle 

—  la  culture  Saint-Magloire,  —  la  culture  Saint- 
Lazare,  etc. 

Parmi  les  courtilles  on  comptait  :  la  courtille 
Barbette  tenant  à  la  rue  du  même  nom  —  la  cour- 
tille Saint-Martin  attenant  au  prieuré —  la  cour- 
tille du  Temple,  Belleville.  Il  y  a  peu  d'années 
encore,  le  mercredi  des  cendres,  avait  l'ieu  la  des- 
cente de  la  Courtille. 

Une  carte  de  la  ville  de  Paris  sous  Louis  le 
Jeune,  mentionne  l'hôtel  de  Vauvert  près  Notre- 
Dame-des-Champs,  et  les  bourgs  de  Saint-Mar- 
cel, Saint-Eloi,  Saint-Germain,  le  nouveau  bourg 
Saint-Germain,  le  beau  bourg,  le  bourg  l'abbé, 
et  le  bourg  Thibourg. 

Les  bourgs  succédaient  aux  clos. 

Paris  a  grandi  malgré  la  guerre,  il  s'est  déve- 
loppé malgré  la  famine  et  la  peste,  bientôt  l'en- 
ceinte jugée  nécessaire  par  Louis  le  Gros,  laissait 
échapper  de  toutes  parts  des  grappes  de  maisons 
et  des  clochers  ;  et  avant  de  partir  pour  la  croisade 
Philippe-Auguste  ordonna  aux  bourgeois  de 
Paris  de  travailler  sans  délai  à  une  nouvelle  cein- 
ture de  pierres,  solide,  garnie  de  tourelles  et  de 
portes  pour  garantir  sa  capitale  de  toute  attaque 
du  dehors. 

Les  Parisiens  l'aimaient,  le  roi  Philippe,  et 
quand  il  revint  victorieux  de  Bouvines,  ils  célé- 
brèrent son  triomphe  par  des  fêtes  qui  durèrent 
huit  jours. 

C'est  qu'il  était  peut-être  le  premier  qui  s'oc- 
cuj)ât  de  leurs  besoins  et  qui  ne  se  bornât  pas  à 
élever  des  édifices  religieux,  il  accorda  de  nom- 
breux privilèges  aux  écoliers  dont  l'affluence 
était  devenue  considérable,  dota  Paris  de  plu- 
sieurs établissements  utiles,  et  témoigna  pour  ses 
sujets  une  sorte  de  sollicitude  à  laquelle  ils 
n'étaient  pas  accoutumés. 

C'est  à  ce  prince  que  Paris  doit  son  premielr 
pavage.  En  1185  il  se  promenait  dans  une  des 
salles  de  son  palais  de  la  Cité  et  il  s'approcha 
d'une  fenêtre  où  il  se  plaçîiit  quelquefois,  rap- 
porte l'historien  Rigord,  pour  se  distraire  par 
la  vue  du  cours  de  la  Seine.  Des  voitures  traînées 
par  des  chevaux  traversaient  alors  la  cité  et 
remuant  la  boue,  en  faisaient  exhaler  une  odeur 
insupportable.  Le  roi  ne  put  y  tenir  et  même  la 
puanteur  le  poursuivit  jusque  dans  l'intérieur  de 
son  î)alais.  Dès  lors,  il  conçut  un  projet  très  dif- 
ficile mais  très  nécessaire,  projet  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs,  à  cause  de  la  grande  dépense 


PARTS  A  TRAVERS   LES   SIÈCLES 


83 


et  des  graves  obstacles  que  présentait  son  exécu- 
tion, n'avait  osé  entreprendre.  Il  convoqua  les 
bourgeois  et  le  prévôt  de  la  ville,  et  par  son  au- 
torité royale,  leur  ordonna  de  paver  avec  de  for- 
tes et  dures  pierres  toutes  les  rues  et  voies  de  la 
cité. 

Ce  pavage  se  fit  avec  des  pierres  carrées  en  grès 
d'environ  un  mètre  15  centimètres  de  long,  sur 
15  à  18  centimètres  d'épaisseur,  et  ce  furent  les 
bourgeois  qui  en  payèrent  les  Irais,  aussi,  malgré 
le  bien-être  qui  devait  en  ressortir  pour  tous;  ils 
ne  se  pressèrent  pas  d'étendre  le  pavage  au  delà 
des  environs  du  palais  et  des  deux  rues  qui  tra- 
versaient la  Cité  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à 
l'ouest  (c'est  ce  qu'on  appelait  la  croisée  de  Paris). 

Ce  qui  prouve  le  peu  d'empressement  qu'on 
apporta  dans  l'exécution  de  ce  pavage,  c'est  que 
sous  Louis  XIII  la  moitié  des  rues  de  Parisn'étaient 
pas  encore  pavées. 

Mais  venons  à  l'enceinte  ordonnée  par  Philippe- 
Auguste  et  dont  les  travaux  furent  poussés  avec 
plus  d'activité  que  ceux  du  pavage,  puisque  la 
partie  septentrionale  qui  fut  la  première  com- 
mencée, s'acheva  dans  l'espace  dune  quinzaine 
d'années. 

Les  faubourgs  furent  entourés  d'un  mur  de 
plus  de  deux  mètres  d'épaisseur,  formé  d'un  blo- 
cage revêtu  de  maçonnerie,  flanqué  de  cinq  cents 
tours  et  percé  de  quatorze  portes. 

Nous  allons  donner  le  parcours  de  ce  mur  avec 
la  position  qu'il  occuperait  aujourd'hui  s'il  exis- 
tait. 

Ce  mur  d'enceinte,  commencé  en  1190,  prenait 
à  une  grosse  tour  qu'on  appelait  «  la  tour  qui  fait 
le  coin  »,  et  qui  existait  à  peu  près  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  pont  des  Saints-Pères  (rive  droite), 
allait  passera  la  Porte-Saint- Honoré  (près  l'Ora- 
toire) défendue  par  deux  tours,  puis  suivait  les 
rues  actuelles  de  Grenelle  et  d  Orléans-Saint-Ho- 
noré,  jusqu'au  carrefour  formé  à  la  jonction  des 
rues  Jean-Jacques-Rousseau  et  Coquillière;  là 
encore  était  une  porte  nommée  porte  Bahaigne. 

De  cette  porte,  la  muraille  se  prolongeait  entre 
les  rues  Jean-Jacques-Rousseau  et  du  Jour;  elle 
coupait  le  commencement  de  la  rue  Montmartre, 
celui  de  la  rue  Montorgueil,  coupait  aussi  la  rue 
Française  et  arrivait  par  la  rue  Mauconseil  à  la 
rue  Saint-Denis,  où  se  trouvait  la  porte  appelée 
Porte-Saint-Denis  ou  Porte  aux  peintres,  coupait  le 
boulevard  Sébastopol  et  la  rue  Saint-Martin  où  se 
trouvait  la  poterne  Nicolas  Huidelon,  en  englo- 
bant la  rue  aux  Ours,  suivait  les  rues  Grenier- 
Saint-Lazare,  Michel-le-Comte,  traversait  la  rue 
du  Temple  et  venait  aboutir  rue  du  Chaume  au 
palais  des  Archives,  où  se  trouvait  une  tour  dont 
on  décou-»Tit  les  restes  en  1878. 

Cette  tour,  située  entre  les  rues  des  Francs- 
Bourgeois  et  des  Blancs-Manteaux,  est  attenante 
aux  bâtiments  du  Mont-de-Piété  et  fait  face  au 
palais  dcj  Archives.   Englobée  dans  un  pâté  de 


vieilles  maisons  démolies  pour  l'agrandissement 
du  Mont-dc-Piélé,  elle  servait  de  cage  d'escalier, 
et  est  parfaitement  reconnaissable,  tant  à  sa  forme 
cylindrique  qu'à  l'appareil  de  sa  maçonnerie. 
La  muraille  suivait  alors  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois, enclavait  le  marché  des  Blancs-Manteaux 
et  aboutissait  au  coin  de  la  rue  Vieille-du-Temple 
et  de  la  rue  des  Rosiers,  où  se  trouvait  la  porte 
Barbette,  suivait  à  peu  près  la  rue  Malher  et  abou- 
tissait place  de  Birague,  à  l'endroit  où  la  rue  de 
Rivoli  devient  la  rue  Saint- Antoine;  c'était  là 
qu'était  la  porte  Baudet  ou  Baudoyer;  elle  tra- 
versait ensuite  l'endroit  où  se  trouve  l'église  Saint- 
Paul -Saint -Louis,  la  caserne  de  l'Ave-Maria, 
descendait  la  rue  des  Barres  et  venait  s'arrêter 
au  quai,  où  se  trouvait  la  porte  Barbel-sur- 
l'Yeau.  Les  vestiges  de  la  tour  de  ce  nom  furent 
retrouvés  en  1878,  en  creusant  les  fondations  du 
nouveau  marché  de  l'Ave-Maria.  On  comptait 
dix  tours  entre  la  tour  Barbel-sur-l'Yeau  et  celle 
de  la  rue  des  Francs-Bourgeois. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  ligne  de  fortifica- 
tions, passons  de  suite  à  celles  de  la  rive  gauche, 
bien  qu'ellesn'eussentétécommencées  qu'en  1208, 
alors  que  celles  de  la  rive  droite  étaient  complè- 
tement terminées. 

Elles  prenaient  à  la  tour  de  Nesle  (pavillon  de 
la  bibliothèque  Mazarine).  Le  mur  traversant  la 
rue  Dauphine,  suivait  la  petite  rue  Contrescarpe, 
et  aboutissait  rue  Saint-André-des-Arts  où  se 
trouvait  la  porte  Buci  (bâtie  en  1209),  traversait 
le  boulevard  Saint-Germain  (près  la  cour  du  Com- 
merce) où  était  la  porte  des  Gordeliers  (qui  prit 
plus  tard  le  nom  de  porte  Saint-Germain)  et  sui- 
vant la  rue  Monsieur-le-Prince,  aboutissait  place 
Saint-Michel,  au  coin  du  boulevard  Saint-Michel, 
où  se  trouvait  la  porte  de  Fert  ou  d'Enfer  (porte 
Saint-Michel  sous  Charles  VI);  delà  place  Saint- 
Michel,  le  mur  allait  se  raccorder  à  la  porte  de 
Notre-Dame-des-Champs,  qui  se  trouvait  entre  la 
rue  Soufflot  et  la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques,  puis 
enserrant  la  place  du  Panthéon,  aboutissait  à  l'an- 
gle de  la  rue  Descartes  et  de  la  rue  de  Fourcy,  où 
se  trouvait  la  porte  Bordet  ou  Bordel,  de  là  suivait 
la  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  coupant  la  rue 
Clovis  et  traversant  l'École  polytechnique,  il  arri- 
vait rue  Saint-Victor,  à  peu  de  distance  de  l'en- 
droit où  elle  se  rencontre  avec  la  rue  des  Écoles 
où  se  trouvait  la  porte  Saint-Victor,  et  gagnait  le 
quai  de  la  Tournelle,  en  suivant  une  direction 
parallèle  à  la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard. 

Certes,  comparé  au  Paris  moderne,  le  Paris  de 
Philippe-Auguste  était  encore  une  bien  petite 
capitale  et  cependant  que  de  changements  opérés 
depuis  le  jour  où,  sur  les  îles  du  fleuve,  ont  été 
construites  les  premières  habitations  des  bate- 
liers et  des  pêcheurs  ! 

Aussi  les  Parisiens  sont-ils  tout  fiers  de  leurs 
murailles,  de  leurs  tourelles  et  des  quatre  grosses 
tours  qui  les  défendent  :  la  tour  de  Nesle  en  face 
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}a  tour  qui  fait  le  coin,  et  la  tour  de  la  Tournelle 
en  face  la  tour  Barbel. 

Quatre  sentinelles  qui  veillent  nuit  et  jour  pour 
la  sécurité  de  Paris. 

Mais  ce  n'était  pas  tout,  le  roi  voulut  achever 
son  œuvre  en  bâtissant  un  castel  fortifié  qui  fut 
le  complément  de  la  ceinture  de  pierres  dont  il 
Tenait  d'entourer  Paris. 

Il  existait  déjà  depuis  longtemps  une  sorte  de 
maison  de  plaisance  en  dehors  de  la  ville,  il  ré- 
solut de  la  transformer  en  château  fort,  com- 
mandant la  Seine  et  ne  voulant  relever  de  per- 
sonne, il  chargea  en  1204  la  prévôté  de  Paris  de 
payer  au  prieur  et  aux  religieux  de  Saint-Denis 
de  la  Chartre  trente  sous  parisis  afin  de  pouvoir 
bâtir  sur  leurs  terres,  et  il  fit  construire  le  Louvre. 

Le  château  avait  la  forme  d'un  carré  et  était 
percé  à  l'aventure  de  petites  croisées  les  unes 
sur  les  autres  sans  ordre  ni  symétrie. 

Il  était  fortifié  et  environné  de  fossés  larges  et 
profonds. 

Au  centre  du  carré,  s'élevait  la  grosse  tour  du 
Couvre,  percée  de  petites  fenêtres  profondes  et 
grillées,  coiffée  d'une  grosse  corniche  saillante  et 
d'un  toit  pointu  au-dessus  duquel  flottait  la  ban- 
nière royale. 

C'était  là  qu'on  enfermait  prisonniers  d'État, 
joyaux  de  la  couronne,  trésor  du  roi  et  trésor  des 
Chartes. 

Selon  Sauvai,  elle  avait  144  pieds  de  circonfé- 
rence et  96  pieds  de  hauteur,  ses  murs  étaient 
épais  de  13  pieds  près  du  sol  et  de  12  pieds  dans 
la  partie  haute;  une  galerie  supérieure  la  reliait 
avec  les  bâtiments  de  la  première  enceinte. 

Tous  les  grands  fiefs,  et  les  grandes  seigneu- 
ries du  royaume  relevaient  de  cette  tour.  Ce  fut 
là,  qu'en  1214,  Philippe-Auguste  fit  enfermer  le 
comte  de  Flandre,  Ferrand,  qu'il  avait  vaincu  à 
Bouvines. 

Le  roi  voulut  offrir  aux  Parisiens  le  spectacle 
d'une  entrée  triomphale,  et  parmi  plusieurs  sei- 
gneurs qu'il  ramenait  captifs,  se  trouvait  le  comte 
Ferrand.  Philippe  imagina  de  charger  de  chaînes 
ce  prisonnier  et  de  le  placer  sur  le  superbe  char- 
riot  surmonté  d'un  aigle  d'or  tenant  dans  ses 
serres  un  dragon,  qu'il  avait  conquis  sur  l'empe- 
reur Othon  qui  le  faisait  traîner  à  côté  de  lui  à 
Bouvines. 

Ce  fut  en  cet  équipage  que  le  comte  fit  son  en- 
trée à  Paris,  à  la  grande  joie  des  Parisiens  qui 
chantaient  à  tue-tête  cette  poésie  de  circon- 
stance. 

Quatre  ferranz  bien  ferrés 
Traînent  ferrant  bien  enferré. 

Emprisonné  au  Louvre,  le  comte  y  serait  de- 
meuré longtemps  si  sa  femme,  la  comtesse  Jeanne, 
n'était  arrivée  en  toute  hâte  pour  implorer  le 
vainqueur. 

Elle  se  jeta  aux  pieds  du  roi  qui  consentit  à  lui 


rendre  son  époux,  à  la  condition  que  toutes  les 
forteresses  de  Flandre  et  de  Hainaut  seraient  ra- 
sées. 

La  comtesse  qui  aimait  son  mari  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  faire  raser  remparts  et 
bastions,  mais  le  peuple  de  Flandre  qui  tenait 
plus  à  ses  forteresses  qu'à  son  comte,  refusa  net 
de  ratifier  l'engagement  pris  sans  le  consulter 
par  la  comtesse  Jeanne;  et  Ferrand  demeura  pri- 
sonnier jusqu'en  1226;  il  sortit  du  Louvre  par 
suite  du  traité  de  Melun  conclu  en  1225  et  après 
avoir  payé  50,000  livres  pour  sa  rançon. 

Les  travaux  historiques  de  M.  Vitet  et  les  fouil- 
les faites  en  1866  ont  permis  de  déterminer  avec 
précision  l'emplacement  de  l'ancienLouvre,  figuré 
par  des  lignes  tracées  sur  le  sol  dans  la  cour  du 
Louvre  restauré;  nous  dirons  les  importantes 
modifications  que  subit,  par  la  suite  des  temps,  le 
Louvre,  qui  devint  l'habitation  des  rois  de  France 
et  ne  cessa  d'être  considéré  comme  le  plus  ma- 
gnifique palais  du  monde,  lorsque  nous  en  par- 
lerons tout  au  long. 

Ce  fut  en  1200  que  Philippe-Auguste  eut  l'idée 
de  réunir  les  diverses  écoles  établies  à  Paris  en 
une  corporation  qui  ne  fut  cependant  constituée 
qu'en  1212,  sous  le  nom  d'Université.  Ce  fut 
Robert  de  Gourçon  qui  en  rédigea  les  statuts; 
jusqu'alors  la  faculté  d'enseigner  était  accordée 
à  tous  ;  à  partir  de  cette  époque  il  devint  néces- 
saire pour  cela  d'obtenir  une  licence  et  des  col- 
lèges furent  créés  pour  servir  d'asile  aux  écoliers 
indigents.  Pendant  son  règne  quatre  de  ces  col- 
lèges furent  fondés  à  Paris  :  celui  de  saint  Tho- 
mas du  Louvre,  celui  de  Constantinople,  celui  des 
Bons-Enfants  et  enfin  celui  de  Saint-Nicolas  du 
Louvre. 

L'église  Saint-Thomas-du-Louvre  avait  été  bâ- 
tie par  Robert,  comte  de  Dreux,  frère  du  roi 
Louis  VII,  sous  l'invocation  de  saint  Thomas  de 
Cantorberyet  un  hôpital  lui  avait  été  adjoint  par 
le  même  personnage,  en  faveur  d'un  certain  nom- 
bre de  pauvres  écoliers,  mais  ceux-ci  avaient 
des  disputes  continuelles  avec  les  chanoines  de 
l'église,  et  en  1217,  ils  obtinrent  de  l'évêque  de 
Paris  la  permission  d'avoir  une  chapelle  et  un 
cimetière  pour  eux  et  leurs  valets,  et  leur  hôpital 
ou  collège  fut  distinct  de  l'église  et  devint  le  col- 
lège-hôpital des  pauvres  écoliers  de  Saint-Nico- 
las. Le  25  juillet  1541,  Jean  du  Bellay,  évéque  de 
Paris,  supprima  le  collège  en  l'érigeant  en  un 
chapitre  composé  d'un  prévôt  et  de  quinze  cha- 
noines qui  furent  réunis  en  1740  à  ceux  de  Saint- 
Louis-du-Louvre.  L'église  Saint-Nicolas,  dès  lors 
totalement  abandonnée,  fut  démolie  avant  la 
révolution  de  1789. 

Le  collège  de  Constantinople  était  situé  au  bas 
de  la  place  Maubert  dans  une  rue  appelée  rue 
Sans-Bout,  qui  allait  de  la  place  à  la  rivière.  Il 
avait  été  fondé  par  Pierre,  patriarche  de  Con- 
stantinople, il  n'avait  plus  qu'un  seul  boursier 
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nommé  Yvan  de  Novare,  lorsqu'il  passa  en  1362, 
entre  les  mains  de  Guillaume  de  La  Marche  qui 
le  réorganisa  et  lui  donna  son  nom. 

Le  collège  des  Bons-Enfants  a  donné  son  nom 
à  la  rue  qui  avoisine  le  Palais-Royal.  Ce  fut  un 
bourgeois  de  Paris,  EtienneBelotetsafemmeAda, 
qui  le  fondèrent  en  1208,  pour  treize  écoliers;  on 
l'appelait  Thôpilal  des  pauvres  écoliers,  ce  qui  fit 
qu'en  1300  on  nommait  encore  la  rue  des  Bons- 
Enfants  rue  des  Pauvres-Écoliers.  Il  fut  restauré 
par  Jacques  Cœur  qui  y  eut  sa  sépulture  et  réuni 
en  1602  à  l'église  Saint-Honoré  ;  il  fut  démoli, 
mais  la  chapelle  subsista  jusqu'à  la  révolution  où 
elle  devint  propriété  nationale  et  fut  vendue  le 
17  avril  1792. 

Le  bon  accueil  que  recevaient  les  écoliers  à 


Paris  en  fît  accourir  de  partout,  et  naturellement 
tous  ces  jeunes  gens  arrivant  du  nord  et  du  midi, 
avec  des  habitudes,  des  goûts,  voire  même  un 
langage  différents,  formèrent  un  corps  bruyant, 
tapageur,  aussi  ardent  au  plaisir  qu'au  travail  et 
dont  les  joyeusetés  déplaisaient  fort  aux  bour- 
geois qui,  alors  comme  aujourd'hui,  aimaient  l'or- 
dre et  la  tranquillité.  Or  ces  deux  bienfaits  résul- 
tant d'une  bonne  administration,  étaient  difficiles 
à  obtenir  en  raison  de  la  prétention  qu'avait  l'au- 
torité ecclésiastique  d'être  seule  compétente  pour 
réglementer  la  vie  des  écoliers,  qui  d'ailleurs  se 
trouvaient  soutenus  contre  les  bourgeois  par  les 
privilèges  dont  le  roi  les  avait  gratifiés,  peut-être 
un  peu  libéralement. 

Ce  prince  avait  voulu  que  les  habitants  de  Paris 
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qui  seraient  témoins  d'une  insulte  faite  à  un  éco- 
lier en  rendissent  témoignage, et  lorsqu'ils  voyaient 
un  écolier  assailli,  ils  étaient  tenus  de  venir  à  son 
secours. 

Il  était  défendu  au  prévôt  de  Paris  et  à  se» 
officiers  d'arrêter  un  écolier  et  s'il  s'agissait  d'un 
crime,  l'autorité  ecclésiastique  avait  seule  le  droit 
d'en  connaître. 

Et  ajoutons  que  les  serviteurs  des  écoliers 
jouissaient  des  mêmes  privilèges  que  leurs  maî- 
tres, uniquement  parce  qu'ils  étaient  à  leur  ser- 
vice. 

Or,  si  on  veut  savoir  comment  vivaient  mes- 
sires  les  écoliers,  ivrognes,  libertins,  querelleurs, 
batailleurs  et  homicides  par  manière  de  passe- 
temps,  on  n'a  qu'à  consulter  l'histoire  occidentale 
de  Jacv^es  de  Vitry,  elle  nous  édifiera  sur  leur 
compte  ;  il  crétend  que  c'était  surtout  dans  lc3 


maisons  de  prostitution  qu'ils  passaient  leur 
temps.  Au  premier  étage  se  trouvait  le  professeur 
(maître)  qui  y  faisait  son  cours,  à  l'étage  inférieur 
étaient  réunies  des  filles  de  mauvaise  vie.  Peu 
de  clercs  étudiants  s'instruisaient  à  cause  de  la 
diversité  de  leurs  opinions  et  de  leurs  pays.  Ils 
ne  cessaient  de  se  quereller  :  «  les  Anglais  sont 
ivrognes  et  poltrons,  dit-il,  les  Français  fiers, 
mous  et  efféminés,  les  Allemands,  furibonds  et 
obscènes  dans  leurs  propos  de  table,  les  Nor- 
mands vains  et  orgueilleux,  les  Poitevins  traîtres 
et  avares,  les  Bourguignons  des  brutaux  et  des 
sots,  les  Bretons  légers  et  inconstants.  >> 

On  voit  d'ici  ce  qui  pouvait  résulter  de  cette 
agglomération  de  jeunes  hommes  dans  de  pareils 
lieux. 

Jamais,  au  dire  d'un  chroniqueur  du  xii«  siècle, 
on  n'avait  vu  ni  dans  Athènes,  ni  en  Egypte,  ni  dans 
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aucun  lieu  du  monde,  une  telle  affluence  d'étu- 
diants. Ils  étaient  attirés  non  seulement  par  le 
charme  du  séjour  et  la  réputation  des  maîtres, 
mais  surtout  par  la  liberté  et  les  immunités  dont 
ils  jouissaient. 

lis  avaient  pris  l'habitude  de  se  promener 
dans  une  magnifique  prairie  qui  s'étendait  à  peu 
près  de  la  rue  Bonaparte  jusqu'à  l'esplanade  des 
Invalides,  et  de  la  Seine  à  Saint -Germain-dcs- 
Prés;  c'était  ce  qu'ils  appelaient  leur  pré  et  ce 
que  tout  le  monde  finit  par  appeler  le  Pré-aux- 
Clcrcs. 

Un  large  fossé  désigné  sous  le  nom  de  Petite 
Seine,  coupait  le  pré  en  deux,  la  plus  petite  par- 
tie au  nord  de  l'abbaye  et  comprise  entre  les 
murs  la  Seine  et  la  petite  Seine,  s'appellait  le  pe- 
tit pré,  la  seconde  le  grand  pré. 

Non  seulement  les  écoliers  se  regardaient 
comme  souverains  absolus  dans  le  grand  pré, 
mais  ils  ne  se  gênaient  nullement  pour  aller  s'é- 
battre dans  le  petit  pré  qui  appartenait  aux  moi- 
nes de  Saint-Germain-des-Prés,  gens  peu  endu- 
rants qui  en  H63,  sous  le  règne  de  Louis  le  Jeune 
essayèrent  un  beau  jour,  avec  l'aide  des  habitants 
du  voisinage,  de  repousser  les  écoliers  au  delà 
de  la  petite  Seine  ;  des  coups  de  bâton  furent 
échangés,  on  s'assomma  quelque  peu  de  part  et 
d'autre  et  le  différend  fut  porté  devant  un  concile 
qui  donna  raison  aux  moines,  mais  les  écoliers 
n'en  continuèrent  pas  moins  à  faire  leurs  volon- 
tés. 

En  1192  il  y  eut  une  nouvelle  bataille  avec  les 
moines  et  les  bourgeois  ;  un  écolier  fut  tué,  d'autres 
furent  blessés  et  les  luttes  continuèrent  jusqu'à 
la  fin  du  siècle  suivant, où  elles  prirent  un  carac- 
tère de  gravité  plus  grand  encore  ainsi  qu'on  le 
verra. 

Notons  en  passant  qu'en  1196,  au  mois  de 
mars,  des  villages  entiers  furent  engloutis  et  des 
ponts  furent  rompus  sur  la  Seine.  La  pluie  tom- 
bait sans  interruption  jour  et  nuit.  Le  peuple 
crut  à  un  nouveau  déluge.  Il  y  eut,  à  cette  occa- 
sion, des  jeûnes,  des  prières  publiques,  des  pro-' 
cessions  pour  conjurer  la  colère  céleste.  Cette 
année-là,  le  roi  Philippe  fut  obligé  d'abandonner 
son  palais  de  la  Cité,  envahi  par  les  eaux,  pour 
se  réfugier  à  l'abbaye  Sainte-Geneviève. 

En  même  temps  que  Philipe  Auguste  proté- 
geait l'instruction,  il  prenait  des  mesures  contre 
des  pratiques  indécentes,  superstitieuses  qui  dés- 
honoraient le  culte  :  il  tenta  d'abolir  la  fête  de 
de  l'âne  et  celle  des  fous,  sortes  de  saturnales 
continuées  par  les  chrétiens  et  que  tolérait  un 
clergé  ignorant. 

C'était  au  mois  de  janvier  que  dans  la  cathé- 
drale de  Paris  se  célébrait  la  fête  de  l'âne  ;  à  la 
tête  d'une  longue  procession  composée  de  tout  le 
chapitre  et  des  confréries,  bannières  déployées, 
marchait,  richement  harnaché,  un  âne  portant 
sur  son  dos  une  jeune  fille  bien  vêtue  et  «  en- 


courtinée  d'une  chape  d'or  »,  nn  poupon  dans 
les  bras;  elle  figurait  la  Vierge  iMarie*  et  l'enfant 
Jésus  fuyant  en  Egypte. 

On  sortait  de  l'église  dès  l'aube,  on  faisait  le 
tour  de  la  cité  et  au  retour  on  plaçait  l'âne  et  la 
jeune  fille  dans  le  chœur  à  côté  de  l'évangile. 

Puis,  chacun  ayant  pris  sa  place,  on  enton- 
nait après  l'épître,  ce  qu'on  appelait  la  prose  de 
l'âne,  c'est-à-dire  une  sorte  de  complainte  bur- 
lesque en  latin,  divisée  en  strophes.  Après  cha- 
cune d'elles,  le  peuple  réuni  dans  l'église  répon- 
dait en  chœur  et  en  français  : 

Uez!  sire' âne,  çà  chantez, 
Belle  bouche,  rechif^nez! 
Vous  aurez  du  foin  assez 
Et  de  l'avoine  à  plantez. 

et  on  terminait  la  complainte  en  s'écriant  : 
«Assez  chanté!  Ane  dites  a?nen,  dites  encore  amen, 
amen,  et  moquez- vous  des  vieilleries,  hez,  va! 
hez,  va!  hez  biaxlz,  sire  âne;  car  allez,  belle  bou- 
che, car  chantez!  » 

Naturellement  l'âne  ne  répondait  point,  mais 
l'évêque  de  Paris,  la  mitre  en  tête,  la  crosse  à  la 
main,  écoutait  gravement  toutes  ces  niaiseries;  et 
les  chants  de  la  messe  se  terminaient  par  d'im- 
menses hi  han!  hi  ban!  hi  han!  répétés  par  toute 
l'assistance. 

Le  prêtre  lui-même  qui  officiait,  au  lieu  de 
chanter  Ite  missa  est,  se  mettait  à  braire  et 
tous  les  fidèles  répondaient  :  Beo  g^'atiasl 

La  fête  des  fous  était  pis  encore,  ainsi  que 
celle  des  diacres  soûls. 

Celle-ci  avait  lieu  le  26  décembre,  jour  de  saint 
Etienne. 

Le  peuple  élisait  par  acclamation  parmi  les  dia- 
cres et  sous-diacres  de  Paris  un  évêque  des  fous, 
auquel  on  donnait  une  grotesque  bénédiction  ; 
ensuite  le  clergé  s'emparait  de  lui  et  le  conduisait 
processionnellement  à  Notre-Dame,  portant  la 
crosse  et  la  mitre  devant  lui. 

Cet  évêque  pour  rire  donnait  alors  sa  bénédic- 
tion bouffonne  à  tout  le  monde  et  indiquait  que 
la  fête  de  ses  fidèles  aurait  lieu  le  l^'janvier. 

Ce  jour-là,  tandis  que  les  cloches  carillonnaient, 
les  membres  du  clergé  déguisés,  les  uns  en  bala- 
dins, d'autres  couverts  de  masques  hideux,  bar- 
Jiouillés  de  suie,  allaient  chercher  l'évêque  des 
fous  et  le  conduisaient  en  grande  pompe  à  l'é- 
glise. 

Son  entrée  était  le  signal  de  la  plus  dégoûtante 
orgie. 

Laissons  pour  un  moment  la  parole  àDulaure  : 

«  Alors  les  ecclésiastiques  au  milieu  du  chœur 
s'y  livraient  à  toute  espèce  de  folies  et  de  désor- 
dres ;  les  uns  y  dansaient,  sautaient,  d'autres, 
pendant  la  célébration  de  la  messe,  venaient  sur 
l'autel  même  jouer  aux  dés,  jeu  alors  sévère- 
ment prohibé,  y  buvaient,  y  mangeaient  de  la 
soupe,  des  boudins,  des  saucisses,  les  offraient  au 
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prêtre  célébrant  sans  les  lui  donner,  faisaient 
brûler  dans  un  encensoir  de  vieux  souliers  et  le 
forçaient  à  en  respirer  la  désagréable  fumée. 

«  Après  cette  messe,  le  désordre,  les  extrava- 
gances, les  profanations  prenaient  un  nouveau 
caractère  de  gravité.  Les  ecclésiastiques  enhardis 
par  l'usage  et  par  les  fumées  bachiques  se  livraient 
au  délire  d'une  joie  grossière  et  bruyante  et 
offraient  l'image  des  antiques  saturnales  qui  se 
célébraient  à  la  même  époque.  Des  sauts,  des 
danses  lascives,  des  luttes,  les  gestes  de  la  luxure, 
les  cris,  les  chansons  obscènes  étaient  les  prin- 
cipales actions  de  cette  orgie  ecclésiastique,  mais 
n'en  étaient  pas  les  seules. 

((  On  voyait  des  diacres,  des  sous-diacres  en- 
flammés par  le  vin,  se  dépouiller  et  se  livrer 
entre  eux  aux  débauches  les  plus  criminelles. 
D'autres,  chez  lesquels  la  colère  avait  succédé  à 
la  joie,  augmentaient  le  vacarme  en  se  querel- 
lant, en  se  battant.  Il  arrivait  quelque  fois  que 
le  sol  de  l'église  était  ensanglanté.  » 

Est-il  réellement  possible  qu'on  se  soit  livré  à 
de  pareilles  turpitudes?  l'esprit  se  révolte  contre 
de  semblables  insanités. 

Mais  poursuivons,  car  ce  n'est  pas  tout,  l'his- 
torien nous  apprend  qu'à  l'extérieur  la  fête  avait 
ses  coudées  franches  :  d'autres  ecclésiastiques, 
confondus  avec  des  séculiers  libertins,  avaient 
dressé  des  tréteaux  en  forme  de  théâtre  et  y  re- 
présentaient des  scènes  scandaleuses  dans  lesquel- 
les on  voyait  le  plus  souvent  des  acteurs  déguisés 
en  moines  en  attaquer  d'autres  costumés  en  reli- 
gieuses... 

Enfin  les  prêtres,  sortant  de  l'église,  montaient 
dans  des  tombereaux  chargés  de  boue  et  d'or- 
dure et  s'amusaient  à  en  jeter  sur  la  foule  qui  les 
suivait  en  les  c^^Lblant  de  lazzis  ! 

Ce  fut  contre  ces  honteuses  folies  que  Philippe- 
Auguste,  avec  l'aide  puissante  de  l'évêque  Eudes 
de  Sully,  qui  s'en  indignait,  voulut  sévir  en  1198, 
en  abolissant  d'abord  la  fête  des  fous,  et  l'année 
suivante  celle  des  diacres  ;  mais  d'autres  soins 
l'occupèrent  et  bientôt  ces  fêtes,  après  une  courte 
suspension,  reprirent  avec  toute  leur  frénésie,  le 
peuple  ignorant  aimait  les  fêtes  quelles  qu'elles 
fussent,  et  il  lui  en  fallait  à  tout  prix. 

Philippe-Auguste  s'occupa  aussi  de  réglementer 
la  prostitution  ;  Paris  possédait  un  nomlire  con- 
sidérable de  filles  publiques.  Déjà  Charlemagne 
avait  essayé  de  les  bannir  de  sa  capitale,  mais 
il  n'avait  pu  y  parvenir.  Il  avait  ordonné  qu'elles 
seraient  condamnées  au  fouet  et  que  ceux  qui  les 
auraient  logées  ou  chez  qui  on  les  aurait  trou- 
vées, les  porteraient  sur  leur  cou  jusqu'au  lieu  de 
l'exécution. 

Les  gens  se  courbaient  sous  ce  singulier  far- 
deau, maislenombre  de  celles  qu'il  fallait  fouetter 
était  si  grand,  qu'on  prit  le  parti  plus  sage  de 
les  tolérer  ;  néanmoins  ce  nombre  augmentant 
toujours,  on  se  résolut  à  les  grouper  en  corpora- 


tion et  à  les  imposer  aux  taxes,  elles  eurent  des 
statuts  et  des  juges  spéciaux  chargés  de  statuer 
sur  les  délits  qu'elles  commettaient. 

On  les  appela  femmes  amoureuses  et  fîllesfoUes. 

Tous  les  ans  elles  faisaient  une  procession  so- 
lennelle le  jour  de  sainte  Madeleine. 

On  leur  désigna  certaines  rues  dans  lesquelles 
elles  pouvaient  librement  exercer  :  c'étaient  les 
rues  Fromentel,  Pavée,  Glatigny  (appelée  aussi 
rue  du  Val -d'Amour),  Tiron,  Capon  (Chapon), 
Tirev...  (plus  tard  Tireboudin),  Brisemiche,  du 
Renard,  du  Hurleur,  de  la  vieille  Bouderie,  de 
l'Abreuvoir,  Maçon  et  Champfleuri  (depuis  rue 
de  la  Bibliothèque). 

Elles  avaient  dans  chacune  de  ces  rues  un  cla- 
pier qu'elles  devaient  tenir  proprement  et  «  rendre 
agréable  et  commode.  » 

Elles  étaient  obligées  de  s'y  rendre  à  dix  heures 
du  matin  et  d'en  sortir  dès  qu'on  sonnait  le 
couvre-feu,  c'est-à-dire  à  six  heures  du  soir  en 
hiver  et  entre  huit  et  neuf  en  été. 

Il  leur  était  absolument  défendu  d'exercer 
ailleurs,  «  même  chez  elles.  » 

«  Celles  qui  suivaient  la  cour  étaient  tenues, 
tant  que  le  mois  de  mai  durait,  de  faire  le  lit  du 
roi  des  ribauds.  » 

Ce  roi  des  ribauds  qui  avait  à  Paris  la  police 
des  filles  de  joie,  était  un  fonctionnaire  dont  la 
création  était  due  à  l'initiative  de  Philippe-Au- 
guste. 

Il  était  en  outre  le  chef  d'une  sorte  de  gardes 
du  corps,  formée  d'hommes  résolus  et  qui  avaient 
pour  mission  de  veiller  avec  un  soin  attentif  à  la 
sûreté  de  la  vie  du  roi. 

Les  ribauds  étaient  armés  de  massues  et  veil- 
laient jour  et  nuit  sur  la  personne  royale  qui 
craignait  les  assassins  du  Vieux  de  la  Montagne 
et  les  bravi  de  Richard  d'Angleterre. 

Le  roi  des  ribauds  était  un  personnage  im- 
portant, jouissant  de  prérogatives  et  de  privi- 
lèges assez  étendus.  Il  se  tenait  à  la  porte  du 
souverain  et  veillait  à  ce  que  personne  n'entrât 
sans  droit. 

Il  jugeait  des  crimes  commis  dans  l'enceinte 
de  la  demeure  royale  et  exécutait  lui-même  les 
sentences  qu'il  rendait  ;  il  était  donc  à  la  foisjuge 
et  bourreau.  Nous  verrons  ce  personnage  en 
exercice  jusqu'au  xv®  siècle. 

Tout  cela  n'empêchait  pas  le  roi  de  songer 
entre  temps  à  édifier  quelques  églises,  sainte  Ma- 
deleine entre  autres,  l'ancienne  chapelle  Saint- 
Nicolas  qu'il  fît  agrandir  considérablement.  Elle 
n'avait  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est,  qu'elle 
devint  le  siège  de  la  grande  confrérie  des  bour- 
geois de  Paris,  qui  possédait  le  Clos  des  Bour- 
geois près  les  Jacobins  et  quelques  autres  pro- 
priétés. 

En  1749,  cette  église  qui  menaçait  ruine  fut 
réparée  ;  on  y  réunit  les  paroisses  de  Saint- 
Christophe  et  de  Sainte-Geneviève-des-Ardents  ; 
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elle  fut  supprimée  en  1790,  devint  propriété  na- 
tionale, fut  vendue  le  21  août  171)3;  en  1794  elle 
fut  démolie  et  sur  son  emplacement  fut  ouvert  le 
passage  Je  la  Madeleine  qui  communiquait  delà 
rue  de  la  Licorne  à  la  rue  de  la  Cité  et  qui  fut 
supprimé  lors  du  percement  de  la  rue  Conslan- 
tine. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  fut  aussi  ache- 
vée sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  et  en  1199 
le  pape  accorda  à  son  abbé  le  droit  de  porter  la 
mitre. 

L'église  de  cette  abbaye  était  contiguë  à  celle 
de  Saint-Étienne-du-Mont  et  s'élevait  sur  l'em- 
placement qui  se  trouve  au  sud  de  cette  église 
occupé  par  la  rue  Glovis. 

Elle  renfermait  la  fameuse  châsse  de  Sainte- 
Geneviève  qui  fut  fabriquée  par  un  ouvrier,  ar- 
tiste des  plus  habiles  du  nom  de  Bonard  ;  cette 
châsse  exposée  derrière  le  grand  autel  était  sup- 
portée par  quatre  grandes  colonnes  d'ordre  ioni- 
que, avec  leur  entablement  et  leur  plan  carré, 
sur  ces  colonnes  étalent  quatre  statues  de  vier- 
ges, tenant  d'une  main  la  châsse  et  de  l'autre  un 
candélabre. 

La  châsse  était  en  vermeil  et  l'orfèvre  y  em- 
ploya 193  marcs  d'argent  et  8  marcs  d'or.  Nom- 
bre de  rois  et  de  reines  de  France  firent  des  li- 
béralités à  cette  châsse  qu'ils  couvrirent  pour 
ainsi  dire  de  diamants  et  de  pierreries. 

La  reine  Marie  de  Médicis  lui  avait  donné  un 
bouquet  de  diamants. 

Les  Parisiens  n'ayant  jamais  cessé  de  montrer 
une  grande  vénération  pour  sainte  Geneviève, 
chaque  fois  que  l'hiver  était  par  trop  rigoureux, 
que  dans  l'été  la  sécheresse  était  trop  grande, 
qu'il  y  avait  quelque  épidémie  ravageant  la  ville, 
vite  on  descendait  la  châsse  de  son  socle  et  on  la 
portait  en  procession  à  Notre-Dame,  et  les  reli- 
gieux qui  l'escortaient  marchaient  pieds  nus.  Les 
bonnes  dispositions  de  Philippe-Auguste  n'em- 
pêchèrent point  l'abbé  et  les  religieux  de  Sainte- 
Geneviève  d'avoir  maille  à  partir  avec  l'évêque 
de  Paris. 

Ces  divers  représentants  de  l'autorité  ecclésias- 
tique n'étaient  pas  d'accord  sur  le  droit  qu'ils 
s'arrogeaient  les  uns  et  les  autres  d'excommu- 
nier. Enfin  après  maints  débats,  il  fut  convenu 
que  l'évêque  et  l'archidiacre  de  Notre-Dame  pou- 
raient  excommunier  les  paroissiens  de  l'abbaye 
et  défense  fut  faite  aux  prêtres  desservant  cette 
paroisse  d'y  recevoir  les  excommuniés.  Toutefois, 
on  excepta  des  paroissiens  pouvant  se  trouver 
excommuniés  un  jour  ou  l'autre,  le  cuisinier  de 
l'abbaye  et  ses  trois  écuyers  et  vingt-deux  autres 
artisans,  employés,  ou  domestiques  de  l'abbaye 
ainsi  que  leurs  femmes. 

Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  abbaye  et  sur 
la  châsse  de  Sainte-Geneviève,  qui  fut  envoyée  à 
la  monnaie  et  fondue  en  1789,  mais  une  autre 
lui  succéda. 


Saint-Étienne-du-Mont,  petite  chapelle,  fut 
aussi  érigée  en  église;  en  1221  le  tonnerre  l'avait 
considérablement  endommagée;  en  1222  le  pape 
donna  l'autorisation  de  la  faire  reconstruire  sur 
de  vastes  proportions,  mais  les  travaux  ne  com- 
mencèrent que  sous  Charles  VIll. 

L'enceinte  de  Paris  avait  forcément  morcelé 
les  propriétés  et  les  terres  seigneuriales. 

Des  contestations  assez^  vives,  s'élevèrent  à  ce 
propos  entre  l'évêque  de  Paris  et  l'abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ;  l'évêque  prétendant  avoir 
droit  de  juridiction  spirituelle  sur  les  accroisse- 
ments de  la  ville,  et  l'abbé  soutenant  qu'une 
partie  de  cette  juridiction  lui  revenait. 

Avant  d'aller  plus  loin,  examinons  de  près  ce 
qu'était  à  cette  époque  l'évêque  de  Paris,  ce  per- 
sonnage d'une  si  grande  importance,  que  son 
autorité  balança  souvent  celle  du  roi,  et  la  situa- 
tion qu'il  avait  à  Paris. 

Dans  l'origine,  sa  maison  était  située  près  de  la 
première  cathédrale,  et  le  côté  du  sol  regardant 
la  Seine  s'appelait  le  Port  à  l'Évêque. 

Dans  un  diplôme  de  Louis  VI  de  1110,  les  sei- 
gneuries de  l'évêque,  sans  compter  son  droit  de  cen- 
sive  dans  la  Cité,  étaient  celles  de  Saint-Germain, 
de  Saint-Éloi,  de  Saint-Marcel,  de  Saint-Cloud  et 
de  Saint-Martin. 

Ce  fut  en  1161  que  Maurice  de  Sully,  évèque, 
transforma  sa  maison  en  un  palais  épiscopal  qu'il 
fit  bâtir  sur  une  ligne  parallèle  à  la  cathédrale, 
avec  deux  chapelles  y  attenant. 

Dans  la  chapelle  basse  étaient  des  chapelains  ; 
le  jeudi  saint  on  y  lavait  les  pieds  des  enfants  de 
chœur  et  tous  les  dimanches  on  y  célébrait  une 
messe  pour  les  prisonniers  de  l'évêché.  La  cha- 
pelle supérieure  servait  aux  ordinations,  au  sacre 
des  évêques  et  à  d'autres  assemblées  solennelles. 

C'était  dans  la  première  cour  du  palais  que  se 
livraient  les  duels  judiciaires. 

Les  droits  de  l'évêque  étaient  devenus  si  grands 
à  la  fin  du  xi°  siècle,  que  la  ville  de  Paris  était 
pour  ainsi  dire  partagée  en  deux  parties,  dont 
l'une  était  sous  la  domination  du  roi  et  l'autre 
sous  la  sienne. 

Le  territoire  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  qui 
se  trouvait  dans  la  censive  de  l'évêque  devint  si 
considérable  par  le  commerce  qui  s'y  faisait,  que 
l'évêque  Etienne  crut  devoir  associer  le  roi  Louis 
le  Gros  aux  deux  tiers  du  profit  dans  tout  le  clos 
fermé  de  fossés  qu'on  appelait  le  Champeaux  et 
qui  était  devenu  les  halles. 

A  son  tour,  l'évêque  Guillaume  db  Seignelay, 
conclut  un  traité  avec  Philippe-Auguste,  en  1222, 
qui  reconnaissait  au  roi  le  droit  de  justice  pour 
les  crimes  de  rapt  et  de  meurtre  commis  dans  le 
bourg  Saint-Germain  (faubourg-Saint-Qermain) 
et  dans  la  culture  l'Évêque  (quartier  de  la  ville 
l'évêque).  Aux  termes  de  ce  traité,  le  roi  pouvait 
également  lever  des  impôts  sur  les  habitants 
pour  dépenses  de  guerre  et  chevauchées,  et  avait 
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droit  de  justice  sur  tout  ce  qui  était  relatif  aux 
marchandises. 

On  voit  qu'en  lui  disputant  sa  juridiction,  l'ab- 
bé de  Saint-Germain  s'attaquait  à  forte  partie. 

Une  sentence  arbitrale  de  1210,  donna  gain  de 
cause  à  l'évêque,  mais  comme  compensation, 
l'abbé  de  Saint-Germain  fut  autorisé  à  faire 
construire  deux  églises  dont  il  jouirait  des  reve- 
nus. Il  s'empressa  de  faire  bâtir  Saint-André-des- 
Arts  (place  de  ce  nom)  qui  \at  commencée  en 
1212.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  modeste  édifice 
remplaçant  un  oratoire  dédié  à  Saint-Andéol. 
Cette  église,  qui  avait  une  tour  gothique,  n'exis- 
Liv.  12. 


tait  plus  à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  fut  remplacée 
en  1600  par  une  autre. 

La  seconde  fut  l'église  de  Saint-Côme  et  Saint 
Damiens  (au  coin  de  la  rue  de  la  Harpe  et  de  U 
rue  de  l'École-de-Médecine),  mais  les  religieux 
de  Saint-Martin  ne  jouirent  pas  longtemps  du  re- 
venu de  celle-ci.  Une  querelle  s'éleva  entre  les 
domestiques  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des^, 
Prés,  toujours  d'humeur  batailleuse,  et  les  éco- 
liers de  l'Université.  Et  un  arrêt  du  Parlement^ 
de  1345,  décida  que,  désormais,  ce  serait  l'Uni- 
versité de  Paris  qui  nommerait  à  la  cure  de  Saint- 
Côme. 

12 
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L'bisloire  de  cette  église  supprimée  en  1790  se 
trouve  liée  à  celle  de  l'École  de  chirurgie,  ou 
maison  de  Sainl-Cômc,  fondée  en  1298. 

L'église  collégiale  de  Saint-Honoré  fut  fondée 
en  1204  par  Renold  de  Chereins  el  par  Sébile,  sa 
femme,  qui  donnèrent  neuf  arpents  de  terre  sur 
le  chemin  qui  allait  des  murs  de  Paris  à  Clichy, 
pour  y  construire  une  chapelle  et  pour  l'entre- 
tien d'un  prêtre  qui  la  desservirait. 

Renold  et  sa  femme  achetèrent  encore  un  ar- 
pent de  terre  du  prieur  de  Saint-Martin-des- 
Ghamps,  en  1203,  pour  agrandir  le  terrain,  et 
cinq  ans  plus  tard  l'église  était  construite.  En 
1579  on  augmenta  les  bâtiments;  plus  tard  on  y 
inhuma  le  fameux  cardinal  Dubois.  Cette  église 
fut  supprimée  en  1792.  Des  chanoines  y  avaient 
été  établis  au  xui°  siècle,  et  de  nos  jours  il  existe 
encore  à  la  place  de  l'église  une  cour  donnant 
rue  Montesquieu  et  rue  Croix-des-Petits-Champs, 
qu'on  appelle  cloître  Saint-Honoré  ;  l'église  était 
où  se  trouve  le  passage  Montesquieu. 

Plusieurs  autres  chapelles  ou  églises  figurent 
dans  des  titres  relatifs  à  des  mutations  de  ter- 
rains ou  immeubles  qui  eurent  ileu  lors  de  la 
construction  du  mur  d'enceinte,  telles  que  Saint- 
Père,  paroisse  du  bourg  Saint-Germain  près  de 
laquelle  s'éleva'la  maladrerie  devenue  l'hôpital 
de  la  Charité,  Saint-Gervais,  paroisse  en  1212, 
Saint-Jcan-en-Grève,  paroisse  à  la  même  époque. 
Cette  dernière  église  fut  rebâtie  en  1326.  Saint- 
Hilaire,  église  bâtie  dans  le  clos  Bruneau  et  éri- 
gée en  paroisse  en  1200.  Il  y  eut  dans  cette  église 
une  confrérie  de  gens  qui  s'y  faisaient  recevoir 
pour  obtenir  de  Dieu  un  bon  mariage,  en  raison 
de  ce  que  saint  ïiilaire  avait  été  marié  avant 
d'être  évêquc?  Elle  devint  plus  tard  église  Saint- 
Hippolyte  (dans  la  rue  de  ce  nom)  érigée  en  pa- 
roisse au  XIII"  siècle.  Supprimée  en  1790,  elle 
devint  propriété  nationale,  fut  vendue  le  3  août 
1793,  et  démolie  en  1807.  Saint-Médard,  chapelle 
qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève 
et  devint,  par  la  suite,  l'église  paroissiale  d'uii 
bourg  appelé  Richebourg,  village  de  Saint-Mard 
ou  de  Saint-Médard,  bourg  qui  ne  fut  réellement 
peuplé  qu'au  xvi°  siècle  et  qui  englobait  les  rues 
du  Ghardonnet,  du  Breuil,  Copeau,  Gratard,  des 
Saussayes  et  de  la  Cendrée.  Saint-Médard  fut  com- 
plètement reconstruit  en  1561.  Nous  en  parlerons 
à  cette  date. 

Saint-Nicolas-des-Champs  était  une  chapelle 
qui  existait  près  du  monastère  de  Saint-Martin - 
des-Ghamps,  en  1142,  et  on  y  enterrait  dans  une 
cour  dépendant  de  l'église  ;  en  1220,  plusieurs 
bourgeois  firent  don  de  terrains,  ainsi  que  le 
prieur  et  les  religieux  de  Saint-Martin  pour  éta- 
blir un  cimetière  attenant  à  la  nouvelle  paroisse 
qui  reçut  plusieurs  accroissements  en  133f ,  1420, 
1489  et  1376. 

Le  portail  méridional  est  une  œuvre  élégante 
<3u  style  Renaissance.  L'architecture  intérieure 


a  été  gravement  altérée  par  des  restaurations 
successives. 

Guillaume  Budé,  Gassendi,  Henri  et  Adrien  de 
Valois,  Laurent  Magnière,  Salmon  Macrin,  Ma- 
deleine de  Scudéri,  Th.  de  Viau,  F.  Milet  furent 
inhumés  dans  cette  église  qui,  en  1797,  devint  le 
temple  des  Théophilanthropes  dédié  à  l'hymen. 
Rendue  au  culte,  elle  est  aujourd'hui  à  l'angle 
de  la  rue  Saint-Martin  et  de  la  rue  Turbigo,  église 
paroissiale. 

Des  églises,  venons  aux  couvents.  Prêtres  et 
moines  tiennent  tant  de  place  dans  l'histoire 
du  vieux  Paris  ! 

Ce  fut  vers  1209  que  les  Mathurins,  que  le 
menu  peuple  appelait  les  frères  aux  ânes,  vin- 
rent s'installer  à  Paris  dans  une  ancienne  aumô- 
nerie  de  Saint-Benoît,  dédiée  à  saint  Mathurin, 
qui  était  proche  le  palais  des  Thermes.  Ils  s'inti- 
tulèrent religieux  de  la  très  sainte  Trinité,  pour 
le  rachat  des  captifs,  et  n'avaient  en  effet  d'autre 
mission  que  celle  d'acheter  aux  musulmans  leurs 
esclaves  chrétiens  et  aux  chrétiens  leurs  esclaves 
musulmans;  et  leur  sobriquet  de  frères  aux  ânes 
leur  fut  donné  parce  qu'il  leur  était  interdit  de 
monter  à  cheval  et  qu'ils  devaient  se  contenter 
d'un  âne  pour  monture,  ce  qui,  au  moyen  âge, 
était  une  profonde  marque  d'humilité;  au  reste, 
ce  n'était  pas  la  seule  qu'ils  donnaient.  Loin  d'a- 
voir comme  les  religieux  des  riches  abbayes,  des 
valets  pour  les  servir,  ils  se  servaient  eux-mêmes 
et  se  partageaient  les  travaux  domestiques  de  la 
maison,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas,  peu  à  peu, 
d'acquérir  de  grands  biens  et  de  pouvoir  faire 
bâtir  une  superbe  église  pour  les  besoins  de  leur 
couvent. 

L'église  des  Mathurins,  décorée  de  tableaux  de 
maîtres,  était  à  l'intérieur  revêtue  de  marbres 
précieux,  elle  possédait  des  reliques  nombreuses 
et  des  ornements  d'une  grande  richesse;  trois 
confréries  y  furent  établies  :  celle  de  Saint-Char- 
lemagne,  pour  les  messagers  de  l'Université  de 
Paris;  celle  de  Saint-Jean-Porte-Latine,  pour  les 
libraires  et  imprimeurs,  et  celle  de  Sainte-Barbe, 
pour  les  maîtres  et  compagnons  paulmiers  (paul- 
miers,  fabricants  de  balles  et  raquettiers). 

Le  cloître  fut  commencé  en  1219;  il  était  en- 
touré de  bâtiments,  mais  malsain  et  fort  incom- 
mode, en  raison  des  terres  du  jardin  qui  était 
d'un  mètre  plus  élevé  que  le  sol,  et  qu'on  nom- 
mait la  cour  du  cloître. 

«  L'an  1676,  au  mois  d'aoust,  une  ouverture 
s'étant  faite  au  pavé  de  cette  court,  environ  le 
milieu  du  ruisseau,  plus  près  néantmoins  de  la 
cuisine  que  de  la  salle  du  jardin,  l'on  creusa  et 
l'on  apercent  une  grande  ouverture  à  peu  près 
semblable  aux  trois  arcades  qui  forment  le  pré- 
sent escalier,  dans  laquelle  un  domestique  de 
céans  estant  descendu  par  une  entrée  qui  com- 
mençoit  du  costé  de  la  salle,  il  trouva  que  c'estoit 
un  grand  trou  qui  prenoit  son  origine  de  dessous 
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le  palais  des  Thermes,  l'ue  des  Maturins,  laquelle 
ouverture  fut  bouchée  avec  trois  grosses  poutres 
mises  dessus  et  couvertes  de  pavé  ;  à  laquelle 
ouverture  il  sera  bon  de  regarder  de  fois  à  autre, 
pour  voir  si  les  poutres  ne  pourrissent  pas.  De 
quoy  l'on  a  cru  à  propos  de  donner  cet  avis  pour 
y  apporter  en  ce  caz  le  remède  convenable  et 
éviter  les  accidents  qui  pourroient  arriver.  » 

Celte  inscription  fut  gravée  sur  une  dalle  de 
pierre  qu'on  peut  voir  au  musée  de  Cluny. 

Le  cloître  fut  reconstruit  en  1761,  et  les  bâti- 
ments furent  élevés  de  deux  étages. 

C'était  sous  ce  cloître  que  l'Université  de  Paris 
tenait  ses  assemblées  tous  les  trois  mois  pour 
l'élection  du  recteur. 

Le  cloître  devint  en  1790  une  propriété  parti- 
culière et  l'église  fut  démolie. 

Ce  fut  aussi  en  1217  que  sept  religieux  furent 
envoyés  à  Paris  par  saint  dominique  pour  y  ins- 
taller l'ordre  des  dominicains  ;  ils  logèrent  d'abord 
dans  une  maison  située  entre  le  palais  del'évêque 
et  l'Hôtel-Dieu,  ce  fut  alors  que  maître  Jean  Ba- 
rastre  leur  céda  la  chapelle  de  Saint-Jacques 
dans  la  rue  de  ce  nom  et  une  maison  contiguë 
qu'il  avait  fait  bâtir  pour  y  loger  des  pèlerins. 
Ces  religieux  prirent  possession  de  ces  immeu- 
bles le  6  août  1218,  et  en  moins  de  deux  ans  la 
communauté  fut  composée  de  trente  religieux,  la 
plupart  sortis  de  l'Université. 

On  les  désigna  alors  sous  le  nom  de  jacobins. 

Le  roi  Louis  IX  leur  fit  bâtir  plus  tard  une 
église  et  un  couvent  dans  le  lieu  où  était  aupara- 
vant le  siège  de  la  justice  et  du  Conseil  de  ville 
et  qu'on  appelait  le  parloir  aux  bourgeois  ;  il 
était  situé  au  bout  de  la  rue  Hautefeuille  près 
des  fossés  de  la  ville. 

En  1256,  Enguerrand  de  Couci,  ayant  fait  pen- 
dre trois  jeunes  Flamands,  pour  s'être  permis  de 
chasser  sur  ses  terres,  il  fut  condamné  à  dix  mille 
livres  parisis  qui  servirent  à  bâtir  le  cloître  des 
lacobins  ;  enfin  saint  Louis  qui  ne  se  lassait  pas 
de  faire  des  libéralités  à  ces  religieux,  leur  donna 
encore  en  1263  deux  maisons  situées  dans  la  rue 
de  l'Hirondelle  et  un  hôpital. 

Enfin,  après  que  Charles  V  eut  aussi  donné 
aux  jacobins,  ils  firent  rebâtir  leur  monastère 
en  1556. 

Ce  fut  un  des  plus  grands  cloîtres  de  Paris  ; 
l'église  renfermait  nombre  de  tombeaux  de  rois, 
de  reines  et  de  princes  de  la  maison  de  France. 

Nous  y  reviendrons. 

En  1198,  Paris  s'occupait  beaucoup  d'un  pré- 
dicateur venu  de  Neuilly-sur-Marne  et  qu'on 
appelait  Foulques,  l'éloquence  de  sa  parole  éton- 
nait les  Parisiens  qui  se  pressaient  en  foule 
pour  l'entendre  ;  il  prêchait  avec  véhémence 
contre  les  usuriers  qui  pressuraient  les  commer- 
çants et  contre  les  femmes  adonnées  à  la  dé- 
bauche qui  perdaient  les  écoliers  ;  il  fit  bientôt 
de  nombreuses  conversions,  beaucoup  plus  ce- 


pendant parmi  les  filles   de  mauvaise   vie  que 
parmi  les  prêteurs  d'argent. 

Plusieurs  abjurèrent  la  débauche  et  se  cou- 
pèrent les  cheveux  en  signe  de  pénitence. 

Foulques  s'engagea  à  pourvoir  à  l'entretien  de 
celles  qui  rompraient  complètement  avec  la  vie 
honteuse  qu'elles  menaient,  et  ce  fut  pour  elles 
que  fut  construite  l'abbaye  de  Saint-Antoine  (rue 
du  faubourg  Saint -Antoine),  qui  fut  environnée 
de  hautes  murailles  et  formait  une  espèce  de 
bourg. 

Les  bâtiments  furent  reconstruits  en  1770;  on 
y  voyait  des  mausolées  de  princesses  royales, 
notamment  ceux  des  filles  de  Charles  V  et  plu- 
sieurs autres  de  grands  personnages.  Supprimée 
en  1790,  l'abbaye  fut  convertie  en  un  hôpital  par 
décret  de  la  Convention  du  17  janvier  1795,  quant 
â  l'église  elle  fut  démohe  en  1796,  tout  le  vaste 
terrain  connu  sous  le  nom  de  Clos-de-l'Abbaye 
fut  aliéné  en  cinq  lots  le  29  messidor  an  VI. 

C'est  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine  que  toute 
cette  région  de  Paris  a  pris  le  nom  de  quartier 
et  faubourg  Saint-Antoine. 

Dans  ces  dernières  années  du  second  empire, 
une  partie  des  jardins  a  été  vendue  ou  convertie 
en  rue  (de  Citeaux). 

Nous  avons  vu  les  évêques  et  les  religieux 
fondera  grands  frais  des  maisons  hospitalières,, 
voici  deux  allemands  frères  utérins  :  Guillaume 
Escuacol  et  Jean  de  le  Palée,  qui  firent  bâtir  à 
Paris  en  1200  une  grande  maison  (faubourg 
Saint-Denis),  pour  y  retirer  les  pèlerins  et  les 
pauvres  voyageurs  qui,  arrivant  trop  tard  à  l'une 
des  portes  de  Paris,  ne  pouvaient  pas  y  entrer 
et  étaient  obligés  de  coucher  Dieu  sait  où. 

Cette  maison  fut  d'abord  nommée  hôpital  de 
la  Croix-de-la-Reine.  L'évêque  de  Paris  refusa  de 
lui  accorder  l'usage  d'une  cloche  et  décida  que 
ses  fondateurs  paieraient  dix  sous  parisis  de  re- 
devance à  l'église  Saint-Germain  ;  en  en  payant 
vingt  ils  finirent  par  avoir  les  cloches  en  1207. 
En  1210  on  y  installa  trois  frères  de  l'ordre  des 
Prémontrés,  qui  finirent  par  tout  s'approprier  et 
négligèrent  si  bien  de  pratiquer  l'hospitalité, 
qu'un  arrêt  du  Parlement  de  1547,  changea, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  la  destination  de 
cet  hôpital. 

On  trouve  encore  trace  de  la  fondation  d'un 
hôpital  de  sainte  Opportune,  rue  Saint-Denis, 
en  1184,  qui  fut  administré  par  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin  et  dans  lequel  les 
pauvres  femmes  ou  filles  qui  cherchaient  à  se 
placer,  pouvaient  venir  chercher  la  table  et  le 
coucher  pendant  trois  jours. 

Malheureusement  les  femmes  ne  trouvaient 
guère  le  moyen  de  gagner  leur  existence  ;  en  butte 
aux  brutales  passions  d'une  soldatesque  gros- 
sière, d'écoliers  débauchés  et  de  prêtres  luxu- 
rieux, c'était  surtout  â  la  débauche  qu'elles  de- 
mandaient le  pain  de  chaque  jour,  et  les  évêques, 
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les  papes,  ne  cessent  de  tonner  contre  un  liber- 
tinage développé  par  l'immoralité  chez  les  uns 
et  la  misère  chez  les  autres. 

En  1203,  c'est  le  pape  Innocent  qui  écrit  à 
l'abbé  de  Saint-Denis: 

«  Il  est  dans  votre  ville  des  prêtres  qui,  abu- 
sant du  privilège  clérical,  parcourent  les  rues 
pendant  la  nuit,  se  portent  vers  les  maisons 
habitées  par  les  femmes  publiques,  en  enfoncent 
les  portes,  s'y  précipitent  avec  violence  et  se 
permettent  les  mêmes  excès  envers  les  filles  des 
bourgeois,  ce  qui  fait  naître  des  querelles  et  des 
méditions.  » 


Portail  de  l'église  Saint-Nicolas-des-Cliamps, 
rue  Saint-Martin. 


Quels  étaient  donc  ces  prêtres  qui  souillaient 
ainsi  leur  caractère  sacré? 

C'étaient  des  gens  qui,  certes,  ne  s'étaient  ja- 
mais demandé  pourquoi  ils  avaient  endossé  une 
robe  de  moine  ou  de  religieux. 

La  plupart  s'étaient  dit  que  tous  ces  papelards 
étaient  bien  heureux  de  pouvoir  vivre  du  produit 
du  travail  des  autres  ou  de  leur  libéralité,  et  à 
leur  tour,  ils  s'étaient  enrôlés  dans  cette  immense 
milice  qui  englobait  la  moitié  des  hommes  de  la 
nation. 

Puisque  la  vie  des  religieux  est  douce  et  facile, 
pourquoi  ne  pas  la  choisir  de  préférence  à  d'autre? 

Vienne  la  guerre  et  plus  d'un,  laissant  là  sa 
robe,  se  fera  soldat  pour  aller  piller  les  riches 
domaines,  boire  le  vin  qui  repose  dans  les  celliers 


et  faire  violence  aux  filles  qu'il  rencontrera  sur 
son  chemin. 

On  les  méprise  tous  ces  moines,  et  bientôt  ils 
vont  se  multiplier  encore.  Chacun  rêve  d'abriter 
sa  vie  sous  les  grandes  voûtes  du  monastère,  de 
n'avoir  qu'à  tendre  la  main  pour  recevoir  de  quoi 
bien  vivre. 

On  se  demande  comment  tout  le  monde  n'était 
pas  moine! 

C'était  au  reste  pour  le  devenir  qu'étudiaient 
tous  les  clercs,  et  de  même  que,  de  nos  jours,  le 
bourgeois  est  fier  de  voir  son  fils  avocat  ou  mé- 
decin, au  moyen  âge,  on  s'enorgueillissait  d'un 
clerc  dans  sa  famille. 

Malgré  les  fondations  d'églises  et  d'hôpitaux, 
et  malgré  les  privilèges  accordés  aux  écoliers,  le 
peuple  de  Paris  souff'rait  toujours  de  la  fréquence 
des  famines. 

En  H88,  H89  et  1190,  elles  se  succédèrent 
sans  interruption.  En  1194,  il  en  vint  une  plus 
terrible  encore  que  Ips  précédentes.  Le  roi  et  le» 
riches,  à  son  exemple»,  donnèrent  beaucoup,  mais 
eussent-ils  pu,  à  force  d'aumônes,  en  combattre 
les  pernicieux  efl'ets,que  c'eût  été  insuffisant; 
elle  reparut  en  1196  et  1197  et  fit  de  nouvelles 
victimes. 

En  1205,  la  Seine,  débordée,  inonda  presque 
tout  Paris.  Les  maisons,  ébranlées  jusqu'aux  fon- 
dements, faisaient  craindre  la  ruine  entière  de  la 
Cité,  dans  les  rues  de  laquelle  on  naviguait. 

Le  peuple,  consterné,  eut  recours  aux  prières. 
On  alla  en  toute  hâte  chercher  la  châsse  de 
Sainte-Geneviève,  et,  malgré  le  péril  évident  qu'il 
y  avait  pour  ceux  qui  portaient  ou  qui  suivaient 
cette  châsse,  on  fit  la  procession  et  on  passa 
même  sur  le  Petit-Pont,  qu'avait  fait  reconstruire 
à  ses  dépens  Maurice  de  Sully;  plusieurs  pierres 
qui  s'en  étaient  déjà  détachées  étaient  tombées 
dans  la  rivière. 

Cependant  la  procession  traversa  le  pont  sans 
encombre,  mais  à  peine  était  elle  parvenue  sur  la 
rive  opposée,  qu'un  bruit  effroyable  se  fit  enten- 
dre au  milieu  des  cris  de  la  foule. 

C'était  le  pont  qui  s'écroulait  avec  toutes  les 
maisons  qui  étaient  dessus. 

Depuis  un  siècle  on  n'avait  pas  vu  pareille 
inondation. 

On  rebâtit  le  Petit-Pont  l'année  suivante. 

Il  fut  de  nouveau  renversé  en  1296,  en  1325, 
en  1376  et  en  1393. 

On  le  rebâtit  en  1395  avec  l'argent  de  plusieurs 
juifs  qu'on  avait  condamnés  à  l'amende. 

Quatre  fois  encore,  il  devait  être  emporté  par 
les  eaux  avant  d'être  dévoré  par  les  flammes. 

Nous  venons  de  parler  des  juifs. 

Philippe-Auguste  les  avait  chassés,  pour  avoir 
l'occasion  de  s'emparer  de  leurs  biens. 

Mais,  vers  1198,  la  France  se  trouvait  troublée 
par  la  guerre  qu'elle  avait  à  soutenir  contre  les 
Anglais  et  les  Flamands,  et  le  roi  pensa  que  pour 
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faire  la  guerre  il  avait  besoin  de  beaucoup  d'ar- 
gent et  qu'il  lui  était  difficile  de  s'en  procurer, 
même  en  accablant  son  peuple  d'impôts. 

Un  négociateur  habile  fut  chargé  de  faire  com- 
prendre aux  juifs  que  l'occasion  était  excellente 
pour  eux  s'ils  voulaient  rentrer  à  Paris,  de  prêter 
au  roi  une  grosse  somme  d'argent,  quittes  à  ne 
jamais  rentrer  dans  cette  créance,  et,  surtout  à 
s'abstenir  prudemment  de  la  redemander. 

Ils  y  consentirent,  et  Philippe,  en  recevant  leur 
argent,  leur  offrit  un  généreux  pardon  pour  les 
fautes  qu'ils  auraient  pu  commettre. 

Les  plus  riches  juifs  rentrèrent  donc  à  Paris, 
en  occupèrent  les  principaux  quartiers,  et  on  leur 
permit  même  d'y  posséder  deux  synagogues, 
deux  cimetières  et  un  moulin  sur  la  Seine! 

Il  fallait  bien  qu'ils  s'enrichissent  si  on  voulait, 
plus  tard,  les  rançonner  à  nouveau. 

Au  nord  de  Saint-Germain-des-Prés  existait  un 
•  oratoire  au  xii*  siècle,  qu'on  appelait  Saint-Pierre. 
Devenu  trop  petit  par  suite  de  l'accroissement  de 
la  population,  on  reconstruisit  sur  son  emplace- 
ment une  chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Sul- 
pice.  Une  nef  y  fut  ajoutée  sous  le  règne  de  Fran- 
çois P',  et  six  chapelles  latérales  en  1614.  Ce-^ 
additions  devinrent  encore  insuffisantes.  En  1643, 
il  fut  arrêté  qu'un  nouvel  édifice  serait  recon- 
struit. Il  le  fut  en  1646. 

Lorsque,  en  1207,  l'abbé  de  Sully  fit  rebâtir 
Saint-Symphorien,  on  a  vu  que  la  comtesse  de 
Vermandois  lui  avait  fait  don  du  four  d'Enfer,  ce 
qui  lui  permit  d'établir  quatre  chapelains  dans 
cette  chapelle.  Le  four  d'Enfer  était  le  four  ba- 
nal auquel,  moyennant  redevance,  venaient  cuire 
un  grand  nombre  de  personnes. 

Ce  ne  fut  qu'après  l'achèvement  de  l'enceinte, 
que  les  Parisiens  furent  exempts  de  l'obligation 
de  faire  cuire  leur  pain  dans  les  fours  publics,  et 
qu'il  fut  permis  aux  boulangers  d'en  avoir  dans 
leurs  maisons.  Le  roi  accorda  cette  permission 
«  pour  ce  que  chacun  des  boulangers  valait  à 
M.  le  Roi  neuf  sous,  trois  deniers,  une  obole.  » 

Mais  les  chapelains  ne  furent  pas  satisfaits  de 
l'autorisation  donnée  aux  gens  de  faire  cuire  leur 
pain  chez  le  boulanger,  cela  diminuait  considé- 
rablement les  revenus  du  four  d'Enfer.  Ils  se  de- 
mandaient comment  ils  compenseraient  cette 
perte,  lorsqu'il  leur  vint  une  idée  :  ils  avaient  re- 
marqué que  nombre  de  femmes  enceintes,  pro- 
bablement dans  le  but  d'obtenir  une  heureuse 
délivrance,  venaient  tous  les  vendredis  faire  le 
tour  d'un  puits  situé  dans  les  dépendances  de 
leur  église  et  que  la  tradition  disait  avoir  servi  à 
Saint-Denis. 

Ils  exigèrent  un  tribu,  et  désormais  toutes  les 
femmes  enceintes  s'empressaient  d'aller  faire  le 
pèlerinage  au  puits  et  les  revenus  des  chapelains 
loin  de  diminuer,  augmentèrent. 

Tandis  que  la  superstition  de  ces  bonnes 
'emmes  vénal»  èi  efficacement  au  secours  des 


chapelains,  une  grande  dispute  théologique  avait 
lieu  et  un  chevalier  du  nom  d'Évraut  fut  accusé 
par  le  peuple  d'être  à  Paris  le  fauteur  d'une 
hérésie  soutenue  par  des  gens  qu'on  appelait 
manichéens,  mais  que  le  populaire  flétrissait  du 
nom  de  Bulgares. 

Un  concile  fut  assemblé  et  livra  Evraut  à  la 
justice  séculière  qui  le  condamna  à  être  brûlé 
vif. 

Peu  de  temps  après,  une  nouvelle  hérésie  se 
produisit,  soutenue  par  un  certain  Amaury  qui 
mourut  du  chagrin  de  voir  sa  doctrine  condam- 
née par  le  pape. 


Petite  église  Saint  Étieuue-du-.Moiit. 

L'évêque  de  Paris,  Pierre  de  Nemours,  et  le  frère 
Guérin  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
envoyèrent  Raoul  de  Nemours,  parent  de  l'évê- 
que, et  un  autre  prêtre  pour  parcourir  les  pro- 
vinces et  tâcher  de  découvrir  des  sectaires.  Raoul 
qui  était  adroit,  feignit  d'avoir  adopté  les  nou- 
velles idées  et  provoqua  des  confidences  à  l'aide 
desquelles  il  put  faire  incarcérer  quatorze  per- 
sonnes, dont  quatre  prêtres  et  un  orfèvre  qui  pas- 
sait pour  prophète.    - 

On  les  conduisit  dans  les  prisons  de  l'évêché  de 
Paris,  et  on  assembla  les  théologiens  qui  les  firent 
comparaître  devant  eux.  ^ 

Ils  soutinrent  avec  persistance  leur  opinion  et 
furent  tous  condamnés  :  dix  à  être  brûlés  vifs  et 
quatre  à  la  prison  perpétuelle.  Le  supplice  eut 
lieu  à  Paris, 
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On  fit  déterrer  Amaury  et  on  jeta  ses  os  sur  le 
fumier. 

Le  concile  de  Latran  approuva  cette  sentence 
en  1215  et  ordonna  en  outre  qu'on  jetât  au  bû- 
cher tous  les  livres  de  la  métaphysique  d'Aristote 
qu'on  enseignait  aux  écoliers  de  Paris. 

Le  feu  était  le  supplice  réservé  aux  hérétiques. 
Quant  aux  meurtriers,  aux  voleurs  et  aux  autres 
criminels,  on  les  pendait,  on  les  mettait  en  croix 
sur  une  place  publique,  ou  on  les  rouait. 

Sous  Louis  le  Gros,  on  exécuta  un  jour  sur  la 
place  «  qui  fait  face  au  pont  »  un  criminel  con- 
vaincu d'avoir  tué  une  femme.  On  plaça  le  con- 
damné les  jambes  écartées  et  les  bras  étendus  sur 
deux  morceaux  de  bois  disposés  en  croix  de 
Saint-André  et  taillés  de  manière  que  chaque 
membre  portât  sur  un  espace  vide.  Le  bourreau 
lui  brisa  à  coup  de  barre  de  fer  les  bras,  les  avant- 
bras,' les  cuisses,  les  jambes  et  la  poitrine.  On 
l'attacha  ensuite  sur  une  petite  roue  de  voiture 
supportée  par  un  poteau.  On  ramena  les  jambes 
et  les  bras  brisés  derrière  le  dos  et  on  tourna  la 
face  du  supplicié  vers  le  ciel,  afin  qu'il  expirât  en 
cet  état. 

Tandis  que  le  malheureux  poussait  des  hurle- 
ments de  douleur,  les  assistants  se  pressaient 
autour  de  lui  pour  mieux  voir  et  ne  cessaient  de 
l'insulter  et  de  lui  reprocher  son  crime. 

En  1127,  Louis  le  Gros  fit  mettre  en  croix  Ber- 
tholde,  l'assassin  de  Charles  le  Bon,  avec  un  chien 
attaché  près  de  lui  qu'on  battait  de  temps  en 
temps  afin  de  le  faire  mordre. 

Sous  Pépin  et  ses  premiers  successeurs,  les  juifs 
étaient  enterrés  vivants. 

Philippe-Auguste  fît  revivre  ce  supplice  pour 
un  Parisien  du  nom  de  Prévôt,  qui  avait  porté  un 
faux  serment. 

En  1181,  ce  roi  rendit  un  édit  par  lequel  tous 
ceux  qui  prononçaient  \f:^  jurements  de  têtebleu, 
ventrebleu,  corbleu.  sangbleu,  devaient  payer 
une  amende,  s'ils  appartenaient  à  la  noblesse, 
ou  être  noyés  s'ils  étaient  de  roture. 

On  enfermait  ces  malheureux  dans  un  sac  lié 
par  le  haut  avec  une  corde  et  on  les  précipitait 
dans  l'eau. 

Les  faux  monnayeurs  étaient  bouillis. 
A  Paris,  on  suppliciait  un  peu  partout  ;  le  prieur 
de  l'abbaye  de  Saint-Martin-des-Champs  avait 
son  échelle,  marque  du  droit  de  haute  ju-tice,  au 
coin  de  la  rue  Aumaire  et  de  la  rue  Saint-Martin; 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  avait  la  sienne  auprès 
de  son  église;  la  cour  du  Châtelet  et  celle  du  Pa- 
lais, la  croix  du  Tiroi  ou  du  Trahoir,  le  marché 
aux  Pourceaux,  etc.,  servaient  d  emplacement  à 
l'exécution  des  criminels  ;  les  différents  quartiers 
de  la  ville  formaient  des  fiefs  appartenant  aux 
évêques,  aux  prieurs,  et  ces  divers  personnages 
ayant  le  droit  de  haute  et  basse  justice  sur  leurs 
terre?^  faisaient  pendre,  brûler,  écarteler,  esso- 
riller  les  malheureux  atteints  par  leurs  juge- 


ments, le  roi  de  son  côté  avait  ses  lieux  patibu- 
laires, et  l'évêque  de  Paris  avait  son  échelle  sur. 
la  place  du  parvis;  c'était  là  qu'on  prêchait  et 
qu'on  mettait  les  individus  condamnés  à  faire 
amende  honorable. 

Les  juifs  rentrés  dans  Paris  ne  devaient  pas  y 
demeurer  longtemps  en  paix. 

Philippe-Auguste  rendit  en  1222  un  arrêt 
qui  leur  défendait  de  prendre  en  gage  les  vases 
sacrés  ou  les  ornements  des  églises,  non  plus  que 
les  lits,  les  charrues  ou  autres  meubles  et  usten- 
siles nécessaires  à  la  vie.  Il  leur  fut  fait  défense 
de  rien  prêter  aux  chanoines  et  aux  moines,  sans 
le  consentement  du  chapitre  ou  de  l'abbé. 


La  croix  du  Trahoir. 


Aux  termes  de  cette  même  ordonnance,  aucun 
chrétien  ne  pouvait  être  contraint  par  corps 
pour  l'argent  dû  aux  juifs  et  il  n'était  pas  même 
tenu  de  vendre  ses  biens  ou  ses  héritages  pour 
payer,  et  on  ne  pouvait  en  assigner  que  les  deux 
tiers  seulement  au  paiement. 

Cette  injuste  disposition  avait  été  prise  sur  la 
demande  du  pape  Innocent  III  qui  avait  écrit  à  l'é- 
vêque pour  se  plaindre  qu'à  Paris  des  nourrices 
chrétiennes  allaitaient  des  enfants  juifs,  et  que 
lorsque  ces  femmes  allaient  communier,  les  juifs 
les  contraignaient  à  tirer,  pendant  trois  jours, 
leur  lait  dans  les  latrines  avant  de  donner  le  sein 
à  leurs  enfants  1 

Défense  fut  faite  aux  femmes  de  Paris,  chré- 
tiennes, d'entrer  en  service  chez  les  juifs  en  quel- 
que qualité  que  ce  fût. 

Au  reste  peu  de  chrétiens  se  mettaient  en  ser- 
vice chez  les  juifs;  ils  étaient  en  horreur  au  peu- 
ple et  exposés  sans  cesse  à  des  avanies. 

Les  plus  fortunés  demeuraient  dans  les  rues  de 
la  Pelleterie,  de  la  Tixeranderie  et  surtout  dans 
rue  de  la  Juiverie.  Il  y  en  avait  aussi  qui  habi- 
taient la  ruelle  descendant  à  la  Verrerie  qu'on 
nommait  rue  du  Franc-Meurier.  (Cette  rue  prit 
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au  XYi**  siècle  lo;  nom  de  la  rue  de  Moussy  du 
nom  de  l'échevin  Jean  de  Moussy  qui  y  demeu- 
rait en  1530,  Elle  existe  encore  et  commence  au 
n°  20  de  la  rue  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie 
pour  aboutir  au  n°  7  de  la  rue  de  la  Verrerie.  Un 
arrêté  du  rréfet  de  police  du  17  juillet  1819 
ferma  cette  rue  par  deux  grilles  qui  intercep- 
tèrent la  circulation,  mais  en  janvier  1879  on 
décida  de  rouvrir  la  rue  de  Moussy,  les  grilles 
ont  été  enlevées,  la  rue  fut  Dépavée  et  on  promit 
de  porter  sa  largeur  à  10  mètres.  On  remarque 
au  n°  7  de  cette  rue  un  vieil  hôtel  dont  la  porte 
renfoncée,  selon  la  coutume  des  manoirs  fortifiés 
du  moyen  âge,  est  défendue  par  un  étage  en  sur- 
plomb, sorte  d'archière  supportée  par  des  conso- 
les ornées  de  sculptures  romanes,  et  dont  les 
jours,  espèces  de  meurtrières,  sont  défendues  par 
des  grilles  trapues. 

La  porte  est  close  par  deux  panneaux  curieuse- 
ment sculptés. 

Cet  hôtel  était  occupé,  depuis  une  quarantaine 
d'années  par  une  institution  de  jeunes  garçons. 
Ils  avaient  leurs  écoles  dans  les  rues  Saint-Bon 
et  de  la  Tâcherie;  leur  synagogue  principale  était 
dans  la  tour  du  Pet  au  Diable,  enfin  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  paraître  en  public  sans  une 
marque  jaune  sur  la  poitrine. 

Quant  aux  écoliers,  ils  continuaient  à  se  livrer 
à  tous  les  excès,  au  grand  déplaisir  des  bourgeois 
qui  se  confiaient  bien  bas,  l'huis  clos,  le  soir  après 
le  couvre-feu,  que  le  roi,  leur  sire,  avait  été 
bien  imprudent  de  donner  de  si  grands  privilè- 
ges à  des  mécréants  qui  passaient  tout  leur  temps 
à  faire  le  mal. 

Chaque  jour  on  racontait  de  nouveaux  mé- 
faits de  leur  provenance,  et  les  dernières  années 
du  règne  de  Philippe-Auguste  furent  signalées 
par  des  aetes  absolument  répréhensibles  de  leur 
part. 

Non  seulement  ils  enlevaient  les  femmes  et  les 
filles,  ce  qui  eût  pu  être  mis  sur  le  compte  de  la 
jeunesse  et  de  l'amour  du  plaisir,  mais  ils  tuaient 
et  volaient  comme  des  larrons,  ce  qui  les  faisait 
descendre  au  rang  des  malfaiteurs  vulgaires  ;  et 
en  1221,  l'évêque  Guillaume  de  Seignelay  fut 
obligé  d'excommunier  ceux  qui  marcheraient  de 
jour  ou  de  nuit  dans  les  rues  de  Paris  avec  des 
armes. 

Us  se  moquèrent  de  l'excommunication  et  conti- 
nuèrent à  effrayer  par  leurs  mauvais  coups  les 
paisibles  habitants  de  la  capitale;  alors  l'évêque 
fit  mieux,  il  ordonna  l'arrestation  des  plus  mutins 
et  chassa  les  autres  de  la  ville. 

Mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  eut  raison 
d'eux,  il  fallut  en  venir  aux  mains  et  de  rudes  es- 
tafilades, de  profondes  balafres  furent  échangées 
à  cette  occasion. 

l«eux  qui  étaient  chassés  revinrent  plus  nom- 
breux peut-être,  et  à  coup  sûr  plus  disposés  que 
jamais  à  faire  du  tapage. 


Mais  les  Parisiens  commençaient  à  se  lasser  de 
ces  hôtes  turbulents  dont  la  présence  était  un 
véritable  fléau  pour  tous,  ils  se  jiromirent  de  ne 
pas  se  laisser  molester  davantage  par  les  écoliers, 
et  lorsque  ceux-ci,  rentrés  dans  la  ville,  crurent 
pouvoir  reprendre  leur  train  de  vie  passée,  ils  se 
trompèrent. 

Ils  eurent  en  face  d'eux  des  hommes  résolus 
qui  étaient  bien  décidés  à  leur  faire  payer  cher 
leur  premier  acte  agressif. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  produire. 

L'un  d'eux  essaya  de  violenter  la  fille  d'un  ta- 
vernier,  un  coup  de  couteau  lui  troua  la  poitrine  ; 
ses  camarades  voulurent  le  venger,  le  tavernier 
appela  à  l'aide;  tous  les  marchands  du  voisinage 
accoururent  à  son  secours,  le  mot  d'ordre  était 
donné,  les  bourgeois  secouant  pour  cette  fois  leur 
pusillanimité  habituelle,  sortirent  de  chez  eux 
armés  de  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main  et 
marchèrent  contre  leurs  persécuteurs  ordinaires. 

De  leur  côté,  les  écoliers  se  voyant  cernés,  se 
groupèrent  et  essayèrent  de  tenir  tête  à  l'orage. 

Alors  ce  fut  une  mêlée  horrible,  bâtons,  dagues, 
poignards,  épées,  tout  fut  bon;  c'était  le  soir,  les 
rues  étaient  sombres,  mais  la  colère  guidait  les 
coups.  Pendant  plusieurs  heures  on  se  chercha, 
on  se  battit  corps  à  corps  ;  les  taverniers,  des 
pots  à  la  main  les  cassaient  sur  la  tête  des  éco- 
liers, on  faisait  armes  de  tout. 

Trois  cent  vingt  écoliers  trouvèrent  la  mort 
dans  cette  bataille. 

Il  s'agissait  de  faire  disparaître  autant  que  pos 
sible  leurs  cadavres. 

On  les  traîna  jusque  sur  la  berge  et  on  en  jeta 
autant  qu'on  put  à  l'eau. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  les  bourgeois  avaient 
aussi  perdu  quelques-uns  des  leurs,  mais  leurs 
pertes  étaient  insignifiantes,  à  côté  de  celles 
éprouvées  par  les  écoliers  ;  un  grand  nombre  était 
blessé. 

On  s'étonnera  sans  doute  qu'une  bataille  pa- 
reille eût  pu  se  livrer  dans  les  rues  de  Paris,  sans 
que  la  force  armée  vînt  s'interposer  entre  les 
combattants. 

Mais  au  moyen  âge,  les  rues  de  Paris,  ruelles 
fangeuses,  étroites,  sans  éclairage,  étaient  impra- 
ticables et  on  pouvait  s'y  retrancher  comme  dans 
un  château  fort  et  s'y  barricader  tout  à  l'aise; 
ces  rues,  tous  les  historiens  ont  répété  leurs  noms, 
elles  s'appelaient  rue  Breneuse  ,  rue  Fosse-aux- 
Chiens,  rue  Coupe-Gueule,  rue  du  Gros-Pet,  rue 
de  la  Grande-Truanderie,  rue  du  Pet,  rue  Merde- 
rel,  rue  du  Cul-de-Pet,  rue  Pute-y-Muce,  rue 
Tire-V...,  rue  Coup-de-Bâton ,  rue  Brise-Miche, 
rue  du  Trou-Punais,  rue  Tire-Pet,  rue  du  Petit- 
Pet,  etc. 

Ces  rues  immondes  étaient  bordées  de  bouges 
et  de  repaires  dans  lesquels  on  s'assassinait  tout 
à  l'aise,  et  le  guet  qui  se  serait  aventuré  dans  ce» 
méandres  tortueux  n'en  serait  pas  sorti. 
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Or,  les  ccollcis  fréquentaient  ces  quartiers,  le 
Val  d'amour,  le  Champ-Gallard  et  les  rues  du 
Grand  et  du  Petit  Hurleur  retentissaient  sans  cesse 
du  bruit  des  chants  avinés,  des  luttes  meurtrières 
et  des  batailles  d'ivrognes. 

Personne  ne  s'en  inquiétait. 

—  Ce  n'est  rien,  ce  sont  des  gens  qui  se  tuent! 
Et  le  veilleur  de  nuit  criait  de  sa  voix  traî- 
nante et  nasillarde  : 

—  Dormez,  gens  de  Paris,  la  ville  est  tran- 
quille! 

Tranquilles  ils  furent,  les  bourgeois  et  les  éco- 
liers qui  s'entretuèrent,  et  le  matin  venu,  quand 
on  vit  les  flaques  de  sang  mêlées  aux  mares  d'eau 
stagnantes,  les  paquets  de  cheveux  et  les  mor- 
ceaux de  cervelle  écrasée  sur  la  paille  de  la  rue, 
que  l'on  ramassa,  un  poignard  d'un  côté,  un 
bonnet  de  l'autre,  on  se  demanda  ce  qui  s'était 
passé. 

Mais  les  bourgeois,  braves  comme  le  sont  les 
peureux  quant  ils  prennent  du  cœur,  répondi- 
rent :  «Ce  sont  les  écoliers  de  Paris  qui  violaient 
nos  filles,  qui  abusaient  de  nos  femmes,  et  qui 
nous  volaient,  le  soir  quand  nous  passions  près 
d'eux,  nous  les  avons  tués.  » 

Et  alors  les  maîtres  des  écoliers  se  rendirent 
auprès  du  pape  pour  lui  demander  justice  con- 
tre une  pareille  hécatombe  de  clercs. 

Mais  la  répression  n'était  pas  possible. 

Tout  Paris  soutenait  les  braves  bourgeois  qui 
avaient  si  bien  tué  les  mauvais  écoliers  ;  on  ne 
put  rien  faire  contre  tout  Paris. 

Les  maîtres  quittèrent  la  ville  avec  leurs  éco- 
liers, auxquels  on  interdit  le  séjour  de  la  capitale 
et  les  écoles  furent  fermées. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  nommé  le  guet  ;  c'é- 
tait lui  qui  était  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  de 
Paris  pendant  la  nuit.  Dès  l'an  595  Clotaire  II 
avait  établi  le  guet  formé  par  les  habitants  de 
chaque  quartier.  Charlemagne  avait  infligé  une 
amende  à  ceux  qui  se  dispensaient  de  faire  leur 
service,  mais  ce  ne  fut  véritablement  qu'au  xiv® 
siècle,  que  le  roi  Jean  P'  réglementa  cette  institu- 
tion. Les  hommes  du  guet,  peu  nombreux  sous  la 
première  et  sous  la  seconde  race,  ne  rendaient 
que  des  services  illusoires. 

Quant  au  guet  royal,  il  était  encore  assez  mal 
organisé  au  commencement  du  xiii®  siècle.  Un 
prévôt  nommé  par  le  roi  était  bien  chargé  de  la 
police  intérieure  de  la  capitale,  et  on  l'avait 
armé  d'une  grande  autorité,  mais  elle  était  plus 
nominale  qu'effective  ;  et  ce  ne  fut  guère  qu'à 
partir  de  1250,  que  des  compagnies  de  sergents, 
d'ordonnances  et  de  guet  furent  sérieusement  char- 
gées de  maintenir  l'ordre  et  de  faire  respecter  les 
lois  et  édits  dans  la  ville.  Jusque-là  la  police 
fut  faite  par  vingt  sergents  à  cheval  et  aoixante 
sergents  à  pied,  ce  qui  était  absolument  insuf- 
fisant, vu  le  nombre  excessif  des  coureurs  de 
nuitQui  infestaient  Paris. 


Louis  VIII,  à  qui  les  historiens  ont  décerné  le 
glorieux  surnom  de  Lion,  n'eut  guère  le  loisir  de 
s'occuper  de  sa  bonne  ville  de  Paris',  il  monta 
sur  le  trône  en  1223,  combattit  avec  quelque  suc- 
cès les  Anglais  et  se  montra  surtout  lion  contre 
les  hérétiques  d'Alby,  auxquels  il  fit  une  guerre 
implacable,  puis  mourut  de  continence,  dit-on, 
en  1226. 

Ce  fut  pendant  qu'il  guerroyait,  qu'eut  lieu  à 
Paris  une  superbe  procession  qui  réjouit  fort  le 
populaire;  par  excès  de  dévotion,  ceux  qui  y  pri- 
rent part  se  montrèrent  nu-pieds  la  plupart  en 
chemises  et  les  autres  complètement  nus. 

L'état  des  mœurs  était  tel  que  cette  absence 
de  tout  vêtement  n'empêcha  nullement  les  reines 
Isemberge,  veuve  de  Philippe-Auguste,  Blanche, 
femme  de  Louis  VIII,  etBérengère,  reine  de  Jéru- 
salem ,  d'y  figurer.  Toutefois  Guillaume  Guiart,  qui 
rapporte  le  fait,  néglige  de  nous  apprendre  si  ces 
trois  princesses  parurent  dans  ce  simple  appa- 
reil, ce  qui  est  peu  probable. 

Après  la  mort  de  Philippe-Auguste,  les  éco- 
liers étaient  revenus. 

On  espérait  que  la  leçon  qu'ils  avaient  reçue 
leur  profiterait. 

Il  n'en  fut  rien. 

Ils  se  trouvèrent  de  nouveau  mêlés  à  une  af- 
faire qui  dégénéra  en  rixe. 

L'Université  qui  jusqu'alors  n'avait  point  eu 
de  sceau  particulier  à  son  usage,  et  dont  les  actes 
étaient  scellés  par  le  chancelier  de  l'église  Notre- 
Dame,  voulut  s'afi'ranchir  de  cette  sujétion  et  se 
fit  faire  un  sceau. 

Les  chanoines  protestèrent  et  on  convint  de 
s'en  rapporter  au  légat. 

Le  légat  instruit  de  l'affaire,  prit  le  sceau,  le 
brisa  en  présence  de  tous  les  assistants,  et  ana- 
thématisa  d'avance  ceux  qui  oseraient  en  faire 
faire  un  autre. 

Les  docteurs  de  l'Université  se  contentèrent  de 
murmurer. 

Mais  les  écoliers  qui  ne  laissaient  jamais  échap- 
per une  occasion  de  faire  du  tapage,  s'attroupè- 
rent et  allèrent  investir  la  maison  du  légat,  en 
brisèrent  les  portes,  et  déjà  ils  se  précipitaient  sur 
lui  pour  le  mettre  en  pièces,  lorsqu'une  compa- 
gnie de  gens  d'armes  se  présenta  pour  protéger 
l'infortuné  légat. 

Mais  les  écoliers  tenaient  bon,  et,  furieux  de 
voir  leur  proie  leur  échapper,  ils  tournèrent  leur 
fureur  contre  les  soldats  et  le  sang  coula  encore. 

Le  légat  sortit  de  Paris,  excommuniant  les  éco- 
liers et  leurs  maîtres  qui  les  avaient  amenés. 

Grand  émoi  dans  l'Université. 

Enfin  un  mois  plus  tard,  quatre-vingts  docteurs! 
ou  maîtres  es  arts  de  Paris  se  rendirent  au  con-j 
cile  de  Bourges  que  présidait  le  légat  et  lui  de-' 
mandèrent  de  vouloir  bien  les  décharger  de  l'ex- 
communication prononcée  par  lui.  Ce  qu'il» 
obtinrent. 


PARIS  A   TRAVERS   LES  SIÈCLES 


97 


Combat  des  écoliers.  (Page  95,  col.  2.) 


La  reine  Blanche  de  Castille,  femme  de 
Louis  VIII,  que  G.  Guiart  fait  figurer  à  la  proces- 
sion dont  nous  avons  parlé,  était  une  honnête 
personne  à  qui  il  arriva  peu  de  temps  avant  la 
mort  de  son  mari  une  singulière  aventure. 

A  cette  époque,  lorsqu'on  entendait  la  messe  et 
que  le  prêtre  officiant  avait  prononcé  ces  paroles  : 
«  Que  la  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous  »,  l'usage 
voulait  qu'on  se  tournât  vers  son  voisin  de  gau- 
che et  qu'on  lui  donnât  ce  baiser  qu'il  rendait  lui 
même  à  son  plus  proche  voisin. 

Or,  la  reine  Blanche  ayant  reçu  ce  baiser  de 
paix  le  rendit  à  une  fille  publique  dont  l'habille- 
ment était  celui  d'une  femme  mariée  et  de  condi- 
tion honnête. 

La  reine,  offensée  de  la  méprise,  obtint  une 
ordonnance  qui  défendit  aux  coureuses  d'aiguil- 
lettes, de  porter  des  robes  à  queue,  à  collets  ren- 
versés et  une  ceinture  dorée. 

Le  fait  est-il  vrai  ?  Nous  le  pensons,  mais  on  n'est 
pas  d'accord  sur  le  nom  de  la  reine  à  qui  il  ar- 
riva. Quelques  historiens.  Dulaure  entre  autres,  es- 
Liv.  13 


timent  qu'il  s'agit  de  la  reine  Marguerite,  femme  de 
Louis  IX,  tandis  que  plusieurs  autres  l'attribuent 
comme  nous  à  Blanche  de  Castille. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sous  Louis  VIII,  le 
luxe  s'était  grandement  développé. 

Lorsque  ce  roi  se  fit  couronner  à  Reims  et  qu'il 
rentra  à  Paris,  on  lui  fit  une  réception  splendide. 
«  Toute  la  ville,  dit  un  historien  enthousiaste, 
sortit  au  devant  du  monarque  ;  les  poètes  chan- 
taient des  odes  à  sa  louange,  les  musiciens  fai- 
saient retentir  l'air  du  son  de  la  vielle,  des  fifres, 
du  tambour,  du  psaltérion  et  de  la  harpe.  » 

Un  autre,  Nicolas  de  Bray,  parlant  de  la  richesse 
des  vêtements,  s'écrie  : 

«  C'est  un  plaisir  de  voir  les  broderies  d'or  et 
les  habits  de  soie  vermeille  étinceler  sur  les  pla- 
ces, dans  les  rues,  dans  les  carrefours.  La  vieil- 
lesse, l'âge  mûr,  la  pétulante  jeunesse  plient  éga- 
lement sous  le  poids  de  la  pourpre.  Les  servi- 
teurs et  les  servantes  s'abandonnent  à  la  joie 
d'être  chargés  d'oripeaux  et  oublient  leur  état 
de  domesticité,  en  voyant  les  splendides  étoffes 
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qu'ils  étaient  sur  eux.  Ceux  qui  n'avaient  pas 
d'habits  dignes  de  figurer  à  pareille  fête  s'en  sont 
procurés  de  louage.  » 

C'est  peut-être  un  peu  exagéré,  mais  jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  modes  d'alors. 

Les  ecclésiastiques  avaient  imaginé  de  faire 
taillader  le  bas  de  leurs  robes  en  dents  de  scie  et 
il  fallut  que  le  concile  de  Montpellier  mit  ordre 
à  celte  innovation  en  4195,  mais  les  surcots  des 
particuliers  furent  taillés  de  la  sorte. 

En  1200,  les  dents  de  scie  étaient  passés  de 
mode;  on  fendait  le  bas  des  surcots  par  devant 
ou  sur  les  côtés.  Quelquefois,  on  y  adaptait  des 
manches  volantes. 

Un  auteur  du  temps  donne  des  conseiis  relatifs 
à  la  toilette,  les  voici  : 

Il  faut  dire  d'abord  que  dans  sa  chambre  à 
coucher,  un  Parisien  disposait  près  de  son  lit  un 
barreau  de  bois  en  forme  de  portemanteau  et 
qu'on  appelait  la  perche. 

«  Vous  devez  étendre  sur  la  perche  vos  draps, 
tels  que  manteau,  surcot,  cloche,  pourpoint, 
enfin  tout  ce  que  vous  avez  de  fourrures  et  d'ha- 
bits, soit  d'hiver  soit  d'été.  Votre  chemise  et  vos 
braies  auront  leur  place  sous  le  traversin  du  lit. 
Et  le  matin,  lorsque  vous  vous  lèverez,  passez 
"d'abord  votre  chemise  et  vos  braies.  Vous  mettrez 
snsuite  votre  blanchet  ou  votre  futaine,  puis  vous 
afiublerez  votre  chaperon,  après  ce  sera  le  tour 
des  chausses  et  des  souliers,  puis  des  robes  qui 
complètent  l'habillement.  Enfin  ceignez  vos  cour- 
roies et  lavez-vous  les  mains. 

«  Les  hommes  se  chaussaient  de  heuses  ou  bot- 
tes et  de  souliers,  les  unes  et  les  autres  étaient  très 
pointus  ;  la  chevelure  était  longue  par  derrière, 
courte  par  devant,  et  la  barbe  frisée  et  chaque 
frisure  enroulée  de  fils  d'or;  c'est  C3  qu'on  appe- 
ait  une  barbe  galonnée.  » 

Quant  au  chaperon,  il  date  de  1183  et  remplaça 
les  bonnets. 

Les  ouvriers  et  gens  de  service  portaient  des 
vêtements  courts,  un  chainse  (blouse)  qui  n'attei- 
gnait pas  leurs  genoux,  et  une  tunique  écourtée" 
avec  un  capuchon. 

Le  costume  des  femmes  varia  considérablement; 
quant  aux  servantes,  jamais  elles  ne  portèrent  de 
manteau  ni  de  manches  pendantes;  elles  avaient 
une  ceinture  posée  très  haut  sur  la  robe  et  sur  le 
devant  du  corps,  en  guise  de  tablier,  une  pièce 
longue  et  étroite  en  drap  avec  des  broderies 
dessus. 

Si  on  veut  connaître  le  prix  de  certains  objets 
d'habillement  sous  Philippe-Auguste,  on  n'a  qu'à 
consulter  un  compte  de  la  maison  de  ce  prince 
en  1202,  on  y  lit  :  «Le  sarreau  du  roi  fourré  de 
menu  vair  qu'il  porta  à  Pâques,  16  livres  et 
demie,  son  chapel  fourré  de  gris,  quatre  sols,  la 
'burrure  de  son  manteau  et  de  son  capuce  plu- 
vial 6  livres,  ses  tuniques  15  sols  chacune  ;  la  robe 
et  le  manteau  fourré  qu'eut  la  reine  à  la  Saint- 


Remy  28  livres  moins  3  sols,  l'habillement  des 
chambrières  58  sous,  tuniques,  peaux  et  chaus- 
sures 107  sous. 

On  voit  par  ce  compte  que  si  Philippe-Auguste 
défendit  en  1188  aux  chevaliers  de  porter  des 
fourrures  de  vair,  de  petit  gris,  de  martre  zibe- 
line et  (]o:^  éloiïes  écarlates,  il  s'affranchissait  faci- 
lement pour  lui  do  la  loi  qu'il  imposait  aux 
autres. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  cour  et  ses 
grands  officiers,  à  la  tête  desquels  nous  trouvons 
le  grand  sénéchal. 

Cotait  le  titre  que  Louis  VI  avait  donné  à 
Foulques  d'Anjou,  lorsqu'il  voulut  s'assurer  son 
alliance. 

Lorsque  le  roi,  la  couionne  en  tête,  mangeait 
en  public,  le  comte  avait  un  siège  couvert  d'un 
riche  tapis  et  demeurait  assis  jusqu'à  ce  que  l'on 
serve.  Alors  se  levant  et  ôtant  son  manteau,  il 
recevait  les  plats  des  mains  du  sénéchal,  et  les 
plaçait  devant  le  roi  et  la  reine  ;  le  repas  fini,  le 
comte, toujours  accompagné  du  sénéchal,  retour- 
nait à  cheval  à  son  hôtel  et  faisait  présent  de  sa 
monture  au  cuisinier  du  roi,  et  de  son  manteau 
au  dépensier.  A  leur  tour,  le  cuisinier  et  le  pane- 
tier  lui  envoyaient  l'un  un  morceau  de  viande, 
l'autre  deux  pains  et  trois  chopines  de  vin  que  le 
sénéchal  distribuait  aux  lépreux. 

La  grande  sénéchaussée  fut  abolie  par  Philippe- 
Auguste  en  1191. 

Sous  ce  roi,  le  maréchal  ne  possédait  que  les 
fonctions  peu  élevées  de  surveiller  les  chevaux 
du  roi.  Il  y  avait  alors  un  vice-maréchal  et  des 
maréchaux  écuyers  ferraient  les  chevaux  du  roi. 

Le  grand  chambrier  portait  la  bannière  du  roi, 
avait  soin  de  ses  armes  et  veillait  à  sa  porte,  il 
gardait  son  sceau,  ses  chartes  et  administrait  son 
trésor.  Cet  officier  soignait  les  meubles  et  l'ha- 
billement de  la  cour  et  portait  le  titre  de  Roi  des 
merciers. 

Les  chambellans  couchaient  auprès  du  lit  du 
roi. 

Le  grand  échanson  ou  bouteiller,  présentait  la 
coupe  au  roi,  avait  soin  de  la  cave  et  jugeait  les 
hôteliers  et  taverniers. 

Le  grand  queux  jouissait  du  droit  de  juridic- 
tion sur  les  rôtisseurs,  cuisiniers,  charcutiers,  etc. 

Le  panetier  était  chargé  spécialement  du  ser- 
vice du  pain. 

Ce  fut  seulement  sous  le  règne  de  saint  Louis, 
en  1250,  qu'on  vit  paraître  à  la  cour  un  faucon- 
nier du  roi  chargé  du  soin  de  toute  la  fauconne- 
rie. Tous  ces  offices  étaient  fort  recherchés  et  c'é- 
tait ordinairement  des  nobles,  des  membres  des 
grandes  familles  du  royaume  qui  en  étaient  pour- 
vus. Voici  quel  était  le  prix  de  certaines  denrées  à 
Paris  en  1200  :  un  petit  cochon  de  lait  coûtait 
5  sols,  une  oie  8  deniers,  un  setier  de  blé  9  sols 
8  deniers,  1,000  ognons  8  sols  10  deniers.  Enfin 
une  paire  de  souliers  coûtait  2  sols  6  deniers. 


,ouis  IX.  —  Eocore  les  écoliers.  —  Saïute-Catherine  du  Val- 
des-Écoliers.  —  Les  cordeliers.  —  Les  Filles-Dieu.  —  Un 
clou  perdu.  —  Saint-Leu-Saint-Gilles.  —  La  Sainte-Cha- 
pelle —  Le  collège  des  bernardins.  —  Le  départ.  —  Les 
Pastoureaux.  —  L'affranchissement  des  serf?.  —  Le  col- 
lège des  prémontrés.  —  Les  jacobins  et  les  bedeaux.— 
Les  blasphémateurs.  —  Supplices.  —  Les  filles  de  joie. 
—  Les  juifs.  —  Les  chartreux.  —  Les  métiers.  —  Le 
bourreau. 


Henri  MaiLin .  en  parlant  de  Louis  IX , 
s'exprime  ainsi  : 

«  La  gloire  de  Louis  IX,  tout  en- 
veloppé que  Louis  se  soit  trouvé 
dans  la  plus  fatale  erreur  de  son 
temps,  a  survécu  à  toutes  les  vicissitudes  de 
l'opinion,  à  toutes  les  révolutions  politiques  et  re- 
ligieuses; les  ennemis  les  plus  implacables  du 
passé  ont  rendu  hommage  à  cette  grande  figure 
dans  laquelle  se  résume  tout  ce  qu'il  y  eut  de  pur 
et  d'élevé  dans  le  catholicisme  du  moyen  âge.  » 
L'opinion  du  grand  historien  est  celle  de  tous 
les  esprits  impartiaux. 

Paris  sous  ce  roi  célèbre  par  ses  «  établisse- 
ments» ne  pouvait  manquer  de  prendre  une  phy- 
sionomie nouvelle  et  de  progresser  singulière- 
ment, ainsi  qu'on  va  le  voir.  Ces  établissements 
sont  le  recueil  de  toutes  les  Icis  promulguées  sous 
la  troisième  race;  et  toutes  celles  dues  à  l'initia- 
tive de  Louis  IX  sont  marquées  au  coin  de  la  jus- 
tice et  de  l'honnêteté. 

Toutefois,  les  lois  pénales  sont  remarquables 


par  leur  excessive  sévérité,  «  car  le  roi  voulait  que 
la  justice  fût  bonne  et  roide,  et  n'épargnât  pas 
plus  le  riche  homme  que  le  pauvre.  » 

Belles  paroles  !  que  malheureusement  ceux  qui 
rendirent  la  justice,  n'eurent  pas  toujours  assez 
présentes  à  la  mémoire. 

Selon  Joinville ,  l'office  de  la  prévôté  de 
Paris  se  vendait  avant  le  règne  de  Louis  IX  au 
plus  offrant  parmi  les  bourgeois  ou  autres,  et 
ceux  qui  en  étaient  revêtus  «  soutenoient  en  leurs 
outrages  et  déportemenls  leurs  enfants  et  leurs 
neveux  dont  il  advenoit  plusieurs  pilleries  et  ma- 
léfices. Pour  cette  chose  le  menu  peuple  étoit 
trop  foulé  et  ne  pouvoit  avoir  droit  des  sidies 
hommes,  à  cause  des  grands  présents  et  dons 
qu'ils  faisaient  au  prévôt.  Par  les  grands  parjures 
et  rapines  qui  étoient  faits  en  la  prévôté,  le  menu 
peuple  n'osoit  demeurer  en  la  terre  du  roi  et  s'en 
alloit  en  autres  seigneuries  et  la  dite  terre  étoit  si 
vague  (dépeuplée)  que  quand  le  prévôt  de  Paris 
tenoit  ses  plaids,  il  y  venoit  si  peu  de  gens  que  le 
prévôt  se  levoit  parfois  de  son  siège  sans  avoir 
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oui  nui  plaideur.  Avec  cela  il  y  avait  tant  de  mal- 
faiteurs et  de  larrons  à  Paris  et  au  dehors,  que 
tout  le  pays  en  étoit  plein.  » 

Louis  n'avait  que  douze  ans,  lorsqu'on  1226,  il 
succéda  à  son  père  Louis  VIII,  sous  la  tutelle  de 
8a  mère.  Blanche  de  Caslille,  régente  du  royaume  ; 
l'année  suivante  plusieurs  grands  seigneurs,  mé- 
contents de  voir  la  France  gouvernée  par  une 
femme  et  un  enfant,  tentèrent  de  se  débarrasser 
des  deux. 

Le  duc  de  Bretagne,  le  comte  de  Dreux,  son 
frère  et  Philippe  Hurepel,  le  propre  frère  du  roi, 
66  mirent  à  la  tête  de  l'entreprise  et  imaginèrent 
de  dresser  une  embûche  pour  y  faire  tomber  la 
régente  et  son  fils. 

Mais  Blanche  de  Castille  savait  qu'elle  pouvait 
compter  sur  l'affection  des  Parisiens  qui  combat- 
tent volontiers  en  face,  mais  n'aiment  pas  tout  ce 
qui  est  trahison,  et  ce  fut  à  eux  qu'elle  fît  appel 
dans  cette  circonstance. 

Absente  de  Paris,  lorsqu'elle  fut  avertie  de  ce 
qui  se  tramait  contre  elle,  elle  se  hâta  de  ramener 
le  jeune  prince  dans  la  capitale  et  elle  avait  déjà 
atteint  Montlhéry,  lorsqu'elle  fut  avertie  par  Thi- 
baut, comte  de  Champagne,  que  l'armée  des  mé- 
contents était  campée  à  Gorbeilet  qu'elle  s'y  trou- 
vait bien  supérieure  en  forces  à  sa  faible  escorte. 

Elle  s'arrêta  et  envoya  un  message  aux  bour- 
geois de  Paris  pour  les  informer  du  danger  qu'elle 
courait. 

Lorsque  cette  nouvelle  parvint  à  Paris,  l'émo- 
tion fut  grande  ;  tout  le  monde  s'arma  et  se  leva 
en  masse  pour  aller  dégager  le  jeune  roi. 

Or,  malgré  le  nombre  considérable  de  gens  dont 
disposaient  les  rebelles,  la  contenance  des  Pari- 
siens leur  inspira  une  si  vive  crainte,  qu'ils  n'osè- 
rent rien  tenter  contre  le  cortège  royal,  et  Louis 
arriva  sain  et  sauf  dans  la  capitale. 

En  1229,  les  écoliers  firent  de  nouveau  parler 
d'eux. 

Plusieurs  d'entre  eux  étaient  allés  pour  se  diver- 
tir le  jour  du  mardi  gras  chez  un  cabarelier  du 
faubourg  Saint-Marcel,  échauffés  par  le  vin  qu'ils 
avaient  bu,  lorsqu'il  s'agit  de  payer  la  dépense, 
une  discussion  s'éleva  sur  le  prix  du  vin,  et  bien- 
tôt, de  la  discussion  ils  passèrent  aux  coups  et  le 
malheureux  cabaretier  eût  été  assommé,  s'il  n'eût 
appelé  ses  vois,ns  à  son  secours  et  que  ceux-ci 
tombant  à  l'iraproviste  sur  les  écoliers,  ne  les 
eussent  chassé?  du  faubourg,  en  en  blessant  quel- 
ques-uns. 

Mais  les  écoliers  excitèrent  leurs  compagnons 
à  tirer  vengeance  de  cette  agression  ;  dès  le  len- 
demain ils  se  rendirent  en  troupe  dans  le  fau- 
bourg; armés  de  bâtons,  ils  fondirent  sur  la  bou- 
Jque  du  cabarelier,  brisant  tout,  mettant  tout  à 
sac,  puis  ce  bel  exploit  accompli,  ils  se  répandi- 
rent dans  les  rues  du  faubourg,  frappant  les  gens 
qu'ils  rencontraient,  blessant  les  uns,  tuant  les 
Eutres,  ne  respectant  ni  l'âge  ni  le  sexe. 


Cette  conduite  inqualifiable  souleva  l'indigna- 
tion générale  et  le  doyen  de  Saint-Marcel  alla  se 
plaindre  au  légat  qui  fit  parvenir  ces  plaintes  à 
la  reine  régente  et  lui  demanda  justice  contre 
les  coupables. 

Sans  plus  tarder,  Blanche  de  Castille  donna 
l'ordre  aux  archers  de  faire  cesser  ce  désordre  et 
d'appréhender  au  corps  les  écoliers  qui  en  étaient 
les  auteurs. 

Il  était  assez  difficile  de  les  rechercher,  les 
soldats  se  contentèrent  de  se  diriger  du  côté  des 
remparts  et  rencontrant  là  des  écoliers  ,  sans 
s'enquérir  de  la  part  qu'ils  pouvaient  avoir  prise 
dans  l'échaufTourée  du  matin,  ils  se  jetèrent  sur 
ces  jeunes  gens  qui  étaient  sans  armes  et  sans 
défense,  les  blessèrent  et  en  tuèrent  quelques- 
uns,  parmi  lesquels  «  un  Flamand  et  un  Normand 
de  considération.  » 

Alors,  ce  fut  au  tour  de  l'Université  de  jeter  les 
hauts  cris. 

Elle  suspendit  ses  exercices  et  les  professeurs 
représentèrent  au  légat  qu'il  n'était  ni  juste  ni 
équitable  que  la  faute  de  quelques  écoliers  coûtât 
la  vie  à  ceux  qui  en  étaient  tout  à  fait  innocents. 

Le  légat  qui  n'avait  guère  sujet  d'aimer  l'Uni- 
versité et  les  écoliers,  depuis  le  jour  où  il  avait 
failli  devenir  leur  victime,  ferma  l'oreille  à  ces 
doléances,  la  reine  ne  leur  fut  pas  plus  favorable, 
et  l'évêque  de  Paris  refusa  d'écouter  les  remon- 
trances des  professeurs. 

Ce  qui  fît  que,  pour  la  seconde  fois,  maîtres  et 
écoliers  quittèrent  Paris. 

Parmi  les  docteurs,  il  y  en  eut  qui  se  retirèrent 
à  Orléans,  d'autres  à  Angers,  et  fondèrent  des 
universités  dans  ces  deux  villes. 

Le  légat  et  l'évêque  frappèrent  alors  d'excom- 
munication tous  ceux  qui  se  permettraient  de 
faire  des  bacheliers  hors  Paris,  et  les  dominicains 
profîtèrent  de  ces  troubles  pour  fonder  dans  la 
capitale  une  chaire  de  théologie. 

Albert  le  Grand  fut  un  des  premiers  domini- 
cains qui  y  enseigna,  et  il  eut  pour  disciple  le 
fameux  saint  Thomas. 

Deux  années  se  passèrent  de  la  sorte  ;  cepen- 
dant on  ne  pouvait  s'empêcher  de  regretter  que 
les  lettres  et  les  sciences  se  trouvassent  de  la  sorte 
exilées  de  Paris  et  le  pape  Grégoire  IX  écrivit  à 
la  reine  et  au  roi  qui  rappelèrent  l'université  et 
lui  firent  verser  une  somme  d'argent  en  répara- 
tion de  l'insulte  qui  leur  avait  été  faite  par  les 
bourgeois  et  pour  que  ceux-ci  n'abusassent  pas 
de  la  nécessité  dans  laquelle  se  trouvaient  les 
écoliers  de  loger  chez  eux,  le  prix  de  la  location 
des  chambres  qu'ils  pouvaient  occuper  fut  ta- 
rifé. 

Tandis  que  tout  ceci  se  passait,  une  cérémonie 
curieuse  avait  lieu  à  Notre-Dame. 

Le  comte  Raymond  de  Toulouse,  qui  était  en 
guerre  avec  le  roi  de  France,  fît  sa  paix  avec  lui 
et  dut,  aux  termes  de  l'arrangement  qui  inler- 
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vint,  se  présenter  en  chemise  et  nu-pieds  à  la  ca- 
thédrale, le  vendredi  saint  de  1229,  et  se  pro- 
sterner devant  le  grand  autel,  en  présence  du  roi 
et  de  toute  la  cour. 

De  là,  il  devait  se  rendre  en  prison  à  la  tour 
du  Louvre,  jusqu'à  ce  que  les  murailles  de  la 
ville  de  Toulouse  fussent  rasées,  mais  le  roi  vou- 
lut bien  l'en  dispenser. 


Ce  fut  dans  cette  même  année  1229,  que  fut 
fondée  l'église  de  Sainte-Catherine-du-Val-des- 
Écoliers  ;  guatre  professeurs  de  Paris  :  Guillaume, 
Richard,  Evrard  et  Manassès,  avaient  fondé  une 
sorte  d'ordre  religieux,  appelé  ordre  du  Val-des- 
Écoliers,  dans  une  vallée  stérile  du  diocèse  de 
Langres. 

Leur  premier  soin  fut  d'ouvrir  une  maison  de 


Thibaut,  comte  de  Champagne,  vint  aux  pieds  de  la  reine  Blanche  l'avertir  du  danger  qu'elle  courait. 

(Page  100,  col.  1.) 


l'ordre  à  Paris  et  Manassès,  l'un  d'eux,  vint  en 
négocier  l'installation;  un  bourgeois  de  Paris, 
Nicolas  Gibouin,  lui  donna  trois  arpens  de  terre, 
auprès  de  la  place  Baudet;  un  autre,  Pierre  de 
Braine,  l'imita,  mais  ce  n'était  point  encore  suffi- 
sant; ce  fut  alors  que  les  sergents  d'armes  de  la 
garde  du  roi,  se  souvenant  d'un  vœu  qui  avait 
été  fait  par  leur  corps  à  la  bataille  de  Bouvines 
de  bâtir  aux  écoliers  une  église,  s'entendirent 
avec  Manassès  et  contribuèrent  à  l'érection  de 
l'édifice. 
Cette  église,  qui  était  située  sur  l'emplacement 


du  marché  Sainte-Catherine  (IV°  arrondissement), 
fut  superbement  dotée  et  le  roi  lui  donna  trente 
deniers  par  jour,  vingt  livres  parisis  de  rente,  un 
rauid  de  blé,  deux  mille  harengs  et  deux  pièces 
d'étofl^e  de  25  aunes  chacune  ;  les  sergents  de 
leur  côté  lui  faisaient  une  redevance  annuelle  de 
dix  sous  quatre  deniers  par  homme. 

A  l'église  était  joint  le  collège,  en  1365  les  éco- 
liers qui  l'habitaient,  s'érigèrent  en  confrérifi 
dans  laquelle  on  n'était  admis  qu'en  payant  deux 
francs  d'or  en  entrant  et  un  tous  les  ans.  Tous 
les  mardis  de  la  Pentecôte,  les  confrères  dînaient 
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dans  l'église.  Enfin,  lorsqu'un  sergent  d'armes 
mourait,  son  écu  et  sa  masse  d'armes  étaient  ap- 
pendus  dans  l'église. 

Cette  maison  devint  par  la  suite  le  collège 
de  toute  la  congrégation  du  Val-dcs-Ecoliers, 
mais  en  1G29,  elle  passa  aux  mains  d'une  congré- 
gation de  chanoines  de  Sainte- G 'neviéve  et  en 
1782,  on  la  démolit;  sur  son  emplacement  fut 
ouvert  en  1783  le  marché  Sainte-Catherine. 

Louis  IX  ne  cessa  d'encourager  la  fondation 
des  élahlissements  rehgieux. 

Une  colonie  de  religieux  de  Saint-François, 
était  venue  à  Paris  vers  1217,  et  avait  obtenu  a 
grand  peine  de  l'abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés  un  local  à  titre  de  prêt,  mais  vers  1233,  ils 
s'adressaient  à  saint  Louis  qui,  moyennant 
l'abandon  d'une  rente  qu'il  touchait  de  l'abbaye, 
obtint  que  les  religieux  de  Saint-François  (qu'on 
appela  cordeliers  parce  qu'ils  portaient  une  corde 
en  guise  de  ceinture),  seraient  logés  dans  un 
grand  bâtiment  (rue  de  l'Ecole-de-Médecine). 

Les  cordeliers  s'y  installèrent  tout  à  l'aise; 
d'après  la  règle  de  leur  ordre,  ils  ne  pouvaient 
rien  posséder  en  propre,  mais  cela  ne  les  empê- 
chait pas  de  ne  manquer  de  rien.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  jouir  d'une  réputation  de  bons  vivants  qui 
se  répandit  partout;  le  couplet  d'une  vieille  chan 
son  dit: 

Boire  à  la  capucine, 

C'est  boire  pauvrement; 

Boire  à  la  célestine, 

C'est  boire  largement; 

Boire  à  la  jacobine. 

C'est  chopine  à  cbopine; 

Mais  boire  en  eordelier. 

C'est  vider  le  cellier  ! 

Primitivement,  ils  ne  devaient  avoir  chez 
eux,  ni  cloches,  ni  cimetière,  ni  autel  consa- 
cré; grâce  à  la  faveur  du  roi,  ils  eurent  bientôt 
tout  cela  et  plus  encore.  Saint  Louis  com- 
mença par  les  autoriser  à  couper  dans  les 
forêts  de  ses  domaines,  tout  le  bois  qui  leur 
serait  nécessaire  pour  se  bâtir  une  église;  elle 
fut  bâtie  et  placée  en  1262  sous  l'invocation  de 
Sainte-Madeleine;  elle  occupait  l'emplacement 
qui  forme  aujourd'hui  la  place  de  l'École-de- 
Médecine. 

Dans  la  soirée  du  19  novembre  1580,  un 
religieux  étant  seul,  voulut  achever  de  dire 
un  office  et  attacha  une  bougie  qu'il  avait  allu- 
mée au  lambris  de  la  chapelle  de  saint  Antoine 
de  Padoue,  où  il  y  avait  une  quantité  d'ex  voto 
en  cire;  il  s'endormit  (certains  historiens  pré- 
tendent qu'il  était  ivre),  le  feu  prit  et  se  com- 
muniqua avec  tant  de  rapidité  et  de  violence 
qu'en  un  moment  toute  léglise  fut  embrasée, 
sans  qu'on  pût  y  apporter  le  moindre  secours. 
Les  cloches  furent  fondues,  le  chuMir,  la  nef,  les 
chapelles  cl  une  partie  du  cloître,  furent  ravages 
par  la  force  du  fcif.  qui  détruisit  la  plupart  des 
tombeaux  qu'on  y  voyait  auparavant. 


C'étaient  les  tombeaux  du  roi  Philippe  le  Long, 
de  plusieurs  reines,  princes  et  princesses  de 
France. 

Les  cordeliers  furent  souvent,  ainsi  qu'on  le 
verra,  mêlés  aux  agitations  parisiennes. 

A  la  même  date,  remonte  la  création  d'une 
maison  religieuse  destinée  à  recevoir  les  péche- 
resses «  qui,  pendant  leur  vie,  avaient  abusé  de 
leur  corps,  et,  à  la  fin,  étaient  tombées  dans  la 
mendicité.  » 

Ce  fut  Guillaume  d'Auvergne,  évoque  de  Pa- 
ris, qui  conçut  l'idée  charitable  de  fonder  en 
122G  un  refuge  pour  les  filles  de  mauvaise  vie 
qu'il  parvenait  à  arracher  à  leur  honteux  mé- 
tier. 

Il  leur  donna,  dans  le  voisinage  de  Saint-La- 
zare, tout  le  terrain  nécessaire  pour  se  bâtir  une 
maison,  mais,  en  1360,  leur  couvent  fut  démoli 
par  ordre  d'Etienne  Marcel ,  prévAt  des  mar- 
chands. Et  les  Filles-Dieu,  c'était  le  nom  qu'on 
leur  avait  donné,  se  retirèrent  dans  l'hôpital  de 
Sainte-Madeleine,  fondé  en  1316  par  Imlaert  des 
Lions,  bourgeois  de  Paris,  pour  y  recevoir  les 
pauvres  femmes  mendiantes  qui  passaient  par 
Paris;  elles  y  couchaient  et  étaient  congédiées 
le  lendemain  matin  avec  un  pain  et  un  denier. 

Cet  hôpital  était  situé  près  de  la  rue  Saint- 
Denis,  ou  se  trouve  aujourd'hui  l.'impasse  des 
Filles-Dieu.  Nous  reviendrons  sur  cet  établisse- 
ment qui  était  contigu  à  la  cour  des  Miracles,  ré- 
ceptacle de  tous  les  vices,  repaire  de  débauches, 
asile  de  toutes  les  misères  et  de  tous  les  crimes, 
à  partir  du  xiv^  siècle. 

Tandis  qu'on  s'occupait  de  toutes  ces  fonda- 
tions pieuses,  Paris  était  dans  la  consternation. 
Il  avait  perdu  un  clou  ! 

Mais  quel  clou  ! 

Le  27  février  1233,  jour  où  le  chapitre  de  Saint- 
Denis  montrait  ses  reliques  aux  paroissiens,  le 
bruit  se  répandit  tout  à  coup  que  l'un  des  clou'^ 
de  la  Passion,  donné  par  le  roi  Charles  le  Chauvf 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  était  égaré. 

Tout  le  monde  fut  sur  pied  dans  la  basihque, 
on  chercha,  on  fouilla  partout. 

Rien  !  le  clou  avait  disparu. 

«  Cette  perte  consterna  tout  Paris  qui  y  avait 
une  dévotion  singulière,  dit  un  historien.  Tout  le 
monde  prit  part  à  un  malheur  qu'on  regardait 
comme  un  présage  de  quelque  funeste  accident 
pour  le  royaume.  Le  roi  fit  publier  par  un  héraut, 
dans  toutes  les  places  publiques,  que  celui  qui 
rapporterait  le  saint  clou  aurait  la  vie  sauve  et 
cent  livres  d'argent.  » 

C'était  mettre  un  bon  prix  à  un  clou. 

Mais  cependant  personne  ne  le  rapportait 

Des  prières  publiques  furent  dites.  Les  larmes 
coulèrent  et  les  gémissements  se  firent  entendre. 

Enfin  quelqu'un  accourut  en  toute  hâte  dircsi 
au  roi  qu'une  bonne  femme  avait  porté  le  clou  à 
l'abbaye  du  Val,  près  de  Pontoise. 
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Comment  se  l'était-elle  procuré? Et  pourquoi 
l'avait-elle  porté  à  l'abbaye  de  Pontoise,  c'est  ce 
que  l'histoire  néglige  de  nous  apprendre  ;  au 
reste,  la  joie  était  telle  qu'on  ne  songea  qu'au 
bonheur  d'avoir  retrouvé  la  précieuse  relique  qui 
(I  fut  reportée  le  vendredi  saint  dans  Saint-Denis 
avec  une  pompe  et  une  réjouissance  extraordi- 
naires. Voilà  comment  fut  retrouvée  cette  relique 
dont  la  perte  avait  coûté  des  larmes  aux  clercs, 
aux  moines,  à  l'Université,  aux  grands,  aux  pe- 
titsde  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition. 
«Après  le  recouvrement,  le  roi  fut  lui-même  à 
Saint-Denis  pour  honorer  le  saint  clou.  » 

Deux  ans  après  cet  événement,  les  religieux  de 
Saint-Magloire  permirent  aux  paroissiens  de 
Saint-Barthélémy  d'ériger  une  chapelle  sous  le 
vocable  de  Saint-Leu,  Saint-Gilles,  qui  devint  pa- 
roisse en  1617  seulement. 

Mais  nous  voici  arrivé  à  l'édification  d'une 
église  qui  est  considérée  à  juste  titre  comme  l'œu- 
vre la  plus  parfaite  de  l'architecture  du  moyen 
âge,  comme  un  pur  joyau  qui  a  traversé  les  siè- 
cles et  qui  fait  encore  aujourd'hui  l'admiration 
des  artistes  ;  nous  voulons  parler  de  la  Sainte- 
Chapelle. 

Mais  d'abord,  disons  ce  qui  motiva  la  construc- 
tion du  plus  bel  édifice  religieux  de  Paris. 

Louis  IX  avait  acquis  de  Baudouin  II,  empereur 
de  Constantinople,  la  couronne  d'épines  du  Christ 
qui  fut  expédiée  à  Venise  et  de  Venise  à  Bourbon 
l'Archambault,  «  portée  successivement  à  cheval, 
en  bateau  et  en  litière,  »  elle  fut  enfermée  dans 
un  coffre  de  fer  protégé  par  plusieurs  serrures  et 
placée  dans  une  tour  dont  les  fenêtres  étaient 
garnies  de  fils  d'archal. 

Après  qu'on  l'eut  exposée  à  la  vénération  des 
fidèles,  le  roi  la  porta  lui-même,  accompagné  des 
seigneurs  de  la  cour  jusqu'à  Sens. 

De  là  elle  vint  à  Paris  où  elle  fut  exposée  à  l'ab- 
baye de  Saint-Antoine-des-Champs  le  18  août  1239, 
ce  fut  encore  le  roi  qui,  dépouillé  de  ses  habits 
royaux  et  vêtu  d'une  simple  tunique  de  toile 
blanche,  les  pieds  nus,  porta  la  précieuse  cassette 
à  Notre-Dame  et  de  là  à  la  chapelle  Saint-Nicolas 
qui  se  trouvait  dans  l'enceinte  du  palais. 

Plusieurs  hommes  de  la  noblesse  lui  soutenaient 
les  bras  pour  qu'il  ne  tombât  pas  de  fatigue. 

Quelques  mois  plus  tard,  Baudoin  lui  ayant  de 
nouveau  cédé  plusieurs  reliques,  notamment  un 
morceau  de  la  vraie  Croix,  Lous  IX  conçut  le  pro- 
jet de  faire  bâtir  une  église  pour  y  conserver 
toutes  ces  reliques. 

Ce  fut  la  Sainte-Chapelle,  qui  fut  construite 
en  1245  sur  l'emplacement  de  la  petite  chapelle 
Saint-Nicolas.  La  direction  des  travaux  fut  con- 
fiée à  Pierre  de  Montreuil,  l'un  des  plus  habiles 
architectes  duxiii°  siècle  qui- avait  déjà  construit 
l'ancien  réfectoire  et  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
l'abbaye  Saint- Germain-des-Prés  ''où  il  fut  en- 
terré). 


La  construction  de  la  Sainte-Chapelle  coûta 
quarante  mille  livres  tournois  (huit  cent  mille 
francs)  ;  les  reliques  et  les  châsses  avaient  coûté 
cent  mille  livre  tournois  (deux  raillions). 

Le  monument  se  composait  de  deux  chapelles 
qui  furent  terminées  et  dédiées  en  1248,  ainsi 
que  l'attestent  deux  inscriptions  citées  par  Cor- 
rozet,  et  qui  se  trouvaient,  d'après  lui,  sur  le 
mur  latéral  du  nord.  A  ce  même  mûr  était  accoté 
un  petit  bâtiment  en  forme  de  chapelle  et  dont 
l'abside  est  représentée  dans  un  dessin  fait  après 
l'incendie  de  1776. 

Ces  détails  sont  fournis  par  une  excellente  pu- 
blication sur  la  Sainte-Chapelle,  due  à  M.  Des- 
maze,  conseiller  en  la  cour  d'appel  de  Paris, 
qui  nous  apprend  que  ce  petit  bâtiment  se  com- 
posait de  trois  étages  surmontés  d'une  balustra- 
de et  d'une  haute  toiture.  Au  rez-de-chaussée 
était  la  sacristie  de  la  basse  chapelle,  au  pre- 
mier celle  de  la  haute  chapelle,  et  le  troisième 
étage,  voûté  en  ogives,  formait  av^ec  le  comble, 
deux  grandes  chambres  occupées  par  le  trésor 
des  chartes. 

Dans  la  Sainte-Chapelle,  par  lui  ainsi  édifiée, 
ornée  et  embellie,  le  roi  plaça  non  seulement  les 
reliques  qu'il  avait  acquises,  mais  les  ouvrages 
de  piété  qu'il  avait  pu  recueillir. 

M  Pour  les  ouvrages  condamnés,  le  saint  roi 
les  faisaient  de  tout  le  royaume  apporter  à  Pa- 
ris pour  y  être  brûlés,  moyen  aussi  simple 
qu'énergique.  » 

A  chaque  page  des  ordonnances  des  rois  de 
France,  on  trouve  la  trace  de  leurs  libéralités  en- 
vers la  Sainte-Chapelle. 

Le  vendredi,  26  juillet  1630,  sur  les  quatre 
heures  de  relevée,  le  feu  prit  à  la  couverture  et 
au  clocher,  par  la  faute  des  plombiers  qui  y  tra- 
vaillaient. Le  trésorier  et  les  chanoines  firent 
aussitôt  avertir  le  duc  de  Montbazon,  gouverneur 
de  Paris,  le  bailli  du  palais  et  l'Hôtel  de  Ville, 
pour  qu'on  eût  à  envoyer  des  secours. 

«  Lorsqu'ils  furent  arrivez,  le  clocher  s'écroula 
et  comme  on  crut  la  voulte  en  danger,  on  força 
la  grande  châsse  contenant  les  saintes  reliques, 
on  les  tira  de  la  châsse  et  on  les  mit  dans  la  sa- 
cristie, sous  une  sûre  garde,  en  présence  du 
bailly  du  palais,  qui  en  dressa  son  procès-ver- 
bal. »  En  mars  1631,  tout  était  réparé. 

Malgré  la  vénération  des  Parisiens  pour  la 
Sainte-Chapelle  et  ses  reliques,  il  paraît  que 
cela  n'empêchait  pas  les  «irrévérences  et  désor- 
dres »  qui  se  commettaient  les  soirs  et  les  nuits 
sous  le  porche  de  la  basse  Sainte-Chapelle,  car 
on  trouve  dans  ses  registres,  mention  du  paye- 
ment de  371  livres  pour  une  balustrade  en  fer, 
qui  fut  posée  autour  dudit  porche,  afin  de  les  em- 
pêcher. 

«Les  verrières  de  cette  église,  dit  M.  Desmaze, 
sont  le  plus  précieux  spécimen  de  la  peinture 
sur  verre  au  moyen  âge,  art  perdu  un  moment 
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et  retrouvé  aujourd'hui.  Ces  vitraux  représen- 
'tant  des  personnages,  sont  remarquables  par  la 
vivacité  et  l'infinie  variété  des  nuances,  au  point 
que  jadis  on  leur  comparait  le  vin,  qui  offrait  une 
teinte  bien  limpide  et  bien  transparente.» 

L'église  est  double,  on  la  divise  en  haute  et 
basse  Sainte-Chapelle. 

La  basse  servait  de  paroisse  aux  gens  du  roi, 
des  chanoines,  du  chapelain,  etc. 

Lorsque  la  Sainte-Chapelle  fut  terminée,  elle 
parut  si  légère,  si  élancée,  si  miraculeuse,  que  les 
chroniqueurs  racontent  que  les  jours  de  fête, 
quand  les  sept  cloches  étaient  en  branle,  tout 
l'édifice  remuait. 

D'après  Sauvai,  le  clocher  penche,  cela  pro- 
vient d'une  charpenterie  pendante  qui  porte  à 
faux  sur  ses  abouts  et  enrayures. 

La  châsse  est  grande,  haute  et  d'un  travail- 
considérable,  ornée  de  plusieurs  images  de  ver- 
meil; elle  s'ouvre  par  derrière,  avec  six  clefs  tou 
les  différentes.  Il  y  a  encore  une  grille  en  fer, 
fermée  par  quatre  serrures  aux  quatre  coins,  der- 
rière laquelle  est  un  rideau  de  soie  rouge. 

Cette  châsse  fut  réparée  en  1324;  ce  fut  en  1533 
que  Léonard  le  Limousin,  exécuta  sur  les  deux 
autels  appuyés  contre  la  porte  du  chœur,  deux 
émaux  représentant  François  I"et  la  reine  Eléo- 
nore  d'un  côté;  et  de  l'autre  Henri  et  la  reine 
Catherine. 

Un  grand  incendie  survenu  en  1776  nécessita 
de  grandes  réparations  qui  furent  faites  en  1783. 

En  1792,  la  Sainte-Chapelle  fut  convertie  en 
magasin  à  farine,  elle  devint  en  1802  le  dépôt 
des  archives  judiciaires. 

Ce  fut  alors  qu'on  répara  les  vitraux,  avec  les 
débris  provenant  des  parties  inférieures  des  croi- 
sées qui  furent  murées  jusqu'à  la  hauteur  des 
armoires  contenant  les  titres  et  les  papiers  des 
archives 

Sous  le  Directoire,  le  club  de  la  Sainte-Cha- 
pelle tint  ses  séances  dans  l'église. 

Le  21  janvier  1803,  les  ouvriers  découvrirent 
une  caisse  de  plomb  renfermant  le  cœur  de  saint 
Louis. 

En  1837,  MM.  Duban  et  Viollet-le-Duc  furent 
chargés  de  la  restauration  du  monument.  M.  Bella, 
charpentier,  reconstruisit  sous  leur  direction  la 
charpente  du  comble  et  la  surmonta  d'une  élé- 
gante et  svelte  flèche  en  bois  et  plomb,  repro- 
duction fidèle  de  celle  de  Charles  VII,  détruite 
par  l'incendie  de  1630. 

La  hauteur  de  cette  nouvelle  flèche  est  de 
40  mètres  depuis  le  chéneau  jusqu'à  la  pointe  ; 
elle  est  de  21  mètres  depuis  le  faîtage  jusqu'à  la 
boule  surmontée  d'une  croix  latine  haute  de 
6  mètres.  Le.?  travaux  ne  furent  achevés  qu'en 
1870. 

Voici,  d'après  M.  de  Guilhermy,  l'état  actuel 
de  ce  précieux  monument  : 

<«  Deux  porches  en  avant-corps  ouverts  par  plu- 


sieurs arcs  en  ogive,  décorés  de  colonnettes  et  de 
voûtes  à  nervures  forment  l'entrée  de  la  chapelle 
haute  et  de  la  chapelle  basse,  et,  suivant  l'usage, 
regardent  l'occident.  Des  balustradeà  trilobées 
environnent  et  surmontent  le  porche  supérieur. 
Sur  les  flancs  du  monument,  des  contre-forts 
habilement  disposés  et  appareillés  avec  le  plus 
grand  soin  s'élèvent  jusqu'au  sommet  des  mur.' , 
(les  clochetons  fleuronnés  et  des  gargouilles  en 
forme  d'animaux  les  surmontent.  Les  fenêtres  de 
la  chapelle  supérieure,  d'une  hauteur  et  d'une 
largeur  peu  ordinaires,  sont  garnies  de  meneaux, 
de  colonnettes,  de  roses  en  pierre  et  d'une  arma- 
ture en  fer  d'un  caractère  monumental  ;  elles  sont 
abritées  sur  des  frontons  rehaussés  de  feuillage. 
La  chapelle  basse  est  éclairée  par  des  baies  de 
moindres  dimensions,  mais  décorées  dans  le 
même  goût.  La  flèche  est  en  style  fleuri  de  la  pre- 
mière moitié  du  xv®  siècle. 

A  la  croupe  de  l'abside,  sur  la  pointe  du  com- 
ble, un  ange  en  plomb,  d'une  taille  surhumaine, 
lient  une  croix  processionnelle  et  tourne  sur  son 
axe,  montrant  successivement  le  signe  du  salut  à 
tous  les  points  de  l'horizon. 

Les  proportions  du  vaisseau  sont  de  l'harmonie 
la  plus  parfaite.  Il  affecte  la  forme  d'un  parallé- 
logramme terminé  par  une  abside  sans  aucune 
division  intérieure. 

Quatre  ogives  s'ouvrent  de  chaque  côté  de  la 
nef,  sept  travées  plus  étroites  régnent  autour  du 
chevet.  Des  faisceaux  à  trois  colonnes  dans  la  nef, 
des  colonnes  monostyles  en  rond-point  s'appli- 
quent au  mur  et  montent  d'un  seul  jet  jusqu'aux 
voûtes.  D'autres  colonnes  reçoivent  les  retombées 
des  arcs  formerets.  Les  nervures  se  croisent  dans 
la  nef  à  chaque  travée;  elles  sont  rondes  comme 
les  cordons  qui  composent  les  arcs  doubleaux. 

Les  verrières  se  développent  dans  tout  le  pour- 
tour de  l'édifice,  à  peine  séparées  les  unes  des 
autres  par  les  colonnes  en  faisceau  qui  soutien- 
nent la  voûte. 

Ce  fut  le  3  novembre  1849,  lors  de  l'installation 
de  la  magistrature  par  le  président  de  la  Répu- 
blique, que  le  culte  catholique  reprit  possession 
de  la  Sainte-Chapelle.  Depuis  cette  époque,  la 
messe  du  Saint-Esprit  n'a  cessé  d'y  être  célébrée, 
chaque  année,  avant  l'audience  solennelle  de  la 
rentrée  des  tribunaux. 

La  cour  de  cassation,  la  cour  d'appel,  le  tribu- 
nal de  première  instance,  le  tribunal  de  commerce 
et  les  juges  de  paix  de  Paris  y  assistent,  ainsi 
que  le  garde  des  sceaux,  le  directeur  des  affaires 
criminelles  et  des  grâces  et  le  chef  du  cabinet  du 
minisire  de  la  Justice. 

Le  3  novembre  1870,  cette  messe  fut  suppri- 
mée en  raison  du  siège;  elle  a  été  rétablie  de- 
puis. 

Nous  avons  parlé  du  trésor  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. Il  se  composait,  avant  la  Révolution,  d'un 
nombre    considérable  d'objets    religieux  »  reli- 
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quaires,  croix,  coffrets,  châsses  et  ornements 
d'or  et  d'argent,  pierreries,  et  d'un  camée  sans 
pareil  représentant  l'apothéose  d'Auguste,  et  pro- 
venant d'un  don  de  Charles  V  et  de  manuscrits 
très  précieux. 

Le  dépôt  de  toutes  les  pierreries  fut  effectué  à 
la  Bibliothèque  royale,  en  1791,  par  ordre  de 
Louis  XVI.  Quant  au  camée,  il  mérite  une  men- 
tion particulière  :  ce  fut  M.  Peiresc,  conseiller 
au  parlement  d'Aix  qui,  à  la  fin  du  xvii*  siècle, 
attira  l'attention  du  monde  savant  et  artiste  sur 
ce  précieux  monument  de  l'art  païen.  Il  est  de 
forme  ovale  et  mesure  30  centimètres  de  lon- 
gueur sur  25  de  largeur.  Il  fut  brisé  en  deux 
morceaux  dans  l'incendie  de  1630,  mais  il  fut 
raccommodé,  et  il  est  aujourd'hui  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale. 
Liv.  U 


Nombre  d'autres  objets  furent  portés  à  Saint- 
Denis. 

La  formation  du  trésor  des  Chartes  (manus- 
crits) est  dû  à  saint  Louis.  Les  Charles  et  les  re- 
gistres de  nos  rois  ayant  été  enlevés  à  Philippe- 
Auguste  par  les  troupes  de  Richard  Cœur  de  Lion, 
à  la  journée  de  Fréteval,  on  décida  que  les  titres, 
au  lieu  de  voyager  avec  le  souverain,  seraient 
déposés  en  lieu  sûr.  Saint  Louis  fit  placer  ces 
précieuses  archives  dans  la  Sainte-Chapelle  ;  lors 
de  l'établissement  du  tribunal  criminel,  créé  en 
1792,  on  eut  besoin  de  la  pièce  dans  laquelle  elles 
se  trouvaient,  on  les  jeta  dans  une  salle  basse  où 
elles  restèrent  pêle-mêle  pendant  des  années. 

Deux  membres  du  bureau  des  titres  réussirent 
à  faire  transporter  ce  dépôt  au  Louvre  et  à  le 
classer.  Plus  tard  on  le  plaça  aux  Archives  natio- 
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nales,  et  il  est  aujourd'hui  flistribiié  dans  mille 
trente  et  un  carions  formant  la  série  J.  Les  regis- 
tres, reliés  en  maroquin  rouge,  sont  placés  dans 
un  C(M-|)s  de  bibliothèque  formé  des  boiseries  de 
l'hôlel  Soubise. 

Ces  détails  nous  ont  men6  un  peu  loin;  retour- 
nons de  quelques  siècles  en  arrièi-e. 

Louis  IX,  en  fondant  la  Sainto-Ghapel!e,  l'a- 
vait naturellement  pourvue  de  chapelains  qui  di- 
saient matines  à  minuit;  mais,  s'apercevanl  que 
ces  matines  auxquelles  il  assistait,  en  interrompant 
son  sommeil  lui  causaient  de  violents  maux  de 
tête,  il  en  changea  l'heure  et  les  tit  dire  à  l'aube. 
Ce  fut  à  partir  de  ce  moment  que,  jusqu'au  mi- 
lieu du  xiv  siècle,  le  chapitre  de  la  Sainte-Cha- 
pelle et  celui  de  la  cathédrale  dirent  les  matines 
le  malin. 

Tandis  que  le  roi  s'occupait  de  cette  fondation, 
Etienne  de  Lexinton,  Anglais  de  naissance  et  abbé 
de  Clairvaux,  obtenait  du  [)a[)e  Innocent  IV  la 
permission  de  faire  bâtir  un  collège  à  Paris  pour 
y  faire  étudier  déjeunes  religieux  de  sa  maison. 

Ce  fut  le  premier  collège  des  Bt^rnardins.  Il  fut 
établi  en  1:244  sur  des  terrains  situés  d.ins  le 
closdu  Chardonnet  (rue  de  Pontoise).  L'abbé  pria 
Alphonse  de  ^"'rance,  frère  du  roi,  d'accepter  le 
titre  de  protecteur.  Alphonse  accueillit  favora- 
blement cette  demande  et  abandonna  une  rente 
de  104  livres  parisis  qui  devait  être  employée  à 
l'entretien  de  vingt  religieux  proies. 

Le  collège  des  Bernardins  fut  gouverné  par  un 
supérieur  qui  reçut  le  titre  de  prieur,  ensuite 
celui  de  proviseur. 

Le  p.ipe  Benoît  XII  (il  commencer  l'église  dont 
la  première  pierre  fut  [losee  le  24  mai  l.'J.J.S.  On 
y  remarquait  un  escalier  à  double  vis,  de  façon 
que  deux  personnes  pouvaient  monter  et  descen- 
dre sans  se  voir. 

En  1700,  les  débordements  de  la  Seine  ayant 
endommagé  le  pavé  de  cette  église,  on  Itî  reli;va 
de  2  mètres.  Guillaume  du  Vair,  garde  dt.-s  sceaux 
de  Fr;ir)ce,  y  fut  inhumé. 

En  17i)(),  le  collège  des  Bernardins  devint  pro- 
priété n.ilionale  ;  l'église  l'ut  vendue  le  4  messi- 
dor an  V.  I^es  autres  bâtiments  restèrent  pro- 
priété de  l'État  jusqu'en  l'an  XII;  à  celle  e[)0(^ue. 
ils  furent  concédés  à  la  ville  de  Paris,  moyennant 
une  rente  annuelle  de  6,1)00  limics.  En  1836,  la 
ville  remboursa  cette  rente  au  prix  de  120,000  fr. 
Après  avoir  servi  de  magasin  (Jlniile  et  de  dépôt 
d'archives,  on  construisit  sur  les  bâtiments  la 
la  caacrtie  des  sapeurs-pomjiiers. 

En  l2Vo  Eudes,  étant  devenu  légat,  défendit 
dfa  vendre  aucune  marchandise  dans  les  églises, 
pas  même  des  cierges,  (à  cette  époque  les  cierges 
se  pi.içaient  devant  et  derrière  l'autel,  jamais 
dessus).  Il  défendit  aussi  aux  chanoines  d'avoir 
des  servantes  et  de  gard  r  et  nourrir  dans  les 
cloîtres  des  animaux  nuisibles  ou  inutiles. 

Louis  IX  qui,  l'année  précédente,  avait  été  gra- 


vement malade  à  Pontoise,  avait  fait  vœu  de  se 
croiser  s'il  revenait  à  la  santé;  il  songea  à  tenir 
sa  promesse  et  se  prépara  à  faire  le  voyage  en 
Terre-Sainte. 

En  1248,  le  vendredi  après  la  Pentecôte,  il 
reçut  (les  mains  du  légat  le  bourdon  de  [)èlerin, 
réchar|)e  et  l'orillamme,  et,  quehpies  jours  plus 
tard,  il  se  rendit  pieds  nus  à  Nolie-Dame  pour 
y  entendre  la  messe,  puis,  de  là,  suivi  par  un 
cortège  de  peu[)le  qui  grossissait  toujours,  il  alla 
à  l'abbaye  d'-  Saint-Antoine-des-Champs,  accom- 
pagné des  processions  de  la  ville  et  d'une  foule 
considérable. 

C'était  un  événement  que  les  Parisiens  ne  man- 
quèrent pas  de  célébrer. 

Ce  jour-là,  tous  les  travaux  s'arrêtèrent,  les 
cloches  sonnèrent,  les  rues  s'emplirent  de  tous 
les  moines  de  la  capitale,  de  tous  les  membres 
des  confréries  ;  on  ne  voyait  que  bannières  et  gens 
d'église,  chevaliers  et  gentilshommes,  varlets  et 
écuyers. 

Toute  cette  foule  diaprée,  bigarrée,  allait,  ve- 
nait, faisant  des  vœux  pour  le  voyage  du  roi,  qui 
partit  accompagné  de  sa  jeune  femme,  la  reine 
Marguerite,  qui  n'avait  pas  voulu  consentira  ce 
que  son  mari  s'en  allât  sans  elle,  de  ses  trois 
frères  et  de  sa  belle-sœur  Jeanne. 

La  reine  mère.  Blanche  de  Castille,  était  char- 
gée de  gouverner  en  l'absence  du  roi. 

On  sait  les  tristes  résultats  de  l'expédition  de 
saint  Louis  en  terre  sainte. 

Lorsqu'on  les  connut  à  Paris,  ils  causèrent  une 
consternation  générale;  tous  jeux  et  divertisse- 
ments fuient  suspendus  et  les  Parisiens  se  rendi- 
rent en  foule  dans  les  églises  pour  implorer  la 
miséricorde  de  Dieu. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  devenir  le  prétexte  de 
troubles. 

La  reine  se  disposait  à  envoyer  des  secours  au 
roi,  son  lils,  lorsqu'un  Hongrois  nommé  Jacob, 
moine  de  l'abbaye  de  Citeaux,  souleva  le  peuple 
des  cami)agnes  en  annonçant  que  c'était  aux 
paysans,  aux  «  pastoureaux»  qu'il  appartenait  de 
délivrer  la  terre  sainte  du  joug  des  infidèles.  En 
peu  de  temps,  il  fut  à  la  tète  de  100,000  hommes 
qui  commen(;èrent  à  se  tourner  contre  les  évê- 
ques,  les  chanoines,  les  ecclésiastiques  et  les  no- 
bles des  provinces  du  Nord.  : 

Il  vint  à  Paris  avec  environ  40,000  de  ses  par- 
tisans. 

La  reine,  qui  crut  tout  d'abord  que  cet  homme 
était  suscité  par  Dieu  pour  aller  au  secours  de 
son  fils,  le  reçut  dans  son  palais  et  eut  avec  lui 
un  long  entrelien  dont  il  ne  transpira  rien  au  de- 
hors. Seulement,  les  familiers  du  palais  remarr 
quèrent  qu'à  son  issue.  Blanche  de  Castille  pa- 
raissait vivement  impressionnée. 

Quant  à  Jacob,  il  prêcha  ouvertement  en  fa- 
veur du  peuple,  et  la  hardiesse  de  ses  paroles 
étonnait  fort. 
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•  «  Il  eut  l'audace,  dit  un  chroniqueur  du  temps- 
de  faire  Teau  bénite  dans  la  paioisse  Saint-Eus, 
tache  et  d'y  prêcher  en  camail  et  en  rochet, 
comme  un  évêque. 

«  Il  fit  tuer  quelques  ecclésiastiques,  mais  il  ne 
put  traiter  de  même  l'Université  à  qui  il  en  vou- 
lait principalement,  parce  que,  lorsqu'on  le  vit 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  on  fit  fermer  les  por- 
tes sur  lui.  » 

II  sortit  de  Paris  et  se  rendit  k  Bourges,  tuant 
et  massacrant  tout  sur  son  passage,  jusqu'à  ce 
qu'il  lut  tué  lui-même  par  un  bourgeois  de  cette 
ville. 

La  reine  Blanche,  craignant  que  les  désordres 
commis  par  les  pastoureaux  n'eussent  ébranlé  la 
fidélité  de  ses  sujets,  fît  prêter  de  nouveau  ser- 
ment à  l'Université  et  aux  bourgeois  de  Paris; 
«nsuite,  elle  songea  à  réprimer  les  abus  que  cau- 
sait l'excès  d'autorité  dont  était  investi  le  cha- 
pitre de  Paris.  Elle  apprit  que  ce  chapitre  (Notre- 
Damp)  retenait  prisonniers  plusieurs  habitants 
de  Chàtenay,  et  que  ces  prisonniers  étaient  si 
maltraités  que  l'on  craignait  pour  la  vie  de  plu- 
sieurs d'entre  eux. 

Voulant  d'abord  essayer  des  voies  de  douceur, 
elle  envoya  prier  le  chapitre  de  relâcher  les  pri- 
sonniers sous  caution. 

Mais,  comme  il  tenait  à  ses  privilèges,  il  ré- 
pondit impoliment  à  la  reine  et  redoubla  de  du- 
retés envers  les  malheureux  prisonniers. 

Alors  Blanche  de  Castille,  piquée  au  vif,  se 
rendit  elle-même  à  la  prison  et  en  frappa  la 
porte  avec  un  bâton  qu'elle  tenait  à  la  main. 

A  ce  signal,  les  gardes  qui  l'accompagnaient 
se  ruèrent  surcetteporteetla  brisèrent;  elle  rendit 
la  liberté  aux  serfs,  hommes,  femmes  et  enfants 
qui  étaient  incarcérés.  Les  chanoines  furieux 
murmurèrent  hautement  et  en  termes  peu  mesu- 
rés, mais  la  reine  qui  connaissait  leur  endroit 
sensible,  les  laissa  dire  et  se  contenta  de  faire 
saisir  leurs  revenus  temporels. 

Vite,  ils  vinrent  demander  grâce  et  consentirent 
à  l'aflranchis.^^ement  de  tous  ceux  qu'ils  avaient 
incarcérés,  moyennant  une  somme  qui  leur  fut 
comptée. 

Plusieurs  édits  avaient  déjà  été  rendus  pour 
ordonner  l'afiranchissement  des  serfs,  mais  le 
clergé  était  très  opposé  à  cette  mesure  d'huma- 
nité; cependant,  à  Paris  il  s'exécuta  d'assez 
bonne  grâce  et  les  religieux  de  l'abbaye  des 
Fossés  donnèrent  l'exemple  en  rendant  la  liberté 
à  tous  leurs  serfs,  moyennant  onze  cents  livres  et 
en  permettant  à  leurs  enfants  de  se  faire  clercs  et 
d'entrer  en  religion  comme  toutes  les  personnes 
libres. 

La  reine  a})prouva  et  confirma  cet  affranchis- 
sement. 

L'abbave  de  Saint-Germain,  pour  une  somme 
plus  modi(jue  encore,  affranchit  ses  serfs,  les 
autres  abbayes  l'imitèrent  et  quelques  seigneurs 


qui,  jusqu'alors,  avaient  résisté  à  ce  courant  cr^ 
liberté  finirent,  pour  plaire  à  la  reine,  par  adVan- 
chir  les  leurs. 

L'histoire  doit  conserver  le  souvenir  de  la  ver- 
tueuse reine  qui  prit  l'initiative  de  ce  grand  acte, 
qui  permit  à  tant  de  malheureux  de  jouir  enfin 
du  premier  de  tous  les  biens,  de  la  liberté  ! 

Peu  de  temps  après  avoir  accompli  cette  œuvre 
de  justice,  elle  mourut  (b  1®' décembre  1:25:2), 
profondément  regrettée  du  peuple  de  Paris  qu'elle 
avait  tiré  de  la  servitude. 

La  régence  passa  aux  deux  frères  du  roi,  Alphonse 
et  Charles  revenus  de  terre  sainte. 

Ce  fut  sous  cette  régence  que  fut  fondé  le  col- 
lège de  Prémontré  (rue  Hautefeuille). 

Le  général  de  cet  ordre  avait  acheté  à  Paris 
en  42o2  une  maison  appelée  Pierre-Sarrazin,  et 
en  1255  quelques  autres  (près  la  rue  Mignon),  et 
sur  leur  emplacement  furent  bâtis  le  collège  et 
une  église  qui  fut  reconstruite  en  1618. 

Ce  collège  s'agrandit  successivement  par  plu- 
sieurs acquisitions. 

Il  devint  propriété  nationale  en  1790  ;  les  bâti- 
ments furent  vendus  le  20  février  1792;  le  rond- 
point  du  sanctuaire  de  l'église  devint  le  café  de 
la  Rotonde. 

En  1253  Paris  s'occupa  d'une  querelle  qui 
s'éleva  entre  l'Université  et  les  jacobins.  Ceux-ci 
n'avaient  point  voulu  prendre  parti  dans  une 
insulte  que  l'Université  prétendait  avoir  reçue 
des  archers  du  guet  qui  avaient  tué  et  blessé  plu- 
sieurs écoliers  dans  une  rixe;  l'Université  irritée 
retrancha  les  jacobins  du  corps  enseignant  et 
deux  de  ses  bedeaux  entrèrent  dans  l'école  des 
jacobins  ou  plutôt  des  dominicains  prêcheurs, 
pour  faire  lecture  de  cet  arrêt,  les  religieux  se 
jetèrent  sur  les  bedeaux  et  les  battirent.  Alors  le 
recteur  de  l'Université  se  présenta  lui-même  avec 
trois  maîtres  es  arts,  mais  ils  ne  furent  pas  mieux 
traités  ;  ils  reçurent  des  coups  de  bâton.  Ils  se 
plaignirent,  la  querelle  s'envenima  et  passionna 
les  Parisiens,  mais  le  retour  du  roi  la  fit  un 
peu  oublier. 

Louis  IX  arriva  à  Paris  en  septembre  1254. 

Il  fut  bien  accueilli  par  les  Parisiens  qui  lui 
firent  une  entrée  brillante. 

Naturellement,  les  écoliers  en  profitèrent  pour 
se  signaler  par  quelques  actes  de  turbulence. 

Cette  fois,  ce  n'était  pas  contre  les  bourgeois 
qu'ils  se  signalaient,  mais  bien  contre  les  moines 
mendiants. 

C'était  chaque  jour  querelle  nouvelle  entre  les 
gens  de  l'Université  et  les  gens  d'église,  et  les 
hostilités  durèrent  jusqu'en  12G0. 

Saint  Louis  s'occupa  tout  d'abord  de  régle- 
menter la  façon  dont  se  rendait  la  justice  et  il 
commença  par  interdire  aux  juges  de  recevoir 
des  plaideurs  des  cadeaux  dont  l'importance 
avait  pour  objet  de  faire  pencher  la  balance  du 
côté  du  plus  généreux,  et  il  décida  qu'ils  ne  pour- 
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raient  désormais  accepter  que  des  présents  en 
dragées,  confitures,  fruits,  etc.,  dont  la  valeur 
n'excéderait  pas  dix  sous. 

Dix-huit  ordonnances  furent  rendues  parle  roi 
en  1234. 

Entre  autres,  on  remarque  celle  qui  défend  de 
mettre  en  prison  pour  crime  celui  qui  peut 
donner  caution,  à  moins  que  le  crime  ne  soit 
«  grandement  qualifié». 


Une  autre  portait  défense  de  mettre  à  la  ques- 
tion sur  la  déposition  d'un  seul  témoin. 

Saint  Louis  n'aimait  pas  les  juifs  et  il  rendit 
contre  eux  une  ordonnance  leur  portant  «  in- 
jonction de  cesser  leurs  usures,  blasphèmes,  sor- 
tilèges, caractères,  et  que  leur  Thalmud  soit 
brûlé  avec  défense  aux  chrétiens  d'exercer  au- 
cune usure.  » 

L'ordonnance  contre   les  blasphémateurs  fut 


Peinture  du  xm^  siècle  trouvée  à  la  Sainte-Chapelle  en  1844. 


exécutée  avec  une  sévérité  barbare  ;  le  roi  con- 
sidérait comme  un  crime  abominable  de  prendre 
Dieu  ou  quelque  autre  personne  sacrée  à  témoin 
pour  affirmer  un  fait,  et  cependant  lui-même, 
dans  sa  jeunesse,  jurait  «  par  les  saints  de  céans», 
mais  son  confesseur  lui  ayant  démontré  l'incon- 
venance d'un  tel  juron,  il  cessa  de  l'employer. 
Or,  non  content  d'avoir  opéré  cette  sage  réforme 
sur  lui-même,  il  voulut  l'imposer  aux  autres  par 
la  force  et  il  ne  craignit  pas  d'ordonner  que 
quiconque  jurerait  serait  mis  au  cachot  au  pain 


et  à  l'eau,  puni  du  fouet  et  du  supplice  de 
l'échelle. 

Après  que  le  blasphémateur  avait  reçu  sur  les 
reins  un  nombre  déterminé  de  coups  de  fouet,  il 
était  attaché  à  l'échelle,  c'est-à-dire  à  une  sorte 
de  pilori  ou  de  carcan  dressé  sur  la  place  pu- 
blique, ce  qui  le  notait  d'infamie,  et  il  restait  là 
un  certain  nombre  d'heures,  exposé  aux  injures 
de  la  foule  qui  ne  cessait  de  l'invectiver. 

Ce  fut  ainsi  qu'un  malheureux  orfèvre  con- 
vaincu de  blasphème  fut  attaché  presque  nu  à 
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l'échelle,  ayant  autour  du  cou  les  boyaux  et  la 
fressure  d'un  porc  «en  si  grande  quantité  qu'elle 
lui  venait  jusqu'au  nez  ». 

On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Louis,  que  le  roi  fai- 
sait marquer  au  front,  brûler  les  lèvres  et  percer 
la  langue  aux  jureurs  avec  un  fer  ardent. 

Il  avait  fait  fabriquer  pour  cet  usage  une  plaque 
de  fer  ronde,  munie  d'une  baguette  au  milieu 
qu'il  faisait  appliquer  toute  rougie  au  feu  sur  les 
lèvres  du  patient,  attaché  nu  jusqu'à  la  ceinture, 
à  l'échelle. 

C'est  ce  qu'on  appelait  cuire  les  lèvres. 

Et  l'ardeur  du  roi  était  telle  pour  extirper  de 
son  royaume  l'habitude  de  jurer,  que  pour  ce 
crime  nul  ne  trouvait  grâce  à  ses  yeux,  et  que  les 


grands  personnages  étaient  punis  avec  la  même 
sévérité  que  les  gens  du  peuple. 

Aussi,  murmurait-on  hautement  contre  ces 
punitions  barbares. 

Quelques  personnes  de  la  cour  s'en  plaignirent 
au  pape  Clément  VIII,  qui  en  1268  adressa  une 
bulle  à  Louis  IX  pour  le  prier  de  vouloir  bien 
modérer  un  peu  son  zèle. 

Le  roi  n'était  pas  homme  à  désobéir  au  pape  ; 
il  fît  laisser  de  côté  la  tige  de  fer  rouge,  et  désor- 
mais les  blasphémateurs  en  furent  quittes  pour 
payer  l'amende  et  pour  recevoir  quelques  coups 
de  fouet. 

Une  des  ordonnances  de  1254  fut  mieux  ac- 
cueillie par  les  bourgeois  de  Paris  qui  ne  ces- 
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Découverte  du  cœur  de  saint  Louis   à  la  Sainte-Chapelle,  le  21  janvier  1803. 


saient  de  s''indigner  du  nombre  toujourscroissant 
des  filles  de  mauvaise  vie  qui  pullulaient  dans 
les  rues. 

Déjà  il  avait  été  défendu  aux  habitants  de  Paris 
de  louer  leur  maison  aux  ribaudes,  sous  peine 
de  voir  ces  maisons  confisquées. 

Louis  IX  ordonna  que  ces  filles  seraient  chas- 
sées de  la  ville  et  de  la  campagne,  que  leurs  biens 
seraient  pris  et  adjugés  au  premier  occupant  ; 
qu'elles  seraient  elles-mêmes  dépouillées  de  leurs 
vêtements  et  mises  dans  des  maisons  de  force 
pour  y  être  punies  de  leurs  débordements. 

Mais  cet  excès  de  sévérité  eut  pour  résultat 
d'en  rendre  l'exécution  impraticable. 

.Louis  IX  se  vit  dans  la  nécessité  de  modérer  la 
rigueur  de  cet  édit  et  d'en  rendre  un  autre,  par 
lequel  il  fut  ordonné  que  toutes  «  les  folles  femmes 
de  leur  corps  et  communes  »  seraient  mises  hors 
des  maisons  particulières,  et  défense  fut  faite  aux 
propriétaires  d'habitations  de  leur  louer  des  lo- 


caux où  elles  pussent  se  livrer  à  leur  honteux 
trafic. 

Un  nom  spécial  fut  donné  aux  endroits  où 
elles  furent  obligées  de  se  retirer.  C'était  de  pe- 
tites logettes  où  il  leur  était  défendu  de  passer  la 
nuit  (logette  en  saxon  se  traduit  par  bord).  Leur 
emplacement  fut  désigné  dans  certaines  rues. 

De  plus,  il  fut  interdit  à  ces  femmes  de  porter 
des  broderies,  des  boutonnières  d'argent  et 
autres  ornements  de  parure  réservés  aux  hon- 
nêtes femmes. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  la  débauche. 

Au  XIII®  siècle  c'était  surtout  chez  les  femmes, 
plus  exposées  à  la  misère  et  aux  séductions  de 
Paris,  que  la  corruption  était  grande. 

«  La  soie,  dit  M.  E.  Levasseur,  était  alors  une 
marchandise  très  chère  (elle  valait  76  sous  la 
livre);  les  merciers  la  donnaient  à  filer  à  des 
ouvrières  en  chambre;  celles-ci  résistaient  diffi- 
cilement à  la  tentation  de  se  l'approprier;  elles 
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la  mettaient  en  gage  chez  des  juifs,  la  vendaient 
et  déclaniicnt  au  marchand  qu'elles  l'avaient 
perdue,  ou  rendaient  de  la  bourre  filée  au  lieu 
de  soie.  Le  prévôt  de  Paris  avait  été  obligé 
pour  arrêter  ce  genre  de  vol,  de  rendre  en  1275 
une  ordonnance  portant  bannissement  contre 
les  femmes  qui  s'en  rendaient  coupables  et  peine 
du  pilori  si  elles  rentraient  dans  la  ville.  La  sé- 
vérité du  cbâliment  ne  les  empêcha  pas  de  con- 
tinuer, et  il  fallut  en  1283  faire  à  cet  égard  un 
nouveau  règlement  (jui  fut  sans  doute  aussi  im- 
puissant que  le  premier. 

«  Certaines  ouvrières  v'vaient  dans  la  débauche 
et  par  la  débauche.  Les  dévideuses  entre  autres 
avaient  une  très  mauvaise  réputation  ;  c'était 
d'ordinaire  chez  elles  ou  dans  les  établissements 
de  bains  que  les  écoliers,  que  l'on  retrouve  à 
cette  époque,  partout  où  il  y  a  quelque  orgie, 
allaient  perdre  avec  leur  santé  le  dernier  argent 
qu'ils  n'avaient  pas  dépensé  au  cabaret.  Quelque- 
fois même,  c'étaient  des  filles  de  maître,  qui 
usant  du  dioit  qu'elles  avaient  de  s'établir  quand 
elles  savaient  le  métier,  quittaient  leurs  parents, 
et  sous  prélcxtede  prendre  un  apprenti  prenaient 
un  amant  avec  qui  elles  dépensaient  leur  argent; 
puis  quand  elles  avaient  tout  épuisé,  elles  ren- 
traient dans  leur  famille  avec  «moins  d'avoir,  dit 
un  règlement  du  temps,  et  plus  de  péchés».  Ce 
désordre  était  assez  fréquent  pour  que  les  cor- 
royeurs  aient  cherché  à  y  mettre  obstacle  dans 
leurs  statuts;  dans  la  suite,  ils  effacèrent  cet  ar- 
ticle «  pour  l'honneur  du  corps  ». 

Après  les  femmes  de  mauvaise  vie  vinrent  les 
juifs. 

Le  roi  était  tout  disposé  à  les  chasser  encore 
une  fois  de  Paris;  cependant,  sur  le  conseil  qui 
lui  fut  donné,  il  pensa  qu'il  vaudrait  peut-être 
mieux  les  contraindre  à  embrasser  le  christia- 
nisme. 

Kt  pour  arriver  à  ce  résultat;  il  commença 
par  publier  une  nouvelle  ordonnance  qui  défen- 
dait aux  juifs  de  prêter  à  usure  et  de  ne  se  pro- 
curer de  l'argent  que  par  le  travail  de  leurs 
mains. 

Ceux-ci  se  plaignirent  de  l'obligation  qu'on 
leur  imposait  et  déclarèrent  que,  |)kilôt  que  de 
s'y  soumettre,  ils  pi'éféraient  soilir  du  royaume. 

Quelques-uns,  plus  habiles,  feignirent  de  se 
convertir  et  furent  l'objet  de  grandes  libéralités 
de  la  part  du  roi,  que  rien  ne  réjouissait  plus 
qu'une  conversion. 

Ceux  qui,  fidèles  à  leur  religion,  promirent 
d'exécuter  la  condition  qu'on  exigeait  d'eux,  du- 
rent en  outre  faire  coudre  sur  le  devant  de  leur 
robe  une  pièce  de  feutre  ou  de  drap  jaune  d'une 
palme  de  diamètre  et  de  quatre  de  circonférence 
(la  palme  équivalait  à  la  loiif^ueur  de  la  main). 

Cette  marque  (qui  n'était  (]u'une  réminiscence) 
fut  a|i|telèe  rouelle. 

Lorsqu'on  rencontrait  aans  les  rues  de  Paris 


un  juif  qui  ne  l'avait  pas,  les  sergents  d'arnàes 
confisquaientsarobe,  l'emmenaienten  prison  et  il 
n'en  sortait  qu'en  payant  une  amende  de  dix 
livres. 

Tous  les  juifs  étaient  assujétis  à  la  servitude,  et 
le  roi  et  les  nobles  avaient  des  juifs  dont  ils 
pouvaient  disposer. 

L'Assemblée  dite  de  Melun,  qui  s'était  tenue  en 
1230,  permit  à  chaque  seigneur  de  reprendre 
son  juif  en  quelque  lieu  qu'il  le  trouvât,  même 
hors  de  sa  juridiction. 

Cette  loi  subsista  longtemps. 

Lorsque  Louis  IX  mourut,   sa  veuve  Margue- 
rite de  Provence  eut  son  douaire  assigné  sur  les 
juifs  qui  lui  payaient  deux  cent  dix-sept  livres 
sept  sous,  six  deniers,  par  (juartier. 

Hubert  de  Sorbon,  chapelain  du  roi  saint  Louis, 
était  chanoine  de  Paris,  lorsqu'en  1253,  il  conçut 
le  projet  très  louable  de  bâtir  une  maison  spé- 
ciale à  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  sécu- 
liers, docteurs  en  théologie,  qui  y  vivraient  en 
commun  et  enseigneraient  leur  science  à  de 
pauvres  écoliers  qui,  généralement,  étaient  obli- 
gés de  mendier  leur  pain  pour  pouvoir  s'in- 
struire. 

Le  roi  voulut  s'associer  à  cette  bonne  œuvre  et 
en  4256,  il  acheta  et  donna  à  Robert  de  Sorbon, 
une  maison  située  rue  Coupe-Gueule,  devant  le  |)a- 
lais  des  Thermes,  et  en  1258  deux  autres  immeu- 
bles, l'un  rue  des  Deux-Portes  et  l'autre  rue  des 
Maçons.  (La  rue  des  Maçons-Sorbonne,  aujour- 
d'hui rue  Champollion,  était  déjà  construite  au 
commencement  du  xiii®  siècle,  celle  des  Deux- 
Portes  Saint-André,  fut  supprimée  parle  boule- 
vard Saint-Germain). 

Robert  de  Sorbon  avec  1  aide  de  Guillaume  de 
Bray,  archidiacre  de  Reims,  Robert  de  Douay, 
chanoine  et  médecin  de  la  reine,  Geoffroi  de  Bar 
et  Guillaume  de  Chartres,  un  des  aumôniers  du 
roi,  put  ouvrir  son  collège  qui,  de  son  nom,  fut 
appelé  Sorbonne,  et  compta  dès  les  commence- 
ments outre  les  étudiants  pauvres,  des  docteurs, 
des  bacheliers  boursiers  et  des  bacheliers  non 
boursiers;  ceux-ci  payaient  à  la  maison  cinq  sous 
etdemi  pai'isis  par  semaine;  les  boursiers  n'avaient 
l'ien  à  payer. 

Le  collège  était  dirigé  par  les  associés  qui  n'a- 
vaient ni  supérieurs  ni  i)rincipal.  On  y  enseignait 
la  théologie  d'une  manière  complète.  On  s'y  ap- 
pliquait au-si  à  l'examen  des  questions  de  moi"ale 
et  à  la  solution  des  cas  de  conscience. 

Cette  soriété  de  théolo-^ie  fut  bientôt  connue 
du  monde  chrétien  sous  le  nom  de  communauté 
des  pauvres  maîtres. 

Elle  fut  aussi  désignée  sous  les  noms  de  mai- 
son très  pauvre,  et  de  pauvre  Sorbonne.  Les  éco- 
liers se  nommaie.nt  les  pauvres  de  Sor'bonne. 

Pendant  le  règne  de  saint  Louis,  le  nombre  de 
ceux  qui  y  furent  admis  gratuiteineo*  s'éleva  à 
cent 
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Pour  obtenir  le  titre  de  docteur,  il  fallait  avoir 
fait  ses  études  dans  le  collège,  y  avoir  argumenté 
pendant  dix  ans  et  soutenu  diverses  tbèses  divi- 
sées en  mineure,  majeure,  sabbatine,  tentative, 
petite  et  grande  sorbonne. 

C'est  dans  cette  dernière  que  le  candidat,  de- 
vait, sans  boire  ni  manger,  sans  quitter  sa  place, 
soutenir  et  repousser  les  attaques  de  vingt  assail- 
lants ou  ergoteurs  qui,  se  relayant  de  dt'mi-heure 
en  demi-heure,  le  harcelaient  depuis  six  heures 
du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Dans  les  premiers  temps,  le  récipiendaire  fai- 
sait cadeau  d'un  bonnet  à  chacun  des  docteurs 
jui  assistaient  à  la  cérémonie  de  son  admission, 
»t  plus  tard  un  don  de  vingt  sous  parisis  remplaça 
le  bonnet. 

Les  démêlés  de  la  Sorbonne  avec  l'Université 
furent  nombreux;  à  peine  fondée,  elle  eut  aussi 
à  lutter  contre  les  ordres  mendiants  qui  tentèrent 
de  l'envahir  et  la  Sorbonne  décida  qu'un  seul  re- 
ligieux ''e  chacun  de  ces  ordres  pourrait  obtenir 
le  titre  de  docteur  en  Sorijonne. 

Un  autre  collège,  dit  de  Saint-Denis,  fut  aussi 
fondé  à  peu  près  dans  le  même  temps,  près  la 
rue  Sainl-André-des-Arts  et  la  rue  Dauphine;  les 
écoliers  qui  le  fréquentaient  étaient  désignés 
sous  le  nom  d'écoliers  de  Saint  Denis,  mais  en 
1607,  il  n'existait  plus  et  ses  bâtiments  furent 
abattus.  La  rue  des  Grands-Auguslins  passa  sur 
une  partie  de  leur  emplacement. 

Les  Grands  Augustins  étaient  des  religieux  qui, 
en  1256,  furent  amenés  d'Italie  à  Paris  par  les 
soins  de  saint  Louis;  ils  s'établirent  d'abord  rue 
Montmartre  près  la  porte  Saint-Eustache,  dans 
un  lieu  environné  de  bois  et  où  se  trouvait  une 
chapelle  dédiée  à  sainte  Marie  l'Égyptienne 
(dont  on  fit  plus  tard  la  Jussienne,  au  coin  de  la 
rue  Montmartre  et  de  la  rue  de  la  Jussienne); 
c'était  dans  cette  chapelle  qu'était  établie  la 
corporation  des  drapiers  de  Paris.  Reconstruite 
au  xiv"  siècle,  elle  fut  vendue  le  8  décembre  1791 
et  démolie  au  mois  de  juin  1792. 

En  1285,  ces  religieux  quittèrent  leur  moustier 
de  la  porte  Saint-Eustache  pour  aller  demeurer 
dans  le  clos  du  Chardonnet  (rue  Saint-Victor),  et 
une  rue  lut  ouverte  à  côté  de  leur  ancienne  de- 
meure. Ou  en  appela  une  partie  rue  des  Augustins 
et  l'autre  rue  Pagevin,  plus  tard  elle  se  nomma 
rue  des  Vieux-Augustins. 

Le  monastère  du  clos  du  Chardonnet  ne  tarda 
pas  à  déplaire  aux  augusiins  qui  avaient  cepen- 
dant obtenu  du  roi  Phili[)pe  le  Bel  un  privilège 
qui  défendait  à  toute  personne  de  passer  le  long 
des  murailles  et  tournelles  l'avoisinant,  sans  leur 
en  avoir  demandé  la  permission,  et  ils  s'entendi- 
rent avec  les  frères  sachets  qui,  par  acte  du  14  oc- 
tobre 12'J3,  leur  cédèrent  la  maison  qu'ils  possé- 
daient sur  le  bord  de  la  Seine,  dans  le  territoire 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Ces  frères  sachets  ou  frères  sacs,  ainsi  nommés 


parce  qu'ils  étaient  vêtus  d'une  robe  en  forme  de 
sac,  sans  ceinture,  avaient  aussi  été  établis  à  Paris 
par  saint  Louis,  sous  le  nom  de  frères  de  la 
Pénitence  de  Jésus-Christ,  et  faisaient  profession 
d'une  austérité  singulière. 

Tous  les  matins,  ils  s'en  allaient  par  les  rues 
de  Paris,  comme  le  faisaient  du  reste  les  moines 
de  tous  les  ordres  mendiants,  quêter  leur  pain. 

C'est  ainsi  que  les  Parisiens  entendaient  quoti- 
diennement crier  :  du  pain  pour  les  frères  de 
Saint  Jacques!  du  pain  aux  carmes!  du  pain 
pour  les  frères  de  Saint-Augustin  !  du  pain  pour 
les  frères  cordeliers!  du  pain  pour  les  aveugles 
des  Quinze-Vingts.  Du  pain  pour  Jésus  notre  sire! 
(c'étaient  les  filles  Dieu  qui  criaient  de  la  sorte). 
Du  pain  pour  les  pauvres  écoliers!  etc.,  etc. 

A  ces  demandes  réitérées,  incessantes,  il  faut 
ajouter  les  cris  de  tous  les  marchands  et  gens  de 
métiers. 

Dès  le  jour  venu,  c'était  l'étuviste  qui  criait  : 
Allons,  seigneur,  allons  baigner!  les  bains  sont 
prêts!  Le  tailleur  criait  :  vestes  et  manteaux  à 
vendre!  qui  a  des  manteaux,  des  pelisses  à  raccom- 
moder, il  fait  bien  froid  !  Les  chandeliers  :  chan- 
delle de  toile,  chandelle  qui  fait  plus  clair  que 
mille  étoiles!  Le  marchand  de  vins  :  bon  vin 
à  trente-deux,  à  seize,  à  douze,  à  six  et  à  huit 
deniers. 

L'auteur  des  Crieries  de  Paris  au  xiii^  siècle, 
termine  sa  nomenclature  en  disant  : 

«  Il  y  a  bien  d'autres  cris  que  je  ne  saurais 
rapporter;  le  nombre  des  marchandises  à  vendre 
est  si  considérable,  que  je  ne  puis  m'em[tècher  de 
dépenser  et  si  j'achetais  seulement  un  échantil- 
lon de  chaque  espèce,  quelle  que  fût  ma  fortune 
elle  y  passerait  bientôt.  » 

Or  les  sachets  ne  recueillaient  pas  grande  au- 
mône de  vivres,  il  faut  croire,  car  ils  subsistèrent 
peu  de  temps  et  disparurent  de  Paris  api-ès  avoir 
venflu  leur  monastère  —  ils  se  retirèrent  en  pro- 
vince et  dans  les  pays  étrangers. 

Il  y  avait  aussi  les  sachettes  appelées  indiffé- 
remment pauvres  femmes  des  sacs,  snchetines; 
elles  possédaient  un  couvent  dans  la  rue  du  Ci- 
metière Sainl-André-<les-Arts  (de  la  rue  de 
l'Eperon  à  la  place  Samt-André-des-Arts  ,  qui 
s'appelait  alors  rue  des  S  ichelles 

Puis  les  béguines.  Le  couvent  des  béguines 
fut  fondé  en  l2tU  par  saint  Louis  dans  la  rue  des 
Barns  près  la  porte  Barbel;  (la  rue  des  Barrés 
prit  alors  le  nom  de  rue  des  Béguines;  elle 
reprit  son  nom  de  rue  des  Barrés  sous  Fr-an- 
çois  l'"',  elle  allait  de  la  rue  Saint- Paul  à  la  rue 
du  Fauconnier,  c'est  aujourd'hui  la  v\u\  de 
l'Ave-Maria)  ;  il  les  avait  fait  venir  de  Flandre 
pour  en  doter  Paris,  il  leur  acheta  une  maison 
et  les  y  plaça  au  nombre  de  quatr-e  cents.  En 
1471  elles  étaient  réduites  à  trois  personnes. 
Leur  couvent  fut  à  cette  époque  donné  aux 
filles  de  i'Ave  Maria. 
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En  1258,  étaient  venus  aussi  s'installer  de  Mar- 
seille à  Paris  «  une  manière  de  frères  que  l'on 
appelle  l'ordre  des  Blancs-Manteaux,  et  requis- 
rent  au  roy  que  il  leur  aidast  que  ils  puissent 
demeurer  à  Paris.  Le  roy  leur  acheta  une  raèson 
et  vielz  places  en  tour  pour  eulz  herberger,  de 
lez  la  viex  porte  du  Temple  à  Paris,  assez  près 
des  tissarans  n.  Ce  fut  le  peuple  qui  les  appela 
Blancs-Manteaux  en  raison  des  vêtements  qu'ils 
portaient,  mais  leur  véritable  nom  était  serfs  de 
la  vierge  Marie.  Amauri  de  La  Roche,  grand 
maître  du  Temple,  les  autorisa  à  avoir  (rue  des 


Reliquaire  de  la  Sainte-Chapelle. 

Blancs-Manteaux)  un  cimetière,  une  chapelle  et 
un  couvent.  Les  bâtiments  furent  élevés  par  les 
aumônes  des  particuliers  et  la  libéralité  de  saint 
Louis.  En  1274,  l'ordre  fut  supprimé  et  le  cou- 
vent fut  occupé  par  1297  par  des  guillemites  qui 
furent  réformés  et  réunis  aux  bénédictins  en  1618. 
Le  monastère  fut  reconstruit  en  1685  et  supprimé 
en  1790  ;  l'église  fut  rachetée  par  la  ville  en  1807 
et  devint  Notre-Dame  des  Blancs-Manteaux. 

Parmi  les  établissements  religieux  qui  furent 
créés  à  Paris  sous  saint  Louis,  il  faut  comprendre 
le  collège  de  Cluny  fondé  par  Yves  de  Vergy, 
abbé  de  Cluny,  sur  la  place  Sorbonne.  En  1269, 
cet  abbé  bâtit  le  réfectoire,  le  dortoir  et  la  moitié 
du  cloître  qu'il  entoura  de  bonnes  murailles  et  ce 
fut  son  neveu  et  successeur  à   abbaye,   Yves  II, 


qui  fit  bâtir  l'église,  le  chapitre  et  l'autre  moitié 
du  cloître.  Il  était  destiné  aux  jeunes  religieux  de 
la  congrégation  qui  venaient  étudier  à  Paris. 

L'église  du  collège  de  Cluny  aujourd'hui  dé- 
truite et  dont  il  ne  subsiste  que  des  débris  con- 
servés à  l'hôtel  de  Cluny,  était  regardée  comme 
une  merveille  d'archileclure,  digne  d'être  com- 
parée à  la  Sainte-Chapelle. 

Lors  de  la  révolution  de  1789  le  collège  et 
l'église  devinrent  propriétés  nationales,  furent 
vendus  et  passèrent  dans  les  mains  des  particu- 
liers. 

L'église  elle-même  subsistait  encore  en  1833  et 
l'on  pouvait,  de  la  place  Sorbonne  admirer  les 
contours  déliés  de  son  architecture  à  jour; 
c'était  dans  une  partie  de  cet  édifice  que  le  pein- 
tre David  avait  établi  son  atelier.  Plus  tard,  tout 
ce  qui  restait  de  ce  monument  comparé  à  l'œu- 
vre de  Pierre  de  Montereau  fut  remplacé  par  des 
bâtiments  modernes  et  en  1859,  lors  de  l'ouver- 
ture du  boulevard  de  Sébastopol,  les  derniers 
vestiges  de  l'église  d'Yves  II  disparaissaient  sans 
laisser  de  trace. 

La  colonne  au  chapiteau  finement  sculpté  et 
orné  de  feuillages,  deux  roses  en  pierre,  l'épi 
qui  surmontait  le  couronnement  de  la  façade,  les 
consoles  et  onze  clefs  de  voûte  ont  été  déposés 
avec  soin  et  apportés  à  l'hôtel  Cluny,  ainsi  que 
nous  l'apprend  son  catalogue. 

Citons  aussi  l'église  Saint-Sauveur  située  rue 
Saint-Denis,  au  coin  de  la  rue  Saint-Sauveur, 
(ancienne  chapelle  de  la  Tour)  reconstruite  en 
1537  et  démolie  —  l'église  Saint-Josse,  à  l'angle 
des  rues  Aubry-le-Boucher  et  Quincampoix,  re- 
construite en  1679,  démolie  en  1791.  Le  collège  de 
Calvi  ou  la  petite  Sorbonne,  fondé  par  Robert 
de  Sorbon  pour  qu'on  y  enseignât  les  basses 
classes.  Il  fut  abattu  lorsque  Richelieu  fit  rebâtir 
la  Sorbonne. 

Le  collège  des  Dix-Huit,  qui,  fondé  d'abord  en 
1171  près  Notre-Dame,  fut  réuni  à  celui  de 
Calvi;  il  était  occupé  par  dix-huit  pauv)'es  éco- 
liers qui,  moyennant  une  faible  redevance,  étaient 
chargés  de  jeter  de  l'eau  bénite  sur  les  corps 
morts  de  T Hôtel-Dieu. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fondations  inspirées  par 
le  zèle  que  ne  cessa  de  montrer  saint  Louis  pour 
tout  ce  qui  tenait  au  développement  de  l'ensei- 
gnement religieux,  on  est  heureux  de  constater  la 
création  d'une  maison  hospitalière  d'un  caractère 
purement  civil  et  dont  l'utilité  est  incontestable  : 
nous  voulons  parler  de  l'hôpital  des  Quinze- 
Vingts. 

La  tradition  veut  que  cette  maison  ait  été 
fondée  en  faveur  des  trois  cents  chevaliers  que 
les  Sarrazins  auraient  reçus  du  roi  en  otage  et 
qu'ils  auraient  aveuglés  avant  de  les  lui  rendre. 

Mais  cette  version,  lancée  pour  la  première 
fois  dans  la  circulation  par  /historien  Belieforest, 
doit  être  considérée  comme  une  fable,  puisque  les 
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Le  jeune  homme,  qui  n'avait  plus  que  sa  chemise,  résolut  de  tirer  vengeance   de  ses  ennemis. 

(Page  118,  col.  1.) 


contemporains  de  saint  Louis  n'en  soufflent  pas 
mot.  joinville  dit  que  cet  hôpital  fut  fondé  pour 
trois  cents  pauvres  aveugles  et  Rutebeuf  a  laissé 
des  vers  dont  voici  le  sens  :  «  le  roi  a  mis  en  un 
repaire,  je  ne  sais  pourquoi  faire,  trois  cents 
aveugles  qui  s'en  vont  dans  Paris  par  triple  paire 
et  ne  cessent  de  braire.  Ils  n'y  voient  goutte,  se 
fâchent,  se  poussent,  se  heurtent,  et  si  le  feu 
prend  à  leur  maison  il  n'est  pas  douteux  que  le 
roi  aura  à  la  relaire.  » 

On  commença  à  bàlir  cet  hôpital  dans  la  rue 
Sainl-Hunoré  (à  peu  près  au  coin  de  la  rue  de 
Rohanj  en  1254,  et  le  bâtiment  n'était  pas  encore 
Liv.  15 


complètement  achevé  en  1260,  lorsque  le  pape 
Alexandre  IV  accorda  des  indulgences  à  tous 
ceux  qui  le  visiteraient. 

En  1269,  saint  Louis  donna  à  l'hôpital  trente 
livres  parisis  de  revenu  annuel,  à  la  condition 
que  cette  somme  serait  employée  à  faire  du  po- 
tage aux  aveugles.  En  1270,  il  chargea  son  grand 
aumônier  de  nommer  à  toutes  les  places  qui  de- 
viendraient vacantes. 

En  1343,  Pierre  des  Essarts  donna  aux  Quinze- 
Vingts  un  grand  logis  appelé  l'hôtel  des  Tuileries 
et  qu'ils  vendirent  plus  tard  lorsqu'on  bâlit  le 
palais  des  Tuileries  sur  son  emplacement. 

15 
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Une  église  fut  naluicllemenljointe  à  l'hôpital  ; 
elle  était  sous  le  vocable  de  saint  Remy. 

P.'u  (le  tenaps  après  l'installation  des  Aveugles 
dans  la  maison,  on  reconnut  qu'ils  étaient  trop 
nombreux,  eu  égard  aux  gens  de  service  qui  leur 
étaient  nécessaires,  et  on  en  réglementa  le  nombre 
qui  fut  fixé  définitivement  à  140  hommes  aveu- 
gles, 60  voyants  pour  les  conduire  et  s'occuper 
de  l'intérieur  de  la  maison,  98  femmes  tant 
aveugles  que  voyantes  qui,  avec  «  le  maître  » 
(directeur)  et  le  portier  formaient  300  personnes 
(quinze-vingts). 

Les  Quinze-Vingts  restèrent  dans  leur  hôpital 
jus({u'en  1779;  à  cette  époque,  le  cardinal  de 
Rohan,  grand  aumônier  de  France,  et  en  cette 
qualité,  administrateur  de  l'hospice,  les  transféra 
dans  le  grand  hôtel,  bâti  en  1701,  rue  de  Cha- 
renton,  pour  les  mousquetaires  noirs,  fît  démolir 
les  anciens  bâtiments,  vendit  une  partie  des  ter- 
rains et  fit  ouvrir  sur  le  reste  plusieurs  rues,  dont 
un  seul  tronçon  subsiste  aujourd'hui:  la  rue  de 
R.ohan. 

Le  nombre  des  aveugles  admis  fut  alors  porté 
à  800  ;  ils  recevaient  1  franc  par  jour  et  quelque- 
fois 1  franc  30  ;  chaque  enfant  né  à  l'hôpital  lou- 
chait 10  centimes  par  jour  jusqu'à  seize  ans,  on 
lui  faisait  alors  apprendre  un  état. 

Un  arrêt  du  parlement  du  14  mars  1783  y  éta- 
blit une  classe  de  malades  des  yeux  pour  20  pau- 
vres de  province  et  20  pauvres  de  Paris. 

Sous  la  République,  l'organisation  de  l'établis- 
sement fut  changée  et  l'hôpital  fut  désigné  sous 
le  nom  de  maison  des  Aveugles  (26  brumaire 
an  II).  II  reprit  son  nom  sous  la  Restauration,  le 
grand  aumônier  dePrance  futde  nouveau  chargé 
de  sa  direction. 

Une  ordonnance  royale  du  31  août  1830,  plaça 
l'hospice  sous  la  direction  du  ministre  du  com- 
merce et  des  travaux  publics. 

Sous  le  second  Empire,  la  maison  des  Quinze- 
Vingts,  destinée  à  recueillir  300  aveugles  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  donnait  en  outre  des  secours 
à  1,300  pensionnaires  externes  répandus  dans  les 
divei'ses  parties  de  la  France.  Ces  secours  étaient 
divisés  en  trois  classes  :  200  fr.  150  fr.  et  100  fr. 

Un  décret  du  22  juin  18o4  [)laça  l'établissement 
sous  le  patronage  de  l'impératrice.  Toutes  les 
nominations,  soit  à  l'internat  soit  à  l'externat, 
élaient  faites  par  elle,  sur  le  rap|)ort  du  ministre 
de  l'intérieur;  aujourd'hui,  c'est  le  ministre  quia 
ladininistration  de  l'hospice;  il  nomme  un  di- 
ifclt'ur  responsable,  assisté  d'une  commission 
consultative. 

Les  bâtiments  actuels  se  composent  de  deux 
étages,  de  galeries  ayant  chacune  81  fenêtres  sur 
la  principale  cour.  Ces  étages  contiennent  tous 
deux  un  double  logement,  de  sorte  qu  il  y  à  place 
pour  162  aveugles  mariés,  c'est-à-dire  pour  324 
personnes. 

L  inlivcaerie  est  divisée  en  deux  salles  de  12  lits 


chacune.    Il  y  a  de  plus  une  petite  salle  à  4  lits 
destinée  aux  maladies  contagieuses. 

En  1834, des  travauxd'appro[)riation  intérieure 
furent  exécutés  ;  il  s'agissait  d'établir  des  calori- 
fères, de  distribuer  utilement  la  lumière  partout, 
de  donner  aux  pelouses  du  jardin  un  aspect  plus 
agréable  pour  les  visiteurs  ;  bref,  80,000  francs 
furent  employés  pour  ces  divers  travaux. 

Saint  Louis  avait  amené  de  la  Palestine  six 
religieux  de  l'ordre  du  Mont-Garmel,  il  les  éta- 
blit en  1:234  à  Paris,  sur  le  bord  de  la  Seine,  dans 
un  bâtiment  du  quai  Saint-Paul,  qui  donna  plus 
tard  son  nom  à  la  rue  des  Barrés  (en  raison  du 
vêtement  de  ces  religieux,  qui  portaient  des  man- 
teaux barrés  de  diverses  couleurs). 

ils  bâtirent  une  chapelle  qui  devint  bientôt  une 
église  pourvue  d'une  cloche  et  à  laquelle  fut 
annexé  un  cimetière. 

Les  inondations  fréquentes  de  la  Seine  contra- 
rièrent fort  les  carmes  qui,  plus  tard,  deman- 
dèrent à  Philippe  le  Bel  de  vouloir  bien  leur 
donner  une  autre  demeure,  ce  prince  faisant  droit 
à  leur  requête,  leur  donna  la  maison  dite  du  Lion, 
qui  avait  appartenu  à  Pierre  de  la  Broche,  située 
dans  la  rue  Sainte-Geneviève,  et  celle  de  Guy  de 
Livry  dans  la  même  rue  (près  de  la  place  Mau- 
bert,  à  l'extrémité  orientale  de  la  rue  des  Noyers.) 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les  moines. 

En  même  temps  que  les  carmes,  dont  nous 
auronsà  parler  amplement,  vinrent  les  chartreux  ; 
saint  Louis  fit  venir  à  Paris  en  1237  cinq  religieux 
de  cet  ordre  qu'il  plaça  à  Gentilly  où  ils  restèrent 
jusqu'en  1238.  <v. 

Or  à  cette  époque,  le  castel  de  Vauvert  allon- 
geait ses  toits  pointus  au  dessus  des  plaines  dé- 
sertes qui  entouraient  ce  qui  fut  depuis  la  bar- 
rière d'Enfer;  ce  château  bâti  par  Philippe  I" 
après  son  excommunication  et  qui  lui  servit  de 
retraite,  avait  des  tourelles  en  poivrières  comme 
presque  toutes  les  constiuctions  d'alors,  et  par 
son  isolement,  par  le  tumulte  qui  s'y  produisait 
toutes  les  nuits,  par  les  lumières  qui  ne  cessaient 
de  briller  à  ses  fenêtres,  il  inspirait  au  peuple 
une  sorte  de  crainte  superstitieuse. 

Il  en  résulta  le  nom  d'enler  donné  par  lui  au 
sentier  qui  reliait  le  château  à  la  poterne  Saint- 
Jacques,  précédemment  nommée  voie  de  Vau- 
vert. 

Or,  quand  Philippe  I"  mourut,  le  châleau  de 
Vauvert  demtîura  abandonné,  et  le  bruit  se  re- 
pandit dans  Paris  qu'il  était  sans  cesse  hanté  paî 
les  fantômes  et  les  démons.  Une  bande  de  pil- 
lards songea  à  exploiter  la  crédulité  publique  et 
s'y  installa. 

La  terreur  que  cette  bande  inspira  fut  telle 
qu'elle  donna  lieu  au  dicton  :  allez  au  diable  Vau^ 
vert,  et  que  nombre  de  gens  faisaient  un  grand 
détour  pour  ne  point  passer  auprès  du  diabolique 
manoir. 

Mais  les  moines  ne  partageaient  pas  les  crainte» 
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populaires  et  se  trouvant  à  l'étroit  dans  leur 
maison  du  port  Saint-Paul,  les  chartreux,  de- 
mandèrent à  Louis  IX,  en  ISoH,  de  vouloir  bien 
leur  donner  le  château  de  Vauvert,  ce  qui  leur 
fut  facilement  accordé. 

Ils  en  prirent  immédiatement  possession  et  s'y 
installèrent,  puis,  en  1200,  ils  bâtirent  une  su- 
perbe église  attenante  au  château,  sur  les  plans 
du  célèbre  Pierre  de  Montreuil,  et  modilièrent 
sensiblement  la  disposition  des  bâtiments  du 
cbât  'au,  en  y  construisant  des  cellules  avec  l'ar- 
gent que  les  libéralités  royales  et  celles  des  par- 
liculiiTS  ne  cessaient  de  leur  fournir. 

Le  monastère  quifut à  plusieurs  reprises  agrandi 
et  restauré,  avait  une  entrée  sur  la  rue  dEnfer, 
une  longue  avenue  plantée  d'arbres  y  condui- 
sait. 

Deu.\  cloîtres,  le  grand  et  le  petit,  étaient  en- 
tourés d'appartements  composés  chacun  de  deux 
ou  trois  pièces  avec  un  jardin. 

On  comptait  dans  ces  cloîtres  quarante-deux 
logements  de  ce  genre. 

L'église  était  admirablement  décorée  de  ta- 
bleaux de  maîtres,  Coypel,  Philippe  de  Cham- 
pagne, Boullongne,  Andian,  Corneille,  Jouvenet, 
Jean  le  Romain,  de  la  Fosse,  etc. 

Plusieurs  personnes  de  haut  rang  y  furent 
inhumées,  Pierre  de  Navarre,  Philippe  d'Har- 
court,  Louis  Stuard,  etc.,  etc. 

«  La  maison  des  chartreux  de  Paris,  dit  Du- 
laure,  était  une  des  plus  riches  de  l'ordre.  Ses 
bâtiments  et  son  enclos  avaient  en  superficie  en- 
viron 6U,450  toises  carrées.  Cet  enclos  n'était  pas 
dans  l'origine  aussi  étendu  qu'il  Ta  été  depuis. 
Marie  de  Médicis,  pour  former  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, acheta  plusieurs  paities  de  celui  des 
chartreux  et  leur  donna  en  échange  de  vastes 
terrains  situés  au  delà  du  chemin  qui  conduisait 
à  Is?y.  Cette  route,  ancienne  voie  romaine,  pas- 
sait autrefois  devant  l'église  de  ce  couvent;  elle 
lut  alors  détournée  et  comprise  dans  l'enclos  de 
ces  religieux.  Il  n'en  reste  plus  aucune  trace. 
Cette  vaste  clôture  placée  dans  l'intérieur  de 
Paris  gênait  la  population  environnante,  rendait 
les  conimunicaliuns  difficiles  et  faisait  depuis 
longtemps  désirer  l'éloignement  de  ses  proprié- 
taires. Elle  est  aujourd'hui  en  partie  occupée  par 
deux  pépinières.  » 

Leschartreux  furent  supprimés  en  IT'JO,  l'église 
et  les  cloîtres  lurent  démoiis. 

Le  27  germinal  an  VI,  le  conseil  des  Anciens, 
statuant  sur  le  plan  général  proposé  [)our  l'emploi 
des  tei-i'ains  formant  l'ancien  domaine  des  char- 
treux, décida  qu'il  serait  formé  une  place,  que  des 
rues  seraient  tracées.  Ou  percales  rues  de  l'Est  et 
de  l'Ouest  ;  quant  à  la  place,  elle  ne  fut  pas  exécu- 
tée; surd'autres  parties  de  terrains  on  construisit 
des  ateliers  d'armes,  et  le  reste  fut  réuni  au  jardin 
du  Luxembourg.    ^ 

Yiugt-cinq  tableaux  sur  bois,  peints  par  Lesueur 


en  1648  et  représentant  la  vie  de  saint  Bruno,  fon- 
dateur de  l'ordre  des  Chartreux,  qui  se  trouvaient 
dans  le  monastère,  lurent  transportés  dans  la 
galerie  du  Luxembourg,  puis  de  ià  au  musée  du 
Louvre 

La  rue  Sainte-Croix-de-la  Bretonnerie  dut  son 
nom  à  des  religieux  de  Bretagne  qui,  connaissant 
la  facilité  avec  laquelle  le  roi  accueillait  les  moines 
de  quelque  côté  qu'ils  vinssent,  aiTivèrent  à  Paris 
en  1258,  ainsi  que  le  constate  un  historien  de 
cette  époque  qui  s'exprime  de  la  sorte,  en  parlant 
de  ces  nouveaux  venus  : 

«  Revint  une  autre  manière  de  frères  qui  se 
faisoient  appeler  frères  de  Sain te-Croiz  et  portant 
la  croiz  devant  leur  pis  (poitrine)  et  requistrent 
au  roi  qu'il  leur  aidast.  Le  roi  le  fist  volontiers  et 
les  herbergea  en  une  rue  appelée  le  carrefour  du 
Temple  qu'ore  est  appelée  la  rue  Sainte-Croiz.  » 

C'était  des  chanoines  réguliers  qu'on  appela 
aussi  Porte-Croix  et  Croiziers. 

Saint  Louis  leur  donna  une  maison  qui  lui  ap- 
partenait et  ajouta  à  ce  don  quelques  autres  im- 
meubles qui  étaient  la  propriété  de  Robert  de 
Sorbon,  à  qui  il  les  échangea  contre  d'autres, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  une  de  ses  lettres  datée  de 
février  1238. 

Ces  religieux  se  maintinrent  longtemps  dans 
cette  demeure  à  laquelle  ils  avaient  annexé  une 
église  qu'ils  firent  bâtir  sur  les  dessins  de  Pierre 
de  Montreuil.  Elle  était  ornée  de  tableaux  de 
prix  et  de  riches  monuments  funéraires. 

En  1318,  on  remarqua  que  les  chanoines  de 
Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie  s'étaient  relâchés 
de  leur  première  observance  et  une  enquête  fut 
ordonnée  par  arrêt  du  parlement  du  9  août.  Son 
résultat  ne  fut  pas  favorable  aux  religieux  :  néan- 
moins, après  qui^lques  modifications  apportées  à 
leur  règle,  il  n'en  fut  plus  parlé,  mais  sous  le 
règne  de  Louis  XIII  de  nouveaux  désordres  furent 
signalés  et  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  jugea 
à  propos  d'introduire  une  réforme  complète  dans 
le  couvent. 

Il  s'y  prit  maladroitement  et  échoua  contre 
l'esprit  de  corps  des  moines  qui  voulurent  bien 
se  soumettre  à  une  réforme,  à  la  condition  de 
l'opérer  eux-mêmes  et  pour  cela?  ils  embrassèrent 
la  règle  de  saint  Augustin. 

Supprimés  en  17U0,  le  couvent  et  Téglise  dans 
laquelle  avait  été  inhumé  Barnabe  Brisson  second 
président  au  j)arleraent  de  Paris,  qui  fut  pendu  le 
13  novembre  1391,  furent  vendus  le  19  avril  1793. 

Des  maisons  particulières  furent  édifiées  sur 
leur  emplacement  et  on  y  établit  un  passage. 

Les  jurés  crieurs  pour  les  inhumations  eurent 
leur  réunion  dans  le  couvent  de  Sainte-Croix-de- 
la-Bretonnerie. 

Le  collège  des  trésoriers  fut  fondé  en  1268  par 
Guillaume  de  Saône  trésorier  de  l'église  de  Rouen 
en  faveur  de  vingt-quatre  boursiers  dont  douze 
écoliers  en  théologie  et  douze  dans  les  arts.  Ce 
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collège  ne  comptait  plus  que  quatre  boursiers, 
lorsqu'il  fut  réuni  à  l'Université,  en  exécution  de 
lettres  patentes  du  21  novembre  1763. 

Son  fondateur  lui  avait  fait  don  d'une  rente  de 
120  livres  17  sous  pour  la  nourriture  et  l'entretien 
des  écoliers,  ce  qui  donnait  à  chacun  d'eux  trois 
sous  par  semaine. 

Les  bâtiments  qui  contenaient  en  superficie 
704  mètres,  devinrent  propriété  nationale  en  1790 
et  furent  vendus  le  18  octobre  1806. 

Saint  Louis  qui  fit  tant  pour  les  maisons  reli- 
gieuses ne  pouvait  oublier  l'Hôtel-Dieu. 

Il  s'en  montra,  sinon  le  véritable  fondateur,  du 
moins  le  restaurateur  et  le  plus  puissant  protec- 
teur. 

La  charité  qui  s'exerçait  dans  cet  hôpital  y 
attirait  tant  de  malades,  que  les  bâtiments  primi- 
tifs étaient  devenus  tout  à  fait  insuffisants.  Le  roi 
en  fit  bâtir  de  nouveaux  et  augmenta  les  revenus 
de  l'hôpital,  par  cent  livres  de  rente  qu'il  lui  ac- 
corda. 

Il  rendit  aussi  rente  perpétuelle  un  don  de 
2,200  livres  parisis,  de  soixante-trois  muids  de  blé 
et  de  soixante-huit  mille  harengs  que  les  rois  ses 
prédécesseurs  accordaient  chaque  carême  à  l'Hô- 
tel-Dieu. La  lettre  établissant  cette  rente,  datée 
d'octobre  1200,  fut  déposée  à  l'hôpital  afin  de 
pouvoir  la  représenter  à  ceux  de  ses  successeurs 
qui  réinséraient  de  payer. 

Non  seulement  le  roi,  mais  des  particuliers  se 
faisaient  un  devoir  de  donner  à  l'hôpital  et  l'esprit 
de  charité  qui  avait  présidé  à  la  formation  des 
confréries  et  des  corps  de  métiers  introduisit  dans 
l'Hôtel-Dieu  un  usage  qui  se  perpétua  jusqu'à 
l'abolition  des  jurandes. 

On  lit  dans  le  Liwe  des  métiers,  titre  IX,  rédigé 
par  le  prévôt  de  Paris  : 

«  Nul  orfèvre  ne  peut  ouvrir  sa  forge  le  jour 
de  la  fête  de  l'un  des  douze  apôtres,  si  cette  fête 
ne  tombe  pas  le  samedi,  à  l'exception  de  la  bou- 
tique que  chacun  ouvre  à  son  tour,  ces  fêtes-là 
et  le  dimanche.  Et  tout  ce  que  gagne  celui  qui  a 
boutique  ouverte  ce  jour-là,  il  le  met  dans  le 
tronc  de  la  confrérie  des  orfèvres,  dans  lequel 
tronc  on  met  les  aumônes  que  font  les  orfèvres  à 
mesure  qu'ils  vendent  ou  achètent  des  marchan- 
dises de  leur  métier  ;  et  avec  l'argent  que  ren- 
ferme ce  tronc  chaque  année,  le  jour  de  Pâques, 
on  donne  à  dîner  aux  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris.  » 

Ce  fut  en  1248  que  la  restauration  et  l'ad- 
jonction de  nouveaux  bâtiments  se  firent  sous  la 
conduite  de  l'architecte  Pierre  de  Montreuil,  et  ce 
fut  la  régente  Blanche  de  Castille  qui  surveilla 
les  travaux  en  l'absence  du  roi  qui  partit  pour  la 
Pale-line  ;  ce  fut  à  son  retour  qu'il  exempta  l'hô- 
pital de  toute  contribution,  droits  d'entrée  et 
de  péage  par  terre  et  par  eau  et  qu'il  lui  conféra 
le  droit  de  prix  qui  lui  appartenait  (ce  droit  con- 
sistait pour  les  rois,  princes  et  grands  officiers  de 


la  couronne,  à  fixer  eux-mêmes  le  prix  des  den- 
rées qu'ils  achetaient). 

Mais  nous  avons  longuement  détaillé  tous  les 
établissements  civils  et  religieux  que  vit  éclore 
ce  règne;  passons  à  un  autre  ordre  de  faits. 

Une  des  ordonnances  de  1254  était  relative  au 
guet  de  Paris.  Les  bourgeois  avaient  supplié  le 
roi  de  leur  accorder  la  permission  de  faire  le  guet 
pendant  la  nuit  et  les  gens  de  tous  les  métiers 
s'étaient  engagés  à  le  faire  à  tour  de  rôle  ; 
Louis  IX  les  y  autorisa,  tout  en  maintenant  le 
guet  royal  commandé  par  un  chevalier  du  guet. 

Le  roi  ordonna  que  le  chevalier  du  guet  et  ses 
hommes  marcheraient  toutes  les  nuits  dans  les 
rues  de  Paris,  visiteraient  le  guet  des  bourgeois 
et  lui  prêteraient  main  forte  en  cas  de  besoin. 

Mais  bientôt  les  gens  de  métier  qui  avaient 
tout  d'abord  été  ravis  de  jouer  au  soldat,  se  las- 
sèrent de  cet  exercice  qui  les  obligeait  à  passer 
la  nuit  hors  de  leurs  logis  et  ce  fut  à  qui  trouve- 
rait un  prétexte  pour  s'en  exempter. 

Il  fallut  plusieurs  arrêts  du  parlement  pour 
contraindre  certains  corps  de  métier  à  faire  le 
guet 

Et  cependant  le  nombre  de  ceux  qui  en  étaient 
exempts  était  considérable. 

En  étaient  dispensés  :  les  boiteux,  les  fous,  les 
maris  dont  les  femmes  étaient  en  mal  d'enfant, 
les  sexagénaires,  les  maîtres  de  métiers,  les  bour- 
geois non  marchands,  les  mesureurs  de  la  ville, 
les  notaires,  procureurs  et  avocats,  les  artisans 
appartenant  aux  corporations  des  monnayers, 
brodeurs  de  soie,  courtepointiers,  vanniers  et 
corbeillers,  peintres,  imagiers,  chasubliers,  sel- 
liers, libraires,  parcheminiers,  enlumineurs,  écri- 
vains, tondeurs  de  draps,  tailleurs  de  pierres, 
bateliers,  étuvistes,  vendeurs  d'anges,  d'écuelles 
et  échelles,  verriers,  faiseurs  de  chapeaux  et  de 
bonnets,  archiers,  haubergiers,  ;buffletiers,  ou- 
bliaiers  (marchands  de  pâtisserie),  écorcheurs, 
apothicaires,  calendreurs,  orfèvres  et  tapissiers. 

Quant  aux  bouchers,  marchands  de  merrains 
et  sauniers,  ils  étaient  exemptés  du  guet,  à  la  con- 
dition de  payer  annuellement  trente  sous  de  re- 
devance. 

Les  tonneliers  ne  devaient  le  guet  que  de  la 
Madeleine  à  la  Saint-Martin  d'hiver  et  ils  don- 
naient en  outre  une  journée  de  travail. 

Naturellement,  lorsqu'on  vit  tant  d'exemptions 
se  produire,  ce  fut  à  qui  demanderait  à  en  béné- 
ficier et  on  mit  le  même  empressement  à  ne  pas 
monter  sa  garde  qu'on  en  avait  montré  pour  être 
incorporé  dans  le  guet. 

Les  tailleurs  prétendirent  que  les  grandes  robes 
qu'ils  étaient  obligés  de  confectionner  pour  les 
gentilshommes  les  obligeaient  à  travailler  de 
nuit  comme  de  jour,  les  foulons  représentèrent 
qu'ils  n'avaient  pas  guetté  pendant  tout  le  temps 
que  le  roi  était  outre-mer,  ce  qui  dénotait  impli- 
citement qu'ils  n'étaient  pas  soumis  au  guet;  les 
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On  fut  bientôt  obligé  de  se  reposer  presque 
uniquement  sur  le  service  du  guet  royal,  com- 
mandé par  le  chevalier  du  guet. 

Et  cependant  ce  n'était  pas  qu'il  fût  composé 
d'hommes  bien  recommandables. 

Parfois,  les  sergents  du  guet,  sous  prétexte  de 
proté^4er  la  population,  la  dévalisaient  Ce  fut 
ainsi  que  peu  de  temps  avant  (|ue  Louis  IX  partit 
pour  la  Croisade,  trois  sergents  du  Châtelet  s'en 
allèrent  un  jour  par  les  rues  soi-disant  pour  les 
besoins  de  leur  service,  mais  en  réalité  afin  de 
profiter  des  occasions  que  le  hasard  pourrait  leur 
fournir  pour  voler  la  bourse  de  quelque  honnête 
bourgeois. 

Or,  ayant  avisé  un  clerc  qui  regagnait  son  lo- 
gis, nos  trois  sergents  fondirent  sur  lui  et  le  dé- 
pouillèrent de  ses  vêtements,  au  moment  où  il 
allait  rentrer  dans  sa  maison. 

Le  jeune  homme,  qui  n'avait  plus  que  sa  che- 
mise, résolut  de  tirer  vengeance  de  ses  voleurs; 
il  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre  où  l'attendait  un 
garçonnet  à  qui  il  commanda  de  s'armer  d'un 
vieux  sabre  recourbé,  puisse  saisissant  lui-même 
d'une  arbalète,  sans  prendre  même  le  temps  de  se 
vêtir,  il  courut  tout  en  chemise  suivi  de  l'enfant, 
sur  la  trace  de  ses  voleurs  qu'il  ne  tarda  pas  à 
joindre. 

«  Quand  il  les  vit,  racoj-. ->  Joinville,  l'historien 
de  la  vie  de  saint  Louis,  il  les  escria  et  leur  dit 
que  ils  niourraicnt.  Le  clerc  tendit  l'arbalète  et 
trait  et  en  feri  l'un  parmi  le  cuer  (cœur)  et  les 
deux  touchèrent  à  foie  ;  et  le  clerc  prit  le  fauchon 
(sabre  recourbé  en  forme  de  faulx)  que  l'enfant 
tenoit.  Et  les  ensui  à  la  lune  qui  estoit  belle  et 
clère.  L'un  en  cuida  passer  par  issi  une  soif  (une 
haio)  en  un  courlil  (jardin)  et  le  clerc  fiert  du 
fauchon  et  li  trancha  toute  Is  jnmbe  en  tele  ma- 
nière que  elle  ne  tint  que  à  l'estival  (à  la  botte); 
le  clerc  rensui  l'autre,  lequel  cuida  descendre  en 
une  estrange  meson  là  où  gent  veilloient  encore; 
et  le  clerc  feri  du  fauchon  parmi  la  teste,  si  que 
il  le  fendi  jusque  es  dens.  Le  clerc  monstra  son 
faict  au  [)rcvost  voisin  de  la  rue  et  puis  s'en  vint 
mettre  en  prison.  » 

Les  trois  cadavres  furent  apportés  au  palais  du 
roi  et  saint  Louis  à  l'issue  de  la  messe  alla  les 
voir  et  fil  amener  le  clerc  en  sa  présence;  puis, 
après  s'être  fait  expliquer  ce  qui  s'était  passé: 

«  —  Sire  clerc,  fisl  le  roy,  vous  avez  perdu  à 
estre  prestre  par  vustre  proesce,  et  pour  vostre 
proesce,  je  vous  retieng  à  mes  gages,  et  en  venez 
avec  nioy  outre-mer.  Et  ceste  chose  vous  foiz-je 
encor<>  pareeque  je  veil  bien  que  mes  gents 
voieiil  que  je  ne  le  soustendrai  en  nulles  de  leurs 
mauvesliés. 

«  Quand  le  peuple  qui  là  estoit  assemblé  oy  ce, 
ils  se  escrièrent  à  notre  Seigneur!  et  le  prièrent 
que  Dieu  Ji  donnast  bonne  vie  et  longue,  et  le  ra- 
menast  à  joie  et  à  santé.  » 

On  sait  que  saint  Louis  aimait  à  rendre  la  jus- 


tice et  que  «  maintes  fois,  dit  le  môme  historien, 
ai  vu  que  le  bon  saint,  après  qu'il  avait  ouï  messe 
en  été,  il  se  allait  esbattre  au  pied  d'un  chêne  et 
nous  faisoit  asseoir  tout  emprès  lui  et  tous  ceux 
qui  avoient  affaire  à  lui  venoient  à  lui  parler, 
sans  que  aucun  huissier  ne  autre  leur  donnast 
empêchement  ». 

A  propos  de  cette  justice,  il  se  passa  en  1256 
un  fait  assez  curieux  : 

Deux  faux  monnayeurs  avaient  été  arrêtés  à 
Villeneuve-Saint-Gcorges;  au  mois  de  mai  ils 
furent  pendus  à  Paris,  dans  la  justice  de  Saint- 
Germain-des  Prés. 

La  justice  du  roi  réclama  leurs  cadavres  et  pré- 
tendant qu'ils  étaient  ses  tributaires,  elle  les  fît 
pendre  à  nouveau. 

Le  parlement  s'émut  de  ces  deux  pendaisons  ; 
une  assemblée  fut  tenue  à  Melun  pour  juger  cette 
importante  affaire,  et  les  deux  faux  monnayeurs 
furent  pendus  une  troisième  fois,  par  arrêt  du 
parlement. 

Les  abbés  de  Saint-Germain-des-Prés  ne  plai- 
santaien":  pas  sur  leurs  droits  :  chaque  anriée  le 
maréchal  de  France  (car  alors  il  n'y  en  avait 
qu'un)  recevait  le  28  mai,  jour  de  la  Saint-Ger- 
main, de  l'abbé  et  des  religieux  de  Sainl-Germain- 
des-Prés,  douze  pains,  douze  setiers  de  vin  et 
douze  sous  parisis;  mais  de  son  côté,  le  maréchal 
était  tenu  de  marcher  devant  l'abbé,  un  Làion 
blanc  à  la  main  pendant  la  procession  et  la 
messe. 

Les  gens  deChaillot  devaient  apporter  à  l'abbé 
tous  les  ans  le  jour  de  l'Ascension  deux  grands 
bouquets  et  six  petits,  un  fromage  gras  fabriqué 
avec  le  lait  des  vaches  qui  paissaient  dans  l'île 
MaquereUe  (île  des  Cygnes). 

Mais  laissons  de  côté  ces  puérilités. 

Grande  liesse  à  Paris  en  1265;  le  roi  d'Angle- 
terre qui  était  en  Gascogne,  avait  fait  demander 
à  Louis  IX  la  permission  de  traverser  Paris  pour 
retourner  dans  ses  Etats.  Non  seulement  le  roi 
de  France  la  lui  accorda,  mais  il  voulut  lui  faire 
-une  réception  brillante  et  il  donna  à  Henri  III  le 
choix  d'être  logé  au  palais  ou  dans  la  maison  du 
Temple  que  les  chevaliers  de  l'ordre  avaient  ma- 
gnifiquement aménagée. 

Henri  choisit  le  temple  «  à  cause  du  grand 
nombre  d'appartements  »  qu'il  contenait. 

Tout  le  peuple  alla  voir  l'entrée  du  roi  d'An- 
gleterre et  examiner  curieusement  la  suite  de  ce 
monarque. 

C'était  la  première  fois  qu'on  assistait  à  pa- 
reille fête. 

Louis  IX  fit  décorer  avec  des  boucliers  la  plus 
belle  salle  du  Temple  et  offrit  à  son  hôte  un  fes- 
tin si  splendide,  qu'un  historien  cont  mporain  le 
met  au-dessus  des  fêtes  les  plus  célèbres  de  l'his- 
toire ! 

«  Le  roi  de  France  était  assis  entre  le  roi 
Henri  et  Thibaut  H  roi  de  Navarre,  la  comtesse 
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de  Provence,  mère  de  deux  reines  et  de  deux, 
femmes  des  frères  des  deux  rois,  se  trouva  avec 
ses  quatre  filles  à  ce  repas  »  où  assistèrent 
douze  évèques  et  vingt-deux  ducs  ou  barons! 

Nous  avons  parlé  p  us  haut  des  corporations  de 
métier,  il  est  temps  d'y  revenir. 

Mais  d'abord,  rappelons  que  ce  fut  par  Louis  IX 
que  l'administration  municipale  de  Paris  fut  or- 
ganisée et  qu'en  1234,  il  nomma  prévôt  de  Paris 
Etienne  Boileau  ou  Boislève,  dont  plusieurs  té- 
moignages contemporains  attestent  le  zèle  et  l'in- 
tégrité. 

Ou  rapporte  qu'il  fit  pendre  un  sien  filleul, 
parce  qu'on  disait  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher 
de  voler;  ainsi  qu'un  «sien  compère,  »  qui  avait 
nié  un  dépôt. 

Il  s'appliqua  d'abord  à  punir  les  auteurs  des 
crimes  qui  se  commettaient  dans  Paris.  Jusqu'a- 
lors, les  prévôts  fermiers  avait  tout  vendu,  jus- 
qu'à la  liberté  du  commerce,  et  les  impôts  sur  les 
denrées  étaient  excessifs;  il  remédia  à  l'un  et  à 
l'autre. 

Il  rangea  tous  les  marchands  et  artisans  en 
différents  corps  de  communautés  sous  le  titre  de 
confréries  ;  il  en  dressa  les  premiers  statuts  et  en 
établit  les  premiers  règlements.  «  Ce  qui  fut  fait 
avec  tant  de  justice  et  une  si  sage  prévoyance,  a 
dit  le  président  Hénault,  que  ces  mêmes  statuts 
n'ont  presque  été  que  copiés  ou  imités  dans  tout 
ce  qui  a  été  fait  depuis  pour  la  discipline  des 
mêmes  compagnies,  ou  pour  l'établissement  des 
nouvelles.  » 

Ces  corporations  de  métiers  furent  fixées  pour 
Paris  à  cent,  et  voici  dans  quel  ordre  il  les  ran- 
gea ; 

Les  talmeliers  (boulangers),  les  meuniers  du 
Grand-Pont,  les  blatiers  (marchands  de  grains  en 
gros),  les  mesureurs  de  blé,  les  crieurs  de  Paris, 
les  jaugeurs.  les  taverniers,  les  cervoisiers  (bras- 
seurs), les  regraltiers  de  pain,  de  sel,  de  poisson 
de  mer  et  de  toutes  autres  denrées,  hors  poisson 
d'eau  douce  (les  regraltiers  d'alors  remplaçaient 
à  la  fois  les  fruitiers  et  les  épiciers  d'aujourd'hui), 
les  orfèvres,  les  potiers  d'étain,  les  cordiers,  les 
ouvriers  de  toutes  menues  œuvres  d'étain  et  de 
plomb,  les  fèvres  (ouvriers  en  fer,  maréchaux 
ferrants,  faiseurs  de  vrilles  de  greffes  (fei-me- 
tures)  et  haumiers,  les  couteliers,  les  serruriers, 
les  boîtiers,  les  batteurs  d'archal,  les  faiseurs  de 
boucles  en  fer,  archal,  cuivre  et  laiton,  les  tré- 
fîliers  de  fer,  les  tréfi tiers  d'archal,  les  cloutiers, 
leshaubergiers  (fabricants  de  cottes  démailles  en 
fer,  les  patenôtriers  d'or  et  de  cor  (les  fabricants 
de  chapelets),  les  patenôtriers  d'ambre  et  de  gest, 
les  cristalliere,  les  batteurs  d'or  et  d'argent  à 
filer,  les  batteurs  d'étain,  les  batteurs  d'or  et  d'ar- 
gent en  feuilles,  les  laceurs  de  fil  et  de  soie,  les 
fillaresseâ  (fileurs)  de  soie  à  grands  fuseaux,  les 
fillaresses  de  soie  à  petits  fuseaux,  les  crépiniers 
de  fil  et  de  soie,  les  ouvrières  de  tissus  de  soie. 


les  couturiers  de  fil,  les  ouvriers  en  draps  de  soie 
et  en  velours,  les  fondeurs  et  les  mouleurs,  les 
fremaillers  de  laiton  (ceu>N:  qui  fabriquaient  les 
fermoirs  pour  les  livres),  lesfaiseurs  de  bouclettes 
(petites  boucles)  à  souliers,  les  tisserands  pour 
chapeaux  de  soie,  les  lampistes,  les  bariMiers 
(tonneliers),  les  charpentiers,  les  maçons,  tailleurs 
de  pierres,  plâtriers  et  morteliers,  les  escuelliers 
(fabricants  décuelles),  les  tisserands  de  langes, 
les  tapis-iers  de  tapis  sarrasinois  (c'est  à-dire 
d'Orient),  les  tapissiers  de  tapis  notrez  (com- 
muns), les  foulons,  les  teinturiers,  les  chaus- 
siers  (culoltiers),  les  tailleurs  dérobes,  les  liniers 
(marchands  de  lin),  les  marchands  de  chanvre, 
les chanevassiers  (fabricants  de  canevas),  les  épin- 
gliers,  les  imagiers  tailleurs  et  ceux  qui  taillent 
(sculptent)  les  crucifix,  les  peintres  et  tailleurs 
d'images  (sculpteurs),  les  huiliers,  les  chande- 
liers de  suif,  les  gainiers,  les  garnisseurs  de 
gaines  et  faiseurs  de  viroles,  de  chevilles  et  de 
gaines  de  laiton  d'archal  et  de  cuivre,  les  pin- 
gniers  et  les  lanterniers,  (les  pingniers  mettaient 
aux  lanternes  des  tablettes  de  cornes  qui  rem- 
plaçaient le  verre),  les  cuisiniers,  les  poulaillers 
(marchands  de  volaille),  les  déiciers (fabricants  de 
dés  à  jouer),  les  boutonniers  et  les'léiciers  d'ar- 
chal de  cuivre  et  de  laiton  (dés  à  coudre),  les 
étuvistes  (baigneurs),  les  potiers  de  terre,  les 
merciers,  les  fripiers,  les  boursiers  et  braiers  (fa- 
bricants de  bourses  et  caleçons,  culottes),  les 
peintres  et  selliers,  les  chapuiseurs  (fabricants  de 
la  '•harpente  en  bois  des  selles),  les  btasoniers 
(garnisseurs  de  cuir),  les  lormiers  (fabricants  de 
freins,  rênes,  mors),  les  corroyeurs,  les  cordon- 
niers, les  cavetonniers  (cordonniers  en  basane), 
les  savetiers,  les  corroiers  (fabricants  de  cour- 
roies),les  gantiers,  les  feiniers (marchands  de  foin), 
les  chapeliers  de  fleurs,  les  chapeliers  de  feutre, 
les  cha[)eliers  de  coton,  les  chapeliers  de  paon 
(plumassiers),  les  fourreurs  de  chapeaux,  les  fe- 
seresses  de  cha[)iaux  d'orfrois  (les  marchandes 
de  modes),  les  archers,  les  pêcheurs,  les  poisson- 
niers d'eau  douce,  les  poissonniers  d'eau  de  mer. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  la  situa- 
tion faite  au  moyen  âge  aux  travailleurs,  arti- 
sans, ou  gens  de  métiers  à  Paris. 

A  cette  époque,  pour  avoir  le  droit  d'exercer 
un  métier,  on  payait  une  somme  soit  au  ségneur 
s'il  existait  une  justice  seigneuriale  dans  le  quar- 
tier, soit  aux  gens  qui  étaient  titulaires  du  droit 
de  l'exercer  par  délégation  du  toi. 

C'est-à  dire  que  le  roi  faisait  don  ou  cession 
d'un  métier  à  un  homme  de  sa  cour  qu'il  voulait 
favoriser,  et  celui  ci  cédait,  moyennant  finance, 
à  des  artisans  l'exploitation  de  ce  monopole. 

C'était  à  peu  près  ce  qui  se  passe  de  nos  jours 
pour  les  bureaux  de  tabac  qui  sont  donnés  à  des 
veuves  d'officiers,  etc.,  avec  autori'sation  de  les 
affermer. 

Ainsi  les    boulangers  relevaient  du  grand  pa- 
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netier,  les  marchands  de  vin  du  grand  échanson, 
les  forgerons  du  maréchal  du  palais,  etc. 

Ces  grands  officiers,  non  seulement  avaient  le 
droit  d'autoriser  et  de  vendre  l'exercice  du  mé- 
tier, mais  encore,  ils  en  conservaient  la  sur- 
veillance. 

Cependant,  comme  bourgeois,  les  artisans 
étaient  soumis  à  la  juridiction  du  prévôt  de 
Paris;  c'était  devant  lui  que  les  métiers  por- 
taient leurs  contestations  et  ils  s'adressaient 
au  roi  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  reconnaître  ou 
sanctionner  leurs  droits. 

Le  prévôt  étienne  Boileau  dans  son  Livre  des 
métiers  réglementa  les  statuts  des  cent  corpora- 
tions qui  furent  gouvernées  par  un  ou  plusieurs 
syndics  que  l'on  désignait  indifféremment,  sous 
les  noms  de  prud'hommes,  jurés,  gardes  du  mé- 
tier. 

(i  Ils  étaient  nommés,  lisons-nous  dans  Y  His- 
toire des  corporations  françaises,  par  le  prévôt  de 
Paris  ou  choisis  et  élus  par  leurs  pairs,  et  for- 
maient sous  le  nom  de  syndicat  ou  de  jurande, 
le  pouvoir  dirigeant  de  leur  corporation  respec- 
tive. Us  jugeaient  les  différends  qui  s'élevaient 
entre  ses  membres,  leur  infligeaient  des  amen- 
des et  d'autres  punitions  en  cas  de  contraventions 
aux  statuts  du  métier.  C'étaient  eux  qui  recevaient 
les  apprentis  et  veillaient  au  contrat  passé  entre 
ceux-ci  et  le  maître  chez  qui  ils  entraient  et  dans 
l'atelier  duquel  ils  devaient  rester  depuis  une 
jusqu'à  huit  et  dix  années.  » 

Les  enfants  des  maîtres  étaient  dispensés  de 
cette  formalité;  on  supposait  que  le  fils  d'un 
maître,  élevé  dans  la  profession  de  son  père, 
faisait  un  apprentissage  naturel. 

C'étaient  aussi  les  syndics  qui  présidaient  à 
l'admission  dans  la  maîtrise  de  l'apprenti  qui 
avait  fait  son  temps,  jugeaient  le  chef-d'œuvre 
que  celui-ci  était  tenu  de  produire  et  recevaient 
son  serment  qui  consistait  à  jurer  sur  saint, 
«  qu'il  garderait  le  métier  bien  et  loyalement  ». 

Dès  qu'il  était  reçu,  le  nouveau  maître  payait 
au  roi  de  5  à  30 sols  (c'est-à-dire  25  à  î 60  francs), 
et  donnait  en  outre  un  banquet  à  ses  confrères  et 
aux  syndics  qui  l'avaient  reçu.  De  maître  à  com- 
pagnon il  y  avait  une  grande  différence. 

Le  maître,  admis  dans  la  corporation,  travail- 
lait pour  son  compte,  c'était  interdit  au  com- 
pagnon; celui-ci  après  avoir  fini  son  apprentis- 
sage et  n'ayant  pas  le  moyen  de  faire  les  dépenses 
nécessaires  pour  être  reçu  maître,  travaillait  chez 
les  autres  et  il  lui  était  interdit  quel  que  fût  son 
talent,  de  rien  produire  pour  son  compte  person- 
nel, sous  peine  de  voir  son  œuvre  confisquée  et 
vendue  au  profit  du  roi,  des  syndics  et  du  dénon- 
ciateur et  en  outre,  de  payer  une  amende. 

«  Tout  éîait  minutieusement  règlement*»'  dans 
la  vie  de  l'artisan. 

«  Les  heures  mêmes,  dit  M.  Mazaroz,  que  l'on 
pouvait  consacrer  au  travail,  étaient,  dans  une 


foule  de  métiers,  réglementées  et  restreintes.  On 
devait  cesser  le  travail  avec  le  jour  et  il  était 
interdit  à  beaucoup  d'ouvriers,  «  d'ouvrer  à  la 
lumière  quar  la  clarté  de  la  nuit  n'est  mie  soufî- 
sant  à  fère  le  mestier  » .  Il  est  bien  entendu  que 
l'on  chômait  les  dimanches  et  fêtes.  Le  samedi, 
maîtres  et  apprentis  déposaient  leurs  outils  au 
dernier  coup  de  vêpres  de  la  paroisse  ;  les  autres 
jours  ouvrables,  le  travail  prenait  fin  au  premier 
son  de  l'angelus  à  Saint-Merry  ou  à  Notre-Dame 
et  le  silence  se  faisait  partout,  excepté  chez  les 
barilliers.  Quant  à  ceux-ci,  c'était  autre  chose, 
ils  confectionnaient  les  fûts  qui  devaient  contenir 
les  vins  fins  des  «  riches  homes  et  des  haus 
homes  »  et  ils  étaient  dès  lors  entièrement  libres 
de  se  livrer  a  leur  bruyant  métier  les  dimanches, 
voire  les  grandes  fêtes. 

Les  statuts  portés  au  livre  des  métiers  eurent 
longtemps  force  de  loi  et  les  corporations  furent 
très  utiles  aux  rois  pour  la  perception  de  la  taille, 
néanmoins  on  ne  tarda  pas  à  apporter  des  amé- 
liorations à  la  condition  des  apprentis  et  des 
compagnons;  Philippe  le  Bel  supprima  les  longs 
services  et  les  rétributions  auxquels  les  maîtres 
assujettissaient  les  apprentis;  en  1358,  le  régent 
Charles  reconnut  dans  une  ordonnance  que  les 
règlements  corporatifs  étaient  faits  plus  en  fa- 
veur et  profit  des  personnes  de  chaque  métier 
que  pour  le  bien  commun. 

En  effet,  les  longs  apprentissages  avaient  été 
rétablis,  les  rétributions  pécunaires  avaient  été 
de  nouveau  imposées  aux  apprentis,  et  les  maîtres 
ne  cherchant  que  leur  avantage  personnel,  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  exclure  des  marchés 
de  Paris  les  marchands  et  les  artisans  non  imma- 
triculés. 

Ce  qu'il  est  bon  de  remarquer,  c'est  le  soin 
méticuleux  que  les  syndics  prenaient  pour  empê- 
cher la  fraude  dans  la  fabrication,  et  des  peines 
sévères  étaient  édictées  contre  tout  marchand  ou 
fabricant  qui  employait  de  mauvaise  marchan- 
dise. 

A  l'amende,  le  cordonnier  qui  se  servait  de 
peau  de  brebis,  ou  de  chien  tanné,  en  place  de 
bonne  et  fine  basane  d'Auvergne  ou  de  Provence. 

A  l'amende,  celui  qui  vendait  une  pelote  de 
fil  de  chanvre,  mêlé  à  du  fil  de  lin. 

A  l'amende,  l'orfèvre  qui  mêlait  des  perles 
d'Ecosse  aux  perles  d'Orient. 

Ces  traditions  de  loyauté  dans  la  fabrication 
des  objets  de  toute  nature  furent  longtemps  l'hon- 
neur de  l'industrie  et  du  commerce  parisiens. 
Hélas  !  que  sont-elles  devenues  ! 

Lorsqu'en  juin  1467  Louis  XI  arma  les  Parisiens 
pour  les  passer  en  revue  en  septembre,  il  imposa 
à  tout  habitant  de  Paris  l'obligation  de  faire  par- 
tie d'une  corporation,  et  il  exigea  que  tout  nou- 
veau venu  dans  la  capitale  ne  pût  y  séjourner 
plus  de  deux  mois,  sans  se  faire  recevoir  dans 
l'une  d'elles. 
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Nous  verrons  sous  les  successeurs  de  Charles 
VIII  les  corporations englobernon  seulement  tous 
les  marchands  et  fabricants,  mais  «  il  n'y  eut 
plus  une  industrie,  un  métier,  un  labeur,  une 
occupation,  un  gagne  pain,  quelque  modeste  et 
humble  qu'il  fût,  qui  eût  le  droit  d'exister  en 
dehors  de  ce  cercle  infranchissable.  Tout  métier, 
tout  art,  reçut  ses  statuts  qui  le  mettaient  en  ju- 
rande, et  quiconque  voulut  vivre  de  ce  qu'il  sa- 
vait faire,  fut  tenu  d'entrer  dans  une  communauté 
et  de  payer  ses  droits  de  réception.  » 

Quant  à  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  payer,  il 
fallait  qu'ils  s'arrangeassent  pour  vivre  sans  tra- 
vailler—  et  sans  manger. 

Les  corps  marchands  furent  formés  par  la  réu- 
nion des  maîtres  des  six  commerces  principaux 
de  Paris  :  pelletiers,  drapiers,  merciers,  bonne- 
tiers et  orfèvres. 

Les  drapiers  de  Paris  étaient  en  possession  de 
statuts  datant  de  1188,  et  qui  leur  avaient  été 
concédés  par  Philippe-Auguste  et  plus  tard  ils 
formèrent  le  premier  corps,  à  la  suite  d'une  céré- 
monie à  laquelle  le  corps  des  pelletiers  n«»  se 
Liv.  ifi 


trouva  pas  présent  quand  on  fut  prêt  à  se  mettre 
en  marche,  le  prévôt  des  marchands  commanda 
le  corps  des  drapiers  pour  marcher  à  la  place  de 
celui  des  pelletiers  et  depuis  les  drapiers  se  main- 
tinrent toujours  au  premier  rang.  Ils  habitaient 
la  rue  de  la  Draperie,  depuis  nommée  rue  de 
Constantine. 

Leurs  maisons  étaient  exemptées  de  la  taille. 

Ils  possédèrent  la  halle  aux  draps  dont  ils 
nommaient  le  garde  et  les  vingt-quatre  courtiers 
et  auneurs  de  drap  de  Paris  ;  ils  portaient  pour 
armoiries  cTazur  (bleu)  au  vaisseau  d'argent  voguant 
sur  une  onde  de  sinople  (vert). 

Le  troisième  corps,  celui  des  merciers,  était  le 
plus  nombreux  ;  lorsqu'on  le  verra  plus  loin, 
Henri  II  passa  une  revue  des  gens  de  pied  de 
Paris,  il  trouva  sous  les  armes  plus  de  3,000  mer- 
ciers. Leur  bureau  était  rue  Quincampoix,  ils 
avaient  pour  armoiries  de  sinople,  au  soleil  d'or 
accompagné  de  trou  nefs  d'argent,  à  la  bannière 
de  France. 

Les  statuts  et  règlements  des  merciers  ne  da- 
tent que  de  1407,  époque  à  laquelle  ces  mar- 
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chands  furent  rcums  en  jurande,  mais  déjà,  sous 
Charlemagne,  il  y  avait  un  roi  des  merciers,  pre- 
mier officier  quiveillaitauxintérètsducommcrce. 
Il  résidait  à  Paris,  mais  il  avait  des  lieutenants 
dans  les  principales  villes  pour  faire  exécuter  ses 
ordres  et  exercer  la  juridiction  qui  lui  était  attri- 
buée. 

Le  roi  des  merciers  donnait  des  lettres  de 
maîtrise  et  des  brevets  d'apprentissage,  pour 
lesquels  on  lui  payait  des  droits  assez  élevés;  il 
présidait  à  la  véi-ification  des  poids  et  mesures  et 
à  l'examen  des  ouvrages  et  des  marchandises. 

Il  faut  croire  que  l'exercice  de  cette  charge 
engendra  de  nombreux  abus,  car  François  P""  et 
ses  successeurs  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'abo- 
lir. Enfin  ce  fut  Henri  IV  qui,  en  1597,  supprima 
le  roi  des  merciers  avec  ses  lieutenants  et  ses 
officiers,  et  cassa  en  même  temps  toutes  les  let- 
tres de  maîtrise  ou  d'apprentissage  que  cet  offi- 
cier avait  données  ou  fait  délivrer  en  son  nom. 

Les  pelletiers  ou  marchands  de  fourrures  re- 
çurent en  1183  du  roi  Philippe-Auguste  dix-huit 
maisons  confisquées  sur  les  juifs;  ces  dix-huit 
maisons  étaient  situées  dans  une  rue  de  la  Cité 
qui  bordait  la  rivière  et  prit  le  nom  de  la  rue  de 
la  Pelleterie;  cette  rue  fut  supprimée  lors  de  la 
construction  du  nouvel  Hôtel- Dieu,  et  le  Marché 
aux  Fleurs  occupe  son  emplacement.-  Ce  corps 
était  le  moins  nombreux,  il  avait  pour  armes  : 
d'azur,  à  l agneau  pascal  d'argent. 

Le  cinquième,  celui  des  bonnetiers,  s'établit 
dans  une  maison  dépendante  du  cloître  de  Saint- 
Jacques-la-Boucherie  ;  les  armes  qui  lui  furent 
accordées  en  1629  étaient  d'azur,  à  cinq  navires 
d'argent  à  la  bannière  de  France  ;  eti  chef  une  étoile 
d'or. 

Les  orfèvres  étaient  en  possession  de  privilège 
corporatif  dès  Dagobert. 

Sous  sailli.  Louis  ils  jouirent  d'une  prérogative 
fort  importante,  celle  d'avoir  un  sceau  particu- 
lier dans  la  maison  commune  du  corps,  qui  était 
située  rue  des  Deux-Portes  (aujourd'hui  rue  des 
Orfèvres;  autrefois  elle  était  fermée  par  une 
porte  à  chaque  extrémité  ;  de  là  son  nom).  Leurs 
armoiries  étaient  :  de  gueules  à  la  croix  dentelée, 
accompagnée  aux  1  et  4  d'une  coupe  d'or  :  aux  2  et 
3  d'une  couronne  aussi  d'or,  au  chef  semé  de  fleurs 
de  lis  sans  nombre. 

Au  XV*  siècle,  les  orfèvres  avaient  fondé  un 
hôpital  dans  une  maison  dite  l'Ilôtel-des-Trois- 
Degrés  et  qui  se  trouvait  sur  le  territoire  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  Ils  avaient  acheté 
l'immeuble  en  1399  d'un  de  leurs  confrères  Jean 
de  la  Poterne,  ils  le  firent  démolir  et  établirent 
dessus  une  grande  salle  avec  des  lits,  au-dessus 
on  ménagea  des  logements,  et  au  fond  fut  con- 
struite la  chapelle.  L'évêque  deParisleur  permit 
en  1403  d'y  faire  célébrer  la  messe. 

Les  orfèvres,  âgés  ou  infirmes,  et  les  veuves 
des  marchands   orfèvres,    étaient    spécialement 


reçus  dans  cet  hôpital  qui,  bien  que  bâti  tout  en 
bois,  dura  un  siècle  et  demi  cependant;  en  1550, 
ces  vieux  bâtiments  étaient  dans  un  état  de  vé- 
tusté tel,  que  le  corps  assemblé,  décida  qu'ils 
seraient  démolis  et  qu'on  élèverait  à  la  place  une 
chapelle  en  pierres  de  taille  et  dans  d'autres  pro- 
portions. La  communauté  se  trouvait  alors  pro- 
priétaire de  huit  maisons  dans  le  quartier,  elle 
put  faire  construire  un  hôpital  plus  vaste  et  une 
chapelle  plus  importante.  En  1566  les  nouvelles 
constructions  furent  achevées. 

La  chapelle  fut  bâtie  sur  les  dessins  de  Phili- 
bert Delorme.  On  y  voyait  aussi  des  sculptures  de 
Germain  Pilon.  Cet  hôpital  fut  supprimé  en  1790 
et  devint  propriété  nationale  ;  une  partie  des  bâti- 
menls  et  la  chapelle  furent  vendus  le  11  bru- 
maire an  YJ. 

Ce  qui  restait  de  l'hôpital  servit  pendant  quel- 
que temps  de  grenier  à  sel  et  fut  définitivement 
vendu  comme  propriété  de  l'État  le  6  janvier  1818. 

Jusqu'à  la  révolution  de  1789,  les  corps  de 
marchands  furent  administrés  par  six  maîtres  et 
gardes,  choisis  parmi  les  plus  honorables,  chargés 
de  faire  observer  les  statuts  et  de  veiller  à  la  con- 
servation des  privilèges. 

Dans  les  cérémonies  publiques  et  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  ils  portaientla  robe  de  drap 
noir  à  collet  et  manches  pendantes,  avec  pare- 
ments et  bordure  de  velours  de  même  couleur. 

C'était  la  robe  consulaire. 

Les  honneurs  destinés  à  la  bonne  bourgeoisie 
leur  étaient  réservés. 

Ils  étaient  marguilliers,  commissaires  des  pau- 
vres, administrateurs  des  hôpitaux  et  rendaient 
la  justice  consulaire. 

IjCS  trente-six  gardes  s'assemblaient  chaque  fois 
qu'ils  le  jugeaient  nécessaire. 

Le  grand  garde  de  la  draperie  convoquait  les 
assemblées,  les  présidait,  et  les  résolutions  étaient 
prises  à  la  majorité  des  voix  et  tran?crites  sur  le 
registre  des  délibérations  qui  se  cofiservait  dans 
les  archives  du  bureau  des  six  corps. 

Chaque  corps  particulier  avait  sa  maison  com- 
mune et  son  bureau. 

Les  changeurs  habitaient  d'abord  le  Pont-au- 
Change;  ils  en  furent  chassés  parle  prévôt  de 
Paris  en  1331  ;  leur  corps  s'afTailDlit  peu  à  peu  et 
ce  furent  les  chapeliers  etles  fabricants  de  poupées 
qui  prirent  leur  place  dans  les  boutiques  du  Pont- 
au-Change.  En  1514,  ils  se  laissèrent  complète- 
ment déchoir  et  cessèrent  de  faire  partie  du 
corps  des   marchands. 

Après  les  six  corps  qui  se  trouvaient  à  la  tête 
du  commerce  venait  parmi  les  principales  corpo- 
rations celle  des  épiciers  qui  avaient  leur  maison 
commune  au  cloître  Sainte-Opportune  ;  elle  était 
composée  des  épiciers  et  des  apothicaires  et 
jouissait  de  la  prérogative  de  visiter  les  poids  et 
balances  dans  les  maisons,  boutiques  et  magasin» 
de  tous  les  marchands  et  artisans  de  Paris, 
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Les  épiciers  avaient  été  réunis  en  commu- 
nauté dès  1180. 

Les  boulangers  étaient  réunis  eu  confrérie  dès 
le  règne  de  Piiilippe-Auguste  ;  un  éditde  1217  in- 
terdit à  tous  autres  qu'aux  boulangers  de  Paris 
de  vendre  du  pain  à  Pontoise. 

Sous  Louis  IX,  les  talemeliers  ou  boulangers, 
après  quatre  ans  d'apprentissage,  pouvaient 
obtenir  la  maîtrise,  en  payant  une  somme  d'ar- 
gent au  grand  pannelier,  qui  avait  le  titre  de 
maître  des  talemeliers. 

Il  n'y  avait  que  cette  profession  qui  eut  un 
cérémonial  particulier  pour  la  maîtrise. 

Le  récipiendaire  portait  dans  la  maison  du 
maître  des  talemeliers  un  pot  rempli  de  noix  et 
de  nieules  (pâtisserie)  et  jetait  le  pot  contre  le 
mur;  après  quoi  le  maître  et  les  valets  ou  com- 
pagnons du  métier  entraient  et  recevaient  à  boire 
de  la  part  du  cbef  du  métier. 

Il  était  interdit  aux  talemeliers  de  Paris  de 
cuire  les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 

C'est  aussi  au  xiii®  siècle  que  remonte  l'éta- 
blissement de  la  première  corporation  de  pâtis- 
siers ;  ce  fut  celle  des  oubliers  ou  oublayers  qui 
faisaient  des  gaufres,  des  nieules  et  une  pâtisserie 
légère  appelée  oublie  (sorte  de  plaisir)  et  qu'on 
criait  par  les  rues. 

Le  roi  avait  son  oublier  d'office. 

C'était  un  personnage  assez  considérable  de 
l'office  royal,  puisque  dans  la  maison  de 
Louis  IX,  il  avait  droit  à  un  cheval  et  à  une  ration 
de  fourrage. 

Les  moulins  pour  moudre  le  grain  étaient 
amarrés  sous  le  Grand-Pont.  Les  boulangers 
cuisaient  chez  eux  depuis  qu'ils  n'étaient  plus 
obligés  de  cuire  aux  fours  banaux  ou  seigneuriaux. 
Cependant  les  abbayes  de  Saint-Germain,  de  Saint- 
Marcel ,  de  Saint-Martin,  continuaient  chacune 
d'avoir  un  four  banal,  où  les  habitants  venaient 
cuire. 

Les  gantiers  reçurent  aussi  des  statuts  de  cor- 
poration sous  Philippe-Auguste  et  le  règlement 
d'Etienne  Boileau  les  modifia  peu. 

On  sait  comment  la  grande  boucherie  fonction- 
nait aussi  sous  le  règne  précédent  et  ce  commerce 
était  le  domaine  exclusif  d'un  petit  nombre  de 
familles  réunies  en  société. 

Les  lapidaires  reçurent  leurs  statuts  sous 
Louis  IX  ;  on  les  appelait  alors  estailliers. 

On  verra  dans  le  cours  de  cette  histoire  l'im- 
portance que  prirent  les  corps  marchands  qui 
furent  investis  du  privilège,  alors  considérable, 
de  porter  le  dais  sur  les  rois,  les  reines  et  les 
princes  qui  faisaient  leur  entrée  publique  à  Paris. 

Non  seulement  Etienne  Boileau  donna  des  lois 
aux  corporations  des  métiers,  mais  ce  fut  a  son 
instigation  que  furent  rendues  les  ordonnances 
contre  les  vagabonds  ,  les  voleurs  et  les  prosti- 
tuées, si  nombreux  dans  la  capitale. 

Ce  fut  lui  qui,  pour  l'entretien  du  pavage  et  l'a- 


mélioration de  la  viabi  ité,  institua  un  voyer.  Ce 
fut  Jean  Sarrazin  qui  fut  chargé  de  cette  fonction, 
elle  lui  donnait  aussi  mission  de  surveiller  l'exé- 
cution des  ordonnaces  relatives  aux  industriels 
et  aux  marchands.  Il  recevait  un  mets  de  rede- 
vance de  chaque  boucher  nouvellement  installé. 
Il  avait  annuellement  deux  faix  de  paille  de 
chaque  grainetier,  deux  livres  de  chandelles  de 
chaijue  chandelier,  douze  deniers  de  chaque 
basanier  vendant  des  petits  souliers,  un  fromage 
de  chaque  fromager,  deux  chapeaui  de  chaque 
chapelier,  etc. 

Ces  redevances  n'étaient  malheureusement 
pas  les  seules  que  les  commerçants  dussent  ac- 
quitter et,  soit  pour  une  raison  soit  pour  une 
autre,  les  cadeaux  à  donner  aux  juges  quand  on 
plaidait,  aux  religieux  à  titre  de  don  forcé,  à  cer- 
tains fonctionnaires,  étaient  si  nombreux  que  le 
plus  clair  du  bénéfice  y  passait. 

Paris  avait  alors  une  physionomie  bien  difTé- 
rente  de  celle  de  nos  jours. 

C'était  au  sonde  la  trompette  que  les  Parisiens 
s'éveillaient  et  les  cloches  qui  sonnaient  dans  les 
nombreuseséglisesetlesnonmoinsnombreux  mo- 
nastères qui  existaient  sur  tous  les  pointsde  la  ville, 
formaient  un  carillon  incessant.  La  trompette  an- 
nonçait l'aube,  les  cloches  sonnaient  le  couvre-feu 
et  toute  la  nuit  la  sentinelle  du  Ghâtelet  sonnait 
du  cor  par  intervalles  ;  c'était  ce  qu'on  appelait 
«  corner  la  guette  » . 

On  dînait  à  midi. 

On  soupait  à  six  heures,  et  après  le  couvre-feu 
il  était  défendu  de  veiller  et  de  se  divertir  sans  la 
permission  du  prévôt. 

En  cas  d'alerte,  des  chaînes  étaient  tendues 
dans  les  rues  pour  intercepter  le  passage  et,  au 
besoin,  on  mettait  en  réquisition  les  feures,  maré- 
chaux et  chaudronniers,  pour  consolider  les 
barrages. 

C'était  au  passage  du  petit  Ghâtelet  que  se  per- 
cevaient alors  les  péages  et  droits  d'entrée  dans 
Paris.  Les  jongleurs,  bateleurs  ou  baladins  de- 
vaient payer  une  taxe  relativement  assez  forte; 
saint  Louis  l'abolit,  toutefois  il  y  mit  une  condi- 
tion: c'est  que  le  singe  du  bateleur,  dont  les  tours 
avaient  le  privilège  d'exciter  vivement  la  curiosité 
populaire  , ferait  quelques  grimaces  etexécuterait 
quelques  cabrioles  devant  le  péager,  avant  que 
son  maître  pût  entrer  dans  la  ville. 

C'est  de  cette  coutume  qu'est  venu  le  dicton  : 
payer  en  monnaie  de  singe. 

Les  jongleurs  étaient  aussi  quittes  du  péage 
en  chantant  un  couplet. 

Bateleurs,  jongleurs  et  ménétriers,  qui  étaient 
en  fort  mauvaise  réputation  sous  Charlemagne, 
avaient  été  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste 
bannis  du  royaume  comme  les  troubadours; 
cependant  au  bout  de  quelques  années  ils  avaient 
pu  revenir  à  Paris,  mais  alors  ils  formèrent  un« 
corporation  appelée  ménestrandie. 
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Le  Petit-Poat,  qui  fut  plus  tard  le  Pont-au-Change. 


«  Leurs  fonctions,  dit  l'auteur  anonyme  de 
l'Abrégé  historique  de  la  Ménesirandie,  consis- 
taient à  faire  des  tours  de  gibecière,  à  faire  sau- 
ter des  singes,  à  exercer  dans  les  cercles  ou 
devant  la  populace  curieuse  les  autres  fonctions 
des  bateleurs  au  son  des  vielles  dont  ils  se  fai- 
saient accompagner  ». 

Jusqu'alors  errante  et  vagabonde,  la  ménes- 
trandie  devint  en  1331  une  profession  comme 
les  autres,  ayant  ses  statuts  et  placée  sous  la  dou- 
ble invocation  de  saint  Julien  et  de  saint  Genest. 

La  confrérie  fut  approuvée  par  lettres  patentes 
qui  furent  scellées  au  Cbâtelet  de  Paris  le 
23  novembre  de  la  dite  année  1331.  Les  confrères 


étaient  assurés  du  monopole  de  la  science  el 
musique  de  ménestrerie,  et  étaient  placés  sous  la 
judiriction  spéciale  du  roi  des  ménétriers  ou 
prévôt  de  Saint-Julien  et  d'un  certain  nombre  de 
prud'bommes,  qui  devaient  veiller  à  rexécution 
des  règlements. 

Nul  ne  pouvait  être  admis  dans  la  corporation 
qu'à  la  suite  d'un  examen  et  nous  ajouterons  que 
dans  l'origine  on  trouvait  un  certain  nombre 
de  femmes  parmi  les  ménétriers  de  Paris. 

Le  13  septembre  1395  une  ordonnance  du  pré- 
vôt de  Paris  leur  fit  défense  de  rien  dire,  repré- 
senter ou  chanter  sur  les  places  publiques  ou 
ailleurs,  qui  pût  causer  quelque  scandale,  à  peine 
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d'amende,  de  deux  mois  de  prison  et  d'êlre  ré- 
duits au  pain  et  à  l'eau.  Les  jongleurs  se  sépa- 
rèrent alors  des  ménestrels  et  prirent  le  nom  de 
bateleurs.  Les  ménestrels  se  lièrent  entre  eux  par 
de  nouveaux  règlements,  qui  furent  confirmés 
par  Charles  VI,  le  14avrili407. 

Ce  fut  sous  saint  Louis,  nous  l'avons  dit,  que 
la  hanse  ou  confrérie  de  la  marchandise  de  l'eau, 
devint  définitivement  la  municipalité  parisienne; 
jusqu'alors  et  depuis  environ  un  siècle,  les  mem- 
bres de  la  confrérie  de  la  marchandise  de  l'eau 
étaient  appelés  échevins  jurés,  et  on  donnait  à 
leur  chef  le  nom  de  prévôt  des  marchands  de 
l'eau,  ou  prévôt  de  confrérie  de  l'eau. 

Pour  être  reçu  bourgeois  hanse  de  Paris,   il 
fallait  prêter  serment  devant  les  magistrats  char- 
gés des  affaires  de  la  ville. 
Le  récipiendaire  s'avançait  à  la  barre  et  disait  : 
«  Je  jure  de  me  soumettre  à  tous  les  règlements 
de  police  et  de  bonne   discipline  de  la  hanse, 
je  jure  d'exercer  loyalement  et  avec  droiture  le 
fait  de  la  marchandise,  d'instruire  les  magistrats 
de  toutes  les  fraudes  qui  pourraient  porter  préju- 
dice à  la  hanse  et  aux  autres  privilèges  de  la 
ville.  En  cas  de  contestation,  je  jure  de  me  sou- 
mettre et,  sans  appel,  aux  décisions  prises  par 
'les  chefs  de  la  hanse.  »    * 

Le  corps  de  la  marchandise,  par  suite  de  l'im- 
portance que  n'avait  cessé  d'avoir  le  commerce 
fluvial,  avait  peu  à  peu  absorbé  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  l'administration  de  la  ville  et  c'est 
pour  cela  que  l'on  considéra  les  chefs  de  cette 
marchandise  de  l'eau  comme  les  prévôts  de  tout 
commerce  parisien.  Ce  fut  en  1268  que  le  chef 
•le  la  hanse  parisienne,  Jehan  Augier,  fut  officiel- 
lement nommé  prévôt  des  marchands. 

Les  nombreux  privilèges  dontjouissait  le  corps 
des  marchands  de  l'eau  passèrent  avec  le  temps 
au  prévôt  des  marchands  qui  acquit  successive- 
ment l'administration  des  rentes  constituées  sur 
l'Hôtel  de  Ville,  l'ordonnance  des  cérémonies 
publiques,  l'entretien,  la  construction  des  monu- 
ments de  la  ville,  le  percement  des  rues,  etc. 

Enfin,  il  commanda  la  garde  bourgeoise  avec  le 
prévôt  de  Paris,  présida  le  bureau  de  la  ville 
composé  de  quatre  échevins,  des  procureurs  du 
roi,  greffier  et  receveur  de  Paris  auxquels 
étaient  adjoints  vingt-six  conseillers  qui  exécu- 
taient leurs  arrêtés. 

Les  membres  de  la  hanse  tenaient  primitive- 
ment leurs  réunions  dans  une  maison  commune, 
appelée  maison  de  la  Marchandise;  au  xi«  siècle 
cette  maison  prit  le  nom  de  Parloir  aux  Bour- 
geois; elle  était  située  à  la  Vallée  de  Misère 
entre  l'église  Saint-Leufroy  et  le  Châlelet,  à  la 
place  où  s'étend  aujourd'hui  la  place  du  Châ- 
lelet. 

Au  XII*  siècle,  le  Parloir  aux  Bourgeois  fut 
transféré  sur  la  rive  gauche  près  la  porte  Saint- 
Michel,   entre  la   place  Saint-Michel  et  la  rue 


Saint-Jacques;  nous  le  verrons  en  1357,  transféré 
place  de  Grève  dans  la  Maison  aux  Piliers  et 
prendre  peu  de  temps  après  le.  nom  d'Hôtel  de 
Ville. 

L'élection  '^u  prévôt  des  marchands  se  faisait 
ordinairenoent  le  16  août;  les  émoluments  atta- 
chés à  ceUe  place  étaient  considérables  ;  plusieurs 
de  ceux  qui  l'occupèrent  devaient  consacrer  une 
partie  des  revenus  de  leur  charge  aux  embellis- 
sements de  la  ville.'' 


Le  petit  Chàtelet, 


Il  fallait  être  né  à  Paris  pour  être  revêtu  de  la 
dignité  de  prévôt  des  marchands. 

Après  la  sédition  des  Maillolins,  Charles  VI  la 
supprima  en  1382. 

On  compta  14  prévôts  de  1268  à  1382;  Jean 
Augier  Guillaume  Pisdoé,  1276  ;  Guillaume  Bour- 
don, 1280  ;  Jean  Arrode  1289  ;  Jehan  Popin,  1293 
G.  Bourdon  réélu,  1296;  Etienne  Barbette,  1298 
Guill.   Pisdoé  réélu,    1304;   E.   Barbette,   1314 
Jean  Gentien,    1321;    Jean   Culdoé   et    Etienne 
Marcel,  1355;  Jean  Desmaret,  1359;  Jean  Fleury 
1371. 

Philippe-Auguste  avait  en  1220  concédé  moyen- 
nant la  somme  de  trois  cents  livres  par  an  aux 
marchands  de  l'eau  hanses  de  Paris,  la  police  des 
crieurs  et  l'inspection  des  poids  et  mesures  ; 
Louis  IX  fît  réglementer  le  criage,  c'est-à-dire  la 
faculté  de  faire  annoncer  dans  toutes  les  rues  de 
la  capitale  le  prix  des  marchandises  de  diffé- 
rentes natures,  la  vente  et  le  loyer  des  maisons, 
la  perte  d'objets  et  d'animaux,  etc. 
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Les  cneurs  étaient  soumis  à  la  juridiction  du 
prévôt  des  marchands. 

On  a  vu  comment  Etienne  Boileau  avait  su  don- 
ner à  la  prévôté  de  Paris  un  éclat  qui  lui  avait 
manqu6,iusqu'alors,aussiLoui3ÏX,i'orlsatisfaitde 
lui,  le  faisait-il  asseoir  à  ses  côtés  lorsqu'il  était 
au  Châtelet,  pour  l'encourager  à  persévérer  dans 
la  voie  qu'il  suivait,  mais  ce  n'était  pas  assez  ;  il 
fallaitaviserau  moyen  de  conserver  àcette  charge, 
après  Boileau,  le  lustre  qu'elle  lui  devait  et  pour 
cela,  le  roi  en  sépara  pour  toujours  la  recette 
du  domaine  et  créa  en  titre  d'office  un  receveur, 
un  scelleur  et  soixante  notaires  qui  exerçaient 
leurs  fonctions  pour  cette  recette,  sous  l'autorité 
du  prévôt  qui,  après  Boileau,  fut  appelé  garde  de 
la  prévôté  de  Paris. 

Louis  IX  tenait  à  Paris  deux  ou  trois  parle- 
ments par  an. 

Celui  qu'il  tint  en  1267,  fut  un  des  plus  célè- 
bres ;  Philippe,  fils  aîné  du  roi,  un  fils  du  roi 
d'Aragon,  Edmond  d'Angleterre  et  soixante-sept 
seigneurs  y  furent  créés  chevaliers,  ce  qui  occa- 
sionna une  dépense  de  treize  mille  livresque  le  roi 
déclara  vouloir  prendre  à  sa  charge. 

L'année  suivante,  12G8,  RenauddeCorbeil,  évo- 
que de  Paris,  mourut  et  Etienne  Tempier  lui  suc- 
céda; il  fit  son  entrée  à  Paris  porté,  selon  la 
coutume,  par  des  gentilshommes  feudataires  de 
l'Églisede  Paris,  MM.  de  Chevreuse,  de  Luzarches, 
de  Montmorenc}^  de  Combeville,  de  Tournon,  de 
Montgay  et  de  Torcy. 

Ce  nouvel  évêque  fut  bientôt  mis  en  demeure 
d'approuver  une  taille  que  le  roi  demanda  à  ses 
sujets,  pour  entreprendre  un  nouveau  voyage  en 
Terre-Sainte  et  il  eut  d'abord  l'intention  de  s'y 
opposer,  mais  il  finit  par  y  consentir. 

Ce  fut  Louis  IX  qui  le  premier  imposa  la  taille 
aux  Parisiens  pour  s'exempter  du  service  mili- 
taire; son  nom  lui  venait  de  ce  que  les  collec- 
teurs se  servaient  d'une  taille  de  bois  pour  mar- 
quer les  sommes  qu'ils  recevaient. 

Cet  impôt  qui  ne  représentait  alors  que  dix- 
huit  cents  livres,  devait  par  la  suite  des  temps, 
toujours  augmenter  et  se  chiffrer  par  millions  ! 

Cette  idée  de  retourner  en  Terre-Sainte  assié- 
geait le  roi  depuis  quelque  temps  ;  il  se  détermina 
à  la  mettre  en  pratique  ;  il  fit  son  testament, 
nomma  pour  exécuteurs  testamentaires  Etienne, 
évêque  de  Paris,  l'évéque  d'Evreux,  les  abbés  de 
Saint-Denis  et  de  Royaumont,  et  deux  de  ses  au- 
môniers et  partit  en  mars  1270  pour  s'embarquer 
àAigues-Mortes. 

Il  débarqua  en  Afrique  et  mourut  de  la  peste 
le  25  août  de  la  même  année. 

Pendant  ce  règne  de  quarante-quatre  ans,  Paris 
reçut  de  notables  embellissements. 

Le  xii"  siècle  avait  vu  naître  l'architecture  dite 
gothique,  sous  saint  Louis  elle  avait  atteint  son 
plus  haut  degré  de  splendeur  et  de  majesté  ;  les 
églises  construites  dans  le  style  ogival  le   plus 


pur  et  le  plus  élégant,  donnèrent  à  la  ville  une 
physionomie  nouvelle. 

Les  arts  firent  aussi  des  progrès  importants  ;  la 
sculpture  et  la  peinture  abandonnant  peu  à  peu 
la  rigidité  byzantine,  prirent  une  souplesse  et  une 
suavité  d'expression  remarquables. 

Les  sceaux  de  l'époque  attestent  la  perfection 
à  laifuelle  étaient  parvenus  les  graveurs  Les  éco- 
les plaçaient  la  musique  au  nombre  des  arts  les 
plus  culti^'és. 

Les  lettres  et  les  sciences  progressaient. 

Quant  au  commerce  et  au  travail  des  artisans, 
ils  se  développaient  considérablementv 

Au  temps  des  Capétiens,  la  Seine  était  restée  la 
principale  artère  du  commerce  parisien, au  xiiP  siè- 
cle une  grande  quantité  de  marchandises  arrivaient 
par  la  route  d'Orléans,  et  trois  foires  importantes 
alimentaient  et  entretenaient  le  commerce  -par 
terre.  C'étaient  la  foire  Saint-Germain,  la  foire 
Saint-Ladre  ou  Saint-Lazare  et  la  foire  du  Landit. 

Chaque  samedi  se  tenait  aux  halles  un  grand 
marché  où  se  concentrait  le  petit  commerce  de  la 
ville  ;  ce  jour-là  beaucoup  de  fabricants  fer- 
maient leurs  boutiques  et  portaient  aux  halles  les 
produits  de  leur  industrie. 

Le  Roi  affermait  souvent  le  produit  de  la  foire 
Saint-Lazai-e,  qui  fut  transférée  au  marché  des' 
Champeaux  par  Philippe-Auguste  ;  alors  le  fer- 
mier percevait  le  droit  de  vente  en  usage  et  de 
plus,  il  exerçait  la  justice  sur  le  terrain  de  la 
foire,  tenaitses  plaids  quatre  fois  par  jours  :  «C'est 
à  savoir,  dit  un  manuscrit  du  xiii*  siècle,  à  huit 
heures  du  matin,  à  douze  heures,  au  premier 
coup  de  vespres  à  Saint-Eustache,  et  aux  chan- 
delles allumans  ». 

Quiconque  faisait  défaut  à  son  ajourr liment  de- 
vait une  amende  de  dix-sept  sous  et  demi  au 
profit  du  fermier. 

On  pouvait  appeler  de  sa  sentence  au  prévôt 
de  Paris. 

Enfin  pendant  quinze  à  dix-huit  jours,  ce  fer- 
-mier  était  en  quelque  sorte  le  roi  des  halles. 

Pendant  cette  quinzaine,  on  portait  dans  l'en- 
ceinte des  halles  le  poids  du  roi,  c'est-à-dire  les 
balances  et  les  poids  déposés  dans  une  maison  de  la 
rue  des  Lombards  où  on  l'employait  à  constater, 
moyennant  finance,  le  poids  légal  des  marchan- 
dises. 

Bien  que  cette  foire  eût  été  transférée  aux  hal- 
les, il  se  tenaitencore  sur  l'ancien  emplacement  de 
la  foire  Saint-Lazare  une  foire  qui  ne  durait  qu'une 
journée,  le  11  août.  Dès  que  le  soleil  était  couché, 
les  sergents  de  la  douzaine  du  roi  au  Châtelet, 
avaient  l'habitude  de  fondre  sur  les  lOges  des 
marchands  et  de  tout  mettre  en  pièces. 

Ce  fut  sous  Louis  IX  que  l'on  vit,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  maître  des  hautes  œuvres  de  Paris 
qualifié  du  nom  de  bourreau  ;  ce  nom  lui  fut 
donné,  dit-on,  parce  qu'un  clerc  ainsi  appelé 
avait  obtenu  le  fief  de  Bellencombre,  à  la  charge 
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de  pendre  lui-même  tons  les  voleurs  du  canton. 

Paris  n'a  pas  eu  des  femmes  bourreaux,  ainsi 
que  le  prétendent  quelques  historiens  qui  se  fon- 
dent sur  une  ordonnance  de  126i  portant  :  «  Que 
celui  qui  aura  méfait  ou  médit,  sera  battu  par  la 
justice  du  lieu,  tout  de  verges  en  appert;  c'est  à 
savoir  si  homme  par  homme,  et  la  femme  par 
seule  femme  sans  personne  d'homme.  » 

Mais  c'était  de  préférence  la  femme  ou  la  fille 
de  l'exécuteur  qu'on  choisissait  pour  faire  subir 
le  supplice  de  la  flagellation  à  celles  qui  y  étaient 
condamnées. 

C'était  d'ailleurs  un  apprentissage  à'  faire  que 
celui  de  tourmenteur. 

Il  fallait  que  «  le  bourreau  sût  faire  son  office 
par  le  feu,  l'espée,  le  fouet,  l'écartelage,  la  roue, 
la  fourche,  le  gibet,  pour  traîner,  poindre  ou 
piquer,  couper  oreilles,  démembrer,  flageller  ou 
fustiger,  par  le  pillory  ou  eschafaud,  par  le  car- 
can et  par  telles  autres  peines  semblables.  » 

Quand  le  bourreau  venait  de  faire  une  exécu- 
tion sur  le  territoire  de  quelque  monastère  pari- 
sien, il  avait  droit,  entre  autres  rétributions,  à  une 
tête  de  cochon;  l'abbé  de  Saint-Germain  lui 
payait  annuellement  une  redevance  d^  cette 
espèce;  le  jour  de  Saint-Vincent  le  bourreau  ve- 
nait à  l'abbaye  pour  assister  à  la  procession  ;  il 
y  marchait  le  premier,  ensuite  une  tète  de  cochon 
lui  était  remise  en  présence  de  l'abbé. 

On  sait  déjà  que  tout  cochon  vaguant,  outre 
ceux  des  religieux  de  Saint-Antoine,  était  saisi  par 
le  bourreau  qui  se  faisait  livrer  sa  tête  ou  cinq 
sous  parisis. 

Il  percevait  aussi  une  taxe  sur  les  filles  de  mau- 
vaise vie. 

Les  religieux  de  Saint-Martin  devaient  tous  les 
ans  au  bourreau  cinq  pains  et  cinq  bouteilles  de 
vin  pour  les  exécutions  qu'il  faisait  sur  leurs 
terres. 

Il  avait  un  droit  de  havage  sur  les  herbages, 
légumes  verts  et  céréales  que  chaque  marchand 
exposait  en  vente.  Pour  le  grain,  la  quantité  était 
fixée  à  celle  qu'il  pouvait  tenir  dans  la  main;  il 
percevait  lui-même  sa  redevance  et  au  fur  et  à 
mesure  qu'un  marchand  s'acquittait,  le  valet  du 
bourreau  lui  faisait  une  marque  sur  le  dos  avec 
de  la  craie. 

Bientôt  ce  contact  r^^ec  le  bourreau  amena  des 


émeutes,  et  il  fallut  lui  interdire  cette  façon  de 
donner  quittance  à  ses  tributaires. 

Plus  tard,  la  place  du  pilori,  au  carré  de  la 
halle,  fut  entourée  de  boutiques  et  d'échoppes  qu'il 
obtint  la  permission  de  faire  construire  et  qu'il 
louait  à  des  marchands  en  détail  de  toute  espèce 
de  poisson.  Le  bourreau  avait  encore  droit  à' la 
dépouille  des  condamnés.  D'abord,  il  ne  lui  fut 
permis  de  prendre  cette  dépouille  que  jusqu'à  la 
ceinture  ;  ensuite,  il  l'obtint  toute  entière. 

A  part  ces  perceptions  en  nature,  il  touchait 
comme  émoluments,  une  somme  d'argent  fixe 
par  chaque.exécution  ;  au  xiv?  siècle  elle  était  de 
quinze  sols  parisis. 

Inutile  d'ajouter  qu'à  cette  époque,  le  bourreau 
de  Paris  était  un  personnage  dont  la  vue  seule 
excitait  l'effroi  et  que  les  braves  bourgeois  mani- 
festaient une  horreur  parfaitement  légitime  pour 
les  marchandises  qu'avait  touchées  sa  main. 

Mais  ils  s'efforçaient  de  la  dissimuler;  il  fallait 
si  peu  de  chose  pour  s'exposer  à  sentir  cette  main 
infâme  s'appesantir  sur  soi  ' 

Et  quand  on  voyait  rôder  ce  personnage  sinistre, 
c'était  à  qui  se  hâterait  de  tourner  les  talons  pour 
ne  pas  se  trouver  en  sa  présence. 

Nous  avons  omis  de  signaler  la  construction  de 
fontaines  publiques,  qui  se  fît  sous  ce  règne  et 
-ous  le  précédent,  car  on  ignore  la  date  précise 
de  leur  établissement;  mais  en  1265,  il  existait 
au  haut  du  faubourg  Saint-Denis,  une  fontaine 
qu'on  appelait  fontaine  Saint-Lazare.  Saint  Louis 
permit  aux  Filles-Dieu -le  mener  jusqu'à  leur  cou- 
vent les  eaux  de  cette  fontaine  qui  était  alimen- 
tée par  l'aqueduc  de  Saint-Gervais  (Romain- 
ville),  construit  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Philippe-Auguste. 

Les  Filles-Dieu  profitant  de  l'autorisation  qui 
leur  était  donnée,  firent  alors  construire  une  fon- 
taine à  la  porte  de  leur" couvent. 

La  fontaine  des  Innocents,  dont  nous  reparle- 
rons, et  enfin  la  fontaine  des  Halles,  établie  peu 
de  temps  après  celle  des  Innocents,  recevaient 
aussi  l'eau  de  l'aqueduc  des  Prés-Saint-Gervais, 

Un  autre  aqueduc  avait  été  construit  anté- 
rieurement à  1244  àBelleville,  pour  conduire  les 
eaux  jusqu'à  la  fontaine  du  monastère  de  Saint- 
Martin-des-Champs.  Depuis  ce  fut  lui  qui  alimenta 
la  plupart  des  fontaines  de  Paris. 


Philippe  III.  —  Pierre  de  Brosse  au  gibet  de  Montfaucon. —  L'Uni- 
versité triomphante. —  Philippe  le  Bel. —  Le  Juif  et  l'hostie. — 
La  basoche.  —  L'écolier  pendu.  —  Les  états  généraux.  —  Le 
Temple.  -  -  Le  procès  des  Templiers.  —  Leur  exécution.  —  Les 
fêtes  de  la  chevalerie.  —  La  tour  de  Nesle.  —  Nourriture  et 
costumes.  —  Les  lieux  d'exécution. 


A  rentrée  de  Philippe  III,  fils  et 
successeur  de  Louis  IX,  à  Paris,  en 
1271,  fut  peu  brillante.  Ce  prince 
ramenait  avec  lui  cinq  cercueils  : 
ceux  de  son  père,  de  son  frère,  de 
son  beau-frère,  de  sa  femme  et  de  son  fils  I 

Le  nouveau  roi  voulut  porter  lui-même,  sur  ses 
épaules,  le  cercueil  de  son  père  depuis  Paris  jus- 
qu'à Saint-Denis. 

Il  fut  obligé  de  se  reposer  plusieurs  fois,  et  en 
souvenir  de  cette  marque  de  piété  filiale,  on  fit 
élever  sur  le  chemin  de  Saint-Denis,  aux  endroits 


où  il  s'était  arrêté,  des  croix  de  pierre  qui  sub- 
sistèrent pendant  plusieurs  siècles. 

Le  retour  de  Philippe  en  France  marqua  le 
termef  des  croisades,  expéditions  désastreuses 
qu'un  zèle  peu  éclairé  put  seul  conseiller  et  qui 
coûtèrent  à  la  France  des  sommes  considérables 
et  un  grand  nombre  d'hommes. 

Le  résultat  peu  satisfaisant  de  la  dernière  causa 
à  Paris,  une  grande  tristesse  ;  on  comprit  qu'il 
fallait  travailler  à  réparer  les  pertes  éprouvées  et 
l'essor  imprimé  par  saint  Louis  aux  construc- 
tions d'établissements  de  tous  genres  s'arrêta. 
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Le  gibet  de  MoDttaucon  eiaii  une  masse  de  pierre  surmontée  de  seize  piliers.  (Page  130,  col.  2.) 


Peu  de  changements  dans  la  ville  pendant  ces 
quinze  années  de  règne. 

En  1274,  Gérard,  abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  fît  faire  pour  le  faubourg  Saint-Germain, 
une  boucherie  de  seize  étaux  (dans  la  rue  qui  prit 
le  nom  de  rue  des  Boucheries),  à  condition  que 
les  bouchers  paieraient  dix  livres  tournois  à 
l'abbé  et  dix  autres  à  l'abbaye. 

Quelques  écrivains  ont  cru  que  ce  fut  en  cette 
même  année,  ou  en  i273,  que  fut  élevée  la  fon- 
taine des  Innocents  ;  elle  existait  déjà  à  cette  épo- 
que dans  la  rue  au  Feurre  ou  au  Fouarre  (paille) 
et  qui  fut  appelée  par  corruption  rue  aux  Fers. 
Mais  cette  fontaine  dont  il  est  fait  mention  dans 
des  lettres  patentes  de  Philippe  III,  étaitàpeuprès 
tombée  en  ruines  lorsqu'elle  fut  rebâtie  en  looO 
par  Pierre  Lescot,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 
Liv.  17 


Les  cabaretiers  étaient  obligés  d'avoir  chacun 
un  crieur  et  de  payer  une  rente  au  roi.  Chaque 
fois  qu'ils  mettaient  une  pièce  nouvelle  en  perce  ; 
ils  devaient  la  faire  annoncer  par  cri  et  payer 
l'impôt;  le  fermier  des  impôts  se  renseignait  au- 
près des  crieurs  qui  devinrent  bientôt  ses  auxi- 
liaires; les  cabaretiers  se  fâchèrent  et  en  1274, 
ils  refusèrent  de  payer  le  droit  et  menacèrent  les 
Parisiens  de  les  priver  de  vin. 

Les  échevins  intervinrent;  on  plaida,  les  caba- 
retiers gagnèrent  leur  procès  et  furent  déchargés 
du  droit;  mais  en  1275,1e  parlement  révoqua 
l'arrêt  de  1274  et  les  cabaretiers  durent  se  sou- 
mettre à  payer  l'impôt.  Ils  se  vengèrent  en  met- 
tant plus  d'eau  dans  le  vin  qu'ils  vendaient. 

Mais  ils  gagnèrent  gros  en  1275  ;  le  roi  se  ma- 
ria avec  la  princesse  Marie  de  Brabant,  et  les  ré- 

17 
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jouissances  publiques  qui  se  firent  à  celte  occa- 
sion, se  traduisirent  par  une  grande  consomma- 
tion de  pots  de  vin. 

La  gaieté  fut  cependant  de  courte  durée  ;  le  roi 
perdit  son  fils  aine,  Louis,  qu'il  avait  eu  de  son 
premier  mariage  et  le  chirurgien  Pierre  de  La- 
fcrosse,  son  chambellan,  accusa  la  jeune  reine  de 
l'avoir  fait  empoisonner.  Dès  que  le  bruit  s'en  ré- 
pandit, ce  crime  odieux  partagea  immédiatement 
les  Parisiens  en  deux  camps  ;  ceux  qui  croyaient 
à  la  culpabilité  de  la  reine  et  ceux  qui  la  niaient. 

Quant  au  roi,  il  aimait  sa  femme  et  la  croyait 
inca|)ablc  d'un  tel  forfait.  Des  seigneurs  de  son 
entourage  affirmèrent  que  Pierre  de  Labrosse 
avait  accusé  la  reine  par  jalousie,  attendu  qu'ac- 
coutumé à  jouir  seul  de  la  confiance  du  roi,  il 
trouvait  mauvais  que  la  reine  obtînt  des  grâces 
dont  il  était  habituellement  le  dispensateur  et  que 
celait  lui,  Labrosse,  le  véritable  empoisonneur. 

Ce  fut  alors  que  la  curiosité  publique  fut  sur- 
excitée ! 

Vérifier  d'abord  s'il  y  avait  empoisonnement 
eût  été  le  premier  soin  à  |)rendre,  mais  à  cette 
époque,  on  jugea  plus  utile  de  s'en  rapporter 
pour  connaître  la  vérité,  au  duel  judiciaire.  La 
reine  soutint  que  Labrosse  était  un  empoisonneur, 
que  tous  ceux  qui  avaient  assisté  le  jeune  prince 
pendant  sa  maladie  étaient  des  créatures  du 
chambellan,  et  peut-être  des  complices;  et  elle  de- 
manda qu'on  les  appliquât  à  la  torture. 

Le  duc  Jean,  frère  de  la  reine  arriva  pour  sou- 
tenir en  champ  clos  l'innocence  de  sa  sœur  et  lui 
servirde  cl'.ampion  s'il  se  presentaitun  accusateur; 
s'il  succombait,  la  reine  devait  être  brûlée  vive. 

Philippe  était  très  perplexe  ;  il  aimait  sa  femme 
et  se  refusait  à  la  croire  coupable  d'un  crime  si 
abominable  ;  d'un  autre  côté,  il  connaissait  La- 
brosse pour  un  honnête  homme.  Avant  d'ordon- 
ner le  combat  judiciaire  il  voulut  se  renseigner. 

On  lui  indiqua  une  béguine  du  Brabanl,  célè- 
bre dans  le   pays  par  ses  révélations.  Vite  le  roi 
lui  dépêcha   l'évêque  d'Évreux  pour   connaître  • 
d'elle  la  vérité. 

Il  revint,  le  roi  l'interrogea  avec  anxiété,  mais 
l'évoque  lépondit  qu'il  avait  entendu  la  béguine 
en  confession  et  qu'il  ne  [)Ouvail  rien  révéler. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  envoyé  pour  la  confesser, 
dit  le  roi. 

Et  il  expédia  de  nouveau  près  d'elle  Thibault  un 
autre  évêque,  et  Arnould,  un  chevalier  du  Temple. 

Ceux-ci  rapportèrent  un  dire  favorable  à  la 
reine,  mais  passablement  obscur,  qui  ne  fit  que 
rendre  le  roi  plus  indécis. 

Sur  ces  entrefaites,  un  homme  tomba  malade 
dans  un  couvent  de  Melun  après  avoir  confié  à 
un  religieux  une  lettre  qui  devait  être  remise  aux 
mains  du  roi;  le  religieux  s'acquitta  de  la  com- 
mission. Le  roi  lut  la  lettre,  la  communiquaàson 
conseil  qui,  à  l'écriture  et  au  sceau  qui  la  fermait, 
n'hésita  pas  à  l'altribuer  à  Pierre  de  Labrosse. 


Immédiatement  il  fut  accusé  de  haute  trahi- 
son, convaincu  d'intelligence  avec  les  ennemis 
de  la  France,  de  vol,  de  péculat,  de  tous  les 
crimes  imaginables  —  excepté  celui  qui  servait 
de  prétexte  à  tous  les  autres,  et  finalement  con- 
damné à  être  pendu. 

Ce  fut  la  première  exécution  que  l'histoire 
mentionne  comme  ayant  eu  lieu  au  gibet  de 
Montfaucon.  Cependant  il  est  certain  que  ce  gi- 
bet existait  nuparavant. 

Montfaucon  était  une  éminence  située  au-delà 
du  faubourg  Saint-Martin  et  du  faubourg  du 
Temple  (bulle  Saint-Chaumont).  Piganiol  de  La 
Force  prétend  que  le  mot  de  gibet  vient  de  gi- 
bel  (montagne),  et  qu'on  a  donné  ce  nom  aux 
lieux  patibulaires  qui  étaient  ordinairement  éle- 
vés, de  façon  que  les  éxecutions  se  vissent  de 
plus  loin  et  que  la  vue  du  supplice  fut  d'un  salu- 
taire exemple. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  monticule  appartenait  à 
un  seigneur  du  nom  de  Faucon,  et  de  là  prit  le 
nom  de  Montfaucon  ;  et  en  1233  et  en  12i9,  des 
actes  signalent  l'existence  du  gibet.  En  1270  on 
lit  dans  le  roman  de  Jiei  te  ans  yrawls  pies  (ce  ro- 
man fut  conjposé  par  Adenez  dit  Adam  le  Roi, 
trouvère  qui  vivait  à  la  cour  de  Philippe  le 
Hardi)  qu'uncertainTybert  fut  pendu  aux  fourches 
de  Montfaucon. 

Toutefois,  il  est  bon  de  noter  que  Picire  de 
Labrosse  avait  été  l'un  de  ceux  qui  ordonnèrent 
qu'il  fût  réparé. 

Or,  voici  ce  qu'était  le  gibet  de  Montfaucon  : 
une  masse  de  pierre  surmontée  de  seize  piliers 
à  laquelle  on  arrivait  par  une  rampe  faite  de 
blocs  de  pierre  et  que  fermait  une  porte  solide. 
Celte  masse  haute  de  dix  mètres  environ,  longue 
de  vingt,  large  de  quinze  à  dix-huit,  avait  la 
forme  d'un  parallélogramme,  et  était  composée 
de  dix  ou  douze  assises  de  grosses  pierres,  bien 
cimentées  entre  elles. 

Sur  ce  carré  long,  compact,  s'élevaient  des  pi- 
liers gros,  carrés  et  ayant  chacun  dix  à  onze  mè- 
tres de  hauteur. 

Pour  joindre  ensemble  ces  piliers  et  y  attacher 
les  corps  des  suppliciés,  on  avait  enclavé  dans 
leurs  chaperons,  à  moitié  de  leur  hauteur  et  de 
leur  sommet,  de  grosses  poutres  de  bois  qui  tra- 
versaient de  l'un  à  l'autre  et  supportaient  des 
chaînes  de  fer  longues  de  1™  50. 

Contre  les  piliers  étaient  toujouis  dressées  de 
longues  échelles,  destinées  à  monter  le  patient  au 
gibet. 

Au  milieu  (le  la  masse  sur  laquelle  se  trouvaient 
les  piliers,  une  cave  était  ménagée  pour  recevoir 
le  corps  des  suppliciés  qui  devaient  y  rester  jus- 
qu'à destruction  entière  des  squelettes. 

Mais  c'était  là  que  venaient  s'approvisionner 
de  cadavres  les  devins  et  les  magiciens,  et  en  1407 
le  parlement  donna  mission  au  prévôt  de  Paris 
de  poursuivre  activement  les  individus  qui  dé- 
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pouillaient  les  gibets  des  charognes  de  ceux  qui 
y  avaient  cté  pondus. 

«  Les  cadavres  exposés  à  Montfaueon,  dit  M.  Fir- 
min  Maillard  dans  la  monogra|)hie  qu'il  a  consa- 
crée à  ce  lieu  patibulaire,  étaient  toujours  recou- 
verts de  vêtements,  et,  sous  aucun  prétexte,  ne 
devaient  en  être  dépouillés.  » 

Non  seulement  on  n'enlevait  pas  leurs  vête- 
ments aux  gens  condamnés  à  être  pendus,  mais 
même  on  en  donnait  à  ceux  qui  en  manquaient. 
On  lit  dans  le  compte  d'un  tourmenleur  juré  : 
«Pour  une  braye  neuve  baillée  à  Uobinft  Lermite 
de  la  garnison  de  Gompiègne,  ce  dit  jour  exécuté 
es  dites  halles,  qui  n'en  avait  point,  deux  sols  pa- 
risis.  » 

Reprenons  la  suite  des  renseignements  que 
nouspuisons  dansl'ouvrage  deM.  Firinin  Maillard. 

«Les  corps  des  individus  qu'on  avait  décapités 
ou  fait  bouillir  sur  une  des  places  de  Paris  et 
qu'on  exposait  ensuite  aux  fourches  patibulaires 
étaient,  ou  pendus  par  les  aisselles  ou  renfermés 
dans  des  sacs  de  treillis  ou  de  cuir,  sacs  que  l'on 
suspendait  aux  chaînes  de  fer  du  gibet. 

«  Quant  au  mode  de  transfert  des  condamnés, 
il  n'était  pas  uniforme  :  c'était  tantôt  à  pied,  tan- 
tôt à  cheval;  celui-ci  dans  une  charette,  celui-là 
sur  une  claie  seulement.  Misérable  ou  grand  sei- 
gneur, tous  subissaient  le  cérémonial  de  cette  lu- 
gubre promenade;  la  tête  nue  quelquefois,  mais 
ce  n'était  pas  l'habitude,  les  mains  liées,  le  pa- 
tient partait  du  Châtelet  accompagné  de  son  con- 
fesseur, d'un  lieutenant  criminel,  etc.  etc,  ainsi 
que  d'un  certain  nombre  de  sergents  du  Châtelet 
et  d'archers.  Arrivé  devant  le  couvent  des  Filles- 
Dieu,  le  cortège  s'arrêtait  et  le  comlamné  était 
conduit  dans  la  cour,  auprès  d'un  grand  crucifix 
de  bois  adossé  à  l'église  du  couvent  et  recouvert 
d'un  dais.  Là,  l'aumôuier  des  Filles-Dieu  récitait 
quelques  prières,  lui  jetait  de  l'eau  bénite  et  lui 
faisait  baiser  le  crucifix  ;  les  religieuses  lui  don- 
naient alors  trois  morceaux  de  pain  et  un  verre 
de  vin.  C'était  «  le  dernier  morceau  du  patient  ». 
S'il  mangeait  avec  appétit,  on  en  augurait  bien 
pour  son  âme.  Cela  terminé,  le  cortège  se  remet- 
tait en  marche  et  ne  s'arrêtait  plus  que  devant  la 
croix  de  Pierre  de  Craon  où  le  condamné  faisait 
sa  dernière  prière  et  était  immédiatement  après 
livré  au  bourreau.  Après  s'être  assuré  qu'il  avait 
rendu  le  dernier  soupir,  les  divers  officiers,  le  prê- 
tre qui  l'avaient  accompagné  se  hâtaient  de  re- 
venir au  Châtelet  où  les  attendait  un  repas  payé 
par  la  ville;  le  prêtre  recevait  en  outre  un  salaire 
pour  frais  de  déplacement   » 

Les  pendus  répandaient  dans  l'air  une  odeur  si 
insupportable,  que  lorsqu'on  enterra  Louise  de 
Savoie  en  1532,  on  fut  obligé  de  dégarnir  toutes 
les  potences  placées  sur  le  trajet  du  convoi. 

Pierre  de  Labrosse  condamné  â  être  pendu  fut 
donc  exécuté  à  Montfaueon  le  30  juin  1278  de 
grand  matin,  avant  le  lever  du  soleil  et  devant 


un  grand  nombre  de  personnes  de  tout  rang;  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Brabant,  le  comte 
d'Artois  et  plusieurs  autres  barons  voulurent  as- 
sister à  cette  triste  cérémonie;  et  le  peuple  de  Pa- 
ris qui,  généralement,  ne  croyait  pas  à  la  culpa- 
bilité du  condamné,  manifestait  son  étonnement 
de  voir  «  un  homme  de  si  haut  état  dévalé  et 
abaissé  tant  bas  ». 

L'affluence  était  considérable,  et  chacun  était 
aise  de  savoir  comment  il  mourrait.  Après  que  le 
bourreau  lui  eût  mis  la  corde  au  cou,  il  lui  de- 
manda s'il  voulait  parler:  — Je  n'ai  rien  à  dire,  ré- 
pondit Pierre  de  Labrosse. 

Alors  le  bourreau  ôta  l'échelle  et  le  laissa  al- 
ler, et  chacun  put  voir  la  vilaine  grimace  de  ce 
malheureux  qui  se  balança  dans  le  vide. 

Une  com[)lainte  fut  chantée  dans  Paris  quel- 
ques jours  après  l'exécution;  l'histoire  l'a  conser- 
vée jusqu'à  notre  époque. 

En  cette  même  année  1278,  futfondée  la  con- 
frérie des  chirurgiens,  création  utile  qui  était  le 
germe  de  l'école  de  chirurgie 

Les  statuts  et  règlements  furent  rédigés  par 
son  fondateur  Jean  Pitard,  chirurgien  du  roi,  un 
homme  recommandable  par  sa  probité  et  par  son 
habileté  dans  la  chirurgie. 

Cette  confrérie  eut  deux  objets  :  la  perfection 
de  l'art  chirurgical  et  l'exercice  des  œuvres  de 
charité  et  de  piété. 

Les  chirurgiens  qui  en  faisaient  partie  visitaient 
le  premier  lundi  de  chaque  mois,  après  la  messe, 
tous  les  malades  qui  se  présentaient  à  la  maison 
de  Saint-Côme,  située  rue  des  Gordeliers  (École 
de  Médecine)  dont  nous  avons  parlé. 

Tous  les  confrères  etaientsolidaires  des  princi- 
pes de  théorie  et  d"a[)[)lication  qui  étaient  ceux  de 
la  confrérie  qui,  en  1437.  fut  agrégée  à  l'Université. 

En  looo,  Niccjlas  Langlois,  ancien  prévôt,  laissa 
un  fonds  dont  le  produit  fournit  une  rétribution 
aux  officiers  en  charge  et  aux  douze  premiers 
maîtres. 

Enfin  en  1560,  Claude  Versoris,  curé  de  Saint- 
Côme,  aut(jrisa  la  confrérie  à  construire,  contigu 
à  son  église,  un  bâtiment  servant  de  clinique. 

Les  membres  de  cette  confrérie  prenaient  le 
titre  de  chirurgiens  de  longue  robe,  par  opposi- 
tion aux  chirurgien» de  robe  courte,  nom  sous  le 
quel  on  désignait  les  chirurgiens  barbiers  établis 
en  communauté. 

De  longs  procès  eurent  lieu  au  xvi"  siècle 
entre  ces  deux  associations;  mais  en  1099, Charles- 
François  Félix  premier  chirurgien  du  roi  et  son 
premier  barhier,fit  de  nouveaux  règlements  pour 
le  corps  entier  des  chirurgiens.  Un  arrêt  du  con- 
seil du  roi  du  2  août  1699  les  approuva,  de  sorte 
que  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  il  n'y  eut  plus 
à  Paris  qu'une  seule  communauté  de  chirurgiens 
sous  la  direction  du  premier  chirurgien  du  roi, 
de  son  lieutenant,  prévôt  perpétuel  el  de  quatre 
prévôts  électifs. 
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La  maison  de  Saint-Côme  fut  rebâtie  en  1694. 
Quant  à  l'église,  supprimée  en  1790,  elle  fut  ven- 
due ainsi  que  son  cimetière,  le  12  nivôse  an  V. 

Un  nouveau  collège  fut  aussi  établi  à  Paris  rue 
de  la  Harpe,  en  1280,  par  un  chanoine  de  l'Eglise 
de  Paris,  Raoul  d'Harcourt,  api)artenant  à  une 
ancienne  famille  de  Normandie,  en  faveur  de 
pauvres  écoliers  des  diocèses  de  Goutances, 
Bayeux,  Évreux  et  Rouen,  mais  il  mourut  avant 
l'achèvement  des  constructions  et  ce  fut  son  frère 
Robert,  évèque  de  Goutances,  qui  acheva  l'œuvre 
et  voulut  que  le  collège  fut  destiné  à  vingt-huit 


boursiers  étudiant  les  arts  et  la  philosophie  et  à 
douze  étudiant  la  théologie  ;  les  premiers  rece- 
vaient trois  sous  par  semaine  pour  leur  entretien 
et  les  seconds  cinq  sous. 

Les  bâtiments  primitifs  furent  démolis  et  re- 
construits en  1675;  on  remarquait  dans  les  nou- 
veaux la  porte  d'entrée,  riche  en  sculptures  et  sur 
laquelle  on  lisait  le  nom  du  proviseur  Thomas 
Fortin  et  celui  du  docteur  d'Harcourt  avec  la 
date  1673. 

En  même  temps  qu'on  refit  les  bâtiments,  on 
éleva  une  chapelle  au  fond  de  la  cour  du  collège 


Philippe  le  Hardi. 


et  ce  fut  Nicolas  Golbert,  alors  coadjuteur  de 
l'archevêque  de  Rouen,  qui  en  posa  la  première 
pierre. 

Supprimé  en  1790,  le  collège  d'Harcourt  servit 
quelque  temps  de  prison  et  fut  démoli. 

Sur  son  emplacement.  Nii[)oléon  I^""  ordonna  de 
construire  un  lycée  pour  400  internes  ;  les  tra- 
vaux ne  furent  commencés  qu'en  1814  et  le  lycée 
fut  ouvert  en  1820,  sous  le  nom  de  collège  Saint- 
Louis. 

Quelques  années  plus  tard,  les  bâtiments  furent 
notablement  étendus  et  le  lycée  fut  doté  d'une 
nouvelle  façade. 

En  1849,  il  fut  appelé  lycée  Monge,  il  reprit 
son  nom  de  Saint-Louis  sous  le  second  empire 
et  l'a  conservé  depuis. 


Tandis  que  Jean  Pitard  d'un  côté  et  Raoul 
d'Harcourt  de  l'autre,  s'occupaient  du  sort  des 
écoliers  en  chirurgie,  en  philosophie  et  en  théo- 
logie, ceux-ci  continuaient  à  se  livrer  à  leurs 
habitudes  tapageuses;  pendant  le  printemps  de 
1278,  Gérard  «le  Moret,  abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  ayant  fait  élever  des  murs  sur  le  chemin 
qui  conduisait  au  Pré-aux -Clercs,  les  écoliers  pré- 
tendirent que  les  religieux  avaient  rétréci /eur  che- 
min et  le  vendredi  12  mai,  ils  arrivèrent  par  ban- 
de.«  serrées,  des  bâtons  à  la  main  et,  se  ruant  sur 
les  murs  à  peine  achevés,  ils  les  démolirent  fa- 
eiliment. 

'jérard  de  Moret  voulant  réprimer  ce  désordre 
eut  la  fâcheuse  idée  de  faire  sonner  le  tocsin. 

Aussitôt,  les  vassaux  de  l'abbaye  accoururent, 
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se  rangèrent  en  bataille  et,  conduits  par  les  moi- 
nes, se  précipitèrent  sur  les  écoliers  en  criant  : 

Tue  !  tue  ! 

Ceux-ci  ainsi  attaqués  à  coups  d'épées,de  cou- 
teaux et  de  massues  furent  blessés  en  grand  nom- 
bre; Gérard  de  Dôle,  bachelier  es  arts,  fut  blessé 
mortellement,  Jourdain  le  scelleur  fut  tué  à 
coups  de  flèches  et  de  bâton  et  Adam  de  Pontoise 


fut  frappé  à  la  tête  d'un  coup  de  masse  de  fer  qui 
lui  enleva  un  œiL 

Pendant  la  mêlée,  l'abbé  avait  fait  fermer  et 
garder  les  trois  portes  de  la  ville  qui  donnaient 
dans  le  bourg  Saint-Germain,  de  façon  que  les 
écoliers  restés  dans  la  ville  ne  pussent  avec  de 
nouvelles  forces,  venir  au  secours  de  leurs  cama- 
rades. 


Passade  d'ilarcouit,  ancieunL-meut  =iLué  rue  de  la  Harpe. 


Les  vainqueurs  s'emparèrent  d'un  certain  nom- 
bre d'écoliers,  les  garrottèrent  et  les  jetèrent  en 
prison. 

On  juge  de  l'émotion  qui  se  produisit  dans 
Paris  à  l'issue  de  cette  lutte  meurtrière. 

Les  écoliers  se  mirent  à  parcourir  le  quartier 
des  écoles  depuis  la  rue  du  Fouare  jusqu'au  som- 
met de  la  montagne  Sainte-Geneviève,  montrant 
la  trace  des  horions  qu'ils  avaient  reçus  et  de- 
mandant vengeance. 

L'Université  toute  entière  s'ébranla  comme  un 
seul  homme  :  clercs,  docteurs,  disciples,  maîtres 
se  levèrent;  les  cours  furent  suspendus,  les  écoles 


fermées,  et  le  recteur,  suivi  d'une  importante 
escorte,  y'en  alla  trouver  le  cardinal  de  Sainte- 
Cécile,  légat  du  pape,  et  lui  exposa  les  faits,  en 
ajoutant  que  le  pi'évôt  de  Saint-Germain  et  quel- 
ques uns  de  ses  contrères  armés  d"»^pées, avaient 
attaqué  et  dépouillé  des  gens  paisibles,  qui  ne 
prenaient  aucune  part  à  la  lutte;  qu'ils  les 
avaient  fait  traverser  le  marché  tètes  nues,  pour 
les  conduire  en  prison  où  ils  étaient  encore, 
qu'un  maître  es  arts  qui  s'était  interposé  pour 
faire  cesser  le  tumulte  avait  été  injurié  par  les 
religieux  qui  lui  avaient  percé  ses  habits  de 
coups  de  lance 
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Tous  ces  griefs  étaient  soigneusement  détaillés 
dans  une  plaintequc  le  recteur  remit  au  légat,  en 
lui  signitiant  que  si  dans  la  quinzaine  justice 
n'était  pas  rendue  à  l'Université,  elle  serait  obligée 
de  suspendre  ses  cours,  «seul  remède  que  de  pau- 
vres étrangers  et  sans  armes,  tels  qu'ils  étaient, 
puissent  opposer  à  ceux  du  pays  ». 

Le  légat  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte 
de  ces  innocentes  victimes  qui  avaient  failli 
étrangler  un  de  ses  prédécesseurs,  mais  cette 
fois,  il  n'y  avait  pas  à  discuter  de  quel  côté 
étaient  les  torts;  si  les  écoliers  s'étaient  permis 
d'abattre  un  mur,  cela  n'autorisait  pas  le  meurtre 
de  Gérard  deDôle  et  de  Jourdain  le  scelleur;  le 
légat  condamna  donc  Etienne  de  Ponloise,  prévôt 
de  Fabbaye,  comme  coupable  ou  complice  de  ces 
homicides,  à  être  chassé  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  et  enfermé  pendant  cinq  ans  dans  un 
petit  monastère  de  l'ordre  de  Cluny. 

De  son  côté,  Philippe  le  Hardi  fit  examiner 
raflaire  en  son  conseil  étroit  (jui,  le  roi  présent, 
condamna  l'abbé  et  les  religieux  à  fonder  deux 
chapellenies  de  vingt  livres  parisis  de  rente  cha- 
cune, dont  rUniver-ité  aurait  le  patronage;  l'une 
dans  l'église  de  Sainte-Cal herine-du-Val  des-Eco- 
liers  pour  Gérard  de  Dôle  qui  y  serait  enterré, 
l'autre  dans  la  chapelle  de  Saint-Martin-des- 
•Orges,  près  des  murs  de  l'abbaye,  où  fut  enterré 
Jourdain  le  scelleur,  —  ce  qui  faisait  passer 
cette  chapelle  dans  le  domaine  de  l'Université. 

Depuis  lors,  tous  les  écoliers  adoptèrent  la  cou- 
tume daller  y  entendre  la  messe  les  jours  de 
congé  avant  de  prendre  leur  divertissement  dans 
le  pré. 

L'abbé  et  les  religieux  furent  en  outre  con- 
damnés à  payer  deux  cents  livres  pour  les  répa- 
rations à  faire  à  la  chapelle  Saint-Martin,  deux 
cents  livres  au  père  de  Jourdain,  quatre  cents 
livres  aux  parents  de  Gérard  de  Dôle  et  deux 
cents  livres  au  recteur  de  l'Université,  pour  être 
distribuées  aux  régents  et  aux  pauvres  écoliers. 

Dix  des  plus  coupables  parmi  les  vassaux  de 
l'abbaye  furent  bannis  du  royaume  jusqu'à  ce 
qu'il  plût  au  roi  de  les  rap[)eler  et  six  autres  fu- 
rent exilés  de  Paris  jusqu'à  la  Toussaint. 

Les  tourelles  bâties  sur  la  porte  de  l'abbaye, 
du  côté  du  pré,  furent  rasées  jusqu'à  la  hauteur 
des  murailles  et  le  chemin  qui  conduisait  au  pré, 
devint  la  propriété  de  l'Université. 

On  le  voit,  la  réparation  avait  été  complète,  et 
l'Université  avait  obtenu  pleine  et  entière  jus- 
tice. 

Nous  dirons  avec  l'un  des  auteurs  des  Rues  de 
Pa?Hs  :  «C'était  en  vérité  une  singulière  institution 
que  l'Université  de  Paris  au  moyen  âge!  n'esi-il 
pas  biïarre  de  voir  ce  vaste  corps,  d'où  sortirent 
tant  de  personnages  recommandables,  tout  en- 
semble par  leur  savoir,  leurs  vertus,  leur  piété, 
ce  corps  qui  donna  à  la  France  ses  ministres  les 
plus  capables,  à  l'éghse  ses  prélats  les  plus  illus- 


tres, composé  d'une  cohue  inouïe  de  joyeux  pau- 
vres diables  sans  chausses  le  plus  souvent  et  le 
ventre  creux,  mais  portant  fièrement  la  dague 
malgré  les  ordonnances,  bons  comuagnons  mais 
toujours  prêts  à  dégainer,  disputant  à  l'école 
sur  les  propriétés  du  vin  de  Brie,  mais  en  revan- 
che ergotant  au  cabaret  sur  les  catégories  d'Aris- 
tote.  Quant  au  reste,  il  n'en  faut  pas  parler.  Les 
fredaines  des  étu<liants  de  nos  jours  ne  sont 
qu'un  bien  pâle  rellet  des  bruyantes  orgies  du 
Pré-aux  Clercs, orgies  de  toutes  les  heures,  orgies 
de  jour  et  de  nuit,  accessibles  seulement  aux 
initiés,  aux  clercs,  et  où  n'aurait  osé  se  risquer 
quiconque  n'eût  pu  se  faire  reconnaître  par 
quelque  mystérieux    Shiboleth.  » 

En  1280-1281,  les  habitants  de  Paris  souffri- 
rent cruellement  d'une  inondation  terrible,  qui 
isola,  pour  ainsi  dire,  la  ville  au  milieu  de  l'eau. 
Tous  les  ponts  furent  renversés  où  tout  au  moins 
considérablement  endommagés;  la  grande  ar- 
che et  plusieurs  autres  parties  du  Petit-Pont  fu- 
rent emportées.  Le  Grand-Pont  eut  six  arches 
détruites  et,  pour  le  conserver,  il  fallut  séparer 
les  moulins  flottants  qui  s'y  trouvaient  attachés 
et  qui  étaient  la  propriété  des  églises  de  Saint- 
Merri  et  de  Sainte  0[)porlune.  Le  chapitre  de 
Notre-Dame  irrité  de  ce  dommage  forcé,  suspen- 
dit l'office  divin  pour  punir  les  auteurs  de  cette 
séparation  nécessaire. 

Les  ponts  ruinés  étaient  en  bois  ;  ils  furent  re- 
construits de  la  même  manière  et  ce  ne  fut  qu'en 
1378,  qu'on  se  décida  à  bâtir  un  pont  de  pierre. 

Il  paraît  qu'à  la  suite  de  l'inondation  survint 
une  maladie  contagieuse.  «  En  1280,  la  peste 
ayant  fait  périr  une  partie  des  Filles  Dieu,  et  le 
prix  du  pain  étant  excessif,  l'évêque  de  Paris  en 
réduisit  le  nombre  à  soixante.  Les  trésoriers  du 
roi  ne  voulurent  plus  alors  leur  payer  leur  rente 
de  quatre  cents  livres  et  la  réduisirent  à  deux 
cents.  »  (Ce  fut  le  roi  Jean  qui,  plus  tard,  leur 
rendit  leurs  quatre  cents  livres,  en  fixant  le  nom- 
bre des  religieuses  à  cent). 

Philijipe  le  Hardi,  se  montra  comme  son  père 
très  hostile  aux  juifs;  on  a  vu  que  Louis  IX 
avait  o'donné  qu'ils  portassent  une  rouelle  jaune 
sur  leur  robe  ;  Philippe  fit  plus,  il  rendit  contre 
eux  un  arrêt  qui  les  obligeait  de  porter  une  corne 
sur  leur  bonnet,  ce  qui  les  mortifia  extrêmement, 
et  de  s'abstenir  de  tous  vêtements  de  couleur. 

Il  leur  défendit  en  même  temps,  de  se  baigner 
dans  la  Seine,  de  toucher  aux  vivres  dans  les 
marchés,  à  moins  qu'ils  ne  les  achetassent. 

Défense  leur  fut  encore  faite  d'avoir  d'autre 
synagogue  à  Paris  que  celle  de  la  rue  de  la  Ta- 
chérie  et  d  autre  cimetière  que  celui  de  la  rue  de 
la  Harpe. 

11  les  obligea  en  outre  à  observer  le  carême  et 
les  autres  jours  d'abstinences. 

Ce  fut  sous  Philippe  le  Hardi  que  fut  anobli 
en  1270,  le  premier  Parisien  :  Raoul  «  ditl'Orfè- 
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vre  »  argentier  du  roi,  reçut  des  lettres  de  no- 
blesse et  devint  de  cette  façon,  bien  que  sortant 
du  peuple,  l'égal  des  seigneurs  de  la  cour.  Bien- 
tôt, Philippe  étendit  ce  privilège  à  plusieurs  de 
ceux  qui  se  distinguèrent  dans  les  arts. 

Ces  anoblissements  par  lettres  furent,  ainsi  que 
l'a  dit  Chateaubriand,  la  première  attaque  por- 
tée à  la  constitution  féodale;  d'ailleurs  Philippe 
le  montra  bien,  en  rendant  une  ordonnance  qui 
enjoignait  aux  gens  de  justice  «  de  ne  pas  moles- 
ter les  non -nobles  qui  acquerront  des  choses  féo- 
dales ». 

Avant  de  raconter  ce  que  fut  Paris  sous  Phi- 
lippe IV,  récapitulons  un  peu  le  changement  qui 
s'opéra  depuis  le  règne  de  Philippe-Auguste. 

L'aspect  de  la  ville  était  bien  changé.  L'en- 
ceinte que  lui  assigna  Philippe-Auguste  renfer- 
mait beaucoup  de  champs  en  culture  et  de  vastes 
espaces  sans  habitations.  Les  nombreux  édifices 
religieux  et  les  établissements  universitaires  crées 
depuis,  remplirent  ces  terrains  vagues.  De  nou- 
veaux faubourgs  se  formèrent  autour  des  ab- 
bayes laissées  en  dehors  de  la  ville  et  une  popu- 
lation active  et  compacte  se  groupa,  soit  dans 
l'intérieur  de  Paris,  soit  dans  le  voisinage  du 
mur  d'enceinte. 

En  1292,  Paris  avait  trente-six  églises  sans 
compter  la  catlKklrale. 

La  cité  comptait  43  rues  et  communiquait  avec 
les  deux  rives  au  nord  par  le  Grand-  Pont  appelé 
Pont-au-Change  lorsque  les  changeurs  vinrent 
s'y  établir  au  xi^'siècie.  Il  était  défendu  parla  for- 
teresse du  Chàtelet  où  résidait  le  prévôt;  au 
midi  par  le  Petit-Pont  où  se  trouvait  un  bu- 
reau de  péage  pour  toutes  les  marchandises  en- 
trant dans  Paris.  Un  poste  fortifié  en  défendait 
l'entrée. 

Le  quartier  désigné  sous  le  nom  d'Outre-Grand- 
Pont  se  divisait  en  292  rues  et  le  quartier  Outre- 
Pelit-Pont  en  76  rues  plus  8  qui  étaient  en 
dehors  de  l'enceinte  et  de  celle  de  Saint-Gerniain- 
des-Prés. 

Les  principaux  marchés  étaient  établis  sur  la 
rive  droite,  aux  Champeauxet  àla  place  de  Grève  ; 
une  rangée  de  pieux  ou  palées  marquait  le 
port  do  Grève,  centre  de  navigation  de  la  capitale. 

Le  chiffre  total  de  la  population  s'élevait  à 
215  861  habitants. 

On  comptait  11  727  contribuables  dans  le  quar- 
tier d'Outre -Pont,  1  241  dans  la  Cité  et  2  2o2  dans 
le  quartier  du  Petit-Pont 

Parmi  les  hommes  remarquables  qui  professè- 
rent ou  écrivirent  à  Paris,  de  Philippe-Auguste  à 
Philippe  le  Bel,  on  compte  Alexandre  de  Paris 
(qui  le  premier  fit  des  vers  alexandrins);  Pierre  le 
Chantre,  professeur  de  théologie;  le  chanoine 
Adam  Guarin,  abbé  de  Saint-Victor,  auteur  de 
lettre  estimées;  Pierre  de  Poitiers,  chancelier  de 
l'église  de  Paris;  le  chanoine  Gilles;  le  poêle 
Saint- Marcel;  l'historien  Guillaume  le  Breton; 


l'archevêque  de  Cantorbery,  célèbre  professeur; 
Guillaume  de  Saint-Amour,  l'un  des  professeurs 
de  Sorbonne  ;  le  théologien  saint  Bonàventure  ; 
Robert  de  Sorbon;  l'archevêque  de  Paris  Tem- 
pier  ;  le  prévôt  Etienne  Boileau  ;  Albert  le  Grand  ; 
saint  Thomas  d'Aquin  ;  Roger  Bacon  ;  J.  de  Saint- 
Gilles;  Dudon,  Eudes,  médecins;  Pitard,  chirur- 
gien ;  nous  avons  parlé  de  ce  dernier  à  l'occasion 
delà  fondation  de  l'École  de  chirurgie;  en  1278, 
il  demeurait  dans  la  rue  près  le  chevet  de  la  Ma- 
deleine(  rue  de  la  Licorne)  ;  ce  fut  dans  sa  maison 
qu'il  fit  creuser  à  ses  frais  un  puits  qu'il  livra  au 
public  îifin  de  prévenir  les  maladies  engendrées 
par  l'eau  de  la  S^ine  qui,  en  certaines  saisons  de 
l'année,  était  boueuse  et  malsaine.  Cette  maison, 
rebâtie  en  1611,  portait  encore  à  cette  époque 
une  vieille  inscription  ainsi  conçue  : 

Jeun  Pitard,  en  ce  repaire, 
Chirurgien  du   roi,  fit  faire 
Ce  puits  en  mil  trois  cent  dix, 
Dont  Dieu  lui  doint  son  paradis. 

Le  buste  de  Jean  Pitard  décore  le  grand  am- 
phithéâtre de  l'École  de  médecine. 

Lorsque,  le  6  octobre  1285,  Philippe  IV,  dit  le 
Bel,  succéda  à  son  père,  les  faubourgs  de  Paris 
n'étaient  point  pavés,  à  l'exception  de  quatre 
principaux  chemins,  celui  qui  conduisait  à  Saint- 
Denis  et  ceux  allant  à  la  porte  Baudet,  à  la  porte 
Saint-Honoré  et  à  la  porte  Notre-Dame. 

Les  bourgeois  prétendaient  n'être  point  obligés 
d'en  paver  d'autres,  et  réunis  dans  leur  Parloir, 
ils  délibérèrent  et  furent  d'avis  qu'il  y  avait 
lieu  de  résister  aux  exigences  du  prcvùt  de  Paris 
qui  les  voulait  forcer  à  paver. 

Ils  allèrent  en  justice  et  obtinrent  gain  de 
cause. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  s'était  fait  sacrer  à 
Reims,  le  6  janvier  1286,  et  avait  fait  aussi! ôt 
après  son  entrée  dans  la  ville  de  Paris,  en  ayant 
soin,  selon  la  coutume,  de  se  reposer  au  logis  du 
Roi  situé  à  la  léproserie  de  Saint-Lazare,  où  il 
reçut  le  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  de  tous 
les  ordres  de  la  ville. 

Après  quoi  le  cortège  se  mit  en  marche  et  se 
rendit  au  palais  en  suivant  la  rue  Saint-Denis. 

Quelques  jours  plus  tard,  il  y  avait  grand  dé- 
ploiement de  bannières  et  de  drapeaux,  les  trom- 
pettes sonnaient,  les  hérauts  allaient  et  venaient  : 
c'était  le  roi  Edouard  d'Angleterre  qui  venait 
rendre  hommage  au  roi  de  France  pour  les  terres 
qu'il  possédait  dans  son  royaume. 

Il  y  eut  à  cette  occasion  un  tel  luxe  de  sergents 
du  Chàtelet,  pour  contenir  le  populaire,  toujours 
friand  de  la  vue  des  cavalcades  de  gens  de  giif;rre, 
que  le  parlement  de  la  Toussaint  ordonna  au  pré- 
vôt de  se  contenter  désormais  de  soi.\antc-(Jix 
sergents  à  pied  et  de  trente-cinq  à  cheval. 

Le  prévôt  obeil,  mais  quelques  années  plus 
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lard,  le  roi  augmenta  le  nombre  des  sergents  qui 
fut  de  quatre-vingts  à  pied  et  quatre-vingts  à  che- 
val, en  dehors  des  douze  sergents  à  pied  attachés 
à  la  personne  du  prévôt  et  qui  lui  servaient  de 
gardes.  On  les  appelait  sergents  à  la  douzaine. 

En  1288,  le  12  novembre,  Paris  perdit  son  évè- 
que,  Renoul  d'Ilombhères,  qui  fut  remplacé  par 
Anadulphe  d'Anagni,  prélat  italien  qui  mourut 
avant  d'être  sacré  ;  ce  fut  alors  Simon  Mati- 
phas  dit  de  Bussi,  ancien  juge  de  l'échiquier  de 
Rouen,  qui  prit  possession  du  siège  de  Paris. 

Cette  même  année,  le  parlement  de  la  Pente- 
côte défendit  à  qui  que  ce  fût  dans  Paris  de  porter 
des  boucliers,  épées,  couteaux  à  pointes  ou  autres 
armes  sous  peine  d'emprisonnement.  De  son 
côté,  le  roi  défendit  aux  bourgeois  de  Paris  de 
faire  aucune  réjouissance  nocturne,  ni  de  célé- 
brer des  noces  pour  éviter  le  désordre  qui  régnait 
déjà,  et  qui  était  fomenté  par  les  moines  dont 
Philippe  le  Bel  essayait  de  restreindre  l'influence. 
Ce  prince  fut  l'ennemi  du  pouvoir  féodal  et  ecclé- 
siastique «  habile  et  profond  politique,  mais  des- 
pote avide  et  cruel,  sans  foi,  sans  scrupule  et 
sans  pitié,  Philippe  le  Bel  entouré  d'avides  ban- 
quiers et  d'impitoyables  légistes, accomplit  avec 
une  inflexible  rigueur  la  transformation  de  la 
monarchie  féodale  et  précipita  violemment  la 
royauté  vers  le  pouvoir  absolu  ». 

Il  venait  d'exclure  les  ecclésiastiques  du  parle- 
ment et  des  tribunaux  et  de  défendre  qu'aucun 
juif  fut  arrêté  sur  la  simple  réquisition  d'un 
moine. 

Et  ces  diverses  ordonnances  approuvées  par  les 
uns,  vivement  combattues  par  les  autres  excitaient 
une  certaine  agitation,  habilement  entretenue  par 
les  nombreux  moines  qui  pullulaient  à  Paris;  ce- 
pendant, un  nouvel  établissement  de  religieuses 
fut  fondé  à  cette  mêuie  époque.  En  1284,  des  cor- 
delières étaient  venues  de  Troyes  à  Paris,  solli- 
citer Marguerite  de  Provence,  veuve  de  saint 
Louis,  afin  d'obtenir  d'elle  le  moyen  de  se  fixer 
à  Paris,  mais  elles  ne  s'y  installèrent  qu'en  1287, 
dans  trois  maisons  du  faubourg  Saint-Marcel, 
qui  leur  furent  données  parGallien  de  Poix,  cha- 
noine de  Saint-Omer.  Marguerite  de  Provence, 
leur  versa  de  son  côté  les  fonds  nécessaires  pour 
bâtir  une  quatrième  maison  attenante  aux  autres 
et  une  chapelle.  Le  tout  prit  le  titre  d'abbaye 
des  Cordelières  ;  quelque  temps  après  Marguerite 
de  Provence  s'y  retira  et  y  mourut  le  7  juin  1322. 

En  1497,  l'église  fut  réparée  et  le  grand  autel 
bâti. 

L'église  et  le  couvent  furent  supprimés  lors  de 
la  révolution  de  1789  et  démolis  ensuite. 

La  haine  que  les  prêtres  portaient  aux  juifs  se 
manifesta  en  1290,  par  un  événement  qui  fit  un 
bruit  considérable  à  Paris. 

Une  femme  ayant  besoin  d'argent,  emprunta 
un  demi-marc  à  un  juif  nommé  Jonathas,  et  lui 
laissa  en  gage  quelques  vêtements  qu'elle  le  pria 


de  lui  prêter  pour  la  fête  de  Pâques,  afin  de  pou- 
voir s'habiller  convenablement,  promettant  de  les 
lui  rendre  le  lendemain. 

Le  juif  n'y  consentit  pas,  mais  il  lui  proposa 
un  marché  :  sa  débitrice  lui  procurerait  une 
hostie  consacrée  et  en  échange,  il  lui  ferait  remise 
de  sa  dette  et  lui  rendrait  son  gage. 

La  femme  accepta  ce  marché.  Elle  se  rendit  le 
jour  de  Pâques  à  l'église  à  la  première  heure,  re- 
çut l'hostie  et  la  porta  au  juif  qui  ne  l'eût  pas 
})lutôt  en  sa  possession,  qu'il  la  perça  de  plusieurs 
coups  de  canif. 

Soudain,  Jonathas  vit  que  le  sang  sortait  en 
abondance  de  l'hostie. 

Cela  ne  l'arrêta  pas,  il  prit  un  clou  et  la  trans- 
perça, le  sang  coula  de  plus  en  plus.  La  femme  et 
les  enfants  du  juif,  témoins  du  sacrilège,  jetèrent 
des  cris  et  voulurent  arrêter  la  fureur  de  Jona- 
thas, mais  celui-ci  prit  l'hostie  toute  sanglante  et 
la  jeta  au  feu  ;  elle  en  sortit  et  se  mit  à  voltiger  de 
côté  et  d'autre  dans  la  chambre;  il  la  plongea 
alors  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  qui  se 
rougit  de  sang  bien  que  l'hostie  n'en  reçût  aucun 
dommage. 

Pour  le  coup,  on  ne  pouvait  douter  de  la  vertu 
surnaturelle  de  l'hostie. 

Devant  ce  dernier  prodige,  la  femme  du  juif  se 
retira  en  larmes  dans  sa  chambre,  mais  son  fils, 
surpris  par  tout  ce  qu'il  avait  vu,  n'eut  rien  de 
plus  pressé  que  de  sortir  de  la  maison  et  s'adres- 
sant  à  des  bourgeois  qui  se  rendaient  à  la  messe, 
il  leur  cria  :  —  «  C'est  en  vain  que  vous  allez  adorer 
votre  Dieu,  mon  père  l'a  tué.  » 

La  plupart  ne  firent  pas  attention  aux  paroles 
de  l'enfant  et  continuèrent  leur  chemin,  mais  une 
voisine  qui  avait  entendu  le  propos  entra  chez 
Jonathas  sous  prétexte  de  lui  demander  du  feu  et, 
témoin  elle-même  de  l'inutilité  des  efforts  que 
faisait  celui-ci  pour  anéantir  l'hostie,  elle  la  re- 
cueillit de  son  consentement  dans  sa  robe  et  la 
plaçant  ensuite  dans  un  vase  de  bois,  elle  se  hâta 
de  sortir  et  de  la  porter  au  curé  de  Saint-Jean-en- 
Grève,  à  qui  elle  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  premier  soin  du  curé  fut  à  son  tour  d'aver- 
tir l'évêque  de  Paris  qui,  immédiatement,  donna 
l'ordre  d'arrêter  le  juif. 

Celui-ci  avoua  son  crime;  l'évêque  essaya 
alors  de  le  convertir,  mais  le  juif  s'y  refusa  obsti- 
nément et  fut  condamné  sur  l'heure  à  être  brûlé 
vif  devant  sa  maison,  ce  qui  eut  lieu  à  la  grande 
satisfaction  du  peuple  qui  n'aimait  pas  les  juifs 
et  qui,  rendu  furieux  par  le  crime,  pénétra  de  vive 
force  dans  la  maison  de  Jonathas  et  brisa  tout. 

Tel  est  ce  récit  que  rapportent  les  historiens 
du  temps  et  il  est  permis  à  bon  droit  d'en 
suspecter  la  véracité  des  détails;  cai  pour  rester 
dans  la  discussion  des  faits  discutables,  on  se  de- 
mande comment  la  débitrice  du  juif  avait  pu 
conserver  l'hostie  consacrée  et  comment  il  se  fit 
qu'elle  ne  fut  pas  inquiétée  pour  l'avoir  livrée  à 
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Le  Juif  fut  brûlé  en  i290,  devant  sa  maison,  à  la  grande  satisfaction  du  peuple.  (Page  136,  col.  2.) 


son  débiteur,  ce  qui  était  un  sacrilège  non  moins 
punissable  que  l'action  criminelle  du  juif. 

En  somme,  tout  reposa  sur  le  récit  qu'alla 
faire  la  voisine  au  curé  et  on  lit  dans  certaines  re- 
lations que  ce  fut  le  peuple  exaspéré  qui,  instruit 
de  la  profanation  dont  on  accusait  Jonathas,  se 
porta  en  foule  chez  lui,  le  tira  de  sa  maison  et  le 
brûla  vif. 

Rien  ne  serait  donc  moins  prouvé  que  l'aveu 
du  crime,  et  la  version  de  la  voisine  put  bien  avoir 
été  un  conte  fait  à  dessein  pour  perdre  le  mal- 
heureux Jonathas  qui  était  riche  et  dont  les  biens 
excitaient  la  convoitise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  propriété  de  la  rue  des 
Jardins  et  tout  ce  que  possédait  Jonathas  furent 
Liv.  18 


confisqués  au  profit  du  roi.  La  maison  où  le  crime 
avait  été  commis  fut  donnée  par  Philippe  le  Bel 
à  Reinier  Flameng,  bourgeois  de  Paris,  qui  fit  con- 
struire sur  son  emplacement  une  chapelle  qu'on 
nomma  la  maison  des  Miracles;  cette  fondation 
fut  autorisée  par  bulle  du  pape  du  17  juillet  1295. 
Le  musée  de  Gluny  est  en  possession  d'un  insi- 
gne processionnel  provenant  de  cette  chapelle; 
c'est  une  sorte  de  monument  en  bronze  ciselé  et 
doré  qui  surmonte  un  long  bâton  de  procession 
incrusté  de  nacre  et  rehaussé  d'ornements  en 
cuivre  repoussé,  représentant  le  miracle  et  la 
scène  du  j  uif  mettant  l'hostie  dans  une  chaudière. 
Cet  insigne  était  porté  en  grande  pompe  dans  les 
cérémonies  de  l'Eglise,  afin  de  perpétuer  la  mé- 

18 
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moire  du  miracle;  la  hauteur  du  monument,  non 
compris  le  bâton,  est.de  63  centimètres  sur  une 
largeur  de  27  centimètres. 

Or,  Guy  de  Joinville  avait  fondé  à  Boucherau- 
mont,  dans  le  diocèse  de  Ghâlons-sur-Marne,  un 
hôpital  pour  y  recevoir  les  malades  et  les  pau- 
vres voyageurs;  il  était  desservi  par  une  commu- 
nauté d'hommes  appelés  les  Hospitaliers  de  la 
charité  Notre-Dame. 

A  cette  époque,  Paris  était,  tout  comme  il  est 
aujoui-d'hui,  l'objectif  de  la  province  et  dès  qu'une 
communauté  était  fondée  quel(]ue  part,  son  pre- 
mier désir  était  de  se  faire  représenter  à  Paris. 
Guy  de  Joinville  n'y  manqua  pas  ;  il  jeta  les  yeux 
sur  la  maison  des  Miracles  et  avec  l'autorisation 
du  roi,  il  y  installa  ses  hospitaliers  en  1302.  Le 
roi  lui  Ht  don  de  quelques  maisons  avoisinantes. 
L'aventure  du  juif  avait  considérablement  ré- 
chaulfé  le  zèle  religieux  des  Parisiens,  ils  prirent 
en  all'ection  les  nouveaux  moines  appelés  reli- 
gieux des  billettes,  en  raison  des  billettes,  ou  plu- 
tôt des  petits  scapulaires  en  forme  de  billettes 
qu'ils  portaient  sur  leurs  vêtements. 

\j\  reine  Clémence  de  Hongrie,  femme  de  LouisX, 
lit  de  grandes  libéral! tés  à  cette  communauté  qu'on 
désignait  alors  sous  le  nom  de  couvent  où  Dieu 
fut  bouilli;  (  la  rue  des  Jardins  avait  pris  aussi  le 
nom  de  rue  du  Dieu  bouilli).  Le  26  juillet  1631, 
les  religieux  quittèrent  le  couvent  et  les  carmes 
les  remplacèrent,  maison  s'était  habitué  en  par- 
lant de  la  rue  de  dire  :  «la  rue  des  Billettes,»  et  ce 
dernier  nom  lui  resta. 

Au  dessus  de  la  chapelle  bâtie  par  Flameng, 
on  lut  jusqu'en  1685  cette  inscription  :  Ci-dessous 
le  juif  ht  bouillir  la  sainte  hostie.  Puis  l'inscrip- 
tion fut  modifiée  en  ce  sens  :  «  Cette  chaf)elle  est 
le  lieu  où  un  juif  outragea  la  sainte  hostie    » 

L'église  tombait  en  ruines,  lorsqu'elle  fut  rebâ- 
tie en  17oi  sur  les  plans  du  frère  Claude.  On  y 
conservait  le  canif  qui  avait  servi  à  Jonathas  et 
le  vase  de  bois  dans  lequel  l'hostie  avait  été  por- 
tée au  curé  (l'hostie  faisait  partie  des  reliques 
conservées  à  Saint- Jean -en -Grève).  Le  cœur 
d'Eudes  Mézeray,  l'historien,  fut  déposé  dans 
cette  église  qui  fut  supfirimée  en  1790  et  vendue 
en  1793.  Elle  fut  rachetée  par  la  ville  le  26  no- 
vembre 1808,  moyennant  soixante-treize  mille 
francs  et  affectée  au  culte  luthérien.  On  la  nomme 
aujourd'hui  temple  de  la  confession  d'Augs- 
bourg. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  droits  de  prix  et  de 
prise;  le  premier  permettait  aux  membres  de  la 
famille  royale  et  aux  principaux  officiers  de  la 
couronne,  d'acheter  les  denrées  au  prix  qu'il 
leur  plaisait  fixer;  l'évêque  exerçait  ce  droit 
sur  le  poisson  seulement.  Quant  au  droit  de 
prise,  il  était  beaucoup  plus  simple,  il  consistait 
pour  les  officiers  du  roi  et  ceux  des  princes  à  se 
saisir,  sans  payer,  de  tout  ce  qui  pouvait  leur 
convenir  comme  bestiaux,  charrettes,  chevaux; 


ainsi  lorsqu'un  de  ces  officiers  rencontrait  sur 
son  chemin  un  homme  monté  sur  un  cheval  qui 
lui  convenait,  il  Taisait  descendre  l'homme  et 
s'emparait  du  cheval. 

C'était  un  procédé  commode  mais  que  le  peuple 
trouvait  souverainement  abusif,  et  il  s'en  plaignit 
si  fort  et  si  haut,  que  Philippe  le  Bel  fit  en  1292 
un  règlement  qui  défendait  à  toutes  personnes  de 
quelque  qualité  qu'elles  fussent,  de  jamais  démon- 
ter un  cavalier  ni  prendre  des  chevaux  employés 
au  labourage.  A  l'égard  des  vivres,  il  déclara  que 
((  le  roi,  la  reine  et  leurs  enfants  étant  en  leur 
compagnie,  le  cliambrier  de  France  (grand  cham- 
bellan) le  bouteiller  etle  connétable  avaient  seuls 
le  droit  de  les  prendre  à  leur  prix.  » 

En  cette  année  1292,  Paris  s'accrut  d'un  nou- 
veau collège,  celui  des  Cholets  fondé  dans  le  clos 
de  Saint-Symphorien.  (Un  chemin  avait  été  tracé 
dans  ce  clos,  il  prit  en  1293  le  nom  de  rue  des 
Cholets;  elle  allait  de  la  rue  de  Reims  à  la  rue 
Saint-Étienne-des-Grès  et  fut  supprimée  vers 
1730)  par  les  exécuteurs  testamentaires  de  Jean 
Cholet,  légat  en  France,  mort  en  1291 ,  et  qui  avait 
laissé  six  mille  livres  pour  faire  la  guerre  contre 
Pierre  d'Aragon  ,  cette  guerre  étant  finie,  ses  exé- 
cuteurs disposèrent  de  la  somme  en  fondant  un 
collège  pour  les  pauvres  étudiants  en  théologie 
des  diocèses  de  Beauvais  et  d'Amiens.  En  1303 
le  cardinal  Lemoine  augmenta  le  nombre  des 
boursiers. 

En  1304  on  permit  aux  étudiants  d'avoir  une 
chapelle  dans  leur  enclos.  Le  21  novembre  1763 
le  collège  des  cholets  lUt  réuni  à  l'Université. 
Les  bâtiments  devinrent  propriété  nationale  en 
1792,  un  décret  du  26  juin  1821  en  ordonna  la 
démolition  et  le  terrain  fut  réuni  au  collège 
Louis-lc-Grand,  sauf  le  retranchement  pour  l'é- 
largissement des  rues  des  Cholets  et  de  Saint- 
Etienne. 

En  1296,1a  ville  de  Paris  racheta  pour  la  somme 
de  cent  mille  livres  le  denier  pour  livre  que  le  roi 
levait  tant  de  l'acheteur  que  du  vendeur  sur  tou- 
tes les  denrées;  et  il  fallut  pour  cela  taxer  tous  les 
habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs,  ce  qui  ex- 
cita de  nombreuses  plaintes. 

Les  veuves  mômes  furent  soumises  à  l'impôt, 
bien  que  jusqu'alors  elles  eussent  été  exemptes 
de  toutes  tailles. 

Le  peuple  murmura,  on  se  plaignit  de  la  mi- 
sère qui  ne  fit  qu'augmenter  par  suite  d'une 
grande  inondation  qui  se  produisit  à  la  fin  de 
l'année;  le  20  décembre,  la  Seine  grossit  telle- 
ment qu'elle  déborda  et  couvrit  toutes  les  rues  de 
Paris. 

Pendant  huit  jours  les  eaux  furent  si  hautes 
que  les  dill'érents  quartiers  de  la  ville  n'eurent  de 
communication  entre  eux  que  par  des  bateaux  à 
l'aide  desquels  on  portait  des  vivres  aux  habi- 
tants réfugiés  aux  étages  supérieurs  des  maisons. 

Les  ponts  s'écroulèrent  avec  fracas  et  pour  y 
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suppléer  on  établit  trois  bacs,  l'un  du  terrain  de 
Notre-Jamj  à  la  rivière  de  Bièvre,  l'autre  de  la 
rue  des  Bernardins  à  l'île  Notre-Dame  et  le  troi- 
sième de  celte  île  au  port  Saint-Paul. 

On  commit  des  gens  pour  recevoir  un  prix  de 
passage  qui  fut  appliqué  aux  frais  de  reconstruc- 
tion des  ponts  écroulés. 

Disons  en  passant  que  lîle  Notre-Dame  était 
divisée  en  deux  parties:  l'une  à  l'orient  s'appelait 
l'île  aux  Vaches,  l'autre  l'île  tranchée;  elles  ap- 
partenaient à  l'église  cathédrale;  ce  fut  en  1640 
que  le  roi  en  fit  l'acquisition  et  que  réunies,  elles 
formèrent  alors  l'île  Saint-Louis,  nom  sous  le- 
quel on  la  désigne  encore. 

Aux  XIV'  et  XV*  siècles  elle  était  inhabitée  et  ser- 
vait de  lieu  de  promenade  aux  Parisiens  et  c'était 
là  que  les  blanchisseurs  venaient  étendre  leur 
linge;  les  bachelettes  venaient  y  cueillir  des  mar- 
guerites dans  la  belle  saison,  en  compagnie  de 
clercs  et  d'écoliers  et  le  soir  venu,  on  regardait 
un  point  lumineux  qui  brillait  toutes  les  nuits  au 
pied  de  la  vieille  basilique,  c'était  un  fanal  qui 
éclairait  cette  langue  de  terrain  qu'on  appelait  la 
Motte  aux  Papelards.  Le  chapitre  de  Notre-Dame 
entretenait  le  veilleur  et  était  tenu  de  fournir 
deux  bûches  de  mole  et  deux  cotrets  à  ce  garde 
silencieux  qu'on  apercevait  chaque  nuit  entre 
les  lueurs  rougeâtres  de  son  phare  et  l'ombre  de 
k  grande  cathédrale. 

Non  seulement  les  ponts  avaient  été  ruinés  par 
l'inondation,  mais  les  eaux  avaient  envahi  les  por- 
tes de  la  ville  et  renversé  les  bâtiments  du  petit 
Châtelet. 

Ce  terrible  fléau  continua  ses  ravages  jusqu'aux 
premiers  jours  de  janvier  1297,  la  chronique  de 
saint  Magloire  rapporte  l'événement,  avec  force 
lamentations. 

Abati  l'iaue  mesons  et  caves 
Ne  oncques  mais  si  com  je  cuit 
Tel  déluge  hom  ue  vit, 
Ne  ne  vit  on  itel  yver 
Ne  sy  félon,  ne  sy  djrver. 

Lorsque  les  eaux  se  retirèrent  et  qu'il  fut  pos- 
sible de  constater  l'étendue  du  dommage;  on 
chercha  s'il  ne  serait  pas  possible  d'opposer  une 
digue  au  fleuve  et  le  roi  ordonna  au  prévôt  des 
marchands  de  faire  construire  un  mur  de  terras- 
se depuis  le  couvent  des  Augustins  jusqu'à  l'hô- 
tel de  Nesle.  Cette  berge  était  plantée  de  saules 
qu'il  eût  fallu  abattre,  les  Parisiens  tenaient  à 
leurs  arbres,  le  prévôt  promit  d'obéir  mais  ne  fît 
rien  et  ce  fut  seulement  en  1313,  que  sur  l'ordre 
formel  du  roi,  il  se  décida  à  faire  construire 
un  embryon  de  quai,  mais  ce  ne  fut  qu'avec  ré- 
pugnance qu'il  fit  exécuter  ces  travaux,  qui  se 
bornèrent  à  consolider  le  terrain  au  moyen  de 
quelques  épaulemenls  en  maçonnerie  et  des  palis. 

L'iinnée  1297  ne  fut  pas  heureuse  pour  les  pau- 
vres gens  dont  les  logis  avaient  été  visités  par 


l'eau,  et  le  travail  ne  suffisait  pas  à  donner  à  cha* 
cun  le  pain  de  chaque  jour  ;  aussi  les  mendiants 
étalaient-ils  sur  toutes  les  voies  publiques  le  spec- 
tacle de  leur  misère,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'une 
belle  cérémonie  eut  lieu  dans  les  premiers  jours 
du  printemps  ;  ce  fut  celle  de  la  canonisation  de 
Louis  IX,  qui  devint  saint  Louis. 

Le  roi  y  invita  tous  les  archevêques,  évêques, 
abbés,  prieurs  conventuels  et  barons  de  son 
royaume.  Le  corps  du  saint  fut  mis  dans  une 
châsse  d'argent  et  apporté  processionnellementde 
Saint-Denis  à  Paris,  d'où  on  le  rapporta  avec  la 
même  pompe  dans  l'église  Saint-Denis.  Quelque 
temps  après  on  en  transféra  une  côte  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  et  une  partie  du  chef  fut  portée 
à  la  Sainte-Chapelle. 

Mais  lorsque  les  gens  de  métier  et  les  bourgeois 
se  furent  amplement  rassasié  la  vue  des  costumes 
brillants  des  seigneurs  de  la  cour  et  des  riches 
vêtements  des  hauts  dignitaires  de  l'église,  lors- 
qu'ils eurent  vu  défiler  les  hommes  d'armes  à 
fière  mine  et  admiré  la  belle  tenue  des  sergtwîts, 
cela  n'empêcha  pas  que  plus  d'un  fut  obligé  de 
se  coucher  sans  souper. 

La  guerre  vint  encore  ajouter  les  maux  qu'elle 
traîne  à  sa  suite  à  ceux  qu'enduraient  les  Pari- 
siens. On  se  battit  contre  les  Anglais  et  les  Fla- 
mands et  lorsqu'une  trêve  de  deux  ans  eût  été  con- 
clue, ce  furent  de  nouveaux  démêlés  qui  s'élevè- 
rent entre  le  roi  et  le  pape  qui  envoya  à  Paris  le 
cardinal  Lemoine,en  qualité  de  légat, pour  tâcher 
d'arranger  les  affaires. 

Le  légat  commença  par  fonder  la  chapelle  qu'on 
appela  l'autel  des  paresseux,  proche  du  chœur 
dans  la  nef  de  Notre-Dame,  et  en  1303  il  acheta 
des  Grands-Augustins  l'emplacement  qu'ils  avaient 
occupé  et  y  établit  un  collège  qui  fut  nommé  la 
maison  du  cardinal  et  il  voulut  qu'il  y  eût  cent 
boursiers.  Le  cardinal  mourut  en  4313  et  fut 
enterré  dans  la  chapelle  du  collège  qu'il  avait 
fondée.  Ses  parents  augmentèrent  par  de  nou- 
veaux dons  les  revenus  et  le  nombre  des  boursiers 
de  ce  collège  qui  s'appela  le  collège  du  cardinal 
Lemoine.  Un  d'eux  établit  en  mémoire  du  fonda- 
teur une  cérémonie  annuelle  qu'on  nomma  la 
solennité  du  cardlnai.  Voici  en  quoi  elle  consis- 
tait . 

Le  13  janvier  de  chaque  année,  un  familier  du 
collège  jouait  le  rôle  du  cardinal.  Revêtu  des 
habits  de  sa  dignité,  il  le  représentait  à  1  église  et 
à  table,  et  recevait  gravement  les  conrpliments 
qu'on  venait  lui  adresser. 

Plus  tard,  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne assistèrent  à  la  célébration  de  la  messe  so- 
lennelle qui  était  chantée  à  l'occasion  de  cette 
fête.  C'était  un  tribut  de  reconnaissance  payé  par 
les  comédiens  à  la  famille  du  prélat,  qui  possé- 
dait dans  leur  salle  une  loge,  longtemps  appelée 
loge  du  cardinal  Lemoine. 

Les  bâtiments  furent  réparés  en  1757, 


140 


HISTOIRE   NATIONALE   DE    PARIS   ET   DES   PARISIENS 


En  1790,  le  collège  fut  supprimé  et  devint  pro- 
priété nationale. 

Une  ordonnance  royale  du  7  juillet  1824  pres- 
crivit la  percement  de  trois  rues  sur  son  emplace- 
ment. La  rue  du  cardinal  Lemoine  fut  ouverte 
en  1825. 

Avant  d'aborder  le  récit  des  grands  faits  qui  se 
passèrent  à  Paris  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
mentionnons  de  suite  pour  n'avoir  pas  à  l'inter- 
rompre, la  fondation  de  deux  ou  trois  autres  col- 
lèges : 

Le  25  mars  1304,  Jeanne  de  Navarre  femme  du 
roi  Philippe  le  Bel,  fit  son  testament  et  légua 
l'hôtel  de  Navarre  situé  rue  Saint-André-des-Arls 
auprès  de  la  porte  de  Bucy,  qui  lui  appartenait, 
pour  y  fonder  un  collège  dans  lequel  elle  désirait 
qu'on  élevât  soixante-dix  pauvres  écoliers  et 
qu'on  y  bâtit  une  chapelle  desservie  pour  deux 
chapelains.  Pour  satisfaire  aux  charges  de  sa 
fondation,  elle  légua  deux  mille  livres  tournois 
de  rente,  somme  très  considérable  alors. 

La  reine  Jeanne  mourut  en  1305. 

Gilles  de  Pontoise  et  Simon  Festu,  deux  de  ses 
exéci>teurs  testamentaires,  vendirent  l'hôtel  de 
Navarre  qu'ils  nejugèrent  pas  propice  à  l'établis- 
sement d'un  collège  et  achetèrent  avec  l'argent 
de  la  vente  un  grand  emplacement  sur  le  versant 
de  la  montagne  Sainte-Geneviève  où  ils  bâtirent 
le  collège  de  Navarre  dont  la  première  pierre  fut 
posée  le  2  avril  1309. 

Le  roi  en  était  le  premier  boursier  et  le  revenu 
de  sa  bourse  était  affecté  à  l'achat  des  verges 
destinées  à  corriger  les  écoliers. 

Ce  collège  était  encore  considéré  à  la  fin  du 
xviii*  siècle,  comme  le  plus  grand  collège  de 
Paris. 

La  bibliothèque  de  manuscrits  formée  par  ses 
fondateurs  était  unique,  par  le  choix  et  l'impor- 
tance des  ouvrages. 

Pendant  les  troubles  qui  survinrent  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  le  collège  fut  presque  ruiné 
et  la  bibliothèque  dévastée.  Charles  VII  donna 
ordre  en  1459  de  les  rétablir,  mais  cela  ne  fut 
exécuté  qu'en  1464,  sous  Louis  XI.  Charles  VIII 
donna,  en  1496,  2400  livres  pour  achever  l'édifice. 
En  1637,  la  bibliothèque  très  choisie  de  M,  de 
Peiresc  fut  achetée  par  le  collège  d'où  sortirent 
les  premiers  professeurs  et  dont  les  élèves  appar- 
tenaient aux  plus  illustres  maisons  du  royaume. 

Les  collèges  deBoncourt  et  de  Tournay,  fondés 
postérieurement  et  dont  les  bâtiments  touchaient 
à  ceux  du  collège  de  Navarre,  furent  réunis  à  ce 
dernier  en  1638.  Depuis  la  révolution  de  1789, 
ces  collèges  ont  cessé  d'exister  et  les  bâtiments 
furent  et  sont  encore,  occupés  par  l'école  poly- 
technique. 

En  1308,  Guillaume  Bonnet,  évéque  de  Bayeux, 
fonda  rue  de  la  Harpe  le  collège  de  Bayeux  pour 
douze  boursiers,  dont  six  devaient  être  de  l'évê- 
ché  du  Mans.  De  nouveaux  statuts  donnés  à  ce 


collège,  le  30  novembre  1315,  ajoutèrent  quatre 
bourses  aux  douze;  le  25  août  1534  il  subit  une 
réforme  et  finit  par  être  réuni  à  l'Université,  en 
1723. 

La  porte  principale  du  collège  de  Bayeux, 
démoli  au  mois  d'octobre  1859  pour  l'ouverture 
du  boulevard  de  Sébastopol,  a  été  démontée 
pierre  par  pierre  et  transportée  à  l'hôtel  de  Cluny. 
Ce  collège  était  devenu  une  habitation  particulière 
formant  une  sorte  de  passage  entre  la  rue  de  la 
Harpe  et  celles  des  Maçons-Sorbonne,  passage  dans 
lequel  se  pressaient  toutes  les  petites  industries 
du  quartier  latin. 

La  fondation  d'un  troisième  collège  rue  de  la 
Montagne-Sainte-Geneviève,  eut  lieu  en  1313; 
il  s'appelait  collège  de  Laon  et  eut  pour  fonda- 
teurs Gui  de  Laon,  chanoine  et  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle,  et  Raoul  de  Presles  clerc  du  roi, 
qui  affecta  à  cette  fondation  outre  cent  livres  de 
rentes,  diverses  m  aisons  qu'il  possédait  à  Paris 
dansla  rue  Sainte-Hilaire  (depuis  rue  des  Carmes), 
dans  le  clos  Bruneau  (depuis  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais),  Il  était  destiné  à  recueillir  les  pauvres 
écoliers  des  diocèses  de  Laon  et  de  Soissons;  la 
désunion  se  mit  entre  les  deux  fondateurs  et  le 
collège  fut  divisé  en  deux  établissements:  celui 
de  Laon  et  celui  de  Presles  qui  fut  installé  rue 
des  Carmes  et  fut  réuni  en  1764  au  collège  Louis 
le  Grand.  Le  collège  de  Laon  occupa  les  bâtiments 
de  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais.  En  1340,  les 
boursiers  de  ce  collège  se  transportèrent  à  l'hôtel 
du  Lion  d'Or,  situé  entre  la  rue  des  Carmes  et 
celle  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève.  II  fut 
supprimé  en  1790. 

Revenons  à  ce  qui  se  passa  à  Paris;  mais  d'a- 
bord quelques  mots  concernant  certaines  innova- 
tions apportées  par  Philippe  le  Bel  dans  ses 
institutions. 

Sous  ce  prince,  furent  arrêtées  les  conditions 
auxquelles  on  acquérait  le  droit  de  bour- 
geoisie. 

Tout  colon  libre  pouvait  aller  trouver  le  pré- 
vôt avec  deux  témoins,  s'engager  à  contribuer  aux 
charges  de  la  ville,  et  à  bâtir  ou  acheter  dans 
l'espace  d'une  année  une  maison  de  la  valeur  de 
60  sous  parisis  ;  et,  à  ces  conditions,  il  deve- 
nait bourgeois  de  Paris,  et  en  conséquence  il 
était  tenu  d'y  demeurer  depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'à la  saint  Jean  d'été,  ou  du  moins  d'y  laisser 
sa  femme,  ou  son  valet,  s'il  était  célibataire. 

La  population  parisienne  se  composait  donc  : 

Du  clergé,  de  la  noblesse  dont  le  roi  était  le 
chef,  des  bourgeois  ou  propriétaires  roturiers,  des 
colons  libres  ou  vilains,  et  des  quelques  serfs  de 
la  glèbe,  que  leurs  possesseurs  avaient  obstiné- 
ment refusé  d'affranchir. 

Antérieurement  à  Philippe  le  Bel,  le  parlement 
se  tenait  partout  où  le  roi  se  trouvait.  Ce  prince 
le  rendit  sédentaire  et  lui  assigna  des  dates  fixes 
de  tenue.  Son  ordonnance  de  1291  porte  que  le 
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parlement  devait  être  composé  d'une  cour  ou 
chambre  de  plaids,  de  deux  chambres  de  re- 
quêtes et  d'une  chambre  des  enquêtes. 

Deux  parlements  durent  se  tenir  à  Paris. 

Les  séances  étaient  fixées  aux  octaves  de  Pâques 
et  de  la  Toussaint. 

En  1304,  la  chambre  des  plaids  fut  composée 
de  treize  clercs  et  de  treize  laïques. 

Le  roi  ordonna  aussi  que  les  auditeurs  établis 
au  Châtelet  seraient  supprimés  et  que,  selon  l'an- 


cienne coutume,  le  prévôt  donnerait  des  audi- 
teurs aux  parties;  il  régla  la  façon  dont  les  causes 
devaient  être  réparties  selon  leur  importance,  et 
institua  enfin  ce  singulier  royaume  du  Palais, 
qu'on  appela  le  royaume  de  la  basoche. 

C'était  une  association  composée  de  clercs  du 
parlement;  ce  fut  en  1303  qu'elle  reçut  de  Phi- 
lippe le  Bel  le  titre  de  royaume,  et  l'autorisation 
de  se  former  en  tribunal,  et  de  juger  en  dernier 
ressort,  tant  en  matière   civile   que  criminelle. 


Le  prévôt  fut  obligé  d'aUer  détacher  de  la  poteace  le  corps  de  l'écolier  et  de  le  baiser  à  la  bouche.  (Page  142,  col.  2.) 


tous  les  différends  qui  s'élevaient  entre  les  clercs 
et  toutes  les  actions  intentées  contre  eux. 

Ce  tribunal  se  composait,  outre  le  roi  qui  le 
présidait,  d'un  chancelier,  d'un  vice-chancelier, 
d'un  maître  des  requêtes,  d'un  grand  audiencier, 
d'un  procureur  général,  d'un  grand  référendaire, 
d'un  aumônier,  de  secrétaires,  d'huissiers,  de 
(greffiers,  etc. 

Le  roi  avait  le  droit  de  porter  la  toge  royale, 
de  faire  frapper  une  monnaie  qui  avait  cours 
parmi  les  clercs  et  leurs  fournisseurs;  il  avait  un 
sceau  «  d'azur,  à  trois  écritoires  d'or  ». 


Ces  basochiens  étaient  des  jeunes  gens  dont  les 
procureurs,  voyant  l'augmentation  toujours  crois- 
sante du  nombre  et  des  aff'aires  portées  devant 
le  parlement,  se  faisaient  aider  pour  toutes  les 
écritures  de  leur  ministère. 

Ces  jeunes  gens  avaient  pris  le  nom  de  clercs, 
et  ce  fut  sur  le  conseil  même  du  parlement,  que 
le  roi  les  autorisa  à  se  former  en  corporation. 

Ils  gardèrent,  pendant  près  de  cinq  cents  ans, 
intacts  les  privilèges  qu'ils  reçurent  de  Philippe 
le  Bel  et  surent  les  augmenter  dans  une  large 
mesure. 
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La  basoche  du  Palais  ne  tarda  pas,  bien  qu'elle 
eût  été  spécialement  établie  pour  veiller  aux  in- 
térêts de  ses  membres,  à  devenir  une  société  de 
plaisirs  en  même  temps  que  de  discipline  et 
d'étude.  Nous  la  verrons  bientôt  donner  des  re- 
présentations scéniques  et,  dès  le  xv*  siècle,  être 
en  pleine  possession  de  cet  usage,  et  adjoindre 
même  à  son  répertoire  ordinaire  de  moralités,  les 
soties  et  les  farces  des  Enfants  sans  souci,  et 
faire  surtout  la  satire  de  tous  les  gens  du  palais 
de  justice  dont  elle  dépendait. 

Philippe  le  Bel  habitait  ce  palais  de  justice, 
qui  était  en  même  temps  le  palais  du  roi;  et  ce 
ne  fut  qu'en  1431  qu'il  fut  abandonné  entière- 
ment au  parlement. 

Des  travaux  considérables  furent  même  or- 
donnés par  ce  prince,  qui  engloba  dans  son  en- 
ceinte la  chapelle  de  Saint-Michel-de  la-Place, 
chapelle  qui  donna  son  nom  à  un  des  ponts  qui 
mettent  le  palais  en  communication  avec  la  rive 
gauche. 

Nous  avons  dit  qu'on  murmurait  à  Paris;  c'est 
que  chaque  jour  la  vie  devenait  plus  difficile,  et 
les  impôts  augmentaient. 

En  1302,  les  Flamands  s'étaient  révoltés,  et, 
après  la  désastreuse  bataille  de  Courtrai,  avaient 
suspendu  aux  voûtes  de  leur  cathédrale  quatre 
mille  éperons  de  chevaliers  français  vaincus  et 
massacrés. 

Une  extrême  pénurie  d'argent  avait  engagé  le 
roi  à  obliger  ses  sujets  à  apporter  au  trésor  leur 
vaisselle  d'or  et  d'argent,  leurs  bijoux  et  il  donna 
des  ordres  secrets  pour  la  falsification  des  mon- 
naies, ce  qui  les  fit  tomber  bientôt  à  la  moitié  de 
leur  valeur  nominale. 

Dans  le  cours  d'une  seule  année,  il  altéra  cinq 
fois  les  monnaies! 

L'année  précédente  un  fait  scandaleux  s'était 
passé  à  Paris.  Un  écolier  du  nom  de  Pierre  Le 
Barbier,  convaincu  d'assassinat,  avait  été  arrêté, 
jugé  et  pendu  parles  ordres  de  Pierre  Le  Jumeau, 
prévôt  de  Paris. 

Le  recteur  de  l'Université,  furieux  contre  cet 
acte  de  justice,  qu'il  considérait  comme  une  vio- 
lation des  droits  universitaires,  fil  immédiate- 
ment cesser  l'exercice  public  de  tous  les  cours 
dans  les  divers  collèges. 

De  son  côté,  l'autorité  ecclésiastique,  pour  la 
première  fois  en  pareille  occurrence,  d'accord  avec 
l'Université,  considéra  le  jugement  du  prévôt 
comme  un  attentat  contre  les  droits  de  l'officia- 
lité  qui,  le  7  septembre,  rendit  une  sentence  or- 
donnant, sous  peine  d'excommunication  à  tous 
les  curés  de  Paris,  archiprêtres,  chanoines,  etc. ,  de 
se  trouver  le  lendemain  matin,  jour  de  la  nati- 
vité de  la  Vierge,  à  l'église  de  Saint-Barthélémy 
à  l'heure  de  tierce. 

Tout  le  monde  fut  exact  au  rendez-vous  ; 
jamais  on  n'avait  vu  un  tel  assemblage  de  robes 
noires. 


Une  foule  de  gens  de  toutes  conditions  attirés 
par  ce  spectacle  stationnaient  sur  le  parvis. 

Au  bout  de  quelque  temps,  à  un  signal  donné, 
le  clergé  réuni  se  mit  en  marche,  précédé  et  accom- 
pagné des  croix  et  des  bannières,  et  forma  une 
longue  procession,  à  laquelle  se  joignirent  les 
dévots  et  les  curieux.  «* 

Le  cortège  se  dirigea  en  bon  ordre  vers  la 
maison  du  prévôt  et  chacun  de  ramasser  une 
pierre  et  de  la  lancer  contre  les  portes  et  les 
vitres,  qui  furent  brisées  en  un  clin  d'œil. 

L'ol'ficial  et  le  recteur  firent  signe  qu'ils  vou- 
laient parler  et  réclamèrent  le  silence;  cefutl'of- 
ficial  qui  prit  la  parole  et  s'adressant  au  prévôt 
qu'il  savait  être  dans  la  maison  : 

—  Retire-toi,  retire-toi,  maudit  satan,  s'écria-t- 
il  avec  force,  fais  réparation  d'honneur  à  ta 
mère  la  sainte  Église,  que  tu  as  déshonorée  et 
blessée  dans  ses  privilèges;  autrement  puisses-tu 
avoir  le  même  sort  que  Dathan  et  Abiron  que  la 
terre  ensevelit  tout  vivants. 

Le  recteur  répéta  ces  paroles  qui  furent  suivies 
de  la  formule  d'excommunication. 

Et  le  populaire,  se  mettant  de  la  partie,  fit  en- 
tendre des  cris  de  mort  contre  l'infortuné  prévôt 
qui  fut  obligé  d'aller,  suivi  d'une  foule  qui  à  tous 
moments  menaçait  de  le  mettre  en  pièces  jusqu'à 
la  potence  où  se  balançait  le  corps  du  pendu,  de 
l'en  détacher,  de  le  baiser  à  la  bouche  et  de 
le  remettre  au  recteur. 

Les  plus  exaspérés  ne  se  contentaient  pas  de 
cela,  ils  voulaient  que  le  prévôt  mourût,  mais  le 
roi,  informé  de  ce  qui  se  passait,  intervint  et  il 
fut  convenu  que  Le  Jumeau  serait  déchu  de  son 
office  de  prévôt  et  de  plus,  qu'il  s'en  irait  à  pied 
à  Avignon,  trouver  le  pape,  afin  de  le  prier  de  le 
relever  de  l'excommunication  prononcée  contre 
lui. 

Le  roi,  responsable  de  l'acte  de  son  prévôt, 
qui  avait  agi  en  son  nom,  consentit  à  assigner 
sur  le  trésor  royal  quarante  livres  tournois  de 
rente  perpétuelle  pour  la  fondation  de  deux 
chapelles,  à  la  nomination  de  l'Université.  A  ces 
conditions,  l'Université  consentit  à  laisser  vivre 
le  prévôt  et  après  avoir  tait  enterrer  l'écolier  avec 
honneur,  elle  voulut  bien  ordonner  que  les  écoles 
seraient  rouvertes  à  la  Toussaint. 

Le  roi,  rongeant  son  frein, attendit  une  occasion 
favorable  pour  se  venger  de  la  pression  à  laquelle 
il  avait  été  forcé  de  céder. 

Cherchant  dans  toute  la  nation  des  appuis  qui 
lui  manquaient,  Philippe  avait  convoqué  ses  ba- 
rons, les  évêques  et  les  syndics  des  communautés 
dans  une  assemblée  générale,  tenue  le  10  avril 
1302,  et  qui  peut  être  considérée  comme  la  pre- 
mière réunion  des  Etats  généraux.  «Les  Etals  géné- 
raux de  Philippe  le  Bel,  a  dit  Michelet,  ontété 
l'ère  nationale  de  la  France,  son  acte  de  naissance.» 
Il  s'agissait  de  se  prononcer  sur  le  droit  que 
pouvait  avoir  le  roi  de  lever  les  subsides  sur  le 
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clergé  et  par  contre,  de  juger  si  le  royaume  de 
France  étaittenu  à  foi  et  hommage  envers  le  pape 
et  devait  se  considérer  comme  son  sujel,  ainsi 
que  le  prétendait  Boniface  YllI,  qui  avait  lancé 
une  bulle  d'excommunication  contre  la  France  et 
le  souverain,  bulle  que  Philippe  avait  fait  brûler 
le  H  février  1302. 

L'assemblée  déclara  à  l'unanimité  a  que  les 
rois  ne  reconnaissaient  aucun  souverain  sur  terre, 
à  l'exceplion  de  Dieu  et  que  c'était  une  abomi- 
nation d'entendre  Boniface  soutenir  que  les 
royaumes  lui  étaient  soumis  non  seulement  pour 
le  spirituel,  mais  encore  pour  le  temporel.» 

L'année  suivante,  une  nouvelle  assemblée  fut 
tenue  au  Louvre  à  l'efTet  de  convoquer  un  concile, 
afin  d'en  appeler  à  sa  décision  et  Philippe  fit  lire 
l'acte  d'appel  en  présence  du  clergé  et  du  peuple 
assemblés  dans  la  cour  du  palais. 

La  querelle  s'envenima  et  le  roi  finit  par  en- 
voyer en  ItaUe  son  chancelier  Nogaret  pour  en- 
lever le  pape. 

En  France,  c'était  contre  les  juifs  que  Philippe 
sévit. 

Tant  de  fois  chassés  et  rappelés,  ils  furent  en- 
core une  fois  bannis  et  si  l'on  en  croit  les  rabbins 
Shebet  et  Levi  Bengerzon,  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment l'exil  qu'ils  eurent  à  subir,  mais  une  persé- 
cution violente,  qui  s'attaqua  aussi  bien  à  leur 
personne  qu'à  leurs  biens. 

Ils  prétendent  qu'il  périt  alors  deux  fois  autant 
de  juifs  que  Moïse  en  avait  tiré  d'Egypte.  Laissant 
de  côté  cette  exagération,  il  est  certain  qu'un 
grand  nombre  de  ceux  qui  habitaient  Paris 
eurent  à  souffrir  et  l'un  d'eux,  accusé  de  s'être 
moqué  d'une  image  de  la  Vierge,  fut  brûlé  vif. 

Un  autre  nommé  Guiart,  qui  se  disait  l'ange 
de  Philadelphie  et  se  prétendait  chargé  d'une 
mission  divine,  s'étant  vanté  de  porter  un  vête- 
ment que  le  pape  lui-même  était  impuissant  à 
lui  faire  quitter  fut  arrêté  et  déjà  on  se  disposait 
à  le  brûler,  mais  il  se  jeta  aux  genoux  d'un  prê- 
tre, confessa  son  erreur,  donna  tous  les  signes 
d'une  vive  contrition  et  obtint  d'être  seulement 
enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours. 

On  sait  que  les  juifs  ne  possédaient  plus  qu'une 
syn.igogue  dans  la  rue  de  la  Tàcherie,  Philippe  le 
Bel  la  donna  à  son  cocher  Jean  Pruvin  en  1307. 

Ils  avaient  un  cimetière  dans  la  rue  de  la 
Harpe,  ce  furent  les  religieuses  du  monastère  de 
Poissy  qui  l'achetèrent  en  1311,  moyennant  mille 
livres  tournois  et  le  revendirent  en  1321,  au 
au  comte  de  Forest. 

Or,  tandis  que  les  juifs  étaient  obligés  de  quitter 
Paris,  les  chrétiens  qui  y  demeurèrent  eurent  à 
souffrir  de  l'intempérie  de  la  saisun.  Pendant 
l'hiver  de  1305-1306,  après  des  gelées  qui  firent 
mourir  de  froid  beaucoup  de  pauvre^  gens,  vin- 
rent les  pluies  qui  amenèrent  une  inondation 
qui  emporta  les  ponts  et  les  moulins  bâtis  sur  la 
rivière. 


Beaucoup  de  grands  bateaux  qui  se  trouvaient 
amarrés  furent  brisés  au  port  de  la  Grève  et  on 
eut  à  déplorer  la  perte  d'une  ^"-ande  quantité  de 
marchandises. 

Naturellement,  la  disette  arriva. 

Quelques  spéculateurs  profitant  de  la  misère 
publique,  achetèrent  le  peu  de  blé  qui  se  trouvait 
dans  les  environs  de  Paris  et  le  chargèrent  sur 
des  bateaux  pour  le  transporter  à  Rouen,  où  il  se 
vendait  encore  plus  cher  qu'à  Paris;  mais  ils 
furent  arrêtés  et  on  eut  grand'peine  de  les  sous- 
traire à  la  colère  du  peuple  qui  demandait  leui 
mort. 

L'inondation  et  la  disette  avaient  violemment 
surexcité  les  Parisiens  qui,  tout  en  ayant  admiré 
leui  roi  entrant  à  cheval,  armé  de  toutes  pièces,  à 
Notre-Dame  après  la  bataille  de  JNîons-en-Puelle, 
n'étaient  nullement  satisfait  de  la  façon  dont  il 
faisait  fabriquer  la  monnaie;  bientôt  ils  s'aperçu- 
rent que  les  fréquents  changements  que  le  roi 
avait  fait  subir  au  poids  des  pièces  d'argent  les 
discréditaient  tellement,  qu'un  denier  frappé  sous 
saint  Louis  en  valait  trois  fabriqués  sous  Philippe, 
ils  se  fâchèrent.  Philippe  craignit  des  troubles  et 
se  hâta  de  faire  frapper  de  nouvelle  monnaie  au 
poids  légal;  mais  celle-ci  ayant  été  mise  en  circu- 
lation dans  Paris  avant  que  la  précédente  fût  reti- 
rée, le  peuple  irrité  se  mutina  et  Philippe  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  dans  son  palais,  alla  cher- 
cher un  refuge  à  la  tour  du  Temple. 

Car  depuis  que  les  templiers  s'étaient  installés 
dans  leur  enclos,  ils  avaient  grandement  prospéré 

Ils  occupaient  un  terrain  dont  la  superficie 
couvrait  cent  vingt  à  ceut  trente  hectares  ;  leur 
palais  était  entouré  de  hautes  murailles  crénelées 
et  fortifiées  par  des  tourelles. 

L'entrée  qui  était  située  sur  la  rue  du  Temple 
était  également  fortifiée,  et  une  partie  de  ce  pre- 
mier corps  de  bâtiment  servait  de  geôle  et  des 
casemates,  ou  eachots,  s'étendaient  sous  la  grosse 
tour. 

Cette  tour  qui  mérite  une  description  particu- 
lière était  à  elle  seule  un  monument.  Elle  existait 
encore  au  commencement  de  ce  siècle  et  à  cette 
époque  si  on  ne  pouvait  guère  juger  de  sa  hauteur 
avec  exactitude,  attendu  que  l'édifice  paraissait 
être  enterré  au  moins  d'un  étage,  on  pouvait  éva- 
luer ce  qui  était  hors  de  terre  à  22  ou  23  mètres, 
sans  compter  le  comble. 

Sa  largeur  était  à  sa  base  de  dix  mètres  sur 
chacune  de  ses  faces,  au  rez-de-chaussée  était 
une  vaste  pièce,  au  milieu  de  laquelle  était  une 
colonne  avec  un  chapiteau  chargé  de  sculptures 
giilhiques  et  à  laquelle  aboutissaient  quatre  arcs 
curvilignes,  allant  joindre  dans  les  quatre  coins 
de  la  pièce  quatre  autres  colonnes. 

Un  escalier  conduisait  à  une  autre  belle  et 
grande  pièce,  aux  quatre  coins  de  laquelle  on  re- 
trouvait les  tnémes  colonnes,  et  à  un  second  étage 
avec  encore  une  grande  pièce. 
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Un  second  escalier  placé  dans  une  tourelle  à 
l'un  des  angles  du  bâtiment,  menait  à  la  plate- 
forme, sur  laquelle  fut  élevé  plus  tard  un  comble. 

Les  murs  étaient  construits  en  pierres  de  taille 
de  petite  dimension  et  avaient  à  leur  base  un  mè- 
tre trente  centimètres. 

Les  voûlcs  qui  formaient  les  différents  étages, 
étaient  d'une  telle  solidité,  qu'en  1809,  desserru- 
ruriers  y  étaient  établis  depuis  fort  longtemps  et 
y  forgeaient,  sans  qu'il  se  soit  manifesté  aucun 
ébranlement. . 

^»Une  quantité  de  maisons  mal  bâties  et  d'une 
iApparence  sordide,  existaient  non  seulement  dans 
l'enclos,  mais  encore  semblaient  grimper  le  long 
des  bâtiments  principaux. 


Ancienne  porte  du  couvent  du  Temple , 
située  rue  du  Temple. 


Une  fois  dans  le  Temple,  il  était  permis  de  se 
considérera  l'abri  de  toute  agression.  Ce  fut  pro- 
bablement ce  que  pensa  Pbilippe  le  Bel  lorsqu'il 
vint  s'y  réfugier.  L'émeute  commençait  à  gronder 
dans  les  rues  de  Paris. 

Et  une  bande  de  mutins,  armés  de  tout  ce  qui 
avait  pu  leur  tomber  sous  la  main,  vint  résolu- 
ment se  présenter  à  la  porte  Barbette,  à  celle  de 
Beaubourg  et  marcha  droit  au  Temple,  en  vocifé- 
rant des  cris  et  des  menaces  de  mort. 

Mais  lorsque  les  séditieux  se  virent  en  face  de 
cette  masse  imposante  qui  se  dressait  sombre  et 
menaçante  devant  eux  et  qu'ils  eurent  mesuré  de 
l'œil  la  hauteur  des  tours  et  sondé  par  la  pensée 
l'épaisseur  des  murailles,  la  plupart  s'arrêtèrent; 
cependant,  quelques-uns  des  plus  audacieux, 
marchèrent  en  avant  et  s'engageant  sous  le  por- 
che, arrivèrent  jusqu'aux  cuisines. 

^ —  Que  voulez-vous?  demanda  le  maître-queux 
peu  rassuré  à  la  vue  de  ces  singuliers  visiteurs. 


—  Savoir  ce  qu'on  fait  ici,  répondit  le  plus 
hardi. 

—  Mais,  le  dîner  de  notre  cher  sire,  le  roi. 

—  Où  est-il  ce  dîner? 

—  Le  voici. 

Et  il  présenta  un  plat  appétissant  à  l'homme 
qui  s'en  saisit  et  le  passa  à  ses  compagnons. 

—  Tenez,  vous  autres,  c'est  le  roi  de  France  qu: 
régale. 

Et  tout  ce  qui  se  trouva  dans  la  cuisine  eut  la 
même  sort. 

Mais  déjà,  l'alarme  s'était  répandue  dans  la 
tour  et  les  moines  soldats  allaient  faire  payer  cher 
à  ces  révoltés  leur  insolence,  lorsque  le  roi  ordonn:i 
qu'on  laissât  sortir  les  gens  librement  et  son  pré- 
vôt les  engagea  tout  doucement  à  se  retirer.  ' 

Ils  se  retirèrent  en  effet,  tout  fiers  d'avoir 
mangé  le  dîner  du  roi,  mais  ce  fut  pour  courir  à 
la  demeure  d'Etienne  Barbette,  voyer  de  Paris  et 
maître  de  la  Monnaie.  Son  hôtel  était  situé  dans 
la  rue  de  ce  nom  (il  fut  vendu  en  1403  à  Jean 
de  Montagu,  qui,  la  même  année,  le  revendit  à 
la  reine  Isabeau  de  Bavière,  femme  de  Charles  VI. 
Il  passa  ensuite  à  Diane  de  Poitiers,  aux  duches- 
ses d'Aumale  et  de  Bouillon  qui  le  vendirent  en 
1561  à  des  particuliers  qui  le  démolirent.  Sur  son 
emplacement  fut  percée,  en  1563,  la  rue  Neuve- 
Barbette,  ainsi  nommée,  pour  la  distinguer  de  la 
rue  Vieille-Barbette,  qu'on  appela  depuis  rue 
Vieille-du-Temple,  de  manière  que  la  rue  Neuve- 
Barbette  est  devenue  celle  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui la  rue  Barbette).  Heureusement  pour 
lui,  il  était  absent;  ils  s'en  vengèrent  en  dévas- 
tant la  maison  et  les  jardins. 

Or,  Philippe  qui  avait  dissimulé  sa  colère,  n'é- 
tait pas  homme  à  laisser  la  sédition  impunie; 
quelques  jours  plus  tard,  le  prévôt  faisait  une  en- 
quête sévère  et  le  dimanche  suivant,  on  put  voir 
le  long  des  remparts  vingt-huit  cadavres  de  pen- 
dus s'entrechoquer  à  chaque  coup  de  vent. 

Le  bruit  courut  que  les  Templiers  n'avaient 
point  été  tout  à  fait  étrangers  à  ce  soulèvement 
populaire,  et  que  si  la  lourde  porte  du  Temple 
s  était  si  facilementouverle  devant  ceux  qui  étaient 
venus  y  insulter  à  l'autorité  royale,  c'est  qu'ils 
n'avaient  fait  aucune  difficulté  pour  leur  livrer 
passage. 

Quelques  historiens  ajoutent  même  que  le  mo- 
narque conçut  un  ressentiment  très  vif  de  cette 
affaire  et  qu'à  partir  de  ce  moment,  la  perte  des 
Templiers  fut  arrêtée  dans  son  esprit. 

Depuis  que  les  «  pauvres  soldats  du  Christ  » 
étaient  venus  demander  à  Louis  le  Gros  un  toit  à 
Paris  pour  y  abriter  leur  tête  et  une  chapelle  pour 
y  prier  Dieu,  ils  étaient  devenus  de  riches  et  puis- 
sants personnages. 

Les  papes  et  les  rois  n'avaient  cessé  de  leur  ac- 
corder des  immunités,  des  privilèges  et  des  libé- 
ralités (les  particuliers  leur  donnaient  aussi,  car 
nous  voyons,  en  1721,  Jean  Gennis  et  sa  femme 
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En  mars  1313  les  Templiers  furent  brûlés  dans  l'île  aux  Vaches,  aujourd'hui  terre-plein  du  Pont-Neuf.  (Page  147,  col.  2.) 


leur  donner  20  sols  parisis  de  rente  provenant 
du  revenu  qu'ils  liraient  d'un  jeu  de  poulies  qu'ils 
possédaient  dans  la  rue  qui  s'appelait  rue  des 
Viez-Poulies,  bordée  de  constructions  en  1258,  et 
qui  prit  le  nom  de  rue  des  Francs-Bourgeois,  en 
1350,  lorsque  Jean  Roussel  et  Alix,  sa  femme,  y 
firent  bâtir  un  hôtel  pour  24  pauvres  qui,  en  rai- 
son de  leur  misère,  étaient  francs  de  toutes  taxes 
et  impositions),  et  à  Paris,  chef-lieu  de  l'ordre, 
leur  domaine  embrassait  le  tiers  de  la  capitale. 

L'hospitalité  que  le  roi  avait  reçue  au  Temple 
lui  avait  permis  de  voir  de  près  le  faste  et  l'éclat 
dont  s'entouraient  les  moines  soldats  et  c'étaient 
eux  qui  lui  avaient  avancé  les  500,000  francs 
dont  il  avait  eu  besoin  pour  doter  sa  sœur. 

En  ce  moment  il  se  trouvait  ruiné  par  la  red- 
dition de  la  Guyenne  et  de  la  Flandre  et  dans 
l'impossibilité  de  frapper  son  peuple  de  nouveaux 
impôts. 

Il  y  avait  bien  dans  tout  ceci  matière  à  exciter 
la  convoitise  du  roi  le  plus  absolu  et  le  plus  jaloux 
qu'on  eût  vu  de  son  autorité. 
Liv.    10 


Mais  il  avait  encore  deux  autres  motifs  de 
haine  contre  les  Templiers  :  lors  de  sa  querelle 
avec  le  pape,  ceux  ci  avaient  offert,  disait-on,  au 
souverain  pontife  des  secours  en  hommes  et  en 
argent  et  chose  plus  grave,  en  1304,  Philippe 
avait  demandé  à  faire  partie  de  la  sainte  milice 
du  Temple  (dont  il  convoitait  alors  la  grande 
maîtrise),  et  cet  honneur  lui  avait  été  refusé. 

Crainte,  cupidité,  vengeance,  tout  était  réuni 
pour  pousser  le  roi  à  la  destruction  de  l'ordre  et 
à  la  confiscation  de  ses  biens. 

Les  circonstances  le  servirent  admirablement  : 
deux  templiers,  le  prieur  de  Montfaucon  et  un 
chevalier  florentin  NolTo-Dei,  condamnés  tous 
deux,  le  premier  par  le  grand  maître  de  l'ordre, 
le  second  par  le  prévôt  de  Paris,  s'entendirent 
pour  se  faire  les  accusateurs  de  leurs  frères 
auprès  du  roi  et  les  chargèrent  de  tous  les  crimes 
imaginables. 

Le  roi,  armé  de  leur  déposition,  sollicita  alors 
du  nouveau  pape  Clément  V,  l'autorisation  de 
faire  arrêter  les  Templiers  ;   le  pape   se  refma 
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d".'ibord  à  crvire  à  leur  cnlpabililé  et  engagea  le 
grand  maîlre  Jacques  de  Molay  qui  élail  à  Rho- 
des à  voir  Philippe  et  à  lui  doiunîr  l'assurance 
que  tous  les  bruits  qu'on  faisait  courir  contre  les 
ternpli'  i-s  étaient  dcnuùs  de  fondement. 

Jacques  de  Molay  suivit  ce  conseil  et  vint  à 
Paiis  ;  le  roi  le  combla  d'honneurs  et  le  choisit 
pour  parrain  d'un  de  ses  enfants;  en  même  temps, 
il  écrivait  au  pape  une  lettre  pressante  pour 
obtenir  l'autorisation  sollicitée  ;  enfin  Clément  V 
lui  écrivit  : 

«  Très  cher  fils  en  Jésus-Christ,  connaissant 
ton  zèle  pour  la  conquête  et  la  défense  de  la 
terre  sainte,  nous  ordonnons  à  ta  joie  et  à  ta 
glorification,  parla  teneur  des  présentes,  pour  le 
cas  où  les  fautes  de  l'ordre  des  Templiers  exige- 
raient qu'il  fût  dissous,  brisé  et  suppi'iiné,  que  tous 
ses  biens  et  privilèges,  revenus  et  profils,  en  quid- 
ques  choses  ou  en  quelques  droits  i]u  ils  consis- 
tent, leur  appartenant  quant  à  présent  ou  pouvant 
leur  appartenir  dans  l'avenir,  soient  employés 
au  secours  de  la  terre  sainte  et  ne  puissent  être 
appliqués  à  aucun  autre  usage.  Et  nous  nous 
engageons,  nous  et  nos  successeurs,  à  ne  jamais 
réclamer  pour  aucun  autre  usage,  ces  biens  de 
ceux  qui  les  tiendront  et  en  auront  la  garde.  » 

Philippe  n'en  demandait  pas  davantage;  le 
12  septembre  1307,  il  adressa  à  tous  les  officiers 
du  royaume  des  circulaires  cachetées  qu'ils  ne 
devaient  ouvrir  qu'au  jour  fixé  et  à  l'heure  dite 
et  dans  les  quelles  se  trouvait  le  récit  de  tous 
les  crimes  imputés  aux  templiers  qualifiés  a  de 
vrais  loups  sous  la  peau  d'agneaux  »  et  qui  se  ter- 
minaient par  l'ordre  d'appréhender  au  corps 
chacun  des  membres  de  l'ordre. 

Le  jeudi  12  octobre,  on  célébrait  à  Paris  les 
funérai  Iles  de  la  comtesse  de  Valois  et  les  Parisiens 
remarquaient  la  belle  prestance  du  grand  maître 
Jacques  de  Molay,  que  le  roi  avait  choisi  lui-même 
pour  tenir  l'un  des  coins  du  poêle,  et  le  lende- 
main vendredi  13  (!)  ils  apprenaient  avec  stupeur 
l'arrestation  de  ce  même  grand  maître  et  de  tcms 
les  chevaliers;  leurs  biens  étaient  confisqués  et 
les  bâtiments  du  Temple  étaient  occupés  par  le 
roi  et  sa  cour. 

On  se  perdait  en  conjectures  sur  cet  événement 
dont  on  parlait  partout;  le  roi  pour  couper  court 
à  toute  mauvaise  inter[)rétalion,  assembla  dans 
les  jardins  le  peuple  et  le  clergé  et  fit  lire  à  haute 
vuix  par  un  héraut  l'acte  d'accusation  formulé 
conlre  les  templiers  et  qui  contenait  127  chefs, 
Vuic!  les  principaux  . 

1"  O'Je  les  templiers  ne  croyaient  pas  en  Dieu  ; 

2°  Qu'aussitôt  après  avoir  été  reçu  dans  l'or- 
dre, tout  nouveau  templier  était  tenu  de  renier 
Dieu,  de  marcher  sur  la  croix  et  de  cracher 
dessus; 

3"  Qu'ils  adoraient  une  tête  de  bois  aux  yeux 
brillants  comme  la  clarté  du  ciel,  et  portant  le 
iiom  de  Rallomet  ; 


4°  Qu'ils  avaient  trahi  saint  Louis  quand  il 
avait  été  fait  prisonnier  en  Terre  Sainte; 

5°  Qu'ils  avaient  vendu  les  chrétiens  aux  infi- 
dèles ; 

G°  Qu'ils  avaient  puisé  dans  le  trésor  royal  con- 
fié à  leui'  garde; 

7°  Qu'ils  commettaient  entre  eux  des  actions 
contraires  aux  mœurs  ; 

8"  Que  lorsqu'un  enfant  venait  à  naître  d'une 
femme  et  d'un  templier,  ils  se  rangeaient  tous  en 
rond,  se  passaient  l'enfant  de  mains  en  mains 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  mort;  après  quoi  ils  le  fai- 
saient rôtir  et  se  servaient  de  la  graisse  pour  oin- 
dre leur  idole  à  tête  de  bois  ; 

9°  Qu'ils  avaient  coutume  d'avaler  les  cendres 
des  frères  morts  ; 

10°  Qu'ils  se  ceignaient  les  reins  d'une  ceinture 
destinée  à  détruire  certains  maléfices; 

11°  Qu'enfin  ils  recevaient  la  défense  de  bap- 
tême et  qu'ils  n'entraient  qu'à  i-eculons  dans  une 
maison  où  se  trouvait  une  femme  nouvellement 
accouchée. 

Voici  «  les  cas  et  forfaits  pour  quoy  les  tem- 
pliers furent  pris  et  condamnés  à  morir  ». 

139  templiers  et  le  grand  maître  furent  par 
ordre  de  l'inquisiteur  de  Paris  jetés  au  cachot  et 
chargés  de  fers  ;  on  leur  accorda  douze  deniers 
pour  leur  subsistance  sur  lesquels  on  leur  en 
retenait  trois  pour  coucher,  deux  pour  la  cuisine  et 
deux  poui"  ôter  et  remettre  leurs  fers  chaque  fois 
qu'ils  compai-aissaient  devant  les  commissaires. 

Vingt-six  princes  ou  grands  de  la  cour  se  dé- 
clarèrent leurs  accusateurs 

Le  i)ape  lança  une  bulle  d'excommunication 
contre  toute  ner^onne  qui  leur  prêterait  aide, 
secours  ou  asile. 

On  promit  la  vie,  la  liberté  et  la  fortune,  aux 
chevaliers  qui  feraient  des  aveux. 

Les  autres  furent  mis  à  la  question  et  soumis 
aux  plus  alTreuses  tortures. 

Pendant  ce  temps,  des  inquisiteurs  spéciaux 
étaient  chargés  d'informer  contre  les  templiers 
dans  les  dill'érentes  provinces  de  France. 

Le  sort  des  malheureux  qui  pourrissaient  dans 
les  ca(;hots  de  Paris  était  si  épouvantable,  que 
|)lusieurs  d'entre  eux  moururent  de  faim  et  que 
d'autres  se  donnèrent  la  mort. 

On  ne  se  contentait  pas  de  soumettre  les  ac- 
cusés aux  é|)reuves  ordinaires  de  la  torture,  tel- 
les que  le  chevalet,  les  bottines,  etc.,  on  inventa 
pour  eux  des  sup[)lices  exceptionnels. 

On  leur  arrachait  les  dents;  un  malheureux 
chevalier  montra  qu'on  lui  en  avait  arraché 
quatre. 

On  leur  brûlait  les  pieds,  au  point  d'en  faire 
tomber  les  os  et,  chose  horrible  à  penser,  on 
allait  jusqu'à  leur  suspendre  des  poids  à  tous  les 
membres,  même  aux  |)arties  génitales. 

Trente-six  chevaliers  expirèrent  au  milieu  de 
ces  affreux  tourments. 
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—  Oiiant  à  moi,  tlil  Ponsard  de  Giry,  dans  son 
interrogaloire,  on  m'a  lié  les  mains  dercii'ire  le 
dos  d'une  manière  si  forte,  que  le  sang  coulait 
par  les  ongles,  et  bien  qu'en  cet  état,  je  fus  en- 
terré pt-ndant  une  heure  dans  une  basse  fosse. 

—  J'ai  été  tant  torturé  raconte  Richard  de 
Vado  à  ses  juges,  on  m'a  tenu  si  longtemps 
devant  un  feu  aident,  que  la  chair  de  mes  talons 
est  brûlée;  il  s'en  est  détaché  ces  doux  os  que  je 
vous  présente.  Voyez,  continua-t-il  en  montrant 
ces  os,  ils  manquent  à  mon  corps. 

Enfin, le  synode  provincial  assemblé  et  présidé 
par  une  âme  damnée  de  Philippe,  Marigny,  ar- 
chevêque de  Sens,  frère  du  ministre  Eui^hei-rand 
de  Marigny,  condamna  au  feu  cinquante-six 
templiers  —  remettant  à  plus  tard  le  soin  de 
juger  le  grand  maître  et  les  dignitaires  de  l'ordre. 

L'exécution  de  ces  cinquantes-six  chevaliers 
eut  lieu  hors  de  la  ville,  à  Vincennes. 

Philippe-le-Bel  fil  lier  les  cinquante-six  con- 
damnés chacun  à  un  poteau  et  il  leur  fit  mettre 
le  feu  aux  pieds  et  aux  jambes  avec  lenteur  et 
rîin  après  l'autre,  leur  faisant  dire  que  celui  qui 
voudrait  reconnaître  son  erreur  et  les  péchés 
que  lui  étaient  reprochés,  pourrait  se  sauver 

Dans  ce  martyre,  engagés  par  leurs  parents  et 
par  leurs  amis  à  se  reconnaître  coupables,  et  à 
ne  pas  se  laisser  ainsi  déplorablement  mourir, 
aucun  n'y  consent. t;  et  au  milieu  des  larmes  etdes 
cris  de  douleur,  ils  s'écriaient  qu'ils  étaient  inno- 
cents de  ce  dont  on  les  accusait  et  appelant  à  eux 
l'aide  de  Dieu,  de  la  Vierge  et  des  saints,  ils  mou- 
rurent héroïcjuement  au  milieu  des  flammes. 

Cette  première  exécution  terminée,  il  fallut 
songer  aux  dignitaires,  mais  en  raison  même  de 
la  qualité  des  personnages,  Philippe  remit  au 
pape  le  soin  de  les  juger. 

Or,  comme  le  pape  se  souciait  médiocrement 
d'encourir  une  telle  responsabilité  et  que  d'un 
autre  côté,  il  jugeait  imprudent  de  les  faire  mettre 
en  liberté,  il  prétexta  des  affaires  nombreuses  et 
multiples  qui  ne  lui  laissaient  pas  le  loisir  né- 
cessaire pour  s'occuper  d'une  instruction  aussi 
grave  et  délégua  trois  cardinaux  français  pour 
juger  les  Templiers  qui  ne  l'étaient  pas  encore. 

Ce  furent  Arnauld  de  Forges  son  neveu,  Arnaud 
Nonelli,  moine  pensionné  de  France,  Nicolas 
Freauville,  frère-prêcheur,  ancien  confesseur  du 
roi,  et  Marigny. 

Les  accusés  Jacques  de  Molay,  grand  maître, 
Hugues  de  Péralde,  visiteur,  Galfride  de  Gonaville, 
précepteur  d'Aquitaine  et  de  Poitou  et  Guy  frère 
du  dauphin  d'Auvergne. 

Us  furent  condamnés  à  la  prison  perpétuelle 
et  à  être  exposés  sur  un  échafaud  pour  entendre 
la  lecture  de  leur  jugement. 

Au  mois  de  mars  1313,  un  échafaud  fut  dressé 
dans  la  petite  île  aux  Vaches  (qui  fut  réunie  plus 
tard  à  la  Cité  et  où  se  trouve  aujourd'hui  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf). 


Les  quati'o  condamnés,  chargés  de  chaînes,  y 
furent  amenés  par  le  prévôt  de  Paris. 

En  lace  d'eux,  on  avait  allumé  un  bûcher  des- 
tiné à  leur  faire  comprendre  à  quoi  ils  s'expo- 
saieiits'ils  ne  persistaient  pas  dans  les  aveux  qu'on 
prétendait  qu'ils  avaient  faits. 

Les  prélats-juges  assistaient  à  cette  lugubre  cé- 
rémonie. 

Ils  prirent  la  parole  et  commencèrent  par  éta- 
blir la  culpabilité  de  l'ordre,  par  louer  le  zèle  du 
pape  et  le  désintéressement  du  roi,  puis,  ils 
avertirent  les  condamnés  que  s'ils  voulaient 
échapper  à  la  mort,  ils  devaient  confesser  haute- 
ment leurs  mèluits. 

Hugues  de  Péralde  et  Galfride  de  Gonaville  con- 
sentirent à  tout,  mais  quand  ce  fut  le  tour  des 
deux  autres  ils  se  révoltèrent,  accusèrent  leurs 
juges  et  Jacques  de  Molay  s'écria  en  s'adressant 
au  peuple  massé  autour  de  l'échafaud  : 

(( —  11  est  bien  juste  que  dans  un  si  terrible  jour 
et  dans  les  derniers  moments  de  ma  vie  je  dé- 
couvre toute  l'iniquité  du  mensonge  et  que  je 
fasse  triompher  la  vérité  :  je  déclare  donc  à  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre,  et  j'avoue  quoiqu'à 
ma  honte  éternelle  ,  que  j'ai  commis  le  [dus 
grand  de  tous  les  crimes;  mais  ce  n'a  été  qu'en 
convenant  de  ceux  qu'on  impute  avec  tant  de 
noirceur  à  un  ordre  que  la  vérité  m'oblige  de 
proclamer  innocent.  Je  n'ai  même  consenti  à  la 
déclaration  qu'on  exigeait  de  moi,  que  pour  sus- 
pendre les  douleurs  excessives  de  la  torture  et 
pour  fléchir  ceuxquimeles  faisaient  souMrir.  Je 
sais  les  supplices  qu'on  a  l'ait  subir  à  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  courage  de  révoquer  une  pareille  con- 
fession, mais  l'affreux  spectacle  qu'on  me  présente 
n'est  pas  capable  de  me  faire  confirmer  un  pre- 
mier mensonge  par  un  second  ;  à  une  condition 
si  infâme,  je  renonce  de  bon  cœur  à  la  vie  qui 
ne  m'est  déjà  que  trop  odieuse.  » 

Un  long  murmure  d'étonnement  se  produisit 
parmi  les  assistants  à  l'audition  de  ces  paroles. 

A  son  tour,  le  précepteur  de  Normandie,  Guy 
d'Auvergne  fit  à  peu  près  la  même  déclaration  et 
au  milieu  de  la  surprise  générale,  il  fut  coupé 
court  à  la  cérémonie  et  les  condamnés  furent 
reconduits  en  prison. 

Lorsque  Philippe  le  Bel  apprit  ce  qui  s'était 
passé,  il  entra  dans  une  fureur  terrible  et  sans  se 
soucier  davantage  du  jugement,  du  pape  et  de 
ses  délégués,  il  ordonna  au  prévôt  de  faire  dresser 
immédiatement  un  autre  bûcher  à  la  place  du 
piemier,  d'y  conduire  les  deux  condamnés  rebel- 
les et  de  les  y  brûler  à  petit  feu,  de  manière  à 
leur  laisser  le  temps  de  se  rétracter  et  d'implorer 
leur  grâce. 

Ce  qui  fut  exécuté. 

Deux  poteaux  de  huit  pieds  de  haut  furent 
dressés  au  milieu  d'un  bûcher  composé  de  lits 
alternatifs  de  b-".ches  et  de  paille.  Les  deux 
hommes  déshabillés  furent  revêtus  d'une  chemise 
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Philippe  le  Bel,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  vint  chercher  un  refuge  à  la  tour  du  Temple.  (Page  143,  col.  2.) 


soufrée  et  lies  aux  poteaux  et  avec  des  cordes  et 
une  chaîne  de  fer  qui  leur  embrassait  le  corps. 
Puis  on  mit  le  feu  au  bûcher. 

Ce  fut  un  horrible  et  grand  spectacle,  au- 
quel assista  le  roi  en  personne,  que  celui  de  ces 
deux  martyre  à  demi  grillés,  criant  encore  à  l'in- 
justice et  à  la  calomnie. 

On  raconte  que  presque  étouffé  par  la  fumée  et 
disparaissant  dans  les  flammes,  .1.  de  Molay 
ajourna  Clément  V  à  comparaître  dans  les  quarante 


jours  et  Philippe  le  Bel  dans  l'année,  devant  le 
tribunal  de  Dieu:  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
pape  mourut  le  20  avril  suivant  et  le  roi  le 
20  novemore  1314. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  ce  meurtre  odieux,  des 
gens  inconnus  se  glissèrent  vers  le  lieu  de  l'exé- 
cution et  recueillirent  pieusement  les  cendres  des 
victimes. 

Après  la  destruction  de  l'ordre  du  Temple, 
leurs  biens  immobiliers  furent  donnés  à  l'ordre 
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de  Saint-Jean  de  Jérusalem  (Malte),  et  le  Temple 
de  Paris  devint  alors  le  chef-lieu  du  grand 
prieuré  de  France,  et  on  bâtit  sur  l'emplacement 
de  la  chapelle  une  églii-e  gothique  accompagnée 
d'un  petit  porche  antique  et  enrichi  à  l'entrée 
d'une  coupe  soutenue  par  six  gros  piliers. 

Cette   église   dans   laquelle   quatre   confréries 
furent  établies,  celle  du  Saint-Sacrement,  celle 


de  Notre-Dame  de  Lorette,  celle  de  Sainte  Anne 
fondée  par  les  menuisiers  de  Paris  en  1683  et 
celle  de  Saint-Claude,  formée  par  les  marchands 
de  pain  d'épices,  fut  démolie  en  1789, 

On  y  envoyait  par  risée,  dit  Sauvai,  le  jour  de 
Saint-Simon  Saint-Jude,  les  niais  chercher  des 
nèfles. 

Le  Temple  possédait  une  vaste  culture  dans  la- 


Aucieane  église  du  Temple 


quelle  les  templiers  avaient  fait  construire  un 
grand  chantier  qui  donna  son  nom  à  une  rue 
(devenue  partie  de  la  rue  des  Archives)  et  sur  le 
terrain  duquel  fut  bâti  plus  tard  l'hôtel  deRohan- 
Soubise. 

Le  reste  était  des  marais,  qu'on  louait  à  des 
maraîchers. 

Les  terrains  situés  au  nord  de  l'enclos  furent 
convertis  plus  tard  en  un  boulevard  et  sur  ce 
qui  restait  on  perça  en  1695,  la  rue  de  Ven- 
dôme (devenue  rue  Bérangcr  vers  1860). 

Le  Temple  a  été  le  dernier  lieu  d'asile  ouvert 
aux  criminels,  aux  prévenus  politiques  et  aux  dé- 
biteurs qui  ne  pouvaient  y  être  arrêtés.  Ce  droit 
a  subsisté  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  c'était 
pour  le  grand  prieur  la  source  d'un  revenu  con- 
sidérable, car  tous  les  bâtiments  étaient  loués  à 
ceux  qui  venaient  y  chercher  un  asile. 

Le  dimanche,  les  réfugiés  au  Temple  pouvaient 
sortir  sans  crainte  d'arrestation. 


La  tour  subsista  jusqu'en  1811  ;  plusieurs  per- 
sonnages célèbres,  entre  autres  Louis  XVI  et  sa 
famille,  y  furent  détenus,  ce  qui  nous  obligera  ù 
en  reparler,  ainsi  que  de  la  rotonde  et  du  square. 

Sur  l'emplacement  du  vaste  enclos  du  Temple, 
on  ouvrit  en  1809  la  halle  au  vieux  linge,  la 
place  de  la  rotonde  du  Temple,  les  rues  Cafa- 
relli,  Dupetit-Thouars,  Dupuis,  Perrée  et  de  la 
Petite  Corderie. 

Quelques  mots  encore  sur  l'ordre  du  Temple. 

En  1808,  une  somptueuse  cérémonie  funèbre 
était  célébrée  à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Paul 
Saint-Antoine,  pour  l'anniversaire  du  supplice  de 
Jacques  de  Molay  ;  l'église  était  tendue  de  noir  et 
au  milieu  de  la  nef  s'élevait  un  splendide  catafal- 
que orné  de  la  couronne  et  des  insignes  du  grand 
maître.  Un  trône  était  dressé  à  côté  du  catafalque 
pour  les  chefs  de  l'ordre  et  l'infanterie  de  ligne 
faisait  la  haie. 

En  1824,  cette  cérémonie  eut  lieu  à  Saint-Ger- 
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main  l'Auxerrois  et  en  1839,  à  l'église  des  Pelits- 
Pcros. 

Certains  personnages  s'étaient  avisés  de  pro- 
duire une  charte  datée  de  1324,  signée  Jean  Lar- 
menius,  qualifié  grand  maître  et  en  vertu  de  la- 
quelle, prétendaient-ils,  une  succession  de  grands 
maîtres  s'était  perpétuée  Jusqu'à  l'époque  con- 
temporaine; et  ils  avaient  établi  un  couvent  ma- 
gistral pour  les  réunions  de  l'ordre,  16,  rue  Nolre- 
Dame-des-Victoires.  Ils  y  conservaient  des  archi- 
ves composées  de  plusieurs  objets  ayant  appar- 
tenu à  J.  de  Molay,  entre  autres  son  épéc,  le  casque 
de  Guy  d'Auvergne,  etc.  En  1811,  le  grand  maître 
était  un  médecin,  Fabré  Palapiat. 

En  1841,  le  palais  de  l'ordre  est  situé  place 
Royale,  mais  à  partir  de  ce  moment  le  fil  con- 
ducteur échappe  et  bien  qu'en  1863,  le  capitaine 
Madaule  eût  été  initie  à  l'ordre,  nous  ne  pensons 
pas  que  cette  résurrection  ait  pu  traverser  1848  ;  et 
le  dernier  bailli,  juge  de  Tulle,  écrivit  le  5  décem- 
bre 18(i3  à  l'auteur  de  V Histoire  des  Chevaliers 
Templiers  u  le  présent  pour  l'ordre,  c'est  la  tor- 
peur et  la  mort.  » 

Revenons  à  l'ordre  chronologique  des  événe- 
ments. D'abord  mentionnons  que  ce  fut  en  1309 
que  le  loi  donna  aux  carmes  la  maison  dans  la- 
quelle ils  s'établirent  au  bas  de  la  montagne 
Sainte-Geneviève,  tout  près  de  la  place  INlau- 
bert.  Ces  moines  trouvèrent  surtout  chez  sa  troi- 
sième femme  ,  Jeanne  d'Evreux,  une  protectrice 
zélée. 

Pour  eflacer  dans  l'esprit  du  peuple  les  ti'istes 
épisodes  du  drame  dont  les  Templiers  avait  été 
victimes,  Philippe  résolut  en  1313  de  donner  une 
fête  brillante  à  laquelle  furent  conviés  Edouard  II 
roi  d'Angleterre,  Isabeau  sa  femme  et  les  princi- 
paux seigneurs  anglais. 

Il  s'agissait  pour  le  roi  d'armer  ses  fils  cheva- 
liers. 

C'était  alors  une  cérémonie  fort  importante  que 
l'ordination  d'un  chevalier.  A  celle-là  étaient  ré- 
servés tout  l'éclat,  toute  la  pompe,  tout  l'appa- 
reil, toute  la  minutie  des  rites,  toute  la  rigueur 
des  préceptes.  L'église  ne  consacrait  pas  seule  le 
chevalier,  mais  elle  avait  les  prémices  de  cette 
consécration.  La  prise  d'armes  du  chevalier  com- 
mençait comme  une  prise  de  froc  monacal.  Par 
celte  intervention  dans  un  acte  aussi  solennel, 
elle  se  flattait  de  dominer  l'esprit  militaire. 

Toutefois,  les  fils  d'un  roi  étaient  naturellement 
dispensés  de  la  plupart  des  conditions  imposées 
aux  fils  des  simples  nobles. 

Philippe  le  Bel  voulut  donc  que  la  fête  fût 
spleiidide,  mais  il  n'était  pas  d'avis  d'en  suppor- 
ter seul  les  Irais,  bien  que  l'or  qu'il  avait  pris  au 
Temple  eût  pu  le  lui  permettre  facilement,  et  il 
s'adressa  aux  Parisiens  qui,  sans  murmurer,  con- 
tribuèrent pour  une  somme  de  dix  mille  livres 
aux  dépenses  occasionnées  par  cette  ordination 
de  chevalerie. 


Toutes  les  rues  furent  tapissées  et  illuminées 
le  soir  pondant  huit  jours. 

Ce  fut  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte  que  les 
cérémonies  eurent  lieu. 

Les  princes  et  les  seigneurs  du  royaume  se  fi- 
rent un  devoir  d'y  assister  et  ils  y  étalèrent  à 
l'envi  la  magnificence  de  leurs  harnais  et  de  leurs 
habits,  dont  ils  changèrent  jusqu'à  trois  fois  par 
jour. 

Les  corporations  figurèrent  dans  le  cortège  des 
jeunes  princes,   chacune  avec  un  chef-d'œuvre. 
Le  premier  jour,  le  roi  donna  un  festin  où  rien 
ne  fut  épaigné. 

Louis,  roi  de  Navarre,  son  fils  aîné,  traita  le  len- 
demain la  cour  et  la  ville. 

Le  troisième  jour  fut  célébré  par  le  roi  d'An- 
gleterre dans  lejardin  de  Sainl-Germain-des -Prés, 
où  il  avait  fait  dresser  des  tentes  d'étofles  de  soie 
brochées  d'or. 

On  remarqua,  comme  une  chose  singulière, 
qu'on  servit  les  convives  à  cheval  et  que  la  salle 
du  festin  fut  éclairée  d'une  infinité  de  flambeaux, 
bien  qu'on  fut  en  plein  midi. 

Quelques  jours  après,  Philippe  traita  toutes  les 
dames  au  Louvre  et  leur  fit  des  présents  considé- 
rables. 

Le  comte  de  Valois  et  le  comte  d'Evreux  don- 
nèrent aussi  des  fêtes  qui  eurent  l'approbation  de 
tous. 

«  Sur  des  théâtres  élevés  en  plein  vent  et  en- 
touiés  de  riches  courtines,  on  vil  Dieu  manger 
des  pommes,  rire  avec  sa  mère,  dire  ses  patenô- 
tres avec  ses  apôtres,  susciter  et  juger  les  morts. 
Là,  furent  entendus  les  bienheureux  choristes  en 
paradis,  dans  la  compagnie  d'environ  quatre- 
vingt-dix  anges  et  les  damnés  pleurer  dans  un 
enfer  noir  et  puant,  au  milieu  de  plus  de  cent 
diables  qui  riaient  de  leur  infortune. 

«  Là  furent  représentés  maints  sujets  de  lEcri- 
ture;  l'état  d'Adam  et  Eve  devant  et  après  leur 
péché,  la  cruauté  d'Hérode,  le  massacre  des  Inno- 
cents,le  martyr,  de  saint  Jean-Baptiste,  l'iniipiité 
de  Caïphe  et  la  prévarication  de  Pilate  qui,  ce- 
pendant ses  mains  lave.  » 

C'est  la  première  mention  que  nos  vieux  histo- 
riens font  de  représentations  dramatiques,  aiou- 
tons  que  les  rôles  de  femmes  étaient  remplis  par 
des  jeunes  garçons. 

On  représenta  aussi  \di  procession  du  renm-d. 
C'était  une  procession  satirique  qui  plaisait  fort 
à  Philippe  le  Bel  et  que  le  peuple  applaudit  avec 
transport,  parce  qu'elle  était  dirigée  contre  le 
pape  Boniface  VIII. 

Un  homme  vêtu  de  la  peau  d'un  renard,  met- 
tait par-dessus  un  surplis,  et  chantail  l'épître 
comme  un  simple  clerc.  Ensuite,  il  paraissait 
avec  une  mitre  et  enfin  avec  la  tiare,  puis  cou- 
rait après  les  poules  et  les  poussins,  les  cruquant 
et  les  mangeant  pour  signifier  et  caricaturer  les 
exactions  du  pape. 
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Le  roi  et  toute  sa  suite,  placés  aux  fenêtres  du 
palais  qu  il  venait  de  taire  réparer  et  agrandir, 
semltla  eut  prendre  un  grand  plaisir  à  ce  spec- 
tacle 

Paris  était  en  liesse,  jamais  le  [)opulaire  n'a- 
vait assislé  à  pareille  lele,  il  oubliait  qu'il  avait 
le  ventre  ci-eux  et  les  poches  vides. 

«  On  donna  selon  la  coutume,  dit  un  historien, 
des  robes  neuves  à  tous  les  grands;  on  vit  encore 
des  homuies  sauvages  et  des  rois  de  la  fève,  me- 
ner grands  rigolas.  Des  ribauds  en  blanche  che- 
mise, agacer  par  leur  beauté,  liesse  et  gaieté;  des 
animaux  de  toute  espèce  marcher  en  procession; 
des  enfants  de  dix  ans  jouter  dans  un  tournoi  ;  des 
dames  caracoler  de  beaux  tours,  des  fontaines  de 
vin  couler,  le  grand  guet  faire  la  garde  en  habit 
uniforme,  toute  la  ville  ballcr,  danser,  et  se  dé- 
guiser en  plaisantes  manières. 

«  Puis,  quand  on  crut  tout  fini,  les  bourgeois  de 
Paris  partirent  en  bon  ordre  de  l'église  Notre- 
Dame,  bien  armés,  équipés  lestement,  et  vinrent 
pîisserau  nombre  de  vingt  mille  cavaliers  et  trente 
mille  hommes  de  pied  auprès  du  Louvre,  afin  d'être 
passés  en  revue  par  le  roi  qui  se  tenait  aux  fenê- 
tres. Ils  allèrent  de  là  dans  la  plaine  de  Saint- 
Germain-des-Prés  appelée  le  Pré-aux-Clercs,  se 
mirent  en  bataille  et  firent  l'exercice. 

(i  Les  Anglais  étaient  étonnés  que  d'une  seule 
ville,  il  pût  sortir  tant  de  gens  valides  et  prêts  à 
combattre.  » 

Il  est  vrai  que  le  nombre  de  50.000  hommes 
semble  un  peu  exagéré,  mais  on  le  trouve  répété 
dans  plusieurs  chroniques  du  temps. 

Un  épisode  moins  gai  de  la  fête  était  réservé 
pour  le  dernier  jour,  les  princes  et  les  seigneurs 
se  rendirent  à  l'église  Notre-Dame  où  Nicolas,  le 
légat  du  pape,  prêcha  chaleureusement  en  faveur 
d'une  nouvelle  croisade. 

Mais  ce  sermon  n'obtint  qu'un  très  faible  suc- 
cès et  les  assistants  ne  parurent  nullement  dispo- 
sés à  s'y  conformer;  cependant  les  rois  présents 
promirent  de  prendre  la  croix  et  quelques  dames, 
à  leur  exemple,  s'engagèrent  à  accompagner  leurs 
maris,  mais  ce  fut  un  simple  acte  de  déférence; 
on  sentait  que  l'enthousiasme  faisait  défaut. 

Un  accident  fâcheux  signala  la  tin  de  tout  ceci. 

A  l'issue  des  fêtes,  Philippe  avait  conduit  le  roi 
d'Augli;terre  et  sa  femme  à  Pontoise;  pendant  la 
nuit,  le  feu  prit  dans  la  chambre  où  couchait  le 
monarque  étranger,  ils  n'eurent,  lui  et  sa  femme, 
que  le  temps  de  se  sauver  en  chemise  ;  le  mobilier 
et  leurs  riches  vêlements  furent  consumés. 

Les  trois  princes,  en  l'honneur  desquels  ces  fê- 
tes avaient  été  données,  étaient  mariés  :  l'aîné 
Louis  avait  épousé  Marguerite  de  Bourgogne, 
Philippe  Jeanne  de  Bourgogne  et  Charles  Blanche 
de  Bourgogne.  Ces  trois  princesses,  ou  tout  au 
moins  deux,  —  Marguerite  et  Blanche,  —  car 
Jeanne  fut  mise  hors  de  cau.se,  étaient  de  mœurs  fort 
dissolues;  elles  vivaient  à  l'abbaye  de  Maubuis- 


son  et  entretenaient  des  relations  coupables  avec 
deux  gentifshommes  normands,  Philippe  et  Gaul- 
tier d'Aulnay.  Philippe  le  Bel  en  aj'ant  été  in- 
formé, ordonna  en  1314  l'arrestation  des  deux 
frères  d'Aulnay  qui  avouèreut  leur  faute  au  mi- 
lieu des  tortures  et  furent  condamnés  à  être  écor- 
chés  vifs,  châtrés,  décapités  et  pendus  par  les  ais- 
selles. Marguerite  et  Blanche,  après  avoir  eu  la 
tête  rasée,  furent  conduites  au  Château-Gaillard 
où  elles  eurent  à  endurer  toute  sorte  de  souffrances. 
Lorsque  le  mari  de  Marguerite  arriva  au  trône  en 
i.'M5,  sous  le  nom  de  Louis  le  Hutin,  il  se  débar- 
rassa de  sa  femme  en  la  faisant  étouffer  entre 
deux  matelas. 

Bien  que  ces  faits  soient  complètement  étran- 
gers à  l'histoire  de  Paris,  nous  avons  cru  devoir 
les  relater  ici.  afin  de  détruire  l'opinion  erronée  qui 
fait  de  Marguerite  de  Bourgogne  l'héroïne  san- 
glante de  la  tour  de  Nesle.  Jamais  cette  princesse 
n'habita  la  tour  de  Nesle,  et  les  historiens  ne 
s'accordent  pas  sur  le  nom  de  la  princesse  cé- 
lèbre par  ses  amours  avec  Buridan,  recteur  de 
l'Université  en  1347.  Quelques-uns  pensent  que 
c'est  peut-être  Jeanne,  femme  de  Philippe  le 
Long,  mais  rien  ne  saurait  venir  à  l'appui  de  cette 
opinion.  Brantôme,  eu  parlant  d'une  nrincesse 
qui  se  tenait  à  la  tour  de  Nesle  de  Paris  et  qui 
faisait  le  guet  aux  passants,  tait  son  nom,  et  le 
poète  Villon  n'est  pas  moins  discret. 

Cependant,  il  faut  remarquer  que  Jeanne  de 
Bourgogne,  veuve  de  Philippe  le  Long,  habita 
pendant  huit  années  l'hôtel  de  Nesle  et  mourut 
le  21  janvier  1329,  laissant  une  réputation  de  ga- 
lanterie qui  paraît  suffisamment  établie. 

L'hôtel  de  Nesle,  depuis  longlemfjs  disparu, 
occupait  l'emplacement  des  rues  de  Nevers, 
de  Nesle  et  Guénégaud,  de  l'hôtel  des  Monnaies 
actuel,  et  s'étendait  jusqu'à  la  porte  et  la  tour 
Pliili|)pe  Hamelin  (aujourd'hui  pavillon  gauche 
de  l'Institut). 

En  1308,  l'hôtel  de  Nesle  devint,  moyennant 
5,000  livres,  la  propriété  de  Philippe  le  Bel,  qui 
l'acquit  d'Amauri  de  Nesle,  prévôt  de  l'île. 
Charles  V  en  fit  don  au  duc  de  Berry  en  1380.  Il 
passa,  en  1416,  à  Charles  Vil  qui  le  donna  à 
François  de  Bretagne.  En  14()1,  il  a[)|)artenait  au 
duc  de  Charolais.  En  1552,  il  fut  vendu  par  lots 
aux  enchères.  Le  duc  de  Nivernais  l'acquit  en 
1580  et  le  modifia;  il  devint  l'hôtel  de  Nevers. 

En  1616  l'hôtel  de  Nevers  passa  à  la  famille 
Guénégaud,  puis  en  1670  à  celle  de  Conti.  Enfin, 
en  1768,  on  a  élevé  l'hôtel  des  Monnaies  et  des 
constrictions  particulières  sur  son  emplacement. 

Nous  avons  vu  le  luxe  déployé  aux  fêtes  de 
l'ordination  de  la  chevalerie  aux  fils  de  Philippe 
le  Bel  ;  ce  luxe  ne  concernait  absolument  que  les 
grands  de  la  cour  et,  dès  les  premières  années  de 
son  règne,  ce  prince  avait  établi  des  lois  somp- 
tuaires  destinées  à  réglementer  jusqu'au  repas 
des  Parisiens. 
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«  Nul,  est-il  dit  dans  une  de  ces  lois,  ne  don- 
nera au  grand  mangier  (c'est-à-dire  au  souper) 
que  deux  mets  et  un  potage  au  lard,  sans  fraude; 
et  au  petit  mangier  (le  dîner)  un  mets  et  un  en- 
tremets. Les  jours  de  jeûne,  deux  potages  aux 
harengs  et  deux  mets,  ou  bien  un  potage  et  trois 
mets.  Dans  ces  jours,  il  n'y  aura  qu'un  seul  re- 
pas. On  ne  mettra  dans  chaque  écuelle  qu'une 
manière  de  chair  ou  de  poisson.  Le  fromage 
n'est  pas  un  mets  s'il  n'est  en  pâte  ou  cuit  à 
l'eau.  » 

Ainsi  les  gens  n'avaient  pas  le  droit  de  se 
nourrir  à  leur  guise,  et  ils  encouraient  une 
amende  s'ils  se  permettaient  de  manger  à  leur 
•  Jîner  un  plat  de  plus  que  l'ordonnance  le  por- 
tait. 

Il  est  vrai  qu'en  temps  ordinaire,  Philippe 
donnait  l'exemple  delà  sobriété;  on  ne  servait 
jamais  que  trois  plats  sur  sa  table,  et  il  ne  buvait 
que  du  vin  d'Orléans. 

A  cette  époque  l'cau-rose  parfumait  les  bois- 
sons, entrait  dans  tous  les  ragoûts  et  faisait  les 
délices  de  la  table. 

Si  la  nourriture  des  Parisiens  était  réglementée, 
il  en  était  de  même  de  leur  toilette. 

Il  n'était  permis  aux  ducs  et  aux  comtes  les 
plus  riches  que  quatre  vêtements  par  an,  autant 
à  leurs  femmes;  deux  aux  chevaliers  mariés,  un 
seul  aux  célibataires,  aux  dames  ou  demoiselles, 
à  moins  qu'elles  ne  fussent  châtelaines. 

L'habillement  des  hommes  consistait  en  une 
sorte  de  longue  soutane  ou  tunique,  et  par-dessus, 
un  manteau  qu'on  attachait  sur  l'épaule  droite, 
afin  qu'étant  ouvert  de  ce  côté,  on  pût  avoir 
rentière  liberté  du  bras  droit. 

L'habit  court,  excepté  à  l'armée,  était  celui 
des  valets. 

Le  bonnet  était  la  coiffure  du  clergé  et  des 
gradués.  Il  s'appelait  mortier  quand  il  était  de 
velours.  On  le  galonnait,  on  en  variait  les  cou- 
leurs et  les  ornements;  le  peuple  se  coiffait  de 
chaperons  et  de  capuchons;  les  hommes  d'armes 
portaient  un  petit  chapeau  de  fer,  diminutif  du 
heaume  et  du  casque,  incommodes  par  leur  pe- 
santeur. 

Depuis  le  règne  de  Louis  le  Jeune  l'usage  des 
armoiries  s'était  généralisé  ;  sous  Louis  IX  on 
porta  des  habits  armoriés  en  étoffe  de  la  couleur 
du  champ  de  l'écu,  les  emblèmes  héraldiques 
étaient  figurés  dessus  par  un  procédé  nommé 
batture.  11  y  eut  des  robes  parties  et  écartelées, 
c'est-à-dire  dont  chaque  face  représentait  deux 
ou  quatre  blasons. 

Plus  tard,  on  substitua  la  broderie  d'or,  d  ar- 
gent et  de  soie  à  la  batture. 

Joinville  raconte  s'être  plaint  un  jour  à  Phi- 
lippe le  Hardi  delà  dépense  que  cette  mode  occa- 
sionnait et  ce  fut  pour  la  restreindre,  que  Phi- 
lippe le  Bel  légiféra. 

Sous  Philippe  le  Bel  les  femmes  portaient  leur 


robe  relevée  sous  le  bras  ou  attachaient  par  des 
épingles  sur  les  deux  hanches,  les  pans  dusurcot. 

Elles  se  coiffaient  d'une  résille  appelée  crépine, 
des  sachets  en  pointe  répondaient  aux  touf- 
fes de  côté,  c'est  ce  qu'on  appelait  des  cornes; 
elles  devinrent  si  volumineuses,  qu'un  évêque  de 
Paris  décréta  dix  jours  d'indulgence  en  faveur 
de  ceux  qui  honniraient  dans  la  rue  les  femmes 
ainsi  coiffées. 

Ce  fut  aussi  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel  que 
les  femmes  commencèrent  à  s'entourer  le  cou 
d'une  pièce  de  linge  prise  dans  l'encolure  de  la 
robe,  et  qu'on  tournait  plusieurs  fois  autour  du 
cou  jusqu'à  la  hauteur  du  menton  et  des  oreilles  ; 
elle  était  attachée  par  des  épingles  aux  tampon* 
latéraux  de  la  coifie,  —  c'est  ce  qu'on  nommait 
une  touaille. 

Les  souliers  à  la  poulaine  étaient  en  vogue 
pour  les  deux  sexes,  sous  Philippe  le  Bel  ils  arri- 
vèrent pour  les  élégants  à  mesurer  deux  pieds  de 
long,  à  cette  pointe  relevée  ils  attachaient  des 
grelots.  Un  historien  traite  cette  mode  d'outrage 
fait  au  créateur  mais  il  ajoute  :  «  quand  les  hom- 
mes se  fâchèrent  de  cette  chaussure  aiguë,  furent 
faites  des  pantoufles  si  larges  devant,  qu'elles 
excédaient  de  largeur  la  mesure  d'un  bon  pied, 
et  ne  savaient  les  hommes,  ajout  e-t-il,  comment 
ils  se  pouvaient  déguiser.  » 

(Les  cordonniers  qui  fabriquaient  alors  ces  sou- 
liers demeuraient  dans  la  rue  des  Fourreurs,  dite 
alors  de  la  Cordouannerie.  Ce  fut  en  1295  qu'ils 
l'abandonnèrent  pour  se  rapprocher  de  la  Halle. 
Ce  ne  fut  qu'au  xvii'  siècle  que  la  rue  de  la  Cor- 
douannerie, dont  le  nom  venait  des  cuirs  de  Gor- 
doue  qu'employaient  les  cordouanniers,  s'appela 
rue  des  Fourreurs  ;  elle  disparut  lors  de  la  percée 
de  la  rue  des  Halles). 

On  voit  qu'à  toutes  les  époques,  les  Parisiens 
eurent  un  faible  pour  les  modes  excentriques. 

On  vivait  beaucoup  au  dehors  au  commence- 
ment du  xiv°  siècle  ; 

Les  halles  étaient  surtout  le  quartier  bruyant 
par  excellence,  c'était  le  foyer  des  émeutes,  le 
rendez-vous  des  ennemis  de  la  noblesse,  c'était  là 
que  les  princes  allaient  haranguer  humblement 
la  foule  et  mendier  ses  bonnes  grâces;  c'était  là 
qu'on  allait  lire  les  traités  de  paix,  ordonnances 
royales,  convocations  d'assemblées,  etc. 

Dans  la  rue  Saint- Martin  se  tenaient  les  gens 
des  métiers  les  plus  sales  et  les  plus  turbulents, 
les  bouchers,  les  tripiers,  les  tanneurs,  etc.. 

Les  flâneurs  fréquentaient  la  porte  Baudoyer, 
rendez- vous  des  oisifs  et  des  nouvellistes. 

Les  débauchés  s'en  allaient  dans  les  vilaines 
rues  que  nous  avons  citées  et  dans  les  environs 
du  bourg  l'Abbé  dont  les  habitants,  dit  M.  Emile 
Haffner,  n'avaient  point  alors  une  réputation  de 
chasteté;  leur  esprit  même  était  l'objet  d'un 
doute  et  l'on  désigna  longtemps  à  Paris  les  im- 
béciles et  les  libertins  par  ce  dicton  :  «  Ce  sont 
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Le  comte  Jourdain  fut  traîné  par  les  gens  du  peuple  jusqu'à  Montfaucon,  le  22  mai  1323.  (Page  162,  col.  1.) 


gens  de  la  rue  Bourg-I'Abbé,  ils  ne  demandent 
qu'amour  et  simplesse.  » 

On  y  faisait  force  ripailles  et  les  oies  que  l'on 
achetait  Rue  où  ton  cuist  les  oes  ou  oues  (cette 
rue  prit  le  nom  de  rue  aux  Oues  qu'on  finit,  par 
corruption,  par  appeler  rue  aux  Ours),  formaient 
la  base  des  festins  des  bourgeois  ;  tout  comme  au 
faubourg  Saint -Marcel,  quartier  pauvre,  sale, 
barbare,  où  les  cabanes  et  les  masures  étaient 
groupées  confusément,  de  misérables  écloppés,  de 
pauvres  mendiants,  des  truands,  des  jongleurs  et 
des  tire-laine  grouillaient  au  milieu  de  ruelles  et  de 
culs-de-sac  immondes,  qui  grimpaient,  couraient 
Liv.  20 


et  s'entrecroisaient  au  hasard,  et,  dans  ces  cloa- 
ques infects  mêlés  à  des  champs  de  verdu-e, 
vivait  une  population  étiolée,  soufireteuse,  d'arti- 
sans en  cuir  et  en  bois,  dont  la  mine  hâve  et  l'as- 
pect malingreux  donnaient  le  frisson  au  bour- 
geois qui  s'égarait  dans  ces  parages  confinant  au 
quartier  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  toute 
peuplée  d'écoliers  et  de  maîtres  es  sciences  et  es 
arts. 

Mais  c'était  toujours  le  Pré-aux-Clercs  qui 
était  la  promenade  favorite  des  Parisiens,  qui 
ne  se  lassaient  pas  d'admirer  ses  pelouses  semées 
de  fleurs  des  champs,  ses  petits  arbustes  sauva- 

20 
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ges,  ses  haies  vives  et  ses  gnnêls;  toutes  les  clas- 
ses, tous  les  partis,  tous  les  frocs,  clercs,  cheva- 
liers, trouvères,  bourgeois  ou  soudards,  bouli- 
quières,  ribaudes  ou  «  petites  manantes  en  tabe- 
lier  >)  s'en  allaient,  poussés  par  l'habilude,  vers  ce 
fameux  Pré-aux-Cleres,  où  souvent  ils  étaient 
assaillis  par  des  hommes  d'armes,  armés  jusqu'aux 
dents,  qui  les  invitaient  avec  rudesse  à  les  suivre 
à  la  geôle  du  monastère  pour  y  rendre  compte  de- 
vant le  bailli  de  Tinfraction  commise  par  inad- 
vertance aux  droits  de  franchise  exclusifs  que 
possédait  monseigneur  l'abbé  sur  les  domaines 
d'alentour. 

Et  parfois,  ceux  qu'ils  faisaient  prisonniers 
dans  la  journée  allaient  dès  le  soir  môme  payer 
de  leur  vie  leur  escapade  sur  le  pilori  de  la  place 
Abbatiale. 

Piloris  et  gibets  il  n'en  manquait  pas  dans  la 
bonne  ville  de  Paris  ! 

La  place  de  Grève  elle  Marché  aux  pourceaux 
en  étaient  pourvus. 

Toutefois,  la  première  exécution  capitale  faite 
sur  la  place  de  Grève  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion est  celle  de  Marguerite  de  Hainaut,  surnom- 
mée Porette,  qui  y  fut  brûlée  vive,  en  compagnie 
de  Giiyarl  de  Gressonnessard,  clerc  du  diocèse  de 
Bcauvais,  accusés  tous  deux  d'hérésie. 

La  place  de  Grève,  au  commencement  du 
xii"  siècle,  faisait  partie  d'un  fief  appartenant 
aux  comtes  de  Meulan  ;  c'était  déjà  le  centre  d'un 
des  quartiers  populeux  de  la  ville  ;  ces  comtes 
donnèrent  la  Grève  aux  évêques  de  Paris  et  l'un 
d'eux  céda  ce  fief  au  roi  qui  lui  donna  en  échange 
tout  ce  qu'il  possédait  à  Combs  et  à  Ruvigny 
près  la  forêt  de  Sénart. 

En  U4i,  Louis  VII  vendit  aux  bourgeois  de 
Paris  la  propriété  de  la  place  de  Grève  moyen- 
nant soixante-dix  livres  et  l'acte  porte  :  «  Nous 
cédons  à  perpétuité  cette  place  voisine  de  la  Seine, 
que  l'on  appelle  la  Grève,  où  existe  un  ancien  mar- 
ché ,  afin  qu'elle  reste  vide  de  tout  édifice  ou  de 
tout  autre  objet  qui  pourrait  l'encombrer.  » 

Que  de  sang  fut  versé  sur  cette  place,  depuis 
le  jour  où,  devenue  lieu  ordinaire  des  exécutions. 


elle  conserva  ce  triste  privilège  jusqu'à  ce  que  la 
révolution  de  1830  transportât  l'instrument  de 
supplice  de  la  place  de  Grève  à  la  place  Saint- 
Jacques  (20  janvier  1832)  ! 

11  ne  put  se  maintenir  à  ce  dernier  endroit. 
Depuis  1851  les  exécutions  capitales  ont  lieu 
devant  la  prison  de  la  Roquette  sur  une  petiio 
place  circulaire  bordée  par  les  terre-pleins  envi- 
ronnants. 

Cinq  larges  pierres  formant  un  carré  et  présen- 
tant une  surface  plane  au  niveau  des  pavés  sont 
destinées  à  recevoir  les  énormes  pièces  de  bois 
qui  servent  de  base  à  l'échafaud.  Ces  pierres  sont 
lixces  à  demeure  et  nombre  de  passants  les  fou- 
lent, sans  se  douter  de  leur  sinistre  utilité. 

Il  est  grandement  question  de  supprimer  le 
nouveau  lieu  de  supplice;  un  projet  de  loi  pré- 
senté aux  Chambres,  en  mars  1879,  tend  à  Tabo- 
lilion  de  la  publicité  en  matière  d'exécution  capi- 
tale, les  condamnés  à  mort  seraient  exécutés  à 
l'intérieur  de  la  prison.  Il  est  certain  que  des 
scandales  se  sont  produits  autour  de  l'échafaud 
par  une  curiosité  malsaine,  et  tout  porte  à  croire 
que  l'accueil  favorable  qui  a  été  fait  à  ce  projet 
va  amener  la  suppression  de  l'exécution  en  pu- 
blic. 

On  peut  dire  que  la  loi  sur  les  attroupements 
date  de  loin;  en  1305  Philippe  le  Bel  fît  procla- 
mer dans  sa  bonne  ville  de  Paris  qu'il  était  dé- 
fendu à  toutes  personnes  d'aucun  état,  métier  ou 
condition ,  de  se  réunir  au-delà  de  cinq  soit  le  jour, 
soit  la  nuit,  publiquement  ou  en.  secret.  Les  dé- 
linquants devaient  être  internés  au  Châtelet  et 
n'être  relâchés  que  sur  l'ordre  du  roi. 

Prix  des  denrées  à  Paris  en  1300  :  une  hvre 
de  sucre  4  sols,  une  vache  1  liv.  18  sols,  un  veau 
13  sols,  une  livre  de  riz  6  deniers,  1000  pommes 
10  sols,  1  livre  de  canelle  9  sols  11  deniers,  4 
livre  de  gingembre  6  sols  7  deniers.  Selon  M.  Des- 
mazes,  une  journée  de  tailleur  de  pierres  était 
payée  4  sols  6  deniers;  celle  d'un  maître  char- 
pentier 9  sols.  Le  passeur  d'eau  de  Paris,  lorsqu'il 
faisait  traverser  la  Seine  au  roi  Charles  V,  recevait 
2  sols. 
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IX 


Louis  X.  —  Le  collège  de  Moutaigu.  —  Enguerrand  de  Marigny.  —  Philippe  le  Long.  —  La  procession.  —  Les  écoHeta 
pécheurs.  —  Un  prévôt  pendu.  —  Les  pastoureaux.  —  Les  empoisonneurs.  —  Charles  IV.  —  Gérard  de  la  Guette.  — 
L'assassin  gentilhomme.  —  Les  fêtes  légendaires.  —  Le  tournoi  des  aveugles.  —  Coutumes  diverses. 


E  fui  par  la  fondation  d'un  nou- 
veau collège  à  Paris,  que  fut  inau- 
guré le  règne  de  Louis  X.  Gilles 
Aicelin  dcMonlaigu,  archevêque  de 
Rouen,  mort  en  décembre  1314, 
destina  par  son  testament  toutes  les  maisons 
qu'il  possédait  à  Paris  (rue  des  Sept-Voies),  à 
l'établissement  d'un  collège  pour  les  pauvres 
écoliers  de  Paris;  son  héritier  exécuta  ses  der- 
nières volontés,  mais,  étant  mort  lui-même  en 
1328,  ses  frères  laissèrent  tomber  les  bâtiments 
inachevés;  toutefois  en  1387,  Pierre  Aicelin  de 
Montaigu  reprit  l'œuvre  et  augmenta  le  nombre 
des  boursiers,  à  la  condition  que  le  C'.'llège,  qui 
s'appelait  collège  des  Aicelins,  serait  nommé 
collège  de  Montaigu;  en  1494  on  y  bâtit  une  cha- 
pelle. 

Les  écoliers  étaient  vêtus  d'une  cape  et  d'un 
camail,  aussi  les  appelait-on  les  capètes  de  Mon- 
taigu ;  ces  malheureux  jeunes  gens  étaient  as- 
treints à  faire  toujours  maigre  et  jeûnaient  per- 
pétuellement, à  l'exception  d'un  petit  morceau 
de  piin  qu'ils  recevaient  chaque  matin.  Le  soir 
ils  dînaient  d'une  pomme  ou  d'un  petit  morceau 
de  fromage.  Leur  entretien  ne  devait  pas  coûter 
au  collège  plus  de  dix  francs  par  an. 

Aussi  ce  nom  de  Montaigu  était-il  abhorré  de 
la  jeunesse  parisieime,  et  les  pères  et  mères  ne 
pouvaient  menacer  ceux  de  leurs  enfants  qui  se 
conduisaient  mal  d'un  plus  grand  châtiment  que 
de  les  faire  capètes.  Pendant  les  heures  qui  n'é- 
taient pas  réservées  aux  classes,  ils  mendiaient 
dans  les  rues,  et  ils  étaient  si  mal  tenus  que  là 
vermine  les  rongeait.  Rabelais  dit  de  ce  col- 
lège : 

«  Ne  pensez  pas  que  j'aie  mis  votre  fils  au  col- 
lège de  pouillerie  qu'on  nomme  Montaigu  ;  mieux 
l'eusse  voulu  mettre  entre  lesguénaux  des  saints 
Innocents,  pour  l'énorme  cruauté  et  villenie  que 
j'y  ai  congnue  ;  car  trop  mieux  sont  traictés  les  for- 
cés (forçats)  entre  les  Maures  et  les  Tartares,  les 
meurtriers  en  la  prison  criminelle,  voire  certes 
les  chiens  en  vostre  maison,  que  ne  le  sont  ces 
malotrus  au  dit  collège;  et  si  j'étois  roi  de  Paris, 
le  diable  m'emporte  si  je  ne  mettois  le  feu  dedans 


et  ferois  brûler  et  principal  et  régents  qui  endu- 
rent cette  inhumanité  devant  leurs  yeux.  » 

En  1494,  en  1301  et  1633,  des  réformes  furent 
enfin  apportées  à  la  condition  des  écoliers  qui 
cessèrent  d'être  si  mal  traités. 

Ce  collège  fut  supprimé  en  1790,  et  ses  bâti- 
ments furent  affectés  à  une  prison  militaire. 

Une  ordonnance  royale  du  22  juin  1842  porta 
que  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  serait  pro- 
visoirement transportée  dans  la  partie  des  bâti- 
ments de  l'ancienne  prison  Montaigu  faisant  face 
à  la  place  du  Panthéon,  et  les  anciennes  cons- 
tructions du  collège  furent  démolies  en  1844. 

Nous  avons  vu,  dans  l'affaire  des  Templiers, 
figurer  un  Marigny,  frère  d'Enguerrand  de  Mari- 
gny, principal  ministre  de  Philippe  le  Bel.  Après 
la  mort  de  ce  roi,  tout  le  poids  de  la  haine  du 
peuple  et  de  la  jalousie  des  grands  tomba  sur 
le  ministre,  qui  s'étant  emporté  en  plein  conseil 
jusqu'à  donner  un  démenti  au  comte  de  Valois, 
oncle  de  Louis  X,  fut  incarcéré  au  Louvre  sur 
l'ordre  du  roi,  et  de  là  transféré  au  Temple,  puis 
à  Vincennes,  où  Louis  X  assembla  les  prélats  et 
les  principaux  seigneurs  de  sa  cour  pour  le 
juger. 

Enguerrand  parut  devant  l'assemblée  et  de- 
manda un  délai,  afin  de  pouvoir  répondre  aux 
quarante  et  un  chefs  d'accusation  portés  contre 
lui  par  l'avocat  Jean  d'Asnières,  et  parmi  lesquels 
étaient  ceux  d'avoir  altéré  les  monnaies,  pillé  les 
deniers  destinés  à  Clément  V,  saccagé  les  forêts 
royales,  reçu  de  l'argent  des  Flamands  pour  trahir 
Philippe  le  Bel,  d'être  la  cause  de  la  disette  qui 
affligeait  la  France,  etc.  De  plus,  on  le  soup- 
çonna d'empoisonnement  et  de  magie. 

On  eût  pu  ajouter  que  son  principal  crime 
était  de  posséder  une  fortune  représentant  envi- 
ron 40  millions  de  nos  jours. 

On  ne  lui  permit  pas  de  se  défendre. 

Cependant  le  roi  ne  pouvait  se  résoudre  à 
l'envoyer  à  la  mort  et  conclut  au  bannisse- 
ment. 

Alors  le  comte  de  Valois,  dont -la  vengeance 
était  loin  d'être  satisfaite,  fit  arrêter  la  femme  et 
la  sœur  de  Marigny,  et  on   trouva  des  témoins 
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qui  affirmèrent  qu'elles  se  servaient  d'images  de 
cire  qu'elles  piquaient  au  cœur  pour  tuer  le 
i-oi. 

On  arrêta  aussi  un  magicien  nommé  Jacques 
de  Lor,  dit  de  Nangis,  sa  femme  et  son  valet.  Cet 
homme  se  pendit  dans  sa  prison,sa  femme  fut 
brûlée. 

Quant  à  Enguerrand,  reconnu  coupable,  il  fut 
condamné  à  être  pendu  à  la  plus  haute  traverse 
de  bois  du  gibet  de  Montfaucon. 

Le30 avril  1315,  aupointdu  jour,  cette  sentence 
fut  exécutée  au  milieu  d'une  foule  considérable. 

—  Bonnes  gens,  s'écriait  Marigny,  de  la  char- 
rette sur  laquelle  on  le  transporta,  bonnes  gens, 
priez  Dieu  pour  moi! 

On  ne  sait  s'ils  prièrent,  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'immédiatement  après  le  supplice, 
ils  coururent  au  palais  pour  y  abattre  la  statue 
de  l'ancien  ministre  de  Philippe  le  Bel. 

Au-dessous  d'Enguerrand  fut  pendu  Paviot,  le 
valet  de  Jacques  de  Lor. 

Pendant  la  nuit,  le  corps  du  ministre  fut  dé- 
taché de  la  traverse,  dépouillé  de  ses  vêtements, 
et  laissé  nu  auprès  du  gibet;  il  fallut  le  pendre  à 
nouveau  après  l'avoir  rhabillé. 

—  «  C'est,  dit  l'historien  Sauvai,  le  premier  vol 
en  l'air  et  l'exemple  le  plus  bizarre  de  la  persé- 
cution de  la  fortune,  dont  vous  ayez  peut-être 
ouï  parler.  » 

Bientôt,  le  roi  se  repentit  d'avoir  laissé  pendre 
le  ministre  de  son  père  ;  il  comprit  qu'il  avait 
été  victime  d'une  intrigue  ourdie  contre  le 
malheureux  Enguerrand,  et  une  commission, 
nommée  pour  examiner  les  comptes  de  son 
administration  (commission  dont  le  comte  de 
Valois  fit  lui-même  partie),  fit  un  rapport  qui 
déclarait  les  comptes  exacts.  Louis  X  donna  alors 
pleine  et  entière  décharge  au  supplicié  et  fit  don 
à  ses  enfants  de  10,000  livres  «  en  considération 
de  la  grande  infortune  qui  leur  est  advenue.  » 

En  1317,  ces  enfants  furent  autorisés  à  inhumer 
le  corps  de  leur  père  aux  Chartreux,  puis  ensuite 
dans  l'église  collégiale  d'Escouï,  qu'Enguerrand 
avait  fondée  en  1310. 

Ce  qui  acheva  de  justifier  sa  mémoire  fut  de 
voir  le  comte  de  Valois,  tombé  en  paralysie  en 
1323,  faire  une  aumône  générale  aux  pauvres  de 
Paris,  auxquels  on  disait  par  son  ordre  : 

—  Priez  Dieu  pour  monseigneur  Enguerrand 
et  pour  monseigneur  Charles  de  Valois. 

Le  prince,  laissant  ainsi  mettre  le  nom  d'En- 
guerrand le  premier,  faisait  un  aveu  public  de 
l'injustice  de  sa  poursuite. 

Il  mourut  dans  l'année;  son  corps  fut  inhumé 
aux  Jacobins  et  son  cœur  aux  Cordeliers. 

Le  rappel  des  juifs  suivit  de  près  la  mort 
d'Enguerrand. de  Marigny.  Louis  le  Hulin,  qui 
avait  besoin  d'argent,  leur  permit  de  se  rétablir 
dans  le  royaume  et  d'y  demeurer  treize  ans.  Celte 
permission  leur  coûta  122,500  livres.  De  plus,  ils 


ccdèreiiL  au  roi  les  deux  tiers  de  ce  qui  leur  était 
dû  en  France. 

Tous  leurs  livres  leurfurent  rendus,  à  l'excep- 
tion du  Talmud;  ils  furent  autorisés  à  racheter 
leurs  lieux  d'assemblée  et  leurs  sépultures,  ou  à 
en  construire  et  acquérir  d'autres. 

Enfin,  il  fut  ordonné  qu'ils  porteraient  sur 
leur  robe  de  dessus  une  marque  de  soie  de  la 
largeur  d'un  tournois  d'argent,  et  de  couleur 
difi'érente  de  celle  de  la  robe.  Philippe  le  Long, 
successeur  de  Louis,  confirma  ce  traité  et  leur 
permit  même,  en  1317,  de  voyager  sans  porter  la 
corne  à  leur  bonnet  ;  les  plus  riches  purent  même 
acheter  le  droit  de  ne  porter  jamais  ni  rouelle  ni 
corne. 

Gérard  de  Moret,  qui  fut  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  de  1238  à  1278,  avait  une  prédi- 
lection marquée  pour  une  campagne  située  aux 
portes  de  Paris,  et  qu'on  nommait  le  val  Boitron; 
il  aimait  à  se  promener  dans  cet  endroit  qui  for- 
mait une  vallée  le  long  de  la  Seine,  et  dans  la- 
quelle on  menait  paître  de  nombreux  bestiaux. 

L'air  y  était  excellent,  la  vue  des  plus  agréables; 
il  songea  à  y  faire  construire  une  maison  de  santé, 
exclusivement  réservée  aux  religieux  de  son  ab- 
baye qui,  au  sortir  de  maladie,  avaient  besoin  de 
respirer  l'air  pur  des  champs. 

La  maison  bâtie,  il  y  ajouta  un  cloître  régulier 
et  une  chapelle,  de  façon  que  les  moines  conva- 
lescents pussent  toujours  observer  la  règle  qui 
leur  était  imposée  et  accomplir  leurs  devoirs  re- 
ligieux. 

Naturellement,  dès  que  les  bâtiments  eurent 
été  édifiés,  quelques  maisons  vinrent  se  grouper 
alentour  et,  peu  à  peu,  on  se  déshabitua  de  dési- 
gner ce  lieu  sous  le  nom  de  val  Boitron  et  on  l'ap- 
pela le  val  Gérard,  du  nom  de  l'abbé. 

De  val  Gérard,  une  prononciation  vulgaire  eut 
bientôt  fait  Vaugérard,  puis  enfin  Vaugirard,  et 
au  .xiY°  siècle  on  ne  disait  plus  autrement;  un 
des  successeurs  de  Gérard  de  Moret,  Jean  de 
Précy,  autre  abbé  de  Saint-Germain,  fit  entourer 
de  murs  tout  le  clos  de  Vaugirard,  et  comprit 
dans  cette  enceinte  un  moulin  qui  existait 
alors. 

Bientôt,  la  population  de  Vaugirard  s'accrois- 
sant,  les  habitants  obtinrent  de  Jean  de  Précy  la 
permission  d'y  bâtir  une  chapelle,  et  les  travaux 
commencèrent  vers  1313  ;  toutefois  elle  ne  fut 
érigée  en  paroisse  qu'en  1342,  par  Foulques  de 
Chanac,  évêque  de  Paris,  à  la  condition  de  payer 
au  curé  d'Issy  10  livres  de  rente  à  titre  d'indem- 
nité, 40  sols  à  la  fabrique,  et  20  livres  de  rente 
au  nouveau  curé. 

Cette  chapelle  était  placée  sous  l'invocation  de 
Notre-Dame  la  Vierge;  mais  en  1433,  les  reliques 
de  saint  Lambert,  évêque  de  Maëstricht,  y  ayant 
été  déposées,  l'église  prit  le  nom  du  saint  et  de- 
vint un  lieu  de  pèlerinage.  En  1455,  une  confrérie 
y  fut  établie  en  l'honneur  du  pieux  évêque. 
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Cette  église  n'existait  plus  lors  de  la  révolu- 
lion  de  1789. 

Une  chapelle,  édifiée  par  les  soins  du  sire  de 
yjucy,  érigée  en  cure  de  deuxième  classe  en  1827, 
la  remplaça. 

Une  nouvelle  église,  aussi  sous  le  vocable  de 
saint  Lambert,  fut  consacrée,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin,  en  1834. 

Au  mois  de  j'iillet  1313,  la  ville  de  Paris  s'en- 
gagea à  fournir  au  roi  400  hommes  à  cheval  et 
2,000  hommes  de  pied  qui  seraient  payés  par  les 
bourgeois.  Personne  ne  devait  être  exempt  de  la 
taxe  nécessaire  à  l'entretien  de  cette  soldatesque, 
et  le  prévôt  de  Paris  fut  chargé  de  prêter  main- 
forte  pour  la  faire  payer. 

Par  le  même  acte,  Louis  offrit  l'affranchisse- 
ment à  tous  les  serfs  de  ses  domaines,  moyennant 
une  compensation  des  émoluments  que  ces  servi- 
tudes pourraient  produire  à  lui  et  à  ses  succes- 
seurs. 

Malheureusement  peu  de  gens  purent  profiter 


de  ce  moyen  d'acquérir  leur  liberté,  nayant  pas 
le  moyen  de  la  payer. 

Louis  X  mourut  à  Vincennes  le  3  juin  1316. 
Son  corps  fut  apporté  en  grande  pompe  àl'égiise 
cathédrale  et,  de  là,  conduit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Son  frère,  Philippe  dit  le  Long,  à  cause  de  sa 
irrande  taille,  était  à  Avignon,  lorsque  celte  mort 
arriva;  il  ne  revint  à  Paris  qu'un  mois  après,  et 
trouva  le  eomle  de  Valois,  son  oncle,  à  la  tète 
dun  parti  disposé  à  lui  disputer  la  régence. 

Dans  cette  conjecture,  la  ville  de  Paris  se  mon- 
tra toute  disposée  à  soutenir  ses  droits. 

La  bourgeoisie  prit  les  armes  sous  la  conduite 
de  Gaucher  de  Ghâlillon  et  chassâtes,  soldats  du 
comte  de  Valois,  qui  s'étaient  déjà  emparés  du 
Louvre. 

Philippe  convoqua  le  Parlement  et  fut  déclaré 
régent  pendant  dix-huit  ans  si  la  reine  Clémence, 
qui  était  grosse,  accouchait  d'un  fils. 

Ce  fut  ce  qui  arriva. 
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Mais  le  prince,  né  roi,  ne  vécut  que  quelques 
jours,  et  la  couronne  passa  du  neveu  à  l'oncle, 
<;'est-à-dire  à  Philippe,  qui  se  fit  reconnaître 
comme  roi  dans  une  assemblée  tenue  à  Pers  dans 
les  premiers  jours  de  février  1317,  où  se  trouvè- 
rent les  prélats  du  royaume,  les  princes  et  les 
principaux  bourgeois  de  la  ville. 

Peu  de  temps  après  son  avènement  au  trône, 
Philippe  perdit  son  fils  Louis,  qui  fut  inhumé  aux 
Gordeliers.  A  cette  occasion,  il  fonda  une  cha- 
pelle au  Châtelet,  sous  le  titre  de  la  Vierge,  de 
saint  Louis  et  de  saint  Didier.  Un  chapelain, 
fut  chargé  d'y  officier  chaque  jour. 

La  môme  année,  fut  fondé  à  Paris  le  collège 
de  Naibonne,  rue  de  la  Harpe,  par  Bernard  de 
Farges,  pour  y  recueillir  neuf  pauvres  écoliers 
du  diocèse  de  Narbonne. 

Pierre  Roger,  natif  de  Limoges,  et  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  VI,  augmenta  le  revenu 
de  ce  collège  dans  lequel  il  avait  étudié.  En  1599, 
l'exercice  public  des  basses  classes  y  fut  intro- 
duit. En  1760,  on  reconstruisit  le  collège  dont  on 
réunit  les  biens  à  l'Université,  trois  mois  après. 

En  1318,  l'évoque  de  Paris  convoqua  tout  le 
clergé  de  la  ville  pour  la  translation  des  reli- 
ques de  saint  Magloire. 

Une  processipn  commença  au  sortir  de  l'église 
de  Sainl-Magloire,  rue  Saint-Denis,  et  alla  par  la 
rue  aux  Ours,  au  cimetière  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs,  où  huit  bourgeois,  vassaux  de  l'abbaye 
qui  portaient  la  châsse  renfermant  les  reliques 
du  saint,  la  déposèrent  sur  un  échafaud. 

A  la  tête  de  la  procession,  trois  cents  prêtres 
portaient  trois  cents  torches  de  neuf  livres  cha- 
cune; puis  venaient  les  religieux,  les  chanoines,  les 
prêtres  séculiers  en  habits  de  cérémonie;  ensuite, 
c'était  l'abbé  portant  la  tête  du  saint,  les  abbés 
de  Saint-Germain-des-Prés,  de  Sainte-Geneviève, 
des  évêques,  la  reine  Clémence,  veuve  de  Louis  X, 
€t  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  du  roi. 

Toutes  les  rues  étaient  ornées  de  tapisseries. 

Chacun  fut  admis  à  baiser  les  os  du  saint  qu'on 
transféra  publiquement  d'une  vieille  châsse  dans 
une  neuve,  et  les  présents  commencèrent  :  la 
reine  donna  au  clergé  de  Saint-Magloire  deux 
lampes  de  vermeil ,  la  reine  Clémence,  des  draps 
de  soie,  etc. 

Les  écoliers  n'avaient  garde  de  manquer  à  cette 
cérémonie  dont  la  relation  fut  mise  en  vers 
français.  Cependant  ils  se  brouillèrent  encore 
avec  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  :  ils  avaient 
pris  l'habitude  d'aller  pêcher  dans  la  Petite- 
Seine,  et  un  jour  les  religieux,  vexés  de  voir  que 
les  écoUers  prenaient  de  magnifiques  poissons, 
voulurent  les  contraindre  à  les  leur  donner  et  à 
cesser  de  pêcher. 

Les  écoliers  refusèrent,  et  les  coups  de  poing 
et  de  bâton  commencèrent  à  s'échanger. 

Quelques  yeux  de  moines  furent  pochés,  des 
poignées  de  cheveux  des  écoliers  restèrent  aux 


mains  de  leurs  éternels  ennemis,  et  il  en  résulta 
une  plainte  mutuelle  portée  par  les  deux  partis. 

Il  paraît  que  l'enquête  fut  longue  et  le  différend 
difficile  à  juger,  car,  après  que  le  Parlement  s'en 
fût  mêlé,  que  les  doyens  de  Chartres  et  de  Poi- 
tiers eurent  suffisamment  embrouillé  l'affaire, 
elle  ne  put  être  vidée  définitivement  qu'en  1345, 
c'est-à  dire  27  ans  plus  tard  ! 

Au  reste,  ces  sortes  de  procédures  étaient  tou- 
jours traînées  en  longueur;  vers  le  même  temps, 
les  Cordeliers  élevèrent  des  débats  sur  une  ques- 
tion qui  passionna  nombre  de  gens;  il  s'agissait 
de  faire  décider  si  le  capuchon  de  saint  François 
était  rond  ou  pointu;  et  les  discussions  soule- 
vées par  cet  important  sujet  durèrent  jusqu'au 
xvi«  siècle. 

Le  second  fils  du  roi,  Louis,  comte  d'Evreux, 
mourut  en  1319. 

En  1320,  ce  fut  une  affaire  vraiment  grave  qui 
occupa  les  Parisiens.  Le  prévôt  de  Paris,  Henri 
Tapperel,  fut  condamné  à  la  peine  de  mort  pour 
crime  de  concussion.  Il  retenait  dans  les  prisons 
du  Châtelet  un  meurtrier,  homme  riche  qui  ve- 
nait d'être  condamné  à  la  peine  capitale  et  était 
sur  le  point  d'être  exécuté,  lorsque  le  prévôt 
gagné  par  une  grosse  somme  d'argent,  substi- 
tua à  sa  place  un  pauvre  diable  innocent  qu'il  fît 
conduire  au  gibet,  tandis  que  le  véritable  coupa 
ble  prenait  la  clef  des  champs. 

Le  roi,  informé  de  la  façon  dont  son  prévôt 
entendait  la  justice  le  fit  arrêter,  on  nomma  des 
commissaires  enquêteurs  qui  affirmèrent  le  fait 
et  Henri  Tapperel  fut  accroché  au  gibet  de  Mont- 
faucon. 

De  sourdes  rumeurs  se  répandaient  dans  Pa- 
ris, on  reparlait  des  Pastoureaux  qui  s'étaient 
soulevés  sous  le  règne  de  saint  Louis  et  on  disait 
qu'ils  ravageaient  la  province  au  nombre  de  qua- 
rante mille,  ayant  à  leur  tête  deux  «  truffeurs  »  un 
moine  apostat  et  un  curé  chassé  de  sa  cure  pour 
ses  crimes. 

Ces  paysans  prétendaient,  comme  leurs  devan- 
ciers, qu'à  eux  était  réservée  la  délivrance  de  la 
terre  sainte  ;  comme  eux  aussi,  ils  ne  portaient  d'a- 
bord que  la  besace  et  le  bâton  du  pèlerin  et  les  vœux 
de  tous  les  accompagnaient,  mais  on  disait  aussi 
que  des  éléments  impurs  s'étaient  joints  à  eux  et 
on  racontait  qu'ils  pillaient  les  campagnes. 

On  envoya  des  hommes  d'armes  contre  eux,  ils 
les  massacrèrent. 

Cependant  quelques-uns  furent  arrêtés  et  ame- 
nés à  Paris;  on  les  incarcéra  dans  la  prison  de 
Saint-Martin-des-Champs  et  dans  celle  du  Châ- 
telet. 

Or,  Gilles  Londe,  successeur  de  Tapperel,  était 
tranquillement  dans  son  logement  du  Châtelet, 
lorsqu'il  reçut  avis  que  les  Pastoureaux  étaient  en- 
trés dans  Paris,  qu'ils  s'étaient  rendus  à  la  prison  de 
Saint-Marlin-des-Ghamps  et  qu'ils  en  avaient  tiré 
les  prisonniers. 
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A  cette  nouvelle  invraisemblable,  le  prévôt 
répondit  par  un  sourire  d'incrédulité,  mais  il 
n'eût  pas  le  loisir  de  discuter  longuement  sur 
l'impossibilité  d'une  pareille  aventure,  un  bruit 
singulier  frappa  tout  à  coup  ses  oreilles. 

Il  lui  sembla  qu'une  porte  se  brisait  et  qu'un 
cliquetis  d'armes  résonnait  dans  les  salles  basses 
du  Châtelet. 

Au  même  instant,  un  sergent  à  la  douzaine 
entra  tout  bouleversé. 

—  Messire  prévôt,  ce  sont  les  Pastoureaux, 
cria-t-il. 

Gilles  Londe  était  un  homme  résolu;  il  s'é- 
lança au  dehors  et  mettait  déjà  le  pied  sur  la 
première  marche  de  l'escalier  pour  descendre, 
lorsqu'il  se  sentit  violemment  appréhendé  par 
des  hommes  armés  qui  le  jetèrent  au  bas  de  l'es- 
calier, puis  ceux-ci  se  répandant  dans  l'intérieur 
du  Châtelet  se  firent  livrer  les  clefs  des  cachots  et 
on  ouvrirent  les  portes. 

Avant  même  que  l'infortuné  prévôt  eût  pu  se 
remettre  sur  pied  et  constater  qu'il  était  encore 
en  vie,  les  Pastoureaux  avaient  emmené  leurs 
prisonniers  et  étaient  sortis  du  Châtelet  pour  aller 
se  ranger  en  bataille  sur  le  Pré-aux-Clercs,  en 
attendant  qu'on  les  vint  attaquer. 

Les  Parisiens  les  regardèrent  avec  stupéfac- 
tion, mais  personne  n'osa  leur  rien  dire  et  voyant 
qu'on  ne  songeait  nullement  à  les  inquiéter,  ils 
se  retirèrent  en  bon  ordre  et  prirent  la  route  du 
Languedoc. 

Les  Parisiens  à  peine  remis  de  leur  surprise 
eurent  bientôt  une  autre  alerte  ;  depuis  quelque 
temps  on  remarquait  que  le  nombre  des 
lépreux  augmentait  sensiblement ,  et  quelques 
bourgeois  firent  observer  qu'on  les  avait  vus 
s'approcher  des  fontaines  et  des  puits  et  y  jeter 
quelque  drogue  pour  en  empoisonner  l'eau. 

Évidemment,  ces  misérables  devaient  être  sou- 
doyés par  les  juifs  qui  eux-mêmes  étaient  pous- 
sés par  les  mahométans  d'Asie  qui ,  dans  la 
crainte  d'une  nouvelle  croisade,  voulaient  la  faire 
échouer  en  empoisonnant  les  Français. 

Ce  bruit  se  répandit  dans  Paris  comme  une 
traînée  de  poudre  ;  le  roi  qui  était  en  Poitou  en 
fut  informé  et  revint  en  toute  hâte  pour  sévir 
contre  les  coupables. 

La  justice  se  mit  à  l'œuvre  et  découvrit  deux 
lettres,  l'une  émanant  du  roi  de  Tunis,  l'autre  du 
roi  de  Grenade,  qui  relataient  tous  les  détails  du 
complot. 

Juifs  et  lépreux  furent  emprisonnés,  bon  nom- 
bre furent  brûlés.  «A  l'égard  des  juifs,  ditFélibien, 
on  en  usa  avec  r/ioins  de  rigueur  ;  on  se  contenta 
de  condamner  au  feu  ceux  d'entre  eux  qui  furent 
convaincus  d'user  de  maléfices  et  l'on  bannit  du 
royaume  tous  les  autres!  » 

Dans  le  même  temps,  s'éleva  dans  la  rue  du 
Plâtre  le  collège  de  Cornouailles  fondé  par  Gale- 
ran  Nicolas,  'clerc  breton  qui,  par  son  testament 


de  1317,  légua  à  cet  efTet  une  partie  des  biens 
qu'il  possédait  à  Paris,  en  faveur  de  pauvres 
écoliers  de  l'évêché  de  Cornouailles.  Ils  furent 
d'abord  établis  rue  Saint- Jacques  dans  la  maison 
de  Geoffroy  du  Plessis,  notaire  du  pape.  L'évêque 
de  Paris  approuva  cet  établissement  le  19  mai 
1323,  Jean  de  Guistri,  maître  es  arts  et  en  méde- 
cine, né  en  Cornouailles,  voulant  favoriser  l'ex- 
tension du  collège  lui  acheta  une  maison  rue  du 
PI;"  ire  où  il  s'installa.  (La  rue  du  Plâtre  se  nomma 
d'abord,  rue  des  Plâtriers,  en  raison  des  plâtriers 
([ui  l'habitaient  au  commencement  du  xiii°  siècle. 
En  1300,  on  l'appela,  rue  Plâtrière,  puis  enfin, 
rue  du  Plâtre  ;  elle  va  de  la  rue  des  Anglais  à  la 
rue  Saint-  Jacques;  c'est  aujourd'hui  la  rue  Do- 
mat).  Le  21  novembre  1763,  cet  établissement 
fut  réuni  au  collège  Louis-le-Grand.  Les  bâti- 
ments ont  été  vendus  par  le  domaine  le  5 
avril  1806. 

L'église  Saint-Leu-Saint-Gilles  qui  menaçait 
ruine  fut  reconstruite  en  1320. 

Le  chœur  et  l'abside  de  cette  église  furent  re- 
bâtis en  1611. 

En  1727,  plusieurs  réparations  importantes  fu- 
rent faites.  La  charpente  du  clocher  de  l'horloge 
fut  transportée  de  la  tour  sur  laquelle  elle  était 
et  qui  menaçait  ruine,  sur  une  autre  tour  nou- 
vellement bâtie.  Ce  fut  un  habile  ouvrier  du  temps 
de  Guillaume  Guérin,qui  exécuta  ce  travail.  En 
1780  de  nouvelles  réparations  eurent  lieu  sous  la 
la  direction  de  M.  de  Wailly.  Le  sol  du  sanctuaire 
fut  exhaussé  et  l'on  pratiqua  une  chapelle  sou- 
terraine. 

Supprimée  en  1790 ,  l'éghse  devint  propriété 
nationale  et  fut  vendue  le  18  floréal  an  V.  la  ville 
de  Paris,  en  vertu  du  décret  du  20  juin  1810,  fut 
remise  en  possession  de  cet  édifice  moyennant 
209,312  fr. 

Dans  les  dernières  années  du  second  empire  le 
chœur  a  été  complètement  restauré  ,  et  les  cha- 
pelles terminales  ont  été  tronquées  pour  faire  place 
au  boulevard  Sébastopol.  Un  presbytère  ,  dont 
la  porte  ouvre  sur  la  rue  Saint-Denis ,  y  aété  an- 
nexé ,  une  belle  grille  en  fer  forgé  a  été  établi© 
du  côté  de  la  nef;  toutes  les  chapelles  du  collaté- 
ral de  droite  ont  été  reconstruites ,  et  la  nouvelle 
chapelle  de  la  Vierge,  beaucoup  plus  grande  que 
toutes  les  autres,  forme  un  quadrilatère  s'ouvrant 
sur  l'église  par  trois  arcades.  Le  plafond  est  sup- 
porté par  des  arceaux  découpés  à  jour,  en  ciment 
de  Grenoble.  Sur  le  côté  latéral  gauche ,  on  a  re- 
fait le  mur  en  bordure  de  la  rue  du  Cygne  pro- 
longée, et  une  chapelle  est  établie  dans  chaque 
travée.  Saint-  Leu-  Saint -Gilles  possède  de  jolis 
tableaux,  dont  un  de  Philippe  de  Champagne  et 
et  un  curieux  bas-relief  du  xv®  siècle,  représentant 
la  Cène,  la  Trahison  de  Judas  et  la  Flat/t^/ladon, 

Au  moyen  âge  les  pèlerinages  étaient  en  vogue, 
et  plusieurs  bourgeois  de  Paris  qui  avaient  fait 
le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Gompostelle^ 
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bâton  à  la  main  et  coquilles  au  chapeau,  s'étaient 
formés  en  confrérie  qui  tenait  ses  assemblées 
dans  l'église  Saint-Eustache;  Louis  X  confirma 
cette  confrérie  par  lettres  du  10  juillet  1315,  et 
permit  à  ces  confréries  de  pèlerins,  de  se  réunir 
désormais  dans  la  maison  des  Quinze-Vingts. 

Mais  en  1319,  ces  confrères  voulurent  être  chez 
eux  et  ayant  acheté  un  terrain  à  l'angle  de  la 
rue  Saint-Denis  et  de  la  rue  Mauconseil,  ils  y 
firent  bâtir  un  hôpital  qui  prit  le  nom  d'hôpital 
de  Saint-Jacques,  à  l'effet  d'y  loger  et  héberger 
les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Saint-Jacques  en 
Galice  et  pour  les  autres  pauvres  passants  des 
deux  sexes. 

Malheureusement,  ils  possédaient  plus  de 
bonne  volonté  que  d'argent,  et  l'hôpital  eut 
couru  grand  risque  de  demeurer  inachevé  si,  le 
comte  d'Anjou,  et  plusieurs  autres  personnages 
notables  ne  fussent  venus  à  leur  aide  et  si,  surtout, 
ils  n'eussent  obtenu  du  pape  l'autorisation  de 
faire  des  quêtes,  ce  qui  leur  permit  de  réunir  un 
capital  de  170  livres  de  rente. 

On  put  alors  commencer  la  construction  de  la 
chapelle. 

L'édifice  fut  consacré  en  1327  et  contenait  qua- 
rante lits.  Le  2  mai  de  la  même  année,  l'évêque 
de  Paris  assisté  de  plusieurs  prélats,  vint  en 
grande  cérémonie  apporter  de  Saint-Magloire  à 
l'hôpital  un  doigt  de  saint  Jacques,  l'apôtre, 
qu'il  tenait  de  la  libéralité  de  la  reine  Jeanne 
d'Evreux. 

Quatre  chapelains  étaient  chargés  de  l'admi- 
nistration de  cette  maison  hospitalière  et  accueil- 
laient, en  moyenne,  soixante-dix  pauvres  chaque 
jour,  qui  y  passaient  la  nuit  et  repartaient  le  len- 
demain, matin  après  avoir  reçu  un  pain  d'une 
livre  et  le  sixième  d'un  litre  de  vin. 

Le  nombre  des  chapelains  s'augmenta  progres- 
sivement jusqu'à  vingt;  ils  prirent  alors  le  titre 
de  chanoines  et  commencèrent  à  diminuer  sen- 
siblement la  part  des  pauvres  à  leur  profit. 

Ils  soulevèrent  bientôt  par  leur  conduite  des 
plaintes  telles  qu'en  1388,  il  leur  fût  défendu  «  de 
jouer  aux  cartes  et  aux  dés,  d'aller  à  la  taverne 
en  habits  de  chœur,  de  sortir  de  l'église  pendant 
la  célébration  pour  aller  faire  la  conversation  au 
dehors  ou  sur  les  places,  de  porter  la  barbe  et 
les  cheveux  longs,  d'avoir  des  chaussures  de 
diverses  couleurs,  et  de  faire  entendre  dans  l'église 
pendant  les  saints  offices,  des  rires  indécents,  des 
contes  facétieux  et  des  disputes.  » 

La  mauvaise  administration  de  cet  hôpital  lui 
fit  perdre  son  caractère  de  maison  d'asile  et,  en 
1G72,  Louis  XIV  donna  ses  biens  à  l'ordre  du 
Mont-Carmel  ;  en  1693,  l'ordre  les  rendit  aux 
chanoines  de  Saint-Jacques-l'Hôpital;  enfin,  un 
nouvel  édit  de  1722  les  attribua  définitivement  à 
l'ordre  de  Saint-Lazare.  Sur  la  façade  du  cloître 
étaient  deux  tables  de  marbre,  on  lisait  sur  l'une 
une  inscription  latine  rappelant  le  but  de  la  fon- 


dation, et  sur  l'autre,  la  date  de  son  édification  et 
celle  de  sa  restauration  (1652). 

La  confrérie  de  Saint-Jacques-l'Hôpital  fut 
supprimée  en  1790.  Le  cloître  et  ses  dépendances 
furent  aliénés  par  l'administration  des  hospices 
de  1812  à  1817.  Plusieurs  rues  furent  ouvertes 
sur  leur  emplacement.  Un  magasin  de  nouveautés 
occupe  l'endroit  où  se  trouvait  l'hôpital ,  et  lors- 
qu'on le  construisit ,  vers  1840,  on  trouva  en  creu- 
sant plusieurs  statues  de  pierre  qui  jadis  déco- 
raient probablement  la  chapelle.  Le  propriétaire 
du  magasin  plaça  ces  statues  sur  une  terrasse 
dominant  son  établissement  et  les  prit  pour  ensei- 
gne. Depuis  un  certain  nombre  d'années  elles  ont 
disparu. 

Sauvai  rapporte  une  particularité  relative  à 
l'hôpital  Saint-Jacques. 

Tous  les  ans,  au  mois  de  juillet,  les  confrères 
célébraient  leur  fête  par  une  procession  compo- 
sée de  pèlerins,  portant  chacun  une  gourde  pleine 
de  vin  qu'ils  vidaient  et  faisaient  remplir  de  temps 
en  temps.  «  Cette  procession  étaient  terminée  par 
un  grand  faquin,  vêtu  en  saint  Jacques,  avec  la 
contenance  d'un  crocheteur  qui  veut  faire  l'hon- 
nête homme.  Au  retour,  tous  les  pèlerins  dînaient 
ensemble  dans  les  salles  de  Saint-Jacques-l'Hôpi- 
tal ;  celui-ci,  assis  au  bout  de  la  table  avec  deux 
hommes  qui  l'éventaient,  regardait  ainsi  dîner  la 
compagnie  sans  oser  manger,  parce  que  les  saints 
ne  mangent  pas. 

«  Un  docteur  de  Sorbonne  fulmina  contre  cet 
usage  ridicule  :  —  Ils  contrefont  le  saint,  dit-il, 
par  quelque  bon  tetteur  de  gobelet  qu'ils  appellent 
roy  et  le  travestissent  d'un  chapeau,  bourdon, 
cannebasse,  et  d'une  robe  à  l'apostolique,  toute 
recoquillée,  récamée  par-dessus  d'éscailles  et  de 
moules  de  mer.  C'est  là  où  la  cannebasserie  est 
vidée  en  perfection  et  Dieu  sait  si  durant  le  disner 
la  bourrache  de  cuir  bouilli  est  répétée  en  tire- 
larigot;  et  après  disner,  ils  dansent  la  feste  en 
hymne  de  chaire  tabourinée,  solemnisant  leur 
pèlerinage  en  bacchantes  ;  ains,  ils  bacchanalisent 
la  sainteté  de  leur  solemnité.  Ils  dansent,  gim- 
brettent  et  caracollent  le  mérite  supposé  de  leur 
voyage  en  Galice. 

«  Cela  est  blasphématoire,  conclut  avec  raison 
le  docteur,  de  honnir  si  impudiquement  la  mé- 
moire des  apôtres  et  serviteurs  de  Dieu.  » 

Philippe  le  Long  ne  fut  pas  longtemps  roi  ;  il 
mourut  le  3  janvier  1322,  d'une  maladie  que  quel- 
ques-uns nommèrent  le  poison,  mais  comme  le  fait 
ne  fut  pas  prouvé,  on  ne  le  peut  mentionner  que 
comme  un  bruit.  Après  sa  mort,  Jeanne  de  Bour- 
gogne se  retira  à  l'abbaye  de  Longchamp,  et  ce 
fut  Charles  IV,  troisième  fils  de  Philippe  le  Bel, 
surnommé  le  Bel  lui-même,  qui  monta  sur  le 
ti'ône. 

Louis  le  Hutin  avait  commencé  son  règne  en  fai- 
sant pendre  Enguerrand  de  Marigny,  Charles  IV 
agit  de  même  à  l'égard  de  son  surintendant  des 
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finances,  Gérard  de  la  Guette,  gentilhomme  de 
la  Saintonge  qui  fut  accusé  d'avoir  dilapidé  les 
fonds  de  l'État;  toutefois  on  ne  put  le  pendre 
qu'après  sa  mort.  On  commença  par  l'enfermer 
<lans  la  tour  du  Louvre  où  on  «  le  resserra  dans 
une  étroite  prison  où  il  fut  interrogé  sur  ce  qu'é- 
taient devenues  les  rentes  de  Bayonne  ». 

Qu'il  le  sût  ou  qu'il  l'ignorât,  il  ne  put  ou  ne 
voulut  répondre  ;  alors,  on  le  mit  à  la  question,  et 
les  tortures  cruelles  qu'on  lui  fit  subir  le  tuèrent 
et  le  peuple  traîna  son  cadavre  par  les  rues  et  alla 
Je  pendre  au  gibet  de  Montfaucon. 

Après  sa  mort,  on  s'aperçut  qu'il  était  inno- 
cent, mais  ses  biens  avaient  été  confisqués  et  le 
but  qu'on  avait  poursuivi  se  trouvait  atteint. 

Après  avoir  sévi  à  tort  contre  Gérard  de  la 
Guette,  Charles  IV  s'en  prit  aux  prêteurs  lom- 
bards qui  étaient  venus  s'établir  à  la  fin  du 
xii^  siècle,  dans  la  rue  de  la  Pourpointerie  à  la- 
Liv.  21 


quelle  ils  donnèrent  leur  nom;  il  s'empara  de 
leurs  biens  et  les  chassa  hors  de  France. 

Une  autre  exécution,  mais  celle-ci  méritée, 
suivit  de  près. 

Un  des  principaux  seigneurs  de  Gascogne , 
Jourdain  de  l'Isle  avait  été  accusé  et  convaincu 
de  dix-huit  meurtres  ;  cet  homme  exerçait  un 
brigandage  affreux  dans  tout  le  canton  et  son 
château  était  le  refuge  de  tous  les  vagabonds, 
pillards  et  scélérats  qui  ravageaient  la  campagne 
sous  ses  ordres,  rançonnant  les  voyageurs,  mas- 
sacrant, incendiant  et  portant  la  désolation  dans 
toute  la  contrée. 

Charles  instruit  de  ces  faits,  l'avait  averti  et 
menacé  d'une  punition  exemplaire,  mais  Jour- 
dain de  risle  avait  épousé  une  nièce  du  pape 
Jean  XXII,  et  à  cette  considération,  il  croyait  pou- 
voir compter  sur  l'impunité,  et  de  nouveaux  for- 
faits s'ajoutèrent  à  ceux  qu'il  avait  déjà  commis. 

21 
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Le  roi,  lassé  de  tarît  de  crimes,  se  décida  à  le 
faire  poursuivre  et  lui  envoya  un  sergent  avec 
l'écu  royal  au  cou. 

Jourdain  se  contenta  de  tuer  le  sergent  et  con- 
tinua sa  vie  ordinaire. 

Mais  alors  le  parlement  s'en  mêla  et  l'assigna 
à  comparaître  à  Paris,  pour  y  rendre  compte  de 
sa  conduite,  et  avoir  à  se  disculper  des  crimes 
qui  lui  étaient  imputés. 

Il  essaya  de  payer  d'audace,  et  grâce  à  la  ter- 
reur qu'il  produisait  dans  sa  province,  il  parvint 
par  intimidation,  à  obliger  plusieurs  gentils- 
hommes de  Gascogne  à  l'accompagner,  et  il 
arriva  à  Paris  avec  une  suite  imposante. 

Mais  cela  n'empêcha  pas  le  prévôt  de  faire  son 
devoir,  il  le  fit  arrêter  et  incarcérer  au  Châtelet, 
puis,  sur  la  poursuite  du  marquis  de  Goth  et  du 
seigneur  d'Albret  qui  témoignèrent  de  ses  crimes, 
il  fut  condamné  par  sentence  du  7  mai  4323,  à 
être  attaché  à  la  queue  d'un  cheval  et  traîné  en 
cet  état  jusqu'à  Montfaucon  pour  y  être  pendu  au 
gibet,  ce  qui  fut  fait  le  22,  au  milieu  d'un  con- 
cours énorme  de  spectateurs. 

Le  lendemain,  le  curé  de  Saint-Merri  écrivit  au 
pape  pour  lui  faire  part  de  l'événement  et  ter- 
mina ainsi  sa  lettre  :  «  A  peine  votre  neveu  était- 
il  pendu,  qu'avec  un  grand  luminaire,  nous  allâ- 
mes le  prendre  à  la  potence  et  nous  le  fîmes  por- 
ter dans  notre  église,  et  nous  l'avons  enterré 
honorablement  et  gratis,  saint  père,  nous  conti- 
nuant de  vous  demander  très  humblement  votre 
sainte  et  paternelle  bénédiction.  » 

Grand  hiver  rude  à  Paris  en  4325  ;  encore  une 
fois  le  grand  et  le  petit  pont  furent  emportés  par 
l'amoncellement  des  glaces,  et  on  se  remit  comme 
devant  à  les  rebâtir. 

Les  marchands  de  poisson  se  plaignirent  au 
prévôt  d'une  coutume  qui  s'était  introduite  aux 
halles,  et  qu'on  appelait  le  droit  d'hallebick;  une 
fois  le  prix  du  poisson  fixé,  les  étaliers  le  rédui- 
saient encore  de  huit  ou  dix  sous  le  panier.  Les  mar- 
chands lésés  menacèrent,  si  on  ne  supprmait  cet  - 
usage  de  priver  Paris  de  poisson;  le  roi  s'émut 
du  fait  et  abolit  le  droit,  en  exigeant  que  les 
marchands  de  poissons  apportassent  la  marchan- 
dise à  la  halle,  et  que  tous  les  habitants  de  Paris 
pussent  aller  «  vis]  ter  dessus  etdessous  le  poisson  » 
et  l'achetassent  sans  passer  par  l'intermédiaire 
de  Tétalier;  les  marchands  satisfaits  prièrent 
alors  le  roi  de  doubler  à  son  profit  l'impôt  qu'il 
percevait,  ce  qu  il  accepta  très  volontiers. 

L'évêque  de  Paris,  Etienne  Boret,  mourut  le 
24  novembre  de  cetteannée  1325;  HuguesdeCesan- 
çon  lui  succéda,  et,  sous  son  épiscopat,  de  nom- 
breux collèges  furent  fondés  à  Paris. 

On  sait  que  l'hostie  percée  de  coups  de  canif  et 
bouillie  par  le  juif  Jonathas  avait  été  déposée 
dans  l'église  Saint-Jean-en-Grève,  ce  qui  y  atti- 
rait un  nombre  considérable  de  fidèles;  devenue 
trop  étroite  pour  recevoir  tant  de  visiteurs,  on 


dut  la  rebâtir  complètement  sur  un  plan  nouveau 
en  1326,  et  pour  cela,  on  démolit  plusieurs  mai- 
sons voisines  ;  son  architecture  était  remarquable, 
et  on  estimait  particulièrement  la  tribune  de 
l'orgue.  Cette  église,  qui  était  entourée  d'une  en- 
ceinte qu'on  nommait  le  cloître  Saint-Jean,  fut 
restaurée  en  1724  et,  sur  une  partie  de  son  cime- 
tière, qui  devint  plus  tard  la  place  du  marché 
Saint-Jean,  on  construisit,  en  1734,  la  chapelle 
dite  de  la  Communion  (par  François  Blondel). 
L'église  Saint-Jean-en-Grève  fut  vendue  par  le 
domaine  national  le  17  nivôse  an  VIII,  et  démolie 
peu  de  temps  après.  Plusieurs  personnages  de 
distinction  y  avaient  été  inhumés  :  Claude  de 
Lorraine,  dit  le  chevalier  d'Aumale,  le  géographe 
Michel  Baudran,  le  peintre  Simon  Vouet. 
J.  Pierre  Camus,  évêque  du  Belley. 

La  chapelle  de  la  Communion,  transformée  en 
salle  d'assemblée  et  de  concert,  fut  démolie  en 
1837,  pour  faire  place  aux  nouveaux  bâtiments 
de  l'Hôtel  de  Ville. 

Un  autre  hôpital  fut  fondé  en  1327;  voici  à 
quelle  occasion  :  Etienne  Haudri,  valet  de  cham- 
bre du  roi,  ayant  suivi  saint  Louis  en  terre 
sainte,  n'était  pas  revenu  en  France  et  s'en  était 
allé  faire  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,  sans  donner  de  ses  nouvelles  à  Jeanne 
la  Dalonne,  sa  femme,  qui,  le  croyant  mort,  s'en- 
ferma dans  une  maison  qui  lui  appartenait,  au 
coin  de  la  rue  de  la  Mortellerie  (aujourd'hui  rue 
de  THôtel-de- Ville,  cette  rue  tirait  son  nom  de 
Richard  le  Mortelier ,  bourgeois  de  Paris ,  c'est- 
à-dire  le  maçon;  en  vieux  langage  le  mortelier 
désignait  celui  qui  fait  le  mortier  ;  dès  le  xii^  siècle, 
la  rue  de  la  Mortellerie  était  spécialement  habi- 
tée par  les  ouvriers  maçons.  Une  décision  minis- 
térielle du  16  février  1835  lui  donna  sa  nouvelle 
dénomination),  et  y  vécut  en  compagnie  de  plu- 
sieurs autres  femmes,  veuves  ou  filles. 

Lorsque  Haudri  revint,  il  fut  tout  surpris  de  voir 
sa  maison  transformée  en  hôpital  et  sa  femme 
ayant  fait  vœu  de  chasteté  ;  elle  fut  dans  la  né- 
cessité de  s'adresser  au  pape,  qui  consentit  à  la 
relever  de  son  vœu,  à  la  condition  que  Haudri  re- 
prendrait sa  femme,  mais  abandonnerait  la  mai- 
son aux  douze  femmes  qui  l'habitaient;  ce  qui 
fut  fait,  et  les  recluses  furent  nommées  Hau- 
driettes.  Jean  Haudri,  fils  de  la  fondatrice  de 
celte  maison,  fonda  deux  chapellenies  dans  la 
chapelle  que  ses  père  et  mère  avaient  fait  con- 
struire avant  leur  mort  et  dans  laquelle  ils 
furent  inhumés. 

L'hôpital  des  Haudriettes  prospéra  et  ne  cessa 
d'être  administré  par  des  femmes  qui  prenaient 
le  titre  d'hospitalières.  Toutefois,  au  commence- 
ment du  XVII®  siècle,  l'hôpital  était  devenu  une 
simple  communauté  religieuse  et  les  sœurs  qui 
l'habitaient  furent  transférées  dans  le  couvent  de 
l'Assomption. 

La  rue  qui,  n)elfant  le  quai  en  communication 
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avec  la  rue  de  laMortelIerie,  passait  devant  Thô- 
pital,  s'appela  la  rue  des  Haudriettes. 

Rue,  bâtiments  et  chapelle  furent  démolis,  lors 
de  la  construction  de  l'Hôtel  de  Ville  en  1837. 

Le  roi  Charles  IV  mourut  au  château  de  Vin- 
cennes  le  1"  janvier  1328,  laissant  Jeanne 
d'Évreux,  sa  troisième  femme,  enceinte. 

—  Si  la  reine  accouche  d'un  fils,  avait-il  dit 
quelques  jours  avant  sa  mort  aux  seigneurs  qui 
l'entouraient,  je  ne  doute  pas  que  vous  le  recon- 
naissiez pour  roi;  si  elle  n'a  qu'une  fille,  ce  sera 
aux  grands  de  la  France  à  adjuger  la  couronne  à 
qui  il  appartiendra.  En  attendant,  je  déclare 
Philippe  de  Valois  régent  du  royaume. 

Jeanne  mit  au  monde  une  fille. 

Avec  Charles  IV  s'éteignit  sur  le  trône  la  branche 
dite  des  Capets,  et  la  seconde,  dite,  première  des 
Valois,  allait  lui  succéder. 

Cinq  règnes  de  trahisons,  d'assassinats,  de 
guerres  sanglantes,  de  défaites  honteuses,  allaient 
de  nouveau  plonger  la  France  dans  une  ère  dé- 
sastreuse. 

Paris  fut  grandement  agité  pendant  ces  jours 
de  deuil  et  de  douleurs.  C'est  certainement  la 
partie  la  plus  sombre  et  la  plus  désolée  de  son 
histoire  que  nous  allons  raconter. 

Mais  auparavant,  faisons  connaître  quelques 
coutumes  et  usages  qui  existaient  alors  dans  Paris. 

Au  moyen  âge  les  fêtes  étaient  nombreuses, 
et  les  jours  de  chômage  qu'elles  entraînaient,  con- 
tribuaient largement  à  entretenir  la  misère  des 
artisans,  obligés  trop  souvent  à  se  croiser  les 
bras  en  leur  triste  logis  ou  à  se  promener  le  ven- 
tre creux  par  les  rues,  parce  que  l'autorité  reli- 
gieuse avait  trouvé  bon  de  décréter  que  tel  ou 
tel  jour  serait  consacré  à  fêter  ceci  ou  cela. 

Chaque  corps  de  métier  avait  un  saint  patron 
qu'il  fêtait;  messe,  festin,  procession  dans  la 
ville,  c'était  de  rigueur;  mais  que  d'autres  jours 
fériés  dans  l'année  !  sans  compter  ceux  compris 
par  la  célébration  des  grandes  fêtes  telles  que 
Pâques,  Noël,  etc. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  fête  des  Fous  et  de 
ses  saturnales. 

Celle  qui  venait  ensuite  était  la  fête  des  Rois, 
et  ce  jour-lâ,  les  fromagers  du  marché  aux  polrées 
devaient  donner  au  voyer  de  Paris  un  fromage, 
les  pâtissiers  un  gâteau  à  la  fève,  les  herbiers, 
chacun  deux  gerbes  d'herbe. 

Tous  les  artisans  pauvres  ou  riches  qui  étaient 
dans  les  rues  et  places  de  Paris  à  l'époque  de 
cette  fête  (6  janvier),  devaient  quelque  chose  à 
cet  officier,  jusqu'aux  duellistes,  qui  lui  devaient 
de  l'argent  pour  la  place  où  le  roi  et  le  parlement 
leur  permettaient  de  se  battre.  Les  merciers 
devaient  deux  aiguilles,  les  chaussetiers  une 
paire  de  chausses,  etc. 

Le  mardi  gras  était  un  jour  de  réjouissance 
publique,  et  le  bœuf  vielle  (ainsi  nommé  parce- 
qu'il  marchait  au  son  des  vielles),  était  conduit 


en  grande  pompe  chez  le  roi  et  les  premiers  ma- 
gistrats du  parlement,  couvert  de  housses,  de  ta- 
pisseries et  de  feuillage  ;  sur  son  dos  un  enfant 
nu,  avec  un  ruban  bleu  en  écharpe,  un  sceptre 
doré  d'une  main  et  une  épée  de  l'autre,  s'appe- 
lait le  roi  des  bouchers. 

En  1739,  le  premier  président  au  parlement 
ayant  manqué  à  tous  ses  devoirs  en  n'attendant 
pas  dans  son  hôtel  la  visite  du  bœuf  vielle,  on 
conduisit  celui-ci  dans  la  grand'salle  du  palais 
par  les  escaliers  de  la  Sainte-Chapelle,  et  il  fut 
présenté  en  pleine  audience  au  premier  président, 
mais  il  s'effraya  de  sa  robe  rouge  et  se  mit  à 
sauter  et  à  gambader,  au  grand  effroi  de  l'assis- 
tance. 

Le  7  février  1595,  le  mardi  gras,  il  y  eut  mas- 
carades et  folies  par  les  rues  de  Paris,  et  le  soir 
furent  publiées  les  défenses  de  manger  chair  en 
carême  sans  dispense,  sous  peines  corporelles  et 
aux  bouchers  d'en  vendre  ni  étaler  sous  peine  de 
vie. 

La  promenade  du  bœuf  vielle  ou  bœuf  gras  , 
fut  supprimée  en  1790  et  rétablie  par  ordonnance 
impériale  du  23  février  180 "3  ;  il  fut  permis  aux 
bouchers  de  promener  le  bœuf  par  la  ville  pen- 
dant trois  jours ,  avec  cette  différence  que  le  roi 
des  bouchers  devint  l'amour.  En  1821 ,  un  jury  fut 
organisé  pour  désigner  l'animal  choisi;  ce  jury  a 
fonctionné  jusqu'en  1848,  époque  à  laquelle  la 
promenade  du  bœuf  fut  suspendue  et  supprimée 
par  ordonnance  ministérielle  de  1849.. En  1830 
elle  repcirût,  organisée  par  le  directeur  de  l'Hip- 
podrome, puis  de  nouveau  l'administration  de  la 
poUce  municipale  en  prit  l'initiative  et  donna 
2000  fr.  annuellement  à  cet  effet  aux  bouchers, 
mais  depuis  quelques  années  le  cortège  du  bœuf 
gras  a  définitivement  cessé. 

Au  xiv^  siècle,  rapporte  l'auteur  des /^ê^es/e^ew- 
daires,  le  tournoi  des  aveugles  était  une  fête  po- 
pulaire qui  attirait  beaucoup  de  monde. 

Quatre  aveugles  armés  de  toutes  pièces  et  d'un 
bâton  en  guise  de  lance,  étaient  promenés  le 
jour  de  carême-prenant  par  tous  les  carrefours 
de  Paris,  avec  des  hommes  d'armes  qui  mar- 
chaient devant  eux.  L'un  jouait  du  hautbois  et 
portait  une  bannière  sur  laquelle  était  repré- 
senté un  pourceau. 

Ainsi  équipés,  on  les  mettait  dans  la  cour  de 
l'hôtel  d'Armagnac,  situé  rue  Saint-Honoré;  là, 
en  présence  de  la  cour  et  du  peuple,  ils  se  bat- 
taient en  champ  clos,  mais  au  lieu  d'attaquer  la 
pourceau  qui  devait  appartenir  au  vainqueur, 
ils  se  frappaient  entre  eux  à  coups  de  bâton  et  rien 
n'égalait  la  joie  du  populaire,  que  de  voir  ces 
malheureux  aveugles  taper  dans  le  vide  ou  rece- 
voir de  tels  coups,  que  sans  les  casques,  cuiras- 
ses ou  brassards  dont  ils  étaient  revêtus,  ils  se 
seraient  mutuellement  assommés. 

Plus  tard,  ce  fut  dans  la  cour  de  l'hôtel  des 
Quinze-Vingts  qu'eut  lieu  ce  tournoi. 
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Un  des  nombreux  piloris  existant  à  Paris  en  1500, 


Charles  IX  et  Henri  III  ne  manquèrent  jamais 
d'y  assister,  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
peuple. 

C'étaient  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Antoine  qui  fournissaient  le  cochon  destiné  à  être 
mangé  par  les  aveugles  les  plus  adroits. 

Le  jour  des  Rameaux  était  célébré  au  moyen 
âge,  à  Paris,  par  la  procession  de  Sainte-Gene- 
viève. 

Ce  jour-là,  dès  le  malin,  au  milieu  d'une  foule 
en  habits  de  fête,  les  processions  collégiales, 
sujettes  à  l'évêque  de  Paris,  s'en  allaient  à  Sainle- 


Geneviève-du-Mont  sans  chanter  en  chemin  ni 
à  l'entrée  de  l'église,  où  l'évoque  bénissait  des 
rameaux  qu'elles  apportaient  en  disant  des  orai- 
sons ;  elles  descendaient  ensuite  par  la  rue  Saint- 
Jacques  jusqu'à  la  porte  du  petit  Châtelet , 
auprès  duquel  les  maisons  étaient  encourtinées, 
tapissées  de  lierre  et  de  rameaux,  et  des  bancs 
placés  de  chaque  côté  permettaient  aux  chanoi- 
nes de  s'asseoir;  ensuite  on  chantait  un  répons, 
l'évêque  vêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  venait 
chanter  attollite  portas  à  la  porte  de  la  prison  ; 
un  sergent  lui  ouvrait  et  il  délivrait  un  prison- 
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nier  qui  sortait  en  le  suivant  et  portant  sa  queue 
jusqu'à  Notre-Dame. 

De  nosjours,  le  dimanche  des  Rameaux,  les  égli- 
ses de  Paris  sont  assiégées  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  qui  viennent  attendre  les  fidèles  aux 
portes  avec  de  longues  branches  de  buis  béni. 

Dès  le  matin,  tous  les  vendeurs  ont  été  se  ran- 
ger aux  halles  aux  abords  de  l'église  Saint -Eus- 
tache;  vers  cinq  heures  le  curé  sort  en  surplis  a 
la  tête    de    son 
clergé  et  bénit  so- 
lennellement     les 
las  de  buis  rangés 
devant       Tédifice. 
Les  marchands  se 
répandent  alors  de 
tous  côtés  et  cher- 
chent   à   placer 
leurs  rameaux. 

Revenons     au 
moyen  âge  : 

Chaque  jour  de 
la  semaine  sainte 
on  représentait 
dans  les  églises 
des  drames  litur- 
giques et  des  com- 
plaintes chantées 
fjar  des  chanoines 
déguisés  en  fem- 
mes, et  le  peuple 
se  gardait  bien  de 
manquer  un  seul 
de  ces  spectacles 
qui  l'impression- 
naient vivement. 

Apartir  du  jeudi 
saint  jusqu'à  Pâ- 
ques, les  enfants 
parcouraient  les 
rues  de  Paris  avec 
des  crécelles  pour 
annoncer  l'heure 
des  offices. 

Pendant  la  nuit 
du  vendredi  au  sa- 
medi saint,  tous 
les  Parisiens  qui 
se  croyaient  pos- 
sédés   du    diable, 

allaient  à  la  Sainte -Chapelle  afin  d'être  dé- 
livrés de  l'obsession,  ce  qui  avait  lieu  lorsque 
le  grand  chantre  apparaissait  armé  du  bois  de 
la  vraie  croix.  Le  lendemain,  ils  devaient  en  outre 
se  faire  asperger  d'eau  bénite  par  l'officiant  ;  cet 
usage  dura  jusqu'à  Louis  XV.  Pendant  les  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte  se  tenait  aussi  sur 
le  parvis  Notre-Dame  la  foire  aux  jambons,  et 
il  était  d'usage  d'en  offrir  au  clergé  de  la  vieille 
basilique,  qui  les  suspendait  dans  la  sacristie. 


Le  portail  de  l'église  du  Saiat-Sépulcre,  rue  Saint-Denis, 
en  1333,  eu  face  le  passage  Molière. 


Mais  le  prévôt  de  Paris  eut  préféré  que  ce  fut 
lui  qui  bénéficiât  de  cet  usage,  et  un  beau  jour  les 
sergents  occupèrent  le  parvis  et  enjoignirent  aux 
marchands  de  se  transporter  au  quai  des  Augus- 
tins;  plus  tard  la  foire  se  tint  faubourg  Sahit- 
Marlin ,  en  1843  elle  émigra  au  boulevard 
Bourdon,  et  de  nosjours,  elle  occupe  une  partie 
du  boulevard  Richard-Lenoir ,  depuis  la  rue  Da- 
val  jusqu'à  la  rue  Saint-Sébastien. 

Au  centre  de  la 
foire,  vis-à-vis  la 
rue  du  Chemin- 
Vert,  se  trouve  un 
pavillon  qui  con- 
tient le  poste  des 
sergents  de  ville  et 
le  bureau  de  l'of- 
ficier de  paix 
chargé  de  veiller 
à  l'exécution  des 
règlements  et  au 
maintien  de  l'or- 
dre. 

Aujourd'hui  , 
comme  auxiii' 
siècle,  élégants, 
petites  dames, 
bourgeois  et  bour- 
geoises ,  ouvriers 
et  ouvrières ,  cir- 
culent à  i'envie 
entre  deux  ran- 
gées de  baraques 
où  ils  peuvent 
faire  acquisition 
des  plus  beaux 
produits  de  la 
charcuterie. 

Le  saint  jour  de 
Pâques  était  au 
moyen  âge  célé- 
bré par  des  pier- 
res qu'on  jetait 
aux  juifs  lorsqu'ils 
avaient  la  malen- 
contreuse idée  de 
sortir  de  chez  eux 
ce  jour-là;  souvent 
même  leurs  débi- 
teurs lançaient  de; 


projectiles  contre  les  portes  et  les  fenêtres  de 
leurs  maisons,  quand  il  ne  leur  prenait  pas  fan- 
taisie de  les  démolir,  sous  un  prétexte  toujours 
facile  à  trouver. 

L'archidiacre  de  Notre-Dame  brisait  aussi  le 
jour  de  Pâques  un  anneau  de  la  chaîne  d'un  pri- 
sonnier qui  ensuite  était  mis  en  liberté. 

Les  œufs,  teints  en  rouge,  parce  qu'ils  étaient 
censé  revenir  de  Rome,  avec  les  cloches,  étaient 
échangés  entre  tout  le  monde. 
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Pâques  était  la  grande  fête  de  l'année  et  pas 
un  Parisien  ne  se  fût  dispensé  de  se  rendre  à 
l'église. 

En  avril,  mai  et  juin,  se  faisait  la  baillée  des 
roses;  les  grands  de  la  cour  étaient  tenus  de 
donner  des  roses  au  parlement  de  Paris  et  de 
faire  joncher  de  fleurs  toutes  les  chambres  du 
parlement,  ce  qui  attirait  nombre  de  gens  pour 
les  admirer  et  en  respirer  le  parfum;  des  bou- 
quets do  roses  étaient  distribués  aux  conseillers, 
greffiers,  huissiers,  etc. 

Il  y  avait  un  fournisseur  spécial  de  roses  qui 
avait  le  titre  de  rosier  de  la  cour. 

Le  1"  mai,  on  allait  voir  planter  le  mai  dans 
la  cour  du  palais  ;  c'était  les  orfèvres  qui  en 
offraient  un  à  l'église  Notre-Dame  ;  au  Palais,  c'é- 
taient les  clercs  des  procureurs  du  parlement  qui 
le  {plantaient  en  grande  cérémonie,  et  ils  organi- 
saient à  cette  occasion  une  cavalcade  et  une  fête 
qui  durait  trois  jours. 

Au  xui°  siècle,  dans  les  fêtes  d'hiver,  comme 
l'usage  des  bancs  n'était  pas  encore  venu,  on 
couvrait  les  dalles  des  églises  de  paille  et  de  foin, 
afin  que  les  assistants  pussent  s'agenouiller,  et, 
dans  les  fêtes  d'été,  on  jonchait  l'enceinte  sacrée 
de  fleurs  et  de  feuillage;  à  la  Pentecôte,  il  y  avait 
des  fleurs  partout,  et  dans  les  églises  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Jacques ,  lorsqu'on  chantait 
l'hymne  du  Veni-Crea(or,  une  blanche  colombe 
descendait  des  voûtes  sacrées,  et  au  même  mo- 
ment, par  des  orifices  réservés,  on  lâchait  des 
oiseaux,  des  fleurs,  des  étouppes  enflammées  et 
des  oublies. 

Cet  ancien  et  curieux  usage  de  donner  la  li- 
berté aux  oiseaux  se  pratiquait  aussi  à  l'entrée 
des  rois  de  Finance  dans  leur  bonne  ville  de  Paris. 
Un  édit  obligeait  les  oiseleurs  de  donner  ce  jour- 
là  la  clé  des  champs  à  des  milliers  d'oiseaux. 

C'était  à  ce  prix  qu'ils  étaient  autorisés  à  occu- 
per une  place  les  dimanches  et  jours  de  fête  sur 
le  Pont-au-Ghange,  afin  d'y  exercer  leur  com- 
merce. 

Des  processions  sorties  de  toutes  les  églises  se 
promenaient  par  les  rues  le  jour  de  la  Fête-Dieu, 
et  cette  coutume  subsista  jusqu'en  1830;  aujour- 
d'hui, ces  processions  se  font  dans  l'intérieur  des 
églises  et  autour  de  celles  qui  sont  entourées 
d'une  galerie  ou  d'une  terrasse. 

A  la  Saint-Jean,  on  allumait  en  grande  cérémo- 
nie, sur  la  place  de  Grève,  un  feu  qui  s'appelait 
le  feu  de  la  Saint-Jean.  On  y  entassait  une  grande 
quantité  de  bois,  et  le  roi,  seul,  avait  le  privilège 
de  l'allumer.  Nous  en  reparlerons  lorsque  nous 
serons  arrivés  au  règne  de  Louis  XI. 

La  Toussaint  se  célébrait  avec  une  piété  et  une 
superstitieuse  terreur,  que  développaient  encore 
les  cérémonies  pittoresques  du  clergé. 

A  chaque  coin  de  rue,  dans  des  niches  grilla- 
gées, on  rencontrait  des  statues,  de  Notre-Dame 
de  Recouvrance,  de  Pitié,  de  Secours,  etc,,  des 


Ecce  homo,  et  des  petites  chapelles  devant  les- 
quelles on  se  découvrait  pieusement  ;  des  pro- 
cessions lentes  et  solennelles  de  moines  et  de 
pénitents  parcouraient  la  ville  en  psalmodiant, 
et  plus  tard  on  vit  la  danse  macabre  dansée  dans 
les  cimetières  et  sur  les  places  publiques,  les 
représentations  du  Jugement  dernier,  par  les 
confrères  de  la  Passion  et  les  troupes  de  men- 
diants déguenillés,  traînant  leurs  infirmités  à  la 
i)orte  des  églises  ;  tout  cela  était  bien  fait  pour 
rappeler  le  souvenir  des  morts  et  disposer  l'es- 
prit à  la  tristesse. 

La  nuit  de  cette  journée  de  deuil,  le  cloche- 
teur  des  trépassés  faisait  sa  ronde  en  chantant 
sur  un  air  lugubre  : 

—  Priez  Dieu  pour  les  trépassés!  Priez! 
Mais  c'était  surtout  Noël  qui  était  fêté;  les  ré 
veillons  datent  du  moyen  âge,  et  si  Noël  tombait 
un  vendredi,  le  Pape  autorisait   l'usage   de  la 
viande;    aussi  s'en   donnait-on   à   cœur-joie  ce 
jour-là!  Puis  on  bénissait  la  bûche  de  Noël  en  je- 
tant du  vin  dessus,  en  disant  :  Au  nom  du  Père. 
Au  xiii°  siècle  on  donnait  à  ses  amis,  pour  les 
fêtes   de  Noël,  des    gâteaux  appelés  nieules   et 
un  poulet  rôti  qu'on  mangeait  en  famille,  et  après 
le  repas  on  chantait  des  Noëls  ;  ce  mot  exprimait 
si  bien   l'allégresse,  qu'aux  entrées  des  rois  et 
dans  toutes  les  cérémonies  et  réjouissances  publi- 
ques, le  peuple  ne  se  lassait  de  crier  :  Noël!  Noël! 
Nous  n'avons  parlé  que  des  {grandes  fêtes  con- 
sacrées, mais  si  on  ajoutait  à  celles-ci /les  fêtes 
patronales,  les  fêtes  de  métier,  les  anniversaires, 
que  les  Parisiens  aimaient  à  célébrer,  on  peut 
hardiment  avancer  qu'un  tiers  des  jours  de  l'an- 
née se  trouvait  fêtés  pour  une  cause  ou  pour  une 
autre.  Chaque  confrérie,  par  exemple,  était  tenue 
à  son  tour  de  rendre   le  pain  bénit;  c'était  un 
usage  consacré,  et  aucune  d'elles  ne  se  fût  expo- 
sée à  y  manquer.  Les  porteurs  s'affublaient  de 
masques ,  de    costumes   bizarres ,  prenaient  sur 
leurs  épaules   les  pains,  décorés  de  petits  dra- 
peaux de  toutes  couleurs  :  avec  écus  armoriés, 
devises  et  banderolles   flottantes,  et  les  prome- 
naient  processionnellement  par  les  rues  jusqu'à 
l'église. 

«  Toute  la  confrérie  suivait,  dit  l'auteur  de 
Y  Histoire  des  Classes  ouvrières  en  France,  les  uns 
avec  des  hallebardes  ou  quelques  vieilles  épées, 
les  autres  avec  des  tambourins  et  des  fifres 
jouant  des  marches  militaires.  On  écoutait  et  on 
chantait  la  messe  en  grande  pompe.  Puis,  après 
le  service,  la  troupe  revenait  dans  le  même  équi- 
page et  s'arrêtait  dans  un  cabaret,  où  la  céré- 
monie se  terminait  par  un  festin.  » 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
énumérer  seulement  les  nombreux  prétextes  que 
l'Église  fournissait  aux  Parisiens  pour  se  divertir 
ou  se  reposer;  ils  étaient  trop  pieux  pour  les  lais- 
ser échapper  ;  et,  naturellement,  ils  profitaient 
de  l'occasion  pour  faire  toilette  ces  jours  de  fête: 
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à  ce  propos ,  disons  que  les  croisades  avaient 
multiplié  les  étoffes  nouvelles;  aussi,  dans  les 
chroniques  du  temps,  voit-on  l'emploi  de  nom- 
breux tissus  nouveaux. 

En  première  ligne,  il  faut  citer  le  cendal  (taf- 
fetas), le  samit  (autre  variole  de  taffetas  dont 
était  fait  le  drapeau),  le  pers,  drap  bleu  foncé,  le 
cameh'n,  étoffe  de  laine   rapportée   d'Orient,  le 


barracan  (variété  de  camelin),  Visatnbnm,  étoffe 
de  drap  fin  teinte  en  brun,  le  moléquin,  étoffe  de 
lin  servant  à  confectionner  les  chemises,  la  bru- 
nette^  drap  vert,  et  le  gakbrun,  autre  drap  teint 
en  brun.  Les  pierres  précieuses,  les  riches  pel- 
leteries et  les  joyaux  d'or  et  d'argent  étaient 
devenus  d'un  usage  universel  chez  les  nobles  et 
les  bourgeois. 


X 


Philippe  de  Valois.  —  Saint-Sépulcre.  - 
Nouveaux  établissements  publics. 
—  La  peste  noire.  —  L'Hôtel-Dieu. 


Le  pilori  des  Halles.  —  Les  ménétriers.  —  L'école  de  santé.  —  Les  faussaires. 

-  Le  supplice  de  Malestroit. —  Les  jouteurs.  —  Châtiment  des  blasphémateurs 

—  Cinq  cents  morts  par  jour.  —  Le  convoi  royal.  —  La  guerre  et  les  modes. 


V,    N  pourrait  croire  que  l'usage  s'était 
^     introduit  lorsqu'un  prince  s'empa- 
rait du  pouvoir  royal,  de  commencer 
à  faire  acte  d'autorité  en  pendant  le 
ministre  des  finances  de  son  prédé- 
cesseur. 
Philippe  le  Bel  avait  donné  l'exemple. 
Charles  le  Bel  l'avait  continué. 
Philippe  VI,  avant  même  d'être  sacré,  com- 
manda l'arrestation  de  Pierre  Remy,  trésorier  de 
Charles-le-Beletsuccesseurde  Gérard  de  la  Guette, 
accusé   d'avoir  malversé    dans    les  finances  du 
ro3'aume. 

«N'ayant  pu  se  justifier  du  crime  de  péculat  », 
un  arrêt  du  parlement  du  25  avril  1328,  le  con- 
damna à  être  pendu  et,  on  le  conduisait  au  petit 
gibet  de  Montigny  réservé  au  vulgaire,  lorsque, 
mécontent  peut-être  de  n'avoir  pas  les  honneurs 
du  gibet  de  Montfaucon,  ou,  plus  probablement, 
cédant  à  des  remords  de  conscience,  Pierre  Remy 
s'accusa  tout  à  coup  d'une  foule  de  crimes  qu'on 
ne  lui  reprochait  pas,  entre  autres  celui  de  haute 
trahison  contre  le  roi  et  contre  l'État. 

Il  devenait  impossible  devant  cet  aveu  de  le 
pendre  comme  un  manant  à  Montigny,  d'autant 
plus  que  des  gens  qui  le  soupçonnaient  fort  d'ê- 
tre un  malhonnête  homme,  s'étaient  amusés  à 
écrire  sur  l'un  des  piliers  du  gibet  de  Montfau- 
con ces  deux  vers  très  apparents  : 

En  ce  gibet  ici  enmiy 
Sera  pendu  Pierre  Remy. 

Il  tenait  à  justifier  la  prophétie. 

On  le  fit  donc  revenir  sur  ses  pas,  on  l'attacha 


à  la  queue  du  chariot  qui  le  menait  et  on  se 
dirigea  vers  le  gibet  de  Montfaucon  où  «  il  eut 
l'honneur  d'être  mis  au  haut  bout,  au  dessus  de 
tous  Jes  autres  voleurs.  » 

«  On  faisait  monter,  dit  llàistorien  Féliiiicn,  la 
confiscation  de  ses  biens  à  douze  cent  mille  livres 
qui  étaient  le  fruit  aussi  bien  que  la  preuve,  de 
ses  piileries,  mais  cet  exemple  et  plusieurs  autres 
semblables  ne  rendirent  pas  plus  modérés  ceux 
qui  manièrent  depuis  les  finances,  témoin  Macé 
de  Mâches,  trésorier  changeur  du  trésor  du  roy 
exécuté  comme  Pierre  Remy  en  1331,  René  de 
Siran,  maître  des  monnaies,  traité  de  mesme  en 
1333  et  quelques  autres.  » 

Il  paraît  que  c'était  une  tradition. 

Rectifions  toutefois  en  ce  qui  concerne  René 
de  Siran,  qui  se  suicida  dans  sa  prison,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas,  à  la  vérité,  d'être  transporté 
et  pendu  ensuite  à  Montfaucon. 

Phihppe  VI,  sacré  à  Reims  le  29  mai  1328,  fit 
une  entrée  royale  à  Paris;  il  s'arrêta  d'abord  à 
Saint-Denis  et  y  fût  reçu  avec  une  grande  pompe  ; 
il  vint,  ensuite  suivi  de  son  cortège,  à  la  lé- 
proserie de  Saint-Lazare,  se  reposa  suivant  l'u- 
sage au  Logis  du  roi  et  se  présenta  enfin  à  la 
porte  Saint-Denis,  où  il  fut  reçu  par  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  qui,  pour  la  céré- 
monie, avaient  revêtu  des  robes  mi-parties  rou4 
ges  et  jaunes.  Ils  prirent  place  dans  le  cortège 
après  le  Parlement  et  avant  la  Chambre  des 
Comptes,  et  l'église  Notre-Dame,  avec  tout  son 
clergé  en  habits  de  cérémonie  reçut  le  nouveau 
souverain  et  sa  suite  ;  de  là  il  se  rendit  au  palais 
où  un  festin  des  plus  somptueux  était  préparé 
pour  le  recevoir. 
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Il  resta  quelques  jours  dans  la  ville,  occupé  à 
rendre  visite  aux  nombreuses  églises  et  «  à  ser- 
vir les  pauvres  de  l'Hùtel-Dieu  de  ses  propres 
mains  »  avant  de  se  disposer  à  la  première  cam- 
pagne de  Flandre. 

Ce  fut  sous  le  commencement  du  règne  de 
Philippe  de  Valois  que  furent  créés  les  conseil- 
lers au  Châtelet,  au  nombre  de  huit,  puis  de 
douze;  quelques  autres  améliorations  importan- 
tes furent  aussi  apportées  dans  la  façon  de  ren- 
dre la  justice. 

En  mémo  temps,  fut  confirmée  par  ce  prince  la 
fondation  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  qui  fut 
édifiée  dans  la  rue  Saint-Denis  par  une  confrérie 
de  bourgeois  qui  avaient  fait  vœu  de  visiter  la 
Terre  sainte;  elle  était  destinée  aux  assemblées 
des  confrères  et  à  servir  d'hôpital  aux  pèlerins; 
cette  nouvelle  église  fut  le  prétexte  de  grands 
différends  entre  le  chapitre  de  Notre-Dame  et 
celui  de  Saint-Merri  et  l'évoque  de  Paris  fit 
défense  d'y  célébrer  le  service  divin  sous  peine 
d'excommunication.  Moyennant  finances,  tout 
s'arrangea,  et,  en  1333,  le  nombre  des  confrères 
se  montait  à  mille,  parmi  lesquels  figuraient  des 
rois,  des  princes  et  des  gens  de  toute  condition. 
Le  jour  de  la  fêle,  qui  était  fixé  au  troisième  di- 
manche après  la  Pentecôte,  un  grand  festin  les 
réunissait  et  la  dépense  se  montait  à  plus  de  cent 
cinquante  livres,  somme  considérable  à  cette 
époque. 

En  1672,  un  écttt  du  marquis  de  Louvois  réunit 
cette  maison  hospitalière  à  l'ordre  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Saint-Lazare  de 
Jérusalem. 

Hugues  de  Cruisi,  président  aux  enquêtes,  dont 
la  conduite  laissait  beaucoup  à  désirer,  fut  pendu 
à  l'hôtel  de  Nesles  en  1328,  et  la  même  année, 
Guillaume,  doyen  de  Bruges,  «  perturbateur  du 
repos  public  »  qui  s'était  réfugié  enBrabant,  où  il 
faisait  ce  qu'il  pouvait  pour  exciter  de  nouveaux 
troubles  contre  le  comte  de  Flandres,  fut  envoyé 
au  roi  par  le  duc  de  Brabant. 

Son  procès  fut  fait  à  Paris  et  les  juges  le  con- 
damnèrent à  être  exposé  au  pilori,  à  y  avoir  les 
deux  mains  coupées  et  tournées  avec  lui  devant 
ses  yeux  et  enfin,  à  être  pendu  sur  le  lieu  même 
du  Pilori  du  roi. 

Ce  Pilori  était    situé   aux  Halles  ;    en   1295, 

était  un  puits  appartenant  à  un   bourgeois  du 

nom  de  Lori  et  un  gibet  placé  à  côté  en  prit  le  nom. 

On  construisit  sur  l'emplacement  du  puits  Lori 

comblé,  une  tour  de  pierre  octogone,  dont  l'étage 

supérieur  était  percé    de    grandes    fenêtres  sur 

toutes  ses  faces.  Au  milieu  de  cette  tour  était 

une  roue  en  bois,  tournant  sur  pivot  et  percée  de 

trous  par  lesquels  on  faisait  passer  la  tête  et  les 

bras  de  la  personne  condamnée.  On  l'exposait 

ainsi  aux  regards,  aux  quolibets  et  aux  insultes 

de   la   foule  pendant  trois  jours   consécutifs  de 

marché,  durant  l'espace    de  deux  heures  et,  de 


demi-heure  en  demi-heure,  on  faisait  tourner  la 
roue,  afin  que  le  malheureux  exposé  put  être  vu 
de  tous  côtés.  Il  était  permis  de  lui  jeter  de  la 
boue  et  des  ordures,  mais  non  des  pierres  et  av.- 
très  objets  de  nature  à  le  blesser. 

Souvent  après  l'exposition,  le  condamné  était 
exécuté,  soit  qu'on  lui  tranchât  la  tête  sur  un 
biliot,  soit  qu'on  le  pen'lit. 

En  1516,  la  populace  indignée  de  voir  le  bour- 
reau Fleurant  s'y  reprendre  à  deux  fois  pour 
trancher  la  tête  d'un  condamné,  renversa  le 
pilori  sur  lui  et  l'étoufTa  sous  les  décombres,  mais 
en  1542,  le  pilori  des  Halles  fut  reconstruit. 

Parfois,  le  pilori  constituait  la  seule  peine  pro- 
noncée; tel  était  le  cas  pour  les  concussionnaires, 
les  valets  convaincus  d'insolence  envers  leurs 
maîtres  ,  les  soldats  insubordonnés  ,  les  men- 
diants ;  mais  le  plus  souvent,  il  n'était  que  l'ac- 
cessoire d'une  peine  plus  forte,  telle  que  le  cou- 
page d'un  membre,  des  oreilles,  etc. 

Un  écriteau  relatait  quelquefois  le  nom  et  le 
crime  du  condamné. 

Le  pilori  fut  aboli  en  1789  et  remplacé  par  le 
carcan,  qui  lui-même,  fit  place  à  l'exposition 
publique  qui  avait  lieu  sur  la  place  du  Palais  de 
Justice  et  fut  supprimée  en  1848. 

En  1329,  Geoflroi  du  Plessis,  fondateur  du  col- 
lège qui  portait  son  nom,  en  établit  un  autre 
pour  les  religieux  de  Marmoutiers,  dans  quatre 
maisons  qui  lui  appartenaient  dans  la  rue  Saint- 
Jacques.  Ce  collège  prit  le  nom  de  Marmoutiers. 
Il  était  destiné  aux  écoliers  pauvres  que  l'abbaye 
de  Marmoutiers  envoyait  à  Paris  pour  y  faire  leurs 
études;  les  jésuites  l'achetèrent  en  1637  pour 
agrandir  le  collège  Louis-le-Grand. 

Ce  fut  cette  année-là  que  les  Gordeliers  tinrent 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte  leur  chapitre  général 
à  Paris,  et  ce  fut  dans  leur  église  que  fut  enterré 
l'année  suivante  le  prince  Louis,  fils  du  roi. 

Dans  cette  même  année  1329,  furent  aussi  éle- 
vés à  Paris,  rue  Saint-Martin,  l'église  et  l'hôpital 
deSaint-Julien-des-Ménétriers;  voici  l'origine  que 
lui  donne  un  vieil  historien  : 

«L'an  de  grâce  1328,  le  mardi  devant  la  Sainte- 
Croix,  en  septembre,  il  y  avait  en  la  rue  Saint- 
Martin-des-Champs,  deux  compagnons  ménes- 
triers  qui  s'entr'aymoient  parfaitement  et  estoient 
toujours  ensemble.  L'un  estoit  de  Lombardie  et 
s'appeloiL  Jacques  Graze  de  Pistoie  autrement  dit 
Lappe  ;  l'autre  estoit  de  Lorraine  et  avait  nom 
Huet,  le  guette  du  palais  du  roi.  Or  advint  que  le 
dit  jour  après  disner,  ces  deux  compaignons  estant 
assis  sur  le  siège  de  la  maison  dudit  Lappe  et 
parlant  de  leur  besongne,  virent  de  l'autre  part 
de  la  voye,  une  pauvre  femme  appelée  Fleurie  de 
Chartres,  laquelle  estoit  en  une  petite  charrette 
et  n'en  bougeoitjour  et  nuict,  comme  entre  prinse 
d'une  partie  de  ses  membres  et  là  vivoit  des  au- 
mosnes  des  bonnes  gens.  Ces  deux,  esmeus  de 
pitié,  s'enquircnt  à  qui  appartenoit  la  place  dési- 
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Cloître  de  l'église  Saint-Séverin,  commencé  en  1347. 


ranls  l'achepter  et  y  bastir  quelque  petit  hospital, 
Et  après  avoir  entendu  que  c'esloit  à  l'abbesse 
de  Montmartre,  ils  l'allèrent  trouver  et,  pour  le 
faire  court,  elle  leur  quitta  le  lieu  à  perpétuité  à 
la  charge  de  payer  par  chacun  au  cent  sols  de 
rente  et  huict  livres  d'amendement  dedans  six 
ans  seulement.  Et  sur  ce,  leur  fit  expédier  lettres 
Liv    22 


en  octobre,  le  dimanche  devant  la  Sainct-Denys 
1330.  » 

Tel  fut  le  commencement  de  l'hôpital  qui  reçut 
d'abord  les  noms  de  Saint-Julien  et  Saint-Genest; 
plus  tard  ses  fondateurs  bâtirent  l'église,  alors 
que,  réunis  en  confrérie  dans  la  rue  qui  porta  le 
nom  de  rue  des  Jongleurs  (puis  rue  des  Ménétriers 

22 
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et  fut  enfin  confondue  dans  la  rue  Jiambuteau), 
les  Ménétriers  contribuèrent  tous  par  des  dons 
volontaires  aux  dépenses  de  cette  double  fonda- 
tion. 

"  L'architecture  de  la  petite  église  de  Saint- 
Julien  excitait  la  curiosité  des  artistes,  disent 
MM.  Lazare,  dans  leur  Dictionnaire  des  Rues  de 
Paris ^  sa  façade  pittoresque  était  d'une  délicatesse 
remarquable.  Elle  consistait  en  une  grande  arcade 
accompagnée  de  quatre  niches.  La  frise  de  l'arcade 
était  remplie  de  petits  anges  qui  jouaient  de  plu- 
sieurs instruments  alors  en  usage,  tels  que  l'or- 
gue, la  harpe,  le  violon,  le  rebec  à  trois  cordes, 
la  vielle,  la  mandoline,  le  psaltérion,  la  musette, 
le  cor,  le  hautbois,  la  flûte  de  Pan,  la  flûte  à  bec, 
le  luth  et  le  lympanon;  dans  la  niche  à  gauche 
était  la  statue  de  saint  Julien,  à  droite  celle  du 
martyr  saint  Genest,  comédien  à  Rome  sous  le 
règne  de  Dioclétien.  Ce  saint  protecteur  des  mu- 
siciens et  des  histrions,  était  coiffé  d'une  espèce 
de  toque  et  couvert  d'un  simple  manteau.  Il  te- 
nait à  la  main  un  violon.  » 

En  1774,  l'archevêque  de  Paris  ordonna  aux 
prêtres  de  la  doctrine  chrétienne  de  célébrer  le 
service  divin  dans  la  chapelle  de  Saint-Julien. 

Le  17  décembre  1789,  une  députation  des  con- 
frères de  Saint-Julien-des-Ménétriers  se  présenta 
à  la  barre  de  l'Assemblée  nationale,  et  lui  fît 
hommage  de  leur  église. 

Ce  curieux  monument  fut  vendu  le  25  février 
1792  et  démoli  ensuite. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  corporation 
des  Ménétriers,  c'est-à-dire  joueurs  d'instru- 
ments. 

Les  seuls  jongleurs  et  ménétriers  de  la  cor- 
poration de  Paris  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
avaient  le  droit  de  faire  entendre  le  bruit  de  leur 
musique  aux  fêtes  et  aux  noces  qui  se  célébraient 
dans  la  ville  et  d'y  rester  pendant  toute  leur  du- 
rée. Les  ménétriers  étrangers  ne  devaient  point 
s'y  présenter;  s'ils  s'en  avisaient,  ils  étaient  con- 
damnés à  l'amende. 

Les  ménétriers  étaient  gouvernés,  on  lésait  par 
un  roi  ou  prévôt  de  Saint-Julien,  qui  était  auto- 
risé à  bannir  de  Paris  pendant  un  an  et  un  jour 
les  ménétriers  parisiens,  qui  ne  faisant  pas  partie 
de  la  corporation,  et  n'ayant  point  juré  d'observer 
ses  règlements,  tentaient  d'exercer  leur  profes- 
sion dans  cette  ville. 

Mais  lorsqu'ils  ne  faisaient  que  passer  par 
Paris,  il  étaient  hébergés  à  l'hôpital  fondé  pour 
les  recevoir. 

Le  titre  de  roi  des  ménétriers  lut  supprimé  en 
1773;  il  avait  été  porté  sous  Louis  XIII  par  le 
fameux  violoniste  Constantin,  qui  s'intitula  aussi 
roi  des  violons. 

Malgré  les  diverses  ordonnances  rendues  par 
les  rois  depuis  Louis  le  Gros,  il  faut  croire  que  les 
pourceaux  continuaient  à  vaguer  librement  par 
les  rues,  car  en  1331,  un  nouvel  ^''H  donna  (^ux 


sergents  le  droit  de  tuer  ceux  qu'ils  rencontre- 
raient errants,  d'en  garder  la  tête  et  de  porter  lo 
corps  à  l'Hôtel-Dieu. 

Au  mois  de  février  1332,  furent  fondés  deux 
nouveaux  collèges,  celui  d'Arras  et  celui  de  Bour- 
gogne. Celui  d'Arras  situé  rue  des  Murs  (depuis 
rue  d'Arras)  au  coin  de  la  rue  Clopin,  eut  pour 
fondateur  Nicolas  Le  Caudcrlier,  abbé  de  Saint- 
Vaast  d'Arras ,  en  faveur  de  quelques  pauvres 
écoliers  de  sa  ville  ;  à  l'origine,  il  avait  occupé  une 
maison  de  la  rue  Chartièrc,  près  le  clos  Buneau. 

Il  fut  réuni  au  collège  Louis-le-Grand  en  1763. 

Quant  à  celui  de  Bourgogne,  beaucoup  plus 
important,  ce  fut  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne 
qui,  en  mourant,  chargea  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires de  l'établir.  Elle  avait  ordonné  que 
son  hôtel  de  Nesles  fût  vendu  et  que  le  prix  en  fût 
employé  à  la  fondation  d'un  collège  destiné  à 
l'entretien  de  vingt  pauvres  écoliers  de  Bourgo- 
gne. En  février  1G32,  ceux-ci  achetèrent  une  mai- 
son sise  rue  des  Cordeliers  (rue  de  l'Ecole-de- 
Médecine)  et  qu'on  appela  la  maison  des  écoliers 
de  madame  Jehanne  de  Bourgogne;  ils  y  ajoutè- 
rent une  chapelle,  et,  selon  l'intention  de  la  fon- 
datrice, y  firent  enseigner  la  philosophie  ;  les 
écoliers  recevaient  trois  sous  par  semaine.  Cette 
somme  étant  devenue  insuffisante  au  xvi*  siècle, 
le  parlement  la  fixa  à  cinq  sous,  et,  en  1688, 
elle  fut  élevée  à  trois  livres  dix  sous. 

En  1763,  il  fut  réuni  à  l'Université. 

Le  7  décembre  1768,  un  arrêt  du  Conseil  d'État 
du  roi  décida  qu'il  serait  élevé  sur  son  emplace- 
ment un  amphithéâtre  d'anatomie  et  que  l'École 
de  chirurgie  y  serait  établie.  La  première  pierre 
des  bâtiments  fut  posée  en  1774.  Le  12  frimaire 
an  XIII,  un  décret  de  la  Convention  créa  l'École 
de  santé  et  lui  donna  les  bâtiments  de  la  ci-de- 
vante  Académie  de  chirurgie  et  ceux  du  ci-de- 
vant couvent  des  Cordeliers.  C'est  aujourd'hui 
l'École  de  médecine. 

Ce  fut  en  1331  que  Philippe  de  Valois  confirma 
les  statuts  de  la  corporation  des  médecins.  Dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie,  tous  ceux 
qui  exerçaient  la  médecine  étaient  clercs,  et, 
comme  tels,  forcés  de  garder  le  célibat.  Une  or- 
donnance de  1131  défendit  aux  moines  d'étudier 
la  médecine,  et  dans  le  concile  tenu  à  Tours  en 
1163,  le  pape  Alexandre  III  déclara  que  :  seraient 
excommuniés  tous  les  religieux  qui  prendraient 
des  leçons  de  droit  et  de  médecine,  leurs  études 
devant  se  borner  aux  matières  religieuses. 

La  Faculté  faisait  partie  de  l'Université,  mais, 
jusqu'en  1427,  elle  n'eut  pas  de  maison  d'école. 
Les  grandes  assemblées  des  bacheliers  licenciés 
et  régents  se  tenaient  sous  le  nom  de  scholares, 
au  bénitier  de  Notre-Dame.  Les  leçons  journaUè- 
res  étaient  faites  par  les  bacheliers  dans  la  rue  du 
Fouarre,  près  la  place  Maubert.  Les  actes  ou  exa- 
mens étaient  tenus  chez  les  maîtres;  ceux-ci  étaient 
choisis  chaque  année  par  la  grande  assemblée,  le 
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premier  samedi  après  la  Toussaint.  On  les  nom- 
mait docteurs  régents. 

Les  registres  étaient  tenus  par  les  doyens,  sous 
le  titre  de  Commentarii.  Le  plus  ancien  est  de 
1324.  En  outre,  la  Faculté  avait  réuni  les  précep- 
tes de  l'École  de  Salerne. 

En  l-i6o,  son  plus  riche  joyau  était  un  manus- 
crit latin  qu'elle  ne  prêta  au  roi  Louis  XI  que 
sous  la  garantie  de  douze  marcs  de  vaisselle  d'ar- 
gent et  un  billet  de  m-ille  écus  d'or  qu'un  riche 
bourgeois,  du  nom  de  Malingre,  souscrivit  comme 
caution  du  roi. 

Le  jour  de  la  Saint-Michel  1332,  une  fête  che- 
valeresque fut  offerte  aux.  Parisiens,  Le  roi,  après 
avoir  marié  Jean,  son  fils  aîné,  à  Bonne,  fille  du 
roi  de  Bohême,  l'arma  chevalier.  «  Un  grand  nom- 
bre de  princes  et  de  seigneurs  se  rendirent  à  Pa- 
ris pour  assister  à  la  cérémonie  qui  fut  des  plus 
pompeuses,  et  pour  rendre  la  fête  plus  solen- 
nelle, le  roy  fit  espouser  ce  mesme  jour  sa  fille,  la 
princesse  Isabelle,  au  duc  de  Brabant.  »  Le  ven- 
dredi suivant,  toute  la  cour  se  rendit  dans  la 
chapelle  du  palais,  et  là,  Philippe  déclara  qu'il 
avait  dessein  de  faire  le  voyage  de  Terre-Sainte, 
et  qu'il  était  résolu  de  confier  le  gouvernement 
de  son  royaume  à  son  fils,  le  nouveau  chevalier, 
et  l'assistance  fut  invitée  à  lui  prêter  serment  de 
fidélité,  ce  qui  fut  fait. 

Me,  '  le  roi  ne  partit  pas. 

Quelques  jours  plus  lard,  la  foule  courait  voir 
{)endre  deux  meurtriers,  Hannot  et  Pierre  de 
Léans,  dit  de  Villiers,  qui  avaient  assassiné,  en 
pleine  église,  la  demoiselle  Peronne  d'Estreville. 

Mais  une  affaire  plus  grave  occupa  l'attention 
des  Parisiens. 

En  1329,  la  comtesse  de  Mahaut,  souveraine 
du  c()mté  dArtois,  mourut  empoisonnée  à  Paris, 
le  27  octobre,  alors  que  Robert  d'Artois  faisait 
tous  ses  efToi'ts  pour  obtenir  la  possession  de  ce 
comté  en  son  lieu  et  place  ;  ce  fut  la  reine  Jeanne, 
veuve  de  Philippe  le  Long,  qui  fut  désignée  par 
le  roi  pour  succédera  la  comtesse  de  Mahaut; 
mais,  au  moment  où  elle  allait  prendre  posses- 
sion de  son  comté,  c'est-à-dire  un  mois  plus  tard, 
elle  mourut  également,  empoisonnée  par  un  de 
ses  officiers  de  bouche,  qui  lui  présenta  de  l'hypo- 
cras  qu'elle  but. 

Sur  ces  entrefaites,  Robert  d'Artois  avait  pro- 
duit des  lettres  signées  et  scellées  de  son  aïeul 
Robert  I",  par  lesquelles  celui-ci  lui  faisait  don 
de  son  comté;  mais  ces  lettres  furent  reconnues 
fausses.  Un  arrêt  bannit  Robert  du  royaume  et 
ordonna  la  confiscatiou  de  ses  biens,  et  on  pour- 
suivit les  faussaires  :  une  demoiselle  Jeanne  de 
Divion,  son  clerc,  Perrot  de  Sanis,  sa  fille  de 
chambre,  Jeannette  des  Chaînes,  et  Pierre  Tes- 
son, notaire. 

Ce  procès  fit  un  bruit  terrible  ;  un  jacobin, 
appelé  comme  témoin,  fut  menacé  d'être  mis  à  la 
question  par  révèque  de  Paris,  parce  qu'il  refu- 


sait de  révéler  ce   qu'il  prétendait  avoir  su  en 
confession. 

Les  docteurs  en  théologie  s'assemblèrent  et  ju- 
gèrent que  le  jacobin  devait  parler,  ce  qu'il  fît  et 
ce  qui  lui  valut  d'être  condamné  à  demeurer  en 
prison  jusqu'à  la  fin  de  ses  joui's. 

La  Divion  fut  condamnée  à  être  brûlée  vive, 
ce  qui  eut  lieu  sur  la  place  du  Marché-aux-Pour- 
ceaux,  en  présence  du  prévôt  de  Paris  et  d'une 
grande  multitude  de  peuple. 

Jeannette  des  Chaînes,  après  s'être  cachée  en 
divers  endroits,  finit  par  être  arrêtée  ;  elle  avoua 
avoir  scellé  les  prétendues  lettres  ;  elle  fut  arrêtée, 
menée  à  Chinon,  et  ses  enfants  furent  conduits  à 
Nemours. 

Un  arrêt  du  parlement,  de  1334,  lui  réserva 
le  même  sort  qu'à  sa  maîtresse,  et  elle  fut  brû- 
lée vive  au  Marché-aux-Pourceaux  de  la  ville, 
au  mois  de  mai. 

Plusieurs  autres  fauxtémoinsfurentcondamnés 
en  même  temps  qu'elle,  les  uns  à  faire  amende 
honorable,  c'est-à-dire  à  faire  en  place  publique, 
à  haute  et  intelligible  voix,  en  présence  de  la 
foule  assemblée,  aveu  de  son  crime.  Le  condamné 
était  conduit  à  cettb  place,  qui  généralement 
était  le  parvis  Notre-Dame,  par  le  bourreau,  tête 
et  pieds  nus,  en  chemise,  la  corde  au  cou,  por- 
tant un  cierge  de  cire  jaune  à  la  main  et  un  dou- 
ble écriteau  fixé  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  sur 
lequel  se  trouvait  mentionné  le  crime  expié. 

Les  autres,  au  nombre  de  huit,  furent  con- 
damnés au  pilori  et  à  d'autres  peines,  et  le  notaire 
fut  condamné  à  la  prison  perpétuelle. 

Le  procès  de  Robert  d'Artois  fut  un  malheur 
public,  car  il  est  lié  intimement  aux  tristes  évé- 
nements politiques  qui  survinrent. 

Robert  d'Artois  se  retira  à  la  cour  d'Angleterre 
et  combina  avec  le  roi  Edouard  la  guerre  ter- 
rible que  celui-ci  fit  à  la  France. 

Mais  avant  d'arriver  à  ce  triste  épisode  de 
l'histoire,  achevons  de  mentionner  les  établisse- 
ments d'utilité  publique  qui  furent  fondés  à 
Paris. 

Ce  fut  d'abord  en  1334,  le  collège  des  Lombards 
pour  onze  pauvres  écoliers  d'Italie.  André  Chini, 
Florentin,  en  fut  le  fondateur.  11  était  situé 
rue  des  Carmes,  dans  une  maison  lui  apparte- 
nant. 

Les  bâtiments  tombaient  en  ruines,  lorsque 
deux  prêtres  irlandais  les  firent  reconstruire 
en  faveur  de  prêtres  et  écoliers  de  leur  na- 
tion; le  testament  de  Patrice  Maginn,  du  3 
juillet  1683,  s'exprime  de  la  sorte  :  «  Conjoin- 
tement avec  le  sieur  Malachie  Kelli,  j'ai  obtenu 
des  lettres  patentes  du  roi,  du  mois  d'août  1677 
et  mars  1681,  pour  rebâtir  et  rétablir  le  collège 
des  Lombards,  afin  d'y  donner  retraite  à  ceux 
de  notre  pays  qui  étudieraient  en  l'Université  ?t 
se  rendraient  capables  d  aller  porter  la  foi  dan« 
le  dit  pays.  »  Cette  maison,  devenue  à  la  fois 
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collège  et  séminaire,  fut  réunie  au  séminaire  des 
Irlandais  qui  existe  encore. 

Par  acte  du  8  juillet  1333,  Jean,  évêque  de 
Murra}',  qui  avait  placé  quatre  boursiers  écossais 
au  collège  du  cardinal  Lemoinc,  érigea  le  collège 
dit  des  Écossais,  dans  une  maison  de  la  rue  des 
Amandiers  (rue  Laplace).  Plus  tard,  l'ambassa- 
deur d'ÉcossG;  Jacques  de  Béthun,  forma  une 
communauté  de  prêtres  écossais,  forcés  par  les 
événements  politiques  à  se  réfugier  en  France. 
Le  29  août  1G39,  l'archevêque  de  Paris  transporta 
cette  communauté  au  collège  des  Écossais,  et, 
en  16G2,  Robert  Barclay,  qui  en  était  le  principal, 
acheta  un  emplacement  sur  les  fossés  Saint- Vic- 
tor et  y  fit  bâtir  une  maison  qui  unit  la  double 
destination  de  séminaire  et  de  collège.  Dans  une 
des  chapelles  se  trouvait  une  urne  en  bronze 
doré,  contenant  la  cervelle  de  Jacques  II,  roi 
d'Angleterre. 

Ce  collège  et  celui  des  Irlandais  furent  suppri- 
més en  1792.  Par  arrêtés  de  l'an  IX,  de  l'an  XI  et 
de  Tan  XII,  ces  maisons  furent  établies  rue  des 
Irlandais  et  placées,  comme  séminaires,  sous  la 
surveillance  de  l'Université,  par  décision  gouver- 
nementale du  H  décembre  1808. 

Le  collège  de  Tours,  rue  Serpente,  date  aussi 
de  1334  ;  il  fut  fondé  par  Etienne  de  Bourgueil, 
archevêque  de  Tours,  pour  un  principal  et  six 
écoliers  qui  recevaient  trois  sous  par  semaine 
pour  leur  nourriture.  En  1430,  cette  somme  fut 
élevée  à  sept  sous,  puis  à  vingt.  Il  fut  réuni  à 
l'Université  en  1763. 

Les  bâtiments  devinrent  propriétés  nationales 
en  1790  et  furent  vendus  le  21  août  1793. 

Le  collège  de  Lisieux,  rue  Jean-de-Beauvais, 
fut  fondé  en  1336,  par  Guy  d'Harcourt,  évêque 
de  Lisieux,  qui  laissa  par  testament  mille  livres 
parisis  pour  l'enseignement  et  la  nourriture  de 
vingt-quatre  pauvres  écoliers  de  son  diocèse;  ce 
collège  occupa  d'abord  une  maison  de  la  rue  des 
Prêtres,  mais,  grâce  aux  libéralités  de  la  famille 
d'Estouteville,  il  fut  construit  de  nouveaux  bâti- 
ments plus  grands,  rue  Saint-Étienne-des-Grès 
(rue  Cujas).  Il  fut  enfin  transféré  rue  Jean-de- 
Beauvais  dans  le  local  du  collège  de  Dormans, 
lorsque  les  écoliers  de  celui-ci  furent  incorporés 
au  collège  Louis-le-Grand. 

Les  bâtiments  servirent  de  caserne  après  la  Ré- 
volution de  1789,  et,  en  1813,  on  installa  dans 
l'église  du  collège  l'École  d'enseignement  élé- 
mentaire, d'après  la  méthode  de  Lancaster. 

En  1337,  nous  voyons  la  fondatiim  du  collège 
d'Autun,  par  Pierre  Bertrand,  évêque  d'Au- 
lun ,  rue  Saint-André-des-Arts,  en  faveur  de 
quinze  écoliers.  En  1764,  il  fut  réuni  au  collège 
LouLs-le-Grand.  En  1530,  le  21  avril,  un  prêtre 
du  nom  de  Pierre  Poncet  assassina,  dans  ce  col- 
lège, le  curé  de  Méru  et  son  valet  ;  il  fut  arrêté, 
dégradé  et  brûlé  vif,  après  avoir  eu  le  poing 
coupé. 


Les  bâtiments,  devenus  propriété  de  l'État, 
ont  été  vendus  le  28  mars  1807. 

En  1339,  fondation  du  collège  de  Hubant  ou  de- 
VAve-Ma7'ia,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Gene- 
viève, par  Jean  de  Hubant,  président  de  la  cham- 
bre des  Enquêtes,  en  faveur  de  six  étudiants  qui 
devaient  être  originaires  de  Hubant  en  Nivernais. 
Réuni  au  collège  Louis-le-Grand,  en  1767,  les 
bâtiments  furent  vendus  comme  propriété  de 
l'État,  le  7  septembre  1810. 

Le  collège  de  Ghanac,  de  Pompadour  ou  dii 
Saint-Michel  fut  fondé  vers  la  même  époque  pat 
l'archevêque  de  Paris,  Guillaume  de  Ghanac, 
qui  donna  pour  cela  sa  maison  de  la  rue  de 
Bièvre  et  déclara,  par  son  testament,  daté  de 
1348,  qu'il  entendait  qu'il  fût  alTecté  à  douze  éco- 
liers du  Limousin.  Ce  collège  fut  réuni  en  1763 
à  l'Université. 

Le  collège  de  Cambrai  fut  fondé  en  1348  (place 
Cambrai),  par  Hugues  de  Pomare,  Guy  d'Ans- 
sonne,  évêque  de  Cambrai  et  Hugues  d'Arcy, 
évêque  de  Laon  ;  ce  fut  pour  cela  qu'on  le  trouve 
parfois  désigné  sous  le  nom  de  collège  des  Trois- 
Evêques.  Après  la  mort  de  ses  fondateurs,  toutes 
les  bourses  furent  données  par  le  chancelier  de 
l'Université  de  Paris.  En  1610,  il  fut  en  partie 
démoli,  puis  rebâti  sous  le  nom  de  Collège  royal. 
En  1612,  le  principal,  le  chapelain  et  les  bour- 
siers reçurent  une  indemnité  de  vingt  mille  livrée, 
afin  de  pouvoir  se  loger  ailleurs.  Ils  demeurèrent 
dans  la  partie  des  bâtiments  non  démolie  ;  en 
1680,  le  roi  y  fonda  une  chaire  de  droit  français, 
mais  en  1774,  le  Collège  royal,  devenu  Collège 
de  France,  absorba  tout  le  local  qu'il  occupait. 

Aussi,  en  1348,  fut  bâtie  rue  Saint-Jacques,  au 
coin  de  la  rue  des  Noyers,  l'église  Saint-Yves, 
par  les  Bretons  étudiant  à  Paris.  Les  procureurs 
et  les  avocats,  qui  avaient  adopté  saint  Yves  pour 
patron,  établirent  une  confrérie  dans  cette  petite 
église,  qui  était  d'une  construction  élégante;  sur 
le  portail,  se  voyaient  les  statues  de  Jean  VI,  duc 
de  Bourgogne,  et  de  Jeanne  de  France,  sa  femme. 
Devenue  propriété  nationale  après  1789,  elle  fui 
vendue  le  6  mai  1793  et  démolie  en  1796. 

Terminons  cette  longue  énumération  par  trois 
autres  collèges:  celui  d'Aubusson,  fondé  près  de 
la  rue  Saint-André-des-Arts,  mais  qui  n'eut  pas 
une  longue  existence;  le  collège  Mignon,  fondé 
en  1343  par  Jean  Mignon,  pour  douze  écoliers  de 
sa  famille;  réformé  en  1539,  il  fut  donné  en  1384 
à  l'abbé  de  Grandmant.  Rebâti  en  1747,  il  devint 
propriété  nationale  en  1790,  servit  en  1820  de 
dépôt  aux  archives  et  fut  vendu  par  l'État,  le 
12  octobre  1824.  Il  était  situé  dans  une  rue  qu'on 
appela  d'abord  rue  des  Petits-Champs,  puis  rue 
de  la  Semelle  et  enfin  rue  Mignon.  Les  bâtiments 
sont  aujourd'hui  occupés  par  une  imprimerie. 
Et  le  collège  de  maître  Clément,  fondé  en  1349 
par  Robert  Clément  et  qui  ne  jouissait  que  de 
dix-huit  livres  :  c'était  insuffisant  pour  qu'il  pût 
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fonctionner.  11  fut  réuni  au  collège  de  maître 
Gervais,  aussitôt  que  celui-ci  fut  fondé,  en  1370. 
On  voit  que  se  multipliaient  les  établissements 
destinés  à  favoriser  l'instruction,  et,  depuis  la  fin 
du  xi"  siècle  où  les  écoliers,  étendus  sur  la  paille 
fraîche  qui  jonchait  le  cloître  Notre-Dame  pour  y 
suivre  les  cours  et  où  ceux  qui  étaient  pauvres 
mendiaient  leur  pain  de  porte  en  porte  et  cou- 


chaient en  plein  air,  enveloppés  dans  leurs  man- 
teaux, et  grelottant  de  froid  quand  ils  n'avaient 
pas  de  manteau,  nombre  de  gens  s'étaient  décla- 
rés leurs  protecteurs,  et  ils  n'en  étaient  plus  ré- 
duits, depuis  que  les  chanoines  de  Notre-Dame 
avaient  expulsé  de  leur  cloître  les  écoles  épisco- 
pales,  à  aller  lire  le  mis.-;':!  public,  enchaîné  der- 
rière un  treillis  de  fer^  la  porte  des  églises. 


Intérieur  de  l'église  Saint-Séveriu. 


Ces  chanoines  furent  l'objet  d'une  ordonnance 
chapitrale  de  1334,  qui  fit  défense  à  aucune  femme, 
jeune  ou  vieille,  chambrière  ou  parente  d'un 
chanoine,  de  demeurer  dans  le  cloître,  «  parce 
que  ce  lieu  est  saint,  dédié  et  consacré  à  Dieu  ». 
En  1336,  Paris  fut  attristé  par  un  incendie  con- 
sidérable qui  détruisit  toutes  les  logettes  des  mar- 
chands de  la  foire  dite  du  Landit. 
^  Mais  arrivons  enfin  à  la  période  guerrière  qui 
signala  les  dix  dernitres  années  du  règne  de 
Philippe  VI  qui,  dès  1339,  était  occupé  à  soute- 
nir une  lutte  que  lui  avait  suscitée  Robert  d'Ar- 
tois et  il  dut  faire  la  guerre  en  Bretagne  pour 


soutenir  l'arrêt  d'investiture  du  duché,  donné  en 
faveur  de  Charles  de  Chastiilon  contre  Jean  de 
Bretagne,  dit  de  Montfort. 

Il  lui  fallut  alors  avoir  recours  à  la  ville  de  Pa- 
ris pour  qu'elle  l'assistât  d'hommes  d'armes. 

En  1339,  les  Parisiens  lui  offrirent  800  hommes 
à  cheval,  entretenus  pour  quarante  jours,  à  raison 
de  six  sous  parisis  chacun  ;  le  roi  accepta  l'offre 
et  voulut  que  tous  les  habitants  contribuassent 
à  la  solde  de  ces  800  hommes,  même  ceux  qui 
demeuraient  dans  la  juridiction  des  chapitres, 
monastères,  etc;  il  n'en  excepta  que  les  gens  de 
son  hôtel,  ceux  des  hôtels  de  la  reine  et  du  duc 
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(le  Normandie  (en  1343  la  ville  offrit  encore  500 
iiommes  et  le  prévôt  des  marchands  et  échevins 
leva  une  imposition  sur  le  vin  et  les  grains  pour 
leur  entretien.  En  lo47,  Paris  fournit  jusqu'à 
1500  chevaux  au  roi.) 

Tandis  que  Philippe  VI  était  aux  prises  avec 
Edouard  et  que  les  Français  perdaient  la  funeste 
bataille  de  l'Écluse,  le  mariage  de  Philippe  ,son 
second  fils,  avec  Blanche,  lille  de  Charles  le  Bel,  se 
préparait  et  un  tournoi  fut  célébré  à  cette  occa- 
sion au  mois  de  janvier  1344;  et  les  chroniqueurs 
s'accordent  pour  louer  cette  fête  magnifique,  à 
laquelle  assistèrent  les  plus  illustres  chevaliers 
de  France  et  de  l'étranger. 

Quelques-uns  cependant  y  trouvèrent  un  dé- 
nouement qu'ils  ne  soupçonnaient  pas,  ce  furent 
Olivier  de  Glisson,  le  baron  d'Avangour,  Geoffroi 
et  Georges  de  Malestroit  et  d'autres  chevaliers 
bretons  qui,  à  l'issue  de  la  cérémonie,  furent  ap- 
préhendés au  corps  et  conduits  sous  bonne  es- 
corte dans  les  prisons  du  Châtelet,  accusés  de 
conspirer  avec  le  roi  d'Angleterre  contre  Philippe 
de  Valois. 

Or,  à  cette  époque,  les  accusations  de  ce  genre 
étaient  vite  converties  en  condamnations. 

Olivier  de  Glisson  ne  sortit  du  Ghâtelet  que 
pour  monter  sur  l'échafaud  qui  avait  été  dressé 
aux  halles  ;  il  y  fut  traîné  dans  une  charrette,  puis 
arrivé  sur  le  lieu  de  l'exécution,  on  le  fît  descen- 
dre de  la  charrette  pour  lui  bander  les  yeux,  on 
le  fit  mettre  à  genoux,  la  tête  appuyée  sur  un 
billot  en  bois. 

Le  bourreau  lui  abattit  la  tète  avec  une  épée  à 
feuille;  elle  fut  portée  à  Nantes,  et  exposée  sur 
les  murs  de  la  ville;  quant  au  corps,  il  fut  accro- 
ché au  gibet  de  Montfaucon. 

«  La  veille  de  Saint-André,  furent  traînés  hon- 
teusement au  même  échafaud  des  halles  Geoffroi 
de  Malestroit,  chevalier,  et  son  fils  avec  quatre 
autres  chevaliers  et  quatre  écuyers  bretons.  Après 
qu'on  leur  eût  coupé  la  tête,  on  pendit  les  corps 
au  gibet,  et  le  samedi  saint  suivant  on  fit  le  même 
traitement  aux  seigneurs  de  la  Iloche-Tessart  et 
de  Percy.  » 

Parla  suite,  on  s'aperçut  qu'on  avr.it  oublié  le 
frère  de  Geoffroi  de  Malestroit,  Henri,  qui  était 
clerc  et  docteur  en  droit  et  maître  des  requêtes 
de  riiùtel  du  roi. 

On  se  hâta  de  le  livrer  au  bourreau  dépouillé 
«  en  sa  jacquette  »  sans  chaperon,  on  lui  mit  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  en  cet  état,  on  le 
hissa  dans  un  tombereau  à  plâtre,  de  façon  que 
tout  le  monde  pût  aisément  le  voir  et  on  le  mena 
depuis  la  porte  Saint-Jacques  jusqu'au  Temple 
où  il  fut  emprisonné. 

Le  prévôt  de  Paris,  Guillaume  de  Gourmont 
l'avait  escorté  avec  une  multitude  de  gens  armés, 
mais  l'ingérence  du  prévôt  dans  l'afiaire  froissa 
Foulques  de  Chanac,  l'évèque  de  Paris,  qui  pré- 
tendait que  l'accusé  étant  ecclésiastique  lui  ap- 


partenait et  le  réclama.  Le  roi  et  son  conseil  fi- 
rent d'abord  la  sourde  oreille,  mais  enfin,  ils  se 
décidèrent  à  le  livrer  à  l'évoque  afin  qu'il  le  dé- 
gradât et  le  rendit  ensuite  au  prévôt  pour  être 
puni  comme  traître  au  roi. 

Il  fut  fait  ainsi  ;  Henri  de  Malestroit  fut  trans- 
féré dans  la  prison  de  l'évèque,  mais  alors  on  ne 
fut  pas  d'accord  sur  le  genre  de  dégradation  à  lui 
infliger  et  voici  ce  à  quoi  on  s'arrêta. 

On  fit  de  nouveau  monter  le  patient  dans  son 
tombereau  et  après  l'avoir  fait  passer  sur  le  pont 
Nocre-Dame,  on  le  promena  dans  les  divers  carre- 
fours de  Paris,  où,  à  son  de  trompe,  un  héraut  in- 
vitait le  peuple  à  venir  entendre  sa  condamnation. 

C'était  à  qui  se  presserait  pour  mieux  le  voir 
et  prêter  l'oreille. 

Au  retour,  on  le  força  à  monter  au  haut  d'une 
échelle  qui  fut  élevée  sur  le  parvis  Notre-Dame 
et  là  le  peuple  lui  jeta  des  œufs  et  de  la  boue. 

Il  fallait  voir  l'empressement  que  chacun  met- 
tait à  se  distinguer  dans  cet  exercice  :  les  quolibets 
ne  manquaient  pas  et  chaque  fois  qu'un  œuf  ve- 
nait se  briser  sur  la  face  du  condamné,  c'était 
des  éclats  de  rire  et  des  joyeusetés  à  n'en  plus 
finir. 

Il  fallut  cependant  cesser  cet  amusement  au 
bout  de  quelques  heures. 

Henri  de  Malestroit  fut  réintégré  dans  sa  pri- 
son pour  y  passer  la  nuit  et  dès  le  lendemain  on 
recommença  la  promenade  aux  carrefours  et  l'ex- 
hibition sur  l'échelle  ;  mais  cette  fois,  non  content 
d'exciter  le  populaire  à  ne  pas  manquer  de  venir 
prendre  part  à  la  fête,  l'autorité  avait  pris  la  pré- 
caution de  faire  amener  sur  la  place  du  parvis 
des  tombereaux  chargés  d'ordures,  «le  patient  en 
fut  si  couvert  qu'il  n'était  plus  reconnaissable  » 
dit  l'historien  Felibien. 

On  le  ramena  encore  dans  la  prison  épisco- 
pale,  où  il  devait  rester  enfermé  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours.  Au  bout  de  neuf  semaines  il  était  mort. 

Alors  on  le  promena  sans  vie  dans  les  rues  et 
les  carrefours,  puis  on  le  porlaà  l'Hôtel-Dieu,  où 
on  l'enterra. 

Tout  cela  n'avait  pas  empêché  que  le  lende- 
main du  mariage  du  prince  il  y  eut  de  superbes 
joutes  dans  le  jardin  du  palais  ;  parmi  les  jouteurs 
était  le  duc  de  Normandie  ,  contre  qui,  par  ordre 
du  roi,  jouta  le  seigneur  de  Saint-Venant,  un  ro- 
buste compagnon,  qui,  d'un  seul  coup,  renversa  à 
terre  le  duc  et  son  cheval. 

Le  comte  d'Eu,  connétable  de  France,  jouta 
aussi  et  reçut  un  coup  de  lance  qui  lui  brisa  la 
poitrine;  il  mourut  dans  la  nuit. 

Ces  jeux  barbares  étaient  alors  grandement  en 
honneur,  et  il  était  rare  qu'il  ne  s'y  produisît  pas 
quelque  accident  de  ce  genre,  et  la  liste  est  lon- 
gue de  tous  ceux  qui  perdirent  la  vie  en  joutant 
et  en  tournoyaiit. 

Aussi,  les  papes  ne  cessèrent-ils  de  les  interdire, 
et  plusieurs  rois  de  France  les  imitèrent. 
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Philippe  le  Bel  les  avait  proscrits  en  1312; 
Philippe  le  Long  les  défendit  en  1318,  mais  nous 
voyons  que  Philippe  de  Valois  les  rétablit;  il  fal- 
lut qu'Henri  II  y  fût  tué  pour  qu'on  se  décidât  à 
les  supprimer,  et  encore  ils  ne  le  furent  qu'en 
1560,  après  que  Henri  de  Bourbon-Montpensier 
en  fut  aussi  victime. 

Pendant  nu'on  jouait  ainsi  à  Paris  sa  vie  pour 
le  plaisir,  Edouard  III,  après  avoir  ravagé  la 
Basse-Normandie,  mettait  à  feu  et  à  sang  Lou- 
viers,  Pont-de-l'Arche ,  Vernon  ,  Mantes  et  Meu- 
lan,  et  marchait  sur  la  capitale. 

Philippe  alla  à  sa  rencontre  en  côtoyant  la 
rive  droite  de  la  Seine. 

Lorsque  Edouard  arriva  avec  ses  troupes  à 
Poissy,  en  toute  hâte  le  roi  de  France  se  replia 
sur  Saint-Denis  pour  couvrir  la  capitale. 

Il  était  temps!  car  déjà  les  détachements  an- 
glais pillaient  et  brûlaient  Saint-Germain,  Nan- 
terre,  Rueil ,  Saint-Cloud  et  Neuilly. 

«f  Paris  s'était  hérissé  de  défenses,  dit  l'auteur 
des  Sièges  de  Paris.  On  avait  commencé  à  dé- 
molir dans  les  environs  un  certain  nombre  de 
maisons  qui  gênaient  les  travaux  militaires  ou 
dont  les  matériaux  étaient  nécessaires  pour  con- 
struire les  fortifications.  Les  propriétaires  ameu- 
tèrent le  peuple,  et  leur  opposition  obHgea  de 
suspendre  cette  destruction  dont  les  événements 
démontrèrent  l'inutilité.  » 

En  effet,  Edouard  s'arrêta  devant  l'attitude  des 
Parisiens  et  battit  en  retraite. 

Quelques  jours  après  la  funeste  bataille  de 
Grécy,  il  eût  pu  revenir  sur  ses  pas;  il  eût 
trouvé  Paris  atterré  et  bien  peu  en  état  de  se 
défendre! 

11  ne  vint  pas  mettre  le  siège  devant  la  capitale, 
mais  il  alla  prendre  Calais ,  conclut  une  trêve  de 
dix  mois,  le  28  septembre  1347,  et  retourna  en 
Angleterre. 

Philippe  s'occupa  alors  d'édicter  une  loi  contre 
les  blasphémateurs.  Déjà  le  concile  de  Sens,  réuni 
à  Paris  pendant  le  carême  de  1346 ,  avait  pres- 
crit à  chaque  Parisien  de  dire  trois  fois  Y  Ave  ma- 
ria à  l'heure  du  couvre-feu,  pour  la  prospérité  de 
l'église  ,  la  paix  du  royaume  et  la  famille  royale 
(le  couvre-feu  se  sonnait  alors  vers  sept  heures 
du  soir). 

Philippe  punit  les  blasphémateurs  de  la  peine 
du  pilori  avec  la  prison  et  le  jeûne  au  pain  et  à 
l'eau  pendant  un  mois.  L'ordonnance  porte  :  «  Si 
le  coupable  retombe  dans  la  même  faute ,  on  lui 
coupera  la  lèvre  supérieure  avec  un  fer  chaud  en 
sorte  qu'on  lui  voie  les  dents;  à  la  troisième  fois 
qu'il  aura  blasphémé,  la  lèvre  inférieure  lui  sera 
coupée,  et  s'il  continue  encore  on  lui  coupera  la 
langue,  afin  qu'il  n'ait  plus  le  moyen  d'en  abuser 
contre  l'honneur  de  Dieu. 

Les  Parisiens  ne  jouirent  guère  de  la  détente 
apportée  dans  les  esprits  par  la  trêve,  car  un  fléau 
épouvantable  s'était  abattu  sur  la  France,  rava- 


geant les  villes  et  les  hameaux ,  les  palais  et  les 
chaumières. 

C'était  la  peste  noire  ! 

La  peste  noire  qui  fit  mourir  à  Paris  80,000  per- 
sonnes ! 

Le  mal  commençait  par  une  tumeur  sous  les 
aisselles  ou  dans  l'aine  ,  et  emportait  ceux  qui 
en  étaient  atteints  dans  le  court  espace  de  deux 
ou  trois  jours. 

Cette  peste,  apportée  d'Egypte  et  de  Syrie, 
envahit  d'abord  la  Sicile,  la  Toscane  et  la  Pro- 
vence en  novembre  1347.  Un  moment  arrêtée  par 
le  froid,  l'épidémie  reprit  au  printemps  avec  une 
énergie  épouvantable.  Avignon, Narbonne,  Mont- 
pellier, furent  presque  entièrement  dépeuplés. 

Bientôt ,  s'avançant  de  ville  en  ville ,  la  conta- 
gion atteignit  Paris. 

On  n'avait  jamais  entendu,  jamais  vu  ,  jamais 
lu  que  dans  les  temps  passés  une  telle  multitude 
de  gens  eussent  péri.  (La  peste  noire  dura  quatre 
ans  et  fît  périr  en  Europe  vingt-cinq  millions 
de  personnes.) 

Paris  était  dans  la  consternation,  cinq  cents 
personnes  mouraient  quotidiennement  à  l'Hôlel- 
Dieu  et  les  sœurs  vouées  au  service  des  malades 
redoublèrent  de  zèle  à  cette  occasion,  aux  dépens 
de  leur  propre  existence,  car  elles  moururent  en 
si  grand  nombre  qu'il  fallut  à  plusieurs  reprises 
renouveler  la  communauté. 

Cet  hôpital  avait  reçu  de  Philippe  de  Valois  aa 
mois  de  janvier  1329,  la  donation  de  cent  char- 
retées de  bois  à  prendre  annuellement  dans  la 
forêt  de  Bièvre  et ,  par  lettre  du  22  février  1339 , 
le  roi  avait  accordé  à  Raoul  du  Bois,  prieur,  le 
droit  de  pouvoir  acquérir  par  les  aumônes  des 
fidèles  cent  livres  de  rente  pour  achat  de  la  toile 
nécessaire  à  l'ensevelissement  des  morts;  mais  la 
grande  quantité  de  mourants  ne  permettait  pas 
qu'on  les  ensevelit,  et  on  se  contentait  d'en  char- 
ger des  tombereaux  qui  allaient  verser  les  cada- 
vres au  cimetière  des  Innocents. 

La  place  manqua  vite ,  le  cimetière  fut  fermé 
(et  ne  rouvrit  qu'en  1351  ),  et  on  en  bénit  vite  un 
nouveau  hors  des  murs  de  la  ville. 

Inutile  d'ajouter  que  pendant  plas  d'une  année 
que  dura  l'épidémie  à  Paris,  les  processions,  les 
promenades  de  reliques  et  de  châsses  ne  cessèrent 
pas  plus  que  les  prières  publiques  dans  toutes  les 
églises,  mais  la  colère  céleste  ne  fléchissait  pas  et 
frappait  aussi  bien  les  têtes  couronnées  que  celles 
des  humbles  mendiants.  La  reine  Jeanne  de  Bour- 
gogne mourut,  la  duchesse  de  Normandie,  femme 
du  fils  aîné  du  roi,  mourut,  l'évêque  de  Paris, 
Foulques  de  Chanac,  mourut. 

C'était  un  deuil  général  dans  la  ville. 

Deuil  qu'augmenta  bientôt  la  famine,  suivante 
ordinaire  de  toute  épidémie. 

Les  campagnes  ravagées  manquèrent  de  bras 
et  la  récolte  manqua. 

Alors,  les  visages  pâles  et  livides  des  malheu- 
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reux  affamés  apparurent  dans  les  carrefours  et 
nombre  de  ceux  que  la  peste  avait  épargnés  mou- 
raient dans  les  affreuses  tortures  de  la  faim. 

Pendant  ce  temps,  des  reprises  d'hostilités  con- 
tre l'Angleterre  alternèrent  avec  des  trêves  sans 
cesse  rompues,  et  cet  état  de  lutte  permanente  exi- 
geait des  dépenses  que  le  roi  ne  pouvait  faire 
qu'en  levant  de  nouveaux  impôts;  ce  fut  ainsi 
qu'en  13S0,  Paris  lui  accorda  pour  une  année  la 
levée  de  certaines  impositions  sur  toutesles  mar- 
chandises et  denrées  qui  seraient  vendues  dans 
la  capitale  et  ses  faubourgs. 

Il  ne  put  en  percevoir  l'entier  produit,  la  mort 
le  frappa  le  22  août  1350,  à  l'âge  de  57  ans.  Son 
cœur  fut  porté  à  Bourg-Fontaine  en  Valois  et  ses 
entrailles  aux  Jacobins  de  Paris. 

Il  était  dit  que  la  guerre  le  pour^ivrait  même 
après  son  trépas. 

Dans  la  marche  de  son  convoi ,  il  s'éleva  une 
dispute  de  préséance  entre  les  chanoines  de  la 
cathédrale  et  les  membres  de  l'Université. 

La  querelle  s'échauffa,  et  laissant  le  corps  du 
roi  prendre  les  devants,  chanoines  et  docteurs  en 
vinrent  aux  mains ,  et  ce  furent  les  recteurs  de 
l'Université  et  «  ses  suppôts  »  qui  eurent  le  des- 
sous; ils  reçurent  plus  de  coups  qu'ils  n'en  don- 
nèrent, aussi  se  plaignirent-ils  amèrement  au  roi 
Jean ,  fils  et  successeur  de  Philippe,  qui  nomma 
trois  arbitres  pour  étudier  l'affaire. 

En  1347,  le  pape  accorda  des  indulgences  pour 
faciliter  la  reconstruction  de  l'église  Saint-Séve- 
rin,  et  on  y  exécuta  des  travaux  importants,  ce- 
pendant elle  fut  encore  agrandie  en  1489,  et,  le 
12  mai  de  cette  année,  on  posa  la  première  pierre 
de  l'aile  droite  et  des  chapelles  qui  sont  derrière 
le  sanctuaire,  mais  il  reste  de  la  reconstruction 
de  1347  le  portail  latéral  et  le  porche  ménagés 
sous  la  tour,  la  partie  inférieure  de  la  façade,  les 
voûtes  des  trois  premières  travées  du  premier 
collatéral  de  droite,  les  trois  premières  travées 
de  la  grande  nef,  le  triforium  des  quatre  pre- 
mières travées,  la  tour  et  le  second  collatéral  de 
la  nef  à  droite. 

Ce  fut  de  1489  à  1498  que  le  chœur  fut  recons- 
truit dans  de  vastes  proportions. 

L'église  a  la  forme  d'un  parallélogramme  à 
une  nef  et  deux  collatéraux  qui  font  le  tour  d'un 
vaste  chœur  polygonal,  et  sont  eux-mêmes  enve- 
loppés par  une  ceinture  de  chapelles  carrées 
sans  transsept. 

La  façade  offre  un  aspect  assez  irrégulier;  le 
portail,  d'un  fort  beau  style,  appartenait  au- 
trefois à  l'église  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  de  la 
rue  d'Arcole;  lors  de  la  démolition  de  cette  église, 
en  1837,  il  fut  transporté,  pierre  par  pierre,  à 
Saint-Séverin,  et  rétabli  tel  qu'on  le  voit  aujour- 
d'hui. 

Saint-Séverin,  avec  sa  tour  dont  la  flèche  et  les 
huit  clochetons  chargés  de  dentelures  dominent 
les  maisons  d'alentour,  est  très  pittoresque;  c'est 


du  haut  de  cette  tour  que  la  cloche  sonnait  autre 
fois  le  couvre-feu  pour  le  quartier  de  l'Université. 
Sur  la  pierre  du  portail,  on  lit  encore  ce  dis- 
tique : 

Bonnes  gens  qui  par  cy  passex. 
Priez  Dieu  pour  les  trépassez. 

Des  lions  de  pierre  décoraient  jadis  chaque 
côté  du  portail;  ils  remplaçaient  sans  doute  d'au- 
tres lions  de  pierre  qui  soutenaient  le  siège  où 
l'archiprêtre  venait  s'asseoir  pour  rendre  sa  jus- 
tice ;  de  là  la  formule  que  l'on  lit  sur  plusieurs 
sentences  :  Donnée  entre  deux  lions. 

Les  portes  de  cette  église  étaient  autrefois  char- 
gées de  fers  à  cheval,  selon  une  des  pratiques 
pieuses  du  moyen  âge  :  Quand  un  chevalier  se 
disposait  à  partir  pour  un  voyage  lointain,  il  ve- 
nait invoquer  saint  Martin,  l'un  des  patrons  de 
cette  église,  dans  sa  chapelle  particulière,  faisait 
rougir  la  clé  de  la  chapelle  au  feu  des  thuriférai- 
res, en  marquait  les  flancs  de  sa  haquenée  et 
clouait  le  fer  à  cheval  votif  à  la  porte  de  l'édi- 
flce. 

Les  trois  étages  supérieurs  de  la  façade,  indi- 
qués par  autant  de  balustrades,  appartiennent 
au  xvi^  siècle.  La  statue  de  la  Vierge,  qui  cou- 
ronne le  pignon,  n'a  été  sculptée  qu'en  1842. 

A  l'intérieur,  lisons-nous  dans  Paris  illustré, 
on  remarque  les  nombreuses  ramifications  deîi 
nervures  des  voûtes  et  la  physionomie  originale 
du  triforium  du  chœur  qui  rappelle  le  style  per- 
pendiculaire anglais.  Les  travées  de  l'abside  ont 
été  défigurées  au  xvii^  siècle  par  des  placages  de 
marbre  qui  recouvrent  les  piliers  et  transforment 
les  ogives  en  pleins  cintres.  Cette  décoration  de 
mauvais  goût  et  le  baldaquin  du  maître-autel,  ont 
été  exécutés  par  Baptiste  Tuby,  sur  les  dessins 
de  Charles  Lebrun  et  aux  frais  de  M"*  de  Mont- 
pensier.  Le  buffet  d'orgue  est  de  1747.  Les  quinze 
fenêtres  hautes  de  la  nef,  à  partir  de  la  quatrième 
travée,  sont  ornées  de  vitraux  du  xv°  et  du 
XYi*  siècle,  assez  maladroitement  restaurés  il  y  a 
quelques  années. 

Nous  signalerons  surtout  l'arbre  de  Jessé  dans 
la  rose  du  portail  principal.  Derrière  le  maître- 
autel,  la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Sept-Dou- 
leurs  renferme  un  groupe  représentant  la  Vierge 
tenant  sur  ses  genoux  le  cadavre  du  Christ.  A 
droite  du  chevet  de  l'église,  se  trouve  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame-de-l'Espérance,  reconstruite 
dans  la  seconde  moitié  du  xyii°  siècle.  Les  sta- 
tues de  la  Vierge  et  de  l'Enfant-Jésus,  par  Bri- 
dan,  qui  surmontent  l'autel,  ont  été  couronnées 
il  y  a  quelques  années  au  nom  du  chapitre  de 
Saint-Jean-de-Latran,  à  Rome.  Les  murs  de  la 
chapelle  sont  couverts  d'ex-voto  et  de  plaques 
de  marbre  blanc  portant  des  inscriptions  com- 
mémoratives.  Toutes  les  autres  ««.hapelles  de 
Saint-Séverin  ont  été  récemment  décorées  dd 
peintures  murales  dues  aux  pinceaux  de  MM.  Si- 


PARIS  A   TRAVERS   LES  SIÈCLES 


177 


Marcel  pénétra  dans  la  chambre  du  dauphin  et  fit  tuer  sous  ses  yeux  Robert  de  Clermont 

et  Jean  de  Conflans. 


gnol,  Schnetz,  Biennoury,  Murât,  Paul  etHippo- 
lyte  Flandrin,  Alexandre  Hesse,  Cornu,  Géiôme, 
Lenoir,  Jobbé-Duval,  Mottez  Richomme,  etc.  On 
voit  par  la  nomenclature  de  ces  noms  l'impor- 
tance des  œuvres  artistiques  que  possède  cette 
église. 

Guillaume  Fusée,  président  du  parlement,  sa 
femme,  la  vicomtesse  d'Ambriers,  Etienne  Pas- 
quier,  Scévole,  Louis  de  Sainte-Marthe  et  Louis- 
Elie  Dupin  y  furent  inhumés  ;  au  sud  de  la  nef 
existe  encore  un  assez  beau  cloître  du  xv°  siècle. 

Entre  plusieurs  reliques  qui  y  furent  conser- 
Liv.  23 


vées,  figure  «  le  bras  de  monseigneur  saint  Sé- 
verin  » . 

Lorsque  les  femmes  relevées  de  couches  ve- 
naient entendre  à  cette  église  leur  messe  de  re- 
levailles  ,  on  leur  mettait  un  manteau  fourré  sur 
les  épaules  pour  les  préserver  du  froid. 

A  la  fête  de  la  Pentecôte,  il  était  d'usage  de  lâ- 
cher dans  l'église  plusieurs  pigeons  pour  figurer 
la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres. 

Pendant  le  moyen  âge,  on  voyait  auprès  de 
Saint-Séverin  une  de  ces  cellules  auxquelles  on 
donnait  le   nom  de  réclusoir  et  dans  lesquelles 

23 
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s'enfermaient  des  pénitentes  qui  se  condamnaient 
aux  plus  dures  austérités. 

Du  côté  du  midi  se  voyait  un  charnier  dont 
quelques  arcades  subsistent  encore  et  l'ancien 
cimetière  paroissial,  qui  est  devenu  un  jardin 
pour  le  curé.  Sur  la  porte  du  passage  menant  de 
ce  cimetière  à  la  rue  de  la  Parcheminerie,  on  li- 
sait : 


Passant,  penses-tu  passer  par  ce  passage 

Où,  pensant,  j'ai  passé? 
Si  tu  n'y  pense  pas,  passant,  tu  n'oe  pas  sage, 
Car,  en  n'y  pensant  pas,  tu  te  verras  passé. 


L'église  Saint-Séverin  eut  peu  à  souffrir  de  la 
Révolution.  Le  26  janvier  1794,  sur  la  demande 
de  la  régie  des  poudres  et  des  salpêtres,  le  ci- 
toyen Dupont,  sous-commissaire,  fut  chargé  de 
se  transporter  à  la  ci-devant  éghse Saint-Séverin, 
à  l'effet  de  vérifier  les  objets  qui  y  existaient  et 
qui  gênaient  les  opérations  que  la  régie  devait  y 
faire  pour  l'exploitation  du  salpêtre. 

En  1802,  cette  église  devint  la  seconde  succur- 
sale de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice. 

En  1841,  on  exécuta,  sous  la  direction  de 
MiM.Lassus  et  Gréterin,  architectes,  des  travaux 
de  réparations  à  la  façade  occidentale  de  l'édi- 
fice qui  coûtèrent  environ  77,000  francs. 

Ajoutons  qu'avant  1789,  la  fabrique  de  l'église 
Saint-Séverin  distribuait  chaque  année  un  prix 
de  vertu  aux  cinq  filles  les  plus  sages  de  la  pa- 
roisse. Il  paraît  que  les  candidates  étaient  très 
nombreuses,  cela  faisait  l'éloge  des  paroissiennes. 

A  cette  époque,  la  cure  de  Saint-Séverin  rap- 
portait £,000  livres,  et  avait  près  de  1,900  livres 
de  charges.  Aujourd'hui,  elle  est  cure  de  seconde 
classe. 

Pendant  la  Commune  de  1871,  un  club  dit  de 
Saint-Séverin  fut  établi  dans  l'église,  qui  n'eut 
à  subir  aucune  dégradation. 

Il  serait  naturel  de  supposer  que  sous  le  triste 
règne  de  Philippe  tout  fut  sombre  et  lugubre, 
l'historien  Mézeray  nous  en  a  laissé  un  tableau 
bien  différent;  selon  lui,  le  luxe  des  habits,  la 
danse  lascive,  la  multiplication  des  procès,  étaient 
des  vices  communs  à  la  cour  ci  à  la  ville.  On  ne 
voyait,  dit-il,  que  jongleurs  et  farceurs,  ce  qui  si- 
gnifie un  goût  effréné  pour  les  spectacles  tels 
qu'on  les  avait  alors. 

Les  sexes  et  les  âges  étaient  également  disso- 
lus et  sans  pudeur,  passionnés  pour  les  change- 
ments de  mode.  La  bigarrure  des  habits  les  dé- 
guisait chaque  jour,  de  sorte  qu'on  aurait  pris  la 
nation  pour  une  troupe  de  bateleurs  et  de  fous. 


«  liCs  malheurs  de  la  nation  ne  ia  corrigèrent  pas; 
les  pompes,  les  jeux  et  les  tournois  continuaient 
toujours.  Les  Français  dansaient  pour  ainsi  dire 
sur  les  corps  de  leurs  j^arents.  Ils  semblaient  se 
réjouir  de  l'embrasement  de  leurs  châteaux  et  de 
leurs  maisons  et  de  la  mort  de  leurs  amis.  Du- 
rant que  les  uns  étaient  égorgés  à  la  campagne, 
les  autres  jouaient  dans  les  villes.  Le  son  des  vio- 
lons n'était  point  interrompu  par  celui  des  trom- 
pettes et  l'on  entendait  en  môme  temps  la  voix 
de  ceux  qui  chantaient  dans  le  bal  et  les  pitoya- 
bles cris  de  ceux  qui  tombaient  dans  les  feux,  ou 
sous  le  tranchant  du  glaive.  » 

Un  autre  chroniqueur,  Robert  Gaguin  qui  écri- 
vait au  xY"  siècle,  parlant  des  modes  parisiennes 
en  1346,  s'élève  fortement  contre  leur  change- 
ment perpétuel.  «  Dans  ce  temps-là,  dit-il,  les  ha- 
bits étaient  très  différents.  En  voyant  les  vête- 
ments des  Français,  vous  les  auriez  pris  pour  des 
baladins.  Tantôt  les  habits  qu'ils  adoptent  sont 
trop  larges,  tantôt  ils  sont  trop  étroits,  dans  un 
temps  ils  sont  trop  longs,  dans  un  autre  ils  sont 
trop  courts.  Toujours  avides  de  nouveautés,  ils 
ne  peuvent  conserver  pendant  l'espace  de  dix 
ans  la  même  forme  de  vêtements.  » 

On  voit  que,  sous  ce  rapport,  les  siècles  en  s"é- 
coulant,  n'ont  rien  modifié  dans  les  habitudes  des 
Parisiens  relativement  à  la  mode. 

Nous  avons  cité  les  principales  exécutions  faites 
par  les  ordres  du  parlement,  ajoutons-y  celles  de 
Jourdan  Ferron,  damoiseau  pendu  en  1333,  Ma- 
thieu de  Houssaie,  chevalier  pendu  la  même  an- 
née et  noyé  ensuite  avec  plusieurs  autres,  et  onze 
gentilhommes  accusés  en  1334  du  meurtre  d'É- 
meri  Béranger,  décapités  et  pendus,  après  avoir 
subi  une  longue  détention  dans  les  prisons  du 
Châtelet. 

En  1339,  maître  Robert  Langlois  et  deux  moi- 
nes allemands  du  collège  des  Bernadins,  furent 
accusés  de  conspirer  contre  la  vie  du  roi  et  celle 
de  la  reine  a  par  mauvais  art  et  invocation  du 
diable.  » 

Un  nommé  Hennequin,  qui  eut  connaissance  du 
fait  et  ne  les  dénonça  pas,  fut  emprisonné  à  Saint- 
Martin-des-Champs  et  à  la  fin  de  décembre  1340 
fut  exposé  au  pilori;  les  autres  furent  pendus. 

En  1 347,  le  sixième  jour  de  mars,  furent  bouillis 
en  la  place  aux  Pourceaux  M«  Etienne  de  Saint- 
Germain,  dit  de  Compiègne,  et  Henri  Foisnon 
écu3'er  de  Treslan  «  pour  avoir  taillé  coins  à  faire 
brûler  et  coins  à  faire  deniers  d'or  à  l'ange,  »  et 
puis  furent  pendus.  (On  plongeait  les  gens  à  faire 
bouillir  dans  une  chaudière  remplie  d'eau  bouil- 
lante.) 
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Jean  dit  le  Bon.  —  L'ordre  de  rËtoile.  —  Les  Cêlestms.  —  L'église  des  Carmes.  —  Nouveaux  collèges.  —  Les  petites 
écoles,  —  La  disette.  —  La  guerre  avec  les  Anglais.  —  La  maison  aux  Piliers.  —  Etienne  Marcel.  —  Les  trente- 
six.  —  Le  duc  d'Anjou.  —L'agitation  populaire.  —  La  trêve.  —  La  nouvelle  enceinte.—  Charles  le  Mauvais.  —  La 
bougie  de  Notre-Dame.  —  Les  chaperons  rouges  et  bleus.  —  Le  changeur  assassiné.  —  L'émeute.  —  La  défense. 
—  Le  gouverneur  de  Paris.  —  Le  droit  d'asile.—  La  guerre  civile.—  Mort  de  Marcel.  —  Les  représailles.  —  Paris 
menacé.  —  La  paix  de  Brétigny.  —  Un  duel, 


EAN  dit  le  Bon  succéda  à  son  père; 
son  règne  est  un  des  plus  désastreux 
que  l'histoire  présente. 

Paris   célébra  par  huit  jours   de 
fête  le  sacre  de  ce  prince  qui  eut 
lieu  à  Reims  le  26  septembre  1330. 

L'abbé  de  Saint-Denis  rendit  sa  sentence  à 
l'occasion  des  désordres  qui  s'étaient  produits  au 
convoi  du  feu  roi;  il  ordonna  que  les  chanoines 
accusés  d'avoir  frappé  le  recteur  et  ses  suppôts, 
feraient  serment  sur  les  saints  Évangiles  qu'ils 
ne  s'étaient  point  portés  à  cette  violence. 

Us  jurèrent  et  furent  absous. 

En  revenant  de  la  cérémonie  de  son  sacre,  le 
nouveau  roi  se  rendit  selon  la  coutume  à  Notre- 
Dame,  mais  avant  que  d'y  entrer,  il  fit  entre  les 
mains  de  l'archevêque  de  Sens,  qui  tenait  la  place 
de  l'évêque  absent,  le  serment  de  conserver  les 
privilèges  de  TÉglise  de  Paris. 

Quelques  jours  plus  tard,  il  fit  arrêter  dans 
l'hôtel  de  Nesle,  Raoul  comte  d'Eu,  connétable  de 
France,  qu'il  accusa  de  haute  trahison,  et  sans 
autre  forme  de  procès,  sans  jugement,  rien  que 
par  l'effet  de  sa  volonté  souveraine,  il  le  fît  déca- 
piter de  nuit,  en  présence  du  duc  de  Bourbon,  du 
comte  d'Armagnac,  du  comte  de  Montfort  et  de 
quelques  autres  personnages  de  la  cour. 

Il  confisqua  ses  biens,  donna  son  comté  à  son 
cousin  Jean  d'Artois  et  garda  le  reste. 

Puis,  il  fonda  un  ordre  de  chevalerie  à  l'imi- 
tation de  celui  de  la  Jarretière  que  venait  d'ins- 
tituer le  roi  Edouard,  en  Angleterre,  et  qu'il 
nomma  ordre  de  Notre-Dame  de  la  Noble  maison, 
désigné  aussi  sous  le  nom  d'ordre  royal  de  l'É- 
toile; c'était,  selon  Froissart,  «  une  compagnie 
sur  la  manière  de  la  Table  ronde,  de  laquelle  de- 
vaient être  trois  cents  chevaliers  des  plus  suffi- 
sants. » 

11  donna  aux  membres  de  cet  ordre  la  demeure 
royale  de  Saint-Ouen  près  Paris.  Les  chevaliers 
s'engageaient  à  ne  pas  fuir  en  bataille  plus  loin 
de  quatre  arpents  et  alors  mourraient  ou  se  ren- 
draient prisonniers. 


Le  roi  pour  compléter  cette  œuvre,  pourvut  en 
1332  la  chapelle  de  châtelains  et  de  clercs. 

Les  chevaliers  portaient  une  bague  sur  le  cha- 
ton de  laquelle  était  une  étoile. 

Au  reste,  Jean  affectionnait  l'étoile,  car  on  vit 
vers  la  même  époque  circuler  à  Paris  des  pièces 
de  monnaie  portant  une  étoile  et  qu'on  appelait 
gros  blanc  (10  deniers)  petit  blanc  (6  deniers). 

Une  ordonnance  du  mois  de  janvier  1331,  fut 
rendue  contre  les  mendiants  de  toute  espèce  qui 
pullulaient  dans  Paris;  il  leur  fut  enjoint  de  vider 
la  ville  dans  les  trois  jours,  à  peine  de  prison  au 
pain  et  à  l'eau  pendant  quatre  jours,  et  en 
cas  de  récidive  du  pilori;  s'ils  rentraient  à  Paris 
une  troisième  fois,  ils  étaient  passibles  de  la  mar- 
que au  fer  chaud.  Défense  était  faite  de  recevoir 
dans  les  hôpitaux  les  truands  valides  et  de  les  as- 
sister, soit  par  aumônes,  soit  autrement. 

Une  commission  fut  nommée  pour  la  vérifica- 
tion du  pain  des  boulangers  de  Paris  ;  elle  était 
composée  de  quatre  bourgeois  et  du  maire,  du 
pannetierde  France.  Cette  commission  confisquait 
tout  pain  n'ayant  pas  le  poids  légal  et  l'envoyait 
moitié  à  l'Hôtel-Dieu,  moitié  aux  Quinze- Vingts. 

La  police  intérieure  de  la  ville  était  réglemen- 
tée par  cette  ordonnance  qui  visait  toute  espèce 
de  commerce,  et  certaines  habitudes  à  réformer, 
etc.  —  A  ses  termes,  tout  le  monde  avait  le  droit 
de  tuer  les  cochons  qu'il  rencontrait  dans  les  rues  ; 
elle  défendait  de  balayer  les  rues  pendant  la  pluie 
afin  de  ne  pas  salir  la  rivière.  Le  prix  des  jour- 
nées des  artisans,  les  gages  des  serviteurs  et  jus- 
qu'au gain  des  revendeurs,  tout  fut  réglé  dans 
cette  ordonnance  demeurée  célèbre. 

Les  célestins  vinrent  s'établir  à  Paris  au  com- 
mencement du  règne  du  roi  Jean,  ils  occupèrent 
le  local  que  les  carmes  avaient  abandonné  pour 
se  loger  près  de  la  place  Maubert. 

Les  six  célestins  qui  arrivèrent  venaient  du 
monastère  de  Saint-Pierre  fondé  par  le  roi 
Philippe  le  Bel  dans  la  forêt  de  Guise.  Le  col- 
lège des  notaires,  secrétaires  du  roi,  leur  donna 
une    bourse   et    ils   reçurent    plusieurs    autres 
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dotations,  surtout,  comme  on  le  verra  plus  tard, 
du  roi  Charles  V  qui  leur  donna  dix  mille  francs 
d'or  pour  bâtir  leur  église. 

Ce  fut  aussi  en  1353,  que  les  carmes  achevèrent 
de  bâtir  leur  église  qui  fut  dédiée  dans  la  même 
année;  cette  église  était  vaste,  maisn'ofîrait  rien 
de  remarquable  si  ce  n'est  le  portail  ;  on  y  voyait 
les  statues  de  quelques  reines,  entre  autres  celle 
de  Jeanne  d'Évreux  leur  bienfaitrice,  et  quelques 
monuments  funéraires  assez  curieux,  entre  autres 
celui  du  libraire  Jacques  Corrozet  sur  lequel  on 
lisait  ; 

L'an  mil  cinq  cent  soixante-huit, 

A  six  heures  avant  minuit, 

Le  quatrième  de  juillet, 

Décéda  Gilles  Corozet, 

Agé  de  cinquante-huit  ans. 

Qui  libraire  fut  en  son  temps. 

Son  corps  repose  en  ce  lieu  ci  .  '    : 

A  l'âme  Dieu  fasse  merci. 

On  y  admirait  aussi  le  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  M.  BouUenois,  avocat,  vingt-deux  ans 
après  sa  mort  et  qui  n'avait  pas  coûté  moins  de 
cent  mille  écus  à  sa  famille. 

La  bibliothèque  du  couvent  des  Carmes  renfer- 
mait douze  mille  volumes. 

Les  carmes  furent  supprimés  en  1790;  leur 
église,  après  avoir  servi  d'atelier  pour  une  ma- 
nufacture d'armes,  a  été  démolie  en  1811  et  sur 
l'emplacement  du  couvent  fut  établi  le  marché 
des  Carmes. 

Plusieurs  collèges  furent  aussi  fondés  en  1353  : 

Le  collège  de  Boncourt,  rue  Bordet  ou  Bor- 
deille  (rue  Descartes  depuis  1813),  sur  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  établi  par  Pierre  Becoud 
pour  l'entretien  de  huit  écoliers  du  diocèse  de 
Thérouenne.  C'est  du  nom  de  Becoud  que  devint 
par  altération  celui  de  ce  collège.  Au  xvi°  siècle 
on  y  joua  souvent  des  comédies  et  des  tragédies, 
entre  autres  la  tragédie  de  Jodelle  :  Cléopâtre.  Il 
fut  reconstruit  en  1688  par  Pierre  Galand,  son 
principal.  Dans  ses  bâtiments  furent  placés  les 
bureaux  de  l'Ecole  polytechnique. 

Le  collège  de  Tournai,  même  rue,  contigu  au 
précédent  et  fondé  la  même  année  par  l'êvéque 
de  Tournai,  dans  une  maison  qui  lui  appartenait. 
Il  fut  réuni  au  collège  de  Navarre. 

Le  collège  des  Allemands,  rue  Pavie-Goire, 
près  la  place  Maubert  (cette  rue  devint  plus  tard 
la  rue  du  Mûrier.  Elle  fut  supprimée  en  ces  der- 
nières années,  lorsqu'on  établit  un  square  devant 
rÉcole  polytechnique).  Fondé  en  1353,  le  collège 
fut  supprimé  au  xviie  siècle. 

En  1354,  fut  aussi  fondé  le  collège  de  Justice 
rue  de  la  Harpe  par  Jean  de  Justice,  chanoine  de 
Notre-Dame.  Pierre  Lizet  de  Salers  en  Auvergne, 
qui  devint  premier  président  au  parlement  de 
Paris,  fonda  cinq  bourses  dans  ce  collège,  dont 
deux  en  faveur  de  ses  parents  ou  alliés,  ou,  à  leur 
défaut,  pour  des  écoliers  de  la  ville  de  Salers,  et 


les  trois  autres  en  faveur  d'écoliers  de  Paris.  Il 
fut  réuni  en  1764  à  l'Université  et  les  bâtiments 
démolis. 

Enfin,  en  1358,  fut  fondé,  dans  la  rue  du  Cime- 
tière-Saint-André-des-Arts  (devenue  rue  Suger 
en  1844),  le  collège  de  Boissi  par  Etienne  Vidé. 
Il  fut  réuni  en  1764  à  l'Université. 

Félibien,  en  parlant  des  petites  écoles  de  Paris, 
ignoreà  quelle  époque  elles  furent  établies,  mais 
dit  qu'elles  existaient  en  1357,  et  qu'elles  étaient 
alors  réparties  dans  les  divers  quartiers  de  Paris 
ainsi  que  le  constate  un  règlement  qui  en  cette  an- 
née fut  fait  pour  les  écoles.  C'était  le  chantre  de 
Notre-Dame  qui  donnait  la  permission  d'enseigner. 
En  1380,  fut  tenue  une  assemblée  générale  de 
tous  les  maîtres  et  maîtresses  d'école  ;  ils  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  63,  dont  41  maîtres  et 
22  maîtresses.  Les  maîtres  étaient  bacheliers  ou 
maîtres  es  arts  ;  les  écoliers  Surpayaient unerétri- 
butionet  une  au  chantre.  Quelques  maîtres,  pour 
se  soustraire  àla  domination  de  ce  chantre,  tinrent 
des  écoles  dans  des  lieux  secrets  ou  écartés,  ce 
qui  les  fit  nommer  écoles  bui'ssonnièrcs. 

Rien  ne  prouve  la  solidité  de  cette  assertion, 
dont  nous  laissons  la  responsabilité  à  son  auteur. 

La  première  année  du  nouveau  règne  fut  mar- 
quée par  une  grande  disette  dont  on  se  plaignit 
fort  à  Paris  ;  le  prix  des  denrées  subit  une  aug- 
mentation énorme;  ainsi  le  setier  de  froment  qui 
se  vendait  deux  livres  fut  élevé  à  huit,  et  tous  les 
autres  objets  de  consommation  furent  augmentés 
de  prix  dans  la  même  proportion,  aussi  la  misère 
était-elle  grande  et  le  menu  peuple  très  malheu- 
reux, et  l'horizon  était  loin  de  s'éclaircir.  On  crai- 
gnait de  nouveau  la  guerre  avec  l'Angleterre,  et 
pour  comble  de  mauvaise  fortune,  des  dissensions 
éclatèrent  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  Charles 
de  Navarre,  surnommé  le  Mauvais,  qui  commença 
par  faire  assassiner  le  connétable  de  France,  Char- 
les de  Castille,  qui  fut  égorgé  dans  son  lit  le  8  jan- 
vier 1353.  Appelé  à  comparaître  devant  un  lit  de 
justice  tenu  par  le  parlement  de  Paris,  le  4  mars, 
il  fut  contraint  à  demander  pardon  au  roi,  à  ge- 
noux, en  présence  des  pairs,  des  présidents  et  des 
conseillers,  et  ce  fut  tout.  On  craignait  en  le  con- 
damnant à  quelque  peine  afflictive  d'exciter  son 
courroux,  et  on  se  contenta  d'exiger  qu'il  fondât 
quelques  messes  pour  le  repos  de  l'âme  de  sa 
victime. 

Les  craintes  que  l'on  concevait  touchant  une 
prochaine  rupture  avec  l'Angleterre,  ne  tardèrent 
pas  à  se  réaliser;  en  1354,  la  guerre  éclata.  La 
France  se  trouva  attaquée  à  la  fois  par  deux  ar- 
mées, l'une  opérant  en  Picardie  sous  les  ordres 
du  roi  d'Angleterre,  l'autre  en  Gascogne,  comman- 
dée par  le  prince  de  Galles. 

Pour  résister  à  de  si  puissants  ennemis,  il 
fallait  des  troupes  et  de  l'argent. 

Le  roi  assembla  à  Paris  les  trois  corps  du 
royaume  :   clergé,  noblesse  et  bourgeoisie,  et 


PAIliS   A   TRAVERS   LES   SIÈCLES 


181 


^n[ifW^liii'!n^1l!il!:i!i!il!!i!lBlBill!!';i^lil!l|iffl1^ 


fc- 


■Il  }'!â^;ii 


v-^" 

^ 

'--, 

l^J 

11 

r 

y 

Charles  de  Navarre  fut  appelé  à  comparaître  devant  un  lit  de  justice,  le  4  mars  1353.  (Page  180,  col.  2.) 


obtint  d'eux  la  levée  d'une  armée  de  trente  mille 
hommes  qui  serait  entretenue  pendant  un  an  au 
moyen  des  fonds  provenant  de  la  gabelle  (c'est-à- 
dire  de  l'impôt  sur  le  sel)  et  d'un  impôt  extraor- 
dinaire de  huit  deniers  par  livre  sur  toutes  les 
marchandises. 

Cette  assemblée  fut  tenue  dans  la  chambre  du 
parlement,  en  ia  présence  du  roL  L'archevêque 
de  Reims,  Pierre  de  Craon,  y  assista  au  nom  du 
clergé.  Gaucher  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  au 
nom  de  la  noblesse,  et  Élionne  Marcel,  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  pour  le  tiers  état. 

Nous  allons  voir  le  rôle  considérable  que  ce 
dernier  joua  dans  les  événements  importants  qui 
suivirent  cette  réunion  des  États  généraux. 


Mais  d'abord  quelques  mots  sur  l'hôtel  de  la 
municipalité  parisienne,  théâtre  principal  de  ces 
événements. 

On  sait  que  la  hanse  des  marchands  de  l'eau 
occupait  anciennement  une  maison  dans  la  vallée 
de  Misère,  sur  le  bord  de  la  Seine,  à  l'ouest  du 
Grand-Châtelet. 

Plus  tard  elle  tint  ses  assemblées  successive- 
ment dans  deux  locaux  appelés  le  Parloir  aux 
Bourgeois,  le  premier  entre  le  Grand-Châtelet  et 
la  chapelle  Saint  Leufroy,  le  second  près  de  l'en- 
clos des  Jacobins  entre  la  place  Saint-Michel  et 
I-^  rue  Saint-Jacques. 

Mais  cet  emplacement  étant  devenu  insuffisant 
par  suite  de  l'accroissement  de  la  population  de 
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la  ville  et  de  l'importance  des  aiïaires  soumises  à  la 
juridiction  du  prévôt  des  marchands  et  des  éche- 
vins,  on  résolut  d'en  choisir  un  plus  convenable; 
or,  il  existait  à  la  place  de  Grève  une  maison  qui  en 
portait  le  nom  et  que  le  roi  Philippe  Auguste  avait 
achetée  de  Sugcr  Clayon,  chanoine  de  Paris,  vers 
1212.  L'abbé  de  Preuilly  reconnut  que  le  roi  y 
avait  droit  de  haute,  basse  et  moyenne  justice. 
Cette  maison  était  appelée  la  maison  aux  Piliers, 
parce  qu'elle  était  portée  sur  une  suite  de  gros 
piliers. 

Philippe  de  Valois  avait  fait  don  de  cette  mai- 
son en  1322  à  Clémence  de  Hongrie,  veuve  et  se- 
conde femme  de  Louis  le  Hutin;  il  la  lui  reprit 
en  échange  d'une  autre,  pour  la  donner  en  1324  à 
Guy  Dauphin  de  Viennois  et  en  renouvela  le  don 
en  1335  au  dauphin  Humbert.  Ce  fut  alors  que 
cette  maison  fut  désignée  sous  le  nom  de  maison 
au  Dauphin. 

En  1336,  elle  changea  encore  de  mains,  elle 
devint  la  propriété  de  Jean  d'Auxerre,  receveur 
des  gabelles  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris, 
qui  la  reçut  en  1356  de  Charles  de  France,  dau- 
phin, duc  de  Normandie,  en  considération  des 
services  qu'il  lui  avait  rendus. 

Ce  fut  cette  maison  qui  fut  vendue  à  la  ville  de 
Paris  par  Jean  d'Auxerre  et  Marie  sa  femme,  par 
contrat  du  7  juillet  1357,  moyennant  la  somme 
de  2,880  livres  parisis;  elle  fut  payée  2,400  flo- 
rins d'or  au  mouton  du  coin  du  roi,  par  Etienne 
Marcel,  prévôt  des  marchands  et  des  échevins. 

L'hôtel  au  Dauphin  n'était  alors  qu'un  petit 
logis  borné  par  deux  pignons  et  situé  entre  plu- 
sieurs maisons  bourgeoises,  u  11  y  avait  deux 
cours,  un  poulailler,  des  cuisines  hautes,  basses, 
grandes  et  petites,  des  étuves  accompagnées  de 
chaudières  et  de  baignoires,  une  chambre  de 
oarade,  une  d'audience  appelée  plaidoyer,  une 
salle  couverte  d'ardoises,  longue  de  cinq  toises 
et  large  de  trois,  et  plusieurs  autres  commodités.» 

Ce  fut  donc  la  Maison  de  ville  qui  devait,  re- 
bâtie en  1553,  devenir  l'Hôtel  de  Ville. 

Un  autre  hôtel,  réuni  à  la  couronne  par  le  roi 
Jean,  fut  aussi  donné  en  1354  par  ce  prince  au 
comte  de  Savoie,  Amédée  VI  :  l'hôtel  de  Behaigne, 
qu'on  appela  aussi  l'hôtel  de  Nesle,  du  nom  de 
son  possesseur,  Jean  de  Nesle,  qui  le  céda  en  1232 
à  saint  Louis  et  à  la  reine  Blanche.  En  1296,  il 
passa  des  mains  de  Philippe  le  Bel  à  celles  de 
Charles  de  Valois,  son  frère  ;  Philippe  de  Valois  le 
donna  en  1327  à  Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohême.  Ce  fut  par  corruption,  que  ce  nom  de 
Bohême  se  transforma  en  celui  de  Behaigne. 
Entré  dans  \a  maison  de  Savoie  par  le  don  du 
roi  Jean,  cet  hôtel  fut  plus  tard  racheté  par 
Charles  VI  moyennant  la  somme  de  12,000  francs, 
il  le  donna  à  son  frère  le  duc  d'Orléans  qui,  en 
1492,  en  céda  une  partie  aux  filles  repenties  et 
donna  le  reste  en  1498  et  1499  à  Jean  Lebrun,  son 
valet  de  chambre  et  à  Robert  de  Framezelles,  son 


chambellan.  L'emplacement  de  l'hôtel  Behaigne 
plut  à  Catherine  de  Médicis;  les  filles  repenties 
reçurent  l'ordre  de  se  retirer  dans  la  rue  saint. 
Denis  au  prieuré  de  Saint-Magloire  dont  on  trans- 
féra les  religieux  àSaint-Jacques-du-Haut-Pas,  et 
Catherine  put  se  faire  bâtir  un  palais  à  la  place 
de  l'hôtel  Behaigne.  On  lui  donna  le  nom  de  l'hô- 
tel de  la  Reine  (31  octobre  1572)  et  les  travaux 
commencèrent  en  1573.  En  mourant,  elle  le  légua 
à  Christine  de  Lorraine,  mais  ses  dettes  absorbè- 
rent toute  sa  succession  et  le  duc  de  Mayenne  fit 
de  cet  hôtel  sa  demeure  ordinaire.  Catherine  de 
Bourbon ,  duchesse  de  Bar,  créancière  de  Catherine 
de  Médicis,  l'achota  en  1601;  trois  ans  plus  tard 
Catherine  de  Bourbon  étant  morte,  l'hôtel  fut 
vendu  à  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons. 
Depuis  lors  il  fut  désigné  sous  le  nom  d'hôtel  de 
Soissons.  De  la  branche  royale  de  Soissons,  il 
passa  dans  la  maison  de  Savoie.  Le  prince  de 
Carignan,  mort  le  4  avril  1741  à  Paris,  chargé  de 
dettes,  ses  créanciers  firent  démolir  l'hôtel  et  le 
terrain  fut  vendu  à  la  ville  et  par  les  ordres  de 
M.  de  Pontcarré  de  Viarmes,  prévôt  des  mar- 
chands, s'éleva  sous  la  direction  de  M.  Le  Camus 
de  Mezières,  architecte,  une  halle  incombustible,, 
destinée  à  la  conservation  et  à  la  vente  des  blé& 
et  des  farines,  on  la  nomma  la  halle  aux  Blés 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  la  porte  Saint- 
Germain  située  rue  Saint-André-dcs  Arts  vendue 
par  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés  à  Simon  de 
Buci  en  1352  prit  le  nom  de  son  nouveau  pos- 
sesseur et  devint  la  porte  Buci. 

Au  moyen  âge ,  le  pain  était  taxé ,  mais  au 
xiv°  siècle  ce  n'était  pas  le  prix  qui  variait,  c'était 
le  poids.  Au  mois  de  juillet  1372,  on  décida  que 
le  pain  dit  de  Chailly  (c'était  à  Paris  le  pain  de 
première  qualité),  valant  un  denier,  pèserait  tout 
cuit  neuf  onces  un  quart  (à  quinze  onces  la  livre); 
le  pain  bourgeois  ou  de  deuxième  qualité ,  douze 
onces  ;  le  pain  de  brodes  ou  pain  bis ,  vingt- 
quatre  onces. 

Les  pains  de  deux  deniers  pesaient  le  double; 
au  reste ,  on  taxait  tout  alors. 

En  1351,  le  roi  Jean  ordonna  que  les  cordon- 
niers ne  pourraient  vendre  les  souliers  d'homme 
plus  de  deux  sous  quatre  deniers,  que  les  cham- 
l3rières  ne  recevraient  pas  plus  de  cinquante  sous 
de  gages  pour  une  année,  que  les  tondeurs  ne 
feraient  pas  payer  plus  de  quatre  deniers  pour 
une  aune  de  drap  ordinaire,  et  qu'enfin  les  nour- 
rices à  domicile  ne  seraient  payées  qu'à  raison 
de  cinquante  sous,  et  celles  qui  nourrissaient  chez 
elles  cent  sous. 

En  1356,  le  lundi  19  septembre,  fut  perdue 
par  l'armée  française  la  terrible  bataille  de  Poi- 
tiers, où  le  roi  Jean  s'était  rendu  prisonnier  au 
prince  de  Galles. 

Ces  nouvelles  avaient  jeté  la  consternation  dan-s 
tout  le  royaume;  le  dauphin  Charles  et  ses  deux 
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frères,  le  duc  d'Anjou  et  le  duc  de  Berry  étaient 
revenus  en  toute  hâte  à  Paris. 

Charles  assembla  les  Etats  généraux  le  15  octo- 
bre et  fut  déclaré  lieutenant  du  roi  et  défenseur 
du  royaume  pendant  l'absence  du  roi  Jean ,  son 
père ,  ev,  on  lui  adjoignit  un  conseil  composé  de 
douze  prélats,  douze  gentilshommes  et  douze 
bourgeois  qu'on  nomma  les  Trente-Six. 

Or,  ce  conseil  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  op- 
position avec  les  idées  du  dauphin. 

On  discuta  la  question  de  savoir  si  on  ne  ferait 
pas  le  procès  au  chancelier  Pierre  de  la  Porest , 
au  premier  président  du  parlement,  Simon  de 
Buci ,  au  trésorier  de  France,  Nicolas  de  Braque, 
au  général  des  monnaies,  Jean  de  Poillevilain, 
et  à  quelques  autres  qui  avaient,  sous  le  gouver- 
nement de  Jean,  excité  le  mécontentement  du 
peuple;  le  dauphin  s'opposa  vivement  à  cette 
mesure  comme  à  celle  de  mettre  en  liberté  le  roi 
de  Navarre,  prisonnier  depuis  environ  six  mois, 
et  ne  craignit  pas  de  congédier  les  Etats  et  de 
quitter  Paris ,  prétextant  un  voyage  à  Metz. 

Quant  à  ceux  qu'on  voulait  poursuivre ,  pré- 
venus à  temps,  ils  gagnèrent  la  frontière. 

Ce  fut  alors  le  duc  d'Anjou  qui  gouverna. 

Le  lOdécembre,  parut  une  ordonnance  qui  don- 
nait cours  à  une  nouvelle  monnaie,  le  dauphin 
ayant  donné  des  ordres  avant  son  départ  pour 
qu'on  fit  une  refonte  des  anciennes.  Les  mar- 
chands la  trouvèrent  inférieure  à  la  précédente, 
sous  le  rapport  du  titre  et  du  poids  et  refusèrent 
de  la  recevoir;  furieux  de  la  voir  refusée,  ceux 
qui  en  avaient  accepté  se  soulevèrent  et  des 
scènes  tumultueuses  commencèrent  à  se  produire 
dans  Paris. 

Ce  fut  alors  qu'Etienne  Marcel ,  en  sa  qualité 
de  prévôt  des  marchands,  alla,  accompagné  de 
plusieurs  de  ses  conseillers,  trouver  le  duc  d'An- 
jou, afin  de  lui  exprimer  les  plaintes  de  la  popu- 
lation et  lui  demander  le  retrait  de  l'ordonnance 
relative  aux  monnaies. 

Le  duc,  frappé  de  l'énergie  et  de  la  fermeté  que 
montrait  le  prévôt,  déclara  suspendre  l'efTet  de 
l'ordonnance  jusqu'au  retour  de  son  frère  qui  eut 
lieu  dans  le  mois. 

L'agitation  populaire  se  calma. 

Le  dauphin,  revenu  à  Paris,  essaya  d'amener 
Etienne  Marcel  à  le  seconder  dans  ses  vues,  et  à 
cet  effet,  il  l'invita  à  se  trouver  dans  une  maison 
du  cloître  Saint-Germain-l'Auxerrois,  afin  de  con- 
férer avec  lui  de  choses  importantes. 

Marcel  s'y  rendit  et  rencontra  là  deux  mem- 
bres du  conseil  des  Trente-Six  qui  entreprirent,  en 
présence  du  dauphin,  de  le  sermonner  sur  la  né- 
cessité absolue  qu'il  y  avait  de  donner  cours  à  la 
nouvelle  monnaie,  lui  faisant  entendre  que,  s'il  le 
voulait,  son  autorité  sur  le  peuple  lui  donnerait 
facilement  le  moyen  de  la  faire  accepter. 

Etienne  Marcel  répondit  nettement  que  jamais 
il  ne  se  prêterait  à  ce  qu'il  considérait  comme  une 


chose  indélicate  et  accompagna  son  refus  de  pa- 
roles un  peu  vives,  dont  l'écho  se  répandit  au 
dehors  et  provoqua  une  excitation  fiévreuse  dans 
le  peuple. 

Les  boutiques  se  fermèrent,  les  bourg^jois  cou- 
rurent aux  armes  et  le  dauphin  effrayé,  fît  publier 
dans  Paris  qu'il  supprimerait  la  nouvelle  mon- 
naie. 

Le  lendemain  il  se  rendit  au  parlement,  Marcel 
y  vint  de  son  côté,  escorté  de  gens  armés  et  de- 
manda une  nouvelle  convocation  des  États  géné- 
raux, ainsi  qu'un  ordre  de  poursuites  contre  les 
personnages  qu'il  avait  déjà  désignés  comme  pré- 
varicateurs. 

Le  parlement  accorda  tout,  le  dauphin  fit  de 
même  et  Marcel  fit  alors  séquestrer  les  biens  de 
ceux  qui  avaient  pris  la  fuite. 

Pendant  ce  temps,  se  formait  à  Notre-Dame  une 
confrérie  de  bourgeois  dont  Marcel  fut  déclaré  le 
chef,  et  qui  avait  pour  but  de  surveiller  les  agis- 
sements du  gouvernement. 

Les  Etats  généraux  convoqués  se  réunirent  à 
Paris  aux  Cordeliers,  le  5  février  1357,  puis  le 
3  mars,  au  Palais;  le  dauphin,  son  frère  et  des  per- 
sonnages de  marque  s'y  trouvèrent.  Robert  Le  Coq, 
évêque  de  Laon ,  après  avoir  exposé  la  situation, 
demanda  que  le  dauphin  destituât  de  leurs  char- 
ges les  officiers  que  nous  avons  nommés,  et  pro- 
mit, au  nom  des  Etats,  de  mettre  sur  pied  une 
armée  de  30,000  hommes,  si  le  dauphin  ne  faisait 
circuler  que  de  bonne  monnaie. 

Celui-ci  consentit  à  ce  qui  lui  était  demandé, 
et  vingt-deux  officiers  de  la  couronne  furent  des- 
titués. 

En  même  temps,  la  cour  du  parlement  fut  ré- 
duite à  seize  présidents  et  conseillers. 

Le  5  avril,  fut  publiée  à  Paris  une  trêve  de  deux 
ans  avec  l'Angleterre,  afin  de  pouvoir  traiter  de 
la  rançon  du  roi. 

Le  dauphin  congédia  de  nouveau  les  États. 

Or,  pendant  que  tout  ceci  se  passait,  Paris  avait 
été  mis  en  état  de  défense;  dès  le  18  octobre  1356, 
le  prévôt  des  marchands  qui  craignait  de  voiries 
troupes  anglaises  marcher  sur  la  capitale ,  avait 
ordonné  la  réparation  des  fortifications  et  l'exten- 
sion de  l'enceinte  qui  protégeait  Paris,  surtout  du 
côté  du  nord ,  de  façon  à  y  enserrer  tous  les  édi- 
fices élevés  depuis  Philippe-Auguste. 

Les  travaux  furent  menés  avec  une  grande  ac- 
tivité :  voici  quel  fut  le  parcours  de  cette  enceinte. 
(Nous  supposons  Paris  tel  qu'il  est  aujourd'hui.) 

De  l'ancienne  tour  de  Billy,  près  l'Arsenal,  par- 
tait une  muraille  flanquée  de  tours  carrées,  qui 
allait  gagner  la  place  de  la  Bastille,  et  suivant  à 
peu  près  la  ligne  des  boulevards,  parallèlemenl 
à  la  rue  Meslay,  venait  à  la  rue  Saint-Martin,  où 
on  bâtit  une  porte,  puis  à  la  rue  Saint-Denis ,  où 
on  en  bâtit  une  autre ,  suivait  la  rue  dAboukir 
(une  porte  coupait  la  rue  Montmartre) ,  et  abou- 
tissait à  la  Banque  de  France,  puis  tournarrt  un 
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peu  à  droite,  traversait  le  jardin  du  Palais-Royal, 
à  peu  près  vers  le  milieu,  coupait  la  rue  Riche- 
lieu ,  traversait  la  place  du  Théâtre -Français  et 
arrivait  à  la  rue  Saint-Honoré ,  à  la  naissance  de 
l'avenue  de  l'Opéra;  rue  Saint-Honoré  était  une 
porte,  le  mur  traversait  la  galerie  nord  du  Lou- 
vre et  finissait  à  la  Seine ,  à  la  tour  de  Bois  que 
nos  lecteurs  connaissent  déjà. 

L'enceinte  méridionale  ne  fut  pas  changée  ;  seu- 
lement de  grosses  réparations  furent  faites,  les 
portes  furent  mises  en  bon  état,  on  recreusa  les 
fossés,  dans  quelques-uns  on  fit  venir  l'eau  de  la 
Seine,  puis  on  mura  les  portes  Saint-Victor,  d'En- 
fer et  de  Saint-Germain  ;  de  sorte  que  de  ce  côté 
on  n'avait  rien  à  redouter. 

L'île  Notre-Dame  (Ile  Saint-Louis)  fut  protégée 
par  un  fossé  qui  la  coupait  en  deux  et  par  une 
tour  appelée  tour  Loriaux. 

Le  cours  de  la  Seine  était  fermé  par  des  chaî- 
nes tendues  à  travers  la  rivière. 

Ces  travaux  nécessitèrent  une  dépense  de 
162,320  livres  tournois,  ce  qui  équivaudrait  au- 
jourd'hui à  1,300,000  francs.  Pour  la  couvrir, 
on  établit  un  impôt  sur  les  boissons. 

^De   plus,  Etienne  Marcel  avait  fait  fabriquer 
730  guérites  en  bois  qui  étaient  fixées  aux  cré- 
neaux des  murailles  par  de  forts  crochets  de  fer. 
Tout  cela  demanda  quatre  années  pour  être 
achevé. 

Donc,  au  moment  où  on  publia  la  trêve,  les 
travaux  étaient  en  pleine  activité  et  quand  les 
Parisiens  virent  que  les  États  étaient  de  nouveau 
dissous  par  le  dauphin,  ils  se  mirent  avec  une  ar- 
deur sans  pareille  à  travailler  à  la  défense  de 
leur  ville.  «  Ils  élevèrent  en  même  temps  sur  les 
murs,  d'autres  petits  murs  en  forme  de  parapets, 
avec  des  portes  et  des  tours  qu'ils  munirent  de 
canons  (c'est  douteux),  debalistes  et  d'autres  an- 
ciennes machines  de  guerre  dont  l'on  se  servait 
toujours  depuis  même  l'invention  du  canon,  (ce 
fut  à  Crécy,  en  1346,  qu'on  le  vit  fonctionner  aux 
mains  des  Anglais)  encore  peu  en  usage.  Il 
fallut  pour  cela  démohr  quantité  de  grandes  et 
belles  maisons,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans  de 
la  ville,  mais  on  n'épargna  rien  pour  les  fortifi- 
cations nécessaires  à  la  sûreté  publique.  » 
Paris  était  en  ébulUtion. 
Les  bourgeois  s'attroupaient  dans  les  rues,  sur 
les  places,  dans  les  tavernes  et  s'entretenaient 
avec  animation  des  afl'aires  publiques;  il  y  avait 
deux  partis  bien  distincts  :  celui  du  dauphin,  qui 
comprenait  les  ge.is  de  la  cour  et  la  noblesse;  et 
celui  de  la  bourg joisie,  représenté  par  Etienne 
Marcel,  les  boutiqf  ùers,  artisans  et  menu  peuple  en 
étaient.  La  ville  ?  lait  l'apparence  d'une  place  de 
guerre. 

On  y  montait  la  garde  nuit  et  jour  et  l'on  veil- 
lait scrupuleusement  à  ce  que  personne  n'entrât  ou 
sortît  sans  s'être  fait  reconnaître,  et  il  arrivait 
nombre  de  gens  s'y  réfugier,  par  suite  des  ravages 


qu'exerçaient  dans  les  environs  les  troupes  du 
roi  de  Navarre  et  des  bandes  de  pillards  qui  vo- 
laient tout  ce  qu'ils  pouvaient. 

Ce  fut  ainsi  que  les  religieuses  de  Longchamps, 
de  Poissy,  de  Maubuisson,  de  Saint-Antoine  et  les 
cordeliers  du  bourg  Marceau  vinrent  y  chercher 
un  asile  et  comme  Paris  s'emplissait  ainsi  de  nou- 
veaux habitants,  les  vivres  y  enchérissaient  de 
jour  en  jour. 

Cependant,  les  gens  paisibles,  les  commerçants^ 
se  lassaient  de  cet  état  d'antagonisme  entre  le 
corps  municipal  et  le  dauphin;  et  on  conseilla  à 
celui-ci  de  ne  pas  se  laisser  intimider  par  le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  échevins. 

Le  dauphin  manda  alors  à  l'hôtel  Saint-Paul 
Etienne  Marcel  et  ses  amis  et  leur  reprocha  l'in- 
gérence qu'ils  prenaient  dans  les  affaires  de  lÉtat, 
puis  il  termina  l'entretien  en  leur  faisant  connaî- 
tre qu'il  était  disposé  à  se  passer  de  leurs  con- 
seils et  à  gouverner  comme  bon  lui  semblerait. 

Puis  il  les  congédia  et  lui-même  s'éloigna  de 
Paris  pour  se  rendre  compte  de  l'état  des  pro- 
vinces et  voir  s'il  pourrait  y  trouver  de  nouveaux 
secours. 

Alors,  les  Parisiens  prirent  peur  et  firent  prier 
le  dauphin  de  revenir,  promettant  qu'ils  se  con- 
formeraient à  ses  volontés. 

Le  dauphin  revint  et  s'occupa  de  convoquer 
encore  les  États  généraux  ainsi  que  les  députés 
des  diverses  villes  en  avaient  témoigné  le  désir; 
les  États  pouvant  seuls  voter  les  subsides  que  le 
dauphin  demandait,  et  une  assemblée  fut  tenue 
aux  Cordeliers  au  commencement  de  novembre. 

Mais  un  nouvel  incident  vint  grandement  com- 
pliquer la  situation. 

Le  roi  de  Navarre  se  sauva  de  prison  et  arriva 
à  Paris  le  29  novembre,  accompagné  de  l'évèque 
de  Paris  et  d'Etienne  Marcel  qui  était  allé  au-de- 
vant de  lui  jusqu'à  Saint-Denis. 

11  alla  loger  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés. 

Il  y  avait  au  nord  et  hors  des  murs  du  monas- 
tère, du  côté  du  Pré-aux-Clercs  une  sorte  d'es- 
trade qui  servait  à  la  famille  royale  lorsqu'on 
donnait  dans  le  clos  des  joutes  et  des  tournois,  et 
où  les  juges  prenaient  place  dans  les  combats 
singuliers.  Le  1"  décembre,  Charles  le  Mauvais 
monta  sur  cette  estrade  et  là,  en  présence  d'une 
foule  considérable  évaluée  à  10,000  personnes 
assemblées  par  les  soins  du  prévôt  des  marchands, 
il  fit  un  discours  pour  démontrer  qu'il  était  in- 
nocent de  tout  ce  dont  on  l'avait  accusé  et  que 
les  seuls  coupables  étaient  ceux  qui  gouvernaient 
la  France. 

Il  fut  acclamé  par  ses  auditeurs  dont  «  la  plu- 
part étaient  touchés  jusqu'aux  larmes  »  ;  aussi,  le 
lendemain  Marcel  se  rendit  au  palais  où  se  trou- 
vait le  dauphin  et  le  mit  en  demeure  de  rendre 
au  roi  de  Navarre  ses  bonnes  grâces  et  les  terres 
qu'il  lui  avait  confisqués.  La  réconciliation  se  fit, 
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Etienne  Marcel  assembla  les  Parisiens  sur  la  place  Saint-Éloi.  ((Page  186,  col.  2.) 
(Copie  d'une  ancienne  gravure,) 


le  dauphin  et  le  roi  de  Nav  arre,  dînèrent  ensem- 
ble et  ce  fut  à  qui  féliciterait  Etienne  Marcel  de 
sa  bonne  entrerai  se. 

Les  Parisiens  satisfaits,  mais  regrettant  tou- 
jours l'absence  forcée  du  roi  Jean,  imaginèrent 
alors  d'offrir  à  Notre-Dame  une  bougie  démesu- 
rément longue,  puisqu'elle  avait  4,435  toises  de 
longueur,  ce  qui  était  exactement  celle  du  tour 
de  Paris.  (Si  nous  relatons  ce  fait  qui  paraît  pas- 
sablement empreint  d'exagération ,  c'est  que 
nou»>  le  trouvons  mentionné  par  la  plupart  des 
historiens;  citons  seulement  Félibien  et  Lobi- 
neau  «  la  ville,  alarmée  tant  de  la  prison  de  son 
Liv.       24 


roy  que  des  troubles  domestiques  qui  faisoient 
appréhender  les  dernières  extrémitez,  présenta  à 
Notre-Dame  une  bougie  aussi  longue  que  Paris 
avoit  de  tour,  pour  brûler  jour  et  nuit  devant 
l'image  de  la  A^ierge.  Elle  a  toujours  continué  la 
mesme  offrande  tous  les  ans  jusqu'au  temps  de  la 
Ligue,  que  cette  pieuse  coutume  fut  interrompue 
pendant  vingt-cinq  ou  trente  ans.  Miron,  prévôt 
des  marchands,  substitua  à  cette  longue  bougie, 
en  1603,  une  lampe  d'argent  avec  un  gros  cierge 
qui  brûle  incessamment  devant  l'autel  de  la 
Sainte-Vierge.  »  (En  tous  cas,  il  est  bien  entendu 
qu'il  s'agit,  non  d'une  bougie   proprement  ditc- 
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mais  de  ce  qu'on  appelle   vulgairement  un  rat 
de  cave.) 

Réconcilié  avec  le  roi  de  Navarre,  le  dauphin 
jugea  à  propos  de  faire  néanmoins  quelques  nou- 
velles levées  de  soldais  afin  de  mettre  Paris  en 
sûreté,  et  cette  mesure  de  prudence  renouvelâtes 
craintes  des  Parisiens  qui  s'imaginèrent  qu'on  les 
voulait  opprimer  par  la  force. 

Etienne  Marcel  avait  exprimé  hautement  cette 
opinion,  et,  afin  que  tous  ceuxqui  tenaient  pour  le 
parti  populaire  pussent  se  reconnaître  à  pre- 
mière vue  s'il  arrivait  quelque  événement,  il  les 
exhorta  à  porter  un  chaperon  rouge  et  hleu. 

Le  dauphin,  instruit  des  soupçons  qu'il  éveil- 
lait, résolut  de  les  dissiper,  et,  pour  cela,  il  fit 
assembler  le  peuple  aux  Halles,  le  H  janvier 
1358,  et  s'y  rendit  accompagné  seulement  de  cinq 
personnes  et  sans  escorte  armée. 

Cette  confiance  lui  gagna  les  esprits,  et  il 
acheva  de  les  conquérir  en  expliquant  ses  vues 
et  ses  projets,  et  l'opinion  publique  se  disposa  en 
sa  faveur,  mais,  le  lendemain,  le  prévôt  des  mar- 
chands parla  à  son  tour  dans  l'église  Saint-Jac- 
ques-THôpital  et  son  discours  détruisit  l'efl'et 
produit  la  veille  par  celui  du  prince, 

Le  dauphin,  informé  de  ce  qui  se  passait,  cou- 
rut à  Saint-Jacques  pour  rassurer  le  peuple  ;  son 
chancelier  voulut  aussi  parler  en  sa  faveur,  mais 
on  refusa  de  l'écouter,  et  il  dut  se  retirer  ;  alors 
l'échevin  Roussac  prit  la  parole  et  fit  l'éloge  de 
la  conduite  du  prévôt,  et  soutint  que  si  la  paix 
se  trouvait  de  nouveau  rompue  avec  le  roi  de  Na- 
varre, c'était  par  la  faute  du  dauphin  qui  n'avait 
pas  tenu  sa  promesse  de  lui  restituer  ses  biens. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  le  mé- 
contentement redoublât. 

On  sentait  que  chacun  était  inquiet  de  savoir 
comment  cette  situation  se  terminerait,  un  inci- 
dent précipita  les  événements. 

Le  14,  Jean  Raillet,  trésorier  général  des  finan- 
ces, passait  dans  la  rue  Neuve-Sain  t-Merri  ;  il  fut 
assassiné  par   un   changeur  du  nom  de   Perrin  - 
Macé  qui,  le    meurtre  commis,  se  réfugia  dans 
l'église  Saint-Jacques-de-la-Boucherie. 

Le  dauphin,  irrité  par  ce  crime  commis  sur 
l'un  de  ses  officiers,  envoya  Robert  de  Clermont, 
maréchal  de  France,  et  Jean  de  Châlon,  avec 
Guillaume  Staise,  prévôt  de  Paris,  à  la  recherche 
du  meurtrier.  Ils  le  trouvèrent  dans  l'église,  l'en 
arrachèrcn*  et  le  firent  enfermer  au  Châtelet. 

Le  lendemain,  on  lui  coupa  le  poing  sur  le  lieu 
même  où  le  crime  avait  été  commis,  puis  on  le 
mena  au  gibet  où  il  fut  pendu. 

L'évèque  de  Paris  prétendit  qu'on  avait  violé 
l'immunité  ecclésiastique,  en  arrêtant  Macé  dans 
une  église  et  demanda  qu'on  lui  livrât  le  corps  ; 
il  lui  fut  remis,  et  des  funérailles  lui  furent  faites 
dans  Saint-Merri.  Le  prévôt  des  marchands  y 
assista,  tandis  que,  de  son  côté,  le  dauphin  ho- 
norait de  sa  présence  celles  de  Baillet. 


La  querelle  s'envenimait  de  plus   en  plus. 

Quelques  jours  plus  tard,  des  docteurs  de  l'U- 
niversité, Etienne  Marcel  et  plusieurs  bourgeois 
vinrent  trouver  le  dauphin  au  palais  et  le  mirent, 
en  demeure  de  s'exécuter  envers  le  roi  de  Na- 
varre. 

Cette  démarche  acheva  de  monter  les  têtes. 

Le  22  février,  Etienne  Marcel  dont  la  popula- 
rité augmentait  sans  cesse,  assembla  sur  la  place 
Saint-Eloi,  devant  le  palais,  environ  3,000  hom- 
mes armés  et  recrutés  parmi  les  artisans  de  Pa- 
ris, et,  sur  son  ordre,  la  demeure  royale  fut  en- 
vahie. 

Marcel  pénétra  jusque  dans  la  chambre  où  se 
tenait  le  dauphin  et  sous  ses  yeux,  fit  tuer  Ro- 
bert de  Clermont  et  Jean  de  Conflans,  sénéchal 
de  Champagne. 

Saisis  de  terreur ,  les  officiers  qui  entouraient 
le  dauphin  se  hâtèrent  de  sortir,  dans  la  crainte 
d'être  traités  de  la  même  façon  ,  de  sorte  que 
le  duc  de  Normandie  se  trouvant  seul  au  milieu 
du  populaire  furieux,  demanda  à  Marcel  s'il  en 
voulait  à  sa  personne. 

—  Non,  monseigneur,  répondit  celui  ci,  mais 
pour  plus  grande  sûreté,  prenez  mon  chaperon. 

Et,  en  disant  ces  paroles,  il  présenta  au  dauphin 
sa  coiffure  rouge  et  bleue. 

Celui-ci  le  prit,  s'en  coiffa  et  donna  en  échange 
le  sien  broché  d'or  à  Marcel  qui  le  plaça  sur  sa 
tête  et  l'y  garda  tout  le  jour. 

Pendant  ce  temps,  les  cadavres  du  maréchal  et 
du  sénéchal  étaient  traînés  ignominieusement 
par  l'escalier  du  palais  jusque  sur  la  place,  afin 
d'être  offerts  en  spectacle  à  la  populace. 

Renaud  d'Arsy ,  avocat  au  conseil  du  roi  et 
conseil  du  dauphin,  essaya  de  quitter  le  palais, 
mais  il  fut  reconnu  et  mis  à  mort,  à  deux  pas  de 
sa  maison,  proche  Saint-Landry. 

Il  était  neuf  heures  du  matin. 

Après  cette  sanglante  tragédie ,  Marcel  se  ren- 
dit à  la  maison  aux  Piliers,  et  de  l'une  des  fenêtres 
raconta  au  peuple  assemblé  sur  la  place  de  Grève 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  l'exhorta  à  demeurer 
calme,  ses  intérêts  étant  en  bonnes  mains. 

Des  applaudissements  saluèrent  les  paroles  du 
prévôt  des  marchands  qui  retourna  aussitôt  au 
palais  pour  informer  le  dauphin  des  dispositions 
populaires  et  pour  lui  faire  excuser  le^  meurtres 
commis  ,  les  rejetant  sur  l'exaltation  du  moment 
et  sur  la  conduite  répréhensible  dont  les  victimes 
étaient  accusées  par  l'opinion  publique. 

Le  dauphin,  comme  toujours,  approuva  tout  et 
consentit  même  à  recevoir  deux  heures  plus  tard 
deux  pièces  de  drap,  l'une  rouge  et  l'autre  bleue, 
dont  il  fit  faire  des  chaperons  mi- parties  qu'il 
distribua  à  tous  les  gens  de  sa  cour. 

En  même  temps,  Marcel  donnait  des  ordres  pour 
que  les  deux  cadavres  étendus  sur  la  place  du 
palais  fussent  portés  à  l'église  Sainte-Catherine- 
du-Val-des-Écoliers,  pour  y  être  inhumés,  mais 
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l'évêque  de  Paris  s'opposa  ai'iuhumalion  de  Ro- 
bert de  Glermont,  parce  qu'il  le  considérait  comme 
excommunié,  depuis  qu'il  avait  violé  les  fran- 
chises de  l'Église,  en  procédant  à  l'arrestation  de 
Perrin  Macé. 

Cependant,  Marcel  passa  outre  et  les  deux  ca- 
davres furent  inhumés,  mais  secrètement,  le  soir, 
dans  l'église  Sainte-Catherine.  Ce  soin  accompli, 
Marcel  se  rendit  aux  Augustins  où  il  convoqua 
les  députés  des  villes  qui  étaient  restés  à  Paris 
pour  l'assemblée  des  États  et  leur  rendit  compte 
de  sa  conduite ,  puis,  revenant  vers  le  dauphin  , 
il  l'obligea  à  changer  divers  conseillers. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  le  roi  de  Na- 
varre, accompagné  d'une  troupe  de  gens  d'armes 
arriva  à  Paris  le  26  février  et  alla  se  loger  à  l'hô- 
de  Nesle  ,  où  il  reçut  plusieurs  fois  la  visite 
d'Etienne  Marcel,  qui  lui  demanda  de  vouloir  bien, 
en  cas  de  besoin,  protéger  les  Parisiens.  Le  roi  de 
Navarre  et  le  dauphin  se  virent ,  dînèrent  plu- 
sieurs fois  ensemble  et  parurent  vivre  en  parfaite 
intelligence,  jusqu'au  12  mars,  époque  à  laquelle 
Charles  le  Mauvais  quitta  Paris. 

Le  surlendemain  ,  le  dauphin,  qui  jusqu'alors 
n'avait  porté  que  le  titre  de  lieutenant  du  roi  de 
France,  se  fît  proclamer  régent  du  royaume  et 
appela  Etienne  Marcel  à  faire  partie  de  son  con- 
seil, ainsi  que  Robert  de  Corbie,  Charles  Roussac, 
échevin,  et  Jean  de  Lisle  ,  qui  étaient  les  promo- 
teurs de  toute  l'opposition. 

Tout  paraissait  calmé,  lorsque  soudain  le  dau- 
phin quitta  Paris  le  25  et  se  retira  à  Gompiègne , 
où  une  quantité  de  nobles  allèrent  le  retrouver. 

Etienne  Marcel  dépêcha  plusieurs  membres  de 
l'Université  vers  le  régent  pour  le  prier  de  revenir 
à  Paris.  Celui-ci  reçut  ces  envoyés  et  leur  promit 
d'oublier  le  passé  ,  mais  à  la  condition  qu'on  lui 
livrerait  cinq  ou  six  bourgeois  qui  avaient  pris 
part  au  meurtre  de  ses  officiers,  promettant  d'ail- 
leurs ne  pas  en  vouloir  à  leur  vie. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  refu- 
sèrent d'accéder  à  cette  demande,  et,  craignant 
que  le  régent ,  aidé  de  sa  noblesse  ne  vînt  atta- 
quer Paris,  ils  appelèrent  immédiatement  les 
habitants  à  la  défense  de  la  ville  et  commencèrent 
par  s'assurer  la  possession  du  château  du  Lou- 
vre; après  en  avoir  chassé  ceux  qui  le  gardaient, 
ils  en  enlevèrent  l'artillerie  et  en  bouchèrent  les 
portes  du  côté  de  la  rivière. 

Alors,  la  ville  présenta  le  curieux  spectacle  d'une 
population  absorbée  tout  entière  par  le  souci  de 
sa  sécurité  et  se  livrant  avec  une  ardeur  fiévreuse 
à  l'achèvement  de  travaux  de  fortifications  com- 
mencés. 

De  tous  côtés  on  réparait  des  brèches,  on  creu- 
sait des  fossés,  on  élevait  des  remparts  (ce  fut  en 
creusant  un  fossé  vis-à-vis  les  Jacobins,  qu'on 
trouva  les  fondations  de  l'ancien  château  d'Hau- 
tefeuille);  puis  le  soir  venu  ,  on  tendait  dans  les 
rues  de  grosses  chaînes  qui,  solidement  attachées 


aux  murs  des  maisons  d'encoignures,  défendaient 
qu'on  y  pénétrât. 

Après  avoir  pris  de  la  sorte  toutes  les  mesures 
de  défense,  Etienne  Marcel  commit  la  faute  d'ap- 
peler le  roi  de  Navarre  comme  capitaine  et  gou- 
neur  de  la  ville;  Charles  le  Mauvais  n'attendait 
que  cette  occasion  pour  faire  la  guerre  au  régent. 

Il  entra  à  Paris  le  4  mai  et  fut  reçu,  lui  et  ses 
troupes,  par  des  acclamations. 

Les  Parisiens  considéraient  le  roi  de  Navarre 
comme  un  protecteur  désintéressé. 

Ils  allaient  bientôt  apprendre  à  qui  ils  avaient 
affaire. 

Cependant ,  il  *'aut  le  reconnaître ,  nombre  de 
gens  sensés  et  expérimentés ,  blâmèrent  haute- 
ment le  titre  de  gouverneur  de  Paris,  donné  à  un 
ennemi  du  royaume,  et  ils  jugèrent  qu'Etienne 
Marcel  était  grandement  coupable  de  le  lui  avoir 
octroyé. 

Les  hostilités  ne  tardèrent  pas  à  éclater. 

La  guerre  civile  commença  par  de  petits  com- 
bats aux  environs  de  Paris. 

Le  régent,  pour  se  rendre  maître  des  deux  rives 
du  fleuve,  avait  fait  faire  un  pont  entre  Gorbei)  et 
Paris  ;  le  prévôt  des  marchands  marcha  à  la  tète 
d'une  troupe  de  soldats  et  de  bourgeois ,  força 
Corbeil ,  détruisit  le  pont  et  rentra  triomphant  à 
Paris. 

Quant  aux  troupes  du  roi  de  Navarre,  elles  pil- 
laient, brûlaient,  ravageaient  et  saccageaient  tout 
aux  environs  de  Paris,  au  grand  déplaisir  des  ha- 
bitants qui  s'aperçurent  qu'en  voulant  échapper 
à  l'autorité  du  régent,  ils  étaient  tombés  sous  la 
domination  tyrannique  du  roi  de  Navarre. 

La  reine  douairière  J  anne,  qui  voyait  avec  un 
profond  chagrin  tout  ce  'ui  se  passait,  essaya  de 
réconcilier  le  régent  avec  .es  Parisiens,  et  une  en- 
trevue fut  fixée  sur  un  pont  de  bateaux  auprès  de 
Vitry,  entre  le  régent,  Charles  le  Mauvais ,  Jean 
Belot,  échevin  de  Paris,  l'évêque  de  Paris  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  le  prieur  de  Saint-Martin-des- 
Champs  et  quelques  autres  personnages. 

On  y  parla  de  paix  et  le  régent  déclara  qu'il 
s'en  rapportait  aux  conditions  que  dicteraient  la 
reine  Jeanne  et  le  roi  de  Navarre  ;  puis  il  fît  pu- 
blier dans  son  camp  que  la  paix  était  faite;  alors 
plusieurs  de  ses  officiers  prirent  la  route  de  Paris, 
mais  arrivés  aux  portes  on  refusa  de  les  leur  ou- 
vrir, et  en  ce  moment  une  émeute  grondait  au  sein 
de  la  ville.  On  pillait  les  maisons  des  partisans 
du  dauphin. 

La  rentrée  du  roi  de  Navarre  fit  cesser  ces  dé- 
sordres, mais  le  peuple  demanda  hautement  à 
aller  combattre  les  troupes  du  régent,  la  multi- 
tude animée  déclarait  qu'il  fallait  en  finir  et  ré- 
clamait impérieusement  la  bataille. 

Etienne  Marcel  et  Charles  le  Mauvais  consen- 
tirent alors  à  opérer  une  sortie. 

700  cavaliers  et  7000  fantassins  sortirent  le  di- 
manche 22  juillet    1358,  et   se  dirigèrent  vere 
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Saint-Cloud,  mais  là  ils  Irouvèrent  les  troupes 
anglaises  qui  leur  tuèi'ent  600  hommes.  Surprise 
par  cette  agression,  la  colonne  de  marche  ren- 
tra vite  à  Paris  et  se  plaignit  amèrement  au  pré- 
vôt et  au  roi  de  Navarre;  le  mécontentement  au- 
gmenta lorsque  le  27juill43t,  on  vit  Etienne  Marcel 
à  la  tête  de  200  hommes,  aller  délivrer  des  pri- 
sons du  Louvre  48  prisonniers  anglais  et  les  faire 
conduire  à  Saint-Denis,  où  se  tenait  le  roi  de  Na- 
varre. 

Ce  jour-là,  lorsque  le  prévôt  parut  dans  les 
rues  de  Paris,  au  lieu  des  vivats  auquels  il  était 
accoutumé,  il  n'entendit  que  des  plaintes  et  des 
murmures. 

Ce  coup  d'autorité  ne  laissa  plus  aucun  doute 
aux  bourgeois  qui  tenaient  pour  le  dauphin,  et 
c'est  évidemment  ici  qu'il  faut  placer  la  pre- 
mière pensée  du  soulèvement  dont  l'exécution  eut 
lieu  quelques  jours  plus  tard. 

Marcel  sentit  le  danger  de  la  situation  et,  ré- 
duit à  abandonner  une  autorité  qu'il  ne  pouvait 


plus  défendre,  il  alla  trouver  le  roi  de  Navarre 
pour  le  supplier  de  le  soutenir  et  on  prétend 
môme  qu'il  lui  offrit  la  couronne  de  France,  mais 
cette  assertion  n'est  pas  prouvée. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  s'engagea  à  le 
faire  entrer  dans  Paris. 

Dans  la  nuit  du  31  juillet  au  1"  août,  les 
Anglais  et  les  Navarrais  devaient  trouver  les 
portes  ouvertes,  depuis  celle  Saint-Denis  jusqu'à 
celle  Saint-Antoine,  ce  qui  leur  permettrait  d'en- 
trer dans  la  ville  et  de  faire  main  basse  sur 
tous  les  partisans  du  régent  dont  les  maisons  de- 
vaient être  désignées  par  une  marque  particu- 
Uère. 

Mais  ceux-ci  qui  surveillaient  les  agissements 
de  leurs  ennemis,  surent  ce  qui  se  tramait  et  Jean 
Maillard  et  son  frère  Simon  se  préparèrent  à  faire 
échouer  le  plan  de  Marcel  ;  ils  s'armèrent  et  firent 
armer  le  plus  de  bourgeois  qu'ils  purent. 

Pendant  ce  temps,  Etienne  était  allé  dans  la 
soirée  à  la  porte  Saint-Denis  et  il  demanda  qu'on 
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Ancien  hôtel  Saint-Paul,  hôtel  de  Sens,  existant  encore  rue  du  Fauconnier.  (Page  193.) 


donnât  les  clefs  à  Josseran  de  Mâcon,  trésorier 
du  roi  de  Navarre. 

Celui  qui  gardait  la  porte  refusa  net. 

Une  altercation  s'ensuivit  Jean  Maillard  un. des 
quatre  capitaines  quarteniers  de  la  ville  qui  com- 
mandait dans  le  quartier  Saint-Denis,  accourut  au 
Druit  et  approuva  le  refus  du  chef  de  poste  et 
montant  aussitôt  à  cheval;  il  parcourut  les  rues, 
la  bannière  de  France  déployée,  publiant  que  le 
prévôt  des  marchands  voulait  ouvrir  les  portes 
aux  troupes  anglaises  et  en  arrivant  aux  Halles,  il 
E'écria  que  Marcel  avait  résolu  de  livrer  Paris  aux 
Anglais. 

Un  frémissement  d'indignation  courut  dans  la 
foule. 

-  -  Montjoye  Saint-Denis!  au  roi  et  au  duc! 
cria  alors  Maillard  en  agitant  sa  bannière. 

Aussitôt  une  troupe  de  bourgeois  l'entoura  et 
répéta  le  cri. 

La  contre-révolution  était  faite. 

Etienne  Marcel  se  voyant  refuser  l'entrée  de  la 


porte  Saint-Denis  pour  son  allie  Charles,  s'était 
alors  adressé  au  commandant  de  la  porte  Saint- 
Martin  ;  on  lui  avait  fait  la  même  réponse  et  il  se 
dirigea  en  toute  hâte  vers  la  porte  Saint-Antoine 
où  il  espérait  être  plus  heureux. 

Mais  Maillard  qui  avait  deviné  son  dessein 
l'avait  devancé,  et  accompagné  dune  respecta- 
ble escorte  de  gens  armés  et  de  bourgeois,  il  garda 
lui-même  la  porte  Sainte-Antoine  tandis  que 
d'autres  partisans  du  régent  se  rendaient  à  l'hôtel 
de  Josseran  de  Mâcon  situé  près  de  Saint-Eusta- 
che  dans  le  but  de  tuer  le  trésorier;  celui-ci 
était  absent,  alors  ils  suivirent  le  quai  et  sous  la 
conduite  de  deux  gentilhommes  Pépin  des  Es- 
sarts  et  Jean  de  Gharny ,  ils  alleient  à  Fhôtel  Saint- 
Paul,  prendre  une  bannière  de  France  et  se 
dirigèrent  vers  la  porte  Saint-Antome  où  ils  trou- 
vèrent Marcel  qui  venait  d'arriver  et  qui  était 
parvenu  à  s'emparer  des  clefs. 

—  Etienne,  Etienne  que  faites-vous  ci  à  cette 
heure?  lui  demanda  Jean  Maillard. 
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—  Jean  à  vous  qu'en  monte  le  savoir?  je  suis  ci, 
pour  prendre  garde  de  la  ville  dont  j'ai  le  gouver- 
nement. 

—  Par  Dieu!  répondit  Jean  Maillard,  il  ne  va 
mie  ainsi  ;  mais  n'êtes  ci  à  cette  heure  pour  nul 
bien  et  je  vous  montre,  ajouta-t-il  à  ceux  qui 
l'entouraient,  comment  il  tient  les  clefs  des  portes 
en  ses  mains  pour  trahir  la  ville. 

Le  prévôt  des  marchands  fit  un  pas  vers  lui  et 
s'écria. 

; —  Vous  mentez! 

!■ —  Par  Dieu,  repartit  Maillard,  traître,  c'est 
vous  qui  mentez  ! 

Puis  se  tournant  vers  ses  hommes  : 

- —  A  mort ,  cria-t-il ,  à  mort  !  tout  homme  de 
son  côté,  car  ils  sont  traîtres. 

Un  grand  tumulte  suivit  ces  paroles. 

Marcel  effrayé ,  essaya  de  se  dégager,  mais  l'un 
des  compagnons  de  Maillard,  Jean  de  Gharny, 
fondit  sur  lui  et  d'un  coup  de  hache  sur  la  tète 
retendit  à  ses  pieds.  Tous  ceux  qui  étaient  avec 
Marcel  furent  tués  et  le  garde  de  la  porte  fut  pris 
pour  être  mené  en  prison. 

Alors  Jean  Maillard  et  ceux  de  sa  troupe  s'en 
allèrent  criant  et  réveillant  les  gens  jusqu'à  la 
porte  Saint-Honoré ,  qui  était  occupée  par  des 
partisans  du  prévôt;  ils  tuèrent  tous  ceux  qui  re- 
fusèrent de  leur  obéir,  puis  se  rendirent  dans  di- 
vers quartiers  où  ils  arrêtèrent  chez  elles  une 
soixantaine  de  personnes. 

Le  lendemain  matin,  Maillard  fit  assembler  la 
plus  grande  partie  de  la  communauté  de  Paris 
aux  Halles,  et,  montant  sur  une  estrade,  il  raconta 
comment  et  pourquoi  lui  et  ses  amis  avaient  tué 
le  prévôt  et  ses  partisans,  au  moment  où  ceux-ci 
se  disposaient  à  livrer  la  capitale  aux  Anglais, 

«  Quand  le  peuple  qui  présent  était  ouï  ces  nou- 
velles, dit  Froissart,  il  fut  moult  ébahi  du  péril  où 
il  avait  été;  et  en  louaient  les  plusieurs.  Dieu  à 
mains  jointes ,  de  la  grâce  que  faite  leur  avait; 
là  furent  jugés  a  mort  par  le  conseil  de  prud'hom- 
mes de  Paris  et  par  certaine  science,  tous  ceux  qui 
avaient  été  de  la  secte  du  prévôt  des  marchands, 
si  furent  tous  exécutés  en  divers  tourments  de 
mort.  » 

Cinquante-quatre  d'entre  eux  avaient  été  tués 
dans  la  bagarre  ;  leurs  corps  furent  traînés  devant 
l'église  Sainte-Gatherine-du-Val-des-Écoliers,  en 
souvenu"  du  meurtre  de  Robert  de  Glermont  et  de 
Jean  de  Conflans. 

Le  même  jour  Charles  Roussac,  échevin,  et  Jos- 
seran,  furent  enfermés  au  Ghâtelet ,  d'où  ils  ne 
sortirent  que  pour  avoir  la  tète  tranchée. 

On  jeta  leurs  »orps  dans  la  rivière. 

La^  fureur  populaire  se  déchaîna  contre  les  par- 
tisans du  prévôt.  Gilles  Marcel,  neveu  d'Etienne, 
fut  mis  à  mort  ainsi  que  Jean  de  l'Isle  et  Thomas, 
chancelier  du  roi  de  Navarre,  qui  s'était  costumé 
en  moine,  et  comme  tel,  fut  réclamé  vainement 
par  r«vèque  de  Paris. 


Après  la  défaite  et  la  mort  du  prévôt,  Paris 
changea  de  physionomie. 

Les  bourgeois  se  sentirent  pleins  de  zèle  pour 
le  régent;  ils  jetèrent  au  feu  les  fameux  chaperons 
rouges  et  bleus,  et  attendirent  impatiemment  l'ar- 
rivée du  dauphin,  qui  rentra  dans  sa  capitale  au 
bruit  des  acclamations. 

Il  accorda  une  amnistie  générale,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  faire  trancher  la  tète  à  Pierre 
Gaillard,  gouverneur  du  Louvre,  pour  l'avoir  mal 
défendu;  à  Jean  Prévôt,  à  Pierre  Leblond,  à 
Pierre  de  Puiset  et  à  Jean  Godard,  avocats. 
Leurs  corps  furent  aussi  jetés  à  la  Seine. 
Un  certain  Bonvoisin,  bourgeois  de  Paris,  fut 
aussi,  par  son  ordre,  mis  en  oubliette. 

La  ville  élut  un  nouveau  prévôt  des  marchands, 
ce  fut  Jean  Dcsmarets. 

Le  roi  de  Navarre  voyant  ses  plans  manques, 
ne  songea  plus  qu'à  se  venger  du  régent  ;  il  lui 
déclara  la  guerre  et  bloqua  Paris,  après  avoir  ap- 
pelé comme  auxiliaires  le  captai  de  Buch  et  Ro- 
bert KnoUes  ,  célèbre  capitaine  anglais. 

11  envoya  un  héraut  provoquer  le  régent  et  défia 
les  Parisiens  en  bataille  ,  mais  personne  n'ayant 
répondu  à  son  défi  ,  il  continua  àjdévaster  Saint- 
Denis  et  Montmorency  ,  avant  de  se  retirer  vers 
Melun,  où  il  mit  garnison. 

La  famine  réduisit  la  capitale  à  une  extrême 
détresse.  «  On  vendoit  ung  tonnelet  de  harengs 
trente  escus  et  toutes  aultres  choses  à  l' advenant 
etmouroientles  petites  gens  de  faim  dont  c'estoit 
grand'pitié  » 

Les  «  petites  gens  »  payaient  toujours  les  pots 
cassés  ! 

Tous  ces  désordres  qui  désolèrent  Paris  pen- 
dant l'année  13o8,  firent  faire  défense]à  toutes  les 
églises  et  collégiales  de  sonner  les  cloches  depuis 
vêpres  jusqu'au  lendemain  matin,  afin  de  ne  pas 
troubler  les  sentinelles. 

Le  régent  n'osait  abandonner  Paris  à  cause  des 
intelligences  secrètes  que  le  roi  de  Navarre  y  en- 
tretenait, alors  il  s'occupa  de  rechercher  ceux  qui 
s'étaient  compromis  en  soutenant  Etienne  Marcel, 
et  le  23  octobre,  il  fit  mettre  en  prison  dix-neuf 
personnes  accusées  de  trahison. 

Ces  poursuites  venant  après  l'amnistie  produi- 
sirent un  effet  déplorable ,  et  le  nouveau  prévôt 
des  marchands  alla  trouver  Charles,  au  Louvre , 
et  un  célèbre  avocat,  Jean  Blondel,  qui  l'accom- 
pagnait, lui  remontra  combien  cette  mesure  était 
de  nature  à  aigrir  les  esprits. 

Le  régent  promit  d'y  songer,  et  le  lendemain 
il  alla  à  la  Grève  où,  étant  monté  sur  une  estrade 
élevée  à  coté  de  la  croix ,  il  harangua  le  peuple 
et  justifia  la  nécessité  des  arrestations  qu'il  avait 
fait  opérer,  et  Blondel  s'excusa  de  ce  qu'il  lui  avait 
dit  la  veille  ;  cependant  à  la  suite  de  cette  expli- 
cation publique,  les  prisoniers  furent  relâchés. 

Jusqu'au  mois  de  mai,  les  choses  marchèrent  à 
peu  près  ;   le  13,  on  lut  à  l'assemblée  des  Etats 
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un  projet  de  traité  pour  la  mise  en  liberté  du  roi 
Jean,  mais  les  clauses  en  étaient  si  onéreuses,  qu'il 
fut  unanimement  rejeté  et  on  se  prépara  à  soutenir 
la  guerre  ,  mais  d'abord  le  régent  commença  par 
signer  la  paix  avec  le  roi  de  Navarre,  le  24. 

Au  mois  de  novembre  ,  Edouard  ,  roi  d'Angle- 
terre, entra  en  France  et  s'approcha  de  Paris; 
au  printemps  de  1360,  il  prit  Monthléry,  Chastres 
(Arpajon)  et  Longjumeau.  Il  comptait,  dit-on,  en 
se  rapprochant  de  Paris ,  sur  la  réussite  d'une 
conspiration  qui  s'y  tramait  en  sa  faveur. 

Cette  marche  rapide  remplit  les  Parisiens  de 
terreur. 

Les  Anglais  brûlaient  et  ruinaient  tout  sur  leur 
passage. 

Leur  armée  s'avança  jusqu'à  Montrouge,  Issy , 
Vunves  et  Vaugirard,  c'est-à-dire  aux  portes  de  la 
capitale. 

«  C'estoit  un  spectacle  digne  de  compassion  de 
voir  fondre  dans  Paris  tous  les  habitants  des  vil- 
lages d'alentour,  hommes,  femmes  et  enfants  tout 
éplorez  pour  y  trouver  asile.  » 

Le  lundi  de  Pâques  (6  avril),  ordre  fut  donné  de 
mettre  le  feu  aux  faubourgs  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Marcel ,  afin 
d'empêcher  l'ennemi  de  s'y  loger  et  de  profiter 
des  provisions  qui  pouvaient  se  trouver  dans  les 
maisons  de  ces  faubourgs. 

Quelques  habitations  échappèrent  cependant  à 
cet  incendie  volontaire. 

L'armée  anglaise  demeura  toute  la  semaine  de 
Pâques  devant  Paris  où  se  tenait  enfermé  le  ré- 
gent avec  une  forte  garnison. 

Edouard  l'envoya  défier  au  combat,  mais  n'ob- 
tint pas  de  réponse. 

Toutefois,  craignant  de  ne  pouvoir  se  rendre 
maître  de  Paris,  il  se  retira  en  Beauce,  où  le  8  mai 
fut  enfin  signée  la  paix  à  Brétigny,  à  trois  lieues 
de  Chartres. 

Il  était  temps! 

La  famine  se  faisait  cruellement  sentir  à  Paris, 
les  gens  des  campagnes  en\'ironnantes  qui  étaient 
venus  y  chercher  un  refuge,  erraient  par  les  rues 
sans  pain  et  sans  asile.  Le  setier  de  blé  valait 
48  livres  parisis. 

Une  mortaUté  terrible  en  fut  la  suite  ,  et  tous 
les  jours  quatre-vingts  personnes  mouraient  à 
l'HÔ  tel-Dieu. 

La  paix  de  Brétigny  avait  rendu  la  Uberté  au  roi. 

Sa  rentrée  fut  fêtée;  on  fit  jouer  des  fontaines 
de  \'in  à  la  porte  Saint-Denis,  on  tapissa  les  rues, 
et  comme  u  lui  restait  peu  de  vaisselle  d'argent,  la 
ville  lui  fit  cadeau  d'un  buffet  d'argenterie  d'en- 
viron mille  marcs  pesant. 

Son  premier  soin  fut  d'aller  faire  ses  prières  à 
Notre-Dame,  et  de  là,  il  se  rendit  au  Palais,  mar- 
chant sous  un  dais  de  drap  d'or,  porté  par  les 
échevins  au  bout  de  quatre  lances. 

Pour  remédier  à  la  misère  publique  on  s'en 
prit  encore  une  fois  aux  monnaies  et  on  fabriqua 


des  pièces  de  cuir,  au  centre  desquelles  était  un 
clou  d'or  ou  d'argent.  (L'existence  de  cette  mon- 
naie a  été  niée  par  quelques  historiens.) 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  rentrée  du  roi, 
qu'eut  lieu  dans  le  clos  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  un  duel,  resté  célèbre,  entre  les 
ducs  de  Lancastre  et  de  Brunswick. 

On  sait  qu'il  existait  une  place  particulière 
pour  ces  sortes  de  combats  sur  lesquels  le  voyer 
de  Paris  percevait  un  droit.  Chacun  des  adver- 
saires lui  payait  deux  sous  six  deniers  quand  ils 
jetaient  leur  gage  de  bataille,  et  sept  sous  six  de- 
niers parisis,  quand  le  prince  leur  avait  accordé  le 
lieu  où  ils  devaient  se  battre. 

Le  duel  des  deux  ducs  était  un  combat  à  ou- 
trance. 

Ils  entrèrent  l'un  et  l'autre  dans  la  lice  :  chacun 
fît  serment  sur  l'Evangile  Jque  son  droit  était  le 
bon  et  qu'il  entendait  le  soutenir  par  les  armes, 
sans  user  d'aucun  maléfice  ou  sortilège  ;  après 
quoi  ils  s'armèrent. 

Défense  fut  faite  sous  peine  de  mort  à  qui  que 
ce  fût  de  faire  aucun  signe. 

Les  hérauts  crièrent  :  «  Laissez  aller  » ,  et  lesjuges 
assistèrent  impassibles  au  combat  qui  avait  telle- 
ment excité  la  curiosité  publique,  que  non  seu- 
lement il  s'y  trouva  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs, mais  que  l'évêque  de  Paris,  afin  d'être  un 
des  premiers  à  choisir  une  place  d'où  il  put  bien 
voir,  vint  coucher  à  l'abbaye  la  veille,  en  ayant 
soin  de  déclarer  par  écrit,  que  son  entrée  et  son 
séjour  dans  l'abbaye  ne  pourraient  jamais  être 
invoqués  contre  les  privilèges  dont  elle  jouissait. 

Ce  fut  le  duc  de  Lancastre  qui  succomba. 

En  1362,  touchées  de  la  misère  où  se  trou- 
vaient réduits  nombre  d'orphelins  faits  par  la 
guerre,  quelques  personnes  pieuses  achetèrent 
une  maison  et  une  grange  attenante  à  la  maison 
aux  Piliers  ou  au  Dauphin  et  y  établirent  de 
malheureux  enfants  qu'elles  avaient  recueillis. 

L'évêque  de  Paris  leur  permit  de  bâtir  une  cha- 
pelle et  d'y  fonder  une  confrérie  pour  exciter  les 
fidèles  à  contribuer  à  l'entretien  de  ces  enfants. 

Tel'^  fut  l'origine  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit. 

L'église  fut  bâtie  en  1406  et  dédiée  solennelle- 
ment le  16  juillet  1303. 

Le  8  septembre  1413,  fut  fondée  dans  cette 
église  la  confrérie  de  Notre-Dame-de-Liesse.  Le 
roi  Charles  VI  et  sa  femme  Isabeau  de  Bavière  en 
furent  les  principaux  bienfaiteurs. 

Comme  les  gens  qui  désiraient  faire  partie  de  la 
confrérie  étaient  obligés  de  donner  un  grand  re- 
pas aux  confrères,  on  l'appela  par  dérision,  la 
confrérie  aux  Goulus. 

Le  8  mars  1339,  les  administrateurs  de  l'hôpi- 
tal obtinrent  un  arrêt  du  parlement  qui  leur  per- 
mit de  quêter  en  faveur  des  enfants  admis. 

Louis  XIV  par  lettres  patentes  du  23  mai  1680, 
unit  l'administration  de  cet  hôpital  à  celle  de  l'hô- 
pital général  de  Paris. 
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En  1363,  un  règlement  daté  du  16  août,  inter- 
dit à  tout  boucher  du  quartier  Sainte-Geneviève 
de  vendre  dautre  viande  que  celle  tuée  à  la  bou- 
cherie de  Sainte-Geneviève.  Aucune  bête  ne  pou- 
vait être  tuée  la  veille  d'un  jour  maigre  et  en  au- 
cun temps  celle  affectée  de  la  maladie  appelée  le 
fil 

Par  arrêt  du  parlement  du  7  septembre  1366, 
les  bouchers  durent  tuer  hors  de  Paris,  sur  la  ri- 
vière et  apporter  ensuite  la  viande  à  Paris  pour 
y  être  vendue. 

La  contagion  qui  avait  commencé  à  Paris  en 
1361,  reprit  une  nouvelleintensité  en  juillet  1363; 
la  maladie  ne  durait  guère  que  deux  jours  et  la 
mort  la  terminait. 

C'était  un  deuil  général  dans  toutes  les  familles. 

L'évèque  de  Paris  Jean  de  Meulant  en  fut  at- 
teint et  mourut  le  22  novembre  1363. 

Cet  évêque  avait  eu  quelques  mois  avant  sa 
mort  un  procès  à  l'occasion  du  guet  de  Paris  que 
les  évêques  avaient  coutume  de  faire  faire  par 
leurs  officiers  en  armes,  autour  de  l'église  cathé- 
drale, depuis  la  fin  des  vigiles  de  l'Assomption  jus- 
qu'au lendemain  de  la  fête. 


Le  prévôt  de  Paris,  Jean  de  Dun,  et  les  archers 
du  Ghâtelet  ayant  surpris  le  guet  de  l'évèque  en 
armes  dans  la  ville,  le  mirent  en  prison  et  confis- 
quèrent ses  armes.  L'évèque  porta  l'affaire  au 
parlement  qui,  le  19  mai  1363,  décida  que  l'évè- 
que serait  maintenu  dans  son  droit,  mais  que  ses 
officiers  porteraient  leurs,  arme^  d&ns  des  sacs 
jusqu'à  la  cour  de  l'évèque  et  au  lieu  où  ils  de- 
vaient faire  le  guet,  et  les  rapporteraient  de  la 
même  façon. 

Le  guet  de  Paris  avait  été  réglementé  par  une 
ordonnance  du  roi  Jean  du  6  mars  1363;  aux  ter- 
mes de  cette  ordonnance,  chaque  métier  devait 
faire  le  guet  une  fois  en  trois  semaines. 

Le  roi  Jean,  après  avoir  déclaré  son  fils  Qharles 
régent  du  royaume,  repassa  en  Angleterre  le  3  jan- 
vier 1364,  pour  donner  à  Edouard  des  explica- 
tions sur  le  retour  de  son  autre  fils  Jean,  qui  s'é- 
tait échappé  de  Calais  où  il  était  en  otage,  pour 
venir  à  Paris  qu'il  n'avait  plus  voulu  quitter. 

Il  mourut  à  Londres  le  8  avril.  Son  corps  fut 
apporté  à  Paris,  déposé  d'abord  à  l'abbaye  de 
Saint-Antoine-des-Champs,  puis  conduit  à  la  ca- 
thédrale et  de  là  à  Saint-Denis. 


XII 


Charles  V. —  L'hôtel  Saint-Paul. — Le  Petit-Saint-Antoine.— La  Bastille. —  Les  fortifications  de  Paris. —  Les  Célestins. — 
Le  collège  de  Dormans.  —  Un  service  funèbre.  —  Entrée  de  l'empereur  Charles  IV.  —  Le  pont  Saint-Michel.  — 
Le  collège  de  Daimville. —  Mort  de  Charles  V. —  Les  habitations  des  Parisiens.  —  Acrobates,  jongleur?,  trouvères. 
—  La  vie.  —  Les  jeux.  —  Les  ordonnances  de  police.  —  Le  Châtelet. 


UARLES,  duc  de  Normandie,  régent," 
fut  sacré  roi  de  France  à  Reims, 
avec  la  reine  Jeanne  de  Bourbon, 
sa  femme,  le  19  mai  1364  et  régna 
sous  le  nom  de  Charles  y. 
L'entrée  solennelle  du  couple  royal  se  fît  le 
24,  avec  force  réjouissances. 

Le  roi  et  la  reine  se  rendirent,  selon  l'usage,  à 
Notre-Dame  et  de  là  au  palais,  où  il  y  eut  festin 
et  courses  de  bagues  dans  l'après-diner. 

Le  recteur  de  l'Université  à  la  tête  des  quatre 
facultés  vint  les  haranguer  à  propos  de  leur  avè- 
nement au  trône  et  leur  souhaita  toutes  sortes 
de  prospérités. 

Le  lendemain,  il  y  eut  encore  repas  de  gala  au 
palais  et  tous  les  évêques  présents  à  Paris  y  fu- 
rent invités  ;  il  fut  suivi  comme  la  veille,  de  cour- 
ses de  bagues  dans  la  cour  du  palais. 


Charles  commença  par  signer  une  nouvelle 
paix  avec  le  roi  de  Navarre  et  elle  fut  publiée  [à 
Paris  -le  6  juin,  à  la  grande  satisfaction  des  ha- 
bitants, qui  espéraient  des  jours  meilleurs  que 
ceux  qu'ils  avaient  passés  sous  le  règne  précé- 
dent. 

Nombre  de  gens  avaient  souffert  et  éprouvé  de 
grandes  pertes  par  suite  des  désordres  qui  avaient 
éclaté  dans  Paris.  Charles  songea  à  les  réparer; 
son  chambellan,  Jean  de  Friquans,  reçut  une  pen- 
sion viagère  de  1000  livres  parisis  et  le  maréchal 
Boucicaut  2000  royaux  et  800  francs  d'or  par  mois; 
Amaneon  de  Pamiers  reçut  2000  francs  d'or  et 
Jehan  de  Pamiers  1000,  Jean  Pastourel  avocat 
500,  etc.,  etc. 

Il  enjoi.^nit  au  bailli  de  Rouen  de  faire  con- 
duire danslesprisonsdeSaint-Martin-des-Champs, 
Jean  d'Auxerre. 
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Vue  de  la  Bastille  à  vol  d'oiseau,  en  1553.  (Page  19G.) 


11  prit  SOUS  sa  sauvegarde  l'abbaye  de  Sainl- 
Victor  et  s'occupa  de  remettre  un  peu  d'ordre 
dans  l'administration  de  la  capitale  en  consti- 
tuant d'une  manière  solide  les  élections.  La  géné- 
ralité de  Paris  comprit  vingt-deux  élections  et  l'é- 
lection de  la  capitale  se  composa  d'un  premier 
président,  un  lieutenant,  un  assesseur,  vingt 
conseillers  élus,  un  avocat,  un  procureur  du  roi, 
un  substitut,  un  greffier,  un  premier  huissier  et 
trois  audienciers,  huit  procureurs  des  tailles, 
huit  huissiers  et  huit  receveurs  des  tailles. 

Puis  il  s'occupa  des  finances. 

Elles  étaient  dans  le  plus  grand  désarroi  ;  les 
percepteurs,  commis,  contrôleurs,  s'étaient  mul- 
tipliés, et  le  plus  pressé  était  de  retrancher  le 
plus  possible  de  tous  ces  intermédiaires,  dont  les 
mains  n'étaient  pas  toujours  nettes. 

La  diversité  des  monnaies  et  l'introduction  de 
pièces  étrangères  que  la  guerre  avait  mises  dans 
la  circulation,  gênaient  beaucoup  le  commerce. 

Le  roi  ordonna  une  refonte  générale,  de  façon 
que  l'or  et  l'argent  eussent  une  valeur  à  peu  près 
identique  à  celle  que  ces  métaux  avaient  sous 
Philippe  de  Valois. 

Peu  de  temps  avant  le  retour  du  roi  Jean  à 
Paris,  Charles  V  qui  n'était  alors  que  dauphin, 
avait  actieté  de  plusieurs  particuliers,  et  notam- 
ment du  comte  d'Étampes,  plusieurs  immeubles 
dont  l'emplacement  s'étendait  depuis  la  rue 
Liv.  25 


Saint-Antoine  jusqu'à  la  Seine  et  depuis  la  ruft 
Saint-Paul  jusqu'aux  fossés  de  l'Arsenal  et  la 
place  de  la  Bastille. 

Ce  fut  là  qu'il  fît  réparer,  reconstruire  et  amé- 
nager un  ensemble  de  bâtiments  et  de  jardins 
qui  prit  le  ncm  d'hôtel  Saint-Paul,  auquel  il 
adjoignit  en  13M,  lorsqu'il  fut  devenu  roi,  l'hô- 
tel de  Sens,  celui  de  l'abbé  de  saint  Maur  et  l'hô- 
tel de  Puteymuce. 

L'hôtel  Saint-Paul  etses  dépendances,  que  Char- 
les "V  appelait  «  l'hostelsolemnel  des  grands  esbat- 
tcmcnts,  »  fut  déclaré  par  lui  uni  au  domaine  de 
la  couronne. 

Il  en  avait  fait  sa  résidenc-e  habituelle  et  ses 
appartements  particuliers  occupaient  l'hôtel  de 
Sens.  Ils  se  composaient,  disent  les  anciens  chro- 
niqueurs «  d'une  ou  deux  salles,  d'une  anticham- 
bre, d'une  garde-robe,  d'une  chambre  de  parade, 
d'une  autre  qu'on  nommoit  la  chambre  où  gît  le 
roy,  avec  une  chambre  des  nappes.  Il  y  avoit  outre 
cela  une  galerie  ou  deux,  une  chapelle  basse  et 
une  haute,  deux  cabinets,  l'un  grand  et  l'autre 
petit.  On  nommait  celui-là  la  grand'chambre 
de  retrait,  et  celui-ci  la  chambre  de  l'estude.  De 
plus  il  y  avoit  un  jardin,  un  parc,  une  chambre 
des  bains,  une  des  estuves,  une  ou  deux  autres 
chambres  qu'on  appeloit  chauiïe-doux,  un  jeu 
de  paume  des  lices,  une  volière,  une  chambre  pour 
les  tourterelles,  des  ménageries  pour  les  sangliers 
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et  pour  les  grands  lions  et  les  petits,  une  chambre 
du  conseil,  une  autre  chambre  pour  le  conseil, 
mais  plii'i  grande,  oii  ce  prince  et  ses  successeurs 
assembloient  leurs  conseillers  d'Eslat  et  foisoient 
souvent  venir  le  parlement.  » 

Celle  résidence  royale  était  décorée  avec  tout 
le  luxe  relatif  qui  existait  alors. 

Les  cheminées  étaient  aussi  vastes  que  celles 
qu'on  admirait  au  palais  et  les  chenets  étaient  en 
fer  ouvré.  «  En  1367,  dit  Félibien,  on  en  fit  faire 
quatre  paires  pour  les  chambres  de  la  reine,  dont 
la  plus  grosse  pesait  198  livres  et  la  plus  petite 
42  livres. 

Cependant,  l'hôtel  Saint-Paul  fut,  par  la  suite, 
abandonné  par  les  rois  de  France  et,  en  1516,  par 
lettres  données  à  Amboise  au  mois  de  novembre, 
le  roi  François  1"  vendit  à  Jacques  Galiot  de 
Gourdonde  Genouillac,  grand  maître  de  l'artille- 
rie, son  conseiller  et  son  chambellan,  une  partie 
do  riiôlel  Saint-Paul  «  contenant  les  grands  corps 
d'hostel  en  l'un  desquels  est  de  présent  la  porte 
et  entrée  par  où  l'on  va  à  la  grande  cour  cy  après 
déclarée  qui  est  sur  la  rue  des  Barrez  et  tout  le 
corps  d'hostel,  masures,  chantiers  et  jardins  à 
prendre  depuis  ladite  cour  jusques  sur  la  dite 
rue  des  Barrez  et  sur  la  rue  du  Petit-Musc  »  et 
cela  moyennant  2000  écus  d'or  valant  4000  livres 
tournois  et  quatre  livres  tournois  de  rente,  à 
payer  le  jour  de  Saint-flemy. 

Cette  première  aliénation  d'une  partie  d'un 
domaine  (déjà  aliéné  à  la  couronne)  fut  suivie  de 
plusieurs  autres;  démembré  successivement  il 
finit  par  disparaître,  sillonné  par  des  rues  ouver- 
tes sur  l'emplacement  qu'il  occupait,  à  l'excep- 
tion toutefois  fie  l'hôtel  de  Sens  qui  fut  habité 
par  le  can^inal  Pellevé,  la  reine  Margot,  l'arche- 
vêque do  Paris.  H  devint  propriété  nationale 
en  1790  et  fut  vendu  le  l"  ventôse  an  V. 

La  spéculation  s'empara  du  jardin,  de  la  cha- 
pelle, et  sur  la  porte  d'entrée  de  l'antique  manoir 
on  put  lire  ces  deux  mots  :  /{oulage  gétiéral. 

Le  11  juillet  i;]04,  on  transporta  du  côté  du 
levant  l'autel  de  l'église  Saint-Benoît  qui  était 
nous  l'avons  dit,  tourné  du  côté  du  couchant,  ce 
qui  avait  fait  donner  à  celte  église  le  nom  de 
Saint-Benoîl-le-Mal  tourné  et  ce  qui  lui  fit  méri- 
ter celui  de  Saint  Benoîl-le-Bien  tourné. 

Or,  ce  jour-là,  les  chanoines  de  Notre-Dame 
étaient  venus  en  procession  à  l'église  pour  assister 
à  la  cérémonie.  Avertis  de  leur  visite,  les  prêtres 
de  Saint-Benoît  les  firent  prévenir  qu'ils  eussent 
à  ne  pas  attenter  à  leurs  immunités,  franchises 
et  privilèges. 

Mais  il  paraît  que  les  chanoines  étaient  venus 
dans  celte  inlenlion,  car  aussitôt  entrés  dans 
l'église,  l'un  d'eux  dil  la  messe  à  l'autel  Saint- 
Nicolas  et  les  autres  pénétrèrent  dans  le  chœur 
et  y  lirenl  lire  des  litres  leur  attribuant  certains 
droits. 

Les  chanoines  de  Saint-Benoît  se  contentèrent 


de  demander  acte  de  celle  violence  à  un  notaire 
chanoine  de  leur  cha[»ilre,  a[)p('lé  maître  Jean 
Leclerc.  Celui-ci  accoin-ul  vêtu  de  son  surplis,  de 
son  aumusse  et  de  sa  chape  et  voulut  parler, 
mais  sa  présence  fut  le  signal  d'un  tumulte  épou- 
vantable. 

LeschanoincsdeNotre-Dame,  se  jetèrent  sur  lui 
et  l'accablèrent  de  coups,  ceux  de  Saint-Benoît 
voulurent  le  défendre,  à  mais  leur  tour,  ils  de- 
vinrent l'objet  de  la  fureur  de  leurs  adversaires, 
et  le  malheureux  notaire  fut  conduit,  à  demi 
assommé,  dans  la  prison  du  chapitre  de  Notre- 
Dame. 

Celle  querelle  donna  naissance  à  un  procès  qui 
dura  trente  ans.  Un  arrêt  du  parlement  du  19  fé- 
vrier 1393,  condamna  le  chapitre  de  Notre-Dame 
à  une  amende,  à  des  réparations  envers  celui  de 
Saint-Benoît,  dont  les  privilèges  et  immunités  fu- 
rent maintenus. 

En  1364,  le  23  novembre,  le  roi  qui  s'occupait 
du  mariage  de  sa  sœur  Marie,  avec  le  duc  de  Bar 
ofîrit  à  cette  princesse  plusieurs  bijoux  dont  le 
prix  est  bon  à  connaître. 

C'était  une  grande  fleur  de  lis  d'or,  garnie  de 
grosses  perles,  de  rubis-balais  et  d'émeraudes;  un 
chapel  d'or  garni  aussi  de  perles,  rubis  et 
émeraudes,  payés  1  600  francs  d'or. 

Puis,  moyennant  3  900  francs,  un  autre  «  bon 
grand  chapel  d'or,  garni  à  gros  balaiz,  à  grosses 
esmeraudes,  et  à  grosses  pelles  »  et  un  fermail 
d'or,  garni  de  rubis  d'Orient  «  à  balays,  à  safirs, 
à  gros  diamans  et  à  grosses  pelles  d'Orient.  » 

On  voit  aussi  le  3  décembre  de  la  même  année, 
le  roi  acheter  un  cheval  soixante  francs  d'or,  pour 
l'offrir  à  son  secrétaire  Julien  des  Murs. 

En  1303,  Guillaume  Charpentier  convaincu 
d'avoir  assassiné  sa  femme  fut  arraché  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  conduit  en  prison.  Il  se  plaignit  au  par- 
lement de  la  violation  de  son  asile;  la  cour 
ordonna  qu'il  y  fût  rétabli  et  condamna  à  l'a- 
mende les  sergents  qui  l'avaient  emprisonné.  Le 
crime  demeura  impuni. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  à  l'oc- 
casion de  la  Saint-Nicolas,  les  écoliers  fêtèrent 
si  bien  ce  saint  patron,  que  plusieurs  se  prome- 
naient du  côté  du  Louvre  parlant,  criant  et  chan- 
tant plus  que  de  raison.  Les  archers  du  guet  les 
arrêtèrent  et  les  maltraitèrent  jusque  dans  l'in- 
térieur de  leur  collège  de  Saint-Nicolas. 

Comme  toujours,  l'Universilé  s'émut  et  de- 
manda justice  au  roi. 

Le  prévôt  de  Paris,  responsable  de  ses  archers, 
fit  des  excuses  aux  docteurs  députés  de  l'Univer- 
sité, en  présence  du  roi  et  de  son  conseil,  ce  que 
firent  pareillement  et  à  genoux  quatre  sergents 
du  Ghâtelet;  mais  pour  éviter  le  retour  de  sem- 
blable lait,  le  roi  borna  leur  immunité  à  leur 
chapelle  et  à  leur  cimetière;  toutefois  et  afin  de 
les  indemniser  de  la  partie  des  privilèges  qu'il 
leur  enlevait,  il  donna  aux  écoliers  mille  franc 
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d'or  pour  «  leur  acheter  des  maisons  ou  des  ren- 
tes »  et  cent  francs  d'or,  en  réparation  du  dom- 
mage qu'ils  avaient  soufTert. 

Quelques  jours  plus  tard,  on  trouva  dans  la 
Seine  le  corps  d'un  des  écoliers  que  les  sergents 
avaient  tué. 

Cette  affaire  était  à  peine  terminée,  que  l'Uni- 
versité alla  encore  se  plaindre  au  roi  ;  c'étaient  les 
domestiques  de  Sainte-Geneviève  qui  avaient  bâ- 
tonné  des  docteurs  de  Sorbonne  dans  l'intérieur  du 
monastère  etcela  jusqu'à  elTusion  de  sang.  L'abbé 
de  Sainte-Geneviève  qui  avait  laissé  se  produire 
un  tel  scandale  fut  privé  de  tous  les  honneurs 
qu'il  avait  ou  pouvait  prétendre  dans  l'Université, 
et  à  partir  de  ce  jour  les  sceaux  de  l'Université 
qui  étaient  conservés  à  Sainte-Geneviève,  furent 
transférés  au  collège  de  Navarre. 

LUniversité  faisait  beaucoup  parler  d'elle  ec 
le  pape  Innocent  VI  avait  chargé  deux  cardinaux 
de  travailler  à  sa  réformation.  —  Quelques  abus 
furent  réprimés  et  le  10  octobre  Hugues  Aubryot, 
prévôt  de  Paris,  fut  tenu  de  prêter  serment  qu'il 
conserverait  les  privilèges  de  l'Université,  tant 
qu'il  exercerait  sa  charge. 

En  1358,  l'Université  s'était  plainte  au  régent  de 
ce  que  la  lue  au  Feurre  était  chaque  nuit  encom- 
brée J'imraondices  et  «  d'ordures  fétides  appor- 
tées par  des  hommes  malfaisants,  que  de  plus,  on 
enfonçait  les  portes  de  l'école  pour  y  introduire 
des  filles  publiques  qui  y  passaient  la  nuit,  »  sur 
cette  plainte,  il  fut  ordonné  qu'il  serait  établi 
deux  portes  aux  extrémités  de  la  rue  au  Feurre, 
(du  Fouarre  plus  tard),  et  que  ces  portes  seraient 
fermées  pendant  la  nuit. 

En  1366,  le  13  décembre,  le  roi  reçut  à  l'hôtei 
Saint-Paul  le  duc  de  Bretagne  qui  vint  avec  une 
grande  suite  de  seigneurs  et  de  chevaliers  lui 
rendre  hommage  pour  son  duché  et  les  autres 
terres  qu'il  possédait  en  France. 

Étant  dauphin,  Charles  avait  fait  don  à  des 
religieux  de  Saint-Antoine  qui  avaient  fondé  à 
Paris  une  maison  hospitalière,  du  manoir  de  la 
Saussaie  qui  se  trouvent  situé  rue  Saint-Antoine 
et  rue  du  Roi-de-Sicile;  et  provenait  de  la  con- 
fiscation de  biens  opérée  contre  deux  partisans  du 
roi  de  Navarre,  Drogon  et  Jean  de  Vaux,  et  ces 
religieux,  qui  soignaient  particulièrement  les 
gens  atteints  du  mal  des  ardents,  purent  donner 
à  leur  hôpital  un  accroissement  considérable.  II 
prit  le  nom  d'hôpital  du  Petit-Saint-Antoine. 

Devenu  roi,  Charles  leur  fit  bâtir  une  église 
qui  fut  achevée  en  1368. 

En  1365,  cet  établissement  hospitalier  fut 
érigé  en  commanderie,  mais  en  1613,  ce  titre  de 
cnmmanderie  lui  fut  retiré  et  on  convertit  la 
maison  en  un  colh'ge  pour  l'instruction  des  jeu- 
nes religieux  de  Tordre.  Plus  lard  les  biens  de 
la  communauté  furent  réunis  à  l'ordre  de  Malle 
qui  accorda  des  pensions  aux  religieux  antonins 
et  leur  permit  de  porter  la  croix  de  Malte, 


Le  Petit-Saint-Antoine  fut  supprimé  en  1790, 
les  bâtiments  furent  vendus  en  deux  lois  le  7 
messidor  an  VI,  et  sur  leur  emplacement,  fut  ou- 
vert le  passage  du  Pelil-Sainl-Anloine. 

Le  dimanche  3  décembre  136s,  la  reine  accou- 
cha d'un  fds  (Charles  VI)  à  l'hôtel  Saint-Paul  et 
le  roi  alla  aussitôt  à  Notre-Dame,  oîi  il  fît  chan- 
ter une  messe  d'actions  de  grâces;  toute  la  cour 
y  assista. 

Le  môme  jour  Aimeri  de  Maignac,  évêque  de 
Paris,  élevé  au  cardinalat,  fît  son  entrée  solennelle 
etfut,  selon  la  coutume,  porté  deSainte-Geneviève 
jusqu'à  Notre-Dame,  après  quoi  le  roi  «  le  régala 
au  Louvre  lui  et  toute  sa  compagnie  ». 

Le  lendemain,  le  roi  fît  distribuer  aux  églises 
collégiales  de  Paris  3000  tlorins  d'or. 

Le  mercredi,  le  nouveau  prince  fut  baptisé  en 
grande  cérémonie  dans  l'église  Saint-Paul. 

Deux  cents  valets  de  pied  portant  chacun  un 
cierge  de  cire  blanche  ouvraient  la  marche  (  vingt- 
cinq  seulement  entrèrent  dans  l'église,  les  autres 
restèrent  aux  portes).  Ensuite  venait  Hugues  de 
Châtillon,  maître  des  arbalétriers  de  France,  avec 
un  cierge  à  la  main.  Suivaient  immédiatement  : 
le  comte  de  Tancarville  portant  une  coupe  pleine 
de  sel,  la  reine  Jeanne  d'Evreux  qui  tenait  l'en- 
fant, ayant  a  côté  d'elle  le  comte  de  Dammartin. 
Puis  venaient  les  ducs  d  Orléans,  de  Berry,  de 
Bourgogne,  de  Bourbon  et  plusieurs  autres  per- 
sonnages suivis  de  la  reine  Blanche,  veuve  de 
Philippe  de  Valois,  accompagnée  de  la  duchesse 
d'Orléans,  de  la  comtesse  d'Uarcourl,  de  la  dame 
d'Albret  et  des  autres  princesses  et  dames  de  la 
cour,  toutes  superbement  vêtues,  avec  la  cou- 
ronne de  leur  titre  sur  la  tète. 

Les  cardinaux,  les  évoques,  les  abbés  es  Saint- 
Germain,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint-Victor 
et  de  Sainl-Magloire  étaient  tous  en  habits  pon- 
tificaux, la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main. 

Ce  fut  le  cardinal  de  Beauvais  qui  baptisa  le 
nouveau-né;  le  roi  fit  ensuite  distribuer  à  la  porte 
de  l'église  de  Sainte-Catherine-du-Val-des-Écoliers 
vingt  deniers  parisis  à  tous  ceux  qui  se  présen- 
tèrent et  la  presse  fut  si  grande,  qu'il  y  eut  plu- 
sieurs femmes  étouffées  dans  la  foule. 

Pendant  l'année  i369,  on  construisit  le  quai  de 
la  Mégisserie  qu'on  désigna  d'abord  sous  le  nom 
de  quai  de  la  Saunerie  en  raison  de  sa  proximité 
du  grenier  à  sel.  Il  fut  reconstruit  en  1329. 

Cette  même  année  1369  amena  la  guerre. 

Le  9  mai,  le  parlement  fut  assemblé  et  sur 
la  plainte  des  comtes  d'Armagnac,  de  Foix  et  de 
Périgord,  on  se  résolut  à  guerroyer;  cependant  le 
roi  refusa  de  prendre  une  détermination  irréOé- 
chie  et  ajourna  la  séance  au  vendredi  H;cejoiir- 
là,  la  guerT8  fut  résolue  à  l'unaniniilé  et  les  bour- 
geois, pleins  d'enthousiasme,  en  accueillirent  la 
nouvelle  par  des  vivats. 

Pour  soutenir  cette  nouvelle  guerre,  il  fallut 
avoir  recours  à  des  subsides  et  les  États  du  royaume 
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furent  assemblés  le  7  décembre,  ils  votèrent  des 
impôts  sur  le  sel,  sur  le  vin,  etc.  Car  non  seule- 
ment le  roi  avait  besoin  d'argent  pour  l'entretien 
des  troupes,  mais  il  voulait  aussi  fortifier  Paris  et 
de  grands  travaux  furent  ordonnés  en  ce  sens. 

Le  plus  considérable  fut  l'édification  de  la  Bas- 
tille. 

Ce  fut  le  22  avril  1370,  que  Hugues  Aubriot,  pré- 
vôt de  Paris,  posa  la  première  pierre  du  nouvel 
édifice  qui  se  composa  originairement  de  deux 
grosses  tours  rondes  reliées  entre  elles  par  une 
porte  fortifiée. 

Cette  forteresse  remplaçait  la  porte  Saint- 
Antoine  qui,  elle-même,  était  flanquée  d'une 
bastille  ou  petit  bastion  et  le  nom  resta  à  la 
nouvelle  construction. 

Bientôt,  on  ajouta  deux  tours  aux  premières, 
puis  Charles  VI  en  fit  bâtir  quatre  autres  en  1383 
et  les  entoura  d'un  fossé,  en  détournant  le  chemin 
sur  la  gauche. 

Sous  Henri  II,  en  1533,  on  augmenta  la  Bas- 
tille d'une  courtine  flanquée  de  bastions  bordés 
de  larges  fossés  à  fond  de  cuve.  Les  propriétai- 
res de-  Paris  furent  taxés  pour  la  dépense  occa- 
sionnée par  ces  travaux  depuis  quatre  livres  jus- 
qu'à vingt-quatre,  selon  le  revenu  de  leurs  im- 
meubles. 

Sous  Louis  XV,  M.  Phélipeaux  de  Saint-Flo- 
rentin fit  élever  plusieurs  bâtiments  pour  servir  de 
logements  aux  officiers  de  l'état-major. 

A  cette  époque,  la  Bastille  offrait  un  vaste  édi- 
fice dont  le  plan  aurait  figuré  un  parallélogramme 
régulier,  si  les  deux  tours  du  milieu  n'eussent 
formé  une  espèce  d'avfint-corps. 

Elle  passait  pour  un  des  plus  importants  châ- 
teaux forts  de  l'Europe,  ses  murailles  avaient 
24  mètres  de  hauteur.  Les  huit  tours  étaient 
désignées  :  celles  du  côté  de  la  ville  sous  le  nom 
de  tour  du  Puits,  tour  de  la  Liberté,  tour  de  la 
Bcrtaudière  et  tour  de  la  Bassinière;  celles  du 
côté  du  faubourg,  la  tour  du  Coin,  la  tour  de  la 
Chapelle,  la  tour  du  Trésor  et  la  tour  de  la 
Lomté. 

La  principale  entrée  était  rue  Saint-Antoine 
en  face  la  rue  des  Tournelles. 

A  l'extrémité  d'une  allée  bordée  à  droite  par 
un  corps  de  garde,  à  gauche  par  des  boutiques 
adossées  au  revêtement  des  fossés,  on  trouvait 
le  pont-levis  de  l'Avancé  qu'il  fallait  franchir 
pour  entrer  dans  la  cour  du  gouvernement. 

En  face  l'hôtel  du  gouverneur,  était  une  autre 
avenue  qu'un  large  fossé, qu'on  traversait  sur  un 
pont-levis,  séparait  de  la  cour  intérieure. 

Chaque  tour  avait  cinq  étages  et  des  cachots 
en  sous-sol;  chaque  logement  était  éclairé  par 
une  fenêtrf.  en  forme  de  meurtrière  grillée  et 
quelques-unes  étaient  garnies  d'une  hotte  en 
bois,  de  façon  à  intercepter  la  vue  du  dehors  au 
prisonnier.  <. 

Des  doubles  portes  épaisses,  revêtues  de  fer  à 


l'intérieur,  les  fermaient  par  de  gros  verrous  cl 
des  serrures  énormes;  et  chaque  fois  que  les  gui- 
chetiers les  mettaient  en  mouvement,  c'était  un 
bruit  qu'on  entendait  résonner  dans  toute  la 
tour. 

La  Bastille  devint  prison  d'Etat  dès  qu'elle  fut 
terminée  et  la  liste  est  longue  de  tous  ceux  qui  y 
furent  enfermés.  Nous  aurons  souvent  à  en  par- 
ler dans  le  cours  de  celte  histoire  et  chaque  règne 
fournit  un  ample  contingent  de  prisonniers  de 
tout  rang. 

Voici,  d'après  M.  René  de  Lagarde,  comment 
se  passaient  les  choses  à  l'égard  de  ce  qu'on  appe- 
lait les  prisonniers  de  qualité  : 

«  Dès  qu'un  accusé  arrivait  à  la  Bastille,  il  était 
interrogé  par  le  lieutenant  de  police.  Le  greffier 
consignait  les  demandes  et  les  réponses,  avec 
nom,  âge,  qualité.  Après,  l'interrogatoire,  on  en 
soumettait  le  procès-verbal  à  l'accusé  qui  l'accep- 
tait et  le  signait.  Quand  il  en  contestait  la  teneur, 
acte  lui  était  donné  de  sa  protestation.  Après  l'ac- 
cusé, c'est  le  magistrat  qui  signait  à  son  tour. 
L'expédition  de  l'acte  était  transmise  à  la  cour. 
Après  ces  préliminaires,  le  magistrat  envoyait  l'in- 
terrogatoire au  ministre  qui  avait  contresigné  la 
lettre  de  cachet.  Ce  magistrat  y  joignait  son  opi- 
nion motivée  sur  le  fond  de  l'affaire.  Le  roi  déci- 
dait alors,  après  avoir  pris  connaissance  des  pièces. 
Selon  la  décision  du  souverain,  l'accusé  était  jugé 
innocent  ou  coupable,  et,  dans  les  deux  cas,  il 
était  ou  relâché  ou  retenu. 

((  Arrivé  à  la  Bastille,  le  prisonnier  prenait  im- 
médiatement possession  d'une  chambre  à  feu. 
Avant  1707,  les  nouveaux  venus  étaient  obligés 
de  meubler  eux-mêmes  leur  cellule.  H  y  avait  un 
tapissier  chargé  de  ce  soin,  qu'on  appelait  le  tapis- 
sier de  la  Bastille,  auquel  on  s'adressait  de  préfé- 
renceetquis'enrichissaitpromptementà  ce  métier. 
Cet  état  de  choses  présenta  de  graves  inconvénients 
et,  depuis  cette  époque,  chaque  prisonnier  eut  sa 
chambre  meublée  aux  frais  de  l'État.  Cette  cham- 
bre était  garnie  d'un  lit,  d'une  table  et  de  deux 
chaises.  Quand  il  n'y  avait  pas  de  cheminée,  on  y 
mettait  un  bon  poêle  de  faïence  pour  l'hiver.  En 
1784,  M.  de  Breteuil  fit  meubler  ainsi  dix-huit 
chambres. 

«  Une  fois  installé,  s'il  était  de  condition  riche, 
le  prisonnier  avait  le  droit,  s'il  le  voulait,  de  con- 
server avec  lui  son  domestique  et  l'on  donnait  à 
celui-ci  une  petite  chambre  à  côté  de  celle  de  son 
maître,  pourvu  qu'il  prit  l'engagement  de  rester 
enfermé  avec  ce  dernier,  et  sans  sortir,  jusqu'au 
jour  de  sa  libération.  Les  domestiques  faisaient  les 
chambres  de  leurs  maîtres,  le  matin,  et  peu  d'ins- 
tants après,  on  apportait  le  premioï  déjeuner  du 
maître,  suivi  de  celui  du  valet.  A  midi,  on  appor- 
tait un  double  dîner  et  le  soir  un  double  souper. 

«  Les  hautes  maisons  du  faubourg  Saint-.\ntoine 
qui  entouraient  la  Bastille  servaient  aussi  à  établir 
des  communications  avec  les  prisonniers.  C'étaient 
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dans  les  mansardes,  transformées  en  véritables 
postes  télégraphiques,  que  des  amis  ou  des  com- 
plices écrivaient  les  nouvelles  sur  de  grandes  pan- 
cartes en  très  gros  caractères  majuscules,  et  par- 
venaient ainsi  à  se  faire  lire  à  l'aide  de  longues 
vues,  » 

I-e  nom  seul  de  la  Bastille  était  un  épouvantail 
pour  le  peuple  de  Paris. 

«  Ses  cachots  infects  r/enfonçaient  jusqu'à 
6  mètres,  G6  cent,  sous  terre;  le  séjour  néanmoins 
n'en  était  pas  plus  homicide  et  plus  redoute  que 
celui  des  ca/o;/es  situées  au  sommet  des  tours,  où 
les  prisonniers  avaient  à  subir  un  froid  en  hiver 


et  une  chalcuren  été,  également  insupportables. 
Dans  aucune  de  ces  prisons  on  ne  pouvait  faire 
de  feu.  Les  appartements  ménagés  dans  les  mas- 
sifs de  maçonnerie  quireliaient  les  tours  entre  elles 
étaient  plus  vastes,  plus  confortables  et  même 
munis  de  cheminées,  mais  les  précautions  les 
plus  minutieuses  étaient  prises  pour  empêcher  la 
fuite  des  prisonniers.  C'était  là  qu'on  enfermait 
les  personnages  de  distinction  ou  ceux  envers 
lesquels  on  ne  voulait  point  user  d'une  excessive 
sévérité.  » 

Cette  prison,  dans  laquelle  furent  trop  souvent 
enfermés  des  gens  dont  il  eût  été  difficile  de  fairs 
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connaître  la  cause  de  leur  détention,  cet  emblème 
toujours  menaçant  de  l'arbitraire  et  de  l'oppres- 
sion, subsista  jusqu'à  la  révolution  de  1789  et  sa 
prise  parle  peuple  ne  précéda  guère  sa  chute. 

Mais  cet  événement  qui  fut  le  premier  acte  de 
la  révolution  trouverera  sa  place  à  cette  date, 
revenons  aux  autres  travaux  de  défense  entrepris 
par  l'ordrp  de  Charles  V,  dans  la  crainte  d'une 
attaque  de  Paris  par  les  Anglais. 

Rien  ne  fut  changé  au  plan  général  adopté  par 
Etienne  Marcel;  seulement,  on  perfectionna  son 
œuvre, soit  en  exhaussant  le  mur  d'enceinte,  soit 
en  muUi|)liant  les  tours,  soit  enfin  en  achevant 
de  creuser  des  iossés  dans  la  partie  méridionale 
de  la  ville. 

Mais  plusieurs  fortins  furent  élevés  pour  la 
défense  des  portes  et  le  petit  Châteletfut  édifié 
en  pierre;  (il  était  situé  à  l'extrémité  du  Pelit- 
Pont  de  l'Hôtel-Dieu  à  la  naissance  de  la  rue 
Saint-Jacques).  Le 24  décembre  1398,  Charles  VI 
ordonna  que  ies  prisons  de  cette  forteresse 
seraient  annexées  à  celles  du  grand  Chàteletqui 
étaient  devenues  insuffisantes.  En  1402,  le  même 
roi  destina  cette  forteresse  au  [)révôt  de  Paris  et 
la  geôle  fut  conservée.  Ce  lourd  monument,  d'un 
style  grossier,  interceptait  l'air,  attristait  le  voi- 
sinage, et  le  passage  qu'on  y  avait  réservé  pour 
le  public  était  dangereux.  En  17G9,  on  décida  que 
le  petit  Châtelet  serait  démoli  et  par  compensa- 
tion, on  résolut  d'augmenter  les  bâtiments  du 
grand  Châtelet  jusqu'à  la  rue  de  la  Sonnerie, 
jadis  de  la  Saulnerie,  qui  allait  du  quai  de  la 
Mégisserie  à  la  rue  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Toutefois,  cette  démolition  ne  fut  opérée  qu'en 
1782  et  on  agrandit  sur  une  partie  de  l'emplace- 
ment du  petit  Châtelet  les  bâtiments  de  i'Hôtel- 
Dieu. 

«  L'entrée  de  Paris  par  la  Seine,  dit  Dulaure, 
était  défendue  tant  du  côté  d'amont  que  du  côté 
d'aval,  par  de  fortes  chaînes  en  fer  supportées 
par  des  bateaux.  » 

Du  côté  d'amont,  la  chaîne  partait  de  la  for- 
teresse de  la  Tournelle  située  au-dessus  du  pont 
de  ce  nom,  traversait  le  bras  de  la  Seine  et  l'île 
Saint-Louis  divisée  en  deux  parties  par  un  fossé, 
et  où  se  trouvait  une  tour  appelée  tour  de  Lo- 
riaux;  de  cette  île,  la  chaîne  traversait  l'autre 
bras  de  la  rivière  et  allait  aboutir  à  la  porte 
Barbel. 

Du  côté  d'aval,  la  chaîne  traversait  la  rivière 
entre  la  tour  de  Nesle  et  la  tour  qui  fait  le  coin. 

Tandis  que  ces  travaux  s'exécutaient,  les  reli- 
gieux de  Saint-Victor  établissaient  une  nouvelle 
branche  de  canal  destinée  à  remplacer  celle  qui 
se  trouvait  empêchée  de  fonctionner  par  suite  des 
travaux  faits  par  Étierme  Marcel,  on  sait  que  ce 
canal  était  destiné  à  l'écoulement  à  leur  profit 
des  eaux  de  la  Bièvre;  celui  qu'ils  creusèrent  à 
nouveau  suivant  à  peu  près  la  rue  des-Fossés- 
Saint-Bernard,  versait  ses  eaux  dans  la  Seine,  en 


traversant  l'emplacement  occupé  depuis  par  la 
Halle  aux  vins. 

Le  pi'évôt  de  Paris  et  l'abbé  de  Sainte-Geneviève 
élevèrent  des  difficultés  à  ce  propos,  mais  elles 
furent  aplanies  par  la  volonté  du  roi  qui  ordonna 
l'achèvement,  du  canal,  à  la  condition  que  les 
religieux  feraient  bâtir  un  pont  sur  le  bord  de  la 
Seine,  à  l'endroit  où  les  eauxdu  canal  viendraient 
s'y  jeter,  ce  qui  eut  lieu. 

Ce  fut  le  pont  aux  Marchands  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  pont  Marchand;. 

La  partie  abandonnée  de  ce  canal  et  qui  se 
trouvait  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  servait 
d'égoût  et  recevait  le  trop  plein  d'un  cloaque 
qui  s'était  formé  à  la  rencontre  de  la  rue  des 
Bernardins  avec  celle  de  Saint-Victor  et  qu'on 
appelait  le  trou  Punais.  Il  exhalait  une  odeur 
infecte  qui  incommodait  tout  le  voisinage;  on 
entreprit  alors  de  le  voûter,  mais  les  habitants 
des  maisons  bâties  sur  ses  bords  percèrent  cette 
voûte' pour  servir  au  passage  des  vidanges  et 
l'infection  redoubla.  De  nombreuses  plaintes 
furent  adresséesàl'autori té  municipale  à  ce  sujet, 
mais  les  religieux  de  Saint-Victor  étaient  maîtres 
chez  eux  et  on  ne  pouvait  les  contraindre  à 
boucher  ce  foyer  de  pestilence.  Enfin  en  1672, 
Edmond  Richer  grand  maître  et  principal  du 
collège  du  Cardinal-Lemoine  prit  sur  lui  d'assai- 
nir le  quartier,  en  détournant  les  eaux  du  trou 
Punais  jusqu'à  la  Seine  et  remédia  au\  inonda- 
tions du  fleuve,  en  faisant  élever  des  terrasses  et 
des  chaussées  jusqu'au  quai  de  la  porte  Saint- 
Bernard. 

L'enclos  du  monastère  de  Saint-Germain-des- 
Prés  fut  fortifié. 

On  répara  les  murailles,  les  tours  et  on  creusa 
des  fossés  à  l'entour. 

Mais  pour  faire  ces  travaux,  il  fallut  démolir 
plusieurs  bâtiments  qui  s'y  trou  valent;  entre  au  très 
la  chapelle  de  Saint-Martin-des-Orges  et  réduire 
le  Pré-aux-Clercs  d'environ  2,000  mètres. 

A  cette  époque,  on  entrait  dans  le  monastère 
par  un  pont- levis  conduisant  à  des  bâtiments  sur 
l'emplacement  desquels  on  éleva  plus  tard  la 
prison  militaire  de  l'Abbaye. 

Une  autre  entrée  existait  rue  Saint-Benoît; 
elle  était  flanquée  de  deux  tours  rondes;  on  y 
arrivait  aussi  par  un  pont-levis. 

Au  bout  de  la  rue  Furstenberg  était  une  grosse 
tour,  une  autre  au  bas  de  la  rue  Saint-Benuît, 
un  haut  mur  les  reliait.  Ce  mur  retournant  à  an- 
gle droit  suivait  la  rue  Saint  Benoît,  rencontrait 
la  porte  et  aboutissait  à  une  troisième  tour 
ronde.  Là  se  présentait  un  angle  rentrant  qui 
laissait  une  petite  place.  Après  cet  angle,  le  mur 
suivait  la  direction  de  la  rue  Sainte-Marguerite 
jusqu'à  la  forteresse  où  se  trouvait  l'entrée  prm- 
cipale.  Ce  mur  était  crénelé  et  de  distance  en  dis- 
tance, garni  de  tourelles  élevées  sur  des  culs  de 
lampe. 
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Il  était  défendu  par  un  fossé  rempli  d'eau  qui 
l'entourait. 

On  voit  que  ce  monastère  était  en  état  de 
soutenir  un  siège. 

Sa  fortification  imposante  était  pour  beaucoup 
dans  l'assurance  avec  laquelle  les  abbés  de  Saint- 
Germain-des-Piés  soutenaient  et  outrepassaient 
souvent  leurs  privilèges  et  leurs  immunités. 

Paris  ainsi  mis  à  l'abri  d'une  surprise  et  pourvu 
d'une  bonne  garnison,  Edouard  III  fut  cité  à 
comparoir  devant  la  cour  des  Pairs,  il  répondit 
à  Charles  V  : 

—  Nous  irons  volontiers  à  Paris,  mais  le  bas- 
sinet en  tête  et  avec  GO, 000  hommes. 

Il  ne  vint  pas  en  personne,  mais  il  envoya  en 
en  France  un  corps  d'armée  de  33,000  hommes 
sous  les  ordres  de  Robert  Knollos,qui  débarqua  à 
Calais,  traversa  la  Picardie  et  entra  dans  l'Ile-de- 
France. 

Mais  si  ces  troupes  se  présentèrent  aux  portes 
de  la  capitale,  ce  ne  fut  que  dans  l'espoir  d'atti- 
rer les  habitants  hors  de  leurs  murs  et  de  les 
forcer  à  livrer  bataille. 

L'ennemi  brûla  les  environs  de  Paris,  il  fit 
entendre  ses  trompettes  jusqu'aux  portes  du  Lou- 
vre, sans  que  la  <"umée  de  ces  incendies  ni  le 
bruit  des  fanfares  guerrières  pussent  émouvoir 
le  roi  et  l'engager  à  hasarder  quoi  que  ce  soit  ou 
à  faire  sortir  un  seul  de  ses  gens  de  guerre. 

Cependant,  les  Anglais  poussèrent  une  incur- 
sion jusque  dans  le  faubourg  Saint-Marcel  où 
ils  se  mirent  «à  s'esbaudiret  à  se  donner  grand 
soûlas.  » 

S'étant  avancés  un  jour  jusqu'à  une  portée  de 
trait  de  l'enceinte  de  Paris,  les  soldats  de  Knolles 
décochèrent  par  dérision  au  lieu  de  flèches  des 
espèces  (îe  quenouilles. 

Exaspérés  par  cette  insulte,  des  Bretons  qui 
gardaient  le  rempart  de  ce  côté,  ne  purent  se 
modérer  plus  longtemps,  et  enfreignant  les  or- 
dres du  roi,  ils  sortirent;  une  partie  des  leurs 
attaqua  de  front  l'ennemi  par  la  porte  Saint- 
Marcel,  l'autre  s'avança  par  le  faubourg  Saint- 
Jacques  et  tournant  vers  la  gauche,  coupa  la 
retraite  aux  Anglais,  qui,  sur  700  environ  qu'ils 
étaient  venus,  s'en  retournèrent  quelques-uns 
seulement  dans  leur  campement. 

Cet  échec  et  l'inutilité  de  leurs  efforts  pour 
faire  accepter  la  bataille  découragèrent  les  trou- 
pes de  Robert  Knolles  qui  se  décidèrent,  n'osant 
faire  le  siège  de  Paris,  à  s'en  éloigner  et  à  aller 
camper  dans  le  Maine, 

Les  habitants  furent  encore  une  fois  délivrés 
de  la  crainte  d'être  assiégés. 

Mais  ils  n'échappèrent  pas  à  la  disette  qui  se  fît 
assez  durement  sentir. 

Le  roi  déclara  que  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
demeurer  dans  la  nouvelle  enceinte  commencée 
par  Etienne  Marcel  (et  qui  ne  fut  véritablement 
terminée  qu'en  1383),  se  trouveraient  jouir  de 


tous  les  privilèges  et  franchises  des  autres  bour- 
geois de  Paris;  et  cette  enceinte  en  faisait  rentrer 
beaucoup  dans  la  ville,  car  elle  englobait  le 
quartier  Saint-Paul,  la  culture  Sainte-Catherine, 
le  Temple,  Saint-Martin-des-Champs,  les  Filles- 
Dieu,  Saint-Sauveur,  Saint-Honoré,  les  Quinze- 
Vingts  et  le  Louvre,  qui  jusqu'alors  avaient  formé 
des  faubourgs. 

Paris  n'eut  plus  alors  que  six  portes  :  de  Saint- 
Antoine,  du  Temple,  de  Saint-Martin,  Saint- 
Denis,  Montmartre  et  Saint-Honoré;  les  autres 
furent  abattues,  leur  emplacement  fut  joint  au 
domaine  de  la  ville  ou  donné  à  des  particuliers. 
De  ce  nombre  fut  Nicolas  Braque  à  qui  Charles  VI 
fît  don  des  anciens  murs,  tours  et  places  vagues 
qui  étaient  entre  la  porte  du  Chaume  et  la  porte 
du  Temple.  Sur  cet  emplacement  fut  percée  plus 
tard  la  rue  de  Braque. 

Revenons  aux  établissements  qui  furent  fondés 
à  Paris  sous  le  règne  de  Charles  V. 

On  a  vu  qu'en  1333,  les  célestins  étaient  venus 
s'établir  à  Paris  (quartier  de  l'Arsenal,  quai  des 
Célestins,  rue  du  Petit-Musc).  Le  24  mars  1367, 
le  roi  posa  la  première  pierre  de  leur  église  des- 
tinée à  remplacer  deux  petites  chapelles  à  leur 
usage,  et,  pour  les  aider  à  la  construire,  il  leur 
donna  10,000  livres  d'or  et  leur  permit  de  couper 
douze  arpents  de  bois  de  haute  futaie  dans  la  fo- 
rêt de  Moret. 

De  plus,  il  se  déclara  fondateur  des  Célestins 
de  Paris,  les  prit  sous  sa  protection  et  sauve- 
garde et  commit  toutes  leurs  causes  aux  requêtes 
du  palais. 

L'église  achevée,  il  la  fit  consacrer  et  dédier  le 
13  septembre  1370,  par  Guillaume  de  Melun,  ar- 
chevêque de  Sens,  et  l'enrichit  de  magnifiques  or- 
nements, calices,  missels,  chapelles  de  drap  d'or, 
croix  d'argent  doré;  la  reine  donna  une  statue  de 
la  Vierge  d'argent  doré,  et  le  dauphin  un  splen- 
dide  vase  en  vermeil. 

De  plus,  Charles  V  fît  placer  au  portail  de  cette 
église  sa  statue  et  celle  de  sa  femme. 

Il  employa  encore  cinq  mille  livres  à  faire  cons^ 
truire  le  dortoir,  le  réfectoire,  le  cloître  et  le  cha- 
pitre des  moines  et  dota  la  maison  de  deux  cents 
livres  parisis  de  rente. 

On  voit  qu'il  tenait  à  justifier  son  titre  de  fon- 
dateur. 

Ses  libéralilés  ne  s'arrêtèrent  pas  là. 

Robert  Teslart  possédait  un  hôtel  contigu  au 
couvent  qui  fut  vendu  et  adjugé  à  un  des  notai- 
res-secrétaires du  roi,Gobin  Culdoé;  Charles  V  le 
lui  racheta  et  le  donna  aux  célestins,  par  lettres 
du  16  août  1378. 

Les  successeurs  de  ce  prince  ne  se  montrèrent 
pas  moins  bienveillants  que  lui  à  l'égard  des  cé- 
lestins ;  Charles  VI  confirma  leurs  privilèges  et 
en  ajouta  d'autres. 

Le  duc  d'Orléans,  fils  puîné  de  Charles  V,  leur 
fit  aussi  beaucoup  de  bien  et  leur  fit  bâtir  la  ma- 
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gnifique  chapelle  qui  porta  son  nom,  à  l'occasion 
de  l'accident  qui  suit  : 

Un  jour,  son  frère  Charles  VI  s'étant  déguisé  en 
satyre  avec  quelques  seigneurs  de  la  cour,  se 
rendit  à  un  bal  donné  lors  du  mariage  de  l'une 
des  dames  de  la  reine. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  assistait  à  ce  bal,  vou- 
lant reconnaître  quel  était  l'un  des  personnages 
qui  portait  ce  déguisement  de  satyre,  s'approcha 
de  lui  et  mit  le  feu  à  son  costume  qui  était  enduit 
de  poix,  afin  d'y  retenir  le  coton  et  le  lin  qui  fi- 
guraient le  poil  du  satyre;  comme  les  masques 
se  donnaient  la  main  et  formaient  un  groupe  en- 
chaîné, le  feu  se  communiqua  au  costume  du  roi 
et  à  celui  des  autres. 

Plusieurs  périrent  dans  d'atroces  douleurs;  le 
roi  n'échappa  au  péril  que  par  la  présence  d'es- 
prit de  la  duchesse  de  Berry,  qui  jeta  son  manteau 
sur  lui  et  l'élreignit  de  façon  à  étouffer  les  flam- 
mes. 

Désolé  de  son  étourderie,  le  duc  d'Orléans  vou- 
lut l'expier,  en  faisant  bâtir  une  chapelle  aux  cé- 
lestins. 

Enrichis  par  tant  de  bienfaits,  les  célestins  de- 
vinrent insupportables  par  leur  arrogance,  et  lors- 
qu'on voulait  rabaisser  l'orgueil  de  quelqu'un  on 
disait  :  Voilà  un  plaisant  célestin  !  expression  pro- 
verbiale qui  exprimait  le  cas  qu'on  faisait  d'eux. 

Le  roi  Charles  V  qui  aimait  les  livres,  en  donna 
aux  célestins  qui  les  recherchèrent  et  finirent  par 
en  acquérir  une  grande  quantité. 

Leur  cloître  fut  reconstruit  en  1539.  Il  passait, 
à  juste  titre,  pour  un  des  plus  beaux  de  Paris;  le 
plafond  de  l'escalier  peint  par  Boulogne  repré- 
sentait l'apothéose  de  Pierre  Mouron,  fondateur 
de  l'ordre;  il  ne  fut  achevé  de  bâtir  qu'en  1550  et 
avait  coûté  10,778  livres  9  deniers.  ., 

Piganiol  de  la  Force  consacre  70  pages  de  sa 
Description  de  la  ville  de  Paris,  à  l'énumération  et 
à  la  description  détaillée  des  monuments  funé- 
raires qui  décoraient  l'église  des  Célestins.  Nous 
ne  ferons  que  citer  les  plus  importants  ;  quant  aux 
personnages  qui  furent  inhumés  dans  cette  église, 
c'étaient  les  plus  illustres  et  les  plus  considéra- 
bles :  Jeanne  de  Bourbon,  femme  de  Charles  V; 
Jeanne'de Bourgogne, femme  de  Jean,  duc  de  Bed- 
ford;  Léon  de  Lusignan,  roi  d'Arménie  ;  le  duc 
d'Orléans,  et  Valentine  de  Milan,  sa  femme  ;  Char- 
les d'Orléans,  son  fils,  père  de  Louis  XII  ;  Philippe, 
comte  de  Vertus  ;  le  duc  de  Longueville  ;  le  duc  de 
la  Trémouille;  le  comte  de  Gossé-Brissac;  Anne 
de  Montmorency,  etc.  Les  cœurs  de  Henri  II,  Ca- 
therine de  Médicis,  François  II,  Charles  IX,  y 
furent  déposés. 

Les  artistes  les  plus  célèbres  sculptèrent  les 
mausolées  de  tous  ces  grands  de  l'État  et  y  pro- 
diguèrent toutes  les  ressources  de  leur  génie. 

On  admirait  surtout  une  œuvre  remarquable 
de  Germain  Pilon,  c'était  un  groupe  imité  de  l'an- 
tique, qui  s'élevait  sur  un  piédestal  triangulaire 


et  représentait  les  trois  Grâces  supj)ortant  une 
urne,  contenant  les  cœurs  de  Catherine  de  Médi- 
cis, de  Henri II  et  de  Charles  IX. 

A  l'entrée  était  une  colonne  torse  de  marbre 
blanc,  ornée  de  feuillages  et  portant  une  urne  de 
bronze ,  renfermant  le  cœur  du  connétable  de 
Montmorency.  Cette  colonne,  haute  de  trois  mè- 
tres, était  l'œuvre  du  statuaire  Barthélémy 
Prieur. 

Puis  c'étaient  une  autre  colonne  en  marbre 
blanc  élevée  à  la  mémoire  de  Timoléon  de  Gossé- 
Brissac  et  supportant  une  urne  dorée  contenant 
son  cœur;  une  troisième,  signée  par  Paul  Ponce 
et  consacrée  à  la  mémoire  de  François  II;  un 
obélisque  dédié  à  la  maison  d'Orléans-Longue- 
ville  et  sculpté  par  Paul  Ponce;  le  mausolée  de 
Philippe  de  Chabot  par  Jean  Cousin,  le  monument 
funèbre  de  Ch.  de  Maignié,  dû  à  Paul  Ponce, 
etc.  etc. 

Au  mois  de  janvier  1848,  dans  les  fouilles  faites 
sur  l'emplacement  de  l'église  des  Célestins,  on 
trouva  l'inscription  tumulaire  d'Anne  de  Bour- 
gogne, duchesse  de  Bedford,  qui  «  trespassa  en 
l'ostel  de  Bourbon  à  Paris,  le  xiii«  jour  de  no- 
vembre mil  quatre  cent  trente-deux.  » 

On  trouva  aussi  le  cœur  de  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Roussy  «qui  trespassa  le  XI*  jour 
de  mai  1571  »,  plus  des  boulets  et  des  biscayens. 

Le  tout  fut  envoyé  au  musée  de  Cluny. 

En  1779,  les  célestins  abandonnèrent  leur  de- 
meure et  y  furent  remplacés  par  les  cordeliers, 
mais  ils  y  rentrèrent  peu  de  temps  après  et  n'en 
sortirent  qu'après  la  révolution  de  1789  qui  sup- 
prima les  ordres  religieux. 

La  république  déclara  le  monastère  propriété 
nationale,  démolit  l'église  et  envoya  les  œuvres 
d'art  au  musée  des  monument  français. 

En  1791,  un  hospice  fut  installé  dans  le  cloître, 
MM.  Le  Dru,  père  et  fils,  y  traitaient  différentes 
maladies  par  l'électricité.  Sous  l'empire,  il  devint 
une  caserne  de  gendarmerie. 

Par  une  ordonnance  royale  du  5  février  1841, 
trois  immeubles  furent  cédés  par  l'Etat  à  la  vill« 
pour  l'agrandissement  de  la  caserne  des  Célestins. 
d'abord  la  caserne,  puis  un  bâtiment  contigu 
dépendant  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  enfii 
une  maison  de  la  rue  de  Sully.  A  partir  de  ci. 
moment,  la  caserne  fut  affectée  à  la  garde  muni- 
cipale de  Paris. 

En  1365,  Jean  de  Dormans,  évêque  de  Beauvais, 
acheta  au  clos  Bruneau,  dans  le  quartier  de  l'Uni- 
versité, quelques  maisons  pour  y  installer  un 
collège  pour  quinze  personnes,  (douze  écoliers,  un 
maître,  un  sous-maître  et  un  procureur)  qui  de- 
vaient être  nées  dans  la  paroisse  de  Dormans  ou, 
à  leur  défaut,  dans  d'autres  villages  du  diocèse  de 
Soissons. 

En  1371 ,  Jean  de  Dormans  y  ajouta  cinq  autres 
bourses,  enfin  le  8  janvier  1372,  il  en  ajouta  encore 
sept  autres. 
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Le  jeune  roi  fil  son  entrée  solennelle  à  Paris,  en  1380,  au  milieu  des  rues  tapissées  et  ornées  de  fleurs. 

(Page  208,  col.  1.) 


Charles  V  posa  la  première  pierre  de  l'église  de 
ce  collège  qui  fut  édifiée  aux  frais  de  Miles  de 
Dormans,  neveu  du  fondateur  et  dédiée  en  1380, 
sous  l'invocation  de  saint  Jean  l'évangéliste. 

Au  commencement  du  xvi*  siècle,  ce  collège  de- 
vint public  et  le  maître  prit  le  titre  de  principal. 

Il  fut  entièrement  reconstruit  sous  le  règne  de 
François  1"  etuniau  collège  de  Presles  qui  lui  était 
conligu  ;  il  prit  alors  le  nom  de  Presles-Beauvais. 
Il  en  fut  séparé  en  1699  et  une  muraille  fut  élevée 
entre  les  deux.  On  le  nomma  à  partir  de  cette 
époque  collège  de  Dormans-Bea-uvais.  Il  fut  enfin 
réuni  au  collège  Louis-Je-Grand  et  une  école  pri- 
maire fut  établie  dans  les  bâtiments  le  1"  septem- 
bre 1813.  Us  furent  démolis  depuis. 

Un  autre  collège,  celui  de  maître  Gervais,  fut 
fondé  le  20  février  1370,  rue  du  Foin,  par  Ger- 
vais Chrétien,  premier  physicien  du  roi  Charles  V, 
en  faveur  de  26  boursiers  du  diocèse  de  Baveux. 
Le  22  septembre  de  la  même  année,  on  incorpora 
à  ce  collège  les  boursiers  de  celui  que  Robert 
Clément  avait  fondé  en  1349  rue  Hautefeuille  au 
Pot  d'étain. 
Liv.  26 


Charles  V  qui  avait  une  estime  particulière  pour 
maître  Gervais,  voulut  faire  les  frais  nécessaires  à 
la  construction  de  ce  collège  ;  il  le  dota  et  lui  fit  don 
des  livres  et  des  instruments  scientifiques  relatifs 
à  l'astrologie;  il  voulut  même  que  l'anathème  fut 
prononcé  contre  quiconque  oserait  les  enlever.  11 
lui  donna  aussi  une  chapelle  et  un  reliquaire  de 
vermeil  qui  portait  cette  inscription  :  «  Charles,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  cinquième  de  ce 
nom  a  donné  ce  joyau  avec  la  croix  qui  est  de- 
dans aux  écoliers  du  diocèse  de  Notre-Dame 
de  Bayeux  le  14  février  1374.  »  Ces  écoliers 
avaient  le  titre  d'Ecoliers  du  roi. 

En  1699,  on  supprima  les  bourses  et  le  collège 
fut  placé  sous  la  direction  de  deux  docteurs  de 
Sorbonne.  En  1763,  il  fut  réuni  à  l'Université  et 
les  bâtiments  furent  plus  tard  convertis  en  une 
caserne  de  vétérans,  aujourd'hui  supprimée. 

En  1545,  le  principal  de  ce  collège,  Jacques 
Tournebu,  fut  assassiné  par  Raoul  Lequin  d'Ar- 
cherie,  greffier  de  la  prévôté  de  Saint-Quentin,  qui 
fut  condamné  le  19  septembre  à  fonder  une  messe 
dans  la  chapelle  du  collège,  à  fournir  aux  frais 
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d'un  tableau  qui  fut  placé  dans  ladite  chapelle,  à 
avoir  le  poi.i^  cou[)é  et  à  être  "pendu  place  Mau- 
bert. 

Le  9  mars  1371,  il  y  avait  foule  dans  les  rues 
de  Paris  pour  voir  le  cortège  des  obsèques  faites 
à  Jeanne  d'Évreux,  veuve  du  roi  Charles  IV,  et 
qui  était  morte  le  mardi  précédent,  4  mars,  à  Brie- 
Comte-Robert.  Le  corps  avait  été  rapporté  le  sa- 
medi à  l'abbaye  de  Saint-Anloine-des-Champs, 
et  le  lendemain,  on  le  conduisait  en  grande 
pompe  à  Notre-Dame. 

Le  roi  se  joignit  au  convoi,  lorsqu'il  passa 
devant  l'hôtel  Saint-Paul  et  le  suivit  à  pied  jus- 
qu'à la  cathédrale. 

Le  corps  était  porté  sur  un  lit  de  parade,  le 
visage  découvert.  Au-dessus  était  un  dais  de  drap 
d'or  que  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
soutenaient  sur  quatre  lances.  Le  parlement,  en 
habits  de  cérémonie,  était  à  l'entour  et  les  prési- 
dents tenaient  les  coins  du  poêle. 

Le  lundi,  l'évêque  de  Paris  chanta  la  messe  des 
morts,  le  roi  y  assista,  dîna  à  l'évêché  et  le  soir 
conduisit  le  convoi  à  pied  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Denis,  où  il  monta  à  cheval  pour  l'accompagner 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  il  fut  inhumé  le  len- 
demain. 

Le  cœur  et  les  entrailles  furent  portés  a:ux 
Cordeliers  et  le  roi  assista  à  la  cérémonie. 

Quelques  historiens,  Dulaure  entre  autres, 
n'ont  pas  craint  d'avancer  qu'en  1371,  le  roi 
Charles  V  avait  anobli  tous  les  bourgeois  de 
Paris  et  que  leur  noblesse  fut  confirmée  par 
Charles  VI,  Louis  XI,  François  I",  Henri  II,  et 
qu'Henri  III  la  restreignit  en  1577  aux  seuls  pré- 
vôts des  marchands  et  échevins. 

C'est  une  erreur  grossière  et  qui  doit  être  rec- 
tifiée. 

En  1371,  les  Parisiens  adressèrent  au  roi  une 
requête  pour  lui  représenter  qu'ils  avaient  cou- 
tume d'avoir  garde  et  bail  d'enfants,  d'acquérir 
fiefs  et  francs  alleus,  de  se  servir  de  freins  dorés 
et  autres  ornements  appartenant  à  l'état  de  che- 
valerie. 

Ils  représentaient  ensuite  qu'en  exi  ;ution  de 
nouvelles  ordonnances,  le  prévôt  de  Paris  avait 
fait  publier  par  la  cité  que  tous  ceux  qui,  depuis 
1324 ,  avaient  acquis  des  fiefs  ou  obtenu  des  lettres 
de  noblesse,  les  apportassent  au  receveur  de 
Paris,  sous  peine  de  déchéance,  et  ils  craignaient 
d'être  inquiétés  à  ce  propos. 

Le  roi  défendit  par  lettres  patentes  du  9  août 
1371  ((  que  les  Parisiens  fussent  inquiétés  »  à  l'oc- 
casion de  ces  ordonnances,  et  les  maintint  dans 
les  distinctions  honorifiques  dont  ils  avaient  joui 
jusqu'alors;  mais  il  n'y  a  absolument  rien,  dans  le 
texte  de  l'ordonnance  royale  que  nous  a'"on-  >ous 
les  yeux,  qui  ressemble  à  un  anoblissemtrl  en 
masse,  et  d'ailleurs  le  Recueil  des  ordonumii  s  des 
l'Ois  de  France  en  la  publiant  (tome  V,  p.  418),  lui 
donne  pour  titre  <(  Lettres  qui  confirment  les  bour- 


geois de  Paris  dans  les  privilèges  des  gardes-bour- 
geoises et  de  l'exemption  des  droits  de  francs 
fiefs  et  dans  celui  de  pouvoir  obtenir  des  lettres  de 
noblesse  ». 

Ceci  n'est  donc  point  contestable. 

Une  ordonnance  de  police  rendue  sous  le  roi 
Jean,  enjoignait  aux  visiteurs  de  métiers  et  mar- 
chandises, de  faire  leur  rapport  au  prévôt  des 
défauts  et  contraventions  qu'ils  y  trouvaient. 

De  graves  abus  en  résultaient. 

Le  23  mai  13G9,  le  roi  Charles  V  déclara  à  pro- 
pos de  quelques  officiers  qui  ne  voulaient  pas  re- 
connaître l'autorité  du  prévôt  de  Paris,  que  la 
juridiction  ordinaire  de  la  ville  appartenait  de 
plein  droit  et  de  temps  immémorial  à  son  prévôt 
de  Paris  et  qu'il  voulait  qu'il  eût  seul,  à  l'exclu- 
sion de  tous  autres  juges,  la  connaissance  et  la 
punition  de  tous  les  délits  qui  se  commettaient  à 
Paris  par  quelque  personne  que  ce  fût. 

Depuis  quelque  temps,  on  signalait  dans  la  ca- 
pitale l'existence  d'une  secte  de  gens  qui,  sous  le 
nom  de  Turlupins,  composaient  une  société  dite 
des  pauvres,  enseignant  que  l'homme  peut  arri- 
ver dans  cette  vie  à  l'impeccabilité.  Ils  étaient 
accusés  de  se  livrer  aux  plus  honteux  désordres. 

Grégoire  XI  lança  contre  eux,  en  1372,  une  bulle 
d'excommunication  et  des  recherches  furent  or- 
données à  Paris,  à  l'effet  de  se  saisir  de  leurs  per- 
sonnes. 

On  arrêta  quelques  pauvres  diables  soupçonnés 
d'être  Turlupins  et  on  les  condamna  au  feu,  no- 
tamment une  femme  nommée  Péronne  d'Auben- 
ton,  née  à  Paris  et  qui  fut  déclarée  coupable  d'hé- 
résie par  l'inquisiteur  de  la  foi. 

Elle  fut  brûlée  vive  au  marché  aux  Pourceaux, 
qui  se  tenait  hors  la  porte  Saint-Honoré,  le  5  juil- 
let 1372. 

Tandis  qu'on  s'occupait  des  importants  travaux 
d'enceinte,  on  reconstruisait  aussi  le  Grand-Pont 
qui  avait  été  rompu  et  le  prévôt  Hugues  Aubriot 
fit  amener  à  Paris  l'un  des  bacs  que  les  religieux 
de  Saint-Denis  avaient  à  Neuilly.  Ceux-ci  s'en 
plaignirent  au  parlement,  comme  d'un  attentat 
contre  leurs  privilèges  et  il  fallut  que  deux  arrêts 
de  la  cour,  en  date  des  13  avril  1374  et  27  avril  1375, 
fussent  rendus,  pour  que  les  Parisiens  pussent  se 
servir  du  bac,  en  attendant  que  le  pont  fût  rétabli. 

Les  religieux  de  Saint-Germain- des-Prés  éle- 
vèrent aussi  de  vives  réclamations  au  sujet  du 
droit  de  pêcher  dans  les  fossés,  que  le  roi  avait 
concédé  aux  Parisiens. 

Puis,  ce  fut  ceux  de  Saint-Victor  qui,  au  mépris 
des  ordonnances,  empestaient  la  Bièvre  et  en 
souillaient  les  eaux,  au  préjudice  des  manufactu- 
res de  draps  établies  sur  ses  bords,  en  tuant  les 
bestiaux  au  faubourg  Saint-Marcel  et  jetant  les 
détritus  dans  cette  rivière. 

Bref,  c'était  à  qui  parmi  les  moines,  se  montre- 
rait hostile  aux  habitants  de  la  capitale  qui  se  plai- 
gnaient hautement  des  exigences  des  religieux. 
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Le  parlement  n'était  occupé  qu'à  juger  leurs  diffé- 
rends. 

Mais  l'événement  le  plus  important  de  ce  règne, 
fut  la  visite  que  l'empereur  Charles  IV  fît  au  roi. 
Les  Parisiens  oublièrent  tout  pour  ne  rien  perdre 
des  cérémonies  qui  allaient  avoir  lieu. 

Ce  fut  le 4  janvier  1378,  que  l'empereur  accom- 
pagné de  son  fils  Venceslas,  roi  des  Romains,  fit 
son  entrée  à  Paris,  monté  sur  un  cheval  noir. 

Le  prévôt  de  Paris  et  le  chevalier  du  Guet  avec 
leurs  archers  à  cheval  s'étaient  portes  à  un  quart 
de  lieue,  sur  la  route  de  Paris  pour  le  recevoir. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  accom- 
pagnés de  2,000  bourgeois  à  cheval,  tous  vêtus 
de  robes  mi-partie  blanc  et  violet,  étaient  au  delà 
et  ce  fut  le  prévôt  des  marchands  qui  porta  la  pa- 
role en  disant  à  l'empereur  : 

«  Très  excellent  prince,  nous,  les  officiers  du 
roi  à  Paris,  le  prévôt  des  marchands  et  les  bour- 
geois de  sa  bonne  ville,  nous  venons  faire  révé- 
rence et  nous  offrir  à  faire  vos  bons  plaisirs,  car 
ainsi  le  veut  le  roi,  notre  sire,  et  le  nous  a  com- 
mandé.» 

Le  roi,  coiffé  d'un  chapeau  à  bec  bordé  de 
perles  et  vêtu  d'une  cotte  hardie  d'écarlate  et 
d'un  manteau  bleu  fleurdelisé  d'or,  était  sorti 
de  son  palais,  monté  sur  un  cheval  blanc  et  ac- 
compagné des  princes,  des  évêques  en  chape 
et  des  plus  grands  personnages  de  la  cour,  pour 
aller  aussi  au-devant  de  l'empereur. 

Ils  se  rencontrèrent  entre  le  village  de  la  Cha- 
pelle et  la  porte  Saint-Denis;  ils  se  saluèrent  et 
le  cortège  prit  la  route  du  palais,  où  le  roi  donna 
son  appartement  à  son  hôte  et  en  prit  un  à  l'é- 
tage supérieur. 

Le  lendemain,  le  prévôt  elles  échevins  firent 
le  présent  de  la  ville  à  l'empereur;  il  consistait 
en  une  nef  d'argent  pesant  190  marcs  et  deux 
grands  flacons  de  vermeil  ciselés  et  émaillés,  du 
poids  de  70  marcs. 

Ils  offrirent  aussi  au  roi  des  Romains  une  fon- 
taine de  vermeil  pesant  90  marcs  et  deux  grands 
pots  d'argent,  du  poids  de  30  marcs. 

Le  soir,  après  une  conférence  secrète  entre  les 
souverains,  il  y  eut  un  souper  de  gala  dans  la 
grande  salle  du  palais;  huit  cents  chevaliers  y 
furent  invités. 

L'empereur,  qui  avait  la  goutte,  se  fit  le  lende- 
main porter  à  la  Sainte-Chapelle  pour  y  enten- 
dre la  messe;  après  quoi  revenant  à  la  grande 
salle,  ils  y  trouvèrent  trois  buffets  dressés  ;  l'un 
en  or,  le  second  en  vermeil  et  le  troisième  en 
argent. 

Le  roi  prit  place  entre  l'empereur  et  Vences- 
las, l'archevêque  de  Reims  à  la  droite  de  l'empe- 
reur et  trois  évêques,  dont  celui  de  Paris,  à  la 
gauche  du  roi  des  Romains. 

On  remarqua  que  les  écuyers  de  cuisine  por- 
taient des  houppelandes  de  soie  et  des  aumusses 
fourrées. 


Le  repas  commença. 

Il  devait  se  composer  de  quatre  services  de 
80  plats  chacun,  mais  le  roi  craignant  pour  sa 
goutte  l'effet  d'une  si  grande  consommation  d'a- 
liments, en  fit  retrancher  un;  on  ne  servit  donc 
sur  la  table  royale  que  240  plats  ! 

Le  festin  finit  par  une  comédie  représen- 
tant la  prise  de  Jérusalem  par  Godefroy  de 
Bouillon. 

Le  7  janvier,  le  roi  mena  l'empereur  dans  un 
grand  bateau  doré  dîner  au  Louvre,  et  les  jours 
suivants  il  lui  fit  voir  ses  autres  palais. 

Puis,  il  y  eut  la  présentation  des  docteurs  de 
l'Université,  et  grand  conseil  où  les  souverains 
étrangers  assistèrent. 

Enfin,  rien  ne  futépargné  pour  que  leshonneurs 
de  la  capitale  fussent  magnifiquement  faits  à 
l'empereur  qui,  très  satisfait  de  l'accueil  qu'on 
lui  avait  réservé,  ne  quitta  Paris  le  16,  qu'après 
avoir  promis  au  roi  son  aide  contre  l'Angleterre. 

Ce  qui  avait  le  plus  charmé  l'empereur  dans 
ses  pérégrinations  à  travers  la  ville,  c'était  le 
Louvre  qu'il  ne  se  lassa  pas  d'admirer. 

Il  faut  ajouter  qu'il  venait  d'être  entièrement 
réparé  et  augmenté  ;  Charles  V  l'avait  fait  édifier 
à  neuf,  à  l'exception  de  la  grosse  tour  dont  on 
s'était  borné  à  mettre  en  état  les  bâtiments  qui 
l'entouraient. 

C'était  l'architecte  (on  disait  alors  un  maître 
des  œuvres)  Raymond  du  Temple,  qui  avait  di- 
rigé les  travaux. 

Tout  Paris  avait  été  en  liesse  pendant  le  séjour 
de  l'empereur  et  le  peuple  qui  se  réjouissait  de 
peu,  était  tout  aise  d'avoir  vu  si  riches  accoutre- 
ments, si  imposant  cortège,  et  il  était  fier  de  la 
bonne  mine  des  bourgeois,  chevauchant  comme 
des  gentilshommes. 

I!  avait  respiré  la  bonne  odeur  qui  s'échappait 
des  cuisines  royales  —  et  il  s'en  était  contenté, 
mais  la  joie  fut  de  courte  durée. 

Après  les  fêtes  vint  un  deuil,  —  il  est  vrai  que 
ce  fut  encore  un  spectacle  pour  le  populaire,  — 
on  y  joignit  même  une  aumône  générale. 

La  reine  Jeanne  de  Bourbon  mourut  à  l'hôtel 
Saint- Paul  le  6  février  1378  et  ses  funérailles 
eurent  lieu  le  14  en  grande  pompe  à  Notre-Dame. 

Sur  ces  entrefaites,  des  bruits  fâcheux  circu- 
lèrent dans  Paris;  on  parla  de  trahison,  d'en- 
treprise contre  la  personne  du  roi,  et  Jacques  de 
Rue  et  Pierre  du  Tertre,  l'un  chambellan,  l'autre 
secrétaire  du  roi  de  Navarre,  en  furent  accusés; 
ils  avouèrent  leur  crime  et  implorèrent  la  clé- 
mence du  roi,  mais  Charles  voulut  que  le  par- 
lement prononçât. 

On  instruisit  leur  procès;  ils  turent  condamnés 
à  être  traînés  sur  une  claie  depuis  le  palais  jus- 
qu'aux Halles  et  là,  à  avoir  la  tête  tranchée  sur 
un  échafaud. 

Ce  qui  fut  exécuté  ;  après  quoi  on  les  écartela 
et  l'on  exposa  les  quatre  parties  de  leurs  corps 
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à  huit  potences  qui  furent  dressées  hors  des  por- 
tes principales  de  la  ville. 

Leur  tête  fut  exposée  aux  Halles. 

Ce  fut  dans  cette  même  année  1378,  que  fut 
commencé  le  pont  Saint-Michel. 

Hugues  Aubriot  y  fit  travailler  incessamment 
«  les  vagabonds,  les  joueurs  et  les  fainéants  » 
aussi  ne  fut-il  achevé  que  sous  Charles  VI. 

Il  était  bâti  en  pierre  «  avec  des  arches  ». 

On  l'appela  d'abord  le  Pont-Neuf,  puis  enfin 
pont  Saint-Michel. 

En  1387,  le  côté  de  la  maîtresse  arche  vers  les 
Augustins  et  «  deux  échines  »,  furent  adjugés 
pour  cinquante  sous  de  rente  à  perpétuité  à 
Pierre  Michu  et  Collette,  sa  femme,  à  la  charge 
d'y  faire  construire  des  maisons. 

Les  reUgieux  de  Saint-Germain-des-Prés  vou- 
lurent s'opposer  à  leur  construction,  prétendant 
qu'ils  étaient  seigneurs  de  la  rivière  de  Seine;  le 
procureur  du  roi  répliqua  que  le  fond  de  la  ville 
était  au  roi,  même  le  fond  sur  lequel  coulait 
l'eau. 

Le  parlement,  par  son  arrêt  du  13  mars  1393, 
appointa  les  parties  et  les  maisons  s'élevèrent 
quand  même. 

Le  roi  qui  songeait  toujours  à  se  venger  du 
duc  de  Bretragne  qui  avait  fait  cause  commune 
avec  les  Anglais,  tint  un  lit  de  justice  à  Paris  le 
9  décembre  1378;  citation  avait  été  donnée  au 
duc  afin  qu'il  s'y  trouvât,  mais  il  s'abstint  et  fut 
déclaré  criminel  de  lèse-majesté.  L'année  suivante, 
des  troupes  furent  envoyées  en  Bretagne  pour 
Fexpulser  de  son  duché  et  s'emparer  de  ses 
biens. 

Le  19  avril  1380,  fut  fondé  un  nouveau  col- 
lège rue  de  la  Harpe  par  Michel  de  Daimville, 
chapelain  et  conseiller  du  roi,  dans  une  maison 
îui  appartenant,  et  en  faveur  de  douze  écoliers, 
six  du  diocèse  d'Arras  et  six  du  diocèse  deNoyon. 
Le  collège  de  Daimville  fut  réuni  à  l'Université 
«n  1763,  et  ses  bâtiments  furent  convertis  en 
maisons  particulières. 

Ce  fut  le  16  septembre  1380,  que  mourut  le  roi 
après  un  règne  de  seize  années  pendant  lesquel- 
les le  peuple,  bien  qu'accablé  de  tels  impôts  que 
«  plusieurs  furent  forcés  de  vendre  leur  lit  pour 
les  payer  »,  se  trouva  cependant  moins  à  plaindre 
que  sous  le  précédent  et  surtout  sous  celui  qui 
va  suivre  —  le  plus  triste  de  tous! 

Le  commerce,  l'industrie  et  même  un  certain 
bien-être  s'étaient  développés  dans  la  capitale, 
qui  avait  sensiblement  modifié  son  aspect  monu- 
mental. 

Les  grands  seigneurs  ornaient  leurs  hôtels  de 
porches  massifs  sous  lesquels  les  passants  trou- 
vaient un  abri  et  de  tourelles  angulaires;  lesfenê- 
Ires  carrées  étaient  séparées  par  des  meneaux  de 
pierre  et  s'ouvraient  sous  des  arcades  ogivales. 

Les  maisons  des  bourgeois  avaient  un  rez-de- 
fihaussée  en  pierre,  le  reste  se  composait  de  pou- 


tres verticales  ou  horizontales  dont  les  interstices 
étaient  remplis  par  du  mortier.  Parfois  la  façade 
était  revêtue  d'ardoises  oud'essentes  pour  obvier 
à  l'infiltralion  des  eaux  pluviales. 

Les  étages  étaient  en  encorbellement,  les  uns 
sur  les  autres  et  aboutissaient  à  un  pignon  angu- 
leux. Sur  les  consoles  des  poteau.-c  corniers,  sur 
les  supports  des  étages,  étaient  sculptés  des  ar- 
moiries, des  feuillages,  des  animaux  et  des  or- 
nements fantastiques. 

Les  boutiques  avaient  de  grandes  fenêtres  qui 
servaient  à  la  montre  des  marchandises  et  que 
l'on  fermait  à  l'aide  de  volets  de  bois. 

Les  rues,  toujours  malpropres,  avaient  tendance 
à  s'élargir.  Il  y  circulait  nombre  de  litières,  de 
chariots  et  de  chars  à  quatre  roues. 

Le  va-et-vient  des  passants  et  des  marchands 
criant  ce  qu'ils  vendaient  était  perpétuel  et  c'était 
bien  autre  chose  quand  quelque  spectacle  popu- 
laire y  appelait  la  foule. 

Par  exemple  l'homme  dont  parle  Christine  de 
Pisan,  «qui  avoitune  telle  industrie,  qu'il  sauloit 
merveilleusement,  tomboitet  faisoit  sur  des  cor- 
des tendues  haut  en  l'air,  plusieurs  tours  qui 
sembleroient  chose  impossible  si  on  ne  l'avoit 
vu  ;  car  il  tendoit  des  cordes  bien  menues,  allant 
depuis  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris  jusques 
au  palais  et  plus  loin,  et  par-dessus  ces  cordes 
sautoit  et  faisoit  des  tours  de  souplesse  si  bien 
qu'il  sembloitvoler,  aussi  l'appeloit-on  le  voleur.  » 

On  voit  que  les  acrobates  excitaient  alors,  à  un 
haut  point,  l'admiration. 

L'homme  «  le  voleur  »  dont  il  est  question, 
eut  une  fin  malheureuse  ;  après  avoir  plusieurs 
fois  exécuté  ses  tours  devant  le  roi  et  la  reine,  un 
jour  son  pied  manqua  la  corde,  il  tomba  et  fut 
broyé  sur  la  place  du  Parvis. 

Les  jongleurs,  les  trouvères  et  les  ménsstrels, 
trouvaient  aussi  des  spectateurs  attentifs  et  les 
plus  pauvres  ne  résistaient  pas  à  l'envie  de  don- 
ner une  pièce  de  menue  monnaie  à  ces  histrions 
qui  les  divertissaient  si  fort,  et  lorsque  l'un  deux 
arrivait,  avec  sa  longue  chevelure,  coiffé  d'un 
couvre-chef  plat  sans  bord,  de  couleur  jaune, 
habillé  d'un  pourpoint  bleu  sous  un  manteau 
d'écarlate  doublé  de  blanc,  sans  manches,  et  de 
chausses  et  bas  rouges,  avec  sa  mallette  (gibecière) 
pendue  à  la  ceinture  et  retombant  sur  le  ventre, 
le  cercle  se  formait  vite  autour  de  lui  pour 
l'entendre  chanter  une  chanson  de  geste,  jouer 
de  la  citole,  faire  danser  un  chien,  ou  filer  une 
truie  ;  c'était  à  qui  jouirait  de  ce  plaisir  et  rirait 
du  meilleur  cœur. 

Les  sciences  et  les  lettres  progressèrent  aussi 
quelque  peu  sous  ce  règne  ;  Charles  V  aimait  les 
livres  et  ce  fut  lui  qui  commença  à  en  réunir  au 
Louvre  un  nombre  relativement  considérable, 
aussi  le  considère-t-on  comme  le  fondateur,  ou 
plutôt  le  créateur,  delà  bibliothèque  nationale.  Il 
en  fit  dresser  l'inventaire  par  Gilles  Maret,  son 


PARIS   A  TRAVERS   LES   SIÈCLES 


205 


Le  Châtelet  s'élevait  sur  le  terrain  même  encore  appelé  place  du  Châtelet,  et  fut  détruit  en  1802.  (Page  207,  col.  2.) 


va.'et  de  chambre,  qui  compta  910  volumes  (ma- 
nuscrits, puisque  l'imprimerie  n'était  pas  encore 
inventée),  parmi  lesquels  les  ouvrages  de  piété  et 
ceux,  d'astrologie,  de  chiromancie  et  de  géoman- 
cie étaient  en  majorité. 

L'usage  de  cette  bibliothèque  n'était  pas  abso- 
lument réservé  au  roi;  les  savants  pouvaient  y 
venir  étudier  ;  toutefois,  le  roi  qui  la  considérait 
comme  le  plus  beau  joyau  de  sa  couronne,  veil- 
lait sur  sa  conservation  avec  un  soin  tout  parti- 
lier  et  il  voulut  qu'on  fermât  de  barreaux  de  fer, 
de  fil  de  laiton  et  de  vitraux,  toutes  les  fenêtres 
de  sa  bibliothèque.  Les  lambris  du  mur  étaient 
en  bois  d'Islande,  la  voûte  était  lambrissée  de 
cyprès  et  tous  les  lambris  étaient  décorés  de  scul- 
ptures en  bas-reliefs. 

On  y  mit  par  son  ordre  trente  petits  chande- 
liers et  une  lampe  d'argent  qui  étaient  allumés 
toutes  les  nuits,  afin  de  pouvoir  y  travailler  à 
toute  heure  (au  xix°  siècle,  la  Bibliothèque  natio- 
nale ferme,  été  comme  hiver,  à 4  heures  !) 

La  bibliothèque  de  Charles  V  était  établie 
dans  une  tour  du  Louvre  qui,  de  ce  fait)  prit  le 
nom  de  tour  de  la  Librairie. 


L'intérieur  des  hôtels  et  même  celui  des  mai- 
sons des  riches  bourgeois  commençait  du  reste 
à  étaler  un  grand  luxe  soit  d'objets  d'art,  soit  de 
livres,  soit  de  beaux  bijoux  destinés  à  exciter 
l'admiration  des  visiteurs. 

De  superbes  tapisseries  de  cuir  doré,  des  mi- 
roirs de  verre  étamé,  des  horloges  à  roues,  des 
bancs  à  colonnes  surmontés  de  dais,  des  peintu- 
res, des  dressoirs,  des  bahuts  sculptés,  des  reli- 
quaires, des  gobelets  de  verre  à  filetsd'émail,  tout 
cela  encombrait  la  demeure  des  opulents  bour- 
geois. 

Voici  d'ailleurs  la  description  que  nous  a  laissée 
un  contemporain  de  celte  époques  de  la  maison 
de  Jacques  Duchié,  un  bourgeois  d'alors  ; 

«  On  entroit  par  une  porte  entaillée  de  cet  art 
merveilleux.  La  première  salle  étoit  embellie  de 
divers  tableaux  et  escriptures  d'enseignemens 
atachiés  et  pendus  aux  parois.  Une  autre  salle 
estoit  remplie  de  toutes  manières  d'instrumens, 
harpes,  orgues,  vielles,  guitcrnes,  psaltérions  et 
autres,  desquels  le  dit  maître  Jacques  savoit  jouer 
de  tous.  Une  autre  salle  estoit  garnie  de  jeux 
d'eschez,  de  tables  et  d'autres  diverses  manières 
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de  jeux,  à  grand  nombre.  Un  estude  où  les  parois 
estoient  couverts  de  pierres  précieuses  et  d'es- 
pices  de  soucfvc  (suave)  odeur.  Une  chambre  où 
estoient  des  fourrures,  plusieurs  chambres  à  lits. 
D'autres  où  il  y  avoit  des  armes.  Par-dessus  tout 
l'hôtel  une  chambre  carrée  où  estoient  fencstres 
de  tous  costés  par  dessus  la  ville.  Belles  ymages 
dorées  par  dessus  les  pignacles  de  Thostel.  » 

Une  amélioration  notable  s'était  aussi  intro- 
duite dans  la  demeure  des  gens  de  «  moyen  et  de 
bas  état»  qui  possédaient  marmites,  poêles,  chau- 
drons blancs  ou  noirs  et  chaudières,  pots  et  clo- 
ches de  cuivre,  hastes  en  fer,  chenets,  landiers, 
pelles,  pinces  et  trépieds,  lampes  de  fer  ou  de 
verre,  chandeliers  de  fer,  de  cuivre  ou  de  bois, 
lits  à  quenouilles,  beaux  lits  d'ange  matelassés 
garnis  de  coëttes  de  plumes  contre-pointées,  de 
couvertures  de  laine  blanche,  verte,  bleue,  ar- 
ches à  blé,  coffres  à  sel,  coffres-forts,  tables  ron- 
des, carrées  ou  longues,  bancs  à  perches,  escabel- 
les,  selles,  sellettes,  chaises,  berceaux  de  bois 
et  d'osier,  linge  de  corps,  de  lit  et  de  table,  ser- 
viettes et  touailles,  plats,  tranchoirs,  saucières 
de  bois,  pincemailles,  gobelets,  cornes,  tasses 
d'étain   et   de  bois,  etc. 

«L'habitude  de  vivre  chez  soi,  dit  l'auteur  des 
Mémoires  du  peuple  français,  non  plus  sur  la  place 
.  publique  ou  dans  les  tavernes,  entre  le  vin  et  la 
cervoise,  gagna  beaucoup  de  terrain.  Après  les 
luttes  civiles,  quand  le  beffroi  avait  cessé  de  re- 
tentir, les  Français  de  la  capitale  se  livraient  aux 
jouissances  domestiques.  Ils  se  réunissaient  en 
famille,  à  certains  jours,  poursolenniser  une  date 
chère  à  tous,  pour  honorer  un  patron,  pour  man- 
ger le  mets  favori,  ou  bien  le  soir  d'une  grande 
fête  religieuse,  après  les  offices,  le  soir  d'une  ré- 
jouissance civile,  d'un  baptême,  d'une  première 
communion,  d'un  mariage,  d'un  enterrement 
môme,  ils  se  recevaient  réciproquement.  En  face 
de  Tàtre  enflammé,  ils  oubliaient  volontiers  les 
rigueurs  du  temps  et  si  l'urbanité  moderne  ne  ré- 
gnait pas  encore  parmi  eux,  du  moins  se  débar- 
rassaient-ils insensiblement  de  ces  formes  bruta- 
les que  l'histoire  a  eu  trop  souvent  l'occasion  de 
déplorer.  » 

Malheureusement,  le  progrès  du  luxe  avait 
amené  un  amour  effréné  du  jeu. 

Les  Parisiens  jouaient  avec  acharnement  aux 
dés,  au  trictrac,  aux  quilles,  à  la  paume,  aux 
boules,  et  les  désastres  occasionnés  par  le  jeu  for- 
cèrent Charles  V  à  rendre  une  ordonnance  en 
1369,  qui  défendit  tous  jeux,  excepté  le  trait  et 
l'arbalète,  à  peine  d'une  amende  de  quarante 
sous  parisis. 

Mais  on  continua  de  jouer  en  secret,  et  les 
cartes  qui  furent  en  usage  sous  le  règne  de 
Chai-les  VI  (car  elles  étaient  inventées  depuis 
longtemps),  devaient  offrir  un  nouvel  aliment  au 
jeu  qui  prit  plus  tard  des  proportions  considéra- 
bles. 


Nous  allons  terminer  ce  chapitre  on  rappelant 
les  principales  ordonnances  de  police  qui  furent 
rendues  et  criées  dans  la  bonne  ville  de  Paris 
pendant  le  règne  de  Charles  V. 

1376,  9  septembre.  — Ordonnance  de  police, 
l'une  concernant  le  port  d'armes,  l'autre  qui  en- 
joint aux  oiseux  et  fainéants  de  s'occuper  «  a  été 
cryé  de  parle  roy  notre  sire,  que  toutes  les  ma- 
nières de  gens  oyseulx  qui  ont  puissance  d'ouvrer 
es  fossés  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  ou  ailleurs 
où  on  les  voudra  embesogner  pour  sallaire  com- 
pétent, qui  ne  veulent  on  ne  voudront  es  ouvrer  en 
dits  lieux  et  par  la  manière  que  distest,  soient 
prins  et  menez  au  Chastelet  par  les  sergents  à 
ce  ordonnez  pour  iceuls  oyseulx  battre  ou  chan- 
tier, ainsy  qu'il  appartiendra.  » 

18  septembre.  —  Cri  concernant  les  femmes 
publiques.  —  25.  —  Cri  concernant  les  jeux  et  les 
poulaillers. 

18  octobre.  —  Cri  et  ordonnance  de  police  con- 
cernant les  filles  de  joie. 

1368, 12  février.  —  Cri  concernant  les  hôteliers. 

—  Mars.  Confirmation  pour  les  pauvres  femmes 
fripières  et  revendeuses — 22  avril.  Arrêt  en  faveur 
des  couteliers  contre  les  merciers.  —  8  mai.  Cri  con- 
cernant la  sûrelé  publique  :  «a  esté  cryé  que  nul 
tavernier  ne  soit  si  hardy  de  tenir  ni  asseoir  beu- 
veurs  (buveurs)  en  taverne  après  l'heure  du  cou- 
vre-feu sonnée,  à  peine  de  60  sols  parisis  d'amende. 
Item,  a  esté  cryé  que  nul  ne  soit  si  hardy  de  ven- 
dre ne  presterà  escoliers  espées,  ne  cousteaux,  ne 
autres  harnois  de  guerre,  sans  le  congié  du  pré- 
vost  de  Paris,  sous  peine  d'amende  arbitraire. 
Item,  a  esté  cryé  que,  pour  ce  que  aucunes  gens 
donnent  petite  obéissance  au  sergent  du  roy, 
parquoy  ils  font  souventes  fois  que  les  dits  ser- 
gens  crieront  aydeauroy,  que  un  chacun  leur  donne 
ayde  et  confort;  et  qui  fera  le  contraire,  il  en- 
cherra  en  la  peine  dessus  dite.  —  29  août.  Mande- 
ment du  roi  au  prévôt  de  Paris  concernant  les 
Coulons  (pigeons]  :  «Lettres  qui deffendent  à ceulx 
qui  n'ont  pas  le  droit  d'avoir  des  colombiers,  de 
nourrir  dans  les  maisons  de  Paris  et  de  la  ban- 
lieue des  pigeons  dans  des  volets  et  qui  deffendent 
aussyde  tendre  des  rets  pour  prendre  ces  pigeons». 
— 10  octobre.  Cri  concernant  les  chaussures  à  la 
poulaine.  — 20  novembre.  Statuts  des  chaudron- 
niers. 

1369,  3  avril.  —  Lettres  concernant  les  jeux  de 
dés  et  autres.  —  23  mai.  Lettres  concernant  la 
juridiction  du  prévôt  de  Paris  portant  que  les 
chambellants  et  autres  officiers  des  princes  du 
sang  n'auront  aucune  juridiction  criminelle  dans 
la  ville  de  Paris  sur  ceux  de  la  maison  de  cesprin- 
ces,  lesquelz  seront  jugez  par  le  prévost  de  Paris. 

—  8  juin.  Lettres  patentes  portant  réduction  des 
sergents  à  cheval.  —  12  juillet.  Sentence  portant 
règlement  pour  l'approvisionnement  de  Paris. 
Rolledes  métiers  qui  doivent  aller  aux  halles  le 
vendredy  et  le  samcdy. 
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1370, 21  juillet.  —  Lettres  concernant  l'exercice 
de  la  chirurgie  dans  Paris  :  «  Il  est  ordonné  aux 
chirurgiens  de  faire  connaître  au  Ghâtelet  les 
habitants  qu'ils  ont  soignés  de  blessures,  soit  à 
Paris  soit  dans  la  vicomte.  » 

1371,  2-4  juin,  — Cri  pour  punir  les  vols  — 
H,  12  juillet.  Cri  concernant  la  santé.  — 13  août. 
Taxe  faite  sur  les  étuveurs  (baigneurs),  leurs  sta- 
tuts. 

1372,  25  septembre.  —  Lettres  aux  termes  des- 
quelles la  police  et  la  visite  des  métiers,  vivres  et 
marchandises  à  Paris  et  dans  les  banlieues  doi- 
vent être  faites  par  le  prévôt  et  ses  délégués. 

1374. —  Procès  entre  les  religieux  de  Saint-Denis 
■ei  le  prévôt  qui  leur  avait  enlevé  le  bac  du  pont 
de  Neuilly  parce  que  le  Grand-Pont  était  rompu. 
—  Arrêt  delà  cour  qui  oblige  les  dits  religieux  à 
laisser  leur  bac  jusqu'à  Pâques  auquel  terme  le 
dit  prévôt  sera  obligé  de  leur  rendre  leur  bac  et 
de  payer  le  dommage  qu'ils  ont  encouru  et  qui 
sera  déterminé  par  des  commissaires. 

1378.  —  Prestation  de  serment  entre  les  mains 
de  Hugues  Aubriot,  de  Gaucher  Béliart,  libraire  à 
Paris  comme  libraire  de  l'Université. 

1380,  avril.  —  Lettres  patentes  portant  confir- 
mation de  la  fixation  au  nombre  de  seize  des  com- 
missaires du  Ghâtelet. 

Ces  diverses  ordonnances  figurent  sur  les  regis- 
tres du  Ghâtelet  qui  se  trouvent  soit  aux  Archives, 
soit  à  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  sont  loin 
d'être  au  complet.  On  sait  que  le  Ghâtelet  de  Paris 
était  une  juridiction  royale  inférieure  de  la  même 
classe  que  les  autres  prévôtés,  «  mais,  dit  M.  Des- 
mazes,  dans  son  livre  Ze  Châtelet  de  Paris^  il 


siégeait  dans  la  capitale  même,  recevait  les  ap- 
pels des  différentes  châtellenies  de  la  vicomte  et 
ressortissait  nûmeni  du  parlement. 

«  Le  château  fort  oii  lajustice  municipale  tenait 
ses  séances,  était  situé  â  l'extrémité  du  pont  joi- 
gnant la  cité  :  tous  les  rois  continuèrent  au  Ghâ- 
telet sa  destination.  Le  13  mai  1416.  Charles  VI  fit 
abattre  la  boucherie  qui  était  devant  le  grand 
Châtelet;  le  9  mai  1483,  Charles  VII  ordonna  que 
les  confiscations,  aubenages,  seraient  employées 
aux  réparations  du  Châtelet  de  Paris.  Des  lettres 
données  par  Charles  VIII  à  Rouen,  le  23  novembre 
1487,  permirent  l'accroissement  du  Ghâtelet  «qui 
est  ung  des  grands  auditoires  du  royaume». 

«  Le  Gbâtelet  s'élevait  sur  le  terrain  même  en- 
core aujourd'hui  appelé  place  du  Châtelet;  il  exis- 
tait déjà  lors  du  siège  de  Paris  par  les  Normands 
en  884.  Souvent  modifié,  presque  entièrement  re- 
construit à  l'intérieur  en  1306,  1337,  1344,  1684, 
le  Ghâtelet  se  composait  de  trois  tourelles  reliées 
par  des  constructions  de  diverses  époques.  Deux 
de  ces  tourelles  en  pendentifs  d'inégale  grosseur, 
protégeaient  les  deux  côtés  d'une  voûte  qui  don- 
nait accès  dans  la  ville.  Au  sommet  de  l'une  des 
tourelles  était  une  galerie  entourée  d'une  balus- 
trade en  fer  et  surmontée  d'un  toit  conique.  Cette 
galerie  servait  aux  guettes  ou  gardes  de  nuit.  La 
voûte  supportait  deux  étages  au  milieu  desquels 
était  un  cadran  couronné  d'un  écusson  aux  armes 
de  France.  Une  grande  statue  de  la  Vierge,  tenant 
le  Christ  enveloppé  dans  son  manteau,  était 
sculptée  sur  la  clef  de  voûte  et  donnait  au  Châtelet 
le  caractère  distinctif  des  autres  portes  de  Paris,  » 

Il  a  été  complètement  détruit  en  1802. 


XIII 

Charles  VI.  —  Les  impôts.  —  Sus  aux  juifs!  —  Hugues  Aubriot  condamné.  —  Les  Maillotins.  —  Entrée  de  la  reine 
Isabeau.  —  L'assassinat  d'Olivier  de  Clisson.  —  L'hôpital  du  Roule.  —  Le  collège  d'Aurillac.  —  Les  juifs  battus 
de  verges.  —  La  petite  reine.  — Les  taux  guérisseurs.  —  Un  empoisonnement.  —  Les  confrères  de  la  Passion.-  - 
Les  premiers  théâtres.  —  Pages  et  écoliers.  —  Le  duc  d'Orléans  assassiné.  —  Le  grand  hiver.  —  La  paix  fourrée. 


PRÈS  Charles  le  Sage,  Charles  le  Fou  ! 
Charles  VI  n'avait  que  douze  ans, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  son 
père,  et,  encore  une  fois,  les  Pari- 
siens se  trouvèrent  gouvernés  par 
un  enfant,  en  butte  à  l'ambition  démesurée  de  ses 
trois  oncles,  qui  ne  songèrent  qu'à  se  disputer 
l'autorité  royale  et  à  satisfaire  leur  rapacité. 

Cette  triple  rivalité  au  sujet  du  gouvernement 
fut  une  source  eontinuelle  de  dissensions  et  de 
cabales.  Le  duc  d  Anjou  voulait  la  régence  et  l'au- 
torité absolue,  ses  deux   frères  voulaient  s'ad- 


joindre à  lui  et  le  conseiller  selon  leurs  vues, 
c'est-à-dire  qu'ils  aspiraient  l'un  et  l'autre  à  la 
régence. 

Peur  soutenir  leur  droit  ou  leur  convoitise,  cha- 
cun d'eux  fit  des  levées  d'hommes,  et  bientôt  les 
environs  de  Paris  se  garnirent  de  troupes. 

A  son  lit  de  mort,  Charles  V  avait  rendu  une 
ordonnance  abolissant  tous  les  impôts  qu'il  avait 
précédemment  établis,  mais  le  duc  d'Anjou  se 
garda  bien  de  la  publier  et  contrairement  à  la 
volonté  du  roi  défunt,  il  augmenta  ces  mêmes 
impôts. 
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Alors  les  Parisiens  indignés  se  soulevèrent. 

Deux  cents  hommes  du  peuple  coururent  à  la 
maison  de  Jean  Culdoé,  prévôt  des  marchands,  et 
l'obligèrent  à  venir  avec  eux  au  palais  trouver  le 
régent  et  lui  remontrer  combien  le  nouvel  impôt 
dont  il  grevait  la  population,  au  moment  où  la 
misère  était  si  grande,  était  de  nature  à  provo- 
quer le  plus  vif  mécontentement. 

Ce  magistrat  accéda  à  leur  vœu  et  se  rendit 
avec  eux  auprès  du  duc  d'Anjou  auquel  il  repré- 
senta l'impopularité  dont  il  allait  se  couvrir,  et 
ses  paroles  firent  une  telle  impression  sur  le 
régent  qu'il  jugea  prudent  de  parlementer  dou- 
cement et  de  promettre  qu'aussitôt  après  le  sacre 
du  roi,  il  aviserait. 

Ce  sacre  eut  lieu  à  Reims  le  4  novembre  1380. 

Le  dimanche  suivant,  le  jeune  roi  fit  son  entrée 
solennelle  à  Paris;  il  était  vêtu  d'une  étoffe  de 
soie  semée  de  fleurs  de  lis  d'or;  les  principaux 
personnages  de  la  ville  étaient  allés  à  sa  rencon- 
tre jusqu'à  La  Chapelle  Saint-Denis,  et  les  édiles 
pour  le  recevoir  avaient  fait  tapisser  les  rues; 
des  chœurs  de  musique  étaient  placés  sur  son 
parcours,  de  place  en  place,  et  des  fontaines  im- 
provisées laissaient  couler  du  lait,  du  vin,  et  des 
eaux  de  senteur. 

Sur  des  théâtres  en  plein  vent,  invention  toute 
nouvelle,  étaient  représentés  des  Mystères. 

A  ne  considérer  les  choses  qu'à  leur  point  de 
vue  superficiel,  on  eût  pu  croire  que  Paris  était 
tout  en  joie,  malheureusement  cette  joie  de  com- 
mande masquait  un  mécontentement  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  roi  fît  ses  prières 
à  la  cathédrale  où  il  fut  reçu  par  l'évêque  et  son 
clergé  en  grande  cérémonie. 

Il  se  rendit  ensuite  au  palais  où  il  reçut  les 
présents  de  la  ville  et  ceux  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs. 

Pendant  trois  jours  qu'il  demeura  au  palais, 
ce  fut  une  fête  perpétuelle,  accompagnée  de  jou- 
tes, de  tournois,  et  de  toute  espèce  de  jeux  mili- 
taires. 

Mais  la  fête  terminée,  il  fallut  en  venir  au 
sérieux;  l'impatience  et  les  murmures  du  peuple 
allaient  toujours  croissant  et  ne  permettaient 
guère  au  régent  de  se  faire  illusion  sur  les  véri- 
tables sentiments  du  peuple,  qui  ne  cessait  de 
demander  le  retrait  de  l'impôt. 

Aussi  le  prévôt  des  marchands  prit-il  Tinitia- 
tive  de  convoquer  nombre  de  personnes  dans 
l'ancien  Parloir  aux  Bourgeois,  situé  près  du 
grand  Châtelet,  afin  de  s'entendre  avec  eux  pour 
arriver  à  la  satisfaction  du  vœu  général. 

Le  prévôt  prenant  la  parole,  expliqua  qu'il 
comprenait  parfaitement  la  légitime  impatience 
de  tous,  cependant  qu'il  était  convenable  d'atten- 
dre que  le  nouveau  roi  en  eût  complètement  ter- 
miné avec  les  cérémonies  qui  formaient  la  suite 
naturelle  du  sacre,  pour  mettre  le  régent  en 
demeure  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite. 


L'assemblée  paraissait  assez  disposée  à  se  ran- 
ger à  cet  avis,  lorsqu'un  cordonnier  plus  hardi  que 
les  autres,  prit  la  parole  et  en  termes  très  nets 
réfuta  ce  que  venait  de  dire  le  prévôt  : 

—  Ne  pourrons-nous  jamais  jouir  en  repos  de 
nos  biens,  dit-il;  l'avarice  des  grands  conlinuera- 
t-elle  toujours  à  nous  charger  d'impôts,  impôts 
que  nous  ne  devons  point,  que  nous  ne  pouvons 
payer  et  qui  excèdent  nos  revenus?  Bourf,'eois  de 
Paris,  on  vous  repousse  de  l'assemblée  des  nota- 
bles; on  ne  veut  pas  que  vous  participiez  aux 
délibérations  et  on  vous  demande  arrogamment 
quel  droit  a  la  terre  de  se  mêler  avec  lo  ciel  et 
pourquoi  la  lie  du  peuple  ose  intervenir  parmi 
les  personnes  riches.  Pourquoi  adressons-nous 
des  prières  à  Dieu?  Pourquoi  nous  dépouillons- 
nous  de  nos  biens  !  Pour  des  hommes  qui  en 
abusent;  nos  biens  servent  à  entretenir  leur  luxe, 
à  payer  leurs  habits  couverts  d'or  et  de  perles,  à 
payer  ces  nombreux  valets  qui  les  suivent,  à 
payer  les  frais  des  beaux  palais  qu'ils  construi- 
sent. C'est  pour  ces  vaines  superfluités  qu'il  acca- 
blent d'impôts  la  capitale  du  royaume.  La 
patience  du  peuple  est  poussée  à  bout.  Je 
demande  que  les  bourgeois  prennent  les  armes; 
ils  doivent  mourir  plutôt  que  de  souffrir  plus 
longtemps  une  telle  oppression. 

On  juge  si  un  pareil  discours,  prononcé  devant 
des  gens  irrités  déjà  contre  ses  gouvernants,  mil 
le  feu  aux  poudres. 

Instantanément  il  fut  acclamé  et  trois  cents 
bourgeois  s'armèrent  et  contraignirent  le  prévôt 
de  les  mener  sur  l'heure  au  palais,  afin  d'y  adres- 
ser leurs  remontrances  au  régent. 

Surpris  par  cette  visite  quelque  peu  tumul- 
tueuse, le  duc-régent  se  résolut  cependant  à 
l'affronter,  et  accompagné  du  chancelier  de 
France,  l'évêque  deBeauvais,  il  monta,  ainsi  que 
lui,  sur  la  table  de  marbre  du  palais  et  demanda 
ce  qu'on  lui  voulait. 

Le  prévôt  prit  la  parole  et  exposa  en  termes 
très  conciliants  que  le  peuple  ne  demandait  que 
l'exécution  de  la  promesse  qu'avait  faite  le  duc, 
de  retirer  le  dernier  impôt  créé  par  lui. 

Dans  ce  discours,  le  prévôt  s'était  attaché  à  ne 
rien  dire  qui  pût  blesser  la  susceptibilité  du 
prince,  tout  en  exprimant  complètement  la 
pensée  populaire. 

Aussi  le  duc  répondit-il  qu'il  ne  pouvait  rien 
prendre  sur  lai  sans  une  délibération  du  conseil, 
mais  que  ce  conseil  allait  être  immédiatement 
assemblé,  afin  de  prendre  une  décision  qui,  pro- 
bablement, satisferait  tout  le  monde. 

—  Retirez-vous  paisiblement  chacun  chez 
vous,  leur  dit-il,  demain  vous  pourrez  peut-être 
obtenir  ce  que  vous  désirez. 

Les  bourgeois  s'en  retournèrent  en  se  promet- 
tant de  revenir  le  lendemain. 

Le  conseil  eut  lieu,  mais  il  ne  fut  pas 
qu'il  y  eût  nécessité  de  rien  accorder. 
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Le  roi  Charles  VI,  entrant  dans  Paris  comme  dans  une  ville  conquise,  donna  l'ordre  d'enfoncer  les  portes. 

(Page  214,  col.  1.)  , 


Or,  dans  la  soirée,  quelques  personnages  qui 
devaient  de  l'argent  aux  juifs  et  se  trouvaient 
dans  l'impossibilité  de  s'acquitter,  persuadèrent 
aux  bourgeois  que  c'était  eux  qui  en  s'enrichis- 
sant,  amenaient  toujours  la  misère  publique  et 
qu'il  fallait,  après  avoir  obtenu  le  retrait  de  l'im- 
pôt, exiger  du  régent  qu'il  chassât  les  juifs  du 
royaume. 

Celte  nouvelle  exigence,  habilement  colportée 
par  des  émissaires  adroits,  rencontra  de  nom- 
breux approbateurs. 

Le  lendemain  donc,  les  bourgeois  se  présentè- 
rent à  nouveau  au  palais. 

Le  chancelier  s'aperçut  de  suite  des  mauvaises 
dispositions  de  la  députation  et  prit  sur  lui  de  lui 
donner  une  réponse  tout  à  fait  contraire  au  sens 
de  la  délibération  prise  par  le  conseil. 

—  Le  roi,  leur  dit-il,  ne  veut  user  envers  vous 
que  de  bonté  et  de  douceur  ;  c'est  pour  cela  qu'il 
vous  décharge  présentement  de  tous -impôts  et 
de  subsides,  en  vous  remettant  libéralement  tous 
droits  de  péage,  d'entrée,  et  de  sortie  et  vous  lais- 
Liv.  27 


sant  la  liberté  de  vendre  et  d'acheter  sans  rien 
payer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

Ce  fut  alors  que,  satisfaits  sur  ce  point,  les 
bourgeois  demandèrent  l'expulsion  des  juifs. 

Le  chancelier  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette 
nouvelle  prétention,  se  borna  à  répondre  qu'il 
en  parlerait  au  roi  et  que  vraisemblablement,  il 
serait  fait  selon  leur  désir. 

Les  bourgeois  se  retirèrent  enchantés  du  chan- 
celier et  annoncèrent  qu'ils  avaient  pleinement 
réussi,  qu'une  ordonnance  allait  paraître  suppri- 
mant les  impôts,  mais  comme  le  bruit  se  répan- 
dit aussi  que  les  juifs  allaient  être  chassés,  ceux 
qui  avaient  excité  le  peuple  contre  eux  n'atten- 
dirent pas  davantage  pour  prétendre  que  toutes 
les  promesses  faites  par  le  chancelier  ne  seraient 
pas  tenues  par  le  régent;  et  dès  l'aube,  des  pillards 
commencèrent  par  se  répandre  dans  les  maisons 
des  receveurs  publics,  ils  brisèrent  les  caisses,  pri- 
rent l'argent  qu'elles  contenaient  et  en  répandi- 
rent par  les  rues  ;  les  tarifs  et  les  registres  furent 
déchirés  ;  puis,  ce  premier  exploit  accompli,  ils 
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se  portèrent  vers  le  quartier  des  juifs  et  pillèrent 
une  quarantaine  de  maisons  remplies  de  meubles 
précieux  et  de  toute  espèce  de  marchandises,  de 
vaisselle  d'argent,  de  pierreries  et  d'autres  objets 
de  valeur  mis  en  gage  par  des  emprunteurs. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  profitèrent  même  de 
l'occasion  pour  retirer  les  promesses  ou  recon- 
naissances qu'ils  avaient  souscrites. 

Plusieurs  de  ces  juifs  furent  massacrés  chez 
eux,  d'autres  parvinrent  à  se  sauver  et  à  gagner 
le  Châtelet,  oii  ils  demandèrent  à  être  enfermés 
pour  se  trouver  en  sûreté. 

On  leur  enleva  leurs  enfants  qu'on  fit  baptiser 
à  Notre-Dame. 

Le  jeune  roi,  tout  effrayé  de  ce  désordre,  exigea 
du  régent  qu'il  prit  des  mesures  pour  que  les 
juifs  fussent  rétablis  dans  leur  demeure  et  on 
publia  à  son  de  trompe  par  les  carrefours,  qu'on 
eût  à  reporter  sous  peine  de  la  vie,  tout  ce  qu'on 
leur  avait  pris. 

Peu  de  gens  s'empressèrent  de  le  faire  et  les 
juifs  s'estimèrent  encore  heureux  de  pouvoir 
rentrer  en  possession  du  peu  qu'on  leur  avait 
laissé. 

Sous  le  règne  précédent,  il  avait  été  question 
d'assembler  un  concile  général  pour  faire  ces- 
ser un  schisme  qui  s'était  produit  ;  le  clergé  se 
plaignait  des  exactions  que  Clément  VII  et  les 
cardinaux  commettaient,  l'Université  de  Paris 
qui  comptait  dans  son  sein  plusieurs  bénéfîciers 
qui  se  trouvaient  lésés,  députa  des  docteurs  au 
roi  pour  demander  la  réunion  de  ce  concile. 

Ce  fut  Jean  Rousse  du  collège  du  Gardinal- 
Lemoine,  qui  fut  chargé  de  porter  la  parole  au 
nom  de  l'Université,  mais  le  duc  d'Anjou  le  fit 
arrêter  dans  la  nuit  et  conduire  au  Châtelet,  où  il 
fut  mis  dans  un  cachot. 

La  nouvelle  de  cette  arrestation  produisit  une 
grande  agitation  dans  le  clergé  et  à  l'Université, 
et  le  recteur  alla  trouver  le  régent  pour  lui 
demander  la  délivrance  du  prisonnier. 

Le  duc  refusa  d'abord,  mais  l'agitation  com- 
mençant à  se  répandre  partout,  il  céda,  et  fit 
relâcher  le  prisonnier  après  avoir  fait  publier 
dans  les  écoles  une  défense  formelle  de  soulever 
désormais  la  question  de  convocation  d'un  con- 
cii'î. 

L'Université  se  tourna  alors  vers  le  prévôt  de 
Paris,  Hugues  Aubriot,  prétendant  qu'il  ne  lais- 
sait passer  aucune  occasion  de  maltraiter  les 
écoliers  et  tous  les  gens  de  l'Université  et  qu'il 
a\dit  fait  bâtir  deux  cachots  qu'il  appelait  déri- 
soirement  le  Clos-Bruneau  et  la  rue  du  Foin, 
signitiant  par  là  que  ces  cachots  devaient  tou- 
jours être  pleins  d'écoliers. 

Elle  le  cita  devant  l'évêque  de  Paris. 

Celui  ci,  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
sévir  contre  le  représentant  de  l'autorité  civile, 
iO.  décréta  d'accusation  et  informa  contre  lui. 

Hugues  Aubriot  crut  d'abord  qu'il  lui  suffirait 


de  se  mettre  sous  la  protection  du   roi  et   sous 
celle  du  régent,  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas. 

Mais  ceux-ci  ne  daignèrent  pas  le  réclamer  et 
le  laissèrent  aux  mains  de  la  justice  de  l'évêque, 
qui  instruisit  son  procès. 

Le  malheureux  prévôt  fut  déclaré  coupable 
d'infamie  et  d'impiétés  punissables  du  feu. 

Cette  sentence  allait  être  exécutée,  lorsqu'à  la 
sollicitation  de  quelques  personnages  marquants 
qui  s'intéressaient  à  lui  et  ne  doutaient  pas  de  son 
innocence,  les  juges  voulurent  bien  modérer  la 
peine  prononcée  contre  lui. 

Il  fut  conduit  sur  la  place  du  parvis  Notre- 
Dame,  où  étant  monté  sur  un  échafaud,  il  de- 
manda à  genoux  et  têtenue,  l'absolution  de 
l'évêque  avec  promesse  de  satisfaire  à  tout  ce  qui 
lui  serait  imposé. 

Le  recteur  et  les  docteurs  de  l'Université  étaient 
présents,  ainsi^que  le  grand  inquisiteur  de  la  foi, 
qui  fît  publiquement  la  lecture  des  crimes  et  des 
impiétés  dont  on  lavait  déclaré  coupable. 

Après  quoi,  l'évêque  revêtu  de  ses  habits  sacer- 
dotaux, lui  donna  l'absolution  et  le  condamna  à 
la  prison  perpétuelle,  et  au  jeûne,  au  pain  et  à 
l'eau. 

Ceci  se  passait  au  mois  de  mai  1381. 

Il  fut  incarcéré  dans  la  prison  de  l'Evéché  d'où 
il  fut  délivré  l'année  suivante  par  les  Maillo- 
tins. 

Il  eut  pour  successeur  à  la  prévôté  de  Paris 
Audouin  Chauveron,  chevalier. 

Le  duc  d'Anjou,  depuis  la  suppression  des  im- 
pôts concédée  parle  chancelier,  ne  songeait  qu'au 
moyen  de  les  rétablir. 

Il  avait  tenu  à  ce  sujet  sept  conseils  différents 
avec  les  notables  de  la  ville  et  les  principaux 
membres  du  clergé,  auxquels  il  avait  représenté 
les  pressants  besoins  du  roi  et  de  l'État. 

Il  chargea  Philippe  de  Villiers  et  Jean  des 
Marets,  avocat  du  roi  au  parlement,  un  vieil- 
lard de  soixante-dix  ans,  très  considéré  par  sa 
réputation  d'honnête  homme  et  qui  jouissait 
d'un  grand  crédit  sur  le  peuple,  de  faire  com- 
prendre aux  bourgeois  qu'il  y  avait  nécessité 
absolue  de  rétablir  ces  impôts. 

Jean  des  Marets  accepta,  espérant  servir  de 
médiateur  entre  la  cour  et  les  bourgeois  et  apai- 
ser l'irritation  de  ceux-ci,  mais  il  ne  put  rien 
obtenir,  et  il  reporta  au  duc  d'Anjou  le  peu  de 
chance  qu'il  avait  de  voir  jamais  le  peuple  accep- 
ter des  charges  nouvelles. 

Le  duc  ne  se  tint  pas  pour  battu;  et  pour  arri- 
ver à  ses  fins,  il  employa  la  ruse. 

Il  avait  été  statué  qu'aucune  imposition  ne 
pourrait  être  perçue,  si  elle  n'avait  été  proclamée 
auparavant.  Or,  dans  les  circonstances  actuelles 
cette  proclamation  était  dangereuse  et  pouvait 
être  le  signal  d'une  véritable  révolution. 

Il  s'agissait  de  tourner  la  diffficuUé. 

Un  huissier  s'en  chargea  moyennant  le  paye- 
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ment  d'une  bonne  somme  et  voici  ce  qu'il  ima- 
gina: 

Il  se  rendit  aux  halles,  lieu  ordinaire  de  ces 
sortes  de  proclamations,  à  cheval  et  tenant  à  la 
main  droite  un  clairon. 

Il  sonna  une  fanfare  pour  appeler  les  passsnts. 

Lorsqu'il  y  eut  du  monde  autour  de  lui,  il 
annonça  que  la  vaisselle  d'argent  du  roi  venait 
d'être  volée  et  promit  une  forte  récompense  à  qui 
découvrirait  les  voleurs. 

Puis  profitant  de  la  surprise  causée,  par  ses 
paroles,  commentées  entre  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient là,  il  ajouta  vite  : 

—  J'ai  encore  une  autre  communication  à  vous 
faire,  demain  on  commencera  à  lever  les  subsides 
sur  les  denrées. 

Et  piquant  des  deux,  notre  homme  se  sauve  à 
toute  bride,  laissant  les  gens  tout  ahuris  par  ce 
qu'ils  viennent  d'entendre. 

La  proclamation  était  faite. 

C'était  une  étincelle  sur  une  traînée  de  poudre. 

Dans  tous  les  quartiers  la  nouvelle  se  répandit 
que  le  duc  d'Anjou  voulait  faire  percevoir  les 
taxes  et  elle  excita  la  colère  populaire. 

Tout  le  long  du  jour  des  groupes  se  formèrent, 
la  Maison  aux  Piliers  ne  désemplit  pas,  de  sour- 
des rumeurs  coururent  la  ville  et  le  lendemain, 
1*'  mars  1382,  les  commis  aux  aides  qui  avaient 
reçu  l'ordre  de  faire  la  recette,  se  présentèrent 
aux  Halles. 

L'un  d'eux  s'approcha  d'une  vendeuse  d'herbes 
et  lui  demanda  un  denier. 

La  femme  répondit  par  des  injures  et  appela 
à  l'aide  ;  en  un  instant  le  commis  fut  entouré,  me- 
nacé, frappé  et  tomba  assommé. 

Ce  fut  le  signal  de  la  lutte. 

—  Liberté!  aux  armes!  cria-t-on  partout,  et 
les  malheureux  percepteurs  furent  tués  et  foulés 
aux  pieds,  on  brisa  les  boîtes  posées  aux  lieux 
ordinaires  pour  recevoir  les  deniers  de  l'impôt  et 
une  bande  de  gens  coururent  à  l'église  Saint- 
Jaojues-l'Hôpital  où  s'était  réfugié,  disait-on,  un 
des  fermiers  des  aides  qui  s'étaient  rendus  adju- 
dicataires de  la  ferme  des  nouveaux  impôts. 

En  vain  quelques  bourgeois  observèrent  timi- 
dement que  l'église  était  lieu  d'asile,  on  ne  les 
écouta  pas  et  la  foule  s'y  précipita;  on  trouva  le 
fermier  tremblant  de  peur,  agenouillé  au  pied  du 
grand  autel,  on  s'empara  de  sa  personne,  on  le 
traîna  hors  l'église  et  on  le  massacra. 

Pendant  ce  temps,  le  peuple  courait  à  l'Hôtel 
de  "Ville  (Maison  aux  Piliers  ou  au  Dauphin) 
pour  y  chercher  des  armes;  on  savait  que  Char- 
les V  avait  fait  fabriquer  des  maillets  de  plomb 
qui  avaient  été  déposés  là  comme  dans  un  arsenal, 
on  enfonça  les  portes  et  on  s'empara  des  maillets, 
arme  leruible  qui  devait  donner  son  nom  à  l'in- 
sa  rrection  qu'on  appela  les  journées  des  Maillotins. 

A  l'un  des  angles  de  la  place  de  l'Hôtel-de-VilIe 
on  voyait  encore,  avant  la  révolution  de  1848,  la 


tourelle  d'où  un  homme  vêtu  d'une  longue  robe 
noire,  et  le  visage  caché  sous  un  capuchon  ra- 
battu, donna  à  la  multitude  furieuse  le  signal  de 
la  destruction,  en  frappant  trois  coups  de  maillet 
sur  la  muraille  qui  en  avait  longtemps  gardé 
l'empreinte. 

En  sortant  de  l'Hôtel  de  Ville,  la  populace  ar- 
mée se  porta  à  la  prison  de  l'évêché  où  se  trouvait 
détenu  le  prévôt  Hugues  Aubriot  et  lui  rendit  la 
liberté,  en  lui  offrant  de  se  mettre  à  sa  tète,  ce 
qu'il  refusa  prudemment  et  dans  la  nuit  il  partit 
pour  Dijon,  sa  ville  natale. 

Après  cette  première  mise  en  liberté ,  les  fac- 
tieux ouvrirent  les  portes  de  toutes  les  prisons 
pour  en  tirer  les  criminels  quels  qu'ils  fussent; 
et  sur  le  bruit  qui  se  répandit  que  plusieurs  fer- 
miers et  receveurs  de  l'impôt  s'étaient  réfugiés  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  ils  y  couru- 
rent; mais  il  n'était  pas  facile  de  pénétrer  dans 
cette  espèce  de  forteresse  et  les  premiers  qui  ten- 
tèrent d'y  entrer  de  vive  force  furent  repoussés; 
mais  pour  animer  le  zèle  de  ceux  qui,  spectateurs 
de  la  lutte,  n'osaient  pas  encore  y  prendre  part, 
un  des  meneurs  s'écria  que  c'était  dans  l'abbaye 
que  les  juifs  s'étaient  retirés,  en  emportant  tout 
leur  or. 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  que  de  tous  côtés 
arrivât  du  renfort  aux  assaillants. 

Chacun  s'arma  comme  il  put,  et  on  parvint  à 
enfoncer  les  portes. 

Après  avoir  massacré  quelques  serviteurs  de 
l'abbaye  et  pillé  les  objets  les  plus  précieux  qu'ils 
purent  découvrir,  les  envahisseurs  se  retirèrent 
et  se  portèrent  vers  la  rue  des  Juifs,  qui  était 
alors  à  peu  près  exclusivement  habitée  par  des 
Israélites. 

Ceux  qui  purent  se  sauver  se  hâtèrent  de  fuir  ; 
quant  aux  autres,  ils  furent  fort  maltraités,  et, 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  leurs  maisons  fu- 
rent livrées  au  pillage. 

Enhardis  par  le  succès ,  les  émeutiers  ,  dont  le 
nombre  grossissait  toujours,  continuèrent  à  se 
porter  à  tous  les  excès,  et  ils  résolurent  d'aller 
rompre  le  pont  de  Charenton,  afin  d'empêcher 
les  troupes  royales  de  pénétrer  dans  Paris  ;  mais 
la  crainte  de  s'éloigner  du  centre  de  la  ville  où  ils 
se  trouvaient  soutenus,  les  empêcha  d'exécuter  ce 
projet,  et  ils  se  contentèrent  de  se  répandre  dans 
les  divers  quartiers  et  de  continuer  la  chasse  aux 
juifs. 

Pendant  ce  temps  ,  les  bourgeois,  qui  les  pre- 
miers avaient  applaudi  à  la  résistance  contre 
l'impôt,  commencèrent  à  s'efTrayer  des  consé- 
quences que  les  excès  commis  pouvaient  amener 
et  tentèrent  d'enrayer  le  mouvement. 

Les  officiers  de  ville,  dixeniers  et  soixante- 
niers,  firent  armer  dix  mille  bourgeois  qui  se 
chargèrent  de  faire  le  guet  et  d'empêcher  que  de 
nouvelles  violences  contre  les  personnes  ou  les 
propriétés  fussent  exercées. 
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On  eut  recours  aussi  à  l'avocat  Jean  des  Marets, 
dont  on  connaissait  l'influence  sur  le  peuple  et 
l'esprit  de  modération,  et  on  le  pria  de  vouloir 
bien  expliquer  aux  plus  mutins  que  ce  n'était  pas 
par  le  pillage  et  le  meurtre  qu'on  obtenait  de 
faire  triompher  une  cause  à  laquelle  devaient 
s'associer  tous  les  gens  de  bien. 

Il  sut  être  assez  éloquent  pour  faire  comprendre 
qu'après  avoir  fait  acte  de  protestation  contre 
l'indigne  conduite  du  duc  d'Anjou,  il  fallait  abso- 
lument en  rester  là  et  ne  pas  pousser  plus  loin 
une  agitation  dangereuse;  et  un  calme  relatif 
succéda  aux  scènes  tumultueuses  de  la  jour- 
née. 

D'un  autre  côté,  les  bourgeois  avaient  député 
quelques  docteurs  de  l'Université  auprès  du  jeune 
roi  qui  était  à  Vincennes,  pour  le  supplier  de  ne 
pas  les  croire  coupables  des  faits  regrettables  qui 
avaient  eu  lieu  et  de  ne  pas  leur  imputer  les  em- 
portements d'une  populace  en  délire ,  dont  ils 
désavouaient  les  actes  répréhensibles. 

Le  roi  accueillit  favorablement  les  députés  et 
sur  leur  prière ,  il  accorda  une  amnistie  com- 
plète pour  tout  ce  qui  s'était  passé.  Étaient  ce- 
pendant exceptés  de  ses  effets  ceux  qui  avaient 
forcé  les  prisons  du  Châteict. 

Jean  des  Marets  publia  lui-même  cette  bonne 
nouvelle  par  les  rues  où  il  se  fit  porter  en  litière  , 
en  raison  de  ses  infirmités  qui  ne  lui  permettaient 
pas  de  marclier  et  il  prêcha  de  nouveau  le  calme 
et  la  concorde. 

Mais  l'exception  faite  pour  ceux  qui  avaient 
forcé  les  prisons  fut  assez  mal  accueillie  :  on  con- 
naissait l'esprit  rusé  du  duc  d'Anjou  et  on  crai- 
gnait qu'on  usât  de  ce  moyen  pour  envoyer  à  la 
potence  tous  ceux  qu'on  voudrait  punir,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  participé  au  bris  de  portes 
des  prisons. 

Cette  appréhension  devint  très  vive ,  lorsqu'on 
vit  le  prévôt  de  Paris  faire  arrêter  nombre  de 
gens  et  ordonner  qu'ils  soient  pendus. 

La  colère  populaire  se  réveilla  et  on  se  disposa 
à  s'opposer  aux  exécutions. 

Alors  le  duc  d'Anjou  qui  avait  toujours  un  expé- 
dient tout  prêt  pour  tourner  les  difficultés,  donna 
l'ordre  à  son  prévôt  de  ne  pas  exciter  inutilement 
le  peuple  par  la  vue  des  exécutions  capitales  et 
de  se  contenter  de  se  défaire  secrètement  des  cou- 
pables en  les  faisant  jeter  à  la  Seine,  par  petit 
nombre  à  la  fois  ,  de  façon  à  ne  pas  éveiller  l'at- 
Usntion;  ce  qui  fut  fait. 

Le  roi  était  toujours  à  Vincennes  et  la  dis- 
position dans  laquelle  se  trouvaient  les  Parisiens 
lui  faisait  redouter  de  rentrer  à  Paris;  cepen- 
dant, après  avoir  successivement  visité  Gompiè- 
gne ,  Meaux  etPontoise,  il  se  décida,  sur  l'avis 
de  quelques-uns  de  ses  conseillers,  de  revenir 
dans  sa  capitale,  afin  de  calmer  les  esprits  par  sa 
présence,  mais  il  posa  au  préalable  certaines  con- 
ditions; entre  autres,  il  demanda  que  1ns  habitants 


consentissent  à  payer  les  droits  de  gabelle  et  de 
douane,  les  exemptant  d'autres  impôts. 
Ceux-ci  refusèrent. 

Le  duc  d'Anjou  était  d'avis  qu'il  fallait  em- 
ployer la  force  et  que  c'était  le  seul  moyen  pro- 
pre à  amener  la  soumissien  de  tous;  le  roi  le 
laissa  maître  d'agir. 

En  conséquence ,  il  ramassa  tout  ce  qu'il  put 
de  troupes  et  les  envoya  dans  les  environs  de 
Paris,  avec  pouvoir  d'y  vivre  à  discrétion,  de 
voler,  de  piller  et  de  commettre  toute  espèce 
d'actes  d'hostilité  —  hormis  le  meurtre  et  l'in- 
cendie, de  façon  à  terroriser  les  Parisiens  et  les 
amener  à  capituler. 

Ce  moyen  excessif,  —  mais  peu  délicat,  pro- 
duisit l'effet  attendu". 

La  famine  commençait  à  se  faire  sentir;  on 
parla  d'accommodement. 

Une  conférence  eut  lieu  à  Saint-Denis;  Arnaud 
de  Corbie,  premier  président,  y  parla  au  nom  du 
roi  et  Jean  des  Marets  en  celui  de  la  ville  de 
Paris. 

Plusieurs  autres  personnages  y  assistèrent;  en- 
tre autres  l'évêque  de  Paris,  l'abbé  de  Saint-Denis 
et  Pierre  de  Villiers.  On  convint  que  le  roi  par- 
donnerait tout  ce  qui  s'était  passé  et  que  la  ville 
lui  ferait  un  présent  de  cent  mille  francs.  —  C'é^ 
tait  toujours  la  fin  de  ces  sortes  d'arrangements. 

Dès  le  lendemain,  le  roi  fit  son  entrée  dans  sa 
bonne  ville,  au  bruit  des  acclamations  du  peuple, 
le  duc  d'Anjou  dont  la  présence  était  odieuse  aux 
Parisiens,  partit  pour  l'Italie  et  ce  fut  le  duc  de 
Bourgogne  qui  le  remplaça  dans  le  gouverne- 
ment. 

Quelques  mois  se  passèrent  assez  tranquille- 
ment. 

Mais  le  comte  de  Flandre  se  trouvant  opprimé 
par  ses  sujets  révoltés,  appela  à  son  aide  le  roi  de 
France  qui  convoqua  son  conseil,  et  une  expédi- 
tion fut  résolue  en  faveur  du  comte. 

Le  18  août,  le  roi  alla  prendre  en  grande 
pompe  l'oriflamme  à  Saint -Denis;  on  mit  les 
troupes  sur  pied,  on  organisa  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  combattre  et  à  la  fin  d'octobre,  le  roi  passa 
à  Arras  une  revue  de  son  armée  et  entreprit  la 
campagne. 

Or  tandis  que  Charles  VI  se  préparait  à  gagner 
la  victoire  de  Rosbec,  les  mécontents  de  Paris, 
qui  se  désignaient  eux-mêmes  sous  le  nom  de 
Maillotins,  depuis  la  journée  du  l*""  mars,  propo- 
sèrent un  nouveau  soulèvement. 

Il  s'agissait  cette  fois  de  s'emparer  du  château 
du  Louvre,  de  celui  de  Beauté-sur-Marne,  près 
Vincennes,  qui  était  une  des  résidences  habi- 
tuelles du  roi,  et  de  la  Bastille,  et  de  raser  le 
tout. 

Ce  projet  exista-t-il  réellement  parmi  les  chefs 
maillotins,  il  est  permis  d'en  douter,  car  à  cette 
époque  une  pareille  révolution  ne  pouvait  être 
tentée  qu'au  profit  de  quelqu'un,  et  les  Parisiens 
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Pour  se  défaire  des  coupables,  on  les  fit  jeter  discrètement,  la  nuit,  dans  la  Seine.  (Page  212,  col.  1.) 


n'avaient  aucun  roi  à  mettre  à  la  place  de  Char- 
les YI,  et  tout  porte  à  croire  qu'il  était  l'œuvre 
du  duc  d'Anjou  qui,  fomentait  la  discorde  pour 
se  venger  des  Parisiens  dont  il  n'avait  pu  vaincre 
l'opiniâtreté,  au  sujet  des  impôts,  et  qui  fit  pré- 
senter ce  plan  par  ses  agents. 

Son  but  secret  était  de  rendre  nationale  une 
guerre  en  Italie  qu'il  eût  entreprise,  dans  son  in- 
térêt particulier,  et  d'empêcher  celle  dans  la- 
quelle le  duc  de  Bourgogne  avait  entraîné  le  roi 
en  ameutant  les  Parisiens  et  forçant  Charles  VI, 
à  revenir. 

De  cette  façon,  il  faisait  coup  double,  en  se 
vengeant  à  la  fois  du  duc  et  des  Parisiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  le  roi  apprit  que  l'es- 
prit de  sédition  relevait  la  tête  dans  sa  capitale, 
il  en  fut  vivement  contrarie. 

Le  mouvement  avait  été  cependant  enrayé  par 
le  conseil  d'un  bourgeois  nommé  Nicolas  Flamand 
qui,  tout  en  désirant  qu'il  réussit,  n'en  approu- 
vait pas  l'opportunité. 


((  —  Attendez,  avait-il  dit,  que  ceux  de  Gand 
viennent  à  leur  entente,  ainsi  qu'on  l'espère  bien, 
a  donc,  sera-t-il  l'heure  de  ce  faire.  Ne  commen- 
çons pas  chose  dont  nous  nous  puissions  repen- 
tir. » 

Charles  VI,  au  lieu  de  faire  le  siège  de  Gand, 
songea  donc  à  revenir  au  plus  vite  à  Paris,  mais 
il  était  assez  embarrassé  de  savoir  comment  il 
devait  se  présenter  aux  Parisiens,  qui  n'étaient 
ni  soumis,  ni  rebelles. 

Pour  sonder  leurs  dispositions,  le  connétable, 
l'amiral,  les  seigneurs  d'Albret,  de  Couci  et  de  La 
Trémoille,  envoyèrent  des  émissaires,  sous  pré- 
texte de  faire  préparer  leurs  hôtels  et  de  marquer 
les  logements  des  troupes. 

Le  roi  était  arrivé  à  Saint-Denis. 

Vingt  mille  bourgeois  armés  de  pied  en  cap, 
allèrent  à  sa  rencontre. 

Les  officiers  du  roi  se  demandèrent  si  c'était 
pour  combattre  que  se  présentait  ainsi  celle  force 
armée. 
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—  Voici  rorgneilleuse  ribaiulaille,  disaient  les 
seigneurs,  plus  orgueilleux  encore.  S'ils  fussent 
venus  servir  le  roi,  au  point  où  ils  sont,  quand 
il  alla  en  Flandre,  ils  eussent  bien  fait;  mais  ils 
n'en  avaient  pas  la  tête  enflée,  fors  que  de  dire 
et  prier  à  Dieu  que  jamais  pied  d'entre  nous  n'en 
retournât. 

Dans  l'incertitude  où  l'on  était,  s'il  ne  faudrait 
pas  en  venir  aux  mains,  le  connétable,  l'amiral 
et  les  seigneurs  envoyèrent  demander  des  sauf- 
conduits  pour  conférer. 

—  Des  sauf-conduils  !  répondirent  les  Parisiens  ; 
qu'ils  viennent  sans  crainte,  sur  notre  parole,  ils 
seront  bien  reçus.  Nous  ne  sommes  ici  en  armes 
que  pour  montrer  au  roi  les  forces  de  la  ville  de 
Paris,  afin  qu'il  puisse  s'en  servir  dans  le  besoin, 
disposés  que  nous  sommes  à  lui  obéir. 

Tout  ceci  n'empêcha  pas  que  le  1 1  janvier  1383, 
l'armée  royale  fut  divisée  en  trois  corps,  au  mi- 
lieu desquels  le  roi  marcha  seul  à  cheval,  en  af- 
fectant une  contenance  fîère  et  menaçante. 

Le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  les  dé- 
putés des  divers  corps  de  la  ville  réunis  à  La 
Chapelle -Saint-Denis,  se  présentèrent  devant  le 
monarque  pour  déposer  respectueusement  leurs 
hommages  à  ses  pieds  et  lui  offrir  selon  l'usage 
les  clefs  de  la  ville  et  les  présents  accoutumés. 
Ces  magistrats  eurent  la  douleur  et  l'humiliation 
de  voir  leurs  offrandes  rejetées  avec  mépris  ;  les 
clefs  furent  refusées,  et  le  roi  entrant  dans  Paris 
comme  dans  une  ville  conquise,  donna  l'ordre  de 
briser  les  barrières  et  d'enfoncer  les  portes. 

Il  marcha  avec  la  même  fierté  jusqu'à  Notre- 
Dame  où,  après  quelques  prières,  il  ofl'rit  un 
étendard  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  qu'on  exposa 
devant  l'image  de  la  Vierge,  après  quoi,  il  alla 
loger  au  palais. 

Le  connétable,  les  deux  maréchaux  de  France 
et  les  principaux  officiers  de  l'armée,  se  rendirent 
aussitôt  sur  les  principales  places  où  le  peuple 
avait  coutume  de  s'assembler  et  y  installèrent  des 
corps  de  garde. 

On  logea  les  soldats  chez  les  habitants,  avec 
défense  sous  peine  de  mort,  d'outrager  personne, 
de  voler  ou  de  commettre  la  moindre  violence. 
Le  connétable  fit  pendre  aux  fenêtres,  deux  sol- 
dats qui  avaient  contrevenu  à  cet  ordre. 

Puis  on  commença  à  arrêter  trois  cents  riches 
bourgeois,  accusés  d'avoir  pris  part  aux  désor- 
dres des  Maillotins  et  on  les  traîna  en  prison  ; 
parmi  eux  se  trouvaient  Guillaume  de  Sens,  Jean 
Filleul,  Jacques  du  Ghastel,  Martin  Double,  avocat, 
Jean  le  Flamand,  Jean  Noble  et  Jean  de  Vaudetat. 

^es  arrestations  jetèrent  la  consternation  dans 
Paris;  chacun  craignait  pour  soi  et  pour  les  siens 
et  on  se  demanda  avec  terreur,  ce  que  signifiaient 
ces  mesures  violentes  ;  mais  cette  terreur  aug- 
menta encore,  lorsqu'on  vit  deux  des  prisonniers 
extraits  de  leur  prison  et  conduits  sur  la  place 
pour  y  être  mis  à  mort. 


L'un  était  orfèvre,  l'autre  drapier, 

La  femme  du  premier,  qui  était  enceinte,  folle 
de  désespoir,  se  précipita  par  une  fenêti^e  dans  la 
rue  et  se  tua. 

Cinq  jours  après,  le  roi  fit  transporter  à  Vin- 
ccnnes  les  chaînes  dont  on  se  servait  pour  barrer 
les  rues  le  soir  et  ordonna  à  tous  les  habitants, 
sous  peine  de  mort,  de  déposer  leurs  armes  au 
palais  ou  au  château  du  Louvre.  Il  s'en  trouva 
une  quantité  suffisante,  dit-on,  pour  armer  cent 
mille  hommes. 

Il  fut  résolu  aussi  d'abattre  l'ancienne  porte 
Saint-Antoine,  d'achever  la  Bastille  commencée 
sous  le  règne  précédent  et  d'élever  une  nouvelle 
tour  à  côté  du  Louvre,  de  l'environner  d'un  fossé 
où  l'on  ferait  venir  l'eau  de  la  Seine,  de  façon  à 
se  rendre  maître  des  deux  principales  entrées  de 
Paris. 

La  duchesse  d'Orléans  qui  venait  d'arriver  dans 
cette  ville,  fit  de  vains  efforts  pour  apaiser  la  co- 
lère du  roi  ;  de  son  côté,  l'Université  délégua  son 
recteur  et  deux  de  ses  plus  renommés  professeurs 
pour  implorer  sa  clémence  par  une  harangue  que 
le  recteur  lui  adressa  dans  les  termes  les  plus  res- 
pectueux elles  plus  pathétiques. 

Le  jeune  monarque  était  sur  le  point  de  flé- 
chir, mais  le  duc  de  Berry,  son  oncle,  qui  prit  la 
parole  pour  lui,  répondit  que  le  roi  ferait  en  sorte 
qu'on  ne  confondit  pas  les  innocents  avec  les  cou- 
pables, mais  qu'il  fallait  faire  un  exemple  par 
la  punition  des  auteurs  des  désordres  passés. 

Ce  fut  ainsi  que- Nicolas  le  Flamand,  noté  pour 
avoir  assisté  au  meurtre  des  deux  maréchaux, 
commis  en  la  présence  du  dauphin  sous  le  roi 
Jean,  eut  la  tête  tranchée. 

Cette  exécution  fit  une  telle  impression  sur 
l'esprit  des  prisonniers,  que  quelques-uns  se  tuè- 
rent eux-mêmes,  pour  éviter  l'ignominie  du  sup- 
plice. 

On  l'épargna  à  d'autres,  que  l'on  jeta  de  nuit 
dans  la  Seine,  ou  que  l'on  fit  mourir  secrètement. 

Plus  d3  cent  personnes  furent  ainsi  envoyées  à 
la  mort. 

Une  des  dernières  et  des  plus  nobles  victimes, 
fut  Jean  desMarets,  l'avocat  estimé,  le  vénérable 
vieillard  qui  avait  acquis  une  grande  réputation  de 
talent  et  d'honnêteté,  qui  avait  occupé  de  hauts 
emplois  sous  les  trois  règnes  précédents  et  qui 
avait  mérité  par  ses  services  d'être  anobli,  lui  et 
sa  famille,  par  le  roi  Charles  V  en  1365;  il  fut 
condamné  à  mort  pour  être  resté  à  Paris  pendant 
les  troubles  et  avoir  tenté  d'arrêter  la  fureur  po- 
pulaire, en  conseillant  la  soumission  aux  lois. 

Compris  dans  la  sentence  de  mort  prononcée 
contre  douze  bourgeois,  déclarés  coupables  du 
crime  de  lèse-majesté,  il  fut  placé  sur  le  haut  de 
la  charrette  qui  conduisait  les  condamnés  au  sup- 
pUce,  afin  qu'étant  plus  en  évidence,  il  éprou- 
vât plus  de  confusion. 

En  se  voyant  confondu  avec  des  gens  qui  avaient 
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volé  et  pillé,  il  prononça  sur  le  parcours  de 
l'échafaud  ces  paroles  du  psalmisle  :  Jugez-moi, 
Seigneur,  et  séparez  ma  cause  de  celle  d'une  na- 
tion perverse. 

Lorsqu'il  fut  monté  sur  l'échafaud,  celui  qui 
présidait  à  l'exécution  lui  dit  : 

—  Maître  Jean,  criez  merci  au  roi,  afin  qu'il 
vous  pardonne. 

Il  répondit  : 

—  J'ai  servi  au  roi  Philippe,  son  grand  aïeul, 
au  roi  Jean,  et  au  roi  Charles,  son  père,  bien  et 
loyalement;  jamais  ces  trois  rois  ne  me  surent 
que  demander,  ainsi  ferait  celui-ci  s'il  avait  âge  et 
connaissance  d'homme.  A  Dieu  seul  veux  crier 
merci. 

On  lui  trancha  la  tête. 

Son  corps  gardé  secrètement  pendant  vingt- 
quatre  ans,  fut  inhumé  honorablement  dans 
l'église  Sainte-Catherine-du-Val-des-Ecoliers. 

La  vengeance  du  conseil  royal  ne  se  borna  pas 
à  ces  exécutions. 

Le  27janvier,  des  lettres  patentes  supprimèrent 
la  prévoté  des  marchands,  l'échevinage,  le  greffe 
de  cette  prévôté,  sajuridiction,  et  le  roi  s'empara 
des  rentes  et  deniers  communs  de  la  ville. 

L'exercice  de  la  juridiction  qui  appartenait  à 
l'Hôtel  de  Ville,  fut  transporté  au  prévôt  de  Paris 
ou  à  son  lieutenant. 

Toutes  les  maîtrises  et  conr^munautés  des  mé- 
tiers furent  abolies. 

Défense  fut  faite  à  aucune  assemblée  de  métier 
de  se  tenir  sous  forme  de  confrérie  ou  autrement, 
sans  lapermission  du  roi  ou  de  son  prévôt,  «  si  ce 
n'est  pour  aller  à  l'église  et  en  revenir  ». 

Tous  dixeniers,  cinquanteniers  et  quarteniers, 
furent  abolis. 

Toutes  congrégations  furent  supprimées. 

Bref,  le  mois  de  février  se  passa  en  publications 
de  nouvelles  marques  de  sévérité. 

Les  Parisiens  furent  désormais  privés  de  tous 
moyens  de  défense,  dépouillés  de  leurs  droits  et 
privilèges,  réduits  à  la  condition  de  mineurs,  et 
durent  s'estimer  heureux,  ceux  qui  ne  furent  pas 
condamnés  au  moins  à  l'amende  ou  au  bannisse- 
ment. 

Lorsque  pleine  et  entière  satisfaction  eût  été 
donnée  de  la  sorte  au  roi  et  à  son  conseil,  on  put 
facilement  se  montrer  clément.  —  Il  n'y  avait  plus 
personne  à  punir! 

Charles  VI  fit  assembler  le  peuple  dans  la  cour 
du  palais,  oîi  l'on  dressa  sur  le  grand  escalier  un 
échafaud  orné  de  tapisseries  en  manière  de 
théâtre. 

Un  trône  y  avait  été  préparé. 

Le  roi  y  prit  placé  entouré  des  princes,  ses 
oncles,  et  des  personnages  composant  sa  cour. 

Alors  les  femmes  des  bourgeois  qui  étaient  en- 
core emprisonnés  «  accoururent  aussitôt  tout 
échevelées  et  avec  de  méchants  habits.  »  Elles 
levèrent  les  mains  vers  le  roi  et,  les  yeux  baignés 


de  larmes,  elles  jetaient  des  cris  pitoyables  pour 
le  supplier  d'avoir  pitié  de  leurs  maris  et  de  leurs 
familles. 

Le  roi  garda  le  silence. 

Alors  le  chancelier  Pierre  d'Orgemont  prit  la 
parole  et  dans  un  discours  énergique  et  passionné, 
il  reprocha  avec  véhémence  au  peuple  ses  insolen- 
ces, ses  cruautés,  ses  révoltes  et  les  attentats  qu'il 
avait  commis  contre  l'autorité  etla  majesté  royale, 
depuis  le  meurtre  des  deux  maréchaux  Robert  de 
Clermont  et  Jean  de  Gonflans,  jusqu'aux  dernières 
séditions. 

En  écoutant  ces  paroles,  les  assistants  conster- 
nés se  demandèrent  quel  nouveau  coup  de  foudre 
allait  tomber  sur  eux,  et  la  peur  se  lisait  sur  tous 
les  visages. 

Soudain  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  se 
jetèrent  aux  pieds  du  roi  et  le  supplièrent  de  par- 
donner au  reste  des  coupables  ; 

Aussitôt  les  femmes,  les  demoiselles  et  les  jeunes 
filles  du  peuple  se  mirent  à  sangloter. 

Le  peuple  tomba  à  genoux  et  cria  : 

—  Miséricorde  ! 

Alors  le  chancelier  se  tournant  vers  l'assistance, 
lui  annonça  que  ses  prières  étaient  exaucées  et 
termina  en  disant  : 

—  Remerciez  tous  le  roi,  notre  sire,  de  ce  qu'au 
lieu  d'employer  la  juste  sévérité  que  vous  avez 
encourue,  il  préfère  user  de  douceur  et  de  clé- 
mence. 

On  relâcha  les  prisonniers,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  qu'il  leur  en  coûtât  gros,  car  il  leur  fallut 
payer  comptant  une  amende  qui  équivalait  à  la 
perte  de  leurs  biens.  Semblable  exaction  fut  faite 
sur  tous  les  bourgeois  qui  avaient  été  centeniers, 
soixanteniers,  cinquanteniers  ou  dixeniers  pen- 
dant la  sédition. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  le  but  que  s'était  tou- 
jours proposé  d'atteindre  le  roi  :  le  rétablissement 
des  impôts. 

On  fit  tranquillement  la  publication  du  péage, 
des  gabelles,  d'une  taxe  de  douze  deniers  pour 
livre  sur  toutes  les  marchandises  qui  se  vendaient, 
du  quatrième  du  vin  débité  en  détail  et  de  douze 
sous  d'augmentation  pour  chaque  muid. 

Tant  de  levées  d'amendes  et  d'impositions  eus- 
sent  dû  jeter  des  sommes  considérables  dans  les 
coffres  du  roi,  mais  la  plus  grande  partie  de  tout 
oet  argent  fut  la  proie  des  gens  de  la  cour,  des  of- 
ficiers de  l'armée  et  des  financiers. 

Deux  années  se  passèrent  sans  amener  aucun 
événement  important. 

En  1383,  il  y  eut  un  duel  qui  fit  du  bruit  à 
Paris  :  le  roi  d'Angleterre  avait  promis  une  forte 
récompense  à  quiconque  soutiendrait  en  France 
en  champ  clos,  contre  le  meilleur  chevalier  du 
royaume,  que  la  nation  anglaise  surpassait  la 
française  en  valeur  et  en  chevalerie. 

Pierre  de  Gourtenay  se  chargea  de  ce  soin  et 
vint  à  Paris  défier  Gui  de  la  Trémouille. 
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Le  roi  et  ses  conseillers  insistèrent  auprès  de 
Pierre  de  Courtcnay  pour  lui  faire  abandonner  son 
dessein,  mais  il  ne  voulut  pas  y  consentir  et  la 
Trémouille,  craignant  d'être  mal  jugé,  s'il  ne 
s'empressait  de  se  mettre  à  la  disposition  de  son 
adversaire,  pria  lui-même  le  roi  de  permettre  le 
duel,  qui  eut  lieu  derrière  les  murs  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs. 

Les  astrologues  qui  jouissaient  alors  d'un  grand 
crédit,  assurèrent  au  roi  que  le  combat  serait  fa- 
vorable au  champion  de  la  France  et  qu'il  aurait 
lieu  par  un  temps  magnifique. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  qu'au  jour  fixé,  il  tomba 
tant  de  pluie,  que  lorsque  les  deux  combattants 
baissèrent  leur  lance  pour  courir  l'un  contre 
l'autre,  ils  furent  séparés  par  ordre  du  roi  et  des 
princes,  ses  oncles. 

L'affaire  en  resta  là. 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  d'un  autre  duel  judi- 
ciaire qui  eut  lieu  l'année  suivante  (le  29  décem- 
bre 138G),  et  dont  tous  les  chroniqueurs  contem- 
porains ont  parlé. 

Car,  à  cette  époque  on  permettait  le  duel  ou 
combat  singulier  pour  décider  les  différends,  sur- 
tout lorsqu'on  manquait  de  preuves  suffisantes. 

Or,  le  roi  en  permit  un  entre  deux  gentilshom- 
mes normands  ;  messire  Jean  de  Garrouges  et 
Jacques  Le  Gris,  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Jean  de  Garrouges  qui  habitait  le  château  d'Ar- 
gcnteuil,prèsd'Alençon,  était  parti  en  voyage,  lais- 
sant sa  jeune  femme  au  logis  avec  ses  gens. 

Jacques  Le  Gris,  qui  connaissait  sa  réputation 
de  beauté,  se  présenta  au  château,  sous  prétexte  de 
visiter  le  donjon,  et  fut  accueilli  de  la  meilleure 
façon. 

On  lui  offrit  à  dîner,  ce  qu'il  accepta,  puis  la 
dame  de  Garrouges,  sans  défiance,  le  mena  elle- 
même  au  donjon  afin  qu'il  le  put  visiter  tout  à 
l'aise,  mais  à  peine  y  étaient-ils  entrés  l'un  et 
l'autre  que  Le  Gris  en  referma  la  porte  et  fit  à  la 
dame  un  aveu  du  plus  tendre  sentiment  qu'il 
éprouvait  pour  elle. 

La  dame  toute  surprise,  se  récria  et  voulut  res- 
sortir, mais  Jacques  Le  Gris  se  saisit  d'ellejet  lui  fît 
subir  le  dernier  outrage,  puis,  sortant  du  donjon, 
il  sauta  sur  son  cheval  et  disparut. 

Lorsque  le  sire  de  Garrouges  revint  en  sa  de- 
meure, sa  femme  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé 
et  il  se  promit  d'en  tirer  vengeance  ;  il  écrivit  au 
comte  d'Alençon,  son  suzerain  et  celui  de  Le  Gris 
pour  se  plaindre  du  fait  ;  le  comte  fît  comparaître  le 
mari,  sa  femme  etLe  Gris;  la  dame  deCarrrouges 
formula  nettement  son  accusation,  mais  Le  Gris 
s'en  défendit,  en  alléguant  un  alibi. 

Le  comte  renvoya  les  parties  à  se  pouvoir  au 
parlement  de  Paris. 

Le  procès  dura  dix-huit  mois,  et  enfin,  le  par- 
lement décida  que  la  dame  ne  pouvant  rien  prou- 
ver contre  Jacques  Le  Gris  «  que  champ  de  ba- 
taille jusqu'à  outrance  s'en  ferait  », 


Le  roi  était  alors  à  l'Écluse  et  se  disposait  à  pas- 
ser avec  ses  barons  en  Angleterre,  mais  lorsqu'il 
connut  l'arrêt  du  parlement,  il  revint  à  Paris  pour 
assister  au  duel  ainsi  que  le  duc  de  Berry,  le  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  et  plusieurs 
autres  seigneurs  «  qui  aussi  grand  désir  avaient 
de  le  voir  ». 

La  lice  se  trouvait  place  Sainte-Catherine  der- 
rière le  Temple  ;  le  roi  et  toute  sa  cour  s'y  trouvè- 
rent et  tout  ce  qui  restait  en  place  hors  du  champ, 
fut  occupé  par  le  peuple  qui  y  vint  en  foule. 

On  avait  élevé  des  estrades,  afin  que  les  sei- 
gneurs pussent  ne  rien  perdre  du  combat. 

Les  deux  adversaires  furent  armés  de  toutes 
pièces  ;  Garrouges  s'avança  vers  sa  femme  vêtue  de 
deuil  et  qui  se  tenait  sur  un  char  drapé  de  noir. 

—  Dame,  lui  dit-il,  sur  votre  information,  je 
vais  aventurer  ma  vie  et  combattre  Jacques  Le 
Gris.  Vous  savez  si  ma  querelle  est  juste  et  loyale. 

—  Monseigneur,  répondit  celle-ci,  il  est  ainsi 
et  vous  combattez  sûrement,  car  la  querelle  est 
bonne. 

—  Au  nom  de  Dieu,  soit!  reprit  le  chevalier. 
Puis,  embrassant  sa  femme,  il  lui  prit  lamain, 

se  signa  et  entra  dans  la  lice. 

La  dame  demeura  agenouillée  sur  son  char 
noir,  priant  Dieu. 

Les  deux  hommes  jurèrent  l'un  de  la  vérité  de 
son  accusation,  l'autre  de  son  innocence  ;  après 
quoi  ils  se  rendirent  chacun  à  l'une  des  extrémi- 
tés de  la  lice,  montèrent  à  cheval  et  le  juge  donna 
le  signal. 

Ils  partirent  au  pas  de  leurs  chevaux  et  s'atta- 
quèrent à  coups  d'épée. 

Jean  de  Garrouges  fut  le  premier  blessé  d'un 
coup  dans  la  cuisse  qui  lui  fit  perdre  tant  de  sang, 
que  les  assistants  commencèrent  à  craindre  pour 
lui,  mais  ranimant  son  courage  à  la  vue  de  son 
sang,  il  attaqua  vivement  Jacques  Le  Gris  et  ayant 
trouvé  moyen  de  le  joindre,  il  le  saisit  par  son 
casque  et  le  jeta  tout  armé  à  terre  où  le  tenant 
sous  lui  et  tâtant  de  l'épée  le  défaut  de  la  cuirasse, 
il  voulut  le  forcer  par  la  crainte  de  la  mort  à 
l'aveu  de  son  crime. 

Le  Gris  persista  à  dire  qu'il  était  innocent, 
mais  comme  il  avait  été  mené  à  outrance,  il  fut 
jugé  coupable  par  le  succès  de  son  adversaire  et 
Garrouges  lui  enfonça  son  épée  dans  le  corps 
puis,  il  demanda  à  l'assistance  s'il  avait  bien 
fait  son  devoir. 

—  Oui  I  lui  fut-il  répondu. 

Il  alla  alors  s'agenouiller  devant  le  roi,  qui  le  fit 
relever  et  lui  fit  donner  mille  francs,  puis  l'attacha 
à  sa  chambre,  avec  deux  cents  livres  de  pension 
annuelle. 

Jean  de  Garrouges  remercia  le  roi  et  les  sei- 
gneurs et  se  dirigea  vers  sa  femme  qu'il  embrassa 
et  tous  deux  se  rendirent  à  l'église  Notre-Dame, 
où  ils  firent  leur  offrande,  puis  ils  retournèrent  à 
leur  hôtel. 
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Entrée  d'Isabeau  de  Bavière  à  Paris,  le  22  août  1389. 


Le  corps  de  Le  Gris  fut  donné  au  bourreau  qui 
le  traîna  sur  une  claie  jusqu'au  gibet  de  Mont- 
faucon,  où  il  fut  pendu. 

Le  9  février  1396,  un  arrêt  du  parlement  accoi'da 
à  Carrouges  six  mille  livres  à  prendre  sur  les  biens 
de  Jacques  Le  Gris. 

Quelque  temps  après  ,  un  malheureux,  con- 
damné à  mort  pour  d'autres  crimes,  s'accusa  vo- 
lontairement de  l'attentat  commis  sur  la  dame  de 
Carrouges. 

Le  Gris  était  innocent  ;  l'aut  re  avait  pris  son  nom 
et  profité  d'une  vague  ressemblance  avec  lui  pour 
se  présenter  au  château  d'Argenteuil. 

La  dame  de  Carrouges,  songeant  à  la  légèreté 
avec  laquelle  elle  avait  accusé  un  innocent,  se 
Liv.  28 


relira  dans  un  couvent  après  la  mort  de  son  mari, 
et  fît  vœu  de  chasteté  perpétuelle. 

A  côté  de  cette  femme  poursuivant  si  obstiné- 
ment la  réparation  de  l'outrage  fait  à  son  hon- 
neur, il  faut  croire  qu'il  en  existait  trop  à  Paris 
qui  n'avaient  nul  souci  du  leur,  car  le  prévôt  de 
Paris,  Hugues  Aubriot,  avait  reçu  du  roi,  dès  le 
commencement  de  son  règne,  ordre  de  faire  dé- 
fense à  tous  propriétaires  des  maisons  situées 
dans  les  rues  Beaubourg,  Geoffroy-F  Angevin,  des 
Jongleurs,Simon-le-Franc,  delà  fontaine Maubuée 
et  aux  environs  de  Saint-Denis-de-)a-Châtre,  de 
les  louer  à  des  femmes  de  mauvaise  vie.  En  1388, 
le  successeur  d'Hugues  Aubriot  étendit  la  défense 
aux  propriétés  de  la  rue  de  Baillehoé  (près  Saint- 
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Merri  et  la  rue  de  la  Verrerie).  Il  en  chassa  les 
femmes  et  fit  murer  les  portes. 

Mais  les  propriétaires  de  ces  maisons  réclamè- 
rent; on  plaida  et  le  parlement,  considérant  que 
depuis  saint  Louis  les  mauvais  lieux  étaient  to- 
lérés rue  de  Glatigny  (supprimée  en  1867),  rue 
Robert-de-Paris  et  rue  de  Baillehoé,  et  sans  s'ar- 
rêter à  l'opposition  du  chefcier  de  Saint-Mcrri 
qui  faisait  valoir  le  fâcheux  effet  de  ces  mauvais 
lieux  avoisinant  une  église,  il  maintint  par  son 
arrêt  du  21  janvier  1387  les  femmes  dans  leur 
droit  d'habiter  la  rue  de  Baillehoé. 

Non  loin  delà,  dans- la  Cité,  était  une  rue 
tirant  son  nom  de  l'hôtel  des  Marmousets ,  bâti 
vers  la  lîn  du  xii^  siècle  et  qui  prit  le  nom  de  rue 
des  Marmousets.  On  prétend  qu'il  s'y  passa,  en 
1387,  une  aventure  qui  est  rapportée  par  divers 
historiens,  mais  dont  l'authenticité  n'est  nullement 
établie;  nous  ne  la  mentionnons  donc  qu'à  titre 
de  racontar,  aucun  des  chroniqueurs  d'autrefois 
ne  s'accordant  sur  sa  \éritable  date.  Voici  le 
fait: 

Un  barbier  et  un  pâtissier  tenaient  boutique 
à  côté  l'un  de  l'autre  et  la  cave  du  barbier  était 
attenante  à  celle  du  pâtissier  dont  on  estimait 
fort  les  pâtés  qu'il  préparait  lui-même,  car,  mal- 
gré la  vogue  qu'il  avait  su  acquérir ,  il  n'avait 
qu'un  seul  apprenti  pour  manipuler  la  pâte,  sous 
prétexte  de  cacher  le  secret  de  l'assaisonnement 
des  viandes. 

Son  voisin  le  barbier-baigneur-étuviste  mé- 
ritait sans  doute  aussi  la  faveur  du  public,  car, 
bien  qu'on  vît  peu  de  monde  entrer  chez  lui,  il 
paraissait  avoir  de  nombreux  clients  pour  la  sai- 
gnée ;  souvent  on  pouvait  remarquer  devant  sa 
porte  un  ruisseau  de  sang,  contrairement  aux  or- 
donnances qui  enjoignaient  aux  barbiers  de  jeter 
ce  sang  à  la  rivière. 

Un  soir,  des  cris  perçants  sortirent  de  la  bou- 
tique du  barbier,  chez  lequel  on  avait  vu  entrer 
un  écolier  qui  venait  d'Allemagne.  Soudain  cet 
écolier  reparut,  se  traînant  avec  peine  sur  le 
seuil,  tout  sanglant,  le  cou  sillonné  par  de  larges 
blessures. 

On  entoura  le  blessé ,  on  l'interrogea  et  il 
raconta  comment  le  barbier,  après  l'avoir  fait  as- 
seoir pour  le  raser,  lui  avait  tout  à  coup  donné 
un  coup  de  rasoir  qui  lui  entama  la  chair. 

Il  avait  crié,  s'était  débattu,  et  à  grand'peine 
il  était  parvenu  à  détourner  les  coups  de  la  lame 
tranchante,  à  saisir  son  ennemi  à  la  gorge  et  à 
le  précipiter  dans  une  trappe  ouverte  à  côté  de  lui. 

La  foule,  frémissant  d'horreur  à  ce  récit,  pé- 
nétra dans  l'ouvroir  du  barbier  et  ne  vit  rien 
que  du  sang  à  terre,  la  trappe  étant  refermée  ; 
mais  alors  on  descendit  dans  la  cave  et  on  trouva 
le  pâtissier  voisin ,  occupé  à  dépecer  le  corps  du 
barbier. 

Cet  homme  avoua  que  c'était  lui  qui  avait  eu 
la  pensée  de  s'associer  avec  le  barbier  pour  as- 


sassiner les  gens  :  lorsque  quelqu'un  venait  se 
faire  raser,  le  barbier  le  plaçait  sur  la  trapjie, 
lui  portait  un  coup  de  rasoir  à  la  gorge  et  le 
poussait  dans  la  cave,  où  il  n'attendait  qu'un 
signal  pour  accourir  aussitôt  et  se  jeter  sur  la 
victime  qu'il  achevait  à  l'aide  d'un  couteau  et 
qu'il  dépeçait  au  plus  vite  pour  faire  des  pâtés 
avec  sa  cliair,  après  l'avoir  dépouillé  de  ses  vê- 
tements et  de  son  argent  qu'il  partageait  avec 
le  barbier. 

Lorsqu'il  avait  entendu  tomber  celui-ci ,  il 
s'était  hâté  de  se  livrer  à  sa  besogne  habituelle, 
n'ayant  pas  reconnu  son  complice. 

((  C'est  ainsi  qu'il  composait  ses  pâtés  meilleurs 
que  les  autres,  dit  le  P.  Dubreul ,  d'autant  plus 
que  la  chair  de  l'homme  est  plus  délicate,  à  cause 
de  la  nourriture.  » 

La  maison  fut  abattue  et  l'on  éleva  à  sa  place 
une  pyramide  expiatoire,  en  mémoire  de  cet  hor- 
rible forfait. 

Encore  une  fois,  nous  considérons  cette  légende 
comme  une  fable;  les  registres  du  parlement  de 
Paris  sont  muets  à  cet  égard  et  nous  n'avons 
trouvé  nulle  part  trace  officielle  de  l'événe- 
ment. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  pyramide  élevée  au  cen- 
tre d'unr;  petite  place  carrée  existait,  et  ce  lieu  ap- 
partenait à  Pierre  Relut,  conseiller  au  parlement 
en  1533  ,  car  il  adressa  en  cette  année  une  re- 
quête au  roi  qui,  au  mois  dejanvier  1336,  donna 
des  lettres  patentes  qui  lui  permirent  d'y  faire 
bâtir  et  réédifier  une  maison  pour  être  habitée 
ainsi  que  les  autres  maisons  de  Paris,  «  nonobs- 
tant, ajoutent-elles,  ledit  prétendu  arrêt,  sentence 
du  prévôt  de  Paris,  condamnation  de  l'hôtei  de 
notre  dite  ville  et  autres  quelconques  qui  sur  ce, 
pourraient  être  intervenues;  auxquels  arrêts, 
sentence  de  condamnation,  avons  de  notre  auto- 
rité dérogé  et  dérogeons  par  les  présentes,  et  sur 
ce,  imposons  silence  perpétuel  à  notre  procureur 
présent  et  à  venir.  » 

Piganiol  de  La  Force,  qui  rapporte  aussi  le  fait, 
tout  en  le  mettant  en  doute,  ajoute  : 

«  Quoiqu'on  ne  trouve  nulle  part  ni  informa- 
tion ni  arrêt  qui  parlent  de  ce  prétendu  crime  , 
il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  soit  faux,  car  dans 
les  crimes  atroces  et  extraordinaires  il  a  été  tou- 
jours d'usage  ,  et  il  l'est  encore  aujourd'hui 
(1763) ,  d'en  jeter  au  feu  les  informations  et  la 
procédure,  pour  ne  point  les  rendre  croyables,  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  histoire,  vraie 
ou  non,  a  de  fortes  racines  dans  la  croyance  po- 
pulaire et,  dit  à  son  tour  le  bibliophile  Jacob,  «  il 
ne  fallut  pas  moins  de  la  formule  royale  :  car  tel 
est  notre  bon  plaisir,  pour  que  les  murmures  du 
peuple  ne  se  changeassent  pas  en  voies  de  fait 
contre  l'œuvre  des  maçons,  quoique  la  rue  des 
Marmousets  fût  grandement  transformée  par 
cette  place  vide  et  cette  pyramide  en  ruines  ». 

La  rue  des  Marmousets  ne  portait  autrefois  ce 
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nom  que  ju.squ'à  la  rue  de  la  Licorne;  le  bout 
donnant  dans  la  rue  de  l-a  Cité  faisait  partie  de  la 
rue  des  Oublieurs. 

Elle  fut  supprimée  en  1867  pour  la  construc- 
tion du  nouvel  Hôtel-Dieu. 

On  lit,  à  propos  de  cette  rue,  dans  le  traité  de 
la  police,  qu'au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV  les  rues  de  Paris  étaient  encore  telle- 
ment fangeuses  que  Tair  en  était  infecté.  «  Le 
sieur  Courtois,  médecin,  qui  demeurait  rue  des 
Marmousets,  a  fait  celte  expérience  pnr  laquelle 
on  jugera  du  reste  :  il  avait  dans  sa  salle  sur  la 
rue  de  gros  chenets  à  pommes  de  cuivre  et  il  a 
dit  plusieurs  fois  aux  magistrats  ses  amis  que  tous 
les  matins  il  les  trouvait  couverts  d'une  teinture 
de  vert-de-gris  assez  épaisse,  qu'il  faisait  nettoyer 
pour  faire  l'expérience  le  jour  suivant,  et  que, 
depuis  l'année  1663  que  la  police  du  nettoiement 
des  rues  a  été  établie,  ces  taches  n'avaient  plus 
paru.  » 

S'il  en  était  ainsi  à  cette  époque ,  en  quel  état 
les  rues  pouvaient  -  elles  être  trois  siècles  aupa- 
ravant? 

Cela  n'empêchait  pas  que,  les  jours  de  fête, 
elles  fussent  ornées  et  tapissées,  comme  eussent 
pu  l'être  des  voies  dallées  de  marbre. 

Ce  fut  surtout  à  l'occasion  de  l'entrée  à  Paris 
de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  que  les  rues  dans 
lesquelles  passa  le  cortège  royal  furent  parées. 

Le  roi  avait  épousé  cette  princesse  le  18  juil- 
let 1385. 

Mais  elle  habitait  d'ordinaire  avec  lui  le  châ- 
teau de  Beauté  ;  c'était  là  qu'elle  était  accouchée 
en  1386  du  dauphin  Charles;  en  1388,  d'une  fille 
qui  mourut  dix-huit  mois  plus  tard ,  et  qu'en  1389 
elle  était  devenue  enceinte  d'une  autre  princesse 
qui  fut  reine  d'Angleterre  et  duchesse  d'Orléans. 

Charles  VI  voulut  que  le  couronnement  et  l'en- 
trée solennelle  de  sa  femme  à  Paris  fussent  mar- 
qués par  une  fête  extraordinaire,  et  pour  cela 
il  fit  publier  partout,  non  seulement  dans  le 
royaume,  mais  encore  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne ,  qu'un  sauf-conduit  de  quatre  mois  était 
accordé  à  tous  les  bannis  et  criminels  qui  vou- 
draient venir  à  Paris  afin  d'assister  à  cette  fête 
magnifique,  qui  eut  lieu  le  dimanche  22  août 
1389  et  qui  mérite  une  description  particulière. 

L'historien  Froissard ,  qui  vint  à  Paris  pour  y 
prendre  part ,  dit  qu'il  y  avait  tant  de  peuple  à 
Paris  et  dehors  que  c'était  merveille  de  le  voir. 

La  reine  attendait  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  entourée  des  dames  de  sa  cour  qui  de- 
vaient l'accompagner,  que  le  cortège  se  mît  en 
marche. 

Les  bourgeois  de  Paris  avaient  reçu  l'ordre  de 
tapisser  toutes  les  rues  par  lesquelles  il  devait 
passer  et  douze  cents  d'entre  eux,  à  cheval,  tous 
habillés  de  robes  d'une  sorte  de  drap  appelé  bau- 
dequin,  vert  et  rouge,  formaient  la  haie  au  sortir 
de  l'église. 


La  cérémonie  commença 

La  reine  Jeanne  ouvrit  la  marche  dans  une  li- 
tière couverte,  avec  la  duchesse  d'Orléans,  sa  fille, 
et  une  grande  suite  de  seigneurs,  vêtus  avec  un 
luxe  extraordinaire. 

Elles  passèrent  par  la  grande  rue  de  Saint-De- 
nis, et  se  rendirent  au  palais  oii  les  attendait  le 
roi. 

Ce  n'était  que  le  prélude,  ces  deux  princesses 
étant  chargées  de  recevoir  la  reine  à  son  anivée. 

Isabeau  de  Bavière  partit  de  Saint-Denis,  avec 
L'3  duchesses  de  Berry,  de  Bourgogne,  de  Tou - 
raine  et  de  Bar,  la  comtesse  de  Nevers,  la  dame 
de  Coucy  et  nombre  d'autres. 

Les  duchesses  de  Berry  et  de  Touraine  étaient  à 
cheval;  la  reine  et  toutes  les  au  très  dames,  en  litière. 
Celle  de  la  reine  était  découverte  ;  en  tête  se  te- 
naient le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de  Touraine; 
de  chaque  côté,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  ; 
derrière,  Pierre  de  Navarre  et  le  comte  d'Ostre- 
vant. 

Suivaient  :  la  duchesse  de  Berry,  sur  un  che- 
val magnifiquement  harnaché,  accompagnée  par 
Jacques  de  Bourbon  et  Philippe  d'Artois  ;  la  du- 
chesse de  Touraine,  conduite  par  les  comtes  de  la 
Marche  et  de  Nevers. 

Ensuite,  dans  une  litière  découverte,  étaient  la 
duchesse  de  Bar  et  sa  fille,  conduites  par  Charles 
d'Albret  et  le  seigneur  de  Coucy. 

Les  autres  dames  suivaient  sur  des  chariots 
couverts  ou  à  cheval. 

Les  sergents  d'armes  et  les  officiers  du  roi 
avaient  grand'peine  à  faire  faire  place. 

«  La  foule  était  si  grande,  dit  un  historien,  qu'on 
eût  dit  que  tout  le  royaume  se  fût  assemblé  pour 
voir  cette  cérémonie.  » 

Les  princes  et  les  gentilshommes  qui  condui- 
saient les  dames  étaient  tous  à  pied  et  toutes  les 
princesses  portaient  au  front  des  couronnes  d'or 
et  de  pierreries. 

On  avaitpréparé  différents  spectacles  aux  portes 
de  la  ville,  aux  fontaines,  aux  carrefours,  aux 
églises  'qui  se  trouvaient  sur  le  parcours  de  la 
reine. 

A  la  première  porte  qu'on  franchissait  pour  en- 
trer dans  Paris,  venant  de  Saint-Denis,  et  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  la  Bastide-Saint-Denis, 
on  avait  représenté  un  ciel  tout  étoile,  et,  «  dans 
ce  ciel,  de  jeunes  enfants  appareillés  et  mis  en 
ordonnnances  d'anges,  lesquels  enfants  chantaient 
moult  mélodieusement  et  doulcement.  Et,  avec 
tout  ce,  il  y  avait  une  image  de  Nostre-Dame,  qui 
tenait  par  figure  un  petit  enfant,  lequel  enfant 
s'ébattait  par  soi  à  un  moulinet  fait  d'une  grosse 
noix  et  était  haut  le  ciel  et  armoyé  très-riche- 
ment des  armes  de  France  et  de  Bavière,  à  un  so- 
leil d'or  resplendissant  et  donnant  ses  rais.  Et  cil 
soleil  d'or  rayant  était  la  devise  du  roi,  et  pour 
la  fête  des  joutes.  Lesquelles  choses  la  reine  de 
France  et  les  dames,  en  passant  entre  et  dessous 
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la  porte,  virent  moult  volontiers  et  aussi  firent 
toutes  gens  qui  par  là  passèrent.  » 

En  d'autres  termes,  la  décoration  représentait 
le  ciel  étoile,  rempli  d'anges  chantant  et,  au  mi- 
lieu, la  Vierge,  tenant  dans  ses  bras  le  petit  Jésus 
jouant  avec  un  petit  moulin. 

Après  avoir  passé  cette  bastide  Saint-Denis,  la 
reine  et  sa  suite  arrivèrent  devant  la  fontaine  de 
la  rue  Saint-Denis,  qui  était  tapissée  de  drap 
bleu  de  ciel,  sur  lequel  se  détachaient  des  fleurs 
de  lis  d'or,  et,  aux  piliers  environnant  ceLte  fon- 
taine étaient  sus- 
pendus les  écus 
aux  armes  des 
princes  et  des 
hauts  barons  du 
royaume. 

Des  jeunes  fdles 
^rès  richement  pa- 
rées se  tenaient 
autour  de  la  fon- 
taine, d'où  coulait 
du  vin,  et  chan- 
taient '(  très  mélo- 
dieusement »  en 
tenant  à  la  main 
des  coupes  et 
des  hanaps  d'or, 
qu'elles  emplis- 
saient et  offraient 
à  tous  ceux  qui 
voulaient  boire. 

Arrivé  au  mo- 
nastère de  la  Tri- 
nité, le  cortège 
s'arrêta  devant  un 
théâtre  improvisé, 
«ur  lequel  les  bour- 
geois s'étaient  ima- 
ginés de  représen- 
ter la  grande 
bataille  du  roi  Ri- 
chard contre  Sala- 
din  et  les  Sarra- 
sins, «  et  là  étaient  par  personnages  tous  les 
seigneurs  de  nom,  qui  jadis  au  pas  Saladin  furent 
et  armoyés  de  leurs  armes,  ainsi  que  pour  le 
temps  de  adonc,  ils  s'armaient,  et  un  petit  en 
sus  d'eux,  était  par  personnage  le  roi  de  France, 
et,  entour  de  lui,  douze  pairs  de  France  et  tous 
armoyés  de  leurs  armes.  » 

La  reine  et  les  dames  qui  l'accompagnaient 
prirent  grand  plaisir  à  cette  représentation  qui 
dura  une  bonne  heure. 

Après  qu'elle  fut  terminée,  elles  vinrent  à  la 
seconde  porte  Saint-Denis,  oii  on  avait  élevé  une 
sortedeportique  avec  décor  représentant  le  para- 
dis; là  se  tenaient  Dieu  le  père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit et  déjeunes  enfants  de  chœur  qui  chantaient. 

Lorsque  Isabeau  passa  dessous,  la  porte  du  pa- 


radis s'ouvrit  et  deux  anges  en  descendirent  te- 
nant entre  leurs  mains  une  très  riche  couronne 
d'or,  garnie  de  pierres  précieuses,  qu'ils  lui  posè- 
rent doucement  sur  la  tête  en  chantant  : 

Dame  enclose  entre  fleurs  de  lys, 
Reine  êtes-vous  de  Paris, 
De  France  et  de  tout  le  pays, 
Nous  en  râlions  en  paradis. 


Le  cortège  s'arrêta  encore 
Saint- Jacques,  où  sur  un  c 


Ou  avait  vu  entrer  chez  le  barbier  un  écolier  qui  venait 
d'Allemagne.  (Page  218,  col.  i.) 


(levant  la  chapelle 
afaud  se  tenait  un 
homme  qui  jouait 
de  l'orgue ,  puis, 
reprenant  sa  mar- 
che, il  arriva  à  la 
porte  du  Châtelet 
où  on  avait  bâti 
un  château  de  bois 
surmonté  d'un  lit 
de  justice  magni- 
fiquement tapissé, 
sur  lequel  étai* 
couchée  une 
femme  représen- 
tant sainte  Anne 
Un  homme  armé 
de  toutes  pièces 
gardait  chacun  des 
créneaux. 

Ce  château  con- 
te n  ait  dans  son 
enceinte  une  ga- 
renne «  et  une 
grande  foison  de 
ramée  »,  avec 
beaucoup  de  liè- 
vres, lapins  et  oi- 
sillons. 

Du  bois  s'é- 
chappa, à  l'appro- 
che de  la  reine,  un 
grand  cerf  blanc, 
mis  en  mouvement 
par  un  homme  ca- 
ché à  l'intérieur  et  qui  portait  au  cou  les  armes 
dp  roi  (d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or). 

•1  se  sauva  vers  le  lit  de  justice,  poursuivi  par 
u  '  lion  et  par  un  aigle,  mais  une  douzaine  de 
jeunes  fdles  tenant  en  mains  des  épées  nues  se 
précipitèrent  devant  le  lion  et  l'aigle,  pour  pro- 
tt%er  le  cerf  qui  alla  s'agenouiller  devant  la 
sainte. 

Or,  tandis  que  tout  ceci  se  passait,  le  roi,  qui 
était  dans  son  palais,  était  inquiet  desavoir  si  les 
choses  marchaient  bien  et  si  le  programme  s'exé- 
cutait sans  accroc;  il  s'intéressait  surtout  à  la  re- 
présentation du  Châtelet  et,  ne  pouvant  plus  long- 
temps contenir  son  impatience,  il  imagina  d'y 
assister,  mais  comme  il  ne  convenait  pas  qu'il  y 
allât  officiellement  il  proposa  à  Charles  de  Sa- 
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voisy,  son  chevalier  d'honneur,  de  se  déguiser 
l'un  et  l'autre  et  de  se  mêler  à  la  foule  des  curieux. 
Savoisy  fit  ce  qu'il  put  pour  détourner  le  roi  de 
ce  projet,  mais  celui-ci  tenait  à  être  obéi,  et  il 
exigea  que  le  gentilhomme,  une  fois  déguisé, 
montât  à  cheval  et  le  prît  en  croupe. 

Savoisy  fit  ce  qui  lui  était  commandé. 

Il  choisit  un  fort  cheval,  prit  le  roi  derrière  lui 
et  le  promena  ainsi  à  travers  la  foule,  afin  de  lui 
faire  voir  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux. 

Mais  le  plus  difficile  était  d'arriver  jusqu'au 
Ghâtelet. 


Le  château  de  bois  était  gardé  par  des  sergents 
qui,  pour  empêcher  l'irruption  de  la  populace, 
étaient  armés  de  baguettes  en  bois  de  bouleau  et 
frappaient  à  tour  de  bras  sur  les  gens  qui  s'ap- 
prochaient de  trop  près. 

Le  roi  et  Savoisy,  ayant  voulu  forcer  quelque 
peu  la  consigne,  furent  houspillés  d'importance, 
Savoisy  tourna  bride  au  plus  vite,  mais  comme 
le  roi  se  trouvait  placé  derrière  lui,  ce  fut  sur 
ses  épaules  que  les  coups  de  baguette  tombèrent 
dru  comme  grêle. 

Il  regagna  vite  son  palais,  charmé  de  voir  que 


Le  roi  et  Savoisy,  ayant  voulu  forcer  la  consigne,  furent  houspillés  d'importance.  (Page  221,  col.  2.) 


les  précautions  étaient  si  bien  prises  pour  éloi- 
gner les  gens  trop  curieux. 

La  reine  et  sa  suite  s'approchèrent  enfin  du 
grand  pont  qui  était  couvert  et  tendu  de  tafi"etas 
bleu  à  fleurs  de  lis  d'or. 

Là  un  spectacle  plus  surprenant  que  tous  les 
autres  allait  frapper  ses  regards. 

Un  Genevois,  qui  avait  disposé  une  corde  allant 
de  l'une  des  tours  Notre-Dame  au  haut  de  la  pre- 
mière maison  du  pont  (rive  droite),  descendit  sur 
cette  corde,  une  couronne  de  la  main  droite,  un 
flambeau  allumé  dans  l'autre  ;  et  au  moment  où 
la  reine  allait  s'engager  sur  le  pont  il  lui  déposa 
sa  couronne  de  fleurs  sur  la  tête  et  s'en  retourna 
sur  sa  corde  avec  son  flambeau  allumé  pour 
dissiper  l'obscurité  naissante. 


Un  cri  unanime  d'admiration  salua  ce  danseur 
de  corde  émérite. 

Les  villageois  des  environs  de  Paris  qui  aper- 
çurent, dit-on,  à  trois  ou  quatre  lieues  à  la 
ronde  cette  illumination  mouvante,  pensèrent 
qu'un  ange  était  descendu  du  paradis  tout  exprès 
pour  saluer  la  reine  à  son  entrée  dans  sa  bonne 
ville.  Les  plus  sceptiques  durent  croire  tout  au 
moins  à  une  étoile  filante,  à  quelque  lumineux 
météore,  complice  de  la  joie  universelle  ou  pré- 
sage d'un  grand  événement  public. 

Parvenue  sur  la  place  du  parvis  Notre-Dame, 
où  se  tenait  l'évêque  de  Paris  entouré  de  son 
clergé,  la  reine  mit  pied  à  terre  ainsi  que  les 
princesses,  et  tout  le  monde  entra  dans  la  cathé- 
drale. 
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Isabeau  de  Bavière,  après  avoir  prié,  fit  présent 
à  la  trésorerie  de  quatre  beaux  draps  d'ur  et  de 
la  couronne  que  les  anges  lui  avaient  mise  sur  la 
tête  à  la  porte  Saint-Denis, 

Jean  de  La  Rivière  et  Jean  Le  Mercier  lui  en 
oflVirent  une  plus  magnifique  encore  et  ce  fut 
l'évèque  de  Paris  et  les  quatre  ducs  qui  l'avaient 
accompagnée  depuis  Saint-Denis  qui  mirent  sur 
la  tête  de  la  reine  ce  nouveau  symbole  de  la  sou- 
veraineté. 

Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  était  venue  et  cinq 
cents  cierges  furent  allumés  sur  le  chemin  qui 
séparait  la  cathédrale  du  palais,  où  le  roi  atten- 
dait sa  femme,  en  compagnie  de  la  reine  Jeanne 
et  de  la  duchesse  d'Orléans. 

Un  repas  superbe  suivit  cette  cérémonie,  qui  se 
termina  par  un  bal. 

Le  lendemain  Isabeau  fut  conduite  à  la  Sainte- 
Chapelle  par  les  quatre  ducs  et  y  fut  sacrée  et 
couronnée  par  Jean  de  Vienne,  archevêque  de 
Rouen. 

Après  la  messe,  on  entra  dans  la  grande  salle 
de  la  table  de  marbre  (table  qu'on  avait  pour  la 
circonstance  renforcée  d'une  épaisse  planche  de 
chêne),  où  se  trouvait  servi  le  dîner. 

En  face  de  la  grande  table,  contre  un  des  pi- 
liers, se  trouvait  le  dressoir  du  roi,  couvert  de 
vaisselle  d'or  et  d'argent. 

A  la  grande  table  de  marbre  s'assirent  les  évê- 
ques  de  Langres  et  de  Noyon,  l'archevêque  de 
Rouen,  le  roi  couronne  d'or  en  tête,  la  reine  aussi 
couronnée,  le  roi  d'Arménie,  les  duchesses  de 
Berry,  de  Touraine  et  de  Bourgogne,  et  les  dames 
de  Nevefs,  de  Bar,  de  Goucy,  d'Harcourt  et  de  La 
Trémouille. 

Il  y  avait  à  deux  autres  tables  plus  de  cinq 
cents  dames. 

On  avait  préparé  sur  trois  plates-formes  rou- 
lantes la  représentation  dramatique  du  siège  de 
Troie  qui  devait  être  donnée  pendant  le  dîner, 
pour  divertir  les  convives,  .mais  la  foule  était  si 
grande  qu'on  dut  y  renoncer. 

Le  peuple  s'était  rué  par  toutes  les  issues  dans 
la  salle  du  festin,  et  la  presse  était  si  forte  que 
plusieurs  personnes  furent  étouffées  par  la  cha- 
leur. 

Froissard  raconte  qu'on  se  poussait  tellement 
pour  voir  une  table  placée  près  de  la  porte  du 
parlement,  «  où  grand  foison  de  dames  et  da- 
moiselles  étaient  assises» ,  qu'à  un  moment  donné 
la  table,  tout  ce  qui  était  dessus  et  les  dames  et 
les  demoiselles  qui  y  dînaient  furent  renversés; 
il  s'ensuivit  un  pêle-mêle  abominable. 

La  reine  elle-même  était  si  mal  à  son  aise 
qu'on  fut  obligé  d'abattre  une  cloison  derrière 
elle  pour  lui  donner  de  l'air. 

La  dame  de  Coucy  faillit  aussi  étouffer. 

Enfin  le  roi  donna  l'ordre  de  se  lever  et  d'a- 
battre soudainement  les  tables,  puis  il  sortit  avec 
sa  femme  et  quelques  dames  et  s'en  alla  à  l'hôtel 


Saint-Paul,   escorté  de  plus  de  mille  cavaliers. 

Si  on  avait  mal  dîné  au  palais,  on  soupa  mieux 
à  l'hôtel  Saint-Paul  et  toute  la  nuit  se  passa  à 
danser. 

Quant  à  la  reine,  indisposée  par  la  chaleur, 
elle  était  rentrée  dans  sa  chambre  d'où  elle  ne 
sortit  pas. 

Le  lendemain  mardi,  les  bourgeois  de  Paris, 
au  nombre  de  quarante,  choisis  parmi  les  plus 
notables  et  tous  vêtus  de  la  môme  façon,  se  reu- 
dirent  à  l'hôtel  Saint-Paul  avec  les  présents  de 
la  ville  portés  par  deux  hommes  sur  un  bran- 
card surmonté  d'un  ciel  et  entouré  de  rideaux 
de  soie  si  légère  qu'on  pouvait  distinguer  à  trar 
vers  ce  qui  était  sur  le  brancard.  Les  bourgeois 
furent  conduits  à  la  chambre  du  roi  où  on  les 
attendait. 

Ils  firent  poser  le  brancard  sur  deux  tréteaux 
et,  s'étant  mis  à  genoux  devant  le  roi,  ils  lui 
dirent  : 

—  Très  cher  sire  et  noble  roi,  vos  bourgeois  de 
la  ville  de  Paris  vous  présentent,  au  joyeux  avè- 
nement de  votre  règne,  tous  les  joyaux  qui  sont 
sur  cette  litière. 

Le  roi  répondit  : 

—  Grand  merci,  bonnes  gens;  ils  sont  beaux 
et  riches. 

Et  les  bourgeois  s'en  allèrent. 

Lorsqu'ils  furent  partis,  le  roi  dit  à  messiro 
Guillaume  des  Bordes  et  à  Montagu  qui  étaient 
près  de  lui  : 

—  Allons  voir  de  plus  près  ce  que  sont  ces 
présents. 

Ils  s'approchèrent  et,  écartant  les  rideaux,  le 
roi  examina  ce  qu'on  venait  de  lui  ofi"rir. 

Il  trouva  quatre  pots,  six  trempoirs  et  six  plats 
d'or. 

Or,  tandis  qu'il  examinait  le  travail  et  le  poids 
(150  marcs)  de  ces  cadeaux,  un  autre  groupe  de 
bourgeois  de  Paris  conduisait  à  la  chambre  de  la 
reine  un  brancard  porté  par  deux  hommes  cos- 
tumés l'un  en  ours,  l'autre  en  licorne,  et  sur  ce 
brancard  il  y  avait  une  nef,  deux  grands  flacons, 
deux  drageoirs,  deux  salières,  six  pots  et  six 
trempoirs  d'or,  douze  lampes  et  deux  bassins 
d'argent  (en  tout  300  marcs  d'or  et  d'argent). 

Ce  n'est  pas  tout  : 

Douze  bourgeois  conduisirent  chez  la  duchesse 
de  Touraine  deux  hommes  vêtus  en  Mores  et  lui 
portant  une  nef,  un  grand  pot,  deux  drageoirs, 
deux  grands  plats  et  deux  salières  d'or,  avec  six 
pots,  vingt-quatre  petits  plats  ou  saucières  et  au- 
tant de  tasses  d'argent,  le  tout  du  poids  de  200 
marcs. 

Trois  tournois  succédèrent  à  la  remise  de  es 
présents;  ils  eurent  lieu  trois  jours  de  suite  à  la 
culture  Sainte-Catherine,  où  les  lices  avaient  élc 
préparées  avec  des  estrades  tout  autoui- pour  la 
reine,  les  princesses  et  les  dames  de  la  cour. 

La  devise  du  roi  était  un  soleil  d'or  et  les  tiv 
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nants  s'appelaient  les  chevaliers  du  roi  du  soleil 
d'or.  Dans  le  premier  de  ces  tournois  luttèrent 
les  chevaliers,  le  second  fut  réservé  aux  écuyers 
et  dans  le  troisième  les  uns  et  les  autres  purent 
combattre. 

I,e  premier  jour  mardi,  le  tournoi  commença 
à  trois  heures  après  midi,  mais  la  poussière  incom- 
moda fort  les  spectateurs  et  les  combattants,  parmi 
lesquels  le  roi  en  personne  lutta  et  gagna  le  prix. 
Ce  jour-là  la  reine  fut  reconduite  à  l'hôtel  Saint- 
Paul,  où  le  souper  fut  suivi  de  danses  et  de  diver- 
tissements jusqu'au  lever  du  soleil. 

Le  mercredi,  deux  cents  porteurs  d'eau  arro- 
sèrent les  lices  e*^  le  plaisir  fut  doublé  par  l'arrivée 
du  comte  de  Saint-Paul  qui  apporta  la  nouvelle 
qu'une  trêve  était  conclue  avec  l'Angleterre.  Le 
tournoi  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit. 

Enfin,  le  troisième  jour,  le  roi  donna  à  dhier 
aux  dames,  et,  sur  la  fin  du  repas,  on  vit  entrer 
dans  la  salle  du  festin  deux  chevaliers  montés  et 
armés  de  toutes  pièces,  la  lance  au  poing;  c'était 
Renaud  de  Roye  et  le  jeune  Boucicaut.  Ils  joutè- 
rent vigoureusement  et  à  eux  se  joignirent  quel- 
ques autres  chevaliers  qui  donnèrent  pendant 
deux  heures  au  roi  et  aux  dames  le  passe-temps 
du  combat. 

Ce  fut  la  clôture  des  divertissements. 

L'année  1390  n'est  signalée  par  aucun  événe- 
ment saillant,  mais  nous  trouvons  plusieurs  con- 
damnations qui  méritent  d'être  notées  :  Gillette 
Large ,  accusée  d'avoir  enlevé  des  cuillers  d'ar- 
gent au  préjudice  de  Jehan  de  Maulmes,  son 
maître,  fut  condamnée,  le7  juillet  1390,  attendu, 
dit  la  sentence,  que  c'était  le  premier  larcin  qu'elle 
commettait,  à  être  exposée  au  pilori,  à  avoir 
l'oreille  droite  coupée  et  à  être  bannie  de  la  ville 
de  Paris,  sous  peine  d'être  enterrée  vive. 

Le  9  août,  Margot  de  La  Barre  fut  brûlée  au 
marché  aux  Pourceaux,  comme  sorcière. 

Le  7  septembre ,  Regnault  de  Poilly  fut  déca- 
pité et  pendu  pour  avoir  empoisonné  des  puits  et 
des  fontaines. 

Le  21  du  même  mois,  Jehan  de  La  Ramée  fut 
pendu  les  mains  liées  devant,  pour  homicide. 

Le  3  octobre,  Jehan  Jouye  fut  bouilli  dans  une 
chaudière  pour  crime  de  fausse  monnaie. 

Le  6  du  même  mois,  Berthault  Lestalon  eut 
l'oreille  droite  coupée  pour  avoir  volé  «pour  la 
première  fois  » . 

On  voit  avec  quelle  sévérité  les  crimes  étaient 
punis  à  cette  époque,  et  ces  pénalités  étant  ap- 
pliquées publiquement,  les  assistants,  loin  de  les 
trouver  excessives,  regardaient  curieusement  ces 
tortures,  sans  donner  le  moindre  signe  de  com- 
misération.—  On  était  familiarisé  avec  la  vue  des 
férocités. 

Le  6  février  1392,  Paris  fut  de  nouveau  en  fête  ; 
on  sonna  les  cloches,  on  alluma  des  flambeaux 
aux  fenêtres  pendant  la  nuit,  on  fit  partout  des 
feux  de  joie,  on  dressa  sur  les  places  des  tables 


chargées  de  confitures  et  de  vin  «  pour  régaler 
les  passants  » ,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
prince  royal  Charles. 

«  Chacun  se  mit  à  chanter  et  à  danser  à  l'envi 
l'un  de  l'autre  »:  en  un  mot,  toutes  les  rues  re- 
tentiront du  bruit  des  concerts  et  des  instruments. 
Le  jeudi  suivant,  on  porta  le  petit  prince  en  grande 
pompe  à  l'église  Saint -Paul,  où  il  reçut  le 
baptême  des  mains  de  l'archevêque  de  Sens,  as- 
sisté de  dix  autres  prélats  en  habits  pontificaux. 

On  voit  qu'en  attendant  les  mauvais  jours  qui 
étaient  si  proches  les  Parisiens  se  divertissaient. 
Ils  allaient  bientôt  expier  tous  ces  plaisirs  et 
ces  prodigalités. 

Le  premier  événement  fâcheux  qui  survint  fut 
un  assassinat  qui  fit  grand  bruit. 

Pierre  de  Craon,qui  «était  un  chevalier  de 
France  de  la  nation  d'Anjou  et  de  Bretagne  »  , 
avait  profité  de  la  mort  du  duc  d'Anjou  pour  lui 
voler  ses  trésors,  puis  il  était  venu  à  Paris  où 
il  avait  été  favorablement  accueilli  par  le  roi 
Charles  VI  et  par  le  duc  de  Touraine  (duc  d'Or- 
léans en  1391).  Il  devint  le  compagnon  insépa- 
rable de  ce  dernier  et  le  confident  de  ses  nom- 
breuses amours.  Ce  fut  pour  les  avoir  divulguées, 
et  aussi  parce  que  le  connétable  de  Clisson  avait 
découvert  ses  intrigues  secrètes  avec  le  duc  de 
Bretagne,  qu'il  se  vit  tout  à  coup  exclure  du  ser- 
vice et  de  l'hôtel  du  roi.  11  jura  de  se  venger  et 
partit  en  Bretagne. 

Il  possédait  à  Paris,  au  cimetière  Saint-Jean,  un 
très  bel  hôtel  qu'il  faisait  garder  par  son  con- 
cierge lorsqu'il  était  absent.  A  l'époque  du  Ca- 
rême, il  envoya  des  valets  à  cet  hôtel  pour  l'ap- 
provisionner de  vivres  et  avait  écrit  au  concierge 
pour  qu'il  lui  achetât  des  armures,  des  cottes  de 
fer,  des  coifTettes  d'acier,  etc.,  en  quantité  suffi- 
sante pour  armer  quarante  hommes. 

Tout  cela  fut  fait  selon  son  désir. 

Il  commença  à  envoyer  alors  trois  ou  quatre 
personnes  une  semaine  à  son  hôtel,  quatre  ou 
cinq  la  semaine  suivante,  avec  la  recommanda- 
tion d'y  vivre  et  de  demander  au  concierge  tout 
ce  qu'ils  pouvaient  désirer,  mais  surtout  de  ne 
pas  se  montrer  au  dehors. 

Il  en  vint  ainsi  quarante,  qui  s'installèrent  à 
l'hôtel  et  y  vécurent  le  mieux  qu'ils  purent. 

Alors  Pierre  de  Craon  arriva  secrètement. 

Or,  le  14  juin  1392,  Charles  VI  avait  tenu  cour 
ouverte  à  l'hôtel  Saint-Paul,  ses  barons  et  ses 
seigneurs  avaient  fait  «  grand  soûlas  »  tout  le 
long  du  jour  et,  après  dîner,  les  chevaliers  et  les 
écuyers,  la  lance  au  poing,  avaient  jouté  dans  le 
clos  de  l'hôtel;  c'était  le  comte  de  Namur  qui 
avait  gagné  le  prix. 

Pour  finir  la  fête,  le  roi  avait  offert  à  souper  à 
tous  ceux  qui  l'avaient  désiré. 

Après  souper,  on  dansa  jusqu'à  une  heure  du 
j    matin, 
i        Alors  chacun  se  retira  et  messire  Olivier  de 
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Clisson,  connétable  de  France,  partit  le  dernier; 
il  descendit  sur  la  place  qui  se  trouvait  devant 
l'hôtel  et  trouva  ses  gens  et  ses  chevaux  qui  l'at- 
tendaient. Son  escorte  se  composait  de  huit  hom- 
mes et  de  deux  porte-torches,  chargés  de  le  pré- 
céder en  éclairant  le  chemin. 

M  venait  de  quitter  la  rue  Saint-Paul  et  de 
tourner  le  carrefour  de  la  grande  rue  Sainte-Ca- 
therine, tout  en  s'entretenant  avec  son  écuyer. 

—  Demain,  lui  dit-il,  je  dois  avoir  à  dîner  chez 
moi  monseigneur  de  Touraine,  le  seigneur  de 
Goucy,  messire  Jean  de  Vienne,  messire  Charles 
d'Hangiers,  le  baron  d'Ivery  et  plusieurs  autres; 
je  vous  charge  de  veiller  à  ce  que  tout  soit  pré- 
paré et  que  rien  ne  soit  épargné. 

A  peine  ces  dernières  paroles  étaient-elles  pro- 
noncées qu'une  troupe  de  gens  fondit  sur  les 
porteurs  de  torches;  elles  furent  éteintes  et  jetées 
à  terre. 

C'étaient  les  gens  de  Pierre  de  Craon,  qui  depuis 
une  demi-heure  stationnaient  avec  lui  dans  la  rue 
Sainte-Catherine,  en  attendant  le  retour  du  con- 
nétable. 

Celui-ci  crut  que  c'était  une  plaisanterie  que 
lui  faisait  le  duc  d'Orléans. 

—  Par  ma  foi,  monseigneur,  dit-il,  ce  que  vous 
faites  là  est  mal,  mais  je  vous  le  pardonne,  parce 
que  vous  êtes  jeune  et  ne  songez  qu'à  faire  des 
farces  et  des  jeux. 

—  A  mort  Clisson  !  répondit  une  voix  ;  il  faut 
mourir  1 

—  Qui  es-tu,  demanda  le  connétable,  et  que 
signifient  de  telles  paroles? 

—  Je  suis  Pierre  de  Craon,  votre  ennemi;  vous 
m'avez  tant  de  fois  courroucé  que  j'ai  résolu  de 
me  venger.  En  avant  !  continua-t-il  en  s'adressant 
à  ses  gens;  c'est  celui-ci  que  j'attendais  et  que  je 
veux  punir. 

Et,  tout  en  parlant,  il  avait  tiré  son  épée,  ses 
compagnons  l'avaient  imité,  les  hommes  du  con- 
nétable s'étaient  de  leur  côté  mis  sur  la  défensive. 

Quant  au  connétable,  il  n'avait  pour  se  défen- 
dre qu'une  sorte  de  long  couteau  de  chasse,  dont 
il  essaya  de  faire  usage. 

Mais  lui  elles  siens  n'étaient  pas  en  force  pour 
lutter  avec  la  troupe  armée  que  conduisait  Pierre 
de  Craon. 

—  Tuerons-nous?  demandèrent  ceux-ci  à  leur 
chef. 

—  Oui,  répondit  celui-ci,  tous  ceux  qui  se  dé- 
fendront. 

Le  connétable,  assailli  de  plusieurs  côtés  à  la 
fois,  se  couvrant  du  bras  gauche,  jouait  vaillam- 
ment de  son  badelaire,  mais  il  reçut  d'abord  un 
grand  coupd'épée  sur  la  tête,  puis  un  second  qui 
le  fit  tomber  de  cheval  sur  le  seuil  du  fournil  d'un 
boulanger  qui  se  préparait  à  faire  cuire  son  pain 
et  qui,  entendant  du  bruit  et  désireux  de  savoir 
ce  qui  se  passait  au  dehors,  venait  d'entr'ouvrir  sa 
porte,  juste  au  moment  où  le  corps  du  connétable 


tombait,  ce  qui  fit  qu'il  demeura  couché  tout  au 
long  dans  la  boutique  du  boulanger. 

Les  assassins  n'osèrent  pas  entrer  dans  la  mai- 
son pour  l'achever. 

—  Allons  !  allons  !  dit  Pierre  de  Craon,  nous  en 
avons  fait  assez;  s'il  n'est  mort,  il  mourra  sûre- 
ment du  coup  qu'il  a  reçu  à  la  tête,  car  il  a  été 
frappé  de  bon  bras. 

Et  toute  la  petite  troupe  disparut  au  trot  parla 
rue  Saint-Antoine. 

La  porte  Saint-Antoine  était  ouverte.  Pierre  de 
Craon  et  les  siens  s'élancèrent  dans  la  campagne. 

Le  boulanger  était  demeuré  tout  ébahi  devant 
le  corps  de  ce  seigneur,  qui  venait  si  inopinément 
de  tomber  chez  lui,  et,  il  ne  savait  que  faire,  mais 
ceux  des  serviteurs  du  connétable  qui  n'avaient 
pas  été  blessés  se  hâtèrent  de  venir  au  secours  de 
leur  maître,  tandis  que  l'un  d'eux  courait  à  l'hôtel 
Saint-Paul  avertir  le  roi  de  ce  qui  venait  de  se 
passer. 

Charles  VI  allait  se  mettre  au  lit,  lorsqu'il  en- 
tendit heurter  à  la  porte  qui  s'ouvrit. 

—  Ah  !  sire,  nous  ne  pouvons  vous  cacher  le 
grand  méchef  qui  vient  d'advenir  à  Paris. 

—  Quel  méchef?  demanda  le  roi. 

—  Sire,  votre  connétable  Olivier  de  Clisson  est 
occis. 

—  Occis!  Et  comment?  par  qui? 

—  Sire,  nous  ne  savons,  mais  ce  méchef  est  ad- 
venu sur  lui  et  bien  près  d'ici,  en  la  grande  rue 
Sainte-Catherine. 

—  Or,  tôt,  dit  le  roi,  aux  torches!  aux  torches! 
je  veux  l'aller  voir. 

On  alluma  les  torches,  les  valets  se  répandirent 
dans  le  palais,  le  roi  passa  à  la  hâte  une  houppe- 
lande, on  lui  mit  ses  souliers,  et  il  partit  accom- 
pagné de  ses  gens  d'armes,  de  ses  huissiers  et  de 
messires  Guillaume  Martel  et  Hélion  de  Lignac, 
ses  chambellans. 

Ceux  qui  étaient  couchés  se  levèrent  et  voulu- 
rent suivre  le  roi. 

On  se  mit  à  marcher  bon  pas,  les  torches  éclai- 
rant devant  et  derrière. 

Au  bout  d'un  moment,  on  arriva  à  la  maison  du 
boulanger. 

Le  roi  entra  et  trouva  son  connétable  dans  un 
piteux  état;  on  le  déshabilla,  on  le  tâta  pour  con- 
stater l'état  de  ses  blessures. 

Il  n'était  pas  mort. 

La  première  parole  que  le  roi  lui  adressa  fut  : 

—  Connétable,  comment  vous  sentez-vous? 

—  Cher  sire,  petitement  et  faiblement. 

—  Et  qui  vous  a  mis  en  cet  état? 

—  Sire,  Pierre  de  Craon  et  ses  complices,  traî- 
treusement et  sans  nulle  défiance. 

Et  le  roi  donna  l'ordre  d'aller  chercher  ses  mé- 
decins, qui,  à  leur  tour,  visitèrent  et  palpèrent  le 
blessé. 

—  Y  a-t-il  danger  de  mort?  demanda  Char- 
les VI. 
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En  présenlaat  les  polious  au  roi,  ils  prononçaient  de?  paroles  magiques.  (Page  228,  coi.  2.) 


—  Sire,  nenni;  dans  quinze  jours,  nous  vous  le 
rendrons  chevauchant. 

Cette  réponse  réjouit  grandement  le  roi  qui, 
rassuré  sur  l'état  du  blessé,  retourna  à  l'hôtel 
Saint-Paul,  fit  aussitôt  appeler  son  prévôt  et  lui 
commanda  de  prendre  des  gens  bien  montés  et  de 
les  mettre  sur  toutes  les  routes,  à  la  poursuite  de 
Tassassin. 

Or  il  était  une  heure  et  demie  lorsque  Pierre 
de  Craon  sortit  de  Paris  ;  il  passa  la  Seine  au  pont 
de  Charenton  et  prit  le  chemin  de  Chartres,  oii  il 
arriva  à  huit  heures  du  matin  ;  il  changea  de  che- 
vaux et  s'en  alla  à  Sablé. 

Le  prévôt  de  Paris,  accompagné  de  soixante 
hommes,  se  mit  sans  tarder  à  la  poursuite  du  fu- 
gitif et,  passant  la  Seine  à  Chennevières,  il  de- 
Liv.  29 


manda  au  pontonnier  si  des  gens  étai<^.nt  récem- 
ment passés. 

—  Oui,  environ  douze  cavaliers,  dit-il. 

—  Et  quel  chemin  ont-ils  pris? 

—  Celui  d'Évreux. 

Naturellement,  le  prévôt  fît  fausse  route  et  re- 
vint à  Paris  sans  avoir  pu  atteindre  son  homme- 

Mais,  le  samedi  suivant,  des  sergents  du  roi 
arrêtèrent  dans  un  village,  à  sept  lieues  de  Paris, 
deux  écuyers  et  un  page  de  Pierre  de  Craon.  Ils 
furent  emprisonnés  au  Châtelet,  et  le  lundi  on  les 
mena  au  lieu  où  l'attentat  avait  été  commis;  on 
leur  coupa  le  poing,  ensuite  on  les  conduisit  aux 
halles  où  on  leur  trancha  la  tête,  puis  on  pendit 
leur  corps  par  les  aisselles  au  gibet  de  Mont- 
faucon. 

29 
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Le  merr.redi,  le  concierge  de  l'hôtel  de  Pierre 
de  Craon  fut  aussi  exécuté. 

Quant  à  ce  dernier,  tous  ses  biens  furent  con- 
fisqués et  ses  maisons  de  Paris  rasées,  et  le  roi 
résolut  de  déclarer  la  guerre  au  duc  de  Bretagne, 
qui  avait  refusé  de  le  lui  livrer. 

On  sait  que  ce  fut  en  se  rendant  dans  cette  in- 
tention au  Mans  qu'il  reçut  les  premières  atteintes 
de  cette  folie  dont  les  suites  furent  si  funestes 
à  la  France. 

Nous  avons  dit  qu'à  l'occasion  des  troubles  sus- 
cités par  les  Maillotins  Charles  VI  avait  supprimé 
la  prévôté  des  marchands  et  l'avait  unie  à  la  pré- 
vôté de  Paris,  en  la  personne  d'Audouin  Chauveron , 
auquel  succéda,  en  1 388,  messire  Jean  de  FoUeville; 
l'année  suivante,  1389,  ce  fut  Jean  Juvénal  (qui 
prit  plus  tard  le  nom  des  Ursins,  en  raison  de  l'hô- 
tel desUrsins  que  lui donnala  ville,  en  récompense 
(le  ses  nombreux  et  loyaux  services)  qui  remplit 
ces  fonctions. 

Ce  prévôt,  sur  la  plainte  des  mariniers  pari- 
siens, avait  rétabli  le  libre  parcours  de  la  Seine  et 
de  la  Marne,  obstruées  par  la  grande  quantité  de 
moulins  échelonnés  sur  leurs  rives. 

En  une  seule  nuit,  toutes  les  digues  furent  dé- 
truites et  il  indemnisa  les  propriétaires  des  mou- 
lins, en  leur  payant  le  prix  du  produit  pendant  dix 
années. 

Ce  bienfait  public  lui  suscita  la  malveillance 
des  riverains,  et  le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  cher- 
chait que  l'occasion  de  le  perdre  dans  l'esprit  du 
roi,  soudoya  de  faux  témoins  choisis  parmi  eux, 
qui  affirmèrent  avoir  entendu  Jean  Juvénal  [)V0- 
férer  des  cris  séditieux  contre  Charles  VI. 

Or  il  advint  que  deux  commissaires  enquêteurs 
du  Châtelet  qui  avaient  rédigé,  d'après  ces  décla- 
rations, un  mémoire  contre  lui,  s'en  allèrent  boire 
à  la  taverne  de  l'Echiquier,  rue  de  la  Licorne,  et  les 
parchemins  roulés,  sur  lesquels  étaient  écrites  les 
prétendues  preuves  du  crime  qu'on  lui  imputait, 
étant  tombés  de  la  poche  de  l'un  d'eux  à  terre,  un 
chien  s'en  saisit  et  les  porta  jusque  dans  la  ruelle 
du  lit  du  tavernier. 

La  femme  de  ce  dernier  trouva  en  se  couchant 
le  rouleau  et  le  remit  à  son  mari  qui,  en  voyant 
sur  le  parchemin  le  cachet  du  procureur  du  Châ- 
telet, prit  peur  et  se  hâta  d'aller  trouver  le  con- 
cierge de  l'Hôtel  de  Ville  et  de  le  lui  remettre; 
celui-ci  donna  les  pièces,  le  lendemain  matin,  au 
prévôt  qui  eut  ainsi  connaissance  de  ce  qui  se 
tramait  contre  lui. 

Le  même  jour,  un  huissier  d'armes  vint  le  citer 
à  comparaître  devant  le  roi  et  son  conseil. 

Mais  le  bruit  de  cette  citation  s'était  déjà  ré- 
pandu dans  la  ville  et  quatre  cents  des  plus  no- 
table? bourgeois  de  Paris  s'assemblèrent  et  lui 
firent  cortège  lorsqu'il  se  rendit  au  conseil. 

Arrivé  là,  personne  n'osa  prendre  de  conclusion 
contre  lui  et  Jean  Juvénal  présenta  lui-même,  non 
sa  défense,  mais  l'explication  de  sa  conduite  de- 


puis qu'il  était  prévôt  et  le  roi  déclara  devant  tous 
qu'il  tenait  Juvénal  pour  un  prud'homme  et  que 
ceux  qui  avaient  témoigné  contre  lui  étaient  de 
méchantes  gens. 

—  Allez  en  paix,  mon  ami,  lui  dit-il  en  termi- 
nant, et  vous  tous,  bons  bourgeois,  aussi. 

Mais  aux  fêtes  de  Pâques  les  accusateurs,  pour 
obtenir  l'absolution  de  leur  faux  témoignage,  fu- 
rent obligés  de  faire  amende  honorable  en  une 
expiation  publique. 

Ils  vinrent  donc  le  vendredi  saint,  de  grand  ma- 
tin, tête  baissée,  nus,  couverts  seulement  d'un 
long  drap  blanc,  se  présenter  à  l'hôtel  du  prévôt 
qui,  les  voyant  en  si  piteux  équipage,  leur  demanda 
leurs  noms,  et  comme  ils  hésitaient  à  répondre 
il  les  nomma  l'un  après  l'autre  à  haute  voix,  et 
les  renvoya  ensuite,  en  leur  accordant  le  pardon 
qu'ils  venaient  solliciter. 

Juvénal  des  Ursins  a  laissé  une  excellente  His- 
toire  de  Charles  VI,  dans  laquelle  nous  lisons 
qu'en  1393  «  il  y  eut  un  beau  miracle  à  Notre- 
Dame  de  Saint-Martin-des- Champs.  Il  y  avoit  une 
créature  pécheresse  qui  étoit  enceinte  d'enfant,  et 
elle  mussoit  (cachait)  sa  grossesse  le  mieux  qu'elle 
pouvoit,  tellement  qu'on  ne  s'en  apperçut  oncques. 
Toute  seulle  se  délivra  et  cuida  couvrir  ^t  celer 
son  cas  advenu  et  elle-même  mussa  son  enfant 
dans  du  fient.  Un  chien  sentit  aucunement  qu'il 
y  avoit  quelque  chose,  et  gratta  tellement  au  lieu 
qu'il  découvrit  l'enfant.  Une  bien  dévote  femme 
le  veid  qui  passoit  d'aventure  par  là  et  prit  cet 
enfant  et  le  porta  à  Saint-Martin-des-Champs,  de- 
vant l'autel  de  Notre-Dame,  en  faisant  une  orai- 
son telle  qu'elle  la  sçavoit.  L'enfant  ouvrit  les  yeux, 
cria  et  alaita  et  fut  baptisé,  et  vesquit  trois  heu- 
res, puis  après  mourut.  » 

C'est  le  seul  historien  de  l'époque  qui  raconte 
le  fait;  les  autres  n'ont  fait  que  le  citer  en  s'ap- 
puyant  sur  Juvénal  et  ayant  soin  d'en  décliner  la 
responsabilité.  —  Nous  faisons  de  même. 

On  voit  mentionner  pour  la  première  fois,  dans 
le  même  temps  (4  juillet  1392),  l'existence  d'une 
maison  de  refuge  destinée  aux  ouvriers  mon- 
nayeurs  au  serment  de  France  que  l'âge  ou  les 
inlirmités  mettaient  hors  d'état  de  travailler.  Elle 
était  située  au  Roule  et  avait  été  fondée  par  l'évê- 
que  de  Paris,  concurremment  avec  les  mon- 
nayeurs  ;  l'évêque  avait  droit  à  la  moitié  des  nomi- 
nations; les  admis  dans  cet  hôpital  s'appelaient 
les  frères  de  l'Hôtel  du  Roule. 
Un  nouveau  collège  fut  aussi  établi  à  Paris. 
Pierre  Fortet,  originaire  d'Aurillac,  chanoine  de 
Paris,  était  mort  en  1394  laissant  sa  maisoi.  dite 
des  Caves,  située  dans  la  rue  des  Cordiers,  afin 
d'y  installer  un  collège  pour  quatre  pauvres  éco- 
liers du  diocèse  de  Saint-Flour  et  quatre  de  Paris, 
sous  la  direction  d'un  principal;  mais  les  chanoi- 
nes de  Notre-Dame,  ses  exécuteurs  testamentaires, 
ne  trouvant  pas  le  lieu  propice,  achetèrent  de 
Louis  de  Listenois,  seigneur  de  Montaigu,  une  au- 
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tre  maison  dans  la  rue  des  Sept-Voies  et  y  placè- 
rent le  collège;  le  chapitre  de  Notre-Dame  lui 
donna  des  statuts  le  10  avril  1396  et  il  ne  tarda 
pas  à  prendre  une  certaine  extension;  plus  tard, 
de  fréquentes  contestations  s'élevèrent  entre  le 
chapitre  et  l'université,  à  l'occasion  des  nomina- 
tions cru  principal,  et  le  parlement  rendit  des  ar- 
rêts en  1576  et  lo78  qui  les  réserva  au  chapitre. 
•Ces  contestations  reparurent  en  1 704  et  donnèrent 
lieu  à  de  nouveaux  arrêts.  Plusieurs  bourses 
avaient  été  fondées  par  diverses  personnes  et 
augmentèrent  le  nombre  des  écoliers.  Le  bâti- 
ment primitif  .devenu  insuffisant,  s'accrut  de 
quelques  portions  des  hôtels  de  Marly  et  de  Ne- 
vers. 

Ce  fut  dans  ce  collège  que  se  tinrent  les  pre- 
mières assemblées  de  la  Ligue  en  1385. 

Il  fut  supprimé  en  1790,  et  les  constructions 
vendues  comme  propriété  nationale,  le  12  juil- 
let 1806. 

Le  roi  était  revenu  à  Paris,  où  son  état  de  dé- 
mence produisit  une  grande  consternation,  et  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  reprirent  la  direc- 
tion des  affaires  publiques. 

Cependant,  un  peu  de  mieux  s'étant  manifesté 
dans  son  état,  Charles  VI  voulut  s'acquitter  d'un 
vœu  qu'il  avait  fait,  et  pour  cela  se  rendit  à  Saint- 
Denis,  où  il  fit  porter  dans  une  litière  couverte 
une  châsse  d'or  du  poids  de  252  marcs,  que  le  roi 
Charles  V  avait  fait  faire  pour  y  transférer  les 
reliques  du  roi  saint  Louis.  Il  ajouta  à  son  présent 
une  somme  de  mille  li\Tes  destinée  à  faire  établir 
sur  la  châsse  un  tabernacle  de  cuivre. 

Mais  en  1393  la  maladie  reparut  et  des  accès 
fréquents  furent  attribués  à  la  peur  et  au  saisisse- 
ment que  le  roi  avait  éprouvés  lors  de  l'accident 
que  nous  avons  rapporté  en  parlant  des  Céles- 
tins,  c'est-à-dire  lorsque  le  roi  et  de  jeunes  sei- 
gneurs de  sa  cour  se  déguisèrent  en  satyres  dans 
un  bal. 

Le  comte  de  Joigny,  le  bâtard  de  Foix,  Aimeri 
de  Poitiers  et  Guisay,  moururent  de  la  suite  de 
leurs  brûlures,  et  le  roi  épouvanté  voulut  cepen- 
dant assister  à  la  messe  qui  fut  dite  à  Notre-Dame 
:pour  ces  quatre  victimes,  mais  il  en  revint  exalté 
jusqu'à  la  fureur,  et  demeura  fou  jusqu'au  mois 
de  janvier  1394. 

Tant  que  dura  cette  folie,  une  seule  personne 
parvenait  par  le  charme  de  sa  voix  et  son  regard 
à  se  faire  comprendre  et  obéir  du  roi,  c'était  la 
fille  dun  marchand  de  chevaux  appelée  Odette 
de  Champdivers,  «  la  petite  reine»,  comme  on  la 
nommait.  «  On  croit  les  voir  dans  une  chambre 
haute  du  vieux  Louvre  :  seuls,  le  veillard  et  l'en- 
fant, isolés,  loin  des  fêtes  que  donne  à  son  amant 
Isabeau  de  Bavière,  loin  du  bruit,  ils  jouent  aux 
cartes  (dont  le  jeu  est  redevenu  de  mode).  Odette 
laisse  gagner  le  roi...  tout  à  coup  il  se  lève,  porte 
les  deux  mains  à  sa  tête,  l'heure  delà  frénésie 
approche,  elle  est  venue  ». 


Et  Odette  s'approche  du  fou,  lui  prend  les 
deux  mains,  le  regarde,  pleure,  et  le  fou  revient 
à  la  raison  pour  sécher  ses  larmes. 

Odette  que  le  roi  avait  un  jour  trouvée  dans  sa 
chambre  à  coucher  où  Isabeau  de  Bavière  l'avait 
poussée,  disparut  un  jour  sans  laisser  de  traces, 
iaien  que  le  roi  lui  eût  fait  cadeau  de  deux  châ- 
teaux. 

Que  devint-elle?  On  l'ignore. 

A  la  fin  de  novembre  1393  mourut  à  Paris  le 
roi  d'Arménie,  Léon,  qui,  chassé  de  son  royaume 
par  les  Turcs,  était  venu  chercher  un  refuge  en 
France.  Il  laissa  tout  ce  qu'il  possédait  à  un  enfant 
naturel,  aux  officiers  de  sa  maison,  aux  religieux 
mendiants  et  aux  pauvres  de  Paris.  11  fut  enterré 
aux  Célestins.  Tout  le  convoi  fut  en  habits  blancs, 
selon  que  ledéfuntl'avaitrecommandé.  et  nombre 
de  gens  assistèrent  à  ses  obsèques. 

Le  roi  recouvra  un  moment  la  raison  et  il  en 
profita,  à  la  sollicitation  de  la  reine,  pour  signer 
le  17  septembre  1394  l'expulsion  des  juifs  du 
royaume;  il  leur  fut  accordé  jusqu'à  Noël  pour  se 
conformer  à  cet  ordre,  sous  peine  de  punition 
corporelle  et  de  confiscation  de  leurs  biens. 

Les  plus  riches  furent  retenus  à  Paris  sous  l'in- 
culpation d'avoir  fait  revenir  à  la  pratique  de  leur 
religion  Denis  de  Machaut,  qui  s'était  converti  au 
christianisme,  et  de  l'avoir  fait  disparaître  en- 
suite. 

L'évêque  prétendit  que  c'était  à  lui  que  revenait 
la  connaissance  de  cette  affaire. 

Le  procureur  général  soutint  que,  les  juifs  n'é- 
tant pas  d'église,  le  prévôt  était  leur  juge  natu- 
rel; le  parlement,  par  son  arrêt  du  28janvierl395, 
déclara  que  les  juifs  étaient  justiciables  du  prévôt 
de  Paris. 

Celui-ci  n'hésita  pas,  il  les  condamna  au  feu. 

Ils  en  appelèrent  au  parlement, 

La  cour  trouva  la  sentence  sévère,  et  manda 
devant  elle  le  prévôt,  afin  qu'il  donnât  les  motifs 
d'une  si  excessive  sévérité  ;  comme  il  n'en  avait 
pas  à  invoquer,  la  sentence  fut  réformée  et  on  se 
contenta  de  les  condamner  à  être  conduits  quatre 
dimanches  consécutifs,  nus,  sur  une  charrette,  par 
les  carrefours  et  places  publiques  de  la  ville,  pour 
y  être  battus  de  verges  jusqu'au  sang. 

Cela  fut  exécuté  pendant  deux  dimanches;  mais 
les  condamnés  ayant  offert  de  racheter  le  reste  de 
leur  peine  en  versant  18,000  francs  en  or,  ils  en 
furent  quittes. 

L'argent  fut  employé  à  la  reconstruction  du  Pe- 
tit-Pont, au  bout  duquel  devait  être  posée  une 
croix  de  pierre  portant  une  inscription  relatant  que 
le  pont  avait  été  rebâti  au  moyen  d'une  amende 
imposée  aux  juifs,  mais  cette  croix  ne  fut  pas  éle- 
vée. 

L'évêque  n'avait  pas  obtenu  gain  de  cause 
contre  le  prévôt  et  déjà,  l'année  précédente,  il 
avait  eu  une  contestation  avec  lui;  il  y  avait  alors 
dans    les    prisons    de    l'évêché    un    malheureux 
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nommé  Bertrand  Bonfils,  assuré  d'hérésie  pour 
avoir  été  trouvé  en  possession  de  livres  de  magie  ; 
le  prévôt  de  Paris  avait  redemandé  ces  livres  à 
Tévéque,  qui  s'était  refusé  à  les  rendre;  le  parle- 
ment, par  son  arrêt  du  19  avril,  avait  décidé  que 
l'évèque  conserverait  les  livres  pour  les  brûler. 

Au  reste,  la  magie  était  très  pratiquée  à  cette 
époque,  et  un  magicien  du  nom  d'Arnaud  Guil- 
lem  se  vanta  de  pouvoir  guérir  le  roi  par  le  se- 
cours d'un  livre  de  magie  qu'il  appelait  Smago- 
rad  et  qu'il  prétendait  tenir  d'un  ange  qui  l'avait 
apporté  du  ciel. 

Ces  bourdes  trouvaient  toujours  créance  ; 
cependant  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  laisser 
opérer  Arnaud  Guillem. 

Il  put  de  cette  façon  échapper  à  la  punition 
qu'il  eût  encourue  dans  le  cas  plus  que  probable 
de  l'insuccès  ;  deux  autres  prétendus  guérisseurs 
expièrent  cruellement  la  faute  qu'ils  commirent 
en  s'engageant  à  rendre  au  roi  la  santé. 

Nous  allons  raconter  ce  qui  leur  arriva. 

Mais,  au  préalable,  disons  qu'en  1394  la  reine 
était  accouchée  à  l'hôtel  Saint-Paul  d'une  fille, 
nommée  Michelle,  qui  plus  tard  épousa  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Peu  de  temps  après 
sa  naissance,  sa  sœur,  qui  n'avait  pas  six  ans,  fut 
demandée  en  mariage  par  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, qui  envoya  tout  exprès  une  ambassade  en 
France. 

Les  ambassadeurs  arrivèrent  en  juillet  1395  à 
Paris  où  on  leur  fit  une  entrée  superbe. 

Leur  cortège  se  composait  de  plus  de  1 ,200  gen- 
tilshommes que  le  roi  hébergea  pendant  trois  mois 
avec  une  munificence  sans  égale;  on  estima  qu'ils 
occasionnèrent  une  dépense  de  400  livres  tournois 
par  jour,  sans  compter  les  présents  qui  leur  furent 
offerts. 

La  proposition  de  mariage  fut  acceptée  et  les 
ambassadeurs  revinrent  au  commencement  de 
février  1396  pour  la  célébration  du  mariage. 

La  cérémonie  eut  lieu  à  la  Sainte-Chapelle  du 
Palais,  le  9  mars;  le  patriarche  d'Alexandrie  offi- 
ciait et  les  deux  ambassadeurs  y  représentèrent 
le  roi  d'Angleterre. 

Un  magnifique  festin  réunit  le  patriarche,  le  roi, 
la  nouvelle  reine  d'Angleterre,  la  reine  Blanche, 
veuve  de  Philippe  de  Valois,  la  reine  de  Sicile,  les 
deux  ambassadeurs  et  un  certain  nombre  de  sei- 
gneurs de  la  cour. 

On  pensait  que  la  nouvelle  mariée,  qui  n'avait 
que  sept  ans,  demeurerait  encore  quelques  années 
en  France,  mais  le  roi  d'Angleterre  «  impatient 
de  la  voir  »  dépêcha  une  autre  ambassade  pour 
la  chercher,  afin  qu'il  pût  la  faire  élever  selon  la 
coutume  anglaise. 

Le  roi  y  consentit  et  alors  on  s'occupa  de  réunir 
tout  ce  que  Paris  renfermait  d'habiles  ouvriers  en 
broderie  et  en  orfèvrerie,  et  on  travailla  nuit  et 
jour  aux  parures  de  l'épousée. 

n  Outre  les  étoffes  les  plus  précieuses,  l'or,  l'ar- 


gent, les  perles  et  les  pierreries  y  furent  employés 

avec  profusion.  » 

La  jeune  reine  partit  de  Paris  pour  rejoindre 
son  époux  qui  l'attendait  à  Calais;  Charles  VI  la 
présenta  lui-même  au  roi  d'Angleterre  entre  Ar- 
dres  et  Calais,  le  29  octobre;  les  deux  rois  passè- 
rent quelques  jours  ensemble  et  jurèrent  d'obser- 
ver la  trêve  de  vingt-huit  ans  conclue  entre  eux. 

A  cette  occasion,  le  roi  d'Angleterre  demanda 
et  obtint  de  Charles  la  grâce  de  Pierre  de  Craon, 
qui  revint  à  Paris  et  demanda  au  roi  que  doréna- 
vant les  condamnés  à  mort  fussent  assistés  d'un 
confesseur.  L'ordonnance  fut  signée  en  ce  sens, 
le  11  février  1397. 

Pierre  de  Craon  fit  élever  auprès  du  gibet  de 
Paris  une  croix  de  pierre  à  ses  armes,  probable- 
ment en  reconnaissance  d'avoir  échappé  à  la 
peine  qu'il  avait  encourue,  celle  d'y  être  accro- 
ché. 

Ce  fut  au  pied  de  cette  croix  que  dorénavant 
les  condamnés  firent  leur  confession. 

On  le  voit,  le  roi  avait  des  intermittences  de 
raison,  mais  elles  ne  duraient  guère  et  les  accès 
devenaient  de  plus  en  plus  fréquents. 

Pendant  le  mois  de  juin,  on  fit  des  processions 
générales  pour  les  faire  cesser. 

Revenons  aux  guérisseurs. 

En  1398,  Louis  de  Sancerre,  maréchal  de  France, 
envoya  de  Guyenne  à  Paris  deux  ermites  de 
Saint-Augustin,  Pierre  Tosant  et  Martin  Lance- 
lot,  sur  la  réputation  qu'ils  avaient  dans  la  con- 
trée d'être  habiles  médecins,  dans  l'espoir  qu'ils 
pourraient  peut-être  obtenir  la  guérison  du  roi  ; 
à  première  vue,  ils  produisirent  une  fâcheuse  im- 
pression ;  il  est  bon  de  dire  qu'ils  étaient  arrivés 
vêtus  en  bourgeois  et  armés,  pour  éviter,  dirent- 
ils,  les  embûches  de  leurs  ennemis. 

On  les  mit  en  présence  du  roi  ;  ils  l'examinèrent 
et  promirent  de  le  guérir. 

On  les  logea  à  la  Bastille  sous  la  garde  d'un 
sergent,  avec  ordre  «  de  leur  faire  faire  bonne 
chère  »  et  de  leur  fournir  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire à  la  préparation  des  remèdes  qu'ils  comp- 
taient employer. 

Ils  distillèrent  des  eaux  qu'ils  firent  prendre  au 
roi  avec  de  la  poudre  de  perles,  et,  en  lui  présen- 
tant les  potions,  ils  prononçaient  des  paroles  ma- 
giques, dont  l'efl^et  devait  être  miraculeux. 

Cependant,  loin  de  trouver  une  amélioration 
dans  son  état,  le  roi  se  sentait  plus  mal  que 
jamais  et  dans  ses  courts  instants  de  lucidité  il  ne 
cessait  de  s'écrier  : 

—  Si  quelques-uns  de  la  compagnie  sont  cou- 
pables de  mes  souffrances,  je  les  conjure,  au  nom 
de  Jésus-Christ,  de  ne  pas  me  tourmenter  davan- 
tage ;  que  je  ne  languisse  plus,  et  qu'ils  achèvent 
bientôt  de  me  faire  mourir. 

Mis  enfin  en  demeure  d'avoir  à  se  prononcer 

sur  les  causes  de  la  folie  du  roi,  les  augustins  ac- 

'    cusèrent  deux  hommes,  Mellin  le  barbier  du  roi 
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Odette  jouant  aux  cartes  avec  Cbarles  VI.  (Page  257,  col.  1.) 


et  le  portier-concierge  du  duc  d'Orléans,  de  l'a- 
voir provoquée  par  maléfice. 

Aussitôt  ces  deux  malbeureux  furent  arrêtés  et 
le  bruit  se  répandit  qu'on  avait  plusieurs  fois  vu 
Mellin  rôder  autour  du  gibet  de  Paris  et  probable- 
ment que  c'était  là  qu'il  allait  chercher  les  in- 
grédients dont  il  se  servait  pour  composer  ses 
philtres. 

Heureusement  que,  forts  de  leur  innocence,  ils 
purent  réfuter  l'accusation  dont  ils  étaient  l'objet 
et  en  démontrer  l'absurdité. 

Ils  furent  relâchés. 

Alors  on  pressa  les  augustins  de  nouvelles  ques- 
tions et  ils  finirent  par  déclarer  que  c'était  le  duc 
d'Orléans,  frère  du  roi,  qui  était  le  seul  coupable. 

Une  pareille  imputation  était  grave;  il  fallut 
la  prouver,  ce  qu'ils  ne  purent  faire;  menacés  de 
la  torture,  ils  avouèrent  que  c'était  une  calomnie 
et  en  même  temps  se  déclarèrent  coupables  de 
crimes  qu'on  découvrit  dans  l'enquête  qui  fut 
faite  sur  leur  passé. 

En  leur  qualité  de  prêtres,  ils  durent  d'abord 
passer  par  la  justice  épiscopale  qui  les  condamna 
à  être  dégradés  en  place  de  Grève;  le  30  octobre, 


on  les  fît  sortir  de  la  prison  de  l'évêché,  et,  après 
leur  avoir  lié  les  mains,  on  leur  mit  sur  la  tête 
une  mitre  de  papier,  sur  le  dos  uq  écriteau  en 
parchemin  sur  lequel  leurs  crimes  étaient  énon- 
cés, et  en  cet  état  on  les  fit  monter  sur  une  char- 
rette qui  les  mena  sur  la  place  où  un  échafaud 
était  préparé;  ils  y  montèrent. 

L'évêque  de  Paris,  six  autres  évêques  et  plu- 
sieursecclésiastiques  étaient  assis  sur  une  estrade, 
faisant  face  aux  condamnés. 

Aussitôt  queceux-cifurent  sur  l'échafaud,  Gilles 
d'Aspremont,  docteur  en  théologie  qui  était  assis 
avec  les  évêques,  se  leva,  reçut  la  bénédiction  de 
l'évêque  de  Paris  et,  s'adressant  aux  criminels,  il 
leur  fît  un  sermon  pour  leur  reprocher  leurs 
crimes. 

Alors  ce  fut  le  tour  de  l'évêque,  qui  aussi  se 
leva  et  leur  dit  : 

—  Puisque  vous  avez  profané  par  vos  actions 
infâmes  le  plua  glorieux  caractère  de  notre  reli- 
gion, nous  vous  déclarons  indignes  de  la  commu- 
nion des  fidèles  et  de  toute  fonction  ecclésiasti- 
que. 

Sur  ces  paroles,  les  prêtres  présents  revêtirent 
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les  criminels   des  ornements  sacerdotaux  qu'ils 
portaient  le  jour  de  leur  ordination. 

Ceux-ci  se  mirent  à  genoux  devant  l'évêque  et 
firent  l'aveu  de  leur  crimes. 

Alors  l'évêque  leur  donna  le  calice  à  tenir,  puis 
il  le  leur  retira  aussitôt,  en  disant  : 

—  Nous  t'ôtons  le  calice  dans  lequel  tu  étais 
accoutumé  à  consacrer  le  sang  du  Seigneur. 

Il  fit  de  même  à  l'égard  du  livre  des  évangiles  et 
des  ornements  qu'il  leur  ôla  ou  qu'il  fit  ôter  par 
ses  officiers. 

Ensuite  il  commanda  qu'on  leur  raclât  les 
doigts  qui  avaient  touché  l'hostie  et  qu'on  les  la- 
vât avec  une  liqueur  préparée  à  cet  effet. 

La  cérémonie  de  la  dégradation  terminée,  l'é- 
vêque remit  les  deux  coupables  au  sergent  du 
prévôt  de  Paris  qui  les  promena  ignominieuse- 
ment par  les  rues,  en  s'arrêtant  à  chaque  carre- 
four pour  y  faire  la  lecture  publique  des  crimes 
mentionnés  dans  l'acte  d'accusation. 

On  les  ramena  ensuite  aux  Halles  où  ils  furent 
décapités  et  écartelés.  Leurs  têtes  furent  mises  au 
bout  de  deux  lances. 

On  sépara  leurs  corps  en  plusieurs  quartiers; 
les  bras  et  les  jambes  furent  attachés  aux  princi- 
pales portes  de  Paris,  tandis  que  le  tronc  était 
porté  au  gibet. 

En  1399,  la  Seine,  qui  depuis  longtemps  n'avait 
pas  fait  parler  d'elle,  grossit  à  vue  d'œil  depuis  la 
fin  de  mars  jusqu'à  la  mi-avril,  et,  comme  d'habi- 
tude, la  grande  abondance  d'eau  démolit  les  mai- 
sons, pourrit  les  semences  et  fit  périr  quantité 
d'hommes  et  de  bestiaux,  en  attendant  qu'une 
maladie  épidémique  exerçât  ses  ravages  dans  plu- 
sieurs provinces. 

A  Paris,  elle  sévissait  surtout  sur  les  femmes 
nouvellement  accouchées  et  les  décès  devinrent 
si  nombreux  qu'hfîn  de  ne  pas  effrayer  la  popu- 
lation, on  supprima  toute  cérémonie  funèbre. 

En  même  temps,  l'évêque  de  Paris  ordonna  des 
processions  publiques  et  nombre  de  ceux  qui  y 
prirent  part  les  faisaient  pieds  nus. 

En  1401,  le  dauphin  Charles,  fils  aîné  du  roi, 
mourut  âgé  de  dix  ans. 

Le  3  juin  de  la  même  année,  l'empereur  Manuel, 
fils  de  Jean  Paléologue,  empereur  de  Gonstanti- 
nople,  vint  à  Paris  afin  d'y  solliciter  de  nouveaux 
secours  contre  les  infidèles;  et  le  roi  ordonna  que 
l'on  fit  choix  de  2,000  bourgeois  «(  lestes  et  bien 
montez  »  pour  le  recevoir  et  faire  la  haie  sur  son 
chemin  jusqu'au  pont  de  Charenton. 

Le  chancelier  de  France,  le  parlement  en  corps 
et  trois  cardinaux  lui  présentèrent  les  compli- 
ments d'usage.  Peu  après,  le  roi  s'avança  à  la 
tête  des  ducs,  des  comtes  et  des  barons  au  son  des 
trompettes,  des  clairons  et  de  toute  sorte  d'in- 
struments de  musique. 

Aussitôt  qu'ils  furent  en  présence,  les  deux  sou- 
verains s'embrassèrent  et  l'empereur  monta  sur 
un  cheval  blanc  que  lui  ofi"rit  le  roi  et  alla  de- 


meurer au  château  du  Louvre,  où  un  apparte- 
ment avait  été  disposé  pour  le  recevoir. 

Pendant  qu'il  demeura  à  Paris,  on  lui  fit  visiter 
les  églises  et  les  diverses  curiosités  de  la  ville.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  qu'eut  lieu  un  événement 
scandaleux  dû  aux  cordeliers;  ces  religieux,  ou 
plutôt  leur  provincial  s'avisa  de  faire  construire 
des  écuries  dans  le  monastère,  et  les  cordeliers 
étrangers  qui  y  résidaient  blâmèrent  hautement 
cette  construction  contraire  aux  statuts.  Dans  la 
nuit  du  17  août,  ils  s'assemblèrent  et  la  démolirent. 

Le  bruit  réveilla  les  religieux  français,  qui  ac- 
coururent armés  de  bâtons. 

—  A  mort  tous  les  Français  I  s'écrièrent  les  pre- 
miers. 

Et,  fondant  les  uns  sur  les  autres,  ils  se  livrèrent 
une  bataille  en  règle,  dans  laquelle  nombre  de 
moines  s'assommèrent  et  se  blessèrent.  Plusieurs 
même  furent  tués. 

Il  résulta  de  cette  lutte  meurtrière  un  tapage 
qui  alarma  tout  le  voisinage. 

Le  roi,  averti  de  ce  qui  se  passait,  envoya  des 
soldats  pour  rétablir  la  paix,  mais  on  leur  refusa 
l'entrée,  les  portes  furent  fermées  et  ils  durent  les 
enfoncer. 

Mais  en  face  de  la  force  armée  les  gens  des 
deux  partis  qui  étaient  en  présence  s'unirent 
pour  résister  aux  troupes  du  roi;  malgré  leurs 
efforts,  ils  furent  obligés  de  se  soumettre  et  quel- 
ques-uns, se  voyant  vaincus,  franchirent  le  mur 
d'enceinte  qui  servait  en  partie  de  clôture  à  leur 
jardin,  pour  tâcher  de  s'enfuir. 

Quatorze  d"entre  eux  furent  pris  dans  les  fossés 
et  vingt-six  autres  dans  l'intérieur  du  couvent; 
le  parlement  les  renvoya  devant  les  juges  crimi- 
nels, par  arrêt  de  la  chambre  du  conseil  du 
26  août;  l'un  d'eux,  frère  Martin  de  Rosselles,  pri- 
sonnier à  la  Conciergerie,  pour  commotions,  ré- 
bellion et  désobéissance  aux  ordres  des  officiers 
du  roi,  fut  élargi,  à  la  charge  par  le  gardien  de  le 
représenter. 

Mais  d'autres  préoccupations  vinrent  bientôt  se 
répandre  sur  la  ville;  elles  étaient  causées  par  la 
mésintelligence  qui  divisait  les  princes  de  la  mai- 
son de  France,  Orléans  et  Bourgogne,  mésintel- 
ligence peu  apparente  d'abord,  puis  vivement  ac- 
cusée et  qui  finit  par  dégénérer  en  une  haine  fu- 
neste pour  tous. 

En  1401,  le  duc  d'Orléans  alla  à  la  tète  de 
1,500  hommes  au-devant  du  duc  de  Gueldres 
qui  en  amenait  500,  et  tous  deux  entrèrent  dans 
Paris  avec  ces  troupes,  ce  qui  déplut  fort  au  duc 
de  Bourgogne  qui,  à  son  tour,  fit  revenir  de  Flan- 
dre 7,000  gensd'armes  qu'il  logea  à  i'hôtel  d'Ar- 
tois où  il  demeurait;  mais  alors  le  duc  d'Orléans, 
pour  ne  pas  rester  en  arrière,  ramassa  5,000  hom- 
mes en  Normandie,  en  Bretagne  et  dans  diverses 
autres  provinces;  il  en  posta  une  partie  aux  en- 
virons de  son  hôtel,  près  la  porte  Saint-Antoine, 
et  le  reste  dans  les  villages  des  environs  de  Paris. 
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Lorsque  les  habitants  virent  arriver  ces  bandes 
qu'on  appelait  alors  des  grandes  compagnies  et 
qui  étaient  composées  de  malandrins,  de  routiers, 
d'écorcheurs,  en  un  mot,  de  gens  de  sac  et  de 
corde,  ne  vivant  que  de  vols  et  de  rapines,  et 
od'rant  plutôt  l'aspect  d'une  troupe  de  bandits 
que  celui  d'une  assemblée  d'honnêtes  gens,  ils 
tremblèrent  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes; 
et  les  ducs  durent  mander  les  principaux  bour- 
geois pour  les  rassurer  et  leur  promettre  que 
leurs  soldats  se  soumettraient  à  la  plus  sévère 
discipline. 

C'était  beaucoup  s'engager,  et  il  est  probable 
qu'ils  eussent  eu  grand'p:ine  à  atteindre  ce  but  si 
le  roi,  la  reine  et  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon, 
qui  craignaient  fort  les  suites  dangereuses  de  la 
désunion  des  deux  princes,  ne  fussent  intervenus 
pour  amener  un  rapprochement.  Le  duc  de  Berry 
les  convia  à  dîner  à  l'hôtel  de  Nesle  le  14  janvier 
1 102  et,  là,  ils  finirent  par  s'embrasser  et  se  jurer 
une  amitié  inaltérable.  Cela  ne  devait  pas  durer 
longtemps. 

Dès  que  les  bourgeois  de  Paris  en  connurent  la 
nouvelle,  ils  en  témoignèrent  toute  leur  satisfac- 
tion et  se  montrèrent  surtout  ravis  du  départ  des 
soldats  qui  retournèrent  en  leurs  pays. 

Le  roi  se  trouva  malheureusement  dans  un  état 
qui  inspira  de  grandes  inquiétudes  pour  l'avenir. 
On  ne  pouvait  obtenir  de  lui  qu'il  se  déshabillât, 
bien  qu'il  fût  couvert  d'ordures  et  rongé  par  la 
vermine.  Il  fallait  qu'une  douzaine  d'hommes 
déguisés  en  diables  et  la  figure  noircie  fissent  tout 
à  coup  irruption  dans  sa  chambre  et  profitassent 
de  sa  surprise  pour  se  jeter  sur  lui  et  le  changer 
de  vêtements. 

Le  duc  d'Orléans  en  profita  pour  se  faire  nom- 
mer lieutenant  général  et  gouverneur  du  royaume, 
et  son  premier  soin  fut  de  décréter  de  nouveaux 
impôts,  ce  qui  indisposa  fort  les  Parisiens  contre 
lui. 

Le  duc  de  Bourgogne  bénéficia  de  ces  mau- 
vaises dispositions  et  mit  tout  en  œuvre  pour  se 
rendre  populaire. 

Nous  verrons  bientôt  ce  qui  devait  résulter  de 
cet  état  d'antagonisme  qui,  bien  que  latent,  ne 
cessait  pas  d'exister  et  ne  faisait  au  contraire  que 
s'accroître,  chacun  des  deux  princes  travaillant 
sourdement  à  amener  la  catastrophe  qui  devait 
tout  entraîner. 

En  attendant,  occupons-nous  des  événements 
qui  se  passèrent  à  Paris  en  dehors  de  l'action  po- 
litique :  ce  fut  d'abord  une  affaire  d'empoisonne- 
ment dont  on  s'entretint  beaucoup. 

Maître  Jean  Le  Charton,  procureur  au  parle- 
ment, avait  épousé  une  jolie  femme.  Or,  un  jour 
de  Carême,  le  procureur  mangea  pour  son  dîner 
une  sole  dont  le  goût  lui  parut  singulier,  car  il  ne 
l'eut  pas  plutôt  achevée  qu'il  s'écria  : 

—  Il  me  semble  (jne  j'ai  mangé  un  mauvais 
morceau. 


Et  en  parlant  de  la  sorte  il  ne  se  trompait  pas, 
car  quatre  jours  plus  tard  il  était  mort. 

Sa  femme,  pour  se  consoler,  épousa  son  clerc, 
mais  des  contestations  s'élevèrent  entre  les  deux 
époux  et  les  héritiers  du  défunt,  et  ceux-ci  les 
accusèrent  hautement  d'avoir  empoisonné  maître 
Le  Charton. 

La  justice  s'en  mêla;  ils  furent  arrêtés  et  jetés 
en  prison. 

Ils  n'avouèrent  rien  et  se  défendirent  très  ha- 
bilement, mais  le  lieutenant  du  prévôt  de  Paris, 
se  servant  d'un  moyen  qui  réussit  souvent,  fit 
venir  la  femme  et  lui  dit  que  son  mari  s'étant  dé- 
cidé à  tout  avouer  elle  ne  pouvait  plus  nier  et 
que  le  plus  sage  pour  elle  était  d'implorer  la  clé- 
mence de  ses  juges. 

Mise  en  présence  de  son  mari,  elle  lui  fit  de 
vifs  reproches  sur  la  couardise  qui  l'avait  poussé 
à  avouer.  Celui-ci  se  récria  et  elle  comprit  qu'elle 
s'était  laissé  prendre  au  piège,  mais  il  était  trop 
tard  pour  revenir  sur  ses  aveux. 

Le  mari  et  la  femme  furent  pendus,  en  1402, 
an  gibet  de  Montfaucon. 

Ce  fut  en  cette  année  1402  que  l'on  vit  pour 
la  première  fois  l'autorité  royale  proléger  les 
histrions,  et  c'est  à  cette  date  qu'il  faut  faire  re- 
monter le  commencement  de  l'existence  réelle  du 
théâtre  en  France. 

Lorsqu'on  songe  aux  combinaisons  multiples 
qu'exige  de  nos  jours  la  représentation  d'une  œu- 
vre dramatique  et  que  l'on  considère  l'enfance  d'un 
art  qui  n'a  cessé  de  se  développer,  on  est  étonné 
des  progrès  que  le  temps,  la  civilisation  et  le  goût 
public  ont  imprimés  à  ces  conceptions  de  l'esprit 
qui  demandent  une  si  large  application  des  fa- 
cultés intellectuelles. 

Sous  la  domination  romaine,  Paris  eut  un  cir- 
que ou  amphithéâtre  pour  la  représentation  des 
jeux  scéniques;  les  vestiges  des  arènes  de  la  rue 
Monge  l'ont  démontré;  l'invasion  des  Francs  ne 
fut  pas  propice  à  ces  spectacles;  la  barbarie  qui 
régna  pendant  les  monarchies  mérovingienne  et 
carlovingienne  était  trop  complète  pour  que  l'idée 
du  théâtre  pût  s'y  faire  jour,  et  les  premières  or- 
donnances qui  font  mention  des  farceurs,  bouf- 
fons, danseurs,  bateleurs,  désignés  sous  le  nom 
générique  d'histrions,  les  considèrent  comme  des 
êtres  vils  et.  méprisables.  Charlemagne,  par  son 
ordonnance  de  789,  les  rangea  au  nombre  des 
personnes  infâmes,  dont  le  témoignage  n'est  pas 
admis  en  justice. 

Au  reste,  ils  occupèrent  peu  de  place  dans  la 
vie  parisienne,  jusqu'au  xii"  siècle. 

Ce  fut  alors  que  se  produisirent  les  trouvères 
(inventeurs),  qui,  aidés  des  bouffons,  des  dan- 
seurs et  des  joueurs  d'instruments,  firent  inter- 
préter des  scènes  chantées. 

((  A  peine  le  roman  a-t-il  tracé  un  faible  sentier 
dans  le  champ  de  l'imagination,  à  peine  la  poésie 
a-t-elle  bégayé  ses  premières  paroles  rhytmées, 
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à  peine  la  musique  a-t-clle  échelonné  sa  gamme 
imparfaite,  que  l'esprit  impatient  de  Thomme, 
devançant  la  marche  tardive  de  l'art,  s'empare 
d'une  intrigue  décousue,  traduit  les  pensées  par 
des  vers  boiteux,  accompagne  l'entrée  et  la  sortie 
des  personnages  par  une  musique  criarde ,  et  de 
trois  parties  incomplètes  fait  un  tout.  » 

Philippe-Auguste  prétendait  que  donner  aux 
histrions,  c'était  faire  sacrifice  aux  démons. 

Saint  Louis  préférait  le  chant  des  psaumes  et 
la  lecture  des  saintes  Écritures  aux  chansons  pro- 
fanes des  jongleurs. 

On  a  vu  cependant  les  ménétriers  érigés  en 
corporation. 

En  1395,  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris 
régla  qu'il  était  défendu  aux  jongleurs  et  jongle- 
resses  de  rien  dire,  représenter  ou  chinter  qui 
pût  causer  quelque  scandale,  à  peine  d'amende 
arbitraire  et  de  deux  mois  de  prison,  au  pain  et 
à  l'eau. 

Le  séjour  des  papes  à  Avignon  attira  des  mimes 
et  pantomimes  italiens  qui  s'associèrent  aux  trou- 
vères, et  vinrent  avec  eux  à  Paris  où  ils  se  ren- 
contrèrent avec  des  histrions  qui  popularisaient 
de  nouveaux  exercices  ;  ils  dansaient  sur  la  corde 
et  avalaient  des  épées. 

Déjà,  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  V,  quel- 
ques nouveaux  poètes,  Froissard  en  tête,  compo- 
sèrent des  pièces  de  poésie  appelées  pastorales, 
ballades  et  chants  royaux. 

Mais,  bien  avant  cette  époque,  l'usage  s'était 
introduit  de  représenter  des  scènes  empruntées 
généralement  à  l'histoire  sainte  et  qu'on  appelait 
des  mystères. 

En  1398,  une  troupe  d'histrions  donna,  au 
bourg  Saint-Maur,  une  représentation  de  la  pas- 
sion de  Notre -Seigneur,  sur  un  théâtre  qu'ils 
avaient  fait  élever  et  qui  ne  différait  pas  sensible- 
ment de  ceux  qu'on  fit  depuis. 

Il  était,  comme  les  théâtres  modernes,  fermé 
sur  le  devant  par  une  toile  qui  ne  se  levait  pas, 
mais  qui  se  tirait,  ainsi  que  les  rideaux  d'une  al- 
côve; en  accomplissant  cette  opération,  elle 
laissait  apercevoir  au  fond  plusieurs  échafauds 
superposés,  à  la  manière  de  ceux  dont  on  se 
sert  pour  la  bâtisse  d'un  monument  ;  le  plus 
élevé  représentait  le  paradis ,  celui  de  dessous  la 
terre,  un  autre,  en  descendant  encore,  les  mai- 
sons d'Hérode  et  de  Pilate,  ou  toute  autre  décora- 
tion nécessaire  à  l'ouvrage  qu'on  allait  représen- 
ter; enfin,  au  rez-de-chaussée,  les  maisons  des 
parents  de  la  Vierge,  son  oratoire  et  la  crèche  aux 
bœufs. 

Sur  le  devant  et  du  côté  gauche  des  specta- 
teurs ,  des  rideaux  formaient  une  espèce  de  niche 
où  l'acteur  ou  l'actrice  entrait  lorsque  devait  s'ac- 
complir une  scène  que  Ton  ne  voulait  pas  exposer 
à  la  vue  des  spectateurs,  telle  que  l'incarnation 
de  Notre-Seigneur,  l'accouchement  de  la  Vierge 
ou  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste ,  tandis 


qu'en  face  de  cette  niche,  à  droite,  l'enfer  était 
figuré  par  la  gueule  d'un  dragon  qui  s'ouvrait  et 
se  refermait  chaque  fois  qu'un  ou  plusieurs  dia- 
bles avaient  besoin  de  faire,  par  elle,  leur  entrée 
ou  leur  sortie. 

Enfin,  derrière  cette  niche  et  cette  gueule,  au 
lieu  de  coulisses,  de  côté,  s'élevaient  des  gra- 
dins sur  lesquels  les  acteurs  s'asseyaient  aussitôt 
qu'ils  avaient  fini  leur  scène. 

Une  fois  qu'ils  étaient  assis,  on  les  supposait 
absents  et,  dès  lors,  ils  étaient  censés  ne  voir  et 
n'entendre  rien  de  ce  qui  se  passait,  quoique  res- 
tant constamment  sous  les  yeux  des  spectateurs. 

La  représentation  du  bourg  Saint-Maur  marcha 
admirablement. 

La  pièce  se  composait  d'un  prologue  et  de  qua- 
tre journées;  le  prologue  était  une  paraphrase 
des  mots  :  «  Le  Verbe  a  été  fait  chair.  » 

La  première  journée  montrait  saint  Jean  prê- 
chant dans  le  désert,  et  les  Juifs  s'assemblant  en 
conseil  et  disputant  sur  la  venue  du  Messie;  puis 
Jésus  était  baptisé.  Deux  grands  diables  venaient 
se  plaindre  à  Lucifer.  On  voyait  Pilate,  Judas 
jouant  aux  échecs  avec  le  fils  du  roi  de  Scarout  et 
le  tuant,  la  tentation  de  Jésus  par  le  diable,  les 
noces  de  Cana,  les  vendeurs  chassés  du  Temple 
et  la  résurrection  de  Thalite. 

La  seconde  journée  commençait  par  une  fêle 
chez  Hérode  suivie  de  l'apparition  de  Madeleine, 
de  la  multiplication  des  pains,  de  la  t'ansfigura- 
tion  sur  le  mont  Thabor,  etc. 

La  troisième  montrait  l'entrée  de  Jésus  à  Jéru- 
salem, la  trahison  de  Judas,  et  enfin  la  quatrième 
représentait  la  suite  historique  de  la  Passion  ;  la 
mort  du  Christ  la  terminait. 

Quatre-vingt-sept  acteurs  jouaient  dans  la  pre- 
mière journée,  cent  dans  la  seconde,'quatre-vingts 
dans  la  troisième  et  cent  cinq  dans  la  dernière. 

Le  bruit  que  fit  cette  représentation  parvint  aux 
oreilles  du  prévôt  de  Paris  qui,  le  3  juin  1398, 
rendit  une  ordonnance  portant  défense  à  tous  les 
habitants  de  Paris,  à  ceux  de  Saint-Maur  et  des 
autres  villes  de  sa  juridiction,  de  représenter  au- 
cuns jeux  de  personnages  soit  des  vies  des  saints 
ou  autrement,  sans  la  permission  du  roi,  à  peine 
d'encourir  son  indignation  et  de  forfaire  envers 
lui. 

Ce  fut  cette  ordonnance  qui  obligea  les  acteurs 
à  se  pourvoir  à  la  cour  en  faisant  ériger  leur  société 
en  confrérie  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Le  roi  assista  à  quelques-unes  des  représenta- 
tions données  par  les  confrères  et  en  fut  si  satisfait 
qu'il  autorisa  quelque  temps  après  leur  établisse- 
ment sous  le  titre  de  maîtres,  gouverneurs  et  con- 
frères de  la  confrérie  de  la  Passion  et  Résurrection 
de  Notre-Seigneur  fondée  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Trinité  à  Paris  (lettres  patentes  du  4  décembre 
1402,  enregistrées  au  Châtelet  le  12  mars  1403). 

Il  parait  même  qu'il  voulut  faire  partie  de  la 
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Un  second  coup  de  hache  atteignit  le  duc  d'Orléans  au  front.  (Page  236,  col.  2.) 


confrérie  et  engagea  plusieurs  personnages  à  s'en 
faire  recevoir.  11  appelait  ses  confrères  :  «  mes 
frères.  » 

La  confrérie  fit  de  grands  frais  pour  représenter 
ses  mystères  ;  malheureusement  le  roi  ne  se  trouva 
pas  toujours  en  état  d'y  assister  et  les  frais  en 
furent  perdus;  ils  sollicitèrent  alors  le  roi  de  leur 
permettre  de  jouer  en  public,  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé et  ils  furent  même  autorisés  à  joindre  à  la 
représentation  des  mystères  toutes  celles  qu'il 
leur  plairait  de  choisir,  à  la  seule  condition  qu'un 
officier  du  roi,  désigné  par  eux,  y  assisterait. 

((  Permis  à  eux  d'aller  et  de  venir  paisiblement 
par  la  ville,  habillez  selon  le  personnage  qu'ils 
devront  faire  au  mystère  qu'ils  auront  entrepris, 
sans  qu'on  leur  puisse  apporter  aucun  empesche- 
ment.  Et  pour  les  mettre  à  couvert  de  toute  insulte, 
le  roi  les  prend  sous  sa  protection  durant  le  cours 
ue  leurs  jeux.  » 

Les  confrères,  qui  n'avaient  pas  eu  jusqu'alors 
de  lieu  fixe  pour  représenter  leurs  mystères,  éta- 
blirent leur  théâtre  dans  l'hôpital  de  la  Trinité. 
Les  rehgieux  d'Hermières,  qui  y  étaient  installés, 
Liv.  30 


leur  cédèrent  la  principale  pièce  de  la  maison,  une 
grande  salle  de  quatre-vingts  mètres  de  longueur 
sur  vingt-quatre  de  largeur. 

Ce  fut  là  que  ces  initiateurs  de  l'art  dramatique 
en  France  donnèrent  au  public,  les  jours  de  fête, 
divers  spectacles  de  piété,  empruntés  à  l'histoire 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Ces  pièces,  qu'on  appelait  des  moralités,  plurent 
tellementau  peuple  que  les  jours  de  représentation 
on  avança  les  vêpres  dans  quelques  églises,  de 
façon  à  ne  pas  priver  les  fidèles  du  plaisir  d'aller 
ensuite  au  théâtre. 

François  I",  par  ses  lettres  patentes  du  mois  de 
janvier  1518,  confirma  les  privilèges  de  la  confré- 
rie de  la  Passion. 

La  représentation  d'un  môme  mystère  durait  des 
années  entières,  et  lorsque  les  chefs  de  la  confrérie 
jugeaient  qu'il  y  avait  lieu  de  le  remplacer  par 
un  autre,  il  fallait  qu'ils  demandassent  des  lettres 
patentes  les  y  autorisant. 

Ce  fut  ainsi  qu'en  1341  Charles  Le  Royer  de- 
manda au  nom  des  confrères  l'autorisation  de 
représenter  les  scènes  de  l'Ancien  Testament  pen- 
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dant  le  cours  de  Tannée  et  reçut  des  lettres  paten- 
tes qui  le  renvoyaient  au  parlement  afin  d'être  fixé 
sur  la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  en  cette  circon- 
stance ;  le  parlement,  par  son  arrêt  du  27  janvier 
1551,  permit  à  Royer  et  aux  confrères  «  de  faire 
leur  jeu,  leur  deffend  d\y  commettre  aucuns  abus, 
surtout  d  y  meslcr  aucunes  choses  profanes,  lasci- 
ves ou  ridicules.  Ils  ne  prendront  que  deux  sous 
pour  chaque  personne  et,  pour  le  louage  des  loges, 
ils  ne  prendront  que  trente  escus  au  plus  pour 
chacune.  Ils  ne  joueront  que  les  jours  de  festes, 
excepté  les  solemnelles.  La  représentation  com- 
mencera précisément  à  une  heure  après  midi  et 
durera  jusqu'à  cinq  heures  sans  intervalle.  Et, 
pour  compenser  en  quelque  sorte  la  distraction 
du  peuple  de  l'office  divin  et  la  diminution  des 
aumosnes,  les  entrepreneurs  donneront  la  somme 
de  mille  livres  au  trésorier  des  pauvres  de  la  ville 
de  Paris,  comme  il  avoit  esté  ordonné  au  sujet 
de  ceux  qui  avoient  représenté  auparavant  les 
Actes  des  apostres.  » 

En  1547,  les  confrères  de  la  Passion  furent  dé- 
logés de  la  salle  de  la  Trinité  par  l'établissement 
des  enfants  mendiants  dans  leur  local,  et  ils  allè- 
rent s'installer  à  l'hôtel  de  Bourgogne 

Le  plaisir  que  les  Parisiens  goûtaient  aux  re- 
présentations des  confrères  ne  les  empêchait  pas 
d'être  très  inquiets  de  la  tournure  que  prenaient 
les  affaires  publiques  ;  les  accès  de  folie  du  roi 
devenaient  de  plus  en  plus  fréquents  et  l'animo- 
sité  qui  divisait  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgo- 
gne n'attendait  qu'une  occasion  favorable  pour 
éclater  ;  aussi  les  gens  sensés  appréhendaient-ils  de 
grandes  révolutions. 

Le  roi  qui,  lorsqu'il  jouissait  de  sa  raison,  ne 
s'illusionnait  pas  sur  la  gravité  des  événements, 
ordonna,  par  ses  lettres  du  21  avril  1403,  que  la 
reine,  les  princes  et  les  gens  de  son  conseil  lui  prê- 
teraient serment  de  fidélité  et  que  le  même  ser- 
ment serait  fait,  entre  les  mains  du  connétable 
Charles  d'Albret,  par  tous  les  prélats,  barons, 
chevaliers,  écuyers,  bourgeois. 

Mais  l'année  suivante  une  maladie  contagieuse 
fit  des  ravages  terribles  et  commença  par  enlever 
le  duc  de  Bourgogne  ;  le  duc  de  Berry  fut  aussi 
atteint  dans  son  château  de  Winccstre  (Bicêtre)  ; 
il  se  recommanda  à  la  Vierge  et  lui  fit  cadeau 
d'une  croix  d'or  et  de  pierreries  sur  lesquelles  se 
trouvaient  eeprésentées  toutes  les  scènes  de  la 
Passion  et  qu'il  donna  à  la  cathédrale  ;  en  re- 
connaissance de  ce  présent,  le  clergé  ordonna  des 
processions  générales  en  faveur  du  prince,  qui  re- 
vint à  la  santé. 

Or  on  avait  ordonné  aussi  des  prières  publiques 
dans  toutes  les  églises  pour  l'extirpation  d'un 
schisme  et  l'université  de  Paris  alla  en  proces- 
sion ,-'.  Sainte-Gatherine-du-Val-des-Écohers  le 
14  juillet;  les  écoliers  se  trouvaient  près  de  la 
rue  Saint-Antoine,  lorsque  des  pages  de  Charles 
de  Savoisy,  chambellan  du  roi,  piquèrent  de  l'é- 


peron leurs  chevaux  et  les  lancèrent  à  travers  les 
rangs  des  écoliers  qui  ripostèrent  par  quelques 
pierres  qu'ils  jetèrent  aux  pages;  un  de  ces  der- 
niers reçut  même  un  soufQet. 

Alors  les  pages  s'en  retournèrent  en  toute  hâte 
à  l'hôtel  de  leur  maître  et,  se  plaignant  de  l'insulle 
qui  leur  avait  été  faite,  demandèrent  à  être  auto- 
risés à  employer  la  force  pour  se  venger,  ce  qui 
leur  fut  accordé. 

Ils  prirent  des  épées,  des  arcs  et  des  flèches  et, 
remontant  à  cheval,  ils  coururent  après  les  éco- 
liers, frappèrent  tous  ceux  qu'ils  rencontrèrent, 
les  poursuivirent  jusque  dans  l'église  où,  sans 
respect  pour  la  sainteté  du  lieu,  ils  brisèrent  tout, 
et  percèrent  à  coups  d'épée  les  ornements  du 
diacre  et  du  sous-diacre. 

L'abbé  qui  officiait  fut  si  épouvanté  qu'il  se 
hâta  d'achever  à  voix  basse  la  fin  de  la  messe  et 
de  s'enfuir. 

L'université  se  plaignit  au  prévôt  de  Paris,  puis 
à  la  reine,  aux  ducs,  au  parlement,  et  raff"aire  ne 
tarda  pas  à  prendre  des  proportions  considé- 
rables. 

Le  duc  d'Orléans  protégeait  Savoisy. 

Les  docteurs  firent  afficher  aux  portes  des  égli- 
ses des  placards  injurieux  pour  tous  deux. 

Enfin,  le  19  juillet,  un  arrêt  du  parlement  or- 
donna l'arrestation  provisoire  de  Savoisy  ;  l'affaire 
fut  plaidée  le  19  août  et  une  sentence  rendue  le 
23  ordonna  que  la  maison  de  Charles  de  Savoisy 
serait  démolie  et  les  matériaux  vendus  au  profit 
de  l'église  Sainte-Catherine,  que  Savoisy  consti- 
tuerait cent  livres  de  rentes  pour  la  fondation  de 
cinq  chapellenies  dont  l'université  aurait  le  pa- 
tronage et  payerait  mille  livres  aux  écoliers 
blessés  par  ses  pages  et  pareille  somme  à  l'univer- 
sité. 

La  condition  de  la  démolition  de  l'hôtel  parut 
sévère,  mais  l'université  tint  ferme  à  son  exécu- 
tion, malgré  le  roi  lui-même  qui  ne  put  sauver 
que  les  galeries  ornées  de  peintures  qui  se  trou- 
vaient bâties  sur  les  murailles  de  la  ville. 

Cette  démolition  s'opéra  solennellement,  au  son 
des  trompettes. 

Trois  des  gens  de  Savoisy,  en  chemise,  une 
torche  en  main,  firent  amende  honorable  devant 
les  églises  de  Sainte-Geneviève,  de  Sainte-Cathe- 
rine et  de  Saint-Séverin. 

Après  quoi,  ils  furent  fouettés  par  les  carre- 
fours et  bannis  pour  trois  ans. 

En  1406,  Savoisy  obtint  du  roi  la  faveur  de 
faire  rebâtir  son  hôtel ,  mais  l'université  ne  le 
permitpaset  cène  fut  que  cent  douze  ansplus  tard 
que  la  famille  Savoisy  put  enfin  faire  reconstruire 
son  immeuble,  et  encore  l'université  n'y  consentit 
qu'à  la  condition  qu'au-dessus  de  la  porte  du 
nouvel  hôtel  serait  placée  une  table  de  pierre 
portant  une  inscription  gravée  qui  relaterait  l'ar- 
rêt de  1404. 

En  1405,  c'était  le  duc  d'Orléans  qui  gouver- 
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nait  à  [-ieu  près  seul,  et  les  Parisiens  se  plaignaient 
hautement  des  nouveaux  impôts  que  ce  prince 
exigeait  d'eux  et  du  mauvais  emploi  qu'on  faisait 
de  leur  produit;  on  ne  se  gênait  pas  pour  dire  sa 
façon  de  penser  à  cet  égard. 

Un  religieux  augustin,  du  nom  de  Jacques  Le 
Grand,  alla  plus  loin. 

Ce  moine,  prêchant  le  jour  de  l'Ascension 
devant  la  reine,  fit  un  tableau  de  l'état  de  la  cour 
peu  flatté,  mais  si  vrai,  si  ressemblant,  que  chacun 
des  personnages  visés  put  s'y  reconnaître  ;  —  la 
reine  ne  fut  pas  plus  épargnée  que  les  autres. 

Au  sortir  du  sermon,  quelques  dames  lui  mani- 
festèrent leur  surprise  qu'il  eût  osé  parler  si  pu- 
bliquement des  désordres  des  grands. 

—  Et  moi,  répondit-il,  je  suis  bien  plus  surpris 
que  vous  ayez  l'effronterie  de  les  commettre. 

Les  dames  baissèrent  la  tète  et  se  turent. 

A  son  tour,  le  roi  voulut  l'entendre,  et  le  hardi 
prédicateur  prêcha  avec  la  même  liberté  contre 
lesgouvernants.  Charles  VI,  loin  de  se  montrer  cho- 
qué de  cette  franchise,  dit  qu'il  ferait  en  sorte  d'en 
profiter  ;  malheureusement,  l'état  de  son  esprit 
ne  le  lui  permit  pas.  Lorsqu'il  se  sentit  mieux,  il 
convoqua  tous  les  princes  de  la  maison  de  France, 
afin  de  s'entendre  avec  eux  à  l'effet  de  remédier 
à  la  misère  du  peuple. 

Le  duc  de  Bourgogne  (Jean  sans  Peur,  fils  de 
Philippe)  se  rendit  à  cette  convocation,  mais  il 
amena  avec  lui  une  grande  suite  de  gentilshom- 
mes et  six  mille  gens  d'armes. 

Cette  démonstration  armée  effraya  la  reine  et 
le  duc  d'Orléans  qui  se  retirèrent  à  Melun,  laissant 
au  duc  de  Bavière  l'ordre  d'enlever  secrètement  le 
dauphin  et  ses  frères. 

Malgré  un  orage  terrible,  qui  fondit  sur  Paris 
ce  jour-là,  le  duc  fit  mettre  les  fils  du  roi  dans  un 
bateau  qu'on  dirigea  sur  Vitry  ;  là  on  les  trans- 
porta dans  un  chariot  pour  les  conduire  à  Juvisy 
où  les  attendait  le  duc  d'Orléans. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  au  Louvre  lorsqu'il 
fut  informé  de  cet  enlèvement. 

Il  monta  à  cheval  et,  suivi  de  ses  troupes,  il  tra- 
versa Paris  à  la  hâte  et  gagna  Juvisy  oii  il  attei- 
gnit le  dauphin  qu'il  enleva  à  ses  ravisseurs  et 
ramena  à  Paris.  Là  il  le  fît  mettre  au  château  du 
Louvre  où  il  espérait  quïl  serait  plus  en  sûreté 
qu'à  Ihotel  Saint-Paul. 

Le  lendemain,  Jean  sans  Peur  assembla  les 
princes,  les  prélats,  le  recteur  et  les  docteurs  de 
l'Université,  et  en  forma  un  conseil  qu'il  fit  présider 
par  le  dauphin  (âgé  de  neuf  ans  et  fiancé  depuis 
l'année  précédente  à  Marguerite,  fille  du  duc  de 
Bourgogne). 

Le  dauphin  déclara  que  c'était  avec  son  con- 
sentement que  le  duc  l'avait  ramené  à  Pai'is. 

Le  conseil  mit  les  enfants  royaux  sous  la  garde 
du  duc  deBerry,  qui  fut  déclaré  capitaine  et  gou- 
verneur de  la  ville  de  Paris,  et  dont  le  premier 
soin  fut  de  fortifier  l'hôtel  de  Nesle  où  il  demeu- 


rait, de  fermer  les  portes  de  la  ville  et  de  rendre 
aux  bourgeois  leurs  arm«s  et  les  chaînes  qu'ils 
tendaiiMit  dans  les  rues. 

De  son  côté,  le  duc  de  Bourgogne  mit  des 
corps  de  garde  d'arbalétriers  à  toutes  les  avenues 
de  son  hôtel  d'Artois  et  commanda  cinq  cents 
hommes  pour  faire  le  guet  de  jour  et  autant  pour 
la  nuit. 

Le  duc  d'Orléans,  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  Paris,  rassembla  des  troupes. 

Chacun  crut  qu'on  allait  en  venir  aux  mains. 

Cependant  on  parlementapour  amener  la  reine 
et  le  duc  d'Orléans  à  consentir  à  revenir  à  Paris, 
mais  tout  fut  inutile  ;  et  quelques  partisans  de  ce 
dernier  commencèrent  à  assiéger  l'hôtel  du  duc 
de  Berry,  mais  les  arbalétriers  les  repoussèrent. 

Le  peuple  s'émut  et  crut  qu'on  voulait  enlever 
le  roi  de  l'hôtel  Saint-Paul;  le  duc  de  Bourgogne 
y  accourut  à  la  hâte  à  la  tête  de  500  cavaliers. 

Sa  présence  calma  l'effervescence. 

Le  lendemain  il  fit  tendre  les  chaînes  à  travers 
la  rivière,  au-dessus  de  l'île  de  Notre-Dame,  pour 
empêcher  la  circulation  des  bateaux. 

Il  ordonna  aussi  de  boucher  les  soupiraux  des 
caves,  dans  la  crainte  qu'on  ne  mît  le  feu  aux 
maisons. 

La  guerre  civile  paraissait  imminente;  le 
28  août,  l'évêque  de  Liège  entra  dans  Paris  à  la 
tête  de  2,500  hommes  qu'il  amenait  au  duc  de 
Bourgogne;  les  jours  suivants,  il  en  arriva  du 
duché  de  Bourgogne,  d'Autriche,  de  Savoie,  de 
Hainaut,  de  Brabant  et  de  Flandre. 

On  compta  jusqu'à  20,000  cavaliers  dans  l'en- 
ceinte de  Paris. 

Toutefois  un  arrangement  intervint  encore 
une  fois  :  les  bourgeois  avaient  fait  connaître 
qu'ils  ne  prendraient  les  armes  contre  le  duc 
d'Orléans  que  si  le  roi  ou  le  dauphin  se  mettait 
à  leur  tête,  et  le  16  octobre  la  réconciliation  des 
ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  se  fit  ;  et  les  trou- 
pes mercenaires  s'en  retournèrent  chez  elles. 

Les  Parisiens  avaient,  provisoirement,  échappé 
à  la  guerre  civile,  mais  ces  tiraillements  n'étaient 
guère  favorables  au  développement  de  la  prospé- 
rité publique. 

Quelques  jours  après  le  prétendu  raccommo- 
dement des  ducs,  il  se  passa  un  fait  singulier. 

Le  prévôt  de  Paris,  Guillaume  de  Tignonville, 
avait  fait  arrêter  deux  écoliers  de  l'université 
convaincus  de  crime  :  Léger  de  Montilhier,  un 
Normand,  et  Olivier  Bourgeois,  un  Breton. 

Mais  le  recteur  de  l'université  prétendit  que 
les  condamnés  devaient  être  renvoyés  à  l'évêque 
et  jouir  des  droits  de  la  cléricature. 

Le  prévôt  refusa  de  les  rendre,  et  il  les  fît  pen- 
dre le  26  octobre,  en  plein  jour,  devant  une 
affluence  considérable  qui  n'était  pas  fâchée  de 
voir  des  écoliers  à  la  potence. 

L'évêque  n'était  pas  homme  à  laisser  les  choses 
se  passer  de  la  sorte  ;  il  commença  par  charger  le 
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prévôt  de  censures  et  d'excommunications,  et  fit 
afficlier  sa  sentence  aux  portes  de  la  cathédrale. 

De  son  côté,  l'université  cita  le  prévôt  devant 
le  roi,  qui  autorisa  l'université  à  dépendre  les 
corps  des  deux  suppliciés  et  à  les  inhumer  comme 
elle  l'entendrait. 

Mais  cela  ne  suffît  pas  au  recteur,  qui  fit  immé- 
diatement fermer  les  classes  et  cesser  les  prédi- 
cations. 

L'université  alla  en  corps  trouver  le  roi,  se 
plaignit  qu'on  ruinait  ses  privilèges,  qu'on  lui 
déniait  toute  justice  et  qu'elle  allait  quitter  Paris 
et  le  royaume  pour  s'établir  à  l'étranger. 

Le  roi  convoqua  son  conseil,  et  un  arrêt  fut 
rendu,  portant  que  le  prévôt  avait  imprudem- 
ment et  trop  précipitamment  condamné  les  éco- 
liers. 

Aux  termes  de  cet  arrêt,  Tignonville  fut 
privé  de  tout  office  royal;  il  fut  condamné  à 
élever  une  pyramide  sur  le  chemin  conduisant  au 
gibet,  et  sur  laquelle  il  dut  faire  sculpter  le  por- 
trait des  deux  clercs. 

En  outre,  le  17  mai  1408,  il  alla  en  grande 
pompe  dépendre  les  corps,  les  baisa  sur  la  bouche 
et  les  amena  au  parvis  Notre-Dame  dans  une  char- 
rette recouverte  d'un  drap  noir,  et  conduite  par 
un  charretier  velu  d'un  surplis  de  prêtre.  De  là 
ils  furent  menés  à  l'église  Saint-Mathurin  et  en- 
terrés honorablement  dans  le  cloître  «  et  fut  de 
rechef  fait  une  épitaphe  à  leur  semblance  pour 
perpétuelle  mémoire  ». 

Depuis  que  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourgogne 
s'étaient  réconciliés,  il  ne  se  passait  pas  de  jour 
sans  que  des  différends,  toujours  sur  le  point  de 
dégénérer  en  querelles,  éclatassent  entre  eux,  et 
le  duc  de  Berry  entreprit  de  rendre  cette  réconci- 
iiation  complète  ;  il  imagina  pour  cela  de  les  faire 
communier  ensemble,  le  dimanche  20  novem- 
bre 1407,  et  de  les  faire  se  jurer  réciproquement 
i(  bonne  amour  et  fraternité  ». 

Gela  eut  lieu  et  chacun  s'en  félicitait.  Or,  le 
mercredi  suivant,  le  duc  d'Orléans  soupait  chez  la 
reine  lorsqu'un  gentilhomme  nommé  Siaz  de 
Gourteheuse  vint  le  prévenir  que  le  roi  le  priait 
de  venir  lui  parler  de  suite  à  l'hôtel  Saint-Paul. 

Or  la  reine  habitait  alors  une  maison  qu'elle 
avait  achetée  de  Jean  de  Montaigu,  grand  maître 
d'hôtel,  et  qui  était  située  près  la  porte  Barbette. 

Le  duc  d'Orléans  commanda  immédiatement  sa 
mule  et,  prenant  congé  de  la  reine,  il  se  disposa  à  se 
rendre  aux  ordres  du  roi. 

La  mule  amenée  devant  le  perron,  il  monta  des- 
sus, salua  la  reine  et  partit  précédé  par  trois  pages 
qui  portaient  des  torches  allumées  pour  éclairer 
le  chemin  et  suivi  par  deux  écuyers  à  cheval. 

Il  n'était  pas  encore  sorti  de  la  rue  Barbette 
qu'il  se  vit  tout  à  coup  assaiUi  par  une  quinzaine 
de  gens  armés  qui,  l'épée  à  la  main,  fondirent  sur 
lui;  l'un  d'eux,  Raoul  d'Ocquetonville,  gentil- 
homme normand,  à  qui  le  duc  avait  retiré  un  em- 


ploi qu'il  occupait  chez  le  roi,  lui  porta  un  coup 
de  hache  qui  lui  abattit  le  poignet  gauche. 

—  Je  suis  le  duc  d'Orléans  !  s'écria  l'infortuné 
prince. 

—  Nous  le  savons  bien  ;  c'est  lui  que  nous  vou- 
lons, répondirent  les  assassins. 

Un  second  coup  de  hache  atteignit  le  duc  d'Or- 
léans au  front. 

Il  tomba  de  dessus  sa  mule. 
Au  même  instant,  d'Ocquetonville  lui  asséna  un 
troisième  coup  derrière  la  tête,  qui  fit  jaillir  la  cer- 
velle sur  le  pavé. 

Un  des  écuyers  du  duc,  Allemand  de  naissance, 
s'étantjeté  de  cheval  pour  essayer  de  couvrir  le 
corps  de  son  maître,  fut  tué  ;  les  quatre  autres 
personnes  de  son  escorte  prirent  la  fuite. 

Les  assassins,  qui  étaient  aux  gages  du  duc  de 
Bourgogne,étaient  demeurés  cachés,  au  nombre  de 
dix-huit,  dans  une  maison  de  la  rue  Barbette  por- 
tant pour  enseigne  l'image  de  Notre-Dame,  et  cela 
pendant  dix-sept  jours,  guettant  le  moment  favo- 
rable pour  agir  ;  et  l'un  d'eux,  resté  dans  cette  mai- 
son, y  mettait  le  feu  alors  que  ses  complices  assas- 
sinaient le  duc,  de  façon  que  tandis  que  les  gens  du 
duc  criaient  au  meurtre,  de  l'autre  côté  de  la  rue 
on  criait  au  feu,  ce  qui  produisit  un  remue-ménage 
et  une  confusion  propres  à  favoriser  la  fuite  des 
meurtriers. 

D'Ocquetonville  traîna  le  corps  de  sa  victime 
auprès  d'un  tas  de  boue,  et  s'étant  assuré,  à  la 
lueur  d'une  torche  de  paille,  qu'il  était  bien  mort, 
il  gaiïna  au  plus  vite  avec  ses  compagnons  l'hôtel 
d'Artois,  où  l'attendait  le  duc  de  Bourgogne. 

Le  bruit  de  cet  assassinat  se  répandit  vite  dans 
Paris,  et,  de  tous  côtés,  on  accourut  voirie  cadavre, 
rendu  méconnaissable  par  les  terribles  coups  qu'il 
avait  reçus. 

Un  attentat  de  cette  nature,  commis  contre  le 
frère  unique  du  roi,  jeta  la  consternation  dans 
la  famille  royale  ;  la  reine,  craignant  pour  elle 
même,  se  fit  aussitôt  transporter  à  l'hôtel  Saint- 
Paul  où  plusieurs  seigneurs  s'assemblèrent  en 
armes  pour  la  défendre  en  cas  d'attaque. 

Aucun  incident  ne  survint. 

Les  funérailles  du  duc  eurent  lieu  le  vendredi 
aux  Gélestins,  et  Jean  sans  Peur  y  assista. 

Par  son  testament,  daté  du  19  octobre  1403,  le 
duc  avait  ordonné  que,  lorsqu'il  mourrait,  Userait 
dit  autant  de  cent  messes  qu'il  avait  d'années. 

Il  avait  trente-six  ans  lorsqu'il  fut  assassiné.  Ce 
fut  donc  3,600  messes  qui  durent  être  dites  à  son 
intention. 

Aussitôt  après  le  meurtre,  on  fit  toutes  les  per- 
quisitions nécessaires  pour  en  découvrir  les  au- 
teurs; on  ferma  plusieurs  portes  de  la  ville,  on 
garda  soigneusement  les  autres,  le  prévôt  visita 
les  maisons  et  jusqu'aux  hôtels  des  princes,  mais 
on  ne  trouva  rien. 

Les  soupçons  se  portèrent  sur  Robert  de  Cauny 
dont  le  duc  d'Orléans  avait  enlevé  la  femme  et 
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dont  il  avait  eu  Jean  de  Dunois,  dit  le  bâtard 
d'Orléans  ;  ce  que  voyant,  le  duc  de  Bourgogne 
confessa  au  duc  de  Berry  et  au  roi  de  Sicile  qu'il  était 
l'auteur  du  crime;  il  quitta  Paris  le  26  novembre 
1407,  et  publia  un  manifeste  pour  justifier  sa  con- 
duite, en  prétendant  qu'il  avait  délivré  l'Etat  d'un 
pernicieux  prince. 

La  saison  d'hiver  commençait  mal  ;  ce  meurtre 
impressionna  péniblement  les  Parisiens  ;  la  rigueur 
de  la  saison  augmenta  leur  tristesse. 

Jamais  on  n'avait  vu,  depuis  cinq  siècles,  hiver 
pareil. 

Il  fut  si  long  qu'il  dura  depuis  la  Saint-Martin 
(11  novembre)  jusqu'à  la  fm  de  janvier,  et  il  se 
montra  si  âpre  que  les  racines  des  vignes  et  des 
arbres  fruitiers  furent  gelées. 

La  Seine  était  prise,  et  les  voitures  passaient 
dessus. 

Le  bois  et  le  pain  manquèrent;  on  brûla  tout 
ce  qu'on  put  trouver,  mais  les  moulins  construits 
tout  le  long  de  la  rivière  étant  arrêtés,  on  fût  mort 
de  faim  dans  la  ville,  si  quelques  voitures  de  fa- 
rine n'avaient  été  envoyées  des  environs  a*"»  se- 
cours de  la  population. 


Le  temps  commença  à  devenir  plus  doux  le 
27  janvier,  mais  alors  le  dégel  amena  de  graves 
accidents. 

«  Des  glaçons,  d'une  grandeur  énorme,  se  déta- 
chant tout  à  coup  le  30  du  mois,  allèrent  heurter 
avec  impétuosité  les  deux  petits  ponts,  l'un  de 
bois,  joignant  le  petit  Châtclet,  l'autre  de  pierre, 
appelé  le  Pont-Neuf,  aujourd'hui  le  pont  Saint- 
Michel,  qui  avait  été  fait  depuis  plusieurs  années. 
Tous  deux  furent  abattus  par  les  glaçons  le  31  et 
renversés  dans  la  rivière  avec  les  maisons  qui 
étaient  dessus,  où  logeaient  quantité  de  mar- 
chands et  d'ouvriers  de  toute  sorte,  comme  tein- 
turiers, écrivains,  barbiers,  couturiers,  éperon- 
niers,  fourbisseurs,  fripiers,  tapissiers,  brodeurs, 
luthiers,  libraires,  chaussetiers.  Mais  il  n'y  périt 
personne,  parce  que  l'accident  arriva  de  jour, 
depuis  sept  à  huit  heures  du  matin  jusqu'à  une 
heure  ou  deux  après  midi.  Ce  fut  un  bonheur  pour 
ces  habitants  que  le  premier  effort  des  glaces  fût 
reçu  la  nuit  par  les  piliers  qu'on  avait  commen- 
cés entre  le  petit  Chatelet  et  l'Hôtel-Dieu,  depuis 
la  condamnation  des  juifs.  Car  sans  cela  les  ponts 
eussent  été  emportés  la  nuit  même.  Au-dessus  du 
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grand  pont  il  y  avait  des  moulins  qui  apparte- 
naient à  révoque  de  Paris  :  ils  furent  brisés  et 
abîmés  par  les  glaçons  et  le  grand  pont  même  fut 
si  ébranlé  qu'on  vit  trébucher  quelques  maisons 
de  changeurs  qui  étaient  dessus.  » 

On  s'occupa  bien  vite  de  rétablir  les  ponts,  maio 
les  travaux  commencés  furent  abandonnés  faute 
d'argent,  les  habitants  souffraient  beaucoup  de 
cette  interriqDtion  qui  rendait  fort  difliciles  les 
communications;  enfin,  le  28  novembre,  le  par- 
lement consacra  une  partie  des  amendes  à  la  dé- 
pense nécessaire,  les  avocats  et  les  officiers  du 
palais  y  contribuèrent  et  la  chambre  des  comptes 
fit  le  reste. 

La  duchesse  d'Orléans,  qui  était  à  Blois  lo^'s  de 
l'assassinat  de  son  époux,  revint  à  Paris  avec  son 
fils  afin  d'implorer  la  justice  du  roi,  mais  le  duc 
de  Bourgogne  étant  de  son  côté  en  marche  pour 
y  rentrer  à  la  tête  de  1,000  hommes  d'armes,  elle 
repartit  à  Blois  et  le  duc  de  Bourgogne  fut  reçu 
avec  des  acclamations  populaires  qui  déplurent 
fort  à  la  cour. 

Il  alla  descendre  à  son  hôtel  d'Artois  et  ses 
mille  hommes  furent  logés  dans  les  environs,  de 
façon  à  pouvoir  le  protéger  en  cas  d'événement. 

Le  roi  lui  permit  de  justifier  sa  conduite  en  au- 
dience publique. 

Il  en  profita  pour  outrager  la  mémoire  du  duc 
d'Orléans  qu'il  chargea  des  crimes  les  plus  énor- 
mes et  conclut  en  affirmant  que  le  meurtre  qu'il 
avait  commis  était  une  action  louable  et  un  ser- 
vice rendu  à  l'État. 

Les  bourgeois  indignés  de  cette  harangue  n'o- 
sèrent pourtant  souffler  mot,  mais  la  reine  prit 
ses  enfants  et  se  sauva  à  Melun  avec  le  duc  de 
Berry,  le  roi  de  Sicile  et  plusieurs  grands  person- 
nages. 

Alors  le  duc  de  Bourgogne  s'en  alla  en  Flandre. 

Aussitôt  tous  les  autres  revinrent;  la  reine  se 
fit  remettre  les  clefs  de  Paris,  elle  mit  des  corps  de 
garde  aux  portes,  dans  les  places  pubhques  et 
aux  ponts  des  environs  de  la  capitale. 

Puis  ce  fut  la  duchesse  d'Orléans  qui  arriva  le 
28  août  avec  la  reine  d'Angleterre,  femme  du  duc 
d'Orléans  son  fils  aîné;  le  jeune  duc  n'arriva  que 
neufjours  après  dans  un  équipage  funèbre,  des- 
tiné à  émouvoir  la  compassion  des  Parisiens. 

Avec  l'assentiment  du  roi,  le  parti  d'Orléans 
déclara  le  duc  de  Bourgogne  ennemi  de  l'État  et 
on  prit  des  mesures  pour  l'empêcher  de  rentrer  à 
Paris.  On  assembla  des  troupes,  on  fit  garder  les 
portes  de  la  ville,  les  ponts,  les  rivières  ;  bref,  Paris 
prit  encore  une  fois  toute  la  physionomie  d'une 
place  de  guerre  ;  on  n'y  voyait  dans  les  rues  que 
des  gens  armés  qui  regardaient  les  bourgeois  de 
travers  et  ceux-ci,  tout  à  la  crainte,  maudissaient 
ce  temps  troublé  pendant  lequel  tout  commerce 
était  arrêté,  toute  confiance  disparue,  et  oîi  ré- 
gnait, au-dessus  du  roi  en  démence  et  des  ducs 
ambitieux,  la  misère.' 


On  fit  courir  le  bruit  qu'on  voulait  enlever  les 
chaînes  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  rendre 
aux  habitants;  le  prévôt  des  marchands,  effrayé, 
n'osa  plus  se  montrer  dans  les  rues  qu'accom- 
pagné d'une  bonne  escorte;  les  troupes  campées 
aux  environs  de  Paris  pillaient  et  ravageaient 
tout  et  demandaient  de  l'argent. 

La  reine  s'adressa  aux  plus  riches  bourgeois  de 
Paris  pour  en  avoir,  mais  ceux-ci  firent  la  sourde 
oreille,  ce  que  voyant,  elle  partit  avec  le  roi  et  le 
dauphin  pour  Tours, 

Naturellement,  le  duc  de  Bourgogne  arriva  dès 
qu'il  sut  que  la  cour  avait  quitté  Paris  et  le  seul 
changement  que  sa  présence  amena  fut  que  la 
campagne  se  trouva  dévastée  par  ses  troupes,  au 
lieu  de  l'être  par  celles  de  la  duchesse  d'Orléans. 

Ce  chassé-croisé  menaçait  de  durer  longtemps 
et  de  ruiner  le  pays. 

On  s'arrangea  encore;  le  frère  du  duc  d'Or- 
léans épousa  la  fille  du  duc  de  Bourgogne,  on 
s'embrassa,  et  la  cour  et  la  ville  passèrent  plu- 
sieurs jours  à  festoyer  pour  célébrer  cette  heu- 
reuse paix. 

Quant  à  ceux  qui  n'avaient  pas  de  pain,  ils  re- 
gardèrent manger  les  autres. 

Nous  verrons  bientôt  les  événements  qui  sui- 
virent la  paix  qu'on  nomma  la  paix  fourrée;  son 
premier  effet  fut  la  perte  du  ministre  Montaigu, 
qui  fut  résolue  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Jean  de  Montaigu,  d'une  famille  parisienne,  s'é- 
tait élevé  par  son  mérite  jusqu'au  poste  de  grand 
maître  de  la  maison  du  roi,  surintendant  de  ses 
finances. 

Il  était  fort  attaché  au  duc  d'Orléans  et  se  rendit 
par  là  odieux  au  duc  de  Bourgogne,  qui  le  fit 
arrêter  en  pleine  rue,  le  7  octobre,  par  Pierre  des 
Essarts,  prévôt  de  Paris,  qui,  à  l'aide  de  ses  ar- 
chers, s'empara  de  sa  personne  et  le  conduisit  au 
Châtelet. 

On  emprisonna  en  même  temps  Martin  Gouge, 
évêque  de  Chartres,  Pierre  de  l'Esclat,  conseiller 
du  duc  de  Berry,  et  plusieurs  autres  personnages. 

Ces  arrestations  firent  grand  bruit  et  peu  s'en 
fallut  qu'elles  n'amenassent  une  sédition  ;  le  prévôt 
fut  obligé  de  monter  à  cheval  et  de  s'en  aller  par 
les  rues,  suivi  de  sa  milice,  pour  haranguer  le 
peuple  et  l'exhorter  au  calme. 

Montaigu  fut  mis  à  la  question  et  la  douleur 
lui  arracha  tous  les  aveux  qu'on  exigea  de  lui. 

Il  fut,  dès  le  17,  condamné  à  mort. 

On  le  conduisit  aux  Halles,  revêtu  d'une  robe 
mi  partie  blanc  et  rouge,  au  son  des  trompettes 
qui  marchaient  devant  lui. 

Toute  la  bourgeoisie  était  sous  les  armes. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  au  lieu  du  supplice, il  s'écria 
que  les  tourments  de  la  question  lui  avaient  fait 
avouer  des  crimes  dont  il  étaitinnocent,  à  l'excep- 
tion de  quelques  malversations  dans  les  finances 
qu'il  reconnaissait  avoir  commises. 
Mais  l'exécuteur  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en 
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dire  plus  long;  il  lui  trancha  la  tête  qu'il  mit  au 
bout  d'une  lance  et  alla  pendre  le  corps  au  gibet. 

Trois  ans  après,  sa  famille  obtint  du  roi  la  per- 
mission de  décrocher  son  squelette  du  gibet,  ce 
qui  fut  fait  avec  une  grande  solennité. 

Le  prévôt  de  Paris  assista  à  la  cérémonie  avec 
douze  personnes  qui  portaient  des  flambeaux  et 
conduisirent  le  corps  à  l'hôtel  Montaigu,  près 
l'église  Saint-Paul. 


La  tête,  qui  était  demeurée  au  bout  d'une  lance 
aux  Halles,  fut  rapprochée  du  corps,  un  superbe 
service  funèbre  eut  lieu  dans  Féglise  Saint-Paul, 
et  ses  restes  mortels  furent  portés  à  Marcoussi  oîi 
les  Célestins  les  inhumèrent. 

On  ne  sut  pas  plus  pourquoi  on  l'avait  mis  à 
mort  qu'on  n'apprit  pourquoi  on  l'avait  pour 
ainsi  dire  réhabilité. 


XIV 


Le  traité  de  Bicêtre.  —  Les  arbalétriers.  —  Armagnacs  et  Bourguignons. —  Les  collèges  de  Reims  et  Coquerel.  —  Les 
cabochiens.  —  Le  pont  Notre-Dame.  —  Les  châtiments.  —  La  coqueluche.  —  La  p-iix  du  Quesnoy.  —  Les  bou- 
cheries. —  Perrinet  Leclerc.  —  La  guerre  civile.  —  Nicolas  Flamel.  —  Notre-Dame-de-la-Carolle.  —  Mort  du  duc 
de  Bourgogne.  —  Les  modes.  —  Les  prévôts  des  marchands  et  les  écbevins. 


ES  annalistes  de  l'époque  parlent 
aussi  d'une  procession  qui  eut  lieu 
en  cette  année  1409,  et  à  laquelle 
prirent  part  tous  les  membres  de 
l'université. 

Elle  partit  de  Sainte-Geneviève  pour  aller  à 
Saint-Denis,  et  elle  était  si  longue  que,  lorsque 
les  premiers  entrèrent  à  Saint-Denis,  le  recteur 
était  encore  auprès  des  Mathurins. 

Nous  rapportons  le  fait  tel  que  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  le  consigne,  mais  il 
est  bon  de  se  rappeler  que  l'exagération  est  le 
côté  faible  des  écrivains  du  temps  passé. 

Les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne  tenaient 
beaucoup  à  conquérir  la  faveur  des  Parisiens;  ce 
fut  probablement  dans  ce  but  qu'ils  jugèrent  utile 
de  rendre  à  la  capitale  ses  anciens  privilèges;  ils 
ordonnèrent  donc  que  les  Parisiens  éliraient 
comme  précédemment  le  prévôt  des  marchands, 
des  écbevins,  des  centeniers,  des  soixanteniers  et 
des  cinquanteniers; 

Qu'il  serait  permis  aux  habitants  d'armer  pour 
la  garde  de  la  ville  et  pour  le  service  du  roi  ; 

Qu'ils  pourraient  tenir  des  fiefs,  comme  les 
nobles,  à  condition  qu'ils  seraient  bien  nés  à 
Paris. 

Les  bourgeois,  pleins  de  reconnaissance  pour 
l'obtention  de  tant  de  privilèges,  députèrent  Jean 
Culdoé,  prévôt  des  marchands,  auprès  des  prin- 
ces, pour  les  remercier  au  nom  de  toute  la  ville, 
mais  il  les  pria  de  laisser  les  choses  en  l'état  à 
l'égard  des  centeniers  et  des  autres  chefs  de  quar- 
tiers, dont  on  s'était  volontiers  passé  depuis  plu- 
sieurs années. 

De  plus,  à  la  prière  du  duc  de  Berry,  gouver- 


neur de  Paris,  le  roi,  par  lettres  patentes  du 
10  septembre,  fit  don  aux  Parisiens  de  la  propriété 
du  Petit-Pont  (dont  ils  avaient  payé  de  leurs  de- 
niers la  reconstruction). 

Plusieurs  autres  revenus  furent  même  ajoutés 
à  ceux  de  ce  pont. 

Tout  cela,  en  considération  des  aides  et  bons 
services  que  le  roi  avait  reçus  des  habitants  de 
Paris. 

Une  bulle  malencontreuse,  lancée  par  le  pape 
Alexandre  V,  le  12  octobre,  vint  encore  troubler 
les  esprits;  cette  bulle,  non  seulement  confirmait 
les  privilèges  accordés  aux  religieux  des  quatre 
ordres  mendiants,  mais  encore  elle  leur  en  accor- 
dait de  nouveaux;  et  ceux-ci  voulurent  s'en  pré- 
valoir pour  percevoir  la  dîme;  ils  prétendirent 
être  les  principaux  pasteurs  des  peuples,  et  qu'en 
conséquence  pouvoir  leur  était  donné  de  prêcher 
et  confesser  en  tous  lieux. 

Grand  émoi  parmi  le  clergé;  la  faculté  de  théo- 
logie s'assembla  et  décida  que  la  bulle  était  un 
piège  tendu  aux  évêques  et  aux  curés.  —  Heureu- 
sement que,  le  pape  Alexandre  V  étant  mort  le 
5  mai  1410,  son  successeur  consentit  à  la  révo- 
quer. 

La  politique  reparut  plus  brûlante  que  jamais. 

Une  ligue  fui  formée  entre  les  ducs  d'Orléans, 
de  Berry,  de  Bourbon,  de  Bretagne  et  les  comtes 
d'Armagnac,  d'Alençon  et  de  Clermont,  contre  le 
duc  de  Bourgogne. 

Celui-ci  assembla  en  toute  hâte  des  Brabanrons, 
des  Lorrains,  des  Allemands  et  des  Flamands; 
le  royaume  tout  entier  étaitsous  les  armes,  n'ayant 
d'autre  ennemi  à  combattre  que  lui-même. 

Le  roi  ordonna  aux  princes  ligués  de  désarmer. 
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Le  duc  de  Berry  répondit  pour  les  autres  qu'ils 
n'en  feraient  rien  tant  que  le  duc  de  Bourgogne 
aurait  des  soldats. 

Or,  comme  celui-ci  était  maître  de  la  personne 
du  roi  et  de  la  capitale,  il  se  garda  bien  de  com- 
mencer à  mettre  bas  les  armes  ;  au  contraire  :  il 
fit  approcher  des  troupes  de  Paris,  se  saisit  des 
ponts  et  de  tous  les  passages  de  la  rivière  de  Seine, 
fit  enfoncer  les  bacs  et  murer  les  portes  de  la 
ville,  à  l'exception  de  trois,  auxquelles  il  plaça 
des  corps  de  garde  avec  des  sentinelles  partout. 

Il  proposa  aux  bourgeois  de  se  choisir  un  nou- 
veau gouverneur  à  la  place  du  duc  de  Berry,  mais 
les  bourgeois  refusèrent;  quanta  la  noblesse,  elle 
déclara  qu'elle  ne  voulait  pas  être  commandée  par 
le  prévôt  de  Paris. 

Cependant  les  gens  d'armes  emplissaient  la 
ville;  on  en  avait  logé  partout;  à  peine  en  put-on 
dispenser  les  maisons  des  présidents  et  conseillers 
au  parlement;  le  Palais  même  en  était  si  plein 
que  le  greffier,  pour  mettre  ses  registres  à  couvert, 
fut  obligé  de  faire  murer  la  tour  où  ils  étaient  dé- 
posés, dans  la  crainte  qu'on  ne  s'en  emparât  pour 
y  mettre  des  soldats. 

Le  duc  de  Berry  s'était  logé  en  son  château  de 
Bicêtre,  et  le  duc  d'Orléans  s'était  établi  à  Gen- 
tilly,  et,  avec  leurs  forces  réunies,  ils  poussèrent 
des  reconnaissances  jusqu'aux  faubourgs  Saint- 
Marceau  et  Saint-Jacques. 

Les  Parisiens  levèrent  des  milices  à  leurs  frais 
pour  faire  la  garde  de  la  ville  et  la  défendre  con- 
tre les  princes;  toutes  les  nuits,  pour  éviter  une 
surprise ,  on  allumait  des  feux  sur  les  remparts 
et  dans  les  rues,  et  la  garnison  du  pont  de  Gha- 
renton  fut  renforcée  de  200  hommes. 

Saint-Gloud  fut  dévasté  par  l'armée  des  princes, 
tandis  que  celle  d'Antoine,  duc  de  Brabant,  frère 
de  Jean  sans  Peur,  entra  dans  Saint-Denis,  où  elle 
vécut  à  discrétion,  menaçant  chaque  jour  de  piller 
l'abbaye  royale. 

Il  se  livrait  sous  les  murs  de  Paris,  surtout  du 
côté  de  l'université,  des  escarmouches  journa- 
lières. 

Ces  petits  combats  partiels  n'amenaient  aucun 
résultat  décisif,  et  la  guerre  civile  menaçait  de 
traîner  en  longueur ,  si  le  manque  de  fourrages 
et  la  mauvaise  saison  n'avaient  engagé  les  deux 
partis  à  conclure  un  accommodement  proposé 
par  le  roi  de  Navarre  et  qu'on  nomma  le  traité 
de  Bicêtre. 

Aux  termes  de  cet  arrangement,  le  roi  devait  se 
choisir  un  conseil,  et  les  princes  devaient  s'en  re- 
tourner chacun  sur  ses  terres. 

Un  des  articles  du  traité  exigeait  la  destitution 
de  Pierre  des  Essarts,  prévôt  de  Paris.  Ce  fut 
Bruneau  de  Saint-Cler  qui  fut  investi  de  cette 
fonction. 

C'est  à  ce  prévôt  qu'est  dû  l'établissement  de  la 
compagnie  d'arbalétriers  qui  fut  instituée  par  let- 
tres royales  du  14  août  1410. 


Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros,  vers  1130, 
que  l'on  vit  pour  la  première  fois  des  arbalétriers 
figurer  dans  les  armées  françaises,  et  le  concile 
de  Latran,  considérant  l'arbalète  comme  une  arme 
déloyale  et  traîtresse ,  l'anathématisa  et  n'en 
permit  l'usage  que  contre  les  hérétiques. 

Néanmoins  les  arbalétriers  n'avaient  jamais 
cessé  d'exister,  et  à  Bouvines  ils  rendirent  de 
grands  services  ;  à  Crécy,  Philippe  de  Valois  avait 
10,000  arbalétriers  génois. 

Il  y  avait  des  compagnies  d'arbalétriers  à  pied 
et  à  cheval. 

La  plupart  des  grandes  villes  de  France  en  pos- 
sédèrent. 

A  Paris  ,  une  confrérie  de  bourgeois  s'était  for- 
mée depuis  longtemps,  afin  de  s'exercer  au  tir  de 
l'arbalète,  et  elle  se  composait  d'un  roi,  d'un 
connétable  et  de  maîtres. 

Le  lieu  de  leur  réunion  et  exercices  était  situé 
rue  Saint-Denis,  près  de  laPorte-aux-Peintres,  et 
hors  l'enceinte  de  Philippe-Auguste. 

Ces  confrères  reçurent,  par  les  lettres  de  1410, 
l'autorisation  de  contribuer  à  la  défense  de  la 
ville. 

Par  ces  lettres,  il  fut  fait  un  choix  de  soixante 
des  plus  habiles  d'entre  eux  qui  s'engagèrent  à 
s'habiller  et  à  s'armer  à  leurs  frais.  Ils  formèrent 
la  compagnie  des  soixante  arbalétriers  de  Paris, 
et,  comme  tels,  furent  dispensés  de  payer  certains 
impôts.  Aussitôt  après  leur  nomination,  ils  étaient 
présentés  aux  deux  prévôts  et  leur  prêtaient  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité.  Ils  élisaient  eux- 
mêmes  leur  capitaine  chaque  année  et  touchaient, 
lorsqu'ils  servaient  hors  de  Paris,  une  paie  de  trois 
sous  par  jour,  le  capitaine  cinq,  sans  compter 
la  dépense  de  bouche  pour  l'homme  et  le  cheval, 
—  car  ils  étaient  montés. 

Leurs  statuts  et  privilèges  furent  confirmés  par 
les  successeurs  de  Charles  VI,  et  le  corps  des  ar- 
balétriers se  maintint  jusque  sous  Louis  XIV. 

L'année  suivante,  les  archers  sollicitèrent  la 
même  faveur;  eux  aussi  avaient  un  roi  et  un 
connétable;  par  lettres  de  1411,  ils  furent  réunis 
au  nombre  de  120  en  confrérie  en  l'honneur  de 
Dieu,  de  la  Vierge  et  de  saint  Sébastien;  leurs 
statuts  furent  exactement  les  mêmes  que  ceux  des 
arbalétriers,  avec  cette  seule  difl'érence  qu'ils  ne 
touchaient  que  deux  sous  par  jour  au  lieu  de  trois 
lorsqu'ils  servaient  hors  la  ville. 

Au  mois  de  février  1411,  Jean  sans  Peur  avertit 
les  ministres  qu'un  complot,  formé  par  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Berry,  et  le  comte  d'Armagnac, 
devait  éclater  à  Paris  ;  les  conjurés  se  proposaient 
d'arrêter  plusieurs  bourgeois  notables  et  d'enlever 
le  roi,  la  reine  et  le  dauphin. 

Défense  fut  immédiatement  faite  de  prendre  les 
armes  sans  un  ordre  du  conseil  du  roi  qui  s'oc- 
cupa vivement  de  pourvoir  à  la  sécurité  de  Paris  ; 
les  bourgeois  réclamèrent  et  obtinrent  l'honneur 
de  garder  la  ville,  mais  des  compagnies  d'aventu- 
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riers  français,  espagnols  et  italiens,  pillaient  les 
environs  ;  on  leur  donna  la  chasse ,  on  en  arrêta 
une  centaine. 

Leur  chef,  Polifer,  fut  pendu  avec  trente  de 
ses  compagnons. 

On  jeta  les  autres  à  l'eau,  à  l'exception  de  ceux 
qui  avaient  moins  de  quinze  ans,  qu'on  se  contenta 
de  faire  fouetter  dans  les  carrefours  et  de  bannir 
ensuite  du  royaume. 

Le  parlement,  par  arrêt  du  19  août,  ordonna 
que  les  prévôts  de  Paris  et  des  marchands  sévi- 
raient contre  ceux  qui  tenaient  des  discours  contre 
la  tranquillité  publique. 

Alors  on  fouilla  ceux  qui  entraient  à  Paris  ou 
en  sortaient. 

On  tendit  des  chaînes  au  travers  de  la  rivière 
et  le  comte  de  Saint-Paul  fut  nommé  gouverneur 
de  Paris  ;  c'était  l'ami  de  Jean  sans  Peur  ;  il  appela 
Liv.  31 


à  lui  un  boucher  nommé  Le  Goix  ,  qui  avait  trois 
fils,  gens  déterminés  comme  lui,  et  les  chargea 
d'organiser  une  milice  bourgeoise,  avec  le  con- 
cours d'autres  maîtres  bouchers,  établis  à  la 
porte  de  Paris  et  à  celle  du  cimetière  Saint- 
Jean. 

Il  leur  fit  expédier  des  lettres  patentes  pour 
le  commandement  d'un  corps  de  500  hommes , 
uniquement  composé  de  bouchers,  écorcheurs, 
chirurgiens  et  pelletiers,  qui  prit  le  titre  de  milice 
royale  et  eut  pour  mission  d'arrêter  tous  ceux  qui 
tenaient  pour  le  duc  d'Orléans,  qu'on  désignait 
sous  le  nom  d'Armagnacs,  du  nom  du  comte  d'Ar- 
magnac, beau-père  du  duc  d'Orléans. 

«  Pour  perdre  quelqu'un,  il  suffisait  de  l'appe- 
ler Armagnac  ;  il  était  assommé  sur  l'heure,  ou 
jeté  à  la  rivière,  ou  du  moins  traîné  en  prison  »*l 
sa  maison  abandonnée  au  pillage,  ce  qui  causa  (a 
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ruine  d'un  grand  nombre  de  familles  dans  Paris. 
Charles  Culdoé,  prévôt  des  marchands,  et  avec 
lui  plus  de  300  des  plus  notables  bourgeois  quit- 
tèrent Paris  pour  n'être  pas  témoins  des  excès 
dont  la  ville  était  menacée.  » 

En  elTet,  la  population  était  partagée  entre  deux 
factions,  les  Armagnacs  et  les  Bourguignons, 
c'est-à-dire  les  partisans  du  duc  d'Orléans  et  les 
partisans  de  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne. 

On  ne  peut  se  figurer  jusqu'à  quel  point  la  haine 
divisait  les  uns  et  les  autres. 

Le  roi  et  le  duc  de  Guyenne,  son  fils,  ne  se  sen- 
tant pas  en  sûreté  à  l'hôtel  Saint-Paul,  allèrent 
demeurer  au  Louvre  mis  en  état  de  défense  ;  le 
conseil  fît  abattre  les  murs  de  l'hôtel  de  Nesle  du 
côté  de  la  ville,  et  boucher  la  porte  qui  donnait 
sur  la  campagne. 

Pierre  Gentien  fut  nommé  prévôt  des  marchands 
à  la  place  de  Ch.  Culdoé. 

La  cour  et  la  ville  étaient  en  pleine  anarchie. 

Le  conseil  permit  aux  gens  des  environs  de 
Paris  de  s'armer  ;  ils  arborèrent  la  croix  de  Bour- 
gogne (croix  de  saint  André,  brisée  d'une  fleur  de 
lis,  qu'on  portait  sur  l'épaule)  et  se  battirent  au 
cri  de  :  «  Vive  le  roi  I  »  Mais  cette  milice  indisci- 
plinée ne  fit  qu'augmenter  le  désordre. 

Le  duc  de  Guienne,  fils  du  roi,  soutint  ouverte- 
ment le  duc  de  Bourgogne. 

Ce  fut  le  signal  d'une  chasse  à  l'homme  exer- 
cée contre  tous  ceux  qu'on  soupçonnait  d'être 
Armagnacs;  on  dénonça  aux  prônes,  comme 
excommuniés,  les  ducs  d'Orléans,  de  Berry  et  de 
Bourbon,  Jean  d'Alençon,  Bernard  d'Armagnac 
et  Charles  d'Albret,  «  avec  leurs  alliés,  compli- 
ces, aidants  et  favorisants  » . 

Au  milieu  de  cette  désolation,  les  chanoines  et 
chapelains  de  la  Sainte-Chapelle,  les  bernardins, 
les  mathurins,  les  carmes,  firent  le  9  septembre 
une  procession  nu-pieds  à Saint-Germain-î'Auxer- 
rois,  suivis  des  présidents  et  conseillers  au  parle- 
ment, pour  implorer  le  secours  du  ciel  et  demander 
la  paix  entre  les  princes. 

Ceux-ci  n'étaient  nullement  disposés  à  la  con- 
clure. 

Ce  fut  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  qui  com- 
mença par  triompher  dans  Paris,  mais  le  duc 
d'Orléans  assiégea  Sainf-Denis  et  s'en  empara. 

Cette  nouvelle  et  celle  de  la  perte  du  pont  de 
Snint-Cloud  consternèrent  les  Parisiens  ;  ils  de- 
mandèrent à  grands  cris  au  comte  de  Saint-Paul 
d'être  menés  au  combat. 

Quatre  cents  bourgeois  lui  arrachèrent  l'auto- 
risation qu'ils  sollicitaient  et  marchèrent  contre 
les  Armagnacs  ;  mais  à  peine  furent-ils  sortis  de 
Paris  qu'ils  tombèrent  dans  une  embuscade  où  ils 
furent  taillés  en  pièces. 

Furieux  de  cet  insuccès,  ou  en  rejeta  la  faute 
sur  le  comte  de  Saint-Paul;  son  étendard  flottait 
sur  la  porte  Saint-Denis  :  le  peuple  s'en  saisit  et  le 
déchira  en  lambeaux. 


Le  prévôt  de  Paris  avait  une  maison  à  Bagnolet; 
les  Armagnacs  la  brûlèrent. 

En  revanche,  les  Parisiens  mirent  le  feu  au 
château  de  Bicôtre. 

Paris  bloqué  depuis  trois  semaines  se  trouva 
libre  par  l'arrivée  de  Jean  sans  Peur  qui  y  entra 
par  la  porte  Saint-Jacques,  le  30  octobre,  à  la  tête 
de  3,000  Parisiens  qui  étaient  allés  au-devant  de 
lui,  et  des  troupes  anglaises  qu'il  n'avait  pas 
craint  d'introduire  dans  le  royaume. 

Dès  le  lendemain,  il  attaqua  les  postes  de  la 
Chapelle  et  de  Montmartre.  Les  Bretons,  à  la 
garde  desquels  ils  étaient  confiés,  les  défendirent 
avec  courage,  mais  ils  furent  vaincus  par  le  nom- 
bre, et  les  Parisiens  victorieux  rentrèrent  par  la 
porte  Saint-Denis,  traînant  avec  eux  plusieurs 
prisonniers. 

Ce  succès  avait  exalté  l'orgueil  et  la  confiance 
des  milices. 

Pour  en  profiler,  le  duc  de  Bourgogne  tenta  de 
reprendre  Saint-Cloud  ;  on  prépara  secrètement 
des  bateaux  qu'on  remplit  d'artifices  pour  faire 
sauter  le  pont.  Au  milieu  de  la  nuit,  le  duc  sortit 
par  la  porte  Saint-Honoré  et  traversa  la  forêt  du 
Rouvre  (bois  de  Boulogne);  les  brûlots  descen- 
dirent la  Seine  avec  tant  de  rapidité  qu'ils  ne  firent 
rien  sauter,  mais  l'attaque  par  terre  fut  si  rapide 
et  si  vigoureuse  que  les  retranchements  furent 
emportés  d'assaut  et  la  garnison  massacrée. 

Le  duc  d'Orléans  découragé  quitta  Saint-Denis 
avec  l'argenterie  de  la  reine  qui  y  était  en  dépôt 
et  qu'il  vola,  et  Paris  appartint  tout  entier  au  duc 
de  Bourgogne. 

On  exécuta  aux  Halles  Colin  de  Puisieux  qui 
avait  livré  la  tour  de  Saint-Cloud  aux  Armagnacs. 
On  lui  trancha  la  tête  le  H  novembre;  son  corps 
fut  mis  en  quatre  quartiers  que  l'on  pendit  aux 
quatre  principales  portes  de  la  ville. 

Tous  ceux  qui  tenaient  pour  le  duc  d'Orléans 
furent  chassés  du  royaume,  on  s'empara  de  leurs 
biens  et,  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre ,  Jean 
sans  Peur  ordonna  de  se  saisir  de  toutes  les 
sommes  consignées  au  parlement  par  les  plaideurs 
et  le  parlement  lui-même  fut  imposé  à  mille  livres 
tournois  :1e  premier  président  en  paya  quarante, 
les  autres  vingt,  les  conseillers  clercs  cent  sous 
parisis  ;  greffiers,  notaires,  huissiers,  tous  durent 
payer.  Les  troupes  anglaises  furent  «régalées», 
bien  payées  de  leurs  services  et  remerciées  pro- 
visoirement. 

Le  17  janvier  1412,  il  se  tint  un  grand  conseil 
dans  lequel  les  services  rendus  par  le  duc  de  Bour- 
gogne furent  exaltés  ;  on  y  résolut  de  taxer  toutes 
les  villes  de  France  pour  faire  face  aux  frais  de  la 
guerre.  Paris  se  racheta  par  la  levée  et  l'entretien 
d'un  corps  de  mille  hommes  d'armes  et  cinq  cents 
arbalétriers  qu'on  tira  de  toutes  les  dizaines  de  la 
ville  et  auxquels  on  joignit  cinq  cents  pionniers 
commandésparunbourgeois,  André  Roussel,  «qui 
entendait  parfaitement  la  sape  ».  ' 
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Le  roi,  en  récompense  de  la  belle  conduite  des    , 
ParisiensàSaint-Cloud, rétablit  les  bourgeois  dans    | 
leur  ancien  droit  de  prévôté  et  d'échevinage,  par 
lettres  du  20 janvier. 

La  ville  reprit  par  les  mêmes  lettres  tous  ses 
droits,  franchises,  libertés  et  privilèges. 

Les  bourgeois  s'empressèrent  alors  de  procéder 
à  rélection  de  quatre  échevins  qui  furent  Jean  de 
Troye,  Jean  de  L'Olive,  Jean  de  Saint-Yon  et  Ro- 
bert de  Belloy. 

Après  les  fêtes  de  Pâques,  le  roi,  se  trouvant  en 
bonne  santé,  résolut  de  marcher  en  personne 
contre  le  duc  d'Orléans  et  les  siens. 

Il  commença  par  faire  ses  dévotions  à  Notre- 
Dame,  et  il  alla  ensuite  à  Saint-Denis  chercher 
l'oriflamme. 

Onfit  alors,  par  toutesleséglises,  desprocessions 
pieds  nus,  pour  demander  à  Dieu  la  paix  dans  la 
maison  royale  ;  elles  continuèrent  après  le  départ 
du  roi. 

La  paix  fut  conclue  devant  Bourges,  à  la  fin  de 
juillet,  et  jurée  à  Auxerre,  le  22  août. 

Le  dauphin  et  les  princes,  étant  revenus  à  Paris, 
tinrent  une  conférence  pour  régler  les  affaires  de 
l'État  et  la  paix  futpubliée  à  Paris,  le  12  septembre, 
avec  défense,  sous  peine  de  mort,  d'appeler  per- 
sonne Armagnac  ou  Bourguignon. 

Enfin,  dans  la  dernière  semaine  de  septembre, 
la  reine  Isabeau  et  le  dauphin  firent  leur  entrée 
solennelle  dans  Paris,  et  les  acclamations,  les  cris 
de  joie,  qu'on  n'avait  pas  entendus  depuis  bien 
longtemps,  vinrent  enfin  remplacer  —  pour  bien 
peu  de  temps,  hélas  !  —  les  clameurs  de  la  guerre. 

Le  duc  de  Berry  rentra  aussi  à  Paris  et  les 
bourgeois,  allant  au-devant  de  lui,  l'escortèrent  en 
grande  pompe  jusqu'à  son  hôtel  de  Nesle  ;  à 
peine  y  eut-il  passé  huit  jours  qu'un  de  ses  gens 
voulut  tuer  un  Parisien.  Le  corps  de  ville  renou- 
vela l'ordre  de  faire  le  guet  la  nuit.  Et,  de  par  le 
roi,  défense  fut  faite  à  toutes  personnes,  excepté 
aux  seuls  bourgeois  de  Paris,  de  sortir  la  nuit  en 
armes  par  les  rues. 

On  commença  un  peu  à  respirer. 

En  1412  fut  fondé  le  collège  de  Reims  par  Guy 
de  Roye,  archevêque  de  Reims,  qui  ayant  acheté 
l'hôtel  de  Bourgogne  au  mont  Saint-Hilaire  (rue 
des  Sept- Voies,  rue  Chartière)  y  établit  aussitôt  une 
maison  pour  les  écoliers  nés  sur  les  terres  affectées 
à  la  mense  archiépiscopale  de  Reims  et  dans  le 
territoire  de  Roye  ou  dans  celui  de  Murel  ;  en  1418, 
il  fut  complètement  ruiné  par  les  Anglais,  mais  il 
fut  rétabli  en  1443,  par  ordre  de  Charles  VII  qui 
unit  à  ce  collège  celui  de  RetheJ,  qui  en  était 
proche  et  avait  été  fondé  par  Gauthier  de  Lannoy 
pour  de  pauvres  écoliers  du  Réthelois. 

Cette  union  soutint  pendant  quelque  temps  le 
collège  de  Reims,  mais  il  était  tombé  dans  l'état  le 
plus  précaire,  lorsque,  en  1720,  le  cardinal  de 
Mailly,  archevêque  de  Reims,  lui  donna  de  nou- 
veaux statuts  et  y  fonda  huit  bourses. 


Il  fut  en  1763  uni  à  l'université. 

Supprimé  en  1790,  il  devint  propriété  nationale; 
les  bâtiments,  vendus  les  8  messidor  an  IV,  2  mai 
et  8  août  1807,  ont  été  réunis  au  collège  Sainte- 
Barbe. 

Tout  à  côté,  dans  la  basse-cour  du  même  hôtel 
de  Bourgogne,  fut  fondé,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  un  autre  collège  dit  de  Coquerel,  du  nom 
de  son  fondateur  natif  de  Montreuil-sur-Mer,  et  ce 
collège  fut  vendu  par  lui  à  Simon  du  Gast,  qui  le 
fit  prospérer;  toutefois,  au  commencement  du 
xviii"  siècle,  le  bâtiment  seul  existait; 'depuis  long- 
temps principal  et  boursiers  avaient  disparu. 

Le  30  janvier  1413,  le  roi  convoqua  une  assem- 
blée des  notables  à  l'hôtel  Saint-Paul,  afin  de 
travailler  à  la  réformation  de  certaines  lois;  on  en 
profita  pour  critiquer  vertement  la  conduite  des 
membres  du  conseil  et  le  roi  dut,  peu  de  temps 
après,  destituer  le  prévôt  de  Paris ,  Pierre  des 
Essarts,  et  plusieurs  autres  fonctionnaires  en  titre. 

Ilsjugèrent  prudent  de  quitter  Paris  au  plus  vite. 

Ce  fut  Leborgne  de  La  Heuse  qui  succéda  à 
Pierre  des  Essarts. 

Le  28  avril,  Pierre  des  Essarts  revint  tout  à  coup, 
accompagné  d'une  troupe  de  chevaliers  et  d'écuyers 
armés,  et  s'empara  de  la  Bastille  au  noDi  du  dau- 
phin. 

Cet  audacieux  coup  de  main  fit  un  bruit  épou- 
vantable par  la  ville;  et  le  groupe  des  bouchers 
Le  Goixexcita  un  tumulte  considérable.  Leurs  amis 
avaient  à  leur  tête  un  écorcheur  nommé  Caboche 
et  un  chirurgien,  Jean  de  Troye.  Ces  deux  hommes 
crièrent  partout  qu'on  voulait  enlever  le  roi  et  le 
dauphin. 

La  populace  s'attroupa  et  exigea  sur  l'heure  la 
destitution  de  Pierre  Gentien,  prévôt  des  mar- 
chands. Les  échevins  lui  substituèrent  André 
d'Épernon. 

Le  peuple  accourut  en  foule  sur  la  place  de 
Grève  et  força  le  nouveau  prévôt  à  lui  remettre 
l'étendard  de  la  ville;  on  voulut  aussi  le  contrain- 
dre à  donner  l'ordre  de  faire  assembler  en  armes 
les  cinquanteniers  et  les  dizeniers  avec  toute 
leur  suite,  mais  l'ordre  fut  donné  verbalement, 
et  le  greffier  refusa  de  s'y  conformer,  exigeant 
la  signature  de  son  chef;  de  plus,  il  rappela  que 
le  prévôt,  les  échevins  et  le  gouverneur  de  Paris 
avaient  promis  par  serment  au  dauphin  de  ne  pas 
faire  prendre  les  armes  aux  habitants  sans  l'en 
avertir  deux  jours  auparavant. 

La  journée  se  passa  en  pourparlers  ;  les  rues 
étaient  couvertes  de  monde,  depuis  la  Bastille  jus- 
qu'aux Célestins;  on  attendait  la  réponse  du 
dauphin  à  qui  on  avait  demandé  de  livrer  Pierre 
des  Essarts. 

Le  soir,  le  dauphin  fit  connaître  que  l'ex-pré- 
vôt  demeurerait  à  la  Bastille  com/ne  prison- 
nier. 

Cela  ne  suffit  pas  à  l'impatience  générale,  et  le 
lendemain,  bien  que  le  prévôt  des  marchands,  les 
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cinquanteniers  et  Jeséchevins  se  fussent  assemblés 
à  l'Hôtel  de  Ville  pour  essayer  de  calmer  TefTer- 
vescence  populaire,  trois  mille  hommes  couru- 
rent investir  la  Bastille,  en  poussant  des  cris  de 
mort. 

Deux  partisans  du  duc  de  Bourgogne,  Hélion 
de  Jacqueville  et  Robert  de  Mailly,  les  condui- 
saient. 

Bientôt  le  nombre  des  séditieux  augmenta  et 
ce  ne  plus  seulement  trois  mille  hommes,  mais 
vingt  mille  qui  se  répandirent  par  la  ville,  les  uns 
pour  forcer  la  Bastille,  les  autres  pour  se  diriger 
vers  l'hôtel  du  dauphin. 

Ces  derniers  étaient  guidés  par  Jean  de  Troye. 

Ils  commencèrent  par  fermer  toutes  les  ave- 
nues de  l'hôtel  et  plantèrent  devant  la  porte 
l'étendard  de  la  ville. 

Le  dauphin  se  montra  à  l'une  des  fenêtres  et 
demanda  ce  qu'on  lui  voulait. 

—  Arrêter  les  gens  de  votre  cour,  complices  de 
vos  débauches,  répondit  Jean  de  Troye. 

Le  dauphin  ne  discuta  pas  à  propos  de  cette 
violence  de  langage  ;  il  se  borna  à  faire  en  sorte 
d'apaiser  la  colère  de  la  multitude  et  exhorta  les 
émeutiers  à  rentrer  chez  eux  et  à  se  remettre  au 
travail. 

Le  chancelier,  qui  n'y  était  nullement  forcé, 
prit  alors  la  parole  et  demanda  quels  étaient 
ceux  qui  corrompaient  le  dauphin. 

Jean  de  Troye  tirade  son  haut-de-chausses  une 
liste  contenant  les  noms  de  plus  de  cinquante 
seigneurs  et  l'obligea  à  la  lire  deux  fois  à  haute 
voix  ;  —  son  nom  était  le  premier  cité. 

Il  ne  sut  que  répondre  ;  d'ailleurs  on  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps  ;  les  plus  furieux  enfoncèrent 
les  portes  de  l'hôtel,  la  masse  les  suivit  et  en  un 
clin  d'œil  on  pénétra  partout;  les  mutins  se  sai- 
sirent du  duc  de  Bar,  du  chancelier  Jean  de 
Vailly  et  de  plusieurs  autres  gentilshommes  qu'ils 
conduisirent  à  l'hôtel  d'Artois  (séjour  du  duc  de 
Bourgogne). 

En  chemin,  ils  tuèrent  un  valet  du  duc  de 
Berry,  le  canonnier  du  dauphin,  un  des  domesti- 
ques du  duc  d'Orléans,  et  le  soir  même  ils  jetèrent 
à  la  rivière  un  des  secrétaires  du  roi,  Raoul  de 
Brisac. 

Puis,  le  lendemain,  ils  sommèrent  le  duc  de 
Bourgogne  de  leur  livrer  le  prévôt  des  Essarts. 

Le  duc,  qui  ne  demandait  pas  mieux  (des  Essarts 
avait  accusé  le  duc  d'avoir  dilapidé  deux  mil- 
lions en  or),  alla  droit  à  la  Bastille  et  fit  com- 
prendre au  prévôt  que  le  plus  sage  était  de  se 
rendre,  lui  donnant  sa  parole  qu'il  le  sauverait 
des  mains  des  émeutiers. 

Sur  cette  promesse,  il  se  livra  et  fut  conduit 
sous  bonne  garde  au  Châtelet. 

Tout  ce  qu'il  avait  laissé  à  la  Bastille  en  ar- 
gent, meubles  et  chevaux  fut  pillé. 

Les  bourgeois  regrettaient  ces  excès,  mais  ils 
n'osaient  l'exprimer  tout  haut,  tant  leur  peur  était 


grande  des  amis  de  Jean  de  Troye  et  de  Caboche, 
qui,  du  nom  de  ce  dernier,  étaient  appelés  ca- 
bochiens. 

Au  commencement  de  mai,  ceux-ci  se  coiffèrent 
de  chaperons  blancs  et  en  présentèrent  de  sembla- 
bles au  dauphin  et  au  duc  de  Bourgogne  en  les 
priant  de  les  porter  comme  une  marque  de  l'af- 
fection qu'ils  avaient  pour  la  ville  de  Paris. 

Ces  princes  obéirent  et  le  dauphin  eut  en  outre 
à  subir  le  harangue  d'Eustache  de  Pavilly  qui, 
portant  la  parole  au  nom  du  peuple,  reprocha  au 
jeune  prince  sa  vie  déréglée,  ses  excès  de  jeu,  de 
vin  et  de  libertinage,  et  finit  par  demander  qu'on 
fît  le  procès  aux  financiers  et  aux  gens  récemment 
emprisonnés. 

Le  dauphin  promit  tout  ce  qu'on  voulut  et 
nomma  douze  commissaires,  chargés  de  s'occuper 
des  affaires  de  la  ville. 

L'émeute  continua,  mais  comme  le  parti  des 
chaperons  blancs  était  pour  le  moment  le  plus 
fort,  le  prévôt  des  marchands,  les  bourgeois,  tout 
le  monde  s'en  couvrit  et  Jean  de  Troye  le  pré- 
senta au  roi,  lorsque  celui-ci  allait  à  Notre-Dame 
pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir  rendu  une  lueur 
de  raison. 

Le  roi  l'accepta,  le  recteur  de  l'université,  les 
présidents  du  parlement  l'imitèrent  ;  «  n'en  avait 
pas  qui  vouloit,  »  dit  Juvénal  des  Ursins. 

Il  est  vrai  que  ceux  à  qui  on  le  refusait  cou- 
raient grand  risque  d'être  massacrés,  comme  ap- 
partenant au  parti  des  Armagnacs. 

Eustache  de  Pavilly  entreprit  de  justifier  devant 
le  roi  tout  ce  qui  s'était  passé  jusqu'alors,  et  à  son 
tour  Jean  de  Troye,  suivi  de  dix  mille  hommes  ar- 
més, alla  à  l'hôtel  Saint-Paul  haranguer  le  dau- 
phin, le  22  mai. 

Hélion  de  Jacqueville,  que  le  peuple  avait 
nommé  capitaine  de  Paris,  pénétra  dans  les  ap- 
partements à  la  tête  de  seize  Cabochiens  détermi- 
nés et  arrêta  Louis  de  Bavière,  beau-frère  du  roi 
(qui  fut  mené  au  Louvre  avec  d'autres  seigneurs), 
et  Renaud  d'Angennes,  gouverneur  du  dauphin, 
Jean  de  Nielles,  chancelier,  Jean  de  Nantouillet, 
les  dames  de  Montauban,  de  Chasteaux,  de  Ro- 
mans, duQuesnoy,  d'Anclus,  des  Barres,  etc.,  qui 
furent  écroués  à  la  conciergerie  du  Palais. 

Le  26  mai,  le  roi  se  rendit  au  parlement  accom- 
pagné du  dauphin,  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berry  et  des  principaux  personnages  de  l'Etat  et 
fit  donner  lecture  des  nouvelles  ordonnances  et 
des  lettres  patentes  approuvant  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu'à  ce  jour. 

On  cria  Noël!  en  signe  de  réjouissance,  et  le  roi 
fut  invité  par  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  à  poser  le  premier  pieu  d'un  nouveau 
pont  de  bois  que  la  ville  avait  entrepris  de  con- 
struire sur  la  Seine  depuis  la  planche  mi-bray 
jusque  devant  Saint-Denis-de-la-Chartre.  A  cet 
endroit  existait  déjà,  avant  1313,  un  petit  pont  de 
bois  qui  avait  remplacé  le  grand  pont  rebâti  par 
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Furieux,  le  dauphin  tira  sa  dague  et  en  porta  trois  coups  à  Jacqueville.  (Page  246,  col.  1.) 


Charles  le  Chauve  en  face  la  rue  de  la  Barillerie  ; 
ce  pont  volant  servait  de  communication  entre  la 
cité  et  les  moulins  construits  sur  la  Seine;  des 
moulins  à  l'autre  rive,  on  passait  sur  des  planches 
mobiles  que  l'on  plaçait  et  retirait  à  volonté  ;  c'est 
ce  qu'on  appelait  les  planches  mi-bray,  c'est-à- 
dire  planches  à  mi-bras,  (à  moitié  du  bras  de  la 
Seine). 

A  cette  époque,  les  eaux  de  la  Seine,  surtout 
pendant  l'hiver,  venaient  battre  les  murailles  des 
premières  maisons  de  la  ruePlanche-Mibray  (qui 
existait  encore  en  1854  et  qui  disparut  lors  du 
décret  du  29  juillet,  ordonnant  l'ouverture  de 
l'avenue  Victoria). 

*Le  roi  accepta  l'invitation  et  le  31  mai  1413,  à 
dix  heures  du  matin,  armé  d'une  trie,  il  enfonça 
le  premier  pieu  et  passa  la  trie  au  duc  de  Guyenne 
son  fils;  celui-ci  fît  de  même,  ainsi  que  les  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne  et  le  sire  de  La  Trémoille. 

Il  fut  nommé  pont  Notre-Dame,  en  l'honneur 
de  l'église  cathédrale  qui  se  trouve  proche,  et 
comme  il  ne  pouvait  être  construit  qu'à  grands 
frais,  en  raison  de  la  profondeur  qu'avait  la  S'-ine 


à  cet  endroit  et  de  la  rapidité  du  courant,  le  roi 
accorda  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevina 
la  propriété  de  tous  les  édifices  qui  seraient  bâtis 
sur  ce  pont,  à  la  condition  qu'ils  l'entretien- 
draient en  bon  état,  qu'il  n'y  pourrait  demeurer 
aucun  orfèvre  ni  changeur  et  que  le  roi  aurait  la 
justice  et  un  denier  de  cens,  entre  deux  palées  du 
pont. 

Il  accorda  de  plus  à  la  ville,  pour  en  accélérer 
et  faciliter  la  construction,  la  jouissance  pendant 
un  certain  nombre  d'années  de  la  troisième  par- 
tie des  subsides  de  la  ville,  qui  montait  par  an  à 
plus  de  trente-six  mille  francs  d'or. 

On  mit  sept  années  à  la  construction  du  pont 
Notre-Dame  qui  avait  106  mètres  de  long  et  30  de 
large.  Il  était  supporté  par  17  travées  de  piles 
de  bois;  chacune  de  ces  travées  se  composait  de 
30  pièces  de  bois.  Trente  maisons  de  chaque  côté 
le  bordaient.  Ces  maisons,  qui  étaient  en  bois,  se 
faisaient  remarquer  par  leur  élévation  et  l'unifor- 
mité de  leur  construction.  Lorsqu'on  se  promenait 
sur  ce  pont,  d'où  l'on  ne  voyait  pas  la  rivière,  on  se 
fût  cru  au  milieu  d'une  foire,  en  raison  du  grand 
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nombre  et  de  la  variété  des  marchandises  qui 
s'y  trouvaient  étalées  aux  regards  des  passants. 

L'historien  Robert  Gaguin  estime  qu'il  pas- 
sait alors  pour  un  des  plus  beaux  ouvrages  qu'il 
y  eût  en  France. 

Au-dessous,  des  moulins  étaient  établis,  selon 
la  coutume,  sur  des  bateaux. 

Il  s'écroula  le  25  octobre  1499;  nous  dirons  la 
cause  de  cet  événement. 

Bien  que  tout  le  monde  parût  d'accord  après 
la  tenue  du  lit  de  justice  faite  au  parlement  par 
le  roi,  le  26  mai,  les  partisans  de  Caboche  n'en 
poursuivirent  pas  moins  avec  ardeur  le  procès  des 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits  quelques  jours  au- 
paravant, et  ils  parvinrent  à  faire  condamner  à 
mort  Jacques  de  La  Rivière  et  Jean  du  Mesnil, 
deux  jeunes  gentilshommes,  favoris  du  dauphin. 

La  Rivière  se  tua  dans  sa  prison,  mais  son  ca- 
davre fut  placé  sur  la  charrette  qui  conduisait  du 
Mesnil  aux  Halles,  et,  tous  deux,  le  mort  et  le  vi- 
vant, eurent  la  tète  tranchée. 

Fiers  de  ce  succès,  les  Cabochiens  emprisonnè- 
rent plusieurs  autres  personnes  et  pillèrent  nom- 
bre de  particuliers;  Jean  Juvénal  des  Ursins  fut 
conduit  au  Châtelet  d'où  il  ne  sortit  qu'en  payant 
2,000  écus.  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'EgUse  de 
Paris,  et  curé  de  Saint-Jean-en-Grève,  s'étant  avisé 
de  blâmer  les  taxes  qu'on  imposait  pour  l'entre- 
tien des  troupes,  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver 
sur  la  toiture  des  voûtes  de  Notre-Dame  ;  sa  mai- 
son fut  pillée. 

Mais  tout  cela  n'était  que  le  prélude  de  scènes 
beaucoup  plus  tragiques. 

Pierre  des  Essarts,  prévôt  de  Paris,  accusé  de 
tous  les  crimes  imaginables,  trahison,  concussion 
etc.,  fut  condamné  à  mort  le  l*'  juillet;  on  le 
tira  de  la  grosse  tour  du  Palais  où  on  l'avait  em- 
prisonné, on  le  traîna  sur  une  claie  attachée  à 
une  charrette,  jusqu'à  l'hôtel  de  la  Coquille,  dans 
la  rue  Saint-Denis,  et  là  on  le  fît  monter  dans  la 
charrette  pour  être  conduit  aux  Halles,  où  une 
foule  énorme  l'attendait  pour  insulter  à  ses  der- 
niers moments. 

Il  monta  sans  pâlir  sur  l'échafaud,  et  tendit  lui- 
même  son  cou  au  bourreau. 

Sa  tête  fut  mise  au  bout  d'une  lance  et  son 
corps  porté  au  gibet. 

Le  9  du  même  mois,  le  capitaine  gouverneur  de 
Paris,  Hélion  de  Jacqueville,  passant  avec  le  guet, 
à  onze  heures  du  soir,  devant  les  portes  de  l'hô- 
tel Saint-Paul,  monta  brusquement  jusqu'aux 
appartements  du  dauphin,  qui  donnait  un  bal. 

Il  lui  reprocha  en  termes  très  vifs  de  mener 
ainsi  une  vie  de  dissolutions  et  de  plaisirs  ;  puis, 
s'adressant  à  Georges  de  La  Trémoille,  il  lui  re- 
procha d'être  l'instigateur  de  ces  divertissements 
inconvenants. 

Celui-ci  répondit  par  un  démenti  qui  fut  suivi 
d'une  repartie  des  plus  outrageantes. 

Furieux,  le  dauphin  tira  sa  dague  et  en  porta 


trois  coups  à  Jacqueville  qui,  heureusement  pour 
lui,  portait  un  haubergeon,  c'est-à-dire  une  che- 
mise de  mailles  sous  ses  vêtements. 

Mais  alors  les  gens  du  guet  prirent  le  parti  de 
leur  chef,  et  fondirent  sur  le  sire  de  La  Trémoille, 
qui  eût  été  infailliblement  tué,  si  le  duc  de  Bour- 
gogne n'était  accouru  pour  le  retirer  do  leurs 
mains. 

Le  dauphin  reçut  une  telle  commotion  de  cette 
scène  qu'il  en  cracha  le  sang  pendant  trois  jours. 

Tandis  que  ceci  se  passait  à  l'hôtel  Saint-Paul, 
le  feu  dévorait  le  collège  de  Saint-Denis,  et  plu- 
sieurs autres  maisons  de  Paris  furent  aussi  la  proie 
des  flammes  pendant  les  jours  suivants. 

Le  13,  un  ordre  du  roi  commanda  au  prévôt 
des  marchands,  et  aux  échevins,  de  se  réunir  à 
l'Hôtel  de  Ville,  afin  d'entendre  la  communica- 
tion d'un  traité  de  paix  générale. 

Mais  on  avait  compté  sans  Hélion  de  Jacque- 
ville, Denis  de  Chaumont,  et  Simon  Le  Coustelier, 
dit  Caboche,  qui  firent  irruption  dans  la  salle  des 
délibérations,  à  la  tête  décent  hommes,  et  qui 
empêchèrent  toute  discussion. 

Enfin  le  projet  fut  lu  le  2  août,  en  présence 
d'environ  mille  personnes,  et  en  reçut  l'appro- 
bation à  peu  près  générale. 

Malheureusement  un  échevin,  Robert  de  Bel- 
loy,  s'avisa  de  dire  que  tous  ceux  qui  n'approu- 
vaient pas  ce  traité  devaient  être  regardés  comme 
des  traîtres. 

A  peine  le  mot  fut-il  lâché  qu'Henri  de  Troye, 
fils  de  Jean,  l'un  des  chefs  cabochiens,  lui  envoya 
un  démenti  à  haute  voix;  et  il  ajouta  que  la  paix 
qu'on  voulait  faire  était  une  paix  fourrée  de  peau 
de  renard. 

Un  tumulte  inexprimable  suivit  ces  paroles. 

Henri  de  Troye,  qui  ne  se  laissait  pas  facile- 
ment intimider,  reprit  : 

—  Il  y  en  a  ici  qui  ont  trop  de  sang  ;  ils  ont  be- 
soin qu'on  leur  en  tire;  il  en  faudra  venir  aux 
couteaux. 

Et  il  sortit  tout  bouillant  de  colère. 

Ses  partisans  réclamèrent  la  remise  de  la  dis- 
cussion au  samedi  suivant,  mais  la  majorité  de- 
manda qu'on  prît  l'avis  des  quarteniers. 

—  Oui!  oui!  par  les  quartiers!  cria-t-on. 

Cela  signifiait  qu'on  voulait  faire  voter  les  quar- 
teniers. 

Les  bouchers  se  retirèrent,  mais  Jean  de  Troye. 
assembla  les  quarteniers  et  leur  lut  un  mémoire 
dirigé  contre  le  parti  d'Orléans  pour  les  empêcher 
de  voter  dans  le  sens  de  la  paix  ;  alors  Juvénal  des 
Ursins  lui  arracha  le  mémoire  des  mains,  aux  ac- 
clamations de  la  foule  qui  cria.  : 

—  La  paix  !  la  paix! 

Les  bourgeois  s'armèrent  et  se  répandirent  dans 
les  diverses  rues  de  Paris,  en  criant  de  nouveau 
qu'ils  voulaient  la  paix. 

Les  cabochiens  tentèrent  un  coup  désespéré; 
ils  réunirent  400  hommes  armés  et  une  nombreuse 
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suite  d'arbalétriers  et  se  portèrent  sur  l'Hôtel  de 
Ville,  dont  ils  se  rendirent  maîtres. 

Mais  le  lendemain  matin ,  vend  redi,  30,000  hom- 
mes en  armes,  commandés  par  le  dauphin,  se  mon- 
trèrent et  commencèrent  par  délivrer  les  prison- 
niers qui  se  trouvaient  encore  au  Louvre  et  au 
Palais;  la  garde  du  Louvre  fut  confiée  à  Louis  de 
Ba\dère,  celle  de  la  Bastille  au  duc  de  Bar,  le  gou- 
vernement de  Paris  au  duc  de  Berry,  la  prévôté 
à  Tanneguy  Ducliâtel,  le  prévôt  des  marchands 
André  d'Épernon  garda  ses  fonctions,  mais  les 
deux  échevins  Jean  de  Troye  et  de  Belloy  furent 
destitués. 

Les  cabochiens,  Simon  Caboche  en  tête,  se 
hâtèrent  de  fuir  pour  éviter  la  potence. 

La  paix  était  désormais  assurée. 

Le  dimanche  suivant,  le  clergé  de  la  ville  s'as- 
sembla à  la  cathédrale. 

Un  Te  Deum  d'actions  de  grâces  fut  chanté. 

Tout  le  monde  s'embrassa. 

Seul,  le  duc  de  Bourgogne  n'était  pas  satisfait, 
et  il  imagina  de  profiter  d'une  partie  de  chasse 
qui  eut  lieu  aux  environs  de  Vincennes  pour 
essayer  d'enlever  le  roi. 

Mais  il  manqua  son  coup,  et  le  23  août  il  partit 
secrètement  de  Paris  pour  se  retirer  en  Flandre. 

Alors  commencèrent  les  châtiments. 

On  arrêta  un  bourgeois,  accusé  d'avoir  assas- 
siné Courtebotte,  violon  du  duc  de  Guyenne,  et 
deux  frères  bouchers  du  nom  de  Caille,  qu'on  ac- 
cusa d'avoir  noyé  Raoul  de  Brisac,  et  ils  furent 
pendus  tous  trois, 

Mais  l'arrivée  des  princes  à  Paris  fit  abandon- 
ner les  poursuites  dirigées  contre  les  autres. 

Ils  entrèrent  au  son  des  trompettes  et  des  accla- 
mations du  peuple. 

La  bourgeoisie  était  sous  les  armes,  dans  tous 
les  quartiers,  pour  leur  faire  honneur,  et  sur  leur 
passage  on  jeta  des  pièces  de  monnaie  en  criant  : 
Largesse! 

Ils  arrivèrent  ainsi  au  Palais  où  les  fêtes  les  ac- 
cueillirent. 

Mais,  ce  premier  moment  d'allégresse  passé,  le 
sentiment  de  la  vengeance  reprit  le  dessus  et  une 
ordonnance  royale  prescrivit  l'arrestation  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  compromis  dans  la  compagnie 
de  Caboche,  et  ils  étaient  nombreux. 

La  plupart  avaient  eu  soin  de  prendre  la  fuite. 

En  attendant  qu'on  pût  s'emparer  d'eux,  il  y 
eut  une  grande  fête  à  l'hôtel  Saint-Paul  le  1"  oc- 
tobre, pour  célébrer  le  mariage  de  Louis  de  Ba- 
vière avec  Catherine  d'Alençon,  veuve  de  Pierre 
de  Navarre  ;  il  y  eut  un  tournoi  qui  dura  trois 
jours. 

Vers  la  fin  de  décembre,  le  duc  de  Bourgogne 
écrivit  à  la  ville  de  Paris  qu'il  avait  dessein  de  se 
rendre  au  Louvre  pour  y  donner  la  hberté  au  duc 
de  Guyenne  qui  s'y  trouvait  détenu. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  qu'une  nou- 
velle panique  se  déclarât;  tous  les  habitants  des 


faubourgs  et  des  environs  se  réfugièrent  avec  leurs 
meubles  dans  Paris,  et  ce  qui  augmenta  encore  l'é- 
pouvante, ce  fut  l'ordre  donné  par  la  cour  aux 
religieux  de  Saint-Denis  d'apporter  à  Paris  le 
trésor  des  saintes  reliques  et  les  chartes  de  l'ab- 
baye, précaution  qu'on  n'avait  pas  encore  prise 
dans  les  guerres  précédentes. 

Le  9  janvier  1414,  la  reine  assembla  les  princes 
au  Louvre  pour  tenir  conseil;  il  fut  résolu  qu'on 
enverrait  des  députés  au  duc  de  Bourgogne  pour 
lui  signifier  de  la  part  du  roi  la  défense  de  venir 
à  Paris,  s'il  ne  voulait  y  être  traité  comme  rebelle. 

Le  duc  brava  la  défense  et  se  mit  en  campagne  : 
Noyon,  Soissons,  Compiègne  lui  ouvrirent  leurs 
portes;  le 8  février,  il  se  présenta  à  la  tète  de  son 
armée  entre  Chaillot  et  Montmartre,  et  ses  cou- 
reurs s'avancèrent  jusqu'au  marché  aux  Pour- 
ceaux, mais  les  Parisiens  firent  bonne  contenance 
et  le  duc  se  vit  dans  la  nécessité  de  battre  en  re- 
traite. 

Le  roi,  qui  se  t"3uvait  justement  alors  en  bonne 
santé,  résolut  de  le  poursuivre  à  main  armée;  il 
alla  faire  ses  dévotions  à  Notre-Dame,  ensuite  à 
Saint-Denis,  où  il  prit  l'oriflamme  le  dimanche 
de  Pâques-Fleuries,  et  il  partit  alors  que  tout  Paris 
toussait  sous  l'influence  d'un  vent  de  bise  si  con- 
tagieux qu'il  donna  la  coqueluche  à  la  généra- 
lité des  habitants. 

La  toux  était  tellement  universelle  aue  le  Châ- 
telet  et  le  parlement  durent  interrompre  leurs 
séances;  les  présidents  et  les  avocats  ne  pouvaient 
plus  parler,  et  les  vieilles  gens  qui  étaient  atteints 
de  cette  terrible  coqueluche  mouraient  presque 
tous. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  vaincu  ;  une  amnistie 
fut  donnée  en  faveur  des  cabochiens,  et,  pour  la 
troisième  fois,  la  paix  fut  signée  au  Quesnoy,  le 
IG  octobre  1414. 

Cette  paix  fut,  suivant  la  belle  expression 
d'Henri  Martin,  le  crépuscule  précédent  la  nuit 
d'horreur  et  de  chaos  où  allait  s'abîmer  la  France. 

Et  cette  nuit  funèbre  devait  durer  trente-cinq 
ans! 

Au  mois  de  février  1413,  Paris  fut  en  fête  pour 
recevoir  les  ambassadeurs  d'Angleterre  qui  ve- 
naient demander  la  main  de  la  princesse  Catherine 
pour  le  roi  Henri  V. 

Le  samedi  9,  ces  ambassadeurs  firent  leur  entrée 
solennelle  dans  la  capitale;  c'étaient  le  comte  de 
Dorset,  lord  Grey,  Philippe  Morgan,  Richard  de 
Holmes,  lesévôques  de  Norwich  etdcDurham,  etc. 
600  hommes  d'armes  leur  servaient  d'escorte. 

Les  comtes  de  Vertus,  d'Eu  et  de  Vendôme  allè- 
rent recevoir  les  étrangers  aux  portes  de  la  ville, 
et  les  conduisirent  an  Temple  où  leur  I  igement 
était  préparé. 

Charles  VI  et  ses  oncles  rivalisèrent  d'empres- 
sement pour  les  fêter  pendant  leur  séjour.  On 
donna  pour  eux  un  tournoi  où  assistait  toute  la 
cour,   et  où  le  duc  de  Guyenne  jouta  contre   le 
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comte  d'Alençon,  et  le  duc  d'Orléans  contre  le 
duc  de  Brabant. 

On  commença  par  signer  une  trêve  de  quatre 
mois  avec  les  Anglais,  et  le  duc  de  Berry  offrit  la 
restitution  de  la  Guyenne,  le  don  du  Limousin  et 
la  main  de  Catherine  avec  une  dot  de  600,000  cou- 
ronnes, qu'il  porta  à  800,  sans  compter  le  trous- 
seau et  les  joyaux. 

Les  Anglais  refusèrent  (14  mars)  et  repartirent 
pour  Londres. 

Pendant  ce  temps,  les  Parisiens  inquiets  inter- 
rogeaient l'avenir;  des  placards  séditieux  étaient 
affichés  aux  portes  des  églises.  Les  cabochiens 
s'agitaient  dans  l'ombre;  un  d'eux  courut  à  l'é- 
glise Saint-Eustache  et,  détachant  de  la  statue 
du  saint  l'écharpe  blanche  qui  était  l'emblème  de 
la  faction  d'Orléans,  il  la  mit  en  pièces. 

On  l'arrêta  et  on  lui  coupa  le  poing. 

Les  projets  de  mariage  n'ayant  pas  abouti,  à  la 
suite  de  la  rupture  des  négociations,  le  roi  d'An- 
gleterre déclara  la  guerre  à  la  France. 

Pour  la  dernière  fois,  le  roi  alla  prendre  l'ori- 
flamme à  Saint-Denis,  les  Parisiens  offrirent  de 
renforcer  son  armée  de  6,000  hommes  de  milice 
entretenus  aux  frais  de  la  ville,  mais  les  princes 
répondirent  que  les  milices  bourgeoises  embar- 
rassaient plus  qu'elles  ne  servaient,  et  refusèrent 
ce  renfort. 

Ce  furent  les  présidents  du  parlement  qui  fu- 
rent chargés  de  veiller  aux  fortifications  de  Paris, 
et  d'y  faire  faire  les  réparations  nécessaires. 

Charles  VI  avait,  en  réponse  d'une  lettre  qu'il 
avait  reçue  de  Henri  V,  le  28 juillet,  écrit  que,  si 
le  roi  débarquait  en  France,  il  saurait  bien  l'en 
chasser. 

De  plus ,  le  dauphin  avait  cru  devoir,  par  ma- 
lice, joindre  à  la  lettre  de  son  père  une  caisse 
remplie  de  balles,  de  raquettes  et  de  tamis,  en 
disant  que  c'était  pour  le  roi  d'Angleterre  et  pour 
ses  lords,  attendu  qu'il  leur  conviendrait  mieux 
de  s'en  servir  que  de  venir  tenter  de  conquérir 
son  héritage,  car  ils  étaient  trop  jeunes  pour  cela. 

Le  roi  d'Angleterre,  piqué  au  vif  en  recevant  des 
mains  de  son  envoyé  le  cadeau  du  dauphin ,  s'é- 
cria qu'il  acceptait  les  balles  que  le  jeune  prince 
lui  offrait,  mais  qu'il  en  lancerait  à  son  tour  de  si 
pesantes  que  les  portes  de  Paris  ne  seraient  pas 
assez  fortes  pour  les  renvoyer. 

Or  ce  propos,  colporté  par  la  ville,  excitait  fort 
la  crainte  des  habitants,  et  quand,  des  côtes  de 
Normandie,  le  bruit  se  répandit  à  Paris  que  les 
Anglais  s'étaient  emparés  d'Harfleur ,  ce  fut  une 
consternation  générale. 

La  bannière  de  Saint-Georges- et  celle  du  roi, 
écartelée  des  armes  de  France  et  d'Angleterre, 
flottaient  sur  la  cité  normande. 

Mais  ce  fut  bien  autre  chose  après  la  terrible 
défaite  d'Azincourt  (vendredi  25  octobre  1415)! 

Charles  VI  était  à  Rouen  lorsqu'il  apprit  la 
perte  de  cette  bataille  désastreuse. 


On  le  ramena  en  toute  hâte  à  Paris,  où  le  duc 
de  Bourgogne,  à  la  tête  de  bandes  de  Savoyards, 
de  Lorrains  et  d'Allemands  qui  ravageaient  les 
environs,  demanda  la  permission  d'entrer. 

Que  venait-il  faire  à  Paris? 

On  convoqua  le  parlement  le  11  décembre,  et 
on  apprit  que  dans  la  nuit  on  avait  arrêté  un 
pâtissier  nommé  Robin  Gopil,  qui  était  en  corres- 
pondance avec  le  duc  et  qui  lui  assurait  qu'il 
trouverait  à  Paris  5,000  hommes  prêts  à  lui  ouvrir 
la  porte  Montmartre  ou  celle  Saint-Honoré. 

On  décapita  aux  Halles  le  pâtissier  et  on  refusa 
l'entrée  au  duc  de  Bourgogne  qui  s'en  retourna 
après  être  demeuré  six  semaines  inactif  à  Lagny, 
ce  qui  lui  valut  d'être  appelé  par  les  Parisiens 
moqueurs  «  Jean  de  Lagny  qui  n'a  pas  hâte  ». 

Le  dimanche  1®'  mars,  dimanche  gras,  l'em- 
pereur Sigismond  vint  à  Paris  avec  un  cortège  de 
800  cavaliers;  il  fut  logé  au  Louvre  et  traité  avec 
toute  la  magnificence  due  à  son  rang;  «  le  roy 
et  les  princes  marquèrent  leur  joie  de  cette  visite 
de  l'empereur  par  des  festins  réitérés  et  toutes 
sortes  de  divertissements  » . 

Le  temps  cependant  ne  semblait  guère  propice 
aux  divertissements  ! 

Les  Anglais  se  rendaient  maîtres  de  toute  la 
Normandie,  et  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans 
Peur,  ne  craignait  pas  de  faire  cause  commune 
avec  eux! 

Enfin  l'empereur  Sigismond  se  montra  telle- 
ment satisfait  de  l'accueil  qui  lui  était  fait  qu'il 
voulut  à  son  tour  «  régaler  les  dames  de  Paris  ». 

Environ  120  dames  de  la  noblesse  et  de  l'éche- 
vinage  furent  invitées  par  lui,  au  Louvre,  le 
10 mars,  et  un  dînera  la  mode  allemande,  «  c'est- 
à-dire  avec  force  espices  dans  tous  les  mets,  » 
leur  fut  offert. 

Après  le  festin,  il  y  eut  bal,  concert,  et  chacune 
des  invitées  reçut  de  l'empereur,  à  titre  de  sou- 
venir, un  anneau  d'or  «  de  peu  de  valeur  ». 

Sigismond  eut  aussi  la  curiosité  de  voir  plaider 
une  cause;  il  alla  au  parlement,  et  les  avocats 
«  en  beaux  manteaux  et  chaperons  fourrés  com- 
mencèrent à  plaider;  il  s'agissait  de  l'office  de 
sénéchal  qu'on  disputait  à  un  sieur  Guillaume 
Signet,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  chevalier  ». 

Soudain  l'empereur,  qui  était  assis  sur  le  siège 
du  roi,  se  leva  et  fît  signe  qu'il  voulait  parler. 

Les  avocats  s'interrompirent. 

Sigismond  fît  alors  mettre  Guillaume  Signet  à 
genoux,  tira  son  épée  et  le  frappa  du  plat. 

Puis  s'adressant  aux  juges  : 

—  Voici  la  cause  terminée,  dit -il;  la  raison 
qu'on  alléguait  contre  cet  homme  cesse,  car  je  le 
fais  chevaher. 

Et  l'office  fut  adjugé  à  Signet. 

Toutefois  la  façon  dont  l'empereur  éto't  inter- 
venu dans  une  séance  de  la  cour  déplut  au  roi, 
qui  s'étonna  quelque  peu  de  ce  sans-gêne;  mais  il 
n'osa  pas  le  laisser  voir,  et  le  mercredi  avant 
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Perrinet  Leclerc  ouvrit  la  porte  Saint-Germain  au  sire  de  Viliiers-de-L'Ile-Adam,  dans  la  nuit  du  28  mai  1417. 

(Page  231,  col.  1.) 


Pâques-Fleuries,  Charles  VI  accompagna  l'empe- 
reur jusqu'à  Saint -Denis,  celui-ci  s'en  allant  en 
Angleterre. 

Les  impôts  étaient  plus  lourds  que  jamais  à 
Paris  depuis  la  guerre ,  et  les  Parisiens  tournè- 
rent leurs  regards  vers  le  duc  de  Bourgogne,  pour 
lequel  ils  s'étaient  toujours  sentis  entraînés.  Quel- 
ques-uns lui  envoyèrent  des  messagers  afin  de 
s'entendre  avec  lui  à  l'efTet  d'enlever  le  roi  et  de  tuer 
la  reine,  le  duc  de  Bcrry,  le  roi  de  Sicile  et  le  prévôt 
de  Paris,  s'il  refusait  d'entrer  dans  le  complot; 
le  duc  de  Bourgogne  accepta  avec  empressement 
et  fixa  le  jour  de  Pâques  pour  l'exécution  de  ces 
assassinats  que  l'on  considérait  comme  la  chose 
la  plus  naturelle  du  monde. 

La  conspiration  fut  découverte  par  la  femme 
de  Laillier,  changeur,  demeurant  sur  le  Pont-au- 
Change,  et  par  un  gentilhomme  du  duc  de  Berry, 
nommé  de  Montigny,  qui  passant  le  soir,  par  la 
rue  aux  Fèves,  aperçut  dans  la  maison  de  Colin 
Dupont,  riche  bourgeois,  des  hommes  armés. 

Le  prévôt  de  Paris  averti  par  l'un  et  par  l'autre 
monta  à  cheval,  et,  à  la  tête  de  50  hommes 
Liv.  32 


d'armes,  s'empara  des  Halles,  força  la  maison  de 
quelques  conjurés  qui  lui  avaient  été  signalé> 
et  fit  plusieurs  arrestations. 

Robert  de  Belloy,  riche  drapier,  fut  décapité, 
le  21  avril,  en  môme  temps  que  Renaud  Maillet. 

Dans  la  charrette  qui  les  conduisait  au  sup- 
plice, on  avait  fait  monter  Nicolas  d'Orgemont 
dit  le  Boiteux,  diacre  et  fils  du  chancelier  de 
France,  afin  qu'il  assistât  à  leur  supplice;  ensuite 
il  fut  mené  au  Châtelet,  et  dans  la  soirée  livré  à 
l'évêque  de  Paris.  Il  fut  privé  de  tous  ses  bénéfices, 
condamné  à  la  prison  perpétuelle,  au  pain  et  à 
l'eau.  Tiré  de  la  Bastille  où  on  l'avait  emprisonné, 
il  fut  rasé  publiquement,  coiffé  d'une  mitre  de 
papier  et  conduit  au  parvis  Notre-Dame,  où  il  fut 
hissé  sur  un  échafaud  et  prêché  en  présence  du 
chapitre  et  d'une  multitude  de  peuple,  dont  une 
grand  partie  était  sous  les  armes. 

Pour  plus  de  sûreté  et  dans  la  crainte  qu'il  ne 
fût  délivré,  on  le  transféra  à  la  prison  de  Meung- 
sur-Loire,  où  il  mourut. 

Les  autres  conjurés  furent  punis  de  mort  ou 
d'exil. 
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Le  7  mai,  on  publia  dans  Paris  une  ordonnance 
qui  défendait  de  iairc  aucune  noce  ou  assemblée 
«ans  la  permission  du  prévôt. 

Le  lendemain,  on  enleva  les  chaînes  des  rues 
et  on  les  transporta  à  la  Bastille. 

Puis  on  obligea  les  bourgeois  à  aller  y  déposer 
toutes  leurs  armes. 

Le  13,  le  roi  ordonna  que  la  grande  boucherie 
serait  abattue  et  lécorcherie  déplacée  du  voisi- 
nage du  grand  Châtelet. 

Quatre  autres  boucheries  furent  bâties,  Tune 
à  la  halle  de  Beauvais,  la  seconde  auprès  du  Châ- 
telet, à  l'opposite  de  Saint-Leufroy,  sur  le  bord 
de  la  Seine,  la  troisième  joignant  le  petit  Châtelet 
à  l'issue  de  l'ancien  Petit-Pont,  et  enfin  la  qua- 
trième autour  des  murs  du  cimetière  de  Saint- 
Gervais. 

Ces  boucheries  prirent  le  nom  de  Boucheries- 
du-Roi;  elles  avaient  quarante  étaux  qui  furent 
unis  au  domaine  de  la  couronne.  Quant  aux  tue- 
ries et  écorcheries,  elles  devaient  être  hors  et 
au-dessous  de  la  ville.  La  communauté  des  bou- 
chers fut  dissoute. 

Les  bouchers  se  plaignirent  au  parlement  et 
plaidèrent,  mais  ils  furent  déboutés  de  leur  appel 
par  lettres  patentes  du  3  septembre. 

Le  15  juin,  le  duc  de  Berry,  oncle  du  roi,  étant 
mort,  sa  charge  de  capitaine-gouverneur  de  Paris 
fut  donnée  au  comte  de  Ponthieu ,  second  fils  du 
roi. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  Jean  sans  Peur  de 
conserver  l'espoir  de  s'emparer  de  nouveau  du 
pouvoir  et  les  Bourguignons  se  rassemMèrent  le 
14  août  1416,  en  Picardie  et  en  Champagne,  et  ils 
arrivèrent  de  nuit  aux  portes  de  Paris,  pour  tâ- 
cher d'y  entrer;  ils  ne  purent  y  réussir  et  s'en  re- 
tournèrent à  Beaumont-sur-Oise  qu'ils  ravagè- 
rent. 

La  reine  Isabeau,  au  milieu  de  tous  ces  troubles, 
ne  négligeait  pas  l'occasion  de  s'amuser,  et  sa 
conduite  était  des  plus  déréglées. 

Le  roi  revenant  un  jour  de  la  visiter  au  château 
de  Vincennes  se  croiba  avec  le  chevalier  Louis  de 
Bois-Bourdon,  avec  lequel  elle  entretenait  des  re- 
lations coupables. 

Il  le  fit  arrêter  sur  l'heure  et  conduire  au  Châ- 
telet. 

On  lui  donna  la  question,  puis  on  le  jeta  cousu 
dans  un  sac  à  la  rivière,  en  même  temps  que  la 
reine  était  exilée  à  Tours  et  gardée  à  vue. 

Le  comte  de  Ponthieu,  devenu  dauphin  par  la 
mort  de  son  frère,  profita  de  l'occasion,  lui  et 
quelques-uns  de  ses  gentilshommes,  pour  s'em- 
parer de  toute  l'argenterie  et  des  joyaux  de  sa 
mère,  puis  il  partit  pour  Angers  et  Rouen,  d'oij 
il  revint  lorsqu'il  sut  que  l'armée  du  duc  de 
Bourgogne  était  venue  camper  à  Vanves  et  à 
Bourg-la-Reine  et  saccageait  tout  le  pays  environ- 
nant Paris. 

Les  Bourguignons  brûlaient  tout;  ce  fut  ainsi 


qu'ils  détruisirent  le  château  que  Juvénal  des 
Ursins  possédait  à  Rueil  et  nombre  d'autres  habi- 
tations. 

La  reine,  furieuse  d'avoir  été  envoyée  à  Tours, 
s'allia  avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  roi  et 
un  nouveau  corps  d'armée  bourguignonne,  sous 
la  conduite  de  Hector  de  Saveuse,  s'approcha  de 
la  porte  Bourdelle,  qu'un  certain  nombre  de 
bourgeois  devaient  lui  livrer;  mais,  la  veille  du 
jour  fixé  pour  cette  trahison,  un  pelletier  de  la 
rue  Saint-Jacques,  qui  était  dans  la  conspiration, 
eut  des  remords  et  alla  tout  révéler  au  prévôt  de 
Paris,  Tanneguy  Duchâtel.  Sur  cet  avis,  le  pré- 
vôt se  rendit  lui-même  à  la  maison  dans  laquelle 
se  trouvaient  les  conjurés  et  les  prit  d'un  seul 
coup  de  filet. 

Lorsque  les  Bourguignons  se  présentèrent  à  la 
porte  qu'ils  pensaient  voir  s'ouvrir,  ils  furent  ac- 
cueillis par  une  grêle  de  flèches  et  se  sauvèrent  en 
toute  hâte.  Hector  de  Saveuse  fut  dangereusement 
blessé;  le  duc  s'en  retourna  trouver  la  reine;  les 
conspirateurs  eurent  la  tète  tranchée.  Quant  au 
pelletier,  non  seulement  il  eut  la  vie  sauve,  mais 
encore  il  reçut  une  bonne  somme  d'argent  et  il 
fut  appelé  par  le  peuple  le  Sauveur  de  Paris. 

Le  10  décembre,  Jean  Le  Bugle,  procureur  de 
la  ville  de  Paris,  vint  a"  parlement  déclarer  que 
la  veille  les  sceaux  de  la  ville  avaient  été  volés, 
qu'on  allait  en  faire  de  nouveaux  dissemblables  et 
qu'aucune  foi  ne  devait  être  ajoutée  aux  actes 
scellés  des  anciens  sceaux  depuis  le  9. 

Chaque  jour  on  arrêtait  quelque  personne  ac- 
cusée d'être  du  parti  des  Bourguignons  ;  on  n'osait 
plus  parler  devant  quelqu'un  ;  chacun  se  défiait 
de  son  voisin,  la  terreur  était  à  son  comble,  on 
savait  que  Jean  sans  Peur  favorisait  les  desseins 
des  Anglais. 

Le  roi  comprit  qu'il  fallait  à  tout  prix  faire 
cesser  cet  état  de  choses. 

On  négocia  pour  une  quatrième  paix. 

Cette  fois  on  prit  un  moyen  radical  ;  il  fut  con- 
venu que  le  gouvernement  serait  confié  au  dau- 
phin Charles  et  au  duc  de  Bourgogne  pendant  la 
vie  du  roi. 

Le  traité  fut  signé  à  Montereau  le  17  de  mai 
1417,  et  publié  à  Paris  le  samedi  27. 

Un  événement  singulier  allait  encore  tout 
bouleverser. 

Perrinet  Leclerc,  fils  de  Pierre  Leclerc,  mar- 
chand de  fer  sur  le  Petit-Pont,  qui  avait  la  garde 
de  la  porte  Saint-Germain,  allant  un  jour  poster 
le  guet  pour  son  père,  fut  assez  mal  reçu;  il  alla 
se  plaindre  au  prévôt  qui  ne  l'écouta  pas  ;  il  réso- 
lut de  se  venger  et  forma  un  groupe  de  mécon- 
tents qui  se  mit  en  rapport  avec  les  émissaires  du 
duc  de  Bourgogne. 

Perrinet  Leclerc  s'engagea  à  s'emparer  des  clefs 
de  la  porte  Saint-Germain  qui  étaient  aux  mains 
de  son  père,  et  à  l'ouvrir  aux  partisans  du  duc  de 
Bourgogne,  sous  la  conduite  de  Jean  de  Yilhers- 
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de-L"Ile-Adam  qui  commandait  à  Poiiloise  pour 
Jean  sans  Peur. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29  mai,  Perrinet  prit  les 
clefs  qui  se  trouvaient  derrière  le  chevet  du  lit  de 
son  père  endormi  et,  ainsi  qu'il  en  était  convenu, 
il  alla  ou\Tir  la  porte  à  Villiers-de-L'Ile-Adam, 
aux  seigneurs  de  Ghe\Teuse,  de  Mailly,  de  Vargi- 
ncs,  de  Bournonville  et  de  Goury,  suivis  par 
huit  cents  cavaliers  conduits  par  les  capitaines 
Claude  de  Beauvoir,  de  Chastelus  et  Gui  de  Bar. 

Tous  les  hommes  d'armes  entrés,  Perrinet  re- 
ferma la  porte  dont  il  jeta  les  clefs  en  dehors  par- 
dessus la  muraille. 

L'Ile-Adam  et  les  siens  marchèrent  droit  au 
Chàtelet  où  se  trouvaient  environ  400  bourgeois 
en  armes  qui  les  attendaient. 

Quelquesjours  plus  tard,  on  trouvait  le  cadavre 
de  Perrinet  Leclerc  percé  de  plusieurs  coups  de 
poignard. 

Ils  se  divisèrent  en  divers  corps  ;  les  uns  allèrent 
à  l'hôtel  Saint-Paul,  les  autres  aux  difTérents  hô- 
tels du  duc  d'Orléans  en  criant  par  les  rues  à 
haute  voix  : 

—  La  paix!  la  paix!  vive  Bourgogne! 

Ceux  qui  pénétrèrent  à  l'hôtel  Saint-Paul 
trouvèrent  le  roi  endormi;  ils  le  réveillèrent  et 
l'obligèrent  à  monter  à  cheval  et  à  parcourir  la 
ville,  pour  montrer  qu'il  autorisait  tout  ce  qui 
se  faisait  au  nom  du  duc. 

Tanneguy  Duchâtel  avait  bien  vite  couru  à 
l'hôtel  du  dauphin  qui  était  au  lit;  il  l'enveloppa 
dans  sa  robe  de  chambre  et  l'emporta  à  la  Bas- 
tille et  de  là  à  Melun. 

La  populace,  déjà  en  mouvement,  se  répandit 
partout,  portant  sur  ses  vêtements  la  croix  rouge 
de  Saint-André,  symbole  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, et  cria  :  «Vive  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne!» 

Malheureusement,  les  bandits  et  les  pillards  se 
mirent  de  la  partie. 

On  se  battait  de  tous  côtés,  on  arrêtait  les  gens 
sans  savoir  pourquoi,  et  quiconque  était  désigné 
comme  Armagnac  était  aussitôt  massacré. 

Toutes  les  prisons  furent  remplies  des  ennemis 
du  duc  de  Bourgogne. 

Et,  pour  rélréner  la  fureur  populaire,  il  fut  dé- 
fendu, sous  peine  de  la  hart,  d'emporter  violem- 
ment ce  qui  était  dans  les  maisons  et  d'arrêter 
personne  sans  autorité  de  justice. 

Mais,  une  fois  l'élan  donné,  il  était  bien  difficile 
de  le  modérer;  les  Bourguignons  faisaient  les  cent 
coups,  pillant  tout  ce  qui  tombait  sous  leurs  mains 
et  se  livrant  à  tous  les  excès. 

Le  lendemain,  le  roi  nomma  Gui  de  Bar  prévôt 
et  fit  publier  à  son  de  trompe  un  ordre  qui  obli- 
geait tous  les  bourgeois  à  révéler  les  noms  de 
tous  les  Armagnacs  qu'ils  connaissaient,  ce 
qui  fit  que  tous  ceux  qui  s'étaient  cachés  chez 
des  amis  se  virent  dans  la  nécessité  de  se  livrer  ; 
le  connétable  s'était  blotti  chez  un  maçon  ; 
il  fut  dénoncé  par  lui;  le  nouveau  prévôt  vint 


l'arrêter  et  le  mena  lui-même  au  petit  Chàtelet, 

La  Bastille  tenait  encore  pour  le  parti  du  roi. 

Tanneguy  Duchâtel,  après  avoir  mis  le  dau- 
phin en  sûreté,  revint  le  1"  juin  avec  le  maréchal 
de  Rieux  et  des  hommes  d'armes  pour  chasser  les 
Bourguignons;  il  avait  avec  lui  seize  cents  gen- 
darmes qu'il  fit  entrer  par  la  porte  Saint-An- 
toine et  bientôt  un  groupe  considérable  se  forma 
aux  cris  de  :  ((Vive  le  roi,  le  dauphin  et  le  comte 
d'Armagnac!  » 

Mais  aussitôt  le  prévôt  Gui  de  Bar  et  Villiers-de- 
L'Ile-Adam  ramassèrent  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  d'armes  dans  Paris  et  marchèrent  con- 
tre ceux  de  Tanneguy. 

On  se  battit  ferme,  mais  les  Bourguignons  deve- 
naient sans  cesse  plus  nutnhreux;  trois  à  quatre 
cents  Armagnacs  demeurèrent  sur  le  carreau  ;  les 
Bourguignons  n'eurent  qu'une  quarantaine  d'hom- 
mes tués. 

Ceux-ci  furent  enterrés  honorablement;  les  au- 
tres furent  conduits  dans  des  tombereaux  par  le 
bourreau  hors  de  la  ville  et  jetés  au  milieu  des 
champs. 

La  Bastille  se  rendit. 

Cani-Varennes,  que  le  comte  d'Armagnac  y  avait 
tenu  comme  prisonnier,  en  devint  le  gouverneur. 

Les  Bourguignons  étaient  enfin  maîtres  de 
Paris. 

Tout  n'était  pas  fini. 

Les  bouchers  et  les  écorcheurs  bannis  étaient 
rentrés  dans  la  ville  la  rage  et  le  désir  de  la  ven- 
geance au  cœur;  ils  animèrent  le  peuple  et  mirent 
tout  en  œuvre  pour  le  soulever,  en  répandant  le 
bruit  qu'il  était  venu  des  troupes  pour  délivrer  le 
comte  d'Armagnac  et  mettre  à  mort  les  partisans 
du  duc  de  Bourgogne  ;  il  n'en  fallut  pas  plus  pour 
exciter  la  colère  populaire. 

Tandis  que  les  Bourguignons  couraient  aux 
armes,  les  cabochiens,  commandés  par  un  potier 
d'étainde  la  cité  nommé  Lambert,  coururent  à  la 
Conciergerie,  en  tirèrent  le  connétable  d'Armagnac, 
le  chancelier  de  Marie,  l'évêquo  de  Coutances  et 
les  massacrèrent,  puis  ils  les  dépouillèrent  de 
leurs  vêtements,  et  laissèrent  leurs  corps  nus  sur 
la  voie  pubUque  ;  l'un  d'eux,  après  avoir  coupé  la 
tête  au  chancelier  de  Marie,  alla  la  présenter  au 
bourreau  Capeluche  comme  témoignage  de  sa 
vaillance. 

Ils  coururent  ensuite  à  la  prison  Saint-Eloi  et 
fendirent  à  coups  de  hache  la  tête  à  tous  les  pri- 
sonniers. Seul,  l'abbé  Saint-Denis  qui  y  était  en- 
fermé se  sauva  dans  l'église  Saint-Paul,  dont  la 
prison  était  voisine,  et  se  jeta  à  genoux  devant 
l'autel,  tenant  en  ses  mains  une  hostie  ;  les  assas- 
sins s'arrêtèrent  et  n'osèrent  le  frapper;  il  fut 
sauvé. 

De  Saint-Eloi,  ces  furieux  se  transportèrent  au 
petit  Chàtelet,  où  l'entrée  leur  fut  refusée,  mais  on 
fit  sortir  les  prisonniers  un  à  un. 

Et  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  paraissaient  et 
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baissaient  la  tête  pour  sortir,  ils  étaient  percés  de 
coups  d'épée,  assommés  à  coups  de  hache  et 
leurs  corps  traînés  dans  la  boue. 

Ces  excès  durèrent  une  partie  de  la  journée;  le 
sang  ruisselait  de  tous  côtés  et  avec  une  telle  abon- 
dance qu'aux  environs  du  Châtelet  il  montait 
jusqu'à  la  cheville  du  pied. 

Le  grand  Châtelet,  les  prisons  de  Saint-Martin- 
des-Champs,  de  Saint-Magloire  et  du  Temple 
furent  vidés  de  leurs  prisonniers;  ceux  même  qui 
étaient  enfermés  pour  dettes  ne  furent  pas  mieux 
traités;  on  les  jeta  par  les  fenêtres. 


La  nuit  se  passa  en  tueries. 

Les  cabochiens  descendirent  jusqu'au  fond  des 
plus  sombres  cachots  pour  y  chercher  des  prison- 
niers à  massacrer. 

Huit  cents  personnes  environ  péiirent  de  cette 
façon;  hommes,  femmes,  jeunes  ou  vieux  furent 
mis  en  pièces,  puis  traînés  dans  les  rues  ;  quelques 
féroces  massacreurs  tailladaient  les  corps  morts, 
(le  façon  à  ce  que  la  chair  fût  enlevée  sur  le  ven- 
tre et  la  poitrine  de  manière  à  former  une  bande 
rouge. 

C'était  l'écharpe  des  d'Orléans. 


J^Lr, 


Le  roi  se  croisa  avec  le  chevalier  de  Bois-Bourdon  et  le  fit  arrêter  sur  l'heure. 


Tous  ces  corps  étaient  ensuite  jetés  à  la  voirie, 
pour  servir  de  pâture  aux  chiens. 

On  refusa  la  sépulture  à  tous  ceux  qui  avaient 
été  mis  à  mort. 

Les  historiens  ne  tarissent  pas  sur  les  excès 
épouvantables  qui  furent  commis  dans  ces  jour- 
nées de  guerre  civile;  naturellement,  des  temps 
aussi  troublés  avaient  suscité  nombre  de  ven- 
geances personnelles  qui  s'accomplirent  sous  le 
manteau  de  la  poliliqiie. 

Soit  affectation,  soit  prudence,  la  reine  et  le 
duc  de  Bourgogne  ne  rentrèrent  à  Paris  que  le 
14  juillet;  ils  y  furent  reçus  au  bruit  des  accla- 
mations populaires. 

On  jeta  des  fleurs  par  les  fenêtres  sur  le  char 
de  iô  reine. 


Ce  n'était  que  danses,  concerts  et  marques  pu- 
bliques d'allégresse. 

Ils  descendirent  à  l'hôtel  Saint-Paul  où  le  roi 
leur  témoigna  toute  sorte  d'affection  (il  ne  se  sou- 
venait probablement  pas  que  c'était  lui  qui  avait 
chassé  sa  femme). 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  nommé  gouverneur 
de  Paris. 

Chacun  de  ses  partisans  eut  l'emploi  qu'il  dé- 
sirait. 

Encore  une  fois  tout  le  monde  était  satisfait. 

Le  peuple  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de 
l'être  aussi  ;  malheureusement  il  manquait  de 
pain,  et  la  faim  dispose  mal  à  l'allégresse. 

La  cherté  des  vivres  était  telle  que  les  pauvres 
gens  ne  pouvaient  plus  manger. 


l'ARIS   A  TRAVERS   LES    SIÈCLES 


2o3î 


Us  s'insurgèrent  et  s'en  prirent  de  nouveau  aux 
Armagnacs. 

Le  20  août,  les  cabochiens,  qui  menaient  tous 
les  mouvements  populaires,  prirent  les  armes  et 
tuèrent  sans  miséricorde  tous  ceux  qui  avaient 
échappé  au  précédent  massacre. 

Il  restait  une  vingtaine  de  prisonniers  à  la  Bas- 
tille et  au  château  de  Vincennes;  ils  les  voulurent; 
on  les  leur  donna,  ils  les  tuèrent  tous. 

Le  duc  de  Bourgogne,  révolté  par  cette  cruauté, 


sévit  enfin  contre  Caboche  et  son  ami  Capeluche^ 
bourreau  de  Paris,  et  ces  deux  meurtriers  eurent 
le  poing  coupé  aux  halles  de  Paris,  le  26  août. 
Ils  furent  ensuite  décapités  et  pendus  par  les 
aisselles  au  gibet,  en  compagnie  d'un  troisième 
tueur,  et,  afin  qu'il  ne  se  produisît  aucune  mani- 
festation en  leur  faveur  on  eut  soin  de  garnir  les 
carrefours  et  autres  endroits  fréquentés,  d'un 
nombre  suffisant  de  gens  de  guerre  et  de  bour- 
geois armés. 


Le  bâtard  de  Bois-Bourdon  fut  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  la  rivière. 


Capeluche  était  un  bourreau  expérimenté,  mais 
son  valet  était  loin  de  savoir  comme  lui  trancher 
une  tète  d'un  seul  coup  :  peut-être  aussi  était-il  im- 
pressionné par  l'obligation  dans  laquelle  il  se 
trouvait  de  décapiter  son  patron. 

Toujours  est-il  qu'il  fallut  lui  enseigner  la  ma- 
nière dont  il  devait  s'y  prendre  pour  couper  le 
cou  à  Capeluche. 

Quant  à  la  manifestation  redoutée,  elle  n'eut 
pas  lieu;  depuis  longtemps,  on  ne  supportait  que 
par  la  crainte  qu'ils  inspiraient  les  meurtres  de 
Caboche,  et  son  supplice  fut  un  soulagement  pour 
tous  ceux  qui  craignaient  un  jour  ou  l'autre  de 
s'attirer  la  haine  du  farouche  tueur,  dont  le  nom 
seul  faisait  trembler  les  honnêtes  bourgeois  de 
Paris. 

Le  duc  de  Bourgogne,  parvenu  à  ses  fins,  jura 
de  servir  fidèlement  le  roi,  et  de  concourir  avec 


de    Paris    au    maintien   du  bon 


les  bourgeois 
ordre. 

Afin  de  purger  la  vilie  des  séditieux  qui  for- 
maient l'appoint  des  cabochiens  dans  les  troubles, 
on  les  envoya  au  siège  de  Montlhéry,  occupé  par 
les  gens  du  parti  du  comte  d'Armagnac,  mais  ils 
firent  de  mauvais  soldats  et  les  Armagnacs  pous- 
sèrent une  pointe  dans  Paris  le  13  septembre  jus- 
qu'au faubourg  Saint-Germain,  où  ils  brûlèrent 
plusieurs  maisons. 

A  peu  près  vers  le  même  temps,  une  maladie 
contagieuse  sévit  dans  Paris  avec  une  telle  vio- 
lence que  le  journal  du  règne  de  Charles  VI 
porte  qu'il  mourut  en  moins  de  cinq  semaines 
50,000  personnes.  Monstrelet  estime  la  perte  to- 
tale des  gens  atteints  par  la  contagion  à  80,000. 
mais  un  autre  écrivain  du  même  temps,  Lefèvre 
de  Saint-Rémy,  la  réduit  à  40,000. 
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En  s'arrèiaiit  à  ce  dernier  chiffre,  il  est  facile 
de  se  rendre  compte  de  la  tristesse  qui  régnait 
dans  la  capitale,  où  nombre  de  gens  souffraient 
en  outre  d'une  disette  affreuse,  amenée  par  les  ra- 
vages des  troupes  qui  campaient  autour  de  Paris 
et  interceptaient  à  leur  profit  les  approvisionne- 
ments de  vivres. 

Le  prévôt  de  Paris  fut  invité  à  prendre  200  hom- 
mes d'armes  et  à  les  employer  à  escorter  les  mar- 
chands qui  venaient  apporter  des  provisions. 

Chaque  jour,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  devaient  s'assembler  à  l'Hôtel  de  Ville 
et  s'entendre  avec  les  conseillers  au  parlement 
et  les  bourgeois  notables  pour  aviser  au  moyen 
d'approvisionner  Paris. 

La  gravité  des  événements  politiques  nous  a 
fait  passer  sous  silence  la  consécration  de  l'église 
Saint-Jacques -la- Boucherie,  qui  eut  lieu  le 
24  mars  1414,  par  l'évêque  de  Turin,  Gérard  de 
Montaigu,  qui,  à  cette  occasion,  fut  invité  par  ses 
paroissiens  à  un  dîner  qui  ne  coûta  que  70  sous 
parisis. 

Parmi  eux  se  trouvait  un  des  bienfaiteurs  de 
l'église  dont  le  nom  a  conservé  une  grande  célé- 
brité. Nous  voulons  parler  de  Nicolas  Flamel,  qui 
fit  bâtir  à  ses  frais,  en  1399,  le  petit  portail  de 
Saint-Jacques-la-Boucherie  qui  se  trouvait  du 
côté  de  la  rue  des  Écrivains  (appelée  originaire- 
ment rue  Pierre-au-Lait,  et  qui  prit  le  nom  de 
rue  des  Écrivains  en  raison  des  écrivains  qui  s'é- 
tablirent, vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  dans  de  petites 
échoppes  près  de  l'église.  Elle  commençait  à  la 
rue  des  Arcis  et  finissait  à  celle  de  la  Vieille-Mon- 
naie, et  fut  supprimée  en  1854). 

Nicolas  Flamel  était  un  de  ces  écrivains,  et  son 
échoppe  était  des  plus  fréquentées,  car  il  était,  en 
même  temps  que  calligraphc,  dessinateur,  enlu- 
mineur et  peintre. 

Il  était  né  à  Pontoise  vers  1340,  et  épousa  une 
digne  femme,  «  non  seulement  douée  de  raison, 
dit  d'elle  son  mari,  mais  aussi  capable  de  faire  ce 
qui  était  raisonnable  et  plus  discrète  et  secrète 
que  le  commun  des  autres  femmes;  »  on  la  nom- 
mait Pernelle,  et  ce  nom  est  aussi  connu  que  celui 
de  Nicolas  Flamel. 

C'est  qu'à  eux  deux,  dans  cette  échoppe,  au 
bas  de  l'église,  ils  devinrent  riches  et  qu'ils  en 
profitèrent  pour  faire  tout  le  bien  imaginable.  Ils 
dotèrent  quatorze  hôpitaux,  ils  fondèrent  des 
hospices,  ils  rebâtirent  trois  chapelles,  ils  rjsntè- 
rent  sept  églises  et  réparèrent  trois  cimetières. 

«  Nicolas  Flamel,  dit  un  auteur  du  temps,  avait 
des  maisons  en  lesquelles  des  gens  de  métier 
étaient  logés  en  payant  dans  les  boutiques  et 
autres  retraits  du  rez-de-chaussée,  et  du  produit 
de  ces  loyers  de  pauvres  laboureurs  et  ouvriers 
avaient  un  asile  gratuit  dans  les  étages  supé- 
rieurs. )) 

Flamel  acheta  des  terrains  avoisinant  l'église, 
et  s  "y  fit  bâtir  une  maison  tout  enjolivée  à  l'exté- 


rieur «  d'histoires  et  devises  peintes  et  dorées  »  ; 
ce  fut  l'hôtel  Flamel. 

Il  fit  construire  deux  arcades  au  charnier  des 
Innocents,  et  un  grand  édifice  appelée  la  maison 
du  Grand-Pignon.  Le  grand  pignon  n'existe  plus, 
mais  le  vieux  logis  existe  encore  rue  Montmo- 
rency. 

A  la  hauteur  du  premier  étage  courait  une 
longue  frise  représentant  Jésus-Christ  ayant  à 
côté  de  lui  Nicolas  Flamel,  et  tous  deux  entourés 
par  des  laboureurs  à  genoux;  au-dessous  était 
cette  inscription  dont  les  caractères  gothiques 
peuvent  encore  se  lire  :  «Nous,  hommes  et  femmes 
laboureurs,  demourant  au  porche,  sur  le  devant 
de  ceste  maison,  qui  fut  faicte  en  l'an  1407,  som- 
mes tenus  chacun  en  droit  de  soy  dire  tous  les 
jours  un  patenostre  et  un  Jésus- Ave-Maria,  en 
priant  Dieu  que  de  sa  grâce  face  pardon  aux 
povres  pescheurs  trépassez.  Amen.  » 

La  grande  fortune  dont  jouissait  Flamel  éton- 
nait ses  contemporains  qui  l'expliquèrent  cepen- 
dant par  la  possession  du  secret  de  la  pierre 
philosophale,  que  l'écrivain  aurait  découvert;  il 
passa  pour  le  premier  alchimiste  de  son  temps; 
la  vérité  est  qu'à  son  art  de  calligraphe  il  joignait 
le  métier  de  libraire,  qu'il  s'occupait  de  science 
hermétique  et  de  médecine ,  et  qu'il  faisait  des 
opérations  de  vente  et  d'achat  d'immeubles  qui 
lui  procurèrent  d'assez  gros  bénéfices.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  capital  eût  produit  au  xvii^  siècle 
5,000  livres  de  rentes,  ainsi  qu'à  cette  époque  l'a 
prouvé  l'abbé  Vilain,  en  s'appuyant  sur  des  titres 
exacts  et  sur  son  testament  daté  du  22  novembre 
1416,  qui  existe  aux  Archives. 

Avant  de  mourir  (22  mars  1417),  il  avait  acheté 
dans  l'église  Saint-Jacques-la-Boucherie  un  em- 
placement pour  son  tombeau;  et  comme  il  n'avait 
pas  eu  d'enfant  de  sa  femme  Pernelle,  il  légua 
tous  ses  biens  à  l'église,  à  la  charge  par  le 
chapitre  de  dire  pour  lui  un  certain  nombre  de 
messes.  Tous  deux  furent  enterrés  à  Saint- 
Jacques. 

Il  avait  lui-même  composé  son  épitaphe  qu'il 
grava  sur  une  pierre  qui,  après  la  démolition 
de  l'église  (an  V),  arriva,  on  ne  sait  comment, 
chez  une  fruitière  qui  s'en  servait  pour  hacher 
dessus  des  herbes  cuites.  Elle  fut  transférée  plus 
tard  au  musée  de  Cluny. 

Revenons  à  l'église. 

Cet  édifice  avait  droit  d'asile;  en  1405,  on  y 
fit  même  construire  une  chambre  qu'on  réserva 
à  ceux  qui  venaient  s'y  mettre  en  franchise. 

Au  commencement  du  xvi°  siècle,  Saint- 
Jacques-la-Boucherie  n'avait  encore  qu'un  très 
médiocre  clocher  ;  en  1507,  Jacques  de  Thoyne, 
chanoine  de  Montmorency,  offrit  deux  maisons 
adossées  à  l'église,  et  qui  lui  appartenaient,  pour 
élever  une  tour  sur  leur  emplacement. 

Dans  l'année  1508,  les  fondements  furent 
ietés  et  la  tour  commença  à  monter  à  l'angle 
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sud-ouest  de  la  façade  occidentale.  En  1310, 
la  construction  arrivait  au  premier  étage  ; 
en  1322,  elle  avait  50  mètres  de  haut,  et  entre 
ses  parois,  douze  cloches  appelaient  les  fidèles 
aux  cérémonies  du  culte.  Sauvai  en  déclarait 
la  sonnerie  harmonieuse  et  son  carillon  «  fort 
musical  ». 

Lorsqu'elle  fut  terminée,  le  sculpteur  Rault, 
«  tailleur  d'images,  »  fut  chargé,  moyennant  la 
somme  de  vingt  livres  tournois,  de  sculpter  les 
statues  ailées  des  quatre  animaux  mystiques, 
l'aigle,  le  lion,  le  bœuf  et  l'homme-ange,  qui, 
selon  l'expression  de  Victor  Hugo  ,  semblent 
quatre  sphinx  qui  donnent  à  deviner  Paris  an- 
cien au  Paris   nouveau. 

Au-dessus  de  la  figure  de  saint  Mathieu,  l'ar- 
tiste sculpta  la  colossale  statue  de  saint  Jacques 
le    Majeur. 

Un  des  caveaux  de  l'église  Saint-Jacques- 
la- Boucherie  renfermait  les  restes  de  Jean 
Fernel,  médecin  de  Henri  II  et  accoucheur 
de  la  reine  Catherine  de  Médicis  qui  lui  donnait 
à  chaque  couche  douze  mille  écus  d'or.  L'église 
Saint-Jacques-la-Boucherie ,  qui  n'avait  été 
achevée  que  sous  le  règne  de  François  I",  fut 
supprimée  en  1790  et  devint  propriété  nationale  ; 
en  1793,  le  comité  révolutionnaire  du  quartier 
des  Lombards  y  installa  ses  séances.  Elle  fut 
vendue  le  11  floréal  an  V,  et  démolie  peu  de 
temps  après,  à  l'exception  de  la  tour,  devenue  le 
centre  d'un  marché  de  friperie  appelé  la  cour  du 
Commerce.  Cette  tour  devint  la  propriété  de 
M.  Dubois  qui  y  établit  une  fonderie  de  plomb 
de  chasse;  elle  se  dégradait  peu  à  peu,  lorsqu'en 
18.35  le  conseil  muninicipal  de  Paris  arrêta  que 
la  ville  achèterait  la  tour  Saint -Jacques.  La 
vente  fut  consentie  par  les  héritiers  Dubois  le 
29  août  1836,  au  prix  de  230,100  francs. 

La  restauration  en  fut  ordonnée  en  1833  et 
confiée  aux  soins  de  MM.  Balu  et  Roguet.  Toutes 
les  masures  qui  l'environnaient  disparurent  et  sa 
structure  élégante  et  fine  émergea  d'une  place 
entièrement  dégagée.  Les  animaux  sculptés  par 
Rault,  et  dont  le  temps  avait  profondément  altéré 
les  formes,  furent  déposés  au  musée  de  Gluny  et 
des  copies  fidèles  occupent  leur  place.  Il  en  fut 
de  même  pour  la  statue  de  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur, qui  avait  été  renversée  en  1793  et  que  le 
sculpteur  Chenillon  a  parfaitement  remplacée. 

Les  cloches  ayant  disparu  du  clocher,  des 
vitraux  peints  ont  rempli  les  hautes  travées,  et  la 
cage  grandiose  a  été  fermée  aux  engouffrements 
du  vent. 

Dans  les  niches  creusées  à  même  des  épais 
contreforts  qui  forment  les  angles  de  la  tour, 
dix-neuf  statues  nouvelles  ont  repris  la  place  des 
anciennes,  ce  sont  :  saint  Christophe  par  M.Pas- 
cal, saint  Augustin  par  M.  Loison,  saint  Pierre 
par  M.  Courlel,  saint  Jacques  le  Mineur  par 
M.  Arnaud,  saint  Léonard  par  M.  Duseigneur, 


saint  Roch  par  M.  Des|)rez,  saint  Georges  par 
M.  Protat,  saint  Laurent  par  M.  Perraud,  saint 
Clément  par  M.  Galmels,  saint  Michel  archange 
par  M.  Froger,  saint  Quentin  par  M.  Talluet, 
saint  Jean-Raptiste  par  M.  Cordier,  sainte  Mar- 
guerite par  M.  Villain,  saint  Jean  par  M.  Diébolt, 
saint  Paul  par  M.  Ghambard,  sainte  Catherine  par 
M.  Bonassieux,  sainle  Geneviève  par  M.  Gruyère, 
et  saint  Louis  par  M.  Dantan  aîné. 

Au  centre  inférieur,  sous  une  voûte  ogivale, 
se  trouve  la  statue  de  Biaise  Pascal  par  Al.  Ga- 
velier.  Cotte  statue  fut  élevée  au  grand  philo- 
sophe chrétien,  en  raison  de  ce  [qu'on  prétendit 
que  ce  fut  à  la  tour  Saint-Jacques  qu'il  fit, 
en  1633,  des  expériences  sur  l'impossibilité  du 
vide  et  la  pesanteur  de  l'air  ;  mais  nous  pensons 
que  cette  tradition  est  erronée  et  que  les  expé- 
riences de  Pascal  eurent  lieu  à  la  tour  Saint- 
Jacques -du -Haut -Pas,  qui  était  la  paroisse 
de  Pascal;  ce  qui  a  pu  occasionner  l'erreur, 
c'est  que  tous  les  écrits  du  temps  disent  la  tour 
Saint-Jacques,  sans  ajouter  du  Haut-Pas;  et  un 
annaliste  ayant  écrit  sans  réflexion  la  tour  Saint- 
Jacques-la-Boucherie,  tous  les  autres  l'ont  répété. 

La  tour  se  trouve  aujourd'hui  consolidée  à  sa 
base  par  l'établissement  d'un  terre -plein  en 
pierres  de  taille  que  surmonte  une  balustrade,  et 
un  square  l'entoure  de  ses  frais  gazons  et  de  ses 
massifs  de  fleurs  et  de  verdure. 

Plusieurs  historiens  du  temps,  entre  autres  Gor- 
rozet  et  Lemaire,  placent  au  3  juillet  1418  un  fait 
plus  que  douteux,  mais  dont  la  tradition  s'enra- 
cina si  bien,  qu'il  passa  à  l'état  de  légende  sacrée  ; 
le  voici  : 

On  prétend  que  ce  jour-là  un  soldat,  du  nom 
de  Suisse,  ou  Suisse  d'origine,  sortant  d'un  ca- 
baret oîi  il  avait  laissé  son  argent  au  jeu  et  aussi 
un  peu  sa  raison  au  fond  du  verre ,  s'en  prit  de 
sa  déveine  à  une  statue  de  la  Vierge  qui  était  au 
coin  de  la  rue  aux  Oiies  (aux  Ours),  et  s'oublia 
jusqu'à  la  frapper  de  plusieurs  coups  de  couteau, 
ce  qui  fit  jaillir  le  sang. 

Le  coupable  fut  immédiatement  arrêté  et  on  le 
brûla,  à  l'endroit  même  où  le  sacrilège  avait  été 
commis,  après  l'avoir  lardé  de  coups  de  couteau 
et  lui  avoir  percé  la  langue  avec  un  fer  rougi 
au  feu. 

Puis  la  statue  fut  transportée  dans  l'église  Saint- 
Martin-des-Champs,  où  on  la  vénéra  sous  le  nom 
de  Notre-Dame-de-la-Carole. 

Toutes  ces  circonstances  furent  en  outre  repré- 
sentées dans  un  tableau  qui  existait  dans  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  derrière  le  chœur  de  cette 
église. 

Le  Journal  de  Charles  VI,  la  Vie  de  ce  prince, 
par  Jean  Juvénal  des  Ursins,  sont  muets  à  cet 
égard,  et  on  est  fondé  à  croire  que  tout  ceci  n'est 
qu'une  de  ces  fables  comme  les  amateurs  de  mer- 
veilleux en  ont  tant  semé  dans  l'histoire  da 
moyen  âge. 


256 


HISTOIRE   NATIONALE   DE    PARIS    ET   DES   PARISIENS 


Toutefois,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'autrefois 
on  tirait  tous  les  ans,  le  3  juillet,  dans  la  rue  aux 
Oùes  ou  aux  Ours,  un  feu  d'artifice  en  commé- 
moration de  cet  événement,  et  le  même  soir, 
au  milieu  d'un  grand  concours  de  population,  on 
brûlait  un  géant  d'osier,  habillé  en  soldat  suisse. 
C'était  le  roi  de  la  confrérie  de  la  Vierge  de  la  rue 
aux  Ours  qui  allumait  le  bûcher. 

Le  gouvernement  suisse  réclama  contre  cet 
usage,  d'autant  plus  injurieux  pour  cette  nation 
qu'en  1418  les  Suisses  ne  servaient  pas  encore 
dans  l'armée  française,  et  que  rien  ne  prouvait 
même  que  le  prétendu  sacrilège  eût  jamais  été 
commis. 

Louis  XV  fit  droit  à  ces  justes  plaintes,  mais  il 
ne  parvint  pas  à  supprimer  la  cérémonie  du  man- 
nequin, à  laquelle  les  Parisiens  tenaient  singu- 
lièrement. 

((  On  ôta,  dit  l'auteur  du  Tableau  de  Paris, 
l'habit  suisse,  qu'on  remplaça  par  une  mauvaise 
souquenille.  Ne  dirait-on  pas  qu'on  ajoute  foi  à 
ce  miracle  d'après  ce  bûcher  qui  se  renouvelle 
chaque  année?  Tout  le  monde  rit  en  voyant  pas- 
ser ce  colosse  d'osier  qu'un  homme  porte  sur  ses 
épaules  et  auquel  il  fait  faire  des  révérences  et 
des  courbettes  devant  toutes  les  Vierges  de  plâtre 
qu'il  rencontre.  Le  tambour  l'annonce ,  et  dès 
qu'on  met  le  nez  à  la  fenêtre  ce  colosse  se  trouve 
de  niveau  avec  l'œil  des  curieux.  Il  a  de  grandes 
manchettes,  une  longue  perruque  à  bourse,  un 
long  poignard  de  bois  teint  en  rouge  dans  sa  dex- 
tre,  et  les  soubresauts  qu'on  imprime  au  man- 
nequin sont  tout  à  fait  plaisants,  si  l'on  consi- 
dère que  c'est  un  sacrilège  qu'on  fait  danser 
ainsi.  » 

Une  aventure  assez  désagréable  arriva  au  gram- 
mairien du  Marsais,  à  l'occasion  de  cette  fête; 
il  passait  rue  aux  Ours  au  moment  où  l'on  brûlait 
le  géant  d'osier  ;  il  s'arrêta  pour  voir  la  céré- 
monie ;  une  femme,  désireuse  de  mieux  voir,  en 
poussa  une  autre  qui  lui  dit  : 

—  Si  vous  voulez  prier,  mettez-vous  à  genoux 
où  vous  êtes;  est-ce  que  la  Vierge  n'est  pas  par- 
tout? 

—  C'est  le  bon  Dieu  qui  est  partout  et  non  pas 
la  Vierge,  observa  du  Marsais  qui  avait  entendu 
le  propos. 

—  Voyez  donc,  s'écria  alors  la  femme  en  mon- 
trant du  Marsais,  ce  vieux  coquin ,  ce  huguenot, 
ce  parpaillot,  qui  ne  croit  pas  que  la  Vierge  soit 
partout  ! 

Ces  mots  furent  le  signal  d'une  véritable 
émeute  contre  du  Marsais,  qui  eût  été  mis  en 
pièces,  s'il  ne  se  fût  réfugié  dans  une  allée  ouverte. 

Mais  alors  le  peuple  furieux  voulut  faire  le  siège 
de  la  maison,  en  demandant  qu'on  lui  livrât  le 
blasphémateur.  Il  fallut  que  la  garde  vînt  le  dé- 
livrer, et  encore  n'osa-t-on  le  laisser  sortir  que 
de  nuit. 

M.  Edouard  Fournier  raconte  que  Jean-Jacques 


Rousseau ,  dans  le  temps  de  ses  manies  les  plus 
soupçonneuses,  se  trouvant  à  Paris  le  jour  de 
l'autodafé  du  Suisse,  s'imagina  que  c'était  lui  qu'on 
avait  brûlé  en  effigie,  et  que,  pour  comble  de 
mystification,  on  était  exprès  venu  mettre  en  sta- 
tion le  mannequin  devant  sa  fenêtre. 

L'un  des  premiers  actes  de  la  Révolution  fut  de 
supprimer  cette  cérémonie  ridicule  ;  elle  n'eut 
pas  lieu  en  1789;  un  arrêté  du  27  juin  est  ainsi 
conçu  :  «  Département  de  la  police.  Le  départe- 
ment de  la  police  vient  de  faire  afficher  qu'in- 
struit que  le  3  juillet  une  confrérie  promène  et 
brûle  aux  pieds  de  la  Vierge,  appelée  Notre-Dame 
de-la -Carole ,  la  représentation  d'un  prétendu 
Suisse,  qui  frappa,  dit-on,  dans  son  ivresse,  cette 
Vierge  faisant  le  coin  de  la  rue  aux  Ours  et  Salle-au- 
Comte  ;  ouï  et  ce  consentant,  le  procureur-syndic 
de  la  commune ,  supprime  et  défend  cette  céré- 
monie qui,  quoique  se  renouvelant  chaque  année 
depuis  plusieurs  siècles,  n'en  est  pas  moins  in- 
décente. )) 

Rouen  se  rendit  au  roi  d'Angleterre  dans  les 
premiers  jours  de  1419,  et  Paris  fut  très  alarmé 
par  cette  reddition,  surtout  en  l'absence  du  roi,  j 
qui  était  à  Lagny.  On  députa  vers  lui  plusieurs  ^ 
membres  du  parlement,  le  président  en  tête,  pour 
le  supplier  de  rentrer  dans  sa  capitale.  Le  duc 
de  Bourgogne^  le  19  janvier  (jour  de  l'entrée  so- 
lennelle d'Henri  V  à  Rouen),  leur  promit  de  venir 
défendre  Paris  et  d'y  ramener  le  roi ,  dès  que  la 
ville  serait  fournie  de  vivres  et  mise  en  état  de 
défense. 

La  moitié  des  revenus  municipaux  fut  employée  jJ 
à  organiser  cette  défense,  et  le  comte  de  Saint-  '" 
Paul  fut  nommé  capitaine-gouverneur. 

Dans  une  assemblée  du  parlement .  tenue  le 
3  février,  il  fut  proposé  de  procéder  à  l'élection 
d'un  prévôt  de  Paris  ;  ce  fut  Gilles  de  Clamecy  qui 
fut  élu  et  installé  au  Châtelet  par  le  premier 
président.  Le  21  février,  dans  l'assemblée  tenue 
au  parlement,  il  fut  résolu  que  pour  défendre  et 
ravitailler  la  ville  on  lèverait  200  hommes  d'ar- 
mes et  200  hommes  de  trait,  à  la  solde  des-juels 
on  emploierait  une  aide  de  6,000  livres  par  mois, 
imposée  par  le  prévôt  des  marchands,  les  éche- 
vins  et  les  bourgeois. 

Tout  l'hiver  se  passa  en  petites  escarmouches, 
tant  de  la  part  des  Anglais  que  de  celle  des  Fran- 
çais des  deux  partis;  enfin  la  reine  et  le  duc  de 
Bourgogne  se  résolurent  à  traiter  avec  le  roi  d'.\n- 
gleterre  ou  avec  le  dauphin,  et,  le  30  mai,  le  dau- 
phin reçut  le  baiser  de  paix  du  duc  de  Bourgogne, 
et  Paris  témoigna  de  la  joie  que  lui  causait  cette 
réconciliation,  mais  le  10  septembre  de  la  même 
année  le  duc  de  Bourgogne  fut  assassiné  en  pré- 
sence du  dauphin,  et  de  nouveau  Paris  fut  en 
proie  à  la  guerre  civile. 

Le  dauphin  écrivit  de  suite  à  la  ville  pour  se  dis- 
culper de  l'assassinat,  mais  les  Parisiens  n'eurent 
aucun  égard  à  ses  lettres,  et,  le  11  septembre,  le 
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chanceHer,  le  prévôt  de  Paris,  celui  des  mar- 
chands, les  conseillers  et  oi'ficiers  du  roi,  une  par- 
tie de  la  noblesse  et  les  plus  notables  bourgeois 
s'assemblèrent  et  jurèrent  de  venger  la  mort  du 
duc  de  Bourgogne. 

La  fureur  du  peuple  fut  telle  qu'il  était  prêt  à 
massacrer  tous  les  partisans  du  dauphin  et  il  fal- 
lut qu'on  publiât,  par  ordre  du  roi,  la  défense  de 
faire  violence  à  personne,  sous  peine  de  mort.  Un 
second  édit  prescrive  à  tous  les  Parisiens  de  por- 
ter la  croix  de  Saint-André  sur  leurs  vêtements. 

Toute  la  ville  en  deuil  témoigna  de  son  extrême 
douleur  de  la  perte  du  duc  de  Bourgogne,  et  un 
service  solennel  fut  célébré  à  Notre-Dame.  Il  y 
avait  un  luminaire  de  3,000  livres  de  cire. 

Toutes  les  autres  paroisses  de  Paris  célébrèrent 
aussi  un  service  les  unes  après  les  autres. 
Liv.  33 


Ces  malheureuses  dissensions  arrêtaient  les 
travaux,  nuisaient  considérablement  au  commerce 
de  la  ville,  et  la  misère  fut  excessive  pendant 
l'année  1419. 

Dès  le  mois  de  mars,  le  blé  était  monté  à  un 
prix  si  excessif  (11  et  12  francs  d'or  le  setier) 
que  le  menu  peuple  se  vit  dans  l'obligation  de 
manger  du  pain  de  noix.  A  la  cherté  du  blé  s'était 
jointe  celle  du  bois;  l'hiver  était  rigoureux  et, 
pour  se  chauffer,  on  brûla  les  arbres  fruitiers  et 
jusqu'aux  solives  des  maisons: 

Voici  au  reste  le  tableau  que  fit  de  la  misère 
publique  un  historien  du  temps  : 

«  On  entendait  continuellement  à  Paris  piteux 
plains,  piteux  crys,  piteuses  lamentations  et 
petits  enfans  crier:  Je  me  meurs  de  faim!  Sur 
les  fumiers,  parmi  Paris,  pussiez  trouver,  cy  10, 
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cy20  oc  30  enfants  fils  et  filles,  qui  là  mouroient 
de  faim  et  de  froit;  et  n'estoit  si  dur  cœur,  qui 
par  nuyt  les  ouist  crier  :  Hélas  !  je  meurs  de 
faim!  etc.  A  Pasques,  ung  bon  bœuf  coustoit 
200  francs  ou  plus,  ung  bon  veel  (veau)  12  francs; 
ung  pourcel  16  ou  20  francs,  ung  cent  d'eufs  cous- 
toit  16  sousparisis...  Il  fit  le  plus  long  hiver  que 
homme  eust  vu  passé  avoit  quarante  ans;  car  les 
foiricsdePasquesilnégeoit,  il  geloitetfaisoit  toute 
la  douleur  de  froit  que  on  pouvoit  penser.  Et  en 
vérité,  quand  ce  vint  sur  les  doux  temps  comme 
en  avril;  ceux  qui  avoient  fait  leurs  buvaiges 
comme  dépences  de  pommes  ou  de  prunelles, 
quand  plus  n'y  en  avoit,  ils  vuidoient  leurs  pom- 
mes ou  leurs  prunelles  en  my  la  rue  en  intention 
que  les  porcs  de  Saint- Antoine  les  mangeassent; 
mais  les  porcs  n'y  venoient  pas  à  temps,  car  aus- 
sitôt qu'elles  estoient  gettées,  ils  estoient  prinses 
des  povres  gens  de  femme  et  d'enfans,  qui  les 
mangeoient  par  grand  saveur.  Ils  mangeoient 
ce  que  les  pourceaux  ne  daignoient  manger, 
trongnons  de  choux  sans  pain  ni  sans  cuire,  les 
herbettes  des  champs  sans  pain  et  sans  sel.  » 

Les  exactions,  les  barbaries  des  gens  de  guerre 
s'ajoutaient  à  ces  malheurs  ;  les  Anglais  maîtres 
de  Pontoise  tenaient  Paris  dans  de  continuelles 
alarmes  et  n'y  laissaient  entrer  aucun  approvi- 
sionnement. 

Des  troupes  anglaises  étaient  log:ées  à  Argen- 
teuil,  à  Saint-Ouen,  et,  conduites  par  le  duc  de 
Clarence,  elles  venaient  jusqu'aux  portes  de  la 
capitale  faire  des  courses  et  enlever  tout  ce 
qu'elles  rencontraient. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  était  à  Troyes,  où  il 
attendait  le  résultat  des  négociations. 

Le  jeune  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon, 
résolu  à  venger  la  mort  de  son  père,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  ne  craignit  pas  de  s'allier  avec 
les  Anglais,  et  de  faire  entrer  dans  cette  alliance 
le  roi  et  la  reine  par  le  mariage  de  Catherine, 
leur  fdle,  avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui,  par 
le  traite  ratifié  le  20  mai  1420,  fut  déclaré  régent 
et  héritier  delà  couronne  de  France, à  l'exclusion 
du  dauphin. 

Toutes  les  conditions  de  ce  traité  furent  lues 
publiquement,  dans  une  assemblée  générale  tenue 
au  parlement  le  29  avril. 

Gouverneur  de  Paris,  chancelier,  prévôt,  pré- 
sidents, conseillers,  échevins,  marchands,  bour- 
geois, tous  furent  unanimes  à  accepter  ce  traité. 

Le  lendemain,  le  chancelier,  le  premier  prési- 
dent et  Guillaume  Le  Glei^c,  par  ordre  des  gens  du 
conseil  du  roi,  allèrent  en  informer  le  roi  d'An- 
gleterre. 

Le  9  mai,  il  passa  devant  la  porte  Saint-Mar- 
tin de  Paris  pour  se  rendre  à  Troyes. 

On  portait  devant  lui  un  casque  surmonté  d'une 
couronne  d'or. 

Le  traité  de  Troyes,  dûment  signé  et  paraphé 
par  les  parties,  fut  de  nouveau  lu  pubhquement; 


dans  une  assembalée  générale  tenue  au  parlement 
le  30  mai,  il  fut  juré  à  haute  voix  par  tous  les 
assistants,  et  le  prévôt  de  Paris  reçut  Tordre  de  le 
faire  publier  à  l'auditoire  du  Chàtelet  le  jour  sui- 
vant, et  de  le  faire  jurer  partons  les  officiers,  avo- 
cats, procureurs,  praticiens  et  autres  qui  s'y  trou- 
veraient lors  de  la  publication. 

Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  arrivè- 
rent à  Paris  le  1"  décembre  et  les  bourgeois 
allèrent  en  grand  nombre  au-devant  d'eux  et  leur 
firent  une  entrée  des  plus  magnifiques.  Ils  n'en- 
visageaient que  la  cessation  des  troubles  et  ne 
songeaient  pas  que  Paris  allait  se  trouver  sous  la 
domination  anglaise! 

Les  rues  furent,  richement  tendues,  depuis  la 
porte  Saint-Denis  jusqu'à  Notre-Dame,  «  et  tout 
le  peuple  criait  Noël  pour  montrer  sa  joie  ». 

Les  deux  rois  marchaient  à  côté  l'un  de  l'au- 
tre, Charles  VI  ayant  la  droite. 

Ensuite  venaient  les  ducs  de  Clarence  et  de 
Bedford,  frères  du  roi  d'Angleterre,  et  le  duc  de 
Bourgogne  vêtu  de  deuil.  Ils  étaient  suivis  d'un 
nombreux,  cortège  de  princes,  de  chevaliers  et 
d'écuyers  à  cheval.  Arrivés  à  la  cathédrale,  les 
deux  rois  firent  leurs  prières,  puis  ils  remontèrent 
à  cheval  et  se  séparèrent,  le  roi  de  France  pour  se 
rendre  à  l'hôtel  Saint-Paul,  et  celui  d'Angleterre 
pour  aller,  avec  ses  deux  frères,  loger  au  Louvre. 
Le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  accompagné 
Charles  VI,  se  retira  en  son  hôtel  d'Artois, 

Le  lendemain  les  deux  reines  firent  leur  entrée 
par  la  porte  Saint-Antoine  et  les  rues  furent  ten- 
dues de  tapisseries  comme  la  veille. 

Toute  celte  journée  et  la  nuit  qui  suivit  se  pas- 
sèrent en  festins  et  en  divertissements. 

Dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  il  y  eut  des 
fontaines  qui  laissèrent  couler  du  vin. 

Le  23,  le  duc  de  Bourgogne  demanda  justice 
au  roi  de  l'assassinat  de  son  père.  Le  conseil  fut 
assemblé  à  l'hôtel  Saint-Paul,  et  il  fut  décidé  qu'on 
sévirait  contre  les  meurtriers. 

En  conséquence,  le  dauphin  fut  cité  à  la  table 
de  marbre  et  condamné  par  contumace  à  être 
banni  du  royaume  ;  il  fut  déclaré  incapable  de 
succéder  à  la  couronne  de  France,  sentence  dont 
il  appela  à  la  pointe  de  son  épée. 

A  partir  de  ce  moment,  tout  fut  double  en 
France;  il  y  eut  deux  rois,  deux  régents,  deux 
conseilsetdeuxparlements,sans  parler  des  grands 
officiers  que  chaque  parti  créa  suivant  sa  volonté. 

Après  les  fêtes  de  Noël,  le  roi  d'Angleterre  quitta 
Paris  pour  aller  à  Rouen;  il  y  laissa  pour  le  re- 
présenter le  duc  d'Exester,  son  oncle,  qui  fît  arrê- 
ter le  maréchal  de  risle-Adam.  Celui-ci  était  fort 
aimé  à  Paris;  un  millier  d'hommes  se  disposèrent 
à  l'enlever  des  mains  du  duc  d'Exester  qui  le 
faisait  conduire  à  la  Bastille. 

Le  duc,  escorté  de  cent  vingt  archers  anglais, 
fit  pleuvoir  une  gêrle  de  flèches  sur  la  populace, 
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garda   son    prisonnier,    et    le  fit    écrouer  à   la 
Bastille. 

Les  Parisiens  commencèrent  à  s'apercevoir  que 
le  traité  de  Troyes  ne  les  rendait  pas  plus  heu- 
reux; la  cherté  des  vivres  devint  telle  que  les 
riches  seuls  purent  s'en  procurer;  des  bandes 
d'affamés  suivaient  les  écorcheurs  de  chiens  dans 
la  campagne  pour  manger  les  chairs  et  les  tripes 
de  ces  animaux. 

On  trouva  dans  Paris  une  femme  morte  de  faim 
qui  avait  encore  son  enfant  vivant  pendu  au  sein. 
Quelques  personnes  charitables,  touchées  de  com- 
passion, achetèrent  trois  ou  quatre  maisons 
qu'elles  transformèrent  en  hôpitaux  pour  les 
enfants.  En  moins  de  trois  mois,  chaque  hôpital 
fut  garni  de  plus  de  quarante  lits. 

Le  roi  d'Angleterre  fit  le  siège  de  Meaux  en 
1422  ;  les  habitants  se  rendirent  le  29  mai;  une 
partie  de  la  garnison  prisonnière  fut  envoyée  à 
Paris.  Henri  V  y  rentra  ainsi  que  Charles  VI  et 
les  deux  reines,  puis,  après  les  fêtes  delà  Pente- 
côte, le  roi  d'Angleterre  repartit  pour  soumettre 
la  Picardie.  Mais,  arrivé  à  Gompiègne,  il  reçut 
une  dépèche  qui  le  rappela  en  toute  hâte.  Un 
complot  était  tramé  par  le  dauphin,  à  l'effet  de 
s'emparer  de  la  ville  de  Paris. 

La  conspiration  avait  été  découverte  au  moyen 
de  lettres  interceptées  sur  une  femme. 

Le  roi  d'Angleterre  l'interrogea  et,  convaincu 
de  sa  culpabilité,  il  la  fît,  sans  autre  forme  de 
procès,  jeter  à  l'eau  avec  ses  complices, puis  s'en 
retourna  pour  combattre  le  dauphin. 

La  mort  l'arrêta  en  chemin  ;  il  mourutle  31  août 
àVincennes;  son  corps  yresta  jnsqu'aulS  septem- 
bre; on  le  porta  alors  en  grande  pompe  à  Saint- 
Denis,  mais  sans  passer  par  Paris,  où  du  reste  sa 
mort  ne  changea  rien. 

On  renouvela  l'alliance  faite  avec  l'Angleterre 
et  les  deux  partis  du  roi  et  du  dauphin  continuè- 
rent à  se  combattre. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  guerre  civile,  qui 
ruinait  le  pays,  que  Charles  VI  mourut  à  Paris 
le  21  octobre,  dans  la  -43"  année  de  son  règne,  et 
la  54"  de  son  âge. 

Paris  n'était  pas  délivré  de  ses  maux  et  tous 
ceux  qui  gardaient  au  fond  du  cœur  un  peu  de 
patriotisme  se  demandaient  avec  terreur  quel 
était  l'avenir  réservé  à  la  malheureuse  capitale 
de  la  France,  devenue  ville  anglaise  ! 

Nous  n'avons  guère  à  récapituler,  à  la  fin  de  ce 
règne  calamiteux,  les  accroissements  et  les  fon- 
dations d'établissements  utiles.  Nous  avons  men- 
tionné à  leur  ordre  chronologique  quelques 
créations  de  collèges  et  de  maisons  hospitalières  : 
ce  fut  tout.  Paris,  tout  entier  aux  luttes  des  Bour- 
guignons et  des  Armagnacs,  ne  s'occupait  que  de 
batailler. 

Les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  ne  pouvaient 
guère  progresser  au  milieu  des  troubles  et  des  dis- 


cordes des  grands,  auxquels  se  trouvaient  for- 
cément mêlés  les  petits,  obligés  de  se  ranger  tan- 
tôt sous  la  bannière  des  uns,  tantôt  sous  celle  des 
autres. 

Une  science  cependant  fut  en  honneur,  la 
science  surnaturelle;  les  sorciers,  les  alchimistes, 
les  magiciens  jouirent  d'un  grand  crédit  à  cette 
époque,  malgré  les  dangers  auxquels  les  vouait 
leur  dangereuse  profession.  Jean  de  Bar,  nécro- 
mancien et  invocateur  du  diable,  créature  du  duc 
de  Bourgogne,  offrit  aux  princes  de  leur  faire 
voirie  diable,  et,  assisté  d'un  prêtre,  etd'un  clerc, 
il  commença  ses  conjurations  et  offrit  un  sacrifice 
infernal,  mais  le  diable  demeura  invisible  et  Jean 
de  Bar,  livré  au  bras  séculier,  expira  dans  les 
flammes. 

Les  sorciers,  pour  leurs  opérations  magiques, 
dépendaient  parfois  les  cadavres  attachés  aux 
gibets  et  achetaient  les  enfants  mort-nés.  Le 
10  février  1407,  le  prévôt  de  Paris  déclara  au  par- 
lement «  que  des  personnes  avaient  dépouillé 
certaines  fourches  ou  gibets  patibulaires  des  en- 
virons de  Paris,  des  charognes  de  ceux  qui  y 
avaient  été  exécutés  et  si  avoient  tant  fait  par 
certains  moyens  de  femmes  ou  autres ,  qu'ils 
avoient  eu  certains  enfants  mort-nés,  et  estoit 
grande  et  vraisemblable  présomption  qu'ils  ne 
fussent  gens  criraineux  et  sorciers  » . 

Le  parlement,  en  présence  de  l'évèque  de  Paris, 
ordonna  au  prévôt  de  procéder  aux  informations. 

Les  modes  non  plus  n'arrêtèrent  point  leur 
marche  pendant  ces  temps  troublés.  «  D'extrava- 
gances en  extravagances,  dit  l'auteur  des  Mémoi- 
res du  peuple  français^  sous  Charles  VI,  où  la 
houppelande  fut  la  toilette  fondamentale  des  fem- 
mes, celles-ci  en  arrivèrent  au  point  d'adopter  la 
fantaisie  la  plus  bizarre.  «  Elles  faisaient  valoir  le 
ventre  et  semblaient  toutes  enceintes  (admirable 
moyen  de  cacher  les  grossesses).  Elles  y  tinrent, 
cette  mode  dura  quarante  années.  »  L'usage  des 
bracelets  et  des  colliers  remonte  à  ce  règne  pen- 
dant lequel  Isabeau  développa  la  mode  des  robes 
très  longues,  à  queue,  et  des  manteaux  à  queue 
queportaient  aussi  dessuivantes  et  des  pages.  Cette 
mode  n'a  point  disparu  à  la  cour,  non  plus  que 
celle  des  livrées  ou  couleurs  distinclives  signalant 
tous  les  gens  attachées  à  un  puissant  seigneur.  Les 
livrées  existant  depuis  plusieurs  siècles  se  répan- 
dirent singulièrement  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
époque  où,  malgré  les  défenses,  peu  de  femmes 
et  de  filles  abandonnèrent  «  grand  foison  de  leurs 
pompes  ». 

Leur  cotte  hardie  était  traînante  et  flottante  ; 
seulement  elle  ceignait  le  milieu  du  corps  et, 
rétrécissant,  elle  en  marquait  quelque  peu  le  con- 
tour. Une  riche  fourrure  la  doublait  comme  le 
surcot  cachait  partout  la  cotte,  excepté  aux  man- 
ches; les  femmes  retroussaient  excessivement  ces 
manches  pour  laisser  voir  leur  cotte  hardie  d'é- 
toffe précieuse  ;  elles  fendaient  le  surcot  pour  lais- 
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ser  voir  aussi  leur  ceinture,  et  ces  fentes,  les  pré- 
dicateurs les  appelaient  «  fenêtres  d'enfer  ». 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  le  clergé,  de  même 
que  la  noblesse,  se  servit  de  gants,  et  les  moines, 
à  l'exception  de  ceux  deFontevrault,  avaient  les 
mains  gantées  même  aux  principales  fêtes  de 
l'église. 

En  face  Saint-Martial  existait  une  impasse  qui 
aboutissait  à  la  rue  aux  Fèves;  on  l'appelait  la 


Philippe  le  IJoa,  duc  de  Bourgogne. 

ruelle  de  la  Ganterie;  c'était  là  que  les  gantiers 
tenaient  leurs  ouvroirs. 

Les  rois  et  les  seigneurs  envo3'aient,un  de  leurs 
gants  en  signe  d'acquiescement  et  le  don  d'une 
paire  de  gants  valant  un  sou  ou  deux  deniers  était 
le  gage  d'un  marché  conclu. 

D'après  un  vieux  coutumier  «  à  chacune  vente 
soit  de  maison  soit  de  terre,  il  y  a  un  gant.  » 

Jean  de  Sens,  ménestrel  du  roi  en  1417,  acquit 
une  île  de  la  Marne  pour  une  rente  de  gants  fau- 
ves «  rendus  chacun  an  à  la  récolte  de  Paris  à 
Saint-Rémi  » . 

Au  XV*  siècle,  d'après  Olivier  de  la  Marche, 


les  Parisiennes  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  porté 
que  des  mitaines,  couvrirent  leurs  mains  de  ganta 
parfumés  à  la  violette  qui  venaient  d'Espagne.  Ce 
fut  à  la  môme  époque  que  les  gantiers  abandon- 
nant la  ruelle  de  la  Ganterie  allèrent  se  fixer  dans 
le  quartier  des  Halles,  rue  de  la  Lingerie. 

îsabeau  de  Bavière,  arbitre  souveraine  de  la 
mode,  imposa  successivement  aux  Parisiens  les 
tn'pes,  toques  très  légères,  faites  d'une  espèce  de 
tiicot  de  soie;  les  atours,  bourrés  de  filasse, etdes 
coiffures  si  élevées  qu'on  dut  rehausser  les  portes 
des  appartements  du  château  de  Vincennes  pour 
qu'elles  pussent  passer.  «  Le  costume  de  la  folie 
devint  celui  de  la  cour.  » 

Folie,  en  efï'et,  la  vie  dissipée  de  cette  reine 
dont  les  amours  adultérins  causaient  un  scandale 
perpétuel. 

Folie,  celle  qui  frappant  le  malheureux  roi,  ne 
lui  laissait  que  de  courts  instants  de  bon  sens, 
insuffisants  pour  qu'il  pût  se  rendre  compte  de 
l'ambition  effrénée  de  tous  ceux  qui  l'entouraient 
et  ne  songeaient  qu'à  lui  arracher  son  pouvoir 
souverain  par  lambeaux. 

Folie,  la  lutte  que  se  livraient  ces  princes  qui 
ne  voyaient  dans  la  patrie  déchirée  qu'une  proie 
offerte  au  plus  habile. 

Folies  de  tous  genres,  qui  eurent  pour  résultat  de 
plonger  les  Parisiens  dans  la  plus  affreuse  misère, 
de  donner  à  l'étranger  le  droit  de  commander  en 
maître  en  France,  et  de  mettre  le  pays  à  deux 
doigts  de  sa  perte  totale. 

«  Au  château  de  Vincennes,  où  Isabeau  tenait 
son  état,  se  faisoient,  disait-on,  maintes  choses 
déshonnestes  et  y  fréquentoient  les  seigneurs  de 
La  Trémouille,  de  Giac,  Bourrodon  (Bois-Bour- 
don)... Les  dames  et  damoiselles  menoient  grands 
et  excessifs  estats  et  portoient  cornes  merveil- 
leuses, hautes  et  larges,  et  avoient  de  chacun 
côté,  en  lieu  de  bourrelets,  deux  grandes  oreilles 
si  larges  que  quand  elles  vouloient  passer  l'huis 
d'une  chambre  il  falloit  qu'elles  se  tournassent 
de  côté  et  se  baissassent  :  la  chose  déplaisoit  fort 
aux  gens  de  bien.  » 

Malheureusement,  les  gens  de  bien  n'y  pou- 
vaient rien  et  les  bourgeoises  de  Paris,  se  mode- 
lant comme  toujours,  sur  les  grandes  dames,  se 
livrèrent  à  toutes  les  excentricités  vestimentaires. 

Et  plus  la  misère  croissait,  plus  le  luxe  aug- 
mentait ;  à  l'hôtel  de  Bohême,  habité  par  Louis 
d'Orléans,  il  existait  des  chambres  tendues  de 
drap  d'or  à  roses,  brodé  de  velours  vermeil,  de 
satin  vermeil  brodé  d'arbalètes,  de  drap  d'or  brodé 
de  moulins... 

Et,  pendant  ce  temps,  l'herbe  poussait  dans  les 
rues,  disent  les  historiens  de  l'époque,  les  loups 
entraient  la  nuit  dans  la  ville  par  la  rivière;  les 
imaginations  frappées  voyaient  déjà  dans  Paris 
une  nouvelle  Babylone,  dont  les  débris  devien- 
draient bientôt  le  repaire  des  bêtes  de  proie. 
En  attendant,  on  terminait  la  construction  de 
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l'église  de  Saint-Gervais  et  l'inscription  suivante, 
gravée  sur  une  pierre  scellée  dans  le  mur  à  gauche, 
rappela  la  date  de  la  dédicace  : 

«  Bonnes  gens, 
plaise  vous  scavoir 
que  cette  présente 
église  de  messei- 
gneurs  saint  Ger- 
vais  et  saint  Pro- 
tais fut  dédiée,  le 
dimanche  devant 
la  feste  de  saint 
Simon  saint  Jude 
l'an  1420,  par  le 
révèrent?  père  en 
Dieu  maître  Goni- 
bault,évêque  d'A- 
grence,  et  sera  à 
toujours  la  feste 
de  l'annualité  de 
dédicace,  le  di- 
manche devant  la 
dite  feste  de  saint 
Simon  saint  Jude, 
s'il  vous  plaît  y 
venir  y  recomman- 
der vos  maux  et 
prier  pour  lesbien- 
faiteurs  de  cette 
église  et  aussi  pour 
les  trépassés.  Pa- 
ter noster,  Ave 
Maria.  » 

Cette  église, 
qu'au  vi°  siècle 
Fortunat  appelait 
la  basilique  des 
saints  Gervasii  et 
Protasii,  apparte- 
nait, au  XI"  siècle, 
aux  comtes  de 
Meulan,  qui  en  fi- 
rentdonau  prieuré 
de    Saint- Nicaise. 

Cette  basilique, 
dévastée  par  les 
Normands ,  puis 
sans  doute  répa- 
rée, dura  jusqu'au 
roi  Robert.  L'édi- 
fice qui  la  rem- 
plaça fut  com- 
mencé en  1212. 
Fut-il  achevé?  on 
l'ignore  ;    en    tout 

cas,  lui  ou  un  autre  pour  le  remplacer  fut  ter- 
miné, comme  on  l'a  vu,  en  1420. 

L'ensemble  des  constructions  de  l'église  qui 
subsiste  toujours  atoute  la  délicatesse  qui  carac- 
térise l'architecture  du  xv"  siècle. 


Les  sorciers,  pour  leurs  opérations  magiques,  achetaient  des  enfants 
mort-nés.  (Page  239,  col.  2). 


«  Leportailde  Saint-Gervais,  dit  le  Dictionnaire 
des  rues  de  Paris,  ouvrage  de  Jacques  de  Brosse, 
est  remarquable  par  sa  belle  ordonnance. 

«  La  première 
pierre  en  fut  posée 
par  Louis  XIII,  le 
24  juillet  1616.  Il 
est  composé  de 
trois  ordres  dispo- 
sés suivant  l'usage 
observé  par  les  an- 
ciens architectes , 
c'est-à-dire  l'ordre 
ionique  sur  le  do- 
rique et  le  corin- 
thien sur  l'ionique. 
Les  deux  premiers 
ordres  sont  de  huit 
colonnes  et  le  der- 
nier de  quatre. 

Les  colonnes  de 
l'ordre  dorique 
sont  engagées 
d'un  tiers  dans  le 
vif  du  bâtiment  et 
unies  jusqu'à  la 
troisième  partie  de 
leur  fût,  mais  le 
reste  est  cannelé  à 
côtes.  Les  colonnes 
des  autres  ordres 
sont  i'.olées.  » 

Mal  çré  la  beauté 
de  ce  portail,  on 
doit  reconnaître 
qu'il  s'accorde 
fort  mal  avec  le 
reste  de  l'édifice, 
purement  ogival; 
il  a  50  mètres  de 
hauteur  et  est  dé- 
coré, au  second 
étage,  de  deux  sta- 
tues  moderne  : 
Saint  Protais  d'A. 
Moine  et  Saint 
Gervais  d'A. 
Préault. 

On    a    ajouté, 
dans  ces   derniers 
temps,  à  la  déco- 
ration  de    la    fa- 
çade, deux  groupes 
de  dimensions  co- 
lossales placés  à  la 
base  et  de   chaque  côté  de  l'ordre  corinthien  et 
dus  au  ciseau   de  M,  JoufTroy  et  de  M.  Dantan 
aîné. 

L'église  est  cruciforme,  ses  croisillons  servent 
de  chapelles  et  n'ont  pas  de  portails;  elle  prend 
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jourpai-  de  nombreuses  fenêtres  à  meneaux.  Cha- 
que bras  de  la  croix  est  coupé  dans  sa  hauteur 
par  une  voûte  qui  forme  tribune. 

Une  tour  ogivale  est  placi-e  dans  l'angle  du 
croisillon  du  nord  et  du  chœur. 

«  A  l'intérieur,  lisons- nous  dans  Paris  illustré 
l'édifice  se  compose  d'une  nef  avec  collatéraux 
simples  bordés  de  cliapelles  qui  communiquent 
entre  elles.  Il  compte  quatre  travées  à  la  nef,  deux 
au  chœur  et  cinq  en  pourtour  à  l'abside.  Saint- 
Gervais  a  perdu  la  meilleure  partie  des  beaux 
vitraux  exécutés  par  Jean  Cousin  et  Robert  Pi- 
naigrier.  Le  mieux  conservé,  le  Jugement  de 
Salumon,  du  premier  de  ces  artistes,  éclaire  la  se- 
conde chapelle  à  droite  du  chœur. .) 

La  chapelle  de  la  Vierge  placée  au  fond  de 
l'édifice  passe  pour  un  morceau  d'architecture  du 
style  le  plus  gracieux.  La  voûte  est  ornée  d'une 
couronne  de  pierre  en  clef  pendante.  Cet  ouvrage, 
d'une  hardiesse  surprenante,  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  des  frères  Jacquet. 

Les  vitraux  de  cette  chapelle  furent  habilement 
restaurés  en  18iG  par  M.  Grell. 

La  seconde  chapelle  de  gauche  a  été  décorée 
en  1864  de  fresques  de  M.  Gigoux.  La  chapelle 
de  Sainte-Anne,  qui  a  conservé  un  grand  rétable 
de  la  Renaissance,  a  aussi  des  fresque  récentes. 

Les  six  chandeliers  et  la  croix  de  bronze  doré  du 
maître-autel  sont  des  chefs-d'œuvre  du  xviii^  siè- 
cle ;  ils  ont  appartenu  à  l'église  abbatiale  de  Sainte- 
Geneviève. 

De  fort  belles  peintures  ornent  cette  église; 
d'abord  un  tableau  sur  bois  à  plusieurs  compar- 
timents, peint  par  Albert  Durer  ou  plutôt  à  lui 
attribué,  car  certains  experts  nient  qu'il  soit  de 
Durer  :  toutefois,  c'est  une  œuvre  du  xv°  siècle. 
M.  Heim,  Guichard,  Gaminade,  Rouget  et  Couder 
ont  signé  quelques  autres  tableaux;  il  convient 
encore  de  signaler  les  trois  grandes  fresques  de 
la  chapelle  de  Saint-Gervais  peintes  par  M.  Hesse, 
les  fresques  de  M.  Glaize  représentant  Samte 
Geneviève  préservant  Paris  de  l'invasion  d'Attila, 
et  celle  de  M.  Brune,  la  Prédication  et  le  Martyre 
de  saint  Jean- Baptiste,  qui  ont  été  exécutées 
en  1868. 

Le  mausolée  du  chancelier  Michel  Letellier- 
occupe  l'immense  chapelle  de  Saint-Gervais  et 
de  Saint-Protais,  à  droite  de  celle  de  la  Vierge. 
Il  est  représenté  en  marbre  blanc  à  demi  couché; 
un  Génie  en  pleurs  est  à  ses  pieds;  les  figures  de 
la  Prudence  et  de  la  Justice  sont  sur  l'archivolte  ; 
la  Religion  et  la  Force,  sur  les  bases  des  pilastres. 
Ma/.oline  et  Hurtrelle  sont  les  auteurs  de  ce  mo- 
nument d'après  les  dessins  de  Philippe  de  Cham- 
pagne. (Il  tut  conservé  pendant  la  Révolution  au 
musée  des  Pelits-Augustins).  Les  chanceliers  Bou- 
cherat  etGharlesVoysin,Philippe  de  Champagne, 
Ducange  et  Crébillon  furent  inhumés  dans  cette 
église,  qui,  en  1793,  porta  le  nom  de  temple  de  la 


Jeunesse.  En  1802,  elle  devint  seconde  succursale 
de  Notre-Dame. 

En  parlant  de  son  portail,  Voltaire  a  dit  :  «C'est 
un  chef-d'œuvre  auquel  il  ne  manque  qu'un.e 
place  pour  contenir  ses  admirateurs.  »  Aujou. 
d'hui  la  place  est  faite,  et  l'église  est  isolée  au 
milieu  des  rues  Jacques  de  Brosse,  François- 
Miron,  des  Barres  et  de  l'Hôtel-de-Ville, 

Il  y  avait  autrefois,  en  face  de  l'église,  un  orme 
sous  lequel  se  rendait  la  justice  et  s'accomplis- 
saient certains  actes  civils.  On  l'appelait  l'orme 
Saint-Gervais.  Il  a  été  abattu  vers  1811. 

Nous  avons  vu  que  Charles  VI  avait  rendu  à  la 
ville  de  Paris  la  prévôté  des  marchands  et  l'éche- 
vinage  :  avant  de  passer  au  règne  de  Charles  VII, 
nous  croyons  devoir  donner  au  lecteur  les  lettres 
patentes  en  forme  d'édit,  datées  du  27  janvier  141  i , 
qui  rétablissent  l'administration  municipale  et  la 
liste  entière  des  prévôts  des  marchands;  ces  do- 
cuments sont   d'une   importance  considérable  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc..  que 
comme  nostre  bonne  ville  de  Paris  et  qui  est  la 
principale  ville  capitale  de  nostre  royaume  ait 
esté  de  toute  ancienneté  décorée  de  plusieurs 
grands  et  notables  droits,  noblesse,  prérogatives, 
prévillèges,  libertez,  franchises,  possessions, 
rentes  et  revenus,  et  pour  le  bon  gouvernement 
d'icelle  y  ait  eu  de  tout  temps  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins,  clergie,  maison  appelée  la 
maison  de  ville,  parlouer  aux  bourgeois  e'  plu- 
sieurs autres  officiers  pertinents  au  fait  de  la 
ditte  prévosté  et  eschevinage,  par  les  quels  nostre 
ditte  bonne  ville  et  les  manants  et  habitants 
d'icelle  ont  été  anciennement  bien  gardez  et 
maintenuz  en  bonne  paix  et  seuretez  et  le  fait  de 
la  marchandise  d'icelle  estre  grandement  et  no- 
blement soustenu.  Depuis  aucun  temps,  en  ça 
pour  aucunes  causes  à  ce  tous  mouvants,  nous 
eussions  et  ayons  pris  en  nostre  main  les  dittes 
prévosté,  eschevinage,  maison  de  la  ville  et  clergie 
d'icelle,  prévosté  des  marchands,  ensemble  la 
uridiction,  coertion,  congnoissance,  rent  es,  re- 
venus et  autres  droits  quelconques  appartenant 
à  icelle  prévosté,  etc.. 

«  Nous,  les  choses  dessus  considérées  pour  le 
bien,  prouffit  et  seuretez  de  nostre  ditte  ville  et 
pour  autres  causes  et  considérations  à  ce  nous 
mouvants,  eu  sur  ce  grand  et  meure  délibération 
de  conseil  avec  plusieurs  de  nostre  sang  et  lignage 
etaultres  denostre  grand  conseil  ;  l'empeschement 
et  main  mise  ainsi  que  dit  est  par  nous  es  dittes 
prévosté  des  marchands,  eschevinage,  clergie, 
maison  de  la  ville,  parlouer  aux  bourgeois, 
jurisdiclion,  coertion,  prévillèges,  rentes,  re- 
venus et  droits  appartenans  d'ancienneté  à  icelle 
prévosté  des  marchands,  eschevinage  et  clergie 
de  nostre  ditte  bonne  ville  de  Paris,  avons  levé 
et  osté,  levons  et  ostons  à  plein  de  nostre  certaine 
science  et  propre  mouvement,  et  voulons  que 
nos  dits  bourgeois,  manants  et  habitants  en  icelle 


PARIS  A   TRAVERS  LES   SIECLES 


263 


nostre  dite  ville  des  prévosté  des  dits  marchands 
et  eschevinage,  clergie,  maison  de  la  ville,  par- 
louer  aux  bourgeois,  jurisdiction,  coertion,  con- 
gnoissance,  rentes,  revenus,  possessions  quelcon 
ques,  droits,  honneurs,  noblesses,  prérogatives, 
franchises,  libcrtez  et  prévillèges, joNSsent  entiè- 
rement et  paisiblement,  perpétuellement  à  tou- 
jours pareillement  qu'ils  faisoient  paravant,  etc. 

«  Donné  à  Paris,  le  vingt-septième  jour  de  jan- 
vier 1411  et  de  nostre  règne  le  trente-deuxième. 
Ainsi  signé  par  le  roy  en  son  conseil,  auquel  le 
roy  de  Sicile,  le  duc  de  Bourgogne  et  plusieurs 
aultres  estoient.  » 

Prévôts  des  marchands:  1411,  Pierre  Gentien, 
André    d'Espernon.    —  1413,  Pierre    Gentien. 

—  141o,  Philippe  de  Brébant.  —  1417,  Guil- 
laume Kiriasse.  —  1418,  Noë  Prévost.  —  1419, 
Hugues  Lecoq.  —  1420,  Guillaume  Sanguin.  — 
1421,  Hugues  Rapioult. — (1422à  1436,  occupation 
anglaise).  — 1436,  Michel  Laillier. — 1438,  Pierre 
des  Landes.  —  1444,  Jean  Baillet.  —  1450,  Jean 
Bureau.  —  1452,  Dreux-Budé.  —  1456,  Jean  de 
Nanterre.  —  1460,  Henri  de  Livres.  —  1466, 
Michel  de  La  Grange,  seigneur  de  Trianon. — 
1468,  Nicolas  de  Louviers.  —  1470,  Denis  Hes- 
selin,  écuyer.  — 1474,  Guillaume  Le  Comte.  — 
1476,  Henri  de  Livres.  —  1484,  Guillaume  de 
La  Haye.  —  1486,  Jean  du  Drac.  —  1490,  Pierre 
Poignant.  —  1492  ,  Jacques  Piédefer.  —  1494, 
Nicolas  Viole.  —  1496  ,  Jean  de  Montmiral.  — 
1498,  Jacques  Piédefer.  —  1500,  Nicolas  Potier. 

—  1502,  Germain  de  Marie.  — 1504,  Eustache 
Luillier,  — 1506,  Dreux-Raguier,  écuyer,  sei- 
gneur de  Tummelle.  — 1508,  Pierre  Le  Gendre. — 
1510,  Robert  Turquant.  —  1512,  Roger  Barme. 

—  1514,  Jean  Boulart.  —  1515,  Pierre  Clutin.  — 
1518,  Pierre  Lescot  ,  seigneur  de  Lissy.  —  1520, 
Antoine  Le  Viste.  —  1522,  Guillaume  Budé,  sei- 
gneur de  Marly-la- Ville.  —  1524  ,  Jean  Morin.  — 
1526,  Germain  de  Marie.  —  1528,  Gaillard  Spi- 
fame  ,  seigneur  de  Pisseaux.  —  1530,  Jean  Luil- 
lier.— 1532,  Pierre  Violle. — 1534,  Jean  Tronçon. 

—  1538,  Augustin  de  Thou.  —  1540,  Etienne  de 
Montmiral.  — 1542,  André  Guillard.  —  1 544,  Jean 
Morin.  —  1546,  Louis  Gayant.  —  1548,  Claude 
Guyot.  — 1552,  Christophe  de  Thou.  —  1554, 
Nicole  de  Livres.  —  1556,  Nicolas Perrot.  —  15.o8, 
Martin  de  Bragelongne.  —  1560,  Guillaume  de 
Marie,  seigneur  de  Versigny. —  1564,  Guillaume 
Guyot,  seigneur  de  Charmeaux.  — 1566, Nicolas 
le  Gendre,  seigneur  de  Villeroy.  —  1570,  Claude 
Marcel,  général  des  Monnaies.  —  1572.  Jean  Le 
Charron.  —  1576,  Nicolas  Luillier.  —  1578,  Claude 
Daubray.  —  1580,  Augustin  de  Thou.  —  1582, 
Etienne  de  NeuUy.  —  1586,  Nicolas  Hector,  sei- 
gneur de  Pereuse  et  de  Beaubourg.  —  1588,  Mi- 
chel Marteau,  sieur  de  la  Chapelle.  •—  1590, 
Charles  Boucher,  sieur  d'Orsay.  — 1592,  Jean 
Luillier,  sieur  d'Orville  et  de  Visseau.  — 1594, 
Martin  Langlois,  sieur  de  Beaurepaire.  —  1598, 


Jacques  Danès,  seigneur  de  i^.larly.  — IGOO,  An- 
toine Guyot,  seigneur  de  Charmeaux.  —  1602, 
Martin  de  Bragelongne ,  sieur  de  Charonne.  — 
1604,  François  Myron,  seigneur  du  Tremblay. — 
1606,  Jacques  Sanguin.  —  1612,  Gaston  de  Grieu, 
sieur  de  Saint- Aubin.  — 1614,  Robert  Myron,  sei- 
gneur du  Tremblay.  —  1616  ,  Antoine  Bouchet , 
seigneur  de  Bouville.  —  1618,  Henri  de  Mesmes, 
chevalier,  seigneur  d'Irval.  —  1622,  Nicolas  de 
Bailleul ,  seigneur  de  Watrelos-sur-Mer  et  de 
Choisy.  —  1628,  Christophe  Sanguin.  —  1632, 
Michel  Maureau,  —  1637,  Oudard  Le  Féron.  — 
1641,  Christophe  Perrot,  seigneur  de  la  Malmai- 
son,et  Macé  le  Boulanger.  —  1644,  Jean  Scarron, 
seigneur  de  Mendiné.  —  1646,  Hiérome  Le  Féron, 
seigneur  d'Orville  et  de  Louvre-en-Parisis,  — 
1650,  Antoine  Lefebvre.  —  1654,  Alexandre  de 
Sève,  chevalier,  seigneur  de  Chastignonville.  — 
1662,  Daniel  Voisin,  chevalier,  seigneur  de  Ceri- 
say.  —  1668,  Claude  Le  Peletier.  —  1G76,  Auguste 
Robert  de  Pommereu ,  seigneur  de  la  Bretèche. 
—  1684,  Henri  de  Fourcy,  chevalier,  seigneur  de 
Chessy.  —  1692,  Claude  Bosc,  seigneur  d"lvry-sur- 
Seine.  —  1700,  Charles  Boucher,  chevalier,  sei- 
gneur d'Orsay.  — 1708,  Jérôme  Bignon.  — 1716, 
Charles  Trudaine.  — 1720,  Pierre-Antoine  de  Cas- 
tagnère ,  chevalier,  marquis  de  Châteauneuf.  — 
1725,  Nicolas  Lambert.  —  1729,  Etienne  Tureot, 
chevalier,  marquis  de  Sousmons.  — 17 'lO,  Félix 
Aubery,  chevalier,  marquis  de  Vastan.  —  1743, 
Louis-Basile  de  Bernage  ,  chevalier,  seigneur  de 
Saint-Maurice.  -—  1758.  Camus  de  Ponfcarré,  sei- 
gneur de  Viarmes. -—  1764,  Armand-Jérôme  Bi- 
gnon, seigneur  de  Meaufle.  —  1772,  Jean-Bap- 
tiste deLa  Michodière,  chevalier,  comte  d'Haute- 
ville.  —  1778,  Antoine -Louis  Lefebvre  de  Cau- 
martin,  chevalier,  marquis  de  Saint -Ange. — 
1784,  Louis  Le  Peletier,  chevalier,  marquis  de 
Montmélian.  —  1789,  Jacques  de  Flesselles,  che- 
valier. 

ÉcuEviNS  (de  1411  à  1500).  —  1411,  Jean  de 
Troys ,  Jjan  de  Lolive,  Denis  de  Saint-Yon,  Ro- 
bert de  Belloy.  —  1412,  Pierre  Augier,  Guillaume 
Kiriasse.  —  1413,  G.  Kiriasse,  Jean  Marceau.  — 

1414,  André  d'Espernon,  Pierre  de  Grandrues. — 

1415,  Jean  de  Louviers  (le  jeune) ,  RegnauU  Pis- 
doé.  — 1416,  Estienne  de  Bonpuis,  Jean  du  Pré. 
—  1417,  Simon  de  Terrennes  ,  Henri  Moloue. — 
1418,  Pierre  Voyer ,  Michel  Thibert ,  Marcelet 
Testart,  Jean  de  Louviers.  —  1419,  Imbert  des 
Champs  ,  Jean  de  Saint  -  Yon.  —  1420 ,  Jean  de 
Lolive,  Jean  de  Dammartin.  —  1421,  Jean  de 
Cerisy  ,  Jean  de  Compans.  • —  1422,  Garnier  de 
Saint-Yon,  Jean  de  Belloy.  —  1423,  Raoul 
Dourdin,Jean  de  la  Poterne.  —  1429,  Imbert 
des  Champs,  Jean  deDampierre,  Raymond  Marc, 
Nicolas  de  Neufville.  —  1430,  Marcelet  Testart, 
Guillaume  de  Troyes. —  1431,  Robert  Climent, 
Henri  Aufroy.  —  1432,  Louis  Gobert,  Jacques  de 
Roye.  — 1433, Garnier  de  Saint-Yon,  Jean  de  La 
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Poterne.  —  1434,  Louis  Gellée,  Luques  Duplcis. 

—  1436,  Jean  de  Belloy ,  Nicolas  de  NeulVille, 
Pierre  des  Landes,  Jean  de  Grandrues.  —  1437, 
Simon  du  Martray ,  Jean  Luillier.  —  1438,  Jean 
de  Grandrues,  Jean  Augier,  Jean  Tlieissac,  Jac- 
ques de  La  Fontaine.  —  1439,  Nicolas  Bailly,  Jean 
de  La  Porte.  —  1440,  Michel  Culdoé,  Jean  de  Ca- 
lais, —  1441,  Guillaume  Nicolas,  Jean  de  Livres. 

—  1442,  Nicolas  de  Neufville ,  Jean  de  Marie.  — 
1443,  Jean  Luillier,  Jacques  deLaFontaine.—l 444, 
Nicolas  de  Louviers  ,  Jean  de  Chanteprime.  — 
1445,  J.  Luillier,  J.  de  La  Fontaine.  —  1446, 
Pierre  de  Vaudetart,  Jacques  de  Camlers.  — 1447, 
J.  Luillier,  Michel  de  Camlers,  Germain  de  Bra- 
que. —  1448,  Guillaume  Nicolas,  Enguerrand  de 
Thumery.  —  1449,  Jean  de  Marie,  Nicolas  de 
Louviers.  —  1450,  Nicolas  Bailly,  Jean  Cliesnard. 

—  1451 ,  Germain  de  Braque,  Henri  de  La  Cloche. 

—  1452  ,  Hugues  Ferret,  Jean  le  Biche.  — 1453, 
Henri  de  La  Cloche,  Arnault  de  Luillier.  — 1454, 
Hugues  Ferret,  de  Cherbourg.  —  1455  ,  Pierre 
Gallié,  Philippe  Lallement.  —  1456  ,  Jacques  de 
Hacqueville,  Michel  de  La  Grange.  —  1457,  Pierre 
Gallié,  Michel  Laisié. — 1458,  Guillaume  Le  Maçon, 
Jacq.  d'Erpy.  —  1459,  J.  de  Clerhourg,  Pierre 
Mesnard.  —  1460,  Jacq.  de  La  Fontaine,  Ant.  de 
Vauboulon.^-  1461,  Hug.  Ferret,  Henry  de  Paris. 

—  1462,  Ger.  de  Braque,  Guill.  de  Longuejoue. 

—  1463,  Jean  de  Clerhourg,  André  d'Azy.  — 1464, 
J.  de  Harlay,  Denis  Gilbert.  —  1466,  Nicolas  Po- 


tier, Gérard  de  Vauboulon.  —  1467  ,  P.  Gallié, 
Jacq.  de  Hacqueville.  —  1468,  P.  Mesnard,  Denis 
Le  Breton.—  1469,  J,  de  Harlay,  Arnault  de  Cam- 
bray,  —  1470,  Denis  Le  Breton  ,  Simon  de  Grégy. 

—  1471 ,  Jean  Colletier,  Jean  des  Portes,  — 1472, 
J.  de  Brebant,  Gaucher  Hébert.  —  1473,  J.  Colle- 
tier ,  Jacq.  Le  Maire.  —  1474,  Germ.  de  Maile, 
Guill.  Le  Jay.  — 1475,  J.  Colletier,  J.  des  Portes, 

—  1476,  Germ.  de  Marie,  J.  des  Vignes.— 1477,  J. 
Colletier,  H.  Le  Breton.  —  1478,  Germ.  de  Marie, 
J.  des  Vignes.  —  1479,  J.  Colletier,  Simon  de 
Neufville.  — 1480,  J.  des  Vignes,  Imbert  Luillier. 

—  1 481 ,  J.  Colletier,  S.  de  Neufville.  — 1482,  Imb. 
Luillier,  Nie.  du  Hamel,  —  1483  ,  J.  Colletier, 
S.  de  Neufville.  —  1484,  Gaucher  Hébert,  Jacq. 
Nicolas.  —  1485,   J,  de  Harlay,   J,   de  Ruel,  — 

1486.  Guill,  de  Hacqueville,  Jacq,  Vaulquier, — 

1487,  Denis  Thumery,  Nie.  Ferret.— 1488,  Jacq, 
Testes,  L.  de  Montmiral.  —  1489,  G.  Hébert, 
Jacq.  Vaulquier. — 1490,  Simon  Malingre,  Ch.Le- 
coq.  —  1491,  P.   de  La  Poterne,  J.  Lelièvre.  — 

1492,  Jacq.  Vaulquier,   Raoul  de  Hacqueville,  — 

1493.  Pierre  Ilaoulin,  J.  Brulart.  —  1494,  P,  de 
Ruel,  Jacq.  Nicolas, —  1495,  J.  des  Landes,  Audry 
Guyart.  —  1496  ,  Jean  Le  Jay,  Mich.  Le  Riche. 

—  1497,  Et.  Boucher,  Simon  Aimé.  — 1498,  An- 
toine Malingre,  L.  du  Harlay,  — 1499,  P,  Tur- 
quant,  Bernard  Ripault,  —  1500,  J,  de  La  Pite, 
J,  de  Marie,  J.  Lelièvre,  J.  de  Lolive. 
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Paris  sous  les  Anglais.  -   Le  collège  de   la  Marche  -  Le  nal-i,  Hp= 

LaurPnt    ~  .^^^^'-Gef^am-l'Auxerrois.  -  Frère   Richard.  -  Saint- 
iTnf     -  "''^°.°*^  d'Arc  à  Paris. -Henri  IV  sacré. -Paris  délivre 
-  Entrée  du  roi  Charles  VIL  -  Le  parlement.  -  Les  pré.id  n  s' 
-Les  augustins.-Les  recluses. -Les  Saints-Innocents  -Ta  nro" 
c  ssion  des  enfants.  -  La  bataille  des  écoliers.  -  Le  budget Ts 

P  IvôtTe^'s;;  offi?"'  d-Alençon.        Le  coliège  Sainte-Barbe. -L 
prévôté  et  ses  officiers.  —  Les  ribaudes.  -  Les  poètes. 


HARLES  VI  mort,  le  trésorier  et  les 
chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  al- 
lèrent aussitôt  à  l'hôtel  Saint-Paul 
dire  les  prières  des  morts  devant  le 
jours    mni^   '^'P^*J^!i ''esta  exposé  pendant  vingt 
couirt  ?  o"  ''"'  J°"'  seulement  à  visage  dé- 
co'^^ert,  le  9  novembre,  l'évêque  de  Paris,  ac- 
Liv.  34. 


compagne  des  processions,  alla  lever  le   corps 
pour  le  conduire  à  Notre-Dame. 

A  la  tête  du  convoi  marchaient  dix-huit  erreurs 
SUIVIS  de  deux  cent  cinquante  pauvres  vêtus  de 
noir  portant  des  torches;  ensuite  venaient  le 
cierge  et  1  Lniversité  partagés  en  deux  aile^  A 
droite    étaient  les  évêques   de   Paris   (Jean  de 

34 
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Rochetaillée),  de  Chartres,  de  Thcroiianne,  les 
ahbcs  de  Sahit-Magloire,  de  Saiiil-Germain-dcs- 
Prés,  de  Saint-Maur  et  de  Sainte-Geneviève,  pré- 
cédés des  mendiants  des  paroisses  et  des  collé- 
giales ;  à  gauche  étaient  le  recteur  et  les  docteurs 
de  l'Université. 

«  Ensuite  venoit  le  corps  porté  sur  une  litière 
couverte  d'un  drap  d'or,  sur  laquelle  étoit  l'effigie 
du  roy,  couchée  avec  une  couronne  d'or  sur  la 
teste  et  un  sceptre  royal  en  main.  Au-dessus  du 
lit  de  l'effigie  estoit  un  riche  dais  soustenu  de 
quatre  lances  portées  par  les  eschevins  de  Paris. 
Les  présidens  du  parlement  qui  estoient  autour 
du  corps  soustenoient  les  quatre  coins  du  poésie 
ou  drap  mortuaire  qui  couvroit  le  cercueil.  Im- 
médiatement devant,  marchoient  les  escuiers  du 
roy  d'un  costé,  et  de  l'autre  les  prévosts  de  Paris 
et  des  marchands,  les  sergens  d'armes  entre  deux. 
Le  corps  estoit  suivi  des  pages;  après  lesquels,  à 
quelque  distance,  marchoit  seul  à  cheval  le  duc 
(le  Ccdfort,  suivi  du  chancelier,  des  maistres  des 
requestes  de  la  chambre  des  comptes,  du  Chas- 
telet  et  de  la  ville.  » 

Le  corps  fut  conduit  en  cet  ordre  à  la  cathé- 
drale tendue  de  noir  avec  des  écus  aux  armes  de 
France  (d'azur,  à  trois  fleurs  de  lis  d'or)  et  éclairée 
par  un  luminaire  de  12,000  livres  de  cire. 

Dans  l'après-midi,  le  corps  fut  conduit  à  Saint- 
Denis,  et  le  jour  suivant  eurent  lieu  les  obsèques 
avec  toute  la  solennité  voulue. 

Après  l'enterrement,  un  héraut  d'armes  recom- 
manda l'âme  du  défunt  aux  prières  de  l'assem- 
blée, et  cria  ensuite  :  Vive  Henri  deLancastre,  roi 
de  France  et  d'Angleterre! 

A  ce  cri,  tous  les  officiers  tournèrent  sens 
dessus  dessous  leurs  masses,  verges  et  épées, 
pour  signifier  qu'il  se  considéraient  comme 
n'exerçant  plus  leurs  offices. 

On  estima  que  ce  jour-là  18,000  pauvres 
étaient  sortis  de  Paris  pour  se  rendre  à  Saint-Denis 
où  chacun  d'eux  reçut  huit  doubles,  c'est-à-dire 
quatre  deniers  tournois. 

Au  retour  de  Saint-Denis,  le  duc  de  Bedford  fît 
porter  devant  lui  l'épée  royale  en  qualité  de  ré- 
gent du  royaume,  au  grand  mécontentement  du 
peuple,  fort  surpris  qu'aucun  prince  de  la  maison 
de  France  n'eût  assisté  aux  funérailles  du  roi. 

Le  19  novembre,  le  duc  de  Bedford  fit  assembler 
au  parlement  les  présidents  et  conseillers  de  la 
cour,  l'évêque,  les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel, 
1<8S  maîtres  des  comptes,  le  recteur  et  les  députés 
de  l'Université,  les  chefs  et  députés  des  chapitres, 
monastères  et  collèges,  les  prévôts  de  Paris  et 
des  marchands,  les  échevins,  les  avocats,  les 
procureurs,  les  quarteniers,  cinquanteniers,  dize- 
niers  et  les  notables  bourgeois,  et  se  fitprêtei. 
par  eux  tous,  serment  de  fidélité. 

Le  dauphin,  retiré  au  delà  de  la  Loire,  avait,  de 
son  côté,  pris  le  titre  de  roi  de  France. 

Mais  Paris  était  tout  à  l'Anglais. 


Le  besoin  de  paix  et  de  tranquillité,  après  les- 
quelles chacun  soupirait,  fit  qu'on  se  remit  à  tra- 
vailler, à  commerceret  àvivre  comme  par  le  passé. 

Un  nouveau  collège  fut  fondé  en  1422  :  Jean 
de  La  Marche  avait,  en  1362,  loué,  rue  Sans-Bout, 
près  la  place  Maubert,  les  bâtiments  d'un  ancien 
collège  dit  de  Constantinople,  pour  en  faire  le 
collège  de  la  Petite-Marche;  son  neveu  Guillaume 
de  la  Marche,  légua  une  partie  de  ce  qu'il  possé- 
dait pour  l'agrandissement  de  ce  collège;  lors- 
qu'il mourut,  en  1420,  son  exécuteur  testamen- 
taire, Beuve  de  Vinville,  maître  es  arts,  acheta 
des  abbé  et  religieux  de  Saint-Vincent  de  Sentis 
des  maisons  qu'ils  possédaient  dans  la  rue  de  la 
Monlagne-Sainte-Geneviève;  et,  en  1422,  il  y  in- 
stalla un  collège  qui  fut  appelé  collège  de  la 
Marche-Vinville,  du  nom  du  donateur  des  fonds 
et  de  celui  du  fondateur.  Six  écoliers  y  étaient 
entretenus;  ils  devaient  être  originaires  :  quatre 
de  La  Marche  et  deux  de  Rosières-aux-Salinesen 
Lorraine.  Par  la  suite,  le  nombre  des  boursiers 
fut  élevé  à  21 . 

Ce  collège  qui  avait  acquis  une  certaine  célé- 
brité fut  supprimé  en  1790  et  devint  propriété 
nationale.  En  exécution  d'un  décret  impérial  du 
11  décembre  1808,  l'Université  fut  mise  en  pos- 
session du  collège  de  La  Marche.  Plus  tard,  les 
bâtiments  furent  occupés  par  une  caserne. 

En  1424,  le  duc  de  Bedford  qui  venaitd'épouser, 
à  Amiens,  la  princesse  Anne,  sœur  du  duc  de 
Bourgogne,  revint  à  Paris  le  8  septembre,  et  on 
lui  fit  une  entrée  solennelle;  le  corps  de  ville 
alla  au-devant  de  lui  avec  les  processions  des 
églises  jusqu'au  delà  de  la  chapelle  sur  la  route 
de  Saint-Denis.  Toutes  les  rues  par  où  il  passa 
furent  tapissées,  et,,  devant  le  Châtelet,  il  y  eut 
une  représentation  de  mystères  joués  par  les  en- 
fants de  la  ville. 

Le  duc  et  la  duchesse  vinrent  à  Notre-Dame, 
où  les  chanoines  les  reçurent  avec  les  honneurs 
-réservés  aux  souverains.  Le  soir,  il  y  eut  des  feux 
de  joie  dans  tout  Paris. 

A  propos  de  représentations  théâtrales,  nous 
devons  mentionner  ici  un  lugubre  divertissement 
dramatique,  qui  eut  lieu  aussi  en  1424,  et  qui 
dura  environ  six  mois,  (d'août  142i  au  Carême 
de  1425)  :  nous  voulons  parler  de  la  danse 
macabre  qui  eut  lieu  au  milieu  des  charniers  du 
cimetière  des  Innocents  ;  chaque  dimanche  et  jour 
de  fête,  le  peuple  s'assemblait  aux  charniers,  et,  à 
l'aide  de  travestissements  bizarres,  formait  une 
sorte  de  branle,  dans  lequel  entraient  tous  ceux 
qui  voulaient  y  prendre  part. 

Celui  qui  le  menait  représentait  la  Mort,  et  des 
gens  costumés  en  personnages  de  toute  condi- 
tion le  suivaient  en  gesticulant  et  en  grimaçant. 

La  procession  grotesque  faisait  plusieurs  fois  le 
tour  des  charniers,  et  formait  un  spectacle  qui  fut 
retracé  par  la  peinture.  Une  fresque,  qui  s'éten- 
dait sur  une  longueur  de  quinze  arcades,  décorait 
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les  charniers,  et  était  ornée  d'inscriptions  faites 
((  pour  émouvoir  les  gens  à  dévotion  » . 

On  croit  que  ce  fut  le  duc  de  Berry  qui  fit  pein- 
dre cette  fresque,  après  l'assassinat  du  duc  d'Or- 
léans; les  vers  écrits  sous  chaque  personnage, 
attribués  à  Jean  Gerson,  auraient  été  inspirés  par 
la  pensée  profonde  de  moraliser  par  le  saisissant 
enseignement  de  la  mort  les  contemporains  de 
ce  xv*  siècle  si  fertile  en  calamités  de  toute  na- 
ture. 

Danse  et  peinture  n'étaient,  du  reste,  que  l'imi- 
tation de  celles  qu'on  remarquait  en  Suisse  au 
xiVe  siècle;  la  danse  macabre  de  Bâle  date  de 
1312. 

A  Paris,  il  serait  difficile  de  préciser  si  la  danse 
à  laquelle  on  se  livra  dans  le  cimetière  des  Inno- 
cents était  antérieure  ou  postérieure  à  la  peinture 
de  la  fresque  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  eut 
plus  de  succès  que  ne  le  pense  M.  de  Villeneuve- 
Bargemont  lorsqu'il  écrit  dans  son  Histoire  de 
René  d'Anjou:  «  Ce  spectacle  repoussant,  mélange 
odieux  de  deuil  et  de  joie,  inconnu  jusqu'alors, 
n'eut  guère  pour  témoins  que  des  soldats  étrangers 
et  quelques  malheureux  échappés  à  tous  les  fléaux 
réunis,  et  qui  avaient  vu  descendre  tous  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis  dans  ces  sépulcres  qu'on  dé- 
pouillait alors  de  leurs  ossements.  » 

S'il  y  avait  peu  de  témoins,  il  y  avait  nombre 
d'acteurs,  et  c'était  à  qui  s'ingénierait  à  ridiculiser 
un  religieux,  un  procureur,  un  bourgeois,  un 
écuj'er,  un  sergent,  etc.,  en  l'introduisant  dans  la 
ronde  infernale,  cette  fameuse  procession  qu'on 
vit  défiler  dans  les  rues  de  Paris  sous  le  nom  de 
danse  macabre  ou  infernale,  épouvantable  diver- 
tissement auquel  présidait  un  squelette  ceint  du 
diadème  royal  et  assis  sur  un  trône  resplendissant 
de  pierreries.  , 


La  danse  macabre  s'appelle 
Que  chascun  à  danser  apprent 
A  l'homme  et  femme  est  naturelle 
Mort  n'épargne  petit  ne  grant. 


Au  moyen  âge,  la  mort  joue  un  grand  rôle; 
dans  les  arts,  les  jeux  et  l'ornementation,  son 
image  est  partout.  Les  églises,  les  cimetières  et 
les  charniers  sont  couverts  d'épitaphes  et  de  sen- 
tences sinistres,  parlant  de  mort  et  de  paraphra- 
ses du  De  profundis  et  du  Dies  irx. 

A  chaque  pas,  dit  l'auteur  de  la  Légende  des 
trépassés^  la  pensée  de  la  vie  éternelle  se  dressait, 
sombre  et  terrible  :  les  chants  plaintifs  et  les  la- 
mentations gémissant  sous  les  voûtes  tendues  de 
noir  des  églises,  les  tintements  précipités  de  la 
cloche  des  morts  qui  semblaient  appeler  au  secours 
et  sonner  le  tocsin  de  l'éternité,  les  processions 
lentes  et  solennelles  des  moines  et  des  pénitents 
qui  psalmodiaient  dans  les  carrefours  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence,  la  grande  danse  macabre 
dansée  dans  les  cimetières  et  sur  les  places  publi- 


.ques,  les  représentations  du  Jugement  dernier 
par  les  confrères  delà  Passion... le  clocheteurdes 
trépassés  faisant  sa  ronde  nocturne,  tout  cela 
formait  un  ensemble  de  tableaux  lugubres,  biea 
propres  à  détacher  les  vivants  des  fragilités  de  ce 
monde. 

M.  Victor  Fournel  [les  Spectacles  popidairesj 
n'est  pas  éloigne  de  croire  que  c'étaient  les  con- 
fières  de  la  Passion  qui  représentaient  la  danse 
macabre  aux  charniers;  nous  ne  le  pensons  pas, 
et  tout  paraît  indiquer  que  c'était  le  peuple  lui- 
même  qui  cherchait  à  oublier  les  tristes  préoc- 
cupations, en  se  moquant  de  la  mort  qu'il  ne 
craignait  guère,  car  elle  était,  à  cette  époque  dé- 
sastreuse, bien  souvent  une  délivrance  pour  lui. 

Le  duc  de  Bedford  habitait  l'hôtel  de  la  Rivière, 
rue  de  Paradis,  et  rue  du  Chaume  (aujourd'hui 
rue  des  Francs-Bourgeois  et  rue  des  Archives], 
près  l'hôtel  Soubise.  11  le  quitta  pour  aller  demeu- 
rer au  palais  de  la  Cité. 

Il  signala  le  commencement  de  sa  régence  par 
des  mesures  de  rigueur  qu'il  prit  contre  certains 
personnages  qui  tenaient  pour  le  dauphin  ;  ce  fut 
ainsi  qu'il  confisqua  l'hôtel  de  Langres,  apparte- 
nant à  Henri  de  La  Tour,  pour  le  donner  à  Charles 
de  Poitiers,  la  maison  que  Simon  de  Cramault 
possédait  rue  Poupée,  l'hôtel  de  Galeran  de  Mon- 
tigny,  l'hôtel  de  Çlisson,  une  maison  que  le 
comte  de  Thorigny  possédait  rue  Vieille-du-Tem- 
ple,  et  plusieurs  autres;  en  même  temps,  et  pour 
compenser  le  mauvais  efl'et  que  produisaient  sur 
les  Parisiens  ces  confiscations  arbitraires,  il  si- 
gnait, le  17  mai  1424,  deux  ordonnances  en  fa- 
veur des  bourgeois  :  elles  étaient  relati'^'es  à  des 
rentes  immobilières. 

Nous  trouvons  trace,  en  1425,  de  la  fondation 
de  deux  maisons  de  refuge  pour  les  femmes  âgées, 
établies,  l'une  rue  Saint-Sauveur,  l'autre  rue  de 
Grenelle,  parun  garde  de  la  Monnaie  de  Paris  du 
nom  de  Çhesnard,  et  par  Catherine  du  Homme, 
veuve  de  Barthélémy,  maître  des  requêtes. 

En  1428,  le  duc  de  Bedford,  qui  comptait  bien 
demeurer  longtemps  en  France,  fit  acheter  par  la 
ville  aux  reUgieux  de  la  culture  Sainte-Catherine 
douze  arpents  de  terre  qui  faisaient  partie  de  leur 
culture,  moyennant  un  cens  de  200  hvres  16  sous, 
afin  d'augmenter  et  embellir  le  palais  des  Tour- 
nelles. 

Ce  palais,  qui  devait  son  nom  aux  nombreuses 
tours  qui  l'environnaient ,  était  situé  rue  Saint- 
Antoine,  en  face  l'hôtel  Saint -Paul,  et  peu  à 
peu  il  occupa  tout  l'emplacement  aujourd'hui 
limité  par  les  rues  des  Tournelles,  Saint-Gilles, 
Turenne  et  Saint-Antoine. 

Originairement,  c'était  un  hôtel  appartenant 
à  Pierre  d'Orgemont,  seigneur  de  Chantilly,  chan- 
celier de  France,  qui  le  fît  rebâtir  en  1390.  Son 
fils  le  vendit  le  16  mai  1402  au  duc  de  Berry, 
moyennant  14,000  écus  d'or.  Le  22  juin  1404,  le 
duc  de  Berry  le  céda  au  duc  d'Orléans  contre 
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l'hôtel  Aubryot,  rue  de  Jouy,  près  Saint-Paul. 
11  appartint  ensuite  au  roi  Charles  VI,  et  en  14i7 
on  l'appelait  la  maison  royale  des  Tournelles. 
Lorsque  le  duc  de  Bedford  devint  régent  du 
royaume  de  France,  il  s'empara  de  l'hôtel,  s'y 
installa  et  l'orna  avec  magnificence;  il  y  fil  con- 
struire, en  1432,  la  galerie  dite  des  Courges  (en 
raison  des  courges  vertes  peintes  sur  les  mu- 
railles). Sur  le  comble,  couvert  en  tuiles,  étaient 


dessinées  les  armes  du  régent  (d'argent,  au  lion  de 
gueules,  au  chef  de  sable,  chargé  de  trois  coquil- 
les d'argent),  et  ses  devises  environnées  de  six 
bannières  aux  mêmes  armes. 

Mais  après  l'expulsion  des  Anglais  la  vente  du 
terrain  des  religieux  fut  annulée  (1437).  Char- 
les VII  s'y  établit  à  son  tour,  paya  une  rente  aux 
religieux  et  en  fit  son  séjour  ordinaire. 

Cette  habitation  était  aussi  riche  et  aussi  vaste 


La  procession  grotesque  faisait  plusieurs  fois  le  tour  des  charniers.  (Page  266,  col.  2.) 


que  l'hôtel  Saint-Paul.  Elle  renfermait  plusieurs 
corps  de  bâtiments  avec  chapelle.  On  y  comptait 
douze  galeries,  deux  parcs,  sept  jardins,  et  la 
distribution  des  appartements  était  semblable  à 
celle  des  autres  iogis  royaux. 

La  porte  d'entrée  fut  décorée  d'un  écu  aux  ar- 
mes 4e  France.  Louis  XI  y  fit  construire  une  ga- 
lerie qui  traversait  la  rue  Saint- Antoine  et  abou- 
tissait à  l'hôtel  de  M"*  d'Étampes.  Henri  II  étant 
mort  dans  ce  palais,  il  fut  abandonné  et,  le  28  jan- 


vier 1563,  Charles  IX  vendit  remplacement  et  lea 
matériaux  de  l'hôtel  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérisseur. 

Sur  une  partie  du  terrain  du  parc  des  Tour- 
nelles, on  établit  un  marché  aux  chevaux. 

En  juillet  1605,  Henri  IV  signa  des  lettres  pa- 
tentes dans  lesquelles  on  lit  :  «  Ayant  délibéré, 
pour  la  commodité  et  l'ornement  de  notre  bonne 
ville  de  Paris,  d'y  faire  une  grande  place  bastye 
des  quatre  costez,  laquelle  puisse  estre  propre 
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pour  ayder  à  establir  les  manufactures  des  draps 
de  soye  et  loger  les  ouvriers  que  nous  voulions 
attirer  en  ce  royaume  le  plus  qu'il  se  pourra  et 
par  mesme  moyen  puisse  servir  de  proumenoiraux 
habitants  de  nostre  ville ,  lesquels  sont  fort  pres- 
sez en  leurs  maisons,  à  cause  de  la  multitude  du 
peuple  qui  y  afflue  de  tous  costez ,  comme  aussy 
aux  jours  de  resjouissances,  lorsqu'il  se  faict  de 
grandes  assemblées  et  à  plusieurs  autres  occa- 
sions qui  se  rencontrent  auxquelles  telles  places 
sont  du  tout  nécessaires,  nous  avons  résolu  en 
nostre  conseil,  auquel  estoient  plusieurs  princes 
officiers  de  nostre  couronne  et  autres  de  nostre 
dict  conseil,  de  destiner,  à  cest  effect,  le  lieu  à  pré- 


sent appelé  le  Marché  aux  Chevaulx,  ancienne- 
ment le  parc  des  Tournelles,  et  que  nous  voulions 
estre  doresnavant  nommé  la  place  Royale...  » 

C'était  la  première  fois  qu'un  roi  de  France  son- 
geait à  créer  une  promenade  aux  Parisiens  ;  ceux- 
ci  furent  enchantés  de  pouvoir  s'ébattre  dans 
un  espace  bordé  de  belles  habitations  dont  la 
vue  réjouissait  le  regard. 

Sous  le  ministère  de  Richelieu,  la  place  Royale 
reçut  un  nouvel  embellissement;  le  27  novembre 
1659,  le  cardinal  fît  poser  solennellement  au  mi- 
lieu de  cette  place  la  statue  équestre  du  roi 
Louis  XIII.  Cette  statue,  de  Daniel  Ricciarelli , 
était  en  bronze,  et  sur  le  piédestal  on  lisait  : 


Le  palais  des  Touruelles  était  situé  rue  Saiat-Antome,  eu  face  l'hôtel  Saint-Paul.  (Page  267,  col.  2.) 


«  A  la  glorieuse  et  immortelle  mémoire  du  très 
grand  et  très  invincible  Louis  le  Juste ,  treizième 
du  nom ,  roi  de  France  et  de  Navarre ,  Armand , 
cardinal  et  duc  de  Richelieu,  son  premier  mi- 
nistre dans  tous  ses  illustres  et  généreux  des- 
seins, comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits  par  un  si 
bon  maître,  lui  a  fait  élever  cette  statue,  en  té- 
moignage de  son  zèle ,  de  son  obéissance  et  de  sa 
fidélité.  » 

Le  18  avril  1682 ,  le  roi  permit  au  prévôt  des 
marchands  et  aux  échevins  de  faire  entourer  la 
place  d'une  grille  en  fer.  Cette  grille,  sur  laquelle 
on  voyait,  à  deux  de  ses  entrées,  le  portrait  en 
médaillon  de  Louis  XIV,  coûta  35,000  livres. 

Le  25  avril  1783 ,  un  arrêt  du  conseil  du  roi 
déclara  qu'il  serait  planté  deux  rangées  d'arbres 
dans  l'intérieur  des  grilles. 


La  Révolution  de  1789  amena  la  démolition  de 
la  statue  équestre  et  le  bris  des  médaillons. 

Le  19  août  1792,  la  Commune  de  Paris  arrêta 
que  la  place  Royale  serait  appelée  place  des 
Fédérés. 

Le  4  juillet  1793,  la  Convention  nationale  dé- 
créta que  cette  place  prendrait  le  nom  de  place 
de  l'Indivisibilité. 

Le  26  fructidor  an  VIII,  un  arrêté  préfectoral 
changea  ce  nom  en  celui  de  place  des  Vosges. 

Le  27  avril  1814,  la  place  reprit  le  nom  de 
place  Royale. 

Une  ordonnance  royale  du  14  février  1816 
prescrivit  le  rétablissement  de  la  statue  équestre, 
et  en  marbre,  de  Louis  XIIL  Elle  ne  fut  réinstallée 
qu'en  1828  (elle  est  de  Dupaty  et  Cortot). 

Après  la  Révolution  de  1848,  la  place  reprit  le 
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nom  de  place  des  Vosges;  enfin   elle   est  rede- 
venue aujourd'hui  la  place  Royale. 

De  grands  événements  se  sont  passés  sur  cette 
promenade  entourée  de  larges  maisons  aux  bri- 
ques rouges  et  aux  vastes  toits  d'ardoise;  on  en 
lira  le  récit  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Revenons  à  Tannée  1423. 

Un  jour  du  mois  de  septembre,  on  coupa  la 
tête  à  un  chevalier  «  mauvais  brigand  »,  messire 
Etienne  de  Favières,  et  plusieurs  de  ses  complices 
furent  pendus  an  gibet  de  Paris. 

Le  21  juin  1426,  jour  de  la  Saint-Jean ,  le  peu- 
ple, qui  passait  volontiers  son  temps  à  regarder 
couler  Feau,  s'était  amusé  à  contempler  la  Seine 
qui  descendait  avec  force;  puis,  le  soir  venu,  il 
s'était  rendu  en  foule  à  la  place  de  Grève,  où,  selon 
l'usage ,  on  avait  dressé  un  énorme  bûcher  pour 
le  feu  de  la  Saint-Jean. 

M.  le  prévôt  des  marchands  et  MM.  les  échevins, 
en  grand  costume  et  chaperon  en  tète ,  étaient 
descendus  de  l'Hôtel  de  Ville;  les  archers  mainte- 
naient à  grand'peine  les  curieux  qui  se  poussaient 
les  uns  contre  les  autres  pour  mieux  voir;  on  en- 
tendait le  miaulement  des  chats  emprisonnés  dans 
le  grand  [)anier  où  ils  devaient  être  brûlés;  déjà 
la  torche  prévôtale  avait  été  solennellement  ap- 
prochée des  sarments,  la  flambée  commençait, 
le  peuple  criait  :  «  Noël  !  Noël  !  »  quand  tout  à  coup 
un  grand  mouvement  se  fit  dans  la  partie  de  la 
foule  qui  se  trouvait  le  plus  près  du  fleuve; 
«lelle  s'agita  comme  une  mer  houleuse  et  se  pré- 
cipita comme  un  flot  ». 

C'est  qu'un  autre  flot  la  poussait,  La  Seine 
avait  tout  à  coup  monté ,  couvert  la  berge ,  du 
reste,  fort  basse,  et,  rien  ne  l'arrêtant,  ni  quai,  ni 
parapet,  elle  envahissait  la  place.  Le  peuple  n'eut 
que  le  temps  de  fuir  comme  devant  une  marée 
montante.  MM.  les  échevins  et  M.  le  prévôt,  tout 
en  désordre  ,  se  réfugièrent  à  l'Hôtel  de  Ville,  et 
le  bûcher  flambant  resta  seul  au  milieu  de  la 
Grève,  à  se  débattre  avec  l'eau  qui  ne  tarda  pas 
à  être  la  plus  forte. 

Les  habitants  des  environs  de  la  place  de  Grève 
avaient  considérablement  à  souffrir  de  ces  inon- 
dations qui  venaient  ensabler  la  place  presque 
tous  les  hivers. 

Que  de  fois  l'eau  vint  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
rue  de  laTixeranderie!  Dans  la  rue  du  Coq,  dans 
la  rue  du  Mouton,  sous  l'arcade  Saint-Jean  et  au- 
tour de  la  fameuse  tourelle  du  Pet-au-Diable, 
derrière  l'Hôtel  de  Ville,  on  vit  les  bateaux  por- 
ter les  gens  d'une  maison  à  l'autre. 

Et  cependant  la  place  de  Grève  et  les  Halles 
furent,  au  moyen  âge,  les  grands  centres  des  affai- 
res, des  plaisirs  et  aussi  des  expiations.  Chose 
étrange  !  le  pilori  des  Halles  et  l'échafaud  de  la 
Grève  étaient  de  sinistres  fanaux  qui,  dans  ces 
siècles  de  ténèbres  et  de  sombre  ignorance  ,  atti- 
raient les  Parisiens  qui  se  plaisaient  au  spectacle 
des  tortures  et  des  gémissements  ,  et  songeaient 


à  peine  qu'ils  étaient  sans  cesse  exposés  à  être 
roués  ou  pendus! 

Une  pendaison  accompagnée  de  circonstances 
assez  curieuses  fut  celle  d'un  écuyer  nommé  Sau- 
vage de  Fromonville,  qui  était  accusé  d'avoir  tué 
un  évêque.  Après  une  résistance  désespérée,  il 
avait  été  pris  au  château  de  l'Ile-Adam  et  amené 
à  Paris  le  15  décembre  1427,  pour  être  pendu.  Il 
était  accompagné  du  prévôt  de  Paris  et  du  grand 
trésorier  du  Maine,  Pierre  Baille. 

Sauvage  demanda  à  se  confesser,  mais  il  faut 
croire  qu'il  avait  à  s'accuser  de  beaucoup  de 
méfaits,  car  la  confession  fut  longue;  et  Pierre 
Baille  s'impatientait  en  attendant  qu'il  eût  ter- 
miné ;  aussi,  perdant  patience,  il  le  força  à  monter 
vivement  à  l'échelle,  et  monta  après  lui  quelques 
échelons,  en  le  poursuivant  de  ses  injures. 

Sauvage  ne  s'en  préoccupait  guère  ;  il  songeait 
au  saut  qu'il  allait  faire  dans  le  vide.  Pierre 
Baille,  de  plus  en  plus  colère,  lui  asséna  un  vigou- 
reux coup  de  bâton  sur  les  épaules;  et  comme  le 
bourreau  se  récriait  sur  cette  façon  d'escorter  les 
gens  au  gibet.  Baille  lui  en  appliqua  aussi  cinq 
ou  six  coups. 

Alors  le  bourreau,  pour  arrêter  ce  flux  de 
coups  de  bâton,  se  dépêcha  de  pendre  le  mal- 
heureux, mais  il  mit  tant  d'ardeur  dans  sa  be- 
sogne que  la  corde  cassa  et  que  le  pauvre  Sau- 
vage tomba  en  se  meurtrissant  les  reins  et  se 
cassant  une  jambe. 

Naturellement,  cela  le  gênait  pour  remonter  à 
l'échelle;  pour  en  finir,  le  bourreau  prit  le  parti 
de  l'étrangler  et  de  le  pendre  ensuite. 

Pierre  Baille  fut  alors  satisfait. 

Cette  année  1427  fut  celle  de  la  fondation  du 
collège  de  Séez,  rue  de  la  Harpe,  par  Grégoire 
Langlois,  évêque  de  Séez,  en  faveur  de  huit  écoliers 
dont  quatre  devaient  être  du  diocèse  de  Séez  et 
quatre  de  celui  du  Mans.  Au  commencement  du 
xviii"  siècle,  les  bourses  valaient  230  livres.  On 
reconstruisit  les  bâtiments  en  1730.  Et  en  17G3  il 
fut  réuni  à  l'Université. 

Vers  la  même  époque  on  travaillait  activement 
à  la  reconstruction  de  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  qui  avait  commencé  en  1423. 

Nul  le  église  ne  fut, plus  que  celle-ci,  reconstruite, 
restaurée,  modifiée  dans  ses  différentes  parties; 
tous  les  styles  d'architecture  s'y  trouvent  réunis 
et  donnent  de  curieux  spécimens  de  l'art  de  bâtir 
à  toutes  les  époques. 

La  base  du  clocher  est  du  xii"  siècle  ;  la  porte 
principale  et  le  chœur  du  xiii";  la  chapelle  de  la 
nef  du  xiv^;  la  nef,  les  croisillons,  les  chapelles 
absidiales,  la  façade  et  le  porche  occidental  du 
XY°.  Un  jubé  de  la  Renaissance,  dû  à  Pierre  Lescot 
et  Jean  Goujon,  fut  abattu  en  1745.  L'architecte 
Bacarit,  qui  le  fît  disparaître,  arrondit  en  plein 
ceinire  les  ogives  du  chœur,  transforma  les  vieux 
piliers  en  colonnes  cannelées  et  exhaussa  leur 
chapiteaux. 
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On  ne  cessa  jamais  de  faire  des  changements 
dans  la  disposition  ou  l'ornementation  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois. 

Sa  façade  se  compose  aujourd'hui  d'un  porche 
auquel  on  arrive  par  plusieurs  degrés  et  percé  de 
cinq  arcades  ogivales  indiquant  les  cinq  nefs. 
Les  trois  arcades  du  milieu  sont  de  semblable 
hauteur,  les  deux  autres  sont  moins  élevées  ;  au- 
dessus  du  porche  règne  nue  éli'-gante  balustrade 
qui  se  continue  tout  autour  de  l'édifice.  De  chaque 
côté  du  porche  deux  fenêtres  ogivales  indiquent 
la  place  des  chapelles;  la  façade  se  termine  par 
un  pignon  aigu  en  retraite,  percé  d'une  ogive 
encadrant  une  rose  et  flanqué  de  deux  élégantes 
tourelles.  Au  sommet  de  ce  pignon  est  la  statue 
de  l'ange  du  Jugement  dernier  due  à  M.  Maro- 
chetti.  —  Un  campanile  a  été  élevé  en  1860  pour 
relier  l'église  à  la  mairie  du  I"  arrondissement. 

A  l'extérieur,  la  nef  et  ses  accessoires  sont  dé- 
corés, suivant  le  goût  du  xv"  siècle,  d'une 
quantité  de  balustrades  à  jour,  pignons,  consoles 
historiées,  gargouilles,  corniches  feuillagées  et 
peuplées  de  petites  bêtes,  grandes  fenêtres  à  me- 
neaux avec  tympans  à  compartiments  multipliés  ; 
des  arcs-boutants  contrebutent  la  maîtresse- 
voûte. 

(I  Les  contreforts,  dit  M.  de  Guilhermy  dans  sa 
Description  archéologique,  se  terminent  par  des 
clochetons  auxquels  se  tiennent  suspendus  des 
animaux  de  toute  sorte,  oiseaux  fantastiques  ; 
griffons,  singes,  loups,  chiens  de  plusieurs  varié- 
tés, ours  mviselés  et  bien  d'autres.  » 

Cette  église  fut  dévastée  en  1831,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin;  et,  à  la  suite  des  excès  qui  y 
furent  commis,  elle  demeura  fermée  jusqu'en 
1837,  époque  à  laquelle  une  décision  ministérielle 
du  12  mai,  approuvée  le  même  jour  par  le  roi 
Louis-Philippe,  la  rendit  au  culte,  et  la  restaura- 
tion du  monument  fut  confiée  à  M.  Godde,  archi- 
tecte. La  dépense  totale  s'éleva  à  260,499  fr.  25. 

Le  portail  fut  réparé  avec  soin,  puis  entouré 
d'une  grille  de  fer;  M.  Mottez  peignit,  de  1816  à 
1864,  une  série  de  tableaux  à  fresque  sous  le  por- 
che. Cette  composition  sur  fond  d'or,  quoique 
faisant  rétrograder  l'art  même  par  ses  procédés 
matériels  jusqu'aux  maîtres  du  xiv°  et  du 
xv^  siècles,  est  parfaitement  entendue  au  point 
de  vue  décoratif;  des  peintures  à  la  cire  furent 
aussi  exécutées  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  par 
MM.  Amaury  Duval,  Jean  Gigoux  et  Couderc; 
des  vitraux  de  M.  Maréchal  alternent  avec  quel- 
ques-uns des  siècles  passés  ;  un  beau  bénitier  en 
marbre  blanc,  exécuté  par  M.  Jouffroy,  sur  les 
dessins  de  M"'^  de  Lamartine,  attire  le  regard. 

On  voyait  autrefois  dans  cette  église,  paroisse 
du  Louvre  et  des  Tuileries,  les  tombeaux  d'un 
grand  nombre  de  personnages.  Là  furent  inhu- 
més le  poète  Malherbe,  Guy-Patin,  le  peintre 
Coypel,  le  sculpteur  Coysevox,  le  graveur  Syl- 
vestre, le  comte  de  Caylus,  le  chancelier  Pom- 


ponne de  Bellièvre,  etc.  De  ces  tombeaux,  il  ne 
reste  plus  que  quelques  statues  et  quelques  dalles 
de  marbre  chargées  d'inscriptions. 

L'auteur  du  Journal  de  Charles  VII  nous  ap- 
prend qu'au  mois  de  juin  1427  la  Seine  crût  si 
démesurément  que  toute  l'île  Notre-Dame  (île 
Saint-Louis)  fut  entièrement  couverte  d'eau  ;  et 
les  maisons,  aux  environs  de  Saint-Paul,  furent 
inondées  jusqu'au  premier  étage;  ce  qui  provenait 
des  pluies  continuelles  qui  n'avaient  cessé  de  tom- 
ber depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  9  juin.  La  veille 
de  la  Saint-Jean  il  plut  avec  tant  d'abondance 
que,  dans  lacrainte  que  le  feude  Saint-Jean  qu'on 
avait  coutume  d'allumer  sur  la  place  de  Grève 
ne  s'éteignît,  le  peuple  en  emporta  le  bois.  Le  len- 
demain, la  rivière  augmenta  encore  de  quatre 
pieds;  quelques  jours  après  elle  dépassait  la  croix 
qui  était  au  milieu  de  la  place  de  Grève;  elle 
noya  les  marais,  pourrit  les  blés,  entraîna  toutes 
les  provisions  qui  se  trouvaient  sur  les  ports. 

On  fît  une  procession  générale,  on  s'assembla 
dans  l'île  Notre-Dame  pour  aller  implorer  la  mi- 
séricorde divine  à  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Enfin,  la  pluie  cessa;  mais, l'année  suivante,  la 
crue  de  la  Seine  revint  à  peu  près  à  la  même 
époque  et  l'on  promena  la  châsse  de  Sainte- 
Geneviève,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  l'eau  mon- 
tât jusqu'aux  premiers  étages  des  maisons  du 
port  Saint-Paul,  et  lavât  le  sixième  degré  du  perron 
de  la  croix  de  la  Grève;  bref  elle  monta  à  deux 
pieds  de  hauteur  de  plus  que  l'année  prccé-tlente. 

Cependant  la  récolte  et  la  vendange  yurent 
excellentes,  mais  les  Anglais  profitaient  seuls  de 
l'abondance  et  de  la  fertilité  de  la  France  ;  et  le 
peuple  était  si  malheureux  qu'au  mois  de  juin 
1428  on  vit  arriver  à  Paris  nombre  de  gens  de 
Villejuif  et  des  villages  environnants,  deman- 
dant aide  et  protection  aux  Parisiens  contre 
les  insultes  et  les  exactions  des  gens  de  guerre 
qui  les  ruinaient. 

Ce  fut  en  1427  qu'on  vit  apparaître  à  Paris, 
pour  la  première  fois,  une  troupe,  de  bohémiens 
(qu'on  croyait  alors  des  Hussites  chassés  de  leur 
patrie)  et  qui  disaient  venir  de  la  Basse-Egypte 
pour  accomplir  une  pénitence  que  leur  avait 
imposée  le  pape,  en  leur  ordonnant  de  vaguer 
par  le  monde  pendant  sept  ans  sans  se  coucher. 

«  Ils  arrivèrent  à  Paris  un  dimanche  17  août 
1427,  disent  les  auteurs  de  VHistoire  de  Paris,  au 
nombre  de  douze,  un  duc,  un  comte  et  dix  hom- 
mes à  cheval.  Le  reste  de  la  troupe  qui  estoit 
d'environ  six  vingt  (cent  vingt),  hommes,  fem- 
mes et  enfants,  n'arriva  que  douze  jours  après. 
Les  magistrats  deffendirent  l'entrée  de  la  ville  à 
ces  derniers  venus,  qui  furent  logez  au  village 
de  la  Chapelle,  sur  le  chemin  de  Saint-Denis.  Leur 
figure  et  leurs  habillements  estoient  tout  singu- 
liers. Les  hommes  avoient  le  teint  noir,  ies  che- 
veux crespus  et  les  oreilles  percées  et  garnies 
d'une   ou  deux  boucles  d'argent.  Les   femnics 
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n'estoieut  pas  laides.  Leur  visage  noir  se  mon- 
troit  tout  à  descouvert,  avec  deux  longues  tresses 
de  cheveux  qui  retomboient  sur  leurs  espaules. 
Pour  tout  vêtement,  elles  portoient  une  mes- 
chante  robe  liée  avec  une  corde,  et,  par-dessus, 
un  roquet,  ou  corset  d'étofle  la  plus  grossière. 
Jamais  on  na  vit  à  P;iris  une  troupe  en  plus 
mauvais  équipage  ». 

La  nouveauté  du  spectacle  piqua  la  curiosité 
publique,  et  comme  les  bohémiens  faisaient  mé- 
tier de  dii'e  la  bonne  aventure,  en  examinant  les 
mains,  nombre  de  gens  allaient  les  consulter. 
«  Les  femmes  surtout  estoient  les  plus  hardies  à 
deviner.  Elles  disoient  au  mari  :  Ta  femme  t'a  fait 
coux  ;  et  à  la  femme  :  Ton  mari  t'a  fait  cousse,  et 
jeloicnt  par  ce  moien  la  division  dans  les  ména- 
ges. » 

L'évoque  de  Paris,  Jacques  du  Chastelier,  vou- 
lut faire  cesser  ce  scandale;  il  alla  à  la  chapelle 
et  y  ht  prêcher  un  religieux  qui,  par  son  ordre, 
excommunia  tous  ceux  qui  avaient  montré  leurs 
mains  à  ces  vagabonds  qui,  ne  gagnant  plus  rien, 
quittèrent  leur  campement,  après  un  séjour 
d'une  dizaine  de  jours. 

Les  Parisiens  s'en  consolèrent  bientôt  en  con- 
sidérant les  apprêts  d'une  fête  somptueuse  qui 
lut  donnée  à  Paris  par  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bedford,  le  21  juin  1428.  Le  festin  se  fît  au 
Palais.  Le  cKrgé,  le  parlement,  les  cours,  l'Uni- 
versité, le  Gh\tclet,  les  corps  de  ville  et  de  mé- 
tiers y  furent  invités,  et  les  convives  furent  au 
nombre  de  8,000.  On  y  but  quarante  muids  de 
vin  (11,500  litres). 

L'année  suivante,  un  cordelier,  nommé  frère 
Richard,  entreprit  de  prêcher  une  réforme  dans 
les  mœurs  des  Parisiens;  une  estrade  de  trois 
mètres  de  hauteur  fut  élevée  aux  Innocents,  et,  sur 
cette  estrade,  il  prêcha  tous  les  jours  depuis  cinq 
heures  du  matin  j usqu'à  dix  heures,  pendant  tout 
le  mois  d'avril. 

Son  auditoire  se  composait,  disent  les  histo- 
riens d'alors,  toujours  exagérateurs,  de  5  à 
6,000  personnes. 

Le  frère  Richard,  terrible  antagoniste  du  luxe 
et  de  la  galanterie,  ne  cherchait  point  à  convertir 
ses  auditeurs  par  l'onction  d'une  parole  douce  et 
persuasive  ;  c'était  par  d'horribles  imprécations 
qu'il  attaquait  le  vice;  il  le  montrait  à  nu,  il  dé- 
taillait par  des  mots  grossiers  les  scandales  du 
temps  et  critiquait  en  termes  violents  la  toilette 
des  femmes,  la  nudité  de  leurs  seins,  les  échan- 
crures  de  leurs  robes,  et  on  vit  à  la  fin  de  ses  ser- 
mons plus  d'une  d'elles  jeter  au  feu  les  ajuste- 
ments de  leurs  têtes,  les  pièces  de  cuir  et  de  ba- 
leine dont  elles  se  servaient  pour  leurs  chape- 
rons ;  elles  abandonnaient  leurs  cornes  ou  hen 
nins,  retranchaient  la  queue  de  leurs  robes  et 
renonçaient  à  la  superfluité  de  leurs  ornements 
mondains. 

Frère  Richard  devait  prêcher  son  dernier  ser- 


mon à  Montmartre  un  dimanche,  et  dès,  le  sa- 
medi soir,  un  nombre  prodigieux  d'hommes  et 
de  femmes  sortirent  de  Paris  et  couchèrent  à  la 
belle  étoile,  dans  la  crainte  de  manquer  de  place 
si  on  arrivait  trop  tard  ;  mais  le  sermon  fut  em- 
pêché et  le  prédicateur  alla  prêcher  dans  la  pro- 
vince. 

«  Gela  fit  cesser  à  Paris  le  fruit  des  prédica- 
tions du  cordelier;  on  reprit  les  bourreaux  et  les 
truffes,  les  longues  queues,  les  cornes  et  toutes 
les  autres  marques  du  luxe.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'église  Saint-Laurent 
(boulevard  de  Strasbourg),  qui  avait  été  érigée 
en  paroisse  en  1280.  Elle  tombait  en  ruines  lors- 
qu'elle fut  rebâtie  au  commencement  du  xv*  siè- 
cle. 

Les  travaux  furent  terminés  en  1429  et  le 
19  juin  l'évêque  de  Paris  Jacq^ues  du  Chastelier  la 
dédia. 

Elle  fut  agrandie  de  nouveau  en  1548,  en  1595, 
et  restaurée  en  1622  par  Lepautre  qui  la  dota 
d'un  très  beau  portail  et  en  décora  l'autel.  Ce 
portail  fut  démoli  en  1865  et  on  y  substitua  à 
cette  époque  une  façade  mieux  assortie  au  style 
de  l'église.  On  a  en  même  temps  ajouté  deux 
travées  à  la  nef,  afin  que  l'église  se  trouvât  à  l'a- 
lignement des  maisons  du  boulevard.  On  remar- 
que, dans  une  des  premières  chapelles  à  droite, 
un  tableau  de  Greuze,  le  Martyre  de  saint  Lau- 
rent. Il  ne  répond  nullement  à  la  réputation  du 
grand  artiste  qui  fit  là  un  malheureux  essai  dans 
un  genre  qui  ne  lui  était  point  familier.  On  voit 
aussi  dans  l'église  un  tableau  de  M.  Trézel,  placé 
dans  le  transept  de  gauche,  et  des  peintures  de 
M.Brémond  dans  la  troisième  chapelle  décote 
représentant  le  Martyre  de  saint  Pierre  et  Saint 
Laurent  au  milieu  des  pauvres. 

Le  chœur  a  été  décoré  par  Blondel,  les  vitraux 
ont  été  peints  par  M.  Galimard. 

En  1790,  la  cure  de  Saint-Laurent  rapportait 
13,970  francs  et  ne  supportait  que  920  livres  de 
charges. 

La  fabrique  possédait  28,521  livres  de  revenu, 
mais  elle  avait  à  en  dépenser  31 ,759,  étant  tenue 
de  payer  le  clergé  paroissial.  La  maison  de  cha- 
rité de  la  paroisse  recevait  annuellement  environ 
12,000  livres. 

En  1795,  Saint-Laurent  fut  concédé  aux  théo- 
philanthropes, qui  en  firent  le  temple  delà  Vieil- 
lesse, 

En  1793,  c'était  le  temple  de  l'Hymen  et  de  la 
Fidélité. 

Lorsqu'elle  fut  rendue  au  culte,  elle  devint  la 
paroisse  du  V°  arrondissement  (aujourd'hui  X"). 

Tandis  que  le  duc  de  Bedford  gourvernait  à 
Paris,  le  dauphin  ou  plutôt  Charles  VII,  retiré 
soit  à  Chinon,  soit  à  Bourges,  vivait  indolemment, 
sans  rien  faire  pour  reconquérir  son  royaume;  on 
sait  comment  une  humble  paysanne,  Jeanne  d'Arc, 
parvint  à  relever  son  courage  abattu ,  et,  après 
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Église  Saint-Germain-rAuxerrois. 


une  suite  de  succès  extraordinaires,  fit  lever  Je 
siège  d'Orléans  et  conduisit  Charles  à  Reims,  où 
il  fut  sacré  le  17  juillet  1429. 

La  vierge  de  Domremy,  rhéroïque  Pucelle, 
n'aspirait  plus  qu'au  désir  de  regagner  son  village, 
mais  tous  comprenaient  que  ce  qu'il  fallait  au 
roi  de  France,  .c'était  Paris;  et,  alors,  elle  fut  la 
première  à  conseiller  de  marcher  au  plus  vite  à 
l'assaut  de  la  capitale  ;  mais  les  vainqueurs  d'Or- 
léans hésitèrent,  perdirent  leur  temps  à  déloger 
les  garnisons  anglaises  de  Soissons,  de  Compiè- 
gne,  de  Beauvais,  ce  qui  permit  au  duc  de  Bedford 
de  rassembler  des  forces  à  peu  près  égales  à  cel- 
les du  roi. 

Enfin,  après  s'être  emparées  de  Saint-Denis  et 
de  la  Chapelle,  les  troupes  royales  arrivèrent  le 
26  août  sous  les  murs  de  la  capitale. 

On  avait  mis  trente-neuf  jours  pour  venir  de 
Reims  à  Paris! 

Charles  VII  établit  son  quartier  général  à  Mont- 
martre et  perdit  encore  deux  semaines  à  faire  ses 
préparatifs  de  siège. 

«  11  n'existait  alors  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  dit  l'auteur  des  Sièges  de  Paris,  que  des 
faubourgs  protégés  par  les  fortifications  et  sur- 
tout par  le  pieux  respect  dont  les  abbayes  de 
Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Germain-des-Prés 
Liv.  33 


I  étaient  entourées.  D'ailleurs,  la  ville,  de  ce  côté, 
avait  pour  défense  la  Seine,  qui  reliait  entre  elles 
les  forteresses  de  la  Tournelle,  du  petit  Châtelet 
et  de  la  porte  de  Nesle.  Sur  la  rive  droite,  où 
s'étendaient  les  quartiers  Saint-Paul,  Saint-Mar- 
tin, Saint-Denis  et  Saint-Honoré,  la  partie  à 
l'orient  et  au  nord  était  sous  la  protection  de  la 
Bastille,  du  Temple  et  du  Châtelet;  le  côté  le 
plus  faible  était  celui  de  la  porte  Saint-Honoré, 
située  alors  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  la  place 
du  Théâtre-Français.  Ce  fut  donc  vers  ce  point 
qu'on  résolut  de  diriger  l'attaque.  » 

Jeanne  d'Arc,  toujours  animée  d'une  ardeur 
impatiente,  pressait  vivement  le  roi  d'ordonner 
l'assaut. 

—  Genlil  dauphin,  lui  disait-elle,  il  n'est  plus 
temps  de  délibérer,  mais  d'agir. 

Son  désir  fut  enfin  satisfait. 

«  Le  8  septembre,  un  corps  d'armée,  sous  les 
ordres  du  duc  d'Alençon,  se  présenta  au  nord 
de  la  ville,  à  la  barrière  Saint-Denis,  afin  d'opé- 
rer une  diversion,  tandis  que  Jeanne  d'Arc,  avec 
une  troupe  de  chevaliers,  dirigeait  l'assaut  du 
côté  de  la  porte  Saint-Honoré.  Armée  de  pied 
en  cap,  tenant  à  la  main  son  étendard  fleurde- 
lisé, elle  franchit  un  boulevard,  premier  retran- 
chement   construit    en    avant    du   marché   aux 
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pourceaux,  où  se  trouvait  la  butte  des  Moulins, 
supprimée  par  le  percement  de  l'avenue  de 
l'Opéra.  Elle  fit  placer  les  coulevrines  sur  cette 
hauteur  pour  battre  les  murailles;  et  à  la  tête 
d'une  troupe  de  gens  de  pied  elle  marcha  vers 
la  brèche,  chassant  devant  elle  les  Anglais,  que 
sa  vue  frappait  d'épouvante.  La  lutte  était  achar- 
née. «  Chacung  faisoit  de  son  mieulx  et,  par  es- 
pescial,  le  seigneur  de  Sainct-Vallier,Dalphinois, 
fist  tant  que  luy  et  ses  gens  allèrent  bouter  le 
feu  au  boulevard  et  à  la  barrière  Sainct-Honoré.  » 

Jeanne,  qui  s'était  avancée  jusqu'à  la  seconde 
ligne  de  fossés,  dont  les  eaux  baignaient  les 
remparts,  voulut  les  combler. 

Après  en  avoir  sondé  la  profondeur  avec  la 
hampe  de  sa  bannière  : 

—  Dos  fagots,  des  fascines  1  demanda-t-elle  à 
grands  cris. 

On  lui  obéit,  et  on  lui  apporta  tout  ce  qu'on  put 
trouver;  elle  en  forma  une  sorte  de  pont  sur 
lequel  elle  n'hésita  pas  à  se  hasarder  presque 
seule,  car  ses  compagnons  ne  paraissaient  nulle- 
ment disposés  à  la  suivre  sur  ce  passage  péril- 
leux. 

Quant  au  «  gentil  dauphin  »  il  se  tenait  en 
arrière. 

Jeanne  marcha  toujours,  sans  plus  s'inquiéter 
si  on  la  suivait. 

—  Rendez-vous!  cria-t-elle  aux  Parisiens,  car, 
se  ne  vous  rendez  avant  qu'il  soict  la  nuit,  nous  y 
entrerons  par  force,  veuillez  ou  non  ;  et  tous  se- 
rez mis  à  mort  sans  mercy. 

«  A  cette  injonction,  rapporte  M.  Borel  d'Hau- 
terive,  les  assiégés  répondent  par  de  grossières 
injures.  Un  trait  d'arbalète  lui  perce  la  cuisse 
et  la  renverse  baignée  de  sang  sur  le  talus,  à  l'en- 
droit où  ont  été  bâties  depuis  les  maisons  aujour- 
d'hui démolies,  entre  la  rue  des  Frondeurs  et 
la  rue  du  Rempart,  en  face  de  l'entrée  du  Théâ- 
tre-Français. 

«  Malgré  sa  douloureuse  blessure,  qui  l'empê- 
che de  se  tenir  debout,  elle  agite  son  étendard  et 
cherche  à  rallier  les  siens.  Mais  les  chefs  eux- 
mêmes,  jaloux  peut-être  de  sa  gloire,  restent 
sourds  à  sa  voix.  » 

Obligée  par  la  douleur  et  par  la  quantité  de 
sang  qu'elle  répandait  de  se  coucher  derrière  le 
revers  d'une  petite  éminence,  elle  y  resta  jus- 
qu'au soir  où  le  duc  d'Alençon  vint  la  relever  et 
la  conduire  à  Saint-Denis  —  où  elle  déposa  son 
armure  sur  la  châsse  du  saint, 
î».  Cette  version,  reproduite  par  nombre  d'histo- 
riens, est  contredite  par  d'autres  qui  soutiennent 
que,  loin  de  l'abandonner,  La  Hire,  Dunois,  Xain- 
trailles  et  l'élite  des  chevaliers  qui  combattaient 
avec  elle  luttèrent  avec  acharnement  pour  l'em- 
pêcher de  tomber  aux  mains  des  Anglais. 

Pour  riionneur  de  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  nous  voulons  nous  en  tenir  à  cette  der- 
nière relation. 


Quoi  qu'il  en  soit,  cet  échec  repandit  ia  con- 
sternation et  le  découragement  parmi  les  troupes 
royales,  et  quatre  jours  après  Tassa?' t  de  la  porte 
Saint-IIonoré  elles  levèrent  le  siège,  après  avoir 
mis  le  feu  à  la  grange  des  Mathurins. 

Dans  l'attaque  de  la  ville,  il  y  eut  beaucoup  de 
blessés  de  part  et  d'autre,  mais  peu  de  tués. 

Les  esprits  étaient  très  partagés  à  Paris.  Une 
partie  des  habitants  était  partisan  des  Anglais 
et  l'autre  toute  acquise  à  Charles  YII;  en  1430, 
plusieurs  chevaliers,  quelques  conseillers  du  par- 
lement et  du  Châtelet  et  un  certain  nombre  de 
notables  bourgeois  s'entendirent  pour  tenter  de 
secouer  le  joug  de  la  domination  anglaise.  La  ville 
devait  être  livrée  àl'arméeroyale  qui  serait  entrée 
et  aurait  fait  prisonniers  tous  ceux  qui  n'auraient 
pas  été  porteurs  d'une  marque  convenue  à  l'a- 
v'ance. 

Un  carme  nomme  Pierre  Ballée,  qui  se  trouvait 
porteur  de  lettres  émanant  des  principaux  con- 
jurés, fut  pris  et  mis  à  la  question;  il  dévoila  le 
plan  et  cent  cinquante  personnes  furent  arrêtées. 

Deux  d'entre  elles,  Jean  de  La  Chapelle,  clerc 
des  comptes,  et  Jean  Le  François,  dit  Baudran, 
eurent  la  tête  coupée,  puis  ensuite  leur  corps 
fut  écartelé;  Renaud  Savin  et  Pierre  Morand,  pro- 
cureurs au  Châtelet,  Guillaume  Perdriau,  con- 
seiller, et  Jean  le  Bigueux,  boulanger,  furent  dé- 
capités. Quelques-uns  moururent  à  la  torture  et 
d'autres  purent  se  racheter  moyennant  finances. 

En  cette  année  1430,  la  misère  était  si  grande 
que  les  vagabonds  se  réunissaient-»par  bandes, 
pillant  et  dévastant  les  environs  de  Paris  ;  on  fît 
contre  eux  une  expédition  et  on  en  pendit  onze  le 
2  janvier.  —  On  devait  en  pendre  douze,  mais  le 
douzième,  jeune  homme  d'environ  vingt-quatre 
ans,  bien  fait  de  sa  personne,  était  déjà  dépouillé  de 
ses  vêtements  et  allait  avoir  le  sort  de  ses  compa- 
gnons,lorsqu'unejeunefiUedes  Halles  le  demanda 
pour  époux  ;  selon  la  coutume,  on  sursit  à  l'exécu- 
tion ;  il  fut  ramené  au  Châtelet,  puis  marié,  et  il 
devint  libre. 

L'année  suivant,  on  fut  obligé  d'aller  à  Che- 
vreuse  faire  le  siège  d'une  vieille  maison  forte 
appelée  Darmette,  dans  laquelle  s'étaient  réfugiés 
une  quarantaine  de  pillards  ;  ils  furent  pris  et 
amenés  à  Paris  ;  le  plus  vieux  n'avait  pas  trente- 
six  ans.  Treize  purent  s'échapper,  deux  furent  pen- 
dus devant  Darmette  et  treize  au  gibet  de  Paris  ;  le 
22  avril,  une  nouvelle  expédition  amena  la  cap- 
ture d'une  centaine  de  ces  misérables  ;  six  furent 
pendus  immédiatement;  les  autres,  tous  accouplés 
et  liés  de  cordes,  furent  dirigés  sur  Paris;  et  le 
lundi  suivant  on  en  pendit  trente-deux  à  Mont- 
faucon,  et  le  4  mai  trente  autres. 

Le  roi  d'Angleterre  —  et  de  France  —  ayant 
quitté  Rouen  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris 
le  2  décembre  1431,  par  la  porte  Saint-Denis;  le 
prévôt  des  marchands  Guillaume  Sanguin  et  les 
échevins  allèrent  au-devant  de  lui  en  habits  de 
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cérémonie,  et  lui  présentèrent  le  dais  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or  sur  fond  d'azur.  Le  roi  était 
précédé  du  cardinal  de  Wincester  et  accompagné 
de  nombreux  seigneurs  anglais,  de  l'évêque  de 
Paris  et  de  quelques  autres,  dun  grand  cortège 
de  noblesse  et  des  principaux  officiers  de  toutes 
les  compagnies  de  la  ville.  A  la  tête  du  cortège 
marchaient  vingt-cinq  hérauts  d'arnies  et  vingt- 
cinq  trompettes. 

Le  peuple  cria  Noël  dans  les  rues. 

Une  estrade  était  dressée  entre  les  deux  ancien^ 
nés  portes  Saint-Denis;  d'autres  avaient  été  éle- 
vées devant  les  Saints- Innocents,  au  Châtelet  et 
en  divers  endroits  du  parcours  ;  on  y  représenta 
des  mystères. 

Henri  VI  se  rendit  au  palais,  puis  à  la  Sainte- 
Chapelle;  et  de  là  il  fut  conduit  au  palais  des 
TournelLes  où  il  devait  loger.  En  passant  devant 
Ihôtel  Saint-Paul,  il  aperçut  la  reine  Isabeau  de 
Bavière  qu'il  salua  en  abattant  son  chaperon. 
La  reine  lui  rendit  son  salut,  puis  fondit  en  lar- 
mes. 

Elle  songeait  probablement  à  son  fils  exilé  par 
sa  faute. 

Après  dîner,  Henri  alla  faire  visite  à  Isabeau,  et 
le  lendemain  il  se  retira  au  château  de  Vincennes 
où  il  resta  jusqu'au  15  décembre.  Le  17,  il  fut 
sacré  et  couronné  roi  de  France  dans  l'église  Notre- 
Dame. 

Le  lendemain,  il  y  eut  un  tournoi  à  l'hôtel  Saint- 
Paul. 

Bien  que  le  nouveau  roi  n'eût  pas  fait  les  libé- 
ralités de  joyeux  avènement  en  usage,  il  voulut 
se  concilier  la  sympathie  des  Parisiens  en  leur 
accordant  ou  en  confirmant  des  privilèges,  leur 
donnant  le  droit  d'acquérir  la  noblesse,  et  une 
infinité  d'autres  relatifs  à  l'exercice  de  leur  pro- 
fession ou  industrie,  etc. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  que  les  partisans  de 
Charies  VII  ne  conservassent  l'espoir  de  voir  reve- 
nir le  roi;  l'abbesse  de  Saint-Antoine  et  quelques 
unes  de  ses  religieuses  qui  faisaient  de  grands 
efTorts  dans  ce  but  furent  suspectées,  etl'abbesse, 
tirée  de  son  abbaye,  fut  enfermée  au  Châtelet  le 
3  septembre. 

La  duchesse  de  Bedford  mourut  en  1433  et  le 
duc  son  époux  partit  pour  Calais. 

Cette  mort  fut  le  prélude  d'une  maladie  épidé- 
mique  qui  désola  Paris;  elle  commença  dès  le 
mois  de  mars  1433  et  dura  jusqu'à  l'année  sui- 
vante ;  après  quoi  survint  un  hiver  des  plus  ler- 
ribles'qu'on  eût  jamais  eus.  Le  7  octobre,  il  s'éleva 
un  vent  formidable  qui  souffla  pendant  neuf 
heures  consécutives  et  renversa  nombre  de  mai- 
sons de  Paris.  300  arbres  furent  déracinés  dans  le 
bois  de  Vincennes. 

La  gelée  commença  le  31  décembre  et  continua 
pendant  quatre-vingt  jours. 

^  Il  neiga  pendant  quarante  jours  sans  discon- 
tinuer nuit  et  jour. 


La  gelée,  recommença  vers  la  fin  de  mars  et 
dura  jusqu'à  Pâques  (17  avril). 

Dans  un  seul  tronc  d'arbre,  on  trouva  140|oiseaux 
morts  de  froid. 

Le  14  avril  1435,  le  duc  de  Bourgogne  arriva  à 
Paris  accompagné  de  sa  famille,  dans  trois  chars 
magnifiques,  couverts  de  drap  d'or,  et  une  litière 
suivie  de  plus  de  deux  cents  chariots  contenant 
de  l'artillerie  et  des  provisions  de  toute  espèce. 

La  paix  d'Arras  fut  signée  peu  de  temps  après 
entre  lui  et  Charles  VII  (septembre  1435). 

Le  31  septembre  mourut  à  l'hôtel  Saint-Paul 
la  reine  Isabeau  de  Bavière,  peu  regrettée  des 
Parisiens. 

Son  corps  fut  porté  à  Notre-Dame  le  13  octo- 
bre. Les  présidents  et  conseillers  au  parle- 
ment assistèrent  en  chaperons  fourrés  à  la  levée 
du  corps  et  au  convoi,  et  les  présidents  portèrent 
les  quatre  coins  du  poêle  qui  était  sur  une  litière 
entourée  des  conseillers  de  la  cour. 

Le  service  funèbre  eut  lieu  le  lendemain,  et  le 
corps  fut  embarqué  au  port  Saint-Landry  pour 
être  conduit  par  eau  à  Saint-Denis,  afin  d'éviter 
qu'il  tombât  au  milieu  d'une  escarmouche  occa- 
sionnée  par  les  courses  continuelles  que  les  trou- 
pes de  Charles  VII  faisaient  entre  Saint-Denis  et 
Paris,  ce  qui  agaçait  considérablement  les  An- 
glais, dont  les  partisans  diminuaient  chaque  jour, 
surtout  depuis  la  réconciliation  du  duc  de  Bour- 
gogne avec  le  roi  de  France.  '^ 

Nombre  de  petites  villes  avoisinant  Paris  étaient 
rentrées  sous  l'obéissance  de  Charles  VII  et  in- 
terceptaient l'entrée  des  vivres  dans  la  capitale. 

Les  Anglais  commencèrent  à  s'inquiéter;  des  me- 
sures de  haute  précaution  furent  prises  :  aucun 
habitant  de  Paris  ne  put  sortir  de  la  ville  sans 
passeport,  ni  se  montrer  sur  les  remparts,  à  peine 
d'être  pendu. 

La  prise  du  château  de  Vincennes  et  du  pont 
de  Charenton  acheva  de  resserrer  le  cercle  de 
fer  qui  entourait. Paris,  complètement  investi. 

Le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  les 
principaux  magistrats  s'assemblèrent  chaque 
jour  à  l'Hôtel  de  Ville,  à  l'effet  d'aviser  à  pour- 
voir à  la  sûreté  de  la  ville  ;  mais  on  sentait  vague- 
ment que  l'opinion  se  modifiait  de  plus  en  plus 
en  faveur  du  roi.  En  vain  on  fit  jurer  à  tout  le 
monde  le  traité  de  Troyes;  en  vain  on  ordonna 
que  tous  les  habitants,  sans  exception,  militaires, 
civils  ou  religieux,  porteraient  la  croix  rouge  sur 
leurs  vêtements,  il  était  facile  de  s'apercevoir 
que  les  Parisiens,  fatigués  de  subir  le  joug  d'un 
gouvernement  tyrannique,  en  proie  à  toutes  les 
privations,  soupiraient  après  le  moment  de  leur 
délivrance. 

Mais  la  crainte  les  rendait  prudents.  Quicon- 
que était  soupçonné  d'entretenir  desintellig.^nces 
avec  les  gens  du  roi  était  dénoncé  et  livré  au 
supplice  ;  ce  fut  ainsi  qu'on  mit  à  mort  plusieurs 
bourgeois  suspectés  de  royalisme,  et  que  d'autres 
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furent  fourres  dans  des  sacs  et  jetés  pendant  la 
nuit  à  la  Seine. 

Malgré  tout,  les  plus  hardis  avaient  traité  secrè- 
tement avec  le  parti  du  roi  et  s'étaient  assurés 
d'une  amnistie  générale  pour  tout  le  passé;  les 
lettres  royales  qui  l'accordaient  avaient  été  si- 
gnées à  Poitiers  le  27  février  1436. 

Le  nom  de  ceux  qui  exposèrent  leur  vie  pour 
soustraire  Paris  au  joug  de  l'étranger  doit  être 
connu;  ces  patriotes  furent  Michel  Laillier,  Jean 
de  La  Fontaine,  Pierre  de  Lancras,  Thomas  Bi- 


cache,   Nicolas  de  Louviers  et  Jacques  de  Ber- 
gières. 

Ces  six  hommes  résolus  convinrent  secrète- 
ment avec  Arthur  de  Bretagne,  comte  de  Riche- 
mont,  connétahle  de  France,  des  moyens  de  l'in- 
troduire dans  Paris;  et,  au  jour  dit,  le  vendredi 
13  avril  1436,  le  connétable  et  le  comte  de  Dunois 
s'avancèrent,  dès  l'aube,  jusque  derrière  le  cou- 
vent des  Chartreux  de  la  rue  d'Enfer;  quelques 
soldats  vinrent  à  la  porte  Saint-Michel,  où  un 
homme  gagné  leur    répondit   d'aller   vite  à   la 


Le  corps  d'Isabeau  de  Bavière  fut  embarqué  secrètement  au  port  Saint-Landry,  le  14  octobre  1435. 

(Page  276,  col.  2.) 


porte  Saint-Jacques,  «  car  on  besoignait  pour 
eux  dans  le  quartier  des  Halles.  »  Henri  de  Ville- 
blanche,  gentilhomme  breton,  qui  portait  la  ban- 
nière royale,  y  courut  aussitôt  suivi  de  quelques 
compagnons  etdu  connétable  quiassura  les  bour- 
geois, préposés  à  la  garde  de  la  porte,  qu'ils  pou- 
vaient compter  sur  l'amnistie  promise. 

Aussitôt  une  poterne  s'ouvrit  et  un  gros  de  sol- 
dats s'introduisit  dans  la  place  pour  briser  les 
ferrures  du  pont-levis  et  l'abattre,  de  sorte  que 
le  connétable,  le  comte  de  Dunois  et  deux  mille 
chevaliers  et  écuyers  entrèrent   dans  la   ville 


avec  toute  la  cavalerie,  sans  trouver  la  moindre 
résistance. 

Alors  le  maréchal  del'Isle-Adam,  monté  sur  la 
muraille,  arbora  la  bannière  de  France  en  criant  : 
«  Ville  gagnée  !  » 

Le  connétable  avec  toute  sa  suite  passa  par  la 
rue  Saint-Jacques,  marcha  droit  au  pont  Notre- 
Dame,  puis  à  la  Grève,  ensuite  aux  Halles,  et, 
revenant  sur  ses  pas,  il  alla  à  l'église-cathédrale, 
où  il  entendit  la  messe  tout  armé. 

L'alarmerépandue  par  tout  e  la  ville  fit  courir 
les  Anglais  aux  armes.  Le  capitaine  Willoughbjj 
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qui  les  commandait  essaya  de  soulever  le  peuple 
dans  le  quartier  des  Halles. 

—  Saint-Georges  !  Saint-Georges  !  sus  aux  Fran- 
çais! criaient  les  soldats  de  Henri  VI. 

Mais  les  Parisiens  n'avaient  pas  oublié  que  les 
Français  c'étaient  eux,  et  ils  forcèrent  les  An- 
glaisa se  replier  de  rue  en  rue  du  côté  du  quartier 


Saint-Antoine.  Ils  les  poursuivirent  et  les  écra- 
sèrent par  des  pavés  et  des  meubles  qu'on  leur 
jetait  du  haut  des  maisons. 

Le  peuple,  dirigé  par  les  capitaines  de  quartier, 
avait  arboré  la  croix  blanche  et  le  nombre  des 
royalistes  augmentait  sans  cesse  ;  ils  s'emparèrent 
de  quatre  ou  cinq  pièces  de  canon  du  rempart  do 


Les  Parisiens  forcèrent  les  Anglais  à  se  replier  de  rue  en  rue  et  les  écrasèrent  avec  des  pavéâ 
et  des  meubles.  (Page  277,  col.  2.) 


la  porte  Saint-Denis  et  en  lâchèrent  quelques  vo- 
lées aux  Anglais. 

On  tendit  des  chaînes  dans  les  rues. 

Willoughby,  retiré  vers  la  porte  Baudet  avec 
tout  ce  qu'il  avait  pu  ramasser  des  siens,  comprit 
qu'il  aurait  grand'peine  à  lutter  contre  tant 
d'hommes  ;  il  prit  le  parti  de  se  réfugier  à  la  Bas- 
tille avec  mille  à  douze  cents  soldats. 

De  son  côté,  le  connétable,  après  s'être  assuré 


de  divers  quartiers  et  y  avoir  placé  des  corps  de 
garde,  fit  faire  défense  à  sonde  trompe  à  ses  sol- 
dats d'entrer  sous  peine  de  mort  dans  la  maison 
d'aucun  bourgeois  pour  lui  faire  insulte  ou  vio- 
lence. 

Ld  tranquillité  se  trouva  donc  rétablie  immé- 
diatement, et  dès  le  lendemain  on  put  ouvrir  le 
vieux  marché  devant  la  Madeleine,  qui  depuis 
vingt  ans  était  fermé    et  l'abondance  des  mar- 
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chandises  y  fut  telle  que  le  blé  qui  le  mercredi 
précédent  se  vendait  50  sous  s'y  donna  pour  20. 

Le  même  jourfurcnl publiées  àNotre-Dame,  en 
présence  du  connétable,  du  bâtard  d'Orléans,  du 
seigneur  de  l'Isle-Adam  et  de  quantité  d'autres, 
les  lettres  d'abolition  du  roi  Charles  VII,  par  les- 
quelles il  pardonnait  aux  habitants  de  Paris  tout 
ce  qui  s'était  passé  et  les  maintenait  dans  leurs 
privilèges.  Les  mêmes  lettres  furent  ensuite  pu- 
bliées à  l'Hôtel  de  Ville  et  dans  les  carrefours. 

Le  seigneur  de  Ternant  fut  étabU  prévôt  de 
Paris;  et  Michel  Laillier  fut  fait  prévôt  des  mar- 
chands. Les  échevins  Louis  Galet,  Luguin  du 
Ploz,  Jean  de  Dampierre  et  Thomas  Le  Blanc 
furent  remplacés  par  Jean  de  Bellon,  Pierre  des 
Landes,  Jean  de  Grandrues  ctNicolas  de  Neufville. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  assiéger  la  Bastille  pour 
en  déloger  lesAnglais,  et  le  connétable  s'y  prépa- 
rait, lorsqu'on  vint  l'informer  qu'ils  demandaient 
à  capituler. 

On  assembla  le  conseil  et  il  fut  convenu  qu'on 
leur  permettrait  de  se  retirer  à  Rouen. 

On  fit  sortir  la  garnison  par  les  dehors  de  la 
ville,  du  côté  du  nord,  pour  la  soustraire  aux  in- 
sultes de  la  populace;  néanmoins,  comme  ils  pas- 
saient devant  la  porte  Saint-Denis,  ils  ne  purent 
échapper  aux  cris  et  aux  huées,  surtout  l'évêque 
de  Thérouane,  chancelierpour  le  compte  de  l'An- 
gleterre, après  qui  le  peuple  cria  :  «  Au  renard, 
au  renard  !  » 

Aussitôt  après  leur  départ,  le  connétable  s'em- 
pressa de  prendre  toutes  les  mesures  nécesaires 
pour  assurer  le  fonctionnement  de  tous  les  offices 
et  huit  jours  après  l'Université  remercia  Dieu  d'a- 
voir délivré  Paris,  en  organisant  une  procession 
solennelle  à  Sainte-Catherine-du-Val-des-Éco- 
licrs.  Tous  ceux  qui  y  prirent  part  avaient  un 
cierge  à  la  main.  On  compta  environ  4,000  per- 
sonnes, prêtres  et  écoliers. 

Le  dimanche  suivant,  il  y  eut  procession  géné- 
rale avec  les  châsses  de  Sainte-Geneviève  et  de 
Saint-Marcel  portées  publiquement. 

Lorsque  tout  cela  fui  terminé,  le  roi,  qui  avait 
repris  aux  Anglais  Châleau-Landon,  Nemours  et 
Montereau,  se  décida  à  faire  son  entrée  dans  sa 
bonne  ville  de  Paris,  le  12  novembre. 

Il  trouva  à  la  ChapeUe-Saint-Denis  le  prévôt 
de  Paris,  celui  des  marchands  et  les  échevins  en 
riches  habits  de  cérémonie,  qui  lui  présentèrent 
les  clefs  de  la  ville. 

Tout  le  chemin  jusqu'à  Notre-Dame  était  bordé 
par  la  population,  et,  d'espace  en  espace,  on  avait 
élevé  des  fontaines  où  le  vin  coulait  et  des  théâ- 
tres sur  lesquels  on  représentait  des  mystères. 

En  tète  du  cortège  marchaient  cent  archers 
précédés  du  héraut  d'armes  et  du  grand  écuyer 
qui  portait  au  bout  d'une  lance  le  casque  du  roi. 
Le  roi  d'armes,  qui  suivait  immédiatement,  por- 
tait la  cotte  d'armes  et  un  autre  écuyer  tenait 
l'épée  royale. 


Puis  venait  le  roi  armé  de  toutes  pièces,  sauf 
le  casque.  Il  était  monté  sur  un  cheval  capara- 
çonné de  velours  bleu  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

A  sa  droite  était  le  connétable,  à  sa  gauche  le 
comte  de  Vendôme. 

Après  le  roi  venait  le  dauphin  Louis,  son  fils, 
aussi  armé  de  toutes  pièces,  bien  qu'il  n'eût  qu^e 
dix  ans. 

Une  foule  de  barons,  de  gentilshommes,  de 
pages  et  d'officiers  escortaient  le  roi. 

Le  comte  de  Dunois,armé  de  toutes  pièces,  à  la 
tête  de  huit  cents  lances,  fermait  la  marche. 

A  la  porte  Saint-Denis,  les  quatre  échevins  se 
présentèrent  avec  le  dais  sous  lequel  le  roi  mar- 
cha, aux  acclamations  du  peuple  qui  criait  : 
«  Noël  et  vive  le  roi  !  » 

Toutes  les  rues  étaient  tendues  à  ciel  depuis  la 
porte  aux  Peintres  jusqu'à  Notre-Dame,  à  l'excep- 
tion du  grand  Pont. 

Lorsque  le  roi  arriva  devant  le  parvis  Notre- 
Dame,  il  fut  harangué  parle  recteur  de  l'Univer- 
sité en  présence  des  évêques,  et  le  roi  fit  ser- 
ment entre  les  mains  de  l'évêque  de  Paris,  sur 
les  évangiles ,  qu'il  «  tiendroit  loyaument  el 
bonnement  tout  ce    que  bon  roy  faire  devoit  ». 

Étant  ensuite  entré  dans  l'église,  il  fut  conduit 
au  grand  autel  où  il  fit  ses  prières,  après  quoi, 
il  remonta  à  cheval  et  alla  souper  et  coucher  au 
palais. 

Toute  la  nuit  se  passa  en  festins,  feux  de  joie  et 
divertissements. 

Le  lendemain,  le  roi  entendit  la  messe  à  la 
Sainte-Chapelle  et  se  rendit  à  cheval  par  la  rue 
Saint-Antoine  à  l'hôtel  Saint-Paul,  où  il  s'installa 
et  reçut  les  députations. 

Le  3  décembre,  il  partit  pour  le  Berry. 

Le  prévôt  de  Paris  fut  changé;  cette  charge 
fut  confiée  à  Ambroise  de  Loré. 

La  satisfaction  eût  été  générale  à  Paris,  si  la 
peste  et  la  famine,  deux  terribles  fléaux  qui  re- 
venaient souvent,  n'avaient  désolé  la  ville  pen- 
dant l'été  et  l'automne  de  1438. 

On  compte  qu'il  y  mourut  50,000  personnes. 

Les  courtisans  et  les  gens  fortunés  sortirent 
de  la  ville  pour  fuir  le  mauvais  air. 

Les  gens  de  commerce  et  de  métiers  furent 
obligés  d'y  demeurer  et  aux  maux  qu'ils  souf- 
fraient s'ajouta  la  crainte  de  voir  les  Anglais 
profiter  de  l'absence  de  toute  l'aristocratie 
militaire  pour  tenter  de  reprendre  Paris. 

Adam  de  Cambrai,  premier  président,  Am- 
broise de  Loré,  prévôt,  etSimon Charles,  président 
à  la  chambre  des  comptes,  rassurèrent  les  bour- 
geois, en  promettant  de  ne  pas  quitter  la  ville  et 
de  la  défendre  si  elle  était  attaquée. 

Déjà  la  famine  était  grande;  elle  le  devint  plus 
encore  par  l'arrivée  des  habitants  des  villages 
environnants,  qui,  en  butte  aux  vexations  et  aux 
entreprises  des  soldats  anglais,  bourguignons  et 
même  français,  vinrent  se  réfugier  dans  la  capi- 
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taie  où  le  setier  de  blé  valut  jusqu'à  neuf  francs. 

Le  6  octobre  1437,  le  prévôt  de  Paris  futdélégué 
par  le  roi  pour  informer  contre  plusieurs  «  lar- 
rons, mendiants  espieux  de  chemins  ,  ravisseurs 
de  femmes,  violeurs  d'églises,  tireurs  à  l'oye, 
joueurs  de  faux  dez,  trompeurs ,  faux-mon- 
noyeurs,  malfaicteurs  et  autres  associez  récep- 
teurs et  complices.  » 

La  campagne,  dans  un  rayon  de  plusieurs 
lieues,  se  trouva  totalement  déserte. 

Pour  comble  de  malheur,  une  troupe  de  loups 
affamés  ravagea  les  environs  et  étrangla  60  à 
80  personnes.  Ces  animaux  pénétrèrent  par  la 
rivière  jusque  dans  Paris  où  ils  firent  le  même 
ravage. 

La  frayeur  était  telle  qu'on  n'osait  plus  sortir 
de  chez  soi. 

Le  Journal  de  Paris  des  règnes  de  Charles  VI 
et  Charles  VII  raconte  comment  ces  carnassiers 
accoutumés  à  se  nourrir  de  cadavres  humains, 
que  les  meurtres  continuels  faisaient  abonder 
partout,  s'étaient  effroyablement  multipliés, 
«En  octobre  1437, les  loups s'introduisoient  dans 
Paris  par  la  rivière  et  prenoient  les  chiens  et  si 
mangèrent  un  enfant,  de  nuict,  en  la  place  aux 
Chats  derrière  les  Innocents...  En  celui  temps 
espécialement  tant  comme  le  roi  fut  à  Paris, 
les  loups  étoient  si  enragés  de  manger  chair 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  que,  en  la 
dernière  semaine  de  septembre,  estranglèrent  et 
mangèrent  quatorze  personnes,  que  grands  et 
petits,  entre  Montmartre  et  la  porte  Saint-An- 
toine, dans  les  vignes  et  marais.  Et  s'ils  trou- 
voient  un  troupeau  de  bestes,  ils  assailloient  le 
berger  et  laissoient  les  bestes.  » 

Le  même  journal  fait  aussi  mention  d'un  loup 
monstrueux,  le  plus  terrible  de  tous,  qu'on  ap- 
pelait le  Courtaud,  parce  qu'il  n'avait  pas  de 
queue.  Il  était  un  objet  d'effroi  pour  tout  le 
monde.  On  disait  à  ceux  qui  sortaient  de  la  ville  ; 
((  Gardez-vous  de  Courtaud  !  »  On  en  parloit  comme 
on  fait  du  larron  des  bois  ou  d'ung  cruel  capi- 
taine. » 

On  s'arma  contre  lui  et  on  finit  par  le  tuer  et 
son  corps  promené  dans  Paris  devint  un  objet 
de  curiosité  et  d'étonnement  pour  les  habitants, 
qui  n'avaient  jamais  vu  loup  plus  gros  et  d'un 
aspect  plus  redoutable. 

En  décembre  1438,  il  paraît  que  les  loups  se 
montrèrent  à  nouveau  ;  le  16,  ils  pénétrèrent 
encore  dans  Paris  «  et  vinrent  soudainement  et 
y  estranglèrent  quatre  femmes  mesnagères  et  le 
vendredi  ils  en  affolèrent  (mordirent)  dix-sept 
entour  de  Paris  dont  il  en  mourut  onze  de  leurs 
morsures.  » 

«  Mais  les  loups,  pour  les  Parisiens,  ajoute 
Dulaure,  étaient  moins  redoutables  que  les  sei- 
gneurs et  les  brigands  appelés  escorcheurs  qui 
marchaient  à  leur  suite.  » 

Il  est  certain  que  les  bandes  de  pillards  que  les 


chefs  de  parti  traînaient  avec  eux,  les  soldats  de 
toute  nationalité,  mercenaires  avides  qui  ne 
s'enrôlaient  sous  une  bannière  quelconque  que 
pour  se  livrer  à  leurs  instincts  de  vol  et  de  dé- 
prédation de  toute  nature,  ruinaient  les  mal- 
heureux habitants  des  environs  de  Paris,  et  plus 
d'un  ces  derniers,  n'ayant  plus  le  moyen  de  vivre 
soit  en  cultivant  son  champ,  soit  en  commerçant 
du  produit  des  denrées  qu'il  récoltait  jadis,  lais- 
sait là  cette  terre  ravagée  par  les  bandits  et  allait 
grossir  à  son  tour  les  rangs  des  pillards. 

C'était  une  misère  et  une  désolation  générales. 

Toutefois  les  craintes  qu'on  avait  touchant 
quelque  surprise  de  la  part  des  Anglais  ne  se 
réalisèrent  pas  et  peu  à  peu,  grâce  aux  efforts  de 
tous,  onparvintà  remettre  un  peu  d'ordre  dans 
les  affaires  publiques  et  à  faire  face  aux  plus  pres- 
santes nécessités. 

L'évêque  était  mort  de  la  contagion,  le  2  no- 
vembre ;  on  lui  donna  pour  successeur  Denis  du 
Moulin,  l'un  des  principaux  conseillers  du  roi. 

Le  parlement  pourvut  à  tout  et  son  action  fut 
des  plus  actives. 

Nous  avons  parlé  assez  sommairement  de  l'in- 
stitution de  ce  parlement,  dont  la  première  orga- 
nisation date  de  l'ordonnance  du  M  mars  1344, 
par  laquelle  Philippe  de  Valois  fixa  le  personnel 
de  ses  membres  à  3  présidents  et  à  78  conseil- 
lers appointés  (dont  44  ecclésiastiques  et  34  laï- 
ques). 

Le  récit  des  événements  politiques  dont  Paris 
fut  le  théâtre  ne  nous  a  pas  permis  de  compléter 
les  renseignements  nécessaires  à  la  connaissance 
du  fonctionnement  de  cette  cour  souveraine;  le 
rétablissement  du  gouvernement  régulier  nous 
donne  l'occasion  d'y  revenir.  Le  parlement  fut 
successivement  divisé  en  sept  chambres,  la  grand' 
chambre,  la  chambre  criminelle  ou  la  Tournelle, 
trois  chambres  des  enquêtes  et  deux  chambres 
des  requêtes.  La  grand'chambre  se  composait 
d'un  premier  président  et  de  9  présidents  à 
mortier  (nom  donné  à  leur  coiffure),  de  21  con- 
seillers laïques,  de  12  ecclésiastiques  et  de  con- 
seillers d'honneurs  (conseillers  en  retraite)  ;  cette 
chambre  connaissait  des  grandes  causes  qui  in- 
téressaient l'État,  la  ville,  les  communautés. 

La  chambre  criminelle  était  composée  de  4  pré- 
sidents à  mortier,  6  conseillers  laïques  de  la 
grand'chambre,  10  pris  dans  les  chambres  des 
enquêtes;  elle  révisait  par  voie  d'appel  les  juge- 
ments rendus  au  criminel  (à  partir  de  1515,  sa 
compétence  devint  générale). 

Les  trois  chambres  des  enquêtes  prononçaient 
sur  la  validité  des  demandes  en  appel  adressées 
au  parlement  et  jugeaient  en  dernier  ressort, 
dans  les  procès  entraînant  jugement  à  peine  pé- 
cuniaire ;  chacune  d'elles  était  composée  de  3  pré- 
sidents et  30  à  32  conseillers. 

La  chambres  des  requêtes  jugeait  en  première 
instance  les  causes  personnelles  entre  les  ôffi- 
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ciers  de  la  maison  du  roi  et  autre»  qui,  par  leur 
situation,  avaient  le  droit  d'ôtrejugés  parle  par- 
lement. Ce  fut  en  1580  que  la  seconde  chambre 
des  requêtes  fut  instituée;  ces  deux  chambres 
furent  supprimées  lors  de  l'établissement  du 
parlement  Maupeou  (on  le  verra  plus  loin)  ;  lors- 
que Louis  XIV  rappela  le  parlement,  il  ne  rétablit 
qu'une  seule  chambre  d'enquête  qui  comptait 
2  présidents  et  14  conseillers. 

Le  parlement  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'his- 
toire de  Paris. 

Sous  Louis  XI,  le  parlement  décida,  sous  l'in- 
fluence du  roi,  que  les  évêques  n'entreraient  point 
au  conseil  sans  le  congé  des  chambres  ou  si  man- 
dés n'y  étaient,  excepté  les  pairs  de  France  et 
ceux  qui,  par  privilège  ancien,  «doivent  et  ontac- 
coustumé  y  entrer  »  (1462). 

En  1546,  ses  membres  jouirent  du  privilège  de 
la  noblesse  héréditaire. 

Le  parlement  avait  la  préséance  sur  toutes  les 
autorités  constituées. 

Voici  la  liste  de  tous  les  premiers  présidents 
de  Paris  depuis  le  11  mars  1344,  jusqu'à  la  sup- 
pression des  parlements. 

Simon  de  Buci,  chevalier,  honoré  delà  dignité 
de  premier  président  par  ordonnance  du  il  mars 
1344  jusqu'en  1371. 

Guillaume  de  Sens,  chevalier,  premier  prési- 
dent, 17  juin  1371  jusqu'en  1373,  mort  en  1373. 

Pierre  d'Orgemont,  chevalier,  premier  prési- 
dent, 12  novembre  1371  jusqu'en  1373,  mort  le 
2  janvier  1374. 

Arnould  de  Corbie,  premier  président,  2  jan- 
vier 1374  jusqu'en  1388,  mort  en  1413. 

Guillaume  de  Sens,  premier  président  en  1388 
jusqu'en  1399,  mort  en  1399. 

Jean  dePopincourt,  premier  président  en  1399, 
installé  en  1400  jusqu'en  1403,  mort  en  1403. 

Henri  de  Marie,  premier  président  en  1403 
jusqu'en  1413,  mort  en  1418. 

Robert  Mauger,  premier  président  en  1413  jus- 
qu'en 1418,  mort  en  1418. 

Philippe  de  Morvilliers,  premier  président  en 
1418  jusqu'en  1436,  mort  en  1438. 

Adam  de  Cambrai,  premier  président  en  1436 
jusqu'en  1456,  mort  le  15  mars  1456. 

Yves  de  Scepeaux,  premier  président  en  1457 
jusqu'en  1461,  mort  en  1461. 

Hélies  de  Torrettes,  premier  président  le  11 
septembre  1461,  mort  la  même  année. 

Mathieu  de  Nanterre,  premier  président  en  1461 
jusqu'en  1465,  mort  en  1487. 

Jean  Dauvet,  premier  président  en  1466  jus- 
qu'en 1471,  mort  le  23  novembre  1471. 

Jean  de  Montigni,  dit  le  Boulanger,  premier 
président  en  1471  jusqu'en  1481,  mortle  24  février 
1481. 

Jean  de  La  Vacquerie,  premier  président  en 
1481  jusqu'en  1497,  mort  en  1497, 


Pierre  Cothardi,  premier  président  en  1497 
jusqu'en  1505,  présumé  mort  en  1505. 

Jean  de  Gannac,  premier  président  en  1505 
jusqu'en  1507,  mort  en  1512. 

Antoine  du  Prat,  seigneur  de  Nantouillet,  pre- 
mier président  en  1507  jusqu'en  1514,  mort  le  9 
juillet  1535. 

Mondotde  La  Marthonie,  premier  président  en 
1514  jusqu'en  1517,  mort  en  1519. 

Jacques  Ollivier, chevalier,  seigneur  de  Leuville, 
premier  président  en  1517,  mort  le  20  novembre 
1519. 

Jean  de  S  elve,  chevalier,  seigneur  de  Cromiers, 
premier  président  en  1521  jusqu'en  1529,  mort 
en  1529. 

Pierre  izet, premierprésident  en  1529jusqu'en 
1550,  mort  en  1554. 

Jean  Bertrand,  premier  président  en  1550, 
jusqu'en  1551,  mort  le  4  décembre  1560. 

Gilles  Le  Maître,  chevalier,  seigneur  de  Cince- 
hour,  premier  président  en  1551  jusqu'en  1562, 
mort  le  5  décembre  1562. 

Christophe  de  Thou,  chevalier,  seigneurdeBon- 
neuil  et  de  Celi,  premier  président  en  1562  jus- 
qu'en 1582,  mort  le  l*""  novembre  1582. 

Achille  du  Harlay,  chevalier,  comte  de  Beau- 
mont,  premier  président  en  1582  jusqu'en  1611, 
mort  le  23  octobre  1616. 

Nicolas  de  Verdun,  premier  président  en  1611 
jusqu'en  1627,  mort  le  16  mars  1027. 

Jérôme  de  Hacqueville,  premier  président  en 
1627  jusqu'en  1628,  mort  le  4  novembre  1628. 

Jean  Bochart  de  Ghampigny,  premier  prési- 
dent en  1628  jusqu'en  1630,  mort  le27 avril  1630. 

Nicolas  Le  Jay,  premier  président  en  1630  jus- 
qu'en 1640,  mort  en  1640. 

Mathieu  Mole,  premier  président  en  1641  jus- 
qu'en 1651,  mort  le  3janvier  1656. 

Pompone  de  Bellièvre,  seigneur  de  Grignon, 
premier  président  en  1653  jusqu'en  1657,  mort 
le  13  mars  1657. 

Guillaume  de  Lamoignon,  seigneur  de  Bâville, 
premier  président  en  1658  jusqu'en  1677,  mort  le 
9  décembre  1677. 

Nicolas  Potier,  seigneur  de  Novion,  premier 
président  en  1678  jusqu'en  1689,  mortle  l"sep- 
tembre  1693. 

Achille  de  Harlay,  comte  de  Beaumont,  premier 
président,  en  1689jusqu'en  1707,  mort  le  21  juil- 
let 1712. 

Louis  Le  Pelletier,  seigneur  de  Villeneuve-le- 
Roi,  premier  président  en  1707  jusqu'en  1712. 

Jean-Antoine  de  Mesme,  marquis  de  Cramayel, 
premier  président  le  5  janvier  1712,  mort  le 
23  août  1723. 

André  Potier,  seigneur  de  Novion,  marquis  de 
Grignon,  premier  président  en  décembre  1723 
jusqu'en  septembre  1724. 

Antoine  Portail,  seigneur  de  Vaudreuil,  premier 
président  le  24  septembre  1724. 
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Louis  Le  Pelletier,  premier  président  le  20  mai 
1736  jusqu'en  1743,  mort  le  20  janvier  1770. 

René-Charles  de  Maupeou,  premier  président 
en  1753  jusqu'en  1757,  mort  en  1775. 

Mathieu-François  Mole,  premier  président  en 
1757  jusqu'en  1763,  mort  en  1793. 

René-Nicolas-Augustin  de  Maupeou,  premier 
président  en  1763  jusqu'en  1768,  mort  le  29  juil- 
let 1792. 

Etienne-François  d'Aligre,  premier  président 
en  1768  jusqu'en  1788,  mort  en  1798. 

Louis-François  de  Paule  Lefèvre  d'Ormesson, 
premier  président  en  1788,  mort  le  26  janvier 
1789. 

Jean-Baptiste  Gaspard  Bochart  de  Saron,  pre- 
mier président  en  1789,  guillotiné  le  20  avril  1794. 

A  peine  la  tranquillité  publique  était-elle  réta- 
blie à  Paris  que  le  couvent  des  Augustins  devint 
le  théâtre  d'un  conflit  :  des  huissiers  au  Châtelet 
s'étant  présentés  au  monastère  pour  instru- 
menter furent  assez  mal  reçus  par  les  religieux; 
une  querelle  s'éleva  et  le  maître  de  théologie,  Ni- 
colas Aimery,  fut  expulsé  violemment  du  cloître 
Liv.  36. 


par  les  huissiers.  Des  voies  de  fait  suivirent,  et 
dans  la  lutte  un  des  religieux,  Pierre  Gougis,  fut 
tué. 

Le  recteur  de  l'université  et  le  procureur  du  roi 
portèrent  plainte  au  prévôt  de  Paris,  et  ce  magis- 
trat, par  sentence  du  13  septembre  1440,  con- 
damna les  huissiers  à  faire  trois  amendes  hono- 
rables, l'une  au  Châtelet,  en  présence  du  procu- 
reur du  roi,  la  seconde,  au  lieu  où  le  meurtre  avait 
été  commis  et  la  troisième  à  la  place  Maubert. 

La  sentence  portait  que  les  huissiers  feraient  les 
amendes  sans  chaperon  et  nu-pieds,  tenant  chacun 
une  torche  ardente  du  poids  de  quatre  livres  et 
demandant  à  tous  pardon  et  miséricorde. 

Une  grande  quantité  de  personnes  assistèrent 
à  cette  exécution  pénale:  déjà,  à  cette  époque, 
les  huissiers  n'étaient  pas  bien  vus  par  le  popu- 
laire et  personne  ne  les  plaignit.  Au  coin  de  la 
rue  des  Grands-Augustins  et  du  quai,  les  reli- 
gieux firent  placer  un  bas-relief  qui  retraçait  la 
scène  des  amendes  honorables  infligées  aux  huis- 
siers; ce  bas-relief,  qu'on  voyait  encore  lors  de  la 
Révolution  de  1789,  fut,  par  ];\  suite,  déposé  dans 

36 
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la  cour  (I 11  musée  des  monuments  français,  devenu 
le  palais  des  Beaux-Arls. 

En  1440,  le  cimetière  des  Innocents  fut  fermé 
pondant  quatre  mois  par  ordre  de  Tévêque  de 
Paris;  on  n'y  enterrait  personne  «  petit  ni  grand, 
on  n'y  faisait  ni  procession  ni  recommandation 
pour  personne;  l'évêque,  pour  en  permettre  l'u- 
sage, vonlait  avoir  trop  grande  somme  d'argent 
et  l'église  était  trop  pauvre  ». 

L'église  elle-même  avait  été  fermée  pendant 
vingt-deux  jours  à  la  fin  de  juin  1437  ;  il  s'y  était 
élevé  une  querelle  entre  un  homme  et  une  femme, 
celle-ci  avait,  d'un  coup  de  quenouille,  fait  une 
légère  égratignure  au  visage  de  l'homme,  et  le 
sang  ayant  coulé,  bien  qu'en  très  petite  quantité, 
l'entrée  de  l'église  dut  être  interdite.  Pendant 
vin^t-deux  jours  toutes  cérémonies  religieuses  y 
furent  suspendues,  et  les  portes  de  l'église  et  du 
cimetière  closes.  Aucun  mort  ne  put  y  être  en- 
terré, l'évêque  ayant  exigé,  pour  réconcilier  le 
lieu  saint,  une  forte  somme  d'argent,  et,  en  atten- 
dant qu'elle  fût  payée,  les  paroissiens  et  les 
membres  des  confréries  durent  aller  prier  à  l'é- 
glise de  Saint-Josse. 

Tandis  que  nous  sommes  aux  Innocents,  notons 
en  passant  que  le  11  octobre  1442  une  femme, 
appelée  Jeanne  La  Vadrière,  vint  volontairement 
se  clôturer  dans  une  cellule  qu'elle  avait  fait  bâ- 
tir dans  le  cimetière;  cette  claustration  se  fit  avec 
cérémonie  ;  ce  fut  l'évêque  de  Paris  qui  enferma 
lui-même  la  recluse,  après  lui  avoir  fait  un  ser- 
mon en  présence  d'une  foule  de  personnes  accou- 
rues pour  la  voir. 

Cette  réclusion  perpétuelle  était  dans  les  mœurs 
de  l'époque,  elle  avait  lieu  par  dévotion;  dès  que 
la  recluse  était  enfermée  dans  sa  logette,  on  en 
murait  la  porte  et  elle  ne  recevait  d'air  que  par 
une  petite  fenêtre  par  laquelle  on  lui  passait  des 
aliments. 

Elle  croupissait  ainsi  dans  l'ordure  pendant 
des  années. 

Une  seconde  recluse  prit  sa  place  plus  tard;  ce 
fut  Alix,  dite  la  Bougote  ;  l'histoire  prétend  qu'elle 
vécut  si  saintement  dans  son  trou  qu'après  sa 
mort,  survenue  le  29  juin  1466,  Louis  XI  lui  fit 
élever  un  tombeau  de  marbre  supporté  par  qua- 
tre lions  de  cuivre. 

Parfois  on  logeait  en  cellule  une  recluse  forcée  : 
telle  fut  Renée  de  Vendômois,  accusée  du  meur- 
tre de  son  mari  Margueritte  de  Saint-Barthélémy, 
seigneur  de  Souldai  ;  elle  avait  été  condamnée  à 
mort;  le  roi  lui  fît  grâce  de  la  vie  et  le  parlement 
la  condamna  «  à  demourer  perpétuellement  re- 
cluse et  emmurée  au  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents, à  Paris,  en  une  petite  maison  qui  lui  sera 
faicte  à  ses  dépens  et  des  premiers  deniers  v(;nant 
de  ses  biens,  joignant  l'église  ainsi  que  arcien- 
nement  elle  estoit  ». 

Dans  une  partie  du  charnier,  proche  de  l'église, 
était  un  tombeau  couvert  d'une  table  sur  laquelle 


était  représenté  un  squelette  en  marbre  blanc» 
sculpté  par  Germain  Pilon.  Ce  monument  fut,  à 
la  suite  de  la  Révolution  de  1789,  transporté  au 
musée  de  la  rue  desGrands-Augustins. 

Non  loin  de  là,  en  face  de  la  première  arcade 
et  sur  la  rue  Saint-Denis,  se  voyait  aussi  un  mo- 
nument qu'on  appelait  la  Croix-Gastines,  à  cause 
de  sa  forme  et  parce  qu'il  avait  été  posé  d'abord 
sur  l'emplacement  de  la  maison  de  Philippe  de 
Gastines,  «  pendu  pour  avoir  fait  prêcher  et  fait 
la  cène  au  dit  logis  » .  Cette  croix,  qu'on  attri- 
buait à  Jean  Goujon,  fut  enlevée  au  cimetière  des 
Innocents  lorsqu'on  le  supprima  et  portée  à  la 
Tombe-Issoire  pour  orner  l'entrée  des  Cata- 
combes. 

Sur  les  tombes  qui  tapissaient  les  charniers  des 
Innocents,  on  lisait  plusieurs  épitaphes  ;  on  re- 
marquait celle-ci  :  «  Ci  gist  Yollande  Bailly,  qui 
trépassa  l'an  1314,  la  82^  année  de  son  âge  et 
la  42^  de  son  veuvage,  laquelle  a  vu  ou  a  pu 
voir  deux  cent  quatre-vingt-treize  enfants  issus 
d'elle  ». 

Parmi  les  morts  illustres  enterrés  là,  on  citait  : 
Jean  Le  Boulanger,  premier  président  au  parle- 
ment, le  critique  Nicolas  Lefèvre  et  Eudes  de 
Mézeray,  l'historien. 

Le  cimetière  des  Innocents  était  celui  de  plu- 
sieurs paroisses.  Au  centre  était  un  lourd  pilier 
en  pierre  de  la  hauteur  d'environ  cinq  mètres, 
supportant  une  lanterne  qui,  pendant  la  nuit, 
éclairait  tant  bien  que  mal  ce  séjour  des  morts. 

Depuis  longtemps  on  se  plaignait  que  les 
odeurs  méphitiques  qui  s'en  exhalaient  nuisaient 
à  la  santé  publique,  lorsqu'un  arrêt  du  conseil 
du  roi,  en  date  du  9  novembre  1785,  signé  Hue 
de  Miroménil  et  de  Calonne,  ordonna  le  transfert 
du  marché  aux  herbes  et  du  marché  aux  légumes, 
qui  se  tenaient  dans  les  rues  adjacentes  et  notam- 
ment dans  celles  Saint-Denis  et  de  la  Ferronnerie, 
dans  le  terrain  connu  sous  le  nom  de  cimetière 
des  Saints-Innocents,  déclaré  domanial  par 
arrêt  du  25  octobre  1785. 

En  1786,  les  charniers  des  Innocents  furent 
détruits  ;  on  enleva  les  ossements  et  plusieurs 
pieds  de  terrain  de  ce  cimetière  qu'on  transporta 
hors  de  la  barrière  Saint-Jacques,  dans  les  car- 
rières voisines  de  la  maison  dite  de  la  Tombe- 
Issoire,  et  on  établit  le  marché  aux  herbes  et  aux 
légumes. 

En  1813,  on  construisit  autour  du  marché  des 
galeries  en  bois  où  les  marchands  trouvaient  un 
abri. 

Le  marché  des  Innocents  fut  cédé  à  la  ville  de 
Paris  par  décret  impérial  du  30  janvier  1811  : 
les  étalages  pittoresques,  les  tentes  grossières 
et  les  immenses  parapluies  sous  lesquels  se  te- 
naient des  commères  marchandes  de  choux  ou 
de  carottes  à  la  langue  trop  bien  affilée  formaient 
un  spectacle  des  plus  curieux  et  des  plus  mouve- 
mentés. 
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«  Lorsque  le  marché  des  Innocents  fut  établi, 
dit  M.  Touchard-Lafosse,  plus  d'une  marchande 
de  poisson,  plus  d'une  bouquetière  de  la  pointe 
Saint-Eustache  se  souvenait  d'avoir  disputé  en 
langage  poissard  avec  ce  joyeux  Vadé,  qui  avait 
fait  de  la  halle  son  véritable  Parnasse.  On  se 
rappelait  son  habit  d'écarlate,  sa  veste  brodée, 
sa  culotte  noire,  ses  bas  de  soie  blancs  respectés 
parles  balais  les  plus  mal  appris  de  l'endroit  ;  les 
balayeuses  admiraient  l'érudition  locale  du  poète, 
qu'elles  surnommaient  un  petit  Jésus.  » 

Plus  d'une  fois,  avant  la  Révolution  do  89, 
les  parapluies-modèles  du  marché  des  Innocents 
durent  servir  de  salles  de  conseil,  de  collèges 
électoraux  en  plein  vent,  pour  le  choix  de  cette 
fameuse  députation  de  poissardes  qui  avait  le 
privilège  de  s'introduire  dans  les  appartements  de 
Versailles  et  de  fêter  avec  des  bouquets  «  Sa  Ma- 
jesté la  reine  de  France.  » 

La  reconstruction  des  Halles,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  en  1852,  a  fait  disparaître  ce 
marché. 

Quant  à  l'église  des  Saints-Innocents,  ce  fut 
((  l'an  de  grâce  1443,  le  jour  de  la  chaire  saint 
Pierre  apôtre,  22  du  mois  de  février,  »  qu'elle  fut 
consacrée  et  dédiée  par  l'évêque  de  Paris. 

Le  maître-autel  était  orné  d'un  tableau  de 
Corneille  représentant  le  massacre  des  Innocents. 

Les  Potier  de  Groslay  et  les  Potier  de  Blanc- 
mesnil  étaient  enterrés  dans  cette  église ,  qui 
contenait  en  outre  les  sépultures  de  Jean  Sanguin, 
maître  de  la  chambre  des  comptes  du  roi,  et  de 
Guillaume  Sanguin,  échanson  de  Charles  VI. 

Louis  XI  institua  six  enfants  de  chœur  en  cette 
église  en  1474  et  donna  pour  leur  entretien  la 
place  qui  lui  appartenait  sur  la  voirie  de  la  rue  de 
la  Charonnerie  (plus  tard  rue  de  la  Ferronnerie). 
Elle  possédait  de  nombreuses  reliques  ;  toutefois, 
au  dire  de  Félibien,  «  elle  était  tombée  dans  une 
malpropreté  indécente,»  lorsque  vers  1730  on  la 
fit  réparer;  mais  en  1786  elle  fut  démolie. 

Les  Anglais  se  conso'.aient  difficilement  d'avoir 
perdu  Paris,  et  au  mois  de  février  1441  ils  firent 
une  tentative  pour  s'en  emparer.  130  à  160  hom- 
mes tant  piétons  que  cavaliers  s'approchèrent  du 
côté  de  la  porte  Saint-Jacques  qu'ils  essayèrent 
d'enlever;  mais  le  connétable,  prévenu,  envoya 
contre  eux  Gilles  de  Saint-Simon,  Jean  de  Ma- 
lestroit  et  Geoffroi  de  Couvran  avec  quatre  à 
cinq  cents  cavaliers  qui  allèrent  passer  la  Seine  au 
pont  de  Saint-Cloud  et  vinrent  tomber  sur  les 
Anglais  qui  furent  massacrés  ou  faits  prisonniers. 

Le  roi  voulut  en  finir  avec  les  Anglais  qui 
occupaient  encore  les  environs  de  la  capitale; 
mais  pour  lever  des  troupes  il  lui  fallait  de  l'ar- 
gent et  on  fît  un  emprunt  sur  le  parlement  et  les 
autres  cours  de  justice;  ce  ne  fut  pas  suffisant; 
alors  on  imposa  un  subside  général  dont  personne 
ne  fut  exempt,  et  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
payer  étaient  jetés  en  prison,   puis  on   vendait 


leurs  meubles  à  l'encan  ;  malgré  ces  mesures  de 
rigueur,  le  roi  dut  s'adresser  aux  bourgeois 
de  Paris  pour  leur  demander  20,000  écus  et 
s'emparer  de  la  moitié  des  fonds  appartenant  aux 
diverses  confréries,  ce  qui  excita  un  vif  mécon- 
tentement. 

Grâce  à  ces  diverses  ressources,  Charles  VII 
put  reprendre  Pontoise  après  trois  mois  de  siège,  et 
rentrer  triomphant  à  Paris,  où  il  fut  reçu  au  bruit 
des  acclamations  du  peuple  qui  le  suivit  en  foule 
à  Notre-Dame. 

Toutes  les  bombardes  et  les  divers  engins  de 
guerre  qui  avaient  servi  au  siège  furent  amenés  à 
Paris  en  même  temps  qu'un  grand  nombre  de 
prisonniers  qui  arrivèrent  dans  un  piteux  équi- 
page, liés  deux  à  deux,  têtes  nues,  sans  chausses 
et  sans  souliers.  Ceux  qui  ne  purent  payer  leur 
rançon  furent  menés  à  la  Grève,  vers  le  port 
au  foin,  et  là,  pieds  et  mains  liés,  jetés  dans  la 
rivière  en  présence  du  peuple  qui  applaudissait 
à  cet  acte  de  sauvagerie  ;  les  autres  furent  en- 
voyés dans  différents  lieux,  et  un  certain  nombre 
s'échappa. 

A  la  suite  de  plusieurs  conférences  qui  eurent 
lieu  à  Tours,  une  trêve  avait  été  conclue  entre  la 
France  et  l'Angleterre,  et  le  13  mai  1444  une  pro- 
cession solennelle  eut  lieu  à  Paris  pour  la  paix; 
l'évêque  de  Paris,  celui  de  Beauvais  et  deux  abbés 
portèrent  le  Saint-Sacrement  sur  leurs  épaules 
depuis  l'église  de  Saint-Jean-en-Grève  jusqu'àcelle 
des  Rillettes,  où  l'on  prit  le  fameux  canif  dont  un 
juif  s'était  servi  pour  percer  la  sainte  hostie,  et  la 
procession  alla  à  l'église  Sainte-Catherine-du-Val- 
des-Ecoliers.  Cinq  cents  torches  étaient  portées  de- 
vant les  reliques  qui  furent  promenées;  et  on 
comptait,  à  la  suite  de  cette  procession,  huit  à  dix 
mille  personnes,  sans  parler  des  ecclésiastiques. 

On  représenta  sur  son  parcours  la  scène  du  sa- 
crilège du  juif,  et  toutes  les  rues  étaient  tapis- 
sées. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  se  rouvrit  la 
foire  du  Landit,  qui  ne  s'était  pas  tenue  pendant 
toute  la  durée  de  l'occupation  anglaise  ;  seulement 
on  la  changea  de  place,  et  ce  fut  dans  la  ville  de 
Saint-Denis  qu'elle  fut  transférée,  ce  qui  occa- 
sionna un  conflit  entre  l'évêque  de  Saint-Denis  et 
celui  de  Paris,  qui  prétendait  avoir  le  droit  de 
bénir  la  foire  en  quelque  lieu  qu'elle  se  tînt, 
tandis  que  l'évêque  de  Saint-Denis  revendiquait 
ce  droit,  en  raison  du  transfert  opéré. 

L'évêque  de  Paris  imagina  alors  de  se  trans- 
porter dans  un  coin  de  la  foire,  qu'il  fit  bénir  par 
un  docteur  de  Paris  nommé  Jean  de  L'Olive. 

On  discuta  longuement  à  ce  propos  et  les  vieilles 
querelles  de  l'université  et  de  l'Église  se  ravivè- 
rent; depuis  le  4  septembre  jusqu'au  14  mars, 
il  ne  fut  fait  aucune  prédication,  et  un  maître 
ès-arts,  nommé  Jean  Gouda,  ayant  été  emprisonné 
avec  quelques  autres  écoliers,  l'évêque  demanda 
qu'ils  fussent  transférés  en  leur  qualité  de  clercs 
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dans  ses  prisons  ;  de  son  cô'é  l'université  voulait 
que,  comme  écoliers,  ils  fussent  jugés  par  le  rec- 
teur. Grand  débat  à  ce  propos,  et  le  roi  Char- 
les VII  renvoya  le  procès  au  parlement. 

Chacun  réclamait  les  prisonniers  avec  la  même 
ardeur,  et  l'université  menaça,  si  elle  n'obtenait 
satisfaction,  de  fermer  ses  cours;  mais,  le  roi, 
passant  outre,  ordonna  au  parlement  de  juger  les 
écoliers  et  les  difïerends  qui  pouvaient  désormais 
s'élever  entre  l'université  et  tous  autres,  et  de 
plus  il  ordonna  qu'il  serait  informé  contre  les 
docteurs  qui  cesseraient  leurs  cours  et  qu'on  les 
punirait  d'une  façon  exemplaire. 

L'affaire  prit  alors  des  proportions  nouvelles. 
L'université  réclamal'appuiduducde  Bourgogne, 
en  le  priant  de  remettre  au  roi  un  mémoire  de- 
mandant la  tenue  d'un  concile,  ce  qui  ne  lui  fut 
pas  accordé;  toutefois  elle  obtint  une  demi-satis- 
faction :  les  écoliers  furent  condamnés  par  le  par- 
lement, mais  il  fut  stipulé  que  c'était  l'université 
qui  commettait  elle-même  le  parlement  pour 
juger  en  son  lieu  et  place  les  gens  dont  elle  avait 
à  se  plaindre. 

L'année  suivante  (1446)  mourut,  au  mois  de 
mai,  le  prévôt  de  Paris,  Ambroise  de  Loré  ;  ce  fui 
Jean  d'Estouteville,  baron  d'Ivry,  qui  lui  succéda 
en  1447.  Ce  fut  en  cette  même  année  1447,  le 
15  septembre,  que  mourut  aussi  l'évêque  de  Paris, 
Denis  du  Moulin;  Guillaume  Chartier,  chanoine 
de  Notre-Dame,  fut  élu  à  sa  place  le  6  décembre 
et  sacré  dans  l'église  de  Saint-Victor  le  22  juillet 
4448.  Le  4  août,  il  partit  de  Saint-Victor,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  pour  aller  àSainte-Geneviève  ; 
et  de  là  il  fut  porté,  suivant  la  coutume,  à  la  cathé- 
drale où  il  fit  son  entrée  solennelle. 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre  ayant 
recommencé  en  1449,  la  bataille  de  Formigny 
fut  gagnée  le  15  avril  1450.  Pour  célébrer  cette 
victoire,  l'évêque  de  Paris  ordonna  une  procession 
uniquement  composéedes  enfants  des  deux  sexes, 
qui  étudiaient  aux  écoles  de  la  ville  hors  la  cité, 
et  âgés  de  sept  à  dix  ans. 

Quatorze  mille  enfants  furent  assemblés  à 
l'église  des  Saint-Innocents;  ils  en  partirent,  deux 
par  deux,  tenant  un  cierge  allumé  à  la  main,  et 
allèrent  ainsi  processionnellement  à  Notre-Dame, 
'>ù  fut  chantée  une  messe  solennelle  d'actions  de 
irâces,  après  laquelle  les  enfants  retournèrent 
dans  le  même  ordre  aux  Saint-Innocents,  afin  d'y 
reconduire  les  chapelains  qui  les  avaient  accom- 
pagnés portant  des  reliques. 

Les  maux  qui  avaient  désolé  la  France  avaient 
forcément  mis  fin  aux  disputes  et  aux  voies  de 
fait  qui  se  produisaient  précédemment  entre  les 
bourgeois  et  les  écoliers;  mais  n'ayant  plus  à 
échanger  des  horions,  sous  prétexte  qu'on  était 
Armagnac  ou  Bourguignon,  il  fallut  bien  que  les 
écoliers  s'en  prissent  de  nouveau  aux  bourgeois, 
leurs  éternels  ennemis,  pour  calmer  leur  fièvre 
belliqueuse 


Le  9  mai  1453,  une  quarantaine  d'écoliers,  qui 
avaient  maltraité  de  bons  bourgeois  de  Paris, 
furent,  par  ordre  du  lieutenant  criminel,  jetés 
dans  les  prisons  du  Chàtelet.  Selon  la  tradition 
en  semblable  occurrence,  l'université  dépêcha  le 
recteur  vers  le  prévôt  de  Paris  pour  lui  demander 
compte  de  la  conduite  de  son  lieutenant.  Le  pré- 
vôt ordonna  de  relâcher  les  prisonniers;  le  recteur, 
à  la  tête  de  ceux-ci  et  d'environ  huit  cents  maîtres 
et  écoliers,  alla  faire  visite  au  prévôt  pour  le  re- 
mercier; mais,  au  retour,  cette  troupe  fut  rencon- 
trée dans  la  rue  Saint-Antoine  par  un  commis- 
saire escorté  de  huit  agents  qui  commirent  l'im- 
prudence d'insulter  les  écoliers,  qu'ils  voyaient 
avec  déplaisir  rendus  à  la  liberté,  alors  qu'ils 
eussent  dû  être  dans  les  prisons  de  la  ville. 

Naturellement,  quelques  paroles  mal  sonnantes 
furent  échangées,  et  des  passants  prirent  le  parti 
du  commissaire  et  de  ses  agents;  les  bourgeois, 
qui  détestaient  les  écoliers,  virent  là  une  occasion 
favorable  de  se  venger  des  mauvais  tours  dont 
ils  étaient  souvent  victimes,  et  on  commença  par 
se  gratifier  mutuellement  de  quelques  coups  de 
poing,  mais  bientôt  la  mêlée  devint  générale  :  un 
bachelier  en  droit,  Raimond  de  Mauregard,  fut 
tué  sur  place,  deux  prêtres  furent  mortellement 
blessés,  ainsi  qu'une  quinzaine  d'écoliers. 

Le  recteur  lui-même  faillit  être  percé  d'une 
flèche 

Il  s'éleva  une  telle  rumeur  dans  le  quartier 
que,  ne  sachant  exactement  ce  qui  se  passait,  on 
cria  :  «  Aux  armes  !  »  on  tendit  les  chaînes  et  on  se 
battit  sans  savoir  pourquoi  ;  les  bourgeois  frap- 
paient tous  ceux  qu'ils  reconnaissaient  par  leur 
costume  appartenir  à  l'université;  et  les  écoliers, 
furieux  d'avoir  été  attaqués,  frappaient  indistinc- 
tement sur  tout  le  monde;  mais  ils  n'étaient  pas 
en  force  suffisante  pour  résister  aux  bourgeois 
dont  le  nombre  grossissait  sans  cesse.  Après  s'être 
défendus  du  mieux  qu'ils  purent,  ils  prirent  la 
fuite,  laissant  bon  nombre  des  leurs  sur  le  car- 
reau, ou  aux  mains  des  soldats  qui,  accourus  sur 
le  lieu  du  combat,  avaient  pris  parti  pour  les 
bourgeois. 

Le  recteur  n'avait  pu  se  sauver  qu'à  grand' 
peine. 

Le  lendemain,  il  convoqua  l'université  aux 
Bernardins,  exposa  ce  qui  s'était  passé,  et  après 
mûre  délibération  il  fut  décidé  que  toutes  les 
classes  seraient  fermées  a  tant  en  deçà  qu'au 
delà  des  ponts  »  ;  après  quoi,  la  plupart  de  ceux 
qui  avaient  assisté  à  l'assemblée  allèrent  aux 
obsèques  de  Mauregard,  qui  fut  inhumé  le  jour 
même  à  Saint-Germain-le-Vieux. 

Instruits  de  la  décision  prise  par  l'université, 
le  président  delà  chambre  des  comptes,  le  prévôt 
de  Paris  et  quelques  autres  personnes  de  marque 
se  transportèrent  auprès  du  corps  enseignant 
pour  le  prier  de  revenir  sur  sa  détermination  et 
de  reprendre  ses  cours,  mais  il  ne  voulut  rien 
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entendre  et  résolut  au  contraire  de  se  rendre 
auprès  de  1  evêque  de  Paris  pour  lui  demander 
de  prononcer  l'interdit  sur  toute  la  ville. 

De  plus,  le  recteur  alla  en  personne  se  plaindre 
au  parlement  et  demander  justice  et  réparation 
de  l'injure  faite  à  l'université;  la  cour  répondit 
qu'elle  ferait  son  devoir  et  exhorta  le  recteur  à 
ordonner  la  réouverture  des  cours. 

Cela  ne  satisfit  pas  le  recteur  qui  en  appela  au 
roi  ;  celui-ci  ordonna  au  parlement  de  juger 
l'affaire  sans  désemparer.  Un  arrêt  fut  rendu  le 
20  juin  contre  huit  personnes  convaincues  d'avoir 
commencé  les  hostilités  contre  les  écoliers;  ces 
huit  coupables  furent  conduits  devant  la  porte 
du  collège  de  Saint-Bernard,  savoir  :  six  en  che- 
mise et  une  torche  à  la  main,  les  deux  autres 
vêtus  et  sans  torche,  mais  sans  chaperon  et  sans 
ceinture.  Là  ils  firent  amende  honorable  et  l'un 
d'eux  nommé  Charpentier,  qui  avait  osé  porter 
la  main  sur  le  recteur,  eut  le  poing  coupé. 

L'université  n'était  pas  satisfaite,  et  il  est  im- 
possible de  raconter  toute  la  suite  de  cette  affaire 
mterminable  :  poursuites  contre  le  prévôt  de  Paris, 
Bon  lieutenant  et  le  commissaire,  à  la  requête  de 


l'université,  —  refus  de  l'évèque  de  prononcer 
l'interdit  et  blâme  de  sa  part  contre  l'université, 
—  menaces  de  poursuites  contre  l'évèque  —  dis- 
sensions entre  les  quatre  facultés.  —  Enfin  l'u- 
niversité se  décida  à  reprendre  ses  leçons,  et,  de 
guerre  lasse,  on  finit  par  laisser  tout  cela  de 
côté;  l'affaire  s'était  tellement  compliquée,  em- 
brouillée, parle  nombre  des  instances  engagées, 
qu'il  fut  impossible  de  l'éclaircir;  les  ordres 
mendiants  s'en  étaient  mêlés  et  il  faudrait  des 
volumes  pour  consigner  les  enquêtes,  les  rap- 
ports, les  mémoires,  les  requêtes,  les  arrêts  qui 
surgirent  à  cette  occasion. 

Le  président  du  parlement  était  tellement 
occupé  qu'il  faillit  oublier,  le  dimanche  gras,  de 
manger  les  beignets  qu'il  reçut  des  augustines.  — 
Mais  ceci  a  besoin  d'explication. 

Au  moyen  âge,  il  y  avait  à  Paris,  on  le  sait, 
des  hôpitaux  annexés  à  la  plupart  des  monastères  ; 
les  religieuses  augustines  avaient  le  leur;  mal- 
heureusement, elles  n'étaient  pas  riches  et  ne 
négligeaient  aucun  moyen  de  se  procurer  de 
l'argent  pour  donner  à  leurs  malades  ce  qui  leur 
itait  nécessaire.  Or  ces  religieuses  s'entendaient 
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merveilleusement  à  préparer  les  beignets  au  sucre 
et  au  citron  ;  elles  imaginèrent  d'aller  chez  le 
premier  président  le  jour  du  dimanche  gras,  pour 
lui  fah-e  hommage  de  deux  bassines  d'étain  rem- 
plies de  beignets.  L'officier  de  bouche  plaçait  les 
bassines  sur  la  table  du  président  et  celui-ci  faisait 
en  retour  une  aumône  aux  augustines. 

En  1452,  Adam  de  Cambray,  alors  président, 
fit  mettre  ces  bassines  sur  une  console  à  la  sortie 
de  son  réfectoire,  et,  tout  à  côté,  une  escarcelle 
ouverte,  sollicitant  les  aumônes  de  ses  convives, 
qui  étaient  toujours  nombreux  en  ce  jour  de 
liesse. 

Ces  pâtisseries  eurent  un  grand  succès  et  de- 
vinrent une  ressource  réelle  poi>r  les  malades,  car 
plusieurs  personnes  de  distinction  acceptèrent  les 
beignets  des  religieuses  qui  en  avaient  multiplié 
l'oUrande. 

Toute  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  gras, 
elles  étaient  occupées  à  la  confection  d'une  si 
grande  quantité  de  beignets  qu'en  1561  ils  rap- 
portèrent au  couvent  7,000  écus! 

Cet  usage  se  continua  jusqu'à  la  Révolution 
de  1789. 

Un  événement  important  occupa  Paris  en  1456  : 
le  duc  d'AIençon  était  alors  soupçonné  d'entrete- 
nir des  intelligences  secrètes  avec  les  Anglais  ;  il 
vînt  à  Paris  en  mai;  ordre  fut  donné  au  prévôt 
de  Paris  de  procéder  à  son  arrestation.  Il  alla  le 
trouver  à  son  hôtel,  causa  un  moment  avec  lui, 
puis  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  pardonnez-moi,  le  roy  m'a 
envoyé  par  devers  vous  et  m'a  baillé  charge  de 
vous  faire  son  prisonnier.  Je  ne  sçai  proprement 
les  causes  pourquoi. 

Puis,  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule,  il  ajouta: 

—  Et  pour  lui  obéir  je  vous  fais  prisonnier  du 
roy. 

Aussitôt  les  archers  s'emparèrent  des  portes  de 
l'hôtel  et  le  duc  fut  obligé  de  se  soumettre. 

On  lui  fit  seller  des  chevaux  pour  lui  et  quel- 
ques personnes  de  sa  suite,  et  le  comte  de  Dunois 
le  conduisit  avec  son  escorte  hors  de  Paris  par  la 
porte  Saint-Antoine;  le  bailli  de  Vermandois,  à 
la  tète  de  quarante  lances  et  d'un  bon  nombre 
d'archers,  lereçutdcsmainsdu  comteetl'emmena 
à  Melun,d'où  il  fut  conduit  en  Bourbonnais  pour 
y  être  jugé;  le  10  octobre  1458, il  fut  condamné  à 
mort;  cette  peine  fut  commuée  par  le  roi  en  un 
emprisonnement  perpétuel. 

En  1458,  on  vit  à  Paris  une  ambassade  hon- 
groise, composée  d'un  archevêque,  d'un  évêque, 
de  comtes  et  de  plusieurs  seigneurs  envoyés 
auprès  de  Charles  YII  par  Lancelot,  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  à  l'effet  de  lui  demander  en 
mariage  Madeleine  de  France,  sa  fille. 

Malheureusement,  tandis  qu'ils  étaient  en 
route,  le  i-oi  Lancelot  mourut,  ce  qui  mettait  fin 
à  l'ambassade. 

Ces  étrangers    arrivèrent    à  Paris    le   samedi 


8  janvier,  et  excitèrent  une  vive  curiosité  ;  ils  en 
repartirent  le  mercredi  12. 

Le  prévôt  Robert  d'Estouteville  était  bien 
résolu  à  purger  Paris  de  tous  les  malfaiteurs 
qui  l'infestaient,  tant  homme  que  femmes,  car 
nombre  de  larronnesses  étaient  journellement 
arrêtées  par  le  guet;  il  en  envoya  une  quantité 
au  gibet,  et,  comme  il  voulait  que  la  vue  d'un 
suppfice  plus  teiTible  frappât  l'esprit  des  «  larrons, 
filoux  et  autres  malfaiteurs  >>,  il  ordonna  parfois 
qu'au  lieu  de  pendre  les  femmes  elles  fussent 
enterrées  vives. 

On  trouve  trace  de  ces  exécutions  en  1440,  1457 
et  1460. 

Jeannette  la  Bonne-Valette,  Marion  Bonne- 
coste,  Ermine  Valancienne  et  Louise  Chaussier 
subirent  cet  horrible  supplice  pour  leurs  «  démé- 
rites »,  et  furent  enfouies  dans  une  fosse  de  sept 
pieds  de  long. 

En  1460,  Perrette  Manger,  larronnesse  et 
receleuse  publique,  fut  condamnée  par  sentence 
du  prévôt  «à  souffrir  mort  et  estre  enterrée  toute 
vive  devant  le  gibet  w. 

Elle  en  appela  au  parlement  qui  confirma  la 
sentence  du  prévôt. 

Lorsqu'on  lui  signifia  l'arrêt  de  confirmation, 
«  elle  déclara  lors  qu'elle  estoit  grosse,  parquoy 
fut  de  rechef  différé  de  l'exécuter.  Et  fut  fait 
visiter  par  ventrières  et  matrones  qui  rapportè- 
rent à  justice  qu'elle  n'estoit  point  grosse  ». 

La  malheureuse  avait  imaginé  ce  moyen  pour 
gagner  du  temps  :  il  ne  lui  réussit  pas,  et  elle  fut 
livrée  à  l'exécuteur  des  hautes- œuvres,  Henri 
Cousin,  qui  l'entraîna  malgré  ses  cris  et  ses  la."- 
mes  au  supplice, 

Antoine,  bâtard  de  Bourgogne,  étant  venu  sous 
des  habits  d'emprunt  passer  un  jour  et  une  nuit  à 
Paris,  le  roi  en  fut  informé  et  conçut  quelques 
soupçons  touchant  la  fidélité  des  Parisiens  qui 
tramaient  peut-être  quelque  dessein  secret  en 
faveur  d'un  parti  de  Bourgogne;  mais  cette  sup- 
position n'avait  rien  de  fondé,  et  les  Parisiens  en- 
voyèrent au  roi  une  députation  composée  des 
principaux  bourgeois  et  de  Jean  de  L'Olive,  doc- 
teur en  théologie  et  chancelier  de  l'Eglise  de 
Paris,  pour  qu'il  fût  bien  persuadé  que  nul  ne 
désirait  à  Paris  faire  naître  de  nouveaux  trou- 
bles. Le  roi  fit  un  excellent  accueil  aux  députés, 
et  on  se  sépara  dans  les  meilleurs  termes. 

Peu  de  fondations  utiles  pendant  ce  règne  de 
Charles  VII.  Cependant  nous  trouvons  en  1460  la 
création  du  collège  Sainte-Barbe.  Félibien,  Piga- 
niol  de  La  Force  et  d'autres  historiens  ont  attribué 
l'établissement  de  cette  maison  à  un  docteur  et 
professeur  de  droit  canon,  Jean  Hubert,  qui,  le 
30  mai  1430,  aurait  acheté  des  religieux  de 
Sainte-Geneviève  un  terrain,  alors  planté  de 
vignes, joignant  une  ancienne  chapelle  de  Saint- 
Symphorien,  pour  y  bâtir,  en  face  du  collège  de 
Reims,  dans  la  rue  de  ce  nom,  un  autre  collège 
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dit  de  Sainte-Barbe,  du  nom  de  sa  mère,  et  qui 
fut  loué  à  des  principaux  amovibles. 

Cette  version,  qui  a  été  admise  et  répétée  par 
la  plupart  des  historiens  d'autrefois,  a  été  réfutée 
par  M.  Jules  Quicherat  dans  son  Histoire  de 
Sainte-Barbe,  et  il  établit  d'une  façon  péremptoire 
que  ce  collège  a  été  fondé  en  14G0  par  Geoffroy 
Lenormant,  un  prêtre  professeur  qui  jouissait 
d'une  grande  réputation  sous  Charles  VII.  Il 
dirigeait  la  section  de  grammaire  au  collège  de 
Navarre. 

Quant  au  nom  de  Sainte-Barbe,  voici  ce  que  dit 
M.  Quicherat  à  ce  propos ,  après  avoir  fait  remar- 
quer qu'il  n'était  pas  d'usage  alors  à  Paris  que 
les  collèges  fussent  placés  sous  l'invocation  des 
saintes  :  «  Barbe,  c'est-à-dire  Barbara  dans  sa 
forme  latine  et  universitaire,  n'était  pas  seule- 
ment le  nom  d'une  sainte,  ce  fut  aussi  le  terme 
qui,  dans  le  langage  des  écoles,  signifiait  l'argu- 
ment élémentaire,  le  syllogisme  articulé  par 
maieiire,  mineure  et  conséquences  sur  des  généra- 
lités f  ositives.  L'exposition  de  la  logique  com- 
mençait par  la  définition  de  Barbara,  et  la  plu- 
part des  grandes  vérités  morales  se  résolvaient 
en  Barbara.  N'y  aurait-il  pas  là,  à  cause  de  la 
double  entente,  un  motif  pour  notre  fondateur 
d'avoir  préféré  le  vocable  de  sainte  Barbe?  » 

Tout  cela  est  un  peu  arbitraire.  Quoiqu'il  en 
soit,  la  date  de  1460  est  inscrite  au-dessus  de  la 
porte  du  collège,  avec  le  nom  de  Sainte-Barbe.  Il 
n'y  a  donc  rien  à  ajouter  L  ce  propos. 

La  maison  fut  d'abord  un  établissement  libre 
appartenant  soit  au  principal  qui  la  gouvernait, 
soit  à  des  particuliers  qui  en  confiaient  la  direc- 
tion à  un  principal  de  leur  choix,  agréé  par  l'Uni- 
versité. 

Les  élèves  étaient  désignés  sous  le  nom  de 
Barbarains,  de  Barbarini  et  quelquefois  de  Bar- 
baristx,  d'où  dériva  plus  tard  la  dénomination  de 
Barbisles. 

En  1556,  Robert  Dugart,  docteur  régent  en  la 
faculté  de  droit  canon  et  ancien  curé  de  Saint- 
Hilaire,  donna  au  collège  une  existence  indépen- 
dante ,  en  lui  consti  tuant  une  donation  ;  un  princi- 
pal, un  procureur  et  un  chapelain,  nés  dans  les 
diocèses  d'Évreux,  Rouen,  Paris,  ou  Autun,  de- 
vaient être  entretenus  à  perpétuité  au  moyen  de 
cette  donation  passée  àParis  par-devant  MM.  Fran- 
çois Cressan  et  Pasquier  Valée,  notaires  au  Châte- 
let,  le  19  novembre  1556. 

Elle  comprenait  le  fonds  même  de  Sainte-Barbe, 
des  maisons  dans  la  rue  d'Ecosse,  au  faubourg 
Saint-Marceau  et  à  Vitry-sur-Seine,  de  plus  une 
rente  sur  l'Hôtel  de  Ville. 

Les  troubles  de  la  Ligue  amenèrent  la  disper- 
sion des  écoliers,  et  le  collège  fut  fermé  en  1589; 
il  rouvrit  en  1595. 

Vers  1636,  Henri  Berlhou,  chefcier  de  Saint- 
Etienne-des-Grès,  chanoine  de  Saint-Benoit  et 
principal  du  collège,  l'agrandit  en  faisant  bâtir 


trois  corps  de  logis  sur  des  masures  qui  étaient 
situées  derrière  le  collège  de  Reims. 

En  1679,  l'étude  du  droit  civil  ayant  été  rétablie 
à  Paris,  la  faculté  demanda  au  conseil  du  roi  la 
suppression  du  collège  Sainte-Barbe  ou  Bourgo- 
gne pour  le  transformer  en  école  de  droit;  un 
arrêt  du  conseil  ordonna  la  vente  du  collège 
Sainte-Barbe  et  des  maisons  qui  en  dépendaient, 
«pour,  des  deniers  à  provenir,  bâtir  des  écoles  de 
droit  dans  un  lieu  plus  convenable  ».Les  offi- 
ciers du  collège  appelèrent  de  cet  arrêt,  et  le  roi 
maintint  l'existence  de  Sainte-Barbe. 

L'université  lui  donna,  par  contrat  du  21  juin 
1683, 48,750  livres,  tant  pour  payer  ses  dettes  que 
pour  réparer  les  anciens  édifices  etériger  une  cha- 
pelle, qui  ne  fut  bâtie  qu'en  1694  et  bénite  le 
2  décembre  1695. 

De  son  côté,  le  collège  céda  à  l'université 
quelques  bâtiments. 

Un  docteur  de  Sorbonne,  Germain  Gillot,  éta- 
Idit,  dans  une  partie  des  corps  de  logis  affectés  à  la 
dotation  de  Sainte-Barbe,  rue  des  Chiens  et  rue  de 
Reims,  environ  deux  cents  écoliers,  qu'on  appela 
des  gilotins;  un  autre  docteur,  Thomas  Durieux, 
les  dirigea  et  en  forma  la  communauté  de  Sainte- 
Barbe. 

Il  y  eut  donc,  à  partir  de  1691,  un  collège  de 
Sainte-Barbe  avec  trois  dignitaires  et  quatre  bour- 
siers et  la  communauté  qui  occupa  tous  les  bâti- 
ments, lorsqu'en  1764,1e  collège  de  Sainte-Barbe 
fut  transféré  au  collège  Louis-le-Grand  avec  sa 
dotation. 

Lorsque  survint  la  Révolution  de  1789,  le  P.  Ba- 
duel  était  supérieur  de  la  communauté;  voulant 
se  soustraire  aux  persécutions  dirigées  contre 
les  ecclésiastiques,  il  cherchait  à  sortir  de  Paris,, 
emportant  ce  qu'il  avait  pu  réunir  d'argent  ;  mais 
il  fut  attaqué,  volé  et  assassiné  la  nuit  sur  le  cours 
la  Reine,  aux  Champs-Elysées. 

Le  collège  resta  fermé  pendant  sept  années. 

L'an  VII  (1798),  Victor  deLanneau,  sous-direc- 
teur du  Prytanée,  loua  les  bâtiments  de  Sainte- 
Barbe  et  reconstitua  le  collège,  sous  le  nom  de 
Collège  des  sciences  et  des  arts,  ci-devant  collège 
Sainte-Barbe,  et  bientôt  après  cette  dernière 
partie  de  dénomination  demeura  seule. 

Anjourd'huile  collège  Sainte-Barbe  (rue  Cujas, 
à  l'angle  de  la  place  du  Panthéon  et  près  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève)  possède  à  Fontenay- 
aux-Roses  une  succursale  pour  les  enfants  de 
six  à  onze  ans. 

Nous  arrivons  à  l'année  de  la  mort  au  roi  (1461) 
sans  avoir  à  signaler  d'autres  travaux  d'édilité. 
De  1458  à  1460,  on  restaura  et  agrandit  la  petite 
église  de  Saiat-Germain-le-Vieux,  et  on  travailla 
aussi  à  la  reconstruction  de  l'égUse  Sainte-Croix, 
située  rue  de  la  Vieille-Draperie.  Les  travaux 
avaient  été  ordonnés  et  avaient  reçu  un  com- 
mencement d'exécution  en  1450;  mais  ils  ne  furent 
achevés  qu'en  1529.  On  voit  que,  sous  ce  règne, 
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les  embellissements  de  la  ville  tinrent  peu  de 
place  dans  les  préoccupations  des  édiles. 

La  politique  fut  le  grand  souci  de  tous  ;  le 
XV*  siècle  est  l'époque  critique  de  la  formation 
de  notre  nationalité  :  toutes  les  classes  de  la 
société  ont  concouru  à  la  lutte,  et  Thistoire  nous 
a  légué  le  nom  des  personnages  célèbres  par  le 
rôle  important  qu'ils  remplirent  en  ces  temps  de 
désastres,  de  troubles  et  de  grandes  actions;  à 
côté  de  Jeanne  d'Arc,  la  vierge  populaire.  Jacques 
Cœur,  l'argentier  du  roi  que  Charles  VII  mit  à  la 
tête  de  la  Monnaie  de  Paris  et  qu'il  anoblit  en 
1440.  Il  prêta  généreusement  au  roi  les  fonds 
nécessaires  pour  délivrer  la  France  du  joug 
anglais,  et  fut  condamné  à  mort  pour  prix  de  ses 
services,  tout  comme  Jeanne  d'Arc  fut  brûlée 
vive  pour  avoir  versé  son  sang  au  service  de  sa 
patrie. 

Au  reste,  Charles  VII  ne  savait  pas  récompen- 
ser avec  discernement  :  il  distribua  avec  profu- 
sion l'ordre  de  l'Etoile  (fondé  par  son  prédéces- 
seur Jean  le  Bon)  à  ses  officiers,  et  permit  au 
capitaine  du  guet  de  Paris  de  le  conférer  à  ses 
archers. 

On  ne  peut  méconnaître  que,  malgré  les  mal- 
heurs qui  fondirent  sur  les  Parisiens  pendant  les 
règnes  de  Charles  VI  et  Charles  VII,  des  amélio- 
rations sensibles  furent  apportées  dans  la  législa- 
tion générale  qui  les  régissait. 

La  prévôté  qui  ressortait  du  parlement  avait 
acquis  une  force  et  une  autorité  qui  lui  donnaient 
le  moyen  de  faire  respecter  ses  décisions.  Char- 
les V,  par  lettres-patentes  de  février  1368,  avait 
reconnu  que  le  prévôt  de  Paris  était  compétent 
pour  toutes  les  difficultés  relatives  aux  actes 
marqués  de  son  sceau.  Charles  VI  voulut 
(mars  1388)  que  ses  sentences  fussent  exécutoires 
dans  toute  l'étendue  du  royaume,  et  qu'il  eût  le 
pouvoir  d'y  poursuivre  les  malfaiteurs.  Ce  pou- 
voir fut  confirmé  par  Charles  VII  en  1447.  Les 
ordonnances  prévôtales  relatives  à  l'approvision- 
nement de  Paris  furent  aussi  exécutoires  par- 
tout, ce  qui  créa  l'autorité  centrale  supérieure  de 
la  police  parisienne. 

Le  prévôt  nouvellement  installé  donnait  un 
cheval  au  président  du  parlement  qui  avait  pro- 
cédé à  sa  réception.  Son  costume  consistait  en 
une  robe  courte  avec  manteau,  col  rabattu,  épée, 
chapeau  à  plumes,  bâton  de  commandement 
entouré  d'étoffe  d'argent. 

Il  assistait  aux  séances  royales  et  avait  sa  place 
au-dessous  du  grand  chambellan. 

Il  marchait  à  la  tête  de  la  noblesse,  jouissait  du 
privilège  de  se  couvrir  après  l'appel  de  la  pre- 
mière cause  ,  privilège  réservé  aux  ducs  et  pairs. 
Enfin  il  assignait  les  pairs  dans  les  procès  crimi- 
nels, et  possédait,  nous  l'avons  dit  déjà,  douze 
gardes  nommés  sergents  à  la  douzaine. 

Voici  la  liste  complète  de  ceux  qui  exercèrent 
ces  importantes  fonctions  : 


lOGO,  Etienne.  . 
1192,  Anselme  de  Garlande 
llUG,  Hugues  de  Meulant. 
1200,  Thomas. 
1202,  Robert  de  Meulant. 
1217,  Philippe  Hamelin.  —  Nicolas  Harrode. 
1227,  Jean  Desvignes. 
1229,  ThiUoy. 

1235,  Etienne  Boilève  ou  Boileau. 
1245,  GuernesdeVerberie. — GaultierLe Maître. 
1256,  Henri  Dyerres.  —  Eudes  Le  Roux. 
1258,  Etienne  Boileau. 
1260,  Pierre  Gonlier. 
12GI,  Etienne  Boileau. 
1270,  Renau  Barbon. 

1277,  Marc  de  Morées.  — Eudes  Le  Roux.  — 
Henri  Dyerres.  —  Guy  Dumex. 
1283,  Gilles  de  Compiègne. 
1285,  Oudard  de  La  Neuville. 
1287,  Pierre  Sayneau.  —  Jean  de  Monligny. 
1291,  Jean  de  Marie.  — Guillaume  d'Hangest. 

1296,  Jean  de  Saint-Léonard. 

1297,  Robert  Manger. 

1298,  Guillaume  Thiboust. 
1302,  Pierre  de  Dicy. 
1304,  Pierre  Jumeau. 
1308,  Firmin  Coquerel. 
1310,  Jean  Ploibaut. 
1316,  Henri  Tapperel. 

1320,  Gilles  Hacquin. 

1321,  Jean  Robert. 

1322,  Jean  Loncle. 
1325,  Hugues  de  Crusy. 
1330,  Jean  Milon. 
1334,  Pierre  Belagent. 
1339,  Guillaume  Gormont. 
1348,  Alexandre  de  Crèvecœur, 
1353,  Guillaume  Staize, 

1358,  Jean  Le  Bascle  de  Meudon,  chevalier. 
1361,  Jean  Bernier. 
1367,  Hugues  Aubriot. 

1381,  Audouin  Chauveron  ou  Chameron,  doc- 
teur es  lois. 

1388,  Jean  de  Folleville ,  chevalier. 
1401,  Guillaume  de  Tignonville. 
1408,  Pierre  des  Essarts. 

1412,  Robert  de  La  Heuse,  dit  le  Borgne 

1413,  Tanneguy  Duchâtel,  chambellan  du  roi 
Charles  VI.  —  Robert  de  La  Heuse.  —  André 
Marchant. 

1414,  Tanneguy  Duchâtel.  —  André  Marchant. 

—  Tanneguy  Duchâtel. 

1418,  Guy  de  Bar.  —  Gilles  de  Clamecy,  sire 
de  Prouvaire. 

1420,  Jean  Dumesnil,  —  Jean  de  Labeaume. 

1421,  Pierre  de  Marigny. — Pierre  de  Leverrat. 

—  Simon  de  Champluisant.  — Jean  Double. 

1422,  Simon  de  Champluisant.  —  Simon 
Morbier. 

1432,  Gilles  de  Clamecy. 
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143G.  Philippe  de  Ternant.  —  Boulainvilliers. 
—  Ambroise  de  Loré.  —  Jean  d'Estouteville. 

1446,  Robert  d'Estouteville,  chevalier. 

1461,  Jacques  de  Villiers, 

1465,  Robert  d'Estouteville. 

1479,  Jacques  d'Estouteville,  fils  de  Robert. 

1509,  Jacques  de  Coligny,  chevalier. 

1512,  Gabriel  d'Alègre,  baron. 

1522,  Jean  de  La  Barre,  chevalier. 

1533,  Jean  d'Estouteville,  sire  de  Villebon-la- 
Gastine. 

1540,  Antoine  Duprat,  chevalier ,  sire  de  Nan- 
louillet  et  de  Précy. 

1553,  Antoine  Duprat,  fils  du  précédent. 

1592,  Charles  de  Neuville. 

1593,  Jacques  d'Aumont ,  baron  de  Chappes , 
8ire  de  Dun-le-Paleteau. 

1611,  Louis  Séguier,  chevalier. 
1653,  Pierre  Séguier,  marquis  de  Saint-Brisson. 
1670,  Armand  du  Camboust. 
1685,  Charles-Denis  de  Bullion. 
1723,  Gabriel-Gérôme  de  Bullion. 
1755,  Alexandre  de  Ségur. 
Liv.  37 


1766,  Anne- Gabriel-Henri-Bernard  de  Bou- 
lainvilliers (jusqu'en  1792). 

Nous  avons  vu  qu'en  1382  l'administration  mu- 
nicipale de  la  ville  ,  jusque-là  confiée  au  prévôt 
des  marchands  ,  avait  été  remise  aux  mains  du 
pi'évôt  de  Paris,  et  que  les  Parisiens  avaient  gran- 
dement souffert  de  cette  mesure  ;  les  rues  pleines 
d'immondices  étaient  devenues  de  véritables  cloa- 
ques ;  les  ponts,  les  quais  avaient  cessé  d'être  en- 
tretenus ;  les  édifices  inachevés  se  détérioraient; 
les  bourgeois  humiliés,  en  cessant  de  payer  les 
nouveaux  impôts ,  suscitaient  au  gouvernement 
des  embarras  continuels;  le  désordre  était  devenu 
si  grand  que  le  roi,  on  l'a  vu,  fut  obligé  de  réta- 
blir cette  importante  magistrature. 

Ajoutons  que  le  prévôt  de  Paris  était  le  consa"- 
vateur  des  privilèges  de  l'université  ,  et  c'était 
pour  cette  raison  qu'il  prêtait  serment  entre  les 
mains  du  recteur  de  l'université  (ordonnance  de 
1200).  Les  prévôts  se  sont  conformés  aux  pres- 
criptions de  cette  ordonnance  royale  jusqu'au 
commencement  du  xvii°  siècle,  époque  a  laquelle 
Louis  Séguier,  invité  par  le  proviseur  du  collège 
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d'IIarcourt,  Turgot,  à  venir  prêter  le  sermec 
que  ses  prédécesseurs  avaient  tous  fait  à  l'uni- 
versité, s'y  refusa  (mars  1613). 

Le  prévôt  de  Paris  avait  sous  ses  ordres  un  lieu- 
tenant civil  chargé  de  juger  les  affaires  civiles  en 
première  instance,  et  plus  tard  des  lieutenants 
particuliers  civils  et  criminels;  ces  divers  magis- 
trats dirigèrent  la  police  jusqu'en  1667,  époque 
à  laquelle  fut  créé,  en  titre  d'office,  un  conseiller 
lieutenant-général  de  police. 

Voici  la  nomenclature  complète  de  ces  lieu- 
tenants : 

Lieutenants  civils.  —  1323 ,  Jean  Pacot.  — 
1330,  Hangest.  —  1346,  Michel  Bricot.  —1355, 
Jean  Luillier.  —  1360,  Pierre  de  La  Neufville.  — 
1306,  Pierre  de  Gien.  —  1368,  Jean  de  Ghatou. 

—  1371 ,  Jean  de  Chatou.  —  1378,  Pierre  Claye. 

—  1379,  Jean  du  Drac.  —  1388,   Jean  Truquan. 

—  1392,  Simon  Boson.  —  1397,  Simon  Boson.  — 
1102,  Jean  Boson.  —  1407,  Guillaume  Quarrcble. 

—  1413,  Jean  Chouart ,  Pierre  Leroy,  Raorl  Au- 
chier.  —  1421 ,  Germain  Rapine.  —  1433  ,  Jean 
de  Longueil.  —  1436,  Jean  de  Longueil.  —  1461, 
Jean  Chouart. — 1473,  Pierre Lamy,  JeanLevilain, 

—  1474,  Nicolas  Chapelle.  —  1483,  Christophe 
de  Gaumont.  —'1490,  Jean  Luillier.  —  1496,  Jean 
Alligrot.  —  1504,  Jean  de  Reuil.  —  1511,  René 
de  Beaune.  — 1515 ,  Louis  Ruzé.  —  1526,  Antoine 
Dubourg.  —  1531  ,  Nicolas  Charmolue.  —  1532, 
Jean-Jacques  de  Mesmes.  —  1344,  Jean  Morin.  — 
1548,  Antoine  des  Essarts. — 1551 ,  Jacques  Aubry. 

Lieutenants  particuliers,  civils  et  crimi- 
nels. —  14  mai  1544,  Martin  de  Bragelongne.  — 
1560,  Jean  de  Bragelongne,  reçu  à  survivance. 

—  1571,  Mathias  de  La  Bruier.  —  1594,  Antoine 
Ferraud.  —  29  novembre  1604',  union  de  l'office 
d'assesseur  civil  à  l'office  de  lieutenant  particulier. 

—  10  mai  1618,  Antoine  Ferraud,  à  la  place  de 
son  père.  —  1638  ,  Antoine  Ferraud.  —  1675, 
Michel  Ferraud.  —  14  août  1683,  François-An- 
toine Ferraud. 

Lieutenants  criminels  de  M.  le  prévôt  de 
Paris  de  robe  courte.  —  1555,  Jean  Bernard, 
Thomas  Desjardins.  —  1566,  Jean  Tanchon.  — 
1585,  Nicolas  Rapin.  —  1589,'  Claude  de  La  Mor- 
hère  ,  Nicolas  Rapin. —  1602,  Jehan  Defuntis. 
— 1629,  Louis  Testu,  chevalier  du  guet.  —  1630, 
Jean-Baptiste  Legrain. — 1652,  François  Francini, 
sire  de  Grandmaison.  — 1681,  René-Chrysanthe 
Le  Clerc. 

Lieutenants  criminels.  — 1374,  Jean  de  Cha- 
tou. —  1392,  Dreux  Dars.  —  1397  ,  Simon  Badc- 
lorge.  —  1402  Robert  de  Thuillières.  —  1406, 
Jean'  Turquan.  —  1413,  Guillaume  Cerveau.  — 
1414,  Pierre  Lefour.  —  1416,  Aimery  Marchant. 
— 1420,  Jean  Larcher.  —  1430,  Jean  de  La  Porte. 

—  1430,  Jean  de  La  Porte.  —  1438,  Jean  Boson. 

—  1454  ,  Nicole  Chapelle.  —  1455 ,  Jean  de  La 
Porte.  —  1458 ,  Martin  de  Bellefaye.  —  1461 , 
Pierre  de  La  Dehors.  —  1466,  Henri  Mariette.  — 


1470,  Pierre  de  La  Dehors,  —  1484,  Jean  de  La 
Porte.  —  1498,  Jean  Papillon.-  1501,  Gilles  Mail- 
lart. —  1529,  Jean  Morin.  —  1544,  Pierre  Séguier. 
— 1556,  Jean  Molinet.  — 1556,  Jean  Bertrand.  — 
1558,  Michel  Veulart.— 1559,  Nicolas  LuiUier.— 
1565,  Thomas  de  Bragelongne.  —  1568,  Thomas 
de  Bragelongne,  Gabriel  Miron.  —  1571,  Guil- 
laume Gelée.  —  1586,  Thomas  Gelée,  Jean  Sé- 
guier. — 1596,  François  Myron.  —  1597,  Pierre 
Lugolles.  —  1600,  Gabriel  Lallemant.  —  1609, 
Nicolas  Lejay.  —  1613,  Nicolas  de  Mesmes.  — 
1619,  Antoine  Aguesseau.  — 1621 ,  Nicolas  de 
Bailleul.  —  1624,  Michel  Moreau.  —  1627,  Bé- 
nigne Blondeau  de  Bourdin,  Michel  Moreau.  — 
1635,  Jacques  Tardieu. — 1637,  Isaac  de  Lafîe- 
mas.  —  1643,  Dreux-Daubray.  —  1666,  Jacques 
Defita. —  1667,  Antoine  Daubray.  —  1671,  Jean 
Le  Camus. 

La  police  municipale  de  Paris  absorba  succes- 
sivement diverses  juridictions  qui  avaient  d'abord 
existé ,  et  le  prévôt  en  exerça  la  direction  dans 
l'intérêt  des  citoyens  ou  des  corporations. 

((  Dans  les  grandes  calamités  (dit  l'auteur  du 
Châtelct  de  Paris),  accidents,  crimes,  c'est  tou- 
jours à  lui  que  l'on  a  recours.  » 

Ce  fut  aussi  sous  Charles  VI  qu'une  ordonnance 
obligea  les  hôteliers  de  Paris  de  faire  connaître 
chaque  jour  au  prévôt  les  noms  des  personnes 
logées  chez  eux  (1407).  Cette  ordonnance  fut  re- 
nouvelée, ainsi  que  celle  (1408J  portant  que  les 
étrangers  ne  pouvaient  se  loger  que  dans  ies  hô- 
telleries, non  dans  les  maisons  particulières. 

Une  permission  fut  aussi  exigée  pour  entrer  dans 
Paris. 

Après  la  glorieuse  intervention  de  Jeanne  d'Arc, 
plusieurs  filles  se  prétendirent  inspirées  par  Dieu 
et  essayèrent  de  jouer  un  rôle  héroïque;  l'une 
d'elles,  Catherine  de  La  Rochelle,  suivait  l'armée 
et  faisait  des  prédictions  qui,  malheureusement 
pour  elle,  ne  se  réalisèrent  pas;  une  autre',  nom- 
mée Pierronne  de  Bretagne  ,  prêchait  publique- 
ment, mais  l'autorité  ecclésiastique  se  saisit  d'elle, 
et  elle  fut  livrée  aux  flammes. 

Au  mois  de  mai  1440,  une  femme,  se  donnant 
pour  Jeanne  d'Arc  ressuscitée,  se  montra  à  Or- 
léans, puis  vint  à  Paris  ;  l'université  la  fît  arrêter 
etmontrer  au  peuple  en  la  grande  cour  duPalais, 
sur  la  table  de  marbre  ;  là  elle  fut  prêchée , 
c'est-à-dire  qu'un  moine  fit  le  récit  des  actions 
de  sa  vie,  et  il  parvint  à  la  faire  évader. 

Enfin,  en  1461,  Jeanne  de  L'Espine  commença 
aussi  à  se  dire  chargée  d'une  mission  divine; 
mais  il  est  probable  qu'on  refusa  de  le  croire,  car, 
en  1463,  la  malheureuse  fut  brûlée  vive,  et, 
après  son  supplice,  le  procureur  du  roi  au  Châ- 
telet  et  le  lieutenant  criminel  allèrent  diner  en- 
semble au  cabaret,  où  ils  dépensèrent  62  sous. 

Dans  les  comptes  de  la  prévôté  de  Paris ,  on 
trouve  un  article  particulier  à  cette  exécution  : 
«  Donné  à  Jean  Le  Plâtriers,  sergent,  pour  avoir 
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acquis  et  brûlé  une  attache  de  bois,  plusieurs 
chaînes  et  crampons  de  fer  avec  cinq  cents  bour- 
rées que  cotterets,  pour  faire  l'exécution  d'une 
nommée  Jehanne  deL'Espine,  en  ce  compris 
12  sous  parisis,  qu'il  a  payé  aux  matrones  qui 
ont  visité  ladite  Jehanne  pour  ce  qu'elle  se  disoit 
estre  pucelle  ». 

A  propos  des  femmes,  Hugues  Aubriot  avait 
renouvelé,  en  1367,  l'ordonnance  de  saint  Louis 
en  assignant  les  lieux  où  les  ribaudes  pouvaient 
se  tenir,  et  ordonné  que  toutes  celles  qui  contre- 
viendraient à  ce  règlement  seraient  enfermées  au 
Châtelet,  puis  bannies  de  Paris,  et  que  les  sergents 
toucheraient  pour  leur  salaire  huit  sous  parisis, 
qu'ils  étaient  autorisés  à  prendre  eux-mêmes  sur 
ce  qui  appartenait  à  ces  femmes. 

Mais  on  négligea  de  tenir  la  main  à  ces  dispo- 
sitions, et,  en  1379,  1386,  1395,  il  devint  néces- 
saire d'ordonner  aux  ribaudes  de  ne  demeurer 
que  dans  les  rues  de  la  Boucherie,  Froidmantel 
(Fromentel  aujourd'hui),  Glatigny  (appelée  d'a- 
bord rue  du  Val-d'Amour,  puis,  en  1380,  rue  au 
Oievet-de-Saint-Denis-de-la-Châtre,  bien  qu'elle 
conservât  toujours  son  nom  de  rue  de  Glatigny; 
elle  a  été  supprimée  lors  de  la  construction  du 
nouvel  Hùtel-Dieu),  Court-Robert -de-Paris  (du 
Renard-Saint-Merri) ,  Baillehoé,  Thyron,  Cha- 
pon et  Champ Qory  (Champûeury  ou  du  Champ- 
Fleuri;  un  décret  du  21  mars  1801  lui  donna  le 
nom  de  rue  de  la  Bibliothèque  ;  elle  commençait 
à  la  place  de  l'Oratoire  et  finissait  à  la  rue  Saint- 
Honoré.  Elle  fut  supprimée  vers  1852,  lors  de 
l'achèvement  du  Louvre). 

En  1446 ,  «  la  semaine  avant  l'Ascension ,  fut 
crié  parmi  Paris  que  les  ribaudes  ne  porteroient 
plus  de  ceinture  d'argent,  ni  de  collets  renversés, 
ni  de  pennes  de  gris  (fourrure  de  petit-gris)  en 
leurs  robes,  ni  de  menu  -  vair,  et  qu'elles  allas- 
sent demourer  ez  bordeaulx,  ordonné  comme  il 
étoit  au  temps  passé  ». 

On  comptait  alors  cinq  à  six  mille  de  ces  fem- 
mes dans  Paris,  et  la  prostitution  était  la  plaie 
de  l'Époque!  Ecclésiastiques, moines, magistrats, 
gens  de  toute  classe  et  de  toute  condition,  avaient 
des  concubines  qui  affichaient  la  plus  grande  élé- 
gance et  étaient  un  sujet  d'étonnement  pour  les 
étrangers.  Les  églises  étaient  trop  souvent  des 
lieux  de  rendez-vous  galants,  ainsi  qu'en  témoi- 
gne Mathieu  dans  son  poème  Matheolus  Bigamus. 
Celui,  dit-il,  qui  mènerait  son  cheval  à  l'église 
pour  le  vendre  ferait  une  action  très  inconve- 
nante; mais  les  femmes  qui,  sous  prétexte  de 
religion ,  viennent  à  l'église  pour  s'y  vendre 
elles-mêmes  ne  sont-elles  pas  plus  coupables, 
ne  convertissent  elles  pas  la  maison  du  Seigneur 
en  un  marché  de  prostitution  ? 

Saint-Geimaiii-de3-Prés  et  d'Auxerre, 
Saint- Lai  xent  qui  les  dents  desserre, 
Saint- Ma^V..i  et  Saint-Nicolas 
Font  à  nos  dames  grand  soûlas. 


Les  ribaudes  qui,  malgré  l'ordonnance  de  1446, 
perlaient  des  ceintures  ornées  d'argent,  avaient 
tout  à  craindre  de  la  rapacité  des  sergents  ou  des 
archers,  qui  saisissaient  les  ceintures  à  leur  pro- 
5t;  le  prévôt  de  Paris  se  les  attribuait,  et  ce  fut 
Henri  VI,  roi  de  France  et  d'Angleterre,  qui,  par 
son  ordonnance  du  5  août  1424,  le  lui  défendit  • 
«  Que  dores  en  avant  il  ne  preigne  ou  applique  à 
son  prouffit  les  ceintures,  joyaulx,  habits,  vest-e- 
ments  ou  aultres  parements  defFendus  aux  fil- 
lettes et  femmes  amoureuses  ou  dissolues.  « 

En  1459,  on  saisit  «  la  ceinture  ferrée  de  bou- 
cles, mordant  et  clous  d'argent  doré  pesant  deux 
onces  et  demi  avec  une  surceinture  aussi  ferrée 
de  boucles,  mordant  et  clous  d'argent  doré;  un 
Pater  nos  ter  de  corail,  tels  quels,  à  boutons,  et 
un  Agnus  Dei  d'argent,  des  Heures  à  femmes, 
telles  quelles,  à  un  fermoir  d'argent,  un  collet 
de  satin  ferré  de  menu-vair,  etc.». 

Les  étuves  ou  maisons  de  bains  étaient  souvent 
des  lieux  de  débauches;  à  plusieurs  reprises,  des 
ordonnances  furent  rendues  pour  empêcher  les 
étuvistes  de  recevoir  aux  mêmes  jours  les  hom- 
mes et  les  femmes  dans  leurs  établissements, 
mais  on  les  éludait,  et  les  étuves  furent  pendant 
les  XV®  et  XVI®  de  véritables  maisons  de  plaisirs. 

Au  reste,  le  séjour  que  les  Anglais  avaient  fait 
à  Paris  avait  porté  ses  fruits;  une  soldatesque 
grossière,  qui  se  considérait  en  pays  conquis  et 
ne  songeait  qu'à  y  vivre  le  plus  agréablement 
possible  ,  y  avait  apporté  des  goûts  nouveaux  et 
des  habitudes  d'intempérance  qui  étaient  deve- 
nues générales. 

Ce  fut  aux  Anglais  qu'on  dut  aussi  l'invention 
du  premier  màt  de  cocagne. 

Le  1®""  septembre  1425,  on  en  planta  un  dans  la 
rue  aux  Ours,  en  face  de  la  rue  Quincampoix. 

Au  haut  était  placé  un  panier  contenant  une 
oie  grasse  et  six  blancs  de  monnaie  (  environ 
douze  centimes);  le  mât  était  oint  de  graisse,  et 
on  promit  à  celui  qui  parviendrait  à  la  cime  le 
mât ,  le  panier  et  ce  qu'il  contenait.  Plusieurs 
personnes  essayèrent  d'y  grimper,  mais  nul  ne 
put  arriver  à  décrocher  le  panier,  et  on  donna 
l'oie  à  un  jeune  varlet  qui  s'en  était  le  plus  ap- 
proché. 

Au  moyen  âge  on  était  très  friand  de  diver- 
tissements, et  les  occasions  ne  manquaient  pas. 

Le  plantation  du  mai,  la  cérémonie  de  l'O, 
la  promenade  du  bœuf  gras,  les  processions,  les 
fêtes  civiles  et  ecclésiastiques,  les  aubades,  les 
jeux,  les  représentations  des  mystères,  les  foires, 
les  jongleurs,  les  trouvères,  les  ménestrels,  tout 
était  prétexte  à  flâner  par  les  rues  «  pour  voir  », 
et  les  rues  offraient  sans  cesse  quelque  spectacle 
qui  attirait  la  foule,  fût-ce  même  une  exécution 
capitale,  l'exposition  au  pilori  des  malfaiteurs , 
ou  une  amende  honorable  faite  par  quelque 
malheureux  qu'on  allait  voir  passer,  se  rendant 
au    parvis  dans  un  tombereau  de  boueur ,  un 
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mitre  de  papier  sur  la  tôle,  couvert  d'une  dalma- 
tique  noire,  ou  en  chemise,  avec  une  torche  à  la 
main  ,  suivi  et  hué  par  la  populace. 

Les  cérémonies  funèbres  oflVaient  elles-mêmes 
une  occasion  de  se  divertir  en  buvant;  si  par 
exemple  un  juré  crieur  de  vin  venait  à  mourir, 
tous  ses  confrères  assistaient  à  ses  obsèques  re- 
vêtus de  leur  costume  officiel.  Le  corps  était  porté 
par  quatre  d'entre  eux  ;  deux  suivaient  par  der- 
rière, l'un  tenant  un  hanap  et  l'autre  un  pot 
rempli  de  vin  ;  les  autres  marchaient  devant  eux 
en  agitant  leurs  sonnettes. 

Et  chacun  de  sortir  de  sa  maison  et  de  se  join- 
dre au  cortège,  car  à  chaque  carrefour  il  s'arrê- 
tait; on  déposait  le  corps  sur  des  tréteaux,  puis  le 
hanap  était  rempli  jusqu'au  bord,  les  porteurs 
buvaient  les  premiers,  et  l'on  offrait  ensuite  à 
boire  à  tous  les  assistants. 

Quiconque  voulait  vider  le  hanap  n'avait  qu'à 
s'approcher. 

On  juge  si  le  nombre  des  altérés  était  grand  ! 

Dès  que  le  pot  était  vide,  on  rempUssait  au 
premier  cabaret ,  et  le  cortège  se  remettait  en 
route  pour  s'arrêter  un  peu  plus  loin,  jusqu'à  sa 
destination. 

A  propos  d'enterrement ,  disons  qu'il  était 
d'usage  à  Paris  de  porter  en  cérémonie  le  viati- 
que aux  mourants  :  le  prêtre  se  plaçait  sous  un 
dais  que  procédaient  un  porte-lanterne,  un  porte- 
sonnette  et  un  bedeau,  et,  si  le  mourant  était  un 
personnage,  toute  la  maison,  maîtres  et  valets, 
se  tenait  sur  le  seuil,  flambeaux  en  main,  pour 
reccevoir  le  prêtre. 

Lorsque  le  guet  croisait  le  cortège, au  retour. 


il  était  tenu  de  l'accompagner  jusqu'à  l'église. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VII  que  naquit 
à  Paris  un  poète  estimé,  François  Villon,  écolier 
tapageur,  tout  adonné  à  ce  qu'on  appellerait  au- 
jourd'hui la  vie  de  bohème.  Villon  se  fit  connaître 
comme  poète  au  moment  où  la  littérature  fran- 
çaise subissait  une  période  de  transformation.  De 
ia  poésie  générale,  a  dit  M.  de  Montaiglon ,  elle 
passait  à  la  poésie  personnelle.  Villon  fut  un  des 
maîtres  du  genre;  malheureusement,  il  le  dit 
lui-même  : 


Hé  Dieul  si  j'eusse  étudié 
Au  temps  de  ma  jeunesse  folle, 
Et  à  bonnes  mœurs  dédié, 
J'eusse  maison  et  couche  molle; 
Mf.is  quoy  !  je  fuyois  l'escole 
Comme  fait  le  mauvais  enfant. 
En  escrivant  cette  parole, 
A  peu  que  le  cueur  ne  me  fend. 


Il  s'exerça ,  selon  l'expression  de  Clément  Ma- 
rot,«dans  l'art  de  la  pince  et  du  crocq  ».  Condamné 
d'abord  au  fouet,  puis  à  la  potence,  sa  peine  fut 
commuée  en  celle  du  bannissement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  François  Villon  fut  un  enfant  de  la  vieille 
école  ;^auloise,  dont  les  vers  charmèrent  ses  con- 
temporains ,  et  ne  cesseront  d'être  admirés 
par  les  lettrés,  et  il  a  formé,  avec  Alain  Chartier, 
Charles  d'Orléans,  René  d'Anjou,  Guillaume  Co- 
quillart ,  Henri  Baude  et  Martial  de  Paris  dit 
d'Auvergne,  cette  pléiade  de  poètes  dont  les  œu- 
vres furent  l'aube  naissante  de  cette  époque  de 
lumière  et  d'eftlorescence  qu'on  appelle  la  Re- 
naissance. 


XVI 


Louis  XI;  sou  entrée  à  Paris.  —  La  ligue    du  Bien  public—  La  granoe  revue.  —  Les  prisons  de  Paris. 
qui  file.  —  Le  frère  assassin.  —  Les  oiseaux  séditieux.  —  Le  traité  de  Péronne. 


La  Truie 


E  roi  Charles  VII  était  mort  à  son 
château  de  Meun-sur-Yèvre,  le  22 
juillet  1461  ;  son  corps  ne  fut  ap- 
porté à  Paris  que  le  5  août;  les 
coins  du  poêle  furent  tenus  par  le 
président  Robert  Thiboust ,  Jean  Le  Damoisel, 
Jean  de  Sanzay  et  Pierre  Crolavoine ,  conseil- 
lers, tous  vêtus  du  manteau  vermeil  fourré  de 
menu-vair  et  coiffés  du  chaperon  de  même  cou- 
leur fourré. 

Le  corps  fut  déposé  dans  l'église  du  prieuré  de 
Notre-Damedes-Champs,  au  faubourg  Saint-Jac- 


ques, à  la  lumière  de  deux  cents  torches,  dont 
cent  soixante  fournies  par  la  ville,  pesaient  cha- 
cune trois  livres. 

Le  lendemain  matin,  un  grand  service  fut  cé- 
lébré en  présence  du  duc  d'Orléans,  accompagné 
des  principaux  personnages  de  la  cour  et  de  la 
ville,  des  communautés,  des  ordres  mendiants  et 
des  pauvres. 

A  cinq  heures  du  soir,  toutes  les  processions 
sortirent  de  l'église  pour  aller  à  la  cathédrale. 

Les  cordeliers  commencèrent,  puis  les  jaco- 
bins ,  les  augustins.  les  carmes,  les  bernardins, 
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les  croisés  de  Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie,  les 
mathurins,  et  après  eux  le  clergé  des  paroisses  et 
des  collégiales.  On  y  compta  treize  crosses  d'arche- 
vêques, évèques  ou  abbés.  — Le  patriarche  d"An- 
tioche  et  le  recteurde  Funiversité  venaient  après. 

L'évêque  de  Paris  était  au  milieu  des  seigneurs 
et  des  principaux  officiers  du  roi. 

Le  parlement  venait  ensuite  avec  la  chambre 


des  comptes  et  les  autres  cours,  qui  précédaient 
le  corps  et  le  lit  de  l'effigie. 

Entre  eux  marchaient  à  cheval  «  les  quatre 
princes  qui  faisoient  le  deuil  »  ,  suivis  du  chan- 
ceUer,  du  grand  écuyer  et  des  chambellans,  aussi 
à  cheval. 

L'église  était  tendue  :  la  nef,  d'une  toile  bleue 
semée  de  fleurs  de  lis  d'or;  et  le  chœur,  de  satin 


On  cria  :  «  Aux  armes!  »  On  tendit  les  chaînes,  on  se  battit  sans  savoir  pourquoi.  (Page  284,  col.  2.) 


et  velours  noir  à  frange  noire.  Au  milieu  du  chœur 
était  la  chapelle  ardente ,  ornée  déçus  aux  ar- 
mes de  France.  On  chanta  les  vigiles  des  morts. 

Le  lendemain  vendredi,  on  célébra  la  messe 
solennelle  ;  l'oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Jean  de  Châteaufort,  et  les  mêmes  personnages 
y  assistèrent;  à  l'issue  du  service,  le  convoi  se  mit 
en  marche  pour  Saint -Denis,  en  passant  par  le 
Pont-au-Change  et  la  rue  Saint-Denis. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  La  Chapelle,  on  s'arrêta, 
et  Fabbesse  de  Montmartre  arriva  avec  ses  reli- 
gieuses pour  faire  leurs  prières  devant  le  corps 
du  roi. 

Le  cortège  se  remit  en  marche  jusqu'à  la  Croix- 


atix-Frèrcs  ,  appelée  aussi  la  Croix-Penchée  ,  où 
se  trouvaient  réunis  tous  les  religieux  de  Saint- 
Denis,  en  chappes.  Tandis  que  ceux-ci  conduisi- 
rent le  corps  à  Saint -Denis,  les  processions  et 
l'université  rentrèrent  à  Paris. 

Le  31  août,  le  dauphin,  devenu  le  roi  Louis  XI, 
fit  son  entrée  solennelle  à  Paris. 

Il  était  vêtu  d'une  robe  de  satin  blanc  et  d'un 
pardessus  violet  sans  manches,  coifi'é  «  d'un 
petit  chaperon  loqueté  »,  et  monté  sur  un  cheval 
blanc  richement  harnaché. 

Tous  les  corps  constituéssortirent  pour  l'aller 
recevoir. 

Le  prévôt  des  marchands ,  Henri  de  Livres ,  lu 
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présenta  les  clefs  de  la  ville  et  les  échevins;  le 
dais,  qu'ils  donnèrent  à  porter  aux  épiciers  d'a- 
bord, ensuite  aux  bourgeois,  puis  aux  orfèvres 
et  aux  changeurs. 

Le  duc  de  Bourgogne  suivait  le  roi ,  ayant  à 
ses  côtés  le  duc  de  Bourbon  à  droite  ,  et  le  duc 
de  Charolais  à  gauche. 

Sur  la  porte  '.Saint-Denis  était  représenté  un 
navire,  emblème  des  armes  de  Paris  (qui  sont 
de  gueules,  au  navire  équipé  d'argent,  sur  une 
onde  du  même;  au  chef  cousu  d'azur,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or).  De  ce  navire,  descendirent  deux 
petits  anges  qui  posèrent  une  couronne  sur  la  tête 
du  roi. 

De  la  fontaine  du  Ponceau  coulait  du  vin;  et, 
à  cette  fontaine,  trois  belles  filles  toutes  nues  re- 
présentaient des  syrènes  «  et  ce  estoit  chose  bien 
plaisante,  ajoute  le  chroniqueur  Jean  de  Troyes, 
elles  disoient  de  petits  motets  et  bergerettes  ». 

Dans  les  autres  quartiers,  on  donnait,  pour  la 
circonstance ,  diverses  représentations  dans  le 
goût  du  temps. 

Toutes  les  rues  par  où  le  roi  passa  étaient  ten- 
dues de  riches  tapisseries,  et,  lorsqu'il  fut  sur  le 
Pont-au-Ghange,  les  oiseliers  de  Paris  lâchèrent 
plus  de  deux  cents  douzaines  d'oiseaux  de  toute 
espèce. 

Le  roi  aila  descendre  à  Notre-Dame,  où  il 
fut  reçu  par  Tévêque  et  son  clergé,  et  par 
l'université. 

Il  fit  ses  prières,  remonta  à  cheval  et  se  rendit 
au  palais  où  il  soupa;  le  lendemain,  il  alla  loger 
à  l'hôtel  des  Tournelles, 

Paris  manifesta  sa  joie  par  des  fêtes  dans  les- 
quelles le  vieux  duc  de  Bourgogne  se  fit  remar- 
quer par  son  luxe  et  sa  magnificence. 

Il  y  eut  môme  tournoi  près  l'hôtel  des  Tour- 
nelles ,  mais  le  roi  n'y  parut  pas;  caché  à  l'une 
des  fenêtres,  derrière  certaines  dames  de  Paris, 
il  laissa  briller  dans  la  joute  les  Bourguignons  et 
toute  la  haute  seigneurie  flamande  et  wallonne. 

Le  fils  du  duc  de  Bourgogne  (le  comte  de  Cha- 
rciais)  et  les  grands  vassaux  s'escrimèrent  de 
leur  mieux;  leurs  habits  étaient  magnifiques,  leurs 
panaches  flottaient  au  vent,  leurs  chaînes  d'or 
reluisaient  au  soleil.  Soudain  un  champion  s'é- 
lança dans  la  lice;  il  était  couvert  de  peaux  de 
bètes  fauves,  son  cheval  avait  un  accoutrement 
semblable.  Et  voilà  que  cet  inconnu  culbuta  tous 
les  jouteurs  les  uns  après  les  autres. 

C'était  Louis  XI  qui  avait  envoyé  ce  nouveau 
venu  se  mesurer  contre  les  seigneurs. 

«  L'absence  du  roi,  dit  l'historien  Michelet, 
'devait  étonner  d'autant  plus  que  le  tournoi  se 
donnait  à  sa  porte,  contre  les  Tournelles,  où  il  ré- 
sidait. Apparemment,  le  triste  hôtel  s'égayait 
peu  du  bruit  de  ces  fêtes.  Le  roi  y  vivait  seul  et 
chichement.  Il  avait  eu  la  bizarrerie  de  s'en  tenir 
à  quelques  serviteurs  qu'il  amenait  de  Brabant; 
il  vivait  là   comme  en  exil...   A  peine  roi,  il  prit 


l'habit  de  pèlerin,  la  cape  de  gros  drap  gris,  avec 
les  housseaux  de  voyage,  et  il  ne  les  ôta  qu'à  la 
mort... 

«  S'il  sortait  des  Tournelles,  c'était  le  «oir,  en 
hibou  dans  sa  triste  cape  grise.  Son  c  Dmpère, 
compagnon  et  ami  (il  avait  un  ami)  était  un 
certain  Bische,  qu'il  avait  mis  jadis  comme  es- 
pion auprès  de  son  père  Charles  VII  et  qu'alors 
il  tenait  auprès  du  comte  de  Charolais,  pour  lui 
faire  trahir  son  père,  le  duc  de  Bourgogne.  » 

Aussitôt  arrivé  à  Paris,  le  nouveau  roi  destitua 
Guillaume  Juvénal  des  Ursins  de  sa  charge  de 
chancelier,  pour  la  donner  à  Pierre  de  Morvilliers 
et  Jacques  de  Villiers  devint  prévôt  de  Paris  à 
la  place  de  Robert  d'Estouteville. 

Le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  le  gref- 
fier et  le  procureur  de  l'Hôtel  de  Tille  avaient 
obtenu  des  lettres  patentes  de  Charles  VII,  leur 
accordant  un  setier  de  sel  par  an,  pour  leur  con- 
sommation, à  prendre  au  grenier  à  sel,  au  prix 
marchand.  On  réduisit  le  setier  à  une  mine;  ils 
se  plaignirent  à  Louis  XI  qui  leur  rendit  le  droit 
à  un  setier,  par  lettres  du  IG  septembre. 

Le  11  janvier  1462,  le  roi  étant  à  la  Rochelle 
confia  la  garde  de  Paris  à  Bertrand  de  Beauvau, 
seigneur  dePrécignj^,  président  des  comptes,  et  à 
Charles  de  Melun,  bailli  de  Sens  (ce  dernier  obtint 
de  la  faveur  royale,  le  16  août  1643,  le  don  de 
l'hôtel  de  la  Reine,  dit  de  la  Pissotte,  situé  rue 
Saint-Antoine,  près  du  cimetière  Saint-Paul;  et, 
le  8  mars  1464,  il  fut  nommé  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France). 

Il  éloigna  de  lui  l'amiral,  le  grand  chambel- 
lan, des  maréchaux  de  France  et  les  principaux 
r&gisseurs  des  finances  et  choisit  de  préférence 
ses  conseillers  parmi  les  hommes  du  tiers  état, 
et  souvent  même  parmi  les  gens  de  basse  extrac- 
tion. 

Le  comte  de  Dammartin  avait  été  disgracié; 
après  s'être  caché,  il  revint,  fort  de  son  innocence, 
se  présenter  devant  le  roi  à  qui  il  demanda  d'être 
jugé;  il  fut  condamné  à  mort,  mais  Louis  XI 
commua  sa  peine  en  l'exilant  dansl'île  de  Rhodes, 
puis,  changeant  d'avis,  il  le  fit  enfermer  à  la  Bas- 
tille. Tous  ses  biens  furent  confisqués  et  donnés 
à  ceux  qui  avaient  été  dépouilles  sous  le  règne 
précédent.  Par  contre,  il  réhabilita  le  comte  d'Ar- 
magnac, tira  le  duc  d'Alençonde  sa  prison  et  les 
rétabht  l'un  et  l'autre  dans  tous  leurs  biens,  ti- 
tres, honneurs  et  dignités. 

Le  27  novembre  1461,  Louis  XI  abolit  la  Prag- 
matique Sanction  (ordonnance  qui  reconnaissait 
la  suprématie  des  conciles  œcuméniques  sur  les 
papes)  ;  les  écoliers  de  l'université  de  Paris  s'avi- 
sèrent de  jouer  publiquement  «  un  jeu  à  person- 
nages, contenant  comment  les  rats  avaient  mangé 
les  sceaux  de  la  Pragmatique  Sanction,  et  com- 
ment les  rats  qui  en  avaient  mangé  eurent  rouge 
tète  »  (allusion  à  l'évêque  d'Arras  qui  avait  obtenu 
le  chapeau  de  cardinal). 
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On  s'irrita  dans  les  hautes  classes  des  tendances 
que  Louis  XI  montrait  à  abaisser  la  noblesse,  et, 
en  décembre  1464,  il  se  forma  à  Paris,  entre  les 
princes  et  plusieurs  seigneurs,  une  ligue  dite  du 
Bien  public,  qui  avait  pour  objet  ou  tout  au  moins 
pour  prétexte  «  de  mettre  le  royaume  en  ordre 
et  justice  »;  les  ducs  de  Berry,  de  Bretagne,  de 
Bourbon,  de  Dunois,  le  comte  de  Charolais  et 
plusieurs  autres  entrèrent  dans  cette  ligue,  dont 
les  membres  se  reconnaissaient  à  une  aiguillette 
de  soie  verte  qu'ils  portaient  à  la  ceinture. 

En  1464,  Louis  XI,  sur  la  proposition  de  l'uni- 
versité, fonda  ce  qui  devait  être  plus  tard  la  poste 
aux  lettres,  en  établissant  230  courriers  qui  fu- 
rent chargés  de  transporter  ses  lettres  et  dépêches 
dans  toutes  les  directions,  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1630  que  les  particuliers  purent  bénéficier  du 
droit  de  se  servir  de  la  poste,  jusque-là  uniquement 
réservée  à  l'usage  de  la  cour. 

Le  roi  assura  le  service  des  courriers,  en  don- 
nant au  maître  de  poste  le  prix,  alors  énorme,  de 
dix  sols  par  cheval  pour  une  course  de  quatre 
lieues. 

Charles  de  Melun,  gouverneur  de  Paris,  ayant 
reçu  des  bourgeois  un  nouveau  serment  de  fidélité 
et  les  plus  vives  protestations  d'attachement, 
leur  donna  des  armes,  augmenta  le  guet,  rétabht 
les  chaînes  au  coin  des  rues,  mura  les  portes,  à 
l'exception  de  deux,  assigna  aux  milices  leurs 
portes  et  fit  entrer  dans  la  ville  des  provisions 
pour  plusieurs  mois. 

Toutes  ces  mesures  étaient  prises  en  pré- 
vision des  événements  qu'on  redoutait  de  la  part 
des  chefs  de  la  ligue  du  Bien  public. 

Une  compagnie  d'hommes  d'armes,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Rohault  de  Gamaches,  vint 
renforcer  la  garnison.  Pour  montrer  aux  Pari- 
siens combien  il  était  satisfait  de  leur  zèle, 
Louis  XI  leur  envoya  une  députation  de  quatre 
de  ses  principaux  officiers  chargés  par  lui  de  les 
complimenter  et  de  leur  annoncer  que  la  reine 
viendrait  faire  ses  couches  à  Paris,  «  la  ville  du 
monde  qu'il  aimait  le  plus  ». 

Les  bourgeois,  pour  mieux  se  défendre. contre 
toute  attaque,  établirent  un  nouveau  guet  de  nuit 
à  cheval,  auquel  présidait  toujours  l'un  des  capi- 
taines delà  ville.  L'évêque  d'Évreux,  JeanBalue, 
par  zèle  ou  par  fanfaronnade,  fît  lui-même  le  guet 
pendant  une  nuit  et  conduisit  sur  les  remparts  et 
par  les  rues  la  compagnie  des  lanciers  du  maré- 
chal de  Gamaches,  au  son  des  trompettes  et  des 
clairons. 

«  Le  comte  de  Charolais,  dit  l'auteur  des  Sièges 
de  Paris,  avait  été  le  premier  des  princes  rebelles , 
prêt  à  entrer  en  campagne.  Au  mois  de  juillet  1463, 
il  s'avança  à  la  tête  de  60,000  combattants,  tra- 
versa la  Somme,  se  rendit  maître  de  Roye,  de 
Montdidier.  de  Pont-Sainte-Maxence,  et,  de  là,  il 
se  répanaii  dans  lIle-de-France.  Il  établit  son 
quartier  général  à  Saint-Denis,  où  il  avait  donné 


rendez-vous  aux  autres  confédérés.  Il  les  y  atten- 
dit une  quinzaine  de  jours,  se  bornant,  comme 
distraction  guerrière,  à  quelques  escarmouches, 
que  des  enfants  perdus  (c'est  ainsi  qu'on  appelait 
alors  des  éclaireurs  envoyés  en  avant  des  armées), 
engagèrent  du  côté  du  faubourg  Saint-Denis  et 
de  la  porte  Montmartre.  Il  espérait  qu'une  partie 
de  la  population  se  déclarerait  en  sa  faveur  et  lui 
ouvrirait  les  barrières.  Mais  il  n'y  eut  pas  le  moin- 
dre mouvement  dans  l'intérieur,  et  il  n'arrivait 
aucune  nouvelle  de  l'approche  des  autres  chefs 
de  la  Ligue.  » 

On  annonçait  au  contraire  que  l'armée  royale 
venait  des  bords  de  la  Loire  au  secours  de  la  ca- 
pitale. 

«  Li  comte  (de  Charolais)  fit  ruer  sur  la  chau- 
de (chaussée)  deux  ou  troys  serpentines  qui  ef- 
frayèrent ceulx  de  la  ville,  combien  qu'ils  ne 
blesscierent  personne  qu'on  sceust.  Li  comte  s'es- 
toit  mys  devant  toute  la  bataille  et  alla  jusqu'à 
ung  molin  assez  près  de  la  ville  de  Paris,  lesquels 
ceulx  de  Paris  se  attendoient  qu'on  deubt  les 
assaillir, 

«  A  la  rentrée  que  li  maréchal  (Rohault  de 
Gamaches)  fist  dedans  Paris,  il  rencontra  ung 
homme  d'église,  chanoine  d'Arras,  qui  avoit  eu 
affaires  à  Paris  et  qui  retournait  en  Picardie, 
auquel  chanoine  iceluy  mareschal  fist  jurer  qu'il 
diroit  au  comte  de  CharoUois,  qu'il  avoit  preste- 
ment reçeulectres  du  roy  de  Francho,  que  en  de- 
dans quatre  jours  ou  environ  il  se  trouveroit  à  Paris, 
et  iroit  où  li  comte  seroit  et  verroit  qui  seroit  le 
plus  fort.  Auxquelles  paroles  li  comte  répondit 
qu'il  ne  croyoit  pour  ce  que  paravant  lui  avoit 
mandé  plusieurs  choses  qui  n'estoient  point  vrayes. 
Après  ce  que  li  comte  de  Charollois  eust  fait  sa 
monstrée  devant  Paris,  lui  et  son  ost  se  retirèrent 
au  Lendit  entre  Paris  et  Sainct-Denys,  où  estoient 
encore  loges  et  maisons  de  la  feste.  » 

Tout  cela  n'avançait  pas  les  choses,  le  comte 
voulut  en  finir,  il  envoya  des  parlementaires  à  la 
porte  Saint-Denis  réclamer  l'ouverture  des  portes 
et  des  vivres,  menaçant  de  tout  saccager  si  on  ne 
lui  donnait  pas  satisfaction. 

On  leur  répondit  par  un  refus  formel,  et  les  par- 
lementaires se  retirèrent. 

Alors  le  comte  lança  contre  le  faubourg  Saint- 
Lazare  ses  arquebusiers  qui  furent  sur  le  point 
de  se  rendre  maîtres  des  barrières. 

Mais,  de  leur  côté,  les  milices  bourgeoises 
accoururent  ;  elles  soutinrent  le  choc  avec  énergie, 
et  repoussèrent  les  assaillants  qui,  foudroyés  par 
les  couleuvrines  des  remparts,  se  replièrent  en 
désordre  sur  la  Chapelle  et  la  Villette. 

Quelques  bourgeois  s'aventurèrent  à  les  pour- 
suivre, mal  leur  en  prit;  ils  tombèrent  aux  mains 
des  gens  d'armes  qui  les  pendirent  haut  et  court 
au  gibet  de  Montfaucon. 

Bientôt  le  maréchal  de  Gamaches  repoussa  les 
assiégeants  jusque  dans  leurs  retranchements. 
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Ceux-ci  songèrent  à  la  retraite,  et  le  comte  de 
Charolais  abandonna  Paris  pour  aller  au-devant 
des  troupes  bretonnes  qu'il  attendait. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  qui  menait  lavant- 
garde  entre  Paris  et  Saint-Cloud,  trouva  un  grand 
bateau  chargé  de  foin  que  l'on  menait  à  Paris;  il 
s'en  empara,  vida  le  foin  qu'il  contenait,  et,  s'y 
embarquant  avec  son  avant-garde,  il  gagna  Saint- 
Gloud,  «auquel  lieu  y  avoitmoultgens  de  guerre, 
lesquels  se  rendirent  ». 

«Le.  quinziesme  jour  de  juillet  mil  quatre  cent 
soixante  cinq,  le  "comte  de  Charollois  et  toute  son 
armée  qui  s'estoit  parti  du  pont  Saint-Gloud  pour 
tirer  vers  Elampes  et  aller  à  l'incontre  des  ducs 
de  Berry  et  de  Bretaigne,  lesquels  ne  pooient 
passer  pour  l'armée  du  roy  de  Franche,  qui  les 
empeschoit,  arrivèrent  à Montlehery  et  environ; 
et  alla  li  comte  de  Saint-Pol,  qui  menoit  l'avant- 
garde  jusques  à  Montlehery  et  se  logea  lui  et  ses 
gens  en  la  ville,  sur  le  dit  mont,  sans  entrer  au 
château  ». 

On  sait  que,  le  16  juillet,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  et  qu'une  bataille  fut  livrée  sans 
résultat  décisif  à  Montlhéry. 

Le  roi  fit  un  coude  vers  Corbeil  et  descendit  en 
suivant  les  rives  de  la  Seine  jusqu'à  Paris,  où  il 
soupa  en  compagnie  des  principales  dames  de  la 
ville,  afin  de  gagner  les  cœurs  des  Parisiens  «par 
le  moyen  de  ce  sexe  insinuant  ». 

Ce  repas  eut  lieu  dans  la  maison  de  Charles 
de  Meiun,  et  le  roi  raconta  d'une  manière  si  tou- 
chante les  dangers  qu'il  avait  courus  que  son 
récit  fit  pleurer  toutes  les  dames  bourgeoises. 

Quinze  jours  plus  tard,  le  comte  de  Charolais 
se  mit  de  nouveau  en  marche  sur  Paris. 

Pendant  ce  temps,  on  poursuivait  criminelle- 
ment à  Paris  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés 
d'avoir  entretenu  des  intelligences  avec  les 
ligués. 

Un  gentilhomme  du  nom  de  Laurent  de  Mory, 
enfermé  à  la  Bastille  pour  avoir  favorisé  les 
Bourguignons  et  pillé  des  bourgeois,  fut  déclaré 
coupable  de  haute  trahison,  et  comme  tel  con- 
damné à  être  écartelé  aux  Halles  de  Paris  et  ses 
biens  confisqués. 

Le  parlement,  usant  de  clémence,  se  contenta 
de  le  faire  pendre. 

Il  fut  pendu  le  20  juillet  au  gibet  de  Montfau- 
con. 

Huit  jours  après,  Jean  de  Bourges,  clerc  de 
Jean  Bérard,  conseiller  au  parlement,  fut  con- 
damné à  être  noyé  dans  la  Seine  par  sentence  du 
prévôt,  avec  François  Mériodeau,  son  complice  ; 
tous  deux  furent  jetés  à  l'eau. 

Le  30  du  même  mois,  Gratien  Mériodeau,  frère 
de  François,  notaire  au  Ghàtelet,  subit  le  même 
supplice.  Un  manœuvre,  qui  avait  porté  des  let- 
tres à  Eudes  de  Bucy,  fut  aussi  noyé  devant  la 
tour  de  Billy,  où  avaient  lieu  ces  exécutions  par 
la  main  du  bourreau. 


Quelques  jours  après,  un  jeune  homme  appelé 
Pierre  de  Guéroult  fut  écartelé  aux  Halles  pour 
la  même  cause. 

Mais  reprenons  le  récit  du  siège. 

L'armée  des  assiégeants  se  montait  à  100,000 
chevaux  (cavaliers). 

Le  comte  de  Charolais  fit  construire  des  ponts 
de  bateaux,  après  avoir  repris  le  pont  de  Saint- 
Gloud,  dont  les  Parisiens  s'étaient  emparés. 

Il  voulait  avant  de  tenter  un  assaut  général 
alTamer  Paris  et  l'obliger  à  capituler. 

Louis  XI  était  parti  le  10  août  pour  Rouen,  lais- 
sant la  garde  de  la  ville  à  quelques  compagnies 
de  francs-archers  de  Normandie,  et  environ  400 
lances  sous  la  conduite  de  Charles  de  Melun.  Les 
francs-archers  furent  tous  logés  dans  le  Temple, 
et  il  en  vint  200  autres  à  cheval,  quatre  jours 
après  le  départ  du  roi.  - 

La  nouvelle  arriva  à  Paris  qu'une  partie  de 
l'armée  des  princes  campait  dans  le  parc  de  Vin- 
cennes;  en  même  temps  on  annonça  la  venue  de 
quatre  hérauts  du  duc  de  Berry  apportant  une 
lettre  adressée  au  clergé,  une  autre  au  parle- 
ment, une  troisième  à  la  ville  de  Paris  et  la 
quatrième  à  l'université. 

Elles  contenaient  que  les  princes  n'avaient  pris 
les  armes  que  pour  le  bien  général  et  qu'ils  de- 
mandaient à  conférer  avec  des  députés,  afin  de 
s'entendre  ensemble. 

Le  jeudi  22  août,  une  grande  assemblée  eut 
lieu  à  l'Hôtel  de  Ville  pour  délibérer  sur  ce  sujet. 
L'évêque  de  Paris  et  plusieurs  autres  personna- 
ges furent  envoyés  le  même  jour  vers  les  princes, 
et  le  lendemain  il  y  eut  de  nouveau  séance  à 
l'Hôtel  de  Ville  pour  entendre  le  rapport  des  dé- 
putés nommés. 

On  avait  eu  soin,  pour  prévenir  tout  tumulte, 
de  garnir  les  portes  de  l'Hôtel  de  Ville  et  les 
environs  d'un  bon  nombre  d'archers  et  d'arbalé- 
triers. 

L'évêque  et  ses  collègues  déclarèrent  que  les 
princes  demandaient  la  tenue  des  États  pour  arri- 
ver à  une  réformation  générale,  et  qu'en  atten- 
dant il  leur  fût  permis  d'entrer  dans  Paris  avec 
peu  de  suite  pour  conférer,  et  d'y  acheter  des 
vivres. 

L'assemblée  se  montra  toute  disposée  à  accueil- 
lir ces  ouvertures,  pourvu  toutefois  que  les  trou- 
pes princières  n'entrassent  qu'à  la  file  et  en 
petite  quantité;  mais  Louis  XI,  informé  de  ce  qui 
se  passait,  revint  en  toute  hâte,  accompagné  des 
troupes  de  sa  maison  et  de  2,000  hommes  d'armes 
qui  furent  suivis  de  la  noblesse  de  Normandie  et 
d'un  grand  nombre  de  francs-archers. 

Sa  présence  changea  immédiatement  la  dispo- 
sition des  esprits. 

On  le  reçut  avec  acclamation,  aux  cris  de  Noëlf 
Noël! 

Louis  XI  fit  connaître  le  mécontentement  que 
lui  causait  la  démarche  faite  par  les  députés  ; 
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quelques-uns  d'entre  eux  furent  privés  de  leur 
charge,  et  cinq  furent  exilés. 

Les  hostilités  recommencèrent,  et  on  se  câ- 
nonna  du  côté  de  la  porte  Saint-Antoine  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  puis  on  reparla  de  paix. 

De  nouveaux  députés  des  deux  partis  s'abou- 
chèrent. 

Le  dimanche  suivant,  le  roi  sortit  de  son  hôtel 
des  Tournelles  pour  aller  faire  ses  dévotions  à 
Notre-Dame,  et  en  même  temps  il  alla  s'inscrire 
à  la  Madeleine  dans  la  grande  confrérie  des  bour- 
geois de  Paris,  ce  que  firent  aussi  l'évêque 
d'Évreux  et  plusieurs  seigneurs  de  la  suite  du  roi. 

Une  sorte  de  trêve  tacite  avait  été  conclue 
pour  permettre  aux  députés  de  négocier;  mais, 
malgré  cela,  les  Bourguignons  allèrent  fourrager 
et  piller  les  vignes  de  Clignancourt,  de  Montmar- 
tre et  de  la  Gourtille;  le  peu  de  vin  de  ces  terroirs 
que  récoltèrent  les  Parisiens  fut  si  mauvais  qu'on 
l'appela  le  vin  de  tannée  des  Bourguignons. 

L'armée  du  roi  s'était  fortifiée  de  quelques 
Liv.  38. 


compagnies  de  noblesse  normande  ;  on  les  logea 
au  faubourg  Saint-Marceau  :  deux  de  ces  nobles 
pillèrent  les  bourgeois  qui  voulurent  les  metlrtî 
à  la  porte  et  leur  interdire  l'entrée  de  la  ville; 
alors  les  Normands  ne  craignirent  pas  d'injurier 
grossièrement  les  Parisiens,  en  les  appelant  «  traî- 
tres Bourguignons  »  Les  bourgeois  se  plaignirent  ; 
information  fut  ordonnée,  et  les  deux  Normands 
furent  condamnés  à  faire  amende  honorable 
devant  l'Hôtel  de  Ville  au  procureur  du  roi, 
tête  nue,  sans  ceinture  et  une  torche  au  poing. 

En  outre,  on  leur  perça  la  langue  et  ils  furent 
bannis  du  royaume. 

La  trêve  fut  prolongée  jusqu'au  18  septembre, 
jour  où  toute  conférence  fut  rompue. 

On  n'avait  pu  s'entendre. 

Le  roi  fit  retirer  ses  troupes  et  son  artillerie 
de  devant  Charenton,  et  logea  six  cents  hommes 
de  sa  cavalerie  avec  leurs  chevaux  chez  les  Char- 
treux, ce  qui  obligea  ces  religieux  à  quitter 
leurs  cellules, 
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La.lulle  reprit  plus  vive  que  jamais;  Bretons 
et  Bourguignons  passèrent  la  Seine  et  vinrent 
attaquer  les  troupes  royales  du  faubourg  Saint- 
Marceau,  de  Saint-Victor  et  des  Chartreux,  et  on 
se  tua  du  monde  des  deux  côtés. 

Cela  dura  plusieurs  jours,  au  grand  désespoir 
des  marchands  et  de  tous  ceux  qui  avaient  be- 
soin de  travailler  pour  vivre,  et  que  ces  escar- 
mouches continuelles  plongeaient  dans  la 
uiisère. 

Enfin,  le  roi,  ayant  appris  qu'une  nuit  la  porte 
de  la  Bastille  était  demeurée  ouverte  du  côté  de 
la  campagne  et  qu'on  avait  trouvé  plusieurs  de 
ses  canons  encloués,  comprit  que  la  Ligue  avait 
des  partisans  dans  Paris  et  que  le  plus  sage  était 
de  la  dissiper,  sauf  plus  tard  à  prendre  d'autres 
mesures  ;  le  lendemain  il  reprit  lui-même  l'ini- 
tiative d'une  conférence,  qui  fut  suivie  d'une  paix 
signée  à  Conflans  le  29  octobre  1465. 

11  accorda  au  comte  de  Charolais  les  villes  de 
la  Somme  qu'il  demandait,  donna  à  son  frère,  le 
duc  de  Berry,  la  Normandie  en  apanage. 

Trois  jours  de  réjouissances  ratifièrent  le  traité 
de  paix  et  un  grand  repas  de  «  chair  et  poisson,  » 
fut  donné  à  lllôtel  de  Ville.  Avant  de  se  mettre 
à  table  le  roi  remercia  les  bourgeois  de  leur  zèle, 
et  leur  annonça  l'abolition  de  quelques  impôts; 
Robert  d'Estouteville  fut  réintégré  dans  ses  fonc- 
tions de  prévôt,  Jean-Juvénal  des  Ursins  reprit 
sa  place  de  chancelier,  et,  sauf  les  gens  qui 
avaient  trouvé  la  mort  dans  cette  guerre  civile 
qui  n'avait  servi  à  rien  qu'à  les  faire  tuer,  tout 
le  monde  fut  satisfait;  pour  témoigner  sua  conten- 
tement, Louis  XI  alla  à  Saint-Denis  rendre  à  Dieu 
ses  actions  de  grâces,  et  y  fît  un  présent  de  cent 
écus  d'or  qu'il  déposa  lui-même  sur  l'autel. 

Les  Parisiens  se  félicitaient  de  cette  paix  lors- 
que tout  à  coup  on  les  vit  courir  par  les  rues 
pleins  d'épouvante  :  le  19  novembre,  à  six  heures 
du  matin,  une  comète  venait  d'apparaître  à  Paris 
«  en  resplendisseur  de  feu  qui  dura  longuement, 
et  estoit  telle  qu'il  sembloit  que  toute  la  dicte  ville 
feust  en  feu  et  en  flambe.  Et  de  ceste  épouvanta- 
ble et  merveilleuse  chose  ung  homme  en  la  place 
de  Grève  que  à  la  dicte  heure,  aloit  ouyr  messe 
au  Saint  Esprit  fut  de  ce  si  très  espouvanté,  qu'il 
en  devint  fol  et  perdit  son  sens  et  entendement  » . 

Les  comètes  annonçaient  ;  selon  la  croyance 
populaire,  un  événement  malheureux,  et  tout  le 
monde  se  rappelait  qu'il  en  avait  été  vu  une  très 
peu  de  temps  avant  que  Charles  VII  expirât,  et 
celle-là  aussi  avait  une  telle  «  splendeur  et  em- 
brasement qu'on  en  dict  que  toute  la  ville  estoit  en 
^^n  et  ilammes.  . 

Rien  pourtant,  cette  fois,  ne  vint  donner  raison 
il  la  croyance  populaire. 

L'année  146G  fut  marquée  par  une  grande  mor- 
!?jililé,  qu'on  attribua  à  la  chaleur  excessive  des 
aaois  d'août  et  septembre.  «  Les  maladies  causè- 
rent une  telle  désolation  dans  la  prévôté  et  la  vi- 


comte de  Paris  que  l'on  compta  plus  de  40,000 
morts,  entre  lesquels  il  y  eut  plusieurs  personnes 
de  distinction,  «  entre  autres,  maislre  Arnoul,  as- 
trologue du  roi  ». 

Il  eût  été  bien  extraordinaire  que  ces  40,000 
personnes  se  composassent  uniquement  de  vilains 
et  de  manants! 

Le  cimetière  des  Innocents,  tout  spacieux  qu'il 
était,  ne  put  suffire  aux  inhumations,  et  il  fallut 
enterrer  au  cimetière  de  la  Trinité,  qui  apparte- 
nait à  l'Hôtel  de  Ville. 

Pour  faire  cesser  le  fléau,  on  eut  recours  aux 
prières  publiques;  on  ordonna  des  processions 
où  furent  portées  les  châsses  de  sainte  Geneviève 
et  des  autres  saints  en  vénération. 

Pendant  cette  mortalité,  qui  dura  plus  de  trois 
mois,  le  roi  se  tint  avec  son  conseil  à  Orléans  et 
dans  plusieurs  autres  villes,  après  avoir  institué  le 
maréchal  de  Lohcac  lieutenant-général  de  Paris 
et  de  l'Ile  de  France. 

L'année  suivante,  et  dans  le  but  de  favoriser  le 
repeuplement  de  la  ville,  dont  le  nombre  des  ha- 
bitants était  fort  diminué  par  suite  des  guerres  et 
de  la  mortalité  récente,  une  ordonnance  fut  ren- 
due qui  permettait  à  tous  étrangers,  de  quelque 
nation  qu'ils  fussent,  de  s'établir  dans  la  ville  et 
les  faubourgs  de  Paris.  :> 

Pour  les  y  attirer  davantage,  on  leur  accorda  le 
droit  de  bourgeoisie  et  l'impunité  pour  tous  les 
crimes  qu'ils  pouvaient  avoir  commis,  à  l'excep- 
tion de  celui  de  lèse-Majesté. 

Louis  XI  rentra  à  Paris  le  18  août  1467,  et  la 
reine  l'y  rejoignit  le  1°'  septembre  :  elle  arrivait 
par  la  Seine,  en  bateau;  les  principaux  officiers 
de  ville  et  nombre  de  bourgeois  allèrent  au- 
devant  d'elle,  montés  sur  des  embarcations  pa- 
voisées  dont  les  unes  étaient  chargées  de  musiciens 
et  les  autres  de  confitures,  de  dragées,  et  de 
tout  ce  qu'on  appelait  alors  des  épices. 

La  reine  fut  conduite  au  son  des  instruments 
jusqu'au  terrain  de  Notre-Dame  où  elle  fut  reçue 
par  l'évêque  et  par  le  parlement.  Après  avoir 
fait  ses  dévotions  dans  la  cathédrale,  elle  remonta 
en  bateau  et  alla  aborder  près  des  Gélestins. 

Là,  elle  monta  à  cheval,  ainsi  que  toutes  les 
dames  et  les  demoiselles  de  sa  suite,  et  la  caval- 
cade se  dirigea  vers  le  palais  des  Tournellgs,  ou 
toute  la  nuit  se  passa  en  réjouissances. 

On  alluma  des  feux  de  joie  dans  les  rues,  on 
y  dressa  des  tables,  sur  lesquelles  on  donna  à 
boire  à  tous  ceux  qui  le  désirèrent. 

Ce  fut  peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  le 
14  septembre,  que  Louis  XI  passa  la  revue  de 
tous  les  Parisiens  en  état  de  porter  les  armes. 

L'ordre  avait  été  précédemment  donné  à  tous 
les  habitants  de  Paris,  depuis  l'âge  de  seize  ans 
jusqu'à  soixante,  de  se  tenir  prêts  ;  il  voulut  qu'ils 
fussent  partagés  en  diverses  brigades  sous  difl"é- 
rentes  bannières,  et  armés  d'un  objet  de  défense 
quelconque. 
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Le  recteur  de  Tuniversité,  Guillaume  Fichet, 
essaya  de  faire  dispenser  les  écoliers  âgés  de  plus 
de  seize  ans  de  s'armer,  et  encourut  par  ce  fait  la 
disgrâce  du  roi. 

Ce  fut  un  jeudi  qu'on  vit  sortir  de  Paris  tous 
ces  soldats  improvisés,  au  nombre  de  60  à 
80,000  hommes,  disent  les  historiens  du  temps. 

Ils  furent  rangés  sous  les  remparts  ;  leur  ligne 
de  bataille  commençait  à  la  porte  du  Temple, 
longeait  la  grande  voirie,  les  murs  de  Saint- 
Antoine-des-Champs,  la  grange  de  Reuilly  et 
aboutissait  à  Condans;  de  là  une  autre  ligne  des- 
cendait la  Seine  jusqu'à  la  Bastille. 

Le  roi  et  la  reine,  suivis  de  toute  la  cour,  pri- 
rent un  vif  plaisir  à  contempler  cette  armée. 

«  Ils  estoient  tous  en  bataille,  dit  Jean  de 
Troyes,  c'estoit  chose  merveilleuse  à  voir  le 
monde  qui  estoit  en  armes  dehors  Paris,  et  si 
maintenoient  plusieurs  qu'il  en  estoit  à  peu  près 
demeuré  autant  dedans  Paris,  qu'il  y  en  avoit  de- 
hors. » 

On  compta  jusqu'à  soixante  sept  bannières  des 
seuls  métiers,  sans  les  étendards  et  les  guidons 
de  la  cour,  du  parlement,  de  la  chambre  des 
comptes,  du  trésor,  des  généraux,  des  aides,  des 
Monnaies,  du  Châtelet  et  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  chiffre  de  80,000  parait 
passablement  exagéré,  car  en  ajoutant  à  ce  chiffre 
celui  des^vieillards  ,  des  femmes  ,  des  enfants  et 
des  très  nombreux  ecclésiastiques,  moines,  etc., 
on  arriverait  facilement  à  celui  de  300,000,  et 
la  population  de  Paris  était  loin  d'être  aussi 
élevée. 

Le  roi  déclara  que  jamais  si  belle  armée  n'était 
sortie  d'aucune  ville  du  monde,  et  il  fît  amener 
et  défoncer  une  quantité  considérable  de  ton- 
neaux de  vin  pour  rafraîchir  cette  milice. 

C'était  une  si  magnifique  réserve  qu'il  avait  là 
sous  la  main,  pour  châtier  ces  Bourguignons  in- 
solents qui  ne  cessaient  de  batailler  contre  la 
France  ! 

Il  remercia  ses  Parisiens  d'avoir  sans  cesse  re- 
poussé les  propositions  du  duc  de  Bourgogne. 

Le  gibet  de  Montfaucon  servait  tant  qu'il  était 
«  en  ruyne  et  décadence)),  et,  comme  le  nombre 
de  gens  à  pendre  augmentait  toujours ,  on  avait 
dû  songer  à  édifier  un  petit  gibet,  une  sorte  de 
succursale  du  premier,  qu'on  appela  le  gibet  de 
Montigny. 

Il  fut  inauguré  en  14G6,  par  la  pendaison  d'un 
certain  nombre  de  «  povres  et  indigentes  créa- 
tures, comme  :  larrons,  sacrilèges,  pipeurs  et 
crocheteurs.  Quelques  autres  évitèrent  la  corde, 
mais  ils  furent  fouettés  au  cul  d'une  charrette 
qui  les  promena  dans  tous  les  carrefours.  » 

Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  on 
pendit  à  Montfaucon  un  Normand  du  Cotentin, 
accusé  d'-Qceste  avec  sa  fille.  Celle-ci  fut  brûlée 
à  Magny,  près  Pontoise. 

Le  22  du  même  mois,  le  roi  alla  en  pèlerinage 


à  Saint-Denis,  et  revint  le  lendemain  au  palais 
des  Tournelles,  d'où  il  sortit  pour  aller  souper 
chez  son  panetier,  Denis  Hesselin,  qui,  selon 
l'usage,  lui  avait  fait  préparer  un  bain  au  préa- 
lable. 

Louis  XI  soupait  volontiers  en  ville;  il  em- 
ployait ,  pour  gagner  la  sympathie  des  Parisiens, 
des  façons  populaires  ;  il  visitait  familièrement 
les  principaux  bourgeois ,  s'asseyait  à  leur  table 
ou  les  invitait  à  la  sienne ,  et  s'intéressait  en 
ami  à  leurs  affaires  privées. 

Avec  son  pourpoint  de  futaine  et  son  bonnet 
qui  suintait  la  graisse ,  il  apparaissait  aux  yeux 
des  gens ,  en  «  bon  homme» ,  et  le  rusé  monarque 
pouvait,  en  causant  avec  eux,  se  rendre  compte 
de  la  façon  dont  on  appréciait  sa  politique  et 
constater  lui-même  l'obéissance  que  ses  sujets 
montraient  pour  l'exécution  des  ordonnances. 

De  si  peu  d'importance  qu'elles  fussent,  il 
exigeait  que  tous ,  grands  et  petits,  s'y  confor- 
massent. 

Son  prévôt  avait  publié  qu'  «en  chascun  hos- 
tel  de  Paris  il  y  eust  lanterne  et  une  chandelle 
ardente  dedans  durant  la  nuit ,  et  que  chascun 
mesnaige  qui  auroit  chien  ,  l'enfermast  en  sa 
maison  ». 

La  peine  de  la  hart  était  appliquée  à  quiconque 
enfreignait  ces  dispositions. 

Il  fut  ordonné  aussi  à  chacun  de  tenir  de  jour, 
«  devant  son  huys,  ung  seau  d'eauë  ».  Celui  qui 
s'en  dispensait  était  passible  de  la  prison  et  de 
soixante  sous  parisis  d'amende. 

Et  malheur  à  ceux  qui  faisaient  connaissance 
avec  les  prisons  de  Paris  ! 

On  ne  se  figure  guère,  de  nos  jours,  ce  qu'é- 
taient alors  ces  horribles  lieux  de  souffrances  et 
de  douleurs. 

On  en  comptait  plus  de  vingt -cinq  légales, 
sans  y  comprendre  celles  particulières  à  certaines 
communautés;  au  moyen  âge,  quiconque  jouis- 
sait du  droit  de  justice,  avait  naturellement  une 
prison  pour  y  enfermer  ceux  qu'elle  condamnait. 

Mais  ne  nous  occupons  que  des  prisons  officiel- 
lement reconnues 

En  première  ligne  venait  le  Louvre  :  c'était, 
nous  l'avons  dit,  un  palais,  une  forteresse  et  une 
prison  ;  toutefois  on  n'y  enfermait  que  des  pri- 
sonniers d'Etat;  ce  ne  fut  que  sous  Louis  XII  que 
les  officiers  de  la  prévôté  de  Paris  obtinrent  du 
roi  la  permission  de  transporter  au  Louvre  leur 
tribunal  et  leurs  prisons,  tandis  qu'on  réparait  le 
Châtelet  qui  menaçait  ruine;  mais  on  leur  fit  dé- 
fense expresse  d'allumer  du  feu  dans  aucune  che- 
minée, à  cause  des  munitions  de  guerre  et  de  la 
poudre  que  l'on  gardait  dans  les  caves  et  dans  les 
salles  basses. 

Le  Louvre  cessa  d'être  prison  en  ioo8,  lorsque 
François  I"  fit  abattre  la  grosse  tour  pour  re- 
construire le  palais. 

La  Bastille  était    aussi  réservée  aux  prison- 
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niers  politiques;  nous  avons  décrit  ses  tours. 
Ce  fut  dans  l'une  d'elles  qu'en  1475,  Louis  XI 
fit  construire  la  fameuse  cage  de  bois  destinée  à 
renfermer  Guillaume  de  Harancourt,  évêque  de 
Verdun.  Cette  cage  était  composée  de  gros  ma- 
driers liés  entre  eux  par  des  attaches  de  fer,  ce 
qui  la  rendait  d'une  extrême  solidité. 

Elle  était  si  lourde  qu'il  fallut  reconstruire  et 
consolider  le  plancher  de  la  voûte  qui  devait  la 
supporter. 

Dix-neuf  charpentiers  furent  occupés  à  ce  tra- 
vail pendant  vingt  jours  consécutifs,  et  on  trouve 
dans  les  comptes  de  la  prévôté  de  Paris  celui 
de  cette  cage,  ayant  3  mètres  de  longueur  sur 
2  mètres  66  de  largeui'  et  2  mètres  33  de  hau 
teur,  <<  laquelle  a 
été     assise     entre 
une  chambre  étant 
en  l'une  des  tours 
de     la    Bastille 
Saint-Antoine  ,    à 
Paris,  en  laquelle 
est  mis  et  détenu 
prisonnier,  par 
le  commandement 
du  roi,  notre  sei- 
gneur   Guillaume 
de  Harancourt, 
évêque  de  Ver- 
dun ». 

Louis  XI  alla 
visiter  le  prison- 
nier, afin  de  s'as- 
surer par  lui- 
mme  si  la  cage 
était  bien  telle 
qu'il  désirait 
qu'elle  fût. 

Les  cachots 
s'enfonçaient  jus- 
qu'à 6  mètres   66 

sous  terre,  et  n'avaient  pour  ouverture  qu'une 
étroite  barbacane  donnant  sur  le  fossé  ;  ces  ca- 
chots étaients  pleins  d'un  limon  où  pullulaient  les 
crapauds  ,  les  rats  et  les  araignées. 

Quant  aux  oubliettes,  M.  Viollet- le-Duc ,  le 
savant  archéologue  ,  pense  qu'elles  pourraient 
bien  n'avoir  jamais  existé,  et  que  ce  qu'on  a 
pris  pour  elles,  n'était  peut  -  être  qu'une  gla- 
cière; en  tout  cas,  ce  qu'on  appela,  lors  de  la 
prise  de  la  Bastille,  les  oubliettes,  était  une  salle 
voûtée  à  six  pans,  située  dans  le  soubassement 
d'une  des  tours  ;  tout  autour  de  cette  salle  était 
un  trottoir  d'un  mètre  de  largeur,  et  au  milieu, 
un  trou  ayant  la  forme  d'un  entonnoir  ou  d'un 
cône  renversé,  terminé  à  la  partie  inférieure 
par  un  petit  orifice  destiné  à  entraîner  les 
eaux. 

Le  prisonnier  que  l'on  eût  descendu  dans  cet 
entonnoir  n'eût  pu  ni  se  tenir  debout ,  ni  s'as- 


Louis  XI  visitant  Guillaume  de  Harancourt  dans  sa  cage. 


seoir;  il  eût  été  là  comme  soumis  à  une  sorte  de 
question  prolongée. 

La  prison  de  l'officialité,  destinée  aux  ecclé- 
siastiques, avait,  elle,  des  oubliettes,  ainsi  que 
celle  du  couvent  des  Capucins.  Ces  oubliettes  se 
composaient  de  deux  cachots  étroits,  pratiqués 
dans  l'un  des  angles  d'une  pièce  à  demi  souter- 
raine et  formés  par  une  forte  cloison  composée 
de  gros  madriers  de  chêne  unis  entre  eux  par  des 
liens  de  fer,  le  tout  recouvert  de  maçonnerie.  La 
seule  ouverture  par  laquelle  les  vivres  et  le  jour 
pouvaient  momentanément  pénétrer  dans  ce  ca- 
chot avait  environ  35  centimètres  de  hauteur  sur 
15  centimètres  de  largeur;  cette  ouverture  était 
encadrée  par  des  barres  et  plaques   en  fer   et 

fermée  par  une 
petite  porte  aussi 
en  fer.  Le  guichet 
par  lequel  on  in- 
troduisait le  pri- 
sonnier n'avait  pas 
plus  de  1  mètre  35 
de  haut  et  était 
garni  d'énormes 
serrures  et  ver- 
rous. 

Lorsqu'un  ca- 
pucin était  con- 
damné à  être  jeté 
dans  un  de  ces  m- 
■pace ,  on  le  con- 
duisait au  chapi- 
tre, on  le  faisait 
asseoir  sur  la  sel- 
lette ,  où  il  enten- 
dait la  lecture  de 
sa  sentence;  en- 
suite on  le  condui- 
sait processionnel- 
lement  avec  la 
croix,  les  cierges  , 
le  bénitier  et  l'encensoir  ;  on  chantait  le  Libéra, 
on  l'aspergeait  et  on  le  descendait  dans  l'ou- 
bliette en  lui  donnant  un  pain,  un  pot  à  eau,  un 
chapelet  et  un  cierge  bénit. 

La  prison  de  l'officialité  consistait  en  une  haute 
tour   enclavée  entre  le  bâtiment  de   la  grande 
sacristie  de  Notre-Dame  et  l'ancienne  chapelle 
du  palais  archiépiscopal. 
Elle  fut  démolie  en  1795. 
Les  prisons  du  grand  Châtelet  se  divisaient  en 
neuf  prisons  particulières  :  le  Berceau,  le  Para- 
dis, la  Gourdaine,  la  Grièche,  le  Puits,  les  Chaî- 
nes ,  la  Boucherie,  la  Fosse  et  les  Oubliettes;  en 
1425,  ce  nombre  avait  été  augmenté  de  celles  de 
la  Motte,  de  Beauvoir,   delà  Salle,  de  Beauvais, 
de  Barbarie,    de  Gloriette  et  d'Entre-Deux-Huis. 
Les  prisonniers  étaient  tenus  de  payer,  tant  à 
leur  entrée  qu'à  leur  sortie  ,  un  droit  de  gîte  ou 
de   geôlage,  dont  l'importance  variait  selon  la 
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condition  des  personnes  et  pour  le  paiement  du- 
quel,  suivant  l'ordonnance  du  9  mai  1425,  le 
geôlier  pouvait  retenir  les  prisonniers  :  ainsi, un 
comte  devait  dix  livres  de  geôlage  ;  un  chevalier- 
banneret  et  un  écuyer,  vingt  sous;  un  simple  no- 
ble, cinq  sous;  un  lombard,  vingt-deux  deniers; 
un  juif,  onze  sous,  et  tous  autres  prisonniers, 
huit  deniers. 

En  outre ,  quatre  deniers  étaient  exigés  pour 
le  lit,  deux  pour  la  place  qu'il  occupait. 

Les  prisonniers  détenus  dans  les  cachots  sou- 
terrains donnaient  un  denier  par  nuit. 

De  son  côté,  le  geôlier  fournissait  gratuitement 
la  nourriture  :  du  pain  et  de  l'eau. 

Les  riches  pouvaient  faire  venir  du  dehors, 
dans  certains  cas,  des  mets  tout  préparés. 

Un  lit  ne  devait  pas  contenir  plus  de  deux  ou 
trois  prisonniers. 

Il  y  avait  au  grand  Châtelet  un  cachot  appelé 
Chambre  d'hypocras,  dans  lequel  les  prisonniers 
avaient  constamment  les  pieds  dans  l'eau  et  ne 
pouvaient  se  tenir  ni  debout,  ni  couchés. 

Un  autre  cachot,  appelé  Fin  d'aise,  était  plein 
d'ordures  et  fourmillait  de  reptiles. 

Aucun  escalier  n'aidait  à  descendre  dans  ce 
qu'on  appelait  la  Fosse;  on  se  servait  d'une  corde 
et  d'une  poulie,  poury  «  dévaler  les  prisonniers  » . 

Une  déclaration  royale  du  23  août  1780,  or- 
donna la  destruction  de  tous  les  cachots  con- 
struits sous  terre. 

Le  grand  Châtelet  fut  démoli  en  1802 ,  nous 
l'avons  dit. 

Par  lettres  du  24  décembre  1398,  Charles  VI 
avait  ordonné  que  les  prisons  du  petit  Châtelet  ser- 
viraient de  succursales  à  celles  du  grand  Châtelet, 
devenues  insuffisantes  et  trop  pleines.  Une  visite 
y  fut  faite  par  des  enquesteurs  qui  constatèrent 
qu'ils  y  avaient  vu  des  Chartres  basses,  où  les 
prisonniers  privés  d'air  ne  pouvaient  vivre. 

La  Conciergerie  figure  pour  la  première  fois 
comme  prison  sur  les  registres  de  la  Tournelle, 
au  23  décembre  1391.  C'était  la  prison  du  par- 
lement. Ses  cachots ,  construits  au  niveau  de  la 
Seine,  étaient  obscurs  et  malsains;  le  jour  n'y 
pénétrait  jamais.  Plusieurs  contagions  pestilen- 
tielles, causées  par  la  malpropreté  de  la  prison 
et  la  mauvaise  nourriture  des  détenus,  éclatè- 
rent à  la  Conciergerie. 

Le  31  juillet  1543,  sur  le  rapport  de  deux  con- 
seillers ,  on  ordonna  que  des  lits  seraient  placés 
dans  une  salle  qui  prendrait  le  nom  d'infirmerie; 
que  les  immondices  des  différentes  prisons  se- 
raient enlevées  et  que  le  préau  et  les  cachots  se- 
raient nettoyés.  Il  fut  aussi  enjoint  aux  geôliers 
de  ne  plus  maltraiter  les  prisonniers,  «  de  leur 
bailler  paille  et  eau  ,  et  de  les  pourvoir  de  gens 
d'église  ». 

Malgré  ces  améliorations,  la  Conciergerie  n'en 
demeura  pas  moins  la  prison  la  plus  malsaine  de 
la  capitale. 


En  1776,  le  feu  détruisit  une  grande  partie  des 
bâtiments  de  la  Conciergerie,  qui  ne  fut  relevée 
que  trois  ans  plus  tard  et  dont  il  sera  parlé  plus 
loin. 

Le  For-l'Évêque  était  la  prison  de  l'évêque  de 
Paris.  On  sait  qu'après  la  dévastation  opérée  par 
les  Normands,  et  afin  d'éviter  qu'elle  se  renou- 
velât, l'évêque  avait  fait  entourer  son  église  et 
le  terrain  qui  l'avoisinait  d'un  mur,  et  que  celte 
portion  de  Paris  s'appelait  le  territoire  de  SainI 
Germain -l'Auxerrois  et  se  trouvait  placée  sou 
la  domination  de  l'évêque ,  ainsi  que  la  culture 
de  l'évêché,  le  long  de  Saint-Germain. 

L'évêque  tenait  sa  cour  de  justice  dans  un  bâti- 
ment situé  au  centre  de  l'enclos ,  qu'on  appelait 
Forum  episcopi;  c'était  là  que  résidait  sor  pré- 
vôt, chargé  de  rendre  la  justice  en  son  nom. 
Ce  fut  Maurice  de  Sully  qui  fît  bâtir  le  Forum 
en  1161,  et  malheur  à  quiconque  et  ait  cité  à 


Instruments  de  torture  au  xv^  siècle. 

comparoir!  il  avait  à  craindre  pour  ses  oreilles, 
en  raison  du  droit  qu'avait  le  prévôt  de  l'évêque 
de  les  faire  couper  aux  gens  sur  la  place  du 
Trahoir,  située  rue  de  l'Arbre-Sec,  à  deux  pas 
du  For-l'Évêque.  Le  Forum  était  un  lourd  mo- 
nument, ayant  la  forme  d'un  carré  long  ;  à  l'une 
des  extrémités  était  la  chapelle,  surmontée  d'une 
tour  avec  cloches. 

La  grande  salle,  dite  des  plaids,  était  réservée 
aux  audiences  ecclésiastiques  ;  plusieurs  pièces 
étaient  occupées  par  le  prévôt  de  l'évêque ,  les 
autres  servaient  de  prisons,  et  de  nombreux  ca- 
veaux ménagéssous  l'église  formaient  des  cachots 
pour  les  criminels.  Et  il  n'en  manquait  pas  dans 
la  bonne  ville  de  Paris  ,  le  seigneur  évêque  ne  se 
gênant  en  aucune  façon  pour  citer  devant  son 
tribunal  ceux-là  même  qui  n'en  étaient  pas  jus- 
ticiables. 

On  a  vu  que  l'évêque  Guillaume  de  Seignelay 
avait  reconnu  au  roi  le  droit  de  justice  sur  ses 
terres  pour  les  crimes  de  meurtre  et  de   rapt  ; 
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mais  s'il  avait  promis  solennellement  de  ne  plus 
mettre  à  morv  sur  les  terres  épiscopales,  il  con- 
tinua à  emprisonner  les  gens  dans  son  forum  et 
à  les  faire  exécuter,  avec  cette  différence,  toute- 
fois, qu'au  lieu  de  les  faire  mettre  à  mort  dans 
l'enceinte  de  sa  justice,  on  les  suppliciait  dans  la 
banlieue  de  Paris.  De  cette  façon,  il  ne  souillait 
pas  de  sang  humain  les  terres  de  l'église,  et» il 
restait  en  pleine  possession  du  droit  de  tuer. 

Philippe-Auguste  trouva  le  moyen  employé 
par  l'évoque  peu  délicat,  mais  le  texte  était  for- 
mel et  le  roi  n'avait  rien  à  dire;  aussi,  au  lieu 
d'orgoter  à  ce  propos,  les  deux  grands  justiciers 
signèrent  un  accord  en  1222  qu'on  appela  la 
charte  de  Melun,  et  aux  termes  de  ce  traité  on 
restreignit  les  limites  de?  terres  de  l'évêque,  à 
cause  du  château  du  Louvre  et  de  ses  dépen- 
dances. On  réserva  au  roi  la  connaissance  des 
rapts  et  des  meurtres  et  on  laissa  à  la  justice  de 
l'évêque  celle  de  toutes  les  autres  affaires  cri- 
minelles ou  civiles  au  bourg  Saint-Germain  et  au 
clos  Bruneau. 

Les  sentences  de  mort  devaient  être  exécutées 
dans  la  banlieue  de  Paris  et  les  autres  peines 
corporelles  entraînant  l'effusion  du  sang  hors  de 
la  culture  de  l'évêque. 

L'évêque  avait  vu  son  interprétation  adoptée  et 
confirmée. 

On  composa  la  juridiction  temporelle  d'un  pré- 
vôt spécial  et  de  plusieurs  officiers  de  justice,  et 
pour  indemniser  l'évêque  et  le  chapitre  métropo 
litain  —  disait  le  traité  —  de  leurs  droits  et  pré- 
tentions, le  roi  accorda  à  l'évêque  vingt  livres  pa- 
risis  et  au  chapitre  cinquante  sols  parisis,  à  pren- 
dre chaque  an  sur  la  prévôté  de  Paris, 

Le  For-l'Évêque  chôma  peu  de  prisonniers. 

La  porte  principale  de  cette  prison  donnait  sui 
la  rue  Saiiit-Germain-l'Auxerrois  (en  face  la  pri- 
son de  l'officialité). 

On  y  voyait  en  relief  au-dessus,  à  l'extérieur, 
un  évêque  et  un  roi  face  à  face,  agenouillés  de- 
vant une  Notre-Dame  et  surmontés  des  armes  de 
France  (qui,  sous  Philippe-Auguste,  étaient  d'a- 
zur, semé  de  fleurs  de  Hs  sans  nombre),  mais  tra- 
versées  par  une  crosse  droite,  symbole  delà  puis- 
sance épiscopale. 

Dans  les  angles,  aussi  en  relief,  un  juge  en 
robe  et  en  capuchon,  des  assesseurs  et  un  gref- 
fier, vêtu  comme  un  homme  d'église. 

Par  cette  alliance  symbolique  des  armoiries 
royales  et  de  la  crosse  épiscopale,  Maurice  de 
Sully  avait  voulu  consacrer  le  principe  d'égalité 
de  puissance,  et  le  traité  de  1222  ne  détruisit  en 
rien  le  respect  de  ce  principe  ;  au  contraire,  il  le 
consacra. 

Les  peines  infligées  parle  prévôt  ne  différaient 
guère  de  celles  que  prononçait  la  justice  du  roi; 
cétait  toujours  l'emprisonnement,  et  souvent 
l'incarcération  dans  des  cachots  profondément 
creusés  dans  le  sol,  et  où  les  malheureux  au'on 


y  renfermait,  privés  d'air  et  de  lumière,  souf- 
fraient toutes  les  tortures  du  froid,  de  l'humidité 
et  du  contact  de  la  vermine,  auxquelles  parfois 
s'ajautaient  celles  de  la  faim. 

llyavaitauFor-rÉvèqueune  chambre  de  ques- 
tion, où  des  tourmcnteurs,  savants  dans  l'art  de 
torturer  les  patients,  leur  faisaient  endurer  mille 
morts  anticipées. 

Ces  barbares  exécutions  étaient  aloi's  considé- 
rées comme  très  légitimes,  et  c'était  au  nom 
d'un  Dieu  de  paix  et  de  miséricorde  qu'elles 
avaient  lieu  et  qu'elles  continuèrent  pendant  des 
siècles. 

En  1622,  l'évêché  de  Paris,  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Sens,  fut  érigé  lui-même  en  archevê- 
ché et  Jean  François  de  Gondi,  devenu  archevê- 
que, dut  se  renfermer  dans  les  strictes  limites  de 
sa  puissance  temporelle  tant  que  vécut  Riche- 
lieu; mais  à  la  mort  de  ce  ministre,  il  commença 
par  jeter  bas  les  anciens  bâtiments  du  For-l'Évê- 
que pour  les  rebâtir  selon  ses  vues. 

Cette  reconstruction  eut  lieu  en  1652;  elle 
était  d'ailleurs  devenue  nécessaire,  les  murs  me- 
naçaient ruine.  En  1600,  le  tonnerre  était  tombé 
sur  la  toiture  et  l'avait  fortement  endommagée. 

Un  nouveau  For-l'Évêque  fut  donc  édifié  avec 
des  prisons  plus  nombreuses  et  plus  solides  en- 
core; mais  depuis  longtemps, la  centralisation  de 
la  justice  s'effectuait  à  Paris;  il  ne  pouvait  y 
avoir  dans  la  capitale  de  Louis  XIV  qu'une  juri- 
diction :  la  sienne.  Ce  prince  biffa  d'un  trait  de 
plume  la  juridiction  épiscopale  de  Paris,  et,  par 
un  édit  de  février  1674,  il  la  réunit  au  Châtelet, 
ainsi  que  les  dix-sept  autres  justices  abbatiales 
et  particulières,  qui  se  partageaient  le  droit  de 
faire  questionner  et  pendre  dans  la  bonne  ville 
de  Paris. 

Et  comme,  privé  du  droit  de  justice,  l'archevê- 
que n'avait  pas  besoin  de  conserver  une  prison,  le 
roi  lui  évita  l'embarras  d'un  immeuble  sans  uti- 
lité en  confisquant  le  For-l'Évêque,  qu'il  déclara 
prison  séculière. 

Mais  l'archevêque  jeta  les  hauts  cris  et  supplia 
le  roi  de  lui  rendre  sa  justice  et  sa  prison;  le  roi 
garda  la  prison,  mais  en  avril  1674,  restitua  le 
droit  de  haute  et  de  basse  justice  dans  les  églises, 
les  cloîtres  et  les  cours  de  la  résidence  à  l'arche- 
vêque, à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  à 
la  commanderie  de  Saint-Jean-de-Latran  et  au 
grand  prieur  du  Temple. 

Grâce  à  cet  accord,  Louis  XIV  put  disposer  à 
son  gré  du  For-l'Évêque,  qui  servit  de  succursale  à 
la  Bastille,  car,  bien  qu'elle  fût  réunie  au  Châte- 
let, elle  demeura  sans  destination  bien  précise  ni 
bien  déterminée,  à  la  disposition  de.=  personnages 
de  la  cour  qui  n'avaient  besoin  qub  d'obtenir  un 
ordre  du  roi  pour  y  faire  enfermer  quiconque  les 
gênait  et  sans,  le  plus  souvent,  qu'il  soit  besoin 
d'aucune  autre  formalité  que  celle  de  l'écrou. 

Les  auteurs  des  Prisons  de  t Europe  ont  relevé 
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fur  le  répertoire  des  ordres  du  roi  un  certain 
nombre  de  ceux  qui  envo3'èrent  les  prisonniers  au 
For-lÉvèque.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  citer  les 
comédiens,  qui  en  devinrent  les  hôtes  habituels,  et 
soit  qu'ils  se  soient  rendus  coupables  d'un  manque 
de  service,  qu'ils  aient  refuséde  jouer  ou  qu'ils  se 
soient  montrés  irrespectueux  envers  le  public,  ils 
étaient  envoyés  au  For  l'évèque  dont  le  régime 
était  devenu  aussi  doux  qu'il  avait  été  rigoureux 
jadis;  loin  de  gémir  sur  la  paille  humide  des  ca- 
chots, ils  y  donnaient  à  diner,  faisaient  de  la  mu- 
sique et  y  recevaient  qui  bon  leur  semblait.  Pour 
quelques-uns,  une  retraite  au  For-l'Évêque  équiva- 
lait à  un  temps  de  repos,  dont  la  durée  variait 
selon  la  gravité  du  délit. 

Les  prisonniers  pour  dettes  étaient  aussi  déte- 
nus au  For-rÉvèque. 

En  1780,  le  ministre  Necker  engagea  Louis  XVI 
à  supprimer  les  prisons  du  For-l'Évêque  et  du  pe- 
tit Chàtelet  et  une  ordonnance  du  roi  du  30  août  de 
la  même  année  accomplit  cette  suppression,  en 
mentionnant  que  les  prisonniers  seraient  transfé- 
rés à  la  Force.  —  Toutefois,  bien  que  sa  démoli- 
tion eût  été  ordonnée,  le  For-FEvêque  resta  debout 
plusieurs  années  encore.  Mais  au  commencement 
du  xix^  siècle  il  n'existait  plus. 

La  prison  du  Temple  appartenait  à  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  Après  la  condamnation 
.des  Templiers,  Philippe  le  Bel  avait  donné  aux 
religieux  de  cet  ordre  hospitalier  les  bâtiments 
du  Temple  et  c'est  laque  s'était  installé  le  grand 
prieuré  de  France. 

Nous  avons  dit  que  l'entrée  du  Temple  était 
située  sur  la  rue.  Une  partie  du  bâtiment  servait 
de  geôle  au  bailliage  et  la  prison  était  composée 
de  plusieurs  pièces  fortement  murées  et  grillées  à 
plusieurs  rangs  de  barreaux. 

Les  casemates  ou  cachots  s'étendaient  jusque 
sous  la  grosse  tour. 

Une  des  salles  servait  de  chapelle  pour  les  pri- 
sonniers. 

A  partir  du  jour  où  la  Bastille  fut  bâtie,  la  pri- 
son du  Temple  ne  servit  plus  guère  qu'aux  mem- 
bres de  l'ordre  qui  avaient  encouru  des  peines 
discipUnaires,  et  jusqu'à  la  Révolution  de  1789  on 
vit  peu  de  prisonniers  d'importance  enfermés  au 
Temple. 

L'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  avait  droit 
de  haute,  moyenne  et  basse  justice  dans  son  en- 
clos. 

Philippe  III,  par  ses  lettres  de  1279,  avait  per- 
mis aux  Templiers,  qui  jouissaient  du  même  droit 
de  l'étendre  dans  leurs  possessions  hors  la  ville; 
mais  lorsque  par  la  clôture  ordonnée  par  Char- 
les V  le  Temple  se  trouva  enclavé  dans  la  ville  de 
Paris,  le  droit  de  haute  justice  fut  restreint  à 
l'enclos  seulement,  et  pour  qu'il  n'y  eût  pas  d'am- 
biguïté à  cet  égard,  les  grands  prieurs  firent  pla- 
cer sur  la  grande  place  et  tout  près  de  la  prison 
un  carcan  aux  armes  de  l'ordre. 


Ce  carcan  demeura  là  jusqu'en  1750,  époque  à 
laquelle  les  bâtiments  furent  reconstruits. 

Outre  cette  justice  séculière,  le  grand  prieur  df^ 
France  pouvait  faire  exclusivement  le  procès  a 
ses  religieux. 

En  167i,  le  roi  Louis  XIV  rendit  un  édit  qui 
supprimait  bon  nombre  de  justices  particulières 
fondées  par  divers  seigneurs  dans  la  ville,  fau- 
bourgs et  banlieue  de  Paris,  mais  par  ses  lettres 
du  20  mars  1678,  il  déclara  n'avoir  pas  compris 
dans  cette  suppression  la  haute  justice  du  grand 
prieuré  du  Temple  et  de  la  commanderie  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  pour  leur  enclos  seulement. 

En  conséquence,  il  maintint  et  garda  l'ordre 
le  Malte  en  cette  possession  et  jouissance  pour 
«  à  l'avenir  être  exercée  par  un  bailli  et  autres 
officiers  nécessaires  et  continuer  d'assujettir  à  la 
vente  des  gardes  et  jurés  de  la  ville,  les  artisans 
et  ouvriers  qui  y  demeuraient  ». 

Le  grand  prieur  fit  peu  usage  de  ce  droit  do 
haute  justice. 

L'enlèvement  des  cadavres,  ainsi  que  toutes 
les  procédures  à  fin  de  leur  reconnaissance,  ap- 
partenaient à  l'ordre,  qui  avait  fait  bâtir  uns 
morgue  auprès  de  son  bailliage. 

Cette  morgue  subsista  jusqu'en  1620. 

Un  droit  que  les  habitants  de  Paris  connais- 
saient bien  et  dont  ils  usaient  volontiers,  c'était 
celui  qu'ils  avaient  de  se  réfugier  dans  l'enclos 
du  Temple,  quand  ils  avaient  commis  quelque 
méfait,  ou  lorsqu'ils  étaient  poursuivis  pour 
dettes. 

Aux  termes  des  bulles  accordées  par  les  papes, 
l'enclos  et  tous  les  bâtiments  qu'il  contenait, 
étaient  lieu  de  refuge,  d'asile  et  de  franchise  et 
quiconque  se  fût  permis  de  porter  la  main  sur 
telle  personne  qui  s'y  retirait,  eut  été  immédia- 
tement sinon  frappé,  du  moins  passible  de  l'e.t- 
communication. 

Criminels  et  dettiers  étaient  donc  parfaitement 
en  sûreté  dans  le  Temple,  «  exempts  de  la  juridic- 
tion, correction,  visite,  supériorité,  impositions 
de  tout  prince  ou  puissance  temporelle,  même 
impériale,  royale  ou  ducale  ». 

Cependant,  si  les  voleurs  et  les  assassins  ne 
pouvaient  être  arrêtés  dans  l'enclos  du  Temple, 
sur  la  demande  que  l'on  adressait  à  l'ordre,  le 
grand  prieur  pouvait  ordonner  l'extradition  du 
réfugié. 

Mais  c'était  bien  rare  et  il  fallait  pour  cela  que 
cette  extradition  fût  sollicitée  par  un  personnage 
bien  puissant,  et  encore  ! 

Les  dettiers  étaient  plus  sûrs  de  n'être  jamais 
inquiétés;  cependant  un  ordre  du  roi  pouvait, 
obliger  l'ordre  à  livrer  le  débiteur  ;  mais  comme 
l'ordre  ne  voulait  jamais  reconnaître  que  per- 
sonne au  monde  eût  le  droit  de  lui  commander 
quoi  que  ce  fût,  il  avait  soin,  lorsqu'il  craignait 
qu'on  lui  demandât  de  livrer  quelqu'un,  de  noti- 
fier bien  vite  au  réfugié  un  ordre  d'expulsion. 
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De  cette  façon,  lorsqu'on  se  présentait  pour  l'ar- 
rêler,  un  frère  répondait  qu'on  l'avaR  chassé  et 
justifiait  de  la  mesure  prise.  C'était  au  bailliage 
que  toute  personne  poursuivie  pour  dette  ou 
pour  crime  s'adressait  pour  obtenir  le  droit  d'a- 
sile ;  elle  était  tenue  de  s'y  présenter  dans  les 
vingt-quatre  heures  de  son  arrivée,  et  remettait 
au  grand  prieur  un  placet  tendant  à  obtenir  une 
permission  de  séjour  qu'on  lui  accordait  pour 
trois  mois,  sauf  à  la  renouveler  indéfiniment. 

Ce  nouvel  hôte  payait  aux  officiers  de  justice 
cinq  livres  et  quelques  sous;  mais  ce  droit  une 
fois  acquitté,  c'était  tout.  La  seule  obligation 
qu'on  lui  imposait  était  de  demeurer  dans  une 
chambre  garnie,  de  façon  à  être  toujours  sous  la 
main  de  la  police. 

Ces  chambres  étaient  louées  par  les  habitants 
de  l'enclos,  qui  en  tiraient  bénéfice  en  les  faisant 
payer  le  plus  cher  possible,  et  selon  la  qualité  et 
les  moyens  de  celui  qui  demandait  asile. 

La  première  personne  venue  pouvait,  en  se 
présentant  au  greffe  du  bailliage,  savoir  si  son 
débiteur  logeait  au  Temple  et  quelle  maison  il 
habitait. 

Celui-ci,  gardé  à  vue,  devait  bien  s'abstenir  de 
sortir  de  l'enclos,  car  une  fois  dehors  il  retom- 
bait aux  mains  de  ceux  qui  le  poursuivaient  et 
pouvait  être  arrêté,  sans  rémission  aucune. 

La  juridiction  du  Temple  se  composait  d'un 
bailli  de  justice,  d'un  lieutenant  du  bailli,  d'un 
procureur  fiscal,  d'un  substitut,  d'un  greffier, 
d'un  huissier  audiencier,  d'un  huissier  piiseur, 
vendeur  et  d'un  chirurgien  assermenté. 

Les  scellés,  inventaires  et  autres  actes  de  jus- 
tice ne  pouvaient  être  faits  que  par  ses  officiers, 
à  l'exclusion  de  tous  autres. 

La  haute,  moyenne  et  basse  justice  était  ren- 
due et  la  police  était  exercée,  au  nom  du  grand 
prieur,  par  le  bailli  de  justice. 

Vers  1650,  on  créa  deux  officiers  nouveaux 
sous  les  titres  de  conseiller  assesseur  et  de  com- 
missaire de  police. 

L'entrée  du  Temple  était  interdite  au  guet 
royal  de  la  ville. 

Depuis  1270,  la  garde  en  était  spécialement 
confiée  aux  bourgeois,  également  chargés  du  ser- 
vice du  guet. 

Lorsqu'on  amenait  des  prisonniers  du  dehors 
et  que  ces  prisonniers  étaient  des  personnages 
d'importance,  on  leur  faisait  l'honneur  d'une 
garde  spéciale  ;  mais  il  fallait  encore  que  ce  fût  le 
bailliage  qui  en  fît  la  demande,  nul  n'entrant 
en  armes  dans  le  Temple  sans  y  être  domicilié. 

La  garde  de  la  geôle  était  confiée  à  un  simple 
particulier  et  il  n'y  avait  pas  de  commandant 
militaire.  Ce  ne  fut  qu'en  1780  que  l'on  mit  au 
Temple  un  officier  et  quelques  vétérans  inva- 
lides, aux  quels  on  accorda  une  haute  paye. 

Les  jours  de  fête,  un  détachement  de  la  garde 
de  l'arsenal  était  ajouté  à  ces  vétérans. 


Les  sentences  rendues  par  le  tribunal  du  Tem- 
ple ne  recevaient  leur  exécution  qu'après  avoir 
été  dûment  vérifiées  et  enregistrées  à  son  bail- 
liage qui  commettait  son  huissier  pour  assister  à 
l'opération,  à  peine  de  nullité. 

Vers  1730,  on  comptait  dans  l'enclos  du  Tem- 
ple 4,000  habitants. 

Des  artisans  en  formaient  le  nombre  le  plus 
considérable;  le  reste  était  composé  des  gens  qui 
jouissaient  du  droit  d'asile 

Le  Temple  a  été  le  dernier  lieu  d'asile  ouvert 
aux  criminels. 

Ce  droit  a  subsisté  jusqu'au  commencement 
de  la  Révolution. 

Les  gardes  du  commerce,  les  agents  d'affaires 
et  les  huissiers  se  mettaient  continuellement  aux 
aguets  devant  la  porte. 

Le  dimanche,  les  dettiers  pouvaient  librement 
sortir  sans  crainte  d'être  arrêtés. 

Nous  parlerons  du  donjon  du  Temple,  en  ra- 
contant les  événements  de  la  Révolution  de  1789. 

Cette  tour,  qui  servit  de  prison  è  Louis  XVI  et 
à  sa  famille,  fut  démolie  en  1811. 

L'ordre  de  Malte  ayant  été  supprimé  en  1790, 
la  vaste  propriété  du  Temple  fut  séquestrée  par 
la  nation  et  sur  l'emplacement  de  cet  immense 
terrain,  on  construisit,  en  1809,  la  Halle  au  vieux 
linge  et  aux  vieux  habits,  connue  sous  le  nom  du 
Temple,  la  place  de  la  rotonde  du  Temple,  les 
rues  Caffarelli,  duPetit-Thouars,  Dupuis,  Perrée 
3t  de  la  Petite-Corderie. 

La  prison  du  Temple  servit  aussi,  en  1601  à 
détenir  et  enchaîner  les  prisonniers  condamnés 
aux  galères. 

La  prison  de  Saint-Germain-des-Prés  était  celle 
des  abbés  de  Saint-Germain-des-Prés;  elle  était 
fortifiée  et  son  principal  cachot  était  creusé  à 
dix  mètres  de  profondeur  ;  la  voûte  en  était  si 
basse  qu'un  homme  de  moyenne  taille  ne  pou- 
vait s'y  tenir  debout,  et  l'humidité  en  était  si 
grande,  que  l'eau  soulevait  la  paille  servant  de 
lit  aux  prisonniers. 

D'après  l'avis  des  médecins,  quiconque  était 
enfermé  dans  ce  cachot  homicide  ne  pouvait  y 
demeurer  plus  de  vingt-quatre  heures  sans  être 
exposé  à  périr. 

Les  abbés  étaient  en  possession  et  jouissance 
du  droit  de  haute  justice  et  elle  était  exercée  par 
un  bailli,  un  procureur  fiscal,  un  greffier  et  deux 
huissiers.  Cette  juridiction,  tant  spirituelle  que 
temporelle,  s'étendait  sur  tout  le  faubourg  Saint- 
Germain. 

Plus  tard  (en  1669),  elle  fut  restreinte  inter' 
claustra  pour  le  spirituel,  mais  la  temporelle 
continua  à  être  exercée  par  l'abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés. Lorsqu'on  1674,  le  roi  supprima 
les  justices  particulières  pour  les  réunir  au  nou- 
veau Châtelet  de  Paris,  celle  de  Saint-Germain- 
des-Prés  li'en  fut  pas  exceptée,  pas  même  la 
geôle;    l'économe,    M.    Pélisson,    présenta   un 
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Grillet  Soulard  avait  dressé  une  truie  à  tenir  une  quenouille  d'un  pied  et  un  fuseau  de  l'autre. 

(Page  306.  col.  2.) 


mémoire  au  roi  pour  réclamer,  et,  par  arrêt  du 
conseil  du  21  janvier  1673,  la  haute  justice  fut 
continuée  à  l'abbaye  dans  l'enclos  du  monastère 
et  du  palais  abbatial  et  dans  les  lieux  occupés 
par  les  abbés,  les  religieux  de  l'abbaye  et  leurs 
domestiques. 

Sa  prison  avait  été  reconstruite  en  1322. 

Son  pilori  existait  encore  à  cette  époque. 

Elle  fut  convertie  en  une  maison  de  détention 
militaire  qu'on  appela  l'abbaye;  elle  était  située 
rue  du  Cherche-Midi,  en  face  l'hôtel  des  conseils 
militaires. 

Elle  fut  démolie  en  1833. 

La  prison  de  Nesle  était  située  dans  l'hôtel  de 
Nesle,  dont  elle  faisait  partie. 

La  prison  du  prévôt  des  marchands  était  située 
rue  de  l'Ecorcherie  (depuis  rue  de  la  Tannerie  et 
aujourd'hui  supprimée)  ;  c'était  une  «  logette  de 
onze  pieds  de  long  sur  sept  de  large  ». 

La  prison  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris 
était  voisine  de  la  cathédrale;  la  juridiction  de 
ce  chapitre  était  exercée  par  un  bailli,  un  lieute- 
nant du  bailliage,  un  procureur  fiscal,  et  s'éten- 
Liv    30 


dait  sur  le  cloître  Notre-Dame  et  dans  la  rue 
d'Arras. 

La  prison  de  Saint-Martin-des-Champs  était 
celle  du  monastère  entouré  de  murailles  et  de 
tours; elle  se  composait  de  la  geôle  qui  tenait  au 
bâtiment  principal  et  de  la  fosse  du  Vert-Bois  :  la 
première  était  à  l'usage  de  tous  les  gens  soumis 
à  la  juridiction  de  l'abbaye,  la  seconde  était  spé- 
cialement réservée  aux  religieux.  «  Les  religieux 
de  Saint-Mai  tin  y  mettaient  autrefois  les  moines 
convaincus  de  quelque  crime;  mais  c'était  sous 
terre,  avec  un  peu  de  pain  et  d'eau,  dans  une 
basse-fosse,  qu'on  les  laissait  mourir  misérable- 
ment.   ') 

En  1712,  la  geôle  fut  démolie,  et  reconstruite 
en  1720,  puis  supprimée  à  la  Révolution. 

La  prison  de  Saint-Eloi  était  située  auprès  de 
l'église  Saint-Paul,  dans  l'ancien  bâtiment  ap- 
pelé la  Grange-Saint-Éloi  ;  c'était  la  prison  du 
prieur  de  Saint-Eloi. 

La  prison  de  Saint-Magloire  servait  à  enfermer 
les  criminels  appartenant  aux  paroisses  de  Saint- 
Leu  et  de  Saint-Gilles. 

39 
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La  prison  de  Sainte-Geneviève  :  la  juridiction 
de  cette  abbaye  s'exerçait  par  un  bailli,  un  procu- 
reur fiscal,  et  tous  les  vassaux  de  l'abbé  pour- 
suivis pour  crimes  ou    délits  y  étaient  enfermés. 

La  prison  do  Saint-Yictor était  particulière  aux 
vassaux  de  l'abbaye  :  quant  aux  religieux  fautifs, 
ils  étaient  enfermés  dans  la  tour  d'Alexandre, 
qui  faisait  le  coin  de  la  rue  Saint- Victor.  Selon 
Sauvai,  cette  tour  prit  le  nom  d'Alexandre,  d'un 
religieux  visionnaire  qui  y  fut  détenu  pendant  de 
longues  années. 

La  prison  de  Saint-Benoît  attenait  au  cloître 
de  l'abbaye. 

La  prison  de  Tiron  existait  dès  1290  dans 
la  rue  Tiron. 

La  prison  de  l'abbesse  de  Montmartre  était 
située  dans  la  rue  de  la  Hcaumerie  (qui  commen 
çait  rue  de  la  Vieille-Monnaie  et  aboutissait  rue 
Saint-Denis;  elle  est  aujourd'hui  supprimée)  et 
au  cul-de-sac  For-aux-Dames  .  On  y  conservait 
une  chaîne  qu'on  disait  être  celle  qui  avait  servi 
à  enchaîner  saint  Denis. 

La  prison  de  l'abbaye  Saint-Antoine  :  son  nom 
indique  ce  qu'elle  était. 

La  prison  du  prieuré  de  Saint-Lazare  (rebâtie 
en  1G81,  elle  redevint  prison  en  1793;  c'est  au- 
jourd'hui une  maison  de  détention  de  femmes 
dont  nous  aurons  à  reparler. 

La  prison  du  prieuré  de  Saint-Denis-de-la- 
Chartre,  rue  du  Haut-ÎNIoulin  (dans  la  Cité).  Là 
aussi  on  prétendit  que  Saint-Denis  avait  été  em- 
prisonné. 

La  prison  du  chapitre  Saint-Marcel. 

La  prison  du  chapitre  Saint-Merri. 

La  prison  des  Cordeliers,  etc. 

On  voit  que  le  nombre  des  prisons  était  plus 
que  suffisant  pour  priver  de  leur  liberté  ceux  qui 
attiraient  sur  eux  les  foudres  de  la  justice  pré- 
ventive ou  executive.  Combien,  hélas!  furent  en- 
fermés dans  ces  lieux  affreux,  de  pauvres  diables 
qui  souvent  n'étaient  coupables  que  par  igno- 
rance, d'une  simple  contravention  résultant  de 
quelque  bizarre  ordonnance,  rendue  par  un  abbé 
jaloux  de  montrer  son  autorité  absolue. 

Ces  prisons  étaient  presque  toujours  habitées  ; 
comme  il  était  d'usage  d'exiger  un  droit  de  geô- 
lage  pour  en  sortir,  tous  ceux  qui  étaient- trop 
pauvres  pour  l'acquitter,  devaient  rester  empri- 
sonnés jusqu'à  ce  qu'on  voulût  bien  leur  rendre 
la  liberté. 

Le  parlement  à  plusieurs  époques,  et  notam- 
ment le  9  avril  1540,  ordonna  aux  geôliers  et 
aux  prévôts  de  faire  vendre  les  biens  meubles  et 
immeubles  des  détenus,  afin  d'en  appliquer  le 
prix  aux  droits  de  geôlage  et  de  débarrasser 
les  prisons  de  ceux  qui  s'y  trouvaient  pour  ce 
fait. 

L'homme  qui  se  rendait  coupable  du  bris  de 
prison  était  pendu.  Puis  la  peine  fut  laissée  à 
l'arbitraire   du    juge.    La  police    des   geôles  se 


modifia  à  mesure  que  le  moyen  âge  adopta  des 
mœurs  plus  douces,  et  par  suite  des  visites  fré- 
quentes que  les  présidents  du  parlement  faisaient 
au  Cbâtelet.  On  avait  commencé,  dans  quelques 
prisons,  par  séparer  les  sexes  et  les  complices 
d'un  même  crime,  afin  d'éviter  les  réponses  con- 
certées, puis  on  confia  la  garde  des  femmes  à  des 
geôlières.  Ensuite  il  fut  défendu  aux  chépiers, 
touriers  ou  chefs  de  geôle,  de  mettre  les  prison- 
niers au  cachot,  aux  fers  ou  au  cep  (chaînes) 
sans  ordre  du  juge,  sauf  dans  certains  cas  déter- 
minés. 

Les  femmes  ne  subissaient  pas  cette  punition. 

Mais  il  en  était  de  terribles  qui  ne  leur  étaient 
pas  épargnées,  et  plus  d'une  fut  brûlée  vive,  nous 
l'avons  vu. 

En  1364,  le  parlement  ordonna  aux  geôliers 
des  prisons  du  Cbâtelet,  de  Saint-Victor,  de 
Saint-Marcel  et  de  Saint-Germain-des-Prés,  de 
lui  présenter  quatre  fois  par  an  le  rôle  des  pri- 
sonniers qu'ils  détenaient. 

Cette  mesure  avait  pour  but  de  faire  procéder 
à  l'élargissement  de  ceux  qu'on  oubliait  en  pri- 
son; comme  les  emprisonnements  avaient  lieu, 
pour  ainsi  dire  sans  aucune  formalité,  il  arrivait 
parfois  que,  l'homme  arrêté,  on  ne  pensait  pas 
même  à  l'interroger  et  qu'il  restait  des  années 
en  prison  sans  être  jugé.  Un  certain  Odo  Houl- 
let,  rapporte  Dulaure,  demeura  neuf  ans  dans  la 
prison  de  Saint  Martin,  sans  avoir  été  interrogé I 

Le  31  mai  1673,  Louis  XIV  réduisit  le  nombre 
des  prisons  de  Paris  et  ne  conserva  que  les  sui- 
vantes :  la  Conciergerie,  le  grand  et  le  petit  Cbâ- 
telet, le  For-l'Évêque,  Saint-Éloi,  Saint-Martin  et 
Saint-Germain-des-Prés;  celle  de  l'Oflicialité  fut 
réservée  à  la  détention  des  enfants. 

Il  est  temps  de  revenir  à  Louis  XI,  sous  le 
règne  de  qui  les  prisons  chômèrent  rarement. 

En  1466,  un  pauvre  charlatan,  nommé  GriUet 
Soulard,  donnait  tous  les  jours  sur  la  place  de 
Grève  des  représentations  burlesques  qui  atti- 
raient tout  le  populaire  de  Paris,  très  friand  de 
ces  sortes  d'amusements. 

Grillet  Soulard  portait  la  longue  chevelure;  il 
était  coiffé  d'un  couvre-chef  plat,  sans  bord,  de 
couleur  jaune,  habillé  d'un  pourpoint  bleu  re- 
couvert d'un  manteau  écarlate,  sans  manches,  et 
de  chausses  et  bas  rouges. 

Sa  mallette,  c'est-à-dire  sa  gibecière,  pendait 
à  sa  ceinture  en  retombant  sur  son  ventre  préo- 
minent  comme  celui  d'un  trésorier,  car  il  pouvait 
faire  bonne  chère,  grâce  aux  recettes  qu'il  réa- 
lisait. Il  avait  dressé  une  truie  à  s'asseoir  sur  son 
derrière,  à  tenir  une  quenouille  d'un  pied  et  à 
manier  un  fuseau  de  l'autre. 

Ce  jeu  était  accompagné  par  un  air  de  buccine 
dont  savait  »e  servir  admirablement  le  jongleur. 

Mais  de  graves  personnages,  qui  furent  témoins 
de  ce  spectacle  plaisant,  ne  purent  s'empêcher 
de  faire  remarquer  qu'un  pareil  tour  d'adresse, 
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exécuté  par  un  animal,  ne  pouvait  être  que 
l'œuvre  du  démon,  sans  l'intervention  duquel  un 
homme,  quel(iue  tiabile  qu'il  fût,  ne  serait  jamais 
parvenu  à  le  produire. 

Plainte  fut  portée  contre  le  charlatan  Grillet 
Soulard. 

Son  procès  fut  vite  instruit. 

Les  juges  de  la  prévôté  de  Paris  le  condamnè- 
rent à  être  brûlé  vif  avec  sa  truie  sur  la  place  de 
Grève,  lieu  ordinaire  de  ses  représentations  dia- 
boliques, —  ce  qui  fut  exécuté  en  présence  des 
spectateurs  ordinaires  de  ses  exercices. 

La  truie  qui  file  devint  l'enseigne  de  plusieurs 
taverniers  etcabarctiers. 

En  1467,  un  crime  commis  par  un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  fit  grand 
bruit  à  Paris  ;  en  voici  les  détails,  puisés  dans  la 
chronique  de  Monstrelet. 

Le  3  août  1467,  un  religieux  nommé  Thomas 
Louecte,  receveur  du  monastère,  s'en  revenait  au 
Temple,  son  sac  sur  l'épaule,  lorsqu'il  rencontra 
le  frère  Henri,  avec  qui  il  avait  eu  une  légère  dis- 
cussion quelques  jours  auparavant  et  qui  lui  ten- 
dit la  main  en  signe  de  bonne  amitié. 

—  Il  aura  reconnu  ses  torts,  se  dit  Thomas  ;  à 
tout  péché  miséricorde. 

Et  il  se  hâta  d'aller  porter  au  bailliage  le  pro- 
duit de  sa  recette. 

Frère  Henri  l'attendait  à  la  sortie  pour  causer 
et  il  le  pria  de  vouloir  bien  l'accompagner  jus- 
qu'au bourg  Thibout,  où  il  devait  aller  voir  un 
cheval  malade. 

Thomas  accepta  et  les  deux  hommes  parti- 
rent; ils  portaient  le  costume  des  frères  servants 
d'armes  et  d'office,  qui  consistait  en  une  robe  de 
laine  noire,  sur  laquelle  était  attachée,  du  côté 
gauche,  une  croix  de  toile  blanche  à  huit  pointes. 

Pour  arriver  au  bourg  Thibout,  il  fallait  passer 
un  ruisseau  qui  serpentait  à  travers  les  cultures 
et  se  confondait  avec  celui  qui  côtoyait  les  restes 
du  bois  Perrin.  Il  était  profond  à  certains 
endroits  et  particulièrement  là,  où  il  était  tra- 
versé par  la  passerelle  de  la  Perrine. 

La  rive  était  semée  çà  et  là  d'arbrisseaux  qui 
formaient  une  sorte  d'ombrage,  d'autant  plus 
recherché  dans  le  jour,  que  l'étroit  sentier  qui 
côtoyait  le  bord  se  trouvait  en  plein  midi,  et  le 
soir  on  suivait  encore  ce  chemin,  de  préférence 
à  la  voie  plus  large  qui  conduisait  aux  Gourtilles, 
en  raison  de  la  fraîcheur  des  eaux  qui,  une  fois 
passées  sous  la  rue  Saint-Martin,  où  elles  se  con- 
fondaient avec  celles  de  l'égout,  devenaient  in- 
fectes. 

Frère  Henri  marchait  le  premier.  Soudain  il 
laissa  passer  devant  lui  son  compagnon  et,  se 
jetant  sur  lui,  il  le  précipita  dans  l'eau,  après  lui 
avoir  plongé  dans  la  poitrine  un  long  coutelas 
qu'il  avait  sorti  de  dessous  sa  robe,  et  dont  il  se 
débarrassa  en  le  jetant  dans  le  ruisseau;  ceci  fait, 
il  s'enfuit  dans  la  direction  du  Temple. 


Deux  jours  se  passèrent,  lorsque  le  bruit  se 
lépandit  qu'on  avait  trouvé  le  cadavre  d'un  re- 
ligieux de  Saint-Jean  de  Jérusalem  dans  le  ruis- 
seau du  Mcnil-Montant;  la  main  du  mort  tenait 
encore  entre  ses  doigts  crispés  un  lambeau  de 
robe  noire,  —  et  la  sienae  était  intacte. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  le  frère  Henri 
ne  douta  pas  qu'on  l'accusât  et,  quittant  le 
Temple  au  plus  vite,  il  alla  se  réfugier  à  l'hôtel 
Saint-Paul.  Sa  fuite  confirma  les  soupçons  qu'on 
avait  sur  lui;  les  sergents  se  rendirent  à  l'hôtel 
Saint-Paul,  on  fouilla  les  caves,  les  greniers,  les 
communs,  et  on  ne  trouva  personne.  On  allait 
quitter  l'hôtel,  lorsqu'en  visitant  une  chambre 
dans  les  combles  on  entendit  un  sourd  gémisse- 
ment sortir  d'un  placard  qu'on  ouvrit  et  on  y 
trouva  frère  Henri,  pâle,  les  traits  décomposés  et 
mourant  de  faim. 

Il  fut  porté  au  Ghâtelet,  mais  il  forma  appel  au 
parlement,  se  fondant  sur  sa  qualité  qui  le  ren- 
daitjusticiable  du  grand  prieuré  de  l'ordre. 

Le  parlement,  avant  de  statuer,  ordonna  qu'il 
serait  transféré  à  la  Conciergerie. 

Une  fois  là,  le  prieur  et  le  chapitre  de  l'ordre 
réclamèrent  avec  tant  d'insistance  leur  prison- 
nier qu'ils  obtinrent  gain  de  cause  ;  l'accusé  fut 
donc  ramené  au  Temple  etimmédiatement  incar- 
céré dans  sa  prison. 

Un  jugement  le  condamna  à  la  prison  perpé- 
tuelle dans  un  lieu  ténébreux  et  à  avoir  pour 
toute  pitance,  «  tant  qu'il  en  pourrait  vivre,  le 
pain  de  douleur  et  l'eau  de  tristesse  ». 

Ce  fut  dans  le  cachot  souterrain  qui  se  trouvait 
creusé  dans  les  fondations  de  la  petite  tour  que 
le  malheureux  vécut  pendant  cinq  années,  rongé 
par  la  vermine  et  n'ayant  d'autre  nourriture  que 
le  pain  et  l'eau  prescrits. 

Le  16  février  1468,  on  menait  par  ordre  du 
prévôt  de  Paris,  de  sa  prison  à  la  chambre  de  la 
question,  un  nommé  Chariot  Le  Tonnelier,  dit  la 
Hôte  Varlet,  chaussetier  demeurant  à  Paris, 
lorsque  tout  à  coup  il  ramassa  sur  son  chemin 
un  couteau  et  se  coupa  la  langue. 

On  le  ramena  immédiatement  dans  sa  prison, 
on  le  soigna  et  il  guérit. 

Ramené  à  la  question,  et  malgré  la  difficulté 
qu'il  avait  à  parler,  il  se  décida  à  avouer  ses  cri- 
mes et  indiqua  comme  complice,  un  de  ses  frères 
qu'on  appelait  le  Gendarme,  un  serrurier,  un  or- 
fèvre, un  sergent  nommé  Pierre  Moynel  et  un 
fripier  du  nom  de  Martin  de  Goulongne. 

Le  mardi  de  la  semaine  sainte,  ils  furent  tous 
condamnés  à  être  pendus. 

Ils  appelèrent  de  la  sentence  du  prévôt  au  par- 
lement qui  confirma  l'arrêt  seulement  à  l'égard 
de  quatre,  qui  furent  pendus  sous  les  yeux  de 
Pierre  Moynel  et  de  Martin  de  Coulongne. 

«  Ceux-ci,  dit  l'auteur  de  la  Chronique  scanda- 
leuse, furent  ramenés  en  prison  ;  ils  allaient  peut- 
être  tirer  leur  cou  de  cette  affaire,  lorsque  «  le 
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«  vendredy  saincl  et  aourc  vint  et  issit  du  ciel  plu- 
sieurs grans  esclats  de  tonnerre,  et  partissemens 
et  merveilleuse  pluye,  qui  esbahist  beaucoup  de 
gens,  pour  ce  que  les  anciens  dient  toujours  que 
nul  ne  doit  dire  hélas!  s'il  n'a  ouy  tonner  en 
mars.  Et  après  ce  que  dit  est,  le  dit  fripier  nommé 
Martin  de  Coulonçne  fut  rendu  par  la  dicte  cour 
du  parlement  au  dit  prévostde  Paris  et  fut  envoyé 
au  dit  gibet  le  samedy  veille  de  Quasimodo 
de  1469.  » 


Exécution  de  la  truie  sur  la  place  de  Grève. 

Ainsi,  voilà  un  malheureux  que  la  cour  avait 
innocenté  et  qu'on  envoya  au  gibet  parce  qu'il 
avait  tonné  le  vendredi  saint! 

Ce  fut  aussi  en  1468  que  Louis  XI  s'avisa  de 
faire  prendre  à  Paris  et  mener  à  Amboise  les 
cerfs,  les  biches  et  les  grues  que  les  bourgeois 
riches  nourrissaient  dans  leur  jardin. 

Cela  le  dispensa  d'en  acheter. 

Mais  ce  n'est  pas  tout:  il  fit  prendre  aussi  tous 
les  oiseaux  qui  parlaient  mal  de  lui.  «  Furent  prin- 
ses  pour  le  roy  et  par  vertu  de  sa  commission 
adressée  à  un  jeune  fils  de  Paris  nommé  Henry 
Perdriel,en  la  dite  ville  de  Paris,  toutes  les  pies, 
geais  et  chevrettes  étant  en  cage  ou  autrement, 
et  étant  privées,  pour  tous  les  porter  devers  le 
roi  et  étoit  écrit  et  enregistré  le  lieu  où  avoient 
été  pris  les  dits  oiseaux  et  aussi  tout  ce  qu'ils 
savoienl  dire  comme  :  lançon:  paillard  ;  fils  de  p...; 


va  hors,  va  ;  Perrette^  donne-moi  à  boire  et  plvA- 
sieurs  autres  mots  que  iceux  oiseaux  savoientbien 
dire  et  qu'on  leur  avoit  appris.  » 

En  même  temps,  il  fît  défendre  que  personne 
vivant  «  ne  feust  si  osé  de  rien  dire  à  l'opprobe 
du  roi  feust  de  bouche,  par  escript,  signes,  pain- 
ctures,  rondeaulx,  ballades,  virelais,  libelles  dif- 
famatoires, chansons  de  geste  ne  aultrement  »... 

Il  faut  dire  que  Louis  XI  venait  d'être  fort  hu- 
milié par  ses  ennemis  à  Péronnc,  qu'il  avait  une 
maîtresse  qui  se  nommait  Perrçtte  et  que  les 
Parisiens,  moqueurs  et  gouailleurs,  répétaient 
partout  ce  nom  de  Perrette  et  l'apprenaient 
même  aux  oiseaux  parleurs  qu'ils  élevaient,  en 
l'accompagnant  de  quelques  autres  mots  peu 
flatteurs  pour  la  majesté  royale,  qui  ne  doutait 
pas  un  seul  instant  que  ces  quolibets  ne  fussent 
dirigés  contre  elle. 

H  y  avait  eu  le  15  mai  une  belle  joute  à 
l'hôtel  des  Tournelles,  entre  des  gentilshommes 
de  Paris  et  d'autres  de  Normandie  :  c'étaient  de 
vaillants  champions,  superbement  vêtus  de  ho- 
quetons brochés  d'or.  Ce  fut  à  Charles  de  Louviers, 
échanson  du  roi,  qui  rompit  tant  de  lances  et  se 
comporta  si  vaillamment  pendant  cette  journée, 
sous  les  yeux  des  plus  belles  dames  de  la  cour, 
que  le  prix  fut  adjugé. 

Sur  les  quatre  gentilshommes  normands  qui 
•  •taient  venus  tout  exprès  pour  cette  joute,  trois 
lurent  blessés.  «  Tout  l'honneur  de  la  jouste 
demeura  donc  à  ceux  de  Paris,  n 

Le  19  novembre,  l".  traité  de  Péronne,  qui 
amenait  une  nouvelle  paix  entre  le  roi  et  le  duc 
de  Bourgogne,  fut  lu  à  son  de  trompe  dans  tous 
les  carrefours,  et  des  réjouissances  publiques 
furent  ordonnées. 

Grandes  réjouissances  aussi,  le  30  juin  1470,  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  dauphin  Charles 
(Charles  VIII).  Henri  de  Lancastre,  roi  d'Angle- 
terre, venait  de  remporter  une  victoire  sur  son 
compétiteur  Edouard.  Louis  XI  voulut  que  les 
Parisiens  célébrassent  ces  deux  événements  pai- 
une  cessation  de  travail  de  trois  jours  et  des  priè- 
res publiques,  de  sorte  que  les  pauvres  gens  qui 
gagnaient  leur  pain  en  travaillant  durent  se 
croiser  les  bras  en  signe  d'allégresse. 

Ils  étaient  invités  à  aller  ofl'rir  à  Dieu  des  ac- 
tions de  grâce  ;  mais  Louis  XI  avait  négligé  de 
les  inviter  aussi  à  dîner  pendant  ces  trois  jours, 
et  plus  d'un  eût  préféré  moins  de  fêtes  et  un  peu 
plus  de  pain  au  logis. 
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Le  feu  de  la  Saint-Jean  sur  la  place  de  Grève,  au  xv»  siècle. 


XVIÎ 

L'imprimerie.  —  Le  feu  de  la  Saint-Jean.  —  L'École  de  médecine.  —  Exécutions  capitales.  —  Le  connétable  de  Saint- 
Paul.  —  Jacques  d'Armagnac.  —  Froidure  et  disette.  —  La  foire  Saint-Germain.  —  Les  processions.  —  Mort  de 
Louis  XL  —  Modes  et  coutumes.  —  La  basoche. 


L  y  eut  encore  un  nouveau  prétexte 
à  chômer. 

La  reine  d'Angleterre,  femme  de 
Henri  VI,  arriva  peu  de  temps  aprèsà 
Paris,  avec  le  prince  de  Gallesson  fils. 
Elle  y  fut  reçue  par  ordre  du  roi  avec  tous  les 
honneurs  dûs  à  son  rang.  L'évêque  de  Paris,  l'Uni- 
versité, le  parlement,  le  châtelet,  le  prévôt  des 
marchands,  les  échevins,  tous  en  habit  de  céré- 
monie, allèrent  au-devant  d'elle  hors  la  ville. 

Et  selon  l'usage,  toutes  les  rues  par  où  la  reine 
passa  furent  tapissées,  depuis  la  porte  Saint-Jac- 
ques jusqu'au  palais. 

Le  roi  eût  fait  piètre  mine  parmi  tous  ces  offi- 
ciers de  ville  en  si  belle  tenue  ;  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes  mentionnent  à  peu  près 


vers  le  même  temps  une  dépense  de  vingt  sols 
pour  les  manches  neuves  mises  à  un  vieux  pour- 
point de  Louis  XI.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter 
qu'il  orna  son  bonnet  d'une  belle  Notre-Dame  de 
plomb,  et  que  de  temps  à  autre  il  la  priait  en 
l'appelant  «  ma  bonne  dame,  ma  petite  maîtresse, 
ma  bonne  amie.  » 

Malgré  tout,  la  reine  d'Angleterre  fut  digne- 
ment hébergée  à  Paris,  et  les  dépenses  débouche, 
qui  la  première  année  du  règne  n'avaient  pas 
dépassé  12,000  livres,  montèrent  cette  année  à 
plus  de  25,000. 

L'année  1470  est  une  année  qu'il  faut  marquer 
à  part  dans  l'histoire  de  Paris. 

C'est  la  ligne  de  démarcation  entre  l'ancien 
monde  et  le  nouvean 
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C'est  un  merveilleux  jet  de  lumière  apparais- 
sant tout  à  coup  dans  les  ténèbres. 

C'est  Tannée  où  Ulric  Gering,  Michel  Fribur- 
ger  et  Martin  Krantz  établirent  la  première 
imprimerie  typographique  dans  le  collège  de  la 
Sorbonne  et  imprimèrent  un  livre  :  Epktolx  Gas- 
parini  Pargamensis.  (Lettres  de  Gasparin  deBer- 
game). 

D'autres  Uvres  parurent;  ce  fut  d'abord  la 
Bible  oiï'erte  à  Louis  XI  en  cette  année  1470,  puis 
d'autres  encore,  et  Dieu  sait  combien  depuis  ces 
quatre  siècles  l'œuvre  typographique  a  produit 
de  volumes  ! 

Les  premières  éditions  qui  sortirent  des  presses 
des  imprimeurs  allemands  furent  impriméss  en 
beaux  caractères  romains.  Ce  ne  fut  que  vers  1480 
que  les  caractères  gothiques  furent  employés 
jusqu'au  milieu  du  xvr  siècle,  où  les  caractères 
romains  furent  repris  et  devinrent  d'un  usage 
général. 

Dès  1473,  il  y  avait  déjà  à  Paris  une  seconde 
imprimerie  établie  encore  par  deux  allemands, 
Pierre  Cesaris,  maître  es  arts,  et  Jean  Stol.  La 
même  année  Géring  et  ses  associés  quittèrent  la 
Sorbonne  et  transportèrent  leurs  presses  dans 
une  maison  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne 
du  Soleil  dor.  A  la  fin  de  1478,  Michel  Friburger 
et  Martin  Krantz  retournèrent  en  Allemagne, 
et  Gering  établit  son  imprimerie  rue  de  Sor- 
bonne à  l'enseigne  du  Buû.  Gering  mourut  en 
lolO,  le  13  août.  Trois  ans  plustard  son  associé 
Berthold  Rembolt  de  Strasbourg,  loua  aux  doc- 
teurs de  la  Sorbonne  une  maison  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  ayant  pour  enseigne  le  Coq  et  la  Pie,  et 
faisant  face  à  la  rue  Fromentel;  il  y  installa  l'im- 
primerie du  Soleil  d'or  et  mourut  en  1518;  sa 
veuve  épousa  Claude  Chevallon,  qui  devint  pos- 
sesseur de  l'impiimerie,  et  mourut  en  1542;  re- 
devenue veuve,  ellesefit  imprimeur,  etsonpremier 
ouvrier  fut  sa  sœur  Michelle  Guillard,  qui  se 
maria  à  Guillaume  du  Bois.  La  maison  du  Soleil 
d'or  demeura  célèbre  pendant  toute  la  durée  du 
XVI*  siècle. 

Avantl'invenlion  de  l'imprimerie,  la  librairie  de 
Paris  avait  été  érigée  en  corporation  ;  en  1275,  elle 
était  formée  des  copistes,  des  vendeurs  de  livres 
manuscrits,  des  relieurs,  des  enlumineurs  et  des 
parcheminiers;  en  1292,  elle  comprenait  24  copis- 
tes, 17  relieurs  et  8  libraires. 

Un  règlement  de  1342,  soumit  les  libraires  à 
une  surveillance  minutieuse,  et  le  prix  des  livres 
était  taxé  par  l'Université. 

Ajoutons  qu'à  cette  époque,  l'acquisition  d'un 
livre  un  peu  considérable  se  traitait  comme  celle 
d'une  terrre  ou  d'une  maison;  on  en  faisait  le 
contrat  par  devant  notaire,  ainsi  qu'on  le  voit 
pav  celui  qui  fut  passé  en  1332  entre  GeofTroi  de 
Saint-Léger,  libraire,  et  Gérard  de  Montagu,  avo- 
cat au  parlement,  pour  le  livre  intitulé  Spéculum 
histo7'iale  in  consueludines  parisienses. 


L'édil  de  Blois,  du  9  avril  1513,  accorda  à 
l'imprimerie  et  à  la  librairie  les  mêmes  privilèges 
qu'à  l'université,  et  en  1515  François  I*^'  dis- 
pensa les  imprimeurs  de  tout  service  militaire. 

Les  imprimeurs  et  les  libraires  ne  formèrent 
qu'une  seule  et  même  communauté  sous  le  nom 
de  Corps  de  la  librairie,  à  laquelle  demeurèrent 
unis  les  maîtres  fondeurs  de  caractères  d'impri- 
merie, par  édit  d'août  1686.  Une  déclaration  du 
23  octobre  1713,  donnée  en  interprétation  de  cet 
édit,    réglementa  ce  commerce  en  69   articles. 

Enfin  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi  du 
10  décembre  1725  porta  que  la  communauté  des 
libraires-imprimeurs  de  Paris  prendrait,  comme 
par  le  passé,  le  titre  de  Communauté  des  librai- 
res et  imprimeurs  jurés  de  l'université  de  Paris. 

Les  libraires  et  imprimeurs  devaient  demeurer 
dans  le  ressort  de  l'université;  les  apprentis 
devaient  être  pourvus  d'un  certificat  du  recteur 
pour  être  reçus  maîtres. 

Les  imprimeurs  ne  pouvaient  être  au  delà  de 
36  à  Pa-'is;  chaque  imprimerie  devait  être  com- 
posée de  quatre  presses  au  moins  et  de  neuf  for- 
mes de  caractères  romains. 

Le  syndic  et  les  adjoints  devaient  faire  tous 
les  trois  mois  la  visite  des  imprimeries. 

Lorsqu'un  imprimeur  décédait  sans  veuve  ou 
sans  enfants  qui  aient  qualité  pour  exercer  l'im- 
primerie, les  vis  de  ses  presses  étaient  transpor- 
tées en  la  chambre  de  la  Communauté  pour  y 
être  déposées  jusqu'à  la  vente  de  l'imprimerie. 

Louis  XI  qui  était  absent  de  Paris  depuis  le  mois 
de  mars  1469,  y  revint  en  janvier  1471  avec  la  reine 
et  sa  cour,  mais  il  n'y  resta  que  jusqu'au  26,  et 
il  s'en  alla  en  Picardie  faire  la  guerre  au  duc  de 
Bourgogne. 

Le  4  février,  la  reine  fit  faire  des  processions 
générales  à  Notre-Dame  pour  demander  à  Dieu 
le  triomphe  des  armes  du  roi,  elle  y  assista  avec 
toutes  les  princesses.  Une  trêve  d'un  an  fut  con- 
clue entre  les  belligérants,  et  le  roi  revint  à  Paris 
«  où  il  fit  l'honneur  à  cette  ville  de  mettre  lui 
mesme  le  feu  dans  la  place  de  Grève,  la  veille  de 
Saint-Jean-Baptiste  » . 

C'était  une  véritable  solennité  publique  que  ce 
feu. 

On  élevait  un  mat  de  25  mètres  de  hautana 
sur  la  place  de  Grève,  ce  mat  était  hérissé  de 
traverses  de  bois,  aux  quelles  on  attachait  cinq 
cents  bourrées,  deux  cents  cotterets,  dix  voies  de 
bois  et  une  masse  de  bottes  de  paille. 

Cette  montagne  de  combustibles  était  en  outre 
couronnée  et  enguirlandée  de  bouquets  que  l'on 
distribuait  au  roi  et  aux  personnages  qui  l'ac- 
compagnaient, aussitôt  leur  arrivée  sur  la  place. 

Il  y  avait  des  fusées  et  des  pétards  dans  le 
bûcher. 

Les  archers  et  les  arquebusiers  avaient  grand 
peine  à  maintenir  la  foule  qui  faisait  tous  ses 
efforts  pour  approcher  le  plus  possible  et  ne  rien 
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perdre  du  spectacle,  mais  ce  qui  la  réjouissait 
surtout,  c'était  de  voir  suspendu  à  l'arbre,  un 
grand  panier  contenant  une  douzaine  de  chats 
noirs  et  un  renard,  symboles  du  diable. 

Aussitôt  que  la  main  royale  avait  mis  le  feu. à 
cet  amas  de  bois  et  de  paille  et  que  les  flammes 
montaient,  les  malheureux  chats  faisaient  reten- 
tir l'air  de  miaulements  de  douleur,  auxquels 
répondaient  les  cris  du  renard. 

Alors  c'était  à  qui,  parmi  les  nombreux  specta- 
teurs qui  se  poussaient  pour  mieux  voir,  témoi- 
gnerait son  enthousiasme  par  des  acclamations 
bruyantes. 

Plus  les  chats  grillés  hurlaient,  plus  on  riait. 

Le  roi  allait  ensuite  à  l'Hôtel  de  Ville  où  une 
collation  était  préparée,  et  les  dames  de  sa  cour, 
qui  ne  manquaient  jamais  dassister  à  cette  fête, 
mangeaient  des  dragées,  des  confitures,  des  mas- 
sepains, des  crèmes,  des  cornichons,  des  tartes  et 
autres  friandises. 

Quant  au  peuple,  il  se  ruait  sur  le  bûcher  et 
tâchait  de  s'emparer  d'un  tison  qu'il  emportait, 
comme  un  talisman  devant  lui  porter  bonheur. 

Peu  à  peu,  la  fête  de  la  Saint-Jean  perdit  de 
sa  solennité  ;  au  xvii*  siècle,  c'était  le  corps  mu- 
nicipal qui  mettait  le  feu  au  bûcher  et  se  retirait 
aussitôt. 

La  Révolution  de  1789  le  supprima. 

Les  Parisiens  tremblèrent  en  1472  ;  le  3  février, 
il  «  advint  sur  le  point  de  six  heures  du  soir  que 
le  temps  était  fort  doux  et  chault,  qu'il  descendit 
du  ciel  deux  grans  clartez  comme  deux  chan- 
delles passant  devant  les  yeux  des  regardants  qui 
semblaient  être  fort  épouvantables,  et  en  ^^ssait 
moult  grande  clarté,  mais  ce  ne  dura  guères; 
c'était  une  comète  dont  la  vue  donna  de  grand 
effroi  aux  grands,  lesquels  n'ignorent  point, 
écrit  Belleforest,  que  ces  comètes  sont  les  verges 
menaçantes  de  Dieu  pour  estonner  ceux  qui  ont 
commandement  à  bas,  afin  qu'ils  se  convertis- 
sent ». 

En  1472,  Louis  XI  imagina  l'institution  de 
VAve  Maria;  le  1"'  mai,  il  fit  déclarer  à  Notre- 
Dame,  à  l'issue  d'une  procession  générale  qui 
avait  été  faite  pour  la  paix,  que  dorénavant  on 
sonnerait  à  midi  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale 
pour  exciter  le  peuple  de  Paris,  par  ce  signal,  à 
réciter  un  Ave  Maria. 

Le  même  jour,  Guillaume  Ghartier,  évèque  de 
Paris,  mourut,  et  aussitôt  que  le  roi  en  fut  instruit 
il  écrivit  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins 
pour  leur  dire  que,  n'ayant  pas  eu  à  se  louer  de 
l'évêque,  il  ordonnait  qu'on  ornât  sa  tombe  d'une 
épilaphe  dans  laquelle  on  ferait  connaître  qu'il 
e'était  montré  traître  envers  lui  et  mauvais 
citoyen;  c'était  la  première  fois  qu'un  pareil  éloge 
mortuaire  était  prescrit. 

Le  prévôt  et  les  échevins  n'osèrent  pas  élever 
un  avis  différent,  mais  ils  gagnèrent  du  temps,  de 


façon  qu'on  ne  mit  d'épitaphe  qu'après  la  mort 
du  roi,  et  que  rien  alors  n'empêcha  qu'elle  fût, 
selon  l'usage,  à  la  louange  du  défunt;  elle  était 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame  et  existait  encore 
au  commencement  du  xviii"  siècle. 

Ce  fut  Louis  de  Beaumont  qui  fut  nommé  à  la 
place  de  l'évêque  Chartier;  il  fit  son  entrée  solen- 
nelle dans  son  église,  le  7  février  1473. 

«  Après  la  cérémonie,  rapporte  Felibien,  le 
nouvel  évoque  régala  magnifiquement  son  clergé 
avec  l'Université,  le  parlement,  la  chambre  des 
comptes,  plusieurs  officiers  des  autres  cours  et 
les  prévôts  des  marchands  et  eschevins  de  la 
ville.  » 

Ce  fut  aussi  en  1472  qu'on  commença  la  cons- 
ruction  des  bâtiments   de  l'école  de  médecine, 
dans  la  rue  de  la  Bùcherie. 

Jusqu'alors,  les  membres  de  l'Université  qui 
enseignaient  la  médecine,  tenaient  leurs  écoles 
dans  la  rue  du  Feurre  (qu'on  appelait  en  1260  la 
rue  des  Écoliers;  puis,  en  1264,  rue  des  Écoles  et 
qu'on  surnomma  la  rue  au  Feurre  (paille),  en'rai- 
son  de  ce  que  les  écoliers  étaient  assis  sur  la 
paille  pour  prendre  leurs  leçons  et  que  la  rue  en 
était  constamment  jonchée.  A  partir  de  1300,  elle 
n'eut  plus  d'autre  nom;  il  se  modifia  avec  le 
temps  et  se  transforma  en  rue  du  Fouarre, 
aujourd'hui  du  Fouare. 

En  1358,  l'Université  s'était  plaint  au  régeni 
(depuis  Charles  V),  de  ce  que  cette  rue  était  cha- 
que nuit  encombrée  d'immondices  et  d'o'^dures 
fétides  apportées  par  des  hommes  malfaisants  ; 
que  de  plus,  on  enfonçait  les  portes  de  î'école 
pour  y  introduire  des  filles  publiques  qui  y  pas- 
saient la  nuit  et  souillaient  les  lieux  où  se  pla- 
çaient les  écoliers,  ainsi  que  la  chaire  du  pro- 
fesseur. 

Sur  cette  plainte,  le  régent  ordonna  qu'il  serait 
établi  deux  portes  aux  extrémités  de  la  rue  au 
Feurre,et  que  ces  portes  seraient  fermées  pendant 
la  nuit. 

Malgré  cette  précaution,  la  rue  au  Feurre  avec 
ses  quatre  collèges  était  bruyante,  mal  tenue, 
peu  favorable  à  l'étude  et  au  travail,  et  le  jeudi 
26  novembre  1454,  dans  une  assemblée  de  la 
Faculté  tenue  à  l'église  Notre-Dame  autour  d'un 
des  bénitiers,  il  fut  question  de  transférer  les 
écoles  de  médecine  dans  une  autre  rue,  mais 
quinze  années  se  passèrent  sans  rien  résoudre; 
enfin,  le  20  mars  1469,  il  fut  décidé  qu'on  achète- 
rait aux  chartreux  une  vieille  maison  de  la  rue 
de  la  Bùcherie  qui  avait  appartenu  à  Guil- 
laume de  Canteleu  (la  Faculté  en  possédait 
déjà  une  qui  lui  était  mitoyenne  et  qui  s'étendait 
jusqu'à  la  rue  des  Rats,  aujourd'hui  rue  de  l'Hô- 
tel-Golbert).  Le  prix  de  l'acquisition  fut  fixé  à 
une  rente  de  dix  livres  tournois,  que  la  fav^ulté  fit 
aux  chartreux  et  qui  fut  depuis  rachetée  en  1486, 
par  Richard  Hellain,  doyen  de  la  faculté,  moyen- 
nant cent  écus  d'or. 
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Il  s'agissait  d'approprier  ces  deux  bâtiments  à 
l'usage  qu'on  leur  destinait. 

Les  travaux  de  reconstruction  commencèrent 
en  1-472.  Le  doyen  paya  aux  religieux  de  Samle- 
Geneviève  30  livres  à  titres  cl  indemnité  et 
d'amortissement  le  28  décembre  1473,  et  enfin 
les  écoles  furent  achevées  en  1477.  L  ancien 
médecin  de  Charles  VII,  Jacques  Dépars,  avait 
fait  don  de  300  écus  d'or,  pour  aider  à  leur  cons- 
truction. 

La  chapelle  qui  y  était  annexée  fut  commen- 
cée le  24  janvier  1499  et  terminée  en  1502. 

En  1511  seulement,  on  commença  à  y  célébrer 

le  service  divin. 

En  1529,  cette  chapelle  fut  démolie  et  on  en 
rebâtit  une  autre  ainsi  que  le  bureau  des  écoles 
qui  furent  augmentées  par  l'acquisition  de  la 
maison  des  Trois  Rois,  achetée  en  partie  en  1519 
par  Nicolas  l'Affilé,  doyen.  Le  surplus  fut  acquis 
en  1520  par  Michel  de  Monceaux. 

Une  autre  maison,  dit  du  Soufflet,  qui  faisait  le 
coin  de  la  rue  des  Rats,  fut  aussi  achetée  en  1568 
par  Jean  Rochon,  du  diocèse  d'Autun,  aussi 
doyen,  et  l'on  y  installa  un  jardin  des  plantes. 

Enfin,  en  1G08,  Nicolas  Jabot,  doyen,  acheta  fi 
maison  de  rimaqe- Sainte- Catherine  et  une  grande 
masure  qui  faisait  le  coin  de  la  rue  au  Feurre, 
pour  y  bâtir  «  le  théâtre  Anatomique  »  c'est-à-dire 
un  amphithéâtre. 

En  1617, on  reconstruisit  cet  amphithéâtre  qui 
fut  plus  solide  et  plus  spacieux  que  le  premier, 
les  docteurs  ayant  acheté  pour  l'agrandir  la 
maison  du  Cheval  Blanc  qui  était  mitoyenne. 

En  1678,  on  réédifia  les  bâtiments  de  l'école  et 
en  1774  on  éleva  un  nouvel  amphithéâtre,  qui 
reçut  le  jour  par  les  fenêtres  d'un  dôme. 

Cet  amphithéâtre  fut  aliéné  par  le  domaine  de 
l'État,  en  1810 

Les  assemblées  de  la  faculté  s'y  tenaient  dans 
une  salle  au  premier  étage,  que  décoraient  les 
portraits  des  doyens  et  qui  allait  de  plain-pied 
avec  la  chapelle  où,  tous  les  samedis,  se  célébrait 
une  grand  messe. 

C'était  là  que  se  faisaient  les  élections,  et  le 
bonnet  et  la  robe  y  étaient  pris  avec  le  cérémo- 
nial obligé. 

On  V  reconnaissait  les  professeurs,  et  les  exa- 
mens's'y  passaient  à  l'issue  de  l'office  religieux 
du  samedi. 

Les  cours  de  médecine  avaient  lieu  dans  los 
■  bâtiments  de  la  rue  du  Fouare,  qui  finirent  par 
devenir  insuffisants;  et  en  1778,  la  faculté  de 
médecine  transféra  sa  bibliothèque  dans  l'an- 
cienne école  de  droit,  située  alors  dans  la  rue 
Sainl-Jean-de-Beauvais. 

On  fit  également  plusieurs  cours  en  cet  endroit, 
mais  les  professeurs  d'anatomie  et  d'accouche- 
ment fréquentèrent,  ainsi  que  leurs  élèves,  pen- 
dant plusieurs  années  encore,  l'ancien  amphithéâ- 
tre de  la  rue  de  la  Bùcberie. 


En  1792,  la  faculté  de  médecine  sombra  avec 
toutes  les  institutions  savantes  ;  les  écoles  spé- 
ciales des  départements  furent  créées  en  1795 
pour  la  remplacer. 

Enfin,  le  décret  de  1808  qui  établit  l'Université, 
donna  en  même  temps  à  la  Faculté  de  médecine 
sa  constitution  définitive. 

L'école  actuelle  se  compose  d'un  corps  princi- 
pal de  bâtiment  qui  renferme  le  grand  amphi- 
théâtre, et  de  deux  ailes  reliées  entre  elles  par 
une  galerie  à  jour,  formée  de  deux  rangs  de  co- 
lonnes ioniques  et  surmontée  d'un  premier  étage. 
Au-dessus  de  la  porte  principale,  un  bas-relief 
représente  Louis  XV  entre  la  sagesse  et  la  bien- 
faisance. L'ordre  ionique  de  la  galerie  se  conti- 
nue tout  autour  de  la  cour,  jusqu'à  un  portique 
de  6  colonnes  corinthiennes  formant  avant-corps 
sur  le  bâtiment  principal.  Les  sculptures  du 
fronton  de  ce  portique  sont  de  Berruer,  la  frise 
intérieure  supporte  des  médaillons  renfermant 
les  bustes  de  praticiens  célèbres  :  Pitard,  la  Pey- 
ronnie.  Paré,  Petit,  Maréchal. 

En  1857,  on  a  placé  en  avant  du  portique  la 
statue  de  Bichat. 

Le  grand  amphithéâtre,  qui  peut  contenir  1400 
auditeurs,  est  décoré  des  bustes  de  la  MarL/iière 
et  de  laPeyronnie  par  Lemoine. 

Vers  la  fin  de  l'année  1473,  le  bruit  se  répan- 
dit que  le  duc  Bourgogne  avait  entrepris  de  faire 
empoisonnerle  roi  par  l'entremise  d'un  marchand, 
nommé  Ytier,  qui  chargea  son  valet,  Jean  Hardi, 
de  s'aboucher  avec  deux  domestiques  de  la  cui- 
sine du  roi  pour  faire  le  coup  ;  mais  ceux-ci,  après 
avoir  paru  accepter  la  proposition,  allèrent  dé- 
noncer Jean  Hardi  à  Louis  XI,  qui  le  fit  arrêter, 
et  on  l'envoya  à  Paris  pour  être  mis  sous  la 
garde  du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins 

de  la  ville. 

Il  y  arriva  le  jeudi  20  janvier  1474,  et  peu  de 
jours  après,  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  le 
condamna  à  être  traîné  depuis  la  porte  de  la  Con- 
ciergerie jusqu'à  celle  du  Palais  et  de  là,  conduit 
dans  un  tombereau  jusqu'à  la  place  de  Grève 
pour  y  être  écartelé. 

Le  jugement,  en  date  du  30,  portait  que  l'exé- 
cution aurait  lieu  le  jour  même,  ce  qui  ôtait  au 
condamné  tout  moyen  de  se  pourvoir;  au  reste, 
on  trouve  dans  le  passé  de  nombreuses  traces  de 
ces  exécutions  à  bref  déhii  ;  la  jusfice  se  rendait 
en  dernier  ressort  pour  les  affaires  criminelles  et 
s'il  lui  arrivait  de  condamner  à  tort,  tant  pis 
pour  l'innocent.  ^   ,.  .»  ■ 

On  peut  dire  que  tout  homme  accasé  était  a 
peu  près  sur  d'être  déclaré  coupable. 

Jean  Hardi  fut  donc  écartelé,  ensuite  on  lui 
coupa  la  tête,  on  la  ficha  au  bout  d'une  lance  qui 
fut  plantée  devant  l'Hôtel  de  Ville  et  les  quatre 
autres  parties  de  son  corps  furent  envoyées  à 
quatre  villes  situées  aux  quatre  coins  de  la 
France. 
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Le  connétable  de  Saint-Paul  posa  sa  tête  sur  le  billot,  (Page  315,  col.  1.) 


Quant  au  tronc,  il  fut  réduit  en  cendres  au  lieu 
du  supplice,  conformément  à  l'arrêt. 

Certes,  le  crime  que  méditait  ce  malheureux 
était  punissable,  mais  il  n'y  avait  eu  aucun  com- 
mencement d'exécution,  et  l'accusation  n'était 
basée  que  sur  la  déclar-ition  de  deux  complices 
repentants  qui,  eux,  lurent  richement  récom- 
pensés. 

Ce  fut  aussi  en  janvier  1474  que  les  médecins 
et  chirurgiens  de  Paris  représentèrent  au  roi 
Louis  XI  que  plusieurs  personnes  de  considéra- 
tion «  étaient  travaillées  par  la  pierre,  colique, 
passion  et  mal  de  côté,  qu'il  serait  très  utile 
d'examiner  l'endroit  où  s'engendraient  ces  mala- 
dies, qu'on  ne  pouvait  mieux  s'éclairer  qu'en  opé- 
rant sur  un  homme  vivant  et  qu'ainsi,  ils  deman- 
daient qu'on  leur  livrât  un  franc-archer  qui 
venait  d'être  condamné  à  être  pendu  pour  vol, 
et  qui  avait  été  souvent  fort  molesté  desdits 
maux.» 

Louis  XI  accéda  à  leur  demande,  et  la  première 

opération  de  la  pierre  se  fît  publiquement  dans 

le  cimetière  de   Saint-Séverin.  Après  qu'on  eut 

examiné  et  travaillé,  ajoute  la  chronique,  on  re- 

Liv.  40. 


mit  les  entrailles  dans  le  corps  dudit  franc- ar- 
cher, qui  fut  recousu,  et  par  l'ordonnance  du 
roi,  très  bien  pansé,  et  tellement  qu'en  quinze 
jours  il  fut  guéri  et  eut  rémission  de  ses  crimes, 
sans  dépens.  —  Et  il  lui  fut  donné  de  l'argent. 

Une  autre  exécution  eut  lieu  le  16  mars  1474; 
ce  fut  celle  d'un  Écossais  du  nom  de  Thomas  Lc- 
clerc,  compromis  dans  l'afTaire  suivante  :  un  cer- 
tain Brigandinier,  fils  adoptif  d'un  marchand  de 
poisson  ,  sachant  que  celui-ci  avait  fait  d'excel- 
lentes affaires  pendant  le  carême,  entreprit  de  le 
voler  et  s'entendit  à  cet  effet  avec  deux  larrons, 
Écossais  l'un  et  l'autre  :  Mortemer,  dit  Lecuyer, 
et  Thomas  Leclerc. 

Surpris  au  milieu  de  la  perpétration  du  crime, 
ils  se  sauvèrent,  mais  Brigandinier,  pris  et  amené 
au  Châtelet,  dénonça  ses  complices.  Mortemer^ 
confié  à  la  surveillance  de  deux  Ecossais  de  la 
garde  du  roi,  put  facilement  s'échapper;  quant 
à  Thomas  Leclerc,  il  se  réfugia  dans  l'église  de 
Sainte-Catherine-du-Val-des-Écoliers,  d'où  il  était 
difficile  de  l'extraire,  l'église  étant  lieu  d'asile. 

Toutefois ,  les  retigieux  ne  s'opposèrent  pas  à 
son  extradition;  mais  Leclerc  n'était  nullement 
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d'avis  dp  se  laisser  prendre  el  il  (allut  que  le  pré- 
vôt de  Paris  envoyât  plusieurs  sergents  pour 
s'emparer  de  sa  personne. 

Mais  alors  une  lutte  s'engagea  dans  l'église, 
Leclerc  s'y  barricada  et,  s'armant  de  tout  ce  qui 
lui  tombait  sous  la  main,  il  blessa  plusieurs  des 
gens  du  prévôt,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  ba- 
taillé longtemps,  qu'on  parvint  à  se  rendre  maître 
de  ce  forcené  qui  fut  condamné  à  être  pendu  au 
gibet  de  Montfaucon,  le  16  mars. 

Louis  XI  revint  à  Paris  le  I G  avril  suivant,  et  le  20 
il  passa  une  seconde  revue  de  la  bour,c:eoisie,  dont 
l'efTectif  se  montait,  on  le  sait,  à  80,000  hommes. 

Tous  étaient  armés  et  vêtus  de  hoquetons  rou- 
ges, avec  une  croix  blanche  sur  la  poitrine. 

Cette  revue  se  fit  hors  la  place  Saint-Antoine, 
et  le  roi  fut  si  satisfait  de  la  tenue  de  cette  milice 
bourgeoise,  que  peu  de  temps  après,  afin  de  té- 
moigner son  contentement  aux  bourgeois  de 
Paris ,  il  fit  revivre  l'ancien  privilège  de  la 
ville  ,  aux  termes  duquel  toutes  marchandises 
chargées  pour  être  amenées  par  terre  ou  par  eau 
à  Paris,  ne  pouvaient  être  retardées  pour  quelque 
cause  que  ce  fut.  Louis  XI,  par  édit  perpétuel  et 
irrévocable,  abolit  tous  «  truages,  aides,  subsides 
et  autres  impositions  dont  on  pouvait  avoir  chargé 
depuis  trente  ans  les  marchandises  destinées  pour 
la  ville  de  Paris  ». 

Quelques  mouvements  des  Anglais  s'étant  pro- 
duits dans  le  Soissonnais,  la  ville  fournit  au  mois  de 
juillet  1475,  un  corps  de  troupes  de  cavalerie  qui 
se  mirent  en  marche  sous  la  conduite  du  prévôt 
de  Paris  ;  mais  la  trêve  conclue  à  Péquigny  avec 
le  roi  d'Angleterre,  le  29  août,  fit  revenir  les 
troupes,  et  cette  trêve  de  sept  années,  qui  fut 
aussitôt  publiée  dans  Paris,  provoqua  de  vives 
acclamations  de  joie  ;  mais  un  événement  impor- 
tant allait  se  produire,  Louis  XI  songeait  à  se 
débarrasser  du  connétable  de  Saint-Paul  qu'il 
accusait  de  trahison. 

Celui-ci,  averti  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,- 
s'élait  réfugié  en  Hainaut  où  il  croyait  trouver 
un  asile  auprès  du  duc  de  Bourgogne;  mais  ce 
prince ,  qui  avait  des  raisons  particulières  pour 
être  agréable  au  roi  de  France,  n'hésita  nulle- 
ment à  livrer  le  connétable  entre  les  mains  du 
bâtard  de  Bourbon,  amiral  de  France,  qui  l'a- 
mena à  Paris. 

Il  fut  incarcéré  à  la  Bastille,  et  la  garde  de  sa 
pensonne  fut  spécialement  confiée  au  capitaine 
Philippe  Luillier. 

Des  commissaires  furent  nommés,  entre  autres 
le  ,hancelier  Pierre  Doriole,  ainsi  que  le  premier 
et  le  second  président  du  parlement,  à  l'effet  de 
procéder  à  son  interrogatoire. 

Le  4  décembre  ces  commissaires  exposèrent 
aux  chambres  assemblées  qu'il  était  dans  l'usage 
qu'on  lût  au  criminel  sa  confession  en  présence 
de  toute  la  cour  et  qu'il  n'y  avait  personne  en 
France,    excepté  le  roi  et  le  dauphin  ,  qui  pût 


s'exempter  de  comparaître  au  parlement  quand 
il  l'ordonnait;  mais  qu'on  n'osait  y  faire  venir 
le  connétable,  parce  que  ceux  qui  le  gardaient 
se  chargeaient  volontiers  de  l'amener  de  bon 
matin,  mais  qu'ils  ne  répondaient  pas  de  pouvoir 
lui  faire  traverser  la  ville  pour  le  reconduire 
après  sa  comparution,  le  peuple  paraissant  assez 
disposé  à  l'enlever,  et  les  braves  commissaires 
offrirent  de  se  transporter  à  la  Bastille,  au  lieu 
d'en  extraire  le  prisonnier.  Ce  qui  fut  accepté. 

Toutefois,  on  prit  moins  de  précautions  lors- 
qu'il s'agit  de  prononcer  la  sentence  ;  on  fît  mon- 
ter le  connétable,  vêtu  d'une  longue  robe  de 
deuil  et  chaperon  de  même,  sur  un  mulet,  pour 
le  conduire  de  la  Bastille  au  Palais,  accompagné 
du  prévôt  do  Paris,  Robert  d'Estouteville  et  du 
seigneur  de  Saint-Pierre. 

On  le  fit  entrer  dans  la  Tëur  criminelle,  où  il 
trouva  le  chancelier  qui  lui  demanda  la  remise 
du  collier  de  l'ordre  et  de  l'épée  de  connétable. 

Il  rendit  le  collier  ;  quant  à  l'épée  ,  il  répondit 
qu'elle  lui  avait  été  enlevée  lorsqu'il  avait  été  ar- 
rêté à  Mons. 

Un  moment  après  arriva  Jean  de  Popaincourt, 
président  du  parlement,  qui  lui  notifia  qu'un 
arrêt  le  déclarait  «  crimineux  du  crime  de  lèse- 
majesté,  et  comme  tel,  condamné  à  perdre  la  tète 
dans  la  place  de  Grève  ». 

Il  leva  les  yeux  au  ciel  et  dit  en  soupirant  ; 

—  ((  Dieu  soit  loué;  veezci  bien  dure  sentence  : 
je  lui  supplie  et  requiers  qu'il  me  donne  la  grâce 
de  bien  le  connaître  aujourd'hui.  « 

On  plaça  aussitôt  le  malheureux  connétaole 
entre  les  mains  de  quatre  docteurs  en  théologie: 
un  cordelier,  un  augustin  ,  le  pénitencier  de 
Notre-Dame  et  le  curé  de  Saint-André-des-Arts. 

Il  demanda  à  recevoir  l'eucharistie,  ce  qui  lui 
fut  refusé  ;  on  se  contenta  de  dire  une  messe  à 
laquelle  il  fut  autorisé  à  assister.  On  lui  donna 
aussi  de  l'eau  bénite  et  du  pain  bénit  qu'il 
mangea. 

Il  s'en  revint  avec  ses  confesseurs,  jusqu'à  une 
heure  de  l'après-midi,  qu'il  remonta  à  cheval 
pour  se  rendre  au  lieu  de  son  supplice. 

Arrivé  sur  la  place  de  Grève,  il  monta  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  où  il  resta  plus  de  deux  heures  dans  un 
des  bureaux,  en  s'entretenant,  soit  avec  ses  con- 
fesseurs, soit  avec  Denis  Hasselin,  maître  d'hôtel 
du  roi ,  à  qui  il  dicta  son  testament. 

Enfin ,  sans  donner  la  moindre  marque  de 
trouble,  il  prit  congé  d'Hassclin,  passa  dans  une 
galerie  de  bois  qui  aboutissait  à  l'échafaud ,  ri- 
chement tapissée  de  fleurs  de  lis ,  s'agenouilla, 
la  face  tournée  du  côté  de  Notre-Dame,  dét?":ha 
de  son  cou  une  pierre  à  laquelle  il  attribuais  ,.;ie 
vertu  particulière  pour  combattre  les  eff'ets  du 
poison,  et  recommanda  qu'on  la  donnât  à  son 
iils.  (Le  roi,  instruit  de  la  prétendue  vertu  de 
celte  pierre,  la  garda  pour  son  usage.) 

Ce  soin  terminé,  il  pria  le  chancelier  de  deman- 
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der  pour  lui  pardon  au  roi,  se  recommanda  aux 
prières  du  peuple  et  posa  sa  tête  sur  le  billot  (ses 
cheveux  avaient  été  coupés  par  Jehan  Cousin , 
fils  de  Maitre Henri,  bourreau  de  Paris). 

Un  coup  de  hache,  sûrement  appliqué,  la  dé- 
tacha du  tronc  en  présence  de  cent  mille  per- 
sonnes, au  dire  de  Jean  Molinet,  son  contemporain. 
Le  corps  fut  immédiatement  emporté  par  les 
cordeliers  ,  qui  l'inhumèrent  dans  leur  église  de 
Sainte-Claire. 

Ce  fut  le  19  décembre  1475  que  cette  exécution 
eut  lieu,  en  présence  du  chancelier  de  France, 
du  prévôt  de  Paris  et  de  nombre  d'autres  ofticiers 
du  roi. 

Le  20  du  mois  précédent,  un  gentilhomme  du 
Poitou  nommé  Regnault  de  Veloux  «  de  la  maison 
de  monseigneur  du  Maine  »  avait  aussi  payé  de 
sa  vie  le  crime  de  haute  trahison  dont  il  était  ac- 
cusé. 

On  ne  se  tirait  guère  de  ces  sortes  d'accusa- 
tions ! 

Il  fut  écartelé  aux  halles,  par  arrêt  du  parle- 
ment. 

«  Et  fut  le  dict  Regnault  par  ordonnance  de 
la  dicte  cour  fort  secouru,  pour  le  fait  de  son 
âme  et  conscience.  Car  il  luy  fut  baillé  le  curé  de 
la  Miigdeleine,  pénitencier  de  Paris  et  moult  no- 
table, clerc,  docteur  en  théologie  et  deux  grans 
clercs  de  l'ordre  des  cordeliers,  et  furent  pendus 
ses  membres  aux  quatre  portes  de  Paris  et  le 
corps  au  gibet.  » 

Le  23  décembre  on  alla  chercher,  avec  la  per- 
mission du  roi,  les  membres  épars  de  ce  malheu- 
reux «  et  puis  furent  portez  inhumer  et  enterrer 
au  couvent  desdits  cordeliers  de  Paris,  auquel 
lieu  luy  fut  fait  son  service  honorablement,  pour 
le  salut  et  remède  de  son  âme,  tout  au  coust, 
mises  et  dépens  des  parens  et  amis  dudit  def- 
funct  Regnault  de  Yeloux  ». 

En  1476,  le  roi  de  Portugal  vint  visiter  Paris 
après  avoir  été  trouver  Louis  XI  à  Tours,  à  l'effet 
d'obtenir  de  lui  qu'il  le  soutînt  dans  ses  préten- 
tions sur  l'Espagne. 

Il  y  arriva  le  samedi  28  novembre.  Le  corps  de 
ville,  le  parlement,  le  chancelier,  les  prélats  et 
nombre  des  principaux  personnages  de  la  no- 
blesse sortirent  de  Paris  pour  aller  au-devant  de 
lui  et  lui  former  cortège  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Jacques,  où  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  lui  présentèrent  le  dais  sous  lequel  il  con- 
tinua sa  marche. 

Lorsqu'il  passa  devant  l'église  de  Saint-Étienne- 
des-Grès,  il  se  trouva  en  présence  du  recteur 
de  l'Université,  accompagné  de  ses  suppôts,  qui 
lui  adressa  un  compliment  de  bienvenue. 

Il  fut  reçu  de  même  par  l'évêque  de  Paris  an    ! 
seuil  de  la  cathédrale.  ! 

Après  y  avoir  fait  une  courte  prière,  il  alla  de- 
cenare  à  l'hôtel  de  Laurent  Herbelot,  riche  mar- 
chand de  Paris,  situé  rue  des  Prouvaires.  '■ 


Il  reçut  là  force  présents  du  corps  de  ville  et 
de  plusieurs  particuliers,  et  les  jours  suivants  il 
alla  voir  tout  ce  que  Paris  renfermait  de  curieux, 
toujours  accompagné  dans  ses  promenades  par 
le  seigneur  de  Gaucourt,  lieutenant  du  roi,  chez 
qui  il  fît  un  souper  magnifique,  auquel  furent 
admises  un  certain  nombre  de  dames  et  de  de- 
moiselles de  Paris. 

Tout  semblait  donc  devoir  offrir  à  ce  souve- 
rain les  éléments  d'un  séjour  agréable,  lorsque 
tout  à  coup,  s'imaginant  que  Louis  XI  avait  des- 
sein de  le  faire  arrêter  pour  le  livrer  à  ses  enne- 
mis, il  disparut  sous  des  habits  d'emprunt.  11  se 
disposait  à  partir  pour  Rome,  lorsque,  reconnu 
par  Robinet  le  Bœuf  de  Normandie,  il  fut  appré- 
hendé au  corps.  Mais  le  roi,  pour  lui  montrer 
combien  ses  soupçons  étaient  injustes  et  mal 
fondés,  fit  équiper  à  ses  frais  plusieurs  vaisseaux 
qui  le  transportèrent  avec  sa  suite  dans  ses  États. 

Ce  fut  pendant  cette  même  année  que,  par  suite 
d'un  arrêt  du  parlement  rendu  le  23  août,  le  pré- 
vôt de  Paris  et  ses  lieutenants  se  décidèrent  à 
nettoyer  les  rues  de  Paris  en  les  débarrassant  des 
boues  et  des  immondices  de  toute  nature  qui  y 
croupissaient.  . 

Déjà,  en  1473,  le  parlement  avait  ordonné  que 
le  lieutenant  criminel  se  transporterait  dans  la 
rue  de  Bièvre  pour  faire  enlever  les  ordures  qui 
obstruaient  l'entrée  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet  et  le  long  du  cours  où  passait  jadis  la  ri- 
vière de  Bièvre;  mais  cette  fois  la  mesure  fut 
générale.  Les  diverses  rues  de  Paris  devaient 
cesser  d'être  des  cloaques  impraticables;  cepen- 
dant, il  ne  faudrait  pas  croire  que  du  jour  au  len- 
demain la  ville  se  trouvât  appropriée;  il  se  passa 
du  temps  avant  que  MM.  les  échevins  tins- 
sent la  main  à  l'exécution  des  ordonnances,  et 
plus  d'un  quartier  de  Paris  continua  à  demeurer 
un  foyer  d'infection,  mais  les  grandes  voies,  les 
alentours  du  Palais,  les  rues  fréquentées,  furent 
soumis  à  une  sorte  d'entretien  dont  les  frais 
furent  supportés  à  l'aide  d'une  taxe,  au  paiement 
de  laquelle  furent  soumis  les  habitants  des  points 
nettoyés. 

L'aqueduc  de  Belleville  avait  été  réparé  en 
1457  par  les  soins  du  prévôt  des  marchands.  Des 
concessions  d'eau  furent  faites  à  des  particuliers. 
11  eût  donc  été  fort  possible  de  tenir  les  rues  en 
bon  état  de  propreté,  mais  l'esprit  de  routine, 
l'habitude  que  chacun  avait  de  jeter  sur  la  voie 
publique  tout  ce  qui  l'incommodait  chez  lui, 
furent  plus  forts  que  les  exhortations  du  parle- 
ment et  des  échevins. 

La  fièvre  et  la  peste  avaient  élu  domicile  dans 
ces  rues  longues,  sombres,  étroites  où  le  soleil 
n'arrivait  pas  pendant  une  partie  de  l'année. 

La  cité  et  le  quartier  Saint-Jacques  furent  pen- 
dant dt^s  siècles  deux  gouffres  dont  la  gangrène 
gagnait  chaque  été  les  autres  parties  de  la  ville, 
et,  malgré  les  diverses  mesures  sanitaires  prises 
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par  les  édiles,  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de 
Henri  IV  qu'on  résolut  d'élargir  les  rues,  afin  de 
permettre  à  la  noblesse  et  à  la  bourgeoisie  de 
pouvoir  circuler  en  voiture. 

Ce  fut  le  commencement  de  l'assainissement  de 

îa  ville. 

Le  Sjanvier  1477,  le  duc  de  Bourgogne,  Charles 
le  Téméraire,  perdit  la  vie;  peu  de  temps  après, 
fe  roi  ordonna  aux  gens  tenant  sa  cour  du  parle- 
ment de  Paris  de  se  transporter  à  Noyon  pour 
s'occuper  du  procès  de  Jacques  d'Armagnac,  duc 
de  Nemours,  qui,  détenu  à  la  Bastille  depuis  un 
an,  attendait  impatiemment  l'heure  de  son  juge- 
ment. 

Revenus  à  Paris,  les  membres  du  parlement 
dépêchèrent  le  4  août  1477  auprès  du  duc  de  Ne- 
mours, Jean  Le  Boulanger,  premier  président, 
accompagné  du  greffier  criminel,  de  Denis  Has- 
selin,  maître  d'hôtel  du  roi,  et  de  quelques  autres 
officiers,  à  l'eflet  de  lui  déclarer  qu'il  avait  été 
jugé  criminel  de  lèse-majesté,  et  comme  tel  con- 
damné à  être  décapité  aux  halles  le  même  jour, 
et  ses  biens  confisqués  au  profit  du  roi. 

La  sentence  fut  exécutée  à  trois  heures  de  l'a- 
près-midi. 

«  Cet  infortuné  seigneur,  lisons-nous  dans  Pi- 
ganiol  de  La  Force,  fut  conduit  de  la  Bastille  aux 
halles,  monté  sur  un  cheval  caparaçonné  de  noir. 
Étant  arrivé,  il  fut  mené  aux  chambres  de  la 
halle  aux  poissons,  lesquelles,  on  avait  exprès 
tendues  de  sargcs  de  pers  ;  on  les  avoit  ainsi  ar- 
îosées  de  vinaigre  et  parfumées  avec  deux  hommes 
de  cheval  de  bourre  de  genièvre  pour  ôter  le  goût 
de  la  marée,  que  lesdites  chambres  et  greniers 
sentaient.  Ce  fut  là  que  le  duc  de  Nemours  se 
confessa,  et  pendant  cet  acte  de  religion,  on  servit 
une  collation  composée  de  douze  pintes  de  vin, 
de  pain  blanc  et  de  poires  pour  messieurs  du  par- 
lement et  officiers  du  roi.  Pour  cette  collation  on 
donna  douze  sous  parisis  à  Jehan,  marchand  qui 
l'avait  fournie.  Le  duc  de  Nemours  s'étant  con- 
fessé, fut  conduit  à  l'échafaud  par  une  galerie  de 
sharpentes  qu'on  avait  pratiquée  depuis  lesdites 
chambres  et  greniers  jusqu'à  l'échafaud  du  pilori 
au  il  fut  exécuté.  » 

Une  légende  que  plusieurs  historiens  .ont  ré- 
pétée, sans  prendre  la  peine  d'en  vérifier  l'exacti- 
tude (Anquetil  entr' autres)  raconte  ceci  :  «  Une 
autre  circonstance  excite  encore  le  frémissement 
de  l'indignation;  au  lieu  de  l'échafaud  de  pierre 
qui  était  permanent  aux  halles  de  Paris,  le  roi 
ordonna  qu'il  en  fût  dressé  un  autre  qui  fut  cou- 
vert de  planches  mal  jointes,  et  qu'on  plaçât  au- 
dessous  ses  jeunes  orphelins,  ses  parents,  afin  que 
le  sang  de  leur  père  ruisselât  sur  leurs  têtes,  » 

Celte  légende  est  absolument  controuvée.  «  Le 
supplicb  du  duc  de  Nemours,  dit  M.  Edouard 
Fournier,  n'eut  pas  lieu  comme  on  l'a  décrit  par 
tout;  les  détails  effrayants  donton  s'est  plu  àl'en- 
lourer,  ces  enfants  à  genoux  sous  l'échafaud,  cette 


rosée  affreuse,  comme  dit  Casimir  Delavigne, 
qui  tombegoutte  à  goutte  sur  leur  tête,  sont  un 
appareil  mélodramatique,  de  mise  tout  au  plus 
maintenantdanslcs  Crimes  célèbres,  u  Les  contem- 
porains, dit  M.  Michelet,  n'en  parlent  point,  même 
les  plus  hostiles.  L'avocat  Masselin  qui,  un  peu 
après  la  mort  de  Louis  XI,  à  la  fin  de  1483,  pré- 
senta requête  aux  Etals  pour  les  pauvres  enfants 
du  duc  de  Nemours,  dépouillés  de  tous  leurs 
biens  et  qui,  dans  cette  cause,  devait,  par  consé- 
quent, exagérer  la  vérité  de  leur  malheur,  pour 
en  accroître  l'intérêt,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette 
barbarie  perfectionnée.  Donc,  encore  une  fois, 
dans  tout  cela  rien  de  vrai.  » 

M.  E.  Fournier  cite  Michelet.  Voici  ce  que  dit 
féminent  historien,  dans  Louis  XI  et  Charles  le 
Téméraire. 

«  L'histoire  des  enfants  placés  sous  l'échafaud 
de  leur  père  ne  se  trouve  que  chez  les  modernes; 
on  n'en  voit  rien  chez  les  contemporains,  pas 
même  dans  les  Etals  de  1484,  dont  le  procès-ver- 
bal peut  passer  pour  un  plaidoyer  contre 
Louis  XI.  » 

Le  même  historien  ajoute  :  «  L'ordonnance  du 
22  décembre  1477  (calquée  sur  les  anciennes  lois 
impériales)  par  laquelle  le  roi  déclara  que  la  non- 
révélation  des  conspirations,  est  crime  de  lèse- 
majesté  ne  fut  point  appliquée  au  duc  de  Nemours 
et,  comme  la  date  l'indique,  ne  fut  rendue 
qu'après  sa  mort.  »  (Ordonn.  XVIII,  315.) 

Le  crime  de  Jacques  d'Armagnac  fut  de  s'être 
trouvé  dans  toutes  les  factions  depuis  la  guerre 
du  bien  public  et  de  s'être  mêlé,  eu  1473,  aux  in- 
trigues des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  qui 
rêvaient  le  retour  des  Anglais  sur  le  territoire  de 
la  France. 

Après  sa  décapitalion,  le  corps  du  duc  de  Ne- 
mours fut  remis  aux  cordeliers  qui,  au  nombre 
de  cent  cinquante,  tenant  tous  une  torche  à  la 
main,  recueillirent  ses  restes  sanglants  et  l'enter- 
rèrrent  dans  leur  église. 

Peu  de  temps  avant  cette  exécution,  on  avait 
pendu  au  gibet  de  Montfaucon  un  sieur  Laurent 
Garnier,  de  Provins,  convaincu  d'avoir  tué  un 
collecteur  des  tailles  de  cette  ville,  bien  qu'il  eût 
obtenu  rémission  de  son  crime,  la  grâce  n'ayant 
point  été  entérinée  par  le  parlement. 

Dix-huit  mois  après,  sur  les  instances  de  son 
frère,  le  corps  fut  dépendu,  enseveli,  mis  en  bière 
et  ramené  dans  Paris  par  la  porte  Saint-Denis. 

«  Et  devant  icelle  bière  alloient  quatre  crieurs 
de  ladite  ville,  sonnant  de  leurs  clochettes  et  en 
leur  poitrine  les  armes  dudit  Garnier;  et  autour 
d'icelle  bière,  y  avoit  quatre  cierges  et  huict  tor- 
ches qui  estoient  portés  par  hommes  vestus  de 
deuil  et  armoyez  comme  dit  est.  Et  en  tel  état  fut 
mené  passant  parmy  ladite  ville  de  Paris  jusques 
à  la  porte  Sainct-Anlhoine,  où  fut  mi§  le  corps 
en  un  chariot  couvert  de  noir  pour  mener  inhu- 
mer audit  Provins,  n 
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Louis  XI  songe  à  se  débarrasser  du  conuélable,  qu'il  accuse  de  trahison.  (Page  314,  col.  1.) 


Et  l'un  des  crieurs  qui  marchait  devant  criait  : 

—  Bonnes  gens,  dites  vos  patenôtres  pour 
l'âme  de  feu  Laurent  Garnier,  en  son  vivant 
demeurant  à  Provins,  et  qu'on  a  nouvellement 
trouvé  mort  sous  un  chêne;  dites-en  vos  patenô- 
tres; que  Dieu  bonne  merci  lui  fasse. 

Et  les  passants  s'agenouillaient  et  se  signaient 
sur  le  passage  de  ce  lugubre  cortège. 

On  remarquera  l'heureuse  périphrase  em- 
ployée :  «  trouvé  mort  sous  un  chêne,  »  pour 
éviter  de  dire  décroché  du  gibet! 

Il  est  permis  de  se  demander  dans  quel  état 
devait  être  ce  corps  qui  depuis  dix-huit  mois  se 
balançait  au  croc! 

Maître  Henri  Cousin  était  alors  bourreau  de 
Paris  ;  il  avait  un  fils  nommé  petit  Jehan  qui  eut 
quelques  affaires  d'intérêt  à  démêler  avec  un  cer- 
tain Oudin  du  Bust,  menuisier  de  son  état,  et  le 
rossa  d'importance;  le  menuisier  résolut  de  se 
venger,  il  s'associa  trois  hardis  compagnons  : 
Lempereur  du  Houx,  sergent  à  verge,  Jehan  du 
Foing,  fontainier,  et  un  orfèvre  ayant  nom  Re- 
gnault  Goris. 

Nos  quatre  amis  guettèrentle  petit  Jehan  et,  le 
rencontrant  au  coin  de  la  rue  de  Gamelles,  près 


de  l'hôtel  du  Moulinet,  l'un  d'eux,  Lempereur  du 
Houx,  s'approcha  de  lui,  sous  prétexte  de  lier 
conversation,  et  lui  prit  le  bras  familièrement. 

Au  même  instant,  Regnault  Goris  se  précipita 
sur  lui  et  le  frappa  d'une  pierre  à  la  tête  avec  une 
telle  force  que  le  jeune  homme  chancela. 

Lempereur  l'ayant  alors  lâché,  Jean  du  Foing 
le  perça  d'un  coup  de  javeline;  Oudin  de  Bust 
arriva  aussitôt  sur  lui  et  lui  coupa  les  jambes. 

Laissant  là  le  cadavre,  les  quatre  assassins 
allèrent  se  réfugier  dans  l'église  des  Célestins, 
qui  était  lieu  d'asile,  et  attendirent  patiemment 
les  événements,  en  se  félicitant  de  s'être  si  facile- 
ment débarrassés  du  petit  Jehan. 

Mais  le  bourreau  de  Paris  n"était  pas  homme 
à  laisser  tuer  son  fils  ;  informé  de  ce  qui  venait 
de  :je  passer,  il  courut  bien  vite  trouver  leprévùl 
de  Paris,  Robert  d'Estouteville,  et  lui  demanda 
justice. 

Ce  magistrat  se  rendit  lui-même  à  l'église  avec 
quelques  sergents  et  procéda  à  l'arrestation  des 
criminels,  malgré  les  protestations  des  célestins, 
qui  prétendaient  que  leur  église  était  inviolable 
et  que  nul,  pas  même  le  prévôt,  n'avait  le  droit 
d'y  pénétrer  pour  y  arrêter  des  coupables. 
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Robert  d'Estouteville  passa  outre  et  emmena 
ses  prisonniers. 

Alors  les  célestins  allèrent  se  plaindre  à  l'évê- 
que  de  Paris  qui  leur  donna  raison  et  réclama 
les  assassins,  mais  ce  fut  inutilement. 

A  son  tour,  l'évêque  s'adressa  au  parlement 
qui  déclara  que  les  prisonniers  n'avaient  aucun 
droit  à  jouir  des  privilèges  de  l'église,  et  non 
seulement  il  maintint  les  arrestations,  mais 
encore  il  se  saisit  de  l'afTaire  et  condamna  les 
quatre  complices  à  être  pendus. 

Ce  fut  maître  Henry,  père  de  la  victime,  qui 
eut  la  satisfaction  de  les  accrocher  lui-même  au 
gibet  de  Paris,  le  28  août  1477,  devant  un  grand 
concours  de  populaire  attiré  par  la  circonstance. 
Le  bourreau  n'était  pas  un  personnage  sympathi- 
que et  plus  d'un  plaignit  les  malheureux  con- 
damnés ;  bien  qu'ils  eussent  tué  un  homme,  on 
ne  se  gênait  pas  pour  dire  tout  haut  que  le  meur- 
tre d'un  fils  de  bourreau  ne  méritait  pas  qu'on  mît 
à  mort  quatre  personnes,  et  la  Chronique  scanda- 
leuse, qui  rapporte  le  fait,  dit.en  manière  de  regret  : 
«  Il  est  assavoir  que  les  dits  L'empereur,  du  Foing 
et  Goris  estoient  trois  beaux  jeunes  hommes.  » 

Elle  ajoute  qu'en  outre  on  battit  de  verges  et 
on  bannit  du  royaume  un  jeune  cordonnier  qui 
était  compromis  dans  l'afTaire,  mais  qui,  heureu- 
sement pourlui,  n'avai-t  point  assisté  au  meurtre. 

Quant  aux  célestins,  ils  en  furent  pour  leur 
courte  honte. 

Il  est  vrai  p'jie  les  célestins  _ne  jouissaient  pas 
du  crédit  de^  cordeliers. 

Ils  étaient  très  en  faveur  alors,  les  cordeliers, 
et  l'un  d'eux,  Antoine  Fradin,  faisait  grand  bruit 
à  Paris  par  ses  prédications,  dans  lesquelles  il  ne 
ménageait  personne  du  gouvernement. 

Louis  XI  n'aimait  pas  qu'on  critiquât  ouverte- 
ment ses  actes;  il  envoya  son  confident  Olivier  Le 
Dain  auprès  du  cordelier,  pour  l'engager  à  cesser 
de  prêcher. 

Antoine  Fradin  était  fort  irrésolu  ;  d'un  côté, 
il  craignait  le  ressentiment  du  roi;  de  l'autre,  il 
a\^it  suffi  que  le  bruit  de  l'interdiction  de  ses 
prédications  se  répandit  pour  qu'une  foule  de 
gens  du  fjeuple,  hommes  et  femmes,  s'attroupas- 
sent autour  de  son  couvent  pour  le  garder  nuit 
et  jour,  dans  la  crainte  qu'on  l'enlevât.  Nombre 
d'entre  eux  s'étaient  armés  de  bâtons,  d'instru- 
ments de  travail  en  fer,  bien  résolus  de  défendre 
le  prédicateui-  au  péril  de  leur  vie,  en  cas  d'atta- 
que ou  d'insulte. 

Sa  situation  était  assez  délicate. 

Les  magistrats  la  simplifièrent. 

Il  fut  crié  le  mardi  26  mai,  à  son  de  trompe, 
par  tous  les  carrefours  de  Paris,  défense  à  tous 
les  habitants  de  s'attrouper  ni  de  tenir  aucune 
assemb'éiï  sans  la  permission  du  roi  ou  de  ses 
lieutenants,  et  notamment  dans  l'église  ou  aux 
environs  des  cordeliers,  sous  peine  d'emprison- 
lement  et  de  confiscation  de  biens. 


Quant  à  Antoine  Fradin,  le  premier  président 
se  chargea  d'aller  lui-même  lui  notifier  un  arrêt 
de  bannissement,  arrêt  auquel  il  se  conforma  le 
lendemain  ;  il  partit  de  Paris  accompagné  par 
une  masse  de  gens,  surtout  de  femmes,  qui  le 
conduisirent  hors  des  murs,  en  donnant  les  mar- 
ques de  la  plus  profonde  affliction. 

Bien  qu'une  maladie  épidémique  fit  alors 
d'assez  grands  ravages  dans  Paris,  cela  n'empêcha 
pas  les  ambassadeurs  du  roi  d'Espagne  d'y  venir 
le  samedi  3  juillet  1479.  Ils  furent  reçus  avec  les 
plus  grands  honneurs  et  traités  magnifiquement. 

L'année  suivante,  ce  fut  le  cardinal  Jean  de  La 
Royère,  légat  du  pape,  qui  vint  à  Paris  le  lundi 
4  septembre.  Toutes  les  rues  furent  tapissées  pour 
le  recevoir  et  il  alla  loger  au  collège  Saint-Denis, 
près  des  augustins  ;  il  officia  à  Notre-Dame  et 
partit  pour  la  Flandre  le  13  du  même  mois. 

Ce  fut  en  1480  que  fut  érigée  en  paroisse  l'é- 
glise Saint-Mai-tin,  au  faubourg  Saint-Marcel 
(ancienne  chapelle  située  dans  le  cloître  Saint- 
Marcel  et  dont  il  est  fait  mention  dans  les  bulles 
d'Adrien  IV,  en  date  du  27  juin  1158,  adressées 
au  chapitre  pour  la  confirmation  de  leurs  biens 
et  privilèges).  Elle  fut  en  même  temps  rebâtie  et 
agrandie  et  fut  dédiée  et  consacrée  par  Louis  de 
Beauraont,  évêque  de  Paris,  le  24  août. 

En  1668,  cette  église  subit  la  visite  de  trois 
voleurs  qui  emportèrent  le  saint  ciboire  avec  les 
hosties  consacrées,  après  avoir  rompu  le  taber- 
nacle ;  ils  furent  arrêtés  et  brûlés  vifs,  et  déclarè- 
rent avant  de  mourir  qu'ils  avaient  jeté  une  de 
ces  hosties  aux  environs  des  murailles  du  jardin 
du  monastère  du  Val-de-Grâce.  On  l'y  trouva 
enveloppée  dans  un  mouchoir. 

En  réparation  de  cette  profanaticn,  l'arjhe- 
vêque  Hardouin  de  Péréfixe  ordonna  une  proces- 
sion solennelle  à  laquelle  il  assista  nu-pieds,  por- 
tant le  Saint  Sacrement  et  son  étole  derrière  le 
dos;  un  autel  magnifiquement  paré  avait  été 
élevé,  pour  la  circonstance,  sur  une  éminence  qui 
se  trouvait  entre  les  murailles  de  l'abbaye  du 
Val-de-Grâce  et  le  couvent  des  capucins.  Au  bas 
de  cette  éminence  fut  édifiée  une  croix  de  pierre 
en  forme  de  pyramide,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir de  cet  événement. 

Vers  1680,  l'église  Saint-Martin  fut  réparée  et 
subsista  jusqu'en  1790,  époque  à  laquelle  elle 
devint  piopriété  nationale  et  fut  vendue  le 8  ven- 
tôse an  X.  Elle  fut  démolie  vers  1806. 

L'année  1480  fut  terrible  à  passer  pour  les 
Parisiens;  l'hiver  fut  un  des  plus  rudes  qu'on  eût 
vus  en  France.  Il  commença  le  lendemain  de  Noël 
et  dura  jusqu'en  février  avec  une  rigueur  exces- 
sive. Pendant  tout  ce  temps,  la  Seine  fut  gelée 
de  telle  sorte  que  les  chariots  y  passaient 
comme  sur  la  terre  ferme.  Le  bois  se  vendit  à 
Paris  si  cher  que  les  riches  seuls  pouvaient  s'en 
procurer.  Au  dégel,  plusieurs  ponts  furent  em- 
portés;  ceux  de  Notre-Dame    et  Saint-Michel 
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furent  préservés  de  l'éboulement  par  la  précau- 
tion qu'on  prit  de  les  barrer  à  l'aide  de  plusieurs 
grands  bateaux  qui  retinrent  les  glaçons,  mais 
tous  ceux  qui  habitaient  dessus  furent  obligés  de 
dénnénager  avec  leurs  meubles. 

Comme  le  froid  persista  jusqu'en  mai,  les  vi- 
gnes furent  gelées  et  le  vin  manqua;  on  fut  obligé 
d'en  faire  venir  à  grands  frais  d'Espagne. 

La  disette  des  blés  qui  survint  causa  une 
famine  épouvantable  ;  nombre  de  gens  de  la 
campagne  s'étaient  réfugiés  à  Paris,  dans  l'espoir 
d'ytrouver  à  vivre  ;  mais  comme  la  plupart  étaient 
déjà  exténués  par  les  privations,  ils  moururent 
presque  tous. 

Cette  mortalité  passa  ensuite  des  pauvres  aux 
ric-hes  et  le  parlement  eut  à  déplorer  la  perte  de 
plusieurs  de  ses  membres,  entre  autres  J.  Le  Bou- 
langer, son  premier  président.  Charles  de  Gau- 
cour,  lieutenant  pour  le  roi  dans  la  ville  de  Paris, 
et  le  célèbre  jurisconsulte  Nicolas  Bataille  furent 
au  nombre  des  morts.  Ce  fut  une  désolation  gé- 
nérale. 

Lorsque  le  fléau  cessa,  ce  fut  l'évêque  de  Mar- 
seille qui  succéda  au  lieutenant  général  de  Gau- 
cour,  et  Jean  de  LaVacquerie  qui  devint  premier 
président. 

Louis  XI  donna  le  monastère  des  Béguines  — 
où  il  ne  restait  plus  que  trois  nonnes,  —  aux  re- 
ligieuses de  la  ('  tierce  ordre  pénitente  et  obser- 
vance de  monsieur  saint  François  »  et  ordonna 
que  la  maison  porterait  dorénavant  le  nom  de 
VA  ve-Maria. 

Mais  à  peine  ces  religieuses  étaient-elles  in- 
stallées, que  l'Université,  pour  plaire  à  Anne  de 
France,  fille  de  Louis  XI,  voulut  y  installer  les 
filles  de  Sainte-Claire. 

Jean  Bérenger,  docteur  en  théologie,  déclara 
au  parlement,  le  8  février  1-4S2,  que  l'Université 
continuerait  son  opposition  et  ne  permettrait  pas 
que  d'autres  religieuses  que  celles  de  Sainte- 
Claire  fussent  admises  au  couvent  de  VAve- 
Maria. 

On  plaida  :  l'Université,  les  quatrt;  ordres 
mendiants,  le  curé  de  Saint-Paul,  l'Hôtel-Dieu, 
Pierre  Turquois,  procureur  au  parlement,  Anne 
de  France,  dame  deBeaujeu,  les  ministre  et  pro- 
vincial des  cordeliers,  et  le  visiteur  de  la  réforme 
de  Sainte-Claire,  soutinrent  énergiquement  la 
cause  des  filles  de  Sainte-Claire. 

Par  arrêt  du  parlement  du  2  septembre  1482, 
celles-ci  furent  déboutées,  mais  dès  que  les  reli- 
gieuses de  la  tierce  ordre  pénitente  eurent  obtenu 
gain  de  cause,  elles  invitèrent  elles-mêmes,  en 
1484,  leurs  adversaires  à  s'établir  dans  leur  mai- 
son, et  cela  à  l'instigation  de  la  veuve  de 
Louis  XI,  qui  fît  venir  quatre  filles  de  Sainte- 
Claire  de  Lorraine. 

En  peu  de  temps,  le  couvent  de  VAve-Maria 
fut  habité  par  58  religieuses  ;  elles  demandèrent 
au  roi  Charles  VIII  d'être  gouvernées  par  les 


religieux  de  Saint-François,  et  ce  prince,  par  let- 
tres patentes  de  1485,  les  autorisa  à  recevoir 
douze  pères  et  leur  donna  deux  tours  de  la  ville, 
avec  le  mur  qui  les  joignait,  pour  les  loger. 

Ce  fut  là  où,  par  les  libéralités  de  la  reine- 
mère,  fut  bâti  le  couvent  de  ces  religieuses. 

Le  roi  Henri  III  ayant  établi  en  15.32  une  im- 
position sur  les  maisons  de  Paris,  en  exempta  les 
religieuses  de  VAve-Maria  et,  de  plus,  il  leur 
accorda  une  certaine  quantité  d'eau  des  fontai- 
nes publiques  de  la  ville. 

Le  17  janvier  1604,  le  roi  leur  permit  de  quê- 
ter dans  toutes  les  églises  paroissiales  de  la  ville 
et  des  faubourgs. 

En  1058,  elles  obtinrent  le  droit  de  défendre  à 
toutes  personnes  d'élever  aucuns  bâtiments  voi- 
sins de  leur  maison  plus  hauts  que  les  murs  de 
clôture,  avec  permission  d'abattre  tout  ce  qui 
dépasserait,  même  à  l'égard  des  constructions 
existantes. 

Enfin,  en  1660,  tous  leurs  privilèges  furent 
confirmés  :  exemption  de  tous  droits  de  ports, 
péages,  passages,  impôts,  tant  par  eau  que  par 
terre,  etc.,  etc. 

On  voit  qu'elles  savaient  amplement  tirer  parti 
de  la  faveur  dont  elles  jouissaient  auprès  de 
l'autorité  souveraine. 

L'église  de  leur  couvent  n'avait  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'étaient  les  tombeaux  des  person- 
nages qui  y  étaient  inhumés,  ceux  de  Mathieu 
Mole,  garde  des  sceaux,  et  Renée  de  Nicolaï,  sa 
:'emme,  Antoine,  roi  de  Portugal,  N.  de  Vivonne, 
veuve  de  Claude  de  Clermont-Dampierre,  Cathe- 
rine de  Clermont,  sa  fille,  etc. 

Cette  église  avait  été  dédiée,  le  18  mars  1447, 
par  Denis,  patriarche  d'Antioche,  évêquede  Paris. 

La  communauté  religieuse  de  VAve-Maria  fut 
supprimée  en  1790.  et  les  bâtiments  convertis  en 
caserne. 

Geoffroy  jFloreau,  religieux  bénédictin,  étant 
devenu  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés  en  1482, 
présenta  au  roi  une  requête  afin  d'obtenir  quel- 
ques secours  pour  son  abbaye  dont  les  revenus 
étaient  fort  diminués  par  suite  des  guerres  'et 
des  troubles  survenus  pendant  les  règnes  précé- 
dents, et  en  même  temps  pour  avoir  la  permis- 
sion d'établir  dans  le  faubourg  Saint-Germain 
une  foire  franche,  semblable  à  celle  de  Saint- 
Denis,  dont  ses  religieuxpussent  toucher  les  re.ve- 
nus  et  profits. 

Le  roi  reçut  la  requête  avec  hienveillance  et 
signa  (mars  1482)  des  lettres  patentes  ordonnant 
qu'il  se  tiendrait  chaque  année,  à  perpétuité,  dans 
le  faubourg  Saint-Germain,  une  foire  franche  qui 
durerait  du  1"  au  8  octobre,  que  les  religieux  de 
l'abbaye  choisiraient  le  lieu  le  plus  commode 
pour  y  construire  des  halles,  des  loges  et  des 
étaux  «  dont  ils  retireraient  tous  les  profits  et 
les  revenus,  sans  que  personne  les  pût  troubler  et 
inquiéter  » 
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Mais  celle  concession  n'élail  pas  du  goût  des 
religieux  de  l'abbaye  de  Sainl-Denis,  mécontenls 
de  voir  s'élever  une  concurrence  à  la  foire  qui  se 
tenail  à  Saint-Denis  le  9  octobre,  et,  sans  respect 
pour  la  volonté  royale,  ils  en  appelèrent  au  par- 
lement qui,  prenant  en  considération  leurs  griefs, 
maintint  rétablissement  de  la  foire  Saint-Ger- 
main, mais  jugea  qu'il  y  avait  lieu  d'en  reporter 
l'ouverture  annuelle  à  la  Saint-Martin. 

Les  religieux  de  Saint-Denis  avaient  espéré 
mieux  ;  ils  revinrent  à  la  charge  et  sollicitèrent 
du  parlement  un  arrêt  plus  radical. 

L'affaire  ne  fut  jugée  qu'en  1484,  et  tout  ce 
qu'ils  obtinrent,  fut  que  la  foire  se  tiendrait  dé- 
sormais le  3  février. 

Les  religieux  de  Saint-Germain  retirèrent  alors 
des  mains  du  sieur  Benoize,  les  jardins  du  roi  de 
Navarre  qu'ils  lui  avaient  donnrs  en  viager,  à 
titre  de  cens,  et  firent  construire  140  loges  qui 
furent  louées  au  profit  de  l'abbaye  à  divers  mar- 
chands. 

La  foire  commença  à  se  tenir  au  mois  de  fé- 
vrier 1486. 

Charles  VIII  qui  régnait  alors,  confirma  les  let- 
tres patentes  de  Louis  XI,  et  Louis  XII  fit  de  même 
en  1499.  Les  religieux  tirèrent  de  grands  béné- 
fices de  celle  foire.  Au  xvii®  siècle,  la  princesse  de 
Conti  (veuve  de  François,  prince  de  Gonti,  qui 
avait  joui  de  l'abbaye  jusqu'à  sa  mort,  sous  le 
nom  de  Percheron)  possédait  les  revenus  de  l'ab- 
baye, sous  l'administration  de  Buisson,  qui  avait 
seulement  le  titre  d'abbé. 

Le  cardinal  de  Furstenberg,  abbé  de  Saint-Ger- 
main, voulut  rentrer  dans  ces  revenus  en  1690,  à 
commencer  par  ceux  de  la  foire  Saint-Germain; 
mais  les  marchands  s'y  opposèrent,  et  il  y  eut 
procès  intenté  au  parlement  et  ensuite  au  grand 
conseil.  Enfin  le  conseil  d'État  privé  du  roi,  ne 
jugeant  pas  à  propos  que  l'abbaye  rentrât  en  pos- 
session de  la  foire  entière,  ordonna  en  1698  que 
le  préau  de  la  foire  serait  réuni  au  domaine  de 
l'abbaye  et  que  les  marchands  ou  autres  qui 
jouissaient  des  halles  seraient  maintenus  dans 
leur  possession,  moyennant  la  somme  de  30,000  li- 
vres qu'ils  paieraient  une  seconde  fois  au  cardinal 
de  Furstenberg. 

La  foire  Saint-Germain  ne  tarda  pas  à  devenir 
célèbre,  et  bien  que  ses  lettres  d'institution  ne  lui 
donnassent  que  huit  jours  de  durée,  elle  fut  pro- 
longée. En  1630  elle  durait  six  semaines;  plus 
tard  elle  fut  étendue  du  3  février  au  samedi  avant 
le  dimanche  de  la  Passion,  et  encore,  vit-on  plu- 
sieurs fois  le  roi  en  prolonger  la  durée ,  ainsi  que 
le  fit  Henri  IV  en  1607. 

Toutefois  la  franchise  n'avait  lieu  que  pendant 
huit  jours. 

Tout  le  monde  allait  à  la  foire  Saint-Germain, 
même  les  rois  de  France  qui  aimaient  à  s'y  prome- 
ner et  à  y  faire  emplette  de  certains  petits  ob- 
jets destinés  à  être  donnés  en  cadeaux,  —  et  aussi 


à  y  jouer,  car  elle  renfermait  plusieurs  académies 
de  jeux  a  où  le  roi,  les  princes  et  les  seigneurs 
venaient  risquer  leur  fortune  ou  celle  des  autres  » , 
et  contre  lesquelles  le  parlement  lança  des  arrêts 
inutiles. 

«  Les  débauches  qui  sont  assez  communes  en 
matière  de  foire,  dit  un  historien,  furent  extraor- 
dinaires en  icelle.  »  Il  est  vrai  qu'on  y  trouvait 
toute  espèce  de  plaisirs  et  de  séductions,  y  compris 
des  salles  de  danse,  où  la  morale  publique  n'était 
pas  toujours  respectée. 

La  foire  de  Saint-Germain  n'était  pas  seulement 
le  lieu  de  réunion  par  excellence  des  écoliers, 
c'était  aussi  le  rendez-vous  des  courtisans  et  des 
personnes  de  toute  condition;  elle  devint  au 
xvi°  siècle,  le  point  de  ralliement  des  braves, 
venus  en  France  à  la  suite  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  et  qui  se  chargeaient,  moyennant  un  prix 
réglé  à  l'avance,  de  battre  ou  assassiner  celui 
qu'on  leur  désignait. 

On  permettait  non  seulement  aux  forains,  aux 
étrangers  d'y  étaler  leurs  marchandises,  mais  en- 
core les  marchands  qui  n'étaient  pas  maîtres, 
pouvaient  y  vendre,  sans  crainte  d'être  inquiétés 
par  les  jurés  de  la  ville. 

Les  loges  construites  par  les  religieux  étaient 
en  charpente  ;  elles  étaient  occupées  par  des  mer- 
ciers, des  orfèvres,  des  lingères,  des  confiseurs, 
des  cabaretiers,  des  théâtres  forains,  des  curio- 
sités de  toute  espèce,  ce  qui  donnait  à  la  foire, 
un  aspect  des  plus  animés. 

Ces  loges  furent  détruites  par  un  incendie  au 
commencement  du  xvr  siècle  ;  on  les  rétablit  par 
ordre  du  cardinal  Briçonnet,  en  1511,  sur  le  ter- 
rain où  s'élève  aujourd'hui  le  marché  Saint-Ger- 
main; elles  s'étendaient  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
rue  de  Tournon,  et  aux  environs  du  Luxembourg 
et  de  Saint-Sulpice. 

Elles  formaient  neuf  rues  qui  se  coupaient  à 
angles  droits,  qui  se  désignaient  par  les  noms  des 
métiers  dont  on  y  trouvait  les  étalages,  et  se  trou- 
vaient abritées  par  une  charpente  immense,  dont 
on  admira  longtemps  la  hardiesse. 

Au  bout  des  halles  était  une  chapelle  où  l'on 
disait  tous  les  jours  la  messe  pendant  la  durée  de 
la  foire. 

A  côté  du  marché  où  l'on  vendait  toutes  choses, 
excepté  des  livres  et  des  armes,  se  trouvait  un  en- 
clos extérieur  ou  préau  très  vaste,  pour  les  toiles, 
les  draps,  les  carrosses,  etc.,  et  un  champ  crotté 
pour  les  bestiaux.  « 

Des  cours  et  des  puits  étaient  ménagés  pour  le 
feu  ;  cependant  un  incendie  terrible  ravagea  la 
foire  dans  la  nuit  du  16  au  17  mars  1762. 

L'année  suivante  on  reconstruisit  cent  loges, 
mais  cette  nouvelle  foire  ne  conserva  pas  la  vogue 
qu'avait  su  conquérir  l'ancienne;  la  magnifique 
charpente  ne  fut  pas  rétablie,  seulement  quelques- 
unes  des  rues  furent  abritées  par  des  vitraux,  ce 
qui  leur  donna  l'aspect  des  passages  modernes. 
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Louis  XI  était  continuellement  en  prière.  (Page  323,  col.  2.) 


M.  Victor  Fournel  a  tracé  une  physionomie  très 
pittoresque  de  la  foire  Saint-Germain  dans  son 
livre,  les  Spectacles  populaires.  Nous  en  détachons 
cet  extrait  : 

«  Pendant  toute  la  durée  de  la  foire,  que  ve- 
naient ouvrir  solennellement  le  prévôt  de  la  ville 
et  le  lieutenant  général  de  police,  une  foule  im- 
mense s'y  pressait  de  tous  les  coins  de  Paris  et 
des  environs.  C'était  entre  les  boutiques,  dans  les 
ruelles  débordant  de  boue  et  de  crotte,  un  ef- 
froyable tohu-bohu,  un  va-et-vient  incessant  de 
cavaliers  à  moustaches  en  crocs  et  à  larges  pana- 
ches, de  grandes  dames,  vraies  ou  fausses,  étalant 
le  fard  de  leurs  joues  et  le  luxe  de  leurs  désha- 
billés galants,  de  soldats  à  la  longue  rapière,  de 
pages  à  l'affût  d'une  niche,  de  laquais  courant 
après  les  querelles,  de  filous,  de  mendiants,  de 
badauds.  Les  équipages  se  croisaient,  les  vinai- 
grettes renversaient  les  chaises  à  porteurs,  les 
cochers  se  disputaient  de  la  voix,  du  geste  et  du 
fouet,  et  il  fallait  quelque  bravoure  pour  s'en- 
gager résolument  dans  cette  marée  humaine  où 
parfois  un  mouvement  de  reflux  et  d'irrésistibles 
poussées  produisaient  des  catastrophes  tour  à 
tour  grotesques  et  terribles.  Joignez-y  le  concert 
des  sonnettes,  des  flûtes,  des  mirlitons,  des  sif- 
Liv.  41 


flets,  des  tambourins  et  des  trompettes,  le  va- 
carme des  industries  tapageuses  qui  encombraient 
les  abords  du  marché,  les  cris  des  oublieux,  des 
limonadiers  et  des  marchands  de  tout  genre,  le 
bruit  infernal  des  conversations,  des  discussions, 
des  injures,  des  rixes,  des  provinciaux  criant  au 
voleur,  des  infirmes  sollicitant  la  charité  publi- 
que, des  jeunes  seigneurs  rossant  la  garde  et  de 
la  garde  rossée  par  les  jeunes  seigneurs,  et  vous 
aurez  une  très  légère  idée  de  ce  qu'on  entendait 
à  la  foire  Saint-Germain. 

«  Le  jour  était  surtout  réservé  au  peuple,  mais 
la  nuit  amenait  avec  elle  une  assemblée  plus  bril- 
lante. C'était  le  moment  choisi  par  la  noblesse  et 
les  grandes  dames  pour  faire  leur  apparition  au 
milieu  des  merveilles  du  marché,  et  le  roi  ne  dé- 
daignait pas  lui-même  de  s'y  montrer  quelque- 
fois. Henri  ÏV  et  la  reine  n'y  manquèrent  pas  un 
seul  jour,  nous  apprend  L'Estoiie,  en  l'année  1608, 
et  ils  avaient  une  loge  où  étaient  dressés  la  table 
et  le  tapis  pour  jouer  au  brelan.  A  la  clarté  des 
milliers  de  flambeaux  allumés  à  chaque  boutique 
et  qui  transformaient  la  foire  en  une  sorte  de  pa- 
lais enchanté,  allait  lentement,  de  long  en  large, 
comme  au  cours,  cette  foule  bariolée  d'éclatants 
costumes,    les  dames  couvertes  du  masque  de 
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velours  noir.  Alors  surtout  les  tire-laines  et  les 
coupe-bourses  faisaient  leur  office;  alors  aussi, 
se  nouaient  les  intrigues  amoureuses.  » 

Les  coups  pleuvaient  aussi  parfois  sur  les  épau- 
les des  promeneurs.  L'Estoile  nous  apprend  que 
le  10  février  1597,  le  duc  de  Nemours  et  le  comte 
d'Auvergne  allèrent  à  la  foire  Saint- Germain, 
qu'ils  y  commirent  dix  mille  insolences,  qu'un 
avocat  y  perdit  son  chapeau  et  fut  bien  battu 
par  les  gens  du  comte  d'Auvergne. 

En  IGOo,  ce  fut  un  laquais  qui  coupa  les  deux 
oreilles  i\  un  écolier,  et  les  lui  mit  dans  sa  poche, 
ce  qui  fit  qu'à  leur  tour  les  écoliers  furieux  se 
ruèrent  sur  tous  les  laquais  qu'ils  rencontrèrent, 
en  tuèrent  et  en  blessèrent  beaucoup. 

Nous  aurons  d'ailleurs  plus  d'une  fois  l'occa- 
sion de  promener  le  lecteur  à  travers  ce  champ 
de  foire,  qui  fut  souvent  le  théâtre  de  scènes  et 
d'événements  importants  jusqu'à  la  Révolution 
de  1789,  ou  plutôt  jusqu'en  1786,  car  àcette  épo- 
que déjà  la  foire  Saint-Germain  était,  sinon  dis- 
parue, du  moins  considérablement  délaissée,  et 
lorsque,  le  3  février  1789,  le  lieutenant  de  police, 
assisté  des  officiers  du  Châtelet,  des  syndics  de 
la  foire  et  des  gardes-marchands,  vint  à  haute 
Toix  annoncer  l'ouverture  de  la  foire  en  criant  : 

—  Messieurs,  ouvrez  vos  loges! 

Ce  fut  à  peine  si  quelques  oisifs  pénétrèrent 
dans  l'enceinte. 

Les  galeries  du  Palais  Royal  attiraient  tout  le 
public  et  leur  établissement  avait  tué  la  foire 
Saint-Germain. 

Toutefois,  nombre  de  baraques  subsistaient 
encore  en  1811  puisque  l'on  commença  à  abattre 
ces  boutiques  vermoulues,  alors  occupées  par  des 
marchands  de  vieux  meubles,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion d'établir  sur  cet  emplacement  le  marché 
Saint-Germain,  dont  la  première  pierre  fut  posée 
le  15  août  1813. 

L'architecture  de  ce  marché,  à  la  fois  simple, 
solide  et  majestueuse,  a  le  caractère  qui  convient 
aux  monuments  consacrés  à  l'utilité  publique. 
L'édifice,  qui  a  la  forme  d'un  quadrilatère, 
est  circonscrit  par  quatre  rues  (Clément,  Labi- 
néaire,  Félibien,  et  Mabillon),  ce  qui  lui  donne 
l'avantage  de  se  trouver  dans  une  situation  com- 
mode, qui  laisse  beaucoup  de  facilité  à  la  cir- 
culation. 

L'intérieur  présente  quatre  nefs  éclairées  par 
des  arcades,  par  des  jours  ménagés  entre  elles  et 
la  toiture,  et  par  des  ouvertures  pratiquées  entre 
les  deux  rangs  du  comble. 

Entre  ces  quatre  nefs  est  une  cour  spacieuse, 
au  centre  de  laquelle  on  plaça  en  1825  la  fon- 
taine monumentale  qu'on  avait  élevée  sur  la 
place  Saint-Sulpice. 

Le  bâtiment  destiné  aux  boucheries  a  la  même 
forme  que  l'édifice  principal;  on  y  pénètre  par 
trois  portes  d'entrée  ornées  de  grilles. 

Celle  du  milieu  fait  face  à  une  fontaine  adossée 


au  mur;  elle  est  décorée  d'une  figure  allégorique 
de  l'Abondance,  représentée  par  une  femme 
assise  sur  un  piédestal,  qui  offre  une  bouche 
fournissant  de  l'eau  pour  les  seuls  besoins  du 
marché. 

Les  travaux  de  serrurerie  exécutés  pour  les 
étaux  sont  immenses.  Sous  cette  boucherie  sont 
pratiquées  des  caves  divisées  en  150  comparti- 
ments fermés  et  séparés 'par  des  grilles  qui  for- 
ment autant  de  resserres  dans  lesquelles  les 
marchands  peuvent  déposer  les  denrées  non  ven- 
dues, ou  les  abriter  pendant  les  rigueurs  de  l'hi- 
ver où  les  grandes  chaleurs. 

L'ensemble  de  ce  beau  marché,  construit  par 
l'architecte  Blondel,  a  été  béni  solennellement  le 
1^' juin  1817  et  livré  au  commerce  le  lendemain. 

Au  mois  de  mars  1481,  Louis  XI  avait  eu  une 
attaque  d'apoplexie  qui  l'avait  laissé  à  peu  près 
perclus  de  tous  ses  membres.  Il  était  resté  pen- 
dant trois  jours  sans  entendre  ni  parler  et  lors- 
qu'il recouvra  la  parole,  le  premier  usage  qu'il 
en  fit  fut  de  chasser  la  plupart  des  domestiques 
qui  l'avaient  soigné. 

A  la  suite  de  cette  attaque,  il  demeura  bègue  et, 
bien  qu'il  affectât  de  prêter  l'oreille  lorsqu'on 
lui  parlait,  il  entendait  à  peine,  et  cet  état  maladif 
le  tenait  dans  une  disposition  d'esprit  des  plus 
fâcheuses  pour  ceux  qui  l'entouraient. 

Il  avait  des  accès  de  colère  terribles  et  suppor- 
tait impatiemment  son  mal;  aussi  usa-t-il  de  tous 
les  remèdes  possibles  pour  revenir  à  la  santé; 
mais  bientôt,  désespérant  du  savoir  des  médecins, 
il  voulut  que  des  processions  fussent  faites  par- 
tout, afin  d'obtenir  du  ciel  ce  que  les  secours  de 
la  médecine  étaient  impuissants  à  lui  rendre.  Il 
ordonna  donc  aux  Parisiens  de  faire  une  proces- 
sion à  Saint-Denis,  pour  «  faire  cesser  le  vent  de 
bise  qui  l'incommodait.  » 

Le  parlement  s'assembla  à  cet  effet  le  7  février 
1483,  et  il  fut  arrêté  que  la  procession  aurait  lieu 
le  lendemain.  Ce  fut  un  curieux  spectacle. 

Disons  d'abord  que  le  programme  en  fut  réglé 
par  des  commissaires  spéciaux;  ce  furent  : 
Mathieu  deNanterre  et  Jean  d'Arènes,  présidents 
au  parlement,  Jean  L'Espervier,  Jean  Henri,  pré- 
sidents des  enquêtes,  Jean  de  Courcelles,  Guil- 
laume de  Cambray,  Pierre  de  Cerisay  et  Jean  de 
Caulers. 

Ces  commissaires  appelèrent  à  eux  les  trois 
avocats  du  roi,  Guillaume  de  Ganney,  Jean  Le 
Maître  et  Philippe  Luillier,  le  procureur  général 
Michel  de  Pons,  enfin  l'évêque  de  Marseille,  lieu- 
tenant du  roi. 

Tous  ces  personnages  s'assemblèrent  et  délibé- 
rèrent longuement. 

Enfin  ils  s'arrêtèrent  à  ceci  :  comme  la  cour  se 
composait  de  cent  personnes,  il  fut  convenu 
qu'on  prendrait  cent  religieux  pour  assister  à  la 
procession,  quinze  de  chacun  des  ordres  men- 
diants, quatre  de  chacun  des  principaux  menas- 
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lères,  qu'un  de  chaque,  revêtu  d'une  chape,  por- 
terait une  relique,  et  tous  les  autres  chacun  un 
cierge  d'une  demi-livre; 

Qu'il  serait  ordonné  à  tous  procureurs,  avocats 
«  et  autres  suppôts  de  la  cour,  sous  peine  de  pri- 
vation et  d'amende,  »  d'être  à  six  heures  du 
matin  au  Palais  pour  assister  à  la  procession  ; 

Que  les  présidents  et  conseillers  iraient  à  pied 
jusqu'à  la  porte  Saint-Denis,  où  ils  pourraient 
monter  à  cheval  pour  se  rendre  à  la  ville  de 
Saint-Denis,  où  ils  mettraient  pied  à  terre; 

Que  l'évêque  de  Marseille  vêtu  pontificalement, 
assisterait  à  la  procession  et  dirait  la  messe  so- 
lennelle ;  enfin  qu'on  partirait  du  palais  à  sept 
heures  du  matin. 

Le  lendemain,  tout  se  passa  selon  que  la  céré- 
mionie  avait  été  réglée. 

Toute  une  foule  de  gens  en  habits  laïques  ou 
séculiers,  en  costume  d'apparat,  un  cierge  al- 
lumé à  la  main,  traversèrent  Paris  pour  se  rendre 
à  Saint-Denis,  suivis  par  un  nombre  considérable 
de  processionnistes  par  occasion,  qui  se  joignaient 
au  cortège,  uniquement  pour  le  grossir  par 
pur  désœuvrement,  sans  compter  les  mendiants, 
les  infirmes  et  les  estropiés  feints  ou  réels,  qui 
pullulaient  dans  Paris  à  cette  époque  et  ne  man- 
quaient aucune  occasion  de  se  trouver  là  où  ils 
pouvaient  espérer  exciter  la  compassion  publi- 
que, par  le  spectacle  de  leur  misère. 

Toutefois  l'histoire  ne  dit  pas  si  la  bise  cessa 
de  souffler  par  suite  de  la  procession  ;  nous  ne 
pouvons  donc  renseigner  nos  lecteurs  sur  ce 
point.  Cependant  il  est  permis  d'en  douter,  puis- 
que le  roi  ordonna  une  seconde  procession, 
encore  plus  solennelle,  au  même  lieu,  et  à  laquelle 
il  assista  en  personne,  le  samedi  3  mai,  accom- 
pagné des  princes,  des  seigneurs  de  sa  cour,  du 
parlement,  de  la  chambre  des  comptes,  des 
autres  compagnies  et  du  corps  de  ville. 

Il  retourna  ensuite  à  Tours,  où,  sa  maladie 
augmentant  de  plus  en  plus,  il  se  confia  de  nou- 
veau aux  soins  impuissants  des  médecins. 

Après  le  traité  d'Arras,  les  ambassadeurs  fla- 
mands vinrent  à  Paris  le  3  janvier  suivant,  et  le 
lendemain  ils  assistèrent  à  la  messe  de  Notre- 
Dame,  où  se  rendirent  les  processions  de  la  ville, 
qui  ne  cessaient  plus. 

Un  Te  Deum  fut  chanté,  on  fit  des  feux  de  joie 
et  des  tables  furent  dressées  dans  toutes  les  rues; 
on  ofl'rit  aux  ambassadeurs  un  banquet  à  l'Hôtel 
de  Yille,  et  le  lendemain  ils  partirent  pour  voir 
le  roi  à  Tours.  A  leur  retour  à  Paris,  on  publia  la 
teneur  du  traité  de  paix  en  leur  présence  au  par- 
lement. 

Le  19  avril,  le  seigneur  et  la  dame  de  Beaujeu 
passèrent  également  par  Paris  pour  aller  recevoir 
en  Picardie  la  future  dauphine,  Marguerite  de 
Bourgogne. 

La  dame  de  Beaujeu  fit  son  entrée  comme  fille 
de  France  et  créa  des  maîtres  de  métiers. 


Elle  était  accompagnée  des  seigneurs  d'Albret, 
de  Saint-Vallier,  de  l'amiral  et  de  plusieurs 
autres  personnages  de  marque. 

Elle  demeura  pendant  trois  jours  dans  la  capi- 
tale, où  le  cardinal  de  Bourbon  la  «  régala  hono- 
rablement ».  Le  2  juin,  le  parlement  résolut  de 
se  rendre  en  corps  au-devant  de  la  dauphine  et, 
pour  éviter  l'embarras,  il  fut  convenu  qu'on 
n'emmènerait  pas  de  pages  et  de  serviteurs  à 
cheval,  à  l'exception  d'un  valet  que  chacun  pou- 
vait attacher  à  sa  personne. 

La  dauphine  arriva  vers  cinq  heures  du  soir  à 
la  porte  Saint-Denis,  où  elle  était  attendue 
auprès  du  moulin  à  vent  avoisinant  la  porte. 

Depuis  cette  porte  jusqu'à  Notre-Dame,  on 
avait,  selon  l'usage,  organisé  sur  le  parcours,  des 
représentations  dramatiques,  et  les  rues  étaient 
tendues. 

Tous  les  prisonniers  furent  mis  en  liberté  et 
purent  prendre  part  à  l'allégresse  publique. 

On  créa  de  nouveau  un  grand  nombre  de 
maîtres  de  métiers,  et,  de  Notre-Dame,  la  dau- 
phine fut  conduite  à  l'hôtel  des  Tournelles  par 
la  rivière. 

Elle  y  resta  jusqu'au  moment  de  ses  noces, 
qui  eurent  lieu  à  Amboise. 

Quelques  jours  après  son  arrivée  à  Paris,  c'est- 
à-dire  le  6  juin,  un  orage  terrible  éclata  sur  Paris, 
la  foudre  tomba  sur  l'église  Sainte-Geneviève, 
brûla  le  clocher,  fondit  les  cloches  et  renversa 
plusieurs  bâtiments  de  l'abbaye. 

Le  pape  Sixte  IV  accorda  aux  religieux  des 
indulgences  qui  devaient  être  distribuée?  de  façon 
à  se  procurer  des  fonds  pour  les  réparations  à 
faire  ;  en  peu  de  temps  tout  le  dommage  se  trouva 
réparé. 

Le  roi,  dont  l'état  ne  cessait  d'empirer,  de- 
manda de  nouvelles  processions  et  ordonna  au 
parlement  d'en  faire  pendant  trois  jours  consécu- 
tifs à  Saint-Denis. 

Le  parlement  était  accoutumé  à  obéir  ;  il  indi- 
qua donc  trois  processions  pour  le  vendredi  27, 
le  samedi  28  et  le  dimanche  29  juin,  et  il  régla 
en  outre  qu'on  porterait  chacun  de  ces  trois 
jours  à  Saint-Denis  douze  torches  de  cire  pour 
accompagner  les  corps  saints  et  les  autres  reli- 
ques. Les  avocats,  procureurs,  etc.,  furent  tenus 
d'assister  régulièrement  à  ces  processions. 

Tout  fut  inutile,  Louis  XI  souffrait  toujours. 

On  le  voyait  continuellement  en  prières,  se  re- 
commandant à  monsieur  saint  François,  ou  à  tel 
autre  en  qui  il  avait  placé  sa  confiance. 

Il  fonda  des  messes  et  demanda  la  sainte 
Ampoule  de  Reims;  on  l'apporta  à  Paris  le  31  juil- 
let ;  aussitôt  le  parlement  en  corps  monta  à  che- 
val et  se  rendit  à  Saint-Antoine-des-Champs  oii 
elle  était  déposée  sous  la  garde  du  prieur  et  de 
onze  de  ses  religieux. 

Autour  de  la  précieuse  relique  brûlaient  douze 
lorches  aux  armes  de  la  ville. 
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Des  évéqucs,  des  officiers,  des  ecclésiastiques, 
des  moines  de  tous  ordres,  veillaient  aussi  sur 
elle  ;  on  la  porta  à  la  Sainte-Chapelle  du  palais 
et,  le  lendemain,  des  messagers  de  haute  qualité 
partirent  pour  la  présenter  au  roi. 

Le  roi  mourut  le  29  août  1483. 

Aussitôt  après  sa  mort,  la  sainte  Ampoule  et 
les  reliques  furent  transportées  à  Paris,  où  elles 
arrivèrent  le  H  septembre,  pour  être  ensuite  re- 
parties aux  églises,  dans  lesquelles  elles  étaient 
conservées. 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  un  bon  temps  relatif 
pour  la  capitale. 

Ce  roi  en  fit  son  refuge,  sa  citadelle  et  son  ar- 
senal pour  toutes  ses  entreprises  contre  la  féoda- 
lité. 

Dans  le  courant  du  xy°  siècle,  l'essor  des  intel- 
ligences fut  développé  par  l'imprimerie. 

Louis  XI  protégea  les  imprimeurs,  lorsqu'en 
1460,  sur  la  réclamation  des  calligraphes,  qui 
devinaient  que  la  nouvelle  invention  porterait  un 
coup  funeste  à  leur  industrie,  le  parlement  ren- 
dit un  arrêt  qui  ordonnait  la  saisie  des  volumes 
imprimés  ;  Louis  XI  fit  casser  l'arrêt  par  son  con- 
seil et  donna  aux  trois  imprimeurs  allemands  des 
lettres  de  naturalisation. 

Un  commissionnaire  en  librairie  de  Mayencc, 
nommé  Herman  de  Stathouen,  étant  mort  à  Paris, 
le  21  avril  1474,  ses  marchandises  furent  confis- 
quées, en  vertu  du  droit  d'aubaine  qui  attri- 
buait au  roi  les  biens  que  tout  étranger  laissait 
en  France  au  moment  de  sa  mort. 

Le  roi  maintint  la  saisie,  mais  il  fit  mettre  les 
livres  en  vente  et  payer  aux  libraires  mayençais 
2423  écus  «  ayant  considération  à  la  peine  et 
talent  qu'ils  ont  pris  pour  l'art  et  industrie  de 
impression  et  au  prouffît  et  utilité  qui  en  vient 
et  peut  venir  à  toute  la  chose  pulalique,  tant 
pour  l'augmentation  de  la  science  que  aultre- 
ment.  » 

Cependant,  si  les  lettres  brillèrent  d'un  cer- 
tain éclat,  les  sciences  ne  progressèrent  guère  à 
Paris;  la  médecine  continua  à  se  traîner  dans 
l'ornière  de  la  tradition  arabe,  et  c'était  toujours 
vers  l'alchimie  que  se  portaient  de  préférence  les 
études  des  savants. 

Dans  les  arts  s'opérait  le  mouvement  de 
transformation  qui  annonçait  l'approche  de  la 
Renaissance  et  les  peintres  naïfs  de  l'époque  lais- 
sèrent des  chefs-d'œuvre  de  peinture  sur  verre, 
et  sur  émail  et  l'enluminure  qu'avait  déjà  portée 
si  loin  le  fameux  Gringonneur  (qui  avait  colorié 
en  1392  le  plus  ancien  jeu  de  cartes  que  l'on 
sonnaisse,  pour  l'amusement  du  roi  Charles  VI, 
d»ns  son  atelier  de  la  rue  de  la  Verrerie)  fit- 
encore  des  progrès  remarquables. 

Quant  à  la  musique,  elle  suivit  à  Paris  l'im- 
pulsion des  autres  arts,  et  les  princes  tinrent  à 
honneur  d'avoir  des  musiciens  attachés  à  leur 
personne. 


Sous  Louis  XI,  les  ménétriers  conduisaient  ))ar 
les  rues  le  guet  du  cardinal  La  Balue. 

Mais  ce  qui  se  modifia  s/^msiblement  pendant 
ce  règne,  ce  fut  la  mode:  la  forme  des  habits 
changea  entièrement. 

Les  hommes,  se  mirent  à  porter  des  vêtements 
si  courts  et  si  collants,  qu'ils  étaient  indécents 
«  comme  si  l'on  souloit  vestir  des  singes,  dit 
Monstrelet,  qui  estoit  chose  très  malhonnête  et 
impudique.  Et  si  foisoicnt  les  manches  fendre  de 
leurs  robes  et  de  leurs  pourpoints,  pour  mons- 
trcr  leurs  chemises  déliées,  larges  et  blanches. 
Portoient  aussi  leurs  cheveux  si  longs  qu'ils  leur 
empeschoientleurvisage,mesmementleursyeux. 
Et  sur  leurs  testes  portoient  bonnets  de  drap  hauts 
et  longs  d'un  quartier  ou  plus.  Portoient  aussi 
comme  tous  indifféremment  chaisne  d'or  moult 
somptueuse;  chevaliers  et  escuyers,  les  varlets 
mesmes,  pourpoints  de  soie ,  de  satin  et  de  velours, 
et  presque  tous,  spécialement  ez  cours  des  prin- 
ces, portoient  poulaines  (on  nommait  poulaines 
des  souliers  dont  les  pointes  s'élevaient  à  20  cen- 
timètres au  delà  du  pied;  cette  mode  qui  date  du 
xiii"  siècle  et  que  l'on  qualifiait  de  Poulaine  de 
Dieu  maudite,  s'est  maintenue  jusqu'à  la  fin 
du  XV®)  à  leurs  souliers  d'un  quartie"  de  long 
(un  quart  d'aune)  voire  plus  tels  y  avoient.  Por- 
toient aussi  à  leurs  pourpoints,*  gros  mahoitres 
(espèce  de  vêtements  qui  garnissaient  les  épaules 
et  la  moitié  des  bras  ;  les  militaires  en  portaient 
aussi,  d'où  vint  le  nom  deMaheutres  qu'on  donna 
aux  soldats),  pour  montrer  qu'il  fussent  larges 
par  les  épaules,  qui  sont  choses  vaines  et  par 
aventures  fort  haineuses  à  Dieu.  Et  qui  estoit  hui 
(aujourd'hui)  court  vestu,  il  estoit  le  lendemain 
longvestu  jusqua  terre.  Et  si  estoit  cette  "manière 
si  commune,  n'y  avoit  si  petit  compaignon  qui 
ne  se  voulsit  (voulut)  vestir  à  la  mode  des  grans 
et  des  riches,  fust  long,  fust  court,  non  regar- 
dant au  coust  ne  à  la  despense,  ne  s'il  apparte- 
noit  à  leur  état.  » 

On  voit  que  de  tout  temps,  les  Parisiens  de 
tous  rangs,  n'ont  cessé  de  rivaliser  dans  la  façon 
de  s'habiller  et  que  les  mêmes  reproches  leur  ont 
été  adressés,  alors  comme  aujourd'hui. 

L'usage  de  montrer  son  linge,  relevé  par  Mons- 
trelet, venait  de  la  magnificence  de  la  toile  de 
Hollande,  qu'on  employait  alors  pour  fabriquer 
les  chemises. 

Quant  aux  bonnets  «  d'un  quart  et  plus  »  de 
haut,  ils  nous  représentent  des  coiffures  qui  s'éle- 
vaient à  45  centimètres  au-dessus  du  front.  Ces 
bonnets  étaient  étroits  et  soutenus  par  une  dou- 
blure apprêtée  qui  leur  faisait  darder  le  ciel. 

On  fit  aussi  de  hauts  chapeaux  pointus  devant 
lesquels  se  relevait  un  large  rebord  comme  le 
chapeau  de  Polichinelle,  mais  celui  que  préférait 
Louis  XI  ressemblait  à  nos  chapeaux  mous. 

Les  cheveux  portés  sous  le  bonnet  étaient 
longs.  En  effet,  depuis  1430,  la  chevelure  s'était 
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Louis  XI  se  recommandait  à  saint  François.  (Page  323  col.  2.) 


allongée,  à  mesure  que  les  habits  se  raccourcis- 
saient. Vers  1470,  un  cordelier  proposa  au  sujet 
des  longs  cheveux,  qu'il  n'approuvait  pas,  une 
réforme  radicale  :  «  Un  homme  qui  a  grande 
abondance  de  cb.eveulx,  dit  ce  moraliste,  doit 
se  faire  apporter  de  l'eau  chaude  et  les  tremper, 
et  puis  avec  un  bon  rassoir  uien  tranchant,  les 
faire  oster,  car  les  cheveulx  ne  font  à  la  teste  que 
nuisement.  Ils  engendrent  ordures,  poux,  crasse, 
teigne,  sueur,  et  sont  cause  de  plusieurs  mala- 
dies. C'est  pourquoi  folâtres  sont  ces  cuideraulx 
qui,  si  grans  cheveulx  portent  à  si  grande  abon- 
dance qu'ils  leur  entrent  jusqu'au  dos  par  der- 
rière, et  par-devant  leur  couvrent  le  front  jus- 
qu'aux yeux,  tandis  qu'aux  deux  costés  ils  leur 
cachent  les  oreilles.  » 

Ce  fut  en  1480  que  les  Parisiens  adoptèrent 
les  souliers  arrondis  du  bout,  à  la  place  des  sou- 
liers à  laPoulaine  ;  bientôt  on  exagéra  cette  nou- 
velle forme,  le  bout  de  la  semelle  fut  découpé  au 
compas,  le  soulier  se  terminait  en  raquette. 

On  appelait  cela  des  souliers  à  bec  de  canard, 
où  des  souliers  becqus. 


Une  mode  bizarre,  qui  avait  déjà  commencé  à 
paraître  sous  Charles  VII,  consistait  à  se  chausser 
un  seul  pied  d'une  botte  fauve. 

On  appelait  robe,  l'habit  de  dessus,  court  ou 
long  mais  en  1480,  on  comm.ença  à  se  servir  des 
mots  jaquette  pour  désigner  un  vêtement  ajusté, 
et  paletot,  pour  en  indiquer  un  flottant  à  la 
taille. 

Si,  dans  le  xiv^  et  Ls  xy°  siècles,  les  Parisiens 
avaient  adopté  les  habits  courts  et  les  cheveux 
longs  les  avocats  conservèrent  la  longue  soutane 
et  le  long  manteau;  la  chevelure  fut  moins  obs- 
tinée et  se  fit  ronde  et  cléricale.  La  mode  pour- 
tant toucha  aussi  aux  manteaux  des  avocats;  elle 
leur  donna  d'abord  d'assez  forts  retroussis  sous  le 
coude  et  alla  jusqu'à  leur  attacher  des  manches. 
Quanta  la  coiffure,  les  avocats  avaient  rejeté  l'ap- 
pendice de  leurs  chaperons  sur  l'épaule  ou  bien 
l'avaient  noué  autour  du  cou  ;  ils  ne  conservèrent 
que  la  calotte,  dite  boiirlet,  d'où  l'on  a  »ail  bonnet. 

Au  XYi"  siècle,  le  manteau  des  avocats  d'abord 
retroussé  au  bras,  puis  ouvert  à  la  place  du  bras 
avait  fini  par  avoir  des  manches.  Il  était  retenu 
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par  la  simarre  et  laissait  voir  la  soutanelle  noire. 
La  chemise  se  rabattait  autour  du  cou  ;  de  là  s'est 
formé  le  rabat.  Le  bonnet  qui  avait  remplacé  le 
chaperon  jeté  sur  Tépaule,  avait  quatre  cornes 
distribuées  à  égale  distance,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  de  bonnet  carré.  Sous  le  bonnet  on  avait 
adopté  la  calotte  noire  de  Louis  XI. 

Sous  François  P',  les  robes  prirent  la  forme 
large  et  ample  qu'elle  ont  conservée;  les  jeunes 
avocats  firent  des  efforts  vers  un  costume  plus 
mondain,  mais  on  les  réprima. 

Le  corps  municipal  de  Paris  s'habillait  sous 
Charles  V  en  blanc  et  violet,  sous  Charles  VI  en 
blanc  et  vert,  au  sacre  d'Isabeau  il  se  vêtit  de 
vert  et  rouge,  de  bleu  après  l'expulsion  des  Ar- 
magnacs en  1418,  en  rouge  sous  les  domination 
anglaise  et  en  rouge  et  bleu  à  partir  de  1430. 

Les  membres  du  parlement,  eux  aussi,  étaient 
toujours  habillés  de  rouge. 

Les  membres  de  l'Université  étaient  en  gris,  en 
bleu  passé,  en  vert  sombre,  ou  en  couleur  ama- 
rante. 

L'armée  française  ne  brillait  pas  par  le  luxe 
de  l'uniforme  ;  les  compagnies  de  Louis  XI  ne 
furent  jamais  habillées  que  de  fer  et  de  laine. 

Ce  fut  en  1467  que  le  canon  à  main  fut  rem- 
placé par  la  coulevrine;  lorsque  Louis  XI  réta- 
blit la  garde  civique  de  Paris,  il  laissa  aux  hom- 
mes qui  en  faisaient  partie,  la  faculté  de  s'armer 
de  vouges  (fauchard  raccourci),  de  longues  lan- 
ces ou  de  coulevrines. 

Les  francs-archers  avaient  des  arbalètes  de 
dix  carreaux  qui  se  bandaient  à  quatre  poulies. 
Cette  milice  était  habillée  de  brigandines  et  de 
hoquetons  aux  frais  de  la  ville. 

Ce  fut  en  liSl  que  Louis  XI  se  forma  une 
garile  particulière,  composée  de  *J6  hommes,  trois 
tambours  et  un  fifre,  qui  prit  le  nom  de  Compa- 
gnie des  Cent  Suisses;  cette  compagnie  a  subsisté 
jusqu'en  1789.  La  Révolution  la  fit  disparaître. 
Rétablie  en  1813,  elle  fut  supprimée  en  1830.  Les 
Parisiens  s'extasiaient  volontiers  devant  la  magni- 
ficence du  costume  de  ces  soldats  et  leur  haute 
taille,  dont  le  minimum  était  fixé  à  5  pieds 
6  pouces  (Im.  786  c.) 

Le  costume  des  femmes  varia  peu  à  Paris;  les 
corsages  et  les  manches  continuèrent  d'être  serrés 
et  d'exprimer  toutes  les  formes  du  corps;  seule- 
ment, à  l'échancrure  qui  était  pratiquée  sur  la 
poitrine,  s'en  joignit  une  seconde  dans  le  dos. 

La  lutte  se  concentra  entre  les  hauts  atours  de 
la  coiffure  et  le  chaperon  (que  représente  assez 
exactement  la  capeline  ou  sortie  de  bal  de  nos 
jours)  que  les  bourgeoises  adoptèrent.  11  consis- 
tait en  une  coiffe  non  fermée  et  retroussée  sur  le 
front,  qui  tombait  le  long  des  oreilles  et  recou- 
vrait la  nuque. 

La  coifle  du  haut  bonnet  fut  fendue  comme 
une  mitre  d'évèque  et  le  couvre-chef  se  trans- 


forma en  un  long  voile  qui  pendait  de  la  pointe 
du  bonnet,  et  qu'on  portait  sur  le  bras. 

«  Ce  grand  couvre-chef  délié  qui  leur  pend 
jusqu'au  bas  par  derrière,  disait  un  cordelier 
prêcheur,  c'est  le  signe  que  le  diable  a  gagné  le 
château  contre  Dieu,  Quand  les  gens  d'armes 
gagnent  une  place,  ils  mettent  leur  estandard  au- 
dessus.  » 

A  cette  époque,  les  femmes  se  mariaient  en 
rouge. 

Aussitôt  qu'elle  devenait  mère,  l'accouchée 
recevait  ses  amies  pendant  un  mois  ou  six  semaines 
assise  sur  son  lit,  «  plus  parée  qu'une  espousée, 
coiffée  à  la  coquarde,  tant  que  diriez  que  c'est  la 
teite  d'une  marotte  ou  d'une  idole.  Au  regard 
des  brasserolles  (camisole  à  manches  courtes), 
elles  sont  de  satin  cramoisi  ou  satin  de  paille, 
satin  blanc,  velours,  toile  d'or  ou  d'argent,  ou 
autres  sortes  qu'elle  sait  bien  prendre  et  choisir. 
Elle  a  carcans  autour  du  col,  bracelets  d'or,  et 
est  plus  parée  qu'idole  ni  reine  de  cartes.  » 

Elle  faisait  ses  relevailles  en  assistant  à  la 
messe  revêtue  de  son  costume  de  noces,  c'est-à- 
dire  en  robe  écarlate  ou  vermeille. 

Les  femmes  portaient  alors  —  c'était  la  mode 
—  des  mystères.  Les  mystères  se  composaient 
d'un  épinglier  ou  pelote  chargée  d'épingles,  d'un 
couteau  enfermé  dans  une  jolie  gaine  et  suspendu 
à  un  cordon  de  soie  et  d'une  bourse  en  forme  d'es- 
carcelle suspendue  à  la  ceinture  qui  était  pour 
les  femmes  riches  un  ouvrage  d'or,  richement 
émaillé  et  qui  s'attachait  par-dessus  la  robe,  un 
bout  pendant  sur  le  devant. 

Les  bagues  et  anneaux  aux  doigts  étaient  tou- 
jours en  grande  faveur,  et  on  exhibait  aussi  à  la 
promenade  des  patenôtres,  ou  chapelet  de  priè- 
res qui  s'attachait  aussi  à  la  ceinture.  La  prome- 
nade était  le  délassement  favori  des  dames.  Ce- 
pendant il  existait  un  autre  divertissement  fort 
en  usage  à  Paris  au  xve  siècle,  c'était  la  paume  ; 
les  femmes  elles-mêmes  y  prenaient  part,  et  il 
n'y  avait  presque  pas  de  quartier  où  un  jeu  de 
paume  ne  fût  établi. 

Pasquier  dans  ses  Recherches  sur  la  France^ 
parle  d'une  fille  qu'on  nommait  Margot,  qui  vint 
à  Paris  en  l'année  1424,  et  qui  jouait  de  la  paume 
de  l'avant  et  de  l'arrière-main,  de  façon  à  surpas- 
ser les  plus  habiles  joueurs. 

L'un  des  jeux  de  paume  les  plus  fréquentés 
était  celai  qui  existait  dans  la  rue  Grenier-Saint- 
Lazare;  mais  à  cette  époque,  on  ignorait  encore 
l'usage  des  raquettes  et  l'on  renvoyait  la  balle 
avec  la  paume  de  la  main  nue  ou  avec  un  gant 
doublé  de  cuir. 

Mais  c'étaient  toujours  les  représentations  dra- 
matiques qui  avaient  le  privilège  d'amuser  les 
Parisiens.  Ils  ont  au  reste  conservé  ce  goût  pour 
le  théâtre  jusqu'à  nos  jours. 

Ils  se  pâmaient  d'aise  aux  joyeusetés  des  Baso- 
chiens  et  des  Enfants  sans  souci. 
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La  Basoche  fit  une  guerre  acharnée  et  impitoya- 
ble aux  prétentions,  aux  ridicules  et  aux  abus  de 
la  justice,  et  les  clercs  allèrent  si  loin,  que  plus 
d'une  fois  il  fallut  réprimer  leur  audace. 

Les  Basochiens  peuvent  être  considérés  comme 
la  fondateurs  de  la  Comédie-Française.  Dès  1444, 
la  faculté  de  théologie  les  interdit,  à  cause  de 
l'immoralité  de  leurs  Moralités. 

Ils  ne  jouaient  dans  l'origine  que  trois  fois  par 
année,  mais  peu  à  peu,  leurs  représentations  se 
multiplièrent,  et  il  n'y  eut  pas  de  fêtes  ou  de 
réjouissances  publiques  auxquelles  la  Basoche 
ne  fût  conviée. 

Elle  donnait  ses  jeux  scéniques  soit  sur  le  Pré- 
aux-Clercs, qu'on  nommait  laSaulsaye,  soitdcins 
la  grande  salle  du  Palais,  et  la  vaste  table  de 
marbre  qui  s'y  trouvait,  leur  servait  de  théâtre. 

Avant  la  représentation,  les  Basochiens  qui  se 
réunissaient  d'ordinaire  dans  les  cabarets  de  la 
Cornemuse  et  du  Puits  qui  parle,  rue  de  la  Harpe, 
de  la  Tour  d'argent,  des  Trois  Marteaux  et  de  la 
Licorne,  rue  Saint-Jacques,  du  Bourdon  d'or,  place 
Cambrai,  se  promenaient  par  les  rues  revêtus 
des  costumes  qui  devaient  leur  servir  dans  la 
pièce  et  annonçaient  à  haute  voix  ce  qu'ils 
allaient  jouer. 

«  Ces  processions  par  les  rues,  dit  l'auteur  des 
Spectacles  populaires,  dans  tout  l'appareil  des 
attributs  basochiens,  constituèrent  probablement 
d'abord  à  peu  près  toute  la  représentation,  et 
l'on  peut  dire  sans  trop  s'avancer,  que  les  pre- 
miers essais  dramatiques  de  la  Société  se  firent 
en  plein  air  et  dans  la  rue...  » 

Tous  les  ans,  en  vertu  de  l'ordonnance  de 
Phihppe  le  Bel,  il  se  faisait  dans  Paris  une  revue 
générale  de  tous  les  clercs  du  Palais  et  du  Chàte- 
let  et  de  tous  les  sujets  et  suppôts  du  roi  de  la 
Basoche. 

«  La  procession  se  mettait  en  marche  à  travers 
les  rues,  guidée  par  les  tambours,  les  trompettes, 
les  fifres  et  les  hautbois.  En  tète  marchaient  le 
roi  de  la  Basoche  avec  sa  toque,  le  chancelier 
avec  la  toque  et  le  bonnet  et  les  autres  officiers 
généraux  delà  Société.  Derrière  eux  venaient  les 
compagnies,  toutes  vêtues  de  jaune  et  de  bleu 
qui  étaient  les  couleurs  officielles  de  la  Basoche, 
puis  des  couleurs  diverses  indiquées  par  les  capi- 
taines; elles  étaient  précédées  de  leurs  chefs  et  de 
l'étendard  sur  lequel  se  détachaient  en  teintes 
éclatantes,  l'emblème  de  la  bande  et  les  trois 
écritoires  en  champ  d'azur.  Les  béj aunes,  c'est- 
à-dire  les  nouveaux  clercs  reçus  tout  récemment 
par  les  trésoriers,  ne  manquaient  pas  à  la  réu- 
nion. 

«  Tout  le  monde  était  à  cheval.  Le  cortège  se 
rendait  en  bon  ordre  dans  la  cour  du  Palais  où 
il  défilait  au  son  des  instruments  devant  son  roi 
qui  le  passait  en  revue;  après  quoi,  il  allait  don- 
ner des  aubades  et  réveils  accoutumés  aux  pré- 
sidents de  la  grand'chambre,  au  procureur  géné- 


ral et  aux  autres  dignitaires.  La  fête  se  terminait 
par  des  danses  et  par  la  comédie. 

«  La  Basoche  avait  toujours  de  six  à  huit 
mille  représentants  à  cette  grande  exhibition,  qui 
était  pour  elle  une  solennelle  occasion  de  se 
compter  et  de  constater  ses  forces.  Cette  montre 
générale  subsista  jusqu'au  règne  de  Henri  III,  qui 
l'abolit.  » 

Basochiens  et  Enfants  sans  souci  ne  se  gênaient 
pas  pour  critiquer  toutes  choses,  et  l'autorité 
royale  ne  fut  pas  toujours  à  l'abri  de  leurs  traits 
satiriques  ;  et,  bien  que  le  roi  les  protégeât  volon- 
tiers, en  1475  il  exigea  que  leurs  pièces  fussent 
visées  et  approuvées  par  la  cour. 

Les  Enfants  sans  souci  dépassaient  toutes  les 
bornes  de  la  décence,  et  des  scènes  ordurières, 
empruntées  aux  mystères  de  la  religion  chrétienne , 
étaient  représentées  dans  un  langage  d'une  obs- 
cénité révoltante. 

Le  parlement,  par  son  arrêt  du  15  mai  1476, 
défendit  aux  clercs  du  Palais  et  du  Châtelet  de 
jouer  publiquement,  au  Palais,  au  Châtelet  ou 
ailleurs,  farces,  sotties,  moralités,  sous  peine  de 
bannissement  et  de  confiscation  de  leurs  biens  ; 
défense  même  leur  fut  faite  de  demander  à  la 
cour  la  permission  de  jouer  ces  farces. 

Cependant,  l'année  suivante,  les  Basochiens  se 
disposaient  à  jouer  leurs  comédies  ordinaires, 
lorsque  le  parlement,  par  arrêt  du  19  juillet  1477, 
défendit  aux  clercs  et  à  Jean  Léveillé,  se  disant 
roi  de  la  Basoche,  de  les  représenter  sous  peine, 
par  les  contrevenants,  d'être  battus  de  verges 
par  les  carrefours  de  Paris  et  bannis  du  royaume. 

Les  comédiens  n'osèrent  enfreindre  la  défense 
et  attendirent  des  jours  meilleurs.  ^ 

Si  les  Parisiens  aimaient  le  théâtre,  ils  n'en  fré- 
quentaient pas  moins  assidûment  les  églises,  sur- 
tout quand  des  prédicateurs  tels  que  Maillard, 
Menot,  Pépin  et  Clerée  prêchaient. 

Olivier  Maillard  était  un  cordelier  qui  s'était 
rendu  célèbre  par  la  bizarrerie  de  ses  sermons, 
pleins  de  bouiïonneries,  de  traits  satiriques,  d'at- 
taques virulentes  et  de  mauvais  goût,  de  trivia- 
lités et  de  grossièretés  empruntées  au  langage  des 
mauvais  lieux. 

Bien  qu'il  portât  le  titre  de  prédicateur  du  roi, 
il  n'épargnait  pas  plus  Louis  XI  que  ses  courti- 
sans; ce  monarque  qui  n'aimait  pas  qu'on  s'at- 
taquât à  lui,  envoya  un  messager  au  prédicateur 
qui  lui  notifia  d'avoir  à  cesser  ses  attaques,  sous 
peine  d'être  jeté  dans  un  sac  à  la  rivière. 

—  Le  roi  est  le  maître,  répondit  Maillard,  mais 
va  lui  dire  que  j'irai  plus  vite  au  paradis  par  eau, 
que  lui  avec  ses  chevaux  de  poste. 

L'audacieux  prédicateur  demeura  impuni  et 
continua  ses  harangues  brutales. 

Il  reprochait  aux  Parisiens  de  se  livrer  aux 
jeux  de  hasard,  de  cartes,  de  jurer  le  nom  de  Dieu, 
de  tenir  dans  leurs  maisons  des  lieux  de  prostitu- 
tion ;  aux  bourgeois  il  fait  honte  de  livrer  leura^ 
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filles  aux  seigneurs,  aux  femmes  de  tromper  leurs 
maris  pour  acquérir  de  belles  robes  brodées  et 
enrichies  de  fourrures. 

Car,  il  est  surtout  l'ennemi  de  ce  luxe  immoral, 
véritable  plaie  de  l'époque,  pour  la  satisfaction 
duquel  les  femmes  ne  craignent  pas,  non  seule- 
ment de  trahir  la  foi  conjugale,  mais  encore  de 
donner  de  pernicieux  conseils  à  leurs  filles,  tandis 
que  les  époux  bénévoles,  ferment  les  yeux,  en 
supputant  ce  que  l'inconduite  des  unes  et  des 
autres  donnera  de  bénéfices  à  la  communauté. 

—  N'est-il  pas  vrai,  mesdemoiselles,  s'écrie- 
t-il  avec  véhémence,  qu'il  se  trouve  parmi  vous 
à  Paris  plus  de  femmes  débauchées  que  de  fem- 
mes honnêtes?  N'est-il  pas  beau  de  voir  la  femme 
d'un  avocat  qui  a  acheté  son  office  et  n'a  pas  dix 
francs  de  revenus,  s'habiller  comme  une  prin- 
cesse, étaler  l'or  à  son  cou,  à  sa  tète,  à  sa  cein- 
ture? Elle  est  vêtue  suivant  son  état,  dit-elle. 
Qu'elle  aille  à  tous  les  diables,  elle  et  son  état! 
Et  vous  monsieur  Jacques  vous  lui  donnez  l'abso- 
lution !  Sans  doute,  elle  dira  :  Ce  n'est  point  mon 
mari  qui  me  donne  de  si  beaux  vêtements , 
mais  je  les  gagne  à  la  peine  de  mon  corps.  A  trente 
mille  diables  une  telle  peine! 

Maillard  prêchait  contre  tous  les  lLus,  il  atta- 
quait tour  à  tour,  les  moines,  les  magistrats, 
l'Université,  personne  n'évitait  ses  apostrophes 
ordurières,  mais  tout  le  monde  se  réjouissaitd'en- 
tendredaubersur  son  voisin  etlesfemmes,  surtout, 
ne  manquaient  jamais  d'aller  écouter  le  prédica- 
teur en  vogue,  au  risque  de  recevoir  quelque  dure 
remontrance. 

Au  reste,  une  sorte  de  croisade  s'était  formée  d( 
la  part  des  ordres  mendiants  contre  le  faste  des 
costumes  et  l'indécence  des  mœurs,  le  mal  avait 
pris  des  proportions  telles,  que  porter  un  costume 
honnête  s'appelait  non  seulement  dans  le  langage 
des  prédicateurs  mais  encore  dans  celui  du  peuple 
((  être  vêtu  sans  péché  ». 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  Maillard  frappait 
seulement  sur  les  laïques  :  il  n'épargnait  pas 
davantage  les  prêtres.  S'il  prétendait  que  les 
pères  et  mères  qui  achètent  un  office  de  judi- 
cature  pour  leurs  fils  feraient  bien  mieux  de  leur 
faire  garder  les  bœufs  et  les  cochons. 

S'il  reprochait  aux  juges  d'être  des  fourbes,  ven- 
dant leur  voix  à  ceux  qui  les  paient,  aux  avocats 
de  «  plumer  les  oies  »,  c'est-à-dire  leurs  clients, 
s'il  frappait  sur  les  notaires  et  les  apothicaires, 
les  marchands  de  vin  qui  vendent  du  vin  de  leur 
cru  pour  de  l'Anjou,  etc.,  il  ne  ménageait  pas  les 
ecclésiastiques,  qui  menaient  une  vie  licencieuse, 
les  religieux  qui  «  courent  les  rues  de  Paris  sans 
observer  la  règle,  qui  scandalisent  les  novices 
par  leur  conduite  ;  il  en  est  qui  tiennent  des  ca- 


barets ;  j'en  vois  qui  fréquentent  les  lieux  de  dé- 
bauche; j'y  vois  aussi  entrer  un  abbé  qui  ne  s'oc- 
cupe qu'à  entasser  de  l'argent  par  des  fripon- 
neries ». 

Au  reste  on  ne  peut  le  nier,  le  libertinage  avait 
gagné  toutes  les  classes  de  la  société  et  les  moines 
et  religieux  de  Paris,  tout  comme  les  autres  ecclé- 
siastiques, étaient  souvent  loin  de  donner  l'exem- 
ple de  la  continence  et  de  la  chasteté. 

Quant  aux  couvents  des  religieuses,  Nicolas  de 
Clemangis,  docteur  en  Sorbonne,  a  laissé  une 
peinture  peu  édifiante  de  plusieurs  d'entre  eux. 

Une  grande  démoralisation  s'était  répandue 
partout,  les  longues  dissensions  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs,  l'occupation  anglaise, 
la  présence  à  Paris  de  soldats  ivrognes,  libertins, 
venus  des  diverses  provinces,  avaient  jeté  des 
germes  désolants  de  paresse,  de  débauches  et 
d'amour  du  plaisir. 

A  la  férocité,  à  la  barbarie  des  temps  féodaux 
avaient  succédé  les  vices  d'une  demi-civilisation, 
en  attendant  que  les  mœurs  se  polissent  sous  l'ac- 
tion de  la  Renaissance. 

Prix  de?  denrées  à  Paris  de  4400  à  loOO  :  Une 
livre  de  sucre,  8  sols;  une  vache,  2  livres  8  sols; 
un  pourceau,  1  livre  6  sols  ;  un  bœuf  gras,  8  livres 
16  sols  ;  un  agneau,  10  sols  ;  un  cheval,  45  livres; 
1  livre  de  chandelles,  1  sol;  un  cent  de  poires, 
3  sols. 

En  1400,  19  bouchers  vendaient  par  semaine,  à 
la  porte  de  Paris  :  place  du  Chàtelet,  1900  mou- 
tons, 400  bœufs,  200  veaux,  400  porcs;  à  Sainte- 
Geneviève,  500  moutons,  16  bœufs,  16  veaux, 
16  porcs;  au  parvis  Notre-Dame,  30  moutons, 
10 bœufs,  10  veaux,  8  porcs;  Faubourg  Saint-Ger- 
main, 13  bouchers  vendaient  200  moutons, 
30 bœufs,  30  veaux,  50  porcs;  au  Temple,  2  bou- 
chers vendaient  200  moutons,  24  bœufs,  28  veaux, 
32  porcs;  à  Saint-Martin-des-Champs,  250  mou- 
tons, 32  bœufs,  32  veaux,  22  porcs. 

Les  Parisiens  achetaient  la  viande  à  la  taille 
(en  marquant  des  coches  sur  une  taille  de  bois 
comme  on  le  fait  encore  chez  certains  boulan- 
gers). A  propos  de  boulangers,  disons  qu'alors  le 
pain  avait  la  forme  d'une  boule  (de  là  :  boulan- 
ger). L'usage  de  faire  lever  le  pain  ne  date  que  du 
XVI®  siècie.  Pendant  le  moyen  âge,  voici  les  di- 
verses qualités  de  pain  qu'on  mangeait  :  Pain 
Primor  —  du  Pape  —  de  Cour  —  de  la  Bouche  — 
de  Chevalier  —  d'Écuyer  —  de  Chanoine  —  de 
Salle  —  de  Pairs  —  Moyen  —  de  Servant  —  de 
Valet  —  Truset—  Tribolet  —  Ferez  —  Maillar  — 
de  Mail  —  Choesne  —  Chonol  —  Denain  —  Sali- 
gnon  —  Simenian  —  d'Oublel  —  Pote  —  de  Mé- 
nage —  Coquille  —  Bis  —  et  le  pain  de  millet 
qu'on  criait  par  les  rues. 
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XVIII 

Charles  VIII.  —  Olivier  le   Dain  pendu.  —  Les  filles  repenties.  —  Un  conseiller  au  pilori.  —  L'inondation.  —  Le  ma. 
de  Naples. —  Réparation  des  Halles.  —  Les  corporations  de  métiers.  —  Louis  XII. —  Les  privilèges  universitaires. 

—  L'écroulement  du  pont  Notre-Dame.  —  Les  réformes.  —  L'entrée  d'un  évêque.  —  Un  sacrilège.  —  Le  convoi 
d'un  prince.—  L'Hôtel-Dieu.  — Les  travaux  de  défense. —  Mort  et  obsèques  de  la  reine  Anne.—  Les  lépreuses. 

—  Les  Minimes.  —  Les  masques.  —  Le  mariage  du  roi.  —  Sa  mort. 


HARLES  VIII,  fils  de  Louis  XI,  avait 
été  sacré  à  Reims  le  30  mai  1484. 

Il  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris 
le  o  juillet,  et,  bien  qu'il  fût  seule- 
ment dans  sa  quatorzième  année, 
on  décida  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'établir  une 
régence;  ce  fut  le  duc  d'Orléans,  comte  de  Rlois 
et  premier  piince  du  sang,  qui  fut  déclaré  lieu- 
tenant général  à  Paris. 

Le  premier  acte  de  souveraineté  du  jeune  mo- 
narque fut  de  faire  pendre,  à  la  grande  satisfaction 
des  Parisiens,  qui  l'exécraient,  le  favori  de  son 
père,  Olivier  le  Dain,  autrement  dit  le  comte  de 
Meulan,  qui,  de  valet  de  chambre  et  de  barbier 
du  roi,  avait  fini  par  devenir  ambassadeur,  ce 
qu'on  ne  lui  pardonna  pas. 

Olivier,  atteint  et  convaincu  de  concussions  et 
d'autres  crimes,  fut  condamné  au  gibet.  On  pré- 
tendit que  Charles  VIII  n'eut  connaissance  de 
l'arrêt  de  mort  rendu  contre  l'accusé  qu'après 
l'exécution;  mais  il  est  certain  qu'il  ne  demeura 
pas  étranger  aux  poursuites  qui  furent  exercées  ; 
eût-on  voulu  les  lui  cacher  que  cela  eût  été  im- 
possible, en  raison  du  bruit  qu'elles  firent  au  pa- 
lais et  dans  la  ville. 

Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  les  conseillers  du 
jeune  roi  lui  présentèrent  cette  mesure  comme 
indispensable  et  que  celui-ci,  qui  n'avait  pas  l'au- 
torité nécessaire  pour  s'y  opposer,  la  laissa  mettre 
à  exécution. 

Ce  fut  Hugues  Allegret,  greffier  criminel  de  la 
Liv.  42. 


cour,  qui  se  rendit  à  la  Conciergerie  pour  lire  au 
condamné  la  sentence  qui  l'envoyait  à  la  mort. 

Le  Dain,  en  écoutant  cette  lecture,  ne  montra  ni 
faiblesse  ni  désespoir. 

—  Puisqu'il  plaisait  à  messieurs,  dit-il,  c'est 
bien,  baillez-moi  confesseurs,  c'est  tout. 

Le  greffier  lui  envoya  alors  deuxcordeliers,  et, 
en  leur  présence,  le  conjura  une  dernière  fois,  sur 
le  salut  de  son  âme,  de  dire  la  vérité  au  sujet  des 
sommes  qu'il  était  accusé  d'avoir  détournées. 

Il  répondit  qu'il  avait  tout  dit,  qu'il  n'avait 
rien  à  ajouter  et  demanda  qu'on  voulût  bien  le 
laisser  s'entretenir  avec  ses  confesseurs,  ce  qui 
lui  fut  accordé. 

((  En  délaissant  tant  huissiers  que  sergents  à 
l'huis  de  la  chapelle  pour  la  garder,  lit-on  dans 
le  rapport  du  greffier  Allegret,  m'ensuis  retourné 
en  ladite  cour,  de  laquelle,  environ  l'heure  de  dix 
heures,  suis  revenu  en  ladite  conciergerie  et  en 
ladite  chapelle,  en  laquelle  je  trouvai  ledit  Olivier 
le  Dain  avoir  achevé  de  se  confesser.  Là,  je  lui 
demandai  encore  s'il  n'oubliait  rien  et  le  prévint 
que  s'il  le  faisait  à  dessein,  son  âme  serait  perdue  ; 
il  répondit  toujours  que  non.  Et  atant  l'ai  livré  à 
Henry,  exécuteur  de  la  haute  justice,  lequel  l'a 
prins,  lié,  mené  dedans  la  charrette,  étant  près 
et  au-devant  de  la  porte  de  ladite  Conciergerie  en 
la  cour  du  palais,  attelée  de  chevaux,  pour  être 
mené  en  la  justice  patibulaire  et  ïllec  être  exécuté 
selon  ledit  arrêt,  et  après  que  a  été  fait  le  cri  ac- 
coutumé, ler.Ut  Henry  a  conduit  ledit  Olivier  le 
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Dain  en  ladite  charrette,  accompagné  de  ses  con- 
fesseurs jusques  à  ladite  justice.  » 

Le  grelfier  qui  signa  ce  rapport,  plusieurs  huis- 
siers de  la  cour  et  des  sergents  royaux,  servirent 
d'escorte  au  condamné. 

Arrivé  devant  l'église  Saint-Lazare,  Olivier  le 
Dain  déclara  à  Allegret  certaines  petites  dettes 
qui  troublaient  sa  conscience,  mais  il  ne  fit  au- 
cune révélation  touchant  l'un  des  chefs  d'accusa- 
tion qui  le  déclarait  coupable  d'avoir  abusé  d'une 
femme  après  lui  avoir  promis  de  sauver  son  mari 
—  qu'il  fit  pendre. 

Le  bourreau  le  fit  monter  à  l'échelle,  l'attacha 
lui-même  au  gibet  «  eticelui  fut  pendu  et  étran- 
glé. » 

Daniel  Bar,  ancien  capitaine  du  pont  de  Saint- 
Cloud,  qui  avait  rendu  des  jugements  iniques  sur 
l'ordre  d'Olivier,  fut  pendu  avec  lui. 

Le  corps  de  i'ex-barbier  ne  resta  que  deux  jours 
exposé,  et  il  fut  enterré  à  Saint- Laurent,  paroisse 
de  Montfaucon,  en  vertu  de  lettres-patentes  qui 
récompensaient  de  la  sorte  le  pendu  des  services 
que,  pendant  sa  vie,  il  avait  rendu  au  feu  roi. 

Il  eût  peut-être  été  plus  simple  de  lui  laisser  la 
vie  en  récompense  de  ces  services,  mais  la  justice, 
à  cette  époque,  avait  une  façon  toute  particulière 
d'envisager  les  choses. 

Nous  le  répétons,  le  peuple  se  montra  très  sa- 
tisfait de  l'exécution  de  ce  favori,  et  l'on  chanta 
à  cette  occasion  une  complainte  composée  par 
Molinet,  dont  voici  les  paroles  : 

J'ai  veu  oyseau  ramage 
Nommé  maistre  Ulivier 
VoUaut  par  son  plumage 
Hault  comme  ung  espervier. 
Fort  bien  scavoit  complaire 
Au  roy,  mais  je  veis  que  on 
Le  feist  pour  son  salaire 
Percher  au  Montfaucon. 

Ce  n'était  pas  assez  d'une  victime  expiatoire, 
on  en  chercha  une  autre  et  on  la  trouva  :  Jean 
de  Doyat  était  aussi  un  favori  de  Louis  XI;  on 
s'empara  de  sa  personne,  on  le  fouetta  dans  les 
carrefours,  puis  on  le  conduisit  aux  Halles  oii  on 
lui  coupa  une  oreille  et  on  lui  perça  la  langue 
d'un  fer  chaud  ;  après  quoi  on  le  remit  entre  les 
mains  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  son  ancien  maî- 
tre, qu'il  avait  trahi;  celui-ci  le  fit  conduire  à  Mont- 
ferrand  en  Auvergne,  lieu  de  sa  naissance,  où  on 
lui  coupa  la  seconde  oreille,  après  l'avoir  de  nou- 
veau fait  fouetter  publiquement. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  le  jeune  roi  de  faire  plus 
lard  casser  le  jugement  qui  l'avait  condamné  et 
de  le  rétablir  en  possession  de  sa  fortune. 

Il  n'y  eut  que  ses  oreilles  qu'on  ne  lui  rendit 
pas. 

Quant  aux  biens  d'Olivier  Le  Dain,  le  roi  les 
confisqua  et  les  donna  au  duc  d'Orléans. 

Deux  autres  pendaisons  eurent  lieu  la  même 
année,  mais  les  registres   restent  muets  sur  la 


nature  du  crime  des  coupables;  on  n'y  lit  que 
cette  mention  :  «A  Regnault  Chasteau,  garde  du 
scel  de  la  prévôté  de  Paris,  pour  la  dépense  de 
bouche  faite  par  Maître  Jean  de  La  Porte,  lieute- 
nant criminel,  et  Pierre  Quatre-Livres,  procureur 
du  roi;  Guillaume  Diguet,  greffier  audit  Ghastelet, 
et  plusieurs  examinateurs  et  sergents  dudit  Ghas- 
telet, au  dîne  au  retour  du  gibetde  Paris,  oîi  furent 
exécutés  et  pendus  Jehan  Hugot  et  maître  Portier 
ou  Potier.  » 

L'hôtel  du  Bailliage,  devenu  plus  tard  l'hôtel 
de  la  Présidence,  puis  l'hôtel  de  la  Préfecture  de 
police,  fut  construit  en  1485,  ainsi  que  le  consta- 
tait l'inscription  en  lettres  d'or  et  d'azur  placée 
au-dessus  de  la  porte  principale  et  ainsi  conçue  : 

Les  lettres  d'or  disent  l'année 
Que  l'œuvre  fut  encommencée  : 
Au  temps  du  roi  Charles  le  huict 
Cestuy  hostel-cy  fust  construict. 

En  effet,  les  lettres  d'or  du  second  distique» 
prises  comme  chiffres,  donnaient  1485. 

Sous  Henri  IV,  les  chefs  du  Parlement  ayant 
pris  la  place  des  baillis  du  palais,  .l'hôtel  du 
Bailliage  disparut  devant  une  construction  plus 
récente,  celle  de  l'hôtel  des  premiers  Présidents 
dont  nous  parlerons. 

Paris  reçut,  en  1487,  la  visite  d'un  ambassadeur 
du  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie;  c'était  Févêque 
de  Varadin,  comte  de  Vihairieuse.  Il  alla  en 
grande  pompe  visiter  les  reliques  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  sa  visite  terminée,  le  comte  de  Dam- 
martin,  qui  l'avait  accompagné,  demeura  seul 
avec  le  président  du  parlement,  pour  vérifier  si 
pendant  la  visite  aucune  relique  n'était  disparue. 
—  Touchante  marque  de  confiance  !  —  Rien  ne 
manquait;  le  trésor  qui  les  contenait  fut  refermé 
en  présence  de  témoins. 

Le  roi  Charles  VIII  s'était  marié  le  13  décem- 
bre 1491  à  Anne  de  Bretagne;  le  9  février  suivant, 
la  reine  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale, 
au  bruit  des  acclamations  publiques. 

Le  populaire  admirait  la  tenue  fière  et  hautaine 
de  la  princesse  bretonne,  qu'on  disait  fort  aimée 
dans  son  pays,  et  dont  on  vantait  par  oui-dire  les 
grandes  qualités. 

A  l'occasion  de  cette  entrée,  l'ordre  dans  lequel 
devaient  se  ranger  les  métiers  fut  déterminé  à 
l'avance.  Les  jurés  de  pelleterie,  d'orfèvrerie,  de 
draperie,  de  mercerie,  et  d'épicerie,  furent  man- 
dés à  l'Hôtel  de  Ville  et  reçurent  commandement 
d'élire,  chacun  «  en  son  estât,  quatre  gens  de 
bien  et  qu'ilz  soient  hcnnestement  habillez  d'é- 
carlate  pour  porter  le  poisle  sur  ]&  reyne...  et 
qu'ils  nomment  vingt-cinq  ou  trente  de  leurs 
corps,  pour  accompagner  les  gouverneurs,  pré- 
vosts  et  eschevins.  » 

On  décida  aussi  que  les  frais  de  la  cérémonie 
seraient  supportés  par  tous  les  maîtres. 

Dans  le  cortège,  deux   sergents  de  l'Hôtel  de 
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Ville  ouvraient  la  marche;  derrière  eux  étaient 
ranges  les  vendeurs,  les  crieurs  de  vin  et  les  hé- 
nouards;  puis,  à  la  suite  du  prévôt,  des  échevins, 
des  conseillers  de  la  ville  et  des  seize  quartiers, 
habillés  tous  de  robes  de  velours  ou  de  damas, 
venaient  immédiatement  les  corps  de  métiers. 
Au  premier  rang,  les  drapiers,  représentés  par 
soixante-dix  marchands  et  par  les  quatre  gardes 
devant  lesquels  marchait  à  cheval  le  doyen,  son 
bâton  à  la  main;  au  second  rang,  les  épiciers, 
représentés  par  les  quatre  gardes,  par  deux  cour- 
tiers et  vingt-quatre  marchands;  au  troisième 
rang,  les  pelletiers;  au  quatrième,  les  merciers; 
au  cinquième,  les  changeurs;  au  sixième,  les  or- 
fèvres. 

«  Et  après,  dit  le  procès-verbal ,  plusieurs 
autres  bourgeois  et  marchands  de  tous  estats  et 
divers  habits  allèrent  à  cheval  et  en  bon  ordre  et 
deux  à  deux  jusques  à  ladite  chapelle  où  ils 
trouvèrent  ladite  dame.  » 

Tous  avaient  de  magnifiques  costumes  :  robes 
de  satin  cramoisi,  de  damas  gris  cendre  ou  de 
drap  d'écarlate  sur  fond  violet. 

Ils  avaient  fait  faire  un  dais  dont  le  ciel  était 
de  drap  d'or  broché  semé  de  lis  et  de  roses.  Ils  le 
portèrent  alternativement  depuis  la  porte  Saint- 
Denis  jusqu'à  Notre-Dame. 

Nous  ne  détaillerons  pas  ici  les  réjouissances 
qui  eurent  lieu,  ni  même  le  cérémonial,  qui  fut 
exactement  le  même  que  celui  observé  précé- 
demment en  pareille  circonstance. 

Les  Parisiens,  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient 
friands  de  fêtes,  d'entrées  solennelles,  et  riches 
comme  pau^Tes  se  pressaient  non  seulement 
dans  bes  rues  par  lesquelles  passait  le  cortège 
royal,  mais,  le  cortège  passé,  dans  les  promena- 
des et  surtout  dans  les  tavernes,  où  le  verre  en 
main  on  célébrait  l'idole  du  jour.  Avec  une  tou- 
chante naïveté,  le  peuple  ne  doutait  jamais  que  le 
nouveau  roi  ou  la  nouvelle  reine  n'apportât  des 
gages  de  bonheur  universel.  Souvent,  hélas  !  l'il- 
lusion était  de  courte  durée,  mais  elle  renaissait 
à  la  première  occasion. 

En  1491,  le  bourg  Sainte-Geneviève  devenant 
de  plus  en  plus  populeux,  les  marguilliers  de 
Saint-Étienne-du-Mont  demandèrent  à  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève  quelques  toises  de  terrain  et 
quelques  vieux  bâtiments  voisins  pour  agrandir 
leur  église  ;  ils  demandèrent  aussi  la  permission 
d'élever  leur  clocher,  d'avoir  quatre  cloches  et 
une  porte  particulière.  L'abbé,  moyennant  finan- 
ces, consentit  à  faire  droit  à  ces  demandes, 
à  l'exception  de  celle  concernant  la  porte,  qu'il 
refusa  obstinément.  Ce  ne  fut  qu'en  1317,  époque 
à  laquelle  on  reconstruisit  presque  entièrement 
l'église,  que  cette  porte  fut  ménagée. 

L"évèque  de  Paris,  Louis  de  Beaumont,  mourut 
le  4  juillrA  1492.  On  élut  pour  le  remplacer  Gérard 
Gobaille,  qui  revenait  de  Rome  ;  mais  il  décéda  en 
route   et  ce  fut  Jean  Simon,  natif  de  Paris,  sei- 


gneur de  Champigny,  qui  prit  possession  du 
siège  épiscopal. 

En  même  temps  que  la  ville  changeait  d'évê- 
que,  elle  changeait  aussi  de  gouverneur.  Ce  fut 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier,  dau- 
phin d'Auvergne,  qui  succéda  au  duc  dOrléans, 
devenu  gouverneur  de  Normandie. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  fut  fondé  le  cou- 
vent des  Filles  repenties.  Cet  établissement  était 
dû  aux  prédications  du  cordelier  Jean  Tisseran  ; 
toutefois  il  ne  fut  autorisé  que  quatre  ans  plus 
tard  (par  lettres  patentes  de  Charles  VIII  du 
14  septembre  1496). 

L'évêque  Jean  Simon  donna  à  ces  religieuses 
une  constitution  particulière  et  leur  défendit  de 
recevoir  aucune  fille  vierge.  On  n'eut  pas  de 
peine  à  en  trouver  220  qui  ne  l'étaient  plus. , 

En  1499,  Louis  XII  les  établit  dans  l'hôtel  de 
Behaigne  ou  d'Orléans,  dont  il  leur  fît  don  de  la 
moitié;  mais  bientôt  elles  achetèrent  l'autre  moi- 
tié à  Robert  de  Franzelles  qui  l'avait  gagnée  au 
jeu. 

Elles  avaient  le  droit  de  sortir  pour  quêter 
dans  la  ville;  mais  il  en  résulta  des  inconvénients, 
et  on  ne  tarda  pas  à  les  soumettre  à  une  exacte 
clôture,  comme  les  autres  religieuses. 

En  1572,  la  reine  Catherine  de  Médicis  les 
transféra  dans  le  couvent  de  Saint-Magloire,  rue 
Saint-Denis.  Pour  dédommager  ces  religieuses 
''u  préjudice  que  leur  causait  ce  changement  de 
domicile,  Charles  IX,  par  contrat  du  4  novembre, 
leur  assura  à  perpétuité  la  rente  de  2,000  livres. 

Elles  prirent  alors  le  nom  de  Filles  de  Saint- 
Magloire,  qui  leur  resta. 

Leur  communauté,  supprimée  en  1790,  devint 
propriété  nationale  et  fut  vendue  le  6  vendé- 
miaire an  V;  sur  une  partie  de  l'emplacement 
qu'elle  occupait,  l'acquéreur  forma  vers  1807 
l'impasse  Saint  Magloire,  qui  a  été  prolongée 
en  1843  jusqu'à  la  rue  de  Rambuteau. 

Charles  VIII  prit  une  initiative  qui  mérite  d'être 
citée  ;  il  réduisit  le  grand  conseil  du  roi  en  forme 
de  cour  ordinaire  et  souveraine,  composée  du 
chancelier  avec  les  maîtres  ordinaires  des 
requêtes  de  l'hôtel  et  dix-sept  conseillers,  tant 
ecclésiastiques  que  laïques,  qui  suivaient  la 
cour.  Pour  rendre  cette  compagnie  complète, 
Louis  XII  ajouta  trois  conseillers,  et  ordonna  que 
le  conseil  «  serait  semestre  »,  c'est-à-dire  que  la 
moitié  des  conseillers  servirait  pendant  six  mois 
et  l'autre  moitié  les  autres  six  mois.  (Les  lettres 
de  Louis  XII  portent  la  date  du  13  juillet  1498.) 

Les  Parisiens  auguraient  assez  favorablement 
du  règne  de  ce  jeune  roi;  le  duc  d'Orléans  avait 
bien  essayé  au  commencement  de  susciter  quel- 
ques troubles  qui  lui  eussent  permis  de  prendre 
la  direction  des  affaires  publiques,  mais  il  n'y 
réussit  pas.  Non  seulement  la  ville  de  Paris  ne  se 
laissa  pas  prendre  aux  artifices  du  duc  d'Orléans, 
dont  il  était  facile  de  deviner  le  jeu,  mais  elle 
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résista  aussi  aux  sollicitations  de  Maximilien, 
duc  d'Autriche,  qui  lui  proposait  de  se  joindre  à 
lui  pour  réformer  le  nouveau  gouvernement. 

La  ville  demeura  fidèle  à  Charles  VIII  ;  aussi, 
lorsque  celui-ci  médita  la  conquête  des  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile,  il  voulut  emprunter  une 
somme  de  cent  mille  écus  aux  Parisiens,  mais  ils 
la  lui  refusèrent  net,  ce  qui  fit  que,  lorsqu'une 
iéputation  de  notables  prit  la  liberté  de  lui 
faire  des  remontrances  pour  le  détourner  de  son 
projet,  il  les  reçut  fort  mal  et  les  engagea  à  gar- 
der leurs  conseils,  dont  il  n'avait  que  faire. 

Résolu  de  partir,  bien  qu'à  court  d'argent,  le 
roi  alla  à  Saint-Denis,  où  se  fit  par  son  ordre  la 
descente  des  corps  saints,  c'est-à-dire  qu'on  tira 
de  la  crypte  les  châsses  des  martyrs  et  qu'on  les 
exposa  sur  le  grand  autel  à  la  vénération  du  peu- 
ple. Les  cours  souveraines,  l'université  et  les  offi- 


ciers de  la  ville  de  Paris  durent  assister  à  la  céré- 
monie. 

On  sait  comment  Charles  VIII  conquit  le  Mi- 
lanais etcommentil  perdit  en  peu  de  temps  toutes 
ses  conquêtes;  ce  fut  afin  de  réparer  ces  pertes, 
qu'il  demanda  à  la  ville  de  Paris  de  lui  fournir 
un  vaisseau  de  guerre. 

Cette  demande  causa  un  certain  émoi;  Jean 
de  Ganay,  président  au  parlement,  présenta  au 
prévôt  des  marchands  et  aux  échevins,  à  l'Hôtel 
de  Ville,  les  lettres  que  le  roi  leur  avait  fait  écrire 
à  ce  sujet.  Pour  en  délibérer,  on  assembla  les 
conseillers,  et  la  résolution  fut  que  l'on  enverrait 
prier  messieurs  du  parlement  et  de  la  chambre 
des  comptes  et  l'évêque  de  Paris  de  se  trouver 
à  une  assemblée  générale  qui  se  tiendrait  à 
l'Hôtel  de  Ville. 

Les  événements  politiques  ayant  rendu  l'envoi 
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de  ce  vaisseau  inutile,  il  n'en  fut  plus  question. 

Le  fait  assez  rare  de  la  condamnation  d'un 
conseiller  au  parlement  se  produisit  en  1496. 

Le  l®'  décembre,  on  emprisonna  à  la  Concier- 
gerie Claude  de  Chanvreux,  conseiller-clerc  au 
parlement,  accusé  de  s'être  servi  d'une  fausse 
procuration  pour  faire  résigner  en  cour  de  Rome 
i'évêché  de  Saintes  au  profit  de  Pierre  de  Roche- 
chouart. 

Le  23,  les  chambres  s'assemblèrent  sur  la  de- 
mande que  l'évêque  fit  du  prisonnier  comme  lui 
appartenant  en  sa  qualité  de  clerc,  et  par  arrêt, 
Chanvreux  fut  débouté  de  sa  cléricature;  le  len- 
demain le  prisonnier  fut  amené  au  parquet  de  la 
cour  pour  assister  à  la  prononciation  de  son  arrêt, 
vêtu  d'une  robe  écarlate  et  d'un  chaperon  fourré. 
Il  se  mit  à  genoux,  la  tête  nue,  et  toutes  les 
chambres  assemblées,  Jean  deLa  Vacquerie,  pre- 
mier président,  lui  donna  lecture  de  l'arrêt,  aux 
termes  duquel  il  était  désormais  privé  de  son 
office  de  conseiller. 

Puis  des  huissiers  le  conduisirent  à  la  table  de 
marbre,  et  l'y  firent  monter.  Là,  on  lui  ôta  sa 
robe  d'écarlate,  son  chaperon  et  sa  ceinture;  on 
le  revêtit  d'une  autre  robe,  et  il  fut  ramené  tête 
et  pieds  nus  au  parquet,  avec  une  torche  de 
quatre  livres  à  la  main. 

Il  se  mit  à  genoux,  fit  amende  honorable  en 
criant  merci  à  Dieu,  au  roi,  à  la  justice  et  aux 
parties  intéressées.  La  fausse  procuration  dont  il 
s'était  servie  fut  lacérée. 

Cela  fait,  le  prisonnier  fut  mené  en  la  cour  du 
Palais  et  livré  au  bourreau,  qui  le  fit  monter  dans 
une  charrette  et  le  conduisit  au  Châtelet,  où  son 
arrêt  fut  crié,  et  de  là  au  pilori,  où  on  le  fit 
tourner  trois  tours. 

Après  quoi,  il  fut  marqué  au  front  d'une  fleur 
de  lis  à  l'aide  d'un  fer  chaud  et  conduit  par  les 
huissiers  à  la  porte  Saint-Martin  pour  aller  en 
exil  hors  du  royaume,  avec  défense  de  rentrer  en 
France. 

Les  Parisiens  eurent  à  souffrir,  quelques  jours 
plus  tard,  les  ravages  d'une  terrible  inondation. 
Dans  la  première  huitaine  de  janvier,  la  Seine 
déborda  et  se  répandit  partout;  à  la  place  de 
Grève,  elle  monta  «jusqu'au  Saint-Esprit».  Déjà, 
en  1484,  elle  avait  atteint  à  peu  près  la  même 
hauteur.  Au  reste,  c'était  toujours  à  la  croix  de  la 
Grève  que  l'eau  arrivait  dans  les  moindres  débor- 
dements ;  le  sol  en  cet  endroit  était  très  bas,  par 
rapport  à  la  rivière,  et  n'était  garanti  contre  les 
grossissements  de  la  Seine  par  aucune  espèce  de 
travaux  défensifs  ;  c'était  là,  c®nime  sur  la  majeure 
partie  des  rivages  du  fleuve,  dans  Paris,  une  vé- 
ritable grève,  une  berge  sans  talus,  et  on  com- 
prend facilement  que  l'eau  devait  se-répandre  au 
loin,  lorsqu'elle  venait  à  s'élever  au-dessus  de  son 
niveau  habituel.  L'inondation  de  1497  fut  consi- 
dérable ;  les  partie-  basses  de  la  ville  aux  environs 
du  fleuve  furent  complètement  submergées,  l'eau 


Le  bourreau  fit  monter  Olivier, 
rattacha  lui-même  au  gibet. 


le  Dain  à 
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vint  battre  la  croix  des  Carmes,  place  Maubert, 
et  au  pont  Saint-Michel  elle  débordait  jusque 
dans  la   rue  Saint-André-des-Arts,  sillonnée  de 

bateaux. 

Le  12  janvier,  les  échevins  s'émurent,  et  pour 
conjurer  le  fléau,  on  eut  recours  au  remède  habi- 
tuel, on  fit  une  procession  générale  dans  la  ville. 
On  porta  les  châsses  de  saint  Marcel,  de  saint 
Landry,  de  saint  Praxent,  de  saint  Blanchard,  de 
sainte  Anne  et  autres  à  Féglise  Sainte-Geneviève, 
et  de  là  on  alla  à  Notre-Dame,  avec  la  châsse  de 
la  patronne  de  Paris. 

L'ovêque  célébra  la  messe  pontificalement, 
après  laquelle,  lui,  son  chapitre,  et  ceux  qui  por- 
taient les  autres  reliques,  reconduisirent  la  châsse 
de  Sainte-Geneviève  jusqu'à  l'entrée  du  Petit- 
Pont. 

En  mémoire  de  cette  inondation,  qui  s'arrêta 
peu  de  jours  après,  on  éleva  au  coin  de  la  vallée 
de  Misère  (on  appelait  ainsi  le  terrain  situé  à 
l'extrémité  du  quai  de  la  Mégisserie,  entre  l'abreu- 
voir Popin  et  la  rue  Saint-Leufroy)  une  image 
de  la  Vierge,  et  sur  le  pilier  d'une  maison  qui 
faisait  l'angle  de  la  rue  de  la  Saulnerie,  on  inscri- 
vit en  lettres  gothiques  ce  quatrain  : 

Mil  quatre  cens  quatre-vingt-seize  [  pondant  à  U97.  ) 
Le  septième  jour  de  janvier, 
Seyne  fut  ici  à  son  aise 
Battant  le  siège  du  pilier. 

Un  fléau  pernicieux  s'abattit  en  même  temps 
en  France  et  particulièrement  à  Paris.  Les  soldats 
que  Charles  VIII  avait  conduits  en  Italie,  en 
avaient  rapporté  une  affection  contagieuse  par  le 
rapport  des  sexes  et  qu'on  nommait  le  mal  de 
Naples  ;  il  faisait  de  grands  ravages,  et  bien  que 
ce  fût  aux  médecins  d'étudier  le  cas  et  de  pres- 
crire les  précautions  à  prendre  pour  l'éviter  et 
les  remèdes  destinés  à  le  combattre,  on  vit  le  par- 
lement édicter  des  mesures  pour  en  arrêter  les 
progrès;  la  cour  ordonna  qu'une  décision  sérail 
prise  à  ce  sujet,  de  concert  avec  l'évêque  de 
Paris,  le  conseiller  Maximilien  de  Bellefaye  et  le 
greffier  en  chef  du  parlement. 

Par  suite,  on  dressa  une  ordonnance  qui  eut 
l'approbation  des  prévôts  de  Paris  et  des  mar- 
chands et  des  échevins,  aux  termes  de  laquelle, 
il  était  enjoint  à  tous  ceux  qui  étaient  atteints  de 
la  maladie  et  qui  ne  demeuraient  pas  habituelle- 
ment à  Paris,  d'en  sortir  dans  les  vingt-quatre 
heures,  sous  peine  de  la  hart;  et  afin  qu'ils  pus- 
sent plus  facilement  s'en  retourner  chez  eux,  ils 
devaient  se  rendre  aux  portes  Saint-Denis  ou  Saint- 
Jacques,  et  y  donner  leur  nom  par  écrit,  ce  qui 
les  autorisait  à  recevoir  quatre  sous  parisis  d'un 
payeur  préposé  à  cet  effet. 

Les  Parisiens,  hommes  ou  femmes,  qui  possé- 
daient des  maisons  dans  lesquelles  ils  pouvaient 
se  retirer,  étaient  invités  à  s'y  enfermer  sur 
l'heure  et  à  n'en  point  sortir  ;  ils  avaient  la  fa- 


culté de  se  recommander  aux  curés  et  marguil- 
liers  de  leurs  paroisses,  qui  étaient  tenus  de  leur 
fournir  des  vivres. 

Les  pauvres  qui  étaient  sans  asile  devaient 
s'en  aller  au  faubourg  Saint-Germain  des  Prés, 
où  ils  devaient  être  logés,  nourris  et  soignés  ;  dé- 
fense expresse  leur  était  faite  de  sortir  avant  qu'ils 
fussent  guéris. 

'c  Le  prévôt  de  Paris  ordonnera  aux  exami- 
nateurs et  sergents  que  dans  les  quartiers  où  ils 
ont  la  charge,  ils  ne  souffrent  point  ces  sortes  de 
malades  aller  par  la  ville,  mais  qu'ils  les  en 
chassent  ou  les  mettent  en  prison.  Le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  mettront  des  gens  aux 
portes  pour  empêcher  qu'aucun  de  ces  malades 
n'entre  dans  la  ville.  » 

Le  23  mai,  l'évêque  se  rendit  au  parlement 
pour  l'informer  que,  parmi  les  malades  qui  s'é- 
taient retirés  dans  les  diverses  maisons  louées 
dans  ce  but  au  faubourg  Saint-Germain,  il  y  en 
avait  déjà  un  grand  nombre  de  guéris,  mais  que 
les  fonds  étaient  épuisés  et  les  aumônes  diminuées, 
et  qu'il  était  nécessaire  qu'on  se  procurât  de  l'ar- 
gent. 

Le  greffier  ayant  fait  connaître  que  parmi  les 
dépôts  faits  à  son  greffe,  il  y  avait  des  sommes 
qu'on  gardait  depuis  dix  ans,  sans  qu'on  sût  à 
qui  elles  appartenaient,  la  cour  ordonna  ^ue  ces 
sommes  seraient  employées  au  soulagement  des 
malades,  et  l'on  chargea  Jean  Fournier,  l'un  des 
chanoines  de  Notre-Dame,  d'en  faire  la  réparti- 
tion. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  le  roi  Charles  VIII 
signait  (le  3  mai  1497)  une  ordonnance  au  sujet 
des  halles  de  Paris.  On  lui  avait  fait  savoir  que 
les  halles  qui  «  avaient  été  construites,  édifiées 
et  ordonnées  par  nos  prédécesseurs,  roys  de 
France,  pour  le  bien  du  peuple  et  utilité  de  la 
chose  publique  »  étaient  en  fort  mauvais  état, 
que  les  gens  demeurant  dans  les  environs  des 
étaux  qui  tombaient  en  ruines  venaient  y  faire 
«  leurs  voiries  et  porter  leurs  ordures  et  immon- 
dices »,  et  il  voulut  remédier  à  cet  état  de  chose  ; 
il  ordonna  donc  que  les  marchands  de  Paris  et 
des  environs  qui  avaient  cessé  de  fréquenter  les 
Halles  seraient  tenus,  sous  peine  d'amende,  de 
venir  y  vendre  leurs  marchandises  trois  jours  par 
semaine,  et  que  tous  ceux  qui  étaient  tenus  de 
soutenir  et  entretenir  lesdites  halles  et  étaux, 
seraient  contraints  de  les  mettre  en  bon  état,  et 
pour  que  la  réparation  en  fût  vivement  faite, 
toutes  les  charges,  rentes  et  redevances  qui  pou- 
vaient avoir  été  constituées  sur  les  halles,  sans  le 
congé  et  la  licence  du  roi,  furent  abolies. 

Cette  ordonnance  fut  signée  par  le  roi,  le  sire 
de  Gié,  maréchal  de  France,  le  sénéchal  deJBeau- 
caire  et  le  trésorier  Parent. 

Mais  ce  fut  le  dernier  acte  intéressant  les  Pari- 
siens que  signa  le  monarque, 

La  mort  le  prit  dans  sa  vingt-huitième  année, 
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le  7  avril  1498,  et  son  corps  fut  transporté  d'Am- 
boise,  où  il  s'était  retiré,  à  Paris,  et  déposé  dans 
l'église  Notre-Dame  des  Champs,  avant  que  d'être 
porté  à  la  cathédrale,  et  de  là  à  Saint-Denis. 

On  observa  à  la  célébration  de  ses  obsèques 
les  mêmes  cérémonies  qu'à  celles  de  Charles  VII, 
et  les  frais  montèrent  à  45,000  livres,  que  le  duc 
d'Orléans  paya  de  ses  deniers. 

Louis  XII  avait  trente-six  ans  lorsqu'il  devint 
roi  de  France.  Sacré  à  Reims  le  27  mai  1498,  il  fut 
couronné  le  l^'  juillet  à  Saint-Denis  et  fit  son 
entrée  solennelle  à  Paris,  au  bruit  des  acclama- 
tions, selon  l'usage.  Parmi  les  réjouissances 
publiques  organisées  à  cette  occasion  figura  un 
pas  d'armes  dans  lequel  parurent  dix  chevaliers 
et  qui  fut  donné  dans  la  grande  rue  Saint-Antoine. 
On  y  remarqua  une  machine  roulante,  en  forme 
de  terrasse,  sur  laquelle  un  porc-épic  faisait  mou- 
voir tous  ses  dards,  et  une  jeune  «pucelle»,  habil- 
lée à  la  mode  de  Gênes,  trônait  dans  une  chaire 
de  drap  d'or  cramoisi.  Le  but  de  cette  invention, 
dit  M.  Augustin  Challamel,  avait  été  de  flatter 
adroitement  les  prétentions  du  roi  sur  la  princi- 
pauté de  Gênes  et  de  Milan;  mais  la  machine 
resta  en  place  sans  faire  le  tour  des  lices,  et  dispa- 
rut honteusement. 

Le  samedi  7  du  même  mois,  le  roi  tint  un  lit 
de  justice  au  parlement,  c'est-à-dire  une  séance 
solennelle,  et  s'occupa  de  réformer  l'université 
de  Paris,  en  rendant  une  ordonnance  contre  les 
écoliers,  dont  la  licence  avait  considérablement 
augmenté  sous  le  règne  précédent. 

Mais  toucher  aux  privilèges  universitaires, 
c'était  mettre  le  feu  aux  poudres.  L'université 
s'assembla  le  13  a\Til  suivant,  et  adressa  une 
requête  au  parlement  pour  y  être  entendue.  Elle 
nomma  des  députés  qui  exhumèrent  les  bulles 
d'excommunication  contre  ceux  qui  oseraient 
porter  atteinte  à  ses  privilèges. 

Mais  c'était  une  arme  dont  on  avait  cessé  de 
craindre  la  portée,  et  le  parlement,  bravant  les 
remontrances  et  les  bulles,  enregistra  l'éditdu  roi. 

L'université  s'assembla  alors  de  nouveau,  le 
25  mai,  et  ordonna  une  procession  solennelle  à 
Sainte-Catherine  du  Val  des  Écoliers,  où  fut  cé- 
lébrée une  messe  du  Saint-Esprit  pour  demander 
que  Dieu  inspirât  au  roi  et  à  son  conseil  des 
sentiments  plus  favorables  à  ses  vues.  11  y  eut 
même  sermon,  pour  exhorter  le  peuple  à  se  join- 
dre aux  prières  des  docteurs. 

Mais  le  peuple  n'avait  qu'une  médiocre  estime 
pour  les  écohers,  dont  l'humeur  batailleuse  occa- 
sionnait des  conflits  perpétuels,  et  il  s'abstint  de 
prendre  part  à  la  protestation. 

Lorsque  l'université  vit  qu'il  ne  lui  était  pas 
possible  de  faire  revenir  le  parlement  et  le  roi 
sur  les  décisions  prises,  elle  convoqua  une  nou- 
velle assemblée  pour  le  30  mai  aux  Bernardins  et 
là,  on  décida  qu'on  cesserait  les  classes  et  les 
prédications. 


C'était,  on  le  sait,  la  façon  dont  l'université 
s'y  prenait  autrefois  pour  obtenir  ce  qu'elle  dési- 
rait, mais  les  temps  étaient  changés. 

Le  parlement  fît  assigner  le  recteur  et  les 
doyens  des  quatre  facultés  à  comparaître  par 
devant  lui,  et,  sur  leur  refus  de  se  présenter,  inter- 
vint un  arrêt  qui  ordonnait  que  si,  le  mardi  sui- 
vant, les  classes  n'étaient  pas  rouvertes,  la  cour 
y  pourvoirait. 

L'université  dépêcha  derechef  des  députés  au 
roi,  qui  était  à  Corbeil;  ils  lui  représentèrent  que 
les  écoliers,  qui  ne  possédaient  rien  que  leur 
liberté  et  leurs  lettres,  mettaient  en  lui  toute  leur 
espérance.  Mais  l'archevêque  de  Rouen,  Georges 
d'Amboise,  qui  était  présent,  prit  la  parole  au 
nom  du  roi  et  s'éleva  violemment  contre  l'abus 
que  les  écoliers  faisaient  de  privilèges  dont  ils  ne 
se  servaient  que  pour  commettre  des  désordres. 

—  Le  roi  aime  beaucoup  mieux,  dit-il,  qu'il 
y  ait  moins  d'écoliers,  pourvu  qu'ils  soient  pai- 
sibles. 

A  son  tour,  Louis  XII  prit  la  parole. 

—  Allez,  allez,  dit-il  en  s'adressant  aux  dépu- 
tés; saluez  les  bons  écoliers  de  ma  part,  x:ar  je  ne 
me  mets  pas  en  peine  des  autres.  Je  sais  qu'il  y 
a  des  prédicateurs  qui  m'ont  blâmé  dans  leurs 
sermons,  mais  je  les  enverrai  bien  prêcher  ail- 
leurs. 

Les  députés  saluèrent  et  se  retirèrent,  peu  sa- 
tisfaits du  résultat  de  leur  audience. 

Le  lendemain,  le  recteur  ordonnait  aux  pro- 
fesseurs de  reprendre  leurs  cours  et  aux  prédica- 
teurs leurs  prédications. 

Le  roi  vint  aussitôt  à  Paris,  accompagné  d'une 
foule  de  seigneurs  et  de  gens  armés  «  qui  avoient 
leurs  arcs  bandez  pour  tenir  la  ville  en  respect» . 
Il  se  rendit  au  parlement,  où  il  confirma  ses  nou- 
velles ordonnances. 

Les  écoliers  reprirent  leurs  études  et  la  paix 
fut  faite. 

Le  vendredi  25  octobre  1499,  un  événement 
déplorable  arriva  à  Paris  ;  vers  neuf  heures  du 
matin,  un  bruit  épouvantable  se  fit  entendre  du 
côté  de  la  Cité,  bruit  dix  fois  plus  fort  que  les 
phis  formidables  détonations  de  la  foudre  et  dont 
l'écho  allait  grondant  avec  un  fracas  si  horrible 
que  de  tous  côtés  des  cris  de  détresse  se  firent 
entendre,  tandis  qu'une  poussière  épaisse,  aveu- 
glante, se  répandit  dans  l'espace  en  obscurcissant 
la  lumière  du  jour. 

Glacés  d'épouvante,  éperdus,  tous  les  gens  qui 
étaient  par  les  rues  s'arrêtèrent  instantanément, 
se  demandant  quelle  pouvait  être  la  cause  de  ce 
bruit  extraordinaire. 

Bientôt  on  entendit  répéter  partout  ces  mots 
sinistres  : 

—  C'est  le  pont  Notre-Dame  qui  s'écroule  ! 

Le  pont  Notre-Dame  sur  lequel  étaient  bâties 
soixante-cinq  maisons  1 
Il  était  en  bois  et  les  poutres  qui  soutenaient 
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les  maisons  s'étant  rompues,  tout  tomba,  bâti- 
ments, meubles,  marchandises. 

Nombre  de  gens  furent  écrasés  par  les.  débris 
des  maisons  qui  leur  broyaient  les  membres. 

On  apercevait  çà  et  là  des  malheureux  qui,  la 
partie  inférieure  du  corps  ensevelie  sous  un  amon- 
cellement de  décombres,  agitaient  convulsive- 
ment les  bras,  en  poussant  des  hurlements  de 
douleur. 

D'autres  étaient  noyés. 

Du  sang,  des  membres  mutilés  se  trouvaient 
exposés  aux  regards,  à  côté  de  provisions  de  bou- 
che répandues,  d'objets  mobiliers  de  toute  es- 
pèce; tout  cela  était  pêle-mêle  et  formait  un 
assemblage  hideux  à  voir. 

Cet  amas  de  débris  fut  si  considérable,  disent 
les  Mémoires  du  temps,  qu'il  obstrua  le  cours  de 
la  rivière  et  en  fit  remonter  les  eaux,  qui  entraî- 
nèrent des  femmes  occupées  à  laver  sur  ses  bords, 
du  côté  de  la  rue  de  Glatigny. 

Si  le  nombre  des  victimes  ne  fut  pas  plus 
considérable,  c'est  que,  prévenus  par  le  prési- 
dent Baillet  qui  avait  été  informé  du  peu  de  soli- 
dité qu'offrait  le  pont  ruiné  à  sa  base,  la  plupart 
avaient  eu  le  temps  de  se  sauver,  en  emportant 
leurs  objets  les  plus  précieux;  mais  ceux  qui 
avaient  négligé  de  profiter  de  l'avis  trouvèrent 
la  mort  dans  cet  épouvantable  écroulement. 

Jacques  Piédefer,  prévôt  des  marchands,  fut 
immédiatement  arrêté,  ainsi  que  les  quatre 
échevins  :  Antoine  Malingre,  Louis  de  Harlay, 
Bertrand  Ripaut  et  Pierre  Turquant. 

Les  deux  échevins  précédents,  Etienne  Bou- 
cher et  Etienne  Aylmer,  le  receveur  et  le  procu- 
reur de  la  ville  furent  aussi  mis  en  prison,  et  le 
parlement  nomma  d'office  cinq  bourgeois  qui 
furent  «  commis  et  députez  au  gouvernement  de 
la  ville  »  ;  on  les  installa  à  l'Hôtel  de  Ville,  après 
avoir  reçu  d'eux  le  serment  de  se  conduire  fidè- 
lement dans  l'administration  des  affaires  qui  leur 
étaient  confiées. 

Ils  se  nommaient  :  Nicolas  Potier,  Jean  Lapite, 
Jean  de  Marie,  Jean  Le  Lièvre  et  Henri  Le  Bec- 
que. 

Naturellement,  leur  premier  soin  fut  de  s'occu- 
per de  la  reconstruction  du  pont;  on  tint  à  cet 
effet  une  grande  assemblée  le  7  novembre  dans 
la  salle  verte  du  Palais.  Il  y  fut  convenu  que  ce 
pont  serait  rebâti  en  pierres  de  taille  et  qu'on 
ferait  venir  d'Orléans,  de  Tours  et  d'autres  «  bon- 
nes villes  »  les  meilleurs  ouvriers  qu'on  pourrait 
trouver  pour  ce  travail. 

Et,  en  attendant,  on  établit  un  bac  pour  le  ser- 
vice du  public  et  le  passage  des  charrettes  et  des 
marchandises. 

Le  9  janvier  loOO,  le  parlement  rendit  un  arrêt 
qui  condamnait  le  prévôt  des  marchands,  les  qua- 
tre échevins  ci-dessus  nommés  et  les  autres  déte- 
nus à  des  amendes  qui  varièrent  de  i,000  livres 
à  400,   et  au  remboursement   de  tout  ce  qu'ils 


avaient  reçu  pendant  la  durée  de  leurs  fonctions, 
gages,  robes,  etc. 

Le  produit  de  cette  amende  fut  employé  à  la 
reconstruction  du  pont,  sauf  une  somme  de  100 
livres,  qui  fut  appliquée  à  des  services  pieux, 
pour  l'âme  des  victimes  de  l'événement. 

La  première  pierre  du  nouveau  pont  Notre- 
Dame  fut  posée  par  Guillaume  de  Poitiers,  gou- 
verneur de  Paris,  le  28  mars  1500. 

Le  lendemain,  Jean  Boucher,  conseiller  au 
parlement,  et  les  cinq  commis  pour  le  roi  au  gou- 
vernement de  la  ville,  placèrent  la  seconde  pierre, 
«  et  ainsi  fut  élevé  le  pont  entier  tout  de  pierres 
de  taille,  sous  la  conduite  d'un  religieux  corde- 
lier  véronois,  nommé  Jean  Joconde,  habile  archi- 
tecte qui  avoit  déjà  basti  un  autre  pont  sur  la 
Seine  »  (le  Petit-Pont). 

Il  fut  achevé  en  1S07.  Dreux  Raguier,  prévôt 
des  marchands,  posa  la  dernière  pierre  de  la 
sixième  arche,  assisté  des  quatre  échevins,  Jean 
Lelièvre,  Pierre  Paulmier,  Nicolas  Séguier  et 
Hugues  de  Neuville,  le  samedi  10  juillet,  au  son 
des  trompettes  et  en  présence  d'une  grande  foule 
de  peuple. 

Les  frais  de  la  construction  montèrent  à 
1,166,624  livres  4  sous  4  deniers. 

On  avait  eu  besoin,  pour  faire  l'épaulement  du 
pont  du  côté  de  Saint-Denis  de  la  Chartre,  d'abat- 
tre plusieurs  maisons  et  il  fallut  indemniser  les 
propriétaires. 

Le  nouveau  pont  supportait  trente  quatre  mai- 
sons, dix-sept  de  chaque  côté;  elles  étaient  toutes 
de  même  hauteur  et  de  même  structure,  et  ornées 
en  façade  de  bustes  d'hommes  et  de  femmes  sup- 
portant des  corbeilles  de  fruits. 

Entre  chacun  de  ces  bustes  étaient  sculptés 
des  médaillons,  représentant  les  rois  de  France  et 
portant  chacun  une  légende  latine. 

Cette  réédification  occasionna  l'élargissement 
de  la  rue  de  la  Juiverie  qui  eut  sept  mètres  de 
largeur,  depuis  le  pont  Notre-Dame  jusqu'au 
Petit-Pont. 

Une  inscription  fut  gravée  sous  une  des  arches 
du  pont  en  fhonneur  de  l'architecte,  et  une  se- 
conde, rappelant  la  cérémonie  de  la  pose  de  la 
dernière  pierre,  se  terminait  ainsi  :  «  Pour  la 
joie  du  parachèvement  de  si  grand  et  magnifique 
œuvre,  fut  crié  Noël,  et  grande  joie  démenée 
avec  trompettes  et  clairons  qui  sonnèrent  par 
long  espace  de  temps.  » 

Réparé  à  diverses  époques,  notamment  en  1577 
et  1659,  le  pont  Notre-Dame  fut  longtemps  le 
plus  fréquenté;  en  1769,  un  édit  du  22  avril 
ordonna  la  démolition  des  maisons  dont  il  était 
chargé  et  des  parapets  bordés  de  trottoirs  les 
remplacèrent. 

En  1856,  en  jetant  bas  une  pompe  qui  avait  été 
adossée  au  pont  et  dont  nous  parlerons  en  son 
temps,  on  refit  le  pont  Notre-Dame,  qui  met  en 
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communication  la  rue  de  la  Cité  avec  la  rue  Saint- 
Martin. 

Nous  avons  dit  que  les  étuves  ou  maisons  de 
bains  étaient  nombreuses  à  Paris;  en  1500,  Paris 
fut  doté  pour  la  première  fois  d'une  maison  de 
bains  spécialement  à  l'usage  des  femmes,  et  ce  fut 
une  femme  qui  l'établit  dans  l'un  des  plus 
pauvres  quartiers  de  Paris,  à  la  vallée  de  Misère. 
Elle  se  nommait  Marion,  elle  donna  son  nom  à 
la  rue  de  l'Arche-Marion,  qu'on  appela  aussi  la 
ruelle  des  Etuves-aux-Femmes.  L'arche  Marion 
s'était  d'abord  appelée  l'abreuvoir  Thibaut-aux- 
Dez,  parce  que  la  rue  qui  y  aboutissait  faisait 
suite  à  celle  o\i  Thibaut  tenait  au  xiii°  siècle  un 
tripot  pour  les  joueurs  de  dés. 

Si  on  allait  de  l'arche  Marion  jusqu'au  Louvre, 
lisons-nous  dans  V Histoire  du  Pont-Neuf,  en  pas- 
sant devant  la  rue  de  la  Monnaie  qui,  avant  le 
XIV*  siècle  s'était  appelée  rue  au  Cerf,  et  devant  la 
rue  de  l'Arbre-Sec,  qui  n'a  pas  changé  de  nom; 
d'un  autre  côté,  si  on  se  rendait  du  même  endroit 
à  la  Grève,  il  était  difficile  de  trouver  sur  son 
chemin  autre  chose  que  de  misérables  échoppes; 
il  était  impossible,  surtout,  de  se  tirer  des  fon- 
drières où  l'on  s'embourbait  à  chaque  pas  sur  ce 
sol  sans  pavé,  détrempé  par  les  crues  de  la 
Seine,  par  les  pluies  torrentielles  ou  par  les  ruis- 
seaux des  tanneries. 
Liv.  43 


Ce  quartier  fut  pendant  bien  des  années  très 
dangereux  à  fréquenter  la  nuit;  les  voleurs  et  les 
tire-laine  étaient  là  chez  eux;  aussi,  défense 
était  faite  aux  bateliers  d'y  passer  personne  une 
fois  le  soir  venu,  sous  peine  d'amende  ou  de  sai- 
sie de  leur  bac. 

«  A  la  nuit  tombant,  il  fallait  donc  ou  renon- 
cer à  gagner  le  quai  des  Augustins  ou  se  risquer 
sans  crainte  dans  les  cloaques  et  à  travers  les 
coupe-gorge  de  la  vallée  de  Misère,  à  moins  de 
prendre  par  la  rue  Saint-Honoré;  c'était  le  seul 
moyen  d'arriver  au  Pont-au-Change.  Les  plus 
hardis  s'en  effrayaient;  aussi,  quand  on  logeait 
au  quai  des  Augustins,  ou  l'on  rentrait  de  bonne 
heure,  ou  l'on  ne  rentrait  pas  du  tout.  On  prenait 
gite  chez  quelque  baigneur  de  la  rive  droite.  » 

Ajoutons  que  la  vallée  de  Misère,  habitée  spé- 
cialement par  des  mégissiers,  contenait  aussi  le 
marché  à  la  volaille.  Ce  marché,  du  nom  de  l'en- 
droit où  il  était  établi,  s'appela  marché  de  la 
vallée  de  Misère,  puis  par  abréviation  la  Vallée. 

Lorsqu'on  le  transféra  sur  le  quai  des  Augus- 
tins, il  conserva  ce  nom  de  la  Vallée,  et  le  quai 
qui  fut  établi,  où  se  trouvaient  jadis  les  établisse- 
ments des  mégissiers,  prit  le  nom  de  quai  de  la 
Mégisserie. 

En  1501,  au  mois  de  septembre,  Paris  reçut  la 
visite  d'ambassadeurs  allemands  qui  furent  reçus 
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avec  grands  honneurs;  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  accompagnés  d'archers,  d'arbalé- 
triers, de  sergents,  de  quarteniers  et  de  bourgeois, 
allèrent  au-devant  d'eux  jusqu'au  delà  de  Notre- 
Dame  des  Champs  et  les  amenèrent  loger  à  l'hô- 
tel de  VAnge,  rue  de  la  Huchette. 

Toutefois,  leur  entrée  produisit  beaucoup  moins 
d'effet  que  celle  que  fit  peu  de  temps  après  le 
légat  du  pape  Georges  d'Amboise,  cardinal  et 
archevêque  de  Rouen. 

On  n'eût  pas  fait  davantage  pour  un  souve- 
rain. 

Les  officiers  de  la  ville  allèrent  le  recevoir  avec 
le  dais  ;  Tes  rues  par  où  il  passa  furent  tapissées 
et  il  y  eut  des  représentations  aux  portes  Saint- 
Denis  et  des  Peintres. 

Il  arrivait  à  Paris  avec  la  ferme  intention  de 
travailler  à  la  réforme  des  jacobins,  qui  étaient 
au  nombre  de  quatre  cents,  étudiants  pour  la  plu- 
part. Il  leur  fit  porter  à  cet  effet  des  lettres  du  pape 
autorisant  cetterôforme  devenue  nécessaire;  mais 
lesjacobins  refusèrent  net  d'obéir  aux  prescriptions 
papales,  et  le  lendemain,  le  cardinal  envoj^a  deux 
évêques  avec  une  forte  escorte  de  gens  armés 
pour  chasser  les  religieux  en  cas  de  résistance. 

Ceux-ci  persistèrent  dans  leur  refus  et  se  barri- 
cadèrent dans  leur  monastère  avec  quelques  éco- 
liers, tout  disposés  à  frapper  sur  les  soldats  du 
roi. 

Mais  ils  ne  furent  pas  les  plus  forts;  les  gens 
d'armes  forcèrent  les  portes,  et,  ayant  tiré  les  re- 
ligieux du  couvent,  ils  les  chassèrent  honteuse- 
ment de  la  ville. 

Toutefois,  ce  n'était  qu'un  premier  succès  ;  les 
jacobins  appelèrent  à  eux  tous  les  écoliers  qu'ils 
purent  recruter  et,  avec  leur  aide,  ils  revinrent 
à  leur  tour  assiéger  le  cloître  et  l'emportèrent 
d'assaut. 

De  son  côté,  la  force  armée  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre l'oflensive  et  définitivement,  jacobins  et 
écoliers  furent  vaincus  et  chassés, 

A  la  place  de  ces  religieux  mutins,  le  légat 
introduisit  dans  le  monastère  les  jacobins  de  la 
nouvelle  réforme  de  Hollande  qui,  paraît-il, 
étaient  fort  recommandables. 

Ils  étaient  moins  nombreux  que  leurs  prédé- 
cesseurs, puisqu'il  ressort  d'une  délibération  mu- 
nicipale, en  date  du  5  août  1503,  qu'à  cette  épo- 
que il  n'y  avait  dans  le  couvent  que  deux  cents 
de  ces  jacobins. 

Après  les  jacobins  vint  le  tour  des  cordeliers. 

Ceux-ci  avaient  besoin  d'être  réformés.  Le  car- 
dinal légat  leur  envo^.i  les  mêmes  évêques  pour 
établir  la  réforme. 

Là  ce  fut  une  autre  manière  de  protester. 

Les  cordeliers,  prévenus,  descendirent  le  saint 
sacrement  sur  le  grand  autel  et,  l'environnant,  ils 
se  mirent  tous  à  chanter  des  cantiques  et  des 
psaumes. 

Les  évêques  n'osaient  interrompre  un  si  pieux 


exercice,  mais,  voyant  qu'il  se  prolongeait  outre 
mesure,  ils  perdirent  patience  et  prirent  le  parti 
de  faire  cesser  les  chants,  en  disant  à  haute  voix 
qu'ils  avaient  à  parler  de  la  part  du  roi. 

Les  cordeliers  feignirent  de  ne  pas  entendre  et 
continuèrent  à  chanter. 

Tout  en  rongeant  leur  frein,  les  évêques  atten- 
dirent encore  un  peu,  puis  interrompirent  de 
nouveau,  mais  ce  fut  en  pure  perte;  pendant 
quatre  heures  consécutives,  les  cordeliers  chan- 
tèrent. 

De  guerre  lasse,  les  évêques  se  retirèrent  et 
rendirent  compte  au  légat  de  ce  qui  s'était  passé. 

Le  lendemain,  (22  mars),  Jacques  d'Estoute- 
ville,  prévôt  de  Paris,  Guillaume  de  Poitiers, 
gouverneur,  avec  cent  archers  de  la  garde  du  roi 
et  les  sergents  de  la  ville,  assistés  du  procureur 
général  du  roi  au  grand  conseil,  et  des  deux  évê- 
ques se  présentèrent  au  monastère. 

Les  cordeliers  chantaient  torjours! 

Mais  le  prévôt  leur  ordonna  de  se  taire  immé- 
diatement et  ils  durent  obéir. 

Alors  on  commença  à  négocier.  Les  cordeliers 
après  avoir  repoussé  toute  réforme,  finirent  par 
consentir  à  l'accepter,  mais  à  certaines  conditions  ; 
les  évêques  tenaient  bon  et  demandaient  leur  ex- 
pulsion, qui  fut  sur  le  point  de  s'effectuer. 

Après  de  nombreux  pourparlers  il  fallut  en  ré- 
férer au  parlement,  qui,  le  16  décembre,  commit 
six  de  ses  conseillers  pour  opérer  la  réforme  de- 
mandée. 

A  bout  d'expédients,  les  cordeliers  finirent  par 
se  soumettre. 

Ces  différends,  qui,  aujourd'hui,  occuperaient 
seulement  les  intéressés,  passionnaient  alors  les 
Parisiens,  qui  prenaient  fait  et  cause,  soit  pour  les 
religieux,  soit  pour  l'autorité  royale,  et  on  discuta 
beaucoup  à  propos  de  cette  fameuse  réforme,  mais 
on  en  eût  parlé  bien  plus  encore,  si  une  maladie 
contagieuse  ne  s'était  déclarée  subitement,  ce  qui 
fit  une  diversion  dans  les  idées. 

Les  gens  du  parlement  avaient  grand  peur  du 
mauvais  air,  et  la  cour  ordonna  qu'à  cause  de  la 
peste,  les  parties  mettraient  leurs  requêtes  sur  un 
coflre  dans  le  parquet  des  huissiers. 

Une  seconde  ordonnance  défendit,  sous  peine 
de  confiscation,  de  se  servir  dans  la  ville  et  dans 
les  faubourgs,  de  charrettes  ferrées,  à  cause  du 
grand  nombre  de  malades  que  le  bruit  incom- 
modait. 

Jean  Simon,  évêque  de  Paris,  fut  une  des  vic- 
times du  fléau;  il  mourut  le  23  décembre  1302  et 
fut  remplacé  par  Etienne  Poncher. 

Ce  nouvel  évêque  fit  son  entrée  solennelle  dans 
son  église  le  dimanche  21  mai  1303,  avec  toutes 
les  cérémonies  d'usage  que  nous  allons  décrire 
cette  fois,  afin  que  le  lecteur  sache  en  quoi  elles 
consistaient  à  chaque  nomination  :  Le  prévôt  de» 
marchands  et  les  échevins  se  rendirent  à  Saint- 
Victor,  accompagnés  d'un  certain  nombre  des 


PARIS  A  TRAVERS   LES    SIECLES 


339^ 


principaux  bourgeois  de  Paris.  L'abbé  les  reçut  à 
la  porte  de  son  église,  et  leur  dit  en  leur  mon- 
trant Etienne  Poncher  ; 

—  Messieurs,  voici  M.  Etienne  Poncher,  lequel 
a  été  élu  évêque  de  Paris  ;  son  élection  a  été  con- 
firmée par  M.  l'archevêque  de  Sens  et  par  le  roi 
au  serment  de  fidélité.  Je  vous  le  présente,  afin 
que  vous  le  conduisiez  à  l'église  de  madame  sainte 
Geneviève  et  de  là  à  son  église. 

Le  prévôt  des  marchands  s'adressant  à  Févè- 
que  répondit  : 

—  Monsieur,  nous  vous  recevons  en  notre  ville 
et  nous  sommes  très  joyeux  de  votre  promotion 
à  votre  évêché,  et  très  volontiers,  vous  condui- 
rons où  il  app  artiendra. 

On  voit  qu'à  cette  époque  les  discours  étaient 
brefs. 

Après  ces  quelques  mots  échangés  de  part  et 
d'autre,  le  prélat  fut  conduit  à  Sainte-Geneviève. 

L'abbé,  qui  l'attendait  à  la  porte,  lui  présenta 
l'eau  bénite  et  le  m  ena  ensuite  dans  le  chœur  et 
au  grand  autel.  Là,  il  dit  sur  lui  quelques  oraisons 
et  lui  fît  baiser  les  reliques,  après  quoi  Févêque 
fît  son  cadeau,  qui  consistait  en  un  drap  de  damas 
bleu.  Puis  il  se  retira  dans  la  sacristie,  où  il  re- 
vêtit ses  habits  épiscopaux. 

Là,  l'abbé  lui  fit  prêter  serment  de  garder  les 
privilèges  de  l'abbaye,  et  le  ramena  dans  le  chœur, 
où  il  s'assit  sur  une  chaise,  tenant  en  mains  les 
Evangiles  ;  quatre  chanoines  réguliers  de  l'ab- 
baye le  portère  nt  hors  de  l'église. 

Devant  le  portail  se  trouvaient  le  procureur 
de  Tévêché  avec  son  bailli  et  les  autres  officiers 
de  sa  justice.  Le  p  rocureur  appela  par  leurs  noms 
MM.  de  Chevreuse  et  de  Montmorency,  vassaux 
de  l'évêque,  en  raison  de  certaines  terres  dont  ils 
étaient  seigneurs,  et  ce  furent  ces  deux  gentils- 
hommes qui,  en  cette  qualité,  durent  à  leur  tour 
porter  l'évêque  jusque  devant  Sainte-Geneviève 
des  Ardents,  où  l'attendait  le  doyen,  entouré  de 
tout  le  chapitre  de  la  cathédrale. 

De  là,  le  prélat  fut  conduit  processionnellement 
devant  le  grand  portail  où  le  doyen  lui  fit  faire 
le  serment  accoutumé,  signé  de  sa  main. 

Aussitôt  après  toutes  ces  cérémonies  terminées, 
les  portes  de  Notre-Dame,  qui  étaient  demeurées 
fermées,  furent  ouvertes,  et  l'évêque  prit  posses- 
sion de  son  église,  en  y  entrant  au  milieu  du  doyen 
et  du  chantre. 

Entré  dans  le  chœur,  le  doyen  dit  sur  lui  une 
oraison;  il  alla  ensuite  baiser  l'autel  et  de  là  fut 
conduit  à  son  siège  épiscopal,  après  quoi  il  cé- 
lébra une  messe  solennelle,  puis  on  le  mena  à  son 
palais  où  se  trouvaient  réunis  des  évêques,  des 
abbés,  des  membres  du  parlement,  de  la  cham- 
bre des  comptes,  de  l'université,  du  Châtelet  et 
du  corps  de  ville.  «  Toute  cette  grande  compagnie 
fut  régalée  magnifiquement  à  six  tables  diffé- 
rentes dressées  dans  les  salles  de  l'évêché.  )> 

Un  grand  scandale  occupa  Paris  en  1503.  Le 


vendredi  25  août,  un  jeune  homme  nommé 
Hémon  de  La  Fosse  entra  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle du  Palais  pendant  la  grand'messe  et  arracha 
la  sainte  hostie  des  mains  du  prêtre  qui  officiait 
Les  assistants  coururent  aussitôt  sur  lui  et  l'arrê- 
tèrent sur  l'escalier;  en  se  débattant,  il  laissa 
tomber  l'hostie;  le  prélat  officiant,  accompagné 
de  tout  le  clergé  de  la  Sainte-Chapelle,  alla  pro- 
cessionnellement ramasser  l'hostie,  et  l'homme 
fut  emprisonné  à  la  Conciergerie  ;  le  dimanche  et 
le  vendredi  suivants,  de  nouvelles  processions 
eurent  heu  en  réparation  du  sacrilège,  et  le  cou- 
pable fut  condamné  par  arrêt  du  parlement,  à 
avoir  le  poing  coupé,  au  bas  de  l'escalier  où  l'hos- 
tie était  tombée,  à  avoir  ensuite  la  langue  coupée 
et  à  être  après  brûlé  vif  au  marché  aux  pour- 
ceaux. Ce  qui  fut  exécuté. 

L'historien  Saint-Foix  raconte  dans  ses  Essais, 
qu'à  l'une  des  deu}i  processions  dont  nous  venons 
de  parler,  deux  bœufs  que  l'on  conduisait  à  la 
boucherie  de  l'Hôtel-Dieu  et  qui  se  trouvaient 
alors  devant  la  petite  paroisse  de  Saint-Pierre, 
s'agenouillèrent  au  passage  du  saint  sacrement. 
Ce  fut,  prétend-il,  en  mémoire  de  ce  miracle, 
qu'on  fit  sculpter  en  relief  deux  de  ces  animaux 
sur  le  portail  de  l'église  qui  s'appela  dès  lors  Saint- 
Pierre  aux  Bœufs. 

Ce  qui  ne  permet  pas  d'ajouter  la  moindre 
créance  à  cette  légende,  c'est  que  dans  un  titre 
do  1206,  la  rue  dans  laquelle  se  trouvait  l'église 
était  déjà  désignée  sous  le  nom  de  Saint-Pierre 
aux  Bœufs. 

Déjà,  en  1490,  un  ecclésiastique  nommé  Jean 
Langlois,  qui,  lui  aussi,  avait  arraché  la  sainte 
hostie  des  mains  du  prêtre  qui  disait  la  messe  à 
Notre-Dame,  à  la  chapelle  de  saint  Crépin,  avait 
été  brûlé  au  marché  aux  pourceaux. 

Si  le  crime  d'Hémon  de  La  Fosse  fit  scandale, 
la  conduite  des  religieuses  de  Montmartre  n'était 
pas  non  plus  exempte  de  blâme,  tant  s'en  faut; 
et  le  désordre  qui  régnait  dans  l'abbaye  devint 
tel,  bien  qu'elle  ne  contînt  que  huit  religieuses, 
que  le  nouvel  évêque  se  vit  dans  la  nécessité  de 
les  remplacer  par  des  rehgieuses  de  Fontevrault, 
qui  furent  soumises  à  l'observation  de  certaines 
règles,  et  tout  d'abord  les  abbesses,  qui  étaient 
élues  à  perpétuité,  ne  le  furent  plus  que  pour 
trois  années. 

Nous  avons  vu  Anne  de  Bretagne  faire  son 
entrée  à  Paris  comme  femme  de  Charles  VIIL 
Redevenue  une  seconde  fois  reine  de  France,  en 
épousant  Louis  Xll  séparé  de  sa  femme  Jeanne, 
dont  le  mariage  avait  été  annulé,  elle  y  fit  une 
seconde  entrée  solennelle  en  1504.  Couronnée  à 
Saint-Denis  le  18  novembre,  elle  alla  le  lendemain 
coucher  au  village  de  la  Chapelle  et  le  20,  elle  fit 
son  entrée. 

Toute  la  ville  était  allée  à  sa  rencontre  ;  après 
qu'elle  eût  reçu  les  compliments  du  chancelier 
du  parlement  et  de  tous  les  corps  constitués,  elle  se 
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mit  en  marche  à  onze  heures  du  matin  et  trouva 
partout  sur  son  passage  des  théâtres  sur  lesquels 
se  donnaient  des  représentations  dramatiques. 

La  marche  du  cortège  dura  tout  le  jour,  et 
Tautorité  fit  fabriquer  cent  falots  pour  éclairer 
le  chemin  depuis  Notre-Dame  jusqu'au  Palais, 
et  ordre  avait  été  donné  aux  habitants  des  rues 
que  la  reine  traversait,  depuis  la  porte  Saint- 
Denis  jusqu'à  Notre-Dame,  de  placer  une  torche 
ardente  sur  une  fenêtre  du  premier  étage  de 
chaque  maison. 

Après  sa  visite  à  Notre-Dame,  elle  alla  souper 
au  Palais,  en  compagnie  de  nombre  de  princesses 
et  de  dames  de  la  cour. 

L'année  suivante,  ce  fut  un  mort  qui  entra 
solennellement  à  Paris. 

Le  duc  Charles  d'Orléans,  père  du  roi,  était 
mort  en  14';5  et  avait  été  inhumé  dans  l'église 
Saint-Sauveur  de  Blois.  Louis  XII  fit  apporter 
son  corps  à  Paris  pour  qu'il  fût  placé  aux  Géles- 
tins,  et  le  comte  de  Dunois  fut  chargé  de  ce 
transport,  qui  coûta  2961  livres  14  sous. 

Nous  avons  donné  la  cérémonie  d'installation 
d'un  évêque. 

Voici  celle  de  la  translation  du  corps  d'un 
membre  de  la  famille  royale. 

La  ville  de  Paris  avait  été  prévenue  qu'elle  eût 
à  rendre  les  honneurs  dus  en  pareil  cas. 

Le  vendredi  21  février  1505,  le  corps  de  ville 
en  habit  de  deuil,  partit  à  cheval.  Deux  officiers 
de  l'Hôtel  de  Ville  marchaient  les  premiers,  suivis 
des  archers  et  des  arbalétriers  vêtus  de  leurs  ho- 
quetons et  de  robes  noires,  avec  une  flèche  à  la 
main. 

Les  sergents  de  la  ville  suivaient  à  pied. 

Après,  venaient  à  cheval,  en  robe  et  chaperon 
de  deuil,  messieurs  de  la  ville  suivis  des  conseil- 
lers et  quarteniers,  des  maîtres  et  gouverneurs 
des  six  corps  de  marchands  et  de  plusieurs  mar- 
chands et  bourgeois  notables,  aussi  en  deuil  et  à 
cheval. 

En  cet  ordre,  ils  allèrent  jusqu'au  prieuré  de 
Notre-Dame  des  Champs,  où  le  corps  du  prince 
était  déposé,  et  de  là  ils  revinrent  à  la  porte 
Saint-Jacques,  où  ils  mirent  pied  à  terre  pour 
attendre  le  convoi. 

A  deux  heures,  le  corps  porté  «  sur  un  chariot 
branlant  n  fut  conduit  à  la  ville. 

Les  quatre  ordres  mendiants  marchaient  de- 
vant, suivis  des  paroisses,  des  religieux  de  Saint- 
Martin  des  Champs,  de  l'évêque  de  Paris,  mitre 
blanche  en  tête,  et  de  son  clergé. 

Ensuite  venaient  seize  crieurs  de  corps  en 
robe  noire  et  chaperon  de  deuil,  avec  les  armes 
du  feu  duc  d'Orléans. 

Cent  vingt  torches  aux  armes  de  la  ville  étaient 
portées  par  les  archers,  arbalétriers  et  autres 
officiers  municipaux,  suivies  de  vingt-quatre  tor- 
ches aux  armes  de  la  ville  de  Blois,  et  de  soixante- 
seize  à  celles  du  duc. 


Venaient  ensuite  plusieurs  hérauts  d'armes  et 
des  gentilshommes  qui  portaient  les  pièces  d'hon- 
neur, c'est-à-dire  l'épée,  le  casque,  l'écu,  la  cotte 
d'armes,  le  guidon  et  la  bannière  du  feu  duc, 
tous  montés  sur  de  grands  chevaux  caparaçon- 
nés de  velours  noir,  traversé  en  croix  de  deux  lés 
de  damas  blanc. 

Le  chariot  branlant,  couvert  de  drap  d'or, 
était  traîné  par  quatre  chevaux  harnachés  de 
même  et  environné  de  seigneurs  qui  tenaient  les 
cordons  du  poêle. 

Après  le  char  marchaient  en  longs  manteaux 
de  deuil  les  grands  personnages  de  la  cour,  le 
parlement,  la  chambre  des  comptes,  le  Châte- 
let,  etc,  etc.,  un  grand  nombre  de  marchands  de 
Paris,  tous  à  cheval  et  en  robes  noires. 

A  la  porte  Saint-Jacques,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  trois  échevins  (le  quatrième  était  ma- 
lade), le  greffier  et  le  receveur  municipal,  prirent 
le  dais  de  drap  d'or  qui  était  porté  par  six  gentils- 
hommes, archers  de  la  garde  du  roi,  et  le  soutin- 
rent jusqu'au  bout  du  pont  Saint-Michel;  mais, 
arrivés  là,  ils  le  trouvèrent  si  pesant,  qu'il  fallut 
les  faire  aider  par  six  autres  gentilshommes 
archers. 

Ce  fut  en  cet  ordre  que  le  convoi  arriva  devant 
la  porte  de  l'église  des  Célestins,  où  trois  messes 
furent  dites  par  trois  prélats. 

On  voit  que  le  clergé  ne  manquait  pas  à  cette 
cérémonie  funèbre  ;  mais  il  paraît  que  les  curés 
et  les  vicaires  des  églises  paroissiales  étaient 
beaucoup  moins  empressés  d'assister  aux  obsè- 
ques des  pauvres  gens,  car,  le  21  juin,  Gilles  Le 
Maître,  avocat  du  roi,  porta  plainte  au  parlement 
contre  certains  d'entre  eux  qui  refusaient  d'en- 
terrer les  morts  sans  avoir  pris  connaissance  de 
leurs  testaments,  ou  qu'ils  eussent  été  payés  de 
leurs  frais  de  sépulture. 

Cette  plainte  visait  particulièrement  le  curé  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois  qui  n'avait  pas  voulu 
enterrer  une  marchande,  avant  de  savoir  si  elle 
avait  légué  quelque  chose  à  l'église,  ce  qui  avait 
tellement  exaspéré  ses  paroissiens,  qu'il  y  eut  un 
commencement  de  sédition  sur  la  place  de  la 
juridiction  épiscopale  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec, 
où  se  trouvait  dressée  la  croix  du  Trahoir. 

Le  peuple  se  plaignit  aussi  de  graves  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'administration  de 
l'Hôtel-Dieu,  qui  n'avait  cessé  d'être  l'objet  de 
libéralités  et  de  privilèges  et  qui  ne  rendait  pas 
tous  les  services  que  l'on  était  en  droit  d'exiger 
d'un  établissement  qui  recevait  de  toutes  parts 
des  subsides  et  des  secours ,  et  que  les  rois 
avaient  toujours  couvert  d'une  protection  effi- 
cace. 

En  1324,  Charles  le  Bel  avait  concédé  à  l'Hôtel- 
Dieu  cent  charretées  de  bois  par  an,  à  la  charge 
de  porter  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle  à  la 
suite  du  roi  jusqu'à  34  lieues  de  Paris,  et  avait 
ordonné,  l'année  suivante,  que  toutes  les  lettres  et 


PARTS  A  TRAVERS   LES   SIÈCLES 


341 


L'Hôtel-Dieu,  foodé  au  \in«  siècle  et  démoli  en  1877. 


tous  les  actes  de  justice  relatifs  à  l'hôpital  seraient 
expédiés  gratuitement. 

En  1328,  Philippe  de  Valois  avait  élevé  la  con- 
cession de  bois  à  trois  cents  charretées ,  anaorti 
100  livres  de  rente  à  la  prieu^^e  pour  les  toiles 
d'ensevelissement  et  concédé  un  droit  de  paisson 
pour  deux  cents  porcs  dans  la  forêt  de  Retz. 

En  1353,  le  roi  Jean  avait  fait  défense  à  ses 
pourvoyeurs  et  à  ceux  des  princes  du  sang  de 
prendre  aucuns  vivres  ou  ustensiles  appartenant 
à  l'Hôtel-Dieu.  —  En  1363,  le  dauphin  déchargea 
l'hôpital  du  subside  qui  se  levait  sur  toutes  les 
maisons  du  royaume.  En  1367,  Charles  V  l'exem- 
pta du  droit  d'aides  sur  le  vin  et  lui  donna  une  se- 
conde concession  depaisson  pour  deux  centsporcs 
en  la  forêt  de  Cuise.  En  1-119,  Charles  VI  l'exem- 
pta du  droit  de  8  sols  qui  se  percevait  sur  chaque 
queue  de  vin.  Des  lettres  patentes  de  Louis  XI 
portèrent  un  amortissement  général  en  sa  faveur 
pour  toutes  sommes  qu'il  pouvait  devoir. 

En  1484,  Charles  Vlll  confirma  tous  les  privi- 
lèges que  l'hôpital  possédait  en  y  ajoutant  d'autres. 

Tout  cela  n'empêchait  pas  que  le  parlement 
dut  intervenir  pour  réglementer  l'administration 
qui  était  devenue  déplorable,  et  le  11  mai  loOo, 
il  rendit  un  arrêt  fondé  «  sur  ce  qu'il  est  venu  à 
la  cognoissance  de  la  cour  que  en  l'Hostel-Dieu 
de  Paris  a  eu  et  a  de  présent  mauvais  ordre, 
tant  en  spirituel  que  temporel,  et  mesmement  en 


ce  qui  concerne  les  pauvres  malades,  que  l'on 
dict  n'y  estre  receus  et  traictez  comme  il  appar- 
tient )),et  portant  nomination  d'une  commission 
composée  de  Jean  Legendre,  Jérôme  de  Marie, 
François  Cousinot,  Henri  Le  Bègue,  Etienne 
Huvé,  JeanBaudin,  Guillaume  Le  Caron  et  Millet 
Lombard,  tous  bourgeois  de  Paris,  commis  à 
l'effet  de  gouverner  et  administrer  l'Hôtel-Dieu. 

«  Premièrement  lesdits  bourgeois  esleus  et 
commis  commettront  bonnes  et  loyales  personnes 
pour  estre  receveurs  et  procureurs,  »  lit-on  en  tête 
des  instructions  qui  leur  furent  données. 

C'était  surtout  les  finances  qui  étaient  mal  ad- 
ministrées; la  commission  dut  veiller  spécialement 
au  bon  emploi  des  fonds,  à  la  distribution  des 
aumônes,  à  l'exactitude  des  comptes,  à  la  nour- 
riture des  religieux  et  religieuses  et  à  celle  des 
malades;  ils  durent  dresser  l'inventaire  de  tous 
les  biens  mobiliers  que  l'hôpital  possédait,  de  ses 
revenus,  etc.,  et  enfin  tenir  la  main  à  ce  que  reli- 
gieux et  religieuses  observassent  les  statuts  en 
vigueur.  L'arrêt  détaillait  minutieusement  les 
devoirs  des  commissaires  et  ce  règlement,  très 
nettement  défini,  est  un  véritable  monument  ad- 
ministratif. 

Son  application  fît  cesser  les  abus  et  rendit  à 
l'hôpital  sa  prospérité,  due  à  une  gestion  intègre. 

Le  roi,  qui  avait  été  très  dangereusement 
malade,   songea,   lorsqu'il  revint    à  la  santé,  à 
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ms-ier  sa  fille  Claude,  âgée  de  huit  ans,  au  comte 
d'Angoulème  qui  était  dans  sa  treizième  année 
et  les  Parisiens  furent  si  partisans  de  ce  mariage, 
qu'une  députation  du  corps  de  ville,  de  l'univer- 
sité et  de  la  noblesse  fut  chargée  de  le  faire  savoir  à 
Louis XII.  Les  fiançailles  furent  célébrées  le  20  mai 
1506  et  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins, 
les  conseillers  de  ville  et  six  bourgeois  notables 
par  quartier,  ratifièrent  le  serment  de  fidélité 
envers  les  fiancés,  qui  devaient  être  mariés  aussi- 
tôt qu'ils  seraient  en  âge. 

Le  22  janvier  1507,  sur  la  demande  du  sieur 
de  Montmorency,  chambellan  ordinaire,  qui 
avait  fait  connaître  que  le  roi  désirait  que  la  ville 
de  Paris  lui  offrît  un  navire  de  400  tonneaux, 
la  ville  délibéra,  et  le  23  février,  envoya  une  dé- 
putation à  Louis  XII,  pour  le  supplier  de  se  con- 
tenter d'un  navire  de  200  tonneaux,  ce  qui  fut 
accepté. 

Louis  XII  était  alors  en  guerre  avec  le  roi  des 
Romains.  Prévoyant  qu'il  pourrait  avoir  besoin  de 
soldats,  il  résolut  de  faire  ex€«rcer  tous  les  hom- 
mes au  maniement  des  armes  et  le  premier  pré- 
sident du  parlement,  Jean  de  Gannay,  vint,  le  15 
novembre  1507  à  l'IIùlel  de  Yille,  ordonner  que 
les  Parisiens  s'exerçassent,  eux,  leurs  enfants  et 
leurs  serviteurs,  les  jours  de  fête,  aux  jeux  de 
l'arbalète  et  de  l'arc. 

En  conséquence  de  cet  ordre,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  assignèrent  aux  difi'é- 
rents  corps  de  métier  les  lieux  d'exercice  hors  la 
ville. 

Le  traité  de  paix  de  Cambrai  du  10  décem- 
bre 1508,  rendit  cette  précaution  inutile. 

Il  fut  alors  prescrit  aux  gens  de  Paris  d'assister 
aux  processions  solennelles  qui  se  feraient  pour 
rendre  grâce  à  Dieu  et  d'allumer  des  feux  de  joie 
dans  les  rues  et  les  carrefours  de  la  ville. 

Mais,  à  propos  des  processions,  une  grande 
discussion  s'éleva  au  sujet  de  la  préséance;  il 
s'agissait  de  savoir  si  le  parlement  prendrait  la. 
droite  dans  le  cortège  et  la  cour  des  comptes  la 
gauche,  ou  si,  à  cette  place,  marcheraient  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins. 

Grande  animation  partout;  cette  grave  ques- 
tion préoccupait  tous  les  esprits. 

Enfin  la  cour  confirma  au  prévôt  et  aux  mar- 
chands le  droit  de  marcher  à  la  gauche  du  par- 
lement et,  pour  éviter  la  foule  et  l'embarras  dans 
les  rues,  ceux-ci  firent  placer  leurs  archers  et 
leurs  arbalétriers  avec  leurs  hoquetons  de  livrée 
et  un  bâton  blanc  à  la  main. 

Processions  pour  la  paix,  processions  pour  la 
guerre  ;  on  processionnait  sans  cesse.  Après  la 
victoire  d'Agnadel,  une  procession  à  Sainte-Gene- 
viève fut  ordonnée;  quelques  jours  plus  tard, 
deux  drapeaux  pris  à  l'ennemi  furent  envoyés  à 
Paris  ;  on  les  porta  processionnellement  à  Saint- 
Denis. 

Et  lorsque,  le  i6  mars  1510,  le  roi  revint  de  la 


guerre  bien  qu'il  eût  demandé  qu'on  ne  lui  fit  pas 
de  réception  extraordinaire,  le  corps  de  ville,  le 
prévôt,  etc.,  se  rendirent  au-devant  de  lui  suivis 
par  un  cortège  de  peuple  qui  ne  pouvait  manquer 
une  si  belle  occasion  de  parader  par  les  rues. 

Malheureusement,  les  voies  de  communication 
étaient  quelquefois  insuffisantes  pour  l'écoule- 
ment de  la  foule,  et  ce  fut  ainsi  qu'on  se  plaignit 
vivement  que  le  pont  aux  Meuniers,  bâti  au-des- 
sous du  Grand-Pont,  qui  n'était  pas  d'ailleurs 
passage  à  voitures,  demeurât  fermé  ordinaire- 
ment et  qu'il  n'eût  été  ouvert  qu'à  titre  provi- 
soire pendant  les  travaux  de  reconstruction  du 
pont  Notre-Dame  ;  toutefois  les  gens  qui  habi- 
taient les  maisons  bâties  dessus,  demandaient 
qu'il  ne  fût  pas  public.  Le  parlement  leur  donna 
raison  et  décida  que  le  pont  continuerait  à  être 
fermé,  sauf  les  cas  extraordinaires  et  chaque  fois 
que  la  justice  l'ordonnerail. 

Il  fallut  bien  en  passer  par  là';  il  restait  établi 
uniquement  pour  le  service  des  moulins  des 
environs.  Il  fut  emporté  par  l'inondation  du 
21  décembre  1596,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin 

En  même  temps  que  le  parlement  ordonnait  la 
fermeture  du  pont  aux  Meuniers,  il  accordait  aux 
administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  la  permission  de 
boucher  et  condamner  la  ruelle  du  Sablon,  qui 
passait  sous  l'hôpital  et  le  palais  épiscopal. 

C'était  un  refuge  pour  les  vagabonds  et  les 
voleurs,  qui  s'y  retiraient  chaque  soir.  Le  projet 
consistait  à  bâtir  au-dessus  de  cette  ruelle  une 
galerie  mettant  l'Hôtel-Dieu  en  communication 
avec  trois  corps  de  logis  qui  lui  appartenaient 
dans  la  rue  neuve  Notre-Dame,  à  ï'opposite  de 
Sainte-Geneviève  des  Ardents. 

Le  parlement  donna  l'autorisation,  par  arrêt  du 
27  mai  1511,  de  faire  fermer,  au  moyen  de  bar- 
reaux de  fer  ou  de  bois,  le  passage  qui  existait 
sous  l'Hôtel-Dieu,  et  de  bâtir  au-dessus  une  galerie 
pour  aller  aux  maisons  construites  au  lieu  dit 
«  la  Chambre  du  roi  ». 

Deslravauximportantss'accomplissaientencore 
dans  la  cité. 

Un  arrêt  du  parlement  du  13  juillet  1507,  ayant 
décidé  «  qu'à  cause  qu'il  fallait  trop  descendre 
pour  venir  à  Notre-Dame  »,  les  rues  qui  menaient 
du  pont  Notre-Dame  au  Petit-Pont  seraient 
exhaussées  de  dix  pieds  ;  »  on  se  mil  à  l'œuvre  et  on 
suréleva  si  bien,  non  seulement  la  rue  de  la  Lan- 
terne, celle  des  Marmousets,  etc.,  mais  encore 
tous  les  alentours  de  la  cathédrale,  que  son  en- 
trée se  trouva  enfin  au  niveau  du  sol. 

«  Jusque  là,  dit  Sauvai,  Paris  n'avoit  été  qu'une 
ville  fort  basse  et  sujette  en  hiver  à  beaucoup 
souffrir  de  l'eau,  quand  la  rivière   étoit    haute.  » 

Sur  la  rive  droite  du  fleuve  se  trouvaient  un 
certain  nombre  de  ports  pour  l'arrivage  des  mar- 
chandises, que  les  inondations  envahissaient  trop 
souvent.  C'était  d'abord,  à  côté  du  monastère  des 
Gélestins,  le  port  Saint-Paul,  couvert  de  bois  et  de 
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cotrets,  le  port  au  Foin,  proche  le  pont  aux.  Meu- 
niers, le  port  Saint-Nicolas. 

Jusqu'alors,  on  l'a  vu,  la  vallée  de  Misère 
n'était  qu'un  amas  de  masures  que  les  plus 
pauvres  redoutaient  d'habiter  dans  la  crainte  de 
l'eau  ;  on  commença  à  y  bâtir  des  maisons,  et,  en 
lolO  on  en  voyait  plusieurs  d'assez  bonne  appa- 
rence. 

Tout  en  travaillant  à  l'embellissement  et  à 
l'assainissement  de  Paris,  on  ne  négligeait  pas 
les  préparatifs  de  guerre  contre  les  Anglais.  Le 
premier  président  se  rendit  à  l'Hùtel  de  Ville  le 
22  avril  1312,  pour  inviter  chaque  corps  de  con- 
frérie et  communauté  à  faire  les  frais  de  quelques 
pièces  d'artillerie,  afin  d'augmenter  le  nombre 
de  celles  que  la  ville  faisait  fondre  ;  en  même 
temps,  il  fît  connaître  que  le  roi  ordonnait  qu'on 
réparât  lesmurailles  et  qu'on  s'assurâts'il  ne  serait 
pas  nécessaire  de  faire  de  nouveaux  boulevards, 
et  le  3  méd,  le  roi  écrivit  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  échevins  de  faire  la  revue  géné- 
rale des  habitants  de  Paris  et  le  récolement  de 
toutes  les  armes  qui  étaient,  ou  pouvaient  être 
mises  à  -leur  disposition.  Les  abbés,  prieurs, 
moines  de  tout  genre  furent  tenus  de  comparaître 
à  cette  montre.  Les  Parisiens  s'émurent  fort  des 
ordres  donnés  par  le  roi,  et  ils  s'adressèrent  au 
chancelier  pour  lui  remontrer  que  leurs  droits  et 
privilèges  les  exemptaient  «  d'aller  aux  guerres  et 
armées  du  roi  et  de  comparoître  aux  monstres 
du  ban  et  de  l'arrière-ban  ». 

Le  roi  reconnut  le  bien  fondé  de  la  réclamation 
et  les  choses  en  restèrent  là;  quant  aux  armes, 
elles  n'étaient  pas  nombreuses,  et  on  décida  qu'on 
en  enverrait  acheter  à  Milan. 

Ces  bruits  de  guerre  inquiétaient  beaucoup  la 
ville  ;  le  19  janvier  1513,  le  roi,  très  préoccupé  du 
soin  de  la  mettre  à  l'abri  d'une  attaque,  ordonr>a 
de  rétablir  l'ancien  cours  de  la  Bièvre  et  de  la 
faire  passer  au  milieu  de  Paris,  comme  elle  y 
avait  passé  jadis  ;  mais  l'exécution  de  cette  me- 
sure offrit  de  si  grandes  difficultés,  qu'on  y  re- 
nonça et  on  se  contenta  d'abattre  les  voiries  qui 
environnaient  Paris  et  dont  la  hauteur  comman- 
dait la  ville. 

Dans  un  conseil  tenu  au  Palais  le  14  juin,  il 
fut  résolu  qu'on  raserait  toutes  celles  qui 
étaient  le  long  des  murs  et  qu'en  attendant  leur 
reconstruction,  les  bourgeois  pourraient  jeter 
'leurs  gravois  et  immondices  hors  des  murs, 
excepté  les  animaux  morts,  dont  la  mauvaise 
odeur  eût  pu  incommoder  les  habitants.  En  même 
temps,  on  travaillait  sans  relâche  à  la  mise  en 
état  des  remparts,  aux  frais  de  ces  derniers,  et  on 
commença  à  creuser  les  anciens  fossés  pour  y 
faire  entrer  l'eau  de  la  Seine,  sans  toutefois  em- 
pêcher le  cours  ordinaire  de  la  navigation. 

On  s'occupa  ensuite,  —  c'était  l'usage,  —  d'orga- 
niser une  procession  générale,  où  l'on  porterait  la 
châsse  de  sainte  Geneviève  à  Notre-Dame,  mais  ce 


fut  encore  le  sujet  d'une  discussion  de  préséance 
et  il  fallut  que  le  parlement  réglât  que  les  reli- 
gieux de  Saint-Martin  auraient  la  droite  en 
allant  et  ceux  de  Saint-Germain  la  gauche,  et 
qu'en  revenant  ce  serait  le  contraire. 

Les  religieux  de  ces  deux  communautés  avaient 
fini  par  vivre  d'une  façon  qui  contrastait  fort 
avec  les  prescriptions  de  la  règle  qu'ils  étaient 
censés  suivre.  Le  roi,  par  lettres  patentes  de  no- 
vembre 1312,  introduisit  une  réforme  salutaire  et 
devenue  indispensable  dans  le  prieuré  de  Saint- 
Martin  et  dans  la  vieille  abbaye  de  Saint-Benoît 
mais  les  bénédictins,  habitués  à  la  vie  libre  et 
passablement  mondaine,  ne  purent  se  soumettre 
à  la  réforme  qui  leur  était  imposée  et  la  plupart 
quittèrent  l'abbaye,  où  des  religieux  de  Chezal- 
Benoît  furent  installés. 

C'étaient  des  hommes  instruits,  disciplin-és,  et 
pendant  plus  d'un  siècle,  la  réforme  subsista  au 
monastère  de  Saint-Germain,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
incorporée  à  son  tour  dans  une  autre  plus  nou- 
velle, instituée  sous  le  nom  de  Saint-Maur  et  dont 
nous  aurons  à  parler. 

En  1313,  un  scandale  qui  s'était  passé  dans 
l'église  Saint-Hilaire  amusa  Paris.  Cette  église, 
qui  existait  déjà  au  xii°  siècle  (rue  du  Mont- 
Saint-Hilaire,  devenue  rue  Saint-Hilaire),  possé- 
dait un  tableau  représentant  Adam  et  Eve,  où 
deux  peintres,  qui  faisaient  partie  de  la  confrérie 
de  Saint-Hilaire  établie  dans  cette  église,  discutè- 
rent à  propos  de  cette  peinture.  Bientôt  la  discus- 
sion tourna  en  dispute  et  dégénéra  en  pugilat; 
«  l'un  soutenait  qu'Adam  et  Eve  n'ayant  pas  eu 
de  mère,  ne  pouvaient  être  représentés  avec  un 
nombril;  l'autre  prétendait  que  la  tradition  le 
voulait  ainsi  et  appuya  son  assertion  d'un  coup  de 
poing  sur  le  visage  de  son  contradicteur  qui 
lui  écrasa  le  nez». 

Cette  façon  brutale  de  soutenir  une  opinion, 
ayant  attiré  des  ecclésiastiques  attachés  à  l'église, 
ceux-ci  séparèrent  à  grand'peine  les  combattants 
et  les  mirent  dehors;  mais  quelques  gouttes  de 
sang  ayant  été  répandues,  l'église  fut  déclarée 
profanée  :  elle  fut  fermée  pendant  quelque  temps 
et  rouverte  ensuite,  avec  le  cérémonial  voulu. 

Cette  église,  dont  le  portail  était  du  xiii^  siècle, 
fut  reconstruite  au  commencement  du  xviii'. 

Le  collège  d'Harcourt,  situé  rue  de  la  Harpe,  re- 
levait de  cette  paroisse.  En  1674,  le  curé  de  Saint- 
Côme  prit  occasion  de  disputer  à  celui  de  Saint- 
Hilaire  la  possession  du  droit  de  faire  les  fonctions 
curiales  dans  ce  collège.  L'affaire  fut  portée  de- 
vant le  parlement,  qui  confirma  le  curé  de  Saint- 
Hilaire  dans  ses  droits. 

En  1683,  on  y  enterra,  Patrice  Maginn,  premier 
aumônier  de  la  reine  d'Angleterre  ;  on  y  voyait 
aussi  le  tombeau  en  marbre  de  Louis-Hercule- 
Raymond  Pelet,  écolier  mort  âgé  de  dix  ans  en 
1747.  Son  épitaphe  se  terminait  par  ces  mots  : 
Sancfepuer,  ora  pro  nobis. 
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L'église  Saint-Hilaire  fut  supprimée  en  1790; 
elle  fut  vendue  comme  propriété  nationale  le  14 
vendémiaire  an  IV,  et  une  maison  pa:  Meulière  fut 
construite  sur  son  emp'.acement. 

Ajoutons  que  la  rue  Saint-Hilaire,  où  était 
située  cette  église  (à  l'angle  de  la  rue  des  Sept 
Voies),  s'appela  aussi  rue  Fromentel,  et  qu'en  1388 
elle  se  nommait  rue  du  Puits-Certain,  en  raison, 
dit  le  Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  d'un  puits 
public  construit  aux  frais  de  Robert  Certain,  curé 
de  Saint-Hilaire,  qui  dirigea  avec  tant  d'habileté 
la  communauté  de  Sainte-Barbe.  Elle  reprit  plus 
tard  sa  première  dénomination  de  rue  Sainte- 
Hilaire,  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  fut  aussi  en  1313,  au  mois  de  mai,  que  fut 
imprimée  et  publiée  pour  la  première  fois  la  cou- 
tume de  la  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  rédigée 
par  des  commissaires  nommés  à  cet  effet  par  le 
roi  en  1511. 

C'était  le  recueil  des  lois  en  vigueur  dans  le 
ressort  de  la  vicomte  ;  de  bons  esprits  conçurent 
plus  tard  le  projet  de  généraliser  cette  coutume 
et  de  l'étendre  à  toute  la  France.  La  révolution  de 
1789  la  rendit  inutile  ;  toutefois,  lorsqu'on  com- 
mença la  rédaction  du  Code  civil,  ce  fut  à  la  cou- 
tume de  Paris  qu'on  eut  surtout  recours  pour 
asseoir  les  bases  du  droit  français. 

L'année  1314  s'annonça  par  un  deuil;  la  reine 
Anne  de  Bretagne  mourut  à  Blois  le  9  janvier,  et 
son  corps  fut  apporté  à  Paris  en  l'église  Notre- 
Dame  des  Champs,  au  faubourg  Saint-Jacques,  le 
dimanche  12  février.  Le  premier  conseiller  du 
parlement,  un  président  et  dix-huit  à  vingt  con- 
seillers, tous  en  robes  noires,  allèrent  au-devant 
du  corps  jusque  vers  le  moulin  à  vent  qui  se  trou- 
vait au  haut  du  faubourg  et  «  firent  la  révérence 
tant  au  corps  qu'aux  ducs  de  Valois  et  d'Alençon, 
aux  duchesses  de  Bourbon  et  d'Alençon  et  à  la 
comtesse  d'Angoulème  »,  qui  menaient  le  deuil. 
Après  les  devoirs  rendus,  ils  rentrèrent  à  Paris 
par  le  côté  des  Chartreux. 

Le  corps  demeura  deux  nuits  dans  l'église 
Notre-Dame  des  Champs. 

Le  mardi  14,  tout  le  parlement,  huissiers,  pré- 
sidents, conseillers,  avocats,  procureurs,  monta 
sur  des  mules  dans  la  cour  du  Palais  et  se  rendit 
à  Notre-Dame  des  Champs  où  était  exposé  le 
corps  de  la  reine,  sur  un  catafalque  couvert  de 
drap  d'or,  fourré  d'hermine  et  surmonté  de  son 
portrait. 

Toutes  les  rues  par  où  devait  passer  le  convoi 
étaient  tendues  de  serge  bleue  ou  de  drap  de 
même  couleur  aux  armes  de  la  ville,  devant  cha- 
que maison.  Onze  archevêques  et  évêques  assis- 
taient à  ce  service,  et  ce  fut  le  cardinal  du  Mans, 
Philippe  de  Luxembourg,  qui  officia. 

Nous  ne  décrirons  pas  la  composition  du  cor- 
tège, où  se  trouvaient  réunis  tous  les  principaux 
personnages  du  royaume  et  tous  ceux  qui  occu- 
paient des  fonctions  judiciaires  ou  municipales. 


Le  corps,  ainsi  escorté,  fut  conduit  à  Notre- 
Dame,  illuminée  avec  une  profusion*sans  égale. 

On  dit  les  vigiles  des  morts,  et  la  grand'messe 
fut  remise  au  lendemain  ainsi  que  l'éloge  funèbre 
de  la  reine,  qui  fut  prononcé  par  le  jacobin  Jean 
Petit,  confesseur  de  Louis  XII. 

De  Notre-Dame  le  corps  fut  porté  à  Saint-Denis, 
où  un  nouveau  service  eut  lieu,  et  après  les  obsè- 
ques, le  parlement  dîna  au  réfectoire  de  l'abbaye. 

Ces  obsèques  donnèrent  lieu  à  de  vives  contes- 
tations, on  se  disputa  pour  avoir  tous  les  objets 
qui  y  avaient  servi. 

L'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Denis  deman- 
daient la  restitution  du  dais,  de  l'effigie  et  des 
habillements  de  la  reine,  du  drap  d'or,  du  ve- 
loups  qui  avait  servi  à  orner  la  chapelle  et  enfin 
des  offrandes  faites  par  les  assistants. 

Les  religieuses  de  la  Saussaye-lez-Villejuif, 
voulaient  qu'on  leur  donnât  le  linge  de  la  feue 
reine,  linge  de  corps  et  linge  de  table,  les  joyaux 
d'or  et  d'argent  et  les  mules,  mulets,  palefrois, 
chevaux  d'honneur  et  autres  qui  avaient  mené 
les  chariots  avec  les  harnais  et  colliers. 

Le  grand  écuyer  de  la  reine,  Louis  de  Hangest, 
prétendait  de  son  côté,  que  les  chevaux,  le  poêle, 
le  drap  d'or,  tout  cela  lui  appartenait,  en  vertu  de 
son  office,  et  en  attendant  que  le  différend  fût 
jugé,  il  insistait  pour  qu'on  lui  remit  à  titre  pro- 
visoire les  chevaux,  chariots  et  harnais,  afin  de 
pouvoir  conduire  les  dames  et  les  pages  de  la 
feue  reine. 

Mais  on  craignait  qu'il  les  gardât  quand  même. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  rois  d'armes  et  les  hérauts 
voulaient  avoir  les  gouttières  hautes  et  basses,  et 
toutes  les  étoffes  de  velours  et  de  soie  qui  étaient 
autour  de  la  chapelle  ardente. 

Enfin,  les  chapelains  du  cardinal  exigeaient, 
eux  aussi,  qu'on  leur  versât  le  montant  des  of- 
frandes faites  tant  à  Notre-Dame  qu'à  Saint-Denis. 

Bref,  chacun  voulait  sa  part,  et  les  convoitises 
étaient  tellement  excitées  que  personne  ne  voulut 
entendre  raison,  et  le  parlement  donna  huit  jours 
aux  réclamants  pour  tâcher  de  se  mettre  d'ac- 
cord; en  attendant,  il  ordonna  l'expertise  des 
chevaux,  voitures,  etc.,  qui  furent  confiés  au 
grand  écuyer  ;  quant  au  dais,  au  linge,  auxjoyaux, 
tout  cela  fut  mis  sous  séquestre  entre  les  mains  de 
Jean  du  Val,  receveur  des  gages  et  celles  de  Ra- 
gerin  Le  Lieur,  marchand  bourgeois. 

Nous  avons  nommé  les  religieuses  de  la  Saus- 
saye  ;  c'étaient  dans  l'origine  des  femmes  lépreuses 
qui  se  trouvaient  confiées  aux  soins  de  treize 
autres  femmes  en  bonne  santé.  *> 

Depuis  1077  jusqu'alors,  leur  léproserie  n'avait 
pas  cessé  de  recevoir  des  libéralités  de  toute  na- 
ture, dîme  sur  le  vin  consommé  par  le  roi  et  la 
reine,  dîme  sur  le  drap,  chevaux  hors  de  service, 
sceaux  d'or  attachés  aux  lettres  envoyées  au  roi, 
cire  de  tous  les  autres  sceaux,  vieux  linge,  chan- 
delles, 100  livres  de  rente  annuelle. 


PARIS  A   TRAVERS   LES  SIECLES 


Tombeau  de  Louis  XII. 


Louis-le-Hutin  étendant  ces  dons,  déclara  que 
sous  le  nom  de  sceaux  d'or,  il  fallait  comprendre 
ceux  d'argent,  que  le  linge  vieux  devait  s'entendre 
par  tout  le  linge  en  général  qui  avait  servi  au  roi 
et  à  la  reine,  de  même  que  les  chevaux  qui  ne 
pouvaient  quitter  Técurie  royale,  que  pour  être 
remis  aux  religieuses. 

)  Cotait  par  suite  de  ces  donations  incessantes, 
qu'elles  considéraient  comme  obligatoires,  que 
les  religieuses  avaient  élevé  la  prétention  de  tout 
prendre.  Le  parlement  la  confirma  en  partie. 

Ces  religieuses,  fort  protégées  par  la  reine 
Anne,  nous  amènent  à  parler  d'un  ordre  de  Mini- 
mes (appelés  aussi  bonshommes),  dont  l'établis- 
sement à  Paris  est  dû  à  cette  princesse. 

Les  minimes  étaient  venus  d'Italie  à  Paris,  sous 
le  protectorat  de  saint  François  de  Paule.  En 
1493,  Anne  de  Bretagne  leur  fit  don  de  bâtiments 
et  de  terrains  contigus  dans  la  paroisse  de  Chail- 
lot,  à  charge  de  continuer  la  construction  d'un 
Liv.  44 


monastère  déjà  commencé  en  cet  endroit,  sous  le 
titre  de  Notre-Dame-de-Toutes-Grâces.  Puis  elle 
posa  la  première  pierre  de  l'église  en  1312. 

Cette  église  ne  fut  achevée  que  sous  le  règne 
de  François  I"  et  dédiée  le  12  juillet  1378. 

Plusieurs  membres  de  la  famille  d'Ormesson  et 
Josias,  coHile  de  Rantzau,  maréchal  de  France, 
le  \'ice-amiial  Jean  d'Estrées,  Françoise  de  Veyni 
d'Arbouse,  femme  du  premier  président,  Antoine 
Duprat,  y  furent  inhumés.  Elle  était  ornée  de 
plusieurs  chapelles,  d'un  beau  chœur  et  d'un 
autel  magnifique,  et  décorée  à  l'extérieur  d'unç 
statue  de  la  Vierge  et  des  écus  de  France  et  de 
Bretagne.  L'intérieur  reçut  pour  ornements  des 
tableaux  de  Sébastien  Bourdon  et  de  La  Hire. 

Le  couvent  des  Bonshommes  de  Chaillot  exis- 
tait encore  au  moment  de  la  Révolution, 

Le  réfectoire,  la  salle  du  chapitre  et  la  biblio- 
thèque méritaient  l'attention  des  visiteurs,  bien 
qu'à  cette  époque  les  œuvres  d'art  que  la  Renais- 
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sance  avait  prodiguées  dans  ce  couvent  fussent 
bien  détériorées. 

Les  jardins  montaient  par  étages  jusqu'au  som- 
met du  coteau,  et  ils  produisaient  assez  de  lé- 
gumes pour  suffire  à  la  consommation  des  moines, 
car  depuis  longtemps,  les  minimes  avaient  fondé 
un  monastère  beaucoup  plus  considérable  sur 
l'emplacement  d'une  partie  de  l'ancien  palais  des 
Tournelles,  et  plusieurs  étaient  allés  s'y  établir. 
Ceux  qui  demeurèrent  h  Ghaillot  furent  dési- 
gnés sous  le  nom  de  minimes  de  Ghaillot,  ou 
Bonshommes. 

Ce  couvent  fut  supprimé  ea  1790,  et  transformé 
en  une  filature  de  coton,  et  son  nom  servit  à  dé- 
signer une  des  barrières  de  Paris  entre  Ghaillot  et 
Passy,  qu'on  appela  la  barrière  des  Bonshommes. 
Le  roi  s'était  montré  fort  affligé  de  la  mort  de 
la  ix'ine,  et  il  était  de  plus  très  gêné  dans  ses  finan- 
ces; après  avoir  vendu  sa  vaiselle  d'or  et  d'argent 
pour  200,000  livres,  il  ne  savait  guère  oii  trouver 
de  l'argent,  lorsque  la  ville  de  Paris  lui  fit  un 
don  de  20,000  livres. 

Depuis  déjà  longtemps,  la  coutume  s'était  éta- 
blie de  se  couvrir  le  visage  d'un  masque.  Char- 
les VI  affectionnait  ce  genre  de  divertissement  et 
les  gens  de  la  cour,  après  lui,  s'ingénièrent  à  trou- 
ver les  masques  les  plus  horribles  et  les  plus 
monstrueux. 

Jusque-là,  c'était  une  aflaire  de  mode  et  nr 
goût  bizarre,  mais  bientôt,  avec  l'usage  vii^reiit 
Tes  abus.  Adopté  pour  favoriser  la  galanterie  et  les 
divertissements,  le  masque  fut  vite  appliqué  à 
faciliter  les  crimes  et  les  méfaits,  et  le  27  avril 
1514,  sur  la  remontrance  du  procureur  général, 
le  parlement  ordonna  que  «  tous  les  faux  visages 
masques  et  autres  choses  impudiques  et  mes- 
séantes  qui  se  vendoient  publiquement  dans  la 
ville  et  même  dans  le  palais,  seroient  prises  et 
brûlées,  et  fit  défense  de  par  le  roi  à  toutes  per- 
sonnes,  de  quelque  état  et  de  quelque  conditio 
qu'elles  fussent,  de  porter  ces  sortes  de  masques 
sous  peine  de  confiscation  et  d'amende  arb;  - 
traire  »  . 

Lorsque  Louis  XII  eut  traversé  ses  embarras 
d'argent,  il  songea  que  le  veuvage  était  lourd  à 
porter,  et  comme,  d'un  côté,  la  princesse  Marie, 
fille  du  roi  d'Angleterre,  passait  pour  l'une  des 
plus  belles  femmes  de  son  temps  et  que,  de  l'au- 
tre, un  mariage  avec  elle  pouvait  amener  la  con- 
lusion  d'une  paix  que  chacun  souhaitait  fortàPa- 
ris,  il  n'hésita  pas  et  fit  sademande  qui  fut  agréée. 
Des  ambassadeurs  arrivèrent  d'Angleterre 
le  12  septembre,  et  le  corps  de  ville  alla  au- 
devant  d'eux  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis.  On 
les  reçut  du  mieux  qu'on  put;  ils  se  logèrent 
à  l'hôtel  du  sieur  Le  Gocq,  rue  Saint-Antoine, 
près  des  Tournelles,  et  aussitôt,  on  leur  fit  présent 
d'hypocras  Je  vin,  de  torches  de  cire  et  d'épices 
ou  dragées,  selon  la  coutume. 
Le  mariage  se  fit  le  9  octobre  à  Abbeville,  et  la 


jeune  reine,  couronnée  le  mois  suivant  à  Saint- 
Denis,  lit  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale  le 
6  novembre,  assise  dans  une  litière  découverte 
enrichie  de  pierreries  et  sous  un  dais  magnifique 
qu'on  portait  au-dessus  d'elle. 

La  ijlupart  des  chariots  qui  suivaient  les  ha- 
quenées  montées  par  les  princesses,  étaient  cou- 
verts de  drap  d'or. 

Tout  le  cérémonial  ordinaire  fut  observé. 
Sur  le  parcours,  plusieurs  échafauds  avaient 
été  dressés  pour  les  représentations  dramatiques. 
Après  avoir  prié  à  Notre-Dame,  la  nouvelle  reine 
soupa  au  Palais  en  grand  gala  et  «  les  services 
fui-ent  mêlés  de  représentations  que  l'on  appela 
entremets  ». 

Le  premier  fut  un  phénix  qui  se  battait  de  ses 
ailes  et  allumait  le  feu  pour  se  brûler; 

Le  second,  un  saint  Georges  à  cheval  «  qui 
conduisoit  la  pucelle  »  dont  la  fable  lui  attribue 
la  délivrance. 

Le  troisième,  un  porc  épie  et  un  léopard  sou- 
tenant l'écu  de  France. 

TJn  mouton  suivait  après,  ensuite  un  coq  et  un 
lièvre  qui  combattaient  ertsemble  dans  une  lice. 
Tout  cela  fut  fort  admiré;  la  reine  fit  présent 
aux  hérauts  d'armes  et  aux  trompettes  d'un  na- 
vire d'argent,  et  coucha  au  Palais. 

Pendant  tout  un  mois,  ce  ne  fut  à  Paris  que 
joutes,  tournois,  festins  et  toute  espèce  de  diver- 
tissements. 

Le  pnCôt  àes  marchands  et  les  échevins,  ac- 
compag.iés  d'un  grand  nombre  de  bourgeois 
firent  à  la  souveraine  le  présent  de  la  ville,  qui 
consista  en  vaisselle  de  vermeil,  d'une  valeur  de 
G, 000  livres 

Le  présent  était  modeste,  mais  la  ville  avait 
déjà  donné  20,000  livres  au  roi,  tous  ces  frais  de 
cérémonial  îui  coûtaient  fort  cher,  et  comme  ces 
sortes  de  dépenses  étaient  toujours  supportées 
par  le  peuple,  les  magistrats  municipaux  devaient 
apporter  le  plus  d'économie  possible  dans  les  ca- 
deaux. Toutefois,  la  reine  se  montra  satisfaite  et 
elle  accepta  l'invitation  à  dîner  à  l'Hôtel  de  Ville 
qui  lui  fut  faite. 

Et,  en  effet,  l'argent  était  rare  alors  à  Paris  et 
ce  qui  Ic^  prouve,  c'est  que,  lorsqu'on  se  prépara 
à  la  récdîption  de  la  reine,  les  seize  quarteniers 
s'excusèrent  de  ne  pouvoir  porter  à  son  entrée 
des  robes  de  soie,  et  offrirent  de  paraître  tout 
simplement  en  bonnes  robes  d'écarlate  violette, 
ce  que  !a  ville  accepta. 

Le  dais  était  ordinairement  porté  par  les  six 
corps  de  métier,  mais  l'un  d'eux,  celui  des  clian- 
geurs*,  prétextant  aussi  des  dépenses  qu'occasion- 
nerait un  costume  de  cérémonie,  déclina  l'hon- 
neuFt  et  les  changeurs  prièrent  les  éche\ins  de 
vouloir  bien  chercher  quelqu'autre  corps  de 
métier  qui  voulût  bien  les  suppléer. 

Les  bonnetiers  acceptèrent  et  promirent  de 
paraître  «  en  habits  convenables  ». 
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Ils  tinrent  parole  et  portèrent  le  dais;  aussi 
depuis  lors,  de  simples  artisans  qu'ils  avaient  tou- 
jours été,  ils  passèrent  d'emblée  marchands  et 
formèrent  le  cinquième  des  six  corps  de  la  ville 
qui,  aux  entrées  solennelles,  allaient  rendre  les 
devoirs  avec  les  magistrats  municipaux  et  por- 
taient le  dais,  chacun  à  son  rang,  et  vêtus,  chaque 
corps,  de  robes  et  de  toques  de  soie  de  différen- 
tes couleurs. 

Louis  XII  ne  goûta  pas  longtemps  les  joies  de 
son  troisième  mariage. 

Il  avait  épousé  une  femme  de  dix-huit  ans  aimant 
le  plaisir;  il  changea  pour  lui  plaire  sa  façon  de 
vivre  «  car  où  il  soûlait  (avait  coutume)  de  dîner 
à  huit  heures,  il  convenait  qu'il  dînât  à  midi,  et 
où  il  soûlait  se  coucher  à  six  heures  du  soir,  sou- 
vent se  couchait  à  minuit  » . 

En  un  mot,  il  voulut,  quoiqu'il  eût  cinquante- 
trois  ans,  jouer  le  rôle  d'un  jeune  homme;  il  avait 
trop  présumé  de  ses  forces.  Atteint  d'une  dyssen- 
terie,  suite  d'excès,  il  mourut  à  Paris  au  palais 
des  Tournelles  le  1®' janvier  lolo,  et  les  crieurs 
des  morts  s'en  allèrent  sonnant  leurs  clochet- 
tes, en  criant  le  long  des  rues  :  a  Le  bon  roi 
Louis,  père  du  peuple,   est  mort.  » 

«  BoH  roi.  »  Peu  de  souverains  en  effet  valurent 
celui-ci;  le  peuple  le  regretta  sincèrement  et  ce 
fut  par  sa  modération  envers  ses  sujets,  son  écono- 
mie relative  et  par  les  réformes  qu'il  accomplie 
qu'il  mérita  ce  glorieux  surnom  de  Pè/'e  du  peuple 
que  ses  contemporains  lui  décernèrent  en  1506. 

«  C'était,  dit  Ihistorien  Michelet,  un  bon- 
homme naturellement  honnête,  ridicule  parfois, 
indiscret,  bavard,  colérique,  mais  il  avait  du 
cœur,  et  la  seule  manière  de  le  flatter,  c'était  de 
lui  persuader  qu'on  voulait  le  bien  de  ses  sujets... 
On  le  remercia  pour  trois  choses,  vraies  toutes 
trois  :  d'avoir  réduit  l'impôt,  réprimé  les  pillages 
des  gens  de  guerre,  réformé  les  juges,  n 

Un  de  ses  dictons  était  :  «  Bon  roi,  roi  avare. 
J'aime  mieux  être  ridicule  aux  courtisans  que 
lourd  au  peuple.  » 

Il  disait  encore  :  «  La  plus  laide  bête  à  voir  pas- 
ser, c'est  un  procureur  portant  ses  sacs.  »  Mais 
tenons-nous  à  ce  qui  concerne  Paris. 

On  a  vu  que  les  églises  de  Paris  et  leur  porche 
w  elles  en  avaient,  ou  à  leur  défaut  trente  pas 
de  distance  de  tous  côtés,  étaient  lieu  d'asile 
(les  cimetières  attenant  aux  églises  l'étaient  aussi). 
Louis  XII  supprima  à  Paris  ce  privilège  des  églises 
et  des  couvents  à  Saint-Jacques-la-Boucherie, 
Saint-Merri,  Notre-Dame,  l'Hôtel-Dieu,  l'abbaye 
Saint-Antoine,  les  Carmes  de  la  place  Maubert, 
elles  Grands-Augustins. 

I)isons,  en  passant,  que  le  droit  d'asile  fut  né- 
cessaire pour  donner  aux  passions  le  temps  de  se 
calmer,  à  une  époque  où  tout  homme  accusé  d'un 
crime  était  condamné  aussitôt  pris,  et  exécuté 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  défendre.  Ce  fut 
a«ssi  un  remède  à  l'impuissance  des  lois  pour 


protéger  le  populaire  opprimé  par  les,  grands  ;  ce 
fut  enfin,  entre  les  mains  du  clergé,  une  utile  sau- 
vegarde des  classes  intermédiaires  contre  la  bar- 
barie des  temps  et  la  férocité  des  mœurs. 

François  P'  alla  plus  loin  que  Louis  XII;  il  dé- 
clara par  son  ordonnance  de  1539,  qu'il  n'y  aurait 
plus  d'immunités  pour  dettes  ni  autres  matières 
civiles...  ((  et  se  pourront  toutes  personnes  pren- 
dre en  franchise,  et  sauf  à  les  réintégrer  quand 
il  y  aura  prise  de  corps  décernée  à  l'encontre 
d'eux...»  La  réserve  de  réintégrer  l'accusé  dans 
son  asile,  s'il  était  jugé  y  avoir  lieu,  n'était  qu'une 
clause  destinée  à  ménager  les  préjugés  du  temps. 
Jamais  personne  ne  fut  réintégré  dans  son  asile 
après  en  avoir  été  tiré. 

Malgré  la  suppression  du  droit  d'asile,  il  exis- 
tait encore  à  Paris  en  1789,  quelques  endroits 
privilégiés  :  c'étaient  les  maisons  royales,  les 
hôtels  des  ambassadeurs  et  l'hôtel  du  grand 
prieur  de  Malte  (le  Temple). 

Un  article  du  Code  de  procédure  civile  défendit 
d'arrêter  les  débiteurs  dans  les  édifices  consacrés 
au  culte  et  pendant  la  durée  des  exercices  reli- 
gieux. Cette  exception  était  fondée  sur  des  motifs 
de  convenance.  Sous  le  second  Empire,  on  ne 
pouvait  non  plus  arrêter  un  débiteur  dans  le 
jardin  des  Tuileries.  La  contrainte  par  corps 
ayant  été  abolie,  ces  prohibitions  tombèrent 
d'elles-mêmes  et  aujourd'hui  ces  privilèges,  qui 
avaient  survécu  à  la  Révolution,  n'existent  plus. 

Ce  fut  sous  Louis  XII  que  les  Parisiens  modi- 
fièrent les  heures  de  i3pas.  Pour  plaire  à  sa  jeune 
femme,  le  roi  changea  sa  manière  de  vivre  ;  il 
avait  l'habitude  de  dîner  à  huit  heures,  il  ne 
dîna  plus  qu'à  midi.  «  En  général,  dit  l'auteur  des 
Mémoires  du  peuple  français,  les  courtisans 
n'adoptèrent  pas  le  dîner  préparé  pour  midi,  mais 
ils  gardèrent  le  dîner  fait  à  huit  heures  du  matin, 
tel  que  l'usage  l'avait  établi  au  commencement 
du  règne.  «  Sous  François  1",  on  dîna  à  cinq  heu- 
res du  matin  et  l'on  soupa  à  cinq  heures  du  soir. 

Lever  à  cinq,  dîner  à  neuf, 
Souper  à  cinq,  coucher  à  neuf, 
Fait  vivre  d'ans  uonante-ueuf. 

Le  vermicelle,  la  semoule,  le  macaroni,  les 
lassagnes  et  les  autres  pâtes  d'Italie  commen- 
cèrent à  être  en  usage  à  Paris  après  les  guerres 
de  Charles  VllI  en  Italie,  et  n'eurent  de  rival  que 
le  riz,  potage  par  excellence. 

«  Aux  femmes  en  couches  et  aux  poitrinaires 
furent  réservés  les  bouillons  ou  «  restaurants  ». 
Ainsi  se  nommaient  des  composés  de  viandes  de 
boucherie,  de  chairs  de  volailles  hachées  très- 
menu,  et  distillées  dans  un  alambic  avec  de  l'orge 
mondée,  des  roses  sèches,  de  la  canelle,  de  la 
coriandre  et  des  raisins  de  Damas.  Un  des  plus 
succulents  de  ces  bouillons  s'appelait  «  restau- 
rant divin  » . 

Charles  VIII  avait  établi  une  audience  publique 
«  où  U  écoutoit  tout  le  monde  et  par   espécial 
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ies  pauvres  ».  Il  organisa  le  grand  conseil  et  le 
rendit  sédentaire  à  Paris;  jusqu'alors  ce  conseil 
avait  suivi  la  cour.  Louis  XII  acheva  cette  orga- 
nisation et  établit  au  parlement  de  Paris  une 
commission  de  censure  pour  informer  sur  la  con- 
duite des  membres  irrévérencieux,  nonchalants, 
contrevenant  aux  ordonnances  ou  «  faisant  chose 
dérogeant  à  l'honneur  et  à  la  gravité  de  la  cour, 
les  réprimander,  etpunirpar  amende,  suspension, 
ou  interdit.  » 

Un  jour,  ayant  trouvé  deux  conseillers  du  par- 
lement en  train  de  jouer  à  la  paume,  il  leur  re- 
procha de  profaner  la  dignité  dont  ils  étaient 
revêtus  et  les  menaça,  en  cas  de  récidive,  de  leur 
ôter  leur  charge  et  de  les  mettre  au  rang  de  ses 
valets  de  pied. 

Les  obsèques  de  Louis  XII  furent  remarquables. 
Le  corps  resta  exposé  dans  l'une  des  salles  de 
l'hôtel  des  Tournelles  pendant  dix  jours.  Le  roi 
avait  le  visage  découvert,  tenant  le  sceptre  et  la 
main  de  justice.  Six  archers  le  gardaient.  Le 
clergé  priait  sans  cesse  et  célébrait  des  messes. 

Au  reste,  voici  quel  était  le  cérémonial  réglé 
pour  «  la  forme  et  la  manière  après  le  trépas  du 
roy,  comment  il  se  doit  porter  en  litière  pour  por- 
ter au  lieu  où  il  a  élu  sa  sépulture.  Première- 
ment, il  convient  avoir  une  litière  portée  par  cer- 
tains officiers  royaux  et  doit  être  en  ladite  litière 
une  forme  en  semblance  de  roy  couché  en  lit, 
en  grands  draps  ;  la  forme  vêtue  en  forme 
d'horame  comme  roy  ;  c'est  à  savoir  vêtue  d'un 
pourpoint,  tunique  et  dalmatique  de  drap  d'or  à 
fleur  de  lys  bordé  d'hermines,  fermé  dessus 
l'épaule  d'un  bouton  de  perle,  tenant  en  sa  main 
dextre  un  grand  sceptre  et  en  la  main  senestre 
une  main  de  justice  avec  anneaux  es  dites  mains, 
en  sa  tête  nue  une  couronne,  les  sandales,  chaus- 
ses semblables  auxdits  vêtements,  avec  souliers 
de  mesme,  couvert  ladite  litière  de  drap  d'or 
pendant  de  tout  côté  et  dans  ladite  litière  vera 
la  tête  du  roy,  deux  oreillers  de  velours  vermeil 
à  quatre  houppes  de  perles  chacun  ;  au  pied  de 
ladite  litière,  deux  lampions  d'or  plein  de  cire, 
ardant  continuellement  jusqu'à  la  sépulture, 
une  croix  avec  bénitiers  et  encensoirs  d'or,  un 
ciel  de  drap  d'or  à  la  litière,  à  quatre  lances;  et 
après  la  sépulture  dudit  roi  est  couverte  la 
place  d'un  drap  d'azur  à  fleurs  de  lys,  à  une 
croix  blanche  de  velours.  » 

Tout  cela  fut  suivi  de  point  en  point. 
Le  10  janvier  1513,  le  corps  et  l'effigie  du  roi 
défunt  furent  portés  du  palais  des  Tournelles  à 
Notre-Dame  ;  quatre  présidents  du  parlement 
devaient  porter  les  coins  du  poêle  ;  mais  comme 
l'un  d'eux, ■'Antoine  Duprat,  venait  d'être  élevé  à 
la  dignité  de  chancelier  de  France,  il  n'en  resta 
plus  que  trois;  on  substitua  le  quatrième  par  un 
conseiller  qui  revêtit  le  costume  de  président. 
L'évêque  de  Paris  officiait.  Après  lui  et  un  grand 
nombre  de  prélats  qui lesprécédaient,  marchaient 


le  grand  sénéchal  de  Normandie,  le  seigneur 
d'Aubigny,  capitaine  de  la  garde  écossaise,  le 
bailli  de  Gaen  et  le  seigneur  de  Bueil,  qui  portaient 
chacun  un  étendard.  Après,  suivaient  les  hérauts 
d'armes  et  le  seigneur  d'Estissac  qui  portait  la 
cotte  d'armes  du  roi.  Ensuite  venaient  auprès  du 
corps  le  duc  de  Longueville,  grand  chambellan,  et 
Galéas  de  Saint-Séverin,  grand  écuyer;  ils  por- 
taient l'épée  du  roi  en  écharpe. 

Derrière  le  corps  c'étaient  :  le  seigneur  de  La 
Trémouille,  premier  chambellan,  qui  portait  la 
bannière  de  France  ;  d'azur,  semé  de  flews  de  lis 
d'or  (derrière  lui  était  le  dais  de  velours,  bleu 
aussi,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or).  Les  princes  mar- 
chaient ensuite  :  le  duc  d'Alençon,  le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  de  Vendôme  et  Louis  de  Bour- 
bon, prince  de  La  Roche-sur-Yon,  qui  faisaient  le 
deuil,  suivis  des  chambellans  et  autres  seigneurs 
et  gentilshommes  en  robes  de  deuil  et  avec  leurs 
becs  de  faucon. 

Lorsqu'on  arriva  à  Notre-Dame,  les  princes  du 
deuil,  les  chevaliers  de  l'ordre  et  plusieurs  gen- 
tilshommes occupèrent  les  sièges  du  chœur  à 
main  droite  et  le  parlement  se  plaça  à  gauche  ; 
on  dit  les  vigiles  des  morts  et  le  lendemain  seule- 
ment, la  messe  fut  célébrée  par  l'évêque  de  Paris 
et  l'éloge  funèbre  prononcé  par  Jean  Petit,  con- 
fesseur du  feu  roi.  Dans  l'après-midi,  le  corps  et 
l'effigie  furent  portés  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
où  les  funérailles  se  firent  le  lendemain.  Ce  fut 
l'archevêque  de  Sens  qui  officia.  Un  grand  nombre 
de  Parisiens  assista  à  ces  obsèques. 

Les  basochiens,  toujours  railleurs,  disaient  à 
Paris  en  parlant  de  la  mort  de  Louis  XII  que  «  le 
roy  d'Angleterre  avait  envoyé  une  hacquenée  au 
roy  de  France  pour  le  porter  bientôt  et  plus  dou- 
cement en  enfer  et  en  paradis  ». 

Ils  se  vengeaient  de  celui  qui  avait  fait  châtier 
quelques  clercs  assez  hardis  pour  s'être  permis 
de  jouer  une  sotie  contre  la  reine  Anne  ;  Louis  XII 
soutirait  volontiers  que  sa  personne  fût  «  blason- 
née  »  par  la  basoche  dans  ses  jeux,  mais  il  défen- 
dait absolument  qu'on  parlât  de  sa  femme.  «  Il 
entendait  que  l'honneur  des  dames  fût  gardé.  » 

Tandis  que  tout  ceci  se  passait,  le  parlement 
s'était  assemblé  et  délibéra  d'aller  en  corps  pré- 
senter ses  hommages  à  celui  qui  allait  régner 
sous  le  nom  de  François  P'. 

Antoine  Duprat  qui  était  déjà  auprès  du  nou- 
veau roi  fit  dire  au  parlement  que  le  roi  souhai- 
tait qu'on  se  contentât  de  lui  envoyer  douze  dé- 
putés.On  sïnclina  devant  l'expression  de  ce  désir. 
Deux  présidents  et  huit  conseillers  se  rendirent 
à  l'hôtel  d'Angoulême.  Antoine  Duprat  qui  les 
reçut,  prit  les  ordres  du  roi  et  revint  vers  eux  pour 
leur  dire  qu'il  suffisait  que  huit  d'entre  eux  se 
présentassent.  Ils  se  hâtèrent  d'obéir,  craignant 
que  de  réduction  en  réduction,  le  roi  de  France 
se  contentât  d'un  président  ou  d'un  conseiller 
de  bonne  volonté. 
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XIX 

François  I^'   L'entnif»  H 

nAN-çois  I-,  après  s'être  fait  sacrer  à 
Reims,  le  25  janvier  1515,  vint  pren- 
<Jre  la  couronne  à  Saint-Denis  et  fît 
son  entrée  solennelle  à  Paris  le  15 
levrier. 

comtin-^'"?^  ^^  j""^'^'^'  ^'  lieutenant    de  la 
sSt  1  .  ^'   "  "^""^^^"^  ^^  g^a"d  escuyer  « 

la  ^lle  pour  l^'r'  '^  """^^"^^  ^^  ^"--  ^ 
lui  donner  \       ^^°™''  ^"'"  ^^'^it  plu  au  roi 
des  jout^p^urT  '''T  '^^"^^^  «t'ordonner 

ïi  menait  le,  prier  de  faire  diligence. 


A  quoi  il  lui  fut  répondu  que  l'on  fer.ff  =. 
faire.  »  ^""^  ordonnèrent  de  ce 
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l'état  des  finances,  il  fut  convenu  qu'on  ne  dimi- 
nuerait rien  des  solennités  et  préparatifs  accou- 
tumés, «  tant  d'aller  au-devant  dudit  seigneur 
(le  roi)  en  honnorables  habits  et  livrées  comme 
de  porter  le  ciel  (le  dais)  sur  ledict  seigneur, 
faire  dresser  lisses  pour  les  joustes,  tendre  et  net- 
toyer les  rues  et  y  mettre  barrière  ez  carrefour, 
et  finalement  faire  toutes  choses  requises  et  ac- 
coustumées  par  cy-dcvant  par  le  faict  des  rois  et 
reines  et  quant  au  don  jusqu'à  dix  mil  francs  ou 
environ. 

«Et  lejeudiquin'îième  jour  du  mois  de  febvrier 
ensuivant,  le  roy  fist  son  entrée  àParis  environ  trois 
heures  après  midy,  laquelle  fut  moult  honnorable 
et  triomphante,  plus  que  de  longtemps  n'avoit 
esté  veu,  tant  de  la  part  des  communaultez  de  la 
ville  qui  alloient  au-devant  en  honnorables  ha- 
bits de  livrée  dont  mes  dits  sieurs  prévost  des 
marchands  et  eschevins  et  clerc  de  ladite  ville 
vestus  de  robbes  my-parties  de  velours  cramoisy 
et  tanné  fourrées  de  martres,  jusques  à  la  cha- 
pelle Saint-Denis  faire  audict  seigneur  la  révé- 
rence que  de  luy  qui  estoit  vestu  tout  de  blanc 
d'argent  traict  par-dessus  son  harnois  et  faisoit 
continuellement  saults  et  penades,  en  sorte  que 
chacuns  s'en  cmerveilloit  comme  des  princes  et 
seigneurs  qui  l'accompagnoient  en  gros  nombre 
et  multitude  de  gens  grandement  accoustrez  d'or- 
faveries  à  leurs  devises.  Et  en  bel  ordre  marcha 
ledict  seigneur  et  sa  compagnie  jusques  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  delà  au  Palais,  où  fut  faict  de 
par  ledict  seigneur  en  la  manière  accoustumée 
un  gros  et  somptueux  souper  auxdicts  princes  et 
seigneurs.  Et  y  soupèrent  et  eurent  leur  table  le- 
dicts  prévost  e*,  échevins  et  ceux  qui  avoient 
porté  le  ciel  de  par  les  communaultez  de  la  ville 
sur  ledict  seigneur  à  ladicte  entrée  et  aucuns 
autres  notables  personnages  de  la  ville.  Et  après 
le  souper  se  retira  ledict  seigneur  et  sa  compa- 
gnie chacun  en  son  quartier.  » 

A  ce  procès-verbal  officiel  de  l'entrée  du  roi 
il  faut  ajouter  celui  qui  a  trait  au  don  de  joyeux 
avènement  que  les  rois  de  France  avaient  cou- 
tume de  recevoir  et  dont  Louis  XII,  son  prédéces- 
seur, avait  fait  remise  à  ses  sujets. 

«  Et  le  dimanche,  unzième  jour  de  mars  en 
suivant  audict  an,  fut  par  mesdits  sieurs  prévost 
des  marchands  et  eschevins  accompagnez  de 
plusieurs  conseillers  et  bourgeois  de  la  ville  pré- 
senté au  roy  en  don  de  par  la  ville,  à  cause  de 
son  entrée  et  joyeux  avènement  à  la  couronne, 
le  don  qui  avoit  esté  pieça  advisé  et  ordonné  : 
c'est  à  savoir  un  ymage  de  saint  François  assis 
sur  un  pied  double  à  quatre  pilliers;  entre  les- 
quels pilliers  a  une  salemande  (salamandre)  cou- 
ronnée, tenant  en  sa  gueule  un  escripteau  esmaillé 
de  rouge  et  blanc  auquel  a  en  escript  Nutriscor 
et  extinguo  et  au-dessus  d'ieelle  couronne,  un 
petit  ange  tenant  une  cordelière,  en  laquelle 
estoit  assise  une  grande  table  d'esmeraulde  car- 


rée, iceluy  image  portant  de  hault,  compris  le 
dict  pied  et  le  chérubin  deux  pieds  et  demy  ou 
environ,  le  tout  d'or  pesant  43  marcs  4  onces  5 
gros,  touché  et  prisé  par  le  maistre  de  la  mon- 
noye  de  bon  or  d'cscus  à  23  carats,  lequel  don  et 
présent  fut  par  ledict  seigneur  en  la  présence  de 
plusieurs  princes  et  seigneurs  receu  et  accepté 
joyeusement,  en  remerciant  la  ville,  et  s'offrant 
avoir  les  afi'aires  d'ieelle  en  bonne  recommanda- 
tion. Et  au  présent  faire  estoient  présens  deux 
notaires  que  la  ville  y  avoit  menez  pour  en  avoir 
acte.  » 

Pendant  les  premiers  jours  qui  suivirent  l'en- 
trée «  triomphante  »,  il  y  eut  des  joutes  et  des 
tournois  dans  la  rue  Saint-Antoine,  devant  l'hôtel 
des  Tournelles.  Un  des  jouteurs,  Saint-Aubin,  y 
fut  tué.  Le  roi  fut  un  de  ceux  qui  signalèrent  le 
plus  leur  adresse.  Il  resta  à  Paris  jusqu'après 
Pâques  et  tint  un  litde  justice  le  14  et  le  29  mars. 
La  ville  fît  encore  un  don  à  Louise  de  Savoie, 
mère  du  roi,  qui  se  composa  de  vaisselle  d'argent 
pour  le  prix  de  2,500  livres.  De  son  côté,  le 
roi  donna  au  chancelier  Antoine  Duprat  l'hôtel 
de  Pionnes  ou  d'Hercule,  situé  auprès  des 
Grands  Augustins  et  que  le  chancelier  occupait 
déjà  et  fît  «  nombre  de  présents  »  aux  princes 
et  seigneurs  de  son  sang  et  aux  nobles  de  sa 
cour. 

«  Si  l'avènemement  de  François  P'  fut  un  beau 
jour  pour  les  hommes,  a  dit  M.  de  Lescure,  il  fut 
encore  plus  beau  pour  les  dames.  On  peut  dire 
qu'elles  montèrent  sur  le  trône  avec  le  nouveau 
roi.  Admises  pour  la  première  fois  aux  banquets 
des  tournois  de  l'hôtel  des  Tournelles,  cette  hardie 
innovation  donnait  la  mesure  de  leurs  nouvelles 
destinées  et  du  crédit  réservé  par  le  plus  galant 
des  rois  à  la  plus  belle  partie  du  genre  humain.  » 
En  effet,  ce  fut  à  partir  de  cette  époque  que 
Paris,  lumineux  foyer  de  la  Renaissance,  devint  le 
paradisdesfemmes,  sousle  règne  d'un  roi  qui,  loin 
d'imiter  ses  prédécesseurs  constamment  préoc- 
cupés du  soin  de  refréner  le  libertinage,  le  mit 
à  la  mode  et  ne  craignit  pas  d'attacher  à  sa  cour 
une  troupe  de  fîUes  de  joie  sous  la  direction  d'une 
dame,  ainsi  que  le  démontre  cet  ordre  signé  de 
François  P'  : 

«  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France, 
à  notre  amé  et  féal  trésorier  de  notre  épargne, 
maître  Jehan  Duval,  salut  et  dilection.  Nous  vou- 
lons et  nous  vous  mandons,  que  des  deniers  de 
notre  dite  épargne  vous  payez,  baillez  et  délivrez 
comptant  à  Cécile  de  Viefville,  dame  des  fîlles  de 
joye,  suivant  nostre  cour,  la  somme  de  45  livres 
tournois,  faisant  la  valeur  de  20  écus  d'or  sol  à 
45  sols  pièce,  dont  nous  lui  avons  fait  et  faisons 
don  par  ces  présentes,  tant  pour  elle  que  pour  les 
autres  femmes  et  fîlles  de  sa  vocation,  à  départir 
entr'elles  ainsi  qu'elles  avisèrent,  et  ce  pour  leur 
droit  du  mois  de  may  passé....  » 

Dès  la  première  année  du  nouveau  règne  Paris 
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commença  à  s'entretenir  des  équipées  amoureu- 
ses de  son  roi. 

En  avril  1315,  un  prêtre  poète  qui  se  faisait 
appeler  M.  Cruche,  fit  jouer  publiquement  à  la 
place  Maubert  une  farce  dans  laquelle  on  voyait 
une  poule  qui  se  nourrissait  sous  une  salamandre, 
«  laquelle  poulie  portoit  sur  elle  une  chose  qui 
estoit  assez  pour  faire  mourir  dix  hommes,  la- 
quelle chose  estoit  à  interpréter  que  le  roi  aimoyt 
el  joyssoit  d'une  femme  de  Paris,  qui  estoit  fille 
d'un  conseiller  à  la  cour  du  parlement,  nommé 
M.  Lecoq.  Et  icelle  estoit  mariée  à  un  advocat 
au  parlement,  très  habile  homme  qui  àvoit  tout 
plein  de  biens  dont  le  roy  se  saisit.  » 

François  I"  fut  informé  de  cette  représentation, 
il  prit  avec  lui  huit  ou  dix  de  ses  gentilshommes 
et  ils  allèrent  souper  à  la  taverne  du  château,  rue 
de  la  Juiverie.  Le  repas  terminé,  on  envoya  prier 
Cruche  de  venir  à  la  taverne  pour  y  jouer  sa  farce, 
mais  dès  qu'il  y  eut  mis  le  pied,  il  fut  immédiate- 
ment dépouillé  de  ses  vêtements,  battu  à  l'aide 
de  fortes  sangles,  et  il  allait  être,  à  demi  mort, 
mis  dans  un  sac  et  jeté  à  le  rivière,  s'U  n'eût  au 
milieu  de  ses  cris  indiqué  en  montrant  sa  tonsure, 
qu'il  était  prêtre;  cette  qualité  le  sauva,  le  roi  et 
ses  courtisans  se  retirèrent  lui  laissrtnt  la  vie. 

Quelques  jours  avant  cette  scène,  dont  le  récit 
égaya  fort  les  Parisiens/  les  ambassadeurs  de  la 
république  de  Venise  étaient  venus  à  Paris,  et  le 
roi  les  avait  reçus  (le  23  mars).  La  cérémonie  fut 
imposante.  Les  évéques  d'Angoulême  et  de  Cou- 
tances  et  le  sénéchal  de  Toulouse  étaient  allés 
chercher  les  envoyés  et  les  avaient  amenés  devant 
le  roi  fort  richement  vêtu  de  brocart  blanc;  lors- 
qu'il les  vit  entrer  il  se  leva,  tenant  sa  toque  à  la 
main  et  les  embrassa  avec  effusion,  en  les  assurant 
qu'il  se  disposait  à  partir  pour  l'Italie  avec  une 
puissante  armée.  Le  30,  ces  ambassadeurs  vinrent 
prendre  congé  du  roi  et  repartirent. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  fut  fondé  à  Paris 
le  petit  collège  de  la  Merci,  par  Nicolas  Barrière, 
procureur  général  de  l'ordre  de  la  Merci,  qui 
acheta  à  Alain  d'Albret,  comte  de  Dreux,  une 
place  et  une  masure  près  l'église  Saint-Hilaire 
pour  y  faire  construire  ce  collège,  et  une  cha- 
pelle attenante.  En  1750,1e  collège  servait  d'hos- 
pice aux  religieux  de  l'ordre.  Supprimé  au  com- 
mencement de  la  Révolution,  il  devint  propriété 
nationale,  et  fut  vendu  le  23  septembre  1793.  Une 
petite  cour  placée  au-dessous  du  collège  exista 
longtemps  sous  le  nom  de  cour  d'Albret. 

Le  2  avril  1316,  il  y  eut  grande  procession;  le 
parlement  se  rendit  à  Notre-Dame  avec  le  clergé 
de  la  Sainte- Chapelle  et  les  quatre  ordres  men- 
diants. On  y  porta  la  vraie  croix,  et  l'on  fit  des 
prières  pour  que  le  roi,  qui  était  dans  le  Milanais, 
revînt  victorieux. 

Quelques  jours  après,  Pleurant  l'exécuteur  de 
la  justice,  coupait,  aux  Halles,  le  cou  à  un  gentil- 
Qomme;  mais  il  prit  mal  ses  mesures  et  ne  fit  que 


blesser  le  condamné.  La  foule  qui  entourait  l'é- 
chafaud  se  rua  alors  sur  le  bourreau  qui,  éperdu, 
fit  un  effort  pour  se  dégager  et  parvint  à  fuir  à 
toutes  jambes,  poursuivi  par  des  furieux  qui  l'ac- 
cablaient de  coups  de  pierre,  il  se  réfugia  dans 
une  cave,  mais  cela  ne  le  sauva  pas.  Le  peuple 
jeta  du  bois  enflammé  dans  la  cave,  et  le  malheu- 
reux Fleurant  mourut  étouffé  par  la  fumée.  Deux 
de  ses  plus  acharnés  persécuteurs  furent  arrêtés 
et  fouettés  sur  la  place  du  Pilori. 

La  mort  de  Louis  XIl  avait  empêché  les  clercs 
de  la  Basoche  de  jouer  et  de  danser  comme  ils  se 
proposaient  de  le  faire  le  jour  des  Rois.  Ils  adres- 
sèrent une  requête  à  la  cour  le  l^""  février  suivant 
pour  demander  que  le  receveur  des  amendes  leur 
délivrât  une  somme  de  60  livres  pour  les  indem- 
niser des  préparatifs  qu'ils  étaient  en  train  de  faire 
lorsque  le  décès  du  roi  était  venu  soudain  les 
rendre  inutiles.  La  cour  reconnut  le  bien  fondé 
de  cette  réclamation  et  accorda  les  60  livres.  Mais 
les  écoliers  des  divers  collèges  qui,  eux  aussi, 
aimaient  à  jouer  des  farces,  n'étaient  pas  en 
même  faveur  auprès  du  parlement,  car, en  1316, 
le  3  janvier,  la  cour  manda  devant  elle  Jehan 
Bolu,  principal  des  grammairiens  du  collège  de 
Navarre,  Bernard  Roillet,  principal  du  collège  de 
Bourgogne,  Jacques  du  Molin,  principal  du  col- 
lège des  Bons-Enfants  et  plusieurs  autres  appar- 
tenant aux  divers  coUè.çes  de  Paris  auxquels  elk 
fit  défense  a  déjouer,  faire  ou  permettre  déjouer 
en  leurs  collèges  aucunes  farces,  soties  et  autres 
jeux  contre  l'honneur  du  roy,  de  la  royne,  de 
M™"  la  duchesse  d'Angoulême,  mère  dudict 
seigneur,  des  seigneurs  du  sang  ne  autres  person- 
nages estans  autour  de  la  personne  dudit  sei- 
gneur, sur  peine  de  punition  contre  ceux  qui 
feraient  le  contraire,  telle  que  la  cour  verra  estre 
à  faire.  » 

Le  vendredi  19  février,  Pierre  Legendre,  tré- 
sorier de  France,  remontra  à  la  cour  que  plu- 
sieurs habitants  du  Pont-au-Change  avaient  fait 
élever  sur  le  miheu  et  derrière  leurs  maisons  de 
petites  loges  et  chambrettes,  ce  qui  devait  nuire 
à  la  solidité  du  pont,  et  la  cour  faisant  droit  à 
cette  sage  observation,  ordonna  que  les  orfèvres 
et  changeurs  demeurant  sur  ledit  pont  députe- 
raient trois  ou  quatre  d'entr'eux  afin  de  s'enten- 
dre avec  les  maîtres  des  œuvres  de  Paris,  au  sujet 
du  danger  que  les  constructions  qu'ils  avaient 
fait  élever  pouvaient  présenter.  Il  faut  croire  que 
les  maîtres  des  œuvres  ne  se  montrèrent  pas  très 
sévères  et  n'ordonnèrent  pas  la  démolition  des 
logettes.  Cependant  au  mois  de  mars,  la  cour 
s'émut  de  nouveau  des  bruits  qui  couraient  sur  le 
peu  de  solidité  du  pont,  manda  devant  elle  le  sei- 
gneur de  Saint-Blancey  etmessireThoma*  Boyer, 
général  de  Normandie  auxquels  elle  rrporta  ce 
qu'elle  tenait  du  trésorier  Legendre  e  de  la  né- 
cessité dans  laquelle  on  se  trouvait  de  consolider 
le  pont,  et  pour  mieux  les  convaincre,  elle  envoya, 
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chercher  le  trésorier  qui  répéta  en  leur  présence 
que  le  Pont-au-Change  était  en  imminent  péril, 
que  depuis  trois  jours  il  le  faisait  visiter  par  des 
charpentiers  jurés  et  gens  «  s'y  connaissant,  et 
que  si  on  n'y  remédiait  promptement  avant  peu 
le  pont  s'écroulerait,  mais  que  lui,  Legendre,  n'y 
pouvait  rien  faire,  attendu  qu'on  prend  tous  les 
deniers  qu'on  peut  trouver  sur  le  fait  du  domaine 
et  que  c'était  au  seigneur  de  Boissy,  grand  maître 
de  France  d'aviser.  »  L'afl'aire  en  resta  là,  et  le 
Pont-au-Change  demeura  en  l'état  jusqu'en  1621. 
Deux  entrées  solennelles  eurent  lieu  en  1517  ; 
celle  du  cardinal  de  Luxembourg,  en  qualité  de 
légat  et  celle  de  la  reine  Claude  de  France.  La 
première  se  fit  le  29  janvier  et  celle  de  la  reine 
s'effectua  le  mardi  12  mai,  c'est-à-dire  le  surlen- 
demain du  jour  de  son  couronnement  à  Saint- 
Denis.  Le  parlement  et  les  autres  corps  de  la  ville 
allèrent,  selon  la  coutume,  jusqu'au  village  de  la 
Chapelle  pour  la  recevoir,  et  de  là  elle  fît  son  en- 
trée à  Paris  dans  une  litière  magnifique,  suivie  de 
trois  chariots  superbement  ornés  et  contenant  les 
dames  de  sa  suite.  Les  échevins  lui  présentèrent 
le  dais  à  la  porte  Saint-Denis. 

Toute  l'élite  de  la  noblesse  de  France  et  de 
Bretagne  se  trouva  à  cette  entrée.  Les  rues  étaient 
tendues  de  tapisseries,  et  d'espace  en  espace  il  y 
avait  des  amphithéâtres  et  des  spectacles. 

Après  avoir  fait  ses  dévotions  à  Notre-Dame, 
elle  remonta  en  litière  pour  se  rendre  au  Palais  où 
il  y  eut  festin  dans  la  grande  salle.  Le  lendemain 
il  y  eut  un  tournoi  célèbre,  composé  de  deux 
bandes  l'une  blanche,  menée  par  le  roi,  l'autre 
noire,  conduite  par  le  comte  de  Saint-Paul.  On 
y  rompit  jusqu'à  600  lances  et  le  tournoi  finit  par 
un  combat  de  piques  et  d'épées  à  la  barrière. 

Ce  fut  en  cette  année  1517,  que  l'église  Saint- 
Benoît  de  la  rue  Saint-Jacques  fut  rebâtie;  la  nef 
et  les  bas  côtés  furent  achevés.  Au  xvii®  siècle  on 
reconstruisit  le  sanctuaire  sur  les  dessins  de 
Claude  Perrault,  qui  y  fut  enterré,  ainsi  que  le 
poète  Dorât,  René  Chopin,  grand  jurisconsulte, 
le  comédien  Michel  Baron  et  l'abbé  René  Pucelle. 
On  admirait  sur  l'autel  de  la  chapelle  de  la  pa- 
roisse une  belle  descente  de  croix  de  Bourdon. 

En  1813,  cette  église  fut  fermée,  et  depuis  elle 
servit  de  dépôt  aux  farines,  à  un  théâtre  et  à  plu- 
sieurs autres  destinations. 

Ce  fut  en  1854  que  la  démolition  de  l'église 
Saint-Benoît  fut  décidée  pour  le  passage  de  la 
rue  des  Écoles,  et  c'est  alors  que  son  portail  du 
xiv=  siècle,  qui  se  compose  d'un  grand  arc  ogival 
enrichi  de  sculptures  de  haut  relief  d'une  belle 
exécution,  et  flanqué  de  deux  niches  que  surmon- 
tent de  riches  dais  d'architecture,  fut  démonté 
pierre  par  pierre  et  transporté  au  palais  des 
Thermes. 

De  1517  à  1624,  c'est-à-dire  pendant  plus  d'un 
siècle,  on  travailla  à  la  reconstruction  de  l'église 
Saint-Etienne  du  Mont,  un  des  plus  curieux  mo- 


nument de  Paris,  qui  offre  un  mélange  heureux 
des  deux  styles  gothique  et  de  la  Renaissance. 
On  commença  par  élever  les  parties  orientales, 
le  chœur  fut  terminé  en  1538,  en  1588  on  bâtit 
l'aile  et  les  chapelles  méridionales  ;  enfin,  sous  les 
règnes  de  Henri  II  et  de  Charies  IX  on  construisit 
les  parties  occidentales  de  l'édifice,  mais  l'archi- 
tecte gêné  par  le  portail  de  Sainte-Geneviève  (car 
cette  paroisse  resta  longtemps  sous  la  dépen- 
dance de  Sainte -Geneviève,  et  il  fallait  traverser 
un  passage  pratiqué  dans  cette  église,  pour  en- 
trer dans  Saint-Étienne  du  Mont),  fut  obligé  de 
donnera  la  nef  de  Saint-Étienne  un  axe  différent 
de  celui  du  chœur. 

Malgré  les  irrégularités  de  son  architecture,  et 
peut-être  même  à  cause  de  ces  irrégularités  Saint- 
Elienné  du  Mont  séduit  par  le  charme  de  son  en- 
semble et  la  variété  de  ses  détails. 

Trois  étages  se  dessinent  au  dehors,  les  cha- 
pelles, les  collatéraux  et  le  grand  vaisseau  sur- 
monté d'une  toiture  aiguë  qui  en  augmente  en- 
core la  hauteur;  l'édifice  est  soutenu  par  des 
contre-forts  surmontés  de  clochetons  et  de  pyra- 
mides; des  chimères  et  d'autres  animaux  fantas- 
tiques servent  de  gargouilles  et  rayonnent  tout 
autour  de  la  toiture.  Une  triple  rangée  de  fenê- 
tres garnies  de  meneaux,  les  unes  en  ogive,  les 
autres  en  plein  cintre,  percent  les  murs  des  cha- 
pelles, des  collatéraux  et  de  la  nef  principale. 
Sur  le  côté  septentrional  de  la  nef  s'élève  une 
tour  légère,  coquette,  svelte,  percée  de  longues 
baies,  les  unes  ogivales,  les  autres  cintrées  et 
flanquée  à  l'ouest  d'une  tourelle  ronde.  Une  lan- 
terne octogone  domine  la  plate-forme.'' 

Le  grand  portail  occidental,  qui  datedu  xvii' siè- 
cle, se    distingue  par  l'originalité  de    sa  forme 
et  par  la  belle  exécution  de  sa  sculpture.  «  Il  a 
perdu,  dit  M.  Guilhermy,  les  statuettes  de  ses 
niches,  les  figures  et  les  armoiries  des  tympans 
et  des  frontons.  Les  balles  ne  l'ont  pas  épargné 
non  plus  dans  les  dernières  années  de  nos  luttes 
civilee.  Au  premier  ordre,  quatre  colonnes  com- 
posites soutiennent  un  fronton  triangulaire;  les 
fûts  sont  cannelés  et  coupés  de  distance  en  dis- 
tance par  des  banderolles  historiées  de  rosaces  et 
de  palmettes,  comme  on  en  voit  aux  colonnes  de 
l'ordre  inférieur  du  dôme  des  Tuileries.  La  fac- 
ture des  chapiteaux  est  excellente.  Les  guirlan- 
d3s  qui  accompagnent  les  colonnes,  les  rinceaux 
des  frises  et  des  encadrements,  les  modillons  et 
les  rosaces  du   fronton   sont  remarquables  par 
l'ampleur  du  style  et  par  le  fini  du  travail.  Dans 
la  région  supérieure  de  la  façade,   une   rose  à 
compartiments  s'inscrit  sous  un  fronton  demi- 
circulaire;  une  seconde  rose  est  percée  dans  le 
pignon   dont  la  décoration  comprend  aussi  des 
pilastres  cannelés  et  des  vases  richement  ciselés. 
Deux  petites  portes  et  des  fenêtres  à  meneaux 
s'ouvrent  dans  les  parties  latérales.  » 
Ce  portail  a  été  complètement  restauré  de  nos 
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jours  sous  la  direction  de  M.  Victor  Baltard.  Bien 
que  la  façade  de  cette  église  ait  à  peine  deux 
siècles  et  demi  d'existence,  la  pierre  était  rongée 
en  divers  endroits  et  le  ciment  des  joints  avait 
fait  place  à  des  mousses  parasites.  Il  est  orné 
aujourd'hui  de  statues  de  MM.  Valette,  Vital, 
Dubray,  Michel  Pascal,  Debay,  Félon,  Thomas, 
Millet,  Ramus,  etc. 

A  l'intérieur,  d'importantes  restaurations  ont 
aussi  eu  lieu.  Ce  qui  frappe  surtout,  lorsqu'on 
entre  à  Saint-Etienne  du  Mont,  c'est  le  jubé,  qui 
est  un  véritable  chef-d'œuvre.  L'arc  très  sur- 
baissé de  ce  jubé,  jeté  avec  une  légèreté  extraor- 
dinaire au  travers  du  chœur,  les  tourelles  à  jour 
Liv.  45. 


qui  contiennent  les  escaliers  en  spirale,  les  ram- 
pes suspendues,  sont  dessinés  et  sculptés  avec  un 
art  parfait  et  une  délicatesse  exquise.  Ce  jubé 
est  pour  ainsi  dire  une  dentelle  de  pierre  ;  c'esl 
du  reste,  le  seul  qui  existe  encore  à  Paris.  Le  cru- 
cifix qui  le  décore  fut  longtemps  attribué  à  Jean 
Goujon  ;  il  est  réellement  de  Biart  père  ;  la  chaire, 
une  des  plus  belles  que  nous  ayons,  a  été  sculptée 
par  Claude  Lestocard  d'Arras,  sur  les  dessins  de 
Laurent  de  La  Hire.  Le  buffet  d'orgues  est  aussi 
très  remarquable;  c'est  une  immense  et  monu- 
mentale boiserie  du  xvii'  siècle. 

Des    vitraux   d'un  coloris    puissant    décorent 
Saint-Etienne  du  Mont;  les  plus  beaux  sont  dûs 
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à  Nicolas  Pinaigrier,  verrier  du  xvi®  siècle.  Le 
vitrail  de  la  première  chapelle  du  chœur  repré- 
sente l'allégorie  du  pressoir  mystique,  et  con- 
tient les  portraits  très  exacts  du  pape  Panl  III, 
de  Charles-Quint,  de  François  I",  de  Henri  VIII, 
du  cardinal  de  Châtillon  et  d'autres  personnages 
historiques. 

Il  faut  aussi  signaler  le  grand  vitrail  de  l'apo- 
calypse placé  dans  le  collatéral  nord  de  la  nef,  et 
les  verrières  des  cinq  fenêtres  hautes  de  l'abside, 
qui  sont  les  plus  anciennes. 

Jean  Cousin,  Claude  Henriet,  Leprince,  Michu, 
François  Périez,  Desengives,  Nicolas  Levasseur, 
et  Jean  Mourier  ont  travaillé  à  ces  vitraux. 

On  conserve  dans  une  des  chapelles  absidales 
de  cette  église  le  cercueil  de  pierre  dans  lequel 
le  eorps  de  sainte  Geneviève  avait  été  déposé.  Ce 
cercueil  qui  était  demeuré  vide  quand  les  restes 
de  la  sainte  furent  placés  dans  une  châsse,  fut 
retrouvé  lors  des  fouilles  faites  en  1801  dans  la 
crypte  de  l'église  abbatiale  de  Sainte-Geneviève, 
avant  la  démolition  de  cet  antique  édifice.  Le 
tombeau  de  lapatrone  de  Paris,  seule  relique  qui 
reste  d'elle,  est  le  but  d'un  pèlerinage  très  suivi; 
il  est  sans  cesse  entouré  de  cierges  allumés  et  de 
nombreux  ex-voto  couvrent  les  murs  de  la  cha- 
pelle où  ils  sont  déposés. 

Le  style  de  cette  chapelle  est  le  gothique  flam- 
boyant; la  statue  qui  orne  l'autel  est  une  copie 
de  celle  qui  existait  dans  l'ancienne  abbaye,  et 
qu'on  a  retrouvée  sans  tète. 

La  chapelle  de  la  Vierge  à  l'abside  a  été  dé- 
corée paf  M.  Gaminade;  celle  des  fonts  baptis- 
maux (la  première  à  droite  en  entrant)  est  ornée 
de  deux  tableaux  de  M.  Aligny;  enfin,  la  troi- 
sième est  consacrée  à  la  commémoration  des 
morts  illustres  inhumés  dans  les  églises  et  les 
cimetières  supprimés  de  Sainte-Geneviève,  Saint- 
Etienne  des  Grès,  Saint-Hilaire,  Saint-Benoît,  les 
Jacobins,  Saint- Victor,  les  Carmes  et  le  collège 
de  Navarre. 

Dans  une  autre  chapelle  de  droite  se  voit  un 
magnifique  Christ  au  tombeau,  groupe  de  huit 
personnes  en  terre  cuite,  «  venant  de  l'ancienne 
église  Saint-Benoît  et  qu'on  attribua  longtemps, 
à  tort,  à  Germain  Pilon.  » 

Enfin  une  chapelle,  dite  du  catéchisme,  fut 
bâtie  en  1856  sous  la  direction  de  M.  Baltard, 
elle  occupe  l'emplacement  d'une  tourelle  qui  for- 
mait bastion  à  l'un  des  angles  de  l'enceinte  for- 
tifiée de  l'abbaye.  La  voûte  de  cette  chapelle  fut, 
sous  la  Commune  de  1871,  percée  par  deux  obus 
qui,  heureusement,  en  tombant,  n'éclatèrent  pas 
à  l'intérieur,  elle  fut  réparée  depuis. 

Qutre  les  peintures  de  M.  Gaminade,  l'Annon- 
ciation, T Adoration  des  mages,  la  Visitation,  et  la 
Fille  de  Jarre  et  celles  de  M.  Aligny,  la  Persécu- 
tion de  saint  Jean-Baptiste  et  le  Baptême  du  Christ, 
il  faut  encore  citer  la  Lapidation  de  saint  Etienne 
par  Abel  de  Pujol,  le  Vœu  des  échevins  de  Paris 


par  Largilliôre,  le  Martyre  de  saint  Etienne  par 
Antoine  Coypel  et  le  Saint  Vincent-de-Paul  de  Sé- 
bastien Bourdon. 

Parmi  les  morts  célèbres  dont  les  restes  sont 
inhumés  à  Saint-Etienne  du  Mont,  il  faut  men- 
tionner le  philosophe  Pascal,  le  poëte  Jean  Ra- 
cine, Antoine  et  Isaac  Lemaître  de  Sacy,  Eustache 
Lesueur,  Pitton  de  Tournefort,  Ch.  Perrault, 
Rûllin,  sainte  Glotildc,  Clovis  I"  et  leur  fille  Clo- 
tilde,  mariée  à  Amalaric. 

Derrière  la  chapelle  de  la  Vierge  était  jadis  un 
petit  cimetière. 

Le  charnier,  qui  embrasse  l'église  au  nord,  est 
bâti  en  forme  de  cloître  avec  pilastres  doriques, 
arcades  cintrées  et  voûtes  en  berceau,  autour 
d'une  cour  étroite  qui  formait  autrefois  le  petit 
cimetière  dont  nous  venons  de  parler.  On  n'y 
arrive  que  par  l'intérieur  de  l'église. 

En  1790,  le  curé  de  Saint-Etienne  n'avait  pour 
revenu  qu'un  casuelquine  dépassait  pas  6,000  li- 
vres. En  1793,  les  élèves  des  écoles  se  réunissaient 
dans  l'église  tous  les  quintidis  et  les  décadis  pour 
chanter  des  hymnes  patriotiques.  En  1795,  ce 
furent  les  théophilanthropes  qui  en  firent  le 
temple  de  la  piété  filiale. 

Le  3  janvier  1857,  à  l'ouverture  de  la  neuvaine 
de  sainte  Geneviève,  l'archevêque  de  Paris  Si- 
bour  fut  assassiné  dans  l'intérieur  de  l'église,  ce 
qui  occasionna  sa  fermeture  pendant  quelques 
jours;  elle  fut  purifiée  solennellement,  et  une  in- 
scription latine  gravée  en  caractères  du  xiii"  siè- 
cle (pourquoi?  on  l'ignore)  rappelle  cet  événe- 
ment. 

Nous  avons  dit  qu'en  1871,  la  voûte  de  la  cha- 
pelle du  catéchisme  avait  reçu  deux  obus,  deux 
autres  tombèrent  au-dessus  du  buff'et  du  grand 
orgue,  où  ils  firent  de  grands  ravages;  le  portail 
fut  aussi  criblé  de  balles  ;  mais  là  se  bornèrent  les 
dégâts,  dont  la  réparation  occasionna  une  dépense 
de  12,000  francs. 

L'église  Saint-Etienne  du  Mont  est  église  pa- 
roissiale de  première  classe. 

Avant  la  guerre  de  1870  les  revenus  de  la  fa- 
brique dépassaient  45,000  francs,  mais  ils  sont 
moindres  aujourd'hui. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  le  nom  de 
Saint-Etienne  du  Mont  vient  de  la  situation  sur 
le  haut  de  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Une  question  religieuse  agita  Paris  en  1518.  Le 
concile  de  Latran,  qui  avait  confirmé  le  concordat 
de  Léon  X  avec  François  P"",  venait  de  finir,  et  les 
deux  parties  contractantes  trouvaient  chacune 
leur  avantage  dans  les  termes  du  nouveau  traité 
qui  abrogeait  la  pragmatique  sanction.  Mais  le 
clergé,  le  parlement  et  l'Université  de  Paris 
étaient  d'accord  pour  y  faire  opposition.  Toute- 
fois, le  roi  passa  outre  et  ordonna  la  publication 
et  l'enregistrement  du  concordat. 
.  Nouvelles  protestations  de  la  part  des  trois 
corps,  et  l'Université  fit  afficher  undécretportant 
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défense  à  tous  imprimeurs  jurés  d'imprimer  le 
concordat,  sous  peine  de  se  voir  exclus  du  corps 
universitaire  ;  il  y  eut  des  processions  d'opposants 
et  les  prédicateurs  qui,  pour  la  plupart  apparte- 
naient à  l'université,  ne  se  gênèrent  pas  pour  dé- 
clamer contre  le  roi,  mais  celui-ci  irrité  de  ces 
façons  d'agir,  ordonna  de  faire  cesser  ce  mouve- 
ment séditieux  et  de  sévir  contre  les  coupables  : 
déjà  les  écoliers  commençaient  à  s'agiter;  on 
emprisonna  les  plus  mutins.  L'université,  fidèle  à 
ses  traditions,  envoya  aussitôt  des  députés  pour 
demander  l'élargissement  des  prisonniers,  mais 
les  députés  furent  éconduits  et  prêtres,  docteurs 
et  écoliers  furent  obligés  de  se  soumettre  ;  l'agi- 
tation se  calma  et  le  concordat  imprimé  et  enre- 
gistré, il  n'en  fut  plus  question. 

Une  exécution  capitale  réclama  d'ailleurs  l'at- 
tention des  Parisiens.  Le  19  août  1518,  fut  déca- 
pité par  arrêt  du  parlement,  maître  Christophe 
Legon  avocat,  demeurant  à  Angers;  il  fut  mis  à 
mort  «  pour  ses  démérites  et  falsifications  »  on 
lui  reprochait  entre  autres  méfaits,  des  faux  com- 
mis «  mesmcment  pour  la  dernière  foys  contre 
un  gentilhomme  du  pays  nommé  M.  du  Boys 
Daulphin,  pour  et  à*Ia  faveur  d'un  reUigieux  de 
l'ordre  de  Premontret,  abbé  de  l'abbaye,  pour 
raison  du  droict  de  chasse  de  quelques  boys  pré- 
tendu par  ledict  seigneur  du  Boys  Daulphin  con- 
tre ledict  abbé,  pour  lequel  il  avoit  falsifié  au- 
cunes lettres  par  les  avoyr  frottées  d'eau-forte  en 
aucuns  lieux  d'escripture  pour  y  mettre  quelque 
chose  contre  vérité.  » 

Après  l'exécution,  son  corps  fut  pendu  au  gibet 
de  Paris.  Six  faux  témoins  qu'il  avait  subornés 
furent  battus  de  verges  par  les  carrefours  de 
Paris,  et  au  Pilori  en  présence  de  l'avocat  crimi- 
nel, l'un  d'eux  fut  même  marqué  au  front  d'un 
fer  chaud. 

Depuis  quelque  temps  Louise  de  Savoie,  mère 
du  roi,  se  plaignait  du  mauvais  état  de  sa  santé  et 
en  attribuait  la  faute  à  l'insalubrité  du  palais  des 
Tournelles  qu'elle  habitait.  Ce  palais  bâti  sur  un 
fonds  marécageux  était  entouré  d'égouts  et  envi- 
ronné des  immondices  de  la  ville  qui  croupis- 
saient le  long  des  murs  ;  elle  supplia  le  roi  de  lui 
donner  une  demeure  plus  saine,  et  François  I" 
jeta  son  dévolu  sur  l'habitation  que  Nicolas  de 
Neuville,  chevalier,  secrétaire  des  finances  et  tré- 
sorier de  France,  possédait  au  faubourg  Saint- 
Honoré  au  lieu  appelé  la  Sablonnière  où  se  trou- 
vaient des  tuileries,  c'était  auprès  de  la  porte 
Saint-Honoré  et  des  fossés  de  la  ville,  proche  la 
Seine  et  sur  le  chemin  qui  allait  de  la  porte 
Saint-Honoré  au  bois  de  Boulogne. 

Il  fit  visiter  les  bâtiments,  cours  et  jardins, 
clos  de  murs,  qui  formaient  la  propriété,  la  trouva 
de  son  goût  et  proposa  au  chevalier  de  Neuville 
de  lui  donner  en  échange  le  château  et  le  parc 
de  Chantelou,  situés  auprès  de  Chartres. 

L'échange  se  fit  et  Louise  de  Savoie  alla  s'ins- 


taller à  la  Sablonnière.  Mais,  soit  que  sa  santô 
altérée  n'y  devint  pas  meilleure,  soit  tout  autre 
motif,  elle  ne  tarda  pas  à  s'ennuyer  dans  cette 
maison  de  campagne,  et  elle  la  céda  par  donation 
viagère  à  un  officier  de  la  cour,  qui  la  revendit 
plus  tard  à  Catherine  de  Médicis,  qui  y  fit  bâtir 
le  château  des  Tuileries. 

Une  maladie  contagieuse  qui  avait  toutes  les 
apparences  de  la  peste  s'abattit  sur  Paris.  En 
1519,  les  administrateurs  de  IHùtel-Dieu  réso- 
lurent de  faire  bâtir  une  maison  près  de  l'ab- 
baye de  Saint- Germain  des  Prés,  à  l'effet  d'y 
mettre  les  pestiférés,  mais  les  religieux,  craignant 
la  contagion,  formèrent  opposition  à  ce  dessein  et 
obtinrent  de  la  cour  un  arrêt  de  défense. 

Toutefois,  cette  maladie  disparut  tout  à  coup, 
comme  elle  était  venue. 

Une  maison  qu'on  appela  plus  tard,  sans  qu'on 
sût  pourquoi,  la  maison  de  la  reine  Blanche,  fut 
construite  en  1519,  rue  du  Foin-Saint-Jacques  à 
l'angle  de  la  rue  Boutebrie;  elle  avait  une  très 
jolie  porte  donnant  accès  dans  les  bâtiments, 
situés  au  fond  d'une  cour  ouvrant  à  l'angle  des 
deux  rues;  elle  possédait  en  outre,  dans  son  jar 
din,  trois  colonnes  destinées  à  supporter  un  étage 
en  bois. 

Elle  fut  démolie  en  1858,  pour  l'ouverture  du 
boulevard  Saint-Germain  et  le  dégagement  du 
musée  des  Thermes;  sa  charmante  porte  d'entrée 
flanquée  de  deux  colonnes  corinthiennes  ornées 
de  cannelures,  et  dont  la  décoration  se  compose 
d'entrelacs,  de  cartouches,  de  figures  de  génies 
d'une  excellente  exécution  du  xvi^  siècle  fut  dé- 
montée et  transportée  à  l'hôtel  de  Cluny  où  elle 
a  été  réédifiée,  et  elle  donne  passage  de  la  cour 
du  musée  dans  les  jardins  qui  l'entourent. 

En  1521,  la  guerre  fut  déclarée  entre  François  I«' 
et  l'empereur  Charles- Quint  ;  la  ville  de  Paris 
accorda  au  roi  1000  hommes  de  guerre  à  pied; 
pour  aider  à  payer  la  solde  de  ces  troupes,  le  roi 
donna  des  lettres  patentes  le  15  février,  contenant 
la  permission  de  lever  certaines  aides,  et  la  ville 
en  demanda  l'enregistrement  à  la  cour  qui  les 
enregistra  à  la  condition  que,  si  les  corps  des 
marchands  qui  avaient  spontanément  offert  cer- 
taines sommes  étaient  ponctuels  à  les  payer  men- 
suellement, ainsi  qu'ils  s'y  étaient  volontairement 
engagés,  ils  ne  seraient  point  compris  dans  la 
levée  de  ces  aides.  Les  drapiers  avaient  ofFeit 
12,000  livres,  les  merciers  même  somme,  les  épi- 
ciers et  apothicaires  3,500  livres,  les  pelletiei^ 
500  hvres,  les  bonnetiers  800,  les  teinturiers  600, 
les  tanneurs  100,  les  baudoyers  200,  les  cor- 
royeurs  100,  les  mégissiers  300,  les  marchands 
de  merrain  200,  les  orfèvres  et  affineurs  400,  les 
changeurs  150,  les  chapeliers  et  plumassiers  100, 
les  armuriers  et  fourbisseurs  10t>,  les  potiers  d'é- 
tain  50  et  enfin  les  marchands  de  laine  500. 

On  voit  que  le  commerce  parisien  n'hésitait 
pas  à  s'imposer  des  sacrifices  quand  il  s'agissait 
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de  soutenir  le  pa^-s,  même  dans  des  guerres  qu'ils 
eût  bien  souvent  "déconseillé  de  faire,  si  on  lui  eût 
demandé  son  avis  —  mais  on  ne  lui  demandait 
pas,  il  payait  de  lourds  impots,  et  le  seul  droit 
qu'on  lui  reconnût  était  celui  d'oftVir  son  argent 
au  roi,  quand  le  rendement  des  impôts  ordinaires 
n'était  pas  suffisant. 

Or,  à  ce  moment,  François  I"  avait  un  tel  be- 
soin d'argent,  qu'il  vendit  à  Nicolas  de  Neuville, 
seigneur  de  Villeroy,  à  rachat  perpétuel,  les  gref- 
fes de  la  vicomte  de  Paris  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs, moyennant  la  somme  50,000  livres,  et  le 
parlement  enregistra  les  lettres  de  vente,  mais 
cela  ne  suffisait  pas  encore;  le  roi,  qui  était 
homme  d'initiative,  pour  se  procurer  des  ressour- 
ces, imagina  de  créer  des  rentes  sur  l'Hôtel  de 
ville  de  Paris.  C'est-à-dire  qu'il  vendit  et  aliéna 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  de  la 
ville,  des  sommes  de  deniers  de  rente  annuelle  et 
perpétuelle,  à  prendre  sur  certains  revenus  de 
l'Etat,  avec  pouvoir  aux  concessionnaires  de  re- 
vendre ces  mêmes  rentes  aux  particuliers  et  de 
leur  en  passer  contrat  de  constitution  pour  leur 
servir  de  titre. 

La  première  aliénation  qui  fut  ainsi  faite  à 
l'Hôtel  de  ville  de  Paris  est  du  27  septembre  1522, 
elle  était  de  16,G66  livres  13  sous  de  rente  à 
prendre  sur  les  fermes  du  bétail  à  pied  fourché 
vendu  en  la  ville,  faubourgs  et  marchés  de  Paris, 
y  compris  celui  de  Saint-Laurent,  et  sur  l'impôt 
du  vin  vendu  au  quartier  de  la  Grève. 

Sette  rente  émise  au  denier  12,  c'est-à-dire  à 
8,33  pour  cent,  représentait  la  somme  capitale  de 
200,000  livres  payée  au  roi. 

Ces  rentes  furent  facilement  placées,  les  bour- 
geois de  Paris  trouvant  cette  nouvelle  valeur 
d'autant  plus  excellente,  que  le  paiement  en  était 
régulièrement  fait  par  le  receveur  de  la  ville. 
Aussi,  lorsqu'en  1533,  le  roi  se  vit  de  nouveau 
dans  la  nécessité  de  faire  un  emprunt,  les  bour- 
geois remirent-ils  d'eux-mêmes  entre  les  mains 
de  Jean  Tronchon,  prévôt  des  marchands,  une 
somme  de  100,000  livres  que  le  roi  accepta  pour 
8,333  livres  6  sous  8  deniers  de  rente,  à  prendre 
sur  son  domaine,  au  choix  du  prévôt  des  mar- 
chands et  des  échevins;  contrat  qui  fut  confirmé 
par  lettres  patentes  du  20  décembre  1536,  enre- 
gistrées au  parlement. 

On  sait  combien  de  fois  depuis  on  eut  recours 
à  ce  genre  d'opérations  ;  en  1562,  c'est-à-dire 
quarante  ans  environ  après  la  création  des  pre- 
mières rentes'sur  l'Hôtel  de  ville,  ces  rentes  se 
montaient  à  1,938,000  livres  I 

La  peste  dont  on  se  croyait  débarrassée,  reparut 
tout  à  coup  en  1522,  mais  cette  fois  avec  un  ca- 
ractère beaucoup  plus  grave,  elle  frappait  avec 
une  telle  rigueur  les  Parisiens,  que  le  roi  signa 
des  lettres  patentes  le  10  septembre,  ordonnant 
que  le  parlement  tiendrait  ses  séances  à  Melun, 
mais  le  parlement  écrivit  le  23  au  roi  que  la  peste 


sévisant  aussi  bien  à  Melun  qu'à  Meaux,  Senlis» 
Etampes,  Corbeil  et  dans  tous  les''autres  environs 
de  Paris,  la  continuation  des  séances  devenait  im- 
possible; la  plupart  des  officiers,  des  procureurs 
et  des  avocats  s'étant  sauvés  en  province  en  toute 
hâte,  pour  être  à  l'abri  du  danger. 

Le  roi  qui  était  à  Saint-Cermain  vint  à  Paris  à 
l'effet  de  rassurer  les  habitants  par  sa  présence  et 
se  logea  au  palais  des  Tournelles,  le  30.  Quatre 
médecins,  Le  Cirier,  de  Ruel,  Braithon  et  de 
Gommois  assurèrent  le  parlement  que  jamais  ils 
n'avaient  vu  plus  grand  danger  pour  la  vie  des 
habitants,  qu'il  n'y  avait  nulle  rue  qui  ne  fût  ra- 
vagée par  le  fléau.  Les  curés  et  vicaires  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  de  Saint-Etienne  du  Mont, 
de  Saint-Sèverin  et  de  Saint-Eustache  tinrent  le 
même  langage,  et  de  nouveau,  le  parlement  sup- 
plia le  roi  de  le  dispenser  de  siéger.  Le  7  novem- 
bre, il  se  tint  au  palais  une  assemblée  générale  où 
furent  obligés  d'assister  les  lieutenants  civil  et  cri- 
minel du  prévôt  de  Paris,  le  doyen  et  le  chantre 
de  l'église  cathédrale,  les  gens  des  comptes,  le 
prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  les  mé- 
decins de  la  ville  ;  et  le  8  on  dressa  au  parlement 
une  ordonnance  aux  termes  de  laquelle  il  fut  dé- 
fendu à  tous  hôteliers,  taverniers,  rôtisseurs,  pâ- 
tissiers, charcutiers,  .  poissonniers,  fruitiers  et  à 
tous  ceux  qui  logeaient  et  vendaient  des  vivres 
dans  les  maisons  où  il  y  avait  eu  des  pestiférés 
depuis  le  1®'  octobre  et  où  il  pourrait  en  survenir 
jusqu'au  1®' janvier  de  loger  «  aucuns  passans  ou 
survenans,  et  de  vendre  ou  distribuer  aucuns 
vivres.  »  Il  fut  aussi  défendu  atout  fripier,  regra- 
tier  ou  autre  personne  «  que  se  mesloient  de 
vendre  des  meubles,  lits  ou  habits,  d'en  acheter 
ou  d'en  vendre  aucuns  qui  fussent  venus  de  lieux 
suspects  de  contagion.  » 

Défense  encore  fut  faite  à  tous  ceux  qui  demeu- 
raient dans  des  maisons  où  il  n'y  avait  pas  de 
«  cloaques  et  de  privés  »  de  jetter  les  immondices 
dans  les  rues;  ordre  aux  propriétaires  de  ces 
maisons  d'y  faire  creuser  incessamment  des  dé- 
charges pour  ces  sortes  d'immondices,  avec 
défense  de  nourrir  des  pourceaux  et  autres  ani- 
maux dans  l'intérieur  de  la  ville  pour  les  vendre, 
le  tout  sous  peine  d'amende  arbitraire  et  de  pri- 
son. ((  Ordonné,  de  plus,  qv^,  toutes  les  maisons 
où  il  y  a  eu  par  le  passé  où  dans  lesquelles  il  y 
aurait  dans  la  suite  danger  de  peste,  seraient 
marquées  d'une  croix  rouge,  afin  qu'on  évitât 
d'y  entrer  et  de  servir  de  rien  qui  en  fût 
sorti.  » 

Le  roi,  par  un  édit  de  1523,  sépara  de  la  juri- 
diction du  prévôt  et  du  Ghâtelet  de  Paris  toutes 
les  causes  et  matières  dont  il  connaissait,  en  qua- 
lité de  conservateur  des  privilèges  de  l'Université, 
et  pour  le  jugement  de  ces  causes,  il  établit  un 
bailliage  nouveau  dont  le  siège  fut  à  l'Hôtel  de 
Nesles;  il  y  créa  un  bailli,  un  lieutenant,  un 
avocat,  un  procureur  du  roi,  douze  conseillers,  un 
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Arcades  du  [turtail  de  l'église  Saint-Benoit,  exposées  au  musée  de  Cluny. 


audiencier,  un  sous-audiencier  et  douze  sergents. 

Mais  cette  organisation  déplut  à  ceux  du  par- 
lement, qui  ne  pouvaient  souffrir  que  leur  pou- 
voir fût  diminué  ou  réglementé,  et  le  9  mars,  le 
prévôt  de  Paris,  ses  lieutenants  civil  et  criminel, 
les  conseillers  du  Châtelet,  les  gens  du  roi  et  les 
greffiers  du  même  siège,  les  sergents  à  la  dou- 
zaine et  les  220  sergents  à  cheval,  les  220  sergents 
à  verge  du  Châtelet,  les  huissiers  du  parlement  et 
le  greffier  notaire  des  privilèges  royaux  de  FUni- 
versité,  donnèrent  au  parlement  leurs  causes 
d'opposition  à  la  mesure  édictée  par  le  roi  ;  l'Uni- 
versité même  se  joignit  à  eux. 

Or,  le  roi  François  1°'  n'aimait  pas  qu'on  se 
mît  en  travers  de  ses  volontés.  Lorsqu'il  apprit  ce 
qui  se  passait,  il  envoya  au  parlement  le  sieur  de 
la  Barre,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre, 
le  prévenir  qu'une  fois  pour  toutes,  il  entendait, 
quand  il  donnait  des  lettres  patentes,  qu'elles 
fussent  enregistrées  nonobstant  les  oppositions  de 
qui  que  ce  fût. 


Le  parlement  essaya  de  traîner  les  choses  en 
longueur  en  ordonnant  une  enquête  sur  la  néces- 
sité de  l'établissement  d'un  bailliage,  en  faisant 
connaître  au  roi  qu'il  informerait.  Toutes  ces  len- 
teurs ne  firent  qu'irriter  le  roi;  le  17  mars  il 
envoya  au  parlement  le  comte  de  Saint-Paul  por- 
teur d'un  ordre  exigeant  l'enregistrement  immé- 
diat de  son  édit;  le  comte  avait  mission  d'assister 
à  la  délibération,  de  façon  à  faire  connaître  au  roi 
le  nom  de  ceux  qui  se  permettaient  de  n'être  pas 
de  son  avis. 

Le  parlement  délibéra  et  enregistra  :  le  30 
avril,  le  chevalier  Jean  de  la  Barre  parut  au  par- 
lement, avec  le  titre  et  la  qualité  de  Bailli  de 
Paris. 

Toutefois,  cet  office  ne  dura  que  quatre  ans,  ç! 
au  mois  de  mai  1526  le  bailliage,  fut  supprimé  et 
sa  juridiction  réunie  à  la  prévôté  et  au  Châtelet  de 
Paris.  Comme  par  le  passé,  le  parlement  enregis- 
tra les  lettres  de  suppression,  comme  il  avait  en- 
registrer celle  de  création. 
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A  propos  du  Ghâtelet,  un  auditeur  de  ses  basses, 
audictoircs,  M^  Jean  Frolo,  fut  condamné  pour 
meurtre  à  l'aire  amende  honorable  sur  la  place  du 
Ghâtelet,  à  avoir  le  poing  coupé  devant  la  demeure 
de  sa  victime,  à  être  traîné  surune  claie  jusqu'à  la 
place  du  pilori  des  halles,  où  on  lui  trancha  la 
tête,  après  quoi  il  fut  pendu  en  effigie  à  Mont- 
faucon.  On  trouve  dans  Sauvai  cette  mention  rela- 
tive àla  pendaison  par  figure.  «A  Etienne  Lefcbvre 
pour  avoir  fait  ladite  figure  quatre  livres  8  sols 
parisis.  Pour  une  torche  pesant  deux  livres  de 
cire,  12  sols  parisis.  Pour  une  chemise  froncée 
pour  mettre  sur  ladite  figure;  8  sols  parisis.  Pour 
une  paire  de  chausses  noires  pour  mettre  sur  la 
dite  figure,  20  sols  parisis.  Pour  le  louage  d'une 
robe  de  drap  noir  doublée,  pour  les  parements  de 
demie  ostade  et  bordée  à  l'entour  d'avocat,  avec 
un  pourpoint  de  velours  noir,  12  sols  parisis.  » 

Nous  avons  vu  les  basochiens  demander  une 
indemnité  pour  le  préjudice  causé  à  leurs  jeux 
par  la  mort  de  Louis  XII;  les  confrères  de  la  pas- 
sion furent  moins  heureux.  Quand  la  peste  éclata 
à  Paris,  la  cour  fit  défense  aux  maîtres  de  la 
passion  de  jouer  leur  mystère,  sous  peine  de  mille 
livres  parisis  d'amende  et  de  la  prison,  mais  en 
1521  la  même  cour  du  parlement  ordonna  à 
«  Hervé  de  Kaerquefinen,  receveur  des  exploits  et 
amendes  d'icelle  cour,  de  bailler  et  délivrer  aux 
receveurs  de  la  bazoche  60  livres  parisis  pour 
leur  aider  à  supporter  les  frais  et  mises  qu'il  leur 
convient  faire  pour  les  monstres  et  jeux  qu'ils  ont 
faits  en  ce  mois  de  May.  » 

Nous  avons  omis  de  noter  que  le  14  novembre 
1322,  le  roi  avait  nommé  Pierre  Fiiloti,  arche- 
vêque d'Aix,  gouverneur  de  Paris  en  l'absence 
du  comte  de  Saint  Paul.  Le  10  janvier  1523,  les 
lettres  qui  Taveslissaient  de  cette  fonction  furent 
enregistrées  au  parlement,  mais  à  certaines  condi- 
tions restrictives,  dues  à  la  qualité  d'archevêque 
du  nouveau  gouverneur  qui  informa  contre  elles, 
et  il  fallut  qu'un  nouvel  enregistrement  du  7  fé- 
vrier, vint  confirmer  ses  pouvoirs. 
.  Au  mois  de  juin,  le  30,  le  roi  s'était  rendu-  au 
palais  pour  y  tenir  un  lit  de  justice;  et  cette  céré- 
monie fut  le  prétexte  de  troubles;  il  y  avait  force 
mécontentsparmi  les  Parisiens,  qui  se  plaignaient 
de  la  dureté  des  temps,  et  quelques  collisions 
s'étaient  élevées  aux  environs  du  palais,  entre  les 
sergents  et  les  gens  du  peuple,  qui  depuis  quel- 
ques jours  marchaient  armés  dans  les  rues;  quel- 
ques-uns furent  lues.  Le  bailli  du  palais,  mis  en 
demeure  de  prendre  des  mesures  de  précaution, 
fit  planter  des  potences  à  l'entrée  du  palais  ;  une 
d'elles  fut  enlevée,  l'elTervescence  se  calma 
en  apparence  ;  mais  il  y  avait  dans  les  esprits  le 
germe  des  idées  nouvelles  qui  allaient  bientôt 
diviser  le  pays  en  deux  partis  ennemis. 

Louis  de  Berquin,  gentilhomme  amiénois,  qui 
fut  l'un  des  premiers  à  distribuer  les  écrits  de 
Luther,  était  l'objet  de  poursuites;  le  parlement 


avait  fait  saisir  ses  livres  et  ses  papiers,  et  le 
procès  qu'on  lui  intentait  commençait  à  passion- 
ner les  Parisiens.  Le  1"  août  il  fut  décrété  d'arres- 
tation et  écroué  à  la  Tour  Carrée  de  la  concier- 
gerie ;  pendant  ce  temps,  le  connétable  de  Bour- 
bon, qui  venait  d'être  débouté  des  droits  quïl 
faisait  valoir  à  la  succession  de  Charles  I",  duc  de 
Bourbon,  s'était  allié  à  Charles-Quint  et  au  roi 
d'Angleterre  pour  faire  la  guerre  au  roi  de 
France,  et  menaçait  de  marcher  sur  Paris,  —  ou 
plutôt  on  le  craignait.  François  P',  pour  rassurer 
les  Parisiens,  envoya  vers  eux  le  sire  de  Brion, 
qui  les  assura  que  le  roi  avait  tant  de  considéra- 
lion  pour  la  ville  de  Paris,  qu'il  se  perdrait  plu- 
tôt lui-même  que  de  la  laisser  prendre,  qu'il  vou- 
lait exposer  sa  vie  pour  la  défendre,  vivre  et 
mourir  avec  les  Parisiens,  et  que,  s'il  ne  pouvait  y 
venir  en  personne,  il  y  enverrait  sa  femme,  ses 
enfants  et  sa  mère  et  tout  ce  qu'il  avait  et  possé- 
dait, persuadé  que  lorsqu'il  aurait  perdu  le  reste 
du  royaume,  il  viendrait  bien  à  bout  de  recouvrer 
ses  pertes  s'il  pouvait  conserver  Paris;  qu'il  était 
dans  le  dessein  d'y  amener  10,000  Suisses,  qu'il 
connaissait  l'affection  et  l'attachement  que  por- 
taient à  sa  personne  le  parlement  et  la  ville,  qu'il 
les  en  remerciait  et  les  exhortait  à  lui  continuer 
une  fidélité  qui  lui  était  si  utile. 

Ces  belles  paroles  firent  grand  plaisir  aux 
bourgeois.  Le  parlement  ouvrit  ses  séances  le  3 
novembre,  par  un  ordre  particuli  er  du  roi,  et  y 
enregistra  des  lettres  royales  qui  nommaient  le 
duc  de  Vendôme  lieutenant  général. 

Celui-ci  se  hâta  de  visiter  aussitôt  les  fortifica- 
tions de  Paris,  et  fit  commencer  des  tranchées 
autour  des  faubourgs  qui  existaient  entre  la  Porte 
Saint-Honoré  et  celle  Saint-Martin;  mais  huit 
jours  après  elles  furent  abandonnées  à  cause  de 
leur  peu  d'utilité  et  de  la  longueur  de  l'ouvrage; 
au  printemps  suivant  on  éleva  de  petits  bastions 
pour  y  placer  de  l'artillerie. 

Afin  de  seconder  le  duc  de  Vendôme  dans  ses 
préparatifs  de  défense,  le  parlement  et  la  ville 
résolurent  de  lever  2,000  hommes  de  pied  et  de 
les  solder  pour  un  mois.  On  ajouta  à  cette  troupe 
un  certain  nombre  de  pionniers  chargés  de 
nettoyer  et  de  relever  les  fossés. 

Il  fut  arrêté  dans  une  assemblée  tenue  au  Palais 
le  3  novembre,  que  pour  les  frais  de  cette  levée 
d'hommes  on  imposerait  par  les  quartiers  la 
somme  de  16, 000  livres.  Le  parlement  paya  sa  part. 

Malgré  la  fidélité  et  l'attachement  des  Parisiens 
dont  se  félicitait  le  roi,  il  faut  croire  qu'il  y  avait 
à  Paris  des  gens  sur  lesquels  il  eût  été  dangereux 
de  compter  d'une  façon  absolue,  car  au  mois  de 
décembre,  nous  voyons  une  seconde  fois  le  parle- 
ment mander  les  principaux  des  collèges  dt  Na- 
varre, de  Sainte-Barbe,  de  Fortet,  du  cardinal 
Lemoine,  de  la  Marche,  de  Gocquerel,  de  Reims, 
le  procureur  de  l'Université  de  Paris  et  le  député 
par  la  faculté  de  médecine,  pour  leur  renouveler 
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la  défense  de  laisser  jouer  dans  leurs  collèges  • 
aucunes  farces  ou  jeux  scandaleux  contre  le  roi. 
D'ailleufs,  le  connétable  de  Bourbon  avait  des 
partisans;  quelques-uns  furent  arrêtés  et  empri-  | 
sonnés,  paimi lesquels  des  personnages,  tels  que 
l'évèque  du  Puy  en  Auvergne  et  messire  Marc  de 
Brie,  qui  furent  amenés  à  Paris  et  écroués  à  la 
Bastille.  1 

Messire  Jean  de  Poitiers,  seigneur  de  Saint- 
Vallier,  capitaine  des  cent  lances  de  la  maison  du  \ 
roi,  fut  aussi  appréhendé  au  corps  et  conduit  à  la  j 
Conciergerie.  Il  fut  jugé  le  16  janvier  suivant  et,  ; 
par  arrêt  du  parlement,  déclaré  criminel  de  lèse-  | 
majesté  et,  comme  tel,  privé  de  tous  honneurs  et 
de  toutes  dignités  et  condamné  à  être  décapité,  ' 
après  avoir  subi  la  torture  pour  déclarer  ses  corn-  ! 
plices.  ! 

Le  jugement  comportait  en  môme  temps  con-  ! 
fîscation  de  tous  les  biens  du  criminel  au  profit 
du  roi.  L'exécution  en  fut  fixée  au  17  février,  à  la 
place  de  Grève  ;  ce  jour-là,  à  huitheures  du  malin,  1 
on  entra  dans  la  prison  où  se  trouvait  le  comte  et  j 
on  lui  retira  le  collier  de  l'ordre  qu'il  portait, 
puis  à  trois  heures  de  l'après-midi  on  le  mena  sur 
la  grande  table  de  marbre  du  Palais  où  il  fut  pro- 
clamé traître  au  roi.  On  le  fît  monter  ensuite, 
tète  nue,  sur  un  cheval,  et  un  archer  de  la  ville 
monta  en  croupe  derrière  lui;  le  bourreau  menait 
le  cheval  par  la  bride;  un  chanoine  de  Notre- 
Dame,  Incelin,  curé  de  la  Madeleine,  se  tenait  à 
sa  gauche  et  le  lieutenant  criminel  était  à  sa 
droite.  Ce  fut  en  cet  équipage  qu'il  fut  conduit  à 
la  Grève.  Arrivé  sur  cette  place,  deux  aides-bour- 
reaux le  montèrent  sur  un  échafaud. 

Il  y  était  à  genoux  en  attendant  le  coup  qui 
devait  le  frapper,  lorsque  des  cris  inusités  frap- 
pèrent son  oreille  :  le  mot  grâce  venait  d'être  pro- 
noncé et  volait  de  bouche  en  bouche;  un  cour- 
rier venant  de  Blois  à  franc  étrier,  arriva  sur  la 
place,  tenant  à  la  main  un  pli  scellé  aux  armes  du 
roi. 

C'était  la  commutation  de  peine  du  condamné 
en  celle  de  la  prison  perpétuelle. 

Il  fut  aussitôt  sursis  à  l'exécution,  le  comte  de 
Saint-ValUer  fut  ramené  à  la  Conciergerie  sur  une 
mule  et  l'on  procéda  à  la  vérification  des  lettres 
au  parlement.  Le  1"  avril  suivant,  le  comte  était 
conduit  à  Loches. 

Au  mois  de  mars,  le  roi,  de  retour  à  Paris,  as- 
sista à  une  procession  qui  eut  lieu  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois  à  Notre-Dame,  et  il  s'éleva  pour 
cette  procession  une  vive  discussion,  au  sujet  du 
rang  que  le?  différentes  personnes  tenues  d'y 
assister  devaient  y  prendre.  La  question  de  pré- 
séance étai»  alors  un§  grosse  affaire  et  il  fallut  que 
le  roi  interposât  son'autorité  pour  assigner  les  pla- 
ces. Voici  comment  fut  réglé  Tordre  des  proces- 
sions. Les  églises  marchaient  les  premières,  suivies 
des  évèques  et  autres  prélats  ;  venaient  ensuite 
les  chevaliers  de  l'ordre,  puis  les  ducs  d'Alençon, 


de  Vendôme  et  de  Longueville,  et  le  roi  après, 
immédiatement  suivi  du  chancelier.  Le  cortège 
se  partageait  alors  en  deux  groupes,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche.  A  droite,  c'était  le  parlement,  le 
prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  bourgeois 
de  Paris,  à  gauche  ;  la  chambre  des  comptes  et 
les  gentilshommes  de  la  maison  du  roi. 

Nous  avons  vu  deux  fois,  pendant  les  années 
qui  précédèrent  l'an  1000,  et  en  1179,  de  sinis- 
tres prophéties  annoncer  la  fin  du  monde  et  nom- 
bre de  gens  crédules  se  désoler  par  avance  à  pro- 
pros  de  l'événement  qu'ils  se  gardaient  bien  de 
mettre  en  doute.  En  1524,  l'astrologue  allemand 
Slofflcr  ayant  prédit  un  déluge  qui  devait  arriver 
cette  année  le  bruit  s'en  répandit  à  Paris  et  les 
églises  s'emplirent  de  fidèles  qui  venaient  se 
prosterner  au  pied  des  autels  pour  demander  à 
Dieu  qu'il  ne  déchaîna  pas  ce  funestre  fléau. 
Beaucoup  de  dons  furent  à  cette  occasion  faits 
aux  établissements  religieux.  —  Ce  ne  fut  pas 
l'eau  qui  fut  à  craindre  mais  le  feu. 

A  la  faveur  des  troubles  occasi  onnésparle  con- 
nétable de  Bourbon  et  qui  ne  faisaient  que  s'ac- 
croître, des  incendies  furent  allumés  sur  divers 
points  de  l'Ile-de-France;  plusieurs  incendiaires 
furent  arrêtés  ;  parmi  e  uxse  trouvaient  de  jeunes 
enfants  de  huit  à  dix  ans,  et  bien  que  ces  malheu- 
reux enfants  ne  f  ussent  que  les  instruments  in- 
conscients des  véritables  criminels,  ils  furent  brû- 
lés vifs.  Le  2  juillet  1524,  une  femme  et  un  enfant 
de  quinze  ans  périrent  sur  le  bûcher,  place  Mau- 
bert;  au  mois  d'octobre  fut  aussi  brûlé  en  Grève 
un  vieillard  accusé  du  même  crime. 

Ces  incendies  jetaient  la  terreur  dans  la  popu- 
lation et,  pour  mettre  Paris  à  l'abri  de  toute  ten- 
tative de  ce  genre,  le  parlement  ordonna  aux 
habitants  de  faire  le  guet  de  nuit  à  partir  de 
neuf  heures  du  soir,  et  personne  n'en  fut  exempt; 
chacun  devait  se  trouver  prêt  dans  son  quartier, 
suivant  les  ordres  du  prévôt  des  marchands,  des 
échevins  et  des  autres  officiers  de  la  ville  préposés 
à  cet  effet.  «  Ordonné  à  ceux  qui  ne  pourroient 
aller  au  guet  eux-mêmes,  d'y  mettre  à  leur  place 
des  personnes  capables  dont  ils  répondroient, 
sinon,  permis  aux  officiers  de  la  ville  d'en  mettre 
aux  despens  des  deffaillans.  » 

Commandement  fut  fait  à  tous  les  habitants  de 
mettre  chacun  aux  fenêtres  de  leur  logement 
donnant  sur  la  rue  une  lanterne  garnie  d'une 
chandelle  qui  devait  être  allumée  à  neuf  heures, 
et  de  se  fournir  d'eau  en  quantité  suffisante  pour 
pouvoir  prendre  part  à  l'extinction  d'un  feu  qui 
serait  signalé.  De  plus,  il  fut  publié  que  sida:;s  le 
délai  de  huit  jours,  quelque  conspirateur  affilié  à 
des  gens  ayant  dessein  de  mettre  le  feu  dans  la 
ville  de  Paris  voulait  faire  avorter  l'entreprise  en 
dénonçant  ses  complices  soit  au  prévôt  des  mar- 
chands, soit  à  Jean  Croquet,  l'un  des  échevins,  le 
parlement  lai  promettait  abolition  et  seize  livres 
parisis  de  récompense. 
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Celte  ordonnance  fut  publiée  le  7  juin,  et  le 
même  jour  les  Parisiens  firent  tous  boucher  les 
soupiraux  de  leurs  caves. 

Grâce  à  toutes  ces  précautions,  on  n'eut  aucun 
sinistre  à  déplorer  à  Paris,  mais  la  misère  était 
grande,  l'hiver  avait  été  rude,  les  blés  et  les  légu- 
mes avaient  été  gelés  ;  il  avait  fallu  au  commence- 
ment de  l'année  labourer  les  terres  de  nouveau 
et  les  ensemencer  de  sorte  qu'à  la  mi-août,  les 
blés  ni  aucun  autre  grain  n'étaient  mûrs,  ce  qui 
fit  prodigieusement  augmenter  les  vivres. 

Le  2o  octobre,  on  reçut  dans  Paris  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Milan  par  le  roi  et  un  Te  Deum  fut 
chanté  solennellement  à  Notre-Dame  le  même 
jour;  on  fit  des  feux  de  joie  par  toute  la  ville  et 
ceux-là  qui  souffraient  le  plus  de  la  cherté  des 
subsistances  se  prirent  à  espérer  que  cette  vic- 
toire allait  peut-être  apporter  un  peu  de  bien-être 
au  peuple.  L'illusionne  fut  pas  longue  ;  quoiqu'il 
en  soit,  le  lendemain  on  fit  une  procession  géné- 
rale, où  l'on  porta  la  croix  de  victoire  de  la  Sainte- 
Chapelle  à  Notre-Dame.  Les  rues  furent  tendues; 
l'évêque  de  Tournai  officia  et  le  parlement  assista 
en  robes  rouges  à  la  procession,  ayant  à  sa  gau- 
che le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  les 
marchands,  les  archers,  les  arbalétriers  et  les 
arquebusiers  de  la  ville. 

Le  dimanche  6  novembre,  nouvelle  procession 
où  le  chapitre  de  Notre-Dame  porta  l'image  de 
saint  Sébastien;  les  rues  étaient  pareillement 
tendues  et  le  même  prélat  officia,  mais  l'Hôtel  de 
Yille  seul,  sans  le  parlement,  assista  à  la  cérémo- 
nie. 

L'année  1524  s'écoula  de  la  sorte  ;  une  lettre, 
écrite  de  la  chartreuse  de  Pavie  le  28  octobre, 
avait  fait  espérer  que  le  roi  serait  bientôt  maître 
de  cette  ville  dont,  était-il  dit  dans  cette  lettre, 
les  commandants  avaient  déjà  capitulé.  On  était 
donc  sans  inquiétude  sur  le  résultat  de  la  lutte 
lorsque  tout  à  coup  une  nouvelle  reçue  le 
7  mars  1525,  jeta  la  consternation  dans  Paris. 

Le  roi  de  France  était  prisonnier  ! 

On  apporta  au  parlement  des  lettres  de  la  reine- 
mère,  régente  du  royaume,  qui  mandaient  la  prise 
du  roi  à  la  suite  de  la  bataille  de  Pavie  et  sa  dé- 
tention, etdans  lesquelles,  cette  princesse  priait  la 
cour  de  s'employer  à  tout  ce  qu'elle  jugerait  né- 
cessaire pour  le  bien  et  la  conservation  du 
royaume. 

Ce  fut  une  désolation  générale.  Huit  mille  sol- 
dats avaient  été  tués  sur  le  champ  de  bataille,  et 
un  nombre  considérable  étaient  prisonniers;  les 
Parisiens  n'aimaient  pas  la  régente,  et  des  conci- 
liabules se  tinrent  pour  produire  un  mouvement 
destiné  à  retirer  la  régence  à  la  reine-mère  pour 
l'offrir  au  duc  de  Bourbon- Vendôme,  le  seul  prince 
du  sang-  quijût  resté  en  France  ;  mais  le  parle- 
ment prit  aussitôt  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  assurer  la  sûreté  de  la  ville.  Il  en  fit  fermer 
toutes  les  portes  ;  les  ponts  furent  levés  et  les  clefs 


portées  àl'Hôtel  de  Ville,  excepté  celles  des  portes 
Saint-Antoine,  Saint-Denis,  Saint-Honoré,  Saint- 
Jacques  et  Saint-Victor,  qui  devaient  demeurer 
ouvertes;  mais,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'introdui- 
sît par  ces  portes  des  gens  suspects  ,  la  garde  en 
fut  confiée  aux  présidents  et  conseillers  du  par- 
lement, aux  officiers  de  la  chambre  des  comptes, 
aux  généraux  de  justice  et  aux  plus  notables 
bourgeois  de  la  ville  qui  devaient  se  relever  à  tour 
de  rôle  et  examiner  soigneusement  tous  ceux  qui 
se  présentaient  pour  entrer.  Un  grand  nombre 
d'archers,  d'arbalétriers  et  d'arquebusiers  de  la 
ville  étaient  à  leur  disposition  à  chacune  de  ces 
portes. 

Il  fut  en  outre  prescrit  de  tendre  les  chaînes  de 
la  rivière  et  de  tenir  toutes  prêtes  à  être  tendues 
celles  des  rues,  de  renforcer  le  guet,  de  garnir 
les  maisons  de  lanternes,  de  n'ouvrir  les  portes  de 
la  ville  qu'à  six  heures  du  matin  et  de  les  fermer 
à  huit  heures  du  soir,  d'en  confier  les  clefs  aux 
seuls  quarteniers.  Ordre  fut  donné  au  chevalier 
du  guet  de  mener  régulièrement  le  guet  à  cheval 
toutes  les  nuits,  afin  d'empêcher  que  les  pêcheurs 
et  les  bateliers  ne  passassent  personne  de  nuit 
par  la  rivière  et  qu'ils  tinssent  leurs  bateaux  en- 
chaînés et  cadenassés. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  furent 
tenus  d'aller  loger  à  l'Hôtel  de  Ville  et  d'y  entre- 
tenir un  nombre  de  gens  armés  suffisant  pour 
assurer  le  bon  ordre. 

Toutes  ces  prescriptions  furent  reUgieusement 
observées  ;  la  population  tout  entière  compre- 
nait combien  il  était  urgent  de  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  l'ennemi,  et  ce  fut  à  qui  se  signa- 
lerait par  robservatl'p'S  du  devoir.  Afin  de  donner 
l'exemple  de  l'obéissance  aux  ordres  du  parle- 
ment, Jean  de  Selve,  premier  président,  et  Antoine 
Le  Viste,  président,  furentles  premiers  qui  vinrent 
s'offrir  pour  monter  la  garde  aux  portes. 

La  surveillance  fut  complète  et  incessante;  il 
fut  enjoint  au  prévôt  des  marchands  et  au  lieute- 
nant criminel  d'envoyer  défendre  à  tous  les  hôte- 
liers de  loger  qui  que  ce  fût  sans  en  avertir  la 
cour,  l'archevêque  d'Aix,  gouverneur etllieutenant 
général  de  Paris,  ou  le  prévôt  des  marchands,  et 
d'ordonner  aux  quarteniers  de  faire  le  relevé 
quotidien  des  gens  de  chaque  maison. 

Il  fut  aussi  réglé  que  chacun  des  commissaires 
serait  accompagné  de  dix  sergents  pour  empê- 
cher toute  tentative  d'émeute,  et  on  ordonna  au 
prévôt  de  mettre  l'artillerie  de  la  ville  en  état.  Un 
conseil  spécial  d'administration  intérieure  deve- 
nait indispensable  pour  veiller  à  l'exécution  de 
toutes  ces  mesures  de  détail;  une  assemblée  fut 
convoquée  pour  le  nommer,  et  le  parlement  y 
députa  ses  présidents,  un  maître  des  requêtes, 
dixconseillers,et  ordonna  qu'onymandâtl'évêque 
de  Paris  ou  ses  vicaires,  le  chapitre  de  Noire-Dame, 
la  cour  des  comptes,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins,  les  quarteniers,  les  généraux 
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Dès  qu'il  avait  touché  la  châsse,  le  boiteux  jetait  ses  béquilles,  et  le  peuple  criait  au  miracle.  (Page  364.  col.  2.) 


raux  de  la  juslice  et  une  douzaine  des  bourgeois 
les  plus  notables. 

Enfin  il  fut  commandé  à  Nicolas  d'Origny,  l'un 
des  conseillers  de  la  cour,  d'aller  aux  monastères 
des  Carmes,  des  Jacobins,  des  Augustins  et  des 
Cordeliers  et  aux  diflérents  collèges  de  Tuniver- 
sité,  pour  faire  établir  les  rôles  des  religieux  et 
écoliers  étrangers  qui  s'y  trouvaient  et  défendre 
aux  prieurs  de  ces  couvents  et  aux  principaux 
des  collèges,  de  laisser  sortir  de  la  ville  ou  de 
recevoir  aucun  étranger,  sans  prévenir  la  cour, 
le  gouverneur  ou  le  prévôt. 

L'assemblée  eut  lieu  dans  l'après-midi  au 
Palais;  on  confirma  tout  ce  qui  avait  été  prescrit 
le  matin,  et  le  prévôt  des  marchands  demanda 
que  des  patrouilles  de  trente  à  quarante  hom- 
mes fissent  pendant  la  nuit  le  tour  des  murailles, 
ce  qui  fut  accordé. 

L'évèque  de  Paris  fut  invité  à  ordonner  des 
prières''publiques  et  des  processions  en  faveur  de 
la  délivrance  du  roi  et  des  autres  prisonnierset 
pour  la  conservation  du  royaume. 

On  convint  de  choisir  vingt  personnes  qui  se- 
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raient  chargées  delà  direction  des  afl'aires  publi- 
ques et  de  les  engager  à  prendre  connaissance  des 
ordonnances  qui  avaient  été  rendues  à  l'occasion 
de  la  dernière  venue  des  Anglais  et  de  s'en  in- 
spirer pour  en  rendre  dans  le  même  sens;  on  fut 
d'avis  en  outre,  d'envoyer  deux  ou  trois  députés 
au  seigneur  de  Montmorency,  pour  le  prier  de 
venir  à  Paris  et  d'y  amener  quinze  ou  vingt  gen- 
tilshommes, sur  lesquels  on  pût  compter  en  cas 
d'attaque. 

Le  parlement  se  chargea  de  son  côté  d'écrire 
au  duc  de  Vendôme,  au  comte  de  Guise  et  au 
grand  sénéchal  de  Normandie,  qui  se  trouvaient 
sur  les  frontières,  pour  les  avertir  de  toutes  les 
mesures  qu'on  avait  prises  et  pour  les  prier  de 
faire  savoir  à  Paris  ce  qui  se  passait  dans  leurs 
quartiers. 

Le  9  mars,  le  prévôt  des  marchands  fit  son  rap- 
port aux  vingt-quatre  conseillers  de  la  ville 
assemblés;  les  chaînes  étaient  dressées,  l'artille- 
rie mise  en  ordre  et  les  réparations  commencées. 
On  procéda  aussitôt  à  la  nomination  de  six  per- 
sonnes qui  devaient  être  prises  dans  le  corps  de 
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ville  pour  assister  à  l'assemblée  des  vingt.  On 
nomma  le  prévôt  des  marchands  avec  l'un  des 
échevins,  puis  Louis  de  flarlay  et  Jérôme  de 
Marie,  comme  gens  de  robe  courte,  et  Robert  Le 
Lieur  et  Nicolas  Hennequin,  marchands.  Le  len- 
demain, il  fut  réglé  au  parlement  qu'on  députe- 
rait en  outre  à  cette  assemblée  les  présidents 
avec  sept  conseillers  de  la  cour  et  que  le  reste 
de  l'assemblée  serait  composé  de  trois  officiers 
de  la  chambre  des  comptes,  de  l'évêque  de  Paris, 
d'un  chanoine  de  Notre-Dame,  d'un  abbé  et  de 
deux  docteurs  de  l'université. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  à  Paris,  la 
régente  envoyait  des  courriers  porteurs  de 
missives  aux  différents  souverains,  afin  de  les 
consulter  sur  la  meilleure  façon  à  employer  pour 
rendre  la  liberté  à  son  fils. 

Quelques-uns  de  ses  courriers  durent  passer 
par  la  capitale  et  se  trouvèrent  retardés  dans 
leur  marche  par  l'enquête  dont  ils  furent  l'objet  ; 
le  parlement  ordonna  que  tous  ceux  qui  arrive- 
raient à  Paris,  seraient  introduits  à  toute  heure 
de  jour  et  de  nuit  et  seraient  incontinent  menés 
àl'Hôlel  de  Ville  pour  être,  de  là,  conduits  au  pre- 
mier président  qui  les  interrogerait.  Le  seigneur 
de  Montmorency  arriva  le  11  et  se  mit  à  la  dis- 
position du  gouvernement,  ainsi  que  les  gentils- 
hommes qu'il  avait  amenés  avec  lui,  en  assurant 
qu'il  ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  la 
sûreté  et  la  tranquillité  de  la  ville  ;  le  14,  il  se 
présenta  des  gens  de  la  campagne  qui  se  plai- 
gnirent qu'aux  environs  d'Athis  et  de  Vitry 
1,900  cavaliers  environ  et  un  certain  nr;;ubre  de 
gens  de  pied  ravageaient  tout.  Montmorency 
envoya  des  hommes  d'armes  et  bientôt  on  apprit 
que  dans  plusieurs  autres  villages  aux  environs 
de  Paris,  des  soldats  du  duc  de  Guise  bataillaient 
au  cri  de  :  «  Vive  Bourbon  !  »  contre  les  paysans, 
et,  comme  toujours,  rien  n'égalait  les  violences  et 
les  déprédations  de  ces  partisans  qui  se  condui- 
saient comme  des  ennemis  en  pays  conquis. 

Le  premier  président  ordonna  aussitôt  un  [re- 
censement des  forces  parisiennes,  hommes,  armes 
et  munitions,  et  fît  immédiatement  mettre  des 
portes  à  quelques  hôtels  abandonnés,  tels  que 
l'hôtel  de  Rouen,  celui  de  la  reine  et  celui  de 
Nevers,  qui  pouvaient  servir  d'asile  aux  vaga- 
bonds, et  ordonna  qu'on  les  tînt  fermées. 

Il  y  avait  un  autre  danger  qu'il  était  urgent  de 
conjurer,  c'était  le  zèle  des  prédicateurs,  toujours 
disposés,  à  exciter  les  esprits,  sous  prétexte  de  les 
apaiser;  le  premier  président  y  songea;  il  fit 
venir  chez  lui  tous  les  prédicateurs  de  la  ville  et 
leur  recommanda  «  de  prêcher  sagement  et  dis- 
crètement et  de  s'abstenir  de  parler  de  ceux  qui 
avoient  eu  ou  qui  avoient  encore  l'administration 
des  affaires  du  royaume  » .  Mais  si  les  prédicateurs 
se  conformèrent  à  ces  instructions,  on  vit  circu- 
ler dans  les  églises  de  Paris  des  billets  anonymes 
exhortant  le  peuple  à  chasser  le  chancelier. 


Il  fallait  couper  court  à  ces  manifestations; 
le  17,  dans  une  assemblée  tenue  àl'Hôtelde  Ville, 
on  nomma  trois  personnes  pour  aller  trouver  la 
régente  à  Lyon  et  s'entendre  avec  elle  sur  la 
conduite  à  tenir;  mais,  le  21,  cette  princesse  fit 
connaître  qu'en  attendant  qu'elle  vînt  à  Paris 
avec  les  enfants  du  roi,  elle  était  absolument 
dans  l'intention  de  suivre  les  avis  du  parlement; 
qu'elle  avait  donné  les  ordres  nécessaires  pour  le 
paiement  de  la  solde  des  gens  de  guerre,  des  cours 
souveraines  et  des  autres  officiers  du  royaume,  et 
qu'elle  demandait  qu'on  mît  en  liberté  tous  les 
prisonniers  détenus  par  ordx^e  du  roi,  tant  à  la 
conciergerie  du  Palais  qu'ailleurs,  à  l'exception 
de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  comme  complices 
du  connétable  :  —  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  prévôt  des  marchands  réclama  le  rétablis- 
sement des  ponts-levis  qui  existaient  aux  ponts 
deSaint-Cloud,Saint-Maur,  Poissy,Pontoise,etc., 
et  Jean  Briçonnet,  président  à  la  chambre  des 
comptes,  fit  prendre  un  arrêté  concernant  les 
voiries  dont  la  hauteur  démesurée  commandait 
la  ville.  Ces  voiries  étaient  des  dépôts  d'immon- 
dices qui,  en  se  grossissant  sans  cesse,  avaient 
fini  par  devenir  de  véritables  collines  dont  l'occu- 
pation par  l'ennemi  pouvait  être  fort  précieuse 
pour  lui.  Il  fut  dôcidé  qu'on  les  raserail. 

Cependant  rien  ne  paraissait  devoir  justifier 
un  telluxe  de  précautions  et,  le  7  avril,  Jean  Ruzé, 
avocat  du  roi,  et  le  prévôt  des  marchands  s'ému- 
rent des  dépenses  considérables  qu'elles  occasion- 
naient à  la  ville,  et  ils  prièrent  le  parlement  d'y 
mettre  ordre  ;  on  commença  par  réduire  le  nom- 
bre des  archers  et  des  bourgeois  préposés  aux 
diverses  portes  ;  par  défendre  aux  bourgeois  de 
garde  de  faire  «  aucuns  festins  ou  banquets  »  et 
de  dépenser  chacun  plus  de  quinze  sous  par  jour; 
on  contraignit  les  mendiants  valides  des  deux 
sexes,  dont  le  nombre  était  considérable,  à  tra- 
vailler aux  fortifications  de  la  ville  moyennant 
un  prix  modique,  et  on  enferma  les  autres  dans 
les  hôpitaux. 

Malgré  ces  dispositions,  on  avait  peine  à  trou- 
ver l'argent  nécessaire  pour  payer  les  pauvres 
gens  qu'on  faisait  travailler,  et  la  misère  allait 
toujours  en  augmentant  ;  ce  n'était,  par  les  rues, 
que  malheureux  en  haillons,  au  teint  hâve,  im- 
ploran  t  de  la  charité  publique  un  peu  de  pain  pour 
subsister;  des  femmes  avec  leurs  enfants,  man- 
quant d'abri,  en  étaient  réduites  à  coucher  sur  le 
pavé;  l'assemblée,  informée  de  ce  fait,  essaya  de 
remédier  au  mal  en  envoyant  les  femmes  et  les 
enfants  loger  à  l'hôpital  Saint-Gervais,  et  en  obli- 
geant l'établissement  de  Saint-Jacques  l'Hôpital, 
destiné  aux  pèlerins,  à  recevoir  et  héberger  les 
hommes  qui  n'avaient  pas  d'asile;  les  prêtres 
murmurèrent  bien  un  peu,  mais  l'évêque  de 
Paris  invoqua  son  autorité,  et  les  pauvres  gens 
eurent  un  gîte. 

La  régente,  pour  venir  au  secours   des  Pari- 
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siens  pauvres,  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que 
de  décréter  une  loi  somptuaire  bannissant  toute 
superfluité,  tant  dans  la  toilette  que  dans  la  nour- 
riture ;  mais  le  parlement  refusa  de  s'y  prêter,  et 
on  se  contenta  d'engager  les  gens  à  renoncer  à 
l'usage  du  drap  de  soie  et  à  apporter  la  plus 
grande  économie  dans  les  dépenses  de  bouche. 
Ses  membres  donnèrent  l'exemple  des  réformes  ; 
les  conseillers  de  la  cour  n'eurent  plus  que  trois 
chevaux,  les  maîtres  des  requêtes  quatre,  et  les 
présidents  cinq.  Les  femmes  furent  exhortées  à 
renoncer  aux  litières,  et  durent  se  borner  aux 
simples  haquenées  ;  les  prélats  eurent  aussi  à 
modifier  leur  mise,  et  tous  les  fonctionnaires 
furent  formellement  invités  à  se  conformer  à  ces 
idées  de  réforme. 

Hélas  !  tout  cela  ne  donnait  pas  de  pain  ni  de 
travail  à  ceux  qui  en  manquaient,  et,  le  mal  s'ag- 
gravant  au  lieu  de  cesser,  le  parlement  écrivit 
le  10  mai,  à  la  régente  pour  la  prier  de  faire  faire 
les  mêmes  remontrances  aux  nobles,  aux  offi- 
ciers du  roi,  aux  avocats  et  aux  procureurs  des 
divers  bailliages,  et  pour  qu'elle  voulût  bien  dé- 
fendre à  perpétuité  l'entrée  en  France  des  draps 
de  soie,  dor  ou  d'argent,  des  satins  brochés, 
velours  et  satins  cramoisis,  des  fourrures  et  de 
toutes  les  peaux  qui  venaient  des  pays  ennemis. 

Cinq  cents  pauvres  furent  de  nouveau  em- 
ployés aux  travaux  de  fortification,  moyennant 
un  salaire  de  20  deniers  par  jour. 

Depuis  quelque  temps,  on  voyait  dans  les  rues 
de  Paris  errer  des  individus  portant  de  longues 
barbes  et  armés  de  bâtons.  L'état  de  crainte  per- 
pétuelle dans  lequel  on  vivait,  appela  l'attention 
sur  ces  gens  qu'on  soupçonnait  être  étrangers  et 
une  ordonnance  fut  rendue  contre  le  port  des 
bâtons  ;  elle  interdisait  également  les  grandes 
barbes,  «  qui  sembloient  cacher  quelques  desseins 
pernicieux  contre  le  repos  de  l'Estat.  » 

On  avait  résolu  de  refondre  l'artillerie,  mais 
on  manquait  de  métal,  et  il  fut  question  de  se 
servir  des  cloches  ;  elles  étaient  si  nombreuses  à 
Paris  que  certains  couvents  en  possédaient  sept 
ou  huit,  bien  qu'ils  ne  dussent  en  avoir  qu'une; 
mais  le  parlement  n'osa  les  employer.  Il  craignit 
que  cette  mesure  jetât  l'alarme  partout;  toute- 
fois, afin  de  ne  pas  exciter  le  mécontentement 
public,  les  couvents  et  les  églises  furent  invités  à 
modérer  leurs  sonneries,  et  défense  fut  faite  aux 
paroissiens  de  fabriquer  aucune  nouvelle  cloche. 

On  avait  tout  fait  pour  opposer  une  défense 
sérieuse  aux  attaques  des  ennemis  du  dehors  ;  mais 
il  était  beaucoup  plus  difficile  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  entreprises  de  ceux  du  dedans; 
des  réunions  de  mécontents  se  tenaient  nuitam- 
ment et  des  gens  de  sac  et  de  corde  s'empres- 
saient, aussitôt  les  portes  ouvertes,  d'aller  rava- 
ger la  banlieue  de  Paris,  et  ils  revenaient  le  soir 
se  cachei  dans  les  quartiers  où  on  n'osait  guère 
les  aller  chercher;  la  cour  des  Miracles  était  le 


refuge  ordinaire  de  tous  les  misérables  qui  ve- 
naient cacher  dans  ce  coin  de  Paris  sombre,  sale, 
boueux  et  tortueux  leurs  prétendues  infirmités  et 
leurs  criminelles  souillures. 

La  cour  des  Miracles  s'étendait  entre  l'impasse 
de  la  Gorderic  (sur  remplacement  de  laquelle 
une  partie  de  la  rue  Thévenot  fut  ouverte)  et  les 
rues  de  Damietle  et  des  Forges  ;  son  entrée  était 
dans  la  rue  Saint-Sauveur.  Elle  existait  depuis 
le  xiiF siècle.  Victor  Hugo  en  alaissé  une  superbe 
description  dans  sa  Notre-  Dame  de  Paris. 

Plusieurs  autres  repaires  du  même  genre  se 
voyaient  dans  Paris,  etDulaure  prétend  que  sous 
Louis  XIV  on  comptait  encore  :  la  cour  des  Mi- 
racles, dont  nous  allons  parler;  la  cour  du  Roi- 
François,  située  rue  Saint-Denis;  la  cour  Sainte- 
Catherine,  dans  la  même  rue  ;  la  cour  Brisset,  rue 
de  la  Mortellerie;  la  cour  Gentien,  rue  des  Go- 
quilles;  la  cour  de  la  Jussienne,  dans  la  rue  du 
même  nom  ;  la  cour  Saint-Honoré,^  entre  les  rues 
Saint-Nicaise,  Saint-Honoré  et  de  l'Échelle;  la  cour 
des  Miracles,  rue  du  Bac;  la  cour  des  Miracles, 
rue  de  Reuilly,  et  encore  une  cour  dés  Miracles, 
rue  Jean  Beausire. 

Mais  celle  qui,  au  xyi°  siècle,  formait  un  véri- 
table quartier  de  la  ville,  était  la  cour  des  Mira- 
cles de  la  rue  Saint-Sauveur,  qui  servait  de  refuge 
aux  gueux  et  aux  vagabonds. 

«  Elle  consistait,  lisons-nous  dans  les  Antiquités 
de  Sauvai,  en  une  place  d'une  grandeur  très  con- 
sidérable et  en  un  très  grand  cul-de-sac  puant, 
boueux,  irrégulier,  qui  n'est  point  pavé.  Autre- 
fois il  confinait  aux  dernières  extrémités  de 
Paris.  A  présent  il  est  situé  dans  l'un  des  quar- 
tiers les  plus  mal  bâtis,  les  plus  sales  et  les 
plus  reculés  de  la  ville,  entre  la  rue  Montorgueil, 
le  couvent  des  Filles-Dieu  et  la  rue  Neuve-Saint- 
Sauveur,  comme  dans  un  autre  monde.  Pour  y 
venir,  il  se  faut  souvent  égarer  dans  de  petites 
rues,  vilaines,  puantes,  détournées;  pour  y 
entrer,  il  faut  descendre  une  assez  longue  pente 
tortue,  raboteuse,  inégale.  J'y  ai  vu  une  maison 
de  boue  à  demi  enterrée,  toute  chancelante  de 
vieillesse  et  de  pourriture,  qui  n'a  pas  quatre  toi- 
ses en  carré  et  où  logent  néanmoins  plus  de  cin- 
quante ménages  chargés  d'une  infinité  de  petits 
enfants,  légitimes,  naturels,  ou  dérobés  On  m'a 
assuré  que  dans  ce  petit  logis  et  dans  les  autres 
habitaient  plus  de  cinq  cents  grosses  familles 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  Quelque  grande 
que  soit  cette  cour,  elle  l'était  autrefois  encore 
davantage.  De  toutes  parts  elle  était  environnée 
de  logis  bas,  enfoncés,  obscurs,  difformes,  faits 
de  terre  et  de  boue  el  tous  pleins  de  mauvais 
pauvres.  » 

En  effet,  sous  François  I",  la  cour  des  Mira- 
cles avait  une  physionomie  bien  plus  caractérisée 
encore  que  sous  Louis  XIV.  Des  ruelles  étroites  et 
fangeuses,  se  glissant  à  travers  des  masures  en 
bois  écloppées  et  boiteuses,  tournaient  et  rêve- 
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naientsur  elles-mêmes  pour  aboutir  à  un  cloaque 
repoussant.  Ni  l'air  ni  le  soleil  ne  pénétraient 
jamais  dans  ces  venelles  infâmes,  d'oiz  s'échap- 
laient  en  toute  saison  des  odeurs  nauséabon- 
des et,  trop  souvent  aussi,  des  miasmes  pestilen- 
tiels. Là,  végétaient,  dans  la  plus  sordide  malpro- 
preté, les  sujets  du  royaume  de  la  gueuserie. 
Tout  ce  que  Paris  recelait  de  gueux,  faux  boi- 
teux, faux  aveugles,  faux  lépreux  horribles  à 
voir,  couverts  d'ulcères,  se  vautraient  là  dans 
l'orgie,  la  ripaille  effrénée,  le  jeu...  Mais  laissons 
la  parole  à  Victor  Hugo  ;  une  page  de  lui  en 
dira  plus  que  toutes  les  descriptions  : 

«  Telle  était  cette  redoutable  cour  des  Mira- 
cles où  jamais  honnête  homme  n'a  pénétré,  cer- 
cle magique  où  les  officiers  du  Ghâtelet  et  les 
sergents  de  la  prévôté  qui  s'y  aventuraient  dis- 
paraissaient en  miettes;  cité  des  voleurs,  hideuse 
verrue  à  la  face  de  Paris,  égout  d'où  s'échappait 
chaque  matin  et  où  revenait  croupir  chaque  nuit 
ce  ruisseau  de  vices,  de  mendicité,  de  vagabon- 
dage, toujours  débordé  dans  les  rues  des  capita- 
les, ruche  monstrueuse  où  rentraient  le  soir  avec 
leur  butin,  tous  les  frelons  de  l'ordre  social, 
hôpital  menteur  où  le  bohémien,  le  moine  dé- 
froqué, l'écolier  perdu,  les  vauriens  de  toutes  les 
nations.  Espagnols,  Italiens,  Allemands;  de  tou- 
tes les  religions,  juifs,  chrétiens,  mahométans, 
idolâtres,  couverts  de  plaies  fardées,  mendiant 
le  jour,  se  transfigurant  la  nuit  en  brigands, 
immense  vestiaire  en  un  mot,  où  s'habillaient  et 
se  déshabillaient  à  cette  époque  tous  les  acteurs 
de  cette  comédie  éternelle  que  le  vol,  la  prosti- 
tution et  le  meurtre  jouent  sur  le  pavé  de  Paris. 
Celait  une  vaste  place  irrégulière  et  mal  pavée, 
comme  toutes  les  places  de  Paris  alors.  Des 
feux,  autour  desquels  fourmillaient  des  groupes 
étranges,  y  brillaient  çà  et  là.  Tout  cela  allait, 
venait,  criait.  On  entendait  des  rires  aigus, 
des  vagissements  d'enfants,  des  voix  de  femmes. 
Ees  mains,  les  têtes  de  cette  foule,  noires  sur  le 
fond  lumineux,  y  découpaient  mille  gestes  bizar- 
res. Par  moments,  sur  le  sol  où  tremblait  la  clarté 
des  feux  mêlée  à  de  grandes  ombres  indéfinies,  on 
pouvait  voir  passer  un  chien  qui  ressemblait  à  un 
homme  et  un  homme  qui  ressemblait  à  un  chien. 
Les  limites  des  races  et  des  espèces  semblaient 
s'effacer  dans  cette  cité  comme  dans  un  pandé- 
monium.  Hommes,  femmes,  bêtes,  âge,  sexe, 
santé,  maladies,  tout  semblait  être  commun 
parmi  ce  peuple,  tout  allait  ensemble,  mêlé,  con- 
fondu, superposé;  chacun  y  participait  de  tout.  » 

Ajoutons  à  cette  peinture  réaliste,  que  tous 
ces  truands  reconnaissaient  une  véritable  hiérar- 
chie, qu'on  distinguait  chez  eux  trois  catégories 
distinctes  :  les  capons  ou  voleurs,  les  francs- 
railous  ou  mendiants,  et  les  rifodes  ou  vagabonds. 
L'ensemble  formait  un  royaume  dont  le  chef 
s'appelait  le  grand  Coësre  ;  il  portait  une  ban- 
nière sur  laquelle  était  figuré  un  chien  mort  et. 


tout  comme  son  collègue  le  roi  de  France,  il  avait 
une  cour  et  des  courtisans. 

C'était  le  royaume  de  l'argot,  dont  le  code  ou 
formulaire  prescrivait  le  vol  et  le  brigandage. 

Son  enceinte,  limitée  à  la  cour  des  Miracles, 
était  lieu  d'asile,  tous  les  historiens  l'ont  répété; 
mais  nous  ne  pensons  pas  que  ce  droit  eût  jamais 
été  officiellement  reconnu,  et  il  existait  bien  plu- 
tôt par  la  force  des  choses,  en  ce  sens  que,  lors- 
qu'un voleur  ou  un  assassin  se  réfugiait  dans 
l'un  des  bouges  dont  nous  avons  parlé,  on  préfé- 
rait l'y  laisser  en  paix  que  de  s'exposer  à  l'en  ti- 
rer. Quoi  qu'il  en  soit,  les  argotiers  étaient  bien 
maîtres  chez  eux  et  jouissaient  en  toute  liberté 
du  droit  de  vivre  comme  bon  leur  semblait.  Afin 
de  ne  pas  permettre  qu'on  les  accusât  de  man- 
quer de  religion,  ils  avaient  volé  une  statue 
du  Père  éternel  dans  l'église  Saint  Pierre  aux 
Bœufs  et  l'avaient  placée  dans  une  niche  devant 
laquelle  ils  se  signaient  volontiers. 

D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que  les  moines  et 
les  gens  de  la  cour  des  Miracles  vivaient  en  assez 
bonne  intelligence,  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  le  nom  donné  à  cet  enclos  vînt  de  l'empres- 
sement avec  lequel  les  argotiers  criaient  au  mi- 
racle chaque  fois  qu'il  s'en  manifestait  un  dans 
les  rues  de  Paris  ;  et  disons  en  passant  que  les 
miracles  s'opéraient  souvent  en  leur  faveur.  Lors- 
que les  moines  faisaient  quelque  procession  solen- 
nelle, en  promenant  parles  rues  les  reliques  d'un 
saint,  il  n'était  pas  rare  de  voir  un  franc-mitou 
paralysé,  boiteux  ou  épileptique  chercher  à  tou- 
cher la  châsse  ;  en  vain  on  voulait  l'éloigner,  il 
redoublait  d'efforts,  et  à  peine  était  il  parvenu  à 
coller  ses  lèvres  sur  le  coffre  sacré,  qu'aussitôt  le 
boiteux  jetait  sa  béquille,  l'épileptique  cessait 
d'écumer  et  le  peuple  émerveillé  criait  :  Miracle  1 

On  dit  même  qu'on  vit  plusieurs  fois  des  moi- 
nes pénétrer  la  nuit  dans  la  fameuse  cour  et  en 
ressortir  sans  avoir  reçu  le  moindre  mauvais 
traitement. 

Pendant  bien  des  années,  cette  société  de 
voleurs  mendiants  subsista,  et  son  importance 
augmenta  sans  cesse.  Sous  Louis  XIV,  ses  nom- 
breux membres  étaient  divisés  en  cagoux,  en 
orphelins,  en  marcandiers,  en  rifodes,  en  malin- 
greux  et  capons,  en  piètres,  en  polissons,  en 
francs-mitous,  en  callots,  en  sabouleux,|  en  hu- 
bains,  en  coquillards,  en  courtaux  de  boutange 
et  en  drilles. 

Les  cagoux,  qui  tenaient  le  premier  rang  dans 
cette  singulière  association  de  malfaiteurs,  étaient 
pour  ainsi  dire  les  professeurs  des  nouveaux 
admis;  ils  enseignaient  l'art  de  couper  les  bour- 
ses, la  recette  propre  à  se  procurer  des  plaies 
factices,  en  un  mot,  tous  les  moyens  propres  à 
solliciter  la  charité  publique  et  au  besoin  à  forcer 
les  gens  à  la  faire  à  leur  insu. 

Les  orphelins  étaient  de  jeunes  garçons  qui 
jouaient  le  rôle  d'enfants  abandonnés  et  se  glis- 
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Baient  dans  les  maisons  pour  s'emparer  de  tout    ' 
ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 

Les  marcandiers  se  donnaient  pour  des  mar- 
chands ruinés  pai  les  guerres  et  demandaient 
une  aumône  qu'ils  exigeaient  quand,  la  nuit 
venue,  un  bon  bourgeois  tombait  entre  leurs 
mains. 

Les  rifodes  mendiaient  à  l'aide  de  faux  cerlifi- 
cals. 

Les  malingreux  contrefaisaient  les  malades,  en 
simulant  les  plus  dégoûtantes  affections;  ils  fré- 
quentaient de  préférence  les  églises  et  imploraient 
des  secours  pour  s'en  aller  en  pèlerinage. 


Les  capons  mendiaient  dans  les  rues  et  les 
cabarets. 

Les  piètres  étaient  de  faux  estropiés,  marchant 
avec  des  potences  ou  contrefaisant  les  culs-de- 
jatte. 

Les  polissons  étaient  une  variété  des  capons  et 
procédaient  par  intimidation. 

Les  francs-mitous,  soit  disant  mourant  de 
faim,  tombaient  en  défaillance  au  milieu  des 
rues  et  parvenaient  de  la  sorte  à  récolter  de 
fructueuses  aumônes. 

Les  callots  se  disaient  récemment  guéris  de  la 
teigne  et  prétendaient  arriver  de  Sainte-Reine. 


Si  lûu  uiauquaU  dar-eal  pour  payer  les  soldats,  on  leur  permettait  de  vivre  sur  le  peuple.  (Page  367,  col.  1. 


OÙ  ils  avaient  été  miraculeusement  délivrés  de 
leur  mal. 

Les  hubains  exhibaient  un  certificat  attestant 
que,  mordus  par  un  chien  enragé,  ils  avaient  été 
guéris  par  l'intercession  de  saint  Hubert. 

Les  sabouleux  étaient  de  faux  épileptiques  qui 
se  procuraient  de  prétendues  crises  au  moyen 
d'un  morceau  de  savon  placé  dans  leur  bouche 
et  qui  simulait  l'écume. 

Les  coquillards  représentaient  des  pèlerins 
venant  de  Saint-Jacques  ou  d'autres  lieux  de 
pèlerinage. 

Les  courlaux  de  boulange,  mendiants  d'hiver, 
grelottaient  de  froid  sous  leurs  haillons. 

Les  drilles  ou  narquois  mendiaient  en  uni- 
formes militaires  et  disaient  avoir  reçu  des  bles- 
sures qui  les  empêchaient  de  travailler. 

Le  nombre  de  tous  ces  misérables  était  devenu 


si  grand  et  leurs  mauvais  coups  étaient  si  fré- 
quents dans  la  ville,  qu'on  se  résolut  à  sévir 
vigoureusement;  en  1656,  une  armée  véritable 
d'archers  et  d'exempts  envahit  la  cour  des 
Miracles  sous  la  conduite  de  plusieurs  commis- 
saires. Les  mendiants  et  truands  voulurent  fuir, 
mais  le  quartier  était  cerné. 

Voleurs,  mendiants  et  vagabonds  furent  ar- 
rêtés; puis  on  fit  un  tri,  quelques-uns  furent  re- 
lâchés, les  autres  demeurèrent  en  prison,  ou 
furent  envoyés  à  l'hôpital. 

La  cour  des  Miracles  avait  vécu.  Cependant 
elle  conserva  longtemps  encore  sa  mauvaise  re- 
nommée, et  peu  à  peu,  les  gens  de  mauvaise  vie 
y  avaient  reparu,  bien  que  la  rue  Thévenot  eût 
été  ouverte  sur  une  partie  de  son  emplacement 
en  1676.  Le  11  mai  1716,  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  porta  ce  qui  suit  :  «  Le  roy  ayant  esté  in- 
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formé  que  le  cul-de-sac  de  l'étoile  au  quartier 
Montorgueil,  près  la  ville  neuve,  servait  de  re- 
traite presque  toutes  les  nuits  à  toutes  sortes  de 
gens  de  mauvaise  vie,  et  qu'il  s'y  commettoit 
quantité  de  desordres  au  préjudice  de  la  sûreté 
publique  et  des  bourgeois  qui  y  ont  leurs  entrées 
et  issues,  et  qu'il  scroit  très  facile  d'y  remédier 
en  l'élargissant  pour  y  mettre  une  porte  de  fer  à 
son  entrée,  dont  les  propriétaires  qui  y  ont  des 
maisons  auroicnt  chacun  une  clef;  à  quoy  vou- 
lant remédier,  le  roy  étant  en  son  conseil,  etc., 
ordonna  qu'il  serait  avisé  aux  fins  ci -dessus.  » 

En  1784,  des  lettres  patentes  du  21  août  or- 
donnèrent la  construction  d'une  nouvelle  halle  à 
la  marée  et  à  la  saline  sur  le  terrain  appelé  la 
cour  des  Miracles.  Enfin  le  8  prairial  an  VIII,  le 
conseil  des  bâtiments  civils  ordonna  le  dégage- 
ment de  l'emplacement  sur  lequel  avait  été  établi 
le  marché  dit  du  Petit-Carreau,  et  ordonna  l'ou- 
verture des  deux  rues  de  Damiette  et  des  Forges. 

Ce  fut  dans  un  local  de  la  cour  des  Miracles, 
que  vers  1840,  des  Templiers  ou  tout  au  moins 
des  prétendus  membres  de  cet  ordre  célèbre,  se 
réunirent  pour  essayer  de  galvaniser  une  institu- 
tion depuis  longtemps  ensevelie  sous  les  ruines 
du  passé,  mais  cette  tentative  échoua,  et  aujour- 
d'hui ce  qui  reste  de  la  cour  des  Miracles  est  de- 
venu le  centre  d'un  quartier  de  fabricants,  dont 
'/es  mœurs  et  les  usages  ne  rappellent  en  aucune 
façon  ceux  des  truands  de  jadis. 

Mais  sous  François  I'"',  et  alors  que  le  roi  che- 
valier expiait  à  Madrid  la  perte  de  la  bataille  de 
Pavie,  la  cour  de?  Miracles  était  dans  toute  sa 
splendeur,  et  ceux  qui  l'habitaient  causaient  une 
assez  vive  inquiétude  au  prévôt  des  marchands 
et  à  l'évêque  gouverneur. 

Le  22  mai  1523,  l'assemblée  des  Vingt  prit  une 
résolution  tendant  à  arrêter  un  certain  nombre 
de  faux  mendiants  qu'on  soupçonnait  fort  être 
des  maraudeurs  de  la  pire  espèce,  mais  avertis  à 
temps,  ils  décampèrent-  Pendant  ce  temps,  le 
chiffre  des  mécontents  grossissait  toujours,  et 
c'était  surtout  au  sujet  des  portes  de  la  ville  qu'on 
murmurait;  certains  bourgeois  prétendaient  qu'il 
n'y  en  avait  pas  assez  d'ouvertes,  d'autres  au 
contraire  qui  craignaient  toujours  une  attaque 
inopinée,  soutenaient  qu'on  donnait  aux  gens  trop 
de  moyens  d'entrer  dans  la  ville,  puis  c'était 
à  qui  se  plaindrait  de  la  fatigue  qu'occasionnait 
la  garde  de  ces  portes.  On  décida  que  les  portes 
seraient  ouvertes  à  quatre  heures  du  matin  et 
fermées  entre  neuf  et  dix  heures  du  soir,  que  la 
porte  Saint-Martin  demeurerait  ouverte  pendant 
tout  le  temps  du  Landit,  et  qu'on  y  entretiendrait 
pareil  nombre  de  gardes  qu'à  celle  Saint-Denis. 

Les  entreprises  des  vauriens,  des  pillards  et 
des  t(  mauvais  garçons  »  devenaient  de  plus  en 
plus  audacieuses  ;  ils  avaient  pour  chefs  trois  ban- 
dits :  Esclaireau,  Barbiton  et  Jean  de  Mets,  qui 
produisaient  une  telle  terreur,  que  les  archers 


qu'on  envoya  contre  eux  pour  les  arrêter  prcfé- 
rèrent  leur  conseiller  de  fuir,  dans  la  crainte 
d'être  tués  par  eux;  cependant  des  bateaux  de 
sel  ayant  été  volés  le  7  juin  auprès  des  Célestins, 
le  prévôt  des  marchands  mena  le  guet  contre 
eux;  ils  se  défendirent  à  coups  d'arquebuse,  re- 
poussèrent le  guet  jusqu'au  port  Saint-Landry  et 
faillirent  tuer  le  prévôt. 

Le  14,  une  troupe  de  ces  coquins  parcourut  la 
ville  en  criant  u  Vive  Bourgogne!  A  sac,  à  sac  !  » 

Aussitôt  le  guet  fut  sur  pied,  on  se  battit,  et 
une  trentaine  d'hommes  furent  tués  ou  blessés 
des  deux  côtés.  Bientôt,  des  soldats  débandés  et 
des  routiers,  venus  on  ne  sait  d'où,  se  joignirent 
aux  truands  et  jetèrent  l'épouvante  parmi  les 
habitants.  L'un  des  quarteniers  chargés  de  pro- 
céder contre  eux  affirma  qu'il  y  en  avait  quatre- 
vingt  qui  fréquentaient  l'hôtellerie  de  la  Coquille, 
située  rue  Saint-Martin,  et  qu'il  y  en  avait  un 
plus  grand  nombre  au  faubourg  Saint-Denis.  On 
demeura  persuadé  que  tous  ces  vagabonds  étaient 
des  gens  de  guerre  qui  n'avaient  pas  été  payés 
de  leur  solde,  et  il  fut  résolu  qu'on  enverrait 
soixante  personnes  honorables  et  de  diverses  con- 
ditions (un  président  de  la  cour  en  était  une), 
avec  vingt  sergents  pour  se  saisir  de  tous  ces 
aventuriers  et  en  faire  justice. 

C'était  une  mission  assez  désagréable  à  remplir 
et  qui  n'était  pas  exempte  de  danger;  les  vaga- 
bonds prévenus  se  joignirent  aux  bandes  italien- 
nes et  corses,  commandées  par  le  comte  de  Belle 
joyeuse,  qui  avaient  été  autorisées  par  la  régente 
«  à  vivre  sur  le  peuple  »  et  se  livrèrent  à  tous  les 
excès  que  comportait  une  pareille  autorisation 
qui  était  dans  les  mœurs  d'alors;  lorsqu'on  vou- 
lait mettre  des  soldats  en  campagne  et  qu'on 
n'avait  pas  d'argent  pour  les  payer,  on  leur  per- 
mettait de  vivre  sur  le  peuple,  c'est-à-dire  d'exi- 
ger des  malheureux  habitants  de  la  ville  ou  de 
la  campagne  tout  ce  qui  leur  plaisait,  de  les  ran- 
çonner, de  les  voler,  de  les  piller,  quitte  à  les 
rouer  de  coups  ou  à  les  embrocher  comme  des 
poulets,  s'ils  s'avisaient  de  se  plaindre.  C'était  ce 
qu'on  appelait  les  nécessités  des  gens  de  guerre. 

Bientôt,  aventuriers  français  ou  étrangers  for- 
mèrent un  effectif  de  4,000  hommes. 

Qu'on  se  figure  ces  4,000  bandits  armés  tom- 
bant à  l'improviste  sur  les  habitants  de  Saint- 
Cloud,  de  Sèvres,  de  Montreuil,  ravageant,  bri- 
sant, volant  tout,  rançonnant  les  religieuses  de 
Longchamps,  menaçant  de  venir  piller  le  Landit, 
ce  qui  avait  si  fort  inquiété  les  marchands,  qu'ils 
s'étaient  hâtés  de  placer  leurs  marchandises  sur 
des  chariots  et  de  s'en  fuir  avec. 

Il  y  avait  certes  là  de  quoi  effrayer  les  Parisiens. 

Ambroise  de  Ville,  prévôt  du  comte  de  Belle- 
joyeuse,  fut  enfin  mis  en  demeure  de  faire  cesser 
ce  désordre;  il  ordonna  sous  peine  de  la  hart,  à 
tous  ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  des  contin- 
gents italien  et  corse,  de  se  séparer  des  bandes, 
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ce  qui  fut  exécuté  ;  mais  tandis  qu'on  rejetait 
assez  loin  de  Paris  ces  malfaiteurs,  les  gendarmes 
du  comte  de  Saint-Paul  se  mirent  aussi,  faute  de 
paiement,  à  vivre  sur  le  peuple;  bientôt,  les  gen- 
darmes du  seigneur  d'Aligre,  sans  les  imiter,  cau- 
sèrent aussi  un  certain  émoi,  à  propos  de  diffi- 
cultés qui  s'élevèrent  pour  leur  logement  qu'ils 
voulaient  prendre  à  Paris,  alors  qu'on  voulait  les 
envoyer  en  Brie. 

Bref,  la  situation  était  chaque  jour  plus  tendue 
dans  la  capitale  et  le  malheureux  prévôt  des 
marchands,  Jean  Morin,  avait  toutes  les  peines 
du  monde  à  assurer  la  paix.  Au  reste,  lui-même 
était  en  guerre  avec  rarchevèque  d'Aix,  qui  gou- 
vernait Paris  en  attendant  l'arrivée  du  comte  de 
Saint-Paul  qui  était  impatiemment  attendu  ;  il 
arriva  le  24;  il  était  temps;  les  lansquenets  s'é- 
taient présentés  dans  la  matinée  pour  réclamer 
impérieusement  leur  solde  et  menaçaient  de  se 
payer  eux-mêmes. 

Leurs  capitaines,  quiétaient  venus  tout  exprès  à 
cet  effet  en  députation,  furent  conduits  hors  Paris 
et  accompagnés  par  des  commissaires  ;  ils  empor- 
taient Tassurance  de  voir  leurs  léclamations  bien 
accueillies.  Cependant,  le  surlendemain  le  prévôt 
des  marchands  vint  se  plaindre  au  parlement 
que  les  lansquenets  s'approchaient  de  Paris  après 
avoir  pillé  et  détruit  tout  à  Choisy  et  autres  xû- 
lages  voisins*  bientôt  3,000  d'entre  eux  se  glissè- 
rent dans  la  ville,  le  parlement  s'émut,  le  prévôt 
de  Paris  et  celui  des  marchands  firent  des  efforts 
surhumains  pour  se  procurer  de  l'argent,  et  par- 
vinrent enfin  à  payer  les  lansquenets  qui  s'en  re- 
tournèrent et  les  autres  bandes  de  mercenaires 
dont  la  présence  autour  de  Paris  était  une  me- 
nace perpétuelle. 

La  cour  négociait  la  paix  avec  l'empereur  et 
le  roi  d'Angleterre.  Les  craintes  d'invasion  qu'on 
avait  pu  concevoir  devaient  en  conséquence  dis- 
paraître. Le  parlement,  par  un  arrêt  du  16  août, 
ordonna  que  les  gardes  extraordinaires  mises 
aux  portes  Saint-Antoine,  Saint-Denis,  Saint- 
Honoré  et  Saint-Victor  seraient  supprimées  et 
que  toutes  les  portes  seraient  ouvertes  et  gardées 
comme  elles  l'étaient  en  temps  ordinaire. 

Le  traité  de  paix  fut  signé,  et  trois  lettres  en 
forme  de  chartes  contenant  ce  traité,  datées  de 
Lyon  du  25  septembre  et  scellées  du  grand  sceau 
de  la  régente,  furent  reçues  au  parlement  pour 
être  enregistrées.  Le  10  octobre,  une  procession 
solennelle  fut  ordonnée. 

Cette  année  lo2o  avait  été  funeste  à  la  France, 
et  c'eût  été  insulter  à  la  misère  publique  que  de 
tolérer  les  jeux  qui  signalaient  habituellement  le 
commencement  de  l'année  ;  cependant  l'Epiphanie 
approchait  et  les  écoliers  se  préparaient  à  jouer 
leur  farces,  mais  le  parlement  le  leur  interdit, 
«  tant  par  rapport  à  l'affliction  générale,  que 
pour  éviter  que  la  malignité  n'abusât  de  la  liberté 
de  ces  jeux  pour  semer  quelques  discours  qui 


auraient  de  mauvaises  suites.  »  On  appela  les 
principaux  des  collèges  au  parlement  le  29  dé- 
cembre, et  le  président  Guillard  leur  notifia  la 
défense.  Ils  promirent  de  s'y  conformer. 

Le  jeudi  1^'  février  1526,  une  procession  se 
fît  de  la  Sainte-Chapelle  à  Notre-Dame  pour 
demander  à  Dieu  la  déhvrance  du  roi  et,  le  16 
avril,  il  y  en  eut  une  seconde  pour  célébrer  sa 
mise  en  liberté. 

Quelque  temps  après,  fut  fondé  le  collège  du 
Mans  ;  le  cardinal  Philippe  de  Luxembourg, 
évêque  du  Mans  et  de  Thérouanne,  avait  eu  l'in- 
tention d'ouvrir  ce  collège  à  douze  pauvres  éco- 
liers de  son  diocèse,  mais  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  réaliser  ce  dessein,  et  ce  fut  Christophe  de 
Chauvigné,  chanoine  du  Mans,  son  exécuteur  tes- 
tamentaire, qui  choisit  l'ancien  hôtel  des  évêques 
du  Mans,  situé  dans  la  rue  de  Reims,  pour  y 
établir  le  collège  projeté.  Le  cardinal  Louis  de 
Bourbon,  successeur  de  Philippe  de  Luxembourg, 
lui  donna  l'hôtel,  contre  le  paiement  d'une  rente 
annuelle  de  25  livres.  Le  collège  coûta  environ 
15,000  livres  à  étabhr;  le  bâtiment  contenait  36 
chambres  pour  loger  les  boursiers,  les  régents  et 
les  pensionnaires,  sans  compter  les  salles 
d'étude. 

Les  boursiers  ne  pouvaient  parler  qu'en  langue 
latine,  et  défense  leur  était  faite  de  porter  l'épée 
ou  aucune  autre  arme. 

En  1613,  les  revenus  de  ce  collège  étaient  si 
diminués,  qu'ils  ne  pouvaient  suffire  aux  charges; 
on  loua  les  chambres  et  on  n'enseigna  plus  que 
la  philosophie;  bientôt  ce  dernier  cours  disparut 
et  les  jésuites  du  collège  de  Clermont  achetèrent 
celui  du  Mans  moyennant  la  somme  de  53,156 
livres  que  le  roi  Louis  XIV  paya  pour  eux  sur  son 
trésor;  ils  en  prirent  possession  en  1682  et  le  firent 
abattre  en  1683,  pour  élever  à  la  place  de  nou- 
veaux édifices.  Transféré  rue  d'Enfer  sur  l'empla- 
cement de  l'hôtel  de  Mariliac,  le  collège  du  Mans 
fut  réuni  à  l'université  en  1764.  Les  bâtiments 
servirent  à  un  hôtel  meublé. 

A  propos  de  collège,  il  fut  opéré  dans  celui  des 
Lombards  une  arrestation  qui  fit  grand  bruit, 
voici  à  quelle  occasion  :  un  gentilhomme  du 
Nivernais,  François  Andras.  sieur  de  Changy, 
venait  de  gagner  un  procès  au  parlement  de 
Paris  contre  ses  trois  beaux-frères  qui  lui  dispu- 
taient la  possession  d'une  terre;  charmé  d'avoir 
obtenu  gain  de  cause,  il  résolut  d'aller  entendre 
la  messe,  et  il  allait  entrer  dans  l'église  Saint-Jean 
en  Grève,  lorsqu'il  fut  abordé  par  un  de  ses  an- 
ciens domestiques,  François  Yssot,  qui  le  salua  et 
lui  dit  : 

—  Monsieur,  Dieu  vous  garde!  je  m'en  vais  au 
pays,  mon  maître  m'a  donné  congé  ;  vous  plaît-il 
y  rien  mander? 

—  Je  te  remercie,  François,  répondit  le  sieur 
de  Changy,  viens  t'en  dîner  à  mon  logis  avec  moi, 
ensuite  j'écrirai,  et  tu  porteras  les  lettres  à  ma 
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femme,  que  je  veux  informer  du  succès  de  mon 
procès. 

Et  il  ajouta  qu'il  demeurait  à  l'enseigne  du 
Grand  Cornet,  près  l'église  Saint-Gervais. 

C'était  du  reste  tout  ce  que  voulait  savoir  le 
domestique,  qui  se  hâta  d'aller  informer  immé- 
diatement les  trois  beaux-frères  de  Changy  : 
François,  Joachim  et  Charles  Duchastel.  Ceux-ci 
ne  perdirent  pas  de  temps;  accompagnés  d'Yssot 
et  d'un  de  leurs  domestiques  nommé  Guillaume 
Cluseau,  ils  allèrent  attendre  le  sieur  de 
Changy  et  dès  que  celui-ci  sortit  de  Saint-Jean 
en  Grève  pour  regagner  l'auberge  du  Grand  Cor- 
net, tous  cinq  bien  armés  fondirent  sur  lui. 

Surpris  par  cette  brusque  agression,  il  se  dé- 
fendit vaillamment  l'épée  à  la  main,  mais  accablé 
par  le  nombre  il  finit  par  succomber  et  tomba 
mort  sur  la  place  ;  mais  attirées  par  le  bruit,  quel- 
ques personnes  s'avançaient  ;  les  assassins  s'en- 
fuirent en  toute  hâte,  passèrent  la  rivière  et 
coururent  se  cacher  dans  le  collège  des  Lom- 
bards ;  ils  avaient  probablement  cru  se  réfugier 
dans  un  lieu  d'asile,  mais  ils  s'étaient  trompés,  et 
bientôt,  plus  de  quarante  sergents  à  verge  enva- 
hirent le  collège  et  arrêtèrent  les  cinq  meurtriers 
qui  furent  conduits  au  Châtelet. 

Leur  procès  ne  fut  pas  long;  l'enquête  en  fut 
confié  au  lieutenant  criminel  Guillaume  Maillard. 

Le  28  juillet  1526,  ils  sortirent  tous  les  cinq 
du  Châtelet  pour  aller  en  place  de  Grève  subir  le 
dernier  supplice.  Les  trois  gentilshommes,  tête 
nue,  furent  d'abord  menés  devant  l'église  Saint- 
Gervais  où  avait  été  enterrée  leur  victime,  et  là, 
après  avoir  crié  à  Dieu:  «Merci!»  ils  firent  amende 
honorable  et  déclarèrent  fonder  une  messe  quo- 
tidienne pendant  un  an  pour  le  repos  de  l'âme  du 
sieur  de  Changy;  ensuite  ils  furent  conduits  à 
la  Grève  pour  y  être  décapités.  La  tête  de  Fran- 
çois Duchastel  fut  plantée  sur  un  pieu  dressé 
sur  la  place  de  Grève,  celle  de  Joachim  orna  un 
pieu  de  la  porte  Saint-Jacques  et  celle  de  Charles 
fut  placée  hors  la  porte  Saint-Antoine. 

Guillaume  Cluseau,  qui  n'était  pas  gentilhomme 
fut  pendu  et  François  Yssot  fut  brûlé  vif. 

Les  corps  des  suppliciés  furent  traînés  sur  une 
claie  jusqu'à  Montfaucon,  et  y  demeurèrent  sus- 
pendus par  les  aisselles. 

Les  biens  des  trois  frères  avaient  été  confisqués 
au  profit  du  roi,  sauf6,000  livres  qui  furent  données 
à  la  veuve  de  Changy  et  à  ses  enfants  et  l'argent 
nécessaire  à  la  fondation  de  la  messe  à  Saint- 
Gervais  et  à  une  autre  fondation  semblable  en 
Nivernais. 

La  confiscation  des  biens  qui  était  toujours 
piononcée  en  pareil  cas  enrichissait  le  roi,  mais 
réduisait  à  la  misère  les  femmes  et  les  enfants  des 
condamnés,  victimes  d'un  crime  qu'un  autre  avait 
commis  à  leur  insu  et  dont  elles  supportaient 
les  peines. 


Une  autre  exécution  capitale  eut  lieu  le  28  sep- 
tembre 1526  ;  ce  fut  celle  d'un  jeune  écolier  de 
l'université  de  Paris,  Allemand  de  naissance, 
nommé  Gasper  Gosse,  âgé  de  vingt-deux  ans,  et 
qui  avait  tué  un  sieur  de  Selve,  neveu  du  premier 
président  de  Paris.  Son  père  mit  tout  en  œuvre 
pour  le  tirer  d'afi'aire  ;  mais  il  ne  put  y  parve- 
nir, et  Gosse  fut  pendu  et  étranglé  au  gibet  de 
Paris. 

Jean  de  La  Barre  fut  créé  prévôt  de  Paris  en 
1526,  ou  plutôt  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  car 
le  titre  de  prévôt  était  devenu  de  pure  courtoisie  ; 
le  même  Jean  de  La  Barre  fut  en  outre  reconnu 
en  qualité  de  lieutenant  du  roi  à  Paris  et  dans 
l'Ile -de -France,  en  l'absence  du  marquis  de 
Saluées,  gouverneur. 

Le  6  novembre  eut  lieu  la  translation  du  corps 
de  la  reine  Claude,  décédée  à  Blois  le  26  juillet 
1524;  le  roi  ordonna  qu'elle  fût  inhumée  à  Saint 
Denis;  le  corps  arriva  de  Blois  à  Notre-Dame,  et 
le  lendemain  il  fut  conduit  en  grande  pompe  à  la 
basilique  de  Saint-Denis,  et  pour  la  première  fois 
on  vit  l'université  perdre  dans  un  cortège  public 
la  place  occupée  par  son  recteur,  qui  d'ordinaire 
marchait  à  côté  de  l'évêque  de  Paris  et  qui,  cette 
fois,  fut  relégué  derrière  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale. 

Les  processions  et  les  cérémonies  ne  ramenaient 
toujours  pas  la  prospérité  à  Paris  où  l'on  con- 
tinuait à  souffrir;  aussi  la  ville  n'était- elle  pas 
absolument  tranquille;  les  attaques  contre  la 
propriété  et  contre  les  personnes  étaient  extrê- 
mement fréquentes  et,  aussitôt  le  soir  venu,  nul 
ne  se  fût  hasardé  dans  les  rues  de  Paris,  sillonnées 
par  les  truands  et  toutes  les  variétés  de  voleurs 
et  de  filous  dont  nous  avons  fait  plus  haut  l'énu- 
mération.  Le  prévôt  des  marchands  Germain  de 
Marie  vint  au  parlement  le  11  novembre,  expo- 
ser qu'il  serait  utile  de  remettre  sur  pied  le  guet 
bourgeois  et  de  rétablir  l'obligation  d'allumer  des 
lanternes  à  chaque  mai?on. 

Le  parlement  fit  droit  à  cette  demande,  et 
décida  que  l'ordonnance  concernant  le  guet  et 
l'allumage  des  lanternes  devait  être  publiée  de 
nouveau  à  son  de  trompe  dans  les  carrefours,  et 
que  nul  ne  serait  dispensé  de  s'y  conformer,  pas 
même  les  gens  des  comptes,  les  généraux  de 
justice  et  des  monnaies,  ni  ceux  du  corps  de  ville. 

Le  prévôt  de  Paris  fut  aussi  mis  en  demeure  de 
commettre  un  lieutenant  lai  de  robe  courte  qui, 
accompagné  de  vingt  archers,  visiterait  chaque 
jour  les  rues,  carrefours,  tavernes,  cabarets  et 
maisons  de  débauche  «  où  avaient  coutume  de 
se  retirer  les  vagabonds,  gens  oisifs  et  sans  aveu, 
mal  vivants,  joueurs  de  cartes  et  de  dés,  quilles  et 
autres  jeux  défendus,  blasphémateurs,  ruffians, 
mendiants  valides  et  gens  qui  seraient  trouvés 
en  flagrant  délit,  pour  les  prendre  et  le»  mener 
dans  les  prisons  du  Châtelet,  afin  que  leur  procès 
fût  fait  par  le  prévôt  de  Paris  et  son  lieutenant 
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criminel  »  à  la  charge  par  ledit  lieutenant  Je 
mettre  aux  mains  de  la  justice  les  archers  qui  se 
trouveraient  avoir  commis  quelqu'abus  ou  excès 
de  pouvoir  dans  l'exercice  de  leurs  mandats. 


On  voit  que  déjà  à  celte  époque,  les  agents 
chargés  d'assurer  l'ordre  public  ne  se  gênaient 
pas  pour  outre-passer  la  limite  de  leurs  attribu- 
tions. 


n  se  défendit  vaillammeat,  l'épée  à  la  main  ;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  fiait  par  succombei-.  ^Fage  368,  col.  1.) 
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Rentrée  du  roi.  —  Les  protestants  ;  persécutions  et  supplices.  —  Exécution  du  surintendant  des  finances.  —  Les 
briseurs  d'images.  —  La  procession.  —  Le  pendu  ressuscité.  —  Le  Collège  de  France.  —  Pontalari  et  ie  curé.  — 
Les  fêtes  de  la  rue.  —  Saiut-Eustache.  —  La  peste.  —  L'hôpital  des  Enfants-Dieu. 


ENDANT  que  tout  ceci  se  passait,  le 
roi  habitait  Saint-Germain-en-Laye 
oùil  s'élaitrendu  en  quittantMadrid  ; 
il  se  décida  à  revenir  à  Paris.  Son 
entrée  eut  lieu  le  1-4  avril  1527  et  on 
en  fit  une  sorte  d'entrée  triomphale,  bien  que  la 
circonstance  ne  le  comportât  guère;  quoi  qu'il  en 
soit,  il  fut  ordonné  au  prévôt  des  marchands, 
aux  échevins  et  aux  maîtres  d'écoles  de  faire 
tenir  aux  barrières  du  boulevard  de  la  porte 
Saint-Denis  devant  les  églises  de  la  Trinité,  du 
Liv.  47. 


Saint-Sépulcre,  des  Innocents, del'hôpital  Sainte- 
Catherine,  de  Saint-Barthélémy,  de  l'Hotel- 
Dieu,  au  parvis  Notre-Dame,  devant  l'hôpital  de 
Saint-Gervais,  de  Saint-Antoine  et  de  Sainte- 
Catherine  du  Val  des  Écoliers,  des  groupes  de 
quatre  vingts  à  cent  enfants  qui  crieraient  à 
haute  voix  :  «Vive  le  roi'.D  sur  le  passage  du 
monarque. 

C'était  de  l'enthousiasme  populaire  officiel. 

Le  roi  dina  à  la  Chapelle-Saint-Denis.  Les 
religieux  des  ordres  mendiants  et  les  ecclésias- 
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tiques  des  églises  et  des  paroisses  de  Paris  se 
rendirent  à  pied  jusqu'à  Saint-Lazare,  le  reoteur 
et  les  docteurs  de  l'université  allèrent  se  placer 
à  la  fausse  porte  Saint-Martin  où  s'arrêtèrent  les 
membres  du  chapitre  de  Notre-Dame  et  des  prin- 
cipales églises  de  Paris. 

Les  prévôts,  les  échevins,  les  conseillers  et 
autres  officiers  de  la  ville,  suivis  d'un  i^rand 
nombre  de  bourgeois  et  précédés  de  leurs  ar- 
chers, arbalétriers  et  arquebusiers,  se  dirigèrent 
vers  la  Chapelle. 

Le  parlement,  qui  s'était  massé  à  la  porte  Saint- 
Dcni.^,  monta  à  cheval  et  alla  présenter  ses  res- 
pects au  roi,  qui  était  accompagné  des  princes  du 
sang  et  des  principaux  personnages  de  la  cour. 

Le  roi  entra  dans  Paris  en  longeant  la  rue 
Saint-Denis  jusqu'au  Ghâtelet;  arrivé  là,  il  prit  la 
rue  de  la  Coutellerie  et  la  porte  Baudet  et  se 
rendit  au  palais  des  Tournelles. 

Mais  alors  le  parlement,  qui  suivait  le  roi,  fut 
averti  que  la  duchesse  d'Angoulème  venait  der- 
rière le  roi,  accompagnée  de  la  reine  de  Navarre 
et  de  plusieurs  autres  princesses  et  dames  de  la 
cour 

La  situation  était  extrêmement  délicate;  le 
parlement  devait-il  fausser  compagnie  au  roi  ou 
laisser  la  reine-mère  entrera  Paris  sans  escorte? 

On  sait  combien  François  I"  tenait  à  ce  que 
les  dames  fussent  honorées;  messieurs  du  parle- 
ment n'hésitèrent  pas,  ils  tournèrent  bride  et 
s'en  allèrent  au-devant  des  princesses  qui,  juste- 
ment, arrivèrent  en  même  temps  qu'eux  à  la 
Chapelle. 

Ce  fut  le  premier  président  Jean  de  Selve  qui 
débita  la  harangue  à  la  mère  du  roi. 

Naturellement,  des  processions  terminèrent 
cette  cérémonie  ;  elles  eurent  lieu  le  mardi  sui- 
vant, mais  le  roi  indisposé  ne  put  y  assister. 

Le  8  juin,  autre  entrée  —  celle  des  ambassa- 
deurs d'Angleterre,  de  Portugal  et  de  Venise.  Le 
roi  les  «  régala  »  splendidement  dans  la  salle 
Saint-Louis  au  Palais  et  partit  le  27  juillet  pour" 
Amiens,  afin  d'y  conférer  avec  le  cardinal  d'York. 

Le  23  septembre,  la  chambre  des  comptes 
vérifia  les  lettres  patentes  du  l"""  novembre  1525, 
par  lesquelles  la  duchesse  d'Angoulème  avait 
fait  don  de  sa  maison  des  Tuileries  à  Jean  Tier- 
celin  maître  d'hôtel  du  dauphin,  et  à  Julie  du 
Trot,  sa  femme,  pour  la  durée  de  leur  vie,  et  les 
deux  époux  furent  autorisés  à  l'habiter  à  la 
charge  d'y  faire  les  réparations  nécessaires  et  de 
payer  les  rentes  et  autres  droits  qui  pourraient 
être  dus. 

Jusqu'alors,  les  bourgeois  de  Paris  s'étaient 
félicités  du  retour  de  leur  roi  et  ne  s'étaient  point 
enquis  de  savoir  à  quelles  conditions  sa  liberté 
avait  été  consentie;  ils  allaient  bientôt  l'appren- 
dre. Le  roi  étant  revenu  à  Paris  au  mois  de 
novembre  convoqua  le  16  une  assemblée  de  pré- 
lats,  de  princes,  de  gens  de  justice  et  de  nota- 


bles et  lui  exposa  qu'il  avait  recouvré  sa  liberté  à 
la  condition  de  remettre  à  l'empereur  le  duché 
de  Bourgogne  etqu'il  avait  laisséen  otage  sesdeux 
fils  aînés,  que  son  conseil  n'ayant  pas  été  d'avis 
qu'il  abandonnât  ce  duché,  il  avait  fait  ofFrii 
une  somme  d'argent  en  échange,  avec  ordre,  en 
cas  de  refus,  de  déclarer  la  guerre  à  l'empereur, 
mais  que  cette  somme  il  ne  l'avait  pas. 

L'assemblée  avait  donc  à  délibérer  sur  ces 
questions  :  devait-on  faire  la  guerre  à  l'empe- 
reur pour  l'obliger  à  rendre  la  liberté  aux  ota- 
ges? —  Ce  n'était  pas  d'une  honnêteté  absolue. 

Fallait-il,  au  contraire,  abandonner  les  princes 
prisonniers  et  les  laisser  en  Espagne?  C'était 
facile,  mais  peu  chevaleresque. 

Enfin  François  P'  devait-il  se  sacrifier  et  re- 
tourner en  captivité  pour  faire  délivrer  ses 
enfants? Comme  père,  c'était  digne,  mais  comme 
roi,  c'était  triste. 

L'assemblée  fut  d'un  avis  unanime  pour  trou- 
ver ces  trois  solutions  détestables,  et  comme  elle 
jugeait  que  l'empereur  ne  demeurerait  pas  in- 
sensible à  la  réception  d'une  grosse  somme,  elle 
s'arrêta  à  l'hypothèse  de  payer  une  forte  rançon; 
c'était  assez  l'avis  de  François  I",  malheureuse- 
ment, c'était  l'argent  qui  lui  manquait. 

L'assemblée  fixa  même  le  prix  de  cette  rançon , 
elle  déclara  que  le  roi  devait  offrir  jusqu'à  deux 
millions  d'or,  somme  énorme  pour  l'époque. 

La  ville  de  Paris  émit  le  même  avis  et  offrit  de 
contribuer  au  paiement  de  cette  somme,  ainsi  que 
les  prélats,  les  membres  de  la  noblesse  et  les 
bourgeois. 

Le  roi  tint  un  lit  de  justice  au  parlement  le 
20  décembre.  Là,  le  cardinal  de  Bourbon,  parlant 
au  nom  de  l'Église,  offrit  1,300,000  francs;  le 
duc  de  Vendôme,  au  nom  des  princes  et  gentils- 
hommes présents,  ne  s'engagea  pour  aucune 
somme  déterminée,  mais  offrit  la  totalité  de  ce 
que  possédaient  les  uns  et  les  autres.  Le  prévôt 
des  marchands  à  genoux,  ainsi  que  les  échevins, 
tint  le  même  langage,  en  assurant  le  roi  que  la 
ville  de  Paris  était  disposée  à  tout  donner,  corps 
et  biens. 

Le  roi  remercia  et  demanda  à  la  ville  de  Paris 
de  vouloir  bien  verser  100,000écus  ;  une  assemblée 
générale  fut  tenue  à  cet  effet  où  furent  appelés 
tous  les  officiers  de  justice,  parlement,  université, 
clergé,  etc.,  et  six  notables  de  chaque  quar- 
tier, etc.  La  somme  était  forte  (elle  représentait 
200,000  francs).  L'assemblée  fut  d'avis  qu'il  y 
avait  lieu  de  prier  le  roi  de  vouloir  bien  modérer 
quelque  peu  sa  demande,  tout  en  arrêtant  qu'on 
verserait  la  somme  entière  s'il  refusait  de  la 
réduire;  le  roi  accorda  la  remise  du  quart;  c'était 
donc  150,000  livres  qu'il  fallait  trouvei'  au  plus 
vite  et  on  s'occupa  aussitôt  d'établir  des  con- 
traintes pour  ceux  qui  différeraient  de  payer. 

Le  tiers  du  loyer  des  maisons  de  Paris  ne  mon- 
tait alors  qu'à  312,000  livres  (deux  siècles  plus 
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tard  (1723)  ces  locations  atteignaient  le  chiffre  de 
vingt  millions)  . 

Nous  avons  dit  que  le  nombre  des  mécontents 
était  grand  à  Paris  ;  la  division  amenée  par  la 
querelle  de  Luther  avec  le  pape  avait  considéra- 
blement augmenté  ce  nombre  en  enflammant  les 
esprits;  bien  que  tout  le  monde  connaisse  l'ori- 
gine du  protestantisme,  il  occasionna  de  si  graves 
événements  à  Paris  que  nous  sommes  obhgé  de 
la  rappeler  pour  l'intelligence  des  faits  qui  sui- 
vront. 

En  lolo,  le  pape  Léon  X  avait  publié  une 
bulle  qui  accordait  la  rémission  de  tous  les  péchés 
aux  fidèles  qui  achèteraient  des  indulgences,  et 
des  prédicateurs  furent  envoyés  partout  pour 
annoncer  cette  libéralité  du  saint-siège  et  engager 
les  gens  à  en  proiîter.  Ce  fut  alors  qu'un  moine 
augustin  de  la  ville  de  Wittemberg,  en  Saxe, 
s'éleva  pubUquement  contre  la  bulle  papale  et 
soutint  que  le  souverain  pontife  n'avait  pas  le 
droit  de  vendre  des  indulgences. 

Une  seconde  bulle,  datée  de  1518,  répondit  à 
Luther  en  condamnant  ses  opinions.  Luther, 
protégé  par  l'électeur  de  Saxe,  accepta  la  lutte 
et  entreprit  de  ruiner  par  sa  parole  l'autorité  des 
papes. 

Le  15  juin  1520,  nouvelle  bulle  contre  Luther. 
—  Celui-ci  en  appela  au  futur  concile  et  la  fit  brû- 
ler. Le  pape  à  son  tour  fulmina  le  3  janvier  1321, 
son  anathème  contre  Luther  et  ses  partisans  qui 
furent  déclarés  hérétiques. 

C'était  une  guerre  religieuse  qui  s'allumait  et 
allait  incendier  l'Europe. 

La  doctrine  de  Luther  fît  de  grands  progrès  et 
la  Suisse  l'adopta. 

En  France,  quelques  luthériens  essayèrent  de 
faire  de  la  propagande,  mais  le  chancelier  Duprat 
assembla  à  la  Sorbonne  les  docteurs  en  théologie 
qui,  le  ISavril  1321,  rendirent  un  décret  condam- 
nant la  nouvelle  doctrine,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'elle  se  répandit  et  fit  de  nombreux  prosélytes 
dans  les  différentes  classes.  Des  émissaires  venus 
de  Suisse  expliquaient  la  réforme  tentée  par 
Luther  en  battant  en  brèche  les  fêtes  de  l'Église, 
les  jeûnes,  les  pèlerinages,  le  culte  des  saints,  le 
célibat  des  prêtres,  les  vœux  monastiques,  et 
réclamaient  surtout  que  les  Livres  saints  fussent 
imprimés  en  langue  française. 

En  1325,  Pierre  Gringoire  sollicita  la  permis- 
sion d'imprimer  les  Heures  de  Notre-Dame  en  fran- 
çais; mais  la  Sorbonne,  consultée  par  le  parle- 
ment, décréta  que  de  pareilles  traductions  «  tant 
de  la  Bible  que  d'autres  livres  de  religion  étaient 
pernicieuses  et  dangereuses,  parce  que  les  livres 
ont  été  approuvés  en  latin  et  doivent  ainsi  de- 
meurer ». 

La  persécution  dirigée  contre  les  novateurs 
allait  bientôt  donner  à  la  Ri'-forme  une  puissance 
et  une  force  contre  lesquelles  devaient  se  briser 
tous  les  efforts  tentés  contre  elle. 


Le  premier  acte  de  sévérité  exercé  à  Paris 
contre  les  protestants  s'appliqua  à  un  certain 
Jean  Le  Clerc,  peigneur  de  laine,  qui  dans  la  ville 
de  Meaux  avait  lacéré  une  bulle  relative  à  la 
vente  des  indulgences  et  qui  était  affichée  à  la 
porte  de  l'égUse  ;  non  seulement  il  avait  déchiré 
cette  bulle,  mais  il  l'avait  remplacée  par  une 
autre,  écrite  dans  l'esprit  de  la  Réforme. 

Arrêté  pour  ce  fait,  ainsi  que  quelques  autres 
de  ses  complices,  ils  furent  conduits  à  Paris  et 
fouettés  dans  les  carrefours  par  la  main  du  bour- 
reau pendant  trois  jours  consécutifs,  après  quoi 
on  les  renvoya  à  Meaux,  où  ils  subirent  le  même 
traitement  et  furent  en  outre  marqués  au  front 
d'un  fer  chaud. 

Un  second,  Jacques  de  Pavané,  qui  afficha  pu- 
bliquement ses  nouvelles  idées  religieuses,  fut 
condamné,  par  arrêt  du  parlement  du  29  mars 
1323,  à  être  brûlé  vif  sur  la  place  de  Grève,  ce 
qui  eut  lieu  au  milieu  d'une  foule  énorme  de 
spectateurs. 

Jean  L'Hermite,  natif  de  Livry,  fut,  à  peu  près 
à  la  même  époque,  brûlé  vif  sur  la  place  du  Parvis- 
Notre-Dame,  et  pendant  son  supplice  toutes  les 
cloches  des  églises  de  Paris  furent  mises  en 
branle. 

La  Sorbonne  avait  ordonné  que  tous  les  livres 
de  Luther  fussent  brûlés  publiquement  au  parvis. 
Il  fut  en  outre  enjoint  de  par  le  roi,  à  toute  per- 
sonne, d'apporter  et  mettre  au  greffe  lesdits 
livres  hérétiques,  sous  peine  pour  ceux  qui  les 
garderaient  d'être  bannis  du  royaume  avec  con- 
fiscation de  leurs  biens. 

A  la  fin  de  1326,  le  jour  de  saint  Nicolas,  les 
enfants  de  chœur  de  Notre-Dame  avaient  organisé 
une  mascarade  composée  de  gens  qui  menaient 
une  femme  montée  à  cheval  et  figurée  traînée 
par  des  diables  qui  la  harcelaient  et  l'injuriaient; 
des  personnages  représentant  des  docteurs  en 
théologie  portaient  devant  et  derrière  une  in- 
scription contenant  le  nom  de  Luther.  La  femme 
personnifiait  la  religion  tourmentée  par  les  sa- 
vants et  par  les  diables. 

Le  roi  se  plaignit,  et  défense  fut  faite  de  pro- 
mener de  semblables  mascarades. 

On  a  vu  dans  le  cours  de  cette  histoire  que 
plusieurs  surintendants  des  finances  avaient  payé 
de  leur  vie  le  dangereux  honneur  d'être  compta- 
bles des  fonds  de  lÉlat.  Jacques  de  Beaune,  sei- 
gneur de  Semblançay,  allait  à  son  tour  l'expier 
chèrement. 

Il  avait  succédé  à  son  père  à  la  trésorerie  gé- 
nérale, et  le  roi  Louis  XII,  tout  comme  Fran- 
çois I*',  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  l'administra- 
tion habile  et  de  l'honnêteté  de  son  trésorier; 
mais  au  fur  et  à  mesure  qu'il  remplissait  les  cais- 
ses du  Trésor,  Louise  de  Savoie  et  François  P' 
s'empressaient  de  les  vider.  Un  beau  jour,  il  lui 
fallut  trouver  400,000  écus  pour  les  envoyer  à 
Lautrec,  qui  eut  besoin  de  cette  somme  en  1321 
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pour  payer  les  troupes  suisses;  or  la  caisse  était 
à  peu  près  vide,  Semblançny  ayant  consenti,  par 
une  faii)lesse  duc  à  son  dévouement  pour  Louise 
de  Savoie,  à  remettre  à  celle-ci  tout  l'argent  dont 
il  était  détenteur  contre  ses  simples  reçus,  et 
Lautrec  ne  put  payer  les  Suisses  et  perdit  ie 
Milanais  par  suite  de  sa  défaite  à  la  Bicoque. 
Aussi,  François  P'  lui  fit-il  d'amers  reproches, 
auxquels  Lautrec,  répondit  que  s'il  avait  reçu  les 
400,000  écus  qu'il  avait  demandés,  les  choses  se 
fussent  passées  autrement. 

«  Sur  ce  propos,  raconte  Martin  du  Bellay,  le 
seigneur  de  Semblançay,  surintendant  des  finan- 
ces de  France,  fut  mandé,  lequel  ad  voua  en  avoir 
eu  le  commandement,  mais  qu'estant  la  dite 
somme  preste  à  envoyer,  madame  la  régente, 
mère  de  Sa  Majesté,  avait  prins  ladite  somme  de 
400,000  écus  et  qu'il  en  feroit  foi  sur-le-champ.  » 

La  reine-mère  convint  du  fait,  mais  soutint  que 
les  400,000  écus  provenaient  de  son  épargne  per- 
sonnelle, qu'elle  avait  confiée  à  Semblançay. 

Un  procès  fut  intenté  au  surintendant,  d'abord 
au  civil  en  loi4,  et  Semblançay  put  établir  que, 
loin  de  devoir  au  roi,  il  lui  était  dû  300,000  livres, 
et  les  juges  le  reconnurent;  mais  alors,  pour  ne 
pas  lui  rembourser  cette  somme,  on  le  poursuivit 
au  criminel  sous  l'inculpation  de  péculat.  Le  roi 
était  alors  prisonnier  à  Madrid.  Louise  de  Savoie 
fît  voler  au  trésorier,  par  l'un  de  ses  commis,  les 
quittances  qu'elle  lui  avait  données  et  le  fît  jeter 
à  la  Bastille,  en  recommandant  au  chancelier 
Duprat  de  faire  condamner  Semblançay  quand 
même. 

Duprat  était  son  ennemi  :  il  fit  la  chose  en  con- 
science. Il  réunit  un  tribunal  spécial,  qu'il  com- 
posa de  gens  à  lui  dévoués,  choisis  dans  les  parle- 
ments de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  et 
ce  tribunal  jugea  que  c'était  Semblançay  qui 
devait  300,000  livres  au  roi  et  rendit  cet  arrêt  en 
1527, c'est-à-direau  boutde  deux  ansde  procédure, 

((  Jacques  de  Beaune,  atteint  et  convaincu  de 
larcins,  faussetés,  abus,  malversations  etmale  ad- 
ministration des  finances  du  roi,  pour  réparation 
desdits  crimes  et  délits,  est  déclaré  déchu  de  tous 
honneurs  et  estât  et  en  outre  condamné  à  être 
pendu  et  étranglé  à  Montfaucon,  tous  ses  biens, 
meubles  et  héritages  confisqués,  sur  lesquels 
biens  sera  prise  la  somme  de  300,000  livres  pari- 
sis  pour  restitution  des  sommes  par  ses  faussetés 
mal  prises  par  ledit  Jacques  de  Beaune  sur  les 
finances  du  roi,  et  ce,  sans  préjudice  de  la  dette 
prétr^due  par  Madame,  mère  du  roi.  » 

Ce  jugement  inique  reçut  son  exécution  le 
12  août  1527  ;  à  une  heure  après  midi,  on  vit  un 
vieillard  sortir  de  la  Bastille  au  milieu  d'une 
troupe  d'archers  et  de  sergents.  C'était  Jacques 
de  Beaune  de  Semblançay,  âgé  de  soixante-douze 
ans,  et  qu'en  raison  de  son  grand  âge,  on  avait 
autorisé  à  monter  une  mule  pour  être  mené  au 
gibet  de  Montfaucon. 


Il  était  tête  nue  et  tenait  L  la  main  une  croix 
de  bois  peinte  en  rouge. 

«  Il  avoit  veslu  une  robbe  de  drap  frisé  couleur 
tannée,  obscur,  enfumé,  un  saye  de  veloux  noir 
Son  cry  lui  fut  faict  eu  trois  lieux,  c'est  assavoir 
porte  Bauldetz,  devant  (le)  Ghaslelet  et  au  gibet.» 
Là  on  lui  fit  attendre  le  supplice  jusqu'à  sept 
heures  du  soir,  non  par  cruauté,  mais  parce  qu'on 
compta  jusqu'au  dernier  moment  sur  la  clémence 
royale,  qui  ne  se  manifesta  pas. 

Le  vieillard  conserva  une  contenance  ferme, 
et  voyant  enfin  que  tout  espoir  était  bien  perdu,  il 
s'écria  : 

—  J'ai  bien  mérité  la  mort,  pour  avoir  plus 
servi  les  hommes  que  Dieu  ! 

Le  bourreau  s'empara  alors  de  lui  et  bientôt 
son  corps  se  balança  aux  piliers  du  lugubre  gibet. 

Malgré  la  défaveur  qui  entourait  d'ordinaire 
les  surintendants  des  finances,  toujours  soupçon- 
nés de  faire  leurs  propres  affaires  au  détriment 
de  celles  de  l'Etat,  Semblançay  était  sympathi- 
que au  peuple,  et  peu  s'en  fallut  que  son  supplice 
n'amenât  une  sédition.  Une  foule  énorme  s'était 
portée  sur  le  lieu  de  l'exécution,  et  seule,  la  pré- 
sence du  grand  nombre  d'hommes  d'armes  qui 
entouraient  le  gibet  empêcha  uue  manifestation 
hostile.  Clément  Marot  composa  à  ce  sujet  l'épi- 
gramme  suivante  : 

Lorsque  MaiUart,  juge  d'enfer,  ineuoit 

A  Rlonlfaucon  Semblançay  l'àuie  rendre, 

A  vostre  advis,  lequel  des  deux  tenoit 

Meilleur  maintien?  Pour  vous  le  faire  entendre, 

Maillard  sembloit  lioinme  que  mort  va  prendre, 

Et  Semblançay  fut  si  ferme  vieillart 

Que  l'on  cuydoit  pour  vray  qu'il  menast  pendre 

A  Montfaucon  le  lieutenant  Âlaillart. 

Plusieurs  autres  pièces  de  vers  satiriques 
coururent  Paris,  mais  ce  fut  tout. 

Deux  ans  après  le  supplice  infligé  à  l'infortuné 
surintendant  des  finances,  on  réhabilita  à  demi  sa 
mémoire  ;  le  commis  qui  avait  volé  les  quittances 
de  la  reine-mère  ayant  été  découvert  et  pendu, 
l'arrêt  de  confiscation  fut  annulé  et  les  biens  du 
trésorier  furent  rendus  à  son  petit  fils,  Jacques  de 
Beaune. 

Revenons  aux  protestants,  qui  parfois  s'en  pre- 
naient aux  statues  et  auximages,  qu'ils  mutilaient 
et  brisaient  sans  s'arrêter  ni  à  la  valeur  artisti- 
que ni  aux  souvenirs  qui  pouvaient  être  attachés 
à  ces  objets;  ce  fut  ainsi  que  le  31  mai  1528,  un 
de  ces  iconoclastes  abattit  la  tète  d'une  statue  de 
la  Vierge  qui  décorait  la  niche  d'une  maison  de 
la  rue  des  Rosiers  qui  faisait  le  coin  de  la  rue  des 
Juifs;  ils  brisèrent  aussi  la  tête  de  l'enfant  Jésus 
qu'elle  tenait  entre  ses  bras  et  les  jetèrent  der- 
rière des  pierres;  ils  donnèrent  aussi  quelques 
coups  de  poignard  dans  la  robe  et  la  mutilèrent. 

Le  roi,  informé  de  ce  fait,  donna  des  ordres 
pour  la  recherche  active  des  coupables  et  promit 
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François  I"  monta  les  degrés  de  l'estrade  et  mit  la  nouvelle  statue  dans  la  niche,  après  l'avoir  baisée. 

(Page  374,  col.  1.) 


mille  écus  à  ceux  qui  les  feraient  découvrir  ;  de 
plus,  il  ordonna  qu'on  refit  en  argent  la  statue 
qui  avait  été  mutilée  et  qu'une  grille  de  fer  la 
protégeât. 

Le  9  juin,  le  recteur  et  l'université  firent  une 
procession  à  laquelle  assista  le  clergé  de  Saint- 
Gervais  en  chape,  avec  les  religieux  porteurs  de 
torches.  On  avait  tiré  de  chaque  collège  une 
vingtaine  d'écoliers  appartenant  à  de  riclies 
familles,  ce  qui  forma  un  groupe  d'environ  cinq 
cents  garçons  qui  portèrent  chacun  un  cierge 
allumé;  la  procession  partit  des  Mathurins  et  se 
rendit  à  la  rue  des  Rosiers,  où  elle  s'arrêta  à  un 
autel  érigé  devant  la  statue. 

Ciiacun  y  fit  don  de  son  cierge,  puis  de  là,  on 
alla  à  Téglise  Sainte-Catherine  où  une  messe 
Eolcnnelle  fut  chantée.  Le  lendemain,  jour  de  la 


Fête-Dieu,  eut  lieu  la  cérémonie  de  la  pose  de  la 
statue  d'argent  par  le  roi  François  I"  en  per- 
sonne; elle  est  trop  curieuse  pour  n'être  pas 
racontée  en  détail.  Donc  ce  jour-là,  dès  le  matin, 
les  membres  du  parlement  montèrent  à  cheval  et 
se  rendirent  à  Sainte-Catherine  du  Val  des  Éco- 
liers et,  ayant  mis  pied  à  terre,  ils  attendirent  le 
roi;  mais  à  peine  étaient-ils  là,  qu'un  capitaine 
de  la  garde  écossaise  apporta  un  ordre  royal 
réglant  que  le  parlement  marcherait  seul  et  après 
lui  la  chambre  des  comptes  et  le  corps  de  ville 
sur  le  même  rang.  Les  membres  de  la  chambre 
des  comptes  exhalèrent  leur  mécontentement 
et  protestèrent,  l'usage  étant  qu'ils  marchas- 
sent à  la  gauche  du  parlement. 

Le  roi  retira  alors  son  ordre  et  le  remplaça  par 
un  autre  qui  autorisait  la  cour  des  comptes  à  con- 
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server  sa  place  et  qui,  pour  cette  fois  seulement, 
commandait  au  prévôt  des  marchands  et  aux 
échcvins  de  marcher  à  la  suite  de  la  chambre  des 
com[)te6. 

Ces  puériles  questions  de  préséance  qui  avaient 
alors  une  importance  extrême,  produisirent 
une  émotion  qui  ne  se  calma  que  lorsque  le  roi 
arriva  vers  onze  heures  à  Sainte-Catherine.  L'é- 
vêque  de  Paris  dit  la  messe,  et  aussitôt  défilèrent 
les  religieux,  les  ordres  mendiants,  le  clergé  des 
paroisses,  puis  après  la  messe  dite,  le  chapitre 
de  Notre-Dame  et  celui  de  la  Sainte-Chapelle  se 
mirent  en  marche  suivis  des  abbés  de  Saint-Ma- 
gloire,  de  Saint-Euvert  d'Orléans,  du  prieur  de 
Saint-Martin  des  Champs,  des  évêques  de  Saintes, 
de  Vabres,  de  Bazas,  d'Auxerre,  de  Soissons,  etc. 
marchant  deux  par  deux. 

Venaient  ensuite  les  trompettes  du  roi  et  les 
hérauts  d'armes  suivis  de  deux  maîtres  des  re- 
quêtes. Le  prévôt  de  Paris  marchait  après,  tenant 
de  la  main  droite  un  bâton  blanc,  symbole  de 
son  autorité  et  de  la  gauche  un  cierge  de  deux 
livres;  il  était  suivi  de  Louis  de  Nevers,  chevalier 
de  l'ordre,  du  grand  maître  de  Montmorency,  du 
duc  de  Longueville  et  de  Maximilien  Slorce,  des 
ducs  de  Vendôme  et  de  Ferrare,  tous  un  cierge 
à  la  main.  L'évêque  de  Lisieux,  grand  aumônier 
de  France,  en  habits  sacerdotaux,  qui  venait 
après,  portait  la  statue  d'argent.  Le  roi  avec  un 
grand  cierge  à  la  main  marchait  seul  à  pas 
comptés.  A  une  certaine  distance,  suivaient  le  roi 
de  Navarre  et  le  cardinal  de  Lorraine,  les  am- 
bassadeurs d'Angleterre,  de  Venise,  de  Florence 
Je  Bar,  de  la  Suisse  et  de  Gènes,  précédant  im- 
iiiédiatement  les  présidents  et  conseillers  du  par- 
lement, et  après  eux  marchaient  les  greffiers  et 
notaires  de  la  cour.  A  la  gauche  du  parlement 
allaient  les  officiers  de  la  chambre  des  comptes 
et  à  leur  suite,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  et  conseillers  de  la  ville  accompagnés 
de  quelques  notables  bourgeois. 

Enfin,  marchaient  après,  les  gentilshommes  et 
maîtres  d'hôtel  de  la  maison  du  roi,  suivis  des 
capitaines  des  400  archers  des  gardes,  avec  la 
plupart  de  ces  archers  et  une  grande  multitude 
de  peuple. 

On  arriva  à  la  rue  des  Rosiers  par  la  rue  Saint- 
Antoine  ;  le  roi  avait  fait  élever  un  pilier  de  pierre 
supportant  une  niche  grillée,  destinée  à  recevoir 
la  statue  d'argent,  devant  ce  pilier  était  une  es- 
trade recouverte  d'un  tapis  de  Turquie  et  à  côté 
un  autel  sur  lequel  l'évêque  de  Lisieux  posa  la 
Vierge  d'argent. 

Le  roi  se  mit  à  genoux  et  tout  le  monde  l'imita, 
les  musiciens  de  sa  chapelle  entonnèrent  l'an- 
tienne Ave  Regina  cœlurum  et  l'évêque  de  Lisieux 
dit  une  oraison,  après  quoi  le  roi  monta  les  de- 
grés de  l'estrade,  retira  la  statuette  mutilée  et 
prit  la  nouvelle  qu'il  plaça  dans  la  niche  après 
l'avoir  baisée,  il  ferma  ensuite  la  grille  de  fer, 


descendit  les  degrés  et  alla  se  remettre  à  genoux» 
tandis  qu'on  plaçait  dans  un  flambeau  le  cierge 
qu'il  avait  apporté  afin  qu'il  brûlât  devant  la 
statue. 

Il  remonta  à  cheval  et  s'en  alla  dîner  chez  le 
trésorier  Nicolas  de  Neuville. 

Les  minimes  de  Nigeon  vinrent  en  procession 
à  la  nouvelle  Vierge  le  mardi  suivant,  puis  ce  fut 
le  tour  des  quinze-vingt;  bref,  ce  fut  à  qui  irait 
off"rir  son  cierge  à  «  la  belle  dame  » .  Ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'elle  fut  volée  en  1545,  et  qu'on  la 
remplaça  alors  par  une  Vierge  de  bois  que  les 
huguenots  brûlèrent  en  1551, 

Après  avoir  été  successivement  en  pierre,  en 
argent  et  en  bois,  la  Vierge  de  la  rue  des  Rosiers 
fut  refaite  en  marbre  et  posée  solennellement  par 
l'évêque  de  Paris  à  la  fin  de  1551. 

Le  roi  François  aimait  fort  les  cérémonies  pu- 
bliques. La  veille  de  la  Saint-Jean  de  cette  année 
1528,  il  alluma  le  feu  de  la  Grève  avec  une  torche 
de  cire  blanche  garnie  de  velours  cramoisi;  il 
était  accompagné  du  cardinal  de  Lorraine,  du 
jeune  duc  d'Angoulême  et  du  duc  de  Ferrare, 
tous  ces  princes  avaient  aussi  une  torche  à  la 
main;  la  duchesse  d'Angoulême  regardait  ce 
spectacle  par  les  fenêtres  de  l'Hôtel  de  Ville,  en 
compagnie  d'autres  princesses  et  de  dames  de  la 
cour.  Douze  pièces  de  grosse  artillerie  furent 
tirées  aussitôt,  le  feu  mis,  et  des  vivats  de  joie 
répondirent  au  bruit  de  leur  détonation. 

Le  19  septembre,  on  pendit  à  la  place  Maubert 
un  garçon  de  vingt  et  un  ans,  et  cette  pendaison 
fut  l'occasion  d'un  fait  qu'on  ne  manqua  pas  de 
convertir  en  miracle. 

Il  y  avait  environ  une  demi-heure  que  ce 
jeune  homme  était  pendu,  lorsque  le  valet  du 
bourreau  le  descendit  de  la  potence  au  moyen 
d'une  corde  et  le  mit  dans  une  charrette  pour  le 
mener  au  gibet  de  Montfaucon  où  il  devait  être 
accroché;  mais  à  peine  le  pendu  fut-il  dans  la 
charrette  qu'il  leva  la  jambe  et  poussa  un  soupir, 
ce  que  voyant,  le  valet  qui  avait  mission  de  le 
tuer,  lui  décocha  un  énorme  coup  de  pied  dans 
la  poitrine  pour  l'achever,  puis,  craignant  que 
cela  ne  suffît  pas,  il  prit  son  couteau  et  se  mit  en 
devoir  de  lui  couper  la  gorge,  mais  une  bonne 
femme  qui  se  trouvait  là,  prit  à  partie  l'aide- 
bourreau  en  lui  criant  : 

—  Ahl  traître,  le  tueras-tu?  Vois-tu  pas  que 
c'est  un  miracle? 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  quelques 
autres  personnes  intervinssent  en  même  temps  et 
le  pendu  tirant  profit  de  l'occasion,  se  hâta  de 
dire  qu'il  était  bien  mort,  mais  qu'avant  de  mou- 
rir, comme  il  avait  eu  le  soin  de  se  recommander 
à  Dieu  et  à  la  Vierge  Marie  Notre  Dame  de  Re- 
couvrance  des  Carmes,  il  avait  senti  qu'on  le  res- 
suscitait. 

Personne  ne  douta  de  ces  paroles;  ce  fut  à  qui, 
au  contraire,  crierait  miracle  et  se  porterait  au 
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secours  du  pendu,  qui  fut  mené  dans  l'église  des 
Carmes  devant  la  statue  de  la  Vierge.  Puis  il  fut 
transporté  dans  une  chambre  dépendante  d'une 
maison  voisine,  mis  sur  un  bon  lit  devant  le  feu; 
on  lui  fit  prendre  un  cordial,  on  le  soigna  tant  et 
si  bien,  qu'au  bout  de  deux  jours  il  ne  se  ressen- 
tait plus  de  sa  pendaison. 

Mais  pendant  que  s'opérait  cette  guérison  mi- 
raculeuse, le  parlement  avait  commis  à  la  garde 
du  pendu  un  huissier  et  un  sergent;  de  son  côté 
le  bourreau  réclamait  impérieusement  son  corps 
mort  ou  vif,  peu  lui  importait,  il  lui  fallait  son 
pendu.  Les  religieux  carmes  allèrent  alors  trou- 
ver le  roi  pour  solliciter  sa  grâce,  et  comme  après 
tout,  François  P'  ne  pouvait  pas  se  montrer  plus 
sévère  que  Notre-Dame  de  Recouvrance,  il  lui 
accorda  sa  grâce. 

Or,  le  pauvre  diable  la  méritait,  car  il  avait 
été  condamné  à  la  potence,  accusé  d'avoir,  à 
l'aide  de  deux  autres  domestiques  comme  lui, 
enterré  le  corps  de  son  maître  assassiné,  et  l'un 
de  ses  complices  avait  été  huit  jours  auparavant 
pendu  à  cette  même  potence  de  la  place  Maubert, 
et  soudain  on  découvrit  que  c'était  la  veuve  de 
l'homme  assassiné  qui  l'avait  tué  et  qu'elle  s'é- 
tait servie  de  ses  domestiques  pour  faire  dispa- 
raître le  cadavre  de  son  mari,  en  prétendant 
qu'il  était  mort  subitement. 

On  expliqua  alors  tout  naturellement  l'inter- 
vention de  la  Vierge  qui  avait  ressuscité  l'inno- 
cent. Mais  quelques  huguenots  endurcis  firent 
observer  que  la  Vierge  n'aurait  pas  dû  faire  les 
choses  à  demi,  et  qu'elle  eût  dû  commencer  par 
ressuscitre  le  premier  domestique  qui  avait  été 
pendu  et  qui  n'était  pas  plus  coupable  que  l'autre. 

Des  hérétiques  seuls  pouvaient  tenir  un  sem- 
blable langage!  Les  catholiques  les  laissèrent  dire 
et  furent  plus  que  jamais  convaincus  de  l'exis- 
tence du  miracle. 

Un  hérétique  qu'on  poursuivit  rigoureusement 
fut  Louis  de  Berquin,  gentilhomme  du  diocèse 
d'Amiens,  dont  le  procès  avait  commencé  en 
1523  ;  on  avait  trouvé  chez  lui  des  livres  de  Lu- 
ther, et  il  avait  offert  de  confesser  ses  erreurs, 
mais  il  ne  tint  pas  parole,  et  par  arrêt  du  1"  août, 
il  avait  été  ordonné  qu'il  serait  incarcéré  à  la  tour 
carrée  de  la  Conciergerie.  Par  un  second  arrêt 
du  5  août,  il  fut  livré  à  l'évêque  de  Paris  avec 
ses  livres,  à  la  condition  que  pour  le  juger,  l'é- 
vêque s'adjoindrait  deux  conseillers  de  la  cour 
et  quelques  docteurs  en  théologie.  Le  procès 
traîna  en  longueur,  et  le  roi  donna  ordre  au  par- 
lement, au  mois  de  juillet  1526,  d'élargir  le  pri- 
sonnier, mais  le  parlement  ne  tint  aucun  compte 
de  l'ordre.  Enfin,  par  lettres  du  21  novembre, 
François  P''  exigea  que  Berquin  serait  remis  entre 
les  mains  du  prévôt  de  Paris  pour  être  par  lui 
confié  à  la  garde  du  bâtard  de  Saint- Amadour, 
lieutenant  des  gardes,  et  de  quatre  archers  qui 


l'enfermeraient  au  Louvre,  en  répondant  de  lui 
sur  leur  tète. 

Mais  le  président  Guillard  répondit  que  Ber- 
quin appartenait  au  bras  séculier  qui  l'ayant 
trouvé  relaps  et  hérétique  obstiné,  l'avait  con- 
damné comme  tel  et  confié  à  la  cour,  et  qu'en 
conséquence,  le  parlement  refusait  de  le  rendre. 
Le  prévôt  passa  outre,  et  le  tirant  de  la  Concier- 
gerie, le  remit  au  bâtard  de  Saint-Amadour  qui 
l'emmena  au  Louvre.  A  peine  y  était-il  que  le  roi 
irrité  par  la  conduite  de  quelques  protestants, 
relira  tout  à  coup  à  Berquin  la  protection  dont 
il  le  couvrait,  et  le  fît  juger  par  des  juges  délégués 
par  le  saint-siège,  à  la  requête  du  promoteur  de  la 
foi.  Par  sentence  du  13  août  1529,  Berquin  fut 
dégradé  de  sa  qualité  de  docteur  en  théologie, 
condamné  à  voir  brûler  en  sa  présence  les  livres 
de  Luther  qu'il  avait  traduits,  à  faire  amende 
honorable  au  parvis  Notre-Dame  et  à  être  exposé 
au  pilori,  puis  à  avoir  la  langue  percée  et  le  front 
marqué  d'une  fleur  de  lis. 

Le  malheureux  Berquin  eut  la  malencontreuse 
idée  de  protester  contre  cette  sentence  et  de  de- 
mander qu'il  en  fût  appelé  en  cour  de  Rome, 
mais  le  parlement,  voyant  dans  cette  attitude  une 
aggravation  de  culpabilité,  ordonna  qu'on  le 
mettrait  dans  un  tombereau  et  qu'il  serait  conduit 
à  la  place  de  Grève  pour  y  être  brûlé  vif. 

Il  ne  se  trouva  personne  pour  prendre  la  dé- 
fense de  cet  infortuné,  et  le  jour  même  son  sup- 
plice eut  lieu  sans  autre  formalité  ! 

Voilà  comment  procédaient  à  cette  époque  les 
magistrats  chargés  de  rendre  la  justice! 

Berquin  était  considéré  par  ses  contemporains 
comme  «  le  plus  savant  de  la  noblesse  »  et  selon 
Bèze  «  il  eût  été  en  France  un  autre  Luther,  si  le 
roi  ne  l'eût  abandonné  ». 

Il  avait  quarante-qualro  an^,  lorsqu'il  fut 
brûlé  :  il  se  signala  par  son  héroïque  fermeté  daas 
le  supplice. 

Clément  Marot,  le  poète  de  cour  et  Erasme 
furent  aussi  bien  près  d'éprouver  le  même  sort. 
Plus  heureux  que  Berquin,  la  protection  du  roi 
les  sauva  ! 

Bien  que  les  progrès  des  protestants  nuisissent 
à  la  reprise  des  affaires  à  Paris,  quelques  grands 
travaux  furent  entrepris.  Le  roi  ordonna  en  1327 
la  démolition  de  la  grosse  tour  du  Louvre  qui 
jetait  dans  tout  le  château  une  grande  obscurité 
et  lui  donnait  l'aspect  d'une  prison,  et  en  même 
temps  il  fit  commencer  le  quai  du  Louvre,  ainsi 
que  le  constatent  ces  lettres  missives,  qu'il  adressa 
le  15  mars  1327  aux  prévôt  des  marchands  et 
échevins  :  «  De  par  le  roy...  Très  chers  et  bien 
amez,  pour  ce  que  nostre  intention  est  de  dores- 
navant  faire  la  plus  part  de  nostre  demeure  et 
séjour  en  nostre  bonne  ville  et  cité  de  Paris  et 
alentour  plus  qu'en  aultre  lieu  du  royaulme;  cog- 
naissant  nostre  chastel  du  Louvre  estre  le  lieu 
le  plus  commode  et  à  propos  pour  nous  loger,  à 
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ceste  cause  avons  délibéré,  faire  réparer  et  mettre 
en  ordre  ledit  cliaslel  et  faire  clore  la  place  estant 
devant  iceluy,  pour  nous  en  aider  et  jouir;  nous 
avons  bien  voulu  advcrtir  à  ce  que  advisiez  un 
chemyn  le  long  de  la  tour  respondant  sur  la  rivière 
près  la  fausse  porte  par  où  l'on  a  accoustume 
passer  les  chcvaulz  tirant  les  basteaux,  afin  que 
trente  chevaulx  puissent  doresnavant  par  ledit 
chemyn  avoir  leur  passage,  etc.  » 

On  voit  par  les  registres  de  l'Hôtel  de  Ville  que 
les  constructions  de  ce  quai  avaient  déjà  occa- 
sionné, en  1537,  une  dépense  de  10,000  écus,  et 
qu'il  était  nécessaire  d'employer  encore  une 
somme  semblable  pour  les  terminer. 

En  vertu  d'une  ordonnance  du  bureau  de  la 
ville  du  8  août  1622,  ce  quai  fut  élargi  pour  les 
besoins  de  la  navigation.  A  la  fin  du  xviir  siècle 
on  l'appela  quai  du  Muséum;  au  xix°,  il  prit  le 
nom  de  quai  du  Louvre  parce  qu'il  longe  la  grande 
galerie  du  palais.  Il  fut  reconstruit  en  1810.  Le 
long  du  quai  du  Louvre  s'étend  l'ancien  port  au 
bois.  Le  quai  du  Louvre  englobant  l'ancien  quai 
de  l'Ecole,  va  aujourd'hui  du  Pont-Neuf  au  pont 
rîes  Saints-Pères. 

Quant  aux  travaux  de  reconstruction  du 
Louvre,  ils  ne  commencèrent  qu'en  1341  ;  nous  en 
reparlerons  à  cette  date. 

De  1300  à  1313,  une  voie  publique  appelée  rue 
d'Osteriche  (d'Autriche)  régnait  le  long  de  l'ancien 
Louvre  et  aboutissait  au  quai,  ce  fut  là  que  sous 
Philippe-Auguste  fut  bâti  l'hôtel  du  Petit-Bour- 
bon, ainsi  nommé  parce  qu'il  servait  de  demeure 
aux  ducs  de  Bourbon;  il  avait  été  réparé  sous 
les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI. 

Lorsque  le  connétable  de  Bourbon  se  fut  re- 
tiré en  Italie  et  que  François  I"  eut  fait  saisir 
ses  biens,  une  partie  de  l'hôtel  du  Petit-Bourbon 
fut  démolie  ;  en  1527,  on  sema  du  sel  sur  le  terrain 
et  la  couverture  et  les  moulures  de  la  porte  prin- 
cipale furent  peintes  en  jaune  par  la  main  du 
bourreau.  Sauvai  rapporte  que  de  son  temps  on 
voyait  encore  des  armoiries  brisées  et  à  demi  effa- 
cées sur  les  bâtiments  demeurés  debout  et  parmi 
lesquels  se  trouvait  une  longue  galerie  dans  la- 
quelle on  tint  en  1614  et  1615  l'assemblée  des 
États. 

Plus  tard  elle  servit  de  théâtre,  et  la  cour  y 
donnait  des  fêtes.  En  1658  ce  théâtre  fut  accordé 
à  la  troupe  de  Molière;  en  1665,  ce  qui  restait  de 
l'hôtel  du  Petit-Bourbon  fut  démoli,  et  sur  ce  ter- 
rain on  construisit  la  colonnade  du  Louvre. 

La  plus  importante  fondation  que  fit  Fran- 
çois 1"  en  cette  année  fut  celle  du  collège  de 
France.  Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  avait 
le  dessein  de  créer  à  Paris  un  nouveau  collège  oîi 
il  espérait  attirer  les  hommes  les  plus  éminents 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  «  Ce  grand  roy, 
dit  Belleforest,avoit  entreprit,  si  la  mortne  l'eust 
sitôt  as^^aiUi,  de  dresser  un  collège  où  toutes  les 
sciences  et  les  langues  eussent  été  gratuitement 


enseignées  et  auquel  il  est  donné  cinquante  mille 
éscus  de  revenu  annuel  pour  la  nourriture  de  six 
cents  escoliers  et  entretiens  de  professeurs  choisis 
d'entre  les  plus  doctes  hommes  qu'on  est  sceu 
trouver  en  la  chrestienté.  » 

Si  François  P''  ne  put  réaliser  ce  grand  projet 
dans  tout  son  ensemble,  il  parvint  tout  au  moins 
à  faire  une  fondation  durable  en  instituant  le 
Collège  de  France  avec  le  concours  du  savant 
Guillaume  Budé  et  de  son  confesseur  Guillaume 
Parvi.  Son  premier  soin  avait  été  de  proposer  en 
1517  au  célèbre  Érasme  de  venir  enseigner  dans 
cet  établissement,  et  il  lui  fit  offrir  mille  livres  de 
traitement  et  chargea  Guillaume  Cope,  son  mé- 
decin, et  l'évêque  de  Paris,  Etienne  Poncher,  de 
joindre  leurs  sollicitations  aux  siennes  pour  enga- 
ger Érasme  à  accepter;  mais  celui-ci  ne  put 
quitter  le  service  de  l'Empereur,  auquel  il  était 
attaché.  François  I"  dut  attendre  douze  années 
avant  de  s'occuper  de  son  collège;  enfin  en  1529 
il  commença  par  instituer  des  professeurs  royaux 
de  langue  grecque  et  hébraïque  aux  appointe- 
ments de  200  écus  d'or  ;  les  deux  premiers  pour  le 
grec  furent  Pierre  Danez,  né  à  Paris,  et  Jacques 
Toussaint  originaire  de  Champagne.  Les  profes- 
seurs de  langue  hébraïque  furent  Paul  le  Canosse, 
Israélite  et  Guidacerius,  Espagnol,  et  les  mathé- 
matiques furent  enseignées  par  Martin  Problation, 
Espagnol,  et  Oronce  Fine,  Dauphinois. 

Bientôt  d'autres  professeurs  rétribués  de  la 
même  façon  leur  furent  adjoints;  ce  furent  pour 
l'éloquence  et  la  langue  latine,  Barthélémy  Masson 
pour  la  médecine,  Vidius  de  Florence  (On  ajouta 
plus  tard  à  cette  faculté  deux  autres  chaires,  l'une 
de  chirurgie,  érigée  par  Charles  IX,  et  l'autre 
d'anatoraie  et  de  botanique,  fondée  par  Henri  IV). 
La  chaire  de  philosophie  ne  fut  occupée  que  sous 
Henri  II  par  François  Vicomercut  de  Milan  (pré- 
décesseur du  fameux  La  Ramée,  dit  Ramus).  En 
1587,  Henri  III  fonda  une  chaire  de  langue  arabe 
en  faveur  d'Arnoul  de  Lisle.  Louis  XIII  en  fonda 
une  seconde  et  une  autre  de  droit  canon  ;  enfin 
Louis  XIV  en  établit  une  pour  la  langue  syriaque 
et  une  seconde  de  droit  canon. 

Revenons  aux  commencements  de  ce  Collège, 
qui  ne  furent  pas  tout  d'abord  aussi  brillants  que 
l'eût  désiré  le  roi,  qui  avait  voulu  primitivement 
le  placer  à  l'hôtel  de  Nesle  et  y  faire  bâtir  une 
chapelle  qui  eût  été  desservie  par  quatre  cha- 
noines et  quatre  chapelains. 

Le  manque  de  fonds  nécessaires  ne  permettait 
pas  que  les  choses  allassent  si  vite,  et  ce  fut  seu- 
lement le  19  décembre  1539,  que  la  commission 
suivante  fut  expédiée  pour  le  paiement  des 
sommes  à  employer  pour  la  construction.  «Vou- 
lant donner  toutes  les  commodités  nécessaires  aux 
lecteurs  et  aux  professeurs  pour  vaquer  à  leurs 
lectures,  avons  résolu  de  leur  construire  en  notre 
logis  et  place  de  Nesle,  à  Paris  et  autres  places 
qui  sont  à  l'entour,  un  beau  et  grand  collège  de 
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trois  langues,  accompagné  d'une  belle  et  somp- 
li  euse  église  avec  autres  édifices  dont  les 
dessins  ont  été  faits.  Avons  commis  Audebert 
Catin  pour  tenir  le  compte  et  faire  les  paiements 
de  la  dépense  nécessaire  pour  les  susdits  bâti- 
ments, voulant  que  lesdits  paiements  soient  pas- 
sés et  alloués  par  nos  amis  et  féaux  les  gens  te- 
nant nos  comptes.  » 

Mais  le  cardinal  Duprat  n'était  pas  favorable  à 
la  création  du  collège  ;  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
faire  échouer  l'entreprise  et  les  professeurs 
royaux,  en  attendant  la  construction  des  bâti- 
ments qui  ne  marchait  pas,  furent  longtemps 
obligés  d'enseigner  dans  les  salles  du  collège  de 
Cambrai  et  de  Tréguier. 

Aussi  le  roi,  très  satisfait  du  zèle  qu'ils  mon- 
traient, leur  accorda-t-il  une  distinction  hono- 
Liv.  48 


rifique  :  il  leur  donna  par  lettres  patentes  du  mois 
de  mars  1545,  la  qualité  de  conseillers  du  roi  et 
le  droit  de  committimus.  Il  les  fit  en  outre  porter 
sur  les  rôles  des  commensaux  de  sa  maison  ;  à  ce 
titre,  ils  prêtaient  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  grand  aumônier;  à  la  fin  du  xvi*  siècle, 
4  à  oOO  élèves  suivaient  leurs  leçons. 

Les  guerres  civiles  qui  survinrent  après  la 
mort  de  François  I"  ne  permirent  pas  qu'on  tra- 
vaillât à  la  construction  du  collège  royal  avant 
1609;  à  cette  époque,  le  cardinal  du  Perron,  aidé 
du  duc  de  Sully,  surintendant  des  finances  et  du 
président  de  Thou,  persuada  au  roi  Henri  IV 
d'abattre  le  collège  de  Tréguier  dont  les  bâti- 
ments tombaient  en  ruines  et  d'en  bâtir  un  autre, 
sous  le  titre  de  Collège  royal  de  France. 

La  mort  du  roi  ne  permit  pas  de  donner  suite 

48 
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à  ce  projet,  mais  Louis  XIII  ou  plutôt  Marie  de 
Médicis,  sa  mère,  le  reprit  l'année  suivante  et  le 
48  août  16-10,  le  jeune  roi  posa  la  première  pierre 
du  nouvel  édifice,  mais  on  ne  l'acheva  pas;  une 
aile  seulement  fut  bâtie,  et  il  fut  entièrement  re- 
construit en  1774;  le  22  mars,  le  ducdeLaVrillière 
posa  la  première  pierre  du  bâtiment  définitif 
qui  s'éleva  sur  l'emplacement  des  collèges  de 
Tréguier,  de  Cambrai  et  de  Léon,  d'après  les 
dessins  de  l'architecte  Ghalgrin. 

Lors  de  la  Révolution  de  1789,  on  avait  distrait 
de  l'ensemble  des  bâtiments  la  partie  appelée  le 
petit  hôtel  de  Cambrai,  pour  la  ranger  dans  la 
catégorie  des  domaines  à  aliéner.  Le  1 1  thermidor, 
an  XII,  Napoléon  rendit  un  décret  qui  mettait  cet 
hôtel  à  la  disposition  du  ministre  de  l'intérieur, 
chargé  de  le  réunir  au  Collège  de  France,  dont 
il  avait  été  indûment  séparé. 

Le  30  avril  1831,  le  ministre  du  commerce  et 
des  travaux  publics  approuva  un  plan  qui  lui  fut 
soumis  pour  l'agrandissement  du  collège  de 
France  :  une  maison  située  place  Cambrai  et  trois 
autres  dans  la  rue  Saint-Jacques  furent  expro- 
priées en  1834,  et  aussitôt  qu'elles  furent  démo- 
lies, M.  Leratouilly,  architecte,  construisit  les 
nouveaux  bâtiments  qui  étendirent  le  collège 
jusqu  à  la  rue  Saint-Jacques.  Il  avait  son  entrée 
principale  sur  la  place  Cambrai,  qui  n'était  qu'un 
élargissement  de  la  rue  Saint-Hilaire.  Vis-à-vis  de 
la  façade  s'élevaient  les  maisons  dépendant  de 
l'enclos  de  la  commanderie  de  Saint-Jean-de 
Latran.  Cet  enclos  fut  détruit  en  1853,  pour  l'ou- 
verture de  la  rue  des  Écoles,  dont  le  percement  a 
dégagé  la  façade  du  Collège  de  France. 

La  cour  d'honneur  (sur  la  rue  des  Écoles)  est  en- 
tourée de  trois  corps  de  bâtiments  ;  l'aile  gauche 
contient  des  laboratoires  de  chimie  et  des  salles 
de  cours.  L'aile  droite  renferme  des  salles  d'étude 
et  un  vestibule  décoré  des  bustes  de  Rémusat, 
Vauquelin ,  Ampère,  Sacy,  Daunou ,  Portai  et 
JoufTroy .  L'entrée  (rue  Saint-Jacques)  est  entourée 
des  bustes  de  la  science  et  de  la  littérature.  On 
remarque  dans  la  salle  de  physique  deux  tableaux 
de  Lethiere  et  de  Thévenin,  représentant  Fran- 
çois /"  signant  F  acte  cC  établissement  du  collège  de 
France,  l'autre  Henri  IV  dotant  les  chaires  et  le 
collège.  Dans  la  salle  des  langues  orientales,  est 
aussi  placé  un  tableau  qui  n'est  pas  sans  mérite. 
la  mort  de  J.  Delille  par  Camus.  L'attique  est 
occupé  par  les  cabinets  de  minéralogie  et  d'his- 
toire naturelle  et  par  la  bibliothèque. 

Sous  Louis  XIV,  ou  vit  mettre  au  concours  la 
chaire  de  philosophie;  treize  juges  furent  choisis 
parmi  les  savants,  et,  pour  la  première  fois,  ce  fut 
le  candidat  qui  montra,  aux  yeux  de  tous,  le  plus 
de  capacité  pour  la  remplir  qui  en  devint  titu- 
laire; malheureusement,  cet  exemple  de  justice, 
triomphant  du  favoritisme,  ne  devait  pas  durer; 
le  roi  exerça  de  nouveau  le  droit  de  nommer  aux 
chaires  vacantes  sur  la  présentation  du  gentil- 


homme qui  dirigeait  le  Collège,  et  la  protection 
remplaça  trop  souvent  le  savoir. 

Louis  XV  apporta  dans  l'enseignement  du 
collège  de  France  d'importantes  modifications.  II 
ordonna,  par  arrêt  du  conseil  du  20  juin  1773, 
que  les  fonds  appliqués  à  la  chaire  de  philosophie 
grecque  et  latine  seraient  reportés  à  l'entretien 
d'une  chaire  de  littérature  française,  et  que  ceux 
de  la  chaire  de  langue  syriaque  seraient  consacrés 
à  l'établissement  d'une  chaire  de  mécanique.  En- 
fin, la  deuxième  chaire  de  langue  arabe  fut  con- 
vertie en  une  chaire  de  langue  turque  et  persane, 
tandis  que  l'une  des  deux  chaires  de  droit  canon 
devenait  une  chaire  de  droit  de  la  nature  et  des 
gens,  et  que  l'une  des  chaires  de  médecine  se 
changea  en  chaire  d'histoire  naturelle.  A  cette 
époque,  on  comptait  dix-neuf  chaires  de  fonda- 
tion royale. 

Sous  la  révolution,  le  Collège  de  France  s'ap- 
pela Collège  national  et  ne  fut  pas  inquiété.  Un 
décret  de  la  Convention  du  25  messidor,  an  III, 
éleva  à  1000  écus  le  traitement  des  professeurs. 

En  l'an  XII,  Napoléon  créa  au  Collège  national 
la  chaire  de  turc  et  rannée  suivante  il  lui  donna 
le  nom  de  Collège  impérial. 

La  Restauration  lui  rendit  le  nom  de  Collège 
roj'al  de  France. 

Louis  XVIII  le  dota  de  deux  nouvelles  chaires, 
celles  de  sanscrit  et  de  chinois. 

En  1831  fut  fondé  le  cours  d'économie  poli- 
tique. 

En  1848,  la  république  y  plaça  le  cours  de 
l'école  d'administration,  qui  fut  supprimé  après 
quelques  années. 

Dans  l'origine,  les  professeurs  et  lecteurs  royaux 
du  collège  de  France  dépendaient  de  l'Université 
comme  tous  les  docteurs  des  autres  collèges  ;  plus 
tard,  ils  en  furent  séparés;  mais  en  1626,  un 
arrêt  du  parlement,  solhcité  par  le  recteur,  or- 
donna qu'ils  y  rentrassent;  le  grand  aumônier 
qui  dirigeait  alors  le  collège  et  jouissait  d'une 
grande  influence  sur  l'esprit  du  roi,  obtint  de  lui 
que  l'arrêt  fût  cassé.  L'Université  ne  renouvela 
plus  ses  prétentions. 

On  comptait  sous  Louis  XVI  au  collège  de 
France  vingt-un  professeurs.  Aujourd'hui,  il  y  a 
trente  et  une  chaires  :  mécanique  céleste,  mathé- 
matiques, physique  générale  et  mathématique, 
physique  générale  et  expérimentale,  chimie,  mé- 
decine, histoire  naturelle  des  corps  inorganiques, 
histoire  naturelle  des  corps  organiques,  embrj'o- 
génie  comparée,  droit  naturel  et  droit  des  gens, 
histoire  des  législations  comparées,  économie 
politique,  histoire  des  faits  et  des  doctrines,  éco- 
nomiques, histoire  et  morale,  épigraphie  et  anti- 
quités romaines,  philologie  et  archéologie  égyp- 
tienne, langues  hébraïque,  chaldaïque  et  syriaque, 
arabe,  persane,  turque,  langues  et  littérature  chi- 
noises ettartares  , mandchoues,  langue  et  littéra- 
ture sanscrites,  langue  et  littérature  grecques, 
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éloquence  latine,  philosophie  grecque  et  latine, 
langue  et  littérature  françaises  du  moyen  âge, 
langue  et  littérature  françaises  modernes,  langues 
et  littératures  étrangères  de  l'Europe  moderne, 
'.angues  et  littérature  slaves,  grammaire  com- 
parée. Des  cours  supplémentaires,  tels  que  l'his- 
toire des  faits  et  doctrines  économiques,  l'his- 
toire de  la  médecine,  etc.,  y  sont  joints. 

Les  cours  sont  publics  et  gratuits.  Ils  se  divisent 
en  deux  semestres  :  du  premier  lundi  de  décembre 
au  samedi  qui  précède  la  quinzaine  de  Pâques,  et 
du  lundi  qui  suit  cette  quinzaine  au  31  juillet. 
Des  affiches  apposées  aux  portes  du  Collège  font 
connaître  les  jours  et  heures  des  cours,  les  noms 
des  professeurs  et  les  matières  qu'ils  doivent  trai- 
ter. Les  élèves  sont  libres  et  ne  reçoivent  aucun 
diplôme. 

C'est  dans  le  jardin  du  Collège  de  France  que 
fut  construit  un  aquarium  destiné  aux  expériences 
de  pisciculture  faites  par  M.  Coste,  et  à  l'élevage 
des  huîtres. 

«  L'éclat  du  Collège  de  France,  a  dit  M.  Mi- 
chelet,  fut  incomparable  aux  dernières  années  de 
la  Restauration  :  Ampère,  Savart,  Magendie, 
d'autre  part  Champollion,  l'avaient  glorifié  de 
leurs  découvertes.  Biot,  Rémusat,Sacy,  Letronne 
l'honoraient  devant  l'Europe.  Cuvier  enseignait 
encore  dans  sa  suprême  autorité.  Jamais  aucune 
école  au  monde  ne  présenta  un  tel  ensemble.  « 

De  nos  jours  la  réputation  du  Collège  de  France 
est  universelle. 

Nous  avons  vu  précédemment  les  grandes 
abbayes  de  Saint-Laurent  et  de  Saint-Martin-des_ 
Champs  dériver,  pour  leur  usage  et  celui  des  habi- 
tations qui  les  avoisinaient,  les  eaux  venant  des 
hauteurs  de  Romainville,  des  Prés  Saint-Gervais 
et  celles  des  coteaux  de  Belleville  et  de  Ménil- 
montant.  Philippe-Auguste,  en  établissant  les 
halles,  y  avait  amené  une  partie  de  ces  eaux  pour 
alimenter  la  fontaine  des  Innocents  qui  rendit  un 
■'mmense  service  à  ce  quartier  populeux. 

Les  fontaines  publiques  étaient  encore  rares 
sous  François  P',  et  ce  fut  pour  remédier  à  cet 
état  de  choses  qu'il  ordonna  en  1529  l'établisse- 
ment d'une  fontaine  dans  la  rue  de  l'Arbre-Sec 
qui  prit  le  nom  de  Fontaine  de  la  Croix  du-Tra- 
hoir;  elle  était  placée  auprès  de  la  croix,  c'est-à. 
dire  au  milieu  de  la  rue,  sur  une  place  où  la  tra- 
dition voulait  à  tort  que  la  reine  Brunehaut  eut  été 
écartelée.  Cette  fontaine,  qui  n'était  nullement 
monumentale,  gênait  considérablement  la  circu- 
lation, et  en  1606,  messire  François  Miron,  prévôt 
de  Paris,  la  fit  transporter  à  l'angle  de  la  rue  de 
l'Arbre-Sec  et  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Elle  tirait  ses  eaux  de  la  tour  ou  réservoir  des 
halles  et  on  croit  que,  tout  en  paraissant  exaucer 
les  vœux  des  habitants  du  quartier  qui  récla- 
maient une  fontaine,  François  1"  avait  eu  surtout 
le  dessein,  en  la  faisant  étabhr,  de  procurer  aux 
ouvriers  l'eau  nécessaire  aux  nouveaux  bâtiments 


du  Louvre,  dont  ce  prince  méditait  l'entière  re- 
construction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  rendit  de  granas  services, 
et  en  1775,  l'architecte  Soufflot  fut  chargé  de  la 
reconstruire.  Il  imagina  une  fontaine  à  l'ordon- 
nancement simple,  sans  toutefois  manquer  de 
grâce;  elle  fut  ornée  de  pilastres  paraissant  for- 
més de  stalactites.  La  nymphe  qui  eut  pour  mis- 
sion de  verser  de  l'eau  dans  la  vasque  fut  faite 
par  Jean  Goujon  ;  elle  était  déjà  le  principal  or- 
nement de  la  fontaine  primitive,  construite  sous 
François  P"". 

Ce  fut  le  26  mars  1529,  que  fut  consacrée  la 
chapelle  de  Monceaux  par  Guy,  évèque  in  par- 
tibus  de  Migare.  Cette  chapelle,  qui  dépendait  de 
la  paroisse  de  Clichy,  fut  placée  sous  le  vocable 
de  saint  Etienne  ;  elle  existait  presque  à  l'angle  de 
la  rue  de  Tocqueville  et  de  celle  de  la   Terrasse. 

Le  quartier  de  Monceaux  (17®  arrondisse- 
ment) formait  alors  un  fîefappartenant  à  Etienne 
des  Friches,  seigneur  de  Monceaux,  il  le  vendit 
en  1569,  à  Jean  de  Charon,  valet  de  chambre  du 
roi,  dont  les  héritiers  le  possédèrent  jusqu'en 
1746,  époque  à  laquelle  il  fut  vendu  avec  la  sei- 
gneurie de  Clichy,  à  Gaspard  Grimod  de  la  Rey- 
nière,  fermier  général. 

L'hiver  de  1529  fut  remarquable  par  son 
extrême  douceur;  non  seulement  il  n'y  eut  au- 
cune gelée,  mais  chose  plus  extraordinaire,  il 
fit  aussi  chaud  au  mois  de  mars  1530  qu'il  fait 
habituellement  au  mois  de  juin  ;  de  sorte  que  la 
plus  grande  partie  des  seigles  étaient  déjà  en  épis 
en  mars  et  qu'on  y  vendit  à  Paris  des  amandes 
fraîches. 

Cette  température  singulière  étonna  les  Pari- 
siens, on  ne  manqua  pas  d'y  voir  l'indice  de 
quelque  prochain  événement  surnaturel,  mais 
dès  le  mois  d'avril,  une  gelée  excessive  et  persis- 
tante succéda  à  la  chaleur  et  aussitôt  des  proces- 
sions de  nuit  et  de  jour  furent  ordonnées.  Les 
prêtres  de  Notre-Dame  commencèrent  par  une 
procession  générale  à  Saint-Martin-des-Champs 
le  5  avril,  et  tout  le  reste  du  mois  les  autres 
paroisses  processionnèrent,  avec  le  concours 
d'une  multitude  de  personnes.  Enfin,  la  gelée  se 
changea  en  pluie  et  les  processions  s'arrêtèrent. 

Un  crime,  qui  fit  sensation,  fut  commis  à  Paris 
dans  la  nuit  du  jeudi  21  août  1530  :  un  prêtre 
nommé  Pierre  du  Poucet,  sous-vicaire  dans  la 
paroisse  de  Méru  (Oise),  tua  dans  le  collège  d'Au- 
tun  le  curé  de  Méru  et  son  valet  qui  y  étaient 
descendus  et  qu'il  avait  suivis  dans  ce  dessein.  Il 
fut  aussitôt  arrêté  et  mené  à  la  prison  du  For- 
J'Évêque;  on  lui  ôta  ses  vêtements  ecclésiastiques 
qui  furent  remplacés  par  une  casaque  rouge  bor- 
dée de  jaune  et  déchiquetée;  on  lui  tondit  les 
cheveux  et  on  lui  couvrit  la  tête  d'un  bonnet 
rouge,  orné  d'un  bouquet  de  sainfoin.  En  cet 
état,  il  fut  livré  au  lieutenant  criminel  qui  le 
condamna  le  lendemain  à  payer  cinquante  livres 
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parisis  pour  les  services  des  deux  morts,  et  deux 
cents  livres  de  dommages-intérêts  envers  les  hé- 
ritiers, puis  à  être  traîne  sur  une  claie  ,  attaché  à 
un  tombereau,  jusqu'à  la  porte  du  collùge  d'Au- 
tun,  pour  y  faire  amende  honorable,  la  corde 
au  cou,  et  la  main  dont  il  s'était  servi  pour  frap- 
per ses  victimes  coupée  et  pendue  à  une  potence 
devant  le  même  colk'ge. 

Tout  ceci  fut  exécuté,  et  après  qu'on  eut  pendu 
sa  main,  on  le  hissa  dans  le  tombereau,  et  on  le 
mena  à  la  place  de  Grève  où  il  fut  brûlé  vif. 

Le  crime,  la  condamnation  et  l'exécution,  tout 
cela  fut  l'affaire  de  trois  jours. 

La  justice  de  nos  pères  était  barbare,  mais  elle 
était  expéditive!  Quant  au  moyen  qu'elle  em- 
ployait pour  rechercher  les  coupables,  il  ne  de- 
mandait pas  beaucoup  de  frais  d'imagination  :  on 
se  bornait  généralement  à  offrir  une  prime  plus 
ou  moins  élevée  ,  selon  la  gravité  du  crime  et 
surtout  selon  l'importance  des  victimes ,  et  on 
attendait  patiemment  que  quelqu'un  dénonçât  les 
criminels  ,  ce  qui  avait  lieu  souvent ,  l'absence 
d'éducation  chez  un  grand  nombre  d'individus 
n'éveillant  en  eux  aucune  idée  de  répugnance  à 
essayer  de  gagner  quelque  argent,  en  livrant  un 
homme  poursuivi  par  les  exempts. 

Cependant,  malgré  dix  écus  de  récompense 
offerts  à  qui  ferait  découvrir  ceux  qui,  dans  la 
nuit  du  21  mai  suivant ,  avaient  profané  les  por- 
traits de  la  Vierge,  de  saint  Roch,  et  de  saint 
Fiacre,  qui  ornaient  le  coin  de  la  rue  Saint-Mar- 
tin et  de  la  rue  Aubry-le-Boucher,  en  leur  crevant 
les  yeux  et  fendant Ja  bouche,  on  ne  put  les 
trouver,  et  on  dut  se  borner  à  processionner  en 
grande  pompe  à  cette  occasion  ;  le  clergé  de  la 
Sainte-Chapelle,  le  parlement,  assistèrent  et  pri- 
rent part  à  la  cérémonie  ;  on  porta  les  reliques 
de  la  vraie  croix  sous  un  dais  ,  on  tendit  les  rues, 
on  chanta  une  antienne  de  la  Sainte-Vierge  de- 
vant un  autel  qui  fut  élevé  pour  la  circonstance 
devant  les  peintures  endommagées;  et  ce  fut  de- 
puis ce  moment  que  le  tableau  restauré  devint  le 
portrait  d'une  vierge  qu'on  nomma  Notre-Dame 
de  Patience.  Et  tout  bon  catholique  qui  passait 
devant  la  sainte  portraiture  s'inclinait  respectueu- 
sement et  murmurait  un  Ave;  au  reste  ,  ces  ima- 
ges religieuses  étaient  fréquentes;  à  chaque  coin 
de  rue  et  de  carrefour,  des  niches  grillagées  en- 
tourées de  sculptures,  abritaient  une  madone, 
une  vierge  ,  une  Notre-Dame  de  Pitié  ,  de  Bon- 
Secours  ,  des  Douleurs,  etc.  A  chaque  solennité, 
surtout  à  la  Fête  -  Dieu,  on  les  ornait  de  fleurs  , 
et  nombre  de  mendiants,  pour  la  plupart  sortis 
de  la  Cour  des  Miracles ,  venaient  s'agenouiller 
devant,  et  provoquaient  la  générosité  et  la  charité 
des  âmes  secourables,  par  le  récit  de  leurs  mal- 
heurs ,  fa  promesse  de  leurs  prières  et  le  nasille- 
ment de  quelque  complainte,  bien  faite  pour  lou- 
cher les  moins  pitoyables. 

Les  protestants  qui  regardaient  toutes  ces  dé- 


votions exagérées  comme  dessuperfluités,  s'ils  ne 
brisaient  pas  les  images  de  la  vierge  et  des  saints, 
passaient,  par  bravade,  devant  elles,  le  feutre  sur 
l'oreille  et  l'air  méprisant,  de  façon  à  bien  laisser 
voir  le  peu  de  cas  qu'ils  en  faisaient,  mais  aussi 
parfois  les  catholiques,  furieux  ,  les  obligeaient  à 
s'incliner,  et  alors  le  sang  coulait  au-dessous  de 
ces  petits  autels  élevés  par  la  ferveur  populaire. 
La  haine  allait  toujours  grandissant  contre  tout 
ce  qui  était  huguenot,  et  après  le  couvre-feu,  les 
catholiques  chantaient  : 

Nos  capitaines  corporiaux 
Ont  des  corselets  tous  nouviaux, 
Doux  et  beaux, 
Et  des  couteaux 
Aussi  longs  comme  un  voulgc, 
Pour  huguenots  égorgt.-tler, 
Et  une  écharpe  rouge 
Que  tous  voulons  porter. 

Les  moines,  montés  sur  la  borne  des  carre- 
fours, ameutaient  la  foule  contre  les  protestants, 
en  tonnant  contre  Luther  et  ses  propositions;  eties 
joyeux  enfants  Sans-Souci ,  ainsi  que  les  clercs 
du  Châtelet,  les  criblaient  de  leurs  traits  acérés, 
car  les  farces  et  les  comédies  étaient,  chaque  jour, 
de  plus  en  plus,  en  vogue,  et  le  théâtre  des  Halles 
était  fort  goûté  du  populaire.  Ce  théâtre  était 
sous  la  direction  de  Jean  de  Pontalais,  qui  s'inti- 
tulait chef  et  maître  des  joueurs  de  moralités 
et  farces  à  Paris  ;  c'était  sa  bande  (troupe)  qui,  le 
mardi  gras  de  l'an  15H  avait  représenté  une 
sotie  dirigée  contre  Jules  II,  et  intitulée  :Zeyeu  du 
Prince  des  sots  et  de  Mère  sotte  ;  dans  cette  œuvre 
dramatique  rudimentaire,  le  pape  est  pris  à  par- 
tie et  on  remarque  un  personnage  représentant 
le  peuple  français,  et  qu'on  appelle  la  Commune  ; 
il  se  plaint  que  : 

Les  marchands  et  gens  de  métier 
N'ont  plus  rien  :  tout  va  à  l'église. 

Le  pape ,  sous  le  nom  de  Mère  sotte  ,  déclare 
qu'il  aspire  à  la  puissance  temporelle  et  qu'il  la 
disputera  au  besoin  au  roi  de  France. 

La  punition  divine,  autre  personnage  de  la 
pièce,  termine  par  des  menaces  à  la  cour  de  Rome 
et  exhorte  les  peuples  et  les  prêtres  à  renoncer  à 
leurs  habitudes  vicieuses. 

A  toutes  les  époques  ,  le  théâtre  a  reflété  le 
sentiment  public,  et  en  1511,11  y  avait  dans  l'air 
des  signes  précurseursde  la  tempête  contre  Rome  ; 
un  vent  d'opposition  contre  les  exigences  du 
clergé  soufflait  sans  qu'on  sût  exactement  d'où  il 
venait;  naturellement,  le  théâtre  suivit  le  mouve- 
ment et  même  l'exagéra;  mais  quinze  ans  plus 
tard  l'opposition  avait  pris  un  corps ,  les  protes- 
tants avaient  formulé  leurs  vœux,  montré  leurs 
désirs,  exprimé  leurs  espérances,  et  une  réaction, 
chauffée  à  blanc  par  les  moines  et  le  clergé,  s'était 
formée  à  Paris;  les  catholiques  avaient  tourné 
l'opinion  de  leur  côté,  et  tous  les  gueux,  les 
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truands ,  les  mendiants  de  la  Cour  des  Miracles 
aussi  bien  que  la  majorité  desbourgeois,  couraient 
sus  aux  huguenots. 

Le  théâtre  ne  pouvait  aller  contre  l'esprit  du 
moment,  la  bande  de  Pontalais,  qui  avait  mal- 
traité le  pape,  traînait  maintenant  les  huguenots 
aux  gémonies. 

Car  Pontalais  était  toujours  directeur ,  et 
nul  ne  savait  mieux  que  lui  attirer  à  son  spec- 
tacle les  bons  bourgeois  de  Paris.  C'était  d'ordi- 
naire aux  environs  de  Saint-Eustache  qu'il  s'en 
allait  faire  résonner  son  tambour  pour  appeler 
les  gens  et  leur  faire  la  mirifique  annonce  de  la 
représentation  qu'il  donnait. 

Un  jour  Pontalais  vint  battre  la  caisse  jusque 
sous  les  gargouilles  de  Saint-Eustache;  le  curé, 
bruyamment  interrompu  au  milieu  de  son  prône 
par  le  roulement  de  la  peau  d'âne  ,  éleva  la  voix, 
mais  Pontalais  était  en  verve,  il  battit  plus  fort. 
Impatienté,  le  curé  descendit  de  sa  chaire  en 
toute  hâte ,  sortit  de  l'église  et  marcha  droit  à 
l'importun. 

—  Qui  vous  a  fait  si  hardi  de  battre  le  tambour 
quand  je  prêche?  lui  demanda-t-il. 

—  Qui  vous  a  fait  si  hardi  de  prêcher  tandis  que 
je  tambourine?  répondit  Pontalais  sans  se  dé- 
concerter. 


La  réponse  était  impertinente,  le  curé,  furieux, 
creva  le  tambour.  Pontalais,  exaspéré,  courut 
après  lui,  et,  soulevant  de  ses  deux  mains  la 
caisse  effrondée,  il  en  coiffa  le  pauvre  curé  qui  re- 
parut dans  ce  grotesque  équipage  aux  yeux  ébahis 
de  ses  paroissiens;  naturellement,  il  se  plaignit, 
et  défense  fut  faite  aux  comédiens  de  commencer 
leurs  jeux  avant  que  les  vêpres  fussent  achevées. 

Les  funérailles  du  duc  de  Milan,  qui  furent  cé- 
lébrées à  Paris  le  10  juin  ,  offrirent  aux  Pari- 
siens le  spectacle  d'un  superbe  cortège,  en  tête 
duquel  marchèrent  les  ordres  mendiants  suivis  de 
deux  cents  hommes  en  robes  et  chaperons  de 
deuil  qui  portaient  des  torches,  quatre-vingts 
serviteurs  de  la  maison  du  défunt,  vingt  crieurs, 
cinquante  archers  de  la  ville  munis  de  torches 
aux  armes  de  la  ville,  trois  pages  d'honneur, 
montés  sur  des  chevaux  caparaçonnés  de  noir  avec 
la  croix  blanche,  et  sept  autres  serviteurs  pa- 
reillement montés  portant  l'étendard,  le  guidon, 
la  bannière,  les  éperons  dorés  et  le  gantelet,  la 
ceinture,  l'épée  et  l'écusson,  le  casque  et  la  cotte 
d'armes.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  suivait 
aussi  ;  après  lui  venaient  vingt-six  porteurs  de 
torches  aux  armes  du  duc,  Guillaume  Parvi, 
évêque,  le  corps  du  duc  enfermé  dans  une  châsse 
de  plomb,  porté  sur  les  épaules  des  carmes,  puis 
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le  deuil ,  composé  de  trois  personnes  conduites 
par  deux  évoques,  après  lesquels  marchaient  les 
abbés  de  Saint-Magloire  et  de  Sainte-Geneviève. 
Quatre  présidents  du  parlement  tenaient  les  coins 
du  poêle.  Les  conseillers  marchaient  ensuite  à 
droite,  et  le  corps  de  ville  à  gauche. 

Ce  fut  dans  cet  ordre  que  le  corps  de  Maximi- 
lien  Sforce  fut  porté  et  inhumé  à  l'église  des 
Carmes. 

Le  mois  suivant,  autre  cortège  pour  recevoir  les 
deux  fils  du  roi,  dont  la  rançon  avait  coûté 
1 ,200,000  écus  ;  cette  somme  n'avait  pas  été  facile 
à  trouver,  et  la  ville  de  Paris  se  trouva  obligée  de 
consentir  à  ce  qu'il  fut  pris  sur  les  habitants  jus- 
qu'à concurrence  de  400,000  ecus ,  de  la  vaisselle 
d'argent;  le  roi  s'engagea  à  en  rembourser  le 
prix  à  ceux  qui  la  fournùaient. 

Un  Te  Deum  fut  chanté  le  5  juillet  à  Notre- 
Dame,  à  l'occasion  de  ce  grand  événement.  Le 
parlement  et  la  ville  y  assistèrent ,  et  le  soir  il 
y  eut  des  feux  de  joie  sur  les  places  publiques; 
un,  plus  important  que  tous  les  autres,  fut  allumé 
sur  la  place  de  Grève  ;  à  côté  était  un  muid  de  vin 
qu'on  abandonna  généreusement  à  la  populace. 
Le  8,  le  parlement  fit  une  belle  procession  en 
compagnie  du  clergé  de  la  Saintc-Ghapelle  qui 
porta  jusqu'à  Notre-Dame  le  bois  de  la  sainte 
croix,  et  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins, 
le  greffier  de  la  ville,  tous  en  robe  mi-parties ,  le 
procureur,  le  receveur,  les  conseillers ,  les  quar- 
teniers  ,  les  bourgeois  qui  avaient  donné  leur  ar- 
genterie ,  sans  compter  les  sergents,  les  archers, 
les  arbalétriers,  les  arquebusiers  et  une  foule  de 
mendiants,  d'écloppés  et  d'infirmes,  qui  formaient 
l'accessoire  indispensable  de  ces  sortes  de  cé- 
rémonies. 

Le  17  décembre,  la  rue  futencore  en  fêteàToc- 
casion  de  la  réception  du  cardinal  Duprat  en 
qualité  de  légat  du  Saint-Siège  ;  le  parlement, 
envoya  au-devant  de  lui  quarante  conseillers  en 
robes  et  chaperons  avec  un  président  chargé  dé- 
porter la  parole  ;  le  20  à  midi,  Jean  de  la  Barre, 
prévôt  de  Paris,  le  prévôt  des  marchands,  les  of- 
ficiers de  l'hôtel-de-ville,  les  conseillers  quarte- 
niers  etbourgeois,  «luifirentlarévérence»àSaint- 
Jacques-du-Haut-Pas,  le  prévôt  de  Paris  demeura 
avec  lui  et  le  corps  de  ville  se  retira  à  la  porte 
Saint- Jacques;  à  trois  heures,  le  légat  se  mit  en 
marche,  accompagné  de  cardinaux  et  d'évéques 
et  d'une  suite  considérable  de  personnages  ap- 
partenant à  la  magistrature,  du  grand  écuyer 
Galiot  de  Genouillac,  du  vicomte  de  Turenne  et 
de  plusieurs  autres  seigneurs  et  officiers.  Arrivés 
devant  la  porte  Saint-Jacques,  il  se  plaça  sous  un 
dais  de  damas  blanc  à  ses  armes  et  à  celles  de  la 
ville,  qui  fut  porté  par  quatre  échevins. 

Lecortège^assantdevantt'égliseSaint-Étienne- 
des-Grès,  s'arrêta  pour  être  harangué  en  latin,  au 
nom  de  l'Université,  par  le  docteur  en  théologie 
du  Moulin.  Devant  Saint-Benoit,  ce  fut  le  gardien 


des  cordeliers,  Tornibus,  qui  lui  adressa  un  dis- 
cours. Depuiscette  église  jusque  devantSnint-yves 
le  dais  fut  porté  par  le  corps  des  drapiers  ;  les 
épiciers  succédèrent  aux  drapiers,  de  Saint-Yves 
à  l'Hotel-Dieu  ;  là,  les  merciers  le  prirent  et  le 
portèrent  jus(]u'à  la  porte  de  l'église  Cathédrale 
où  il  demeura  à  la  garde  des  valets  et  des  ser- 
gents. Le  légat  fit  sa  prière  à  Notre-Dame  sur  un 
carreau  de  drap  d'or,  jjosé  sur  un  tapis  de  pied  ; 
Jean  du  Drac  ,  doyen,  lui  donna  les  évangiles  à 
baiser. Un  Te Z)e^<A/^ fut  chanté;  aprèsquoi  le  légat 
dit  une  oraison  et  donna  ia bénédiction  au  peuple 
qui  se  pressait  sur  le  parvis.  Le  chancelier  de 
l'Université,  Nicole  d'Origoir,  lui  adressa  alors  une 
harangue  après  laquelle  il  fut  conduit  à  l'hôtel 
de  l'évêquedeMeaux,  dans  le  cloître  Notre-Dame, 
où  le  lendemain  le  procureur  de  la  ville,  Jean 
Benoise,  accompagné  des  sergents  revêtus  de  la 
livrée  de  la  ville,  fit  au  légat  le  présent  munici- 
pal consistant  en  vingt-quatre  quartes  d'hypocras 
blanc,  clairet  et  vermeil,  vingt-quatre  layettes 
d'épices  en  doubles  massepains  de  Lyon,  dorés, 
vingt-quatre  torches  chacune  pesant  deux  livres 
et  six  demi-queues  de  bon  vin  de  Beaune,  blanc  et 
clairet. 

Mais  l'éclat  de  ces  diverses  cérémonies  paraît 
bien  terne  à  côté  de  celui  qui  signala  l'entrée  de 
la  reine  Éléonore,à  l'issue  de  son  couronnement 
qui  avait  eu  lieu  à  Saint-Denis,  le  dimanche 
5  mars  1531. 

Cette  entrée  devait  se  faire  le  9  ;  le  8  la  reine 
était  venue  à  Saint-Lazare  pour  s'y  préparer, 
mais  le  temps  avait  été  si  mauvais,  quon  avait  dû 
y  renoncer  et  faire  une  procession  solennelle  à 
Sainte-Geneviève  pour  obtenir  la  cessation  de  la 
pluie. 

Sainte  Geneviève  se  fil  prier  ;  car,  malgré  la  pro- 
cession, le  mauvais  temps  continua;  la  reine,  en 
attendant  qu'il  lui  fût  possible  de  faire  son  entrée 
solennelle,  ne  voulut  pas  demeurer  à  Saint-Lazare 
et  se  retira  au  Louvre,  où  elle  passa  huit  jours  ; 
enfin,  un  rayon  de  soleil  s'étant  dessiné  à  l'hori- 
zon, il  fut  convenu  que  l'entrée  aurait  définitive- 
ment lieu  le  jeudi  16  mars  et  on  profita  du  temps 
qu'on  avait  devant  soi  pour  tout  préparer  et 
donner  à  la  cérémonie  une  magnificence  inusitée, 

La  reine  retourna  le  15  à  Saint-Lazare,  où  une 
estrade  avait  été  dressée  devant  la  porte  afin  que 
la  jeune  souveraine  put  voir,  en  y  restant  assise, 
défiler  devant  elle  le  clergé  de  toutes  les 
églises  de  Paris  en  grand  costume  et  les  corps  de 
la  ville  qui,  sortant  par  la  porte  Saint-Martin,  ve- 
naient par  derrière  la  ville  devant  Saint-Lazare 
et  entraient  par  la  porte  Saint-Denis. 

Nous  copions  l'ordre  et  la  marche  du  cortège 
dans  le  Cérémonial  Français. 

Les  ordres  mendiants,  suivant  l'usage,  ou- 
vraient la  marche  suivis  des  paroisses,  des  reli- 
gieux des  divers  couvents  et  des  collèges,  ce  qui 
formait  environ  4,000  personnes. 
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Venaient  après  l'Université  en  corps  avec  2  à 
3,000  écoliers,  le  gouverneur  et  le  prévôt  de  Paii  , 
le  prévôt  des  marchands,  les  6cli<^vins  et  autres 
officiers  de  la  ville  suivis  de  100  arquebusiers, 
120 archers,  60  arbalétriers,  tous  achevai  et  ma- 
gnifiquement vêtus  et  précédés  de  leurs  trompet- 
tes, les  conseillers  de  ville,  les  quarteniers,  quatre 
maîtres  des  six  corps  de  métiers  et  un  nombre 
considérable  de  bourgeois. 

Ensuite  venaient  les  gensduGhâtelet,  de  la  cour 
des  aides,  de  celle  des  monnaies,  de  la  chambre 
des  comptes  et  du  parlement,  tous  à  cheval  et  en 
habits  de  gala. 

Après  que  la  reine  eut  essuyé  le  feu  des  haran- 
gues que  tous  les  présidents  de  corps  eurent  le 
devoir  de  lui  adresser  et  les  compliments  des  re- 
présentants de  la  municipalité,  elle  descendit  de 
son  estrade  et  se  mit  en  marche  précédée  du  pré- 
vôt de  rhôtel  avec  ses  archers,  des  gentilshommes 
de  sa  maison,  des  hautbois,  des  trompettes,  des 
rois  d'armes  et  des  hérauts,  des  chevaliers  de 
l'ordre,  des  ambassadeurs,  du  légat  du  pape,  des 
cardinaux  de  Gramont  et  de  Trévoux,  des 
écuyers,  des  cent  suisses  de  la  garde  du  roi  et 
de  deux  cents  gentilshommes  du  roi  portant 
leur  hache  d'armes  sur  le  cou.  Ceux-ci  marchaient 
à  pied,  immédiatement  devant  la  reine  portée 
dans  une  litière,  parée  d'un  drap  d'or  frisé  et  à 
découvert.  Elle  était  vêtue  d'un  corsage  couvert 
de  perles  et  d'un  surcot  fourré  d'hermines  enri- 
chi de  pierreries  avec  son  manteau  royal  par- 
dessus ;  sur  sa  tête  était  une  couronne  garnie  de 
rubis  et  de  diamants. 

A  ses  côtés,  se  tenaient  à  cheval  le  Dauphin,  à 
droite,  le  duc  d'Orléans,  son  frère,  à  gauche.  En- 
suite, venait  dans  une  litière  Louise  de  Savoie 
mère  du  roi. 

Les  litières  des  deux  reines  étaient  escortées  et 
suivies  par  des  princes  et  des  princesses,  des  sei- 
gneurs et  des  pages,  les  hommes  à  cheval  et  les 
dames  sur  des  haquenées  richement  harna- 
chées. 

Toutes  les  rues  par  où  passa  le  cortège  étaient 
tendues  de  tapisseries,  avec  diverses  représenta- 
tions de  mystères,  et  des  chœurs  de  musique 
étaient  échelonnés  jusqu'àNotre-Dame,  où  la  reine 
fut  reçue  par  le  doyen  et  les  chanoines  avec 
toute  sorte  de  démonstrations  de  joie  et  de  res- 
pect; après  avoir  fait  une  courte  prière,  Eléonore 
remonta  en  litière  et  alla  souper  au  palais;  le 
festin  fut  somptueux,  servi  à  plusieurs  tables, 
accompagné  de  musique  et  de  symphonies  et 
suivi  d'un  bal. 

Les  jours  suivants  se  passèrent  en  joutes, 
tournois  et  autres  réjouissances  publiques. 

Le  dimanche  19,  la  reine  alla  à  l'Hôtel  de  Ville 
où  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  lui 
offrirent  un  repas  magnifique,  accompagné  d'une 
mascarade  à  la  mode  du  temps,  après  quoi,  ils  lui 
fi'^ent  présent  d'un  buffet  d'argenterie  garni  de 


deux  flambeaux  de  vermeil  chacun  de  trois  pieds 
de  haut  et  de  la  valeur  de  10,000  livres. 

La  ville  accompagna  ce  présent  de  quelques 
cadeaux  aux  fils  du  roi. 

Après  la  joie  le  deuil!  Louise  de  Savoie  mourut 
à  Gretz  au  château  de  Saint-Maur  le  22  septembre 
et  le  roi  lui  fit  rendre  à  Paris  les  mêmes  hon- 
neurs funèbres  qu  à  la  reine  Claude  sa  première 
femme.  La  cérémonie  n'offrit  rien  de  particulier 
qui  pût  être  rapporté  et  elle  fut  réglée  selon  le 
programme  qui  avait  servi  pour  les  obsèques  de 
la  reine  Claude  ;  toutefois,  il  faut  citer  ce  fait  que 
lorsque  le  cortège  funèbre  fut  amené  à  Paris  du 
château  de  Saint-Maur,  les  corps  des  suppliciés 
pendus,  tant  hors  la  porte  Saint-Antoine  qu'au 
faubourg  Saint-Quentin  (faubourg  de  la  ville  de 
Saint-Denis  du  côté  de  Paris),  répandaient  une 
telle  odeur,  qu'on  fut  obligé  de  dégarnir  les  po- 
tences placées  sur  le  trajet  du  convoi  et  tous  ces 
débris  humains  furent  portés  au  cimetière  de 
l'église  Saint-Paul  à  Paris  et  à  celui  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Quentin.  On  lit  dans  les  comptes 
de  la  ville  à  ce  propos  :  «  79  sols  parisis  pour  oster 
les  potences  et  corps  pendus  avec  plusieurs  têtes 
et  quartiers  attachés  à  icelles,  tant  hors  la  porte 
Saint-Antoine,  bois  de  Vincennes,  que  le  Chastelet 
Saint-Quentin  devant  Saint-Denys,  et  iceux  fait 
mener  pour  être  mis  en  terre,  tant  au  cimetière 
de  Saint-Quentin  qu'au  cimetière  de  Saint-Paul  à 
Paris,  pour  obvier  au  gros  air  et  infection  qui 
pouvait  advenir  au  grand  multitude  de  peuple 
qui  était  au  convoi  de  Madame,  mère  du  roi, 
qu'on  a  apportée  de  Saint-Maur  à  Saint-Antoine 
des  Champs  et  d'illec  à  Notre-Dame  de  Paris  pour 
illec  faire  ses  obsèques  et  funérailles  ainsi  qu'il 
avoit  été  ordonné  par  le  roi  » 

((  Tout  le  monde  n'était  pas  aussi  délicat,  dit 
M.  F.  Maillard  dans  son  étude  sur  le  gibet  de 
Mont  faucon,  et  il  y  avait  près  de  Montfaucon  des 
lieux  de  débauche  auquels  leur  éloignement  de 
la  ville  donnait  jouissance  d'une  certaine  liberté. 
Maître  Villon  y  allait  faire  ripaille  et  gourgan- 
diner  avec  René  de  Montigny  et  Colin  de  Cayeux 
tous  deux  coupeurs  de  bourses,  ses  amis,  qui 
furent  bel  et  bien  branchés.  » 

Le  9  août  1532,  le  prévôt  de  Paris  posa  solen- 
nellement la  première  pierre  de  l'église  Saint- 
Eustache  qui  était  devenue  insuffisante  pour  con- 
tenir le  nombre  toujours  croissant  de  ses  parois- 
siens et  qu'on  s'était  décidé  à  rebâtir  sur  un  plan 
beaucoup  plus  vaste.  On  ne  conserva  de  l'ancien 
édifice  qu'une  partie  du  pilastre  de  la  tour  qui 
était  surmontée  d'une  pyramide  et  un  splendide 
monument  s'éleva  sur  l'emplacement  de  l'église 
qui  avait  elle-même  remplacé  la  petite  chapelle 
de  Sainte  Agnès  qui  existait  au  commencement  du 
XIII*  siècle  et  était  placée  sous  la  dépendance  des 
chanoines  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Ce  fut  l'architecte  David  qui  en  fit  les  dessins. 
Les  travaux  furent  longs;  cependant,  en  1549, 
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ils  étaient  déjà  assez  avancés  pour  qu'on  pût  bénir 
quatre  autels,  mais  à  partir  de  ce  moment  ils  se 
ralentirent  considérablement  et  les  guerres  reli- 
gieuses, les  discordes  civiles  qui  affligèrent  la  fin 
du  XVI*  siècle,  les  suspendirent  complètement.  Le 
chœur  ne  fut  commencé  qu'en  1624,  mais  grâce 
à  la  libéralité  du  surintendant  BuUion  et  du 
chancelier  Séguier,  l'église  put  être  consacrée  en 
1637,  bien  qu'elle  ne  fût  achevée  qu'en  1642  et 
encore  achevée,  sauf  la  façade  occidentale  qui  ne 
le  fut  jamais.  Les  écrivains  du  xviii'  siècle  pré- 
tendent que  l'ordonnance  de  cette  façade  conçue 
dans  un  goût  barbare  choquait  les  yeux;  elle 
était  pourtant  en  rapport  avec  le  style  du  reste 
de  l'église;  quoi  qu'il  en  soit,  en  1752,  sous  le 
prétexte  que  la  façade  primitive  manquait  de 
solidité,  on  confia  le  soin  de  la  réédifîer  sur  de 
nouveaux  dessins,  à  l'architecte  Mansard  de  Jouy  ; 
faute  d'argent  les  travaux  s'arrêtèrent  après  la 
construction  du  premier  ordre  d'architecture;  ils 
furent  repris  en  1772  et  furent  continués  jusqu'en 
1778,  sous  la  direction  de  l'architecte  Moreau. 

«  Cette  composition,  a  dit  un  critique,  n'a  pour 
tout  mérite  que  d'être  exécutée  sur  une  grande 
échelle;  la  largeur  beaucoup  trop  considérable 
de  ses  entre-colonn;ments,  surtout  au  second 
ordre,  entraînera  sa  destruction  (un  siècle  a  déjà 
passé  depuis)  et  déjà  le  poids  énorme  de  la  plate- 
bande  qui  supporte  le  fronton  Ta  fait  se  rompre 
et  semble  écraser  les  maigres  colonnes  qui  la 
soutiennent.  Le  genre  de  cette  architecture  mas- 
sive, qui  n'est  ni  antique  ni  moderne,  n'a  aucune 
espèce  de  rapport  avec  le  reste  de  l'édifice  ;  on 
peut  en  dire  autant  du  bâtiment  de  la  sacristie 
pratiqué  au  rond-point  de  cette  église.  » 

Le  plus  grand  reproche  qu'on  ait  adressé 
à  l'architecture  extérieure  de  Saint-Eustache, 
reproche  assurément  mérité,  c'est  la  confusion 
des  styles;  on  y  trouve  les  roses  et  les  ogives  de 
l'art  gothique  mêlées  aux  sujets  d'ornementation 
gracieuse  de  la  renaissance  et  aux  lignes  pures 
du  genre  classique,  mais  les  détails  sont  ravis- 
sants et  les  portails  du  nord  et  du  midi  du  trans- 
sept  abondent  en  ornements  d'une  élégance 
exquise  et  de  l'exécution  la  plus  délicate. 

«  Chacun  de  ces  portails  présente  d'abord,  dit 
M.  de  Guilhermy,  une  large  porte  cintrée,  décorée 
avec  luxe,  dont  le  tympan  est  à  claire-voie  ;  de 
grand-s  pilastres  chargés  de  rinceaux,  puis  deux 
étages  de  galeries,  plusieurs  rangs  de  balustrade?., 
une  rose  à  meneaux,  deux  clochetons  terminés 
par  des  lanternes  à  jour,  une  seconde  rose  à  la 
hauteur  des  combles,  et  enfin,  sous  la  pointe  du 
pignon,  comme  un  souvenir  de  la  conversion  mi- 
raculeuse de  Saint-Eustache,  une  tête  de  cerf 
entre  les  bois  de  laquelle  apparaît  un  crucifix. 
Une  ogive  qui  se  dessine  en  relief  dans  chacun  de 
ses  pignons  accuse  les  formes  de  la  travée  de  la 
charpente.  » 

La  voussure  de  la  porte  du  sud  divisée  en  qua- 


tre cordons,  était  jadis  ornée  de  59  statuettes, 
celle  de  la  porte  du  nord  n'a  que  trois  cordons  et 
40  niches.  Trois  rangs  de  balustrades  pleines  ou 
à  jour  couronnent  les  murs  des  chapelles,  des 
collatéraux  et  de  la  grande  nef.  D'autres  pilastres 
de  différents  ordres  décorent  les  contre-forts  qui 
supportent  de  toutes  partsdes  arcs-boutants,  des- 
tinés à  soutenir  les  voûtes. 

«  Mais  CCS  contre-forts,  lisons  nous  dans  Paris 
illustré,  ne  sont  pas  surmontés  de  clochetons 
comme  dans  les  édifices  du  style  ogival  et  les 
gargouilles  représentent  des  grotesques  antiques 
au  lieu  des  chimères  ou  des  monstres  de  nos 
vieilles  cathédrales.  Au  centre  de  la  croisée,  on 
remarque  un  campanillc  à  jour,  autrefois  ter- 
miné par  une  flèche  et  que  l'administration  a  fait 
tronquer  pour  y  établir  un  télégraphe  aérien  qui 
a  disparu  à  son  tour.  La  chapelle  de  la  vierge, 
au  chevet  de  l'édifice,  est  aussi  surmontée  d'un 
élégant  campanille  du  xvii°  siècle.  A  c'jté  de 
cette  chapelle,  au  sud,  l'architecte  Mjreau  a 
élevé,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  un  bâtiment 
qui  renferme  à  la  fois  un  corps  de  garde,  la  cha- 
pelle du  catéchisme  et  le  trésor. 

«  Le  portail  principal  de  Saint-Eustache  situé 
dans  la  rue  du  Jour,  est  une  œuvre  plus  que  mé- 
diocre composée  de  deux  ordres  dorique  et  ioni- 
que, formant  un  porche  au  rez-de-chaussée  et 
une  tribune  extérieure  au-dessus.  Si  le  curé  de 
Saint-Eustache,  aditM.de  Guilhermy,  avait  le  pri- 
vilège de  donner  la  bénédiction  papale,  cette  tri- 
bune, qui  rappelle  celle  des  basiliques  de  Rome 
aurait  sa  raison  d'être;  un  lourd  fronton  la  sur- 
monte. Une  petite  tour  ornée  de  colonnes  corin- 
thiennes cannelées  s'élève  au  nord,  la  tour  du  sud 
n'est  pas  achevée;  trois  portes  donnent  entrée  dans 
la  nef.  » 

On  voit  que  les  critiques  n'ont  pas  manqué  à 
la  disposition  de  cette  ordonnance;  mais  cela  ne 
nous  empêchera  pas  de  dire  avec  MM.  Lazare  : 
lorsqu'on  entre  dans  l'église  Saint-Eustache,  la 
critique  se  tait  et  l'émotion  vous  gagne  en  pré- 
sence de  cette  large  nef,  de  ces  nombreux  piliers 
qui  supportent  une  voûte  pleine  de  hardiesse  et 
de  grandeur;  puis,  si  la  pensée  descend  aux  dé- 
tails, on  admire  ces  sculptures  élégantes  et  ca- 
pricieuses qui  grimpent ,  se  poursuivent ,  se 
perdent  en  jouant  sur  les  piliers. 

Le  chœur  surtout  est  merveilleusement  orné. 
Un  pendentif  splendide  supporté  par  des  anges 
décore  le  sanctuaire.  Les  vitraux  des  fenêtres 
représentent  les  douze  apôtres.  La  chaire  a  été 
construite  sur  les  dessins  du  célèbre  Lebrun; 
brûlée  en  1844,  elle  fut  remplacée  en  Î8o0  par 
une  autre  exécutée  par  MM.  Moisy  et  Piagnet  sur 
les  dessins  de  M.  Victor  Baltard.  Le  banc  d'œuvre 
est  de  Cartault,  et  fut  payé  2000  livres  sous  la 
régence, par  le  duc  d'Orléans.  Le  maître-autel  est 
orné  d'un  corps  d'architecture  supporté  par 
quatre  colonnes  de  marbre  d'ordre  corinthien. 
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Un  feu  (le  joie  fui  allumé   et  un  muid  de   vin  fut  abandonné  généreusement  à  la  populace.  (Page  3S2,  col.  1.) 


Les  dix  statues  groupées  autour  de  l'autel  sont 
de  Jacques  Sarrazin.  Cet  artiste  a  représenté 
saint  Louis  sous  les  traits  de  Louis  XIII ,  la 
Vierge  sous  ceux  d'Anne  d'Autriche,  et  l'enfant 
Jésus  fut  inspiré  par  Louis  XIV  enfant.  Plus 
haut,  on  aperçoit  les  statues  de  saint  Eustache  et 
de  sainte  Agnès.  Enfin,  sur  le  dernier  plan  ont 
été  placés  deux  anges  en  adoration. 

Saint-Eustache  est,  après  Notre-Dame,  l'église 
la  plus  vaste  et  la  plus  liante  de  Paris;  elle  a 
106  mètres  de  longueur  totale  et  110  de  largeur 
dans  le  transsept;  aussi,  les  vastes  proportions 
de  son  vaisseau  et  surtout  la  hauteur  colossale 
des  voûtes  donnent-elles  à  l'intérieur  de  cette 
église  l'aspect  le  plus  imposant.  La  chapelle 
terminale,  reconstruite  au  commencement  du 
XIX'  siècle,  a  été  consacrée  par  le  pape  Pie  VII,  le 
28  décembre  1804;  elle  possède  une  vierge  en 
marbre  sculptée  par  Pigalle  pour  le  dôme  des  In- 
valides. Elle  est  ornée  de  plusieurs  tableaux  re- 
présentant le  Martyre  de  sainte  Agnès,  le  Baptême 
de  Jésus-Christ,  par  Stella,  Moïse  dans  le  désert, 
par  Lagrenée ,  et  la  Guérison  des  lépreux,  par 
Liv.  49. 


Vanloo.  L'autel  est  en  marbre  gris.  Une  inscrip- 
tion placée  à  gauche  constate  que  la  chapelle  a 
été  décorée  de  peintures,  enrichie  d'un  nouvel 
autel  par  les  soins  de  l'administration  munici- 
pale sous  le  règne  de  l'empereur  Napoléon  III, 
et  que  les  travaux  terminés  ont  été  inaugurés 
le  15  août  1858. 

L'incendie  de  1844  détruisit  aussi  l'orgue,  qui 
fut  reconstruit  par  MM.  Ducroquet  et  Balker. 
Cet  instrument,  au  jugement  de  l'abbé  Lamazou, 
fait  honneur  à  ceux  qui  en  ont  conçu  et  réalisé 
le  plan  ;  son  buffet  est  un  des  plus  grandioses  qui 
existent  ;  ses  grands  et  beaux  tuyaux  de  montre 
disposés  dans  de  larges  et  habiles  proportions, 
ses  formes,  à  la  fois  hardies  et  majestueuses,  se 
marient  bien  avec  la  hauteur  des  voûtes  et  le 
caractère  imposant  de  la  nef. 

On  découvrit  en  1849,  dans  plusieurs  cha- 
pelles, des  traces  de  peintures  murales  datant 
du  règne  de  Louis  XIII,  et  qui  étaient  cachées 
sous  une  épaisse  couche  de  badigeon;  la  restau- 
ration en  fut  confiée  à  MM.  Cornu,  Basset  et 
Séchan;  puis,  l'administration  fît  peindre  de  la 

49 


386 


HISTOIRE    NATIONALE    DE  PARIS   ET    DES   PARISIENS 


même  manière  toutes  les  autres  chapelles;  la 
première  à  gauche  de  la  nef  fut  peinte  par 
M.  Glaizc,  la  seconde  par  M.  Marquis,  la  troi- 
sième par  M.  Riesener,  la  quatrième  par  M.  Bas- 
set, la  cinquième  par  M. Le  Henaff,  la  sixième  par 
M.  Bariias,  la  septième  par  M.  Pichon,  la  hui- 
tième par  M.  Serruz,  la  neuvième  par  M.  Basset, 
la  dixième  par  M.  Delorme.  Les  peintures  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  au  centre  de  l'abside,  sont 
de  M.  Couture. 

A  l'entrée  de  cette  chapelle,  deux  colonnettes 
de  marbre  supportent  l'une,  l'ange  Gabriel  et 
l'autre  saint  Michel. 

Des  peintures  de  MM.  Signol,  Pils,  Cornu, 
Lazerges,  Biennoury,  Larivière,  Vauchelet,  Ma- 
gimel,  Damery  et  Gourlier  décorent  les  chapelles 
de  droite. 

Le  bénitier  placé  à  l'entrée  du  portail,  au  nord 
de  l'église,  représente  le  pape  Alexandre  II 
distribuant  de  l'eau  bénite;  il  est  de  M.  Eugène 
Bion,  et  fut  placé  en  1834. 

Plusieurs  personnages  illustres  ou  célèbres  ont 
été  inhumés  à  Saint-Eustache  :  Colbert  et  son  fils, 
le  marquis  de  Seignelay,  l'amiral  de  Tourville, 
le  duc  de  La  Feuillade,  Voiture,  Vaugelas,  La- 
mothe-Le-Vayer,  Furetière,  Chevert,  etc. 

L'épitaphe  qu'on  lit  sur  le  tombeau  de  ce 
dernier  mérite  d'être  rapportée;  elle  est  ainsi 
conçue  : 

«  Ci  gît  François  Chevert ,  commandeur , 
grand'croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  chevalier 
de  r Aigle-Blanc  de  Pologne,  gouverneur  de  Givet 
et  de  Charlemont,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi;  sans  aïeux,  sans  fortune,  sans  appui,  or- 
phelin dès  l'enfance,  il  entra  au  service  à  Vàge 
de  onze  ans.  Il  s'éleva  malgré  l'envie  à  force  de 
mérite,  et  chaque  grade  fut  le  prix  d'une  action 
d'éclat.  Le  seul  titre  de  maréchal  de  France  a 
manqué,  non  pas  à  sa  gloire,  mais  à  l'exemple 
de  ceux  qui  le  prendront  pour  modèle.  Il  était  né 
à  Verdun-sur-Meuse  le  2  février  1699,  il  mourut 
à  Paris  le  24  janvier  1769.  » 

Pendant  la  Révolution,  le  tombeau  de  Colbert, 
sculpté  par  Coysevox  et  Tuby  sur  les  dessins  de 
Lebrun,  fut  transporté  au  musée  des  Petits-Au- 
gustins.  Il  fut  réintégré  plus  tard  à  l'église  et 
placé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge.  A  cette 
époque  (1790),  les  revenus  de  Saint-Eustache 
étaient  de  33,818  livres,  et  les  charges  de 
14,767  livres  8  sous  4  deniers. 

En  1793,  la  fête  de  la  Raison  eut  lieu  à  Saint- 
Eustache,  et,  en  1795,  l'église  fut  concédée  aux 
Théophilanthropes,  qui  en  firent  le  temple  de 
l'Agriculture.  Elle  fut  aussi  le  siège  du  club  des 
femmes,  fondé  par  l'actrice  Lacombe. 

Après  les  journées  des  27,  28  et  29  juillet  1830, 
on  déposa  dans  les  caveaux  de  Saint-Eustache 
les  cadavres  d'un  certain  nombre  de  combattants, 
en  attendant  qu'on  pût  les  inhumer. 

En  1871,  le  comité  des  clubs  en  prit  possession 


le  5  mai,  et  les  séances  s'y  tinrent  jusqu'au  21, 
mais  l'église  n'eut  à  subir  aucune  déprédation, 
le  sanctuaire  ne  fut  jamais  profané,  et  le  drapeau 
rouge  n'y  fît  son  apparition  que  pendant  les 
séances. 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  à  ramener  le  lec- 
teur à  l'église  Saint-Eustache,  qui  fut  le  théâtre 
d'événements  dont  le  récit  trouvera  place  dans 
le  cours  de  cette  histoire. 

Disons  tout  d'abord  que  Saint-Eustache  compta 
plusieurs  curés  célèbres  :  d'abord,  le  fameux 
René  Benoît,  que  Pontalais  coiffa  de  son  tam- 
bour, et  que  ses  paroissiens  appelaient  le  Pape 
des  Halles,  le  savant  jurisconsulte  Gosme  Guy- 
mier  et  Jean  Balue,  parent  du  cardinal. 

L'attachement  des  habitants  de  la  paroisse 
pour  leur  curé  fut  toujours  remarqué,  et  nous 
trouvons  à  ce  propos,  dans  le  Dictionnaire  des 
rues  de  Parts,  une  anecdote  qui  vient  à  l'appui 
de  cette  assertion  :  «  Vers  le  milieu  du  xvii°  siècle, 
le  curé  de  Saint-Eustache,  appelé  Merlin,  tomba 
malade  et  mourut.  L'archevêque  de  Paris  nomma 
bientôt  un  successeur,  qui  vint  pour  prendre  pos- 
session de  sa  cure.  Le  neveu  de  Merlin,  simple 
prêtre,  crut  devoir  s'y  opposer  et  donna  pour 
raison  que  cette  cure  lui  appartenait,  en  vertu 
d'une  résignation  que  son  oncle  lui  avait  faite. 
Cet  argument  n'était  pas  des  meilleurs;  cepen- 
dant, fortifié  par  la  bienveillance  des  dames  de 
la  Halle,  comptant  sur  l'appui  des  paroissiens, 
le  neveu  de  Merlin  persista.  Bientôt,  toute  la 
population  du  quartier  s'assembla  en  tumulte 
pour  le  protéger,  mit  en  fuite  les  soldats,  puis 
installa  le  neveu  de  l'ancien  curé.  Ce  désordre 
dura  trois  jours.  Enfin,  les  dames  de  la  Halle 
envoyèrent  une  députation  à  la  reine.  L'orateur 
en  jupons,  après  avoir  expliqué  les  causes  de  l'é- 
meute, résuma  ainsi  son  discours  :  «  Le  bon  curé 
«  Merlin  a  reconnu  son  neveu  pour  successeur; 
«  d'ailleurs,  les  Merlin  ont  toujours  été  curés  de 
«  Saint-Eustache  de  père  en  fils,  et  les  paroissiens 
«  n'en  souffriront  pas  d'autres.  »  La  reine  ne  put 
leur  promettre  une  entière  satisfaction,  alors 
l'émeute  devint  sérieuse.  Déjà,  les  bourgeois  com- 
mençaient à  barricader  les  rues,  lorsqu'on  apprit 
que  l'archevêque  venait  de  céder.  Merlin  rem- 
plaça son  oncle  et  le  calme  se  rétablit.  Le  lende- 
main, quelques  plaisants  firent  placarder  sur 
l'église  une  affiche  ainsi  conçue  :  Avis.  La  cure 
de  Saint-Eustache  est  à  la  nomination  des  dames 
de  la  Halle.  » 

On  verra  plus  tard  comment  les  dames  de  la 
Halle  obtinrent  en  1871  de  Raoul  Rigaultla  mise 
en  liberté  de  leur  curé ,  arrêté  par  ordre  de  la 
Commune. 

Reprenons  le  fil  des  événements  : 

Au  mois  de  novembre  1532,  Jean  du  Bellay 
devint  évêque  de  Paris,  en  remplacement 
d'Etienne  Poncher,  devenu  archevêque  de  Sens. 
Ce  prélat  s'occupa  aussitôt  de  séculariser  l'ab- 
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baye  de  Saint-Maur-des-Possés,  et  comme  le 
prieuré  de  Saint-Éloi ,  situé  à  Paris,  près  le  Pa- 
lais, dépendait  de  cette  abbaye,  il  fut  aussi  sécu- 
larisé cl  les  bénédictins  qui  l'occupaient  durent 
l'abandonner  pour  faire  place  à  des  prêtres  sécu- 
liers qui  y  demeurèrent  jusqu'en  1631 ,  époque  à 
laquelle  le  prieuré  fut  donné  par  Jean  François 
de  Gondi,  premier  archevêque  de  Paris,  aux 
barnabites. 

Ce  fut  en  1533  que  Clément  Jannequin,  le  plus 
habile  et  le  plus  célèbre  des  musiciens  de  son  épo- 
que, publia  à  Paris  ses  vingt -quatre  morceaux 
de  musique  à  quatre  parties;  Jannequin  fut  le 
créateur  de  quelques  formes  théâtrales  qui  sub- 
sistent encore;  ses  morceaux  à  quatre  voix  sont 
les  ancêtres  des  «  vaudevilles  ».  Au  reste ,  on  re- 
marque un  progrès  sensible  dans  le  goût  de  la 
musique  à  Paris  depuis  la  fin  du  xv'  siècle;  Jean 
Mouton,  maître  de  chapelle  de  Louis  XII ,. jouis- 
sait d'une  grande  réputation ,  et  François  I"  ap- 
pela, en  1530,  deux  musiciens,  Claude  de  Ser- 
visy  et  Auront,  à  occuper  près  de  lui  l'emploi  de 
maîtres  de  chapelle. 

A  l'exemple  du  roi,  si  les  Parisiens  étaient  pas- 
sionnés pour  les  processions ,  ils  aimaient  fort 
aussi  le  théâtre ,  la  musique  et  la  danse ,  mais 
l'année  1533  était  peu  favorable  aux  plaisirs;  il 
régna  dans  l'hiver  de  1532-33  une  maladie  con- 
tagieuse qu'on  appela  tout  net  la  peste,  et  elle  fit 
de  tels  ravages  dans  la  capitale  ,  que  la  ville  fut 
obligée  d'acheter  cinq  ou  six  arpents  de  terre 
dans  la  plaine  de  Grenelle  ,  afin  d'y  établir  un 
cimetière  pour  les  pestiférés ,  et  l'on  tint  au  par- 
lement une  assemblée  générale  de  tous  les  corps 
séculiers  et  réguliers  de  Paris,  au  mois  d'août, 
afin  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  pro- 
curer la  santé  aux  malades  et  préserver  les  autres 
de  la  contagion,  ce  qui  fut  suivi  d'une  taxe  géné- 
rale pour  les  aumônes.  La  chambre  des  Vacations 
ordonna,  le  13  septembre  ,  qu'à  toutes  les  mai- 
sons contenant  des  personnes  atteintes  de  la  con- 
tagion, on  plaçât  deux  croix  de  bois ,  l'une  au 
lieu  le  plus  apparent  de  la  maison  ,  l'autre  à  la 
porte  principale,  afin  de  le  bien  indiquer.  Recom- 
mandation expresse  fut  faite,  soit  aux  malades, 
soit  aux  gens  bien  portants  habitant  lesdites  mai- 
sons, de  ne  sortir  qu'en  portant  un  bâton  blanc 
à  la  main  ;  aucun  objet  de  literie  et  d'habillement 
ne  devait  être  transporté  hors  des  maisons  infec- 
tées de  contagion  ni  exposées  en  vente.  Défense 
fut  faite  de  faire  chauffer  les  bains  et  d'aller  en 
prendre  jusqu'après  Noël,  et  aux  chirurgiens,  de 
faire  jeter  à  la  Seine  ou  ailleurs  par  la  ville,  le 
sang  de  quelque  malade  que  ce  fût,  ni  de  se  livrer 
àaucune  opération  chirurgicale  sur  les  personnes 
saines,  après  avoir  visité  celles  attaquées  du  mal 
contagieux. 

Il  fut  ordonné  aux  maréchaux  saignant  les 
chevaux,  de  porter  le  sang  aux  voiries ,  et  dé- 
fense leur  fut  faite  d'user  de  charbon  de  mine. 


La  Chambre  donna  aussi  des  ordres  pour  que 
les  rues  fussent  tenues  en  bon  état  de  propreté, 
—  ce  qu'il  était  fort  difficile  d'obtenir  à  cette  épo- 
que—  et  défendit  à  qui  que  ce  fut  de  nourrir  dans 
la  ville  et  dans  les  faubourgs,  ni  pourceaux,  ni 
lapins,  ni  volaille  d'aucune  sorte,  soit  pour  les 
vendre  soit  pour  s'en  nourrir. 

Et  afin  d'assurer  des  soins  aux  malades,  elle 
ordonna  à  la  Faculté  de  médecine  de  déléguer 
quatre  docteurs  régents  qui  toucheraient  trois 
cents  livres  par  an,  deux  chirurgiens  aux  appoin- 
tements de  cent  vingt  livres,  et  six  barbiers  tou- 
chant quatre-vingts  livres,  lesquels,  pendant  tout 
le  temps  que  durerait  la  peste,  et  quarante  jours 
après  qu'elle  aurait  cessé ,  s'engageraient  à  ne 
soigner  que  les  pestiférés,  et  tiendraient  leurs 
maisons  et  boutiques  fermées. 

Il  fut  aussi  détendu  aux  mégissiers,  baudoyers, 
corroyeurs  et  tanneurs  de  travailler  dans  l'inté- 
rieur de  Paris ,  et  les  teinturiers,  barbaudiers  et 
autres,  ne  devaient  vider  leurs  eaux  dans  la  ri- 
vière ailleurs  qu'au  dessous  des  Tuileries,  depuis 
le  côté  de  Saint- Germain-des-Prés  jusque  vers 
les  minimes  de  Ghaillot.  Les  bouchers  durent  tuer 
hors  la  ville,  et  les  vendeurs  de  poissons  les  vider 
hors  les  murs ,  etc. 

Enfin,  toute  personne  malade  devait  immédia- 
tement être  déclarée  comme  telle  au  dixainier, 
quartenier  ou  cinquantenier  «  sans  excepter  per- 
sonne, fût-ce  mari,  femme,  serviteur,  maître  ou 
maîtresse,  afin  que  le  commissaire  du  quartier 
averti  pût  prendre  les  mesures  nécessaires.  » 

Grâce  à  ces  sages  précautions  le  fléau  cessa  de 
désoler  la  ville ,  mais  un  grand  nombre  de  gens 
succombèrent,  et  1  Hôtel -Dieu,  qui  avait  été 
agrandi,  en  1531  et  en  1532,  par  le  cardinal 
Antoine  Duprat,  qui  y  avait  fait  construire  la 
salle  du  Légat,  reçut  une  quantité  de  ma- 
lades. 

En  temps  ordinaire,  les  malades  décédés  à  l'Hô- 
tel-Dieu  étaient  enterrés  dans  le  cimetière  des 
Saints-Innocents,  mais  en  temps  d'épidémie,  on 
les  inhumait  dans  le  cimetière  de  l'hôpital  de  la 
Trinité  (rues  Saint-Denis  et  Grénetat).  En  com- 
pulsant les  registres  de  l'hôpital,  l'abbé  Lebœuf  a 
trouvé  ,  à  la  date  du  8  août  1545 ,  un  ordre  aux 
administrateurs  de  cet  hôpital ,  d'acheter  dans  la 
huitaine  un  ou  deux  arpents  de  terre  dans  l'Ile 
Maquerelle,  —  cette  île,  qui  commençait  vis-à-vis 
la  rue  de  la  Pompe  au  Gros-  Caillou ,  et  finissait 
lentre  le  Champ  de  Mars  et  l'ancienne  barrière  de 
la  Cunette,  était  formée  anciennement  de  deux 
petits  îlots  ;  au  commencement  du  xviii"  siècle, 
on  y  mit  des  cygnes,  et  le  nom  d'île  des  Cygnes 
lui  fut  donné.  Le  bras  du  fleuve  qui  la  séparait 
de  la  rive  gauche  fut  comblé  pendant  la  Révolu- 
tion; plus  tard,  on  y  construisit  le  garde-meuble 
de  la  Couronne, —  ou  autre  lieu,  près  de  Paris,  de 
faire  bénir  aussitôt  ce  terrain  et  d'y  faire  trans- 
porter par  eau  les  morts  et  non  plus  au  cimetière 
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de  la  Trinité  que  la  peste  de  1533  avait  rempli  et 
dont  on  craignait  le  retour. 

Ce  furent  probablement  aussiles  ravages  causés 
par  cette  peste  qui  engagèrent  Marguerite  de 
Valois,  sœur  du  roi,  à  créer  l'hôpital  des  Enfants- 
Dieu  (qu'on  nomma  plus  tard  hôpital  des  Eal'ants- 
Rouges),  qui  fut  construit,  rue  Portcfoin.  Fran- 
çois I"  lui  avait  donné  une  somme  de  3G00  livres 
tournois  (provenant  des  amendes  imposées  aux 
usuriers) ,  dont  1200  furent  employées  à  l'achat 
d'une  maison,  avec  cour  et  jardin  (24  juillet  1534), 
et  le  reste,  à  l'installation  de  l'établissement.  Les 
lettres  patentes  portant  fondation  de  l'hôpital, 
furent  signées  au  mois  de  janvier  1336,  et  enre- 
gistrées au  Parlement  le  1"  mars  de  la  même  an- 
née. Aux  termes  de  ces  lettres,  l'hôpital  devait 
recevoir  tous  les  jeunes  enfants  qui  seraient  trou- 
vés à  THôtel-Dicu,  orphelins  de  père  et  de  mère, 
excepté  ceux  qui  étant  nés  et  ayant  été  baptisés 
à  Paris ,  devaient  être  dirigés  sur  l'hôpital  du 
Saint-Esprit,  et  les  bâtards ,  que  le  doyen  et 
le  chapitre  de  Notre-Dame  faisaient  élever.  Les 
enfants  recueillis  devaient  être  habillés  de  rouge 
«  en  signe  de  charité  » ,  et  appelés  Enfants- 
Dieu. 


Il  existait  déjà  à  Paris,  un  hospice  pour  les 
enfants-trouvés,  situé  au  port-l'Évèque,  et  qu'on 
nommait  la  maison  de  la  Crèche.  Un  bercau 
placé  dans  la  cathédrale  recevait  les  nouveaux- 
nés  abandonnés,  et  c'était  l'évèque  de  Paris  et  le 
chapitre  de  Notre-Dame  qui  faisaient  transporter 
ces  enfants  dans  la  maison  qu'ils  avaient  donnée 
pour  cet  usage.  On  les  appelait  les  pauvres  En- 
fants-trouvés de  Notre-Dame.  Isabelle  de  Bavière, 
femme  de  Charles  VI ,  leur  avait  fait  un  le  ;s  de 
huit  francs,  par  son  testament  du  2  septem- 
bre 1431.  Les  seigneurs  hauts  justiciers  devaient 
contribuer  à  l'entretien  de  ces  enfants,  mais  plus 
tard,  on  les  vit  refuser  de  participer  à  cette  bonne 
oeuvre ,  prétendant  qu'elle  concernait  spéciale- 
ment i'évêque  et  le  chapitre. 

En  1772,  les  Enfants  rouges  furent  réunis  aux 
enfants  trouvés  et  la  rue  des  Enfants  rouges  qui 
longeant  l'hôpital,  faisait  le  coin  de  la  rue  Por- 
tetoin  reprit  la  dénomination  de  la  rue  du  grand 
chantier  qu'elle  portait  avant  1336  ;  une  partie 
(de  la  rue  Pastourel  à  la  rue  Portefoin)  reprit  en 
1803,  le  nom  de  rue  des  Enfants  rouges  ;  au- 
jourd'hui, elle  est  la  continuation  de  la  rue  des 
Archives. 


XXI 

L'Hôtel  de  Ville.  —  Les  échevins.  —  La  grande  procession.  •  -  Les  hérétiques.  —  Saint-Sauveur.  —  Encore  une  entrée 
royale.  —  L'abbaye  Saint- Victor.  —  Les  ordonnances  royales.  —  Entrée  de  Charles-Quint  à  Paris.  —  Benvenulo 
Cellini.  —  Les  basoches. 


NE  autre  fondation  bien  importante 
date  aussi  de  1533  ;  nous  voulons 
parler  de  l'Hôtel  de  Ville,  dont  la 
première  pierre  fut  posée  le  15  juil- 
let par  Pierre  Viole,  prévôt  des  mar- 
chands, accompagné  des  quatre  échevins. 

On  sait  que  la  hanse  parisienne  après  avoir 
occupé  une  maison  à  la  vallée  de  misère,  dite  la 
maison  de  la  marchandise,  était  allée  ensuite 
occuper  le  parloir  aux  bourgeois  situé  entre 
l'égUse  Saint-Leufroy  et  le  grand  Châtelet  et 
qu'enfin,  il  fut  transféré  sur  le  haut  des  coteaux 
de  la  rive  gauche  (à  l'endroit  correspondant  au 
n''20  de  la  rue  Soufflot,  c'est  là  qu'en  1878,  l'ad- 
ministration municipale  fit  graver  sur  la  façade 
delà  maison  cette  inscription  : 

Ici  était  anciennement  situé 

Le  parloir  aux  bourgeois. 

M.  le  préfet  de  la  Seine,  déférant  aux  vœux 

Des  conseillers  de  la  ville  de  Paris, 

A  fait  placer  en 

MDCCCLXXVIII 

Cette  inscription  sur  remplacement  de  l'édifice 

Où  siégeaient  leurs  prédécesseurs 

Jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle. 


Ce  parloir  étant  devenu  insuffisant,  la  ville  de 
Paris  avait  établi  son  hôtel,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  la  maison  aux  piliers  qui,  à  son  tour,  fit 
place  au  nouvel  édifice  qui  fut  élevé  à  peu  près 
sur  son  emplacement. 

«  En  l'an  1333,  le  15  juillet,  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  du  nouveau  bastimcnt  de  l'hoslel  de 
ville  par  MM.  Maistre,  Pierre  Viole,  sieur  d'Athis, 
conseiller  du  roy,  notre  sire  en  sa  cour  de  parle- 
ment à  Paris,  prévost  des  marchands  et  Maistrcs 
Gervais  Larcher,  Jacques  Boursier,  CAaude  Daniel, 
et  Jean  Barthélémy,  eschevins,  lesquels  avoient 
chacun  une  truelle  argentée  pour  prendre  du 
mortier  fait  de  sable  et  de  chaux.  Sur  laquelle 
pierre  estoient  gravées  les  armes  du  roy,  et  aux 
deux  costés  les  armes  de  la  ville  avec  cet  escrit  : 
facta  fuerimt  hxc  fundamenta;  pendant  que  l'on 
faisoit  l'assiette  de  cette  pierre  sonnoient  les  fifres, 
tambourins,  trompettes  et  clairons,  artillerie,  cin- 
quante hacquebutes  (arquebuses)  à  crocq  de  la 
ville  avec  les  hacquebutiers  d'icelle  ville  qui  sont 
en  grand  nombre  et  aussi  sonnoient  à  carillon  les 
cloches  de  Saint  Jean  de  Grève,  du  Saint-Esprit  et 
de  Saint-Jacques  de  la  Boucherie,  Aussi  au  milieu 
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Eglise  Saiut-Eustache  actuelle. 


de  la  grève,  il  y  avoit  vin  défoncé,  tables  dressées, 
pain  et  vin  pour  donner  à  boire  à  tous  venants 
en  criant  par  le  menu  peuple  à  haute  voix  :  Vive 
le  roy  et  Messieurs  de  la  ville.  » 

En  1549,  deux  étages  étaient  construits  lorsque, 
les  travaux  s'arrêtèrent  soudain;  un  artiste  Italien, 
Dominique  Boccardos  dit  Gortone,  proposa  au  roi 
Henri  II  des  modifications  au  plan  primitif  qni 
nécessitèrent  de  nouvelles  dispositions.  M.  de 
Guilhermy  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  avec  la 
plupart  des  historiens  ;  il  prétend  que  le  plan 
original  fut  conçu  par  Gortone  et  exécuté  par  lui; 
quoi  qu'il  en  soit,  les  travaux  marchèrent  bien 
lentement,  sans  cesse  interrompus  par  les  troubles 
civils  qui  marquèrent  les  règnes  de  Gharles  IX 
et  d'Henri  III.  En  1606,  l'architecte  Marin  de  la 
Vallée  acheva  le  gros  œuvre  ;  en  1608,  la  grande 
salle  fut  terminée,  le  pavillon  du  nord  commencé 
et  la  tour  octogone  de  l'horloge  élevée  sur  le 
comble. 

Le  pavillon  méridional  avait  été  construit  sous 
Henri  II,  celui  du  nord  ne  fut  achevé  que  sous 
Louis  XIII  en  1628. 

A  cette  époque  Ihôtel  de  ville  se  composait  d'un, 
corps  de  bâtiments  central  formant  façade  au 
couchant,  flanqué  de  deux  pavillons  carrés  et  de 
constructions    extérieures    entourant    une  tour 


quadrangulaire,  décorée  de   portiques  d'un  style 
très  élégant. 

Des  divers  corps  de  logis  ,  celui  qui  occupait  le 
centre  de  la  façade  se  composait  d'un  rez-de- 
chaussée  et  d'un  étage  supérieur  ;  les  deux  pa- 
villons d'angle  avaient  un  étage  de  plus  ;  cette 
façade  était  coupée  de  fenêtres  carrées  ou 
cintrées  divisées  en  croix  par  des  meneaux  de 
pierre;  des  colonnes  cannelées  d'ordre  composite, 
s'ajustaient  entre  les  baies  du  rez-de-chaussée  et 
allaient  se  reher  par  des  consoles  renversées  à 
des  niches  placées  entre  les  treize  fenêtres  du 
premier  étage.  Sous  les  niches,  des  culs  de  lampe 
historiés  présentaient  des  génies,  des  têtes  d'an- 
ges, le  vaisseau  des  armoiries  de  la  ville,  des 
H  couronnés.  Au-dessus  de  la  porte  était  placée 
une  figure  équestre  de  Henri  IV  par  Pierre  Biard; 
fort  dégradée  lors  de  la  fronde,  mutilée  et  enlevée 
en  1793,  cette  figure  fut  remplacée  en  181 5  par  une 
statue  en  bronze.  Les  combles  très  élevés,  étaient 
percés  au-dessus  de  la  corniche  de  grandes  fenê- 
tres de  pierre  ornées  d'enroulements  et  de 
figures  de  femmes  tenant  des  palmes.  Au  milieu 
de  la  façade  un  attique  contenait  le  pavillon  de 
l'horloge  environné  de  statues  de  pierre  :  la 
Seine,  la  Marne,  la  force,  la  Justice  et  la  ville  de 
Paris  ;   à    l'entablement,   deux  génies    accom- 
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pagnaient  un  écusson  aux  armes  municipales  — 
de  gueules  au  vaisseau  équipé  d'argent,  sur  une 
onde  du  même,  au  chef  cousu  d'azur,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  couronne  murale  à  quatre 
tours.  Devise  ;  fluctuât  nec  mergitu7\  [il  flotte  mais 
ne  sombre  pas). 

Puisque  nous  décrivons  l'Hôtel  de  Ville  décoré 
des  armes  municipales,  donnons  la  signification 
de  ces  armes  :  le  chef  d'azur,  semé  de  fleurs  de 
lis  d'or,  montre  que  Paris  est  la  capitale  de  l'an- 
cien duché  et  de  tout  le  royaume  de  France. 
Les  fleurs  de  lis  sans  nombre,  indiquent  qu'elles 
sont  sur  l'écu  municipal  antérieurement  à  Char- 
les V,  qui  réduisit  à  trois  les  fleurs  de  lis  de  l'écu 
royal  ;  c'est  Louis  IX  qui  accorda  à  la  ville  le 
droit  de  porter  ce  chef  dans  ses  armes.  Le  vais- 
seau d'argent,  sur  une  onde  aussi  d'argent,  re- 
présente l'antique  Lutèce,  qui  fut  consacrée  dès 
le  temps  des  Romains  au  culte  d'Isis,  déesse  de 
la  navigation,  et  qui  dut  sa  naissance  et  ses  ac- 
croissements au  commerce  par  eau.  C'est  d'ail- 
leurs, le  symbole  de  sa  corporation  de  mariniers. 

Revenons  au  pavillon  de  l'Horloge;  cette  partie 
de  l'édifice  fut  restaurée  et  reconstruite  en  1864 
et  1865.  Un  escalier  de  pierre  ,  placé  sous  l'hor- 
loge, montait  à  une  cour  intérieure  décorée  d'ar- 
cades, au  dessus  desquelles  étaient  des  inscrip- 
tions gravées  en  lettres  d'or  et  rappelant  les  vic- 
toires de  Louis  XIV  (elles  avaient  été  rédigées  par 
André  Félibien,  père  de  l'historien).  Sous  une  de 
ces  arcades ,  celle  qui  faisait  face  à  l'entrée  de 
l'Hôtel ,  se  trouvait  la  statue  pédestre  en  bronze 
de  ce  roi,  par  Antoine  Coysevox.  Louis  XIV, 
habillé  en  triomphateur  romain,  portait  la  per- 
ruque en  usage  au  xvii'  siècle.  Cette  statue, 
mutilée  en  1793,  fut  cachée  dans  les  magasins 
du  Roule;  à  la  fin  de  1814,  elle  fut,  après  avoir 
été  restaurée  par  MM.  Dupasquier,  sculpteur, 
et  Thomire,  fondeur,  rétablie  à  son  ancienne 
place. 

Cette  cour  ofl'rait  aussi  les  portraits  en  médail- 
lons de  plusieurs  prévôts  des  marchands.  Il  en 
restait  encore  quelques-uns  en  1817,  mais  depuis, 
la  cour  ayant  été  restaurée,  les  portraits  dispa- 
rurent. 

Un  campanile  élégant  surmontait  le  pavillon  ; 
en  1781  il  y  fut  placé  une  horloge  de  Jean  André 
Lepaute. Le  cadran  était  éclairé  pendant  la  nuit; 
ce  campanile  fut  refait  sur  de  plus  grandes  pro- 
portions, par  M.  Baltard,  en  1866;  sa  hauteur 
au-dessus  du  sol  était  de  55  mètres;  des  trois 
cloches  qu'il  contenait,  l'une,  fondue  en  1610, 
pesait  4000  kilogrammes. 

Déjà,  au  XVIII*  siècle,  l'Hôtel  de  Ville  avait 
paru  insuffisant,  et  en  1749,  il  fut  question  de  le 
rebâtir  sur  un  plan  plus  vaste,  de  l'autre  côté  de 
la  Seine,  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Conti 
(Hôtel^  des  Monnaies).  Un  arrêt  du  Conseil  du 
22  août  1750,  autorisa  l'acquisition  de  l'empla- 
cement moyennant  160,000  livres ,  mais  il  ne  fut 


pas  donné  suite  à  ce  projet  qui  avait  rencontré 
dans  le  public  une  très  vive  opposition.  En  1770, 
on  songea  de  nouveau  à  l'agrandissement  du 
Palais  municipal;  un  arrêt  du  Conseil  du  11  jan- 
vier prescrivit  cet  agrandissement  ;  on  y  lit  :  «  sur 
ce  que  les  prévôts  des  marchands  et  échevins  de 
la  ville  ont  représenté  que  l'hôtel  Commun  n'est 
pas  d'une  étendue  proportionnée  à  la  magnifi- 
cence delà  capitale,  et  ses  bâtiments  se  trouvant 
d'ailleurs  insuffisants  pour  les  opérations  qui  s'y 
font  journellement,  et  notamment  pour  le  paie- 
ment des  rentes  dues  par  Sa  Majesté,  il  doit  être, 
conformément  audit  plan,  construit  une  nouvelle 
façade  audit  Hôtel  de  Ville,  en  face  de  la  rivière, 
et  ajouté  une  aile  à  la  jonction  des  rues  Jean-de- 
l'Épine  et  de  la  Vannerie ,  etc.  » 

Malheureusement  l'époque  n'était  pas  propice  : 
on  manquait  de  fonds.  La  Révolution  survint  sans 
qu'on  eût  rien  exécuté ,  et ,  sous  le  Consulat, 
le  préfet  de  la  Seine  vint  prendre  possession  de 
l'ancienne  demeure  du  prévôt  des  marchands.  — 
La  suppression  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  et  de 
l'église  Saint -Jean,  permit  d'attribuer  leurs 
locaux  aux  bureaux  de  la  Préfecture ,  ainsi  que 
le  constate  une  délibération  des  Consuls  du  5  fri- 
maire an  XI  :  «  les  bureaux  de  la  Préfecture  du 
département  de  la  Seine,  ceux  de  la  Commission 
des  contributions  et  du  Conseil  de  préfecture , 
seront  transférés  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris ,  et 
dans  les  bâtiments  du  Saint-Esprit  avant  le  l'^' 
germinal.  —  Art.  2.  Les  registres  et  papiers  du 
domaine  national  seront  transférés  dans  les  bâti- 
ments de  Saint-Jean  en  Grève.  » 

Un  décret  de  l'Empire  du  24  février  1811 , 
porta  :  «Il  sera  fait  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  les 
augmentations  convenables  pour  que  doréna- 
vant, dans  les  fêtes  municipales,  il  ne  soit  plus 
nécessaire  de  faire  des  constructions  provisoires; 
ces  travaux  seront  commencés  cette  année.»  Ils  le 
furent  en  effet ,  sous  la  direction  de  l'architecte 
Molinos ,  et  une  distribution  nouvelle  eut  lieu 
dans  les  principales  parties  de  l'édifice,  et  l'hôtel 
particulier  du  préfet  de  la  Seine  fut  édifié  sur 
l'emplacement  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit.  On  y 
remarquait  trois  salons  décorés  d'un  style  uni- 
forme, et  qui ,  séparés  par  des  cloisons  mobiles  , 
pouvaient  se  réunir  à  volonté  pour  ne  former 
qu'une  seule  pièce  qu'on  nommait  Salle  des 
Fastes. 

Malgré  ces  additions ,  et  quelques  autres  de 
moindre  importance  qui  s'effectuèrent  sous  la 
Restauration,  l'Hôtel  de  Ville  ne  suffît  point  en- 
core à  l'accroissement  des  divers  services  admi- 
nistratifs ;  on  fut  obligé  de  faire  l'acquisition 
d'une  propriété  voisine  et  de  louer  une  maison 
de  la  rue  Lobau,  mais  tous  ces  palliatifs  laissaient 
subsister  le  besoin  d'un  nouveau  palais  municipal 
digne  de  la  grande  cité  ;  d'un  autre  côté,  l'Hôtel 
de  Ville  était  entouré  d'un  pâté  de  maisons  hi- 
deuses, établies  le  long  de  ruelles  étroites,  sor* 
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dides,  où  le  soleil  ne  pénétrait  jamais  ;  sortes  de 
cloaques  infects  où  languissait  toute  une  popula- 
tion étiolée;  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
se  résolût  enfin  à  mettre  THùtel  de  Ville  en  har- 
monie avec  les  splendeurs  de  la  capitale,  elle 
Conseil  municipal  donna  son  approbation  au 
projet  d'agrandissement  qui  lui  fut  soumis  et 
dont  le  principal  mérite  était  de  laisser  intact  le 
monument  primitif. 

Une  ordonnance  royale  fut  rendue  à  cet  effet, 
le  2-i  août  1836 ,  et  les  travaux  commencèrent 
sous  la  direction  de  MM.  Godde  et  Lesueur,  ar- 
chitectes. Les  constructions  nouvelles  couvrirent 
l'emplacement  de  l'ancien  hôpital  du  Saint-Es- 
prit, de  l'ancienne  église  Saint-Jean  et  dune 
grande  quantité  de  maisons  particulières.  Elles 
comprenaient,  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville, 
deux  nouveaux  corps  de  bâtiments  attenant  à  des 
pavillons  d'angle;  au  nord,  sur  la  rue  de  Rivoli, 
et  au  sud  ,  sur  le  quai  de  la  Grève,  deux  longues 
galeries  latérales  qui  reliaient  la  façade  de  la 
place  à  une  nouvelle  façade  élevée  place  Lobau. 
La  forme  de  l'ensemble^était  celle  d'un  immense 
parallélogramme  que  des  bâtiments  transversaux 
divisaient  intérieurement  en  trois  corps  paral- 
lèles. 

Toutefois,  le  dégagement  par  voie  d'expropria- 
tion publique  des  abords  de  l'Hôtel  de  Ville  ne 
se  fit  complètement  que  sous  le  second  Empire, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Achevons  la  description  de  ce  qu'était  le  palais 
avant  qu'il  ne  disparût  en  1871. 

Ici  nous  empruntons  au  Grand  Dictionnaire 
universel  les  excellents  renseignements  que  con- 
tient la  monographie  qu'il  en  a  donnée, 

L'Hôtel  de  Ville,  augmenté  de  deux  tiers,  ren- 
ferma des  salles  pour  les  assemblées  municifiales, 
les  bureaux  de  l'assistance  communale  et  dépar- 
tementale, des  salles  et  des  galeries  pour  les 
fêtes,  des  salons  de  réception  et  les  appartements 
du  préfet  de  la  Seine. 

L'édifice  formait  un  rectangle  dont  les  grands 
côtés  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville  et  sur  celle 
Loltau,  offraient  un  développement  de  120  mètres 
de  longueur  et  de  80  mètres  sur  le  quai  et  sur  la 
rue  de  Rivoli. 

Les  pavillons  d'angle  avaient  deux  étages  sur 
rez-de-chaussées,  ornés  de  colonnes  engagées. 
Des  niches  à  fronton  entre  les  colones  reçurent 
les  statues  dont  la  désignation  suit  : 

Pavillon  nord  :  Montyon,  par  Gayrard  ;  Monge, 
par  Gaibeyre  ;  Gros,  par  Millet;  Voltaire,  par 
Husson;  d'Alembert,  p.:r  Diéboldt;  Buffon,  par 
Deligand;  Ambroise  Paré,  par  Ramus;  Papin , 
par  Galmels;  le  président  du  Harlay,  par  Barre. 

Façade  principale  :  Perronnet,  par  Antonin 
Moyne;  d'Argenson ,  par  Valcher;  Mansart,  par 
Faugince;  Le  Brun,  par  Cannois;  Lesueur,  par 
Chenillon;  saint  Vincent  de  Paul,  par  Ramus; 
Jean  de  la  Vacquerie,  prévôt,  par  Auvray  ;  Phi- 


libert Delorme,  par  Faugince;  l'évêque  Gozlin, 
par  Grevenich;  Pierre  Lescot,  par  Brun;  Jean 
Goujon,  par  Chardigny  ;  Etienne  Boileau ,  prévôt, 
par  Huguenin;  Hugues  Aubryot,  par  Lequien; 
saint  Landry  ,  évêque,  par  Dcbay  fils;  Maurice 
de  Sully,  évêque,  par  Desprez;  Juvénal  des  Ur- 
sins,  prévôt,  par  Dantan  aîné;  Pierre  Viole,  par 
Duseigneur;  Michel  de  Lallier,  prévôt ^  par  A. 
Moyne;  Guillaume  Budé ,  prévôt,  par  Brian; 
François  Miron ,  prévôt,  par  Jaley;  Robert  Es- 
tienne,  par  Lescorné;  J.  Aubry,  par  Gayrard; 
Mathieu  Mole,  par  Droz;  Rollin  par  Caillouette; 
l'abbé  de  l'Épée,  par  Préault;  Turgot,  parFoya- 
tier  ;  Silvain  Bailly,  maire  de  Paris,  par  Husson; 
Frochot ,  par  Desprez. 

Pavillon  sud  :  Lavoisier,  par  Toussaint  ;  Con- 
dorcet,  par  Carrier:  Lafayette,  par  Chevillon; 
La  Reynie,  par  Protat;  Colbert,  par  Mercier; 
Catinat,  par  Demesmay;  de  Thou  et  Boileau 
Despréaux,  par  Maindron;  Molière,  parOttin. 

La  corniche  du  couronnement  des  nouvelles 
constructions  supportait  en  outre  des  consoles  et 
des  piédestaux  surmontés  de  figures  allégoriques 
et  de  statues.  Les  trois  façades  modernes  étaient 
élevées  de  deux  étages  percés  de  baies  en  arcades, 
et  le  bâtiment  donnant  sur  le  quai  présentait  le 
même  ordre  d'architecture  que  les  pavillons 
d'angle.  La  façade  sur  la  rue  de  Rivoli  offrait 
treize  travées  d'arcades,  séparées  par  des  co- 
lonnes engagées.  Enfin,  celle  qui  bordait  la  place 
Lobau  se  composait  de  quinze  travées  d'arcades 
soutenues  par  des  colonnes  dégagées.  Deux  lar- 
ges arcades  conduisant  à  des  cours  latérales,  s'ou- 
vraient au  bas  des  deux  pavillons  flanquant  le 
pavillon  central  de  la  partie  ancienne  de  l'hôtel. 
Les  deux  cours  auxquelles  on  arrivait  par  ces 
arcades  étaient  placées  symétriquement  à  droite 
et  à  gauche  de  l'ancienne  cour.  Elles  mesuraient 
34  mètres  de  longueur  sur  20  de  largeur.  Au  fond 
de  la  cour  centrale  où  se  trouvait  la  statue  de 
Louis  XIV,  un  escalier  en  marbre  blanc  construit 
sur  les  dessins  de  l'architecte  Baltard  donnait 
accès  dans  la  salle  des  séances  du  conseil  muni- 
cipal qui  communiquait  avec  la  salle  des  caria- 
tides décorée  de  peintures  dues  à  M.  M.  Gosse, 
Benouville  et  Cabanel.  Cette  salle,  dont  les  voûtes 
en  pendentifs  portaient  une  tribune  ornée  de 
cariatides  et  surmontée  d'un  plafond  s'ouvrait 
sur  la  galerie  des  fôtes,  longue  de  30  mètres,  large 
de  13  mètres  et  haute  de  12  mètres  50.  Cette  ga- 
lerie était  magnifique,  sa  décoration  était  blanc 
et  or.  H.  Lehmann  avait  peint  en  1832,  dans  l'es- 
pace de  dix  mois  28  pendentifs  et  autant  de  péné- 
trations composant  sur  une  étendue  de  140  mètres 
carrés,  plus  de  180  figures. 

Lorsque  la  ville  de  Paris  donnait  un  bal  dans 
la  galerie  des  fêtes,  elle  était  éclairée  par  26  lus- 
tres portant  chacun  100  bougies. 

Aux  deux  extrémités  de  cette  salle  se  trouvaient 
deux  salons  dits  des  Beaux-arts.  L'un  était  orné 
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de  peintures  de  Landelle  représentant  la  scul- 
pture,la  peinture,  la  gravure,  rarchitecture,  la  poé- 
sie et  la  musique,  l'autre  était  peint  par  Delacroix 
qui  y  avait  représenté  sur  le  plafond  circulaire  la 
Terre  éplorée  obtenant  le  retour  de  la  paix,  et,  sur 
19  tympans,  des  dieux,  des  déesses  et  les  travaux 
d'Hercule. 

De  ce  second  salon  on  passait  dans  le  salon  de 
l'empereur  orné  du  magnifique  plafond  peint  par 
Ingres  en  1854,  représentant  l'apothéose  de  l'em- 
pereur ;  au-dessus  de  la  cheminée  était  placé  le 
grand  portraitde  Napoléon  par  Gérard; les  murs 
étaient  tendus  de  satin  vert  semô  d'abeilles  d'or. 

Ensuite  venait  la  salle  des  banquets  qui  occu- 
pait le  premier  étage  du  pavillon  d'angle  de  la 
place  Lobau  et  du  quai.  Cette  salle  communiquait 
avec  les  salons  municipaux  ;  le  salon  jaune,  ainsi 
nommé  de  la  couleur  de  ses  tentures  et  dans  la 
quelle  se  trouvait  une  superbe  pendule  de  De- 
nière;  le  plafond  était  peint  sur  stuc  par 
Lachaize  ;  le  salon  des  arcades,  destiné  aux  ré- 
ceptions d'hiver  avec  trois  plafonds  peints  par 
Picot,  Schopin  et  Vauchelet.  Ce  salon  mesurait 
23  mètres  de  longueur  et  13  de  largeur,  et  le  sa- 
lon bleu.  Ces  salons  de  réception  étaient  reliés  à 
la  salle  du  Trône  par  la  galerie  de  marbre  déco- 
rée de  huit  paysages  de  Hubert  Robert  et  prove- 
nant de  l'hôtel  Beaumarchais.  La  salle  du  Trône 
occupait  tout  le  premier  étage  du  bâtiment  cen- 
tral de  la  façade  sur  la  place  de  l'hôtel  de  ville. 
Cette  salle  mesurait  28  mètres  60  de  longueur, 
11  mètres  de  largeur  et  7  mètres  80  de  hauteur. 
On  y  admirait  deux  cheminées  monumentales  du 
temps  de  Henri  IV,  avec  leurs  colonnes  et  leurs 
statues  de  Biard  et  Bodin.  La  cheminée  du  côté 
nord  était  surmontée  de  la  célèbre  horloge  de 
Biard  (1608),  l'autre,  du  buste  de  l'Impératrice 
Eugénie,  par  Crauck;  sur  les  portes,  couvertes  de 
bas  reliefs,  étaient  peintes  les  armes  de  la  ville. 
Dans  cette  salle  se  trouvaient  avant  1789  un 
grand  nombre  de  tableaux  de  maîtres  de  l'École 
française  notamment  :  Les  échevins  aux  pieds  de 
Louis  Xlll,  la  proclamation  de  la  majorité  de 
Louis  X/V,  tous  deux  de  F.  Porbus  jeune. 
Louis  XV  reçu  à  r hôtel  de  ville  par  Roslin, 
Louis  XV  recevant  les  actions  de  grâces  des  éche- 
vins par  Carie  Vanloo;  des  tableaux  de  Rigaud, 
un  grand  portrait  de  Louis  XIV,  etc.;  lors  de  la 
Révolution,  toutes  ces  œuvres  d'art  disparurent; 
on  les  remplaça  par  quatre  grands  panneaux  de 
Séchan,  retraçant  l'histoire  de  Paris  aux  v*,  xii^, 
XVII®  et  XVIII*  siècles. 

Entre  la  salle  du  Trône  et  l'antichambre  des 
salons  municipaux,  étaient  placés  autrefois  les 
appartements  du  roi  composés  de  la  salle  du  zo- 
diaque et  d'un  grandsalon.  Dans  la  salle  du  zodia- 
que, revêtue  eu  dernier  lieu  de  panneaux  de 
chêne  et  tapissée  de  damas  vert,  Léon  Cogniet 
avait  peint  les  quatre  saisons.  Le  salon  qui  sui- 
vait fut,  sous  le  second  empire,  appelé  salon  du 


vote,  en  raison  des  peintures  du  plafond  où 
Schopin  avait  représenté  les  villes  de  France 
marchant  au  scrutin.  ^ 

Lerez-de-chaussé  n'offrait  rien  de  remarquable 
que  la  grande  salle  Saint-Jean,  dont  l'entrée 
était  sur  la  place  Lobau  et  où  se  faisaient  les  ti- 
rages au  sort  des  jeunes  gens  et  ceux  des  lote- 
ries de  la  ville.  A  l'une  de  ses  extrémités  était  un 
vestibule  situé  sous  la  salle  des  cariatides,  où 
se  trouvaient  deux  escaliers  monumentaux,  à 
rampe  droite,  donnant  accès  au  premier  étage  et 
conduisant  aux  salles  des  prévôts.  La  frise  d'une 
de  ces  salles  était  ornée  des  portraits  de  56  pré- 
vôts des  marchands  depuis  Jean  Morin  (1524) 
jusqu'à  Gh.  Trudaine  (1716).  Le  plafond  de  Rié- 
sener,  plate  adulation,  représentant  la  ville  de 
Pa)-is  ressaisissant  au  2  décembre  le  sceptre  de  la 
civilisation.  Le  second  salon  contenait  les  bustes 
des  premiers  prévôts  (de  1263  à  1523).  Le  pla- 
fond de  Ch.  Muller  représentait  l affranchisse- 
ment des  communes  par  Louis  le  Gros 

Toutes  ces  salles  décorées  avec  une  grande  ri- 
chesse formaient  un  ensemble  magnifique;  toute- 
fois, il  faut  croire  que  les  services  administratifs 
se  trouvaient  encore  trop  à  l'étroit  à  l'Hôtel  de 
Ville,  puisqu'en  face  du  palais,  de  l'autre  côté  de 
la  place,  avenue  Victoria,  on  éleva  vers  1859 
deux  vastes  bâtiments  qui,  sous  le  nom  d'annexés, 
renfermaient  une  partie  des  bureaux  de  la  mai- 
rie centrale  réunie  à  la  préfecture  de  la  Seine  et 
les  archives  de  l'Etat  civil  de  Paris. 

En  mai  1871  les  membres  de  la  commune  de 
Paris,  qui  s'étaient  installés  à  l'Hôtel  de  Ville,  le 
brûlèrent,  et  il  ne  resta  du  superbe  palais  muni- 
cipal que  des  pans  de  murs  noircis;  on  lira  à  sa 
date  le  récit  de  ce  triste  épisode  de  nos  discordes 
civiles. 

En  1873,  le  gouvernement  a  mis  au  concours  la 
reconstruction  de  l'Hôtel  de  ville.  Soixante-six 
projets  furent  présentés,  parmi  lesquels  un  jury 
constitué  à  cet  effet,  a  choisi  celui  de  MM.  Ballu 
et  Deperthes.  Le  nouveau  palais  s'élèvera  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  qu'il  doit  reproduire 
avec  quelques  modifications.  Un  plus  grand  dé- 
veloppement sera  donné  à  la  façade  et  aux  ailes 
qui  auront  une  autre  disposition. 

La  commission  spéciale  des  beaux-arts  a  dé- 
cidé que  les  statues  décorant  les  niches  seraient 
au  nombre  de  254,  et  que  la  décoration  comp- 
terait, en  outre,  141  bas-reUefs. 

En  principe,  ces  statues  seront  celles  de  Pa- 
risiens ayant  des  titres  absolus  à  la  reconnais- 
sance de  leurs  concitoyens  ou  aj'^ant  par  leurs 
travaux  et  leurs  inventions  augmenté  la  fortune 
et  fait  progresser  l'industrie  de  la  ville. 

Voici  les  personnages  célèbres  nés  à  Paris  dont 
les  statues  seront  placées  sur  les  façades.  L'or- 
dre suivi  dans  cette  énumération  va  de  gauche 
à  droite  et  de  l'étage  supérieur  au  rez-de- 
chaussée  : 
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Arrivé  au  pont  Notre-Dame,  on  y  donna  la  volée  à  une  Iroiipe  d'oiseaux.  (Page  399,  col.  1.) 


Façade  principale.  —  (Pavillon  de  gauche.)  Ri- 
chelieu, Lesueur,  Sauvai,  d'Alembert,  P.-L.  Cour- 
rier, Fagon,  Bailly,  Ledru-HoUin,  Pigalle. 

(Pavillon  du  centre.)  Mansard,  de  Thou, 
Pasquier,  Le  Nôtre,  Jean  Goujon,  Jean  Brillant, 
P.  de  Montreuil,  Ch.  Dumoulin,  Mathieu  Mole, 
Etienne  Boileau,  Michel  Lallier,  Guill.  Budé, 
P.  de  Viole,  Fr.  Miron,  Trudaine,  de  Harlay, 
H.Estienne,Boccador,  P.Lescot,  Germain  Pilon. 

(Rez-de-chaussée.)  Lavoisier,  Voltaire,  Mo- 
lière et  Turgot. 

(Pavillon  de  droite.)  RoUin,  Tourville,  Cat- 
tinat,  La  Bruyère,  Hérold,  David,  Fourcroy,  Mi- 
chelet,  Pache. 

Façade  sur  le  quai.  —  (Pavillon  de  Gauche.) 
P.  Charron,  Boucher,  Ch.  Lebrun,  Béranger, 
Liv.  50 


Beaumarchais,  M"°  Mars,  M"*    Roland,   M"""  de 
Sévigné,  George  Sand. 

(Pavillon  de  droite.)  Alex.  Lenoir,  Marivaux, 
La  Rochefoucauld,  M'"^  GeofTrin,  Eug.  Delacroix, 
Alfred  de  Musset,  M'"'=  de  Staël,  M""*  de  La- 
fayette. 

Façade  Lobau.  —  (Pavillon  de  gauche.)  Male- 
branche,  Olivier  Patru,  Boileau,  Claude  Perrault, 
Gros,  ïalma. 

(Bâtiment  central,  aile  gauche.)  Cassini,  Le- 
kain,  Picard,  Scribe,  Halévy,  Théodore  Rous- 
seau, duc  de  Saint-Simon,  Henri  Regnault,  Vic- 
tor Jacqucmont. 

(Bàtimennt  central,  aile  droite.)  Chardin.  Ré- 
gnard,  Gabriel,  Daubigny,  Burnouf,  Sedaine, 
Villemain,  Decamps,  Charles-Nicolas  CQchin. 

50 


394 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS   ET   DES    PARISIENS 


(Pavillon  de  droite.)  Clairault,  Bougainville, 
Quinaiilt,  Lancret,  Biot,  Camus. 

Façade  sur  la  rue  de  Rivoli.  —  (Pavillon  de 
gauche.)  Boule,  Ballin,  Perronnet,  Léon  Fou- 
cault, Paul  Delaroche,  Hérault  de  Séchelles, 
Firmin  Didot,  Berryer. 

(Pavillon  de  droite.)  Wilhem,  Silvestre  de 
Sacy,  d'Anville,  Tronchet,  Horace  Yernet,  Eu- 
gène Sue,  Godefroy  Cavaignac,  Corot. 

Pour  compléter  la  décoration  du  second  étage, 
l'architecte  a  disposé  trente  statues  isolées  repré- 
sentant des  villes  de  France. 

Ces  statues  seront  groupées  de  la  façon  sui- 
vante : 

Façade  principale.  —  (A  gauclie.  )  Amiens , 
Rouen,  Le  Havre,  Caen,  le  Mans,  Rennes,  Brest, 
Nantes. 

(A  droite.)  Orléans,  Bourges,  Tours,  Poitiers, 
Limoges,  Bordeaux,  Toulouse,  Montpellier. 

Façade  Lobau.  —  (A  gauche.)  Nice,  Marseille, 
Nîmes,  Grenoble,  Chambéry,  Saint-Étienne, Gler- 
mont,  Lyon. 

(A  droite.)  Besançon,  Dijon,  Troyes,  Reims, 
Nancy. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  nous  reste  à  donner 
la  fin  de  la  liste  complète  des  échev!ns  de  Paris 
que  nous  avons  arrêtée  en  1300;  ces  magistrats 
populaires  étant  avec  le  prévôt  des  marchands, 
les  représentants  de  l'autorité  muaicipale  établie 
à  l'Hôtel  de  ville. 

En  1501,  les  quatre  échevins  Jean  de  La  Pite, 
Jean  de  La  Marie,  Jean  Le  Lièvre  et  Jean  de  Lo- 
live,  furent  continués.  En  1302,  on  noiama  Char- 
les des  Moulins,  Jean  Paillard,  Jean  Croquet  et 
Nicolas  Berthillon.  —  1503,  Henri  Lebègue, 
Etienne  Huré.  —  1304,  Pierre  le  Maçon,  Jean 
Hébert. —  1503,  Pierre  Paulmier,  Jean  Lelièvre. 

—  1506,  Nicolas  Séguier,  Hugues  de  Neuville. — 
1307,  Etienne  Savin,  Etienne  Huré. —  1508,  Mery 
Bureau,  Pierre  Turquant.  —  1509,  François- 
Chouart,  Hegnault  Anthoulet.  —  1510,  Charges 
de  Montmiral,  Jean  Croquet.  —  1511,  Antoine 
Disomme,  Geoffroy  du  Souchay. —  1512,  Nicolas 
de  Crespy,  Jean  Olivier.  —  1513,  Guillaume  Pa- 
rent, Robert  Le  Lieur.  —  1314,  Mery  Bureau, 
Jean  Bazanier.  —  1513,  Jacques  Le  Lièvre,  Miles 
Perrot. —  1516,  Jean  du  Bus,  Geoflroy  du  Sou- 
chay. —  1517,  Claude  Olivier,  Pierre  de  Soul- 
four.  —  1318,  Jean  Turquant,  Jean  Allard. — 
1519,  Nicolas  Le  Comte,  Nicolas  Charpentier. — 
1320,  Jean  Palhuau,  Jean  Bazanier. —  1521,  Gail- 
lard Spifame,  Nicolas  Chevalier.  —  1322,  Jean 
Morin,  Jean  Croquet.  —  1323,  Claude  Sanguin, 
Jean  Leclerc  d'Armandielle.  —  1524,  Guillaume 
Seguier,  Claude  Le  Lièvre.  —  1323,  Pierre  Lor- 
mier,  ^'laude  Foucault  de  Mondétour,  Jean  Tur- 
quant. —  15:26,  Germain  Le  Lieur,  Jacques  Pinet, 

—  1527,  Nicole  Guesdon,  François  Gayant  — 
1528,  Claude  Maciol,  Pierre  Fournier.  —  1529, 
Regnault   Picard,   Pierre  Hennequin.  —  1330, 


Jean  de  Moussy,  Simon  Teste.  —  1531,  Gervais 
Larcher,  Jacques  Boursier.  —  1532,  Claude  Da- 
niel, Jean  Barthelemi. —  1533,  Martin  Bragelon- 
gne,  Jean  Courtin,  —  1534,  Guillaume  Quinotte, 
Jean  Arroger.  —  1333,  Christophe  de  Thou, 
Eustache  le  Picard.  —  1536,  Claude  Le  Lièvre, 
Pierre  Raoul.  —  1537,  Jacques  Paillard  de  Ju- 
meauville,  Nicolas  de  Hacqueville.  —  1538,  Jean 
Crochet,  Guillaume  Danès.  —  1539,  Antoine  Le- 
coincte,  Jean  Parfait.  —  1540  Guillaume  Le  Gras, 
Guichard  Courtin.  — 1541,  Thomas  de  Brage- 
longne,  Nicolas  Perrot.  —  1542,  Denis  Picot, 
Henri  Godefroy.  —  1543,  Pierre  Séguier,  Jean 
Choppin. —  1544,  Jean  de  Saint-Germain,  Jean 
Barthelemi.  — 1545,  Jacques  Aubery,  Denis  Tan- 
neguy. —  1346,  Denis  Barthelemi,  Fiacre  Bhar- 
pentier.  —  1547,  Nicole  Le  Girier,  Michel  Vioe- 
lart.  —  1548,  Guillaume  Pommereu,  Guichard 
Courtin. —  1549,  Antoine  Soly,  Guillaume  Ghoart. 

—  1550,  Jean  le  Jay,  Coome  Luillier.  —  1531, 
Guy  Lormier,  Robert  Des  Prez,  —  1352,  Thomas 
Le  Lorrain,  Jean  de  Bréda.  —  1533,  Claude  Le 
Sueur,  Jean  de  Soulfour.  —  1554,  Jean  Palluau, 
Jean  Lescalopier.  —  1353,  Germain  Bourcier, 
Michel  du  Ru.  —  1556,  Guillaum'.  de  Courlay, 
Jean  Messier,  —  1537,  Augustin  de  Thou,  Claude 
Marcel.  —  1358,  Pierre  Prévost,  Guillanme  Lar- 
cher. — 1559,  Jean  Aubery,  Nicolas  Godefroy. — 
1560,  Jean  Sanguin,  Nicolas  Hae.  —  1561,  Chris- 
tophe Lasnier,  Henri  Ladvocat.  —  1562,  Jean 
Lescalopier,  Mathurin  Le  Camus.  — 1563,  Jean 
Mérault,  Jean  Le  Sueur.  —  1564,  Pierre  Prévost, 
Jean  Sanguin.  —  1565,  Philippe  Lelièvre,  Pierre 
de  La  Cour.  —  1566,  Nicolas  Bourgeois,  Jean  de 
Bray. —  1567,  Jacques  Sanguin  de  Livry,  Claude 
Hervy.  — 1568,  Jacques  Kerver,  Hierôme  de  Va- 
rade,  Pierre  PouUin,  François  Dauvergne.  — 
1570,  Simon  Bouquet,  Simon  de  Cressé. —  1571, 
Guillaume  Le  Clerc,  Nicolas  Lescalopier. —  1572 
Jean  deBragelongne,  Robert  Danès. —  1573,  Jean 
Le  Jay  de  Ducy,  Jacq.  Perdrier.  —  1574,  Claude 
Daubray,  Guillaume  Parfait.  —  1575,  Augustin 
Le  Prévost,  Jean  Le  Gresle  de  Beaupré.  —  1576, 
Guillaume  Guerrier,  Antoine  Mesmin.  —  1577, 
Jean  Boue,  Louis  Abelly. —  1578,  Jean  Le  Comte, 
René  Baudart.  —  1579,  Jean  Gedoin  de  Graville, 
Pierre  Laisné.  —  1580,  Antoine  Mesmin,  Nicolas 
Bourgeois. —  1581,  René  Poussepin,  Denis  Ma- 
myneau.  —  1582,  Jean  de  Loynes,  Antoine  Huot. 

—  1583,  Hector  Guedoin,  Jacques  de  la  Fau.  — 
1584,  Pierre  Le  Goix,  Rémond  Bourgeois.  — 
1583,  Philippe  Hotman,  Jean  de  La  Barre.  — 
1586,  Louis  de  Saint-Yon,  Pierre  Lucoly.—  1587, 
Jean  Le  Comte,  François  Bonnard.  —  1588,  Ni- 
colas Rolland  du  Plessis,  Jean  Compans,  François 
Cotteblanche,  Robert  des  Prés. —  1589,  les  mê- 
mes. —  1590,  Jacques  Brette,  Pierre  Pencher, 
Robert  des  Prés,  Martin  Langlois.  —  1591,  Denis 
Lemeine  de  Vaux,  Antoine  Hotman,  Martin  Lan- 
glois. —  1592,  Denis  Neret,  Jean  Pichonnat.  — 
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1593,  pas  d'élections.  —  1394,  Jean  Le  Comte, 
Robert  Besle.  —  1393,  Orner  Talon,  Thomas  de 
Rochefort.  —  1396,  André  Canaye,  Claude  Josse. 

—  1397,  Antoine  Abelly,  Jean  Koullier.  —  1398, 
Nicolas  Bourlon,  Valentin  Targer. —  1399,  Guil- 
laume Robineau,  Louis  Vivien  de  Saint-Marc.  — 
1600,  Jean  Garnier,  Jacques  des  Jardins  des  Mar- 
chets.  —  1601,  J.  Baptiste  Champin.  Claude  de 
Choilly.  —  1602,  Gilles  Durant,  Nicolas  Quetin. 

—  1603,  Louis  Lelièvre,  Léon  DoUet.  —  1604, 
Pierre  Saintot,  Jean  de  La  Haye.  —  1603,  Ga- 
briel de  Flexelles,  Nicolas  Belut.  —  1606,  Ger- 
main Goull'é,  Jean  de  Vailly.  —  1607,  Pierre  Par- 
fait, Charles  de  Charbonnières.  —  1608,  Jean 
Lambert,  Jean  Thévenot.  —  1609,  Jean  Perret, 
Jean  de  La  Noue.  —  1610,  pas  d'élections.  — 
1611,  Jean  Fontaine,  Nicolas  Poussepin.—  1612, 
Robert  des  Prés,  Claude  Mérault.  —  1613,  Israël 
Desneux,  Pierre  Chapisson.  —  1614,  Jacques 
Huot,  Guy  Pasquier  de  Bussy. —  1613,  Jacques 
Le  Bret,  François  Fréron.  —  1616,  Nicolas  de 
Paris,  Philippe  Piètre.  —  1617,  Pierre  du  Plessis, 
Jacques  de  Creil.  —  1618,  Jacques  de  Loynes, 
Claude  Gonyer.  —  1619,  Louys  Damours,  Pierre 
Buisson.  —  1620,  Guillaume  Lamy,  de  Villiers- 
Adam,  Pierre  Gouyon.  —  1621,  Jean  Le  Prestre, 
Robert  Danès. —  1622,  Jacques  Montrouge,  Louis 
Daviau.  —  1623,  Charles  Dolet,  Simon  Marcez. — 
1624,  Prosper  de  Motte,  Pierre  Perrier.  —  1623, 
J. -Baptiste  Hautin.  André  Langlois.  —  1626, 
Pierre  Parfait,  Denis  Maillet.  —  1627,  Augustin 
Le  Roux,  Nicolas  Delaistre.  —  1628,  Etienne 
Heurlot,  Léonard  Renard.  —  1629,  Pamphile  de 
La  Court,  Antoine  de  Paris.  —  1630,  Jean  Pépin, 
Jean  Tronchot.  —  1631,  Philippe  Le  Gangneux, 
Nicolas  de  Poix,  Claude  Le  Tourneau.  —  1632, 
Hilaire  Marcoz,  Jean  Bazin  de  Chambuisson.  — 

1633,  Jean  Garnier,  Jacques  Doujat. —  1634,  Ni- 
colas de  Creil,  Jean  Toucquoy.  —  1633,  Joseph 
Chariot  de  Pincé,  Jean  de  Bourges.  —  1636, 
Etienne  Geoffroy,  Claude  de  Baussay.  —  1637, 
Germain  Piètre,  Jacques  Tartarin.— 1638,  Claude 
Galland,  Claude  Boue.  —  1639,  Pierre  de  La 
Tour,  Jean  Chuppin. —  1640,  Pierre  Eustache, 
Charles  Coiffier.  —  1641,  Sébastien  Cramoisi, 
Jacques  de  Monhers.  —  1642,  Remy  Tronchot, 
Guillaume  Bâillon.  —  1643,  Claude  de  Bourges, 
Adrien  de  Vinx.  —  1644,  Gabriel  Langlois,  Mar- 
tin du  Fresnoy.  —  1643,  Jean  de  Gaigny,  René 
de  La  Haye.  —  1646,  Jean  de  Bourges,  Geofl'roy 
Yon.  —  1647,  Gabriel  Fournier,  Pierre  Helyot. — 
1648,  Pierre  Hachette,  Raymond  Lescot. —  1649, 
Claude  Boucol,  seigneur  du  clos  Gaillard,  Robert 
de  Segueville.  —  1630,  Michel  Guillois,  Nicolas 
Philippe.  —  1631,  André  Le  Vieux,  Pierre  Deni- 
son. —  1632,  Michel  Guillois,  Nicolas  Philippe. 

—  1653,  Julien  Gervais,  Gabriel  de  Moucheny. — 

1634,  Vincent  Héron,  Jean  Rousseau.  —  1633, 
Antoine  de  La  Porte,  Claude  de  Santeul.  —  1636, 
Philippe  Gervais,  Jacques  Regnard.—  1637,  Jean 


de  Faverolles,  Jacques  Regnard.  —  1638,  Jean 
Le  Vieux,  Nicolas  Baudequin.  —  1659  Claude 
Prévost,  Charles  du  Jour.  —  1660,  Pierre  Dela- 
mouche,  Jean  Hélissant. — 1661,  Jean  de  Monhers, 
Eustache  de  Faverolles. —  1662,  Pierre  Biiualier, 
Jean  Gaillard.  — 1663,  Nicolas  Souplet,  Pierre 
Chariot.  —  1664,  Laurent  de  Faverolles,  Jean  de 
La  Balle.  —  1663,  François  Le  Foing,  Robert 
Hamonin.  —  1666,  Hugues  de  Santeul,  Nicolas 
Lusson.  —  1667,  Guillaume  de  Faverolles,  René, 
Gaillard  de  Montmlre.  —  1668,  Claude  Belin,  Ni- 
colas Picques.  —  1669,  Henri  de  Santeul,  René 
Accard.  —  1670,  Nicolas  Chanlatte,  Guillaume 
Amy. —  1671,  Louis  Pasquier,  Claude  Le  Gendre. 

—  1672,  Pierre  Richer,  Martin  Bellier.  —  1673, 
François  Bachelier,  Charles  Clérerabault. —  1674, 
Pierre  Picquet,  Jacques  Trois-Dames.  —  1673, 
Jacques  Favier,  Etienne  Galliot.  —  1676,  Pierre 
de  Beyne,  Jean  de  La  Porte.  —  1677,  Alexandre 
de  Vinx,  Antoine  Magneux.  —  1678,  Philippe 
L'Evcsque,  Jacques  Pousset  de  Montauban.  — 
1679,  Simon  Gillot,  Antoine  de  Groisy.  —  1680, 
Jean  de  Vinx,  Louis  Roberge.  —  16S1,  J. -Bap- 
tiste Hélissant,  Robert  Baglan.  —  16S2,  Charles 
Lebrun,  Michel  Gamare. —  1683,  Michel  Chauvin, 
Pierre  Parques.  —  1684,  Denis  Rousseau,  Jean 
Chuppin.  —  1683,  Mathieu-François  Geoffroy, 
Jean-Jacques  Gayot.  —  1686,  Nicolas  Chuppin, 
Jean-Gabriel  de  Sanguinière  de  Chevanchac.  — 
1687,  Henri  Herlau,  Pierre  Lenoir.-  1688,  Claude 
Bellier,  Vincent  Marescal. —  1689,  Pierre  Presty, 
Toussaint  Millet.  —  1690,  Pierre  Chauvin,  Pierre 
Savalette. —  1691,  Thomas  Tardif,  Jean  de  La- 
leu.  —  1692,  Simon  Moufle,  Guillaume  Tartarin. 

—  1693,  Simon  Bazin,  Claude  Puylon.  —  1694, 
Charles  Sainfray,  Louis  Baudran.  —  1693,  Jean- 
Baptiste  Le  Tourneur,    Nicolas  de    Brussel.  — 

1696,  Mathurin   Barroy,    Guillaume   Hesme.  — 

1697,  François  Sautreau,  Antoine  de  La  Loire. — 

1698,  François  Regnault,  Jean  Dionis.  —  1699, 
Léonard  Chauvin,  Jean  Halle.  —  1700,  André 
Hébert,  François  Crevon. —  1701,  Claude  de  San- 
teul, Claude  Guillebon.  —  1702,  Michel  Boutet, 
Hugues  Desnots. —  1703,  François  Lay,  François 
Kcsnard.  —  1704,  Joseph  Bellier,  Antoine  Bau- 
din.  —  17C5,  Antoine  Melin,  Henri  Boutet.  — 

1706,  Guillaume    Scourjon,    Nicolas    Denis.  — 

1707,  Etienne  Perichon,  Jacques  Pyart.—  1708, 
Michel  Blouin,  Philippe  Regnault. —  1709,  Pierre 
Chauvin,  Claude  Le  Roy. —  1710,  Louis  Hazon, 
Jacques  Brillon.  —  1711,  Nicolas  Tardif,  Charles 
Baudoin.  —  1712,  Louis  Boiseau,  Louis  Diz^-anz. 

—  1713,  Bernard  Bonnet,  François  Coûet-de 
Montbayeux.  —  1714,  Jacques  de  Beyne,  Guil- 
laume de  Laleu. —  1713,  Simon  Fayolle,  Damien 
Foucault. —  1716,  Antoine  de  Sèvre,  Pierre  Hiiet. 

—  1717,  Jean  Gaschier,  Pierre  Masson.  —  1718, 
Henri  de  Rosnel,  Paul  Ballin.  —  1719,  Pierre 
Sautreau,  Jean-Jacques  Belichon.  —  1720,  Jean 
Denis,  Louis  Chauvin.  —  1721,  Jacques  Roussel, 
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Antoine  Sautreau.  —  1722,  Jean  du  Quesnoy, 
Jean  Sauvage.— 1723,  Etienne  Laurent,  Mathieu 
Goudin. —  1724,  Jean  Hébert,  François  Bouquet. 

—  1725,  Jacques  Corps,  Nicolas  Maheu. —  172G, 
Claude  Sauvage,  François  Boulduc.  —  1727, 
Philipe  Legras,  François  Maultrot, — 1728,  Jean 
Uomy,  Etienne  Le  Roy.  —  1729,  René  Mesnil, 
Nicolas  Bernier. —  1730,  René  Rossignol,  Léonor 
Lagneau.  —  1731,  Louis  Pelet,  Joseph  Geoffroy. 

—  1732,  Henri  Millon,  Philippe  Lefort.  —  1733, 
Claude  Fauconnet  de  Yildé,  Augustin  Josset.  — 

1734,  Claude  Petit,  Jean-Baptiste  de  Santeul.  — 

1735,  Jean-Baptiste  Tripart,  François  Touvenot. 

—  1736,  Jacques  Coucicault,  Charles  Levesque. 

—  1737  Henri  Véron,  Louis  Meny. —  1738,  Louis 
Le  Roy  de  Feteuil,  Thomas  Germain,  —  1739, 
Joseph  Sainfray,  Michel  Lenfant.  1740,  Léonor 
Lagneau,  Pierre  Darlu.  —  1741,  André  Germain, 
Yves  de  Bougainville.  —  1742,  Jean -Baptiste 
Hurel,  Belichon.  —  1743,  Claude  Baizé,  Jean 
Pierre,  Yves  de  Bougainville.  —  1744,  Claude 
Sauvage,  Charles  Hiiet. —  1745,  François  Duboc, 
Marguerin  Brion.  —  174G,  Joseph  Lhomme,  Jac- 
ques Bricault.  —  1747,  Hilaire  Triperet,  Domi- 
nique Crestiennot.  —  1748,  André  de  Santeul, 
Denis  Cochin.  —  1749,  Michel  Ruelle,  Charles 
Allen.' —  1750,  Maximilien  Gaucherel,  Nicolas 
Bontemps. —  1751,  Daniel  Gillet,  Denis  Mirey. — 
1752,  Eléonor  de  la  Frenaye,  Philippe  Andrieux 
de  Maucreux.  —  1753,  Paschalis  Desbaudotes, 
François  Caron.  —  1754,  Jean  Stocart,  Pierre 
Gillet.  —  1755,  François  Quesnon,  François  Met- 
tra. —  1756,  Denis  Lempereur,  Claude  Tribard. 

—  1757,  François  Brallet,  Jean-Baptiste  Yernay. 

—  1758,  Olivier  Boutray,  Jean  André.  —  1759, 
Pierre  Le  Blocteur,  Denis  Chomel. —  1760,  Julie 
Darlu,  Jean  Boyer  de  Saint-Leu.  —  1761,  Louis 
Mercier,  Jean  Babille. —  1762,  Pierre  Devarenne, 
Deshayes. —  1763,  Denis  Poultier,  Daniel  Phe- 
lippes  de  la  Marnière.  —  1764,  Michel  Martel, 
Alexis  Gauthier  de  Rougemont. —  1765,  Paul 
Larsonnyer,  Jacques  Merlet.  —  1766,  Hubert 
Bigot,  Guillaume  Gharlier. —  1767,  Clément  Viel- 
lard,  Boucher  d'Argis.  —  1768,  Antoine  de  Lens, 
Louis  Raymond  de  la  Rivière.  —  1769,  François 
Sarazin,  Claude  Basly.  —  1770,  Louis  Cheval  de 
Saint-Hubert,  Nicolas  Piat.  —  1771,  Thomas 
Bellet,  René  Viel.  —  1772,  Dominique  Sprole, 
Bernard  Quatremère  de  L'Epine. —  1773,  Richard 
Boucher,  Isaac  Estienne. —  1774,  Etienne  Yernay 
de  Ghédeville,  François  Trudon. —  1775,  Nicolas 
Roettiers  de  Latour,  Pierre  Angelesme  de  Saint- 
Sabin.  —  1776,  Denis  Levé,  Gabriel  Chapus  de 
Malassis.  —  1777,  François  Daval,  Pierre  Guyot. 

—  1778,  Jacques  Chauchat,  Balthazar  Incelin.  — 
1779,  André  Pochet,  Jacques  Blacque.  —  1780, 
Charles  Richer,  Toussaint  de  la  Bordenave.  — 
1781,  César  Famin,  Edouard  Magimel.  —  1782, 
Philippe  Desvaux,  Jacques  Pelé.  —  1783,  Jean 
Mercier,   François   Gosseron.—  1784,   François 


Mitouart,  Nicolas  Pigeon. —  1785,  Pierre  Goblet, 
Denis  de  La  Yoiepierre.  —  1786,  Jean-Baptiste 
Guyot,  Jean-Baptiste  Dorival.  —  1787,  Jean-Bap- 
tiste Buffault,  Barnabe  Sageret.  —  1788,  Joseph 
Yergne,  André  Rouen. 

Paris,  sous  François  P'  s'embellit  et  s'assainit, 
le  roi  enjoignit  à  la  municipalité  de  faire  paver 
et  nettoyer  les  rues  et  fit  rédiger  des  règlements 
très  minutieux  sur  l'administration  de  la  ville; 
les  fontaines,  les  marchés,  les  boucheries,  les 
égouts,  etc.  Ce  qui  n'empêcha  pas  la  peste  d'être 
en  permanence  pendant  toute  la  durée  de  son 
règne. 

En  1531,  sur  la  requête  présentée  à  la  cour  le 
10  mars  1525  par  les  maîtres,  frères,  sœurs  et 
commis,  au  régime  et  gouvernement  de  l'Hôtel- 
Dieu,  la  cour  rendit  un  arrêt  qui  condamnait  les 
trésoriers  et  échevins  de  la  Sainte-Chapelle  à 
abandonner  à  l'hôpital  une  grande  maison  à  eux 
appartenant,  joignant  la  grande  porte  del'Hôtel- 
Dieu  du  côté  du  petit  Pont  «  afin  d'accroître  et 
augmenter  ledit  Hôtel-Dieu  ».  Les  considérants 
de  cet  arrêt  s'appuient  sur  la  nécessité  de  loger 
les  pauvres  malades  plus  à  l'aise  «  parce  que 
jour  étaient  six,  sept,  huit,  neuf  dans  un  lit,  le 
sain  avec  le  malade  qui  était  chose  fort  pitoyable 
et  périlleuse,  et  ceux  frappés  de  la  peste  avec  les 
autres  qui  ne  le  sont  pas  ». 

Cette  horrible  promiscuité  faisait  d'une  maison 
de  santé  un  foyer  d'infection  ;  aussi  les]plaintes  des 
malheureux  qui  y  séjournaient  étaient-elles  nom- 
breuses, le  parlement  s'en  émut,  et  le  10  sep- 
tembre 1535,  la  chambre  des  vacations  com.înit 
Jacques  Merlin  et  JeanBerthou,  chanoines  en  l'é- 
glise de  Paris,  pour  faire  une  enquête,  et  apporter 
dans  l'adminstration  de  l'hôpital  toutes  les  amé- 
liorations qu'ils  croiraient  convenables  et  pos- 
sibles. 

Une  réformation  fut  en  effet  tentée  et  l'année 
suivante  la  cour  ordonna  aux  abbés  de  Saint- 
Yictor  et  autres  de  fournir  «  huit  bons,  anciens 
et  bien  réformés  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  pour  être  introduits  en  l'Hôtel-Dieu  » 
à  l'effet  d'y  faire  exécuter  les  dispositions  prises 
par  les  deux  enquêteurs,  et  une  amende  de  cent 
marcs  d'or  fut  encourue  par  quiconque  s'oppose- 
rait à  cette  exécution,  mais  il  était  difficile  de 
lutter  contre  certains  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  l'administration,  et  surtout  contre  le  mau- 
vais vouloir  des  administrateurs  qui  firent  tout 
leur  possible  pour  se  dispenser  d'obéir  aux  pres- 
criptions de  l'ordonnance  et  surtout  pour  en- 
traver la  besogne  des  réformateurs,  mais  ceux-ci 
tinrent  bon  et  ils  obtinrent  de  la  cour  un  arrêt 
qui  condamnait  à  la  prison  les  récalcitrants  et 
autorisait  les  pères  réformateurs  à  requérir  sur 
l'heure  l'arrestation  de  ceux  qui  refuseraient  de 
les  seconder. 

Le  roi  donna  à  l'Hôtel-Dieu  2,000  livres  tour- 
nois pour  que  les  pauvres  malades  pussent  boira 
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du  vin,  el  bientôt  furent  iiomologués  les  articles 
d'une  réforme  générale ,  mais  elle  portait  uni- 
quement sur  la  discipline  et  la  réglementation 
intérieure. 

On  construisit  beaucoup  sous  François  I^"",  et  les 
hôtels  particuliers  s'élevèrent  en  différents  quar- 
tiers ;  de  simples  maisons  affichèrent  un  luxe 
d'architecture  qu'on  n'avait  pas  encore  vu.  C'est 
ainsi  que  le  H  mars  1533,  Jean  de  Vignolles,  no- 
taire et  secrétaire  du  roi,  présenta  requête  à  la 
Cour  pour  être  autorisé  à  faire  rebâtir  une  mai- 
son qu'il  possédait  au  coin  de  la  rue  Saint-Denis 
et  de  la  rue  Aubry-le-Boucher,  «  laquelle  il  avait 
l'intention  de  faire  bâtir  et  construire  en  pierres 
de  taille  et  au  coin  d'icelle,  faire  une  tournellc 
triomphant  à  l'antique,  imagée  du  roi  et  autres 
images,  à  la  grande  décoration  et  honnêteté  de 
la  ville,  et  lui  permettre  de  faire  asseoir  ladite 
tournelle,  à  cul-de-lampe,  au-dessus  de  l'ouvroir 
fait  en  arc-boutant,  comme  en  plusieurs  autres 
maisons  de  cette  ville  ». 

Dans  la  même  année,  nous  voyons  Cassin  Caf- 
foy  se  qualifier  «  paveur  de  grez  en  la  ville  de 
Paris,  »  présenter  sa  note  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  échevins  ,  pour  avoir  pavé  la  rue 
de  Grenelle  (Saint-Honoré)  ou  Guarnelle,  ainsi 
que  la  désignaient  des  titres  du  xiii°  siècle. 

Tout  en  s'occupant  des  embellissements  de  sa 


capitale,  François  I"'  n'oubliait  pas  les  héré- 
tiques et  redoublait  de  sévérité  contre  eux.  En 
1533,  le  recteur  de  l'Université,  prêchant  aux 
Cordeliers,  le  jour  de  la  Toussaint,  s'exprima, 
en  parlant  du  purgatoire,  selon  les  idées  des 
protestants  ;  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  qu'il  fût 
obligé  de  fuir  sur  l'heure,  pour  éviter  un  châti- 
ment exemplaire. 

Quelque  temps  plus  tard,  on  arrêtait  un  jaco- 
bin accusé  d'hérésie,  nommé  Laurent  Canu;  il 
avait  été  condamné  à  Lyon  à  être  brûlé  vif;  il  en 
appela  au  parlement  de  Paris,  et  y  fut  amené  le 
17  juin  1534;  il  fut  dégradé  publiquement,  en- 
suite dépouillé  de  ses  habits  ecclésiastiques  et 
revêtu  d'une  casaque  rouge  bordée  de  jaune,  et 
livré  aux  huissiers  du  parlement,  qui  le  condui- 
sirent au  palais,  où  il  fut  condamné  à  être  accro- 
ché à  une  potence  et  brûlé  vif  sur  la  place  Mau- 
bert. 

L'exécution  suivit  de  près  le  prononcé  du  ju- 
gement; on  le  mit  dans  un  tombereau  et  on  le 
mena  au  lieu  de  son  supplice.  Arrivé  là,  il  pria 
les  docteurs  qui  l'accompagnaient,  ainsi  que  le 
lieutenant  criminel,  de  lui  permettre  de  parler 
au  peuple,  ce  qui  lui  fut  accordé  ;  mais  lorsqu'il 
voulut  exposer  sa  doctrine,  on  lui  retira  la  pa- 
role, et  le  bourreau,  s'emparant  de  sa  personne, 
le  pendit  à  un  croc  attaché  à  une  potence;  ses 
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pieds  touchaient  un  bûcher  auquel  on  mit  le  feu, 
el  le  malheureux,  au  milieu  des  plus  atroces 
douleur^,  ne  cessa  d'invoquer  le  nom  de  Jésus; 
mais,  fait  remarquer  un  historien,  «  ce  nom  sa- 
lutaire ne  sert  de  rien,  quoiqu'on  l'ait  à  la 
bouche,  si  la  foi  n'est  pas  dans  le  cœur  ». 

C'était,  en  tous  cas,  une  singulière  façon  de 
vouloir  inculquer  la  foi  aux  gens,  que  de  les  faire 
rôtir  au-dessus  d'un  brasier  ardent. 

Ces  horribles  supplices,  loin  de  réduire  les 
protestants,  ne  faisaient  que  les  irriter  davantage, 
et  la  persécution  n'avait  d'autre  effet  que  de 
les  exalter. 

Au  mois  de  mars  1534,  Jean  de  la  Barre,  pré- 
vôt et  lieutenant  du  roi,  à  Paris,  étant  mort,  le 
roi,  par  ses  lettres  patentes  du  15  mai,  réunit  au 
gouvernement  de  Paris  celui  de  rile-de-France, 
et  Antoine  delà  Roche,  seigneur  de  Barbezicux, 
en  fut  investi. 

C'était  une  fonction  délicate,  que  celle  de  gou- 
verneur de  Paris,  à  une  époque  où  la  moitié  des 
habitants  se  défiait  de  l'autre  moitié,  et  oii  la  dé- 
lation passait  pour  une  vertu. 

La  nuit  du  dimanche  18  octobre  1534,  des  gens 
inconnus  affichèrent  sur  les  murs  de  la  ville,  au 
coin  des  rues,  des  placards  religieux  attaquant 
le  sacrement  de  l'Eucharistie  ;  le  lundi,  la  cham- 
bre des  vacations  oidonna  que,  pour  protester 
contre  cette  impiété,  elle  s'assemblerait  à  la 
Sainte-Cliapelle,  pour  aller  de  là  en  procession 
à  Notre-Dame,  avec  le  clergé  de  cette  chapelle, 
la  vraie  croix,  et  le  saint  sacrement,  qui  serait 
porté  avec  la  même  solennité  qu'à  la  Fête-Dieu. 

La  procession  se  fit,  mais  on  ne  pensa  pas 
qu'elle  fût  suffisante,  et  il  fut  ordonné  que  le  di- 
manche suivant  on  ferait  la  procession  solen- 
nelle du  saint  sacrement,  dans  toutes  les  pa- 
roisses de  la  ville,  avec  sermon  et  prières  pour 
l'extirpation  de  l'hérésie. 

On  commença  par  ordonner  des  perquisitions 
chez  plusieurs  personnes  signalées  comme  héré- 
tiques, sous  le  prétexte  que  quelques  protes- 
tants récemment  arrêtés  avaient  révélé  le  projet 
qu'ils  avaient  formé  d'assassiner  les  catholiques, 
dans  l'église,  pendant  le  service  divin. 

Le  roi,  qui  était  à  Blois,  fut  averti  de  ce  fait, 
et,  sans  tarder,  il  partit  pour  Paris,  où  il  arriva 
au  mois  de  janvier  1535,  et  il  put  voir  par  lui- 
même  des  libelles  contre  le  catholicisme,  affi- 
chés jusque  sur  les  murs  du  Louvre.  Il  prit  une 
grande  résolution,  et,  en  réparation  de  cet  ou- 
trage fait  à  la  religion,  il  fit  ordonner  par  l'é- 
vêque  de  Paris,  Jean  du  Bellay,  qu'une  proces- 
sion générale,  où  serait  portée  la  sainte  Eucha- 
ristie ,  avec  toutes  les  reliques  les  plus  en 
vénération,  aurait  lieu,  à  Paris,  le  jeudi  21  jan- 
vier. 

Cette  procession,  qui  se  termina  par  le  sup- 
plice de  six  hérétiques,  est  un  des  faits  les  plus 
curieux  de  l'histoire  de  ce  siècle  d'intolérance. 


Disons  d'abord  que,  dès  le  dimanche  17,  il  fut 
publié  aux  prônes  des  paroisses,  que  le  jeudi 
suivant  serait  fêté  par  tous.  Le  lendemain,  lundi, 
il  fut  crié,  à  son  de  trompe,  par  tous  les  carre- 
fours de  Paris,  que  les  habitants  eussent  à  net- 
toyer les  rues  par  lesquelles  la  proccsssion  pas- 
serait, que  les  maisons  fussent  tendues  de  belles 
tapisseries,  et  que  chaque  chef  d'hôtel  eût  à  se 
tenir  devant  sa  porte,  tête  nue  et  une  torche 
ardente  à  la  main.  Le  mercredi,  on  manda  tous 
les  principaux  des  collèges,  et  on  leur  enjoignit 
de  tenir  les  écoliers  enfermés,  dans  leurs  collèges 
respectifs,  pour  éviter  le  tumulte. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  firent 
élever  une  barrière  de  bois  à  chaque  travers 
de  rue  aboutissant  à  celles  que  devait  suivre  la 
procession,  pour  éviter  que  le  peuple  passât  et 
interrompît  la  marche  du  cortège.  A  ces  bar- 
rières, se  tenaient  deux  dixainiers  et  deux  ar^ 
chers,  pour  contenir  la  foule.  Dès  7  heures  du 
matin,  le  jeudi,  tout  le  clergé  des  paroisses  se 
mit  en  marche,  avec  les  bannières  et  reliquaires, 
pour  se  rendre  à  Notre-Dame,  où  était  la  châsse 
de  sainte  Geneviève,  apportée  par  seize  hommes, 
n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  chemise  et 
une  aube,  et  la  châsse  de  saint  Marcel;  toutes 
deux  furent  portées  à  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
où  le  roi  s'était  rendu. 

La  procession  partit  de  là  vers  neuf  heures,  en 
passant  par  les  rues  Saint-Honoré  et  Saint-Denis, 
et  le  pont  Notre-Dame.  La  reine  marchait  en 
tête,  vêtue  d'une  robe  de  velours  noir  fourrée,  et 
montée  sur  une  haquenée  blanche  houssée  de 
drap  d'or  frisé  ;  les  filles  du  roi  l'accompa- 
gnaient, vêtues  de  satin  cramoisi  brodé  d'or,  et, 
auprès  d'elles,  venaient  plusieurs  dames  et  prin- 
cesses escortées  d'un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes, écuyers,  maîtres  d'hôtel,  à  cheval, 
pages  et  valets  à  pied,  et  suisses  de  la  garde. 

Ensuite,  marchaient  les  religieux  mendiants, 
cordeliers,  jacobins,  augustins  et  carmes,  avec 
les  reliquaires  de  leurs  couvents,  et  tous  un 
cierge  à  la  main. 

Suivaient  les  paroisses,  puis  les  églises  collé- 
giales, les  mathurins,  les  religieux  de  Saint-Ma- 
gloire,  portant  la  châsse  de  leur  patron,  les  reli- 
gieux de  Saint-Germain-des-Prés,  avec  leur  châsse 
(jamais,  de  mémoire  d'homme,  on  n'avait  vu  la 
châsse  de  saint  Germain  hors  du  territoire  de  l'ab- 
baye), ceuxdeSaint-Martin-des-Ghamps,  portant 
la  châsse  de  saint  Paxent,  ceux  de  Saint-Éloi, 
avec  la  châsse  du  saint,  portée  par  les  compa- 
gnons serruriers,  couronnés  de  fleurs,  et  nombre 
d'autres  religieux  de  diverses  communautés. 
Puis,  venaient  les  deux  châsses  de  sainte  Gene- 
viève et  de  saint  Marcel,  la  première  portée  par 
dix-huit  hommes  et  quatre  religieux  en  chemises 
cousues;  la  seconde,  par  les  compagnons  orfè- 
vres. Les  religieux  de  Sainte-Geneviève  ^t  de 
Saint-Victor  suivaient  nu  pieds.  Le  chapitre  de 
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Saint-Germain-l'Auxerrois  marchait  ensuite,  avec 
sa  musique,  et,  après,  le  chapitre  de  Notre-Dame 
et  l'Université.  Des  suisses  de  la  garde  du  roi, 
armés  de  hallebardes,  et  précélés  de  leurs  tam- 
bours et  de  leurs  fifres  suivaient.  Les  trompettes, 
clairons,  cornets  et  hautbois  du  roi  jouaient 
l'hymne  Pange  lingua. 

L'un  des  capitaines  de  la  garde  du  roi,  suivi 
des  hérauts  d'armes,  précédait  le  clergé  de  la 
Sainte-Chapelle,  avec  sa  musique  et  toutes  ses 
reliques  les  plus  précieuses,  portées  par  des  évé- 
ques.  Après  les  reliques,  marchaient  des  cardi- 
naux, des  évêques,  des  gentilshommes.  Ensuite, 
venait  le  «  saint  sacrement,  porté,  en  une  croix, 
par  l'évèque  de  Paris,  sous  un  dais  de  velours 
violet,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  porté  par  les 
ducs  d'AngouIême  et  de  Vendôme  et  par  le  dau- 
phin et  le  duc  d'Orléans  ». 

Le  roi  marchait  seul  tête  nue,  en  robe  de  ve- 
lours noir  fourrée  de  genettes,  avec  une  ceinture 
de  taffetas,  et,  auprès  de  lui,  se  tenait  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  à  qui  le  roi  donnait  sa  torche 
blanche  à  tenir  lorsqu'on  arrivait  aux  reposoirs, 
car,  alors,  il  joignait  les  mains  et  priait. 

Il  était  suivi  du  comte  de  Saint-Paul  et  du 
grand  maître,  de  l'amiral  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs,  après  lesquels  marchaient  le  prési- 
dent du  parlement  suivis  des  gentilhommes  de 
la  chambre  et  des  24  archers  de  la  garde  avec 
leurs  hoquetons  argentés;  enfin  venaient  le 
parlement  à  droite  et  la  chambre  des  Comptes 
à  gauche,  puis  les  princes  et  les  chevaliers  de 
l'ordre,  les  maîtres  d'hôtel  et  les  gentilhommes 
servants,  le  prévôt  de  Paris,  les  lieutenants  du 
Châtelet,  le  prévôt  des  marchands,  les  éche- 
vins  et  les  autres  officiers  de  la  ville,  les  notables 
et  les  quatre  bandes  des  archers  de  la  garde,  me- 
nées par  leurs  capitaines.  Lorsque  le  cortège  dé- 
boucha sur  le  pont  Notre-Dame,  on  y  donna  la 
volée  à  une  troupe  d'oiseaux  port&»nt  au  cou  de 
petits  billets  sur  lesquels  étaient  écrits:  Ipsi pe- 
ribunt  tu  autem  permanes  (ils  mourront  et  vous 
vivrez).  Les  archers  et  les  arbalétriers  couverts 
de  leurs  hoquetons  et  tenant  des  bâtons  blancs  à 
la  main  contenaient  à  grand  peine  la  foule  qui 
se  pressait  pour  mieux  voir. 

Dès  qu'on  fut  arrivé  à  la  cathédrale,  l'évêque 
de  Paris  chanta  une  messe  solennelle,  puis  il 
emmena  la  famille  royale  dîner  à  l'évèché. 

Ce  fut  un entr'acte  pendant  la  cérémonie; les 
autres  personnes  qui  formaient  la  procession  dî- 
nèrent comme  elles  purent,  en  se  répand.'^nt  dans 
les  environs.  Soudain,  on  apprit  que  le  roi  reve- 
nait de  l'évèché  et  tout  le  monde  rentra  à 
l'église. 

Là,  le  roi  fit  approcher  les  gens  du  parlement, 
de  l'Université  et  de  la  ville,  et  leur  fit  un  discours 
sur  la  nécessité  d'empêcher  le  progrès  des  idées 
nouvelles,  et  il  termina  en  disant  que  si  1  un  de 
ses  memnres  était  infecté  d'hérésie,  il  n'hésiterait 


pas  à  le  couper,  de  même  que  si  un  de  ses  enfants 
quittait  le  sentier  de  la  vraie  religion,  il  l'immo- 
lerait lui-même. 

A  son  tour  l'évêque  de  Paris  prit  la  parole  et 
félicita  François  P'  de  le  voir  dans  ces  bonnes 
dispositions  ;  le  prévôt  des  marchands  Tronson, 
qui  était  à  genoux,  assura  le  roi  du  zèle  et  de 
l'obéissance  des  Parisiens. 

Quand  tous  ces  discours  furent  terminés,  le  roi, 
la  reine  et  les  principaux  personnages  s'avan- 
cèrent sur  le  seuil  de  l'église,  afin  d'assister  à 
l'amende  honorable  à  laquelle  étaient  condamnés 
Audebert  Valleton,  receveur  de  Nantes  ;  Jean 
Lenfant,  fruitier;  IVP  Lhuillier,  clerc  au  greffe  du 
Châtelet  ;  Jean  Dubourg,  marchand  drapier  de 
Paris,  demeurant  rue  Saint-Denis,  à  l'enseigne 
du  Cheval  noir;  Etienne  de  la  Forge,  marchand  à 
Paris  et  Barthélémy  Milon.  Ces  malheureux  vin- 
rent en  charrette,  en  chemise,  une  torche  de  ré- 
sine à  la  main,  s'agenouiller  sur  le  parvis  et  de- 
mander à  Dieu  pardon  du  crime  de  n'être  pas 
catholiques. 

Après  quoi  le  roi,  la  reine  et  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  procession  s'en  allèrent 
chez  eux;  quant  aux  six  hérétiques  ils  furent  re- 
placés dans  la  charrette  qui  les  avait  amenés,  et 
sous  les  huées  de  la  foule,  on  les  mena  aux  di- 
vers lieux  où  ils  devaient  être  brûlés  vifs  ; 
Nicolas  Valleton,  Lenfant  et  Lhuillier  furent  rôtis 
à  la  croix  du  Trahoir;  comme  on  craignait  que  la 
peine  ordinaire  du  feu  ne  les  fît  pas  assez  souffrir, 
on  inventa  une  aggravation  de  supplice  au  moyen 
d'une  corde  et  d'une  poulie  fixée  à  une  potence 
mobile.  On  éleva  les  patients  à  une  certaine  hau- 
teur, puis  on  les  laissa  tomber  dans  les  flammes 
pour  les  élever  quelques  instants  après  et  les 
laisser  retomber  encore  au  milieu  du  brasier, 
c'est  ce  qu'on  appelait  l'estrapade. 

Jean  Dubourg  subit  les  mêmes  tortures  aux 
Halles  —  à  deux  pas  de  chez  lui. 

Barthélémy  Milon  fut  brûlé  et  estrapade  sur  la 
place  de  Grève  et  Etienne  de  la  Forge  au  cime- 
tière Saint-Jean. 

Quelques  jours  plus  tard  une  femme,  une  maî- 
tresse d'école,  nommé  la  Catelle  fut  brûlée  vive 
sur  la  place  qui  se  trouvait  au  bout  de  la  rue 
de  la  Huchette,  et  Antoine  Poile,  maçon,  autr© 
hérétique,  eut  avant  d'être  brûlé  la  langue  per- 
cée et  attachée  à  sa  joue  avec  une  cheville  de  fer. 
C'est  avec  répugnance  qu'on  retrace  le  récit  de  si 
horribles  turpitudes. 

Quelques  autres  hérétiques  coupables  seule- 
ment d'avoir  renversé  des  statues  de  saints  eurent 
le  poing  coupé;  on  leur  arracha  le  nez,  on  leur 
tenailla  les  bras  et  on  les  fit  brûler  à  petit  feu 
ensuite. 

Au  reste  à  cette  époque  pour  le  moindre  crime  les 

mutilations  étaient  en  usage.  C'est  ainsi  que  nous 

voyons  l'essorillement  pratiqué  sur  les  voleurs  ; 

'    «  on  leur  coupait  roreille  gauche,  d'autant  qu'il  y 
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a  en  icelle  une  veine  qui  répond  aux  parties  natu- 
relles, laquelle  étant  coupée  rend  l'homme  inca- 
pable de  pouvoir  engendrer,  afin  que  cette  race 
de  gens  ne  laisse  au  monde  une  engeance  mé- 
chante et  vicieuse  dont  il  n'y  a  que  trop.»  A  Paris, 
en  ce  petit  carrefour  que  l'on  voit  entre  le  bout 
du  pont  Notre-Dame,  Saint-Jacques-la-Bouche- 
rie  et  la  Grève,  où  jadis  il  y  avait  une  échelle 
comme  celle  du  Temple,  était  une  place  nommée 
le  carrefour  Guigne-Oreille,  à  cause  de  cette  exé- 
cution, et  en  langage  corrompu  Guillori  par  le 
vulgaire.  C'est  Sauvai  qui  s'exprime  ainsi  dans 
ses  Antiquités  de  Paris. 

On  mutilait  aussi  parfois  les  cadavres.  Le  24 
septembre  1533,  Jean  Poncher,  trésorier  du  Lan- 
guedoc, fut  pendu  à  Montfaucon;  son  corps  fut 
décroché  pendant  la  nuit  de  la  hideuse  potence 
et  enterré  furtivement  à  une  certaine  distance  du 
gibet  :  mais  il  fut  retrouvé  et  pendu  à  nouveau. 
Dans  la  nuit  qui  suivit  cette  seconde  pendaison 
le  cadavre  fut  encore  une  fois  enlevé,  mais  pour 
qu'on  ne  le  retrouvât  pas,  on  le  coupa  par  mor- 
ceaux, qu'on  enterra  dans  différents  endroits  afin 
de  rendre  les  recherches  infructueuses.  —  II  pa- 
rait que  Jean  Poncher  était  d'ailleurs  innocent, 
ce  dont  on  s'aperçut  plus  tard  ;  ces  çhoses-là 
arrivaient  souvent. 

Nombre  de  ceux  qui  furent  exécutés  comme 
hérétiques  ignoraient  absolument  la  nature  du 
crime  qui  leur  était  imputé,  mais  il  suffisait  qu'ils 
eussent  prononcé  quelque  parole  imprudente  ou 
exprimé  une  opinion  particulière  devant  quelque 
fanatique  catholique  pour  qu'immédiatement  dé- 
noncé, le  malheureux  se  vît  conduire  au  bûcher. 

Non  seulement  on  poursuivait  les  gens ,  mais 
aussi  les  livres ,  ceux  qui  les  composaient  et  ceux 
qui  les  lisaient;  la  persécution  ne  s'arrêtait,  ni 
devant  le  rang,  ni  devant  la  qualité;  la  reine  de 
Navarre,  sœur  de  François  I",  était  parvenue  à 
faire  adopter  au  roi  un  livre  de  prières  traduit  en 
français  ,  et  elle  -  même  avait  fait  imprimer  un 
ouvrage  en  vers,  le  Miroi?-  de  VAme  pécheresse; 
les  docteurs  de  Sorbonne  tonnèrent  en  chaire 
contre  ces  deux  ouvrages  et  les  condamnèrent; 
de  plus,  ils  firent  jouer,  au  collège  de  Navarre  , 
une  comédie  satirique  dirigée  contre  la  reine  de 
Navarre ,  qui  était  représentée  sous  les  traits 
d'une  furie.  Il  est  vrai  que  les  acteurs  de  cette 
méchante  pièce  furent  mis  en  prison ,  mais  l'in- 
sulte n'en  subsista  pas  moins;  Nicolas  Gop,  rec- 
teur de  l'Université,  ne  craignit  pas  de  protes- 
ter violemment  contre  la  censure  des  ouvrages  de 
la  reine. 

Le  parlement,  ému  par  cette  divergence  d'opi- 
nions, intervint  dans  la  querelle,  manda  le  rec- 
teur à  sa  barre,  ainsi  qu'un  écolier  du  collège  de 
Fortet  qui,  lui  aussi,  était  pour  la  reine  de  Na- 
varre, on  le  nommait  Calvin  I...  tous  deux  s'em- 
pressèrent de  prendre  la  fuite. 

Les  liseurs  du  roi  en  l'Université  furent  aussi 


inquiétés;  en  janvier  1533,  le  parlement  les  fit 
comparaître  à  sa  barre.  C'étaient  Fi-ançois  Vala- 
ble, Paul  Paradis,  Agathias  Guidacier  ,  c'est- 
à-dire  les  hommes  les  plus  savants  de  l'époque, 
qu'on  suspecta  d'hérésie,  parce  qu'ils  interpré- 
taient en  français  les  livres  saints.  Or,  comme  le 
fait  justement  remarquer  Dulaure  ,  ces  profes- 
.seui's  avait  été  institués  pour  interpréter  les  livres 
hébraïques,  et  les  livres  en  cette  langue  n'étaient 
que  des  livres  saints  ! 

Malgré  cela  le  parlement  leur  fit  défense  de  lire 
et  interpréter  aucun  livre  de  la  sainte  Écriture 
en  langue  hébraïque  ou  grecque  (  14  janvier 
1533). 

Les  poètes  aussi  ne  devaient  penser  et  s'expri- 
mer que  selon  les  règles  de  l'orthodoxie,  et  Nico- 
las deBourljon,  auteur  d'un  recueil  d'épigrammes 
fut  mis  en  prison,  et  il  y  serait  resté,  si  la  reine 
Marguerite ,  qui  protégeait  ouvertement  les  gens 
de  lettres,  n'avait  sollicité  sa  grâce  auprès  du  roi. 
11  fut  mis  en  liberté,  mais  il  dût  signer  une  dé- 
claration par  laquelle  il  désavouait  ses  poésies, 
et  s'engagea  à  ne  plus  versifier  et  à  vivre  désor- 
mais dans  l'union  de  l'Eglise  catholique. 

Naturellement  les  clercs  de  la  basoche  se  per- 
mettaient parfois  dans  leurs  jeux  des  licences  qui 
devaient  éveiller  les  susceptibihtés  du  parlement, 
et  à  plusieurs  reprises  «  les  farces,  raomeries  et 
sotties  »  furent  défendues  ou  tout  au  moins 
expurgées  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  trait  aux 
questions  religieuses,  et  défense  ful^faite  aux 
clercs  ,  sous  peine  de  prison  et  de  punition  cor- 
porelle, de  faire  aucun  cri  ou  jeu,  avant  d'avoir 
obtenu  la  permission  de  la  cour  quinze  jours  à 
l'avance. 

Une  ordonnance  du  29  janvier  1535  défendit  à 
toute  personne  de  donner  asile  aux  persécutés 
sous  peine  d'être  brûlée  vive  «  Tous  ceux  et  celles 
qui  avoient  recelé  ou  recèlerointpar  ci-après, 
sciemment,  les  sectateurs  de  Luther  ,  pour  em- 
pêcher qu'ils  ne  fussent  pris  et  appréhendés  par 
justice,  seront  punis  de  telles  et  semblables  pei- 
nes que  lesdils  sectateurs.  » 

De  plus,  l'établissement  d'une  chambre  ardente 
spécialement  chargée  de  la  recherche  et  de  la  pu- 
nition des  hérétiques  fut  créée ,  et  un  tribunal 
d'inquisition  fonctionna;  les  juges  de  ce  tribunal 
furent  délégués  par  le  pape,  ainsi  qu'il  appert 
de  ce  passage  d'un  registre  du  parlement,  en 
date  du  4  décembre  1535  :  «  La  cour  a  ordonné 
et  enjoint  aux  juges  délégués  par  le  saint-pèrele 
pape ,  sur  le  fait  des  hérésies ,  de  procéder  au 
jugement  du  procès  fait  par  l'official  de  l'évê- 
que  du  Mans,  à  l'encontre  de  René  dolas,  reli- 
gieux ,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra.  » 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  Paris,  le  roi  était 
parti  pour  Lyon,  et  les  Parisiens  tout  entiers  aux 
luttes  religieuses,  rendus  défiants  par  les  mesures 
d'une  police  inquivHe  qui  scrutait  leurs  moin- 
dres actes ,  ne  sortaient  guère  de  chez  eux ,  le 
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Benvenuto  se  jeta  aux  pieds  de  François  I«'. 


printemps  de  1533  était  exécrable  ;  pendant  deux 
mois  la  pluie  ne  cessa  de  tomber  ;  le  1"  mars  ils 
eurent  le  spectacle  d'une  exécution  capitale,  in- 
téressante par  l'importance  du  personnage  qu'elle 
frappait,  c'était  celle  du  capitaine  Jonas  ,  géné- 
ral des  galères  de  France  à  Marseille.  Convaincu 
ou  accusé,  ce  qui  à  cette  époque  revenait  exac- 
tement au  même,  du  crime  de  lèse- majesté,  il 
fut  envoyé  à  Paris  et  condamné  à  être  décapité 
aux  Halles,  ce  qui  eut  lieu;  après  qu'il  fut  mort, 
on  coupa  son  corps  en  quatre  quartiers  qui  fu- 
rent exposés  sur  divers  points  de  la  ville,  et  sa 
tête  fut  envoyée  à  Marseille,  où,  fichée  au  bout 
d'une  pique,  elle  demeura  sur  le  port  pour  être 
vue  par  tous. 

Mais  abandonnons  pour  un  moment  cette  suite 

de  supplices  et  de  tortures,  pour  nous  occuper 

des  travaux  d'édilité;  ce   fut  en  1333   que  fut 

abattue  la  porte  de  la  rue  Saint-Denis,  qu'on  ap- 

Liv.  51. 


pelait  la  porte  aux  Peintres,  et  quelques  autres 
fausses  portes  ,  c'est-à-dire  celles  qui  se  trou- 
vaient dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  en  même  temps 
le  parlement  réglementa  la  situation  des  pauvres 
par  rapport  aux  aumônes  qu'ils  recevaient  de  la 
ville;  son  premier  soin  fut  de  s'occuper  du  sort 
des  enfants  élevés  par  la  charité  publique.  Il  fut 
arrêté  qu'on  habillerait  cent  de  ces  enfants  tous 
les  ans  ,  sur  des  fonds  provenant  d'une  levée  de 
12,000  livres  spécialement  affectée  aux  besoins 
des  indigents.  Ces  enfants  étaient  placés  ensuite 
en  apprentissage ,  par  les  soins  d'un  curateur 
nommé  à  cet  eflet.  Les  femmes  veuves  et  autres 
pouvant  travailler,  furent  employées  par  quatre 
bourgeois  marchands  que  la  cour  désigna  pour 
les  occuper.  Quant  aux  hommes  valides  qui  men- 
diaient ,  ils  durent  se  rendre  à  la  place  de  Grève 
pour  y  être  embauchés  au  travail  des  fortifica- 
tions et  du  nettoyage  des  égouls  et  voiries,  sous 
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peine  de  punition  corporelle  et  de  privation  de 
secours  qu'ils  recevaient  des  paroisses.  D'autres 
furent  mis  au  service  des  maçons  comme  ma- 
nœuvres et  batteurs  de  plâtre.  Tous  ces  pauvres 
devaient  être  natifs  de  Paris,  où  y  résider  depuis 
au  moins  deux  ans. 

Tous  ceux  originaires  de  la  province  durent, 
sous  peine  de  la  hart,  vider  la  ville  dans  les  trois 
jours  et  retourner  chez  eux. 

Beaucoup ,  hôtes  habituels  de  la  Cour  des  Mi- 
racles, se  faisaient  passer  pour  infirmes  ou  estro- 
piés; on  les  arrêta  dans  les  rues  où  ils  implo- 
raient la  générosité  des  passants,  et  on  les  fit 
scrupuleusement  visiter.  On  plaça  dans  les  hôpi- 
taux ceux  qui ,  en  raison  de  maladies  ou  d'infir- 
mités étaient  hors  d'état  de  gagner  leur  vie; 
les  lépreux  durent  se  retirer  dans  des  maladre- 
ries  spéciales,  les  gens  véroles  furent  logés  à 
l'hôpital  de  la  Trinité ,  ce  qui  obligea  les  comé- 
diens qui  s'y  étaient  établis  de  transporter  leurs 
pénates  à  l'hôtel  de  Flandre,  rue  Coquillière. 
Dans  la  salle-basse,  à  la  Trinité,  furent  mis  les 
teigneux  et  autres  atteints  de  maladies  conta- 
gieuses,  et  les  marguilliers  de  Saint- Eustache 
durent  aussi  affecter  l'hôpital  de  Saint-Eustache 
au  même  usage. 

Seuls,  les  quêteurs  des  Quinze -Vingts  furent 
autorisés  à  mendier  à  la  porte  des  églises. 

Tous  les  faux  épileptiques,  boiteux,  cancéreux, 
qui  faisaient  métier  d'étaler  en  plein  jour  des 
misères  et  des  plaies  factices,  furent  battus  de 
verges  par  les  carrefours  et  bannvs  de  la  ville 
avec  menace  de  châtiment  plus  grave  s'ils  y  ren- 
traient. 

Malheureusement,  le  nombre  des  mendiants  qui 
pullulaient  dans  Paris  était  si  grand,  que  ces 
mesures  furent  insuffisantes  pour  en  purger  la 
ville.  Chaque  jour  en  produisait  de  nouveau  et 
l'état  des  affaires  publiques  en  favorisait  singu- 
lièrement l'augmentation  :  la  France  était  atta- 
quée de  deux  côtés  à  la  fois  par  l'armée  de 
Charles  V,  et  le  comte  de  Nassau  vint  mettre  le 
siège  devant  Péronne  ,  après  avoir  pris  Guise; 
les  bourgeois  de  Paris  commençaient  à  craindre 
une  attaque  de  la  capitale ,  et  le  Conseil  de  ville 
s'étant  assemblé  le  15  juillet  1536,  accorda  au 
duc  de  Vendôme  40,000  livres  pour  le  mettre  en 
état  de  s'opposer  aux  progrès  des  ennemis;  quel- 
ques jours  plus  tard,  les  mêmes  magistrats  ré- 
solurent d'employer,  aux  dépens  des  habitants,' 
16,000  pionniers  aux  fortifications  de  Paris  ,  aux 
ordres  du  cardinal  de  Bellay,  à  qui  le  roi  envoya 
la  commission  de  gouverneur  général  de  Paris 
et  de  l'Ile  de  France. 

Il  fut  ordonné,  en  même  temps,  de  surseoir  à 
tous  les  autres  travaux,  et  défense  fut  faite  à 
tous  ceux  qui  n'étaient  ni  gentilshommes,  ni 
hommes  d'armes,  de  porter  aucune  arme  offen- 
sive ou  défensive,  de  jour  ou  de  nuit,  sous  peine 
d'être  pendu. 


Paris  fournit  au  roi  100,000  livres,  pour  les 
frais  de  la  guerre,  remboursables  en  rentes,  et  ce 
fut  un  des  quarteniers  de  la  ville  qui  se  chargea 
de  faire  porter,  dans  quarante  heures,  le  paquet 
de  la  ville,  à  Lyon,  et  de  rapporter  la  réponse 
du  roi  dans  le  môme  laps  de  temps,  ce  qui  fut 
considéré  comme  la  diligence  la  plus  extraordi- 
naire qu'un  courrier  pût  faire. 

La  panique  qui  s'était  emparée  des  Parisiens 
redoubla,  lorsqu'on  sut  que  l'empereur  avait 
écrit  au  comte  de  Nassau  que,  de  par  Dieu  ou  par 
le  diable,  il  exigeait  qu'il  tînt  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite  d'aller  droit  à  Paris  pour  détour- 
ner le  roi  de  France  de  son  entreprise  en  Italie. 

Déjà,  on  voyait  l'ennemi  aux  portes;  les  Pari- 
siens offrirent  de  lever  et  payer  6,000  hommes 
pendant  un  mois;  de  son  côté,  le  parlement 
équipa  à  ses  frais  500  hommes.  Les  autres  cor- 
porations l'imitèrent,  et  bientôt  10,000  soldats 
purent  se  trouver  prêts  à  défendre  la  capitale, 
qu'on  pourvut  de  vivres  et  de  munitions  de 
toutes  sortes,  de  façon  qu'elle  fût  en  état  de  sou- 
tenir un  long  siège. 

La  levée  du  siège  de  Péronne  rendit  toutes  ces 
précautions  inutiles.  Le  comte  de  Nassau  quitta 
la  Picardie,  et,  en  même  temps,  l'empereur 
abandonna  la  Provence. 

Alors,  une  joie  universelle  remplaça  la  crainte, 
et  le  retour  du  roi  acheva  de  dissiper  toutes  les 
inquiétudes. 

Les  marchands  se  remirent  à  trafiquer  avec 
ardeur,  et  plusieurs  grands  travaux  demeurés 
en  souffrance  furent  repris;  de  ce  nombre  était 
l'église  Saint-Sauveur,  située  rue  Saint-Denis,  au 
coin  de  la  rue  Saint-Sauveur,  dont  la  recons- 
truction avait  commencé  en  1537;  on  y  travailla 
pendant  plusieurs  années,  sans  qu'elle  fût  ja- 
mais achevée  complètement.  Cependant ,  elle 
renferma  les  sépultures  de  plusieurs  auteurs  et 
comédiens  qui  illustrèrent  les  commencements 
du  théâtre  français  :  Turlupin,  Gauthier  Gar- 
guille ,  Guillaume  CoUetet,  Jacques  Vergier, 
Guillot-Gorju,  Raymond  Poisson  y  furent  inhu- 
més. On  voit,  qu'à  celte  époque,  les  comédiens 
n'étaient  pas  encore  considérés  comme  des  excom- 
muniés. 

Cette  église  avait  une  tour  carrée,  qui  lui  avait 
fait  donner,  à  son  origine,  le  nom  de  Chapelle 
de  la  Tour.  En  1778,  cette  tour  fut  abattue,  et  la 
solidité  de  l'église  s'en  ressentit;  aussi,  on  se  dé- 
cida à  la  démolir  en  1787.  On  la  reconstruisit 
immédiatement  sur  les  dessins  de  M.  Poyet,  ar- 
chitecte; mais  la  Révolution  de  1789  suspendit 
les  travaux.  Devenue  propriété  nationale,  elle 
fut  vendue  le  13  pluviôse  an  viii,  et,  sur  son  em- 
placement, fut  construit  un  établissement  de 
bains,  qu'on  appela  les  bains  Saint-Sauveur. 

En  1537,  les  chanoines  de  Notre-Dame  susci- 
tèrent un  procès  à  l'abbaye  de  Saint- Gerraain- 
des-Prés,  touchant  le  droit  d'avoir  et  de  tenir 
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poids,  fléaux  et  balances  dans  le  faubourg,  eux 
seuls  prétendant  avoir  le  droit  de  se  servir  de 
tous  engins  de  pesage.  Il  fallut  que  la  cour  inter- 
vint, et,  par  arrêt  du  5  février  1G38,  qu'elle  re- 
connût aux  religieux  le  droit  de  peser. 

François  I",  en  revenant  à  Paris,  avait  ren- 
contré sur  son  cbemin  le  roi  Jacques  V  d'Ecosse, 
qui,  de  sa  propre  initiative,  avait  levé  16,000  hom- 
mes de  troupe  et  équipé  une  flotte,  pour  venir 
au  secours  du  roi  de  France  dans  sa  querelle 
contre  l'empereur  Charles-Quint. 

C'était  un  trait  aussi  généreux  que  rare  ;  Fran- 
çois en  fut  profondément  touché,  et,  pour  lui  en 
témoigner  sa  reconnaissance,  il  voulut  qu'on  lui 
fît  une  entrée  aussi  pompeuse  qu'à  lui-même 
dans  la  capitale  de  sou  royaume.  Le  parlement, 
qui  ne  voyait  pas  l'utilité  de  cette  brillante  ré- 
ception, s'y  opposa  tout  d'abord,  et  refusa  d'y 
paraître  en  robe  rouge,  alléguant  que  cet  hon- 
neur n'avait  jamais  été  rendu  à  un  prince  étran- 
ger; mais  François  P'  insista,  et  le  parlement 
dut  céder,  sur  l'assurance  du  roi  que  la  marque 
publique  de  reconnaissance  qu'il  demandait  pour 
le  roi  d'Ecosse,  ne  tirerait  pas  à  conséquence  à 
l'avenir. 

Le  jour  de  l'entrée  solennelle  fut  fixée  au  di- 
manche 31  décembre  1537;  le  parlement  et  les 
autres  compagnies  allèrent  recevoir  Jacques  V  à 
l'abbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs,  d'où  on 
le  conduisit,  avec  le  cérémonial  ordinaire,  par 
les  rues,  tendues  de  tapisseries,  à  Notre-Dame. 

Il  y  fît  ses  prières,  et  remonta  à  cheval,  pour 
se  rendre  à  l'hôtel  de  Cluny,  où  l'attendait  le  roi 
de  France.  Il  y  resta  jusqu'au  lendemain,  et  il 
retourna  à  la  cathédrale,  pour  la  célébration  de 
son  mariage  avec  Madeleine  de  France,  fille 
aînée  de  François  I".  Le  festin  de  noces  se  fît 
dans  la  grande  salle  de  l'évèché,  et,  le  soir,  dans 
celle  du  palais,  il  y  eut  souper  et  bal.  Des  tour- 
nois et  d'autres  divertissements  donnés  au  Louvre 
signalèrent  les  fêtes  de  ce  mariage.  Avant  de  re- 
tourner en  Ecosse  avec  sa  femme,  Jacques  V  fut 
invité  à  assister  au  lit  de  justice  que  François  I" 
tint  au  parlement,  en  présence  des  princes  et  des 
pairs  du  royaume,  pour  la  condamnation  de 
Charles  d'Autriche,  empereur,  comme  coupable 
de  félonie,  en  sa  qualité  de  comte  de  Flandre, 
ancien  vassal  des  rois  de  France. 

François  reprit  la  campagne  contre  son  éternel 
ennemi,  et,  au  mois  de  mars,  il  écrivit  au  prévôt 
des  marchands  et  aux  échevins  que,  pour  résis- 
ter à  l'empereur,  il  avait  résolu  de  lever  20,000 
hommes  de  pied,  et  demandait  que  Paris  prît  à 
sa  charge  l'entretien  de  3,000.  Le  21  mars  1538, 
le  corps  de  ville  s'assembla,  avec  l'adjonction  de 
trois  bourgeois  de  chaque  quartier,  et,  après  dé- 
libération, il  fut  convenu  qu'on  enverrait  des  dé- 
putés au  roi,  pour  lui  faire  des  remontrances  et 
le  prier  de  modérer  quelque  peu  le  chiflre  des 
hommes  de  troupe  que  devait  fournir  Paris. 


Une  trêve  de  dix  ans,  conclue  le  21  juin  1538, 
entre  François  et  Charles,  vint  heureusement  dé- 
charger les  habitants  de  Paris  du  surcroît  de  dé- 
penses que  cette  levée  d'hommes  leur  eût  im- 
posé. Mais,  alors,  on  fit,  selon  l'usage,  une 
procession,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  du  succès 
de  la  négociation  pour  la  paix,  qui  était  due  au 
pape,  et  la  ville,  fort  aise  d'échapper  au  paye- 
ment de  l'entretien  des  hommes  de  guerre,  ne 
négligea  rien  pour  organiser  une  procession 
digne  d'elle. 

Le  jour  en  fut  fixé  au  3  juillet;  la  veille,  elle 
ordonna  aux  quarteniers  de  convoquer  leurs  cin- 
quantainiers  et  dixainiers,  avec  trente  des  plus 
notables  de  chaque  quartier,  et  de  faire  tenir 
nettes  et  tapissées  les  rues  par  lesquelles  la  pro- 
cession devait  passer,  c'est-à-dire  la  rue  de  la 
Vannerie,  celle  de  Saint-Jacques-la-Boucherie,  la 
porte  de  Paris,  le  Pont-au-Change,  la  cour  du 
Palais,  la  rue  de  la  Calandre,  le  marché  Palu, 
la  rue  Neuve-Notre-Dame  et  le  pont  Notre-Dame 
pour  le  retour. 

La  procession  partit  de  Saint-Jean-en-Grève 
en  cet  ordre  :  d'abord,  500  cordeliers  portant 
leurs  reliques,  entre  autres,  le  manteau  de  saint 
François;  400  jacobins,  avec  un  bras  de  saint 
Thomas  parmi  leurs  reliques;  les  augustins  et 
les  carmes.  Venait  ensuite  la  bannière  de  saint 
Jean,  avec  les  torches  de  la  paroisse,  puis  mar- 
chaient les  orphelins  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit, 
suivis  de  leurs  prêtres,  les  billettes  en  chapes,  les 
blancs-manteaux,  les  chapelains,  les  prêtres  ha- 
bituels et  les  vicaires  de  Saint-Jean»*  tous  ces  re- 
ligieux portaient  des  reliques  et  des  châsses. 
Enfin,  l'abbé  de  Saint-Magloire,  en  habits  ponti- 
ficaux, avec  sa  crosse,  portée  devant  lui,  mar- 
chait à  la  queue  des  ecclésiastiques  et  donnait  la 
bénédiction  au  peuple,  qui  formait  la  haie  de 
chaque  côté  du  cortège. 

Après,  marchait  le  prévôt  des  marchands  en 
robe  de  satin  mi-partie  cramoisie  et  tannée  ;  à 
côté  de  lui  et  derrière,  les  échevins,  le  greffier, 
tous  en  robe  mi-partie,  le  procureur,  les  seize 
quarteniers,  les  cinquanteniers,  dixainiers,  no- 
tables, bourgeois,  paroissiens  et  paroissiennes 
de  Saint-Jean-en-Grève. 

Toutes  les  rues  étaient  bordées  d'archers,  ar- 
balétriers et  arquebusiers,  et  autres  officiers  de 
la  ville,  chargés  de  maintenir  la  foule  curieuse, 
qui  se  pressait  le  long  des  maisons. 

En  passant  par  la  cour  du  Palais,  la  procession 
salua  les  reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  et  fut 
reçue  à  Notre-Dame  au  son  des  grosses  cloches, 
et  l'abbé  de  Saint-Magloire  y  célébra  la  messe, 
après  quoi  la  procession  s'en  retourna  dans  le 
même  ordre  à  Saint-Jean. 

François  I"  fut  très  satisfait  de  l'attention 
qu'avait  eue  sa  bonne  ville  de  Paris,  d'organiser 
cette  belle  procession.  Elle  eût  été  bien  plus  belle 
encore  s'il  s'y  fût  joint;  mais,  malgré  le  goût 
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prononcé  qu'il  avait  pour  ce  genre  de  pieuse 
promenade  à  travers  les  rues,  il  ne  put  le  faire  : 
il  était  retenu  en  Provence  par  des  entrevues 
avec  le  pape  et  l'empereur. 

Quelcpies  jours  après  la  procession,  c'est-à- 
dire  le  19  juillet,  le  tonnerre  tomba  sur  la  tour 
de  Billy,  derrière  les  Célestins.  Cette  tour  était 
un  véritable  arsenal  :  elle  était  pleine  d'armes  et 
de  munitions  de  guerre,  canons,' fusils  et  poudre. 
Elle  sauta  avec  un  fracas  formidable,  et  ses  dé- 
bris furent  projetés  de  tous  côtés,  dans  le  rayon 
d'un  quart  de  lieue.  L'air  fut  tellement  agité  par 
la  violence  de  l'explosion,  que  les  vitres  des 
églises  de  Saint-Paul,  des  Célestins,  de  Saint- 
Yiclor  furent  brisées,  et  plusieurs  maisons  des 
environs  furent  endommagées. 

Cette  tour  servait  de  forteresse  et  défendait 
l'entrée  de  Paris,  par  la  rivière,  du  côté  de  Cha- 
renton;  néanmoins,  on  ne  jugea  pas  utile  de  la 
reconstruire. 

Lorsque  le  roi,  rentrant,  fut  arrivé  à  Saint- 
Germain- en-Layc,  le  nouveau  prévôt  des  mar- 
chands, de  Thou,  alla  le  haranguer,  le  8  sep- 
tembre, à  la  tète  des  échevins  et  officiers  de  la 
ville,  et  le  féliciter  au  sujet  de  la  trêve  qu'il 
avait  conclue,  et  qui  faisait  espérer  une  paix  dé- 
finitive. Le  roi  remercia,  et  exprima  le  désir  de 
voir  continuer  les  travaux  en  cours  d'exécution, 
particulièrement  le  quai  du  Louvre,  l'Hôtel-de- 
f'ûle,  la  réparation  des  fontaines  publiques  et 
les  fortifications,  à  la  construction  desquelles  fut 
consacrée  annuellement  une  somme  de  34,000 
livres. 

Le  cardinal  de  Tournon  obtint  du  roi  qu'on 
rouvrît  la  porte  de  Bussy,  qu'on  avait  murée  de- 
puis plusieurs  années;  les  lettres  patentes  auto- 
risant cette  réouverture  furent  datées  du  6  fé- 
vrier 1539. 

Ce  fut  aussi  dans  le  même  temps  que  l'on  re- 
construisit presque  entièrement  l'abbaye  Saint- 
Victor;  la  première  pierre  de  cette  reconstruc- 
tion avait  été  posée  en  1517  ,  mais  les  travaux 
avaient  été  abandonnés.  On  les  reprit,  et  on  ne 
conserva  des  anciens  bâtiments  que  l'entrée,  le 
clocher  et  la  chapelle  souterraine;  toutefois,  la 
façade  ne  fut  élevée  qu'en  1760.  L'intérieur  de 
cette  abbaye  était  décoré  de  quelques  tableaux 
remarquables,  entre  autres,  une  Adoj'ation  des 
mages,  par  Vignon,  qui  surmontait  le  grand  au- 
tel; quatre  de  Vanloo  :  la  Résurrection  de  Lazare, 
la  Cène,  le  Sacrifice  et  David  désarmant  la  colère 
céleste.  On  y  remarquait  la  grille  du  chœur,  chef- 
d'œuvre  de  serrurerie,  d'une  grande  finesse  de 
dessin.  Des  personnages  importants  y  furent  en- 
terrés, et  le  cloître  contenait  les  tombeaux  des 
abbés.  Un  pénitencier  avait  existé  jadis  dans  l'ab- 
baye, pour  les  écoliers  de  l'Université  et  pour  ses 
suppôts.  Comme  la  plupart  des  autres  établisse- 
ments religieux,  Saint-Victor  contenait  un  grand 
nombre  de  reliques  ;  mais  ce  que  les  savants  et 


les  lettrés  admiraient  surtout,  c'était  sa  magni- 
fique bibliothèque,  que  les  religieux  avaient 
commencé  à  créer  à  l'aide  de  manuscrits  pré- 
cieux, dès  le  xii°  siècle  et  pendant  de  longues  an- 
aimées.  Des  copistes  payés  sur  les  fonds  du  cou- 
vent, travaillaient  à  augmenter  cette  précieuse 
collection,  dont  il  est  facile  de  suivre  le  dévelop- 
pement, en  consultant  le  nécrologe  de  l'abbaye 
(aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale). En  1140,  Etienne  de  Senlis,  67®  évêque  de 
Paris,  laissa  tous  ses  livres  à  la  maison  de  Saint- 
Victor,  où  il  voulut  être  enterré. 

Le  médecin  de  Louis  le  Gros ,  Obizon ,  lui  laissa 
aussi  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment. Au  xiii°  siècle,  Adam  de  Montereau  donna 
au  couvent  une  bible  estimée  14  livres.  Des  dons 
nombreux  ne  cessèrent  du  reste  d'enrichir  cette 
bibliothèque,  et  dès  la  découverte  de  l'imprime- 
rie, on  voit  les  imprimeurs  P.  Schoefer,  Conrad, 
Henlif  et  Jean  Fust,  céder  à  l'abbaye,  moyen- 
nant 12  écus  d'or,  un  exemplaire  sur  vélin  des 
lettres  de  saint  Jérôme  qui  venaient  d'être  pu- 
bliées par  eux. 

«  La  bibliothèque,  dit  M.  Alfied  Franklin, 
auteur  d'une  histoire  particulière  de  cette  biblio- 
thèque, paraît  avoir  occupé  vers  cette  époque 
(xv°  siècle) ,  une  salle  attenant  au  cloître  et  située 
entre  l'église  et  le  dortoir.  Vers  1501 ,  ce  bâti- 
ment tombait  en  ruines,  et  l'abbé  Nicaise  De-r 
lorme  entreprit  de  le  relever.  Grâce  à  l'activité  et 
au  zèle  du  chanoine  Guillaume  Tupin  ou  Turpin, 
la  nouvelle  construction  se  trouva  terminée  en 
1508.  Delorme  s'occupa  aussitôt  d'y  installer  les 
livres,  puis  Claude  de  Grandrue  fut  chargé  de 
les  classer  par  noms  d'auteur  sur  des  pupitres 
disposés  à  cet  effet,  de  les  y  attacher  avec  des 
chaînes  de  fer  et  d'en  dresser  le  catalogue.  » 

Le  27  mars  1652,  Henri  du  Bouchet ,  sieur  de 
Bournonville  ,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
désirant  être  inhumé  dans  l'abbaye  de  Saint- Vic- 
tor, lui  laissa,  pour  reconnaître  cette  hospitalité 
posthume ,  tous  ses  livres ,  c'est-à-dire  plus  de 
6000  volumes,  à  la  condition  toutefois  que  les 
gens  d'étude  eussent  la  liberté  d'aller  travailler  à 
la  bibliothèque  de  ladite  abbaye  trois  jours  par 
semaine  «  trois  heures  le  matin  et  quatre  heures 
l'après-dîner  «.Le  testateur  légua  en  outre  à  l'ab- 
baye une  rente  de  370  livres,  applicables  à  l'a- 
chat de  publications  nouvelles,  et  une  autre  rente 
de  340  livres  1  sol  9  deniers,  pour  servir  de  trai- 
tement au  religieux  qui  remplirait  les  fonctions 
de  biliothécaire. 

Les  livres  occupaient  le  second  étage;  la  salle 
pouvait  contenir  douze  cents  armoires,  le  milieu 
était  occupé  par  une  double  rangée  de  pupitres, 
offrant  à  peu  près  cinquante  places. 

En  1684,  la  bibliothèque  renfermait  18,000  vo- 
lumes et  30U0  manuscrits.  Elle  était  ouverte  au 
public  les  lundis,  mercredis  et  samedis,  de  huit  à 
dix  et  de  deux  à  quatre  heures. 
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Le  petit  Nesle,  donné  à  Benvenuto  par  François  1er. 


En  1698,  Nicolas  de  Tralage,  conseiller  au 
parlement,  lui  légua  33,000  estampes,  des  cartes 
géographiques  et  des  livres  ;  au  commencement 
du  xviiF  siècle,  l'académicien  Louis  Cousin,  lui 
laissa  aussi  une  collection  de  livres  des  plus  im- 
portantes; d'autres  dons  suivirent,  et  vers  1730, 
on  comptait  33,000  volumes. 

Mais  il  arriva  ce  qui  arriva  toujours  en  pareil 
cas,  le  contenu  finit  par  ne  plus  pouvoir  tenir 
dans  le  contenant,  et  on  songea  à  édifier  un  nou- 
veau bâtiment  pour  loger  toutes  ces  richesses  lit- 
téraires etbibliographiques  ;  en  176  4,  les  religieux 
demandèrent  au  roi  et  obtinrent  l'autorisation  de 
retenir  chaque  année  ,  pendant  seize  ans  ,  sur  les 
revenus  de  l'abbaye ,  la  somme  de  10,000  livres 
pour  l'employer  à  l'érection  d'une  bibliothè- 
que. Les  travaux  commencèrent  vers  1772,  sous 
la  direction  de  l'architecte  Danjou  ,  et,  en  1789, 
le  roi  Louis  XVI  accorda  aux  religieux  la  somme 
de  150,000  livres  pour  l'achèvement  de  leur  bi- 
bliothèque ;  mais  l'abbaye  fut  supprimée  en  1792. 
Son  bibliothécaire,  l'abbé  Jean-Charles- Marie 
Bernard  fut  massacré  dans  le  séminaire  de  Saint- 
Firmin,  le  3  septembre  1792,  et  M.  Ameilhon, 
bibliothécaire  de  la  municipalité,  sur  l'ordre  du 
ministre  Pache,  fut  chargé  de  faire  transporter 
les  livres  imprimés  et  manuscrits  dans  un  des  dé- 
pôts littéraires.  Une  partie  de  ces  \  olumes  fu- 
rent placés  à  la  Bibliothèque  nationale ,  où  ils  sont 


demeurés  classés  ;  les  manuscrits  forment  le 
fonds  dit  de  Saint- Victor. 

Les  bâtiments  de  l'abbaye  subsistèrent  jus- 
qu'en 1813  ,  époque  à  laquelle  ils  furent  abattus 
et  remplacés  par  l'entrepôt  des  vins. 

Les  maladies  pestilentielles  qui  désolaient  si 
souvent  Paris  donnèrent  à  penser  qu'il  ne  suffi- 
sait pas  d'embellir  la  ville  et  d'y  élever  de  fas- 
tueux monuments,  mais  qu'il  était  absolument 
indispensable  de  l'assainir,  et  un  édit  royal  du 
mois  denovembre  1339,  prescrivit  des  mesures  de 
salubrité  qui  jusqu'alors  avaient  complètement 
fait  défaut.  Les  considérants  de  cet  édit  sont 
curieux  à  connaître  :  «  François  ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roy  de  France,  etc..  Nous  soyons  apperceus 
suffisamment  qu'en  nostre  bonne  ville  et  cité  de 
Paris  et  fauxbourgs  d'icelle,  a  eu  au  temps  passé 
et  a  encore  plusieurs  fautes  notables  es  pavement 
d'icelle  qui  sont  moult  empirez  et  tellement  dé- 
cheuz  en  ruines  et  dommages,  qu'en  plusieurs 
lieux  on  ne  peut  bonnement  aller  à  cheval,  n'a 
(ni)  charroy  sans  très  grand  péril  et  inconvénient  ; 
et  avec  ce ,  icelle  ville  et  fauxbourgs  a  esté  tenue 
longtemps  et  encore  est  si  orde  (sale)  et  si  pleine 
de  boue,  fens  (excréments),  gravoirs  (gravois), 
et  autres  oi  dures  que  chacun  a  laissé  et  mis  com- 
muément  cevant  son  huis  (sa  porte) ,  contre  rai- 
son et  contre  les  ordonnances  de  nos  prédéces- 
seurs, que  c'est  grand  horreur  et  très  grand  des- 
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plaisir  à  toutes  personnes  de  bien  et  d'honneur: 
et  sont  les  choses    à  très  grand  esclandre,    vi- 
tupère et  déshonneur  d'icelle  ville  et  fauxbourgs 
dïcelle ,    et   au  grand  grief   et    préjudice   des 
créatures  humaines,  demeurans  et  fréquentans 
en    nostre    dite  ville   et  fauxbourgs,  qui,    par 
l'infection  et  punaisie  (puanteur)  desdites  boues  , 
Cens  et  autres  ordures,  sont  encourues  au  temps 
passé  en  griefves  maladies,  mortalités  et  infir- 
mités de  corps,  dont  il  nous  déplaist  fort  et  non 
sans  cause.  »  L'édit  ordonna  que  les  maisons, 
cours,  rues,  places  et  autres  lieux   de  la  ville 
seraient    débarrassés  de  toutes  ordures  et  im- 
mondices, que  cha(]ue  propriétaire  devait  faire 
paver  le  devant  de  sa  maison  en  pente  et  entre- 
tenir le  pavé  net,  que  les  boutiquiers  ou  autres 
habitants  devaient  faire  répandre  de  l'eau  chaque 
jour  dans  les  habitations,  de  façon  à  donner  cours 
aux  immondices  dans  les  égouts.  Défense  fut  faite 
de  conserver  dans   l'intérieur  des  maisons   les 
eaux  ménagères;   des  boueurs   furent    commis 
pour  enlever  les  ordures,  et  il  fut  enjoint  à  tous 
les  propriétaires  de  faire  établir  des  fosses  à  re- 
trait dans  leurs  maisons,  à  peine  de  la  privation 
du  louage  pour  dix  ans.  11  fut  sévèrement  interdit 
de  mettre  aux  fenêtres  donnant  sur  la  rue  «  au- 
cuns draps  sur  perche,  à  peine  de  dix  livres  d'à 
mende,  ni  d'élever,  soit  dans  la  ville  soit  dans  les 
fauxbourgs,  des  pourceaux,   oisons,  pigeons  ou 
lapins ,  soit  pour  son  usage  personnel,  soit  pour 
en  faire  commerce. 

Le  prévôt  et  son  lieutenant  criminel  furent 
chargés  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette 
ordonnance;  elle  fut  assez  bien  observée  dans  les 
principaux  quartiers  de  Paris,  mais  dans  beau- 
coup d'autres  ,  elle  demeura  à  l'état  de  lettre 
morte ,  et  il  n'était  pas  necc.-saire  de  marcher 
longtemps  dans  les  rues  deP^ris,  pour  s'engager 
dans  des  ruelles  étroites ,  sales ,  boueuses ,  d'où 
s'échappaient  sans  cesse  des  miasmes  méphy- 
tiques.  Le  soir  venu,  les  voies  tortueuses  n'étaient 
pas  seulement  impraticables  aux  piétons  par  leur 
mauvais  entretien,  mais  étaient  peu  sûres,  et  on 
courait  grand  risque  d'y  faire  de  mauvaises  ren- 
contres. 

On  sait  qu'il  y  avait  à  Paris  deux  guets  sous 
l'autorité  du  chevalier  du  guet,  le  guet  royal, 
composé  de  gens  d'armes  à  pied  et  à  cheval,  qui 
faisaient  des  rondes  nocturnes,  et  le  guet  bour- 
geois ou  assis,  composé  des  bourgeois  de  la  ville 
qu'on  plaçait  dans  les  carrefours  et  sur  les  places 
publiques,  et  qui  étaient  chargés  de  se  secourir 
mutuellement  en  cas  d'attaques  à  main  armée, 
d'incendie,  etc.  ;  malheureusement,  le  guet  royal 
commpîeguelbourgeoisétaitsi  négligé,  que  c'était 
à  peine  si  quelque  rare  patrouille  se  montrait  de 
temps  à  autre,  et  les  mauvais  garçons  et  les 
truands  avaient  beau  jeu  pour  détrousser  les  ira- 
prudents  bourgeois  qui  s'aventuraient  par  les 
rues,  après  le  couvre-feu  sonné. 


Un  édit  de  février  1540,  réorganisa  la  police 
municipale;  nous  venons  de  voir  comment  Fran- 
çois W  constatait  la  malpropreté  de  sa  «  bonne 
ville».  Voici  la  façon  dont  il  énumère  les  dan- 
gers que  couraient  journellement  ses  sujets  en 
l'habitant.  «  François,  etc.,  afin  de  pourvoir  et 
remédier  aux  larcins,  meurtres  et  détrousses,  ef- 
forcemens  (viols  )  et  ravissemens  (enlèvements) 
de  filles  et  femmes,  inconvénients  de  feu  qui 
adviennent  par  fortune  (par  accidents)  ou  par 
malfaicteurs,  transports  de  biens  par  hostes  et 
hostesses  qui  de  nuict  vuident  les  maisons  (gens 
qui  déménagent  sans  payer)  pour  frauder  les 
propriétaires  des  loyers  d'icelles  et  autres  crimes 
et  délits  qui  en  diverses  manières  sont  commis  et 
perpétrez  en  nostre  dite  ville  et  cité  de  Paris.  » 
Ce  fut  afin  de  remédier  à  tout  ceci,  quïl  ordonna 
que  le  guet  royal  serait  continué  par  le  chevalier 
du  guet,  et  sa  compagnie  de  vingt  hommes  à 
cheval  et  quarante  à  pied,  dont  la  moitié  servi- 
rait alternativement. 

Bien  que  le  Paris  de  François  fut  loin  de  res- 
sembler au  Paris  actuel,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  1  insuffisance  absolue  de  trente  hom- 
mes d'armes  qui  ilevaient  veiller  à  la  sûreté  d'une 
population  de  200,0U0  habitants! 

Le  guet  bourgeois,  dit  guet  assis  ou  dormant, 
fut  tenu  de  se  continuer  chaque  nuit  sous  la  con- 
duite de  deux  sergents;  tous  les  gens  de  métieis 
qui  en  faisaient  partie  durent  se  présenter  chaque 
jour  au  Ghâlelet  pour  être  répartis  aux  divers  lieux 
qu'ils  devaient  occuper,  tels  qu'au  carrefour  du 
pont  Saint-Michel,  au  quai  des  Augustins,  à  la 
croix  des  Carmes,  aux  carrefours  Saint-Côme, 
Saint-  Séverin,  Saint-Yves,  Saint-Benoît,  aux 
Planches  Mibray,  à  la  croix  de  la  Grève,  à  l'hôtel 
de  Sens,  à  la  fontaine  des  Innocents,  à  la  pointe 
Sainl-Eustache,  à  la  croix  du  Trahoir,  à  la  place 
aux  Chats,  etc.. 

Ils  devaient  se  tenir  à  ces  difTérents  postes  du 
1^'  octobre  au  31  mars,  depuis  sept  à  huit  heures 
du  soir  jusqu'au  matin  entre  quatre  et  cinq  heu- 
res et  du  l'^''avril  au  30  septembre,  depuis  huit  à 
neuf  heures  du  soir  jusqu'à  trois  à  quatre  heures 
du  matin. 

Le  roi  n'exempta  du  service  du  guet  bourgeois 
que  les  cent  vingt  archers,  les  soixante  arbalé- 
triers et  les  cent  arquebusiers  de  la  ville,  les  gar- 
des des  clés  des  portes,  ceux  qui  étaient  chargés 
de  mettre  en  mouvement  le  rouet  des  chaînes  de 
Paris,  les  quarteniers,  dixainiers  et  cinquante- 
niers,  les  bedeaux  de  l'Université,  le.'^  messagers 
du  roi  et  ceux  de  l'Université,  les  monnayeurs, 
et  les  gens  âgés  de  soixante  ans  ou  estropiés. 

Une  assez  curieuse  ordonnance  royale  de  1539 
mérite  d'être  signalée.  Elle  prescrivit  que  tous 
les  jugements  et  actes  fussent  rendus  en  français 
et  non  plus  en  latin  ;  voici  à  quelle  occasion  cette 
ordonnance  fut  rendue  :  Pour  exprimer  qu'un 
plaideur  était  déchu  de  sa  demande,  on  disait  la 
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cour  debotavit  et  debotat  (c'est-à-dire  déboute 
etadéDouté).Le  roi  François  ^'interrogeant  un 
gentilhomme  de  province  sur  le  succès  d'un  pro- 
cès pour  lequel  ce  gentilhomme  était  venu  en 
poste  à  Paris,  celui-ci  répondit  qu'immédiate- 
ment après  son  arrivée  la  cour  l'avait  débotté. 
Le  roi,  surpris  d'un  tel  langage  voulut  que  dans 
la  suite,  les  contrats,  testaments  et  tous  les  actes 
judiciaires  fussent  prononcés  et  délivré  aux  par- 
ties «  en  langage  maternel  françois.  » 

Par  un  édit  du  mois  de  novembre  1339,  Fran- 
çois P'  prescrivit  que  ses  ordonnances  fussent 
attachées  à  un  tableau,  écrites  sur  du  parche- 
min, en  grosses  lettres,  dans  les  seize  quartiers 
de  Paris  et  dans  les  faubourgs,  aux  lieux  les  plus 
éminents,  afin  que  chacun  pût  les  connaître  et 
les  entendre,  faisant  toutes  défenses  de  les  en- 
lever, à  peine  de  punition  corporelle,  et  ordonna 
aux  commissaires  de  quartier  de  les  prendre 
sous  leur  garde  et  d'y  veiller. 

Bien  que  François  I"  se  préoccupât  de  l'état 
sanitaire  de  la  ville  et  de  la  protection  à  accorder 
à  ses  habitants,  ce  prince,  qu'on  nomma  le  Père 
des  lettres,  ne  cessa  de  se  montrer  d'une  sévérité 
excessive  envers  la  presse.  Par  lettres  patentes 
du  13  janvier  1333,  il  supprima  l'imprimerie  et 
défendit  sous  peine  de  la  hart  toute  impression 
de  livres  dans  son  royaume.  A  force  de  supplica- 
tions de  quelques-uns  de  ses  conseillers,  il  consen- 
tit à  revenir  sur  cette  mesure  extrême,  mais  il 
ordonna  qu'aucun  ouvrage  ne  pourait  plus  être 
imprimé  sans  qu'au  préalable,  il  eût  été  examiné 
et  approuvé  par  le  recteur  de  l'Université  et  les 
doyens  des  facultés. 

Il  limita  le  nombre  des  imprimeurs  à  12,  et 
ce  ne  fut  qu'on  1343  qu'il  consentit  à  les  exempter 
du  service  des  gardes  bourgeoises.  L'imprimerie 
et  la  librairie  furent  soumises  à  des  règlements 
rigoureux  et  la  peine  de  mort  était  encourue  par 
quiconque  composerait,  imprimerait  ou  distribue- 
rait des  livres  attaquant  la  religion  oîi  le  gou- 
vernement, et  par  tout  publicateur  d'ouvrages 
imprimés  sans  autorisation. 

Le  l^""  janvier  1340  l'empereur  Charles-Quint 
vint  à  Paris;  il  avait  demandé  au  roi  le  passage 
lihre  par  la  France  pour  aller  châtier  les  Gantois 
révoltés.  Dès  le  mois  de  novembre  précédent,  on 
s'était  occupé  de  la  réception  de  ce  souverain,  et 
François  I"  avait  lui-même  prescrit  tous  les  dé- 
tails de  l'entrée.  Il  avait  exigé  que  le  dais  qui 
serait  présenté  par  la  ville  à  Charles-Quint  lût 
orné  aux  armes  de  l'empereur  et  non  aux  siennes. 
Dans  la  décoration  de  quelques  théâtres  élevés 
pour  la  circonstance  entraient  des  salamandres 
qui  étaient  l'emblème  royal  ;  François  les  fît  rem- 
placer par  des  aigles,  symboles  de  l'empire. 

La  ville  avait  dessein  d'offrir  à  Charles  un 
buffet  ;  le  roi  s'y  opposa  en  déclarant  que  ce  prince 
n'aimait  rien  de  ce  qui  lui  représentait  les  nian- 
geries^  et  qu'il  était  plus  convenable  qu'on  lui  fît 


un  présent  qu'il  pût  conserver  comme  un  souve- 
nir de  sa  venue  à  Paris  et  que  rien  ne  convien- 
drait mieux  qu'une  statue  représentant  un  Her- 
cule plantant  de  force  deux  colonnes  en  terre, 
avec  ces  mots  :  Plusullra,  qui  étaient  la  devise  de 
l'empereur.  Ce  fut  le  peintre  Rousse  qui  fit  le  des- 
sin de  ce  groupe,  qui  fut  fondu  par  le  fondeur 
Chevrier.  L'Hercule  fut  fondu  en  argent  massif 
et  la  statue  avait  six  pieds  de  hauteur. 

Tout  Paris  fut  en  émoi  à  propos  de  la  visite 
impériale  ;  le  roi  avait  conçu  le  projet  d'organi- 
ser des  joutes  dans  la  rue  Saint-Antoine  et  fit 
dépaver  cette  rue  tout  exprès  ;  mais  il  changea 
d'avis,  résolut  de  donner  les  joutes  au  Louvre  et 
fît  repaver  la  rue. 

On  ne  parlait  que  de  cette  fameuse  entrée. 
Enfin  elle  eut  lieu  le  V'  janvier.  C'est  encore  dans 
Félibien  que  nous  allons  puiser  les  détails  relatifs 
à  la  cérémonie. 

Le  clergé  et  l'Université  se  rendirent  les  pre- 
miers à  l'abbaye  de  Saint-Antoine  des  Champs 
où  une  maison  en  charpente  et  toute  vitrée  avait 
été  élevée  pour  y  recevoir  l'empereur,  qui  se 
tenait  dans  une  grande  salle  tapissée  de  drap 
d'or  et  d'argent.  Charles  Quint  habillé  de  deuil, 
portant  le  collier  de  la  Toison  d'or,  était  entouré 
du  dauphin  et  des  ducs  de  Vendôme,  de  Guise, 
de  Nevers  et  d'Albe  et  de  plusieurs  seigneurs  de 
sa  suite  et  de  celle  du  roi. 

La  ville  s'y  rendit  â  son  tour  avec  toute  la 
pompe  voulue,  et  en  corps;  ce  furent  deux  ser- 
gents de  la  ville  qui  ouvrirent  la  marche  avec 
leurs  robes  de  livrée  et  le  navire  d'argent  sur  le 
bras  ;  ils  étaient  suivis  par  6  crieurs  de  corps  et 
de  vins,  12  vendeurs  de  vin,  12  courtiers  4  jau- 
geurs,  12  déchargeurs,  12  mesureurs  ;  4  courtiers, 
4  briseurs  et  12  porteurs  de  sel,  6  mesureurs  et 
6  porteurs  de  charbon,  10  mouleurs  de  bois, 
20  mesureurs  et  20  porteurs  de  blé,  tous  en  robe 
mi-partie  bleu  et  rouge  et  à  pied.  Suivaient  à 
cheval  les  100  arquebusiers  de  la  ville  avec  leurs 
hoquetons  de  livrée,  leurs  arquebuses,  trompettes, 
clairons  et  tambours  et  enseignes  déployées,  les 
60  arbalétriers  en  pourpoint  de  satin  blanc,  armés 
de  javelines,  leurs  chevaux  bardés  de  rouge  et 
devant  eux  leurs  trompettes,  84  nobles,  enfants 
de  la  ville,  tous  superbement  vêtus  de  casaques 
de  velours  noir  enrichies  de  broderies  et  passe- 
ments d'or  avec  la  manche  coupée  de  drap  d'or 
frisé  et  par-dessous  le  pourpoint  de  satin  jaune 
et  des  bonnets  ornés  de  tant  de  pierreries,  que 
quatre  furent  estimés  30,000  écus  d'or.  On  voit 
à  quel  point  le  luxe  de  l'habillement  était  arrivé 
sous  ce  règne.  Leurs  chevaux  étaient  capara- 
çonnés et  ornés  non  moins  richement. 

Venaient  ensuite  les  huit  autres  sergents  de  la 
ville,  suivis  du  prévôt  des  marchands,  des  éche- 
vins  et  du  greffier,  tous  en  robe  mi-partie  de  ve- 
lours cramoisi  et  tannée,  celle  du  prévôt  fourrée 
de  martre  zibeline,  les  autres  doublées  de  ve- 
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loursnoir;  le  procureur  de  la  ville,  en  longue 
robe  de  velours  cramoisi  doublée  de  velours 
noir;  le  receveur,  en  robe  de  satin  fourrée  de 
martre;  les  conseillers,  en  habits  de  soie  fourrés 
de  riche  panne;  les  seize  quarteniers,  en  robe  de 
satin  tanné. 

Ceux  qui  devaient  porterjle  dais  étaient  quatre 
élus  de  la  draperie,  en  robes  de  velours  tanné, 
quatre  jurés  de  l'épicerie,  en  velours  noir,  quatre 
de  la  mercerie  en  velours  pers,  quatre  de  la  pel- 
leterie, en  velours  violet,  fourré  de  lubemes, 
quatre  de  la  boutonnerie,  en  velours  gris,  et 
quatre  de  l'orfèvrerie,  en  velours  rouge. 

Le  prévôt  des  marchands,  de  Thou,  mit  pied 
à  terre  à  la  porte  de  la  maison  où  était  l'empe- 
reur, lui  fit  sa  harangue  et  lui  présenta  les  clés 
de  la  ville.  L'empereur  répondit  par  la  bouche 
du  connétable  duc  d'Albe,  prit  les  clés  et  les 
donna  à  un  archer,  qui  les  rendit  aux  éche- 
vins. 

Pendant  ce  temps,  le  parlement  était  en  mar- 
che pour  venir,  à  son  tour,  saluer  l'empereur. 
Ses  membres  s'étaient  assemblés,  à  midi,  au  pa- 
lais, et,  vers  deux  heures,  ils  partirent  tous  à 
cheval  dans  l'ordre  accoutumé.  Le  premier  pré- 
sident portait  la  robe  et  l'épitoge  d'écarlate;  les 
présidents  marchant  deux  à  deux,  avaient  des 
robes  et  des  manteaux  d'écarlate  fourrés  de 
menu  vair,  la  tête  coiffée  du  chapeau  de  velours 
bordé  d'or;  les  conseillers  et  le  procureur  géné- 
ral, tous  en  robe  écarlate  et  chaperons,  de  même 
fourrés  de  menu  vair;  les  avocats  «  honnête- 
ment vêtus,  selon  leur  état  »,  ayant  leurs  chape- 
rons à  bourrelets. 

Dès  qu'ils  furent  arrivés,  le  premier  et  les 
autres  présidents  du  parlement  furent  introduits 
en  présence  de  l'empereur,  à  qui  ils  adressèrent 
un  discours  pour  le  complimenter.  Il  les  remer- 
cia et  les  congédia;  après  quoi  le  défilé  de  l'en- 
trée à  Paris  commença  en  présence  d'une  foule 
si  considérable,  que,  de  mémoire  d'homme,  ja- 
mais on  n'avait  vu  une  telle  multitude  venue, 
non  seulement  des  divers  quartiers  de  Paris, 
mais  encore  des  environs.  Ce  fut  le  capitaine  des 
gardes,  de  Nancey,  maître  des  cérémonies,  vêtu 
d'une  saie  brodée  d'or  et  d'argent,  qui,  monté 
sur  un  cheval  caparaçonné  magnifiquement,  et 
un  bâton  blanc  à  la  main  pour  commander  au 
peuple  de  faire  place,  ouvrit  la  marche;  sui- 
vait, à  cheval,  le  grand  prévôt  de  la  connétablie 
et  maréchaussée  de  France,  accompagné  de  ses 
archers.  Après  vint  une  foule  de  gentilshommes 
français,  tous  en  habits  de  cérémonie,  le  prévôt 
de  l'hôtel,  avec  ses  archers  marchèrent  ensuite, 
puis  les  secrétaires  du  roi,  vêtus  de  robes  de  da- 
mas, les  conseillers  du  grand  conseil  en  robes  de 
satin, 'et  les  maîtres  des  requêtes,  vêtus  de  ve- 
lours noir,  les  200  gentilshommes  de  la  maison 
du  roi,  suivis  de  ceux  de  la  maison  de  l'empe- 
reur, en  habits  de  deuil.  Les  s:;isses  de  la  garde 


du  roi  marchaient  à  pied  enseignes  déployées, 
et,  après  eux,  les  trompettes  du  roi  et  les  princes, 
les  rois  et  les  hérauts  d'armes.  Ensuite,  venaient 
les  audienciers  et  contrôleurs  de  l'audience  en 
manteaux  d'écarlate  fourrés  de  letice,  et  nu-tête, 
suivis  d'une  haquenée  blanche  caparaçonnée  de 
drap  d'or,  portant  le  coffre  qui  renfermai',  les 
sceaux  de  l'État. 

Ce  coffre  était  couvert  d'un  voile  transparent, 
et  la  jument  était  conduite  par  deux  valets  habil- 
lés de  pourpoints  de  velours  cramoisi.  Suivait  le 
chancelier  en  robe  de  velours  cramoisi  figuré  et 
en  manteau  d'écarlate  fourré  d'hermine,  monté 
sur  une  mule  harnachée  et  houssée  de  velours 
cramoisi.  Les  quatre  chauffe-cire  de  la  chancel- 
lerie, tête  nue,  escortaient  le  coffre;  ils  étaient 
aussi  vêtus  de  velours  cramoisi.  Le  grand  écuyer 
venait  ensuite;  il  portait  un  manteau  de  drap 
d'or  frisé,  et  était  monté  sur  un  cheval  de  pa- 
rade caparaçonné  de  velours  violet,  semé  de  fleurs 
de  lis  d'or.  A  sa  droite,  était  le  grand  écuyer  de 
l'empereur,  vêtu  de  drap  noir,  portant  le  petit 
collier  de  la  Toison  d'or.  Marchaient  aussi  à  ses 
côtés  le  duc  de  Guise,  grand  chambellan  de  France, 
décoré  du  grand  collier  de  l'ordre,  les  cardinaux 
de  Bourbon,  de  Tournon,  de  Givry,  Gasdi,  Le- 
noncourt,  Mâcon  et  Ghâtillon,  dans  leurs  chapes 
cardinales;  après  eux,  le  seigneur  de  Montmo- 
rency, connétable  et  grand-maître  de  France, 
portant  l'épée  nue  devant  l'empereur. 

Venait  enfin  l'empereur  Charles-Quint,  prome- 
nant son  regard  froid  à  reflets  bleus  devant  lui, 
et  cheminant,  avec  toute  la  gravité  espagnole, 
sur  un  cheval  noir,  caparaçonné  de  noir,  ac- 
compagné, à  sa  droite,  du  dauphin  de  France, 
et,  à  sa  gauche,  du  duc  d'Orléans,  et  suivi  des 
ducs  de  Vendôme,  de  Lorraine,  de  Nevers,  d'Albe, 
du  comte  d'Egmont  et  de  plusieurs  autres  grands 
seigneurs ,  des  chevaliers  de  l'ordre  et  d'une 
multitude  de  gentilshommes  et  d'officiers. 

La  marche  était  fermée  par  les  quatre  compa- 
gnies des  gardes  du  roi. 

L'empereur,  étant  arrivé  à  la  porte  Saint-An- 
toine, refusa  d'abord  de  se  placer  sous  le  dais; 
mai.^,  à  la  prière  des  échevins,  il  finit  par  y  con- 
sentir. Dès  qu'il  eut  franchi  le  seuil  de  la  porte, 
le  canon  de  la  Bastille  tonna,  et  on  estime  à 
800  le  nombre  des  coups  qui  furent  tirés  en  son 
honneur.  L'empereur  s'arrêta  plusieurs  fois  dans 
sa  marche,  qui  ressemblait  fort  à  une  marche 
triomphale,  pour  regarder  la  représentation  des 
mystères  qu'on  jouait  sur  des  théâtres  élevés  de- 
vant les  Tournelles,  à  la  porte  Baudoyer  et  à 
quelques  autres  endroits. 

Toutes  les  rues  étaient  magnifiquement  pa- 
rées de  draperies,  de  tapisseries  et  de  fleurs;  le 
pont  Notre-Dame  était  décoré  de  feuilles  de 
lierre,  d'écus  aux  armes  de  l'empreur,  de  candé- 
labres et  de  girandoles,  et  d'ornements  de  toute 
nature 
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Le  grand  jour  venu,  au  son  joyeux  des  instruments,  on  élevait  le  nouvel  arbre,  décoré  désarmes  de  la  basoche. 

(Page  374,  col.  1.) 


Charles-Quint  descendit  d'abord  à  Notre-Dame, 
où  un  Te  Deum  fut  chanté  en  son  honneur,  après 
quoi  il  se  rendit  au  Palais,  où  François  P%  envi- 
ronné de  princes  et  de  seigneurs,  le  reçut  au  bas 
des  grands  degrés  ;  ils  montèrent  ensemble  à  la 
grande  salle  où  un  banquet  était  préparé.  A  ce 
banquet  prirent  place,  à  la  table  de  marbre  de 
Tempereur,  le  roi,  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans, 
le  légat  du  pape,  le  roi  de  Navarre,  les  cardinaux 
de  Bourbon  et  de  Lorraine ,  et  les  ducs  de  Ven- 
dôme et  de  Lorraine. 

Dans  la  salle  des  plaids,  du  côté  de  la  Cha- 
pelle, était  dressée  une  autre  table  où  s'assirent 
les  gens  du  parlement,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins. 

Après  le  souper,  la  reine  Marguerite,  fille  du 
roi,  la  reine  de  Navarre  et  d'autres  princesses  et 
dames  de  la  cour  firent  leur  entrée  dans  la  grande 
salle,  et  un  bal  avec  mascarade  termina  la  fête 
ce  jour-là. 

Le  lendemain  ,  l'empereur  alla  demeurer  au 
Louvre,  qui  avait  été  splendidement  décoré  par 
Liv.  52, 


une  armée  d'ouvriers  qui  s'efforcèrent,  malgré 
son  état  de  délabrement,  de  lui  donner  l'aspect 
d'une  magnificence  superficielle,  puisqu'il  fallut 
le  rebâtir  entièrement  l'année  suivante. 

Le  corps  de  ville  alla  lui  présenter  son  fameux 
Hercule  d'argent,  qui  fut  accepté,  et,  pendant  les 
sept  ou  huit  jours  que  Charles-Quint  passa  à  Pa- 
ris, on  ne  s'occupa  que  de  fêtes  et  de  divertisse- 
ments. 

Charles-Quint  n'était  cependant  pas  au  fond 
sans  inquiétude  —  un  trompeur  craint  toujours 
rencontrer  plus  fin  que  lui.  —  Un  jour  le  jeune 
duc  d'Orléans,  peut-être  à  l'instigation  de  quel- 
que seigneur,  s'élança  sur  la  croupe  du  cheval 
que  montait  l'empereur  et,  l'entourant  de  ses 
petits  bras,  lui  cria  : 

—  Sire  !  je  vous  fais  mon  prisonnier. 

Charles  pâlit,  mais  jetant  les  yeux  autour  de 
lui  il  vit  que  rien  ne  le  menaçait  et  se  mit  à  sou- 
rire. 

Les  fêtes  continuaient. 

On  eût  dit  que  1-e  Pactole  roulait  ses  flots  d'or 
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dans  U  capitale  :  grands  et  petits,  riches  et 
pauvres,  entraînés  par  le  courant,  ne  semblaient 
occupes  que  du  soin  de  se  divertir.  Tous  les  pri- 
sonniers furent  mis  en  liberté  au  nom  de  l'empe- 
reur, et,  pendant  ces  huit  jours,  les  hérétiques 
n'eurent  rien  à  redouter  des  sévérités  de  la  jus- 
tice, —  qui  se  rattrapa  plus  tard. 

Ce  fut  aussi  en  13iO,  que  vint  à  Paris  un  per- 
sonnage, dont  l'entrée  se  fit  sans  bruit  et  sans 
éclat,  et  qui  fut  un  des  grands  artistes  de  son 
siècle  :  Benvenuto  Cellini. 

Le  célèbre  orfèvre  florentin  conquit,  on  le 
sait,  toutes  les  sympathies  de  François  P',  qui 
lui  fil  cadeau  du  Pctit-Nesle.  Le  Petit-Nesle  était 
un  séjour  de  plaisance  que  le  duc  de  Berry, 
oncle  de  Charles  VI,  avait  bâti,  hors  des  mu- 
railles, au-delà  des  fossés  delà  ville;  il  communi- 
quait au  grand  hôtel  de  Nesle  par  un  pont-levis, 
et  ses  jardins  s'étendaient,  d'un  côté,  vers  la 
porte  de  Bussy,  et,  de  l'autre,  le  long  de  la  ri- 
vière, là  où  se  trouve  aujourd'hui  le  quai  Mala 
quais. 

Or,  les  abords  du  Petit-Nesle  étaient,  malgré 
la  récente  réorganisation  du  guet  royal  et  du 
guet  bourgeois,  peu  sûrs,  et,  une  belle  nuit,  que 
Benvenuto  revenait  du  Louvre  ,  porteur  de  mille 
écus  d'or,  que  le  roi  lui  avait  remis  pour  les 
transformer  en  une  belle  salière,  notre  homme 
fut  obligé,  depuis  longtemps  le  bac  étant  parti, 
de  faire  le  grand  tour,  c'est-à-dire  de  gagner 
le  pont  au  Change,  de  traverser  la  cité,  le  pont 
Saint- Michel,  pour  revenir  ensuite  sur  ses  pas, 
^n  longeant  le  quai  des  Augustins  jusqu'au 
Petit-Nesle  ;  il  avait  placé  ses  mille  écus  dans  un 
panier  à  deux  anses;  il  avait  à  son  côté  une  épée 
à  fine  lame,  et  son  poignard  à  sa  ceinture  ;  de 
plus,  il  portait  sous  ses  vêtements  une  solide 
cotte  démailles  à  manches;  il  n'avait  donc  pas 
graiid'chose  à  craindre. 

«  Je  marchais  à  grands  pas,  dit-il  dans  ses 
Mémoires,  et,  après  avoir  traversé  le  pont  au 
Change,  je  suivis,  le  long  de  la  rivière,  un  petit 
mur  qui  me  conduisait  à  mon  château;  bientôt, 
je  me  trouvai  en  face  des  Augustins.  Cet  endroit 
était  fort  dangereux,  bien  qu'il  ne  fût  situé  qu'à 
cinq  cents  pas  de  chez  moi  ;  mais,  comme  il  y 
avait  encore  la  même  distance  à  parcourir  pour 
arriver  à  la  partie  habitée  du  château,  on  n'au- 
rait point  entendu  ma  voix,  si  je  me  fusse 
mis  à  appeler.  Je  pris  donc  mon  parti  sans 
hésiter,  quand  je  me  vis  attaqué  par  quatre 
bandits  armés  d'épées.  Je  cachai  lestement 
mon  panier  sous  ma  cape,  je  tirai  mon  épée,  et, 
comme  mes  adversaires  me  serraient  de  près, 
je  criai  : 

«  —  Avec  un  soldat,  il  n'y  a  que  la  cape  et 
l'épée  à  gagner,  et,  avant  de  vous  les  abandon- 
ner, j'espère  que  je  vous  forcerai  à  les  payer 
cher.  » 

Et  Benvenuto  de  s'escrimer  bravement  contre 


eux,  en  ayant  soin  d'entr'ouvrir  plusieurs  fois  sa 
cape  pour  montrer  qu'il  n'avait  pas  l'argent;  le 
combat  ne  dura  pas  longtemps  :  les  bandits  re- 
culèrent peu  à  peu  en  se  disant  : 

« — C'est  un  brave  Italien,  et  non  celui  que 
nous  cherchons,  ou,  si  c'est  lui,  il  n'a  pas  les 
écus.  » 

Benvenuto  se  dégagea  donc  et  continua  son 
chemin;  mais  ses  agresseurs  le  suivirent;  il 
pressa  alors  le  pas,  et,  lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'à 
cent  pas  du  Petit-Nesle,  il  prit  sa  course  en 
criant  à  tue-tête  : 

«  — Aux  armes!  aux  armes!  alerte  !  alerte  !... 
on  m'assassine.  » 

Quatre  de  ses  élèves,  armés  de  longues  piques, 
accoururent  aussitôt  à  son  aide,  et  leur  pré- 
sence suffît  pour  mettre  en  fuite  les  quatre  co- 
quins. 

Benvenuto  avait  su  conquérir  toute  la  sympa- 
thie de  François  I"  qui  lui  commanda  d'impor- 
tants travaux,  entre  autres  douze  grandes  statues 
d'argent  pour  servir  de  candélabres,  etc.,  mais 
Benvenuto,  artiste  orgueilleux,  fantasque,  s'était 
attiré  la  haine  de  la  duchesse  d'Etampes  qui  finit 
par  le  faire  prendre  en  aversion  par  le  roi;  un 
jour  de  mauvaise  humeur,  François  1"  vintgour- 
mander  le  susceptible  artiste.  Celui-ci  se  jeta  à 
ses  pieds,  et  par  un  discours  flatteur  dissipa  la 
tempête;  le  roi  le  quitta  en  l'appelant  «  mon 
ami  »  mais  le  coup  était  porté.  La  duchesse  se 
plaignit  de  nouveau  au  roi  de  Benvenuto  et  ce- 
lui-ci dut  quitter  la  cour. 

Le  26  août  de  la  même  année ,  fut  inhumé, 
sans  aucune  pompe,  à  Saint-Nicolas-des-Champs, 
le  célèbre  Guillaume  Budé,  maître  des  requêtes  ; 
c'était  la  première  fois  qu'on  voyait  un  magis- 
gistrat  exprimer  dans  ses  dernières  volontés  qu'il 
voulait  être  enterré  «  de  nuit,  sans  semonce 
et  sans  que  les  cloches  fussent  sonnées,  avec 
une  torche  ou  deux  seulement.  »  Il  ne  voulut 
point  «  qu'on  le  proclamât  ni  à  l'église,  ni  à 
la  ville,  ni  le  jour  de  son  enterrement,  ni  le 
lendemain,  et  défendit  qu'on  mît  aucune  cein- 
ture funèbre  ou  autre  représentation  autour 
lieu  où  il  serait  enterré,  le  long  de  l'année  de 
son  trépas.  » 

Ce  fut  en  1539  que  François  P'  ordonna  que  les 
notaires  du  Châtelet  de  Paris  tiendraient  regis- 
tres et  protocoles  de  leurs  actes  et  qu'ils  signe- 
raient «sans  prendre  plus  grands  salaires  à  cause 
du  registre  et  ne  montreraient  les  dits  registres 
qu'aux  contractants  ou  à  leurs  héritiers  ou  quand 
par  justice  serait  ordonné,  et  ne  pourraient 
délivrer  une  seconde  grosse,  s'il  n'était  or- 
donné par  justice».  Le  nombre  des  notaires 
fut  porté  à  cent  par  François  I*'.  (Un  édit  du 
9  février  1561  ordonna  que  ce  nombre  serait 
réduit  à  60  par  voie  d'extinction).  I;e  25  sep- 
tembre 1540,  fut  rendu  un  arrêt  des  grands 
jours   qui  défendit  à  l'avenir  à   tous  seigneurs 
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d'avoir  en  leurs  maison»  aucuns  notaires  do- 
mestiques. 

La  montre  ou  revue  de  la  basoche  était  une 
cérémonie  si  remarquable  que  François  I"  vou- 
lut y  assister  ;  il  fit  connaître  ce  désir  au  parle- 
ment qui,  sur  la  demande  de  l'avocat  général  de 
la  basoche,  ordonna,  par  arrêt  du  25  juin  1540, 
deux  jours  de  vacances  pour  être  employés  à 
cette  fête.  Les  Clercs  en  uniforme,  musique  en 
tête  et  bien  montés,  défilèrent  devant  le  monar- 
que, qui  fut  charmé  de  cette  belle  cavalcade  et 
concéda  aux  basochiens  la  permission  de  cou- 
per annuellement  dans  une  de  ses  forets  deux 
arbres  dont  l'un  devait  être  élevé  dans  la  cour  du 
palais,  et,  pour  couvrir  les  frais  de  la  cérémonie, 
il  leur  accorda  une  somme  à  prendre  sur  les 
amendes  adjugées  au  roi,  tant  au  parlement 
qu'à  la  cour  des  aides. 

((  Cette  cérémonie,  ditM.  Victor  Fournel,  se  fai- 
sait en  mai,  et  elle  était  précédée  de  démonstra- 
tions diverses  qui  en  prolongeaient  la  durée  pen- 
dant près  d'un  mois.  A  la  suite  de  tous  les  préli- 
minaires juridiques  et  légaux,  après  avoir  sollici- 
té et  touché  la  gratification  du  parlement  et  de  la 
cour  des  aides,  après  être  convenus  avec  les  offi- 
ciers de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  du  jour  de  leur 
rendez-vous  dans  le  bois  de  Bondy  qui  était  inva- 
riablement un  dimanche,  les  basochiens  abor- 
daient la  partie  publique  de  la  solennité.  Le  mercre- 
di qui  précédait  le  dimanche  du  rendez-vous,  le 
Chancelier,  en  habit  de  cérémonie,  et  les  deux  com- 
missaires nommés  pour  les  recettes  et  les  dépenses 
delà  fête,  accompagnés  d'un  timbalier,  de  qua- 
tre trompettes,  de  trois  hautbois  et  d'un  basson, 
se  rendaient  au  palais  pour  donner  les  aubades 
et  réveils  au  premier  président,  aux  présidents  à 
mortier,  aux  procureurs  et  avocats  généraux, 
aux  officiers  des  eaux  et  forêts,  puis  à  la  basoche 
elle-même.  Le  môme  jour,  à  midi,  ils  recommen- 
çaient à  la  porte  du  parquet,  des  gens  du  roi  et  à 
quatre  ou  cinq  autres  endroits  qu'il  est  inutile 
d'énumérer  ici.  Le  matin  du  dimanche  convenu, 
tous  les  officiers  de  la  basoche,  achevai,  et  vêtus 
de  leurs  plus  splendides  costumes,  souvent  même 
d'habits  et  d'armes  dorés,  ayant  avec  eux  l'impo- 
sant orchestre  dont  nous  avons  parlé,  allaient 
chercher  à  sa  maison  leur  chancelier,  qu'ils  con- 
duisaient à  la  Cour  du  palais.  Après  un  premier 
discours  d'un  clerc,  la  cavalcade  prenait  la  route 
du  bois  de  Bondy,  où  elle  trouvait  les  officiers  des 
eaux  et  forêts  également  à  cheval  et  suivis  des 
gardes.  On  déjeunait  en  commun. 

«Là  on  cherchait  les  deux  arbres  qu'on  voulait 
choisir,  on  les  faisait  marquer  par  le  garde-mar- 
teau et  on  se  séparait.  Quelques  jours  plus  tard, 
le  charpentier  de  la  basoche  allait  les  couper  et 
les  transportait  à  Paris  dans  la  cour  du  palais. 

«  Le  grand  jour  venu,  on  abattait  l'ancien  mai, 
et,  sur  son  emplacement,  au  son  joyeux  des  ins- 
truments, aux  acclamations  des   badauds  et  des 


clercs,  on  élevait  le  nouvel  arbre,  décoré  des  ar- 
mes de  la  basoche  qu'on  y  attachait  en  les  en- 
tourant de  lierre,  et  qui  portaient  au  bas  de  l'écu 
les  noms  du  chancelier  et  des  deux  commis- 
saires en  exercice.  Le  mai  s'élevait ''au  bas  du 
grand  escalier  du  palais,  vis-à-vis  la  rue  delà 
Vieille-Draperie. 

«Comme  les  autres  fêtes  des  basochiens,  la 
plantation  du  mai  avait  pour  suite  naturelle  une 
représentation  dramatique.  » 

La  basoche,  au  XV1°  siècle,  formait  une  milice 
considérable  qui  savait  reconnaître  par  de  bons 
services  les  faveurs  royales.  Aussi  lorsque  sous 
Henri  II  il  fallut  des  hommes  pour  pacifier  la 
Guyenne,  le  roi  de  la  basoche  offrit  au  roi  de 
France  6,000  de  ses  sujets.  L'offre  fut  bien  ac- 
cueillie; et,  au  refour  des  basochiens,  Henri  II 
leur  demanda  de  quelle  façon  ils  entendaient 
être  récompensés. 

—  Par  l'honneur  de  servir  Votre  Majesté  par- 
tout où  elle  voudra  nous  envoyer,  répondirent- 
ils. 

Et,  à  partir  de  ce  moment,  la  basoche  fut  plus 
que  jamais  bien  en  cour  ;  mais,  enrevanche,  on  la 
vit,  peu  à  peu,  refroidir  les  bonnes  dispositions  du 
parlement  à  son  égard,  qui  se  montra  à  plusieurs 
reprises  fort  mécontent  des  libertés  que  prenaient 
les  basochiens  de  jouer  des  farces  qui  ridiculi- 
saient, par  de  fines  satires,  les  abus  et  les  vices 
de  leur  époque. 

En  1548,  le  parlement  dut  interdire  la  représen- 
tation de  tous  les  Mystères,  et  en  même  temps 
surveiller  de  près  les  jeux  scéniques  des  baso- 
chiens. 

Sous  la  Ligue,  à  la  faveur  du  désordre  qui  ré- 
gna dans  Paris,  les  clercs  de  la  basoche  retrou- 
vèrent leur  verve  et  leur  audace,  et  ils  représen- 
tèrent sur  la  Table  de  Marbre  une  comédie  sati- 
rique contre  Henri  III.  Celui-ci  s'inquiéta  de  la 
puissance  des  basochiens,  et  il  supprima  d'un 
trait  de  plume  le  roi  des  basochiens,  et  défendit  la 
montre  générale.  Cependant,  sous  Henri  IV,  les 
comédiens  purent  de  nouveau  donner  libre  es- 
sor à  leur  gaie  science,  mais  la  basoche  avait 
été  frappée  au  cœur  par  les  mesures  prises  par 
Henri  III,  et  la  corporation  des  clercs  déclina  vi- 
siblement; ses  représentations  dramatiques,  dont 
la  dernière  date  de  1582,  cessèrent  au  profit  de 
celles  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne;  le 
privilège  de  battre  monnaie  lui  fut  retiré,  les  ca- 
valcades et  les  processions  à  travers  la  ville  furent 
interdites,  et  il  ne  resta  guère  aux  basochiens 
pour  conserver  la  faveur  populaire,  que  le  droit 
de  cause  grasse  :  c'était  une  cause  plaisante  qui 
se  plaidait  publiquement  le  jour  de  carême-pre- 
nant, et  dans  laquelle  les  clercs-avocats  se  li- 
vraient à  des  plaidoyers  d'une  bouffonnerie  qui 
n'était  pas  toujours  de  bon  goût.  Les  expressions- 
crues,  les  plaisanteries  graveleuses,  les  allu- 
sions grossières  épicaient  cette  farce  carnavalf; 
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que    qui    avait    le  privilège  de    faire   rire  aux 
larmes  tous  ceux  qui  venaient  l'écouler. 

Cette  cause  se  plaidait  de  9  heures  à  midi,  en 
grand  apparat,  par  devant  la  cour  basochiale  ; 
elle  roulait  d'ordinaire  sur  un  fait  ridicule,  une 
équivoque  salée,  presque  toujours  grivoise  et 
trop  souvent  obscène.  C'était  à  qui  des  avocats 
se  distinguerait  par  la  plus  complète  liberté 
de   paroles   et  cela  dégénérait  parfois  en  telles 


Aiguièri  de  Beovenuto  Ce'.lini. 

licences,  que,  par  respect  pour  les  mœurs,  on  dut 
abolir  la  cause  grasse  au  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XIII*  elle  reparut  sous  Louis  XIV  et 
ne  fut  délinitivcment  supprimée  qu'au  XYIIl® 
siècle. 

Les  basochiens  étaient  alors  bien  déchus  de  leurs 
droits  et  privilèges  du  temps  passé  ;  néanmoins, 
"Is  formaient  encore  une  association  particulière 
lui  fut  mêlée  aux  agitations  de  la  rue,  lors  de  la 
révolution  de  1789.  La  basoche  forma  un  batail- 
lon qui  porta  son  nom  et  les  basochiens  qui  le 
composaient  avaient   un  uniforme   rouge    avec 


boutons  et  épaulettes  en  argent.  Ce  bataillon  fut 
suppiimé  le  18  juin  1790  et  réuni  à  la  garde 
nationale. 

Ce  reste  d'une  institution  jadis  florissante,  dis- 
parut définitivement  à  la  suite  du  décret  du  13 
février  1791,  qui  supprima  les  jurandes,  les 
maîtrises  et  les  corporations. 

La  basoche  du  Châtelet,  qui  était  une  branche 
de  la  basoche  du  parlement,  subit  à  peu  près  le 
sort  de  son  aînée  ;  la  plantation  d'un  mai  lui  fut 
interdite  en  1571,  mais  elle  resta  en  possession 
du  privilège  de  sa  montre  générale,  qui  se  faisait, 
dans  l'origine,  le  jourdu  mardi  gras  et  qui,  à  par- 
tir de  1558,  fut  passée  le  lundi  de  la  Trinité. 

«  La  marche  s'ouvrait,  dit  l'auteur  des  Spec- 
tacles popula'a-es  par  une  musique  guerrière  où 
figuraient  les  inévitables  trompettes,  hautbois  et 
timbales  ;  venaient  ensuite  les  attributs  de  la  jus- 
tice militaire:le  casque,  les  gantelets,  la  cuirasse, 
la  main  de  justice,  le  bâton  de  commandement, 
portés  en  grande  pompe  par  des  membres  de  la 
corporation.  Puis,  derrière  leurs  trompettes  et 
timbales  particulières  et  précédés  de  leurs  signes 
honorifiques,  s'avançaient  quatre-vingts  huissiers 
à  cheval  et  180  sergents  à  verge,  tous  en  habits 
noirs  ou  de  couleur,  mais  non  en  robes.  Le  corps 
central  de  cette  immense  cavalcade  se  composait 
de  120  huissiers-priseurs  etde  vingts  huissiers  au- 
dienciers,  en  robes  du  palais,  de  douze  commis- 
saires du  Châtelet,  couverts  de  robes  de  soie  noire, 
d'un  des  avocats  du  roi,  des  particuliers  et  du  lieu- 
tenant civil,  tous  en  robes  rouges.  Enfin  la  mar- 
che était  fermée  par  quelques  huissiers  et  des 
greffiers  au  Châtelet.  Le  cortège  se  portait,  dans 
l'ordre  que  nous  venons  de  décrire,  chez  le 
premier  président,  le  chancelier,  le  procureur 
général  et  le  prévôt  de  Paris.  C'était  un  des 
grands  divertissements  des  badauds  que  cette 
bizarre  cavalcade  et  presqu'une  renaissance  du 
carnaval. 

La  basoche  du  parlement  et  celle  du  Châtelet 
n'étaient  pas  toujours  d'accord,  tant  s'en  faut,  et 
Roger  de  CoUerye  nous  a  laissé  en  vers,  le  sou- 
venir d'un  état  d'hostilité  qui  se  traduisit  en  plu- 
sieurs occasions  par  quelques  tètes  cassées  des 
deux  côtés. 

Celle  du  Châtelet  se  continua  comme  son  aince 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Quant  à  la  troisième,  la  basoche  de  la  chambre 
des  comptes,  ou  souverain  empire  de  Galilée, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  (son  nom  lui  venait 
de  la  rue  de  Galilée  située  au  quartier  de  l'enclos 
du  palais,  où  les  clercs  s'assemblaient  pour  tenir 
séance); elle avaitaussi au  XVI®  siècle  ses  solenni- 
tés ;  la  veille  et  le  jour  des  Rois  ramenaient  une 
cérémonie  qui  consistait  en  une  marche  à  travers 
Paris,  au  son  des  trompettes,  dans  le  genre  des 
montres.  Tous  les  sujets  et  suppôts  du, haut  et 
souverain  empire  de  Galilée  allaient  en  costume 
d'apparat,  donner  des  aubades  et  distribuer  des 
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«  La  fête  coinpreuait  des  danses  morisques,    mommeries,  triomphes  et  autres  joyeusetces  accoutumées.  » 

(Page  413,  col.  1.) 


gâteaux  chez  les  membres  de  la  chambre  des 
comptes.  C'était  la  chambre  qui  autorisait  la  fête 
et  votait  les  fonds  nécessaires  pour  la  célébrer 
et,  parfois,  connaissant  sans  doute  la  prodigalité 
des  clercs,  elle  dut  poser  la  condition  «  que  les 
choses  auraient  lieu  modestement»  . 

La  fête  comprenait  des  «  danses  morisques, 
mommeries,  triomphes  et  autres  joyeusetées  ac- 
coutumés ».  Henri  III,  en  supprimant  le  roi  de  la 


basoche,  ne  pouvait  laisser  subsister  l'empereur 
de  Galilée,  qui  fut  remplacé  par  un  simple  chan- 
celier. Cela  n'empêcha  pas  que  la  basoche  de  la 
chambre  des  comptes  traversa  les  différents  rè-. 
gnes  qui  se  succédèrent  en  France,  et  arrivajus- 
qu'à  la  Révolution,  avec  la  jouissance  d'à  peuprès 
tous  ses  privilèges.  Elle  fut  supprimée  par  le  dé- 
cret qui  atteignit  les  autres. 


XXII 

L'abbaye  de  Montmartre.  —  Les  Jésuites.  —  La  police.  —  Le  Louvre.  —  Les  hôtels  de  Bourgogne  et  Carnavalet.  — 
René  Gentil  pendu.  —  Le  bureau  des  pauvres.  —  La  réforme  des  couvents.  —  Les  enfants  bleus  et  les  enfants 
trouvés.  —  Le  théâtre.  —  Les  persécutions.  —  Tableau  des  mœurs  et  des  modes  sous  François  I<^'. 


N  1540,  la  nouvelle  circula  dans 
Paris  que  Jeanne  Le  Lièvre,  fîUe 
d'un  avocat  au  parlement,  religieuse 
de  ^l'abbaye  de  Montmartre,  ayant 
été  choisie  comme  abbesse  par  le 
suffrage  de  ses  compagnes,  en   avait   éprouvé 


une  telle  surprise  qu'elle  était  morte  de  saisis- 
sement, tant  son  humilité,  ajoutait-on,  en  avait 
été  profondément  blessée.  <" 

Nous  avons  indiqué  la  fondation  de  l'abbaye 
de  Montmartre,  lorsque  nous  avons  eu  à  parler 
de  l'église  qui  existe  encore,  et  dont  l'édification 
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remonte  au  xii'  siècle.  Cet  incident  nous  fournit 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  couvent  de  bénédic- 
tines, qui  fut  le  théâtre  d'événements  considéra- 
bles. On  sai  t  que  ce  fut  Louis  le  Gros  et  sa  femme, 
Adélaïde  ou  Alix  de  Savoie,  qui  fondèrent,  sur  la 
butte,  ce  monastère,  sur  l'emplacement  d'une 
ancienne  église  qui  fut  démolie  en  944,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  chapelle  du  martyre 
de  saint  Denis,  dont  la  tradition  faisait  remonter 
l'origine  à  l'époque  de  la  décollation  de  saint 
Denis. 

Cette  chapelle  devint  une  dépendance  de  l'ab- 
baye, et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
y  entretenaient,  au  xii*  siècle,  un  chapelain  chargé 
de  prier  pour  la  famille  royale  et  pour  l'âme  de 
Louis  VIL 

Hormer,  seigneur  de  Montmartre,  assigna  plus 
tard  26  livres  à  l'entretien  d'un  second  chapelain 
qui  devait  prier  pour  Philippe  le  Hardi  et  sa 
femme;  des  lettres  royales  (octobre  1304)  auto- 
risèrent cette  donation.  La  nomination  de  ces 
chapelains  appartenait  à  l'abbesse.  Dès  cette 
époque  la  communauté  et  la  chapelle  étaient  en 
grande  vénération,  et  le  pape  Jean  XXII,  ayant 
en  1320,  accordé  des  indulgences  à  tous  ceux  qui 
visiteraient  l'église  de  l'abbaye,  on  y  venait  de 
toutes  parts. 

Ce  fut  bientôt  un  lieu  de  pèlerinage,  et,  dans  les 
grandes  circonstances,  les  Parisiens  ne  manquaient 
jamais  de  gravir  la  colline  qui  conduisait  au  lieu 
saint,  pour  y  implorer  l'assistance  divine.  De 
nombreuses  reliques  étaient  exposées  à  la  véné- 
ration des  fidèles. 

L'abbaye  ne  tarda  pas  à  s'enrichir  ;  elle  était 
en  possessi  on  du  droit  de  haute,  basse  et  moyenne 
justice,  qu'elle  rendait  dans  un  local  spécial,  situé 
rue  de  la  Heaumerie,  et  qu'on  appelait  le  for 
des  dames.  De  nombreux  privilèges,  des  con- 
cessions de  tous  genres  ne  cessèrent  d'être  pro- 
digués aux  bénédictines  de  Montmartre.  Charles  V, 
par  lettres  de  juin  1364,  ordonna  à  ses  officiers  - 
de  protéger  et  défendre  le  monastère  comme 
étant  de  fondation  royale;  l'année  suivante, 
Urbain  V  excommunia  quiconque  détiendrait  à 
tort  les  biens  de  l'abbaye. 

«Outre  les  jardins  et  les  marais  qu'elle  possé- 
dait au  bas  de  la  butte,  dit  l'auteur  du  Nouveau 
Paris,  et  qui  s'étendaient  jusque  sous  les  murs  de 
Paris,  l'abbaye  avait  des  propriétés  dans  les 
quartiers  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  L'abbesse 
Jeanne  II  de  Valengomard,  en  1330,  en  céda  une 
partie  pour  l'établissement  de  l'hôpital  de  Saint- 
Julien  des  Ménétriers,  mais  elle  eut  soin  de  se 
réserver  la  justice,  et  elle  stipula  que  les  admi- 
nistrateurs de  l'hôpital  serviraient  chaque  année 
à  l'abbaye  une  ?ente  de  168  livres  d'amendement 
dans  six  ans.  Des  actes  passés  en  1290,  par  l'ab- 
besse Adeline  d'Antilles,  prouvent  que  le  couvent 
était  propriétaire  de  pierres  à  poissons  et  de  la 
maison  où  étaient  établis  les  étaux  de  la  grande 


boucherie.  Il  avait  des  domaines  en  Gâtinais,  des 
domaines  à  Ghaumontel,  à  Chclles,  à  Gompiègne, 
des  domaines  au  village  des  Menus,  dont  l'ab- 
besse Jeanne  de  Repenti,  élue  en  1317,  aban- 
donna cinq  arpents  à  des  pèlerins,  à  la  condition 
d'ybàtir  une  église. 

«Surla rivière  d'Essonne  étaitunmoulin  appelé 
le  moulin  des  dames  de  Montmartre  et  dont  la 
porte  était  surmontée  de  leur  blason.  » 

Mais  cet  état  florissant  devait  être  altéré  par 
les  troubles  politiques  qui  survinrent,  et  on  lit 
dans  un  compte  du  monastère,  de  1382  : 

«  Item,  le  vendredi  16  janvier,  payé  pour  les 
dépenses  de  Gérard,  chevaucheur  du  roi  notre 
sire,  et  de  plusieurs  autres,  pour  défendre  aux 
gens  d'armes  qu'ils  ne  fissent  aucun  mal  à  l'é- 
glise, pour  ce  XII  s.  (sous)  4  d.  (deniers). 

En  1394,  le  mal  était  devenu  si  grand,  que  le 
procureur  Jean  Frogier  rédigea  un  exposé  de  la 
triste  situation  de  l'abbaye,  et  que  l'abbesse 
Jeanne  de  Rieux  donna  sa  démission. 

En  1436,  Agnès  Desjardins,  abbesse,  fut  pour- 
suivie en  paiement  de  ses  dettes,  et  il  fut  établi 
que  l'abbesse  ne  résidait  pas  au  monastère,  mais 
dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  appelée 
le  Plat-d'Etain,  que  le  receveur  des  domaines  du 
roi  ne  payait  plus  la  rente  de  35  livres  qu'il  de- 
vait annuellement  à  l'abbaye,  qu'aucun  revenu 
n'arrivait  plus  de  la  campagne,  où  les  collecteurs 
de  l'abbaye  n'osaient  plus  s'aventurer  pour  les 
toucher,  que  toutes  les  terres  du  Gâtinais  ne  don- 
naient plus  qu'un  revenu  de  26  livres,  et  encore 
qu'on  ne  le  touchait  point!... 

Charles  VII  nomma  Robert  d'Estouteville,  pré- 
vôt de  Paris,  gardiateur  de  l'abbaye;  enfin,  en 
1463,  Pernelle  la  Hairasse,  abbesse,  afferma  le 
droit  de  tirer  des  lapins  sur  la  butte,  et  se  pro- 
cura ainsi  quelqu'argent:  mais  à  tous  moments 
des  soudards  et  des  routiers  venaient  s'installer 
à  l'abbaye  et  y  prendre  le  peu  qui  s'y  trouvait  ; 
ce  fut  ainsi  que  le  9  septembre  1475,  les  Bretons 
et  les  Bourguignons  envahirent  Montmartre  et  y 
vendangèrent  les  raisins,  bien  qu'ils  ne  fussent 
pas  mûrs. 

«  Par  une  ordonnance  du  4  février  1468, 
Louis  XI  institua  une  commission  chargée  d'ad- 
ministrer le  temporel  de  l'abbaye,  d'interrompre 
les  poursuites  contre  le  monastère,  de  faire  ren- 
trer les  revenus  et  les  sommes  dus.  De  toutes  les 
recettes,  elle  devait  former  trois  parts  à  employer, 
savoir  :  la  première  pour  la  nourriture  et  l'entre- 
tien de  la  communauté,  la  deuxième  pour  l'en- 
tretien des  bâtiments  et  les  frais  de  culture,  la 
troisième  pour  l'acquittement  des  dettes.  En  1493, 
à  l'occasion  de  son  avènement  au  trône  pontifical, 
Alexandre  VI  confirma  et  ratifia,  par  une  bulle, 
non  seulement  toutes  les  immunités,  franchises 
et  privilèges  accordés  autrefois  àl'abhaye  par  ses 
prédécesseurs,  mais  encore,  toutes  les  donations 
qui  lui  avaient  été  faites,  tant  par  les  rois  et  les 
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princes  que  par  les  particuliers.  La  communauté 
des  bénédictines  de  Montmartre  commença  à 
combler  son  déficit;  on  put  assurer  à  chacune 
d'elles,  outre  la  nourriture  quotidienne,  la 
somme  de  dix  sols  aux  fêtes  de  Noël  et  de 
Pâques;  aux  fêtes  de  saint  Denis,  de  la  Toussaint, 
de  la  Dédicace  (21  avril),  de  l'Ascension  et  de  la 
Pentecôte,  6  francs  ;  à  la  saint  Remy,  4  francs; 
pour  la  quarantaine  (le  carême),  6  francs,  deux 
boisseaux  de  pois,  une  pinte  d'huile  de  noix,  un 
quart  de  sel.  » 

Marguerite  Langlois,  qui  devint  abbesse  en 
4477,  n'avait  trouvé  au  couvent  que  sept  reli- 
gieuses peu  observatrices  de  la  clôture,  et  elle 
résolut  de  les  réformer;  malheureusement,  la 
mort  la  frappa  avant  qu'elle  eut  pu  réahser  ce 
projet. 

En  1503,  l'évêque  de  Paris  entreprit  cette  ré- 
forme et,  pour  commencer,  il  appela  dans  l'ab- 
baye des  religieuses  de  Fontevrault,  qui  furent 
soumises  aune  règle  qu'il  prescrivit  avec  l'assen- 
timent du  pape  Jules  II.  Dans  la  première  courdu 
couvent  fut  installée  une  communauté  d'hommes 
désignés  sous  le  nom  de  religieux  de  Montmartre  ; 
elle  se  composait  de^  prêtres  desservant  le  cou- 
vent et  de  laïques  serviteurs. 

Depuis  lors,  l'abbaye  retrouva  toute  sa  splen- 
deur passée  ;  sa  nouvelle  abbesse,  Antonie  Auger, 
sut  attirer  à  elle  les  jeunes  filles  appartenant 
aux  familles  les  plus  considérables,  et  la  ré- 
putation du  monastère  était  à  son  apogé  lors- 
que Jeanne  Le  Lièvre  mourut  de  confusion,  en  se 
voyant  appelée  au  rang  élevé  que  ses  compagnes 
lui  avaient  assigné. 

A  cette  époque,  l'élection  était  libre  et  septen- 
nale. Mais  en  1548,  Henri  II,  à  la  sollicitation  de 
Diane  de  Poitiers,  réserva  à  l'autorité  royale  le 
droit  de  nommer  les  abbesses  de  Montmartre  et 
donna  le  gouvernement  de  l'abbaye  à  Catherine 
de  Clermont,  nièce  de  Diane.  Elle  demeura  ab- 
besse jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  11  septembre 
1589,  et  Claudine  de  Reauvilliers  lui  succéda  — 
Puis  ce  fut  Marie  de  Reauvilliers  qui  fut  nommée 
abbesse  par  le  roi  en  1597(elle  n'entra  en  fonctions 
que  le  7  février  1598). 

Sauvai  nous  donne  d'assez  curieux  renseigne- 
ments sur  la  situation  où  se  trouvait  alors  le  mo- 
nastère. «  La  communauté,  dit-il,  n'avait  que 
2,000  livres  de  rente,  et  en  devait  10,000;  le  jar- 
din était  en  friche  et,  le  tnur,  par  terre;  le  réfec- 
toire, converti  en  bûcher  ;  le  cloître,  le  dortoir  et 
le  chœur,  en  promenades.  A  l'égard  des  religieuses 
peu  chantaient  à  l'office;  les  moins  déréglées 
travaillaient  pour  vivre,  et  mouraient  presque  de 
faim;  les  jeunes  faisaient  les  coquettes,  les  vieilles 
allaient  garder  les  vaches  et  servaient  de  confi- 
dentes aux  jeunes». 

Marie  de  Beauvilliers  se  mit  courageusement  à 
travailler  à  une  réformation  de  tous  ces  abus. 
C'était  une  tâche  difficile.  Elle  s'en  acquitta  du 


mieux  qu'elle  put  ;  elle  reçut  du  roi  Henri  IV  une 
somme  de  10,000  livres  qui  lui  permit  de  faire 
d'importantes  réparations  au  monastère  et  à 
la  chapelle  du  martyre.  Ce  fut  pendant  ces  tra- 
vaux que,  le  13  juillet  1611,  les  ouvriers  mirent  à 
jour  un  ancien  souterrain,  probablement  creusé 
par  les  premiers  chrétiens  des  Gaules. 

Sous  Louis  XIV,  le  vieux  couvent  fut  démoli,  à 
l'exception  des  granges,  du  pressoir  et  de  la  mai- 
son du  bailliage.  L'église  devint  paroissiale,  mais 
la  galerie  couverte  fut  conservée  pour  permettre 
aux  religieuses  de  communiquer  avec  le  chœur  où 
étaient  inhumées  les  abbesses.  Un  nouveau  mo- 
nastère fut  élevé  à  l'endroit  qu'occupent  actuelle- 
ment les  rues  des  Trois-Frères  et  Gabrielle,  et  la 
chapelle  du  martyre  disparut  au  milieu  des  nou- 
velles constructions,  pour  lesquelles  le  roi  avait 
accordé  une  somme  de  50,000  écus. 

Henri  de  Gondi,  évêque  de  Paris,  avait  fait  de 
cette  chapelle  un  prieuré  dont  la  collation  appar- 
tenait à  l'abbaye,  et  dixreligieuses  occupaient  un 
logement  séparé  auprès  de  cette  chapelle  qu'elles 
desservaient.  L'abbaye  et  le  prieuré  furent  ré- 
unis le  12  août  1681. 

«  Ces  constructions  nouvelles,  ajoute  M.  de  la 
Rédollière,  étaient  habitables  à  cette  époque,  et 
toute  la  communauté  en  prit  possession,  mais 
leur  inauguration  solennelle  n'eut  lieu  que  le 
8  décembre  1686. 

«  Rernardine-Thérèse  Gigault  de  Bellefond  fut 
abbesse  le  24  décembre  1699.  Ce  fut  Marguerite  de 
Rochechouart  qui  lui  succéda,  puis  Louise-Emilie 
de  la  Tour  d'Auvergne,  Catherine  de  la  Roche- 
chefoucauld  et  Marie-Louise  de  Laval  duchesse  de 
Montmorency.  » 

Les  noms  de  ces  cinq  abbesses  furent  donnés 
à  cinq  rues  de  Paris:  rue  de  Rellefond,  rue  Ro- 
chechouart, rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  rue  de 
la  Rochefoucauld  et  rue  de  Laval  (une  autre 
rue,  celle  de  la  Tour  des  Dames,  doit  son  nom  à 
la  tour  du  monastère,  où  se  trouvait  établi  le  co- 
lombier des  dames  de  Montmartre.  ) 

Marie-Louise  de  Laval  fut  la  dernière  abbesse  ; 
elle  fut  condamnée  à  mort  le  21  juillet  1794,  et 
exécutée.  Quant  au  couvent,  il  avait  été  sup- 
primé par  le  décret  du  13  février  1791  ;  les  reli- 
gieuses en  furent  expulsées  le  14  août  suivant,  et 
les  bâtiments  ne  tardèrent  pas  à  être  démolis 
pour  faire  place  à  des  rues  nouvelles. 

Revenons  au  règne  de  François  I®'. 

Ce  fut  dans  la  chapelle  du  martyre  de  Mont- 
martre qu'Ignace  de  Loyola  fonda,  en  1534, 
l'ordre  célèbre  des  jésuites  qui  devait  plus  tard 
envelopper  le  monde  entier  dans  les  mailles  d'un 
invisible  filet. 

Ignace  de  Loyola,  né  au  château  de  Loyola 
(Guipuscoa)  Espagne,  en  1491,  appartenait  à  une 
famille  de  vieille  noblesse  biscayenne.  Il  avait  été 
d'abord  page  du  roi  de  Gastille,  Ferdinand,   et 
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avait  men6  la  vie   d'un  gentilhomme  mondain, 
parsemée  de  nombreuses  galanteries. 

Une  blessure  qu'il  reçut  au  siège  de  Pampc- 
iune,  en  1521,  le  rendit  boiteux  et  l'obligea  à 
rompre  avec  l'existence  aventureuse  et  les  habi- 
tudes de  plaisir  qui  lui  étaient  chères;  il  fut 
d'ailleurs  porté  à  ce  changement  de  vie  par  la 
lecture  de  livres  ascétiques  qu'il  fit  pendant  sa 
longue  convalescence. 

Les  méditations,  des  visions,  des  rêves  exati- 
ques  lui  révélèrent  sa  vocation.  Il  fit  un  pèleri- 
nage à  Notr--Dame-de-Monserrat,  en  Catalogne,  et 
s'arma  Chevalier  de  la  Vierge.  En  cette  qualité, 
il  se  mit  à  prêcher  et  à  catéchiser  le  peuple  dans 
les  carrefours. 

On  l'emprisonna  :  il  s'échappa  et  courut  le 
monde,  mendiant  son  pain  de  porte  en  porte, 
couvert  de  haillons,  hideux  de  malpropreté  et 
poursuivi  par  les  huées  des  enfants,  alla  à  Jéru- 
salem en  1323  et  communiqua  aux  franciscains  le 
plan  informe  des  vastes  projets  qu'il  méditait, 
puis  il  revinten  Espagne  et,  à  l'âge  de  32  ans,  alla 
s'asseoir  sur  les  bancs  des  écoles  de  Barcelone, 
d'Alcala  et  de  Salanianque. 

En  1528  il  était  à  Paris  et  fut  reçu  maître  es 
arts  en  1534. 

A  ce  moment,  pendant  (juele  flotde  l'islamisme 
qui  avait  menacé  lEurope  était  refoulé  vers 
l'Afrique  et  vers  l'Orient,  le  protestantisme  se 
dressait  terrible  et  menaçant  dans  le  Nord,  brisant 
l'antique  discipline  de  l'Église,  et  proclamant 
l'affranchissement  de  la  conscience  humaine  et 
le  libre  examen. 

Ce  fut  alors  que  Loyola,  se  proclamant  l'apô- 
tre du  catholicisme  rigide  et  inflexible  du  temps 
passé,  chercha  et  parvint  à  rassembler  autour  de 
lui  quelques  compagnons  pour  former  le  noyau 
de  l'association  qu'il  voulait  fonder  ;  en  suivant 
les  cours  du  collège  Montaigu,  il  s'était  lié  avec 
avec  Pierre  Fabre  de  Savoie,  François  Xavier, 
Lainez,  Salmeron,  Bobadilla,  et  Rodriguez,  étu- 
diants comme  lui,  qui  s'associèrent  au  dessein 
qu'il  avait  formé  de  créer  une  société  de  reli- 
gieux qui,  vivant  au  milieu  du  monde,  se  mè-" 
Seraient  aux  alTaires  temporelles,  pour  assurer 
.'intégrité  de  la  foi  catholique  et  la  prédomi- 
nence  de  l'autorité  pontificale. 

Le  13^ août  1534,  Loyola  mena  ses  compagnons 
à  Montmartre.  Pierre  Fabre  dit  la  messe  dans  la 
chapelle,  donna  la  communion  à  ses  associés  et 
tous  firent  vœu  d'aller  convertir  les  infidèles  et, 
préalablement,  de  se  rendre  à  Rome  afin  de  se 
mettre  à  l'entière  disposition  du  Pape. 

Ce  fut  en  souvenir  de  cette  cérémonie  que  fut 
scellée  dans  la  chapelle  une  plaque  de  bronze 
doré  avec  ces  mots  : 

Sisle  spectalor,  atque  in  hoc 

Martyrum  sepulcbro  probali 

Ordinis  cunas  lege 

Societas  Jesu 


Quae  saiicluin  Iguatium  Loyolaiu, 

Patrem   ngnoscil   Luti'tiam  inatrom, 

Anno  salulis  MDXXXIV 

Aug.  XV 

Hic  nata   es 

Cum   Ignatius   ipse  et  socii 

Votis  sub  sacra  syuaxiai 

Religiose   conceptis 

Se  Deo  in  perpfituum 

Consecraveruut. 

((  Arrête-toi,  spectateur,  et  lis  dans  ce  tombeau 
des  martyrs  quel  fut  le  berceau  d'un  grand  ordre 
religieux.  La  société  deJi'sus,  qui  reconnaît  saint 
Ignace  de  Loyola  pour  père,  eut  la  ville  de  Paris 
pour  mère,  l'an  du  salut  1334, 13  août. 

«  Elle  prit  naissance  ici  le  jour  qu'Ignace  lui- 
même  et  ses  compagnons,  mystiquement  unis  à 
Dieu  par  la  sainte  communion,  se  consacrèrent 
perpétuellement  à  son  service  par  des  vœux  re- 
ligieusement prononcés  au  pied  de  cet  autel.  » 

Un  tableau  fut  aussi  placé  dans  la  chapelle;  il 
représentait  la  communion  d'Ignace  et  de  ses 
compagnons.  Au  bas  de  ce  tableau  on  lisait  : 

Sacra  et  pia  societatls  Jesu  Incunabula, 
Parentibus  optimis  fiiii  posuere. 

«  Saint  et  pieux  commencement  de  la  Société 
de  Jésus.  A  d'excellents  pères,  leurs  fils.  » 

Cette  chapelle  devint  celle  de  la  compagnie. 
En  1333  et  1536,  Ignace  et  ses  affiliés  y  renouve- 
lèrent leurs  vœux,  et  pendant  l'octave  de  l'As- 
somption, un  membre  de  la  compagnie  venait 
annuellement  y  prêcher.  Le  13  août  1539, 
Loyola  réunit  de  nouveau  ses  compagnons  et 
forma  une  société  réelle;  chacun  d'eux  prononça, 
outre  les  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance,  celui  d'une  soumission 
absolue  au  chef  de  l'ordre  et  au  chef  de 
l'Église. 

En  1541,  Ignace  fut  élu  général  de  l'ordre  pour 
trois  ans,  et  le  nombre  des  jésuites  fut  fixé  à  60; 
le  14  mars  1343,  leurnombre,  par  bulle  du  pape, 
put  être  illimité. 

On  sait  s'ils  profitèrent  de  la  permission  :  à  la 
mort  de  Loyola,  survenue  en  1556,  l'ordre  possé- 
dait douze  provinces  en  Europe,  trois  en  Améri- 
que, une  en  Afrique  et  une  en  Asie,  et  on  peut 
certainement  affirmer  qu'ayant  une  oreille  et  un 
œil  dans  toutes  les  cours,  au  milieu  de  tous  les 
Conseils,  il  ne  se  faisait  rien  en  politique,  sans 
que  les  jésuites  y  fussent  pour  quelque  chose. 

Au  mois  de  janvier  1550,  les  jésuites  obtinrent 
des  lettres  patentes  qui  les  autorisaient  à  bâtir 
un  collège  à  Paris,  mais  l'obtention  de  ces  lettres 
fit  naître  une  vive  opposition  de  la  part  des  gens 
du  roi,  et  le  parlement  ordonna  qu'elles  seraient 
communiquées  ^  l'ôvêque  de  Paris  et  à  la  Sor- 
bonne.  *■ 

L'évêque  jugea  que  les  bulles  constitutives  de 
la  compagnie  contenaient  plusieurs  choses 
((  étranges  et  aliénées  de  raison  et  qui  ne  devaient 
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être  tolérées  ni  reçues  en  la  religion  chré- 
tienne. » 

Quant  à  la  Sorbonne,  son  avis  fut  que  la 
société  de  Jésus  était  dangereuse  pour  la  foi, 
qu'elle  ne  pouvait  que  troubler  la  paix  deTEglise 
et  renverser  l'ordre  monastique  :  qu'elle  était 
née  pour  la  destruction  et  non  pour  l'édifica- 
tion. 

Bref,  l'évèque  et  la  Sorbonne  repoussèrent  les 
bulles,  et  le  parlement  refusa  d'enregistrer  les 
lettres  patentes.  Les  jésuites  ne  se  tinrent  pas 
pour  battus.  En  1559  et  1560  ils  obtinrent  de 
nouvelles  lettres  du  roi,  par  lesquelles  ils  consen- 
taient à  n'être  reçus  qu'à  la  charge  que  leurs 
privilèges  et  constitutions  ne  seraient  aucune- 
ment contre  les  lois  du  royaume,  ni  contre 
l'église  gallicane,  ni  contre  les  droits  des  évêques, 
paroisses,  chapitres,  etc. 

L'évèque  de  Paris  consentit  alors  à  permettre 
l'enregistrement,  qui  eut  lieu  à  certaines  condi- 
tions, entre  autres  que  la  société  ne  serait  reçue 
que  sous  la  forme  de  compagnie  et  de  collège  et 
non  d'ordre  religieux;  l'assemblée  dite  de  Poissy 
donna  un  avis  conforme  le  15  septembre  1561,  et 
cet  avis  fut  homologué  par  arrêt  sur  requête  du 
parlement  du  13  février  1562. 

Les  jésuites  ayant  tenté,  en  1564,  de  se  faire 
agréger  à  l'Université,  tous  les  ordres  s'y  oppo- 
sèrent; l'évèque  de  Paris,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins,  l'Université,  le  cardinal 
de  Châtillon,  conservateur  des  privilèges  de 
l'Université,  celui  de  Sainte-Geneviève,  les  curés, 
les  administrateurs  des  hôpitaux,  tous  s'entendi- 
Liv.  53. 


rent  pour  attaquer  l'établissement  des  jésuites 
en  raison  du  vice  intérieur  de  sa  constitution,  et 
conclurent  à  ce  qu'ils  fussent  congédiés. 

La  cause  fut  plaidée  au  parlement.  M.  du 
Mesnil,  avocat  général,  adhéra  aux  conclusions 
des  opposants  et,  par  arrêt  du  29  mars  1564,  les 
parties  furent  appointées  au  Conseil  et  l'affaire  en 
resta  là.  EUerevint  en  1594;  l'Université  sollicita 
de  nouveau  le  renvoi  des  jésuites.  La  requête  fut 
jointe  à  l'instance,  toujours  pendante  depuis 
30  années;  elle  y  serait  sans  doute  restée  long- 
temps encore ,  si  la  tentative  d'assassinat  de 
Henri  IV  par  Jean  Châtel  n'était  venue  hâter  la 
conclusion.  Le  29  décembre  1594,  un  arrêt  du 
parlement  enjoignit  aux  jésuites  de  sortir  sous 
trois  jours  de  Paris  et  de  toutes  les  autres  villes 
du  royaume,  où  ils  avaient  une  résidence,  comme 
corrupteurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  du  repos 
public  et  ennemis  du  roi  et  de  l'Etat. 

Au  mois  de  septembre  1603,  Henri  IV,  à  la 
prière  du  Pape,  leur  accorda  des  lettres  patentes 
autorisant  leur  rétablissement  dans  le  royaume, 
mais  l'enregistrement  de  ces  lettres  éprouva 
les  plus  grandes  difficultés,  et  lorsqu'en  1609,  ils 
obtinrent  la  permission  de  faire  des  lectures 
publiques  de  théologie  à  Paris  et,  en  1610,  celle 
d'y  faire  des  leçons  publiques  sur  toutes  les 
sciences,  l'Université  s'y  opposa  fortement,  et  elle 
fit  la  même  résistance  en  1643  et  1658,  à  l'occa- 
sion d'autres  tentatives  semblables  faites  par  les 
jésuites. 

Mais  on  connaît  la  persévérance  des  pères,  et 
avant  la  fin  du  xvii^  siècle   ils   avaient  réussi  à 
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être  rétahlU  |)arlout.LouisXIII, Marie  deMédicis, 
le  duc  lie  Liiynes,  protégèrent  les  jésuites  et  leur 
permirent  d'enseigner  publiquement.  Louis  XIV 
ne  cessa  de  les  combler  de  faveurs.  On  peut  con- 
sidérer la  seconde  moitié  du  xvii"  siècle  comme 
l'époque  où  la  puissance  de  l'ordre  fut  portée  à 
son  apogée. 

Le  xviii"  siècle  fut  au  contraire  celle  de  sa 
décadence,  et  sa  doctrine  fut  sans  cesse  com- 
battue par  plusieurs  papes,  par  des  archevêques, 
des  évoques,  des  assemblées  du  clergé,  les  Uni- 
versités, les  curés,  etc. 

En  1761,  l'abbé  Ghauvelin  dénonça  leurs  con- 
stitutions àl'assemblée  des  Chambres;  elles  furent 
déposées  au  greffe  de  la  cour  et  examinées.  On 
examina  aussi  leur  doctrine,  et  le  parlement  fit, 
en  exécution  d'un  arrêt  du  5  mars  1762,  un  ex- 
trait des  principaux  ouvrages  des  jésuites  conte- 
nant des  assertions  dangereuses  et  pernicieuses 
en  tous  genres  soutenues  par  eux. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  6  août, 
déclara  qu'il  y  avait  abus  dans  l'institut  de  la 
société  de  Jésus;  elle  fut  dissoute  et  ses  membres 
sécularisés,  avec  défense  à  eux  d'entretenir 
aucune  correspondance  avec  le  général  de  l'ordre 
étant  à  Rome. 

Les  prinripaux  motifs  exprimés  dans  cet  arrêt 
furent  le  vice  de  l'institut  et  celui  de  la  doctrine 
des  jésuites,  comme  contraire  à  la  liberté  natu- 
turelle,  à  la  religion,  à  la  paix  de  l'Église  et  à  la 
sûreté  de  l'État.  Par  un  édit  du  mois  de  novembre 
1764,  il  fut  dit  que  le  roi  s'étant  fait  rendre  un 
compte  exact  de  tout  ce  qui  concernait  la  société 
de  Jésus  «  Sa  Majesté  a  résolu  de  faire  usage  du 
droit  qui  lui  appartient  essentiellement,  en  expli- 
quant ses  intentions  à  ce  sujet  :  en  conséquence, 
Sa  Majesté  ordonne  qu'à  l'avenir,  la  société  des 
jésuites  n'ait  plus  lieu  dans  son  royaume,  pays, 
terres  et  seigneuries  de  son  obéissance;  permet- 
tant néanmoins  à  ceux  qui  étaient  dans  ladite 
société  de  vivre  en  particuliers  dans  les  Etats  de  - 
Sa  Majesté,  sous  l'autorité  spirituelle  des  ordi- 
naires des  lieux,  en  se  conformant  aux  lois  du 
royaume,  et  se  comportant  en  toutes  choses 
comme  bons  et  fidèles  sujets  du  roi.  » 

Cet  édit  fut  enregistré  au  parlement  de  Paris 
le  1"  décembre  de  la  même  année  et,  successive- 
ment, par  les  autres  parlements  de  France. 

Un  bref  du  pape  Clément  XIV,  daté  du  2  (juillet 
1773,  déclara  la  société  des  jésuites  entièrement 
éteinte  et  supprimée,  les  pères  furent  expulsés  de 
Paris  et  leur  noviciat  fut  donné  aux  chanoines  de 
Sainte-Catherine-du-Val-des-Ecoliers,  qui  vinrent 
s'y  installer.  (Ces  bâtiments  sont  aujourd'hui 
occupés  par  le  lycée  Charlemagne,  rue  saint- 
Antoine). 

Après  l'Empire,  les  jésuites  reparurenfet  s'éta- 
blirent rue  de  Sèvres,  à  l'hôtel  de  l'Aubépine  ;  ils 
occupèrent  aussi  à  Montrouge  une  maison  qui  fut 
célèbre  ; 


C'est  Montrouge;  c'est  là  que  la  cité  papale 
Fit  par  ses  lieutenants  fonder  sa  succursale; 
C'est  là  que  de  Fortis,  les  abbés  recruteurs 
De  jeunes  chérubins,  fougueux  instituteurs, 
Du  zèle  qui  dévore  armant  les  plus  timides, 
Au  Vieux  de  la  Montagne  élèvent  des  séides. 

Cette  maison  de  Montrouge  avait  été  fondée 
par  eux  en  1668,  et  elle  fut  pendant  longtemps 
un  des  plus  importants  centres  de  l'ordre,  en  même 
temps  qu'une  de  ses  écoles  les  plus  renommées; 
en  1773,  ils  l'avaient  cédée  à  M.  Parceval,  fermier 
général,  avec  les  parterres,  bois  et  potagers  en 
dépendant. 

En  1830,  les  jésuites  furent  encore  une  fois 
chassés  du  séminaire  de  Montrouge,  et  leur  éta- 
blissement fut  dévasté  par  l'émeute.  Il  s'y  fonda 
depuis  un  collège,  sous  le  nom  de  Saint-Joseph, 
dirigé  par  une  congrégation  religieuse,  et  dont  les 
bâtiments  furent  entièrement  ruinés  lors  du  siège 
de  Paris  en  1870-71. 

Les  jésuites  rentrèrent  à  Paris  lorsque  la  révo- 
lution de  1830  fut  apaisée,  mais  en  1843  ils  en 
furent  bannis  de  nouveau,  dans  la  crainte  qu'ils 
ne  s'emparassent,  ainsi  qu'ils  en  montraient  l'in- 
tention, de  l'enseignement. 

Les  événements  politiques  survenus  en  1848  et 
1852  rendirent  aux  pères  jésuites  la  liberté  de 
s'établir  à  Paris,  où  ils  ont  aujourd'hui  leur  ré- 
sidence rue  de  Sèvres;  ils  possèdent  en  outre  une 
école  préparatoire  et  un  collège. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'un  hôpital 
pour  les  pauvres  étudiants  avait  été  édifié  sous 
le  nom  de  Saint-Nicolas,  près  l'église  Saint- Tho- 
mas-du-Louvre;  en  1341,  le  cardinal  Jean  du 
Bellay,  évêque  de  Paris,  supprima  le  maître  de 
l'hôpital  avec  les  boursiers,  et  mit  à  leur  place 
quinze  chanoines  et  un  prévôt.  L'hôpital  devint 
alors  une  collégiale  qui  subsista  jusqu'à  la  chute 
de  l'église  Saint-Thomas,  qui  arriva  en  1739:  le 
15  octobre,  vers  onze  heures  du  matin,  alors  que 
les  chanoines  se  réunissaient  au  chapitre,  la  voûte 
de  cette  église  s'écroula  ;  trois  chanoines  furent 
écrasés;  deux  purent  échapper  au  même  sort  par 
la  fuite,  et  en  sauvèrent  un  autre  en  le  poussant 
dehors  au  moment  où  il  se  disposait  à  entrer. 

Ce  qui  restait  du  chapitre  fut  réuni  à  celui  de 
Saint-Nicolas,  et  de  cette  réunion  se  forma  une 
seule  collégiale,  sous  le  nom  de  Saint-Louis-du- 
Louvre. 

L'église  Saint-Nicolas,  dès  lors  complètement 
abandonnée,  fut  fermée  et  démolie  avant  la  Ré- 
volution. 

Plusieurs  fois,  nous  avons  eu  à  citer  les  dixai- 
niers,  quarteniers  et  cinquanteniers  de  la  ville 
de  Paris,  chargés,  avec  les  sergents  à  verge  et  les 
commissaires  du  Châtelet,  ie  veiller  aux  ordon- 
nances de  police,  et  la  façon  dont  ils  remplis- 
saient leur  mission  qui  laissait  beaucoup  à  désirer  ; 
nous  avons  dit  aussi  combien  la  police  était  mal 
faite;  un  règlement  du  22  décembre  1541  vint 
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porter  remède  à  cet  état  de  choses  qui  s'était  con- 
sidérablement aggravé  depuis  les  derniers  édits, 
si  on  en  juge  par  les  termes  mêmes  des  considé- 
rants invoqués  :  «  La  Cour,  ayant  eu  cy-devant 
infinies  plaintes  du  désordre  qui  est  de  présent  au 
fait  de  la  police  et  des  abus,  fautes,  insolences, 
rébellions,  blasphèmes,  larrecins,  voleries,  meur- 
tres et  autres  maux  infinis  qui  de  jour  à  autre  se 
commettent  en  ceste  dite  ville,  fauxbourgs  et  ès- 
environs  dicelle,  par  le  peu  de  pouvoir  et  négli- 
gence d'aucuns  officiers  ayant  la  première  inten- 
dance et  cognoissance  du  fait  de  la  police...  » 

Suit  le  long  règlement,  qui  ne  contient  pas 
moins  de  33  articles  très  détaillés  ;  nous  ci- 
terons particulièrement  le  premier,  en  ce  sens 
qu'il  divise  Paris  en  seize  quartiers,  dont  il  est 
bon  de  connaître  les  délimitations  : 

a  Que  les  trente-deux  commissaires  du  Chaste- 
let  de  Paris  garderont  et  observeront  estroite- 
ment  le  département  et  distribution  de  seize 
quartiers  de  cette  dicte  ville  et  fauxbourgs  à  eux 
assignez  et  distribuez  en  la  forme  et  selon  l'aug- 
mentation des  retranchements  qui  s'ensuit ,  à 
sçavoir:  le  quartier  de  la  Cité,  à  Maistre  Raoul, 
le  faire  seul  ;  le  quartier  de  la  Porte-de-Paris,  à 
Maistres  Germain  Jauveau  et  J.  Janotin;  le  quar- 
tier de  Saint-Merry  et  Sainte-Avoye,  à  Maistres 
J,  Gohel  et  J.  Galiot;  le  quartier  de  Saint-Gervais 
etla  Mortel lerie  à  Maistre  J.  Jossellin,  qui  sera  tenu 
de  résider  près  le  port  au  Foin,  en  ladite  rue  de 
la  Mortellerie  ;  le  quartier  de  la  Porte  Baudoyer  et 
Saint-Anthoine,  à  Maistres  Jacques  Hardy  et  Jean 
Voisin,  lequel  Voisin  ira  résider  en  la  rue  Saint- 
Anthoine  ;  les  quartiers  de  la  Verrerie  et  Tisse- 
randerie,  à  Maistres  Pierre  Thiersauxet  Guillaume 
du  Chemin  ;  le  quartier  du  Temple  et  rue  Saint- 
Martin,  à  Maistres  Nicolas  Aubert  et  Anthoine 
Faure  ;  les  quartiers  de  la  rue  Saint-Denis  et  Saint- 
Josse,  à  Maistres  Jean  Louchart  et  Nicole  de  la 
Croix;  le  quartier  des  Halles,  à  Maistre  Eustache  de 
Saint-Yon  et  Jean  Bernard  ;  le  quartier  Saint-Eus- 
tache,  à  Maistres  Didier  Ramera  et  Léon  Gorbye; 
le  quartier  Saint  Honoré,  à  Maistres  J.  Tristand 
Cantien  et  Jean  Bezanier,  et  ira,  ledit  Cantien, 
résider  en  la  rue  Saint-Honoré  ;  le  quartier  Saint- 
Germain-de-l'Auxerrois,  à  Maistre  Jacques  de 
Sens,  seul  ;  le  quartier  de  la  rue  de  la  Harpe,  à 
Maistres  Nicole  Martin,  Loys  Rigot,  Thomas  de 
Villemard  et  Grégoire  Bacot,  et  ira,  ledit  Rigot, 
résider  en  son  quartier,  ledit  Bacot  près  de  Saint- 
Cosme  et  Jedit  Villemard  près  de  la  porte  Bussy 
ou  celle  de'Saint-Germain-des-Prez  ;  le  quartier 
de  la  place  Maubert,  à  commencer  au  Petit-Pont, 
tirant  contremont  la  rue  Saint-Jacques  du  costé 
de  la  place  Maubert,  compris  les  fauxbourgs  du- 
dit  Saint-Jacques,  Saint-Marcel,  Saint-Victor, 
avec  tout  le  contenu  dedans  lesdits  lieux,  jusques 
à  la  rivière  de  Seine,  à  Maistres  Jean  Boulard, 
Jean  Bouvot,  Siméon  Bruslé  et  Jean  Paulmier, 


au  carrefour  Sainte-Geneviève,  tirant  à  la  porte 
Bordelle.  » 

Les  commissaires  furent  tenas  de  ne  sortir  de 
la  ville  «  de  quartiers  es  quels  il  y  en  a  quatre 
plus  de  deux  à  la  fois,  et  ceux  es  quels  il  y  en  a 
deux,  plus  d'un  à  la  fois  et  en  quartiers  es  quels 
il  n'y  a  qu'un  cominissaire,  il  ne  partira  de  cette 
dite  ville  pour  aller  aux  champs  sans  commettre 
sa  charge  au  prochain  commissaire  de  son  dit 
quartier». 

Afin  qu'on  put  plus  facilement  avoir  recours 
aux  sergents  à  verge  de  la  prévôté  de  Paris,  on 
dressa  trois  barrières  dans  le  quartier  de  l'Uni- 
versité, outre  celle  du  Petit-Pont,  savoir:  une  à 
la  place  Maubert,  une  au  bout  du  pont  Saint- 
Michel,  et  la  troisième  au  carrefour  Saint-Côme; 
trente  sergents  se  tenaient  à  chacune  d'elles,  afin 
qu'on  put  avoir  recours  à  eux  en  cas  de  besoin  ; 
au  quartier  de  la  Ville,  on  établit  quatre  autres 
barrières:  une  à  la  porte  de  Paris,  une  à  la  porte 
Baudoyer,  une  tenant  à  l'église  Saint-Jacques- 
l'Hôpital,  et  enfin,  une  au  carrefour  de  l'église 
Saint-Honoré. 

Ces  barrières  étaient  tout  simplement  des  portes. 

Le  même  règlement,  après  avoir  minutieuse- 
ment défini  les  devoirs  de  chacun  des  commis- 
saires et  des  sergents ,  s'occupe  aussi  de  ceux 
incombant  aux  habitants  de  Paris,  et  les  articles 
qui  leur  sont  consacrés  ne  sont  pas  les  moins  cu- 
rieux : 

C'est  d'abord  le  reproche  à  eux  adressé  de  con- 
tinuer à  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  malgré  les 
défenses  faites;  en  conséquence,  la  cour  «  a  or- 
donné et  enjoint  au  prévost  de  Paris  et  à  ses  lieu- 
tenans  de  faire  de  rechef  publier  à  son  de  trompe 
et  cry  public ,  par  les  carrefours  de  ceste  dite 
ville  et  fauxbourgs  d'icelle,  les  édicls  et  ordon- 
nances cy-devant  faictes  contre  les  dits  blasphé- 
mateurs et  contre  ceux  qui  seront  trouvez  jurer, 
dépitans,  maugréans  et  blasphémant  détestable- 
ment  le  doux  nom  de  Dieu,  sa  très  glorieuse  mère 
et  saincts  du  Paradis,  ils  (les  commissaires)  ayent 
à  procéder  exemplairement  selon  les  mulctes  et 
peines  portées  par  les  dites  ordonnances,  d 

Puis  la  Cour  fait  défense  à  toutes  personnes, 
de  quelque  état  ou  condition  qu'elles  soient,  de- 
meurant dans  Paris  ou  ses  faubourgs,  de  porter 
«  aucunes  espées,  poignars,  dagues  ou  autres  bâ- 
tons invasifs,  »  sous  peine  de  punition  corpo- 
relle. Il  est  enjointà  tous  gens  de  métiers,  artisans 
et  à  leurs  serviteurs,  de  se  retirer  dans  leurs  mai- 
sons aussitôt  la  tombée  de  la  nuit,  et  défense  leur 
est  faite  de  se  trouver  dans  les  carrefours  ou  autres 
lieux  de  la  ville.  Quant  à  ceux  qu'une  nécessité 
absolue  appelait  au  dehors,  ils  ne  devaient  sortir 
que  munis  d'une  chandelle  allumée,  sous  peine 
d'être  arrêtés  et  emprisonnés  sur  ^'heure.  Les 
maîtres  des  métiers  et  artisans  étaient  respon- 
sables des  gens  de  leur  famille  ou  à  leur  service, 
en  cas  de  contravention  à  cette  défense. 
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«  Drfense  à  tous  taverniers  et  cabaretiers  de 
recevoir  à  table  aucunes  personnes,  s'ils  ne  sont 
leurs  domestiques,  à  heure  de  niiicl,  mais  seule- 
ment le  jour,  sous  p'^ine  de  punition  corporelle.» 


Louvre  restauré.  —  Pavillon  Lesdiguiéres. 


El  pour  supprimer  tous  les  gens  «  oiseux  et 
vagabonds»,  les  agents  de  l'autorité  furent  char- 
gés de  s'enquérir,  dans  chaque  maison  de  Paris 
et  des  faubourgs,  des  gens  qui  y  demeuraient, 
leur  nombre,  leurs  qualités,  leurs  moyens  d'exis- 
tence, pour  quelle  cause  ils  demeuraient  à  Paris 
et  à  quiconque  ne  satisfaisait  pas  à  ces  diverses 
questions,  il  était  enjoint  de  vider  le  ville  ou  ses 
l'aubourgs,  sous  peine  de  la  hart. 


Tous  chirurgiens  et  barbiers  étaient  tenus 
d'inscrire  les  noms  des  gens  qui  s'adressaient  à 
eux  pour  être  soignés  de  leurs  blessures,  et  les 
noms  devaient  être  envoyés  immédiatement  au 
commissaire  du  quartier  ou  au  lieutenant  cri- 
minel, sous  peine  de  punition  corporelle  et  de 
«  grosse  amende  ». 

«  Et  d'aut;<nt  que  la  plupart  des  maléfices  se 
commettent  de  nuict  et  à  l'obscur,  est  enjoint,  à 
tous  les  propriétaires  des  maisons  de  ceste  dite 
ville  ou  principaux  locatifs  d'icelle,  d'attacher 
par  chacun  soir,  devant  l'heure  de  six,  durant 
les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier,  et 
mestre  en  chacun  hostel,  une  lanterne  au-dessous 
des  fenêtres  du  premier  éiage,  en  lieu  commode 
et  apparent,  avec  une  chandelle  ardente  en 
icelle,  pour  donner  lumièrv  à  la  rue;  et  ce,  sur 
peine  de  20  sols  parisis  d'amende  qui  sera  levée 
sans  déport  sur  chacun  défaillant  et  pour  chacunv.» 
faute,  dont  le  tiers  sera  appliqué  au  dénoncia- 
teur. » 

Il  fut  aussi  ordonné,  toujours  par  ce  règlement, 
que  l'édit  rendu  par  le  roi  en  1334,  condamnant  les 
voleurs  à  la  peine  de  mort  sur  la  roue,  serait  de 
nouveau  pubUé  et  «  gardé  et  exécuté  estroitement 
par  les  juges  de  ce  ressort»  ;  et  à  cette  fin,  tous 
ceux  qui  avaient  droit  de  haute  justice  en  leur 
quartier,  durent  faire  rechercher  les  vagabonds 
et  délinquants  dans  les  lieux  dépendant  du  terri- 
toire soumis  à  leur  justice,  sous  peine  d'être  ré- 
putés et  déclarés  inhabiles  à  tenir  «  offices  de 
judicature  ». 

De  plus,  reconnaissant  que  «  l'usage  de  porter 
bâtons  et  armes  ofi'ensives  est  parvenu  en  si 
grande  licence  et  jusqu'aux  laboureurs  et  gens 
rustiques,  »  la  défense  d'en  porter  fut  étendue  à 
tous  gens  de  labeur,  paysans,  vignerons,  etc. 

Défenses  encore  furent  faites  à  toute  personne 
habitant  Paris  et  ses  faubourgs  de  tenir  brelan 
et  de  laisser  jouer  chez  elle  aux  dés,  aux  caries, 
aux  quilles  et  autres  jeux  prohibés  et  défendus, 
de  tenir  les  jeux  de  paume  ouverts  les  jours  de 
fêtes  et  aux  heures  défendues,  sous  peine  de  pu- 
nition corporelle  et  amende  arbitraire. 
v>  Enfin,  ledit  arrêt  et  règlement  défend  aussi  à 
toutes  personnes,  «  tant  propriétaires  que  loca- 
tifs, qui  ont  coustume  de  retirer,  loger  et  rece- 
voir de  nuict  pour  un  liard,  et  au  jour  la  journée 
les  caymans  (mendiants)  valides  et  autres  gens 
oisifs  »,  sous  peine,  quant  aux  propriétaires,  de 
la  confiscation  de  leur  propriété,  et  aux  locataires, 
de  confiscation  des  lits,  couches  et  paillasses,  et 
d'amende  arbitraire  et  punition  corporelle. 

Des  articles  spéciaux  indiquaient  les  mesures 
de  propreté  et  de  salubrité  qui  devaient  être  ob- 
servées pour  la  bopr^e  tenue  de  la  voie  publi- 
que. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que,  malgré  les 
ordonnances  et  les  édits,  les  gens  de  justice 
avaient  grat  li  peine  à  faire  de  Paris  un  lieu  de 
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sûrelé  et  à  veiller  à  l'exécution  des  prescriptions 
sans  cesse  renouvelées  et  toujours  éludées. 

Mais  d'importants  travaux  d'édilité  devaient 
peu  à  peu  changer  la  physionomie  de  la  capi- 
tale; de  ce  nombre  était  en  première  ligne  la 
construction  du  Louvre. 

Nous  avons  dit  qu'en  io27,  le  roi  avait  fait 
abattre  la  grosse  tour  du  Louvre  qui  occupait  le 
centre  de  la  vieille  forteresse  féodale;  cette  be- 
sogne, confiée  à  Jean  aux  Bœufs,  couvreur  ordi- 
naire du  roi,  demanda  quatre  mois  et  coûta 
10/188  livres;  débarrassés  de  cette  grosse  con- 
struction, les  bâtiments  furent,  on  l'a  vu,  restau- 
rés, nettoyés  et  superbement  décorés  pour  rece- 
voir Charles-Quint;  mais,  tout  en  exécutant  ces 
travaux,  les  architectes  purent  constater  le  mau- 
vais état  de  l'ensemble  du  monument,  et  Fran- 
çois I"  se  décida,  en  1541,  à  remplacer  l'édifice 
féodal  du  Louvre  par  un  palais  élevé  d'après  le 
nouveau  système  d'architecture  qui  commençait 
alors  à  se  répandre  en  France. 

Mais  avant  de  retracer  l'historique  du  palais 
qu'on  appelleraplustardleLouvre  de  François P"", 
il  convient  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  l'an- 
cien, que  nous  avons  vu  élever  par  Philippe-Au- 
guste, et  que  Charles  V  avait  embelli  et  agrandi 
considérablement.  C'était  une  construction  haute 
de  deux  étages,  flanquée  aux  quatre  coins  de 
tours  rondes  à  grands  toits  pointus,  et  dont  l'en- 
semble occupait  environ  un  quart  de  la  cour 
du  Louvre  actuelle;  des  lignes  en  asphalte  blanc 
ou  en  granit,  tracées  sur  le  pavé  de  cette  cour 
en  1868,  figurent  exactement  le  plan  de  la  forte- 
resse de  Philippe-Auguste. 

Au  milieu,  une  cour  intérieure  un  peu  sombre 
et  humide,  dans  laquelle  se  dressait,  entourée  de 
son  fossé  profond,  la  grosse  tour  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

La  partie  du  vieux  château  qui  regardait  la 
rivière  était  sur  l'emplacement  de  la  façade  ac- 
tuelle. 

Ce  fut  le  roi  Charles  V,  qui,  de  1364  à  1380,  ne 
cessa,  sans  rien  changer  au  plan  général,  d'aug- 
menter les  bâtiments  d'un  étage  (il  n'y  en  avait 
qu'un  à  l'origine),  d'y  faire  faire  des  travaux  de 
toute  sorte,  d'y  installer  des  jardins  décorés  de 
pavillons,  de  préaux  et  de  tonnelles.  Ces  pavil- 
lons, tressés  en  losange,  ornés  de  fleurs  de  Us, 
étaient  terminés  en  clocher,  surmontés  d'une 
boule  dorée,  et  d'une  girouette  aux  armes  de 
France.  Bancs  de  gazon,  volière  pleine  de  perro- 
quets, viviers,  petits  bassins,  petits  jets  d'eau,  tout 
était  réuni  pour  l'ornement  de  ces  jardins,  tan- 
dis que,  longeant  les  fossés  du  château,  se  trou- 
vaient les  dépendances  ou  basse-cours,  renfer- 
mant l'épicerie,  la  boulangerie,  la  bouteillerie, 
rartillerie  et  la  ménagerie  pour  les  lions  du  roi 
et  autres  animaux  sauvages.  Car  Charles  V  aimait 
les  lions  ;  non  seulement  il  en  avait  au  Louvre, 
mais  encore  dans  l'hôtel  Saint-Paul  (et  à  l'endroit 


où  la  ménagerie  se  trouvait,  fut  plus  tard  ouverte 
la  rue  des  Lions-Saint-Paul). 

Le  château  avait  trois  portes,  toutes  trois  dé- 
fendues par  deux  tours  jumelles  engagées.  L'une 


Louvre  restauré.  —  Pavillon  de  la  Bibliothèque. 

des  portes  était  au  milieu  de  la  façade  qui  regar- 
dait la  Seine,  l'autre  s'ouvrait  du  côté  de  Saini- 
Germain-l'Auxerrois,  la  troisième,  du  côté  des 
Tuileries. 

Une  autre  tour  intérieure,  appuyée  contre  la 
façade  parallèle  à  la  rue  de  Rivoli,  contenait  la 
grande  vis  ou  escalier  du  château  à  deux  étages, 
muni  de  distance  en  distance  de  bancs  de  pierre 
où  se  reposait  le  roi.  Cet  escalier,  construit  par 
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Raymond  du  Temple,  passait  pour  un.;  merveille. 
Les  salles  de  réception,  les  grands  apparte- 
ments du  roi  donnaient  sur  la  rue  Froidmontel; 
les  appartements  habités  d'ordinaire  parle  roi  et 
la  reine  donnaient  sur  la  rivière. 

Les  salles  les  plus  remarquables  étaient  la 
salie  neuve  du  roi,  la  salle  neuve  de  la  reine,  la 
salle  de  la  trappe,  la  salle  basse  qui  n'avait  pas 
moins  de  8  toises  de  longueur,  et  où  se  donnaient 
des  festins  splendides,  où  les  plats  étaient  appor- 
tés par  des  pages  à  cheval.  La  salle  de  Saint- 
Louis,  restaurée  par  Charles  V  servait  aux  récep- 
tions d'ambassadeurs  et  aux  cérémonies  de  l'hom- 
mage féodal.  Cette  salle  surpassait  en  grandeur 
la  salle  basse,  puisqu'elle  avait  72  pieds  de  long 
et  qu'elle  occupait  toute  la  hauteur  de  l'édifice. 
Les  appartements,  principalement  ceux  de  la 
reine,  étaient  ornés  de  peintures,  de  sculptures, 
de  tapisseries,  de  parquets  de  bois  rares  et  des 
vitraux  exécutés  sur  les  dessins  de  Jean  de  Saint- 
Romain.  L'ameublement  était  magnifique  et 
traité  avec  toute  la  délicatesse  de  l'art  du  temps. 
Boiseries  et  meubles  étaient  l'œuvre  de  Bernard 
et  de  Pierre  Enguerrand. 

Nous  avons  parlé  des  tours  construites  par 
Philippe-Auguste  et  dont  le  nombre  avait  été 
augmenté  par  Charles  V  :  celle  dite  de  la  Librai- 
rie, où  Charles  V  avait  réuni  une  bibliothèque  de 
959  volumes,  la  tour  de  Wendal,  la  tour  du  Bois, 
la  tour  de  l'Horloge,  la  tour  du  Fer  à  cheval,  la 
tour  de  l'Artillçrie,  la  tour  de  la  grande  Chapelle, 
la  tour  de  la  petite  Chapelle,  la  tour  de  la  Tour- 
nelle,  etc.  Tout  cela  était  en  assez  piètre  état 
lorsque  François  I"'  se  décida  à  faire  reconstruire 
le  Louvre  sur  un  nouveau  plan  et  à  faire  dispa- 
raître l'irrégularité  des  premières  constructions, 
tout  en  lui  conservant  son  étendue  primitive. 
Ce  prince  confia  l'exécution  de  l'édifice  à  l'archi- 
tecte italien  Sébastien  Serlio,  mais  cet  habile 
artiste,  ayant  eu  connaissance  du  plan  proposé 
par  Pierre  Lescot,  rendit  justice  au  mérite  de 
l'architecte  français  et  avoua  que  son  projet 
était  supérieur  au  sien.  Ce  fut  donc  Pierre  Lescot, 
qui,  s'associant  deux  sculpteurs  du  plus  grand 
talent,  Jean  Goujon  et  Paul  Trebatti,  conduisit 
l'important  travail  de  cette  réédification. 

Le  plan  de  Pierre  Lescot  comprenait  quatre 
façades  dont  deux  subsistent  encore.  L'aile  occi- 
dentale entre  le  dôme  de  l'horloge  et  l'angle  sud- 
est  de  la  cour,  fut  entreprise  la  première.  Les 
tours  rondes  élevées  par  Raymond  du  Temple 
furent  remplacées  par  des  pavillons  carrés.  Cette 
façade,  d<j  côté  de  la  Seine  à  son  extrémité  orien- 
tale, répondait  à  la  moitié  de  celle  d'à  présent. 
Pierre  Lescot  ne  termina  que  les  deux  ailes:  ce 
corps  de  bâtiments,  qu'on  nomma  longtemps  le 
vieux  Louvre,  se  compose  de  deux  étages  avec 
avant-corps  garnis  de  colonnes  et  de  pilastres  et 
surmontés  d'un  attique  orné  lui-même  de  super- 
oes  sculptures  de  Jean  Goujon. 


M.  Quatremère  de  Quincy  s'exprime  ainsi  sur 
cette  construction  :  «  Il  faut  rendre  à  Lescot  la 
justice  de  dire  qu'il  déploya  dans  son  ordonnance 
autant  de  connaissance  des  principes  de  la  belle 
architecture,  qu'aucun  de  ses  plus  habiles  prédé- 
cesseurs. »  Et  M.  Vitet  a  dit  de  cette  magnifique 
œuvre  monumentale  :  «  On  rencontre  sans  doute, 
en  parcourant  l'Italie,  des  monuments  où  les  lois 
de  l'art  antique  sontcomprises  et  appliquées  avec 
plus  d'audace  et  de  génie;  on  en  peut  voir  aussi 
d'un  fini  plus  précieux,  d'une  perfection  plus 
délicate,  mais  où  trouver  cet  ensemble  harmo- 
nieux, cette  richesse  sans  confusion,  cette  symé- 
trie sans  froideur,  cette  imagination  abondante 
et  tempérée,  toujours  maîtresse  d'elle-même, 
unissant  constamment  aux  plus  ingénieuses  sail- 
lies, la  finesse  du  goût  et  la  rectitude  du  bon 
sens?  »  C'est  là,  nous  pouvons  le  dire,  le  grand 
secret  de  cette  Renaissance  française,  dont  le 
Louvre  est  la  plus  complète  expression. 

Lorsque  François  I"  mourut,  en  1547,  il  n'y 
avait  d'achevé  que  les  bâtiments  de  dépendance 
situés  au  dehors  du  château,  l'aile  du  vieux 
Louvre  n'était  pas  encore  terminée  et,  sur  l'aile 
parallèle  à  la  Seine,  on  avait  tout  au  plus  com- 
mencé les  démolitions. 

Les  douze  années  du  règne  de  Henri  II  furent 
employées  par  Pierre  Lescot  à  terminer  le  corps 
de  bâtiment  qu'il  avait  entrepris  et  à  conduire 
jusqu'aux  deux  tiers  à  peu  près  l'aile  qui  regarde 
le  midi.  Mais  Henri  II  ne  s'arrêta  pas  aux  tra- 
vaux des  bâtiments  de  la  cour,  il  fit  construire 
au  dehors  le  gros  pavillon  du  roi,  où  se  trouvait, 
avant  l'achèvement  du  nouveau  Louvre,  l'entrée 
du  musée  ;  pavillon  se  rattachant  au  Louvre  par 
une  galerie,  qui,  agrandie,  devint  la  salle  du  Can- 
délabre. A  la  mort  de  Henri  II,  sa  veuve,  Cathe- 
rine de  Médicis,  vint  habiter  le  Louvre;  et  mal- 
heureusement, cette  princesse  ne  permit  pas  à 
Lescot  de  continuer  son  œuve.  François  P""  avait 
été  enthousiasmé  de  son  travail  et  l'en  avait 
récompensé  en  le  faisant  chanoine  de  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  abbé  de  Clermont  et 
conseiller  du  roi;  Catherine  lui  préféra  un  archi- 
tecte qui  lui  était  tout  dévoué,  Martin  Cambiche, 
qui  avait  travaillé  au  portail  de  la  cathédrale  de 
Beauvais  et  qu'elle  chargea  d'élever,  à  l'angle  du 
corps  de  logis  primitif,  une  série  de  bâtiments  en 
aile,  se  prolongeant  jusqu'au  bord  de  la  Seine. 
—  Ce  fut  ce  qu'on  nomma  plus  tard  le  logis  de  la 
Reine;  c'était  un  rez-de-chaussée  surmonté  d'une 
terrasse. 

C'est  à  l'extrémité  de  cette  allée  nouvelle 
que  se  trouve  aujourd'hui  le  fameux  balcon  de 
Charles  IX  en  face  du  quai.  (On  sait  que  la  tra- 
dition veut  que  Charles  IX  ait'  tiré  par  cette 
fenêtre  sur  les  huguenots;  or,  en  1572,  la  fenêtre 
n'existait  pas).  La  façade  de  ce  logis  ouvrait  à 
l'est  sur  ce  qu'on  appela  depuis  le  jardin  de  l'In- 
fante ou  le  jardin  de  la  Reine,  (c'est-à-dire  l'es- 
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pace  entouré  de  grilles  qui  se  trouve  aujourd'hui 
entre  la  façade  du  Louvre  et  le  quai). 

Les  bâtiments  en  retour  sur  le  quai,  et  qui  ser- 
vent maintenant  d'assises  au  grand  salon,  furent 
plus  tard  ajoutés  par  l'ordre  de  Catherine  de 
Médicis,  qui  avait  dessein  d'y  établir  un  musée, 
et  les  constructions,  qui  ne  dépassaient  pas  non 
plus  la  hauteur  du  rez-de-chaussée,  s'étendaient 
presque  jusqu'au  pavillon  de  Lesdiguières. 

Charles  IX  et  Henri  III  laissèrent  le  Louvre 
presque  tel  qu'il  était,  et  se  contentèrent  d'y 
faire  quelques  changements  insignifiants;  quant 
à  Catherine  de  Médicis  elle  avait  reporté  toute 
son  attention  sur  le  palais  des  Tuileries,  un  ca- 
price qui  lui  fit  suspendre  pendant  vingt  années 
les  travaux  du  Louvre. 

Ce  fut  Henri  IV  qui,  les  Tuileries  achevées, 
eût  l'idée  de  les  réunir  au  Louvre  en  faisant  cons- 
truire l'immense  corps  de  bâtiments  en  façade 
sur  la  Seine.  C'est  à  lui  aussi  qu'on  doit  d'avoir 
fait  ajouter  un  étage  en  galerie  à  l'aile  bâtie  par 
Catherine  de  Médicis.  C'est  à  la  place  même  de 
cette  construction,  détruite  par  un  incendie,  que 
LouisXJV  fît  élever  plus  tard  la  galerie  d'Apollon, 
ainsi  nommée  à  cause  des  peintures  qui  décorent 
le  plafond. 

La  différence  absolue  de  style  d'architecture, 
entre  les  diflérentes  parties  dont  ces  bâtiments 
se  composent,  a  été  remarquée  par  tous  les  his- 
toriens et  les  critiques. 

«  Il  résulte  des  derniers  travaux  sur  le  Louvre, 
dit  M.  Ferd.  de  Lasteyrie,  et,  particulièrement, 
du  magnifique  ou\Tage  récemment  publié  par 
M.  Burty,  sous  les  auspice  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine,  que  la  première  idée  de  cette  galerie  et 
même  le  commencement  de  la  construction 
remontent  à  l'époque  de  Charles  IX  seulement; 
tout,  y  compris  le  caractère  de  l'architecture, 
semble  prouver  qu'il  ne  s'agissait  dans  le  prin- 
cipe que  d'une  galerie  basse,  destinée  à  supporter 
une  terrasse.  Les  travaux,  du  reste,  ne  paraissent 
pas  avoir  été  poussés  bien  loin  par  Charles  IX. 
Mais  si  peu  qu'il  y  en  eût,  Henri  IV  voulut  les 
utiliser.  On  continua  donc  dans  le  même  style, 
l'étage  inférieur  de  toute  la  partie  qui  avait  été 
ainsi  commencée,  quitte  à  en  modifier  le  carac- 
tère à  l'étage  supérieur.  » 

La  moitié  la  plus  rapprochée  des  Tuileries  fut 
construite  par  l'architecte  du  Peirat;  celle  qui 
se  rattache  au  vieux  Louvre  fut  achevée  par 
Metezeau,  en  1608,  et  c'est  un  des  édifices  les  plus 
pittoresques  et  les  plus  élégants  de  l'époque. 

RicheUeu,  à  peine  arrivé  au  pouvoir,  conçut 
le  projet  de  terminer  le  Louvre,  et,  sous  son  ins- 
piration, Louis  XIII  posa  la  première  pierre  des 
nouvelles.fondations,  le  28  juin  1624.  Déjà,  on 
avait  jeté  bas  tout  ce  qui  restait  de  Tancien  châ- 
teau féodal,  c'est-à-dire  la  façade  du  nord  et  celle 
de  l'est.  Le  roi,  ayant  exprimé  l'intention  de 
donner  un  plus  grand  développement  au  palais. 


l'architecte  Lemercier,  qui  fut  chargé  des  tra- 
vaux, eut  l'idée  de  considérer  chacune  des  fa- 
çades, élevées  sur  le  plan  de  Pierre  Lescot, 
comme  la  moitié  d'une  façade  nouvelle,  décorée 
d'un  pavillon  central.  Deux  façades  parallèles 
aux  premières  devaient  achever  de  faire  de  la 
cour  un  carré  parfait. 

Le  premier  pavillon  seulement  fut  terminé  par 
Lemercier;  le  pavillon  de  l'Horloge,  dont  le  ves- 
tibule met  en  communication  la  cour  du  Louvre 
avec  la  partie  de  la  place  du  Carrousel,  désignée, 
sous  le  second  empire,  sous  le  nom  de  place  Na- 
poléon III. 

Les  trumeaux  des  trois  grandes  ouvertures 
furent  décorés  de  cariatides  réprésentant  huit 
belles  figures  de  femmes,  dues  au  ciseau  de  Sar- 
razin.  Depuis  ce  pavillon  central  jusqu'à  l'extré- 
mité nord-ouest  de  la  façade,  Lemercier  repro- 
duisit fidèlement  le  modèle  que  lui  avait  laissé 
Pierre  Lescot,  et,  à  l'angle  de  cette  façade,  il 
construisit  un  nouveau  pavillon  semblable  à  ce- 
lui du  roi,  et  il  commença,  sans  l'achever,  l'aile 
en  retour  du  côté  du  nord.  La  mort  l'en  em- 
pêcha. 

Il  y  eut,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  une 
nouvelle  interruption  de  travaux.  En  1660,  le 
surintendant  Fouquet  désigna  l'architecte  Le- 
veau  pour  continuer  l'œuvre  de  Lemercier.  Il 
acheva  l'aile  du  nord  et  prolongea  celle  du  midi, 
avec  cette  modifiation,  toutefois,  que,  du  côté  de  la 
Seine,  six  grandes  colonnes  corinthiennes,  égales 
en  hauteur  aux  deux  premiers  étages  de  l'édifice, 
furent  appliquées  contre  "le  pavillon  central. 
Aidé  de  son  gendre  François  d'Orbay,  Leveau  ve- 
nait de  jeter  les  fondements  de  la  façade  de  l'est, 
où  devait  s'ouvrir  la  principale  entrée  du  palais, 
lorsqu'il  reçut,  au  mois  de  mai  1664,  l'ordre  de 
tout  suspendre.  Colbert,  nommé  surintendant 
des  bâtiments  royaux,  n'approuvait  pas  le  plan 
de  Leveau  :  il  trouvait  que  les  dessins  de  cet  ar- 
chitecte offraient  d'heureux  détails,  mais  que 
l'ensemble  en  était  mesquin,  et  il  imagina  d'ou- 
vrir un  concours  pour  achever  le  Louvre  de 
Henri  II  et  de  Pierre  Lescot.  Le  modèle  de  Le- 
veau fut  exposé  et  condamné  sans  appel. 

Or,  parmi  les  projets  envoyés,  un,  non  signé, 
attira  l'attention  :  c'était  celui  de  Claude  Per- 
rault, un  médecin  qui,  entre  temps,  faisait  de 
l'architecture  en  amateur.  Ce  projet  frappa  Col- 
bert ;  il  ne  ressemblait  à  aucun  autre,  et  consis- 
tait dans  la  fameuse  colonnade  qu'on  admire 
universellement  aujourd'hui. 

Les  architectes  ne  manquèrent  pas  de  pré- 
tendre que,  si  ce  plan  était  charmant  en  dessin, 
son  exécution  serait  impossible.  Colbert  en  référa 
aux  architectes  les  plus  renommés  d'Italie.  L'un 
d'eux,  Bernini,  envoya  un  projet  de  lui  qui 
charma  le  roi.  On  le  fit  venir,  mais  on  ne  put 
s'entendre  avec  lui,  et  le  plan  de  Perrault  fut  ap- 
prouvé par  le  roi  ;  toutefois,  comme  on  craignait 
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q-.i'iin  médecin  fiil  inliahilc  à  conduire  les  tra- 
vaux d'exécution,  on  lui  adjoignit  un  conseil 
composé  de  Leveau,  de  dOrbay  et  du  peintre 
Lebrun,  et  on   éleva   la  colonnade   du  Louvre. 

La  première  pierre  fut  posée,  par  Louis  XIV, 
le  17  octobre  iGGo,  et  Claude  Perrault  posa  le 
couronnement  de  sa  façade  en  1G70.  Celte  façade 
du  Louvre  (sur  la  rue  du  Louvre)  «a  170  mètres 
55  centimètres  de  longueur  et  27  mètres  65  cen- 
timètres de  hauteur.  La  partie  inférieure,  for- 
mant soubassement,  offre  un  mur  lisse,  percé  de 
vingt-trois  ouvertures,  tandis  que  la  partie  supé- 
ri<nire  est  ornée  de  cinquante-deux  colonnes  et 
pilastres  d'ordre  corinthien,  accouplées  deux  à 
deux.  Le  même  ordre  et  la  même  disposition 
d'accouplement  se  répètent  aux  deux  pavillons 
d'angle,  ornés  chacun'de  huit  pilastres,  et  au  pa- 
villon du  centre,  surmonté  d'un  fronton  reposant 
sur  huit  colonnes.  Dans  le  soubassement  de  ce 
pavillon  est  la  porte  d'honneur  du  palais.  D'un 
aspect  monumental  et  imposant,  cette  colon- 
nade est  empreinte  d'un  véritable  caractère  de 
noblesse  et  de  grandeur.  Cependant,  elle  donne 
large  prise  à  la  critique.  » 

En  effet,  on  lui  reproche  de  ne  nullement  s'ac- 
corder, quant  au  style,  avec  les  autres  parties  du 
Louvre.  D'autre  part,  il  est  difficile  d'expliquer 
la  situation  de  cet  immense  portique  au  premier 
étage.  Malgré  ces  défauts  et  d'autres  que  les  gens 
du  métier,  surtout,  se  sont  appliqués  à  lui  trou- 
ver, nous  dirons,  avec  MM.  Lazare  :  «  Ce  qui 
constitue  les  chefs-d'œuvre  n'est  point  l'absence 
des  défauts,  mais  bien  la  présence  des  beautés  de 
premier  ordre  ])lacées  par  la  main  du  génie, 
avec  cette  hardiesse  qui  commande  l'admira- 
tion. »  L'œuvre  de  Perrault  est  et  restera  comme 
une  des  conceptions  les  plus  simples  et  en  même 
temps  les  plus  originales  de  l'architecture  mo- 
derne. 

Malheureusement,  à  l'époque  où  Perrault  s'oc- 
cupait de  raccorder  sa  colonnade  avec  les  cons- 
tructions antérieures,  s'exécutaient  k  grands  frais 
les  travaux  de  Versailles,  et  une  mesure  d'écono- 
mie fit  encore  une  fois  suspendre  ceux  du  Louvre. 

On  avait  commencé  parles  ralentir;  ils  furent 
tout  à  fait  abandonnés  en  1680.  En  1688,  Per- 
rault mourut,  et,  pendant  le  règne  de  Louis  XV, 
on  se  contenta  de  laisser  les  choses  en  l'état; 
puis,  on  établit  des  écuries  dans  une  partie  du 
rez-de-chaussée,  et,  s'inspirant  sans  doute  de  la 
pensée  qu'avait  eue  Henri  IV  de  disposer  les  bâ- 
timents du  Louvre  de  telle  sorte  qu'on  pût  y 
loger  les  meilleurs  ouvriers  «  et  les  plus  suffi- 
sants maîtres  qu'on  pourrait  rencontrer,  »  on 
distribua  les  étages  supérieurs  en  logements, 
pour  des  artistes,  et  encore  plus  pour  des  gens  de 
cour.  <(  Pour  décupler  les  logements,  dit  l'histo- 
toricn  Vilfl,  il  fallut  c.ilrcsoler  presque  toutes  les 
grandes  salles,  les  couper  en  deux  ou  trois  cloi- 
sons, ouvrir  dans  l'épaisseur  des  murs,  des  cages 


descalier,  des  gaines  de  cheminée.  C'était  une 
grande  hôtellerie  où  chacun  faisait  son  lit  à  sa 
façon  et  travaillait  pour  soi.  n 

Rientôt,  ceux  qui  n'avaient  pas  de  lilics  à  in- 
voquer pour  demeurer  au  Louvre,  imaginèrent 
d'en  profiter  en  adossant  à  la  colonnade  des 
constructions,  ou  plutôt  des  barraques,  qui  sem- 
blaient d'ignobles  verrues  sur  le  corps  de  ce 
chef-d'œuvre  de  pierre. 

En  1754,  M.  de  Marigny,  surintendant  des 
beaux-arts,  résolut  de  faire  cesser  tout  cela,  et, 
sur  ses  conseils,  Louis  XV  se  décida  à  ordonner 
l'achèvement  du  Louvre. 

Les  travaux  furent  repris  en  février  1755,  sous 
la  direction  successive  des  architectes  Gabriel  et 
Soufflot;  il  s'agissait  de  continuer  l'œuvre  de 
Perrault.  On  bâtit  alors  le  troisième  ordre  de  la 
façade  intérieure,  derrière  la  colonnade,  le 
fronton  du  midi,  celui  du  nord  et  le  vestibule  de 
la  rue  de  Marengo. 

On  travailla  encore  bien  lentement;  car,  lors- 
que Louis  XVI  parvint  au  trône,  en  1774,  le 
Louvre  n'était  pas  achevé,  et  la  cour  contenait 
un  tel  amoncellement  de  gravois,  qu'il  s'élevait 
jusqu'au  premier  étage;  l'architecte  Brébion  fut 
chargé  de  poursuivre  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs, 
mais  la  Révolution  vint,  et  on  ne  songea  plus  à 
achever  le  palais  des  rois  ;  mais  nombre  de  gens 
s'y  logèrent  sans  façon,  et  le  désordre  fut  plus 
grand  que  jamais;  cependant,  le  gouvernement 
républicain  s'occupa  de  le  faire  cesser,  et  un  dé- 
cret ordonna  que  les  salles  du  Louvre  serviraient 
de  musée.  L'architecte  Raymond  dut  les  appro- 
prier à  cet  usage.  Lorsque  Napoléon  devint  em- 
pereur, il  fit  continuer  l'ornementation  des  salles 
du  musée,  sous  la  direction  de  Percier  et  de  Fon- 
taine, et,  de  nouveau,  travailler  au  Louvre. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  rappeler  ce  que  Du- 
fresny  dit  à  Louis  XIV,  en  parlant  de  ce  Louvre, 
toujours  en  construction  et  jamais  fini  : 

«  Sire,  je  ne  regarde  jamais  le  Louvre  sans 
m'écrier  :  superbe  monument  de  la  magnificence 
du  plus  grand  roi,  palais  digne  de  nos  monar- 
ques, vous  seriez  achevé,  si  l'on  vous  eût  donné 
à  l'un  des  quatre  ordres  mendiants,  pour  tenir 
son  chapitre  et  loger  son  général  !  » 

Sept  rois,  en  se  succédant,  n'avaient  pu  par- 
venir à  achever  le  Louvre  ;  la  République  ne 
pouvait  entreprendre  une  pareille  tâche;  Napo- 
léon fit  remettre  à  neuf  la  colonnade,  sculpter  la 
façade  du  bord  de  l'eau  et  disparaître  la  façade 
de  Leveau  ;  puis,  il  ordonna  l'achèvement  de  la 
partie  supérieure  des  quatre  façades  de  la  cour, 
afin  de  la  rendre  régulière,  et,  malgré  l'avis 
d'une  commission  d'artistes  qui  s'était  pronon- 
cée pour  la  continuation  de  l'attique,  il  revint 
au  plan  de  Perrault,  et  ordonna  qu'à  sa  place  on 
établit  un  troisième  ordre.  Ce  fut  de  la  sorte 
que  se  trouva  terminée  la  cour,  qui  a  122  mètkes 
du  nord  au  sud  et  124  de  l'est  à  l'ouest- 
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Tout  le  monde  s'enfuyait  éperdu,  sans  savoir  où  il  devait  se  retirer. 


Pour  arriver  à  ce  résultat,  22,400,000  francs 
furent -dépensés  jusqu'en   1813 

Napoléon,  lui  aussi,  eut  Tidée  de  réunir  le 
Louvre  au  Tuileries,  et  MM.  Percier  et  Fontaine 
firent  un  rapport  sur  ce  projet.  L'empereur  dé- 
cida que  les  deux  palais  seraient  séparés  par  une 
ligne  transversale,  qui  contiendrait,  au  premier, 
la  bibliothèque  nationale,  et  qui,  au  rez-de-chaus- 
sée, aurait  un  large  portique  traversant  la  place 
du  Carrousel  jusqu'au  quai. 

Une  fontaine  publique  de  forme  ronde  devait 
être  placée  au  point  d'intersection  de  l'axe  des 
deux  palais;  l'aile  de  l'Horloge  devait  être  pré- 
cédée d'une  avant-cour  entourée  de  portiques  et 
de  bâtiments  destinés  aux  assemblées  des  corps 
savants  :  Université,  Institut,  corporations  utiles, 
établissements  ayant  pour  objet  l'encourage- 
ment des  arts  et  de  l'industrie,  etc.,  ete.  La  salle 
de  théâtre  de  l'opéra,  bâtie  isolément  sur  la 
place  du  Palais-Royal,  devait  communiquer  à 
l'aile  des  fêtes  par  un  arc  couvert,  et  un  pavillon 
semblable  à  celui  de  l'entrée  du  musée  devait 
former,  de  l'autre  côté,  le  porche  de  l'église  du 
Louvre. 

Liv.  r>4. 


Napoléon,  pas  plus  que  Louis  XIV  ou  Fran 
çois  P',  ne  devait  mener  son  projet  à  bonne  fm  ; 
les  événements  de  1813  vinrent  en  empêcher  la 
réalisation. 

Sous  le  gouvernement  de  Louis  XVIII ,  le 
Louvre  fut  regratté;  les  sculptures  intérieures  de 
la  cour  du  Louvre  furent  terminées,  et  les  salles 
des  quatre  ailes  du  premier  étage  furent  prépa- 
rées pour  recevoir  les  décorations,  qui  ne  furent 
exécutées  que  sous  le  règne  de  Charles  X. 

Sous  Louis-Philippe,  il  fut  encore  question  de 
l'achèvement  du  Louvre  et  de  sa  jonction  au  pa- 
lais des  Tuileries;  deux  projets  de  lois  furent 
présentés  aux  Chambres  dans  ce  sens,  l'un  le 
27  juin  1833,  l'autre  en  1813.  Tous  deux  eurent 
le  même  sort  :  ils  furent  rejetés. 

La  seconde  République  en  faisant  inscrire  sur 
le  palais  du  Louvre  la  formule  :  Pi'opricté  Natio- 
nale, songea  vite  à  réaliser  ce  que  tant  de  souve- 
rains n'avaient  pu  faire.  Un  décret  du  28  février 
1848  ordonna  l'achèvement  du  Louvre,  dit  Palais 
du  Peuple. 

On  se  borna  toutefois  à  restaurer  deux  grands 
salons  et  la  galerie  d'Apollon,  sous  la  direction  ar- 
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listique  de  M.  Dauban.  elle  plan  d'achèvement 
do  M.  Visconti  fut  ajournr. 

Enfin,  le  12  mars  183-4,  un  décret  impérial 
adopta  ce  plan  et  ordonna  le  commencement  des 
travaux.  Cette  fois  encore  l'architecte  qui  l'avait 
eonçu  ne  devait  pas  l'exécuter:  M.  Dauban  mou- 
lulà  la  lin  de  1854,  et  ce  fut  M.  Lefuel  qui  eut  dé- 
finitivement la  bonne  fortune  d'achever  le  Lou- 
vre et  de  le  réunir  aux  Tuileries,  dans  l'espace  de 
cinq  années. 

Le  23  juillet  1834,  la  première  pierre  des  nou- 
velles constructions  fut  posée. 

Le  détail  miiuilieux  des  travaux  exécutés  nous 
entraînerait  trop  loin;  bornons-nous  à  emprun- 
ter l'excellent  résumé  que  nous  en  trouvons  dans 
le  Grand  Dictionnaire  universel  du  XI X^  siècle: 

«  Pour  réunir  le  Louvre  aux  Tuileries,  on 
avait  commencé  par  débarrasser  le  Carrousel  de 
toutes  les  constructions  parasites  qui  l'encom- 
braient, puis  on  avait  terminé  l'aile  du  nord,  lon- 
gue de  433  mètres  et  qui  n'était  qu'à  moitié 
faite.  Mais  on  ne  se  borna  point  à  réunir  les 
deux  palais  du  côté  du  nord  par  une  suite  de 
constructions  rappelant  la  grande  galerie  du 
bord  de  l'eau  :  Visconti  voulut  élever,  dans  une 
partK>  de  l'immense  quadrilatère  touchant  au 
Louvre,  des  constructions  encadrant  quatre  cours, 
latérales  et  destinées,  dans  sa  pensée,  à  masquer 
le  défaut  de  parallélisme  des  deux  ailes  princi- 
pales. «  Ayant  pris,  dit  M.  Ferdinand  de  Lastey- 
rie,  pour  centre  de  son  projet,  la  façade  exté- 
rieure du  vieux  Louvre,  qui,  dans  le  principe,  en 
formait  les  derrières,  partie  par  conséquent 
moins  ornée  que  le  reste,  le  nouvel  architecte  du 
Louvre  se  trouva  forcément  amené  dans  les  con- 
structions neuves  à  surcharger  cette  donnée  trop 
simple  d'une  foule  d'ornements  plusou  moinspa- 
rasiles  ;  et  cela  contrairement  au  principe  qui 
veut  que  le  point  central  de  l'édifice  soit  plus  ri- 
chement décoré  que  ses  accessoires  ;même  faute 
pour  les  pavillons.  Voulant  à  tout  prix  faire  du 
grand,  Visconti  ne  sut  malheureusement  trouver 
la  grandeur  que  dans  la  masse.  Son  point  de  dé- 
part se  perd  en  quatre  énormes  pavillons  enca- 
drant descorps  de  logis  immenses  qui,  tous,  écra- 
sent le  vieux  Louvre,  surplombent  la  grande  ga- 
lerie et  rapetissent  ridiculement  le  château 
des  Tuileries.  »  Les  nouvelles  constructions,  qui 
s'étendent  de  la  face  occidentale  du  Louvre  à  la 
place  du  Carrousel,  ont  un  développement  de 
220  mètres.  Quant  à  l'ornementation,  elle  est 
tout  à  la  fois  maigre  et  banale  sur  certains  points 
du  monument,  et  sur  d'autres,  d'une  ampleur  et 
dune  exubérance  qui  dépassent  toute  imagina- 
tion. Elle  présente  en  général  une  décoration  de 
théâtre  sans  accent,  sans  profondeur,  un  luxe 
sans  raison,  un  défaut  d'harmonie,  une  dispropor- 
tion manifeste  entre  l'échelle  de  la  parure  et  celle 
du  monument. 

"  Les  six  pavillons  énormes  manquentde  toute 


proportion,  de  toute  mesure.  Ils  sont  couverts 
d'une  incroyable  profusion  d'ornements,  d'un 
pôle-mêle  de  fleurs,  de  fruits,  de  guirlandes,  d'at- 
tributs, de  figures,  et  présentent  des  baies  immen- 
ses, des  arcades  démesurées,  des  couronne- 
ments gigantesques. 

«  Sur  toute  la  façade  intérieure  règne  une 
longue  suite  d'arcades  surmontées  de  terrasses  qui 
donnent  un  peu  de  légèreté,  de  pittoresque  et  de 
saillie  aux  constructions  si  massives.  En  face  du 
Palais-Royal  se  trouve  un  long  et  beau  vestibule 
donnant  entrée  à  la  bibliothèque  précédemment 
située  sous  la  grande  galerie  du  bord  de  la  Seine. 
Cette  bibliothèque  a  été  incendiée  le  24  mai  1871. 
Outre  la  bibliothèque,  ce  côté  du  nouveau  Louvre 
renfermait  sous  l'Empire  le  ministère  d'État,  le 
ministère  de  l'Intérieur  et  une  caserne.  Dans  les 
bâtiments  du  côté  opposé,  c'est-à-dire  adossés  à 
la  galerie  du  bord  de  l'eau,  se  trouvaient  au  rez- 
de-chaussée  les  écuries  de  la  cour.  Au  premier 
étage,  on  construisit  une  salle  dite  des  États,  par- 
ticulièrementdestinée  aux  séances  d'ouverture  des 
Chambres.  De  ce  côté,  à  peine  deux  salles  basses  et 
trois  où  quatre  salles  hautes  ont  été  ajoutées  au 
musée,  en  compensation  delà  moitié  de  la  grande 
galerie  qu'on  lui  enlevait. 

«  Dans  la  grande  cour  qui  s'étend  entre  les 
deux  ailes  des  nouvelles  constructions,  on  a  des- 
siné dessquares  qui  empêchent  de  voir  l'absence 
de  parallélisme  entre  le  Louvre  et  les  Tuileries. 
Pour  compléter  les  embellissements  du  Louvre, 
lafaçade  orientale,  entièrementdégagée  et  entou- 
rée de  grilles,  se  développe  en  face  d'une  place 
nouvelle,  qu'embellit  l'église  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  ainsi  que  la  mairie  du  i"  arrondisse- 
ment. 

('Enfin,  après  l'achèvement  du  Louvre,  on  a 
entrepris  de  nouveaux  travaux  d'une  grande  im- 
portance dans  la  suite  des  bâtiments  qui  bordent 
le  quai  et  qui  relient  le  Louvre  aux  Tuileries;  on 
a  jeté  bas  et  reconstruit  la  partie  de  la  galerie 
construite  par  duPeirat,  et  on  a  complètement 
reconstruit  le  pavillon  Lesdiguières. 

((  Malgré  ses  défauts,  tel  qu'il  existe  aujour- 
d'hui, le  palais  du  Louvre  est  le  plus  vaste  et  le 
plus  splendide  palais  de  l'Europe.  A  l'intérieur, 
la  beauté  des  distributions,  l'élégance  et  la  va- 
riété de  l'architecture,  la  richesse  de  l'ornemen- 
tation, répondent  à  la  magnificence  du  dehors.  » 

A  ce  jugement,  joignons  celui  de  M.  de  Lastey- 
rie,  qui  écrivait  en  1867  :  «  Le  nouveau  Louvre  est, 
le  plus  grand  monument  du  présent  règne,  un 
de  ceux  que  la  postérité  admirera  sans  doute  le 
plus.  Quelques  défauts  qu'on  puisse  lui  repro- 
cher, ce  magnifique  ensemble  de  bâtiments,  vu 
de  la  place  du  Carrousel  avec  l'oasis  de  verdure 
qui  en  occupe  si  heureusement  le  centre ,  impose 
par  sa  masse  même,  par  le  développement  de 
ses  lignes,  et  se  recommande  aux  plus  difficiles 
par  une  foule  de  détails  habilement  traités.  On 
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eut  pu  mieux  faire  sans  doute.  Mais  quelles  que 
soient  ses  imperfections,  une  aussi  grande  chose 
ne  laisse  jamais  indifTérent  celui  qui  la  contem- 
ple pour  la  première  fois.  » 

Peu  s'en  fallut  qu'en  1871,  à  la  suite  des  évé- 
nements de  la  Commune,  dont  on  trouvera  plus 
loin  le  récit,  le  Louvre  ne  disparut  par  le  feu.  Le 
Journal  officiel  du  5  juin  1871  contenait'une  noto 
sur  les  incendies  allumés  par  la  Commune,  et  oui 
lit  ce  paragraphe  :  «  Quand  on  apprit  que  les 
Tuileries  brûlaient,  ce  ne  fut  partout  qu'un  cri 
d'effroi,  à  cause  du  Louvre.  Les  flammes  vinrent 
bien  près,  puisqu'elles  brûlèrent  cette  belle  bi- 
bliothèque qui  séparait  l'ancien  ministère  d'État 
de  la  caserne  des  zouaves  de  la  garde.  Grâce  à 
Dieu,  elles  s'arrêtèrent  au  seuil  du  musée  des  An- 
tiques. Nos  beaux  marbres,  nos  grandes  toiles, 
sont  préservés;  nous  n'avons  rien  perdu,  absolu- 
ment rien,  si  l'on  en  excepte  un  coin  du  plafond 
de  la  galerie  d'Apollon  ;  tous  les  dommages  du 
Louvre  sont  extérieurs ,  et  ils  sont  médiocres. 
Une  femme,  sculptée  par  Sarrazin,  est  à  moitié  dé- 
truite ;  la  façade  de  la  galerie  de  Tlnfante  a  perdu 
une  partie  de  son  entablement ,  c'est  presque 
tout,  avec  quelques  traces  d'obus  et  des  traces 
plus  nombreuses  de  balles.  » 

En  effet,  ces  quelques  dommages  purent  être 
facilement  ."éparés,  mais  on  ne  put  rien  sauver 
des  80,000  volumes  que  contenait  la  bibliothèque. 

Nous  avons  sommairement  indiqué  l'origine  et 
les  transformations  successives  des  bâtiments  du 
Louvre;  nous  aurons  plus  tard,  lorsque  nous  en 
serons  à  inventorier  les  richesses  artistiques  du 
Paris  moderne,  à  parler  du  Louvre-Musée. 

Retournons  de  trois  siècles  en  arrière,  à  cette 
année  1541,  où  nous  avons  vu  François  P'  faire 
commencer  les  travaux  de  construction  du  palais 
que  nous  venons  de  décrire. 

Cette  année-là,  il  y  eut  à  l'égard  delà  «  baillée 
des  roses  »  grande  contestation  sur  la  préséance 
entre  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de  Nevers,  tous 
deux  pairs  de  France;  le  parlement  rendit,  le 
17  juin,  un  arrêt  portant  que  la  Cour,  ayant 
égard  à  la  qualité  de  prince  du  sang  jointe  avec 
la  qualité  de  pair  de  France,  le  duc  de  Montpen- 
sier-Bourbon  pourrait,  le  premier,  «  bailler  les 
roses.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  en  quoi  consistait 
cette  cérémonie:  ajoutons  qu'outre  la  baillée  des 
roses,  le  parlement  de  Paris  avait  aussi  la  baillée 
des  noix.  Les  magistrats  qui  voulaient  se  marier, 
emploj'aient  le  temps  des  vacances  à  faire  leur 
cour  à  la  fiancée  qu'ils  épousaient  à  la  rentrée. 
A  l'issue  de  la  messe  rouge,  ils  présentaient  au 
premier  président  leur  contrat  de  mariage  à  si- 
gner. En  échange  de  cet  honneur  réservé  aux 
magistrats  du  parlement  et  aux  avocats,  la  fiancée 
offrait  au  président  trois  noix.  M.  Ch.  Desmaze 
croit  que  cette  coutume  remontait  aux  noces  ro- 
maines, où  l'on  disait  aussi  :  Spargùe  nuces. 


La  guerre  éclata  entre  François  1"  et  Charles 
Quint  au  mois  de  mai  1342,  et  pour  subvenir  au: 
frais  des  trois  armées  qu'il  mit  sur  pied,  le  roi  ft 
demander,  par  le  cardinal  de  Bourbon  à  la  viil 
de  Paris,  200,000  écus,  qu'il  promit  de  remboui 
ser.  Il  y  eut  à  ce  sujet  une  assemblée  du  prévô 
des  marchands,  des  échevins  et  des  quartenier 
à  l'Hôtel  de  Ville  le  7  juillet,  et  une  seconde  1 
lendemain,  chez  le  cardinal,  en  son  hôtel  de 
Tournelles.  Celui-ci,  après  avoir  exposé  aux  ma 
gistrats  municipaux  les  pressants  besoins  d'ar 
gentduroi,  ordonna  aux  quarteniers  de  dresse 
le  rôle  de  tous  les  chefs  de  famille  par  quartier 
et  d'indiquer  la  situation  présumée  de  chacui 
d'eux,  de  façon  à  les  imposer  pour  l'emprunt 
selon  qu'ils  seraient  en  mesure  de  l'être  ;  ce  qu 
fut  fait.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  secours  que  le  ro 
tira  de  la  ville  de  Paris  pendant  le  cours  de  cett 
guerre,  car,  au  mois  de  février  1344,  il  en  obtin 
encore  30,000  écus,  et  au  mois  d'avril  suivant 
180,000  livres  pour  la  solde  de  7,300  homme 
d'infanterie,  que  Paris  s'était  engagé  d'entretenir 
seulement,  la  Ville  fit  remontrer  à  François  que 
pour  lever  des  sommes  aussi  considérables,  san 
surcharger  le  peuple,  le  roi  ne  devait  exempte 
personne  de  la  taxe  commune,  pas  même  les  pr: 
vilégiés,  c'est-à-dire  les  nobles  et  le  clergé,  et  o 
projeta  de  nommer  six  ou  huit  notables  bourgeoi 
qui,  avec  l'aide  des  quarteniers,  feraient  de  dé 
nombrement  de  tous  les  hôtels  et  des  maisons  d 
leur  quartier,  mais  les  choses  en  restèrent  là. 

A  propos  d'hôtels,  ce  fut  le  20  septembre  13  5 
qu'un  édit  de  François  I"  ordonna  la  démolitii, 
du  vieil  hôtel  de  Bourgogne,  qui  s'élevait 
Pavée-Saint-Sauveur  (qui  devint  la  continuati' 
de  la  rue  du  Petit-Lion-Saint-Sauveur,  et  fut  su 
primée  lors  du  percement  de  la  rue  Turbi^ 
Bâti  par  les  comtes  d'Artois,  cet  hôtel  s'appi 
d'abord  hôtel  d'Artois  ;  il  était  situé  non  loin 
mur  d'enceinte  élevé  par  Philippe -Auguste, 
qui  bornait  l'espace  où  il  était  renfermé;  lorsq 
cette  enceinte  fut  reculée,  l'hôtel  s'étendit  dt 
la  rue  Mauconseil  jusque  vis-à-vis  Saint-Jacqu» 
THôpital.  Marguerite,  comtesse  d'Artois,  à  qu: 
appartenait,  l'apporta  en  dot  à  Philippe  le  Har^ 
fils  du  roi  Jean,  tige  de  la  maison  de  Bourgo^ 
Il  fut  habité  par  Jean  sans  Peur,  qui  augmenta 
constructions  de  l'hôtel;  et  les  autres  ducs 
Bourgognes'y  installèrent  jusqu'en  1477,  époq 
à  laquelle  l'hôtel  fut  réuni  à  la  couronne, 
logements  y  furent  accordés  par  faveur  royal» 
des  particuliers;  des  prélats  mêmes  y  résidère 
mais  une  grande  partie  était  inhabitée,  et  souvt 
des  rôdeurs  de  nuit  venaient  y  chercher  un 
fuge  ;  François  1"  ayant  besoin  d'argent  poui 
guerre,  signa  donc,  en  1543,  l'autorisation, 
vendre  divers  immeubles  improductifs,  tels 
le  Petit-Bourbon,  l'hôtel  de  la  Reine,  l'hôtel 
Flandre,  l'hôtel  d'Etampes,  Thôtei   de  Tarn: 
ville,  et  enfin  l'hôtel  de  Bourgogne.  Les  confrt 
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le  la  Passion,  qui  donnaient  alors  des  représen- 
alions  à  l'hôtel  de  Flandre,  rachetèrent  un  des 
ots  de  riiôleî  de  Bourgogne  pour  en  faire  un 
lié.Mre,  à  un  sieur  Jean  Kouvet,  qui  s'en  était  ren- 
u  acquéreur;  les  bâtiments,  qui  tombaient  en 
étusté,  furent  démolis,  à  l'exception  d'une  grosse 
)ur  qu.ulrangulaire  qui  subsiste  encore.  C'est  un 
arieux  échantillon  de  l'architecture  du  temps 
assé.  Ce  fut  Jean  sans  Peur  qui  la  fit  bâtir;  ce 
rince,  qui  était  loin  de  mériter  le  surnom  qu'on 
li  donna,  peut-être  par  dérision,  était  au  con- 
aire  extrêmement  prudent,  et  comme  il  était 
ujours  dominé  par  la  crainte  de  se  voir  attaqué 
l'improviste,  il  avait  fait  ajouter  à  son  hôtel 
ic  tour  dans  laquelle  il  couchait  et  dont  les 
urs,  en  pierre  de  taille,  lui  paraissaient  assez 
lides  pour  le  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de 
ain. 


Tour  de  Jean  sans  Pour. 

Cette  tour  énorme  est  percée  de  baies  ogivales 
couronnée  de  mâchicoulis.  A  l'intérieur,  un 
'ge  escalier  avis  monte  en  serpentant,  partant 
me  haute  salle  voûtée  en  ogive  qui,  aujour- 
mi,  se  divise  en  étages.  Sur  cet  escalier  s'ou- 
mt  des  portes  carrées,  bordées  de  moulures,  et 
3  fenêtres  de  môme  forme;  les  degrés,  d'une 
lie  pierre,  tournent  autour  d'une  colonne  ter- 
née  par  un  chapiteau,  mais  de  ce  chapiteau, 
vaut  de  support,  part  une  caisse  ronde  en  pierre, 
•clée  d'un  triple  anneau  double  et  de  laquelle 
lance  et  serpente  un  curieux  travail  de  scul- 
irc  :  ce  sont  les  tiges  d'un  chêne  vigoureux  ;  les 
mches  en  décrivent  quatre  travées  d'ogives  et 
feuillage  couvre  la  voûte  dans  toute  son  éten- 
e.  C'est  un  monument  unique  dans  l'art  de 
rnementation. 

il  est  question  de  restaurer  cette  tour,  située 
ns  une  cour  de  la  rue  Tiquetonne  (dans  la  partie 
cette  rue  autrefois  rue  du  Petit-Lion-Saint- 
uveur)  avec  façade  sur  la  rue  aux  Ours,  et  qui 
t  aujourd'hui  partie  du  domaine  de  la  ville  de 
ris  ôx  de  l'entourer  d'un  square.  A  l'imitation 
ce  qu'on  a  fait  pour  la  tour  Saint-Jacques,  elle 
trouve  aujourd  luii  dégagée  des  constructions 


qui  l'obstruaient,  on  l'entoure  d'une  clôture  avec 
grilles,  pilastres  et  candélabres  sur  les  pilastres, 
aux  armes  de  la  ville  alternant  avec  celles  des 
ducs  de  Bourgogne. 

Tandis  que  l'on  jetait  à  bas  les  murs  de  l'hôtel 
de  Bourgogne,  Jacques  de  Ligneris,  seigneur  de 
Crosne,  président  au  parlement  de  Paris,  ache- 
tait un  terrain  à  la  culture  Sainte-Catherine,  et 
adoptant  le  plan  qui  lui  avait  été  proposé,  faisait 
bâtir  l'hôtel  Carnavalet,  ou  plutôt  un  hôtel  qu'on 
appela  d'abord  l'hôtel  de  Crosne,  du  nom  de  son 
propriétaire;  cet  hôtel,  qui  existe  encore,  est 
situé  à  l'angle  des  rues  Culture-Sainte-Ga- 
therine  et  Neuve-Sainte-Catherine,  deux  rues 
qui  ont  changé  de  nom  et  qui  se  nomment 
aujourd'hui  rue  Sévigné  et  rue  des  Francs- 
Bourgeois.  A  peine  était-il  achevé,  que  M.  de 
(Crosne  mourut,  le  laissant  à  son  fils  qui  l'occupa 
de  1556  à  1578;  ce  fut  à  cette  dernière  date  qu'il 
fut  acheté  par  M"°  Françoise  delà  Beaune  veuve 
de  Kernevenoy,  dont  le  nom  se  modifia  en  celui 
de  Carnavalet.  L'édifice  se  compose  d'un  bâti- 
ment sur  la  rue,  élevé  d'un  seul  étage,  avec  cinq 
croisées  de  face,  et  il  est  flanqué  de  deux  pavillons 
en  avant-corps,  surmontés  de  frontons. 

Le  rez-de-chaussée,  orné  de  refends  vermiculés, 
forme  le  soubassement  d'un  ordre  de  pilastres 
ioniques  accouplés,  qui  décore  le  premier  étage. 
La  porte  en  plate-bande,  dans  une  niche  cintrée, 
est  surmontée  d'une  corniche  en  forme  de  fron- 
ton. Jean  Bullant  qui  avait  complété  le  plan  pri- 
mitif de  Pierre  Lescot  fit  exécuter  la  porte  qui  est 
une  œuvre  du  meilleur  goût.  Ponce,  un  autre 
grand  artiste,  fit  les  ornements,  entre  autres,  la 
gracieuse  balustrade  en  pierre  qui  court  au-des- 
sus de  la  façade  du  fond.  Enfin,  Jean  Goujon  orna 
l'hôtel  (I  des  morceaux  les  plus  délicats  sortis 
de  son  ciseau  »,  et  Ducerceau  vint  après  lui  faire 
exécuter  à  l'aile  gauche  de  la  cour  les  figures 
des  quatre  éléments.  En  un  mot,  les  plus  célèbres 
artistes  de  l'époque  s'entendirent  pour  créer  un 
joyau  qui  est  encore  l'expression  admirable  de 
l'art  au  temps  de  la  Renaissance.  Nous  citerons 
particulièrement,  de  Jean  Goujon,  trois  petites 
figures  sculptées  en  bas-relief  sur  le  fronton  inté- 
rieur du  portail.  Deux  de  ces  figures  sont  cou- 
chées et  tiennent  à  la  main  une  branche  de  lau- 
rier et  une  palme;  la  troisième  est  debout,  au 
milieu,  posée  sur  un  globe  et  tient  un  arc  et  une 
flèche. 

Des  peintres  italiens  en  renom  furent  chargés 
de  décorer  l'intérieur  et  peignirent  des  cabinets 
dans  le  genre  léger,  peut-être  même  un  peu  las- 
cif, qui  était  de  mode,  mais  ces  peintures 
étaient  dignes  des  sculptures  qui  les  avoisinaient. 
En  1634,  M.  de  Carnavalet  fils  vendit  l'hôtel  à 
un  magistrat  du  Dauphiné.  M.  d'Agauri  qui,  en 
sa  qualité  de  nouveau  propriétaire,  voulut  embel- 
lir sa  propriété,  en  chargeant  Yan  Obstal  de 
sculpter  quatre  figures  représentant  la  Chasse,  le 
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Plaisir,  l'Abondance  et  la  Libéralité  ;  malheureu- 
sement, le  ciseau  un  peu  lourd  de  cet  artiste,  fut 
loin  de  rivaliser  avec  celui  de  Jean  Goujon.  Man- 
sard  fut  aussi  appelé  à  modifier  certaines  dispo- 
sitions des  bâtiments;  ce  fut  lui  qui  ajouta  une 
aile  droite  de  l'édifice,  chargea  la  façade  inté- 
rieure d'un  rang  de  pilastres  ioniques  accouplés, 
fit  exécuter  les  bossages  vermiculés  de  la  porte, 
remplaça  par  une  rampe  en  fer  le  bois  sculpté 
qui  bordait  l'escalier  d'honneur,  et  enfin,  fit 
construire  dansle  jardin  unbeau  bassin  de  pierre, 
dont  le  jet  d'eau  était  alimenté  par  la  fontaine  de 
Birague. 

Telle  était  l'habitation,  lorsque  Marie  de  Ra- 
butin  de  Chantai,  marquise  de  Scvigné  en  devint 
locataire  en  1677;  elle  y  vécut  vingt  années. 
Après  sa  mort,  elle  fut  acquise  par  le  fermier 
général  Brunet  deRancy;  puis,  successivement, 
par  M.  de  la  Briffe,  intendant  de  Caen,  et  par  la 
famille  dePommereul.  Après  la  révolution,  l'hô- 
tel Carnavalet  renferma  les  bureaux  de  la  librai- 
rie, et  une  épaisse  couche  de  badigeon  masqua 
ses  beautés  artistiques.  L'empire  y  établit  l'École 
des  ponts  et  chaussées,  dirigée  par  le  baron  de 


Prony.  En  1829,  ce  fut  une  institution  qui  s'y 
installa,  puis  un  roulage;  enfin  pour  la  seconde 
fois,  une  institution,  celle  de  M.  Verdot,  vint  s'y 
établir  jusqu'à  ce  que,  vers  1867,  la  ville  de 
Paris  acquit  l'hôtel  et  le  fit  restaurer  pour  y  pla- 
cer le  Musée  municipal  Carnavalet,  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  tard. 

Cefut  aussi  en  1343  que  les  habitants  de  l'ancien 
fief  de  Savies  (devenu  Belleville,  et  qu'on  appelait 
Poitronville  sous  Charles  VI),  adressèrent  à  l'é- 
vêque  de  Paris,  Eustache  de  Bellay,  une  requête 
pour  obtenir  une  chapelle.  Cette  permission  leur 
fut  accordée,  et  l'on  y  bâtit  une  église  sous  le 
vocable  de  saint  Jean-Baptiste. 

Cette  première  église  fut  rebâtie  un  siècle  plus 
tard,  et  fut  enfin  remplacée,  en  1833,  par  l'église 
Saint-Jean-Baptiste,  dont  nous  aurons  à  parler. 

A  Belleville  se  trouvait  le  château  des  Savies, 
où  se  célébrait  la  fête  de  la  Rose  nommée,  insti' 
tuée  par  Marie  d'Angleterre,  troisième  femme  de 
Louis  XII.  Chaque  année,  au  printemps,  la  jeune 
fille  reconnue  pour  être  la  plus  vertueuse  était 
désignée  pour  venir  en  grande  pompe  et  dans  un 
lieu  spécialement  consacré  à  cette  cérémonie, 
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plant. T  un  rosior  auquel  elle  donnait  son  nom  cl 
que  l'on  cultivait  avec  soin.  Le  jardin  où  se  trou- 
vaient ces  rosiers  s'ai)pclait  le  chanrip  des  Roses. 
Ce  fut  l'origine  de  l'institution  des  rosières. 
La  fètc  de  la  Rose  nommée  tomba  en  désuétude 
au  XVIII*  siècle. 

Le  quartier  du  Marais  était  habité  par  nombre 
de  gens  du  parlement,  graves  personnages  que 
leur  qualité  de  conseillers  ou  de  présidents  faisait 
grantlementconsidérer;  cependant,  parfois  -  mais 
rarement  il  est  vrai —  il  se  glissait  parmi  eux  un 
criminel  :  tel  fut  le  président  René  Gentil,  qui  fut 
pendu,  le  2  septembre  1543,  au  gibet  de  Monfau- 
con,  oijdixans  auparavant  il  avait  fait  accrocher 
Jean  Poncher,  innocent. 

Nous  le  répétons,  c'était  une  exception,  et  le 
parlement  était  composé  d'hommes  méritant  l'es- 
time publique;  le  12  novembre  1543,  il  publia 
un  nouveau  règlement  concernant  les  pauvres 
de  Paris,  afin  de  leur  assurer  la  nourriture  et 
des  secours,  et  ce  long  travail  élaboré  avec  soin, 
commençait  par  exhorter  l'évêque  de  Paris,  les 
curés, les  ecclésiastiques  et  les  notaires  chargésde 
la  rédaction  des  testaments,  de  s'employer  dans 
l'exercice  de  leur  ministère  à  procurer  des  soula- 
gements aux  pauvres  ;  puis  il  ordonnait  que  tous 
les  spectacles  de  bateleurs,  jongleurs  et  autres  du 
môme  genre  seraient  interdits  dans  la  ville  de 
Paris,  sous  peine  du  fouet  et  du  bannissement; 
défense  était  faite  aux  hauts  justiciers  de  per- 
mettre aux  bateleurs  de  jouer,  à  peine  d'une 
amende  de  dix  marcs.  Tous  les  curés,  prêtres  et 
notaires  qui  avaient  connaissance  de  legs  faits 
aux  pauvres  devaient  en  donner  immédiatement 
avis  aux  commissaires  des  pauvres,  à  peine  de  la 
même  amende.  Les  collégiales  et  les  monastères 
qui  se  refusaient  à  payer  l'aumône  à  laquelle  ils 
étaient  taxés,  devaient  être  poursuivis  et  con- 
traints par  la  saisie  de  leur  temporel.  Dans  cha- 
que paroisse  il  fut  prescrit  de  députer  deux  nota- 
bles bourgeois  pour  quêter  dans  les  maisons  deux 
fois  par  semaine. 

De  plus,  afin  d'exciter  la  charité   publique,  il 
fut  ordonné  que  les  gouverneurs  des  pauvres  et 
les  curés  et  vicaires  des  paroisses  mèneraient  de 
temps  à  autre  en  procession  les  pauvres  de  l'au- 
mône générale  ;  l'un  de  ces  indigents  portait  la 
croix  et  les  autres  suivaient,  chargés  des  instru- 
ments de  la  Passion,  et  tous  chantaient  des  litanies 
et  autres  prières.  Chaque  procession  devait  être 
accompagnée   d'une  messe  solennelle  et    d'une 
prédication.  On  renouvela  les  ordonnances  déjà 
publiées  contre  les  mendiants  valides  et  la  dé- 
fense de  mendier  dans  les  églises,  par  les  rues  et 
aux  portes  des  maisons.  «Le   prévôt  des    mar- 
chands et  les  échcvins  avec  leurs  conseillers,  et 
tel  nombre  de  bourgeois  qu'ils  aviseront,  choisi- 
ront chaque  année  un  receveur  et  contrôleur  des 
deniers  des  pauvres.  Dans  chaque  paroisse   on 
ehra  deux  bourgeois  qui  visiteront  les  pauvres 


une  fois  la  semaine  et  mettront  hors  de  l'aumône 
générale  ceux  qui  seront  en  état  de  gagner  leur 
vie  par  le  travaiL  L'aumône  sera  distribuée  en 
public  une  ou  deux  fois  la  semaine  en  chaque 
paroisse,  afin  que  chacun  soit  témoin  du  bon 
emploi  des  charités.  On  renouvelle  aussi  l'or- 
donnance faite  pour  mettre  les  petis  enfants  de 
l'aumône  en  métier.  Enfin,  les  receveurs  particu- 
liers de  la  communauté  des  pauvres  présenteront 
de  trois  mois  en  trois  mois,  l'état  sommaire  de 
leur  recette  et  dépense  aux  commissaires  des 
pauvres,  en  présence  du  receveur  général.  » 

Ce  règlement  qui  témoignait  de  la  sollicitude 
du  parlement  pour  les  malheureux  dont  le  nom- 
bre était  si  considérable  à  Paris,  ne  fut  que  le 
prélude  d'une  réforme  générale  due  à  l'initiative 
du  roi;  le  13  novembre  1544,  Jean  Morin,  lieute- 
nant civil  et  prévôt  des  marchands,  fît  enregistrer 
à  la  cour,  des  lettres  patentes  en  forme  d'édit, 
données  à  Beynes,  le  7  du  même  mois,  par  les 
quelles  le  roi  attribuait  au  prévôt  des  marchands 
et  aux  échevins  le  soin  général  de  l'entretien  des 
pauvres  de  la  ville,  dont  le  parlement,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  avait  eu  jusque-là  la  direction. 

«  Le  roi  veut  que  le  prévôt  et  les  eschevins, 
comme  ils  ont  coustume  de  faire  pour  l'Hôstel- 
Dieu,  députent  aussi,  en  grand  nombre,  de  nota- 
bles bourgeois,  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans 
pour  avoir  soin  des  pauvres;  que  ces'bourgeois 
soientprésentez  au  parlement  et  y  fassent  serment 
d'exercer  fîdellement  leur  administration,  qu'ils 
tiennent  leurs  assemblées  avec  un  bon  nombre 
de  conseillers  de  la  ville  et  quelques-uns  de  ceux 
de  la  Cour;  enfin,  que  ce  qui  sera  réglé  dans  l'as- 
semblée soit  exécuté  nonobstant  toutes  apposi- 
tions ou  appellations,  n 

En  exécution  de  cet  édit,  le  prévôt  et  les  éche- 
vins nommèrent  treize  personnes  comme  receveurs 
des  deniers  et  bienfaits  de  la  communauté  des 
pauvres,  et  Jean  Chopin  marchand,  en  qualité  de 
contrôleur.  Tous  prêtèrent  serment  à  la  cour  le 
19  novembre,  et  il  fut  ordonné  que  tous  les  ans 
six  d'entre  eux  seraient  renouvelés.  Le  parlement 
nomma  de  son  côté  quatre  conseillers  qui  leur 
furent  adjoints,  et  le  24  du  même  mois,  la  cour  or- 
donna au  prévôt  des  marchands  et  aux  éche- 
vins de  mettre  àla  disposition  des  nouveaux  gou- 
verneurs de  la  communauté  des  pauvres,  une  des 
chambres  de  l'Hôtel  de  Ville,  pour  y  tenir  leur  bu- 
reau, qui  fut  appelé  le  bureau  des  pauvres. 

Ce  bureau  ne  manqua  pas  d'occupation,  car  le 
grand  hiver  de  1544  fournit  de  nombreux  pau- 
vres. En  cet  hiver,  le  froid  fut  si  grand,  qu'on 
coupait  le  vin  avec  des  haches  et  qu'on  le  vendait, 
par  morceaux,  à  la  livre. 

Le  31  décembre,  il  fut  ordonné  par  la  cour 
qu'il  serait  enjoint,  par  cri  public  par  les  carre- 
fours de  la  ville,  aux  commissaires,  quartenicrs, 
arquebusiers,  chirurgiens,  barbiers,  gouverneurs 
des  hôpitaux,  etc.,  d'obéir  incontinent  aux  man- 
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déments  des  commissaires  pour  le  fait  des  pau  • 
vres,et  par  arrêt  du2  janvier  1545,  l'aumône  dut 
commencer  à  être  distribuée  le  second  dimanche 
du  même  mois  aux  pauvres  mendiants  invalides, 
selon  les  rôles  dressés  par  les  marguilliers  des 
paroisses.  Défense  fut  faite  à  tous  pauvres,  passé 
le  10,  de  mendier  sous  peine  du  fouet  «  ou  même 
de  prison  perpétuelle  contre  ceux  que  le  fouet 
n'aurait  pas  corrigés. 

«  Quant  à  ceux  que  les  malheurs  de  la  guerre 
ont  chassés  de  leur  pays,  et  qui  sont  venus  se  ré- 
fugier en  cette  ville,  ils  se  retireront  le  lende- 
main des  Rois,  à  l'heure  de  midi,  à  la  place  de 
Grève,  par  devant  les  commissaires  du  bureau 
des  pauAH^es,  qui  apporteront  le  remède  conve- 
nable à  leur  nécessité.  » 

Enfin,  par  un  autre  arrêt  du  10  janvier,  il  fut 
ordonné  aux  maîtres  des  confréries,  tant  des  ser- 
gents à  verge  que  de  la  douzaine  du  Ghâtelet, 
de  fournir,  à  tour  de  rôle,  chaque  semaine, 
quatre  sergents  pour  faire  les  captures  des  pau- 
vres qu'ils  trouveraient  mendiant  dans  les  rues; 
les  valides  devaient  être  enfermés,  la  nuit,  à  l'Hô- 
tel de  Ville,  et  enchaînés,  le  jour,  pour  être  em- 
ployés aux  travaux  publics,  et  les  invalides  mis 
en  prison. 

L'institution  du  bureau  des  pauvres  fut  une 
excellente  mesure,  et  nous  verrons  plus  tard 
Louis  XIV  s'en  inspirer  pour  organiser  l'hôpital 
général,  qui  centralisa  les  cinq  hôpitaux  de  Paris, 
dont  la  gestion  fut  définitivement  attribuée  à 
des   administrateurs   laïques. 

Tandis  que  François  P""  s'occupait  de  purger 
Paris  des  mendiants  vagabonds,  l'armée  impé- 
riale se  dirigeait  vers  la  capitale,  et  déjà  on  si- 
gnalait son  approche  de  Château-Thierry.  On  se 
hâta  de  mettre  en  état  les  fortifications  et  de 
pourvoir  Paris  de  toutes  espèces  de  provisions  de 
bouches  et  de  munitions  de  guerre,  de  façon  à 
résister  à  un  siège  de  six  mois. 

Cette  perspective  d'avoir  à  se  défendre  contre 
un  ennemi  puissant  effraya  fort  les  Parisiens  ; 
c'était  le  cardinal  de  Meudon  qui  commandait 
alors  pour  le  roi;  on  résolut,  dans  une  assemblée 
qui  fut  tenue  le  6  septembre,  de  publier  que  les 
bourgeois  qui  avaient  des  grains  et  des  bestiaux 
à  la  campagne  eussent  à  les  faire  amener  à  Paris 
dans  le  délaide  quatre  jours,  sous  peine  de  brû- 
ler les  maisons  et  tout  ce  qu'elles  contenaient, 
afin  d'empêcher  les  impériaux  de  s'en  emparer. 
Plusieurs  des  habitants  furent  si  épouvantés, 
qu'ils  se  hâtèrent  de  sortir  de  Paris  en  emportant 
leurs  effets  les  plus  précieux.  «  Tout  le  monde, 
dit  Mézeray,  s'enfuyait  éperdu  et  empressé,  sans 
savoir  où  il  devait  se  retirer,  à  Rouen  ou  à  Or- 
léans, les  uns  par  eau,  les  autres  par  terre.  C'é- 
tait un  déménagement  général;  la  campagne 
était  pleine  de  chariots  et  de  chevaux,  avec  les- 
quels les  Parisiens  entraînaient  les  plus  riches 
meubles,  de  femmes  et  d'enfants  qui  s'enfuyaient, 


de  bétail  que  les  paysans  chassaient  devant  eux. 
La  rivière  était  couverte  de  bateaux  où  se  jetaient 
en  si  grande  foule  meubles  et  gens,  qu'ils  en 
firent  aller  plusieurs  à  fond,  et  les  chemins  tout 
pavés  de  diverses  bardes  qu'ils  laissaient  choir 
de  trop  de  hâte  de  s'enfuir,  et  qui  avaient  été  lais- 
sés par  les  voleurs  et  pillards,  lesquels  s'étant 
débandés  de  notre  camp  en  grand  nombre,  cou- 
raient sur  les  pauvres  gens  et  renversaient  leur 
équipage  pour  y  trouver  de  l'argent.  » 

Si  les  bourgeois  s'empressaient  de  quitter  la 
capitale,  au  contraire,  les  religieux  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  pour  mettre  en  sûreté  le  trésor 
de  leur  église,  l'apportèrent  à  Paris,  dans  leur 
collège,  derrière  les  Augustins,  Le  roi,  informé 
de  la  panique  qui  s'était  manifestée,  se  hâta  de 
revenir  à  Paris  pour  rassurer  les  habitants,  et 
manda  au  dauphin,  qui  commandait  l'armée  de 
Champagne,  de  la  ramener  dans  les  environs. 
Celui-ci  commença  par  envoyer  sept  à  huit  mille 
hommes  d'infanterie  et  quatre  cents  cavaliers, 
qu'il  suivit  lui-même  de  près  avec  le  reste  de  ses 
troupes.  L'arrivée  des  soldats  pouvait  bien  ga- 
rantir du  danger,  mais  non  délivrer  de  la  peur, 
et  l'on  ne  vint  à  bout  de  retenir  les  affolés  de 
terreur,  qu'en  menaçant  de  confisquer  les  biens 
et  les  charges  de  ceux  qui  abandonneraient  ou, 
ayant  abandonné  la  ville,  n'y  reviendraient  pas 
sous  trois  jours. 

Le  traité  de  Crespy-en-Valois,  conclu  le  18  se|> 
tembre  1544,  vint  heureusement  dissiper  toutes 
les  inquiétudes,  et  sa  publication,  qui  eut  lieu  à 
Paris  le  20,  fut  accueillie  avec  toutes  les  mar- 
ques d'une  joie  universelle;  mais  le  roi  d'Angle- 
terre continua  à  faire  la  guerre  à  François,  qui, 
ses  finances  épuisées,  imposa  les  diverses  villes 
de  son  royaume  pour  800,000  livres;  Paris  en 
paya  80,000  pour  sa  part. 

On  sait  que  la  paix  fut  conclue  entre  les  deux 
souverains  le  7  juin  1546. 

Le  roi,  malgré  ses  démêlés  avec  Charles-Quint, 
ne  perdait  pas  de  vue  les  hérétiques;  il  vit  avec 
surprise  plusieurs  prêtres  ou  religieux  embrasser 
la  doctrine  nouvelle.  De  ce  nombre  était  Fran- 
çois Landry,  curé  de  Sainte-Croix  en  la  Cité, 
qui,  sans  s'être  déclaré  pour  Luther,  prêchait 
dans  son  église,  sur  le  purgatoire,  dans  un  sens 
que  la  Sorbonne  condamnait,  et  ses  sermons 
avaient  le  privilège  d'attirer  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  François  I"  voulut  l'entendre,  mal- 
gré les  conseils  du  cardinal  de  Tournon,  qui 
l'exhortait  à  ne  pas  commettre  ce  qu'il  considé- 
rait comme  une  grave  imprudence. 

Le  roi  ne  tint  aucun  compte  de  l'avis,  et  fit 
prévenir  le  curé,  qui  se  hâta  de  se  rendre  à  Saint- 
Germain-en-Laye,  oij  se  tenait  la  cour;  mais 
avant  d'arriver  jusqu'au  roi,  des  personnes  qui, 
comme  le  cardinal,  redoutaient  le  résultat  de 
l'entrevue,  l'arrêtèrent  au  passage  et  lui  remon- 
trèrent qu'il  avait  grand  tort  de  se  rendre  à  l'ia- 
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vitation  du  roi,  qui  était  fort  irrite  contre  lui,  et 
tout  disposé  à  le  faire,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, appréhender  au  corps  et  jeler  au  feu.  Epou- 
vanté par  cet  avis,  qu'il  croyait  sincère,  le  curé 
eut  d'abord  la  pensée  de  rebrousser  chemin  et  de 
s'enfuir  au  plus  vile;    mais  réfléchissant  que  dé- 
sobéir au  roi  c'était  plus  encore  exciter  sa  colère, 
il    se  risqua  à  paraître  devant  le  roi,  en  ayant 
soin,  non-seulement  de  ne  pas  lui  parler  du  pur- 
gatoire, mais  encore  de  garder  le  silence.  Malgré 
tous  les  eflorls  que  fit  le  monarque  pour  le  ras- 
surer et  l'engager  à  parler,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait y  parvenir,  il  le  renvoya  en  se   contentant 
de  lui  ordonner  que,  s'il  avait,  dans  ses  sermons, 
avancé  quelques  hérésies,  il  eût  à  les  rétracter. 
Le  curé,  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  compte, 
se  hâta  d'aller  au  parlement  faire  une  rétracta- 
tion solennelle  (29  avril  1543). 

Depuis  une  dizaine  d'années,  le  parlement  était 
souvent  avisé  que  des  désordres  graves  avaient 
lieu  dans  divers  monastères  de  Paris.  Sur  la 
plainte  du  procureur  général,  il  se  décida  enfin 
à  ordonner,  le  16  février  1544,  qu'une  réforme 
s'effectuerait  au  couvent  des  Augustins  par  les 
soins  des  prieurs  de  Saint- Victor,  de  Saint-La- 
zare, des  chartreux  et  des  cclestins,  auxquels 
seraient  adjoints  deux  commissaires  nommés  par 
la  cour.  Mais  les  augustins  s'opposèrent  très  vi- 
vement à  tout  projet  de  réforme,  et  il  fallut  l'in- 
tervention de  la  force  armée  pour  les  obliger  à 
obéir,  et  encore  trouvèrent-ils  le  moyen  de  se 
soustraire  à  l'exécution  des  mesures  ordonnées. 
Il  en  fut  de  môme  au  monastère  des  corde- 
liers,  où  les  commissaires  chargés  de  la  réforme 
furent  en  butte  aux  plus  mauvais  procédés;  au 
reste,  les  cordeliers  étaient  en  pleine  révolution 
dans  leur  couvent.  En  1542,  Nicolas  Grandis, 
gardien  du  monastère,  avait  exposé  au  parlement 
que  Jean  Calvi,  général  de  l'ordre,  lui  avait  en- 
voyé des  lettres  par  lesquelles  il  défendait,  sous 
peine  de  désobéissance,  qu'on  procédât  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  gardien  de  Paris,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  arrivé  dans  cette  ville  pour  mettre  ordre 
aux  tumultes  qui  s'étaient  produits  depuis  quel- 
que temps  dans  le  couvent.  Le  parlement,  par 
arrêt  du  7  juin,  avait  ordonné  qu'on  se  confor- 
mât à  ces  lettres;  mais,  quelques  jours  plus  tard, 
un  second  arrêt  dit  que  le  premier  avait  été  rendu 
par  surprise,  et  ordonna,  en  conséquence,  qu'il 
serait  procédé  à  l'élection  selon  l'usage  de  la  mai- 
son; mais  il  fut  ordonné  en  même  temps  aux  re- 
ligieux, sous  peine  de  privation  de  vote,  et  même 
de  bannissement  du  royaume,  «  de  se  comporter 
modestement  et  sans  tumulte.  »  Deux  commis- 
saires furent  autorisés  à  se  faire  prêter  main- 
forte  par  le  lieutenant  criminel  et  les  sergents 
pour  arrêter  les  séditieux  et  perturbateurs  de  la 
liberté  du  vote.  L'élection  eut  lieu;  personne  ne 
lut  arrête;  mais,  lorsque  le  général  Jean  Calvi 
vint  a  Pans,  il  l'annula  et  fit  incarcérer  l'élu. 


Le  parlement  se  mêla  de  l'affaire,  procès,  re- 
quêtes, etc.  Ce  fut  au  milieu  de  tout  ce  tapage 
que  le  parlement  ordonna  qu'une  réforme  aurait 
lieu;  on  juge  de  la  façon  dont  l'ordonnance  fut 
accueillie!  Partout,  d'ailleurs,  il  fallut  lutter  vi- 
goureusement pour  obtenir  qu'on  se  soumît,  au 
monastère  des  Filles-Dieu,  où  la  rébellion  et  la 
désobéissance  étaient  à  l'ordre  du  jour,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Antoine,  où  la  discipline  monas- 
tique avait  besoin  d'être  sévèrement  appliquée; 
en  somme,  malgré  leurs  plaintes  et  leurs  protes- 
tations, les  intéressés  durent  se  soumettre,  ou 
tout  au  moins  réformer  ce  qu'il  y  avait  d'excessif 
dans  le  relâchement  qui  s'était  peu  à  peu  opéré 
partout. 

L'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  possédait 
une  maladrerie;  en  1544,  le  parlement  nomma 
quatre  conseillers  pour  visiter  les  hôpitaux  et 
maladreries  de  la  ville,  examiner  leurs  revenus 
et  voir  de  quelle  manière  ils  étaient  administrés  ; 
ces  conseillers,  après  s'être  livrés  à  une  enquête 
minutieuse,  trouvèrent  que  la  maladrerie  de 
Saint-Germain  des  Prés,  située  à  l'extrémité  du 
faubourg,  n'avait  plus  de  revenus;  que,  cepen- 
dant, elle  était  toujours  remplie  de  ladres,  qui 
venaient  des  autres  établissements  similaires  pour 
pouvoir  mendier  plus  facilement  dans  Paris.  Le 
parlement,  sur  le  rapport  qui  lui  fut  fait,  ordonna 
que  la  maladrerie  de  Saint-Germain  serait  dé- 
truite, et  que  les  matériaux  en  seraient  réservés 
pour  servir  à  la  construction  d'un  autre  hôpital. 

Le  cardinal  de  Tournon,  sans  avoir  égard  à 
l'arrêt,  vendit  les  matériaux  et  donna  le  terrain  à 
Guillaume  Gellinard,  secrétaire  du  duc  d'Or- 
léans, moyennant  une  rente  de  80  et  quelques 
livres  et  300  francs  une  fois  payée. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de 
Paris  rachetèrent  ce  terrain  en  1557,  pour  y  con- 
struire l'hospice  des  Petites-Maisons,  dans  lequel 
on  logea  et  nourrit  des  indigents  dans  de  petits 
locaux  séparés  les  uns  des  autres,  des  fous  et  des 
idiots.  —  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

La  peste,  qui  semblait  avoir  fait  élection  de  do- 
micile à  Paris,  y  reparut  à  la  fin  de  l'année  1544, 
et  le  nombre  des  victimes  fut  grand  ;  le  clergé  de 
Paris  donna,  en  cette  circonstance,  une  fâcheuse 
idée  de  la  façon  dont  il  comprenait  ses  devoirs. 
«  On  se  plaignit  au  parlement  que  les  curez  des 
paroisses  de  la  ville  et  leurs  vicaires  ne  vouloient 
inhumer  aucuns  de  ceux  qui  estoient  morts  de  la 
peste,  s'ils  n'avoient  point  fait  de  testament,  et 
qu'on  avoit  bien  de  la  peine  à  les  obliger  à  visiter 
les  mourants  pour  leur  administrerles  sacrements 
de  l'Église.  »  La  cour  manda  le  doyen  de  Paris, 
vicaire  de  l'évêque,  pour  lui  remontrer  le  scan- 
dale et  les  dangereuses  conséquences  d'une  pa- 
reille conduite,  et  le  prier  d'y  mettre  'ordre,  ce 
qui  fut  fait.  La  peste  continua  jusqu'au,  mois  de 
juillet  de  l'année  suivante,  ainsi  que  le  constate 
un  arrêt  du  parlenctJit  du  18  de  ce  mois,  rela'iif 
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aux  tueries  et  écorcheries  des  bouchers  de  Sainte- 
Geneviève. 

Par  arrêt  du  21  janvier  1543,  il  fut  défendu  aux 
gouverneurs  de  l'Hùtel-Dieu  de  congédier  aucun 
pauvre  attaqué  de  la  peste  avant  qu'il  fût  en- 
tièrement guéri  et  hors  de  tout  danger,  et  par  un 
second  arrêt  du  11  mars,  il  fut  ordonné  que  deux 
portiers  seraient  établis  à  chacune  des  portes  de 
rhftpital  pour  empêcher  de  sortir  ceux  qui  ne  se- 
raient pas  munis  d'un  certificat,  attestant  que  le 
porteur  ne  pouvait  communiquer  à  personne  le 
mal  dont  il  avait  été  atteint. 

Pendant  le  temps  que  dura  la  peste,  le  parle- 
ment défendit  tout  spectacle  public;  cette  défense 
nous  amène  tout  naturellement  à  parler  du 
théâtre,  qui  fut  réglementé  par  lettres  patentes 
du  roi,  données  le  18  mars  1341,  et  vérifiées  par  le 
parlement,  le  vendredi  17  janvier  1342.  Par  ces 
lettres,  le  roi  autorisait  Charles  Le  Royer  et  ses 
consorts,  maîtres  entrepreneurs  du  jeu  et  mys- 
tère de  l'Ancien  Testament,  à  donner  des  repré- 
sentations de  ce  spectacle,  à  la  condition  de  n'y 
•c  commettre  aucunes  fraudes  ou  abus,  soit  pour 
Liv.  35. 


interposer  aucunes  choses  prophanes,  lascives  ou 
ridicules,  et  à  la  charge  que  pour  l'entrée  au 
théâtre  ils  ne  prendront  et  exigeront  que  deux  sols 
tournois  pour  chaque  personne,  et  ne  tireront, 
pour  le  louage  des  loges  estant  à  l'entour  dudict 
théâtre,  qui  seront  bien  et  deuement  faites  pour 
la  seureté  du  peuple,  que  trente  escus  pour  le 
plus  de  chacune  d'icelles  loges  durant  ledict  mis- 
tère,  leur  defîend,  ladicte  cour,  faire  jouer  ou 
procéder  audicl  jeu  à  autres  jours  que  de  festes 
et  seront  iceux  entrepreneurs  dudict  jeu  et  mis- 
tère  ten\is  faire  commencer  ledict  jeu  et  repré- 
sentation incontinent  à  une  heure  après  midy  et 
icelle  continuer  jusques  à  cinq  heures  et  sans  in- 
tervalles. )) 

Ici  apparaît  pour  la  première  fois  le  droit  des 
pauvres,  et  les  directeurs  de  théâtres  de  nos  jours, 
qui  se  plaignent  d'acquitter  ce  droit,  à  raison  de 
10  pour  100  sur  la  recette,  ne  sont  pas  plus  à 
plaindre  que  ceux  de  cette  époque,  puisque  le 
règlement  que  nous  citons  porte  que  ledit  Le 
Royer  et  autres  «  entrepreneurs  dudict  mistère 
seront  tenus  de  bailler  et  mettre  es  mains  du  tré- 
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sorier  desdicts  pauvres  de  cette  ville  de  Paris,  la 
somme  de  millivres  tournois,  c'est  à  scavoir 
cinq  cents  livres  au  commencement  et  avant 
qu'entrer  à  l'exécution  dudict  jeu  et  le  surplus  à 
la  moitié  d'icelluy,  et  sauf  à  ordonner  par  ladicte 
cour  par  cy  après  de  plus  grande  somme  envers 
lesdicts  pauvres  ou  autrement,  ainsi  qu'il  appar- 
tiendra ou  verra  estre  à  faire  que  de  raison.  » 

Le  théâtre  et  le  jeu  de  paume  étaient  les  deux 
plaisirs  favoris  des  Pai'isiens  ;  la  paume  même 
l'emportait,  carie  24  juillet  1343,  la  cour,  avertie 
«  du  grand  et  effréné  nombre  de  jeux  de  paume 
bâtis  et  édifiés  es  fauxbourgs  de  cette  ville  de 
Paris»  et  que  chaque  jour  il  s'en  édifiait  de  nou- 
veaux au  grand  préjudice  des  écoliers  de  l'Uni- 
versité, qui  y  passaient  une  grande  partie  de  leur 
temps,  au  lieu  de  le  consacrer  à  l'étude,  défendit 
d'en  construire  aucun,  et  d'achever  ceux  en  con- 
struction. Quant  à  ceux  existant,  on  en  ordonna 
la  fermeture,  sous  peine  de  cent  livres  d'amende. 

Nous  avons  rapporté  plusieurs  édils  et  arrêts 
concernant  le  pavage  des  rues,  ordonne  depuis 
Philippe-Auguste,  et  qui  s'opérait  avec  une  telle 
lenteur  qu'en  1343,  la  plus  grande  partie  du 
faubourg  Saint-Germain  n'était  pas  encore  pavée; 
ce  fut  le  cardinal  de  Tournon,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés, ■'qui  entreprit  de  remédier  à 
cet  état  de  chose,  et  un  arrêt  de  la  cour  du 
30  mars  1343,  prescrivit  de  commencer  le  pavage 
do  la  rue  de  Seine  ;  le  cardinal  voulait  non  seu- 
lement faire  paver  les  rues,  mais  encore,  il  résolut 
de  les  faire  aligner  ;  il  rencontra  chez  les  habi- 
tants une  vive  opposition.  A  cette  époque,  chacun 
construisait  selon  sa  fantaisie,  et  la  plupart  des 
rues  de  Paris  offraient  continuellement  des  re- 
traits et  des  saillies  qui,  tantôt  élargissaient  la 
voie  publique,  et  tantôt  la  rétrécissaient  considé- 
rablement; il  fallut  encore  que  le  parlement  s'en 
mêlât,  et  un  arrêt  du  21  octobre  1343,  ordonna 
que  dans  les  trois  jours,  tous  ceux  qui  auraient  à, 
faire  valoir  des  raisons  sérieuses  contre  les  ali- 
gnements projetés,  viendraient  les  exposer  par 
l'intermédiaire  d'un  procureur. 

On  remarquera  qu'en  matière  administrative, 
comme  en  matière  civile  ou  criminelle,  le  parle- 
ment allait  vite  en  besogne  ;  l'exécution  devait 
toujours  suivre  immédiatement  l'arrêté  ou  le  ju- 
gement. Le  10  février,  il  rendit  un  nouvel  arrêt 
qui  ordonna  le  pavage  de  la  rue  des  Barres,  au- 
près de  la  porte  de  Bussy. 

Le  pavage  décrété,  il  fallut  songer  au  nettoyage 
de  certains  quartiers,  que  la  malpropreté  rendait 
inabordables  :  ce  fut  encore  le  parlement  qui 
statua  sur  ce  fait  par  un  arrêt  du  13  mars,  ordon- 
nant «  le  nettoiement  des  rues  du  quartier  Saint- 
Gcrvais,  et  particuhèrement  de  celles  de  Garnier 
?ur  fEau  (Grenier  sur  l'Eau)  et  Geoffroy-Las- 
nier  ». 

Le  voisinage  de  l'Hôtel  de  Ville  dutcertainp- 
raent  appeler  spécialement  f  attention  sur  ce  quar- 


tier, mais  les  autres  continuèrent  à  être  fort  mai 
entretenus. 

On  a  toujours  vu  que,  dans  les  années  de  pesti- 
lence, la  disette  se  faisait  sentir,  ce  fut  ce  qui 
arriva  en  1343,  où  le  pain  manqua;  l'avocat  du 
roi,  Gabriel  Marlhac,  représentaàlacour  l'extrême 
rareté  du  blé  à  Paris  «  même  que  les  pauvres  pri- 
sonniers enfermez  n'avoient  aucune  distribution 
de  pain  »  et  que  le  peuple  était  en  grand  danger 
de  tomber  «  en  inerveilleuse  peine  et  nécessitez, 
non  sans  grande  émotion  et  concitalion  du  peu- 
[ile  »,  et  le  parlement,  par  arrêt  du  8  juin,  com- 
mit Jacques  Aubery,  l'un  des  échevins,  et  Jacques 
(le  Majlly,  premier  huissier  de  la  cour,  pour  faire 
(les  perquisitions  partout  où  ils  supposeraient 
(pi'il  y  avait  du  blé  caché;  ils  avaient  pouvoir  de 
se  faire  ouvrir  tous  les  greniers  et  de  saisir  tout 
le  blé  qu'ils  }-  trouveraient. 

Le  manque  de  ])ain  ne  pouvait  qu'augmenter 
le  nombre  des  mendiants,  et  malgré  tous  les  rè- 
glements faits  sur  et  contre  la  mendicité,  elle 
était  si  grande,  que  lorsqu'on  voulut  sévir  contre 
les  pauvres  valid(^s,  on  les  emprisonnant,  une  in- 
finité (i'cnfants,  privés  de  leurs  soutiens  naturels, 
devinrent  une  nouvelle  charge  pour  la  ville.  La 
charité  publique  ne  suftisait  pas  pour  les  assister; 
il  fallut  donc  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  on  les 
établit  dans  les  deux  grandes  salles  de  l'hôpital 
de  la  Tiinité  :  dans  l'une  an  milles  petits  gart^ons, 
dans  l'autre  les  petites  filles.  Leur  installation  se 
fit  le  l'''"  juillet  1343,  et  les  commissaires  du  bu- 
reau des  pauvres  firent  un  règlement  pour  cet 
hôpital,  qui  fut  enregistré  au  parlement  le  29  juil- 
let 1347.  On  donna  aux  enfants,  pour  gouver- 
neurs, trois  bourgeois  de  la  ville  «  avec  un  con- 
seiller de  la  cour,  un  homme  d'Ég  ise  et  un 
officier  du  roi,  chargé  de  veiller  sur  les  trois  gou- 
verneurs.» 400  enfants  furent  primitivement  ras- 
semblés là. 

L'hôpital  n'eut  d'abord  que  300  livres  de  re- 
venu :  c'était  peu;  le  produit  des  quêtes  fournis- 
sait le  surplus.  Lorsque  les  enfants  étaient  en  âge 
d'apprendre  un  état,  on  les  mettait  en  apprentis- 
sage, mais  plusieurs  quittèrent  les  maîtres  qui 
les  maltraitaient,  et  on  se  résolut  à  faire  travailler 
les  enfants  dès  l'âge  de  six  à  sept  ans,  dans  l'in- 
térieur de  l'hôpital.  Des  métiers  furent  montés 
sur  un  terrain  dépendant  du  cimetière  de  la  Tri- 
nité. 

Les  premiers  administrateurs  de  cet  hôpital 
furent  Jean  Lecocq,  curé  de  Saint-Eustache  et 
quatre  bourgeois,  Guillaume  de  l'Arche,  Joachim 
Rolland,  Nicolas  Mathieu  et  Jean  le  Vasse^.  •  Les 
religieux  Norbertins  qui  desservaient  la  chapc.''e 
continuèrent  à  la  desservir  jusqu'en  13G2. 

Les  enfants  qui  y  étaient  recueillis  portaient 
des  robes  et  des  bonnets  bleus,  ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  d'Enfants  bleus.  Grâce  au  zèle  des 
administrateurs  de  cette  maison,  son  enclos  deviiU 
bientôt  un  lieu  privilégié.  Les  artisans  qui  s"\ 
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établissaient  gagnaient  la  maîtrise.  Cette  faveur 
leur  était  accordée,  à  la  charge  par  eux  de  mon- 
trer leur  état  aux  enfants,  qui  devenaient  fils  de 
maîtres.  Ce  privilège  excita  la  jalousie  des  maî- 
tres de  métiers  de  la  ville,  dont  les  apprentis  ne 
manquaient  pas  d'insulter  et  battre  les  Enfants 
bleus  lorsqu'ils  les  rencontraient,  et  il  fallut  que 
le  parlement  prît  ceux-ci  sous  sa  protection  et 
rendît  un  arrêt,  le  12  mars  1552,  qui  défendit,  sous 
des  peines  sévères,  de  troubler  les  maîtres  ou  pen- 
lionnaires  de  l'hôpital  des  Enfants  bleus.  Les 
rois  Henri  II  et  Henri  III  signèrent  des  lettres 
patentes,  accordant  des  privilèges  de  diverse 
nature  à  l'hôpital. 

L'église  fut  rebâtie  en  1598,  par  les  libéralités 
du  sieur  Nicolas,  secrétaire  du  roi,  du  président 
L'huiilier  et  de  Claude  de  Soûles,  directeur  des 
enfants  de  l'hôpital.  En  1671,  le  portail  fut  refait, 
ainsi  que  le  témoignait  une  inscription  en  lettres 
d'or,  sur  une  table  de  marbre  noir,  placée,  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  rue  Saint-Denis. 
Ce  portail  était  l'œuvre  de  François  Dorbay. 

Les  legs  particuliers  dotèrent  l'hôpital.  Guille- 
mette  de  l'Arche,  veuve  de  Jean  Brice,  marchand 
bourgeois  de  Paris,  par  son  testament  du  6  fé- 
vrier 1546,  lui  donna  deux  muids  de  blé  de  rente 
pour  être  employés  et  convertis  en  pains  affectés 
au  déjeuner  des  enfants.  Guillaume  de  l'Arche, 
son  frère,  fonda  deux  messes  basses  par  chaque 
année,  et  prescrivit  qu'on  donnât  à  chaque  enfant 
qui  y  assisterait  un  pâté  de  cinq  deniers  et  à 
leurs  maîtres  un  pâté  de  trois  sous  avec  une 
pinte  de  vin.  Les  tailleurs  faisaient  célébrer  dans 
l'église  de  l'hôpita)  les  services  et  les  messes  de 
leur  confrérie,  moyennant  une  somme  d'argent 
qu'ils  avaient  donnée.  L'hôpital  de  la  Trinité  fut 
supprimé  au  commencement  de  la  révolution  de 
1789,  et  l'église  fut  vendue  le  20  novembre  1812 
moyennant  63,000  francs  par  l'administration 
des  hospices;  elle  fut  abattue  en  1817.  Les  pro- 
priétés formant  l'enclos  furent  aliénées  par  la 
même  administration.  Le  passage  de  la  Trinité 
qui  commence  à  la  rue  Greneta  pour  finir  à  la 
rue  Saint-Denis,  servait  d'entrée  à  l'hôpital 
dont  il  a  conservé  le  nom. 

Il  y  avait  une  autre  classe  de  malheureux 
enfants  qui  appelaient  l'attention  aussi  bien  que 
les  enfants  des  pauvres,  c'était  les  enfants  aban- 
donnés, et  après  avoir  pensé  aux  premiers,  on 
songea  aux  seconds.  En  1546,  le  procureur  géné- 
ral sollicita  la  compassion  du  chapitre  de  Notre- 
Dame,  les  abbés  et  les  religieux  de  Saint-Denis 
et  des  principales  abbayes  de  Paris,  les  hauts 
justiciers,  etc.,  mais  tous  montrèrent  peu  d'em- 
pressement à  le  seconder  et  prétendirent  que  le 
chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  était  tenu  de 
pourvoir  aux  besoins  des  enfants  trouvés.  Cette 
prétention  fut  rejetée  par  un  arrêt  du  parlement 
du  11  août  1552,  qui  ordonna  qu'une  somme  de 
970  livres  serait  levée  chaque  année  sur  les  posses- 


seurs de  fiefs  seigneuriaux  à  Paris,  et  que  les  enfants 
seraient  placés  à  l'hôpital  de  la  Trinité,  sous  la 
direction  d'une  gouvernante.  Le  berceau  et  la 
boîte  qui  existaient  dans  la  cathédrale  pour  la 
réception  des  enfants  furent  conservés  et  la 
femme  qui  était  préposée  pour  les  recevoir,  eut 
l'ordre  de  les  diriger  immédiatement  sur  l'hôpi- 
tal de  la  Trinité,  où  ils  furent  admis  jusqu'en 
1570,  époque  à  laquelle,  par  un  arrêt  du 
12  juillet,  le  parlement  ordonna  que  les  enfants 
trouvés  seraient  logés  dans  deux  maisons,  situées 
au  port  Saint-Landry,  qui  appartenaient  au  cha- 
pitre de  Paris.  En  1670,  par  déclaration  royale, 
l'hôpital  des  enfants  trouvés,  à  la  suite  de  cir- 
constances dont  le  récit  se  trouve  plus  loin,  fut 
transporté  rue  Saint-Antoine. 

Tandis  que  d'utiles  mesures  étaient  prises  en  fa- 
veur des  indigents  et  des  enfants  abandonnés,  les 
persécutions  contre  les  protestants  continuaient, 
et  Antoine  de  Mouchi,  docteur  en  Sorbonne,  et 
qui  présidait  aux  arrêts  de  la  chambre  ardente 
(c'est-à-dire  qui  condamnait  les  hérétiques  au 
feu),  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  tant  de  zèle, 
que  de  son  nom  est  venu,  dit-on,  l'odieux  qualifi- 
catif de  mouchard.  Ce  fut  lui  qui,  en  qualité  d'in- 
quisiteur général,  présida  le  procès  intenté  en 
1543,  contre  l'imprimeur  libraire  Etienne  Dolet, 
qui  fut  condamné  au  feu;  François  I"  lui  ac- 
corda des  lettres  de  rémission,  qui  le  sauvèrent 
du  bûcher;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps, 
car  repris  le  3  août  1546,  il  fut  de  nouveau  con- 
damné au  feu  et  brûlé  vif  avec  ses  livres  sur 
la  place  Maubert. 

Henri  Estienne,  autre  imprimeur  érudit,  s'est 
élevé  avec  force  contre  l'établissement  de  ce  tri- 
bunal inique.  «  Que  dira  la  postérité,  s'écrie-t-il 
avec  indignation  dans  son  livre  :  Hérodote^  quand 
elle  entendra  parler  d'une  chambre  ardente.  On 
persuadait  au  frère  d'accuser  le  frère  ;  à  la  femme, 
d'accuser  son  mari;  au  mari  d'accuser  sa  femme. 
Les  pères  et  les  mères  étaient  induits  à  déférer 
leurs  propres  enfants,  voire  à  leur  servir  de  bour- 
reaax  à  faute  d'autres.  Ceux  qui  étaient  appelés 
inquisiteurs  avaient  leurs  espions  de  tous  côtés, 
auxquels  ils  donnaient  le  mot  du  guet.  Les 
témoins  ne  pouvaient  être  récusés,  quelque 
voleurs,  quelque  meurtriers  qu'ils  fussent.  On 
promettait  la  foi  aux  accusés  pour  les  faire 
venir,  mais  on  estimait  péché  de  leur  garder  la 
foi  promise  en  alléguant  ce  beau  texte  Bœreticis 
fuies  non  servanda.  Aucuns,  avant  que  de  venir 
entre  les  mains  du  bourreau,  n'avaient  plus  que 
demi-vie,  sortant  des  basses  fosses  où  ils  avaient 
été  combattus  par  les  crapauds  et  autres  bêtes 
et  quelques  fois  en  sortaient  vieux  ceux  qui  y 
étaient  entrés  jeunes.  On  permettait  aux  per- 
sonnes qui  portaient  des  aumônes  aux  prison- 
niers, d'en  donner  à  tous,  hors  à  ceux  qui  étaient 
détenus  pour  le  fait  de  la  religion  et  étaient  en 
grand  danger  ceux  ^ui  disaient  en  avoir  pitié.  » 
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Mais  nous  avons  hâte  de  nous  éloigner  de  ces  I 
'^cènes  révoUanles,  flétries  en  termes  énergiques 
par  tous  les  historiens,  et  elles  finirent  par  faire 
horreur  au  roi  hu-mème,  qui,  avant  de  mourir, 
recommanda,  assure-l-on,  à  son  fils  Henri  d'en 
faire  rechercher  et  punir  les  auteurs. 

Car  l'heure  de  la  mort  avait  sonné  pour  Fran- 
çois, qui  depuis  1538  à  lo39  déclinait  d'une  façon 
visihle,  par  suite  des  excès  d'une  vie  peu  modérée 
et  de  préoccupations  domestiques  et  politiques. 
Dès  cette  époque,  les  chroniqueurs,  particulière- 
ment Herbert,  signalent  le  déclin  de  la  santé  du 
roi,  sa  mélancolie  et  rim[)uissancc  où  il  était  de 
s'exprimer  avec  facilité,  par  suite  d'un  mal  qui, 
devenu  chronique,  avait  fini  par  lui  ronger  la 
luette,  et  il  mourut  à  Rambouillet,  le  31  mars  1547, 
d'une  fistule  au  périnée  (ainsi  que  l'atteste 
M.  Cullerier,  chirurgien  à  l'hôpital  du  Midi,  dans 
sa  brochure  :  De  quelle  maladie  est  mort  Fran- 
çois /"). 

Son  corps  fut  apporté  à  Paris  le  21  mai.  A  trois 
heures  de  l'après-midi  il  fut  enlevé  de  Saint-Gloud, 
où  il  avait  été  transporté,  pour  être  mené  à 
l'église  Notre-Dame  des  Champs,  et  voici  dans 
quel   ordre  le    convoi    s'achemina  vers  Paris    : 


500  pauvres  en  habits  de  deuil  ouA'raient  la  mar- 
che et  portaient  chacun  une  torche  de  cire  de 
4  livres;  ils  étaient  précédés  de  20  conducteurs, 
un  bâton  noir  à  la  main,  chargés  de  faire  place 
au  cortège;  120  écuyers  suivaient  les  deux  pré- 
vôts de  l'hôtel  avec  leurs  archers,  les  gentilhom- 
mes,  les  familles  des  cardinaux,  princes  et  sei- 
gneurs, tout  le  monde  à  cheval,  100  suisses  à 
pied,  200  gentilshommes  de  la  maison  du  roi 
avec  leurs  becs  de  faucon,  les  menus  officiers  de 
la  maison,  les  maîtres  de  la  chambre  aux  de- 
niers, contrôleurs  et  clercs  d'office,  valets  de 
garde  robe,  chirurgiens,  valets  de  chambre,  mé- 
decins (tous  à  cheval),  huissiers  de  la  salle,  gen- 
tilshommes servants,  le  premier  maître  d'hôtel, 
le  premier  écuyer  tranchant  portant  le  fanion 
de  velours  bleu,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  et  cou- 
vert d'un  crêpe,  12  pages  en  velours  noir  avec 
chaperons  de  drap,  montés  sur  des  chevaux  cou- 
verts et  housses  de  velours  avec  de  grandes  croix 
de  satin  blanc,  les  écuyers  d'écurie,  40  archevê- 
ques, évoques,  et  prélats,  24  archers  du  corps,  le 
chevaucheur,  6  écuyers  à  cheval  portant  les 
éperons  du  roi  défunt,  son  heaume,  ses  gante- 
lets, l'écu  de  France,  la  cotte  d'armes,  le  tout 
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couvert  de  crêpe  et  conduisant  le  cheval  de 
parade  housse  et  couvert  de  velours  bleu,  semé  de 
fleurs  de  lis  d'or,  le  grand  écuyer  sur  un  cheval 
caparaçonné  de  velours  noir  avec  croix  de  satin 
blanc,  les  roi  et  hérauts  d'armes,  cotte  d'armes  et 
chaperon  sur  l'épaule,  le  char  funèbre  traînant 
le  corps;  le  drap  mortuaire  était  tenu  par  quatre 
écuyers  à  pied,  et  quatre  valets  auprès  d'eux, 
24  archers  de  la  garde  du  corps,  24  religieux 
mendiants,  chantant  les  vigiles  et  tenant  un 
cierge  à  la  main.  Après  venaient  l'amiral,  la 
bannière  de  France  portée  par  le  comte  de  Vil- 
lars,  six  princes  entourés  de  neuf  cardinaux,  les 
chevaliers  de  l'ordre  et  autres  grands  seigneurs, 
les  gentilshommes  de  la  chambre,  les  archers  de 
la  garde. 

A  l'approche  de  Vaugirard,  le  cortège  se  trouva 
en  face  des  vingt-quatre  crieurs  de  la  ville  de 


Paris,  qui  prirent  la  tête,  au-devant  des  pauvres. 
En  arrivant  aux  Chartreux,  les  é'.ats  de  la  ville, 
qui  attendaient,  savoir:  deux  présidents,  ]uarante 
conseillers,  la  chambre  des  comptes  et  les  géné- 
raux de  justice,  ceux  des  monnaies,  les  élus  et 
leurs  officiers,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins,  formèrent  la  haie  jusqu'à  l'église,  où 
le  corps  du  roi  fut  placé,  et  chacun  s'en  alla,  pour 
revenir  le  lendemain  à  midi  précise  à  la  porte  de 
l'église. 

Les  jours  précédents,  par  ordre  du  nouveau 
roi  régnant,  on  avait  apporté  à  Notre-Dame  des 
Champs  les  corps  de  François,  dauphin  de  Vien- 
nois et  de  Charles,  duc  d'Orléans,  tous  deux  fils 
de  François  I",  et  qui  étaient  morts,  l'un  en 
1536,  l'autre  en  1534,  afin  de  célébrer  les  obsè- 
ques communes  à  tous  trois,  et  le  lendemain, 
qui  était  un  dimanche,  on  en  fit  la  levée  pour  les 
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conduire  à  la  cathciirale.  Le  convoi  fut  des  plus 
pompeux  ;  car,  outre  le  parlement  et  les  autres 
corps  constitués,  on  y  compta  plusieurs  cardi- 
naux, quarante  archevêques  ou  évoques  en  chapes 
et  mitres,  tous  à  cheval,  les  princes  et  les  ambas- 
sadeurs des  '"Ours  étrangères.  Devant  chaque 
maison  des  rues  par  lesquelles  passait  le  cor- 
tège, il  y  avait  une  torche  aux  armes  de  la  ville. 
Les  trois  effigies  du  roi  et  de  ses  fils  furent  pla- 
cées avec  les  trois  corps  sous  une  chapelle  ar- 
dente, au  milieu  du  chœur  de  la  cathédrale,  et, 
le  lundi,  le  cardinal  du  Bellay  officia  à  la  messe 
solennelle,  où  il  y  eut  offrande  et  oraison  fu- 
nèbre. 

L'après-midi,  l'assemblée  se  rendit  au  même 
lieu  pour  conduire  le  corps  à  Saint-Denis,  où  se 
termina  la  cérémonie. 

Avant  de  continuer  le  récit  des  événements  qui 
se  passèrent  à  Paris,  il  est  nécessaire  de  faire 
une  halte  qui  nous  permettra  de  jeter  un  coup 
d'oeil  rapide  sur  l'état  des  sciences  et  des  arts,  à 
Paris,  pendant  la  première  moitié  du  xvi®  siècle, 
et  de  constater  les  changements  importants  qui 
s'étaient  opérés  dans  les  mœurs,  les  coutumes 
des  Parisiens,  car  on  ne  peut  nier  le  progrès  im- 
mense qui  s'était  accompli  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines  et  surtout  dans 
les  arts. 

Ce  fut  un  mouvement  universel  en  avant,  dont 
l'impulsion  se  fit  sentir  partout,  une  rénovation 
complète  littéraire,  artistique  et  scientifique,  et 
une  réforme  dans  les  idées  religieuses  et  dans  la 
pratique  du  droit,  qui  formèrent  une  véritable 
révolution  dans  les  esprits. 

Jamais,  au  reste,  aucune  époque  ne  fut  plus 
fertile  en  hommes  supérieurs,  et  Paris  devint  le 
séjour  de  tous  les  savants  et  artistes,  que  le  roi 
François  P""  y  fit  venir,  et  qui  formèrent  cette 
pléiade  dont  les  rayons  lumineux  furent  si  vifs 
et  si  pénétrants. 

François  !«■",  en  appelant  d'Italie  des  archi- 
tectes lombards  et  florentins,  favorisa  la  transi- 
tion de  l'ancien  style  architectural  en  un  nou- 
veau qui  procédait  de  l'architecture  gothique  et 
de  celle  italienne.  Ce  fut  cet  amalgame  des  deux 
systèmes  qui  produisit  le  genre  particulier  qu'on 
remarque  dans  les  édifices  construits,  à  Paris, 
dans  la  première  partie  du  xvi®  siècle;  l'alliance 
desvieilles  et  bonnes  dispositions  de  l'architecture 
française, avec  les  formes  nouvellement  admises, 
eut  pour  résultat  la  construction  de  ces  hôtels,  de 
ces  palais  débarrassés  de  tours,  de  donjons  et  de 
créneaux  ;  mais  élevant  leurs  combles  coniques 
surmontés  de  lanternes,  de  clochetons,  d'im- 
menses tuyaux  de  cheminées  superbement  sculp- 
tés, et  les  Jean  Bulland,  les  Pierre  Lescot,  les 
Jean  Goujon,  les  Vignole,  les  Germain  Pilon,  les 
Louis  de  Foix,  ont  laissé  de  magnifiques  spéci- 
mens de  leur  indéniable  talent. 

Parmi  les  peintres  étrangers  qui  vinrent  rési- 


der à  Paris,  Le  Roux,  de  Florence,  élève  de  Mi- 
chel-Ange, François  Primatrice,  de  Boulogne, 
furent  successivement  créés  surintendants  des  bâ- 
timents et  maisons  royales  de  France  ;  et,  parmi 
les  peintres  français,  Jean  Cousin  illustrait  son 
nom  par  les  merveilleux  vitraux  qui  décorent  le 
château  d'Anet  et  tant  d'autres  édifices;  Bernard 
Pafissy ,  le  célèbre  émailleur,  commençait  à 
voir  grandir  sa  renommée,  et  le  futur  inventeur 
des  rustiques  figuUnes  du  roy,  exécutait  des  chefs- 
d'œuvre  de  céramique,  tandis  que  Benvenuto 
Cellini,  «  célèbre  joueur  d'instruments  à  vent,  or- 
fèvre du  plus  haut  mérite,  excellent  graveur  en 
médailles,  sculpteur  peu  ordinaire,  architecte  et 
fondeur  en  métaux,  disciple  de  Michel-Ange,  » 
entreprenait  pour  François  I"  des  travaux  de 
sculpture  monumentale  et  fondait  la  magnifique 
statue  de  Jupilcr  tonnant. 

A  cette  époque,  Ambroise  Paré,  l'illustre  chi- 
rurgien, se  faisait  admettre  à  l'Hôtel-Dieu  en 
qualité  d'infirmier,  (i  Faut  sçavoir,  dit-il,  dans 
un  de  SCS  livres,  que,  par  l'espace  de  trois  ans, 
j'ai  résidé  en  l'IIùtcl-Dieu  de  Paris,  où  j'ai  eu  le 
moyen  de  voir  et  cognoistre  (eu  égard  à  la  grande 
diversité  de  malades  y  gisant  ordinairement) 
tout  ce  qui  peut  être  d'altération  ou  de  maladie 
au  corps  humain.  »  En  1536,  Paré  quitta  l'hôpi- 
tal pour  se  faire  recevoir  maître  barbier-chirur- 
gien, en  attendant  qu'il  devint  le  père  de  la  chi- 
rurgie moderne,  ainsi  qu'on  l'ajustement  nommé. 
André  Vésale,  le  plus  grand  anatomiste  du 
XVI*  siècle,  ou  plutôt  le  créateur  de  l'anatomie, 
étudiait  à  Paris,  sous  Gunther  d'Andernach, 
Sylvius  et  Fernel  ;  ce  fut  pendant  son,  séjour  à 
Paris,  que  Vésale  découvrit  l'origine  des  vais- 
seaux sanguins  spermaliques  ;  Pierre  la  Ramée, 
dit  Ramus,  grand  mathématicien  et  grand  géo- 
mètre, professait  au  Collège  de  France,  ainsi 
que  Denis  Lambin,  le  célèbre  philologue  ;  Claude 
Dumoulin,  né  à  Paris  en  1500,  et  Michel  de  l'Hô- 
pital avaient  déjà  la  réputation  d'éminents  juris- 
consultes. 

Mais  si,  après  avoir  cité,  parmi  tant  d'hommes 
illustres,  quelques  noms  empruntés  aux  artistes 
et  aux  savants,  nous  abordons  le  domaine  litté- 
raire, que  de  noms  se  pressent  sous  notre  plume. 
Notons  seulement  les  plus  connus  :  Rabelais,  qui 
arrive  à  Paris  pour  voir  le  chancelier  Duprat, 
qui  lui  ferme  absolument  sa  porte;  notre  homme 
s'afl'uble  d'une  robe  verte,  d'une  bonnet  pointu, 
d'une  barbe  postiche,  «t,  dans  cet  accoutrement, 
se  promène  avec  des  allures  de  fou  sous  les  fe- 
nêtres du  chancelier;  naturellement  celui-ci  s'in- 
forme de  ce  bizarre  personnage  :  le  fou  répond  au 
premier  valet  en  langue  latine  ;  on  lui  dépêche 
un  latiniste  auquel  il  répond  en  grec,  un  hellé- 
niste qu'il  interpelle  en  hébreux,  et  riposte  à 
chaque  nouvel  émissaire  par  une  langue  nou- 
velle. 

Le  chancelier,  lassé,  demande  à  le  voir  et  à 
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rinterroger  lui-même.  C'était  tout  ce  que  dé- 
sirait Rabelais,  qui  répondit  dans  ce  bel  et  bon 
français  du  temps,  qu'il  connaissait  si  bien  à 
fond.  François  l"'  aimait  et  protégeait  Rabelais, 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en  1535,  après  que  six 
malheureux  hérétiques  furent  condamnés  à  l'es- 
trapade et  au  feu,  l'auteur  de  Pantagruel  ne  se 
hâtât  de  reprendre  la  route  de  Rome. 

Jean  du  Bellay,  l'un  des  poètes  les  plus  remar- 
quables de  son  siècle,  chanoine  de  l'église  Notre- 
Dame,  et  qui  mourut  d'apoplexie  à  Paris;  il  mérita 
le  surnom  de  prince  du  sonnet,  et  il  en  laissa 
47  sur  les  antiquités  de  Rome  et  183  sous  le  titre 
de  Regrets.  Martin,  son  frère,  a  laissé  des  Mé- 
i7ioires  très  appréciés  sur  la  période  de  1512  à 
1547. 

Théodore  de  Bèze,  qui  appartient  surtout  à 
l'histoire  religieuse  et  politique  de  son  temps, 
mais  qui  occupe  aussi  une  place  distinguée  parmi 
les  historiens,  les  poètes  et  même  les  pamphlé- 
taires d'alors,  car  il  a  traité  avec  succès  tous  les 
genres.  Ses  poésies  latines,  Juvenalia,  sa  traduc- 
tion des  Psaumes  de  David  et  son  Histoire  des 
Eglises  i^éformées,  l'ont  classé  au  rang  des  bons 
écrivains. 

Guillaume  Budé,  si  connu  par  son  fameux 
traité  des  monnaies  et  mesures  anciennes,  et  par 
ses  commentaires  sur  les  Pandectes. 

Lefèvre  dÉtaples,  régent  de  littérature  au  col- 
lège de  Goquerel. 

Pierre  Danès,  régent  au  collège  de  Navare, 
Turnère,  le  savant  philologue,  Henri,  Robert  et 
autre  Henri  Estienne,  tous  trois  de  la  famille  de 
ces  imprimeurs  érudits,  dont  le  nom  est  euro- 
péen. Henri  Estienne  second  du  nom,  est  l'auteur 
de  ce  prodigieux  monument  d'érudition  qu'on 
nomme  le  Thésaurus  lingux  grsecse.  Gilles  Coro- 
zet,  autre  imprimeur,  libraire,  poète,  et  érudit, 
né  à  Paris  en  1510,  auteur  d'un  fameux  ouvrage 
sur  les  antiquités  de  Paris. 

Jacques  Amyot,  fils  d'un  pauvre  artisan,  et 
qui  vint  à  Paris,  animé  d'une  telle  ardeur  pour 
l'étude,  qu'il  se  résigna  à  servir  de  domestique 
aux  fils  de  famille  qui  suivaient  les  cours  du  Col- 
lège de  France,  afin  de  pouvoir  profiler  avec  eux 
des  leçons  qu'on  leur  donnait.  Il  obtint  par  le 
crédit  de  la  reine  Marguerite  une  chaire  de  grec 
et  de  latin  à  l'Université.  C'est  à  Amyot  qu'on 
doit  les  Amours  pastoi^ales  de  Daphnis  et  Chloé, 
d'après  Longus,  livre  qui  est  considéré  «  comme 
une  des  plus  charmantes  fleurs  que  le  soleil  prin- 
tanier  de  la  Renaissance  ail  fait  éclore.  » 

Robert  de  la  Mark,  seigneur  de  Fleurange,  si 
connu  sous  le  nom  du  Jeune  adventureux,  qu'il 
s'est  donné  lui-même  dans  ses  Mémoires,  Fleu- 
range araconté,  avec  beaucoup  de  sincérité  et  de 
finesse  dans  son  Histoire  des  choses  mémorables, 
les  guerres  et  les  batailles  auxquelles  il  prit  une 
large  part. 

Biaise  de  Lassetan   Massencome,  dit  Biaise  de 


Montluc,  archer  de  la  compagnie  du  duc  de  Lor- 
raine, qui  passa  par  tous  les  grades  pour  arri- 
ver à  celui  de  maréchal  de  France  et  laissa  des 
Commentaires  qui  peuvent  être  consultés  comme 
un  précieux  document,  lorsqu'on  veut  étudier 
l'organisation  des  armées  et  les  progrès  de  la 
science  militaire  au  xvi*  siècle. 

Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  P"",  l'ai- 
mable auteur  de  VHeptamej'on,  recueil  de  contes 
libres  imités  du  Décameron  de  Boccace. 

Bonaventure  Despériers,  poète,  littérateur  dun 
style  des  plus  distingués,  valet  de  chambre  de  la 
reine  de  Navarre,  Marguerite  de  Valois.  On  lui 
attribua  parfois  à  tort  les  contes  de  celle-ci  :  il  a 
laissé  un  livre  fort  curieux  Nouvelles  récréations 
et  joyeux  devis. 

Jehan  du  Pontalais,  poète  et  bouffon,  empri- 
sonné par  ordre  de  François  i*"",  pour  avoir  raillé 
les  gens  de  cour  dans  ses  vers. 

Jacques  Colin,  lecteur  et  secrétaire  de  Fran- 
çois P',  qui  laissa  aussi  d'agréables  poésies. 

Melin  de  Saint-Gelais,  poète  fort  goûté  à  la  cour 
de  François,  et  dont  le  grand  talent  C(jnsistait 
dans  l'art  de  rimer  des  épigrammes. 

Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  poètes  est,  sans 
contredit,  Clément  Marot,  valet  de  chambre  de 
François  I"  «  Clément  Marot,  a  dit  M.  Viollet- 
Le-Duc,  est  le  seul  poète  de  son  temps  qui  n'ait 
jamais  cessé  d'être  lu,  et  dont  le  nom  est  encore 
cité,  même  sur  parole,  comme  le  représentant  de 
toute  notre  vieille  poésie»  .  Marot  n'est  peut  être 
pas  le  plus  grand  des  poètes  français  du  xvi^ 
siècle,  mais  il  est  celui  qui  s'est  le  moins  écarté 
des  traditions  du  génie  national,  et  peut  être  aussi 
le  plus  naturel  de  tous. 

Jean  Parmentier,  un  poète  qui  mourut  dans 
l'île  de  Tapiobane,  sous  le  règne  de  François  I" 

Guillaume  Crétin,  pseudonyme  de  Du  Bois, 
poète,  chantre  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle. 
Clément  Marot  l'avait  en  haute  estime  ;  ses 
œuvres  furent  publiées  en  1525  par  son  ami 
François  Charbonnier  ;  elles  se  composent  des 
Chants  royaux,  Oraisons  et  autres  petits  Traités. 

Pierre  Gringoire,  qui  composa  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  poétiques,  de  1500  à  1544.  On  cite 
de  lui  le  Casteau  d'amours,  les  folles  Entreprises  et 
les  Faintises  du  monde. 

Symphorien  Champier,  poète  et  littérateur,  au- 
teur de  la  nef  des  dames  vertueuses,  la  Nef  des  prin- 
ces, etc.,  Etienne  Dolet,  l'imprimeur  poète  dont 
nous  avons  raconté  le  supplice.  —  Henri  de  Valois, 
fils  de  François  P""  poète  par  goût.  —  Lemaire  de 
Belges.  —  Jehan  Divry,  auteur  des  étrennes  des 
filles  de  Paris.  —  Olivier  de  Magny,  François  Ha- 
bert,  —  poètes,  etc,  etc. 

On  voit  combien  alors  le  séjour  de  Paris  pou- 
vait déjà  être  considéré  comme  le  plus  enviable 
par  tous  ceux  qui  aimaient  la  société  des  gens 
illustres  ou  célèbres.  Aussi  y  accourait-on  de 
partout,  et  lorsque  François  I"  mourut,  la  popu- 
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lalion    |,;iri.-ienne    excédait    200,000    habitants. 

Vciiluns.ivuir  maintenant  comme  on  s'habillait 
à  Pr.ri.s  à  cette  époqiie?c'est  Rabelais  qui  va  nous 
rap[)rendre  : 

«  Les  hommes  étaient  habillés  à  leur  mode  : 
chausses  pour  les  bas  d'estame  (étamine,  étofle 
de  iainejou  de  serge  drapée  en  écarlate  migraine, 
blanc  ou  noir,  pour  les  hauts  de  velours  des 
mêmes  couleurs  ou  bien  près  approchant,  bro- 
dés et  déchicquetés  selon  leur  invention.  Le 
pourpoint  de  drap  d'or,  d'argent,  de  velours  de  sa- 
lin, damas,  tafl'etas  des  mêmes  couleurs  déchic- 
queté  brodé  et  accoustré  à  l'avenant.  Les  aiguil- 
lettes de  soie  des  mêmes  couleurs  avec  les  fers 
d'or  bien  émaillés.  Les  saies  et  chamarres  de 
drap  d'or,  drap  d'argent,  velours  pourfilé  à 
plaisir.  Les  robes  autant  précieuses  que  celles 
des  dames.  Les  ceintures  de  soie  des  couleurs  du 
pourpoint.  Et  chacun,  la  belle  épée  au  côté,  la 
poignée  dorée,  le  fourreau  de  velours  de  la  cou- 
leur des  chausses,  le  bout  d'or  et  d'orfèvrerie.  Le 
poignard  de  même.  Le  bonnet  de  velours  noir, 
garni  de  force  bagues  (colliers)  et  boutons 
d'or;  la  plume  blanche  mignonnement  partagée 
de  paillettes  d'or  au  bout  des  quelles  pendaient 
.en  papillettes  beaux  rubis,  émeraudes,  etc.  » 

Voyons  maintenant  la  toilette  des  femmes:  les 
dames,  portaient  chausses  (bas)  d'écarlate  ou  de 
migraine  (vermeil)  et  lesdites  chausses  mon- 
taient au-dessus  du  genou, juste  de  la  hauteur  de 
trois  doigts  et  la  lisière  était  de  quelque  belle 
broderie  ou  découpure.  Lesjarretières  étaient  de 
la  couleur  de  leurs  bracelets  et  serraient  le  ge- 
nou par-dessus  et  par-dessous.  Les  souliers  escar- 
pins et  pantoufles  de  velours  cramoisi,  rouge,  ou 
violet  étaient  ■déchiquetés  à  barbe  d'écre.visse. 
Par-dessus  la  chemise,  elles  vêtaient  la  belle 
vasquine  (corset)  de  quelque  beau  camelot  de 
soie,  sur  la  vasquine  vêtaient  la  vertugade  de 
lafl'ctas  blanc,  rouge,  tanné  (saumon)  gris  etc.  Au 
dessus,  la  cotte  de  taffetas  d'argent  faite  à  la  bro- 
derie de  fin  or  entortillé  à  l'aiguille  ou  bien,  se- 
lon que  bon  leur  semblait  et  conformément  à  la 
disposition  de  l'air,  de  tatin,  damas,  velours 
orangé,  tanné,  vert,  cendré,  bleu,  jaune  clair, 
rouge  cramoisi,  blanc,  de  drap  d'or,  de  toile 
d'argent,  de  cannelille,  de  broderie  ;  selon  les 
fêtes.  Les  robes,  selon  la  saison,  de  toile  d'or  à 
frisure  d'argent,  de  satin  rouge  couvert  de  can- 
netille  d'or,  de  taffetas  blanc,  bleu,  noir,  tanné, 
de  serge  de  soie,  camelot  de  soie,  velours,  drap 
d'argent,  or  tiré,  velours  ou  satin  pourfilé  d'or 
en  diverses  portraitures.  En  été  quelquefois,  au 
lieu  de  robes,  elles  portaient  belles  marlottes 
(pardessus)  des  étoffes  susdites  ou  des  bernes 
(pardessus  sans  manches)  à  la  moresque,  de  ve- 
lours violet  à  frisure  d'or  sur  cannelille  d'argent 
ou  à  filet  d'or  garnis  aux  rencontres  de  petites 
perles  indiennes.  El  toujours  le  beau  panache 
jbouquet  de  plumes)  selon  les  couleurs  des  man- 


chons, bien  garni  de  papillettes  d'or.  En  hiver, 
robes  de  tafielas  de  couleurs  comme  dessu? 
fourrées  de  loup  cervier,  genette  noire,  martre 
de  Calabre,  zibeline  et  autres  fourrures  précieuses. 
Les  patenôtres,  anneaux ,  jazerans,  carcans,  étaient 
de  fines  pierreries,  escarboucles,  rubis-balais,  dia- 
mants, saphirs,  émeraudes,  turquoises,  grenats, 
agates,  bérils,  perles  et  unions  d'excellence.  L'ac- 
coutrement de  la  tête  était  selon  le  temps  :  en 
hiver,  à  la  mode  française,  au  printemps  à  l'es- 
pagnole, en  été  à  la  turque,  excepté  les  fêtes  et 
dimanches,  où  elles  portaient  accoutrement  fran- 
çais, parce  qu'il  est  plus  honorable  et  sent  plus 
sa  pudicilé  nationale.   » 

L'auteur  des  Mémoires  du  Peuple  français  com- 
plète ces  portraits,  d'ailleurs  exactement  peints, 
en  disant  que  sous  François  P',  la  coiffure  des 
hommes  avait  varié  d'abord  :  des  espèces  de  ca- 
potes ou  calottes  s'étaient  logées  sous  le  chaperon, 
ainsi  que  la  barrette,  le  chapel  de  feutre  ou  le  ca- 
mail  d'étoffe. 

A  ces  diverses  formes  do  coiffure,  succédèrent 
deux  bonnets  plats  de  fourrure,  velours  ou  étoffe, 
poses  l'un  sur  l'autre,  et  façonnés  de  la  même 
manière.  Celui  du  dessus  était  de  la  couleur  et  de 
l'étoffe  du  manteau.  Les  élégants  aimaient  le 
chapeau  à  larges  bords  ou  à  plumes  ;  ou  bien  ils 
enfermaient  leurs  cheveux  dans  une  résiîîe  que 
surmontait  une  élégante  toque  à  plume  rejetée 
sur  le  côté,  ayant  les  contours  les  plus  bizarres 
et  les  plus  gracieux.  La  Sorbonne  seule  avait  con- 
servé les  anciens  bonnets  et  les  chaperons. 

Mais  la  loi  ordonnait  aux  Juifs  de  porter  des 
bonnets  à  la  marabaise  ou  moresques,  pour  se 
distinguer  des  chrétiens ,  'et  les  fous  de  cour 
avaient  un  bourlet,  ou  bonnet  particulier,  d'oij 
leur  nom  «  Fous  à  bourlet  ». 

On  portait  toujours  des  souliers  à  bouts  allon- 
gés et  armés  de  pointes  de  fer  d'un  pied  de  long, 
puis  ces  souliers  disparurent  pour  faire  place  aux 
souliers  «  à  la  guimbarde  » ,  dégagés,  larges  du 
bout,  attachés  par  une  bride  au  cou-de-pied;  ceux 
des  riches  avaient  des  crevés  de  satin  blanc. 

«  Les  femmes,  dit  M.  A.  Challamel,  substi- 
tuèrent aux  anciens  bonnets  les  petites  coiffes 
arrondies  en  salin  ou  en  velours,  encadrant  har- 
monieusement le  visage,  ou  les  jolis  turbans, 
dont  la  souplesse  moelleuse  se  faisait  sentir  à 
travers  un  réseau  dt  perles  ou  de  pierreries.  La 
coiffure  à  la  «  passe-filon  »,  datant  de  Louis  XI, 
se  conserva.  Parfois,  les  cheveux  bouclés  autour 
du  visage  retombèrent  en  anneaux  sur  le  cou. 
Bien  des  dames  pourtant  imitèrent  Marguerite  de 
Navarre,  frisèrent  leurs  cheveux  sur  les  tempes 
en  les  relevant  au-dessus  du  front.  La  grande  in- 
novation dans  le  costume  féminin  fut  le  «  hoche- 
plis  »  ou  vertugadin,  paru  en  1530.  Les  robes 
s'étendaient  sur  de  vastes  jupes  gommées,  garnies 
de  cerceaux  de  fer,  de  bois  ou  de  baleine.  » 

Les  femmes  appartenant  à  la  noblesse  ayant 
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Le  jeune  homme  s'agenouilla  pour  entendre  la  lecture  d'un  parchemin,  à  la  lueur  d'une  torche. 

(Page  413,  col.  1.) 


adopté  cette  mode  excentrique,  il  était  tout  na- 
turel que  les  bourgeoises  les  imitassent:  elles  se 
firent  toutes  confectionner  des  vertugadins,  et  ce 
fut  à  qui,  parmi  elles,  se  parerait  du  plus  ample. 
La  jupe  de  dessous,  qui  se  voyait  sous  la  robe  à 
corsage  en  pointe,  largement  ouverte  par  devant, 
pourvue  de  manches  étroites  aux  épaules  et  aux 
bras,  élargies  brusquement  à  la  saignée,  et  dont 
la  dentelle  ou  la  fourrure  ornaient  les  bords.  Le 
corsage  de  cette  robe,  assez  décolletée,  laissait 
apercevoir  une  collerette  de  toile  fine  brodée  à 
jour,  ou  de  dentelle. 

Enfin,  nous  apprend  le  livre  où  nous  tirons  ces 

renseignements,  les  manchons,  tels    qu'on  les 

porte    de  nos  jours,    étaient   déjà    connus    des 

femmes  ;  on  les  nommait  des  «  contenances» .  De 

Liv.  56. 


longues  chaînes  d'or,  ou  cordelières,  enlaçaient 
la  ceinture  et  descendaient  presque  jusqu'aux 
pieds. 

Il  est  bien  permis  de  supposer  qu'avec  de  sf 
brillantes  toilettes,  les  Parisiens  ne  sortaient 
qu'en  voiture,  surtout  ayant  égard  à  la  malpro- 
preté et  à  la  mauvaise  tenue  des  rues. 

Erreur  !  sous  François  P"",  il  n'y  avait  à  Paris^ 
que  trois  carrosses  :  celui  de  la  reine,  celui  de^ 
Diane  de  Poitiers  et  celui  de  l'obèse  René  de  La- 
val. Ils  étaient  garnis  de  grandes  portières  en 
cuir  qu'on  abaissait  pour  y  entrer  :  «  c'étaient  des 
voitures  suspendues,  perfectionnées,  en  forme  de 
caisse  ou  de  petit  cabinet.  » 

Quant  au  roi,  il  allait  à  cheval. 

Marguerite  de  Valois,  qui  possédait  déjà  des 

56 
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litières  (doutes  dorées,  toutes  superbement  cou- 
vertes et  peintes  de  belles  devises»,  se  fit  faire 
des  coches  et  des  carrosses  avec  l'agrément  du  roi, 
et  la  première  femme  non  princesse  qui  eut  la 
permission  de  posséder  une  voiture,  fut  la  femme 
du  premier  président  Christophe  de  Thou. 

Nous  avons  vu  que  pour  plaire  à  sa  jeune 
femme,  Louis  XII  avait  cru  devoir  modifier  l'heure 
habituelle  des  repas.  Sous  François  I",  Tusage 
s'établit  de  diner  à  neuf  heures  et  de  souper  à 

cinq. 

Lever  à  cinq,  dîner  à  neuf, 
Souper  à  cinq,  coucher  a  neuf, 
Fiiit  vivre  d'ans  nonanlc-neuf. 

On  vivait  bien  sous  François  I"  :  aux  mets  na- 
tionaux, étaient  venus  s'ajouter  nombre  d'autres 
qu'on  avait  rapportés  d'Italie,  ainsi  que  les  pâles, 
des  fromages;  quelques  nouveaux  fruits  appa- 
rurent aussi  à  Paris:  d'abord  l'abricotier  et  le 
prunier,  dont  le  fruit  prit  le  nom  de  la  fille  de 
Louis  XII,  la  reine  Claude. 

Mais  si  on  mangeait  hi°,n  on  buvait  plus  encore, 
et  l'ivrognerie  devint  u.ie  habitude  qui  se  com- 
muniqua à  tous,  gens  du  peuple,  bourgeois,  cour- 
tisans et  hommes  do  guerre  ;  ces  derniers  surtout 
s  enivraient  si  fréquemment,  que  François  P'  dut 
sévir  et  édicter  des  peines  sévères  contre  ceux 
qui  s'adonnaient  à  la  boisson.  Après  l'emprison- 
nement, qui  était  le  premier  châtiment  encouru, 
venait  en  cas  de  récidive,  la  flagellation  à  huis 
clos,  puis  la  flagellation  publique,  et  enfin  l'ivro- 
gne endurci  courait  le  risque  de  se  voir  couper 
les  oreilles,  noté  d'infamie  et  banni. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  cette  sévérité  dans 
la  répression  n'empêcha  personne  de  boire.  Au 
reste  il  faut  croire  que  sous  ce  rapport,  nos  aïeux 
avaient  une  capacité  hors  ligne,  puisqu'on  voit 
qu'à  la  suite  d'une  réforme  qui  fut  opérée  chez 
les  religieux  du  couvent  de  Saint-Benigne,  à 
l'effet  de  diminuer  la  contenance  des  pots  de  vin 
qu'on  leur  donnait  à  chaque  repas,  il  fut  réglé 
que  chaque  moine  n'aurait  par  jour  que  quatre 
pintes  et  demi  de  vin,  mesure  de  Paris. 

11  est  vrai  que  ce  couvent  était  en  Bourgogne, 
pays  vinicoie  par  excellence,  et  il  estprésumable 
que  les  moines  de  Paris  étaient  plus  sobres. 

Du  vin  au  jeu  la  transition  est  facile  ;  donc  on 
buvait  beaucoup  sous  François  I"'  et  on  jouait 
avec  frénésie  ;  on  sait  que  le  parlement  avait 
ordonné  la  fermeture  des  jeux  de  paume,  mais 
la  mesure  ne  pouvait  atteindre  le  jeu  royal  et 
François  et  ses  courtisans,  qui  ne  voulaient  pas 
quelepeuple,etsurtoutIesécoliers,pcrdissentleur 
temps  à  jouer  à  la  paume,  prenaient  grand  plai- 
sir à  ce  divertissement;  un  moine  jouant  un  jour 
avec  le  roi  de  France  contre  plusieurs  personna- 
ges de  la  cour,  eut  la  bonne  fortune,  par  an  coup 
de  merveilleuse  adresse,  de  déterminer  le  gain 
de  la  partie. 

—  Voilà  un  coup  de  moine,  s'écria  le  roi. 


—  Sire,  ce  sera  un  coup  d'abbé  quand  il  plaira 
à  Votre  Majesté. 

François  I"^'  trouva  le  mot  aussi  heureux  que 
le  coup  de  main  et  il  s'en  souvint,  en  donnant 
au  moine  la  première  abbaj^e  qui  se  trouva  va- 
cante. 

Les  Parisiens  durent  donc  se  contenter  de  tirer 
à  l'arc  où  à  l'arbalète,  de  jouer  à  la  boule,  aux 
quilles,  tousjeux  fort  innocents;  mais  les  joueurs 
proprement  dits,  ceux  qui  aimaient  les  émotions 
du  jeu,  basées  sur  le  gain  où  la  perte  d'une  cer- 
taine somme,  préféraient  de  beaucoup  les  cartes 
et  les  dés,  que  le  parlement  avait  sévèrement 
interdits.  Des  peines  corporelles  atteignaient  ceux 
qui  jouaient  et  ceux  qui  donnaient  à  jouer  chez 
eux;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  les  cartes  furent 
tellement  cultivées,  que  du  temps  de  Rabelais  on 
comptait  une  quinzaine  de  façons  de  jouer  aux 
cartes.  A  la  cour  on  jouait  à  la  prime,  et  Margue- 
rite de  Navarre  mit  à  la  mode  la  condemnade ;  les 
soldats  allemands  avaient  déjà  introduit  le  lans- 
quenet, qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  ;  puis 
c'étaient  la  vole,  la  pille,  la  picarde,  le  cent  au 
piquet,  le  maiicontent,  le  cocu,  la  carte  virade,  la 
séquence,  le  reversis,  le  brelan,  etc., 

Le  XYie  siècle,  qui  fut  pour  tous  les  arts  une 
époque  de  perfectionnement  et  de  progrès,  com- 
muniqua une  nouvelle  impulsion  au  luxe  des 
ameublements.  De  riches  lapisseries  représentant 
des  sujets  religieux,  des  chasses,  etc.,  ornaient  les 
parois  des  murs;  les  grandes  chambres  des  hôtels 
étaient  amplement  garnies  de  huches,  de  buf- 
fets, d'armoires,  de  cofl'res  grands  et  petits, 
d'échiquiers,  de  tables  à  dés  et  de  meubles  dont 
les  quelques  échantillons  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous,  attestent  à  quel  point  de  perfec- 
tion et  de  recherche  somptueuse,  avaient  atteint 
l'ébénisterie  et  la  tabletterie. 

«  Élégance,  dit  M.  Paul  Lacroix,  originalité  de 
formes,  incrustation  des  métaux,  du  jaspe,  de  la 
nacre,  de  l'ivoire,  sculpture,  placage  varié,  tein- 
ture dos  bois,  tout  est  réuni  dans  les  pièces,  par- 
fois d'une  extrême  délicatesse,  restées  inimita- 
bles, sinon  par  leurs  détails  d'exécution,  au 
moinsparleurharmonieuxet  opulentensemble.  » 

Le  luxe  régnait  en  maître  absolu  sous  le  règne 
die  François  P'  et,  comme  toujours,  ceux  qui 
n'avaient  pas  la  fortune  nécessaire  pour  se  le  pro- 
curer, se  ruinaient  pour  suivre  la  mode  quand 
même.  Aussi,  dès  lois  somptuaires  vinrent-elles  à 
plusieurs  reprises,  défendre  l'importation  des 
riches  étofl'es  ;  les  chaînes  d'or  d'un  trop  grand 
poids  furent  proscrites  pour  les  financiers  et  gens 
d'aflaires  par  l'édit  de  1538,  et  il  leur  fut  intimé 
de  ne  pas  «  faire  leurs  filles  trop  belles  et  trop 
riches,  lorsqu'ils  les  marieraient.  »  En  1540,  les 
étofîes  de  soie  purent  reparaître  librement  à 
Paris,  mais  en  1543,  ce  furent  les  tissus  et  les  pas- 
sementeries d'or  et  d'argent  qui  furent  interdi- 
tes. L'édit  atteignait  les  hommes  de  toutes  con- 
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ditions,  à  l'exception  des  enfants  de  France.  Les 
femmes  n'ayant  pas  été  désignées  dans  la  dé- 
fense de  se  vêtir  d'habits  avec  passements  d'or  et 
d'argent,  elles  en  prolitèrent  pour  se  parer 
comme  des  châsses  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  édit, 
qu'on  verra  mentionné  dans  les  commencements 
du  règne  de  Henri,  les  obligeât  à  se  soumettre  à 
la  loi  généx'ale. 

Les  parfums  étaient  d'un  grand  usage  à  Paris; 
la  poudre  de  violette,  celle  de  Chypre,  la  civette, 
le  musc,  l'ambre  gris,  les  essences  de  fleur  d'o- 
ranger, de  romarin  et  de  roses  parfumaient  les" 
gants,  les  manchons,  les  collets,  et  les  dames 
d'alors  se  couvraient  le  visage  de  poudre  de  fleur 
de  fève,  tout  comme  de  nos  jours  elles  emploient 
la  poudre  de  riz. 

Nous  trouvons  dans  l'excellent  travail  de 
M.  Quicherat  V histoire  du  costume  en  France,  des 
documents  précieux  sur  la  tenue  militaire  à  l'épo- 
que qui  nous  occupe  ;  nous  allons  y  puiser  quel- 
ques renseignements.  Nous  y  voyons  d'abord  que 
sous  François  I",  tous  les  hommes  placés  sous 
un  même  commandement  étaient  dans  l'obliga- 
tion de  se  distinguer  par  un  signe  de  reconnais- 
sance; cette  marque  distinctive  fut  souvent  la 
couleur  de  l'habit  «  la  couleur  toute  seule  et  non 
pas  la  façon  ». 

Par  une  ordonnance  de  1515,  il  fut  statué  que 
dans  toute  compagnie  de  gendarmerie,  les  hom- 
mes d'armes,  pages,  coustiliers  et  valets,  outre 
qu'ils  Dorteraient  sur  eux  les  armoiries  de  leur 
capitaine,  seraient  encore  habillés  à  ses  couleurs. 

Les  suisses  de  la  garde  du  roi,  qui  recevaient 
leurs  vêtements  par  livrées,  portaient  pour  uni- 
forme une  toque  rouge,  et  l'habillement  aux  trois 
couleurs  blanc,  noir  et  tanné. 

Les  écossais  de  la  garde  du  roi,  habillés  d'une 
saie  (cotte  qu'on  portait  par-dessus  l'armure)  aux 
couleurs  de  François  I",  bleu,  vermeil  et  tanné, 
mettaient  pardessus  le  hoqueton  blanc  tradition- 
nel. 

Quant  aux  bandes  d'aventuriers  dont  nous  avons 
eu  plusieurs  fois  à  raconter  les  tristes  exploits  à 
Paris,  Brantôme  les  dépeint  comme  devrais  trai- 
neurs  de  guenilles,  «  plus  habillés,  dit-il,  à  la 
pendarde  qu'à  la  propreté,  portant  des  chemises 
à  longues  et  grandes  manches  comme  Bohèmes 
de  jadis  «ù  Mores,  qui  leur  duroient  vestues  plus 


de  deux  ou  trois  mois  sans  changer,  monstrant 
leurs  poictrines  velues,  peines  et  toutes  descouver- 
tes, leurs  chausses,  bigarrées,  découpées,  déchi- 
quetées et  balafrées,  etlapluspartmonstroient  la 
chair  de  la  cuisse,  voire  des  fesses.  D'autres  plus 
propres  avoient  du  taffetas  si  grand  quantité  qu'ils 
le  doubloient  et  appelloient  chausses  bouffantes; 
mais  il  fallait  que  la  pluspart  monstrassent  la 
jambe  nue,  une  ou  deux,  et  portoient  leurs  bas 
de  chausses  pendus  à  la  ceinture.  » 

Ce  fut  sous  François  I"'  que  les  troupes  furent 
soumises  à  l'organisation  qui  était  depuis 
Louis  XI,  celle  du  corps  de  l'infanterie  picarde 
et  celle  aussi  des  mercenaires  étrangers;  la  base 
du  système  était  l'enseigne,  équivalent  du  batail- 
lon actuel.  Deux  ou  plusieurs  enseignes  réunies 
formaient  une  bande.  Entre  1330  et  1340,  tous 
les  hommes  des  bandes  furent  coiffés  de  casques 
à  jugulaires  et  à  crête  continue,  qui,  selon  que 
les  bords  étaient  retroussés  ou  rabattus  au-dessus 
des  yeux,  furent  distingués  par  les  termes  de  ca- 
basspt  et  de  morion.  L'armure  de  corps  fut  le 
corselet;  les  piquiers  et  les  hallebardiers  eurent 
en  outre  des  épaulières,  harnais  de  bras  et  gan- 
telets, tandis  que  les  arquebusiers  s'en  tinrent  à 
des  manches  de  buffle  ou  de  maille,  voire  même 
aux  simples  manches  de  leur  pourpoint. 

La  force  achevai  était  distribuée  en  compagnies 
ou  cornettes  représentant  nos  régiments  actuels 
et  en  guidons  ou  escadrons.  Les  cornettes  de  la 
cavalerie  légère  n'étaient  composées  que  d'une 
seule  arme.  La  force  de  l'habitude  fit  conserver 
dans  celles  de  la  gendarmerie  des  hommes  armés 
seulement  d'un  estoc  et  d'une  masse,  qui  sous  le 
nom  traditionnel  d'archers,  formaient  la  fourni- 
ture de  la  lance.  Les  archers,  par  le  costume, 
n'étaient  qu'une  répétition  des  chevau-  légers. 
Les  gendarmes  conservèrent  l'armure  chevale- 
resque. 

Les  panoplies  du  temps  de  François  P'  pré- 
sentent une  variété  extrême  comme  façon  et 
comme  ornements.  Des  artistes  éminents  sont 
auteurs  de  dessins  d'armures  qui  ont  été  exécu- 
tées par  des  ouvriers  dignes  du  nom  d'artistes. 
De  là  ces  chefs  d'œuvre  qui  font  l'admiration  de 
ceux  qui  les  voient  dans  les  collections  publiques 
et  particulières. 
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J1.  _  Rupture  du  pont  Saint-Michel.  —  L'hôtel  d'Étampes.  —  Les  écoliers.—  L'Arsenal.  —  Édits  somptuaires. 

—  Les  entrées  rovales.  —  Bûchers  et  processions.  —  Fontaine  des  Innocents.  —  Les  Halles.—  Le  guet  bourgeois, 

—  Encore  la  peste.  —  La  vaisselle  d'argent.  —  Magistrats  faux-monnayeurs.  —  L'hôtel  de  Guise.  —  Bataille  de 
bedeaux.  —  Troubles  de  l'Université.  —  Sa  Réforme.  —  Les  Petites-Maisons.  —  L'assemblée  des  États.—  Encore 
les  hérétiques.  —  Le  dernier  tournoi.  —  Mort  de  Henri  IL  —  Industrie,  arts,  monnaies,  modes. 


n    OUT  changeait  et  se  modifiait   par 

^^    suite  de    l'impulsion  donnée,   nous 

b*    lavons  dit;  tout,   hormis  la  condi- 


tion du  peuple,  qui  était  toujours 
fort  misérable  et  la  grande  querelle 
religieuse  qui  divisait  le  pays  ne  faisait  qu'aug- 
menter la  difficulté  que  les  gens  de  la  classe 
h/férieurc  avaient  à  trouver  le  moyen  de  vivre  en 
travaillant.  Malgré  l'utile  établissement  du 
bureau  des  pauvres,  malgré  tous  les  édits  et  tou- 
tes les  ordonnances  rendus,  sinon  pour  en  dimi- 
nuer le  nombre,  du  moins  pour  empêcher  qu'ils 
ne  se  répandissent  par  la  ville,  comme  une  nuée 
d'insectes  malfaisants,  ils  refusaient  de  s'astrein- 
dre au  travail  et  continuaient  leur  vie  de  vaga- 
bondage et  d'aventures.  Ils  en  vinrent  à  un 
tel  degré  d'insolence  et  de  hardiesse,  qu'un  cri 
général  s'éleva  contre  eux.  Ils  envahissaient  plus 
que  jamais  les  églises  et  les  maisons  particu- 
lières, beaucoup  d'entre  eux  ne  se  gênaient  pas 
le  soir  venu,  pour  demander  l'aumône  à  main 
armée;  ils  encombraient  les  places  et  les  rues,  et 
leurs  méfaits  épouvantaient  la  partie  saine  et 
laborieuse  de  la  population. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  roi  Henri  II 
fut  de  remédier  à  cet  état  de  choses.  Par  un  édit 
du  9  juillet  1547,  enregistré  au  parlement  le 
9  août,  il  fut  ordonné  au  prévôt  des  marchands 
et  aux  échevins  de  dresser  dans  le  délai  de  hiiit 
jours,  un  plan  de  travaux  publics  à  exécuter  sur 
divers  points  de  la  capitale  et  de  publier  à  cri 
public  que  les  mendiants  valides  des  deux  sexes 
seraient  tenus  d'y  être  employés.  Encore  une  fois, 
défense  fut  faite  de  mendier  sous  peine,  pour  les 
femmes,  du  fouet  et  du  bannissement,  et,  pour  les 
hommes,  sous  peine  des  galères  .Quant  aux  pau- 
vres infirmes,  il  fut  ordonné  qu'ils  seraient  placés 
dans  les  divers  hôpitaux  de  Paris  ;  ou  assistés 
chez  eux  par  le  moyen  de  quêtes  faites  dans  les 
diverses  paroisses.  Les  abbayes,  prieurés,  collèges 
et  autres  établissements  du  même  genre  qui 
étaient  dans  l'obligation  de  faire  des  aumônes 
publiques  durent  les  cesser,  «  parce  que  c'était 
une  occasion  d'attirer  les  fainéants  et  de  les 
détourner  du  travail  »  mais  ils  furent  astreints  à 
verser  les  sommes  qu'ils  employaient  à  ces  aumô- 
nes, aux  paroisses  chargées  de  les  distribuer. 
Ces  dispositions  furent  d'un  assez  heureux  effet 


pendant  quelque  temps,  mais  ce  n'était  toujours 
qu'une  mesure  palliative.  Ce  qu'on  ne  pouvait  dé- 
créter, c'était  la  prospérité  publique,  la  confiance 
chassée  par  la  guerre  achsvnée,  incessante,  qu'on 
faisait  aux  protestants  et  les  effets  de  cette  intolé- 
rance absolue  pour  les  idées  religieuses  ne  de- 
vaient pas  tarder  à  se  manifester. 

Nous  aurons  bientôt  à  raconter  ce  triste  et  dou- 
loureux épisode  de  l'histoire  parisienne  ;  au  préa- 
lable, achevons  le  récit  des  principales  fondations 
qui  signalèrent  le  commencement  du  nouveau 
règne.  Dans  les  premiers  mois  de  1548,  on  pro- 
posa au  roi  le  projet  d'une  banque.  Quelques 
e.çprits  novateurs  avaient  compris  toute  l'utilité 
d'un  établissement  de  crédit  public,  mais  le  roi 
qui  ne  s'en  rendait  nullement  compte,  renvoya 
le  projet  à  l'examen  du  corps  de  ville,  qui  délibéra 
longuement  et  finit  par  demander  ce  qu'en  pen- 
saient les  théologiens  qui  décidèrent  gravement 
qu'une  banque  était  une  œuvre  contraire  aux 
lois  divines,  par  la  raison  qu'elle  autorisait 
l'usure,  contre  laquelle  on  n'avait  cessé  de  sévir; 
que,  d'un  autre  côté,  une  banque  permettrait  à 
chacun  d'emprunter  de  l'argent,  en  offrant  des 
garanties,  et  que  cette  facilité  donnée  à  tous,  rui- 
nerait la  noblesse;  que  les  marchands  qui  avaient 
peine  à  gagner  cinq  pour  cent  en  commerçant, 
trouveraient  plus  de  profit  à  confier  leur  argent  à 
cette  banque  qu'à  le  faire  valoir  en  opérations 
de  négoce  et  par  suite  finiraient  par  abandonner 
leur  commerce  ;  enfin,  qu'il  était  souverainement 
injuste  de  retirer  aux  parents  l'administration 
du  bien  de  leurs  enfants,  pour  en  faire  profiter 
les  administrateurs  de  la  banque. 

On  voit  que  messieurs  les  théologiens  ne  man- 
quaient pas  de  bonnes  raisons  à  invoquer,  quand 
il  s'agissait  de  se  montrer  hostiles  à  une  fondation 
qu'ils  n'approuvaient  pas.  Naturellement,  le  roi, 
effrayé  d'apprendre  que  le  projet  qui  lui  avait  été 
soumis,  contenait  tant  de  dangers  dont  il  ne 
soupçonnait  pas  l'existence,  se  hâta  de  le  rejeter. 

Le  10  décembre  15i7,  le  pont  Saint-Michel 
s'écroula,  et  nous  trouvons  la  mention  de  ce  grave 
événement  inscrite  dans  le  Calendrier  historial 
de  l  office  de  la  vierge  Marie  dédié  à  Anne  d'Au- 
triche :  [cité  dans  r excellente  description  des  livres 
de  liturgie  imprimés  aux  XV^  et  XVP  siècle,  par 
Anatole  Aies.  1878)  «  10  décembre.  Ce  jour  9javi~ 
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Le  roi  alluma  le  feu  avec  y^-;  torche  de  cire  blanche.  Aucun  spectacle  ne  plaisait  davantage  aux  Parisiens 
.   quf  la  vue  de  ce  brasier.  (Page  450,  col.  2.) 


ron  dix  heures  du  matin,  se  rompit  par  le  milieu 
tout  le  long  du  flanc  le  pont  St-Michel  à  Paris  et 
tombèrent  les  maisons  dans  la  riuière  du  costé 
du  Ghastelet,  Fan  1547.  » 

Cet  événement,  que  rien  ne  faisait  pressentir, 
causa  une  douloureuse  impression  dans  Paris,  et 
le  bruit  que  fît  le  pont  en  tombant  fut  si  consi- 
dérable, que  plusieurs  vitres  de  l'hôtel  d'Etampes 
en  furent  brisées;  cet  hôtel  était  tout  récemment 
bâti  dans  la  rue  Gilles-Coeur  (la  rue  Gilles-Cœur 
s'appela  d'abord  Gilles-Queux  et  Gui-le-Queux, 
probablement  parce  qu'un  queux,  ou  cuisinier  de 
renom,  l'habitait.  Un  acte  de  1397  l'appelle  rue 
Gui-le-Comte.  Enfin,  elle  prit  le  nom  de  Gilles- 
Cœur,  puis  enfin  on  la  nomme  aujourd'hui  Git- 
le-Cœur).   C'était  le  roi  François  !«'"  qui,   après 


avoir  fait  commencer  les  quais  de  la  Grève  et  da 
port  au  Foin,  réparer  celui  de  l'arche  Beau-Fili 
ou  des  Ormes,  et  construire  sur  une  largeur 
de  vingt  toisGs  le  quai  de  la  Saulnerie ,  appelé 
alors  des  Mégissiers,  et  le  quai  du  Louvre,  avaiJ 
fait  édifier,  pour  servir  ses  amours  avec  la  beilt 
Anne  de  Pisseleu,  qui  demeurait  rue  de  l'Hiron- 
delle, un  véritable  petit  palais  qui  communiquail 
à  la  demeure  de  la  belle  duchesse.  Il  se  trouvai! 
à  l'angle  de  la  rue  Gîl-le-Cœur  et  de  la  rue  du 
Hurepoix  (cette  rue  disparue,  bordait  le  quai  de.s 
Augustins  et  aboutissait  au  pont  Saint-Michel). 
Les  peintures  à  fresque,  les  tableaux  de  prix,  les 
riches  tapisseries,  les  salamandres  (c'était  It"  îorp? 
de  la  devise  de  François  I^')  accompagnés  d'em- 
blèmes et  de  tendres  et  ingénieuses  devises,  tout 
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annonçait  dans  ce  ..  petit  palais  d'amour»  le  dieu 
et  les  plaisirs  auxquels  il  était  consacré.  «De 
toutes  ces  devises,  dit  Sauvai,  que  j'ai  vues,  il  n  y 
a  pas  encore  longtemps,  je  n'ai  \>u  me  ressouvenir 
que  de  celle-ci:  c'était  un  cœurenûammé,  placé 
entre  un  alpliaet  un  oméga,  pour  dire  apparem- 
ment :  «  il  brûlera  toujours  !  »  Le  cabinet  de  la 
duchesse  d'Etampes  servit  plus  tard  d'écurie  à 
une  auberge  qu'on  appelait  V Auberge  de  la  Sala- 
mandre. Un  chapelier  faisait  sa  cuisine  dans  la 
chambre  du  lever  de  François  pr,  et  la  femme 
d'un  libraire  était  en  couches  dans  son  petit  sa- 
lon des  Délices,  lorsque  l'historien  Saint-Foix 
alla  examiner  les  restes  du  palais,  qui  fut  témoin 
d'un  drame  lugubre  :  François  Ie^  qui  adorait  la 
duchesse  d'Etampes,  s'en  montrait  fort  jaloux,  et 
une  nuit  de  l'an  de  grâce  1531,  un  jeune  homme 
fut  tiré  silencieusement  de  la  tour  de  Billy,  où  il 
était  emprisonné,  et  amené  par  quatre  person- 
nages à  figure  sinistre,  au  bord  de  la  Seine;  l'un 
de  ces  personnages  était  le  greffier  au  parlement, 
qui  ordonna  que  le  jeune  homme  s'agenouillât 
pour  entendre  la  lecture  d'un  parchemin  qu'il 
déroula  à  la  lueur  d'une  torche  que  tenait  un  de 
ses  compagnons.  Or,  voici  ce  qu'il  lut: 

«  François  I",  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  au 
prévôt  de  Paris  :  Gomme  pour  un  certain  crime 
qualifié  et  commis  en  notre  hôtel  par  un  nommé 
Olivier  de  Lannes,  ledit  de  Lannes  eût  été  con- 
sùtué  prisonnier,  son  procès  fait  et  parfait  par 
s  ntence  et  jugement,  et  condamné  à  être  pendu 
el  étranglé,  savoir  faisons  :  que  pour  aucune  con- 
sidération à  ce  nous  mouvant  et  que  ne  voulons 
être  exprimées,  avons  confirmé  ledit  jugement  et 
néanmoins,  voulons  et  ordonnons  ladite  exécution 
être  transmuée.  C'est  à  savoir  que  ledit  Olivier 
soit  jeté  en  un  sac  en  la  rivière  de  Seine,  à  telle 
heure  que  peu  de  gens  puissent  en  avoir  connais- 
sance. » 

Cette  exécution  eut  lieu,  et  la  chronique  rap- 
porte que  le  crime  qui  la  motiva  consistait  en  la 
piésence  du  jeune  homme  à  l'hôtel  de  la  rue 
Gil-le-Cœur,  un  soir  que  François  1*^^  s'y  était 
présenté.  Accusé  d'être  l'amant  d'Anne  de  Pisse- 
Icu,  qui  s'en  était  vivement  défendue,  le  malheu- 
reux Olivier  avait  été  saisi  et  emmené  à  la  tour 
de  Billy,  d'où  il  ne  sortit,  comme  on  l'a  vu,  que 
pour  mourir. 

Un  arrêt  de  la  cour  du  13  décembre  1547,  or- 
donna au  prévôt  de  Paris  et  à  ses  lieutenants  de 
procéder  à  une  instruction  sur  les  causes  de  l'é- 
croulement du  pont  Saint-Michel  ;  l'enquête  n'a- 
boutit à  aucun  résultat,  et  on  dut  se  contenter  de 
faire  reconstruire  en  bois  le  pont  rompu  ;  il  fut 
réparé  en  l."^)'J2,  et  presque  entièrement  emporté 
par  les  eaux  en  1616. 

En  1548,  l'Université  renouvela  ses  anciennes 
querelles  contre  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  au  sujet  du  Prô-aux-Clercs.  Le  cardinal  de 
Tournon  ayant  fait  bâtir  depuis  peu  une  infirme- 


rie pour  les  religieux  malades,  l'architecte  fit  ou- 
vrir quelques-unes  des  fenêtres  du  côté  du  Pré- 
aux-Clercs, afin  de  donner  plus  d'air  au  bâtiment 
et  le  rendre  plus  sain.  Pierre  la  Ramée,  principal 
du  collège  de  Prestes,  excita  un  certain  nombre 
d'écoliers  à  s'opposer  aux  prétendues  entreprises 
des  religieux,  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  faire 
prenlre  des  jours  sur  le  Pré-aux-Glercs. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  réveiller  les 
anciennes  animosités  ;  plusieurs  écoliers  affi- 
chèrent des  placards  aux  coins  des  rues  de  l'Uni- 
versité et  aux  portes  des  plus  fameux  collèges, 
pour  donner  avis  à  leurs  camarades  de  se  trouver 
le  4  juillet,  vers  deux  heures  de  l'après-midi, 
bien  armés,  dans  le  Pré-aux-Glercs,  ce  qui  fut 
ponctuellement  exécuté. 

Ils  assaillirent  d'abord  le  grand  clos  de  l'ab- 
baye, en  y  pratiquant  de  larges  brèches. 

Une  fois  dans  cette  enceinte,  ils  y  commirent 
un  dégât  cons^idérable,  rompant  les  arbres  frui- 
tiers, arrachant  les  treilles  et  les  ceps  de  vignes, 
et  brisant  tout  ce  qui  se  trouva  à  leur  portée. 

Ils  se  rendirent  coupables  des  mêmes  désordres 
dans  le  jardin  de  Charles  Thomas,  conseiller  au 
grand  conseil,  el  dans  d'autres  propriétés  bâties 
sur  la  censive  de  l'abbaye. 

Les  religieux,  surpris  par  cette  brusque  agres- 
sion ,  envoyèrent  leurs  serviteurs  et  quelques 
autres  personnes  du  faubourg  pour  s'opposer 
aux  violences  des  écoliers,  mais  ceux-ci  se  ser- 
virent de  leurs  armes,  et  il  y  eut  des  blessés. 

L'expédition  terminée,  les  écoliers  se  retirèrent 
dans  la  soirée,  en  ordre  de  bataille,  emportant 
une  quantité  de  branches  d'arbres  et  des  ceps  de 
vignes,  comme  trophées  de  leur  victoire,  qu'ils 
brûlèrent  devant  Sainte-Geneviève. 

Les  religieux  portèrent  plainte  au  parlement, 
qui,  le  7  juillet,  nomma  deux  conseillers,  Martin 
Ruzé  et  Jacques  le  Roux,  pour  procéder  à  une 
enquête. 

Cela  n'arrêta  pas  les  écoliers,  qui  s'assem- 
blèrent le  lendemain  dans  le  Pré-aux-Clercs,  en 
armes  et  bien  décidés,  cette  fois,  à  tout  casser 
dans  l'abbaye  et  dans  la  maison  du  faubourg. 

Le  prévôt  de  Paris  et  le  lieutenant  criminel  s'y 
transportèrent  aussitôt  avec  leurs  sergents  et 
leurs  archers  ;  ils  blessèrent  quelques-uns  des 
plus  exaltés,  arrêtèrent  une  partie  des  autres  et 
le  reste  prit  la  fuite. 

La  cour  manda,  le  9,  le  recteur  de  l'université, 
et  lui  défendit,  ainsi  qu'à  tous  les  écoliers,  sous 
peine  de  la  hart,  d'aller  ce  jour-là  au  Pié-aux- 
Clercs,  et  fixa  les  débats  de  l'aflaire  au  lende- 
main. 

Ce  jour-là,  les  religieux  furent  condamnés  à 
éloigner  la  voirie  des  grand  et  petit  Prés-aux- 
Glercs,  à  donner  une  autre  place  pour  L'  marché 
aux  chevaux,  à  rétablir  le  chemin  qui  existait 
autrefois  derrière  les  murs  de  l'abbaye  et  qui 
conduisait  droit  à  la  Seine,  enfin,  que  les  vues 
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et  fenêtres,  tant  du  monastère  que  des  maisons 
voisines  qui  donnaient  sur  les  prés,  seraient  es- 
toupées,  c'est-à-dire  bouciiées,  et  la  porte  de  der- 
rière l'abbaye  fermée. 

C'était  bien  plus  qu'en  demandaient  les  éco- 
liers. Ceux-ci  célébrèrent  leur  triomphe  en  pro- 
duisant de  nouveaux  tumultes,  et  il  fallut,  pour 
tempérer  leurs  bruyantes  démonstrations,  qu'un 
arrêt,  du  19  janvier  lo49,  leur  enjoignît,  tou- 
jours sous  peine  de  la  hart,  «  de  faire  des  assem- 
blées au  Pré-aux- Clercs,  des  tumultes  et  des 
démolitions.  »  Les  commissaires  nommés  s'occu- 
paient de  lever  le  plan  des  travaux  à  exécuter  en 
conformité  de  l'arrêt,  mais  les  écoliers  les  en 
empêchèrent,  et,  le  21  janvier,  un  nouvel  arrêt 
ordonna  au  prévôt  des  marchands  et  au  lieute- 
nant criminel  d'assembler,  le  lendemain,  dès 
7  heures  du  matin,  nombre  de  sergents  et  d'ar- 
chers de  la  ville,  pour  accompagner  les  commis- 
saires, leur  prêter  main-forte  au  besoin  et  arrêter 
tous  les  écoliers  qui  se  trouveraient  indûment 
sur  le  pré.  Le  procès  dura  longtemps  ;  les  reli- 
gieux ne  s'y  soumettaient  qu'avec  toute  la  mau- 
vaise volonté  possible,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  mai  1550,  que  les  limites  du  territoire  de  l'ab- 
baye furent  enfin  nettement  déterminées,  ainsi 
que  celler  du  grand  Pré-au-Clercs,  dont  l'en- 
tière propriété  fut  adjugée  aux  écoliers,  avec 
défense  à  qui  que  ce  fût  de  les  troubler  dans  la 
possession  de  ce  pré,  à  peine  «  de  cent  marcs 
d'or  et  autre  amende  arbitraire.  »  Il  fut ,  en 
outre,  ordonné  qu'on  débarrasserait  le  pré  de 
tous  chemins,  bâtiments,  gravois,  pierres,  qui 
pouvaient  s'y  trouver,  qu'on  l'entourerait  de 
tranchées,  et  qu'on  y  placerait  des  bornes.  Dé- 
fense fut  faite  à  tous  les  charretiers,  voituriers 
et  conducteurs  d'y  passer,  aux  maquignons  et  à 
tous  autres  d'y  promener  leurs  chevaux. 

Les  écoliers  durent  se  trouver  satisfaits  ;  néan- 
moins, avant  qu'on  eût  pu  procéder  à  la  com- 
plète exécution  de  tout  ce  qui  était  ordonné,  ils 
se  remirent  à  s'assembler  en  armes  et  à  procé- 
der à  des  voies  de  fait  contre  les  religieux  qu'ils 
rencontraient.  Il  fallut  de  nouveau  faire  interve- 
nir les  sergents,  les  archers,  les  arquebusiers,  les 
arbalétriers,  pour  les  faire  tenir  tranquilles,  ce  à 
quoi  ils  se  décidèrent  difficilement,  car  nous  les 
retrouverons  plus  tard,  recommençant  la  lutte 
avec  plus  d'âpreté  que  jamais. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'arrêt  rendu  contre  l'abbaye 
diminua  son  enclos  de  cinquante  arpents,  qui 
désormais  firent  partie  de  la  censive  de  l'uni- 
versité. 

L'espèce  de  peste  qu'on  désignait  alors  sous  le 
singulier  nom  de  trousse-galant  menaça  de  se 
manifester  de  nouveau  ;  plusieurs  prisonniers  de 
la  conciergerie  du  palais  en  furent  atteints,  et  la 
cour,  par  son  arrêt  du  7  août  1548,  ordonna 
qu'ils  fussent  transférés  à  l'Hôtel-Dieu.  Les  autres 
prisonniers  furent  distribués  dans  les  prisons  du 


For-l'Évêque,  de  Saint-Magloire,  de  Saint-Mar- 
tin-des-Champs,  de  Saint-Germain  des-Prés,  de 
Sainte-Geneviève,  etc.  Quant  à  ceux  qui  étaient 
simplement  détenus  pour  dettes,  ils  furent  pla- 
cés chez  un  huissier,  un  commissaire,  ou  un  ser- 
gent au  Châtelet,  requis  à  cet  effet,  et  qui  devait 
conserver  son  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
payé.  Il  est  probable  que  ce  qu'on  prenait  pour  la 
peste  était  tout  simplement  une  affection  pro- 
duite par  l'état  de  malpropreté  dans  lequel  était 
tenue  la  prison.  On  la  fit  nettoyer,  et  on  en  sortit 
plusieurs  tombereaux  d'ordures,  qu'on  chargea 
sur  un  bateau,  pour  les  transporter  au  loin  dans 
la  campagne. 

Le  parlement,  qui  avait  toujours  montré  une 
grande  appréhension  des  maladies  contagieuses, 
ne  se  trouva  plus  en  sûreté  au  palais,  et  il  décida 
que,  jusqu'à  l'entière  disparition  du  mauvais  air 
qui  régnait,  il  se  transporterait  au  couvent  des 
Augustins, 

Paris,  enserré  dans  ses  murailles,  soumis,  en 
ce  qui  concernait  les  gens  de  métier,  aux  exigences 
de  la  police  des  jurandes,  commençait  à  se  ré- 
pandre au  dehors,  et  de  nombreuses  construc- 
tions s'élevaient  dans  les  faubourgs,  où  l'ouvrier, 
de  même  que  dans  les  lieux  privilégiés,  travail- 
lait en  liberté,  c'est-à-dire  sans  être  astreint  à 
obtenir  la  maîtrise,  mais  cette  extension  portait 
ombrage  au  pouvoir.  On  représenta  au  roi  que 
«  c'estoit  le  moyen  de  faire  déserter  la  ville,  d'y 
augmenter  le  prix  des  ouvrages,  parce  que  la 
pluspart  des  apprentis,  après  avoir  pris  les  pre- 
mières teintures  de  leurs  métiers,  se  retiraient 
dans  les  faubourgs,  où  ils  travaillaient  sans 
craindre  la  ^•isite  des  jurez;  de  donner  lieu  à  la 
jeunesse  de  se  débaucher,  dans  ces  lieux  écartés, 
enfin,  de  favoriser  les  meurtres  et  les  larcins,  » 

On  est  toujours  surpris  de  voir,  quand  il  s'a- 
gissait d'obtenir  la  suppression  d'une  hberté 
quelconque,  avec  quelle  adresse  les  conseillers 
du  roi  savaient  entasser  et  grouper  avec  art  les 
considérants  les  plus  fantaisistes  ;  l'important 
était  d'en  accumuler  le  plus  possible,  de  façon  à 
frapper  l'esprit  du  monarque  par  des  phrases 
dont  l'effet  ne  manquait  jamais.  Henri  II,  lors- 
qu'on lui  représenta  le  tort  immense  que  faisait 
à  la  capitale  l'accroissement  de  la  population 
des  faubourgs,  rendit  un  édit  (novembre  1548) 
défendant  à  qui  que  ce  soit  de  rien  bâtir  de  nou- 
veau dans  les  faubourgs  de  Paris,  sous  peine  de 
confiscation  du  terrain  et  des  maisons,  qui  se- 
raient incontinent  démolies  par  les  maîtres  des 
œuvres,  aussitôt  qu'ils  en  seraient  requis  par 
le  voyer.  «  Fit  aussi  défense  à  tous  maçons, 
tailleurs  de  pierres,  charpentiers  et  couvreurs  de 
travailler  de  leurs  métiers  aux  faubourgs",  si  ce 
n'était  pour  les  réparations  et  l'entretien  des  édi- 
fices déjà  bâtis,  n  Encore,  leur  fut-il  ordonné  de 
ne  rien  entreprendre  sans  les  avis  du  voyer  et  du 
maitre  des  œuvres. 
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Ce  fut  à  la  même  époque  que  l'on  reconslruisit 
l'arsenal  en  l'agrandissant.  En  1533,  François  I" 
avait  emprunté  une  dos  granges  servant  à  l'ar- 
tillerie de  la  ville  pour  y  fondre  des  canons; 
Henri  II  demanda  à  la  ville,  en  1547,  l'autre  par- 
tie du  bâtiment,  pour  y  faire  construire  de  nou- 
veaux fourneaux,  et  proposa  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  échevins  de  lui  céder  la  totalité  de 
remplacement,  ce  qui  fut  accepté.  Devenu  ainsi 
maître  de  tout  l'arsenal,  il  y  lit  construire  des 
logements  pour  les  officiers  et  pour  les  ouvriers 
de  l'artillerie.  En  1560.  on  y  établit  deux  vastes 
fonderies  de  canons,  des  moulins  à  poudre  et 
deux  grandes  halles  ou  hangars.  L'explosion 
d'un  magasin  à  poudre,  dont  on  lira  les  détails 
plus  loin,  détruisit  ces  bâtiments. 

Nous  avons  dit  qu'en  1543,  François  I"  avait 
rendu  un  édit  contre  l'emploi  des  étoffes  d'or  et 
d'argent;  il  en  fut  dt,  cet  édit  comme  de  beau- 
coup d'autres  :  il  fut  éludé,  et,  le  19  mai  1547,  le 
roi  Henri  II  en  rendit  un  autre  ainsi  libellé  : 
Considérant  là  grande  et  superilue  despense  du 
tout  inutile  qui  s'est  faicte  jusqu'icy  par  les  gen- 
liNhommes  et  autres  personnes  de  notre  royaume, 
en  habillements  de  draps  d  or  et  d'argent,  pour- 
iilés,  passementés  et  brodés,  où  il  s'en  va  et  con- 
sume tout  ou  une  grande  partie  de  leur  bien  et 
subsistance,  aulieu  de  ce  qu'ils  le  devraient  em- 
ployer au  service  de  nous  et  de  la  chose  publique 
en  temps  d'affaires,  ou  bien  pour  leurs  nécessités 
et  particuliers  négoces.  Pour  à  quoi  obvier  et 
faire  cesser  telles  superfluités,  nous  voulons  les 
défenses  de  défunct  notre  père  estrc  réitérées,  et 
en  ce  faisant,  ordonn.,  prohibons  et  défend,  à 
toutes  personnes  de  nos  royaume,  pais,  terr.  et 
seign.,  soient  hommes  ou  femmes,  de  quelque 
estât,  quai,  ou  cond.  qu'ils  soient,  réservé  les 
princesses,  dames  et  damoiselles  estant  à  la  suitte 
de  la  Royne  et  de  nostre  sœur,  que  d'oresn.  ils 
n'aient  à  porter  sur  eux,  en  habillements  ni  en 
autre  ornement,  aucuns  draps  ne  toilles  d'or  et 
d'argent  pour  fileures,  passements,  brodures,  or- 
fèvreries, cordons,  canetiles,  velours,  satins,  taf- 
fetas barrez  d'or  et  d'argent,  ny  auti'es  telles 
superfluités  quelles  qu'elles  soient,  sinon  surhar- 
nois  sur  peine  de  mil  escus  d'or  soleil  d'amende, 
à  nous  à  appliquer,  et  confiscation  desdits  ha- 
billements, et  d'estre  punis  comme  infracteurs  et 
Iransgresseurs  de  nos  ordonnances  et  défenses.  » 

Ce  nouvel  édit  fut-il  mieux  observé  que  les 
précédents?  11  est  permis  d'en  douter,  puisque 
le  12  juillet  1549,  il  en  fut  rendu  un  second  dans 
les  mêmes  termes,  mais  cette  fois,  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  défendre  l'emploi  des  étoffes  d'or  et 
d'argent,  il  entra  dans  les  menus  détails  de  la 
toilette  des  deux  sexes;  il  régla  que  les  garni- 
tures d'or  et  d'argent  ne  pourraient  être  em- 
ployées que  pour  les  boulons  et  les  fers  de  lacets, 
que  la  soie  ne  serait  permise  que  pour  servir  à 
faire   les  passementeries  et  broderies,   et  leur 


place  fut  assignée  le  long  des  ouvertures  du  vê- 
tement, sans  en  pouvoir  envahir  les  pans  et  les 
faces.  11  est  aisé  de  comi)rondre  combien  l'ap- 
plication de  CCS  règles  était  difficile  à  observer 
dans  la  pratique. 

Les  vêtements  de  couleur  rouge  cramoisi  lurent 
exclusivement  réservés  aux  princes  et  princesses, 
et  les  gentilshommes  et  leurs  femmes  ne  pou- 
vaient porter  en  cette  couleur  qu'une  des  pièces 
de  leur  habit  de  dessous.  Les  princesses  du  sang 
et  les  dames  de  la  compagnie  de  la  reine  pou- 
vaient s'habiller  de  robes  de  velours  de  toutes 
couleurs,  sauf  le  rouge  ;  mais  les  suivantes  des 
autres  princesses  ne  pouvaient  opter  qu'entre  le 
noir  et  le  tanné;  quant  aux  bourgeoises  de  Paris, 
qui,  elles  aussi,  s'étaient  bravement  mises  à  por- 
ter du  velours,  elles  n'obtinrent  de  le  conserver 
qu'à  la  condition  qu'il  serait  employé  en  cottes 
ou  en  manches.  Défense  aux  bourgeois  de  porter 
soie  sur  soie  :  si  l'habit  de  dessus  était  de  ve- 
lours, celui  de  dessous  devait  être  en  drap,  et 
réciproquement.  Les  gens  de  métier  ne  pou- 
vaient employer  la  soie  en  aucune  façon,  pas 
même  comme  accessoire.  Les  bandes  de  velours 
et  les  bouffants  de  soie  furent  réservés  aux  valets 
do  grande  maison,  qui  devaient  s'habiller  en 
drap. 

«  L'édit  de  1549,  dit  M.  Quicherat,  rencontra 
beaucoup  d'obstacles  dans  son  application.  Il 
était  loin  d'avoir  atteint  tous  les  détails  de  la 
toilette.  Comme  on  ne  se  prête  pas  volontiers  à 
mettre  au  rancart  des  objets  qui  vous  ont  coûté 
cher,  chacun,  épiloguant  sur  le  texte  de  la  loi, 
disputait  pièce  à  pièce  la  parure  dont  on  voulait 
le  dépouiller.  Il  fallut  qu'au  bout  de  deux  mois 
un  rescrit  impératif  vînt  armer  les  agents  de  l'au- 
torité contre  les  difficultés  qui  s'élevaient  de 
toutes  parts.  On  profita  de  la  circonstance  pour 
introduire  quelques  adoucissements  par  pitié  pour 
les  femmes,  car  elles  étaient  les  plus  maltraitées; 
et  de  toutes  les  classes  de  la  société,  comme  de 
tous  les  points  du  royaume,  ce  n'était  de  leur 
part  qu'un  long  cri  de  détresse.  Les  bandeaux 
d'orfèvrerie  portés  sur  la  tête,  les  chaînes  d'or 
que  l'on  appliquait  comme  bordures  aux  robes 
de  parade,  celles  qui  se  mettaient  en  ceinture  ou 
au  cou  furent  exceptées  de  la  proscription.  On 
permit  aussi  aux  femmes  du  peuple  de  porter  la 
soie  en  bordure,  en  doublure  et  en  fausses  man- 
ches. Quant  au  bandes  de  velours  employées 
comme  ornement  pour  les  hommes,  le  roi  déclara 
qu'il  n'entendait  pas  qu'on  en  mît  ailleurs  que 
sur  les  hauts  de  chausse,  ou  bien  aux  fentes  et 
ourlets  des  habits. 

«La  loi,  éclaircie  de  la  sorte,  fut  exécutée  avec 
une  rigueur  extrême,  au  grand  applaudissement 
des  érudits  et  des  poètes  qui  virent  là  l'inspira- 
tion d'un  nouveau  Lycurgue  corrigeant  les  mœurs 
de  sa  République.  » 

En  1548,  François  de  Lorraine  duc  de  Guise  et 
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Première  foutaiue  des  luaoceuts, 


d'Aumale,  grand  veneur  de  France,  épousa  Anne 
d'Est,  fille  du  duc  de  Ferrî^re,  et  cette  princesse 
vint  à  Paris  après  la  célébration  de  son  mariage; 
elle  fut  reçue  cérémonieusement  par  la  ville  qui 
alla  au  devant  d'elle  le  4  décembre  jusqu'au  delà 
de  la  Bastille.  Claude  Guyot,  prévôt  des  mar- 
chands, lui  adressa  un  discours  à  sa  louange,  dans 
lequel  il  recommanda  les  Parisiens  à  sa  protec- 
tion, eu  égard  à  la  considération  que  le  roi  avait 
pour  elle.  Elle  y  répondit  en  remerciant  le  roi  et 
la  \ille  de  l'honneur  qu'on  lui  faisait,  et  assura  le 
prévôt  que  dans  toutes  les  occasions  où  elle  pour- 
rait être  agréable  aux  habitants  de  Paris,  elle 
le  serait  de  bon  cœur. 

Les  canons  de  la  Bastille  tonnèrent,  et  le  cor- 
tège entra  dans  la  ville.  Les  archers,  les  arquebu- 
siers etles  arbalétriers  ouvraient  la  marche,  suivis 
des  princes,  seigneurs  et  gentilshommes  qui 
étaient  allés  au-devant  de  la  princesse,  et  leur 
nombre  était  d'environ  5000.  Les  sergents,  les 
conseillers,  quarteniers,  échevins  et  le  prévôt  des 
marchands  venaient  ensuite  et  plusieurs  princes 
et  cardinaux  marchaient  derrière,  précédant  la 
nouvelle  duchesse  de  Guise  montée  sur  une  ha- 
quenée  blanche,  accompagnée  des  cardinaux  de 
Liv.  57. 


Bourbon  et  deFerrare'et  suivie  delà  marquisedu 
Maine,  des  dames  de  Ghâteauvilain,  de  Parroy 
et  de  plusieurs  autres. 

Elle  alla  descendre  à  l'hôtel  de  Reims,  que  le 
cardinal  de  Guise  avait  fait  préparer  pour  la 
recevoir  et  le  même  jour,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins,  vêtus  de  leurs  robes  mi-parties 
lui  apportèrent  les  présents  de  la  ville.  C'était 
l'usage;  à  chaque  entrée  solennelle,  il  fallait  que 
le  corps  de  ville  fit  un  cadeau  proportionné  au 
rang  du  personnage,  et  plusieurs  fois  l'importance 
du  présent  fut  le  sujet  de  vives  discussions,  cer- 
tains échevins  ne  songeant  qu'à  faire  montre 
d'une  générosité  qui  n'était  pas  toujours  en  rap- 
port avec  l'état  des  finances  de  la  ville. 

A  peine  eut-on  fourni  les  fonds  nécessaires  pour 
gratifier  la  duchesse  de  Guise  d'un  cadeau  digne 
d'elle,  qu'il  fallut  songer  à  puiser  de  nouveau 
dans  la  caisse  municipale,  pour  en  offrir  un  au 
roi,  qui  fit  son  entrée  solennelle  dans  sa  bonne 
ville  le  16  juin,  après  avoir  assisté  au  sacre  et  au 
couronnement  de  la  reine  Catherine  de  Médicis, 
célébrés  à  Saint-Denis  le  10  du  même  mois. 

Henri  II  se  rendit  dans  ce  but,  à  huit  heures  da 
matin,  au  prieuré  de  Saint-Lazare,  devant  lequel 
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on  avait  dressé  une  estrade  supportant  un  dais 
magniliquement  orné,  et  sous  lequel  il  s'assit 
pour  entendre  les  discours  et  recevoir  rhommagc 
de  tous  les  corps  constitués  de  la  ville,  qui  défi- 
lèrent devant  lui,  à  commencer  par  les  quatre 
ordres  mendiants,  les  paroisses  et  l'Université, 
puis  venaient  le  corps  do  ville,  environ  trois  mille 
hommes  à  pied,  cent  vingt  enfants  à  cheval,  le 
prévôt  des  marchands,  les  échevins,  les  conseil- 
lers, les  quartenicrs  et  les  maîtres  jurés  des  mé- 
tiers chargés  de  porter  le  dais. 

Après  ceux-ci,  défilèrent  les  officiers  du  Châ- 
telel,  le  prévôt  à  la  tète  de  ses  lieutenants  civil, 
criminel   et  particulier,  les  cours  des  Monnaies 
et  des  Aides,  la  chambre  des  Comptes  et  le  par- 
lement. Chaque  chef  de  groupe  lit  sa  harangue 
au  roi. Le  prévôt  des  marchands  lui  présenta  le; 
clés  de  la  ville,  et  le  nouveau  souverain  dcscendi! 
de  son  estrade,  et  toujours  sous  le  dais,  fît  son 
entrée  sur  un  cheval  blanc ,   accompagné   des 
princes,  des  ambassadeurs  étrangers,  des  maré- 
chaux de  France,  des  chevaliers  de  Tordre  et  des 
autres  orfieiers  de  sa  maison,  tandis  que  350  |)ièces 
d'artillerie  faisaient  retentir  Tair  du  bruit  de  leurs 
détonations.  Devant  le  roi  marchait  le  chancelier 
avec  la  cassette  qui  contenait  le  sceau  royal,  et 
le  connétable,  portant  l'épée  nue.  Ce  fut  dans 
cet  ordre  t|ue  le  cortège  passa  dans  les  rues  ri- 
chement tapissées  et  ornées  d'arcs  de  triomphe 
jusqu'à  Notre-Dame,   au  bruit  des  acclamations 
et  du  canon.  De  l'église,  il  se  rendit  au  palais,  où 
le  festin  royal  avait  été  préparé  dans  la  grande 
jalle.    Le    roi    séjourna   au   palais   jusqu'après 
l'entrée  solennelle  de  la  reine,  qui  se  fit  le  18. 
Tout  s'y  passa  dans  le  même  ordre  qu'à  celle  du 
roi.  iMème  itinéraire-,  station  à  la  cathédrale  et 
festin  suivi  d'un  bal  dans  letjuel  les  enfants  de  la 
ville  menèrent  danser  les  dames  de  la  cour.  Le 
bal  fut  suivi  d'une  collation  de  confitures  et  de 
dragées,  et  ce   fut  alors  que  i>oiir  finir  la  fête,  le 
prévôt  des  maichands  et  les  échevins  présentèrent 
à  la  reine  un  buffet  complet  de  vaisselle  d'argent 
(1  doré  à  deux  couches  »  semé  de  Heurs  de  lis  et. 
de  croissants.  Le  lendemain,  les  mêmes  magis- 
trats, accompagnés  du  greffier  et  des  [)rincipaux 
officiers  de  la  ville,  se  rendirent  au  palais  des 
Tournelles  faire  leur  présent  au  roi.  Il  consistait 
en  une  pièce  d'orfèvrerie  artistique  d'un  grand 
prix;  le  roi  le  reçut  avec  joie;  ce  que  voyant  le 
prévôt  des  marchands,  il  le  supplia  de  vouloir 
bien,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  se  trou- 
ver à  la  Grève  le    dimanche  suivant,  avec    la 
reine,  les  princes  et  les  princesses,  afin  d'allumer 
le  feu  de  la  Saint-Jean. 

Le  roi  ayant  accepté,  il  se  rendit  au  jour  indi- 
qué sur  la  place,  ou  le  bûcher  était  préparc,  et 
là,  devant  une  .foule  compacte,  il  alluma  le  feu 
avec  une  torche  de  cire  blanche,  que  le  prévôt 
des  marchands  lui  présenta. 

A  peine  les  premiers  flocons  de  fumée  s'éle- 


vèrent-ils dans  1er  airs,  que  des  cris  de  joie  re- 
tentirent. Aucun  spectacle  ne  plaisait  davantage 
aux  Parisiens  que  la  vue  de  ce  brasier,  et  ils 
battirent  des  mains  avec  frénésie  lorsque  les 
flammes  commencèrent  à  atteindre  la  cage  dans 
laquelle  se  trouvaient  les  chats  destinés  à  être 
brûlés  vifs. 

Bientôt  le  roi,  qui  ne  songeait  qu'à  divertir  son 
peuple,  lui  offrit  la  représentation  d'un  bûcher 
sur  lequel,  au  lieu  de  chais,  on  fit  griller  des  gens 
qui  priaient  Dieu  autrement  que  les  catholiques. 
Mais,  d'abord,  achevons  le  récit  des  fêtes  des 
entrées  ro^^ales.  Après  que  Henri  II  eut  mit  le 
feu  à  l'amas  de  bois  entassé  sur  la  place  de  Grève, 
il  monta  avec  la  reine  dans  la  grande  salle  de 
l'Hôtel  de  Ville,  où  il  y  eut  repas  de  gala  et  bal  ; 
après  quos  les  deux  époux  s'en  retournèi'ent  à 
leur  palais  des  Tournelles. 

Pendant  un  mois,  des  réjouissances  publiques 
se  firent  dans  Paris  ;  des  tournois  se  donnèrent 
dans  la  rue  Saint-Antoine,  et  le  prévôt,  et  les 
échevins  imaginèrent  d'ofïrir  au  roi  le  spectacle 
d'un  siège  et  d'un  combat  naval,  en  faisant  éle- 
ver dans  l'île  Louviers  un  simulacre  de  fort,  un 
port  et  un  havre,  et  en  préparant  un  pont  de 
bateaux  qui  reliait  l'île  Notre-Dame  et  l'île  Lou- 
viers, et  qui  était  destiné  au  passage  des  troupes 
qui  attaquèrent  et  enlevèrent  le  fort. 

Certes,  le  roi  devait  être  satisfait,  il  le  fut; 
aussi,  afin  de  ne  pas  demeurer  en  reste  avec  les 
bons  procédés  du  prévôt  et  des  échevins,  il  ima- 
gina de  faire  précéder  le  supplice  de  plusieurs 
hérétiques  condamnés  au  feu,  qui  se  trouvaient 
à  la  conciergerie,  d'une  procession  générale  où 
le  saint  sacrement  serait  porté  depuis  Saint-Paul 
jusqu'à  Notre-Uame! 

La  nouvelle  de  cette  réjouissante  cérémonie  se 
répandit  bien  vite  dans  Paris,  et  chacun  se  pro- 
mit bien  de  ne  pas  manquer  d'assister  à  un  si 
intéressant  spectacle;  et  lorsqu'on  apprit  qu'il  y 
avait  assez  d'hérétiques  condamnés  pour  qu'il  fût 
possible  d'en  brûler  sur  plusieurs  points  à  la  fois, 
les  moins  bien  disposés  furent  obliges  de  déclarer 
que  jamais  on  n'aurait  vu  aussi  belle  fête. 

Ce  jour-là,  les  marchands  laissèrent  l'huis  clos, 
les  marteaux  se  turent,  les  métiers  demeurèrent 
immobiles,  et,  dès  le  malin,  ce  fut  à  qui  ferait 
toilette  {)our  se  rendre  sur  le  parcours  du  cor- 
tège et  courir  ensuite  aux  ençlroits  où  les  héré- 
tiques devaient  être  brûlés. 

Le  parlement  accompagna  à  pied  les  reliques 
de  la  Sainte-Chapelle  jusqu'à  l'église  Saint-Paul, 
où  le  roi  et  la  reine  se  rendirent  à  dix  heures  du 
malin.  Toutes  les  croix  et  les  bannières  des  pa- 
roisses marchèrent  les  premières,  deux  à  deux, 
suivies  d'une  multitude  de  bourgeois,  qui  por- 
taient chacun  une  torche  allumée.  Après  eux, 
venaient  les  quatre  ordres  mendiants,  avec  les 
reliquaires  de  leurs  églises,  le  clergé  des  paroisses 
et  des  églises  collégiales,  tous  avec  leurs  corps 
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saints,  des  torches  allumées  et  des  bannières. 
Ensuite  venaient  les  croix  et  les  banniùres  de 
Notre-Dame  et  de  Sainte-Geneviève,  suivies  de 
quelques  arciiers  tenant  des  lorchies  blanches 
aux  armes  de  la  ville,  et  les  châsses  de  saint  Mar- 
cel et  de  sainte  Geneviève,  escortées  du  lieute- 
nant criminel,  velu  d'une  robe  d'écarlate,  et  de 
plusieurs  archers  et  ofiiciers  de  la  ville.  Après, 
marchaient  les  religieux  de  Sainte-Geneviève, 
nu-pieds,  et  ceux  de  Saint- Victor  à  côté  d'eux, 
suivis  du  chapitre  de  Notre  Dame  et  des  églises, 
ses  filles,  à  droite,  et  de  l'université  à  gauche. 

Après  cela,  marchaient  les  suisses  de  la  garde 
du  roi,  avec  leurs  fifres  et  tambours,  puis  les 
hautbois,  les  violons  et  les  trompettes  du  roi,  les 
musiciens  de  sa  chapelle  et  ceux  de  la  Sainte- 
Chapelle,  les  aumôniers  du  roi,  les  hérauts 
d'armes  en  habits  de  cérémonie,  les  grandes 
reliques  de  la  Sainte-Chapelle,  portées  par  des 
religieux,  une  partie  des  gentilshommes  de  la 
maison  du  roi,  portant  leurs  becs  de  faucon  et 
des  cierges,  et  une  douzaine  d'archevêques  et 
d'évéques  en  habits  pontific'î'.ix,  portant  des  re- 
liques et  marchant  deux  à  deux.  Ils  étaient  sui- 
vis du  reste  des  gentilshommes  de  la  maison  du 
roi.  Ensuite,  venait  le  saint  sacrement  porté  pai 
le  doyen  et  l'archidiacre  de  Paris,  et  le  cardinal 
de  Guise  offician  ,  sous  un  dais  dont  les  bâtons 
de  devant  étaiei  t  portés  par  le  prince  de  la 
Roche-sur-Yon  et  le  duc  de  Nemours,  et  ceux  de 
derrière  par  Louis  de  Vendôme  et  le  duc  de 
Montpensier.  Ensiite,  marchaient  d'autres  prin- 
cipaux personnag  s  de  la  cour  et  chevaliers  de 
l'ordre,  la  reine,  accompagnée  de  madame  Mar- 
guerite de  France,  sœur  du  roi,  et  suivie  d'un 
grand  nombre  de  princesses,  duchesses,  com- 
tessesetautresdames.  Après,  marchaient  le  chan- 
celier suivi  des  membres  du  parlement,  de  la 
cour  des  comptes,  les  généraux  des  monnaies  et 
les  deux  prévôts,  et  .  Les  archers  de  la  garde  fer 
maient  le  cortège. 

La  messe  solennelle  fut  célébrée  à  Notre- 
Dame  par  le  cardinal  de  Guise.  Elle  fut  suivie 
d'un  repas  que  le  ro  et  la  reine  prirent  au  palais 
épiscopai.  Le  cardi  lal  harangua  ensuite  le  roi 
au  nom  des  prélats  et  de  l'Église.  Le  premier 
président  porta  la  parole  pour  le  corps  de  la  jus- 
tice, et  le  prévôt  des  marchands  parla  au  nom 
de  la  ville  de  Paris,  qui,  assura-t-ii,  avait  eu 
toujours  pour  devise  «  un  Dieu,  un  roi,  une  foi, 
une  loi,  »  et  dont  le  zèle  ardent  pour  la  religion 
de  ses  pères  la  porterait  toujours  à  s'opposer  vi- 
goureusement aux  nouveautés  pernicieuses  qu'y 
voulaient  introduire  de  mauvais  et  faux  chré- 
tiens que  l'hérésie  avait  séduits. 

Ce  discours  enflamma  le  zèle  des  assistants,  et, 
dès  que  le  dîner  fût  achevé,  on  procéda  sans  lar- 
der au  supplice  des  hérétiques,  qu'on  avait  fait 
sortir  de  prison  et  qu  on  avait  amenés,  les  uns 
au  Darvis  Notre-Dame,  les  autres  devant  Sainte- 


Catherine-du-Val-des-Écoliers,  à  la  place  Mau- 
bert,  au  cimetière  Saint-Jean,  et  le  reste  dans  la 
rue  Saint-Antoine,  tout  près  le  palais  des  Tour- 
nelles,  d'où  le  roi,  qui  avait  voulu  être  specta- 
teur de  l'exécution,  put  voiries  malheureux,  ha- 
billés d'une  chemise  soufrée,  se  tordre  dans 
d'atroces  convulsions  au  milieu  des  flammes. 

Parmi  ces  infortunés,  figurait  un  ouvrier  tail- 
leur qui  avait  été  arrêté  par  ord'-e  de  Diane  de 
Poitiers,  maîtresse  du  roi  et  du  cardinal  de 
Guise;  mené  devant  Henri  II,  qui  lui  reprocha 
de  prêter  l'oreille  aux  exhortations  des  héré- 
tiques, le  tailleur,  sans  s'inlin)ider,  s'était  borné  à 
écouter  silencieusement  l'allocution  du  roi;  mais 
lorsque  Diane  de  Poitiers,  qui  était  présente  à 
l'entretien,  voulut  aussi  dire  son  mot,  le  tailleur, 
se  tournant  vers  elle,  l'arrêta  court  : 

•? — ((  Madame,  lui  dit-il,  contentez-vous  d'avoir 
infesté  la  France,  et  ne  mêlez  pas  votre  ordure 
parmi  chose  si  sacrée  qu'est  la  vérité  de  Dieu!  » 
Cette  réponse  hardie  ne  pouvait  être  tolérée; 
l'audacieux  tailleur  l'expia  par  une  condamna- 
tion au  feu,  et  il  fut  un  des  premiers  désigné» 
pour  être  rôti  à  l'issue  de  la  grande  processioa. 
Lorsqu'il  monta  sur  le  bûcher  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  il  aperçut  le  roi  qui,  dune  fenêtre  de 
l'hôtel  de  la  Roche-Pot,  assistait  au  supplice,  et 
fixant  sur  lui  un  regard  obstiné,  malgré  les  hor- 
ribles souffrances  qu'il  endurait,  il  produisit  sur 
le  monarque  une  telle  impression  que  celui-ci 
s'éloigna,  se  promettant  bien  de  ne  plus  voir  brû- 
ler d'hérétiques,  ce  qui  ne  voulait  pas  dire  qu'il 
renonçât  â  ordonner  des  exécutions,  loin  de  là. 

Sur  les  bûchers  préparés  aux  autres  lieux  que 
nous  avons  cités,  tandis  que  la  chair  des  suppli- 
ciés crépitait  sur  des  brasiers  ardents,  une  foule 
d'hommes  et  de  femmes,  que  les  archers  et  les 
sergents  avaient  grand'  peine  â  contenir,  se  re- 
paissaient la  vue  de  ce  spectacle  barbare,  atroce, 
plus  digne  d'une  tribu  de  cannibales  que  d'une 
nation  policée;  mais  on  se  ferait  difficilement, 
de  nos  jours,  une  idée  exacte  de  la  haine  mor- 
telle, soigneusement  développée  par  la  cour  et 
le  clergé,  qui  existait  dans  le  peuple  entre  catho- 
liques et  huguenots;  c'était  à  qui  prodiguerait  à 
ses  adversaires,  ou  plutôt  à  ses  ennemis,  le» 
épithètes  les  plus  injurieuses,  et  des  rixes  entre 
particuliers  attisaient  sans  cesse  la  colère  des 
uns  et  des  autres. 

Inutile  d'ajouter  que  nombre  de  gens  ne  se  fai- 
saient nullement  faute,  pour  se  débarrasser  d'un 
ennemi,  de  le  signaler  comme  huguenot,  anabap- 
tiste ou  avorton  de  Luther;  d'autres  se  conten- 
taient de  soutenir  que  tels  ou  tels  les  avaient  ap- 
pelés papistes,  papaux,  idolâtres,  impies,  pauvrea 
abrutis,  tisons  du  purgatoire,  maquereaux  du 
pape,  etc.,  et  il  n'en  fallait  pas  davantage,  pour 
que  ceux  qui  avaient  soi-disant  prononcé  de 
telles  paroles,  allassent  tout  droit  en  prison  et 
n'en  sortissent  que  pour  monter  sur  le  bûcher. 
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Les  mesures  les  plus  violentes  étaient  sans  cesse 
conseillées  au  roi,  et  les  plus  modérés  disaient 
tout  haut  que  pour  extirper  l'hérésie,  il  fallait 
trouver  le  moyen  de  se  saisir  en  masse  de  tous 
les  hérétiques  et  d'en  débarrasser  une  bonne  fois 
Paris. 

Le  roi  Henri  II  n'alla  pas  jusque  là;  mais, 
animé  d'un  saint  zèle,  il  défendit,  par  un  arrêt 
de  décembre  15-49,  d'imprimer  ou  vendre  aucuns 
livres  sans  qu'ils  eussenl  été  approuvés  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  à  peine  de  puni- 
lion  corporelle  et  de  confiscation,  d'introduire 
en  France  aucuns  livres  provenant  de  Genève  ou 
d'autres  lieux  notoirement  séparés  de  l'union  de 
l'Eglise.  —  Défense  à  toutes  personnes  non  let- 
trées de  disputer  sur  les  questions  religieuses  et 
les  cérémunles  du  culte.  Défense  à  tous  de  cor- 
respondre ou  d'envoyer  des  fonds  aux  Français 
sortis  du  royaume  pour  résider  à  Genève  ou  en 
tous  autres  pays  séparés  de  l'Église.  Le  même 
édil  ordonnait  que  tous  ceux  qui  seraient  recon- 
nus hérétiques  «  obstinés  »  ou  relaps,   qui  au- 


raient dogmatisé  publiquement  ou  non,  fait  in- 
jure au  saint  sacrement  ou  aux  saintes  images, 
soulevé  le  peuple  ou  fait  des  assemblées,  seraient 
punis  de  mort  sans  miséricorde. 

Malgré  toutes  ces  sévérités,  les  protestants 
continuèrent,  au  péril  de  leur  vie,  à  s'assembler, 
les  uns  dans  la  Petite  rue  du  Marais,  les  autres 
dans  la  rue  Saint-Jacques,  à  la  place  Maubert, 
dans  la  maison  d'un  avocat  du  nom  de  Bou- 
lard,  et  aussi  auprès  du  Pré-aux -Clercs,  chez  un 
gentilhomme  du  Maine,  appelé  La  Ferrière.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  maison  qu'ils  élevèrent 
un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  originaire 
d'Angers,  nommé  La  Rivière,  en  qualité  de  mi- 
nistre, «  ce  qui  fut,  ajoute  D.  Félibien,  comme 
l'origine  de  leurs  ministres  dans  cette  ville  capi- 
tale. » 

.  On  a  vu  toi't  à  l'heure  avec  quelle  liberté  de 
paroles  un  ouvrier  tailleur  avait  répondu  à  la 
maîtresse  du  roi  de  France;  le  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris  donna  aussi,  dans  le 
même  temps,  un  grand  exemple  d'indépendance; 
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Les  Piliers  des  Halles,  rue  de  la  Tonnellerie. 


malheureusement,  il  fut  suivi  d'un  honteux  acte 
de  recul  dont  s'égayèrent  fort  les  Parisiens  :  ce 
premier  président  était  Pierre  Lizet,  appelé  au 
conseil  privé  du  roi  pour  y  donner  son  avis  sur 
une  question  qui  lui  fut  soumise,  il  refusa  de  se 
tenir  debout  et  découvert,  en  alléguant  qu'il  ne 
voyait  dans  le  conseil  personne  dont  la  présence 
exigeât  de  lui  une  telle  marque  de  respect.  Déjà, 
en  une  autre  circonstance,  il  avait  interrompu 
l'avocat  du  duc  de  Guise,  qui  lui  donnait  la  qua- 
lité de  prince,  pour  lui  faire  observer  que  la 
cour  ne  connaissait  d'autres  princes  que  ceux  du 
sang  royal  de  France  ;  or,  comme  le  con;. 
privé  était  présidé  par  un  Guise,  le  cardinal  de 
Lorraine,  celui-ci  fut  si  blessé  par  l'attitude  du 
président  Lizet,  qu'il  le  fît  destituer.  Ce  fut  alors 
que,  sans  souci  de  la  fierté  dont  il  avait  fait 
preuve,  il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  cardinal, 
pour  implorer  sa  pitié,  en  lui  remontrant  qu'il 
était  sans  fortune,  et  que  cette  disgrâce  le  plon- 
geait dans  la  misère  ;  le  cardinal  voulut  bien  se 
montrer  compatissant,  et  obtint  pour  lui  l'ab- 


baye de  Saint-Victor,  dont  il  prit  possession  la 
1"  septembre  looO;  mais  le  bruit  de  son  aven- 
ture se  répandit  dans  tout  Paris,  et  ce  fut  à  qui 
exprimerait  le  mépris  qu'une  semblable  conduite 
méritait.  Ce  fut  Gilles  Le  Maistre  qui  le  rem- 
plaça  au  parlement. 

CelteannéelooOvits'effectuerplusieurs  travaux 
de  construction  assez  importants.  Au  mois  d'avril 
le  roi  fît  rouvrir  les  portes  de  Bussy  et  de  Nesie 
condamnées  l'une  et  l'autre  depuis  plusieurs  an- 
nées;  cette  mesure  fut  bien  accueillie  par  1er 
habitants  du  faubourg  Saint- Germain  (ce  quar- 
tier, qui  commença  à  se  rebâtir  sous  Fran- 
çois I"  ,  devenait  un  des  plus  beaux  de  Pari-,)  ; 
ils  se  joignirent  à  ceux  des  faubourgs  Saint- 
Jacques  et  Saint-Marcel,  pour  obtenir  qu'on  les 
enserrât  de  murailles  ;  le  roi  était  favorable  au 
projet,  mais  le  prévôt  des  marchands  s'excusa 
de  ne  pouvoir  l'entreprendre,  la  ville  manquant 
des  fonds  nécessaires;  toutefois,  sur  l'insistance 
de  Henri  II,  il  fit  faire  le  plan  de  cette  clôture,  et, 
en  même  temps,  celuid'un  pont  qui  devait  mettre 
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le  faubourg  Sainl-Gennain  en  communicalion 
avec  la  rive  droito  de  la  Seine;  les  frais  consi- 
dérables qu'eussent  entraînés  ces  travaux  les 
f;rent  ajourner,  et  on  se  contenta  de  construire 
un  bac  pour  passer  la  rivière  en  face  du  Louvre. 
Peu  de  temps  après,  on  résolut  de  faire  cou- 
ler l'eau  de  la  Seine  par  les  rues  de  la  ville  pour 
les  nettoyer  et  les  débarrasser  des  immondices 
i]ui  les  encombraient.  Ce  fut  Gilles  du  Froissez, 
maître  de  forces,  qui  fit  celte  proposition  et 
irouva  le  premier,  le  moyen  défaire  venir  le  bois 
llotté  à  Paris. 

On  proposa  aussi,  à  la  même  époque,  de  rebâ- 
lirles  maisons  du  Petit-Pont,  du  côté  de  l'Hôtel- 
Uieu;  mais  les  administrateurs  de  cet  hôpital 
s'y  opposèrent;  le  parlement  fut  saisi  de  l'af- 
faire, et,  sans  rien  préjuger  au  fond,  il  autorisa 
le  prévôt  des  marchands  à  faire  procéder  à  la 
démolition  des  maisons  situées  entre  l'hôtel  et  le 
Pelil-Ponl,  qui  menaçaient  ruine;  on  les  rebâtit 
en  1603.  Par  un  édit  royal  du  môme  temps, 
riiùtel  de  Ncslc  fut  désigné  comme  devant  servir 
a  la  fabrication  des  monnaies. 

Ce  fut  en  1350,  que  la  fontaine  des  Innocents 
fut  reconstruite  sur  le  plan  de  Pierre  Lescot,  et 
ornée  de  sculptures  dues  au  ciseau  de  Jean  Gou- 
jon. Lescot  la  composa  de  trois  arcades  dont 
deux  sur  la  rue  Saint-Denis  et  une  sur  la  rue  aux 
Fors  (rue  lîcrger),  chaque  arcade  étant  surmon- 
tée d'une  IVise,  d'un  entablement  et  d'un  fronton 
triangulaire,  le  tout  élevé  sur  un  soubassement 
dont  la  |)artic  supérieure  était  décorée  de  bas- 
reliefs  et  la  partie  inférieure  munie  de  deux  ro- 
binets par  arcade  pour  la  distribution  de  l'eau. 
((  Entre  les  pilastres  corinthiens,  séparant  les  ar- 
cades, lisons- nous  dans  Paris  Guide ^  des  figures 
de  nymphes  avaient  été  sculptées  par  Jean  Gou- 
jon, à  qui  aussi  l'on  doit,  sans  doute,  tout  le 
reste  de  la  décoration  sculpturale,  aussi  riche 
qu'élégante  de  ce  monument,  regardé  à  bon 
droit  comme  un  chef-d'œuvre.  Au  commence- 
ment du  XYIIl"  siècle,  la  fontaine  des  Innocents 
était  fort  dégradée.  On  y  fit  alors  quelques  répa- 
rations. )) 

La  fontaine  n'était  point  isolée  :  elle  se  trou- 
vait appliipiée  à  l'église  des  Innocents.  Lors  de 
la  démolition  de  cette  église,  on  chercha  les 
moyens  de  conserver  ce  précieux  monument  de 
la  scuplture  du  XVl'  siècle.  Un  ingénieur  nommé 
Six  proposa  d'ériger  une  fontaine  au  centre  du 
marché  des  Innocents  et  de  conserver  pour  la 
construction  tous  les  éléments  reproduits  dans 
le  gracieux  monument  de  la  rue  aux  Fers. 
Sa  proposition  fut  adoptée;  on  démolit  bien- 
tôt, ou  plutôt  on  détacha  lentement  et  avec 
soin  toutes  les  parties  qui  formaient  la  décora- 
tion de  la  fontaine.  «  Mais,  fait  observer  le  Dic- 
tionnaire (les  rues  de  Paris,  les  deux  faces  de  la 
décoration  ancienne  étaient  insuffisante.»  pour 
orner  les  quatre  cô^és  de  la  nouvelle  fontaine; 


il  fallut  y  suppléer  par  de  nouveaux  pilastres,  de 
nouveaux  bas-reliefs,  ajouter,  et  c'était  là  le  plus 
difficile,  aux  cinq  figures  de  naïades  exécutées 
avec  tant  de  grâce  par  Jean  Goujon,  trois  autres 
naïades  dans  le  même  style.  Voici  de  quelle  ma- 
nière on  opéra:  les  pierres  des  deux  faces  an- 
ciennes furent  employées  à  la  construction  des 
quatrefaces;  on  les  môlaalternativementavec  des 
pierres  nouvelles  et  toutes  préparées,  on  donna 
aux  unes  et  aux  autres  une  teinte  générale  qui 
détruisit  la  diflerence  de  leur  couleur.  Par  cet 
amalgame  de  pierres,  par  cette  teinte  commune 
qu'elles  reçurent,  1  ensemble  du  monument  fut 
en  harmonie  parfaite  avec  ses  anciennes  parties, 
et  son  architecture  conserva  son  caractère  pri- 
mitif, sans  qu'on  put  apercevoir  aucun  des  nou- 
veaux raccords.  » 

L'ensemble  du  monument  perdit  cependant  sa 
physionomie  primitive  ;  la  partie  du  soubasse- 
ment qui  n'était  pas  décorée  fut  remplacée  par 
trois  bassins  en  retraite  l'un  sur  l'autre  et  sur- 
montés d'un  quatrième  bassin  carré,  au  centre 
duquel  une  vasque  répandait  de  l'eau  qui  retom- 
bait par  nappes  dans  les  bassins  inférieurs.  Aux 
quatre  angles  du  bassin  supérieur  des  lions  cou- 
chés lançaient  aussi  de  l'eau.  Au-dessus  du  bassin 
carré  on  posa  les  trois  arcades  do  P.  Lescot,  et  les 
architectes  Poyet  et  Molinos  construisirent  une 
quatrième  arcade,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  ce 
fut  le  sculpteur  Sajou  qui  compléta  le  nombre 
des  naïades. 

Une  calotte  sphérique,  recouverte  de  cuivre 
découpé  en  écailles,  surmonta  le  tout.  INIM.  L'Huil- 
iier,  Mezières  et  Danjou  soulf)tèrent  les  ornements 
et  les  bas-reliefs  qui  restaient  à  faire.  La  fontaine 
demeuraencetétat,  fort  admircepar  les  Parisiens; 
nais  en  1865,  le  marché  des  Innocents  ayant  été 
supprimé  pour  faire  place  aux  Halles  centrales, 
la  fontaine  fut  transportée  au  milieu  d'un  square 
établi  sur  l'emplacement  de  l'ancien  marché, 
mais  la  nouvelle  restauration  qu'on  lui  a  fait 
.ubir  n'a  pas  été  heureuse,  elle  a  alourdi  le  monu- 
nent  et  a  changé  son  aspect  si  élégant  et  si  gra- 
cieux, en  lui  imprimant  une  allure  plus  massive. 

On  a  vu  précédemment  que  les  orfèvres  de 
Paris  avaient  l)âti,  en  1399,  un  hôpital  et  une 
oha|)elle  sous  l'invocation  de  saint  Eloi,  pour  y 
retraiter  leurs  pauvres  et  y  célébrer  la  messe;  les 
bâtiments  ayant  été  construits  en  bois  ne  devaient 
pas  durer  des  siècles,  et  en  1549  ils  étaient  dans 
un  état  de  vétusté  qui  les  rendait  presque  hors  de 
service.  Ce  fut  alors  que  le  corps  des  orfèvres, 
assemblé,  décida  que  les  anciennes  constructions 
seraient  démolies  et  qu'on  édifierait  à  la  place 
une  chapelle  en  pierres  de  taille,  ornée  de 
-culptures,  et  dans  le  style  nouveau.  Le  devis  fut 
irrêlé  par  deux  architectes,  et  le  marché  signé 
ivec  eux  le  31  décembre  1350;  les  pauvres  qui 
>ccupaient  l'hôpital  furent  placés  dans  des  cham- 
bres dépendantes  des  huit  maisons  que  la  com- 
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munauté  des  orfèvres  possédait  rue  des  Orfèvres 
et  rue  Jean-Lantier,  et  dont  le  revenu  était  assez 
considérable. 

La  chapelle  ne  fut  complètement  terminée 
qu'en  1566,  sur  les  dessins  de  Philibert  Delorme. 
On  y  remarquait  les  figures  de  Moïse,  d'Aaron  et 
des  apôtres,  dues  au  ciseau  de  Germain  Pilon. 
Elle  fut  supprimée  en  1790  et  ses  bâtiments 
furent  vendus  le  11  brumaire  an  vi  ;  une  partie 
de  l'hôpital  qui  était  restée  debout  servit  quelque 
temps  de  grenier  à  sel  ;  devenue  propriété  de 
l'État  on  la  vendit  le  6  janvier  1818  à  un  particu- 
lier. 

Nous  venons  de  parler  de  la  fontaine  des 
Innocents,  placée  près  des  Halles  centrales.  Ce  fut 
en  looi  que  les  halles  de  Paris  furent,  suivant 
Corrozet,  l'historien  «  entièrement  baillées  et 
rebasties  de  neuf,  et  furent  dressés,  bastis  et 
continuez  excellens  édifices,  hostels  et  maisous 
somptueuses  par  les  bourgeois  preneurs  des 
vieilles   places  et  ruynes.  » 

En  effet,  on  élargit  les  anciennes  voies  publi- 
ques qui  environnaient  leurs  abords,  on  perça  de 
nouvelles  communications,  et  chaque  corps  de 
métiers  eut,  pour  ainsi  dire,  une  rue  spécialement 
affectée  à  son  commerce,  telles  furent:  la  rue  de 
la  Cordonnerie  (originairementCordouannerie,  les 
premiers  cuirs  qu'on  employa  pour  la  chaussure 
venant  de  Cordouan.  Cette  rue  a  été  supprimée 
lors  de  la  reconstruction  des  Halles  centrales),  les 
rues  de  la  Petite  et  de  la  Grande-Friperie,  (où 
demeuraient  les  fi'ipiers,  sup[:)riniée  à  la  même 
époque',  la  rue  delà  Cossoniieric;  (cette  rue,  qui 
existe  toujours  et  qui  date  de  1183,  s'appelait  jadis 
via  Coc/tOHfieria ;  Cossonniers  etCossonnerie  signi- 
fiaient poulailliers  et  poulaillerie  ;  il  s'y  tint 
un  nrarché  aux  cochons  et  àla  volaille)  ;  la  rue  de 
la  Heaumerie  (où  travaillaient  les  heaumiers, 
fabricants  de  heaumes  ou  casques,  supftrimée)  ;  la 
rue  de  la  Lingerie  «  elle  doit  son  nom  dit  le 
Diclionnaiie  des  rues  de  Paris  aux  lingères  aux- 
quelles saint  Louis  permit  d'étaler  leurs  marchan- 
dises le  long  du  cimetière  des  Innocents  jusqu'au 
marché  aux  Poirées.  Les  gantiers  étaient  établis 
de  laulre  côté  de  cette  rue.  Les  bouli(iues  des 
lingères  subsistèrenten  cet  endi'oit jusqu'au  règne 
de  Henri  11.  Ce  prince,  ayant  racheté  toutes  les 
halles,  vendit  cet  emplacement  à  plusieurs  parti- 
culiers, àla  chai'ge  d'y  construire  desmaisons,  qui 
ont  formé  une  rue  appelée  delà  Lingerie  »,  (elle 
existe  toujours);  la  rue  de  la  Chanvrerie  (su|)pi-i- 
mée  pour  lepercement  de  la  rue  Rambuleau),  la 
rue  de  la  Tonnellerie.  (Cette  rue  qui  datait  du 
xiii*  siècle  fut  appeléeplus  tard,  et  jusqu'en  lool, 
rue  des  Toiiières  ;  cétaitlaruedes  marchands  de 
toiles;  on  la  nommait  aussi  rue  des  Grands- 
Piliers-des-Halles.  Le  13  brumaire  anviii,par  les 
Sûinj;  de  Lenoir,  conservateur  du  musée  Français, 
îHul  placé,  au-dessus  de  la  troisième  boutique,  à 
gauche,  sous  les  piUers  des   halles,  en  entrant 


par  la  rue  Saint-Honoré,  un  marbre  blanc  avec 
cette  inscription  : 

C'est  dans  cette  maison 

Qu'est    né 

En  1620 

Jean-Baptiste  Poquelin  de  Molière. 

Cette  inscription  fut  replacée  sur  la  maison  n°5, 
reconstruite  en  1830.  i.a  rue  fut  démolie  lors  du 
percement  de  larue  Rambuteau;  enlin  la  rue  de 
la  Poterie-des-Halles(où  se  trouvaient  alors  deux 
jeux  de  paume;  cette  rue  ne  fut  achevée  qu'en 
1556,  elle  s'appela  d'abord  rue  des  Deux-Jeux-de- 
Paume,  pour  rappeler  l'emplacement  sur  lequel 
elle  fut  ouverte.  Plus  tard  elle  prit  le  nom  de  la 
Poteiie,  en  raison  des  potiers  qui  vinrent  s'y 
établir,  elle  existe  toujours). 

Il  faut  croire  que  ceux  aui  achetèrent  tous  les 
terrains  sur  les  [uels  ils  devaient  bâtir,  firent 
construire  d'éiegantes  habitations  ;  car  les  Halles 
nouvelles  ayant  été  entourées  d'une  galerie  cou- 
verte qu'on  a[)pela  les  Piliers,  Sauvai  admirait 
encore  un  siècle  plus  tard,  un  bas-relief  que 
Pierre  et  François  Lheureux  avaient  sculpté  aux 
piliers,  sous  1  appui  delà  croiséed'une  maison,  et 
sur  lequel  ils  avaient  représenté  des  enfants  dor- 
mant au  son  delà  fiùte,  un  autre  has-relief  sculpté 
par  Martin  Le  Favre,  rue  de  la  Poterie,  un  esca- 
lier de  charpente  construit  dans  une  petite 
maison  de  la  lue  de  la  Grande-Friperie,  «  de  telle 
sorte  que  les  deux  personnes  qui  sont  logées 
dans  cette  maison  et  qui  se  servent  de  ce  seul 
escalier,  le  montent  etie descendent  sans  pouvoir 
jamais  se  rencontrer,  se  voir  ni  se  parler.»  Enfin, 
sur  une  maison  du  marché  aux  Poirées,  se  trou- 
vait une  petite  sculpture  en  pierre  représentant 
une  Iruie  qui  file,  fameuse  par  les  folies  auxquelles 
les  garçons  de  boutique  des  environs,  les  appren- 
tis, les  servantes  et  les  portefaix  des  halles  se 
livraient  devant  elle,  le  jour  de  la  mi-carême, 
sans  doute,  i)ar  un  reste  de  paganisme.  Rien 
cependant  de  ce  qui  restait  des  vieilles  halles  de 
Henri  11,  lorsqu'on  reconstruisit  les  nouvelles  en 
1851  ;  — c'est  à-dire  juste  trois  sièclesplus  tard, 
ne  donnait  une  haute  idée  des  bâtiments  anciens. 
Ce  n'était  qu'un  amas  de  maisons  hautes,  noires, 
encaissées  les  unes  auprès  des  autres,  sans  air  et 
sans  soleil,  et  exhalant  des  miasmes  dus  à  la 
malproi)reté  per|)étuflle  (pii  régnait  dans  l'inté- 
rieur et  à  l'exlérieur  des  halles. 

Les  changements  (pii  s'opérèrent  sons  Henri  îl 
n'amenèrent  ni  le  déplacement  du  pilori,  où  on 
conlirnia  à  déposer  le  corps  des  suppliciés  en 
place  de  Grève,  avant  d'être  transportés  à  Mont- 
faucon,  ni  la  croix  en  pierre,  au  |)ied  de  laquelle 
les  débiteurs  insolvables  venaient  faire  publique- 
ment leur  cession  de  biens  et  recevoir  le  bonnet 
vert  des  mains  du  bourreau.  Cet  usage  fut  inodi- 
fié  à  la  fin  du  xviT  siècle;  le  bourreau  ayant  af- 
fermé sa  charge  pour  cette  prérogative  à  un  porte- 
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faix  des  halles,  les  nobles  obtinrent  d'être 
dispensés  de  se  rendre  en  personne  au  pied  de  la 
croix  et  de  demander  acte  par  écrit  de  la  cession 
de  leurs  biens;  les  pauvres  seuls  furent  tenus  de 
s'y  rendre. 

Le  loyer  des  boutiques  attenant  au  pilori  était 
acquis  au  bourreau.  Pilori  et  croix  des  insolvables 
disparurent  en  1780.  Ce  fut  sur  l'emplacement  de 
ces  deux  monuments  que  fut  établie,  en  1822,  la 
halle  au  beurre  et  au  poisson.  En  1786,  on  voyait 
encore,  rue  Saint-Denis,  le  cimetière  et  le  charnier 
des  Innocents  dont  nous  avons  parlé. 

L'insuffisance  de  l'emplacement  affecté  aux 
halles  commençait  déjà  à  cette  époque  à  se  faire 
sentir.  Le  14  février  1811,  un  décret  impérial,  rela- 
tif aux  embellissements  de  Paris,  portait  à  l'arti- 
cle 36.  «  U  sera  construit  une  grande  halle  qui 
occupera  tout  le  terrain  de  la  halle  actuelle,  de- 
puis le  marché  des  Innocentsjusqu'à  la  halle  aux 
farines  »  Le  19  mai  de  la  môme  année,  un  second 
décret,  daté  de  Rambouillet,  confirma  les  disposi- 
tions du  premier  et  régla,  à  l'article  2,  que  l'ilot 
de  maisons,  situé  entre  les  rues  du  Four  et  des 
Prouvaires,  comprenant  :  rue  desProuvaires,  de- 
puis le  n°  21  jusqu'au  n°  43;  et  rue  du  Four,  de- 
puis le  n»  20  jusqu'au  n°  44,  serait  acquis  dans 
l'année  courante  par  la  ville  de  Paris.  Cette  ac- 
quisition eut  lieu,  et  sur  l'emplacement  de  ces 
maisons,  fut  construit  le  marché  des  Prouvaires 
(la  rue  des  Prouvaires  s'appelait,  au  xiii"  siècle, 
la  rue  des  Provoires,  c'est-à-dire  des  prêtres;  c'est 
par  une  corruption  de  langage,  que  du  mot  prou- 
voires  est  venu  celui  des  prouvaires)  qui  fut  dé- 
moli et  remplacé  par  un  pavillon  dépendant  au- 
jourd'hui des  Halles  centrales. 

En  1842,  un  arrêt  du  préfet  de  la  Seine  nomma 
une  commission  pour  rechei'cher  le  moyen  de 
mettre  les  halles  d'approvisionnement  en  rapport 
avec  les  besoins  de  la  capitale.  La  commission 
après  avoir,  pendant  une  année,  étudié  la  question, 
conclut  au  maintien  du  stalu-quo.  En  1843,  le 
préfet  de  police  transmit  au  préfet  de  la  Seine  un 
projet  de  reconstruction  complète  sur  un  plan 
comprenant  huit  corps  de  halles,  de  forme  et  de 
grandeur  variées,  séparés  par  des  boulevards. 
M.  Ballard,  architecte  de  la  ville,  fut  chargé  d'exa- 
miner ce  nouveau  projet  et  de  voir  si  son  exécu- 
tion était  possible;  c'était  une  lourde  responsabi- 
lité à  endosser  :  une  commission  lui  fut  adjointe, 
avec  mission  de  se  rendre  en  Angleterre,  en  Bel- 
gique, en  Hollande  et  en  Prusse,  pour  faire  une 
étude  comparative  sur  les  halles  et  marchés  à 
l'étranger,  et  voir  si  on  n'y  trouverait  pas  quel- 
que idée  utileetpratique.  Lacommission  revint,  en 
1846,  avec  un  ensemble  d'observations  recueillies 
en  Angleterre,  qui  avait  fourni  d'excellentes  don- 
nées sur  les  innovations  à  apporter  dans  l'exécu- 
tion projetée.  La  ville  adjoignit  alors  M.  Callet  à 
M.  Baltard,  et  les  plans  définitifs  furent  dressés; 
mais,  quelques  modifications  proposées  ayant  né 


cessité  de  nouveaux  examens,  le  temps  passa,  et, 
lorscpje  la  révolution  de  1848  éclata,  tout  resta  en 
suspens.  En  1850,  on  éleva,  à  titre  de  spécimen, 
un  pavillon  en  pierres  auquel  ses  formes  lourdes 
et  massives  donnaient  un  peu,  à  l'extérieur,  l'as- 
pect d'une  forteresse;  il  fut  démoli. 

Bientôt,  d'autres  architectes  présentèrent  des 
plans  nouveaux;  une  douzaine  de  projets  furent 
soumis  à  l'appréciation  des  édiles  républicains  ; 
il  fallut  choisir,  discuter;  bref,  après  avoir  longue- 
ment élaboré  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  bon 
dans  les  nouveaux  projets,  on  en  revint  pure- 
ment et  simplement  au  premier,  et,  le  H  Juin  1851, 
une  délibération  du  conseil  municipal  remit  en- 
tre les  mains  des  architectes  Baltard  et  Callet  la 
direction  des  travaux  qui  furent  mis  en  adjudi- 
cation publique,  et  le  15  septembre  de  la  même 
année,  le  président  de  la  République  posait  so- 
lennellement la  première  pierre  des  Halles  Cen- 
trales. 

V  Le  premier  pavillon,  lisons-nous  dans  le  Grand 
dictionnai7'e  universel^  construit  rapidement,  était 
presque  achevé,  quand  tout  à  coup  un  ordre 
supérieur  suspendit  les  travaux.  On  avait  trouvé 
ce  pavillon  lourd  et  mal  agencé.  De  plus,  une 
lutte  s'établit  entre  la  ville  et  la  préfecture  de 
police.  Les  concurents  de  MM.  Baltard  et  Callet, 
évincés  par  la  délibération  de  1851,  crurent  le 
moment  venu  de  reparaître,  et  revinrent  à  la 
charge.  Mais  MM.  Baltard  et  Callet  ne  furent  pas 
moins  actifs.  L'usage  du  fer  et  de  la  fonte  dans 
le  bâtiment  était  en  train  de  faire  une  révolution  ; 
les  architectes  s'entendirent,  étudièrent  un  nou- 
veau plan,  et  présentèrent  à  Napoléon  III  leurs 
derniers  projets  qui  furent  adoptés  »  Les  Halles 
Centrales  ne  devaient  d'abord  comprendre  que 
dix  pavillons  contenus  :  six  dans  l'un  des" corps 
de  bâtiments,  et  quatre  dans  l'autre;  mais  ce 
nombre  fut  ensuite  porté  à  douze,  partagés  en 
deux  groupes  égaux.  Il  n'y  a  encore  jusqu'ici 
qu'un  seul  de  ces  groupes  qui  soit  entièrement 
terminé;  l'autre  comprend  quatre  pavillons;  les 
deux  derniers  ne  sont  pas  encore  commencés,  ils 
devront  relier  la  halle  aux  blés  aux  Halles  Cen- 
trales, et  par  conséquent  s'élever  sur  l'emplace- 
ment de  la  rue  Vauvilliers. 

Les  deux  groupes  sont  séparés  par  un  boulevard 
de  30  mètres  de  largeur,  qui  forme  le  prolonge- 
ment de  la  rue  du  Pont-Neuf  et  aboutit  à  la  pointe 
Saint-Eustache.  «Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  dit 
l'auteur  de  Paris  illustré,  dansia.  vue  d'ensemble, 
c'est  l'emploi  heureux-et  presque  exclusif  qu'on  a 
fait  du  fer  et  de  la  fonte.  Sauf  les  assises  delà  con- 
struction qui  sont  en  pierre  brune  des  Vosges  etun 
mur  léger  d'environ  deux  mètres  de  hauteur  en 
briques  de  couleur,  qui  dessinent  une  série  de 
losanges  rouges  sur  fond  jaune,  élevé  sur  les 
deux  faces  extiêmes  du  bâtiment,  afin  de  préserver 
les  marchands  de  l'action  directe  du  vent,  tout  le 
reste, colonnes  d'app  ui  reliées  par  une  large  arcade, 
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tympan  des  arcades,  ferrures  et  charpentes  delà 
toiture,  est  en  métaL  Mais,  par  ses  habiles  dispo- 
sitions et  par  ses  dimensions,  l'édifice,  sans  perdre 
le  caractère  d'abri  temporaire  qui  doit  former  le 
trait  essentiel  d'un  marché  couvert,  ne  manque 
pas  de  cette  physionomie  monumentale  qui  devait 
signaler  en  même  temps  le  principal  centre  d'ap- 
provisionnement de  la  capitale. 

«  L'intérieur  de  l'édifice,  ajoute  M.  Adolphe 
Joanne,  où  la  circulation  de  l'air  est  largement 
établie  à  une  hauteur  suffisante  pour  ne  pas  gêner 
les  marchands,  est  parfaitement  éclairé  par  les 
vastes  baies  qu'offre  l'ouverture  supérieure  des 
arcades,  garnies  de  persiennes  fixes  en  verre 
dépoli,  afin  d'empêcher  lapluie  en  toutes  saisons, 
la  neige  pendant  Ihiver,  le  soleil,  pendant  l'été, 
de  pénétrer  au  dedans.  Pour  augmenter  la  masse 
de  clarté  nécessaire  à  cet  immense  emplacement, 
on  a  pratiqué  dans  la  toiture  de  chaque  pavillon 
un  grand  lanternon,  également  muni  de  per- 
siennes en  verre  dépoli  ;  de  cette  façon ,  non 
seulement  la  lumière  venue  de  haut  peut  s'étendre 
et  jouer  avec  facihté  dans  les  cintres,  mais  l'air 
Liv.  58. 


peut  aussi  se  renouveler  plus  aisément.  Le  côte 
donnant  sur  la  rue  Rambuteau  et  celui  qui  se 
trouve  vis-à-vis  l'ancienne  halle  au  drap  n'ont 
pas  la  muraille  en  briques  que  présentent  les  deux, 
autres  faces.  Chaque  travée  y  est  fermée  seu- 
lement par  une  grille  qui  part  du  sol  et  monte 
jusqu'à  la  naissance  des  cintres;  les  baies  formées 
par  ceux-ci  sont  ouvertes  et  simplement  défendues 
par  de  grands  stores  en  toile.  » 

Terminons  en  disant  que  non  seulement  les 
halles  de  Paris  se  sont  complètement  métamor- 
phosées physiquement,  mais  aussi  moralement, 
et  que  les  poissardes,  qui,  pendant  si  longtemps, 
ont  été  des  commères  fortes  en  gueule,  ont  tout  à 
faitchangé  d'allures,  etquede  nosjours,  les  dames 
de  la  halle  peuvent  rivaliser,  pour  la  tenue  et  le  lan- 
gage, avec  les  marchandes  des  divers  magasins 
de  Paris,  Nous  aurons  du  reste  l'occasion  de  le 
démontrer  dans  le  cours  de  cette  histoire,  dont  il 
est  temps  de  reprendre  la  suite  où  nous  l'avons 
laissée,  c'est-à-dire  en  1550,  où  nous  voyons  appa- 
raître une  nouvelle  ordonnance  concernant  l'orga- 
nisation du  guet  de  la  ville.  Il  parait  que  les  mar- 
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chaiifls  et  les  artisans,  commis  pour  faire  le  guet 
assis  ou  la  patrouille,  trouvaient  bon  de  rester 
chez  euK  au  coin  du  feu  et  d'envoyer,  à  leur  place, 
patauger  dans  les  rues  boueuses,  de  pauvres 
diables  mal  armés  et  qui  ne  songeaient  nullement 
à  empî^cher  les  désordres  qui  se  commettaient 
nuitamment dansla  bonne  ville;  déplus,  c'était  à 
qui  invoquerait  des  raisons  plus  ou  moins  bonnes 
pour  avoir  le  prétexte  d'être  exempte  du  guet: 
les  orfèvres,  les  barbiers,  les  apothicaires,  les 
tanneurs,  les  cordonniers,  les  mcgissiers  et  beau- 
coup d'autres  prétendaient  ne  pas  devoir  y  être 
soumis  ;  bref,  ce  malheureux  guet  bourgeois  se 
désorganisait  de  plus  en  plus,  et  le  roi,  qui  n'igno- 
lait  pas  que  toutes  les  ordonnances  qu'il  rendrait 
seraient  paralysées  par  la  mauvaise  volonté  des 
bourgeois  qui  criaient  volontiers  à  l'injustice,  si 
on  négligeait  de  les  incorporer  dans  la  milice 
municipale,  et  qui  s'empressaient,  dès  qu'ils  en 
faisaient  partie,  de  tout  faire  pour  être  dispensés 
du  service,  le  roi,  disons-nous,  proposa  sagement 
de  laisser  les  bourgeois  tranquilles  et  d'augmenter 
le  guet  royal  de  10  hommes  à  cheval  et  d-e  80  à 
pied.  L'augmentation  portait  le  nombre  total  des 
hommes  à  130,  dont  73  feraient  le  guet  assis,  et  le 
reste  irait  par  la  ville  à  la  recherche  des  malfai- 
teurs cl  au  secours  de  ceux  qui  étaient  victimes 
d'attaques  nocturnes.  Le  roi  fournissait  pour  le 
service  du  guet  2030  li^Tes;  on  demandait  pour  le 
nouveau  8483  livres  13  sous  dont  la  ville  devait 
entrer  pour  3300  livres;  le  bureau  de  la  ville, 
après  avoir  longuementréfléchi,  repoussa  la  pro- 
position, se  fondant  sur  ce  motif  que  si  les  bour- 
geois ne  faisaient  pas  leur  devoir,  le  guet  royal 
n'avait  pas  lieu  de  s'en  plaindre,  puisqu'ayant 
droit  de  contrôle  sur  le  guet  bourgeois,  c'était  à 
lui  d'imposer  des  amendes  aux  délinquants;  il 
prétendit  en  outre  que  la  nouvelle  proposition 
n'était  faite  que  dans  l'intérêt  du  chevalier  du 
guet,  et  que  sa  mise  à  exécution  pourait  donner 
lieu  à  quelque  émotion  populaire. 

Le  roi  se  contenta  de  créer  une  charge  de  capf- 
taine  général  des  trois  compagnies  d'archers, 
arbalétriers  et  arquebusiers  de  la  ville,  pour  les 
commander,  sous  l'autorité  des  prévôts  de  Paris 
et  des  marchands  et  des  échevins.  Le  sieur  de 
Beloyenfut  pourvu; mais,  àl'assembléedu  conseil 
de  ville,  qui  eut  lieu  le  13  décerabre,  les  trois 
compagnies  formèrent  opposition  à  la  création  du 
nouveau  capitaine  général, et,  le  lendemain,  sup- 
plièrent le  roi  de  ne  rien  innover  à  l'usage  ancien. 
L'affaire  traîna  en  longueur,  et  les  officiers  oppo- 
sants ayant  fini  par  sedésister,lecapitainegénéral 
fut  reçu  dans  l'exercice  de  sa  charge  le  8  avril  1334. 

En  1332,  on  était  en  pleine  guerre  avec  les  im- 
périaux, elVenncmi,  ravageant  la  Picardie,  Paris 
s'effraya.  Le  roi  fut  oblige,  pour  rassurer  les  Pari- 
siens, de  ir-ur  permettre  de  se  fortifier  à  leurs  frais, 
du  côté  des  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin.  Il 
fut  aussi  arrêté    qu'on   ferait    en  même    temps 


une  plate-forme,  entre  l'endroit  où  se  trouvait 
précédemment  la  tour  de  Billy  et  le  boulevard 
qui  longeait  la  Seine,  au-dessus  de  l'île  Louviers. 
Ces  travaux  eurent  bien  l'agrément  du  roi,  mais 
on  manquait  d'argent  pour  les  exécuter  —  ce  qui 
arrivait  souvent  en  pareille  circonstance  —  et  on 
ne  trouva  d'autre  moyen  pour  y  remédier,  que  de 
décider  que  les  membres  du  bureau  de  la  ville  et 
le  procureur  du  roi  iraient  voir  les  principaux 
personnages,  les  chefs  des  communautés,  l'évôquf, 
les  abbés  des  grandes  abbayes,  tandis  que  les 
échevins  convoqueraient  les  trois  cours,  de  façon 
à  former  une  assemblée,  pour  s'entendre  à  l'effet 
de  trouver  les  fonds  dont  on  avait  besoin. 

Cette  assemblée  eut  lieu  le  4  février  1333,  et  le 
prévôt  des  marchands  y  exposa  plusieurs  propo- 
sitions :  la  première  était  de  taxer  toutes  les  mai- 
sons de  la  ville  à  cent  sous.  On  comptait  à  cette 
époque  12,000  maisons  à  Paris,  ce  qui  donnerait 
une  somme  de  60,000  livres  ;  la  seconde  consistait 
«  à  s'emparer  de  l'argent  des  boues  et  des  men- 
diants valides  »;  enfin,  la  troisième  était  d'imposer 
une  capitation  sur  les  particuliers,  de  frapper  le 
sel,  les  draps  ou  toute  autre  marchandise  d'un 
impôt  Tous  ces  moyens  étaient  fort  discutables  ; 
ils  furent  examinés  les  uns  après  les  autres,  et  on 
s'ajourna  au  lendemain  pour  prendre  une  déci- 
sion. Deux  bourgeois  de  chaque  quartier  assis- 
taient à  cette  nouvelle  réunion,  où  on  résolut  de 
demander  au  roi  l'autorisation  de  frapper  un  im- 
pôt sur  le  sel  du  grenier  de  Paris  et  un  autre  sur 
les  draps  de  soie  et  de  laine,  et  si  cela  ne  suffisait 
pas,  de  demander  le  surplus  aux  propriétaires  et 
locataires  des  maisons  de  la  ville  et  des  faubourgs 
qui  se  trouvaient  enfermées  dans  les  nouvelles  for- 
tifications. 

Le  roi  défendit  qu'on  frappât  d'impôt  aucune 
marchandise  et  ordonna  qu'on  s'en  tînt  à  taxer 
les  maisons,  sans  aucune  exemption  pour  per- 
sonne, à  l'exception  des  quatre  ordres  mendiants, 
du  couvent  de  l'Ave-Maria,  de  l'Hôtel  Dieu,  de& 
Filles  pénitentes,  des  Enfants  rouges  et  de  la  Tri- 
nité; lui-même  s'engagea  à  payer  la  taxe  qui  se- 
rait fixée.  Nouvelle  délibération  dans  laquelle  on 
convint  de  remontrer  au  roi  que  le  moyen  indiqué 
par  lui  n'était  pas  le  bon,  mais  que  néanmoins, 
s'il  continuait  à  le  vouloir  on  lui  obéirait,  ce  qu'on 
fît,  Henri  II  ayant  persisté  dans  son  avis.  On  pro- 
céda donc  au  plus  vite  à  la  confection  des  rôles  ; 
la  taxe  donna  60,000  livres,  et  le  bureau  de  la 
ville  supplia  le  roi  de  vouloir  bien  se  contenter  de 
cette  somme  pour  l'année  courante. 

Le  recouvrement  ne  s'en  fit  pas  sans  difficulté, 
et  les  quarteniers  de  la  ville,  les  échevins,  les 
commissaires  députés  par  le  roi,  les  religieux  non 
exemptés,  et  les  imposés  se  démenèrent,  à  qui 
mieux  mieux  sans  parvenir  às'entendre  et  des  quan- 
tités d'ordonnances,  de  lettres,  de  délibérations  et 
d'arrêts,  prolongèrent  la  question  tant  et  si  bien 
que  les  fortifications  marchèrent  très  lentement 
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■et  elles  n'eussent  guère  servi  à  la  défense  de  Paris 
si  l'ennemi  lavait  assiégé.  En  1354,  les  maisons 
furent  de  nouveau  taxées  à  24  livres,  avec  con- 
trainte de  payer  da^as  la  huitaine,  sous  peine  de 
vente  des  meubles  les  garnissant;  collèges,  cou- 
vents, enclos  du  temple,  tout  fut  taxé  pour  four- 
nir 80,000  livres,  et  cette  fois,  ce  fut  un  parti- 
culier qui  fut  chargé  de  la  perception,  moyennant 
un  honoraire  de  3,000  livres  par  an. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  l'empereur 
avait  levé  le  siège  de  Metz  et  le  roi  Henri  II  voulut 
rendre  grâces  à  Dieu  de  cet  événement,  en  faisant 
faire  une  procession  générale  de  la  Sainte  Cha- 
pelle à  Notre-Dame  ;  il  y  assista  le  dimanche 
8  janvier  1333.  Il  portait  le  grand  collier  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  et  tenait  à  la  main  par  la 
poignée  couverte  de  velours,  un  cierge  de  cire 
blanche.  Dans  cette  procession,  la  grande  croix 
de  victoire  de  la  Sainte  Chapelle,  était  portée 
sous  un  dais,  et  la  couronne  d'épines  sous  un 
autre.  L'archevêque  de  Vienne  y  assista  avec  les 
évéques  de  Clermont,  de  Chartres,  de  Troyes,  etc. , 
les  ambassadeurs  du  pape,  du  roi  d'Angleterre, 
de  Venise,  de  Ferrare  et  de  Mantoue;  les  cardi- 
naux en  chapes,  les  chevaliers  de  l'ordre  de 
Saint-Michel  avec  leur  nouveau  costume  que 
Henri  II  avait  réglé  en  1348,  c'est-à  dire  le  man- 
teau en  toile  d'argent,  brodé  à  l'entour  de  la 
devise  savoir  :  trois  croissants  d'argent  entrela- 
cés de  trophées,  de  langues  et  de  flammes  de  feu, 
avec  le  chapeau  de  velours  cramoisi  couvert  de 
la  même  broderie. 

«  Comme  la  procession  passoit  par  la  grande 
rue,  la  reine  et  Madame  Marguerite  de  France 
qui  estoient  à  une  fenestre  pour  la  voir,  descendi- 
rent au  moment  que  le  roy  parut  et  se  mirent  à 
la  suite  de  la  reine  menée  par  le  connétable  de 
Montmorency  et  Madame  Marguerite  par  le  duc 
de  Montpensier.  L'Université  ne  se  trouva  point 
à  cette  cérémonie.  L'évesque  de  Paris  célébra  la 
grande  messe,  après  quoi  le  roy  alla  disner  au 
palais  épiscopal.  » 

Jamais  roi  de  France  n'avait  abusé  autant  des 
processions  que  Henri  II  ;  tous  les  événements  heu- 
reux ou  malheureux  étaient  pour  lui  prétexte  à 
processionner. 

Il  était  plus  religieux  que  le  pape  lui-même; 
car,  le  pape  Jules  III  ayant  envoyé  à  Paris  une 
bulle  par  laquelle  il  permettait  aux  Parisiens  de 
manger  du  beurre,  du  fromage  et  des  œufs  pen- 
dant le  prochain  carême,  il  regarda  cette  per- 
mission comme  un  relâchement  scandaleux,  et  le 
garde  des  sceaux  ordonna  au  lieutenant  criminel 
défaire  crieretpubUer,  par  les  carrefours,  défense 
à  tous  hbraires  ex,' imprimeurs  de  vendre  cette 
bulle,  ce  qui  fut  exécuté  le  7  février,  et  on  ne  s"en 
tint  pas  là,  puisque  la  bulle  fut  ensuite  brûlée,  à 
la  requête  des  gens  du  roi,  par  ordre  de  Henri  II 
et  du  parlement. 

Rabelais  mourut  à  Paris  le  9  avril  suivant;  il 


habitait  une  maison  de  la  rue  des  Jardins-Saint 
Paul  ;  il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse Saint-Paul,  laissant  une  réputation  litté- 
raire que  la  postérité  a  justement  consacrée.  Sa 
mort  donna  lieu  à  bien  des  versions  contradic- 
toires ;  l'une  d'elles  raconte  que  peu  de  temps 
avant  ses  derniers  moments,  il  reçut  la  visite  d'un 
page  du  cardinal  de  Châtillon  qui  l'envoyait  s'in- 
former de  ses  nouvelles. 

—  Dis  à  Monseigneur,  aurait-il  répondu,  en 
quelle  galante  humeur  tu  me  vois.  Je  vais  quérir 
un  grand  peut-être.  Il  est  au  nid  de  la  pie  :  dis- 
lui  qu'il  s'y  tienne,  et  pour  toi,  tu  ne  seras  jamais 
qu'un  fou. 

Puis  il  rendit  l'âme  dans  un  grand  éclat  de  rire 
accompagné  de  ces  paroles  : 

—  Tirez  le  rideau,  la  farce  est  jouée  I 
Suivant    d'autres  témoignages,   et  particuliè- 
rement celui  de   Colletet,   Rabelais  serait  mort 
avec  plus  de  gravité  et  dans  des  sentiments  chré- 
tiens. Il  est  difficile  de  préciser  le  fait. 

Dans  cette  même  année  1333,  un  jeune  homme 
qui  avait  été  novice  au  couvent  des  bernardins, 
et  qui  avait  le  cerveau  un  peu  troublé  par 
l'examen  des  questions  religieuses  qui  occupaient 
alors  si  fortement  les  esprits,  était  impatient  de 
savoir  s'il  était  vrai  ou  non  que  l'âme  fut  immor- 
telle. Pour  s'en  assurer,  il  ne  trouva^  rien  de 
mieux  que  de  se  suicider,  en  se  jetant  dans  un 
puits  ;  on  l'en  retira  malgré  lui,  mais  son  bain 
n'avait  pas  ramené  le  calme  dans  ses  idées  ;  car, 
dansun  moment  d'exaltation,  il  se  rendit  à  Sainte- 
Geneviève  et  arracha  Ihostie  des  mains  d'un 
prêtre  qui  célébrait  la  messe,  et  la  mit  en  pièces. 
Arrêté  sur-le-champ,  il  eut  le  poing  coupé,  puis 
on  le  pendit  et  on  le  brûla  ensuite.  On  peut  donc 
avancer  que  ceux  qui  l'avaient  tiré  du  puits  lui 
avaient  rendu  un  fort  mauvais  service. 

Encore  une  fois,  une  maladie  épidémique  que- 
les  historiens  du  temps  nomment  toujours  la 
peste,  affligea  Paris  ;  le  parlement,  par  arrêt  du 
29  août  1533,  ordonna  que  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  paieraient  quatre  méde- 
cins et  six  barbiers  pour  avoir  soin  des  pestiférés. 
On  s'étonnera  sans  doute  de  voir  des  barbiers 
chargés  de  guérir  des  malades  ;  mais,  dès  le 
moyen  âge,  les  barbiers  s'étaient  arrogés  le  droit 
de  manier  la  lancette  et  le  bistouri,  les  docteurs 
en  médecine  considérant  alors  la  saignée  comme 
une  opération  indigne  d'eux,  et  dont  les  barbiers, 
sous  le  nom  de  fraters,  pouvaient  se  charger. 
Tout  en  rasant  les  barbes  et  en  coupant  les  che- 
veux, ceux-ci  se  faisaient  volontiers  appeler 
«mires»,  ce  qui  veut  aussi  bien  dire  médecin  que 
chirurgien.  (Le  mke  du  roi  était  le  chef  de  la 
communauté;  c'était  unefonction  fort  recherchée, 
les  rapports  journaliers  du  mire  avec  le  roi  lui 
donnant  la  facilité  de  demander  une  foule  de 
faveurs).  Au  xvi^  siècle,  les  barbiers  avaient  défi- 
nitivement pris  le  titre  de  chirurgiens-barbiers, 
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mais  une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris,  rendue 
sous  Henri  III,  et  confirmée  par  le  parlement,  les 
condamna  à  remplacer  ce  titre  par  celui  de  maî- 
tre.s-barl)ierri-chirargiens,  et  à  prendre,  pour  en- 
soignc;  des  bassins  blancs,  au  lieu  de  bassins 
jaimes  qu'ils  avaient  adoptés,  et  qui  furent  exclu- 
sivement réservés  aux  cbirurgiens.  Donc,  l'arrêt 
du  29  août  1553,  institua  quatre  médecins  et  six 
barbiers  pour  le  service  des  pestiférés,  et,  afin 
qu'on  pût  s'adresser  facilement  à  eux,  il  fut 
arrêté  que  leurs  noms,  prénoms  et  demeures 
seraient  publiés  et  affichés  aux  carrefours  et 
autres  lieux  publics. 

Les  habitants  du  pont  Saint-Michel  se  plai- 
gnirent, peu  de  temps  après,  que  les  sergents 
venaient  vendre  au  bout  de  ce  pont  des  meubles 
qui  avaient  servi  à  des  gens  morts  de  la  peste, 
et  que  le  mauvais  air  qui  s'échappait  de  ces 
meubles  avait  communiqué  la  contagion  à  trois 
maisons  voisines.  Un  arrêt  du  21  septembre,  régla 
que,  dorénavant,  ces  ventes  auraient  lieu  devant 
les  maisons  d'où  provenaient  les  meubles,  et  rap- 
pela l'obligation  pour  tous  de  marquer  d'une 
croix  toute  habitation  infectée  de  contagion  par 
le  séjour  de  pestiférés. 

Depuis  quelque  temps,  une  sourde  agitation 
régnait  dans  Paris  ;  un  matin  on  trouva  sur  l'une 
des  portes  du  cimetière  des  Innocents  et  au  Châ- 
telet,  des  placards  séditieux;  le  parlement  en 
envoya  copie,  le  26  septembre,  à  la  reine  qui  se 
trouvait  à  Saint-Germain,  avec  un  projet  concer- 
nant les  mesures  à  prendre  pour  réprimer  toute 
tentative  de  désordre  ;  il  s'agissait  de  faire  crier, 
à  son  de  trompe,  que  ceux  qui  étaient  les  au- 
teurs des  placards  ou  qui  les  avaient  affichés,  se 
révélassent  sous  peine  de  la  hart,  d'offrir  200 
écus  à  quiconque  les  ferait  découvrir,  de  publier 
de  sévères  défenses  contre  quiconque  s'assem- 
blerait en  armes,  d'exiger  des  habitants  de  Paris 
qu'ils  missent  des  chandelles  allumées  et  des 
lanternes  aux  fenêtres  des  maisons,  de  doubler 
le  guet  et  de  le  faire  marcher  toute  la  nuit,  de 
gai'der  les  portes  du  côté  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  et  de  planter  sur  les  murailles  de  cette 
abbaye  quelques  pièces  de  canon  pour  mitrailler 
toutes  les  assemblées  séditieuses  qui  se  tien- 
draient au  Pré-aux-Clercs,  d'ordonner  aux  archers 
et  aux  arbalétriers  de  la  ville  de  se  tenir  prêts  à 
marcher  toutes  les  nuits  pour  accourir  là  où  le 
danger  rendrait  leur  présence  nécessaire.  Enfin, 
de  défendre  aux  bateliers  de  passer  personne  sur 
la  Seine,  après  six  heures  du  soir.  Le  conseil  du 
roi  accepta  ce  projet,  à  l'exception,  toutefois,  de 
l'artillerie  à  placer  sur  les  murs  de  l'abbaye,  ce 
qui  fut  considéré  comme  inutile.  > 

Devant  l'exécution  de  ces  mesures  préventives, 
on  n'eut  aucun  trouble  à  signaler,  et  les  conseil- 
lers du  roi  purent  se  livrer  de  nouveau  à  la  re- 
cherche des  moyens  propres  à  faire  rentrer  dans 
les  caisses  l'argent  qui  s'en  échappait  si  facile- 


ment pour  les  besoins  de  la  guerre,  et  ils  imagi- 
nèrent d'ordonner  à  tous  les  habitants  de  Paris 
d'envoyer  à  la  Chambre  du  Conseil  la  déclaration 
de  ce  qu'ils  possédaient  en  vaisselle  et  autres  ob- 
jets d'argent  ou  de  vermeil;  on  se  conforma  à 
cette  ordonnance,  et  l'estimation  totale  s'éleva  à 
environ  .'}50,000  livres;  le  roi  proposa  de  s'em- 
parer de  toute  cette  argenterie  et  de  la  conver- 
tir en  monnaie,  à  la  condition  de  payer  la  rente 
à  chacun, selon  le  montant  du  produit  de  ce  qui 
lui  appartenait. 

Ce  moyen  facile  de  forcer  les  gens  à  se  dessai- 
sir de  ce  qu'ils  possédaient  fut  mis  en  pratique.  On 
nomma  une  commission  composée  de  :  Jean 
Luillier,  président  des  comptes,  de  J.  J.  de  Mesmes, 
maître  des  requêtes,  de  Jean  Grollier,  tréso- 
rier de  France  et  général  des  finances,  de 
Claude  Marcel  et  Pierre  Othenin,  orfèvres,  pour 
faire  la  prisée  des  apports  de  chacun  ;  et  l'argen- 
terie des  Parisiens  s'en  alla  à  la  Monnaie,  au  grand 
chagrin  de  quelques-uns  qui  se  voyaient  brutale- 
ment ravir  soit  des  pièces  d'argenterie  qui  leur 
venaient  de  leur  famille,  soit  des  objets  dont  la 
valeur  artistique  centuplait  celle  de  la  matière. 
Mais  chacun  aimait  mieux  encore  dissimuler  sa 
peine  que  de  tenter  de  se  soustraire  à  l'obligation 
imposée,  ce  qui  eût  fait  considérer  les  réfractai- 
res  comme  de  mauvais  citoyens,  et  il  n'était  pas 
prudent,  par  ces  temps  de  délation  et  d'intolé- 
rance, de  faire  acte  de  désobéissance  aux  ordres 
du  roi.  Il  n'en  eut  pas  fallu  davantage  pour  être 
suspecté  d'hérésie  et  envoyé  au  bûcher. 

Il  y  eut  cependant  un  édit  dont  on  observa  peu 
les  prescriptions  :  ce  fut  celui  qui  défendait  de 
bâtir  dans  les  faubourgs  ;  les  agents  de  l'auto- 
rité fermaient  volontiers  les  yeux  lorsqu'on  avait 
soin  de  leur  faire  un  présent,  et  ce  fut  de  la  sorte 
que  nombre  de  gens  furent  autorisés,  sous  pré- 
texte de  restaurer  des  bicoques,  à  élever  à  leur 
place  des  maisons  nouvelles  qui  ne  le  cédaient 
en  rien  sous  le  rapport  de  l'importance  avec 
celles  qu'on  bâtissait  dans  l'intérieur  de  Paris  ; 
l'édit  défendait  aussi  d'embarrasser  la  circu- 
lation dans  les  rues  de  la  capitale  par  des  con- 
structions en  saillies;  cela  n'empêcha  pas  que 
des  échoppes  et  des  boutiques,  de  misérable  ap- 
parence, ne  fussent  élevées,  çâ  et  là.  particulière- 
ment dans  la  rue  de  la  Ferronnerie,  qui  était 
alors  la  rue  la  plus  fréquentée  de  Paris.  Par  let- 
tres du  14  mai  1554,  le  roi  ordonna  qu'elles  fus- 
sent toutes  démolies  aux  dépens  de  ceux  qui  les 
avaient  fait  construire.  On  en  jeta  bas  quelques- 
unes,  mais  il  s'éleva  tant  de  réclamations  de  la 
part  de  ceux  qui  les  habitaient,  qu'on  finit  par 
ne  plus  s'en  occuper,  et  que  les  choses  restèrent 
à  peu  près  en  l'état. 

L'exécution  de  l'ordonnance  fut  d'autant  plus 
difficile,  que  ces  échoppes  avaient  été  construites 
par  autorisation  de  Louis  XI,  qui  l'avait  concédée 
aux  marguilliers  des  SS.  Innocents,  et  les  inté- 
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ressés  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir  leurs 
droits  ;  quoi  qu'il  en  soit,  la  rue  demeura  obstruée, 
et  il  fallut  qu'un  des  embarras  de  voitures  qui  se 
produisaient  sans  cesse  dans  cette  rue,  servit  les 
desseins  de  l'assassin  d'Henri  IV,  pour  que  l'on 
se  décidât  à  élargir  la  rue  de  la  Ferronnerie  (qui, 
avant  saint  Louis,  se  nommait  rue  de  la  Charron- 
nerie,  et  qui  changea  de  nom.  lorsque  saint  Louis 
permit  à  de  pauvres  ferrons  ou  marchands  de 
fer  d'occuper  les  places  qui  régnaient  le  long 
des  charniers). 

Nous  avons  encore  à  citer  deux  arrêts  impor- 
tants rendus  en  1356  contre  les  écoliers  de  l'Uni- 
versité. ((  Cette  jeunesse,  difficile  d'ailleurs  à  con- 
tenir, dit  un  historien  du  siècle  dernier,  était 
quelquefois  comme  autorisée  par  ses  propres  ré- 
gents et  modérateurs,  à  commettre  des  excès  qui 
la  rendaient  odieuse. 


Le  landit  surtout  était  un  temps  où  tout 
lui  semblait  permis.  On  voyait  une  multitude 
d'écoliers  équipés  d'une  manière  indécente,  cou- 
rir les  champs  et  les  villages  le  jour  et  la  nuit, 
en  armes  et  au  bruit  des  tambours,  conduits  par 
leurs  propres  régents.  »  Le  parlement  fît  donc 
défense,  le  14  juin,  aux  principaux  et  régents  des 
collèges  de  les  conduire  au  landit  pour  y  faire 
tapage  et  de  les  y  laisser  aller,  sous  peine  de  pri- 
son, et  en  outre  d'être  personnellement  respon- 
sables des  méfaits  qu'ils  y  pourraient  commettre. 
Tout  régent  ou  principal  qui  aurait  connaissance 
de  l'intention  manifestée  par  des  écoliers  de  se 
rendre  au  landit,  était  tenu  d'en  avertir  la  justice, 
afin  qu'elle  pût  sévir. 

L'arrêt  du  14  août  était  plus  radical;  il  faisait 
défense,  sous  peine  de  la  hart,  à  tous  écoliers  de 
porter  des  épées,  «  bâtons  longs,  pistolets  à  feu  on 
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autres  armes  et  chemises  de  mailles.  Enjoint  au 
lieutenant  criminel  et  aux  commissaires  de  visi- 
ter chaque,,  semaine  les  maisons  où  logent  les 
écoliers  et  d'informer  contre  ceux  qui  portent 
des  armes  et  de  décréter  contre  les  principaux  et 
les  autres  qui  leur  donnent  retraite.  Ordonné  à 
ceux-ci  de  se  saisir  de  leurs  armes  et  de  ne  les 
leur  rendre  que  quand  ils  quitteront  la  ville  pour 
s'en  retourner  chez  eux.  Défendu  à  tous  écoliers 
de  porter  des  chapeaux  bas,  des  ceintures  et  des 
chausses  de  couleur  et  déchiquetées,  à  peine 
d'être  déclarés  déchus  de  leurs  privilèges.  Et 
afin  que  les  principaux  et  régents  de  l'Université 
soient  connus  et  respectés,  ils  porteront  en  tout 
temps,  au  dedans  comme  au  dehors,  des  robes 
longues,  sans  manches  coupées,  et  leurs  chape- 
rons sur  l'épaule.  Défendu  aux  escrimeurs  et 
maîtres  en  fait  d'armes  (professeurs  d'escrime) 
de  se  tenir  aux  faubourgs,  où  les  écoliers  allaient 
prendre  des  leçons  deux  à  la  dérobée,  et  ordonné 
(jue  ces  sortes  de  maîtres  se  retireront  dans  la 
ville  et  s'établiront  en  lieux  connus,  où  les  écoliers 
n'oseront  se  glisser.  Défense  à  tous  cabaretiers 
de  la  ville  et  des  faubourgs,  de  recevoir  chez 
eux  aucune  personne  de  la  ville  passé  7  heures  du 
soir,  depuis  la  Saint-Remy  jusqu'à  Pâques,  et 
passé  8  heures  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint- 
llemy.  Défense  pareillement  à  tous  garçons  chi- 
rurgiens de  demeurer  ailleurs  que  chez  les  maî- 
tres, parcequc  les  écoliers  querelleurs  blessés 
dans  leurs  courses  de  nuit,  allaient  se  faire  pan- 
ser chez  des  garçons  en  ces  lieux  écartés  ;  défense 
pareillement  à  tous  ces  garçons  de  mettre  le  pre- 
mier ou  second  appareil  sans  y  appeler  les 
maîtres  du  voisinage  qui  en  feront  leur  rapport 
aux  commissaires  et  à  la  police.  Ordre  aux 
femmes  publiques  et  à  celles  qui  font  métier  de  les 
produire  de  vider  incessamment  la  ville  et  les 
faubourgs,  à  peine  du  fouet  et  de  la  prison.  » 

On  voit  par  ce  luxe  de  précautions,  combien 
l'autorité  tenait  à  mettre  les  écoliers  dans  l'im- 
possibilité de  continuer  leur  vie  d'aventures;  ce 
n'est  pas  tout  :  les  commissaires  du  Châtelct  fu- 
rent chargés  de  faire  de  fréquentes  visites,  soir  et 
matin,  dans  les  lieux  ordinairement  fréquentés 
par  les  écoliers,  d'en  faire  rapport  tous  les  jeu- 
dis à  la  police,  et  afin  de  leur  prêter  main-forte, 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  le  che- 
valier du  guet  furent  tenus  de  leur  fournir  le 
nombre  dont  ils  auraient  besoin,  de  sergents, 
d'archers, d'arbalétriers  et  d'arquebusiers  --C'é- 
tait une  véritable  déclaration  de  guerre  dirigée 
contre  les  écoliers,  mais  elle  ne  Ut  que  les  irriter 
•H  nous  trouvons  dans  les  registres  du  parlement 
la  plainte  suivante  qui  fut  portée  contre  eux  le 
10  septembre. 

«  Cejour  a  esté  faict  plainte  à  la  Cour,  des 
excès  qui  se  font  ordinairement  en  assemblées 
de  brigueurs  vagabonds  et  gens  débauchés  en 
l'Université  de  Paris,  mesme,  de   ceux  qui   ont 


esté  faicts  depuis  dix  ou  douze  jours,  car  se  sont 
assemblés  jusques  au  nombre  de  di.K  ou  douze 
cens  et  aller  jetter  es  vignes  prochaines  de  cette 
ville  de  Paris,  esquelles  ils  ont  faict  merveilleux 
dégasts,  au  moyen  de  quoy  y  en  a  eu  de  tuez.  Sy 
l'on  envoyé  en  l'Université  des  sergens  pour  faire 
quelques  exploits,  sont  les  sergens  injuriez  et 
blessez,  de  manière  que  nul  n'ose  y  aller.  Ces 
maux  procèdent,  ainsy  que  l'on  dict,  de  ce  que  les 
fauxbourgs  de  cette  ville  y  a  un  tas  d'escrimeurs 
chez  lesquels  les  dicts  escolliers  vont  apprendre 
l'escrimerie  ;  deindé  aux  dicts  fauxbourgs  il  y  a 
plusieurs  jeus  dressés,  comme  de  paulme  et  autres, 
plusieurs  tavernes  et  bourdeaux,  où  les  escol- 
liers et  autres  se  débauchent.  Sont  ces  jeus  de 
paulmes,  tavernes  et  semblables  lieux  tenus  et 

occuppés  par  la  plus  part  des  p et  paillardes 

et  pat  gens  d'église  tellement  que,  au  lieu  appelé 
les  Champs-d'Albiac,  il  y  a  une  rue  nommée  la 
rue  aux  Prêtres.  En  ces  lieux  suspects  dient  les 
commissaires  du  Chatelet  qu'ils  n'osent  aller, 
pour  le  dangier  de  leurs  personnes  et  des  sergens 
qu'ils  pourroient  mener.  Quelques  uns  des  dicts 
commissaires  ont  dressé  quelques  articles  qui 
leur  a  semblé  pouvoir  proufliler  pour  oster  tous 
les  inconvénients  et  dangers.  Et  a  est';  suppliée 
la  Court  les  veoir  et  sur  iceux  pourveoir  ainsi 
qu'elle  verra  estre  à  faire  pour  le  mieux.  » 

Les  écoliers  se  souciaient  peu  des  mesures 
prises  contre  eux  ;  au  mois  de  décembre  de  nou- 
velles plaintes  arrivèrent  encore  à  la  Cour  contre 
les  désordres  de  tout  genre  qui  se  commettaient 
au  Champ-Gaillard  et  au  Champ-d'Albiac,  «  vol- 
leries,  forces,  (viols),  violences,  larcins  et  autres 
meschancetés  >>  après  avoir  constaté  quejcs  loca- 
taires des  maisons  bâties  là  les  avaient  presque 
toutes  converties  en  maisons  de  débauche  on 
avertit  la  Cour  que  depuis  un  an  seulement  dix- 
huit  ou  vingt  jeunes  hommes  «  escoliers  d'hon- 
nêtes familles  ont  été  gâtés  de  certaine  maladie 
(dont  le  nom  figure  tout  au  long)  pour  avoir 
hanté  les  dicts  lieux,  chose  qui  est  fort  pitoyable 
et  requiert  (mérite)  bien  qu'on  y  pourvoie  »  ;  sur 
ce,  nouveaux  arrêts  édictant  des  peines  contre 
les  contrevenants,  mais  tout  cela  ne  remédiait  pas 
à  grand'  chose  ;  d'un  côté  les  écoliers,  de  l'autre, 
les  truands,  les  voleurs  de  toute  espèce  conti- 
nuaient à  faire  des  rues  de  Paris,  le  soir,  de  véri- 
tables repaires  de  malfaiteurs. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  septembre,  des  héréti- 
ques probablement,  sétant  rendus  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Nicolas- des-Champs,  brisèrent 
une  statue  de  la  Vierge  quise  trouvait  devant  rhô  tel 
de  Châlons  et  donnèrent  des  coups  db  poignard 
aune  Notre-Dame  de  Pitié  qui  était  auprès;  ils 
commirent  en  outre  d'autres  impiétés  et  i'évêque 
de  Paris,  Eustache  de  Bellay  (sacré  évêque  le  15 
novembre  1551),  se  plaignit  au  Parlement  en  de- 
mandant une  répression  exemplaire,  mais  comme 
les  gens  qui  s'étaient  rendus  coupables  de   ces 
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mutilalious  n'avaient  pu  être  arrèlcs,  le  Parle- 
ment dut  se  contenter  d'ordonner  une  procession 
à  laquelle  la  Cour  assisterait  en  robes  rouges  et 
en  chaperons^  à  bourrelets  et  le  remplacement 
des  statues  brisées  par  d'autres  qu'on  placerait 
si  haut,  que  personne  ne  pût  les  atteindre.  Le  13 
septembre,  la  procession  suivie  du  Parlement, 
alla  d'abord  au  cimetière  de  Saint-Nicolas  où 
l'évêque  plaça  une  image  de  la  sainte  Vierge,  de 
là  elle  se  rendit  à  Saint-Martin-des  Champs,  où 
l'évêque  officia. 

Rien  qu'en  153-4,  l'épidémie  qui  s'était  déclarée 
l'année  précédente,  fut  tout  à  fait  en  voie  de  dé- 
croissance, il  mourait  encore  plus  de  gens  qu'en 
temps  ordinaire  et  un  arrêt  du  conseil  avait 
ordonné  qu'on  enterrerait  les  morts  de  l'Hôtel- 
Dieu  dans  l'île  Maqucrelle  (ancienne  île  de  Gre- 
nelle), mais  la  Ville  s'y  opposa,  en  faisant  obser- 
ver qu'il  était  à  craindre  que  les  gens  chargés  de 
l'inhumation  des  corps,  pour  s'épargner  la  peine 
de  creuser  des  fosses  dans  l'île,  se  contentassent 
de  jeter  les  cadavres  dans  la  rivière,  ce  qui  l'em- 
pesterait. 

L'observation  parut  fondée  puisqu'on  aban- 
donna le  projet  de  transformer  l'île  Maquerelle 
en  cimetière  des  pauvres. 

Un  procès  scandaleux  fit  grand  bruit  à  Paris, 
en  l'an  de  grâce  1534.  Le  20  septembre,  le  conseil 
privé  du  roi  eut  à  juger  Louis  Vaschot,  premier 
président  en  la  cour  des  monnaies  ;  Jacques 
Pinatol,  notaire  et  secrétaire  du  roi,  général  de 
la  cour  des  monnaies  «  naguères  prisonnier  es 
prisons  de  la  tour  quarrée  du  palais  à  Paris,  ab- 
sent et  évadé  »  ;  Chantier,  général  des  monnaies  ; 
Alexandre  de  la  Lorette,  second  président;  Guy 
de  Ridan  ;  Alexandre  Faucon  ;  Simon  Radin,  gé- 
néraux de  la  même  cour  ;  Antoine  du  Rien,  maître 
particulier  de  la  monnaie  de  Villefranche  en 
Rouergue  ;  Pierre  Coulon,  dit  le  vieux  marchand  ; 
Jean  Prévost,  clerc  de  Pinatol,  tous  accusés  des 
crimes  de  fausse  monnaie,  abus,  malversations, 
faussetés,  larcins,  concussions,  péculats,  etc. 

Le  conseil  rendit  un  arrêt  qui  condamnait 
Vaschot,  Chantier  et  Pinatol,  contumax,  à  être 
pendus  et  étranglés  et  le  corps  dudit  Pinatol 
brûlé  en  la  cour  du  palais  devant  la  chambre  des 
généraux  des  monnaies,  à  117,000  livres  d'amende 
et  confiscation  du  reste  de  leurs  biens  ensemble, 
au  profit  du  roi. 

Radin  fut  privé  de  son  office,  condamné  à  faire 
amende  honorable,  tète  nue,  tenant  une  torche 
ardente  du  poids  de  deux  livres  en  ses  mains,  en 
la  salle  du  conseil,  un  jour  d'audience,  par  de- 
vant ses  anciens  collègues  les  généraux  des  mon- 
naies, et  en  criant  :  Merci  à  Dieu,  au  roi  et  à  la 
justice;  il  fut  en  outre  condamné  à  4,000  livres 
d'amende,  au  bannissement  perpétuel  et  à  la 
confiscation  de  ses  biens.  Rien  fut  condamné  à 
être  pendu  et  étranglé  à  une  potence,  puis  son 
corps  brûlé   sur  la  place  Saint-Jean-de-Grève  ; 


Coulon  a  faire  amende  honorable,  la  corde  au 
cou  et  ensuite  à  être  envoyé  aux  galères  à  perpé- 
tuité, tous  deux  avec  confiscation  des  biens.  La 
Lorette  et  le  Prévost  furent  acquittés.  Quant  à 
Guy  de  Ridan  et  Faucon,  avant  de  statuer  sur 
leur  compte,  le  conseil  ordonna  qu'ils  seraient 
mis  et  appliqués  à  la  question. 

Quelques-uns  des  condamntîs  subirent  leur 
peine,  d'autres  purent  s'évader;  l'un  d'eux, 
Pinatol,  obtint  en  mars  1337,  des  lettres  de  ré- 
mission et  d'abolition,  il  pouvait  se  croire  sauvé, 
mais  un  second  arrêt  du  conseil  privé  du  roi,  du 
19  décembre  1339,  sans  avoir  égard  auxdites 
lettres  d'abolition  et  de  rémission,  ordonna  que 
l'arrêt  du  20  septembre  1334  serait  exécuté  et 
condamna  de  nouveau  Pinatol  à  être  pendu  et 
étranglé  jusqu'à  ce  que  mort  s'en  suivit,  son  corps 
brûlé  et  ses  hhvi  confisqués  au  profit  du  roi.  Ce 
qui  eut  lieu. 

Lorsque  les  cadavres  des  suppliciés  n'étaient 
pas  brûlés,  on  les  transportait  à  Montfaucon  ;  un 
chirurgien  nommé  Richard  Hubert,  présenta  au 
roi  une  requête  pour  être  autorisé  à  se  faire  dé- 
livrer, par  le  bourreau,  les  corps  des  suppliciés 
et  ceux  des  morts  à  l'Hôtel-Dieu,  afin  de  s*en 
servir  pour  faire  des  démonstrations  anatomiques 
publiques.  Le  roi  lui  accorda  cette  permission 
par  ses  lettres  du  24  août  1333  et  le  parlement, 
auquel  il  les  présenta  le  4  septembre,  promit  de 
lui  abandonner  les  corps  de  ceux  que  la  cour 
condamnerait  à  mort  et  le  renvoya  pour  le  sur- 
plus, se  pourvoir  auprès  du  prévôt  de  Paris  et  de 
ses  lieutenants. 

L'année  1333  ne  présenta  aucun  événement 
saillant  à  Paris  ;  on  se  battit  en  France  pendant 
toute  cette  année  contre  les  impériaux  et  nous  ne 
trouvons  à  mentionner  que  des  lettres  patentes 
du  roi  datées  de  mars  et  enregistrées  au  parle- 
ment le  23  mai,  qui  accordèrent  aux  religieux 
mathurins,  l'autorisation  de  construire  deux 
étaux  de  boucherie  dans  la  rue  portant  leur  nom 
et  dans  une  maison  qui  leur  appartenait  et  qui 
avait  pour  enseigne  au  Grand- Cornet.  Ces  étaux 
devaient  être  tenus  par  des  maîtres  bouchers 
jurés  et  les  religieux  s'engagèrent  à  payer  à  la 
recette  du  roi  soixante  sous  parisis  chaque  année 
pour  chacun  d'eux.  (On  sait  que  personne  ne 
pouvait  établir  dans  la  ville  et  ses  faubourgs,  de 
nouvelles  boucheries  sans  lettres  patentes  du  roi.) 

Cependant  ce  fut  en  1333  que  Nicolas  Durand 
de  Villegagnon,  amiral  de  Bretagne,  sollicita  du 
roi  la  permission  d'aller  fonder  une  colonie  en 
Amérique  et  reçut  à  cet  efl'et  une  subvention  de 
Coligny. 

Son  voyage  fut  publié  à  Paris,  à  son  de  trompe, 
par  les  carrefours,  «  affîn  que  s'il  y  avoit  gens 
desbauchez  ou  esclaves  fugitifs  de  leur  pays,  ou 
aultres  qui  eussent  volonté  d'aller  veoir  la  mer  et 
le  pays,  qu'ils  allassent  enroller  au  logis  dudit 
seigneur  dedans  Paris.  Aulcuns  curieux  de  veoir 
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y  allèrent;  mais  non  en  si  grand  nombre  que  le 
dict  seigneur  eust  bien  voulu.  » 

Villegagnon  obtint  du  roi  la  permission  de 
prendre  des  gens  dans  les  prisons  de  Paris,  prê- 
tres, moines,  maçons,  charpentiers,  menuisiers, 
barbiers,  laboureurs,  vignerons,  tanneurs,  cor- 
donniers, cardeurs,  drapiers,  bonnetiers,  cha- 
peliers, etc. 

Il  emporta  des  ornements  d'église  pour  dire  la 
messe,  avec  des  livres  de  toutes  sciences,  des 
outils  et  des  graines  pour  ensemencer. 

Une  trêve  conclue  pour  cinq  ans  avec  les  enne- 
mis de  la  France  semblait  devoir  procurer  à  Paris 
une  reprise  de  travail  et  de  commerce  dont  ses 
habitants  avaient  grandement  besoin,  mais  cette 
trêve  ne  fut  qu'un  éclair.  Elle  avait  été  publiée  à 
Paris  en  mars  ;  en  juillet,  elle  fut  rompue  par  le 
fait  de  Henri  II,  qui  crut  devoir  soutenir  les  inté- 
rêts du  pape  Paul  IV  contre  Philippe  II,  ce  qui  lui 
attira  de  nouveau  l'Angleterre  sur  les  bras.  La 
France,  épuisée  par  tant  de  guerres,  ne  soupirait 
qu'après  la  paix,  et,  pour  implorer  le  ciel  afin  de 
l'obtenir,  les  Parisiens  descendirent  la  châsse  de 
Sainte-Geneviève  et  la  portèrent  solennellement 
à  Notre-Dame.  Dans  cette  procession  générale, 
les  abbés  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Ma- 
gloire  marchèrent  la  mitre  en  tête  et  leur  crosse 
portée  devant  eux.  Le  parlement  suivait  avec  le 
prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  les  autres 
officiers  de  la  ville. 

Ce  fut  vers  la  même  époque  que  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  dit  le  Balafré,  fit  présent 
(le  7  octobre  1556)  à  son  frère  le  cardinal  de  Lor- 
raine, de  l'hôtel  Clisson.  Cet  hôtel  était  situé  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  grand  chantier  du 
Temple,  et  avait  été  bâti  par  le  connétable  Oli- 
vier de  Clisson,  après  que  les  Parisiens  lui  eurent 
donné  le  grand  chantier  et  l'épaisse  construction 
qui  s'y  trouvait,  en  dédommagement  de  l'attentat 
dont  il  avait  failli  être  victime,  de  la  part  du  sire 
de  Craon. 

Après  sa  mort,  l'hôtel  fut  possédé  par  le  comte 
de  Penthièvre.  Les  Anglais,  ayant  confisqué  ses 
biens,  louèrent  son  hôtel  moyennant  dix  livres 
parisis;  en  1552,  il  passa  aux  mains  de  la  famille 
Babou  de  la  Bourdaisière  ;  son  chef,  par  contrat 
du  15  juin  1553,  le  vendit  moyennant  16,000  li- 
vres à  Anne  d'Est,  épouse  de  François  de  Lor- 
raine, qui  en  fît  don,  nous  venons  de  le  dire,  à 
son  frère  le  cardinal  ;  mais  celui-ci  ne  le  conserva 
pas,  car  il  le  céda  le  4  novembre  suivant  à  Henri 
de  Lorraine,  prince  de  Joinville,  son  neveu.  C'é- 
tait une  propriété  bien  modeste  pour  un  Guise. 
Or,  du  côté  de  la  rue  de  Paradis,  s'élevait  l'hôtel 
des  rois  de  Navarre  de  la  maison  d'Évreux.  Cet 
hôtel  avait  appartenu  au  comte  d'Armagnac,  et 
était  passé  ensuite  au  comte  de  Laval,  qui  le  ven- 
dit, en  1545,  au  conseiller  Brisson,  puis  au  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine;  celui-ci  en  fit  cession  à 
aon  frère  François,  le  11  juin  155G.  L'année  sui- 


vante, le  cardinal  acquit  de  Louis  de  Doulcet  la 
moitié  d'une  maison  côtoyant  l'hôtel  Clisson;  en 
1561,  il  acheta  l'autre  moitié.  D'autre  part,  Fran- 
çois de  Lorraine  acheta,  le  15  juin  1560,  l'hôtel 
de  la  Roche-Guyon  qui  appartenait  â  Louis  de 
Rohan,  comte  de  Montbazon  (rue  Yieilie-du- 
Temple,  en  face  de  la  rue  Barbette).  Cette  pro- 
priété communiquait  â  celles  des  autres  princes 
de  la  maison  de  Lorraine,  de  façon  qu'elles  occu- 
paient un  quadrilatère  irrégulier  entre  la  rue  des 
(jualre-Fils,  la  rue  du  Chaume  (rue  des  Archives), 
la  rue  de  Paradis  (rue  des  Francs-Bourgeois),  et 
l'emplacement  de  l'hôtel  de  Rohan,  rue  Vieille- 
(lu-Temple,  aujourd'hui  occupé  par  l'Imprimerie 
nationale.  Les  princes  lorrains  ayant  réuni  tous 
ces  bâtiments  à  la  propriété  de  Louis  de  Doulcet, 
en  formèrent  une  vaste  habitation  qu'on  appela 
l'hôtel  de  Guise.  Le  principal  corps  de  logis  qui 
s'étend  de  la  rue  des  Archives  au  jardin  et  dont 
la  façade  donnait  sur  un  passage  conduisant 
de  cette  rue  à  la  rue  Vieille-du-Temple,  fut  con- 
struit sur  les  dessins  de  l'architecte  Lemaire.  La 
porte  d'entrée  se  présentait  en  pan  coupé  sur 
l'angle  de  la  rue  des  Archives  et  de  ce  passage. 
(C'est  la  porte  flanquée  de  tourelles  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui.)  Derrière  la  porte,  entre  les 
tourelles,  se  trouvait  la  chapelle,  ornée  de  pein- 
tures à  fresque,  dues  à  Nicolo  Abbate,  peintre 
florentin.  Les  Guise  firent  aussi  construire  la 
rampe  en  fer  et  l'escalier  par  lequel  on  montait 
dans  les  appartements  donnant  sur  la  rue  des 
Archives;  les  bâtiments  qui  forment  l'angle  de 
cette  rue  et  celle  des  Quatre-Fils,  sont  aussi  dus 
aux  princes  lorrains. 

En  1697,  François  de  Rohan,  prince  de  Soubise, 
acheta  cette  propriété  aux  héritiers  de  la  du- 
chesse de  Guise. 

Ce  fut  alors  qu'il  prit  le  nom  d'hôtel  Soubise 
qu'il  a  conservé  depuis. 

François  de  Rohan  abandonnant  l'ancienne  fa- 
çade, comme  trop  mesquine,  ouvrit  sur  la  rue  Pa- 
radis (des  Francs-Bourgeois),  la  magnifique  porte 
qu'on  admire.  On  retourna  l'ancienne  dans  l'ali- 
gnement de  la  rue  des  Archives,  en  face  de  la  rue 
de  Braque  et  l'ancien  passage  dont  le  prince  ne 
put,  malgré  son  crédit,  obtenir  la  suppression  (il 
ne  fut  fermé  qu'à  la  Révolution,  il  portait  le  nom 
de  passage  Soubise).  La  nouvelle  porte  fut  dé- 
corée au  dedans  et  au  dehors  de  deux  groupes  de 
colonnes  accouplées  à  l'intérieur,  composites  et 
corinthiennes  à  l'extérieur,  formant  de  chaque 
côté  avant-corps  avec  couronnements  en  ressaut 
sur  lesquels  furent  posées  la  statue  d'Hercule, 
par  Coustou,  et  une  de  Pallas,  par  Bourdis.  La 
façade  de  l'ancien  bâtiment  fut  décorée  au  rez-de- 
chaussée  de  16  colonnes  d'ordre  composite  accou- 
plées, dont  8  présentent  au  milieu  un  avant- 
corps  surmonté  d'un  second  ordre  de  colonnes 
corinthiennes  que  couronne  un  fronton.  Les  huit 
colonnes  du  rez-de-chaussée  supportent  quatre 
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Les  luthériens  mirent  l'épée  à  la  main  et  s'élancèrent  dehors,  bravant  les  pierres  et  les  coups  de  feu. 

(Page  471,  col.  1.) 


statues  qui  représentent  les  Quatre-Saisons;  elles 
sont  dues  au  ciseau  de  Robert  le  Lorrain. 

Au  milieu  de  l'attique  se  voyait,  peu  de  temps 
avant  la  Révolution,  les  armes  en  saillie  des  Sou- 
bise  ;  et  çà  et  là,  sur  les  côtés,  des  trophées  d'ar- 
mes de  distance  en  distance. 

L'hôtel  proprement  dit  s'élève  au  fond  d'une 
cour  immense  (62  mètres  de  longueur  sur  40  de 
largeur),  afTectant  la  forme  elliptique  dans  l'ex- 
trémité qui  fait  face  au  bâtiment.  Cette  cour  est 
entourée  d'une  galerie  de  o6  colonnes  d'ordre 
composite  accouplées,  et  d'un  pareil  nombre  de 
pilastres  correspondant  aux  colonnes.  Sur  cette 
galerie  couverte  en  terrasse  règne  un  pourtour. 
Le  vestibule  et  l'escaher,  d'un  ensemble  gran- 
dioae.  furent  décorés  de  peintures  de  Brunetty. 
Liv.  r.o. 


On  y  distingue  encore  une  salle  d'assemblée  or- 
née de  tableaux  de  Restout,  et  différentes  pièces 
décorées  par  Boucher,  Van  Loo,  Trémollière  ei 
Natoire.  Des  boiseries  finement  sculptées  se  re- 
marquaient dans  les  principales  pièces  ;  l'archi- 
tecte Lamer  dirigea  les  travaux,  de  1706  à  1733, 
et  Germain  BofTrand,  qui  lui  succéda,  les  termina 
en  1740. 

Après  1789,  l'hôtel  Soubise  devint  propriété 
nationale  ;  en  1808  on  décida  que  les  archives  de 
France  seraieiit  transférées  dans  cet  hôtel  que 
l'Etat  venait  d'acquérir. 

De  1838  à  1836,  on  ajouta  aux  bâtiments,  du 
côté  de  l'Imprimerie  nationale  et  de  la  rue  des 
Quatre-Fils,  des  constructions  nouvelles, d'un  style 
différent  et  on  ne  craignit  pas  de  défigurer  une 
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partie  (le  l'ancien  hôtel   pour  la  mettre  d'accord 
avec  les   constructions  récentes  et  de  mauvais 

goût. 

Les  grands  salons  du  premier  étage  ont  été  re- 
mis à  neuf  dans  les  dernières  années  du  second 
Empire  lorsqu'on  y  installa  le  musée  paléographi- 
que et  sigillographiquedont  nous  parlerons  ulté- 
rieurement. Mais  les  constructions  du  xvi"  siècle 
étaient  dans  un  tel  état  de  délabrement,  qu'on 
avait  dû  les  étayer  de  toutes  parts,  et  on  se  vit 
dans  la  nécessité  de  les  démolir;  et  l'administra- 
tion résolut  d'édifier  le  long  de  la  rue  des  Ar- 
chives, des  galeries  devant  se  prolonger  jusqu'à 
la  porte  Glisson. 

Cette  entreprise  fut  commencée  en  1876  et 
sera  terminée  en  1880.  Au  reste  les  démolitions 
qui  ont  été  faites  pendant  l'hiver  de  1878-1879 
pour  l'établissement  des  annexes  du  mont-de- 
picté  ont  eu  pour  résultat  le  dégagement  de  la 
façade  du  palais  des  archives. 

Le  6  septembre  1736,  des  voleurs  entrés  de  nuit 
dans  le  cloître  de  Saint-Germain-des-Prés,  par  les 
fenêtres  de  la  chapelle  de  Sainte-Marguerite,  dé- 
robèrent la  ceinture  de  la  sainte,  vingt-quatre 
livres  d'argent  et  une  clef  dite  de  saint  Germain 
enrichie  de  pierreries. 

Ils  cachèrent  cette  fameuse  clef  dans  un  tas  de 
fumier,  où  elle  fut  trouvée  le  lendemain  par  un 
particulier  qui  la  rapporta  à  l'abbaye. 

Quant  à  la  ceinture  de  sainte  Marguerite,  on 
ne  la  retrouva  pas;  mais  les  moines  ingénieur:  en 
montrèrent  une  autre  aux  visiteurs  en  affirmant 
que  c'était  un  «fragment  de  la  première  qui  était 
à  part.  » 

Le  H  mars  1357,  mourut  à  Paris  le  cardinal 
de  Bourbon,  fils  du  comte  de  Vendôme  et  de  Ma- 
rie de  Luxembourg  ;  et  le  roi,  par  lettres  données 
à  Écouen  le  14,  ordonna  que  ses  obsèques  eus- 
îent  lieu  avec  toute  la  pompe  que  comportait  le 
rang  élevé  du  défunt.  Le  parlement,  les   autres 
cours,  et  l'hôtel  de  ville,  se  rendirent  à  cet  effet 
le2i  à  l'hôtel  de  Bourbon  (près  du  Louvre),  oùse 
fit  la  levée  du  corps,  qui  devait  être  porté  d'abord 
à  Saint-Germain-l'Auxerrois    avant    que    d'être 
conduit  hors  Paris.  Mais  comme  les  princes  de  la 
maison  de   France   étaient  venus  à  cheval  à  la 
cérémonie,  dans  l'intention  de  poursuivre   ainsi 
leur  route,  le  corps  fut  directement  porté  à  Saint- 
Lazare,  pourdelàêtre  dirigé  le  lendemain  savoir  : 
le  cœur  et  les  entrailles  à  Saint-Denis  et  le  reste 
à  Laon.  Les   gens   du  parlement  et  des   autres 
corps  étaient  aussi  à  cheval,  mais  les  100  arque- 
busiers de  la  ville,  ainsi  que  les  120  archers  et 
les  60  arbalétriers,  étaient  à  pied,  et  ils  s'en  plai- 
gnirent fort,  le  convoi  ayant  lieu  par  une  pluie 
persistante   qui  avait  détrempé    les   chemins  et 
rendu  les  rues  si  boueuses  que  c'était  à  peine  si 
on  y  pouvait  marcher.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  pro- 
testation   qui  se  produisit,  il  y  eut  une  alterca- 
tion très  vive  entre  les  membres  du  parlement  et 


ceux  de  la  cour  des  comptes.  Les  premiers,  ren- 
dus probablement  de  méchante  humeur  par  le 
mauvais  temps,  ne  voulaient  pas  que  les  gens  de 
la  cour  des  comptes  marchassent  à  leur  gauche, 
et  de  plus,  ils  se  plaignirent  de  ce  que  les  huis- 
siers de  la  cour  des  aides  portaient  leurs  verges; 
de  leur  côté  les  gens  d'églises  ne  furent  pas  plus 
conciliants.    Les   chanoines    de   Saint-Germâin- 
l'Auxerrois  comme  ayant  procédé   à  la  levée  du 
corps,   prétendaient   avoir  le  droit  de  marcher 
immédiatement  après,  mais  le  chapitre  de  Notre- 
Dame  ne  l'entendit  pas   ainsi  et  voulut  obliger 
les  chanoines  àmarcher  devant  ;  on  discuta,  puis 
la  discussion  dégénéra  en  dispute;  on    échan- 
gea des  gros  mots  et  le  cortège  menaçait  de  se 
dissoudre  complètement,  lorsqu'un  chantre   de 
Notre-Dame  appelé  Moreau,  se  précipita  brave- 
ment suivi  de  ses  bedeaux  sur  les  chanoines  et  à 
grands   coups  de    poings  décida  la    question. 
Après  avoir  échangé  un  certain  nombre  de  ho- 
rions, les  chanoines  de  Saint-Germain,  qui  n'é- 
taient pas  les  plus  forts,  durent  prendre  la  tête 
du  cortège  et  psalmodier  les   prières  des   morts, 
tout  en  se  retournant  de  temps  à  autre  vers  leurs 
adversaires  pour  leur  lancer   des  regards  furi- 
bonds et  en  montrant  au  peuple  qui  les  regardait 
passer,  celui-ci  un   œil  poché,    celui-là   le    nez 
écrasé,  et  tous,  leurs   habits  fripés,  déchirés   et 
souillés  de  boue.  Les  gens  de  robes  ne  s'étaient 
pas  battus  à  coups  de  poing,  mais  ils  ne  s'étaient 
pas  privés  de  s'invectiver  réciproquement  et  per- 
sonne n'ayant  voulu  céder,  gens  du  parlement 
et  membres  de  la  Cour  avaient  fini  par  marcher 
pêle-mêle,  sans  ordre  aucun  et  tout  en  se   pres- 
sant les  uns  contre  les   autres  comme  des  mou- 
tons en   troupeau;  le  visage  contracté  par  la 
colère,  les  regards    enflammés,  ils  paraissaient 
plutôt  courir  à  la  bataille  que    suivre  les  restes 
mortels  d'un  dignitaire  de  l'église. 

Le  scandale  fut  si  complet,  que  le  roi  se  vit 
dans  la  nécessité  de  prévenir  le  retour  de  pareils 
écarts,  en  réglementant  par  un  édit  du  mois  d'A- 
vril, le  rang  que  chacun  des  corps  constitués  de- 
vait occuper  dans  les  cérémonies  publiques. 

Au  reste,  des  germes  d'indiscipline  se  mon- 
traient partout,  jusque  dans  les  églises,  oii  des 
prédicateurs  ne  craignirent  pas  non  seulement 
de  soutenir  des  propositions  qui  sentaient  le  fa- 
got, mais  encore  qui  se  permirent  de  censurer  les 
afl^aires  de  l'état  avec  un  sans-gêne  qu'on  ne  pou- 
vait tolérer,  d'autant  plus  que  les  auditeurs,  char- 
més d'entendre  dauber  sur  ceux  qui  les  gouver- 
naient, encourageaient  fort  par  leur  attitude,  les 
prédicateurs  à  tout  oser.  Un  de  ceux  qui  mal- 
menaient le  plus  les  conseillers  du  roi  était  un 
cordelier  nommé  Melchior  de  Plavy,  et  chaque 
fois  qu'il  prêchait,  l'église  était  trop  étroite  pour 
contenir  le  nombre  de  gens  qui  venaient  l'en- 
tendre. Un  arrêt  du  9  avril  rendu  par  la  cour, 
ordonna  d'informer   contre  ce  cordelier  et  en 
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même  temps,  porta  que  dorénavant  les  curés,  au 
cas  qu'ils  ne  prêchassent  pas  eux-mêmes  dans 
leurs  paroisses,  seraient  tenus,  conjointement 
avec  leurs  marguilliers,  de  présenter  trois  mois 
avant  le  temps  de  l'avent  et  du  carême,  ceux 
qu'ils  voudraient  employer  à  la  prédication,  afin 
que  l'évêque  s'informât  de  leur  doctrine  et  de 
leurs  capacités;  après  quoi  il  leur  donnerait  les 
pouvoirs  nécessaires.  Il  fut  aussi  réglé  que  le  sa- 
laire de  ces  prédicateurs  serait  aux  frais  des 
curés. 

Il  n'était  pas  inutile  que  les  évêques  s'assuras- 
sent du  degré  d'intelligence  et  d'instruction  de 
ceux  qui  avaient  mission  d'éclairer  les  autres,  car 
le  parlement  de  Paris  ayant  eu  dans  cette  même 
année  1557,  à  juger  un  prêtre  nommé  Jean  Cla- 
veau, accusé  de  fausse  monnaie,  l'interrogea  en 
latin  et  en  français  sur  la  définition  des  mots 
prêtre,  diacre,  sous-diacre;  il  ne  put  répondre. 
On  lui  demanda  ce  que  signifiaient  les  mots  pres- 
bytère et  Salve,  sancta  pm^ens,  il  ne  put  le  dire. 
«Ne  pouvant  répondre  à  d'autres  interrogatoires, 
lit-on  dans  un  des  registres  criminels  du  parle- 
ment, se  serait  trouvé  plein  d'ignorance  et  d'in- 
suffisance a  ordonné  et  ordonne  que  remonstran- 
ces  très  humbles  seront  faites  au  roi  sur 
l'ignorance,  mauvaise  et  scandaleuse  vie  de  plu- 
sieurs prêtres  et  clercs  de  ce  royaume,  qui,  sous 
ombre  du.  dict  titre  de  prêtre  et  de  clerc,  se  veulent 
souslraire  de  son  obéissance  et  juridiction,  com- 
mettant plusieurs  grands  crimes,  sous  espérance 
d'impunité  ou  de  punition  légère.  » 

Mais,  s'il  était  devenu  nécessaire  de  sévir 
contre  certains  membres  du  clergé  ;  on  ne  larda 
pas  à  reconnaître  qu'il  y  avait  aussi  une  réforme 
radicale  à  apporter  dans  le  corps  entier  de  l'Uni- 
versité dont  les  régents  et  les  écoliers  ne  cessaient 
d'être  mêlés  aux  désordres  qui  se  commettaient 
journellement. 

Un  véritable  mouvement  populaire  qu'ils  soule- 
vèrent, allait  rendre  cette  réforme  indispensable. 

Le  12  mai  1557,  un  écolier,  appartenant  à  la 
noblesse  bretonne,  était  allé  en  compagnie  d'un 
avocat  de  ses  amis,  se  promener  le  soir  au  Pré- 
aux-Clercs, lorsque  tous  deux  furent  tués  par 
des  coups  de  fusil  qu'on  tira  sur  eux  des  mai- 
sons voisines. 

En  même  temps,  quelques  autres  écoliers  qui 
se  promenaient  au  môme  lieu  furent  blessés. 

Ceux-ci  s'empressèrent  de  porter  plainte  à  l'au- 
torité qui,  immédiatement,  fit  arrêter  un  sieur 
Bailly,  commissaire  au  Chàlelet,  et  propriétaire 
de  la  maison  de  laquelle  les  coups  de  feu  étaient 
partis;  mais  comme  cet  homme  prouva  qu'il 
n'était  pour  rien  dans  ce  lâche  attentat  et  qu'il 
ne  pouvait  être  rendu  responsable  des  faits  et 
gestes  de  ses  locataires,  on  le  relâcha. 

Cela  ne  faisait  pas  l'afTaire  des  écoliers  qui,  au 
Leu  de  laisser  à  la  justice  le  soin  de  découvrir 
les  coupables,  se  chargèrent  oux-mêmes  de  tirer 


vengeance-  de  l'agression  dont  leurs  camarades 
avaient  été  victimes,  et  ils  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  que  d'aller  en  masse,  le  lendemain,  sac- 
cager et  brûler'trois  maisons  contiguës  au  Pré- 
aux-Clercs. 

Le  parlement,  averti  de  ce  qui  se  passait,  invita 
le  recteur  et  les  députés  de  l'Université  à  tenir 
les  écoliers  enfermés  dans  leurs^  collèges  respec- 
tifs ;ceux-ciobéirent  à  cette  injonction  autant  que 
cela  était  possible,  mais  il  leur  était  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  d'agir  contre  les  écoliers 
qui  demeuraient  en  ville,  et  ceux-ci  ne  manquè- 
rent pas  de  continuer  leurs  violences  le  lende- 
main, ce  qui  obligea,  le  17,  le  parlement,  toutes 
chambres  réunies,  à  ordonner  au  prévôt  des 
marchands  et  aux  échevins  d'envoyer  quarante 
archers  et  arquebusiers  de  la  ville  au  Pré-aux- 
Clercs  pour  l'occuper  et  défendre  à  qui  que  ce 
soit  d'y  entrer.  De  plus,  le  prévôt  de  Paris  et  ses 
lieutenants  furent  requis  de  s'y  transporter  en 
personnes  trois  fois  par  jour,  à  l'effet  de  faire 
saisir  par  les  commissaires  toutes  les  armes, 
épées,  dagues  et  bâtons  appartenant  aux  écoliers 
et  de  les  porter  à  l'hôtel  de  ville. 

L'arrêtfut  lu  à  son  de  trompe  parles  carrefours 
et  faubourgs. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  les  écohers  cie  pour- 
suivre leur  œuvre  de  vengeance,  et  de  nouvelles 
tentatives  de  désordre  so  produisirent  sous  la 
conduite  d'un  certain  Baptiste  Coquatre  dit 
Crococzon,  écolier,  natif  d'Amiens,  et  âgé  de 
vingt-deux  ans. 

Le  parlement  voulut  alors  faire  un  exemple,  et 
condamna  Coquatre  à  mort,  nonobstant  la  re- 
quête présentée  à  la  cour  par  l'évêque  de  Paris 
qui  le  réclamait  en  sa  qualité  de  clerc. 

La  sentence  fut  exécutée  le  jour  même  qu'elle 
fut  rendue. 

On  dressa  une  potence  au  milieu  du  Pré-aux- 
Glercs,  on  y  pendit  Coquatre,  puis  lorsqu'il  fut 
mort,  on  décrocha  son  corps  qu'on  brûla. 

Les  écoliers  s'empressèrent  d'aller  ramasser  ce 
qui  restait  de  ses  ossements  et  l'enterrèrent 
dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre  (aujourd'hui 
l'Académie  de  Médecine  ;  on  l'appelait  aussi  Saint- 
Père,  et  ce  nom  fut  donné  au  chemin  qui  y  con- 
duisait, et  devint  peu  à  peu  la  rue  Saint-Pierre, 
Saint-Père,  et  finalement  des  Saints-Pères),  qui 
servait  de  paroisse  aux  domestiques  et  aux  vas- 
saux de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Puis,  exaspérés  par  la  sévérité  de  la  punition 
infligée  à  leur  camarade,  ils  affichèrent  aux 
portes  et  aux  carrefours  de  la  ville  des  placards 
injurieux  et  menaçants;  ils  abattirent  la  barrière 
des  sergents  qui  se  trouvait  près  la  croix  des 
Carmes,  insultèrent  les  officiers  de  justice  qu'ils 
rencontrèrent,  et  se  livrèrent  à  tous  les  excès 
imaginables.  • 

Le  parlement  ne  pouvait  tolérer  plus  long- 
temps de  pareils  déportements  :  il  rendit  un  qua- 
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trième  arrêt,  aux  termes  duquel  la  cour  ordon- 
nait à  tous  les  principaux  des  collèges  de  tenir  les 
portes  fermées  dès  six  heures  du. soir,  de  désar- 
mer les  écoliers,  de  plâtrer  ou  de  griller  les  fenê- 
tres basses  donnant  sur  les  rues,  et  de  dresser 
le  rôle  exact  de  tous  les  écoliers  externes  qui  pre- 
naient des  leçons,  en  indiquant  leur  demeure,  et 
de  l'envoyer,  dans  les  trois  jours,  signé  de  leur 
main,  au  procureur  général. 

Mais  le  21,  le  recteur  de  l'Université  se  pré- 
senta à  la  cour  pour  lui  remontrer  qu'il  avait 
assemblé,  selon  ses  ordres,  les  principaux,  les 
mailres  et  les  régents  des  collèges,  mais  que 
ceux-ci  avaient  déclaré  ne  pouvoir  se  faire  obéir. 
Quant  au  principal  du  collège  de  Plessis,  il  avait 
été  obligé  de  prendre  la  fuite,  sur  les  menaces 
que  les  écoliers  lui  avaient  unanimement  faites  de 
mcllrc  le  feu  au  collège. 

Le  président  l'exhorta  à  assembler  de  nouveau, 
le  lendemain,  ceux  qu'il  avait  déjà  convoqués,  et 
l'assura  que,  de  son  côté,  la  cour  allait  mettre  en 
jugement  Bailly  et  ses  complices. 

Les  bourgeois  qui  demeuraient  dans  les  envi- 
rons du  Pré-aux-Clercs,  étaient  fort  inquiets  de  la 
tournure  que  prenaient  les  choses  et  quelques- 
uns,  entr'aulres  un  drapier,  sollicitèrent  et  obtin- 
rent du  recteur  des  placards  signés  de  lui  et  qui, 
affichés  sur  leurs  maisons,  devaient  les  mettre  à 
l'abri  de  la  fureur  des  écoliers. 

Ceux-ci,  dans  cette  journée  du  21,  tuèrent  un 
sergent. 

Le  roi  commença  à  s'émouvoir  de  tout  ce  bruit 
et  fit  défendre  aux  écoliers,  sous  peine  de  mort, 
de  se  rendre  au  Pré-aux-Glercs,  de  tenir  aucune 
assemblée  et  de  porter  aucune  arme. 

L'Université  nomma  alors  dix  députés  chargés 
d'aller  trouver  le  roi  et  de  lui  témoigner  du  res- 
pect que  «sa  fille  aînée  »  (l'Université)  ne  cessait 
d'avoir  pour  lui. 

Le  23,  le  roi  <  attendu  le  peu  de  zèle  du  rec- 
teur et  (les  principaux  des  collèges  n  ordonna  de 
faire  marcher  dix  enseignes  de  pied  et  200  hom- 
mes d'armes  pour  se  loger  dans  le  quartier  de 
l'Université  et  contenir  les  écoliers  rebelles. 

Tous  les  écoliers  furent  tenus  de  prendre  pen- 
sion dans  les  collèges  fermés  et  ce,  dans  les  six 
jours  de  la  date  de  l'ordonnance  royale,  ou  de 
sortir  de  Paris  ;  quant  aux  étudiants  étrangers, 
appartenant  aux  pays  ennemis,  ils  devaient  vider 
le  royaume  dans  la  quinzaine,  sous  peine  d'être 
faits  prisonniers  de  guerre. 

Le  soir,  la  lettre  royale  fut  publiée  par  les 
carrefours,  par  les  soins  du  lieutenant  civil;  mais, 
dès  le  premier  cri,  au  carrefour  Saint-Cosme,  et 
comme  le  heutenant  passait  devant  le?  collèges 
de  Narbonne,  de  Bayeux  et  de  Justice,  il  fut 
assailli  de  pierres,  lui  et  sa  suite,  et  il  dut  se  réfu- 
gier dans  un  des  collèges,  où  il  arrêta  treize  éco- 
liers qu'il  envoya  coucher  dans  les  prisons  du 
Chàtelet. 


Il  était  alors  neuf  heures  du  suir  ;  le  brave  lieu- 
tenant songea  qu'il  n'avait  avec  lui  qu'une  ving- 
taine d'hommes  et  que  s'il  ne  voulait  pas  courir 
le  risque  d'être  assommé,  il  était  prudent  de 
borner  là  la  répression  et  de  songer  à  la  retraite,' 
d'autant  plus  qu'au  moment  où  il  entrait  dans  le 
collège, deux  gentilshommes  à  cheval,  dont  l'un 
était  le  comte  de  Garmain,  n'avaient  pas  craint 
de  traverser  sa  troupe  et  de  lui  adresser  des 
propos,  de  nature  à  lui  faire  comprendre  que  si 
quelque  bagarre  s'élevait,  il  était  tout  disposé, 
ainsi  que  son  compagnon,  à  soutenir  les  écoliers. 

Le  lieutenant  civil  avait  bien  pris  la  précau- 
tion de  requérir  Germain  Boursier,  l'un  des  éche- 
vins  et  le  chevalier  du  guet,  Jean  de  Gabaston, 
afin  qu'ils  l'assistassent  avec  leurs  hommes,  dans 
la  publication  de  l'arrêt,  mais  Germain  Boursier 
n'avait  pu  réunir  à  l'Hôtel-de-Ville  que  deux 
capitaines,  deux  archers  et  arbalétriers,  cinq 
arquebusiers  et  huit  gardes  des  marchandises  et 
ne  voulant  pas  courir  le  risque  de  se  faire  casser 
les  reins  en  compagnie  de  ces  quelques  hommes, 
il  était  tranquillement  resté  à  1  Ilôtel-de-Ville. 

Quant  au  chevalier  du  guet,  il  s'excusa  de  ne 
pas  avoir  assisté  le  lieutenant  civil,  parce  qu'il 
avait  craint  d'être  maltraité. 

Ge  vaillant  chevalier  fut  envoyé  en  prison  à  la 
Gonciergerie. 

Cependant,  les  députés  de  l'Université  finirent 
par  apaiser  le  roi  qui,  dans  l'audience  à:  eux 
accordée  le  29,  voulut  bien  signer  l'élargissement 
de  tous  les  écoliers  emprisonnés,  et  ordonner  que 
l'affaire  du  Pré-aux-Glcrcs  serait  portée  à  son 
conseil. 

Grande  joie  dans  l'Université  qui,  le  H  juin, 
alla  en  procession  à  Sainte-Geneviève  pour  ren- 
dre grâce  à  Dieu  de  l'issue  de  tout  ceci. 

Mais  au  retour  de  la  procession,  on  recom- 
mença à  démolir  quelques  maisons  avoisinant  le 
Pré-aux-Glercs,  les  écoliers  se  défendirent  d'être 
pour  quelque  chose  dans  ces  violences  et  pour 
le  prouver,  ils  quittèrent  la  procession  et  tom- 
bèrent sur  les  démolisseurs  qui  se  prétendaient 
écoliers  et  ils  en  arrêtèrent  huit;  sept  étaient 
artisans  et  le  huitième,  cuisinier  du  collège 
d'Arras. 

On  voulut  bien  ne  pas  pousser  l'enquête  plus 
loin,  mais  le  28  mai,  le  roi  nomma  quatre  com- 
missaires chargés  de  la  réformation  de  l'Univer- 
sité, or  déjà,  en  ce  temps  là,  les  commissions 
servaient  plutôt  à  enterrer  les  projets  qu'à  en 
favoriser  l'exécution  et  tout  ce  qui  ressortit  de 
ce  beau  plan  de  réforme,  fut  un  arrêt  du  26  juil- 
let 1538,  qui  défendit  de  nouveau  aux  principaux 
et  aux  régents  des  collèges  de  mener  les  écoliers 
au  landit  avec  armes,  tambours  et  enseignes 
déployées  «  joint  que  le  temps  de  la  canicule  était 
capable  de  leur  causer  de  grandes  maladies  ». 

Mais  bien  avant  que  cet  arrêt  fût  rendu,  les 
écoliers  avaient  recommencé  à  faire  tapage  ;  les 
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Les  guetteurs  de  nuit  regardant  passer  lea  voleurs  et  sonnant  de  la  cloche  quand  ils  eu  voyaient  apparaître. 


commissaires  avaient  été  nommés  le  28  mai, 
le  13  août,  ils  sortirent  en  grand  nombre  par  les 
portes  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Michel  et 
se  répandirent  dans  les  vignes  des  environs,  où 
malgré  la  résistance  des  messiers,  ilsfirent  un 
dégât  considérable. 

Ce  n'était  que  le  prélude  d'autres  violences. 

Le  17  et  dans  la  nuit  du  19,  ils  s'assemblèrent 
encore  au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents  et  ra- 
vagèrent tout  ;  enfin,  au  mois  de  janvier  1538, 
ils  firent  de  nouveau  irruption  dans  les  maisons 
voisines  du  Pré-aux-Clercs,  où  ils  brisèrent  tout 
ce  qu'ils  rencontrèrent. 

On  voit  que  la  clémence  dont  le  roi  usa  à  leur 
égard  eut  de  tristes  résultats. 


Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  Diane  de 
France,  fille  de  Henri  II,  vint  s'installer  dans 
l'hôtel  que  son  père  lui  avait  fait  construire  rue 
Pavée,  au  Marais,  et  qu'on  désigne  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'hôtel  Lamoignon  ;  les  travaux 
avaient  été  commencés  en  1530;  c'était  originai- 
rement une  grande  maison  avec  jardin,  appar- 
tenant aux  religieux  de  Saint-Antoine  et  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  la  Porcherie-Saint- 
Antoine  ;  elle  fut  achetée  par  un  sieur  Robert  de 
Beauvais  qui  la  vendit  à  Henri  II  en  1330  et  celui- 
ci  la  fit  reconstruire  complètement  et  eut  soin  de 
multiplier  les  emblèmes  de  Diane,  des  D  et 'des 
têtes  de  cerf  dont  l'envergure  s'étala  aux  fron- 
tons de  droite  et  de  gauche.   Cet  hôtel  consiste 
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en  un  corps  de  bâtiment  principal,  décoré  d'un 
ordre  corinthien  presque  colossal  et  flanqué  de 
deux  ailes  dont  l'une  fut  restaurée  vers  1865.  Cet 
hôtel,  avec  sa  haute  façade,  ses  colonnades  et 
ses  pilastres,  sa  belle  cour  et  sa  large  porte  co- 
chère,  est  d'un  grand  aspect. 

En  1581,  il  fut  acquis  par  le  duc  d'Angoulême, 
bâtard  de  Charles  IX  et  s'appela  alors  hôtel  d'An 
goulèmc;ce  duc  qui  tenait  du  gentilhomme  et 
du  tirelaine,  disait  à  ses  gens,  quand  ils  lui  de- 
mandaient leurs  gages  :  «  C'est  à  vous  à  vous 
pourvoir,  quatre  rues  aboutissent  à  l'hostel  d'An- 
goulesmc,  vous  êtes  en  beau  lieu,  profilez-cn  si 
vous  voulez».  Un  de  ses  héritiers,  Charles  de 
Valois,  comte  d'Alais,  occupait  encore  l'hôtel 
sous  Louis  XIII. 

Ce  fut  le  duc  d'Angoulême  qui  fit  ajouter  les 
deux  ailes  au  corps  principal  ;  ses  armes  les  sur- 
montaient, mais  elles  ont  disparu. 

En  1G81,  Chrétien  de  Lamoignon,  chef  de  la 
célèbre  famille  de  ce  nom,  fit  l'acquisition  de  cet 
hôtel  et  lui  donna  définitivement  son  nom.  Cette 
famille  l'habita  jusqu'aux  approches  de  la  révo- 
lution de  1789. 

A  Ihôtel  Latrioignon  fut  placée  la  bibliothèque 
donnée  à  la  ville  de  Paris  par  son  procureur  du 
roi,  Moreau;  elle  fut  ouverte  le  13  avril  1763. 

A  partir  de  1789,  l'hôtel  subit  le  sort  de  presque 
toutes  les  grandes  habitations  parisiennes,  et  fut 
occupé  par  diverses  industries,  et  notamment  par 
un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles. 

En  août  1557,  on  apprit  de  mauvaises  nouvelles 
de  la  guerre  avec  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et 
l'Angleterre  ;  la  reine  convoqua  une  assemblée  à 
l'Hôtel  de  Ville  pour  le  12,  et  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins,  les  conseillers,  les  quarte- 
niers,huit  notables  bourgeois  de  chaque  quartier 
et  un  grand  nombre  d'autres  personnes  de  distinc- 
tion, députés  du  parlement,  de  la  chambre  des 
comptes,  du  clergé,  de  l'université  et  des  abbayes 
et  prieurés  s'y  trouvèrent;  mais  la  reine  fit  savoir 
qu'elle  était  indisposée  et  demanda  que  l'assem-     i 
blée   fût   remise   au   lendemain,  ce  qu'on  fit,  et   -i 
elle  eut  lieu   dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de    j 
Ville.  j 

La  reine,  accompagnée  de  M"""  Marguerite,  1 
sœur  du  roi,  .supplia  la  ville  de  lui  accorder  une  î 
levée  de  10,000  hommes  de  pied  et  promit,  en  ; 
retour,  de  protéger  Paris  en  toute  occasion,  au-  ' 
près  du  roi.  On  délibéra,  et  il  fut  résolu  qu'on 
aiderait  le  roi  des  10,000  hommes  demandés,  et 
qu'on  lèverait  pour  leur  solde  la  somme  de  trois 
cent  mille  livres  sur  tous  les  habitants  de  la  ville 
et  des  faubourgs,  sans  en  excepter  personne. 

Si  les  nouvelles  de  l'extérieur  étaient  mau- 
vaises, celles  de  l'intérieur  ne  valaient  guère 
mieux:  la  sécheresse  avait  été  si  grande  que 
la  famine  se  fit  sentir,  «  les  oignons  coustoient 
un  liard  la  pièce,  et  la  botte  de  raves,  de  quatre 
racmes  seulement,  se  vendoit  un  sou.  L'on  ajouste 


que  les  œufs  valoient  dix  deniers  la  pièce,  et  le 
reste  des  vivres  à  proportion  » . 

On  eut  recours  pour  conjurercefléau,  au  moyen 
habituel:  on  fit  des  processions.  La  première  eut 
lieu  le  30  août,  de  la  Sainte-Chapelle  à  Noire-Dame. 
Le  parlement  se  rendit  à  la  Sainte-Chapelle  et 
occupa  lessicges  de  gauche;  ceux  de  droite  étaient 
réservés  aux  évoques  et  aux  archevêques.  Le 
roi,  le  dauphin,  la  reine  de  France  et  d'Ecosse, 
Madame  Marguerite,  la  duchesse  de  Berri  et  les 
dames  les  plus  qualifiées  s'y  trouvaient.  Les  reli- 
gieux mendiants  portaient  sur  leurs  épaules  les 
grandes  reliques,  et  les  petites  furentportées  à  la 
main  par  les  archevêques  de  Tours  et  de  Vienne, 
et  parles  évoques  des  principales  villes  de  France 
suivis  des  cardinaux  de  Lorraine,  de  Guise,  et  de 
Chatillon. 

Le  cardinal  de  Lenoncourt  portait  la  sainte 
hostie  sous  un  dais. 

Une  seconde  procession  eut  lieu  le  19  septem- 
bre. Le  roi  avait  promis  d'y  assister,  mais  il  en  fut 
empêché,  se  trouvant  malade.  Cette  fois,  on  y 
porta  la  châsse  de  sainte  Geneviève, 

En  1514,  le  parlement  avait  nommé  quatre 
commissaires  pour  inspecter  les  hôpitaux  et  les 
maladreries  ;  ils  constatèrent  que  la  maladrerie 
de  Saint-Germain-des-Prés,dans  laquelle  on  en- 
fermait les  personnes  attaquées  de  ce  qu'on  appe- 
lait alors  le  mal  de  Naples,  n'avait  plus  de 
revenus,  et  qu'elle  était  pleine  de  lépreux  qui  s'y 
rendaient  de  toutes  parts  pour  se  répandre  plus 
facilement  dans  Paris  et  y  faire  des  quêtes. 

D'après  l'avis  émis  par  les  commissaires,  la 
cour  ordonna  que  cette  maladrerie  serait  détruite 
et  qu'on  en  réserverait  les  matériaux,  soit  pour  en 
bâtir  une  autre  dans  un  lieu  plus  éloigné,  soit 
pour  les  vendre  au  profit  des  pauvres. 

Guillaume  Gélinard,  secrétaire  du  duc  d'Or- 
léans, obtint  l'emplacement  et  les  matériaux 
moyennant  91  livres  de  rente  et  300  livres  une 
fois  payées.  Mais  alors,  en  1537,  la  ville  racheta  le 
tout  et  fit  bâtir  un  hôpital  pour  y  enfermer  les 
mendiants,  les  infirmes  et  les  gens  âgés  des 
deux  sexes,  les  hommes  séparés  de  leurs  femmes, 
les  enfants  malades  de  la  teigne,  les  femmes  épi- 
leptiques  et  les  fous;  cette  dernière  destination 
donna  naissance  à  un  proverbe  qui  était  encore 
en  usage  au  commencement  de  ce  siècle,  en  par- 
lant d'un  extravagant,  on  disait  :  c'est  un  échappé 
des  Petites-Maisons,  car  ce  fut  sous  ce  nom  que 
l'hôpital  fut  désigné,  en  raison  des  petites 
chambres  basses  où  les  fous  étaient  enfermés  et 
des  petits  logements  qui  étaient  concédés  aux 
personnes  âgées  ou  infirmes. 

Son  principal  protecteur  fut  le  président  Jean 
Luilier  de  Boulencourt,  qui  lui  donna  des  meubles, 
des  rentes,  et  fit  élever  à  ses  frais  plusieurs  corps 
de  bâtiments. 

Dans  l'origine,  il  y  avait  à  la  tête  de  l'hôpital 
un  chirurgien  gouverneur,  un  second  chirurgien, 
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quatre  portiers  pris  parmi  les  invalides  pour  sur- 
veiller les  pauvres  admis;  deux  prèlres  et  quel- 
ques servants,  hommes  et  femmes,  faisaient  office 
d'infirmiers. 

Une  chapelle  futhâtie  pour  des  servir  l'hôpital; 
elle  dut  être  réédifiée  en  1615. 

En  1801,  les  Petites-Mai;ons  furent  remplacées 
par  l'hospice  des  Ménages,  dont  il  sera  parlé  en 
son  temps. 

Le  4  septembre  1557,  un  ordre  du  roi  prescrivit 
d'arrêter  rue  Saint-Jacques,  dans  l'hôtel  d'un 
sieur  Berthomé,  environ  quatre  cents  luthériens 
qui  s'y  étaient  assemblés,  au  mépris  des  édits, 
«pour  y  célébrer  la  Cène  à  leur  nouvelle  façon  », 
Mais  une  pareille  expédition  ne  pouvait  se  faire 
sans  occasionner  du  tumulte  :  ce  fut  ce  qui  ar- 
riva. 

Les  catholiques,  qui  avaient  vu  entrer  tous  les 
luthériens  dans  l'hôtel,  n'attendirent  même  pas 
que  le  roi  eût  o^donn^^  le.ur  arrestation  pour  leur 
faire  un  mauvais  parti;  les  gens  du  quartier  réso- 
lurent de  les  assaillir  lorsqu'ils  en  sortiraient,  eten 
conséquence,  ils  amassèrent  dans  les  maisons 
voisines  des  pierres,  etlorsque  le  lieutenant  crimi- 
nel Jean  Martiny,  se  présenta  pour  procéder  à 
l'arrestation,  la  populace  vint  à  la  rescousse,  en 
enfonçant  les  portes  de  l'hôtel  dont  les  voisins 
criblaient  les  vitres  de  pierres. 

Les  luthériens,  craignant  d'être  assiégés  dans 
l'intérieur,  prirent  une  résolution  désespérée, 
mirent  l'épée  à  la  main  et  s'élancèrent  au  milieu 
de  ceux*qui  les  attendaient  dehors,  bravant  les 
pierres  et  les  coups  de  feu  qu'on  tirait  sur  eux, 

La  plupart  parvinrent  à  se  sauver;  un  fut  tué 
sur  place,  mais  les  femmes  et  les  filles  qui  assis- 
taient à  l'assemblée  ne  purent  fuir  de  la  même 
façon,  et  en  somme,  environ  120  personnes  furent 
mises  en  état  d'arrestation,  et  les  sergents  eurent 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  conduire  en  pri- 
son, la  populace  voulant  les  massacrer  surplace. 

Une  foule  énorme  emplissait  la  rue  et  les  accu- 
sations les  plus  odieuses  circulaient  contre  les 
malheureux  hérétiques  qu'on  accusait  de  s'être 
livrés  dans  l'hôtel  Berthomé  aux  scènes  les  plus 
scandaleuses;  on  prétendait  qu'après  avoir  fait  un 
grand  repas,  ils  avaient  éteint  les  lumières  et 
qu'à  la  faveur  des  ténèbres ,  ils  avaient  commis 
de  honteux  désordres.  Quelques  personnes  se 
prétendant  mieux  informées  encore,  prétendirent 
qu'au  milieu  de  leurs  débauches,  ils  avaient  sa- 
crifié des  enfants. 

On  juge  si  ces  méchants  propos  enflammaient 
la  colère  de  ceux  qui  les  entendaient,  et  les  horions 
tombaient  dru  comme  grêle  sur  les  luthériens, 
qui  passèrent  en  jugement  huit  jours  plus  tard. 
On  ne  les  fit  pas  languir;  le  plus  grand  nombre 
fut  envoyé  au  bûcher  le  13  septembre. 

Plusieurs  maîtres  de  petites  écoles  apparte- 
naient aux  idées  nouvelles  et  élevaient  les  enfants 
dans  les  principes  luthériens.  Le  parlement  s'émut 


de  ce  fait,  et  un  arrêt  du  21  octobre  obligea  tous 
pédagogues.et  précepteurs,  à  mener  leurs  écoliers 
à  l'église  et  à  leur  faire  entendre  la  messe  les  di- 
manches et  fêtes,  sous  peine  de  la  hart  et  de  la 
confiscation  de  biens. 

Les  commissaires  au  Chùtelet  furent  tenus  de 
faire  observer  cette  disposition,  at  l'évêque  de 
Paris,  le  recteur  de  l'Université  etc,  furent  chargés 
d'informer  de  leur  côté  contre  les  délinquants, 
afin  que  le  bras  séculier  aidât  en  cette  circon- 
stance à  l'autorité  ecclésiastique. 

La  perte  de  Saint-Quentin,  conquis  par  les 
troupes  du  roi  d'Espagne,  avait  eu  pour  résultat 
de  chasser  de  cette  ville  nombre  d'indigents  qui 
se  réfugièrent  à  Paris.  La  cour,  par  arrêt  du  1 1  dé- 
cembre, ordonna  qu'ils  se  rendraient  tous  à  un 
jour  fixé,  à  midi,  devant  l'Hôtel  de  Ville,  pour  y 
déclarer  leur  âge,  leurs  noms  et  qualités,  ainsi 
que  les  professions  qu'ils  exerçaient.  En  même 
temps,  il  fut  enjoint  à  un  des  échevins  de  se 
trouver  là  pour  recevoir  leurs  déclarations,  et 
aux  maîtres  et  administrateurs  des  hôpitaux  du 
Haut-Pas  et  de  Saint-Jacques,  de  recevoir  et 
loger  les  pauvres  femmes,  filles  et  petits  enfants. 

On  fit  des  quêtes  à  leur  profit,  et  les  curés  des 
paroisses  furent  chargés  de  les  recommander  à 
la  charité  des  habitants. 

Les  succès  de  l'ennemi  firent  craindre  un  in- 
stant que  Philippe  II  ne  poursuivit  ses  conquêtes 
jusqu'à  Paris,  et  le  roi  convoqua  les  états  gé- 
néraux pour  le  6  janvier  1538,  dans  la  chambre 
de  Saint-Louis  au  Palais.  Il  présida  la  séance,  et 
demanda  un  secours  d'argent  pour  subvenir  aux 
pressants  besoins  du  gouvernement,  promettant 
qu'aussitôt  la  paix  conclue,  il  s'occuperait  sérieu- 
sement de  diminuer  les  impôts. 

Un  emprunt  de  trois  millions  fut  consenti,  et 
on  fit  la  répartition  par  province. 

Le  roi  satisfait  du  résultat  obtenu,  congédia  alors 
les  états,  et  fit  célébrer  une  messe  solennelle  d'ac- 
tions de  grâces  dans  la  chapelle  du  Palais.  Il 
y  assista,  ainsi  que  la  reine,  le  dauphin  et  toute 
la  cour. 

Il  avait  été  convenu  que  la  somme  serait  pré- 
levée sur  les  riches,  qui  devaient  fournir  de  500  à 
1,000  écus,  selon  leur  fortune,  à  condition  qu'on 
leur  en  paierait  la  rente  sur  le  taux  de  8,33  pour 
cent.  La  ville  de  Paris  fut  la  première  à  s'exé- 
cuter, et  son  exemple  entraîna  toutes  les  autres. 

Bientôt  après  et  grâce  à  ce  secours,  le  duc  de 
Guise  prit  Calais  aux  Anglais,  ce  qui  causa  une 
joie  universelle  à  Paris.  Et  le  roi  en  fut  si  satis- 
fait, qu'il  fît  savoir  au  prévôt  des  marchands  et 
aux  échevins,  que  pour  reconnaître  le  service  que 
lui  avait  rendu  la  ville  de  Paris,  il  irait  souper 
avec  eux  le  jeudi  gras,  avec  la  reine,  le  dauphin 
et  plusieurs  princes  et  dames  de  la  cour. 

C'était  un  grand  honneur  qu'il  faisait  aux 
membres  de  la  municipalité.  Aussi,  ceux-ci  se 
mirent-ils  en  quatre  pour  le  bien  recevoir  et  le 
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«  régaler».  Ils  prièrent  «  les  plus  belles  dames 
de  la  ville  »  d'assister  au  festin,  et  de  ce  nombre 
furent,  mesdames  Bricomet,  de  Lesigny,  de  Mar- 
cliaumont,  dAvanson,  de  Belesbat,  d'Aigremont, 
des  Roches,  d'Epcsse,  de  la  Rozière,  Fumée,  de 
Beauverger,  de  Varades,  de  Livry,  de  Tlsle,  de 
Mandeville,  de  Préaux,  de  Saint-Léger,  de  Villy, 
Pouart,  de  la  Cour,  Villemain,  Ripault,  et  do 
Conan,  qui  passaient  pour  des  beautés  parfaites. 

On  invita  aussi  quelques  jeunes  gens,  fils  de 
marchands,  pour  porter  les  plats,  et  on  leur 
donna  des  livrées  de  soie,  les  unes  jaunes,  les 
autres  violettes. 

La  grande  salle  de  l'Hôtel  de  Ville  fut  tapissée 
de  lierre  et  ornée  des  écus  du  roi,  de  la  reine, 
du  dauphin,  du  duc  de  Guise,  du  cardinal  de  Lo- 
raine,  du  garde  des  sceaux,  de  madame  Mar- 
guerite, de  la  dame  de  Valentinois  et  de  plusieurs 
devises  en  latin,  en  l'honneur  du  roi,  et  du  duc 
de  Guise,  ayant  trait  à  la  prise  de  Calais. 

Les  murs  étaient  revêtus  des  tapisseries  de  la 
ville,  et  le  plancher  était  couvert  de  nattes,  de 
même  que  l'estrade  élevée  de  trois  marches,  sur 
laquelle  se  trouvait  dressée  la  table  royale. 

Dès  le  matin  de  ce  beau  jour,  Lesigny  maître 
d'hôtel  du  roi,  se  rendit  à  la  salle  du  repas,  dont  il 
fit  garder  les  portes  par  trente  archers  de  la 
garde,  mais  ceux-ci  y  laissèrent  entrer  tant  de 
gens  de  connaissance  qui  désiraient  avoir  le  plai- 
sir de  voir  manger  des  gens  de  haut  parage,  que 
la  salle  se  trouva  pleine  et  que,  lorsqu'à  quatre 
heures  de  l'après-midi  le  roi,  la  reine,  le  dauphin, 
et  les  autres  invités  entrèrent,  ce  fut  avec  la  plus 
grande  peine  qu'Us  parvinrent  à  se  placer. 

Le  roi,  qui  était  en  habit  de  gala  et  qui  ne  vou- 
lait pas  qu'il  fût  mouillé  par  la  pluie  battante  qui 
tombait,  était  venu  dans  une  sorte  de  lourd  car- 
rosse qu'on  appelait  alors  une  coche. 

Lorsqu'il  en  descendit  devant  la  porte  de  l'Hô- 
tel de  Ville,  on  tira  des  salves  d'artillerie  pour 
lui  faire  honneur;  mais  les  chevaux  de  l'-équipage 
qui  étaient  peu  familiers  avec  ce  bruit  guerrier,  se 
mirent  à  ruer  si  fort  et  à  faire  de  tels  soubresauts, 
que  le  roi  faillit  se  rompre  le  col  en  mettant  pied 
à  terre. 

Toutefois,  il  parvint  à  entrer  dans  le  palais  et 
en  fut  quitte  pour  la  peur. 

Lui  placé,  chacun  s'arrangea  comme  il  put 
pour  se  caser;  naturellement,  les  dames  occu- 
paient le  haut  bout  de  la  table,  mais  comme  les 
curieux  tenaient  essentiellement  à  les  voir  de  près, 
ils  s'étaient  installés  sans  façon  à  la  place  des  in- 
vités, et  ceux-ci  se  trouvaient  fort  empêchés  pour 
s'asseoir. 

L'entrée  de  la  table  fut  sonnée  par  les  trom- 
pettes du  roi  ;  les  pages  de  la  maison  portaient 
les  plats. 

Les  autres  tables  furent  servies  par  François 
Jacob, maître  d'hôtel  de  la  ville,  et  par  les  enfants 
de  Paris. 


Les  curieux  voulurent  bien  par  discrétion  s'abs- 
tenir—  sauf  quelques-uns — de  goûter  aux  plats, 
mais  il  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  vider  les 
verres,  ce  qui  fît  que  plusieurs  personnes  durent 
souper  sans  boire. 

Ce  qui  les  consola,  c'est  que  vers  la  fin  du  re- 
pas, le  poète  Jodelle  et  une  troupe  de  comédiens 
entrèrent  pour  représenter  Orphée. 

Malheureusement,  s'ils  jouèrent  mal,  ils  chan- 
tèrent plus  mal  encore ,  car  ,  dit  un  historien, 
(c  ils  estoient  tous  si  enrouez  qu'on  ne  les  enten- 
«  doit  point  chanter  » . 

Tout  cela  n'empêcha  point  que  la  fête  fut  char- 
mante. 

Il  paraît  toutefois  que  le  roi  avait  peu  mangé, 
car  une  heure  après  la  représentation,  le  prévôt 
et  les  échevins  le  prièrent  de  venir  faire  collation 
((  dans  le  bureau  d'en  haut  ». 

Il  y  alla  avec  les  princes  et,  en  petit  comité,  fit, 
comme  on  dit,  sauter  les  miettes. 

Pendant  ce  temps,  les  dames,  qui  étaient  res- 
tées dans  la  salle  du  bas  s'amusèrent  à  danser. 

A  onze  heures  tout  était  terminé  et  chacun  s'en 
retourna  chez  soi. 

Les  13  et  14  avril  1558,  un  service  solennel  fut 
célébré  à  Notre-Dame  à  l'occasion  de  la  mort  de 
la  reine  douairière  de  France,  Eléonore  d'Autri- 
che. La  cour  ainsi  que  l'université  et  la  ville  y 
assistèrent,  le  parlement  s'y  montra  en  robe  écar- 
late,  avec  chaperon  noir  à  bourrelet. 

Le  24  du  même  mois  on  célébra  à  Paris  le  ma» 
riage  du  dauphin  François  avec  la  reine  d'E- 
cosse, Marie  Stuart. 

Ce  fut  aussi  dans  la  même  année  que  l'arche- 
vêque de  Paris,  Pierre  de  Gondj^  qui  se  trouvait 
trop  mesquinement  logé,  ajouta  à  son  palais  une 
maison  canoniale  située  près  le  jardin  des  cha- 
moines  et  l'augmenta  d'un  corps  de  logis  qui 
aboutissait  à  l'église  de  Saint-Denis-du-Pas. 

Le  cardinal  de  Noailles  fit  abattre  en  1697,  les 
difi'érents  bâtiments  de  l'archevêché  (l'évêché  de 
Paris  fut  érigé  en  archevêché  en  1622)  construits 
par  ses  prédécesseurs,  et  le  remplaça  par  un  pa- 
lais qu'on  voyait  encore  au  commencement  de 
ce  siècle.  En  1772,  M.  de  Beaumont  (qui  fut  ar- 
chevêque de  Paris  jusqu'en  1781),  voulant  que  le 
palais  fût  en  état  de  recevoir  le  roi  et  les  sei- 
gnpurs  de  la  cour  dans  les  grandes  solennités,  fit 
bâtir  sur  les  dessins  de  Pierre  Desmaisons  archi- 
tecte du  roi,  un  grand  escalier  à  deux  rampes 
qui  était  considéré  cnmme  une  véritable  œuvre 
d'art,  et  ordonna  une  meilleure  distribution  des 
appartements,  qui  furent  décorés  et  meublés  avec 
magnificence. 

Après  la  révolution  de  1789,  le  palais  archié- 
piscopal servit  aux  séances  de  l'assemblées  con- 
stituante, puis  d'habitation  au  chirurgien  en  chef 
del'Hôtel-Dieu.  La  chapelle  devint  un  amphithéâ- 
tre d'anatomie. 

En  1809,  de  grands  travaux  de  restauration  et 
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Les  calvinistes  furent  surpris,  se  préparant  à  manger  un  cLiapon  rôti.  (Page  2,  liv.  61.) 


d'embeilissement  eurent  lieu  sous  la  conduite  de 
l'architecte  Poyet  ;  en  1818  on  étaya  et  reprit 
plusieurs  parties  du  bâtiment  qui  fléchissaient, 
et  on  construisit  à  l'est  un  nouveau  corps  de  bâ- 
timent. Un  jardin  en  terrasse  entouré  de  grilles, 
était  attenant  à  ce  palais  et  la  vue  s'y  étendait 
sur  le  levant  de  Paris  et  le  cours  de  la  Seine. 

Le  14  février  1831,  à  la  suite  d'une  manifesta- 
tion politique,  dont  le  récit  sera  fait  ultérieure- 
ment, le  palais  de  l'archevêché  fut  démoli  par  la 
multitude  et  son  emplacement  fut  cédé  gratuite- 
ment à  l'État  par  la  ville  de  Paris  par  la  loi  du 
8  juin  1837,  à  la  charge  par  la  ville  d'y  établir 
une  promenade. 
Liv.  60. 


Ce  fut  aussi  en  1558,  que  grâce  aux  libéralités 
d'un  particulier  nommé  Hennequin,  les  religieux 
Jacobins  purent  fairent  reconstruire  leur  cloître 
qu'ils  avaient  commencé  à  réparer  en  1556;  mais 
en  1565,  les  bâtiments  des  écoles  tombaient  en 
ruines.  En  1780,  l'église  était  dans  un  état  com- 
plet de  vétusté  et  on  dut  par  sûreté,  célébrer  les 
offices  dans  la  salle  des  écoles   Saint-Thomas. 

Les  bâtiments  et  le  terrain,  devenus  propriété 
nationale  enl790,farent  vendus  le  7vendémiaire 
an  YII,  à  la  charge  par  les  acquéreurs  de  donner 
les  alignements  de  trois  rues  nouvelles  qui  de- 
vaient passer  sur  leur  emplacement.  Ce  furent  la 
rue  Soufflot  prolongée,   la  rue  des  Grès  et  une 
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rue  qui  (levait  aller  du  prolongement  de  la  rue 
Soufilot  à  la  rue  des  Jacobins  et  qui  demeura 
à  l'état  d'impasse. 

Le  13  août  1813,  les  bâtiments  de  l'ancien  cou- 
vent des  Jacobins  furent  achetés  1 33,350  fr.  pour 
le  casernement  des  sapeurs  pompiers;  l'acquisi- 
tion en  fut  faite  par  la  Ville,  le  22  septembre  1814. 
Ces  bâtiments  servirent  de  maison  de  refuge 
aux  jeunes  détenus  avant  qu'ils  fussent  transfé- 
rés rue  de  la  Roquette.  Enîin,  ces  constructions 
furent  affectées  à  des  écoles  communales  et  au 
casernement  d'une  partie  de  la  garde  municipale. 
Le  2  octobre  loo8,  on  fit  à  Paris,  par  ordre  du 
roi, une  procession  générale  pour  la  paix;  cette 
procession  alla  de  Notre-Dame  aux  Augustins. 
Au  sortir  de  l'église  les  officiers  de  la  ville,  et  du 
Châtelet  montèrent  sur  leurs  mules  et  allèrent  à 
rilôtel  de  Ville,  où  le  lieutenant  criminel  et  les 
conseillers  «  furent  régalés  ». 

Les  conférences  en  faveur  de  la  paix  s'ouvri- 
rent le  13  ;  une  trêve  de  deux  mois  en  sortit,  et 
enfin  la  paix  fut  conclue  le  3  avril  suivant,  à  la 
grande  satisfaction  des  Parisiens. 

Qu'on  fût  en  paix  ou  en  guerre,  les  malfaiteurs 
ne  cessaient  pas  de  voler  nuitamment  dans  Paris, 
et  ces  vols  devinrent  si  fréquentset  si  audacieux, 
qu'on  fut  obligé  de  faire  un  nouveau  règlement 
pour  la  sûreté  de  la  ville;  au  guet  ordinaire  il  fut 
joint  un  guet  extraordinaire  qui,  de  garde  toutes 
les  nuits,  devait  être  placé  «  en  deux  maisons  de 
chaque  rue,  et  dans  chaque  mai?on  successive- 
ment tour  à  tour;  que  dans  chaque  maison  où  le 
guet  serait  assis,  il  y  aurait  un  homme  préposé 
pour  veiller  sur  la  rue,  qu'il  aurait  de  la  lumière 
et  que  s'il  apercevait  quelques  voleurs,  il  sonne- 
rait une  clochette  pour  avertir  tout  le  monde,  à 
quoi  serait  répondu  pareillement  du  son  d'une 
clochette  par  le  guet  de  l'autre  maison.  » 

On  voit  dici  ces  guetteurs,  avec  de  la  lumière, 
réfugiés,  les  uns  dans  une  maison  de  gauche,  les 
autres  dans  une  maison  de  droite,  regardant  pas- 
ser les  voleurs  et  sonnant  de  la  cloche  dès  qu'ils 
en  voyaient  apparaître. 

Il  fallait  vraiment  que  les  voleurs  eussent  bien 
envie  de  se  faire  prendre  pour  ne  pas  déguerpir 
au  premier  coup  de  clochette  ;  aussi  généralement 
n'attendaient-ils  pas  que  le  guet  sortît  de  ses 
maisons  et  s'empressaient-ils  de  prendre  le 
large. 

11  fut  arrêté  que  personne  ne  serait  exempt 
de  faiie  ce  guet;  celui  qui  l'avait  fait  une  nuit 
portait  sa  clochette  à  son  voisin,  et  le  voisin  ne 
pouvait  se  refuser  à  guetter  à  son  tour  la  nuit 
suivante. 

Comme  on  craignait  que  les  veilleurs  s'endor- 
missent, lorsque  le  guet  ordinaire  passait,  l'extra- 
ordinaire devait  lui  dire:  Dieu  garde  w  ou  quelque 
autre  chose.  » 

Il  fut  aussi  ordonné  qu'à  la  place  des  lanternes 
qu'on  avait  commandé  de  mettre  aux  fenêtres, 


on  substituerait  des  fallots  ardents  placés  au  coin 
de  chaque  rue  et  qui  demeureraient  allumés  de- 
puis dix  heures  du  soir  jusqu'à  quatre  heures  du 
matin,  que  toutes  les  portes  ouvrant  sur  rues 
seraient  fermées  à  dix  heures  du  soir,  excepté 
celles  des  gens  exerçant  une  profession  utile  au 
public  après  cette  heure,  que  dans  les  hui  jours, 
il  serait  fourni  aux  commissaires  du  Châtelet  les 
listes  indiquant  exactement  les  noms  des  gens 
demeurant  dans  leurs  quartiers.  Enfin,  que  tous 
vagabonds  et  gens  sans  aveu  sortiraient  de  la  ville 
et  des  faubourgs  dans  les  vingt-quatre  heures, 
sous  peine  du  fouet,  et  de  la  hart  en  cas  de  ré- 
cidive. 

Mais  un  second  arrêt  du  14  novembre  modifia 
les  dispositions  de  celui-ci  :  il  proscrivit  l'usage 
des  fallots  ardents  et  ordonna  de  s'en  tenir  aux 
lanternes  aux  fenêtres;  il  ne  rendit  obligatoire 
que  de  mois  en  mois  la  déclaration  des  noms  des 
habitants,  qui  dut  être  faite  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  échevins. 

Enfin,  un  troisième  arrêt,  daté  du  21  janvier 
1339,  fut  encore  rendu  sur  cette  matière;  on  y 
remarque  que  l'on  avait  travaillé  à  la  construc- 
tion de  nouvelles  lanternesetàdes  machines  desti- 
nées à  les  attacher  et  pendre  aux  maisons,  mais 
on  n'avait  rien  imaginé  de  pratique,  et  pour  in- 
demniser les  ouvriers  qu'on  avait  employés  à  ces 
travaux,  il  fut  ordonné  que  les  matériaux  dont  ils 
s'étaient  servis  seraient  vendus  à  leur  profit. 

Le  4  janvier,  le  roi  ordonna  qu'un  carrousel  se 
tiendrait  dans  la  rue  Saint-Antoine,  sur  la  place 
qui  s'étendait  depuis  l'hôtel  d'Evreux  jusqu'au 
bout  de  la  rue  Saint-Paul  ;  i-l  se  fit  aux  flambeaux, 
et  l'on  vit  combattre  une  troupe  de  Turcs  contre 
une  troupe  de  Maures. 

Henri  II  aimait  fort  les  carrousels  et  les  tour- 
nois, mais  le  plaisir  qu'il  prenait  à  ces  jeux  ne 
l'empêchait  pas  de  songer  au  protestantisme, 
dont  les  progrès  l'irritaient  au  delà  de  toute 
expression  ;  il  fut  avisé  que  nombre  d'hérétiques 
se  promenaient  le  soir  dans  le  Pré-aux-Clercs  et 
y  chantaient  des  psaumes  de  David,  traduits  en 
vers  français  par  le  poète  Clément  Marot,  et  dont 
un  musicien,  Guillaume  Franc,  avait  composé  la 
musique. 

Grande  colère  du  monarque,  qui  défendit,  sous 
peine  de  mort,  de  s'assembler  au  Pré-aux-Clercs 
pour  y  chanter,  et,  désireux  de  se  rendre  compte 
par  lui-même  de  l'état  des  esprits,  il  s'en  alla  le 
13  janvier,  sans  être  attendu,  au  parlement  qui  se 
tenait  alors  aux  Augustins,  où  il  trouva  la  com- 
pagnie occupée  à  délibérer  sur  la  nature  des 
peines  qu'on  devait  infliger  aux  luthériens. 

Le  roi,  charmé,  invita  alors  les  conseillers  à  con- 
tinuer leur  délibération,  mais  il  entendit  bientôt 
des  choses  qui  ne  furent  nullement  de  son  goût: 
les  conseillers  Claude  Viole,  Louis  du  Faur,  et 
principalement  Anne  du  Bourg,  soutinrent  que 
■ai  les  hérétiques  se  montraient  si  audacieux  et  si 
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pleins  de  zèle  pour  la  réforme,   c'est   qu'ils  y 
étaient  autorisés  parla  corruption  des  mœurs,  le 
■relâchement  de  la  discipline  et  plusieurs  abus  de 
la  cour  de  Rome. 

Le  roi  commença  à  regretter  d'être  venu  ; 
mais  il  n'était  pas  au  bout. 

Anne  du  Bourg  s'éleva  avec  véhémence  contre 
les  scandales  de  la  cour  de  France,  la  licence  qui 
y  régnait,  les  adultères,  les  parjures  et  les  débau- 
ches qui  s'y  produisaient. 

Henri  II  rongeait  son  frein  en  silence. 

La  discussion  terminée,  les  conseillers  expri- 
mèrent leur  opinion  sur  les  peines  à  édicter;  les 
uns  étaient  d'avis  qu'il  fallait  suspendre,  ou  tout 
au  moins  modérer  la  rigueur  des  châtiments  en 
usage,  d'autres  voulaient  qu'on  les  maintînt,  les 
trouvant  plutôt  trop  doux  que  trop  sévères. 

Le  roi,  de  plus  en  plus  mécontent,  commanda 
au  connétable  de  Montmorency  qui  l'avait  accom- 
pagné ,  de  procéder  immédiatement  à  l'arresta- 
tion des  deux  conseillers  du  Faur  et  du  Bourg. 

C'était  sa  façon  de  discuter. 

Le  comte  de  Montgommery,  capitaine  des  gar- 
des, fut  chargé  de  conduire  les  imprudents  con- 
seillers à  la  Bastille. 

Mais  bientôt,  le  roi  se  souvint  que  si  du  Faur 
et  du  Bourg  s'étaient  montrés  les  plus  irrévéren- 
cieux envers  l'autorité  royale,  six  autres  conseil- 
lers :Paul  de  Foix,  Antoine  Fumée,  Eustache  de 
la  Porte,  Viole,  du  Ferrier  et  du  Val  avaient,  en 
termes  plus  polis,  exprimé  absolument  la  même 
opinion,  et,  se  ravisant,  il  donna  l'ordre  d'arrêter 
ces  six  membres  du  parlement. 

De  Foix,  Fumée  et  de  la  Porte  allèrent  en  pri 
son;  ils  furent  arrêtés  chez  eux;  quant  aux  trois 
autres,  ils  avaient  pris  la  bonne  précaution  de  ne 
pas  rentrer  à  leur  domicile,  et  de  se  cacher  chez 
des  amis;  ce  qui  était  un  acte  de  haute  prudence. 

Le  sans- façon  avec  lequel  le  roi  en  usait  vis  à- 
vis  le  parlement,  étonna  bien  un  peu  les  Pari- 
siens; cependant,  ils  se  bornèrent  à  exprimer 
quelques  réflexions  qu'Henri  II  eut  été  peu  flatté 
d'entendre. 

Néanmoins,  le  parlement  se  rassembla  le  len- 
demain, par  ordre  royal,  afin  de  faire  le  procès 
à  Jacques  Spifame,  évêque  de  Nevers,  suspect 
d'hérésie  et  qui,  après  s'être  marié  secrètement, 
s'était  retiré  à  Genève;  on  le  décréta  de  prise 
de  corps,  mais  comme  il  se  trouvait  hors  de 
France,  on  ne  put  se  saisir  de  sa  personne;  il  est 
vrai  que  cela  ne  lui  servit  guère,  car  quelques 
années  plus  tard,  en  1566,  il  fut  condamné  par 
le  Sénat  de  Genève,  à  porter  sa  tête  sur  l'échafaud, 
pour  crime  de  faux. 

L'arrestation  des  conseillers  n'empêcha  pas  que 
les  réformés  s'assemblassent  de  nouveau  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  et  qu'un  de  leurs  ministres, 
François  Morel,  présidât  une  sorte  de  synode. 

Le  19  juin,  le  président  de  Saint-André  inter- 
rogea le  conseiller  du  Bourg,  qui  refusa  de  ré- 


pondre, se  fondant  sur  sa  qualité  de  membre  du 
parlement,  qui  ne  le  rendait  justiciable  que  du 
parlement,  toutes  chambres  assemblées;  cepen- 
dant, trois  jours  plus  tard,  après  s'être  fait  donné 
acte  de  sa  protestation,  il  consentit  à  subir  un 
interrogatoire. 

Il  fut  déclaré  hérétique,  et  livré  au  bras  séculier. 

Du  Bourg  appela  de  sa  sentence  à  l'archevêque 
de  Paris,  puis  au  métropolitain"  de  Sens  et  au 
primat  de  Lyon  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  fui 
condamné. 

«  Veu  par  la  Court  le  procès  criminel  et  extra- 
ordinaire faict  à  rencontre  de  M*  Anne  du  Bourg 
attainct  et  convaincu  du  crime  d'hérésie,  plus  à 
plain  mentionné  au  procès  criminel  contre  luy  faict 
et  que  hérétique,  sacramentayre,  pertinax  et  ob- 
stiné, l'acondamnéelcondamnons  à  être  pendu  et 
guindé  à  une  potance  qui  sera  mise  et  plantée  en 
la  place  de  Grève,  devant  l'hostel  de  cette  ville  de 
Paris,  lieu  plus  commode,  audessoubz  de  laquelle 
sera  faict  un  feu  dedans  lequel  ledit  du  Bourg 
sera  gecté,  ars,  brûlé  et  consummé  en  cendres; 
et  a  déclaré  et  déclarons  tous  et  chacun  ses  biens 
estans  en  pays  oîi  confiscation  a  lieu,  acquis  et 
confisquez,  suyvant  les  édicts  et  ordunnances  du 
roy.  » 

Cette  sentence  fut  signée  de  Thou  et  Barthé- 
lémy, et  exécutée  deux  jours  après  sur  la  place 
de  Grève.  Au  pied  du  gibet,  du  Bourg  s'écria  : 

«  —  Mes  amis,  je  ne  suis  point  ici  comme  un 
larron  ou  un  meurtrier,  mais  c'est  pour  l'Evan- 
gile. » 

En  montant  à  l'échelle,  il  dit  encore  à  plusieurs 
reprises  : 

(i  —  Mon  Dieul  ne  m'abandonne  pas,  de  peur 
que  je  ne  t'abandonne.  « 

Une  foule  immense  assista  à  ce  supplice  qui  fut 
très  divers-ement  apprécié. 

Quant  aux  autres  conseillers,  aucun  ne  fut 
condamné  à  mort;  de  Foix  fut  suspendu  pendant 
un  an  de  ses  fonctions;  du  Faur,  pendant  cinq  ans 
etcondamné  à  dix  livres  d'amende.  Tous  deux  en 
appelèrent,  et  obtinrent  d'être  réintégrés  dans 
leurs  fonctions. Fumée  fut  renvoyé  de  l'accusation. 

Au  reste,  un  grand  événement  était  survenu 
pendant  que  ces  poursuites  avaient  lieu  :  Henri  II 
était  mort;  racontons  dans  quelles  circonstances. 

Le  roi  venait  de  marier  sa  fille  ainée  Elisabeth 
de  France  à  Philippe  II  roi  d'Espagne,  et  pour  cé- 
lébrer ce  mariage,  il  donna  à  la  Cour  plusieurs 
divertissements,  dont  un  tournoi  qui  dura  trois 
jours. 

On  avait  dressé  des  lices  à  travers  la  rue  Saint- 
Antoine,  depuis  le  palais  des  Tournelles,  jus- 
qu'auprès de  la  Bastille,  où  se  trouvaient  les  pri- 
sonniers du  parlement,  et  des  deux  côtés  étaient 
construits  de  grands  amphithéâtres  pour  asseoir 
les  spectateurs  qui  étaient  nombreux,  car  c'était 
à  qui  jouirait  de  la  vue  d'ua  spectacle  que  touf 
affectionnaient. 
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Le  roi,  qui  portail  aussi  bien  l'armure  d'acier 
que  les  haijils  de  soie,  aimailce  divertissement 
guerrier,  et  bien  qu'il  fût  dans  sa  quarante-unième 
année,  et  que  sa  maîtresse,  Diane  de  Poitiers,  eût 
près  de  soixante  ans,  il  portait sescouleurs, (la  li- 
vrée blanche  et  noire  des  veuves)  il  se  signala  parmi 
les  plus  ardents  jouteurs  pendant  le  premier  et  le 
second  jour;  le  troisième  jour,  c'est-à-dire  le 
30  juin,  il  continua,  armé  de  toutes  pièces,  àse 
battre  contre  divers  seigneurs  et  remporta  tous  les 
honneur.-;  de  la  journée.  Les  quatre  tenants  étaient 
le  roi,  le  duc  de  Guise,  le  prince  de  Ferrare  et  le 
duc  de  Nemours. 

Les  passes  d'armes  avaient  cessé,  lorsqu'Henri 
aperçut  deux  lances  encore  entières  ;  il  ordonna 
au  comte  Gabriel  de  Montgommery,  son  capitaine 
des  gardes,  d'en  prendre  une  et  de  courir  contre 
lui,  «  pour  l'amour  des  dames  ». 

Le  comte  s'en  défendit  d'abord,  mais  à  la  solli- 
citation du  roi,  il  prit  l'arme  ;  et  bientôt  les  deux 
combattants  se  choquèrent,  leurs  lames  se  brisè- 
rent, et  il  ariiva  que  Montgommery  qui  avait 
frappé  dans  le  plastron  du  roi  ne  put  retenir  son 
bras,  et  le  tronçon  de  son  arme  pénétra  à  travers 
la  visière  du  casque  d'Henri  II,  lui  porta  un  coup 
au  dessus  de  l'œil  droit,  avec  tant  de  violence, 
qu'il  le  renversa  par  terre. 

Le  roi  perdit  immédiatement  connaissance;  on 
le  transporta  vite  au  palais  des  Tournelles,  et  la 
fête,sibien  commencée,  se  changea  en  un  moment 
en  deuil,  car  on  crut  le  roi  mort  :  il  n'était  qu'é- 
vanoui; en  toute  hâte,  on  fit  venir  de  Bruxelles 
le  célèbre  anatomiste  André  Vesale,  qui  ne  put 
que  constater  le  piteux  état  dans  lequel  se  trou- 
vait le  blessé. 

A  partir  de  ce  jour,  30  juin,  les  cloches  cessè- 
vent  de  sonner,  et  les  Parisiens  demeurèrent  dans 
ine  grande  inquiétude. 

Presque  agonisant,  le  roi,  sur  les  instantes  sol- 
licitations du  duc  de  Savoie,  ordonna  que  le  ma- 
riage de  sa  fille  ne  fût  point  retardé,  et  la  célé- 
bration se  fit  sans  aucune  cérémonie  dans  la 
chapelle  du  palais  des  Tournelles. 
Le  10  juillet,  le  roi  expira. 
Une  complainte  fut  aussitôt  composée  et  chan- 
tée dans  tous  les  carrefours.  Dans  le  quatrième 
couplet,  Montgommery  raconte  lui-même  l'évé- 
nement. 

Par  un  fatal  destin, 

Le  roy  voulant  s'ébattre, 

Me  dist,  par  un  matin, 

Qu'à  moy  vouloit  combattre. 

Par  son  commandement, 

Fus  armé  vistemeut. 

Sans  penser  à  nul  vice, 

De  ma  lance  un  éclat 

Roide,  pointe  et  plat, 

Le  tua  daus  la  lice. 

11  n'était  pas  encore  mort  que  Catherine  de 
Médécis  envoya  à  Diane  de  Poitiers  l'ordre  de 


rendre  les  pierreries  de  la  couronne  et  de  se  reli- 
rer  dans  un  de  ses  châteaux. 

«  —  Comment!  s'écria-t-elle,  le  roi  est-ilmort? 

«  — Non  Madame, mais  il  ne  peut  guère  tarder. 

«  — Tant  qu'il  lui  restera  un  doigt  de  vie, reprit- 
elle,  je  veux  que  mes  ennemys  sachent  que  je  ne 
les  crains  point  et  que  je  ne  leur  obéyroi  tant  qu'il 
sera  vivant.  Je  suis  encore  invincible  de  courage. 
Mais  lorsqu'il  sera  mort,  je  ne  veux  plus  vivre 
après  lui.  » 

Elle  vécut  pourtant,  mais  elle  se  hâta  de  quit- 
ter Paris  et  de  se  retirer  au  château  d'Anet. 

Le  18  juillet  eurent  lieu  les  obsèques.  Le  cœur 
du  roi  fut  porté  aux  Célestins  par  le  prince  de 
Gondé,  et  on  porta  le  corps  en  grande  pompe,  le 
11  août  à  Notre-Dame,  et  le  12  à  Saint-Denis. 

Pendant  le  règne  de  H,inri  II,  le  luxe  ne  fit 
qu'augmenter  à  Paris;  Catherine  de  Médicis  l'ai- 
mait et  portait  la  magnificence  à  l'excès  ;  natu- 
rellement, les  -grands  suivirent  l'exemple  qui  ve- 
nait d'en  haut,  et  les  petits  firent  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  les  imiter,  à  l'exception  toutefois  de 
ceux  qui  pratiquaient  la  religion  réformée  et  qui 
afl^ectaient  un  grand  rigorisme  de  mœurs  et  de 
toilette. 

L'industrie  commençait  à  se  développer  :  un 
sieur  de  Roberval  obtint  en  1548  un  privilège 
du  roi  pour  l'exploitation  des  mines  de  charbon 
du  royaume  ;  malheureusement  il  manqua  d'ar- 
gent pour  l'exploiter. 

L'année  suivante,  Jean  Rouvet,  marchand  bour- 
geois de  Paris,  inventait  le  flottage  des  bois  et 
des  trains  ;  les  tapissiers  commencèrent  à  faire 
des  ouvrages  dignes  d'être  cités  comme  des  œu- 
vres d'art,  et  de  ce  nombre  est  la  tapisserie  du 
Plan  de  Paris,  exécutée  sous  Henri  II.  Les  potiers 
se  signalèrent  aussi  par  leurs  produits  et  ont  laissé 
une  poterie  dite  de  Henri  II,  d'une  terre  de  pipe 
fine  et  très  blanche,  qui  se  distingue  par  des  or- 
nements gravés  en  creux  sur  la  pâte,  quelquefois 
avec  des  dessins  rouges  d'œillet  et  même  des  figu- 
res en  ronde  bosse. 

«  Les  orfèvres,  dit  M.  A.  Ghallamel,  vendaient 
pendants,  anneaux,  bracelets,  médaillons  placés 
dans  les  cheveux  et  au  chapeau,  sur  lesquels 
étaient  exécutées  au  repoussé  de  jolies  figurines 
en  or.  Ces  médaillons  s'appelaient  enseignes.  Il 
y  en  avait  où  l'ouvrier  taillait  en  pierres  précieu- 
ses les  figurines  qui  les  enrichissaient.  Parfois 
les  vêtements  et  accessoires  étaient  ciselés  en  or 
etémaillés;  parfois  une  partie  des  figures  était 
exécutée  en  matière  dure  et,  une  autre  partie  en 
or  ciselé.  » 

Le  musée  deCluny  possède  un  miroir  en  cuivre 
repoussé  et  doré  représentant  les  figures  de  la 
Vérité,  de  la  Victoire  et  de  l'Amour  vainqueur,  de 
ce  temps,  qui  est  un  pur  chef-d'œavre;  on  peut 
citer  aussi  au  musée  du  Louvre  le  mortier  en 
marbre,  au  chifl're  de  Diane  de  Poitiers,  un  cabi- 
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Armure  de  tournoi  au  XV*  siècle. 


net  en  bois  de  noyer  au  même  chiffre,  et  nombre 
d'autres  objets  conservés  dans  divers  lieux,  qui 
attestent  le  goût  des  artisans  de  Paris  au  xvi' siè- 
cle. 

Les  horlogers  firent  aussi  des  merveilles;  les 
montres  se  propagèrent  à  Paris,  et  prirent  des 
formes  bizarres  :  il  y  en  avait  qui  représentaient 
une  coquille,  une  amande;  Henri  II  fit  faire  pour 
le  château  d'Anet  une  horloge  singulière  :  chaque 
fois  que  Faiguille  allait  marquer  l'heure,  un  cerf 
aux  abois  sortait,  s'élançait,  poursuivi  par  des 
chiens.  Bientôt,  cerf  et  chiens  s'arrêtaient.  Le 
cerf  sonnait  l'heure  avec  un  de  ses  pieds. 

Les  arts  et  les  lettres  progressèrent  aussi,  et 
Henri,  bien  que  moins  instruit  que  François  P% 
favorisa,  comme  lui,  les  poètes  deson  temps  :  du 
Bellay,  Baïf,  Jodelle,  Passerai,  Denisot,  du  Bar- 
tas,  Garnier  et  Ronsard. 

Les  musiciens  Jean  Legendre,  l'auteur  de  la 
briefve  inU^oduction  en  la  musique^  tant  en  plain- 
chant  que  choses  faictes,  Claudin  de  Sermisy,  l'au- 
teur d'une  messe  de  Requiem,  Février,  et  tant 
d'autres,  produisirent  des  œuvres  dont  quelques- 


unes  restèrent  ;  Anne  Triolier  et  Félix  de  War- 
mond, maîtres  de  la  chapelle  du  plain-chant  sous 
Henri  II,  furent  des  instrumentistes  de  talent. 

Jehan  Clouet  était  peintre  officiel  de  la  Cour, 
aux  appointements  de  240  livres  tournois. 

Son  fils  passait  pour  le  plus  excellent  ouvrier 
de  son  temps.  Il  reçut  «  vingt  sous  en  plâtre, 
huile  et  pinceaux  »  pour  mouler  le  visage  et  l'ef- 
figie de  François  l",  douze  livres  dix  sous  pour 
vingt-cinq  livres  de  cire  blanche  employée  pour 
cette  effigie,  et  48  sous  pour  six  livres  de  céruse  à 
mêler  à  la  cire  blanche.  Ce  fut  lui  qui,  après  la 
mort  de  Henri  II,  fut  chargé  de  modeler  l'effigie 
en  cire  et  en  osier  qui  figura  aux  obsèques.  Il 
fit  aussi  des  peintures  et  des  dessins  estimés. 
Jehan  Court,  Antoine  Caron  de  Beauvais  travail- 
lèrent aussi  pour  Henri  II  et  Catherine  de 
Médicis. 

Un  artiste  de  grande  valeur  qui  était  alors  fort 
apprécié  à  Paris,  était  Léonard  le  Limousin,  l'é- 
mailliste,  à  qui  Henri  II  fit  exécuter  les  tableaux 
votifs  de  la  Sainte  Chapelle. 

Ce  fut  sous  Henri  II  que  les  pièces  de  monnaie 
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qui,  jusqu'alors,  avaient  été  frappées  au  marteau, 
furent  faites  au  moulin;  celui  qui  avait  décou- 
vert ce  procédé  nouveau  s'appelait  Aubin  Olivier; 
il  était  menuisier  de  son  état;  le  roi  raccueillit 
favorablement  sur  la  présentation  de  Guillaume 
de  Marillac,  général  des  monnaies,  et  le  3  mars 
1333,  (les  lettres  patentes  lui  furent  données  qui 
le  créaient  «  Maître  et  Conducteur  des  engins  de 
la  monnoye  au  moulin  » . 

Un  édit  du  mois  de  juillet  suivant  l'autorisa  à 
fabriquer  des  testons  dans  le  moulin  du  Palais, 
établi  au  bout  du  jardin  des  Étuves,  et  les  pièces 
qu'il  frappa  obtinrent  l'admiration  de  tous.  — 
Cependant,  en  1383,  Olivier  fut  déchu  de  sa  maî- 
trise et  ses  machines  ne  servirent  plus  qu'à  la  fa- 
brication des  jetons  et  des  médailles  ;  le  mon- 
nayage au  marteau  fut  de  nouveau  employé  pour 
la  monnaie. 

Les  pièces  qui  circulaient  alors  étaient  les 
écus  et  demi-écus  d'or  au  soleil,  les  écus  d'or  à 
la  croiscttc,  les  écus  à  la  salamandre,  les  testons  et 
demi-lestons  d'argent  (on  les  appelait  ainsi,  par- 
ce qu'ils  représentaient  la  teste  ou  tête  du  souve- 
rain). La  monnaie  de  cuivre  consistait  en  blancs, 
franciscus,  ou  douzains(12  deniers),  liards,  dou- 
bles, et  deniers. 

A  partir  du  règne  de  Henri  II,  on  vit  en  outre 
à  Paris  des  quarts  d'écus  et  des  doubles  écus 
d'or,  portant  d'un  côté  la  tête  du  roi,  et  de  l'autre 
quatre  II  couronnés,  posés  en  croix,  avec  une  fleur 
de  lis  clans  les  angles  et  la  devise  royale  :  Donec 
tolum  impleat  orbem.  En  1333,  on  frappa  des  demi- 
Henri,  montrant,  au  revers,  la  France  armée, 
tenant  de  la  main  droite  une  Victoire  ;  de  nou- 
veaux testons  et  dcmi-testons  furent  aussi  fabri- 
qués; le  23  mars  1341),  parurent  des  gros  de  Nesle 
(2  sous  six  deniers)  qui  tiraient  leur  nom  de 
l'hôtel  de  Nesle  où  ils  étaient  frappés  —  on  les 
appela  aussi  six-blancs  — ,  des  demi-gros  appelés 
trois-blancs,  des  sous  tournois  (douzains)  valant 
douze  deniers  ou  quatre  liards  et  des  demi-sous 
ou  sixains  ou  deux  liards. 

Quelques  mots  sur  les  modes  d'alors  : 
«  Les  personnes  comme  il  faut,  dit  l'auteur  du 
Costume  en  France, neso  chaussaient  (sous  Henri  H) 
que  d'escarpins,  ce  qui  les  obligeait,  pour  aller 
dehors,  de  mettre  par-dessus  des  patins  légers  à 
semelles  de  liège.  On  rachetait  par  l'épaisseur 
de  la  semelle  le  désavantage  d'une  stature  trop 
exiguë,  et  comme  les  jupes  tombaient  assez  bas 


pour  cacher  entièrement  les  pieds,  les  dames,  qui 
avaient  besoin  d'une  rallonge  considérable,  en 
étaient  venues  à  faire  du  patin  un  véritable 
piédestal. 

«  Elles  portaient  des  chapeaux  semblables  à 
ceux  des  hommes,  mais  moins  larges  et  plus 
hauts  de  forme.  Les  chaperons,  tout  à  fait  ajus- 
tés à  la  tête,  avaient  conservé  néanmoins  la  po- 
che de  derrière  ou  queue.  Le  petit  béguin  ou 
coiffe  de  soie,  porté  dessous,  était  alors  appelé 
cale,  nom  consacré  d'un  objet  semblable  en  toile, 
qui  était  devenu  d'un  usage  général  dans  l'Église. 
Pour  sortir  par  les  temps  froids,  on  attachait  aux 
oreillettes  du  chaperon  une  pièce  carrée  qui  cou- 
vrait le  bas  du  visage,  au-dessous  des  yeux, 
comme  une  barbe  de  masque.  Cette  pièce  s'appe- 
lait touret  de  nez,  ou  cache-nez.  Les  mauvais 
plaisants  dirent  par  dérision  coffin  à  roupies.  » 

On  voit  que  le  cache-nez  ne  date  pas  d'hier. 

La  robe  après  être  restée  décolletée  en  carré, 
à  l'ancienne  mode,  devint  montante  avec  un 
collet  relevé  comme  celui  du  sayon  des  hommes, 
et  se  composa  d'un  corps  et  d'une  cotte  ;  le  de- 
vant ouvert  laissait  voir  l'habit  de  dessous.  Le 
corps  était  tailladé,  ainsi  que  les  manches,  dont 
l'ampleur  allait  en  diminuant  depuis  les  épaules 
Jusqu'aux  poignets.  Elles  étaient  'surmontées 
d'épaulettes,  auxquelles  on  ajustait  souvent  d'au- 
tres manches  étroites  appelées  mancherons  qui 
pendaient  derrière  les  bras. 

Le  costume  des  hommes  fut  le  pourpoint  serré, 
le  haut-de-chausse  et  le  petit  manteau  ne  dé- 
passant pas  la  ceinture.  Ce  fut  sous  Henri  II  que 
l'on  vit  les  Parisiens  adopter  les  énormes  fraises 
plissées,  tuyautées  et  amidonnées  qui  leur  ense- 
velissaient le  cou  jusqu'au  menton. 

Ils  portaient  la  barbe  en  pointe  et  les  mous- 
taches relevées. 

Un  édit  spécial,  de  1533,  défenditauxmembres 
du  barreau  de  plaider  avec  la  barbe. 

Mais  ne  nous  appesantissons  pas  sur  ces 
menus  détails,  nous  avons  à  raconter  de  graves 
événements.  A  la  mort  de  Henri  II  s'ouvre  la 
terrible  période  des  guerres  ds  religion  qui 
ensanglantèrent  la  capitale  et  cette  seconde 
partie  de  l'histoire  de  Paris  ne  sera  pas  la  moins 
curieuse  et  la  moins  intéressante. 

Nous  avons  montré  Paris  mérovingien  et  Paris 
féodal,  on  va  voir  Paris  ligueur. 
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RANCOis  II  était  un  roi  de  seize  ans. 
Il  fut  sacré  à  Reims  le  18  septem- 
bre 1559,  et  prit  dans  ses  mains 
inexpérimentées  les  rênes  du  gouver- 
nement. Or,  jamais  peut-être,  le  pays 
n'avait  eu  plus  besoin  d  une  direction  énergique  et 
résolue  :  les  têtes  étaient  exaltées,  les  cœurs  ai- 
gris, il  y  avait  dans  Paris  un  levain  de  fermenta- 
tion et  de  troubles,  et  des  germes  de  haine  féroce, 
sanguinaire,  empreinte  d'une  cruauté  froide  qui 
ne  devait  reculer  devant  aucun  excès. 

Protestants  et  catholiques  allaient  pouvoir  se 
baigner  dans  le  sang  à  plaisir. 

Le  premier  acte  de  souveraineté  de  François  II 

fut  de  faire  reprendre  avec  activité  le  procès, 

d'Anne  du  Bourg  et   des  autres  conseillers   du 

parlement.  Nous  avons  rendu  compte  du  juge- 
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ment  sans  nous  arrêter  au  changement  de  règne 
survenu  pendant  son  cours,  et  nous  n'y  revien- 
drons que  pour  mentionner  un  épisode  qui  s'y 
rattache  :  le  président,  Minard  avait  été  récusé 
par  l'accusé  du  Bourg,  mais  la  récusation  n'ayant 
pas  été  déclarée  valable,  le  président  avait  conti- 
luié  à  siéger;  cette  obstination  devait  hii  coûter 
la  vie  :  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  en  sortant 
du  palais  pendant  la  nuit.  Un  Ecossais  nommé 
Robert  Stuart,  soupçonné  d'avoir  commis  ce 
crime,  à  l'instigation  des  protestants,  fut  arrêté  et 
mis  à  la  question. 

Lorsqu'on  n'était  pas  sûr  de  la  culpabilité  d'un 
accusé,  on  employait  ce  moyen  pour  être  fixé. 

On  lui  appliqua  les  plus  cruelles  tortures,  on 
lui  fît  soufï'rir  les  plus  atroces  tourments,  mais  il 
n'avoua  rien,  et  com.me  on  n'avait  aucune  preuve 

fil 
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contre  lui,  après  l'avoir  martyrisé,  on  se  contenta 
de  l'emprisonnera  Vincennes,  d'où  il  sortit  après 
une  assez  longue  captivité;  il  fut  alors  expulsé 
de  France. 

Ce  lut  à  l'occasion  de  l'assassinat  du  président 
Minard  que  le  parlement  rendit  l'ordonnance  dite 
la  Minarde,  qui  portait  que  les  audiences  se  ter- 
mineraient dorénavant  avant  la  nuit.  Les  calvi- 
nistes, faisant  allusion  à  Minard,  adressèrent  alors 
cette  menace  au  cardinal  de  Lorraine  : 

Garde-toi,  cardinal. 
Que  tu  ue  sois  traité 
A  la  luiuurde 
D'une  Stuarde. 

Le  cardinal  de  Lorraine  était  l'ennemi  acharné 
des  calvinistes  et  il  arriva  tout  enflammé  chez  la 
reine  Catherine  de  Médicis  pour  l'informer  que, 
s'étant  trouvé  dans  uneassemhlée  nocturne  tenue 
pardes  huguenots,  chez  un  avocatde  la  place  Mau- 
bert,  de  braves  catholiques  (qu'allaicnt-ils  faire- 
là?)  les  avaient  vus  manger  un  cochon  de  lait,  en 
guise  d'agneau  pascal,  et  qu'ensuite,  on  avait 
éteint  toutes  les  lumières  pour  laisser  à  chacun 
la  liberté  de  s'abandonner  à  toutes  les  brutalités 
imaginables. 

La  reine  ordonna  une  enquête  sévère,  qui  abou- 
tit à  réduire  à  néant  ces  accusations  ridicules; 
néanmoins,  on  redoubla  de  sévérité  envers  les 
huguenots  :  toutes  les  maisons  suspectes  furent 
fouillées,  on  jeta  en  prison  tous  ceux  qui  avaient 
été  dénoncés,  on  confisqua  les  biens  de  ceux  qui 
s'étaient  enfuis;  ce  fut  une  persécution  complète. 

Il  y  avait  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  rue 
des  Marais,  et  dans  quelques  rues  avoisinantes 
une  sorte  de  petit  quartier  qu'on  appelait  le 
petit  Genève  ;  uji  nommé  le  Vicomte  y  louait  des 
appartements  aux  religionnaires  qui  arrivaient  de 
Genève  ou  d'Allemagne.  Thomas  de  Bragelonne, 
lieutenant  criminel,  résolut  de  faire  disparaître  ce 
foyer  d'hérésie  et,  prenant  douze  archers  avec 
lui,  il  se  dirigea  un  vendredi  vers  la  rue  des  Ma- 
rais où,  entrant  dans  une  maison  àl'improviffle,  il 
surprit  seize  calvinistes  à  table.  Parmi  eux  étaient 
deux  officiers  du  roi  de  Navarre  qui  n'étaient  pas 
disposés  à  se  laisser  emprisonner  sans  mot  dire  : 
ils  mirent  l'épée  à  la  main  et,  résolus  à  se  défen- 
dre énergiquemcnt, tandis  que  leurs  compagnons 
se  sauvaient  par  les  toits,  ils  tombèrent  sur  les 
archers,  en  blessèrent  quelques-uns,  et  les  autres, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  réception,  se 
hâtèrent  de  gagner  la  porte,  laissant  là  M.  le 
lieutenant  criminel,  qui  eût  passé  un  fort  vilain 
quart  d'heure,  si  le  maître  de  la  maison  ne  se  fût 
avisé  de  lui  sauver  la  vie,  comptant  bien  que  ce 
service  signalé,  rendu  au  représentant  de  l'au- 
torité, lui  serait  compté  pour  quelque  chose. 

Il  se  trompait. 

On  ne  le  rechercha  pas  à  cause  du  mauvais 
traitement  que  ses  convives  avaient  fait  subir  aux 


archers,  mais  on  l'accusa  —  cette  fois  avec 
preuve  à  l'appui  —  d'avoir  fait  servir  un  chapon 
sur  sa  table. 

Un  chapon,  le  vendredi! 

Il  n'y  avait  pas  à  nier  :  les  archers  étaient  entres 
juste  au  moment  où  l'amphitryon  se  préparait, 
couteau  en  main,  à  dépecer  le  volatile  f^ont  le 
parfum  embaumait. 

Un  pareil  crime  ne  pouvait  demeurer  impuni. 

On  arrêta  l'homme,  sa  femme  et  ses  enfants  qui 
furent  conduits  en  prison,  alors  que  devant  eux 
marchait  un  sergent  porteur  du  chapon  bardé  de 
lard!  «  pour  servir  de  spectacle  au  peuple  »  dit 
un  historien. 

Le  malheureux  calviniste  périt  de  chagrin  et 
de  misère  dans  son  cachot. 

Quant  à  la  femme  et  aux  enfants,  l'histoire  est 
muette  sur  ce  point. 

Il  était  d'usage  alors,  lorsqu'on  passait  devant 
une  des  petites  niches  garnies  d'un  saint  qu'on 
pratiquait  au-dessus  des  portes,  ou  aux  angles 
des  rues,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  qu'on  s'age- 
nouillât pour  dire  un  paier  ou  un  ave,  ou  tout 
au  moins  qu'on  se  découvrît;  les  femmes,  quand 
elles  ne  priaient  pas,  faisaient  le  signe  de  la 
croix. 

Toutefois,  cela  n'était  pas  obligatoire;  les 
catholiques,  dont  le  zèle  augmentait  au  fur  et  à 
mesure  que  le  nombre  des  calvinistes  croissait, 
voulurent  forcer  les  gens,  non  seulement  à  saluer 
ou  à  se  prosterner  devant  ces  saintes  images,  mais 
encore  à  contribuer  à  l'entretien. des  cierges  en 
mettant  quelque  menue  monnaie  dans  une  boite, 
en  forme  de  tronc,  disposée  à  cet  effet,  sous  peine 
d'être  battus,  souillés  de  boue,  foulés  aux  pieds 
et  môme  arrêtés  comme  coupables  d'hérésie;  et 
'comme  nombre  de  gens  stationnaient  sans  cesse 
devant  ces  statuettes  pour  observer  ceux  qui  ten- 
teraient de  passer,  sans  y  prendre  garde,  qui- 
conque se  laissait  arrêter  était  sûr  d'avoir  im- 
médiatement contre  lui  le  témoignage  de  douze 
ou  quinze  personnes  pour  l'accuser  d'hérésie. 

On  peut  dire  qu'à  cette  époque,  les  rues  de 
Paris  offraient  le  triste  spectacle  de  batailles  et 
de  luttes  perpétuelles  entre  catholiques  et  pro- 
testants qui  s'exécraient. 

Ce  n'était  pas  assez  que  nombre  de  gens  souf- 
frissent de  coups  et  blessures  reçus  dans  des  rixes 
permanentes,  un  autre  mal  désolait  la  population 
dans  de  telles  proportions,  qu'en  août  1559,  les 
administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  se  plaignirent  au 
parlement  de  l'infection  et  de  l'incommodité  que 
causait  dans  cet  hôpital  le  nombre  considérable 
de  pauvres,  malades  du  mal  de  Naples.  Chaque 
jour  on  en  amenait  de  nouveaux,  et  il  était  de- 
venu indispensable  de  prendre  des  précautions 
sanitaires.  La  cour,  par  un  arrêt  du  18  août,  or- 
donna que  le  dimanche  suivant,  le  prévôt  des 
marchands,  les  échevins,  les  gouverneurs  de 
riIôlel-Dicu,  le  curé  de  Saint-Eustache  et  deux 
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tnarguilliers  de  cette  paroisse,  s'assembleraient, 
en  présence  des  gens  du  roi  pour  aviser  au  loge- 
ment aux  vivres,  au  linge  et  aux  médicaments 
de  ces  malades. 

Le  25  septembre,  la  chambre  des  vacations 
ordonna  par  provision,  à  cause  de  l'urgente  né- 
cessité, que  tous  les  vénériens  qui  se  présente- 
raient au  bureau  général  ou  à  l'Hôtel-Dieu,  se- 
raient placés  à  l'hôpital  deLourcine,  au  faubourg 
Saint-Marcel  :  c'était  alors  une  maison  particu- 
lière qui  appartenait  à  un  médecin,  Pierre  Ga- 
land;  il  fut  convenu  qu'on  se  saisirait  de  cet 
hôpital  et  de  ses  revenus,  et  qu'on  établirait  des 
commissaires  chargés  d'en  établir  état.  L'hôpital 
fut  placé  sous  l'invocation  de  saint  Martial  et  de 
sainte  Valère.  (Il  était  situé  à  l'entrée  de  la  rue 
de  Lourcine,  à  gauche.  Cette  rue,  placée  sur  le 
fief  de  Lorcinis,  était  de  franchise,  c'est-à-dire 
que  les  artisans  pouvaient  y  exercer  leur  métier 
sans  être  soumis  aux  obligations  de  la  maîtrise. 
On  l'appela  aussi  rue  du  Clos  Ganay  et  rue  des 
Cordelières,  en  raison  du  couvent  de  cet  ordre 
qui  s'y  trouvait.) 

Le  16  décembre,  le  parlement  renouvela  le  rè- 
glement qu'il  avait  fait  précédemment  au  sujet  des 
prédicateurs  dont  on craignaitladivergence  d'opi- 
nion religieuse,  mais  l'Universilé  et  les  ordres 
mendiants  protestèrent.  Un  procès  s'ensuivit, 
l'évêque  y  intervint;  enfin,  par  arrêt  du  20 février 
lo60,  il  fut  ordonné  que  le  doyen  et  la  faculté 
de  théologie  fourniraient  à  l'évêque  les  noms  et 
prénoms  des  docteurs,  licenciés  et  bacheliers  en 
état  de  prêcher,  et  porteurs  d'un  certificat  de 
doctrine  catholique  et  de  bonnes  mœurs. 

Les  affaires  religieuses  donnaient  un  grand 
surcroît  d'occupation  à  tous  les  agents  chargés 
•de  veiller  à  la  sûreté  de  Paris,  et  ils  avaient  une 
peine  infinie  à  empêcher  les  séditions,  les  vols 
qui  devenaient  de  plus  en  plus  fréquents  et  sur- 
tout la  distribution  des  placards  qui  se  multi- 
pliaient de  jour  en  jour;  ils  devaient  visiter  les 
maisons,  dresser  l'état  de  tous  ceux  qui  arrivaient 
dans  la  ville,  et  ils  étaient  tellement  surchargés 
de  besogne,  que  par  son  arrêt  du  9  juillet  1559, 
le  parlement  institua  dans  tous  les  quartiers,  en 
qualité  de  commissaires,  des  présidents  et  des 
conseillers  de  la  cour,  y  compris  le  premier 
président,  Gilles  Le  Maître.  Il  fut  ordonné  en 
même  temps  aux  examinateurs  du  Châtelet  de 
porter,  chacun  dans  son  quartier,  à  ces  commis- 
saires, chaque  semg.ine,  les  procès-verbaux  de 
leurs  visites,  sous  peine  d'être  suspendus  de  leurs 
fonctions  et  d'amende. 

Les  sergents  avaient  coutume  d'être  passés  en 
revue  chaque  année,  afin  de  répondre  aux  plaintes 
dirigées  contre  eux;  ainsi  en  1558,  la  montre  qui 
était  faite  d'ordinaire  «le  jour  de  carême-prenant» 
avait  été  «  remise  et  transmuée  »  au  lendemain 
de  la  Trinité. 

Elle  eut  lieu  en  1559,  et  les  plaintes  abondè- 


rent, mais  les  sergents  s'excusèrent,  en  alléguant 
la  difficulté  des  temps. 

On  les  accusait  surtout  de  s'approprier  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  prendre  chez  les  gens  qu'ils 
étaient  chargés  d'arrêter,  et  le  l^'août  1560,  la 
cour  dut  faire  une  défense  spéciale  à  tous  ser- 
gents de  garder  les  meubles  ou  deniers  des  em- 
prisonnés ou  exécutés  à  mort,  vingt-quatre 
heures  après  l'emprisonnement  ou  exécution. 

A  propos  d'exécutions,  notons  que,  suivant 
édit  de  1547,  les  hauts  justiciers  ne  pouvaient 
faire  aucune  «  exécution  de  mort  »  à  Paris  :  ce 
droit  appartenait  exclusivement  au  prévôt  de 
Paris. 

François  II  avertit  le  parlement,  par  une 
lettre  datée  du  5  août  1559,  qu'une  entreprise  se 
tramait  contre  tout  le  corps  de  la  cour  et  l'invita 
à  faire  de  nouvelles  et  exactes  recherches  de  tousi 
les  étrangers  logés  à  Paris,  d'arrêter  les  suspects, 
de  confisquer  leurs  armes  et  de  se  tenir  soigneu- 
sement au  courant  des  réunions  séditieuses  qui 
pouvaient  se  tenir  secrètement  dans  les  divers 
quartiers  de  la  ville. 

Le  parlement  se  garda  bien  de  négliger  l'avis 
qui  lui  était  donné  de  main  royale,  et  il  prit  ses 
mesures  en  conséquence:  il  députa  le  6  août  Jean 
Burdelot,  Jacques  Jacquelot,  conseillers,  auprès 
du  maréchal  de  Termes  pour  le  prier  de  venir  à 
la  cour;  pareille  prière  fut  faite  à  l'amiral,  par 
le  président  Baillet,  et  on  écrivit  au  maréchal  de 
Montmorency,  gouverneur  de  Paris,  pour  le 
presser  de  se  rendre  dans  la  capitale  ;  en  même 
temps,  le  chevalier  du  guet  recevait  l'ordre  d'ar- 
rêter le  protonolaire  Barrault,  et  le  président  de 
Thou  alla  à  FHôtel  de  Ville  prévenir  les  cente- 
niers,  cinquanteniers,  etc.,  de  visiter  toutes  les 
maisons,  de  savoir  quels  gens  y  logeaient,  et  de 
faire  leur  rapport  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  parlement  était  sous  le  coup  d'une  terreur 
indicible. 

Le  premier  président  avertit  le  maréchal  de 
Termes  que  3  à  4,000  hommes  de  guerre  étaient 
aux  portes  de  Paris ,  n'attendant  qu'un  signal 
pour  se  jeter  sur  le  parlement,  ce  qui  surprit  fort 
le  maréchal,  qui  assura  qu'il  n'y  avait  pas  cent 
soldats,  là  où  le  brave  président  en  voyait  4,000. 
Malgré  tout,  il  ne  put  vaincre  la  peur  du  premier 
président,  qui  donna  ordre  de  tenir  les  portes  de 
la  ville  fermées  et  d'y  mettre  des  gardes. 

Il  exigea  que  dans  toutes  les  maisons  chacun 
veillât  à  sa  propre  sûreté,  et  se  tint  en  état  de  dé- 
fense. 

On  voit  d'ici  l'effet  que  devaient  produire  sur  les 
habitants  ces  précautions  exagérées. 

Le  roi  lui-même  comprit  que  le  parlement 
poussait  beaucoup  trop  loin  le  soin  de  sa  conser- 
vation, et  il  fut  obligé  par  ses  lettres  du  28  août, 
de  défendre  la  fermeture  des  portes  et  d'empê- 
cher qu'on  n'en  renforçât  la  garde. 

Il  y  eut  un  certain  nombre  de  gens  pendus, 
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vers  la  fin  de  1559,  pour  avoir  répandu  une  ca- 
lomnie contre  Catherine  de  Médicis  et  son  fils. 
Voici  le  fait  ; 

Le  jeune  rois'étant  trouvé  malade  à  Fontaine- 
bleau, les  médecins  l'envoyèrent  à  Blois  pour  y 
respirer  l'air  natal,  mais  les  gens  du  pays  pré- 
tendirent que  ce  n'était  pas  de  la  fièvre  quarte, 
comme  le  prétendaient  les  médecins,  dont  souf- 
frait François,  mais  bien  de  la  lèpre,  et  on  ra- 
conta que  plusieurs  enfants  avaient  disparu  de- 
puis l'arrivée  du  roi,  que  ces  enfants  avaient  été 
mis  à  mort  pour  que  le  roi  pût  prendre  des  bains 
de  sang,  remède  qui  convenait  d'autant  mieux  au 
royal  malade,  que  sa  mère  ne  l'avait  conçu  que 
lorsque,  d'après  l'ordonnance  du  premier  médecin 
Fernel,  elle  s'était  décidée  après  dix  ans  de  stéri- 
lité,à  ne  remplir  ses  devoirs  d'épouse  que  pendant 
certaines  époques  où, d'ordinaire,  les  femmes  s'en 
abstiennent. 

Ce  bruit,  habilement  semé  par  les  calvinistes, 
trouva  vite  de  l'écho  ;  des  bords  de  la  Loire  il 
arriva  à  Paris,  où  il  fut  colporté  partout,  et  le 
parlement  dût  sévir  contre  ses  propagateurs;  ce 
fut  un  pré'exte  tout  trouvé  pour  arrêter  et  en- 
voyer à  la  potence  les  gens  suspects.  On  ne  né- 
gligea pas  de  s'en  servir,  et  plus  d'un  Parisien 
bavai'd  alla  réfléchir  au  Châtelet  au  danger  qu'on 
court  lorsqu'on  a  la  langue  trop  longue. 

En  raison  de  la  mort  du  roi  Henri  II,  les  tréso- 
riers et  suppôts  de  la  basoche  s'étaient  vus  refu- 
ser la  permission  défaire  leurs  jeux  accoutumés; 
une  ordonnance  du  8  janvier  1560,  leur  permit, 
pour  1560  «  de  fairejouer  desjeux  honestes  et  sans 
scandale.  » 

Disons  de  suite,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir, 
que  cette  même  permission  leur  fut  aussi  accor- 
dée pour  1561  et  1562,  et  que  le  31  décembre 
de  cette  dernière  année  1562,  ils  furent  autorisés 
par  la  cour  à  ((  passer  et  repasser  par  Paris,  soit 
de  nuit  ou  de  jour,  ayant  flambeaux  et  torches, 
avec  leurs  joueurs  d'instruments,  pour  assister 
aux  aubades  qu'ils  entendent  faire  faire  par  la 
ville,  suivant  leur  coutume  ». 

Un  service  fut  célébré  à  Notre-Dame  pour  la 
reine  douairière  d'Ecosse,  morte  quelque  temps 
auparavant;  le  parlementy  assista  en  robes  noires 
et  chaperons  à  bourrelets;  le  maître  des  cérémo- 
nies, de  Ghcmault,  s'étant  avisé  de  placer  le  corps 
municipal  aux  bas  sièges  du  côté  droit,  mécontenta 
ses  membres  aussi  bien  que  ceux  du  parlement, 
le  corps  de  ville  parce  qu'il  avait  droit  d'être 
placé  aux  hauts  sièges  de  gauche  à  la  suite  de  la 
cour  des  monnaies,  et  le  parlement,  dont  les  bas 
officiers  étaient  ordinairement  placés  là  où  on  avait 
mis  le  corps^  de  ville. 

Ce  fut  en  1560  que  fut  percée,  sur  l'emplace- 
ment du  mur  d'enceinte  construit  par  Philippe- 
Auguste,  la  rue  de  l'Ancienne-Comédie  qu'on  ap- 
pela d'abord  rue  des  Fossés;  ce  ne  fut  qu'après 
la -construction  d'un  théâtre  sur  le  terrain  occupé 


précédemment  par  le  Jeu  dePaume  de  l'Étoile  que 
la  rue  s'appela  rue  de  la  Comédie,  puis  de  l'An- 
cienne-Comédie; cependant  des  titres  des  xvii''  et 
xviii^  siècle  la  désignent  encorcsous  lenomde  rue 
des  Fossés-Sain t-Germain-des-Prés. 

Cette  année  1560  vit  la  fin  du  court  règne  de 
François  II  :  ce  jeune  roi  mourut  le  5  décembre, 
d'un  flux  d'oreilles;  le  bruit  se  répandit  que  c'é- 
tait son  barbier  qui  lui  avait  subtilement  soufflé 
dans  l'oreille  une  poudre  empoisonnée. 

Au  reste,  Paris  était  dans  un  tel  état  d'agita- 
tion et  de  trouble  qu'on  ne  songea  pas  même  à 
faire  des  funérailles  au  roi  défunt  :  son  cadavre 
fut  mené  sans  suite  aucune  à  Saint-Denis. 

Les  querellesdes  protestants  et  des  catholiques 
divisaient  de  plus  en  plus  la  population. 

L'année  précédente,  un  écolier  avait,  par  mé- 
garde,  heurté  une  vieille  dévote  agenouillée  dans 
l'église  Saint-Eustache;  celle-ci  le  traita  de 
luthérien  :  il  n'en  fallutpas  davantage  pour  qu'une 
foule  de  fanatiques  se  ruâtsur  le  malheureux  éco- 
lier qui  fut  traîné  hors  l'église  et  tué. 

Le  même  fait  se  renouvela  à  peu  près  dans 
l'église  des  Innocents  :  deux  hommes  se  prirent 
de  querelle,  et  l'un  aussi  appela  l'autre  luthérien  ; 
grand  émoi  parmi  l'assistance  déjà  excitée  par 
un  sermon  du  fougueux  prédicateur  le  minime 
Jean  de  Han  :  l'homme  fut  assommé  sur  place 
malgré  ses  cris  désespérés.  Deux  personnes  qui 
passaient  et  qui  entendirent  le  tumulte  qui  avait 
lieu  dans  l'église,  entrèrent  pour  porter  secours  à 
celui  qu'on  assassinait;  l'une  d'elles  fut  poignar- 
dée, l'autre  grièvement  blessée  et  la  lutte  com- 
mencée dans  l'église  s'acheva  au  dehors. 

Voilà  où  on  en  était,  à  cette  époque  de  fana- 
tisme. 

Cependant,  en  1560,  l'éditd'Amboise,  dû  à  l'ini- 
tiative du  chancelier  Michel  de  l'Hospital,  désarma 
pour  un  instant  les  persécuteurs,  et  les  protes- 
tants purent  même  espérer  un  avenir  meilleur, 
en  raison  de  quelques  garanties  qui  leur  étaient 
données  :  ils  furent  autorisés  à  s'assembler,  à  la 
condition  que  leurs  réunions  ne  seraient  pas  ap- 
parentes et  qu'il  ne  s'y  trouverait  pas  plus  de 
vingt  personnes. 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair  de  justice,  et  les  fa- 
natiques recommencèrent  à  maltraiter  tous  ceux 
qui  avaient  le  grand  tort  de  ne  pas  penser 
comme  eux. 

Nous  n'en  finirions  pas,  s'il  nous  fallait  retra- 
cer ici  tous  les  crimes  et  les  meurtres  qui  se  com- 
mirent au  nom  de  la  religion. 

Un  fait,  rapporté  par  M.  de  la  Bédollière,  dé- 
montre à  quel  point  le  peuple  de  Paris  était  alors 
fanatisé  : 

((  Rue  du  Mûrier,  près  la  rue  Saint-Victor,  à  l'en- 
seigne des  Trois  marches  du  degré,  demeurait  Mar- 
tin L'homme,  imprimeur  et  libraire.  Il  est  arrêté 
le  23  juin  1560,  sous  l'inculpation  d'avoir  imprimé 
des  épitres,  livres  et  cartels  difTamatoires  :  la  cour 
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ordonne  qu'il  sera  pendu  et  brûlé;  que  ses  biens 
seront  confisqués,  que  ses  livres  seront  brûlés  en 
sa  présence. 

«  Le  15  juillet,  on  le  mène  au  supplice  sur  la 
place  Maubert. 

«  Robert  Dehors,  négociant  de  Rouen,  qui  venait 
d'arriver  là  par  hasard  et  dont  le  cheval  entrait  à 
l'écurie,  entend  les  clameurs  d'une  populace  irri- 
tée et,  sans  connaître  la  nature  du  crime  imputé 
au  supplicié,  il  apostrophe  la  foule  en  ces  termes  : 

«^  Quoi!  mes  amis,  ne  vous  suffit-il  pas  qu'il 
meure?  le  voulez-vous  tourmenter  plus  que  sa 
sentence  le  porte? 

«  Là-dessus,  il  est  appréhendé  au  corps,  et,  le 
19  juillet,  pendu  et  étranglé  à  la  même  place 
Maubert,  pour  raison  des  propos  scandaleux  et 
blasphèmes  qu'il  avait  proférés  contre  l'honneur 
de  Dieu  et  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  «  en  in- 
duisant le  peuple  àséditionet  à  scandale  public.  » 

('  L'irritation  du  peuple  contre  les  huguenots 
grandit  pendant  les  guerres  civiles,  au  récit  des 
dévastations  commises  par  eux  dans  les  églises, 


dans  les  couvents.  Lorsqu'après  avoir  attiré  à 
Paris  les  chefs  du  parti,  Catherine  de  Médicis 
médita  leur  perte,  elle  trouva,  dans  les  autorité?" 
et  dans  les  habitants  de  la  capitale,  un  horrible 
empressement. 

«  Les  protestants  auraient  dû  deviner  ce  qui  se 
tramait  contre  eux,  aux  regards  sombres  qui  leur 
étaient  lancés,  aux  provocations  qui  leur  étaient 
adressées  dans  les  rues.  » 

Aussitôt  après  la  mort  de  François  II,  le  con- 
nétable de  Montmorency,  le  duc  de  Guise  et  le 
maréchal  de  Saint-André  se  réunirent  pour  faire 
ouvertement  la  guerre  aux  huguenots  —  nom 
sous  lequel  on  désignait  alors  tous  les  protestants, 
quand  on  ne  les  appelait  pas  bousbots,  pousse- 
crapauds,  chasse-crapauds.  Le  connétable  com- 
mença par  chasser  leurs  ministres,  puis  il  se 
rendit  à  Popincourt,  où  se  tenaient  les  prêches,  et 
fit  brûler  en  sa  présence  la  chaire  du  prédica- 
teur et  tous  les  bancs  destinés  à  l'auditoire,  ce 
qui  lui  fit  donner  par  les  huguenots  le  nom  de 
capitaine  bt'ûle- bancs. 
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Le  parlement,  secondant  son  zèle,  rendit  alors 
une  ordonnance  défendant  la  vente  de  la  viande 
pendant  tout  le  (etnps  du  carême. 

Le  31  mars  1561,  un  nouvel  arrêt  fit  défense  à 
tous  bouchers,  rôtisseurs,  vivandiers  et  autres,  de 
vendre,  pendant  le  carême  «aucune  chair»,  sous- 
peine  de  la  hart,  sauf  le  boucher  de  l'Hôtol-Dieu 
qui  fut  tenu  d'avoir  un  registre  sur  lequel  il 
devait  inscrire  la  quantité  de  viande  prise  pour 
les  malades,  le  nom  et  la  demeure  de  ceux  qui 
s'en  seraient  fait  délivrer  par  permission  spéciale  ; 
communication  devait  en  être  faite  à  la  cour  tous 
les  huit  Jours. 

Un  prédicateur  nommé  Fournier,  prêchant  à 
Saint-Séverin  le  jour  des  Rameaux,  ne  craignit 
pas  de  faire  en  chaire  des  allusions  visant  la 
reine  régente  Catherine  de  Médicis,  prétendant 
que  ce  n'était  pas  «  l'état  d'une  femme,  de  con- 
férer des  évéchés  et  des  bénéfices. 

« —  Peuple,  dit-il,  regarde  si  cette  bonne  reine, 
mère  de  Jésus-Christ,  en  l'élection  de  saint  Ma- 
Ihias  au  lieu  de  Judas,  s'en  voulut  mêler.  » 

Puis  il  s'en  prit  à  l'amiral  et  à  ses  frères;  bref, 
il  fulmina  contre  les  puissants  du  jour,  et  la  reine 
mère  écri\it  au  parlement  d'informer  contre  lui, 
ce  qui  fut  fait.        c 

Mais  des  événements  beaucoup  plus  graves 
allaient  bientôt  attirer  l'attention  publique. 

Parmi  les  maisons  qui  avoisinaient  le  Pré-aux- 
Clercs,  il  en  existait  une  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  maison  de  Pavanier;  elle  ap|)artenait  au 
seigueur  de  Longjumeau,  et  on  savait  qu'il  s'y 
tenait  des  assemblées  de  huguenots. 

Le  24  avril,  des  écoliers,  suivis  par  des  gens  de 
c  ndition,  firent  le  siège  de  cette  maison  :  on  en 
brisa  les  portes,  on  fit  une  brèche  à  la  muraille, 
et  on  brisa  les  vitres  à  coups  de  pierre;  on  y  tua 
même  un  gentilhomme  qui  s'y  trouvait. 

Or,  le  seigneur  de  Long)umeau  qui  tenait  à  son 
immeuble,  se  défendit  vaillamment  avec  l'aide  de 
ses  amis,  et  il  parvint  à  repousser  les  assiégeants, 
après  en  avoir  tué  quatre  ou  cinq. 

Plainte  fut  portée  contre  lui  au  parlement; 
l'avocat  du  roi  du  Mesnil  y  soutint  que  Longju- 
meau, en  se  défendant,  avait  excédé  ses  dioits, 
qu'il  avait  fondu  à  cheval  sur  le  peuple,  que  sa 
maison  était  indûment  garnie  d'hommes  et  d'ar- 
mes. 

Cependant,  on  n'osa  pas  sévir  contre  ce  pro- 
priétaire retranché danssapropriélé  et  s'opposant 
à  ce  qu'on  la  démolît,  et  on  se  contenta  de  lui 
intimer  l'ordre  de  se  retirer  avec  sa  famille,  soit 
dans  les  autres  maisons  qu'il  possédait  à  Paris, 
soit  à  Lungjumeau  —  ce  qu'il  se  hâta  de  faire  ;  il 
partit  pour  Longjumeau,  ne  trouvant  pas  le 
séjour  do  Paris  assez  sûr.  Mais  un  avocat  nommé 
Jean  Ruzé,  qui  s'était  trouvé  dans  la  maison 
assiégée,  et  qui,  armé  d'une  épée,  avait  blessé 
plusieurs  des  assaillants,  fut  incarcéré  à  la  Con- 
ciergerie, mais  il  fut  relâché. 


Gliarles  IX,  succédant  «à  François  II,  avait  été 
sacré  le  15  mai  1561. 

Le  28,  une  assemblée  des  trois  ordres  fut  tenue 
à  lévéché;  elle  avait  pour  but  d'aider  le  roi  pour 
le  rachat  de  son  domaine  ;  les  dettes  de  l'État,  con-, 
tractées  depuis  vingt  ans,  montaient  à  43  millions 
600,000  francs,  et  les  commissaires,  nommés  à  cet 
eflet,  proposèrent  de  frapper  la  population  d'un 
nouvel  impôt,  pour  aider  au  paiement  de  cette 
somme. 

Mais  l'assemblée  ne  fut  pas  du  tout  de  cet  avis. 

Elle  trouva  que  le  peuple  était  assez  épuisé  par 
la  multitude  d'impôts  de  tous  genres  dont  on 
l'accablait,  et  qu'il  n'était  nullement  opportun 
d'en  créer  de  nouveaux. 

Le  clergé'  seul  était  en  position  de  secourir  le 
roi,  et  ses  gros  bénéficiers  pouvaient,  sans  s'im- 
poser de  trop  grandes  privations,  faire  le  sacri- 
fice du  tiers  et  même  des  deux  tiers  de  leurs  re- 
venus ;  l'assemblée  pensa  donc  que  c'était  au 
clergé  que  le  roi  devait  s'adresser;  elle  ajouta 
même  que  le  roi  ne  ferait  pas  mal  de  s'aider  lui- 
même,  en  réformant  ses  dépenses,  en  diminuant 
l'état  de  ses  maisons  et  en  révoquant  les  dons 
considérables,  excessifs,  qui  avaient  été  faits  à 
divers  pendant  les  guerres,  —  sans  même  tou- 
cher à  ceux  faits  aux  princes  du  sang. 

Le  roi  ne  goûta  pas  beaucoup  la  sagesse  de  ce 
conseil;  néanmoins,  il  se  tint  pour  averti  et  n'alla 
pas  plus  loin. 

Un  des  premiers  édits  du  jeune  roi  fut  celui 
qui  défendit  cà  tous  les  Parisiens  de  se  traiter 
muluellemcnt  de  papistes  et  de  huguenots,  mais 
le  parlement  ne  jugea  pas  à  propos  d'enregistrer 
cet  édit  et  se  contenta  de  faire  connaître  qu'il  en 
délibérerait. 

Une  autre  ordonnance  royale,  datée  du  21  oc- 
tobre 1561,  enjoignait  à  tous  les  habitants  de 
Pai'is  de  porter  à  l'Hôtel  de  ville  toutes  leurs  ar- 
mes à  feu,  et  aux  armuriers  de  déclarer  chaque 
semaine  le  nombre  de  celles  qu'ils  avaient  en 
magasin  et  les  noms  de  ceux  à  qui  ils  en  avaient 
vendu. 

«  Permis  cependant  aux  habitants  pour  la  sû- 
reté de  leurs  personnes  et  de  leurs  maisons,  de 
garder  des  corselets,  des  Jacques  de  maille,  des 
javelines  et  autres  longs  bois,  et  des  dagues  et 
épôcs,  à  condition  que  les  chefs  d'hôtel  tien- 
dront ces  sortes  d'armes  sous  bonne  et  sûre 
garde,  avec  défense  à  leurs  locataires  et  domesti- 
ques, et  à  eux-mêmes  de  les  porter.  Les  épées  et 
les  dagues  sont  permises  aux  seuls  •  gentils- 
hommes et  gens  des  ordonnances  du  roi;  et  pour 
tous  autres,  la  peine  delà  hart  est  décernée  con- 
tre ceux  qui  porteront  des  armes  de  long  bois, 
et  celle  du  fouet  contre  ceux  qu'on  trouvera  avec 
des  dagues  et  des  épées,  et  les  maîtres,  outre 
cela,  à  cinq  cents  écus  d'amende.  Défense  à  tous 
ouvriers  et  serviteurs  de  vaguer  par  la  ville  et 
les  faubourgs  les  jours  sur  semaine,  et  s'ils  se 
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promènent  les  jours  de  fêles,  ordre  à  eux  de  se 
contenir  modestement,  sans  injurier  ou  offenser 
personne;  ordre  aussi  à  tous  vagabonds  et  gens 
sans  aveu  et  sans  profession,  de  vider  la  ville  et 
les  faubourgs  dans  les  vingt-quatre  heures  après 
la  publication  de  l'ordonnance,  sous  peine  du 
fouet  et  du  bannissement,  pour  la  première  fois, 
et,  en  cas  de  récidive,  d'être  pendus  et  étranglés 
sans  autre  forme  de  procès,  à  condition  cepen- 
dant qu'où  il  écherrait  peine  de  mort,  ils  n'y 
seraient  condamnés  que  par  juges  en  nombre 
compétent.  » 

Cette  ordonnance  fut  enregistrée  le  25  octo- 
bre avec  une  addition  en  faveur  des  présidents 
et  conseillers  de  la  cour,  qui,  partant  le  matin  de 
leurs  maisons  pour  l'exercice  de  leurs  charges,  ou 
marchant  le  soir  pour  conduire  leurs  femmes, 
ou  pour  autres  affaires,  pourraient  faire  porter 
des  épées  à  leurs  serviteurs,  à  condition  cepen- 
dant qu'ils  ne  marcheraient  pas  sans  lumière. 
Trois  jours  après,  elle  fut,  ainsi  amendée,  signi- 
fiée aux  habitants  de  Paris. 

Il  était  permis  d'espérer  qu'en  raison  de  la  sé- 
vérité déployée  contre  les  gens  sans  aveu  et  sans 
profession  «  pendus  et  étranglés  sans  autre 
forme  de  procès  »  leur  nombre  diminuerait  ra- 
pidement :  il  n'en  fut  rien,  et  Paris  ne  fut  jamais 
plus  hanté  par  les  coquins  de  toute  espèce  qui 
s'y  donnaient  rendez-vous  et  y  commettaient 
tous  les  méfaits  imaginables,  sous  le  couvert  du 
fanatisme  le  plus  ardent. 

C'étaient  eux  qui,  au  nom delareligion, pillaient 
les  maisons  à  leurprofit  où  après  avoir  assommé 
ou  poignardé  un  hugenot,  avaient  grand  soin  de 
vider  ses  poches. 

Les  temps  de  troubles  sont  toujours  favorables 
à  l'éclosion  des  bandits. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  décembre,  un  gentil- 
homme, nommé  du  Plcssis,  fut  envoyé  par  le 
jeune  roi,  avec  la  compagnie  du  lieutenant,  du 
prévôt  des  maréchaux  Rouge-Oreille,  des  gardes 
du  prince  de  la  Roche-sur-Yon  et  de  quelques 
autres  exempts,  ce  qui  formait  un  effectif  de 
80  hommes  d'armes,  à  l'église  Saint-Barthélémy' 
pour  y  enlever  un  religieux  minime  qui  prêchait 
l'Avent  dans  des  termes  qui  déplaisaient  au 
monarque. 

Le  lendemain,  lorsque  celle  arrestation  fut 
connue  dans  le  peuple,  elle  y  causa  une  agita- 
tion bien  naturelle  et  on  craignit  un  soulève- 
ment. Le  parlement  envoya  crier  dans  les  carre- 
fours, par  le  chevalier  du  guet,  le  lieutenant 
particulier  et  les  commissaires  de  quartier,  que 
l'enlèvement  avait  eu  lieu  par  ordre  du  roi. 

«  Ordre  du  roi  )>  cela  disait  tout;  toutefois  les 
Parisiens  trouvaient  que  cela  ne  disait  pas  assez; 
ils  commençaient  à  se  montrer  curieux  de  savoir 
le  pourquoi  des  choses  et  se  communiquaient 
cette  réflexion  toute  naturelle  que  si  rautorilô 
avait  cru  devoir,  pour  apaiser  les  esprits,  faire 


connaître  que  l'arrestation  avait  été  commandée 
par  le  roi  lui-même,  elle  aurait  bien  dû  leur  faire 
savoir  en  même  temps  de  quel  crime  le  minim<' 
était  accusé. 

Cependant,  tout  se  borna  à  des  murmures  et  à 
quelques  attroupements  dans  les  environs  de 
l'église. 

Le  lendemain,  une  lettre  de  Charles  IX  adres- 
sée au  vicaire  et  aux  marguilliers  de  Saint-Bar- 
thélémy, leur  commanda  de  se  pourvoir  d'un 
autre  prédicateur  dont  «  la  doctrine  fût  saine  et 
la  conduite  paisible  »  ;  le  prince  de  la  Roche-sur 
Yon,  lieutenant  général  de  Paris,  déclara  alors 
que  c'était  en  raison  de  la  témérité  de  ses  dis- 
cours, que  le  minime  était  en  prison  et  que  d'ail- 
leurs l'année  précédente,  il  avait  déjà  été  répri- 
mandé à  ce  sujet;  il  se  plaignit  en  même  temps 
du  peu  de  retenue  de  quelques  autres  prédica- 
teurs, particulièrement  ceux  de  Saint-Eustache, 
de  Saint-Jacques-la-Boucherie  et  de  Saint-Merii. 

Tout  cela  ne  justifiait  pas  aux  yeux  du  peuple 
l'arrestation  arbitraire  du  religieux,  et  deux 
bourgeois  de  Paris,  Claude  Mariette  et  Nicolas 
Bourgeois,  résolurent  d'aller  trouver  le  roi  à  Saint- 
Germain-en-Laye  et  de  lui  présenter  requête  afin 
d'obtenir  sa  mise  en  liberté  ;  quelques  autres  per- 
sonnes de  bonne  volonté  se  joignirent  à  eux  ;  les 
députés  populaires  arrivèrent  devant  le  conseil 
du  roi  (le  13  décembre),  et  le  conseil  ordonna  l'é- 
largissement du  minime  qui  fut  ramené  honora- 
blement dans  la  ville  et,  le  lendemain,  conduit  à 
Saint-Barlhélemy  par  deux  gentilshommes  du 
prince  de  la  Roche-sur-Yon. 

Il  reprit  ses  prédications,  et  tant  qu'il  prêcha, 
l'église  fut  pleine  d'auditeurs. 

Il  existait  à  cette  époque,  en  dehors  de  la  porte 
du  Temple,  un  clos  planté  de  cerisiers  et  qu'à 
cette  occasion  on  appelait  la  Cerisaie;  les  hugue- 
nots y  tenaient  souvent  leurs  assemblées,  mais  ils 
se  réunissaient  aussi  dans  une  maison  du  fau- 
fourg  Saint-Marcel,  dans  une  maison  de  la  rue 
Mouffetard,  proche  du  presbytère  de  Saint-Médard. 
Celte  maison  appai  tenait  à  un  nommé  Jean 
Canaye,  qui  l'avait  louée  à  un  marchand  luquois 
appelé  Jean  de  Caule  ;  c'était  lui  qui  l'avait  mise  à 
la  disposition  des  huguenots,  ainsi  que  le  clos 
qui  y  était  attenant  et  qu'on  appelait  le  clos  du 
Patriarche.  Maison  et  jardin  tiraient  leur  nom  de 
Bertrand  de  Chanac,  patriarche  de  Jérusalem,' 
mort  en  140-4,  qui  avait  possédé  cette  vaste  pro- 
priété cisconscrite  par  les  rues  Mouffetard,  de 
l'E[)ée-de-Bois,  Gracieuse  et  d'Orléans. 

Or,  le  27  décembre,  un  pasteur  protestant  — 
ci-devant  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  Saint- 
André-des-Arts,  nommé  Jean  Malo,  prêchait  à 
l'heure  de  vêpres  dans  la  propriété  où  se  trou- 
vaient environ  2,000  personnes  pour  l'entendre; 
il  prétendit  que  le  bruit  des  cloches  qu'on  sonnait 
alors  à  l'église  Saint-Médard  le  gênait  pour  prê- 
cher, et  il  invita  deux  des  assistants  qui  étaient 
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nnprcs  de  lui  d'aller  prier  le  curé  elle  sacristain 
do  Saint-Médard  de  vouloir  bien  cesser  la  son- 
nerie, pendant  le  tcm|:^  qu'il  sermonnerait. 

Les  deux  personnes  se  chargèrent  volontiers  de 
la  commission;  mal  leur  en  prit. 

Elles  furent  si  mal  reçues  par  le  cure  elle  sacris- 
tain, qu'elles  ne  purent  s'empêcher  de  protester, 
mais  alors,  curé,  sacristain  et  paroissiens  tom- 
bèrent sur  les  malheureux  messagers  de  Malo 
et  les  accablèrent  tellement  de  coups  que  l'un 
d'eus,  rendit  l'Ame  sur  place.  Puis  ils  fermèrent 
les  portes  de  l'église  et  se  mirent  à  sonner  les 
cloches  à  toute  volée. 

Jean  Malo  ne  pouvait  plus  se  faire  entendre  du 
tout. 

Il  se  dit  que  ses  envoyés  avaient  manqué  d'élo- 
quence et  dépêcha  cette  fois  au  cure  un  archer 
du  lieutenant  du  prévôt  des  maréchaux  qui  assis- 
tait au  prêche,  par  ordre  du  gouverneur  de 
T'aris,  afin  d'y  maintenir  l'ordre.  On  l'appelait 
Nez  d'argent. 

Celui-ci  fut  surpris  de  trouver  les  portes  de 
Saint-Médard  fermées,  et  plus  surpris  encore  de 
se  voir  assailli  après  qu'il  eut  frappé  pour  se  faire 
ouvrir,  par  une  grêle  de  pierres  qu'on  lui  jetait  du 
haut  du  clocher. 

En  vain,  il  se  recommanda  de  sa  qualité  d'of- 
lieicr  du  roi,  rien  n'y  fit;  alors  il  se  replia  en  bon 
ordre  vers  le  clos  du  Patriarche  et  apprit  à  Jean 
Malo  l'insuccès  de  sa  démarche  et  la  façon  dont 
il  avait  été  reçu. 

Cette  insulte  fut  vivement  ressentie  par  tout 
l'auditoire,  qui  résolut  de  la  venger  sur  l'heure 
et,  quittant  immédiatementle  clos,  leshuguenots 
se  précipitèrent  sur  l'église  dont  ils  enfoncèrent 
les  portes,  frappant  à  tort  et  à  travers  sur  les 
paroissiens,  hommes,  femmes  et  enfants  qui  as- 
sistaient aux  vêpres,  renversant  les  prêtres  et  les 
foulant  aux  pieds,  déchirant,  brisant  les  orne- 
ments d'église  et  saccageant  l'autel. 

Au  beau  milieu  de  la  bataille,  arriva  Gabaslon, 
le  chevalier  du  guet,  qui  fit  son  entrée  dans  Saint- 
Médard  à  cheval  et  caracolant  au  milieu  de  tous 
ces  gens  qui  criaient,  se  battaient,  tombaient, 
roulaient  les  uns  sur  les  autres. 

On  juge  si  le  vacarme  s'augmenta  au  lieu  de 
s'apaiser.  Les  prêtres  de  Saint-Médard  n'ayant 
plus  de  pierres  arrachèrent  de  leurs  niches  les 
statues  des  saints  et  les  lancèrent  contre  leurs 
adversaires,  qui  ripostaient  de  la  même  façon. 

Mais  tant  que  dura  la  bagarre,  les  gens  qui 
étaient  dans  le  clocher  ne  cessaient  de  sonner 
les  cloches  et  tout  le  quartier  se  demandait  quel 
était  ce  tocsin  qui  les  assourdissait. 

Les  huguenots,  exaspérés  par  cette  incessante 
sonnerie,  résolurent  alors,  pour  la  faire  cesser,  de 
mettre  le  feu  au  clocher,  et  ils  s'y  préparaient, 
mais  avertis  du  danger,  les  sonneurs  finirent  par 
abandonner  les  cloches  et  par  déguerpir. 


Une  cinquantaine  de  personnes,  grièvement 
blessées,  étaient  là  à  iiioiliô  agonisantes. 

Les  huguenots  se  saisirent  de  quatorze  de  ceux 
parmi  les  catholiques  qui  s'étaient  le  plus  si- 
gnalés contre  eux,  et  les  firent  conduire  au  Ghâ- 
telet  par  le  chevalier  du  guet,  accompagné  de 
oO  hommes  d'armes  à  cheval  et  de  200  à  pied 
et  par  le  lieutenant  du  prévôt  des  maréchaux 
suivi  de  ses  archers. 

Tous  ceux  qui  virent  défiler  ce  cortège,  se  de- 
mandèrent comment  les  protestants  avaient  pu 
parvenir  à  obliger  l'autorité  à  sévir  contre  tous  ces 
catholiques,  et  des  murmures  s'élevèrent  sur  son 
[lassagc. 

Le  lendemain,  les  huguenots  retournèrent  à 
leur  prêche,  mais  comme  ils  pensaient  bien  que 
les  chosf's  n'en  resteraient  pas  là,  ils  avaient  eu 
la  précaution  de  s'armer.  Rien  d'anormal  ne  se 
produisit  :  le  prêche  eut  lieu,  et  à  son  issue,  ils 
s'en  retournèrent  chacun  chez  eux,  assez  étonnés 
de  n'avoir  pas  été  inquiétés. 

Une  question  d'heure  en  était  la  seule  cause. 

On  croyait  que  l'assemblée  se  tiendrait  dans 
l'après-midi,  elle  eut  lieu  plus  tôt,  ce  fut  ce  qui 
empêcha  qu'elle  fût  troublée,  mais  une  heure 
environ  après  qu'elle  fut  terminée,  une  troupe 
d'hommes,  armés  d'épées,  de  bâtons,  d'armesàfeu, 
de  barres  de  1er,  se  rua  au  clos  du  Patriarche, 
cassa  les  bancs,  brisa  la  chaire  du  prédicateur  et 
y  mit  le  feu,  ainsi  qu'à  la  maison  de  Jean  de  Gaule 
et  à  quelques  autres  environnantes,  après  les 
avoir  pillées,  bien  entendu. 

Les  flammes  qui  s'élevaient  menaçaient  d'em- 
braser toutes  les  maisons  de  la  rue  Mouffetard. 

Des  secours  furent  aussitôt  organisés  et  les  ma- 
gistrats s'empressèrent  d'envoyer  des  gens  d'ar- 
mes pour  réprimer  cette  sédition  et  éteindre  l'in- 
cendie. 

Le  procureur  général  du  parlement,  Gilles 
Bourdin,  partit  en  toute  hâte  pour  Saint-Germain 
à  l'effet  de  prendre  les  ordres  du  l'oi. 

Deux  commissaires,  Louis  Gayant  et  Antoine 
Fumée,  furent  désignés  pour  faire  une  enquête 
sévère  sur  ces  faits  regrettables;  le  premier  était 
notoirement  favorable  aux  catholiques,  et  le  se- 
cond aux  prolestants,  et  pour  cette  raison  on  les 
chargea  d'entendre  séparément  les  témoins  ap- 
partenant aux  deux  religions. 

Un  arrêt  du  parlement  intervint  qui  déclara 
tous  les  témoins  entendus  par  Fumée  coupables 
de  sédition,  et  comme  tels,  ils  furent  tous  jetés 
en  prison. 

Ce  jugement  rendit  furieux  les  protestants  et  à 
peine  fut-il  prononcé,  que  des  placards  furent 
affichés  partout  contre  îes  présidents,  et,  les  con- 
seillers du  parlement 

Plus  de  300  hommes  s'armèrent  et  se  répandi- 
rent par  les  rues  en  appelant  leurs  coreligion- 
naires aux  armes,  mais  ceux-ci  ne  se  sentaient  pas 
assez  nombreux  pour  lutter  contre  la  masse  de 
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Au  mois  de  novembre  1362,  l'avant-gardt;  du  prince  de  Condé  culbuta  600  cavaliers  à  l'entrée  du  faubourg 

Saint-Victor.  (Page  11,  col.  2.) 


calholiques  qui  ne  demandaient  qu'à  tomber  sur 
eux  et  les  écraser. 

Ils  n'osèrent  se  montrer,  et  l'émeute  avorta. 

Toutefois,  le  parlement  voulut  faire  un  exem- 
ple en  punissant  ceux  qui,  détenteurs  de  l'auto- 
rité, ne  s'en  étaient  servis  que  pour  attiser  le  feu; 
aussi,  condamna-t-il  le  chevalier  du  guet  Gabas- 
lon  et  l'archer  du  lieutenant  du  prévôt  de  la  ma- 
réchaussée qui  avait  accepté  la  mission  d'aller 
prier  le  curé  de  Saint-Médard  de  faire  taire  ses 
cloches,  à  être  pendus. 

Ce  supplice  parut  trop  doux  à  la  populace, 
qui  eût  préféré  les  voir  brûler  vifs;  néanmoins, 
il  fallut  bien  qu'elle  s'en  contentât,  seulement, 
elle  alla  arracher  les  corps  des  suppliciés  des 
mains  du  bourreau,  et  après  les  avoir  ignominieu- 
sement traînés  par  les  rues,  elle  les  jeta  à  la 
Seine,  puis  se  répandit  par  la  ville  en  chantant 
des  refrains  sanguinaires  contre  les  huguenots. 

Le  tumulte  survenu  dans  l'église  Saint-Médard 
avait  jeté  l'alarme  dans  différentes  églises  de 
Paris  ;  les  paroissiens  de  l'église  Saint-Paul  de- 
mandèrent de  l'artillerie  pour  pouvoir  au  besoin 
'Â\,  62.  —  2«  volume. 


se  défendre  contre  les  agressions  des  hérétiques. 
Ceux  de  Notre-Dame  prétendirent  être  garantis 
par  la  présence  de  la  force  armée. 

C'était  à  qui  afficherait  sa  grande  frayeur  d'un 
parti  qui,  disait-on,  grossissait  chaque  jour  et 
comptait  dans  ses  rangs  de  hauts  et  puissants 
personnages. 

Un  édit  du  mois  de  janvier  1562  coupa  court 
à  toutes  ces  appréhensions  en  permettant  aux 
huguenotsde  tenirleurs  assembléeshors  des  villes 
et  des  bourgs,  sans  en  excepter  la  capitale. 

Mais  avant  de  commencer  le  récit  des  faits  qui 
se  passèrent  en  1362,  mentionnons  la  pose  de  la 
première  pierre  du  quai  Saint-Michel  :  4  août 
1361.  «  Aujourd'huy,  a  esté  imposée  la  pre- 
mière pierre  du  fondement  du  quai  Sainct-Michel 
en  la  présence  de  M.  le  prévost  des  marchands, 
de  Marie, M  M.  Godefroj  et  Sanguin  eschevins,  et 
les  entrepreneurs  du  bâtiment  dudict  quay,  et 
ont  mes  dicts  sieurs,  magnné  ladite  première 
pierre  avec  la  truelle  et  la  chaulz,  et  ont  donné 
aus  d.  entrepreneurs  trois  escus  pour  le  vin  et 
un  petit  escu  pour  les  peauvres.  » 

62 
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11  paraît,  toulrfnis,  qii."  la  prciiiièro  pierre  fut 
seule  posée,  car  un  arrêt  du  conseil,  en  date  du 
25  avril  1767,  ordonna  la  formation  de  ce  quai. 

Revenons  à  l'année  1562. 

Les  catholiques  furent  grandement  scandalisés 
par  l'arrêt  qui  permettait  aux  huguenots  de 
s'assembler,  et  ils  députèrent  quelques  notables 
au  parlement,  chargés  de  s'opposer  à  la  vérifica- 
tion de  l'édit  ;  le  parlement,  qui  le  trouvait  pré- 
judiciable à  la  religion  et  à  l'État,  fît  alors  des 
remontrances  au  roi,  par  l'organe  du  président 
de  Thou  et  de  Guillaume  Viole,  conseiller,  mais  le 
roi  tint  bon,  et  force  fut  au  parlement  d'enregis- 
trer l'édit,  le  6  mars,  tout  en  faisant  ses  réserves. 

Cet  édit,  auquel  la  ville  s'était  tout  d'abox-d 
opposé  et  qu'elle  n'accepta  qu'avec  mauvaise 
grâce,  ne  rétablit  nullement  l'harmonie  entre  les 
Parisiens  divisés  sur  le  fait  de  la  religion. 

On  sait  qu'en  venant  de  Joinville  à  Paris,  les 
gens  de  la  suite  du  duc  de  Guise  s'étaient  pris 
de  querelle  à  Vassy  avec  les  huguenots,  en  avaient 
tué  une  soixantaine  et  blessé  environ  200. 

Ce  «  massacre  »  (ainsi  s'exprimaient  les  protes- 
tants en  en  parlant)  fut  le  signal  d'une  levée  de 
boucliers  de  la  part  des  huguenots,  qui  s'emparè- 
rent de  toutes  les:  villes  qui  se  trouvaient  sans 
défense,  et  se  vengèrent  cruellement  de  l'affaire 
de  'Vassy;  or,  les  Parisiens  qui  se  trouvaient  dé- 
sarmés, furent  dans  des  transes  mortelles;  ils 
craignaient  à  tous  moments  que  le  prince  de 
Gondé,  chef  des  protestants,  qui  se  trouvait  alors 
à  Paris,  ne  prît  l'initiative  d'un  mouvement  géné- 
ral. 

Ils  ne  se  rassurèrent  que  lorsqu'ils  virent  arri- 
ver le  duc  de  Guise,  qu'ils  considéraient  comme 
le  plus  puissant  des  catholiques. 

Il  fut  reçu  au  bruit  des  acclamations  populaires 
et  avec  la  pompe  réservée  aux  entrées  des  souve- 
rains. Il  entra  par  la  porte  Saint-Denis  ;  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  allèrent  à  sa  ren- 
contre, et  aussitôt  qu'il  fut  dans  la  ville,  le  pré- 
vôt des  marchands,  accompagné  de  l'éclievi-n, 
Claude  Marcel,  alla  trouver  la  reine  à  Melun 
pour  la  prier  de  ramener  le  roi  à  Paris  et  de  faire 
rendre  leurs  armes  aux  habitants,  afin  qu'ils  fus- 
sent en  état  de  se  défendre  contre  les  entreprises 
du  prince  deCondé,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Une 
assemblée  de  ville,  tenue  le  27  mars,  ordonna, 
qu'on  ferait  le  recensement  des  hommes  en  état 
d'être  armés,  qu'on  s'informerait  des  armes  qu'ils 
pouvaient  avoir,  et  que  ceux  qui  n'en  avaient 
point  seraient  tenus  de  s'en  fournir. 

Charles  IX  arriva  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  précédé  par  le  connétable  de  Mont- 
morency, qui,  dès  qu'il  se  trouva  à  Paris,  com- 
mença par  faire  arrêter  de  nouveau  l'avocat 
Ruzé,  qui  avait  tenu  des  propos  malsonnants 
contre  plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  puis  il  se 
rendit  en  personne  au  prêche  appelé  le  temple 
de  Jérusalem,  qui  était  situé  dans  le  faubourg 


Saitit-Jacf]ues  et  fit  brûler  publiquement  la  chaire 
du  minisire  et  les  bancs  de  l'auditoire. 

Il  continua  la  journée  en  se  portant  au  prêche 
de  Popincourt,  situé  en  dehors  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  y  brûla  tout,  puis  enfin,  il  fit  consu- 
mer par  le  feu  ce  qui  restait  du  prêche  du  Patriar- 
che à  la  rue  Moull'etard. 

Les  protestants  se  demandaient  si  ces  actes 
s'accordaient  bien  avec  l'édit  du  mois  de  janvier, 
mais  ils  n'eurent  pas  le  loisir  de  discuter  beau- 
coup à  cette  occasion  :  le  roi  de  Navarre  fitpublier 
les  25  et  26  mai,  injonction  à  tous  les  protestants 
de  sortir  de  Paris,  avec  défense,  sous  peine  de 
mort,  à  qui  que  ce  fut  de  les  insulter  à  leur  départ 
ou  de  leur  faire  aucun  tort,  soit  dans  leurs  per- 
sonnes, soit  dans  leurs  biens. 

Quant  à  l'édit  qui  permettait  l'érection  des 
prêches  hors  des  villes,  une  déclaration  du  roi, 
en  date  du  15  avril  1562,  en  excepta  la  prévôté 
et  vicomte  de  Paris. 

Un  Conseil  de  la  ville  fut  tenu  le  6  mai,  et  il  y 
fut  décidé  que  dans  les  maisons  où  il  y  avait  plus 
d'armes  qu'il  n'en  fallait  pour  la  défense  des 
gens  qui  y  logeaient,  on  saisirait  le  surplus,  que 
dans  chaque  quartier  on  élirait  un  capitaine, 
mais  ces  dispositions  ne  furent  pas  suivies,  et 
l'année  suivante,  ordre  fut  donné  de  déposer 
toutes  les  armes  à  l'Hôtel  de  Ville,  où  elles  se- 
raient conservées  au  nom  de  ceux  à  qui  elles 
appartenaient. 

Le  18  octobre  1563,  le  connétable  de  Mont- 
morency et  le  gouverneur  de  Paris  allèrent  visiter 
les  armes  que  les  bourgeois  avaient  apportées,  en 
exécution  de  l'ordonnance  ci-dessus. 

Le  12  janvier  1564,  le  roi  déclara  qu'il  enten- 
dait que  les  armes  fussent  rendues  aux  bour- 
geois. 

Le  13,  la  reine-mère  alla  trouver  le  roi  et 
obtint  de  lui  que  les  armes  à  feu  ne  seraient  pas 
comprises  dans  celles  qu'on  rendrait  et  qu'on  les 
déposerait  à  l'arsenal,  après  en  avoir  payé  la 
valeur  à  leurs  propriétaires;  en  même  temps, 
les  possesseurs  d'armes  blanches  qui  retirèrent 
les  leurs,  durent  signer  l'engagement  de  ne  les 
employer  que  pour  le  service  du  roi  et  contre  les 
factieux. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  Conseil  de  la  ville 
se  plaignit  au  roi  de  ce  qu'il  paraissait  douter  de 
la  fidélité  des  habitants  de  Paris;  le  roi  jura  ses 
grands  dieux  qu'il  avait  une  confiance  absolue 
dans  les  bourgeois  de  sa  bonne  ville,  mais  qu'il 
approuvait  la  restriction  apportée  par  Madame 
sa  mère  et  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire,  c'était 
d'adoucir  les  termes  de  l'ordonnance.  Pour\'u  que 
les  armes  fussent  en  son  pouvoir  il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  se  montrer  plein  d'amabilité 
pour  les  bons  bourgeois,  qui  reçurent  seize  copies 
sur  parchemin, de  l'ordonnance;  chacune  d'elles 
devait  être  signée  par  les  bourgeois  de  chaque 
quartier. 
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Enfin,  le  16  juillet  1364,  toutes  les  armes  à  feu 
furent  portées  de  l'Hôtel  de  Ville  à  la  Bastille,  et 
l'on  en  fit  l'inventaire.  Pendant  deux  années,  on 
le  voit,  cette  question  de  l'armement  et  du 
désarmement  passa  par  des  phases  diverses. 

Le  parlement,  qui  tenait  à  faire  preuve  de  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  religion  catholique, 
rendit,  le  6  juin  1362,  toutes  Chambres  assem- 
blées, un  arrêt  célèbre  portant  que  les  vingt-cinq 
articles  de  foi  dressés  par  la  Faculté  de  théologie 
de  Paris,  le  10  mars  1342,  seraient  relus  de  nou- 
veau pour  être  ensuite  jurés  par  tous  les  officiers 
du  parlement;  le  9  juin,  toutes  les  Chambres 
assemblées,  lecture  en  fut  faite,  et  le  premier 
président  Gilles  Le  Maitre,  en  présence  de  deux 
commissaires  de  Tévêque  de  Paris,  fit  sa  profes- 
sion de  foi,  conformément  à  ces  articles,  entre 
les  mains  du  président  de  Saint-André,  sur  le 
tableau  représentant  l'image  de  Jésus-Christ  avec 
le  commencement  de  l'Évangile  de  saint  Jean. 

Cent  vingt-trois  autres  présidents,  conseillers 
et  gens  du  roi  firent  la  même  profession  de  foi  de 
la  même  manière  et  la  signèrent. 

Arnaud  du  Ferrier,  Paul  de  Foix,  Jean  Hu- 
rault,  Louis  du  Faur,  Claude  et  Pierre  VioUe, 
Claude  Fumée  et  quelques  autres  firent  défaut. 

Défense  fut  faite  de  les  recevoir  désormais  à 
l'exercice  de  leurs  charges,  tant  qu'ils  n'auraient 
pas  prêté  le  même  serment  que  les  autres. 

Soixante-sept  avocats,  les  huissiers,  les  clercs 
des  greffes  et  deux  cent  un  procureurs  signèrent 
cette  formule,  ainsi  conçue  : 

«  Nous,  souscrits,  présidens,  maistres  des  re- 
questes,  conseillers,  advocats,  procureurs  géné- 
raux du  roy,  greffiers  et  notaires  de  la  Cour  de 
parlement,  croions  et  confessons  en  vérité  et 
sincérité  de  cœur,  tous  les  articles  insérez  et 
approuvez  par  lettres  patentes  du  feu  roy  Fran- 
çois I"  que  Dieu  absolve,  cy  dessus  escryptes  ;  en 
la  foy  desquels  articles  nous  voulons  vivre  et 
mourir,  et  promettons  à  Dieu  et  à  sa  glorieuse 
mère,  à  ses  anges  et  à  tous  ses  saints  et  saintes, 
en  la  présence  de  cette  notable  compagnie,  garder 
et  observer  et  iceux  faire  garder  et  observer  de 
tout  nostre  pouvoir  aux  sujets  du  roy  nostre  sou- 
verain seigneur  sans  faire  ne  souffrir  estre  fait 
aucune  chose  au  contraire,  directement  ou  indi- 
rectement, en  quelque  manière  que  ce  soit,  sur 
les  peines  portées  par  l'arrest  donné,  les  Cham- 
bres d'icelles  assemblées,  le  6  de  ce  présent 
mois  ;  et  ainsi  le  jurons  et  promettons.  En  tesmoin 
de  quoi  nous  avons  soubz  signé  de  nostre  propre 
main  cette  présente  profession  et  déclaration,  le 
9  de  ce  mois  de  juin  1362.  » 

Le  dimanche  suivant,  14  juin,  une  procession 
générale  eut  lieu,  en  expiation  des  crimes  et 
sacrilèges  commis  dans  l'église  de  Saint-Médard, 
au  mois  de  décembre  précédent. 

Dès  le  matin,  le  parlement  se  rendit  en  babils 
de  cérémonie  à  Sainte-Geneviève,  d'où  la  pro- 


cession partit  à  9  heures,  pour  se  rendre  à  Saint- 
Médard. 

Les  quatre  ordres  mendiants  marchaient  en 
tèle,  puis  les  chapitres,  appelés  les  filles  de 
Notre-Dame,  les  chanoines  de  Notre-Dame  à 
droite  et  les  religieux  de  Sainte-Geneviève  à  gau- 
che. C'était  i'évêque  d'Avranches  qui  portait  le 
saint  sacrement,  assisté  des  abbés  de  Sainte- 
Geneviève  et  de  Sainte-Catherine-du-Val-des- 
Ecoliers,  tous  trois  en  habits  pontificaux  ;  d'autres 
évêques  marchaient  devant  le  dais,  porté  par 
des  ecclésiastiques  et  escorté  par  les  six  plus  an- 
ciens conseillers  du  parlement.  Les  cardinaux  de 
Bourbon,  d'Armagnac,  de  Lorraine  et  de  Guise 
marchaient  derrière  le  saint  sacrement,  puis 
venaient  le  maréchal  de  Brissac,  créé  lieutenant- 
général  du  roi  à  Paris,  par  lettres  du  31  mai,  le 
parlement,  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins 
et  les  autres  officiers  de  la  ville. 

Trois  jours  après,  le  maréchal  de  Brissac  fit 
publier  l'ordonnance  enjoignant,  sous  peine  de 
la  hart,  à  tous  les  protestants  de  sortir  de  Paris 
et  de  ses  faubourgs  dans  les  vingt-quatre  heures, 
et  à  ceux  qui  étaient  seulement  soupçonnés  de 
l'être,  de  comparaître  à  l'évêché  dans  le  même 
laps  de  temps  pour  y  faire  leur  profession  de  foi 
et  d'apporter  celles  qu'ils  auraient  pu  déposer 
entre  les  mains  des  capitaines  de  leurs  dizaines, 
afin  qu'elles  fussent  vérifiées. 

Jusqu'alors,  l'Université  s'était  tenue  en  dehors 
de  ce  mouvement.  Pierre  de  la  Ramée,  principal 
du  collège  de  Presles,  ayant  fait  abattre  les 
images  de  la  chapelle  de  son  collège,  fut  chassé 
du  collège  et  tous  les  autres  professeurs,  princi- 
paux et  suppôts  de  l'Université,  furent  obligés, 
par  arrêt  du  9  juillet,  à  souscrire  à  la  profession 
de  foi  jurée  par  le  parlement. 

Ceux  qui  refusèrent  de  signer  furent  déchus  d© 
leurs  charges  et  offices. 

Le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  tous 
les  autres  officiers  de  la  ville  furent  astreints  à  la 
même  obligation. 

Si  Paris  jouissait  de  la  tranquillité  de  la  rue, 
catholiques  et  huguenots  se  battaient  en  pro- 
vince, et  comme  on  craignait  que  la  guerre  civile 
éclatât  dans  la  capitale  menacée  par  le  prince 
de  Condé,  qui  était  venu  camper  au  monastère 
de  la  Saussaie,  près  Villejuif,  on  s'occupa  en 
grande  hâte  de  mettre  la  ville  en  état  de  défense, 
en  travaillant  aux  remparts  du  côté  de  l'Univer- 
sité, et  on  les  munit  de  canons  et  de  troupes. 

Au  mois  de  novembre  1362,  le  prince  de  Condé, 
dont  l'armée  se  composait  de  8,000  hommes  de 
pied  et  de  6,000  cavaliers,  s'approcha  du  fau- 
bourg Saint-Victor,  que  son  avant-garde  attaqua 
le  28,  et  où  il  culbuta  600  cavaliers  dont  la  re- 
traite précipitée  jeta  la  terreur  dans  toute  la 
ville. 

«  Les  assiégés  furent  tellement  battuz  et  re- 
poussez, dit  un  historien  de  l'époque,  et  avecque& 
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tel  désordre,  que  sans  rarlillciic  dcà  remparts, 
on  eût  entré  pcsle-mesle  dans  la  ville.  M.  de 
Guise  estoil  à  la  porte,  disant  mille  injures  à  la 
noblesse  et  gendarmerie  qui  fuyoient,  disant 
qu'il  leur  falloit  des  quenouilles  et  non  des 
lances.  » 

«  Ce  premier  succès,  dit  à  son  tour  Thistorien 
des  sièges  de  Paris,  quelque  douteux  qu'il  fut, 
permit  aux  assiégeants  de  prendre  toutes  leurs 
dispositions  à  loisir.  Leur  infanterie  occupa 
Montrouge  et  Vaugirard ,  la  cavalerie  allemande 
prit  ses  quartiers  à  Arcueil  et  à  Cachan.  Ils  espé- 
raient en  venir  sans  retard  à  une  bataille  décisive, 
mais  l'armée  de  Paris  resta  dans  ses  retranche- 
ments. La  lutte  se  bornait  à  des  canonnades 
presque  sans  résultat  et  conduites  avec  pru- 
dence. 

«  —  N'adventurons  point,  disait  l'amiral  Goli- 
gny,  nos  canons  et  nos  coulevrines  devant  une  si 
mauvaise beste  quimordsi  fort,  ils seroienten  dan- 
ger de  s'aller  promener  à  Paris,  d 

Malgré  cela,  les  Parisiens  furent  si  conster- 
nés, qu'ils  auraient  sans  doute  abandonné  leur 
ville  et  ouvert  les  portes,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
fortes  garnisons  dans  les  faubourgs. 

Gilles  le  Maître,  le  premier  président,  vieux  et 
alité,  s'imagina,  en  entendant  du  bruit,  que  les 
religionnaires  venaient  l'enlever.  Il  en  fut  si  effrayé 
qu'il  en  mourut  le  G  décembre  loG2,  et  sa  chai'ge, 
devenue  vacante,  fut  donnée  à  Christophe  de  Thou. 
Il  fut  inhumé  le  lend-^main  en  grande  pompe  en 
l'église  des  Cordeliers. 

Catherine  de  Médicis,  qui  désirait  beaucoup  ga- 
gner un  prince,  chef  du  parti  huguenot,  avait  noué 
des  négociations  à  cet  cfifet,  et  une  entrevue  fut 
fixée  dans  un  moulin  du  faubourg  Saint-Marcel; 
la  reine  s'y  rendit,  accompagnée  du  duc  de  Bour- 
bon, du  connétable  et  du  maréchal  de  Montmo- 
rency. 

Le  prince  de  Condé  avait  avec  lui  l'amiral  de 
Coligny,  Genlis,  Gramont  et  Jean  d'Esternay  ;  le 
secrétaire  d'état  Claude  de  l'Aubespine  consi-' 
gna  par  écrit  les  demandes  des  huguenots,  dont 
la  principale  était  le  droit  de  tenir  des  assemblées 
publiques  dans  la  capitale  ou  au  moins  dans  ses 
faubourgs. 

Cette  entrevue  n'aboutit  à  l'ien  qu'à  diviser 
davantage  les  partis,  et  les  protestants,  fatigués 
de  ces  lenteurs,  préparèrent  une  attaque  pour  la 
nuit  du  4  au  3  décembre,  mais  Genhs  fut  épou- 
vanté en  songeant  aux  horreurs  qu'entraînerait  une 
prise  d'assaut  de  la  capitale  et  il  alla  faire  sa 
soumission  au  roi. 

Le  prince  de  Condé  se  décida  alors  à  lever  le 
siège  le  10. 

^lais  avant  de  quitter  la  place,  les  Allemands 
incendièrent  leurs  quartiers;  Montrouge,  Cachan, 
Arcued  et  Antony  subirent  le  même  sort. 

3000  gascons  et  4000  espagnols  arrivèrent  au 
secours  de  Paris.  - 


Le  19  décembre,  le  prince  de  Condé,  battu  par 
l'armée  des  royalistes,  était  fait  prisonnier  i.  Dreux, 
et  la  nouvelle  n'en  fut  pas  plus  tôt  connue  àParis 
que  la  reine  ordonna  qu'on  fit  des  prières  solen- 
nelles d'actions  de  grâces  et  des  feux  de  joie  dans 
tous  les  quartiers. 

A  propos  de  feu,  le  20  janvier  1563,  le  feu  prit 
à  15  à  20,000  livres  de  poudre  qui  se  trouvaient 
à  l'arsenal,  et  la  secousse  fut  si  terrible,  que  le 
bruit  se  fît  entendre  jusqu'à  Melun.  Quatre  des 
moulins  à  poudre  furent  entièrement  détruits,  et 
les  trois  autres  furent  fort  endommages.  «  Plus 
de  trente  personnes,  que  l'effort  du  coup  fît  sauter 
en  l'air,  retombèrent  en  pièces  et  morceaux; 
quantité  d'autres  furent  blessées  ou  demeurèrent 
accablées  sous  les  ruines  des  maisons  voisines,  la 
plu[)art  endommagées  ou  renversées.  Les  vitres 
des  Céleslins  et  des  autres  églises  des  environs 
furent  entièrement  brisées.  » 

Bien  qu'on  ne  pût  découvrir  comment  le  feu 
avait  pu  être  mis  à  ces  poudres,  on  ne  manqua  pas 
d'en  accuser  les  huguenots,  et  on  eut  grand  peine 
à  retenir  nombre  de  catholiques  exaltés  qui  vou- 
laient se  jeter  sur  eux  et  les  assommer,  en  les 
rendant  responsables  de  ce  qui  était  arrivé. 

Mais  un  autre  événement  passionna  les  Pari- 
siens. 

Le  duc  de  Guise  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet 
par  un  gentilhomme  protestant,  du  nom  de  Pol- 
trot  de  Méré,  tandis  qu'il  assiégeait  Orléans. 

Le  meurtrier  fut  arrêté  et  amené  à  Paris,  où  il 
fut  condamné  à  être  tenaillé  avec  des  tenailles 
ardentes  et  tire  à  quatre  chevaux;  après  quoi  son 
corps  jeté  au  feu  et  la  tète  exposée  au  bout  d'une 
pique,  à  la  place  de  Grève. 

Tout  cela  fut  exécuté  de  point  en  point  le  18 
mars,  son  corps  fut  brûlé  à  petit  feu  et  sa  tête  fut 
attachée  à  l'horloge  de  l'hôtel-de-ville. 

Le  jour  même  arriva  à  Paris  le  corps  du  duc 
de  Guise,  qui  fut  déposé  provisoirement  dans 
l'église  des  Chartreux.  Le  lendemain,  il  fut  porté 
en  grande  pompe  jusque  devant  l'église  des  Jaco- 
bins, où  se  trouva  l'évêque  de  Paris  qui  le  con- 
duisit à  Notre-Dame,  accompagné  de  son  chapi- 
tre et  de  ceux  de  plusieurs  paroisses  et  des  ordres 
mendiants. 

La  ville  avait  ordonné  qu'il  serait  porté  au 
convoi  par  cent  archers,  cent  torches  allumées, 
ècussonnées  aux  armes  du  duc,  et  vingt-quatre 
guidons,  aussi  aux  armes  de  Guise. 

Les  capitaines  et  plusieurs  bandes  d'archers  et 
d'arbalétriers  marchaient  à  cheval,  suivis  des 
sergents  et  de  toute  la  milice  de  la  ville;  tous  les 
gentilshommes  de  la  maison  de  Guise,  à  cheval, 
et  plus  de  quatre  cents  bourgeois  en  deuil,  aussi 
à  cheval,  accompagnaient  le  cortège  avec  un 
grand  nombre  de  domestiques  vêtus  de  noir  et 
portant  des  torches. 

A  l'entrée  de  la  cathédrale,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  portèrent  le  dais  de  velours 
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noir  sur  le  corps  jusque  dans  le  chœur,  et  le  len- 
demain fut  célébré  un  service  solennel,  auquel 
assistèrent  le  parlement  et  la  ville. 

L'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  le  jacobin 
Jacques  Le  Hongre,  et,  après  la  messe,  le  corps 
fut  transporté  à  Join ville. 

La  paix  entre  les  catholiques  et  les  huguenots 
fut  signée  à  Amboise,  le  19  mars;  malgré  cela, 
alors  que  l'on  conduisait  vingt  de  ces  derniers  en 
prison,  la  populace  de  Paris  se  jeta  tout  à  coup 
sur  ces  malheureux  et  les  massacra. 

C'était  inaugurer  singulièrement  l'ère  de  la 
paix. 

Le  roi  écrivit  immédiatement  au  prévôt  des 
marchands  et  aux  échevins  pour  leur  témoigner 
son  indignation  et  son  mécontentement,  et  il  or- 


donna aux  magistrats  d'empêcher  qu'on  molestât 
ceux  des  protestants  qui  rentreraient  à  Paris. 

Mais  cela  n'empêcha  pas  que  la  plupart  fussent 
en  butte  aux  mauvais  traitements  et  aux  vexa- 
tions de  tout  genre,  et  le  conseil  de  la  ville  fut 
obligé  de  demander  au  parlement  le  29  juin, 
l'autorisation  de  faire  dresser  des  potences  sur  les 
principales  places,  avec  un  écriteau  portant  pour 
les  séditieux,  et  de  rendre  les  capitaines  et  bour- 
geois voisins  de  ces  places,  responsables  des  ten- 
tatives qu'on  pourrait  faire  pour  abattre  les  po- 
tences. 

Il  fut  en  outre  arrêté  qu'on  choisirait  douze 
bourgeois  avec  un  capitaine  pour  former  la  garde 
du  prévôt  des  marchands  et  des  échevins. 

Ce  fut  en  cette  année  1563,  que  fut  ouverte  sur 
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les  ruines  de  riuMel  Rarhi'tte  une  rue  qu'on  ap- 
pela rue  du  Petit-Paradis,  en  raison  de  l'en- 
seigne d'un  marchand,  puis  qu'on  désigna  ensuite 
sous  le  nom  de  rue  des  Fusées,  parce  que  l'hôtel 
dit  des  Fusées  y  était  situé;  elle  changea  encore 
de  dénomination  et  s'appela  rue  du  Parc  Royal, 
parce  qu'elle  conduisait  au  parc  de  l'hôtel  royal 
des  Tournelles.  En  1793,  elle  devint  la  rue  du 
IVirc  National;  en  1806,  elle  reprit  son  nom  de 
l\irc  Royal  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Une  importante  création  date  de  1563,  celle 
des  Juges  consuls  des  marchands  (trihunal  do 
commerce).  Cette  juridiction  fut  établie  en  no- 
vcmhrc.  et  l'édit  a  été  enregistré  au  parlement  le 
10  janvier  1564. 

On  raconte  que  Charles  IX  assistant  un  jour 
sans  être  vu  à  l'audience  de  la  grande  chambre 
du  Parlement,  fut  témoin  du  renvoi  hors  de  cause 
d'un  procès  entre  deux  marchands  qui  durait 
depuis  dix  ans,  faute  de  la  part  des  conseillers 
d'en  pouvoir  comprendre  les  incidents. 

Frappé  de  la  nécessité  de  confier  ces  sortes 
d'affaires  à  des  hommes  du  métier,  il  consulta  le 
chancelier  de  l'Hospital  qui  lui  suggéra  l'rlée 
d'un  tribunal  spécial;  les  premiers  juges  furentcinq 
marcliands  originaires  du  royaume  établis  àParis, 
l'un  en  qualité  de  juge,  les  autres  de  consuls; 
leurs  fonctions  consistaient  à  connaître  des  diffé- 
rends s'élevant  entre  les  marchands  et  particu- 
liers pour  le  fait  de  la  marchandise,  chacun  plai- 
dant pour  soi,  sans  avocat  ni  procureur.  Ils  ju- 
geaient en  dernier  ressort  jusqu'à  concurrence 
de  500  livres,  et  pour  les  sommes  excédantes, 
leur  jugement  était  soumis  à  l'appel  au  parlement. 
Leur  charge  élective  ne  durait  qu'un  an. 

La  première  élection  de  ces  magistrats  se  fit  le 
27  janvier  1564,  en  l'Hôtel  de  Ville,  où  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  avaient  fait  assem- 
bler les  cent  principaux  membres  des  six  corps 
marchands,  auxquels  il  fit  faire  serment  d'élire 
cinq  d'entre  eux  «  gens  d'honneur  et  de  pro- 
bité ». 

Le  vote  se  fit  par  bulletins  :  Jean  Aubry,  an- 
cien échevin,  fut  élu  juge,  les  consuls  furent  Ni- 
colas Bourgeois,  Henri  L'Advocal,  Pierre  de  la 
Cour  et  Claude  Hervy.  Le  1"  février,  ils  furent 
conduits  au  parlement  par  deux  échevins  et  là,  en 
présence  de  François  deMontmorency, gouverneur 
de  Paris,  ils  prêtèrent  serment  entre  les  mains  du 
premier  président,  Christophe  de  Thou.  Six  jours 
plus  lard  ils  tinrent  leur  première  audience  dans 
l'hôtel  abbatial  de  Saint-Magloire,  rue  Saint- 
Denis;  quelques  années  plus  tard  leur  tribunal 
fut  transporté  dans  un  vieil  hôtel  situé  auprès  de 
l'église  Saiiit-Merri  où  il  demeura  jusqu'en  1808, 
époque  à  laquelle  un  décret  rendu  le  16  mars, 
réunissant  la  Bourse  et  le  tribunal  de  commerce, 
«»rdonna  la  construction  d'un  palais  pour  les  re- 
■■cvou>,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  couvent 
des  filles  de  Saint-Thomas.  La  première  pierre  en 


fut  posée  le  24  du  même  mois,  et  les  travaux  di- 
rigés par  l'architecte  Brongniart,  et  après  sa 
mort  (1813)  par  l'architecte  Labairo,  furent 
achevés  en  1827.  L'installation  du  tribunal  de 
commerce  et  de  la  Bourse,  eut  lieu''dans  le  mo 
nument  que  nous  aurons  à  décrire  plus  ample- 
ment quand  nous  parlerons  de  la  Bourse,  le 
3  novembre  1826.  Il  y  demeura  jusqu'en  1864, 
époque  à  laquelle  il  fut  transféré  dans  un  palais 
spécialement  destiné  au  tribunal  de  commerce  et 
aux  conseils  des  prud'hommes,  et  situé  en  face 
le  palais  de  justice. 

Au  xvi^  siècle,  l'élection  était  précédée  de  deux 
messes  solennelles  dans  l'église  Saint-Merri,  l'une 
des  morts  pour  les  juges  et  consuls  décédés,  et 
l'autre  du  saint  Esprit. 

Un  édit  royal  du  28  janvier  1564,  ordonna  la 
vente  des  terrains  libres  de  Paris  qui  apparte- 
naient au  domaine etquidevaientêtrecouverts  de 
bâtiments.  Cet  édit  comprenait  en  même  temps 
l'hôtel  des  Tournelles  que  la  reine  Catherine  ne 
voulait  à  aucun  prix  conserver,  et  l'hôtel  de 
Diane  de  France,  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
devint  l'hôtel  Lamoignon. 

La  démolition  de  ce  vaste  hôtel  des  Tournelles 
effraya  le  parlement  qui  hésita  avant  d'enregis- 
trer l'édit,  mais  le  roi  allégua  la  situation  mal- 
saine de  cette  habitation  royale  qu'avoisinaient 
les  égouts,  et  en  outre,  le  danger  permanent  que 
lui  procurait  le  voisinage  de  l'arsenal,  dont  la  ter- 
rible et  récente  explosion  pouvait  se  renouveler. 
Il  ajouta  encore  dans  une  lettre  de  jussion,  da- 
tée de  Fontainebleau,  le  13  février,  que  son  des- 
sein était  d'employer  l'argent  qu'on  retirerait  de 
la  vente  de  cet  hôtel  à  en  rebâtir  un  autre,  en 
un  lieu  plus  sain  et  plus  sûr,  et  qu'en  ce  qui  con- 
cernait les  joutes,  tournois,  et  autres  assemblées 
en  armes  qui  se  tenaient  dans  le  parc  des  Tour- 
nelles, la  nouvelle  clôture  de  Paris  contiendrait 
des  places  assez  spacieuses  pour  y  faire  désor- 
mais ces  sortes  de  cérémonies. 

Cependant  le  parlement  tenait  bon,  et  se  re- 
tranchait derrière  l'absence  du  procureur  géné- 
ral, pour  ne  pas  vérifier  l'édit  ;  enfin,  celui-ci  étant 
revenu,  il  se  décida,  et  l'édit  fut  publié;  la  reine- 
mère  ne  perdit  pas  de  temps  pour  en  presser 
l'exécution  et,  par  son  ordre,  les  bâtiments  fu- 
rent abattus,  les  jardins  détruits,  les  murailles 
renversées,  les  fossés  comblés,  et,  afin  qu'il  ne 
restât  aucun  vestige  de  l  hôtel  qui  lui  rappelait  la 
mort  tragique  de  son  mari,  elle  voulut  que  la 
cour  intérieure  du  palais  fût  convertie  en  place 
publique  et  servit  de  marché  aux  chevaux. 

Quanta  la  cour  extérieure,  elle  l'abandonna  à 
des  particuliers  pour  y  élever  de  nouvelles  cons- 
tructions. 

Lorsque  nous  avons  parlé  de  la  place  royale,* 
nous  avons   fait    l'historique  de  l'emplacement 
sur  lequel  se  trouvait  l'hôtel  des  Tournelles. 

Ajoutons  toute  fois  que  l'impasse  Guéménée,  si- 


PARIS  A   TRAVERS   LES    SIÈCLES 


15 


tuée  dans  la  rue  Saint-Antoine,  entre  le  n"  183  et 
le  n°  183,  faisait  autrefois  partie  de  l'iiôtel  des 
Tournelles;  ce  fut  dans  une  de  ses  salles  que 
mourut  Henri  II;  cette  impasse  fut  d'abord  dési- 
gnée sous  le  nom  de  //a/ /^a/ exclamation  qui 
échappe  à  celui  qui  entre  sans  le  savoir  dans  une 
impasse  et  ne  trouve  pas  d'issue  ;  elle  doit  son 
nom  actuel  a  la  famille  de  Rohan  Guéménée.  Au 
n°  2  se  trouve  la  maison  de  librairie  F.  Roj',  édi- 
teur de  Paris  à  travers  /es  siècles;  au  n°  4  était 
autrefois  le  couvent  des  filles  de  la  Croix,  (cou- 
vent qui,  on  le  verra  plus  lard,  fut  supprimé  en 
4790  et  vendu). 

En  face  l'impasse  Guéménée,  au  coin  de  la  rue 
Saint-Antoine  et  de  la  rue  du  Petit  Musc,  existe 
encore  un  hôtel  bâti  à  cette  époque  par  du  Cer- 
ceau; il  occupe  la  place  qu'on  appelait  le  séjour 
royal  sous  Charles  VI.  Du  Cerceau  le  construisit 
pour  le  duc  de  Mayenne  ;  il  passa  ensuite  aux 
mains  des  familles  de  Vaudémont  et  d'Ormesson. 
Sur  un  cartouche,  placé  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  se  trouve  l'inscription  de  ces  trois  noms. 
L'école  commerciale  Saint-Paul,  fondée  en  1843, 
occupe  de  nos  jours  ce  vieil  hôtel  qui  a  conservé 
toute  la  physionomie  monumentale  des  vastes 
habitations  du  xvi«  siècle. 

Sur  une  partie  de  l'emplacement  occupé  par  le 
palais  du  Luxembourg,  Robert  de  Harlay  de 
Sanci  fit  bâtir,  vers  1560,  une  grande  maison  ac- 
compagnée de  jardins.  Dans  un  arrêt  de  la  cour 
des  aides,  rendu  en  1364,  cette  belle  propriété 
est  qualiQée  Hôtel  bâti  de  neuf.  Le  duc  de  Pinei- 
Luxembourg  en  fit  peu  de  temps  après  l'acquisi- 
tion, et  en  1383  et  1383,  il  y  ajouta  plusieurs  ter- 
rains contigus  pour  l'agrandissement  des  jar- 
dins. 

Ce  domaine  fut  acheté,  le  2  avril  1612,  par  la 
reine  Marie  de  Médicis,  moyennant  90,000  livres, 
Les  bâtiments  primitifs  furent  jetés  bas  et,  sur 
leur  emplacemen;,  la  veuve  de  Henri  IV  fit  élever 
une  habitation  toute  royale  qu'on  appela  d'abord 
palais  Médicis,  puis  palais  d'Orléans,  et  enfin  pa- 
lais du  Luxembourg.  Il  sera  décrit  plus  loin. 

A  peu  près  en  même  temps  que  l'hôtel  bâti 
de  neuf,  base  du  futur  Luxembourg,  se  construi- 
sait, Catherine  de  Médicis,  pour  remplacer 
l'hôtel  des  Tournelles,  faisait  l'acquisition  de  la 
maison  des  Tuileries  à  Jean  Tiercelin  et  Julie 
du  Trot,  sa  femme,  qui  l'avaient  reçue  en  don  de 
Louise  de  Savoie,  mère  de  François  P''. 

Mais,  comme  selon  le  plan  du  palais  qu'elle 
avait  conçu  «  les  Tuileries  devaient  être  un  pa- 
lais, le  vrai  palais  des  Valois,  façade  royale,  jar- 
dins délicieux,  cours  magnifiques,  portiques  par 
séries  »  il  lui  fallait  un  vaste  emplacement  ;  elle 
joignit  à  la  maison  des  Tuileries  plusieurs  pro- 
priétés voisines  qu'elle  acheta,  et  un  grand  ter- 
rain qui  appartenait  à  l'hôpital  des  Quinze-Vingts. 
Les  jaidins  furent  environnés  d'un  mur,  à  l'ex- 
trémité   duquel  on  fit   commencer  les  fortifica- 


tions du  côté  de  la  rivière  par  un  bastion  dont  le 
roi  posa  la  première  pierre  le  11  juillet  1560. 

Pour  ne  pas  interrompre  l'historique  de  ce  pa- 
lais, terminons  d'abord  le  récit  des  divers  événe- 
ments qui  se  passèrent  à  Paris  pendant  les  an- 
nées 1364  et  1365. 

Au  maréchal  de  Brissac  créé  lieutenant  géné- 
ral du  roi  à  Paris,  le  31  mai  1362,  avait  succédé 
Christophe  des  Ursins  sieur  de  la  Chapelle, 
nommé  à  cette  charge  le  13  janvier  1363  ;  il  eut 
pour  successeur  le  19  mars  1364,  Charles  de 
Montmorency  seigneur  de  Méru. 

Le  gouverneur  de  Paris  fut  instruit  que  plu- 
sieurs huguenots  refuseraient  de  tendre  leurs  mai- 
sons sur  le  passage  des  processions  qui  devaient 
être  faites  le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  il  en  référa 
au  parlement  qui  délibéra  à  ce  sujet  dans  sa 
séance  du  26  mai.  Il  fut  ordonné  que  le  commis- 
saire de  chaque  quartier,  accompagne  du  quar- 
tenier,  du  cinquantenier  et  de  l'un  des  marguil- 
liers  de  la  paroisse,  irait  dans  chaque  maison 
pour  s'informer  auprès  des  locataires  s'ils  enten- 
daient suivre  la  coutume  établie. 

Le  commissaire,  sans  engager  aucune  discus- 
sion avec  les  dissidents,  devait  se  borner  à  pren- 
dre note  de  leurs  réponses  ;  les  marguillers  furent 
chargés  de  faire  tendre  au  lieu  et  place  de  ceux 
qui  s'y  refuseraient,  dans  la  crainte  que  les  ca- 
tholiques à  outrance  ne  leur  fissent  un  mauvais 
parti.  Les  fêtes  du  jour  et  de  l'octave  de  la  Fêle- 
Dieu  se  passèrent  sans  bruit. 

Au  mois  de  septembre,  un  service  solennel  fut 
célébré  à  Notre-Dame,  en  l'honneur  de  l'empereur 
Ferdinand,  décédé,  et  l'oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée par  le  religieux  Jacobin  Fourré. 

Le  roi  était  absent  de  Paris. 

Au  mois  de  janvier  1365,  le  cardinal  de  Lor- 
raine était  revenu  du  Concile  de  Trente  à  son 
abbaye  de  Saint-Denis,  avec  une  suite  nom- 
breuse de  gens  armés,  et  il  se  disposait  à  entrer  à 
Paris  dans  le  même  équipage,  mais  le  gouver- 
neur maréchal  de  Montmorency  alla  dans  la  ma- 
tinée du  8  au  parlement,  pour  l'en  aviser  et  pren- 
dre avec  lui  des  mesures,  à  l'elîet  de  s'opposer  à 
cette  entrée  en  armes. 

Le  cardinal,  officiellement  prévenu,  prétendit 
qu'il  était  autorisé  par  la  reine  à  se  faire  escorter 
comme  il  l'entendait  et,  dès  le  même  jour,  il  prit 
le  chemin  de  Paris,  partageant  toutefois  sa  troupe 
en  deux  parties  :  l'une  commandée  par  son  frère, 
le  duc  d'Aumale,  devait  entrer  par  une  porte, 
tandis  qu'il  entrerait  par  une  autre  avec  la  sienne. 

Mais  il  vit  tout  à  coup  venir  à  lui  le  Heutenant 
du  prévôt  avec  ses  archers  à  cheval  et  revêtus  de 
leurs  hoquetons,  qui  le  somma  au  nom  du  roi  de 
mettre  bas  les  armes. 

Le  cardinal  commanda  à  ses  gens  de  passer 
outre,  ce  qui  fut  fait,  et  il  arriva  ainsi  sans  s'in- 
s'inquiéter  delà  défense,  jusqu'auprès  de  l'église 
des  Saints-Innocents. 
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Alors  apparut  le  maréclial,  accompagné  d'An- 
toine de  Croy,  prince  de  Porcien,  et  snivi  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes  à  cheval. 

Celui-ci  ordonna  l'arrestation  immédiate  du 
cardinal  et  de  ceux  qui  l'escortaient;  un  de  ces 
derniers  voulut  résister,  il  fut  tué  sur  i)lace. 

Quant  au  cardinal,  il  avait  fait  le  brave,  ne 
supposant  pas  qu'il  y  eût  danger,  mais  lorsqu'il 
vit  que  les  choses  tournaientmal,  il  prit  peur  et, 
sautant  en  bas  de  son  cheval,  il  se  réfugia,  lui 
et  un  de  ses  neveux,  dans  la  première  boutique 
qui  se  trouva  devant  eux,  sans  qu'on  sût  où  ils 
étaient  passés.  —  Ses  gens  furent  tous  dispersés; 
le  cardinal  se  retira  le  soir  sans  bruit  de  la  cachette 
où  il  s'était  blotti  et  rentra  pédestrement  à  l'hôtel 
Gluny  qu'il  habitait  ;  là  vint  le  rejoindre  le  duc 
d'Aumale. 

Tous  deux,  d'assez  méchante  humeur,  réflé- 
chirent à  l'instabilité  de  la  faveur  populaire;  peu 
de  temps  auparavant  les  Parisiens  ne  juraient 
que  par  Henri  de  Guise,  leur  frère,  —  et  personne 
n'avait  tenté  de  prêter  main-forte  au  cardinal 
lorsqu'on  avait  ordonné  de  l'arrêter! 

Il  passèrent  une  mauvaise  nuit,  et  leur  inquié- 
tude redoubla,  lorsqu'au  matin,  le  maréchal  de 
Montmorency  et  ses  gens  d'armes  vinrent  dans 
le  quartier,  parcourant  les  rues,  se  faisant  ouvrir 
les  boutiques  et  les  maisons  et  pénétrant  jusqu'à 
l'hôtel  de  Cluny. 

Le  canlinal  ne  se  montra  pas,  mais  il  entendit 
parler  sur  son  compte  d'un  façon  peu  satisfai- 
sante, et,  sur  l'avis  qui  lui  fut  donné  par  le  parle- 
ment, il  se  résolut  à  quitter  Paris. 

La  maison  de  Guise  était  en  baisse  dans  l'es- 
prit des  Parisiens.  On  se  rappelait  un  pamphlet 
virulent  qui  avait  été  lancé  contre  elle  en  1560 
et  dans  lequel  le  cardinal  y  était  fort  mal  mené: 
♦<  Tigre  enragé,  vipère  venimeuse,  sépulcre  d'a- 
bomination, spectacle  de  malheur,  y  lisait-on, 
jusques  à  quand  sera-ce  que  tu  abuseras  de  la 
jeunesse  de  notre  roi...  quand  je  te  dirai  qu'un 
mari  est  plus  continent  avec  sa  femme  que  tu 
n'es  avec  tes  propres  parentes;  si  je  te  dis  en-- 
core  que  tu  t'es  emparé  du  gouvernement  de  la 
France  et  as  dérobé  cet  honneur  aux  princes  du 
sang  pour  mettre  la  couronne  en  ta  maison,  que 
pourras-tu  répondre?  Si  tu  confesses  cela,  il  te 
faut  pendre  et  étranglerj;  si_tu  le  nies,  je  te  con- 
vaincrai. » 

Depuis,  nombre  d'autres  écrits  du  même  genre 
furent  répandus  partout.  Une  chanson  satirique 
qui  avait  été  composée  par  Lancelot  Caries, 
évêque  de  Riez  sur  le  colloque  de  Poissy,  fut 
continuée  par  Baïf  et  par  Ronsard,  à  propos  de 
la  bagarre  de  saint  Médard, 

On  chanta  beaucoup  sous  Charles  IX. 

La  milice  bourgeoise  fut  mise  en  chansons. 

D'ongles  de  porc  sa  lance  étoit  garnie 
Et  sa  devise  étoit  :  Nous  enfuirons 
Viragon,  vignette  sur  vignon. 


Puis  ce  fut  autour  de  Catherine  de  Médicis  : 

Bourbon,  dormez; 
Filez,  filez,  pauvres  François  nouveaux; 
La  couronne  est  en  quenouille  tombée. 
Suivez  la  vache  aux  pastis,  simples  veaux  : 
David  est  royue  et  roy  est  Bersabée. 

On  lui  prodiguait  les  épithètes  les  plusoutra- 
geanles  et  on  l'accusait  de  se  prêter  aux  actes 
les  plus  immoraux. 

L'hiver  de  1564  fut  excessivement  froid  et  on 
en  soufl"rit  beaucoup  «  la  plus  grande  froidure 
qui  feust  en  ceste  gelée  là,  fut  le  jour  de  la  feste 
des  Innoccns,  auqueljour  les  mains,  les  pielz,  les 
aureilles  et  le  membre  viril  de  plusieurs  hommes 
gelèrent...  les  aureilles  leur  enflèrent,  les  mains 
et  pielz  leur  crevèrent  puis  pelèrent  et  leur  fut 
le  mal  si  grand,  qu'ils  furent  plus  de  six  sepmaines 
ou  deux  moys  sans  guarir.  » 

En  1563,  lesjôsuites  ayant  été  mis  en  possession 
d'un  legs  que  leur  avait  fait  l'évêque  de  Cler- 
mont,  avaient  acheté  rue  Saint-Jacques  une 
grande  maison  appelée  la  cour  de  Langres  et  qui 
appartenait  aux  sieurs  Hennequin  et  Prévost. 
Ils  y  fondirent  le  collège  dit  de  Clermont,  dans 
lequel  ils  enseignèrent  gratuitement,  et  bientôt 
ils  l'agrandirent  par  l'acquisition  des  anciens 
collèges  de  Marmoutiers  et  du  Mans. 

Outre  le  collège  de  Clermont,  les  jésuites  éta- 
blirent leur  maison  professe  dans  l'hôtel  d'An- 
ville,  rue  Saint-Antoine,  qui  leur  fut  donné  par 
le  cardinal  de  Bourbon,  et  leur  noviciat  rue  du 
Pot-de-fer,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

En  1566,  eut  lieu  une  cérémonie  assez  singu- 
lière :  la  reine  Catherine  de  Médicis  écrivit  à  la 
ville  de  Paris  pour  lui  faire  savoir  qu'elle  était 
dans  l'intention  de  donner  au  duc  d'Alençon  le 
prénom  de  François,  à  la  place  de  celui  d'Hercule 
qu'ilavaitporté  jusqu'alors,  et  qu'en  conséquence, 
elle  avait  choisi  pour  parrain  le  corps  de  ville,  et 
la  duchesse  de  Montmorency  pour  marraine,  et 
qu'elle  entendait  profiter  du  moment  où  le  jeune 
duc  était  appelé  à  recevoir  le  sacrement  de  con- 
firmation, pour  opérer  cet  échange  de  nom. 

Le  corps  de  ville,  représenté  par  le  prévôt  des 
marchands,  les  échevins,  le  procureur  du  roi,  le 
greffier  et  le  receveur  de  la  ville,  se  rendit  donc 
en  habit  de  gala  le  jour  indiqué,  c'est-à-dire  le 
21  janvier,  à  Saint-Germain-en-Laye  où  se  fit  la 
cérémonie. 

Le  lendemain  un  feu  de  joie  fut  allumé  en  cette 
occasion  sur  la  place  de  Grève,  et  il  fut  au  préa- 
lable annoncé  en  ces  termes  dans  les  carrefours, 
au  son  des  trompettes,  par  un  sergent  :  «  A  la  mé- 
moire de  l'honneur  indicible  reçu  par  le  corps 
de  cette  ville,  invité  par  la  majesté  de  la  Reine  et 
assistant  le  jour  d'hier  à  Saint-Germain-en-Laye, 
sous  le  titre  très  honorable  de  parrain  de  très 
haut  et  très  puissant  prince  Monseigneur  Fran- 
çois duc  d'Alençon,  frère  du  roy  très  chrestien 
nostre  très  cher  souverain  et  naturel  seigneur.  » 
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Le  cardinal  rentra  pédestrement  à  l'hôtel  Cluny.  (Page  li,  col.  1.) 


Le  prévôt  et  les  échevins  écrivirent  à  la  reine 
le  24,  pour  lui  rendre  grâces  de  l'honneur  qu'elle 
avait  fait  à  la  ville,  honneur  qui  avait  comblé  de 
joie  les  Parisiens,  enchantés  de  pouvoir  appeler 
désormais  le  duc  d'Alençon  François. 

On  se  contentait  de  peu  alors! 

Nous  avons  dit  que  le  roi  avait  posé  la  première 
pierre  des  Tuileries  le  11  juillet  1566. 

En  effet,  il  se  rendit,  accompagné  du  duc  de 
Lorraine,  du  cardinal  de  Bourbon,  du  duc  de 
Nevers  et  de  plusieurs  chevaliers  de  l'ordre  et 
d'autres  seigneurs,  à  l'endroit  «  où  devait  être 
basti  le  grand  boulevard  qui  termine  le  jardin 
des  Tuileries  ». 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  l'y 
Liv.  G3.  — 2^  volume. 


attendaient,  porteurs  d'un  certain  nombre  de  mé- 
daillesqu'ils  avaient  fait  frapper  à  cette  occasion. 

On  présenta  au  roi  une  truelle  d'argent,  à  l'aide 
de  laquelle  il  jeta  du  mortier  sous  la  première 
pierre,  qui  portait  gravés  ces  mots  :  D.  Catuarina 
R.  K.  Mater.  Anno  Christi  MDLXVL  Sur  la  pierre 
fut  encastrée  une  boite  de  plomb  dans  laquelle 
on  mit  plusieurs  médailles,  les  unes  à  l'effigie  du 
roi,  les  autres  à  celle  de  la  reine-mère. 

Pendant  ce  temps,  les  trompettes  sonnaieni, 
les  tambours  battaient  et  les  canons  tonnaient. 

Ce  fut  l'architecte  Philibert  Delorme  qui  fut 
chargé  de  la  construction  du  nouveau  palais 
qui,  originairement,  consista  «  en  un  pavillon  au 
centre  et  deux  aux  extrémités;  ces  constructions 
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étaient  composées  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un 
premier  étage.  Le  pavillon  du  milieu  dans  lequel 
fut  pratiqué  le  grand  escalier  était  couvert  d'une 
cou|)oic.  Par  sa  forme,  ses  dimensions  et  les 
délails  de  son  architecture,  cette  coupole  était 
heaucoup  i)lus  en  harmonie  avec  les  corps  de 
bâtiments  adjacents  que  la  toiture  actuelle.  L'en- 
semble de  la  façade  du  côté  du  jardin,  telle 
qu'elle  fut  exécutée  par  Philibert  Dclorme,  se 
composait  du  pavillon  central,  de  deux  portiques 
couverts  de  terrasses  et  surmontés  d'un  étage  en 
mansardes,  et  se  terminait  par  deux  corps  de 
bâtiments  percés  de  trois  fenêtres  à  chaque 
étage  et  décorés  de  deux  ordres  d'architecture.  » 

Les  appartements  d'apparat  et  d'habitation 
remplissaient  le  portique  et  le  pavillon  qui 
s'avance  vers  la  Seine  ;  le  portique  et  le  pavillon 
du  nord  contenaient  la  chapelle  et  un  logement 
de  suites.  Les  communs  et  les  écuries  étaient 
situés  un  peu  au  delà,  sur  l'emplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  la  rue  de  Rivoli. 

Philibert  Delorme,  chargé  de  fournir  le  plan 
de  l'édifice,  avait  présenté  à  la  reine-mère  un  pro- 
jet beaucoup  plus  vaste  que  celui  qui  fut  exécuté, 
et  après  lui  Jean  Bullant  le  compléta,  et  il  eût 
été  sans  doute  mis  ù  exécution,  mais  les  troubles 
de  la  ligue  ne  permirent  pas  d'apporter  aucun 
changement  aux  constructions  faites,  et  ce  fut 
Henri  IV  qui  commanda  à  l'architecte  du  Cerceau 
de  commencer,  de  chaque  côté  des  bâtiments 
élevés  sur  le  plan  de  Delorme,  et  sur  le  même 
alignement,  deux  autres  corps  de  logis  avec  deux 
grands  pavillons. 

Il  ordonna,  en  outre,  l'exécution  de  la  galerie 
du  bord  de  l'eau  qui  joignait  les  Tuileries  au  Lou- 
vre, li  existait  déjà  à  cette  époque  une  aile  avan- 
cée et  des  constructions  en  retour,  qui  fixaient  la 
place  de  cette  galerie.  Ce  fut  alors  que  l'archi- 
tecte éleva  le  pavilloç  de  Flore,  en  le  raccordant 
avec  celui  de  Bullant  par  un  nouveau  corps  de 
bâtiment,  et  qu'il  poussa  la  galerie  jusqu'au  pa- 
villon  Lesdiguières. 

Louis  XIII  fît,  à  son  tour,  continuer,  sur  les 
plans  de  du  Cerceau,  la  longue  ligne  de  façade 
principale,  ligne  si  longue  en  effet,  que  le  pavillon 
circulaire  central  de  Philibert  Delorme  se  trouva 
devenir  d'une  exiguïté  choquante  pour  un  tel  en- 
semble. 

En  16G0,  Louis  XIV  chargea  les  architectes 
Leveau  et  d'Orbay,  d'opérer  divers  changements. 

On  refit  d'abord  le  pavillon  central  auquel  on 
donna  la  forme  quadrangulaire,  et  qui  fut  coiffé 
du  dôme  massif  que  nous  voyons  aujourd'hui  ; 
l'ancien  escalier  fut  supprimé.  Le  reste  de  la  fa- 
çade demeura  à  peu  près  telle  quelle,  sauf  l'atti- 
que  qui  fut  assez  avantageusement  substitué  aux 
mansardes. 

L'aile  qui  longe  la  rue  de  Rivoli  a  été  construite 
80US  le  premier  empire. 

Le  pavillon  de  Flore  et  la  partie  de  la  galerie 


du  bord  de  l'eau  qui  s'étend  des  Tuileries  au  pa- 
villon de  Lesdiguières,  ont  été  entièrement  re- 
construits de  1863  à  1868,  et  mis  en  harmonie 
avec  les  nouvelles  constructions  du  Louvre.  En 
1871,  le  palais  des  Tuileries  fut  incendié  par  la 
Commune,  mais  le  pavillon  ('j  Flore  et  les  liâti- 
ments  neufs  qui  forment  le  quai  jusqu'au  guichet 
voisin  du  pont  des  Saints-Pères,  demeurèrent 
presque  intacts;  les  sculptures,  statues,  groupes 
et  ornements  de  ces  superbes  bâtiments  ne  souf- 
frirent pas. 

Ce  pavillon  a  deux  faces  :  l'une  vers  le  quai,, 
l'autre  vers  le  jardin,  complètement  dégagées, 
lisons-nous  dans  Paj'is  illusb'é;  la  troisième,  du 
côté  de  la  galerie,  l'est  à  sa  partie  supérieure 
seulement,  et  la  face  qui  regarde  le  corps  princi- 
pal des  Tuileries  ne  le  domine  que  de  la  hauteur 
de  la  toiture.  II  y  a  trois  étages  sur  rez-de-chaussée. 
Au  milieu  de  chaque  face  s'élève  un  large  avant- 
corps,  terminé  à  la  naissance  du  toit  par  un  fron- 
ton circulaire  que  surmonte  un  groupe  allégo- 
rique. Au  mois  d'août  1879,  les  services  de  la 
préfecture  de  la  Seine  furent  transférés  dans  ce 
pavillon,  en  attendant  l'achèvement  de  la  re- 
construction de  l'Hôtel  de  Ville. 

La  galerie  du  bord  de  l'eau  comprend  vingt- 
six  travées  coupées  au  milieu  par  un  avant-corps 
sous  lequel  s'ouvre  la  porte  du  sud.  Cette  porte, 
l'une  des  principales  des  Tuileries,  est  flanquée 
de  colonnes  à  tambours  rustiques  et  vermiculés, 
et  précédée  de  deux  lions  en  bronze.  La  galerie 
a  deux  étages  ornés  de  pilastres  accouplés,  d'or- 
dre corinthien.  Au  premier  étage,  chaque  travée 
est  percée  alternativement  d'une  niche  à  statue  et 
d'une  fenêtre  ;  au  deuxième  étage,  des  frontons 
couronnent  les  fenêtres  de  deux  en  deux  travées, 
et  eux-mêmes  ofl"rent  alternativement  la  forme 
circulaire  et  celle  d'un  triangle. 

Les  groupes  ou  statues  sont  de  MM.  Meusnier, 
Schœneverk,  Perrey,  Sanson,  Crauck,  Fran- 
ceschi,  Carpeaux,  etc. 

A  l'extrémité  de  la  galerie  opposée  au  pavillon 
de  Flore  s'ouvrent,  comme  des  arches  de  pont, 
les  trois  grandes  arcades  ou  guichets  des  Saints- 
Pères,  qui  donnent  accès  aux  voitures  et  font 
face  aux  guichets  de  la  rue  de  Rivoli.  Un  seul  étage 
sans  pilastres  surmonte  les  arcades.  Sur  les  piles 
qui  les  séparent  s'avancent,  du  côté  du  quai,  deux 
statues,  la  Marinémilitaire  et  la  Marine  marchande; 
au-dessus  du  premier  étage,  sous  un  fronton,  un 
bas-relief  en  bronze  représentait  Napoléon  III. 
Depuis  1870,  ce  bas-relief  a  disparu. 

Deux  pavillons  encadrent  cette  entrée  monu- 
mentale :  le  pavillon  de  la  Trémoille,  addition 
datant  du  second  empire,  et  le  pavillon  de  Lesdi- 
guières, qui  reproduit  les  dispositions  principales 
de  l'ancien  pavillon  de  ce  nom,  en  partie  recon- 
struit. Chaque  pavillon  est  percé  d'un  passage 
pour  les  piétons  et  surmonté  d'un  élégant  campa- 
nile ;  ils  sont  encadrés  par  doux  pavillons  plus 
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gros  et  à  toiture  moins  élancée,  qui  s'élèvent 
d'un  étage  au-dessus  des  galeries  et  occupent 
cinq  travées. 

Du  côté  de  la  place  du  Carrousel  et  de  la  cour 
des  Tuileries,  un  corps  de  logis,  s'avançant  sur 
les  constructions  faites  sous  le  second  empire, 
renfermait  la  salle  dite  des  États. 

Louis-Philippe  avait  fait  exécuter  aux  Tuileries 
par  l'architecte  Fontaine,  des  modifications  im- 
portantes ;  un  nouveau  vestibule  avait  été  créé  ;  il 
était  orné  de  colonnes  ioniques,  regardant  du  côté 
du  jardin.  L'escalier  construit  sous  Louis  XIV 
fut  abattu,  et  l'emplacement  formait  la  salle  des 
gardes.  Un  escalier  nouveau  à  rampe  unique  con- 
duisit à  la  tribune  de  la  chapelle.  Enfin,  une 
salle  basse  et  sombre,  située  dans  la  partie  Est, 
fut  relevée  du  sol  au  premier  étage  et  devint  la 
superbe  galerie  des  grandes  réceptions,  de  plain 
pied  avec  la  salle  des  Maréchaux  et  les  autres 
appartements  du  palais. 

Converti  provisoirement  en  hôtel  des  invalides 
civils  pendant  les  premiers  jours  de  la  Révolution 
de  1848,  ce  qui  eut  pour  résultat  de  le  sauver  de 
la  destruction,  le  palais  des  Tuileries  conserva 
jusqu'à  la  chute  du  second  Empire,  les  disposi- 
tions intérieures  et  même  la  plus  grande  partie 
des  décorations  qui  dataient  de  Louis  XIV, 
Louis  XVI  et  de  Napoléon  P^  Sous  le  vestibule 
du  pavillon  central,  s'ouvrait  un  large  escalier  de 
pierre.  Le  rez-de-chaussée  ne  comprenait  qu'une 
vaste  salle  à  manger  donnant  sur  le  Carrousel  et 
les  appartements  occupaient  l'aile  droite  du 
palais  ;  du  dôme  au  pavillon  de  Flore,  l'aile 
gauche  qui  fut  la  salle  de  la  Convention,  était  à 
peu  près  inoccupée.  Les  décorations  de  ces  appar- 
tements étaient  sévères,  c'étaient  des  plafonds 
peints  par  Le  Brun,  Coypel,  Mignard.  Coysevox, 
Girardon  et  Lemoyne  avaient  sculpté  les  figures 
des  corniches  et  des  cheminées.  Au  premier  étage 
se  trouvaient  la  salle  des  Travées,  le  salon  du 
premier  Consul,  le  salon  des  Maréchaux,  le  salon 
de  la  Paix  ou  salon  d'Apollon.  C'est  dans  ces 
deux  salons  que  se  donnaient  les  bals,  la  salle 
du  trône,  décorée  d'un  plafond  de  Flamaël,  la 
salle  du  Conseil,  enfin  la  galerie  de  Diane  qui 
-conduisait  au  pavillon  de  Flore.  Les  apparte- 
ments de  l'impératrice  donnant  sur  le  jardin, 
étaient  contigus  à  ces  grandes  salles  de  récep- 
tion qui,  toutes,  prenaient  jour  sur  le  Carrousel. 
Ils  se  composaient  d'une  chambre  à  coucher  qui 
avait  servi  de  bibliothèque  à  Napoléon  I",  les 
meubles  en  bois  de  rose  enrichis  de  bronze, 
étaient  du  style  Louis  XVI.  Près  de  la  chambre  à 
coucher  se  trouvait  une  chapelle  et  une  salle  de 
bain-,  puis  venaient  trois  salons,  appelés  salon 
bleu,  salon  vert  et  salon  rose;  ce  dernier,  appelé 
aussi  salon  des  fleurs,  avait  été  entièrement  dé- 
coré, plafond,  panneaux,  dessus  de  portes,  par 
Chapelin.  Al'autre  extrémité  du  palais,  le  pavillon 
Marsan  était  une  lourde  bâtisse  sans  caractère 


architectural;  (c'était  là  que  se  trouvaient  sous 
la  Révolution,  les  bureaux  et  les  dépendances  de 
la  Convention.) 

La  chapelle,  la  salle  de  spectacle  et  l'ancienne 
salle  du  conseil  d'Etat,  avaient  été  construites  sous 
le  Consulat  par  Percier,  Elles  occupaient  l'em- 
placement de  la  grande  salle  des  machines,  con- 
struite par  ordre  de  Louis  XIV  et  qui  tenait  la 
façade  située  entre  le  pavillon  Marsan  et  le  se- 
cond pavillon  à  colonnettes  légères  dû  à  Philibert 
Delorme. 

Le23  mai  1871, les  Tuileries,  du  guichet  de  l'é- 
chelle au  pavillon  Marsan,  et  de  celui-ci  au  pa- 
villon de  Flore,  devinrent  la  proie  des  flammes  ; 
l'explosion  du  pavillon  central  ou  de  l'Horloge 
eut  lieu  à  onze  heures  quarante-sept  minutes; 
l'horloge  venait  de  frapper  les  trois  quarts,  elle 
continua  à  sonner  jusqu'à  minuit. 

Le  pavillon  de  Marsan  est  reconstruit;  l'exé- 
cution des  huit  frontons  et  des  seize  bas-reliefs 
qui  doivent  en  décorer  la  façade  a  été  confiée  à 
madame  Bertaux  et  à  MM.  Cavelier  et  Thomas, 
tous  deux  de  l'Institut  et  Bogino,  Barrlas,  Double- 
mard,  Maniglier,  Mathurin  et  Moreau. 

Il  sera  toujours  possible  de  rebâtir  en  tout 
ou  partie  le  monument  incendié,  il  n'en  est 
malheureusement  pas  de  même  du  remplace- 
ment des  œuvres  d'art  :  il  y  avait  dans  le  palais 
des  Tuileries  d'inappréciables  tapisseries  des  Go- 
belins,  d'admirables  plafonds,  des  peintures  et 
des  œuvres  d'art  dont  la  perte  est  irréparable. 
Mais  hélas!  cène  fut  pas  la  première  fois  qu'au 
milieu  des  excès  révolutionnaires,  on  s'en  prit 
aux  monuments,  comme  s'ils  assumaient  la  res- 
ponsabilité des  actes  de  ceux  qui  les  habitent  ou 
les  ont  fait  édifier. 

Catherine  de  Médicis  en  faisant  construire  le 
palais  des  Tuileries  tenait  beaucoup  à  ce  qu'il  fût 
environné  de  jardins,  mais  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  le  jardin  des  Tuileries  était  encore, 
sous  Henri  IV,  séparé  des  bâtiments  par  un  sorte 
de  large  rue  qui  longeait  la  façade,  et  il  contenait 
un  étang,  un  bois,  une  volière,  une  orangerie, 
des  allées,  des  parterres,  un  théâtre,  un  laby- 
rinthe et  un  Écho. 

La  volière  composée  de  plusieurs  bâtiments 
était  située  vers  le  milieu  du  quai  des  Tuileries  : 
l'orangerie  était  voisine  de  la  rue  Saint-Honoré; 
auprès  était  une  ménagerie  contenant  des  ani- 
maux féroces,  l'écho  se  trouvait  à  l'extrémité  de 
la  grande  allée,  la  muraille  qui  l'entourait  avait 
près  de  4  mètres  de  hauteur,  elle  était  masquée 
par  des  palissades. 

Dans  le  bastion  qui  touchait  à  la  porte  de  la 
Conférence,  on  avait  conservé  un  grand  terrain 
qui  servait  de  garenne,  et  qui  fut  donné  le 
16  avril  1630,  par  Louis  XIII  à  un  sieur  Renard, 
ancien  valet  de  chambre  du  commandeur  de 
Souvré,  à  la  condition  qu'il  le  défricherait  et  le 
planterait  d'arbustes  et  de  fleurs  rares. 
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Renard  qui  était  intelligent,  tira  parti  de 
cette  donation,  et  indépendamment  des  fleurs 
dont  il  orna  son  jardin,  il  ouvrit  un  cabaret  dans 
un  joli  pavillon  qu'il  fit  bâtir  et  dans  lequel  il 
réunit  de  beaux  meubles  et  de  riches  tapisseries,  et 
sa  petite  maison  devint  bientôt  le  rendez-vous  des 
jeunes  seigneurs  et  des  plus  jolies  dames  de  la 

cour. 

Il  y  avait  aussi  au  milieu  des  parterres  des 
bâtiments  qui  servaient  à  loger  des  artistes,  que 
le  roi  honorait  de  sa  protection,  ainsi  que  le 
constate  une  lettre  de  Nicolas  Poussin,  dans  la- 
quelle le  célèbre  artiste  dit  : 

■(  Je  fus  conduit  le  soir,  par  ordre  du  roi,  dans 
l'appartement  qui  m'avoit  été  destiné.  C'est  un 
petit  palais,  car  il  faut  l'appeler  ainsi.  Il  est  situé 
au  milieu  du  jardin  des  Tuileries.  Il  est  composé 
de  neuf  pièces  en  trois  étages,  sans  les  apparte- 
ments d'en  bas,  qui  sont  séparés.  Ils  consistent  en 
une  cuisine,  la  loge  du  portier,  une  écurie,  une 
serre  pour  l'hiver  et  plusieurs  petits  endroits  où 
Ton  peut  placer  mille  choses  nécessaires...  » 

Tel  était  encore  le  jardin  des  Tuileries,  à  la 
mort  du  cardinal  Mazarin. 

En  1GG3,  Louis  XIV  décida  qu'il  serait  remanié. 
La  rue  et  les  édifices  qui  le  séparaient  du  palais 
disparurent;  on  démolit  un  hôtel  qu'habitait 
M""  de  Guise,  la  volière,  et  toutes  les  maisons 
qui  s'étendaient  du  côté  de  la  rivière  jusqu'à  la 
porte  de  la  conférence.  Et  Lenôtre  entreprit  de 
créer  un  nouveau  jardin  et  les  terrasses  du  bord  de 
l'eau  et  des  Feuillants  furent  dessinées.  Devant  le 
palais,  une  terrasse  ornée  de  plantes  variées,  de 
statues  et  d'urnes  de  marbre  fut  ménagée  et  des 
arterres  ornés  d'ifs  et  de  quinconces  furent  tracés. 
Enfin,  en  face  des  parterres,  et  dans  l'alignement 
du  milieu  du  grand  avant-corps,  fut  plantée  la 
magnifique  allée  de  marronniers  dont  la  largeur 
fut  encore  augmentée  depuis. 

A  cette  époque,  au  centre  d'un  bosquet  existait 
une  salle  de  comédie  en  verdure;  on  la  remplaça 
sous  Louis  XV  par  un  mail  et  une  salle  de  billard. 

Lorsque  survintlarévolution  de  1789,  les  grands 
tapis  de  verdure  et  les  larges  plates-bandes  de' 
fleurs  qui  séparaient  la  terrasse  des  Feuillants  du 
couvert  de  marronniers  furent  arrachés.  On  devait 
y  planter  des  pommes  de  terre  pour  la  nourriture 
du  peuple,  ou  n'y  planta  rien,  mais  les  plates- 
bandes  ne  furent  pas  rétablies. 

A  cette  époque,  on  voyait  un  pont  tournant 
d'un  dessin  ingénieux,  qui  mettait  le  jardin  en 
communication  avec  la  place  de  la  Concorde  dont 
ilélaitséparépar  un  large  fossé.  Ce  pont  avait  été 
construit  en  1716,  par  un  moine  augustin,  nommé 
Nicolas  Bourgeois. 

On  entrait  alors  dans  le  jardin  par  cinq  portes 
(le  peuple  n'y  entrait  que  le  jour  de  la  fête  du 
roi).  Ce  fut  sur  l'avis  de  Robespierre,  que  furent 
construits  les  hémicyclesen  marbre  blanc,  appelés 
carrés  d'Atalante,  qui  terminent  les  allées  de  ver- 


dure qu'on  voit  aujourd'hui  à  l'extrémité  des 
massifs.  La  reconstruction  des  bassins  remonte 
aussi  à  celte  époque.  Sous  l'Empire,  l'architecte 
Fontaine  abattit  les  ifs  et  les  remplaça  par  des 
fleurs.  La  Restauration  fit  ouvrir  la  principale 
entrée  sur  la  rue  de  Rivoli,  en  face  la  rue  des 
Pyramides.  Louis- Philippe  fit  disparaître  une 
partie  du  parterre  situé  devant  le  palais  et  la  rem- 
plaça par  un  jardin  réservé. 

La  république  de  1848  ne  toucha  pas  au  jardin 
des  Tuileries,  seulement  elle  donna  le  droit  aux 
promeneurs  d'y  fumer  leur  pipe  ou  leur  cigare, 
ce  qui  était  défendu  auparavant. 

L'empereur  Napoléon  III  fit  détruire,  en  partie, 
lesbosquets  situés  àl'extrémité  ouestde  la  terrasse 
du  bord  de  l'eau,  pour  y  établir  en  1853,  une 
orangerie.  Vis-à-vis,  au  milieu  des  bosquets  de  la 
terrasse  des  Feuillants,  fut  bâti  en  1861,  un 
jeu  de  paume  et  Napoléon  III  fit  agrandir  pour 
son  usage,  le  jardin  réservé,  en  mutilant  la  pro- 
menade publique,  dont  on  le  sépara  par  une  liar- 
rière  grillagée  et  par  un  fossé  gazonné  de  deux 
mètres  de  profondeur. 

Une  entrée  nouvelle  fut  ouverte  en  1839,  sur  le 
quai,  vis-à-vis  le  pont  de  Solférino. 

Le  jardin  des  Tuileries  doit  son  principal  orne- 
ment aux  nombreuses  statues  qui  le  décorent;  il 
serait  trop  long  d'en  faire  ici  la  nomenclature  et 
d'en  indiquer  l'emplacement.  Citons  seulement  le 
Spartacus  deFoyatier, /a  Renommée  elle  Mercwe, 
Flore  et  Zéphire,  IHamadryade,  le  Faune  p.ûteuv 
de  Coysevox,  Enée  enlevant  Anchise,  Lucrèce  et 
Collatin,  deux  superbes  groupes  de  Lepautre,  un 
Chasseur,  le  Rhône  et  la  Saône  de  Coustou,  etc. 

Le  jardin  des  Tuileries  a  une  superficie  de 
30  hectares,  702  mètres  de  longueur  et  317  mètres 
de  largeur.  Ajoutons  que  jusqu'à  la  suppression 
de  la  contrainte  par  corps  (1867),  il  était  considéré 
comme  lieu  d'asile;  depuis  le  lever  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil,  il  était  interdit  à  tout  garde  du 
commerce  d'y  faire  aucune  arrestation.  De  nos 
jours,  du  1®""  avril  jusqu'au  13  octobre,  la  mu- 
sique militaire  y  exécute  chaque  jour  des  con- 
certs publics  dans  un  endroit  spécial. 

Une  rue,  nommée  rue  des  Tuileries,  traverse 
aujourd'hui  le  jardin,  en  longeant  les  bâtiments 
et  met  en  communication  le  quai  avec  la  rue  de 
Rivoli,  à  la  hauteur  du  Pont-Royal  et  de  la  rue 
des  Pyramides. 

Cette  description  nous  a  mené  un  peu  loin, 
revenons  à  l'année  1366. 

Notons  à  cette  date  un  règlement  qui  fut  fait 
pour  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  dont  nous  avons 
parlé  lorsqu'il  fut  établi  sur  la  place  de  Grève, 
en  1362.  Ce  règlement,  enregistré  au  parlement 
le  6  septembre,  ordonnait  que  les  biens  mobi- 
liers appartenant  aux  enfants  élevés  à  l'hôpital 
et  qui  y  décéderaient,  deviendraient  la  propriété 
de  l'établissement  et  qu'une  part  des  héritages 
qui  pourraient  leur  échoir  serait  allouée  à  l'hô- 


PARIS   A    TRAVERS    LES    SIECLES 


21 


On  présenta  au  roi  une  truelle  d'argent,  à  l'aide  de  laquelle  il  jeta  du  mortier  sur  la  première  pierre, 

(Page  17,  col.  2.) 


pital  «  en  punition  de  l'abandon  où  les  parens 
ont  laissé  ces  pauvres  orfelins  ». 

Un  jeu  nouveau  s'était  introduit  à  Paris,  et 
on  s'y  livrait  avec  frénésie;  c'était  la  loterie,  ori- 
ginaire d'Italie  et  qu'apportèrent  les  Kaliens  de 
la  suite  de  Catherine  de  Médicis.  En  1339,  Fran- 
çois I"  avait  rendu  un  édit  octroyant  à  un  sieur 
Jean  Laurent,  la  permission  d'établir  autant  de 
loteries  qu'il  voudrait,  à  charge  de  payer  un  droit 
annuel  de  2,000  livres  tournois. 

Ces  loteries  furent  désignées  sous  le  nom  de 
blanques. 

Le  prix  du  billet  était  de  six  sous  six  deniers. 

L'édit  de  François  I"  était  basé  sur  ce  prétexte 
qu'il  fallait  «  détourner  les  nobles,  bourgeois  et 
marchands,  enclins  et  désirant  jeux  et  esbatte- 


ments,  des  jeux  dissolus,  où  aucuns  consomment 
tout  leur  bien  et  substances,  »  mais,  en  réalité, 
c'était  pour  profiter  du  produit  que  donnerait  ce 
jeu,  qui  prit  une  extension  considérable. 

Il  fut  établi  une  blanque  en  1563,  dans  le  cloître 
Saint-Germain-l'Auxerroiô  et  le  prince  de  Na- 
varre (depuis  Henri  IV)  y  gagna  un  grand  nombre 
de  lots. 

Le  goût  de  la  loterie  inspira  en  1566,  au  comte 
de  Retz,  l'idée  de  proposer  au  bureau  de  la  ville 
de  Paris,  avec  l'autorisation  du  roi,  une  blanque 
composée  de  «  terres,  fiefs,  possessions,  pierre- 
ries et  autres  choses  de  cette  nature  » .  Elle  devait 
être  nantie  d'un  fonds  de  4  millions,  dont  il  en 
serait  employé  un  en  prêts,  au  denier  dix,  et  il 
offrait  à  la  ville,  si  elle  voulait  se  charger  de 
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l'opération,  de  lui  abandonner  le   huiliùme  du 
produit. 

La  ville  délibéra  et  résolut  de  remontrer  très 
humblement  au  roi  qu'elle  n'avait  jamais  prêté 
son  nom,  ni  voulu  intervenir  en  quelque  aiïaire 
d'argent  que  ce  fût,  si  ce  n'était  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  et  que  les  rois  n'avaient  jamais  favo- 
risé de  tels  moyens  usuraires  qui  préjudicieraient 
grandement  à  leur  crédit  et  à  leur  considération. 

Le  roi  et  son  mandataire  n'osèrent  pas  insister, 
mais  la  loterie  fit  rage  et  plus  tard  Henri  IV,  qui 
y  jouait  volontiers,  fut  obligé  de  sévir  contre  les 
teneurs  de  blanques,  qui  ne  craignirent  pas,  en 
maintes  occasions,  de  forcer  le  sort  à  être  favo- 
rable à  leur  industrie. 

Bientôt,  on  répandit  des  prospectus  à  foison 
pour  annoncer  les  loteries,  on  exposa  les  lots; 
bref,  on  mit  tout  en  œuvre  pour  en  propager 
l'usage  et  l'habitude,  ce  qui  ne  fut  pas  long. 

Sous  Louis  XIV,  on  en  compta  de  cinq  sortes  : 
loterie  de  libéralité,  loterie  de  spéculation  par- 
ticulière, loterie  d'État,  loterie  de  charité  et 
loterie  commerciale. 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  à  revenir  sur  l'abus 
qui  fut  fait  de  la  loterie  en  général. 

Depuis  Philippe  le  Bel,  les  duels  étaient  de- 
venus de  plus  en  plus  fréquents,  et  surtout  pen- 
dant le  commencement  du  xvi"  siècle  ils  s'étaient 
généralisés  sans^obstacle.  Ce  n'était  plus  une  cou- 
tume judiciaire,  c'était  un  droit  et  un  devoir  pour 
tout  homme  qui,  n'étant  pas  d'église,  avait  reçu 
un  dommage  qui  n'était  pas  pécuniaire,  car  on 
trouvait  que  l'assassinat,  même  par  trahison, 
devenait  matière  à  réparation  par  l'épée. 

En  1566,  Charles  IX  défendit  le  duel,  sous  peine 
de  mort,  et  renvoya  les  gens  auxquels  «  une  dé- 
mentie aura  été  donnée,  par  devers  MM.  les 
connétables  et  maréchaux  de  France,  pour  en 
décider,  ainsi  qu'ils  verront  être  de  raison,  la- 
quelle démentie,  si  elle  est  donnée  sans  juste 
occasion,  demeurera  nulle  et  sera,  en  ce  cas,  celui 
qui  l'aura  donnée,  tenu  d'en  faire  amende  hono- 
rable à  celui  qui  1  aura  reçue.  » 

L'ordonnance  ne  dit  pas  ce  qui  arrivait  lorsque 
l'agresseur  refusait  de  faire  amende  honorable. 

En  1563,  le  capitaine  des  arbalétriers  de  la 
ville  avait  présenté  requête  au  roi  pour  lui  de- 
mander que  sa  compagnie,  qui  était  de  soixante 
hommes,  fût  portée  à  cent,  et  aussi  pour  obtenir 
qu'il  ne  pût  être  destitué  de  sa  charge  que  par 
indignité,  bien  que  l'usage  ancien  voulait  que 
cette  compagnie  nommât  annuellement  son  capi- 
taine à  l'élection.  Comme  plusieurs  années  de 
suite  il  n'y  avait  pas  eu  d'élections,  le  capitaine 
voulait  que  la  volonté  royale  les  supprimât  dé- 
sormais. Une  ordonnance  du  mois  de  février 
1566,  éleva  en  effet  à  cent  le  nombre  des  hommes 
faisant  partie  des  trois  compagnies  d'archers, 
arbalétriers  et  arquebusiers,  et  décida  que  les 
capitames  en  exercice  seraient  continués  pour  six 


ans,  et  qu'au  bout  de  ces  six  années  ils  seraient 
soumis  à  l'élection  pour  un  égal  laps  de  temps. 
Et  comme  il  fut  reconnu  que  les  arcs  et  les 
arbalètes  étaient  devenus  des  armes  plus  em- 
barrassantes qu'utiles,  arbalétriers  et  archers 
durent  à  l'avenir  se  servir  d'arquebuses,  tout  en 
conservant  leurs  anciennes  dénominations. 

Nous  voyons  encore,  en  1566,  une  ordonnancb 
datée  du  24  janvier,  qui  prescrit  à  tous  les  pro- 
fesseurs qui  se  présenteraient  pour  être  admis  à 
professer  au  Collège  de  France,  de  se  faire  exa- 
miner publiquement  par  tous  ceux  attachés  au 
Collège,  et  qu'un  concours  fût  ouvert,  chaque  fois 
qu'une  chaire  deviendrait  vacante. 

Le  9  septembre  1566,  les  frères  Miloirs,  tré- 
soriers des  Compagnies,  reçurent  la  question 
extraordinaire  et  furent  pendus  à  Montfaucon, 
pour  avoir  volé  une  somme  de  60,000  écus  et 
fabriqué  des  faux.  L'un  des  condamnés,  l'aîné 
des  deux  frères,  espérant  toujours  voir  venir  sa 
grâce,  s'était  rendu  de  fort  mauvais  gré  au 
lieu  du  supplice;  arrivé  là,  et  dans  l'intention  de 
gagner  du  temps,  il  se  cramponna  aux  échelons 
et  refusa  de  monter,  et  il  fallut  que,  de  guerre 
lasse,  le  bourreau  le  pendit  à  l'échelon  même  où 
il  s'était  accroché. 

En  1567,  on  ouvrit  à  Paris  une  nouvelle  voie 
appelée  ruelle  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  et  ruelle 
du  Cimetière,  parce  qu'elle  longeait  un  des  côtés 
de  l'église  et  qu'elle  conduisait  à  un  cimetière 
qui  était  situé  sur  l'emplacement  occupé  depuis 
par  le  jardin  du  séminaire  de  Saint-Magloire. 
Plus  tard,  elle  fut  nommée  rue  des  Deux-Églises; 
enfin,  en  1851,  on  lui  donna  le  nom  de  rue  de 
l'Abbé-de-l'Épée,  par  suite  de  son  voisinage  de 
l'institution  des  Sourds-Muets. 

Le  3  août  1566,  le  roi,  pour  «  obvier  aux 
assassinats  fréquens  et  autres  violences  qui  se 
commettoient  dans  Paris,  »  avait  permis  au  pré- 
vôt des  marchands  et  aux  échevins  de  lever  en 
chaque  quartier  de  la  ville  cent  hommes,  qui 
seraient  munis  d'armes  olTcnsives  et  défensives, 
à  l'exception  de  celles  à  feu,  pour  prêter  main- 
forte  à  la  justice  et  l'aider  à  s'emparer  des  cou- 
pables. 

Le  29  septembre  1567,  la  permission  fut  donnée 
aux  habitants  de  Paris  de  porter  des  armes  à  feu 
pour  leur  sûreté  personnelle  et  celle  de  la  capi- 
tale menacée  par  les  religionnaires,  sous  la  con- 
duite du  prince  de  Condé. 

Disons  d'abord  que  la  pacification  d'Amboise 
n'avait  rien  enlevé  à  la  vivacité  de  la  haine  que 
catholiques  et  huguenots  s'étaient  vouée.  Au 
milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs  qu'ofl'rait  la  cour 
de  Catherine  de  Médicis,  on  s'épiait,  on  se  sur- 
veillait de  près,  et  les  partisans  de  la  Réforme 
avaient  été  avisés  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
car  il  avait  été  question,  assuraient  leurs  émis- 
saires, d'un  massacre  général  de  tous  les  parti- 
sans de  la  religion  réformée. 
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Les  chefs  se  réunirent  dans  la  petite  ville  de 
Kosoy  en  Brie  au  mois  de  septembre  loG7,  et  là, 
il  fut  résolu  qu'on  tenterait  un  coup  de  main  pour 
s'emparer  de  la  personne  de  Charles  IX  qui  de- 
vait tenir  un  chapitre  de  l'ordre  de  Saint-Michel 
dans  le  château  de  Monceaux  en  Brie.  Mais  le 
complot  fut  éventé,  et  Charles  IX,  qui  se  trouvait 
dans  le  voisinage  de  ce  château,  se  réfugia  en 
toute  hâte  à  Meaux,  où  il  attendit  l'armée  des 
Suisses  pour  regagner  la  capitale. 

Les  conjurés  ayant  reçu  de  leur  côté  un  renfort 
de  8000  Allemands,  se  portèrent  sur  Lagny,  dans 
l'intention  de  disputer  le  passage  à  l'armée  royale; 
ils  eussent  pu  le  faire,  mais  ils  se  laissèrent  amuser 
par  des  offres  de  conciliation,  des  conférences, 
pendant  lesquelles  le  roi  et  son  armée  gagnèrent 
Paris  par  des  chemins  détournés. 

Charles  IX  se  réfugia  en  son  palais  du  Louvre, 
où  il  était  en  sûreté. 

Mais  alors,  les  conjurés,  furieux  d'avoir  été 
joués,  résolurent  de  prendre  Paris  par  la  famine; 
ils  brûlèrent  les  moulins  situés  entre  les  portes 
du  Temple  et  Saint-Honoré,  s'emparèrent  de  plu- 
sieurs villages,  et  établirent  leur  quartier  général 
à  Saint-Denis,  dont  ils  pillèrent  les  ornements 
d'église  de  Tabbaye,  l'or  et  l'argent  de  plusieurs 
châsses,  et  une  riche  bibliothèque  remplie  d'an- 
ciens manuscrits. 

Un  seul  passage  existait  encore  pour  faire  arri- 
ver les  bestiaux  et  les  vivres  de  laBeauce  ;  les  Hu- 
guenots s'emparèrent  du  château  de  Dampierre 
dans  la  vallée  de  Chevreuse,  et  dès  lors,  il  fut  fa- 
cile au  moyen  de  postes  d'observation  et  de 
courses  d  eclaireurs,  d'empêcher  que  rien  ne  pût 
entrer  dans  Paris. 

«  La  place  était  trop  bien  fortifiée  et  trop  bien 
défendue,  dit  l'auteur  des  Sièges  de  Paris,  pour 
être  emportée  par  un  coup  de  main,  La  garnison 
comptait  6  000  Suisses,  3  000  chevaux,  18  pièces 
de  canon,  10  000  fantassins  de  compagnies  régu- 
lières ou  de  milice  parisienne.  On  reculait  devant 
l'idée  de  donner  un  assaut,  probablement  infruc- 
tueux, et  sûrement  très  meurtrier,  à  une  ville  où 
se  trouvaient  le  roi  et  toute  la  cour,  et  où  l'on 
comptait  beaucoup  de  coreligionnaires. 

a  Les  assiégeants  bornèrent  leurs  attaques  à  des 
escarmouches  près  d'Aubervilliers,  de  la  Chapelle, 
d'Argenteuil,  de  Buzenval,  de  Villejuif  et  de 
Choisy.  Les  succès,  dans  ces  diverses  rencontres 
furent  incertains  ou  partagés.  Un  mois  déjà 
s'était  écoulé  sans  le  moindre  résultat  décisif. 

«1  L'argent  manquait  pour  payer  la  solde  des 
Allemands  auxiliaires.  Le  fanatisme  y  suppléa. 
Les  officiers  et  les  soldats  français  se  cotisèrent 
pour  assouvir  la  cupidité  de  leurs  alliés,  toujours 
prêts  à  passer  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur. 

«  Paris,  complètement  investi,  ne  tarda  pas  à 
être  réduit  à  la  plus  extrême  nécessité  ;  le  conné- 
table de  Montmorency,  quoiqu'il  y  fut  à  la  tête 


d'une  armée  assez  considérable,  n'osait  risquer 
une  bataille  générale  dont  la  perte  eût  entraîné 
la  reddition  de  la  capitale  et  la  captivité  du  roi. 
La  population,  lasse  de  cette  intiction,  ou  mpa- 
tiente  d'être  délivrée  des  maux  du  blocus,  se  mit 
à  murmurer.  Elle  se  répandit  en  reproches  et  en 
injures  contre  son  brave  défenseur,  dont  elle  mé- 
connaissait la  sage  temporisation.  Les  moins 
malveillants  accusaient  de  pusillanimité  la  pru- 
dence du  vieux  connétable.  Le  mot  trahison  cir- 
culait de  bouche  en  bouche.  On  trouvait  «  mer- 
veilleusement dur,  dit  François  de  la  Noue,  qu'on 
souffrist  ceste  petite  poignée  de  gens  les  braver 
chascung  jour  par  continuelles  escarmouches 
jusques  dedans  leurs  portes,  et  que  c'estoit  grand 
vergogne,  de  voir  une  fourmy  assiéger  un  élé- 
phant, » 

Pendant  ce  temps,  les  habitants  de  Paris  ver- 
saient volontairement  à  la  reine  mère  pour  l'aider 
à  résister  aux  huguenots,  une  somme  de  près  de 
400,000  livres  et  le  clergé  de  France  lui  donnait 
100,000  écus. 

Catherine  de  Médicis,  malgré  ce  secours  im- 
portant, craignait  de  se  lancer  dans  une  guerre 
dont  les  suites  pouvaient  être  désastreuses  et  elle 
eut  recours  à  la  négociation. 

Plusieurs  conférences  furent  tenues  avec  le 
prince  de  Condé,  et  le  chancelier  de  l'Hospital  et 
quelques  autres  personnages  considérables.  Le 
prince  posa  nettement  les  conditions  de  la  paix  : 
exercice  entièrement  libre  de  lareligon  réformée 
sans  distinction  de  lieux  ni  de  personnes.  Charles 
IX  refusa  avec  la  même  netteté. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  combattre. 

Le  connétable  de  Montmorency  se  résolut  à  en 
finir  et  à  livrer  bataille. 

La  veille  du  jour  qu'il  avait  choisi,  il  fît  atta- 
quer par  la  cavalerie  les  lignes  ennemies.  Dans 
une  de  ces  rencontres,  un  enseigne  de  la  compa- 
gnie d'Andelot  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  et 
ses  gens  furent  mis  en  déroute,  ce  qui  fut  consi- 
déré comme  de  bon  augure.  Le  connétable  ayant 
appris,  par  le  rapport  de  ses  cavaliers,  le  nombre 
et  les  forces  de  ses  adversaires,  prit  le  lendemain 
congé  du  roi,  lui  donna  de  grandes  espérances  et 
fit  sortir  toute  l'armée. 

(I — Ce  jour,  dit-il,  me  justifiera,  car  le  peuple  de 
Paris  me  verra  en  vie  ou  triomphant  ;  ou  bien,  il 
pleurera  ma  mort,  lorsque  j'aurai  défait  les  enne- 
mis et  jeté  leur  parti  dans  la  consternation.  » 

Après  avoir  laissé  une  réserve  à  la  Chapelle, 
il  fit  avancer  soninfanterie  du  côté  de  la  Villette 
et  déploya  son  armée  dans  la  plaine  des  Vertus 
(Aubervilliers),  à  l'aile  droite,  quatorze  pièces  de 
canon  (batterie  très  considérable  pour  l'époque), 
protégées  par  les  Suisses  et  par  les  arquebusiers 
français  furent  braquées  contre  Aubervilliers.  Le 
connétable  se  plaça  au  centre*^ avec  un  corps 
nombreux  de  cavalerie,  commandé  par  son  fils 
François   de   Montmorency  ;    et  l'aile   gauche. 
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composée  d'escadrons,  sous  les  ordres  de  Jacques 
de  Savoie  duc  de  Nemours,  de  François  de  Cha- 
vigny,  des  ducs  de  Loiigueville  et  de  Retz,  prit 
position  au  pied  de  la  butte  Montmartre,  en  s'é- 
lendant  jusqu'à  la  Seine  au-dessus  de  Saint-Ouen. 

Dans  le  camp  des  assiégeants  on  délibéra  si  on 
accepterait  le  combat  en  rase  campagne,  ou  si 
l'on  se  concentrerait  dans  la  ville  de  Saint-Denis; 
malgré  la  grande  infériorité  du  nombre  et  le 
manque  d'artillerie,  les  assiégeants  attendirent 
de  pied  ferme  l'armée  de  Paris. 

Les  bourgeois  de  la  capitale  richement  armés, 
formaient  l'avanl-garde  du  connétable.  Les  assié- 
geants ne  pouvant  rester  exposés  au  feu  de  l'artil- 
lerie royale  qui  les  décimait,  se  précipitèrent 
en  avant  avec  une  telle  furie,  qu'ils  culbutèrent 
celte  milice  et  l'obligèrent  à  se  replier  sur  les 
Suisses,  dont  ils  gênèrent  les  mouvements.  La 
cavalerie  à  son  tour,  se  laissa  refouler  et  mettre 
en  désordre  par  l'amiral  Coligny,  qui  perça  jus- 
qu'au centre  de  la  bataille.  Anne  de  Montmo- 
rency, ce  vieillard  respectable,  qui  avait  blanchi 
à  la  guerre,  ne  voulut  point,  quoique  abandonné 
des  siens,  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Ren- 
versé de  cheval,  blessé  à  la  figure,  il  se  vit  couché 
en  joue  par  Robert  Stuart,  un  de  ceux  qui  avaient 
forcé  les  prisons  de  Blois  après  la  conjuration 
d'Amboise. 

—  Tu  ne  me  connais  donc  pas?  lui  demanda 
Montmorency. 

—  C'est  parce  que  je  te  connais,  répondit 
Stuart,  que  je  vais  te  tuer. 

Et  il  lui  tira  un  coup  de  pistolet  qui  l'atteignit 
au  défaut  de  la  cuirasse. 

Montmorency  eut  encore  la  force  d'asséner  à 
son  ennemi  un  grand  coup  du  pommeau  de  son 
épée  sur  la  joue  qui  lui  fit  sauter  trois  dents. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  de  Gossé  et  le 
duc  d'Aumale  ralliaient  les  troupes  et  les  ramc- 
naientau  secours  du  connétable,  agonisant,  et  son 
fils,  victorieux  à  l'aile  gauche,  accourait  au  centre 
rétablir  le  combat. 

Les  confédérés  lurent  culbutés,  et  ils  ne  durent 
leur  salut  qu'à  l'arrivée  de  la  nuit  qui  empêcha 
qu'on  les  poursuivît. 

Le  connétable  de  Montmorency  fut  rapporté  à 
Paris;  il  habitait  l'hôtel  de  Mesme,  (cet  hôtel  fut 
vendu  par  le  domaine  de  l'État  en  1826,  en  1828 
on  construisit  sur  son  emplacement  le  passage 
Sainte-Avoie),  il  expira  le  surlendemain,  12  no- 
vembre. Ce  vieillard  mourut  avec  toute  la  dignité 
d'un  héros  chrétien  ;  à  ceux  qui  l'exhortaient  à  se 
préparer  à  la  mort,  il  répondit  avec  une  noble 
fierté  : 

—  Pensez-vous  que  j'aie  vécu  quatre-vingts  ans 
sans  avoir  appris  à  mourir  en  un  quart  d'heure. 

Cette  perte  jeta  la  consternation  dans  la  capi- 
tale ;  et  il  y  eut  une  tacite  suspension  d'armes  ; 
comme  si  c'eût  été  un  deuil  général. 

Ses  obsèques  ne  furent  faites  que  le  23  et  le 


26;  le  2o,  le  parlement  alla  jeter  de  l'eau  bénite 
sur  le  corps  et  assista  aux  vigiles  à  Notre-Dame, 
le  26,  il  se  trouva  au  service  et  députa  deux  pré- 
sidents et  vingt  conseillers  pour  conduire  le  corps 
jusqu'à  Saint-Laurent. 

Les  huguenots,  délo.^és  de  Saint-Denis  par  les 
troupes  royales  revenues  de  Pontoise,  essayèrent 
encore  de  provoquer  les  Parisiens  au  combat.  Ils 
s'avancèrent  dans  la  plaine  et  brûlèrent  quelques 
moulins  à  vent  à  l'entrée  des  faubourgs.  Il  y  en 
avait  un  sur  la  droite  de  Clignancourt  à  peu  près  à 
la  hauteur  du  Château-Rouge,  qui  était  construit 
en  pierre  et  qui  se  trouvait  protégé  par  une  palis- 
sade et  un  fossé.  Le  capitaine  Guerry  à  la  tête 
d'un  petit  détachement,  était  charge  de  le  dé- 
fendre. 

Les  huguenots  le  sommèrent  de  se  rendre, 
il  refusa;  alors  ils  se  préparèrent  à  lui  livrer 
assaut  sous  la  conduite  du  capitaine  Beauregard, 
mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  L<î  capitaine 
Guerry  fut  fait  colonel  et  le  moulin  s'appela  de- 
puis le  moulin  Guerry. 

Les  huguenots  comprirent  qu'ils  n'avaient 
plus  rien  à  tenter  contre  Paris  et  s'en  allèrent 
vers  la  Champagne  au-devant  de  9,000  reîtres 
allemands,  que  leur  envo^^ait  cotr^me  secours 
Jean-Casimir,  fils  de  l'électeur  Pa'atin  ;  puis  ils 
passèrent  en  Bourgogne  où  les  attendaient  des 
protestants  bourguignons;  toute  cette  armée  re- 
vint alors  sur  Paris. 

Le  30 novembre,  le  roi  avait  ordonné  que  tous 
les  gens  qui  se  présenteraient  aux  portes  de 
Paris  seraient  interrogés  sur  leurs  moyens  d'exis- 
tence et  le  motif  qui  les  y  amenait,  que  toutes 
les  armes  qui  seraient  trouvées  cachées  à  l'entrée 
ou  à  la  sortie  des  portes  seraient  confisquées,  que 
personne  ne  pourrait  sortir  de  la  ville  sans  passe- 
port, que  tous  courriers  arrivants  seraient  con- 
duits au  roi,  que  tous  gentilhommes  et  soldats 
qui  voudraient  entrer  seraient  invités  à  se  ren- 
dre au  camp  royal  si  mieux  n'aimaient  laisser 
leurs  armes  à  la  porte,  que  tous  chevaux,  chariots 
charrettes  transportant  des  marchandises  seraient 
conduits  au  logis  où  rien  ne  serait  ouvert  ou 
déchargé  sans  être  visité  au  préalable  ;  les  Hu- 
guenots qui  étaient  entrés  dans  Paris  depuis  la 
bataille  du  10  novembre,  ou  qui  s'en  étaient  ab- 
sentés pendant  les  troubles,  devaient  en  être 
chassés  immédiatement  ;  quant  aux  autres,  il 
leur  fut  permis  d'y  rester.  Le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  furent  chargés  de  faire  le 
recensement  de  ces  derniers. 

Ces  dispositions  furent  renouvelées  par  une 
ordonnance  du  24  décembre,  et  le  23  janvier 
lo68,  le  roi  fit  publier  un  règlement  général  de 
tout  ce  qui  devait  être  observé  dans  Paris  par 
les  capitaines  et  les  bourgeois  armés,  afin  qu'il 
fût  maintenu  en  sûreté. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  la  reine  mère 
eut  recours  aux   négociations  pour  éviter  tout 
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C'est  parce  que  je  te  connais,  répondit  Stuart,  que  je  vais  te  tuer.  (Page  24,  col.  1.) 


danger  ;  des  conférences  eurent  lieu  au  couvent 
des  minimes  de  Vincennes  ;  elles  se  continuèrent 
à  Longjumeau;  et,  le  23  mars  1568,  futsignée  une 
paix  que  Ton  nomma  paix  boiteuse  ou  malassise, 
parce  que  les  plénipotentiaires  venus  de  Paris 
étaient  Armand  de  Gontaut-Biron,  qui  boitait,  et 
Henri  de  Mesmcs  de  Malassise,  maître  des  re- 
quêtes. 

De  tout  temps,  les  Parisiens  ont  frondé  les  évé- 
nements en  faisant  des  mots. 

En  1568,  on  forma  rni  marché  public  dans  la 
rue  de  l'Orberie;  il  était  consacré  à  la  vente  des 
herbes  et  du  poisson,  et  les  marchands  de  ces 
denrées,  qui  se  tenaient  habituellement  près  du 
petit  Ghâtelet,  reçurent  l'ordre  par  arrêt  du  con- 
seil du  4  juin  de  la  même  année,  d'aller  s'instal- 
ler au  nouveau  marché.  A  partir  de  cette  épo- 
que la  rue  de  l'Orberie  ou  de  l'Herberie  prit  le 
nom  de  rue  du  Marché-Neuf,  ainsi  que  le  quai 
sur  lequel  le  marché  était  établi. 

Le  quai  est  demeuré,  mais  la  rue  a  été  suppri- 
mée pour  l'établissement  de  la  caserne  de  la  Cité. 

Le  18  juin,  la  Cour  ordonna  aux  receveurs- 
aides  de  payer  aux  trésoriers  de  It  basoche  la 
Liv.  64.  —  2=  volume 


somme  de  120  livres  pour  leurs  jeux  et  planta- 
tion du  mai  qu'ils  avaient  été  autorisés  à  faire 
l'année  précédente.  (En  1570,  ils  furent  encore 
autorisés  aux  mêmes  divertissements,mais  il  inter- 
vint, le  8  mai  1571,  un  arrêt  portant  défense  tant 
aux  clercs  de  labasoche  qu'à  ceux  du  Chàtelet,  de 
faire  planter  aucun  mai  dans  la  ville  et  injonc- 
tion aux  clercs  du  Chàtelet  défaire  retirer  immé- 
diatement ceux  qu'ils  y  avaient  plantés.) 

Nous  trouvons  aussi,  en  1568,  trace  d'une  sen- 
tence du  Chàtelet  condamnant  un  mercier  à  l'a- 
mende, pour  avoir  été  trouvé  travaillant  à  un 
chapeau.  Les  merciers  avaient  bien  le  droit  de 
vendre  des  chapeaux,  mais  ils  n'avaient  pas  celui 
d'y  retoucher,  selon  le  goût  du  client;  et  encore 
les  vendre  !  une  autre  sentence  du  Chàtelet, 
rendue  le  17  novembre  de  la  même  année,  défend 
aux  merciers  d'étaler  plus  de  six  chapeaux  de 
feutre  dans  leur  boutique. 

Lorsqu'on  considère  ce  qu'on  vend  aujourd'hui 
dans  les  magasins  de  nouveautés  avec  ce  qu'un 
commerçant  pouvait  vendre  à  cette  époque,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  la  liberté 
commerciale  a  grandement  marché. 

G4 
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Il  est  vrai  que  la  qualité  des  marchandises 
multiples  qu'on  trouve  dans  ces  halles  et  bazars 
n'a  pas  progressé, —  au  contraire,  et  si  les  exami- 
nateurs (prud'hommes)  qui  étaient  alors  chargés 
d'inspecter  et  vérifier  la  bonne  confection  des 
objets  mis  en  vente  et  la  véritable  nature  de  la 
matière  employée,  exerçaient  ce  contrôle  de  nos 
jours,  que  de  fois  n'auraient-ils  pas  à  mettre 
fabricant  où  marchand  à  l'amende  «  pour  cha- 
cune fois  qu'il  trompera  sur  la  qualité!  » 

Ajoutons  qu'en  ces  temps  passés,  quiconque 
accusait  un  fournisseur  de  l'avoir  trompé  et  pou- 
vait en  fournir  la  preuve,  touchait  le  montant  du 
quart  de  l'amende  à  laquelle  celui-ci  était  con- 
damné. 

La  paix  de  Longjumeau  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 

Il  n'y  avait  pas  six  mois  qu'elle  était  signée, 
que  déjà  les  Huguenots  se  disposaient  à  reprendre 
les  hostilités.  Cette  paix  ne  leur  accordait  pas 
assez  d'avantages  et  les  mécontenta. 

De  son  coté,  la  reine  mère  n'était  pas  satisfaite 
du  résultat  acquis,  et  elle  voyait  avec  déplaisir 
son  fils  conseillé  par  le  chancelier  de  l'Hospital, 
qui  employait  toute  l'influence  qu'il  devait  à  lu 
noblesse  de  son  caractère,  à  maintenir  la  paix. 

Michel  de  l'Hospital  fut  disgracié,  et  dut  quitter 
Paris  pour  se  retirer  dans  la  terre  de  Vignay, 
qu'il  possédait  près  d'Étampes. 

Disons  en  passant  que  le  chancelier  était  alors 
un  personnage  hors  ligne,  qu'il  était  chef  du 
grand  Conseil  et  de  tous  les  corps  de  justice  qu'il 
présidait  à  sa  volonté. 

Il  portait  la  robe  ou  simarre  violette  et  un  mor- 
tier comble  d'or,  ou  orné  de  perles  et  de  galons 
d'or  jusqu'au  sommet. 

Il  marchait  précédé  de  massiers  et  accompagné 
de  gardes  dans  les  occasions  solennelles  et  jouis- 
sait du  privilège  de  mettre  dans  sa  maison  des 
tapis  aux  armes  de  la  maison  de  France,  semés 
de  fleurs  de  lis. 

Il  ne  paraissait  au  parlement  qu'avec  le  roi 
pour  y  exposer  la  volonté  du  souverain  et  y 
recueillir  les  voix. 

Ce  fut  Jean  de  Morvilliers,  évêque  d'Orléans, 
qui  lui  succéda. 

Quelques  ardents  catholiques  avaient  formé  une 
ligue,  cherchant  toutes  les  occasions  de  réprimer 
et  châtier  les  hérétiques,  et  ils  firent  tous  leurs 
efforts  pour  mettre  la  reine  mère  dans  leurs  in- 
térêts, ils  y  parvinrent  facilement. 

Catherine  de  Médicis  prit  un  parti  décisif  :  elle 
défendit  sous  peine  de  mort  l'exercice  de  la  reli- 
gion réformée,  ordonna  aux  ministres  de  ce  culte 
de  vider  le  royaume  dans  la  quinzaine  et  astrei- 
gnit de  nouveau  les  membres  des  parlements  et 
des  universités  à  prêter  serment  au  catholicisme. 

Un  délai  de  quinze  jours  était  accordé  à  tous 
les  protestants  pourvus  de  charges  ou  de  fonctions 
pour  se  démettre. 


Charles  IX,  lui,  songea  que  le  meilleur  moyen 
à  employer  pour  anéantir  les  hérétiques,  était 
d'ordonner  une  procession  générale  de  tout  le 
clergé  séculier  et  régulier  de  Paris 

Elle  eut  lieu  le  29  septembre,  jour  de  la  Saint- 
Michel. 

M.  Victor  Fournel,  dans  son  Tableau  du  vieux 
/^C[?Vs,  en  a  fait  cet  excellent  récit  que  nous  repro- 
duisons: 

«  Elle  (la  procession)  partit  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. Toutes  les  croix  des  paroisses  marchaient 
les  premières  deux  à  deux  ;  suivaient  les  ordres 
mendiants,  les  prêtres  des  églises  paroissiales 
et  collégiales,  portant  les  corps  saints  accompa- 
gnés de  torches,  puis  le  personnel  et  tout  l'appa- 
reil ordinaire  de  ces  cérémonies.  La  bannière  de 
saint  Denis,  soutenue  par  un  homme  vêtu  d'une 
robe  de  drap  d'or  traînant  jusqu'à  terre,  brillait 
en  tête  d'un  grand  nombre  de  religieux  nu-pieds, 
tous  couverts  de  riches  chapes,  et  chantant  des 
hymnes,  comme  faisaient  chacune  des  églises, 
Venaient  successivement  la  châsse  de  saint  Louis, 
portée  par  les  chevaliers  de  l'ordre  du  roi,  le  chef 
de  saint  Denis  porté  par  les  religieux  de  l'abbaye 
de  ce  nom  ;  une  foule  d'autres  châsses  et  d'autres 
chefs  portés  par  des  évêques  et  par  des  moines. 
Après,  les  Suisses  de  la  garde  du  roi,  les  maîtres 
des  cérémonies,  les  haut  bois,  les  chantres  de  la 
chapelle  du  roi  et  de  la  Sainte-Chapelle  accompa- 
gnés des  aumôniers  du  roi  et  de  la  reine,  s'avan- 
çaient les  reliques  particulières  de  la  Sainte- 
Chapelle,  » 

Nous  en  passons  la  longue  nomenclature 

Toutes  les  reliques  étaient  portées  par  des 
évêques;  la  plus  précieuse,  «  le  sang  miraculeux 
du  Christ,  »  l'était  par  l'archevêque  de  Sens, 
coiffé  de  sa  mitre. 

«  Puis  les  ambassadeurs  et  derrière  eux,  sous 
un  riche  dais,  le  saint  sacrement  entre  les  mains 
du  cardinal  de  Lorraine,  assisté  des  cardinaux  de 
Bourbon  et  de  Guise.  Cette  fois,  le  roi  au  lieu  de 
marcher  seul  et  à  pied,  était  monté  sur  une  petite 
liaquenée  blanche,  et  précédé  par  les  hérauts 
vêtus  de  leurs  cottes  d'armes^  deux  huissiers  de 
la  chambre  du  roi  portant  des  masses,  le  duc  de 
Longueville  tenant  la  main  de  justice,  le  duc 
d'Alençon  le  sceptre,  et  le  duc  d'Anjou  la  cou- 
ronne sur  un  coussin  d'or.  Le  roi  était  suivi  de  sa 
mère  et  de  sa  sœur,  avec  les  princesses  et  les 
dames  de  la  cour,  du  parlement,  à  droite;  des 
gens  des  comptes  et  de  la  ville,  à  gauche. 

«  La  procession  se  rendit  dans  cet  ordre  à  la  ba- 
silique, à  travers  les  rues  tendues  de  tapisseries, 
en  passant  par  le  pont  au  Change  et  le  grand  pont 
Notre-Dame.  Qu'on  juge  de  l'effet  que  devait 
produire  une  cérémonie  pareille,  où  figuraient 
une  vingtaine  au  moins  d'évêques  et  de  cardi- 
naux, autant  de  riches  reliquaires,  des  bannière» 
innombrables,  des  princes,  des  ambassadeurs, 
enfin  les  plus   grands   personnages  réunis  aux 
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pompes  les  plus  éblouissantes  de  l'Église  et  de 
l'État.  » 

Toute  magnifique  qu'elle  fût,  cette  procession 
laissa  les  huguenots  insensibles. 

Un  nouveau  collège,  celui  des  Grassins,  fut 
fondéruedesAmandiers-Siinte-Geneviève.  Pierre 
Grassin,  conseiller  au  parlement  de  Paris  en  fut 
le  créateur  et  lui  consacra  un  legs  de  30,000  li- 
vres, puis  un  second  de  60,000,  pour  le  cas  où 
son  fils  viendrait  à  décéder  sans  enfant.  Le 
fils,  nommé  aussi  Pierre,  ajouta  1,200  livres  à 
ces  donations,  mais  il  mourut  la  même  année,  et 
ce  fut  ThierriGrassin,  son  oncle,  qui,  après  avoir 
d'abord  refusé  d'exécuter  les  volontés  des  défunts 
dont  il  était  l'exécuteur  testamentaire,  finit  par 
choisir  lui-même  une  partie  des  bâtiments  de 
l'ancien  hôtel  d'Albret  et  y  ouvrit  le  collège  des 
Grassins,  auquel  il  légua  de  son  côté  2,850  livres 
de  rente  et  sa  bibliothèque. 

Ce  collège  se  composait  d'un  principal,  de  six 
grands  boursiers  étudiant  en  théologie  ayant 
déjà  subi  un  examen,  et  de  six  petits  boursiers 
dhumanités  et  de  philosophie.  Une  particularité 
assez  singulière  imposée  par  le  fondateur,  fut  que 
chaque  grand  boursier  avait  à  surveiller  les 
études  de  deux  élèves  de  la  catégorie  suivante. 

C'était  l'embryon  de  l'enseignement  mutuel. 

L'archevêque  de  Sens  avait  mission  de  nommer 
les  boursiers,  qu'il  devait  choisir  parmi  les  pau- 
vres écoliers  de  son  diocèse. 

Par  lettres  patentes  de  mai  1696,  la  fondation 
faite  au  profit  des  pauvres  écoliers  irlandais  fut 
transférée  aux  Grassins,  mais  cette  disposition  ne 
dura  pas,  et  quatorze  ans  plus  tard,  les  irlandais 
passèrent  au  collège  des  Lombards. 

Le  directeur  général  des  monnaies,  un  Grassin 
seigneur  d'Arci,  fît,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
une  donation  au  collège  des  Grassins,  et  en  1780, 
cet  établissement  put  placer  10,000  livres  d'éco- 
nomies sur  les  états  du  Languedoc. 

C'est  à  ce  collège  qu'appartient  l'initiative  de 
l'impression  du  livret  de  la  distribution  des  prix. 
Cela  se  fit  de  1747  à  1780;  le  nom  des  élèves  qui 
avaient  remporté  le  prix  d'honneur,  était  im- 
primé en  lettres  d'or. 

Une  chaire  de  grec  était  à  la  nomination  de 
l'Université. 

Supprimé  en  1789,  il  devint  propriété  natio- 
nale, et  les  bâtiments  furent  vendus  en  trois  lots 
le  8  octobre  1833.  Les  hospices  en  possédèrent  une 
partie  ;  sur  les  jardins  s'est  ouverte  l'école  poly- 
technique. 

Un  industriel  qui  occupait  un  de  ces  corps 
de  bâtiment,  M.  Leullier,  fut  l'inventeur  des 
premiers  essais  de  bouillon  en  tablettes. 

L'évêque  de  Paris,  Guillaume  Viole,  était  mort 
le  4  mai  1368,  le  roi  nomma  à  sa  place  Pierre 
de  Gondy  qui  prêta  serment  de  fidélité  le  24  jan- 
vier 1370  et  le  dimanche  19  mars  de  la  même 
année,  il  fît  son  entrée  solennelle  dans  l'église 


Notre-Dame,  avec  toute  la  pompe  que  comportait 
cette  cérémonie  que  nous  avons  déjà  décrite. 
Toutefois,  les  quatre  baronsquiyassistaientne  le 
portèrent  pas  ;  les  registres  de  la  ville  mention- 
nent pour  la  première  fois,  que  lorsque  Nicolas  le 
Gendre,  seigneur  de  Villeroy,  prévôt  des  mer- 
chands,  alla  complimenter  le  nouvel  évêque,  il  le 
traita  de  Monseigneur,  ce  qui  n'était  pas  encore 
en  usage. 

En  exécution  d'arrêts  précédents,  le  chapitre  de 
Paris  avait  fait  offre  en  faveur  des  enfants  trouvés, 
de  deux  maisons  sur  le  port  Saint-Landry.  Un 
arrêt  du  12  juillet  1370,  ordonna  que  les  enfants 
seraient  transférés  dans  les  deux  maisons  qui 
étaient  contiguës,  qu'ils  y  seraient  nourris  et 
élevés  par  les  soins  de  Thibaut  Choisi,  sous  la 
direction  de  trois  dames  veuves  :  Marie  Delacroix, 
veuve  de  Philippe  Le  Jay,  Anne  Guyon,  veuve  de 
Pierre  d'Étampes,  et  Catherine  de  Moussi,  veuve 
de  Denis  Guillebon.  Pierre  Hotman,  marchand 
orfèvre,  bourgeois  de  Paris,  fut  nommé  receveur 
des  deniers  de  ce  nouvel  hôpital. 

«  Mais  le  sort  de  ces  infortunés  ne  fut  guère 
amélioré, disent  les  auteurs  du  Dictionnaire  admi- 
nistratif; les  servantes  chargées  deveillersureux, 
se  fatiguaient  de  leur  donner  des  soins.  Tantôt, 
elles  les  vendaient  à  des  femmes  qui  avaient 
besoin  de  se  faire  sucer  un  lait  corrompu,  sou- 
vent elles  en  tiraient  profit,  en  les  remettant  à  des 
nourrices  qui  voulaient  remplacer  les  enfants 
qu'elles  avaient  laissé  mourir  par  leur  négli- 
gence. Ce  trafic  infâme  ne  s'arrêtait  pas  là;  ces 
femmes  vendaient  également  ces  pauvres  enfants 
à  des  bateleurs,  à  des  mendiants  qui,  pour 
exciter  la  charité  publique,  mutilaient  les  inno- 
centes créatures  ;  enfin,  dans  les  maisons  du  port 
Saint-Landry,  le  prix  courantdes  enfants  trouvés 
était  de  20  sols.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
sur\'ivaient  dans  cet  établissement,  garçons  ou 
filles,  allaient  grossir  la  multitude  des  mendiants, 
des  voleurs  et  des  femmes  perdues  qui  infestaient 
la  capitale;  en  sorte  que  l'on  pouvait  dire  que  la 
misère  et  le  vice  se  perpétuaient  ainsi  par  leurs 
propres  œuvres.  » 

Au  reste,  les  enfants  abandonnés  étaient  nom- 
breux dans  la  bonne  ville  de  Paris:  on  en  expo- 
sait dans  les  carrefours,  à  la  porte  des  églises, 
sur  les  marches  des  hôpitaux,  «  en  grand  danger 
d'estre  dévorez  de  pourceaulx  ou  aultre  bestail  ». 

Il  y  avait  bien  à  la  porte  de  Notre-Dame  un 
grabat  en  permanence  nommé  la  crèche,  pour 
recevoir  les  enfants  qu'on  ne  voulait  pas  élever, 
mais  les  mères,  souvent  honteuses,  préféraient 
les  déposer  sous  quelque  porche,  et  c'étaient  les 
sœurs  hospitalières,  qui,  ramassant  par  la  ville 
ces  créatures  abandonnées,  les  apportaient  à  la 
crèche  près  de  laquelle  se  trouvaient  deux  ou 
trois  nourrices  et  un  bassin  pour  recevoir  les 
aumônes  des  fidèles. 

Mais  ce  n'était  qu'un  petit  nombre  des  enfants 
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abandonnés  qu'on  recueillait  ainsi  dans  des  asiles 
insuffisants  ;  la  plupart  mouraient  de  froid  et  de 
faim,  avant  qu'une  main  charitable  vînt  les 
relever. 

Cela  dura  jusqu'à  ce  qu'un  bienfaiteur  de  Thu- 
manité,  Vincent  de  Paul,  prit  les  enfants  trouvés 
sous  sa  protection,  et  fonda  en  1638,  pour  les  }- 
loger,  un  nouvel  établissement  près  la  porte 
Saint-Yictor. 

On  sait  que  Charles  IX  se  maria  avec  Elisabeth 
d'Autriche  en  1570,  et  bien  que  les  fêtes  du  ma- 
riage eussent  été  célébrées  à  Mézières,  il  y  eut  de 
iiombreux  divertissements  à  Paris,  à  cette  occa- 
îion,  pendantl'liivcr;  la  musique  etla  poésie  s'as- 
socièrcntpour  la  composition  de  scènes  qui  rappe- 
laient les  opéras  que  le  poète  Antoine  de  Ba'if  avait 
/u  représenter  à  Venise;  ce  fut  lui  qui  conçut 
ie  projet  de  nationaliser  chez  nous  ce  genre, 
«t  se  mettant  à  l'œuvre,  il  composa  des  drames 
?n  vers  métriques  et  avec  l'aide  de  son  ami  Tbi- 
t)aut  Corneille,  les  accompagna  d'une  mélopée, 
puis,  les  représenta  dans  sa  maison  du  faubourg 
Saint-Marceau.  Charles IX  ayant  assisté  à  une  de 
ces  représentations  s'en  retira  charmé,  et  Baïfet 
Corneille  lui  ayant  soumis  les  statuts  d'une  aca- 
démie de  poésie  et  de  musique  qu'ils  se  propo- 
saient de  fonder,  par  lettrcspatentesde  novembre 
f570,  le  roi  les  autorisa  à  ériger  cette  académie. 
Les  4  et  15  décembre,  Baïf  et  Corneille  présen- 
tèrent l'î  tout  au  parlement  avec  une  requête 
suppliant  la  cour  de  députer  quelques  présidents 
*t  conseillers,  lesquels  avec  le  procureur  général, 
<(  auraient  l'œil  à  ce  qu'il  ne  s'y  fît  rien  de  con- 
traire aux  intentions  du  roi».  Guy  du  Faur  et 
Augustin  de  Thou  furent  délégués  à  cet  effet  et 
consentirent  à  la  vérification  au  parlement,  à 
condition  «  que  dans  cette  académie,  il  ne  serait 
rien  composé  ni  chanté  contre  l'honneur  de 
Dieu  et  du  roi  et  le  bien  public  ». 

Le  6  mars  1571,  le  roi  fut  reçu  dans  Paris 
avec  toute  la  magnificence  accoutumée,  et  le  29 
du  même  mois,  la  nouvelle  reine  y  fit  son  entrée 
solennelle;  quelques  jours  auparavant,  elle  avait 
été  couronnée  à  Saint-Denis. 

Les  princesses  de  sa  suite  chevauchaient  sur 
des  haquenées,  et  des  écuyerss  qui  les  accompa- 
gnaient soutenaient  la  queue  de  leurs  robes;  ces 
queues  avaient  de  cinq  à  sept  aunes  de  longueur 
(de  6  mètres  à  8  mètres  SO  centimètres  environ). 
Celle  de  la  jeune  reine  avait  vingt  aunes  (23  mè- 
tres 75  centimètres)  de  long  I  < 

C'est,  sans  contredit,  l'une  des  plus  longues 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire. 

Le  présent  de  la  ville  au  roi  consista  en  cent 
marcs  d'argent;  celui  à  la  reine  en  deux  cent 
trente  grandes  pièces  de  vermeil  pour  un  buffet. 

Peu  de  jours  après  avoir  reçu  ces  cadeaux,  le 
couple  royal  partit  pour  le  château  d'Anet. 

A  la  suite  d'une  condamnation  à  la  potence, 
prononcée  contre  un  riche  marchand  de  Paris, 


Pierre  Gastine,  qu'on  avait  pendu  pour  avoir 
laissé  prêcher  chez  lui  contrôles  éditsdu  roi,une 
pyramide  en  forme  de  croix  avait  été  élevée  sur 
l'emplacement  qu'occupait  sa  maison  dans  la  rue 
Saint-Denis,  près  la  place  Sainte-Opportune  et 
qu'on  avait  rasée. 

Celte  croix  portait  une  plaque  de  cuivre,  sur 
laquelle  était  gravée  la  sentence  rendue  contre 
Gastine,  son  frère  et  son  beau-frère  Croquet,  qui, 
considérés  comme  complices,  avaient  subi  la 
même  peine.  Or,  plusieurs  personnes  avaient  con- 
seillé au  roi,  dans  un  but  d'apaisement,  dé  faire 
démolir  ce  monument  dont  la  vue  exaspérait  les 
protestants. 

Charles  IX  y  consentit;  toutefois,  dans  la 
crainte  de  mécontenter  les  catholiques  fanati- 
ques, il  se  ravisa,  et  ordonna  le  transfert  de  la 
croix  dans  le  cimetière  des  Innocents,  et  la  sup- 
pression de  l'inscription  qui  rappelait  le  crime 
de  Gastine  et  de  ses  parents. 

Par  ce  terme  moyen,  il  espérait  tout  concilier, 
ce  fut  le  contraire  qui  arriva. 

Le  prévôt  des  marchands,  qui  avait  été  chargé 
d'opérer  la  translation,  avait  pris  toutes  ses  pré- 
cautions pour  que  le  travail  s'effectuât  la  nuit,  en 
secret,  mais  il  ne  put  empêcher  que  le  bruit  s'en 
répandît  dans  Paris,  et  dès  l'aube,  nombre  de 
gens  parcoururent  les  rues  en  criant  aux  armes,  et 
quelques  meneurs  profitèrent  de  l'occasion  pour 
tomber  à  l'improviste  sur  les  maisons  des  protes- 
tants, en  enfoncer  les  portes  et  les  piller. 

Ceci  se  passait  le  9  décembre,  le  10,  les  mêmes 
scènes  se  reproduisirent. 

On  en  avertit  le  roi,  qui  était  alors  à  Amboise, 
et  qui  se  montra  très  irrité  de  ces  désordres.  Il 
écrivit  au  parlement  une  lettre  qui  fit  l'efiet  d'un 
coup  de  foudre  ;  voici  ce  qu'elle  contenait  : 

«  J'ai  entendu  vos  remonstrances  que  j'ai 
accoustumé  de  trouver  bonnes,  comme  mes  pré- 
décesseurs ont  toujours  fait  et  que  je  veux  aussi 
faire,  quand  je  verrai  que  vous  me  porterez  l'o- 
béissance que  me  devez.  Mais  voyant  comme 
vous  en  avez  usé  depuis  mon  avènement  à  la 
couronne,  et  que  ne  laissez  encore  que  je  sois 
homme  de  continuer  à  mépriser  mes  commande- 
mens,  je  vous  ai  voulu  faire  cet  honneur  non 
accoutumé  de  vous  escrire  de  ma  main  et  com- 
mander doresnavant  obéir  à  mes  commandemens  ; 
ou  je  vous  feroi  connoistre  que  n'eustes  jamais 
roy  qui  se  soit  mieux  fait  obéir  que  je  le  ferai.  » 
On  le  voit,  la  lettre  était  roide  ! 
Les  remontrances  auxquelles  le  roi  faisait  allu- 
sion, lui  avaient  été  portées  par  le  chevalier  du 
guet,  qui  raconta  à  son  retour  que  lorsqu'il  s'était 
présenté  au  château  d'Amboise,  les  courtisans  lui 
avaient  prédit  l'accueil  peu  favorable  que  lui  ré- 
servait le  roi.  En  effet,  Charles  IX  lui  dit  de  vive 
voix  qu'il  était  très  fâché  que  la  croix  n'eût  pu 
être  ni  démolie  ni  transportée,  qu'il  ne  fallait  pas 
tarder  davantage  à  exécuter  ses  ordres,  et  que  si 
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quelqu'un  s'y  opposait,  on  eût  à  s'emparer  de  lui 
et  à  le  pendre  sur  l'heure,  avec  un  écriteau  atta- 
ché à  sa  personne  et  portant  le  mot  «  séditieux  ». 

Le  parlement  comprit  que  devant  la  lettre  du 
roi  il  était  difficile  de  ne  pas  se  soumettre;  il 
s'excusa,  ordonna  qu'il  serait  informé  contre  les 
prédicateurs  qui  avaient  prêché  séditieusement 
contre  le  transfert  de  la  croix  de  Gastine,  et 
envoya  le  18  des  députés  au  roi  pour  l'informer 
de  sa  parfaite  soumission  à  ses  ordres,  en  l'assu- 
rant qu'il  n'y  avait  aucunement  de  sa  faute  dans 
tout  ce  qui  s'était  passé. 

Dans  la  nuit  du  lendemain  19,  la  croix  fut 
abattue,  elle  peuple, pour  se  venger  du  roi  et  du 
parlement,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
mettre  le  feu  à  quelques  dépendances  de  la 
maison  de  Gastine,  qui  étaient  restées  debout. 


Le  20,  le  parlement  nomma  deux  commissaires, 
Masparault  maître  des  requêtes  et  Fortin  con- 
seiller, pour  apaiser  la  sédition,  et  le  prévôt  des 
marchands  elles  échevins  ordonnèrent  aux  capi- 
taines de  quartiers  de  leur  prêter  main-forte. 
>  Le  roi,  la  reine  et  le  duc  d'Anjou  écrivirent  de 
nouveau  au  parlement  le  21,  pour  l'inviter  à  faire 
cesser  les  troubles,  mais  c'était  plus  facile  à  com- 
mander qu'à  faire  exécuter;  le  duc  de  Montmo- 
rency arriva  en  toute  hâte  à  Paris  et  des  luttes 
partielles  s'engagèrent  sur  plusieurs  points  de  la 
ville;  cependant,  force  resta  à  l'autorité,  la  plu- 
part des  agitateurs  furent  tués,  les  autres  furent 
mis  en  fuite,  et  la  sédition  populaire  fut  dissipée 
par  la  punition  exemplaire  d'un  vendeur  de 
fruits ,  qui  fut  pendu  à  l'une  des  fenêtres  d'une 
maison  qu'il  venait  de  piller. 
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L'émoule  n'eut  point  d'autres  suites. 
Quant  à  la  croix  de  Gastine,  cause  de  tout  ce 
bruit,  O'ile  fut  placée  à  l'entrée  du   cimetière  des 
Innocents. 

Nous  avons  vu  Catherine  de  Médicis  faire  bâ- 
tir le  palais  des  Tuileries  pour  son  usage  parti- 
culier, mais  à  peine  sa  nouvelle  demeure  fut-elle 
lialiitablc,  qu'une  terreur  vague  se  saisit  d'elle 
à  la  pensée  de  s'y  fixer,  et  ce  fut  alors  qu'elle  fît 
édifier  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Béhaigne 
l'hôtel  de  la  Reine,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
qui,  plus  tard,  prit  le  nom  d'hôtel  de  Soissons. 
Nous  n'y  reviendrons  que  pour  mentionner  la 
construction  que  Catherine  de  Médicis  fît  faire 
sur  les  dessins  de  Bullan,  dans  l'angle  d'une  cour 
latérale  de  cet  hôtel  (borné  par  les  rues  du  Four, 
des  Deux  Écus  et  de  Grenelle.  Le  corps  de  logis 
principal  avait  son  entrée  sur  la  rue  du  Four, 
qui  devait  son  nom  qu'elle  portait  dès  1285,  au 
four  banal  que  l'évêque  de  Paris  avait  au  bout 
de  cette  rue,  du  côté  de  l'église  Saint-Eustache. 
Cet  endroit  se  nommait  l'hôtel  du  Four,  contre 
l'hôtel  du  grand  pannetier  de  France.  Depuis 
1862,  la  rue  du  Four  se  nomme  rue  Vauvilliers. 
C'était  une  vaste  tour  carrée  entourée  de  bâti- 
ments; les  jardins  longeaient  une  grande  partie 
de  la  rue  des  Deux-Écus  et  de  la  rue  de  Grenelle. 
La  chapelle  était  située  à  l'angle  des  rues  de 
Grenelle  et  Coquillière).  Nous  voulons  parler  de 
la  colonne,  dite  de  Médicis,  qui  est  adossée  à  la 
Halle  aux  farines.  Ce  monument  a  été  élevé  par 
les  ordres  de  Catherine  qui  en  avait  fait  un  ob- 
servatoire pour  les  études  astrologiques  dont  elle 
était  très  engouée.  Elle  a  près  de  27  mètres  de 
hauteur,  sur  3  mètres  30  de  diamètre  et  un  peu 
moins  vers  le  haut. 

Elle  est  complètement  isolée  du  bâtiment, 
creuse  dans  l'intérieur,  pourvue  d'un  escalier 
en  vis  conduisant  à  deux  mètres  au-dessous 
du  couronnement,  auquel  on  arrive  par  une 
échelle.  On  se  trouve  alors  sur  une  étroite 
plate-forme,  surmontée  d'une  sphère. 

Sur  celte  colonne,  dix  huit  cannelures  sontscuK 
ptées;  des  fleurs  de  lis,  des  Coimes  cV Abomlance 
des  miroirs  cassés,  des  Lacs  d'Amour  brisés,  et 
les  lettres  C.  H.  entrelacées  sont  représentés  sur 
ces  cannelures  creuses  et  à  arêtes  rondes. 

Lorsqu'on  1763,  la  Halle  aux  farines  ou  au  blé 
futbâtiesurFemplacement  de  l'hôtel  de  Soissons, 
M.  de  Bachaumont,  craignant  que  la  colonne, 
élevée  par  Catherine  de  Médicis,  fut  démolie,  s'en 
rendit  acquéreur,  moyennant  une  somme  relati- 
vement considérable. 

Le  bureau  de  la  ville  racheta  la  colonne,  des 
mains  de  M.  de  Bachaumont,  et  la  fît  reprendre 
en  soi's-œuvre,  de  façon  à  la  consolider. 

M.  de  Viarmes  y  fil  placer  un  cadran  cylindri- 
que marquant  les  heures  et  les  signes  du  zodia- 
que. Ce  cadran  est  l'œuvre  de  Pingre,  chanoine 
de  Sainte-Geneviève. 


Aujourd'hui,  l'élégante  colonne  de  Catherine 
de  Médicis  repose,  à  sa  base,  sur  une  fontaine  aux 
armes  do  la  ville  Paris,  et  dont  les  eaux  sont 
d'une  grande  utilité  pour  les  habitants  du  quar- 
tier. 

On  sait  que  lorsque  Catherine  de  Médicis  fit 
bâtir  son  nouvel  hôtel,  les  filles  pénitentes  qui 
occupaient  l'hôtel  d'Orléans  (ou  de  Soissons)  fu- 
rent transférées  au  monastère  de  Saint-Magloire,e^ 
que  les  religieux  de  Saint-Magloire  s'installèrent  à 
l'hôpital  Saint-Jacques-du-Haut-Pas;  or,  il  y 
avait  déjà  six  ans  que  l'église  de  cet  hôpital  avait 
été  érigée  en  succursale  des  paroisses  de  Saint- 
Benoît,  Saint-Hippolyte  et  Saint-Médard,  mais  les 
nouveaux  hôtes  du  monastère  se  trouvèrent 
gênés  par  la  célébration  de  l'office  paroissial, 
qui  se  faisait  dans  la  nef  de  leur  église,  à  l'heure 
où  ils  disaient  la  messe  au  grand-autel;  et  comme 
de  leur  côté,  les  paroissiens  n'étaient  plus  chez 
eux  dans  l'église  des  Bénédictins  de  Saint  Ma- 
gloire,  ils  firent  bâtir  tout  à  côté  de  cette  église 
une  chapelle  qui  pritle  nom  de  Saint-Jacques -du- 
Haut-Pas,  que  l'église  avait  quitté. 

Cette  chapelle,  achevée  en  1374,  subsista  jus- 
qu'en 1630,  époque  à  laquelle  elle  fut  démolie 
pour  faire  place  à  une  véritable  église,  dont  la 
première  pierre  fut  posée  le  2  septembre  par 
Gastonde  France,  frèredu  roi  Louis XIII.  Elle  fut 
commencée  sur  les  dessins  de  l'architecte  Giltard, 
et  ne  fut  achevée  qu'en  1681,  grâce  aux  libéralités 
de  la  duchesse  de  Longueville  (qui  y  fut  inhumée) 
et  au  zèle  des  ouvriers  de  la  paroisse  qui  sacri- 
fièrent un  jour  par  semaine  pour  y  travailler, 
sans  salaire,  tandis  que  les  carriers  fournissaient 
gratuitement  la  pierre. 

Elle  est  entièrement  construite  dans  le  style 
dorique.  Le  portail  est  flanqué  à  gauche  d'une 
tour  carrée. 

On  commença  en  1688,  la  chapelle  de  la 
Vierge  située  au  fond  du  chœur.  La  décoration  de 
cette  chapelle  est  due  à  M.  A.  Glaize. 

L'intérieur  se  compose  d'une  nef  et  de  deux  bas 
côtés.  Le  bas  côté  de  gauche  n'a  point  de  cha- 
pelles avant  l'abside;  celui  de  droite  en  renferme 
deux  grandes  qui  précèdent  la  sacristie.  On  y 
remarque  un  tableau  de  Degcorge  :  l'ensevelisse- 
ment du  Christ,  quatre  attribués  à  Lesueur  :  laFoi 
l'Espérance,  la  Charité,  et  la  Religion,  et  une  sta- 
tue de  Saint-Jacques,  deFoyatier. 

L'abbé  Cochin  (fondateur  de  l'hôpital  de  ce 
nom),  Jean  Duverger  de  Hauranne,  et  l'astro - 
nome  Casini  y  furent  inhumés. 

Un  club  y  fut  installé  en  1871;  les  dépréda- 
tions qui  y  furent  commises  à  cette  époque  s'éle- 
vèrent à  une  quarantaine  de  mille  francs. 

La  reine  de  Navarre  qui  était  venue  à  Paris 
pour  assister  aux  noces  de  son  fils  Henri  avec 
Marguerite  de  France,  sœur  de  Charles  IX,  mou- 
rut le  10  Juin  1372.  Le  mariage  fut  reculé;  les 
fiançailles  se  firent  au  Louvre  le  dimanche  17 
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août.  Il  y  eut  un  souper,  après  lequel  Marguerite 
fut  menée  par  le  roi,  les  deux  reines  et  nombre 
de  gens  de  la  cour,  àl'évêché  où  elle  coucha.  Le 
lendemain  les  fiancés  furent  conduits  en  grande 
pompe,  par  une  galerie  construite  exprès,  devant 
le  portail  de  }a  cathédrale,  où  on  avait  préparé 
un  haut  dais  pour  la  cérémonie. 

.Marguerite  a  raconté  elle-même  ces  noces,  où 
elle  apparut  aux  yeux  émerveillés  de  ses  admi- 
rateurs, habillée  à  la  royale,  avec  la  couronne  et 
le  corset  d'hermine  mouchetée  qui  se  mettait  au- 
devant  du  corps  «  toute  brillante  de  pierreries 
de  la  couronne,  et  le  grand  manteaubleu  à  quatre 
aulnes  de  queue  porté  par  trois  princesses  ». 

Des  échafauds  dressés,  selon  la  coutume,  de- 
puis l'évèché  jusqu'à  Notre-Dame,  étaient  tendus 
et  parés  de  drap  d'or;  le  peuple  s'étouffait  en  bas 
à  regarder  passer  les  mariés  et  toute  la  cour. 
«  Nous  vinmes  à  la  porte  de  l'église,  où  monsieur  le 
cardinal  de  Bourbon  y  faisoit  l'office  ce  jour-là, 
où,  nous  aj'ant  receu  pour  dire  les  paroles  accous- 
tumées  en  tel  cas,  nous  passâmes  sur  le  mesme 
eschaffaux  jusques  à  la  tribune  qui  sépare  la  nef 
d'avec  le  chœur,  où  il  se  trouva  deux  degrez,  l'un 
pour  descendre  audit  chœur,  l'autre  pour  sortir 
parla  nef,  hors  l'église.  »  Donc,  ce  fut  le  cardinal 
de  Bourbon  qui  les  maria;  puis  le  roi  de  Navarre 
conduisit  sa  nouvelle  épouse  au  chœur,  où  elle 
entendit  la  messe,  pendant  qu'il  se  promenait 
avec  le  prince  de  Condé  dans  la  cour  de  l'évèché. 
La  messe  finie,  il  retourna  à  l'église  prendre  sa 
femme  qu'il  mena  dîner  dans  la  grande  salle  de 
l'évèché.  Toute  la  compagnie  se  rendit  le  soir  au 
palais,  où  un  magnifique  souper  avait  été  préparé. 
La  soirée  et  les  deux  journées  qui  suivirent  se 
passèrent  en  festins,  en  danses,  en  mascarades, 
en  tournois  et  en  toutes  sortes  de  divertissements, 
auxquels  furent  conviés  catholiques  et  huguenots, 
et  l'accord  paraissait  si  bien  fait  entre  eux,  qu'ils 
semblaient  être  les  meilleurs  amis  du  monde. 

C'était  trop  beau,  cela  ne  pouvait  pas  durer. 

Une  catastrophe  sanglante,  un  épouvantable 
massacre  allait  bientôt  montrer  à  tous  que  le 
mariage  de  Henri  le  protestant  avec  Marguerite, 
sœur  du  catholique  Charles,  mariage  qui  devait 
être  un  gage  d'alliance  et  de  paix  avec  les  ré- 
formés, et  que  les  catholiques  regardaient  comme 
l'abomination  de  la  désolation,  n'était  qu'un 
leurre  destiné  à  endormir  les  protestants  dans 
une  trompeuse  confiance. 

Au  reste,  dans  les  carrrefours,  comme  dans 
les  antichambres  du  Louvre,  les  catholiques  ne 
se  gênaient  pas  pour  prédire,  quelques  jours 
avant  le  mariage,  que  les  noces  seraient  ver- 
meilles, c'est-à-dire  qu'elles  seraient  ensan- 
glantées; et  plus  d'un  s'adressant  aux  réformés, 
qui,  à  l'exemple  de  Henri,  étaient  restés  au  de- 
hors de  l'église  pendant  la  messe,  leur  avait  dit 
insolemment  : 

—  Vous  y  entrerez  bientôt  malgré  vous. 


Mais  les  protestants  ne  relevaient  pas  ce  propos; 
satisfaits  de  voir  se  conclure  l'alliance  considé- 
rable d'un  prince  de  la  religion  réformée  avec 
une  princesse  catholique,  ils  voulaient  soigneu- 
sement éviter  de  compromettre  les  résultats  qu'ils 
espéraient  d'un  semblable  traité  de  paix,  et  affec- 
taient de  ne  pas  entendre  les  dernières  récrimi- 
nations des  catholiques,  dont  il  était  très  facile 
d'expliquer  la  mauvaise  humeur. 

La  Saint-Barthélémy  allait  dissiper  toutes  les 
illusions. 

Il  n'est  pas  un  seul  de  nos  lecteurs  qui  ignore 
les  détails  de  cette  horrible  boucherie,  dont  le 
récit  a  été  fait  cent  et  cent  fois;  cependant,  quel- 
que connus  que  soient  ces  faits,  nous  ne  pouvons 
les  passer  sous  silence,  et,  selon  le  plan  que  nous 
avons  suivi  jusqu'alors,  nous  nous  occuperons 
beaucoup  moins  du  côté  politique  de  l'événement 
que  de  la  part  qu'y  prit  la  population  parisienne, 
et  des  effets  qui  en  résultèrent  pour  elle. 

Disons  d'abord  que  de  vagues  appréhensions 
saisirent  les  Parisiens  à  propos  des  noces  du  roi 
de  Navarre.  «  Avant  quinze  jours  on  verra  mer- 
veille, »  disait-on. 

«  L'exaspération  des  catholiques,  dit  l'historien 
Michelet,  était  devenue  extrême  lorsqu'aux  noces 
du  roi  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois,  ils 
virent  arriver  dans  Paris  ces  hommes  sombres 
et  sévères  qu'ils  avaient  souvent  rencontrés  sur 
les  champs  de  bataille,  et  dont  ils  regardaient  la 
présence  comme  leur  honte.  Ils  se  comptèrent  et 
commencèrent  à  jeter  des  regards  sinistres  sur 
leurs  ennemis.  » 

Bernard  Abbatia,  en  sa  qualité  d'astrologue  du 
roi  très  chrétien,  eût  pu  facilement  prédire 
qu'on  conspirait  dans  l'ombre. 

Il  y  avait  dans  l'air  ce  «  je  ne  sais  quoi  » 
qu'il  est  impossible  de  définir,  mais  qui  existe 
aux  approches  de  tout  mouvement  d'agitation  et 
d'effervescence. 

Une  sombre  catastrophe  semblait  inévitable  et 
prochaine. 

Lamortdela  reine-mère  deNavarre,  si  prompte 
et  si  singulière,  ne  manquait  pas  d'être  com- 
mentée, et  tout  bas  on  se  disait  que  Catherine  de 
Médicis  pouvait  bien  y  être  pour  quelque  chose. 

Un  écrivain  du  temps  dit  «  que  cette  reine  fut 
menée,  sous  couleur  de  caresse,  çà  et  là  es  mai- 
sons des  plus  factieux,  même  de  Marcel  (Claude 
Marcel,  orfèvre,  joaillierde  la  cour.  Il  fut,  en  1557, 
nommé  échevin;  par  ses  assiduités  auprès  de 
Catherine  de  Médicis,  il  avait  obtenu,  en  1570,  la 
place  de  prévôt  des  marchands;  en  1571,  celle  de 
receveur  général  du  clergé,  et  enfin  celle  d'in- 
tendant et  contrôleur  général  des  finances)  où 
ayant  fait  quelques  banquets  et  tasté  des  confi- 
tures d'Italie,  au  retour,  tomba  malade  au  lit, 
duquel  elle  ne  bougea  que  lorsque,  cinq  jours 
après,  elle  eust  rendu  son  âme  à  Dieu.   » 

Le  vendredi  22  août,   vers   onze  heures   du 
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matin,  l'amir;il  Gaspard  de  Coligny  revenait  à 
pied  du  conseil  el  lisait  une  requête  en  se  rendant 
à  son  petit  hôtel  de  la  rue  des  Fossés-Saint- Ger- 
main-l'Auxerrois  (et  qu'on  appelait  l'hôtel  dePon- 
thieu,  il  appartenait  à  messire  Antoine  Dubourg, 
chancelier  de  France,  et  fut  acheté  en  1617  par 
le  duc  de  Montbazon),  lorsqu'on  passant  devant 
la  maison  du  chanoine  Pierre  Pite  de  Villemeur, 
ancien  précepteur  du  duc  de  Guise,  au  cloître 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  il  reçut  presque  à  bout 
portant  un  coup  de  feu  qui  lui  emporta  l'index 
de  la  main  droite  ;  une  autre  balle  se  logea  dans 
son  bras  gauche. 

Sans  témoigner  la  moindre  émotion,  l'amiral 
montra  la  fenêtre  d'où  partait  le  coup,  et,  tout 
sanglant,  rentra  chez  lui,  en  disant  aux  gens  qui 
l'entouraient  : 

—  Avertissez  le  roi. 

Immédiatement,  on  enfonça  la  porte  de  la  mai- 
son du  chanoine,  mais  on  ne  trouva  personne; 
l'assassin  s'était  enfui  par  les  derrières,  sur  un 
cheval  qui  l'attendait  sellé  et  bridé  dans  l'arrière- 
cour. 

Cet  homme  était  un  aventurier  de  la  pire 
espèce,  nommé  Maurevert,  que  les  Guises  avaient 
aposté  chez  le  chanoine  et  qui  depuis  trois  jours 
attendait  le  passage  de  l'amiral,  caché  derrière 
un  treillis  de  fenêtre,  avec  une  arquebuse  char- 
gée de  balles  de  cuivre. 

Aussitôt  le  coup  fait,  il  s'était  hâté  de  gagner 
la  porte  Saint- Antoine  où  l'attendait  un  cheval 
d'Espagne,  sur  lequel  il  sauta  en  abandonnant  le 
sien,  et  partit  au  grand  galop. 

Le  roi  jouait  à  la  paume  avec  le  duc  de  Guise 
et  Téligny,  gendre  de  l'amiral,  lorsqu'il  fut  averti 
de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Il  pâlit  légèrement,  jeta  sa  raquette  avec  colère 
et  s'écria  : 

—  N'aurai-je  donc  jamais  de  repos  et  verrai-je 
tous  les  jours  des  troubles  nouveaux? 

Puis,  il  se  rendit  tout  soucieux  dans  son  cabi- 
net, où  vinrent  immédiatement  le  trouver  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  pour  se  plain- 
dre de  l'attentat  qui  venait  d'avoir  lieu;  et  ils 
sollicitèrent  la  permission  de  quitter  Paris,  afin 
de  pouvoir  se  mettre  en  sûreté. 

Charles  IX  leur  jura  qu'il  ferait  si  bonne  justice 
qu'ils  en  seraient  satisfaits  et  les  engagea  à  res- 
ter, ce  qu'ils  firent.  Une  enquête  fut  ordonnée  et 
confiée  aux  soins  des  présidents  de  Thou  et  Pré- 
vost de  Morsan  et  au  conseiller  Viole.  Les  portes 
de  la  ville  furent  fermées,  à  l'exception  de  deux 
pour  l'entrée  des  vivres;  on  y  posa  un  corps  de 
garde  afio  qu'on  pût  surveiller  ceux  qui  tente- 
raient de  quitter  Paris  sans  permission;  le  roi 
permit  à  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes 
prolestants  de  se  loger  dans  le  quartier  de  l'ami- 
ral, et  voulut  quun  détachement  de  ses  gardes 
allât  le  protéger  en  son  logis. 

Bientôt,  personne  ne  douta  dans  Paris  que  le    ' 


roi  était  extrêmement  fâché  de  ce  qui  était  arrivé, 
et  que  rien  ne  serait  épargné  pour  arriver  à  la 
punition  des  coupables. 

L'amiral  souffrait  cruellement  de  sa  blessure; 
le  célèbre  chirurgien  Ambroisc  Paré  avait  été 
d'avis  de  couper  ce  qui  restait  de  l'index,  mais 
cette  amputation,  assez  maladroitement  opérée, 
causa  au  blesse  des  souffrances  atroces  ;  le  panse- 
ment achevé,  il  ordonna  qu'on  délivrât  cent  écns 
d'or  au  ministre  Merlin,  pour  les  distribuer  aux 
pauvres  de  l'Eglise  de  Paris,  et  manifesta  le  désir 
de  voir  le  roi. 

Celui-ci  se  rendit  chez  lui  vers  deux  heures 
de  l'après-midi,  accompagné  de  sa  mère,  du  duc 
d'Anjou,  des  maréchaux  et  de  plusieurs  sei- 
gneurs. 

Le  roi,  la  reine-mère  et  le  duc  d'Anjou  entrè- 
rent tous  trois  dans  la  chambre  du  blessé. 

—  La  blessure  est  pour  vous,  la  douleur  est 
pour  moi,  dit  Charles  en  s'approchant  du  lit;  et 
après  avoir  juré  plusieurs  «  nom  de  Dieu  »,  ainsi 
qu'il  en  avait  l'habitude,  il  ajouta  : 

—  J'en  tirerai  une  vengeance  si  terrible,  que 
jamais  elle  ne  s'effacera  de  la  mémoire  des  hom- 
mes. 

Coligny  le  remercia,  et,  après  avoir  protesté  de 
sa  fidélité,  il  amena  la  conversation  sur  la  guerre 
de  Flandre  et  se  plaignit  que  les  édits  en  faveur 
des  calvinistes  n'étaient  point  observés. 

—  Mon  père,  répondit  le  roi,  reposez-vous  sur 
moi  du  soin  de  faire  observer  mes  édits  et  de  vous 
venger  sitôt  qu'on  aura  découvert  les  coupables. 

—  Ils  ne  sont  pas  bien  difficiles  à  trouver  :  les 
indices  sont  assez  clairs. 

—  Tranquillisez-vous,  une  plus  longue  émo- 
tion pourrait  nuire  à  votre  blessure. 

En  achevant  ces  mots,  le  roi  se  dirigea  du  côté 
de  la  porte  et  demanda  à  voir  la  balle  qui  avait 
été  extraite  de  la  blessure,  puis  il  se  fit  raconter 
les  détails  du  pansement,  et  après  avoir  donné 
quelques  signes  d'attendrissement  et  d'intérêt 
pour  la  santé  du  malade,  il  sortit,  toujours  accom- 
pagné de  sa  mère,  qui  s'était  constamment  tenue 
à  ses  côtés,  de  façon  à  ne  rien  perdre  des  paroles 
échangées  entre  son  fils  et  l'amiral. 

Cependant  les  protestants  tinrent  une  assem- 
blée où  Jean  de  Ferrières,  vidame  de  Chartres, 
ne  craignit  pas  d'avancer  que  la  tentative  de 
meurtre  de  Tamiral  était  le  premier  acte  d'une 
tragédie  qui  finirait  par  l'assassinat  de  tous  les 
religionnaires;  et  il  proposa  aux  assistants  de  sor- 
tir à  l'instant  de  la  ville,  appuyant  sa  proposi- 
tion de  plusieurs  notions  peu  rassurantes  qu'il 
avait  pu  recueillir;  mais  Téligny  parla  avec  tant 
de  chaleur  des  bonnes  intentions  du  roi,  qu'il 
finit  par  faire  passer  la  confiance  qu'il  ressentait 
dans  l'esprit  des  assistants. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  bruit  commen- 
çait à  se  répandre  dans  les  rues  que  c'étaient  les 
Guises  qui  étaient  les  instigateurs  de  l'assassinat; 
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La  nuit  se  passa  à  arrêter  les  détails  du  p'an,  qui  fut  placé  sous  la  direction  du  duc  de  Guise.  (Page  34,  col.  1.) 


les  quartiers,  sous  l'impulsion  du  clergé  et  des 
confréries,  s'armaient,  et  le  duc  d'Anjou  se  pro- 
menait dans  un  coche  à  travers  la  ville,  disant 
partout,  surson  passage,  que  Montmorency  allait 
tomber  sur  Paris  avec  un  gros  corps  de  cavale- 
rie, ce  qui  produisait  une  vive  émotion  parmi  les 
bourgeois  qui  s'en  prenaient  naturellement  aux 
huguenots  de  tout  ce  qui  se  passait. 

Le  lendemain  23,  il  y  eut  une  seconde  assem- 
blée des  protestants  dans  la  chambre  deColigny  : 
de  Ferrières  renouvela  sa  proposition  en  termes 
formels,  mais,  encore  une  fois,  Téligny,  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Gondé  s'attachèrent  à 
prouver  que  les  appréhensions  de  Ferrières 
n'étaient  nullement  fondées,  et  son  avis  fut  de 
nouveau  repoussé. 

En  même  temps,  il  y  avait  conseil  chez  la  reine 
mère;  y  assistèrent  les  ducs  de  Nevers  et  d'An- 
jou, les  comtes  deTavannes  et  de  Retz,  et  le  chan- 
celier Birague. 

Le  conciliabule  se  tint  après  diner,  dans  le 
jardin  des  Tuileries. 

Liv.  65.  —  2"  volume. 


Ce  fut  Catherine  de  Médicis  qui  prit  la  parole 
la  première. 

—  Ceux  après  lesquels  nous  avons  couru  .^i 
longtemps,  dit-elle,  sont  maintenant  dans  le  filet  : 
l'amiral  est  au  lit,  et  ne  peut  agir,  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé  sont  au  Louvre, 
bien  gardés  et  ne  sauraient  nous  échapper. 
Quand  nous  nous  serons  défaits  des  chefs,  nous 
n'aurons  plus  rien  à  craindre  du  reste.  Pour  dix 
huguenots,  nous  aurons  mille  catholiques  à  leur 
opposer.  Les  Parisiens  sont  armés;  ils  peuvent 
fournir  60000  hommes  bien  équipés,  et  il  ne 
leur  faut  pas  plus  d'une  petite  heure  pour  exter- 
miner toute  la  race  huguenote.  Si  l'on  perd  une 
sibelle  occasion,  la  France  sera  bientôt  embrasée 
d'une  quatrième  guerre  civile. 

L'avis  exposé  par  la  reine  fut  approuvé  par 
tous.  On  tomba  d'accord  pour  excepter  du  mas- 
sacre le  roi  de  Navarre,  beau-frère  du  roi.  Deux 
ou  trois  des  assistants  furent  aussi  d'avis  qu'on 
pouvait  faire  grâce  au  prince  de  Condé,  en  raison 
de  son  jeune  âge;  et  cette  opinion  prévalut,  à  la 
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condition,  toulefois,  que  ces  deux  princes  revien- 
draient au  catholicisme. 

::  ne  restait  plus  qu'à  instruire  le  roi  des  détails 
du  projet  adopté. 

Tandis  que  tout  ceci  se  passait,  on  vil  dans  les 
environs  du  Louvre  des  attroupements  d'hom- 
mes armés,  et  une  certaine  agitation  se  produire; 
le  roi  en  fut  instruit. 

—  Ce  sont  les  Guises  qui  soulèvent  le  peuple, 
avait-il  dit  aux  protestants  alarmés  qui  s'en 
inquiétaient;  j'y  mettrai  ordre. 

Il  était  dans  ces  dispositions  lorsque  la  reine 
mère,  accompagnée  de  ses  conseillers,  entra  chez 

lui. 

Catherine  commença  par  lui  rappeler  les  me- 
naces des  huguenots,  et  lui  affirma  que  l'amiral 
de  Coligny,  tout  blessé  qu'il  était,  avait  fait  partir 
plusieurs  courriers  pour  la  Suisse  et  l'Allemagne, 
d'où  il  espérait  tirer  20000  hommes;  que  les  hu- 
guenots s'armaient  de  toutes  parts,  que  la  guerre 
civile  allait  infailUblement  recommencer,  que, 
d'ailleurs,  les  catholiques  étaient  bien  résolus  d'en 
finir,  et  que  si  le  roi  ne  se  mettait  à  leur  tête,  ils 
nommeraient  un  capitaine  général  ;  qu'il  ne  de- 
vait pas  songer  à  rendre  le  duc  de  Guise  respon- 
sable du  meurtre  de  l'amiral,  puisqu'elle  même 
et  le  duc  d'Anjou  avaient  été  «  de  la  partie  »,  et 
qu'au  contraire  il  fallait  achever  l'œuvre,  Coli- 
gny étant  un  ennemi  déclaré  de  l'autorité  royale. 

Charles  IX écoutait  tout  cela  de  l'air  d' un  homme 
qui  ne  se  rend  pas  exactement  compte  de  ce  qu'on 
exige  de  lui;  mais  lorsque,  le  poussant  à  bout,  on 
lui  demanda  s'il  refusait  de  sévir  contre  les  cal- 
vinistes parce  qu'il  avait  peur  d'eux,  il  s'opéra  en 
lui  u.';8  entière  métamorphose,  «  car  s'il  avait  été 
auparavant  difficile  à  persuader,  ce  fut  alors  à 
nous  de  le  retenir»;  se  levant  tout  à  coup,  pâle 
de  fureur  et  de  colère,  il  s'écria  : 

—  Par  la  mort  Dieu  !  puisque  vous  trouvez  bon 
qu'on  tuo  l'amiral,  je  le  veux,  mais  aussi  tous  les 
huguenots  de  France,  afin  qu'il  n'en  demeure  pas 
un  seul  qui  me  le  puisse  reprocher  après.  Par  la 
mort  Dieu  !  donnez-y  ordre  promptement. 

Ce  terrible  arrêt  prononcé,  on  ne  songea  plus 
qu'à  l'exécution,  et  à  partir  de  ce  moment  le  roi 
se  prêta  à  tout  ;  la  nuit  presque  entière  se  passa 
à  arrêter  les  détails  du  plan,  qui  fut  placé  sous  la 
haute  direction  du  duc  de  Guise  ;  trente-six  cro- 
cheteurs  apportèrent  des  armes  au  Louvre;  et  à 
ceux  qui  s'étonnaient  de  cet  amas  d'armes,  le  roi 
répondit  qu'elles  étaient  destinées  à  un  divertis- 
sement qui  devait  se  donner  dans  le  château,  où 
l'on  se  proposait  d'offrir  le  spectacle  d'une  forte- 
resse assiégée. 

Sous  prétexte  de  donner  des  gardes  aux  pro- 
testants pour  les  garantir  contre  les  desseins  des 
Guises,  on  envoya,  dans  tous  les  hôtels  meublés 
où  ils  étaient  logés,  des  quarleniers  chargés  d'in- 
fcrire  les  noms  et  la  demeure  de  chacun  d'eux. 
On  avait  d'abord  invité  le  prévôt  des  marchands 


à  se  charger  de  faire  faire  cette  besogne,  mais  il 
demanda  à  quel  usage  on  destinait  ces  listes  d'ha- 
bitants. 

—  Obéissez,  ou  vous  serez  pendu,  lui  répondit- 
on. 

Il  était  difficile  de  ne  pas  tenir  compte  d'un 
ordre  donne  dans  ces  termes,  et  il  s'engagea  à 
donner  le  lendemain  ce  qu'on  lui  demandait. 

Mais  le  lendemain  c'était  trop  tard,  et  comme 
on  voyait  bien  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  le 
concours  de  ce  prévôt,  on  eut  recours  à  l'un  de 
ses  prédécesseurs,  Claude  Marcel,  qui  fut  chargé 
de  le  suppléer  et  de  réunir  à  l'Hôtel  de  ville  les 
chefs  de  confréries,  les  capitaines  de  quartier  et 
tous  les  meneurs  dont  on  était  sûr,  pour  leur  com- 
muniquer le  mot  d'ordre. 

Le  signal  indiqué  fut  le  premier  coup  de  tocsin 
qui  serait  sonné  après  minuit  à  l'horloge  du  Palais 
de  justice;  on  devait  aussitôt  placer  des  flam- 
beaux allumés  à  toutes  les  fenêtres,  et  chaque 
catholique  arborer  un  mouchoir  blanc  au  bras  et 
une  croix  blanche  au  chapeau.  Les  maisons  halù- 
tées  par  les  protestants  furent  marquées  à  la  craie 
d'^ine  croix,  pour  les  indiquer  aux  égorgeurs. 

Le  duc  de  Guise,  chef  général  du  mouvement, 
plaça  autour  du  Louvre  les  Suisses  et  quelques 
compagnies  françaises,  avec  l'ordre  formel  de  ne 
laisser  sortir  aucun  des  gens  du  roi  de^  Navarre 
ni  du  prince  de  Condé  ;  de  Cosseins,  qui  avait  le 
commandement  des  gardes  envoyés  par  le  roi  à 
l'amiral,  avait  reçu  le  même  ordre;  les  compa- 
gnies bourgeoises  s'étaient  rendues  à  l'Hôtel  de 
ville  ;  les  chaînes  avaient  été  tendues  dans  les 
rues. 

Tout  était  prêt. 

Un  ami  du  roi,  le  comte  de  La  Rochefoucauld, 
avait  passé  la  soirée  au  Louvre  :  le  voyant,  vers 
minuit,  prêt  à  en  sortir,  il  l'invita,  le  pressa  d'y 
rester,  mais  le  comte  voulut  absolument  rentrer 
chez  lui  ;  le  roi  n'osa  pas  le  prévenir  que  s'il  sor- 
tait c'en  était  fait  de  lui. 

—  Je  vois  bien,  dit-il,  que  Dieu  a  résolu  sa 
mort  ! 

A  peu  près  à  la  même  heure,  Catherine  con- 
gédia sa  fille  Marguerite,  mariée  au  roi  de  Na- 
varre :  elle  lui  souhaita  le  bonsoir  et  l'invita  à 
rentrer  dans  ses  appartements  ;  et  comme  sa 
sœur,  la  duchesse  de  Lorraine,  qui  savait  ce  qui 
allait  se  passer,  remontrait  tout  bas  à  sa  mère 
qu'il  y  avait  conscience  à  envoyer  la  malheureuse 
Marguerite  dans  les  appartements  de  son  mari, 
où  le  sang  allait  couler  : 

—  Quoi  qu'il  advienne,  répondit  Catherine,  il 
faut  qu'elle  y  aille,  de  peur  de  leur  faire  soupçon- 
ner quelque  chose. 

1200  arquebusiers  arrivèrent  encore  dans  les 
environs  du  Louvre,  tandis  que  de  tous  côtés 
on  s'armait  en  toute  hâte.  Quelques  protestants, 
voisins  du  logis  de  l'amiral,  réveillés  par  le  bruit 
et  le  mouvement  qu'on  entendait  par  les  rues,  se 
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levèrent  et  sortirent  de  leurs  maisons  pour  en 
connaître  la  cause;  ils  s'avancèrent  jusqu'auprès 
du  Louvre  et  interrogèrent  les  avant-postes,  mais 
ils  furent  fort  mal  reçus:  on  les  injuria,  et  l'un 
d'eux  ayant  élevé  la  voix  pour  se  plaindre,  un 
soldat  gascon  le  tua  d'un  coup  de  pertuisane;  les 
autres  furent  également  massacrés. 

Or,  les  cris  de  ces  malheureux  furent  entendus, 
et  on  prévint  Catherine,  qui  se  hâta  de  passer 
chez  le  roi;  elle  le  trouva  hésitant,  à  la  pensée 
de  tant  de  sang  qui  allait  être  répandu. 

—  Il  n'est  plus  possible,  lui  dit-elle,  de  contenir 
l'ardeur  des  troupes  ;  il  arrivera  des  désordres 
dont  nous  aurons  à  nous  repentir,  il  est  temps  de 
donner  le  signal. 

Mais  alors,  elle  réfléchit  qu'il  serait  trop  long 
d'envoyer  l'ordre  au  sonneur  du  Palais  de  justice, 
et  elle  fit  courir  immédiatement  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  dont  tinta  bientôt  la  cloche,  à  la- 
quelle répondit  un  peu  plus  tard  le  glas  de  la 
Tour  de  Ihorloge. 

La  tuerie  allait  commencer. 

L'aube  se  levait,  mais  les  sombres  rues  du 
vieux  Paris  étaient  encore  plongées  dans  l'obscu- 
rité, que  dissipèrent  bien  tôt  la  lumière  des  flam- 
beaux posés  sur  le  rebord  des  fenêtres  et  la  lueur 
sanglante  des  torches  que  brandissaient  des  gens 
qui  semblaient  sortir  tout  armés  de  dessous  les 
pavés. 

C'était  le  dimanche  24  août  1572,  jour  de  la 
Saint-Barthélémy,  apôtre-martyr. 

Au  premier  coup  de  cloche,  le  duc  de  Guise, 
qui  s'était  réservé  le  triste  honneur  de  présider 
à  l'assassinat  de  l'amiral  de  Coligny,  étendu  sans 
défense  sur  un  lit  de  douleur,  prit  avec  lui  d'Au- 
male,  le  bâtard  d'Angoulême,  et  une  troupe  de 
soldats  ,  et  se  rendit  avec  eux  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  les  gardes  du  roi  et 
leur  capitaine  Cosseins,  soi-disant  envoyés  auprès 
de  l'amiral  pour  le  défendre,  se  joignirent  à  ses 
agresseurs. 

On  arriva  à  l'hôtel  de  Ponthieu. 

Un  des  gens  du  duc  de  Guise  frappa  à  la  porte 

—  Au  nom  du  roi,  dit-il,  ouvrez  ! 

Un  des  gentilshommes  de  Coligny  interrogea  du 
regard  le  vieillard,  qui  lui  commanda  d'aller  ou- 
vrir ;  il  descendit  et  la  porte  fut  ouverte  pour 
donner  passage  au  capitaine  Cosseins  qui,  sans 
autre  explication,  poignarda  l'homme  qui  venait 
de  l'introduire  dans  le  logis  de  l'amiral ,  et  fît 
entrer  dans  la  cour  ses  arquebusiers.  Tout  ce  qui 
se  présenta  fut  alors  égorgé  ou  fusillé. 

Aux  cris  des  meurtriers  et  des  victimes,  l'ami- 
ral et  ceux  qui  étaient  avec  lui  comprennent  le 
sort  qui  les  attend  et  se  mettent  en  prière,  et  Co- 
ligny demande  à  l'un  des  siens,  qui  entre,  quelle 
est  la  cause  de  tout  ce  tumulte. 

—  Monseigneur,  c'est  Dieu  qui  nous  appelle  à 
lui  ;  on  a  forcé  le  logis,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de 
résister. 


L'amiral  de  Coligny  répondit  sans  s'émouvoir: 

—  Il  y  a  longtemps  que  je  suis  disposé  à 
mourir;  vous  autres,  sauvez-vous  s'il  est  possible, 
car  vous  ne  sauriez  garantir  ma  vie. 

Plusieursprofîtèrentduconseil,  et  quelques-uns 
parvinrent  à  gagner  les  toits  et  à  s'échapper. 

Cependant  quatre  soldats  suisses  opposaient  de 
la  résistance  aux  assassins  et  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  les  empêcher  de  monter  l'escalier: 
le  capitaine  Cosseins  s'avança  en  force  et  eut 
bientôt  fait  tomber  cet  obstacle  dans  le  sang. 

La  porte  de  la  chambre  dans  laquelle  était 
Coligny,  vêtu  d'une  robe  de  chambre  et  assis  au 
pied  de  son  lit,  fut  ouverte. 

Un  jeune  homme,  CharlesDianowitz,  originaire 
de  Bohème,  un  Picard,  appelé  le  capitaine  Attin, 
un  gentilhomme,  nommé  Sarlaboux,  et  quelques 
autres  serviteurs  aux  gages  des  Guises,  tous 
couverts  de  cuirasses,  armés  d'épées  et  de  poi- 
gnards, entrèrent. 

Dianowitz  s'avança,  armé  d'un  énorme  épieu, 
vers  Coligny. 

—  N'es-tu  pas  l'amiral?   lui  demanda-t-il. 

—  C'est  moi,  répondit  le  vieillard  avec  assu- 
rance ;  puis  regardant  l'arme  dont  il  était  menacé  : 
—  Jeune  homme,  continua-t-il,  tu  devrais  respec- 
ter ma  vieillesse  et  mes  infirmités,  mais  tu  n'a- 
brèges ma  vie  que  de  peu  de  jours. 

Le  meurtrier  lui  enfonce  alors  son  épieu  dans 
le  corps,  l'en  retire  et  le  frappe  avec  au  visage, 
tandis  que  ses  camarades  s'acharnent  à  leur 
tour  à  le  frapper,  avec  d'horribles  imprécations. 

Pendant  que  cette  scène  d'horreur  se  passait, 
le  duc  de  Guise  était  resté  avec  quelques  sei- 
gneurs de  sa  suite  dans  la  cour,  et  il  avait  hâte 
d'apprendre  que  la  besogne  était  faite. 

—  As-tu  fini,  Bohême?  s'écria-t  il,  en  l'inter- 
pellant, selon  la  coutume,  par  le  nom  de  son 
pays. 

—  C'est  fait. 

—  En  ce  cas,  jette-le  donc,  qu'on  le  voie. 

Et  le  cadavre  bondit  sur  le  soi;  la  tête  était 
inondée  de  sang,  méconnaissable  ;  cependant  le 
bâtard  d'Angoulême  lui  «  torcha  »  la  face  et  dit: 

—  Ma  foi  !  c'est  bien  lui  ! 

Et  chacun  de  prodiguer  des  coups  de  pied  au 
cadavre. 

Un  valet  du  duc  de  Nevers,  Petrucci,  coupa  la 
tête  et  l'emporta  pour  en  faire  présent  à 
Charles  IX. 

D'autres  s'emparèrent  du  cadavre,  le  traînèrent 
à  travers  les  rues  de  Paris  et  le  transportèrent  au 
gibet  de  Montfaucon,  où  on  le  pendit  par  les 
cuisses  avec  des  chaînes  de  fer. 

Le  duc  de  Guise,  après  cet  exploit,  remonta  à 
cheval;  puis  s' adressant  à  ses  hommes: 

—  Courage,  soldats,  leur  dit-il,  nous  avons 
heureusement  commencé:  allons  aux  autres,  car 
le  roi  le  commande. 

Téligny  qui  se  trouvait  dans  la  chambre  de 
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son  beau-père  lorsque  les  catholiques  y  cnlrùrcnl 
pour  l'assassiner,  avait  cru  un  moment  échapper 
au  danger  :  jeune  et  leste,  il  avait  pu  grimper  sur 
les  toits,  mais  il  fut  aperçu  par  les  gardes  du  duc 
d'Anjou  qui  se  saisirent  de  lui  et  le  tuèrent. 

On  a  dit  aussi  que  le  chirurgien  Ambroise  Paré 
était  chez  l'amiral  au  moment  du  massacre;  c'est 
une  erreur.  CharlesIX,  qui  avait  une  grande  con- 
fiance dans  le  talent  du  célèbre  chirurgien,  ne 
voulutpas  qu'il  mourût,  bien  qu'il  fût  protestant; 
«et  —  ditBrantùme  — il  l'enVoya  quérir,  luicom- 
mandant  de  ne  bouger  de  sa  chambre,  en  disant 
qu'il  n'était  pas  raisonnable  qu'un  homme  qui 
pouvait  servir  à  tout  un  petit  monde  fût  ainsi 
massacré  ». 

Au  Louvre,  la  tuerie  commença  vers  cinq 
heures  du  matin;  les  malheureux  désignés  comme 
victimes,  et  qui  la  veille  encore  étaient  les  com- 
mensaux du  palais,  furent  abattus  comme  des 
moutons,  soit  dans  la  cour,  soit  dans  les  apparte- 
ments. 

Nancey,  capitaine  des  gardes,  vint  avec  une 
troupe  nombreuse  dans  les  antichambres  du  roi 
de  Navarre  et  du  prince  de  Gondé,  enleva  toutes 
les  armes  des  domestiijues,  gentilshommes,  et  de 
toutes  les  personnes  attachées  au  service  de  ces 
princes,  et  conduisit  tous  ces  gens  à  la  porte  du 
Louvre  où  les  Suisses  les  égorgeaient. 

Un  gentilhomme,  tout  ensanglanté  des  coups 
d'épée  ou  de  hallebarde  qu'il  avait  reçus,  pour- 
suivi pa(  des  archers,  se  sauva  jusque  dans  la 
chambre  de  la  reine  de  Navarre. 

Laissons  la  reine  Margot  raconter  la  scène 
elle-même  : 

«  Une  heure  après,  comme  j'estois  plus  endor- 
mie, voicy  un  homme  frappant  des  pieds  et  des 
mains  à  la  porte,  criant  :  u  Navarre  !  Navarre  !  »  Ma 
nourrice  pensant  que  ce  fust  le  roy  mon  mary, 
court  vistementà  la  porte,  et  lui  ouvre.  Ce  fut  un 
gentilhomme  nommé  Monsieur  de  Leran,  qui 
avoit  un  coup  d'espée  dans  le  coude  et  uncoup 
de  hallebarde  dans  le  bras  etestoit  encore  pour- 
Buivy  de  quatre  archers,  qui  entrèrent  tous  après 
luy  en  ma  chambre.  Luy,se  voulant  guarantir,  se 
jeta  sur  mon  list  ;  moy,  sentant  cet  homme  qui 
me  tenoyt,  je  me  jette  à  la  ruelle,  et  luy  après 
moy,  me  tenant  toujours  au  travers  du  corps. 

«Je  ne  cognoissois  point  cet  homme,  et  ne  sça- 
vois  s'il  venoit  là  pour  m'ofifenser  ou  si  les  ar- 
chers en  vouloient  à  lu}'  ou  à  moy.  Nous  cryons 
tous  deux  et  estions  aussi  eiïrayez  l'un  que  l'au- 
tre. Enfin  Dieu  voulut  que  monsieur  de  Nançay, 
capitaine  des  gardes,  y  vînt,  qui  me  trouvant  en 
cet  estât  là,  encore  qu'il  y  eust  de  la  compassion, 
ne  se  peust  tenir  de  rire,  et  se  courrouçant  fort 
aux  archers  de  cette  indiscrétion,  il  les  fist  sortir 
et  me  donna  la  vie  à  ce  pauvre  homme  qui  me 
tenoit,  lequel  je  fcis  coucher  et  panser  dans  mon 
cabinet  jusques  à  tant  qu'il  fust  du  tout  guary.  Et 
changeant  de  chemise,  parce  qu'il  m'avoit  toute 


couverte  de  sang,  monsieur  de  Nançay  me  conta 
ce  qui  se  passoit  et  m'asseura  que  le  roy  mon 
mari  estoit  dans  la  chambre  du  roy  et  qu'il  n'au- 
roit  point  de  mal.  Me  faisant  jctter  un  manteau 
de  nuict  sur  moy  il  m'emmena  dans  la  chambre 
de  ma  sœur  Madame  de  Lorraine,  où  j'arrivay, 
plus  morte  que  vive,  où  entrant  dans  l'anticham- 
hve  de  laquelle  les  portes  estoient  toutes  ou- 
vertes, un  gentilhomme  nommé  Bourse,  se  sau- 
vant des  archers  qui  le  poursuivoient,  fut  percé 
d'un  coup  de  hallebarde  à  trois  pas  de  moy.  Je 
tombay  de  l'aultre  costé  presque  esvanouie  en- 
tre les  bras  de  monsieur  de  Nançay,  et  pensay 
que  ce  coup  nous  eust  percez  tous  deux.  Et  estant 
quelque  peu  remise,  j'entray  en  la  petite  cham- 
bre où  couchoit  D^a  sœur.  Comme  j'estois  là, 
monsieur  de  Miossans,  premier  gentilhomme  du 
roy,  mon  mari,  et  Armagnac,  son  premier  vallet 
de  chambre,  m'y  vinrent  trouver  pour  me  prier 
de  leur  sauver  la  vie.  Je  m'allay  jetter  à  genoux 
devant  le  roy  et  la  royne  mère  pour  la  leur  de 
mander  ;  ce  qu'enfin  ils  m'accordèrent.  »> 

Mais  bientôt,  sa  grande  inquiétude  fut  pour  le 
roi  :  on  vint  lui  apprendre  que  Charles  IX  avait 
donné  f  ordre  de  lui  amener  Henri  et  le  prince 
de  Condé  et  qu'il  les  avait  reçus  avec  un  visage 
farouche  et  des  yeux  ardents  de  courroux. 

11  y  avait  là  amplement  matière  à  inquiétude. 

Il  était  vrai  que  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé  avaient  été  mandés  par  le  roi  qui  leur 
avait  dit  : 

—  Je  ne  veux  qu'une  religion  dans  mon 
royaume;  la  messe  ou  la  mort,  choisissez. 

L'un  et  l'autre  promirent  d'abjurer  et  eurent 
la  vie  sauve. 

Tandis  qu'on  tuait  auLouvre,  les  mêmes  scènes 
de  carnage  se  passaient  dans  toute  la  ville;  on 
enfonçait  les  portes  des  maisons,  on  égorgeait  les 
habitants,  on  jetait  leurs  corps  ensanglantés  par 
les  fenêtres.  Ce  n'était  partout  que  cris  de  rage, 
de  désespoir  et  de  douleur. 

Des  bandes  de  furieux  s'en  prirent  aux  magis- 
trats, aux  bourgeois,  aux  artisans  accusés  d'hé- 
résie, et  comme  il  arrive  toujours  dans  des  cir- 
constances semblables,  sous  prétexte  de  religion, 
des  haines  personnelles  s'assouvirent  et  nombre 
de  gens  profitèrent  de  l'occasion  pour  se  débar- 
rasser de  leurs  ennemis. 

—  Saignez!  saignez!  s'écriait  Tavannes  en 
excitant  les  troupes,  la  saignée  est  bonne  en 
août  comme  en  mai. 

Nous  avons  parlé  du  comte  de  La  Rochefoucauld 
que  le  roi  avait  laissé  partir  du  Louvre  à  minuit. 
Il  était  rentré  chez  lui,  sans  obstacle,  mais,  peu 
de  temps  après  son  arrivée,  il  vit  entrer  six  hom- 
mes masqués;  il  se  mit  à  rire,  croyant  à  une 
plaisanterie  du  roi,  qui  parfois  s'amusait  à  envoyer 
ainsi  des  gens  surprendre  ses  amis  au  lit  et  les 
faire  fouetter.  Il  ne  rit  pas  longtemps  :  un  couteau 
lui  éteignit  le  rire  dans  la  gorge. 
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On  vit  dans  les  environs  du  Louvre  des  attroupements  d'tiommes  armés.  (Page  3i,cûl.  1.) 


Le  seigneur  de  Caumont  La  Force  et  ses  deux 
enfants  furent  pris;  le  père  et  le  fils  aîné,  poi- 
gnardés, tombèrent  à  terre;  l'autre  fils,  un  en- 
fant de  douze  ans,  eut  la  présence  d'esprit  de 
faire  le  mort  et  de  se  renverser  au  milieu  des 
cadavres  qui  le  couvrirent  de  sang;  il  resta  toute 
la  journée  dans  cette  horrible  position  et,  le  soir 
venu,  il  se  découvrit  à  un  homme  du  peuple,  un 
pauvre  marqueur  du  jeu  de  paume,  qui  le  con- 
duisit secrètement  à  l'arsenal  chez  le  grand  maî- 
tre de  l'artillerie,  son  parent. 

Le  marquis  de  Renel,  fuyant  en  chemise  les 
assassins,  se  réfugia  sur  le  bord  de  la  Seine;  il 
fut  arrêté  et  tué  par  Bussi  d'Amboise,  son  cousin. 

Ni  les  liens  du  sang,  ni  le  souvenir  des  ancien- 
nes relations,  rien  n'arrête  le  bras  des  fanatiques 
qui  tuent  sans  relâche,  sans  pitié  ni  miséricorde. 

Il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  retracer 
les  actes  de  sauvagerie  qui  se  commirent. 

Un  sieur  Taverny,  lieutenant  de  la  maréchaus- 
sée, acculé  dans  sa  maison  avec  son  domestique, 
résista  aux  massacreurs  pendant  huit  ou  neuf 
heures.  Ayant  épuisé  toutes  ses  munitions  il  lança 
sur  eux  de  la  poix  fondue,  mais,  vaincu  par  le 
nombre,  il  finit  par  succomber. 

Charles  Beaumanoir  de  Lavardin,  sauvé  par 
Pierre  Loup,  procureur  au  parlement,  fut  arraché 
de  la  maison  de  ce  procureur,  par  ordre  du  roi, 
traîné  vers  le  Louvre  et  poignardé  en  route  ;  son 


corps  fut  jeté  du  haut  du  Pont-aux-Meuniers  dans 
la  rivière. 

Le  gouverneur  du  prince  de  Conti,  Brion,  fut 
poignardé  dans  les  bras  de  son  élève. 

Le  célèbre  professeur  Ramus  fut  contraint  de 
payer  une  rançon:  il  la  paya;  on  l'assassina 
ensuite,  à  l'instigation  de  Jacques  Charpentier, 
son  ennemi. 

Claude  Goudimel,  le  plus  célèbre  musicien  de 
son  temps,  qui  avait  mis  en  musique  les  psau- 
mes de  David,  traduits  par  Marot  et  par  de  Bèze, 
fut  aussi  jeté  de  dessus  le  pont  dans  la  Seine, 
après  avoir  été  frappé  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard. 

Les  tueurs  ne  manquaient  pas  dans  la  bonne 
ville  de  Paris;  poussés  au  meurtre  par  de  hauts 
personnages  qui  croyaient  fermement  faire  œuvre 
pie  en  versant  le  sang  pour  le  triomphe  de  la 
foi,  tous  les  misérables  qui  ne  rêvaient  que  ba- 
tailles, assassinats,  pillages,  tous  les  larrons  et 
les  gens  d'un  naturel  sanguinaire  s'étaient  mis  de 
la  partie  et,  une  croix  blanche  au  chapeau,  ils  se 
plongeaient  les  mains  dans  le  sang  avec  une 
féroce  volupté. 

Un  tireur  d'or,  Thomas  Crucé,  se  signala  par 
ses  exploits  meurtriers.  «  Je  me  souviens,  dit  de 
Thou,  avoir  vu  plusieurs  fois  ce  Crucé,  et  m'en 
souviens  toujours  avec  horreur.  Cet  homme, 
d'une  physionomie  vraiment  patibulaire,  disait, 
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en  se  vantant  et  en  montrant  son  bras  nu,  que  ce 
bras  avait,  le  jour  de  la  Sainl-BarLhélemy,  égorgé 
plus  de  quatre  cents  honinies.   » 

Le  fameux  René,  parfumeur  de  la  reine  mère, 
fut  aussi  un  des  héros  de  ces  scènes  tragiques;  il 
attira  chez  lui  un  joaillier,  sous  prétexte  de  le 
sauver,  et  se  fit  donner  tous  ses  bijoux,  puis  il  lui 
coupa  la  gorge  et  le  jeta  à  la  Seine. 

Pezou,  boucher  et  l'un  des  capitaines  de  la  mi- 
lice, se  vanta  d'avoir,  dans  cette  journée,  égorgé 
et  jeté  à  l'eau  cent  vingt  protestants. 

«  Le  comte  de  Coconas,  rapporte  Dulaure,  se 
faisait  gloire  d'avoir,  dans  les  premières  journées 
de  la  Saint-Barthélcmy,  acheté  du  peuple  jus- 
qu'à trente  protestants  pour  se  donner  le  plaisir 
de  les  faire  mourir  à  son  gré;  il  leur  promettait 
la  vie  s'ils  reniaient  leur  religion,  et  après  qu'ils 
l'avaient  reniée  il  les  poignardait  à  petits  coups, 
pour  les  faire  languir  et  prolonger  leur  souf- 
france. )) 

Ne  doit-on  pas  supposer  en  lisant  le  récit  de 
pareils  actes,  que  ceux  qui  les  commettaient  ne 
jouissaient  pas  de  leur  entière  liberté  d'esprit. 

Évidemment ,  le  fanatisme  est  une  manifesta- 
tion de  la  folie  ;  les  opinions  politiques  et  reli- 
gieuses poussées  à  l'excès  finissent  par  oblitérer 
le  sens  moral  des  individus,  et  tel  qui,  dans  les 
circonstances  ordinaires  de  la  vie,  est  absolument 
inofTensif,  devient  sauvage,  cruel  et  féroce,  sous 
l'exaltation  d'une  idée  religieuse  ou  politique. 

Pendant  toute  la  journée  du  dimanche,  le  roi, 
sa  mère  et  les  courtisans  se  félicitaient  du  succès 
de  cette  sanglante  expédition,  et  disaient  en  riant 
et  en  plaisantant  que  la  guerre  était  finie,  que 
désormais  on  vivrait  en  paix,  qu'ils  avaient  pris 
le  bon  parti  et  que  c'était  de  la  sorte  qu'il  fallait 
terminer  les  querelles  et  les  différends  et  non  par 
des  écritures,  des  négociations  et  des  traités. 

Ils  étaient  pour  les  mo3ens  énergiques  ! 

«  Le  roi  disoit  aussi  en  riant  et  en  jurant  Dieu 
à  sa  manière  accoutumée,  rapporte  L'Estoile,  et 
avec  des  paroles  que  la  pudeur  oblige  de  taire, 
que  sa  grosse  Margot,  sa  sœur,  épouse  du  roi  de 
Navarre,  en  se  mariant,  avoit  pris  tous  les  protes- 
tants à  la  pipée.  » 

Mais  achevons  la  narration  de  ces  désolants 
événements. 

«  La  ville,  dit  l'historien  de  Thou,  n'était  plus 
qu'un  spectacle  d'horreur  et  de  carnage  ;  toutes 
les  places  et  toutes  les  rues  retentissaient  du 
bruit  que  faisaient  ces  furieux,  en  courant  de 
tous  côtés  pour  tuer  et  piller.  On  n'entendait  de 
toutes  parts  que  hurlements  de  gens  ou  déjà  poi- 
gnardés ou  prêts  à  l'être.  On  ne  voyait  que  corps 
morts,  jetés  par  les  fenêtres  ;  les  chambres  et  les 
cour?  desrnaisons  étaient  pleines  de  cadavres.  On 
les  traînait  inhumainement  dans  les  carrefours 
et  dans  les  boues  ;  les  rues  regorgeaient  tellement 
de  sang,  (pi'il  s'en  formait  des  torrents;  enfin  il 
y  eut  une  mnltitude  innombrable  de  personnes 


massacrées:  hommes,  femmes,  enfants,  et  beau- 
coup de  femmes  grosses.  » 

Toute  la  journée  du  dimanche  fut  employée  à 
tuer,  violer  et  saccager;  les  rues  étaient  couver- 
tes de  corps  morts,  la  rivière  teinte  de  sang,  ainsi 
que  les  portes  et  entrées  du  palais  du  roi. 

Les  commissaires,  capitaines,  quarteniers  et 
dizainicrs  de  Paris  allaient  avec  leurs  gens,  de 
maison  en  maison,  là  où  ils  pensaient  rencontrer 
des  protestants,  et  les  massacraient,  animés  par 
les  ducs  d'Aumale,  de  Guise  et  de  Nevers  qui 
criaient  par  les  rues  : 

—  Tuez,  tuez  tout!  le  roi  le  commande! 

Les  charrettes  chargées  de  corps  morts  étaient 
menées  et  déchargées  à  la  Seine. 

Un  assez  grand  nombre  de  protestants 
logeaient  hors  des  murs,  au  faubourg  Saint-Ger- 
main: des  bandes  d'assassins  avaient  été  envoyées 
dans  'ce  quartier  pour  y  faire  leur  besogne, 
mais  elles  se  dispersèrent  enroule  et  se  répandi- 
rent pour  piller  de  tous  côtés.  (On  évalue  à  six 
cents  le  nombre  des  maisons  qui  furent  sacca- 
gées). Efirayés,  les  prolestants  crurent  à  un 
mouvement  des  Guises  et  descendirent  la  rivière 
en  face  du  Louvre;  mais,  à  la  vue  de  ce  qui  pas- 
sait, ils  se  hâtèrent  de  s'en  retourner  et  s'enfui- 
rent par  la  porte  de  Bussy  qui  fut  fermée  derrière 
eux. 

Il  n'était  que  temps  ! 

Guise,  Aumale  et  Angoulème  se  mirent  à  leur 
poursuite  avec  une  troupe  de  cavaliers;  mais  ar- 
rivés à  la  porte,  ils  n'en  purent  d'abord  trouver 
la  clef,  et  les  fugitifs  eurent  la  possibilité  de  ga- 
gner Vaugirard  et  de  là  s'enfuir  dans  la  direc- 
tion de  la  Normandie. 

Ils  furent  poursuivis  jusqu'à  Montfort-l'A- 
maury. 

Vers  midi,  à  travers  la  ville  baignée  de  sang, 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  se  diri- 
gèrent vers  le  Louvre  et  vinrent  supplier  le  roi 
de  faire  cesser  les  pilleries,  saccagements  et 
meurtres  que  commettaient  ses  gens, 

A  cinq  heures  de  l'après-midi  seulement,  on 
publia  à  son  de  trompe,  de  la  part  du  roi,  l'ordre 
à  chacun  de  se  retirer,  avec  défense  à  qui  que  ce 
fût,  sous  peine  de  mort,  de  sortir  de  sa  maison, 
excepté  les  gardes  du  roi  et  les  capitaines  de  la 
ville  avec  leurs  archers. 

Cet  ordre,  donné  au  milieu  delà  lutte,  fut  sans 
résultat. 

Cependant  on  s'arrêta  de  tuer,  mais  ce  fut  par 
lassitude. 

Et  le  lendemain,  le  massacre  recommença. 

On  établit  des  corps  de  garde  aux  portes  de  la 
ville,  dont  le  roi  se  fit  apporter  les  clefs,  de  fa- 
çon qu'aucun  huguenot  ne  pût  s'échapper. 

Le  lundi  matin,  Pierre  de  La  Place,  président 
de  la  cour  des  aides,  après  avoir  donné  3000  écus 
au  capitaine  Michel,  l'un  des  égorgeurs,  pour  qu'il 
ne  le  tuât  pas,  tenta  de  se  réfugier  chez  quelque 
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ami,  mais  aucun  n'osa  lui  donner  asile,  et  il  re- 
vint dans  sa  maison,  où  il  rencontra  le  prévôt  de 
l'hêtel  Senecé,  qui  lui  ordonna  de  le  suivre  au 
Louvre.  Sa  femme  en  larmes  se  jeta  aux  pieds 
de  ce  prévôt,  mais  La  Place  la  releva,  lui  défen- 
dant d'implorer  davantage  celui  dont  il  n'avait 
rien  à  attendre  de  bon  ;  il  fit  sa  prière  et  arra- 
chant du  chapeau  de  son  fils  une  croix  qu'il  y  avait 
attachée  pour  le  préserver  des  meurtriers,  il 
partit  avec  le  prévôt,  mais  arrivé  dans  la  rue  de 
la  Verrerie,  cinq  ou  six  assassins  qui,  depuis 
plusieurs  heures,  étaient  aposlés  pour  le  voir  pas- 
ser, se  jetèrent  sur  lui  et  le  poignardèrent. 

Ce  n'était  que  le  prélude  des  meurtres  qu'un 
miracle  allait  multiplier.  Un  Cordelier,  en  pas- 
sant au  cimetière  des  Innocents,  remarqua  que 
la  sève  d'août  y  avait  fait  fleurir  une  épine  blan- 
che :  il  raconta  le  fait,  tout  le  monde  courut  voir 
cette  floraison  que  le  cordelier  avait  qualifiée  de 
miraculeuse,  et  qu'il  expliqua  comme  le  signe 
visible  de  la  volonté  de  Dieu  voulant  faire  refleu- 
rir la  religion  catholique  par  la  destruction  des 
huguenots. 

Cette  explication  ingénieuse  obtint  l'approba- 
tion universelle,  et  toutes  les  cloches  des  cou- 
vents, des  paroisses  et  des  chapelles,  se  mirent  à 
sonner.  Ce  formidable  carillon  ranima  le  zèle 
des  catholiques  et  les  massacres  de  la  veille  re- 
prirent avec  une  intensité  nouvelle. 

On  éventra  les  femmes  enceintes  pour  arracher 
de  leurs  flancs  les  petits  huguenots  qu'elles  por- 
taient, et  les  jeter  en  pâture  aux  pourceaux  et 
aux  chiens. 

Dans  les  maisons  oii  il  ne  restait  plus  que  des 
enfants,  on  les  empilait  dans  des  hottes  et  on 
allait  les  jeter  du  haut  des  ponts  dans  la  rivière. 

On  vit  d'affreux  gamins  de  dix  ans  étrangler 
des  enfants  au  berceau,  ou  leur  passer  une  corde 
au  cou  et  les  traîner  par  les  rues. 

«  Le  roi,  dit  Brantôme,  prit  fort  grand  plaisir 
à  voir  passer  sous  ses  fenêtres  plus  de  4000  corps 
de  gens  tués  ou  noyés  qui  flottaient  à  l'aval  de  la 
rivière. » 

Le  meurtre,  le  pillage,  le  viol,  la  dévastation 
des  maisons,  continuèrent  comme  la  veille.  De 
Thou  raconte  que  le  mardi  la  tuerie  continua; 
on  tuait  jusque  dans  les  prisons. 

Inutile  d'en  préciser  les  détails:  ceux  que  nous 
avons  donnés  suffisent;  cette  orgie  de  sang  fini- 
rait par  écœurer  le  lecteur. 

Environ  5000  personnes  trouvèrent  la  mort  à 
Paris  pendant  ces  trois  jours. 

Les  comptes  de  l'Hôtel  de  ville  portent  :  «  à 
Aubin  Olivier  demeurant  à  Paris,  quatre-vingts 
livres,  sçavoir  :  pour  quinze  médailles  d'argent, 
quarante-cinq  livres  ;  pour  avoir  refait  le  sceau 
et  cachet  de  ladite  ville,  cinq  livres;  pour  avoir 
fait  les  piles ''pour  les  jettons  d'argent  et  de  lai- 
tons, trente  livres  ;  desquelles  médailles  qui  ont 
esté  faicles  pour  mémoire  du  jour  saint  Barthé- 


lemi,  en  a  esté  distribué  à  mesdits  sieurs  les 
prevost  des  marchands,  eschevins,  procureur, 
receveur  et  greffier  d'icelle  ville.  » 

Dans  les  mêmes  comptes  figurent  les  frais  faits 
pour  enterrer  une  partie  des  victimes  du  massa- 
sacre  ;  les  chiffres  qui  y  sont  portés  montrent  que 
le  total  des  morts  fut  élevé. 

.<  Aux  fossoyeurs  du  cimetière  des  Saints- 
Innocents,  quinze  livres  tournois  à  eux  ordon- 
nées par  lettres  de  mandement  du  neuvième  de 
septembre  1572,  pour,  avec  leurs  compagnons 
fossoyeurs,  au  nombre  de  huit,  avoir  enterré  les 
corps  morts  qui  cstoient  es  environs  du  couvent 
de  Nigeon,  pour  éviter  toutes  infections  en  ladite 
ville  et  es  environs.  Aux  fossoyeurs  du  cimetière 
des  Saints-Innocents,  vingt  livres  à  eux  ordon- 
nées par  le  prevost  des  marchands  et  eschevins 
par  leur  mandementdu  treize  de  septembre  1572, 
pour  avoir  enterré,  depuis  huit  jours,  onze  cents 
corps  es  environs  de  Saint-Cloud,  Auteuil  et 
Chalhiau.  » 

«  Une  terreur  profonde,  dit  M.  A.  Challamel, 
saisit  les  contemporains,  qui  se  figurèrent  entendre 
un  horrible  tumulte  dans  l'air  autour  du  Louvre 
pendant  sept  nuits  après  celle  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, —  un  concert  de  voix  criantes,  gémissantes 
et  hurlantes,  mêlées  parmi  d'autres  voix  furieu- 
ses, menaçantes  et  blasphémantes,  le  tout  pareil 
à  ce  qu'on  avait  ouï  la  nuit  des  massacres.  » 

Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que  beaucoup  de 
gens  crurent  apercevoir  des  prodiges  à  chaque 
grand  fait  de  la  Réforme  :  dragons  de  feu,  hommes 
flamboyants,  apparitions  de  plusieurs  soleils  etde 
plusieurslunes,  images  allégoriques,  bêtes  gigan- 
tesques, etc.  Une  gravure  de  1572  donne  la  gran- 
deur «  de  la  comète  qui  apparut  cette  année 
avec  figures  énigmatiques  sur  son  pronoctique  ». 
Des  médailles  retracèrent  la  Saint-Barthélémy. 
Sur  l'une  d'elles  on  voit  Charles  IX  revêtu  des 
habits  royaux,  la  couronne  en  tête,  assis  sur  son 
trône,  tenant  de  la  main  droite  une  main  de 
justice  et  de  l'autre  une  épée  nue,  enlacée  d'une 
palme  foulant  aux  pieds  des  cadavres.  On  y  lit 
celte  légende  :  <(  Charles  IX,  dompteur  des  re- 
belles, 24  août  1572.  » 

«  11  ne  faut  pas  croire,  dit  un  historien  moderne, 
que  la  religion  seule  aiguisa  les  poignards,  plu- 
sieurs catholiques  reconnus  pour  tels  périrent 
dans  le  tumulte.  Des  héritiers  tuèrent  leurs  pa- 
rents; des  gens  de  lettres,  leurs  émules  de  gloire; 
des  amants,  leurs  rivaux  de  tendresse  ;  des  plai- 
deurs, leurs  parties.  La  richesse  devint  un  crime, 
l'inimitié  un  motif  légitime  de  cruauté,  et  le  tor- 
rent de  l'exemple  entraîna  dans  les  excès  les  plus 
incroyables  des  hommes  faits  pour  donner  aux 
autres  des  leçons  d'honneur  et  de  vertu.  Bran- 
tôme rapporte  que  plusieurs  de  ses  camarades, 
gentilshommes  comme  lui,  y  gagnèrent  jusqu'à 
dix  mille  écus.  Les  pillards  n'avaient  pas  honte 
de  venir  offrir  au  roi  et  à  la  reine  des  bijoux  pré- 
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cieux,  fruits  de  leur  brigandage,  et  ils  étaient 
acceptés.  » 

Charles  IX  avait  voulu  d'abord  rejeter  tout  l'o- 
dieux de  ces  cruautés  sur  la  maison  de  Guise,  en 
l'accusant  d'avoirvcngé  la  mort  du  duc  de  Guise 
tué  parPoltrot,  sur  l'amiral  deColigny  et  ceux  de 
son  parti,  et  dans  la  soirée  du  dimanche  il  avait 
même  écrit  dans  ces  termes  à  plusieurs  gouver- 
neurs de  province;  mais  les  Guises  refusèrent 
d'accepter  cette  grosse  responsabilité  et  la  ren- 
voyèrent à  qui  de  droit. 

Alors  le  roi  se  résolut  à  la  prendre  tout  entière 
sur  lui,  et,  dans  la  journée  du  mardi,  il  alla  en- 
tendre une  messe  solennelle,  à laijui'lle assistèrent 
les  princes  ses  frères  et  nombre  de  seigneurs  de 
la  cour,  puis  de  là  il  se  rendit  au  parlement  afin 
d'y  tenir  son  lit  de  justice. 

Il  y  dit  hautement  que  s'il  s'était  porté  à  des 
extrémités  violentes  envers  les  protestants,  ça 
n'avait  été  que  pour  prévenir  les  effets  de  l'hor- 
rible conjuration  que  l'amiral  de  Goligny  avait 
formée  contre  toute  la  maison  royale  et  contre 
le  roi  de  Navarre  lui-même. 

Cette  audacieuse  déclaration  eut  tout  le  succès 
qu'il  en  attendait  ;  le  président  Christophe  de 
Thou  fit  un  grand  éloge  de  la  prudence  du  roi, 
qui  avait  su  prévenir  le  malheur  de  voir  tomber 
la  couronne  sur  la  tête  du  prince  de  Condé  et 
peut-être  même  sur  celle  de  l'amiral  lui-même, 
qui  était  '^.ssez  ambitieux  pour  avoir  osé  rêver  de 
s'asseoir  sur  le  trône  de  France,  après  en  avoir 
chassé  le  roi  et  ruiné  la  famille  royale. 

Le  discours  de  ce  brave  président  justifiait  plei- 
nement la  Saint-Barthélémy. 

Une  fois  lancé  dans  cette  voie,  le  parlement  ne 
s'arrêta  plus. 

Gui  du  Faurde  Pibrac, avocat  général,  se  leva, 
et  requit  qu'on  informât  contre  l'amiral  et  ses 
complices. 

Il  était  difficile  à  l'amiral,  dont  le  corps  sans 
tête  se  balançait  au  gibet  de  Montfaucon,  de  re- 
pousser  l'accusation  dirigée  contre  lui.  Le  parle- 
ment, après  information,  rendit  un  arrêt  aux 
termes  duquel  l'amiral  fut  déclaré  coupable  du 
crime  de  lèse-majesté,  chef  de  la  conjuration 
tramée  contre  le  roi  et  l'État.  Il  fut  ordonné  que 
ses  biens  seraient  confisqués,  que  son  corps,  ou 
tout  au  moins  son  effigie,  serait  traîné  sur  la 
claie,  attaché  à  une  potence  en  place  de  Grève  et 
de  là  au  gibet  de  Montfaucon,  que  sa  mémoire 
serait  condamnée  et  que  son  château  de  Châtil- 
lon-sur-Loing  serait  rasé. 

Le  capitaine  Briquemaut,  vieux  soldat  protes- 
tant, et  Cavagnes,  maître  des  requêtes,  furent 
aussi  condamnés  à  être  pendus  comme  complices 
de  Cohgny,  et  leurs  enfants  dégradés  de  noblesse 
et  déclarés  infâmes  et  roturiers. 

Ces  arrêts  furent  rendus  le  23  octobre.  Avant 
de  parler  de  l'exécution,  reprenons  le  cours  des 
évenejoents,  à  partir  du  mardi  26  août 


Le  mercredi  27,  Charles  IX  se  rendit  avec  la 
reine  mère  et  quelques  scign.^urs  au  gibet  de 
Montfaucon,  pour  voir  le  plaisant  état  dans  le- 
quel S3  trouvait  le  corps  de  l'amiral.  Voici  ce  que 
rapporte  Brantôme  à  ce  sujet.  «  Ainsi  qu'il  com- 
mcnçoit  à  rendre  quelque  senteur,  le  roi  l'alla 
voir.  Aucuns  qui  estoient  avec  lui  bouchoient  le 
nez  à  cause  de  la  senteur,  dont  il  les  en  reprit, 
et  leur  dit  :  Je  ne  le  bouche  comme  vous  auU'Cs, 
car  l'odeur  de  son  ennemi  est  très  bonne.  » 

Laissons  à  Brantôme  la  responsabilité  de  cette 
réminiscence  de  la  phrase  d'Aulus  A'itellius  visi- 
tant le  champ  de  bataille  de  Bédriac. 

Le  28,  le  clergé  fit  célébrer  un  jubilé  extraor- 
dinaire en  l'honneur  delà  victoire  remportée  par 
les  catholiques  sur  les  huguenots.  Le  roi  et  la 
cour  figurèrent  en  grande  pompe  dans  les  pro- 
cessions, stations,  etc.  Des  prières  publiques  fu- 
rent ordonnées.  Un  édit  fut  publié  à  la  même 
date  pour  assurer  les  protestants  que  tout  ce  qui 
s'était  passé  avait  été  fait  par  ordre  du  roi,  afin  de 
prévenir  les  mauvais  desseins  de  l'amiral  et  des 
autres  conjurés,  mais  non  en  haine  de  la  reli- 
gion réformée.  Il  fut  permis  aux  protestants  de 
vivre  désormais  en  paix,  et  il  fut  défendu,  sous 
peine  de  mort,  d'attenter  soit  à  leur  vie,  soit  à 
leurs  biens. 

Cette  défense  venant  après  les  massacres  n'é- 
tait-elle pas  dérisoire?  '' 

Tous  les  gens  qui  connaissaient  des  huguenots 
furent  tenus  de  les  dénoncer  dans  l'espace  de 
neuf  jours  à  leurs  curés,  sous  peine,  le  terme 
passé,  d'être  déclarés  excommuniés. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  peu  de  gens  se 
conformèrent  à  cette  prescription  ;  l'ardeur  des 
premiers  jours  s'était  assoupie,  et,  au  reste, 
nombre  de  catholiques  qui  n'avaient  pas  pris  part 
à  ces  excès  les  regrettaient  du  fond  du  cœur,  et 
déploraient  les  mesures  de  rigueur  exercées  contre 
des  gens  qui  n'avaient  d'autre  tort  que  celui  de 
penser  différemment  qu'eux  sur  des  questions 
religieuses. 

Les  plus  sensés  se  disaient  tout  bas  que  ce  n'é- 
tait pas  par  la  persécution  qu'on  tuait  des  idées, 
et  qu'il  y  avait  place  sous  le  soleil  pour  toutes 
les  croyances. 

On  brisa  et  lacéra  les  armoiries,  les  portraits, 
les  tableaux,  les  peintures  rappelant  les  traits  ou 
le  nom  de  l'amiral  de  Coligny,  mais,  par  contre, 
des  pamphlets  virulents, dont  on  ne  pouvait  em- 
pêcher la  publication  et  la  circulation,  accablè- 
rent sous  leurs  sarcasmes  et  leurs  malédictions 
ceux  qui  s'étaient  fait  si  tristement  remarquer 
par  leurs  violences  contre  les  réformés. 

Il  est  vrai  qu'on  rencontra  des  poètes  pour 
glorifier  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy. 

Mais  l'indignation  trouvait  de^  accents  plus 
vrais  et  plus  heureux  que  le  panégyrique. 

Selon  l'historien  Michclet,  les  listes  nominales 
de  ceux  qui  périrent  pendant  la  Saint-Barthélémy 
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contiennent  beaucoup  plus  de  marchands,  de 
gens  de  robe,  d'artisans  et  de  bourgeois  de  Paris 
que  de  nobles,  contrairement  à  l'opinion  de  quel- 
ques écrivains  de  nos  jours. 

Le  roi  avait  à  cœur  la  conversion  du  roi  de 
Navarre  et  celle  du  prince  de  Condé;  tous  deux, 
en  vertu  de  l'engagement  qu'ils  avaient  pris, 
firent  abjuration  entre  les  mains  du  cardinal  de 
Bourbon;  le  prince  de  Condé  effectua  la  sienne 
dans  l'abbaye  de  Saint-Germain,  à  la  chapelle  de 
la  Vierge,  et  en  même  "temps  épousa  la  princesse 
de  Glèves. 

Venons  à  l'exécution  de  l'arrêt  condamnant 
l'amiral  de  Coligny  et  ses  complices. 

Pendu -par  le  peuple  le  jour  delà  Saint-Bar- 
thélémy, on  dut  le  pendre  une  seconde  fois  par 
Liv.  66.  — 2^  volume. 


effigie.  On  confectionna  pour  cela  un  mannequin 
en  paille  le  représentant,  et  on  le  traîna  sur  une 
claie  par  les  rues,  jusqu'au  gibet  de  Montfaucon, 
et  afin  de  le  rendre  aussi  ressemblant  que  pos- 
sible, on  l'habilla,  et  on  lui  mit  à  la  bouche  un 
cure-dent,  en  souvenir  de  l'habitude  qu'avait 
l'amiral  d'en  mâchonner  un. 

Quant  au  capitaine  Briquemaut  et  au  maître 
des  requêtes  Arnaud  de  Cavagnes,  ils  furent  aussi 
traînés  tous  deux  sur  des  claies  jusqu'à  la  plac» 
de  la  Grève,  et  le  peuple  les  poursuivit  et  les  cou- 
vrit de  fange  et  de  boue. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  été  pendus,  on  leur  ôta 
leur  chemise  et  on  leur  coupa  certaine  partie 
de  leur  corps,  «  pour  les  faire  en  tout  compa- 
gnons de  l'amiral  >>. 

66 
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Le  roi  qui  «  voiiliisl  voir  ce  plaisir  des  ft;ncstre3 
de  la  maison  do  ville,  contraignit  le  roi  de  Navarre 
d'y  estre  [> résont. 

«  Comme  il  laisoitmiit  à  Theure  de  l'exécution, 
le  roi  lit  allumer  des  flambeaux  et  les  fit  tenir 
près  de  la  potence,  pour  mieux  voir  mourir  les 
condamnés  et  contempler  mieux  leurs  visages  et 
contenances.  » 

Le  12  novembre,  le  roi  se  disposant  à  quitter 
Paris,  déclara  qu'il  laissait  au  parlement  le  soin 
de  la  justice,  et  au  prévôt  des  marchands  et  aux 
cchevins  celui  de  la  police  et  de  la  sûreté  de  la 
ville. 

Ce  lut  en  1572  qu'on  commença  à  bâtir  le  quai 
des  Bons-Hommes,  qui  prit  ce  nom  en  raison  de 
sa  proximité  du  couvent  des  religieux  minimes. 
On  le  désigna  ensuite  sous  les  noms  de  quai  de  la 
Conlérence,  de  quai  de  Chaillot  et  aussi  de  quai 
de  la  Savonnerie,  en  raison  d'une  manufacture  de 
tapis  dits  de  la  Savoimerie  qui  disparut  pour  faire 
place  aux  magasins  de  la  manutention  militaire. 
Ce  fut  un  décret  impérial  du  13  janvier  1807  qui 
lui  donna  le  nom  de  Billy,  en  mémoire  du  géné- 
ral de  ce  nom  tiic  à  la  bataille  d'iéna. 

Au  mois  d'août  1373,  arrivèrent  des  ambassa- 
deurs de  Pologne  au  nombre  de  onze,  qui  ve- 
naient offrir  au  duc  d'Anjou  la  couronne  de  Po- 
logne; ils  firent Icurentrée  solennelle  àParis  lel9, 
avec  un  cortège  de  plus  de  deux  cent  cinquante 
jeunes  gentHshommcs  de  leur  nation,  suivis  de 
cinquante  chariots.  Le  chef  de  l'ambassade  était 
l'êvèque  de  Posnanie.  François  de  Bourbon,  les 
ducs  de  Guise  et  d'Aumalc,  les  marquis  de 
Mayenne  etd'Elbœuf,  accompagnés  d'une  grande 
suite  de  noblesse,  allèrent  avec  le  corps  de  ville 
au-devantd'euxjusque  hors  la  porte  Saint-Martin, 
et  adressèrent  aux  ambassadeurs  un  compliment 
de  circonstance;  mais  ceux-ci  demeurèrent  fort 
surpris  de  ne  voir,  parmi  tous  ces  nobles  ou  gros 
bourgeois,  personne  qui  pût  converser  avec  eux, 
sinon  en  polonais,  du  moins  en  italien  ou  en 
latin. 

Heureusement  que  le  roi  avait  fait  venir  à  la 
cour  Antoine  d'Allègre,  versé  dans  la  langue 
latine,  pour  lui  servir  d'interprète  en  cette  occa- 
sion; sans  cela,  personne  n'eût  su  que  dire  aux 
envoyés  de  Pologne. 

Mais,  à  défaut  de  discours,  la  poudre  parla;  on 
avait  disposé  plusieurs  pièces  de  canon  et  environ 
mille  à  douze  cents  arquebusiers  sur  le  rempart 
de  la  porte  Saint-Martin,  et,  lorsque  les  ambassa- 
deurs entrèrent,  ils  furent  salués  par  une  décharge 
générale. 

Le  prévôt  et  leséchcvinsleurfirent  les  présenta 
ordinaires  de  la  ville,  et  le  21,  ils  furent  admis 
au  Louvre  à  l'audience  du  roi,  à  qui  ils  baisèrent 
la  main,  et  saluèrent  les  deux  reines.  Le  lende- 
main, dans  l'après-midi,  ils  montèrent  achevai,  à 
la  grande  salist'aclion  des  Parisiens  qui  s'empres- 
sèrent pour  les  voir  vêtus  de  leurs  longues  robes 


de  drap  d'or,  caracolant  sur  da  chevaux,  dont 
les  harnais  étaient  constellés  d'or,  d'argent  et  do 
pierreries. 

Devant  chaque  ambassadeur  marchaient  ses 
gens  en  habits  de  soie  et  leur  cimeterre  au  côté. 

Hs  furent  conduits  dans  cet  appareil  par  lej 
seigneurs  de  la  cour  au  duc  d'Anjou,  leur  nou- 
veau roi,  qui  leur  donna  aussi  sa  main  à  baiser  et 
se  mit  en  devoir  de  leur  procurer  le  plus  de  diver- 
tissements possible.  «  11  les  régala  et  les  admit 
à  sa  table  à  l'hôtel  d'Anjou,  le  9  septembre.» 

Le  lendemain,  le  roi  de  France  et  le  jeune  roi 
de  Pologne,  les  ambassadeurs,  les  princes,  les 
cours  souveraines,  les  officiers  de  l'Hôtel  de  ville 
et  tous  les  personnages  marquants  se  rendirent  à 
Notre-Dame.  Après  avoir  entendu  la  messe,  le 
roi  de  Pologne  jura  sur  les  saints  évangiles  de 
garder  inviolablement  les  droits  et  les  privilèges 
de  son  nouveau  royaume,  et  un  festin  termina 
la  journée. 

Le  13  septembre,  eut  lieu  la  lecture  publique 
du  décret  d'élection  du  roi  dans  la  grande  salle 
du  palais.  Voici  en  quoi  consista  cette  cérémo- 
nie. 

Les  deux  rois,  les  reines,  le  duc  d'Alençon  et 
le  roi  de  Navarre  furent  placés  sous  un  dais  qu'on 
avait  élevé  sur  une  estrade  auprès  de  la  table  de 
marbre;  ils  étaient  accompagnés  des  princes  du 
sang  et  de  quatre  cardinaux;  au-dessous  d'eux 
étaient  les  évoques,  les  ambassadeurs  et  les  con- 
seillers d'Etat  et,  encore  plus  bas,  le  parlement  en 
robes  rouges,  et,  derrière,  le  recteur  de  l'Univer- 
sité et  les  titulaires  de  plusieurs  autres  grandes 
fonctions 

Lorsque  tout  le  monde  fut  placé,  les  trompettes 
sonnèrent  pour  annoncer  l'arrivée  des  ambassa- 
deurs que  le  duc  de  Guise  avait  été  recevoir  aux 
pieds  des  degrés. 

L'évêque  de  Posnanie,  s'adresssant  alors  au  roi 
de  France,  lui  fit  part  de  l'élection  du  duc  d'An- 
jou, son  frère,  comme  roi  de  Pologne,  en  le 
priant  de  l'agréer,  puis  il  supplia  le  roi  élu  de 
venir  au  plus  tôt  prendre  possession  de  ses  États, 
et  il  lui  présenta  le  décret  qui  fut  lu  par  un  des 
ambassadeurs,  pendant  que  les  deux  autres  te* 
naient  les  deux  bouts  de  l'acte  scelle  de  plus  de 
cent  sceaux. 

On  chanta  ensuite  un  Te  Dcum,  pendant  lequel 
le  roi  de  France,  et  les  princes  du  sang  après  lui, 
allèrent  embrasser  le  nouveau  roi,  puis  tous  les 
ambassadeurs  vinrent  à  la  file  lui  baiserla  main. 

La  cérémonie  achevée,  le  décret  d'élection  fut 
placé  dans  une  cassette  de  vermeil,  et  deux  des 
ambassadeurs  la  chargèrent  sur  leurs  épaules  et 
la  portèrent  jusqu'à  la  Sainte-Chapelle,  où  elle 
fut  remise  aux  mains  de  Huraut  de  Chiverny, 
chancelier  du  nouveau  roi  ;  il  la  plaça  sur  une 
jument  blanche  et  la  promena  triomphalement 
depuis  le  palais  jusqu'à  l'hôtel  d'Anjou,  tandis 
que  la  ville  retentissait   du  bruit  de  l'artillerie 
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qui  tonnait  à  l'arsenal,  comme  marque  de  réjouis- 
sance publique. 

Naturellement,  il  y  eut  un  festin  magnifique 
au  Louvre.  —  Il  est  probable  qu'on  fit  disparaître 
les  traces  de  sang  qui  s'y  trouvaient, —  et  les  di- 
vertissements durèrent  toute  la  nuit. 

Ce  n'est  pas  tout. 

Le  roi  de  Pologne  s'en  alla  à  l'abbaye  de 
Saint-Antoine  des  Champs  le  lendemain,  où  il 
reçut  les  compliments  de  l'Université,  du  prévôt 
des  marchands  et  des  autres  corps,  puis  il  se  dis- 
posa à  faire  son  entrée  solennelle  dans  Paris, — 
tout  comme  son  frère  le  roi  de  France  avait  fait 
la  sienne  en  1371. 

Il  monta  à  cheval  et  traversa,  au  bruit  des  ac- 
clamations, tout  Paris,  décoré  d'arcs  de  triomphe, 
de  statues,  de  peintures  et  d'inscriptions  à  sa 
louange. 

Le  lendemain,  la  ville  lui  fît  présent  d'un  char 
de  vermeil  «  rempli  de  figures  qui  représentaient 
ses  vertus  »  ;  outre  ce  présent,  elle  se  cotisa  pour 
former  50  000  livres  qui  lui  furent  offertes  pour 
ses  frais  de  voyage. 

Le  pape  lui  envoya  une  rose  d'or  et  ses  com- 
pUmenls. 

Enfin,  quand  toutes  ces  fêtes  furent  passées, 
que  ses  préparatifs  de  voyage  furent  terminés,  il 
partit  deParis  la  veille  de  la  Saint-Michel,  accom- 
pagné de  Charles  IX,  de  Catherine,  du  duc  d'Alen- 
çon,  du  roi  de  Navarre  et  d'un  nombreux  cortège 
de  seigneurs  et  d'officiers  de  cour  et  de  robe. 
Charles  IX  le  conduisit  à  Vitry,  et  là  il  tomba 
malade. 

Mais  avant  son  départ,  le  nouveau  roi  avait  été 
le  héros  d'une  aventure  qui  fit  grand  bruit  dans 
Paris. 

Il  avait  prévenu  le  prévôt  de  Paris,  Nantouillet, 
quil  irait  faire  collation  chez  lui  en  compagnie 
de  Charles  IX  et  du  roi  de  Navarre.  Le  prévôt  se 
souciait  médiocrement  de  cet  honneur  dont  il 
se  serait  fort  bien  passé,  et  dont  il  supporterait 
la  dépense.  Comme  il  eût  été  difficile  de  s'y  sous- 
traire, il  fit  tout  préparer  pour  recevoir  digne- 
ment ses  illustres  hôtes  à  l'hôtel  Nantouillet, 
situé  sur  le  quai  des  Grands-Auguslins,  à  l'angle 
de  la  rue  de  ce  nom.  (Cet  hôtel,  qui  était  très  vaste 
et  s'étendait  jusqu'à  la  seconde  maison  en  deçà 
de  la  rue  Séguier,  s'appelait  aussi  l'hôtel  d'Her- 
cule, parce  qu'au  dedans  comme  à  l'extérieur  se 
trouvaient  des  peintures  représentant  les  travaux 
de  ce  demi-dieu.  Il  fut  d'abord  occupé  par  le 
comte  de  Sancerre  et  par  Jean  Le  Visle.  Jean  de 
laDriesche,  président  en  la  Chambre  des  comptes, 
l'ayant  acquis,  le  fit  rebâtir,  et  peu  de  temps 
après  le  vendit  à  Louis  Hallevin,  seigneur  de 
Piennes,  chambellan  du  roi.  Charles  VII  l'acheta 
moyennant  10  000  livres,  par  contrat  passé  le 
23  juin  1493.  Sous  le  règne  de  Louis  XII,  l'hôtel 
d'Hercule  fut  occupé  par  Guillaume  de  Poitiers, 
seigneur  de  Clérieu.  Le  chancelier  Duprat  l'ha- 


bita ensuite  et,  enfin,  en  1373,  il  appartenait  à 
Antoine  Duprat,  petit-fils  du  chancelier  et  sei- 
gneur de  Nantouillet.  Sur  une  partie  de  l'empla- 
cement de  l'hôtel  d'Hercule  fut  bâti  l'hôtel  de 
Savoie  ou  de  Nemours.  En  1G71,  cette  propriété 
fut  abattue  et  sur  son  emplacement  on  perça  la 
rue  de  Savoie.) 

On  fit  grande  chère  chez  le  prévôt,  mais  il  pa- 
raît qu'à  l'issue  de  la  collation  les  coffres  de 
Nantouillet  furent  fouillés  et  qu'il  lui  manqua, 
outre  une  cinquantaine  de  mille  livres,  une  bonne 
partie  de  la  vaisselle  d'argent  qui  avait  figuré  sur 
la  table,  a  II  eût  mieux  fait  le  bonhomme,  de 
prendre  à  femme  la  Châteauneuf,  fille  de  joie  du 
roi  de  Pologne,  que  de  l'avoir  refusée,  il  eût 
mieux  fait  aussi  de  vendre  sa  terre  au  duc  de 
Guise,  que  de  se  laisser  ainsi  piller  à  de  si  puis- 
sants voleurs.  » 

Le  lendemain,  le  premier  président  du  parle- 
ment se  présenta  devant  le  roi  et  lui  dit  que  tout 
Paris  était  ému  par  la  nouvelle  du  vol  commis 
chez  Nantouillet;  qu'on  répandait  le  bruit  que  Sa 
Majesté  était  un  des  voleurs,  mais  que  plusieurs 
croyaient  qu'elle  n'avait  agi  de  la  sorte  que  par 
pure  plaisanterie.  Charles  IX  répondit  en  jurant 
qu'il  n'en  était  rien,  que  ceux  qui  avaient  dit  cela 
en  avaient  menti.  Alors  le  président  répliqua  qu'il 
ferait  informer  contre  les  auteurs  du  vol  et  qu'ils 
seraient  punis. 

—  Non,  non,  dit  le  roi,  ne  vous  en  mettez  pas 
en  peine,  dites  seulement  à  Nantouillet  qu'il  aura 
trop  forte  partie,  s'il  en  veut  demander  raison. 

L'automne  de  1573  amena  à  Paris  une  forte 
inondation  et  une  grande  disette;  un  édit  royal 
du  20  octobre  défendit  l'exportation  des  grains 
et  du  vin.  Cet  édit  fut  enregistré  le  18  novembre 
et  l'arrêt  de  vérification  porta  qu'on  observerait  les 
ordonnances  précédentes  touchant  «  la  super- 
fluité  des  habits  et  des  banquets  ». 

Quelques  «  malcontents  »  prétendirent  que  Iji 
ville  eut  beaucoup  mieux  fait  de  soulager  Itîs 
pauvres  qui  souffraient  horriblement  de  la  chert>^ 
des  vivres,  que  d'offrir  un  char  de  vermeil  et 
30  000  livres  au  roi  de  Pologne,  —  mais  c'était 
une  remarque  qu'il  était  bonde  ne  pas  faire  trop 
haut! 

Les  cordeliers  se  plaignirent  beaucoup  de  la 
disette,  et  ils  eurent  recours  à  un  emprunt,  maisil 
ne  donna  pas  les  résultats  qu'on  en  espérait,  et  le 
parlement,  «  touché  de  l'indigence  de  ces  reli- 
gieux d,  réduisit  leur  nombre  et  augmenta  les 
pensions  qui  étaient  faites  aux  prêtres-étudiants. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  Jacques 
Canaye,  propriétaire  de  la  maison  du  patriarche, 
au  faubourg  Saint-Marcel,  l'avait  abandonnée 
aux  pauvres,  après  le  scandale  de  Saint-Médard; 
cette  maison  fut  vendue  par  la  suite  à  Michel 
Charpentier,  bourgeois  de  Paris,  qui  y  établit  une 
teinturerie  de  draps,  la  première  qui  exista  à 
Paris.  Le  roi,  par  brevet  du  8  février  1374,  lui 
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permit  de  prendre  jusqu'à  1200  livres  de  renie 
et  au-dessous,  de  toute  personne  que  bon  lui 
semblerait  pour  l'aider  au  développement  de  son 
industrie  qui  acquit  depuis  une  grande  réputa- 
tion. 

Ce  fut  le  commencement  de  l'association  des 
capitaux  par  le  moyen  de  la  commandite. 

La  maladie  qui  avait  atteint  Charles  IX  à  Vitry 
le  rendit  languissant;  il  devint  sombre,  farouche, 
et  ceux  qui  l'approchaient  ne  doutaient  pas  qu'il 
mourût  prochainement;  aussi  le  duc  d'Alençon 
son  frère,  qui  désirait  être  lieutenant  du  royaume, 
se  fit  le  chef  d'un  parti  de  malcontents  dans 
lequel  entrèrent  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  et  qui  avait  pour  but  d'empêcher  le  retour 
du  roi  de  Pologne  en  France,  si  Charles  venait  à 
mourir. 

Or,  il  y  avait  dans  ce  parti  deux  hommes  qui 
en  étaient  l'âme,  Joseph  de  Boniface  sieur  de  la 
Mole  et  le  comte  de  Coconas,  un  Italien  :  la 
femme  du  roi  de  Navarre,  Marguerite,  ou  la  reine 
Margot  comme  on  l'appelait,  était  la  maîtresse 
de  la  Mole,  et  un  jour  Charles  IX,  outré  des  liai- 
sons que  sa  sœur  entretenait  dans  le  Louvre  avec 
la  Mole,  voulut  faire  justice  lui-môme;  il  distri- 
bua au  duc  de  Guise  et  à  quelques  autres  des 
cordes  pour  étrangler  l'amant  de  sa  sœur:  mais 
celui-ci  évita  l'embuscade.  De  son  côté  Coconas 
était  aimé  de  la  duchesse  de  Nevers  ;  or  les 
malcontents  avaient  résolu  de  tirer  les  princes 
de  la  cour  et  de  les  soustraire  au  séjour  forcé 
qu'ils  y  faisaient,  mais  la  mèche  fut  éventée,  et  la 
Mole  et  Coconas  furent  arrêtés,  ainsi  qu'un  alchi- 
miste appelé  Grandi,  et  l'astronome  Claude  Rug- 
gieri,  et  on  envoya  à  la  Bastille  les  maréchaux  de 
Cosse  et  de  Montmorency. 

L'instruction  ne  fut  pas  longue  :  on  ne  voulut 
pas  ébruiter  le  véritable  but  du  complot  qui 
était  de  faire  arriver  le  duc  d'Alençon  au  trône, 
et  la  Mole  et  Coconas,  les  plus  compromis,  furent 
accusés  d'avoir  voulu  envoûter  le  roi  (l'envoûte- 
ment consistait  en  pratiques  diaboliques  opé- 
rées sur  l'effigie  en  cire  d'une  personne,  soit  en 
la  perçant  avec  une  épingle,  ce  qui  faisait  éprou- 
ver à  la  personne  les  mêmes  douleurs  que  si  on  la 
perçait  avec  un  fer,  soit  en  la  faisant  fondre,  ce 
qui  épuisait  les  forces  de  l'envoûté  qui  mourait 
lorsque  la  cire  était  complètement  fondue)  ;  or 
l'état  d'épuisement  dans  lequel  était  le  roi  prê- 
tait merveilleusement  à  ce  prétexte.  La  Mole  fut 
mis  à  la  torture. 

—  Pauvre  la  Mole!  s'écriait-il  au  milieu  de  ses 
horribles  souffrances,  n'y  a-t-il  pas  moyen  d'avoir 
grâce?  le  duc  (d'Alençon),  mon  maître,  m'ayant 
obligé  cent  mille  fois,  me  commanda  sur  sa  vie 
que  je  ne  dise  rien  de  ce  qu'il  voulait  faire.  Je  lui 
dis  :  u  Oui,  monsieur,  si  vous  ne  faites  rien  con- 
tre le  roi.  )) 

Lui  et  Annibul  de  Coconas  furent  condamnés  à 
avoir  la  tête  tranchée. 


L'exécution  eut  lieu  le  30  avril  1574. 

En  allant  au  supplice,  Coconas  s'adressant  aux 
courtisans  qui  assistaient  à  son  départ  leur  dit  : 

—  Messieurs,  vous  voyez  que  les  petits  sont 
pris  et  que  les  grands  demeurent  qui  ont  fait 
faute. 

Aprèsquesatêteeutété  séparée deson  corps,  on 
l'exposa  sur  un  poteau  de  la  place  de  Grève  ;  sa 
maîtresse  Henriette  deClèves,  femme  de  Louis  de 
Gonzague,ducdeNevers,  alla  elle-même  l'enlever 
de  nuit;  elle  la  fit  embaumer  et  la  conserva  dans 
l'armoire  d'un  cabinet  qui  se  trouvait  placé  der- 
rière son  lit  dans  une  grande  chambre  de  l'hôtel 
de  Nesle. 

Charles  IX  mourut  le  30  mai  suivant. 

Les  Parisiens  n'eurent  pas  à  regretter  ce  règne 
que  les  massacres  de  la  Saint-Barthéiemy  ont 
rendu  si  tristement  célèbre. 

Voyons  quels  en  furent  les  principaux  carac- 
tères. Nous  trouvons  d'abord  une  ordonnance  des 
états  généraux,  aux  termes  de  laquelle  les  sta- 
tuts des  communautés  des  arts  et  métiers  de- 
vaient être  renouvelés.  Ce  fut  en  1574  qu'en 
conséquence  le  parlement  enregistra  des  lettres 
patentes  du  roi  (avril  1573,  Fontainebleau)  ap- 
prouvantles  statu tsdes  cordonniers  et  les  mainte- 
tenant  dans  la  propriété  des  privilèges,  libertés, 
exemptions  et  franchises  que  les  rois,  ses  prédé- 
cesseurs, leur  avaient  accordés. 

Ces  statuts  et  ces  lettres  furent  depuis  confir- 
més par  Henri  IV.  En  1614  ,  Louis  XIII  les  con- 
firma de  nouveau,  et  ils  furent  enregistrés  au 
parlement  le  23  juillet  de  la  même  année.  — 
Nouvelle  confirmation  sous  Louis  XIV  ;  ils  servi- 
rent jusqu'en  1699  de  règle  et  de  discipline  à  la 
communauté,  mais  à  cette  date  ils  furent  gran- 
dement modifiés  par  de  nouveaux  règlements 
contenus  en  trois  déclarations  du  roi  et  dans  la 
teneur  de  45  articles  nouveaux  qui  furent  ajoutés 
aux  anciens. 

La  communauté  des  maîtres  cordonniers  sueurs 
de  Paris  était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
considérables  de  toutes  celles  qui  furent  érigées 
en  corps  de  jurande  depuis  le  xiii®  siècle. 

La  qualité  de  sueurs  qu'on  leur  donnait,  venait 
de  ce  qu'ils  avaient  le  droit  de  mettre  les  cuirs 
en  suif  ou  en  graisse,  tout  comme  les  corroyeurs, 

Les  patrons  de  la  communauté  des  maîtres 
cordonniers  sueurs  de  la  ville  et  des  faubourgs  de 
Paris  étaient  saint  Crépin  et  saint  Crépinien.  La 
confrérie  était  établie  dans  la  cathédrale  de- 
puis 1379,  où  deux  fois  l'an  on  célébrait  une  fête, 
le  25  octobre  pour  les  maîtres,  et  huit  jours  avant 
la  Pentecôte  pour  les  compagnons  et  garçons 
cordonniers. 

Les  cordonniers  qui  n'étaient  pas  assez  riches 
pour  tenir  boutique,  avaient  le  droit  d'étaler 
leurs  marchandises  à  dix-sept  des  cinquante- 
quatre  piliers  de  la  rue  de  la  Tonnellerie. 

On  pourrait  croire  que  les  cordonniers  et  les 
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savetiers  du  xvi'  siècle  vivaient  en  bonne  intelli- 
gence ;  point,  seuls  les  cordonniers  pouvaient  ven- 
dre des  souliers  neufs  et  les  savetiers  des  vieux. 
En  1568,  les  savetiers  saisirent  trois  douzaines 
de  souliers  en  cuir  mélangé,  vieux  et  neuf, 
chez  le  cordonnier  Théraude  ;  il  fut  condamné  à 
l'amende  et  menacé  de  la  peine  du  fouet  en  cas 
de  récidive.  En  1569,  Antoinette  Ollyvet,  reven- 
deuse d'habits,  ayant  suspendu  à  son  étalage  une 
paire  de  bottines  et  onze  paires  de  souliers  rac- 
commodés, fut  poursuivie  en  justice  par  les  save- 
tiers et  condamnés  à  cinq  sous  d'amende. 

En  1570,  Anne  Daniel  subit  une  semblable 
condamnation  pour  avoir  exposé  à  la  halle  des 
pantoufles  «  à  la  mode  de  Belloux  » . 

Les  statuts  des  drapiers  formant  le  premier 
des  six  corps  marchands  furent  aussi  renouvelés 
par  Charles  IX,  en  février  1573. 

La  communauté  des  fondeurs,  dont  les  statuts 
dataient  de  1281,  vit  également  les  siens  renou- 
velés, augmentés  et  modifiés  le  12  janvier  1573. 

Celle  des  maîtres  fourbisseurs,  monteurs  et 
vendeurs  d'épées  eut  les  siens  confirmés  et  renou- 
velés en  mars  1566;  dans  les  lettres  patentes,  ils 
sont  appelés  maîtres  jurés  fourbisseurs  et  garnis- 
seurs  d'épées  et  bâtons  au  fait  d'armes;  ils 
avaient  droit  de  vendre  épées,  lances,  dagues, 
hallebardes,   épieux,   masses,   pertuisanes,  ha- 


ches et  tous  autres  bâtons  maniables  à  la  main 
«  servant  audit  fait  d'armes  >k 

Les  statuts  des  couvreurs  furent  confirmés 
aussi  en  1566;  ceux  des  charpentiers,  en  octo- 
bre 1574.  Les  statuts  et  règlements  du  corps 
des  apothicaires  dataient  de  1484,  ils  furent 
renouvelés  en  1371;  l'apothicaire  était  d'abord 
reçu  marchand  épicier,  c'était  une  sorte  de  stage 
qui  lui  donnait  le  droit  de  passer  son  examen 
d'apothicaire  devant  un  conseil  composé  de  deux 
docteurs,  deux  licenciés  en  médecine  et  deux 
vieux  gardes  du  corps.  Pour  obtenir  son  brevet 
de  maître,  il  payait  au  roi  40  sols  tournois,  aux 
examinateurs  40,  et  à  la  confrérie  30. 

Les  maçons,  mortelliers  et  plâtriers  formaient 
une  communauté  dont  les  statuts  anciens  furent 
également  confirmés  par  Charles  IX  :  au  mois 
d'octobre  1574,  les  maîtres  jurés  maçons,  adjoints 
du  maître  garde  furent  établis  pour  faire  les 
visites  des  ouvrages  de  maçonnerie  en  la  ville, 
prévôté  et  vicomte  de  Paris.  Ils  furentd'abord 
vingt,  mais  ce  nombre  fut  augmenté  plus  tard 
et  ils  finirent  par  être  soixante. 

Dans  l'origine,  celui  que  les  statuts  nommaient 
maître  du  métier,  était  un  simple  juré  qui  veil- 
lait sur  la  police  de  la  communauté  ;  depuis  on 
l'appela  maître  et  général  des  œuvres  et  bâti- 
ments du  roi  en  l'art  de  maçonnerie,  et  enfin,  au 
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moment  de  la  suppression  des  jurandes,  il  avait 
le  titre  de  maître  général  des  bâtiments  du  roi, 
ponts  et  chaussées  de  France  :il  avait  plusieurs 
adjoints. 

Le  maître  général  des  bâtiments  avait  deux 
juridictions,  l'une  établie  depuis  le  xiii"  siècle, 
l'autre  dont  l'établissement  était  dû  à  Louis  XV. 
La  première  siégeait  dans  la  cour  du  palais  à 
côté  de  la  Conciergerie,  à  Versailles. 

Trois  architectes  qui  portaient  le  titre  de 
conseillers  du  roi,  architectes,  maîtres  généraux 
des  bâtiments  de  Sa  Majesté,  ponts  et  chaussées 
de  France,  étaient  les  juges  de  la  juridiction  de 
Versailles  et  l'exerçaient  d'année  en  année,  l'un 
après  l'autre. 

L'appel  de  leurs  sentences  relevait  du  parle- 
mont. 

Les  «  chaircuitiers  »  de  Paris  vendaient  exclu- 
sivement la  viande  de  porc  cuit.  Leurs  statuts 
dataient  de  1475,  et  leur  défendaient  d'en  faire 
commerce  pendant  «  le  saint  temps  du  carême  »  ; 
ils  remplaçaient  alors  la  vente  du  porc  salé  par 
celle  du  hareng  salé  et  du  poisson  de  mer. 

Ils  devaient  acheter  leur  porc  aux  boucheries. 
En  1513,  ils  obtinrent  le  droit  de  s'en  approvi- 
sionner directement  aux  marchés  et  de  le  détail- 
ler cuit  ou  cru,  mais  alors  les  bouchers  furent 
aussi  autorisés  à  vendre  du  porc. 

Sous  Louis  XI,  il  y  avait  des  saucisseurs  et  des 
chaircuitiers. 

Il  fut  créé  des  languéyeurs,  chargés  de  visiter 
les  porcs  par  l'inspection  de  leur  langue,  puis 
des  tueurs  ayant  mission  de  s'assurer  du  bon  état 
des  parties  internes  de  l'animal,  et  enfin  des 
visiteurs  de  chair,  dont  la  fonction  était  d'exa- 
miner les  chairs  coupées  par  morceaux  et  prêtes 
à  être  livrées  aux  consommateurs. 

A  la  lin  du  xviii"  siècle,  on  comptait  à  Paris 
132  maîtres  a  chaircuitiers». 

Jusqu'à  Henri  III,  le  commerce  du  vin  était 
libre,  et  les  taverniers  n'avaient  besoin  que  d'une 
permission  du  prévôt,  et  au-dessus  de  la  porte 
de  plusieurs  cabarets  de  Paris  on  lisait  :  Taverne, 
par  la  permission  du  roi.  Uns  ordonnance  du  15 
juillet  15G3  ordonna  aux  hôteliers  de  désarmer 
les  gens  qui  venaient  boire  chez  eux.  Charles  IX 
défendit  aussi  aux  cabaretiers  de  laisser  jouer 
chez  eux  aux  dés  et  aux  cartes. 

Nombre  d'autres  communautés  reçurent  des 
modifications  à  leur  constitution,  mais  ces  chan- 
gements, peu  importants,  nous  entraîneraient 
trop  loin  s'il  i^ous  fallait  les  consigner  ici.  Con- 
tentons-nous de  dire  que  tous  ceux  qui  furent 
apportés  étaient  devenus  nécessaires  par  la 
marche  du  temps  et  l'action  des  événements 
politiques  et  religieux. 

Charles  IX  recommanda  de  renouveler  tous 
les  deux  ou  trois  ans,  au  plus,  les  gardes  des  mé- 
tiers et  de  les  choisir  par  rang  d'ancienneté.  II 
renouvela  les  défenses,  prescrivit  la  suppression 


des  banquets  et  des  confréries,  la  régularité  dan» 
les  visites,  le  choix  d'objets  d'un  usage  ordinaire 
pour  chefs-d'œuvre  et  diminua  les  droits  de 
maîtrise. 

L'industrie  fit  peu  de  progrès  pendant  le  règne 
de  Charles  IX;  cependant  nous  voyons  la  pièce 
d'orfèvrerie  offerte  par  la  ville  de  Paris  au  roi, 
lors  de  son  entrée  solennelle,  rivaliser  avec  les 
plus  somptueux  et  les  plus  remarquables  spéci- 
mens de  l'orfèvrerie;  elle  représentait  un  grand 
piédestal  soutenu  par  quatre  dauphins,  sur 
lequel  était  un  chariot  traîné  par  des  lions  por- 
tant au  cou  les  armoiries  de  la  ville  de  Paris. 
Dans  ce  chariot  étaient  assis  Cybèle,  Neptune, 
Pluton  et  Junon,  tous  personnages  allégoriques, 
représentant  la  reine  mère,  les  frères  et  la  sœur 
du  roi.  Lui-même  était  figuré  par  un  Jupiter 
élevé  sur  deux  colonnes,  l'une  d'or,  l'autre  d'ar- 
gent; aux  quatre  coins  du  soubassement  étaient 
les  figures  des  quatre  rois  ses  prédécesseurs,  et 
une  frise  représentant  les  batailles  et  victoires 
livrées  et  remportées  par  le  roi.  «  La  façon  sur- 
passait l'étoffe,  dit  un  auteur  du  temps,  bien  que 
le  tout  fût  fait  «  de  fin  or,  doré  d'or  de  ducat  ». 

La  question  vestimentaire  joua  aussi  un  rôle 
important  sous  Charles  IX  ;  le  luxe  des  habits 
s'était  prodigieusement  accru,  et  on  eut  souvent 
â  déplorer  les  désordres  domestiques  dont  il 
était  la  cause. 

En  vain  les  tailleurs,  qui  transgressaient  les 
arrêtés  défendant  l'emploi  de  certains  ornements, 
étaient  exposé  à  recevoir  le  fouet  de  la  main  du 
bourreau;  en  vain  les  prédicateurs  tonnaient  en 
chaire  contre  les  femmes  dépensières  qui  sacri- 
fiaient tout  au  plaisir  d'être  richement  habillées  ; 
en  vain  des  députés  aux  états  généraux  signa- 
laient ce  luxe  de  toilette  toujours  augmentant, 
rien  n'y  faisait. 

L'ordonnance  rendue  le  25  août  loGl,  réglant 
la  façon  dont  chacun  devait  s'habiller,  dut  être 
renouvelée  en  janvier  1563,  et  dix  ans  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1573,  le  mal  n'avait  fait  que  s'ag- 
graver. 

.<  Le  gouvernement,  dit  l'auteur  de  V Histoire  du 
costume  en  France,  revint  encore  à  la  charge  le  23 
avril  1573,  en  gémissantde  la  manière  la  plus  pi- 
toyable sur  son  impuissance. Le  roi,  rappelant  tou- 
tes les  mesures  prises  jusque-là,  se  disait  «  con- 
traint d'avouer  avec  déplaisir  extrême  qu'au  lieu 
d'obéissance  il  ne  s  y  était  vu  que  mépris.  »  H  eut 
beau  décréter  contre  toutes  les  contraventions  à 
venir  l'amende  énorme  de  1  000  écus  d'or,  la 
preuve  qu'il  ne  fit  tort  à  personne  se  voit  par 
une  circulaire  qu'il  envoya,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  pour  exciter  la  surveillance  de  sa  police 
mise  de  tous  côtés  en  défaut. 

«  Le  génie  des  inventeurs,  sollicité  par  le  goût 
public,  se  donna  carrière,  surtout  dans  la  fabri- 
cation des  objets  d'ornements.  La  joaillerie  se 
renouvela  en   revenant  au  procédé  de  l'émail» 
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mais  d'un  émail  qui  avait  plus  d'éclat  que  celui 
du  moyen  âge,  parce  qu'il  était  transparent.  La 
passementerie,  naturalisée  française,  trouva  des 
effets  qu'elle  n'avait  point  encore  obtenus.  L'or 
et  l'argent  furent  tressés  en  guipures  et  en  den- 
telles d'une  complication  inouïe,  tissés  en  crêpe?, 
d'une  légèreté  sans  pareille,  récamés  sur  le  bro- 
cart en  broderies  du  goût  le  plus  riche.  » 

Ce  fut  sous  Charles  IX  qu'on  vit  les  femmes 
porter  sur  lapoitrine,  en  guise  de  médaillons,  de 
petits  miroirs  très  richement  encadrés,  etles  hom- 
mes adopter  l'usage  de  la  montre. 

Bien  que  les  montres,  qu'on  appelait  à  l'ori- 
gine des  œufs  de  Nuremberg  (parce  qu'elles 
étaient  fabriquées  dans  cette  ville  et  renfermées 
dans  des  boîtes  qui  avaient  la  forme  d'un  œuf), 
fussent  connues  àParis  depuis  le  commencement 
du  XVI*  siècle,  on  les  considéra  longtemps 
comme  des  curiosités  que  les  riches  seuls  possé- 
daient parmi  leurs  bibelots  de  prix,  et  ce  ne  fut 
que  sous  Henri  II  qu'on  commença  à  en  fabri- 
quer de  relativement  plates.  —  On  les  porta 
alors  qu'on  eut  inventé  les  poches  aux  habits 
(les  femmes  les  portèrent  extérieurement),  et  ce 
ne  fut  guère  qu'aux  environs  de  1563. 

A  cette  époque,  les  chausses  des  hommes  ne 
devaient  pas  avoir  plus  de  deux  tiers  de  tour  ni 
être  rembourrées  de  crin  ou  de  coton,  mais  on 
passa  par-dessus  l'ordonnance,  et  chacun  se  fit 
faire  des  chausses  à  son  gré;  de  là,  les  chausses 
à  l'italienne,  à  la  napolitaine,  à  la  flamande,  à 
la  martingale,  à  la  marine,  à  la  matelotte,  à 
l'espagnole,  à  prêtre,  etc. 

«  Les  bas  qui  accompagnaient  les  chausses, 
dit  M.  Quicherat,  furent  longs  ou  courts.  Longs, 
ils  se  nouaient  après  les  chausses  par  des  aiguil- 
lettes ;  aussi  furent-ils  dits  attachés  ou  d'atta- 
che. Courts,  ils  ne  joignaient  pas  les  chausses, 
mais  étaient  fixés  sous  le  genou  au  moyen  de  jar- 
retières. L'intervalle  entre  le  bord  des  bas  et  les 
chausses  était  couvert  par  des  genouillères.  Ce 
fut  le  commencement  de  ces  fameux  «  canons  »  si 
notables  dans  le  costume  du  xvii°  siècle.  » 

Le  manteau  court  devint  une  cape  ;  il  y  eut  des 
capes  à  collet  droit,  à  collet  rabattu,  sans  collet 
(à  l'espagnole),  à  capuchon,  etc. 

Les  laquais  s'habillaient  d'une  mandille,  sorte 
de  tunique  «  qui  a  les  manches  non  cousues, 
mais  vagues  sur  les  bras,  pour  lesquelles  resser- 
rer sur  le  poing,  se  ferment  avec  boutons  ou  ai- 
guillettes. » 

Les  magistrats  ne  furent  plus  astreints  à  por- 
ter la  robe  en  dehors  de  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Une  ordonnance  de  1361  détermina  la 
nature  des  étoffes  dans  lesquelles  ils  devaient 
faire  tailler  leurs  pourpoints  et  leurs  saies.  Elle 
leur  défendit  d'avoir  les  fourreaux  d'épée  recou- 
verts de  velours. 

Les  femmes  portèrent  des  bernes  en  forme  de 
casaques  qui  descendaient  jusqu'aux  talons  et 


lecouvraiont  une  cotte  ouverte  par  devant  pour 
laisser  voir  la  vertugade  ou  jupon  de  beau  drap 
d'or,  d'argent  ou  de  soie  pour  la  partie  qu'on 
voyait,  et  de  gros  canevas  pour  cellb  qu'on  ne 
voyait  pas.  Ces  jupons  ne  devaient  avoir  plus 
d'une  aune  (1  m.  19  c). 

Puis  vint  la  mode  des  robes  à  traîne  entière- 
ment fermées,  adoptées  surtout  pour  les  femmes 
qui  nîontaient  achevai,  à  l'exemple  de  Catherine 
de  Médicis,  «  la  première  qui  ait  mis  la  jambe 
dans  l'arçon,  d'autant  que  la  grâce  yestoit  plus 
belle  et  apparoissante  que  sur  la  planchette.  » 

«  La  planchette,  ajoute  M.  Quicherat,  était 
l'appui  sur  lequel  avaient  leurs  pieds  posés,  les 
écuyères  chevauchant  suivant  l'ancienne  mé- 
méthode,  assises  sur  le  flanc  gauche  du  cheval. 
Pendant  longtemps  encore,  le  plus  grand  nombre 
des  femmes  de  la  noblesse  conservèrent  cette  at- 
titude. On  n'usait  pas  de  la  planchette  quand  on 
se  mettait  en  croupe,  autre  façon  usitée  d'aller  à 
cheval.  La  femme  se  tenait  assise  de  côté  ens'ac- 
crochant  à  la  selle  derrière  son  mari,  ou  un  pa- 
rent, ou  même  un  domestique.  » 

Les  robes  à  queue  se  portaient  même  à  che- 
val. 

Au  bal  on  les  gardait  aussi  ;  la  queue  était  at- 
tachée sur  la  croupe,  au  moyen  d'un  gros  cro- 
chet de  métal  ou  d'un  bouton  d'ivoire  ;  quelque- 
fois les  femmes  étaient  suffoquées  par  ces  robes 
qu'il  était  d'usage  de  porter,  hiver  comme  été, 
fourrées  d'hermine  ou  de  martre.  Mais  ne  fallait-il 
pas  obéir  à  la  mode  ? 

Les  robes  montantes  n'étaient  pas  admises 
pour  les  toilettes  de  cérémonie,  qui  exigeaient  la 
robe  échancrée  en  carré  à  l'encolure  et  d'un  dé- 
gagement si  complet,  qu'elles  ne  tenaient  que  par 
les  épaulettes  ;  mais  alors  les  épaules,  la  poitrine 
et  le  cou  étaient  enveloppés  d'une  collerette  qui 
se  terminait  par  une  fraise  sous  le  menton. 

Les  bras  étaient  couverts  de  manches  droites, 
d'une  étoffe  plus  légère,  et  tailladées  ou  bouil- 
lonnées  dans  toute  leur  longueur. 

Mais  la  grande  nouveauté  c'était  le  corps 
piqué,  avec  le  buste,  dont  par  corruption  les 
femmes  ont  fait  le  buse,  baleine  cousue  sur 
le  devant  du  corps  et  qui  était  employée  aussi 
bien  par  les  hommes  que  par  les  femmes. 

Le  corps  piqué,  c'est  le  corset;  cet  horrible 
instrument  de  torture  qui  a  fait  mourir  plus  de 
jeunes  filles  et  de  jeunes  femmes  qu'il  en  a  jamais 
rendu  mieux  faites. 

Montaigne  a  dit  de  ce  stupide  engin  de  la  toi- 
lette féminine  : 

«  Pour  faire  un  corps  bien  espagnole,  quelle 
géhenne  les  femmes  ne  souffrent-elles  pas,  guin" 
dées  et  sanglées  avec  de  grosses  coches  sur  les 
costes,  jusques  à  la  chair  vive  I  oui,  quelquefois 
à  en  mourir.  » 

Ambroise  Paré  fit  plus  ;  il  montra  sur  la  tabhi 
de  dissection  de  jeunes  personnes  dont  les  côtes. 
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comprimées   par  le  corset,   chevauchaient  les 
unes  par-dessus  les  autres. 

€  Par-dessus  le  corps  piqué  fut  mis  un  pour- 
point auquel  s'attachaient  des  chausses.  Les 
femmes  furent  amenées  par  la  mode  des  jupes 
écartées  à  s'approprier  cet  attribut  tout  viril. 
C'est  pour  désigner  les  chausses  des  dames  que 
le  mot  de  caleçon  fut  créé.  > 

La  femme  de  condition  portait  sur  la  tête  un 
chaperon  de  velours  noir  ou  un  escofion,  coiffe 
de  réseau  en  ruban  d'or  ou  de  soie,  souvent  orné 
de  bijouterie.  Elle  avait  un  masque  sur  le  vi- 
sage, et  les  bourgeoises  le  chaperon  de  drap  ;  dé- 
fense leur  était  faite  de  se  coiffer  de  soie  et  de  se 
masquer.  Elles  se  servaient  de  cercles  de  fer  et 
de  tampons  sur  lesquels  les  cheveux  étaient  tirés 
pour  donner  plus  de  largeur  au  front.  On  les  ap- 
pelait des  arcelets.  Quelques-uns,  élevés,  soute- 
naient la  passe  d'un  bonnet. 

Le  masque  de  velours  noir  avait  remplacé  le 
touret  de  nez. 

Le  chaperon  était  toujours  muni  de  sa  queue. 
En  1372,  on  mettait  le  chapeau  par-dessus  le 
chaperon. 

Les  veuves  étaient  condamnées  à  cacher  leurs 
cheveux  pendant  deux  ans.  Durant  tout  ce  temps, 
elles  ne  sortaient  que  voilées,  et  leur  voile  était 
en  cornette,  très  court  sur  les  épaules,  tandis  que 
les  deux  bouts  de  devant  descendaient  jusque 
vers  les  pieds,  comme  les  pans  d'une  écharpe. 
Elles  avaient  une  robe  montante,  une  jupe  ou 
large  camisole  par  dessus,  et  une  barbe  ou  colle- 
rette droite  et  fermée  qui  leur  montait  jusqu'à  la 
bouche.  L'ordonnance  de  1561,  qui  eut  la  pré- 
tention de  régler  le  luxe  pour  tous  les  états  de  la 
vie,  autorisa  les  veuves  à  porter  toutes  sortes  de 
tissus  de  laine  et  de  soie,  pourvu  qu'ils  fussent 
sans  eyirichissement.  On  entendait  par  là  les  bro- 
deries et  applications;  car  tout  ornement  n'était 
point  exclu  du  costume  des  veuves.  Dans  les 
classes  élevées,  pour  le  deuil  d'un  père  ou  d'un 
mari,  il  fallait  avoir  des  manches  dites  à  la  du- 
chesse, manches  qui  étaient  pendantes  et  garnies 
de  fourrure  blanche  ou  de  cygne. 

Lorsqu'une  veuve  ne  se  remariait  pas,  elle  de- 
vait toute  sa  vie  s'habiller  en  demi-deuil. 

Los  jeunes  mariées  du  peuple  portaient  les  che- 
veux flottants  sur  les  épaules  avec  une  couronne 
de  perles  ou  une  ferronnière  autour  de  la  tète  ; 
elles  étaient  habillées  de  drap  avec  des  bandes 
de  velours  noir  et  de  larges  manches  traînantes 
doublées  de  velours. 

Les  autres  femmes  invitées  à  la  noce  portaient 
des  couronnes  et  des  bouquets  de  fleurs. 

Voici  d'ailleurs  le  tableau  original  d'une  noce 
de  bourgeois  parisiens  à  cette  époque  : 

«  Le  marchand  estoit  facile  à  cognoistre,  son 
habit  estoit  an  petit  bonnet  de  menton  fait  à  la 
coquarde,  un  petit  saye  de  drap  qui  ne  passoitpas 
la  brayette,une  ceinture  d'une  grosse  lisière,  un 


hault  de  chausse  à  prestre,  avec  une  brayette 
qui  passoit  le  saye  de  demi-pied,  une  gibecière 
pendant  au  costé;  des  souliers  qui  n'avoient  de 
cuir  que  parle  bout,  et  ainsy  veslu,  avec  la  barbe 
razc,  paroissoit  un  antique  en  figure. 

«  Sa  femme,  grande  et  maigre,  un  long  nez, 
n'ayant  aucune  dent  devant,  avec  un  grand  cha- 
peron destroussé  par  derrière  jusques  à  la  cein- 
ture, une  robe  de  drap  du  sceau,  bordée  d'un 
petit  bord  de  veloux  (velours),  une  cotte  de  cra- 
moisi rouge  et  collets  jusques  aux  mamelles,  et 
des  souliers  pareils  à  ceulx  de  son  mari,  un  demi 
ceint  d'argent,  trente-deux  clefs  pendantes  et 
une  bourse  où  dedans  il  y  avait  toujours  du  pain 
bénit  de  la  messe  de  minuit,  trois  tournois  fri- 
cassés,  une  aiguille  avec  son  fil,  deux  dents 
qu'elle  ou  ses  ayeules  s'estoient  fait  arracher,  la 
moitié  d'une  muscade,  un  clou  de  girofle  et  un 
billet  de  charlatan  pour  pendre  au  col  pour  gua- 
rir  la  fièvre. 

«  Si  c'estoit  un  financier,  ilportoit  une  calotte 
à  deux  oreilles,  un  bonnet  de  menton,  les  chaus- 
ses à  prestres,  un  manteau  à  manches,  les  bras 
passez,  la  clef  de  son  coffre  à  la  ceinture,  et  un 
trébuchet  en  sa  pochette,  si  la  monnoie  du  temps 
estoit  de  douzains  et  de  pièces  de  six  blancs. 

«  Sa  femme,  coiflée  sans  cheveux,  sans  chape- 
ron de  velours,  unerobededemi-ostade  à  double 
queue,  un  cotillon  violet  de  drap,  des  souliers  à 
boucles,  une  vertugalle,  de  longues  patenôtres 
blanches,  faictes  de  petites  rouelles  de  raves, 
avec  des  grands  poignets  fourrez  qui  empes- 
choient  qu'elle  ne  pouvoit  mettre  la  main  au 
plat. 

Et  leurs  cérémonies!...  «  L'on  voyoit  un  père 
avec  son  vestementcy-dessus,  un  mouchoir  et  des 
gants  jaunes  à  la  main,  roides  comme  s'ils 
avoient  esté  gelez,  un  bouquet  trouvé  (cueilli  dans 
les  champs),  estoffé  de  lavande,  conduire  sa  fille 
au  moustier ,  les  flustes  et  grands  cornetz  marchant 
devant  l'espousée,  vestue  comme  la  pucelle  saint 
Georges,  la  vue  baissée,  une  escarboucle  sur  le 
front  qui  lui  battoit  jusques  sur  le  nez,  la  mère 
et  toutes  les  autres  parentes,  suivant  avec  leurs 
grandes  vertugalles  en  cloche  et  leurs  poignets 
fourrés ,  qui  paroissoient  comme  poules  qui 
traisnent  l'aisle.  » 

Les  troubles  religieux  et  politiques  avaient, 
comme  bien  on  le  pense,  accru  la  misère  publi- 
que sur  la  fin  du  règne  de  Charles  IX,  et  les  filous 
et  coupeurs  de  bourses,  plus  nombreux  à  Paris 
qu'ils  ne  l'avaient  jamais  été,  avaient  établi 
leurs  pénates  à  la  cour  des  Miracles,  au  Port-au- 
Foin,  et  à  la  Pierre-au-Lait,  à  côté  de  Saint-Jac- 
ques-la-Boucherie. 

«  Charles  IX  voulut  un  jour  sçavoir  les  dexté- 
rités et  finesses  des  coupeurs  de  bourses  et  enfants 
de  la  Matte  en  leurs  larcins,  et  pour  ce,  il  com- 
manda au  capitaine  La  Chambre  qu'il  aymoit, 
de  luy  amener,  un  jour  de  festin  et  bal  solennel, 
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Le  roi  leur  fit  cadeau  du  butin  qu'ils  avaient  volé,  (Page  49,  col.  2.) 


dix  ou  douze  enfants  de  laMatte,  des  plus  fins  et 
meilleurs  coupeurs  de  bourse  et  tireurs  de  laine,  et 
que  hardyraent  ils  vinssent,  sur  safoy  et  en  toute 
sçeureté,  et  qu'ils  jouassent  hardyment  et  dextre- 
ment  leur  jeu,  car  il  leur  permettait  tout;  et 
après,  qu'ils  luy  rapportassent  tout  au  butin, 
comme  ils  en  font  le  serment,  car  il  le  vouloit 
tout  veoir,  et  puis  leur  redonneroit. 

«  Le  capitaine  La  Chambre  n'y  faillit  pas,  car 
il  vous  en  amena  dix  triés  sur  le  volet,  desliés  et 
fins  à  dorer,  qui  les  présenta  au  roy,  auxquels  il 
trouva  bonne  façon,  et  bien  habillés  et  braves 
comme  le  bastard  de  Lupé;  et  se  voulant  meltre 
à  table  et  puis  au  bal,  il  leur  recommanda  de 
jouer  bien  leur  jeu,  et  qu'ils  luy  fissent  signe 
quand  ils  muguetteroient  leur  homme  ou  leur 
dame  ;  car  il  avoit  recommandé  et  hommes  et 
et  dames,  sans  espargner  aucunes  personnes.  Le 
roy  à  son  dîner  ne  parla  guières,  ceste  fois,  aux 
uns  et  aux  autres,  qui  ryoit  quand  il  voyoit  les 
autres  faire  signe  qu'ils  avoient  joué  leur  farce, 
ou  qu'il  les  voyoit  déniaiser  homme  ou  femme.  Ils 
en  firent  de  même  à  la  presse  du  bal;  et  enfin, 
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après  le  disner  et  le  bal,  il  voulut  tout  veoir  au 
bureau  du  butin,  et  trouva  qu'ils  avoient  bien 
gaigné  trois  mille  escus  ou  en  bourses  et  argent, 
ou  en  pierreries,  perles  et  joyaux,  jusqu'à  aucuna 
qui  perdirent  leurs  cappes,  dont  le  roy  cuida 
crever  de  rire,  outre  tous  les  larcins,  voyant  les 
gallans  desvalisés  de  leurs  cappes  et  s'en  aller  en 
pour  point,  comme  laquais.  Le  roy  leur  rendit  à 
tous  le  butin  avecques  commandement  et  défense 
qu'il  leur  fit  exprès  de  ne  faire  plus  ceste  vie,  au- 
trement qu'il  les  feroit  pendre  s'ils  s'en  mêloient 
jamais  plus,  et  qu'il  s'en  prendroit  i^au  capitaine 
La  Chambre,  et  qu'ils  l'allassent  servir  à  la 
guerre.» 

N'est-il  pas  typique,  ce  bon  Charles  IX,  qui  in- 
vite ses  courtisans  à  dîner  et  à  danser,  ayant  eu 
le  soin,  au  préalable,  de  mêler  dix  voleurs  à  la 
compagnie,  et  qui  autorise  ceux-ci  à  voler  ses  in- 
vités, qui  se  croyaient  en  sûreté  chez  lui?  11 
manque  de  crever  de  rire  quand  il  s'aperçoit  que 
quelques-uns  avaient  été  dépouillés  de  leur  ar- 
argent,  de  leurs  bijoux  et  de  leurs  pardessus,  cl  il 
fait  généreusement  don  de  tout  cala  aux  voleurs  J 
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Eh  bien,  et  les  invités? 

Ils  ont  dû  la  trouver  mauvaise,  la  plaisanterie 

royale  ! 

Et  Brantôme,  à  qui  nous  empruntons  le  fait, 
ne  fut  pas  le  seul  à  le  connaître  ;  mais  il  n'était 
pas  i)ruiient,  à  cette  époque,  de  se  plaindre  du 
roi.  D'ailleurs,  les  courtisans  doivent  tout  ap- 
prouver de  sa  part. 

Malgré  tout,  Paris  continuait  sa  marche  ascen- 
dante, et  les  étrangers  qui  y  venaient,  le  trou- 
vaient un  séjour  fort  agréable. 

«  Paris,  dit  l'un  d'eux,  a  en  abondance  tout  ce 
quipeut  être  désiré.  Les  marchandises  de  tout  pays 
y  aflluent  ;  les  vivres  y  sont  apportés  par  la  Seine 
de  Normandie,  d'Auvergne,  de  Bourgogne,  de 
Champagne  et  de  Picardie.  Les  bouchers,  les  mar- 
chands de  viande,  les  rôtisseurs,  les  revendeurs, 
les  pâtissiers,  les  cabaretiers,  les  taverniers  s'y 
trouvent  en  telle  quantité,  que  c'est  une  vrai 
confusion  :  il  n'est  rue,  tant  soit  peu  remarqua- 
ble, qui  n'en  ait  sa  part.  Voulez-vous  acheter 
des  animaux  au  marché,  ou  bien  la  viande,  vous 
le  pouvez  en  toute  heure,  en  tout  lieu.  Voulez- 
vous  votre  provision  toute  prête,  cuite  ou  crue , 
les  rôtisseurs  et  les  pâtissiers,  en  moins  d'une 
heure,  vous  arrangent  un  dîner,  un  souper  pour 
dix,  pour  vingt,  pour  cent  personnes;  le  rôtisseur 
vous  donne  la  viande,  le  pâtissier  ;  les  pâtés,  les 
tourtes,  les  entrées,  les  desserts;  le  cuisinier 
vous  donne  les  gelées,  les  sauces  et  les  ragoûts.  » 

Paris,  incessamment  agrandi,  pouvait  passer 
pour  le  type  des  villes  embellies  par  l'art  du 
xvr  siècle. 

Lqs  coches  et  les  voitures  publiques  commen- 
çaient à  circuler;  ces  coches  avaient  des  tabliers  de 
cuir  pour  portières  et  des  rideaux  semblables  aux 
fenêtres.  Les  voitures  publiques  transpwtaient 
des  voyageurs  et  des  marchandises  de  Paris  à 
Amiens,  ilouen  et  Orléans. 

Les  rues  s'élargissaient.  On  ne  voyait  plus  de 
ces  hautes  et  lugubres  tours  qui  attristaient  la 
physionomie  de  Paris  ;  elles  étaient  remplacées 
par  des  pavillons  élégants  ;  plus  de  vilains  esca- 
liers à  vis,  de  voûtes  sombres  et  de  portes  basses, 
mais  des  escaliers  doux,  à  repos,  à  montées 
droites,  de  grandes  portes  et  de  larges  fenêtres 
pour  laisser  passer  ces  deux  grands  dispensateurs 
de  la  santé  publique,  l'air  et  la  lumière. 

Les  maisonssclouaientpresque  toujours  garnies, 
par  jour  ou  par  mois,  a  car  les  concierges,  qu'on 
pourrait  appeler  les  fermiers  des  maisons  et  des 
palais,  ne  pouvaient  pas  en  disposer  autrement, 
craignant  toujours  que  leurs  maîtres  ne  revins- 
sent à  la  cour  ;  et  alors  il  fallait  dénicher  tout  de 
suite,  principalement  si  c'était  une  maison  de 
grand  seigneur. 

««  La  vie  intellectuelle,  dit  l'auteur  des  Mé- 
vwires  du  peuple  fninçaà,  avait  plus  gagné  que 
perdu  aux  terriblej  émotions  de  la  vie  publique. 
A  l'intérieur  des  maisons,  tout  prouvait  que  la 


littérature,  les  arts,  les  sciences,  le  commerce  et 
l'industrie  étaient  loin  d'avoir  succombé  pendant 
les  longues  crises  des  règnes  précédents»  :  le  théâ- 
tre nous  en  fournit  la  preuve. 

Nous  avons  vu  les  confrères  de  la  Passion  s'in- 
staller à  riiôtel  de  Bourgogne  et  y  faire  construire 
une  salle  de  spectacle;  on  sait  que  le  parlement, 
en  leur  permettant  de  s'y  établir,  leur  imposa 
l'obligation  de  ne  jouer  que  des  sujets  profanes 
mais  décents. 

Un  tel  ordre  blessa  la  piété  des  confrères;  ils 
cédèrent  leui'  théâtre  à  une  troupe  de  comédiens 
qui  venait  de  se  former  à  Paris,  moyennant  une 
rétribution  annuelle.  Ils  se  réservèrent  deux 
loges  qui  portèrent  pendant  fort  longtemps  le 
nom  de  loges  des  maîtres. 

Ne  pouvant  plus  puiser  dans  l'ancien  ou  le 
nouveau  testament,  les  comédiens  exploitèrent 
une  autre  carrière  et  fouillèrent  dans  les  romans 
de  chevalerie,  qui  leur  offraient  une  mine  féconde. 

En  15-47,  on  les  voit  jouer  Huon  de  Bordeaux, 
cette  pièce,  commencée  depuis  quelques  mois, 
fut,  on  ne  sait  pourquoi,  interdite  par  une  ordon- 
nance du  prévôt  de  Paris.  Alors,  les  comédiens  se 
pourvurent  au  parlement  et  lui  remontrèrent  que 
si  on  ne  leur  permettait  pas  «  le  parachèvement  de 
leur  jeu  »  ils  seraient  dans  l'impuissance  de  payer 
les  créanciers  qui  les  poursuivaient,  d'acquitter 
les  contributions  extraordinaires  auxquelles 
ils  étaient  imposés  pour  les  fortifications  de  la 
ville.  Les  raisons  qu'ils  invoquaient  furent,  il 
paraît,  trouvées  plausibles,  car  le  parlement  les 
autorisa  provisoirement  à  continuer  les  repré- 
sentations de  Huon  de  Bordeaux,  par  arrêt  du 
44  décembre  1548. 

Parmi  les  acteurs  qui  étaient  alorsenpossession 
de  la  faveur  publique,  était  un  certain  Jean 
Serre,  qui  avait  acquis  de  la  célébrité  sur  le 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  par  son  talent  à 
jouer  des  farces  :  il  excellait  dans  les  rôles  do 
badin  et  d'ivrogne. 

Clément  Marot  en  parlant  de  lui  a  dit: 

...  Quand  il  entroit  en  salle, 

Avecque  sa  chemise  sale, 

Le  front,  la  joue  et  la  narine 

Toute  couverte  de  farine 

Et  coiffé  d'un  béguin  d'enfant 

Et  d'un  haut  bonnet  triomphant 

Garny  de  plumes  de  chappons, 

Avec  tout  cela,  je  réponds 

Qu'en  voyant  sa  grâce  niaise 

On  n'estoit  pas  moins  gay  ni  aise 

Qu'on  est  aux  Champs-Élyséens, 

En  155^,  Etienne  Jodelle  fit  jouer  à  l'hôtel  de 
Reims  devant  le  roi  Henri  II  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  :  Cléopâtre  captive,  qui  eut  un 
succès  prodigieux;  le  roi  en  fut  si  charmé  qu'il  fît 
remettre  à  l'auteur  une  gratification  de  500  écus. 
On  la  joua  depuis  au  collège  Boncourt  «  où  toutes 
les  fenêtres  étaient   tapissées  d'une  infinité  de 
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personnages  d'honneur,  et  la  cour  si  pleine  d'é- 
coliers, que  les  portes  du  collège  en  regor- 
geaient )>,  Cette  représentation  fut  le  signal  d'un 
mouvement  dramatique  qui  devait  toujours  aller 
en  s'accentuant.  Des  lettrés  traduisirent  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  avec  les  tra- 
ducteurs apparurent  les  imitateurs  de  l'antique, 
Jean  de  la  Perure  fit  jouer  Médéeen  loo3,  Jacques 
Grevin  donna  la  mort  de  César  et,  en  1358,  la 
Trésorière,  pour  servir  aux  noces  de  madame 
Claude,  duchesse  de  Lorraine.  Jean  et  Jacques  de 
la  Taille  composèrent  Saûl  le  furieux^  les  Gabéo- 
nites,  et,  en  1373,  Alexandre.  Encore  en  1373, 
ce  fut  Robert  Garnier  qui  fit  représenter  IJippo- 
Ifjte,  une  tragédie  à  succès,  suivie  l'année  sui- 
vante de  Cornélie. 

Quelques  sujets  furent  tirés  de  l'histoire  natio- 
nale, tels  que  rHomme  justifié  par  la  foi.,  d'Henri 
de  Barron  (1334),  et  le  Roi  franc  arbitre  (1338). 
En  1374,  J.-B.  Bellaud  écrivit  «  une  bergerie  » 
tragique,  sur  les  guerres  civiles. 

a  Le  temps  des  pièces  naïves  et  rudimentaires, 
dit  M.  Augustin  Challamel,  des  sermons  dialo- 
gues dont  s'affolait  la  multitude,  sans  que  la 
question  d'art  s'y  mêlât,  avait  disparu  depuis 
longtemps;  il  fallait  du  nouveau,  de  l'entrain, 
de  la  gaieté,  de  la  critique  bourgeoise,  du  gros 
sel.  Rire  du  prochain,  bafouer  le  mari  trompé, 
applaudir  à  la  femme  libertine,  quelle  jouissance 
des  gens  de  l'époque  ! 

((Les  amateurs  ne  manquaient  pas  de  spectacles. 
Il  y  avait  des  théâtres  universitaires.  Certains 
élèves,  sous  la  direction  de  leurs  maîtres,  impro- 
visaient des  théâtres  dans  les  divers  collèges  de 
Paris.  » 

Les  représentations  avaient  lieu  de  deux  heures 
à  quatre  heures  et  demie  de  l'après-midi  en  hiver; 
c'était  prudent,  dans  Paris  sans  lanternes  le  soir, 
manquant  de  carrosses,  avec  ses  rues  pleines  de 
boue  et  d'immondices  et  la  grande  quantité  de 
voleurs  qui  y  séjournaient.  Les  spectateurs 
payaient  cinq  sous  au  parterre  et  dix  sous  aux 
loges.  Le  théâtre  était  éclairé  par  des  chandelles 
placées  dans  les  escaliers  et  dans  la  salle,  et  par 
des  lanternes. 

On  mangeait  et  on  buvait  dans  les  entractes 
à  l'hôtel  de  Bourgogne. 

Les  représentations  n'avaient  pas  lieu  les 
dimanches  et  fêtes,  ni  pendant  la  durée  du  carême. 

Le  3  novembre  1374,  les  comédiens  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  présentèrent  une  requête  au  par- 
lement dans  laquelle  ils  se  plaignirent  de  l'aui- 
mosilé  dont  le  curé  de  Saint-Eustache  était 
animé  contre  eux  et  de  l'injustice  du  règlement 
qui  rendait  leurs  privilèges  illusoires  et  sans 
effet. 

«Il  seroit  impossible,  disaient-ils,  étant  les 
jours  courts,  vaquer  à  leurs  jeux  pour  les  prépa- 
ratifs desquels  ils  auroient  fait  beaucoup  de  frais. 
outre  la  somme  de  centécus  de  rente  qu'ils  payent 


â  la  recette  du  roi  pour  le  logis  et  trois  cents 
livres  tournois  de  rente  qu'ils  baillent  aux  en- 
fants de  la  Trinité,  tant  pour  le  service  divin  et 
autres  nécessités  pour  les  pauvres  »,  et  ils  deman- 
dèrent la  permission  d'ouvrir  leur  théâtre  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  comme  à  l'ordinaire, 
heure  à  laquelle  les  vêpres  devaient  être  dites. 

La  cour  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient. 

En  1370,  un  sieur  Albert  Ganasse  établit  à 
Paris  un  théâtre  où,  sans  être  autorisé  par  le 
parlement,  il  joua  avec  ses  compagnons  des  co- 
rné lies  et  même  des  tragédies.  Le  procureur  gé- 
néral s'en  plaignait  le  13  septembre  1370  et  se 
récria  surtout  de  ce  que  ce  chef  de  troupe  exi- 
geait quatre,  cinq  et  même  six  sous  par  per- 
sonne, «  sommes  excessives  et  non  accoutumées  », 
est-il  dit  dans  son  réquisitoire,  chaque  place  ne 
devant  coûter  que  deux  sous. 

Ganasse  obtint  du  roi  des  lettres  patentes  qui 
autorisaient  son  spectacle. 

Elles  furent  présentées  le  13  octobre  suivant 
au  Parlement,  qui  décida  qu'il  serait  sursis  à  ces 
lettres  jusqu'à  la  Saint-Martin, 

Le  théâtre  ferma  pendant  cet  intervalle. 

Quelques  autres  troupes  de  comédiens-bate- 
leurs essayaient  de  donner  des  représentations 
privées  à  Paris,  mais  les  comédiens  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  qui  étaient  pourvus  de  privilèges, 
les  empêchaient  de  jouer  en  leur  surexcitant 
toutes  les  difficultés  imaginables;  généralement, 
ils  étaient  obligés  de  fermer  leurs  portes  peu  do 
temps  après  les  avoir  ouvertes. 

Au  reste,  ces  petites  scènes  étaient  consacrées 
aux  farces  au  gros  sel  ;  les  mots  orduriers,  les  al- 
lusions obscènes  y  foisonnaient;  on  ne  peut  se 
faire  idée  de  la  liberté  de  paroles  qui  existait 
alors;  l'indécence  des  termes  dont  on  se  servait 
dans  la  conversation  passait  toutes  les  bornes,  et 
les  titres  des  pièces  jouées  effaroucheraient  les 
oreilles  les  moins  délicates  de  notre  temps. 

Ce  fut  sous  Charles  IX  que  le  commencement 
de  l'année  fut  fixé  au  1"  janvier.  Un  édit  de 
1364  établit  cette  réforme  du  calendrier;  jusque- 
là  l'année  commençait  à  Pâques. 

En  1372,  le  roi  avait  fondé  un  bureau  de  police 
dans  le  but  de  mieux  réprimer  les  désordres 
que  commettaient  journellement  dans  Paris  une 
armée  de  vagabonds,  de  voleurs,  de  pages  et  de 
laquais  effrontés,  d'artisans  paresseux  et  d'éco- 
liers tapageurs.  Ce  bureau,  composé  de  l'un  des 
présidents  et  d'un  conseiller  au  Parlement,  dun 
maître  des  requêtes,  des  lieutenants  civil  et  crimi- 
nel, et,  en  leur  absence  du  lieutenant  particulier, 
du  prévôt  des  marchands  ou  de  l'un  des  échevins 
et  de  quatre  notables  bourgeois  et  des  procureurs 
du  roi  au  Châtelet  et  à  l'Hôtel  de  ville,  siégeait  le 
mardi  et  le  vendredi  à  la  salle  de  la  Chancellerie 
du  palais. 

On  y  jugeait  les  contraventions  sur  les  rap- 
ports des  commissaires  au  Châtelet,  et  les  juge- 
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ments  étaient  exécutoires  en  dernier  ressort,  jus- 
qu'à la  somme  de  cent  sous. 

Mais  l'établissement  de  ce  bureau  froissa  l'a- 
mourpropredu  lieutenant  criminel,  qui  se  plaignit 
au  parlement,  et  le  23  février  1573,  une  déclara- 
tion du  roi  le  supprima  et  renvoya  la  police  au 
prévôt  de  Paris  et  à  son  lieutenant,  et  au  pré- 
vôt des  marchands  et  aux  échevins. 

Plus  tard  (le  21  novembre  1577),  un  règlement 
arrêté  au  conseil,  ordonna  que  l'assemblée  de^ 
police  se  tiendrait  une  fois  par  semaine  par  de- 
vant le  prévôt  de  Paris  ou  ses  lieutenants;  que 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  le  procu- 
reur du  roi  à  l'hôtel  de  ville,  ou  l'un  d'eux,  s'y 
trouveraient,  et  que  le  détail  de  la  police  se  fe- 
rait dans  chaque  quartier  par  deux  notables 
habitants  qui  pourraient  condamner  jusqu'à  la 
somme  d'un  écu  et  au-dessous.  —  Tel  fut  le  com- 
mencement du  tribunal  de  simple  police. 

Les  avocats  pouvaient  se  présenter  au  bureau 
de  police.  Au  reste,  une  ordonnance  de  1361  en- 
joignait aux  avocats  et  aux  procureurs  de  prêter 
gratuitement  leur  ministère  aux  «  povres  et  mi- 
sérables personnes  ». 

A  propos  des  avocats,  disons  que  chaque  an- 
née, le  lendemain  de  la  Quasimodo  et  le  premier 
jour  après  vacation  des  vendanges,  ils  étaient  te- 
nus de  renouveler  leurs  serments.  «Après  la  pre- 
mière messe  dite  à  Saint- Jacques-la-Boucherie, 
I  huissier  du  Châtelet  sonnera  la  cloche  par  l'es- 
pace et  heure  de  dire  un  des  sept  psaumes,  après 
quoi,raudienceouverte,  lesadvocatsetprocureurs 
viendront  pour  délivrer  leur  causes,  chacun  son 
tour,  et  qui  ne  se  sera  trouvé  à  son  rang,  perdra 
l'audience  s'il  n'est  dispensé». 

Le  nombre  des  avocats  était,  sous  Charles  IX, 
dix  fois  plus  grand  que  sous  Louis  XII;  il  en 
était  de  môme  de  celui  des  notaires  qui,  de  vingt- 
cinq  à  trente,  était  monté  à  plus  de  cent. 

Il  y  avait,  sous  Louis  XII,  dans  le  diocèse  de 
Paris,  quarante-neuf  huissiers  ou  sergents;  à  la 
mort  de  Charles  IX  on  en  comptait  trois  cents  ! 

Mais  c'était  surtout  le  nomlare  des  sorciers, 
magiciens,  ou  faiseurs  de  maléfices  qui  était  con- 
sidérable. «  Du  temps  de  Charles  IX,  dit  l'Éstoile 
dans  son  Journal,  cette  vermine  était  parvenue  à 
une  telle  impunité  qu'il  y  en  avait  jusqu'à  trente 
mille,  comme  le  confessa  leur  chef  en  1572.  » 

Dans  les  registres  criminels  du  parlement,  on 
trouve  souvent  des  arrêts  prononcés  contre  des 
sorciers:  ainsi,  à  la  fin  de  décembre  1573,  Jeanne 
CoHier,  veuve  Basin,  fut  pendue  comme  sorcière  ; 
le  ^6  février  1574,  une  autre  femme,  Jeanne 
d'Avesnes,  de  Beauvais,  subit  le  même  supplice. 

Los  faiseurs  d'almanachs  jouissaient  alors 
d'un  grand  crédit.  Ces  almanachs  ou  pronostica- 
tions  contenaient  des  prophéties  auxquelles  on 
croyait  aveuglément ,  bien  que  la  plupart  du 
temps  elles  ne  se  vérifiassent  pas;  mais  il  suffi- 
sait qu'une  seule  fût  rendue  vraie  par  le  hasard 


pour  que  toutes  provoquassent  une   confiance 
aveugle. 

«  L'ignorance  portait  les  Parisiens  à  tout 
croire  et  les  disposait  à  tout  admirer.  Cette  admi- 
ration constante  pour  les  choses  qui  en  étaient 
peu  dignes  ,  leur  valut  le  surnom  de  badauds. 
Rabelais,  avec  la  brusque  franchise  de  son  temps, 
a  dit  :  «  Le  peuple  de  Paris  est  tant  sot,  tant 
badaud  et  tant  inepte  de  nature,  qu'ung  basteleur, 
un  porteur  de  rogatons,  un  mulet  avec  ses  cym- 
bales, un  vielleux  au  milieu  d'un  carrefour  as- 
sembleraplus  de  gens  que  ne  feroit  un  bon  prédi- 
cateur évangélique.  » 

Pas  poli  envers  les  Parisiens,  messire  Rabelais  ! 

La  vérité  est  que  la  superstition  était  très 
répandue  à  Paris.  Au  reste  elle  venait  d'en  haut. 
Catherine  de  Médicis  était  superstitieuse  à  l'excès. 
Lorsqu'en  1574,  elle  apprit  la  mort  du  duc  de 
Lorraine,  elle  éprouva  une  véritable  terreur,  elle 
croyait  le  voir  revenir  pendant  le  jour  et  surtout 
pendant  la  nuit;  elle  le  voyait  «  passer  devant 
elle  et  monter  en  paradis  ». 

René  Benoît,  le  curé  de  Saint-Eustache,  crut 
devoir  publier  un  traité  sur  les  «  maléfices, 
sortilèges  et  enchanteries,  tant  de  ligatures  et 
nœuds  d'aiguillettes  pour  empêcher  l'action  du 
mariage  qu'autres,  etc.  »  On  lit  dans  ce  livre  : 

((Nous  sommes  à  présent  tant  affligés  et  in- 
quiétés des  sorciers  et  autres  personnages  diabo- 
liques et  ministres  de  Satan;  le  diable  avec  ses 
ministres  d'impureté ,  d'erreur ,  d'hérésie  ,  de 
magie,  d'idolâtrie,  de  sorcellerie,  de  superstition 
et  de  toute  ignorance  se  remet  sur  Dieu.  » 

Mais  le  plus  fameux  de  ces  astrologues  était 
Cosme  Ruggieri,  Florentin,  qui  passait  aussi  pour 
un  habile  empoisonneur.  La  reine  mère  et  plu- 
sieurs seigneurs  le  protégeaient  ouvertement;  de 
là,  vinrent  peut-être  des  soupçons  si  multiples 
qu'à  peine  une  personne  de  marque  mourait-elle, 
sans  qu'on  répandait  le  bruit  qu'elle  avait  été 
empoisonnée. 

Ce  personnage  acquit,  grâce  à  la  faveur  dont 
il  jouissait  auprès  de  Catherine  de  Médicis,  une 
grande  influence  à  la  cour. 

Impliqué  dans  le  procès  de  la  Mole  et  de  Coco- 
nas,  il  fut  mis  à  la  question  et  condamné  aux 
galères,  mais  le  rusé  Florentin  savait  bien  que 
Catherine  ne  pouvait  se  passer  de  lui  ;  en  efl'et, 
elle  se  hâta  de  le  rappeler. 

Les  filles  de  mauvaise  vie  étaient  aussi  en 
grande  quantité  à  Paris.  Les  édits  et  les  ordon- 
nances rendus  contre  elles  avaient  toujours  été 
impuissants,  et  certaines  rues  que  nous  avons 
déjà  citées,  continuaient  à  ofl'rir  des  repaires  à  la 
débauche. 

<(  Il  n'y  a  si  petit  fripon  qui  ne  veuille  se  mêler, 
je  ne  dis  pas  de  paillarder,  en  la  simple  fornica- 
tion, mais  en  l'adultère,  péché  très  énorme  et  si 
fréquent  toutefois,  que  c'est  merveille  combien  le 
nombre  en  est  grand  et  des  hommes  et  femmes 
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Elisabeth  d'Autriche,  femme  de  Charles  IX, 


mariés  qui  se  mêlent  de  ce  métier.  Les  femmes 
néanmoins  y  sont  tantôt  les  plus  hardies.  Oserai-je 
ramentevoir  les  violences  qu'on  dit  avoir  été  faites 
en  des  cloîtres  des  nonains?  >> 

On  condamnait  les  bigames,  les  uns  à  être 
fouettés  publiquement,  d'autres  à  subir  ce  supplice 
joint  à  celui  de  la  potence.  Dans  ces  deux  cas,  le 
patient  était  exécuté,  ayant  à  ses  côtés  deux  que- 
nouilles. 

Les  personnes  convaincues  du  crime  de  bestia- 
lité étaientordinairement  condamnées  au  supplice 
du  feu  et  l'animal,  complice  inconscient ,  subis- 
sait la  même  peine. 

Malheureusement,  le  mauvais  exemple  que 
donnait  une  cour  débauchée  portait  des  fruits 
que  les  peines  les  plus  sévères  ne  parvenaient 
pas  à  empêcher  de  se  multiplier. 

En  1560,  les  états  généraux  avaient  prononcé 
une  interdiction  absolue  de  la  prostitution.  Cette 
interdiction  fut  aussi  impuissante  que  les  précé- 
dentes. Un  nombre  considérable  de  filles  habi- 
taient la  rue  du  Heuleu  (rue  du  Grand-Hurleur, 


disparue  lors  du  percement  de  la  rue  de  Turbigo)  r 
elles  eurent  l'audace  d'en  appeler  au  Châteiet, 
puis  au  roi,  de  l'édit  de  1560.  Le  procès  dura 
cinq  ans.  On  en  eut  raison  par  un  nouvel  édit  du 
24  mars  1565,  qui  fut  publié  à  cor  et  à  cri  aux 
deux  extrémités  de  la  rue. 

Le  règne  de  Henri  III  allait  propager  des  mœurs 
plus  mauvaises  encore. 

Mais  terminons  ce  chapitre  en  mentionnant 
que  Charles  IX  renouvela,  en  ces  termes,  l'ordon- 
nance de  1534  rendue  contre  les  blasphémateurs. 

«  Inhition  expresse  à  toutes  les  personnes  de 
quelque  état,  qualité  ou  condition  qu'elles  soient, 
de  renier,  malgréer,  dépiter,  blasphémer  et  faire 
autres  vilains  et  détestables  serments,  sur  la 
peine  d'être  condamnés  pour  la  première  fois  en 
amende  pécuniaire,  double  ru  triple  selon  les 
récidives;  pour  la  cinquième  fois  à  être  mis  au 
caveau  sujets  à  toutes  les  vilainies  que  chacun 
voudra  leur  impropérer;  pour  la  sixième  fois,  à 
être  menés  au  pilory,  et  là,  avoir  la  lèvre  coupée 
d'un  fer  chaud;  pour  la  septième  fois,  à  avoir  la 
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lèvre  de  dessous  coupée,  et  là,  où  il  adviendra 
que  derechef,  ils  commettront  lesdits  jurements 
et  délits,  auront  la  langue  coupée  tout  juste.  « 

Ce  qu'il  y  a  d'assez  curieux  à  remarquer  dans 
le  fait  du  renouvellement  de  cette  ordonnance, 
c'est  que  Charles  IX  avait  la  déplorable  habitude 
de  jurer  corAme  un  charretier. 

«  Voyez  à  Quelle  école  le  roi  a  été  élevé,  dit 
l'historien  de  Thou,  ce  qu'il  a  appris  sous  les 
beaux  maîtres  qu'il  a  eus  :  jurer,  se  parjurer, 
blasphémer  le  nom  de  Dieu,  corrompre  les  filles 
et  les  femmes,  déguiser  sa  foi,  sa  religion,  ses 
desseins,  composant  son  visage,  voilà  ce  qu'on 
lui  a  enseigné  de  bonne  heure  comme  un  jeu.  » 

Au  reste  le  cardinal  de  Lorraine  avait  aussi  la 
mauvaise  coutume  de  jurer,  et  lorsqu'il  mouruten 
invoquant  tous  les  diables  <(  il  n'avait  en  la  bou- 
che que  des  vilainies  et  le  vilain  mot  de  f » 

{Journal  de  Henri  /II). 


11  réprima  aussi  l'abus  des  tonsures.  Tout  ton- 
suré fut  soustrait  à  la  juridiction  laïque  et  releva 
de  la  juridiction  cléricale.  11  y  avait  des  cabare- 
tiers  et  des  bouchers  clercs,  et  au  couronnement 
de  Charles  IX,  le  cardinal  Odet  deChàtillon  figura 
dans  la  cérémonie  en  habit  de  cardinal,  donnant 
la  main  à  sa  femme  ! 

Il  fut  enfin  ordonné  aux  prêtres  mariés  pendant 
les  troubles  religieux  de  se  séparer  de  leurs  fem- 
mes, à  peine  de  bannissement  ou  de  galères  per- 
pétuelles. Mais  d'un  autre  côté  il  fut  interdit,  en 
1563,  aux  juges  ecclésiastiques  de  s'opposer  aux 
ordonnances  du  roi. 

Lorsque  Charles  IX  mourut ,  les  Parisiens 
catholiques  prétendirent  que  «  ce  bon  roy  estoit 
mcrt  avant  le  temps  par  trop  d'amour  qu'il  por- 
toit  à  la  France,  et  les  Huguenots  le  comparèrent 
aux  Césars  persécuteurs,  à  Tibère  et  à  Néron.  » 

0  jugement  des  contemporains! 


XXV 

Ilonri  III.  —  L'assassinat  de  du  Guast.  —  Les  capucius.  —  Les  sfrofiileux.  —  Les  iniguoDs  du  roi.  —  Le  Pout-Neuf.— 
Ordre  du  Saint-Esprit.  —  Les  processions.  —  Les  Seize.  —  Les  feuillants.  — La  journée  des  Barricades.  —  Assas- 
sinat du  duc  de  Guise.  —Assassinat  de  Henri  III.—  Le  :?iège  de  Paris.  —  La  famine.  —  Paris  réduit. 


c  roi  Charles  IX  étant  mort  le 
30  mai  1374,  le  lendemain  le  parle- 
ments'assemblaextraordinairement, 
ctdéputadesprésidentsetconseillers 
vers  la  reine  mère,  qui  était  à  Vin- 
ceancs,  pour  la  supplier  d'accepter  la  régence 
jusqu'au  retour  de  Pologne  de  son  fils  Henri. 

Les  prévôt  des  marchands  et  échevins  allèrent 
aussi  trouver  Catherine  pour  joindre  leurs  prières 
à  celles  du  parlement. 

11  n'était  par  nécessaire  de  la  prier  longtemps; 
elle  n'avait  garde  de  refuser.  Le  mardi  1"  juin, 
elle  vint  coucher  au  Louvre  dont  elle  se  hâta  de 
faire  murer  toutes  les  portes,  à  l'exception  de 
celle  qui  faisait  face  à  l'hôtel  de  Bourbon,  et  qui 
était  l'entrée  principale  du  palais;  et  encore  y  fit- 
elle  mettre  double  corps  de  garde  avec  un  fort 
poste  d'archers. 

Le  mercredi  7  juillet,  les  24  crieurs  du  corps 
de  vin  de  Paris,  vêtus  de  robes  et  chaperons  de 
deuil  ((  ayant  au  devant  et  derrière  les  armoiries 
du  roy  avec  le  grand  ordre  »,  se  réunirent  au  par- 
quet des  huissiers  et  lesgrand'Chambre  et  Tour- 
nelle  assemblées,  ils  se  retirèrent  en  la  grand 
chambre  au  long  de  la  muraille,  du  côté  de  la 
grande  salle  et  sonnèrent  tous  de  la  clochette, 
après  quoi  l'un  d'eux  dit  : 

—  Nobles  et  dévotes  personnes,    priez  Dieu 


pour  l'âme  de  très  haut,  très  puissant,  très  ver- 
tueux et  magnanime  prince  Charles,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  de  France  très  chrétien,  IX'' du 
nom. 

Il  s'inclina,  répéta  ces  mots,  puis  ajouta  : 

—  En  son  vivant  prince  belliqueux,  victo- 
rieux et  zélateur  de  piété  et  de  justice;  duquel  le 
corps  sera  transporté  samedi  prochain  du  bois 
de  Vincennesen  l'église  de  Paris  et  le  dimanche, 
lendemain,  à  Saint-Denis,  pour  y  être  inhumé 
lundi  suivant.  Priez  Dieu  qu'il  en  ait  l'âme. 

Et  les  24  crieurs  devin  sortirent  de  la  chambre 
pour  aller  répéter  le  même  cri  dans  la  grande 
salle  du  palais,  sur  le  degré  de  la  table  d.3  marbre. 

Le  dimanche,  la  cour  s'en  alla  à  cheval  dans 
l'ordre  accoutumé  aux  obsèques. 

On  distribua  des  robes  de  deuil  aux  huit  plus 
anciens  huissiers,  et  les  autres  y  allèrent  dans 
leur  costume  ordinaire. 

La  course  rendit  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-An- 
toine-des-Champs,  où,  dès  la  veille,  se  trouvaient 
le  corps  et  l'effigie  du  feu  roi. 

Les  archers  et  les  arquebusiers  de  la  ville  mar- 
chèrent deux  à  deux  vêtus  de  leurs  hoquetons, 
un  chaperon  de  deuil  étendu  sur  leurs  épaules  et 
une  toque  barrée  d'un  petit  crêpe  sur  la  tête,  les 
uns  portant  une  torclie  à  doubles  armoiries  de  la 
ville,  les  autres  un  bâton  noir. 
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Ensuite  onze  capucins  de  Picpus  avec  leur 
croix  de  bois  rouge  large  d'un  pied,  couronnée 
d'un  gros  chapeau  d'épines,  les  minimes  ;  etc. 

Marchaient  après  les  élus  et  les  généraux  des 
monnaies,  de  la  justice,  des  aides  et  de  la  cham- 
bre des  comptes,  vêtus  de  deuil  et  chaperon 
étendu,  leurs  huissiers  devant  eux,  portant  la 
verge  et  vêtus  de  deuil,  six  pages  habillés  de 
petites  jupes  de  velours  noir,  la  tête  nue,  le  cha- 
peron de  drap  avallé,  et  montés  sur  des  grands 
chevaux  caparaçonnés  de  velours  noir  croisé  de 
satin  blanc,  les  archevêques  de  Bourges  et  de 
Narbonne,  les  évêques  de  Digne  et  d'Avranches, 
de  Meaux,  etc. ,  au  nombre  de  neuf,  chapes  de  noir, 
et  mitres,  les  uns  de  satin  et  les  autres  de  damas 
blanc.  Suivaientle  duc  d'Alençon, le  roi  de  Navarre, 
lemarquisdeConty,  Charles  de  Bourbon,  le  prince 
de  Condé,  et  le  duc  de  Longueville,  montés  sur 
des  mules. 

Le  lundi,  la  cour  assista  au  service  à  Notre- 
Dame,  où  la  messe  futdite  par  l'évêque  de  Paris, 
ensuite  à  la  conduite  du  corps  à  la  Croix  penchée, 
après  dîner.  L'évêque  de  Paris  monta  à  cheval 
suivi  des  autres  évêques  et  prit  le  chemin  de 
Saint-Denis. 

Le  mardi  eut  lieu  l'enterrement,  et  la  cour 
revint  à  Paris,  ainsi  que  l'évêque,  qui,  la  mitre  en 
tête,  mit  son  cheval  au  galop  et  se  hâta  de  rega- 
gner son  logis  épiscopal. 

La  relation  que  nous  donnons  des  obsèques  est 
tirée  des  registres  officiels;  mais  Brantôme  pré- 
tend que  loin  d'aller  jusqu'à  Saint-Denis,  les 
princes  et  les  seigneurs  quittèrent  tous  le  convoi 
à  l'église  Saint-Lazare,  et  qu'il  ne  resta  pout 
l'accompagner  que  lui,  Brantôme,  quatre  gentils- 
homme  de  la  chambre  et  quelques  archers  de  la 
garde. 

Le  6  septembre  suivant,  Henri  III  arrivait  à 
Lyon  afin  de  prendre  possession  du  royaume  de 
France,  qu'il  préférait  de  beaucoup  à  celui  de 
Pologne;  et  le  14  il  y  eut  naturellement,  à  l'occa- 
sion de  cet  heureux  retour,  messe  solennelle  à 
Notre-Dame,  Te  Deum,  feux  de  joie  devant  l'Hôtel 
de  ville  et  dans  toutes  les  rues. 

Toutefois,  Henri, qui  ne  fut  sacré  à  Reims  que 
le  13  février  1575,  ne  fit  son  entrée  dans  sa  bonne 
ville  de  Paris  que  le  27  du  même  mois,  après 
avoir  épousé  la  princesse  Louise  de  Lorraine 
comtesse  de  Vaudemont. 

Il  descendit  au  Louvre,  où  il  alla  saluer  la 
veuve  de  Charles  IX,  et  de  là  il  alla  se  loger 
chez  un  sieur  du  Mortier,  près  le  couvent  des  filles 
repenties. 

Il  passa  tout  le  temps  du  carême  à  Paris,  occu- 
pant son  temps  à  visiter  toutes  les  églises  les  unes 
après  les  autres  et  à  y  entendre  la  messe  ou  le 
sermon.  «  Ce  qui  ne  l'empêchait  pas,  dit  un  vieil 
historien,  de  chercher  tous  les  jours  de  nouveaux 
raoyensdese  fairede  l'argent,  aux  dépensdu  clergé 
et  du  peuple.  » 


Cependant,  la  reine  mère  ne  perdait  pas  son 
temps.  Elle  commença  par  faire  juger  Montmo- 
rency, CosséetMontgommcry,  qui  étaient  retenus 
prisonniers,  accusés  «  d'avoir  causé  tout  le  mal 
du  royaume  ». 

On  n'osa  pas  condamner  les  deux  premiers  à 
mort,  on  se  contenta  de  les  tenir  sous  les  verrous. 
Quant  à  Montgommery  il  fut  supplicié  le  26  juin 
(1574),  comme  rebelle  et  complice  de  la  conspira- 
tion de  l'amiral  de  Coligny. 

Le  14  Juillet  suivant,  un  gentilhomme  de  la 
Brie  fut  décapité  aux  halles,  et  son  crime  était  de 
ceux  qu'il  est  permis  d'excuser  ;  il  avait  trouvé 
sa  femme  en  ^flagrant  délit  d'adultère  avec  un 
sieur  La  Morlière  et  les  avait  tués  tous  deux. 

Les  règlements  obligeaient  trois  clercs  et  un 
chapelain  de  passer  la  nuit  dans  la  Sainte-Chapelle, 
pour  veiller  à  la  garde  des  reliques  et  du  trésor; 
cependant  dans  la  nuit  du  19  au  20  mai  1575,  le 
plus  grand  morceau  de  la  vraie  croix  fut  volé. 

On  pense  si  la  disparition  d'une  si  fameuse 
relique  causa  une  émotion  dans  Paris  !  Le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  rendirent  une 
ordonnance  portant  que  quiconque  saurait  où 
se  trouvait  le  reliquaire  de  la  vraie  croix  volé, 
eût  à  en  donner  avis;  celui  qui  l'avait  dérobé 
était  invité  à  le  restituer,  l'impunité  lui  était 
acquise,  et  de  plus,  il  recevrait  une  gratification 
de  500  écus. 

Personne  ne  le  rapporta,  etle  bruit  courut  dans 
le  pubUc  que  c'était  le  roi  Henri  III  qui,  d'accord 
avec  la  reine  mère,  l'avait  enlevé  et  mis  en  gage 
chez  les  Vénitiens  pour  une  somme  considé- 
rable. 

Pour  consoler  le  peuple  de  celle  perte,  le  roi 
fit  faire  un  autre  reliquaire  à  peu  près  semblable 
à  celui  qui  avait  été  pris,  et  on  enchâssa  dedans 
un  second  morceau  de  la  vraie  Croix,  tiré  d'un 
autre  reliquaire  de  la  même  église. 

En  1570,  le  roi  Charles  IX  avait  ordonné  la 
vente  des  hôtels  et  des  places  du  grand  et  du  pe- 
tit Nesles,  afin  de  pouvoir  payer  et  renvoyer  les 
reîtres  suisses  et  autres  troupes  étrangères.  Il  y 
avait  là  une  place  destinée  aux  assemblées  et 
montres  des  archers  de  la  ville.  Ceux-ci  deman- 
dèrent au  roi  qu'il  fût  assigné  un  autre  lieu  pour 
ces  sortes  d'assemblées.  Des  lettres  patentes  du 
2  août  1575  leur  désignèrent  une  place  spéciale 
mesurée  et  arpentée  dans  le  parc  des  Tournelles. 
Bien  que  nous  écrivions  l'histoire  de  Paris  et 
non  celle  des  rois  de  France,  il  est  cependant 
indispensable  que  nous  retracions  certains  événe- 
ments qui  se  passèrent  à  la  cour  et  qui  expliquent 
l'attitude  et  la  conduite  des  Parisiens  pendant  les 
années  qui  suivirent  l'avènement  de  Henri  III  au 
trône  de  France. 

Les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy  n'avaient 
pas  plus  ruiné  les  espérances  des  Huguenots  que 
la  venue  d'Henri  n'avait  apaisé  les  factions  ;  et  la 
cour  était  pleine  de  religionnaires  et  de  mécon- 


56 


HISTOIRE   NATIONALE    DE   PARIS   ET  DES  PARISIENS 


f 


tents  qui  n'attendaient  qu'une  circonstance 
favorable  pour  recommencer  la  lutte  et  tirer 
vengeance  des  odieuses  persécutions  dirigées 
contre  les  protestants. 

Henri  de  Navarre  et  le  duc  d'Alençon  étaient 
retenus  au  Louvre  comme  prisonniers,  et  le  pre- 
mier ne  sachant  à  quoi  se  divertir,  passait  son 
temps  à  faire  voler  des  cailles  dans  sa  chambre, 
or,  comme  cet  exercice  était  assez  monotone,  il 
s'amusait  ainsi  que  son  beau-frère,  à  courtiser 
les  dames,  ce  fut  ainsi  que  tous  deux  devinrent 
amoureux  d'une  certaine  dame  de  Sauves,  arrière- 
petite-fîlle  du  fameux  surintendant  de  Semblan- 
çay  et  qui  faisait  partie  de  l'escadron  de  jolies 
femmes  dont  Catherine  de  Médicis  avait  peuplé 
le  Louvre. 

Or,  M""^  de  Sauves  avait  reçu  de  Catherine 
la  mission  de  brouiller  les  deux  beaux-frères  ;  en 
be  faisant  aimer  des  deux,  elle  était  sûre  de 
réussir;  les  choses  en  vinrent  à  un  tel  point,  que 
les  deux  rivaux  n'eurent  bientôt  d'autre  ressource 
que  de  se  disputer  l'objet  de  leur  passion,  l'épée  à 
la  main,  mais  ils  en  furent  empêchés  par  deux 
amis  communs  Souvray  et  du  Guast. 

Ce  du  Guast,  l'âme  damnée  de  Henri  III,  que 
Marguerite  de  Navarre  traitait  de  potiron,  avertit 
le  roi  de  Navarre,  son  mari,  que  sa  femme  était 
la  maîtresse  de  Bussy,  un  gentilhomme  à  qui  il 
en  voulait.  Le  Béarnais  demeura  fort  indifférent  à 
cette  nouvelle  ;  alors  il  s'adressa  à  Henri  111  ;  celui- 
ci  essaya  d'animer  Catherine  de  Médicis  contre 
sa  sœur,  mais  Catherine  ferma  l'oreille;  alors 
du  Guast  résolut  de  se  venger  lui-même  de  Bussy. 
Comme  il  commandait  le  régiment  des  Sardes,  il 
prit  trois  cents  hommes  de  son  régiment,  les 
divisa  en  six  troupes,  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  six  courtisans  intéressés  à  sa  vengeance, 
et  dressa  une  embuscade,  un  soir,  dans  une  rue 
par  laquelle  devaient  passer  Bussy  et  ses  amis. 

Aussitôt  que  celui-ci  parut,  les  Sardes  tombèrent 
sur  lui  et  les  siens  en  éteignant  leurs  torches  et 
leurs  flambeaux,  et  la  bataille  s'engagea,  à  la 
grande  frayeur  des  bourgeois  qui,  en  entendant 
tout  ce  tapage,  se  barricadaient  chez  eux,  en  se 
demandant  avec  terreur,  quels  ennemis  étaient 
venus  fondre  sur  la  ville  endormie. 

Bussy  tenait  hardiment  tête  aux  assaillants,  bien 
qu'il  fût  blessé  au  bras  droit  et  qu'il  le  portât 
en  écharpe  ;  mais  un  de  ses  amis,  qui,  lui  aussi, 
était  blessé  et  portait  également  une  écharpe, 
«  Colombine  »,  détourna  par  cette  similitude 
nombre  de  coups  destinés  à  Bussy,  mais  le 
malheureux  fut  si  accablé  qu'il  en  perdit  la  vie. 

Un  gentilhomme  italien  du  duc  d'Alençon, 
blessé  dès  le  commencement  de  la  bagarre,  courut 
tout  pantelant  vers  le  Louvre  et  y  arriva  demi- 
mourant,  en  racontant  ce  qui  se  passait.  Tout  le 
monde  s'éveilla. 

Le  duc  d'Alençon,  n'écoutant  que  son  bon 
mouvement,  voulut  se  précipiter  au  secours  de 


son  ami,  mais  Marguerite  se  jeta  à  son  cou  pour 
l'en  empêcher. 

Bussy  sortit  vivant  de  cette  tentative  d'assas- 
sinat, et  dès  le  lendemain  matin  se  montra  au 
Louvre,  «  avec  la  façon  aussi  brave  et  aussi 
joyeuse,  que  si  cet  attentat  luyeust  esté  un  tournoi 
pour  plaisir  ». 

Le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre  se  rap- 
prochèrent après  cette  affaire  et  réunirent  leurs 
efforts  pour  tenter  de  se  retirer  de  la  cour,  —  ce 
qui  n'était  pas  chose  facile,  en  raison  de  la  sur- 
veillance dont  ils  étaient  l'objet. 

Ce  fut  le  duc  d'Alençon  qui  commença. 

Le  15  septembre  1575,  le  soir  venu,  un  peu 
avant  le  souper  du  roi,  il  changea  de  manteau  et 
relevant  celui  qu'il  mit,  vers  son  visage,  il  sortit 
du  Louvre  accompagné  d'un  homme  sûr,  et  par- 
vint à  gagner  à  pied  incognito  la  porte  Saint- 
Honoré,  où  l'attendait  le  maître  de  sa  garde-robe 
(Seymer)  avec  un  coche  qu'il  avait  emprunté  à 
une  dame  qui  n'avait  rien  à  refuser  au  duc.  Il 
alla  de  la  sorte  jusqu'à  quelques  maisons  à  un 
quart  de  lieue  de  Paris,  où  il  trouva  des  chevaux 
tout  préparés. 

Le  lendemain  matin,  il  était  à  Dreux,  d'où  il 
publiait  un  manifeste  justifiant  sa  conduite  ;  on 
ne  s'aperçut  de  sa  disparition  que  le  soir  de  son 
départ  à  9  heures. 

Le  roi  était  furieux. 

Rien  ne  peut  exprimer  la  surprise,  la  colère  et 
la  terreur  qu'il  ressentit.  Il  allait,  venait,  s'em- 
portait; il  ordonna  aux  princes,  aux  seigneurs,  à 
tous  ceux  qui  l'entouraient  de  montera  cheval  et 
de  lui  ramener  son  frère  mort  ou  vif. 

Quelques-uns  obéirent,  mais  d'autres  s'abstin- 
rent prudemment. 

—  Il  est  dangereux  disait  le  duc  de  Montpen- 
sier,  de  se  mettre  entre  la  chair  et  l'ongle. 

La  reine  Marguerite  en  demeura  si  agitée, 
qu'elle  eut  une  sorte  d'érésipèle  accompagné 
d'une  grosse  fièvre. 

Quant  au  roi  de  Navarre,  il  se  promit  bien  d'i- 
miter son  beau-frère  et  de  profiter  de  la  première 
occasion  qui  lui  serait  offerte  pour  abandonner 
le  Louvre,  sa  femme,  M"""  de  Sauves  et  les 
cailles. 

On  fut  si  surpris  à  la  cour  de  la  fuite  du  duc 
d'Alençon,  et  on  soupçonnait  si  peu  quels  étaient 
ses  forces  et  ses  desseins,  qu'on  fit  fortifier  la 
ville  de  Saint-Denis  pour  le  cas  ou  il  se  déciderait 
à  venir  assiéger  Paris. 

Dès  le  20  septembre,  le  conseil  de  ville  ordonna 
une  levée  de  2,000  hommes  de  pied  et  de  deux 
cents  cavaliers  ;  le  22,  ordre  fut  donné  aux  Pari- 
siens de  faire  transporter  dans  la  capitale  les 
grains  et  les  vins  qu'ils  pouvaient  avoir  à  la  cam- 
pagne. 

Toutes  les  portes  furent  soigneusement  gar- 
dées. 

On  fit  le  dénombrement  des  hommes  et  des 
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Du  Guast  était  seul  à  combattre  contre  cmq  ;  il  tomba,  lardé  de  coups  et  baigné  dans  son  sang.  (Page  5s,  col  i.) 


armes  dans  chaque  quartier,  et  la  visite  des  col- 
lèges et  des  monastères. 

Le  24,  le  roi,  après  avoir  été  au  parlement, 
alla  à  l'Hôtel  de  ville,  accompagné  des  princes  et 
du  chancelier  et  des  seigneurs  de  la  cour.  On  lui 
avait  dressé  un  haut  dais  sous  lequel,  s'étant 
assis,  il  parla  seul,  et  exhorta  les  bourgeois  à  lever 
promptemcnt  les  troupes  qu"il  leur  avait  deman- 
dées pour  leurpropre  sùreléettémoignabeaucoup 
de  satisfaction  de  l'obéissance  qu'il  avait  constatée 
jusqu'alors  de  leur  part. 

Pendant  la  nuit  du  28  au  29,  une  aurore 
boréale  parut  à  Paris,  et  les  savants  écrivirenten 
vers  et  en  prose  que  ce  phénomène  était  un  signe 
merveilleux,  où  on  avait  vu  des  nuages  se  com- 
battre, des  armes,  des  javelots,  des  dards,  qui  se 
brisaient,  etc. 

Liv.  OS.    —  2^  volume. 


Cette  apparition  glaça  d'effroi  tous  les  esprits  î 
elle  était  évidemment  une  preuve  de  la  colère  de 
Dieu  contre  les  crimes  des  hommes. 

Le  lundi  28 octobre,  un  assassinat  qui  se  com- 
mit à  10  heures  du  soir  dans  Paris  fit  grand  bruit, 
tant  par  la  situation  élevée  de  la  victime,  que  par 
celle  des  assassins.  Voici  le  fait  : 

Xous  avons  dit  que  la  reine  de  Navarre  était  en 
mauvaise  intelligence  avec  Béranger  du  Guast, 
elle  avait  à  se  plaindre  de  lui  et  cherchait  le 
moyen  de  s'en  venger;  elle  le  trouva:  un  certain 
Guillaume  du  Piat,  baron  de  Villcaux,  qui  avait 
eu  maille  à  partir  dans  sa  province  avec  la  jus- 
\icc.  était  venu  chercher  un  asile  à  Paris,  en 
compagnie  de  trois  ou  quatre  avcjituricrs,  gens 
de  .sac  et  de  corde,  d'une  hardiesse  éprouvée  cl 
qu'il  a])[»elait  ses  lions 
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Ils  trouvèrent  à  se  loger  dans  le  couvent  des 
Augustins  et  de  Vitteauxy  reçutune  invitation  de 
venir  conférer  avec  Marguerite  de  Navarre,  ce 
qu'il  ne  manqua  pas  de  faire. 

Or,  sur  ces  entrefaites,  du  Guast  fut  avisé  qu'on 
cherchait  à  le  tuer,  mais  il  était  accoutumé  à 
recevoir  ces  sortes  d'avis  :  il  s'était  fait  tant  d'en- 
nemis, que  chaque  jour  il  trouvait  sous  son  ! 
assiette  lorsqu'il  se  n^ettait  à  table,  et  sous  sa  j 
toilette  quand  il  se  déshabillait,  des  billets  l'aver- 
tissant qu'il  serait  occis  à  la  première  occasion, 
et  il  en  était  arrivé  à  ne  plus  oser  sortir;  il  de- 
meurait tout  le  long  du  jour  au  Louvre,  et  après 
qu'il  avait  assisté  au  coucher  du  roi  et  posé  la 
garde,  il  prenait  quinze  ou  vingt  soldats  des  plus 
déterminés  pour  l'escorter  jusqu'à  son  logis;  les 
soldats  gardaient  la  maison  pendant  la  nuit  et 
l'escortaient  le  lendemain  matin  pour  retourner 
au  Louvre. 

En  un  mot  cet  homme  ne  faisait  pas  un  pas 
dans  Paris  sans  être  accompagne  par  une  escorte 
aguerrie,  et  personne  ne  s'en  étonnait! 

Vitteaux  et  ses  lions  tournèrent  bien  autour  de 
lui,  mais  tenus  en  respect  par  cette  escorte,  ils 
n'osèrent  rien  tenter. 

Mais  enfin,  Vitteaux  apprit  que  du  Guast,  qui 
était  au  mieux  avec  une  certaine  dame  de  la 
cour,  avait  loué  une  petite  maison  dans  le  fau- 
bourg Saint-Germain,  pour  se  rapprocher  d'elle. 

Tous  les  soirs  après  être  rentré  se  coucher 
—  toujours  accompagné  de  ses  soldats  —  dans 
sa  demeure  officielle,  il  se  relevait,  et,  suivi  d'un 
ou  deux  domestiques  de  confiance,  il  sortait 
par  une  porte  de  derrière  et  courait  au  faubourg 
Saint-Germain  attendre  que  sa  belle  le  fît  de- 
mander. 

C'était  une  précieuse  indication  :  Vitteaux  prit 
ses  mesures  en  conséquence,  et  dans  la  nuit  du 
30  octobre  1575,  il  fit  accrocher  des  échelles  de 
corde  aux  fenêtres  de  la  petite  maison  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  dont  la  veille  il  avait  eu 
soin  de  faire  à  demi  briser  les  gonds  et  les  ser- 
rures des  portes  par  des  hommes  à  lui,  puis  péné- 
trant brusquement  dans  la  maison  avec  ses  lions, 
il  poignarda  les  deux  domestiques  de  du  Guast  et 
surprit  celui-ci  couché  et  lisant  dans  son  lit. 

A  la  vue  de  ces  hommes  armés  qui  venaient 
l'assaillir,  du  Guast  sejeta  dans  la  ruelle  du  lit,  et, 
saisissant  un  épieu  qu'il  y  tenait  toujours  en  ré- 
serve, il  tenta  de  se  défendre  avec;  malheureuse- 
ment, la  partie  n'était  pas  égale,  ses  domestiques 
étaient  morts,  il  était  seul  à  combattre  contre  cinq  : 
il  fut  criblé  de  blessures,  et  tomba  lardé  de  coups 
et  baigné  dans  son  sang. 

Vitteaux  prit  alors  un  rideau  de  la  fenêtre,  en 
couvrit  le  cadavre,  ferma  toutes  les  portes  du 
logis,  et  toujours  suivi  de  ses  hommes,  il  sortit 
de  la  maison,  et  alla  au  Pré  aux  Clercs  où  se  trou- 
vaient des  chevaux  tout  prêts  pour  mener  les 
meurtriers  en  Bourgogne. 


Ce  fut  deux  ou  trois  jours  plus  tard  qu  on  dé- 
couvrit cet  assassinat,  et  on  ne  savait  trop,  con- 
naissant la  grande  affection  que  témoignait 
Henri  III  à  du  Guast,  comment  lui  en  appren- 
dre la  nouvelle,  mais  il  la  reçut  avec  la  plus 
parfaite  indifférence. 

Quant  à  la  reine  de  Navarre,  elle  ne  cacha  pas 
sa  satisfaction,  et  appela  la  fin  de  son  ennemi  un 
jugement  de  Dieu  ! 

L'indolence  que  montra  le  roi  à  faire  recher- 
cher et  punir  les  auteurs  de  ce  meurtre  est  sévè- 
rement appréciée  par  l'historien  Varillas,  qui  en 
raconte  tous  les  détails. 

Le  duc  d'Alencon  écrivit  à  la  même  époque  au 
parlement  pour  expliquer  de  nouveau  les  motifs 
de  son  départ,  mais  le  parlement  présenta  la 
lettre  au  roi  sans  l'ouvrir  ;  celui-ci  la  garda  par 
devers  lui,  et  fut  si  touché  de  cette  marque  de 
déférence,  qu'il  se  prit  d'amitié  pour  le  premier 
président  de  Thou  à  qui  il  allait  rendre  visite,  et 
quand  le  président,  occupé  par  les  fonctions  de 
sa  charge,  ne  pouvait  le  recevoir,  il  attendait 
tranquillement,  couché  sur  un  lit  de  camp  placé 
dans  la  salle  d'attente,  que  le  premier  président 
devînt  libre. 

Les  12  et  13  décembre,  la  ville  de  Paris,  auto- 
risée par  le  roi,  tint  une  assemblée  dans  la  grande 
salle  de  l'Hôtel  de  ville,  et,  après  une  mûre  et  lon- 
gue délibération,  rédigea  des  remontrances  où  se 
trouvaient  ces  passages  : 

«  Quant  à  l'état  de  l'Eglise,  la  simonie  y  est  si 
publiquement  et  si  impudemment  soufferte,  que 
l'on  ne  rougit  point  d'intenter  un  procès  et  actions 
pour  l'entretènement  des  conventions  simonia- 
les  et  illicites. 

«  Les  bénéfices  ecclésiastiques  sont  à  présent 
tenus  et  possédés  par  femmes  et  gentilshommes 
mariés,  lesquels  emploient  les  revenus  à  leur 
profit  particulier  et  ne  font  aucunement  célébrer 
le  service  divin,  frustrant  en  cela  l'intention  de 
l'Église  et  des  fondateurs,  et  n'exerçant  aucune 
charité  envers  les  pauvres. 

«  Les  évêques  et  curés  ne  résident  sur  leurs 
bénéfices  et  évêchés  ;  ainsi  délaissent  et  aban- 
donnent leur  pauvre  troupeau  à  la  gueule  du 
loup,  sans  aucune  pasture  où  instruction. 

«  Et  sont  les  ecclésiastiques  si  extrêmement 
débordés  en  luxure,  avarice  et  autres  vices,  que 
le  scandale  est  en  public  ». 

En  même  temps,  parut  un  libelle  aussi  dirigé 
contre  les  curés  et  les  moines,  dans  lequel  l'au- 
teur, écrivain  catholique,  leur  reproche  de  fré- 
quenter les  cabarets,  les  tripots  et  les  maisons 
malfamées.  «  Il  n'est  pas  séant,  dit-il,  à  un 
homme  d'église  d'avoir  ni  de  porter  des  mou- 
choirs frisés  et  musqués,  ni  toutes  autres  telles 
choses  délicieuses.  L'habit  et  les  paroles  de  nos 
mignards  cordeliers  et  prêcheurs,  curés  et  reli- 
gieux musqués,  représentent  plutôt  des  comé- 
diens et  joueurs  déguisés  que  des  personnages 
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graves,  simples  et  modestes,  comme  leur  état  le 
requiert.  » 

«  Le  vendredi  3  février  1576,  le  roy  de  Navarre, 
qui,. "depuis  l'évasion  de  monsieur,  avoit  fait  sem- 
blant d'être  en  mauvais  ménage  avec  luy,  et 
n'affecter  aucunement  le  party  des  Huguenots, 
sortit  de  Paris,  sous  couleur  d'aller  à  la  chasse 
en  la  forest  de  Senlis,  où  il  courut  le  cerf  le 
samedi,  et  renvoya  un  gentilhomme  nommé 
Saint-Martin,  que  le  roy  lui  avoit  donné,  luy 
porter  une  lettre  en  poste  et  partant  de  Senlis 
sur  le  soir,  accompagné  de  Laverdin,  Fervacques 
et  le  jeune  La  Vallette,  prit  le  chemin  de  Ven- 
dôme, puis  alla  à  Alençon,  et  de  là  se  retira  au 
pays  du  Maine  et  d'Anjou,  où  il  commença  à 
prendre  le  party  de  monsieur  et  du  prince  de 
Gondé,  reprenant  la  religion  qu'il  avoit  été  con- 
traint d'abjurer  et  recommençant  l'ouverte  pro- 
fession d'icelle  par  un  acte  solennel  de  baptême, 
tenant  la  fille  d'un  médecin  au  prêche.  » 

C'est  au  Journal  de  l'Estoile  que  nous  avons 
emprunté  le  récit  de  cette  fugue  ;  mais  il  est  bon 
d'ajouter  qu'elle  avait  été  précédée  de  plusieurs 
conciliabules  entre  le  Béarnais,  Fervacques  et 
Lavardin  ;  ces  deux  derniers,  mécontents  de  la 
cour,  s'étaient  d'abord  promenés  avec  lui  dans 
un  coche  fermé  des  deux  côtés,  par  les  rues  de 
Paris,  afin  d'arrêter  les  dispositions  du  départ, 
puis  on  s'était  réuni  à  la  Culture-Sainte-Cathe- 
rine, où  demeurait  Fervacques  pour  s'entendre 
sur  les  derniers  détails  de  l'évasion. 

«  On  s'enferme  à  dix  et  on  se  fait  serment  de 
ne  se  point  desdire,  par  quelque  caresse  qui  se 
présentast  et  d'estre  ennemis  jusques  à  la  mort 
de  quiconque  decelleroit  l'entreprise.  Cela  pro- 
noncé, le  roi  de  Navarre  les  baisa  tous  dix  à  la 
joue  et  eux  à  lui,  à  la  main  droite.» 

Le  lendemain  Fervacques  allait  tout  révéler  à 
Henri  III,  qui  ne  voulut  rien  croire. 

Quand  le  coup  fut  joué,  on  mit  le  prévôt  des 
marchands  en  campagne,  les  portes  de  Paris 
furent  consignées,  les  écuyers  de  service  envoyés 
à  toute  bride  sur  le  route  de  Senlis.  Il  était  trop 
tard.  Henri  III  était  furieux  de  ces  évasions,  et, 
«jetant  feu  contre  sa  sœur,  il  eust  faict  dans  sa 
colère  exécuter  contre  sa  vie  quelque  cruauté, 
s'il  n'eust  esté  retenu  de  la  royne  sa  mère.  »  On 
se  borna  à  lui  donner  des  gardes  pour  l'empêcher 
de  suivre  le  roi  son  mari. 

Cependant  le  monarque  finit  par  se  calmer; 
le  prince  de  Condé  s'était  mis  à  la  tête  de  trou- 
pes étrangères,  le  duc  d'Alençon  avait  des  parti- 
sans, la  dftsimulation  était  le  parti  la  plus  sage  à 
prendre  et  Catherine  de  Médicis  fut  chargée  de 
négocier. 

Le  duc  d'Alençon  devenu  duc  d'Anjou  à  la 
place  de  son  frère,  demanda  en  cette  qualité  un 
supplément  de  pension  de  60,000  livres,  et  la 
remise  de  six  places  fortes  comme  sûreté  de  sa 
personne  s'il  retournait  à  la  cour. 


Catherine  accepta  tout,  mais  la  difficulté  était 
d'indemniser  les  gouverneurs  des  six  villes  qui, 
pour  céder  leurs  gouvernements,  demandaient 
de  l'argent  comptant,  et  les  caisses  'royales 
étaient  à  sec. 

Or,  à  toutes  les  époques,  lorsque  les  rois  eurenî 
besoin  d'argent,  ils  trouvèrent  tout  naturel  de 
s'adresser  aux  Parisiens  pour  en  avoir;  Henri  III 
suivit  la  tradition,  et  leur  demanda  un  emprunt 
de  200,000  écus. 

Les  Parisiens  refusèrent  net,  se  fondant  sur  ce 
qu'ils  avaient  déjà  avancé  ces  dernières  années 
quatre  millions  et  demi  et  des  mémoires  furent 
rédigés  pour  démontrer  que  si  cette  somme  avait 
été  bien  employée,  elle  ne  serait  pas  épuisée, 
mais  qu'elle  avait  été,  pour  partie,  appliquée  a  à 
des  usages  superflus  et  infâmes  ». 

Les  mignons  du  roi  n'étaient  pas  épargnés  dans 
ces  mémoires,  et  il  furent  si  violents,  que  le  roi  se 
décida  à  y  répondre  en  affirmant,  que  les  Suisses 
avaient  été  payés  avec  les  sommes  qu'on  préten- 
dait avoir  été  données  à  ses  favoris,  qu'il  avait 
cru  faire  grand  honneur  aux  Parisiens  en  les 
conviant  à  le  secourir  dans  un  pressant  besoin, 
mais  que,  puisqu'ils  répondaient  si  mal  à  son 
affection,  il  trouverait  bien  de  l'argent  ailleurs. 
C'était  justement  ce  que  désiraient  les  Pari- 
siens. 

«  Le  hasard  voulut  que  deux  personnes  les 
plus  qualifiées  de  la  cour  avoient  alors  dans 
leurs  coffres  les  deux  cent  mille  écus  dont  il  étoit 
question  ;  et  la  chose  étoit  d'autant  plus  rare  qu'il 
ne  paroissoit  point  depuis  plus  de  cent  ans  qu'il 
en  fût  arrivé  de  semblable.  » 

Ces  deux  gentilshommes  fortunés  étaient  le 
duc  de  Nevers  et  le  marquis  de  Piennes. 

Ils  prêtèrent  les  200,000  écus,  et  les  Parisiens 
furent  enchantés  d'être  dispensés  de  les  fournir, 
Catherine  put  donc  s'entendre  avec  son  fils 
d'Anjou,  et  un  traité  de  pacification  fut  signé  le 
17  avril  1576,  et  il  était  si  avantageux  pour  les 
calvinistes,  qu'il  ne  l'eût  pas  été  davantage  si  ce 
parti  «  eût  gagné  deux  batailles  contre  la  cour 
de  France».  D'après  ce  traité,  l'exercice  de  la 
religion  réformée  fut  rendu  libre  dans  toutes  les 
villes  et  dans  tous  les  lieux,  sans  en  excepter 
ceux  où  les  rois  se  trouveraient. 

Les  charges  civiles  et  militaires  furent  attri- 
buées aux  plus  méritants,  sans  distinction  de 
religion. 

Les  dîmes  furent  appliquées  à  l'entretien  des 
ministres  protestants,  aussi  bien  qu'à  celui  des 
curés  catholiques. 

Les  tribunaux  durent  être  composés  de  juges 
des  deux  religions,  en  nombre  égal. 

Il  fut  convenu  qu'on  réhabiliterait  la  mémoire 
de  l'amiral  de  Chàtillon  et  celle  des  autres  per- 
sonnes qualifiées  du  parti  calviniste,  qui  avaient 
été  massacrées  à  la  Saint-Barthôlemy,  enfin  que 
l'on  reviserait  le  procès  de  Montgommery  afin  de 
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le  réhabiliter   aussi  du  crime  pour  lequel  on  lui 
avait  tranché  la  tête. 

Le  Parlement  ne  vérifia  ce  traité  qu'après  trois 
lettres  de  jussion  ;  le  duc  d'Alençon  alla  prendre 
possession  de  son  apanage,  et  l'armée  protestante 
attendit  le  payement  des  700,000  écus  qui  lui 
avaient  été  promis.  La  Cour  n'avait  pu,  malgré 
tous  ses  efforts,  en  réunir  que  200,000.  Les  Alle- 
mands n'étaient  pas  gens  à  se  contenter  d'un 
à-compte  ;  les  Parisiens  ne  voulaient  pas  desserrer 
les  cordons  de  leur  bourse  ;  on  donna  au  prince 
Casimir  qui  commandait  l'armée  calviniste  alle- 
mande, les  diamants  de  la  Couronne  en  gage, 
pour  le  surplus  de  la  somme. 

Tout  le  clergé  et  le  peuple  de  Paris  furent  si 
indignés  de  celte  paix,  qu'ils  refusèrent  de 
s'associer  aux  marques  de  joie  publique  qui 
étaient  commandées,  et  le  roi,  qui  était  sorti  du 
palais  le  14  mai  afin  d'assister  au  Te  Deum  qui 
devait  être  chanté  à  Notre-Dame,  fut  obligé  de 
s'en  retourner  comme  il  était  venu. 

Aucun  des  chanoines  ni  des  chantres  et  cha- 
pelains n'avait  voulu  le  chanter. 

Cependant  le  roi  tenait  à  son  Te.  Deum. 

Il  le  fit  chanter  le  lendemain  par  ses  musiciens, 
mais  il  fut  tout  seul  à  l'entendre. 

Il  n'y  eut  qu'un  unique  feu  de  joie  allumé, 
celui  de  l'Hôtel  de  ville. 

Pour  une  réjouissance  publique,  c'était  maigre! 

Un  parfumeur,  nommé  Pierre  Labruyère  et 
•Mathieu  Labruyère  son  fils,  conseiller  au  Châ- 
telet,  ennemis  déclarés  des  Huguenots,  se  firent 
alors  à  Paris  les  apôtres  d'une  vaste  association 
qui  prit  le  titre  de  sainte  Ligue,  ou  Ligue  chré- 
tienne et  royale,  et  dont  tous  les  membres 
s'engageaient  à  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie, 
à  la  défense  de  la  religion  catholique  envers  et 
contre  tous,  excepté  contre  la  famille  royale  et 
les  princes  de  son  alliance. 

Cette  ligue  était  l'œuvre  de  Henri  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  qui  l'avait  fondée  en  1368  et  qui 
réunissait  déjà  toute  la  noblesse  de  son  gouver- 
nement. 

Labruyère  père  et  fils  sollicitèrent  et  obtinrent 
des  signatures  dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
et  enrôlèrent  tous  ceux  qui  voulurent  bien  entrer 
dans  l'association,  aussi  bien  ceux  qui  avaient 
tout  à  gagner  dans  les  agitations  de  la  rue,  que 
les  riches  bourgeois  qui  n'obéissaient  qu'au 
désir  de  faire  triompher  leurs  idées  religieuses. 

En  même  temps,  un  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  Jean  David,  fut  envoyé  à  Rome,  pour 
obtenir  l'approbation  du  Saint-Siège  ;  revenu  en 
France,  il  mourut  à  Lyon  ;  mais  on  trouva  dans 
ses  papiers  une  pièce  qui  déclarait  Hugues  Capet 
usurpateur  de  la  couronne  de  France  et  ses  suc- 
cesseurs rois  illégitimes,  maudits  de  Dieu  et 
réfraclaires  à  la  sainte-Église.  Elle  déclarait  en 
outre  Henri  III  incapable  de  régner  et  destiné  à 
être  enfermé  dans  un  monastère. 


Elle  invitait  le  peuple  à  n'obéir  qu'aux  ordres 
du  duc  de  Guise,  chef  de  la  ligue,  et  rejeton  de 
Charlemagne.  —  Une  généalogie  fabriquée  pour 
les  besoins  de  la  cause,  établissait  cette  descen- 
dance. 

A  partir  de  ce  moment,  il  y  eut  donc  en  France 
un  prétendant  au  trône  occupé  par  l'héritier  de 
vingt-cinq  rois. 

Nous  verrons  bientôt  ce  qui  résulta  de  cette 
situation  pour  les  Parisiens. 

En  1376,  une  troupe  de  comédiens  italiens 
arriva  à  Paris,  et  joua  publiquement  plusieurs 
farces,  mais  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne s'en  plaignirent  au  Parlement,  et  bien 
que  ces  Italiens  eussent  été  autorisés  par  le  pré- 
vôt de  Paris,  leur  spectacle  fut  fermé  par  arrêt 
du  5  décembre. 

Mais  l'année  suivante,  d'autres  acteurs  Italiens 
qu'on  appelait  Gli  Gelosi,  et  qu'Henri  III  avait  fait 
venir  de  Venise  à  Blois,  vinrent  s'installer  à 
Paris,  où  ils  établirent  leur  théâtre  à  l'hôtel 
Bourbon,  près  du  Louvre.  L'ouverture  en  fut 
faite  le  dimanche  9  mai  1377.  Ils  prenaient 
quatre  sous  par  personne.  «  Il  y  avait  un  tel  con- 
cours, dit  l'Estoile,  que  les  quatre  meilleurs  pré- 
dicateurs de  Paris  n'en  avoient  tous  ensemble 
autant  quand  ils  preschoient.  Mais  le  Parlement 
leur  ordonna  de  cesser  leur  jeu  parce  qu'il  n'en- 
seignait que  paillardises  »  (22  juin). 

En  1374,  un  capucin  d'Italie,  le  P.  Pierre  Des- 
champs, était  venu  ouvrir  un  petit  couvent  de 
son  ordre  sur  le  chemin  de  Vincennes,  (qui 
devint  depuis  la  rue  de  Picpus).  Son  premier 
soin  fut  d'appeler  à  Paris  le  P.  Pacifique  de 
Venise,  en  qualité  de  commissaire  général  de 
l'ordre  en  France,  accompagné  de  douze  prêtres 
et  deux  frères  lais.  Ils  descendirent  tous  au  cou- 
vent de  la  rue  Picpus  ;  mais  la  reine  Catherine 
de  Médicis  les  en  tira  et  les  installa,  sous  la 
conduite  du  P.  Deschamps,  au  faubourg  Saint- 
Honoré,  et  Henri  III,  par  lettres  patentes  du  mois 
de  juillet  1576,  les  prit  sous  sa  protection  et  sau- 
vegarde spéciales. 

Ce  couvent  était  situé  sur  l'emplacement 
occupé  aujourd'hui  par  la  partie  de  la  rue 
Saint-Honoré  qui  se  trouve  à  l'ouest  de  la  place 
Vendôme. 

La  construction  de  l'église  commencée  en  1601 
fut  achevée  en  1610,  on  y  remarquait  un  bon 
tableau  deLaHire  représentant  I'  «  Assomption  de 
la  Vierge  »  ;  au-dessus,  les  vingt-quatre  vieillards 
de  l'Apocalypse  prosternés  devant  le  trône  de 
l'Agneau,  de  Dumont,  dans  le  chœur  un  Christ 
mourant  de  Le:-ueur,  dans  la  nef  était  le  tombeau 
du  père  Ange  de  Joyeuse. 

La  bibliothèque  du  couvent  était  très  riche; 
on  y  voyait  un  modèle  en  nacre  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  présent  de  M.  de 
Vergennes  aux  capucins.  (Les  capucins,  qui 
étaient  frères  mineurs  de  saint  François,  étaient 
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ainsi  appelés,  à  cause  de  la  forme  pointue  de 
leurs  capuchons). 

Bientôt  le  nombre  des  religieux  s'augmenta  et 
atteignait  le  chiffre  de  120. 

«  Par  un  décret  du  6  juillet  1790,  lit-on  dans 
Dulaure,  l'Assemblée  nationale  chargea  la  muni- 
cipalité de  Paris  de  faire  évacuer  les  bâtiments 
des  capucins,  voisins  du  lieu  des  séances  de  cette 
assemblée,  et  par  un  autre  décret  du 30  du  même 
mois,  elle  y  établit  ses  bureaux.  Dès  que  l'on 
put  parcourir  les  diverses  parties  de  ce  couvent, 
on  découvrit  dans  un  lieu  secret,  à  gauche  et  au 
fond  d'un  corridor  qui  communiquait  au  cloître, 
ce  qu'on  nommait  autrefois  des  oubliettes  ou 
des  «  in  pace  ». 

Nous  en  avons  donné  la  description  en  parlant 
des  diverses  prisons  de  Paris. 


«  Dans  un  de  ces  cachots,  obscurs,  humid. 
infectés  par  le  voisinage  des  tuyaux  des  latrin 
de  la  maison,  on  voyait  encore,  lorsqu'on  éta 
muni  de  lumière  un  vieux  châlit.  » 

C'était  là  que  la  justice  monacale  envoyait  cei 
des  capucins  qui  s'étaient  rendus  coupables  > 
quelque  méfait  ou  de  quelque  indiscrétion  ( 
nature  à  nuire  à  la  bonne  réputation  de  l'ordr 
et  le  malheureux  qui  était  condamné  à  séjourn 
dans  cet  m  pace,  était  à  peu  près  rayé  du  nomL 
des  vivants. 

Le  l"""  floréal  anX,  un  arrêté  des  consuls  de 
République  porta  que  les  terrains  occupés  p 
les  Feuillants,  les  Capucins  et  l'Assompti' 
seraient  mis  en  vente  ;  l'église  et  le  couve 
furent  démolis,  et  sur  leur  emplacement  fut  o 
verte  la  rue  du  Mont-Thabor.  Jusqu'en  1832. 
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prolongement  de  cette  rue  formait  impasse  dans 
la  rue  "de  Castiglionc  ;  cette  impasse  a  été  con- 
vertie en  rue,  conformément  à  une  ordonnance 
royale  du  28  mai  1832,  et  au  moyen  de  la  sup- 
pression des  ruines  de  l'hôtel  de  Noailles. 

Pendant  que  les  capucins  s'établissaient  au 
faubourg  Saint-Honoré,  en  attendant  qu'ils  ou- 
vrissent d'autres  maisons  à  Meudon,  au  faubourg 
Saint-Jacques,  au  Marais,  à  la  chaussée  d'An  tin, 
Nicolas  Houel,  marchand  apothicaire,  épicier  et 
bourgeois  de  Paris,  proposa  d'établir  une  maison 
de  charité  dans  laquelle  on  élèverait  un  certain 
nombre  d'enfants  orphelins  que  l'on  préparerait 
à  la  connaissance  et  préparation  des  simples  et 
médicaments,  afin  qu'ils  pussent  se  consacrer 
ensuite  au  service  des  pauvres  honteux  malades. 
A  ce  sujet,  il  demanda  au  roi  ce  qui  restait  à 
"vendre  de  l'hôtel  des  Tournelles,  Le  roi  renvoya 
l'affaire  par-devant  les  trésoriers  de  France  et  le 
parlement,  qui  approuvèrent  le  dessein  de  Ni- 
colas Houel  et  furent  d'avis  qu'il  y  avait  lieu 
d'établir  et  hôpital  aux  Enfants-Rouges,  près  du 
Temple.  Des  lettres  patentes  d'octobre  1576, 
ordonnèrent  qu'il  en  fût  ainsi,  et  assignèrent 
pour  commencement  de  fondation,  tout  ce  qui 
pouvait  revenir  de  la  recherche  des  comptes  des 
hôtels-Dieu,  maladreries,  léproseries  et  confréries 
du  royaume  et  des  malversations  commises  par 
les  gouverneurs  et  administrateurs  de  ces  mai- 
■ons.  De  sorte  que  si  ces  gouverneurs  et  adminis- 
îrateurs  étaient  honnêtes,  tant  pis  pour  les  En- 
fants-Rouges. 

Nous  aimons  à  penser  qu'ils  ne  l'étaient  pas. 

Nicolas  Houel  ne  resta  pas  longtemps  aux 
linfants-Rouges;  «  il  se  plaça  avec  ses  pauvres  à 
l'hôpital  de  Lourcine,  qui  était  en  décadence,  et 
dans  une  autre  maison  du  faubourg  Saint-Marcel, 
appelée  les  Fossés,  où  il  bâtit  une  chapelle.  Il 
dépensa  plus  de  deux  mille  écus  pour  loger  ses 
pauvres  et  préparer  les  choses  nécessaires  à 
l'exécution  de  son  pieux  dessein. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  par  ses  lettres  du 
20  février  1578,  accorda  des  indulgences  à  ceux 
qui  aideraient  à  la  construction  et  à  l'entretien 
de  cette  maison  de  charité. 

A  Nicolas  Houel,  administrateur,  succéda 
Charles  Audens,  qui  ouvrit  les  portes  de  l'hôpital 
aux  pauvres  gentilshommes  et  aux  soldats  estro- 
piés, et  un  arrêt  du  Conseil  du  6  mai  1596  or- 
donna qu'ils  y  seraient  nourris,  pansés  et  soignés. 
L'année  suivante  Henri  IV,  par  lettres  patentes 
du  mois  d'octobre,  lui  donna  spécialement  cette 
affectation. 

Une  croyance  profondément  enracinée  en 
France  était  celle  qui  accordait  aux  rois  de  France 
le  pouvoir  miraculeux  de  guérir  les  écrouelles  en 
les  louchant  de  leurs  mains,  sur  lesquelles  on  avait 
préalablement  fait  une  onction  avec  la  sainte  am- 
poule. 

C'était  le  jour  de  leur  sacre,  après  la  cérémonie, 


que  le  roi  touchait  pour  la  première  fois  les 
écrouelles;  on  apportait  un  vase  plein  d'eau,  et  le 
roi,  ayant  fait  ses  prières  devant  l'autel,  touchait 
le  mal  de  la  main  droite  et  se  lavait  dans  cette 
eau  ;  et  les  malades  en  portaient  sur  eux  pendant 
les  neuf  jours  de  jeûne  auxquels  ils  se  soumet- 
taient ensuite. 

«  Le  roi  te  touche,  Dieu  te  guérit,  »  disait  le 
monarque. 

Outre  le  jour  du  sacre,  toutes  les  bonnes  fêtes 
de  l'année,  on  donnait  rendez-vous  aux  malades, 
qui  venaient  de  tous  les  pays,  mais  principalement 
d'Espagne.  Aussitôt  les  malades  arrivés,  ils  étaient 
visités  par  les  premiers  médecins  de  la  cour; 
ceux  qui  étaient  reconnus  avoir  vraiment  des 
écrouelles,  étaient  gardés,  les  autres  renvoyés. 
Le  jour  venu,  le  grand  aumônier  préparait  le  roi 
<à  cette  dévotion,  le  faisant  confesser,  entendre  la 
messe  et  communier. 

On  faisait  ranger  les  malades  dans  le  lieu  des- 
tiné à  la  cérémonie,  tous  à  genoux  et  les  mains 
jointes, invoquant  l'aide  de  Dieu  par  le  ministère 
du  roi. 

La  messe  dite,  le  roi  arrivait  avec  l'aumôniei 
et  les  seigneurs;  les  médecins  et  les  chirurgiens 
étant  derrière  les  malades,  ils  prenaient  la  tête 
de  chacun  d'eux  et  la  tenait  assujettie,  afin  que  le 
roi  pût  la  toucher  plus  commodément. 

Le  roi,  en  face  dumalade,  étendait  sa  main  nue, 
du  front  au  menton,  puis  d'une  oreille  à  l'autre 
en  disant  la  phrase  sacramentelle  :  «  Le  roi  te  tou- 
che Dieu  te  guérit  «  ;  et  ainsi  à  chacun,  en  donnant 
sa  bénédiction  par  le  signe  de  la  croix.  Le  roi 
était  suivi  par  le  grand  aumônier  qui,  à  chaque 
malade  touché  donnait  une  aumône  :  aux  étran- 
gers cinq  sols  et  aux  Français  deux  sols  ;  puis  on 
faisait  sortir  celui-ci  incontinent,  de  peur  d'em- 
barras ou  qu'il  n'allât  prendre  encore  rang  poui> 
avoir  une  seconde  fois  l'aumône. 

Pendant  ce  temps,  le  premier  maître  d'hôtel 
tenait  une  serviette  trempée  de  vin  et  d'eau  afin 
que-  le  roi  pût  laver  sa  main  «après  tant  de  sales 
attouchements,  et  de  là  le  roi  s'en  allait  dîner, 
et  d'ordinaire  dînait  mal,  dégoûté  de  l'odeur  et 
de  la  vue  de  ces  plaies  et  glandes  puantes  ». 

Cette  coutume  remontait  loin.  Un  anonyme  du 
XII*  siècle  en  parle  comme  d'un  privilège  conféré 
par  saint  Marcou  aux  rois  de  France.  Cependant 
l'opinion  commune  est  que  ce  fut  le  roi  Robert 
qui,  le  premier,  toucha  les  scrofuleux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sous  Henri  III,  le  nombre  de 
gens  atteints  de  cette  triste  maladie  était  consi- 
dérable; une  grande  quantité  d'étrangers  ve- 
naient à  Paris  pour  se  faire  toucher,  et  en  atten- 
dant le  bon  plaisir  du  roi,  ils  avaient  grand'peine 
à  trouver  place  dans  les  hôpitaux  où  on  faisait 
de  grandes  difficultés  pour  les  recevoir,  et  ils 
étaient  souvent  obligés  de  coucher  à  la  belle 
étoile,  faute  de  pouvoir  trouver  une  maison  hos- 
pitalière qui  voulût  bien  leur  donner  asile. 
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Ce  fut  touché  de  ces  considérations,  qu'un  sieur 
Jacques  Moion,  d'origine  espagnole,  mais  marié 
et  établi  depuis  vingt  ans  à  Paris,  où  il  était  pre- 
mier maître  faiseur  d'aiguilles,  eut  la  pensée  de 
fonder  un  hôpital  spécial  pour  les  scrofuleux. 

Il  s'adressa  au  roi  pour  obtenir  l'autorisation 
de  bâtir  dans  l'un  des  faubourgs  un  hôpital  dont 
lui  et  sa  femme  auraient  l'administration  et  le 
gouvernement,  sans  être  tenus  d'en  rendre  compte 
à  personne. 

Henri,  par  ses  lettres  dii  mois  de  juillet  1376, 
enregistrées  au  parlement  le  11  décembre  sui- 
vant, lui  accorda  cette  autorisation,  à  condition 
qu'après  sa  mort  et  celle  de  sa  femme,  l'adminis- 
tration de  l'hôpital  qu'ils  auraient  bâti,  appartien- 
drait au  grand  aumônier  de  France. 

Jacques  Moion  et  sa  femme,  munis  de  ces  lettres 
patentes,  dûment  enregistrées,  voulurent  établir 
leur  hôpital  à  l'hôtel  Gaillon,  faubourg  Saint  Ho- 
noré ;  il  y  avait  là  deux  chapelles,  l'une  de  Sainte- 
Suzanne,  dont  on  ignore  l'époque  de  la  fondation 
et  l'autre  dite  des  Cinq-Plaies,  bâtie  et  fondée 
sous  ce  nom,  le  9  novembre  1521,  par  Jean  Dino- 
chau,  marchand  de  bétail,  et  Jeanne  de  Laval,  sa 
femme. 

En  1577,  le  13  décembre,  Etienne  Dinochau 
fourrier  ordinaire  du  roi,  neveu  du  fondateur, 
augmenta  la  fondation  de  son  oncle  et  joignit  à 
la  chapelle  de  Gaillon  un  grand  jardin  qui  en 
était  voisin,  afin  de  contribuer  à  l'érection  de 
cette  chapelle  des  Cinq-Plaies  en  église  succursale 
sous  le  titre  de  Saint-Roch.  L'année  suivante,  l'of- 
ficial  de  Paris  permit  aux  habitants  du  faubourg, 
par  sa  sentence  du  18  août,  d'avoir  une  église 
succursale  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  où  il  y 
aurait  un  vicaire  amovible  avec  des  fonts  baptis- 
maux et  un  cimetière.  D'après  celte  permission, 
les  habitants  élurent  six  marguilliers,  auxquels 
ils  donnèrent  pouvoir,  le  28  août  de  la  même  an- 
née, d'acquérir  une  place  pour  la  construction  de 
la  nouvelle  église. 

On  fit  la  visite  de  la  chapelle  Gaillon  et  de  ses 
dépendances,  et  l'on  trouva  que  le  terrain  consis- 
tait en  près  de  1200  toises  (2338  mètres)  entre 
le  heurt  de  la  montagne  du  Marché-aux-Pour- 
ceaux  (butte  Saint-Roch)  et  les  jardins  du  grand 
Gaillon  hors  la  porte  Saint-Honoré. 

Les  marguilliers  acquirent  cet  emplacement  avec 
la  chapelle  Sainte-Suzanne,  qui  était  en  ruine, 
de  Jacques  Baille,  qui  en  était  alors  chapelain, 
par  contrat  du  30  octobre,  moyennant  une  rente 
de  vingt-six  écus  deux  tiers,  et  à  la  charge  qu'en 
mémoire  perpétuelle  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Suzanne  on  bâtirait  dans  la  nouvelle  église,  le 
plus  près  qu'il  se  pourrait  du  grand  autel,  un  se- 
cond qui  serait  appelé  l'autel  de  la  chapelle  de 
Sainte-Suzanne,  de  Gaillon. 

Tout  cela  ne  faisait  pas  l'aff'aire  de  Jacques 
Moion,  qui  se  trouvait  empêché  de  bâlir  son 
hôpital  pour  les  scrofuleux  ;   il  appela  comme 


d'abus  de  la  sentence  de  l'official  etleparlement, 
par  arrêt  du  11  décembre  1578,  défendit  aux 
habitants  de  passer  outre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
prononcé  sur  l'appel.  Ceux-ci  l'emportèrent,  et 
Jacques  Moion  fut  obhgé  de  chercher  un  autre 
emplacement  pour  y  bâtir  son  hôpital. 

Il  loua  une  maison  au  faubourg  Saint-Jacques, 
et  le  parlement  par  arrêt  du  18  août  1381,  or- 
donna qu'il  en  serait  mi',  en  possession. 

Toutefois,  il  est  prenable  que  l'hôpital  en  resta 
là,  car  on  ne  trouvf  rien  dans  les  monographies 
de  Paris  du  temps  qui  renseigne  sur  cet  établis- 
sement, qui  eut  peut-être  un  commencement 
d'exécution,  mai;  ne  fonctionna  jamais  régu- 
lièrement. 

L'église  qui  re  Qiplaça  la  chapelle  des  Cinq- 
Plaies  s'éleva,  et  cette  succursale  de  Saint- Ger- 
main-l'Auxerrois  suffit  pendant  une  cinquantaine 
d'années  aux  nécessités  du  quartier,  mais  l'aug- 
mentation des  habitants  et  le  nombre  de  maisons 
qui  s'élevèrent  dans  cette  partie  de  Paris,  ne  per- 
mirent pas  de  la  laisser  plus  longtemps  dans  son 
état  originel,  et  le  30  juin  1633,  Jean-François  de 
Gondi,  premier  archevêque  de  Paris,  l'érigea  en 
église  paroissiale  sous  l'invocation  de  saint  Roch, 
et  y  établit  premier  curé  perpétuel  Jean  Rousse, 
qui  jusqu'alors  avait  rempli  les  fonctions  de 
vicaire. 

Il  y  eut,  par  la  suite,  des  différends  entre  le  curé 
de  Saint-Roch  et  celui  de  la  Ville-l'Evêque  au 
sujet  des  bornes  de  leurs  paroisses,  qui  furent 
limitées  par  arrêt  du  parlement  du  26  février 
1671  ;  mais  une  nouvelle  église  Saint-Roch  avait 
succédé  à  celle  élevée  en  1378  et  qui  était  de- 
venue tout  à  fait  insuffisante. 

Louis  XIV  posa,  au  mois  de  mars  1653,  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  Saint-Roch,  qui  existe 
encore  aujourd'hui  et  dont  il  sera  parlé  à  cette 
date. 

Ce  fut  en  1577,  que  fut  ouverte  sur  l'empla- 
cement du  monastère  des  filles  pénitentes  une 
prolongation  de  la  rue  des  Deux-Ecus  (qu'on  ap- 
pelait en  1300  la  rue  des  Ecus,  puis  des  Deux-Ha- 
ches;) c'était  Catherine  de  Médicis  qui  exigeait 
ce  percement  de  rue,  ainsi  que  le  constate  cette 
lettre  qu'elle  écrivit  le  6  septembre  au  prévôt  des 
marchands  : 

«  Monsieur  le  prévost,  pour  ce  que  je  désire 
faire  fermer  la  rue  qui  est  près  de  ma  petite 
maison  et  au  mesme  instant  faire  ouvrir  celle 
que  j'ay  ordonné  estre  faicte  où  estoit  la  porte 
de  l'hostel  des  Pénitentes,  qui  passera  entre  la 
rue  de  Grenelles,  j'ai  donné  charge  à  Marcel, 
mon  receveur  général,  de  vous  aller  trouver  et 
vous  bailler  la  présente,  que  je  vous  faict  à 
ceste  fin,  en  vous  priant  de  ma  part,  comme  je 
fais  par  ycelle,  de  bailler  incontineat  la  permis- 
sion nécessaire  pour  fermer  ladicte  rue  et  ouvrir 
l'austre,  et  pour  que  vous  entendiez  par  eun  bien 
au  long  mon  i7.veiUion  la-dessus,  je  ne  vous  ferez 
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la  présente  plus  longue  que  pour  prier  Dieu, 
monsieur  le  prévost,  vous  tenir  en  sa  saincle  et 
digne  garde.  » 

Conformément  à  cet  ordre,  on  supprima  la 
partie  de  la  rue  des  Vieilles-Étuves  comprise  entre 
les  rues  des  Deux-Ecus  et  d'Orléans,  et  on  pro- 
longea la  rue  des  Deux-Ecus  jusqu'à  celle  de 
Grenelle. 

En  la  même  année,  dans  le  couvent  des  corde- 
liers,  fut  découverte  une  belle  femme  déguisée 
en  homme  et  qui  se  faisait  appeler  frère  Antoine; 
elle  était  au  service  du  frère  Jacques  Besson,  au- 
mônier du  duc  d'Alençon.  Elle  fut  arrêtée,  mise 
à  la  question  et  fouettée  dans  le  préau  de  la 
Conciergerie,  puis  on  la  chassa  du  monastère. 

Le  7  novembre,  apparut  une  comète,  et  les  as- 
trologues prétendirent  qu'elle  présageait  la  mort 
d'une  très  grande  dame,  et  il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  que  Catherine  crut  que  c'était 
elle  qui  était  désignée  ;  elle  fut  saisie  de  frayeur 
et  s'attira  une  épigramme  latine  où  on  lui  dit  que 
sa  vie  étant  un  tissu  de  crimes,  elle  n'avait  déjà 
que  trop  vécu, 

Mais  revenons  à  la  Ligue,  dont  Henri  III  se 
déclara  le  chef,  pour  n'avoir  pas  à  la  combattre 
et  afin  de  contrarier  les  projets  du  duc  de  Guise. 

A  la  fin  de  janvier  dS77,  Nicolas  LhuiUier, 
prévôt  des  marchands,  fut  chargé  par  le  roi  de 
faire  signer  la  formule  du  serment  de  l'associa- 
tion à  tous  les  habitants  de  Paris  ;  Mathieu  La- 
bruyère  était  désigné  pour  l'exécution  de  cette 
mesure  ;  ce  fut  en  conséquence  qu'il  se  présenta 
chez  le  président  du  parlement  de  Thou,  mais 
celui-ci  examina  l'acte  qu'on  lui  proposait  d'ap- 
prouver, et  ne  le  signa  que  conditionnellement  et 
après  avoir  inscrità  côté  de  sa  signature  les  motifs 
de  ses  réserves. 

«  Le  i"  février  1577,  les  quarteniers  et  les 
dixainiers  de  Paris  alloient  par  les  maisons  des 
bourgeois  porter  la  Ligue  et  faire  signer  les  arti- 
cles d'icelle.  Le  président  de  Thou  et  quelques 
autres  présidents  et  conseillers  la  signèrent  avec 
restriction,  les  autres  la  rejetèrent  tout  à  plat,  la 
plupart  du  peuple  aussi.  » 

Néanmoins,  les  choses  restèrent  en  l'état;  le 
duc  de  Guise,  qui  ne  s'attendait  pas  au  tour  que 
lui  avait  joué  Henri  III,  était  beaucoup  moins 
disposé  à  se  remuer  pour  obtenir  des  adhérents 
à  une  association  dont  le  roi  était  devenu  le 
chef.  —  On  n'entendit  plus  parler  de  la  Ligue. 
Toutefois  Henri  III  ayant  signé  la  paix  à  Poi- 
tiers avec  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé 
(publiée  le  5  octobre  à  son  de  trompe  dans  Pa- 
ris), les  catholiques  se  montrèrent  fort  mécon- 
tents, surtout  le  clergé,  et  l'un  de  ses  membres, 
le  docteur  Poncet,  curé  deSaint-Pierre-des-Arcis, 
déclama  en  pleine  chaire  contre  ceux  qui  avaient 
conseillé  au  roi  de  signer  l'édit  de  pacification  ; 
—  mais  on  attendit  les  événements. 

Le  roi  revenu  de  Poitiers  à  Paris  ne  pensa  plus 


alors  qu'à  jouir  de  la  tranquillité  qu'il  espérait 
et  à  se  livrer  aux  plaisirs. 

Le  10  décembre,  il  voulut  honorer  les  noces 
de  la  fille  de  l'intendant  des  finances,  Claude 
Marcel,  qui  était  tout  à  fait  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  reine  Chatherine.  Celle-ci  lui  avait  lenu  un 
enfant  sur  les  fonts  de  baptême,  et  depuis  l'ap- 
pelait familièrement  son  compère.  On  racontait 
sur  lui  une  anecdote  assez  plaisante  :  Alors  qu'il 
n'était  que  prévôt  des  marchands,  il  était  allé 
prier  la  reine  de  vouloir  bien  assister  à  la  céré- 
monie du  feu  de  la  Saint-Jean  ;  après  avoir  fait 
son  compliment  à  Catherine  de  Médicis,  il  s'était 
avancé  vers  Madame  Marguerite  de  France  et 
lui  prenant  le  menton,  il  lui  avait  dit  : 

«  —  Vous  aussi,  vous  êtes  priée,  la  belle  fille.  » 

Une  autre  fois  qu'il  se  trouvait  avec  Petremolle 
et  Chenaille,  intendants  des  finances  comme  lui, 
ce  dernier  voulant  le  railler  en  présence  du  roi, 
lui  dit  qu'il  sentait  mauvais   de  la  bouche. 

«  —  Je  ne  sais,  répondit  Marcel,  si  j'ai  la  bou- 
che sale,  mais  j'ai  les  mains  nettes. 

«  —  Cela  s'adresse  à  vous,  dit  le  roi  à  Che- 
naille. )) 

Tel  étaitle personnage  quijouissait  d'une  grande 
liberté  de  paroles  à  La  cour.  Sa  fille  avait  épousé 
le  seigneur  de  Vicour  ;  les  noces  furent  célébrées  à 
l'hôtel  de  Guise,  où  se  trouvaient  avec  le  roi  les 
trois  reines,  le  duc  d'Anjou  et  les  Guise.  Après 
souper  il  y  eut  un  bal  où  le  roi,  masqué,  introdui- 
sit lui-même  plus  de  trente  princesses  ou  dames 
de  la  cour,  vêtues  de  robes  couvertes  de  pierre- 
ries. «  Tout  s'y  passa  avec  beaucoup  de  désor- 
dre »,  rapporte  un  historien. 

Le  vendredi  10  janvier  1578,  le  roi  étant  en  sa 
chambre,  où  il  y  avait  grande  foule  de  princes  et 
de  courtisans,  déclara  qu'il  était  résolu  à  mettre 
fin  aux  duels  qui  ensanglantaient  journellement 
la  ville  et  qu'il  allait  publier  des  ordonnances 
très  sévères  à  ce  sujet. 

Il  fit  aussi  quelque  temps  après  l'honneur  aux 
bourgeois  de  Paris  de  dîner  à  l'Hôtel  de  ville, 
le  jeudi  gras  6  février,  accompagné  des  trois 
reines,  du  duc  d'Anjou  et  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  et  de  dames  de  la  cour.  Le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  servirent  le  roi  et  les 
reines  pendant  le  festin,  qui  fut  des  plus  somp- 
tueux. 

Le  vendredi  14,  le  duc  d'Anjou  (duc  d'Alençon) 
quitta  encore  une  fois  Paris,  avec  le  secours  de 
sa  sœur  la  reine  de  Navarre,  qui,  le  soir,  le  fit 
descendre,  elle-même,  par  la  fenêtre  de  sa  cham- 
bre, au  moyen  d'une  corde,  dans  le  fossé  du  Lou- 
vre, d'où  il  gagna  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève. 
Ses  gens  pendant  ce  temps  faisaient  un  trou  à  la 
muraille  qui  donnait  sur  les  fossés  de  la  ville,  il 
y  descendit  bientôt  avec  deux  ou  trois  bons  com- 
pagnons et,  montant  sur  des  chevaux  qu'on  leur 
tenait  prêts,  ils  gagnèrent  en  grande  diligence  la 
ville  d'Angers. 
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La  reine  de  Navarre  fit  elle-même  descendre  par  la  fenêtre  le  duc  d'Alençon.  (Page  64,  col.  2.) 


Le  duc  était  parti  à  la  suite  du  désaccord  pro- 
fond qui  existait  entre  lui  et  les  favoris  du  roi  ; 
aux  noces  de  Saint-Luc,  l'un  d'eux,  noces  re- 
marquables par  des  profusions  scandaleuses  et 
des  dépenses  énormes  qui  juraient  fort  avec  la 
disette  d'argent  dont  on  se  plaignait  grande- 
ment à  Paris,  le  duc  d'Anjou  avait  été  ridicu- 
lisé, insulté  par  les  mignons  et  écœuré  par  tout 
ce  qu'il  voyait  autour  de  lui  ;  il  partit. 

Ce  fut  en  1576,  que  le  nom  de  mignon  com- 
mença à  être  donné  par  les  Parisiens  aux  favoris 
du  roi.  Ces  personnages  leur  étaient  odieux,  tant 
par  leurs  façons  de  faire  badines  et  hautaines, 
que  par  leurs  accoutrements  efféminés  et  les  dons 
considérables  qu'ils  ne  cessaient  de  recevoir  du 
roi.  Ces  mignons  portaient  des  cheveux  frisés  et 
refrisés,  remontant  par-dessus  leurs  petits  bonnets 
de  velours  comme  chez  les  femmes,  et  leui's  frai- 
ses de  chemise  de  toile  empesées  et  longues  d"un 
Liv.  no.  —  2°  volnmf^. 


demi-pied,  «  de  façon  qu'à  voir  leur  tête  dessus 
leurs  fraises,  il  semblait  que  ce  fût  le  chef  de 
saint  Jean  dans  un  plat  ». 

Le  roi  avait  pris  l'habitude  d'aller  régulière- 
ment trois  fois  par  semaine  avec  eux,  pendant  le 
carême,  faire  collation  chez  des  dames  de  la  cour 
et  de  la  ville  et,  entre  autres,  chez  la  présidente 
de  Boulencour,  où  il  dansait  parfois  jusqu'à 
niiiiuil. 

Jadis  à  la  cour,  à  la  veille  de  l'Epiphanie,  le 
sort  désignait  une  reine  de  la  Fève,  et,  le  lende- 
main, le  roi  la  menait  à  la  messe;  le  jour  des 
Rois  1578,  Mii«  de  Pons,  marquise  de  Guerche- 
ville,  reine  de  la  Fève,  fut  k  par  le  roi  désespéré- 
ment brave,  frisé  et  godronné,  menée  du  château 
du  Louvre  à  la  messe,  en  la  chapelle  de  Bourbon, 
étant  le  roi  suivi  de  ses  jeunes  mignons,  autant 
ou  plus  braves  que  lui  ». 

Le  roi  présenta  à  l'offrande  trois  boules  de 
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cire,  couvertes,  l'une  d'une  feuille  d'or,  l'autre 
d'argent,  et  la  troisième  enduite  d'encens,  en 
mémoire  des  présents  que  les  Mages  avaient  faits 
à  l'enfant  Jésus. 

Puis  il  reprit  sa  place  sous  le  dais,  la  reine  de 
la  Fève  se  leva  et  alla  aussi  à  l'ofi'rande. 

Enfin  après  la  messe,  Henri  III  et  la  marquise, 
somptueusement  parés,  retournèrent  au  Louvre 
au  bruit  des  fanfares. 

Si  Henri  III  ne  négligeait  aucune  occasion  de 
se  distraire,  la  reine  Margot  aussi  aimait  fort  les 
plaisirs.  Etant  allée  un  jour  rendre  visite  à  la 
princesse  de  la  Roclie-sur-Yon,  qui  était  malade, 
celle-ci  lui  dit: 

—  Madame,  vous  voyez  en  moi  un  bel  exem- 
ple que  Dieu  vous  propose.  Il  faut  mourir, 
madame  ;  songez-y  et  retirez-vous,  car  il  faut 
penser  à  Dieu  et  vous  ne  faites  que  ramentevoir 
le  monde  quand  je  vous  regarde  drapée  et  fardée 
comme  de  coutume. 

La  malade  mourut  deux  jours  après  ;  mais  ses 
paroles  n'avaient  fait  qu'une  impression  fugace 
sur  l'esprit  de  Marguerite,  qui  continua  à  passer 
ses  jours  le  plus  agréablement  possible. 

Ils  les  passaient  aussi  fort  gaiement,  les  quatre 
mignons  du  roi,  mais  c'eût  été  eux  que  la  prin- 
cesse de  la  Roche-sur-Yon  eiît  dû  exhorter  à 
songer  à  la  mort,  car  quinze  jours  plus  tard  ils 
n'étaient  plus. 

Un  jour,  Jacques  de  Quélus  se  prit  de  querelle, 
ilans  la  cour  du  Louvre,  avec  Charles  de  Balzac 
d'Entragues-  rendez- vous  fut  pris  pour  le  len- 
demain matin  21  avril  au  marché  aux  chevaux, 
près  la  porte  Saint-Antoine. 

Quélus  avait  choisi  pour  seconds  Livarot  et 
Maugiron;  Balzac,  Ribérac  et  Schomberg. 

Le  duel  eut  lieu  derrière  le  parc  des  Tournel- 
les,  du  côté  qui  faisait  face  à  la  Bastille,  à  cinq 
heures  du  matin. 

Quélus,  Maugiron  et  Livarot  se  battirent  contre 
d'Entragues,  Ribérac  et  Schomberg. 

Maugiron  et  Schomberg,  qui  n'avaient  l'un  et 
l'autre  que  dix-huit  ans,  furent  tués  raides. 

Quélus  se  plaignait  fort  de  ce  que  d'Entragues 
avait  une  dague  et  que  lui  n'avait  que  sa  seule 
épée  ;  aussi,  en  tâchant  de  parer  et  de  détourner 
les  coups  que  son  adversaire  lui  portait,  il  avait 
la  main  toute  découpée  de  plaies  «  et  lorsqu'ils 
commencèrent  à  se  battre,  Quélus  dit  à  d'Entra- 
gues. 

«  —  Tu  as  une  dague  et  moi  je  n'en  ai  point. 

«  A  quoi  d'Entragues  répliqua  : 

«  —  Tu  as  donc  fait  une  grande  sottise  de 
l'avoir  oubliée  au  logis;  ici,  sommes-nous  pas 
pour  nous  battre  et  non  pour  pointiller  des 
armes? 

«  Il  y  eu  a  aucuns  qui  disent  que  c'estoit  quel- 
que espèce  de  supercherie  d'avoir  eu  l'avantage 
de  la  dague,  si  l'on  estoit  convenu  de  n'en  point 
porter,  mais  la  seule  épée. 


«  Il  y  a  à  di-puter  là-dessus  :  d'Entragues  disoit 
qu'il  n'en  avoitpas  esté  parlé;  d'autres  disent  que 
par  gentillesse  chevaleresque  il  devoit  quitter  la 
dague;  c'est  à  savoir  s'il  le  devoit.  » 

C'est  Brantôme  qui  s'exprime  ainsi. 

Toujours  est-il  que  Quélus  reçut  dix-neuf  coups 
d'épée  et  de  dague. 

Ribérac  mourut,  le  lendemain  de  la  rencontre, 
des  blessures  qu'il  avait  reçues.  Livarot,  ayant 
reçu  un  coup  terrible  sur  la  tête,  resta  six  semai- 
nes au  lit,  mais  enfin  il  en  réchappa. 

Quant  à  Quélus,  après  avoir  langui  pendant 
trente-neuf  jours,  il  expira,  le  29  mai  1378,  dans 
les  bras  du  roi,  à  l'hôtel  Boissy  (dans  une  cham- 
bre qui  depuis  servit  de  chœur  aux  religieuses  de 
la  Visitation  de  Sainte-Marie). 

Il  avait  vingt-quatre  ans! 

Le  roi  n'avait  pas  quitté  son  chevet;  il  avait 
promis  aux  chirurgiens  qui  le  pansaient  cent 
mille  francs,  s'il  revenait  à  la  santé,  et  à  lui 
cent  mille  écus,  pour  lui  donner  courage  à 
guérir;  ce  qui  ne  i'empêcha  pas  de  passer  de 
vie  à  trépas. 

Il  lui  ôta  des  oreilles  les  pendants  qu'il  lui 
avait  donnés,  le  baisa  au  visage,  fît  tondre  sa 
tête  et  serra  précieusement  ses  cheveux  ainsi  que 
ceux  de  Maugiron  qu'il  aimait  aussi  tendrement. 

Quélus,  qui  partageait  la  passion  qu'Henri  III 
avait  pour  lui,  ne  s'occupa,  pendant  ses  derniers 
moments,  qu'à  lui'prodiguer  de  tendres  épithètes 
eton  n'entendait  sortir  «le  ses  lèvres  que  ces  mots  : 

—  Ah  !  mon  roi,  mon  roi  ! 

«  Sa  mort,  ditFélibien,  ainsi  que  celle  de  Mau- 
giron qui  expira  en  blasphémant,  fut  si  odieuse, 
que  le  prédicateur  Poucet  dit  tout  haut  en  chaire 
qu'il  falloit  jeter  leurs  corps  et  ceux  de  leurs 
compagnons  à  la  voirie  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
que  le  roi  ne  les  honorât  de  convois  et  de  sépul- 
tures aussi  magnifiques  que  si  c'eussent  esté  des 
princes.  Cette  conduite  du  roi  envers  ses  favoris, 
qu'on  appeloit  ses  mignons,  le  rendit  peu  à  peu 
méprisable.  » 

"  En  effet,  Henri  III,  désolé  d'avoir  perdu  ses 
trop  intimes  amis,  leur  fit  faire  des  funérailles 
splendides  et  déposa  leurs  cendres  dans  de  su- 
perbes mausolées  qu'il  fit  édifier  dans  l'église 
Saint-Paul.  Ces  tombeaux  de  marbre  noir  étaient 
ornés  des  statues  très  ressemblantes  des  favoris, 
et  portaient  en  lettres  d'or  des  épitaphes  louan- 
geuses, surtout  celle  consacrée  à  Maugiron,  qui 
était  tendrement  aimé  du  roi. 

A  l'âge  de  seize  ans,  il  avait  perdu  un  œil 
d'une  blessure  reçue  au  siège  d'Issoire,  et  un 
sonnet  en  vers  français  faisant  allusion  à  cet  acci- 
dent était  aussi  gravé  en  lettres  d'or  sur  son 
tombeau. 

Le  jour  de  l'inauguration  des  mausolées,  Ar- 
naud de  Sorbin,  évêque  de  Nevers,  prononça  en 
grand  appareil,  à  Saint-Paul,  l'oraison  funèbre 
des  mignons. 
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Dans  les  rues  de  Paris,  on  chanta  : 

Que  Dieu  reçoive  en  sou  giron 
Quélus,  Schomberg  et  .Maugiron. 

Le  peuple  était  indigné  des  mœurs  dissolues  du 
roi,  qui  n'avait  pas  honte  de  se  travestir  en 
femme,  d'ouvrir  son  pourpoint  pour  montrer  sa 
gorge  et  de  porter  un  collier  de  perles  avec  trois 
collets  de  toile.  La  nuit,  il  se  couvrait  les  mains 
de  gants  et  le  visage  d'une  toile  préparée,  afin 
de  conserver  la  blancheur  de  son  teint;  il  tei- 
gnait en  noir  ses  cheveux  roux,  se  frisait,  se  far- 
dait le  visage,  se  peignait  les  sourcils... 

Il  ne  tarda  pas  à  devenir  pour  tous  un  objet  de 
risée  et  de  mépris. 

Mais  continuons  le  récit  des  événements. 
Au  mois  de  mai  1577,  des  lettres  patentes  du 
roi  avaient  concédé  à  Guillaume  de  Doucel,  garde 
de  ses  armes,  la  permission  de  construire  et  bâtir 
sur  la  Seine,  «  au  lieu  et  endroit  le  plus  commode 
que  faire  se  pourra  et  moins  dommageable  au 
cours  des  bateaux  montants  et  descendants  sur 
ladite  rivière  »,  un  moulin  sur  deux  bateaux  pro- 
pres à  émoudre  et  polir  les  armes. 

La  cour,  ayant  égard  à  ces  lettres,  permit  au- 
dit Gorcel  (le  roi  l'appelle  de  Doucel),  de  bâtir  ce 
moulin  «  sur  deux  basteaux  sur  le  lieu  du  pont 
Nostre-Dame  et  à  l'endroist  d'iceluy  du  costé  de 
l'escorcherie»,  à  la  condition  de  bien  fermer  ces 
bateaux  à  l'aide  de  bonnes  cordes  et  de  chaînes 
de  fer,  ce  qui  fut  exécuté. 

Nous  avons  dit  que  depuis  longtemps  les  habi- 
tants du  faubourg  Saint-Germain  réclamaient 
instammentl'établissement  d'un  pont  entre  l'hôtel 
de  Nesle  et  le  Louvre.  Dès  1536,  il  avait  été  ques- 
tion de  le  construire,  puis  le  projet  avait  été 
abandonné;  il  reparut  en  1378,  et  cette  fois  ce 
fut  le  prévôt  des  marchands  lui-même  qui  dé- 
montra l'absolue  nécessité  d'établir  un  nouveau 
pont,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  faire  supporter 
plus  longtemps  au  pont  au  Change  et  au  pont 
Notre-Dame,  surchargés  par  le  poids  des  bâti- 
ments qu'ils  portaient,  la  pesanteur  des  chariots 
qui  les  traversaient. 

Déjà  on  avait  été  obligé  de  défendre  aux 
charrois  et  à  l'artillerie  d'y  passer,  afin  d'éviter 
des  écroulements  semblables  à  celui  de  1499. 

Henri  III  écouta  la  requête  du  prévôt  et  l'ac- 
cueiUit  favorablement  ;  la  construction  du  pont 
fut  décidée. 

«  Du  mardy  viii  Avril.  Ce  jour  après  avoir  veù 
par  la  cour  les  lettres  patentes  du  roy  données 
à  Paris,  le  16  mars  dernier,  par  lesquelles  le 
dict  seigneur  a  commis  et  député  messire  Ghris- 
tophle  de  Thou,  chevalier,  premier  président  en 
icelle,  maistres  Pomponne  de  Bellièvre,  aussy 
président  en  icelle,  Anthoine  Nicolay,  premier 
président  es  comptes,  Augustin  de  Thou,  Jean  de 
la  Guesle  et  Barnabe  Brisson,  advocatz  et  procu- 
rearfj  généraux  du  dict  seigneur,  Jean  Camus, 


sieur  de  Saint-Bonnet,  intendant  des  finances,  tous 
conseillers  au  conseil  privez  dudict  seigneur,  les 
trésoriers  de  France  etgénérauxde  finances, esta- 
blis  à  Paris,  M.  Pierre  Seguier,  lieutenant  civil  en 
laprévosté  de  Paris:  les  prôvost  des  m.  et  esche - 
vins  de  cette  ville  de  Paris;  Claude  Marcel,  inten- 
dant des  finances  et  les  procureur^  dudict  sei- 
gneur au  Ghastellet  et  de  l'hostel  de  ville  pour 
pourvoir  au  bastiment  et  édification  d'un  nouveau 
pont  sur  la  rivière  de  Seine,  pour  le  soulagement 
des  ponts  Nostre-Dame  et  au  Change,  les  conclu- 
sions du  procureur  général  du  roy  et  tout 
considéré,  ladicte  cour  a  ordonné  que  lesdictes 
lettres  seront  registrées  es  registres  d'icelle.  j 
Restait  à  savoir  où  le  pont  serait  édifié. 
Il  fut  d'abord  question  de  le  «  planter  »  vis-à- 
vis  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  puis  on  obliqua  un  peu 
et  on  le  projeta,  entre  l'arche  dorée  (placée  au 
bas  du  Petit-Bourbon)  et  l'hôtel  de  Nesle.  Le  duc 
de  Nevers  obtint  qu'il  fût  bâti  sur  la  rive  gauche 
à  la  hauteur  de  la  ruelle  du  Port-au-Foin  (deve- 
nue rue  delà  Monnaie),  et  sur  la  rive  droite,  en 
face  de  l'allée  servant  d'entrée  au  grand  jardin 
de  l'hôtel  Saint-Denis. 

Le  24  avril  1378,  à  la  faveur  des  eaux  qui  com- 
mencèrentà  être  fort  basses  etcontinuèrentàl'être 
jusqu'à  la  Saint-Martin,  on  plaça  les  fondations 
de  la  première  pile  du  pont,  sous  l'ordonnance 
de  Baptiste  du  Cerceau,  jeune,  architecte  du  roi, 
et  le  31  mai  1378,  c'est-à-dire  le  jour  même  où 
Henri  III  avait  fait  inhumer  en  si  grande  pompe 
les  corps  de  Quélus  et  de  Maugiron,  en  l'église 
Saint- Paul,  après  avoir  vu  de  ses  fenêtres  passer 
le  convoi,  il  alla  sur  le  soir  poser  la  première 
pierre  à  fleur  d'eau  du  nouveau  pont. 

La  cérémonie  s'en  fît  avec  beaucoup  de  solen- 
nité et  d'apparat,  en  présence  des  deux  reines, 
Catherine  de  Médicis  et  Louise  de  Vaudémont; 
Henri  III  était  monté  avec  tout  son  cortège  dans 
une  barque  superbement  parée  et  était  arrivé  au 
quai  des  Augustins. 

Sous  la  pierre,  on  commença  par  placer  des 
pièces  d'argent  et  de  cuivre  doré  à  l'efiigie  du 
roi  et  à  celle  des  deux  reines,  puis  la  pierre  po- 
sée, au  premier  pilier  du  côté  des  Augustins,  on 
présenta  au  roi  une  truelle  d'argent  avec  laquelle 
il  prit  du  mortier  dans  un  plat  de  même  métal 
et  le  jeta  sous  ladite  pierre,  sur  laquelle  étaient 
gravées  les  armes  du  roi,  de  la  reine  mère  et 
celles  de  la  ville. 

Baptiste  du  Cerceau  reçut  cinquante  écus  pour 
ses  honoraires,  mais  les  troubles  de  la  Ligue  ar- 
rêtèrent les  travaux,  qui  ne  furent  sérieusement 
repris  qu'en  1602.  Germain  Pilon,  qui  avait  été 
chargé  de  sculpter  les  masques  qui  ornaient  les 
consoles  du  pont,  ne  put  terminer  son  œuvre;  il 
était  mort  en  1390.  En  1598,  Henri  l'y  avait  si- 
gné des  lettres  patentes  qui  ordonnaient  le  para- 
chèvement du  pont  et  expliquaient  son  utilité; 
mais  la  besogne  alla  bien  lentement. 
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Deux  nouveaux  architectes,  Guillaume  Mar- 
chand et  François  Petit,  s'étaient  mis  à  l'œuvre  en 
mai  151)9,  et  avaient,  moyennant  1,250  écus  par 
semaine,  pu  faire  terminer  la  partie  du  pont  qui 
allait  de  l'Ile  jusqu'aux  Augustins.  Pour  linir 
les  arches  du  grand  bras,  ces  architectes  deman- 
dèrent trois  ans  de  travail  et  60,000  écus. 

Henri  IV  accepta  ces  conditions  et  emprunta 
sur  sa  cassette  l'argent  nécessaire  et  se  remboursa 
îu  moyen  d'une  taxe  sur  le  vin,  qui  fut  votée 
dans  l'assemblée  générale  de  la  ville,  du  17  avril 
IGOl. 

Le  vendredi  20  juin  1603,  le  pont  était  ter- 
ji'inè  et  le  roi  put  passer  dessus  pour  aller  du 
quai  des  Augustins  au  Louvre. 

C'était  le  premier  pont  qui  ne  fût  pas  sur- 
chargé de  maisons,  et  ce  qui  empêcha  d'en  con- 
struire ce  fut  la  crainte  d'intercepter  la  vue  du 
Louvre.  On  se  contenta  d'établir  des  demi-lunes 
posées  en  saillie  sur  les  avant-bacs  des  piles  sur 
lesquelles  devaient  être  érigés  des  piédestaux 
supportant  les  statues  «  des  plus  illustres  de  nos 
roys  »  ;  les  statues  restèrent  toujours  à  l'état  de 
projet  et  elles  furent  remplacées  par  des  bouti- 
ques formant  pavillons,  qui  furent  construites 
en  1776. 

Le  Pont-Neuf  diffère  des  ponts  modernes  par 
la  courbe  de  ses  arcs  et  par  sa  construction  en 
doB  d'âne.  H  est  porté  sur  douze  arcades  en  plein 
cintre  et  la  partie  de  l'île  de  la  Cité,  qu'il  écorne 
ou  plutôt  traverse,  contient  au  moins  l'espace  de 
deux  arcades. 

Les  arches,  auxquelles  on  n'avait  pas  touché 
depuis  leur  construction  primitive,  offraient  en 
18  48  l'aspect  d'une  véritable  ruine,  bien  qu'elles 
fussent  solides.  Une  réparation  complète  fut  alors 
résolue  et  elle  fut  exécutée  de  telle  sorte  que  le 
Pont-Neuf  reçut  à  celte  époque  une  enveloppe 
neuve.  On  refit  en  entier  les  voûtes,  les  pare- 
ments de  têtes,  les  parapets  et  la  corniche,  en 
ayant  soin  de  conserver  le  caractère  architectu- 
ral et  le  style  primitif.  On  supprima  les  bou- 
tiques et  on  les  remplaça  par  des  hémicycles 
munis  de  bancs  de  pierre  faisant  corps  avec  le 
parapet. 

Puis,  on  adoucit  les  pentes  et  on  établit  de 
larges  pans  pour  rendre  la  circulation  plus  facile 
aux  abords  du  pont.  Le  prix  des  travaux  exé- 
cutés monta  à  2,127,000  francs  (y  compris 
440,000  francs  qui  furent  donnés  aux  locataires 
expropriés  des  boutiques). 

Le  pont,  ainsi  restauré  sous  la  direction  des 
architectes  Michel,  de  La  Galisserie  et  Poirée,  a 
232  mètres  passés  de  longueur. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  statue  de  Henri  IV 
érigée  sur  le  terre-plein  en  1614. 

En  1604,  il  avait  été  décidé  qu'une  statue 
équestre  en  bronze  serait  élevée  à  la  gloire  du 
roi  Henri  IV;  son  premier  sculpteur,- Franque- 
nrille,  en  fît  un  modèle  et  l'envoya  à  Florence,  à 


Jean  de  Bologne,  son  maître,  afin  (ju'il  le  coulât 
en  bronze.  Jean  de  Bologne  mourut  sans  l'ache- 
ver et  ce  fut  son  élève,  Pierre  Tacia.  qui  termina 
l'œuvre  en  1613. 

Le  30  avril,  le  groupe,  qui  pesait  6,200  kilog., 
fut  embarqué  à  Livourne,  mais  le  bateau  qui  le 
portait  fit  naufrage,  et  la  statue,  retirée  à  grand'- 
peine  du  sable,  fut  transbordée  sur  un  autre  na- 
vire. Enfin  elle  arriva  au  Havre,  et,  de  là,  placée 
sur  un  bateau  plat,  elle  vint  toucher  au  Pont- 
Neuf  où  elle  prit  place  sur  le  socle  qui  avait  été 
préparé  et  dont  la  pose  de  la  première  pierre 
avait  eu  lieu  le  23  août  1614;  toutefois,  le  piédestal 
ne  fut  terminé  qu'en  1633;  il  était  angle  de  qua- 
tre esclaves  enchaînés  et  des  bas-reliefs  chargés 
d'inscriptions  l'ornaient.  Sur  les  deux  faces  prin- 
cipales étaient  représentées  les  batailles  d'Ivry 
et  d'Arqués. 

On  entoura  le  monument  d'une  balustrade 
pour  le  préserver  des  ordures  qu'on  venait  dé- 
poser au  pied;  mais  la  balustrade  était  insuffi- 
sante pour  cela,  et  en  1662  on  la  remplaça  par 
une  grille,  dont  un  particulier,  dit  M.  Edouard 
Fournier  dans  son  Histoire  du  Pont-Neuf,  le  sieur 
Dupin,  aide  des  cérémonies,  fit  les  frais. 

La  statue  du  roi  le  représentait  en  costume 
militaire,  la  tête  ceinte  de  lauriers,  tenant  de  la 
main  droite  un  bâton  de  commandement,  et  de  la 
gauche  les  rênes  de  son  cheval,  dont  les  formes 
étaient  accusées  de  maigreur. 

Cette  statue  fut  renversée  en  1792  et  brisée, 
les  quatre  captifs  de  bronze  du  piédestal  furent 
épargnés,  on  les  plaça  plus  tard  au  musée  du 
Louvre. 

Un  canon  d'alarme  remplaça  le  monarque, 
puis  un  café  s'installa  sur  le  terre-plein  et  enfin 
on  y  jeta  les  fondements  d'un  obélisque;  mais, 
le  3  mai  1814,  on  réintégra  Henri  IV  à  sa  place; 
toutefois,  la  statue  nouvelle,  précipitamment 
modelée  en  plâtre  par  M.  Roguier,  était  loin  d'a- 
voir le  mérite  artistique  de  sa  devancière,  mais 
on  la  décora  d'une  inscription  composée  par  le 
comte  Beugnot  et  qui,  dans  son  laconisme,  di- 
sait bien  des  choses. 

Voici  cette  inscription  : 

Ludovico  reduce, 
Henricus  redivivus. 

Cela  signifiait  :  Louis  ramené,  c'est  Henri  qui 
renaît. 

En  1815,  une  souscription  nationale  fut  ou- 
verte pour  le  rétablissement  d'une  statue  en 
bronze;  cette  fois,  ce  fut  Lemot  qui  fut  chargé  de 
l'exécuter  ;  la  figure  du  roi  fut  coulée  le  23  mars 
1817,  par  M.  Honoré  Gonon,  à  la  fonderie  Saint- 
Laurent,  rue  du  faubourg  Saint-Martin,  et,  le 
6  octobre  suivant,  la  partie  inférieure  de  cette 
figure  qui  tenait  au  cheval  fut  jetée  en  bronze 
avec  lui  dans  la  fonderie  du  Roule. 

Louis  XVIII  avait  posé  la  première  pierre  du 
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La  statue  de  Henri  IV,  telle  qu'elle  existait  sur  le  Pont-Neuf  en  1635. 


piédestal,  le  28  octobre  1817;  le  25  août  1818, 
jour  de  la  Saint-Louis,  la  statue  qui  était  en 
place  depuis  le  20  fut  découverte  aux  yeux  du 
public.  —  Elle  y  est  toujours. 

Cette  statue  a  coûté  537,860  francs. 

Bien  que  la  Samaritaine  fît  en  quelque  sorte 
corps  avec  le  Pont-Neuf,  comme  ce  monument  a 
son  histoire  particulière,  nous  en  parlerons  lors 
de  son  établissement,  c'est-à-dire  en  1603. 

L'établissement  de  la  caisse  des  dépôts  et  con- 
signations date  de  1578;  jusqu'à  cette  époque 
les  consignations  étaient  reçues  par  les  tabellions, 
huissiers  et  sergents ,  etc. ,  qui  trop  souvent 
s'appropriaient  les  sommes  d'argent  déposées 
entre  leurs  mains;  ce  fut  pour  remédier  à  cet 
abus  que  Henri  III  créa  à  Paris  et  dans  les  autres 
villes  du  royaume  des  receveurs  des  dépôts  et 
consignations  (juin  1578);  à  Paris,  le  receveur 
devait  fournir  un  cautionnement  de  20,000  livres, 
et  percevait  pour  ses  honoraires  6  deniers  pour 
livre  (deux  et  demi  pour  cent)  sur  chaque  somme 
consignée. 

L'organisation  primitive  de  ces  caisses  lut  mo- 
difiée par  les  ordonnances  de  1634,  1640,  1689, 
1700,  1791,  1793,  an  XUl,  1816,  1833,  la  loi  de 
1837  et  les  suivantes. 

Le 21  juillet  1578,  un  assassinat  fut  commis  à 
Paris  dans  des  circonstances  toulesparticulières,  à 
onze  heures  du  soir,  dans  la  rue  Saint-Honoré, 


qui  était  alors  la  grande  artère  de  la  capitale; 
c'était  là  que  les  drapiers,  les  merciers,  les  bon- 
netiers étaient  venus  se  bâtir  de  vastes  habitation  s 
à  pignons  historiés,  aux  façade  couvertes  de  gra- 
cieuses figurines,  qui  semblaient  sourire  aux  pas- 
sants. 

Nous  avons  parlé  du  duel  des  mignons  du  roi 
Henri  III.  Ce  prince,  outre  les  quatre  dont  nous 
avons  cité  les  noms,  avait  distingué  encore  un 
jeune  gentilhomme,  Paul  Stuart  de  Caussade  de 
Saint-Mégrin,  qui  passait  ouvertement  pour  un 
de  ses  favoris. 

Ce  jeune  homme,  fort  de  la  faveur  royale,  ne 
craignitpasdes'attaquerauxGuises,  qu'il  affectait 
hautement  de  mépriser;  un  jour  dans  la  chambre 
du  roi,  devant  des  seigneurs  qui  se  trouvaient  là, 
il  tira  son  épée,  «  et  bravant  de  paroles,  il  en 
trancha  son  gant  par  le  mitan,  disant  qu'ainsi  il 
tailleroit  ces  petits  princes.  » 

L'histoire  rapporte  toutefois  que  s'il  était  mal 
avec  le  duc  de  Guise,  il  était  au  mieux  avec  la 
duchesse;  or,  le  cardinal  et  le  duc  de  Mayenne, 
frères  du  duc,  ayant  eu  vent  de  cette  intrigue, 
chargèrent  Bassompierre,  leur  ami  commua, 
d'instruire  le  mari. 

C'était  une  commission  assez  délicate  et  dont  il 
ne  se  chargea  qu'avec  une  certaine  répugnance; 
cependant,  il  alla  trouver  le  duc  et  lui  raconta  la 
chose,  en    ayant  soin  toutefois  de  ne  nommer 
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personne  et  de  ne  parler  que  d'un  ami,  dont  la 
femme  se  faisait  remarquer  par  ses  galanteries. 

Le  duc  comprit  à  demi-mot;  — il  savait  de 
quelle  femme  il  était  question  :  néanmoins,  il 
ne  parut  pas  embarrassé. 

«  —  Apprendre  en  pareil  cas  à  un  ami  ce  qu'il 
ignore,  dit-il  à  Bassompierre,  c'est  prendre  une 
peine  inutile  et  même  joindre  un  nouvel  outrage 
au  premier.  Pour  moi,  Dieu  m'a  donné  une  épouse 
aussi  sage  qu'on  peut  le  souhaiter,  et,  grâce  au 
ciel,  je  n'ai  pas  lieu  de  me  défier  de  sa  vertu  ;  si 
cependant  elle  avait  jamais  le  malheur  de  se  dé- 
ranger et  qu'un  homme  fût  assez  hardi  pour  me 
le  dire,  vous  voyez  ce  fer,  ajouta-t-il  en  mettant 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  la  vie  de  cet 
imprudent  me  répondrait  sur-le-champ  de  sa  folle 
témérité.   » 

Bassompierre  n'en  demanda  pas  davantage  ;  il 
se  hâta  de  saluer  le  duc  et  d'aller  rendre  compte 
au  cardinal  et  au  duc  de  Mayenne  du  résultat  de 
sa  démarche. 

Évidemment  le  duc  ne  voulait  rien  faire  contre 
Saint-Mégrin. 

Le  cardinal  et  Mayenne  résolurent  alors  d'agir 
eux-mêmes. 

Ils  s'entendirent  avec  des  bravi  qui  s'engagè- 
rent à  tuer  Saint-Mégrin.  On  lui  tendit  une  em- 
buscade à  la  porte  du  Louvre  et  le  lundi  soir, 
''Ai  juillet,  comme  il  sortait  du  palais  et  venait 
de  tourner  le  coin  de  la  rue  du  Louvre  (devenue 
rue  de  l'Oratoire)  et  de  la  rue  Saint-Honoré,  une 
bande  d'assassins  se  jeta  sur  lui,  et  il  tomba  percé 
de  trente-trois  coups  de  poignard  et  d'épée,dont 
il  mourut  le  lendemain. 

La  victime  de  ce  guet-apens  était  si  peu  sym- 
pathique, que  personne  ne  la  plaignit  et  que  le 
roi  n'osa  pas  faire  faire  d'enquête  ;  il  se  contenta 
de  la  faire  enterrer  à  côté  de  Quélus  et  de  Mau- 
giron  dans  l'église  Saint-Paul,  qui  fut  alors 
nommée  par  le  peuple  «  le  sérail  des  mignons  ». 

La  même  magnificence  fut  déployée  aux  obsè- 
ques; une  statue  de  marbre  décora  le  tombeau, 
«  de  sorte,  dit  de  Thou,  que  quand  on  en  vou- 
loit  à  un  favori,  le  proverbe  estoit  :  «  Je  le  ferai 
tailler  en  marbre  comme  les  autres.  »• 

Plus  Henri  III,  par  les  honneurs  funèbres  qu'il 
leur  rendait,  montrait  publiquement  d'attache- 
ment à  ses  mignons,  moins  il  faisait  preuve  de 
puissance,  puisqu'avec  tant  de  sensibilité  il  ne 
les  vengeait  pas,  et  il  s'ensuivait  que  les  gens 
de  sa  cour  l'avaient  en  fort  médiocre  estime  ;  il 
le  sentit  et  ce  fut  pour  se  faire  des  amis  et  ra- 
mener à  lui  quelques  grands  personnages  appar- 
tenant au  parti  huguenot,  qu'il  résolut  de  créer 
à  Paris  un  ordre  chevaleresque  militaire,  destiné 
à  relever  un  peu  celui  de  Saint-Michel  que 
Louis  XI  avait  fondé  à  Amboise  et  qui  était 
tombé  dans  un  tel  discrédit  que  Henri  III  en 
avait  donné  le  collier  à  un  homme  qui  lui  avait 
fait  cadeau  de  deux  petits  épagneuls. 


Il  donna  à  cet  ordre  le  nom  du  Saint-Esprit, 
pour  consacrer  un  jour  triplement  remarquable 
dans  sa  vie,  le  jour  de  la  Pentecôte  qui  avait  vu 
sa  naissance  [1531),  son  élection  au  trône  de  Po- 
logne (1573)  et  son  avènement  au  trône  de  France 
(1574).  et  il  voulut  que  l'inslitution  des  nouveaux 
clievaliers  se  fît  dans  l'église  des  Augustins  (à 
l'imitation  du  duc  Jean  de  Bourbon,  qui,  en 
1411,  avait  établi  l'ordre  du  Fer-d'Or  et  du  Fer- 
d'Argent  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris.  Seize 
chevaliers  etécuyers  juraient  de  se  battre  à  ou- 
trance pour  l'amour  des  dames  contre  gens  no- 
bles provoqués  dans  ce  but  et  même,  dans  le  cas 
où  ils  ne  trouveraient  pas  d'adversaires,  de  se 
battre  entre  eux.  Tous  les  dimanches,  les  cheva- 
liers devaient  porter  à  la  jambe  gauche  un  fer 
d'or  et  les  écuyers  un  fer  d'argent.  S'ils  y  man- 
quaient, ils  donnaient  quatre  sols  parisis  pour 
les  pauvres.  Chaque  jour  on  disait  la  messe  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  et  chaque  chevalier  vain- 
queur devait  fonder  une  messe  et  un  cierge  à 
perpétuité.  Si  l'un  d'eux  était  tué,  les  autres  lui 
faisaient  dire  un  service  funèbre  et  dix-sept  mes- 
ses où  ils  assistaient  vêtus  de  deuil. 

Cet  ordre  bizarre  ne  dura  pas  longtemps  ;  son 
fondateur,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  An- 
glais, mourut  chez  eux. 

Ce  n'était  pas  pour  l'amour  des  dames  que  Henri 
eût  armé  le  bras  de  ses  chevaliers  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ordre  du  Saint-Esprit  fut 
créé.  Le  nombre  des  chevaliers  fut  fixé  à 
cent,  y  compris  les  prélats  et  les  quatre  grands 
officiers  de  l'ordre  qui  étaient  de  droit  com- 
mandeurs, savoir  :  !<>  le  chancelier  surinten- 
dant des  finances  ;  2°  le  grand  prévôt  maître  des 
cérémonies;  3°  le  secrétaire  ;  4°  le  grand  tréso- 
rier. Les  prélats  se  composaient  de  quatre  cardi- 
naux, quatre  archevêques  ou  évêques  et  du  grand 
aumônier  de  France. 

Tous  les  chevaliers  devaient  être  catholiques, 
avoir  atteint  l'âge  de  35  ans,  et  faire  preuve  de 
noblesse  de  trois  degrés  paternels. 

Ce  fut  le  31  décembre  1578  que  cette  céré- 
monie eut  lieu  dans  l'église  des  Augustins;  elle 
commença  par  les  premières  vêpres  chantées  en 
musique,  auxquelles  le  roi  assista  avec  les  prélats 
et  les  seigneurs  qui  devaient  être  faits  chevaliers. 

Nombre  de  gens  qui  ne  pouvaient  entrer  dans 
l'église,  réservée  aux  personnages,  stationnaient 
au  dehors  pour  jouir  du  coup  d'œil  des  nouveaux 
dignitaires  superbement  parés  de  leurs  insignes; 
au  reste,  rien  n'avait  été  négligé  pour  les  rendre 
magnifiques. 

Ils  étaient  tous  vêtus  d'une  barrette  de  velours 
noir  avec  des  chausses  et  des  pourpoints  de  toile 
d'argent,  souliers  et  fourreau  d'épée  de  velours 
blanc,  grand  manteau  de  velours  noir  bordé  alen- 
tour de  fleurs  de  lis  d'or  et  de  langues  de  feu  en- 
tremêlées de  même  broderie  et  du  chiffre  du  roi, 
(la  lettre  H  couronnée)  en  fil  d'argent,  le   tout 
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doublé  de  satin  orange  et  un  mantelet  d'or  au 
lieu  de  chaperon  par-dessus  le  grand  manteau, 
lequel  était  pareillement  enrichi  de  fleur  de  lis, 
langues  de  feu  et  chifTres. 

Sur  le  côté  gauche  du  manteau,  les  chevaliers 
—  qui  devaient  tous  être  déjà  chevaliers  de  Tor- 
dre de  Saint-Michel  —  portaient  une  croix  de 
velours  jaune  orange  en  forme  de  croix  de  Malte, 
au  milieu  de  laquelle  était  brodée  une  colombe; 
«lie  était  anglée  de  rais  et  de  fleurs  de  lis. 

Les  prélats  portaient  en  outre  un  collier  d'or 
fait  de  fleurs  de  lis,  du  chifl're  du  roi  et  de  lan- 
gues de  feu,  supportant  la  croix  de  l'ordre,  d'or, 
à  huit  pointes  pommetées  d'or,  émaillée  de  blanc 
sur  les  huit  pointes,  anglée  d'une  fleur  de  lis,  au 
milieu  une  colombe,  les  ailes  déployées  en  émail 
(la  croix  des  chevaliers  représentait  d'un  côté 
une  colombe  et  de  l'autre  l'image  de  saint  Mi- 
chel). 

Ce  fut  le  grand  aumônier  qui  donna  aux  pré- 
lats et  au  roi  le  manteau  et  le  collier  du  nouvel 
ordre,  et,  à  son  tour,  le  roi  en  gratifia  vingt-sept 
chevaliers. 

Puis  on  sortit  de  l'église  dans  l'ordre  suivant  : 
l'huissier,  le  héraut,  le  prévôt,  le  grand  trésorier 
et  le  greffier,  et  le  chancelier  seul. 

Après  vint  le  roi,  souverain  grand  maître  de 
l'ordre,  suivi  des  cardinaux  et  des  prélats,  et  enfin 
des  chevaliers. 

Tous  se  rendirent  au  Louvre,  ou  il  y  eut  festin. 

Le  lendemain,  1"  janvier  1579,  le  roi  et  les 
chevaliers  s'assemblèrent  de  nouveau  à  l'église 
des  Augustins,  entendirent  la  grand'messe,  com- 
munièrent et  revinrent  au  Louvre  dans  le  même 
ordre  que  la  veille  ;  un  nouveau  dîner  fut  offert 
par  Henri  III. 

A  partir  de  ce  jour,  les  nominations  dans  l'or- 
dre eurent  toutes  lieu  en  chapitre  solennel  dans 
le  couvent  des  Augustins  jusqu'en  1662,  époque 
à  laquelle  elles  se  firent  dans  le  palais  du  roi. 
Une  des  salles  de  ce  couvent  était  ornée  des  por- 
traits et  des  armoiries  de  tous  les  chevaliers  et 
commandeurs  reçus  dans  l'ordre. 

Le  1°'  janvier,  le  jour  du  sacre,  la  fête  du  roi 
et  la  fête  de  la  Pentecôte  étaient  les  principales 
époques  des  promotions. 

Quoique  l'ordre  du  Saint-Esprit  n'ait  point  été 
aboli  à  la  Révolution  de  1830,  aucune  promotion 
ne  fut  faite  depuis.  Au  1"  janvier  1879,  on  ne 
comptait  plus  qu'un  seul  chevalier  français  de 
l'ordre,  M.  le  duc  de  Nemours  et  deux  étrangers: 
l'infant  Charles-Louis  de  Bourbon,  aïeul  du  duc 
de  Parme,  et  l'empereur  de  Russie. 

Le  roi  Henri  III,  qui  était  parti  de  Paris  le  23 
janvier  1579,  y  revint  le  14  février,  et  descendit  à 
la  foire  Saint-Germain,  qu'il  fit  prolonger  de 
quinze  jours. 

Des  écoliers  s'y  promenèrent  avec  de  grandes 
fraises  de  papier  autour  du  cou  pour  se  moquer 
du  roi  et  de  ses  favoris  qui  portaient  des  fraises 


ou  collets  à  godron  (le  nom  de  fraise  fut  donné 
à  cet  accessoire  de  la  toilette,  à  cause  de  sa  res- 
semblance avec  la  fraise  d'un  veau).  Ces  écoliers 
parcouraient  le  champ  de  foire  en  criant  :  «  A  la 
fraise  on  connaît  le  veau»;  mais  le  roi,  ne  trouvant 
pas  la  plaisanterie  de  son  goût,  donna  l'ordre 
d'arrêter  les  insolents  qui  se  permettaient  de  crier 
de  la  sorte,  et  ceux  qu'on  arrêta  furent  envoyés 
en  prison. 

Le  duc  d'Anjou  revint  aussi  à  Paris  le  6  mars 
et  sa  rentrée  réjouit  si  fort  toute  la  cour,  que  le 
lendemain  un  Te  Deum  d'action  de  grâces  fut 
chanté  à  ce  propos,  à  la  Sainte-Chapelle  du 
palais. 

Il  plut  tellement  pendant  le  mois  de  mars  de 
cette  année,  que  la  petite  rivière  de  Bièvre  dé- 
borda. Le  8  avril,  elle  crût  à  la  hauteur  de  cinq 
mètres,  et  monta  jusqu'au  grand  autel  des  Corde- 
liers  du  faubourg  Saint-Marcel;  cette  crue  dura 
trente  heures  et  causa  des  pertes   considérables. 

Une  certaine  quantité  de  personnes  furent 
trouvées  noj'ées  dans  leur  lit  et  une  infinité  d'ani- 
maux, de  bestiaux,  périrent;  des  maisons,  des 
moulins  s'effondrèrent;  on  appela  cette  inonda- 
tion le  déluge  de  saint  Michel.  Le  dommage  fut 
estimé  à  plus  de  100,000  écus. 

Le  lendemain  et  jours  suivants,  le  peuple  de 
Paris  courut  voir  ce  désastre  avec  grande 
frayeur. 

a  Le  Parlement  en  corps  alla  le  samedi  sui- 
vant à  l'église  Notre-Dame,  où  fut  dite  une  messe 
solennelle,  «  avec  prière  à  Dieu  qu'il  lui  plût 
apaiser  son  ire  »  et  à  même  fin  fut,  le  lundi 
suivant,  fait  une  procession  générale  à  Paris. 

«  Du  vendredy  x  avril.  Ce  jour  la  cour  ayant 
mandé  le  grand  vicaire  de  l'évesque  de  Paris,  et 
oy,  a  arresté  et  ordonné  que  pour  appaiser  l'ire 
de  Dieu,  qui  commence  punir  le  peuple  par 
grandes  inondations  d'eaues  mesme  de  celles 
advenues  l'année  précédente  et  ceste  cy  au  faux- 
bourg  Saint-Marcel,  où  sont  demeurez  plusieurs 
personnes,  femmes,  enfants,  bestial,  non  seule- 
ment audict  fauxbourg  mais  des  villages  estans 
sur  des  petites  rivières  au-dessous;  joinct  aussy 
la  considération  du  tremblement  de  terre  advenu 
n'aguères  en  plusieurs  villes  de  ce  royaume,  que 
demain  elle  se  lèvera  à  dix  heures  pour  aller  en 
robbes  noires  de  ce  palais  en  l'église  de  Paris 
avec  les  prévost  des  M.  et  eschevins  d'icelle 
ville,  oyr  la  messe  et  faire  prières  à  Dieu,  à  ce 
qu'il  luy  plaise  avoir  pitié  du  peuple  et  le  pré- 
server de  danger.  » 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année  se  tint  à 
Paris  le  chapitre  général  des  cordeliers  ;  il  s'y 
trouva  1,200  frères  de  l'ordre  de  saint  François, 
qui  élurent  pour  général  Scipion  de  Gonzague. 
Pour  subvenir  à  la  subsistance  d'un  si  grand 
nombre  de  religieux  étrangers  pendant  la  tenue 
du  chapitre,  le  roi  leur  donna  10,000  livres  et  le 
duc  d'Anjou,  4,000.  Les  chapitres  et  les  commu- 
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nautés  leur  firent  aussi  des  aumônes,  et,  à  leur 
exemple,  la  plupart  des  habitants  de  Paris. 

Le  5  mai,  la  cour  ordonna  qu'info#mation 
serait  faite  «  du  mauvais  gouvernement,  adminis- 
tration et  désordre  qui  sont  à  présent  en  l'hos- 
pital  Saint-Germain  des  Prez,  sur  les  doléances 
et  plaintes  faites  par  les  commissaires  du  bureau 
des  pauvres.  » 

Le  23  du  même  mois,  M.  Claude  Moreau,  tré- 
sorier de  France,  vint  remontrer  à  la  cour,  les 
gens  du  roi  présents,  que  le  pont  au  Change  était 
sur  le  point  de  tomber  et  qu'il  n'y  avait  pas  en 
caisse  un  seul  denier  disponible  pour  pouvoir 
y  faire  les  réparations  nécessaires,  «  et  est  la 
généralité  de  Paris  chargée  de  vingt  ponts,  qui 
iombent  ;  à  quoy,  par  faute  de  fonds  ou  deniers 
pour  y  employer,  est  à  craindre  un  grand  incon- 
vénient ;  qui  est  la  cause  il  est  venu  supplier  la 
cour  interposer  son  office  à  ce  qu'il  ne  luy  soit 
imputé  ni  à  messieurs  ses  compaignons  faute,  et 
supplie  la  cour  lui  en  donner  acte  pour  luy  servir 
de  descharge,  sur  quoy,  la  cour  a  ordonné  que 
sa  remonstrance  sera  enregistrée;  et  à  Finstant  a 
esté  enjoinct  au  procureur  général  du  Roy  aller 
présentement  avec  ledit  trésorier  vers  le  roy  le 
supplier  d'y  vouloir  faire  mettre  ordre  pour  le 
bien  du  public.  »  Malheureusement  le  roi,  qui 
venait  de  donner  10,000  livres  aux  cordeliers, 
n'avait  plus  d'argent  pour  la  réparation  des  ponts. 

Les  tavernes  et  les  cabarets  prenaient  chaque 
jour  une  extension  plus  considérable  à  Paris;  le 
temps  était  loin  où  les  marchands  de  vin  à  pot  ne 
pouvaient  donnera  boire  chez  eux,  mais  seulement 
vendre  du  vin  à  emporter.  Leurs  maisons  étaient 
entourées  de  grilles  et  dans  leur  porte,  toujours 
fermée,  était  pratiqué  un  trou  pour  y  passer  le 
pot  que  l'on  voulait  faire  emplir. 

Il  ne  se  perpétua  de  cet  usage  que  ies  grilles 
qu'on  voit  encore  orner  la  devanture  de  certaines 
boutiques  de  marchands  de  vin  dans  ies  quar- 
tiers de  l'ancien  Paris. 

Il  est  vrai  que  si  les  gens  ne  pouvaient  se  ren- 
dre à  la  montagne,  la  montagne  se  dérangeait 
volontiers  pour  aller  à  eux.  Pendant  tout  le 
moyen  âge,  à  partir  de  midi,  les  crieurs  de  vin 
remplissaient  de  leurs  bruyantes  voix  toutes  les 
rues,  criant  les  diverses  qualités  et  les  divers 
prix  du  vin,  un  linge  blanc  sur  le  bras  et  un  broc 
dans  la  main. 

Mais  acheter  du  vin  pour  le  boire  chez  soi,  en 
famille,  ou  fréquenter  le  cabaret,  cela  n'est  pas 
la  même  chose,  et  lorsqu'à  la  faveur  des  troubles 
politiques  les  Parisiens  prirent  l'habitude  de 
fréquenter  les  tavernes,  que  la  tolérance  laissa 
ouvrir,  elles  pullulèrent  bientôt;  et  en  1579  une 
ordonnance,  datée  de  Blois,  défendit  aux  indivi- 
dus domiciliés,  qui  «  sont  mariés  et  ont  mé- 
nage, d'aller  boire  et  manger  es  tavernes  et 
Cabarets  ;  et  aux  taverniers  et  cabareliers  de  les  y 
recevoir,  à  peine  d'amende  arbitraire  pour  la 


première  fois,  et  de  prison  pour  la  seconde.  » 

Mais  comme  il  était  fort  difficile  à  un  cabare- 
tier  d'exiger  d'un  consommateur,  avant  de  lui 
verser  à  boire,  qu'il  justifiât  de  son  état  de  céli- 
bataire, l'ordonnance  demeura  lettre  morte  et 
les  ivrognes  continuèrent  à  s'humecter  le  gosier, 
tout  en  se  plaignant  souvent  de  la  mauvaise  qua- 
lité du  vin. 

De  tout  temps,  les  taverniers,  cabaretiers, 
maslroquets  ou  mannezingues  ont  eu  une  ten- 
dance marquée  à  falsifier  le  vin  qu'ils  vendaient, 
malgré  les  ordonnances  rendues  à  ce  sujet,  à 
commencer  par  celle  du  roi  Jean,  en  date  du 
13  janvier  1330  :  «  Il  est  ordonné  que  nuls  mar- 
chands de  vin  ne  pourront  faire  mesler  de  deux 
vins  ensemble,  sous  peine  de  perdre  le  vin  et  de 
l'amender.  —  Ne  pourront  non  plus  rechier  en 
leaue  leur  refu  d'une  navée  ou  de  plusieurs  de 
vins  et  de  mettre  en  un  autre  fu.  » 

L'ordonnance  de  Blois  ne  faisait  d'ailleurs  que 
rappeler  et  compléter  une  ordonnance  du  prévôt 
de  Paris  de  1397,  rendue  en  ces  termes, 

«  Estant  venu  en  notre  congnoissance  que  plu- 
sieurs gens  de  métier,  personnes  vacabondes, 
gens  de  petit  estât,  miongneûes  et  de  petite  qua- 
lité, délaissent  à  faire  leurs  besongnes,  à  gouver- 
ner leurs  mesnages  et  gangner  leur  vie  à  la  peyne 
de  leur  corps,  pour  la  grande  an"ectation  et  incli- 
nation qu'ils  ont  aux  jeux  de  paume,  de  dez,  de 
cartes,  de  quilles,  es  quels  jeux  ils  s'emploient 
et  occupent  es  dits  jours  ouvrables,  en  tavernes 
et  autres  lieux,  y  perdent  leur  chevance  et  de- 
viennent de  jour  en  jour  larrons,  robeurs  et  gens 
de  mauvaise  vie;  diffendons  de  souffrir  jeux  de 
hazard  es  leurs  dits  cabarets,  etc.  » 

Mais  sous  François,  mais  sous  Charles  IX,  les 
gens  de  tous  états  fréquentaient  le  cabaret.  Rabe- 
lais ne  sortait  guère  du  cabaret  de  la  Pomme 
de  pin;  et  d'ailleurs  il  esta  remarquer  qu'alors 
qu'Henri  III  signait  l'ordonnance  de  Blois,  il  ne 
se  gênait  nullement  pour  aller,  en  compagnie  de 
ses  mignons,  courir  les  cabarets  qui  entouraient 
le  Pré-aux-Clercs. 

A  la  fin  de  l'année  1579,  fut  exécuté  François 
de  la  Primaudaie  dit  de  la  Barrée  ;  on  le  décapita 
aux  halles,  pour  avoir  assassiné  Jean  du  Refuge, 
seigneur  de  Galardon,  et  sa  tête  fut  exposée  sur 
un  poteau  au  coin  de  l'église  des  Augustins.  Il 
se  recommanda,  pour  éviter  la  mort,  de  laprotec- 
fion  du  duc  d'Anjou,  mais,  quelque  sollicitation 
que  ce  prince  pût  faire  pour  le  sauver,  le  roi  de- 
meura inexorable,  répétant  à  plusieurs  reprises 
que  ce  crime  était  irrémissible. 

«  Je  suis  bien  aise,  ajouta-t-il,  qu'on  sache 
que  j'aimais  du  Refuge,  que  j'aurais  fait  plus 
grand,  s'il  n'avait  fait  la  sottise  d'être  huguenot.  » 

On  ne  put  tirer  autre  chose  de  lui,  et  la  Primau- 
daie eut  la  tête  coupée. 

Le  duc  de  Montmorency  étant  mort  pendant 
les  premiers  jours  de  1380,  le  roi  nomma  à  sa 
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place  René  de  Villequier  premier  gentilhomme 
de  sa  chambre,  gouverneur  de  Paris.  Il  fut  reçu 
solennellement  en  cette  qualité  à  l'hôtel  de  ville 
le  19  janvier  1580.  Les  trois  compagnies  d'archers 
furent  rangées  en  haie  depuis  l'hôtel  de  ville  jus- 
qu'à la  rue  de  la  Vannerie.  Le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins  et  les  autres  officiers  du  bu- 
reau, vêtus  de  leurs  robes  de  livrée,  reçurent  le 
nouveau  gouverneur  à  la  première  porte  de  l'hô- 
tel de  ville,  d'où  ils  le  conduisirent  par  le  grand 
escalier  garni  de  lierre  dans  la  grande  salle,  sous 
un  haut  dais  qui  lui  avait  été  préparé.  Là,  s'étant 
assis,  il  fît  une  courte  harangue,  après  quoi  il 
présenta  les  lettres  du  roi  qui  le  créaient  gouver- 
neur delà  ville  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France.  On 
en  fît  la  lecture  à  haute  voix  et  la  cérémonie  de 
Liv.  70.  —  2'  volume. 


Tinstailation  «  finit  par  une  collation  magnifique 
dans  le  même  lieu  ». 

On  remarquera  qu'au  temps  passé  toutes  les 
cérémonies  finissaient  toujours  par  un  festin. 

Cependant,  le  roi  prenait  le  plus  de  diver- 
tissements possible  ;  il  ne  quittait  pas  la  foire 
Saint-Germain  ;  le  3  février,  il  dîna  chez  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés; 
le  lendemain,  à  l'hôtel  Saint-Denis,  chez  le  cardi- 
nal de  Guise;  le  5,  à  l'hôtel  de  Nesle,  chez  le  duc 
de  Nevers  ;  le  6,  chez  le  cardinal  de  Birague  ;  le 
7,  à  l'hôtel  de  Chaulnes,  etc.,  etc. 

Les  cardinaux  avaient  bonne  table  et  le  roi  ai- 
mait assez  à  bien  vivre. 

Ce  fut  en  1580  que  vint  à  Paris  une  troupe  de 
comédiens  italiens,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
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jeune  homme  fort  déluré, intelligent,  et  qui  avait 
su  se  faire  recevoir  par  M.  de  Harlay  de  Ghauva- 
lon,  et  Ménage  prétend  que  ce  fut  en  raison  du 
patronage  que  M.  de  Harlay  lui  accorda  que  les 
compagnons  de  ce  comédien  l'appelèrent  Harle- 
quino,  c'est-à  dire  petit  Harlay. 

Prenons  cette  étymologie  pour  ce  qu'elle  vaut; 
toujours  est-il  qu'Harlequino  ou  plutôt  Arlequin 
devint  célèbre  et  populaire  à  Paris;  il  avait  ses 
tréteaux  tout  à  côté  du  président  de  Harlay, 
dont  l'hôtel  avait  façade  sur  la  berge. 

Un  vieux  refrain  en  fournit  la  preuve  : 

Arlequin  tient  sa  boutique 
Sur  les  marches  du  palais; 
11  enseigne  la  musique 
A  tous  ses  petits  valets. 

Cette  berge,  où  se  trouvait  dressée  la  baraque 
d'Arlequin  en  temps  ordinaire,  était  assez  isolée; 
mais,  comme  on  avait  résolu  d'y  bâtir  un  quai, 
les  comédiens  italiens  avaient  choisi  cet  empla- 
cement pour  avoir  le  profit  de  cette  amélioration 
qui  devait  amener  de  nombreux  passants.  Les  tra- 
vaux de  ce  quai,  qui  commencèrent  en  1580,  fu- 
rent plusieurs  fois  interrompus  et  repris,  car  ils 
ne  furent  achevés  qu'en  1611;  on  Tappela  quai 
de  l'Horloge,  en  raison  de  l'horloge  du  palais 
placée  sur  la  tour  qui  fait  face  au  pont  au  Change, 
et  construite  par  Henri  de  Vie  en  1370. 

Ce  quai  fut  aussi  nommé  quai  des  Morfondus,  en 
raison  de  sa  situation  exposée  au  vent  glacial  du 
nord.  On  le  nomme  aussi  vulgairement  quai  des 
Lunettes,  en  raison  du  grand  nombre  d'opticiens 
q;ii  l'habitent;  primitivement,  c'étaient  les  perru- 
quiers qui  étaient  établis  danslespetites  boutiques 
qui  le  bordaient. 

Le  quai  de  l'Horloge  était  dans  l'origine  une 
chaussée  fort  étroite.  En  1738,  le  prévôt  des  mar- 
chands, Turgot,enfit  élargir  les  deux  extrémités, 
en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  du  26  mars  1737. 
Eu  1816,  sa  largeur  fut  encore  augmentée  près 
du  pont  au  Change,  en  raison  de  la  démolition 
des  échoppes  adossées  au  Palais  de  justice.  En- 
fin, lors  de  la  reconstruction  de  ce  pont,  en  1858- 
1859,  on  l'élargit  encore  de  plusieurs  mètres 
jusqu'à  la  rue  du  Harlay,  c'est-à-dire  sur  la  moi- 
tié de  sa  longueur  environ. 

Le  quai  des  Orfèvres  date  aussi  de  1580  ;  jusqu'à 
cette  époque,  c'était  un  terrain  en  pente  qui  ré- 
gnait le  long  de  la  rivière.  Il  ne  fut  achevé  qu'en 
1613;  son  nom  lui  vint  de  la  grande  quantité  d'or- 
fèvres qui  y  étaient  établis;  il  longe  le  Palais  de 
justice  depuis  le  pont  Saint-Michel  et  la  préfec- 
ture de  police  et  finit  au  Pont-Neuf.  Les  travaux 
de  restauration  du  palais  (dont  nous  parlons 
plus  loin),  après  l'incendie  de  1871,  ont  amené 
la  suppression  de  la  rue  de  Jérusalem,  qui  don- 
nait sur  le  quai  et  en  ont  sensiblement  modifié 
l'aspect. 

Ce  fut  également  en  1580  que  furent  commen- 


cés les  travaux  d'édification   de  l'église  Saint- 
Louis,  de  la  rue  Sainte-Antoine. 

On  sait  que  les  jésuites,  après  avoir  ouvert  leur 
collège  de  la  rue  Saint-Jacques,  cherchaient  les 
moyens  de  fonder  une  maison  professe;  le  12  jan- 
vier 1580,  le  cardinal  de  Bourbon  leur  céda  un 
grand  hôtel  qui  lui  appartenait  dans  la  rue  Saiat- 
Antoine. 

Ils  le  transformèrent  sur-le-champ  en  une  pe- 
tite église  qui,  dès  l'année  1582,  avait  reçu,  ainsi 
que  le  couvent,  le  nom  de  Saint-Louis.  Les  bien- 
faits du  roi  Louis  XIII  élevèrent  cette  maison  au 
plus  haut  degré  de  prospérité  et,  dès  1627,  les  bâti- 
ments étaient  tellement  insuffisants,  qu'ils  furent 
remplacés  par  ceux  qui  existent  aujourd'hui  et 
dont  Louis  XIII  fit  les  frais  (église  Saint-Paul- 
Saint-Louis). 

On  vit  reparaître  à  Paris,  pendant  l'été  de  1580, 
la  coqueluche  qui  avait  été  si  violente  sous  Char- 
les YI,  et  qui  atteignit  une  grande  partie  de  la 
population  :  le  roi,  le  duc  de  Mercœur,  son  beau- 
frère,  le  duc  de  Guise  et  plus  de  10,000  autres 
personnes  en  furent  attaqués.  En  somme,  cela 
n'était  qu'une  indisposition,  mais  bientôt  la  ma- 
ladie prit  un  caractère  beaucoup  plus  alarmant 
et  dégénéra  en  une  sorte  de  peste  qui,  en  peu  de 
temps,  fit  de  grands  ravages. 

Pour  y  remédier,  le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins  et  quelques  conseillers  au  parlement 
instituèrent  un  prévôt  de  la  santé,  dont  les  fonc- 
tions consistaient  à  faire  rechercher  les  gens  at- 
teints par  la  contagion  et  à  les  faire  transporter 
à  THôtel-Dieu,  où  ils  devaient  être  placés  dans 
des  salles  particulières,  de  façon  à  préserver  les 
autres  malades  du  mauvais  air. 

Mais  l'Hôtel-Dieu  ne  tarda  pas  à  devenir  insuf- 
fisant :  chaque  jour  le  nombre  des  pestiférés  — 
car  c'est  ainsi  qu'on  les  appelait  —  augmentait, 
et  il  fallut,  pour  les  abriter,  dresser  en  toute  hâte 
des  baraquements  et  des  tentes  dans  le  faubourg 
Montmartre,  le  faubourg  Saint-Marcel,  vers 
Montfaucon,  à  Vaugirard  et  dans  la  plaine  de 
Grenelle,  où  l'on  bâtit  un  nouvel  hôpital,  et  les 
habitants  de  Paris  durent  contribuer  volontaire- 
ment aux  frais  nécessités  par  ces  divers  établisse- 
ments. ■* 

«  Malvedi,  professeur  royal  en  mathématiques, 
habile  médecin,  se  consacra  tout  entier  au  ser- 
vice des  pestiférés.  Malgré  son  habileté  et  se? 
soins,  on  compte  que  la  contagion  fit  périr  tant 
dans  la  ville  que  dans  les  faubourgs  environ 
quarante  mille  personnes,  la  pluspart  du  bas  peu- 
ple. Mais  la  peur  du  mal  fut  en  quelque  sorte 
plus  grande  que  le  mal  mesme  ;  car  elle  causa  un 
tel  effroi  dans  les  esprits,  que  la  ville  en  fut  pres- 
que déserte;  ce  qui  exposa  les  riches  au  pillage 
d'une  infinité  de  voleurs,  qui  couroient  toutes  les 
nuits  en  armes  et  forçoient  les  maisons,  sans  que 
la  vigilance  des  magistrats  fust  capable  de  les  ré- 
primer. 
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«  Dans  cette  désertion  presque  générale,  le 
premier  président  Christophle  de  Thou  donna  un 
grand  exemple  de  constance  et  d'amour  à  ses 
concitoiens.  Il  ne  voulut  jamais  les  abandonner, 
mesme  pendant  les  vacations,  qu'il  avoit  coustume 
de  passer  à  la  campagne. 

«Use  promenoittous  les  jours  en  carosse  dans 
les  rues  et  quelques  prières  que  lui  fissent  ses 
parents  et  ses  amis  pour  l'engager  à  changer 
d'air,  ils  ne  purent  rien  gagner.  Il  leur  disoit  d'a- 
près Martial,  que  la  mort  n'est  exilée  d'aucun 
lieu  et  qu'elle  pénétroit  aussi  bien  à  Tivoli  qu'en 
Sardaigne. 

«  Un  autre  mal,  que  produisit  cette  peur  si  gé- 
néralement répandue,  fut  d'empescher  les  mar- 
chands forains  et  toutes  autres  personnes  d'en- 
trer dans  Paris  durant  six  mois  ;  de  sorte  que  les 
artisans,  au  lieu  de  travailler,  passoient  le  temps 
à  jouer  aux  quilles  dans  les  rues,  sur  les  ponts  et 
dans  les  sales  du  palais,  pendant  qu'ils  languis- 
soient  la  pluspart  de  faim  et  de  misère.  » 

La  contagion  s'étendit  dans  les  \'illages  des 
environs  de  Paris,  mais  les  craintes  qu'on  avait 
pu  concevoir  de  la  disette  disparurent  devant  un 
superbe  automne,  remarquable  par  la  sérénité 
du  temps  et  par  l'abondance  du  fruit  dont  la  con- 
sommation fut  des  plus  salutaires. 

L'année  1580  se  termina  par  l'arrestation  de 
l'entrepreneur  du  monument  funéraire  élevé  à  la 
mémoire  de  Henri  II,  accusé  d'avoir  soustrait  une 
partie  du  marbre  destiné  à  l'érection  de  ce  mo- 
nument. «Le  jeudi  xv  décembre,  la  cour  ordonne 
que  Charles  Beulant,  maistre  maçon,  et  Charles 
Donon,  controlleur  des  bastimens,  seront  ajournés 
à  comparoir  en  ladicte  cour  et  ordonne  l'arres- 
tation dudit  Beulant  qui  sera  mené  prisonnier  en 
la  conciergerie  du  palais.  » 

Le  roi,  toujours  prodigue  envers  ses  favoris, 
fut  obligé  de  chercher  ailleurs  que  dans  ses  cof- 
fres, qui  se  trouvaient  vides,  de  quoi  satisfaire  à 
ses  largesses. 

Naturellement,  il  pensa  à  créer  de  nouvelles 
charges  et  à  frapper  le  peuple  de  nouveaux  im- 
pôts ;  mais,  comme  il  prévoyait  que  les  présidents 
et  conseillers  du  parlement  ne  vérifieraient  pas 
les  édits  bursaux  sans  protester,  il  se  décida  à 
aller  en  personne  tenir  un  lit  de  justice,  le  21  mars 
^t  le  4  juillet  1581 ,  et  il  ordonna  tout  simplement 
au  cardinal  de  Birague,  son  chancelier,  de  passer 
outre  à  la  publication,  ce  à  quoi  la  cour  fut  obli- 
gée de  se  soumettre. 

La  majeure  partie  du  produit  qu'il  retira  de 
•ces  nouvelles  taxes  fut ,  comme  de  coutume, 
gaspillée  en  dons  et  en  divertissements  superflus, 
mais  par  compensation,  cette  année,  la  tenue  de 
la  foire  Saint-Germain  fut  interdite;  on  l'avait 
d'abord  remise  au  lundi  de  Quasimodo,  mais  le 
30  mars,  un  arrêt  de  la  cour  la  supprima  pour 
Tannée  1581,  «  sans  tirer  à  conséquence  ». 

Le  vendredi  16  juin,  le  parlement  enregistra  des 


lettres  patentes  du  roi  en  date  du  10  mars,  faisant 
don  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  de 
douze  pieds  de  chêne  «  avec  leurs  houppiers  et 
branchages  »,  à  prendre  dans  la  forêt  de  l'Aigle 
près  Compiègne,  pour  aider  à  réparer  et  recon- 
struire les  maisons  du  Petit-Pont  qui  «^'étaient 
écroulées. 

Il  fallut  aussi  réparer  l'église  Saint-Gervais; 
il  avait  été  convenu  que  les  réparations  se  fe- 
raient, mais,  le  manque  de  fonds  ne  le  permettant 
pas,  la  cour  décida,  le  7  août,  que  les  paroissiens 
de  ladite  église  «  aulcuns  des  quels  estoient  con- 
tents de  contribuer  et  autres  non,  encore  qu'ils 
aient  moyen  de  ce  faire,  pour  la  charité  refroidie 
en  eux  »,  seraient  contraints  de  se  cotiser  volon- 
tairement ou  taxés  arbitrairement,  pour  arriver 
à  faire  les  réparations  nécessaires. 

Si  l'on  manquait  d'argent  pour  réparer  les  mo- 
numents publics,  grâce  à  ce  qu'il  avait  prélevé 
sur  la  bourse  de  ses  sujets,  le  roi  put  dépenser 
1,200,000  écus  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse,  son 
mignon,  qui  se  maria  à  Marguerite,  sœur  de  la 
reine  Louise  de  Vaudémont;  la  cérémonie  eut 
lieu  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  le  24  septembre. 
Ce  fut  le  roi  lui-même  qui  conduisit  la  mariée  à 
l'autel.  Dix-sept  festins  furent  successivement 
offerts  aux  nouveaux  époux,  soit  par  le  roi,  soit 
par  les  seigneurs  de  la  cour  qui,  se  modelant  sur 
Henri  III,  voulurent  aussi  se  signaler  par  des  dé- 
pense; de  tout  genre. 

Les  deux  poètes  Ronsard  et  Baïf,  qui  composè- 
rent les  vers  qui  furent  chantés,  reçurent  chacun 
du  roi  un  présent  de  2,000  écus,  et  le  duc  de 
Joyeuse  dut  toucher,  comme  cadeau  royal  pour  la 
dot  de  sa  femme,  400,000  écus  en  deux  ans. 

Le  cardinal  de  Bourbon  ne  pouvait  rester  en 
arrière  en  semblable  occurrence.  Le  10  octobre, 
il  avait  fait  faire  un  grand  bac,  en  forme  de  char 
de  triomphe,  dans  lequel  le  roi,  les  deux  reines, 
les  princes  et  les  princesses  devaient  passer  du 
Louvre  au  Pré-aux-Clercs.  Ce  char  devait  être 
tiré  par  d'autres  bateaux  en  forme  de  veaux  ma- 
rins, tritons,  baleines,  dauphins,  et  autres  mons- 
tres ou  poissons  de  mer,  au  nombre  de  vingt- 
quatre.  Dans  le  corps  de  ces  animaux  devaient 
être  placés  des  musiciens  avec  leurs  instruments, 
et  d'autres  devaient  être  bourrés  de  pièces  d'arti- 
fice qui  devaient  s'enflammer  à  un  moment 
donné.  Malheureusement,  tout  cela  fut  mal 
agencé  et  ne  réussit  pas,  quoiqu'on  ait  fait  at- 
tendre le  roi  depuis  trois  heures  après-midi  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir. 

Henri  III,  fâché  et  ennuyé  de  tant  attendre, 
monta  avec  la  reine,  sa  mère,  et  sa  femme  dans 
son  coche  en  disant  : 

«  Partons,  je  vois  bien  que  toutes  ces  bêtes 
sont  traînées  par  d'autres  bêtes.  » 

Le  palais  abbatial  avait  été  préparé  pour  la 
circonstance  ;  non  seulement  on  y  servit  un 
repas  somptueux,  mais  le  cardinal  y  avait  fail 
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dresser  un  jardin  artificiel  garni  de  fleurs  et  de 
fruits,  comme  si  l'on  fût  en  pleine  saison  d'été. 
A  son  tour,  la  reine  donna  le  dimanche  suivant 
au  Louvre  un  magnifique  festin  suivi  d'un  ballet 
qui  était  «  rempli  de  diverses  devises,  mascarades, 
chansons,  de  musique  et  autres  gentillesses  »  : 
on  l'appela  «le  balet  comique  de  la  /îoyne;»  l'auteur 
s'appelait  Baltasar  de  Beaujoyeulx  ;  il  se  qualifiait 
«  valet  de  chambre  du  roy  et  de  la  royne,  sa  mère  » . 

«  Le  lendemain,  se  fit  un  combat  de  quatorze 
blancs  contre  quatorze  jaunes,  à  huit  heures  du 
soir,  aux  flambeaux,  dans  le  jardin  du  Louvre. 
Enfin  pendant  les  autres  jours,  destinez  à  la  joie 
de  ces  nopces,  c'estoit  ou  musique,  ou  mascarade, 
ou  tournoi,  ou  quelqu'autre  divertissement.  Mais 
le  plus  singulier  de  tous,  fut  un  ballet  de  che- 
vaux d'Espagne  qui  se  tournoient  et  se  contour- 
noient  à  la  cadence  des  trompettes  et  d'autres 
instrumens  comme  auroient  fait  des  danseurs. 
On  les  avoit  dressez  à  ce  manège  pendant  cinq  ou 
six  mois.  » 

Après  tous  ces  divertissements,  le  roi  et  les 
reines  quittèrent  Paris  le  18  novembre  pour  se 
rendre  à  Anet. 

Le  23  novembre,  le  parlement  autorisa  le  per- 
cement d'une  rue  dans  le  jardin  de  la  trésorerie 
de  la  Sainte-Chapelle,  sur  la  requête  présentée 
par  l'évèque  de  Meaux,  Louis  de  Brézé,  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle,  qui  fut  mis  en  possession 
du  droit  de  pouvoir  y  bâtir  et  «  s'y  accommo- 
der »  ainsi  que  bon  lui  semblerait. 

Le  vendredi  26  janvier  1582,  le  roi  et  la  reine, 
accompagnés  d'une  nombreuse  suite,  quittèrent 
de  nouveau  Paris  pour  aller  en  pèlerinage  à 
Chartres,  à  l'eff'et  d'obtenir  du  ciel  un  héritier. 

Ce  pèlerinage  n'ayant  pas  eu  le  succès  qu'ils  en 
attendaient,  ils  le  recommencèrent  le  25  juin. 

Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  se  déclara  au 
couvent  des  Cordeliers. 

On  sait  qu'on  avait  découvert  dans  le  monas- 
tère, sous  l'habit  du  frère  Antoine,  une  femme  qui 
fut  fouettée  dans  le  préau  de  la  Conciergerie. 

Ce  scandale  et  quelques  autres  déterminèrent 
le  général  de  l'ordre  à  venir  à  Paris  tout  exprès 
pour  réformer  le  couvent  des  Cordeliers;  il  y 
arriva  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  mais  il  y 
fut  assez  mal  reçu  et  ne  put  obtenir  des  religieux 
aucun  éclaircissement  touchant  les  faits  qui  leur 
étaient  reprochés. 

Bien  plus,  sa  présence  amena  une  sédition  ;  les 
uns,  qui  redoutaient  les  suites  d'une  rébellion, 
étaient  d'avis  qu'il  fallait  obéir  aux  prescriptions 
du  général  et  faire  acte  de  condescendance  et  de 
soumission,  mais  les  autres  voulaient  lui  résister 
et  méconnaître  son  autorité. 

La  discussion  s'échauffa,  personne  ne  voulut 
céder  et  on  en  yint  aux  mains;  il  y  eut  un  tel  va- 
carme dans  le  monastère,  qu'il  fallut  requérir  la 
force  armée  et  que  les  archers  durent  intervenir 
et  se  saisir  des  plus  mutins  qui  furent  conduits 


à  la  prison  de  Saint-Germain-des-Prés,  et  fustigés 
d'importance. 

La  tranquillité  paraissait  rétablie,  mais  le  5  juil- 
let la  discussion  recommença,  et,  cette  fois  encore, 
les  arguments  ne  suffisant  pas,  on  eut  recours 
aux  coups  de  poing,  et  des  yeux  furent  pochés, 
des  mâchoires  fracassées,  tant  et  si  bien  que  le 
parlement,  fatigué  de  l'insubordination  de  ces 
moines,  envoya  au  monastère  des  commissaires 
qui  s'y  rendirent  et  constatèrent  que  le  calme 
était  revenu  et  que  plusieurs  cordeliers  étaient 
détenus  dans  la  prison  du  couvent. 

Tout  semblait  terminé,  mais  le  feu  couvait 
sous  la  cendre. 

Le  3  août,  nouveau  tumulte;  les  novices  y  pri- 
rent la  plus  grande  part.  Ils  dépavèrent  les  cours, 
enlevèrent  les  tuiles  des  toits  pour  s'en  faire  des 
armes  contre  ceux  du  parti  du  général  de  l'ordre. 
Le  combat  fut  opiniâtre,  les  tuiles  volaient  dans 
l'espace  et  allaient  frapper  les  têtes;  les  pavés, 
lancés  par  des  mains  jeunes  et  vigoureuses,  me- 
naçaient de  briser  les  membres  des  moines  obèses; 
mais  ce  n'est  pas  tout  :  à  ces  projectiles  étaient 
venus  se  joindre  les  dagues  et  les  épées,  et  le 
sang  coulait;  le  général  courut  vite  au  parlement 
et  le  supplia  humblement,  «  le  genouil  en  terre  » , 
de  lui  accorder  aide  et  protection  contre  les  cor- 
deliers mutins.  La  cour  ordonna  qu'il  serait  fait 
droitàsa  demande  «  du  samedy  10  aoust  ».  Ce  jour, 
après  avoir  «  ouy  les  gens  du  roy  sur  le  tumulte 
advenu  hier  au  soir  environ  neuf  heures  au  cou- 
vent des  Cordeliers  de  cette  ville,  Messieurs  les 
président  Brisson,  Boutin,  Violle,  Faye,  advocats 
du  roy,  et  le  lieutenant  criminel,  ont  esté  chargez 
eux  transporter  au  couvent  desdicts  Cordeliers, 
s'enquérir  de  l'occasion  dudict  tumulte,  y  mettre 
ordre  à  leur  pouvoir,  ouïr  tant  le  général  que 
autres  anciens  et  discretz  qu'ils  adviseront  et 
faire  en  sorte  que  lesdicts  tumultes  cessent.  Et 
environ  les  neuf  heures  revenus,  ont  dict  avoir 
esté  audict  couvent,  parlé  au  général  de  l'ordre 
et  plusieurs  autres  religieux  de  part  et  d'autres, 
trouvé  aucuns  blessez  de  coups  de  pierres,  bas- 
tons,  quelques  uns  d'espées  ou  dagues,  ont  ouy  le 
vicaire  des  presbtres,  le  précepteur  des  novices 
et  les  régens;  et  s'est  trouvé  le  tumulte  estre 
advenu  par  les  novices  et  la  jeunesse  des  estu- 
dians  qui  excède  le  nombre  des  prebstres;  et  en 
s'enquérant,  ont  veû  le  général  s'en  aller  dans  un 
coche  que  Monsieur  de  Nevers  luy  a  envoyé  ;  et 
est  nécessaire  que  les  chefs  de  ce  tumulte  vui- 
dent  le  couvent  et  cependant  qu'il  soit  mis  en 
ordre  cejourd'huy  et  demain,  pourvoir  à  plus 
grand  inconvénient  qui  se  prépare  audict  con- 
vent...  » 

Le  mardi  7  août,  la  grand'chambre  et  Tour- 
nelle  assemblées,  la  cour  arrêta  et  ordonna  que 
le  lendemain  matin  frères  Fréperius,  Chesse, 
Besson  et  Pastier  seraient  blâmés  et  qu'il  leur 
serait  enjoint  de  sortir  «  et  porter  honneur  et 
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révérence  à  la  justice  et  se  comporter  en  toute 
humilité  et  modestie,  selon  le  devoir  de  leur  pro- 
fession. » 

On  voit  que  le  parlement  ne  se  montra  pas  bien 
Bévère  à  l'égard  de  ces  perturbateurs  ;  les  blessés 
en  furent  quittes  pour  panser  leurs  blessures,  et 
tout  fut  dit. 

Le  duc  d'Alençon,  qui  avait  été  proclamé  duc 
de  Brabant  à  Anvers,  fut  l'objet  d'une  conspira- 
tion de  la  part  des  seigneurs  espagnols  qui  avaient 
résolu  de  le  tuer;  le  complot  avorta;  un  des  prin- 
cipaux conspirateurs,  Salcède,  prétendit  qu'il 
aval;  pour  complices  plusieurs  grands  person- 
nages de  la  cour  de  France;  il  fut  transporté  de 
la  ville  de  Bruges  àYincennes,  où  il  fut  interrogé, 
puis  de  là  transféré  à  la  Bastille  et  interrogé  de 


nouveau  par  Jérôme  d'Angenoust,  conseiller  au 
parlement.  Henri  III  se  cacha  dans  la  pièce  voi- 
sine de  celle  où  l'accusé  subissait  son  interroga- 
toire et  il  y  entendit  des  choses  qui  lui  causèrent 
une  frayeur  mortelle  ;  il  tremblait  à  la  vue  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient  et  il  voyait  déjà  ses 
favoris  les  plus  intimes  et  ses  domestiques  tout 
prêts  à  l'assassiner. 

Toutefois,  comme  les  accusations  de  Salcède 
n'étaient  appuyées  par  aucune  preuve,  on  le  ren- 
voya devant  la  cour  qui,  le  25  octobre  1582, 
rendit  un  jugement  condamnant  Salcède  cou- 
pable du  crime  de  lèse-Majesté,  à  être  tiré  à  qua- 
tre chevaux,  et  ordonnant  que  la  tête  du  suppli- 
cié serait  portée  à  Anvers  et  que  les  quatre 
quartiers  de  son  corps  seraient  attachés  à  des 
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gibets  dressés  aux  quatre  principales  portes  de 
Paris  ;  que  ses  interrogatoires,  lettres  et  déposi- 
tions seraient  brûlés,  comme  remplis  de  calom- 
nies contre  les  princes  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs de  France. 

Avant  le  prononcé  de  l'arrêt,  l'accusé  avait  été 
soumis  à  la  question  extraordinaire,  c'est-à- 
dire  qu'on  lui  avait  serré  les  jambes  entre  quatre 
plancbes  de  chêne;  dans  ces  planches, percées  de 
trous,  on  avait  passé  des  cordes  qui  les  serraient, 
et  le  bourreau  lui  avait  enfoncé  des  coins  de  bois 
à  coups  de  maillet  entre  lesdites  planches,  de 
manière  à  lui  briser  les  jambes. 

Il  devait  lui  en  enfoncer  huit,  mais  au  cin- 
quième, le  bourreau  s'arrêta  :  Salcède  déclara  que 
ce  qu'il  avait  dit  à  Bruges  et  à  Vincennes  était  la 
vérité,  mais  que  tout  ce  qu'il  avait  avoué  dans 
ses  autres  interrogatoires  était  faux  et  faussement 
inventé,  dans  le  but  de  sauver  sa  vie. 

Comme  il  ne  pouvait  plus  faire  usage  de  ses 
jambes,  on  le  ramena  en  le  traînant  à  la  prison. 
Comme  on  le  faisait  passer  par  un  couloir  obscur, 
un  religieux  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  à  l'oreille 
quelques  paroles;  et,  à  partir de'ce moment,  il  af- 
firma que  tout  ce  qu'il  avait  déclaré  était  abso- 
lument faux. 

On  le  mena  alors  à  la  place  de  Grève,  le  jour 
même  du  prononcé  de  l'arrêt,  et  on  le  supplicia 
en  présence  du  roi  et  des  reines,  en  l'attachant 
à  quatre  vigoureux  chevaux.  Cependant,  le  roi, 
pressé  par  les  sollicitations  de  la  duchesse  de 
Mercœur,  qui  était  parente  de  Salcède,  voulut 
bien ,  par  faveur  spéciale ,  permettre  qu'après 
que  les  chevaux  auraient  fait  deux  efforts  pour 
démembrer  le  patient,  en  tirant  chacun  de  leur 
côté,  on  abrégeât  ses  souffrances  en  l'étranglant  ; 
ce  qui  fut  fait  :  les  chevaux,  fouettés,  donnèrent 
un  nouveau  coup  de  collier;  et  chacun  d'eux  tira 
l'un,  une  cuisse;  l'autre,  un  bras  du  cadavre. 

La  tête  fut  proprement  coupée  pour  être  expé- 
diée à  Anvers. 

Et  les  spectateurs  se  retirèrent,  en  appréciant, 
chacun  selon  sa  manière  de  penser,  l'acte  de  clé- 
mence royale,  contraire  à  la  tradition;  car,  d'or- 
dinaire, l'écartèlement  était  précédé  de  peines 
qui  ne  faisaient  qu'ajouter  à  sa  barbarie  et  dont 
nous  donnerons  le  détail,  lors  de  l'exécution  d'un 
régicide. 

Henri  III  était  si  amateur  de  tous  les  specta- 
cles ,  même  des  plus  lugubres,  qu'il  se  rendit 
exprès  avec  les  reines  à  l'hôtel  du  prévôt  de 
Paris  pour  voir  passer  le  convoi  du  premier  pré- 
sident, Christophe  de  Thou,  qui  fut  inhumé  le  14 
novembre  dans  l'église  Saint-André-des-Arts. 
Ce  président  était  mort  ie  1"  novembre,  à  l'âge 
de  64  ans,  regretté  de  tous.  Ce  fut  Jean  Prévost, 
curé  de  Sainl-Séverin,  qui  fit  son  oraison  funè- 
bre; il  fut  remplacé  comme  président  par  son 
gendre,  Achille  de  Harlay. 

Sur  la  fin  du  même  mois  de  novembre  arrivè- 


rent à  Paris  les  députés  des  treize  cantons 
suisses  qui  venaient  renouveler  un  traité  d'al- 
liance avec  la  France;  le  roi  envoya  au-devant 
d'eux  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et 
les  autres  officiers  de  la  ville  en  habits  de  céré- 
monie jusqu'au  delà  de  la  porte  Saint-Antoine, 
précédés  de  leurs  trois  compagnies  d'archers, 
arbalétriers  et  arquebusiers,  ce  qui  ne  s'était  pas 
encore  pratiqué  en  semblable  occasion. 

Le  dimanche  4  décembre,  le  roi  et  les  députés 
se  rendirent  à  la  cathédrale,  où,  après  la  messe, 
furent  lus  tous  les  articles  du  pacte  d'alliance,  et 
jurés  de  part  et  d'autre  sur  les  saints  évangiles. 
«  Le  roy  régala  ensuite  magnifiquement  les 
députez  à  l'évesché;  puis  après  disner,  leprévost 
des  marchands  et  les  eschevins  firent  chanterle  Te 
Deum  à  Saint-Jean  en-Grève;  ce  qui  fut  suivi  d'un 
feu  de  joie  devant  l'hostel  de  ville.  Les  princi- 
paux seigneurs  traitèrent  à  l'envi,  les  jours  sui- 
vans,  les  ambassadeurs  suisses,  qui  s'en  retournè- 
rent le  20  du  même  mois,  comblés  d'honneurs  et 
de  présens.  » 

Nous  avons  dit  que  le  calendrier  avait  été  ré- 
formé sous  le  règne  de  Charles  IX;  ce  ne  fut 
toutefois  qu'à  partir  du  1"  janvier  1383  que 
cette  réforme  fut  appliquée  :  le  21  octobre  1582, 
le  roi  ordonna  dans  son  conseil  que,  conformé- 
ment au  rescrit  du  pape,  on  retrancherait  10  jours 
dans  le  mois  de  décembre  ;  de  sorte  que,  le  9  dé- 
cembre expiré,  le  10  fut  compté  le  20  ;  le  lende- 
main, le  21,  etc. 

Le  9  décembre,  dernier  jour  de  l'ancienne  fa- 
çon de  compter,  le  roi  se  rendit  à  la  Sainte-Cha- 
pelle avec  Catherine  de  Médicis ,  la  reine  sa 
femme,  la  reine  de  Navarre,  les  cardinaux  de 
Bourbon  et  de  Guise,  et  plusieurs  évêques  et  ab- 
bés, les  duc  de  Guise,  de  Mayenne,  d'Aumale  et 
d'Elbeuf  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de 
dames.  On  alla  en  procession  à  Notre-Dame,  où 
l'on  porta  les  châsses  de  saint  Marcel,  de  sainte 
Geneviève  et  plusieurs  autres  avec  les  princi- 
pales reliques  de  la  Sainte-Chapelle.  Le  parle- 
,  ment  et  la  chambre  des  comptes  marchèrent  à 
cette  procession,  celui-là  à  droite,  et  celle-ci  à 
gauche.  L'évêquede  Digne  célébra  la  messe;  et 
le  lendemain  10,  comme  nous  l'avons  dit,  fut 
compté  le  20. 

Notons  en  passant  qu'en  France ,  jusqu'au 
XII®  siècle,  on  comptait  non  par  jours,  mais  par 
nuits,  et  qu'on  appelait  nuit  l'espace  de  vingt-qua- 
tre heures  pris  d'un  soir  à  l'autre;  la  nuit,  à  pro- 
prementparler,  c'est-à-direl'absence  du  jour, était 
divisée  en  trois  chandelles  ou  en  trois  portions 
égales. 

Le  carnaval  de  1583  fournit  à  Henri  III  l'oc- 
casion de  se  montrer  sous  un  triste  aspect  à  son 
peuple,  sans  respect  pour  sa  dignité  :  on  le  vit, 
entouré  de  ses  mignons,  courir  sous  le  masque 
dans  les  rues  de  Paris;  pendant  toute  la  journée 
et  la  nuit  du  mardi  gras,  la  bande  royale  hanta 
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les  mauvais  lieux,  et  se  conduisit  de  façon  à  cho- 
quer toutes  les  bienséances  «  faisant  (le  roi)  dit 
l'Estoile,  lascivetés  et  vilenies  avec  ses  mignons, 
frisés,  bardachés  et  fraisés,  jusqu'à  six  heures  du 
malin  ». 

Le  lendemain,  les  prédicateurs  blâmèrent  en 
chaire  un  tel  oubli  des  plus  simples  convenances, 
et  le  roi  se  montra  très  courroucé  de  la  hardiesse 
de  ces  ecclésiastiques;  il  manda  auprès  de  lui 
l'un  d'eux,  Guillaume  Rose,  et  lui  fit  une  verte 
réi»rimande,  en  se  plaignant  qu'il  l'avait  laissé 
courir  dix  ans  par  les  rues  le  jour  et  la  nuit  sans 
le  trouver  mauvais,  et  que  pour  une  dernière  fois, 
un  jour  de  carnaval,  il  avait  osé  le  décrier  en 
pleine  chaire. 

11  l'avertit  de  ne  plus  y  revenir  et  qu'il  eût 
désormais  à  se  montrer  plus  sage  et  plus  prudent 
dans  ses  sermons. 

Le  prédicateur,  intimidé  par  cette  mercuriale, 
supplia  le  roi  de  le  pardonner. 

Henri  fut  satisfait  de  cette  soumission  et,  pour 
le  lui  prouver,  il  fit  don  à  Guillaume  Rose  de 
400  écus  et  accompagna  le  présent  de  ces  mots  : 

«  C'est  de  quoi  acheter  du  sucre  et  du  miel 
pour  vous  aider  à  passer  le  carême  et  adoucir 
vos  trop  aigres  paroles.  » 

Une  autre  bizarre  idée  traversa  bientôt  le  cer- 
veau de  Henri  III;  il  imagina,  quelque  temps 
après  avoir  scandalisé  les  Parisiens  par  ses  incon- 
venantes folies  de  carnaval,  de  fonder  une  con- 
frérie à  laquelle  il  donna  le  titre  de  congrégation 
des  pénitents  de  l'Annonciation-Notre-Dame, 
et  il  voulut  y  faire  entrer  ses  mignons ,  plu- 
sieurs de  ses  gentilshommes  et  de  ses  courti- 
sans, les  membres  les  plus  importants  des  cours 
souveraines  et  de  la  haute  bourgeoisie  de  Paris. 

Le  vendredi  de  l'Annonciation,  on  vit  sortit  de 
l'église  des  Augustins  une  longue  procession  for- 
mée de  tous  les  confrères  de  la  nouvelle  associa- 
tion; ils  marchaient  deux  par  deux,  couverts 
d'un  grand  sac  de  toile  de  Hollande,  serré  par  une 
corde,  d'où  pendait  une  discipline.  Le  roi,  aussi 
affublé  de  la  même  façon,  était  mêlé  aux  péni- 
tents; le  cardinal  de  Guise  portait  la  croix,  le  duc 
de  Mayenne  remplissait  les  fonctions  de  maître 
des  cérémonies;  Edmond  Auger,  jésuite,  et  Pei- 
rat,  «  fugitif  de  Lyon  pour  ses  crimes  »,  condui- 
saient le  reste.  Les  chantres,  aussi  en  sac,  et 
divisés  en  trois  bandes,  chantaient  les  litanies 
en  faux-bourdon. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Notre-Dame,  ils  en- 
tonnèrent le  Salve  Regina  en  musique. 

Une  forte  pluie,  qui  survint  pendant  le  défilé 
de  la  procession  et  qui  dura  tout  le  reste  du  jour, 
ne  les  empêcha  pas  d'achever  la  cérémonie  avec 
leurs  sacs  mouillés,  et  quelques-uns  des  mignons 
ne  craignirent  pas  au  retour  de  se  donner  la  dis- 
cipline en  pleine  rue;  mais  le  peuple,  peu  sensible 
à  ce  beau  déploiement  de  zèle,  les  accueillit  par 
des  railleries  et  des  épigrammes,  et  un  specta- 


teur improvisa  le  quatrain  suivant  qui  immédia- 
tement courut  partout  : 

Après  avoir  pillé  la  Fraùce 
Et  tout  son  peuple  dépouillé, 
N'est-ce  pas  belle  pénitence 
De  se  couvrir  d'un  sac  mouillé? 

Le  lendemain,  le  prédicateur  Poucet  ne  man- 
qua pas  de  tonner  contre  ces  turpitudes, et  il  ap- 
pela la  confrérie  :  «confrérie  des  hypocrites  et  des 
athéistes  » . 

«  —  J'ai  été  averti  de  bon  lieu,  dit-il,  que  hier 
soir  vendredy,jour  de  leur  procession,  la  broche 
tournoit  pour  le  souper  de  ces  bons  pénitens  et 
qu'après  avoir  mangé  le  chapon  gras,  ils  eurent 
pour  collation  de  nuit  le  petit  tendron  qu'on 
leur  tenoit  tout  prest  ;  ah  !  malheureux  hypocrites, 
vous  vous  mocquez  donc  de  Dieu  sous  le  masque 
et  portez  un  fouet  à  vostre  ceinture  !  Ce  n'est  pas 
de  par  Dieu  où  il  le  faudroit  porter,  c'est  sur 
vostre  dos  et  vos  espaules  et  vous  en  étriller  très 
bien.  Il  n'y  en  a  pas  un  de  vous  qui  ne  l'ait  bien 
gagné.  » 

Ces  paroles  furent  aussitôt  reportées  au  roi  qui 
fit  arrêter  le  prédicateur  le  jour  suivant;  il  ne 
voulut  pas  lui  parler,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  à  l'é- 
gard de  Guillaume  Rose,  parce  que,  dit-il,  «Poncet 
n'est  qu'un  vieux  fou  ». 

11  se  contenta,  pour  toute  punition,  de  le  faire 
conduire  dans  un  de  ses  coches,  par  le  cheva- 
her  du  guet,  à  l'abbaye  de  Melun  ;  le  malheureux 
Poncet  avait  une  peur  atroce  qu'on  se  débarras- 
sât de  lui  en  le  jetant  dans  la  rivière;  il  ne  fut 
rassuré  que  lorsqu'il  se  trouva  dnns  les  murs  de 
l'abbaye  où  il  ne  resta  que  quelques  mois,  le  roi 
l'ayant  rappelé  au  mois  d'août  suivant. 

Avant  qu'il  revînt  à  Paris,  le  duc  d'Épernon 
alla  le  voir  et  lui  dit  en  riant  : 

«  —  Monsieur  nostre  maistre,  on  dit  que  vou'j 
faites  bien  rire  les  gens  à  vos  sermons.  Cela  n'est 
guère  beau;  un  prédicateur  comme  vous  doit 
prescher  pour  édifier  et  non  pour  faire  rire. 

—  Monsieur,  lui  répondit  Poncet,  je  ne  presche 
que  la  parole  de  Dieu  et  n'y  vient  personne  pour 
rire,  s'ils  ne  sont  athéistes.  Aussi  n'en  ai  je 
jamais  tant  fait  rire  en  ma  vie  que  vous  en  avez 
fait  pleurer.  » 

«  11  n'y  avoit  pas,  dit  l'historien  Félibien,  jus- 
qu'aux pages  et  aux  laquais  qui  ne  se  moquassent 
de  la  nouvelle  confrairie  des  pénitens  comme 
d'une  vraie  momerie.  » 

Mais  le  roi,  qui  prenait  la  chose  au  sérieux,  en 
fit  fouetter  plus  d'une  centaine  qui  avaient 
tourné  en  ridicule  la  procession  dans  la  salle 
basse  du  Louvre;  ils  s'étaient  couvert  le  visage 
de  mouchoirs  troués  à  l'endroit  des  yeux  pour 
mieux  contrefaire  les  pénitents. 

Au  reste,  c'était  à  qui  plaisanterait  à  propos 
du  caprice  royal,  auquel  personne  ne  pouvait 
décemment  attacher  un  caractère  religieux. 


flISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS  ET   DES  PARISIENS 


On  s'occupa  fort  à  Paris  de  l'événement  que 
voici  :  le  14  avril,  le  seigneur  de  Mouy  rencontra 
,  vers  Saint-Honoré,  près  la  croix  des  Petits- 
Champs  »,  un  sieur  Maurevcrt,  qui  lui  avait  assas- 
siné son  père  à  mort  en  1569;  il  le  chargea  à 
coups  d'épée,  après  avoir  essuyé  le  feu  d'un  coup 
de  pistolet  que  lui  tira  son  adversaire  ;  Maure- 
vert,  qui  était  privé  du  bras  gauche,  reculait  en 
parant  de  son  mieux  les  coups  furieux  que  de 
Mouy  lui  portait;  i\  gagna  alors  la  rue  Saint- 
Honoré,  déjà  ble?^é  trois  fois  ;  ce  fut  alors  que  de 
Mouy  lui  alloT/gea  un  coup  violent  de  son  épée, 
qui  entra  p^>r  le  bas-ventre  et  ressortit  par  le  sein 
gauche. 

Une  dizaine  de  personnes  formaient  galerie 
aux  combattants;  on  jugea  qu'il  était  temps 
d'intervenir,  et  un  soldat  de  Maurevert  déchargea 
à  bout  portant  son  arquebuse  sur  de  Mouy  et  le 
tua  raide.  M.  de  Soyecourt,  parent  de  de  Mouy,  et 
qui  l'accompagnait,  eut  la  cuisse  brisée  d'un  autre 
coup  de  feu  ;  il  en  mourut  ainsi  que  Maurevert, 
qui  trépassa  le  soir  même. 

Ce  fait,  rapporté  tout  au  long  dans  l'excellent 
livre  de  M.  le  marquis  de  Belleval,  Nos  Pères, 
donne  une  idée  des  mœurs  de  l'époque. 

Malgré  les  plaisanteries  faites  dans  son  propre 
palais,  Henri  Ul  continua  à  processionner. 

Le  jeudi  saint,  il  organisa  une  de  ces  proces- 
sions qui  dura  toute  la  nuit.  Il  alla  d'église  en 
église  avec  ses  mignons  et  les  confrères  de  la 
pénitence,  à  la  clarté  d'un  nombreux  luminaire 
et  au  milieu  d'un  grand  chœur  de  musique. 

On  continua  à  railler  ;  cependant,  comme  les 
spectacles  de  la  rue,  quels  qu'ils  fussent,  avaient 
toujours  le  privilège  d'exciter  la  curiosité  des 
Parisiens,  on  finit  par  s'habituer  aux  processions, 
et  peu  à  peu  le  nombre  des  pénitents  augmenta. 
Bientôt,  tout  le  monde  voulut  être  de  la  con- 
frérie, et  partout,  à  Paris  comme  aux  environs, 
ce  ne  fut  que  processions  blanches,  ainsi  qu'on 
les  appelait  ;  il  est  vrai  que  les  circonstances 
semblaient  devoir  les  favoriser  :  des  malheurs 
publics  étaient  venus  de  nouveau  fondre  sur  la 
ville. 

La  Seine,  grossie  par  les  pluies,  débordait  et  on 

eut  pendant  un  moment  la  crainte  que  le  pont 

Saint-Michel  fût  emporté  par  les  eaux  du  fleuve. 

Puis  ce  fut  encore  une  maladie  contagieuse 

qui  désola  Paris  et  sa  grande  banlieue. 

Le  vendredi  6  mai,  le  parlement  ordonna  qu'un 
jour  par  semaine  un  des  présidents  et  trois  con- 
seillers, dont  un  d'église,  seraient  assemblés  en  la 
salle  Saint-Louis,  ainsi  que  le  procureur  du  roi,  le 
lieutenant  civil  de  la  prévôté  de  Paris,  le  prévôt 
des  marchands  ou  l'un  des  échevins,  quelques 
dignitairesdes  chapitres  et  des  communautés,  des 
administratpurs  de  l'Hôtel-Dieu,  et  des  bourgeois 
de  Paris,  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre 
contre  la  contagion,  dont  les  ravages  commen- 
çaient à  se  faire  sentir. 


Les  décès  étaient  nombreux,  et  pendant  tout 
l'été  il  mourut  des  gens  de  la  peste  ;  au  commen- 
cement de  l'automne  elle  était  générale  dans  tout 
le  royaume. 

Ce  fut  alors  que  les  processions  redoublèrent. 
De  nouvelles  compagnies  de  pénitents  se  for- 
mèrent, et  il  y  en  avait  qui  comprenaient  huit  à 
neuf  cents  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
qui  marchaient  pieds  nus  dans  la  boue  ou  dans 
la  poussière,  n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'un 
sac  de  toile  blanche,  tenant  les  uns  des  cierges, 
les  autres  de  petites  croix. 

Les  habitants  des  villages  avoisinant  Paris 
formaient  de  ces  processions  sous  la  conduite  de 
leurs  seigneurs  ;  à  cheval  et  couverts  comme  les 
villageois  d'un  sac  de  toile  blanche,  ils  venaient 
à  l'église  Sainte-Geneviève  et  dans  les  autres 
lieux  de  dévotion,  ce  qui  fît  que  toute  la  journée 
on  voyait  circuler  dans  certaines  rues  de  Paris 
des  gens  en  sac. 

Henri  III  était  enchanté,  et  voyant  que  déci- 
dément le  peuple  prenait  goût  aux  confréries  de 
pénitents,  il  dressa  les  statuts  d'une  congréga- 
tion royale  de  pénitents  qu'il  fit  approuver  par  le 
pape,  et  des  lettres  patentes  l'établirent  au  mois 
de  décembre  ;  elles  furent  enregistrées  par  le 
parlement  le  9  mars  suivant  ;  on  y  lit  que  le  roi 
«  entend  prendre  sous  sa  protection  et  sauve- 
garde toutes  autres  congrégations  qui  se  pour- 
ront establir  par  tout  son  royaume,  à  l'instar  de 
celle  establie  audict  Paris.  » 

Le  couvent  des  Augustins  fut  désigné  pour 
servir  aux  réunions  des  confrères  et  à  leurs  pra- 
tiques de  dévotion  ;  au  mois  de  septembre  1585, 
le  roi  donna  aux  officiers  de  cette  confrérie  les 
mêmes  privilèges  dont  jouissaient  les  musiciens 
de  sa  chapelle. 

Le  7  août,  un  duel  eut  lieu  derrière  les  Char- 
treux «  entre  le  jeune  Millaud  »  et  le  baron  de- 
Viteaux,  qui  lui  avait  tué  son  père  en  duel,  en 
1573,  et  Viteaux  succomba. 

On  voit  que  les  ordonnances  sur  les  duels  ne 
servaient  guère  à  les  empêcher. 

Le  5  décembre,  le  parlement  rendit  un  arrêt 
qui  ordonnait  à  tous  les  précepteurs,  pédago- 
gues, maîtres  et  régents  de  Paris,  de  fournir  au 
recteur  de  l'Université  les  noms  et  surnoms  de 
leurs  élèves,  afin  qu'on  puisse  savoir  d'eux  com- 
ment ils  étaient  enseignés,  et  à  quelle  religion 
ils  appartenaient. 

Cet  arrêt  fut  lu  et  publié  à  son  de  trompe  et 
cri  public  dans  les  carrefours. 

Deux  personnages  marquants  moururent  à 
Paris  dans  le  cours  de  l'année  1583  :  d'abord  le 
nonce  du  pape  qui  décéda  à  l'hôtel  de  Sens  le 
27  août  ;  il  fut  le  lendemain  enterré  de  nuit  dans 
le  chœur  de  Notre-Dame,  sans  aucune  solennité, 
conformément  à  ses  dernières  volontés  ;  mais  le 
jeudi  suivant,  le  roi  lui  fît  faire  des  obsèques 
magnifiques  ;  le  parlement,  la  chambre  des  com- 
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ptes,  les  généraux  des  aides,  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins,  le  duc  de  Guise,  nombre  de 
seigneurs  et  80  pauvres  en  habits  de  deuil  por- 
tant chacun  une  torche  y  assistèrent;  ce  fut  le 
docteur  Saint-Germain,  confesseur  du  roi,  récem- 
ment nommé  coadjuteur  de  Paris,  qui  prononça 
l'oraison  funèbre. 

Puis,  ce  fut  le  chancelier  de  France  René  de 
Birague  qui  mourut,  le  24  novembre,  à  la  maison 
priorale  de  Sainte-Q&therine-du-Val-des-Ecoliers. 
Il  demeura  trois  jours  exposé  en  habits  d'évêque 
et  de  cardinal,  ayant  à  ses  pieds  son  sac  de  péni- 
tent, une  corde,  une  discipline  et  un  chapelet.  Il 
fut  inhumé  le  6  décembre  en  grande  pompe  dans 
sa  chapelle,  à  Sainte-Catherine.  Les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  et  de  Guise  menèrent  le  deuil, 
suivis  des  cours  souveraines,  du  prévôt  des  mar- 
chands, échevins  et  conseillers  de  Ville  et  de 
l'Université.  Tous  les  confrères  pénitents  assis- 
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tèrent  à  ces  funérailles,  ainsi  que  le  roi,  —  tou- 
jours dans  son  sac. 

Ce  fut  l'archevêque  de  Bourges,  Renaud  d* 
Beaune,  qui  prononça  l'oraison  funèbre. 

Le  11  janvier  1584,  entre  quatre  et  cinq  heures 
du  matin,  un  orage  épouvantable  éclata  sur 
Paris,  «  grands  et  effroyables  tonnerres  et  esclairs 
avec  chaleur  outre  la  saison  »,  lisons-nous  sur 
la  marge  d'un  office  de  la  vierge  Marie  de  1617 
(collection  du  comte  de  Villa-Franca,  publiée 
par  J.  Aies). 

Le  roi  commença  l'année  par  une  vie  de 
plaisirs  panachée  de  pratiques  de  dévotion.  Après 
les  folies  de  carnaval  qu'il  passa,  comme  l'année 
précédente,  à  courir  en  masque  les  rues  de  Paris 
jour  et  nuit  ;  il  fît  faire,  les  deux  premiers  ven- 
dredi de  carême,  des  processions  à  ses  pénitents, 

La  première  alla  des  AugUïtins  aux  Minimes 
de  Nigeon,  et  la  seconde,  où  marchaient  en  tête 
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les  minimes  et  les  capucins,  visita  sept  églises 
de  Paris.  Le  roi  y  assista  en  personne,  portant  à 
sa  ceinture  son  grand  chapelet  garni  de  têtes  de 
mort,  dont  on  se  moquait  et  dont  il  disait  en  le 
montrant  : 

—  Voilà  le  fouet  de  mes  ligueurs. 

La  procession  dura  depuis  huit  heures  du 
matin  qu'elle  partit  de  l'église  des  Augustins, 
jusqu'à  six  heures  du  soir  qu'elle  y  rentra. 

Le  vendredi  suivant  une  nouvelle  procession 
alla  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Chartres,  et 
à  Notre-Dame  de  Cléry  auprès  d'Orléans  ;  elle 
comprenait  le  roi  et  quarante-sept  autres  péni- 
tents, tous  jeunes  et  dispos,  de  façon  à  pouvoir 
faire  le  voyage  à  pied,  voyage  pendant  la  durée 
duquel  ils  gardèrent  constamment  leurs  sacs. 

Le  18  avril,  nouveau  duel  entre  les  seigneurs 
de  Gerzey  et  de  Moncliy,  qui  s'entre-tuèrent  au 
Pré  aux  Clercs ,  «  démeslans  une  légère  querelle» . 

Le  duc  d'Alençon  mourut  le  20  juin  à  Château- 
Thierry,  et  son  corps  fut  apporté  à  Paris  dans 
l'église  Saint-Jacques-du-Haut-Pas.  Le  24  juin, 
le  roi,  en  grand  manteau  violet,  et  la  reine,  en 
grand  crêpe  de  couleur  tannée,  allèrent  lui  jeter 
de  l'eau  bénite  ;  le  25,  il  fut  transféré  à  Notre- 
Dame.  Outre  l'assistance  ordinaire,  on  remarqua 
à  cette  cérémonie  funèbre  les  enfants  de  la 
charité  chrétienne,  les  capettes  de  Montaigu,  et 
le  bailli  des  pauvres. 

Le  dais  fut  porté  sur  l'effigie  par  trois  échevins 
et  trois  conseillers  de  ville.  Les  ducs  de  Mont- 
pensier  et  de  Mercœur,  le  marquis  de  Conti  et 
le  comte  de  Soissons  faisaient  le  grand  deuil. 
Venait  ensuite  le  parlement  en  robe  noire, 
puis,  la  cour  des  aides,  qui  marchait  à  la  droite 
de  la  chambre  des  comptes  suivie  par  le  corps 
de  ville. 

Au  moment  ou  chacun  prenait  le  rang  qui  lui 
était  assigné  par  les  règles  du  cérémonial  usité, 
les  généraux  des  monnaies  voulurent  se  placer 
entre  la  chambre  des  comptes  et  la  ville,  mais 
le  parlement  s'y  opposa;  les  généraux  résistèrent, 
et  un  conflit  fut  sur  le  point  de  s'engager  ;  le 
parlement  fut  obligé  de  menacer  ceux-ci  de  la 
prison  ;  voyant  alors  qu'il  leur  serait  impossible 
d'occuper  la  place  qu'ils  convoitaient,  ils  se  reti- 
rèrent. 

Ce  fut  l'évêque  de  Mende  qui  prononça  l'orai- 
son funèbre,  le  lendemain  26;  le  même  jour,  après 
dîner,  le  corps  fut  conduit  par  l'évêque  de  Paris 
à  Saint-Lazare,  et  de  là,  mené  par  les  gentilshom- 
mes de  la  maison  du  feu  duc  d'Anjou  à  Saint- 
Denis,  où  il  fut  enterré  le  jour  suivant. 

«  Le  roy,  toujours  curieux  de  toutes  sortes  de 
spectacles,  fait  remarquer  Félibien,  ne  manqua 
pas  de  se  trouver  à  quelques  feneslres  pour  voir 
passer  le  convoi,  tant  le  25  que  le  26.  » 

Le  25  septembre,  fut  pendue  à  iMontfaucon  la 
sœur  Tiennette  Petit,  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
pour  avoir  donné  des  coups  de  couteau  à  une  de 


ses  compagnes  et  avoir  coupé  la  gorge  à  une 
vieille  religieuse  nommée  Jeanne  Lenoir. 

Elle  avait  été,  aussitôt  ces  crimes  commis,  se 
jeter  à  la  Seine,  mais  elle  en  fut  retirée  et  incar- 
cérée dans  les  prisons  du  chapitre  de  Paris,  et 
condamnée  par  le  bailli  de  ce  chapitre  à  être  pen- 
due devant  l'Hôtel-Dieu.  Un  arrêt  de  la  cour  con- 
firma la  sentence,  mais  ordonna  que  l'exécution 
se  ferait  à  Montfaucon;  elle  y  fut  pendue  «  avec 
le  couteau  ». 

La  mort  du  duc  d'Alençon,  héritier  présomptif 
de  la  couronne,  ranima  le  zèle  des  ligueurs,  et  ils 
recommencèrent  à  s'agiter,  en  prenant  pour  pré- 
texte que  la  stérilité  du  mariage  du  roi  mettait  le 
royaume  en  danger  de  tomber  aux  mains  d'un 
prince  hérétique,  et  en  faisant  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  répréhensible  dans  la  conduite 
du  roi. 

Celui-ci,  qui  s'aperçut  de  leurs  menées,  essaya 
de  gagner  l'amitié  des  Parisiens  par  une  ordon- 
nance portant  suppression  de  soixante-dix  édits 
à  la  charge  du  peuple  ;  en  même  temps,  il  eut 
soin,  par  lettres  patentes  du  16  novembre,  de 
faire  connaître  que  quiconque  entrerait  ou  in- 
duirait les  autres  à  entrer  «  en  ligue  et  associa- 
tion »  serait  considéré  comme  criminel  de  lèse- 
majesté,  et  il  accorda  jusqu'au  1*'' décembre  1584 
pour  qu'on  eût  le  temps  de  renoncer  à  faire  par- 
tie desdites  ligues  et  associations;  passé  ce  délai, 
les  délinquants  devaient  être  punis  avec  la  der- 
nière rigueur. 

Malgré  les  édits  précédemment  rendus,  le  fau- 
bourg Saint-Germain  continuait  à  être  fort  mal 
entretenu  :  ce  n'était  que  dépôts  d'immondices  et 
ordures,  particulièrement  du  côté  de  la  Croix- 
Rouge,  et  le  7  août,  la  cour  ordonna  que  la  reine 
serait  très  humblement  suppliée  de  faire  autori- 
ser par  le  roi  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins, à  prendre  à  rente  jusqu'à  2  000  écus  «  pour 
la  contribution  à  l'exécution  de  l'arrêt  concer- 
nant le  cloaque  qui  est  audict  faubourg,  du  costé 
de  la  Croix-Rouge  ». 

-Le  roi  autorisa  ce  qu'on  lui  demandait;  mais 
il  paraît  que  les  choses  restèrent  dans  le  même 
état,  car,  le  6  septembre,  un  nouvel  arrêt  de  la 
cour  menaça  de  saisie  de  leurs  revenus  les  reli- 
gieux qui  n'avaient  pas  versé  leur  quote-part  dans 
la  contribution,  et  d'emprisonnement,  les  ma- 
nants et  habitants,  s'ils  tardaient  davantage  à 
s'exécuter;  et  cet  arrêt  fut,  suivant  la  coutume, 
lu  et  publié  à  son  de  trompe  et  à  cri  public. 

Le  samedi  6  octobre  de  la  même  année  fut 
aussi  rendue  une  ordonnance  contre  les  comé- 
diens de  l'hôtel  de  Cluny:  défense  leur  fut  faite 
de  jouer  leurs  comédies  et  de  faire  aucune  as- 
semblée en  quelque  lieu  de  la  ville  et  des  fau- 
bourgs que  ce  fût,  et  le  concierge  de  l'hôtel  de 
Cluny  fut  invité  à  ne  pas  les  recevoir,  sous  peine 
de  mille  écus  d'amende.  • 

Pourquoi  cette  défense  et  cette  sévérité?  l'ar- 
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rêt  est  muet  sur  ce  point  ;  il  se  fonde  sur  les  con- 
clusions et  remontrances  faites  à  la  cour  par  le 
procureur  général  du  roi. 

L'année  se  termina  par  l'enregistrement  d'un 
don  fait  par  le  roi  aux  prêtres  de  la  maison  de 
Saint-Louis,  de  la  coupe  de  10  ou  12  arpents  de 
bois  de  haute  futaie,  à  prendre  en  la  forêt  de 
Montargis,  pour  être  employés  «  au  pur  achève- 
ment de  leur  maison  et  couverture  de  leur  noble 
église  avec  les  chapelles  et  le  cloître,  et  par  un 
procès  intenté  à  Pierre  d'Esguain,  sieur  de  Bel- 
leville,  gentilhomme  huguenot  du  pays  Chartrain, 
âgé  de  soixante-dix  ans,  accusé  d'être  l'auteur 
de  satires  et  libelles  composés  contre  le  roi  et  les 
principaux  membres  de  son  conseil.  Le  roi  vou- 
lut le  voir,  et  lui  demanda  si  sa  religion  lui  per- 
mettait de  médire  de  son  prince,  quelque  mau- 
vais traitement  qu'il  en  eût  reçu, 

A  quoi  le  gentilhomme  répondit  que  non. 

—  Pourquoi  donc,  lui  dit  le  roi,  avez  vous  écrit 
contre  moi  qui  suis  votre  prince  et  ne  vous  ai  ja- 
mais fait  de  mal? 

—  Je  n'ai  rien  écrit  que  sur  le  bruit  pubUc,  ré- 
pondit d'Esguain,  c'est  la  voix  de  tout  un  peuple. 

Cette  réponse  fut  loin  de  satisfaire  Henri  III, 
qui,  tout  courroucé,  reprit  : 

—  Je  sais  qu'elle  est  la  voix  de  mon  peuple, 
c'est  qu'on  ne  fait  pas  justice  de  gens  comme 
vous,  mais  on  la  fera. 

En  effet,  le  parlement  condamna  d'Esguain  à 
être  pendu  en  grève,  puis  son  corps  et  ses  écrits 
brûlés. 

Ce  qui  fut  exécuté  le  1"  décembre. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1385,  le  roi, 
pour  se  concilier  plus  de  respect  dans  le  public, 
fit  un  nouveau  règlement  touchant  les  habille- 
ments et  le  service  des  gens  de  sa  maison,  et  en 
même  temps  il  renforça  sa  garde. 

Au  mois  de  février,  des  députés  des  états  de 
Flandre  arrivèrent  à  Paris  pour  offrir  à  Henri  III 
le  gouvernement  des  Pays-Bas  ;  mais  le  roi,  qui 
craignait  des  troubles  dans  son  royaume,  les  re- 
mercia, et  après  les  avoir  bien  fait  traiter,  il  les 
renvoya  sans  vouloir  entrer  dans  leurs  différends 
avec  le  roi  d'Espagne. 

Quelques  jours  plus  tard,  arriva  aussi  une 
ambassade  de  la  reine  d'Angleterre.  Le  comte  de 
Warwick,  qui  en  était  le  chef,  avait  une  suite  de 
deux  cents  cavaliers;  les  ambassadeurs  furent 
logés  à  l'hôtel  d'Anjou  près  du  Louvre  et  leur 
suite  fut  logée  dans  des  maisons  bourgeoises. 

On  les  défraya  tous  aux  dépens  du  roi,  à  qui  la 
reine  envoyait  Tordre  de  la  Jarretière,  avec  un 
collier  de  100  000  écus. 

Il  y  eut  grande  cérémonie  à  cette  occasion  en 
l'église  des  Augustins,  cérémonie  qui  se  termina 
par  un  repas  de  gala  offert  aux  ambassadeurs 
anglais.  Le  dimanche  suivant  ils  furent  de  nou- 
veau «  régalés  »  dans  la  grande  salle  deTévêché, 
et  à  ce  festin  furent  priées  un  grand  nombre  de 


dames  de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie 
de  Paris.  Un  grand  bal  termina  la  fête. 

Or,  tandis  que  tout  ceci  se  passait,  les  ligueurs 
ne  perdaient  pas  leur  temps  et  agissaient  dans 
l'ombre.  Le  vieux  cardinal  de  Bourbon  s'était 
laissé  faire  chef  de  la  sainte  ligue  des  catholi- 
ques, et  le  31  mars  il  publia  un  manifeste  qui, 
répandu  à  profusion,  amena  de  nombreux  parti- 
sans aux  ligueurs. 

Le  roi  commença  à  s'inquiéter  de  ce  qui  se 
tramait;  il  ordonna  une  visite  générale  des  mai- 
sons de  Paris,  et  voulut  que  tous  les  quinze  jours 
le  rôle  des  étrangers  qui  habitaient  la  ville  fût 
relevé.  Dès  le  2  avril,  il  commanda  de  garder 
exactement  les  portes  Saint- Honoré,  Saint-Mar- 
tin, Saint-Denis  et  Saint-Antoine,  du  côté  de  la 
ville,  et  celles  de  Saint-Jacques,  Saint-Germain 
et  Saint-Marcel,  du  côté  de  l'Université.  Il  voulut 
que  l'on  n'élût  pour  nouveaux  capitaines  que  des 
conseillers  ou  maîtres  des  comptes  ou  avocats. 

C'était  une  idée  assez  singulière  que  de  vou- 
loir faire  commander  des  hommes  d'armes  par 
des  gens  de  robe;  mais  n'oublions  pas  que  les 
hommes  d'armes  qui  formaient  la  mihce  n'étaient 
que  de  braves  bourgeois,  et  que  les  avocats  ont 
toujours  eu  une  tendance  à  jouer  au  soldat.  D'ail- 
leurs, Henri  III  se  défiait  des  gardes  qui  veil- 
laient aux  portes  de  Paris,  et  il  envoyait  de  temps 
à  autre  des  courtisans  pour  épier  leur  contenance, 
et  lui-même  alla  plusieurs  fois  en  personne  s'as- 
surer de  la  façon  dont  les  garde-portes  exécu- 
taient la  consigne. 

Le  duc  de  Guise,  de  son  côté,  armait  vigoureu- 
sement dans  les  villes  dont  il  avait  le  gouverne- 
ment, villes  auxquelles  il  adjoignit  bientôt  Toul 
et  Verdun,  dont  il  s'empara. 

Lorsqu'il  eut  réuni  un  certain  noyau  de  trou- 
pes, il  menaça  de  marcher  sur  Paris. 

Le  roi  prit  peur  et  chargea  sa  mère  Catherine 
de  négocier  avec  le  duc;  on  sait  que  la  reine  mère 
était  très  forte  en  négociations  ;  elle  se  hâta  de 
conclure  un  traité,  aux  termes  duquel  le  roi  don- 
nait six  mois  aux  huguenots  pour  s'instruire  dans 
la  foi  catholique;  ce  délai  passé,  il  fut  entendu 
qu'on  ne  tolérerait  pas  d'autre  religion  que  la  re- 
hgion  cathoUque.  Mais  quand  le  roi  de  Navarre 
eut  connaissance  de  ce  traité,  il  s'unit  avec  le 
prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  Montmorency 
pour  défendre  ceux  de  sa  religion. 

Ce  fut  alors  que  le  pape  Sixte  V  s'avisa  de  lan- 
cer une  bulle  d'excommunication  contre  lui  et  le 
prince  de  Condé,  les  privant  de  leurs  États  et  du 
droit  de  succéder  à  la  couronne  de  France. 

Les  cartes  se  brouillaient  de  plus  en  plus,  et 
les  Parisiens,  inquiets,  se  demandaient  avec  ter- 
reur comment  cette  nouvelle  querelle  religieuse 
finirait.  Le  roi  de  Navarre  écrivit  à  la  noblesse, 
au  clergé,  au  tiers  état  et  à  la  ville  de  Paris,  pour 
se  plaindre  d'un  tel  procédé,  et  demanda  à  s'en 
rapporter  aux  décisions  d'un  concile. 
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De  son  côlé,  le  parlement  refusa  d'enregistrer 
la  bulle  du  pape. 

Un  bourgeois  de  Paris  nommé  Charles  Hotman, 
dil  La  Roclicblond,  précipita  les  événements. 

Il  résolut  de  former  une  nouvelle  ligue  catho- 
lique essentiellement  parisienne,  et  communiqua 
ce  pieux  dessein  à  quelques  docteurs,  curés,  et 
prédicateurs.  Jean  Prévost,  curé  deSaint-Séverin, 
Jean  Boucher,  curé  deSaint-Benoît,  et  Mathieu  de 
Lannoy,  docteur  et  chanoine  de  Soissons,  s'y  as- 
socièrent de  grand  cœur;  chacun  d'eux  s'enquit 
de  deux  personnes  sûres  pour  les  seconder,  ce 
furent  Louis  d'Orléans,  avocat;  Acarie,  maître  des 
comptes  (qu'on  appela  depuis  le  laquais  de  la 
ligue);  Caumont,  avocat;  Compan,  marchand; 
Ménagé,  avocat;  de  Grucé,  procureur;  de  Manœu- 
vre trésorier  de  France,  et  d'Elfiat,  gentilhomme 
d'Auvergne.  A  ces  douze  associés  se  joignirent 
bientôt  Jean  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques-la- 
Boucherie;  Nicolas  Poulain,  lieutenant  du  prévôt 
de  rile -de-France;  Georges  Michelet,  sergent  au 
Châtelet;  Jean  Guincestre,  curé  deSaint-Gervais; 
la  Morlière,  notaire;  Roland  Élie,Louchard  com- 
missaires ;  La  Chapelle,  Bussi-Leclerc,  procureurs, 
et  quelques  autres,  tant  ecclésiastiques  que  laï- 
ques. 

Ils  formèrent  un  conseil  supérieur  composé  de 
dix  d'entre  eux,  chargés  de  conduire  le  mouve- 
ment. Ce  conseil  se  tenait  dans  la  chambre  du  curé 
de  Saint-Benoît  enSorbonne,  et  depuis  au  collège 
de  Fortet,  qu'on  appela  bientôt  le  berceau  de  la 
Ligue;  il  choisit  six  de  ses  plus  actifs  membres  : 
La  Rochcblund,  Compan,  Crucé,  Louchard,  la 
Chapelle  et  Bussi-Leclerc,  auxquels  furent  distri- 
bués les  seize  quartiers  de  Paris,  pour  y  observer 
l'état  des  esprits  et  en  faire  un  rapport. 

Ce  fut  l'orgine  de  la  Ligue  des  Seize,  nom 
sous  lequel  fut  désormais  désigné  le  Conseil. 

Cette  association  ne  tarda  pas  à  acquérir  une 
puissance  considérable  à  Paris;  outre  les  person- 
nes de  médiocre  condition,  elle  attira  à  elle  des 
personnages  et  des  gens  inûuents  de  chaque  cor- 
poration qui  s'engageaient  à  entraîner  dans  l'in- 
térêt de  l'union  le  corps  dont  il  faisait  partie;  ce 
fut  ainsi  que  La  Chapelle  se  chargea  d'agir  sur 
les  membres  de  la  chambre  des  comptes,  Rolland 
ï-ur  les  généraux  des  monnaies,  Bussi-Leclerc 
répondit  des  procureurs,  etc.,  500  mariniers  et 
garçons  de  rivière  «tous  mauvais  garçons»,  furent 
embauchés  par  Debart  et  Michelet. 

Toussaint  Pocart,  potier  d'Étain,  et  un  nommé 
Gilbert,  s'occupèrent  des  bouchers  et  charcutiers 
<le  la  ville  de  Paris,  qui  fournirent  un  effectif  de 
1,300  hommes.  Le  commissaire  Louchard  obtint 
ladhésion  de  600  courtiers  de  chevaux  et  mar- 
chands. 

Tuute  cette  armée,  levée  au  nom  des  intérêts 
bourgeois  ou  de  la  foi  catholique  en  péril,  était 
prête  à  marcher  au  premier  signal.  A  tous  ces 
ho.nmes,  on  avait  fait  entendre  que  les  Hugue- 


nots voulaient  couper  la  gorge  aux  catholiques 
et  donner  la  couronne  au  roi  de  Navarre,  ce  qu'il 
fallait  empêcher  à  tout  prix;  on* se  chargeait, 
s'ils  n'avaient  point  d'armes,  de  leur  en  fournir, 
et  tous  avaient  promis  et  juré  de  se  tenir  prêt 
quand  l'occasion  se  présenterait. 

Les  chefs  prêtaient  un  serment  trop  long  pour 
être  transcrit  ici,  mais  dont  voici  le  commence- 
ment : 

«Nous  jurons  et  promettons  sur  les  saincls  Évan- 
giles, au  nom  du  grand  Dieu  vivant,  que  sans  nous 
départir  de  ladeuë  et  légitime  obéissance  que  nous 
devons  au  roy,  tant  qu'il  se  montrera  catholique 
et  qu'il  n'apparoistra  favorisant  les  hérétiques, 
nous  employer  doresnavant  franchement  et  vo- 
lontairement, tant  de  nos  vies  que  de  nos  biens, 
pour  conserver  la  religion  chrestienne,  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  que  tant  d'ennemis 
veulent  destruire,  et  pour  conserver  cette  monar- 
chie françoise  qu'elle  ne  tombe  en  la  domination 
de  Henry  de  Bourbon,  prince  de  Béarn,  hérétique, 
relaps  et  excommuniez,  ni  de  ses  semblables  et 
adherans,  et  l'entretenir  en  son  entier,  comme 
nos  prédécesseurs  la  nous  ont  laissée;  résolus  de 
mourir  plustost  que  l'herelique  y  commande,  ni 
que  l'Estat  soit  desmembrez  comme  il  tâche  de 
jour  à  autre  d'y  parvenir.  Et  pour  cet  effect,  soubz 
la  guide  de  nostre  bon  Dieu,  et  par  l'inspiration 
du  Sainct- Esprit,  auteur  de  toute  sainctctez,  union 
et  concorde,  nous  nous  sommes  cejourd'hui  asso- 
ciez les  uns  avec  les  autres,  par  les  mains  des  dé- 
putez cy  assemblez  nos  forces,  nos  moyens,  nos 
conseils,  avec  promesse  et  protestation  mutuelle 
de  ne  nous  abandonner  jamais  les  uns  les  autres, 
ainsi  que  nous  nous  joindrons  à  la  deffence  mu- 
tuelle de  la  moindre  des  villes  associées,  aussi- 
tost  que  de  la  plus  grande,  là  où  elle  viendroit  à 
estre  en  peine  pour  raison  de  la  présente  associa- 
tion, ou  que  les  ennemis  de  Dieu,  de  la  religion, 
de  l'Estat  et  du  Roy,  voudront  l'offenser.  » 

Lorsque  les  émissaires  de  la  ligue  eurent  fait 
un  assez  bon  nombre  de  partisans,  ils  envoyèrent 
des  députés  au  duc  de  Guise,  qui  fut  enchanté 
d'apprendre  ce  qu'on  faisait  dans  la  capitale. 
Lui  et  les  principaux  de  son  parti  s'empressè- 
rent de  mettre  ces  députés  en  relation  avec  ceux 
des  provinces,  et  on  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyens  les  plus  propres  à  employer  pour  arriver 
à  l'extirpation  de  l'hérésie  et  à  la  conservation  de 
la  foi  catholique. 

Henri  III  ne  savait  rien  de  ce  qui  se  passait, 
mais,  vivement  sollicité  de  forcer  les  Huguenots 
à  rendre  les  villes  qu'ils  détenaient,  il  s'y  disposa; 
malheureusement,  comme  toujours,  il  manquait 
d'argent  pour  faire  la  guerre.  Il  résolut  d'en 
demander  aux  Parisiens. 

Le  11  août  1585,  il  manda  au  Louvre  le  prévôt 
des  marchands,  le  premier  elle  second  président 
du  parlement,  le  doyen  de  Notre-Dame  et  le 
cardinal  de  Guise.  Il  leur  déclara  que  pour  sou- 
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Un  grand  bal  termina  la  fête.  (Page  83,  col.  2.) 


tenir  la  nouvelle  guerre  avec  honneur,  il  avait 
besoin  de  400,000  écus  par  mois,  qu'ainsi,  c'était 
à  eux  d'y'  Contribuer  d'une  manière  propor- 
tionnée à  leur  zèle. 

Les  uns  et  les  autres  se  regardèrent  et,  hochant 
la  tête,  commencèrent  à  faire  des  réflexions  sur 
la  rareté  de  l'argent,  la  difficulté  de  s'en  pro- 
curer ;  bref,  ils  invoquèrent,  toutes  les  raisons  de 
gens  qui  ne  sont  pas  disposés  à  desserrer  les  cor- 
dons de  la  bourse. 

Henri  III  ne  s'y  trompa  pas,  mais  alors  il  se  mit 
en  colère  et  s'écria  : 

—  Il  valait  donc  bien  mieux  me  croire,  lorsque 
je  m'opposais  à  la  guerre,  et  j'ai  grand'peur 
qu'en  voulant  détruire  le  prêche,  nous  ne  hasar- 
dions la  messe. 

Après  quoi  il  les  congédia  en  leur  intimant 
l'ordre  de  lui  trouver  immédiatement  des  fonds. 

Les  bourgeois  pleins  de  zèle  rêvaient  l'anéan- 
tissement des  huguenots  et  voulaient  qu'on  leur 


fit  la  guerre  à  tout  prix;  ils  se  cotisèrent  et 
payèrent  pour  leur  part  200,000  écus,  le  clergé 
en  donna  120,000  comptant  et  s'engagea  pour 
480,000  autres,  payables  de  mois  en  mois. 

Le  roi  pouvait  donc  compter  sur  800,000  écus, 
mais  il  ne  jugea  pas  la  somme  suffisante  et 
ajourna  la  nouvelle  assemblée  au  19  juin  de 
l'année  suivante,  se  réservant  de  parfaire  ce  qui 
lui  manquait  d'ici-là  ;  il  s'adressa  aux  évêques 
de  Noyon  et  de  Saint-Brieuc,  el  en  obtint  un  mil- 
lion 200,000  écus,  savoir  un  million  d'or  prove- 
nant de  l'aliénation  de  50,000  écus  de  rente  ac- 
cordés par  le  pape,  et  200,000  autres  écus. 

L'année  1586  commença  par  l'exécution  capi- 
tale d'un  mort  :  un  médecin  piémontais  du  nom 
de  Sylva,  détenu  pour  le  crime  de  sodomie,  était 
à  table  avec  quelques  prisonniers,  lorsqu'il  se 
prit  de  querelle  avec  l'un  d'eux  ;  il  se  saisit  d'un 
couteau  et  en  frappa  son  adversaire  ;  les  autres 
détenus  se  jetèrent  aussitôt  sur  lui  pour  l'empê- 
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cher  de  continuer,  et  ils  voulurent  lui  arracher 
l'arme  des  mains  ;  il  déclara  qu'il  ne  rendrait  son 
couteau  qu'au  sieur  de  Friaize,  gentilhomme 
beauceron  également  prisonnier  ;  celui-ci  s'a- 
vança alors  pour  le  recevoir,  mais  Sylva,  au  lieu 
de  le  lui  donner,  se  précipita  sur  lui  et  l'assassina 
lâchement- 
Jeté  dans  un  cachot,  il  se  suicida  pendant  la 
nuit,  en  s'étouffant  avec  des  boulettes  de  linge 
arraché  à  sa  chemise.  Son  corps,  attaché  à  la 
queue  d'un  cheval,  fut  traîné  à  Montfaucon  et 
pendu  par  les  pieds  au  gibet. 

Le  8  mars,  les  seigneurs  de  la  Vauguyon,  d'Es- 
tissac  et  de  laBastie,  étaient  tués  tous  trois,  entre 
Montrouge  et  Vaugirard,  en  combattant  contre 
le  baron  de  Biron,  M.  de  Genissac  et  le  vicomte 
d'Auchy. 

Occupé  à  chercher  de  l'argent,  le  roi  ne  fit 
pas  de  procession  par  les  rues  le  jour  de  l'Annon- 
ciation du  1586,  mais  le  lendemain  il  partit  des 
Chartreux,  accompagné  d'une  douzaine  de  con- 
frères en  habits  de  pénitents  —  des  intimes  seu- 
lement, — et  alla  à  Notre-Dame  de  Chartres ,  d'où 
il  revint  à  pied  en  deux  jours;  il  arriva  à  Paris 
le  31  mars. 

Mais  la  nuit  du  jeudi  saint,  il  organisa  une 
superbe  procession,  traînant  avec  lui  deux  cents 
confrères  pénitents,  et  depuis  la  veille  de  Pâques 
jusqu'au  mardi  suivant,  il  resta  en  retraite  aux 
Capucins. 

Le  16  juin,  il  se  rendit  au  parlement  pour 
faire  enregistrer  en  sa  présence  27  édits  bursaux. 
Il  y  en  avait  un  qui  obligeait  tous  les  procureurs 
à  payer  cent  écus  pour  pouvoir  continuer  leurs 
fonctions. 

Les  procureurs  recevaient  plus  volontiers  l'ar- 
gent qu'ils  ne  le  versaient;  ils  furent  si  scandali- 
sés par  l'impôt  qui  leur  était  demandé,  que  tous, 
de  concert,  s'abstinrent  de  paraître  pendant  un 
mois  au  parlement  et  au  Châtelet. 

Le  roi,  qui  voulait  de  l'argent  quand  même, 
leur  donna  un  mois  pour  obéir  où  pour  se  démet- 
ti'e  de  leur  charge.  Le  parlement  essaya  de  con- 
cilier les  choses:  il  exhorta  les  procureurs  à  con- 
tinuer leur  office,  promettant  de  faire  entendre 
raison  au  roi  ;  les  plus  vieux  procureurs  cédèrent 
sur  cette  promesse,  mais  les  plus  jeunes,  natu- 
rellement plus  fougueux  et  plus  ardents,  ne  le 
leur  permirent  pas  et  restèrent  en  grève,  au 
grand  déplaisir  des  plaideurs.  Or,  comme  les 
gens  de  justice  se  soutiennent  généralement 
entre  eux,  les  procureurs  de  province  firent  cause 
commune  avec  ceux  de  Paris,  et  le  cours  de  la 
justice  ordinaire  cessa  dans  tous  les  sièges  des 
juridictions  du  royaume.  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  sur  le  conseil  des  plus  sages  d'entre 
eux,  les  procureurs  Parisiens  allassent  se  jeter 
aux  pieds  du  roi,  au  Louvre,  et  lui  demandas- 
sent pardon,  en  le  suppliant  d'avoir  pitié  de  leur 
liauvreté. 


Ce  fut  l'avocat  Louis  Buisson  qui  porta  la  pa- 
role pour  eux. 

Le  roi,  après  une  légère  réprimande,  leur  dit 
de  reprendre  leurs  fonctions  et  de  se  comporter 
en  gens  de  bien,  qu'il  avait  pitié  d'eux  et  qu'il 
consentait  en  leur  faveur  à  révoquer  son  édit  ;  ce 
qui  fut  fait  le  lundi  suivant. 

La  plupart  des  Parisiens  maugréèrent  aussi 
contre  les  autres  édits  bursaux,  qui  les  frappaient 
de  nouveaux  impôts;  mais  ils  furent  moins  bien 
traités  que  les  procureurs  et  durent  les  payer,  et 
lorsque  les  ambassadeurs  d'Allemagne  envoyés 
au  roi  par  les  princes  protestants,  arrivèrent  à 
Paris,  le  5  août,  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  encore 
exécutés  furent  mis  en  demeure  de  le  faire  sans 
retard,  afin  que  le  défaut  d'argent  ne  fût  pas  un 
prétexte  pour  accorder  la  paix  aux  Huguenots. 

Ces  ambasseurs  furent  logés  à  l'hôtel  Venta- 
dour,  au  faubourg  Saint-Germain,  et  traités  aux 
dépens  du  roi,  à  200  écus  par  jour.  Us  venaient 
proposer  la  médiation  des  Etats  allemands,  dans 
le  conflit  qui  existait  entre  Henri  III  et  le  roi  de 
Navarre  et  ses  alliés.  —  Le  roi  leur  fit  connaître 
qu'il  ne  convenait  à  aucun  prince  étranger  de  se 
mêler  de  ses  afî'aires,  et  ils  s'en  allèrent  comme 
ils  étaient  venus.  Toutefois,  comme  il  fallait  se 
garder  que  des  troupes  étrangères  n'entrassent 
en  France,  le  roi  pria  sa  mère  —  la  grande  négo- 
ciatrice —  de  voir  le  roi  de  Navarre  et  de  tâcher 
d'entrer  en  arrangement  avec  lui,  ce  à  quoi  celui- 
ci  refusa  de  consentir. 

Une  pendaison  eut  lieu  à  Paris,  en  1586,  dans 
la  cour  du  palais  :  un  avocat  de  Poitiers,  nommé 
Le  Breton,  ayant  perdu  une  cause  à  Poitiers  et  à 
Paris,  en  conçut  un  vif  ressentiment,  et  résolut  de 
s'en  plaindre  au  roi,  qui  lui  tourna  le  dos  lorsqu'il 
lui  parla;  il  s'adressa  alors  au  duc  de  Guise,  qui 
ne  lui  prêta  pas  plus  d'attention;  furieux,  il  s'en 
alla  alors  en  Guyenne  trouver  le  duc  de  Mayenne, 
qui  ne  daigna  pas  lui  répondre  ;  en  désespoir  de 
cause,  il  s'adressa  au  roi  de  Navarre,  qui  était 
alors  à  la  Rochelle  :  il  refusa  de  l'écouter.  Pour 
un  avocat  tous  ces  échecs  étaient  durs.  Il  revint  à 
Paris  et  fit  un  livre  dans  lequel  il  exposa  tout  ce 
qu'il  eût  préféré  dire  de  vive  voix.  Malheureu- 
sement, il  ne  se  contenta  pas  d'énumérer  les  torts 
dont  la  justice  s'était  rendue  coupable  en  ne  lui 
donnant  pas  raison,  et  il  parsema  son  factum 
d'allusions  désagréables  pour  le  roi  et  le  parle- 
ment, et  de  reproches  amers  contre  l'autorité 
royale. 

«  Ce  n'étoit  cependant  pas  un  fou,  M®  Le  Bre- 
ton, il  étoit  homme  de  lettres,  bien  vivant  et  bon 
catholique,  mais  entêté  comme  un  ligueur.  » 

Naturellement,  le  livre  fut  saisi,  l'auteur  et 
l'imprimeur  furent  arrêtés  et  conduits  à  la  Con- 
ciergerie. 

Le  procès  fut  bientôt  fait  —  la  potence  n'atten- 
dait jamais  longtemps.  Le  Breton  fut  condamné 
à  être  pendu,  et  son  livre  brûlé  avec  lui. 
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Quant  à  Jean  Ducarroy,  le  maître  imprimeur, 
et  Gilles  Martin,  l'ouvrier  typographe  qui  avait 
composé  le  livre,  ils  en  furent  quittes  pour  être 
condamnés  à  être  battus  de  verges  au  pied  de  la 
potence,  la  corde  au  cou,  et  bannis  de  France 
pendant  neuf  années! — On  se  demande  pourquoi 
l'ouvrier  imprimeur,  le  fabricant  d'encre  à  impri- 
mer, et  le  fabricant  de  papiers  ne  furent  pas  mis- 
-en  cause! 

Il  est  vrai  que,  par  contre,  le  domestique  de  Le 
Breton  fut  banni  de  la  prévôté  et  vicomte  de 
Paris  pendant  un  an!  Le  parlement  jugea  proba- 
blement que  ce  domestique  aurait  dû  demander 
à  son  maître  communication  des  épreuves  de  son 
livre,  afin  de  voir  s'il  devait  continuer  à  brosser 
ses  habits  ou  changer  de  condition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exécution  eut  lieu  le  22  no- 
vembre dans  la  cour  du  palais,  nous  l'avons  dit, 
«  à  quelques  vingt  pas  des  grands  degrez  » . 

«  Le  Breton  endura  la  mort  avec  une  assurance 
■et  une  magnanimité  admirables,  et  avec  un  tel 
regret  de  tout  le  peuple,  que,  quand  on  ôta  son 
corps  pour  le  porter  à  Montfaucon,  le  peuple  y 
était  en  grande  foule,  qui  lui  baisait  les  pieds  et 
les  mains.  Il  est  enterré  en  une  moinerie  de  cette 
ville,  où  on  lui  a  fait  un  service  comme  à  un  bien 
grand  prince,  et  il  n'y  a  guère  religion  ou  moine- 
rie à  Paris  où  on  ne  lui  en  ait  fait,  les  gens 
d'église  principalement,  le  tenant  digne  d'être 
canonisé.  » 

Cette  exécution  eut  un  double  effet.  Poncet,le 
prédicateur  qui  recommençait  sans  cesse  à  prê- 
cher contre  le  roi,  qu'on  avait  mis  en  prison, 
puis  relâché,  fut  tellement  impressionné  par  la 
façon  sévère  dont  le  parlement  avait  puni  un 
avocat  bilieux,  qu'il  se  mit  au  lit  et  mourut  quel- 
ques jours  plus  tard. 

Le  10  janvier  1587,  le  roi  assembla  au  Louvre 
plusieurs  présidents  et  conseillers  du  parlement, 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  les  plus 
notables  bourgeois  de  la  ville,  et  là,  en  présence 
des  cardinaux  de  Bourbon,  de  Vendôme,  de  Guise, 
et  de  Lenoncour,  et  de  plusieurs  seigneurs,  il  leur 
fît  connaître  la  volonté  qu'il  avait  de  déclarer  la 
guerre  aux  Huguenots  jusqu'à  ce  qu'il  fût  venu 
à  bout  de  les  réduire;  il  ajouta  qu'il  ferait  cette 
guerre  en  personne,  et  qu'il  sacrifierait  volontiers 
sa  vie  pour  une  si  juste  cause. 

Ce  discours  produisit  l'effet  attendu;  il  fut 
universellement  applaudi,  et  le  roi  se  tournant 
alors  vers  le  prévôt  des  marchands  et  les  nota- 
bles, leur  demanda  120,000  livres. 

L'enthousiasme  se  refroidit  immédiatement. 

Mais  comme  personne  ne  savait  trop  comment 
exprimer  un  refus  qui  pouvait  être  mal  pris, 
tout  le  monde  garda  le  silence  ;  ce  qui  put  faire 
supposer  au  roi  que  conformément  au  dicton  : 
qui  ne  dit  rien  consent,  il  pouvait  compter  sur 
ses  120,000  livres.  Mais  s'il  eut  cette  illusion, 
elle  ne  fut  pas  de  longue  durée. 


Les  bourgeois  qui  avaient  assisté  à  la  réunion 
disaient  en  retournant  chez  eux. 

—  Nous  voyons  bien  qu'à  la  queue  gît  le  venin. 

Paroles  qui  furent  rapportées  au  roi. 

Comprenant  qu'il  parviendrait  difficilement  à 
faire  verser  la  somme,  il  parut  vouloir  diminuer 
la  taxe,  dont  il  se  chargea  de  faire  la  rente  aux 
bourgeois  aisés  qui  devaient  fournir  le  principal, 
suivant  le  rôle  qui  fut  envoyé  à  la  ville  le  19  ; 
mais  tout  cela  ne  faisait  que  des  mécontents,  et 
le  bruit  courut  que  les  seigneurs  avaient  de  mau- 
vais desseins  contre  le  roi. 

Celui-ci  fit  doubler  sa  garde,  ordonna  de  faire 
lever  les  pont-levis  du  Louvre  et  de  faire  faire 
des  rondes  de  nuit  dans  les  rues  par  les  sol- 
dats. 

Le  lendemain,  des  placards  injurieux  furent 
répandus  contre  le  roi,  le  premier  président 
Achille  de  Harlay  et  le  prévôt  des  marchands 
Hector  de  Péreuse.  Toutefois  les  choses  n'allèrent 
pas  plus  loin. 

Mais  on  sentait  que  chaque  jour,  à  Paris,  les 
S5'^mpathies  augmentaient  pour  les  Guises  et  que 
le  parti  du  roi  diminuait;  les  ligueurs  soutenus 
par  le  pape,  par  le  roi  d'Espagne  et  par  le  duc  de 
Savoie,  avaient  pour  eux  la  plupart  des  curés  et 
des  prédicateurs  de  Paris;  d'un  autre  côté,  les 
écarts  de  conduite  de  Henri  III,  ses  mœurs  blâ- 
mables, et  jusqu'à  ses  excès  de  dévotion  mal  en- 
tendue, tout  cela  ne  faisait  que  le  rendre  mépri- 
sable aux  yeux  du  peuple,  et  encouragés  par 
l'impunité,  par  l'aveuglement  et  l'excessive  fai- 
blesse du  roi,  les  chefs  de  la  ligue  poursuivirent 
avec  une  nouvelle  audace  l'exécution  de  leur 
projet. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  à  Paris  la  nouvelle 
de  l'exécution  de  la  reine  Marie  Stuart,  veuve  de 
François  II,  à  laquelle  Elisabeth,  reine  d'Angle- 
terre venait  de  faire  couper  la  tête  par  la  main 
du  bourreau. 

Henri  III  ordonna  que  des  obsèques  magni- 
fiques lui  fussent  faites  à  Notre-Dame  de  Paris.  11 
y  assista  avec  la  reine,  les  princes,  les  cours  sou- 
veraines et  quantité  de  seigneurs.  Les  ligueurs 
ne  manquèrent  pas  de  répéter  partout  que  le 
crime  capital  pour  lequel  Marie  Stuart  avait  été 
condamnée  à  mort  était  son  attachement  à  la  re- 
ligion catholique,  et  la  fureur  contre  les  hugue- 
nots se  réveilla. 

Ils  s'avisèrent  en  outre  d'exposer,  le  24  juin, 
dans  le  cimetière  de  Saint-Séverin,  un  tableau 
représentant  des  supplices  infligés  en  Angleterre 
contre  les  catholiques. 

La  populace  y  courut  en  foule,  et  criait  au  re- 
tour par  les  rues,  qu'il  fallait  exterminer  les  hé- 
rétiques et  «les  politiques,  leurs  fauteurs». C'est- 
à-dire  les  courtisans  qui  entouraient  le  roi.  <^' 

Henri  III,  en  apprenant  ce  qui  se  passait,  en- 
voya sur-le-champ  ordre  au  parlement  de  faire 
enlever  le  tableau.  Ce  qui  eut  lieu,  dans  la  nuit 
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du  9  juillet,  par  le  conseiller  Anroux,  marguil- 
iier  de  Sainl-Séverin. 

Le  même  jour  on  vit,  pour  la  première  fois, 
apparaître  à  Paris  une  nouvelle  colonie  de  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Cîteaux;  on  les  nommait  les 
feuillants;  c'était  des  moines  qui  venaient  de 
l'abbaye  des  Feuillants,  près  Toulouse.  Henri  III 
avait  entendu  prêcher  leur  abbé  en  1583,  et, 
émerveillé  de  son  éloquence,  il  l'avait  fortement 
engagé  à  revenir  à  Paris  avec  des  religieux,  aux- 
quels il  bâtirait  un  monastère. 

Cet  abbé,  Jean  de  la  Barrière,  rangea  un  jour 
soixante  deux  religieux  sur  deux  files,  puis  se 
mettant  à  leur  tète,  ils  vinrent  tous  à  pied  à  Pa- 
ris, où  ils  arrivèrent  après  vingt-cinq  jours  de 
marche.  On  les  logea  à  Yincennes,  où  ils  restèrent 
jusqu'au  7  septembre,  et  ils  en  sortirent  pour 
venir  habiter  la  maison  que  le  roi  leur  avait  fait 
préparer  dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  près  les 
Capucins,  et  dans  laquelle  il  s'était  réservé  un  ap- 
partement pour  lui  et  ses  favoris.  Cette  maison 
subsista  jusqu'en  1601,  époque  à  laquelle  elle  fit 
place  à  un  monastère  avec  église,  dont  Henri  IV 
posa  la  première  pierre. 

Les  ferments  de  discordes  qui  étaient  dans  l'air 
en  1587  étaient  encore  accrus  par  la  famine  et 
les  maladies  contagieuses  qui  régnaient  à  Paris. 
Le  blé  était  d'une  cherté  extraordinaire,  et  on  fut 
contraint  d'envoyer  2,000  pauvres  à  l'hôpital  de 
Grenelle,  pour  qu'ils  y  fussent  nourris;  ils  rece- 
vaient chacun  cinq  sous  par  jour;  mais  la  place 
était  insuffisante  pour  les  contenir,  ce  qu'on 
leur  donnait  ne  pouvait  les  faire  vivre,  et  ils  quit- 
tèrent l'hôpital  pour  se  répandre  par  la  ville,  où 
ils  mendiaient,  et  souvent  menaçaient  quiconque 
refusait  de  leur  donner. 

Le  peuple  souffrait  cruellement  de  cette  mi- 
sère extrême.  Pour  la  faire  cesser,  on  fit,  le  9  juil- 
let, une  procession  générale,  où  fut  portée  la 
châsse  de  sainte  Geneviève  avec  toutes  les  céré- 
monies accoutumées.  Cette  procession  ne  remé- 
diant à  rien,  on  en  fit  une  autre,  organisée  cette 
fois  par  le  cardinal  de  Bourbon,  abbé  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  qui,  l'année  précédente,  avait 
commencé  la  reconstruction  de  son  abbaye. 

Celle-ci  eut  lieu  le  21  du  même  mois.  En  tête 
marchaient  les  enfants  du  faubourg,  garçons  et 
filles,  la  plupart  vêtus  de  blanc  et  tous  pieds  nus, 
—  c'était  l'été  heureusement,  —  chacun  tenant 
dans  les  mains  un  cierge.  Après  venaient  les  ca- 
pucins, les  augustins,  les  cordeliers,  les  pénitents 
blancs  et  le  clergé  de  Saint-Sulpice. 

Tout  cela  précédait  les  religieux  de  l'abbaye, 
qui  marchaient  les  derniers,  tenant  des  reliques 
et  des  reliquaires. 

Sept  châsses  étaient  portées  par  des  hommes 
n'ayant  que  leur  chemise  pour  tout  vêtement,  et 
couronnés  de  fleurs. 

La  châsse  de  saint  Germain,  qui  faisait  la  hui- 
tième, aussi  portée  par  un  homme  en  chemise, 


était  précédée  de  douze  autres  individus  dans  le 
même  costume,  couronne  de  fleurs  en  tête. 

Un  chœur  et  de  la  musique  fermaient  la  mar- 
che. 

On  pense  bien  que  Henri  III  n'avait  pas  né- 
gligé une  si  belle  occasion  d'exhiber  son  sac. 

Il  marchait  gravement  au  milieu  de  ses  con- 
frères les  pénitents. 

Les  deux  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Vendôme 
y  étaient  aussi,  mais  en  habits  rouges. 

Une  affluence  énorme  suivait  la  procession  en 
chantant. 

Le  roi  était  ravi,  et  à  son  dîner  il  dit  à  haute 
voix  qu'il  était  jour  de  rendre  tout  l'honneur  de 
cette  belle  procession  à  son  cousin. 

—  C'est,  ajouta-t-il,  un  bon  homme.  Je  dési- 
rerais que  tous  les  catholiques  de  mon  royaume 
lui  ressemblassent;  nous  ne  serions  pas  en  peine 
de  monter  à  cheval  pour  combattre  les  reîtres. 

Il  désignait  ainsi  les  troupes  venues  d'Allema- 
gne au  secours  des  huguenots  français,  auxquels 
s'étaient  joints  des  Suisses  et  des  lansquenets  de 
la  même  religion. 

Les  membres  du  conseil  craignaient  beaucoup 
d'être  découverts  et  traités  avec  sévérité;  ils  pres- 
saient le  duc  de  Guise  pour  qu'il  vînt  à  Paris 
achever  son  œuvre.  Le  duc  promettait  sans  cesse 
d'y  venir,  mais  ne  bougeait  pas  ;  pour  calmer 
l'impatîtnce  des  ligueurs  parisiens,  il  leur  envoya 
son  frère,  le  duc  de  Mayenne.       * 

Le  duc  offrit  ses  hommages  à  Henri  III,  l'as- 
sura de  sa  fidélité  et,  secrètement,  reçut  à  l'hôtel 
de  Saint-Denis,  où  il  logeait,  les  principaux  mem- 
bres du  conseil,  qui  lui  remontrèrent  le  danger 
qu'ils  couraient  en  servant  les  intérêts  de  son 
frère. 

Le  duc  de  Mayenne  en  fut  frappé,  et  conçut  le 
projet  de  faire  lui-même  ce  que  le  duc  de  Guise 
était  si  long  à  exécuter,  et  il  arrêta  avec  les  li- 
gueurs un  plan  de  conspiration  dont  voici  les 
principales  dispositions  :  Les  conjurés  devaient 
pénétrer  la  nuit  dans  les  hôtels  du  chancelier, 
du  premier  président  et  de  plusieurs  autres  ma- 
gistrats, les  égorger,  puis  se  rendre  maîtres  des 
postes  les  plus  importants  de  Paris.  Ils  devaient 
ensuite  assiéger  le  Louvre,  tuer  tout  ceux  qui  se 
présenteraient  pour  défendre  le  roi,  tendre  les 
chaînes  et  barricader  les  rues,  afin  de  massacrer 
tous  ceux  qui  seraient  soupçonnés  d'être  hugue- 
nots et  les  politiques,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui, 
sans  être  protestants,  n'avaient  pas  adhéré  à  la 
ligue.  Après  ces  expéditions,  ils  devaient  parcou- 
rir les  rues  en  criant  :  Vive  la  messe  ! 

II  est  rare  que,  dans  une  conspiration,  il  ne  se 
glisse  pas  quelque  délateur.  Nicolas  Poulain  fut 
celui-là.  On  avait  une  confiance  absolue  en  lui,  et 
pendant  longtemps,  soit  par  intérêt,  soit  par  de- 
voir, il  sut,  sans  éveiller  les  soupçons  de  ses  as- 
sociés, déjouer  leurs  plans,  qu'il  révélait  au  roi 
dès  qu'ils  étaient  formés.  Tout  prouve  qu'il  était 
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absolument  dévoué  à  Henri  III  et  qu'il  ne  se  joi- 
gnit aux  Seize  que  pour  mieux  se  tenir  au  cou- 
rant de  leurs  agissements. 

Ce  fut  ainsi  qu'il  raconta  à  Henri  III  ce  qui 
s'était  passé  à  l'hôtel  de  Saint-Denis;  mais  le  roi 
n'était  pas  homme  à  agir  énergiquement  ;  il 
se  contenta  de  faire  savoir  au  duc  de  Mayenne 
qu'il  connaissait  le  complot  qu'D  avait  formé.  Ce- 
lui-ci prolesta  hardiment  de  son  innocence  et  se 
retira  fièrement  de  Paris,  non  sans  avoir  averti 
ses  amis  qu  il  se  tiendrait  dans  les  environs,  tout 
prêt  à  venir  à  leur  secours  en  cas  de  danger. 

Bientôt,  le  duc  imagina  autre  chose;  informé 
que  le  roi  devait  dîner  à  l'abbaye  de  Saint- Ger- 
main-des-Prés,  et  de  là  se  rendre  à  la  foire  Saint- 
Germain,  il  conçut  le  projet  de  l'enlever;  mais 
celui-ci,  averti  par  Poulain,  ne  se  rendit  ni  au 
dîner,  ni  à  la  foire,  mais  il  y  envoya  à  sa  place  le 
duc  d'Epernon,  qui  y  fut  insulté  et  obligé  de  s'en- 
fuir. 

Les  ligueurs  ne  se  tinrent  pas  pour  battus;  ils 
formèrent  le  projet  de  se  saisir  du  roi  dans  l'hô- 
tel des  Capucins;  une  autre  fois,  de  le  surprendre 
Liv.  72.  —  2«  vobime. 


à  son  retour  de  Vincennes,  d'où  il  revenait  d'ordi- 
naire accompagné  seulement  de  quelques  domes- 
tiques ;  on  aurait  tué  son  cocher  et  les  laquais 
de  sa  suite,  et  crié  :  «  Sire  ce  sont  les  huguenots 
qui  vous  veulent  prendre;  »  le  roi  eût  eu  peur, 
serait  sorti  de  sa  voiture;  on  l'aurait  alors  em- 
poigné et  emprisonné  dans  une  tour  du  couvent 
Saint-Antoine. 

Certes,  tous  ces  projets  faisaient  honneur  à 
l'imagination  de  leurs  auteurs,  mais  il  y  avait 
Poulain,  qui  était  toujours  des  complots  et  les 
racontait  au  roi. 

a  Lors,  dit  le  Procès-verbal  de  Nicolas  Poulain, 
les  ligueurs  commencèrent  à  pratiquer  le  plus  de 
peuple  qu'ils  purent,  sous  le  prétexte  de  la  reli- 
gion, et  les  prédicateurs  se  chargèrent  en  leurs 
sermons  de  parler  fort  et  ferme  contre  le  roi,  de 
le  dénigrer  envers  le  peuple  plus  qu'ils  n'avoient 
jamais  fait,  et  ce,  pour  provoquer  le  roi  à  en 
prendre  quelques-uns,  afin  d'avoir  sujet  de  s'éle- 
ver contre  lui.  Ce  qui  advint  enfin,  par  la  sédi- 
tieuse prédication  d'un  des  leurs  à  Saint-Séverin, 
auquel  ils  firent  vomir   tant  de  vilaines  injures 
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contre  le  roi,  que   Sa  Majesté  fut  contrainte   de 
l'envoyer  quérir  pour  parler  à  lui.  » 
Racontons  cette  scène, 

«  Un  théologien  avait  prêché  à  Saint-Séverin 
et  dit  en  pleine  chaire  que  le  roi  était  un  tyran 
et  fauteur  d'hérétiques.  Le  roi  ordonna,  le  2  sep- 
tembre à  Rapin,  prévôt  de  l'hôtel,  d'aller  arrêter 
ce  prédicateur. 

Les  ligueurs  répandirent  le  bruit  de  cette  ar- 
restation, en  ajoutant  que  Rapin  avait  l'ordre  de 
jeter  le  prédicateur  à  la  Seine;  il  n'en  fallut  pas 
d'avantage  pour  soulever  l'indignation  publique. 
Grucé,  Bussi-Leclerc,  Senault  et  Choulier,  mem- 
bres du  conseil  des  Seize,  se  rendirent  aussitôt 
dans  la  maison  d'un  des  leurs  nommé  Haste,  no- 
taire au  carrefour  Saint-Séverin.  Plusieurs  autres 
des  principaux  les  y  rejoignirent  avec  une  quan- 
tité de  gens  armés,  bien  résolus  à  empêcher  l'en- 
lèvement du  prédicateur. 

La  nouvelle  de  cette  sédition  fut  immédiate- 
ment portée  au  roi,  qui  avait  auprès  de  lui  le 
chancelier  de  Chiverny  et  Villcquier,  gouverneur 
de  Paris.  Le  chancelier  était  d'avis  qu'il  fallait 
au  plus  vile  empêcher  le  désordre,  mais  le  gou- 
verneur jugea  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  porter 
attention  à  ce  qui  se  passait,  et  il  dit  en  riant  au 
roi  :  «  qu'il  alloit  boire  ses  quatre  verres  de  vin, 
tranquillement  comme  à  son  ordmaire  »  et  sortit 
pour  aller  diner.  Dans  l'après-midi,  le  tumulte 
augmenta;  le  roi  envoya  un  gentilhomme  de  sa 
chambre  chez  le  notaire  Haste  pour  le  sermon- 
ner, mais  les  factieux  le  gardèrent  en  otage.  Le 
prévôt  de  l'hôtel  accourut  alors  avec  ses  sergents 
à  cheval  et  quelques  soldats  de  la  garde  du  roi, 
qui  entourèrent  la  maison  du  notaire,  mais  les 
ligueurs  s'y  barricadèrent,  tandis  que  d'autres 
allèrent  en -toute  hâte  sonner  le  tocsin  au  clo- 
cher de  Saint-Benoît  pour  amasser  la  populace, 
qui  accourut  en  armes,  en  criant  qu'on  égorgeait 
les  catholiques. 

—  Aux  armes!  mes  amis;  qui  est  bon  catho- 
lique, il  est  heure  qu'il  se  montre  ;  les  huguenots 
veulent  tuer  les  prédicateurs  et  les  catholiques. 

La  nuit  commençait  à  tomber,  on  conseilla  au 
roi  (le  ne  pas  répandre  le  sang  et  de  rappeler  ses 
gardes;  ce  qui  fut  fait.  Mais  le  lendemain  matin 
les  séditieux  recommencèrent  à  soulever  le  peuple, 
et  les  prédicateurs  à  tonner  en  chaire. 

Le  roi  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  agir; 
d'un  autre  côté,  les  troupes  allemandes  se  dispo- 
saient à  traverser  la  Loire  II  quitta  Paris  le  10 
pour  aller  rejoindre  son  armée  à  Étampes. 

Les  succès  qu'il  remporta  modifièrent  un  peu 
les  mauvaises  dispositions  de  bon  nombre  de 
Parisiens  à  son  égard,  et  lorsqu'il  revint,  le  24 
décembre,  il  fut  reçu  aux  cris  réitérés  de  :  Vive 
le  r()i\   et  au  bruit  des  détonations  d'artillerie. 

A  la  porte  Suint  Jacques  et  sus-  celle  de  l'hôtel 
de  ville  on  avait  mis  celte  inscription  :  «  Au  roy 
trèschreslicn  et  très  victorieux  Henri  III,  roy  de 


France  et  de  Pologne,  père  de  son  peuple,  pour 
l'heureux  succès  de  ses  victoires  contre  les  reis- 
tres,  suisses,  lansquenets  et  autres,  la  ville  de 
Paris  très  fidelle  et  très  obéissante  lui  voue  et 
donne  perpétuelle  fidélité.  » 

Un  Te  Deum  fut  chanté  à  Notre-Dame,  et  le  soir 
il  y  eut  des  feux  de  joie  dans  tout  Paris. 

Le  30,  le  roi  manda  au  Louvre  le  parlement  et 
la  faculté  de  théologie,  et  fit  aux  docteurs  une 
verte  réprimande  sur  la  licence  effrénée  et  inso- 
lente des  prédicateurs,  qui  se  permettaient  de 
prêcher  contre  lui,  et,  s'adressant  au  docteur  Bou- 
cher, curé  de  Saint-Benoît,  il  lui  dit  qu'il  était 
le  plus  méchant  de  tous,  puisqu'il  avait  eu  la 
témérité  d'avancer  publiquement,  contre  sa  con- 
science, qu'il  avait  fait  jeter  à  la  rivière  dans  un 
sac  le  théologien  Burlat.  bien  qu'il  fût  tous  les 
jours  avec  lui  et  ses  compagnons,  «  buvant,  man- 
geant et  se  gaussant  » . 

—  «  Vous  ne  pouvez  nier,  dit-il,  que  vous  ne 
soyez  notoirement  malheureux  et  damné,  pre- 
mièrement pour  avoir,  publiquement  et  dans  la 
chaire  de  vérité,  avancé  plusieurs  calomnies  con- 
tre moi  qui  suis  votre  légitime  souverain  ;  secon- 
dement, pour  ce  que,  sortant  de  chaire,  après 
avoir  bien  menti  et  médit,  vous  allez  droit  à  l'au- 
tel dire  la  messe,  sans  vous  réconcilier  ni  confes- 
ser, contre  ce  qui  est  dans  l'Evangile  et  ce  que 
vous  enseignez  vous  même  aux  autres.  Je  sçai, 
ajouta-t-il,  votre  belle  résolution  de  Sorbonne 
du  16  de  ce  mois,  à  laquelle  j'ai  prié  de  ne  pas 
avoir  égard  pour  ce  qu'elle,  avoit  esté  faite  après 
déjeuner  (cette  résolution  portait  qu'on  pouvait 
ôter  le  gouvernement  aux  princes  qu'on  ne  trou- 
vait pas  tels  qu'il  l'allait)  ;  je  ne  veux  pas  me  ven- 
ger de  ces  outrages  comme  j'en  ai  la  puissance 
et  comme  a  fait  le  pape  Sixte  V,  qui  a  envoyé 
aux  galères  certains  prédicateurs  cordeliers,  qui, 
en  leurs  prédications,  avoient  osé  médire  de  lui. 
Il  n'y  en  a  pas  un  de  vous  qui  n'en  mérite  autant 
et  même  d'avantage,  mais  je  veux  bien  tout  ou- 
blier, et  vous  pardonner,  à  la  charge  de  n'y  re- 
tourner plus;  que  s'il  vous  advenoit,  je  prie  ma 
cour  du  parlement,  là  présent,  d'en  faire  une  jus- 
tice exemplaire.  » 

Ces  paroles  ne  firent  qu'encourager  l'audace 
des  ligueurs,  persuadés  que  le  roi  les  ménageait 
uniquement  par  crainte,  et  les  satires,  les  invec- 
tives, les  libelles  redoublèrent. 

La  conspiration  allait  lentement,  mais  sûrement 
au  but. 

Le  roi  ordonna,  en  janvier  1588,  à  la  duchesse 
de  Montpensier  de  sortir  de  Paris;  elle  refusa 
d'obéir  et  se  vanta  de  donner  bientôt  une  cou- 
ronne de   moine  à  frère  Henri  de  Valois. 

«Elle  portait,  dit  l'historien  de  Thou,  une 
paire  de  ciseaux  d'or  pendue  à  sa  ceinture  et  les 
montrait  aux  personnes  de  la  cour,  en  disant 
qu'elle  était  destinée  à  tondre  le  roi,  afin  de  le 
reléguer  dans  un  monastère  comme  indigne  de 
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porter  la  couronne  et  de  mettre  sur  le  trône  un 
prince  qui  le  méritait  mieux.  » 

La  duchesse  était  sœur  des  Guises. 

Le  prince  de  Gondé  mourut  empoisonné.  Les 
prédicateurs  manifestèrent  leur  joie,  en  attri- 
buant cette  mort  à  une  punition  du  ciel. 

Les  Seize  tinrent  un  conseil  dans  le  couvent 
des  jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  et  on  y  dis- 
cuta le  projet  d'enlever  le  roi,  un  soir  que,  selon 
sa  coutume,  il  courait  pendant  le  carnaval  les 
rues  de  Paris  sous  le  masque. 

Ce  projet  fut  adopté,  mais,  comme  toujours, 
Nicolas  Poulain,  qui  assistait  au  conseil,  se  hâta 
d'en  instruire  le  roi,  et  celui-ci  ne  sortit  point  de 
son  Lou^Te. 

Les  Seize  pressèrent  alors,  plus  que  jamais,  le 
duc  de  Guise  de  venir  à  Paris  prendre  la  direction 
des  affaires  de  la  Ligue  ;  c'était  une  grave  res- 
ponsabilité qui  allait  lui  incomber;  avant  de  s'en 
charger,  il  voulut  se  rendre  un  compte  exact  de 
l'état  des  esprits  et  ordonna  à  ses  agents  de  se 
munir  d'armes  et  de  rassembler  leurs  forces  dans 
cinq  différents  quartiers  de  la  ville,  en  ayant  soin 
de  s'informer  du  nombre  de  gens  sur  lequel  on 
pouvait  compter  et  de  le  lui  faire  connaître. 

Il  fit  prendre  les  devants  à  plusieurs  person- 
nages considérables  du  parti,  tels  que  Urbain  de 
Laval,  le  comte  de  Cossé-Brissac,  Maneville,  de 
Mouy  frères,  Chamois,  etc.  Ceux-ci,  suivis  de 
cinq  cents  cavaliers  sous  la  conduite  du  duc 
d'Aumale,  furent  répartis  à  Saint-Ouen,  Saint- 
Denis,  Âubervillers  et  la  Villette. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril,  une  assemblée 
fut  tenue  dans  la  maison  de  Santeul,  devant  l'é- 
glise Saint-Gervais,  et  La  Chapelle  prenant  la 
parole,  communiqua  aux  autres  membres  du  con- 
seil un  plan  réduisant  les  seize  quartiers  de  Paris 
en  cinq,  commandés  chacun  par  un  colonel  ayant 
sous  ses  ordres  quatre  capitaines.  L'effectif  des 
soldats  de  la  ligue  se  montait  à  30,000  hommes. 

Les  cavaliers,  logés  hors  la  ville,  devaient  entrer 
à  Paris  pendant  la  nuit  qui  précédait  le  diman- 
che de  la  Quasimodo,  et  par  la  porte  Saint-Denis, 
de  laquelle  ils  étaient  sûrs. 

Le  duc  d'Epernon,  qui  avait  coutume  de  faire 
sa  ronde  de  dix  heures  du  soir  à  quatre  heures 
du  matin,  devait  être  tué  par  deux  de  ses  gens 
qu'on  avait  subornés;  ensuite,  les  ligueurs  de- 
vaient marcher  droit  au  Louvre,  passer  les  gar- 
des au  fil  de  l'épée  et  s'emparer  du  roi. 

Nicolas  Poulain  fit  son  office  ordinaire,  en 
avertissant  le  roi,  qui  fit  renforcer  la  garde  du 
Louvre,  coucher  les  quarante-cinq  gentilshom- 
mes qui  formaient  sa  garde  personnelle  au  châ- 
teau, et  fit  venir  de  Lagny  4.000  suisses  qui  fu- 
rent logés  au  faubourg  Saint-Denis. 

Le  complot  était  encore  une  fois  avorté.  Le  duc 
de  Guise  s'éloigna;  mais  bientôt,  sollicité  par  ses 
amis  de  revenir  à  Paris,  il  demanda  au  roi  la 
permission  de  venir  se  justifier  auprès  de  lui  des 


projets  qu'on  lui  prêtait;  le  roi  refusa  etlui  intima 
l'ordre  de  ne  pas  s'approcher  de  Paris.  Sur  ces 
entrefaites,  la  duchesse  deMontpensier  entreprit 
de  nouveau  d'enlever  le  roi.  Le  5  mai,  elle  fit 
placer  une  douzaine  d'hommes  hardis,  cuirassés 
et  bien  armés,  dans  une  maison  située  hors  la 
porte  Saint-Antoine,  et  qu'on  appelait  la  Ro- 
quette. 

Ces  hommes  embusqués  devaient  arrêter  le 
roi  à  son  retour  de  Vincennes,  s'emparer  de  sa 
personne  et  l'emmener  à  Soissons.  On  eût  fait 
alors  courir  le  bruit  que  les  huguenots  avaient 
pris  le  roi  et  on  serait  tombé  à  l'improviste  sur 
tout  ses  partisans. 

Nicolas  Poulain  ne  manqua  pas  de  prévenir  le 
roi,  qui  fit  venir  de  Paris  une  escorte  de  cinq  ou 
six  cents  chevaux,  et  put  encore  une  fois  échap- 
per aux  ligueurs. 

Ce  malheureux  Henri  III  passait  son  temps  à 
éviter  les  embûches  qu'on  lui  tendait;  mais 
comme  il  n'osait  en  punir  les  auteurs,  sa  faiblesse 
ne  faisait  que  les  encourager  à  recommencer.  Il 
fallait  bien  s'attendre  à  un  soulèvement  pro- 
chain. 

Le  9  mai,  le  duc  de  Guise  arriva  inopinément 
à  Paris  avec  huit  gentilshommes  seulement;  ils 
entrèrent  par  la  porte  Saint-Martin. 

Aussitôt,  les  Parisiens  quittèrent  leurs  maisons 
pour  le  suivre  et  en  un  moment,  la  foule  s'accrut 
tellement  qu'avant  d'être  au  milieu  de  la  ville, 
il  avait  déjà  plus  de  30,000  personnes  autour  de 
lui.  Le  peuple  était  ivre  de  joie  ;  on  voyait  des 
gens  fléchir  le  genou  devant  lui,  lui  faire  toucher 
leurs  chapelets  et  s'en  frotter  ensuite  les  yeux. 

De  toutes  les  fenêtres,  les  femmes  jetaient  de- 
vant lui  des  rameaux  et  le  couvraient  de  fleurs. 

Quant  à  lui,  il  s'avançait  lentement,  épanoui, 
radieux,  à  travers  cette  foule  idolâtre,  disant  des 
choses  gracieuses  à  ceux  qui  l'approchaient  de 
plus  près,  adressant  aux  plus  éloignés  des  signes 
de  la  main,  saluant  aux  fenêtres,  et  tout  cela, 
avec  une  grâce  si  enchanteresse,  qu'un  courtisan 
disait  que  les  huguenots  étaient  de  la  ligue  quand 
ils  regardaient  M.  de  Guise. 

Le  duc  alla  crânement  descendre  chez  la  reine 
mère,  à  l'hôtel  de  Soissons,  ou  plutôt  à  l'hôtel  de 
la  Reine,  ainsi  qu'on  le  nommait. 

A  son  aspect,  Catherine  de  Médicis  pâlit  et  fut 
prise  d'un  tremblement  nerveux,  mais  elle  se 
remit  aussitôt;  toutefois,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  lui  témoigner  sa  surprise  de  son  arrivée. 

Il  ne  craignit  pas  de  lui  répondre  qu'il  avait 
compté  sur  elle  pour  être  présenté  au  roi. 

Déjà  ce  prince  avait  reçu  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée du  duc  ;  il  était  alors  avec  le  colonel  d'Or- 
nano. 

—  M.  de  Guise  vient  d'arriver  malgré  ma  dé- 
fense, lui  dit-il;  si  vous  étiez  à  ma  place  que 
fei'iez-vous  ? 

—  Sire,  répondit  d'OrnanOpil  n'y  a  qu'un  mot 
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à  cela  :  tenez-vous  le  duc  de  Guise  pour  ami  ou 
pour  ennemi? 

Le  roi  fit  un  geste  significatif,  montrant  que 
Guise  n'était  nullement  son  ami. 

—  Cela  étant,  reprit  le  colonel,  s'il  vous  plaît 
m'honorer  de  cette  charge,  sans  vous  inquiéter 
davantage,  j'apporterai  aujourd'hui  à  vos  pieds  la 
tête  du  duc  de  Guise,  ou  je  vous  le  rendrai  en  tel 
lieu  où  il  vous  plaira,  sans  que  personne  ose 
branler^  qu'à  sa  propre  perte. 


Reliquaire  de  Henri  III. 

Le  roi  répondit  qu'il  préférait  mettre  ordre  à 
tout  cela  par  un  autre  moyen. 

Lorsque  la  reine  mère  l'eût  fait  prévenir  qu'elle 
allait  conduire  le  duc  de  Guise  au  Louvre,  il  entra 
en  fureur, 

—  Par  la  mort  Dieu  !  diL-il,  il  en  mourra! 

Catherine,  qui,  on  le  sait,  adorait  les  négocia- 
tions, n'avait  pu  refuser  de  se  charger  de  celle-ci; 
elle  monta  dans  sa  chaise  et  se  fit  mener  au 
Louvre;  le  duc  de  Guise  se  tenait  à  la  portière, 
mais  à  peine  le  peuple  regardait-il  la  reine 
mère;  il  n'avait  des  yeux  que  pour  le  duc.  De 


nouveau,  on  se  rua  sur  son  passage  pour  baiser  ses 
mains  ou  le  bas  de  son  manteau;  une  demoiselle 
retirant  son  masque  s'écria  : 

—  Bon  prince,  puisque  tu  es  ici,  nous  sommes 
sauvés  1 

On  arriva  au  Louvre,  et  Catherine  présenta  le 
duc  au  roi.  Celui-ci,  en  le  voyant,  devint  blême, 
se  mordit  les  lèvres,  et  lui  dit  qu'il  trouvait  fort 
étrange  qu'il  eût  entrepris  de  venir  à  sa  cour, 
contre  sa  volonté  et  son  commandement. 

Alors  le  duc  prétendit  qu'il  venait  uniquement 
pour  se  défendre  des  calomnies  de  ses  ennemis,  et 
assurer  son  roi  du  sincère  attachement  qu'il  avait 
pour  sa  personne. 

—  Oh  I  bien,  dit  le  roi,  les  effets  me  feront 
juger  de  vos  intentions. 

Le  duc  après  celle  parole  fit  une  profonde 
révérence,  et  se  retira  ;  mais  le  bruit  de  son  arri- 
vée s'était  répandu  dans  Paris,  et  lorsqu'il  quitta 
le  Louvre,  une  populace  considérable  l'acclama 
et  le  reconduisit  en  triomphe  à  son  hôtel. 

Le  roi  n'était  pas  du  tout  rassuré  ;  son  confident 
Poulain  lui  avait  inutilement  conseillé  de  faire 
arrêter  les  principaux  chefs  de  la  ligue,  mais 
Catherine  de  Médicis  s'y  était  vivement  opposée, 
et  Henri  III  ne  sut  que  faire  doubler  la  garde  du 
Louvre  et  ordonner  au  prévôt  des  marchands  de 
faire  vider  la  ville  à  tous  les  étrangers. 

Le  12  mai,  dès  l'aube,  entrèrent  par  la  porte 
Sainl-Honoré  4,000  suisses  et  2,000  gardes 
françaises. 

Le  drapeau  des  suisses  était  d'azur  à  la  croix 
blanche,  cantonnée  aux  1^'"  et  4  d'un  L  couronné 
d'or  et  des  sceptre  et  main  de  Justice  en  sautoir, 
noués  d'un  ruban  rouge;  aux  2  et  3,  d'une  mer 
d'argent,  flottant  contre  un  rocher  d'or,  battu 
de  quatre  vents.  L'écharpe  était  blanche  et  la 
hampe  se  terminait  par  une  fleur  de  lis  d'or. 

On  avait  placé  la  veille  plusieurs  compagnies 
de  milice  bourgeoise  dans  le  cimetière  des  Inno- 
cents; mais  dans  la  nuit,  elles  étaient  passées  du 
côté  des  ligueurs  ;  les  suisses  les  remplacèrent, 
puis  on  en  mit  une  partie  sur  la  place  de  Grève  et 
au  Marché-Neuf,  tandis  que  le  Petit-Pont,  le  pont 
Saint-Michel  et  le  pont  Notre-Dame  étaient  occu- 
pés par  les  gardes  françaises. 

C'était  le  roi  qui  était  allé  en  personne,  à 
quatre  heures  du  matin,  recevoir  ces  troupes. 

La  grande  ville,  pendant  les  préparatifs,  avait 
revêtu  une  physionomie  morne  et  sinistre  ;  les 
boutiques  étaient  fermées  partout,  et  Villequier, 
gouverneur  de  Paris,  essaya  inutilement  de  les 
faire  rouvrir;  elles  se  refermaient  aussitôt  après 
le  passage  de  son  cortège.  Quelques  pourparlers 
eurent  lieu  entre  la  cour  et  le  duc;  on  alla  jus- 
qu'à oflrir  à  ce  dernier  le  pardon  de  tous  ses 
amis  s'il  consentait  à  sortir  de  Paris,  et  comme 
quelques-uns  de  ses  gens  lui  conseillaient  d'ac- 
cepter : 

—  Que  celui  qui  a  peui'  s'en  aille,  s'écria  t-il  I 
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Cependant,  les  rassemblements  étaient  de- 
venus formidables  dans  la  Cité  et  dans  le  quartier 
de  l'Université.  Aux  clameurs  farouches  des 
écoliers,  répondaient  les  cris  des  bateliers  des 
ports  et  de  la  populace  turbulente  de  la  place 
Maubert. 

Sur  les  dix  heures  du  matin,  un  «  rodomont  de 
cour  »  ayant  dit  sur  le  pont  Saint-Michel  qu'il 
n'y  aurait  pas  une  femme  de  bien  qui  ne  passât 
par  la  discrétion  d'un  suisse,  cette  parole  impru- 
dente courut  dans  le  peuple,  et  d'elï'royables  cris 
de  colère  y  répondirent. 


Armure  de  Henri  III, 

«  Les  uns  courent  aux  armes,  les  autres  dé- 
pavent les  rues  et  tendent  les  chaînes,  derrière  les 
quelles  ils  roulent  des  tonneaux  qu'ils  emplissent 
de  terre  et  qu'ils  appuient  de  planches,  de  solives, 
de  meubles  et  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sous  la 
main.  De  cinquante  en  cinquante  pas,  s'élèvent 
des  barricades,  chacune  gardée  par  un  peloton 
d'arquebusiers  ;  chaque  maison  se  change  en  for- 
teresse, les  auvents  sont  abattus  et  les  fenêtres, 
oîi  se  montrent  les  femmes,  résolues  à  se  défen- 
dre comme  les  hommes,  se  garnissent  de  pavés 
et  de  projectiles  de  toute  espèce.  On  sonne  le 
tocsin,  les  barricades  s'avancent,  et  les  troupes, 
qui  ne  reçoivent  point  d'ordres,  se  laissent  investir 
dans  leurs  postes  respectifs.  En  moins  de  quatre 
heures  la  grande  ville  se  trouva  croisée  de  mille 
retranchements  solides,  derrière  lesquels  s'abri- 
tèrent les  séditieux,  qui  allèrent  audacieusement 
élever  leur  dernière  barricade  en  face  du  Louvre.» 

Le  dessein  du  roi  était  de  se  saisir  enfin  des 
principaux  chefs  de  la  ligue,  et  de  les  livrer  au 
bourreau    pour   servir  d'exemples  aux    autres; 


mais  il  avait  compté  sans  les  bourgeois  qui,  ne 
sachant  ce  qui  se  passait,  et  voyant  les  troupes 
royales  menacer  le  peuple,  se  mirent  naturelle- 
ment avec  lui. 

Bientôt,  les  soldats  pressés  de  tous  côtés,  tant 
par  les  barricades  que  par  les  chaînes,  ne  pou- 
vaient avancer  ni  reculer,  sans  danger  d'être 
assommés  par  une  grêle  de  pierres  qu'on  leur 
jetait  des  maisons. 

C'était  Charles  de  Cossé-Brissac,  fils  du  maré- 
chal, qui  avait  présidé  à  la  confection  de  la 
plupart  des   barricades,  un  moyen  de    défense 


Armure  du  duc  de  Guise. 

qu'il  avait  imaginé,  et  qui  devait  désormais  servir 
la  cause  du  peuple  dans  toutes  les  tentatives 
insurrectionnelles. 

Un  peu  avant  midi,  les  habitants  du  pont 
Saint-Michel  ouvrirent  le  feu  contre  une  compa- 
gnie de  gardes  françaises  qui  se  hâta  de  capituler 
et  de  gagner  le  marché  neuf. 

Le  duc  de  Guise  se  tenait  prudemment  dans  son 
hôtel,  clos  et  couvert,  maître  des  derrières  de  sa 
maison,  occupés  par  quelques  gens  de  main 
propres  à  favoriser  sa  fuiic  s'il  était  nécessaire; 
mais,  lorsqu'il  apprit  le  succès  des  barricades  de 
Cossé-Brissac,  il  sortit,  donnant  ses  ordres  à  des 
agents  qui  se  hâtaient  de  les  transmettre  dans  les 
divers  quartiers. 

Pendant  ce  temps,  les  maréchaux  d'Aumont 
et  de  Biron  tentaient  vainement,  dans  la  cité, 
de  faire  entendre  raison  aux  bourgeois,  qui  de- 
mandaient avant  tout  que  le  roi  fît  sortir  les  gar- 
nisons. Henri  III,  lui,  se  contentait  d'envoyer 
au  duc  des  émissaires  pour  le  conjurer  d'apaiser 
les  séditieux. 
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—  Ce  sont  taureaux  échappés,  répondit  froi- 
dement celui-ci,  je  ne  puis  les  retenir. 

Sur  les  trois  heures  de  l'après-midi,  un  cri  gé- 
néral, cri  de  tumulte  et  d'horreur,  s'éleva  du 
côté  de  la  rue  Saint-Jacques  ;  un  coup  de  mous- 
quet avait  été  tiré  par  un  soldat  dans  la  rue 
Neuve-Notre-Dame,  et  les  bourgeois  chargèrent 
aussitôt  les  suisses. 

—  Allons!  cria  l'avocat  La  Rivière,  allons  pren- 
dre ce  b...  de  roi  dans  son  Louvre! 

Les  compagnies  des  gardes  françaises,  que  com- 
mandait Grillon,  furent  ramenées  à  coup  d'ar- 
quebuses du  carrefour  Saint-Séverin  jusque  sur 
le  Petit-Pont  et  du  pont  au  Marché-Neuf.  Les 
malheureux  soldats,  acculés  de  tous  côtés  par 
la  populace  qui  débouchait  de  l'intérieur  de  la 
Cité  et  des  abords  du  pont  Saint-Michel,  durent 
cesser  toute  résistance  sous  la  grêle  de  balles, 
de  tuiles  et  de  pavés  dont  on  les  assaillait. 

—  Miséricorde!  criaient  les  gardes  françaises. 

—  Bonne  France,  bons  catholiques,  essayaient 
de  faire  entendre  les  Suisses,  en  montrant  leurs 
chapelets. 

Mais  il  était  difficile  de  discuter  au  milieu  des 
balles,  et  une  soixantaine  de  soldats  tombèrent 
irappés  à  mort. 

L'ordre  de  retraite  qui  arriva  aux  troupes 
royales  fît  cesser  ce  massacre,  et  le  peuple,  sur 
les  instances  des  maréchaux,  consentit  à  ouvrir 
quelques  barricades  pour  les  laisser  passer;  mais 
les  Suisses  ayant  refusé  d'éteindre  les  mèches 
de  leurs  arquebuses,  le  peuple  les  chargea  avec 
furie,  et  ils  néchappèrent  à  la  mort  qu'en  se 
jetant  à  genoux  et  en  criaftt  : 

—  Yive  Guise  ! 

Ils  furent  alors  enfermés  dans  les  boucheries 
du  Marché-Neuf. 

Le-  duc  de  Guise  sortit  alors  de  son  hôtel  en 
pourpoint  blanc,  une  baguette  à  la  main,  et  se 
dirigea  vers  la  Grève  ;  il  fut  accueilli  par  de  nou- 
velles acclamations. 

—  Vive  Guise!  A  Reims!  il  faut  mener  Mon: 
sieur  à  ileims,  criait-on  sur  son  passage,  pour 
indiquer  qu'il  fallait  le  choisir  pour  roi. 

A  sa  voix,  le  peuple  s'apaisa,  toutes  les  barri- 
cades tombèrent,  et  les  troupes  du  roi  purent 
alors  se  retirer,  mais  nu-têtes,  sans  tambours,  les 
armes  basses  et  renversées. 

La  reine  Catherine  proposa  alors  de  négocier 
un  arrangement. 

Guise  ne  demandait  pas  mieux;  il  daigna  faire 
connaître  qu'il  se  contenterait  de  la  lieutenance 
générale  du  royaume,  de  la  remise  de  dix  places 
de  sûreté  en  France,  d'un  édit  qui  déclarerait  les 
princes  de  Bourbon  déchus  comme  hérétiques 
du  droit  au  trône,  de  l'exil  des  principaux  per- 
sonnages de  l'entourage  du  roi,  du  renvoi  des 
quarante-cinq  gentilshommes  formant  la  garde 
du  roi,  etc.,  etc. 

A   ces   propositions    exorbitantes,    Henri    III 


bondit  de  colère;  mais  que  faire?  Catherine, 
après  s'être  lamentée,  offrit  de  retourner  le  len- 
demain matin  trouver  le  duc  de  Guise.  Elle  y 
alla;  mais  elle  eut  grand'peine  à  se  frayer  un 
chemin  à  travers  les  barricades  :  le  peuple  faisait 
des  difficultés  pour  laisser  passer  sa  chaise.  Sou- 
dain, un  bourgeois  s'approcha  d'elle  et  lui  apprit 
que  15,000  hommes  étaient  en  marche  pour  in- 
vestir le  Louvre  ;  elle  se  hâta  d'en  faire  parvenir 
l'avis  au  roi  et  continua  son  chemin  vers  l'hôtel 
de  Guise. 

Mais  pendant  qu'elle  discuta  avec  lui,  le  tocsin 
sonna  et  le  tumulte  recommença;  les  écoliers  et 
les  moines  prenaient  les  armes,  et,  au  milieu 
d'eux,  les  docteurs  de  la  Sorbonne,  cuirasse  sur 
la  poitrine,  les  exhortaient  à  marcher  sur  le 
Louvre. 

Le  roi  comprit  que  tout  était  perdu,  et  sortant 
du  palais,  une  canne  à  la  main,  il  enfila  la  porte 
Neuve  (qui  était  située  au  bord  de  la  rivière,  à 
peu  près  au  milieu  de  la  galerie  actuelle  du 
Louvre),  et  arriva  dans  le  jardin  des  Tuileries. 

—  0  ville  ingrate  !  s'écria-t-il  en  se  tournant 
vers  Paris,  je  t'ai  plus  aimée  que  ma  propre 
femme. 

Et,  suivi  de  quelques  courtisans,  il  se  dirigea 
vers  Chaillot. 

Le  corps  de  garde  de  la  place  de  Nesle,  aper- 
cevant de  loin  le  roi  qui  fuyait,  lui  envoya  une 
salve  d'arquebusades,  et  le  peuple,  des  injures. 

Parvenu  sur  la  hauteur  de  Chaillot,  Henri  III 
se  retourna  encore  vers  la  ville  qu'il  quittait  avec 
tant  de  regret,  et  la  maudissant,  il  jura  qu'il  n'y 
rentrerait  que  par  la  brèche,  et  prit  la  route  de 
Chartres,  tandis  que  sa  mère  négociait  toujours 
avec  le  duc  de  Guise,  qui  ne  céda  rien  de  ses 
prétentions  de  la  veille. 

Au  plus  fort  de  la  discussion  entre  Catherine 
et  le  duc,  arriva  le  seigneur  de  Maneville,  qui 
apprit  à  Guise  le  départ  du  roi. 

—  Me  voilà  mort,  madame,  dit  le  duc  à  la 
reine  mère;  pendant  que  Votre  Majesté  m'amuse 
ici,  le  roi  s'en  va  pour  me  perdre.. 

—  J'ignorais  cette  résolution,  se  contenta  de 
répondre  Catherine. 

Et  elle  reprit  tranquillement  le  chemin  de  son 
hôtel. 

Le  duc  était  si  enivré  du  succès  qu'il  venait 
d'obtenir,  qu'il  écrivit  au  gouverneur  d'Orléans 
en  ces  termes  : 

«  Avertissez  nos  amis  de  nous  venir  trouver  en 
la  plus  grande  diligence  qu'ils  pourront,  avec 
armes  et  sans  bagage,  ce  qu'ils  pourront  faire 
aisément,  car  je  crois  que  les  chemins  sont  libres 
d'ici  à  vous.  J'ai  défait  les  Suisses,  taillé  en  pièces 
une  partie  des  gardes  du  roi,  et  tiens  le  Louvre 
investi  de  si  près,  que  je  rendrai  bon  compte  de 
ce  qu  il  y  a  dedans.  Cette  victoire  est  si  grande 
qu'il  en  sera  mémoire  à  jamais.  » 

Toutefois,  lorsqu'il  vit  que  le  roi  lui  échap- 
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pait,  il  fut  passablement  mortifié,  et  le  peuple  de 
Paris  dit  avec  son  accent  de  franchise  libre,  que 
les  deux  Henri  avaient  bien  fait  les  ânes. 

Mais  il  songea  à  se  rendre  maître  de  la  capi- 
tale, et  fit  sonner  bien  haut  qu'il  n'avait  d'autre 
vue  que  le  bien  public  et  le  service  du  roi  ;  il  or- 
donna la  démolition  des  barricades  qui  avaient 
donné  leur  nom  à  la  journée  de  la  veille,  ap- 
pelée désormais  dans  l'histoire  Journée  des  Bar- 
ricades. 

11  fit  visite  aux  présidents  du  Parlement  pour 
les  engager  à  tenir  séance  le  lendemain.  Ce  qu'ils 
firent.  Puis  il  s'empara  des  deux  Châtelets,  du 
Temple,  de  l'arsenal  et  de  la  Bastille,  dont  Bussi- 
Leclerc  fut  fait  gouverneur;  les  échevins  furent 
destitués,  et  il  convoqua  une  assemblée  à  l'hôtel 
de  ville  pour  en  nommer  d'autres;  le  prévôt  des 
marchands  dut  céder  ses  fonctions  à  la  Chapelle- 
Marteau,  un  des  membres  du  fameux  Conseil  des 
Seize.  Toutefois,  les  nouveaux  échevins  qui  fu- 
rent élus,  Nicolas  Rolland,  Jean  de  Compans, 
François  de  Cotte-Blanche  et  Robert  Desprez, 
n'acceptèrent  cette  charge  que  sous  le  bon  plaisir 
du  roi,  et  ils  allèrent  le  13  juillet  trouver  la  reine 
mère,  en  la  priant  de  recevoir  leur  démission 
d'un  emploi  qu'ils  avaient  été  fo  xcés  d'accepter. 
Catherine  leur  commanda  de  continuer  à  de- 
meurer échevins,  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  pu  se 
prononcer  ii  cet  égard,  et  elle  leur  remit  le  sceau 
de  la  ville  et  la  clef  du  bureau  que  les  officiers 
précédents  avaient  déposés  entre  ses  mains.  Le  20 
du  même  mois,  la  reine  les  fit  venir  et  leur  dit 
que  le  roi  acceptait  leur  démission;  mais  que  sur 
le  bon  rapport  qu'on  lui  avait  fait  d'eux,  il  les 
continuait  jusqu'au  13  août,  et  pour  deux  autres 
années  à  partir  de  celte  époque.  Us  prêtèrent 
serment  à  cet  efl'et. 

En  même  temps  que  le  duc  de  Guise  changeait 
les  officiers  de  l'hôtel  de  ville,  il  changeait  aussi 
la  plupart  des  colonels,  des  capitaines  et  des 
quarteniers  de  Paris,  et  les  corps  de  garde  des 
portes,  avec  défense  expresse  de  laisser  sortir  qui 
que  ce  fût  sans  un  passeport  du  prévôt  des  mar- 
chands ou  de  l'un  des  échevins. 

Rapin,  prévôt  de  l'hôtel,  fut  chassé  de  Paris, 
ainsi  que  le  lieutenant  civil  Aubry  Séguier.  Quel- 
ques protestants  habitaient  encore  Paris;  ils  du- 
rent, pour  échapper  à  la  mort,  se  conformer  aux 
pratiques  extérieures  du  catholicisme  ;  ceux  qui 
persistèrent  à  se  montrer  hugenots,  furent  vic- 
times de  leur  zèle  religieux.  Ce  fut  ainsi  que  deux 
ligueurs,  Poccard  et  Larue,  entrèrent  le  soir  dans 
la  maison  du  maître  d'école  Mercier,  huguenot,  le 
poignardèrent  et  jetèrent  son  corps  à  la  Seine; 
les  deux  filles  d'un  procureur  au  parlement  ap- 
pelé Jacques  Foucaud,  emprisonnées  depuis  le 
mois  de  janvier,  à  cause  de  leur  persistance  dans 
leurs  opinions  religieuses,  furent  condamnées  à 
être  étranglées,  puis  brûlées. 

Ce  supplice  eut  lieu,  et  Tune  de  ces  deux  mal- 


heureuses filles  fut  brûlée  vive  par  la  fureur  du 
peuple,  qui  coupa  la  corde  à  laquelle  elle  était 
pendue  avant  qu'elle  fût  étranglée  ;  elle  tomba 
au  milieu  du  feu  allumé  sous  la  potence,  et  fut 
grillée. 

Toutefois,  lorsque  le  premier  moment  d'effer- 
vescence fut  passé,  les  ligueurs  commencèrent 
à  réfléchir  sur  la  gravité  de  la  situation  et  s'en 
montrèrent  quelque  peu  inquiets  ;  l'évasion  du 
roi  effrayait  tout  le  monde;  on  se  demandait 
ce  qui  sortirait  de  cette  situation  singulière  de 
Paris  placé  entre  le  roi,  qui  conservait  encore  de 
puissants  moyens  de  défense  et  qui  pouvait  d'un 
instant  à  l'autre  les  utiliser,  et  le  duc  de  Guise, 
qui  gouvernait  sans  titre  officiel,  sans  pouvoir 
reconnu,  et  qui  lui-même  n'était  pas  sans  inquié- 
tude; se  repentant  davoir  laissé  échapper  sa 
proie,  il  fît  prier  Henri  111  de  rentrer  à  Paris  et 
chargea  la  reine  mère  de  négocier  dans  ce  but; 
mais  le  roi  se  défiait  autant  de  sa  mère  que  de 
lui. 

Catherine  imagina  alors  de  conseiller  aux  li- 
gueurs d'aller  trouver  le  roi,  puisque  le  roi  ne 
voulait  pas  venir  à  Paris.  Le  parlement  se  décida 
aussi  à  aller  le  prier  de  rentrer  dans  sa  bonne 
ville,  et  les  capucins  se  mirent  de  la  partie. 

Le  17  mai,  trente-cinq  capucins  à  la  tète  des- 
quels marchait  le  duc  de  Joyeuse,  qui  avait  en- 
dossé le  froc  et  se  faisait  appeler  maintenant 
frère  Ange,  j^artirent  de  Paris,  pieds  nus,  pour  se 
rendre  à  Chartres. 

Comme  on  supposait  que  la  vue  d'une  proces- 
sion ne  pouvait  manquer  de  disposer  favorable- 
ment l'esprit  du  roi,  qui  les  affectionnait,  on 
donna  à  celle-ci  une  physionomie  particulière. 

Frère  Ange,  qui  n'était  encore  que  novice, 
imagina  d'imiter  Jésus-Christ  marchant  au  Cal- 
vaire, il  se  mit  sur  la  tête  une  couronne  d'épines 
et  sur  les  épaules  une  lourde  croix. 

Mais  laissons  un  témoin  oculaire,  qui  assista 
à  son  départ  de  Paris,  en  donner  la  description. 
«  A  la  tête,  paroissoit  un  homme  à  grande  barbe 
sale  et  crasseuse,  couvert  d'un  ciliceet  par-dessus 
un  large  baudrier,  d'où  pendoit  un  sabre  re- 
courbé; d'une  vieille  trompette  rouillée,  il  tirait 
par  intervalle  des  sons  ai,i;us  et  discordants. 
Après  lui  marchoient  fièrement  trois  autres  hom- 
mes, aussi  malpropres,  ayant  chacun  en  tête 
une  marmite  grasse  au  lieu  de  casque,  portant 
sur  leur  cilice  des  cottes  de  mailles  avec  des 
brassards  et  des  gantelets;  ils  avoient  pour  ar- 
mes de  vieilles  hallebarbes  rouillées  ;  ces  trois 
rodomonts  rouloient  des  yeux  hagards  et  furi- 
bonds et  se  démenoient  beaucoup,  pour  écarter 
la  foule  accourue  à  ce  spectacle. 

((  Après  eux  venoit  frère  Ange  de  Joyeuse  ;  il 
s'étûit  laissé  lier  et  peindre  sur  le  visage  des 
gouttes  de  sang  qui  sembloient  découler  de  sa 
tête  couronnée  d'épines;  il  paraissoit  ne  traîner 
qu'avec  peine  une  longue  croix  de  carton  peint, 
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et  se  laissoit  tomber  par  intervalles,  poussant  des 
gémissements  lamentables. 

«  A  ses  côtés  marchoient  deux  jeunes  capu- 
cins, revêtus  d'aubes,  représentant,  l'un  la  vierge, 
l'autre  la  Madeleine.  Ils  tournoient  dévotement 
les  yeux  vers  le  ciel,  faisant  couler  quelques 
fausses  larmes;  et  toutes  les  fois  que  frère  Ange 
se  laissoit  tomber,  ils  se  prosternoient  devant 
lui  en  cadence.  Quatre  satellites,  fort  ressem- 
blants aux  trois  premiers,  tenoient  la  corde  dont 
frère  Ange  étoit  garrotté  et  le  frappoient  à  coups 
de  fouet  qui  s'entendoient  de  très  loin. 

((  Une  longue  suite  de  pénitents  fermoit  cette 
marche  comique.  » 

Les  Parisiens,  bien  que  familiarisés  avec  les 
processions  grotesques  que  Henri  III  avait  mises 
à  la  mode,  étaient  stupéfaits  en  voyant  celle-ci, 
qui  ressemblait  bien  davantage  à  une  mascarade 
de  jours  gras  qu'à  un  cortège  religieux. 

Néanmoins,  une  foule  considérable  s'était  at- 
troupée sur  son  passage  pour  la  voir  passer,  et 
quelques  fanatiques  commencèrent  à  la  suivre  ; 
mais  ce  beau  zèle  ne  dura  pas  longtemps,  et  ar- 
rivée à  la  porte  de  Paris,  la  procession  se  trouva 
réduite  à  peu  près  aux  capucins  et  aux  pénitents 
qui  la  formaient. 

Tous  les  gens  sensés  haussaient  les  épaules  de- 
vant une  pareille  et  inconvenante  parodie  des 
choses  religieuses,  mais  on  n'osait  pas  trop  expri- 
mer sa  pensée  pendant  ce  temps  de  troubles, 
et  capucins  et  pénitents  purent  en  toute  liberté 
aller  pédestrement  de  Paris  à  Chartres  ;  en  arri- 
vant dans  cette  ville,  ils  apprirent  que  le  roi 
Henri  III  assistait  aux  vêpres  dans  la  cathédrale  ; 
ils  y  entrèrent  en  chantant  le  Miserere. 

Alors,  frère  Ange  mita  nu  ses  épaules  fatiguées 
et  deux  capucins  lui  appliquèrent  à  tour  de  bras 
de  grands  coups  de  fouet  dans  l'espérance  de  flé- 
chir le  roi  par  ce  spectacle,  et  pour  l'attendrir 
encore  davantage,  toute  la  troupe  se  prosterna 
devant  lui  en  criant  miséricorde. 

Grillon  témoin  de  celte  comédie,  s'écria  à  haute- 
voix  dans  Téglise,  tandis  que  les  capucins  fusti- 
geaient frère  Ange  : 

—  Fouettez,  fouettez  tout  de  bon,  c'est  un  lâ- 
che qui  a  quitté  la  cour  et  endossé  le  froc  pour 
ne  pas  porter  les  armes. 

Cette  scène  ridicule  fit  pleurer  quelques  assis- 
tants, mais  en  fil  rire  beaucoup  plus  encore  ; 
quant  au  roi,  elle  ne  produisit  qu'un  fâcheux 
eflet  sur  lui,  et  il  se  plaignit  à  Joyeuse  de  l'avoir 
vu  mêlé  à  une  pareille  profanation. 

Suivant  M.  de  Thou,  les  capucins  qui  avaient 
imaginé  cette  faixe  avaient  eu  soin  de  fabriquer 
une  croix  en  carton  ;  le  sang  qui  coulait  sur  le 
front  du  frère  Ange  était  tiguré,  et  les  coups  de 
fouet,  sans  furce,  ce  qui  motiva  l'exhortation  de 
Grillof  ,  de  fouetter  fort. 

Un  édit  de  pacification  résulta  de  tout  ceci;  le 
roi  accorda  aux  ligeurs  tout  ce  qu'ils  demandè- 


rent, oubli  de  la  journée  des  barricades,  sanc- 
tion de  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  le  duc  de 
Guise,  exclusion  au  trône  du  roi  de  Navarre. 

Les  ligueurs  obtinrent  tout  du  roi,  excepté  son 
retour  à  Paris.  Il  avait  eu  trop  peur  pendant  la 
journée  des  barricades  et  ne  voulait  â  aucun 
prix  s'exposer  à  en  revoir  une  seconde. 

Le  reste  de  l'année  se  passa  en  pourparlers,  en 
entrevues,  en  intrigues  de  tout  espèce,  entre  la 
reine  mère,  les  chefs  ligueurs,  le  duc  de  Guise, 
les  cardinaux,  et  à  Paris,  on  était  toujours  bien 
désireux  de  voir  une  solution  à  toutes  ces  allées 
et  venues  qui  n'aboutissaient  à  rien,  sinon  qu'à 
ruiner  le  commerce  et  à  paralyser  le  travail  et 
les  affaires  en  général. 

Tout  à  coup  se  répandit  le  bruit  d'un  événe- 
ment tragique. 

Deux  courriers,  qui  arrivèrent  le  24  décembre  à 
midi,  apportèrent  la  nouvelle  que  la  veille  le  roi 
avait  fait  assassiner  le  duc  de  Guise  au  château 
de  Blois,  où  les  états  s'étaient  assemblés,  en 
même  temps  qu'il  avait  fait  arrêter  tous  les  prin- 
cipaux ligueurs  qui  s'y  trouvaient  logés,  leurs 
domestiques,  le  cardinal  de  Bourbon,  M"®  de 
Nemours,  le  prince  de  Joiaville,  son  fils,  et  dans 
la  ville  de  Blo^s,  les  députés  de  Paris,  tels  que 
le  prévôt  des  marchands  La  Chapelle-Marteau, 
le  président  Neuilly,  l'échevin  Compan,  etc. 

La  nouvelle  de  cet  attentat  produisit  une  véri- 
table consternation;  les  deux  échevins  restés  à 
Paris  et  les  principaux  ligueurs  s'assemblèrent 
en  conseil,  et  à  son  issue,  ils  commencèrent  par 
se  saisir  des  portes  et  à  placer  des  corps  de  garde 
avant  que  la  mort  du  duc  fût  connue  ;  ils  appe- 
lèrent ensuite  Charles  de  Lorraine  duc  d'Aumale, 
qui  s'était  retiré  aux  Chartreux  pour  y  faire  ses 
dévotions  à  l'occasion  de  la  Noël,  et  eurent,  la 
nuit  suivante,  une  longue  conférence  avec  lui 
dans  son  hôtel. 

Le  jour  de  Noël  se  passa  à  Paris  dans  le  deuil 
et  la  tristesse. 

Les  bourgeois  craignaient  que  le  roi  tirât  ven- 
geance de  la  journée  des  Barricades  et  usât  de 
terribles  représailles!  Exhortés  par  les  prédica- 
teurs â  s'unir  plus  que  jamais  pour  la  défense  de 
la-  religion  et  de  la  liberté,  ils  se  demandaient 
avec  terreur  ce  qu'on  allait  exiger  d'eux. 

Le  duc  d'Aumale  fut  nommé  gouverneur  de 
Paris  ;  son  premier  soin  fut  de  faire  emprisonner 
tous  ceux  qu'on  nommait  politiques,  c'est-à-dire 
partisans  du  roi  et  qui  refusèrent  d'acquitter  le 
paiement  des  fortes  contributions  dont  on  les 
taxa. 

La  colère  du  peuple  ne  connut  pas  de  bornes, 
excité  qu'il  était  par  les  diatribes  lancées  en 
chaire  contre  le  roi  et  les  courtisans. 

Le  l^'"  janvier  1589,  Guinceslre,  curé  de  Saint- 
Gervais,  exigea,  après  avoir  prêché,  que  tous  ses 
auditeurs  prêtassent  serment,  en  levant  la  main, 
d'employer  jusqu'à  la   dernière  goutte  de  leur 
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Le  curé  de  Saint-Gervais  exigea  que  tous  ses  auditeurs  prêtassent  sermeat.  (Page  97,  col.  1.) 


sang,  jusqu'au  dernier  denier  de  leur  bourse,  pour 
venger  la  mort  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise, 
massacrés  par  le  tyran  dans  le  château  de  Blois, 
à  la  face  des  états.  Il  demanda  même  un  serment 
particulier  au  premier  président  de  Harlay  qui 
se  trouvait  assis  au  banc  d'œuvre  en  face  de  lui, 
et  comme  celui-ci  ne  faisait  aucun  signe  d'ac- 
quiescement, il  l'interpella  en  lui  disant  : 

—  Levez  la  main,  monsieur  le  Président,  levez 
là  bien  haut,  encore  plus  haut,  afin  que  le  peuple 
la  voie. 

Et  il  fut  obligé  d'obéir  pour  ne  pas  s'exposer  à 
la  fureur  du  peuple,  car  on  le  soupçonnait  d'être 
un  de  ceux  qui  avaient  conseillé  au  roi  de  se  dé- 
faire des  princes  de  Guise. 
Liv.  73.  —  2«  volume. 


Ce  serment  fut  exigé  par  les  curés  de  plusieurs 
autres  paroisses. 

Le  lendemain,  le  peuple  se  porta  dans  l'église 
Saint-Paul  et  y  détruisit  les  tombeaux  et  figures 
de  marbre  que  le  roi  avait  fait  élever  à  ses  mi- 
gnons. 

On  brisait  sur  tous  les  édifices  publics  les  ar- 
moiries et  les  portraits  de  Henri  III.  On  l'exécu- 
tait en  effigie,  en  attendant  qu'on  pût  le  tuer  en 
personne. 

Le  conseil  des  Seize  ou  de  l'Union,  car  il  portait 
également  ce  nom,  proposa  à  la  Sorbonne  la 
question  desavoir  si  les  Français  avaient  le  droit 
de  faire  la  guerre  au  roi  pour  la  défense  de  la 
religion  catholique  ;   et  la  Faculté  de  théologie, 
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((  c'est-à-dire  liuit  ou  dix  soupiers  et  marmitons, 
comme  portc-cnscigne  et  trompettes  de  sédi- 
tion, déclarèrent  tous  les  sujets  du  royaume  ab- 
sous du  serment  ue  fidélité  et  obéissance  qu'ils 
avaient  juré  à  Henri  de  Valois,  naguère  leur  roi, 
rayèrent  son  nom  des  prières  de  l'église,  en  com- 
posèrent d'autres  pour  les  princes  catholiques,  et 
îiient entendre  qu'on  pouvait  en  conscience  pren- 
dre les  armes  contre  ce  tyran  exécrable.  » 

Le  8  janvier,  le  curé  Guincestre  annonça  dans 
son  sermon  la  mort  de  Catherine  de  Médicis  dé- 
cédée, le  5,  à  Blois,  et  dit  qu'elle  avait  fait  beau- 
coup de  bien  et  de  mal,  et  encore  plus  de  mal  que 
de  bien,  et  il  ajouta  que  comme  elle  avait  souvent 
favorisé  l'hérésie,  il  ne  savait  pas  si  l'on  devait 
prier  Dieu  pour  elle. 

«  —  Je  vous  dirai  pourtant  que  si  vous  voulez 
lui  donner,  à  l'aventure,  par  charité,  un  pater 
et  un  ave,  il  lui  servira  de  ce  qu'il  pourra.  Je 
laisse  cela  à  votre  liberté   » 

Quant  aux  Seize,  ils  dirent  hautement  que  si  le 
corps  de  la  reine  mère  était  apporté  à  Paris  pour 
être  inhumé  à  Saint-Denis,  ils  le  feraient  jeter  à 
la  voirie  ou  dans  la  rivière. 

Le  curé  de  Saint-Nicolas  des  Champs, François 
Pigenat,  demanda  dans  son  sermon  à  ses  audi- 
teurs s'il  ne  se  trouvait  pas  parmi  eux  quelqu'un 
assez  zélé  pour  venger  la  mort  du  duc  de  Guise, 
dans  le  sang  du  tyran  qui  l'avait  fait  massacrer. 

Ce  n'était  partout  qu'excitations  au  régicide,  et 
les  plus  épouvantables  injures  ne  cessaient  d'être 
prodiguées  au  roi  ou  plutôt  à  Henri  de  Valois  ou 
au  c  vilain  Hérode  »,  comme  on  l'appelait  mainte- 
nant. 

Celui  ci  eut  la  malencontreuse  idée  d'envoyer 
à  Paris  une  déclaration  touchant  la  punition 
qu'il  avait  cru  devoir  infliger  au  duc  et  au  cardi- 
nal de  Guise,  comme  coupables  de  conspiration 
contre  lui,  et  un  héraut  fut  chargé  de  la  porter 
aux  échevins. 

Mais  il  s'enfallutpeu  que  le  héraut  futassommé; 
on  le  promena  par  la  ville  aux  huées  de  la  po- 
pulace, et  il  fut  fort  heureux  de  pouvoir  s'é- 
chapper et  regagner  Blois  en  toute  hâte. 

Le  conseil  estima  que  le  parlement  était  tiède; 
on  résolut  d'en  avoir  raison  ;  Bussi-Leclerc,  qui 
de  maître  d'armes  était  devenu  gouverneur  de  la 
Bastille,  se  chargea  de  sévir  contre  lui;  il  com- 
mença par  se  faire  accompagner  de  vingt-cinq  à 
trente  hommes  bien  armés,  et  dans  la  matinée  du 
16  janvier,  il  se  rendit  avec  cette  escorte  au  palais 
de  justice  dont  il  s'empara  des  portes  ;  il  entra 
dans  la  grand'chambre  vers  huit  heures,  le  pis- 
tolet en  main;  il  demanda  qu'il  plût  à  la  cour  de 
s'unir  au  prévôt  des  marchands,  aux  échevins  et 
aux  bons  bourgeois  de  Paris  pour  la  défense  de 
la  religion  de  délier  les  Français  du  serment  de 
fidélité  et  d'obéissance  envers  le  roi,  et  la  pria  de 
délibérer  au  plus  vite;  mais  comme  les  magistrats 
lardaient   trop  à  prendre  une  décision  dans  le 


sens  indique,  il  s'écria  qu'il  voyait  bien  qu'ils  ne 
songeaient  qu'à  trahir  la  ville  et  lut  la  liste  de 
ceux  qui  étaient  invités  à  st,  rendre  sur-le-champ 
à  l'hôtel  de  ville.  Le  premier  président  et  les  pré- 
sidents Potier  et  de  Thou  lui  demandèrent  alors 
au  nom  de  quelle  autorité  il  agissait. 

11  ne  répon  lit  à  cette  question  qu'en  intimant 
de  nouveau  à  ceux  qu'il  avait  nommés,  l'ordre 
de  le  suivre,  s'ils  voulaient  éviter  qu'il  leur  ar- 
rivât malheur. 

Alors  le  premier  président  de  Harlay,  le  prési- 
dent de  Thou  et  quelques  autres  nominative- 
ment désignés  se  levèrent  pour  obéir  ;  mais 
aussitôt  tous  les  membres  de  la  cour  déclarèrent 
qu'ils  voulaient  partager  le  sort  de  leurs  chefs. 

Cinquante  ou  soixante  conseillers  descendirent 
de  leurs  sièges  et  vinrent  se  ranger  deux  par 
deux  précédés  par  Bussi-Leclerc,  qui  les  conduisit 
par  le  pont  au  Change  dans  la  direction  de  la 
Grève. 

Ils  défilèrent  ainsi  en  robe  et  en  bonnet,  au 
milieu  de  la  populace  qui  les  invectivait  au  pas- 
sage. 

Bientôt,  une  foule  énorme  de  mariniers,  de 
portefaix  et  de  vagabonds,  attirés  par  la  nou- 
veauté du  spectacle,  coururent  à  la  Grève  pour 
recevoir  à  leur  façon  les  juges  arrêtés-,  mais 
Bussi-Leclerc  craignit  que  tous  ces  gens  ne  fissent 
un  mauvais  parti  à  ses  prisonniers,  et,  évitant  de 
passer  sur  la  place  de  Grève,  il  prit  des  rues  dé- 
tournées et  les  conduisit  droit  à  la  Bastille,  où  il 
les  fit  enfermer. 

Dans  la  journée,  on  arrêta  à  leur  domicile  ceux 
des  membres  du  parlement  qui  ne  s'étaient  pas 
trouvés  au  Palais  lorsque  Bussi-Leclerc  s'y  était 
présenté.  Quant  à  ceux  dont  les  noms  n'étaient 
pas  portés  sur  la  liste  de  proscription,  on  les 
relâcha,  en  les  exhortant  d'aller  reprendre  leurs 
sièges. 

Un  nouveau  parlement  siégea,  et  tous  les  ma- 
gistrats et  officiers  de  la  cour  au  nombre  de  126, 
jurèrent  le  26  janvier  sur  le  crucifix,  de  poursui- 
vre la  vengeance  de  la  mort  du  duc  et  du  cardi- 
nal de  Guise  contre  tous  ceux  qui  en  seraient 
reconnus  auteurs  ou  complices. 

Quelques-uns  voulurent  signer  ce  serment  avec 
leur  sang;  entre  autres  un  enragé  Hgueur,  nommé 
Baston,  qui,  s'étant  maladroitement  piqué  à  la 
main  pour  en  tirer  du  sang,  demeura  estropié 
des  suites. 

Le  même  jour  arriva  à  Paris  un  ordre  du  roi 
commandant  au  duc  d'Aumale  de  sortir  immé- 
diatement de  Paris  et  faisant  défense  aux  cours 
souveraines  et  autres  de  tenir  aucune  juridic- 
tion. 

Le  héraut  qui  apporta  cet  ordre  ne  fut  pas 
écouté  ;  on  refusa  même  d'ouvrir  le  paquet  dont 
il  était  porteur,  et  on  le  mit  en  prison  avec  l'in- 
tention de  le  pendre  ;  mais  on  se  ravisa  et  on  le 
renvoya  purement  et  simplement  d'où  il  venait, 
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et  un  nouveau  conseil  composé  de  quarante  per- 
sonnes prises  dans  les  trois  ordres  du  royaume 
fut  nommé  pour  assister  le  duc  d'Aumale.  C'é- 
taient: pour  le  clergé:  l'évêque  de  Meaux,Brézé; 
Ruze,  évêquede  Senlis;  de  Villars,  évêque  d'Agen; 
Prévo-t,  curé  de  Saint-Séverin;  Boucher,  curé  de 
Saint-Benoît;  Aubri,  curé  de  Saint-André  des 
Arts;  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques;  Pigenat, 
curé  de  Saint-Nicolas  des  Champs  ;  Launoy,  cha- 
noine de  Soissons  ;  pour  la  noblesse  :  le  marquis 
de  Canillac,  de  Meneville,  de  Saint-Paul,  de 
Rose,  de  Montberault,  de  Hautefort,  et  de  San- 
zay  ;  et  pour  le  tiers  d'Etat  :  le  président  de 
Neuilly,  Gocqueley,  Mic'orge,  de  Machault,  Bas- 
ton,  Marillac,  Acarie,  de  Bray,  Beauclerc,  de  la 
Bruyère,  Anroux,  Fontanon,  Drouat,  Crucé  et 
quelques  autres  bourgeois. 

Ce  conseil,  qui  siégeait  à  l'hôtel  de  ville, 
figurait  la  représentation  nationale,  sa  première 
séance  se  tint,  et  ses  règlements  et  attributions 
furent  délibérés  le  17  février  1589. 

Il  conféra  le  titre  de  lieutenant  général  de 
l'état  royal  et  couronne  de  France  au  duc  de 
Mayenne,  qui^int  le  13  mars  1589,  prêter  serment 
au  parlement. 

Le  clergé  continuait  à  prêcher  ouvertement  la 
résistance  au  roi,  et  des  Parisiens,  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  faire  acte  d'hostilité  contre  lui,  s'en 
allèrent  piller  le  château  de  Vincennes  qui  était 
une  résidence  royale;  en  revenant  de  faire  un  si 
bel  exploit,  ils  s'empressaient  de  se  rendre  à  la 
procession  et  méritaient  par  là  les  féhcitations 
des  prédicateurs. 

Car  les  processions  étaient  plus  suivies  que 
jamais;  le  30  janvier,  on  rendit  les  honneurs 
funèbres  à  la  mémoire  du  duc  et  du  cardinal  de 
Guise  dans  la  cathédrale  ;  la  maison  de  ville  et 
les  cours  y  assistèrent,  et  à  l'issue  du  service,  il  y 
eut  plusieurs  processions  «  auxquelles  il  3'  a  eu 
(dit  le  Journal  des  choses  advenues  à  Paris)  une 
grande  quantité  d'enfants,  tant  fils  que  filles, 
hommes  que  femmes,  qui  sont  tous  nuds,  en 
chemise,  tellement  qu'on  ne  vit  jamais  si  belle 
chose  ;  il  y  a  telles  paroisses  où  il  se  voit  cinq  à 
six  cents  personnes  toutes  nues  (nu  s'entend 
toujours  en  chemise). 

«  Ledit  jour  (3  février)  se  firent,  comme  aux 
précédens  jours,  de  fort  belles  processions  où  il 
y  eut  une  grande  quantité  de  tous  nuds  et  portant 
de  très  belles  croix. 

(i  Le  14,  jour  de  carême  prenant,  et  jour  où 
l'on  D'avoit  accoutumé  que  de  voir  des  masca- 
rades et  folies,  furent  faites,  par  les  églises  de 
cette  ville,  grande  quantité  de  processions,  qui 
y  alloient  en  grande  dévotion,  même  de  la 
paroisse  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  où  il  y 
avoit  plus  de  mille  personnes  tant  fils  que  filles, 
hommes  que  femmes  tous  nuds,  et  même  tous 
les  religieux  de  Saint-Martin  des  Champs  qui  y 
étoient  tous  nuds  pieds,  et  les  prêtres  de  ladite 


église  de  Saint-Nicolas  aussi  pieds  nuds  et  quel- 
ques uns  tous  nuds,  comme  étoit  le  curé  nommé 
maître  François  Pigenat,  duquel  on  fait  plus 
d'état  que  d'aucun  autre,  qui  étoit  tout  nud  et 
n'avoit  qu'une  guilbe  (guimpe)  de  toile  blanche 
sur  lui, 

«  Le  24,  tout  le  long  du  jour  l'on  ne  cessa 
de  voir  aussi  les  processions  êtes  quelles  il  y  avoit 
beaucoup  de  personnes,  tant  enfants  que  femmes 
et  hommes  qui  étoient  tous  nuds,  lesquelles  por- 
toient  et  représentoient  tous  les  engins  et  instru- 
ments desquels  Notre-Seigneur  avoit  été  affligé 
et  entre  autres,  les  enfants  des  jésuites,  joints  à 
ceux  qui  y  vont  à  la  leçon,  lesquels  étoient  tous 
nuds,  et  étoient  plus  de  trois  cents,  deux  des- 
quels portoient  une  grosse  croix  de  bois  neuf 
pesant  plus  de  cinquante,  voire  soixante  livres.  » 

Pendant  plusieurs  mois,  les  Parisiens  ne  ces- 
sèrent de  faire  chaque  jour  une  ou  plusieurs  de 
ces  scandaleuses  processions  et  ils  y  avaient 
tellement  pris  goût,  qu'ils  allaient  pendant  la 
nuit  faire  lever  leurs  curés  et  les  prêtres  de  leur 
paroisse,  pour  les  mener  en  procession.  Elles 
avaient  remplacé  les  divertissements  habituels 
du  carnaval. 

Le  curé  de  Saint-Eustache  et  deux  ou  trois 
autres  qui  essayèrent  de  réagir  contre  cet  entraî- 
nement furent  traités  de  politiques  et  d'héréti- 
ques et  contraints  de  se  lever  comme  les  autres 
la  nuit  «  pour  mener  promener  cette  populace 
obstinée  par  les  rues,  et  comme  dans  ces  proces- 
sions nocturnes  tous  y  marchèrent  pèle-mèle, 
hommes,  femmes,  filles  et  garçons,  on  en  vit 
dans  la  suite  des  fruits  semblables  à  ceux  que 
produisent  les  dissolutions  du  carnaval.  » 

La  duchesse  de  Guise,  qui  était  revenue  à  Paris 
après  le  meurtre  de  son  mari,  accoucha  d'un  fils 
posthume  que  l'on  porta  le  7  février  à  l'église 
Saint-Jean  en  Grève  pour  être  baptisé.  Il  fut 
tenu  sur  les  fonts  par  la  ville  de  Paris  et  par  la 
duchesse  d'Aumale  et  nommé  Alexandre  Paris. 
Après  la  cérémonie  du  baptême,  les  prévôt  des 
marchands  et  échevins  qui  avaient  fait  fonctions 
de  parrains,  firent  servir  dans  l'hôtel  de  ville 
une  collation  magnifique,  et  des  salves  d'artillerie 
furent  tirées.  (Ce  filleul  de  la  ville  de  Paris  fut 
chevalier  de  Malte,  et  mourut  gouverneur  de 
Provence,  le  1"  juin  1614). 

La  chasse  aux  protestants  était  toujours  des 
plus  actives;  au  mois  de  mars,  on  découvrit 
dans  Paris  un  ministre  protestant  nommé  Da- 
mours,  qui  fut  conduit  à  la  Bastille  ;  mais  il  fut 
mis  en  liberté  quelque  temps  après  par  Bussi- 
Leclerc,  qui  s'était  toujours  opposé  à  ce  qa'on  le 
mît  à  mort,  prétendant  que  tout  huguenot  qu'il 
était,  il  valait  mieux  que  tous  ces  politiques  de 
présidents  et  conseillers,  qui  n'étaient  que  des 
hypocrites. 

En  sa  qualité  d'ancien  procureur,  Bussi-Lecierc 
exécrait  tous  les  gens  du  parlement. 
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Le  curé  Guincestre,  qui  se  signala  par  sa  vio- 
lence pendant  ces  temps  troublés,  commença  les 
prédications  du  carême  en  annonçant  à  ses 
paroissiens  qu'il  ne  leur  prêcherait  pas  l'Évangile, 
que  tout  le  monde  connaissait,  mais  qu'il  ferait 
le  récit  de  la  vie  et  des  gestes  abominables  du 
perfide  tyran  Henri  de  Valois  et  «  il  vomit  contre 
lui  mille  et  mille  calomnies  hors  de  toute  vrai- 
semblance en  le  chargeant  d'impiétés,  d'infamies 
et  de  commerce  avec  les  démons.  » 

Malgré  toutes  les  incitations  à  tuer  le  roi, 
personne  ne  paraissait  vouloir  se  charger  de  le 
frapper,  mais  les  criminels  d'intention  ne  man- 
quaient pas  : 

((  Furent  faites  à  Paris  force  images  de  cire 
qu'ils  tenoient  sur  l'autel  et  les  piquoient  à  cha- 
cune des  quarante  messes  qu'ils  faisoient  dire 
durant  les  quarante  heures  en  plusieurs  paroisses 
de  Paiis  ;  et,  à  la  quarantième,  piquoient  l'image 
à  l'endroit  du  cœur,  disant  à  chaque  piqûre 
quelques  paroles  de  magie,  pour  essayer  à  faire 
mourir  le  roi.  Aux  processions  pareillement,  et 
pour  le  même  effet,  ils  portoient  certains  cierges 
magiques  qu'ils  appeloient  par  moquerie  cierges 
bénits,  qu'ils  faisoient  éteindre  au  lieu  où  ils 
alloient,  renversant  la  lumière  contre  bas,  disant 
je  ne  sais  quelles  paroles  que  des  sorciers  leur 
avoient  apprises.  »  {Journal de  Henri  III). 

Le  duc  de  Mayenne  et  le  conseil  de  l'Union  ne 
devaient  pas  marcher  longtemps  d'accord,  c'était 
fatal  ;  le  duc  commença  par  l'augmenter  de  quel- 
ques personnes  et  le  nombre  des  conseillers 
se  trouva  être  de  cinquante-quatre,  qui  com- 
mencèrent par  chercher  de  l'argent  pour  faire 
la  guerre  au  roi.  Ils  savaient  que  Pierre  Molan, 
trésorier  de  l'épargne,  était  riche,  deux  conseil- 
lers au  parlement  furent  chargés  de  se  saisir  de 
sa  fortune,  et  ils  lui  prirent  300,000  écus. 

De  son  côté,  le  roi  avait,  le  14  février,  déclaré 
la  ville  de  Paris,  rebelle  et  déchue  de  tous  ses 
privilèges  avec  injonction  à  tous  les  magistrats, 
officiers  et  fonctionnaires  quelconques  d'en  sortir 
pour  se  rendre  aux  lieux  qui  leur  seraient  indi- 
qués. Un  nouvel  édit  du  mois  de  mai  la  déclara 
criminelle  de  lèse-majesté.  Tous  les  biens  qui  en 
mouvaient  immédiatement  furent  réunis  à  la 
couronne  ;  cet  édit  emportait  révocation  de  tous 
les  privilèges  et  grâces  qui  avaient  été  concédés  à 
Paris,  mais  encore  de  tous  ceux  dont  jouissaient 
ses  évêques,  chapitres,  collégiales,  monastères, 
églises,  même  la  Sainte-Chapelle  elles  hôpitaux. 

Les  ligueurs  se  contentèrent  de  rançonner 
quelques-uns  des  membres  du  parlement  qu'ils 
avaient  fait  mettre  à  la  Bastille.  —  Les  autres  y 
demeurèrent  en  attendant  qu'on  fût  fixé  sur  la 
somme  à  laquelle  on  pouvait  les  imposer  pour 
leur  rendre  /a  liberté. 

La  situation  devenait  chaque  jour  plus  tendue; 
Mayenne  se  disposa  à  aller  attaquer  le  roi  à 
Tours,  où  avaient  été  transférés  le  siège  du  par- 


lement de  Paris,  la  cour  des  comptes,  celle  des 
aides,  en  un  mot,  le  gouvernement. 

Henri  III  s'était  réconcilié  avec  le  roi  de  Na- 
varre; le  duc  de  Mayenne  fut  obligé  de  lever  le 
siège  de  Tours  ;  le  duc  d'Aumale  était  parti  de 
Paris  avec  6,000  hommes  et  quelques  pièces 
d'artillerie  ;  il  fut  repoussé  avec  perte  à  Senlis  ; 
2,000  hommes,  dont  Menneville,  gouverneur  de 
Paris,  furent  tués. 

Les  Parisiens,  que  la  moindre  victoire  électrise, 
se  laissent  facilement  abattre  par  la  défaite. 
Lorsqu'on  vit  revenir  à  Paris  des  fuyards  sans 
armes  ni  bagages,  ce  fut  un  effroi  général.  Jean 
de  Montluc  de  Balagny,  nommé  gouverneur  de 
Paris  à  la  place  de  Menneville  essaya  de  ras- 
surer les  bourgeois,  en  leur  persuadant  que  cette 
retraite,  qu'on  pouvait  plus  justement  appeler 
une  déroute,  était  une  manœuvre  militaire! 

Et  on  publia  des  dépêches  desquelles  il  résul- 
tait que  l'armée  des  Parisiens  avait  eu  tout  le 
succès  ;  les  braves  bourgeois  qui  les  lisaient  se 
grattaient  l'oreille  et  se  demandaient  pourquoi 
alors  les  soldats  revenaient  en  si  piteux  état. 

Et  pour  vaincre  leur  incrédulité,  on  usa  d'un 
truc  ingénieux:  la  duchesse  deMontpensier  avait 
dans  ses  coffres  quelques  pièces  de  taffetas,  on  en 
fit  des  drapeaux  royaux,  on  les  noircit,  on  les  dé- 
chira, on  les  traîna  dans  la  boue,  on  les  présenta 
au  peuple  en  guise  de  trophées  conquis  et  on 
alla  les  suspendre  en  grande  pompe  aux  voûtes 
Notre-Dame. 

Les  bourgeois  reprirent  confiance. 

Mais  ce  qui  en  manquait  complètement,  de 
confiance,  c'étaient  les  affaires  en  général  ;  les 
loyers  et  les  arrérages  ne  se  payaient  plus  : 
le  parlement  avait  été  obligé  de  rendre  un  arrêt 
faisant  remise  d'un  tiers  de  leur  dette  aux  loca- 
taires. 

Ils  ne  riaient  pas,  les  Parisiens,  et  lorsqu'on 
leur  commanda  de  travailler  aux  fortifications, 
il  fallut  que  les  prédicateurs  usassent  de  toute 
leur  éloquence  pour  enflammer  le  zèle  des  tra- 
vailleurs. 

Et  auparavant  on  dut  encore  organiser  une 
procession  générale,  dans  laquelle  on  vit  porter 
par  des  archevêques  et  des  évêques  les  corps  de 
saint  Denis  et  de  ses  compagnons,  et  la  châsse  de 
saint  Louis,  sa  tête  et  celle  de  saint  Denis  par 
des  conseillers  du  parlement  en  robes  rouges. 

Henri  III,  avisé  de  la  consternation  des  Pari- 
siens, pensa  à  en  profiter  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  Paris,  et  le  roi  de  Navarre  joignant 
ses  eflorts  aux  siens,  se  mit  à  la  poursuite  d'un 
détachement  de  ligueurs  qui  se  glissèrent  entre 
Vanves  et  Montrouge  pour  rentrer  dans  Paris  par 
le  faubourg  Saint-Jacques. 

Les  deux  rois  se  rallièrent  à  Dourdan  et  passè- 
rent la  Seine  à  Poissy. 

Bientôt,  on  apprit  dans  Paris  qu'ils  s'avançaient 
par  Saint-Germain,  Marly  et  Bougival. 
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Assassinat  du  roi  Henri  III  par  Jacques  Clément  (Page  101,  col.  2. 


Paris  était  réduit  au  point  de  ne  pouvoir  être 
sauvé  que  par  un  miracle  ou  par  un  crime.  Le 
duc  de  Mayenne,  qui  s'y  tenait  enfermé,  ne  négli- 
geait rien  pour  la  défense;  il  avait  fait  élever  des 
bastions,  creuser  des  fossés,  mais  tout  cela  était 
bien  insuffisant  contre  les  efforts  des  40,000  hom- 
mes dont  se  composait  l'armée  royale. 

Un  crime  vint  changer  cet  état  de  choses. 

Le  29  juillet,  le  duc  de  Mayenne  et  quelques 
autres  chefs  de  la  ligue  délibéraient  sur  le  parti 
le  plus  sage  qu'il  y  eût  à  prendre,  lorsqu'un 
nommé  Bourgoing,  prieur  des  Jacobins  de  Paris, 
se  présenta  devant  eux  et  dit  qu'un  frère  de  son 
couvent  nommé  Jacques  Clément,  jeune  homme 
très  dévot,  avait  pris  la  résolution  pour  faire 
cesser  la  persécution  dont  Henri  III  menaçait  les 
bons  catholiques,  de  sacrifier  sa  vie,  en  arrachant 
celle  du  roi,  et  que  ce  frère  était  venu  le  supplier 
de  lui  trouver  le  moyen  de  pouvoir  approcher  de 
Henri  HI. 

Cette  proposition,  qui  arrivait  si  à  propos,  mé- 
ritait bien  qu'on  la  discutât  longuement  ;  elle 
devait  plaire  de  prime  abord  à  des  gens  qui  ne 
cessaient  de  prêcher  l'assassinat  du  «  tyran  >>. 

Il  fallait  en  profiter,  mais  surtout  avoir  soin 
de  «l'entourer  de  toutes  les  précautions  qui 
devaient  la  faire  réussir. 

Pendantla  discussion  survint  Bussi-Leclerc,  qui 


apporta  au  duc  de  Mayenne  un  paquet  de  lettres 
qu'un  augustin  qui  venait  de  dire  la  messe  à  la 
Bastille,  avait  été  chargé  de  faire  tenir  secrète- 
ment au  roi  de  la  part  des  membres  du  parlement 
emprisonnés;  Taugustin  avait  cru  devoir  commu- 
niquer au  préalable  ces  lettres  à  Bussi-Leclerc. 

C'était  un  passeport  tout  trouvé  pour  Jacques 
Clément. 

On  remit  le  paquet  de  lettres  au  prieur  Bour- 
going, afin  qu'il  les  donnâtà  Clément  ;  celui-ci  les 
prit,  alla  trouver,  le  mardi  l^'  août,  le  roi  à 
Saint-Cloud  et  les  lui  présenta  ;  tandis  que 
Henri  III  les  lisait,  il  sortit  de  sa  manche  un 
grand  couteau  et  le  lui  plongea  dans  le  bas- 
ventre. 

Le  roi  cria,  les  gardes  accoururent  et  tuèrent 
l'assassin,  mais  le  lendemain  le  roi  expirait. 

La  nouvelle  de  cette  mort  arriva  à  Paris  immé- 
diatement et  fut  reçue  avec  des  transports  d'allé- 
gresse. 

Les  ligueurs  ne  se  possédaient  pas  de  joie. 

La  duchesse  de  Montpensier  embrassa  avec 
transport  le  messager  qui  l'apporta. 

—  Ah  !  mon  ami  s'écria-t-elle,  mais  est-il  bien 
vrai  au  moins?  Ce  méchant,  ce  perfide,  ce  tyran 
est-il  bien  mort?  Dieu  que  vous  me  faites  aise  !  Je 
ne  suis  marrie  que  d'une  chose,  c'est  qu'il  n'ait  su 
avant  de  mourir,  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait  faire. 
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Elle  voulut  que  le  deuil  fût  porté  en  vert,  cou- 
leur d'espérance  (et  en  même  temps  celle  des 
princes  de  la  maison  de  Lorraine),  et  distribua 
elle  même  des  écharpes  de  cette  couleur  à  tous 
les  ligueurs;  le  peuple  s'empressa  de  suivre  cet 
exemple,  et  bientôt,  dans  les  rues  de  Paris,  on  ne 
vit  que  des  gens  portant,  soit  au  bras,  soit  au 
chapeau,  soit  à  la  ceinture,  un  morceau  d'étoffe 
verte. 

La  duchesse  de  Montpensier  monta  en  carrosse 
avec  la  duchesse  de  Nemours,  sa  mère,  et  se  fît 
promener  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville,  et 
toutes  deux  criaient  au  peuple  : 

—  Bonne  nouvelle,  mes  amis,  bonne  nouvelle, 
le  tyran  est  mort,  il  n'y  a  plus  de  Henri  de 
Valois  en  France  ! 

Les  prédicateurs  montèrent  en  chaire  et  firent 
l'éloge  de  l'assassin  comme  d'un  martyr  qui  avait 
généreusement  donné  sa  vie  pour  délivrer  sa 
patrie  d'un  tyran.  Ils  comparèrent  son  action  à 
celle  de  Judith  qui  coupa  la  tête  à  Holopherne. 

On  imprima  forces  brochures  avec  privilège  du 
conseil  de  l'union  et  l'approbation  des  docteurs, 
consacrées  à  l'apologie  du  régicide,  entre  autres  le 
Marti/)'€  de  frère  Jacques  Clément  de  l'ordre  de 
Saint- Dominique. 

Un  événement  était  encore  venu  ajouter  à  la 
joie  enivrante  des  ligueurs  :  Jean  de  Marivaut, 
vieux  capitaine  de  l'armée  royale,  avait  envoyé 
un  caitel  à  ceux-ci  pour  provoquer  l'un  d'eux  en 
combat  singulier;  Claude  de  Marolles  accepta  le 
défi  pour  le  lendemain  dans  la  plaine  derrière  le 
couvent  des  Chartreux  (sur  l'emplacement  actuel 
de  l'Observatoire),  Marivaut  était  réputé  par  sa 
valeur  militaire  et  une  force  de  coips  extraordi- 
naire. Marolles,  beaucoup  plus  jeune,  ne  s'était 
encore  signalé  que  dans  les  tournois  et  les  cour- 
ses de  bague. 

Le  lendemain,  les  deux  champions  furent  en 
présence. 

Marolles  présenta  à  son  adversaire  deux  lances 
pour  en  choisir  une. 

—  Ce  sont  des  quenouilles  de  femmes  et  non 
des  lances  de  gens  d'armes,  dit-il,  avec  mépris. 

Et  il  les  refusa,  déclarant  qu'il  se  servirait  d'une 
lance  qu'il  avait  gagnée  quelques  jours  aupara- 
vant sur  un  Parisien  qu'il  avait  tué. 

Marivaut  était  assisté  de  Châtillon,  qu'il  avait 
choisi  pour  parrain,  et  Marolles  de  La  Châtre;  le 
jeune  homme  s'était  présenté  au  combat  avec 
une  lance  aussi  légère  que  celles  qui  servaient  à 
courir  la  bague. 

Au  signal  des  trompettes,  ils  s'élancèrent  l'un 
contre  l'autre  avec  tant  de  violence,  que  la  lance 
forte  et  pesazite  du  vieux  capitaine  faussa  la 
cuirasse  de  son  adversaire  et  se  brisa  en  éclats. 
Avec  le  tronçon  qui  lui  était  resté  dans  les  mains, 
il  ne  put  parer  le  coup  que  Marolles  lui  porta  en 
plein  visage,  la  grille  de  son  casque  étant  relevée 
à  cause  de  sa  myopie. 


Le  fer  lui  entra  dans  l'œil  et  s'enfonça  jusque 
derrière  la  tête.  Renversé  de  cheval  par  la  force 
du  choc,  il  expira  quelques  minutes  après  eu 
s'écriant  : 

—  Ce  n'est  pa.s  la  vie  que  je  regrette,  mais  la 
victoire;  j'eusse  été  trop  malheureux  de  survivre 
au  roi  mon  maître. 

Marolles  ne  voulut  conserver  d'autres  dé- 
pouilles que  l'épée  et  le  destrier  de  Marivaut;  il 
rendit  son  cadavre  à  Châtillon  et.revint  au  bruit 
des  fanfares  et  des  acclamations  générales. 

La  mère  de  Jacques  Clément  arriva  à  Paris 
(elle  était  du  village  de  Sorbonne,  près  Sens,  où 
elle  habitait). 

Tout  le  monde  la  voulut  Toir  et  l'admirer  ;  le 
conseil  de  l'union  lui  donna  une  somme  d'argent, 
en  récompense  d'avoir  mis  au  moaâe  le  libérateur 
de  la  ligue. 

Quelques  jours  plus  tard,  une  troupe  de  gens, 
hommes  et  femmes,  zélés  ligueurs,  se  rendirent  à 
Saint- Cloud  pour  recueillir  les  cendres  du  martjT, 
dont  le  corps  avait  été  écartelé  puis  brûlé  ; 
malheureusement  pour  eux,  le  bateau  qui  les  por- 
tait chavira  au  retour  et  les  dix-huit  personnes 
qui  le  montaient  furent  noyées  et  les  cendres 
firent  naufrage. 

Les  premiers  transports  d'allégresse  passés, 
il  fallut  songer  à  donner  à  Henri  III  un  succes- 
seur, et  à  prendre  des  mesures  pour  protéger  la 
ligue. 

La  ville  de  Paris  dépêcha  au  pape  un  exprès 
(le  7  août)  pour  lui  donner  connaissance  des  évé- 
nements qui  venaient  de  se  passer,  et  pour  lui 
demander  un  secours  de  troupes,  sous  le  comman- 
dement d'un  légat  ou  d'un  nonce  et  aussi  un  peu 
d'argent  pour  pouvoir  payer  les  soldats  de  l'ar- 
mée catholique. 

Le  duc  de  Mayenne,  n'osant  placer  la  cou- 
ronne de  France  sur  sa  tête  ,  garda  son  titre 
de  lieutenant  général  du  royaume,  et  choisit  pour 
roi  le  cardinal  de  Bourbon,  prisonnier  du  roi  de 
Navarre.  C'était  un  moyen  assez  ingénieux  de 
garder  le  pouvoir  et  de  l'exercer  sous  le  nom  d'un 
monarque  in  partibus. 

Le  roi  de  Navarre  proclamé  sous  le  nom 
de  Henri  IV  par  l'armée  royale,  manquant  d'ar- 
gent et  de  vivres  et  ne  sachant  pas  exactement 
sur  qui  il  pouvait  compter  parmi  les  chefs  de 
corps,  qui  hésitaient  à  se  rallier  autour  d'un  prince 
hérétique,  se  décida  à  lever  le  siège  de  Paris,  et 
prétextant  la  nécessité  de  soustraire  le  cadavre 
du  feu  roi  aux  fureurs  implacables  des  Parisiens 
et  de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres,  il  battit 
en  retraite  et  se  dirigea  vers  Compiègne,  où  il  fit 
déposer  le  corps  de  Henri  III  à  l'abbaye  de  Saint- 
Corneille. 

Les  Parisiens  allaient  pouvoir  dormir  tran- 
quilles. 

Mayenne  poursuivit  le  roi  de  Navarre  en  Nor- 
mandie et  on  était  si  complètement  certain  que 
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le  grand  chef  de  la  ligue  vaincrait  le  Béarnais, 
que  nombre  de  gens  avaient  retenu  des  fenêtres 
dans  la  rue  Saint-Antoine  pour  voir  passer  le  duc 
conduisant  triomphalement  Henri  de  Navarre  à 
la  Bastille. 

Les  messages  qu'on  recevait  du  théâtre  de  la 
guerre  annonçaient  chaque  jour  des  victoires,  — 
nous  les  avons  connues,  ces  dépêches-là,  à  trois 
siècles  de  distance!  —  Au  fur  et  à  mesure  que 
les  succès  des  ligueurs  se  multipliaient,  leurs 
troupes  «  se  ralliaient  en  bon  ordre  »,  et  la  du- 
chesse de  Montpensier,  inventeur  brevetée  de 
trophées  sur  mesure,  confectionnait  des  drapeaux 
arrachés  h  Fennemi. 

D'abord,  elle  exhiba  trois  drapeaux  que  les 
lansquenets  et  les  reîtres  allemands  avaient 
enlevés  par  trahison  et  feignant  de  se  rendre  et 
qu'on  leur  avait  repris,  le  peuple  ayant  mordu  à 
l'hameçon,  ce  ne  fut  plus  trois,  mais  quinze  éten- 
darts  qu'on  avait  reconquis. 

Il  en  poussait  à  vue  d'œil,  et  on  fût  certaine- 
ment arrivé  à  tapisser  de  drapeaux  si  facilement 
gagnés  toute  la  nef  de  Notre-Dame,  lorsque  le 
30  octobre  1589,  les  Parisiens  qui,  du  haut  de 
leurs  murailles  regardaient  si  le  roi  de  Navarre 
n'arrivait  pas  chargé  de  chaînes,  furent  tout  stu- 
péfaits de  voir  ses  troupes  dans  la  plaine. 

Les  étendards  fleurdelisés  du  vainqueur  d'Ar- 
qués flottaient  au  milieu  des  masses  d'hommes 
armés  qui  s'avançaient  en  bon  ordre  vers  la  ville. 

En  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le  dire 
la  plus  folle  terreur  succéda  à  la  confiance  ab- 
solue des  jours  passés. 

On  se  demanda  si  ces  gouvernants  menteurs 
qui  avaient  tiompé  le  peuple  en  lui  annonçant  de 
fausses  bonnes  nouvelles,  n'étaient  pas  des  en- 
nemis et  des  traîtres  et  quelques  notables  bour- 
geois qui  avaient  prononcé  le  nom  de  Henri  IV 
d'une  certaine  façon,  furent  emprisonnés,  et  le 
président  Nicolas  de  Blancmesnil  eût  éprouvé  le 
même  sort,  s'il  ne  fût  parvenu  à  se  sauver  en 
Champagne. 

Cependant,  le  retour  de  de  Rosne,  gouverneur  de 
Paris,  et  du  duc  de  Nemours,  qui  précédait  le 
duc  de  Mayenne  et  amenait  avec  lui  un  corps 
de  cavalerie  de  renfort,  parvint  à  rendre  un  peu 
de  calme  aux  Parisiens,  qui  se  préparèrent  à 
repousser  l'attaque  des  troupes  royales. 

Elle  ne  devait  pas  se  laire  attendre. 

Le  l'''  novembre,  avant  le  jour,  par  un  épais 
brouillard,  les  faubourgs  Saint-Victor  et  Saint- 
Marceau  reçurent  le  choc  d'un  corps  de  troupes 
commandé  par  le  maréchal  de  Biron,  assisté  de 
son  fils,  de  Guitry  et  d'autres  seigneurs,  et  com- 
posé de  4,000  Anglais,  de  deux  régiments  fran- 
çais et  d  un  troisième  de  Suisses;  le  maréchal 
d'Aumont,  secondé  par  Bellegarde,  grand  écuyer, 
et  par  de  Rieux,  maréchal  de  camp,  attaqua  les 
faubourgs  Saint-Jacques  et  Saint-Michel  avec 
quatre  régiments  de  soldats   français,   deux   de 


suisses,  conduits  par  d'Anville ,  leur' colonel 
général,  et  quatre  compagnies  de  volontaires. 
Un  troisième  corps,  composé  de  dix  régiments 
français,  du  régiment  de  Schomberg  et  d'un 
autre  de  suisses,  commandé  par  La  Noue  et  Chà- 
tillon,  donna  contre  le  faubourg  Saint-Germain, 
depuis  la  porte  de  Bussi  jusqu'à  la  tour  de  Nesle. 

Ces  trois  corps  étaient  soutenus  d'un  bon  nom- 
bre de  gentilshommes  à  pied  et  de  trois  autres 
corps  de  cavalerie,  dont  l'un  était  commandé 
par  le  roi  en  personne,  l'autre  par  le  comte  de 
Soissons  et  le  troisième  par  le  comte  de  Longue- 
ville,  avec  quatre  pièces  de  canon  à  la  suite  de 
chacun. 

Les  bourgeois,  réveillés,  en  sursaut,  coururent 
aux  armes  et  se  précipitèrent  vers  les  remparts, 
suivis  par  la  multitude  qui  s'empara  de  tout  ce 
qu'elle  put  trouver  pour  se  défendre  :  pistolets, 
vieilles  arquebuses,  épées  rouillées,  bâtons.  Les 
ligueurs  emmenèrent  des  canons. 

Que  pouvaient-ils  faire  contre  les  forces  que 
nous  venons  d'énumérer? 

«  Il  y  avait  alors  dans  Paris,  dit  M.  Borel 
d'Hauterive,  quatre  factions  différentes  : 

«  Celle  des  politiques,  dont  les  membres,  met- 
tant l'intérêt  du  pays  au-dessus  des  considéra- 
tions religieuses,  étaient  disposés  à  reconnaître 
pour  roi  l'hérétique  Béarnais;  celle  des  Lorrains, 
qui  voulaient  déférer  à  l'un  des  Guises  l'autorité 
souveraine  ;  celle  des  Espagnols,  que  l'or  de  Phi- 
lippe II  avait  attaché  à  son  parti,  et  celle  des 
républicains,  «  gens  trop  amoureux  de  la  liberté 
qui  tendaient  à  établir  une  république  ou  du 
moins  un  gouvernement  dans  lequel  l'autorité 
absolue  fût  restreinte  par  de  bonnes  lois,  m 

Cette  dernière  ne  subsista  pas  longtemps  ;  elle 
fut  forcée  de  se  fondre  dans  le  parti  espagnol. 

Mais  pour  le  moment,  toutes  les  quatre  étaient 
d'accord  pour  résister  contre  la  force  des  armes 
employées  par  le  nouveau  roi  pour  soumettre  la 
ville. 

On  se  battit  vaillamment. 

Mais  en  moins  d'une  heure,  l'attaque  qui  avait 
eu  lieu  sur  les  trois  points  à  la  fois  fut  victo- 
rieuse ;  sept  à  huit  cents  hommes  qui  les  défen- 
daient furent  tués,  quatorze  enseignes  et  treize 
canons  furent  pris. 

Les  troupes  de  Châtillon,  passant  tout  au  fil  de 
l'épée,  entrèrent  dans  Paris  en  criant  :  Saint-Bar- 
thélémy 1  pour  indiquer  qu'elles  entendaient 
venger  dans  cette  journée  les  horreurs  commises 
pendant  le  massacre  de  ce  jour  néfaste. 

Le  roi  entra  par  le  faubourg  Saint-Jacques  et 
se  logea  au  Petit-Bourbon,  dans  une  maison  ap- 
partenant à  Jérôme  Chapelain;  et  comme  il  était 
harassé  de  fatigue,  il  se  fit  faire  un  lit  de  paille 
fraîche,  sur  lequel  il  se  reposa  environ  trois 
heures. 

Ceux  des  assiégés  qui  avaient  pu  échapper  aux 
vainqueurs  s'étaient  réfugiés  dans  l'abbaye    de 


104 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS  ET   DES  PARISIENS 


Saint-Germain  des  Prés,  gardée  par  cent  cin- 
(juante  arquebusiers  que  le  conseil  de  l'union  y 
avait  envoyés.  Vers  neuf  heures,  un  trompette 
vint  de  la  part  du  roi  sommer  les  religieux  de  se 
rendre.  Ils  étaient  en  procession  autour  du  cloître 
et  se  disposaient  à  dire  la  messe  pour  la  solen- 
nité de  la  Toussaint.  Cette  sommation  fît  consi- 
dérablement abréger  la  cérémonie  ;  la  plupart 
étaient  fort  inquiets,  et  quelques-uns  allèrent  sur 
les  murailles  exhorter  les  soldats  à  se  bien 
défendre,  mais  la  généralité  se  retira  dans  l'é- 
glise et  dans  les  cellules.  A  minuit,  ils  disaient 
matines  lorsque  le  trompette  revint  une  seconde 
fois  leur  ordonner  de  se  rendre,  leur  donnant  pour 
tout  délai  jusqu'au  matin,  avec  menace  de  mettre 
tout  à  feu  et  à  sang  et  de  faire  raser  le  monastère 
de  fond  en  comble  s'ils  n'obéissaient  pas. 

Devant  une  semblable  invitation,  le  plus  sage 
était  de  s'incliner:  les  religieux  le  comprirent  et 
se  rendirent. 

Vers  dix  heures  du  matin,  le  roi  arriva  à  l'ab- 
baye et  monta  au  haut  du  clocher  pour  voir  «  à 
découvert  sa  maîtresse  ».  C'est  ainsi  qu'il  s'ex- 
[n'imait,  en  parlant  de  la  ville  de  Paris.  Un  seul 
religieux  l'accompagna.  Les  soldats  qui  étaient 
chargés  de  la  défense  de  l'abbaye  s'étaient  retirés. 
Ceux  qu'amena  Henri  IV  mangèrent  et  burent 
tout  ce  qu'ils  purent  trouver,  et  la  nuit  ils  délogè- 
lent,  en  emmenant  deux  chevaux,  pour  rejoindre 
l'armée  royale. 

Le  roi,  après  avoir  contemplé  la  ville  du  haut 
du  clocher,  fit  un  tour  de  cloître,  sans  entrer  dans 
l'église  et  se  retira;  en  partant,  il  dit  au  maré- 
chal de  Biron  qu'il  avait  senti  un  frisson,  en  se 
voyant  seul  avec  le  moine  qui  l'avait  accom- 
pagné: il  se  rappelait  le  couteau  de  Jacques 
Clément. 

Dans  sa  marche  à  travers  le  faubourg  Saint- 
Jacques,  il  fut  accueilli  par  des  cris  si  unanimes 
de  «  vive  le  roi»  qu'il  ne  put  douter  que,  sans  la 
pression  de  ses  chefs,  toute  la  population  pari- 
sienne l'eût  accueilli  à  bras  ouverts. 

«Le  plus  grand  carnage,  dit  l'auteur  des  52'è</es 
de  Paris,  eut  lieu  au  carrefour  de  la  rue  de 
Tournon,  où  l'on  compta  plus  de  trois  cents 
cadavres  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Chà- 
tillon,  celui  qui  avait  servi  de  parrain  à  Marivaut, 
se  souvenant  des  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, dont  son  père  avait  été  victime,  ne  faisait 
point  de  quartier.  Il  frappait  d'estoc  et  de  taille 
sur  les  fuyards,  en  criant  :  «  mort  aux  ligueurs  !  » 
Un  Piémontais,  nommé  Saint-Sevrin,  si  hideux 
de  figure  que  d'Aubigné  le  compare  à  Zopyre, 
voulut,  à  la  tète  de  300  hommes,  arrêter  ce  car- 
nage. Ghâtillon,  quoique  sa  troupe  fût  moins 
nombreuse,  les  culbuta  et  les  poursuivit  avec  tant 
d'ardeur  que  vainqueurs  et  vaincus,  assiégeants 
et  assiégés,  se  trouvaient  confondus,  et  qu'il  s'en 
fallut  de  bien  peu  que  les  troupes  royales  n'en- 
trassent pêle-mêle  dans  la  ville.  Tous  les  histo- 


riens sont  d'accord  que  si  l'on  eût  fait  avancer  le 
canon  pour  rompre  les  portes  de  la  ville,  avant 
que  les  Parisiens  eussent  eu  le  temps  de  se  forti- 
fier en  dedans,  la  capitale  aurait  été  prise  le  jour 
même.  Dans  lachaleur  du  combat  le  brave  de  La 
Noue,  ayant  percé  jusqu'au  pied  de  la  célèbre 
tour  de  Nesle,  descendit  le  long  de  la  Seine, 
ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  se  présenta 
à  l'entrée  de  la  ville,  mais  il  reçut  l'ordre  de  rétro- 
grader, car  il  était  sur  le  point  de  se  voir  couper 
la  retraite,  et  quelques  historiens  disent  même 
que  n'ayant  pas  pris  la  précaution  de  sonder  le 
gué,  il  avait  failli  se  noyer.  » 

Cette  lutte  de  quelques  heures  coûta  aux 
bourgeois  de  Paris  un  millier  d'hommes  tués, 
3,000  blessés  et  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
qui  se  hâtèrent  de  payer  de  grosses  rançons. 

A  la  première  nouvelle  de  l'attaque  des  fau. 
bourgs,  le  duc  de  Mayenne  y  avait  envoyé  le  duc 
de  Nemours,  qui  se  promena  dans  Paris  avec  ses 
troupes,  afin  de  rassurer  les  ligueurs  par  sa  pré- 
sence. Des  tables  avaient  éié  dressées  dans  les 
rues  et  les  soldats  de  la  ligue  et  du  duc  fraterni- 
saient ensemble  le  verre  en  main. 

Le  lendemain  de  l'assaut,  l'armée  royale  resta 
toute  la  matinée  en  bataille  dans  la  plaine  de 
Montrouge;  le  roi  cherchait  à  combattre  en  rase 
campagne  plutôt  qu'à  forcer  la  ville  pour  laquelle 
il  craignait  les  horreurs  d'un  siège,  mais  voyant 
que  le  duc  de  Mayenne  ne  répondait  pas  à  ses 
offres,  il  reprit  l'offensive  et  la  ville  fut  à  deux 
doigts  de  sa  ruine  par  un  pétard  qui  fut  attaché 
à  la  porte  Saint-Germain,  lequel,  fort  heureuse- 
ment, ne  partit  pas. 

Mayenne,  dont  la  marche  eût  pu  être  arrêtée 
au  passage  de  l'Oise,  vint  se  jeter  dans  Paris 
avec  tant  de  précipitation,  quel'avant-garde  seule 
put  le  suivre  et  que  le  reste  de  ses  troupes  arriva 
à  la  débandade.  Il  avait  avec  lui,  outre  son  ar- 
mée de  ligueurs,  un  corps  d'auxiliaires  italiens  et 
espagnols.  Henri  IV  ne  conserva  plus  l'espoir  de 
voir  Paris  capituler  ;  il  prit  le  chemin  de  la 
Beauce  et  se  retira  par  la  route  de  Montlhéry  et 
d'Étampes,  et  alla  attendre  les  ligueurs  dans  la 
plaine  d'Ivry  —  on  sait  la  victoire  qu'il  y  rem- 
porta. 

L'éloignement  de  l'armée  royale  rassura  plei- 
nement les  habitants  de  Paris  ;  ils  employèrent 
leur  repos  à  pendre  quatre  bourgeois  dont  deux 
riches  marchands,  Blanchet  et  Rafelin,  accusés 
de  faire  de  la  propagande  en  faveur  du  roi. 
Henri  IV  avait  fait  savoir  aux  Parisiens,  lorsqu'il 
apprit  que  ces  bourgeois  avaient  été  mis  en  état 
d'arrestation,  que  si  on  leur  faisait  le  moindre 
mal,  il  se  vengerait  sur  Charpentier,  l'un  des 
quarante  du  conseil  qu'il  avait  en  son  pouvoir,  et 
quelques  autres  otages. 

Les  Parisiens  ayant  passé  outre  et  pendu  les 
bourgeois,  Henri  IV  tint  parole.  Charpentier  et 
les  autres  furent  accrochés  à  la  potence. 
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La  clergé  continuait  à  prêcher  ouvertement  dans  les  rues  la  résistance  au  roi. 


Le  président  Blancmesnil  courut  aussi  grand 
risque  d'être  mis  à  mort;  heureusement  pour 
lui  il  put  s'enfuir  à  Chartres,  où  le  roi  le  mit  à  la 
tête  de  la  chambre  qu'il  y  avait  établie. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Cajefan  arriva 
à  Paris  en  qualité  de  légat  du  pape  ;  la  ville  fît 
former  seize  bataillons  de  ses  milices  pour  aller 
au-devant  de  lui;  mais,  par  crainte  d'accident,  il 
fut  ordonné  qu'il  ne  serait  tiré  de  salve  que 
lorsque  le  cardinal  serait  passé  et  se  trouverait 
éloigné  de  deux  portées  d'arquebuse.  Les  six 
corps  marchands,  à  l'exception  de  celui  de  la 
pelleterie  ,  furent  invités  à  assister  à  la  cérémonie, 
en  costume  de  gala;  elle  eut  lieu  le  samedi 
20  janvier  1390. 

Le  légat  descendit  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas, 
où  s'assembla  une  grande  foule  de  peuple  ;  mais 
comme  il  ne  s'y  croyait  pas  en  sûreté,  il  alla  à 
l'évêché,  où  il  soupa  et  coucha.  Le  lendemain, 
avant  le  jour,  il  retourna  à  l'église  Saint- Jacques, 
y  dit  la  messe,  et  après  son  dîner  fît  son  entrée 
solennelle. 

Il  fut  reçu  à  la  porte  de  la  ville  avec  le  dais  et 
Liv,  74.  —  2»  volume. 


les  autres  honneurs  qui  lui  étaient  dus;  il  était, 
monté  sur  une  mule  et  environné  d'une  grande 
quantité  de  nobles,  de  magistrats,  et  escorté 
des  seize  colonels  de  la  ville,  à  la  tête  de  leurs 
compagnies. 

On  le  conduisit  à  l'église  Notre-Dame  et  de  là, 
après  le  Te  Deum,  dans  le  palais  épisco|)al  qu'on 
lui  avait  préparé  magnifiquement  pour  sa  rési- 
dence. Quelques  jours  plus  tard,  il  fit  jurer  au 
prévôt  des  marchands,  aux  échevins,  aux  officiers 
de  la  ville  et  aux  capitaines  des  quartiers,  qu'ils 
persévéreraient  dans  la  sainte  Union;  qu'ils  ne 
feraient  jamais  ni  paix  ni  trêve  avec  le  roi  de 
Navarre  et  qu'ils  emploieraient  leurs  biens  et  leur 
vie  pour  la  délivrance  de  leur  roi  Charles  X. 

Ce  serment  fut  prêté  solennellement  dans 
l'église  des  Augustins,  le  dimanche  11  mars;  on  en 
dressa  ensuite  une  formule  que  l'on  fit  jurer  aux 
officiers  du  Parlement  et  des  autres  compagnies 
et  au  peuple,  par  les  soins  des  commissaires  de 
quartier. 

De  son  côté,  Henri  IV  ne  demeurait  pas  inac- 
tif; après  avoir  gagné  la  bataille  d'Ivry,  le  l-l 
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mars,  il  pouvait  facilement  poursuivre  le  duc  de 
Mayenne  et  assiéger  Paris,  mais  cette  extrémité 
lui  répugnait  toujours,  et  il  préféra  recevoir  le 
légat  Cajetan  en  négociateur,  qui  s'était  chargé 
de  lui  faire  des  propositions  de  paix  uniquement 
dans  le  but  de  permettre  aux  Parisiens  de  gagner 
du  temps  afin  de  pouvoir  se  fortifier. 

En  efl'et,  dans  l'intérieur  de  la  capitale,  on  se 
préparait  à  une  vigoureuse  résistance. 

Le  duc  de  Nemours,  qui  \' commandait,  s'occupa 
de  la  pourvoir  le  plus  qu'il  put  de  vivres  et  de 
munitions  ;  il  fortifia  les  endroits  les  plus  faibles, 
répara  les  brèches  des  murailles,  éleva  des  ter- 
rassements, couvrit  la  tête  des  faubourgs  de 
retranchements,  et  fit  abattre  les  maisons  qui  se 
trouvaient  près  des  fossés  de  la  ville. 

On  déplo^'ait  une  énergie  et  une  activité  peu 
communes.  Hommes  et  femmes,  bourgeoises  et 
grandes  dames,  moines  et  soldats,  tous  concou- 
raient avec  ardeur  aux  préparatifs  de  défense. 
Bijoux,  diamants,  vaisselle  d'or  et  d'argent  :  les 
riches  mirent  tout  en  commun  pour  venir  en  aide 
aux  pauvres  et  pour  fournir  aux  dépenses  occa- 
sionnées par  les  travaux  à  faire.  Chaque  maison 
fournissait  un  homme  pour  travailler  aux  fortifi- 
cations et  logeait  des  soldats. 

Pour  faire  le  vide  autour  de  la  ville,  les  Pari- 
siens vii-ent  saccager  et  ruiner  leurs  maisons  des 
champs  sans  le  moindre  murmure;  les  seigneurs 
qui  étaient  dans  Paris  allaient  souvent  voir  les 
travailleurs  et  les  encourageaient  par  leur  pré- 
sence, tandis  que  les  prédicateurs  les  animaient 
par  leurs  exhortations. 

Le  duc  de  Nemours  avait  logé  les  Suisses  dans 
le  Temple  et  confié  aux  lansquenets  la  garde  des 
murailles,  depuis  la  porte  neuve  jusqu'à  l'arsenal, 
et  aux  troupes  de  la  ville  celle  des  portes; 
comme  il  s'aperçut  qu'il  disposait  de  peu  d'artil- 
lerie, il  fit  fondre  en  toute  hâte  plusieurs  pièces 
qui,  avec  celles  qu'il  avait  déjà,  s'élevèrent  à 
environ  soixante-cinq,  de  divers  calibres  ;  il  en 
garnit  les  boulevards,  les  portes  et  les  remparts. 

Enfin,  pour  dernière  précaution,  il  ferma  la 
rivière  au-dessus  et  au-dessous  des  ponts,  par  de 
grosses  chaînes,  reliées  à  chaque  extrémité  à  de 
forts  corps  de  garde. 

11  y  avait  8,000  soldats  étrangers  dans  la  place 
et  50,000  bourgeois  aguerris  et  armés. 

On  estimait  l'armée  royale  à  14,000  hommes 
d'infanterie  et  2,500  cavaliers. 

C'était  peu  pour  entreprendre  le  siège  de 
Paris. 

Mais  le  roi  comptait  bien  le  prendre  plutôt  par 
la  famine  que  par  la  force. 

Il  savait  que  les  campagnes  environnant  la 
ville  n'avaient  plus  ni  blés  ni  fourrages,  que  ses 
troupes  interceptaient  les  voies  par  lesquelles 
l'approvisionnement  pouvait  se  faire,  qu'il  y 
avait  dans  Paris  200,000  bouches  à  nourrir,  et 
que,  d'après  le  recensement,  fait  il  n'y  avait  que 


pour  un  mois  de  vivres,  en  rationnant  chacun  à 
une  livre  de  pain  par  jour. 

Ce  fut  afin  de  resserrer  encore  rinvestissemcnt, 
que  les  assiégeants  se  saisirent  des  ponts  de  Saint- 
Cloud,  Saint-Maur-lez-Fossés  et  de  Charenton, 
dont  dix  enfants  de  Paris  avaient  défendu  la 
tour  pendant  trois  jours  entiers;  ils  succombè- 
rent et  leur  capitaine  fut  pendu. 

Enfin,  le  6  mai,  Henri  IV,  qui  vit  bien  que  les 
négociations  du  cardinal  n'étaient  pas  sérieuses, 
commença  définitivement  les  opérations  du  siège 
par  l'attaque  du  faubourg  Saint-Laurent,  mais 
La  Noue  qui  la  commandait  étant  tombé  de 
cheval,  la  cuisse  traversée  par  un  coup  d'arque- 
buse, les  assaillants  se  retirèrent  en  désordre, 
brûlant  derrière  eux  les  moulins  de  Montmartre 
et  de  Belleville. 

Si  les  assiégés  les  eurent  poursuivis,  il  est  pro- 
bable qu'ils  eussent  facilement  pu  s'emparer  de 
leur  artillerie  et  leur  couper  la  retraite,  mais  ils 
se  contentèrent  du  mince  succès  qu'ils  avaient 
obtenu  et  ne  poussèrent  pas  plus  loin  la  victoire. 
Le  roi  était  resté  en  observation  pendant  tout 
le  temps  du  combat  aux  fenêtres  de  l'abbaye  de 
Montmartre,  avec  le  duc  de  Sully,  son  médecin 
Alibour  et  ses  deux  secrétaires  Martin  Rusé  de 
Beaulieu  et  P.  Forget  de  Fresne.  (S'il  faut  s'en 
rapporter  à  la  chronique  scandaleuse  de  l'époque, 
le  Vert  Galant  aurait  profité  de  l'occasion  pour 
séduire  l'abbesse  Claudine  de  Beauvilliers.) 

Le  8,  il  fît  placer  sur  la  butte  deux  canons,  et 
quatre  sur  celle  de  Montfaucon. 

La  veille,  tandis  que  le  bruit  des  balles  sifflait 
du  côté  de  Vincennes,  le  prévôt  des  marchands, 
les  échevins  et  les  principaux  bourgeois  de  la 
ville  s'assemblèrent  dans  la  grande  salle  de  la 
Sorbonne  et  déclarèrent  unanimement  que  Henri 
de  Bourbon  étant  hérétique,  fauteur  d'hérétiques, 
relaps  et  nommément  excommunié, ne  pouvait  être 
reconnu  pour  roi,  soit  que  le  légitime  héritier  de 
la  couronne  lui  cédât  ses  droits,  soit  qu'il  obtînt 
son  absolution  du  Saint-Siège,  quanta  tous  ceux 
qui  le  soutenaient  dans  ses  prétentions,  ils 
étaient  déclarés  en  état  de  péché  mortel  et  par 
contre,  ceux  qui  le  combattaient  dignes  de  la 
palme  du  martyre. 

La  résolution  des  docteurs  fut  imprimée  et  dis- 
tribuée partout. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  duc  de  Nemours 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  cardinal  de 
Bourbon,  survenue  le  9;  il  l'annonça  aux  Pari- 
siens et  fit  faire  une  procession  générale  à  la- 
quelle assistèrent  les  ambassadeurs  des  cours 
étrangères;  après  la  messe,  chantée  solennelle- 
ment, le  légat,  en  habits  pontificaux,  reçut  le  ser- 
ment que  prêtèrent,  sur  les  Évangiles,  les  princes, 
princesses,  prélats, officiers  des  cours  souveraines, 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  les 
autres  officiers  de  la  ville,  aux  termes  duquel  ils 
juraient  de  consacrer  leur  vie  à  la  défense  de  la 
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religion  catholique,  apostolique  et  romaine  à 
Paris  et  de  ne  se  soumettre  jamais  à  un  roi  héré- 
tique. 

Ce  serment  écrit  fut  donné  aux  dizainiers,  qui 
furent  chargés  de  le  porter  dans  les  maisons  de 
leurs  quartiers  respectifs  et  de  le  faire  signer  à 
tous  les  particuliers. 

Cette  cérémonie  fut  suivie  de  la  procession  la 
plus  grotesque  qu'on  pût  imaginer  :  le  14,  envi- 
ron treize  cents  prêtres,  religieux  et  écoliers 
s'assemblèrent  pour  former  une  sorte  de  montre 
en  armes. 

Guillaume  Rose,  évêque  de  Senlis,  marchait  à 
la  tète  de  cette  milice  ecclésiastique,  en  qualité 
de  commandant  et  de  premier  capitaine,  tenant 
un  crucifix  d'une  main  et  une  pique  de  l'autre;  à 
côté  de  lui  se  tenait  le  prieur  des  Chartreux, 
armé  de  la  même  façon.  «  Tous  deux  se  regar- 
daient comme  de  vaillants  Macchabées  et  se  glo- 
rifiaient de  s'entendre  appeler  de  ce  nom   » 

Ils  étaient  suivis  du  prieur  des  Feuillants  avec 
ses  religieux,  des  quatres  ordres  mendiants,  des 
Capucins,  des  Minimes  ;  entre  chaque  corps  de 
religieux  marchait  un  rang  d'écoliers;  les  moi- 
nes et  les  ecclésiastiques,  la  robe  retroussée,  le 
capuchon  renversé  et  le  casque  en  tête,  portaient 
des  cuirasses,  corselets  ou  pétrinals;  quelques-uns 
avaient  en  main  des  épées,  des  arquebuses,  des 
dagues,  des  poignards  ou  des  mousquets. 

«  Après  eux  cheminoit  un  assez  malotru  person- 
nage, que  l'on  disoit  estre  un  avocat  fol  (  Louis 
d'Orléans  ),  armé  de  mesme  à  savoir  d'un  vieil 
corps  de  cuirasse  en  fer-blanc,  une  bourguignote 
d'Auvergne  en  tète,  pannachée  et  harnachée 
d'un  superbe  trophée  de  plumes  de  paon,  une 
fourche-fière  sur  son  épaule  gauche,  le  bec  ti- 
rant contre  bas,  un  cornet  de  verre  pendu  à  sa 
ceinture.  » 

Dom  Bernard  de  Montgaillard,  appelé  le  pe- 
tit Feuillant,  fort  connu  par  ses  prédications,  s'y 
distingua  entre  tous  les  autres  par  son  agilité  : 
quoique  boiteux,  il  courait  de  toutes  parts  pour 
régler  les  rangs.  Julien  Le  Pelletier,  curé  de  Saint- 
Jacques  la  Boucherie,  et  Jean  Hamilton,  Écossais, 
curé  de  Saint-Cosme,  travestis,  comme  les  autres, 
en  soldats,  faisaient  l'office  de  sergents  de  bandes, 
et  tantôt  arrêtaient  les  processionnistes  pour 
chanter  des  psaumes,  tantôt  les  exhortaient  à 
bien  marcher. 

La  nouveauté  de  ce  spectacle  avait  attiré  tout 
Paris  dans  les  rues,  et  les  fenêtres  étaient  garnies 
de  curieux,  qui  regardaient  défiler  cette  milice 
de  l'église  militante. 

«  Ainsi,  dit  un  témoin  oculaire,  je  vois  cette 
nouvelle  armée  passer  entre  le  pont  Notre-Dame, 
et  cheminer  en  gros  devers  le  Petit-Pont,  près 
duquel  rencontrant  de  bonne  ou  de  maie  fortune 
le  coche  où  estoit  le  légat  Cajetan;  ce  qu'ayant 
recognu,  les  capitaines  et  conducteurs  d'icelle, 
comme  chose  due  à  leur  chef,  se  délibérèrent  de 


faire  une  salve  et  révérence  militaire,  comman- 
dant exprès  à  tous  ceux  de  leur  troupe  guerrière 
tirer  chacun  d'estoc  et  de  taille,  tant  du  devant 
que  du  derrière.  De  quoi,  l'un  d'entre  eux,  ne 
voulant  pas  faire  plus  de  bruit  que  de  besongne, 
tira  si  promptement  qu'il  abattit,  du  mauvais 
vent,  l'un  des  domestiques  dudit  sieur  légat,  qui, 
de  ce  même  jour,  alla  en  porter  des  nouvelles  en 
paradis.  » 

En  d'autres  termes,  la  procession  se  trouva  ar- 
rêtée sur  le  pont  par  le  carrosse  du  légat,  et  ceux 
qui  la  menèrent  demandèrent  sa  bénédiction  au 
représentant  du  pape;  et,  pourluifaire  honneur, 
ils  tirèrent  une  salve  de  mousqueterie,  mais 
quelques  uns  des  tireurs,  ignorant  que  les  mous- 
quets fussent  chargés  à  balle,  tuèrent  un  des  of- 
ficiers du  légat  à  ses  côtés  et  blessèrent  un  des 
domestiques  de  l'ambassadeur  d'Espagne. 

Cet  accident  obligea  le  légat  à  se  retirer  promp- 
tement, dans  la  crainte  de  quelque  nouveau  sa- 
lut encore  plus  funeste. 

Au  reste,  si  ces  soldats  pour  rire  ne  blessèrent 
pas  plus  de  monde,  ce  ne  fut  pas  leur  faute,  car 
(t  ils  faisaient  des  salves  et  des  escopetteries  quand 
ils  passaient  devant  le  logis  de  quelque  miloi'd- 
seize,  comme  font  les  gentils  soldats  devant  les 
portes  de  leurs  maîtresses.  » 

Le  bruit  se  répandit  que  l'officier  du  légat  qui 
avait  été  tué  était  son  aumônier,  et  le  peuple,  loin 
de  le  plaindre,  criait  tout  haut  que  cet  homme 
avait  été  «  fortuné  d'être  tué  dans  une  si  sainte 
action.  » 

Tous  le  reste  du  mois  de  mai  et  le  commence- 
ment de  juin  furent  employés  par  les  Parisiens  à 
faire  de  petites  sorties  ;  le  chevalier  d'Aumale 
(Claude  de  Lorraine)  força  les  assiégeants  à  aban- 
donner l'abbaye  de  Saint-Antoine  et  à  se  replier 
sur  Charenton,  mais  on  se  demande  si  ce  fut  un 
bien  pour  l'abbaye,  car  ses  soldats  l'occupèrent 
à  leur  tour,  et  y  commirent  de  nombreux  vols;  ils 
pillèrent  les  vases  sacrés  et  les  ornements  de 
l'église. 

Le  1*"  juin,  Vitry,  de  son  côté,  les  chassa  du 
faubourg  Saint-Marceau,  mais  tout  cela  n'avan- 
çait pas  les  affaires  des  Parisiens;  le  duc  de  Ne- 
mours prenait  part  volontiers  à  ces  escarmou- 
ches pour  animer  le  zèle  des  bourgeois,  mais  de 
sourdes  plaintes  se  faisaient  parfois  entendre 
contre  toutes  ces  lenteurs.  Le  duc  de  Nemours 
fit  une  assemblée  à  l'hôtel  de  ville  avec  le  che- 
valier d'Aumale,  la  duchesse  de  Montpensier  et 
le  prévôt,  des  marchands  pour  chercher  le  moyen 
de  venir  au  secours  de  la  population.  Ils  convin- 
rent de  faire  crier  à  son  de  trompe,  par  les  carre- 
fours de  Paris,  que  tous  ceux  qui  avaient  provi- 
sion de  blé  pour  plus  de  deux  mois,  eussent  à 
faire  porter  le  surplus  au  marché  pour  y  être 
vendu,  sous  peine  de  confiscation.  Cet  ordre  fut 
exécuté,  et,  pendant  trois  semaines  environ,  on 
eut  du  pain  qui  se  vendait  cinq  sous  la  livre,  ce 
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qui  alors  était  considéré  comme  un  prix  excessi- 
vement élevé.  Un  sou  représentait  alors  21  cen- 
times de  nos  jours.) 

Les  artisans,  qui  travaillaient  peu  —  la  plupart 
même  étaient  sans  ouvrage,  —  avaient  grand'- 
peine  à  vivre;  ce  fut  alors  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, Bernardin  de  Mendoça,  trouva  le  moment 
favorable  pour  recruter  des  partisans  au  roi 
d'Espagne  qui  avait  ses  vues  sur  la  France,  et  fît 
jeter  dans  les  rues  des  poignées  de  demi-sous, 
aux  armes  d'Espagne. 

Beaucoup  de  gens  les  ramassaient  et  criaient 
sur  son  passage  «  vive  le  roi  d'Espagne  !  » 

La  bourgeoisie,  de  son  côté,  était  hors  d'état  de 
fournira  la  paye  des  soldats,  qui  manquaient  à  la 
fois  de  pain  et  d'argent;  le  conseil,  assemblé  le 
i"""  juin,  décida  de  faire  de  l'argent  avec  l'argen- 
terie des  églises,  à  l'exception  des  vases  sacrés. 

La  disette  commençait  à  se  faire  vigoureuse- 
ment sentir;  et,  le  4  juin,  plusieurs  bourgeois, 
entre  autres  un  sieur  Moret,  ayant  dit  qu'il  serait 
utile  de  faire  la  paix,  furent  appréhendés  au 
corps  et  jetés  à  la  Seine  sans  autre  forme  de  pro- 
cès. Un  procureur,  nommé  Renard,  et  quelques 
autres,  ayant  formulé  le  désir  de  s'entendre  avec 
les  assiégeants,  furent  pendus  ou  emprisonnés,  et 
le  sieur  de  Vigny,  receveur  de  la  ville,  beau-frère 
du  président  Brisson,  fut  chassé  de  Paris  et  con- 
damné à  payer  12,000  écus  pour  avoir  parlé  de 
composition  avec  le  roi  de  Navarre. 

Le  13  juin,  le  peuple  s'attroupa  et  demanda  à 
grands  cris  la  paix  ou  du  pain. 

Le  15,  le  parlement  fît  défense  expresse  de 
parler  de  paix  ou  de  trêve  avec  le  roi,  sous  peine 
de  mort. 

Le  17,  un  convoi  de  vivres,  escorté  par  le  sieur 
de  Saint-Paul,  entra  dans  Paris;  ceux  qui  avaient 
de  l'argent  purent  en  acheter,  mais  les  autres  ne 
purent  les  imiter.  On  imagina  alors  de  faire  de  la 
bouillie  avec  du  son  d'avoine,  et  le  lendemain,  on 
fît  à  Notre-Dame  de  Lorette  le  vœu  d'une  lampe 
et  d'un  navire  d'argent  pesant  trois  cents  marcs, 
pour  déterminer  la  Notre-Dame  à  faire  cesser 
l'extrême  misère  qui  régnait. 

L'ambassadeur  d'Espagne  vendit  sa  vaisselle 
d'or  et  d'argent  et  ses  meubles  les  plus  précieux 
et  en  donna  le  prix  aux  pauvres;  le  légat  et  les 
princes  firent  de  même. 

Cela  n'empêcha  pas  que  le  peuple  se  trouva 
réduit  à  ne  plus  vivre  que  d'herbes  et  de  racines, 
ce  qui  fît  mourrir  8,000  personnes  en  moins  de 
douze  jours. 

Les  magistrats  préposés  à  la  police  se  déter- 
minèrent à  faire  sortir  de  Paris  une  certaine 
quantité  de  pauvres  et  de  malades.  Ils  allèrent  à 
cet  effet  parlementer  par-dessus  les  murs  avec 
les  officiers  du  roi.  Déjà  nombre  de  malheureux 
s  étaient  traînés  à  demi  morts  auprès  des  portes 
par  lesquelles  ils  espéraient  sortir;  mais  ce  fut 
pour  apprendre  que  le  roi  s'opposait  absolument 


à  ce  que  personne  sortît.  «.  Ce  furent  alors  des 
cris  et  des  hurlements  si  horribles,  qu'ils  se  firent 
entendre  jusqu'à  l'extrémité  des  faubourgs.  >• 

L'ambassadeur  d'Espagne,  passant  quelques 
jours  plus  tard,  accompagné  de  l'archevêque  de 
Lyon,  devant  le  palais  où  s'étaient  assemblés 
une  multitude  de  pauvres,  leur  fit  de  nouveau 
jeter  des  pièces  de  monnaie,  mais  au  lieu  de  les 
ramasser,  ils  se  mirent  à  lui  crier  d'un  ton  la- 
mentable : 

—  Hélas!  monsieur,  faites-nous  plutôt  jeter  du 
pain,  car  nous  mourons  de  faim! 

L'archevêque,  surpris  de  ce  qu'il  entendait, 
alla  trouver  le  gouverneur  et  le  mit  en  demeure 
de  prendre  des  mesures  énergiques  pour  conju- 
rer le  mal. 

Jusqu'alors,  on  avait  exposé  le  saint  sacre- 
ment sur  les  autels,  ordonné  des  prières,  pro- 
noncé des  sermons,  organisé  des  processions 
dans  les  paroisses,  mais  tout  cela  ne  donnait  pas 
de  pain  à  ceux  qui  en  manquaient. 

Le  25  juin,  une  assemblée  des  curés  et  des 
marguilliers  eut  lieu  au  palais,  et  l'un  d'eux  de- 
manda que  les  gens  d'église  fussent  chargés  de 
nourrir  les  pauvres  pendant  quinze  jours;  les 
prélats-,  convoqués  immédiatement  par  le  duc  de 
Nemours,  ordonnèrent  alors  que  l'on  ferait  une 
visite  dans  tous  les  couvents,  afin  de  voir  ce  qu'ils 
contenaient  de  vivres  et  pouvoir  ensuite  régle- 
menter la  distribution  qui  devrait  être  faite  par 
chacun  d'eux. 

Le  recteur  du  collège  des  Jésuites,  qui  était 
présent,  demanda  que  sa  maison  en  fut  exempte 
mais  le  prévôt  des  marchands  s'éleva  avec  force 
contre  cette  exemption  : 

—  Monsieur  le  recteur,  lui  dit-il,  votre  prière 
n'est  ni  civile  ni  chrétienne.  N'a-t-il  pas  fallu 
que  tous  ceux  qui  avaient  des  blés  les  exposassent 
en  vente  pour  subvenir  à  la  nécessité  publique? 
Pourquoi  seriez-vous  exempt  de  cette  visite? 
Votre  vie  est-elle  de  plus  grand  prix  que  la 
nôtre? 

Le  recteur  se  tut,  et  ce  qu'il  gagna  à  sa  malen- 
contreuse demande  fut  qu'on  commençât  les  vi- 
sites par  le  collège  des  Jésuites,  dans  lequel  on 
releva  une  quantité  de  blé,  de  foin  et  de  biscuit 
suffisante  pour  une  année  et  une  bonne  provision 
de  viande  salée.  On  trouva  au  reste  dans  toutes 
les  communautés  pour  un  an  de  vivres,  ce  qui 
permit  d'en  faire  vendre  et  d'en  distribuer  gra- 
tuitement une  partie.  Les  commissaires  réparti- 
teurs se  firent  en  outre  apporter  tous  les  chiens 
et  les  chats  des  maisons  des  pauvres.  On  les  fit 
cuire  dans  de  grandes  chaudières  avec  des  herbes 
et  des  racines,  puis  on  en  distribua  le  bouillon 
avec  un  petit  morceau  de  chair  d'une  once  (la 
16®  partie  d'un  demi-kilog.)  à  chacun  des  12,000 
pauvres  dont  on  avait  fait  le  recensement. 

On  avait  calculé  qu'on  pourrait  subvenir  aux 
besoins  pressants  de  ces  12,000  personnes  pendant 
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Ancienne  abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés. 


quinze  jours,  et  on  y  arriva  à  peu  près,  mais  les 
quinze  jours  passés  la  disette  ne  fît  que  s'accroî- 
tre; il  n'y  avait  plus  ni  légumes,  ni  herbes,  ni 
racines.  La  mortalité  devint  effrayante;  on  ne 
voyait  par  les  rues  que  gens  se  tordant  dans  les 
étreintes  cruelles  de  la  faim. 

Quelques-uns,  désespérés,  se  jetèrent  par-des- 
sus les  murailles  dans  les  fossés  et  allèrent  de- 
mander grâce  au  roi,  qui,  touché  par  leurs  lamen- 
tations, consentit  à  en  laisser  passer  3,000  dans 
son  camp  ;  mais  il  s'en  glissa  un  millier  en  plus, 
et  tous  se  voyant  hors  des  murs  derrière  lesquels 
ils  avaient  tant  souffert,  crièrent  :  «  Vive  le  roi  !  » 

Les  membres  du  conseil  des  Seize  entretenaient 
toujours  les  bourgeois  de  la  prochaine  arrivée 
du  duc  de  Mayenne  qui  devait  leur  apporter  des 
secours  de  toute  espèce  ;  mais  le  temps  se  passait 
et  ils  ne  voyaient  rien  venir. 

Le  roi,  devant  l'opiniâtreté  des  Parisiens,  les 
fit  serrer  de  plus  près  pour  les  amener  à  compo- 
sition; après  s'être  rendu  maître  de  Saint-Denis, 
le  9  juillet,  il  fit  attaquer  les  faubourgs  le  27,  et 
s'en  empara. 

«  Il  n'y  a  personne,  dit  M.  de  Sully,  qui  n'eût 


jugé  que  cette  ville  immense  alloit  périr  par  le 
feu  ou  par  une  infinité  de  mines  allumées  dans 
ses  entrailles.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de 
spectacle  plus  capable  d'inspirer  de  l'horreur. 
D'épais  tourbillons  de  fumée,  au  travers  desquels 
perçoient  par  intervalle  des  étincelles  ou  de  lon- 
gues traînées  de  flammes,  couvroient  toute  la  sur- 
face de  cette  espèce  de  monde,  qui,  par  la  vicissi- 
tude des  ombres  et  de  la  lumière,  paroissoit 
plongé  dans  de  noires  ténèbres  ou  enseveli  dans 
une  mer  de  feu. 

«  Le  fracas  de  l'artillerie,  le  bruit  des  armes,  les 
cris  des  combattants  ajoutoient  à  cet  objet  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  d'effrayant,  et  l'horreur 
naturelle  de  la  nuit  le  redoubloit  encore.  Cette 
scène  dura  deux  heures  entières  et  finit  par  la 
réduction  des  faubourgs,  sans  compter  celui  de 
Saint-Antoine,  quoique  par  sa  grande  étendue  on 
eust  esté  obligé  d'en  former  l'attaque  de  très  loin.» 

La  prise  des  faubourgs  réduisit  les  habitants  à 
d'effroyables  nécessités  ;  on  vit  des  gens  se  nour- 
rir de  suif  de  chandelle;  les  chevaux,  les  ânes, 
les  mulets,  les  chiens  et  les  chats  furent  mangés; 
puis  de  pauvres   gens ,  sans   aucune  ressource, 
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mordaient  dans  le  cuir,  qu'ils  essayaient  de  man- 
ger pour  tromper  la  faim. 

Chose  plus  horrible  I  une  femme  qui  venait  de 
perdre  ses  deux  petits  enfants,  eut  l'affreux  cou- 
rage d'essayer  de  se  nourrir  de  leur  chair,  qu'elle 
saia;  elle  en  mangea,  mais  elle  mourut  quelques 
jours  plus  tard,  et  on  trouva  après  sa  mort  des 
restes  de  ses  enfants  conservés  dans  du  sel. 

Le  bruit  de  cet  épouvantable  expédient  se 
répandit  dans  Paris  et  augmenta  encore  la  con- 
sternation. 

Des  marchands  avaient  réussi  à  acheter  trois 
mille  peaux  de  chiens  et  de  chats  et  les  voulu- 
tent  faire  transporter  dans  leurs  magasins,  mais 
le  peuple  affamé  s'en  saisit  et  les  dévora. 

Dans  les  tavernes  et  les  cabarets,  au  lieu  de 
vin  on  ne  vendait  plus  que  de  la  tisane,  on  en 
vendait  aussi  dans  les  carrefours  ;  s'il  fallait 
trouver  un  peu  de  pain  blanc  pour  un  malade  et 
qu'on  parvînt  à  en  découvrir,  on  le  vendait  à  rai- 
son d'un  écu  la  livre. 

«  J'ai  vu  —  raconte  un  écrivain  du  temps  — 
des  pauvres  manger  des  chiens  morts  tout  cruds, 
par  les  rues,  aux  autres  des  trippes  que  l'on  avoit 
jetées  dans  les  ruisseaux,  à  d'autres  des  rats  et 
des  souris  et  surtout  des  os  de  la  tète  des  chiens 
moulus.  )) 

Chaque  matin,  ou  trouvait  dans  les  rues  cent, 
cent  cinquante  et  jusqu'à  deux  cents  cadavres 
de  personnes  mortes  de  faim,  et  en  trois  mois 
on  compta  13,000  morts  de  faim;  à  la  famine 
s'étaient  jointes  des  maladies  engendrées  par  la 
mauvaise  qualité  des  aliments. 

Le  roi,  voyant  qu'il  ne  pouvait  se  rendre  maître 
par  force  de  la  ville,  essaya  de  la  surprendre  par 
les  intelligences  qu'il  y  avait  établies  avec  le 
président  Brisson  et  d'autres  personnages  impor- 
tants, tels  que  Bragelonne,  Hennequin,  Villeroy, 
Ghauvelin  ,  Seguier ,  l'abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, etc.,  qui  désiraient  vivement  que  la  paix 
se  fit  ;  mais  le  duc  de  Nemours  eut  vent  de  ce 
qui  se  tramait,  et  il  prit  des  mesures  pour  s'op- 
poser à  toute  tentative  de  reddition. 

Cependant,  le  conseil  de  l'union  décida  qu'il  y 
avait  lieu  de  députer  l'archevêque  de  Paris  et 
celui  de  Lyon  auprès  du  roi  pour  ouvrir  des  né- 
gociations. 

Le  6  août,  ils  sortirent  de  la  ville  et  allèrent 
trouver  le  roi  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine 
des  Champs  et  le  prièrent  de  leur  accorder  un 
sauf-conduit  pour  se  rendre  auprès  du  duc  de 
Mayenne,  avec  promesse  que  si  dans  quatre  jours 
ils  ne  pouvaient  l'amener  à  traiter  de  la  paix  gé- 
nérale, il  serait  question  de  Paris  seulement. 

«  —  Je  ne  suis  point  dissimulé,  leur  répondit  le 
roi;  je  dis  rondement  et  sans  feintise  ce  que  j'ai 
sur  le  cœur  ;  j'aurais  tort  de  vous  dire  que  je  ne 
veux  point  une  paix  générale.  Je  la  veux,  je  la 
désire.  Pour  avoir  une  bataille  je  donnerais  un 
doigt  et  pour  la  paix  générale  deux.  J'aime  ma 


ville  de  Paris;  c'est  ma  fille  aînée,  j'en  suis 
jaloux;  je  lui  veux  faire  plus  de  bien,  plus  de 
grâces  et  plus  de  miséricorde  qu'elle  n'en  de- 
mande; mais  je  veux  qu'elle  m'en  sache  gré  et 
non  au  duc  de  Mayenne,  ni  au  roi  d'Espagne.  » 

Il  ajouta  qu'il  fallait  que  les  Parisiens  méritas- 
sent le  pardon  qu'il  était  disposé  à  leur  accor- 
der, par  une  prompte  soumission  ;  qu'ils  n'avaient 
point  à  aller  consulter  le  duc  de  Mayenne  et  que 
s'ils  attendaient  pour  capituler  qu'ils  n'eussent 
plus  qu'un  jour  de  vivres,  il  en  ferait  pendre  une 
centaine. 

Les  députés  revinrent  la  mine  longue,  et  leur 
retour  fut  loin  de  ranimer  le  courage  des  assié- 
gés. 

Le  roi  fit  dresser  treize  pièces  de  canon  pour 
battre  la  muraille  près  de  la  porte  Saint-Germain. 

Le  8,  une  troupe  de  gens,  la  plupart  en  armes, 
se  rassembla,  demandant  hautement  la  paix  ou 
du  pain;  un  bourgeois,  capitaine  de  quartier, 
nommé  Le  Goix,  voulut  les  arrêter  :  il  fut  blessé 
mortellement;  le  chevalier  d'Aumale  accourut 
avec  des  gentilhommes  et  capitaines,  fit  fermer 
les  portes  du  palais  et  arrêter  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient en  armes  ;  le  lendemain,  il  en  fît  pendre 
deux,  pour  servir  d'exemple  aux  autres. 

Le  roi  reculait  toujours  devant  la  nécessité 
d'un  assaut,  bien  qu'il  eût  fait  préparer  deux 
mille  échelles;  il  attendait  toujours  et  se  décida 
à  envoyer  aux  archevêques  de  Paris  et  de  Lyon 
les  passeports  qu'ils  lui  avaient  demandés. 

Dès  le  16  août,  la  famine  était  arrivée  à  son 
paroxysme;  on  avait  commencé  à  faire  du  pain 
avec  de  l'ardoise  pilée  :  ce  n'était  pas  mangeable. 
Quelqu'un  eut  l'horrible  pensée  de  se  servir  des 
os  des  morts  pour  en  faire  de  la  farine  ;  bientôt 
cet  exemple  trouva  des  imitateurs  et  on  appela 
ce  triste  aliment  «  le  pain  de  madame  de  Montpen- 
sier  »,en  raison  de  l'éloge  qu'elle  ne  craignit  pas 
d'en  faire. 

Ceux  qui  se  nourrirent  de  ce  pain  moururent. 

On  en  arriva  bientôt  à  craindre  qu'on  se  livrât 
à  l'anthropophagie. 

Une  femme  représenta  à  madame  de  Mont- 
pensier  que  si  l'on  ne  remédiait  à  la  misère  pu- 
blique, les  mères  en  arriveraient  à  tuer  les  jeunes 
enfants  pour  les  manger. 

—  Eh  bien,  répondit-elle,  quand  vous  en  se- 
riez réduite  là  pour  votre  religion,  pensez-vous 
que  ce  fût  un  si  grand  cas? 

Ce  propos  fut-il  réellement  tenu,  on  répugne  à 
le  croire,  bien  qu'on  le  trouve  mentionné  par 
plusieurs  historiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  eut  pitié  des  malheu- 
reux qui  luttaient  avec  tant  de  persévérance,  et 
il  accorda,  le  20  août,  un  passeport  pour  toutes 
les  femmes  et  les  filles,  tous  les  écoliers  et  les 
enfants  qui  voudi-aient  sortir  de  Paris.  Il  ordonna 
même  qu'on  laissât  partir  tous  ceux  qui  le  dési- 
reraient, mais  il  s'en  trouva  peu  qui  usassent  de 
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-cette  autorisation  ;  les  Parisiens  étaient  détermi- 
nés à  se  défendre  jusqu'au  bout  et  préféraient 
mourir  que  de  se  rendre. 

Il  est  malheureux  qu'un  pareil  héroïsme  se 
soit  manifesté  à  l'occasion  d'une  guerre  civile  et 
religieuse!  Combien  il  eût  été  préférable  qu'il  se 
produisît  en  face  des  ennemis  de  la  patrie  ! 

Les  riches  eux-mêmes  étaient  en  proie  aux 
plus  cruelles  privations  ;  une  femme  de  chambre 
de  la  duchesse  de  Montpensier  mourut  de  faim, 
et  un  gentilhomme,  cousin  du  prévôt  des  mar- 
chands, succomba  sans  pouvoir  se  procurer  un 
bouillon  de  chien  que  le  médecin  lui  avait  pres- 
crit; il  offrit  3,000  tournois  à  la  princesse  de 
Montpensier  pour  qu'elle  consentit  à  lui  céder 
un  petit  griffon  qu'elle  possédait,  mais  elle  les 
refusa,  disant  qu'elle  conservait  ce  chien  pour 
sa  propre  alimentation. 

<(  Les  Allemands,  que  les  personnes  aisées  entre- 
tenoient  pour  la  sûreté  de  leurs  maisons,  se  met- 
toient  au  guet  au  coin  des  rues  pour  arrêter  au 
passage  les  chiens  qu'ils  apercevoient,  quoique 
la  plupart  pleins  de  gale,  et,  après  les  avoir  attirés 
à  eux  à  force  de  caresses,  ils  leur  jetoient  au  col 
un  lacet,  avec  lequel  ils  les  étrangloient,  et  les 
mettant  en  pièces  les  dévoroient  ensuite  tout  crus 
à  la  vue  de  tout  le  monde. 

«  Les  six  derniers  jours  du  siège,  on  vit  de 
pauvres  gens  réduits  à  manger  des  chiens  morts 
tout  crus  dans  la  rue  et,  ce  qu'on  ne  peut  réciter 
«ans  horreur,  les  lansquenets  mourant  de  faim 
courir  après  des  enfants  et  les  dévorer  à  belles 
dents,  comme  feroient  des  loups.  On  remarque 
surtout  qu'il  fut  mangé  un  enfant  dans  l'hostel  de 
Palaiseau  et  qu'on  en  mangea  deux  à  l'hôtel  de 
Saint-Denis.  » 

Henri  IV,  en  apprenant  que  le  duc  de  Parme,  a 
ia  tête  de  troupes  espagnoles  qu'il  amenait  au  se- 
cours de  Paris,  était  en  Picardie,  résolut  enfin  de 
lever  le  siège  de  la  ville  pour  aller  combattre  le 
duc,  et  décampa  avec  son  armée  deux  heures 
avant  le  jour. 

«  Le  30  août,  dit  M  d'Hauterive,  lorsqu'au 
point  du  jour,  du  haut  des  murailles,  les  senti- 
nelles parisiennes  n'aperçurent  plus  d'assié- 
geants, la  nouvelle  s'en  répandit  dans  la  capitale 
et  y  causa  un  véritable  délire.  La  population  se 
précipita  vers  les  portes  et  les  remparts  pour 
vérifier  le  fait  et  pour  se  procurer  quelque  nour- 
riture. Beaucoup  de  malheureux,  épuisés  par  ce 
dernier  effort,  expirèrent  en  route.  L'avidité 
avec  laquelle  d'autres  se  jetèrent  sur  les  pre- 
miers aliments  firent  aussi  un  grand  nombre  de 
victimes. 

«  Le  duc  de  Parme,  curieux  de  voir  Paris,  s'y 
rendit  incognito.  Il  fut  consterné  à  la  vue  des 
faubourgs  ruinés,  des  boutiques  vides,  des  rues 
presque  désertes,  sillonnées  par  quelques  spec- 
tres hâves  et  décharnés  rendant  le.  dernier  sou- 
pir à  l'heure  de  la  délivrance.  » 


Le  jour  même  de  la  levée  du  siège,  le  légat,  le 
duc  de  Nemours  et  les  principaux  personnages 
firent  chanter  un  Te  Deum  à  Notre-Dame,  en  ac- 
tion de  grâces  de  leur  délivrance.  Le  lendemain, 
on  amena  une  quantité  de  vivres  dans  Paris,  par 
la  porte  Saint-Jacques,  et  quatre  jours  plus  tard 
il  entrait  dans  la  ville  un  convoi  de  mille  char- 
rettes chargées  de  blé  du  pays  chartrain. 

Mais  les  Parisiens  n'étaient  pas  encore  au  bout 
de  leurs  peines. 

Le  dimanche,  vers  onze  heures  du  soir,  un  fort 
détachement  des  troupes  royales,  sous  la  con- 
duite de  Châtillon,  se  glissa  du  côté  des  faubourgs 
Saint-Jacques  et  Saint-Marcel,  dans  le  dessein 
d'escalader  les  murailles  de  la  ville  entre  ces  deux 
portes. 

On  eut  beau  s'avancer  avec  les  plus  grandes 
précautions,  les  sentinelles  ayant  entendu  quel- 
que bruit  du  côté  des  glacis  donnèrent  l'alarme; 
on  sonna  le  tocsin  et,  de  tous  côtés,  apparurent 
un  grand  nombre  de  soldats  et  d'habitants  sur 
les  murailles. 

Après  y  être  restés  un  certain  temps  sans 
entendre  aucun  mouvement  et  ne  voyant  rien 
paraître,  ils  prirent  le  parti  de  s'en  retourner 
tranquillement  chacun  chez  eux ,  à  l'excep- 
tion d'une  dizaine  de  pères  jésuites  armés  de 
hallebardes,  qui  demeurèrent  au  pied  de  la  tour 
papale,  avec  quelques  bourgeois,  pour  faire  le 
guet. 

Vers  quatre  heures  du  matin,  l'un  d'eux  crut 
entendre  un  bruit  inusité  dans  le  fond  du  fossé  : 
c'étaient  les  soldats  royaux  qui,  à  la  faveur  d'un 
brouillard  compact,  étaient  déjà  parvenus  à  pla- 
cer six  ou  sept  échelles. 

Les  jésuites  de  garde  crièrent  «  aux  armes  !  » 
mais  les  soldats,  se  voyant  découverts,  se  hâtè- 
rent de  tenter  l'escalade.  Avant  qu'on  fût  accouru 
aux  cris  des  pères,  le  premier  archer  qui  grimpa 
à  l'échelle  fut  mal  reçu  :  un  jésuite  lui  donna,  de 
la  vieille  hallebarde  qu'il  brandissait,  un  si  violent 
îoup  sur  la  tête  qu'il  la  brisa  en  deux  et  que  le 
soldat  tomba. 

Les  autres  jésuites  ne  furent  pas  moins  belli- 
queux :  il  repoussèrent  les  assiégeants  à  grands 
coups  de  pertuisanes  ;  bientôt  les  bourgeois  ac- 
coururent à  leur  aide,  et  ils  jetèrent  de  la  paille 
allumée  dans  le  fossé  pour  voir  ce  qui  s'y  pas- 
sait. 

Les  soldats  sonnèrent  la  retraite,  et  l'entreprise 
avorta,  parce  que,  selon  de  Thou,  les  échelles 
s'étaient  trouvées  trop  courtes. 

Le  roi,  voyant  que  le  coup  était  manqué,  ne 
songea  qu'à  mettre  des  garnisons  dans  les  villes 
qu'il  avait  aux  environs  de  Paris,  de  façon  à  tenir 
toujours  la  capitale  dans  une  sorte  de  blocus,  en 
attendant  qu'une  occasion  se  présentât  pour  qu'il 
pût  s'en  rendre  maître. 

Il  fît  cependant  une  nouvelle  tentative  dans  la 
nuit  du  20  janvier  1391  :  soixante  capitaines  dé- 
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guises  en  paysans,  conduisant  les  uns  des  che- 
vaux, les  autres  des  charrettes  chargées  de  fari- 
nes, se  dirigèrent,  vers  trois  heures  du  matin,  vers 
la  porte  Saint-IIonoré  pour  entrer  dans  Paris  ; 
ilsétaient  suivis  par  cinq  cents  cuirassiers  et  deux 
cents  arquebusiers  de  Lavardin.  Après  eux  ve- 
nait le  baron  de  Biron  avec  un  corps  de  troupes 
de  1 ,200  hommes  soutenus  par  les  Suisses  et  deux 
pièces  de  canon.  Le  roi,  qui  marchait  ensuite 
avec  les  ducs  de  Longueville,  de  Nevers,  d'Éper- 
non,  et  plusieurs  autres,  s'arrêta  à  l'entrée  du 
faubourg  Saint-Honoré,  excepté  le  duc  de  Nevers 
qui  resta  à  cheval,  accompagné  de  soixante 
hommes. 

On  s'arrêta  dans  le  faubourg,  près  les  Capu- 
cins, et  douze  des  capitaines,  se  détachant  des 
autres,  se  présentèrent  à  la  porte  avec  leurs  che- 
vaux chargés  de  farine. 

Dès  qu'elle  leur  eut  été  ouverte,  leur  projet 
était  de  l'embarrasser  en  voulant  entrer  tous  à 
la  fois,  de  façon  à  produire  une  sorte  de  confu- 
sion, à  la  faveur  de  laquelle  ceux  qui  les  suivaient 
et  les  amis  qu'ils  savaient  avoir  en  dedans  des 
murailles  se  fussent  emparés  de  la  porte  et  eus- 
sent livré  passage  à  tous  les  leurs. 

Mais  la  veille,  le  bruit  s'était  répandu  dans 
Paris  qu'il  était  prudent  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive et  de  tout  craindre  de  l'armée  royale,  ce  qui 
fit  que  le  capitaine  de  Tremblecour,  qui  avait  la 
garde  de  la  porte,  dit  aux  soi-disants  marchands 
de  farines  que  la  porte  était  bouclée  et  qu'ils  eus- 
sent à  descendre  le  long  de  la  rivière,  où  ils  pour- 
raient trouver  des  bateaux  pour  charger  leurs 
farines. 

Les  pseudo-paysans  firent  volte-face  et  allè- 
rent raconter  au  roi  l'insuccès  de  leur  tentative. 

Le  Béarnais  vit  bien  qu'il  s'était  encore  une 
fois  trompé  en  croyant  prendre  les  Parisiens  par 
surprise,  et  il  s'en  retourna  à  Sentis.  Le  peuple  de 
Paris  rendit  grâces  à  Dieu  d'avoir  échappé  à 
ce  nouveau  danger,  en  faisant  chanter  un  Te 
Deum;  et  il  fut  ordonné  que,  pour  conserver  le 
souvenir  de  l'événement,  on  fêterait  chaque  année 
la  Journée  des  farines,  comme  on  célébrait  déjà 
la  Journée  des  barricades,  celle  du  pain  ou  de  la 
paix,  celle  de  la  levée  du  siège  et  celle  de  l'esca- 
lade. 

Ces  cinq  fêtes  furent  chômées  dans  Paris  jus- 
qu'à l'avènement  de  Henri  IV  au  trône. 

Deux  jours  après,  on  fit  une  procession  géné- 
rale pour  remercier  Dieu  d'avoir  protégé  la  ville 
contre  les  stratagèmes  de  Thérétique,  et  pour 
célébrer  l'élection  du  pape  Grégoire  XIV. 

Le  duc  de  Mayenne,  craignant  quelque  nou- 
velle entreprise,  envoya  à  Paris  une  garnison 
espagnole  que  lui  avait  donnée  le  duc  de  Parme  ; 
le  conseil  des  Seize  lui  adressa  alors  une  requête 
pour  Ife  prier  de  rétablir  le  conseil  de  l'union. 
^  Pendant  ce  temps,  le  roi  assiégeait  Chartres; 
c'était  de  là  que  les  Parisiens  tiraient  leur  blé  :  ils 


firent  force  processions,  prières  publiques  et  vœux 
pour  sa  délivrance,  et  le  duc  de  Mayenne  fut  in- 
stamment prié  d'agir  contre  les  politiques,  et  des 
ordres  d'exil  furent  rendus  contre  plusieurs  offi- 
ciers du  parlement  et  de  la  cour  des  comptes; 
Brisart,  Pastoureau,  Clin,  Seu,  Amelot,  Baron, 
de  Mesme,  de  Bragelonne,  Gharmois,  de  Pleurs, 
la  Martinière,  etc.,  furent  sacrifiés  à  la  vindicte 
publique. 

Les  prédicateurs  se  remirent  à  tonner  en  chaire. 

—  Mes  amis,  s'écria  le  curé  de  Saint-André 
des  Arts,  si  jamais  ce  méchant  relaps  (Henri  IV) 
et  excommunié  entro  dans  Paris,  il  nous  ôtera 
notre  sainte  messe,  fera  de  nos  églises  des  étables 
à  chevaux,  tuera  nos  prêtres,  et  fera  de  nos  or- 
nements des  chausses  et  livrées  à  ses  pages  et  la- 
quais. 

Et  il  ajouta  avec  un  blasphème  : 

—  Et  cela  est  aussi  vrai  que  le  Dieu  que  je  vais 
manger! 

Le  même  curé,  conduisant  ensuite  sa  paroisse  en 
procession  à  Saint-Jacques  la  Boucherie,  avertit 
ses  paroissiens  de  bien  prier  monsieur  saint  Jac- 
ques de  vouloir  donner  de  son  bourdon  contre 
la  tête  du  Béarnais. 

Le  19  avril,  Chartres  était  pris  par  les  troupes 
royales. 

Jean  Boucher,  curé  de  Saint-Benoit,  prêcha 
alors  qu'il  fallait  tuer  tous  les  politiques. 

L'évêque  de  Senlis  prétendit  qu'une  saignée  de 
Saint-Barthélémy  était  nécessaire;  le  curé  de 
Saint-André,  assura  qu'il  marcherait  le  premier 
pour  égorger  les  politiques,  et  celui  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  dit  qu'il  fallait  se  saisir  de 
tous  ceux  qu'on  verrait  rire  et  les  traîner  à  la 
rivière. 

On  juge  si  ces  exhortations  enflammaient  les 
esprits  ! 

La  ville  se  partageait  en  plusieurs  factions,  le 
désarroi  était  partout  et  le  travail  nul. 

Les  curés  de  Saint-Sulpice,  de  Saint-Eustache, 
de  Saint-Merri  et  quelques  autres  prêchaient  la 
paix  et  blâmaient  hautement  les  excès  de  leurs 
confrères. 

Les  Seize  envoyèrent  au  duc  de  Mayenne  un 
mémoire  impératif  pour  le  forcer  à  achever  de 
purger  le  parlement,  à  faire  résider  le  conseil 
d'État  à  Paris,  à  déboucher  les  passages  de  la 
rivière,  à  pourvoir  aux  garnisons  de  la  Bastille 
et  de  Vincennes,  et  à  poursuivre  le  roi  de  Navaire 
excommunié. 

Mayenne  ne  répondit  pas;  alors  les  Seize  ima- 
ginèrent de  se  venger  sur  la  personne  du  pre- 
mier président  Brisson.  Après  avoir  passé  la  nuit 
du  jeudi  14  novembre  chez  le  curé  de  Saint-Jac- 
ques la  Boucherie,  Bussi,  Louchart,  Le  Normand, 
qui  étaient  les  plus  déterminés,  suivis  de  plu- 
sieurs autres  en  armes,  se  rendirent  à  la  maison 
du  président  ;  ils  le  rencontrèrent  sur  le  pont 
Notre-Dame. 
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Les  faux  meuniers  furent  obligés  de  faire  volte-face.  ''Page  112,  col.  1.) 


Celui-ci  sortait  de  chez  lui  pour  aller  au  pa- 
lais. 

Ils  lui  dirent  que  le  conseil  de  l'union  le  de- 
mandait à  rhôtel  de  ville;  Brisson  se  laissa  con- 
duire ;  ils  détournèrent  sa  mule  en  passant  près 
du  petit  Châtelet  et  le  firent  entrer  dans  la  prison 
et  le  conduisirent  à  la  chambre  du  conseil. 

Il  y  trouva  tout  d'abord  des  hommes  couverts 
d'un  «  roquet  noir  sur  lequel  il  y  avait  une  grande 
croix  rouge.  »  C'étaient  l'avocat  Nicolas  Araeline, 
Jean  Emonnot,  procureur  au  parlement;  Bar- 
thélémy Anroux,  François  Morin ,  dit  Cromé, 
conseillers  au  grand  conseil,  et  Adrien  Cochery. 

Sans  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître,  on 
lui  annonça  qu'il  allait  mourir;  l'un  lui  arracha 
son  chapeau,  l'autre  le  fit  mettre  à  genoux;  Co- 
chery qui  faisait  l'office  de  greffier  lui  lut  sa  sen- 
tence qui  le  condamnait  à  être  pendu  pour  avoir 
entretenu  commerce  avec  des  hérétiques,  enne- 
mis de  la  religion  et  du  royaume. 

—  Quels  sont  mes  juges?  demanda  Brisson 
étonné.  Où  sont  les  témoins?  quelles  sont  les 
preuves? 

Liv.  73.  —  2"-  volume. 


Les  scélérats  se  regardent,  sourient  de  sa  sim- 
plicité et  se  contentent  de  lui  répondre  qu'il  n'y 
a  pas  de  temps  à  perdre. 

Le  président  demande  du  moins  qu'on  lui 
fasse  venir  un  avocat  nommé  d'Alençon  qui  de- 
meurait chez  lui  :  on  lui  refuse  cette  grâce. 

—  Je  vous  prie  donc,  dit-il  à  ses  bourreaux, 
de  lui  dire  que  mon  livre  que  j'ai  commencé  ne 
soit  point  brouillé,  qui  est  une  tant  belle  œuvre. 
(C'était  un  ouvrage  de  droit  auquel  il  travaillait 
depuis  quelque  temps.) 

—  Tu  sais  que  tu  es  un  traître;  il  faut  que  tu 
meures,  reprit  un  des  quatre  ligueurs  ;  pense  à  ta 
conscience,  car  tu  n'auras  aucun  répit. 

Brisson  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  aucun 
espoir  d'échapper  au  sort  qui  l'attendait;  il  se 
tourna  alors  vers  un  prêtre  qu'on  avait  fait  venir 
et  se  confessa,  mais  au  moment  de  mourir  il  fut 
pris  d'un  si  grand  efTroi,  qu'on  vit  sa  chemise 
dégoutter  comme  si  on  l'eût  trempée  dans  l'eau. 

On  le  pendit  à  une  échelle  arc-boutée  contre 
une  poutre. 

A  peine  le  président  Brisson    avait-il  rendu 
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râmc,  qu'on  amena  dans  la  pièce  Claude  Lar- 
cher,  conseiller  de  la  grand'chambre,  et  Jean 
Tardif,  conseiller  au  Châlelet,  que  le  curé  de 
Saint-Cosme,  à  la  tête  de  ses  prêtres  et  de  quel- 
ques farouches  ligueurs,  était  allé  arrêter  lui- 
même. 

Cochery  leur  lut  aussi  leur  sentence  de  mort. 

Larcher,  en  apercevant  le  corps  du  président 
qui  se  balançait  à  l'échelon,  s'écria  qu'il  n'était 
pas  nécessaire  d'en  dire  davantage  et  que  la  vie 
lui  était  à  charge  après  l'indigne  traitement 
qu'on  avait  fait  subir  à  ce  grand  homme. 

Tardif  baissa  la  tête  et  ne  protesta  même  pas. 

Il  savait  que  cela  eût  été  inutile. 

Tous  deux  se  confessèrent  et  s'abandonnèrent 
au  bourreau;  ils  moururent  sans  plainte  ni  mur- 
mure. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  Cromé,  accom- 
pagné d'une  centaine  de  personnes,  armées  les 
unes  de  hallebardes,  les  autres  d'arquebuses, 
conduisit  les  trois  corps  à  la  place  de  Grève  et 
les  fit  attacher  à  une  potence  nus,  en  chemise, 
avec  un  écriteau  sur  chacun  d'eux  indiquant 
qu'ils  étaient  traîtres,  hérétiques,  ennemis  de 
Dieu  et  des  princes  catholiques. 

Le  peuple  alla  les  voir,  mais  sans  donner  au- 
cune marque  d'ap|)robation. 

Les  conjurés  s'attendaient  que  la  populace 
applaudirait,  et  qu'à  la  faveur  de  l'impression 
que  produirait  ce  spectacle,  il  serait  aisé  d'exci- 
ter une  émeute,  et  il  y  avait  dans  cette  intention 
des  gens  apostés  qui  rôdaient  sur  la  place  de 
Grève;  ils  se  mêlaient  aux  pelotons  des  curieux, 
causant  de  l'événement  du  jour,  noircissant  par 
des  imputations  calomnieuses  la  mémoire  des 
victimes,  et  tâchant,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, d'échauffer  le  zèle  des  gens  qui  les  écou- 
taient. Mais  ce  fut  en  pure  perte. 

La  prudence  rend  discret,  et  les  bourgeois, 
toujours  disposés  à  poliliquer  selon  l'impression 
du  moment,  jetaient  des  coups  d'œil  défiants 
sur  les  soldais  espagnols  qui  se  mêlaient  en  trop 
grande  quantité  aux  groupes. 

Peuple,  magisti'ats,  nobles,  regagnèrent  cha- 
cun leur  logis,  abattus  de  tristesse,  et  les  ligueurs, 
au  lieu  de  l'emportement  et  de  la  colère  dont  ils 
comptaient  prohter,  ne  voyaient  autour  d'eux 
que  consternation  et  répulsion. 

Le  spectacle  des  cadavres  leur  devenant  plus 
nuisible  qu'avantageux,  ils  les  firent  ôter  du  gi- 
bet au  bout  de  deux  jours. 

Le  parlement,  terrifié  par  l'exécution  som- 
maire du  premier  président  et  de  ses  compa- 
gnons, s'abstint  de  siéger  jusqu'au  20  du  mois; 
on  pria  les  présidents  de  retourner  au  palais, 
mais  l'un  d'eux,  le  président  Lemaitre,  et  quel- 
ques autres  répondirent  résolument  aux  com- 
missaires des  Seize  qu'ils  ne  rentreraient  au  pa- 
lais que  pour  faire  pendre  ceux  qui  avaient 
mis  à  mort  le  président  Brisson. 


Ces  scènes  de  meurtre  répandirent  la  conster- 
nation dans  Paris,  et  ce  qui  l'augmenta,  ce  furent 
des  listes  qui  coururent  et  qu'on  appela  le  «  pa- 
pier rouge». 

C'étaient  des  feuilles  de  papier  sur  lesquelles  se 
trouvaient  des  catégories  de  noms  de  gens  ap- 
partenant au  parti  politique  ;  chacune  était  sé- 
parée par  les  initiales  P,  D,  ou  C. 

Les  P  signifiaient  que  tous  les  gens  dont  le 
nom  était  inscrit  devaient  être  pendus. 

Les  D  indiquaient  les  noms  des  gens  destinés 
à  mourir  par  la  dague. 

Les  C  ceux  qui  devaient  être  chassés  de 
Paris. 

Ces  tables  de  proscription  jetèrent  l'effroi 
par  tout;  les  bourgeois  appréhendaient  que  les 
factieux  ne  vinssent  les  égorger  et  saccager  leurs 
maisons,  comme  ils  y  paraissaient  fort  disposés, 
et  bientôt,  personne  n'osa  plus  sortir  de  chez 
soi. 

En  vain,  on  réclama  l'autorité  du  gouverneur 
pour  faire  cesser  ces  entreprises  contre  les  par- 
ticuliers paisibles. 

Le  gouverneur  était  désarmé  et  craignait  pour 
sa  propre  sûreté. 

Ce  fut  alors  que  la  duchesse  de  Nemours,  sur- 
prise des  étranges  menées  des  Seize,  et  sur  la 
pressante  invitation  du  gouverneur  et  des  nota- 
bles habitants,  se  détermina  à  envoyer  au  duc 
de  Mayenne,  son  fils,  un  gentilhomme  pour  lui 
donner  avis  de  ce  qui  se  passait  et  lui  remettre 
une  lettre  qui  l'invitait  à  venir  au  plus  vite  à 
Paris,  pour  y  rétablir  un  ordre  devenu  absolu- 
ment indispensable. 

Le  duc  arriva  immédiatement  et  alla  se  loger 
à  l'hôtel  de  la  Reine  ;  puis,  dissimulant  la  colère 
qu'il  éprouvait,  il  se  fit  rendre  un  compte  exact 
de  ce  qui  s'était  passé  et  affecta  l'indifférence 
jusqu'à  souper  avec  quelques-uns  des  assassins; 
mais  le  4  décembre,  il  envoya  le  sieur  de  Vitry 
arrêter  chez  eux  Nicolas  Ameline,  Jean  Emonnot 
et  Barthélémy  Anroux.  Vitry  les  amena  au  Louvre, 
où  le  bourreau  Jean  Rozeau,  qui  se  tenait  tout 
prêt,  les  pendit  tous  trois  à  une  grosse  solive  de 
la  salle  basse. 

Un  moment  plus  tard,  Louchart,  que  le  sieur 
de  Congis  était  allé  prendre  dans  son  lit,  fut 
amené  à  son  tour  dans  la  salle,  et  à  la  vue  de  ses 
trois  amis  qui  se  balançaient  au  clou,  il  fit  une 
légère  grimace.  Rozeau  lui  mit  alors  la  main  sur 
l'épaule. 

il  voulut  résister,  mais  ce  fut  peine  perdue  :  au 
bout  d'un  instant  il  était  accroché  à  côté  des  au- 
tres. On  trouva  dans  la  poche  d'Emonnot  la  liste 
de  tous  les  gens  que  lui  et  ses  compagnons  de- 
vaient égorger.  A  partir  de  cette  exécution,  le 
peuple  appela  la  salle  où  elle  avait- eu  lieu  «la 
chapelle  Saint-Louchart.  » 

Le  duc  de  Mayenne  réservait  le  même  sort  à 
Cromé,  Cochery,  Choulier  et  Bussi-Leclerc,  mais 
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îes  trois  premiers,  qui  ne  se  sentaient  aucun  goût 
pour  la  potence,  filèrent  en  Flandre;  quant  à 
Bussi-Lecierc,  il  eut  la  vie  sauve,  à  condition  de 
rendre  la  Bastille,  ce  quïl  fit,  et  il  se  dépêcha 
aussi  de  quitter  Paris  pour  Bruxelles. 

Une  amnistie  fut  accordée  pour  les  coupables 
moins  en  vue  qui  avaient  participé  au  meurtre 
du  premier  président,  mais  la  plupart  de  ceux 
qui  en  bénificièrent  furent  pendus  à  leur  tour  ou 
rompus  vifs  pendant  les  années  1594  et  1395. 

Après  que  le  duc  de  Mayenne  eut  ainsi  purgé 
Paris  des  plus  factieux,  il  le  quitta  le  11  décem- 
bre 1591,  pour  se  rendre  à  Soissons,  après  avoir 
recommandé  aux  principaux  officiers  des  cours 
souveraines  de  veiller  sur  les  démarches  des 
Seize  et  d'agir  vigoureusement  contre  les  parti- 
sans des  Espagnols. 

Le  premier  soin  du  parlement  fut  de  désar- 
mer les  bourgeois. 

L'autorité  a  toujours  vu  avec  inquiétude  des 
armes  aux  mains  de  ces  braves  bourgeois  si  faciles 
à  épouser  les  querelles  des  meneurs  politiques 
et  qui  tournent  inconsciemment  à  tous  les  vents. 

Lorsque  les  bourgeois  n'eurent  plus  de  fusils, 
ils  se  mirent  à  processionner  :  un  cierge  était 
moins  dangereux  à  tenir  de  travers  qu'une  ar- 
quebuse, et  le  Parlement  préférait  cela. 

Le  20  février  1592,  une  procession  générale 
eut  lieu  ;  la  châsse  de  saint  Louis  y  fut  portée 
par  les  conseillers  de  la  cour  en  robes  rouges,  et 
celles  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons  par 
les  évêques  de  Sentis  et  de  Rennes,  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève,  et  l'ambassadeur  d'Espagne. 

Un  mois  après,  le  bruit  se  répandit  qu'une 
grande  victoire  venait  d'être  remportée  sur  les 
troupes  royales,  et  immédiatement  on  fit  une  se- 
conde procession  dans  laquelle  on  promena  les 
châsses  de  toutes  les  églises  de  la  ville. 

Il  est  vrai  qu'après  la  procession  terminée,  et 
lorsqu'on  songea  à  vérifier  l'authenticité  de  la 
grande  victoire,  on  s'aperçut  qu'il  s'agissait  seu- 
lement d'une  escarmouche  à  Aumale,  dans  la- 
quelle le  roi,  s'étanttrop  avancé,  avait  été  légère- 
ment blessé. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  le 
curé  Boucher  à  monter  en  chaire  et  à  s'écrier 
qu'il  n'avait  qu'un  regret,  c'était  que  la  blessure 
ne  fût  pas  mortelle. 

Il  ne  ménageait  pas  ses  ennemis,  le  brave  curé 
Boucher! 

On  commençait  cependant  à  parler  vague- 
ment de  la  conversion  du  roi  ;  les  Seize  voyaient 
chaque  jour  leur  parti  s'afTaibliret  leur  influence 
diminuer;  ils  tentèrent  de  faire  un  coup  d'éclat, 
mais  le  gouverneur  Belin  fit  échouer  leur  projet 
en  faisant  pendre  haut  et  court  Michelet  et  Du- 
gué,  deux  voleurs,  ardents  ligueurs,  et  Dujardin, 
un  assassin,  non  moins  bon  ligueur. 

D'ailleurs,  le  peuple  était  assez  mal  disposé 
contre  tous  ces  agitateurs. 


((  A  la  cherté  des  subsistances  il  fallait  ajouter 
les  charges  énormes  de  la  guerre,  les  exactions 
des  ligueurs  qui,  encore  plus  cupides  que  fanati- 
ques, rançonnaient  ou  pillaient,  sous  prétexte  de 
religion,  ceux  dont  ils  convoitaient  les  richesses. 
On  profilait  des  perquisitions  faites  dans  les  plus 
riches  hôtels  pour  s'emparer  de  toutes  les  va- 
leurs qui  s'y  trouvaient,  et  qui  servaient  à  faire 
face  aux  dépenses  journalières.  Le  parlement 
voulant  soulager  la  misère  du  peuple,  fit  remise 
des  deux  tiers  des  loyers  pour  les  baux  anté- 
rieurs au  15  avril  1589,  de  la  moitié  pour  ceux 
qui  avaient  été  faits  du  15  au  l*^""  août  de  la  même 
année,  et  d'un  tiers  pour  ceux  qui  étaient  posté- 
rieurs à  la  levée  du  dernier  siège.  Défense  fut 
faite  de  procéder  à  la  vente  des  meubles  des  lo- 
cataires qui  ne  pouvaient  pas  payer  les  loyers 
ainsi  réduits.  (Arrêt  du  8  janvier  1592.) 

«  Les  communications  avec  les  partisans  du 
roi  Henri  IV,  maître  de  Saint-Denis,  de  Chelles, 
de  Melun,  de  Corbeil,  et  de  Suresnes,  étaient  dé- 
fendues sous  peine  de  mort,  et  l'on  était  obligé  de 
confier  sa  correspondance  à  des  bouteilles  vides. 
La  population  parisienne  supportait  toutes  ces 
privations,  tous  ces  maux,  avec  une  résignation 
héroïque;  ce  qui  avait  fait  dire  aux  Rouennais, 
fiers  d'avoir  forcé,  par  de  vigoureuses  sorties,  la 
levée  du  siège  de  leur  ville  «  qu'ils  aimaient 
mieux  combattre  que  jeûner,  tandis  que  les  Pa- 
risiens aimaient  mieux  jeûner  que  combattre.  » 

Les  curés  ligueurs  étaient  dans  un  état  d'exal- 
tation extrême;  Boucher,  Pigelal,  Comelel,  Pel- 
letier, Cueilly,  Hamilton,  Feu-Ardent  ne  décolé- 
raient pas. 

Pelletier  (curé  de  Saint-Jacques-la-Boucherie), 
excommunia  en  pleine  chaire,  de  son  autorité  pri- 
vée, tous  ceux  qui  parlaient  de  paix  et  étaient  dis- 
posés à  recevoir  «  le  Béarnais  revenant  à  la 
messe.  » 

L'évêque  de  Senlis  était  d'avis,  lui,  qu'il  fal- 
lait recevoir  le  Béarnais  à  l'église,  mais  comme 
capucin  et  non  comme  roi. 

Quant  au  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
il  s'écria  qu'il  abandonnait  aux  crocheteurs  pour 
qu'ils  les  missent  à  sac  et  au  pillage,  les  maisons 
des  politiques. 

Mais  les  crocheteurs,  qui  étaient  tout  aussi 
honnêtes  gens  que  d'autres,  furent  ofi^ensés  par 
ces  paroles, et  lelendemain,sur  toutes  les  portes 
de  l'église,  on  pouvait  lire  un  placard  en  forme 
de  lettre  ainsi  conçu  : 

«  Monsieur  de  Cueilly, 

«  Nous  trouvons  fort  étrange  que  vous  vouliez 
«  vous  aider  de  nous  pour  assassineret  voler  tant 
«  de  gens  de  bien  et  d'honneur.  Encore  que  nous 
«  soyons  pauvres  gens  et  simples,  nous  savons 
«  fort  bien  que  les  commandements  de  Dieu,  dont 
«  vous  ne  parlez  pas  dans  vos  sermons,  sont  au 
«  contraire.  Qui  vous  croirait,  ce  serait  le  che- 
«  min  de  prendre  le  paradis  par  escalade,  comme 
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«  vos  quatre  martyrs  du  Louvre  qui  font  la  cuisine 
«en  enfer,  en  vous  attendant  et  vos  confrères.  Ne 
«  faites  donc  état  de  nous  en  vos  assemblées  et 
«  méchantes  actio&ï.  Nous  vous  étrennerons  au 
«  premier  jour  de  Vtih  d'un  chaperon  vert.  Vos 
«  bons  amis  en  faisant  mieux. 

«  Les  Crocheteurs.  » 

Et  chacun  de  lire  le  placard  en  faisant  des  gor- 
ges chaudes. 

C'est  qu'on  n'éprouvait  plus  qu'un  sentiment 
de  mépris  pour  toutes  ces  exagérations  qui  étaient 
loin  de  ramener  la  tranquillité  publique,  et  mal- 
gré les  emportements  des  curés  et  des  prédica- 
teurs, le  parti  des  politiques  semblait  chaque 
jour  prendre  le  pas  sur  celui  des  Seize. 

Le  roi  en  fut  instruit  et  prit  la  résolution  de 
bloquer  de  nouveau  Paris,  dans  l'espérance  que 
le  peuple,  fatigué,  se  soulèverait  et  forcerait  ses 
chefs  à  ouvrir  les  portes. 

On  recommença  de  nouveau  à  craindre  la  fa- 
mine et  ses  horreurs. 

Les  personnages  les  plus  importants  se  réuni- 
rent à  la  fin  de  septembre,  au  logis  de  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève  et  convinrent  qu'il  fallait  bien 
reconnaître  que  jamais  les  princes  de  Bourbon 
ne  renonceraient  au  désir  de  s'emparer  de  Paris, 
que  le  roi  de  Navarre  était  bien  le  légitime  héri- 
tier delà  couronne  et  que,parconséquent,leplus 
sage  était  de  faire  la  paix.  On  désigna  quatre 
maisons  en  quatre  quartiers  différents,  dans  les 
i[iielles  on  pourrait  s'assembler  chaque  jour  pour 
délibérer  à  ce  sujet.  Ce  furent  la  maison  d'Aubray, 
dans  la  cité,  celle  de  Passart,  au  quartier  du 
Louvre,  celle  de  Marchand,  dans  le  quartier  de  la 
Grève,  et  celle  de  Yillebichot,  au  quartier  des  Hal- 
les. 

De  leur  côté,  d'autres  politiques  feignaient  de 
s'entendre  avec  les  Seize  contre  les  hérétiques; 
mais  ceux-ci  s'aperçurent  qu'on  les  jouait  et  se 
plaignirent  au  duc  de  Mayenne. 

Sur  ces  entrefaites,  Jean  Luillier  fut  élu  pré- 
vôt des  marchands  ;  il  était  grand  partisan  de  la 
{)aix,  et  il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  la  red- 
dition de  Paris,  avec  l'échevin  l'Anglais,  et  Fou- 
lon, l'abbé  de  Sainte-Geneviève. 

Le  pape  et  les  cardinaux  pressaient  Mayenne 
de  se  prononcer  s'il  voulait  se  faire  nommer  roi. 

Le  duc  de  Parme  était  mort  à  Arras,  le  2  dé- 
cembre 1592. 

Sa  mort  acheva  de  déconcerter  les  ligueurs. 

Le  5  janvier  1593,  le  duc  donna  une  déclara- 
lion  justifiant  la  ligue  et  convoqua  une  assemblée 
de  tous  les  princes,  seigneurs  et  officiers  du 
royaume,  à  l'effet  de  travailler  ensemble  à  la 
conservation  de  la  religion  et  de  l'État. 

Le  légat  publia  une  exhortation  à  tous  les  ca- 
tholiques d'élire  un  roi  «  très  chrétien  et  très  ca- 
tholique » ,  ce  qui  était  indiquer  le  roi  d'Espagne. 

L'assemblée  fut  fixée  au  17  janvier. 


Ce  jour-là  —  un  dimanche  —  les  députés  al- 
lèrent en  procession  à  la  cathédrale  ofi,  après 
avoir  communié,  ils  entendirent  le  sermon  du 
docteur  Gcnebrard,  archevêque  d'Aix,  ligueur 
dévoué  au  roi  d'Espagne.  Le  mardi  2G,  le  duc  de 
Mayenne  fit  l'ouverture  des  états  dans  la  grande 
salle  du  Louvre. 

Il  y  prit  place  comme  lieutenant  général,  sous 
un  dais  de  drap  d'or,  ayant  à  ses  côtés,  assis  sur 
des  chaises  de  velours  cramoisi,  garnies  de  passe- 
ments d'or,  les  députés  des  trois  ordres,  selon  leur 
rang;  le  clergé  et  le  tiers  état  étaient  en  assez 
grand  nombre,  mais  la  noblesse  y  était  peu  re- 
présentée. Il  y  avait  cependant  les  ducs  de  Guise, 
d'Aumale,  et  d'Elbœuf,  les  sieurs  de  la  Châtre,  de 
Rosne,  de  Villars,  de  Belin,  d'Urfé  et  quelques 
autres  gentilshommes. 

Aucun  prince  du  sang,  officier  de  la  couronne, 
ni  premier  président  de  cour  souveraine. 

Il  y  eut  quatre  discours;  le  duc  de  Mayenne, 
qui  prononça  le  premier,  parla  si  bas  que  per- 
sonne ne  l'entendit,  mais  on  remarqua  que  son 
visage  changea  souvent  de  couleur. 

Le  cardinal  de  Pellevé  parla  au  nom  du  clergé, 
le  baron  de  Senecey  pour  la  noblesse,  et  Honoré 
du  Laurent,  avocat  général  au  Parlement  de  Pro- 
vence, pour  le  tiers  état. 

Tous  paraissaient  disposés  à  l'élection  d'un 
nouveau  roi  de  France. 

Le  surlendemain,  le  roi  de  Navare  fît  envoyei 
une  déclaration  de  son  conseil  proposant  aux 
états  généraux  de  fixer  un  lieu  de  conférence 
pour  entrer  en  arrangement. 

Le  cardinal  de  Pellevé  fut  d'avis  qu'il  fallait 
brûler  cet  écrit  plein  d'hérésies  après  avoir  fait 
fouetter  le  porteur,  mais  quelques  esprits  plus 
lucides  insistèrent  pour  qu'il  fût  pris  en  consi- 
dération, et  la  conférence  fut  acceptée  pour  être 
tenue  au  mois  de  mars,  au  village  de  Suresnes. 

Un  manifeste  du  roi  contre  l'assemblée  des 
états  parut  en  même  temps  et  fit  une  certaine 
impression  sur  les  esprits.  Ce  manifeste  fut  con- 
damné par  les  docteurs  en  Sorbonne,  qui  le  dé- 
clarèrent absurbe,  schismatique  et  hérétique,  et 
un  valet  de  meunier  s'étant  avisé  de  dire  tout 
haut  à  son  âne  :  «allons  gros  Jean,  allons  aux 
états  »,  fut  fouetté  devant  le  Châtelet,  et  on  fît 
ce  quatrain  : 

Haie  !  mon  âne,  qu'on  te  mène 
Aux  estais  de  gros  Jean  du  Mayne, 
Afin  que  tu  sois  d'un  plein  vol 
De  Français  fait  un  Espagnol. 

Les  ligueurs  mirent  tout  en  usage  pour  gagner 
du  temps  ;  ils  attendaient  tous  les  jours  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  qui  devait  remplacer  Bernardin 
de  Mendoça. 

Il  arriva  le  9  mars,  le  soir,  aux  flambeaux,  par 
la  porte  Saint-Antoine. 

Charles  de  Lorraine,  fils  du  duc  de  Mayenne, 
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alla  au-devant  de  lui  avec  le  comte  de  Belin,  gou- 
verneur de  Paris,  et  l'amiral  de  Yillars. 

Quant  au  prévôt  des  marchands,  il  se  contenta 
de  l'attendre  avec  ses  échevins  et  conseillers  de 
ville  chez  le  trésorier  Rihault,  où  il  descendit. 

Le  nouvel  ambassadeur  (duc  de  Feria)  com- 
mença par  offrir  de  l'argent  aux  colonels  et  capi- 
taines de  la  ville,  ainsi  qu'au  doyen  de  la  cathé- 
drale, mais  tous  le  refusèrent. 

Il  vint  à  l'assemblée  le  2  avril  et  présenta  ses 
lettres  de  créance  par  lesquelles  le  roi  exhortait  les 
députés  à  éUre  au  plus  tôt  un  roi  catholique,  ca- 
pable d'extirper  l'hérésie  et  de  rendre  la  tran- 
quillité au  royaume. 

Le  cardinal  de  Pellevé  lui  répondit  en  latin, 
«  mais  avec  tant  d'incongruités  qu"il  en  fut  ap- 
pelé Tàne  rouge.  » 


L'arrivée  de  l'ambassadeur  ne  fit  que  brouil- 
ler les  cartes.  Personne  ne  s'entendit  plus. 

Néanmoins,  la  conférence  s'ouvrit  le  26  avril 

Lorsque  les  députés  des  états  (Pierre  d'Epinac, 
archevêque  de  Lyon,  François  Péricart,  évéque 
d'Avranches,  Geoffroi  de  Billy,abbéde  Saint- Vin- 
cent de  Laon,  de  Villars,  gouverneur  de  Rouen, 
de  Belin,  gouverneur  de  Paris,  le  président 
Jeannin,  le  baron  de  Talmet,  de  Montigny,  de 
Montolin,  le  président  Le  Maistre,  Bernard,  avo- 
cat, et  du  Laurent,  avocat  général),  munis  de  la 
bénédiction  du  légat,  eurent  passé  la  porte  neuve, 
ils  trouvèrent  une  grande  foule  de  peuple  amas- 
sée qui  se  mit  à  crier  : 

«  —  La  paix!  Bénis  soient  ceux  qui  la  procu- 
rent, et  maudits  les  autres  qui  l'empêchent.  » 

Le  premierfruitde  cette  conférence  futune  trêve 
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de  dix  jours,  publiée  le  4  mai,  qui  fut  prolongée 
plusieurs  fois  depuis,  donnant  aux  Parisiens  la  fa- 
culté de  pouvoir  sortir  à  quatre  lieues  de  Paris 
sans  passe-port. 

Une  seconde  séance  eut  lieu  à  la  Roquette, 
faubourg  Saint-Antoine,  le  5  juin.  (Les  députés 
pour  le  roi  étaient  Renard  de  Raune,  archevêque 
de  Bourges,  de  Chavigny,  de  Bellièvc,  de  Ram- 
bouillet, de  Schomberg,  de  Pontcarré,  Emeri  de 
Thou,  et  Revol.) 

Le  11,  il  s'en  tint  une  autre  à  la  Villette,  puis 
une  troisième,  le  17;  dans  celle-ci  l'archevêque  de 
Boiu'ges  déclara,  au  nom  du  roi,  qu'il  était  prêt  à 
offiir  une  trêve  de  trois  mois,  afin  d'avoir  le 
temps  de  se  préparer  au  changement  de  religion 
qu'il  avait  décidé. 

Le  18,  le  roi  pria  quelques  évêques  et  docteurs 
de  se  rendre  auprès  de  lui,  le  15  juillet,  pour 
l'instruire. 

Ceci  fit  grand  effet  sur  l'esprit  des  Parisiens. 

Naturellement,  les  ligueurs,  décontenancés 
par  cette  attitude  nouvelle  du  roi,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  en  paralyser  le  résultat,  les 
Espagnols  se  démenèrent  tant  qu'ils  purent,  le 
parlement  discuta,  fit  des  motions, des  oppositions, 
des  propositions;  tout  le  monde  parla,  opina, 
critiqua,  jugea,  mais  enfin  un  arrêt  solennel  du 
:28  juin  décida  souverainement  que  nul  prince 
étranger  ne  pourait  devenir  roi  de  France. 

On  songea  alors  à  déférer  la  couronne  au  duc 
de  Nemours  ou  au  duc  de  Guise,  ce  qui  allongea 
considérablement  )a  mine  du  duc  de  Mayenne 
qui  espérait  toujours  qu'on  la  lui  offrirait. 

Le  légat,  les  Seize,  les  prédicateurs  jetaient  feu 
et  flamme  contre  le  roi  de  Navarre,  mais  quand 
le  peuple  de  Paris  vit  le  curé  de  Saint-Eustache, 
René  Benoît,  le  curé  de  Saint-Merri,  Claude  Mo- 
raine et  Chavagnac,  curé  de  Saint-Sulpice,  s'en 
aller  trouver  le  roi  à  Sainl-Denis  pour  l'instruire 
dans  la  religion  catholique,  il  commença  à  croire 
que  tous  ceux  qui  cherchaient  à  l'exciter  contre 
Henri  IV  travaillaient  dans  un  but  intéressé,  et 
la  populace  courut  en  foule  à  Saint-Denis,  mal- 
gré la  défense  du  duc,  pour  être  témoin  de  l'ab- 
juration du  roi. 

Une  trêve  de  trois  mois  suivit  ce  grand  acte  ; 
bientôt,  elle  fut  prolongée  jusqu'à  la  fin  de  l'an- 
née et  les  Parisiens,  enchantés  de  la  tournure  que 
prenaient  les  affaires,  se  mirent  à  faire  des  mots 
pour  manifester  leur  joyeuse  humeur. 

Un  bourgeois  de  Paris  ayant  compté  ses  pou- 
les en  trouva  seize  ;  il  fit  tuer  la  seizième,  disant 
qu'il  ne  voulait  pas  de  seize  à  son  logis. 

Un  autre,  achetant  de  la  chandelle  chez  un 
épicier,  dit  qu'on  lui  donnât  celle  qu'on  voulait, 
pourvu  que  ce  ne  fut  pas  de  la  chandelle  des 
seize. 

A  partu'de  ce  moment,  ce  fut  un  feu  roulant  de 
quolibets. 

Toutefois,  l'esprit  ne  put  vaincre   la   chaire. 


Les  prédicateurs  continuèrent  à  déblatérer  dans 
leurs  sermons,  mais  ils  étaient  tellement  trou- 
blés, qu'ils  s'avisèrent  d'envelopper  Henri  IV  et 
le  duc  de  Mayenne  dans  la  même  réprobation. 

Ce  que  voyant,  celui-ci,  se  fâcha  tout  rouge 
et  menaça  les  sermonneurs  de  lés  faire  jeter  à  la 
rivière  sans  autre  forme  de  procès 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  les  calmer  et 
les  rendre   désormais  pleins  de  circonspection. 

Tandis  que  les  bourgeois  s'amusaient  fort  à  con- 
fectionner des  calembours,  le  duc  de  Mayenne, 
qui  n'était  pas  du  tout  disposé  à  céder  la  place, 
se  mit  en  devoir,  avec  les  Seize,  de  rompre  toutes 
les  propositions  de  paix  ;  le  légat  et  le  duc  de 
Feria  les  aidaient  puissamment  dans  cette  beso- 
gne, et  plusieurs  notables  du  parti  des  politiques 
furent  exilés,  et  le  30  décembre  il  fut  crié  dans  les 
rues  de  Paris  que  tous  ceux  qui  étaient  du  parti 
opposé  à  la  ligue  eussent  à  vider  la  ville  dans  les 
trois   heures,   à  l'exception  des  marchands. 

Mais  ce  cri  n'effraya  personne. 

Les  bourgeois  n'avaient  plus  peur;  ils  se  sen- 
taient tous  braves  pour  résister  à  Mayenne. 

—  Il  eût  bien  mieux  valu  crier  trêve  ou  paix, 
dirent-ils. 

Et  ils  restèrent  aansParis,  d'où  personne  n'osa 
les  déloger. 

Cependant,  le  1^' janvier  1594,  la  trêve  n'ayant 
pas  été  renouvelée,  Paris  se  trouva  encore  me- 
nacé. La  garnison  de  Saint-Denis  était  venue 
chasser  les  ligueurs  de  Charenton,  et  le  roi,  par  sa 
déclaration  du  27  décembre,  avait  donné  un  mois 
aux  Parisiens  pour  rentrer  sous  son  obéissance. 
Passé  ce  délai ,  ils  devaient  être  considérés 
comme  rebelles  et  criminels  de  lèse-majesté. 

Cela  méritait  qu'on  y  songeât! 

Le  duc  de  Ma3'enne  retira  le  gouvernement  de 
Paris  au  comte  de  Belin  pour  le  donner  au  comte 
Charles  de  Cossé  Brissac. 

Le  peuple  murmura. 

Le  vendredi  14  janvier,  des  bourgeois  en  grand 
nombre  allèrent  trouver  Martin  Langlois,  pre- 
mier échevin,  pour  appeler  son  attention  sur  la 
misère  publique  et  lui  donner  avis  qu'ils  avaient 
présenté  requête  au  Parlement  pour  qull  leur  fût 
permis  de  s'assembler  au  palais  ou  à  l'hôtel  de 
ville,  et  l'un  d'eux  lui  dit  : 

—  Le  peuple  souffre  beaucoup  trop,  et  on  se 
moque  de  lui. 

Le  lendemain  ,  les  quarteniers,  suivis  d'autres 
bourgeois,  se  rendirent  dans  la  matinée  chez  le 
prévôt  des  marchands  à  qui  ils  présentèrent  les 
mêmes  observations. 

Et  comme  le  prévôt  Luillicr  s'excusait  et  les 
prévenait  que  le  duc  de  Mayenne  trouverait 
mauvais  qu'ils  s'assemblassent  comme  ils  en 
avaient  dessein  : 

—  C'est-à-dire,  observa  l'un  d'eux,  que  vous 
n'êtes  pas  le  prévôt  des  marchands,  mais  celui  de 
M.  de  Mayenne. 
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—  Je  vous  déclare  tout  haut  que  je  ne  suis 
point  Espagnol,  répondit  le  prévôt  et  je  vous 
affirme  que  M.  de  Mayenne  ne  l'est  pas  ;  je  tra- 
vaille même  à  une  réconciliation  des  Seize  avec 
vous. 

—  Nous  sommes  gens  d'honneur,  s'écrièrent 
les  bourgeois,  non  notés  et  diffamés  comme  les 
Seize,  nous  ne  voulons  pas  de  réconciliation  avec 
les  méchants. 

Le  mêmejour,  défense  fut  faite,  sous  peine  de 
mort,  de  s'assembler  au  palais  «ou  dans  tout 
autre  lieu  public  plus  de  six  à  la  fois. 

Le  27  janvier,  une  nouvelle  trêve  fut  accordée 
pour  toute  rile-de-France,  Paris  excepté. 

Le  curé  de  Saint-Germain  eut  l'audace  d'ap- 
peler le  roi  archiduc  de  Genève,  et  ajouta  que 
s'il  y  avait  de  ses  paroissiens  qui  eussent  signé 
une  requête  en  faveur  du  Béarnais,  il  rayerait 
leurs  noms  du  registre  des  baptêmes. 

Tout  cela  n'empêchait  pas  que  la  cause  du  roi 
gagnait  chaque  jour  du  terrain. 

Soudain,  le  bruit  se  répandit  qu'un  esprit 
revenait  dans  le  cimetière  des  Saints-Innocents. 

Chaque  fois,  on  entendait  une  voix  lamentable 
qui  venait  de  dessous  terre  et  qui  était  accompa- 
gnée d'un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre 
grondant. 

C'était  la  voix  de  l'esprit  appelant  son  père  et 
sa  mère  et  disant  qu'il  fallait  tuer  tous  les  poli- 
tiques et  ne  point  recevoir  le  Béarnais. 

11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  tout 
Paris  courut  au  cimetière  ;  on  commençait  à 
croire  au  miracle,  la  voix  était  parfaitement  dis- 
tincte; d'où  pouvait-elle  venir?  On  le  sut  bientôt. 

C'était  un  ouvrier  coutelier  qui  se  cachait  le 
soir  sous  une  tombe  et  plaçait  sa  tête  sous  un 
chaudron  pour  produire  l'efTet  du  tonnerre. 

On  l'arrêta  et  il  fut  un  moment  question  de  le 
pendre,  mais  on  craignit  une  sédition  populaire 
et  on  se  contenta  de  le  mettre  en  prison. 

Un  autre  bruit  beaucoup  plus  sérieux  arriva  à 
Paris;  ce  fut  celui  du  sacre  du  roi,  qui  avait  eu 
lieu  à  Chartres,  le  dimanche  27  février. 

Les  Seize  étaient  atterrés  par  cette  nouvelle;  ils 
tinrent  à  la  hâte  plusieurs  assemblées  au  jeu  de 
paume  de  la  Tournelle,  aux  Carmes,  au  moulin 
qui  était  près  la  porte  Neuve  et  aux  Jésuites. 

Le  duc  de  Mayenne  commença  à  craindre  de  ne 
pas  être  en  sûreté  à  Paris,  et  il  prit  la  résolution  de 
le  quitter  ;  il  prétexta  la  nécessité  d'aller  en  Pi- 
cardie joindre  l'armée  espagnole,  et  le  dimanche 
6  mars,  après  avoir  recommandé  la  garde  de  la 
ville  au  nouveau  gouverneur,  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  capitaines  de  quartier,  il  sortit  à 
cinq  heures  du  matin  avec  sa  femme  et  son  fils 
aine  et  prit  le  chemin  de  Soissons. 

Cette  retraite  précipitée  causa  une  vive  surprise 
et  en  même  temps  excita  des  craintes. 

Les  Seize  firent  aussitôt  porter  des  armes  aux 
Cordeliers. 


Une  troupe  de  gens  armés  jusqu'aux  dents, 
commandée  par  Hamilton,  curé  de  Saint-Cosme 
se  mit  <à  parcourir  les  rues  de  la  capitale. 

Cet  Hamilton  était  un  type  de  prêtre-soldat  qui 
ne  manquait  pas  d'originahté  ;  il  lui  arrivait  par- 
fois de  dire  sa  messe  avec  la  cuirasse  sur  le  dos 
et  le  jour  où  il  se  mit  à  la  tête  de  sa  bande,  il  fut 
un  peu  retardé  parce  qu'une  bonne  femme  lui 
amena  un  enfant  à  baptiser.  Comme  il  avait  son 
casque  et  sa  colichemarde,  il  eût  pu  en  être  em- 
barrassé, mais  il  ne  s'embarrassait  pas  pour  si 
peu  :  il  conserva  ses  armes  et  bajitisa  l'enfant, 
casque  en  tête  et  colichemarde  au  cjlé.  Puis  il 
s'élança  par  les  rues,  marchant  à  la  chasse  des 
politiques. 

Le  mercredi  suivant,  toutes  les  portes  de  la 
ville,  hors  celles  Saint-Jacques  et  Saint-Antoine, 
furent  condamnées  et  terrassées  à  la  requête  des 
Seize,  les  clés  de  celle  de  Saint-Antoine  furent  con- 
fiées au  moine  de  Vaux,  ligueur  émérite,  et  les 
autres  à  Pichonnat,  l'âme  damnée  de  la  ligue. 

Mais  le  parlement  s'opposa  à  toutes  ces  me- 
sures, et  après  délibération,  défendit  aux  Seize, 
sous  peine  de  mort,  de  s'assembler. 

L'arrêt  fut  crié  le  lendemain  à  son  de  trompe 
par  tous  les  carrefours  de  la  ville. 

Mais  il  était  à  craindre  que  les  minotiers  pris- 
sent les  armes  ;  on  entendait  par  ce  nom  environ 
4000  hommes  que  les  Espagnols  entretenaient 
dans  Paris  à  se  promener  par  les  rues  au  moyen 
d'un  minot  de  blé  et  d'une  dalle,  c'est-à-dire  d'un 
écu  de  deux  livres  cinq  sous  par  semaine. 

C'était  comme  on  le  pense  bien,  le  rebut  de  la 
population  qui  était  ainsi  embauché  aux  frais 
de  l'Espagne,  et  on  était  sûr  de  trouver  ces  gens 
dans  toutes  les  rixes,  les  disputes  et  les  manifes- 
tations qui  se  produisaient  journellement  dans 
Paris. 

Mais  les  Seize  avaient  fini  par  être  peu  à  peu 
abandonnés  de  tous  et  on  sentait  que  chacun  dé- 
sirait secouer  le  joug  de  la  ligue,  personne  ne 
bougea. 

Le  14  mars,  eut  lieu  à  l'abbaye  de  Saint- An- 
toine une  entrevue  entre  François  d'Épinay-Saint- 
Luc,  grand  maître  d'artillerie  et  le  gouverneur  de 
Paris  Cossé-Brissac,  sous  le  prétexte  d'un  règle- 
ment d'affaire  de  famille  à  terminer  entre  eux  ; 
ils  y  traitèrent  longuement  la  question  de  la  red- 
dition de  la  ville  et  s'entendirent  sur  tous  les 
points  de  détail,  puis  ils  se  séparèrent,  en  afTec- 
tant  d'être  au  plus  mal  ensemble,  afin  que  per- 
sonne ne  soupçonnât  qu'ils  étaient  d'accord. 

Le  jeudi  17,  on  fit  une  procession  générale, 
où  la  châsse  de  sainte  Geneviève  fut  portée  avec 
toute  la  solennité  ordinaire  :  le  parlement,  la  ville 
et  les  autres  corps  y  assistèrent.  Le  légat  célébra 
la  messe  et  la  foule  était  si  grande  dans  l'église 
qu'une  femme  y  fut  étouffée. 

Le  comte  de  Brissac  était  convenu  d'introduire 
le  roi  dans  Paris  le  22,  et  il  prépara  l'exécution 
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de  ce  dessein  avec  le  président  Le  Maislre,  les 
conseillers  Mole,  Damours  et  du  Vair,  le  prévôt 
des  marchands  Luillier,  et  les  échevins  Langlois 
et  Néret.  Plusieurs  colonels  et  capitaines  de- 
vaient leur  prêter  main  forte. 

Le  21,  dans  la  soirée,  les  Seize,  informés  de  ce 
qui  se  tramait,  vinrent  trouver  le  gouverneur  et 
lui  firent  part  de  leurs  appréhensions;  celui-ci 
les  rassura  et  prétendit  qu'on  pouvait  se  reposer 
sur  lui  du  soin  de  garder  la  ville. 

Brissac  avait  fait  depuis  quelques  jours  entrer 
dans  la  ville  des  soldats  royaux  déguisés  qu'on 
avait  apostés  en  difTérents  endroits;  les  magis- 
îrats,  d'accord  avec  le  prévôt  des  marchands, 
avaient  envoyé  des  billets  à  tous  les  bourgeois 
dont  ils  étaient  sûrs  pour  les  avertir  que  le  roi 
entrerait  le  lendemain  entre  trois  et  quatre  heures 
du  matin,  et  qu'ils  eussent  à  se  tenir  en  armes 
avec  l'écharpe  blanche,  chacun  dans  les  postes 
'{ui  leur  étaient  désignés. 

Un  peu  avant  l'heure  fixée,  le  comte  et  le  pré- 
vôt se  saisirent  de  la  porte  Neuve  qu'ils  avaient 
fait  déboucher  la  veille,  sous  prétexte  de  la  faire 
murer. 

L'échevin  Néret  occupa  de  son  côté  la  porte 
3aint-Honoré  et  son  collègue  Langlois  la  p/î/te 
Saint-Denis,  avec  des  corps  de  garde  sur  lesquels 
ils  pouvaient  compter. 

Pendant  ce  temps,  Jean  Grossier,  capitaine  du. 
;  j  uartier  Saint-Paul ,  assisté  de  bourgeois  de  bonne 
volonté  et  de  bateliers,  baissait  la  chaîne  qui  tra- 
versait la  rivière  à  l'arsenal  pour  faciliter  l'entrée 
des  soldats  des  garnisons  de  Melun  et  de  Corbeil 
descendus  par  eau  près  des  Celestins. 

Quatre  heures  étaient  sonnées  et  le  roi  ne  pa- 
raissait pas  encore,  ni  personne  pour  lui. 

Langlois,  impatient,  sortit  et  rentra  plusieurs 
fois;  enfin  il  aperçut  le  sieur  de  Vitry  qui  s'avan- 
çait avec  précaution,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs  et  de  gens  d'armes  auxquels  il  livra 
d'abord  la  porte  Saint-Denis.  Il  le  mena  ensuite 
occuper  les  remparts,  défendus  par  plusieurs  ca- 
nons en  batterie  qu'ils  tournèrent  contre  la  ville, 
de  façon  à  pouvoir  s'en  servir  au  besoin. 

Le  roi  arriva  alors  par  la  porte  Neuve  dont  le 
pont  fut  abaissé  pour  lui  livrer  passage. 

Ses  gens,  sans  attendre  que  la  barrière  fut  ou- 
verte, passèrent  par-dessous  à  pied  et  se  ghssè- 
rent  à  gauche  le  long  des  remparts,  vers  la  porte 
Saint-Honoré,  dont  ils  se  saisirent. 

D'autres  troupes,  sous  la  conduite  du  sieur  d'O, 
gagnèrent  le  quai  de  l'école  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  où  se  trouvait  un  corps  de  garde  de 
vingt-cinq  à  trente  lansquenets  qui  opposèrent 
une  certaine  résistance;  ils  furent  aussitôt  cul- 
butés, une  partie  fut  mise  hors  de  combat  et  on 
jela  les  autres  à  la  rivière. 

Une  cinquantaine  de  mutins  essayèrent  aussi 
de  barrer  le  chemin  à  de  Vitry  :  on  en  tua  deux 
et  on  dissipa  le  reste. 


Les  capitaines  de  quartiers,  joints  aux  troupes 
royales,  occupaient  déjà  ou  faisaient  occuper  par 
les  bourgeois  royalistes  le  Louvre,  le  Palais  de 
Justice,  les  deux  Châtelets,  les  principales  places, 
les  carrefours  et  les  avenues  des  ponts. 

Le  roi,  assuré  de  tous  ces  points,  franchit  la 
porte,  suivi  d'une  grande  quantité  de  nobles  rt 
d'environ  cinq  à  six  cents  hommes  d'armes. 

Le  comte  de  Brissac  se  présenta  à  sa  rencontre 
et  lui  offrit  une  riche  écharpe  en  broderie. 

Le  roi  l'embrassa,  le  créa  sur  l'heure  maré- 
chal de  France  et  lui  donna  l'écharpe  blanche 
({u'il  portait. 

Puis,  ce  fut  le  tour  du  prévôt  des  marchands 
qui  vint  lui  présenter  les  clés  de  la  ville. 

Le  roi  tourna  par  la  rue  Saint-Honoré,  alla  au 
pont  Notre-Dame  et  continua  sa  marche  jusqu'à 
la  cathédrale,  si  pressé  par  la  foule,  qui  se  mas- 
sait sur  son  passage,  que  les  capitaines  des  gardes 
avaient  la  plus  grande  peine  à  lui  frayer  un  pas- 
sage. 

Les  cris  de  :  «  vive  le  roi!  »  ne  cessaient  pas. 

Il  descendit  devant  l'église  au  bruit  des  trom- 
pettes, des  cloches,  et  des  acclamations  redou- 
blées; il  fut  reçu  en  l'absence  de  l'évèque,  du 
doyen  et  du  chantre,  par  le  sous-chantre,  qui  lui 
présenta  la  croix  à  baiser  et  lui  fit  une  harangue 
à  laquelle  Henri  IV  répondit. 

Il  entendit  ensuite  la  messe  et  le  Te  Deum  ; 
après  quoi,  il  remonta  à  cheval  dans  le  même 
ordre  qu'il  était  venu  et  se  rendit  au  Louvre,  où 
il  trouva  un  dîner  préparé. 

Pendant  tout  ceci,  ses  partisans  ne  restaient 
pas  inactifs  :  le  nouveau  maréchal  de  Brissac,  le 
prévôt,  l'échevin  Langlois  et  quelques  autres 
notables,  accompagnés  de  hérauts,  de  trompettes, 
et  de  gens  d'armes  sillonnaient  les  rues  à  grand 
bruit,  annonçant  la  paix  et  une  amnistie  géné- 
rale et  répandaient  à  profusion  des  billets  conte- 
nant ces  Ijonnes  nouvelles. 

Le  peuple,  se  mêlant  aux  soldats,  leur  versait 
à  boire,  et  on  trinquait  à  la  santé  de  Henri  IV. 

Cependant  deux  troupes  de  ligueurs,  l'une, 
conduite  par  le  curé  de  Saint-Cosme,  sa  pertui- 
sane  à  la  main,  par  Senault,  Grucé  et  plusieurs 
partisans  des  Seize,  et  l'autre  sous  la  conduite  des 
minotiers,  tentèrent  de  soulever  le  quartier  de 
l'Université;  mais  le  conseiller  du  Vair,  accompa- 
gné de  soldats,  arrêta  la  bande  de  Crucé  près 
l'hôtel  de  Gluny  ;  il  menaça  ceux  qui  la  compo- 
saient de  les  envoyer  tous  au  bourreau  ;  malgré 
cette  menace,  la  petite  troupe  alla  se  joindre  à 
celle  des  minotiers  et  toutes  deux  tentèrent  de 
se  rendre  maîtres  de  la  porte  Saint-Jacques. 

Alors,  apparurent  un  héraut  avec  une  douzaine 
de  trompettes,  escortés  par  une  foule  de  gens  de 
toute  condition,  criant  à  pleins  poumons  :  «  Vive 
le  roi,  vive  la  paix!  » 

Les  partisans  des  Seize  virent  que  la  partie 
était  bien  perdue  pour  eux,  et  ils  se  dispersèrent. 
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L'assassin  répondit  qu'il  s'appelait  Jean  Châtel.  (Page  124,  cjL  1.) 


La  garnison  étrangère,  cantonnée  à  la  porte 
Bussy  et  au  Temple,  ignorait  encore  ce  qui  se 
passait;  le  duc  deFeria  et  le  colonel  des  Napoli- 
tains firent  mine  de  se  défendre,  mais  le  roi  leur 
fit  offrir  une  capitulation  honorable  qu'ils  se 
hâtèrent  d'accepter. 

Après  dîner,  le  roi,  quittant  son  corccietet  ses 
armes,  alla  vers  trois  heures  à  la  porte  Saint- 
Denis,  où  il  monta  dans  la  chambre  qui  s'y  trou- 
vait ménagée  pourvoir  sortir  la  garnison  espa- 
gnole, qui  se  montait  après  de  4,000   hommes. 

L'ambassadeur  duc  de  Feria,  don  Diego 
d'Ybarra  et  le  seigneur  Taxis,  qui  l'aperçurent  à 
la  fenêtre,  lui  firent  en  passant  une  profonde  ré- 
vérence. 

Le  roi  leur  rendit  leur  salut  et  leur  dit  : 
Liv.  76.  —  2°  volume. 


—  Allez,  recommandez-moi  bien  à  votre  maî- 
tre, mais  n'y  revenez  plus! 

Tous  les  soldats  «chapeau  à  la  main»  s'in- 
clinèrent aussi  profondément  en  passant. 

Après  la  sortie  des  troupes  étrangères  et  des 
principaux  ligueurs  qui,  n'osant  pas  se  confier  à 
la  clémence  du  roi,  se  hâtèrent  de  quitter  la 
France,  ce  ne  fut  à  Paris  dans  la  soirée  que  des 
vivats  réitérés;  les  bourgeois,  aussi  bien  ceux 
qui  avaient  tenu  pour  la  ligue  que  les  royalistes, 
se  félicitèrent  dans  la  pensée  commune  d'être 
délivrés  des  Espagnols  et  des  Seize. 

Le  sous-chantre  qui  avait  reçu  le  roi  à  Notre- 
Dame  étant  mort  subitement  dans  la  nuit  qui 
suivit,  lee  ligueurs  endurcis  ne  manquèrent  pas 
d'attribuer  cette  mort  à  une  punition  divine. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain  de  la  reddition 
de  Paris,  c'csU-dire  le  23  mars,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins,  le  procureur  de  la 
ville,  les  conseillers,  les  quarleniers,  cinquante- 
niers  et  dizainiers,  assistés  d'un  grand  nombre  de 
bourgeois,  allèrent  trouver  le  roi  ÏQ  matin  au 
Louvre  pour  lui  rendre  grâces  de  la  douceur  et 
de  la  clémence  dont  il  avait  usé,  et  lui  faire  le 
présent  ordinaire  de  confitures,  dragées,  hypocras 
et  flambeaux  de  cire  blanche. 

Le  roi  n'était  pas  encore  habillé;  cependant  il 
reçut  tous  ces  visiteurs  et  leur  dit  : 

—  Hier,  j'ai  reçu  vos  cœurs  ;  aujourd'hui,  je 
reçois  vos  confitures. 

François  d'O,  seigneur  de  Fresne,  fut  rétabli 
dans  son  gouvernement  de  Paris,  dont  il  avait  été 
dépouillé  par  la  ligue. 

Tous  les  autres  fonctionnaires  furent  changés 
ou  rétablis,  le  corps  de  ville  également  replacé, 
ainsi  que  le  parlement  et  les  autres  cours.  Le  ser- 
ment fut  prêté  au  nouveau  roi  et  l'édit  de  la  ré- 
duction de  Paris  fut  enregistré  au  parlement  ; 
cet  édit  contenait  treize  articles;  le  premier  por- 
tait qu'il  ne  se  ferait  à  dix  lieues  à  la  ronde  au- 
cun exercice  de  religion  que  celui  de  la  religion 
catholique. 

Le  29  mars,  il  y  eut  une  procession  générale, 
de  la  Sainte-Chapelle  à  Notre-Dame,  et  réception 
des  conseillers  du  parlement  au  Louvre. 

Le  roi  assista  à  la  procession  avec  tous  les  offi- 
ciers de  la  couronne  et  de  sa  maison,  les  cours 
souveraines,  le  Ghâtelet,  le  corps  de  ville  et  une 
foule  énorme  de  peuple;  l'évêque  d'Angers,  qui 
prêcha  après  ^Evangile,  exhorta  le  roi  à  ne  plus 
se  souvenir  des  choses  passées,  et  le  peuple  à  ne 
plus  se  départir  de  l'obéissance  qu'il  devait  au 
roi.  Cette  procession  qu'on  appela  «procession du 
roi»,  se  renouvela  depuis  tous  les  ans,  le22mars, 
en  action  de  grâces  de  l'heureuse  délivrance  de 
Paris  et  de  sa  réduction  à  l'obéissance  de  son 
légitime  souverain. 

Les  Jacobins  n'3^  assistèrent  pas;  défense  leur 
fui  faite  de  s'y  montrer,  en  raison  du  crime  de 
l'un  des  leurs,  Jacques  Clément. 

Le  soir,  il  y  eut  des  feux  de  joie  devant  l'hôtel 
de  ville  et  dans  les  principales  rues. 

Le  30  mars,  le  parlement  rendit  un  arrêt  ré- 
voquant et  annulant  tout  ce  qui  avait  été  fait 
contre  le  roi  Henri  HI  et  ordonna  qu'il  serait 
informé  à  propos  de  son  meurtre,  les  pouvoirs 
donnés  au  duc  dé  Mayenne  furent  révoqués,  les 
étals  généraux  cassés,  et  il  fut  en  outre  ordonné 
que  toutes  les  processions  et  solennités  ordonnées 
pendant  les  troubles  cesseraient,  et  qu'une  seule 
procession  serait  faite  à  perpétuité  dans  Paris  le 
22  mars,  à  laquelle  seraient   tenus   d'assister  la 


cour  en  robes  rouges  et  les  autres  corps  del'ElaL 

En  même  temps,  cent  vingt  personnes  environ, 
notoirement  connues  pour  être  dévouées  à  la 
faction  des  Seize,  furent  chassées  de  Paris,    .-v 

L'Université  fit  sa  soumission  au  roi,  ainsi  que 
les  difl'érents  corps,  et  Henri  IV  consacra  la  se- 
maine sainte  à  rendre  le  pain  béni,  à  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  à  laver  les  pieds  le  jeudi  saint 
aux  pauvres,  à  visiter  l'Hôtel-Dieu,  les  cachots 
de  la  Conciergerie,  d'où  il  tira  un  malheureux 
condamné  à  mort,  à  donner  la  liberté  aux  pri- 
sonniers pour  dettes  et  pour  taille,  à  toucher  six 
â  sept  cents  malades  des  écrouelles  et  à  distri- 
buer des  aumônes, 

Paris  était  complètement  tourné  en  faveur  du 
nouveau  roi,  et  le  jour  de  la  Saint-Jean  on  fit  un 
feu  de  joie  au  milieu  de  la  cour  du  palais,  où  l'on 
brûla  les  effigies  du  légat,  des  Seize  et  de  leurs 
principaux  soutiens. 

Le  clergé,  toutefois,  manifestait  toujours  une 
sourde  opposition.  Le  23  mars,  le  roi  passait 
dans  la  rue  de  l'Hirondelle  ;  un  seigneur  de  sa 
suite  apercevant  le  curé  de  Saint-André  et  celui 
de  Saint-Germain,  demanda  à  celui-ci  s'il  n'était 
pas  aise  d'avoir  le  roi  pour  paroissien  et  s'il  ne 
crierait  pas  volontiers:  «Vive  le  roi!»  Le  curé  ré- 
pondit qu'il  aviserait.  La  haine  des  prêtres  pour 
le  roi,  dit  le  Jownal  de  Henri  IV,  était  telle, 
qu'ils  demandaient  à  ceux  qui  se  présentaient  à 
confesse  s'ils  étaient  contents  de  la  rentrée  du 
roi.  Si  le  pénitent  répondait  «oui»,  le  prêtre 
refusait  l'absolution. 

Aussi  Henri  IV  jugea-t-il  bon  de  prendre  ses 
précautions. 

Par  son  ordonnance,  en  date  du  8  mai,  il 
pourvut  à  la  sûreté  de  Paris  ;  il  fut  enjoint  à  tous 
colonels,  capitaines,  lieutenants  et  enseignes  de 
la  ville  de  dresser  le  rôle  de  tous  les  habitants  et 
de  s'informer  des  armes  qu'ils  possédaient,  avec 
injonction  de  les  tenir  en  état.  La  garde  des 
portes  devait  commencer  à  six  heures  du  matin 
en  été  et  à  sept  en  hiver,  et  avant  d'en  baisser 
les  ponts-levis  et  ouvrir  les  barrières,  un  sergent 
et  quelques  bourgeois  devaient  s'assurer  qu'il 
n'y  avait  rien  de  suspect  au  dehors.  Personne  ne 
pouvait  entrer  sans  passeport  et  sans  dire  ce 
qu'il  venait  faire  dans  la  ville.  Tous  les  logeurs 
devaient  envoyer  chaque  jour,  au  capitaine  de 
quartier  ou  au  dizainier,  les  noms  de  ceux  qui 
demeuraient  chez  eux.  Une  fois  tous  les  quinze 
jours,  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
devaient  faire  une  exacte  recherche  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  afin  de  savoir  quels  étaient 
les  nouveaux  arrivés,  et  pendant  cette  recherche 
les  portes  restaient  fermées,  et  défense  était 
faite  à  qui  que  ce  fut  de  changer  de  quartier. 
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Henri  IV.  —  Jean  Chàtel.  —  Le  p.mt  .Marchand.  —  La  belle  Gabrielle.  —  L'homme  à  la  corne.  —  Les  atteniats. 
Nouveaux  ordres  religieux.  —  La  marquise  de  Verneuil.  —  L'hôpital  Saint-Louis.  —  Les  duels.  —  Le  théâtre. 
L'assassinat  du  roi.  —  Le  procès  de  Ravaillac.  —  Mœurs,  coutumes  et  usages. 


Pendant  le  long  récit  que  nous  avons  dû  faire 
<Jes  événements  de  la  ligue,  nous  n'avons  relaté 
^ucun  fait  se  rattachant,  soit  aux  embellisse- 
ments de  Paris,  soit  à  aucune  fondation  d'établis- 
sement civil  ou  religieux,  c'est  que  pendant  ces 
quatre  ou  cinq  années  de  troubles,  on  ne  s'oc- 
cupa que  de  politique,  de  luttes,  de  batailles  et 
de  dissensions  ;  en  effet,  nous  ne  trouvons  à  noter 
que  l'institution  de  deux  nouvelles  confréries,  et 
encore  sont-elles  dues  aux  événements  que  nous 
avons  racontés  ;  c'est  d'abord  la  confrérie  du 
Cordon  et  du  saint  nom  de  Jésus,  établie  dans 
l'église  Saint-Gervais,  et  qui  peut-être  considérée 
comme  une  assemblée  de  ligueurs.  Son  règle- 
ment date  de  1590;  il  portait  en  substance  que 
tous  les  confrères  devaient  jurer  de  vivre  dans  la 
foi  catholique,  sous  l'obéissance  du  cardinal  de 
Bourbon  (Charles  X),  et  de  son  lieutenant  le  duc 
de  Ma3enne.  Elle  dut  disparaître  lors  de  l'avène- 
ment de  Henri  IV. 

Puis  la  confrérie  ou  congrégation  du  Chapelet, 
établie  à  Paris  dans  la  maison  des  Jésuites  de  la 
rue  Saint-Jacques.  Chaque  confrère  était  tenu  de 
porter  autour  de  son  cou  un  chapelet  et  d'en  ré- 
citer journellement  les  prières.  Les  membres  de 
la  congrégation  se  réunissaient  tous  les  diman- 
ches, mais  ces  réunions  cessèrent  ou  du  moins 
parurent  cesser  à  la  même  époque. 

Les  cordeliers  firent  parler  d'eux  en  1594;  frère 
Nicolas  Cheveil,  maître  des  novices,  qui  avait  à 
se  plaindre  de  deux  bourgeois,  Roch  Moret  et 
Jacques  Huza,  les  attira  dans  le  couvent,  sous 
un  prétexte  quelconque,  et  les  livra  à  ses  no- 
vices pour  qu'ils  eussent  à  les  châtier  d'impor- 
tance. 

Ceux-ci  les  dépouillèrent  de  leurs  vêlements  et 
les  fouettèrent  à  lourde  bras;  mais  les  bourgeois, 
après  avoir  jeté  les  hauts  cris,  se  mirent  en  devoir, 
lorsqu'ils  furent  dehors,  de  porter  plainte  contre 
le  rancuneux  cordelier,  qui  fut  arrêté. 


Naturellement,  l'évêque  de  Paris  réclama  ; 
mais  le  parlement,  sans  avoir  autrement  égard  à 
la  réclamation,  fit  le  procès  du  moine,  elle  il  juil- 
let 1594,  le  condamna  à  venir  dans  la  chambre 
de  la  Tournelle  pour  y  déclarer  que,  comme  mal 
avisé  et  au  mépris  de  l'autorité,  il  avait  commis 
cette  violence. 

Après  cette  amende  honorable,  le  moine  fut 
interdit  pendant  trois  ans. 

Bien  qu'une  amnistie  eût  été  accordée  pour  tous 
les  événements  politiques  de  la  ligue,  on  ne  pensa 
pas  que  les  assassins  du  premier  président  Brisson 
et  des  deux  conseillers  pendus  avec  lui  dussent  en 
profiter  ;  des  poursuites  furent  ordonnées  contre 
les  auteurs  et  complices  de  ce  crime. 

Par  arrêt  du  Parlement,  prononcé  et  exécuté  le 
27  août,  Hugues  Danel,  sergent  à  verges  au  Chà- 
telet  de  Paris;  Jean  Rozeau,  exécuteur  des  sen- 
tences criminelles  (bourreau)  :  xVubin  Blondel, 
prêtre,  et  Adrien  Fromenteau,  aussi  sergent  à 
verges  au  Chàtel  et,  furent  condamnés,  les  trois 
premiers  à  être  pendus  à  la  place  de  Grève,  et  le 
dernier  à  assister  à  leur  suppTTce  tête  nue  cl  la 
corde  au  cou;  après  quoi,  il  l'ut  conduit  aux  ga- 
lères. 

Le  3  septembre  suivant,  on  condamna  à  de- 
peines  moindres  d'autres  individus  convaincu-^ 
d'avoir  pris  part  à  la  perpétration  du  mèrne 
crime. 

Ce  fut  le  15  du  môme  mois  que  Henri  IV,  qui 
venait  de  réduire  plusieurs  villes  de  Picardie,  fit 
son  entrée  solennelle  à  Paris.  Elle  eut  lieu  le 
soir  contrairement  à  l'usage,  et  aux  flambeaux. 

Le  parlement,  en  robes  rouges,  alla  l'attendre  à 
Notre-Dame,  où  fut  chanté  un  Te  Deum.  Il  était 
huit  heures  lorsqu'il  passa  sur  le  pont  Notre- 
Dame,  monté  sur  un  cheval  gris  pommelé,  et 
vêtu  d'un  habit  de  velours  relevé  d'une  broderie 
d'or,   avec    le  chapeau   gris   relevé    de   plumes 
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blanches,  qiril  tenait  presque  conlinnellement 
à  la  main  pour  saluer  les  dames  (pii  étaient  aux 
fenêtres. 

Madame  de  Lianconrt  marchait  un  peu  devant 
hii,  dans  une  liltière  magnifique,  toute  découverte, 
ciiargée  île  tant  de  perles  et  de  pierreries  si  relui- 
santes, (prelles  olluscjuaient  la  lueur  des  flam- 
beaux, «  et  avait  un(!  robe  de  salin  noir,  toute 
Jiouppée  de  blanc.  » 

Madame  de  Liancourt  (Gabrielle  d'Estrécs), 
j'Iait  alors  la  maîtresse  en  titre  du  Rt-arnais. 

Il  marchait  environné  d'un  cortège  de  noblesse 
cl  suivi  d'un  corps  de  cavalerie. 

Il  fit  son  entrée  par  la  porte  Saint-Jacques. 

Le  gouverneur  de  Paris,  le  sieur  d'O,  mourut 
le  24  octobre. 

Aussitôt  la  nouvelle  de  sa  mort  parvenue  au 
roi,  ce  prince  envoya  dire  à  riiôlel  de  ville,  qu'il 
ne  donnerait  pas  de  successeur  à  M.  d'O,  et  (pi'il 
voulait  honorer  sa  bonne  ville  de  Paris,  en  se 
proclamant  lui-même  son  gouverneur;  le  parle 
ment  députa  le  lendemain  plusieurs  présidents 
et  parlements  pour  le  féliciter  à  propos  de  celle 
résolution,  et  le  roi  nomma  pour  son  lieutenant 
général  Antoine  d'Estrées,  père  de  la  belle  Ga- 
brielle. 

Henri  IV  avait  été  obligé  d'aller  une  seconde 
fois  en  Picardie;  il  revint  à  Paris  le  mardi  27  dé- 
cembre, et  entra,  encore  tout  botté,  dans  la 
chambre  de  la  marquise  de  Liancourl,  à  l'hùlel 
de  Schomberg,  derrière  le  Louvre. 

Il  était  environ  six  heures  du  soir. 

Comme  il  était  entouré  de.s  comtes  de  Soissons 
et  de  Saint-Paul,  et  de  plusieurs  autres  seigneurs, 
un  jeune  homme  se  glissa  dans  la  foule  des  cour- 
tisans, sans  élre  aperçu  et  porta  au  roi  un  coup 
de  couteau,  dans  le  dessein  de  le  frapper  à  la 
gorge;  mais  le  roi  s'étant,  au  même  moment, 
baissé  pour  relever  les  sieurs  de  Ragny  et  de 
Montigny  qui  lui  embrassaient  les  genoux,  il  re- 
çut le  coup  à  la  lèvre  supérieure,  du  côté  droit, 
et  en  eut  une  dent  brisée. 

Se  sentant  blessé,  il  regarda  ceux  qui  se  trou- 
vaient autour  de  lui,  et  ayant  aperçu  Mathurine, 
une  folle  qui  vivait  familièrement  dans  son  en- 
tourage : 

—  Au  diable  soit  la  folle  !  s'écria-t-il,  elle  m'a 
blessé. 

Elle  le  nia  et  courut  aussitôt  fermer  la  porte  de 
la  chambre,  et  on  vit  l'assassin;  à  ses  pieds  était 
le  couteau  sanglant  qu'il  avait  jeté  à  terre. 

Immédiatement,  on  s'empara  de  sa  personne 
et  on  l'interrogea. 

II  répondit  qu'il  s'appelait  Jean  Ghcâlel,  qu'il 
avait  dix-neuf  ans  et  qu'il  était  fils  d'un  drapier 
de  Paris,  dont  la  boutique  était  située  au  coin  de 
la  rue  de  la  Yieillc-Draperie,  dans  la  cilé. 


Se  voyant  pris,  il  ne  lit  aucune  diniculté  d'a- 
vouer son  crime. 

Le  roi  voulait  qu'on  laissât  aller  ce  malheureux 
enfant  : 

—  Il  y  a.  Dieu  merci,  dit-il,  si  peu  de  mal,  que, 
p(uir  cela,  nous  ne  nous  mettrons  pas  au  lit  de 
meilleure  heure. 

Mais  lesgenlilshommes  qui  entouraient  Henri  IV 
ne  le  permirent  pas,  et  il  fut  arrêté  et  conduit  au 
For-l'Evôque,  sous  bonne  escorte. 

C'était  la  seconde  fois  (pi'un  régicide  attentait 
aux  jours  du  roi;  déjà  à  Melun,  Pierre  Barrière 
avait  voulu  l'assassiner.  II  fallait  punir  cette  nou- 
velle tentative  d'une  façon  exemplaire. 

Chàtel  avait  laissé  échapper  qu'il  était  élève 
des  Jésuites. 

—  Fallait-il  que  les  Jésuites  fussent  convaincus 
{)ar  ma  bouche  !  s'écria  le  roi  en  entendant 
cela. 

Mais  déjà  le  bruit  de  la  blessure  du  roi  s'était 
répandu  au  dehors,  et  la  belle  marquise  de  Lian- 
court ne  fut  pas  seule  à  s'émouvoir  ;  toute  la 
ville  partagea  son  émotion;  toutefois  lorsqu'on 
apprit  que  le  roi  en  était  quille  pour  une  légère 
égralignure,  on  se  rassura  et  les  alarmes  se  chan- 
gèrent en  actions  de  grâces. 

Un  Te  Deian  fut  chanté  le  soir  même,  et  ce  qui 
acheva  de  dissiper  toute  inquiétude,  c'est  qu'on 
vit  Henri  IV  assister  en  personne,  quelques  jours 
plus  tard,  à  une  procession  générale  qui  se  fit  de 
Notre-Dame  à  Sainte-Geneviève. 

Mais  revenons  au  soir  de  l'attentat. 

Les  Jésuites,  fort  tranquilles  dans  leur  collège 
de  la  rue  Saint-Jacques,  virent  tout  à  coup  ap- 
paraître, à  leurs  regards  surpris,  une  troupe  iir 
magistrats  qui,  demandant  à  entrer,  se  saisirent 
en  même  temps  des  clés  et  mirent  des  cori)S  de 
garde  à  toutes  le  issues. 

Guillaume  du  Vair,  maître  des  requêtes,  as- 
sisté de  deux  conseillers  de  la  cour,  fit  assembler 
dans  une  même  salle  le  recteur  et  tous  les  autres 
jésuites  du  collège.  Après  leur  avoir  (ait  part  di- 
l'attentat  qui  venait  d'êlio  commis  sur  la  personne 
du  roi,  et  du  bruit  qui  s'était  répanilu  que  \r 
crime  avait  été  perpétré  par  leur  conseil  et,  sau:- 
doute  par  un  jésuite  déguisé,  il  se  fit  apporter 
la  liste  de  tous  ceux  qui  habitaient  dans  le  col- 
lège. 

Ils  devaient  être  quarante  et  un. 

Tous  se  trouvèrent  présents,  à  l'exception  do 
trois  malades  retenus  â  l'infirmerie. 

On  ne  laissa  que  le  recteur  avec  les  malades, 
et  l'on  (il  conduire  tous  les  autres  sous  une  forte 
escorte  dans  la  maison  du  conseiller  Brisard, 
capitaine  du  quartier  dans  lequel  se  trouvait 
situé  le  collège. 
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Mais  on  avait  compté  sans  la  colère  populaire. 
A  peine  eut-on  vu  dans  la  rue  celte  file  de  robes 
noires  qu'on  semblait  mener  en  prison,  qu'on 
ne  douta  pas  qu'ils  fussent  tous  coupables,  et  la 
populace  voulut  les  mettre  en  pièces;  les  mal- 
heureux jésuites  étaient  loin  d'être  rassurés  et  se 
recommandaient  aux  soldats  chargés  de  veiller 
sur  eux. 

Grâce  à  l'énergie  que  ceux-ci  déployèrent,  ils 
purent  les  sauver  des  mains  de  la  foule  et  les 
garantir  des  coups,  sauf  quelques  horions  sans 
conséquence. 

On  les  enferma  dans  une  même  salle  et  un 
piquet  de  soldats  fut  chargé  d'en  défendre  la 
porte. 

Pendant  ce  temps,  on  apposait  les  scellés  sur 
toutes  les  chambres  de  leur  collège  ;  des  gardes 
furent  placés  à  toutes  les  portes,  de  manière  à  ne 
laisser  entrer  ni  sortir  personne. 

Tandis  qu'on  opérait  de  la  sorte  au  collège  de 
la  rue  Saint-Jacques,  les  jésuites  de  la  maison- 
professe  de  Saint-Louis, rue  Saint-Antoine,  bau- 
coup  moins  nombreux,  étaient  simplement  réunis 
et  enfermés  dans  une  pièce  de  leur  logis,  avec 
une  sentinelle  à  la  porte. 

En  même  temps,  le  prévôt  de  l'hôtel  commen- 
çait l'interrogatoire  de  l'accusé  au  For-l'Evêque, 
où  avaient  été  conduits  .prisonniers,  son  père, 
quelques-uns  de  ses  parents,  et  le  curé  de  Saint- 
Pierre-des-Arcis,  ligueur  obstiné  qu'on  soup- 
çonnait fort  avoir  trempé  dans  l'entreprise. 

Le  premier  soin  du  prévôt  avait  été  de  fouiller 
Châtel  ;  il  avait  trouvé  sur  lui,  entre  autres  objeis 
de  dévotion,  un  agniis  dei. 

«Enquis  qui  lui  a  hoiWéV agnus  dei,  la  chemise 
Notre-Dame  et  tous  les  chapelets  qu'il  a  autour 
du  cou,  et  si  ce  n'étoit  pas  pour  lui  persuader  d'as- 
sassiner le  roi,  sous  l'assurance  qu'il  seroit  invul- 
nérable et  qu'on  ne  pourroit  lui  faire  aucun  mal, 
•  «  A  dit  que  sa  mère  lui  avait  baillé  Vagnus  dei 
et  la  chemise  Notre-Dame,  et  quant  aux  chapelets, 
les  avoir  lui-même  enfilés. 

«  Enquis  pour  quoi  il  a  voulu  tuer  le  roi, 

«A  dit  que  pour  expier  ses  péchés  il  avoit  cru 
qu'il  falloit  qu'il  fîst  quelqu'acte  signalé  et  utile 
à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
et,  y  ayant  failli,  le  feroit  encore  s'il  pouvoit. 

«  Enquis  de  nouveau  par  qui  il  a  été  persuadé 
de  tuer  le  roi, 

"  A  dit  avoir  entendu  dire  en  plusieurs  lieux 
quil  falloit  tenir  pour  maxime  véritable  qu'il 
étoit  loisible  de  tuer  le  roi,  dès  qu'il  n'étoit  pas 
approuvé  par  le  pape  et  que  celte  doctrine  étoit 
commune.  » 

On  sait  combien,  pendant  tout  le  temps  de  la 
ligue,  de  fougueux  prédicateurs  avaient  faussé 
l'esprit  de  leurs  paroissiens  en  les  excitant  contre 
«  les  hérétiques  »  et  l'on  sait  aussi  que  le  roi  de 
Navarre  était  le  plus  vilipendé  de  tous  ces  héré- 
tiques. 


Danslecours  do  l'inlerj-ogatoire,  on  apprit  que 
l'assassin  avait  étudié  pendant  trois  années  en 
philosophie  sous  le  P.  Guéret,  jésuite,  et  qu'il 
l'avait  été  visiter  avec  son  père  quatre  ou  cinij 
jours  avant  de  faire  son  coup.  On  envoya  arrêter 
le  jésuite,  qui  fut  conduit  vers  minuit  au  For- 
l'Evèque  pour  être  confronté  avec  le  meurtrier. 

Les  autres  jésuites  ne  se  trouvant  pas  chargés 
par  les  réponses  de  Châtel,  curent  la  liberté  de 
retourner  dans  leur  collège   dès  le  lendemain; 
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Pyramide  élevée  sur  l'emplacement  de  la  maison 
de  Jean  Châtel,  en  lo9o. 

toutefois,  ils  n'étaient  pas  sans  inquétude.  On  fit 
une  perquisition  dans  leurs  chambres  et  on  y  dé- 
couvrit plusieurs  écrits  contre  l'autorité  royale 
et  quelques  libelles  injurieux  à  la  mémoire  de 
Henri  111,  et  d'autres  dirigés  contre  le  roi  régnant. 
Les  commissaires  chargés  de  l'enquête  saisirent 
aussi  un  sermon  délictueux  et  ils  emportèrent 
ces  brochures,  en  donnant  l'ordre  de  garder  à  vue 
les  pères  Guignard  et  Perrin,  qui  furent  arrêtés 
quelques  heures  plus  tard  et  conduits  à  la  Con- 
ciergerie. Le  recteur  Ambroise  Georges  fut  aussi 
fait  prisonnier  avec  quatre  autres  jésuites. 

Jean  Châtel  ayant  persisté,  par  devant  les  prési- 
dents et  conseillers  de  la  grand'chambre  et  de 
la  Tournelle  assemblés,  dans  les  réponse  consi- 
gnées dans  son  premier  interrogatoire,  son  pro- 
cès ne  fut  pas  long. 
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Le  crime  avait  été  commis  dans  la  soirée  du 
21  décembre. 

Le  29  l'arrêt  suivant  était  rendu  : 

«  Veû  par  la  cour,  les  grand'chambre  et  Tour- 
nelle  assemblées,  le  procès  criminel  commencé  à 
faire  par  le  prévost  de  l'hostel  du  roy,  et  depuis 
parachevé  dinstruire  en  icelle  à  la  requeste  du 
procureur  général  du  roy  demandeur  et  accusa- 
teur, à  rencontre  de  Jean  Cliastel,  natif  de  Paris, 
escholier  ayant  faict  le  cours  de  ses  estudes  au 
collège  de  Clermont,  prisonnier  es  prison  de  la 
Conciergerie  du  palais,  pour  raison  du  très  exé- 
crable et  très  abominable  parricide  attenté  sur  la 
personne  du  roy,  interrogatoires  et  confessions 
dudict  Jean  Chastel,  oy  et  interrogé  en  la  dicte 
cour,  ledict  Chastel  sur  le  faict  dudict  parricide  : 
ouys  aussi  en  icelle  Jean  Gueret  prebstre,  soy  di- 
sant de  la  congrégation  et  société  du  nom  de 
Jésus,  demeurant  audict  collège  et  cy  devant  pré- 
cepteur dudict  Jean  Chastel,  Pierre  Chastel  et 
Denyse  Hazard,  père  et  mère  dudict  Jean  Chas- 
tel :  conclusions  du  procureur  général  du  roy 
et  tout  considéré, 

«  Il  sera  dict  que  ladicte  cour  a  déclaré  et  dé- 
clare ledict  Jean  Chastel  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  leze-majesté  divine  et  humaine  au  pre- 
mier chef,  par  le  très  meschant  et  très  détestable 
parricide  attenté  sur  lapersonnedu  Roy.  Pour  ré- 
paration du  quel  crime  a  condamné  et  condamne 
ledict  Jean  Chastel  à  faire  amende  honorable  de- 
vant la  principale  porte  de  l'église  de  Paris,  nud 
en  chemise,  tenant  uie  torche  de  cire  ardente 
du  poix  de  deux  livres  et  illec  à  genoux,  dire  et 
déclarer  que  malheureusement  et  proditoirement, 
il  a  attenté  ledict  très  inhumain  et  très  abomi- 
nable parricide  et  blescé  le  roy  d'un  couteau  en 
la  face  ;  Et  par  faulses  et  damnables  instructions 
il  a  dict  audict  procès  estre  permis  de  tuer  le 
roy,  et  que  le  roy  Henry  quatrièsme  à  présent 
régnant,  n'est  en  l'église,  jusques  à  ce  qu'il  ait 
l'approbation  du  pape  :  dont  il  se  repent  et  de- 
mande pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à  justice  ;  ce 
faict  estre  mené  et  conduit  en  un  tombereau  en 
la  place  de  Grève,  illec  estre  tenaillé  aux  bras  et 
cuisses,  et  sa  main  dextre  tenant  en  icelle  le 
couteau  duquel  il  s'est  efforcé  commettre  le 
dict  parricide,  coupée;  et  après, son  corps  tiré  et 
desmenché  avec  quatre  chevaux  et  ses  membres 
et  corps  jettez  au  feu  et  consumez  en  cendres  et 
les  cendres  jettées  au  vent. 

((  A  déclaré  et  déclare  tous  et  chacuns  ses 
biens  acquis  et  confisquez  au  roi.      «> 

«  Avant  laquelle  exécution,  sera  ledict  Jean 
Chastel,  appliqué  à  la  question  ordinaire  et  ex- 
traordinaire, pour  sçavoir  la  vérité  de  ses  com- 
plices et  d'aucuns  cas  résultants  dudict  procès. 

«A  faict  et  faict  inhibitions  et  deffenses  à  toutes 
personnes  de  quelque  qualité  etcondition  qu'elles 
soj-ent  sur  peine  de  crime  de  leze  Majesté,  de 
dire  ne  proférer  en  aucun  lieu  public  ni  autre, 


lesdicts  propos,  les  quels  ladicte  cour  a  déclaré 
et  déclare  scandaleux,  séditieux,  contraire  à  la 
parole  de  Dieu  et  condamnez  comme  hérétiques 
par   les  saints  décrets. 

«  Ordonne  que  les  prestres  et  escholiers  du 
collège  de  Clermont  et  tous  autres  soy  disant  de 
la  dicte  société,  comme  corrupteurs  de  la  jeu- 
nesse, perturbateurs  du  repos  public,  ennemys  du 
roi  et  de  Testât,  vuideront  dedans  trois  jours 
après  la  signification  du  présent  arrest,  hors  de 
Paris  et  au'res  villes  et  lieux  où  sont  leurs  col- 
lèges et  quinzaine  après  hors  royaume,  sur  peine 
où  ils  y  seront  trouvez  ledict  temps  passé,  d'es- 
tre  puniz  comme  criminels  et  coupables  dudict 
crime  de  leze-Majesté. 

((  Seront  les  biens  tant  meubles  qu'immeubles 
à  eux  appartenant,  employez  en  œuvres  pitoya- 
bles et  distribution  d'iceuxfaicte,  ainsi  que  par  la 
cour  sera  ordonné. 

«  Outre,  faict  deffences  à  tous  sujets  du  roy 
d'envo3'er  des  escholiers  aux  collèges  de  ladicte 
société  qui  sont  hors  du  royaume,  pour  y  estre 
instruits,  sur  la  mesme  peine  de  crime  de  leze- 
Majesté. 

((  Ordonne  la  cour,  que  les  extraits  du  présent 
arrest  seront  envoyez  aux  bailliages  et  sénéchaus- 
sées de  ce  ressort,  pour  estre  exécuté  selon  sa 
forme  et  teneur  »  etc. 

Le  soir  même  du  jour  où  cet  arrêt  fut  rendu, 
Jean  Ghâtel  fut  conduit  au  parvis  Notre-Dame,  et 
ensuite  à  la  place  de  Grève,  où  il  subit  aux  flam- 
beaux les  supplices  détaillés  audit  arrêt. 

Quant  aux  Jésuites,  on  ne  leur  signifia  la  me- 
sure rendue  contre  eux  que  le  31  décembre;  le 
P.  duPuy,  provincial,  répondit  à  l'huissier  que  les 
pères  étaient  tout  prêts  à  obéir,  mais  qu'ils  sup- 
pliaient toutefois  la  cour  de  leur  donner  quelque 
délai  pour  mettre  ordre  à  leurs  affaires  et  leur 
permettre  d'emporter  ce  qui  leur  appartenait;  ils 
demandèrent  en  outre  l'autorisation  de  pouvoir 
remettre  à  l'évêque  de  Paris  leurs  bibliothèques 
du  collège  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la  maison 
de  Saint-Louis;  ces  bibliothèques  étaient  très  ri- 
ches en  ouvrages  précieux;  celle  du  collège  ne 
se  composait  pas  moins  de  20,000  volumes, 
chiffre  considérable  à  cette  époque. 

Mais  ce  qu'ils  prièrent  surtout  qu'on  leur  ac- 
cordât, ce  fut  une  escorte  pour  les  accompagner 
jusqu'en  dehors  de  Paris;  ils  craignaient  les 
mauvais  traitements  de  la  population. 

L'huissier  répondit  au  provincial  qu'il  ne  dé- 
pendait pas  de  lui  de  faire  droit  à  ces  diverses 
demandes  et  l'engagea  à  adresser  une  requête 
à  la  cour,  ce  qui  fut  fait,  mais  il  n'y  fut  pas  ré- 
pondu et  la  cour  consentit  seulement  à  retarder 
le  départ  de  quelques  jours;  mais  huit  jésuites 
étaient  prisonniers,  et  on  s'occupa  de  leur  procès  ; 
le  père  J.  Guignard  fut  le  premier  jugé;  il  fut,  en 
raison  des  livres  composés  de  sa  main,  conte- 
nant approbation  de  l'assassinat  de  Henry  III,  et 
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qui  furent  trouvés  dans  sa  chambre,  condamné 
comme  coupable  de  lèse-Majesté,  à  faire  amende 
honorable,  nu,  en  chemise,  la  corde  au  col,  de- 
vant la  principale  porte  de  Notre-Dame,  tenant 
en  sa  main  une  torche  ardente  du  poids  de  deux 
livres,  et  de  là,  conduit  à  la  place  de  Grève,  pour 
y  être  pendu,  puis  son  corps  brûlé. 

L'exécution  eut  lieu  le  même  soir. 

Il  fut  conduit  devant  Notre-Dame  ;  là  on  lui 
dicta  la  formule  de  l'amende  honorable  dans 
laquelle  il  était  dit  qu'il  demandait  pardon  à 
Dieu,  au  roi  et  à  la  Justice.  Le  P.  Guignard  vou- 
lut bien  demander  pardon  à  Dieu,  mais  il  refusa 
d'implorer  le  pardon  du  roi,  prétendant  ne  l'avoir 
pas  offensé,  depuis  l'amnistie  accordée  à  tous 
ceux  qui  l'avaient  outragé. 

Il  y  eut  alori  une  longue  contestation  à  ce 
sujet  entre  lui  et  Rapin,  le  lieutenant  de  robe 
courte,  qui  voulait  l'obliger  quand  même  à  ré- 
péter mot  à  mot  la  formule. 

Il  est  assez  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  forcer  quelqu'un  à  prononcer  des  pa- 
roles qu'il  ne  veut  pas  dire. 

Rapin  était  entêté,  mais  le  jésuite  ne  l'était 
pas  moins. 

—  Vous  le  direz  !  s'écriait  Rapin  furieux. 

—  Je  ne  le  dirai  pas  !  répondait  le  père  Gui- 
gnard. 

Que  faire? 

En  référer  au  premier  président  ;  ce  fut  à  ce 
dernier  parti  que  s'arrêta  Rapin  ;  il  alla  trouver 
le  magistrat  et  se  plaignit  de  la  mauvaise  volonté 
du  patient. 

—  C'est  très  fâcheux,  fit  celui-ci,  mais  je  ne 
vois  pas  le  moyen  de  l'y  contraindre  ;  passez  sur 
cette  formalité  et  pendez-le  sans  qu'il  demande 
pardon  au  roi. 

Le  père  Guignard  se  laissa  pendre,  n'ayant  pas 
le  moyen  de  s'y  opposer;  mais  il  protesta;  et,  s'a- 
dressant  à  la  foule  massée  autour  de  la  potence, 
il  déclara  qu'il  mourait  innocent,  et  exhorta 
l'assemblée  à  prier  Dieu  pour  lui,  pour  le  roi  et 
pour  les  jésuites  «  qu'on  vouloit  malignement 
faire  passer  pour  des  assassins  des  roys  ». 

Le  lendemain,  dimanche 8  janvier,  les  jésuites 
des  deux  maisons,  obéissant  à  l'ordre  qui  leur 
avait  été  intimé  la  veille,  sortirent  de  Paris,  au 
nombre  de  trente-sept,  sur  les  deux  heures  de 
l'après-midi,  par  la  porte  Saint-Antoine,  oii  les 
attendait  une  foule  énorme  de  gens  accourus 
pour  les  voir. 

On  leur  donna  à  chacun  huit  écus  et  les  vieil- 
lards et  les  malades  furent  placés  sur  trois  char- 
rettes. 

Le  procureur  était  à  cheval;  un  seul  huissier 
les  conduisait;  le  duc  de  Nevers  leur  envoya 
quelques  archers  pour  leur  servir  d'escorte  jus- 
qu'à Saint-Dizier,  d'où  ils  devaient  se  rendre  en 
Lorraine. 

Ceux  qui  étaient  prisonniers  furent  rendus  à 


la  liberté  le  vendredi  suivant  et  envoyés  rejoindre 
leurs  compagnons,  à  l'exception  de  deux,  le  père 
Alexandre  Hay,  Écossais,  et  le  père  Jean  Guéret, 
régent  de  Jean  Châtel,  qui  furent  bannis  à  per- 
pétuité, par  arrêt  du  10  janvier,  et  ce,  après  avoir 
été  mis  à  la  question. 

Quand  tous  les  pères  furent  partis,  on  pilla 
leurs  bibUothèques,  on  donna  leur  maison  de 
Saint-Louis  aux  hiéronymites  et  leur  collège  à 
des  particuliers. 

Le  père  de  Jean  Châtel  (Pierre)  fut  appliqué  à 
la  question,  condamné  à  neuf  années  de  bannis- 
sement du  roj-aume  et  à  perpétuité  de  la  ville  et 
des  faubourgs  de  Paris,  à  2000  écus  d'amende,  ap- 
plicables à  la  nourriture  des  prisonniers  de  la 
Conciergerie.  Il  fut  ordonné,  en  outre,  que  sa 
maison  serait  rasée  et  que  sur  son  emplacement, 
serait  construite  une  pyramide  en  pierre  de  taille, 
portant  «  escrites  les  raisons  de  cette  démolition 
et  de  cette  érection  de  pilier,  et  fabriquée  des 
deniers  provenans  de  la  vente  des  matériaux  » .  Les 
autres  parents  du  régicide  furent  absous. 

La  maison  de  Châlel  était  située  entre  le  palais 
de  Justice  et  l'église  des  Barnabites(quifut  depuis 
le  dépôt  général  de  la  comptabilité);  le  monu- 
ment expiatoire  qui  fut  édifié  sur  son  emplace- 
ment présentait  un  grand  piédestal  quadrangu- 
lau-e,  élevé  au-dessus  de  trois  gradins;  chacune 
de  ses  faces  était  ornée  de  deux  pilastres  ioniques 
cannelés  ;  entre  ces  pilastres,  on  voyait  une  table 
de  marbre  chargée  d'inscriptions.  Ce  piédestal 
était  couronné  sur  chacune  de  ses  faces  par  qua- 
tre frontons  triangulaires,  par  un  attique  décoré 
de  guirlandes,  et  surmonté  de  quatre  autres 
frontons  cintrés  et  coupés  pour  faire  place  aux 
écus  de  France  et  de  Navarre. 

Au-dessus  de  l'attique  et  aux  angles,  s'élevaient 
quatre  statues  allégoriques,  représentant  les  qua- 
tre vertus  cardinales.  Le  tout  était  surmonté  par 
un  obélisqup.  chargé  de  bossage  et  terminé  par 
une  croix  fleuronnée. 

Ce  monument,  élevé  en  janvier  1595,  avait  sept 
mètres  de  hauteur. 

Sur  une  des  tables  de  marbre  on  lisait  l'arrèf 
rapporté  ci-dessus. 

Sur  la  seconde  face  se  trouvait  une  inscription 
en  latin  dont  voici  la  traduction  : 

«  A  la  gloire  immortelle,  à  la  mémoire  impé- 
rissable du  très  grand,  très  vaillant,  très  clément 
prince  Henri  IV,  roi  très  chrétien  de  France  et  de 
Navarre. 

«  Passant,  étranger  ou  habitant  de  Paris  écoute- 
mai  :  sur  le  lieu  où  tu  me  vois  élevée  en  forme 
de  pyramide,  fut  la  maison  de  Chastel,  maison 
dont  le  parlement,  vengeur  du  crime,  a  ordonné 
la  démolition.  Je  dois  mon  existence  au  fds  de 
son  propriétaire;  fds  impie,  élevé  à  l'école  im- 
pie de  ces  maîtres  pervers  qui,  hélas,  ont  usurpé 
le  nom  de  Jésus.  Coupable  d'inceste,  il  osa  bien- 
tôt porter  une  main  parricide  sur  un  roi  qui,  na- 
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guère,  avait  préservé  cette  vIHe  de  sa  ruine  to- 
tale, et  qui,  gi-àcc  à  la  protection  divine,  souvent 
vainqueur  dans  les  coml^ats,  échappa  aux  coups 
de  cet  assassin,  dont  le  fer  ne  l'atteignit  qu'à  la 
bouche.  Passant,  retire-toi;  je  ne  puis,  pour  l'hon- 
neur de  notre  ville,  t'en  apprendre  davantage. 

Du  côté  opposé,  aussi  en  latin  : 

«  La  p3'ramide,  dont  le  nom  signifie  pur  feu, 
décorait  jadis  les  villes  des  nations  antiques.  Elle 
sert  ici,  non  de  décoration,  mais  d'autel  expia- 
toire du  crime.  Tout  se  purifie  par  l'eau  ou  par 
le  feu,  mais  le  parlement  a  voulu  élever  cet  in- 
signe monument  de  sa  piété  en  mémoire  de  la 
conservation  de  la  vie  du  roi,  et  du  péril  auquel 
il  a  heureusement  échappé,  afin  que  l'État  et  l'a- 
mour des  sujets  n'aient  plus  à  redouter  un  sem- 
blable événement.  » 

Sur  la  face,  regardant  l'orient  (toujours  en  la- 
tin) : 

<(  Lorsque  Henri  très  chrétien,  roi  des  Français 
ctdesNavarrais,  né  pour  le  bonheur  de  la  France, 
vainqueur  de  la  tyrannie  espagnole  et  de  sa  ligue, 
s'était  rendu  maître  de  cette  ville  et  de  presque 
toutes  celles  du  royaume,  ses  victoires  provoquè- 
rent la  fureur  des  habitants  de  la  France,  ennemis 
du  nom  Français.  Jean,  fils  de  Pierre  Chastel,  un 
de  leurs  agents,  osa,  avec  plus  d'audace  que  de 
succès,  attenter  à  la  personne  sacrée  du  roi,  en  la 
frappant  d'un  coup  de  couteau.  C'est  pour  venger 
ce  crime  de  leze-majesté  que  la  cour  du  parle- 
ment ordonna  la  démolition  de  la  maison  de 
Pierre  Chastel,  où  son  fils  Jean  avait  communi- 
qué à  son  père  l'attentat  inefTaçable  qu'il  proje- 
tait; et  que  sur  le  sol  de  cette  maison  rasée  se- 
rait érigé  ce  monument  durable,  en  mémoire  de 
ce  jour  où  la  prospérité  publique  fut  compromise, 
où  les  habitants  de  cette  ville  furent  partagés  en- 
tre la  crainte  et  l'espérance,  par  l'horrible  attentat 
que  ce  scélérat  eut  la  témérité  d'entreprendre 
contre  le  libérateur  du  royaume  et  le  fondateur 
de  la  paix  générale;  en  mémoire  de  ce  jour  où  fut 
préservé  ce  que  la  France  possédait  de  plus  cher, 
où  celte  cour  purgea  le  royaume  de  cette  race 
d'hommes  nouveaux,  connus  par  leurs  supersti- 
tions et  leur  perversité  et  qui  avaient  inspiré  à 
ce  jeune  homme  un  crime  aussi  horrible. 
«  Le  sénat  et  le  peuple  parisien, 

«  Très  dévoués  à  Sa  Majesté,  à  l'exterminateur 
de  la  faction  pestiférée  de  l'Espagne,  à  l'heureuse 
conservation  des  jours  du  roi,  à  la  punition  du 
parricide. 

«  Le  destin  signale  envers  nous  sa  double  puis- 
sance; il  donne  d'abord,  puis  il  conserve  à  la 
France,  ce  qui  peut  assurer  sa  prospérité,  d 

Sur  la  face,  du  côté  du  pont  au  Change,  on  li- 
sait aussi  l'inscription  ci-dessous  traduite  : 
<i  A  Dieu  très  bon,  très  grand. 
«  En  reconnaissance  de  la   conservation   des 
\ours  de  Henri  IV,  roi  très  clément,  très  puissant, 
!jur   lequel   un    ex  écrable  parricide,   imbu  des 


principes  très  pernicieux  de  cette  secte  dont 
l'hérésie  contagieuse  couvre  ses  crimes  abomi- 
nables du  voile  de  la  religion,  et  qui  enseigne 
publiquement  à  tuer  les  oints  du  seigneur,  les 
images  vivantes  de  sa  majesté  divine,  osa  porter 
une  main  sacrilège;  mais  le  coup  de  couteau  dont 
il  tentait  de  percer  la  personne  sacrée  du  roi  fut 
heureusement  arrêté  par  la  rencontre  de  ses 
dents,  et  ne  le  blessa  qu'à  la  lèvre  supérieure.  La 
cour  du  parlement,  voulant  donner  un  exemple 
nécessaire  par  un  supplice  terrible  et  transmettre 
à  la  postérité  la  preuve  de  la  protection  divine 
pour  un  prince  dont  le  salut  fait  le  salut  de  la 
France,  a  ordonné  que  ce  monstre  serait  tiré  à 
quatre  chevaux ,  que  ses  membres  détachés 
seraient  consumés  par  ots  flammes  vengeresses; 
et  que  sur  la  maison  où  il  avait  pris  naissance, 
maison  démolie  jusqu'à  ses  fondements,  s'élève- 
rait ce  monument  du  salut  de  tous  et  de  la  gloire 
nationale. 

«  Le  4  janvier,  l'an  du  salut  1595.  » 

Ce  n'est  pas  tout;  au-dessous  de  la  croix,  sur 
le  dé  de  Tobélisque,  était  encore  une  autre  ins- 
cription latine  dont  voici  la  traduction  : 

«  Par  arrêt  de  la  cour  du  parlement, 

«  Sur  la  place  où  s'élève  aujourd'hui  cette 
croix,  était  jadis  une  maison  habitée  par  un 
monstre  exécrable.  Le  parlement  a  étendu  sa 
punition  jusque  sur  la  demeure  de  ce  misérable, 
afin  que  le  public  sache  que  rien  n'est  plus  sacré 
que  la  personne  du  roi.  » 

Toutes  ces  inscriptions  ne  brilmicnt  pas  par  le 
laconisme  ;  elles  avaient  le  tort  d'exprimer  toutes 
à  peu  près  la  même  chose  ;  et  il  est  à  remarquer 
aussi  que,  destinées  à  être  lues  par  le  peuple, 
afin  de  lui  inspirer  l'horreur  du  crime,  elles 
étaient  toutes  en  latin,  qui  n'était  guère  compris 
que  par  les  prêtres  et  les  gens  de  justice,  mais 
elles  témoignaient  du  sentiment  profond  dont 
l'attentat  commis  sur  la  personne  du  roi  avait 
pénétré  ceux  qui  les  avaient  rédigées  avec  plus 
de  bonne  intention  que  de  style. 

Ajoutons  que  dix  ans  plus  tard,  inscriptions 
gravées  sur  le  marbre  et  pyramide,  tout  avait 
disparu  sous  le  marteau  des  démolisseurs. 

Au  mois  de  mars  1595,  les  eaux  de  la  Seine 
subirent  une  telle  crue  que  les  ponts  Saint- 
Michel,  au  Change  et  aux  Meuniers,  ainsi  que  le 
Petit-Pont,  se  trouvèrent  en  grand  péril.  Le 
lieutenant  civil,  après  en  avoir  fait  la  visite  avec 
le  maître  des  œuvres,  ordonna  aux  habitants  de 
ces  ponts  de  déloger  au  plus  vite  et  d'emporter 
tous  leurs  meubles.  Ceux-ci  ne  se  hâtèrent  pas 
d'obéir,  ce  qui  obligea  le  lieutenant  civil  à  venir 
se  plaindre  au  parlement  qui,  le  mardi  4  mars, 
ordonna  «  que  commandement  sera  faict  aux 
habitans  des  dicts  ponts  d'en  vuider  en  corps  et 
en  biens  incontinent,  à  peine  de  confiscation.  Et 
néantmoings,  y  sera  commis  personnes  pour 
avoir  l'œil  à  ce  qu'il  n'y  soit  commis  aulcuno 
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Le  8  janvier  lo9o,  les  jésuites  sortirtiit  de  Paris.  (Page  127,  col.  l.) 


fauliG  au  démolissementdes  meu'  les  qui  restent, 
auisy  que  par  ledict  lieutenant  civil  sera  advisé  : 
ce  qui  a  esté  faict  entendre  au  lieutenant  civil  à 
iinstant  mandé.  Oultre,  le  procureur  général  du 
roy  a  esté  chargé  faire  scavoir  à  monsieur  le 
cardinal  de  Gondy,  évesque  de  Paris,  que  la 
cour  trouve  bon  qu'il  face  advertir  les  curez 
qu'ilz  se  mettent  en  prières  aux  paroisses,  en 
attendant  que  demain  la  cour  en  délibère.  » 

Fort  heureusement,  la  crue  s'arrêta  elles  habi- 
tants en  furent  quittes  pour  la  peur. 

Le  H  ,  une  cérémonie  judiciaire  avait  attiré  un 
grand  concours  de  spectateurs  sur  la  place  de 
Grève;  on  exécuta  par  effigie  plusieurs  personnes 
compromises  dans  l'assassinat  du  premier  prési- 
dent Brisson  et  des  deux  conseillers.  Bussi- 
Leclerc,  Nicolas  Le  Norman c,  François  Morin  dit 
Liv.  77.  —  2^  volume. 


Cromé,  Oudin  Crucé,  Jean  Mongeot,  Louis  Parset 
procureur,  Julien  Le  Pelletier  curé  de  Saint- 
Jacques-la-Boucherie,  Jean  Hamilton,  curé  de 
Saint-Cosme,  Adrien  Gochery,  avocat,  Jacques 
Bazin,  commissaire,  Arnoul  Choullier,  Michel 
SoJy,  Nicolas  Tuault,  Guillaume  Le  Roy,  Gharles 
du  Sur,  Claude  du  Bois,  condamnés  à  être  rompus 
vifs,  et  Oudard  du  Rideau,  Oudard  R.iinsart . 
Thomas  Godon,  Jean  Poteau,  Jacques  de  Lappé, 
Claude  Loyau,  Jean  Thomassin,  Jean  Logereau, 
Jean  Régis  et  frère  Bourrin,  à  être  pendus. 

Le  22  du  même  mois  eut  lieu  la  procession 
pour  la  réduction  de  Paris;  la  cour  s'assembla  à 
sept  heures  pour  se  rendre  à  l'église  Notre- 
Dame,  et  de  là  aux  Augustins  «  afin  que  les  gens 
d'église  eussent  temps  de  faire  le  service  accou- 
tumé aux  églises.  » 
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Le  31,  le  premier  président  fit  part  aux  éche- 
vins,  après  la  séance  du  conseil,  de  l'intention 
dans  laquelle  il  •  était  de  faire  venir  à  Paris  le 
fameux  Juste  Lipse,  savant  philologue  et  huma- 
nisle  belge,  pour  instruire  la  jeunesse  de  Paris,  et 
qu'on  lui  donnerait  600  écus  d'appointements 
qui  seraient  pris  sur  les  rentes  ci-devant  données 
aux  jésuites.  Cette  proposition  fut  adoptée , 
(Lipse,  qui  était  un  savant,  détestait  la  musique, 
mais  adorait  les  chiens,  il  en  avait  trois,  Mopse, 
Mopsule  et  Saphir;  il  aimait  tant  ce  dernier  qu'il 
lui  adressait  des  vers  latins,  lui  faisait  boire  du 
vin  et  le  nourrissait  si  bien  que  le  chien  devint 
-goutteux);  mais  Lipse  refusa  de  venir  à  Paris. 

Le  mardi,  23  mai,  le  parlement  enregistra 
des  lettres  royales  du  17,  établissant  François  de 
Bourbon  prince  de  Gonti  en  qualité  de  lieute- 
nant général  pour  le  roi  à  Paris,  et  le  prince  y 
vint  prendre  place  le  30  avec  le  sieur  d'Estrées, 
lieutenant  au  gouvernement  de  l'Ile-de-France. 

Le  samedi  26  août,  sur  la  remontrance  faite  à 
la  cour  par  le  procureur  général  du  roi,  touchant 
les  insolences  qui  se  commettaient  en  la  ville  de 
Paris  et  ses  faubourg^  «  par  d'aucunes  personnes 
qui,  au  mépris  des  ordonnances  et  arrêts,  s'as- 
semblent de  nuit  et  vont  à  heures  indues,  les 
ungs  avec  instrumens  de  musique,  les  autres  avec 
armes,  au  scandale  du  public  et  incommodité  des 
habitants  »  la  cour  fit  défense  à  toutes  person- 
nes, sans  distinction  de  qualité  et  de  condition, 
de  s'assembler  et  aller  en  troupes  par  les  rues, 
d'y  porter  «  luths,  mandolles  et  autres  instru- 
mens de  musique  et  sur  quelque  prétexte  que 
ce  soit  aller  de  nuit,  à  peine  de  la  harl.  »  Elle 
enjoignit  en  outre  aux  habitants  de  se  retirer  en 
leur  logis  aussitôt  après  neuf  heures  du  soir, 
«  sans  que  l'heure  sonnée  il  soit  loisible  à  aucun 
aller  ne  venir  parladicte  ville  et  fauxbourg,  sinon 
par  nécessité  urgente,  auquel  cas  seront  tenus 
de  porter  de  la  lumière,  et  ne  pourront  aller  en 
plus  grand  nombre  de  leurs  domestiques,  à  peine 
de  punition  corporelle.  » 

Cette  défense  fut  lue  et  publiée  dans  les  car- 
refours. 

Il  y  eut  des  maladies  contagieuses  pendant 
l'automne  de  1595,  et  le  5  octobre,  le  parlement 
dut  prendre  des  mesures  pour  venir  en  aide  aux 
gens  qui  s'en  trouvaient  atteints. 

Henri  IV  attendait  impatiemment,  de  Rome, 
pour  assurer  la  pacification  de  son  royaume,  le 
décret  de  son  absolution;  cette  absolution  lui  fut 
enfin  donnée  au  mois  de  septembre,  et  à  Paris,  on 
en  fêta  la  nouvelle.  Il  y  eut  une  procession  géné- 
rale le  6  décembre  et  on  fit  des  feux  de  joie  dans 
les  principales  rues. 

Afin  de  rendre  encore  la  réconciliation  du  roi 
avec  l'Eglise  plus  éclatante,  le  pape  envoya  à 
Paris  l'archevêque  de  Florence,  Alexandre  de 
Médicis,  en  qualité  de  légat. 

Le  21  juillet  1596,  ce  légat  fit  son  entrée  so- 


lennelle à  Paris,  de  la  manière  accoutumée,  mais 
un  incident  assez  singulier  s'y  produisit  :  le  capi- 
taine Marchand,  qui  était  à  la  tète  des  archers  de 
la  ville,  s'étant  fait  attendre,  les  officiers  de  la 
cour  des  monnaies  profitèrent  de  son  absence 
pour  prendre  le  pas  sur  les  archers,  de  façon  à 
se  trouver  les  premiers  à  complimenter  le  légat. 
Le  corps  de  ville  adressa  de  vifs  reproches  au 
capitaine,  en  l'accusant  d'être  la  cause  qu'il  avait 
perdu  son  rang.  Au  sortir  de  l'hôtel  de  ville  pour 
se  rendre  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  les  gardes 
des  six  corps  prétendirent  devoir  marcher,  non 
seulement  avant  les  bourgeois  de  distinction 
mandés  de  chaque  quartier,  mais  même  avant, 
ou  tout  au  moins  à  côté  des  quarteniers. 

Grande  rumeur  :  le  prévôt  des  marchands  in- 
tervint et  leur  fit  entendre  que  les  quarteniers 
étaient  officiers  de  la  ville  ;  que  de  tout  temps 
ils  avaient  marché  immédiatement  après  les 
conseillers,  et  que  la  question  de  préséance  ne 
devait  pas  même  être  soulevée. 

Les  gardes  des  six  corps  firent  quelques  pas 
en  maugréant  et  recommencèrent  la  dispute  sur 
le  pont  Notre-Dame,  ce  qui  arrêta  complètement 
la  marche  du  cortège. 

La  discussion  menaçait  d'être  longue  ;  le  mal- 
heureux prévôt  des  marchands  essayait  de  faire 
continuer  à  marcher,  mais  comme  il  n'y  parve- 
nait pas,  il  s'arrachait  les  cheveux  de  désespoir  ; 
enfin,  comme  il  fallait  à  tout  prix  que  l'on  se 
remit  en  route,  il  fit  des  concessions  et  autorisa 
les  gardes  à  marcher  à  côté  des  bourgeois. 

Le  légat,  ayant  reçu  les  compliments  du  clergé, 
du  parlement,  de  l'Université  et  des  autres  corps, 
fut  conduit  l'après-midi  à  Notre-Dame,  sous  un 
dais  porté  par  les  échevins  et  les  gardes  des  six 
corps,  qui  avaient  retrouvé  toute  leur  sérénité. 
Il  était  accompagné  de  deux  princes  et  suivi 
d'une  quantité  de  prélats,  du  parlement  et  des 
autres  cours. 

Nous  avons  un  peu   perdu  de  vue  le  duc  de 
Mayenne  :  après  l'absolution  donnée  au  roi  par  le 
-pape,  il  se  hâta  de  faire  sa  paix  et  rentra  à  Paris, 
sans  plus  s'occuper  de  la  ligue  et  des  ligueurs. 

A  la  même  époque,  il  se  présenta  un  préten- 
dant au  trône  de  France  :  c'était  François  la 
Ramée,  il  se  disait  fils  du  roi  Charles  IX,  et  en 
celte  qualité,  il  se  rendit  à  Reims  pour  demander 
à  y  être  sacré;  —  mal  lui  en  prit  :  au  lieu  de  lui 
mettre  la  couronne  en  tête,  on  le  condamna  à 
être  pendu.  Il  en  appela  au  parlement  de  Paris 
qui  confirma  la  sentence  en  ajoutant,  toutefois, 
qu'après  avoir  été  accroché  à  la  potence,  sur  la 
place  de  Grève,  son  corps  serait  brûlé  et  ses  cen- 
dres jetées  au  vent  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  8  mars. 

Les  blés  furent  très  chers  pendant  l'hiver 
de  1595,  et,  pour  éviter  la  disette,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  avaient  été  obligés 
d'acheter,  par  l'intermédiaire  des  marchands  de 
Rouen,  du  blé  en  Hollande  et  en  Islande,  mais 
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ils  n'avaient  pas  d'argent  pour  le  payer  ;  et  le 
8  mars,  ils  obtinrent  de  la  cour  l'autorisation  de 
se  servir,  à  titre  d'emprunt,  des  fonds  qui  se 
trouvaient  aux  mains  des  receveurs  de  la  ville 
pour  le  paiement  des  rentes,  à  la  condition  de 
les  rembourser  sur  le  montant  des  premières 
ventes  de  blé  qui  seraient  faites  aux  particuliers, 
ce  qui  eut  lieu. 

Le  12  du  même  mois,  la  cour  enregistra  des 
lettres  patentes  du  roi,  datées  du  14  juin  1594, 
portant  que  les  livres  anciens  tant  hébreux  que 
grecs,  latins,  arabes,  français,  italiens  ou  autres, 
formant  la  bibliothèque  de  la  feue  reine  Cathe- 
rine de  Médicis,  seraient  jointes  à  «  sa  librairie  ». 

La  maladie  contagieuse  qui  avait  commencé  à 
sévir  sur  Paris,  l'année  précédente,  reparut  avec 
une  nouvelle  intensité  au  mois  de  juin  et  le  mer- 
credi 12,  la  cour,  toutes  les  chambres  assem- 
blées, arrêta  que  le  roi  serait  très  humblement 
supplié,  vu  la  contagion  qui  régnait,  d'accorder 
aux  présidents,  conseillers  et  autres  officiers  du 
parlement,  pour  le  cas  où  ils  viendraient  à  décé- 
der dans  Paris  pendant  le  cours  de  l'année,  que 
leurs  états  et  offices  fussent  acquis  à  leurs  veuves 
et  héritiers. 

Un  président  et  deux  conseillers  furent  chargés 
d'aller  prier  le  roi  de  vouloir  bien  faire  droit  à 
cette  demande.  Le  roi  promit  d'y  avoir  égard, 
mais  d'abord,  il  s'agissait  de  savoir  si  véritable- 
ment la  contagion  était  si  terrible  que  le  préten- 
daient messieurs  de  la  cour;  le  lieutenant  civil, 
le  substitut  du  procureur  général  du  roi,  le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  échevins  firent  faire  une 
enquête  à  ce  sujet,  et  les  commissaires  reconnu- 
rent que  la  maladie  courante  était  une  fièvre 
continue,  et  que  nombre  de  gens  en  étaient  atta- 
qués, qu'il  était  nécessaire  de  recueillir  ces  mala- 
des dans  une  maison  spécialement  affectée  à 
leur  traitement  et  qui  était  située  entre  la  porte 
Saint-Denis  et  celle  Saint-Martin. 

Ils  reconnurent  aussi  que  le  pain  était  fort 
cher  et  de  très  petit  poids;  néanmoins,  le  lieute- 
nant civil  estima  qu'il  y  avait  lieu  de  réduire  ce 
poids  d'une  once,  le  prix  n'en  ayant  pas  été 
augmenté,  bien  que  le  blé  fût  très  renchéri.  Il 
fut  en  outre  convenu  qu'on  ferait  nettoyer  les 
rues  et  enlever  les  boues  pour  assainir  l'air. 

Le  prévôt  des  marchands  ne  se  montra  pas 
satisfait  de  l'enquête  ;  il  soutint  qu'il  y  avait 
beaucoup  plus  de  malades  de  la  contagion  que 
les  commissaires  le  prétendaient,  et  avança  que 
les  médecins  et  les  chirurgiens  n'avaient  pas  dit 
la  vérité. 

Au  reste,  dès  le  17  juillet,  la  cour  décida  qu'un 
conseil  se  tiendrait  deux  fois  par  semaine  dans 
la  salle  Saint-Louis,  pour  aviser  au  moyen  d'ar- 
rêter le  cours  de  la  contagion,  et  2,000  écus 
furent  mis  à  la  disposition  de  la  ville  pour  venir 
au  secours  des  malades. 

Bien  plus,  le  31  juillet,  la  cour  (la  grand'cham- 


bre  et  celle  de  la  Tournelle  assemblées)  ordonna 
que  le  roi  serait  très  humblement  prié  de  lui  per- 
mettre de  ne  pas  tenir  séance,  en  raison  u  de  la 
contagion  qui  pullule  en  cette  ville  ».  Elle  rappela 
en  même  temps  sa  demande  de  faire  passer  sur  la 
tête  des  veuves  et  des  héritiers  les  états  et  offices 
de  ceux  de  ses  membres  qui  décéderaient  par 
suite  de  la  maladie  régnante. 

On  commençait  à  constater  bon  nombre  de  dé- 
cès dans  la  bonne  ville  de  Paris. 

Le  30  août,  le  parlement  dut  prendre  de  nou- 
velles mesures  sanitaires;  la  contagion  se  décla- 
rait au  Ghâtelet  ;  on  résolut  de  n'emprisonner  les 
débiteurs  que  pour  des  sommes  qui  en  valussent 
la  peine,  de  façon  à  restreindre  le  nombre  des 
prisonniers. 

On  leva  une  taxe  sur  les  habitants  de  la  ville, 
jusqu'à  concurrence  de  4000  écus,  pour  aider  les 
pauvre*  malades;  on  fit  commandement  aux 
étrangers  et  aux  mendiants  de  vider  la  ville,  mais 
ils  ne  s'empressaient  pas  d'obéir,  et  comme  de 
nombreux  vagabonds  s'assemblaient  le  soir  et 
que  des  vols  se  commettaient  journellement,  le 
lieutenant  civil  imagina  de  réunir  au  cimetière 
des  Innocents  tous  les  vagabonds  et  de  les  y  faiic 
raser  pour  les  reconnaître. 

Tout  cela  ne  fit  pas  disparaître  le  mal,  loin  de 
là  :  il  faisait  des  progrès  sensibles;  le  4  octobre, 
une  ordonnance  fut  rendue  pour  empêcher  les 
malades  «de  vaguer  dans  la  ville  et  de  l'infecter  »  ; 
on  mit  deux  portiers  à  l'Hùtel-Dieu,  qu'on  rendit 
responsable  de  ceux  qui  sortiraient  de  l'hôpital 
sans  certificat  de  guérison.  «  Et  pour  nettoyer  la 
ville  de  ceux  qui  vaguent  ayant  eu  la  maladie, 
faire  deffenses  à  peine  du  fouet  et  de  la  vie,  et  pour 
le  regard  de  ceux  qui  portent  des  baguettes,  les 
faire  visiter  et  punir.  » 

Cependant  à  la  fin  de  novembre,  la  maladie 
avait  disparu. 

Mais  après  la  pestilence  vint  l'inondation,  ex,, 
dans  la  soirée  du  22  décembre,  vers  six  heures, 
un  bruit  épouvantable  vint  efi'rayer  les  Parisiens. 
C'était  le  pont  aux  Meuniers,  voisin  du  grand 
Pont,  que  la  violence  des  eaux  venait  d'entraîner 
avec  toutes  les  maisons  bâties  dessus,  et  habitées, 
par  les  meuniers,  propriétaires  des  moulins,  qui 
étaient  établis  sur  des  bateaux  attachés  aux  ar- 
ches et  qui  ofi'raient  une  grande  résistance  au 
courant.  (On  l'appelait  aussi  parfois  le  pont  aux 
Colombes,  parce  qu'on  y  vendait  des  pigeons.) 
Ce  pont  qui,  du  côté  delà  rive  droite,  prenait  sur 
le  quai  de  la  Mégisserie,  aboutissait  sur  le  quai 
de  rilorloge,  au-dessous  de  la  tour,  vis-à-vis  des 
murs  du  palais.  Il  n'avait  qu'un  passage  étroit 
pour  les  piétons  et  servait  de  décharge  au  pont 
au  Change  et  n'était  pas  ouvert  aux  voitures. 

Cet  événement  jeta  la  consternation  dans  tout 
le  quartier.  Aussitôt  qu'ils  en  furent  avisés,  le 
lieutenant  civil,  le  procureur  du  roi  au  Chàtelet 
et  le  receveur  des  domaines  accoururent  au  plus 
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vite  pour  organiser  des  secours,  et  ce  fut  à  qui  re- 
jetterait sur  d'autres  la  responsabilité  qui  incom- 
bait à  ceux  qui  étaient  chargés  de  veiller  à  son 
entretien.  L'Éstoile  l'attribua  au  «  mauvais  gou- 
vernement et  méchante  police  de  Paris.  »  On  en- 
voya bien  vite  des  corps  de  garde  à  la  porte  de 
Nesle  et  au  pont  de  Saint-Cloud  pour  arrêter  au 
passage  tout  ce  que  les  eaux  du  tleuve  emmène- 
raient, et  on  fit  avancer  des  bateaux  auprès  des 
ruines,  pour  aider  plusieurs  personnes  à  se  tirer 
du  danger. 

La  chute  de  ce  pont  ébranla  fortement  le  pont 
au  Change;  on  en  fit  déloger  à  la  hâte  tous  les 
habitants,  on  déménagea  leurs  meubles  et  des 
eirps  de  troupes  établis  à  chaque  bout,  eurent 
pour  mission  d'empêcher  les  voleurs  d'approcher 
trop  près. 

Le  lendemain,  les  gens  du  roi  dirent  à  la  cour 
du  parlement  «  qu'ils  ne  savoient  d'où  procédait 
cet  accident,  si  ce  n'est  de  ce  que  les  rois  ayant 
donné  ledit  pont  au  chapitre  de  Notre-Dame,  le 
dit  chapitre  n'a  voulu  souffrir  que  ledit  pont  fût 
visité  par  les  maîtres  des  œuvres  du  roi.  » 

On  compta  que  la  chute  du  pont  fit  périr  envi- 
ron cent  soixante  personnes  «la  plupart  enrichies 
d'usures  et  de  voleries  au  carnage  de  la  Saint- 
Barthélémy  et  pendant  les  troubles  de  la  ligue, 
ce  qui  ne  les  fit  pas  beaucoup  regretter.  » 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  alors  considéré  d'une 
grande  utilité,  Charles  Marchand,  capitaine  des 
trois  corps  d'archers  de  la  ville,  entreprit  de  le 
rebâtir  à  ses  frais,  et  il  obtint  à  cet  effet  des  let- 
tres patentes  (janvier  1 398) ,  aux  termes  desquelles 
il  lui  fut  permis  de  bâtir  un  nouveau  pont,  à  l'a- 
lignement de  la  rue  Saint-Denis  et  l'arche  du 
Grand  Châtelet,  tirant  droit  au-devant  de  la  tour 
de  l'Horloge.  (Ces  lettres  furent  enregistrées  au 
parlement  le  8  août  1608  avec  le  contrat  passé  en- 
tre le  capitaine  Marchand  et  le  chapitre  de  No- 
tre-Dame). Le  roi,  pour  favoriser  le  projet  de 
Marchand,  exempta  de  tout  subside  les  pieux,  les 
poutres,  les  solives  et  autres  bois  nécessaires  à  la 
construction,  et  il  donna  l'ordre  au  prévôt  des 
marchands  de  fournir  au  constructeur  une  place 
suffisante  dans  l'arsenal  de  la  ville  pour  lui  ser- 
vir de  magasin  et  d'atelier. 

Les  travaux  commencèrent  en  1399,  malgré 
les  difficultés  élevées  par  le  maître  de  la  voirie  et 
les  anciens  propriétaires  des  maisons  du  pont 
détruit. 

En  1608,  on  commença  à  passer  sur  le  nouveau 
pont,  et  en  1609  il  était  entièrement  achevé. 

Il  formait  une  rue  large  de  six  mètres,  bordée 
de  chaque  côté  par  une  trentaine  de  maisons 
toutes  en  charpentes  et  à  deux  étages.  Cette  rue 
était  traversée  par  des  tirants  qui  passaient  d'une 
maison  à  celle  opposée;  toutes  avaient  le  même 
aspect;  elles  étaient  peintes  à  l'huile  et  avaient 
pour  enseigne  un  oiseau,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  pont  aux  Oiseaux,  bien  que  les  lettres 


patentes  octroyées  au  capitaine  Marchand  spé- 
cifiassent qu'il  serait  appelé  pont  Marchand,  du 
nom  de  son  constructeur,  nom  sous  lequel  on 
ne  le  désigna  jamais;  et  ceux  qui  ne  le  nom- 
maient pas  pont  aux  Oiseaux,  l'appelaient  le 
pont  aux  Marchands,  au  grand  déplaisir  du  capi- 
taine. 

On  voyait  sur  ce  pont  nombre  d'enseignes  dont 
quelques-unes  ont  été  reprises  plus  tard  par  des 
marchands  de  Paris  et  existent  encore,  c'était  : 
au  Merle  Blanc,  au  Coulon,  au  Rossignolet,  au  Coq 
Hardi,  au  Corbeau,  au  Coq  Héron,  au  Faucon,  au 
Grand  Duc,  au  Pioert,  au  Grand  Pélican  Blanc,  à 
la  Chouette  Huppée,  etc. 

A  l'une  des  extrémités  s'élevait  la  taverne  d'un 
marchand  de  vins  qui  prit  pour  enseigne  A  la 
Descente  du  Saint-Fsp)'ît.  Elle  représentait  une 
colombe  aux  ailes  déployées,  tête  en  bas,  et  sor- 
tant d'un  nuage  grossièrement  figuré,  absolu- 
ment comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  à  la 
porte  de  quelques  cabaretiers. 

Or,  voici  d'où  venait  la  cause  de  cette  enseigne  : 

Le  tavernier,  avant  de  l'adopter,  avait  une  fille 
qui  assistait,  un  dimanche  de  Pentecôte,  à  la 
grand'messe  à  Notre  Dame  ;  après  le  veni  crcator^ 
lorsque  commença  la  cérémoniedes  oiseaux,  une 
colombe  effarée  vint,  tête  baissée,  se  cacher  dans 
la  capeline  de  la  jeune  fille,  comme  si  elle  eut 
compris  qu'elle  serait  là  en  sûreté.  En  effet,  celle- 
ci  se  garda  bien  de  la  repousser,  et  la  croyance 
populaire  étant  que  ces  oiseaux  venaient  du  ciel, 
on  ne  manqua  pas  de  regarder  la  préférence  dont 
la  jeune  fille  avait  été  l'objet  de  la  part  de  la  co- 
lombe, comme  un  fait  miraculeux  ;  l'oiseau  avait 
été  rapporté  au  logis  et  choyé,  l'événement  fut 
raconté  et  commenté  par  les  commères  de  la  cité 
et,  dès  le  lendemain,  le  tavernier  faisait  peindre 
l'enseigne  en  question  au-dessus  de  la  porte  de  sa 
boutique.  Elle  se  multiplia  bientôt  dans  les  divers 
quartiers  de  Paris. 

Ce  fut  en  1397  que  fut  ouverte,  sur  un  terrain 
en  pâturage  qui  faisait  autrefois  partie  du  parc 
des  Tournelles,  la  rue  du  Foin-au-Marais. 

Le  roi  étant  de  retour  à  Paris,  le  13  février  1397, 
se  donna  tout  entier  aux  divertissements  du  car- 
naval. Il  fit  prolonger  la  foire  Saint-Germain  et 
poussa  les  jeux  bien  avant  dans  le  carême. 

«  Le  roi  s'amusait  et  s'esbaudissait;  il  fit  une 
masquarade  de  sorciers  et  alla  voir  les  compagnies 
de  Paris.  11  fust  sur  la  présidente  Saint-André,  sur 
Zamet,  et  en  tout  plain  d'autres  lieux,  aiant 
toujours  la  marquise  à  son  costé,  qui  le  démas- 
quoit  et  le  baisoit  partout  où  il  entroit;  mais  le 
mercredi  12,  veille  de  la  mi-carême,  pendant 
qu'on  s'amusoit  à  rire  et  à  baller,  arrivèrent  les 
piteuses  nouvelles  de  la  surprise  de  la  ville 
d'Amiens  par  l'Hespagnol  qui  avoit  foit  des 
verges  de  nos  ballets  pour  nous  fouetter,  de 
laquelle  nouvelle  Paris,  la  cour,  la  danse  et 
toute  la  fcste  furent  fort  troublés.  Et  mesme  le 
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roy,  duquel  la  constance  et  magninriité  ne  s'es- 
branle  aisément,  estant  comme  estonné  de  ce 
coup,  et  regardant  cependant  à  Dieu  comme  il 
faict  ordinairement  plus  en  l'adversité  qu'en  la 
prospérité,  dit  tout  haut  ces  mots  : 

«  —  Ce  coup  est  du  ciel  !  ces  pauvres  gens  pour 
avoir  refuse  une  petite  garnizon  que  je  leur  ai 
voulu  bailler,  se  sont  perdus. 

«  Puis  songeant  un  peu,  il  dit  : 

«—  C'est  assez  faire  le  roy  de  France,  il  est 
temps  de  faire  le  roy  de  Navarre. 

((  Et  se  tournant  vers  la  marquise,  qui  pleurait, 
il  lui  dit  : 


«  —  Ma  maislresse,  il  faut  quitter  nos  armes  et 
monter  ù  cheval  pour  faire  une  autre  guerre. 

«  Gomme  il  fist  le  jour  mesme,  marchant  à  la 
tète  des  siens,  et  le  premier,  pour  faire  paroître 
que  la  peur  ne  logeait  point  en  son  âme.  » 

Aussitôt  après  son  départ,  les  chambres  du 
parlement  furent  convoquées,  et  diverses  assera- 
blées  furent  tenues  à  l'hôtel  de  ville. 

Les  quelques  ligueurs  endurcis,  qui  conti- 
nuaient àse  montrer  les  ennemis  du  roi,  et  ce  qui 
restait  de  la  faction  espagnole  se  réunirent  et 
tinrent,  de  leur  côté,  quelques  conciliabules 
secrets;  mais  on  eut  vent  de  leurs  espérances  et  ili 
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furent  vigoureusement  poursuivis;  quelques- 
uns  furent  pendus,  les  autres  bannis,  ce  qui  rendit 
le  reste  beaucoup  plus  circonspect. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
remontrèrent  au  parlement  que  les  forteresses 
qui  défendaient  Paris  étaient  dans  le  plus 
fâcheux  état,  qu'on  avait  tout  à  craindre  des 
armes  espagnoles  et  quemanquantd'argent  pour 
les  réparer,  le  plus  sage  était  de  les  raser. 

Le  12  avril,  le  parlement  fut  exhorté  à  «  avoir 
l'œil  à  ce  qui  se  passait  dans  la  ville  »  et  aux 
menées  de  ceux  qui  étaient  «  mal  affectionnés  au 
service  du  roi.  » 

Le  même  jour,  le  roi  était  revenu  en  poste,  et 
ce  retour  n'avait  fait  que  redoubler  les  alarmes 
des  Parisiens  qui  voyaient  déjà  Paris  devenu  ville 
frontière,  par  suite  delà  prise  d'Amiens. 

Le  roi,  malade  et  épuisé  d'argent,  se  trouvait 
fort  embarrassé  pour  fournir  aux  frais  de  la 
campagne,  et  il  fallut  recourir  aux  moyens  ordi- 
naires, c'est-à-dire  à  la  création  de  nouveaux 
édits  bursaux,  que  Henri  IV  fut  obligé  d'aller 
lui-même  vérifier  au  parlement. 

Enfin,  la  ville  de  Paris,  après  plusieurs  délibé- 
rations, consentit  à  la  levée  de  120,000  livres, 
destinées  à  la  solde  de  3,000  Suisses  pendant 
six  mois;  mais,  tout  en  s'engageant  pour  cette 
somme,  elle  adressa  au  roi  un  mémoire  dans 
lequel  elle  se  plaignit  que  si  les  troupes  et  les 
officiers  de  la  maison  royale  étaient  mal  payés,  le 
pays  en  proie  au  soldat,  les  rentes  de  l'hôtel  de 
ville  mal  acquittées,  ces  désordres  venaient  de 
la  malversation  de  ceux  qui  maniaient  les 
finances  ;  tandis  que  le  peuple  languissait  et 
gémissait  dans  une  pauvreté  honteuse,  eux  seuls 
par  la  magnificence  de  leurs  demeures  et  par 
d'autres  dépenses  superflues,  semblaient  insulter 
à  la  misère  publique,  et  qu'il  était  devenu  néces- 
saire d'instituer  une  chambre  royale  de  justice 
pour  la  recherche  des  officiers  des  finances. 

Ce  mémoire  fit  impression  sur  l'esprit  du  roi; 
la  chambre  fut  établie  au  mois  de  mai,  mais  elle 
se  contenta  de  sévir  contre  quelques  petits  com- 
mis infidèles;  quant  aux  gros  voleurs,  grâce  aux 
appuis  qu'ils  avaient  su  se  ménager,  et  surtout  à 
l'argent  dont  ils  disposaient,  ils  s'en  tirèrent  fort 
aisément  et,  au  commencement  de  juin,  la 
chambre  fut  supprimée.  —  C'était  à  peine  si  elle 
avait  fonctionné. 

L'argent  était  rare  —  cela  arrivait  souvent; 
dèsson  arrivée  à  Paris,  le  roi  en  manquait.  «  En 
ce  mesme  temps,  raconte  l'Estoile,  on  ramena  au 
roi  ses  grands  chevaux  parce  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  quoi  les  nourrir;  le  roi,  s'adressant  à  M.  d'O, 
lui  demanda  d'où  cela  venoit. 

«  —  Sire,  dit-il,  il  n'y  a  point  d'argent. 

«  —  Ma  condition,  répondit  le  roi,  est  bien  misé- 
rable! on  me  feratantost  allertout  nudetà  pied.  » 

Puis,  se  retournant  vers  un  sien  valet  de  cham- 
bre, il  lui  demanda  combien  il  avait  de  chemises  : 


« — Une  douzaine,  Sire,  fit-il;  encore  y  en  a- 
t-il  de  déchirées. 

« —  EL  de  mouchoirs,  n'est-cepashuit  que  j'ai? 

«  —  Il  n'y  en  a  pour  cette  heure  que  cinq.  » 

On  le  voit.  Sa  Majesté  manquait  de  linge  ;  et  en 
1596  ses  affaires  d'intérêt  n'étaient  pas  en  beau- 
coup meilleur  état,  cardans  une  lettre  qu'il  écri- 
vait à  Sully,  il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  un 
cheval  sur  lequel  il  puisse  combattre,  ni  un  har- 
nais completqu'il  puisse  endosser:  uMeschemises 
sont  toutes  déchirées,  mes  pourpoints  troués  au 
coude,  ma  marmite  est  souvent  renversée,  et,  de- 
puis deux  jours,  je  disne  et  souppe  chez  les  uns 
et  les  autres,  mes  pourvoyeursdisant  n'avoir  plus 
moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table,  d'autant 
plus  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  qu'ils  n'ont  reçu 
d'argent.  Partant,  jugez  si  je  mérite  d'estre  ainsi 
traictéet  si  je  dois  plus  longtemps  souffrir  que  les 
financiers  et  trésoriers  me  fassent  mourir  de  faim, 
et  qu'eux  tiennent  des  tables  friandes  et  bien 
servies.  » 

Si  le  roi  en  était  réduit  à  porter  des  chemises 
déchirées,  sa  maîtresse,  la  belle  Gabrielle,  ne 
manquait  de  rien,  loin  de  là  ;  au  baptême  du  fils 
deM™®deSourdisqui  eut  lieu,  le  6  novembre  159-i 
à  l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois,  elle  était 
marraine  (et  le  roi  parrain),  et  parut  vêtue  d'une 
robe  de  satin  noir  si  chargée  de  perles  et  de  pier- 
reries qu'elle  n'avait  pas  la  force  de  se  tenir 
debout  ;  elle  ne  cessa  de  rire  avec  le  roi  son  com- 
père, habillé  tout  en  gris  «  qui  la  caressait,  tan- 
tôt d'une  façon,  tantost  de  l'autre.  »  Il  était  si  gai, 
qu'une  dame  qui  se  trouvait  là  profita  de  sa 
bonne  humeur  pour  le  «  gausser  »  en  termes 
d'une  crudité  telle  qu'on  ne  peut  les  rapporter. 

Henri  IV  n'avait  que  cinq  mouchoirs,  avons- 
nous  dit. 

«  Le  samedi  12,  rapporte  ïFsloile,  on  me  fit 
voir  un  mouchoir  qu'un  brodeur  de  Paris  venoit 
d'achever  pour  M"""  de  Liancourt  ;  laquelle  le 
devoit  porter  le  lendemain  à  un  ballet  et  en 
avoit  arreslé  le  prix  avec  lui  à  1,900  écus  qu'elle 
lui  devoit  payer  comptant.  » 

Le  9  décembre,  un  nommé  Ghapus,  imprimeur, 
nouvellement  arrivé  de  Genève,  étant  allé  au 
Louvre,  avait  rencontré  sur  la  porte  du  pesais 
M™°  Gabrielle  de  Liancourt,  magnifiquement  pa- 
rée; ne  la  connaissant  pas  et  frappé  de  son  élé- 
gance, il  demanda  à  un  archer  qui  se  trouvait 
près  de  lui  qui  était  cette  belle  dame. 

—  Mon  ami,  répondit  celui-ci,  ce  n'est  rien 
qui  vaille,  c'est  la  p du  roi  ! 

Le  vendredi  17  mars  1595,  il  y  eut  à  Paris  un 
grand  orage  accompagné  de  coups  de  tonnerre  et 
d'éclairs;  on  vit  rentrer  au  Louvre,  venant  de  la 
chasse,  le  roi  et  Gabrielle  à  cheval,  «  montée  en 
homme  et  tout  habillée  de  vert  ;  »  voici  quel  était 
son  costume  :  «  un  capot  et  une  devantière  de 
satin  couleur  zizolin  en  broderie  d'argent,  avec 
des  parrements  d'argent  mis  en  bâton  rompus, 
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dessus,  des  passe-poil  de  satin  vert.  Le  capot 
doublé  de  satin  vert  gaufîré  et  dessus  le  rebras 
des  boutonnières  en  broderie  d'argent.  Et  ladite 
devantièrc  doublée  de  taffetas  couleur  de  zizolin, 
avec  le  chapeau  de  tafTetas  aussi  couleur  de  zizo- 
lin garni  d'argent,  prisé  200  escus.  » 

La  belle  Gabrielle  affectionnait  le  vert. 

Le  mercredi  io  mars  1597,  eut  lieu  le  baptême 
du  fils  de  M.  le  connétable  aux  Knfants-Rouges  ; 
la  marquise  y  parut  habillée  de  vert  ;  le  roi  s'a- 
musa à  critiquer  sa  coiffure,  qui  n'était  relevée 
que  de  douze  diamants,  alors  que  le  roi  eût  sou- 
haité qu'elle  en  eût  quinze. 

La  fin  de  mai  arrivait,  et  Henri  IV,  soit  par  les 
nouveaux  impôts  dont  il  avait  frappé  les  Pari- 
siens, soit  parles  créations  de  nouvelles  charges, 
n'avait  pu  encore  réunir  les  fonds  qui  lui  étaient 
nécessaires  pour  soutenir  la  guerre;  il  passait 
son  temps  à  jouer  à  la  paume,  à  la  sphèi'e,  où  se 
trouvaient  la  marquise  et  d'autres  dames  de  la 
cour,  et  il  se  faisait  prêter  de  l'argent  par 
M""  de  Mousseaux  (c'était  encore  un  nom  de  la 
belle  Gabrielle,  crée  marquise  de  Mousseaux), 
«  laquelle  il  caressoit  fort  et  baisoit  devant  tout 
le  monde.  » 

Au  mois  de  juin,  il  fit  venir  au  Louvre  les  prin- 
cipaux magistrats  des  cours  souveraines  et  les 
plus  riches  bourgeois  de  Paris,  et  leur  demanda 
((  de  grosses  sommes  d'argent,  par  manière  d'em- 
prunt, en  leur  assignant  de  si  bons  fonds  qu'ils 
ne  purent  rien  lui  refuser,  quelqu'envie  qu'ils  en 
eussent,  o 

Le  mois  suivant,  le  roi  put  alors  «  acheter  le 
duché  de  Beaufort  à  M"®  la  marquise  de  Mous- 
seaux, sa  maîtresse,  et  de  marquise  la  fist  du- 
chesse, qui  fust  le  jeudi  10  de  ce  mois  de  juillet. 
Depuis  lequel  jour  on  l'appela  la  duchesse  de 
Beaufort,  que  les  autres  appeloient  la  duchesse 
d'ordure.  » 

Mais  «  ne  laissoit  pas  pour  cela  Sa  Majesté  de 
veiller  et  de  donner  ordre  à  tout  ce  qui  estoit 
nécessau-e  au  siège  d'Amiens  pour  le  mois  sui- 
van,  lequel  estant  venu,  il  donna  congé  au  jeu 
et  à  î'amour,  et  y  marcha  en  personne,  faisant 
office  de  Roy,  de  capitaine  et  de  soldat  tout  en- 
semble. » 

11  se  rendit  maître  de  la  place  le  23  septembre, 
et  cette  victoire  causa  une  joie  universelle  à  Pa- 
ris; on  y  voyait  l'indice  d'une  paix  générale. 

A  son  retour  dans  la  capitale  (29  octobre),  les 
Parisiens  lui  firent  une  réception  magnifique,  il 
refusa  toutefois  le  dais  que  voulaient  lui  présen- 
ter, selon  la  coutume,  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins,  mais  en  revanche,  la  milice  de 
Paris,  au  nombre  de  4,000  hommes,  accompagnée 
d'une  grande  quantité  de  nobles  à  cheval,  lui 
servit  de  cortège  depuis  la  porte  Saint-Honoré 
jusqu'à  Notre-Dame,  où  fut  chanté  un  Te  Deum 
d'actions  de  grâces  pour  la  prospérité  du  roi  et 
l'heureux  succès  de  ses  armes. 


Le  18  février  1598,  le  roi  quitta  de  nouveau 
Paris  pour  se  rendre  à  Angers,  où  s'acheva  la 
soumission  de  la  Bretagne,  qui  fut  bientôt  suivie 
de  l'édit  de  Nantes  et  de  la  paix  de  Vervins,  qui 
fut  signée  le  2  mai. 

Les  nouvelles  de  ces  heureux  événements  fu- 
rent, comme  on  le  pense,  bien  reçues  à  Paris, 

Le  3  juin  1598,  le  roi  arriva  à  Paris  venant  de 
Bretagne;  il  alla  coucher  à  l'hôtel  d'Epernon,  où 
la  cour  l'alla  saluer  le  lendemain,  jour  où  sa 
sœur  fit  prêcher  publiquement,  dans  le  Louvre, 
devant  deux  à  trois  mille  personnes;  il  y  fut 
chanté,  ce  qu'on  n'avait  pas  coutume  de  faire. 
Le  12, fut  publié  à  la  table  de  marbre  et  cour  du 
palais,  avec  grande  solennité  et  réjouissance  pu- 
blique, le  mandement  du  roi  pour  la  paix  entre 
le  roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie.  Des  feux  de 
joie  furent  allumés  sur  divers  points  de  la  ville,  et 
l'horloge  du  palais  carillonna  tout  le  long  du  jour; 
le  parlement,  en  robes  noires,  se  rendit  à  Notre- 
Dame  où  un  Te  Deum  fut  chanté.  On  fit  largesse 
aux  pauvres  de  dix  mille  pains  qui  furent  dis- 
tribués devant  rhôtd  <ie  ville,  et  dix  pièces  de 
vin  furent  défoncées  pour  donner  à  boire  à  tous 
ceux  qui  le  demandèrent,  bien  que  le  temps  fût 
peu  altérant;  il  faisait  ce  jour- là  grand  froid  à 
Paris  «le  temps  estant  venteux,  hereux,  pluvieux 
et  plus  représentant  son  hyver  que  son  esté  »  ; 
il  en  fut  de  même  jusqu'à  la  Saint-Jean. 

Le  16,  Alexandre  de  Médicis,  légat,  arriva  à 
Paris  dans  une  litière  doublée  de  satin  rouge  à 
côté  de  laquelle  on  portait  sa  croix  ;  il  .était  ac- 
compagné de  quarante-deux  carrosses.  Tout  le 
peuple  le  bénissait  comme  médiateur  de  la 
paix,  et  il  fut  conduit  à  sa  maison  par  plus  de 
trois  mille  personnes  du  menu  peuple.  Au-de- 
vant de  lui  étaient  allés  MM.  de  Montpensier, 
d'Epernon,  Ghevreuse  et  autres  grands  sei- 
gneurs. 

Le  18,  ce  fut  le  duc  d'Ascot  et  les  autres  am- 
bassadeurs d'Espagne  qui  firent  leur  entrée  par 
la  porte  Saint-Denis,  sous  la  conduite  du  comte 
de  Saint-Paul  François  d'Orléans;  le  duc  d'As- 
cot logea  au  Mortier  près  la  Couture-Sainte-  Ca- 
therine; ce  fut  là  que  le  greffier  Courlin  vint  lui 
apporter,  de  la  part  du  corps  de  ville,  des  dra- 
gées et  des  confitures.  Le  lendemain  les  ambassa- 
deurs allèrent  saluer  le  roi  au  Louvre  :  après  les 
compliments  d'usage  toute  la  compagnie  alla 
jouer  à  la  paume  dans  «  le  tripot  du  Louvre  », 
la  duchesse  de  Beaufort,  le  visage  masqué,  regar- 
dait le  roi  luttant  contre  le  prince  de  Joinville, 
mais  le  roi  lui  fît  retirer  son  masque  o  afin  que 
les  Hespagnols  la  peussent  voir  tout  à  leur  aise  ;>. 

Puis,  il  y  eut  chasse  au  cerf;  mais  on  abrégea 
le  séjour  de  ces  étrangers,  en  raison  de  la  dé- 
pense qu'ils  occasionnaient,  leur  nourriture  coû- 
tant 2,000  écus  par  jour  (ils  étaient  maîtres  et 
valets  700),  et  le  dimanche  21,  eut  lieu  à  Notre- 
Dame  la  cérémonie  dans  laquelle  le  roi  devait 
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jurer  la  paix  en  leur  présence.  L'église  entière 
fut  tendue  de  liches  tapisseries.  On  dressa  tout 
autour  du  cliœur  des  estrades  destinées  à  conte- 
nir un  grand  nombre  de  spectateurs. 

Le  roi  s'y  rendit  à  onze  heures  du  malin,  ac- 
compagné des  princes,  des  principaux  person- 
nages de  sa  cour  et  d'un  cortège  de  sept  à  huit 
cents  gentilsliommes,  tous  magnifiquement  vê- 
tus. Il  i)rit  place  au  haut  du  chœur  à  droite, 
sous  le  dais  qui  lui  avait  été  préparé  ;  le  légat, 
les  prélats,  les  évéques,  étaient  auprès  de  lui,  et 
au-dessous  du  légat  se  trouvaient  les  ambassa- 
deurs. 

Une  messe  solennelle  fut  chantée. 

Lorsqu'elle  fut  terminée,  le  roi  s'avança  jus- 
qu'au milieu  du  chœur,  vis  à  vis  l'autel,  sous  un 
dais  où  vint  aussi  se  placer  le  légat,  ayant  le 
visage  tourné  vers  le  roi. 

Aussitôt,  |)arurent  le  chancelier  et  Villeroy, 
secrétaire  d'État,  qui  lut  les  articles  de  la  paix. 

La  lecture  faite,  le  roi  touchant  de  la  main  les 
Évangiles,  jura  d'observer  le  traité  et  de  le  faire 
observer  inviolablement  dans  tout  son  royaume, 
puis  le  signa. 

Il  embrassa  ensuite  les  ambassadeurs  espagnols 
qui  lui  firent  la  révérence. 

La  cérémonie  finit  parles  acclamations  de  tous 
les  assistants  et  les  voûtes  de  la  vieille  basilique 
retentirent  des  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive 
iè  roi.  » 

Henri  IV  se  rendit  alors  à  l'évêché,  où  un  re- 
pas était  préparé  en  l'honneur  du  légat  et  des 
ambassadeurs  espagnols,  avec  une  magnificence 
toute  royale. 

Huit  trompettes  précédaient  chaque  service  et 
nn  concert  se  fit  entendre  pendant  tout  le  temps 
du  festin.  Le  roi  but  deux  fois  à  la  santé  du  roi 
;l"Espagne,  et  les  ambassadeurs,  lui  rendant  la 
politesse,  burent  deux  fois  à  la  sienne. 

La  soirée  se  passa  au  Louvre  «  où  les  Espagnols, 
dans  le  bal  qui  s'y  fit,  admirèrent  la  beauté,  l'a- 
dresse et  la  parure  des  dames  de  France  ».  Le 
lendemain  ils  partirent. 

Le  23,  le  roi  mit  de  sa  main,  à  l'aide  d'une 
torche  que  lui  présenta  le  prévôt  des  marchands, 
le  feu  au  bûcher  de  la  Saint-Jean.  On  y  brûla  la 
guerre,  c'est-à-dire  des  trompettes,  des  tambours, 
des  lances,  des  épées,  à  la  grande  joie  du  popu- 
laire, qui  fit  retentir  l'air  de  ses  acclamations. 

Une  magnifique  collation  suivit  ce  feu,  qui  fut 
en  même  temps  un  feu  de  joie  et  un  feu  d'artifice. 

Henri  de  Gondi  fut  nommé  évêque  de  Paris, 
en  remplacement  de  son  oncle  le  cardinal  Pierre 
de  Gondi  ;  son  entrée  solennelle  eut  lieu  le 
1"  avril,  avec  le  cérémonial  que  nous  avons  déjà 
décrit. 

Le  l^""  juillet,  le  parlement  fit  pendre  et  étran- 
gler au  bout  du  pont  Saint-Michel,  une  fille  con- 
damnée pour  avoir  jeté  dans  les  lieux  d'aisance 
son  enfant  nouveau-né. 


«  Elle  se  disoit  de  la  religion,  fait  remarquer 
l'Estoilc,  mais  c'cstoit  de  celle  des  p ». 

Le  9,  une  autre  pendaison  eut  lieu  à  la  Croix 
du  Trahoir,  c'était  celle  d'un  sieur  Lestrille,  an- 
cien secrétaire  du  roi,  qui  avait  fabriqué  de  faux 
sceaux;  il  avait  été  arrêté  à  Paris  le  2o  juin,  et 
un  moment  Henri  IV  avait  eu  la  velléité  de  lui 
laisser  la  vie,  en  raison  d'un  signalé  service  que 
la  mère  de  cet  homme  lui  avait  rendu  en  Lan- 
guedoc, mais  il  réiléchit  que  ce  serait  d'un  mau- 
vais exemple  et  le  laissa  pendre.  On  croyait  que 
Lestrille  était  riche  c  mais  on  lui  trouva  si  peu 
de  chose  que  ses  moiens  ne  suffisoient  pas  quasi 
à  le  faire  pendre.  Estant  à  l'échelle  il  commença 
à  crier  Vanùas  et  dit  qu'il  esloit  quaresme,  mais 
que  les  autres  estoient  prenans  ». 

Ce  calembour  lancé  de  la  potence  dénote 
chez  son  auteur  une  certaine  dose  de  philosophie. 

Le  29  août,  on  roua;  un  gentilhomme  accusé 
de  meurtre,  s'était  échappé  des  mains  du  prévôt 
des  maréchaux  et  se  tenait  caché  dans  Paris; 
malheureusement  pour  lui,  comme  il  passait 
(le  26)  au  Marché-Neuf,  il  s'y  arrêta  pour  mar- 
chander des  melons,  le  laquais  de  l'homme  qu'il 
avait  tué  le  reconnut,  il  le  fit  arrêter,  et  trois 
jours  plus  tard  il  était  roué  sur  la  place  de  Grève. 

Enfin  le  2  septembre,  un  sieur  du  Bouchet  fut 
pendu  à  la  Croix  du  Trahoir,  pour  avoir  contre- 
fait le  seing  de  M.  de  fiisore,  secrétaire  d'État  et 
un  soldat  de  la  garnison  de  Rochefort,  grand 
ligueur,  fut  accroché  à  la  potence  de  la  place  de 
grève. 

Entre  deux  condamnations  à  la  potence  ou  à 
la  roue,  messieurs  de  la  cour  reçurent,  le  ven- 
dredi 18,  la  visite  de  M.  le  procureur  général  qui 
leur  présenta  un  homme  ayant  unecorne  de  cerf 
à  la  tête,  elle  lui  était  poussée  à  l'âge  de  cinq  ans; 
elle  prenait  au-dessus  du  front  et  se  recourbait 
par  derrière,  ce  qui  lui  occasionnait  une  douleur 
qui  le  forçait  à  la  couper  de  temps  à  autre. 

De  petite  stature,  tirant  sur  le  roux,  cet 
homme  était  au  service  d'un  charbonnier  qui  se 
tenait  dans  les  bois  du  Maine  et  depuis  vingt 
ans  le  pauvre  homme  n'en  était  pas  sorti,  n'o- 
sant se  montrer  avec  sa  corne;  il  fut  découvert 
par  le  maréchal  de  Lavardin,  qui  l'envoya  au  roi. 
Henri  IV  s'en  amusa  beaucoup,  il  «  le  voulut  faire 
baiser  aux  dames  de  sa  cour,  et  après  le  donna 
à  un  de  ses  officiers  pour  en  faire  son  proufit  qui 
l'amena  à  Paris,  où  il  tira  argent  de  la  curiosité 
de  beaucoup  de  personnes  ». 

Le  pauvre  diable  conçut  tant  de  chagrin  de  se 
voir  ainsi  en  butte  à  la  risée  de  tous,  qu'il  en 
mourut  au  bout  de  trois  mois.  On  l'enterra  dans 
le  cimetière  de  la  paroisse  Saint-Gosme  et  on 
plaça  sur  sa  tombe  cette  épitaphe  : 

Dans  ce  petit  endroit  à  part 
Gît  uu  trèj  singulier  cornard, 
Car  il  l'étoit  sans  avoir  femme. 
Pa j^ans,  priez  Dieu  pour  son  Aine  ! 
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Tandis  que  Thomme  à  la  corne  faisait  sa  visite 
à  messieurs  de  la  cour,  on  pendait  et  étranglait 
à  la  place  de  Grève  un  gantier  et  sa  femme,  rece- 
leurs, demeurant  près  la  porte  Saint-Victor,  et 
quatre  jeunes  soldats,  leurs  complices,  qui  por- 
taient sur  la  poitrine  et  sur  le  dos  un  écriteau 
où  il  était  écrit  en  grosses  lettres  :  «Voleurs  de 
nuict  )>  ;  les  deux  receleurs  en  portaient  de  sem- 
blables indiquant  celte  qualité. 

Avant  d'être  attachée  à  la  potence,  la  femme 
avoua  qu'elle  était  cause  de  la  mort  des  quatre 
soldats  voleurs.  «  Et  estoit  Paris  si  rempli  de  ces 
gcns-là,  qu'il  fut  proposé  de  faire  corps  de  garde 
et  sentinelle  la  nuit  pour  la  seurelé  des  mai- 
sons. » 

Il  y  avait  toujours  des  germes  de  discussion 
entre  les  catholiques  et  les  huguenots  ;  le  6  octo- 
bre, un  sieur  Coraillon,  doyen  des  sergents  de 
Paris,  appela  une  revendeuse  qu'on  nommait  la 
grande  Jacqueline,  chienne  de  huguenote,  et  la 
menaça  de  la  faire  traîner  à  la  rivière,  avec  tous 
ceux  et  celles  qui  lui  ressemblaient;  ce  Coraillon 
avait  tué  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy,  le  bailli 
Liv.  78.  —  2«  volume. 


d'Orléans  et  après  qu'il  fut  mort,  il  lui  avait 
donné  tant  de  coups  de  pied  dans  le  ventre, 
qu'il  lui  en  avait  fait  «  regorger  »  le  sang  par  le 
nez  et  par  la  bouche. 

On  larrèta,  et  il  fut  question  de  le  pendre, 
mais,  en  sa  qualité  de  sergent,  il  avait  des  amis 
qui  s'intér-.^ssèrent  à  lui  elle  sauvèrent  de  la  po- 
tence, grâce  à  la  préoccupation  que  chacun  avait 
à  Paris  de  la  santé  du  roi  ;  on  y  apporta,  le  30,  la 
nouvelle  que  le  roi  était  à  toute  extrémité  :  une 
maladie  honteuse  s'était  développée  à  ce  point 
de  l'envoyer  dans  l'autre  monde.  Il  était  alors  à 
Monceaux  :  les  médecins  de  Paris  les  plus  experts 
furent  mandés  dans  la  nuit.  Immédiatement  les 
gouverneurs  des  provinces  retournèrent  dans 
leurs  gouvernements  respectifs,  et  le  letidemain 
matin  les  portes  de  Paris  demeurèrent  fermées 
jusqu'à  dix  heures,  à  la  grande  inquiétude  des 
bourgeois  qui  se  demandaient  ce  qui  était  arrivé. 

Le  roi  revint  à  la  santé  et  rentra  à  Paris  où  on 
se  divertit  fort  à  ses  dépens;  un  batelier  lui  fai- 
sant passer  l'eau  au  port  Malaquais,  fut  interrogé 
sur  ce  qu'on  disait  à  Paris  de  la  paix  : 
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—  Je  ne  sais  quelle  paix,  répondit  le  batelier 
qui  ne  le  connaissait  pas,  nous  avons  plus  de  mai 
que  devant  et  payons  plus  d'impôts  que  pendant 
la  guerre;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  méchant  ba- 
teau que  je  mène  qui  ne  paie  impôt. 

—  Et  que  dit  le  roi?  ne  songe-t-il  pas  à  mettre 
ordre  à  cela? 

—  Le  roi  est  assez  bon  homme,  répondit  le  ba- 
telier, je  crois  que  ça  ne  vient  pas   de   lui,   mais 

il  a  une  méchante  p qu'il  entretient,  qui  nous 

ruine  tous.  Car,  sous  ombre  des  belles  robes  et 
affiquets  qu'il  lui  donne  chaque  jour,  le  pauvre 
peui)le  en  pâtit,  car  c'est  lui  qui  paie  tout.  En- 
core! si  elle  était  à  lui  seul!  mais  on  dit  qu'il  y 
en  a  bien  d'autres  qui  y  ont  part. 

On  était  arrivé  à  la  berge,  le  roi  riant,  sortit 
du  bateau  sans  payer,  avec  les  quelques  personnes 
qui  l'accompagnaient,  et  le  lendemain  il  manda 
le  batelier  qui,  ayant  appris  que  c-était  le  roi  qu'il 
avait  passé,  était  plus  mort  que  vif. 

Le  roi  le  mit  en  présence  de  la  duchesse  et 
exigea  qu'il  répétât  ce  qu'il  avait  dit  la  veille  ;  il 
fallut  bien  qu'il  ebéît;  la  duchesse  furieuse  de- 
manda instamment  qu'il  fût  pendu,  mais  le  roi 
s'y  refusa. 

—  Je  lui  pardonne,  dit-il,  et  je  ne  veux  plus 
qu'il  paie  l'impôt  de  son  bateau,  car  c'est  de  là 
qu'est  venue  toute  la  querelle. 

Et  le  batelier  fut  en  effet  exempt  de  l'impôt, 
mais  il  eut  une  telle  peur  qu'il  faillit  en  mourir. 

Un  procès  criminel  bien  curieux  fit  sensation 
à  Paris  au  mois  fie  novembre.  Un  homme  fut 
amené  des  prisons  d'Angers  à  Paris,  comme  appe- 
lant de  la  sentence  du  lieutenant  criminel  d'An- 
gers qui  l'avait  condamné  à  être  brûlé  pour  s'être 
transformé  en  loup  et  avoir  mangé  nombre 
d'enfants  et  autres  personnes  (i  mesme  les  bras 
et  les  mains  à  quelques  pauvres  femmes  ». 

L'Estoile  alla  voir  ce  loup-garou,  qui  fut  mis 
dans  le  cachot  le  plus  noir  de  la  Conciergerie;  il 
portait  les  cheveux  si  longs  qu'ils  lui  pendaient, 
dit-il,  juzqu'aux  talons,  la  barbe  de  même  et  les 
ongles  aussi  longs  que  les  mains. 

C'était  un  cas  exceptionnel  ;  on  nomma  pour 
rapporteur  M.  Lecongneus,  conseiller  en  la  cour, 
qui  interrogea  le  malheureux  et  n'eut  pas  de 
peine  à  recoimaître  qu'il  avait  affaire,  non  à  un 
loup-garou,  mais  à  un  pauvre  insensé;  il  fit  un 
rapport  en  conséquence  et  la  cour  voulut  bien 
casser  la  sentence  du  lieutenant  criminel  et  ren- 
dre la  liberté  à  l'accusé. 

Le  mois  suivant,  un  malheureux  tailleur  de 
Saint-Rémi,  près  Châlons,  lut  jugé  à  la  Tournelle 
comme  appelant  d'une  condamnation  à  mort 
prononcée  contre  lui  pour  avoir  prétendu  que 
Jésus-Christ  n'avait  pas  souffert  la  mort  pour  ra- 
cheter les  hommes,  qu'il  était  en  certain  lieu  où 
il  faisait  bonne  chère,  et  autres  propos  du  même 
genre  ;  il  contessa  en  outre  avoir  mangé  quatre 
enfants  «  à  belles  carhonnades  »  après  les  avoir 


assommés  avec  un  maillet.  On  était  disposé  aie 
considérer  aussi  comme  un  fou,  mais  les  juges- 
lui  ayant  demandé  s'il  croyait  au  paradis  et  à 
l'enfer,  il  répondit  que  le  paradis  était  partout 
où  on  était  à  son  aise,  et  l'enfer  là  où  on  était 
mal. 

—  Comme  vous,  monsieur  le  juge,  dit-il,  qui 
êtes  là  assis  bien  à  votre  aise,  vous  êtes  véritable- 
ment en  paradis,  et  moi  qui  ai  les  fers  aux  pieds, 
suis  bien  en  enfer. 

La  réponse  était  spirituelle,  trop  spirituelle 
même,  pour  un  fou  ;  le  pauvre  diable  vit  sa 
sentence  confirmée,  et  il  fut  renvoyé  à  Angers 
pour  y  être  pendu  et  étranglé. 

En  décembre  1598,  à  l'instigation  de  plusieurs 
prédicateurs,  il  fut  réglé  par  l'évêque  de  Paris 
que  désormais  le  saint  sacrement  serait  porté 
par  les  rues  sous  un  poêle,  avec  la  même  pompe 
et  cérémonie  que  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  et  que 
les  paroissiens  seraient  avertis  par  le  son  de  la 
cloche  quand  il  sortirait,  afin  de  venir  l'accom- 
pagner et  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  étaient 
dûs.  11  fut  aussi  commandé  qu'il  se  tiendrait  quel- 
qu'un à  la  porte  des  maisons  devant  lesquelles  il 
passerait,  chargé  de  tenir  une  torche  ardente  à 
la  main  pour  l'éclairer. 

La  cour  assemblée  s'opposa  à  ce  cérémonial  et 
arrêta  que  l'évêque  serait  admonesté  et  mis  en 
demeure  de  se  contenter  de  faire  observer  les 
anciennes  traditions  et  cérémonies  de  l'Église 
sans  y  rien  changer,  mais  l'évêque  passa  outre 
l'arrêt  et  les  paroisses  de  Saint-Séverin,  Saint- 
Étienne,  Saint-Benoît  et  quelques  autres,  mirent 
en  usage  le  nouveau  règlement. 

Or,  il  en  résulta  un  scandale. 

Le  valet  d'un  gentilhomme  passant  à  cheva? 
rue  de  la  Harpe,  comme  le  saint  sacrement  était 
porté  sous  le  poêle,  n'ayant  eu  que  le  temps 
d'ôter  son  chapeau,  sans  être  descendu  de  cheval, 
fut  fort  mal  mené;  on  le  mit  à  terre,  on  le  força  à 
s'agenouiller,  et,  lui  mettant  des  torches  allumées 
tout  près  du  visage,  on  le  menaça  de  le  lui  brû- 
ler; il  ne  s'en  tira  qu'après  avoir  reçu  force  gour- 
mades  et  horions. 

Au  reste,  les  prédications  contre  les  huguenots 
étaient  de  plus  en  plus  violentes;  en  chaire,  on 
donnait  à  entendre  au  peuple  de  Paris  que  tant 
qu'on  souffrirait  deux  religions,  les  choses 
nTraient  jamais  bien,  on  allait  jusqu'à  parler  de 
saignées  qu'il  était  bon  de  pratiquer  en  France 
tous  les  vingt-cinq  ans;  en  parlant  du  roi  et  de 
sa  tolérance  pour  les  huguenots,  on  disait  que  la 
caque  sent  toujours  le  lîarcng;  bref,  on  murmu- 
rait sourdement  d'une  nouvelle  Saint-Barlhélcmy. 

Le  curé  de  Saint-Benoit  demandait  qu'on  traî- 
nât les  hérétiques  à  la  voirie  et  que,  malgré  tous 
les  édits  du  monde,  il  n'en  souffrirait  pas  dans 
sa  paroisse. 

Chavagnac,  qui  prêchait  à  Saint-André,  dit  que 
c'était  un  dangereux  monstre  qu'une  paillarde  en 
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la  cour  d'un  roi,  qu'elle  y  causait  beaucoup  de 
maux,  principalement  quand  on  lui  soutenait  le 
menton;  le  prédicateur  de  Saint-Leu  et  de  Saint- 
Gilles  prétendit,  dans  son  sermon,  qu'on  avait  peu 
de  saint  Jean,  mais  que  les  Hérode  étaient  bien 
multipliés. 

Entin,  un  capitaine  de  la  milice  alla  trouver  le 
duc  de  Mayenne  et  lui  demanda  s'il  voulait  con- 
sentir à  se  déclarer  le  chef  d'une  nouvelle  ligue  ; 
•ce  à  quoi  celui-ci  se  refusa  nettement. 

Point  de  fruits  en  l'année  1598,  peu  de  vins, 
toutes  choses  chères  hormis  le  pain,  et  beau- 
coup de  maladies,  causées  par  la  pluie  persis- 
tante et  par  le  froid. 

La  chambre  des  vacations  ordonna,  le  8  oc- 
tobre 1598,  que  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
la  confrérie  royale  des  Pénitents  (fondée  par 
Henri  III  et  qui  avait  cessé  d'exister),  tel  que 
meubles,  joyaux,  ornements,  livres,  tableaux, 
argenterie,  qui  se  trouvaient  aux  mains  de  quel- 
ques particuliers,  seraient  vendus  au  profit  de 
l'Hôtel-Dieu  et  le  prix  affecté  à  la  nourriture  des 
pauvres  de  cet  hôpital. 

Les  créanciers  de  la  reine  Catherine  de  Médicis 
s'étaient  opposés  à  la  fusion  de  sa  bibliothèque 
avec  celle  du  roi  et  voulaient  qu'elle  fût  vendue 
pour  les  couvrir  de  ce  qui  leur  était  dû;  le  roi,  de 
son  côté,  avait  formellement  ordonné  qu'elle  fût 
remise  provisoirement  entre  les  mains  du  prési- 
dent de  Thou,  mais  l'abbé  de  Bellebranche,  qui 
en  avait  le  dépôt,  avait  toujours  refusé  de  s'en 
dessaisir;  il  mourut  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1599,  et  il  fut  alors  ordonné  par  la  cour 
que  cette  bibliothèque  serait  transférée  dans  le 
collège  de  Clermont,  où  était  déjà  celle  du  roi, 
mais  sans  être  pour  cela  confondue  avec  elle. 
Gosselin,  garde  de  la  librairie  du  roi,  en  fut  le 
gardien  responsable. 

L'insolence  des  pages  et  des  laquais  allait  tou- 
jours croissant  :  le  3  janvier  1599,  eut  lieu  aux 
Augustins  la  cérémonie  des  chevaliers  du  Saint- 
Esprit,  ce  qui  avait  attiré  une  grande  affluence 
de  personnes,  et  le  roi  fut  obhgé  d'envoyer  ses 
gardes  sur  le  pont  Saint-Michel  pour  protéger  la 
population  contre  les  entreprises  de  ces  pages  et 
laquais  qui  volaient  les  manteaux  et  les  cha- 
peaux des  bourgeois  ;  ils  coupaient  les  bourses 
aux  dames  et  aux  demoiselles;  on  en  vit  un  qui 
faisait  montre  de  trois  qu'il  avait  coupées,  et  un 
autre  qui  eut  l'audace  d'enlever  le  chapeau  à  un 
maître  des.  requêtes  qui  était  auprès  du  roi. 
Quelques  jours  plus  tard,  un  laquais  ayant  «  bar- 
bouillé n  une  jeune  fille  qui  puisait  de  l'eau  rue 
Saint-Jacques,  celle-ci,  d'un  coup  de  cruche,  tua 
l'insolent. 

Le  jeudi  7,  le  roi  manda  le  parlement  au  Lou- 
vre pour  la  vérification  de  l'édit  pour  les  protes- 
tants et  cela  malgré  que  la  veille,  le  capucin  Bru- 
lart,  prêchant  à  Saint-André,  eût  dit  que  tous  les 
juges  qui  consentiraient  la  publication  de  l'édit 


seraient  damnés  et  qu'ils  répondraient  de  toutes 
les  âmes  qui  par  suite  se  convertiraient  à  l'hé- 
résie. 

A  propos  de  capucins,  le  10,  le  prévôt  des 
marchands  reçut  l'ordre  de  faire  rechercher  dans 
Paris  un  capucin  lorrain  qui  s'y  tenait  caché 
et  qui  était  venu  tout  exprès  de  Lorraine 
pour  tuer  le  roi.  On  sut  bientôt  que  cet  homme 
nommé  Langlet,  dit  le  Poirier,  recherché  pour 
attentat  à  la  pudeur,  avait  quitté  le  couvent  de 
Saint-Michel  dans  le  diocèse  de  Toul  en  disant 
qu'il  était  possédé  du  diable  et  qu'il  fallait  qu'il 
tuât  le  roi  ;  il  s'était  logé  à  Paris  chez  un  boulanger 
de  ses  parents  qu'il  avait  quitté  pour  se  rend-re  à 
Notre-Dame  de  Lorette.  On  ne  put  en  savoir  da- 
vantage sur  son  compte. 

Mais  le  11  février,  il  fut  arrêté  au  carrefour  du 
logis  du  chancelier  près  la  croix  du  Trahoir  ;  on 
l'avait  vu  sortir  du  logis  de  l'Escouvette,  rue 
Saint-Honoré,  et  on  l'avait  suivi  ;  il  portait  un  vête- 
ment couleur  de  roi  (bleu)  et  un  poignard  dont  il 
essayade  faire  usage  lorsqu'il  se  vit  pris,  mais  on 
s'en  empara  et  onlemena  à  l'hôtellerie  de  V Etoile 
où  était  logé  le  train  de  M.  de  Lorraine. 

-<  —  Je  l'allais  voir  estant  pour  lors  en  ce 
quartier,  et  le  vis  sur  un  lit  sur  lequel  il  s'estoit 
jette,  et  force  gens  autour  de  lui  qui  l'interro- 
geoient  de  diverses  choses,  et  entre  autres,  s'il 
estoitbien  possible  qu'il  lui  fust  tombé  en  l'esprit 
de  tuer  le  roy,  auxquels  il  respondit  qu'il  n'es- 
toit  pas  là  pour  leur  en  rendre  conte.  Là-dessus 
un  gentilhomme  l'appela  mastin,  et  lui  dist  qu'il 
en  mourroit.  Il  lui  répondit  résolument  que  c'es- 
toit  tout  le  moins  qu'il  craignoit  et  que  ce  n'estoit 
que  le  passe-temps  d'une  demi-heure.  Au  sortir 
de  là,  il  fut  mis  entre  les  mains  de  Lugoli,  et 
aïant  esté  fouillé,  lui  furent  trouvés  sur  lui  cent 
doubles  ducats.  » 

Il  fut  roué  en  place  de  Grève,  le  3  avril,  en 
compagnie  d'un  complice,  Charles  Ridicoux  dit 
d'Avesne,  jacobin. 

Le  12,  il  s'éleva  sur  le  soir,  à  Paris,  le  bruit 
d'une  Saint-Barthélémy  d^huguenots;  de  leui- 
côté,  les  ligueurs  firent  courir  la  rumeur  que 
ceux-ci  voulaient  les  assassiner  tous  ;  et  deux 
jours  plus  tard,  le  procureur  général  adressa  à  la 
cour  une  requête  pour  être  autorisé  à  informer 
contre  un  sieur  Robert  de  Hangest,  dit  le  capi- 
taine La  Forest,  qui  avait  manifesté  l'intention 
de  tuer  le  roi,  et,  dans,  ce  but,  avait  fait  empoi- 
sonner la  lame  d'un  poignard,  afin  d'être  sûr  que 
le  coup  fût  mortel. 

Le  même  jour  Lugoli,  prévôt  de  l'hôtel,  alla 
arrêter,  au  couvent  des  Gordeliers  de  Paris,  un 
religieux  accusé  par  un  tavernier  du  nom  de 
Macé  Roger,  d'avoir  voulu  tuer  le  roi  avec  une 
épée  et  un  pistolet. 

Ces  projets  d'assassinat  efirayaient  les  Pari- 
siens; cependant,  en  ce  qui  concerne  ce  dernier, 
il  fut  prouvé  qu'il  n'était  pas  sérieux  ;  il  avait  été 
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prêté  au  r.ordelier  par  le  tavernier  par  pure  ven- 
geance; et  l'afTaire  en  resta  là. 

Le  G  février,  un  gentilhomme  de  la  ligue, 
nommé  de  Bretteau,  fut  décapité  à  la  place  de 
Grève,  accusé  d'un  nombre  infini  de  vols,  concus- 
sions, viols  et  assassinat  d'un  vieil  huguenot  de 
83  ans,  appelé  Courtcuvre.  Le  coupable,  à  la  sol- 
licitation du  maréchal  de  Bois-Dauphin,  dont  il 
était  lieutenant,  avait  obtenu  sa  grâce  du  roi, 
mais  un  de  ses  gardes  ayant  exprimé  en  sa  pré- 
sence combien  celte  grâce  lui  ferait  tort  dans 
l'opinion  publique,  il  la  révoqua,  et  l'homme  fut 
exécuté,  ainsi  qu'un  de  ses  soldats  qui  fut  pendu 
à  ses  côtés. 

Deux  autres  soldats  furent  pendus  et  étranglés 
à  la  Grève,  le  13  du  même  mois,  comme  voleurs, 
en  compagnie  delà  dame  du  Barillet  qui  demeu- 
rait au  coin  de  la  rue  de  Heulleu  (du  grand  Hur- 
leur) comme  receleuse  ;  pour  épargner  les  frais, 
sans  doute,  on  pendit  ces  trois  personnes  ensem- 
ble à  la  même  potence. 

Le  17,  on  pendit  aussi  à  la  Grève  un  bandit 
qui  se  qualifiait  capitaine  des  voleurs  de  nuit. 

Le  5  mars,  un  marchand  de  vins  de  Paris, 
nommé  Jean  Antoine,  ayant  été  trouvé  assassiné 
dans  la  vallée  de  ViUejuif,  on  arrêta  un  sieur 
Claude  Jumeau  qui  était  l'amant  de  sa  femme; 
tous  deux  furent  exécutés  à  la  place  Maubert,  le 
10;  l'homme  fut  pendu  et  roué  ensuite,  puis 
enterré  aux  Innocents;  quant  à  la  femme  (née 
Marguerite  Dauge),  elle  fut  pendue  et  enterrée  à 
six  heures  du  soir,  à  Saint-Cosme,  avec  six  torches. 
Le  jugement  porte  qu'ils  furent  condamnés  «  pour 
avoir  commis  adultère  ensemble  bien  un  an  et 
demi  du.utit,  et  avoir  ensemble  participé  au 
malheureux  et  cruel  assassinat  de  Jean  Antoine.  » 

Le  16,  le  comte  deSchomberg,  conseiller  d'État 
mourut  «  saoul  »  dans  son  coche  en  revenant  de 
Gonflans,  où  il  avait  bu  trop  de  vin  et  mangé 
trop  de  poisson. 

En  1599,  on  brûlait  encore,  mais  seulement 
après  la  pendaison.  Ce  fut  ainsi  que  le  26  mars,  le 
fils  d'un  conseiller  au  présidial  de  Nîmes  fut 
pendu  aux  halles  de  Paris,  puis  brûlé  ensuite, 
pour  crime  de  fausse  monnaie.  Le  procès  n'avait 
pas  été  long;  arrêté  le  jeudi,  il  était  pendu  le 
vendredi. 

Le  30  mars  1599,  Jacques  Brossier,  tisserand 
deRomorantin,  arriva  à  Paris  avec  ses  trois  filles, 
et  vint  se  loger  près  de  l'abbaye  de  Sainte-Ge- 
neviève. 

L'une  de  ces  filles,  Marthe,  se  prétendait  dé- 
moniaque, et  elle  avait  grandement  occupé  sa 
province  par  le  spectacle  de  ses  prétendues  pos- 
sessions, pendant  les  accès  desquelles  elle  faisait 
des  contorsions  épouvantables,  poussait  des  cris 
de  fauve  et  prenait  des  postures  aussi  extraordi- 
naires que  peu  décentes. 

Sa  réputation  l'avait  précédée  à  Paris,  car  à 
peine  y  fut-elle,  que  les  capucins  se  présentèrent 


au  logis  de  Brossier  et  se  mirent  en  devoir  de 
l'i'xqrciser,  en  présence  de  nombre  de  gens, 
attirés  parla  curiosité  du  spectacle. 

Les  épreuves  commencèrent  solennellement; 
elle  débuta  par  vomir  des  imprécations  horribles 
contre  les  huguenots,  prétendant  que  le  diable 
lui  apportait  tous  les  jours  une  âme  de  huguenot 
pour  la  cuire  dans  sa  chaudière... 

Les  capucins  furent  émerveillés  et  ne  purent 
avoir  raison  du  diable,  mais  l'archevêque  de 
Gondi,  sou[)çonnant  la  supercherie,  assembla 
plusieurs  docteurs  en  théologie  et  cinq  médecins 
célèbres  :  Marescot,  Ilautin,  de  Helm,  Duret  et 
Rioliant,  qui  tous  déclarèrent  que  Marthe  n'était 
nullement  possédée. 

Mais  celle-ci  tenait  bon,  et  le  lendemain,  il  y 
eut  séance  dans  la  chapelle  de  Sainte-Geneviève  ; 
Marthe  renouvela  ses  convulsions  et  ses  sauts  de 
carpe;  deux  médecins  lui  enfoncèrent  une  aiguille 
entre  le  pouce  et  l'index  et  elle  ne  donna  aucun 
signe  de  douleur. 

Les  capucins  qui  voulaient  quand  même  exor- 
ciser, prirent  rendez-vous  pour  le  jour  suivant; 
l'un  d'eux  ouvrit  la  séance,  en  prononçant  l'exor- 
cisme, et  lorsqu'il  en  fut  aux  mots  et  homo  factus 
est,  Marthe  tira  démesurément  la  langue,  exécuta 
des  contorsions  inimaginables  et  courut  comme 
une  chèvre  depuis  l'autel  jusqu'à  la  porte  de  la 
chapelle;  alors  le  capucin  s'adressant  aux  assis- 
tants qui  paraissaient  enchantés,  leur  dit  : 

—  Si  quelqu'un  doute  de  la  présence  du  démon 
dans  le  corps  de  cette  fille,  et  ne  craigne  pas  d'ex- 
poser sa  vie,  qu'il  essaie  de  contenir  et  d'arrêter 
ce  démon. 

Le  docteur  Marescot  se  leva  sur  ces  paroles  et 
s'avançant  vers  Marthe,  il  la  prit  par  la  main,  la 
pressa  et  contint  tous  ses  mouvements. 

Le  capucin  confondu  ne  savait  trop  que  dire  et 
prétendit  que  le  diable  s'était  retiré. 

—  J'ai  donc  chassé  le  diable,  fit  le  médecin. 
Et  il  sortit  de  la  chapelle. 

Une  fut  pas  plus  tôt  dehors,  que  Marthe  recom- 
mença à  sauter  et  à  se  démener;  ses  convulsions 
semblaient  redoubler  d'intensité,  mais  Marescot 
qui  avait  fait  ce  qu'on  appelle  une  fausse  sortie, 
rentra  inopinément  et  saisissant  la  jeune  fille,  il 
la  força  à  rester  immobile  de  nouveau.  L'exor- 
ciste lui  commanda  alors  de  se  lever,  mais  elle 
ne  put  se  dégager  de  l'étreinte  du  médecin  qui 
se  contenta  de  dire  : 

—  Ce  diable  n'a  point  de  pied&yet  ne  saurait 
se  tenir  debout. 

Tout  cela  ne  faisait  pas  l'affaire  des  capucins, 
mais  ils  n'étaient  pas  gens  à  se  décourager  pour 
si  peu;  ils  changèrent  de  médecins  et  en  appelè- 
rent qui,  plus  dociles  ou  plus  crédules,  firent  une 
déclaration  attestant  que  Marthe  Brossier  avait  le 
diable  au  corps. 

Mais  on  s'occupait  tant  par  la  ville  de  cette 
aflaire  que  le  Parlement  s'émut  et  le  procureur 
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général  du  roi  remontra  à  la  cour  «  que  depuis 
quelques  jours,  il  était  arrivé  une  fille  qu'on  dit 
être  possédée  de  l'esprit  malin,  laquelle  étant  en 
l'église  Sainte-Geneviève,  a  été  vue  et  visitée  par 
médecins  et  autres  personnes  qui  sont  bien  infor- 
més de  l'imposture,  d'où  provient  beaucoup  de 
scandale.  » 

Sur  son  réquisitoire,  la  cour  ordonna  que  cette 
fille  serait  remise  au  lieutenant  criminel,  pour 
que  son  procès  fût  instruit. 

Grand  émoi  chez  les  capucins,  et  l'évêque  de 
Paris,  prenant  fait  et  cause  pour  eux,  courut 
immédiatement  chez  le  procureur  du  roi  pour  lui 
déclarer  que,  jusqu'à  la  veille,  il  avait  considéré 
la  possession  de  Marthe  Brossier  comme  une 
imposture,  mais  que  depuis  il  avait  totalement 


changé  d'avis,  et,  eu  conséquence,  qu'il  le  priait 
de  vouloir  bien  demander  au  parlement  de  sur- 
seoir pendant  trois  ou  quatre  jours  à  l'exécution 
de  son  arrêt. 

Le  procureur  du  roi,  par  condescendance  pour 
l'évêque,  fit  la  commission  auprès  du  Parlement, 
mais  la  cour  refusa  d'accorder  aucun  sursis  et 
déclara  que  pour  bonnes  causes  et  justes  considé- 
rations, l'exécution  ne  serait  point  différée. 

Marthe  Brossier  fut  donc  emprisonnée  et  une 
nouvelle  commission  fut  nommée  pour  l'examiner 
à  nouveau. 

L'examen  dura  quarante  jours  et  conclut  à 
la  négation  de  toute  possession,  estimant  que  ce 
qui  pouvait  paraître  extraordinaire  dans  l'état  de 
Marthe,  n'était  que  le  résultat  de  causes  toutes 
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naturelles.  Aux  termes  de  ces  conclusions,  le 
parlement,  par  arrêt  du  25  juin  1591),  ordonna  à 
Nicolas  Rapin,  lieutenant  de  robe  courte,  de  con- 
duire Marthe  Brossier,  ses  sœurs  et  son  père  à 
Romorantin,  lieu  de  leur  domicile,  pour  y  demeu- 
rer, avec  défense  d'en  sortir  sans  la  permission 
du  ju^e. 

L'arrêt  fut  exécuté. 

Mais  alors,  François  de  la  Rochefoucauld, 
évèijuc  de  Glermont,  et  son  frère  Alexandre,  abbé 
de  Saint-Martin  de  Randon,  formèrent  le  projet 
d'enlevtir  Marthe  Brossier  ;  François  alla  droit  à 
Romorantin  et  malgré  le  juge  de  la  ville,  il  em- 
mena la  famille  Brossier  à  Glermont. 

Le  parlement  de  Paris  ne  pouvait  laisser  cet 
enlèvement  impuni  ;  il  assigna  les  deux  la  Roche- 
foucauld à  comparaître  devant  lui  le  3  décembre 
1599  :  ils  n'obéirent  pas. 

Ils  furent  de  nouveau  ajournés,  par  arrêt  du 
16  février  1600. 

L'évêque  refusa  de  se  soumettre  à  cette  injonc- 
tion, et  son  frère  fit  de  nouveau  défaut.  Le  19  avril, 
nouvel  arrêt  qui  les  condamna  à  reconduire  tous 
les  Brossier  ;"!  Romorantin,  ordonna  que  tous  les 
biens  temporels  et  les  revenus  de  l'évêque  seraient 
saisis  et  envoya  des  commissaires  pour  exécuter 
la  saisie. 

Les  la  Rochefoucauld,  au  lieu  de  conduire 
Marthe  chez  elle,  résolurent  de  la  mener,  toujours 
avec  ses  sœurs  et  son  père,  au  pape,  et  partirent 
à  cet  effet  pour  Rome. 

En  arrivant  à  Avignon,  Alexandre  de  la  Roche- 
foucauld fut,  par  arrêt  du  3  mai  1600,  appréhendé 
au  corps. 

L'atTaire  se  cordait,  les  jésuites  réfugiés  à  Rome 
commençaient  à  l'embrouiller;  tout  le  monde  à 
Paris  s'en  occupait  et  prenait  parti  selon  sa  façon 
de  penser;  Henri  IV  s'inquiéta  du  bruit  qui  se 
faisait  autour  de  la  prétendue  démoniaque,  et  il 
fut  obligé,  pour  le  faire  cesser,  d'avoir  recours 
aux  négociations  ;  il  dépêcha  des  courriers  à 
Rome.  Enfin,  ceux-ci  obtinrent  du  pape  et  des 
jésuites  qu'ils  abandonneraient  la  cause  de  Mar- 
the Brossier.  Alexandre  de  la  Rochefoucauld  fut 
si  chagrin  de  ce  résultat  qu'il  en  mourut;  son 
frère  devint  cardinal  (ce  fut  lui  qui,  lorsqu'il 
lisait  son  bréviaire  dans  son  carrosse,  le  faisait 
arrêter,  quand  il  en  arrivait  aux  oremus,  craignant 
que  Dieu  n'entendit  pas  sa  prière  à  cause  du  bruit 
des  roues), 

«  Marthe  Brossier  et  sa  famille  furent  réduits 
à  vivre  d'aumônes. 

«  Henri  IV  voulut  que  les  lettres  du  cardinal 
d'Ossial(run  des  négociateurs),  qui  contenaient  les 
succès  de  la  négociation,  fussent  lues  avec  solen- 
nité à  la  cour  du  parlement  et  rendues  publiques, 
afin  d'effacer  les  fâcheuses  impressions  que  cette 
diablerie  avait  faites  sur  l'esprit  du  peuple.  » 

Henri  IV  faisait  tous  ses  efforts  pour  obtenir 
son  divorce   afin   de   pouvoir   épouser  la  belle 


Gabrielle,  mais  la  mort  de  celle-ci  vint  soudaine- 
ment renverser  l'espoir  du  roi  (qui  obtint  bien  le 
divorce,  mais  se  remaria  avec  Marie  de  Médicis) 
et  on  ne  s'occupa  que  de  cette  grosse  nouvelle  à 
Paris. 

On  était  à  la  veille  des  fêtes  de  Pâques,  la 
duchesse  de  Beaufort,  qui  était  grosse  de  son 
quatrième  enfant,  était  allée  voir  le  roi  à  Fontaine- 
bleau; elle  rentra  à  Paris  le  5  avril,  descendit  près 
de  l'Arsenal,  et  sans  traverser  Paris,  se  trouva 
du  premier  pas  dans  la  maison  du  richissime  Za- 
met,  (Zamet  était  l'ancien  cordonnier  d'Henri III, 
devenu  financier,  proxénète,  bouffon  de  cour  et 
millionnaire)  ;  cette  maison  des  menus  plaisirs  du 
roi  était  située  à  l'angle  de  la  rue  de  Lesdiguières, 
et  de  la  rue  de  la  Cerisaie.  Elle  existe  encore  en 
partie  sous  le  nom  d'hôtel  Lesdiguières.  Elle 
avait  son  entrée  dans  la  rue  Lesdiguières  ;  les 
héritiers  de  Zamet  le  vendirent  à  François  de 
Bonne ,  duc  de  Lesdiguières  et  connétable  de 
France.  Cet  hôtel  passa  ensuite  dans  la  maison 
de  Villeroy  et  subit  enfin  le  sort  des  grandes  pro- 
priétés, qui  furent  morcelées  lors  de  la  révolution 
de  1789.  Pierre  le  Grand  y  logea  en  1717.  En  1742, 
ses  magnifiques  jardins  ne  contenaient  plus  qu'un 
monument  funèbre  élevé  à  la  mémoire  d'une 
chatte  qui  avait  appartenu  à  Françoise-Margue- 
rite de  Gondi,  veuve  d'Emmanuel  de  Créqui,  duc 
de  Lesdiguières.  On  y  lisait  cette  épitaphe  : 

Cy  gist  une  chatte  jolie; 
Sa  maîtresse,  qui  n'aima  rien. 
L'aima  jusques  à  la  folie  : 
Pourquoi  le  dire?  on  le  voit  bien. 

L'hôtel  Lesdiguières  rappelle  en  petit  l'hô'.jl 
Mayenne  ;  il  est  construit  de  la  même  manière 
en  briques  et  en  pierre  de  taille,  mais  on  l'a  ba- 
digeonné, et  par  là,  privé  de  son  véritable  carac- 
tère. Le  beau  jardin  est  encombré  de  masu.^s,  le 
grand  escalier  à  gaucho  dans  la  cour  à  disparu. 
Au  premier,  loge  un  fabricant  d'ornements  en 
bronze.  Il  ne  reste  rien  de  son  ancienne  décora- 
ration.  Cefutlàque  descendit  Gabrielle  «  faible, 
oppressée,  dit  l'auteur  des  Amours  de  Hetirz  JV, 
les  yeux  humides,  triste  de  la  privation  probable 
de  toute  compagnie ,  de  toute  protection  ,  sa 
tante  absente,  la  sœur  du  roi  partie  avec  son 
mari,  la  princesse  d'Orange  allant  faire  la  cène 
au  château  de  Rosny,  chez  Sully,  Et  cela,  au 
milieu  d'une  ville  inquiète,  d'une  populace  agitée 
par  les  remontrances  du  parlement,  la  possession 
deMarthe  Brossier  et  les  controverses  qui  avaient 
suivi  l'exécution  récente  de  deux  moines  con- 
vaincus d'avoir  voulu  assasiner  le  roi.  » 

Elle  se  confessa  le  mercredi  8  avril,  et  dut 
communier  le  jeudi;  «  elle  dîna  à  merveille  dans 
sa  satisfaction  d'être  quitte  de  ce  devoir,  Zamet, 
empressé,  lui  servit  toutes  les  friandises  qu'il 
savait  lui  plaire.  De  là,  on  la  prit  en  litière,  de 
peur  des  secousses  en  son  état  nerveux.    » 
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A  coté  de  la  litière  marchait  Montbazon,  capi- 
taine des  gardes,  chargé  parle  roi  de  son  escorte 
et  de  sa  sûreté.  Derrière,  les  dames,  entre  autres 
M""  de  Guise,  suivaient  en  carrosse. 

Elle  n'alla  qu'à  deux  pas,  dans  la  rue  voisine, 
à  la  chapelle  du  petit  Saint-Antoine,  renommée 
pour  sa  bonne  musique,  entendre  Ténèbres.  Le 
service  achevé,  elle  dit  à  M""  de  Guise  qu'elle 
allait  se  mettre  au  lit  et  la  pria  de  venir  lui 
tenir  compagnie  ,  Là-dessus  ,  elle  monta  en 
litière  et  M"°  de  Guise  en  carrosse.  Elle  avait 
éprouvé  quelques  éblouissements  qui  l'avaient 
engagée  à  rentrer  plus  tôt  qu'elle  ne  pensait  le 
faire. 

Arrivée  chez  Zaraet,  elle  essaya  de  se  remettre, 
en  faisant  quelques  tours  au  jardin  et  ce  fut  là 
après  avoir  sucé  un  citron,  qu'elle  fut  subitement 
prise  de  malaise  et  de  vertiges  et  qu'elle  tomba 
comme  foudroyée. 

On  la  porta  sur  son  lit  sans  connaissance  et 
M""  de  Guise  en  arrivant  la  trouva  fort  mal  à 
l'aise,  ayant  repris  toutefois  un  peu  ses  sens  et  se 
faisant  machinalement  déshabiller. 

Survinrent  de  nouvelles  syncopes  plus  effrayan- 
tes que  les  premières,  et  pendant  lesquelles,  elle 
se  tordait  convulsivement,  portant  la  main  à  son 
front  embrasé.  Elle  demanda  instamment  qu'on 
lui  fît  quitter  la  maison  de  Zamet  pour  la  trans- 
porter à  l'hôtel  de  Sourdis,  au  cloître  Saint- 
Germain,  ce  qu'on  se  hâta  de  faire.  (Cette  mai- 
son était  située  entre  le  Louvre,  vers  la  galerie 
moderne  et  l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
précisément  en  face  la  grande  porte.  Henri  IV  l'a- 
vait achetée  pour  elle,  en  1398,  de  M.  Schomberg, 
quand  elle  voulut  quitter  l'hôtel  du  Bouchage, 
qu'elle  habitait  en  1394,  et  oii  il  avait  été  frappé 
par  Jean  Châtel.) 

Aussitôt  à  l'hôtel  Sourdis,  on  la  mit  au  lit  et 
les  crises  redoublèrent  d'intensité  ;  entre  deux, 
elle  voulut  écrire  au  roi  et  chargea  un  gentil- 
homme, nommé  Puypeyroux  de  l'informer-  de 
son  état. 

Puypeyroux  parti,  elle  eut  une  nouvelle  crise 
qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie. 

Elle  mourut  dans  la  matinée  du  samedi  10  avril, 
sur  les  sept  heures,  en  dépit  des  efforts  et  des 
soins  du  médecin  La  Rivière,  sans  parents,  sans 
amis  auprès  d'elle  et  môme  sans  secours  reli- 
gieux ;  les  syncopes  avaient  été  si  violentes  et 
si  fréquentes  «  que  sa  bouche  fut  tournée  jusque 
sur  la  nuque  du  col  et  est  devenue  si  hydeuse 
qu'on  ne  peut  la  regarder  qu'avec  peine.  » 

M"^°  de  Sourdis  arrivée  peu  de  temps  après, 
la  couvrit  d'un  manteau  de  satin  blanc,  et  la  fît 
exposer  sur  un  lit  de  parade  en  velours  rouge 
cramoisi,  à  parements  d'or. 

«  Chacun  dit  l'Estoile,  estoit  bien  aise  de  l'y 
aller  voir.  Les  princesses  y  furent  lui  donner  de 
l'eau  bénite  de  bon  cœur.  » 

Le  lundi  12,  le  corps  de  la  duchesse  de  Beau- 


fortfutporté  à  l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
où  un  service  funèbre  fut  célébré,  puis  trans- 
porté à  Saint-Denis,  où  un  second  service  eut 
lieu  avant  qu'il  partît  ^jour  Maubusson,  où  on 
l'inhuma. 

Cette  mort  singulière  que  rien  n'expliqua  dé- 
fraya, comme  bien  on  le  pense,  toutes  les  con- 
versations, et  nombre  de  gens  ne  se  gênèrent  pas 
pour  prétendre  que  la  belle  Gabrielle  avait  été 
empoisonnée,  et  quelques-uns  ne  craignirent  pas 
de  pi'ononcer  le  nom  de  Zamet. 

Cependant,  on  doit  ajouter  que  l'autopsie  du 
corps  ne  releva  aucun  élément  à  la  charge  de 
l'accusation,  et  que,  devant  l'absence  de  preuve, 
il  fallut  bien  se  taire. 

Les  Parisiens  colportaient  volontiers  cette 
phrase  de  la  lettre  que  La  Varenne  avait  envoyée 
à  Sully  pour  le  prévenir  de  la  mort  : 

«  Jeudi  absolu,  elle  s'en  alla  ouyr  Ténèbres 
après  qu'elle  eust  bien  disné  et  de  fort  bon  ap- 
pétit, car  son  hoste  l'avoit  traittée  de  viandes  les 
plus  friandes  et  délicates  qu'il  sçavoit  estre  le 
plus  selon  son  goust,  ce  que  vous  remarquerez 
avec  votre  prudence,  car  la  mienne  n'est  pas 
assez  excellente  pour  présumer  des  choses  dont 
il  ne  m'est  pas  apparu.  » 

Le  22  mai,  une  femme  de  22  ans  fut  décapitée 
à  la  Grève,  puis  son  corps  réduit  en  cendres  pour 
avoir  fait  tuer  son  mari,  afin  de  se  livrer  plus  à 
son  aise  à  un  jeune  prêtre  qui  l'entretenait; 
elle  était  aussi  accusée  d'avoir  fait  mourir  sa 
mère. 

Le  24  furent  pendus  à  la  Croix  duTrahoir,  deux 
laquais  de  M.  de  Marillac,  accusés  de  viol;  on  se 
décida  à  la  suite  de  cette  exécution,  à  publier  une 
défense  à  tout  laquais  de  porter  aucune  épée  ou 
dague,  sous  peine  de  la  hart  pour  eux  et  d'amende 
pour  leurs  maîtres. 

Dans  ce  mois,  un  prêche  avait  été  établi  à 
Grigny  et  les  prédicateurs  de  Paris  recommen- 
cèrent à  tonner  contre  ce  prêche,  particulière- 
ment le  capucin  frère  Ange  (duc  de  Joyeuse),  qui 
avait  imaginé  la  fameuse  procession  de  la  Pas- 
sion et  prêchait  alors  à  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie. 

Une  ordonnance  de  la  justice,  émanant  du 
commandement  du  roi,  fit  placer  des  potences  à 
la  Grève  et  à  la  Tournelle,  destinées  à  recevoirlé 
corps  de  ceux  qui  outrageraient  de  fait  ou  de 
parole  les  protestants  qui  iraient  au  prêche  à 
Grigny. 

Les  prédicateurs  comprirent  et  se  turent. 

Le  3  juin,  une  entremetteuse  nommée  Du  Mou- 
lin fut  fouettée  et  fustigée  par  les  carrefours. 

Le  12,  trois  jeunes  hommes,  dont  deux  fils  de 
conseillers  de  Bordeaux,  furent  pendus  à  la  place 
Mauberl  pour  avoir  volé  un  secrétaire  du  roi, 
nommé  Huant. 

Le  16,  un  service  solennel  fut  célébré  à  Notre- 
Dame,  en   l'honneur   du    défunt   roi  d'Espagne 
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Philippe  ;  la  cour  du  parlement  et  les  autres 
corps  y  assistèrent. 

Au  mois  d'août,  le  roi  était  revenu  à  Paris.  Après 
avoir  porté  le  deuil  de  la  belle  Gabrielle  en 
noir  pendant  huit  jours  et  en  violetpendant  trois 
mois,  il  avait  jeté  ses  vues  sur  M""  d'Entragues  ; 
or,  le  jeudi  5,  il  était  avec  elle  à  l'hôtel  de  Lyon, 
et  il  lui  fit  présent  d'un  superbe  collier,  mais  la 
demoiselle  le  refusa,  et  il  l'emporta  au  Louvre  : 
le  lendemain,  à  la  place  du  collier,  il  lui  envoya 
un  cent  d'abricots. 

Le  bruit  s'en  répandit  dans  la  ville  et  immédia- 
tement parurent  des  vers  satiriques  intitulés  :  les 
Mânes  de  la  duchesse  de  Beaufort  au  roj/. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  roi  alla  coucher 
chez  Zamet  ;  et  le  prince  de  Joinville,  après  avoir 
assisté  à  ce  coucher,  suivait  la  rue  de  la  Cerisaie, 
lorsqu'il  fut  rejoint  par  le  grand  écuyer,  qui 
échangea  quelques  propos  avec  lui;  «  le  prince, 
de  ce  qu'il  avait  une  épée,  tandis  que  M.  Le 
Grand  était  sans  armes,  lui  en  porta  un  coup 
vigoureux  au  bas  des  reins  »  ;  il  en  résulta  un  qua- 
train qui  faisait  allusion  à  certaines  habitudes 
particulières  à  M.  Le  Grand,  et  qu'un  ne  saurait 
reproduire  ;  à  cette  époque,  il  y  avait  une  telle 
liberté  de  paroles,  que  les  plus  grosses  obscénités 
passaient  pour  de  simples  plaisanteries. 

Le  roi  contraignit  le  prince  de  Joinville  à  s'ab- 
senter pendant  quelque  temps. 

On  parla  aussi  à  Paris  du  retour  probable  des 
jésuites;  ils  ne  cessaient  d'adresser  des  mémoires 
au  roi  pour  être  autorisés  à  rentrer,  et  on  disait 
que  le  roi  et  M.  de  Sully  étaient  assez  disposés  à 
le  leur  permettre. 

Le  peuple  continuait  à  tracasser  les  protestants  ; 
le  5  septembre,  quelques-uns  de  ceux  qui  reve- 
naient du  prêche  de  Grigny,  furent  insultés,  et 
une  femme  leur  jeta  des  pierres.  Le  fait  est  ra- 
conté par  L'Estoile,  en  ces  termes  :  «  Il  y  eut  une 
g....  qui  eust  le  fouet  sous  la  coustode  au  petit 
Ghastelet  pour  avoir  rué  une  pierre.  » 

On  voit  que  les  historiens  ne  se  gênaient  pas 
pour  se  servir  d'expressions  libres  ! 

Le  13  octobre,  une  demoiselle  Baptiste,  Ita- 
lienne, fut  égorgée  la  nuit  dans  sa  maison  du 
faubourg  Saint-Germain,  près  la  porte  Bussy,  par 
sa  chambrière  ;  celle-ci  fut  arrêtée,  et  après  avoir 
été  tenaillée  devant  la  maison  où  le  crime  avait 
été  commis,  elle  fut  pendue  au  bout  du  pont 
Saint-Michel,  et  son  corps  réduit  en  cendres. 

Le  6  décembre,  le  frère  du  commissaire  Colle- 
tet  fut  écartelé  sur  la  place  de  Grève,  pour  avoir 
tué  son  frère  en  sa  maison. 

Le  roi  avait  obtenu  la  dissolution  de  son  ma- 
riage, le  mercredi  22  ;  homologuée  par  le  parle- 
ment, elle  fut  publiée  solennellement  et  publi- 
quement «  à  huis  ouverts  »  dans  l'église  Saint- 
Germain  l'Auxerrois. 

Enfin,  le  29  du  même  mois,  le  fils  du  président 
Charron  fut  tué  en  duel  au  Pré  aux  Clercs  par 


un  gentilhomme  appelé  Gouré,  qui,  blessé  de 
trois  grands  coups  d'épée,  tua  en  tombant  son 
adversaire.  e 

«  Le  premier  jour  de  cette  année  ICOO  com- 
mença un  samedi  matin,  tout  lequel  jour  ne  fist 
que  venter  et  pleuvoir;  «ainsi  s'exprime  naïvement 
un  vieil  historien  qui  ajoute  :  «  les  cinq  autres 
jours  continuèrent  en  pluies  et  fust  le  temps  très 
doux,  et  y  eust  pendant  iceux  ,  tant  en  duels 
qu'en  meurtres,  sept  hommes  tués  en  ceste  ville 
de  Paris.  »  » 

Le  7  janvier,  un  des  fils  de  l'avocat  René  Ghop- 
pin  tua  son  frère  aîné  dans  la  maison  de  son 
père,  par  un  coup  d'épée  dont  il  mourut  deux 
heures  après. 

Le  lundi  17  janvier,  le  roi  alla  au  palais  accom- 
pagné du  duc  de  Savoie,  à  qui  il  voulait  montrer 
une  audience  du  parlement;  or,  justement,  ce 
jour-là,  il  se  plaidait  une  cause  intéressante, 
celle  d'un  boulanger  accusé  d'avoir  coupé  la 
gorge  à  un  jeune  garçon  qui  logeait  chez  lui  et 
de  l'avoir  ensuite  brûlé  dans  son  four  afin  de 
s'approprier  l'argent  qu'il  possédait. 

La  présence  du  j"oi  enflamma  le  zèle  oratoire 
des  avocats  et  fit  affluer  la  foule  au  palais  ;  les 
clercs  et  les  laquais  se  disputant  la  place  en  vin- 
rent aux  mains  et  se  battirent  avec  une  telle 
ardeur,  qu'on  compta  une  douzaine  de  blessés  de 
part  et  d'autre,  et  un  laquais  tué  sur  place. 

Non  seulement  on  se  battait  au  palais,  mais  on 
y  volait,  et  les  19,  20,  21  et  22  du  même  mois, 
des  bourses  furent  coupées  en  pleine  audience, 
à  trois  pas  de  messieurs  les  gens  du  roi.  ' 

Le  23  février,  fut  pendu  à  la  Grève,  Limères, 
faux  monnayeur. 

Bien  que  les  courtisans  ne  se  gênassent  pas 
pour  pratiquer  l'adultère,  les  gens  du  peuple  qui 
se  permettaient  de  les  imiter,  étaient  punis  très 
sévèrement  ;  ce  fut  ainsi  qu'une  jeune  dame  nom- 
mée la  Robichon,  incarcérée  pour  crime  d'adul- 
tère à  la  Conciergerie,  où  elle  accoucha,  fut  con- 
damnée à  être  pendue  et  étranglée.  Son  amant, 
qui  était  commis  chez  son  mari,  fut  aussi  con- 
damné à  mort;  il  est  vrai  que  le  mari  les  accu- 
sait d'avoir  comploté  sa  mort,  mais  rien  ne  le 
prouva.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Robichon  allait 
être  pendue,  lorsque  M""^  de  Sourdis  voulut  bien 
prier  le  duc  de  Savoie  de  demander  sa  grâce  au 
roi  ;  or,  le  duc  la  lui  demanda  dans  un  excellent 
moment  :  le  roi  jouait  à  la  prime  et  gagnait,  ce 
qui  le  portait  beaucoup  à  la  clémence  ;  aussi  il 
fit  grâce  à  la  Robichon  de  la  vie,  à  la  condition 
qu'elle  serait  mise  entre  quatre  murs  pour  y  faire 
pénitence  et  y  finir  ses  jours. 

Et  encore  faut-il  remarquer  que  Robichon, 
le  mari,  était  un  receveur  qui  était  en  prison 
pour  avoir  malversé! 

Bien  que  depuis  Henri  III  les  flagellants  fus- 
sent passés  de  mode,  on  vit  encore  le  31  mars  1600 
un  gentilhomme  normand,  nommé  Sainte -Marie- 
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du-Monl,  huguenot  converti  au  catholicisme, 
donner  un  témoignage  public  de  sa  conversion 
en  se  fouettant  par  toutes  les  rues  et  les  églises 
de  Paris  ;  nombre  de  gens  le  suivaient  en  se  mo- 
quant de  lui. 

Le  24  avril  1600,  fut  pendu  à  la  Grève  le  pré- 
vôt de  Sens,  accusé  de  vols,  meurtres,  rapts. 

Il  paraît  que  les  chiens  errants  séjournaient 
autour  des  gibets,  car  nous  voyons  un  président 
à  la  cour  des  comptes,  Lefèvre  d"Ormesson,  tué 
à  cause  d'eux;  ce  président  eut  la  fantaisie,  en 
venant  d'Eaux-Bonnes  à  Paris,  lorsqu'il  fut  arrivé 
près  la  porte  Saint-Martin,  d'aller  voir  le  gibet 
de  Saint-Martin  ;  il  était  seul,  monté  sur  sa  mule; 
îles  grands  chiens  de  la  voirie  »  se  ruèrent  sur 
Liv.  79.  —  2'  volume. 


son  mulet;  celui-ci  rua  de  telle  sorte  qu'il  jeta 
son  maître  à  bas;  malheureusemont,  la  tête  du 
président  donna  avec  tant  de  force  contre  une 
pierre  qui  se  trouva  là,  qu'il  se  fracassa  le  crâne  ; 
une  paysanne  qui  passait  par  là  le  reconnut  et 
en  avertit  les  gens  de  sa  maison  qui  allèrent  im- 
médiatement le  chercher  et  l'apportèrent  .;hez 
lui,  où  il  mourut  peu  de  temps  après,  sans  avoir 
recouvré  la  parole. 

Le  tonnerre  gronda  souvent  au  commencement 
de  la  belle  saison  de  cette  année  :  la  nuit  du 
dimanche  de  la  Trinité,  il  tomba  sur  l'église 
Notre-Dame;  le  2  juin,  il  tonna  depuis  9  heures 
du  soir  jusqu'à  4  heures  du  matin,  et  la  foudre 
tomba  sur  le  clocher  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
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rois;  il  en  brisa  la  moitié  de  la  pomme  et  péné- 
trant dans  l'église,  il  brûla  la  chemise  d'une  statue 
de  la  Vierge  et  celle  d'un  enfant  Jésus  qu'elle 
tenait  dans  ses  bras;  ce  qui  démontre  qu'à  cette 
époque,  l'usage  existait  encore  de  mettre  des 
chemises  aux  statues. 

Le  l-4juin,  une  femme  nommée  Nicole  Mignon, 
dame  de  la  Corne  de  Cerf,  fut  pendue  à  la  place 
de  Grève  «  pour  avoir  voulu  attenter  à  la  personne 
du  Roy  ».  Après  la  pendaison,  son  corps  fut  brûlé 
et  réduit  en  cendres. 

Plusieurs  faussaires  furent  aussi  mis  à  mort 
dans  le  même  temps,  entre  autres  un  notaire  pro- 
testant de  la  Rochelle,  qui  fut  pendu  à  la  croix 
du  Trahoir. 

A  la  fin  du  mois  de  juin,  le  roi  partit  pour 
Lyon,  pour  se  marier  à  Marie  de  Médicis,  nièce 
du  grand  duc  de  Toscane,  que  Mlle  d'Entragues 
appelait  par  dérision  la  banquière^  ce  qui  déplai- 
sait fort  au  roi  ;  lui  ayant  demandé  un  jour  quand 
viendrait  sa  banquière. 

—  Aussitôt ,  lui  répondit  le  roi,  que  j'aurai 
chassé  de  ma  cour  toutes  les  p 

Mlle  d'Entragues  ne  souffla  plus  mot,  elle  crai- 
gnait d'être  chassée. 

Le  il  jiiiliet,  un  jeune  gentilhomme  nommé 
Dubois  eut  la  tête  tranchée  à  la  Grève  pour  avoir 
tué  un  autre  gentilhomme  protestant  nommé 
Saint-Hermine,  qui  était  son  filleul.     * 

Au  mois  de  septembre,  il  y  eut  de  grands  ou- 
ragans à  Paris  ;  une  nuit  le  vent  fut  si  violent, 
qu'il  déracina  le  mai  planté  devant  les  grands 
degrés  du  palais  ;  en  tombant,  il  brisa  tous  les 
auvents  d'alentour  et  une  boutique  fut  fortement 
endommagée. 

Henri  IV  avait  formé,  dès  son  entrée  à  Paris, 
Je  dessein  de  réformer  l'Université  dont  la  disci- 
pline relâchée  se  ressentait  fort  des  troubles  de 
îa  ligue  ;  il  nomma  des  commissaires  chargés  de 
travaillera  cette  réforme,  et,  le  18 septembre  1600, 
une  assemblée  générale  des  membres  de  l'Uni- 
versité se  tint  aux  Mathurins,  sous  la  présidence 
du  président  de  Thou  et  des  conseillers  Cocque- 
ley  et  Mole,  qui  firent  approuver  le  projet  des 
nouveaux  règlements  qu'ils  avaient  rédigés  pour 
remplacer  les  anciens;  le  recteur  Gigaut  témoi- 
gna, au  nom  de  tout  le  corps  universitaire,  de  sa 
reconnaissance  pour  ce  bienfait,  et  une  commis- 
sion fut  prise  dans  le  sein  même  de  l'Université 
pour  les  appliquer,  mais  les  régents  n'étaient 
nullement  partisans  de  cette  réforme  :  ils  animè- 
rent les  écoliers  contre  elle  et  armèrent  jusqu'aux 
valets  des  collèges  contre  les  réformateurs  qui 
étaient  insultés  et  souvent  maltraités,  lorsqu'ils 
passaient  dans  les  rues  du  quartier  de  l'Univer- 
sité. 

Les  tumultes  et  les  violences  qui  résultèrent 
de  cet  état  de  choses  scandalisèrent  les  pères  de 
famille  qui  retirèrent  leurs  fils  des  collèges  De 
leur  côté,   les  jésuites,  qui  faisaient   tous   leurs 


efTortspour  obtenir  de  rentrer  à  Paris,  soufflaient 
un  feu  de  discorde;  néanmoins,  tout  s'apaisa,  et 
les  réformateurs,  forts  de  l'appui  du  roi,  conti- 
nuèrent vaillamment  leur  tâche. 

Au  mois  de  novembre  1600,  il  y  avait  à  Paris 
un  fou  nommé  Martingan  qui  ne  se  lassait  pas  de 
crier:  vive  le  roi!  Il  courait  les  rues  en  faisant 
constamment  entendre  son  vivat,  et  comme  nom- 
bre de  gens  lui  payaient  volontiers  à  boire  pour 
son  cri,  il  était  ivre  la  plupart  du  temps;  le  21  no- 
vembre, il  lui  prit  fantaisie  de  passer  l'eau  près 
les  Augustins  :  il  se  noya,  et  tout  en  faisant  des 
efforts  pour  se  tirer  de  l'eau,  chaque  fois  qu'il 
parvenait  à  sortir  la  tête  hors  la  Seine,  c'était 
pour  crier  :  vive  le  roi! 

Il  le  cria  une  dernière  fois  et  disparut. 

Lorsqu'on  le  retrouva  il  était  mort  ;  son  corps 
fut  transporté  au  couvent  des  Augustins,  où  il 
avait  jadis  été  moine. 

Le  4  décembre,  fut  décapité  à  la  Grève  un  gen- 
tilhomme nommé  Frémincourt,  d'auprès  Mont- 
didier,  en  Picardie,  convaincu  d'avoir  participé 
au  meurtre  de  sa  mère. 

Terminons  le  récit  des  faits  de  cette  année  1600, 
en  mentionnant  la  création  d'un  jardin  qui  fut 
tracé  sur  un  terrain  vague  qui  existait  entre  les 
anciens  murs  de  Paris  et  le  palais  des  Tuileries 
qui  fut  nommé  plus  tard  le  jardin  de  Mademoi- 
selle (lorsque  M"^  de  Montespan  habitait  le  jar- 
din des  Tuileries),  qui  fut  supprimé  en  16oo  et 
devint  la  place  du  Carrousel. 

On  sait  que  Henri  IV  avait  épousé  Marie  de 
Médicis,  le  6  octobre  1600,  à  Florence. 

Le  mardi  9  janvier  1601,  la  cour  «se  leva  à 
9  heures»  et  alla  en  corps  à  Téglise Notre-Dame, 
où  fut  chanté  un  Te  Deum,  en  réjouissance  du 
mariage  du  roi  ;  après  quoi,  M.  de  Paris  fit  une 
prière  publique  en  faveur  du  roi,  et  le  soir  il  y 
eut  feux  de  joie  par  les  rues  et  on  tira  force  coups 
de  canon  «  avec  une  belle  et  brave  scopeterie.  » 

Le  jeudi  25,  un  second  Te  Deum  fut  chanté 
pour  la  paix  à  Notre-Dame,  et  la  cour  du  parle- 
ment s'y  trouva  de  nouveau  en  corps  avec  les 
autres  compagnies. 

En  cette  année  1601,  la  foire  Saint-Germain 
fut  différée,  en  attendant  la  venue  de  la  reine,  et 
cela,  malgré  les  remontrances  adressées  au  roi 
par  le  premier  président  et  le  prévôt  des  mar- 
chands qui  lui  représentèrent  que  jamais  l'ou- 
verture de  cette  foire  n'avait  été  remise,  mais  le 
roi  exigea  qu'il  en  fût  ainsi,  et  cela  fut. 

On  s'entretenait  beaucoup  dans  Paris  d'un  fait 
singulier  :  un  jeune  garçon  de  dix  ans,  habitant 
le  faubourg  Saint-Germain,  près  l'abbaye,  rendit 
mère  une  petite  fille  de  neuf  ans.  Le  bruit  qui  se 
fit  à  l'entour  nécessita  une  vérification  qui  eut 
lieu  et  confirma  ce  prodige  de  précocité. 

La  foire  s'ouvrit  donc  le  jeudi  8  février,  et  le 
roi  s'y  rendit  vers  les  quatre  heures  de  l'après- 
midi;  il  causa  avec  les  marchands  et  leur  annonça 
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que  la  reine  les  viendrait  voir  le  lendemain  et 
qu'elle  les  ferait  tous  riches,  attendu  qu'elle 
avait  de  «  l'argent  frais  ». 

«  Le  vendredi  IX"  de  ce  mois,  la  Reine  arriva 
auxfauxbourgs  Saint-Germain  des  Prés  àl'hostel 
de  Gondi  qu'on  avoit  dès  long  temps  préparé 
pour  l'y  recevoir.  Elle  vinst  par  dessus  les  rem- 
pars  des  fossés,  depuis  la  porte  Saint- Victor  jus- 
ques  en  son  logis,  sans  passer  par  la  ville.  Elle 
estoit  dans  une  litière  toute  seule,  avec  le  petit 
Ceesar,  et  avait  une  robbe  de  drap  d'or.  Quatre 
carrosses  suivoient  et  deux  litières;  au  reste,  fort 
mal  accompagnée  de  noblesse,  car  elle  n'avait 
point  six  gentilshommes  de  suite,  et  le  plus  ap- 
parent estoit  le  petit  d'Elbène  qui  parloit  à  elle 
à  la  portière  de  sa  litière.  Le  lendemain  le  Roy  la 
mena  par  la  main  par  toute  la  foire,  où  il  y  eust 
si  grande  foule  de  peuple  pour  la  voir  que  Leurs 
Majestés  mesmes  y  furent  fort  pressées,  nonobs- 
tant la  place  que  leur  faisoit  faire  de  bonne  fa- 
çon leurs  archers,  des  gardes  et  soldats.  Le  Roy 
y  marchanda  assez  mais  n'acheta  rien.  » 

Il  faut  croire  que  la  reine  l'imita,  car  nous  lisons 
dans  le  Journal  d'Henri  IV  :  «  Comme  aussi  ne 
gagnèrent  guères  les  marchands  à  ceste  première 
veue  de  la  Reine.  » 

Le  6  mars,  jour  de  carême-prenant,  quelques 
princes  et  seigneurs,  au  nombre  de  vingt-deux, 
tirèrent  la  quintaine  sur  le  pont  Notre-Dame,  en 
présence  du  roi,  de  la  reine  et  de  toute  la  cour. 
Ils  étaient  tous  masqués  et  costumés  diversement. 
Ils  étaient  à  cheval  et  se  livrèrent  plusieurs  com- 
bats à  la  lance  et  à  l'épée. 

Les  principaux  d'entre  eux  étaient  les  ducs 
de  Nevers  et  d'Aiguillon,  le  prince  de  Joinville, 
MM.  de  Rohan,  de  Soubise,  de  Termes,  Moret, 
Marillac,  etc. 

Ce  spectacle  avait  attiré  une  telle  afûuence  de 
curieux  qu'il  y  eut  foule  compacte,  que  plusieurs 
personnes  furent  blessées,  et  qu'un  homme  y 
mourut  étoufle. 

Après  la  quintaine,  le  roi  s'en  alla  souper  chez 
Gondi,  et  ensuite  la  fête  fut  terminée  par  un 
ballet  que  les  princes  organisèrent  dans  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés  ;  on  y  représenta  les 
quatre  saisons  de  l'année. 

Si  de  nos  jours  on  s'extasie  au  cirque,  en  admi- 
rant le  travail  des  chevaux  dressés  en  liberté,  on 
jugera  de  l'effet  que  dut  produire  en  1601  l'exhi- 
bition d'un  cheval  anglais  de  douze  ans,  bai, 
appelé  Moraco,  et  appartenant  à  un  Ecossais  qui 
fit  fortune  en  le  montrant. 

Ce  cheval  allait,  comme  un  chien,  chercher 
tous  les  objets  qu'on  jetait  à  terre,  en  lui  com- 
mandant de  les  rapporter. 

11  sautait  comme  un  singe,  se  tenant  tantôt  sur 
deux  pieds,  tantôt  à  genoux  ayantles  pieds  de 
derrière  droits. 

Ce  fut  la  curiosité  de  l'année,  et  voici  comment 
un  témoin  oculaire  raconte  ce  qu'il  lui  vit  faire 


le  jeudi  22  mars,  à  l'hôtellerie  du  Lion  d'Argent^ 
rue  Saint-Jacques. 

«  Son  maistre  lui  commanda  d'aller  amasser 
un  gand  qu'il  avoit  jette  en  la  place  et  le  porter 
à  celui  de  la  compagnie  qui  avoit  des  lunettes, 
ce  que  le  cheval  fit  tout  aussitost,  s'adressant, 
sans  se  tromper,  à  un  jeune  homme  qui  les  avoit 
devant  les  yeux. 

«  Il  lui  commanda  après  de  porter  le  mesme 
gand  à  ung  de  la  compagnie  qui  avoit  un  man- 
teau de  peluche,  ce  qu'il  fist. 

«  Pour  témoingnage  que  ce  cheval  connoissoit 
les  couleurs  par  la  dextérité  de  l'art  de  son  mais- 
tre qu'on  n'a  jamais  peu  descouvrir,  il  lui  dist 
qu'il  portât  le  gand  à  une  damoiselle  de  la 
trouppe  qui  avoit  un  manchon  de  veloux  vert, 
ce  qu'il  fist  sans  faillir,  encores  qu'elle  fut  tout  au 
bout  de  la  salle,  afjrès,  lui  envoya  porter  à  une 
autre  qui  en  avoit  un  violet,  et  ainsi  de  plusieurs 
autres,  auquel  il  ne  faillist  jamais.  » 

«  Après  cela  son  maîstre  lui  ayant  couvert  les 
yeux  d'un  manteau,  demanda  à  trois  de  la  com- 
pagnie trois  pièces  d'argent  ou  d'or.  On  lui  bailla 
un  sol,  un  quart  d'escu  et  un  escu.  Ayant  mis  ces 
pièces  dans  un  gand,  ilosta  le  manteau  de  devant 
les  yeux  de  son  cheval  et  lui  demanda  combien 
il  y  avoit  de  pièces  en  ce  gand-là.  Le  cheval 
frappa  trois  coups  de  pied  en  terre.  Il  lui  demanda 
comlDien  il  y  en  avoit  d'or.  Il  frappa  seulement 
un  coup  et  deux  de  l'autre  pied  pour  dire  quïl  y 
en  avait  deux  d'argent.  Il  l'interrogea  encoi  e  pour 
savoir  combien  de  francs  valoit  l'escu,  Ledit 
cheval  frappa  trois  coups  de  pied  en  terre,  mais 
pour  ce  que  c'estoit  un  escu  d'or,  le(iuel  estoit  le 
poids,  il  lui  demanda  combien  entre  les  trois 
francs  il  valoit  de  sols.  Le  cheval  frappa  encore 
quatre  coups  dénotant  les  quatre  sols,  ce  que 
l'escu  valoit  alors  à  Paris.  Pour  un  teston ,  il 
frappa  quatorze  coups  et  pour  montrer  le  demi, 
leva  à  demi  le  pied,  pour  le  quart  d'escu  frappa 
quinze  coups  en  terre. 

«  Son  maistre  après  fist  apporter  un  jeu  de 
cartes,  lequel  après  avoir  bien  remué,  il  présenta 
à  un  de  la  compagnie  pour  tirer  une  carte.  11  tira 
un  cinq  de  pique  noire.  Il  commanda  à  son 
cheval  de  donner  autant  de  coups  en  terre  qu'il 
y  avoit  de  points  en  la  carte  et  si  elle  estoit  de 
rouge  de  frapper  du  pied  droit,  si  noire  du  pied 
gauche.  Le  cheval,  incontinent,  sans  hésiter, 
frappa  cinq  coups  du  pied  gauche  en  terre. 

«  Il  lui  dist  après  qu'il  eût  à  marcher  comme 
pour  mener  une  damoiselle...  Alors  le  cheval  fit 
deux  ou  trois  tours  par  la  salle,  allant  tout  dou- 
cement l'amble;  cela  fait,  il  lui  commanda  de 
marcher  comme  s'il  eut  mené  un  valet.  Le  cheval 
commença  alors  d'aller  un  trot  rude  et  fascheux. 
Il  lui  demanda  par  après  comme  il  feroit  si  un 
écuyer  étoit  monté  sur  lui.  Il  commença  lors  à 
faire  courbettes,  aussi  juste  qu'un  cheval  eust 
sçu  faire  et  à  faire  bons,  passades,  et  autres  tel^ 
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sauts  qu'on  fait  faire  aux  chevaux  de  manège. 

«  Puis  son  maislre  le  rudolant  par  ce  (lui  disait- 
il)  qu'il  ne  vouloit  rien  faire,  le  mcnassa  de  le 
donner  à  un  charlier  qui  le  fcroit  travailler  et  si 
le  ballroit  tout  son  saoul.  C'est  animal  montra 
par  ses  gestes  qu'il  ne  le  vouloit  point  et  se  laissa 
tomber  en  terre  comme  s'il  eust  été  bien  malade. 
Il  fust  longtemps  aïantjes  jambes  toutes  roidts, 
si  qu'on  l'eust  pris  pour  mort  tant  il  le  contrc- 
loisoit  bien.  Son  maistre  quilefouloit  aux  pieds, 
flit  qu'il  lui  pardonneroit  pourvue  que  quelqu'un 
de  la  compagnie  demandât  pardon  pour  lui.  Il  y 
eust  un  jeune  homme  rousseau  quiestoit  au  bout 
de  la  salle  qui  le  pria  de  lui  pardonner.  Le  maistre 
fist  alors  lever  son  cheval  et  lui  en  joignist  d'aller 
remercier  ceste  barbe  rousse  qui  avoit  obtenu 
son  pardon  ;  ce  que  le  cheval  fist  incontinent, 
mettant  la  teste  en  son  manteau,  dont  tous  furent 
entonnés,  croïans  la  plupart,  que  c'estoit  par 
magie. 

«  Après,  il  lui  dit  qu'il  le  vouloit  mettre  à  la 
poste  afin  de  lui  dégourdir  les  jambes,  puis  qu'il 
ne  vouloit  rien  faire;  le  cheval,  pour  monstrer 
qu'il  ne  pouvoit  y  servir  leva  une  jambe  en  haut 
et  feignant  avoir  mal,  ne  marchoit  que  de  trois 
pieds. 

«  Il  lui  commanda  d'eslernuer  trois  fois,  ce 
qu'il  fist  ;  il  lui  dist  après  qu'il  eust  à  rire,  ce  qu'il 
fist  en  montrant  les  dents  et  chauvissant  des 
oreilles. 

«  Aïant  donné  un  gand  à  un  homme  de  la 
trouppe,  il  lui  commanda  de  le  lui  amener  par  son 
manteau,  ce  que  le  cheval  fist,  et  encore  que 
l'autre  n'y  voulust  point  aller,  il  l'estreignist  si 
fort  avec  les  dents  qu'il  l'amena  à  son  maistre, 
comme;  il  faisoit  tous  les  autres  que  son  maistre 
lui  commandoit,  les  lui  désignant  par  quelque 
marque,  comme  de  pennaches  de  couleur, 
mesme  par  des  sacs  de  papier  que  ce  cheval 
alloit  chercher  jusque  sous  leurs  manteaux. 

«  Après  une  infinité  de  semblables  tours  de 
passe-passe,  il  lui  fist  danser  les  «Canaries»  avec 
beaucoup  d'art  et  dextérité.  Et  pour  le  dernier, 
aïant  fait  un  huict  en  chiffre  sur  un  gand  avec 
une  espingle,  il  l'envoïa  chercher  à  celui  qui 
l'avoit,  lequel  il  trouva  incontinent;  et  lui  com- 
mandant de  frapper  autant  de  coups  en  terre  que 
ie  chiffre  valoit,  il  frappa  justement  huict  coups.  » 

Une  semblable  merveille  ne  pouvait  manijuer 
de  provoquer  l'étonnement. 

Un  magistrat,  estimant  que  les  tours  de  ce 
cheval  ne  pouvaient  être  exécutés  qu'avec  l'aide 
de  la  magie,  séquestra  le  cheval  et  emprisonna 
l'homme  qui  le  faisait  travailler,  - 
^  Une  enquête  fut  ordonnée  ,  il  en  résulta  que 
l'art  et  l'adresse  parvenaient  seuls  à  faire  obéir 
ie  cheval  et  il  fut  mis  en  liberté  avec  son  maître, 
qui  reçut  la  permission  de  le  montrer  où  il  vou- 
drait. 

Le  jeudi  29  mars,  un  nommé  Accacioli  de  la 


maison  de  la  duchesse  du  Maine,  fui  arrêté  pour 
avoir  voulu  attenter  aux  jours  du  roi,  et  envoyé  à 
la  Bastille. 

Le  capitaine  Pouldrac  vint  à  riiùtel  de  ville, 
le  2  avril,  avertir  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échcvins  qu'on  avait  pris  des  alignements  pour 
tirer  une  muraille  depuis  l'arsenal  jusqu'à  la 
rivière,  et  qu'il  y  avait  une  quarantaine  d'ou- 
vriers quicreusaientpour  en  établir  les  fondations. 

Le  prévôt  envoya  trois  échevins,  Robincau, 
Garnier  et  Desjardins,  avec  le  maître  des  œuvres 
de  la  ville  pour  s'informer  de  la  vérité  louchant 
ces  travaux,  et  ceux-ci  lui  rapportèrent  que  l'on 
faisait  une  clôture  pour  y  enfermer  le  grand  bou- 
levard de  la  fortification  du  coin  de  la  rivière,  et 
qu'on  donnait  dix  pieds  de  largeur  aux  tran- 
chées, ce  qui  faisait  appréhender  que  le  roi  eût 
le  dessin  de  bâtir  là  une  forteresse  contre  la  ville. 

Le  prévôt  alla  immédiatement  trouver  le  roi 
pour  lui  représenter  qu'en  faisant  enfermer  le 
boulevard  dans  l'arsenal,  on  ôtait  aux  habitants 
la  liberté  de  s'en  servir  pour  la  défense  de  Paris, 
ainsi  que  l'usage  des  chaînes  destinées  à  fermer 
la  rivière  en  cas  de  besoin  :  celles-ci  se  trouvant 
resserrées  dans  les  casemates  du  boulevard,  elles 
ne  seraient  plus  à  la  disposition  de  la  ville. 

Il  ajouta  que  le  boulevard  était  la  promenade 
la  plus  agréable  et  la  plus  salutaire  pour  les 
Parisiens,  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait 
détourner  le  roi  de  son  projet.  ^ 

Celui-ci  répondit  que  ce  qu'il  faisait  faire  était 
un  ouvrage  de  plaisir;  qu'après  toutes  les  mar- 
ques d'afl'ection  et  de  bonté  qu'il  avait  données  à 
la  ville,  elle  avait  tort  de  prendre  ombrage  de  sa 
conduite  et  que  le  lendemain,  il  irait  sur  les  lieux 
pour  examiner  les  travaux. 

En  effet,  le  lendemain  6  avril,  il  manda  le 
prévôt  des  marchands,  les  deux  premiers  prési- 
dents duparlement  et  de  la  chambre  des  comptes, 
le  procureur  général  et  quelques  autres  personnes 
de  son  conseil  et  se  rendit  à  l'endroit  indiqué. 

Sully  et  le  procureur  général  soutinrent  au 
prévôt  qu'au  roi  seul  appartenait  la  disposition 
entière  des  portes,  murailles,  boulevards  et  for- 
teresses des  villes  de  son  royaume. 

Le  prévôt  répondit  que  non  seulement  le  roi 
était  le  maître  des  fronts  et  des  ceintures  des 
villes,  mais  qu'il  l'était  aussi  des  cœurs  et  des 
affections  des  habitants  et  qu'il  le  suppliait  de 
conserver  la  ville  de  Paris  dans  les  privilèges 
qu'elle  contenait  de  ses  ancêtres  et  de  lui-même. 

Le  roi  fit  tous  ses  efforts  pour  rassurer  le 
prévôt;  il  lui  fit  connaître  qu'il  n'avait  nulle 
intention  de  renfermer  le  lieu  où  l'on  posait  les 
sentinelles  de  la  ville,  ni  celui  ou  se  trouvait  la 
chaîne  de  la  rivière,  et  qu'il  voulait  tout  simple- 
ment faire  construire  un  pavillon  pour  se  rafraî- 
chir au  sortir  du  bain  et  y  trouver  un  bateau 
pour  le  conduire  au  Louvre. 

II  ajouta  même  «  qu'il  avait  assez  travaillé 


PARIS   A  TUAYKRS  LES  SIÈCLES 


149 


J-cs  chiens  de  la  voirie  de  iîontfaucon  se  ruèrent  sur  le  mulet  du  président.  (Page  14o,  col.  1.) 


pour  le  repos  des  autres  et  qu'on  ne  devait  pas 
trouver  mauvais  s'il  donnait  quelque  chose  à  sa 
satisfaction  particulière.  » 

Le  mercredi  11  avril,  furent  pendus  et  étranglés 
à  la  place  de  Grève  trois  larrons  de  nuit  qui 
avaient  commis  plusieurs  vols  dans  des  maisons 
de  Paris  et  notamment  dans  celle  de  M.  de 
Sainte-Marthe,  avocat  à  la  cour.  Ils  avaient  pour 
receleuse  une  femme,  qui  fut  fouettée  au  pied  de 
l'échelle.  Le  peuple  voulait  l'assommer,  et  se  mit  à 
la  poursuivre  après  qu'elle  eut  subi  sa  peine;  la 
malheureuse  femme  se  sauva  à  demi  morte  dans 
la  maison  du  lieutenant  criminel. 

La  foule,  qui  était  furieuse  de  voir  sa  victime 
lui  échapper,  stationna  longtemps  devant  la 
jporte,  espérant  toujours  qu'elle  sortirait;  mais 


la  femme   du  lieutenant  criminel  en  eut  pitié  et 
la  fit  évader  par  une  porte  de  derrière. 

Le  lendemain,  un  gentilhomme  nommé  le 
baron  de  Roquetaillade,  se  croyant  insulté  par 
un  protestant  appelé  Vignoles,  l'assigna  au  mar- 
ché aux  pourceaux.  "Vignoles  était,  comme  on 
disait  alors,  à  M.  de  Bouillon,  c'est-à-dire  gen- 
tilhomme de  sa  maison;  empêché  de  répondre 
au  défi  qu'il  recevait,  son  frère,  qu'on  appelait 
La  Nauve,  prit  sa  place  et  se  rendit  sur  le  terrain 
à  9  heures  du  matin,  avec  une  petite  épée  fort 
courte.  Voyant  que  Roquetaillade  en  avait  une 
longue,  il  lui  fit  remarquer  que  les  armes  n'é- 
taient pas  pareilles,  mais  que  s'il  voulait  «l'ac- 
commoder d'un  poignard,  »  il  était  tout  prêt  à 
se  battre  sur  l'heure.  Sur  la  réponse  affirmative 
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de  son  adversaire,  La  Nauve  jeta  un  petit  écu 
à  uri  laquais  pour  qu'il  allât  lui  en  acheter  un. 
Aussitôt  qu'il  l'eut  en  main,  le  combat  com- 
mença. La  Nauve  reçut  une  estafilade  au  visage; 
mais  se  ruant  avec  impétuosité  sur  son  ennemi, 
il  lui  planta  son  épée  et  son  poignard  dans  le 
ventre  et  le  laissa  mort  sur  la  place. 

II  s'en  alla  ensuite  trouver  le  roi,  lui  montra 
l'outrageux  défi  que  Roquetaillade  avait  envoyé 
à  son  frère  et  lui  demanda  sa  grâce;  il  l'obtint, 
le  roi  «  connaissant  ledit  Roquetaillade  pour  un 
fol  et  un  querelleur.  » 

Le  14,  pendaison  en  grève  «  d'une  jeune 
g....  aagée  d'environ  25  ans  »  pour  avoir  tué  de 
ses  deux  mains,  deux  de  ses  enfants. 

Le  mardi  22  mai,  la  femme  d'un  sieur  Yvert 
avocat  à  Villeneuve-le-Roi,  vint  à  Paris  donner 
avis  à  M.  le  chancelier,  que  son  mari  avait  des- 
sein de  tuer  le  roi;  cet  homme  après  avoir  dis- 
sipé tout  ce  qu'il  possédait  et  se  voyant  sans 
ressources,  assura  à  sa  femme  que  bientôt  elle 
porterait  un  chapeau  de  velours,  son  intention 
étant  de  gagner  20,000  écus  en  tuant  le  roi, 
connaissant  le  moyen  de  se  sauver  après  avoir 
fait  le  coup. 

Sa  femme  avait  vainement  essayé  de  lui  faire 
abandonner  ce  projet  ;  mais  l'y  voyant  résolu, 
elle  en  avait  averti  ses  parents  qui  l'engagèrent 
à  s'en  aller  à  Paris,  à  l'effet  d'y  avertir  le  roi  ; 
ce  qu'elle  fit.  Son  mari  fut  arrêté,  mais  elle  le  fut 
avec  lui,  et  tous  deux  après  avoir  été  interrogés, 
furent  envoyés  en  prison. 

Le  mois  de  mai  fut  si  sec  et  si  froid  en  cette 
année-là,  que  nombre  de  gens  moururent  de 
pleurésies  et  de  morts  subites.  Le  18,  un  homme 
tomba  roide  mort  sur  le  pont  de  Notre-Dame.  Un 
vinaigrier  mourut  en  sortant  de  sa  maison  ;  un 
garçon  passementier  tomba  pour  ne  plus  se 
relever,  en  attachant  ses  aiguillettes  ;  un  prêtre 
de  saint  Médard  mourut  en  achevant  de  dire 
sa  messe;  bref,  la  mortalité  fut  si  grande,  qu'on 
compta  5,000  personnes  mortes  à  Paris  depuis 
îe  jour  de  Pâques  jusqu'à  la  fin  mai.  Le  curé 
de  Saint-Gervais  avait  enterré  115  femmes  de- 
depuis  Pâques  jusqu'au  17. 

Ces  morts  si  nombreuses  jetaient  l'eiïroi  et  la 
consternation  dans  la  capitale,  et  comme  tou- 
jours, on  s'en  prit  aux  protestants  qui  n'en  pou- 
vaient mais;  le  16  il  y  eut  trois  écoliers  du  col- 
lège de  la  Marche  qui,  par  sentence  du  lieute- 
nant criminel,  furent  fouettés  pour  avoir  jeté 
de  la  boue  au  visage  de  protestants,  revenant  du 
prêche.  Le  lendemain  fut  publiée  et  attachée  à 
tous  les  coins  des  rues  une  prohibition  à  toute 
personne,  de  quelque  quaUté  qu'elle  fût  d'ou- 
trager ((  ceux  de  la  Religion  »  sous  peine  de 
punition  corporelle. 

A  la  vogue  du  cheval  Moraco,  succéda  celle 
d'une  danseuse  de  corde  qui  émerveilla  les  Pari- 
siens; elle  n'était  âgée  que  de  treize  ans,  et  les 


tours  d'adresse  qu'elle  exécutait  à  l'hôtel  de 
Bourgogne  «  ou  vivoit  Arlequin,  étoient  choses 
autant  rares  et  emmerveillables  que  se  puisse 
voir.  » 

C'était  une  Italienne  qui  dansait  sur  la  corde 
«  à  la  cadence  des  violons  »  avec  ou  sans  ba- 
lancier, et  lorsqu'elle  avait  terminé  ses  exer- 
cices, deux  de  ses  compagnons,  l'un  de  25,  l'autre 
de  35  ans,  exécutaient  aussi  sur  cette  corde  les 
«  choses  les  plus  effroyables  et  incomprehen 
sibles  à  ceux  qui  ne  les  ont  veues.  « 

Ce  spectacle  fit  courir  le  tout-Paris  d'alors  ; 
mais  bientôt  on  s'étouffa  pour  aller  voir,  en  la 
basse  cour  du  palais,  un  autre  Italien,  nommé 
Hieronismo  di  Bologna,  qui,  au  moyen  de  cer- 
taines drogues,  guérissait  toutes  les  douleurs  de 
dents,  de  tête,  etc.  ;  mais  ce  qui  lui  valait  une 
réputation  extraordinaire,  ce  fut  une  huile  qui 
cicatrisait  les  blessures;  il  se  donna  en  public  un 
coup  d'épée  à  travers  le  corps,  se  frotta  de  son 
huile,  et  le  lendemain  il  montra  que  son  corps 
ne  conservait  aucune  trace  de  la  blessure  de  la 
veille. 

Ily  eut  cependant  quelques  incrédules;  Hiero- 
nismo frappa  alors  un  grand  coup  ;  il  demanda 
si  parmi  les  assistants,  il  se  trouverait  quelqu'un 
qui  consentit  à  recevoir  un  coup  d'épée  sembla- 
ble à  celui  qu'il  s'était  donné;  il  répondit  sur  sa 
vie  de  le  guérir  et  de  lui  bailler  six  écus. 

C'était  tentant  ;  un  grand  laquais  bourguignon 
s'offrit;  l'Italien  lui  fit  ôter  son  pourpoint,  puis 
lui  passa  son  épée  à  travers  le  corps;  après  l'a- 
voir fait  bien  saigner,  il  le  frotta  de  son  huile,  et, 
le  lendemain,  le  montra  sur  son  théâtre  aussi 
sain  que  la  veille. 

Ce  fut  un  étonnement  sans  pareil. 

Il  en  profita  pour  vendre  des  pierres  à  vertu 
surnaturelle  et  des  onguents  de  diverses  espèces; 
au  reste,  il  était  modéré  dans  ses  prix,  les  pien-es 
ne  valaient  que  six  blancs  (deux  sous  et  demi), 
et  les  boîtes  et  flacons  d'onguent,  dix  et  quinze 
sous. 

«  Il  se  brusloit  avec  des  torches  ardanles,  et  en 
brusloit  semblablement  d'autres  qu'il  guerissoit 
dans  deux  ou  trois  jours.  Il  se  lavoit  les  mains  et 
la  face  de  plomb  fondu  sans  aucun  danger  ni 
dommage.  Il  allegeoit  aussi  la  douleur  des  gout- 
tes et  de  plusieurs  autres  maladies,  au  grand 
eslonnement  des  médecins  et  chirurgiens  de 
Paris,  qui  ne  pouvoient  comprendre  son  secret, 
encore  moins  l'apprendre  de  lui.  » 

Oui,  les  médecins  s'émurent  des  prétendues 
cures  de  ce  charlatan,  et  ils  le  firent  chasser  de 
la  basse  cour  du  palais;  mais  alors,  Hieronismo 
se  retira  dans  sa  maison  derrière  l'hôtel  de 
Bourgogne,  où  nombre  de  malades  de  toutes 
conditions  allaient  le  consulter  et  lui  acheter  des 
drogues.  Deux  gentilshommes  amis  de  l'Estoile, 
MM.  de  la  Thuilerie  et  de  Ploin,  allèrent  le 
trouver  et  lui  achetèrent  pour  25  sous  un  assor- 
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liment  de  pierres,  d'huile  et  d'onguents,  et  la 
manière  de  s'en  servir  imprimée  par-dessus  le 
marché. 

Avec  ça  ils  étaient  sûrs  de  pouvoir  se  guérir 
de  tous  les  maux  qui  affligent  l'espèce  humaine. 
Ce  charlatan  avait  inspiré  une  telle  confiance, 
que  nous  lisons  dans  le  Journal  de  Henri  IV  que 
«  beaucoup  de  médecins,  chirurgiens  et  apothi- 
-caires  en  achetoient  (de  ses  drogues)  par  per- 
sonnes interposées.  » 

Au  reste,  on  eut  beau  lui  interdire  de  se  mon- 
trer en  la  basse  cour  du  palais,  il  ne  cessa  d'y 
revenir,  et  on  l'y  tolérait,  n'osant  pas  le  chasser, 
de  crainte  d'une  sédition  ;  «  vray  est  que  ce  fust  à 
l'endroit  de  la  chambre  des  comptes,  où  il  y 
accouroit  autant  de  monde  que  devant.  » 

Le  31  juillet,  on  trouva  dans  une  des  masures 
qui  existaient  entre  la  porte  Bussy  et  Saint-Ger- 
main, un  cofTre  dans  lequel  étaient  la  tête  et  les 
jambes  d'une  femme;  ces  parties  de  corps  étaient 
celles  de  la  servante  d'un  avocat  du  roi  à  la  cour 
des  aydes,  Aubert,  qui  l'avait  tuée  et  dépecée  de 
la  sorte,  après  avoir  abusé  d'elle. 

Le  lundi  13  août  fut  publié  [un  édit  portant 
défenses  à  toutes  personnes,  de  quelque  qua- 
lité qu'elles  fussent,  de  porter  en  leurs  habille- 
ments aucuns  draps  ni  toile  d'or  ou  d'argent, 
clinquants  ou  passements,  sous  peine  deSOOécus 
d'amende. 

Le  roi  en  exempta  seulement  ses.  gardes,  aux- 
quels il  donna  la  permission  d'user  ceux  qu'ils 
avaient. 

Au  mois  de  septembre,  on  alla  beaucoup  voir, 
rue  de  la  Harpe,  près  les  gros  tournois,  une 
enfant  de  cinq  ans  d'assez  jolie  figure,  originaire 
de  Frise,  qui  était  née  sans  bras  et  avec  une 
seule  jambe  ;  elle  se  servait  de  son  unique  pied 
comme  d'une  main. 

Paul  Content,  dans  son  poème  le  Jardin  et  le 
Cabinet  poétique,  fait  l'éloge  de  cette  fille  qu'il  vit 
en  1605  ;  elle  parlait  alors  cinq  langues  et  «  était 
belle  en  perfection  »  , 

Le  17  septembre,  la  reine  étant  accouchée  d'un 
fils  à  Fontainebleau,  à  H  heures  du  soir  la 
nouvelle  en  arriva  à  Paris  apportée  par  La  Va- 
renne,  porteur  en  même  temps  de  l'ordre  de 
réjouissances  publiques  ordonnées  par  le  chan- 
celier. 

Le  lendemain,  à  deux  heures  après  midi,  la 
grosse  cloche  du  palais  commença  à  carillonner; 
à  deux  heures  et  demie,  celle  de  Notre-Dame 
donna  le  signal  à  toutes  les  églises  de  Paris,  qui 
sonnaient  les  leurs  ;  à  trois  heures,  le  TeDeum  fut 
chanté  et  les  cours  souveraines  en  robes  rouges 
avec  toutes  les  autres  compagnies  y  assistèrent. 
A  la  même  heure  ce  Te  Deum  fut  chanté  par  toutes 
les  paroisses,  communautés  et  les  monastères  de 
la  ville. 

Un  feu  de  joie  fut  ensuite  allumé  à  la  Grève, 
des  salves  d'artillerie  furent  tirées  et  le  soir  venu, 


il  y  eut  des  feux  particuliers  allumés  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville. 

Le  lendemain,  procession  générale  solennelle, 
à  laquelle  assistèrent  les  membres  du  parle- 
ment, les  gens  du  corps  de  ville  et  les  autres 
corps. 

Le  lundi  15  octobre,  la  chambre  des  vacations 
rendit  un  arrêt  notable  contre  Claude  Culan, 
servante  du  prieur  de  Rumercourt,  qui  avait 
été  condamnée  à  être  pendue  avec  un  chien, 
complice  du  crime  de  bestialité  dont  elle  était 
accusée  ;  le  corps  de  la  servante  et  le  cadavre 
du  chien  devaient  être  brûlés  ensuite.  De  plus  la 
servante  devait  être  mise  à  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  avant  l'exécution  du  jugement. 

Celle-ci  avaitappelé  du  jugement,  quifut  con- 
firmé par  la  chambre,  sauf  la  question  dont  elle 
fut  dispensée  ;  la  sentence  ordonna  en  outre  que 
les  pièces  du  procès  seraient  brûlées  avec  le  corps 
de  Claude  Culan. 

Nous  rapportons  cette  sentence,  parce  qu'elle 
prouve  l'usage  qui  existait  alors  au  palais,  de 
brûler  les  pièces  des  procès  scandaleux,  usage 
qui  explique  le  résultat  négatif  des  recherches 
faites  souvent  dans  les  archives  du  palais  pour 
retrouver  trace  de  procès  qu'on  sait  avoir  eu  lieu 
et  que  rien  ne  constate. 

Nous  avons  dit  que  les  religieux  feuillants, 
arrivés  à  Paris  en  1587,  étaient  installés  par 
Henri  III  dans  une  maison  du  faubourg  Saint- 
Honoré;  en  1601  le  roi  Henri  IV  posa  la  première 
pierre  d'un  monastère  avec  église,  destiné  à 
remplacer  leur  modeste  couvent.  11  était  placé 
sous  le  vocable  de  Saint-Bernard  de  la  Pénitence 
et  bâti  sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue  de 
Castiglione  et  de  la  partie  de  la  rue  de  Rivoli  qui 
longe  le  jardin  des  Tuileries. 

Il  ne  fut  achevé  qu'en  1608,  et  la  dédicace  de 
l'église  fut  célébrée  par  le  cardinal  de  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux. 

Le  grand  portail  du  monastère,  une  des  pre- 
mières œuvres  de  François  Mansart,  ne  fut  con- 
struit qu'en  1673:  ses  défauts  et  ses  qualités  annon- 
çaient à  la  fois  la  jeunesse  et  le  génie  naissant  de 
ce  grand  architecte.  Il  était  décoré  d'un  grand 
bas  relief  qui  représentait  le  roi  Henri  III  rece- 
vant Jean  de  la  Barrière  et  ses  religieux. 

Un  grand  nombre  de  tombeaux  remarquables 
étaient  disposés  dans  les  chapelles  latérales, 
entre  autres  les  cénotaphes  des  familles  Le  Pele- 
tier  et  de  Vendôme,  de  Beringhem,  de  Marillae, 
le  tombeau  en  marbre  de  Henri  de  Lorraine  comte 
d'Harcourt,  enrichi  de  superbes  ornements  de 
bronze  de  Renard,  la  chapelle  de  la  famille  de 
Rostaing  (qui  avait  ofl'ert  aux  feuillants  de  faire 
magnifiquement  reconstruire  le  maître-autel  de 
leur  église,  à  la  condition  que  leurs  armoiries  y 
seraient  placées  en  soixante  endroits  difl'érents  : 
ce  que  les  pères  refusèrent  d'accepter).  On  y 
voyait  quatre  belles  colonnes  de  portor  de  cinq 
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pieds  de  haut  et  deux  autres,  qui  leur  étaient 
opposées,  en  brèche  (autre  marbre  noir  et  blanc 
rare);  les  peintures  de  la  seconde  chapelle  de 
Vouet,  et  surtout  celles  du  plafond  représentant 
sai7ït  Michel  combattant  le  démon  et  le  tableau 
d'autel  de  la  sainte  Famille.  Dans  le  cloître,  on 
admirait  des  vitraux  peints  par  Sempi  et  Michu 
et  représentant  la  vie  de  frère  Jean  de  la  Bar- 
rière. 

Une  Assomption  de  la  Vierge  qui  décorait  celte 
église  présentait  une  assez  singulière  particula- 
rité. Jacques  Bunel,  qui  l'avait  peinte,  après  y 
avoir  fait  entrer  avec  un  rare  talent  les  figures 
des  douze  apôtres,  de  grandeur  naturelle,  sur 
une  toile  de  quatre  pieds  de  large  ne  voulut  ja- 
mais peindre  la  tête  delaYierge,  et  on  fut  oblige 
de  la  confier  à  un  autre  peintre. 

La  bibliothèque  de  ce  monastère  était  fort 
curieuse  :  elle  renfermait  une  suite  de  portraits 
représentant  tous  les  généraux  de  la  congréga- 
tion. Les  religieux  avaient  relégué  dans  une  sorte 
de  galetas  appelé  ï Enfer,  les  livres  hérétiques 
tombés  en  leur  possession. 

La  pharmacie  était  décorée  de  bas-reliefs  scul- 
ptés par  Sarrazin  le  jeune,  et  représentant  les 
guérisons   miraculeuses  du  nouveau  testament. 

Un  passage  fut  établi  entre  les  Tuileries  et  les 
Feuillants  par  les  soins  d'Anne  d'Autriche,  pour 
faciliter  au  roi  le  moyen  de  venir  entendre  les 
offices  au  monastère. 

Lors  de  la  révolution  de  1789,  l'ordre  des  Feuil- 
lants fut  supprimé,  et  le  monastère  servit  à  in- 
slallerl'Assemblée  constituante,  l'Assemblée  légis- 
lative et  la  Convention.  Lorsque  cette  dernière 
assemblée  fut  transférée  aux  Tuileries,  le  couvent 
devint  alors  le  lieu  des  séances  du  club  des 
Amis  de  la  Constitulion,  qui  changea  bientôt  son 
nom  contre  celui  de  club  de  Feuillants. 

L'église  et  le  monastère  furent  démolis  en  1804, 
et  firent  place  à  la  rue  de  Rivoli.  Une  partie  du 
terrain  a  conservé  le  nom  de  terrasse  des  Feuil-- 
lants. 

Le  lundi  gras,  18  février  1602,  les  ducs  d'Ai- 
guillon, de  Nevers,  le  comte  d'Auvergne  et  plu- 
sieurs autres  princes  et  seigneurs  tirèrent  la 
quintaine  dans  la  rue  Saint-Antoine  «  où  il  se 
trouva  un  si  grand  concours  et  affluence  de 
peuple,  qu'il  y  avoit  presse  à  bailler  de  l'argent 
pour  avoir  place  en  quelque  coing  d'eschaffaut, 
et  y  en  eust  quatre  ou  cinq  qui  eurent  les  jambes 
rompues  pour  mieux  se  souvenir  de  quaresme 
prenant.  Toutes  les  fcnestres  qui  estoient  pleines 
de  monde  furent  louées  bien  chèrement,  et  y  en 
avoit  telle  qu'on  louoit  dix  et  douze  escus.  » 

Le  roi  honora  ces  jeux  de  sa  présence,  et  le 
soir,  la  reine  joua  un  ballet  magnifique  au  Lou- 
vre; un  incident  signala  cette  représentation  :  le 
capitaine  Longueville,  aidé  d'un  suisse,  grimpait 
sur  des  ais  de  bois  placés  contre  la  muraille 
du  Louvre;  ii  se  laissa  glisser  et  tomba  sur  la 


pointe  de  la  hallebarde  du  suisse,  qui  l'embro- 
cha. 

Au  reste,  «  plusieurs,  curieux  devoir  ce  ballet, 
se  trouvèrent  fort  incommodés  et  mal  à  leur 
aise  >■>. 

Le  même  jour,  le  fils  du  notaire  Troy,  qui  jouait 
dans  un  petit  jeu  de  paume  de  la  rue  des  Corde- 
liers,  reçut  une  balle  à  la  tempe,  qui  le  tua  raide. 
Cet  accident  arrivait  parfois,  les  joueurs  de 
paume  se  servant  de  balles  excessivement  dures 
et  mettant  à  ce  jeu  une  ardeur  extrême. 

Au  mois  de  mai,  un  arrêt  qui  fut  rendu  au 
parlement,  troubla  profondément  l'ordre  des 
avocats.  Cet  arrêt  portait  injonction  aux  avocats 
d'écrire  et  signer  à  la  fin  de  leurs  mémoires  le 
montant  de  la  somme  qu'ils  avaient  reçue  pour 
leurs  honoraires,  de  façon  que  la  cour  pût  tou- 
jours apprécier  s'ils  n'avaient  pas  demandé  plus 
qu'il  ne  leur  était  dû. 

Une  semblable  disposition  blessa  profondé- 
ment les  avocats,  qui  déclarèrent  qu'ils  abandon- 
neraient plutôt  le  barreau  que  de  s'y  soumettre. 

Le  parlement  tint  bon,  et  ordonna  que  les  avo- 
cats qui  ne  voudraient  plus  plaider  en  feraient  la 
déclaration  au  greffe,  après  quoi  il  leur  serait 
défendu  d'exercer  leur  profession  sous  peine  de 
faux, 

A  leur  tour,  les  avocats  s'assemblèrent  au 
nombre  de  trois  cent  sept  en  la  chambre  des 
consultations,  et  ils  résolurent,  tout  d'une  voix, 
de  renoncer  publiquement  à  leurs  fonctions.  Ils 
traversèrent  ensuite  deux  à  deux  la  grande  salle 
du  palais  pour  se  rendre  au  greffe,  où  ils  quittè- 
rent leurs  chaperons,  en  déclarant  hautement 
qu'ils  ne  pouvaient  obéir  au  premier  arrêt,  mais 
qu'ils  satisferaient  au  second. 

Cette  résistance  des  avocats  pîoduisit  une  vive 
sensation  dans  Paris  ;  les  audiences  cessèrent  au 
palais,  au  grand  mécontentement  des  plaideurs, 
qui  voyaient  leurs  procès  indéfiniment  suspen- 
dus. 

Le  roi,  informé  de  ce  qui  se  passait,  confirma 
l'arrêt  rendu  par  la  cour,  et  enjoignit  aux  avocats 
de  s'y  conformer;  mais  en  même  temps,  il  les 
rétablit  dans  leurs  fonctions,  avec  pouvoir  de  les 
exercer  comme  auparavant,  de  sorte  que,  peu  à 
peu,  chacun  d'eux  reprit  le  chemin  du  palais 
sans  qu'il  fût  de  nouveau  question  du  règlement, 
qui  ne  fut  pas  appliqué. 

La  déclaration  du  roi  en  date  du  23  mai  fut 
vérifiée  au  parlement  le  3  juin,  mais  elle  n'empê- 
cha pas  que  plusieurs  avocats  renoncèrent  au 
barreau,  en  se  considérant  blessés  dans  leur 
dignité. 

Un  grand  procès  politique  qui  eut  lieu  au  mois 
de  juin,  détourna  complètement  l'opinion  publi- 
que—  celui  du  maréchal  de  Biron. 

11  fut  accusé  d'entretenir  des  intelligences 
secrètes,  contre  le  roi  et  l'Etat,  avec  l'Espagne  et 
la  Savoie,  et  Henri  IV  le  fit  venir  à  Fontainebleau 
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pour  essayer  de  le  confesser,  mais  il  n'en  put  rien 
tirer,  et  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Paris,  oîi  il 
arriva  le  samedi  15  juin.  Un  bateau  l'amena  jus- 
qu'à la  porte  de  l'Arsenal,  d'où  on  le  conduisit 
par  les  jardins  à  la  Bastille. 

Le  roi  arriva  le  même  jour  à  Paris,  et  fit  com- 
mencer son  procès  le  lundi  suivant. 

Le  premier  président  Achille  de  Harlay,  Nico- 
las Potier,  de  Blancmesnil,  président  à  mortier, 
Étienn-e  Fieury  et  Philibert  de  Thurin,  les  deux 
plus  anciens  conseillers  de  la  grand'chambre, 
députés  de  la  cour,  se  transportèrent  à  la  Bastille 
pour  l'interroger. 

Le  samedi  6  juillet,  les  pairs  de  France  furent 
convoqués  pour  le  jeudi  suivant,  à  l'efi'et  d'in- 
struire le  procès,  mais  aucun  ne  se  rendit  à  la 
convocation ,  en  alléguant  des  prétextes  diff'érents. 
Liv.  80.  —  2*  volume. 


Deux  jours  plus  tard  arriva  à  Pails  un  sieui 
Lafin,  confident  du  maréchal,  et  qui  avait  con- 
spiré c.vec  lui;  mais  il  l'avait  trahi  en  racontant 
au  ro'  les  faits  et  gestes  du  maréchal  :  ce  qui  lui 
avai'  valu  sa  grâce. 

Néanmoins,  Lafin,  qui  avait  tout  à  craindre  du 
ressentiment  du  maréchal  et  de  ses  amis,  ne 
marcha  dans  Paris  qu'avec  une  escorte  de  quinze 
à  vingt  hommes  à  cheval,  armés  de  pistolets  et 
l'épée  à  la  main,  que  le  roi  lui  avait  donnée. 

Confronté  avec  le  maréchal,  il  déclara  tout  ce 
qu'il  savait  des  menées  de  celui-ci  avec  l'Es- 
pagne et  la  Savoie;  d'autres  témoins  furent  en- 
tendus, et  le  mardi23  juillet,  le  parlement,  toutes 
chambres  assemblées,  instruisit  l'afi'aire  et  assi- 
gna le  maréchal  à  comparaître  devant  lui. 

Il  y  fut  amené,  le  samedi  27,  par  Montigny, 
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gouverneur  de  Paris,  qui  était  allé  le  prendre  à 
cin(j  heures  du  matin  et  l'avait  fait  entrer  dans 
un  baleau  fermé  et  couvert;  le  gouverneur  et 
le  capitaine  des  gardes  Vitry,  se  placèrent  à  ses 
côtés,  tandis  qu'un  certain  nombre  de  soldats 
les  escortaient,  les  uns  à  pied  en  suivant  les  quais, 
les  autres  dans  deux  bateaux,  un  de  chaque  côté 
de  celui  où  se  trouvait  le  maréchal. 

Il  fut  ainsi  escorté  jusqu'à  l'île  du  Palais,  où  il 
entra  par  la  porte  de  la  Tournelle.  De  là,  on  le 
conduisit  à  la  chambre  dorée,  où  il  trouva  cent 
douze  juges,  de  toutes  les  chambres,  assemblés 
pour  le  juger. 

On  le  dispensa  de  la  sellette,  et  il  eut  un  ta- 
bouret un  peu  plus  haut  pour  s'asseoir. 

Il  fut  interrogé  et  reconduit  à  dix  heures  à  la 
Bastille,  avec  les  mêmes  mesures  de  précaution 
que  celles  observées  pour  sa  venue. 

Le  lundi  29  juillet,  le  chancelier  retourna  au 
palais,  où  le  parlement  alla  aux  voix.  Tous  les 
juges,  ai  nombre  de  cent  vingt-sept,  conclurent 
unanimement  à  la  peine  de  mort,  conformément 
aux  conclusions  des  gens  du  roi. 

En  conséquence,  le  chancelier  prononça  l'arrêt 
qui  condamna  le  maréchal  à  être  décapité  en 
Grève,  «  comme  atteint  et  convaincu  d'avoir  at- 
tenté à  la  personne  du  roi  et  entrepris  contre  son 
État.  » 

Cet  arrêt  aussitôt  rendu,  la  nouvelle  s'en  ré- 
pandit dans  Paris,  et  dès  le  lendemain  une  foule 
compacte  envahit  la  place  de  Grève  pour  assister 
à  l'exécution;  des  fenêtres  donnant  sur  la  place 
furent  louées  jusqu'à  dix  écus,  et  l'hôtel  de  ville 
était  si  plein,  qu'on  ne  pouvait  s'y  mouvoir. 

Le  maréchal  de  Biron  comprit  un  peu  tardive- 
ment qu'il  eût  mieux  fait  de  tout  avouer  au  roi, 
lorsque  celui-ci  l'en  pressait  à  Fontainebleau,  et 
il  se  décida  à  faire  l'aveu  de  sa  faute,  qu'il  ac- 
compagna dune  demande  en  grâce  qui  ne  bril- 
]ait  pas  par  le  res|»ect  de  sa  dignité. 

Cette  longue  requête,  véritable  monument  de 
iilalitude  ei  de  basse  flatterie,  ne  fit  aucun  eflet 
sur  l'esprit  du  roi,  qui  était  décidé  à  user  de  sé- 
vérité; la  seule  faveur  qu'il  accorda  au  maréchal, 
à  la  prière  de  ses  parents,  fut  de  permettre  qu'il 
fût  décapité  à  la  Bastille,  au  lieu  de  l'être  en 
place  de  Grève,   comme  un  vulgaire  malfaiteur. 

Le  31  juillet,  le  chancelier  et  le  premier  pré- 
sident, accompagnés  des  lieutenants  civil  et 
criminel  du  Chàteîet,  du  prévôt  des  mar- 
chands, des  échevins  et  de  quelques  autres  offi- 
ciers, suivis  d'ai'chers  et  de  soldats,  se  transpor- 
tèrent à  la  Bastille  pour  donner  connaissance  au 
condamné  de  son  arrêt  de  mort. 

Mais  aux  premiers  mois  qu'il  entendit,  il  entra 
dans  une  fureur  époux  anlable. 

Un  des  magistrats  lui  demanda  sa  couronne 
ducale;  il  répondit  qu'on  devait  bien  savoir  qu'il 
n'en  avait  pus. 

Puis  ce  l'ut  son  manteau;  il  dit  qu'il  n'en  avait 


pas  d'autre  que  celui  qu'il  avait  sur  ses  épaules, 
et  le  laissa  tomber. 

Et  quand  on  lui  demanda  encore  son  épée  et 
son  bâton  de  maréchal,  il  refusa  de  les  rendre, 
prétendant  qu'il  n'en  avait  pas,  et  qu'il  ne  savait 
pas  ce  qu'on  voulait  lui  dire. 

Bref,  il  y  mit  toute  la  mauvaise  volonté  imagi- 
nable, espérant  sans  doute  gagner  du  temps  et 
arriver  à  faire  fléchir  la  rigueur  du  roi. 

Mais  il  se  trompait. 

Le  chancelier  se  retira  en  le  laissant  aux  mains 
du  docteur  en  théologie  Garnier,  et  de  Magnan, 
curé  de  Sainl-Nicolas  des  Champs,  qui  eurent 
grand'peine  à  le  calmer  ;  cependant  il  se  confessa, 
et  marcha  volontairement  au  supplice,  sans  être 
lié,  et  sous  la  seule  conduite  de  six  huissiers  du 
parlement  et  du  grefl'ier  Voisin. 

Il  s'arrêta  au  premier  degré  de  l'échafaud  et, 
s'étant  misa  genoux,  fît  sa  prière. 

Il  franchit  ensuite  les  autres  échelons,  et  sans 
vouloir  que  le  bourreau  le  touchât,  il  retira  son 
pourpoint,  qu'il  fit  passer  par-dessus  sa  tète,  et 
fit  en  même  temps  tomber  son  chapeau,  qu'il 
avait  gardé  jusqu'alors. 

Il  se  mit  lui-même  un  bandeau  sur  les  yeux,  et 
par  un  second,  il  releva  ses  cheveux  qu'il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  lui  coupât. 

Ces  divers  actes,  qui  dénotaient  une  certaine 
fermeté  de  caractère,  étaient  accompagnés  de 
mouvements  d'impatience  et  d'irrésolution. 

On  sentait  qu'il  se  passait  en  lui  un  combat 
atroce  entre  le  désir  de  mourir  en  homme  de 
cœur,  et  la  peur  delà  mort. 

Enfin,  il  se  mit  à  genoux,  et  avant  que  personne 
l'eût  pu  prévoir,  le  bourreau,  par  un  coup  aussi 
prompt  qu'habile,  lui  fit  sauter  la  tête. 

Le  soir  même  le  corps  et  la  tête  du  maréchal, 
réunis  dans  un  drap,  étaient  enterrés  dans  l'église 
Saint-Paul. 

«  Ainsi  finit  Charles  de  Gontaut  de  Biron,  duc, 
pair  et  maréchal  de  France,  que  sa  fierté  et  son 
ambition  démesurées  précipitèrent  dans  l'abîme 
des  plus  grands  malheurs,  d 

Après  la  douleur,  la  joie  ;  ceux-là  qui  avaient 
plaint  de  tout  leur  cœur  la  triste  fin  du  maréchal, 
«  dont  le  désastre  fournit  d'entretien  aux  compa- 
gnies (réunions,  sociétés,)  pendant  tous  le  mois 
d'août,  se  mêlèrent  aux  réjouissances  qui  se 
firent  à  la  réception  des  quarante-deux  dé|)utés 
suisses  qui  arrivèrent  à  Paris  le  14  octobre,  pour 
conclure  un  renouvellement  d'alliance  avec  la 
France. 

Le  roi  les  fit  «  régaler  »  à  Charenton  chez  le 
sieur  Cenamy;le  duc  de  Montbazon  et  le  gou- 
verneur de  Paris,  qui  étaient  allés  au-devant 
d'eux,  les  rencontrèrent  à  une  lieue  de  la  ville, 
et  le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  le 
procureur  de  la  ville,  legreflier,  les  conseillers, 
quartenicrs,  dizainiers,  et  un  grand  nombre  de 
bourgeois  notables,  avec  les  trois   compagnies 
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des  archers  de  la  ville,  allèrent  les  attendre  à 
cinquante  pas  de  la  porte  Saint-Antoine. 

Après  les  compliments  ordinaires,  les  députés 
furent  conduits  en  grande  cérémonie,  chacun  en- 
tre deux  oTticiers  de  ville  ou  deux  gentilshommes, 
jusqu'au  logis  de  lâchasse,  rue  Saint-Martin,  qui 
était  préparé  pouî  les  recevoir. 

Le  lendemain,  après  un  grand  dîner  que  le 
chancelier  leur  donna  chez  lui,  le  duc  d'Aiguillon, 
suivi  de  cinquante  jeunes  gentilshommes,  les 
mena  au  Louvre,  où  ils  furent  reçus  par  le  roi; 
le  dimanche  20  octobre,  on  les  conduisit  en  douze 
carrosses  à  l'évêché. 

Le  roi  se  rendit  à  la  cathédrale  à  onze  heures, 
accompagné  des  princes  et  des  seigneurs  de 
la  cour,  et  prit  place  sur  le  trône  surmonte 
d'un  dais  qu'on  lui  avait  préparé.  Le  prévôt 
des  marchands  et  les  autres  officiers  de  la 
ville  se  placèrent  vis-à-vis  du  trône,  tandis  que 
les  princes  du  sang  étaient  sur  des  bancs  cou- 
verts de  tapis  semés  de  fleurs  de  lis  d'or,  posés  à 
deux  mètres  de  l'estrade  où  se  trouvait  le  trône; 
derrière,  et  plus  bas,  il  y  avait  un  autre  banc 
pour  les  évêques. 

Sur  une  estrade  étaient  la  reine,  les  princesses 
de  Concié  et  de  Montpensier,  M™°  de  Nemours,  la 
comtesse  d'Auvergne,  la  chancelière  et  quelques 
autres  dames.  Au-devant  se  trouvaient  les  filles 
de  la  reine. 

Deux  longs  bancs  étaient  destinés  aux  ambas- 
sadeurs des  cantons  suisses. 

Lanef  de  l'église,  occupée  par  tous  les  seigneurs, 
était  ornée  de  la  tapisserie  de  Saint-Merri,  de  la 
vie  et  de  la  passion  de  Notre-Seignsur  ;  le  chœur 
était  tapissé  à  trois  rangs,  en  haut  du  triomphe 
de  Scipion;  plus  bas,  des  douze  mois  de  l'année 
et  enfin  de  Ihistoire  de  la  sainte  Vierge. 

Les  princes  de  Condé  et  de  Conli  allèrent  cher- 
cher les  amhassadeui  s  à  l'évêché  et  les  amenèrent 
aux  places  qui  leur  étaient  destinées. 

Après  la  messe,  pendant  laquelle  les  députés 
protestants  se  retirèrent  au  jubé,  le  pi'élat  offi- 
ciant apporta  le  livre  des  évangiles,  et  le  sieur 
Vaguer,  secrétaire  d'État  du  canton  de  Soleure, 
présenta  sur  un  coussin  de  velours  cramoisi  les 
doubles  du  traité  d'alliance  ,  l'un  en  français, 
l'autre  en  allemand,  scellés  des  sceaux  du  roi  et 
de  ceux  des  cantons  et  de  leurs  alliés. 

Les  députés  firent  une  profonde  révérence  au 
roi,  puis  les  discours  commencèrent;  ils  expri- 
maient les  sentiments  d'amitié  qui  existaient  en- 
tre les  deux  nations. 

Après  qu'ils  furent  terminés,  chaque  député 
posant  la  main  sur  l«s  saints  évangiles,  jura  d'ob- 
server le  traité  ;  le  roi  jura  ensuite  et  la  cérémo- 
nie finit  par  un  Te  Deum,  après  quoi  les  ambcis-' 
sadeurs  furent  reconduits  à  l'évêché,  où  un  grand 
repas  était  préparé. 

Le  prince  de  Condé  prit  sa  place  au  bout  de  la 
table,  les  autres  princes  et  seigneurs  s'assirent  à 


sa  droite,  et  à  sa  gauche,  les  quarante-deux  am- 
bassadeurs et  quelques  gentilshommes  français. 

Le  roi  dînait  dans  une  salle  à  part. 

11  y  avait  environ  deux  heures  et  demi  que  les 
députés  étaient  à  table  mangeant  ferme  et  bu- 
vant sec,  lorsque  le  roi  entra  dans  la  pièce  où  ils 
se  trouvaient  ;  il  commanda  que  personne  ne 
bougeât  de  sa  place,  et  sans  s'asseoir,  se  tenant 
au  bout  de  la  table,  il  se  fît  apporter  du  vin  et 
but  à  la  santé  de  ses  «  bons  confrères,  amis  et 
alliés». 

Les  députés  lui  firent  immédiatement  raison 
en  buvant  à  la  sienne. 

Henii  IV  ordonna  aux  cardinaux  de  Joyeuse 
et  de  Gondi  de  l'imiter,  en  portant  une  santé  aux 
députés  suisses,  et  il  se  retira  au  Louvre. 

Le  soir  il  y  eut  feu  de  joie  sur  la  place  de 
Grève,  et  trois  décharges  d'artillerie  furent  tirées 
à  l'arsenal. 

Le  lendemain,  les  ambassadeurs  furent  traités 
magnifiquement  à  l'hôtel  de  ville  par  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins,  et  les  jours  sui- 
vants par  divers  seigneurs. 

Le  vendredi,  ils  eurent  leur  audience  de  congé 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  où  le  roi, 
«  après  les  avoir  comblés  de  caresses,  leur  fit 
présent  à  chacun  d'une  chaîne  avec  une  médaille 
d'or  et  donna  ordre  qu'ils  fussent  reconduits  in- 
demnes de  tous  frais  jusqu'à  la  frontière  ». 

La  reine  Marie  de  Médicis  ayant  été  témoin,  à 
Florence,  du  zèle  que  les  frati  ignovanti,  c'est 
ainsi  qu'on  désignait  les  frères  de  la  Charité,  en 
Italie,  déployaient  pour  le  soulagement  des  ma- 
lades, appela  cinq  de  ces  religieux  à  Paris,  et  les- 
établit,  en  1602,  dans  une  maison  qu'elle  avait 
louée  rue  de  la  Petite-Seine  (tracée  sur  la  place 
même  d'un  canal  creusé  autrefois  pour  l'usage 
dei'abbaye  Saint-Germain  des  Prés,  qu'on  venait 
de  combler,  cette  rue  devint  en  1664  la  rue  des- 
Petits-Augustins  et  en  1852,  la  rue  Bonaparte; 
par  arrêté  préfectoral  du  16  août  1879,  la  partie 
de  la  rueB  inaparte  allant  de  la  rue  Vaugirardà 
la  rue  d'Assas,  a  pris  le  nom  de  rue  du  Luxem- 
bourg). Les  lettres  patentes  autoiisant  cet  établis- 
sement sont  du  mois  de  mars  1002,  et  les  frères 
nommés  :  eligieux  de  la  Charité;  ces  lettres,  en- 
registrées au  parlement  le  14  avril  I60'J,  furent 
confirmées  par  Louis  XIII  au  mois  d'août  1628, 
et  par  Louis  XIV  en  décembre  1643  et  en  1663. 

Us  ne  demeurèrent  pas  longtemps  dans  leur 
maison  :  la  reine  Marguerite,  première  femme 
divorcée  de  Henri  IV,  avait  besoin  de  l'emplace- 
ment occupé  par  l'hôpital  de  la  Charité  pour 
agrandir  le  couvent  des  Augustins  déchaussés, 
qu'elle  faisait  édifier  à  côté  de  son  palais,  et  elle 
fit  proposer  un  échange  de  terrain,  échange  qui 
eut  lieu  le  4  septembie  1606,  et  sur  la  nouvelle 
place  qui  leur  était  cédée,  les  religieux  trouvè- 
rent un  bâtiment  dans  lequel  ils  s'installèrent 
provisoirement,   et  la  chapelle  Saint-Pierre,  ou 
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Saint-Pèrt',  qu'ils  déniolireiiL  pour  la  iviiii)lacrr 
par  une  église,  dont  la  reine  Marguerite  posa  la 
première  pierre  en  1013,  et  qui  fut  (lédiéc  au 
mois  de  juillet  1G21  à  l'apôtre  saint  Pierre.  Cette 
église  ne  fut  complètement  achevée  qu'en  1733, 
par  la  construction  d'un  portail,  élevé  sur  les 
dessins  de  l'architecte  de  Coite  (après  avoir  servi 
de  clinique  au  médecin  Corvisart,  elle  est  occu- 
pée actuellement  et  depuis  IS51  par  l'Académie 
de  médecine  qui  y  tient  ses  séances). 

A  côté  de  leur  église,  les  frères  de  la  Charité, 
'dont  le  nombre  s'éleva  bientôt  à  soixante,  aidés 
par  de  généreux  donateurs,  firent  construire  de 
vastes  salles  qui,  avant  17S9,  étaient  au  nom- 
bre de  six,  et  qui  contenaient  200  lits,  dans  les- 
quelsle  malade  était  couché  seul,»  immense  amé- 
Horafion,  dit  M.  Charles  Leguay,  dans  sa  Notice 
su)^  l'hôpital  de  la  Charité,  à  cette  époque  où  l'on 
voyait,  comme  à  THùtel-Dieu,  par  exemple, 
douze  malades  couchés  dans  un  môme  lit.»  (Voici 
comment  s'explique  ce  fait  monstrueux  de  douze 
malades  pour  un  lit,  qui  se  produisit  notam- 
ment en  1692  et  1693.  On  plaçait  d'abord  qua- 
tre malades  dans  le  lit,  puis  quatre  autres  étaient 
juchés  au  moyen  d'une  échelle,  sur  l'impériale 
-de  ce  même  lit,  auquel  on  avait  adapté,  en  outre, 
un  tiroir  qu'on  tirait  la  u'^it  et  qui  recevait  les 
<i]uatre  derniers). 

L'hôpital  de  la  Charité  était  placé  originaire- 
ment sous  la  protection  du  roi,  et  en  signe  de 
cette  protection,  les  serviteurs  laïques  portaient 
'  la  livrée  royale. 

Vers  1780,  les  frais  de  traitement  des  malades 
-s'élevait  annuellement  à  124,408  livres  ;  l'hôpital 
était  grevé  de  45,053  livres  de  rente  :  ce  qui  éle- 
vait sa  dépense  totale  à  169,461  livres;  son  re- 
venu s'élevait  à  179,780  livres,  y  compris  une 
douzaine  de  mille  livres,  fermages  de  biens  fon- 
ciers, que  les  religieux  de  la  Charité  possédaient 
à  la  campagne. 

Après  1789,  l'hôpital  de  la  Charité  devint 
l'hôpital  de  l'Unité,  titre  qu'il  conserva  jusqu'en 
1802,  bien  qu'en  février  1801,  il  fut  passé  sous  la 
direction  de  l'administration  des  hôpitaux  et 
hospices  civils  de  Paris  (devenue  l'assistance 
publique). 

Les  bâtiments  furent  agrandis  en  1637.  An- 
toine, architecte  de  la  Monnaie,  y  ajouta  une 
aile  vers  la  fm  xviii^  siècle.  Il  renferme  deux 
cliniques  médicales  et  une  clinique  chirurgicale. 
De  nouveaux  agrandissements  eurent  lieu  vers 
1860  du  côté  de  la  rue  des  Saint-Pères.  Déjà  en 
1843  l'entrée  avait  été  transférée  de  la  rue  des 
Saints-Pères  à  la  rue  Jacob.  L'hôpital  offre,  sur 
cette  rue,  une  façade  de  160  mètres,  coupée  par 
quatre  pavillons.  Le  rez-de-chaussée  et  l'entre- 
sol du  bâtiment  sont  occupés  par  des  boutiques 
louées  à  des  commerçants  et  les  deux  étages  par 
les  salles  des  malades  La  salle  des  internes  de 
garde  fut  décorée  en  1859  de  dessins  et  de  pein- 


tures pal"  jMM-  Baron,  Hamon,  Doré,  Français, 
Fauvel,  etc. 

Lorsque  nous  tracerons  le  tableau  du  Paris 
actuel,  nous  donnerons  la  situation  et  l'organi- 
sation de  cet  hôpital. 

Le  27  septembre  1602,  Gui  Eder  de  Beauma- 
noir  de  Lavardin,  baron  de  Fontcnelles  et  cou- 
sin germain  du  maréchal  de  Lavardin,  fut  rompu 
vif  sur  la  place  de  Grève  avec  plusieurs  de  ses 
complices  pour  avoir  conspiré  contre  le  roi. 

En  1603,  un  gentilhomme  convaincu  de  plu- 
sieurs vols,  assassinats,  «  et  de  plusieurs  autres 
actes  étranges  pour  son  âge  » ,  fut  aussi  le  28 
avril,  exécuté  en  place  de  Grève  pour  avoir  tué 
un  de  ses  créanciers  qui  venait  lui  demander  de 
l'argent. 

Deux  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  30  avril, 
un  autre  noble  voleur,  La  Grange-Santerre,  subit 
aussi,  au  même  lieu,  le  dernier  supplice.  M.  de 
Vitry  avait  demandé  sa  grâce  à  Henri  IV  qui  re- 
fusa de  la  lui  donner. 

—  Prouvez-moi,  avait-il  dit,  qu'il  n'a  jamais 
volé  sur  les  grands  chemins  et  je  vous  l'accorde. 

Malheureusement,  La  Grange  Santerre,  bien 
que  TEstoile  le  qualifia  de  gentilhomme  de 
haut  lieu,  n'était  qu'un  voleur  de  profession, 
profession  que,  du  reste,  il  exerçait  héréditaire- 
ment, puisque  son  grand-père  avait  été  exécuté 
((  pour  voleries  »,  son  père  était  en  prison  pour 
le  même  crime,  et  que  le  vendredi  2  mai  suivant, 
ses  deux  frères  furent^  décapités,  toujours  en 
place  de  Grève,  avec  un  nommé  La  Rivière  et  un 
autre  qui  fut  pendu,  tous  «  grands  voleurs  et 
principalement  La  Rivière,  qui  étoit  un  gentil- 
homme du  pays  de  Gastinois,  qui  se  faisoit  ap- 
peler le  baion  du  Plat,  vrai  athéiste  et  scélérat 
jusqu'au  bout.  Il  y  en  eut  aussi  un  de  la  même 
faction  condamné  aux  galères.  » 

Celte  année  là  l'office  du  bourreau  ne  fut  pas 
une  sinécure. 

Un  autre  gentilhomme  —  c'était  une  épidémie 
—  fut  encore  exécuté  sur  la  place  de  Grève,  mais 
il  ne  s'y  prêta  pas  volontiers.  Un  Cordelier  étant 
monté  sur  l'échafaud  pour  le  confesser,  il  l'em- 
poigna par  la  nucjue  et  le  jeta  en  bas;  puis,  quand 
le  bourreau  l'engagea  poliment  à  se  placer  les 
jambes  écartées  et  les  bras  étendus  sur  la  croix 
de  Saint-André,  pour  qu'il  pût  lui  briser  propre- 
ment les  bras,  les  avant-bras,  les  cuisses  et  la 
poitrine,  à  coup  de  barre  de  fer;  il  se  jeta  sur  lui 
et  faillit  l'étrangler  en  le  mordant  au  cou  comme 
eût  pu  le  faire  un  dogue. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  rendie 
maître  de  ce  forcené,  et  le  bourreau  était  encore 
de  très  mauvaise  humeur,  lorsqu'il  prit  le  corps 
de  l'homme,  dont  chaque  membre  était  rompu, 
pour  le  placer  sur  la  roue  de  carrosse  supportée 
par  un  poteau  ;  aussi  ce  l'ut  tout  en  grommelant 
qu'il  lui  ramena  les  jambes  et  les  bras  brises 
derrière  le  dos  et  lui  tourna  la  face  vers  le  ciel. 
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La  Samaritaine,  vuo  du  côté  Je  l'eau. 


La  ville  était  pleine  de  ces  gentilshommes  plus 
ou  moins  authentiques,  qui  vivaient  d'expédients 
et  surtout  à  l'aide  de  la  bourse  d'autrui,  que,  par 
une  vieille  habitude  d'ostentation,  nombre  de  gens 
continuaient  encore  à  porter  pendue  à  la  ceinture. 

Les  filous  s'exerçaient  à  la  couper  avec  adresse, 
et  ils  s'y  prenaient  rarement  à  deux  fois  pour 
s'emparer  de  celles  qui  leur  paraissaient  lourdes. 

II  y  en  avait  qui  se  contentaient  d'arracher  les 
manteaux  de  dessus  les  épaules  de  ceux  qui  les 
portaient;  on  les  appelait  des  «  tire-laine  ». 

Le  24  janvier  1604,  un  de  ces  tireurs  de  laine 
fut  pendu  au  bout  du  pont  Saint-Michel,  ce  qui 
n'empêcha  nullement  ses  honorables  confrères  de 
continuer  leur  métier. 

On  comptait  à  Paris  environ  sept  à  huit  mille 
de  ces  bandits,  ne  vivant  que  du  produit  des  vols 
et  des  meurtres  qu'ils  commettaient  et  qui  avaient 
pour  la  plupart  des  accointances  avec  les  agents 
chargés  de  les  arrêter,  et  qui  préféraient  s'en- 
tendre avec  eux  pour  leur  laisser  toute  liberté  de 
mal  faire,  au  préjudice  des  honnêtes  bourgeois, 
qui  n'osaient  pas  sortir  de  chez  eux  où  ils  pen- 
saient être  en  sûreté. 


Et  ils  se  trompaient  parfois,  car  des  voleurs 
qu'on  nommait  des  barbets,  entraient  en  plein 
jour  dans  les  maisons,  sous  prétexte  d'affaires, 
puis  mettant  le  poignard  sur  la  gorge  des  maîtres, 
ils  les  contraignaient  à  leur  livrer  ce  qu'ils  pos- 
sédaient en  or,  en  argent,  ou  en  bijoux  ;  ils  s'atta- 
quaient même  à  des  magistrats,  et  plusieurs 
d'entre  eux  furent  ainsi  dépouillés.  L'Estoile  qui 
rapporte  ces  faits  s'écrie  :  «  Chose  étrange  de 
dire  que  dans  une  ville  de  Paris  se  commettent 
avec  impunité  des  voleries  et  brigandages,  tout 
ainsi  que  dans  une  [)leine  forêt. 

«  En  outre,  ajoute  Dulaure,  les  pages,  les  la- 
quais, les  écoliers,  tous  armés  et  privilégiés,  se 
battaient  souvent  entre  eux,  insultaient,  maltrai- 
taient et  quelquefois  tuaient  les  passants.  » 

Et  comme  Henri  IV  se  plaignait  au  prévôt  des 
marchands  François  Myron  de  cet  état  de  choses. 

«  —  Sire,  lui  répondit  le  prévôt,  Paris  renferme, 
il  est  vrai,  deux  sortes  de  populaires  bien  dissem- 
blables et  d'esprit  et  de  cœur.  Le  vrai  populaire, 
c'est-à-dire  qui  est  élevé  à  Paris,  est  le  plus 
laborieux  du  monde,  voire  le  plus  intelligent. 
Mais  l'autre,  sire,  est  le  rebut  de  la  France.  Sire, 
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il  est  temps  que  cela  finisse  :  la  ville  de  Paris  ne 
doit  plus  cstre  riiôlellerie  des  ribaudes  et  des 
bandits  de  vos  provinces.  Que  des  lois  énergiques 
rejettent  cette  écume  hors  de  la  ville,  afin  que 
le  flot  parisien  reprenne  sa  transparence  et  sa 
pureté!  » 

Co  n'est  pas  tout,  aux  famines  et  aux  maladies 
contagieuses  se  joignirent  les  chiens  enragés. 
En  160^,  1603,  1604,  1605  et  1606,  nombre  de 
chiens  hydrophobes  mordirent  des  habitants  de 
Paris  et  causèrent  leur  mort. 

On  croit  que  ces  chiens  avaient  été  mordus  eux 
mêmes  par  des  loups  qui  infestaient  les  bois  aux 
environs  de  Paris.  L'audace  de  ces  animaux  était 
telle,  que  le  12  août  1503,  on  avait  vu  un  loup 
s'introduire  dans  Paris  par  la  rivière  et  dévorer 
un  enfant  sur  la  place  de  Grève. 

Le  roi,  toujours  sollicité  de  permettre  la  ren- 
trée des  jésuites  à  Paris,  estima  qu'il  serait  pré- 
férable pour  lui  de  les  avoir  pour  amis  que  pour 
ennemis,  et  il  se  décida  à  leur  ouvrir  les  portes 
de  France  après  neuf  années  de  bannissement.  Un 
édit  fut  rendu  en  leur  faveur  à  la  fin  de  1603,  et 
Henri  IV  obligea  le  parlement  à  le  vérifier  ;  ce  qui 
fut  fait  le  2  janvier  1604. 

Toutefois,  ils  ne  furent  rétablis  dans  leur  mai- 
son professe  que  par  lettres  patentes  du  27  jan- 
vier 1606,  enregistrées  au  parlement  le  20  août 
suivant.  Par  autres  lettres  du  12  octobre  1609, 
il  leur  fut  permis  de  faire  leçon  publique  de  théo- 
logie dans  le  collège  de  Glermont  et  obtinrent 
enfin  de  professer  toute  espèce  de  sciences  le 
20  août  1610.  Ces  lettres  patentes  furent  confir- 
mées par  arrêt  du  15  février  1618. 

Ce  fnt  aussi  en  1603  qu'on  vit  s'établir  à  Paris 
les  religieux  récollets;  ce  fut  le  nonce  du  pape 
qui  les  introduisit  en  France,  et  Henri  de  Gondi, 
évêque  de  Paris,  les  avait  autorisés  à  s'installer 
à  Paris  dès  le  4  avril  1601.  Mais  ils  eurent  beau- 
coup de  difficuMés  à  trouver  un  local,  et  ce  ne 
fut  que  le  14  décembre  1603,  que  Jacques  Cotard, 
marchand  tapissier  et  Anne  Gosselin  sa  femme, 
leur  fit  don  d'une  maison  leur  appartenant  dans- 
le  faubourg  Saint-Martin,  Cette  donation  fut  sanc- 
tionnée par  lettres  patentes  du  roi  du  6  jan- 
vier 1604,  avec  autorisation  de  recevoir  tout  ce 
qu'on  voudrait  bien  leur  donner  pour  là  construc- 
tion et  l'agrandissement  de  leur  maison,  car  le 
premier  soin  des  ordres  religieux  était  de  prendre 
pied  d'abord  et  à  agrandir  ensuite  leur  établisse- 
ment. Les  récollets  suivirent  l'usage.  A  peine  in- 
stallés, i!s  sollicitèrent  de  nouveaux  dons  et  firent 
construire  une  petite  chapelle  que  Léonor  d"Es- 
trappes,  archevêque  d'Auch,  consacra  l'année  sui- 
vante mais  grâce  aux  libéralités  de  Marie  de 
Médécis,  qui  se  déclara  leur  protectrice,  elle  fut 
bientôt  métamorphosée  en  une  église  spacieuse 
dont  le  même  prélat  fit  la  dédicace  sous  le  titre 
de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge,  le  30 
août  1614. 


Leur  cloître,  les  dortoirs,  étaient  tout  d'abord 
peu  spacieux,  mais  Henri  IV  leur  acheta  en  1605 
un  champ  avoisinant  leurs  bâtiments  qu'ils 
transformèrent  en  un  beau  jardin;  l'année  sui- 
vante ils  obtinrent  du  prévôt  des  marchands  et 
des  échevins  une  concession  d'eau,  et  bientôt, 
les  dons  du  surintendant  des  finances  Bullion,  de 
Pierre  Séguier,  chancelier  de  France,  et  de  quel- 
ques autres  riches  bienfaiteurs,  leur  permirent 
de  faire  édifier  des  bâtiments  vastes  et  solides. 

Ce  monastère  fut  supprimé  en  1790.  En  1802 
on  établit  dans  le  local  l'hospice  des  incura- 
bles hommes,  qui  occupaient,  en  commun  avec 
les  femmes,  la  maison  de  la  rue  de  Sèvres. 
Lorsque,  sous  le  second  empire,  cette  maison 
hospitalière  fut  transférée  à  la  caserne  Popin- 
court,  puis  delà  à  Ivry,  l'ancienne  communauté 
des  Récollets  devint  l'hôpital  militaire  Saint- 
Martin. 

Une  ruelle  qui  longeait  le  couvent,  et  qui,  en 
1734,  ne  comptait  encore  que  cinq  maisons,  est 
devenue  une  rue,  allant  du  faubourg  Saint-Mar- 
tin au  quai  Valmy,  et  qui  prit  le  nom  de  rue  des 
Récollets. 

L'ordre    des  Carmélites   réformé    par   sainte 
Thérèse  vint  établir  un  monastère  à  Paris,  vers 
la  même  époque,  sous  la  protection  de  la  du- 
chesse   d'Orléans-Longueville,    qui    obtint     du 
roi  toutes  les  permissions  nécessaires,  et  dota  les 
religieuses  de  2400  livres  de  rente.  Elle  jeta  les 
yeux,  pour  installer  ces  religieuses,  sur  le  prieuré 
de  Notre-Dame  des  Champs  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  elle  s'adressa  au  cardinal  de  Joyeuse 
pour  en  obtenir  la  propriété;  ce  qui  lui  fut  d'a- 
bord refusé.  Mais,  sur  ses  instances  réitérées,  le 
cardinal  finit  par  céder,  et,  sans  perdre  de  temps, 
elle  fit  aussitôt  exécuter  les    travaux  d'appro- 
priation nécessaires,  tandis  quelle  envoyait  en 
Espagne  trois  ambassadeurs  et  trois  dames  char- 
gés de  ramener    les  six  religieuses  carmélites 
qu'elle  se  proposait  d'installer  dans  le  couvent. 
Tout  ce  munde  partit  du  couvent  d'Avila  le 
29  août  1604,  et  arriva  à  Paris  le  24  août  1603. 
Aussitôt  que  la  duchesse  fut  informée  de  l'ap- 
proche   des    religieuses,    elle  monta  dans   son 
carrosse  avec  la  dame  de  Beauté  et  se  rendit  au- 
devant  d'elles.  Elles  les  fit  placer  en  voiture  et 
les  amena  triomphalement  à  Saint-Denis;  le  len- 
demain  elles   allèrent   à  Montmartre,    où    elles 
furent  présentées  par  la  duchesse  à  l'abbesse, 
et  di^ns  l'après-midi  toute  Id  compagnie  se  diri- 
gea vers  le  prieuré  de  Notre-Dame  des  Champs. 
((  Le  mercredi  24  août  1603,  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy,  fut  faite  à  Paris  une  nouvelle  et 
solennelle  procession  des  sœurs  carmélites,  qui, 
ce  jour-là,  prenoient  possession  de  leur  maison. 
Le  peuple  y  accourut  en  grande  foule,  comme 
pour  gagner  les  pardons;   elles  marchoient  en 
monlt   bel  et  bon  ordre,  étant  conduites  par  le 
docteur  Duval,  qui  leur  servoit  de  bedeau,  ayant 
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le  bâton  à  la  main  et  qui  avoit  du  tout  la  ressem- 
blance du  loup  garon.  Mais  comme  le  malheur 
voumt,  ce  bf^au  et  saint  mystère  fut  troublé 
et  interrompu  par  deux  violons  qui  commen- 
cèrent à  sonner  une  bergamasque;  ce  qui  écarta 
ces  pauvres  oyes  et  les  fit  retirer  à  grands  pas, 
tout  effai-ouchées,  avec  le  loup-garou  leur  con- 
ducteur, dans  leur  église,  où  étant  parvenues 
comme  en  un  lieu  de  franchise  et  de  seureté. 
çommeiu'èrent  à  chanter  le  Te  Deum  lauda  nus.  « 

Les  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV.  autorisant 
l'établissement  à  Paris  du  premier  monastère 
des  carmélites,  avaient  été  données  en  1602,  et 
vérifiées  au  parlement  le  1"  octobre  de  la  même 
année;  mais  il  y  fut  ajouté  par  le  pailement  la 
condition  que  les  carmélites  ne  pourraient  pas 
demander  l'aumône. 

En  1603,  le  pape  Clément  VIII  ordonna  que 
les  carmélites  qui  devaient  s'établir  à  Paris, 
seraient  assujéties  à  la  visite  et  juridiction  spiri- 
tuelle du  commissaire  général  des  carmes  dé- 
chaussés, lorsque  cette  variété  de  carmes  serait 
représentée  à  Paris.  En  attendant,  c'étaient  les 
chartreux  qui  devaient  surveiller  les  carmélites. 
Mais  ils  s'y  refusèrent,  et  le  17  avril  1614,  le 
pape  Paul  V  en  chargea  le  P.  de  Bérulle  et 
ses  successeurs  généraux  de  l'oratoire.  En  1619, 
à  la  suite  d'une  sorte  de  révolution  de  couvent, 
les  carmélites  ne  voulurent  pas  obéir  aux  pres- 
cri|)tions  de  cette  bulle,  et  furent  soumises  à 
l'autorité  de  trois  prêtres  séculiers  nommés  par 
le  nonce  et  agréés  par  le  roi. 

L'église  des  carmélites  était  ornée  de  fort 
belles  peintures,  entre  autres,  celles  de  la  voûte, 
dues  à  Ph.  de  Champagne,  et  douze  tableaux 
placés  à  droite  et  à  gauche  de  l'église,  qui  étaient 
six  de  Champagne,  et  six  de  Stella,  La  Hire  et 
Lebrun.  On  y  remarquait  les  colonnes  de  mar- 
bre à  la  grille  du  sanctuaire,  et  le  crucifix  de 
bronze  qui  était  au  milieu,  et  passait  pour  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Sarrazin.  L'autel 
était  exhaussé  ;  au-dessous  se  trouvait  une  crypte. 
Cet  autel  était  décoré  de  quatre  colonnes  de 
marbre  de  Dinan  avec  chapiteaux  et  bases  de 
bronze  doré.  C'était  là  aussi  que  se  trouvaient 
la  Salutation  angélique  peint  par  le  Guide,  le  fa- 
meux tableau  de  la  Madeleine^  chef-d'œuvre  de 
Lebrun,  le  tombeau  et  la  statue  du  cardinal 
de  Bérulle,  par  Sarrazin  (ce  tombeau  fut  transféré 
au  musée  des  monuments  français  lors  de  la 
Révolution;  il  en  fut  tiré  en  1817,  et  placé  dans 
la  chapelle  de  la  rue  d'Enfer  nouvellement  re- 
construite). 

La  communauté  fut  supprimée  en  1790.  Les 
bâtiments  et  terrains  devinrent  propriété  natio- 
nale et  furent  vendus  le  8  thermidor  an  V,  à  la 
charge  par  l'acquéreur  de  fournir  le  terrain 
nécessaire  au  percement  de  plusieurs  rues  en- 
tre autres  d'une  voie  publique  (rue  du  Val-de- 
Grâce),  destinée  à  mettre  en  communication  la 


rue  d'Enfer  avec  la  rue  Saint-Jacques.  Cette  rue 
ne  débouchait  pas  encore  en  1811  dans  la  rue 
Saint-Jacques,  les  dépendances  du  couvent  en 
étant  séparées  par  une  propriété  particulière 
qu'on  expropria  le  14  août  1811.  La  partie  de 
la  rue  du  Val-de-Grâce  comprise  entre  les  rues 
de  l'Est  (su|)primée  par  le  boulevard  Sébastopol) 
et  la  rue  d'Enfer,  fut  percée  sur  les  terrains 
dépendant  des  Chartreux.  Elle  est  aujourd'hui 
appelée  rue  Denfert. 

En  1808,  les  carmélites  reparurent  et  allèrent 
sinstaller  provisoirement  dans  l'ancien  couvent 
des  Carmes,  place  Maubert.  Ce  couvent  ayant  été 
démoli  en  1812,  elles  se  réfugièrent  dans  la 
partie  des  bâtiments  de  leur  couvent  qui  n'était 
pas  encore  démolie,  et,  en  1817,  elles  s'y  firent 
construire  une  chapelle. 

En  1617,  les  carmélites  avaient  été  autorisées 
à  former  un  second  établissement  de  leur  ordre 
dans  la  rue  Chapon,  mais  elles  ne  furent  pas 
plus  tôt  in.stallées  dans  la  maison  qu'on  leur  avait 
donnée  qu'elle  s'y  trouvèi-ent  trop  à  l'étroit  et 
toujours,  grâces  aux  libéralités  de  la  duchesse 
de  Longueville  et  à  celles  du  duc  son  fils,  elles 
se  firent  construire  un  couvent  qui  occupait  une 
partie  de  terrain  compris  entre  la  rue  Chapon 
et  la  rue  Montmorency,  et  de  la  rue  Chapon  à 
l'angle  de  la  rue  Transnonnain,  puis  une  église 
qui  fut  dédiée  en  1623.  Elle  fut  ornée  d'un  bon 
tableau  de  Simon  Vouet  ;  La  Nativité,  et  de  dix- 
neuf  autres,  représentant  la  vie  de  Jésus-Christ, 
peints  par  Verdier  et  Chéron,  qui  décoraient  le 
chœur. 

Cet  établissement  fut  confirmé  par  lettres  pa- 
tentes données  à  Versailles  au  mois  d'avril  1688. 
Devenus  propriété  nationale  en  1790,  les  bâti- 
ments furent  vendus  le  23  pi-airial  an  IV. 

De  nos  jours,  les  carinéliles  soiat  établies  rue 
Denfert,  avenue  de  Saxe,  et  avenue  de  Messine. 

En  même  temps  que  Henri  IV  permettait  de 
fonder  à  Paris  un  monastère  de  carmélites,  il 
signait  des  lettres  patentes  vérifiées  au  parle- 
ment le  12  octobre;  1602  auloiisant  un  couvent 
de  capucines,  à  la  prière  de  Fra-içoise  de  Lor- 
raine, duchesse  de  Mercœur,  exécutrice  du  testa- 
ment de  la  reine  Louise  de  Vaudémont,  veuve  de 
Henri  III,  qui  avait  laissé  20,000  écus  pour  cette 
fondation. 

Elle  commença  par  acheter  l'hôtel  de  Retz, 
appelé  Ihôtel  du  Perron,  situé  au  faubourg  Saint- 
Honoré  en  face  les  Capucins  (auxquels,  par  bref 
de  1603,  les  capucines  étaient  soumises).  Cet  hôtel 
fut  bientôt  converti  en  un  monastère,  dont  la  du- 
chesse posa  la  première  pierre  le  21  '■uin  1604; 
deux  ans  plus  lard,  c'est-à-dire  le  i^  juin  1606, 
l'église  en  fut  dédiée  par  l'évèque  de  Digne.  Leur 
maison  se  trouva  en  état  de  les  recevoir  vers  la 
fin  de  juillet  1606.  En  attendant,  la  duchesse  les 
avait  installées,  au  nombre  de  douze,  dans  une 
maison  qu'elle  possédait  à  la  Roquette,  faubourg 
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Saint-Antoine.  Lorsque  tout  fut  terminé,  M"""  de 
Mercœur  les  fit  venir  en  son  liôtel,  qui  était  près 
de  celui  qu'elle  leur  avait  donné,  et  les  capucins, 
au  nombre  de  quatre-vingt,  les  y  allèrent  pren- 
dre pour  les  conduire  à  leur  église,  où  les  atten- 
dait le  cardinal  Pierre  de  Gondi,  assisté  de  l'é- 
-■Sque  de  Paris,  son  neveu. 

Après  quelques  prières,  le  cardinal  posa  sur  lu 
(été  de  chaque  capucine  une  couronne  d'épines, 
puis  la  duchesse  présenta  à  chacune  des  prin- 
cesses qui  assistaient  à  la  cérémonie,  une  reli- 
gieuse à  conduire  au  nouveau  monastère. 

Les  capucins  continuèrent  à  marcher  en  pro- 
cession, les  religieuses  les  suivaient,  et  après  elles, 
marchait  le  cardinal  de  Gondi  accompagné  du 
provincial  et  du  père  Ange  de  Joyeuse,  gardien  de 
Saint-Honoré.  Après  une  messe  célébrée  solennel- 
lement par  le  cardinal,  les  religieuses  furent 
introduites  dans  leur  cloître  et  le  même  jour  fut 
apporté  de  Lorraine  le  cœur  du  duc  de  Mercœur, 
jui  fut  déposé  dans  la  nouvelle  église,  où  le 
coçps  de  la  reine  Louise  fut  aussi  transféré. 

Ajoutons  que  la  règle  de  cette  communauté 
était  d'une  rigueur  excessive  ;  les  religieuses  mar- 
chaient toujours  nu-pieds,  ne  mangeaient  jamais 
de  viande,  etc. 

Les  capucines  demeurèrent  dans  le  couvent  du 
faubourg  Saint-Honoré  jusqu'en  1688,  époque  à 
laquelle  elles  en  sortirent  pour  aller  en  habiter 
un  que  Louis  XIV  leur  fit  construire. 

Les  longs  troubles  de  la  Ligue  n'avaient  guère 
été  favorables  aux  embellissements  de  Paris,  loin 
de  là;  aussi,  lorsque  le  calme  eut  succédé  aux 
tempêtes  de  la  rue,  il  se  fit  un  grand  mouvement 
d'afl'aires,  de  constructions,  de  création  d'établis- 
sements industriels,  qui  montra  combien  Paris 
avait  d'activité  et  de  vitalité. 

D'importants  travaux  d'édililé  changèrent  la 
physionomie  de  certains  quartiers  de  la  ville  ; 
Henri  IV  fit  élargir  plusieurs  rues;  il  en  fit  paver 
d'autres;  il  ordonna  la  construction  de  fontaines, 
de  quais,  d'abreuvoirs,  d'égouts;  il  fit  construire 
la  porte  des  Tournelles,  rouvrir  celle  du  Temple, 
achever  la  façade  de  l'hôtel  de  ville,  rebâtir  des 
parties  de  l'Hùtel-Dieu,  travailler  aux  galeries 
du  Louvre,  ouvrir  la  rue  Dauphine,  établir  la 
Samaritaine,  achever  le  Pont -Neuf,  la  place 
Royale,  etc. 

Nous  avons  à  parler  de  plusieurs  de  ces  tra- 
vaux dont  les  plus  considérables  ont  été  déjà 
décrits.  Commençons  par  la  Samaritaine,  dont  la 
création  remonte  1604. 

Les  eaux  fournies  par  les  aqueducs  des  Prés- 
Saint-Gervais  et  de  Belleviile  ne  pouvant  suffire  à 
l'alimentation  des  fontaines  de  Paris,  la  ville 
chercha  un  moyen  cfe  procurer  de  l'eau  aux  palais 
du  Louvre  et  des  Tuileries,  qui  n'en  recevaient 
que  par  la  fontaine  de  la  Croix-du-Trahoir  ;  or, 
venaitd'arriver  en  ce  moment  àParis  un  Flamand, 
nommé  Jean  Lintinrr,  qui  proposa   au  roi    une 


machine  de  son  invention,  destinée  à  élever  les 
eaux  de  la  Seine  à  une  hauteur  suffisante  pour  que 
de  là,  elles  pussent  être  conduites  à  volonté  à 
l'aide  d'un  réservoir  fixe. 

Henri  IV  adopta  le  projet  ;  les  travaux  com- 
mencèrent, et  déjà,  le  pilotis  était  en  partie  élevé, 
lorsque  le  prévôt  des  marchands,  se  fondant  sur 
l'empêchement  grave  que  cette  construction 
allait  apportera  la  navigation,  s'avisa  d'y  mettre 
opposition. 

Le  roi,  informé  de  cet  arrêt,  écrivit  à  Sully  : 

«  Mon  ami,  sur  ce  que  j'ai  entendu  que  le 
prévôt  des  marchands  et  échevins  de  ma  bonne 
ville  de  Paris  font  quelque  résistance  à  Lintlaër, 
Flamand,  de  poser  le  moulin  servant  à  son  arti- 
fice en  la  deuxième  arche  du  costé  du  JiOuvre  ; 
sur  ce  qu'ils  prétendent  que  cela  empêcheroit 
la  navigation,  je  vous  prie  de  les  envoyer  quérir 
et  leur  parler  de  ma  part,  leur  remontrant  en 
cela  ce  qui  est  de  mes  droits,  car,  à  ce  que  j'en- 
tends, ils  les  veulent  usurper,  attendu  que  le- 
dit pont  est  fait  de  mes  deniers  et  non  des  leurs.  » 

Henri  IV  n'avait  pas  l'habitude  de  chercher 
des  circonlocutions  pour  traduire  sa  pensée  ;  il 
disait  nettement  ce  qu'il  voulait  dire.  Le  prévôt 
des  marchands  fut  obligé  de  laisser  reprendre  les 
travaux  qu'il  avait  fait  interrompre,  et  trois  ans 
plus  tard,  en  1608,  la  Samaritaine  était  achevée 
et  Malherbe  écrivait  à  Peiresc  :  «  L'eau  de  la 
pompe  du  Pont-Neuf  est  aux  Tuileries  !  » 

Cette  pompe  devint  bientôt  un  objet  de  curio- 
sité pour  les  Parisiens. 

Le  bâtiment  se  composait  de  trois  étages,  dont 
le  second  se  trouvait  au  niveau  du  pont,  cinq 
croisées  s'ouvraient  sur  les  faces  latérales.  Quant 
à  la  façade  regardant  le  Pont-Neuf  elle  était  très 
ornée.  Au-dessous  d'une  horloge  sonnant  les 
heures,  et  dont  la  sonnerie  était  régulièrement 
accompagnée  des  sons  d'un  joyeux  carillon  qui 
exécutait  les  airs  les  plus  variés  et  les  plus  gais, 
on  voyait  un  groupe  en  plomb  doré,  représen- 
tant Jésus-Christ  et  la  Samaritaine  auprès  du 
puits  de  Jacob.  De  là  le  nom  de  l'édifice. 

Le  puits  était  figuré  par  un  bassin  également 
doré,  dans  lequel  tombait  une  nappe  d'eau  jail- 
lissant d'une  vaste  coquille.  Au-dessous  on  lisait 
cette  inscription  tirée  de  l'Ecriture  sainte  : 

Fons  hortorum 
Puteus  aquarum  viventium. 

André  Duchesne  a  donné  la  description  du 
monument,  de  son  carillon  et  de  son  horloge 
astronomique  :  «  Au-dessus,  dit  il,  est  une  indus- 
trieuse horloge,  qui  non  seulement  montre  et 
marque  les  heures  devant  midy  et  celles  qui  sui- 
vent aprez  en  descendant,  mais  encore  qui  sert  à 
cognoistre  quel  chemin  le  soleil  et  la  lune  font 
sur  notre  horizon,  représenté  selon  la  diversité 
de  leurs  cours  par  une  pomme  d'ébène,  voire  qui 
représente  les  mois  et  les  douze  signes  du  zodia- 
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Maisons  de  la  place  Daupbine,  sous  Henri  IV,  existant  encore  actuellement. 


que,  compris  dedans  six  espaces  en  descendant. 
Plus,  quand  l'heure  est  prèle  à  sonner,  ily  a  der- 
rière l'horloge,  certain  nombre  de  clochettes,  les- 
quelles représentent  tantôt  une  chanson,  tantôt 
une  autre,  qui  s'entend  de  trez  loing  et  est  fort 
récréative.  » 

Duchesne  n'a  pas  connu  un  petit  clocheteur 
placé  au-dessus  de  l'horloge  et  qui  frappait  les 
heures  à  l'aide  de  son  marteau;  on  l'appelait  par 
corruption  le  «crocheteur».  Les  badauds  d'alors 
s'émerveillaient  à  le  voir  ainsi  clocheter,  et  pas- 
saient des  heures  entières  à  le  regarder,  puis  à  le 
revoir  à  l'heure  suivante.  Il  était  devenu  tellement 
àlamode,  que  des  libelles  parurent  sous  son  nom 
on  en  fi  tune  sorte  de  Pasquin  satirique,  et  l'autorité 
le  fît  retirer.  Pendant  une  année  il  n'y  eut  plus 
de  petit  bonhomme  frappeur  ;  mais  en  1612,  il 
fut  rétabli,  avec  cette  diÔerence  que  le  premier 
avait  des  ailes  et  que  le  second  n'en  avait  pas; 
en  revanche,  il  tenait  à  la  main  une  bouteille. 

].e  carillon  était  mis  en  jeu  par  des  cylindres 
qui  marchaient  au  moyen  de  roues  hydrauliques. 
Louis  XIV  le  dota  d'une  nouvelle  sonnerie  dont 
Liv.  81.  —2'  volume. 


les  clochettes  avaient  été  fondues  par  Drouard  et 
Min  ville,  les  mêmes  qui  firent  en  1686,  le  caril- 
lon de  Notre-Dame  de  Versailles. 

Lintlaër  logeait  dans  la  Samaritaine,  dont  il  fut 
nommé  gouverneur,  et  il  eut  l'idée  d'augmenter 
les  dépendances  de  son  habitation,  en  pratiquant 
des  chambres  dans  l'intérieur  des  [liles  du  Pont- 
Neuf. 

«  Il  réussit,  nous  apprend  M.  Edouard  Four- 
nier  dans  son  Histoire  du  Pont-iSeuf,  pour  la 
pile  la  plus  voisine  de  la  Samaritaine.  11  s'y  ac- 
commoda un  réduit  en  cas  d'incendie  ;  crainte  au 
moins  singulière,  avouons-le,  pour  un  bâtiment 
servant  de  pompe  !  Son  fils  étendit  le  projet  après 
lui.  Il  s'ouvrit  un  chemin  souterrain  dans  le 
massif  de  la  pile  la  plus  proche  de  la  pompe,  ce 
qui  futassez  facile,  les  éperons  de  chacune  n'étant 
pas  pleins  par  le  haut.  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Pat 
un  étroit  corridor  creusé  à  coups  de  pic  en 
pleine  pierre,  il  fila  le  long  des  reins  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  arcade.  Il  eut  ainsi  deux 
cliambres  où  il  se  proposa  de  faire  descendre  les 
jets  de  sa  pompe.  » 
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Sauvai  raconte  que  Liullaër  avait  placé  ingé- 
nieuseuient  quelques  miroirs  dans  la  chambre 
qui  regardait  le  Pont-au-Change,  de  sorte  qu'il 
voyait  à  son  aise  tout  ce  qui  se  passait  sur  la 
rivière  et  sur  les  quais  de  i'Ilc-du- Palais  et  de  la 
Mégisserie. 

En  1715,  la  machine  fut  renouvelée;  plus  tard, 
en  1772,  le  bâtiment  proprement  dit  subit  d'im- 
portantes réparations;  le  groupe  de  figures  fut 
redoré;  mais  depuis  1715,  le  carillon  tant  aimé 
du  populaire  était  devenu  muet,  comme  nous 
l'apprend  une  pièce  de  vers  du  poète  d'Assoucy 
intitulée  :  Coinplainte  de  la  Samarilaine  sur  la 
perte  de  son  Jacquemart  et  les  débris  de  la  musique 
de  ses  cloches. 

Toutefois  il  reparut,  et  restauré  à  plusieurs 
reprises,  le  joyeux  carillon  ne  cessa,  jusqu'à  la 
fin  du  dernier  siècle,  d'égayer  les  plaideurs  qui 
passaient  sur  le  pont  pour  se  rendre  au  Palais. 

En  1813,  les  nouveaux  procédés  imaginés  pour 
l'alimentation  d'eau  des  Tuileries  et  du  Louvre 
rendirent  la  Samaritaine  superflue.  La  vétusté 
du  bâtiment  et  l'inutilité  de  la  pompe,  qui  ne 
fournissait  qu'un  très  mince  filet  d'eau,  détermi- 
nèrent leur  démolition. 

Sur  l'emplacement  de  l'ancienne  pompe  de  la 
Samaritaine  se  tient  aujourd'hui  un  établisse- 
ment de  bains  chauds  appelé  Bains  de  la  Sama- 
ritaine. 

Jusqu'en  1604,  il  était  d'usage  que  le  jour  du 
mardi  gras  on  dressât  sur  le  Pont-au-Change  des 
tables  sur  lesquelles  les  amateurs  venaient  jouer 
aux  dés.  Cette  coutume  cessa  -^n  mars  1604,  et 
l'Estoiledit  à  ce  sujet  que  «ceux  dudit  pontétant 
interrogés  sur  cette  suspension  des  jeux,  répon- 
dirent malignement  qu'ils  voulaient  être  sages 
désormais  et  bons  ménagers,  puisque  le  roi  leur 
en  montrait  l'exemple  ». 

Or.  Henri  IV  était  très  joueur  et  sut  tout  jouait 
gros  jeu. 

En  même  temps  que  le  roi  faisait  faire  la  place 
Royale  —  nous  avons  relaté  l'édit  qu'il  rendit  ù 
ce  sujet,  —  il  ordonnait  la  construction  de  la  rue  du 
Pas-de-la-Mule,  ou  tout  au  moins,  la  première 
partie  comprise  entre  la  place  et  la  rue  des  Tour- 
nelles.Le  nom  dePetite-Rue-Royale  lui  fut  donné, 
car  ce  fut  seulement  en  1673,  que  le  reste  de  la 
rue  fut  ouvert;  et  comme  l'administration  ne 
donna  pas  de  dénomination  spéciale  à  ce  pro- 
longement, le  peuple  baptisa  la  rue  à  sa  façon. 
Les  travaux  de  terrassement  s'étant  prolongés 
outre  mesure,  il  en  résultait  pour  les  piétons  de 
grandes  difficultés  à  marcher  au  milieu  des  fon- 
drières et  des  gravois  qui  obstruaient  la  voie, 
passablement  escarpée.  On  prétendit  que  pour 
pouvoir  s'y  conduire  sans  courir  le  risque  de  se 
casser  le  cou,  il  fallait  imiter  la  patience,  l'adresse 
et  le  pas  de  la  mule,  et  ce  fut  ainsi  que  de  ce 
dicton,  vint  le  nom  de  la  rue. 

En   IGOo,   ce   fut  la  rue    des  Lyonnais  qu'on 


ouvrit  entre  la  rue  de  Lourcine  et  la  rue  des 
Charbonniers  ;  mais  à  cette  époque,  elle  s'appelait 
rue  du  Laonnais,  et  peu  à  peu,  sans  qu'on  sût 
pourquoi  ni  comment,  ce  nom  se  changea  en 
celui  des  Lyonnais. 

De  gros  procès  surgirent  dans  le  monde  de  la 
cour  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  firent 
grand  bruit  à  Paris;  mais  d'abord  rappelons  en 
deux  mots  que  le  brave  Henri  IV,  dont  le  cœur  ne 
chômaitjamais,  avait  remplacé  la  belle  Gabrielle 
par  Henriette  de  Balzac  d'Entragues,  duchesse 
de  Verneuil,  et  qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  lui 
signer,  le  1"  octobre  1599,  une  promesse  de 
mariage  si  elle  lui  donnait  un  fils. 

n  s'était  marié  dans  l'intervalle,  et  le  fils  était 
venu  —  juste  un  mois  après  la  naissance  de 
Louis  XIII. 

Or,  cette  promesse  de  mariage  devint  le  moteur 
d'une  conspiration  qui  avait  pour  but  de  faire 
renvoyer  Marie  de  Médicis  à  Florence  et  de  pro- 
clamer Dauphin  de  France  l'enfant  d'Henriette. 

Ce  beau  plan  échoua  par  l'indiscrétion  de 
quelques  conjurés,  parmi  lesquels  on  comptait 
d'illustres  personnages,  tels  que  d'Epernon,  Bel- 
legarde.  Bouillon,  etc.  Mais  comme  il  répugnait 
à  Henri  IV  de  faire  le  procès  à  de  tels  gens,  on 
se  contenta  de  sévir  contre  un  sieur  Ghevillard, 
qu'on  trouva  détenteur  d'un  traité  avec  l'Espa- 
gne et  qu'on  fourra  à  la  Bastille,  et  contre  un 
secrétaire  de  M.  de  Villeroy,  nommé  Nicolas 
L'Hoste.  qui  avait,  disait-on,  livré  le  chrifîre  des 
correspondances  secrètes  de  son  maître  au  roi 
li'Espagne,  ainsi  que  la  copie  de  certaines  délibé- 
rations prises  dans  le  conseil;  averti  qu'on  allait 
le  mettre  en  état  d'arrestation,  il  s'y  déroba  en  se 
jetant  dans  la  Marne,  où  il  se  noya.  Son  corps  fut 
tiré  de  l'eau  et  amené  au  Châtelet  de  Paris,  où  il 
fut  exposé  pendant  deux  jours;  ensuite  on  l'em- 
bauma et  on  le  porta  au  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents. 

Pendant  ce  temps,  on  réunissait  les  preuves 
nécessaires  pour  entamer  le  procès.  Lorsque  tout 
fut  prêt,  on  nomma  un  curateur  à  son  cadavre  et 
on  l'assigna  sous  la  prévention  de  crime  de  lèse- 
majesté. 

Le  15  mai  1604,  fut  rendu  un  arrêt  qui  ordonna 
que  le  corps  de  L'Hoste  serait  extrait  du  cimetière, 
posé  sur  une  claie,  et  traîné  jusqu'à  la  place  de 
Grève  pour  y  être  tiré  à  quatre  chevaux  et  les 
quatre  quartiers  mis  sur  quatre  roues  aux  quatre 
principales  avenues  de  la  ville  de  Paris  :  ce  qui 
fut  exécuté. 

La  promesse  de  mariage,  objet  de  tant  de 
menées,  fut  rendue  au  roi  le  6  juillet  1604. 

Mais  tout  ne  s'arrêta  pas  là  ;  un  nouveau  com- 
plot se  forma.  Cette  fois  il  s'agissait  d'attirer  le 
roi  chez  M™°  de  Verneuil,  de  le  tuer,  d'enlever  le 
bâtard  qu'il  avait  eu  d'elle  et  de  le  proclamer 
Dauphin  ;  c'était  la  marquise  qui  était  l'âme  dam- 
née du  projet, pour  l'exécution  duquel  elle  s'em- 
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pressa  d'attacher  à  son  parti  MM.  de  Bouillon, 
de  la  Trémouille,  et  une  foule  de  gentilshommes 
gascons  et  huguenots;  mais  c'était  son  frère,  le 
comte  d'Auvergne,  qui  avait  manigancé  toute 
cette  cxflaire. 

Cette  fois  encore  une  correspondance  intercep- 
tée par  Loménie  démasqua  les  conspirateurs.  Le 
comte  d'Auvergne  fut  envoyé  à  la  Bastille,  la 
marquise  fut  mise  aux  arrêts  dans  son  hôtel  du 
faubourg  Saint-Germain  sous  la  garde  du  cheva- 
lier du  guet,  et  le  prévôt  des  maréchaux  opéra  la 
saisie  de  tous  les  papiers  du  père  de  la  marquise. 

Tout  Paris  s'intéressa  à  cette  affaire,  et  l'opi- 
nion générale  était  qu'il  fallait  sévir  rigoureuse- 
ment contre  ces  agitateurs  incorrigibles. 

Quant  aux  accusés,  à  l'exception  du  vieux  d'En- 
tragues,  qui  avait  l'attitude  suppliante,  les  autres 
semblaient  se  préoccuper  fort  peu  du  sort  qui  les 
attendait. 

La  femme  du  comte  d'Auvergne,  autorisée  par 
le  roi  à  visiter  son  mari  à  la  Bastille,  s'enquit 
affectueusement  de  ce  qu'il  pouvait  désirer. 

—  Une  bonne  provision  de  fromage  et  de  mou- 
tarde, lui  répondit-il,  et  ne  vous  inquiétez  pas  du 
reste. 

—  Je  n'ai  à  demander  au  roi  que  trois  choses 
disait  de  son  côté  la  marquise  :  un  pardon  pour 
mon  père,  une  corde  pour  mon  frère,  et  justice 
pour  moi. 

Le  procès  s'instruisait;  et  I3  parlement,  pour 
montrer  son  zèle,  y  mettait  toute  la  diligence 
possible;  mais  le  parlement,  le  roi  et  la  reine 
avaient  chacun  des  vues  différentes  : 

Le  parlement  voulait  qu'on  imprimât,  par  la 
sévérité  du  châtiment,  delà  frayeur  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  seraient  tentés  à  l'avenir  de  conspi- 
rer; 

Le  roi  ne  pouvait  se  résoudre  à  punir  une  mal- 
tresse pour  laquelle  il  avait  encore  un  reste  de 
tendresse  ; 

Et  la  reine  voulait,  au  contraire,  que  la  punition 
frappât  spécialement  l'indigne  rivale  que  le  roi 
lui  avait  donnée,  et  qu'elle  fût  un  exemple  terri- 
ble pour  les  femmes  galantes. 

Les  accusés  subirent  plusieurs  interrogatoires. 

Le  comte  d'Auvergne  rejeta  tout  sur  sa  sœur, 
espérant  bien  que  le  roi  n'oserait  pas  la  laisser 
condamner;  le  vieux  marquis,  au  contraire,  par 
un  retour  subit  de  fermeté,  prit  tout  à  son  compte, 
disant  qu'il  aimait  mieux  sacrifier  les  trois  ou 
quatre  années  qui  lui  restaient  peut-être  à  vivre 
(il  avait  73  ans),  que  de  mettre  sa  fille  en  danger 
de  perdre  la  tête  sur  un  échafaud. 

Enfin,  les  preuves  s'étaient  trouvées  suffisantes, 
l'arrêt  allait  être  rendu,  lorsque  le  roi  ordonna 
qu'on  en  sursit  le  prononcé,  ayant  accordé  des 
lettres  d'abolition  au  comte  d'Auvergne. 
-*Mais  alors  le  parlement  fît  des  remontrances 
au  roi,  le  mercredi  29  décembre  1604,  sous  la  pré- 
sidence du  premier  président  de  Harlay,  et  ce 


fut  l'avocat  Louis  Servin  qui  fut  chargé  de  les 
lui  adresser,  toutes  chambres  assemblées. 

L'objet  de  ces  remontrances  était  de  repré- 
senter au  roi  que  sa  clémence  pouvait  lui  être 
funeste,  les  coupables  en  faveur  de  qui  il  voulait 
l'exercer  en  étant  indignes. 

Le  roi  répondit;  il  expliqua  pourquoi  et  com- 
ment il  avait  été  amené  à  donner  au  comte  des 
lettres  d'abolition,  à  la  condition  qu'il  viendrait 
lui  confesser  toute  la  vérité  ;  or  comme  il  n'était 
pas  venu,  il  avait  par  là  manqué  à  sa  parole,  et 
lui,  le  roi,  se  croyant  relevé  de  la  sienne,  permet- 
tait au  parlement  de  faire  son  devoir. 

Enfin,  le  1"  février  1605,  le  parlement  rendit 
l'arrêt  suivant  : 

«  Vu  par  ia  cour,  les  grand'chambres  de  Tour- 
nelle  et  de  l'Etat  assemblées,  le  procès  criminel 
fait  par  les  commissaires  par  elles  députés  à  la 
requête  du  procureur  général  du  roi,  à  l'encontre 
de  messire  Henri  Charles  de  Valois, comte  d'Au- 
vergne; M.  François  de  Balzac,  chevalier  des 
ordres  du  roi,  sieur  d'Entragues;  dan^e  héritière 
de  Balzac,  marquise  de  Verneuil,  et  Thomas  Mor- 
gan, gentilhomme  anglais,  prisonniers,  ledit  de 
Valois  au  château  de  la  Bastille,  lesdits  d'En- 
tragues et  Morgan  en  la  Conciergerie  du  Palais 
et  ladite  marquise  en  la  garde  du  chevalier  du 
guet,  accusés  de  conspiration  contre  le  roi  et 
son  État,  etc.. 

«  Le  tout  considéré.  Il  sera  dit  que  ladite  cour 
a  déclaré  et  déclare  lesdits  de  Valois,  de  Balzac 
et  Morgan  atteints  et  convaincus  du  crime  de 
lèse-majesté  au  premier  chef,  pour  réparations 
duquel  les  a  privés  et  prive  de  tous  états  et  di- 
gnités et  les  a  condamnés  et  condamne  d'avoir 
les  tètes  tranchées  sur  l'échafaud,  qui,  pour  ce, 
sera  dressé  en  place  de  Grève,  a  déclaré  et  déclare 
tous  et  chacun  leurs  biens  acquis  et  confisqués 
au  roi,  et  ceux  qu'ils  tiennent  immédiatement  du- 
dit  seigneur  réunis  au  domaine  de  la  couronne, 
sur  lesquels  sera  préalablement  pris  la  somme 
de  20,000  livres,  moitié  sur  les  biens  dudit  de 
Valois,  l'autre,  dudit  de  Balzac  et  sur  ceux  du- 
dit de  Morgan  500  livres  d'amende,  es  quelles  les 
a  condamnés  et  condamne,  appliquables  au  pain 
des  pauvres  prisonniers  de  la  Conciergerie  du 
Palais  et  nécessités  de  ladite  cour.  Et  pour  le 
regard  de  ladite  marquise,  ordonne  qu'il  sera 
plus  amplement  informé  contre  elle;  cependant 
sera  menée  et  conduite  sous  bonne  et  sûre  garde 
à  l'abbaye  de  Beaumont-lez-Tours  pour  y  de- 
meurer ,  lui  faisant  inhibitions  et  défense  de  com- 
muniquer avec  autres  que  les  religieuses  de  la- 
dite abbaye,  ni  en  sorti.",  sous  peine  d'être  at- 
teinte et  convaincue  du  crime  à  elle  inspiré.  » 

Le  jour  même  du  prononcé  de  l'arrêt,  la  mar- 
quise et  sa  mère  vinrent  se  jeter  aux  pieds  dsi 
roi,  qui  les  releva  en  pleurant  comme  elles.  De- 
l'après-dîner,  le  conseil  fut  convoqué  et  tenu.  La 
peine  de  mort  fut  commuée  en  la  prison  perpé- 


IGi 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS   ET   DES    PARISIENS 


tiiclle.  Le  comte  d'Auvergne  resta  douze  ans  à  la 
Bastille. 

Le  vieux  d'Entraguos  recouvra  sa  liberté  peu 
de  temps  aprùs,  ainsi  que  Morgan. 

Quant  à  la  marquise,  le  IG  septembre  1605,  le 
roi  lui  accordait  des  lettres  d'abolition  la  décla- 
rant innocente, et  elle  revenait  tranquillement  dans 
les  bras  d'Henri  IV,  à  qui  elle  disait  qu'il  était 
bien  beureux  qu'il  fût  roi,  car  «  sans  cela  on  ne  le 
pourroit  souffrir,  vu  qu'il  puoit  comme  une  cha- 
rogne ». 

«  Elle  disoit  vray,  ajoute  Tallemant  des  Réaux, 
il  avoit  les  pieds  et  le  gousset  fin.  » 

Une  fois  de  plus  nous  devons  prévenir  le  lec- 
teur qu'on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  cru- 
dité des  expressions  dont  on  se  servait  alors, 
aussi  bien  à  la  cour  que  dans  la  bourgeoisie  et  le 
peuple,  et  nous  sommes  continuellement  dans 
l'obligation  de  remplacer  par  des  équivalents 
certains  mots  orduriers  que  les  lèvres  royales 
prononçaient  sans  y  prendre  garde. 

On  sait  que  les  livres  de  la  bibliothèque  royale 
avaient  été  transportés  dans  le  collège  de  Cler- 
mont,  devenu  vacant  par  l'expulsion  des  jésuites  ; 
mais  lorsque  ceux-ci  furent  autorisés  à  rentrera 
Paris,  il  fallut  leur  rendre  leur  collège,  etla  bi- 
bliothèque du  roi  fut  transférée  au  couvent  des 
cordeliers,  et  les  vastes  constructions  affectées  au 
monastère  se  prêtèrent  fort  bien  à  cette  destina- 
tion. I/i  maison  des  cordeliers,  située,  on  le  sait, 
où  se  trouve  aujourd'hui  l'école  de  médecine, 
convenait  parfaitement  à  ce  dépôt,  en  permettant 
aux  savants  de  venir  consulter  le  trésor  littéraire 
qui  n'étaitpas  cependant  aussi  considérable  qu'on 
pourrait  le  croire.  Si  la  Renaissance  avait  favorisé 
l'essor  de  l'imprimerie,  François  l®""  préférait  de 
beaucoup  les  manuscrits  aux  imprimés,  et  il  avait 
fait  acheter  et  copier  tous  ceux  que  purent  décou- 
vnr  ses  ambassadeurs  à  Rome  et  à  Venise. 

Toutefois,  l'arrêté  qui  exigeait  de  tout  impri- 
meur le  dépôt  de  chaque  ouvrage  qui  sortait  de 
ses  presses  avait  augmenté  le  fonds  des  livres  ; 
mais  celui  d'Henri  II  de  1566,  qui  avait  ajouté  à 
cette  obligation  celle  de  remettre  gratuitementau 
roi  un  exemplaire,  non  pas  ordinaire,  mais  tiré 
sur  vélin  et  relié,  avait  eu  pour  résultat  de  pro- 
voquer l'éludation  de  la  première  prescription. 

Peu  à  peu,  l'ordonnance  de  Henri  II  était 
tombée  en  désuétude  :  ce  qui  explique  que  le 
chiffre  des  livres  portés  aux  cordeliers  ne  dépas- 
sait guère  8000. 

Mais  à  partir  de  ce  moment,  leur  nombre  s'ac- 
crut sensiblement,  cl  il  était  bien  augmenté  lors- 
que sous  Louis  XIII  la  bibUothèque  déménagea 
encore  une  fois  pour  aller  occuper  une  maison 
de  la  rue  de  La  Harpe,  en  face  du  collège  deNar- 
bonne,  près  de  l'église  Saint-Côme.  Ce  fut  delà 
que  Colbert  la  prit  pour  l'installer,  comme  on  le 
verri,dans  le  local  définitif  qu'elle  occupe  de  nos 
jours. 


En  1604,  il  se  trouvait  à  Paris  une  troupe  de 
comédiens  espagnols  qui  donnaient  des  représen- 
tations à  la  foire  Saint-Germain;  le  publie  sui- 
vait avec  intérêt  ces  représentations;  mais  elles 
se  trouvèrent  soudainement  interrompues  par  le 
crime  de  deux  de  ces  comédiens,  qui  tuèrent  à 
coups  de  poignard  une  belle  et  jeune  femme  leur 
camarade,  atin  de  lui  voler  les  bijoux  précieux 
qu'elle  possédait;  ils  jetèrent  son  corps  dans  la 
Seine;  on  le  repêcha  à  la  Grenouillère,  ayant  une 
pierre  au  cou.  Les  deux  assassins  furent  pendus, 
et  le  reste  de  la  troupe  renvoyé  de  Paris. 

L'année  1603  se  présenta  sous  de  favorables 
auspices  ;  malgré  les  grandes  dépenses  faites 
dans  l'année  précédente,  il  resta  dans  les  caisses 
royales  une  somme  considérable  qui  fut  déposée 
dans  le  trésor  de  la  Bastille.  Henri  IV  en  pro- 
fita pour  augmenter  les  étrennes  qu'il  distribuait 
ordinairement;  il  donna  30,000  francs  à  la  reine, 
des  bourses  de  jetons  d'argent  aux  filles  d'hon- 
neur, 1500  livres  aux  femmes  de  chambre  de  la 
reine  et  autant  aux  nourrices  des  enfants  de 
France. 

Il  y  avait  aussi  une  bourse  de  jetons  d'or 
pour  la  gouvernante  des  enfants  de  France; 
mais  la  reine  se  chargea  de  la  lui  remettre  et 
la  garda  pour  elle. 

Deux  grands  sacs  de  douzains  tout  neufs 
(pièces  de  cuivre  de  la  valeur  de  douze  deniers, 
un  sou)  chacun  de  cent  écus,  pour  être  distri- 
bués aux  pauvres  invalides. 

La  nouvelle  maîtresse  du  roi,  la  comtesse  de 
Moretj  n'était  pas  oubliée  dans  la  distribution; 
elle  y  figurait  pour  une  somme  de  9  000  fr. 

Henri  IV,  qui  voulait  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  toutes  ses  femmes,  se  rappela  la 
reine  Marguerite  de  Valois,  qui  était  restée  ab- 
sente de  Paris  depuis  plus  de  vingt  ans,  et 
l'engagea  à  revenir  s'y  fixer;  ce  qu'elle  fit  au 
mois  d'août  1603.  Elle  se  logea  d'abord  à  l'hôtel 
de  Sens;  mais,  à  peine  arrivée,  il  lui  survint  une 
aventure  désagréable.  Elle  avait  alors  des  bontés 
pour  un  de  ses  pages  appelé  Dat  de  Saint-Julien, 
dont  un  autre  amoureux,  Vermond,  était  jaloux. 
Un  malin,  comme  la  reine  revenait  de  l'église 
des  Gélestins,  où  elle  était  allée  entendre  dire  la 
messe,  Saint-Julien,  qui  se  tenait  à  la  tête  de  son 
carrosse,  tomba  frappé  d'un  coup  de  pistolet  tiré 
par  Vermond.  Marguerite  jura  qu'elle  tirerait 
vengeance  de  ce  crime,  et  qu'elle  ne  mangerait 
ni  ne  boirait  avant  d'en  avoir  eu  satisfaction. 

Deux  jours  après,  Vermond  avait  la  tête  tran- 
chée au  cai  refour  de  l'hôtel  de  Sens,  en  présence 
de  Marguerite;  le  soir,  elle  quittait  l'hôtel. 

Elle  avait,  d'ailleurs,  mal  choisi  son  temps 
pour  venir  habiter  Paris  :  une  maladie  conta- 
gieuse y  régnait,  et  deux  ou  trois  des  officiers 
de  sa  maison  ayant  été  emportés  par  le  fléau, 
elle  émigra  à  Issy;  le  mauvais  air  disparu,  elle 
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Henri  IV  était  grand  joueur  d'écliecs  et  jouait  gros  jeu.  (Page  162,  col.  1.) 


rentra  à  Paris  et  s'occupa  alors  d'y  fonder  un 
nouvel  établissement  religieux.  Elle  fit  venir 
d'Avignon  le  père  Mathieu  de  Sainte-Françoise, 
vicaire  général  des  augustins  déchaussés,  avec 
quelques  religieux  de  son  ordre  réformé,  et  les 
logea  dans  son  hôtel  du  faubourg  Saint  Ger- 
main (dont  les  jardins  s'étendaient  jusque  vis-à- 
vis  la  Charité),  avec  l  intention  de  faire  de  cette 
maison  un  monastère  pour  vingt  religieux  (six 
prêtres  et  quatorze  frères).  Elle  désirait  que  ce 
couvent fùtappelé  «  l'autelde  Jacob», et  que  dans 
l'église,  qui  porterait  le  nom  de  la  Trinité,  les 
vingt  religieux  célébrassent  l'office  divin  et 
chantassent  continuellement,  en  se  relevant 
d'heure  en  heure,  des  cantiques  sur  des  airs 
composés  spécialement.  Le  pape  approuva  la 
fondation,  Henri  IV  avait  signé  les  lettres  pa- 
tentes nécessaires,  et  les  religieux  furent  dotés 
de  6000  livres  de  rente.  Ils  prirent  le  nom  d'au- 
gustins  déchaussés,  et  restèrent  dans  la  commu- 
nauté jusqu'en  1612,  époque  à  laquelle  la  reine 
Marguerite,  mécontente  d'eux  et  de  leur  façon 
de  chanter,  les  renvoya  et  mit  à  leur  place  des 


augustins  chaussés,  auxquels  elle  fit  don,  par 
acte  du  12  avril  1613,  de  tout  ce  qu'elle  avait 
donné  aux  autres,  avec  promesse  de  leur  bâtir 
une  église,  et  de  leur  assurer  de  nouvelles 
rentes. 

Louis  XIII  et  le  pape  se  prêtèrent  volontiers 
à  cette  nouvelle  combinaison  qu'ils  approuvèrent; 
mais  la  reine  étant  morte  le  17  mars  1615,  les 
choses  en  restèrent  là  jusqu'en  1617,  ou  nous 
verrons  l'église  s'élever  par  les  soins  d'Anne 
d'Autriche. 

En  1610,  Marguerite  de  Valois  posa  aussi  la 
première  pieri-e  du  nouveau  portail  de  l'église 
Saint-Etienne  du  Mont,  dont  nous  avons  donné 
l'historique  complet.  A  la  foire  Saint-Germain, 
qui  se  tint  en  1603,  et  où  le  roi  alla  presque 
chaque  jour  se  promener  ;  il  se  commit  des 
meurtres  et  des  excès  infinis  «  procédants  des 
débauches  de  la  foire,  dans  laquelle,  les  pages, 
laquais,  écoliers  et  soldats  des  gardes  firent  des 
insolences  non  accoutumées,  se  battant  dedans 
et  dehors,  comme  en  petites  batailles  rangées, 
sans  qu'on  y   pût  ou  voulût  donner  autrement 
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ordre  :  un  laquais  coupa  les  deux  oreilles  à  un 
écolier  el  les  luirait  dans  sa  pochette,  pourquoi 
les  écoliers  mnùnés,  se  ruant  sur  tous  les  laquais 
qu'ils  rencontraient,  en  tuèrent  et  blessèrent 
beaucoup.  Un  soldat  des  gardes  ayant  été  atta- 
qué desdits  laquais  au  sortir  de  la  foire  et 
atterré  par  eux  de  coups  de  bâton  sur  les  fossés 
de  Saint  Germain,  s'étant  enfin  relevé,  en  tua 
deux  et  les  jeta  tout  morts  dans  les  fossés,  puis 
s'en  alla  et  se  sauva.  » 

Malgré  tous  ces  désordres,  la  foire  fut  prolongée 
jusqu'à  carême  prenant. 

Si  on  demeure  justement  surpris  de  la  conduite 
des  pages  et  des  laquais,  il  faut,  pour  s'en  rendre 
compte,  considérer  que  l'espèce  d'impunité  dont 
ils  jouissaient  venait  des  immunités  accordées  à 
leurs  maîtres,  dont  les  hôtels  étaient  impéné- 
trables aux  gens  de  justice. 

Tel  maître,  tel  valet,  a-t-on  dit,  et  c'était  la 
vérité;  plus  le  maître  était  titré,  riche,  puissant, 
plus  les  gens  attachés  à  sa  personne  étaient  inso- 
lents et  se  croyaient  tout  permis,  sachant  bien 
que  nul  n'oserait  s'attaquer  aux  gens  d'un  grand 
personnage,  dans  la  crainte  que  celui-ci  ne  se 
considérât  comme  directement  offensé  ;  aussi  les 
braves  bourgeois  molestés  ou  battus  par  ces  drôles 
préféraient-ils  endurer  l'avanie  et  se  taire,  que 
de  s'adresser  au  parlement,  impuissant  à  réprimer 
des  excès  qu'il  déplorait,  mais  contre  lesquels  il 
restait  désarmé. 

Le  19  décembre  1605,  comme  le  roi  revenait 
de  la  chasse,  un  homme  l'assaillit  sur  le  Pont- 
Neuf,  en  lui  reprochant  de  détenir  injustement 
ses  biens  et  la  plupart  de  son  royaume,  et  c'était 
afin  de  le  punir  de  cette  prétendue  spoliation 
qu'il  s'était  aposté  sur  son  passage,  un  poignard 
nu  caché  sous  ses  vêtements.  Tout  en  parlant  il 
avait  saisi  Henri  IV  par  son  manteau  et  le  se- 
couait d'importance;  les  gens  de  la  suite  s'empa- 
rèrent de  lui  immédiatement:  il  éclata  alors  de 
rire. 

—  Au  moins,  dit-il,  lui  ai-je  fait  une  belle 
peur! 

On  reconnut  alors  qu'on  avait  affaire  non  pas 
à  un  meurtrier  mais  à  un  fou  ;  toutefois  on  l'en- 
voya en  prison,  d"cù  il  allait  sortir  pour  être  ac- 
croché au  gibet,  lorsque  le  roi  lui  accorda  sa 
grâce. 

—  Il  en  faisoit  conscience,  parce  qu'il  avoit  bien 
recognu  que  c'estoit  un  vrai  fol,  et  qu'il  falloit 
encore  donner  celle-là  à  la  saison  qui  en  estoit 
fertile,  un  homme  avec  un  beau  manteau  de  pe- 
luche s'estant  encore  jette  le  dimanche  aupara- 
vant de  dessus  le  Pont-Neuf  et  s'estant  noyé.  » 

Depuis  trois  ou  quatre  ans  toute  une  colonie 
d'Irlandais,  mendiants  et  bandits,  s'était  établie 
sur  le  tablier  volant  du  Pont-Neuf  en  construc- 
tion, et  le  soir  venu,  ils  se  répandaient  dans  les 
environs  pour  attaquer  les  passants  attardés. 
«  Ils  emplissoient  et  infectoient  Paris,  faisant  des 


voleries  et  égorgeant  quelques  passants  sur  le 
Pont-Neuf.  » 

Le  samedi  2  mai  1G06,  on  chargea  tous  ces 
malandrins  dans  des  bateaux  conduits  par  des 
archers,  et  on  les  renvoya  par  delà  de  la  mer 
d'où  ils  étaient  venus  ;  «  belle  décharge  pour  la 
ville  de  Paris,  de  longtemps  attendue,  mais  dif- 
férée à  perpétuité,  comme  sont  ordinairement  les 
bonnes  reigles  et  polices  concernant  le  bon  et  le 
salut  du  peuple.  » 

Il  était  au  reste  devenu  urgent  de  nettoyer  les 
abords  du  Pont-Neuf,  fréquentés  parla  meilleure 
société  d'alors,  qui  s'amusait  parfois  comme  eus- 
sent pu  le  faire  de  simples  écoliers,  témoin  le 
combat  à  coups  de  pelotes  de  neige  qui  avait  eu 
lieu  trois  mois  auparavant  et  dont  parle  L'Estoile. 

«  En  février  1606,  M.  de  Vendosme  estoit  sur 
le  Pont-Neuf,  qui  se  battoit  à  coups  de  plottes  de 
neige  et  y  eust  un  gentilhomme  blessé  au  visage 
d'une  où  il  y  avoit  une  pierre  dedans.  » 

Protégée  par  Henri  IV,  une  société  dont  Nicolas 
Garrel  était  le  chef,  se  chargea  d'ouvrir  une  nou- 
velle rue  mettant  la  rive  gauche  de  la  Seine  en 
communication  avec  le  Pont-Neuf,  et  «  seroit  d'un 
grand  ornement  pour  la  ville  et  d'une  grande 
commodité  pour  le  public.  »  Cette  compagnie 
acheta,  en  1606,  l'hôtel  Saint-Denis,  qui  com- 
mençait à  tomber  en  vétusté  (au  reste  tout  ce  qui 
avoisinait  à  cette  époque  la  porte  et  la  tour  de 
Nesle  était  fort  dégradé  par  le  temps  :  ce  qui  ren- 
dait l'aspect  du  faubourg  Saint- Germain,  de  ce 
côté-là,  très  désagréable,  et  son  abord  des  plus 
incommodes.  M.  de  Nevers  faisait  alors  bâtir 
l'hôtel  qui  devait  porter  plus  tard  le  nom  d'hôtel 
Guénégaud,  mais  on  n'en  était  encore  qu'aux  fon- 
dations, et  le  duc  manquait  d'argent  pour  l'a- 
chever), une  ruelle  qui  touchait  à  l'hôtel  de 
Nevers  et  la  maison  de  Chappes,  moyennant 
76,500  livres. 

On  prit  un  coin  du  jardin  des  augustins, 
(58",  50  en  longueur  sur  10",  75  de  largeur)  et  ce 
fut  une  grosse  affaire  à  régler;  les  religieux  avaient 
la  prétention  de  vendre  leur  terrain  fort  cher  ;  il 
fallut  nommer  des  experts,  et  ceux-ci  accordèrent 
aux  augustins  30,000  livres,  et  encore  on  ajouta 
aux  conditions  du  marché  «  que  les  matériaux  pro- 
venant des  démolitions  resteroient  aux  augustins  ; 
que  les  murs  de  clôture,  des  deux  côtés  de  ladite 
rue,  seraient  élevés  de  trois  toises  aux  dépens  de 
Sa  Majesté,  et  qu'il  seroit  fait  deux  voûtes,  sous 
ladite  rue,  pour  communiquer  aisément  avec  les 
maisons  desdits  religieux,  qui  sont  auprès  de 
l'hôtel  de  Nevers,  toujours  aux  frais  de  Sa  Ma- 
jesté.,'» Quand  tout  leur  fut  accordé,  les  augustins 
réfléchirent  que  s'ils  pouvaient  palper  les  30,000 
livres,  et  conserver  leur  jardin,  ce  serait  tout  bé- 
néfice pour  eux,  et  ils  se  décidèrent  à  aller  trou- 
ver le  roi  pour  tâcher  de  l'apitoyer  sur  leur  sort, 
et  de  lui  remontrer  tout  le  tort  que  leur  faisait  le 
percement  de  la  rue  projetée. 
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—  Un  si  beau  jardin  !  et  d'un  si  bon  rapport, 
dit  en  soupirant  l'un  d'eux. 

—  Ventre -saint- gris  !  mes  pères,  répondit 
Henri  IV  en  colère,  les  maisons  que  vous  bâtirez 
sur  la  nouvelle  rue  vaudront  mieux  que  le  pro- 
duit de  vos  choux. 

Les  augustins  baissèrent  la  tète  et  se  retirèrent; 
néanmoins,  le  traité  avec  eux  ne  fut  signé  que  le 
6  février  1607.  Il  avait  fallu  qu'on  leur  laissât  le 
temps  de  réfléchir. 

La  rue  fut  ouverte  immédiatement  sur  une  lar- 
geur de  9",  74. 

Ce  ne  fut  que  le  24  septembre  de  la  même 
année,  qu'un  arrêt  du  conseil  lui  donna  le  nom 
de  rue  Dauphine,  en  l'honneur  du  dauphin 
(Louis  XIII).  La  rue  conserva  ce  nom  jusqu'à  la 
révolution  de  1789  ;  le  27  octobre  1792,  le  con- 
seil général  de  la  Commune  la  débaptisa  par  un 
arrêt  qui  lui  imposa  le  nom  de  rue  Thionville. 

Un  arrêté  préfectoral  du  27  avril  1814,  signé 
Bonaparte,  lui  rendit  son  nom  primitif,  qu'elle 
a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Henri  IV  eut  aussi  l'idée  de  faire  une  place  du 
terrain  vague  qui  se  trouvait  à  l'extrémité  de 
l'Ile  Gourdaine,  c'est-à-dire  File  du  Palais;  c'é- 
tait là  que  jadis  avaient  été  brûlés  les  templiers, 
et  que  tout  récemment  avait  eu  lieu  un  duel 
funeste  entre  deux  gentilshommes,  Villemot  et 
de  Fontaines,  qui  s'étaient  pris  de  querelle  au  jeu 
de  paume,  à  l'occasion  d'un  coup  de  raquette 
discuté.  '■ 

Ec::uez,-vous  fut  pris  pour  le  lendemain  sur  le 
terre-plein. 

Le  valet  de  Fontaines,  qui  s'était  mis  sur  les 
traces  de  son  maître,  vit  le  combat  et  le  raconta 
à  Yulson  de  la  Colombière,  qui  s'en  est  fait  l'histo- 
rien. 

Villemot  arriva  le  premier  sur  le  terrain,  bien 
que  Henri  IV,  instruit  de  l'affaire,  eût  donné  des 
ordres  pour  qu'il  fût  gardé  à  vue,  mais  il  avait 
trouvé  mo3^en  de  tromper  la  surveillance  de 
l'exempt  chargé  de  veiller  sur  sa  personne. 

Donc,  il  était  sur  le  pré  lorsqu'il  vit  arriver  de 
Fontaines  à  cheval  ;  celui-ci  le  salua  courtoise- 
ment, le  chapeau  à  la  main,  en  lui  disant  : 

—  Bonjour,  monsieur;  si  matin! 

Villemot  salua  à  son  tour,  mais  ne  lépondit 
pas,  ou  du  moins  le  valet  qui  l'épiait  ne  put  en- 
*endre  ses  paroles. 

Tous  deux  mirent  pied  à  terre. 

«  Ils  ne  tirèrent  que  trois  coups  d'épée  dont  ils 
tombèrent  tous  deux  morts  à  terre.  Fontaines  à 
la  renverse,  et  Villemot  sur  les  dents.  On  trouva 
que  leurs  coups  avoient  tous  porté  et  presque  en 
pareil  endroit;  ceux  de  Villemot  à  la  gorge,  au 
téton  et  au  costé  de  Fontaines,  et  ceux  de  Fon- 
taines aux  mômes  parties  de  Villemot,  excepté 
que  l'un  les  avoit  du  costé  gauche  et  l'austre  du 
costé  droit,  parce  que  Villemot  s'estoit  mis  du 
pied  gauche.  Le  roy  fut  extrêmement  fasché  de 


cet   accident,    et    dit   qu'il   avoit    perdu    deux 
hommes  qui  eussent  pu  rompre  une  bataille.» 

Le  roi  se  transporta  en  personne  sur  ce  terrain 
qu'il  voulait  convertir  en  place  publique,  et  en 
donna  le  plan.  Bientôt  les  lettres  patentes  sui- 
vantes furent  signées  : 

«  L'an  mil  six  cent  sept,  Henry,  par  la  grâce  de 
Dieu,  etc. 

«  Veu  le  contract  cy  attaché  soub  le  contr'scel 
de  nostre  chancellerie,  fait  et  passé  entre  les 
sieurs  de  Bellièvre,  chevalier,  chancelier  de 
France  et  de  Sully  pair  de  France,  et  Isaac  Ar- 
naud, nostre  conseiller,  pour  nous  et  en  nostre 
nom...  d'une  part,  et  nostre  amé  et  féal  conseiller 
en  nos  conseils  et  premier  président  en  nostre 
cour  de  parlement,  messire  Achille  de  Harlay, 
d'autre  part;  pour  raisort  de  toutes  et  chacunes 
les  places  contenues  entre  les  deux  rivières  de 
risle  du  palais  de  cette  ville  de  Paris  à  nous 
appartenant;  commençant  depuis  le  bas  du  jar- 
din du  baillage,  jusques  au  Pont-Neuf  et  le  long 
des  deux  quais  qui  environnent  lad.  isle  de  part 
et  d'autre;  touttes  lesd.  places  contenant  en- 
semble 3,120  toises  1/2  pour  en  jouir  par  led. 
premier  président,  ses  hoirs  et  ayans  causes  aux 
charges  et  conditions  exprimées  aud.  contract 
d'adjudication  du  10  mars  1607  par  MM.  les 
commissaires  du  roi  ;  avons  y  celui  loué,  gréé  et 
ratifié;  louons,  gréons  et  ral.ifîcnis  par  ces  pré- 
sentes, voulons  et  nous  plaît  qu'il  soif  exécuté 
selon  sa  forme  et  teneur  et  en  ce  fesant  que  mon 
dit  sieur  premier  président,  ses  hoirs,  successeurs 
et  ayans  causes  jouissent  peipétuellement  et  à 
toujours  desd.  places  en  plaine  propriété  avec 
pouvoir  d'en  disposer  comme  de  choses  à  lui 
appartenantes  en  payant  à  la  recette  de  notre  do- 
maine au  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste  d'un  sol 
pa-r  chacune  toise  cy  dessus  de  cens,  et  rente 
foncière  annuelle  et  perpétuelle,  iceulz  cens  et 
rente  portant  lods  et  vente,  eten  outre  à  la  charge 
par  led.  premier  président  de  faire  bâtir  lesd. 
places  cy-des£us  suivant  le  plan  et  devis  qui  en  a 
esté  dressé,  le  tout,  conformément  aud.  contract. 
Données  à  Paris,  le  28  mai,  l'an  de  grâce  1607  et 
de  nostre  règne  le  18".  Signé  :  Hznry.  Registrées 
en  la  cour  de  Parlement,  le  15  novembre  1607.  » 
Suivant  les  plans  annexés  à  ces  lettres,  les 
constructions  de  la  place  furent  exécutées  en 
pierres  et  briques  et  de  même  symétrie,  avec  pi- 
lastres et  arcades  trapues  en  pierres  de  taille  à 
refends.  L'arrêt  du  conseil  dénommant  la  rue 
Dauphine  attribua  le  même  nom  à  la  place  qui, 
en  1792,  devint  aussi  place  de  Thionville  et  reprit 
son  nom  primitif  en  1814.  Une  fontaine  fut  élevée 
au  centre  de  cette  voie  publique  en  1802,  nous 
en  parlerons.  En  1606,  fut  aussi  tracée,  ^ur 
l'emplacement  de  l'ancien  palais  des  Tournelles, 
une  rue  qui  fut  d'abord  appelée  rue  Henri  IV, 
(commençant  à  la  place  rloyale  et  finissant  aux 
rues   du  Val-Sainte-Catherine  et   Saint -Louis, 
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devenue  rue  de  Turenne).  Une  enseigne  lui  fit 
donner,  en  1G30,  le  nom  de  rue  de  i'Écharpe- 
Blanche  ,  la  qualification  blanche  a  disparu:  on 
l'appela  la  rue  de  TÉcharpe;  elle  existe  toujours, 
seulement,  elle  a  pris  le  nom  de  rue  des  Francs- 
Bourgeois,   elle   en   est  la  continuation. 

Malgré  tout  ce  que  faisait  le  roi  pour  se  faire 
bien  voir  des  Parisiens,  ceux  qui  appartenaient  à 
la  religion  réformée  murmuraient  contre  lui;  aux 
termes  de  l'édit  de  Nantes  de  1598,  ils  avaient  le 
libre  exercice  de  leur  religion,  mais  à  la  condi- 
tion qu'ils  célébreraient  leur  culte  à  cinq  lieues  de 
Paris. 

Ils  avaient  fait  bâtir  un  temple  à  Ablon,  qui 
n'en  est  distant  que  de  quatre  lieues,  et  s'y  ren- 
daient chaque  dimanche,  mais  bientôt  les  pro- 
testants se  plaignirent  de  ne  pouvoir  aller  de 
Paris  à  Ablon  et  en  revenir  le  même  jour,  surtout 
en  hiver,  et  encore  moins  y  porter  leurs  enfants 
pour  les  faire  baptiser  sans  péril. 

Henri  IV,  qui  tenait  essentiellement  à  les  mé- 
nager, leur  permit  alors  de  transférer  l'exercice 
de  leur  religion  à  Saint-Maurice;  ils  y  achetèrent 
une  maison  et  se  mirent  en  devoir  de  laconvertir 
en  temple;  mais  Jean  le  Bossu,  secrétaire  du  roi, 
haut  justicier  de  Charenton,  informé  de  ce  qui 
se  passait,  vint  le  2  août  au  bureau  de  l'hôtel 
de  ville,  trouver  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins,  pour  les  prier  de  s'opposer  avec  lui  à 
une  entreprise  qui  ne  pouvait  se  faire  sans  l'a- 
grément du  haut  justicier  ;  ceux-ci  lui  donnè- 
rent acte  de  son  opposition;  mais  ce  fut  tout, — 
le  prêche  eut  lieu  pour  la  première  fois  le  di- 
manche 27  août,  et  environ  trois  mille  personnes 
s'y  rendirent. 

Mais  il  fallut  envoyer  des  archers  et  un  exempt 
des  gardes  sur  le  parcours,  les  catholiques  se  pro- 
mettant bien  d'empêcher  les  protestants  de  s'y 
rendre  tranquilement.  En  eflét,  à  leur  départ 
comme  à  leur  retour,  ceux-ci  furent  insultés, 
frappés  par  la  populace,  à  la  tête  de  laquelle  sa 
trouvaient  des  écoliers,  apostés  aux  environs  de 
la  porte  Saint-Antoine. 

Chaque  dimanche,  les  mêmes  scènes  se  renou- 
velaient. 

«  Pendant  ce  mois  (octobre),  les  rumeurs  po- 
pulaires, insolences,  injures  et  outrages  aboutis- 
sant à  sédition,  furent  grandes  à  Paris  contre 
ceux  qui  alloient  et  venoient  au  presche  à  Cha- 
renton, si,  qu'il  ne  se  passoit  dimanche  ni  fête 
qu'il  n'y  eût  quelque  nouveau  remuement  ou 
folie,  pour  à  quoi  donner  ordre  ;  du  commande- 
ment même  de  sa  Majesté,  fut  advisé  de  dresser 
à  la  porte  Saint-Antoine  une  potence  pour  y  atta- 
cher le  premier,  tant  d'une  religion  que  de  l'autre, 
qui  seroit  si  osé  d'attenter  aucune  chose  contre  le 
repos  public;  sur  quoi  s'émeut  une  grosse  que- 
relle entre  les  lieutenants  civil  et  criminel,  sur  la 
potence  qu'on  y  devrait  dresser  à  sçavoir  auquel 
des  deux  il  appartenoit  de  la  faire  planter  ;  mais 


comme  ils  entroient  là-dessus  en  grand  argus  et 
contestations,  le  chevalier  du  guet  les  aitpointa 
fortjudicieusement  et  plaisamment,  leur  disant 
pour  les  mettre  hors  d'intérêt  qu'il  lalloit  en 
planter  deux,  qu'il  y  en  auroit  une  pour  l'un  et 
l'autre  pour  l'autre.  » 

La  vue  de  la  potence  ne  produisit  pas  tout 
l'effet  qu'on  en  avait  espéré;  le  départ  pour  Cha- 
renton et  le  retour  continuèrent  à  devenir  le  pré- 
texte de  scènes  tapageuses,  et  nous  les  verrons 
sous  le  règne  suivant  prendre  le  caractère  d'une 
véritable  sédition. 

Les  rapports  entre  catholiques  et  protestants 
devenaient  de  plus  en  plus  tendus;  ces  derniers 
avaient  deux  cimetières  à  Paris,  l'un  appelé 
Saint-Père,  derrière  l'église  Saint-Sulpice ,  et 
l'autre  le  cimetière  de  l'hôpital  de  la  Trinité,  où 
fut  enterré,  en  1604,  ClaudeArnaud,  secrétaire  du 
roi.  Les  protestants  s'y  rendaient  fréquemment 
pour  y  prier;  des  catholiques  s'y  rendirent  et 
brisèrent  tous  les  ornements  du  tombeau  ;  on 
fut  obligé  pour  le  préserver  d'une  entière  des- 
truction, de  le  revêtir  entièrement  de  plâtre. 

Au  reste,  Paris  semblait  être  alors  dans  une 
période  bien  agitée,  et  le  Journal  de  Hen7'i  IV 
nous  en  offre  un  tableau  lamentable.  Nous  y  li- 
sons au  mois  de  janvier  1606  «  force  meurtres, 
assassinats,  voleries,  excès,  paillardises,  et  tou- 
tes sortes  de  vices  et  impiétés  régnèrent  en  cette 
saison  extraordinairement.  Insolences  des  laquais 
à  Paris  jusqu'aux  meurtres,  dont  il  y  eut  de  pen- 
dus; faux-monnoyeurs  pris  et  découverts;  deux 
assassins  qui  avoient  voulu  assassiner  le  baron 
d'Aubeterre,  roués  tout  vifs  en  Grève,  un  soldat 
des  gardes  pendu  pour  avoir  tué  son  hôte  afin  de 
lui  voler  dix  francs  qu'il  avoit;  un  marchand 
venant  à  la  foire,  tué  d'un  coup  de  couteau, 
qu'on  lui  laissa  dans  la  gorge,  trouvé  en  cet  état 
le  long  des  tranchées  du  faubourg  Saint-Germain, 
sans  parler  de  dix-neuf  autres  qu'on  trouve  avoir 
été  tués  et  assassinés  en  ce  seul  mois  par  les  rues 
de  Paris,  dont  on  n'a  pu  encore  découvrir  les 
meurtriers. 

«  Pauvre  commencement  d'année,  nous  me- 
naçant de  pire  fin,  »  ajoute  l'historien. 

En  effet,  lorsqu'il  présente  la  récapitulation 
des  événements  de  l'année  entière,  le  chapitre 
des  désordres  et  des  crimes  tient  la  plus  large 
place. 

((  Adultères,  puteries,  empoisonnements,  vo- 
leries, meurtres,  assassinats  et  duels  si  fréquens 
à  Paris,  à  la  cour  et  partout,  qu'on  n'osoit  parler 
d'autre  chose,  même  au  palais,  oîi  l'injustice  qui 
y  règne  rend  effacés  la  beauté  et  le  lustre  ds  cet 
ancien  sénat.  » 

Il  est  vrai  que  si  de  1606  nous  tournons  le 
feuillet  pour  arriver  à  1607,  le  tableau  ne  change 
guère:  «débauches et  folies,  ballets,  paillardises, 
duels  et  autres  vices  et  impiétés,  étoient  en  ce 
temps  plus  en  règne  que  jamais.  » 


PAIIIS  A   TRAVEllS  LES  SIÈCLES 
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Cour  et  hôpital  Samt-Louis,  ^ous  Henri  IV. 


Le  naïf  chroniqueur  voit  déciilément  les  cho- 
ses en  noir. 

Reprenons  notre  narration  : 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'une  maladie  con- 
tagieuse avait  éclaté  dans  Paris  en  1603,  en 
1606  elle  reparut;  la  fréquence  des  épidémies 
pestilentielles  éveilla  l'attention  des  magistrats 
chargés  de  veiller  à  la  santé  publique,  et  les  ad- 
ministrateurs de  l'Hôtel-Dieu  exposèrent  au 
premier  président  Achille  de  Harlay,  que  la  po- 
pulation de  la  ville  augmentant,  le  seul  hôpital 
existant,  l'Hôlel-Dieu,  était  devenu  tout  à  fait 
Liv.  H-2.  -  2^  volume. 


insuffisant,  et  qu'il  était  indispensable  de  remé- 
dier à  cet  étal  de  choses. 

Il  y  avait  surtout  un  grand  abusqu'il  failaitfaire 
au  plus  tôt  disparaître  :  c'était  l'agglomération 
des  gens  atteints  de  maladies  diverses.  En  vain 
on  avait  placé  tous  ceux  qu'on  appelait  les  pesti- 
férés dans  la  grande  salle  dite  du  Légat,  que  le 
chancelier  Antoine  du  Prat,  cardinal  et  légat  en 
France,  avait  fait  bâtir  en  lo3o;  mais  on  n'avait 
pu  empêcher  la  contagion,  de  sorte  que  les  mal- 
heureux qui  se  trouvaient  en  traitement  à  l'Hô- 
tel-Dieu, pour  des  affections  relativement  sans 
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gravilu,  avaieiiUuiiles  chances  d"y  gagner  la  ma- 
ladie régnante  et  d'en  mourir. 
'  On  fut  d'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  fonder  au 
moins  un  nouvel  hôpital. 

On  visita  l'ancienne  maison  hospitalière  fondée 
par  la  veuve  de  saint  Louis  au  faubourg  Saint- 
Marcel,  la  Charité-Chrétienne;  mais  elle  était  trop 
petite  et  trop  éloignée  du  centre  de  Paris,  et  on 
s'arrêta  au  projet  de  construire  un  grand  et  vaste 
hôpital.  Le  roi,  par  un  édit  de  mars  1609,  attri- 
bua à  THôtel-Dieu  dix  sous  sur  chaque  minot  de 
sel  qui  se  vendrait  dans  tous  les  greniers  à  sel  de 
Paris  pendant  quinze  années,  et  cinq  sous  à  per- 
pétuité après  l'expiration  de  ces  quinze  ans,  à 
la  charge  par  l'administration  de  faire  bâtir  un 
hôpital  hors  la  ville,  entre  la  porte  du  Temple  et 
celle  Saint-Martin  ;  de  payer  les  gages  de  tous 
les  employés  et  de  fournir  tous  les  meubles  et 
ustensiles  nécessaires  tant  à  cet  hôpital,  lorsqu'il 
serait  construit,  qu'à  celui  de  Saint-Marcel,  que 
le  roi  donna  et  incorpora  à  l'Hôtel-Dieu  pour  le 
même  usage. 

En  conséquence  de  cet  édit, les  administrateurs 
de  rilùtel-Dieu ,  par  délibération  du  20juin  1607, 
conclurent  un  marché  pour  la  construction  du 
nouvel  hôpital  sur  les  plans  et  devis  qui  leur 
avaient  été  présentés. 

On  commença,  selon  l'usage  d'alors,  par  bâtir 
la  chapelle,  dont  la  première  pierre  fut  posée  le 
13  juillet  de  la  même  année,  sur  le  dessin  de 
l'architecte  Châtillon.  Les  travaux  furent  exécu- 
tés sous  la  direction  de  Claude  Vellefaux  et  du- 
rèrent quatre  années. 

La  dépense  de  la  construction,  de  l'ameuble- 
ment de  cet  hôpital ,  ainsi  que  celle  de  la  mise 
en  état  de  la  maison  de  la  Charité-Chrétienne 
du  faubourg  Saint-Marcel  ,  coûtèrent  793,000 
livres,  suivant  les  comptes  de  l'Hôtel-Dieu,  de 
1607  à  1612. 

Au-dessus  delà  porte  de  l'hôpital  Saint-Louis, 
fut  placée  une  table  de  marbre  noir  contenant  une 
inscription  rappelant  quo  cet  édiiice  était  dû  à  la 
libéralité  et  aux  soins  du  roi  Henri  IV. 

Lorsqu'il  fut  édifié,  il  parut  tellement  parfait 
comme  type  d'architecture  hospitalière,  que  les 
architectes  les  plus  célèbres  de  l'époque  le  citè- 
rent comme  un  modèle. 

Sa  disposition  est  des  plus  simples  et  des  plus 
logiques  :  quatre  grands  corps  de  bâtiments  dé- 
corés d'avant-corps  aux  angles  et  au  centre,  en- 
tourent une  vaste  cour  carrée  et  renfermant  des 
salles  de  malades.  Ces  bâtiments,  destinés  dans 
l'origine  au  traitement  des  pestiférés,  étaient 
entourés  de  doubles  cours,  de  jardins  et  d'en- 
ceintes de  murailles  qui  interceptaient  toute 
communication  avec  la  ville;  autour  du  premier 
mur  d'encp.inte  s'appuyaient,  construits  symétri- 
quement, les  logements  des  employés,  des  reli- 
gieuses et  des  domestiques  attachés  au  service 
des  malades. 


Dans  une  seconde  enceinte  se  li'ouvaicnt  les 
cuisines,  la  boulangerie  et  divers  autres  services; 
dans  la  crainte  de  la  contagion,  les  personnes 
employées  à  ces  services  généraux  ne  pouvaient 
pénétrer  dans  la  première  clôture  pour  y  porter 
les  aliments  elles  provisions.  Elles  ne  communi- 
quaient avec  les  habitants  de  l'intérieur  qu'au 
moyen  d'un  vaste  tour  placé  dans  un  pavillon 
construit  à  cet  effet. 

Les  bâtiments  n'ont  qu'un  étage  sur  le  rez-de- 
chaussée  ;  les  salles  sont  voûtées  et  très  élevées. 

En  temps  d'épidémie  l'Hôtel-Dieu  lui  envoyait 
des  religieuses  et  des  chirurgiens  et  des  domesti- 
ques. Quand  il  ne  régnait  aucune  maladie  conta- 
gieuse, on  y  envoyait  quelquefois  des  convales- 
cents. A  la  requête  du  parlement  de  Paris,  l'hô- 
pital fut  aussi  parfois  ouvert  aux  mendiants  qui, 
dans  les  années  de  grande  disette,  encombraient 
la  capitale.  En  1709,  on  y  fit  quelques  augmen- 
tations pour  pouvoir  y  loger  un  grand  nombre 
de  scorbutiques. 

Vers  le  milieu  du  xviii®  siècle,  l'hôpital  Saint- 
Louis  fut  affecté  au  traitement  des  maladies,  qui, 
sans  être  épidémiques,  sont  cependant  conta- 
gieuses, telles  que  la  teigne,  la  gale,  les  scro- 
fules, etc. 

En  1787,  il  ne  contenait  que  300  lits.- 

Au  moment  de  laRévolution,  il  fut  appelé  l'hô- 
pital du  Nord;  il  reprit  depuis  son  ancienne  dé- 
nomination, qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

Pendant  le  siècle  dernier,  les  appareils  de  bal- 
néation  de  l'hôpital  étaient  des  plus  défectueux; 
aujourd'hui,  le  bâtiment  des  bains  internes  ras- 
sembletous  les  éléments  de  la  balnéatio^  la  plus 
perfectionnée  ;  on  y  trouve  les  appareils  hydrothé- 
rapeutiques les  plus  variés;  une  salle  de  douches 
médicinales,  un  cabinet  de  douches  à  vapeur, 
une  étuve  pour  les  bains  de  vapeur,  une  salle  de 
fumigation  ;  des  appareils  hydrofères  ;  enfin  tous 
les  genres  de  thérapeutique  par  les  eaux  pures 
et  minérales  y  sont  appliqués.  Le  service  des  bains 
internes  permet  de  donner  de  1,200  à  1,500  bains 
par  jour. 

En  1816,  un  service  de  bains  externes  y  a  été 
ouvert  pour  les  indigents  des  quartiers  populeux 
où  se  trouve  situé  l'établissement;  il  sont  donnés 
sur  la  production  de  cartes  délivrées  parle  bureau 
de  bienfaisance  et  sur  l'ordonnance  des  médecins 
de  l'hôpital. 

Dans  le  pavillon  qui  servait  primitivement  d'en- 
trée d'honneur  et  qu'on  appelle  pavillon  Ga- 
brielle,  on  a  disposé  des  chambres  particulières 
pour  les  malades  payants. 

L'hôpital  Saint-Louis,  dont  la  principale  entrée 
est  située  rue  Bichat,  compte  810  lits  ;  le  person- 
nel administratif  comporte  un  directeur,  un  éco- 
nome, deux  aumôniers,  vingt-quatre  sœurs,  cinq 
employés,  cent  quarante  sous-employés  et  garçons 
de  service.  Le  personnel  médical  comprend  six 
médecins  ,    deux  chirurgiens,  un  pharmacien  , 
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vingt  élèves  internes,  et  trente  -  sept  élèves 
externes. 

Par  arrêt  du  parlement  du  6  août  1609,  l'ar- 
genterie de  la  confrérie  des  Cliangeurs,  dont  le 
service  se  faisait  à  l'église  Saint-Leufroy,  fut  donné 
à  l'hùpital  Saint-Louis.  Il  est  bon  d'ajouter  qu'à 
cette  époque,  la  confrérie  se  réduisait  à  un  seul 
changeur. 

Les  bâtiments  de  l'hôpital  du  faubourg  Saint- 
Marcel  furent  terminés  en  1608;  on  le  nomma 
hôpital  Suinte-Anne. 

Cette  maison  a  servi  longtemps  de  lieu  de  con- 
valescence pour  les  malades  de  l'Hôtel-Dieu.  Son 
emplacement  la  fit  choisir  en  1787,  pour  un  des 
quatre  hôpitaux  destinés  à  remplacer  IHôtel- 
Dieu.  Plusi'.'urs  dispositions  étaient  déjà  faites 
pour  sa  reconstruction,  mais  la  révolution  en 
arrêta  l'exécution. 

Cet  établissement,  qui  porta  le  nom  de  mai- 
son de  santé,  ne  servit  plus  aux  malades  ;  les  bâti- 
ments assez  vastes  et  son  enclos  entouré  de  hau- 
tes murailles,  sont  devenus  ceux  d'une  ferme 
appartenant  à  l'Hôtel-Dieu,  et  qui  se  transforma 
en  succursale  de  Bicêtre,  en  1833.  Environ  170 
aliénés  paisibles  et  convalescents  y  furent  occu- 
pés à  des  travaux  agricoles. 

En  1863,  M.  le  baron  Hausmann,  préfet  de  la 
Seine,  frappé  des  avantages  que  la  ferme  Sainte- 
Anne  pouvait  ofl'rir  à  l'établissement  d'une  vaste 
maison  servant  à  la  fois  de  refuge  aux  aliénés 
indigents  et  de  centre  d'instruction  pratique 
pour  les  maladies  mentales,  y  fonda  l'asile  cli- 
nique désigné  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'hospice  Sainte-Anne,  et  qui  est  situé  eu  centre 
des  quatre  rues  Broussais,  Cabanis,  de  la  Santé 
et  d'Alesia.  Nous  le  décrirons  en  temps  et  lieu. 

Ce  n'était  pas  assez  de  bâtir  des  hôpitaux  pour 
les  pestiférés,  il  fallait  surtout  empêcher  le  re- 
tour de  ces  contagions  qui  décimaient  si  souvent 
Paris  et  l'une  des  causes  de  la  pestilence  était 
surtout  l'existence  du  ruisseau  fangeux  de  Ménil- 
montant,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui,  char- 
riant constamment  une  quantité  considérable 
d'immondices,  empoisonnait  l'air. 

On  a  vu  déjà  qu'au  xiv®  siècle  on  avait  sup- 
primé le  déversoir  duPont-Perrin,  et  qu'en  1605 
le  prévôt  des  marchands,  François  Miron,  avait 
fait  exécuter  à  ses  frais  un  travail  fort  important 
et  des  plus  utiles  pour  la  santé  publique;  il  avait 
fait  voûter  toutes  les  parties  du  ruisseau  qui  pas- 
saient à  ciel  ouvert  entre  la  rue  Saint-Martin  et  la 
rue  Saint-Denis  et  qu'on  traversait  sur  un  pon- 
ceau  (petit  pont)  qu'on  voit  désigné  sur  les  regis- 
tres capitulaires  de  Notre-Dame  sous  le  nom  de 
«  Ponceau  Saint-Denis  emprès  les  Nonnains  »  (les 
Filles-Dieu) . 

Sur  cette  voûte  fut  tracée  une  rue  qui  prit  le 
nom  de  rue  du  Ponceau. 

Au  reste,  ce  fut  près  de  l'égout  du  Ponceau  que 
la  peste  de  1606  fit  le  plus  de  ravages.  «  J'ay  ouy 


dire  à  l'un  de  nos  devanciers,  dit  le  médecin 
EUain,  qui  écrivait  à  Paris  en  1606,  que  les  mas- 
sons qui  balyssoient  en  une  maison  qu'il  y  avoit 
près  le  Ponceau,  moururent  tous  de  la  peste  pour 
avoir  tiré  de  quel(|ues  crevasses  qui  estoyent  en 
une  chambre,  de  la  filace  ou  des  estoupes  qui- 
estoyent  infectées  de  plus  de  sept  ans,  car  il  j 
avoit  autant  que  la  peste  avoit  été  à  Paiis,  » 

Du  côté  de  la  rue  Saint-Sauveur,  l'égout  étai. 
resté  à  découvert:  ce  qui  explique  la  noie  d'Ellainj. 
et  celle-ci  de  l'Esloile  :  «  neuf  maisons  de  la  pa- 
roisse Saint-Sauveur  furent  frappées  à  la  fois, 
lesquelles  furent  toutes  vuidées  en  vingt  quatre 
heures  de  la  ditte  maladie.  » 

François  Miron,  à  qui  Paris  est  redevable 
de  plusieurs  embellissements,  fit  aussi  établir, 
en  1605,  la  première  fontaine  de  l'île  de  la  Cité  ; 
elle  était  alimentée  par  les  eaux  de  l'aqueduc  des- 
prés  Saint-Gervais. 

«  Cette  fontaine,  rapporte  Dulaure  ,  fut  alors 
construite  sur  l'emplacement  de  la  maison  du 
père  de  Jean  Chastel,  assassin  de  Henri  IV,  et  fut 
substituée  à  la  pyramide  élevée  pour  éterniser  la 
mémoire  odieuse  du  crime,  de  l'assassin  et  des 
jésuites  ses  instigateurs,  pyramide  que,  par  un 
sentiment  de  crainte,  Henri  IV  venait  de  faire 
démolir.»  Sur  cette  fontaine  on  lisait  ce  distique, 
relatif  à  l'événement  : 

Hic,  ubi,  restabant  sacri  moaumeuta  furoris 
Eluit  iafandum  Mironis  unda  scelus. 

C'est-à-dire  :  «  Là  s'élevait  un  monument 
consacré  à  éterniser  les  fureurs  du  fanatisme; 
Miron  l'a  remplacé  par  une  fontaine  dont  les 
eaux  pourront  servir  à  effacer  les  souillures  d'un 
attentat  exécrable.  » 

Cette  fontaine,  élevée  en  1605,  fut,  peu  d'an- 
nées après,  transférée  dans  la  cour  méridionale 
du  palais  de  justice.  Elle  est  connue  sous  le 
nom  de  fontaine  Sainte-Anne;  ce  nom  lui  fut 
donné. ainsi  qu'à  une  rue  du  voisinage  (rue  Sainte- 
Anne  en  la  Cité,  elle  commençait  à  la  cour  de  la 
Sainte-Chapelle, aboutissait  au  quai  des  Orfèvres; 
elle  fut  supprimée  lors  de  l'agrandissement  du 
palais  de  justice  en  1840)  en  mémoire  de  la  reine 
Anne  d'Autriche. 

Un  industriel  du  nom  de  Pierre  Dupont,  avait 
donné  à  Henri  IV  l'idée  d'établir  près  de  Paris 
une  manufacture  de  tapis  dans  le  genre  oriental. 

Cet  établissement  fut  installé,  vers  1605,  dans 
une  vaste  maison  qui  avait  d'abord  servi  de 
fabrique  de  savon  et  située  sur  le  bord  de  la 
Seine,  nonloindePassy,  sur  l'emplacement  actuel 
du  quai  de  Billy,  et  Pierre  Dupont  fut  le  premier 
directeur  de  cette  manufacture,  qu'on  appela  la 
Savonnerie. 

Déjà  en  1597,  des  tapissiers  de  haute  lisse 
avaient  été  logés  par  Henri  IV  dans  la  maison 
professe  des  jésuites  de  la  rue  Saint- Antoine,  va- 
cante depuis  leur  expulsion  :  «Laurent, excellent 
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tapissier,  dit  Sauvai,  fut  nommé  directeur  de 
cette  nouvelle  fabrique,  etDubourglui  fut  ensuite 
associé.»  (On  sait  que  Dubourg  était  Fauteur  des 
belles  tapisseries  de  Saint-Merri  exécutées  en 
1594  et  dont  nous  avons  parlé). 

Après  le  rappel  des  jésuites,  l'établissement 
fut  transféré  dans  les  galeries  du  Louvre;  Pierre 
Dupont  fut  autorisé  à  y  établir  une  fabrique  de 
tapis  du  Levant. 

Le  roi  ne  se  borna  pas  à  la  création  de  ces 
divers  ateliers;  il  fit  venir  de  Flandre  environ 
200  ouvriers  tapissiers  et  les  installa  d'abord  dans 
quelques  bâtiments  encore  debout  du  palais  des 
Tournelles,  d'où  ils  émigrèrent  ensuite  pour  aller 
au  faubourg  Saint-Germain  dans  la  rue  de  la 
Varenne  (de  Varcnnes). 

Mais  si  le  rei,  à  l'exemple  de  François  I"  et  de 
Henri  II,  aimait  beaucoup  les  belles  tapisseries 
et  ne  demandait  pas  mieux  que  d'en  encourager 
la  fabrication  par  de  grandes  libéralités,  son 
ministre  Sully  se  faisait  tirer  l'oreille  pour  dé- 
bourser des  fonds  à  leur  profit,  et  il  fut  obligé  de 
lui  écrire,  le  13  mars  1607,  la  lettre  suivante, 
pour  le  rï\ettre  en  demeure  de  payer  ce  qui  était 
dû  à  ses  tapissiers. 

((  Mon  amy,  vous  avez  assez  de  fois  veu  les  pour- 
suites que  les  tapissiers  flamans  ont  faites,  pour 
estre  satisfaits  de  ce  qui  leur  avoit  esté  promis 
jiourleur  établissement  en  ce  royaume:  de  quoy 
ayant,  par  une  dernière  fois,  traité  en  la  présence 
devons  et  de  M.  le  garde  des  sceaux,  je  me  ré- 
solus enfin  de  leur  faire  bailler  cent  mille  livres; 
mais  ils  sont  toujours  sur  leurs  premières  plaintes 
s'ils  n'en  sont  pas  payez.  C'est  pourquoy  je  vous 
fais  ce  mot  pour  vous  dire  que  j'ai  un  extrême 
désir  de  les  conserver,  et  pour  que  cela  despend 
du  tout  du  payement  de  ladite  somme,  vous  les 
en  ferez  incontinent  dresser,  en  sorte  qu'ils 
n'ayent  plus  de  sujet  de  retourner  à  moy.  Car 
autrement,  je  considère  bien  qu'ils  ne  pourroient 
pas  subsister,  et  que,  par  leur  ruisne,  je  per- 
drois  tout  ce  que  j'ay  fait  jusques  à  maintenant 
pour  les  attirer  ici  et  les  y  conserver;  faictes-les 
donc  payer,  puisque  c'est  ma  volonté,  et  sur  ce. 
Dieu  vous  ait,  mon  amy,  en  sa  sainte  et  digne 
garde  I  d 

Simon  Lourdet  succéda  en  1626  à  Pierre 
Dupont  à  la  direction  de  l'établissement  de  la 
Savonnerie,  et  tous  deux  obtinrent  de  si  beaux 
résultats,  qu'ils  furent  anoblis  l'un  et  l'autre. 

Piganiol  de  la  Force  cite  parmi  les  produc- 
tions de  cette  manufacture,  un  tapis  de  pied  qui 
devait  couvrir  tout  le  parquet  de  la  grande 
galerie  du  Louvre,  et  qui  consistait  en  quatre- 
vingt  douze  pièces. 

Elle  rivalisa  bientôt  avec  celle  des  Gobelins. 

Lors  de  la  création  des  maisons  destinées  à 
enfermer  les  pauvres,  on  plaça  à  la  Savonnerie 
un  certain  nombre  d'enfants  indigente,  auxquels 
on  apprit  l'état  de  tapissier;  mais  quelque  temps 


après  la  fondation  de  Ihùpilal  général,  des  diffé- 
rends s'élevèrent  entre  les  cliefs  de  l'administra- 
tion des  pauvres  qui  voulaient  s'immiscer  dans  le 
gouvernement  de  la  Savonnerie  et  le  directeur  de 
la  fabrique.  L'intervention  du  ministre  Colbert 
devint  nécessaire,  et  en  1003,  ce  ministre  dut 
donner  à  la  Savonnerie  une  organisation  nou- 
velle. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  cet  étal)lis- 
scment  déchut  de  son  ancienne  renommée;  mais 
en  1713,  il  reprit  toute  son  activité  par  les  soins 
(lu  duc  d'Antin,  surintendant,  qui  en  fit  réparer 
les  bâtiments. 

La  chapelle  avait  été  élevée  en  1613  par  Marie 
de  Médicis  sous  l'invocation  de  saint  Nicolas.  On 
lisait  sur  la  porte  cette  inscription  : 

«  La  très  Auguste  Marie  de  Médicis,  mère  du  roi 
Louis  XIII,  pour  avoir  par  sa  charitable  munifi- 
cence des  couronnes  au  ciel  comme  en  la  terre 
par  ses  mérites,  a  établi  ce  lieu  de  charité,  pour  y 
être  reçus,  alimentés,  entretenus  et  instruits,  les 
enfants  tirés  des  hôpitaux  des  pauvres  enfermés, 
le  tout  à  la  gloire  de  Dieu,  l'an  de  grâce  l61o.  » 

En  1728,  la  Savonnerie  fut  réunie  à  la  manu- 
facture des  Gobelins. 

Une  partie  des  anciens  bâtiments  fut  remplacée 
par  des  constructions  nouvelles  destinées  aux 
magasins  et  à  l'administration  des  sub  jistances 
militaires. 

Pressé  par  le  besoin  d'argent  destiné  à  payer 
les  troupes  qu'il  commandait  lui-même  au  siège 
d'Amiens,  le  roi  avait  établi  une  chambre  de  jus- 
tice contre  les  officiers  qui  avaient  manié  les 
finances  et  s'étaient  induement  enrichis.  Une 
seconde  chambre  fut  de  nouveau  créée,  formée 
de  magistrats  des  cours  souveraines,  par  un  édit 
du  mois  de  janvier  1607.  Un  grand  nombre  de 
financiers,  tels  que  trésoriers  de  l'épargne,  de 
l'extraordinaire  des  guerres  et  de  la  maison  du 
roi,  maîtres  de  la  chambre  aux  deniers,  rece- 
veurs de  l'écurie  et  autres,  présentèrent  requête 
au  parlement  pour  être  reçus  opposants  à  l'enre- 
gistrement et  à  l'exécution  de  cet  édit,  mais  le 
parlement  passa  outre. 

On  emprisonna  bon  nombre  d'officiers  de 
finance,  on  en  condamna  quelques-uns,  leurs 
biens  furent  saisis  et  vendus  et  les  autres  obtin- 
rent une  amnistie  générale  pour  leurs  malversa- 
tions. 

Le  lundi  17  septembre  1607,  eurent  lieu  les 
funérailles  du  chancelier  de  France  de  Bel- 
lièvre  ;  le  12,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  avaient  reçu  l'invitation  suivante  de  la 
part  du  roi. 

«  Très  chers  et  bien  amez,  ayant  pieu  à  Dieu, 
d'appeler  àluy  nostre  très  cher  et  féal  sieur  deBel- 
lièvre,  chancelier  de  France,  et  désirant  singuliè- 
rement honorer  la  mémoire  d'un  personnage  de 
telle  qualité,  tant  pour  les  recommandables  ser- 
vices qu'il  a  faits  à  cette  couronne  de  France,  que 
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Chapelle  de  l'hc'pital  Saint-Louis. 


pour  le  rang  qu'il  tenoit,  estant  l'un  des  princi- 
paux officiers  d'icelle,  nous  voulons  et  vous 
mandons  que  vous  ayez  à  comparoir  et  vous 
trouver  es  obsèques  et  funérailles,  pour  y 
marcher  en  corps  et  rendre  par  vostre  présence 
l'assemblée  qui  se  fera  plus  solemnelle  et  auten- 
tique,  si  n'y  faites  faute,  car  tel  est  nostre 
plaisir.  Donné  à  Paris  le  12  jour  de  septem- 
bre 1607.  Signé  :  Henry.  » 

A  leur  tour  le  prévost  et  les  échevins  avaient 
écrit  aux  conseillers  : 

«  Monsieur,  plaise  vous  trouver  à  cheval  et  en 
housse,  lundy  prochain,  neuf  heures  du  malin  en 
l'hostel  de  la  diteville,  pour  nous  accompagner 
à  aller  en  l'enterrement  de  feu  monseigneur  de 
Bellièvre,  chancelier  de  France,  vous  priant  n'y 
vouloir  faillir,  fait  au  bureau  de  la  ville  le 
samedy  15  jour  de  septembre  1607. 

«  Les  prévost  des  marchands  et  échevins  de  la 
ville  de  Paris  tousvostres.  » 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  curieux  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  un  échantillon  des  let- 
tres de  part  officielles  de  l'époque,  nous  conti- 
nuons par  celle  adressée  aux  quarteniers. 

«  M quartenier.   Trouvez- vous  avec  deux 

notables  bourgeois  de  vostre  quartier  à  cheval  et 
en  housse,  liindy  prochnin  neuf  heures  du  matin 


en  l'hostel  de  la  ville,  pour  nous  accompagner  à 
aller  à  l'enterrement  de  feu  Monseigneur  de 
Bellièvre,  chancelier  de  France.  Si  n'y  faites 
faute.  Fait  au  bureau  de  la  ville,  le  samedy 
lo  jour  de  septembre  1607.  » 

Enfin,  lettre  des  mêmes  au  capitaine  Mar- 
chand : 

«  Capitaine  Marchand,  trouvez-^vous  avec  tous 
ceux  de  vos  membres,  garnis  de  vos  hoquetons 
et  hallebardes,  lundy  prochain,  huit  heures  du 
matin,  en  l'hostel  de  la  diteville,  pour  nous 
accompagnera  aller  à  l'enterrement  de  feu  Mon- 
seigneur de  BeUievre,  chancelier  de  France.  Si, 
n'y  faites  faute. 

«  Fait  au  bureau  de  la  ville,  le  samedi  15  jour 
de  septembre  1607.  » 

Voici  maintenant  la  copie  exacte  du  procès 
verbal  des  obsèques  : 

«Le  samedy  15  jour  de  septembre  1607,  se- 
roient  venus  au  bureau  de  la  Ville  où  estoient 
messieurs  les  prévost  des  marchands  et  eschevins, 
plusieurs  officiers  et  serviteurs  domestiques  de 
feu  messire  Pomponne  de  Bellièvre,  chancelier 
de  France,  tous  habillez  en  deuil,  lesquels  au- 
roient  présenté  auxdits  sieurs  de  la  ville  les  let- 
tres du  roy  ci-devant  transcriptes  et  iceux  priez 
du  convoi  et  enterrement  dudit  feu  sieur  chan- 
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celier,  qui  se  feroit  le  lundy  ensuivant  17  des- 
dits  mois  et  an  en  l'église  Saint  -  Germain- 
l'Auxerrois  sa  paroisse  ;  ce  qu'ils  auroient  pro- 
mis faire. 

<(  Et  aussitost  seroient  venus  audit  bureau  23 
cricurs  de  corps  et  de  vin  de  ladite  ville  vestus 
de  deuil  qui  auroient  réitéré  ladite  prière  et 
lait  dedans  le  grand  bureau  d'icelle  la  procla- 
mation accoutumée. 

i'  Suivant  laquelle  prière  et  semonce  auroient 
esté  ordonnez  mandement  à  messieurs  les  con- 
seillers et  aux  quarteniers,  assistez  de  deux  nota- 
bles bourgeois  de  leurs  quartiers,  pour  eux  trou- 
ver à  cheval  et  en  housse  ledit  jour  de  Lundy 
neuf  heures  du  matin  en  l'hostel  de  la  ville,  pour 
accompagner  iceux  sieurs  de  la  ville  audit  con- 
voi et  enterrement,  comme  aussi  mandement 
auroit  été  envoyé  au  capitaine  Marchand  pour 
se  trouver  audit  jour  et  heure  avec  les  30U  ar- 
chers, harquebusiers,  et  arbalestriers  de  ladite 
ville,  garnis  de  leur  hoquetons  et  hallebardes 
pour  assister  lesdits  sieurs  de  la  ville  audit  con- 
voy  et  enterrement  et  porter  par  douze  desdits 
trois  nombre  de  la  ville,  trente  six  torches  de 
cire  jaune  de  deux  livres  chacune,  aux  armoiries 
d(3  la  ville,  lesquelles  armoiries  estoient  bor- 
dées de  noir  comme  celles  des  enterrements  qui 
furent  ordonnés  par  icelle  ville. 

«  Et  ledit  jour  de  Lundi  17  dudit  mois  de 
septembre,  sur  les  neuf  heures  du  matin,  mes- 
dits  sieurs  les  prévost  des  marchands  et  esche- 
vins,  procureur  du  roy  et  greffier  de  la  ville,  ves- 
tus de  leurs  habits  noirs,  conseillers,  quarteniers 
et  bourgeois  mandez,  seroient  partis  dudit  hos- 
tel  de  ville  à  cheval,  pour  aller  à  la  maison  dudit 
feu  sieur  le  chancelier,  sise  rue  de  Bétisy,  mar- 
chant devant  eux  les  trois  cents  archers  de  la 
ville  vestus  de  leurs  hoquetons  et  hallebardes, 
desquels  il  y  en  avoit  36,  douze  de  chaque  nom- 
bre, qui  portoient,  chacun  une  torche  aux 
armoiiies  de  ladite  ville,  et  après  lesdits  archers 
marchoient  les  sei'gents  de  ladite  ville  vestus  de 
leurs  robes  mi-parties  garnies  de  leurs  navires 
d'orfaverie,  et  en  cet  ordre  sont  arrivez  en  la- 
dite maison  d'iceluy  feu  sieur  chancelier  ;  où, 
après  avoir  baillé  de  l'eau  bénite  sur  le  corps, 
prindrent  leur  département  en  une  grande  gal- 
lerie  chez  monsieur  de  Ghasteauneuf,  d'autant 
que  le  logis  n'estoit  capable  de  recevoir  toute  l'as- 
semblée. 

«  Et  quelque  temps  après  la  compagnie  estant 
assemblée,  auroit  été  commencé  à  marcher  et 
aller  depuis  icelle  maison  jusques  en  ladite 
église  Saint-Germain  l'Auxerrois  et  pris  leur  che- 
min le  long  de  la  rue  de  Saint-Honoré  jusques 
à  la  Croix  du  Tiroir  et  dudit  lieu  en  ladite  église 
en  l'ordre  qui  ensuit  :  (Suit  la  nomenclature  assez 
longue  des  ordres  religieux,  pauvres,  gens  d'é- 
glise, corps  constitués,  personnages,  qui  assis- 
tèrent à  la  cérémonie  et  formèrent  cortège.) 


«  Le  20  mars  1608,  les  23  jurés  crieurs  de  corps 
et  de  vins  vinrent  de  nouveau  au  grand  bureau 
de  la  ville  faire  le  cri  et  proclamation  suivants  : 

«  Priez  Dieu  pour  l'âme  du  très  hault,  très  puis- 
sant et  très  illustre  prince  Henry  de  Bourbon,  duc 
deMontpensierde  saint-Fargeau,  et  de  Chastelle- 
rault,  dauphin  d'Auvergne  souverain  de  Dombes, 
prince  de  la  Roche-sur-Yon  et  du  Luets,  pair  de 
France,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le 
roy  de  ses  pays  et  duché  de  Normandie  ;  pour 
l'âme  duquel  se  feront  le  service  et  prières  en 
l'église  de  Paris,  où,  cejourd'huy  après  midi,  fu- 
rent dites  vespres  et  vigiles  des  morts  pour  estre 
demain  à  dix  heures  du  matin  fait  son  service 
solemnel.  » 

Le  mercredi  19  avaient  été  expédiés  les  mande- 
ments semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
porter aux  conseillers,  quarteniers  et  au  capi- 
taine Marchand,  et  le  vendredi  21  eurent  lieu  les 
funérailles  à  Notre-Dame. 

Le  duc  de  Montpensier  était  mort  le  10  mars  ; 
son  effigie  avait  été  exposée  au  naturel,  les 
mains  jointes,  un  bonnet  de  satin  cramoisi  sur 
la  tête,  sur  la  quelle  était  posée  la  couronne  du- 
cale ;  et  elle  était  vêtue  d'une  tunique  aussi  de 
satin  cramoisi,  d'un  grand  manteau  de  velours 
violet  semé  de  fleur  de  lis  d'or,  fourré  d'hermine, 
ayant  une  traîne  de  plus  de  trois  mètres. 

Elle  avait  aux  pieds  des  sandales  cramoisi,  et 
elle  était  posée  sur  un  magnifique  lit  de  parade 
avec  dais;  autour  de  ce  lit  était  une  barrière  avec 
des  sièges  et  des  bancs  pour  les  maréchaux  de 
France  et  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit, qui,  les  uns  après  les  autres,  venaient  mon- 
ter une  sorte  de  garde  aux  côtés  de  cette  effigie. 

D'autres  bancs  plus  simples,  étaient  réservés 
aux  gentilshommes  du  défunt  et  aux  capucins 
qui  priaient  jour  et  nuit  pour  son  âme. 

Pendant  trois  jours,  cette  effigie  resta  exposée 
aux  regards  de  tous  ceux  qui  voulurent  venir  la 
contempler,  et  pendant  ces  trois  jours  on  dressa 
sur  la  cheminée  surmontée  d'un  dais,  le  couvert 
du  duc  aux  heures  des  repas,  qui  étaient  servis, 
tout  comme  s'il  eût  été  vivant,  par  ses  officiers  de 
bouche.  Le  peuple  de  Paris  s'entretint  beaucoup 
de  cette  exposition  et  nombre  de  gens  voulurent 
le  voir;  mais  on  remarqua  que  ni  les  Cours  sou- 
veraines, ni  messieurs  du  corps  de  ville  n'y  allè- 
rent. 

L'hiver  fut  rigoureux.  Cinq  paysans,  chargés 
de  provisions  pour  les  halles,  furent  gelés,  dans 
la  nuit  du  20  janvier  1608,  à  l'entrée  de  la  rue 
Tireboudin  (Marie-Stuart).  Le  froid  avait  été  si 
vif  cette  nuit-là,  que  le  roi  s'en  était  ressenti  au 
Louvre.  Il  s'était  réveillé,  la  barbe  toute  gelée 
dans  le  lit  que  partageait  la  reine. 

(i  Le  24  mars  1608,  on  traîna  à  la  voirie,  la 
face  contre  terre,  lisons-nous  dans  le  Gibet  de 
Mont  faucon,  le  cadavre  de  Francesco  Fava,  mé- 
decin italien.  C'était  un  maître  fourbe  que  le  si- 
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gnor  Fava.  Très  intelligent,  plus  instruit  que  la 
moyenne  des  individus  de  cette  époque,  notre  intri- 
gant personnage  avait  pu  prendre  différentes  qua- 
lités et  jouer  divers  rôles  qui  le  mirent  à  même  de 
s'enrichir  rapidement,  trop  rapidement  peut-être. 
Il  était  venu  à  Paris  pour  y  vendre  une  fort  jolie 
collection  de  diamants  qu'il  avait  emportée,  en 
souvenir  de  la  cordiale  hospitalité  du  signor 
Angf' Bossa,  et  cherchait  à  s'en  débarrasser,  lors- 
qu'il fut  arrêté.  Il  soutint  d'abord  que  les  dia- 
mants lui  appartenaient,  qu'il  les  avait  achetés 
et  qu'il  ne  pouvait  répondre  de  leur  origine  ; 
mais  se  voyant  serré  de  toutes  parts,  il  avoua 
tout,  se  jeta  à  genoux  et  cria  miséricorde  ;  on 
l'envoya  au  For  lÉvêque.  Là,  il  essaya  plusieurs 
fois  de  se  tuer;  il  s'ouvrit  les  veines,  s'empoi- 
sonna ;  mais,  sauvé  malgré  lui,  il  tenta  de  fuir; 
cette  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès  que  les 
autres  ;  alors  il  demanda  à  sa  femme  une  sorte 
de  pâte  italienne  qu'il  aimait  beaucoup,  mit  de- 
dans une  très  grande  quantité  d'arsenic  (on  ne 
sut  jamais  comment  il  se  l'était  procuré)  et  atten- 
dit tranquillement  lamort.  Quand  sa  femme  etson 
fils  furent  partis  «  il  demanda  un  prestre.  Un  qui 
estoit  prisonnier  se  présenta,  mais  il  le  refusa  et 
en  voulut  un  autre.  Pendant  que  l'on  cherchoit, 
le  poison,  qui  estoit  violent,  commence  son  opéra- 
tion, presse  Fava  et  le  travaille  extrêmement, 
alors  il  se  fict  oster  du  lictoù  il  estoit  couché,  et 
mettre  sur  une  paillasse,  où  il  dit  qu'il  voulait 
mourir  et  y  mourut  misérablement  peu  de  temps 
après,  sans  que  le  geôlier  ni  les  prisonniers  sceus- 
sent  la  cause  de  sa  mort  et  eussent  le  temps  et  le 
moyen  d'y  remédier.  » 

«  Le  lundi  matin  24  mars,  le  corps  est  ouvert, 
le  poison  trouvé  dans  l'estomac.  Curateur  créé  au 
cadavre,  information  de  lamort,  la  femme  ouye, 
le  procez  faict  et  parfaict  au  cadavre  ,  sentence 
du  mesme  jour  par  laquelle  François  Fava,  ac- 
cusé et  déclaré  deuëment  atteint  et  convaincu 
d'avoir  mal  pris,  desrobbé  et  voilé  à  Ange  Bossa, 
par  faulsetez  et  supposition  de  nom,  qua'itez  es- 
critures  et  cachets,  neuf  mille  trois  cents  cin- 
quante-six ducats  douze  gros,  monnoye  de  Venise, 
tant  en  diamants,  perles  et  chaisnes  d'or  qu'en 
deniers  comptans,  en  espèces  desequins  d'or  3n- 
semble,  d'avoir  atte^  té  à  sa  propre  personne,  es- 
tant en  prison,  par  incision  de  ses  veines  et  fina- 
lement le  procez  estant  sur  le  bureau,  s'estre  fait 
mourir  par  poison  ;  et  pour  réparation  de  ces 
crimes,  ordonné  que  son  corps  sera  traîné  la 
face  contre  terre  à  la  voirie  par  l'exécuteur  de 
la  haute  justice,  et  là  pendre  par  les  pieds  à  une 
potence  qui,  pour  cest  effect,  y  sera  mise  et  dres- 
sée ». 

De  voleur  à  fripon  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Les  académies  de  jeux  se  multiplièrent  à  Paris 
d'une  façon  d'autant  plus  inquiétante,  que  parmi 
ceux  qui  les  fréquentaient,  bon  nombre  n'étaient 
pas  d'une  honnèti  lé  absolue. 


«  On  voyoit  dans  les  académies  des  fils  d'ad" 
vocats,  de  jeunes  financiers  et  mesme  des  mar- 
chands, jouer  des  pistoles,  comme  leurs  pères 
auroient  joué  des  sous  du  temps  de  François  l". 
On  remarque  entre  autres  le  fils  d'un  médecin  qui 
y  perdit  jusqu'à  60000  écus.  »  Il  fallait  que  ceux 
qui  tenaient  ces  jeux  y  trouvassent  un  gain  con- 
sidérable, pour  qu'une  seule  maison  destinée  à  cet 
usage  fût  louée  1400  livres  pour  les  quinze  jours 
que  devait  durer  la  foire  Saint-Germain. 

Il  y  avait,  disait  on,  dans  ces  maisons,  certains 
cabinets  particuliers  qui  se  louaient  plusieurs 
pistoles  l'iieure,  ce  qui  procurait  aux  propriétai- 
res des  bénéfices  importants,  car  il  paraît  qu'ils 
étaient  souvent  loués. 

En  vain,  le  parlement  rendit  des  arrêts  pour 
proscrire  les  jeux  de  hasard,  il  ne  put  y  par- 
venir, et  un  an  après  la  mort  de  Henri  IV,  on 
comptait  à  Paris  quarante-sept  brelans  qui 
payaient  au  lieutenant  civil  une  redevance  d'une 
pistole  par  jour. 

Un  autre  abus,  contre  lequel  le  parlement  était 
aussi  bien  impuissant,  était  le  duel.  Une  ordon- 
nance de  1602  avait  été  rendue  par  le  roi  qui  l'in- 
terdisait absolument,  et  avait  chargé  le  connéta- 
ble, les  maréchaux  de  France  et  les  gouverneurs 
des  provinces  de  faire  comparaître  les  parties  de- 
vant eux  et  «d'ordonner,  par  jugement  souverain 
sur  la  réparation  de  l'injure,  ce  qu'en  leurs 
loyauté  et  conscience  ils  jugeroient  être  raison- 
nable »,  et  il  menaça  les  contrevenants  de  son 
indignation.  Mais  en  1605,  le  galant  Béarnais,  ja- 
loux de  Bassompierre,  qui  Ûh^taitavec  M'^M'En- 
tragues,  s'en  ouvrit  au  duc  de  Guise,  qui  lui  pro- 
posa de  le  débarrasser  de  son  rival  en  se  battant 
avec  lui. 

Henri  IV,  qui  ne  pouvait  se  battre  en  personne, 
donna  procuration  au  duc  de  Guise,  et  le  combat 
eut  lieu  dans  la  salle  des  Suisses. 

Bassompierre  reçut  dans  le  ventre  un  furieux 
coup  de  lance  et  ne  se  tira  d'affaire  que  par 
miracle. 

—  Tous  mes  boyaux,  dit-il,  sortirent  de  mon 
ventre  et  tombèrent  sur  mes  chausses. 

Il  eut  été  difficile  après  cela  à  Henri  IV  d'être 
bien  sévère  envers  ceux  qui  se  montraient  friands 
de  la  lame. 

De  1598  à  1608,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de 
dix  années,  le  duel  coûta  la  vie  à  8000  gentils- 
hommes, et  Henri  IV  signa,  pendant  la  durée  de 
son  règne,  7000  lettres  de  grâce. 

Enfin,  il  se  résolut,  au  mois  de  juin  1609,  à 
rendre  un  nouvel  édit  contre  les  duellistes,  nui 
fut  enregistré  au  parlement,  le  26  du  même  mois, 
et  il  fut  suivi  d'une  ordonnance  aux  termes  de 
laquelle  il  était  défendu  à  toute  personne  de  por- 
ter de  petits  pistolets.  Cette  ordonnance  fut  véri- 
fiée et  publiée  au  parlement,  le  15  septembre  de 
la  même  année. 

Une  autre  ordonnance  qui  mérite  d'être  signa- 
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lée,  est  celle  qui  fut  rendue  pour  réglementer 
l'enlèvement  des  boues  de  Paris;  c'est  la  pre- 
mière faite  sur  cette  matière;  elle  date  aussi  de 
1601).  Un  capitaine,  nommé  La  Fleur,  avait  fait 
nettoyer  les  rues  pendant  dix-huit  mois  sans  rien 
exiger,  mais  comme  il  était  bien  naturel  qu'il  se 
fit  rétribuer  pour  le  service  qu'il  rendait  ainsi  à 
la  population,  il  imagina  de  taxer  chacun  à  sa 
guise  et  de  vouloir  en  exiger  le  paiement  de 
force.  Or,  les  bourgeois,  qui  n'avaient  eu  que  des 
louanges  à  son  endroit  quand  il  faisait  enlever 
les  boues  des  rues  à  ses  frais,  ne  se  montrèrent 
nullement  disposés  à  payer  trois  écus  qu'il  leur 
demandait,  alors  qu'auparavant  ils  n'en  versaient 
qu'un  au  lieutenant  civil. 

Plainte  fut  portée  au  roi,  qui  exigea  que  le 
lieutenant  civil  se  saisirait  de  la  recelte  et  ren- 
drait à  chacun  tout  ce  qu'il  avait  pu  payer  au 
delà  d'un  écu;  ce  qui  fut  exécuté. 

De  même  qu'on  avait  dénommé  une  voie  publi- 
que rue  Dauphine,  en  l'honneur  du  dauphin,  on 
donna,  en  1607,  à  l'une  des  rues  qui  passèrent 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  collège  de  Saint- 
Denis,  le  nom  de  rue  d'Anjou-Dauphine,  en  l'hon- 
neur de  Jean-Baptiste-Gaston  duc  d'Anjou,  second 
fils  du  roi.  Cette  rue  a  récemment  changé  son 
nom  et  s'appelle  aujourd'hui  rue  de  Nesle. 

Eu  mai  1608,  Henri  IV,  voulant  récompenser 
les  services  du  marquis  de  Sourdis,  donna  à  sa 
veuve  la  propriété  d'une  impasse  située  dans  la 
ruedel'Arbre-Sec,  et  qu'on  nommait  le  cul-de-sac 
Gourbâton.  Louis  XIII  confirma  cette  donation 
le  31  mai  1621,  et  Louis  XIV,  en  octobre  1657; 
mais  un  arrêt  du  conseil,  du  3  juillet  1781, 
ordonna  que  le  cul-de- sac  serait  réuni  au  domaine 
royal.  Il  a  été  supprimé  depuis  une  trentaine 
d'années. 

Nous  avons  un  peu  délaissé  le  théâtre;  il  est 
temps  d'y  revenir,  d'autant  plus  que  nous  trouvons 
sur  les  registres  du  parlement,  à  la  date  du 
19  juillet  1608,  un  arrêt  concernant  le  prince 
des  Sots. 

Or  ce  prince  des  Sots  était  Nicolas  Joubert, 
seigneur  d'Engoulevent,  chef  de  la  Sottise.  Il 
eut  à  soutenir  un  procès  contre  les  anciens  con- 
frères de  la  Passion,  et  son  avocat  en  le  défendant 
s'exprima  ainsi,  en  parlant  de  lui  : 

«  Il  est  né  et  nourri  au  pays  des  grosses  bêtes, 
et  n'étudia  jamais  qu'en  la  philosophie  des  cyni- 
ques; c'est  une  tête  creuse,  éventée,  vide  de  sens 
comme  une  cane,  un  cerveau  démonté  qui  n'a 
ni  ressort,   ni  roue  entière  dans  la  tête,  w 

Or,  ce  singulier  prince,  ainsi  accommodé,  était 
le  directeur  des  comédiens  les  Enfants  sans  souci, 
auxquels  les  confrères  de  la  Passion  avaient  loué 
leur  théâtre  de  V Hôtel  de  Bowgogne;  et  à  la  suite 
de  ce  procès,  on  saisit  sa  loge  et  la  contrainte  par 
corps  îut  prononcée  contre  lui. 

Le  prévôt  de  Paris,  juge  de  l'affaire,  donna 
main-levée  de  cette  saisie,  et  fit  défense  à  ses 


créanciers  d'attenter  à  sa  personne,  en  sa  qualité 
de  prince  des  Sots  ;  mais  l'arrêt  portait  que  si, 
dans  un  acte  quelconque,  il  ne  prenait  pas  cette 
qualité,  il  serait  susceptihle  d'être  saisi  et  [pris  par 
corps  «  sauf  audit  Joubert,  sieur  d'Engoulevent, 
d'avoir  recours  contre  le  prince  des  Sots,  c'est-à- 
dire  contre  lui-même.  » 

Cet  arrêt  ridicule  et  grotesque  fut  annulé  par 
un  autre,  rendu  par  le  parlement  le  16  fé- 
vrier 1606,  et  beaucoup  plus  digne  :  il  condamnait 
le  prince  des  Sots  à  payer,  dans  le  délai  de  six 
mois,  la  somme  pour  laquelle  il  était  poursuivi, 
sans  qu'il  pût  y  être  contraint  par  corps,  et  lui 
donna  main-levée  de  sa  loge. 

Venons  à  l'arrêt  de  1608  :  Joubert  s'était 
engagé  envers  les  confrères  de  la  Passion  ou 
maîtres  de  V Hôtel  de  Bourgogne,  à  faire  chaque 
année  une  entrée  triomphale  à  Paris,  avec  cette 
condition,  qu'en  cessant  de  faire  cette  cérémonier 
il  perdrait  son  titre  de  prince  des  Sots  et  les  pré- 
rogatives qui  s'y  trouvaient  attachées.  Il  négligea 
de  remplir  cet  engagement,  et  les  maîtresde  Ihô- 
tel  (qui  étaient  alors  Valérien  Lecomte  et  Jacques 
Resneau)  le  poursuivirent  en  justice. 

Joubert  se  défendit,  en  disant  que  les  autorités 
publiques  l'avaient  duement  dispensé  de  cette 
cérémonie.  Le  parlement,  après  de  longs  débats, 
rendit  alors,  le  19  juillet,  cet  arrêt  :  «  Nicolas 
Joubert  est  maintenu  et  gardé  dans  la  posses- 
sion et  jouissance  de  sa  principauté  des  Sots  et 
des  droits  appartenant  à  icelle,  même  du  droit 
d'entrée  par  la  grande  porte  du  dit  Hôtel  de 
Bourgogne  et  préséance  aux  assemblées  qui  s'y 
feront,  et  ailleurs  par  lesdits  maîtres  et  admi- 
nistrateurs, et  en  jouissance  et  disposition  de  sa 
loge;  décharge  ledit  Joubert  de  faire  son  entrée 
en  cette  ville  de  Paris,  jusque  par  la  cour  autre- 
ment en  ait  été  ordonné.  » 

On  jouait  alors  kVHôtel  de  Bourgogne  la.  comé- 
die du  Purgatoire  et  du  Paradis,  la.  farce  joyeuse  de 
Toanon,  le  Mystère  de  Saint-Sébastien,  et  la 
tragédie  commençait  à  y  régner  en  maîtresse,  car 
on  voit  un  auteur  parisien,  Alexandre  Hardi,  s'en- 
gager envers  les  comédiens  à  leur  fournir  six 
tragédies  par  an,  et  qui  en  composa  plus  de  cinq 
cents. 

Dulaure  nous  donne  un  échantillon  d'une 
pièce  qui  fit  alors  courir  tout  Paris,  et  que  le  roi 
Henri  IV,  la  reine  et  les  principaux  personnages 
de  la  cour,  allèrent  voir  : 

«  Un  Parisien  et  sa  femme  se  querellent;  la 
femme  reproche  au  mari  de  fréquenter  conti- 
nuellement les  cabarets,  tandis  que  chaque  jour 
des  huissiers  venaient  saisir  ses  meubles  pour 
payer  sa  taille  au  roi;  qui  ruinait  leur  ménage 
en  s'emparant  de  leurs  biens.  Le  mari  se  défen- 
dait en  disant  que  c'était  une  raison  pour  faire 
bonne  chère,  puisque  tout  le  bien  qu'il  pouvait 
amasser  ne  serait  pas  pour  lui,  mais  pour  ce  beau 
roi. 
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Couronnement  de  Marie  de  Médicis,  d'après  le  tableau  de  Rubens. 


«  — Je  ne  buvois  que  du  vin  à  trois  sous, 
disait-il,  mais  j'en  boirai  à  six. 

«  La  femme,  peu  touch 'e  de  ces  raisons,  crie 
et  tempête.  Pendant  ce  vacarme,  arrive  un  con- 
seiller de  la  cour  des  aides,  un  commissaire,  un 
sergent,  qui  viennent  demander  les  contributions. 
Les  époux  ne  peuvent  rien  lui  donner  :  on  va  sai- 
sir leur  mobilier. 

«  Alors  le  mari  leur  fait  celte  demande  : 

«  —  Qui  êtes-vous? 

<(  Les  nouveaux  venus  répondent  : 

«  —  Nous  sommes  gens  de  justice. 

(I  —  Comment,  gens  de  justice  !  »  réplique  le 
mari  avec  indignation. 

Et  prenant  pour  texte  cette  réponse,  il  fait 
un  long  exposé  des  principes  de  la  justice,  les 
met  en  opposition  avec  la  conduite  actuelle  des 
Juges,  et  termine  par  dire  : 

«  —  Non,  vous  n'êtes  point  la  justice  !  » 

Pendant  ce  débat,  la  femme  voyant  qu'on  va 
saisir  ses  habits  et  son  linge,  s'assied  sur  un 
coffre  qui  les  contient.  Le  commissaire,  au 
nom  du  roi,  lui  commande  de  se  lever.  Elle  obéit. 
On  ouvre  ce  coffre;  alors,  au  grand  étonnement 
des  spectateurs,  on  en  voit  sortir  trois  diables 
qui  s'emparent  du  conseiller,  du  commissaire  et 
des  sergents  et  les  emportent. 

Ce  dénouement  plaisait  fort  aux  spectateurs, 
mais  les  magistrats  le  trouvaient  moins  de  leur 
goût,  et  les  membres  de  la  cour  des  aides  se  pré- 
tendirent insultés  dans  cette  farce;  ils  firent  era- 
Liv.  Rn.  —  2»  volnmft. 


prisonner  les  comédiens  qui  en  appelèrent  au 
roi. 

Henri  IV  les  fil  relâcher,  Iraita  les  magistrats 
de  sots,  ajoutant  que  lui-même  n'avait  pas  été 
épargné  plus  qu'eux  dans  la  pièce,  mais  qu'il  par- 
donnait de  bon  coeur  aux  comédiens,  qui  l'avaient 
fait  rire  aux  larmes. 

Il  était  d'usage  à  cette  époque  que  les  représen- 
tations fussent  précédées  d'une  parade  ou  prologue 
n'ayant  nullement  trait  à  la  pièce  qu'on  allait 
jouer  et,  généralement,  c'était  un  tissu  de  plai- 
santeries salées,  dont  il  n'est  pas  possible  de  citer 
le  moindre  fragment,  en  raison  des  mots  ordu- 
riers  qui  y  foisonnent. 

Les  confrères  de  la  Passion,  en  possession 
d'un  privilège  exclusif,  ne  permettaient  pas  à 
d'autres  comédiens  de  leur  faire  concurrence,  et 
lorsqu'en  1393,  une  troupe  vint  s'établir  à  la  foire 
Saint-Germain,  les  premiers  se  plaignirent  au 
lieutenant  civil,  qui  obligea  les  nouveaux  venus, 
par  une  sentence  du  3  février  1396,  à  payer  une 
redevance  de  deux  écus  aux  confrères  de  la  Pas- 
sion. 

En  1600,  des  comédiens  italiens  obtinrent  la 
permission  d'ouvrir  un  théâtre  à  V  Hôtel  d'Argent  y 
rue  de  la  Poterie;  ils  y  restèrent  deux  ans  et  fu- 
rent remplacés  par  des  comédiens  de  V Hôtel  de 
Bourgogne  qui  avaient  quitté  leurs  camarades 
pour  venir  s'installer  dans  la  nouvelle  salle  de 
V Hôtel  d'Argent. 

En   1609,   à  l'occasion  de  quelques  désordres 
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survenus  à  la  porte  de  ce  spectacle,  et  de  tapnge 
qui  s'était  produit  à  V Hôtel  de  Bourgogne,  le  lieu- 
tenant civil  rendit  une  ordonnance  dont  voici 
les  principales  dispositions  : 

«  Su  '  la  plainte  faite  par  le  procureur  du  Roi, 
que  les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  de 
Y  Hôtel  d' Argent  finissent  leurs  comédies  à  heu- 
res indues  et  incommodes  pour  la  saison  de  l'hyvcr 
et  que,  sans  permission,  ils  exigent  du  peuple 
sommes  excessives  :  étant  nécessaire  d'y  pourvoir 
et  de  leur  faire  taxe  modérée,  nous  avons  fait 
et  faisons  très  expresses  défenses  auxdits  comé- 
diens, depuis  le  jour  de  la  Saint-Martin  jusqu'au 
quinzième  février,  de  jouer  passé  quatre  heures 
et  demie  au  plus  tard; -auxquels  pour  cet  effet, 
enjoignons  de  commencer  précisément,  avec  tel- 
les personnes  qu'il  y  aura,  à  deux  heures  après 
midi  et  finir  à  ladite  heure  de  quatre  et  demie 
et  que  la  porte  soit  ouverte  à  une  heure  précise.  » 
(On  voit  que  les  représentations  diurnes  du  di- 
manche, en  vogue  de  nos  jours,  ne  sont  que  la 
répétition  de  ce  qui  ce  faisait  autrefois  ;  —  il  n'y  a 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil.) 

«  Défendons  aux  comédiens  de  prendre  plus 
grande  somme  des  habitants  et  autres  personnes 
que  de  cinq  sols  au  parterre  et  de  dix  sols  aux 
loges  et  galeries;  et  en  cas  qu'ils  aient  quelques 
actes  à  représenter  où  il  conviendra  plus  de  frais, 
il  y  sera  par  nous  pourvu  sur  leur  requête.  » 

«  Paris,  dit  M.  le  président  Hénault,  qui  écri- 
vait en  1745,  étoit  alors  bien  diflerenlde  ce  qu'il 
est  aujourd'hui  ;  il  n'y  avoit  point  de  lanternes, 
il  y  avoit  beaucoup  de  boues,  très  peu  de  carros- 
ses et  quantité  de  voleurs.  »  On  peut  ajouter  qu'il 
était  plus  aisé  à  un  comédien  de  s'entretenir  dans 
ce  temps-là  avec  vingt  sols,  qu'à  présent  avec  six 
francs. 

Le  mauvais  entretien  des  rues  et  leur  peu  de 
sûreté,  aussitôt  le  soir  venu,  expliquent  suffisam- 
ment la  nécessité  de  ne  permettre  l'ouverture  des 
théâtres  que  [)endant  la  journée;  le  soir,  les  spec- 
tateurs eussent  couru  le  risque  de  ce  casser  le  cou 
en  route  et  d'être  dévalisés  avant  de  rentrer  chez 
eux. 

Nous  verrons  les  comédiens  de  V Hôtel  d' Argent 
abandonner,  au  commencement  du  règne  de 
Louis  Xlll,la  rue  delà  Poterie  pour  aller  s'instal- 
ler dans  un  jeu  de  paume  de  la  rue  Vieille-du- 
Temple  et  fonder  ce  qu'on  appela  le  théâtre  du 
Marais.  Dans  une  satire  publiée  en  octobre  1603, 
l'auleur  pense  qu'il  existe  assez  de  comédiens  à 
la  cour,  sans  que  le  roi  ait  besoin  d'en  payer 
d'autres. 

Le  16  octobre  1608,  Henri  IV  écrivit  au  fils  du 
duc  de  Sully  pour  lui  ordonner  de  faire  payer  aux 
comédiens  italiens  la  somme  de  six  cents  livres 
qui  leur  était  due  des  mois  passés  et  de  les  faire 
partir  sur-le-champ  à  Fontainebleau,  où  le  roi 
veut  qu'ils  jouent  en  sa  présence. 

—   Quand  mon  cousin  le  duc  de  Sullv  sera 


de  retour,   dit-il,  je  lui  ordonnerai  de  leur  faire 
payer  le  reste. 

On  voit  que  ces  comédiens  étaient  à  la  solde 
du  roi  et  que,  par  conséquent,  ils  se  trouvaient  à 
l'abii  des  revendications  des  confrères  de  la 
Passion. 

Depuis  le  commencement  du  règne  de  Henri  IV, 
les  habitudes  de  luxe  et  de  dépenses  se  propa- 
gèrent dans  toutes  les  classes  de  la  société  ;  il  en 
résulta  nécessairement  que  nombre  de  gens  se 
trouvèrent  au-dessous  de  leurs  affaires  et  que 
plusieurs  «  partisans  et  financiers,  pour  sauver 
leurs  biens  saisis  ou  engagés,  se  mirent  en  faillite  ; 
la  fréquence  de  ces  arrangements  éveilla  la  sol- 
licitude de  Sully  qui  s'en  plaignit  au  roi,  et  un 
édit  de  juin  1609,  déclara  qu'il  serait  procédé 
contre  les  banqueroutiers  et  ((  débiteurs  faisan? 
faillite  et  cession  de  leurs  biens  en  fraude  de 
leurs  créanciers  »  et  qu'ils  seraient  punis  do 
mort  «  comme  voleurs  et  affronleurs  publics  ». 

Henri  IV,  sur  le  point  défaire  la  guerre,  s'oc- 
cupa du  sacre  de  sa  femme  Marie  de  Médicis;  il 
eut  lieu  à  Saint-Denis  le  13  mai  1610,  et  le  di- 
manche suivant,  la  reine  devait  faire  son  entrée 
solennelle  dans  sa  bonne  ville  de  Paris. 

La  nuit  qui  suivit  le  sacre,  le  roi  la  passa  fié- 
vreuse, sans  sommeil.  Le  lendemain  vendredi  14 
il  éprouva  une  sorte  de  sentiment  de  tristesse 
dont  ses  gens  furent  frappés;  il  envoya  de  bon 
matin  à  l'arsenal  son  confident  La  Varenne  dire 
au  duc  de  Sully  qu'il  le  verrait  le  lendemain  à 
cinq  heures  du  matin,  et  lui  ordonna  de  l'attendre 
avec  «  sa  robe  de  nuict,  ses  bottines,  ses  pan- 
toufles et  son  bonnet  de  nuict  ». 

Il  alla  à  la  messe  aux  Feuillants,  puis  rentra  ai:' 
Louvre. 

Après  son  dîner  (déjeuner),  il  se  jeta  sur  son 
lit  pour  dormir,  puis  il  eut  la  pensée  d'aller  ;\ 
l'arsenal,  mais  la  réflexion  le  conduisit  chez  la 
reine  et  il  lui  dit  qu'il  craignait  de  voir  Sully, 
parce  qu'ils  avaient  à  causer  d'afl'aires  et  qu'il 
redoutait  que  cela  amenât  une  fâcherie  entre  eux. 

Puis  soudain,  il  quitta  la  reine,  rentra  chez 
lui  et  demanda  son  carrosse  afin  d'aller  voir  où 
en  étaient  les  préparatifs  de  l'entrée  qui  se  devait 
faire  le  surlendemain;  il  monta  dans  la  voiture, 
accompagné  des  ducs  d'Épernon  et  de  Montba- 
zon,  du  maréchal  de  Lavardin,  du  marquis  de 
La  Force,  de  Roquelaure,  de  Liancourt  et  du 
marquis  de  Mirebeau. 

En  ce  moment,  survint  Vitry,  capitaine  des 
gardes,  qui  lui  proposa  une  escorte  : 

—  Je  n'ai  besoin  ni  de  vous  ni  de  vos  gardes,, 
répondit  le  roi,  il  y  a  quarante  ans  que  je  suis 
presque  toujours  moi-même  mon  capitaine  des 
gardes,  je  ne  veux  personne  autour  de  ma  voi- 
ture. 

Le  cocher  demanda  alors  où  il  devait  aller. 

—  Mettez-moi  hors  de  céans,  se  contenta  d& 
dire  Henri. 
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En  passant  devant  l'iiùtel  de  Longuevillc,  le 
cocher  renouvela  sa  question. 

—  A  la  Croix  du  ïralioir,  lui  fut-il  répondu. 
Arrivé   là,  le  roi  jeta  un  coup  d'œil  dans  la 

rue  et  dit  : 

—  Au  cimetière  des  Innocents. 
Et  le  carrosse  se  remit  en  route. 

Le  roi  commanda  alors  à  l'une  des  personnes 
qui  l'accompagnaient  de  faire  lever  tous  les 
fiiantelets  de  la  voiture.  (Il  n'y  avait  pas  alors  de 
places  aux  portières,  les  voilures  étaient  fermées 
par  des  mantelets  de  cuir). 

Les  gens  du  peuple  poussèrent  quelques  accla- 
mations sur  son  passage;  il  n'y  répondit  point  et 
regarda  à  peine  les  décorations  dont  on  ornait 
les  rues  et  les  places  publiques  pour  la  cérémonie 
■du  surlendemain;  il  paraissait  absorbé  dans  une 
sorte  de  rêverie. 

On  arriva  à  la  rue  de  la  Ferronnerie,  rendue 
très  étroite  par  des  échoppes  placées  à  ses  deux 
tixlrémités. 

Soudain,  le  carrosse  s'arrêta  en  raison  d'un 
embarras  formé  par  deux  voitures,  l'une  chargée 
de  tonneaux  de  vins  et  l'autre  de  foin;  les  valets 
de  pied  descendirent  du  carrosse  et  passèrent 
par  une  des  galeries  du  charnier. 

Le  roi  se  pencha  pour  dire  quelques  mots  au  duc 
d'Épernon;  ce  fut  alors  qu'un  homme  s'avança, 
mit  le  pied  sur  un  des  rais  de  la  roue  de  derrière, 
■du  côté  où  était  le  roi,  et  s'appuyant  d'une  main 
sur  la  portière,  de  l'autre  il  frappa  Henri  IV  d'un 
«coup  de  couteau. 

Ce  premier  coup  glissa  entre  la  deuxième  et  la 
troisième  côte  et  n'était  pas  mortel. 

—  Je  suis  blessé  !  s'écria  le  roi. 

Mais  au  même  instant,  il  reçut  un  second  coup 
qui  le  tua  nel. 

L'assassin  frappa  une  troisième  fois,  mais  le 
couteau  ne  porta  que  dans  la  manche  du  pour- 
point du  duc  de  Montbazon,  qui  étendit  le  bras 
pour  le  parer. 

Nul  de  ceux  qui  étaient  avec  le  roi  ne  le  vit 
liapper  «  et  si  ce  monstre  d'enfer  eût  jeté  son 
couteau,  on  n'auroit  su  à  qui  s'en  prendre,  mais 
il  s'est  tenu  là  pour  se  faire  voir  et  pour  se  glo- 
rifier du  plus  grand  des  assassinats  » . 

Tous  descendirent  du  carrosse  pour  empêcher 
que  le  peuple  qui  s'attroupait  ne  mît  en  pièces 
le  régicide;  trois  des  seigneurs  restèrent  debout 
à  la  portière  pour  secourir  le  roi,  et  l'un  d'eux, 
voyant  que  le  sang  lui  sortait  par  la  bouche, 
s'écria  : 

—  Le  roi  est  mort  ! 

A  cette  parole  terrible,  il  se  fit  un  effroyable 
tumulte,  les  gens  qui  étaient  dans  la  rue  se  je- 
taient tout  effarés  dans  les  boutiques,  dans  les 
maisons,  comme  s'ils  eussent  craints  d'être  tués 
à  leur  tour  par  des  ennemis  invisibles. 

On  eût  dit  que  la  ville  était  prise  d'assaut. 

Le  duc  d'Epernon  pour  calmer  l'effervescence 


se  hâta  de  crier  que  le  roi  n'était  que  blessé  et 
demanda  du  vin,  mais  alors  chacun  voulut  levoir; 
en  un  clin  d'œil,  la  voiture  fut  entourée  et  on  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  écarter  le  peuple; 
on  y  parvint  enfin,  en  disant  qu'il  fallait  l'aire 
place,  afin  de  pouvoir  ramener  promptement  le 
blessé  au  Louvre  pour  qu'il  fût  panse. 

Saint-Michel,  un  des  gentilshommes  ordinaires 
du  roi,  qui  avait  suivi  le  carrosse,  avait  pendant 
ce  temps  tii-é  son  épée  et  s'était  précipité  sui*  l'as- 
sassin ;  il  lui  arracha  son  couteau,  il  voulait  le 
tuer  sur  place,  mais  d'Epernon  l'en  empêcha; 
l'homme  fut  remis  en  mains  sùi-es  et  quelques 
instants  plus  tard,  le  cadavre  de  Henri  IV  reposait 
sur  son  lit. 

De  Vie,  le  premier  médecin;  Milon,  le  grand 
écuyer;  Bassompierre,  le  duc  de  Guise,  étaient  à 
l'entour,  consternés,  éperdus. 

L'assassin  avait  été  conduit  à  l'hôtel  de  Retz 
où  il  fut  gardé  à  vue  par  les  archers;  on  le  fouilla; 
on  trouva  sur  lui  ce  distique  qu'il  avoua  avoir 
composé  : 

Ne  souffre  pas  qu'on  fasse  en  ta  présence, 
Au  nom  de  Dieu,  aucune  irrévérence. 

et  qui  était  écrit  sur  un  papier  où  étaient  repré- 
sentées les  armes  de  France  ayant  pour  supports 
deux  lions  qui  portaient  l'un  une  clé,  l'autre  une 
épéc. 

Il  avait  aussi  sur  lui  un  cœur  de  coton  qu'il 
tenait  de  M.  Guillebaut,  chanoine  d'Angoulôme, 
qui  le  lui  avait  donné  pour  le  guérir  de  la  fièvre. 

Le  président  Jeannin  et  le  conseiller  Bu I lion 
l'interrogèrent  et  commencèrent  par  lui  dire  que 
le  roi  n'était  que  blessé. 

—  Je  sais  qu'il  est  mort,  répondit-il,  vu  l'en- 
droit où  je  l'ai  frappé  et  la  profondeur  de  la 
plaie,  mais  je  n'ai  point  de  regret  de  mourir, 
puisque  mon  entreprise  a  réussi. 

On  lui  demanda  ce  qui  l'avait  poussé  au  crime. 

—  Les  sermons  que  j'ai  ou'i ,  auxquels  j'ai 
appris  les  causes  pour  lesquelles  il  est  permis  de 
tuer  un  roi. 

Et  il  se  mit  à  discuter  alors  les  droits  du  régi- 
cide, avec  une  grande  lucidité  d'esprit. 

On  le  laissa  tranquille  pour  ce  jour-là,  et  juge 
et  conseiller  se  retirèrent. 

Au  Louvie  on  discutait  la  conduite  à  tenir;  la 
reine  était  d'avis  qu'on  cachât  la  morl  au  peuple. 
Les  ducs  de  Guise  et  d'Epernon  reçurent  l'ordre 
de  monter  à  cheval  et  de  prendre  l'allure  de  pro- 
meneurs, en  disant  partout  que  la  blessure  du 
roi  était  des  plus  légères. 

Le  lieulenant  civil  et  le  prévôt  des  marchands 
furent  invités  à  faire  fermer  les  portes  de  la  ville 
et  à  en  garder  eux-mêmes  les  clés,  en  ayant  soin 
de  se  faire  suivre  par  les  archers,  de  façon  à 
prévenir  toute  émotion  populaire. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  le  bruit  de  la 
mort  ne  tarda  pas  à  se  répandre  partout.  Ce  fut 
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une  consternation  générale  et  l'inquiétude  était 
à  son  comble, 

«  On  vit  des  hommes  comme  frappés  de  la 
foudre,  tomber  évanouis  au  milieu  des  rues;  plu- 
sieurs personnes  moururent  subitement.  » 

On  n'envisageait  plus  qu'un  avenir  orageux  et 
on  se  reportait  aux  maux  qu'on  avait  soulferts  à 
Paris  pendant  la  Ligue. 

Bientôt,  l'affliction  du  peuple  prit  un  caractère 
alarmant;  à  la  consternation  succéda  la  colère, 
puis  le  désespoir.  «  On  voyait  des  femmes  éche- 
velées  pousser  des  cris  aigus,  des  hommes  égarés 
par  une  douleur  impérieuse  parler  de  vengeance, 
désigner"  des  complices  imaginaires  et  jurer  de 
les  immoler.  Le  tumulte  devint  si  effra^'ant,  que 
la  reine  donna  des  ordres  pour  le  réprimer;  elle 
fit  monter  à  cheval  le  duc  d'Epernon  et  quelques 
auti'es  seigneurs  de  la  cour,  à  la  tête  de  tout  ce 
qu'on  put  rassembler  de  noblesse.  Cette  troupe 
parcourut  tous  les  quartiers  de  Paris;  elle  haran- 
gua le  peuple  et  parvint  à  le  calmer.  » 

On  accusait  les  jésuites,  les  cours  étrangères, 
mille  bruits  circulaient. 

Le  premier  président  assembla  toutes  les 
chambres,  et  la  cour  donna  dans  la  soirée,  à  la 
requête  du  procureur  général,  un  arrêt  par  le- 
quel la  reine  était  déclarée  régente  du  royaume 
en  attendant  la  majorité  du  jeune  roi,àquiles 
princes,  les  officiers  de  la  couronne  et  tous  les 
gouverneurs  de  province  présents  à  Paris,  prêtè- 
rent serment  de  fidélité. 

Plusieurs  de  ces  derniers  reçurent  l'ordre  de 
repartir  aussitôt  pour  leurs  gouvernements  res- 
pectifs. 

On  fit  tenir  les  portes  Saint-Jacques  et  Saint- 
Martin  ouvertes  par  deux  échevins,  afin  de  laisser 
passer  ceux  qui  étaient  munis  d'un  passeport 
signé  par  le  prévôt  des  marchands,  lequel  passa  la 
nuit  à  l'hôtel  de  ville  afin  de  donner  les  ordres 
nécessaires. 

Le  lendemain  matin,  à  dix  heures,  le  jeune  roi, 
monté  sur  une  jument  blanche,  alla  tenir  son  lit 
de  justice  aux  Augustins,  où  s'assemblait  depuis 
quelques  jours  le  parlement,  le  palais  étant  em- 
barrassé par  les  préparatifs  de  l'entrée  solen- 
nelle, devenus  inutiles  par  suite  du  malheureux 
événement  survenu. 

Le  roi  vêtu  de  violet,  était  accompagné  des 
princes,  des  ducs  et  pairs,  des  officiers  de  la  cou- 
ronne et  d'un  grand  cortège  de  gentilshommes, 
tous  à  pied. 

La  reine,  toute  voilée  de  crêpe  noir,  était  dans 
son  carrosse,  avec  les  princesses  et  les  duchesses 
de  sa  suite. 

Lorsque  tout  le  monde  eut  prit  place,  la  reine 
fît  à  l'assemblée  un  discours  fort  court,  sou- 
vent interrompu  par  les  larmes  et  les  sanglots; 
son  fils  parla  ensuite,  puis  le  chancelier,  qui  dé- 
clara solennellement  la  reine  régente  pendant  la 
minorité  de  son  fils. 


Après  cette  proclamation,  le  roi  et  la  reine^ 
mère  allèrent  à  Notre-Dame  ;  les  cris  de  a  vive  le 
roi»  se  firententendre, les  boutiques,  qui  étaient 
demeurées  fermées,  se  rouvrirent,  les  gardes 
furent  renvoyés  dans  les  faubourgs  et  toute  la 
ville  reprit  sa  physionomie  ordinaire. 

Revenons  à  Ravaillac,  à  qui  l'on  appliqua  la 
question,  à  la  Conciergerie,  où  il  fut  écroué  le 
lendemain  de  son  arrestation.  Voici  l'écrou  re- 
levé sur  le  registre  de  la  Conciergerie  :  François 
Ravaillac,  praticien  natif  d'Angoulêrae,  amené 
j>risonnier  par  messire  J.  de  Bcllangrevillc,  sei- 
gneur deNeuvy,  prevost  de  Ihôtel  du  roy,  grand 
prevost  de  ferme  par  le  commandement  du  roy, 
pour  l'inhumain  parricide  parluy  commis  sur  la 
personne  du  roy  Henri  IV  (en  marge  est  l'ordre 
du  supplice).  L'historien  Germain  Brice  pré- 
tend qu'au  milieu  des  tortures,  il  avoua  des 
choses  si  étranges,  que  les  juges  surpris  et 
effrayés,  jurèrent  entre  eux  sur  les  saints  Evan- 
giles, de  n'en  jamais  rien  découvrir,  à  cause  des 
suites  terribles  qui  en  pourraient  arriver;  ils 
brûlèrent  même  les  dépositions  et  tout  le  procès 
verbal  au  milieu  de  la  chambre.  Cette  narration 
qui  devait  être  adoptée  sans  contrôle  par  quel- 
ques écrivains  peu  soucieux  de  chercher  la  vérité, 
e-t  absolument  fausse.  Interrogé  le  17  au  palais 
par  MM.  le  premier  président  de  Harlay,  le  prési- 
dent Potier,  Jean  Courlin  et  Prosper  Boivin, 
conseillers  en  la  cour,  l'assassin  déclara  s'appeler 
François  Ravaillac,  être  âgé  de  trente-deux  ans, 
né  à  Trouves  près  Angoulême,  et  soutint  qu'il 
n'avait  pas  de  complices. 

Le  liS,  il  fut  interrogé  de  nouveau  et  dit  avoir 
demandé  un  jour  à  un  cordelier  si,  lorsqu'on 
avait  des  visions  de  choses  étranges,  comme  de 
vouloir  tuer  un  roi,  on  devait  s'en  confesser. 

Confronté  avec  le  P.  d'Aubigny,  jésuite,  celui- 
ci  affirma  ne  pas  le  connaître;  puis  Ravaillac  fut 
accusé  de  sorcellerie.  Mais  laissons  de  côté  toute 
cette  partie  peu  intéressante  de  la  procédure,  et 
arrivons  aux  faits  importants. 

Ravaillac  était  une  sorte  d'illuminé.  Tour  à  tour 
valet  de  chambre,  maître  d'école,  feuillant,  il 
était  sans  cesse  hanté  par  des  visions,  et  à  plu- 
sieurs reprises,  il  tenta  de  s'approcher  du  roi 
pour  le  tuer,  parce  qu'il  soupçonnait  celui-ci  de 
vouloir  faire  la  guerre  au  pape  ;  toutefois,  il  était 
retourné  à  Angoulême  et  il  revint  à  Paris  le  jour 
de  Pâques  1610,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de 
commettre  le  crime  qu'il  rêvait;  il  logea  faubourg 
Saint-Jacques,  à  V hôtel  des  Cinq-Croix.  Il  voulut 
ensuite  demeurer  à  une  hôtellerie-"  proche  les 
Quinze- Vingts  :  il  n'y  trouva  pas  de  place,  mais  il  y 
vit  un  couteau  qu'il  vola  et  qui  devait  lui  servir 
pour  tuer  le  roi.  (Ce  couteau  figure  dans  la  collec- 
tion d'armes  du  musée  d'artillerie).  Il  trouva  en- 
fin un  gîte  aux  7 rois- Pigeons,  faubourg  Saint- 
Honoré,en  facel'église  Saint-Roch.  Là,  il  ajourna 
encore  son  dessein  et  brisa  la  pointe  de  son  cou- 
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Maison  de  la  rue  de  la  Ferronnerie  devant  laquelle  a  été  assassiné  Henri  IV. 


teau  après  avoir  repris  la  route  de  son  pays,  mais 
il  n'alla  pas  plus  loin  qu'Etampes,  la  tentation 
le  reprit,  il  revint  à  Paris,  refit  la  pointe  de  son 
couteau  en  l'usant  sur  une  pierre,  puis  le  14  mai  il 
alla  entendre  la  messe  à  l'église  Saint-Benoît,  dîna 
dans  son  auberge  avec  son  hôte  el  un  marchand 
appelé  Golletet;  puis  il  se  rendit  au  Louvre,  dans 
lintention  de  tuer  le  roi  entre  les  deux  portes, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  sortirait  pour  monter  dans 
son  carrosse,  mais  il  ne  put  s'en  approcher  alors, 
et  quand  il  le  vit  entrer  dans  la  voiture  et  s'y  in- 
staller, il  la  suivit  en  guettant  l'instant  favorable 
il  le  trouva  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie  et  ne 
le  laissa  pas  échapper. 

En  raison   de  ce  qui    précède,   le  parlement 
rendit  le  27  mai  l'arrêt  suivant  : 


«  La  cour,  etc.,  tout  considéré  :  dit  a  été  que 
la  cour  a  déclaré  et  déclare  ledit  Ravaillac  atteint 
et  convaincu  du  crime  de  lèze  majesté  divine  et 
humaine  au  premier  chef,  pour  le  très  méchant, 
très  abominable  et  très  détestable  parricide  com- 
mis en  la  personne  du  feu  roi  Henri  IV.  de  très 
bonne  et  très  louable  mémoire  ;  pour  réparation 
duquel  l'a  condamné  et  condamne  à  faire  amende 
honorable  devant  la  principale  porte  de  l'église 
de  Paris,  où  il  sera  mené  et  conduit  dans  un 
tombereau;  là,  nu  en  chemise,  tenant  une  tor~'  ; 
ardente  du  poids  de  deux  livres,  dire  et  déclarer 
que  malheureusement  et  proditoirement.  il  a 
commis  le  très  méchant,  très  abominable  et  très 
détestable  parricide,  et  tué  ledit  seigneur  roi  de 
deux  coups  de  couteau  dans  le  corps,   dont  il  se 
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repent  et  en  demande  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à 
justice.  De  là,  conduit  à  la  place  de  Grève  et  sur 
un  échafaud  qui  y  sera  dressé,  tenaillé  aux  ma- 
melles, bras,  cuisses  et  gras  de  jambes,  sa  main 
droite  y  tenant  le  couteau  duquel  il  a  commis  le- 
dit parricide,  arse  et  brûlé  du  feu  de  soufre  et 
sur  les  endroits  où  il  sera  tenaillé,  jette  du 
plomb  fondu,  de  l'huile  bouillante,  de  la  cire  et 
soufre  fondus  ensemble.  Ce  fait,  son  corps  tiré  et 
démembré  à  quatre  chevaux,  ses  membres  et 
corps  consumés  au  feu,  réduits  en  cendres,  jettes 
au  vent;  a  déclaré  et  déclare  tous  ses  biens  con- 
fisqués au  roi,  ordonne  que  la  maison  où  il  aura 
été  né  sera  démolie;  celui  à  qui  elle  appartient, 
préalablement  indemnisé,  sans  que  sur  le  fonds 
puisse  être  fait  à  l'avenir  aucun  bâtiment,  et  que 
dans  la  quinzaine  après  la  publication  du  présent 
arrêt  à  son  de  trompe  et  cri  public  en  la  ville 
d'Angoulesme,  son  père  et  sa  mère  vuideront  le 
royaume  avec  défense  d'y  revenir  jamais  à  peine 
d'être  pendus  et  étranglés  sans  aucune  forme  ni 
figure  de  procès.  Défendons  à  ses  frères  et  sœurs 
oncles  et  autres,  de  porter  ci-après  le  nom  de 
Ravaillac,  et  leur  enjoignons  de  le  changer  sur 
les  mômes  peines;  et  au  substitut  du  procureur 
général  du  roi  de  faire  publier  et  exécuter  le 
présent  arrrêt,  à  peine  de  s'en  prendre  à  lui;  et 
avant  l'exécution  d'icelui  Ravaillac,  ordonne 
qu'il  sera  derechef  appliqué  à  la  question  pour 
la  révélation  de  ses  complices.  » 

Après  sa  condamnation,  Ravaillac  fut  mis  à  la 
torture  des  brodequins;  on  lui  plaça  les  jambes 
entre  quatre  planches  de  chêne  percées  de  trous 
et  on  les  serra  fortement  avec  des  cordes,  puis  le 
bourreau  enfonça  ensuite  un  coin  de  bois. 

Ravaillac  pâlit  légèrement,  mais  supporta  la 
douleur. 
Au  second  coin,  il  jeta  un  cri. 
Au  troisième  il  se  pâma;  on  le  relâcha,  on  lui 
donna  du  vin  pour  ranimer  ses  forces  et  on  le 
coucha  sur  un  lit  jusqu'à  midi,  après  quoi  on  le 
mena  à  la  chapelle,  où  il  dina;  ensuite  on  le  tira 
de  la  chapelle  pour  le  conduire  à  la  Conciergerie, 
accompagné  par  une  multitude  de  peuple  qui  le 
poursuivit  de  ses  invectives  et  de  ses  impréca- 
tions. 

Le  même  jour  il  fut  extiait  de  la  Conciergerie 
et  mené  au  lieu  du  supplice,  assailli  par  les  pri- 
sonniers de  malédictions  et  de  menaces,  mais 
lorsqu'il  fut  dans  la  rue,  ce  fut  bien  pis  :  les  ar- 
chers et  les  officiers  de  justice  présents,  eurent 
toutes  les  poines  du  monde  à  empêcher  la  popu- 
lace de  le  mettre  en  pièces.  «Traître,  chien,»  l'ap- 
pelait-on,  et  il  fallut  que  les  archers  employassent 
la  force  et  les  armes  pour  le  conserver  au  milieu 
d  eux  sur  le  tombereau  qui  le  conduisait. 

Trois  fois  on  répéta  le  cri  :  «  Or,  écoutez  de  par 
le  roi)»,  lorsqu'on  lui  lut  son  arrêt  de  mort. 

Mais,  lorsqu'on  en  fui  arrive  aux  mots  :  «  lue  le 
roi  de  deux  coups  de  couteau  » ,  il  ne  fut  plus  pos- 


sible de  continuer  la  lecture  :  des  cris  confus  s'éle- 
vèrent, et  ce  fut  au  milieu  d'un  tumulte  inexpri- 
mable qu'on  le  conduisit  devant  l'église  Notre- 
Dame,  où  il  fit  amende  honorable. 

On  le  mena  à  la  place  de  Grève,  bondée  de 
spectateurs.  Là,  il  pria  le  roi,  la  reine  et  tout  le 
monde  de  lui  pardonner. 

Le  greffier  l'exhorta  de  nouveau  à  révéler  le 
nom  de  ses  complices,  mais  il  se  tut.  Alors,  on 
commença  par  lui  brûler  le  bras,  tandis  que  les 
deux  docteurs  en  Sorbonne  qui  l'assistaient,  Fi- 
lesac  et  Gamaches,  essayaient  de  reciter  le  Sa/ve 
Negùia ,  mais  la  foule  fit  bientôt  cesser  leurs 
prières,  en  criant  qu'il  ne  fallait  pas  prier  pour  le 
méchant  damné. 

Ravaillac  jeta  alors  un  long  regard  sur  cette 
multitude  acharnée  contre  lui  et  s'écria  : 

—  Je  croyais  délivrer  le  peuple  en  tuant  le  roi, 
je  croyais  que  le  peuple  m'en  aurait  obligation, 
je  vois  que  je  m'étais  trompé! 

Il  se  tour-na  vers  le  docteur  Filesac  et  lui  de- 
manda l'absolution,  mais  celui-ci  la  lui  refusa 
parce  qu'il  avait  persisté  à  taire  les  noms  de  ceux 
qui  l'avaient  engagé  à  tuer  le  roi. 

—  Donnez-la  moi,  reprit  Ravaillac,  à  condition 
qu'au  cas  que  ce  que  je  vous  ai  protesté  n'avoir 
point  de  complices  soit  vrai. 

—  Je  le  veux,  répondit  le  confesseur,  à  cette 
condition  qu'au  cas  qu'il  ne  soit  pas  ainsi,  votre 
âme,  au  sortir  de  cette  vie,  s'en  ira  droit  à  tous 
les  diables. 

—  Je  l'accepte  et  la  reçois,  fit  Rav*iillac. 

On  attacha  alors  le  malheureux  à  quatre  che- 
vaux pour  être  écartelé.  Les  chevaux  tirèrent 
une  demi-heure,  et  le  peuple  les  aidait  à  accom- 
plir cette  sinistre  besogne. 

Un  gentilhomme  s'apercevantquel'un  des  che- 
vaux était  fourbu  et  tirait  mal,  mit  le  sien  à  sa 
place. 

A  [très  une  grande  heure  de  ce  supplice,  Ra- 
vaillac rendit  l'âme  sans  être  démembré. 

L'exécuteur  fut  obligé  de  fendre  le  corps  par 
quartiers  et  le  peuple  se  jetant  avec  sauvagerie 
sur  ses  membres  pantelants,  les  traîna  par  les 
rues  en  les  déchirant  par  morceaux.  Quelques 
paysans  des  environs  de  Paris  ayant  trouvé  moyen 
d'en  avoir  des  lambeaux,  les  traînèrent  jusqu'à 
leurs  villages  pour  les  y  brûler. 

M  Ainsi  mourut  le  meurtrier  de  Henri  IV.  Il  était 
de  taille  assez  haute,  fort  et  gros,  ayant  les  che- 
veux et  la  barbe  de  la  couleur  de  roux  noir, 
comme  on  dit  avoir  été  celle  de  Judas;  on  l'a 
aussi  de|)uis  appelée  couleur  à  la  Ravaillac.  » 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  la  narra- 
tion du  procès  de  ce  meurtrier,  avant  de  revenir 
aux  premiers  jours  qui  suivirent  la  mort  du  roi 
et  de  parler  de  ses  obsèques.  Terminons  ce  long 
chapitre  par  un  rapide  aperçu  sur  les  usages  et 
coutumes  des  Parisiens  depuis  l'avènement 
d'Henri  III,  jusqu'à  celui  de  Louis  XIII. 
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Pendant  les  quinze  dernières  années,  la  tran- 
quillité dont  ils  jouirent  leur  parut  d'autant  plus 
précieuse  que  le  règne  précédent  avait  été  très 
tourmenté  et  qu'ils  furent  heureux  de  pouvoir 
oublier  les  agitations  de  la  ligue  en  travaillant, 
commerçant  et  s'amusant,  selon  leurs  goût  et 
leurs  aspirations. 

Le  luxe  se  développa  considérablement  pendant 
celte  période  ;  les  grands  seigneurs  se  montraient 
enclins  à  une  grande  prodigalité,  et  on  put  voir 
sur  la  table  du  surintendant  François  d'O,  des 
tourtes  assaisonnées  au  musc  et  à  l'ambre  qui 
coûtaient  vingt-cinq  écus  la  pièce. 

Ce  fut  le  dernier  surintendant.  Henri  IV  rem- 
plaça la  surintendance  par  un  conseil  de  finances 
composé  de  huit  membres,  mais  il  ne  gagna  pas 
grand'chose  à  cette  innovation,  car  lui-même 
écrivit  : 

«  Je  me  suis  donné  huit  mangeurs  au  lieu  d'un 
seul  que  j'avais  auparavant.  Ces  coquins,  avec 
cette  prodigieuse  quantité  d'intendants  qui  se 
sont  fourrés  avec  eux  par  compère  et  commère, 
mangent  le  cochon  ensemble  et  ont  consommé 
plus  de  cent  mille  écus.  » 

Il  se  hâta  alors  de  rétablir  la  surintendance  et 
la  confia  à  Sully;  cette  fois  il  eut  la  main  heu- 
reuse: les  huit  coquins  étaient  remplacés  par  un 
honnête  homme,  et  lorsqu'une  des  maîtresses 
de  Henri  IV  déclarait  devant  ce  sage  ministre  que 
le  roi  était  bien  libre  de  faire  des  présents  à  ses 
parents  et  à  ses  «  amantes  »  celui-ci  lui  répondit  : 

«  —  Tout  cela  serait  bon,  madame,  si  Sa  Ma- 
jesté prenait  l'argent  en  sa  bourse,  mais  de  lever 
cela  sur  les  marchands,  artisans,  laboureurs  et 
pasteurs,  il  n'y  a  nulle  raison  estant  ceux  qui 
nourrissent  le  roi  et  nous  tous  et  se  contentent 
bien  d'un  seul  maître  sans  avoir  tant  de  cousins, 
ie  parents  et  de  maîtresses  à  entretenir.» 

Il  ne  mâchait  pas  la  vérité,  ce  bon  Sully. 

Sons  Henri  IV,  l'industrie  parisienne  progressa 
sensiblement  :  dans  les  galeries  du  Louvre,  tra- 
vaillaient des  tapissiers,  les  meilleurs  sculpteurs, 
horlogers,  parfumeurs,  couteliers,  graveurs  en 
pierres  précieuses,  forgeurs  d'épées  d'acier,  les 
plus  adroits  doreurs,  damastjuineurs,  faiseurs 
d'instruments  de  mathématiques,  orfèvres,  et  tous 
ces  artisans  privilégiés  étaient  en  outre  protégés 
par  le  roi  qui  s'intéressait  à  leurs  travaux. 

Les  ouvrières  en  dentelle  commencèrent  aussi 
à  se  faire  remarquer  par  leurs  délicates  produc- 
tions; au  reste  les  dentelières  avaient  pour  émules 
les  plus  grandes  dames  de  la  cour.  Catherine  de 
Médicis  avait  mis  à  la  mode  la  confection  de  la 
blonde,  elle  passait  pour  une  incotnpaiable 
ouvrière,  et  souvent  elle  réunissait  autour  d'elle 
ses  fille-, £laude.  Elisabeth  et  Marguerite,  ainsi  que 
leurs  cousines  de  Guise,  et  passait  son  temps  après 
dîner  à  faire  des  ouvrages  en  blonde. 

Lps  manufactures  de  soie  que  Henri  IV  vou- 
lait établir  à  la  Place-Royale  ne  furent  cepen- 


dant pas  du  goût  de  Sully,  encore  moins  de  celui 
du  prévôt  des  marchanda,  François  Miron,  qui 
résista  courageusement,  jusqu'à  déplaire  au  roi. 
Les  courtisans  disaient  déjà  : 

—  Miron  ira  ce  soir  coucher  à  la  Bastille! 
Mais  Henri  IV,   se  calmant  tout   à  coup,    se 

tourna  vers  le  magistrat  et  lui  dit  : 

—  Compère  Miron,  vous  avez  bien  fait  de 
me  dire  que  j'avais  tort;  les  rois  s'appuient  sur 
des  chênes,  non  sur  des  roseaux! 

Ces  manufactures  ne  furent  donc  pas  bâties, 
et,  au  lieu  de  constructions  de  chétive  apparence 
et  fort  déplacées,  s'élevèrent  de  splendides  hôtels 
habités  par  les  premières  familles  de  France  et  à 
notre  époque  par  l'élite  de  la  bourgeoisie  pari- 
sienne. 

Certes,  on  ne  peut  nier  que  la  condition  des 
Parisiens  se  fût  améliorée  depuis  le  moyen  âge, 
et  cependant,  le  croirait-on?  ils  n'étaient  pas  libres 
de  manger  chez  eux  à  leur  guise,  et  des  ordon- 
nances fixaient  encore  la  composition  des  repas^ 
et  on  en  était  encore  tenu  de  se  conformer  à  l'édit 
du  chancelier  de  L'Hôpital  (1363),  qui  réglait 
«  qu'en  quelques  noces  banquets,  festins  ou  tables 
privées  que  ce  soit,  n'y  ait  plus  de  trois  services, 
à  savoir,  les  entrées  de  table,  puis  la  chair  du 
poisson  et  finalement  l'issue.  » 

Cet  édit  ne  permettait  que  six  plats  à  chaque 
service  et  défendait  de  les  doubler  u  comme  par 
exemple  ne  pourront  servir  deux  chapons,  deux 
lapins,  deux  perdrix,  mais  seulement  un  de  cha- 
que espèce.  Quant  aux  poulets  et  pigeonneaux  se 
pourront  servir  jusqu'à  trois;  allouettes  une  dou- 
zaine; grives,  bécassines  et  autres  tels  oiseaux 
jusqu'à  quatre  et  ainsi  d'espèces  semblables,  n 

On  pense  si  l'application  de  pareils  édits  devait 
être  difficile!  Jusque  sous  Louis  Xlll,  la  dépense 
qu'on  pouvait  faire  chez  le  traiteur  fut  fixée  : 
C'étaient  les  commissaires  de  police  qui  étaient 
chargés  d'y  tenir  la  main  et  poui'  cela  ils  avaient 
le  droit  de  pénétrer  dans  les  maisons  à  l'heure 
des  repas  et  de  compter  les  allouettes  sur  le  plat. 

On  condamnait  à  40  livres  d'amende  les  con- 
vives qui  n'avaient  pas  dénoncé  les  infractions 
dont  ils  avaient  été  les  témoins  et  les  compli- 
ces. 

Or,  il  s'en  suivait  qu'après  avoir  bien  dîné  chez 
un  ami  qui,  vous  connaissant  gros  mangeur,  avait 
fait  servir  deux  perdrix  sur  la  table,  afin  que 
vous  puissiez  en  manger  tout  à  votre  aise,  on 
allait  pour  le  remercier  le  déclarer  au  commis- 
saire ,  dans  la  crainte  de  se  voir  condamné  à 
payer  quarante  livres  d'amende  ! 

L'ordonnance  prévoyait  le  cas  où  on  invitait 
un  officier  de  justice  à  dîner.  Si  le  service  était 
trop  copieux,  il  devait  se  lever  de  table  (cela  de- 
vait être  fort  désagréable  pour  lui  lorsqu'il  n'en 
était  encore  qu'au  potage),  et  poursuivre  son 
hôte! 

Mais  aussi,  disons-le,  quelle  ressource  pour  le»- 
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avares!  Impossible  de  servir  deux  perdrix  :  la  loi 
le  défend  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  riait  des  édits,  et  une 
fois  la  porte  fermée,  on  mangeait  et  festoyait  si 
bien,  que  l'usage  de  réglementer  les  repas  finit 
par  disparaître  avec  Richelieu. 

Les  Parisiens  aimaient  beaucoup  à  «  faire 
carousse  »  c'est-à-dire  bonne  chère,  en  buvant 
et  se  réjouissant,  et  les  «  boute-tout-cuire  » 
(bons  vivants)  étaient  recherchés  et  fêtés. 

L'usage  voulait  alors  qu'on  restât  couvert  à 
table. 

On  mangeait  beaucoup  de  viande  et  de  pâtisse- 
ries; les  pâtés  surtout  étaient  en  grand  honneur. 

L'Estoile;  parlant  d'un  repas  à  trois  services 
qu'il  fit  en  1596,  dit  que  les  confitures  sèches  et 
massepains  y  étaient  si  peu  épargnés,  que  les 
(iamcs  et  les  demoiselles  étaient  obligées  de  s'en 
débarrasser,  en  les  donnant  aux  pages  et  aux 
laquais  qui  les  servaient, 

Pour  la  première  fois,  en  IGÛO,  on  fît  usage  de 
tables  volantes  «  se  départant  en  deux  et  s'en 
allant  ou  se  levant  par  sous  terre.  » 

Ce  fut  sous  Henri  IV  que  les  bourgeois  com- 
mencèrent à  manger  aux  repas  de  cérémonie  des 
dindons.  (Le  premier  qui  parut  sur  une  table  fut 
servi  aux  noces  de  Charles  IX  et  d'Elisabeth  d'Au- 
triche). On  les  appelait  des  Jésuites,  parce  qu'on 
prétendait  que  c'étaient  ces  pères  qui  les  avaient 
importés  d'Espagne  en  France. 

((  A  la  cour  de  Henri  III,  lisons-nous  dans  les 
Mémoires  du  peuple  français,  les  épiées  étaient 
mangées  après  chaque  mets  pour  ainsi  dire  ;  les 
huîtres,  longtemps  peu  estimées,  reprirent  faveur 
sous  Henri  IV  :  ce  prince  qui  dînait  à  II  heures 
du  matin,  les  aimait  passionnément.  Pour  les 
pauvres,  l'aliment  accoutumé  c'était  depuis  long- 
temps la  viande  de  porc.  (Il  Test  encore).  Mais  les 
petits  marchands  et  les  ouvriers  gagnant  bien 
leur  vie,  s'arrangeaient  pour  manger,  les  jours 
gras,  du  mouton,  du  chevreuil,  de  la  perdrix, 
aussi  bien  que  les  riches.  (Ce  qui  laisse  à  penser 
que  le  gibier  était  plus  commun  que  de  nos 
jours).  Les  jours  maigres,  ils  se  permettaient 
le  saumon,  la  morue,  les  harengs,  que  l'on  appor- 
tait des  pays  septentrionaux.  L'ancien  usage  de 
chapeler  le  pain  se  conservait...  les  vins  d'Or- 
léans et  de  Beaugency  avaient  autant  de  réputa- 
tion que  ceux  de  Bourgogne  et  de  Champagne.  » 

Il  ont  bien  dégénéré  depuis! 

La  glace  à  rafraîchir  commença  à  être  en 
usage  sous  Henri  III,  qui  la  mêlait  à  ses  boissons 
et  liqueurs.  Les  princes,  les  gentilshommes  et 
plus  lard  les  bourgeois  l'imitèrent. 

A  propos  de  liqueur,  il  y  en  avait  une  qui  se 
buvait  partout:  c'était  le  populo;  elle  se  faisait 
avec  de  l'eau-de-vie,  de  l'eau,  du  sucre,  du 
musc,  de  l'ambre,  del'anis  et  delà  canelle;  mais 
l'eau- dc-vie  «le  Montpellier  était  encore  la  préfé- 
rée. 


Le  26  janvier  1580,  le  cardinal  de  Biragues, 
an  retour  du  baptême  d'un  de  ses  neveux,  qu'il 
tint  sur  les  fonts  à  Sainte-Catherine  du  Val  des 
Ecoliers,  offrit  une  collation  au  roi,  à  la  reine  et 
aux  seigneurs  et  dames  de  la  cour'  dans  la  grande 
galerie  de  son  logis,  magnifiquement  tapissée  et 
parée  i<  en  lafjuelle  il  y  eusl  deux  longues  tables, 
couvertes  d'onze  à  douze  cents  pièces  de  vais- 
selle de  faïenze  pleines  de  confitures  sèches  et 
dragées  de  toutes  sortes,  accommodées  en  chas- 
Icaux,  pyramides,  plateformes  et  autres  façons 
magnifiques.  La  pluspart  de  laquelle  vaisselle  fut 
rompue  et  mise  en  pièces  par  les  pages  et  laquais 
de  la  cour.  Toute  la  vaisselle  estoit  excellemment 
belle.  » 

Si  la  vaisselle  était  belle,  les  domestiques 
étaient  bien  maladroits,  puisqu'ils  cassèrent 
tout. 

Les  convives  les  y  aidèi-ent  probablement  bien 
un  peu. 

Us  mangeaient  bien  et  buvaient  sec  à  la  cour 
de  Henri  III:  au  mariage  du  marquis  de  Vaudé- 
mont  avec  M"'  de  Luxembourg  (19  juin  1575) 
«  la  reine-mère  mangea  tant  qu'elle  cuida  crever 
et  fust  malade  au  double  de  son  desvoiement. 
On  disoit  que  c'estoit  d'avoir  mangé  trop  de  culs 
d'artichaux  et  de  crestes  et  rongnons  de  coqs 
dont  elle  estoit  fort  friande.  » 

Quant  au  cardinal  de  Guise  «  on  appeloit 
ce  bon  prélat  le  cardinal  des  bouteilles,  pour 
ce  qu'il  les  aimoit  fort  et  ne  se  mesloit  guères 
d'autres  afi'aires  que  de  celles  de  la  cuisine,  où  il 
se  connoissoit  fort  bien  et  il  les  entendoit  mieux 
que  celles  de  la  religion  et  de  l'Estat.  » 

Les  gentilshommes  ne  craignaient  pas  parfois 
de  se  «  saouler  d.  C'était  l'expression  consacrée. 
Le  21  juillet  1596,  le  duc  de  Mayenne,  au  retour 
d'un  voyage  de  vingt-cinq  lieues,  «  se  revencha 
sur  les  bouteilles;  il  beust  si  bien  avec  messieurs 
d'Esparnon,  Chamberg  et  Sanssi  qu'il  les  fallut 
remporter  tous  saouls  ». 

Le  luxe  de  la  table  coûtait  déjà  cher  à  cette 
époque  : 

Au  baptême  du  fils  de  M.  le  connétable 
(Henri  II  duc  de  Montmorency),  dont  nous  avons 
parlé  (5  mars  1597),  «  lequel  le  roy  tinst  et  le 
légat  baptisa,  le  festin,  magnifique,  fust  fait  à 
riiostel  de  Montmorency,  pour  lequel  tous  les 
cuisiniers  de  Paris  estoient  empêchés  il  y  avoit 
plus  de  huit  jours.  Il  y  avoit  deux  esturgeons  de 
centescus.  Tous  les  poissons  estoient  fortdextre- 
ment  desguisés  en  viande  de  chair,  qui  estoient 
monstres  marins  pour  la  pluspart,  qu'on  avoit 
fait  venir  exprès  de  tous  les  costés.  Du  fruict  il  y 
en  avoit  pour  trois  cent  cinquante  escus  et  des 
poires  de  bon-chrestien  tant  qu'on  en  peut 
recouvrir  à  un  escu  la  poire  ». 

Dans  un  pamphlet  dirigé  contre  les  mignons 
du  rdi,  il  est  relaté  comme  une  chose  merveil- 
leuse qu'ils  ne  touchaient  jamais  la  viande  avec 
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Les  chevaux  du  roi,  faute  d'avoir  été  abreuvés,  l'entraînèreat  dans  l'eau,  au  pont  de  NeuiIly.{Pag  188,  col.  2.) 


les  mains,  mais  avec  des  fourchettes  «  quelque 
difficile  que  ce  fût  »  et  qu'ils  aimaient  mieux  que 
ce  petit  instrument  fourchu  louchât  à  leur  bou- 
che plutôt  que  leurs  doigts. 

Ceci  montre  bien  que  l'usage  des  fourchettes 
était  encore  peu  répandu  à  Paris,  Quant  au 
menu  peuple,  aux  artisans,  ils  ne  s'en  servirent 
que  sous  Henri  IV  et  encore  bon  nombre  préfé- 
raient manger  avec  les  doigts. 

Ce  fut  aussi  sous  Henri  III  que  l'usage  des 
sièges  à  dossier  commença  à  devenir  général 
dans  les  bonnes  maisons  bourgeoises  où  on 
s'était  contenté  jusqu'alors  de  bancs. 

Quant  à  la  coutume  d'empeser  et  plisser  la 
nappe  et  les  serviettes,  elle  ne  se  généralisa  pas 
et  resta  à  la  cour  où  Henri  III  l'avait  inventée,  de 
même  qu'il  exigeait  qu'une  balustrade  entourât 
sa  table,  afin  que  ses  favoris  ne  pussent  pas  l'ap- 
procher quand  il  mangeait. 

Henri  IV  fit  de  bons  repas  chez  Zamet;  c'était 
là  que  les  gens  de  cour  étaient  reçus  comme  ils 
méritaient  l'être;  le  8  juin  1593,  Zamet  donna  à 
souper  à  messieurs  de  Mayenne  et  de  Guise  et 
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quelques  autres  seigneurs  et  dames  de  la  cour; 
il  y  avait  deux  tables  :  à  la  première  étaient  les 
dames  avec  le  comte  de  Brienne  et  le  duc  de 
Mayenne,  «lequel  il  fallut  rapporter,  tant  il  avait 
bu  ».  Le  souper  coûta  deux  cents  écus. 

Le  31  janvier  1596,  Pierre  L'Estoile  dressa  un 
état  des  «  maisons  des  riches  qui  regorgeoient 
de  banquets  et  de  superfluités  ». 

Le  31  janvier  1609  «  la  reine  fist  à  Paris  son 
ballet  magnifique  dès  longtemps  pourpensé  par 
elle  et  destiné,  mais  différé  jusqu'à  ce  jour.  Et 
ne  fust  qu'en  deux  logis,  à  l'arsenal  et  chez  la 
royne  Marguerite,  où  leurs  Majestés  trouvèrent 
la  collation  magnifique  et  somptueuse  que  la- 
dictc  dame  leur  avoit  fait  apprester,  qu'on  disoit 
lui  revenir  à  quatre  mille  escus. 

«  Entre  les  singularités  de  laquelle  il  y  avoit 
trois  plats  d'argent,  accommodés  exprès  à  cet 
efi'et,  en  l'un  desquels  il  y  avoit  un  grenadier  et 
l'autre  un  oranger  et  en  l'autre  un  citronnier  si 
dextrement  et  artificieusement  représentés  et 
déguisés,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  les  prist 
pour  naturels.  » 
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Mais  assez  sur  le  chapitre  de  la  table.  Venons 
aux  modes;  et  d'abord  disons  que  sous  Henri  III 
la  mode  fut  pour  h 6  dames  de  Paris  de  porter 
Bn  petit  chien,  nain  sur  le  bras.  C'est  le  roi  qui 
avait  amené  cette  mode;  il  avait  une  passion  pour 
les  chiens,  et  lorsqu'on  le  voyait  sortir  du  Louvre 
dans  un  carrosse  (il  fut  le  premier  roi  qui  s'en 
servit),  le  peuple  disait:  Voila  Sa  Majesté  qui  va 
aux  merceries  du  palais  pour  ses  bijoux.  (Il  est 
bon  de  dire  que  les  plus  belles  boutiques  de 
joaillerie  étaient  alors  au  «  palais»,  en  la  cité). 

—  Non,  répliquaient  d'autres,  le  roi  va  en 
Tille  chercher  des  petits  chiens.  » 

Il  aimait  aussi  les  boucles  d'oreille;  les  courti- 
sans 'en  portèrent  et,  à  leur  imitation,  quelques 
bourgeois. 

Mais  il  faudrait  un  volume  tout  entier  pour 
consigner  toutes  les  extravagances  de  la  mode 
Testimcntale  de  cette  époque;  les  mignons  du 
Toi  avaient  trente  habillements  différents,  de 
façon  à  en  pouvoir  changer  chaque  jour  !  ils 
étaient  fraisés,  frisés,  couverts  de  colliers  de  per- 
les, de  boucles  d'oreille,  de  bagues,  de'bourets 
de  velours,  de  bichons  (cheveux  roulés  au-dessus 
dt'S  tempes),  de  pierreries,  de  broderies,  parfumés 
d'eaux  cordiales,  de  civette,  de  musc,  d'ambre 
gris.  Ce  dernier  parfum  était  tellement  en  vogue 
qu'il  n'était  pas  un  mariage  où  les  nouveaux 
mariés  avant  d'entrer  dans  la  chambre  nuptiale 
D'eussent  pris  chacun  un  clystère  d'ambre  gris. 

IMais  c'est  trop  s'occuper  de  ces  vilains  person- 
nages; passons  aux  autres.  La  mode  voulait  qu'on 
portât  un  petit  manteau  très  court,  laissant  voir 
un  ventre  énorme  qu'on  ballonnait  à  l'aide  de 
coton;  tous  les  hommes  ressemblaient  à  des  poli- 
chinelles. 

La  fraise  ou  collerette  à  tuyaux  fut  la  folie  de 
ce  règne.  Henri  III  en  exhiba  unjour  une  formée 
de  quinze  lés  de  linon  et  large  d'un  tiers  d'aune. 
C'était  lui-même  qui  avait  confectionné  l'empois 
à  la  farine  de  riz  qui  la  faisait  tenir  droite. 

Et  ce  fut  lui  qui  rendit  deux  édits  somptuaires, 
en  1577  et  en  1583! 

Ce  dernier  édit  fut  exécuté  avec  une  rigueur 
telle,  que  plus  de  trente  dames  nobles  ou  bour- 
geoises de  Paris  furent  décrétées  d'arrestation 
pour  y  avoir  contrevenu  ;  ce  fut  le  prévôt  du  pa- 
lais qui  fut  chargé  de  les  envoyer  coucher  au 
For-l'Evêque,  malgré  leurs  supplications  et  leurs 
protestations  ;  en  vain  les  maris  offrirent  de  payer 
l'amende,  point  ;  le  prévôt  avait  des  ordres  précis, 
les  belles  délinquantes  allèrent  en  prison. 

Mais  nous  n'avons  pas  terminé  avec  la  toilette 
des  hommes;  —  nous  ne  citons,  bien  entendu, 
que  les  choses  les  plus  saillantes. 

Jusqu'en  1580,  les  élégants  portèrent  des 
chausses  collantes  qu'on  nomma  des  culots,  puis 
vinrent  les  chausses  sans  braguette,  aj^ant  à  peu 
près  la  forme  de  la  culotte  courte,  agrémentées 


à  l'aiguille  et  garnies  de  petites  coques  ou  tail- 
lades à  la  ceinture. 

«  La  mode  d'appareiller  la  couleur  des  bas  à 
celle  des  chausses,  dit  V Histoire  du  costume  en 
France,  fut  remplacée  par  l'usage  contraire,  de 
sorte  qu'on  porta  les  hauts  d'une  couleur  et  les 
bas  d'une  autre.  La  bigarrure  admise  en  cet  en- 
droit ne  tarda  pas  d'envahir  tout  le  costume.  On 
vit  des  gentilshommes  habillés  de  huit  ou  dix 
couleurs,  comme  l'avaient  été  les  laquais  du 
temps  passé.  » 

Venons  à  la  coiffure  : 

«  L'un,  dit  un  auteur  du  temps,  avoit  un  cha 
peau  fait  en  pain  de  sucre  ou  en  obélisque,  à  la 
hauteur  d'une  bonne  couldée,  n'ayant  pas  à 
grand'peine  deux  doigts  de  rebras,  et  l'autre  un 
large  sombrère  (chapeau  espagnol)  tout  aplaty 
en  cul  d'assiette  avec  un  rabat  plus  que  sesqui- 
pédal  (de  plus  d'un  pied  et  demi).  Qui  pourroit 
comporter,  ajoute-t-ii  plus  loin,  de  voir  en 
moins  de  quinze  ans  varier  de  plus  de  deux  cents 
sortes  de  chapeaux  et  de  ceintures  à  porter  l'épée, 
et  suit  le  reste  à  l'équivalent.  » 

Le  règne  de  Henri  IV  fut  un  retour  marqué 
aux  modes  du  temps  d'Henri  II.  (i  II  faut  un 
pourpoint  de  quatre  ou  cinq  taffetas  l'un  sur 
l'autre,  des  chausses  où,  tant  frise  qu'écarlate,  il 
entre  huit  aunes  d'étoffe  pour  le  moins,  et  un 
bourrelet  ou  lodier  autour  des  reins  ;  puis  des 
souliers  à  crics  et  à  pont-levis  avec  crevés  jus- 
qu'à la  semelle,  et  en  hiver  des  bottes,  la  chair 
en  dehors,  le  talon  très  haut,  avec  des  pantoufles 
très  haussées,  le  surpied  de  l'éperon  très  large, 
ainsi  que  les  courroies  de  dessous;  puis  des  dé- 
coupures sur  le  pied  de  la  botte  inventées  par 
Pompignan  pour  faire  paraître  et  laisser  voir  un 
bas  de  soie  incarnadin.  »  On  portait  aussi  de 
grosses  bouffettes  de  rubans  sur  le  soulier  et  au 
genou. 

Les  longues  bottes  en  cuir  de  Russie,  remarque 
M.  Quicherat  (on  disait  cuir  de  Rouss)'),  ou  en 
cuirmou tourné  àl'envers,  commencèrentenl608, 
à  être  de  mise  dans  les  salons,  même  pour  le  bal. 
!  Ce  fut,  à  ce  que  nous  apprend  d'Aubigné,  un 
compliment  de  Henri  IV  à  l'un  de  sesécuyers  qui 
fit  monter  cette  chaussure  de  l'écurie  dans  les 
appartements  du  Louvre.  Toutefois,  les  Anglais 
avaient  déjà  donné  l'exemple,  ils  étaient  tous 
bottés  dès  1606,  même  les  gens  de  robe,  La  mode, 
en  cette  circonstance,  nous  paraîtrait  avoir  cédé 
plutôt  à  la  pression  de  l'industrie.  Le  roi  avait 
envoyé  un  tanneur  habile,  nommé  Roze,  étudier 
la  préparation  des  cuirs  dans  les  pays  danubiens. 
Or,  cet  homme  rapporta  de  Hongrie  le  secret  qui 
donna  naissance  à  l'industrie  desHongroyeurs,  et 
c'est  avec  le  cuir  des  hongroyeurs  que  se  firent 
surtout  les  nouvelles  bottes. 

«  Les  gamaches  ou  longues  guêtres  boutonnées, 
que  l'on  mettait  par-dessus  les  bas  :  il  y  en  eut  de 
velours,  richement  brodées  d'or  et  d'argent. 
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((  Des  jarretières  longues  d'une  aune,  en  taf- 
etas  ou  en  satin,  nouées  sous  le  genou  et  dont 
es  bouts,  garnis  de  dentelle  d'or,  pendaient  sur 
les  côtés, 

«  L'écharpe  de  satin  passée  en  bandoulière 
sur  le  pourpoint.  Elle  finit  par  être  une  chose  si 
indispensable,  qu'elle  entra  même  dans  la  toilette 
des  dames.  Celles  de  la  noblesse  la  portaient  en 
tout  temps,  celles  de  la  bourgeoisie  seulement 
avec  l'habit  de  campagne. 

«  Le  pendant  d'épée,  large  bride  ornée  de  bro- 
deries, qui  s'accommodait  avec  le  ceinturon  pour 
faire  tenir  l'épée  horizontalement  sur  le  haut  de 
la  cuisse. 

«  Enfin  les  gants  à  poignets  montant  jusqu'au 
coude,  dont  les  plus  beaux  étaient  de  satin  vert 
ou  de  velours  incarnat,  avec  de  longues  franges 
sur  les  bords.  » 

Sous  Henri  IV,  la  barbe  n'eut  réellement  pas 
de  forme  particulière;  il  y  en  avait  de  façonnées 
en  toupet,  en  éventail,  en  feuilles  d'artichaut,  en 
queue  d'hirondelle,  mais  aucune  ne  valait  la 
barbe  grise  du  Béarnais,  si  ce  n'est  celle  de  Sully 
qui  la  portait  carrée,  à  l'imitation  de  son 
maître,  et  jamais  il  n'en  modifia  la  coupe  ;  aussi, 
sous  Louis  XIII,  les  courtisans  ricanaient  en  le 
voyant  ainsi  accommodé)  et  le  duc,  piqué  de 
l'affront  fait  à  sa  barbe,  dit  un  jour  au  roi  : 
«  Sire,  quand  votre  père,  de  glorieuse  mémoire, 
me  faisait  l'honneur  de  me  consulter  sur  quelque 
affaire  importante,  son  premier  soin  était  de 
chasser  les  bouffons  et  les  sauteurs  de  la  cour  !  » 

«  Dans  la  belle  société,  dit  à  son  tour  M.  A  Ghal- 
lamel,  on  préféra  les  pourpoints  busqués  aux 
bosses  d'estomac  si  ridicules  sous  Henri  III  ;  les 
fraises,  réduites  d'abord,  furent  peu  à  peu  rem- 
placées par  des  cabats  ou  collets  rabattus.  Les 
hauts  de  chausses  reprirent  leur  bouffissure,  des- 
cendirent jusqu'aux  genoux  et  s'appelèrent  grè- 
gues,  ou  ils  se  relevèrent  jusqu'au  milieu  de  la 
cuisse  et  péchèrent  encore  par  trop  de  garni- 
tures. 

«Le  chapeau,  sorte  decalotteen  feutre,  à  grands 
bords  rabattus,  couvert  de  panaches,  s'appela 
chapeau  français  ou  à  la  Henri  IV,  quoiqu'il  nous 
vînt  de  FEspagne.  Les  élégants  l'abandonnèrent 
en  1600,  pour  le  feutre  à  basse  forme  et  à  larges 
bords.  Il  s'en  vendait  de  fort  beaux  chez  Costar, 
chapelier  sur  le  pont  Notre-Dame,  à  l'ensei- 
gne de  l'Ane  rayé;  les  chapeaux  n'étaient  pas 
encore  très  communs.  Ils  coiffaient  les  seigneurs 
de  la  cour,  mais  les  bourgeois  avaient  toujours 
le  chaperon.  » 

Selon  leurs  préceptes  sévères,  les  protestants 
s'habillaient  très  simplement  d'un  pourpoint 
noir,  court  de  buste,  sans  baleines,  à  manches 
étroites,  et  trousses  de  moyenne  largeur  descen- 
dant jusqu'au  genou. 

Les  bourgeois  étaient  vêtus  du  manteau  et  de 
la  manteline   à   manches    fendues,   un    collet 


rabattu,  uni  ou  brodé  de  points  coupés,  et  un 
chapeau. 

Le  costume  des  femmes  demanderait  une  bien 
longue  description  ;  bornons-nous  à  signaler 
d'abord  la  pièce  principale,  le  vertugadin  (vertu- 
gardien)  ;  c'était  un  composé  de  cerceaux  de  fer, 
de  bois  ou  de  baleine  qui  faisaient  ressembler  les 
femmes  à  des  cloches.  (Les  crinolines  rappelaient 
assez  le  vertugadin).  Le  corsage  de  la  robe  se 
boutonnait  par  devant  et  se  terminait  carrément; 
parfois  le  corsage,  très  en  pointe,  était  entr'ou- 
vert  et  laissait  voir  la  chemisette  brodée.  La  jupe, 
fermée  sur  le  devant  et  plus  courte  que  la  cotte 
(cotillon),  dont  on  voyait  le  bas,  était  relevée 
par  le  vertugadin  figurant  un  tambour  qui  ser- 
rait outrageusement  la  taille.  Les  femmes  co- 
quettes cultivaient  et  apprenaient  vite  l'art  de 
remuer  les  hanches  en  marchant,  pour  faire  que 
le  tambour  de  leur  jupe  inclinât  tantôt  en  avant, 
tantôt  sur  les  côtés. 

Les  manches  étaient  ballonnées  par  une  enflure 
à  l'épaule  qui  allait  en  s'amoindrissant  jusqu'au 
poignet. 

Une  fraise  immense,  relevée  contre  la  nuque, 
et  plus  tard  un  grand  col  en  dentelle  soutenu  par 
des  fils  d'archal,  furent  le  complément  indispen- 
sable delà  toilette. 

Les  cheveux,  relevés  sur  les  tempes;  un  léger 
bonnet  ou  un  escoffîon,  ou  enfin  un  chaperon; 
aux  pieds,  des  escarpins,  auxquels  succédèrent  des 
mules  de  Venise  qui  terminaient  le  costume. 

Les  femmes  de  la  noblesse  portaient  un  mas- 
que de  velours  ;  les  bourgeoises,  une  pièce  de 
satin  noir  percée  de  deux  trous  pour  les  yeux. 

Des  gants,  un  manchon,  des  chaînes  d'or,  dont 
l'une  supportait  l'éventail  qui  avait  succédé  à 
l'éventoirenplumes,  étalées  aubout  d'unmanche, 
c'étaient  les  accessoires. 

Voilà  à  peu  près  le  costume  des  femmes  sous 
Henri  III  et  Henri  IV,  sauf  bien  entendu  les  mille 
changements  partiels  inventés  par  la  mode  du 
jour;  ainsi  par  exemple,  chaque  jupe  était  de 
couleur  différente,  avec  bariolage  ou  combinaison 
de  plusieurs  couleurs  sur  une  même  étoffe;  il  y 
avait  des  rayés,  des  tracés,  des  figurés,  des  flam- 
beaux, etc. 

Les  dentelles  de  Venise  et  de  Florence  étaient 
très  recherchées  par  les  élégantes,  et  Henri  IV, 
effrayé  de  voir  les  sommes  considérables  que  la 
coquetterie  française  jetait  à  l'étranger,  les  pro- 
hiba ;  mais  Sully,  voyant  que  les  ordonnances  ne 
remédiaient  à  rien,  usa  d'un  stratagème  qui  lui 
réussit;  il  inséra,  à  la  fin  de  l'ordonnance  royale 
cette  phrase  :  «  Défendons  de  porter  ni  or  ni  perles 
ni  diamants  ni  dentelles  d'Italie  sur  les  chapeaux 
et  habits,  excepté  cependant  aux  filles  de  joie  et 
aux  filous.  » 

Le  lendemain  les  femmes  qui  avaient  souci 
de  leur  réputation  s'empressèrent  de  se  confor- 
mer à  l'ordonnance,  mais  comme  la  coquette- 
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rie  féminine  n'est  jamais  prise  au  dépourvu,  à 
défaut  des  riches  ornements  extérieurs  qui 
étaient  défendus,  les  femmes  imaginèrent  de 
concentrer  toutes  les  recherches  de  l'élégance,  là 
où  personne  n'avait  le  droit  de  contrôle.  Ce  luxe 
d'un  nouveau  genre  qui  consistait  en  parfums, 
en  rubans,  en  faveurs,  en  non-pareilles,  etc., 
donna  lieu  au^dicton  :  a  obtenir  les  faveurs  d'une 
femme.  » 

Les  femmes  du  peuple  durent  se  contenter  de 
deux  jupes  et  du  corps  qui,  souvent,  était  rem- 
placé par  une  hongreline  ou  camisole  à  grandes 
basques,  et  un  tablier.  C'était  à  peu  près  le  cos- 
tume des  sœurs  de  charité. 

Le  grand  luxe  des  femmes  du  peuple,  c'était  le 
demi-ceint  d'argent,  c'est-à-dire  une  large  tresse 
de  soie  décorée  sur  la  moitié  de  son  pourtour  de 
plaques  d'orfèvrerie  ciselées  ou  émaillces.  De 
simples  chambrières  ne  reculaient  pas  à  mcltre 
30  ou  40  écus  à  leur  demi-ceint,  sans  préjudice 
de  la  chaîne  aussi  d'argent  qui  servait  à  sus- 
pendre au  Ûanc  tout  l'équipement  d'une  bonne 
ménagère,   clés,  ciseaux,  couteau,  bourse,  etc. 

Les  petites  bourgeoises,  envieuses  des  femmes 
nobles,  les  appelaient  «  dames  à  gorge  nue,  »  et 
celles-ci  affectaient  de  désigner  les  premières  sous 
le  nom  de  grisettes,  à  cause  de  leurs  chaussures 
grises,  et  le  nom  resta  pour  désigner  plus  tard 
les  jeunes  ouvrières. 

Au  reste,  à  la  fin  du  xvi®  siècle,  les  divers 
états  des  gens  étaient  indiqués  par  la  couleur  de 
leurs  vêlements  :  les  ménétriers  devaient  être 
habillés  de  bleu  ou  de  vert,  les  bateleurs  étaient 
tenus  d'avoir  un  bas  d'une  couleur,  un  bas  d'une 
autre,  les  bourgeois  étaient  en  noir,  les  nobles 
en  rouge,  et  le  peuple  en  blanc,  (Parfois  les 
seigneurs  se  mettaient  aussi  en  blanc;  mais  alors 
ils  portaient  du  velours  blanc  et  des  bottes  de 
même  couleur.) 

Les  ecclésiastiques  avaient  adopté  l'usage  d'une 
cale  sous  leur  bonnet;  c'était  une  précaution 
contre  le  froid  des  églises,  mais  quelques-uns 
en  profilèrent  pour  ne  pas  se  faire  tonsurer,  et  le 
concile  de  Milan  défendit  les  cales  à  pattes  et  ne 
permit  que  des  calots  aux  vieillards  et  aux  infir- 
mes. Les  calots  ne  tardèrent  pas  à  devenir  des 
calottes  que  tous  les  prêtres  portèrent. 

Henri  IV  rendit  un  grand  service  aux  Parisiens 
en  faisant  des  postes  une  inslitulion  populaire  et 
en  appelant  tous  les  citoyens  à  jouir  de  ses  bien- 
faits. 

Nous  avons  dit  que  c'était  Louis  XI  qui  avait 
créé  la  poste  et  un  contrôleur  des  chevaucheurs 
de  l'écurie  du  roi  :  Charles  VIII  et  Louis  XII  con- 
firmèrent ces  dispositions,  et  rien  ne  fut  changé  ni 
innové  dans  le  service  des  postes  sous  les  règnes 
de  François  P',  Henri  H  et  François  II  ;  Charles 
L\  renouvela  en  1561  la  défense  aux  courriers  de 
suivre  d'autres  lignes  que  les  lignes  de  poste,  et  ce 
fut  tout.  Henri  III,  par  lettres  du  28  novembre 


loSl,  donna  des  lettres  patentes  confirmant  le 
contrôleur  général  Jean  Dumas  dans  toutes  les 
prérogatives  de  sa  charge,  et  Henri  IV  donna 
cette  charge  à  M.  de  Lavaranne,  par  lettres  pa- 
tentes du  8  mars  1595. 

Au  mois  de  mai  1597,  il  rendit  un  édit  établis- 
sant les  chevaux  de  relais;  en  août  IGOfî,  il  unit 
et  incorpora  les  nouveaux  relais  aux  charges  des 
maîtres  de  poste,  auxquels  il  donna  le  droit  exclusif 
de  tenir  leschevaux  de  louage,  et  en  1608  (janvier) 
il  changea  le  titre  de  contrôleur  général  des  Pos- 
tes en  celui  de  général  des  Postes. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  postes  étaient  un 
établissement  purement  domestique  pour  la  mai- 
son du  roi  et  pour  tous  les  intérêts  privés  ou  po- 
litiques qui  pouvaient  s'y  rattacher. 

L'éditde  1602,  sans  lui  ôter  aucun  de  ses  pre- 
miers avantages,  en  fît  une  institution  populaire, 
en  appelant  tous  les  citoyens  à  jouir  de  ses  bien- 
fails,  —  mais  malgré  tout,  il  se  passa  encore  du 
temps  entre  la  création  de  ces  relais  de  louage 
et  celle  du  service  de  la  poste  aux  lettres. 

Nous  avons  dit  que  Henri  III  avait  été  le  pre- 
mier roi  qui  se  servît  d'un  carrosse;  en  efTet,  le 
cheval  et  la  mule  suffisaient  alors  à  ceux  qui  ne 
marchaient  pas  à  pied  ;  et  même  après  l'invention 
des  carrosses,  beaucoup  de  gens  ne  cessèrent  pas 
de  s'en  servir.  Le  lieutenant  civil,  le  lieutenant 
criminel,  le  procureur  du  roi  continuèrent  pen- 
dant longtemps  à  se  montrer  dans  les  cérémonies 
publiques  montés  sur  des  mules. 

La  mule  était  la  monture  des  gens  paisibles, 
des  magistrats,  etc. 

Les  femmes  elles-même  n'adoptèrent  pas  l'usa- 
ge du  carrosse  sans  hésitation  et  ne  renoncèrent 
pas  du  premier  jour  à  leurs  haquenées,  tant  s'en 
faut. 

«  J'ai  appris  de  la  vieille  M™"  Pilou,  dit  Sauvai, 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  carrosses  à  Paris  avant  la 
fin  de  la  ligue.  La  première  personne  qui  en  eut 
était  une  femme  de  sa  connoissance  et  sa  voisine, 
fille  d'un  riche  apothicaire  de  la  rue  Saint- 
Antoine  nommé  Favereau.  De  dire  comment 
éloit  fait  son  carrosse,  c'est  ce  que  la  même 
dame  ne  m'a  pas  dit;  elle  se  souvenoit  seulement 
qu'il  étoit  suspendu  avec  des  cordes  ou  des  cour- 
roies, qu'on  y  montoit  avec  un  échelle  de  fer,  et 
qu'enfin,  il  ne  ressembloit  presque  point  à  ceux 
d'à  présent. 

«  Que  tant  qu'il  parut  nouveau,  les  enfants  et 
le  petit  peuple  couroient  après  et  souvent  avec 
des  huées. 

«  Pour  aller  par  la  ville  elle  y  faisoit  atteler 
deux  chevaux,  et  quatre  lorsqu'elle  alloil  à  la 
campagne  ;  et  même  il  n'y  en  avoit  pas  davan- 
tage au  carrosse  de  Henri  le  Grand  quand  il  alla 
à  Saint-Germain  avec  la  reine  et  que  ses  chevaux 
faute  d'avoir  été  abreuvés,  l'entraînèrent  dans 
l'eau  au  pont  de  Neuilly;  ce  qui  l'obligea,  en  suite 
d'un  tel  accident,  quand  il  sortoit  de  la  vilie, 
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Abbaye  et  hôtel  Cluny,  dont  oa  voit  encore  les  restes  aujourd'hui,  rue  Du  Sommerard. 


d'en  faire  mettre  six.  avec  un  postillon  sur  un  des 
premiers,  afin  de  les  retenir  en  pareille  ou  sem- 
blable rencontre.  En  quoi  aussitôt,  il  fut  imité 
par  les  grands  seigneurs  ». 

Ce  ne  fut  qu'en  1643  qu'il  y  eut  des  carrosses 
publics  à  Paris. 

Du  temps  de  Henri  IV,  ou  plutôt  à  sa  mort,  on 


comptait  343  équipages  particuliers  désignés  tous 
sous  le  nom  de  carrosses, 

Ce  fut  aussi  sous  Henri  IV  que  l'usage  du 
tabac  commença  à  se  répandre.  Nous  le  verrons 
bientôt  obtenir  une  telle  vogue,  qu'on  fut  obligé 
d'excommunier  les  priseurs  et  de  confisquer 
leurs  «  tabaquières  », 
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Louis  XIII. —  Couvents  et  communautés. —  Les  corporations.  —  Les  enseignes.—  Le  Luxembourg.  —  Les  états  géné- 
raux. —  Le  cordonnier  Picard.  —  Le  maréchal  et  la  maréchale  d'Ancre.  —  Les  hôtels.  —  Le  palais  de  justice.  — 
L'Imprimerie  royale.  —  Le  prêche  de  Charenton.  —  L'ile  Saint-Louis.  —  La  nouvelle  enceinte.  —  Les  voleurs  da 
manteaux.  —  Les  fontaines.  —  Le  ballet  du  roi.  —  Port-Royal.  —  L'assemblée  des  notables.  —  L'Hotel-Dieu. 


(^~Tp^^pi    A  cérémonie  des  funérailles  du  roi 

fel  IfiJCf^Â  Henri  IV  n'eut  lieu  que  le  29  juin 
1610,  bien  qu'il  eût  été  assassiné 
le  14  mai;  le  corps  était  gardé  au 
Louvre  où  se  faisaient  des  prières 

continuelles  de  jour  et  de  nuit  pour  le  repos  de 

son  âme. 


Son  cœur  fut  donné  aux  jésuites  pour  être 
porté  dans  l'église  de  leur  collège  de  la  Flèche. 

Le  samedi  3  juin,  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  résolurent,  en  attendant  les  obsè- 
ques, de  faire  dire  un  service  «  en  l'église  de  Mon- 
sieur saint  Jean  en  Grève  »  pour  l'âme  du  feu 
roi,  et  en  conséquence,  ils  s'entendirent  avec  Cas- 
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pard  Melon,  juré  crieur  de  corps  et  de  vins  de 
Paris,  pour  qu'il  fit  tendre  le  grand  portail  de 
l'hùtel  do  ville  et  l'église  Saint-Jean  de  serge  et  de 
velours  par  lés  alternés  ;  ils  firent  faire  les  armoi- 
ries de  la  ville  et  celles  du  roi,  commandèrent  à 
Dupont,  épicier, destorchesetdes cierges, prièrent 
l'archevêque  d'Embrun  de  dire  la  messe  et  le 
docteur  Filesac,  curé  de  Saint-Jean,  de  dire  l'orai- 
son funèbre,  et  invitèi'ént  le  gouverneur  de  la 
ville,  M.  de  Liancourt,  à  y  assister. 

Le  6  juin,  à  huit  heures  du  matin,  le  capitaine 
Marchand,  ses  lieutenants  et  50  archers,  les  ser- 
gents de  la  ville,  le  greffier,  le  gouverneur,  le 
prévôt,  les  échevins,  le  procureur-receveur,  le 
président  de  Boullencourt  et  les  conseillers  de 
ville,  suivais  de  16  quarteniers,  des  anciens  pré- 
vôts et  échevins  et  d'une  grande  quantité  de 
bourgeois,  se  rendirent  à  l'église,  et  le  service  fut 
célébré. 

«  Y  avoit  en  ladite  égUse  si  grande  quantité 
de  peuple  que  l'on  n'y  pouvoit  entrer  » . 

Le  5  juin,  le  roi  avait  accordé  la  somme  de 
2,400  livres  au  prévôt,  aux  quatre  échevins  et  au 
procureur-receveur,  pour  les  indemniser  de  leurs 
frais  de  deuil  et,  de  plus,  à  chacun,  huit  aunes  de 
serge  noire  pour  se  faire  faire  des  robes  et  des 
chaperons. 

Le  15,  on  commanda  les  préparatifs  des  funé- 
railles, dans  lesquels  entraient  2,000  armoiries 
qui  furent  payées  à  raison  de  42  sous  la  dou- 
zaine, au  peintre  François  Henry,  peintre  ordi- 
naire de  la  ville. 

Le  19,  Jacques  de  Greil  et  cinq  autres  quar- 
teniers furent  requis  d'inviter  tous  les  bourgeois 
el  habitants  des  rues,  par  lesquelles  le  convoi 
devait  passer,  de  faire  tendre  un  lé  de  serge  ou 
de  drap  noir  au-devant  de  leurs  maisons  au-des- 
sus du  premier  étage  et,  en  outre,  de  tenir  prêtes 
des  torches  de  cire  jaune,  ou  au  moins  une,  pour 
la  tenir  allumée  à  leur  porte;  ils  reçurent  aussi 
des  armoiries  pour  les  attacher  aux  torches,  ser- 
ges ou  draps,  et  chaque  maison  dut  être  nettoyée, 
de  façon  qu'il  n'y  eut  ni  boue  ni  ordures  a'u- 
devant. 

Le  22,  grand  conseil  pour  régler  tous  les  dé- 
tails de  la  cérémonie. 

Le  25,  le  roi  ayant  été  dîner  à  l'hôtel  de  Lon- 
gucville  y  prit  son  grand  manteau  de  deuil  violet 
et,  suivi  des  princes  et  des  cardinaux,  alla  au 
Louvre  jeter  de  l'eau  bénite  au  corps. 

Enfin,  le  29,  les  rues  furent  tendues  de  noir 
depuis  le  Louvre  jusqu'à  Notre-Dame,  et  à  deux 
heures  on  fît  la  levée  du  corps,  et  le  cortège  se 
mit  en  marche. 

Nous  n'en  donnerons  pas  le  détail  ;  la  nomencla- 
ture de  tous  ceux  qui  le  composaient  serait  beau- 
coup trop  longue  ;  disons  seulement  que  les  pau- 
vres, les  ordres  mendiants,  les  paroisses,  les  reli- 
gieux,  les  collégiales,  les  corps  constitués,   les 


officiers,  les  prélats,  les  cardinaux,  etc.,  y  tinrent 
le  rang  qui  leur  avait  été  assigné. 

Le  deuil  était  conduit  par  le  prince  de  Conli, 
le  comte  de  Soissons,  le  duc  de  Guise  et  les  prin- 
ces de  Joinville  et  d'Elbeuf. 

Lorsque  le  convoi  arriva  à  l'église  cathédrale 
toute  tendue  de  noir  aux  armes  de  France  et  de 
Navarre,  l'effigie  et  le  corps  furent  placés  sous 
la  chapelle  ardente. 

On  chanta  les  vêpres  des  morts,  après  les  quel- 
les toutes  les  compagnies  se  retirèrent  pour  reve- 
nir le  lendemain  matin  assister  à  la  continuation 
du  service. 

La  dernière  grand'messe  fut  célébrée  [pontifi- 
calement  par  l'évêque  de  Paris;  il  y  eut  offrande 
et  ensuite  oraison  funèbre  par  Gospean,  évéque 
d'Aire. 

L' après-dîner,  ceux  qui  avaient  assisté  la 
veille  au  convoi,  accompagnèrent  le  corps  jusqu'à 
Saint-Lazare;  le  clergé  n'alla  pas  plus  loin  et  ren- 
tra dans  Paris,  mais  tous  les  autres  qui  étaient 
à  pied  et  devaient  conduire  le  corps  à  Saint- 
Denis,  montèrent  à  cheval  ou  en  carrosse  et  se 
rendirent  à  la  croix  penchée. 

La  reine  Marie  de  Médicis,  deux  jours  après  les 
obsèques  de  son  défunt  mari,  fit  célébrer  un 
autre  service  à  Notre-Dame,  où  elle  assista,  ac- 
compagnée des  princes  et  des  princesses. 

Ges  derniers  devoirs  rendus  à  la  mémoire  du  feu 
roi,  on  tourna  ses  regards  vers  les  affaires  cou- 
rantes. 

Le  commencement  du  règne  de  L'.mis  XIII  parut 
assez  tranquille,  surtout  lorsque  les  princes  de 
Gondé  et  de  Soissons,  qui  s'étaient  retirés  mécon- 
tents de  la  cour,  y  furent  revenus. 

Le  dimanche  8  août,  les  gens  qui  passaient  sur 
le  Pont-Neuf  regardaient  curieusement  «  un  her- 
mitte  enfroqué  jusques  au  bout  du  nez,  portant 
un  chapelet  au  col  avec  des  reliques  et  sur  l'eslo- 
mach  la  figure  d'un  mort  »  ;  il  avait  au  derrière 
de  son  habit  une  ouverture  en  forme  de  fenêtre  par 
où  il  se  frappait  avec  un  fouet  armé  de  chaînet- 
tes, qn'il  tenait  à  la  main;  il  prêchait  la  fouie 
qui  s'assemblait  autour  de  lui  en  criant  : 

Mon  Dieul  pardonne  au  peuple  ses  péchés. 

Et  il  parlait  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  en 
homme  connaissant  à  fond  son  sujet. 

Cette  sorte  de  Jonas  était  un  flagellant  passa- 
blement en  retard;  il  disparut  dans  une  des  rues 
de  la  Gité,  et  on  ne  le  revit  plus. 

Le  Pont-Neuf  était  déjà  devenu  le  lieu  de  pro- 
menade à  la  mode,  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'on 
pendit  à  ses  extrémités. 

<(Le.ll  de  ce  mois  (octobre  1610),  fust  pendu 
dit  rEstoile,aubout  du  Pont-Neuf,  un  de  ces  tire- 
manteau  sur  la  brune,  pauvre  garson  qui  n'a- 
voit  que  le  c.  et  les  dents.  Je  ne  dis  pas  que  ce 
ne  soit  bien  fait  de  purger  la  ville  de  tels  matois, 
brigandeaux  et  tire-laine,  de  peur  d'y  ouvrir  la 
porte  au  meurtre  et  au  brigandage;  mais,  de 
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laisser  aller  impunis  les  gros  larrons,  espargner 
les  assassins  comme  on  fait  tous  les  jours,  et  ne 
point  punir  les  séditieux  qui  doivent  avoir  pour 
partage  le  corbeau  et  la  fourche,  je  dis  que  c'est 
faire  la  justice  en  guise  d'araignée  :  tuer  beau- 
coup de  mouches,  mais  non  pas  les  gros  bour- 
dons, car  quand  nos  juges  font  justice  aujoui  - 
d'huy,  ils  ne  la  font  guère  que  d'hommes  bas  et 
vils,  i 

Bien  que  les  badauds  eussent  adopté  le  Pont- 
Neuf  pour  y  venir  causer  des  nouvelles  du  jour, 
on  n'y  était  pas  toujours  en  sûreté,  car  le  di- 
manche 2  mai  précédent,  un  pauvre  tailleur,  père 
de  cinq  enfants,  qui  était  allé  prendre  l'air  avec 
sa  femme,  comme  le  beau  monde,  fut  tué  ainsi 
qu'elle,  par  l'éclat  d'un  mousquet  tiré  dans  les 
rangs  des  Enfants  de  Paris  qui  passaient  là  pour 
faire  leur  montre. 

Louis  XIII  fut  sacré  à  Reims  le  17  octobre  et 
sa  mère  le  ramena  incontinent  à  Paris,  sans  vou- 
loir permettre  qu'on  fit  aucune  cérémonie  pour 
son  entrée,  à  cause  de  son  deuil;  les  Parisiens 
maugréèrent;  bien  que  ce  fût  toujours  eux  qui 
payassent  les  frais  des  fêtes  officielles,  ils  n'ai- 
maient pas  en  être  privés;  aussi,  malgré  tout,  le 
gouverneur,  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins,  sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi,  le  30  oc- 
tobre, s'empressèrent  d'aller  au-devant  de  lui 
avec  leur  milice  ordinaire  jusqu'à  la  porte 
Saint- Antoine,  oii  ils  le  reçurent  au  bruit  des  ac- 
clamations du  peuple  et  de  quatre-vingt-neuf 
pièces  de  canon  que  le  duc  de  Sully  avait  fait 
ranger  exprès  sur  les  remparts. 

Sully  connaissait  trop  les  Parisiens  pour  songer 
à  les  priver  des  détonations  d'artillerie  qu'ils 
aimaient  tant  à  entendre. 

Mais  ce  qui  les  contraria  plus  que  la  suppres- 
sion de  l'entrée  solennelle,  ce  fut  celle  de  la  foire 
Saint-Germain, 

Hélas  I  oui,  toujours  sous  prétexte  de  deuil, 
Marie  de  Médicis  décida  qu'on  ne  tiendrait  pas 
cette  année  la  foire  Saint-Germain. 

Ah!  cette  fois  il  y  eut  bien  des  mécontents! 
d'autant  plus  que  de  mauvaises  maladies  couru- 
rent Paris,  maladies  auxquelles  les  médecins  ne 
connaissaient  rien  —  cela  arrivait  tout  aussi  bien 
alors  qu'aujourd'hui,  —  et  ce  fut  un  crocheteur 
qui,  ayant  indiqué  un  remède  de  sa  composition 
au  président  de  Jambeville  qui  le  prit  et  se  guérit, 
devint  du  jour  au  lendemain  l'idole  des  Parisiens, 

Il  traitait  les  maladies  par  le  moyen  de  cer- 
taines herbes;  tout  le  monde  courut  chez  lui,  à 
pied  ou  en  carrosse,  et  bientôt  on  ne  parla  par- 
tout que  du  crocheteur-médecin  qui  ne  tarda 
pas  à  faire  fortune. 

Le  13  mars  1611,  Louis  XIII  posa  la  première 
pierre  de  l'église  du  couvent  de  Picpus,  pour  les 
religieux  pénitents  réformés  du  tiers  ordre  de 
Saint-François.  Il  n'y  avait  en  1600,  à  Picpus, 
qu'une  petite  chapelle  et  ses  dépendances  dont 


Jeanne  de  Saulx,  veuve  de  René  de  Rochechouart 
comte  de  Mortemart,  fît  don  à  la  congrégation. 
Ce  fut  pour  remplacer  cette  petite  chapelle,  que 
Louis  XIII  leur  fit  bâtirune  église,  et,  par  lettres 
patentes  du  3juillet  1621,pritle  titre  de  fondateur 
du  couvent. 

La  réforme  de  Picpus  s'étendit  bientôt  dans 
toute  la  France,  mais  le  couvent  du  faubourg 
Saint-Antoine  était  le  chef  de  l'ordre. 

Les  bâtiments  de  ce  monastère  étaient  vastes 
et  bien  construits  ;  on  remarquait  dans  le  réfec- 
toire un  chef-d'œuvre  de  Lebrun  représentant  le 
Serpent  d'airain  dans  le  Désert.  La  bibliothèque 
était  très  riche.  Le  cardinal  Duperron  l'enrichit 
d'une  partie  des  livres  composant  sa  bibliothèque 
deBagnolet. 

Les  religieux  de  Picpus  se  levaient  toutes  les 
nuits  à  minuit  pour  dire  matines,  se  donnaient 
la  discipline  trois  fois  par  semaine;  le  vendredi 
saint  ils  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau  et  man- 
geaient à  terre.  Leur  habillement  consistait  en 
une  robe  de  drap  brun  et  un  capuchon  rond 
auquel  était  attaché  une  espèce  de  scapulaire 
se  terminant  en  pointe,  dont  les  extrémités,  par 
devant  et  par  derrière,  descendaient  jusque  sous 
la  ceinture,  formée  d'une  corde  de  crin  noir  ou 
de  poil  de  chèvre.  Leur  manteau,  de  même  cou- 
leur et  de  même  drap  que  la  robe,  descendait 
jusqu'à  mi-jambe. 

Ils  avaient  les  pieds  nus  et  portaient  des  san- 
dales de  bois. 

Il  ne  leur  était  pas  permis  de  porter  de  linge, 
si  ce  n'est  en  cas  de  maladie;  leurs  chemises 
étaient  de  serge  et  ils  couchaient  sur  des  pail- 
lasses sans  matelas. 

Prêtres  et  pères  lais  avaient  le  même  cos- 
tume et  portaient  la  barbe  longue. 

La  maison  des  pères  fut  considérée  comme 
établissement  de  fondation  royale. 

Les  ambassadeurs  des  puissances  catholiques 
y  logeaient;  on  leur  préparait  un  apparte- 
ment, où  ils  recevaient  les  princes  du  sang  et  les 
hauts  dignitaires  de  l'État.  Un  prince  de  la 
maison  de  Lorraine,  ou  un  maréchal  de  France, 
venait  les  chercher  pour  les  conduire  dans  un 
descarrosses  du  roi  àleur  hôtel,  situédans  la  rue 
de  Tournon. 

Supprimée  en  1790,  la  maison  de  Picpus  de- 
vint propriété  nationale.  Les  bâtiments  et  terrains 
qui  contenaient  une  superficie  de  8,310  mètres 
furent  vendus  le  8  thermidor  an  IV. 

Les  religieux  de  Picpus,  sous  le  nom  de  pères 
de  Nazareth,  eurent  un  second  établissement  qui 
leur  servait  d'hospice  et  qu'ils  firent  construire  en 
1613,  rue  Neuve-Saint-Laurent  (devenue  plus  tard 
la  partie  de  la  rue  du  Vertbois  comprise  entre  la 
rue  Volta  et  la  rue  du  Temple,  et  diminuée  par  le 
percement  de  larue  Turbigo  qui  la  prit  en  écharpe 
auprès  de  larue  du  'Temple),  auprès  du  couvent 
des  filles  de   Sainte-Elisabeth,  qui  fut  établi  en 
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mêmelemps;  les  pèresie  gardèrent  jusqu'en  1630, 
époque  à  laquelle  les  filles  de  Sainle-Élisabcth 
quittant  leur  monastère,  les  pères  de  Nazareth 
s'y  installèrent,  et  se  firent  construire  une  église 
qui  fut  achevée  en  1632,  parla  générosité  d'une 
personne  inconnue,  q  li  leur  avait  fait  parvenir 
une  somme  de  5,000  livres.  Dans  une  des  cha- 
pelles était  le  caveau  funéraire  de  la  famille 
Séguicr,  ornée  d'une  Annonciation,  de  Lebrun,  et 
d'une  autre  peinture  de  Jouvenet. 

Supprimé  aussi  en  1790,  le  couvent  devint 
propriété  nationale  et  fut  vendu  le  21  nivôse 
an  VII. 

Enfin,  une  troisième  maison  fut  encore  fondée 
par  les  religieux  de  Picpus,  à  Belleville,  en  1638, 
sous  le  nom  de  couvent  de  Notre-Dame  de  la 
Miséricorde. 

Nous  venons  de  parler  des  religieuses  de  Sainte- 
Elisabeth;  leur  établissement  à  Paris  fut  dû, 
comme  celui  des  religieux  de  Picpus,  au  P.  Vin- 
cent Mussart.  En  1613,  plusieurs  particuliers  leur 
firent  don  de  maisons  et  d"argent,  afin  qu'elles 
pussent  se  fixer  à  Paris.  Le  31  octobre  Gabriel 
Besson  et  Marie  Mussart,  leur  donnèrent  une 
rente  de  six  cents  livres  qu'elles  échangèrent 
pour  la  moitié  d'une  maison  située  rue  Neuve- 
Saint-Laurent,  qui  leur  fut  cédée  le  même  jour 
par  Jeanne  de  la  Grange,  en  même  temps  qu'elle 
leur  fit  don  de  l'autre  moitié.  Le  27  novembre, 
Jeanne  Gaudion  donna  une  rente  de  200  livres; 
le  29,  Catherine  du  Bois  leur  en  fit  don  d'une  de 
290  livres,  puis  c'est  Agnès  Mazier,  Marie  Bréan, 
Antoinette  Clameau,  Marie  Mauclerc,  Françoise 
Moinée,  Jacques  Boucher  et  sa  femme,  F.  Re- 
nault, etc.,  qui  donnent,  donnent  à  ces  filles, 
venues  à  Paris  sans  un  sou  vaillant  et  bientôt 
assez  riches  pour  se  bâtir  un  couvent  rue  Neuve- 
Saint-Laurent.  Alors  le  père  Mussart,  voyant  que 
les  choses  allaient  si  bien,  écrivit  en  Bourgogne 
pour  qu'on  lui  envoyât  deux  autres  religieuses; 
les  dons  affluaient  toujours,  et  bientôt,  la  reine 
Marie  de  Médicis  fut  priée  de  vouloir  bien  poser 
la  première  pierre  (1628)  de  l'église  Sainte- 
Elisabeth,  —  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin,  —  et  d'un  monastère  dont  elles  prirent  pos- 
session deux  ans  plus  tard,  assez  riches  pour 
rendre  aux  religieux  de  Picpus  leur  premier  local 
devenu  insuffisant  pour  elles.  Ce  n'est  pas  tout  ; 
elles  achetèrent  des  immeubles  rue  du  Temple, 
rue  des  Fontaines.  En  1635,  d'autres  religieuses, 
aussi  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  vinrent 
trouver  celles  de  Sainte-Elisabeth  et  partager 
leur  bonne  fortune;  à  peine  arrivées  à  Paris, 
Anne  Petau,  veuve  de  René  Regnault,  conseiller 
au  parlement,  leur  donna  45,000  livres  pour  leur 
nourriture  et  leur  entretien. 

Le  couvent,  supprimé  en  1790,  devintpropriété 
nationale.  L'Etat,  sur  une  partie  de  son  emplace- 
ment, fit  ouvrir  la  rue  Sainte-Elisabeth.  L'église, 
dont  nous  donnerons  la  description,  servit  pen- 


dant la  Révolution    de  magasin  à  farine  et  fut 
plus  tard  rendue  au  culte. 

Une  seconde  variété  de  carmes  réformés  vint 
aussi  s'établir  à  Paris  en  1611.  Le  pape  Paul  V, 
qui  affectionnait  grandement  ces  religieux,  avait 
écrit  à  Henri  IV  pour  l'engager  à  bien  recevoir 
deux  carmes  déchaussés  qu'il  lui  adressait  ;  la 
lettre  était  adressée  au  cardinal  de  Joyeuse,  chargé 
de  la  remettre  au  roi,  en  présentant  les  deux 
carmes. 

Or,  tandis  que  ceux-ci  étaient  en  route  pour 
Paris,  ils  apprirent  la  fin  tragique  de  Henri  IV,  et 
se  demandèrent  s'ils  devaient  continuer  leur 
chemin;  mais  ils  réfléchirent  qu'après  tout,  la 
recommandation  papale  devait  être  toute-puis- 
sante, aussi  bien  auprès  du  successeur  de  Henri 
qu'auprès  de  lui,  et  ils  arrivèrent  au  mois  de 
juin  1610. 

Ce  fut  le  nonce  Robert  Ubaldin  qui  les  reçut  et 
leur  procura  un  logement  aux  Mathurins,  près 
l'hôtel  de  Cluny,  où  il  demeurait;  presqu'aussitôt 
après  leur  arrivée  ils  s'installèrent  au  collège  de 
Cluny,  et  bientôt  le  cardinal  de  Joyeuse  les  pré- 
senta au  roi  et  à  la  reine  mère,  et  obtint  des 
lettres  patentes  qui  leur  furent  octroyées  au  mois 
de  mars  1611,  et  lejour  de  la  Pentecôte,  les  nou- 
veaux carmes  s'établirent  dans  une  maison  qui 
leur  fut  donnée  dans  la  rue  de  Vaugirard  par  le 
maître  des  comptes,  Nicolas  Vivian,  qui  avait 
acheté  cette  maison,  avec  un  jardin  clos  de  murs, 
de  Robert  Barrât  maître  d'hôtel  du  roi  et  de  sa 
femme,  Françoise  Fromage  ;  elle  avaitprécédem- 
ment  servi  de  salle  de  prêche  aux  huguenots, 
mais  le  nonce  la  purifia  en  la  bénissant  et  y 
célébra  la  messe. 

Les  carmes  devaient  se  trouver  là  bien  à  leur 
aise,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  suivre  l'exemple 
de  tous  les  autres  membres  des  ordres  religieux  ; 
ils  ne  furent  pas  plutôt  installés  qu'ils  trouvèrent 
la  chapelle  trop  petite  et  s'occupèrent  d'en  avoir 
une  plus  grande,  ce  à  quoi  ils  arrivèrent  facile- 
ment, grâce  aux  libéralités  de  Jean  du  Tillet, 
greffier  du  parlement,  qui  leur  procura  les  fonds 
nécessaires. 

Deux  ans  plus  tard,  la  grande  chapelle  était 
déjà  jugée  insuffisante,  et  ils  s'occupèrent  de 
se  faire  bâtir  un  superbe  monastère  avec  une 
église  dans  le  terrain  attenant  à  la  maison  qui 
leur  avait  été  donnée. 

Leur  protecteur,  Nicolas  Vivian,  posa  la  pre- 
mière pierre  du  dortoir  et  des  autres  bâtiments 
réguliers  le7  février  1613  et,  le  20  juillet  suivant, 
la  reine  Marie  de  Médicis  posa  celle  de  leur 
église,  qui  ne  fut  achevée  qu'en  1620,  bénite  le 
19  mars  par  Charles  de  Lorraine,  évêque  de 
Verdun  et  dédiée  solennellement  le  4  décembre 
1625,  sous  l'invocation  de  saint  Joseph,  par 
Eléonor  d'Étampes  de  Valençay,  évêque  de 
Chartres. 

L'église  Saint-Joseph  des  carmes  est  surmontée 
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Les  princes  du  sang  rendaient  la  justice  devant  leur  hôtel.  (Page  200,  col    1.) 


d'un  petit  dôme,  le  liremier  qui  ait  été  con- 
struit à  Paris;  une  tour  carrée  s'élève  à  l'extré- 
mité de  la  net;  elle  passait  autrefois  pour  une 
des  plus  richement  décorées  de  Paris.  «  On  y 
voit  dans  la  chapelle,  à  gauche  de  la  croisée,  une 
statue  de  la  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses 
genoux,  d'Antoine  Raggi  dit  le  Lombard;  cette 
statue,  venue  de  Rome,  est  considérée  comme  un 
chef-d'œuvre  ;  la  disposition  de  la  niche  dans 
laquelle  elle  est  placée  et  les  colonnes  qui  l'en- 
tourent sont  du  cavalier  Bernin;  on  y  remarque 
aussi  un  tableau  représentant  VApparition  de 
Notre- Seigneur  à  sainte  Thérèse,  de  Corneille,  les 
peintures  du  dôme  représentant  le  Prophète  Èlie 
enlevé  au  ciel,  et  enfin  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Jacques,  /es  peintures  du  plafond  et  du  lambris 
de  Yan  Mole  ». 

Liv.  83.  —2*  volume 


Ajoutons  que  les  fresques  de  la  coupole  le  Pro 
phèle  Elie,  sont  de  Barlholet  Flamaël,  peintre 
liégeois  et  qu'on  doit  aussi  citer  le  bas-relief  en 
marbre  du  maitre-autel  représentant  la  Cène,  les 
épitaphes  des  cardinaux  de  Bausset  et  de  la  Lu- 
zerne, et  le  monument  funéraire  qui  renferme  le 
cœur  de  Mk""  Affre. 

Un  péristyle  de  construction  nouvelle  donnant 
sur  la  rue  de  Yaugirard,  et  une  tour  carrée  pré- 
cèdent cette  église,  sous  laquelle  existe  une  crypte 
dans  laquelle  ont  été  transférés  les  ossements 
des  prêtres  massacrés  aux  Carmes  en  1792. 

Le  couvent  des  Carmes  déchaussés  devint  un 
des  plus  importants  (le  nom  de  déchaussés  fut 
donné  à  ces  religieux  parce  qu'ils  ne  portaient, 
été  comme  hiver,  que  des  sandales  aux  pieds),  et 
par  des  acquisitions  successives,  les  Carmes  for- 
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mèrent  de  vastes  jardins  qu'ils  cultivaient  avec  le 
plus  grand  soin.  Ils  possédaient  également  au- 
tour de  leur  cloître  un  grand  emplacement  sur 
lequel  ils  firent  bâtir  plusieurs  beaux  hôtels  qui 
donnaient  dans  les  rues  du  Regard  et  Cassette. 
Saint-Foi.v  prétend  que  ces  propriétés  leur  rap- 
portaient, au  xviii"  siècle,  100,000  livres  de  re- 
venus. 

«  Il  faut  leur  rendi'e  cette  justice,  ajoute-t-il, 
les  richesses  ne  les  enorgueillissent  pas;  ils  con- 
tinuent toujours  d'envoyer  des  frères  quêter  dans 
les  maisons.  » 

Aux  deux  pères  Denis  et  de  Vaillac  qui  étaient 
venus  en  1610,  s'étaient  joints  de  nombreux  col- 
lègues. 

Au  reste,  il  est  juste  de  reconnaître  que  parmi 
les  nombreux  moines  de  tous  ordres  qui  pullu- 
laient à  Paris,  les  Carmes  déchaussés  avaient  la 
meilleure  réputation.  Ils  étaient  instruits  et  gé- 
néralement intelligents.  Grâce  à  leur  savoir  faire, 
leur  fortune  devint  considérable,  et  ils  travail- 
lèrent constamment  à  l'augmenter,  en  alliant  les 
produits  du  commerce  et  de  l'industrie  à  ceux 
des  pratiques  de  la  dévotion. 

On  leur  vit  faire  plusieurs  commerces  lucratifs. 

C'était  dans  ce  couvent  que  se  fabriquait  le 
blanc  des  Carmes,  composition  inventée  par  les 
rehgieux  et  qui  leur  procurait  de  si  beaux  béné- 
fices qu'ils  ne  s'en  tinrent  pas  là,  et  produisirent 
un  peu  plus  tard  la  fameuse  Eau  de  Mélisse,  li- 
queur de  santé  qui  obtint  un  succès  prodigieux 
et  dont  la  fabrication,  passée  aujourd'hui  dans 
les  mains  d'un  industriel,  jouit  encore  de  la 
vogue  qui  l'accueiUit  à  son  début. 

Les  Carmes  déchaussés  furent  supprimés  en 
1790,  et  en  1791  on  fit  du  couvent  une  maison 
d'arrêt  destinée  aux  prêtres  insermentés,  dont 
plusieurs  s'y  rendirent  volontairement  pour  être 
déportés  conformément  aux  lois. 

Ce  fut  là  que  commencèrent  les  massacres  de 
septembre  1792,  dont  il  sera  parlé. 

Les  bâtiments  qui  composaient  l'ancienne 
maison  religieuse  furent  vendus  par  l'Etat  le 
21  thermidor  an  V. 

Le  couvent  fut  racheté  en  partie  vers  1808  par 
une  société  de  dames  pieuses. 

Depuis  1820  ilfutoccupépardes  religieuses  car- 
mélites, sous  la  direction  de  M"""  de  Soyecourt. 

L'école  des  hautes  études  ecclésiastiques  fondée 
par  Ms^  Affre,  rue  de  Vaugirard,  74,  est  établie 
dans  les  bâtiments  de  l'ancien  couvent. 

Les  frères  prêcheurs  occupent  aussi  une  partie 
de  ces  bâtiments. 

Nous  trouvons  encore,  en  1611,  l'établissement 
à  Paris  des  Minimes;  déjà  ces  religieux  occu- 
paient depuis  quelques  années  la  chapelle  Sainte- 
SuzoAne,  rue  Saint-Honoré,  près  les  capucins, 
mais  ce  nétait  qu'à  titre  purement  provisoire  ; 
Olivier  Chaillou,  chanoine  de  Notre-Dame,  dans 
le  dessein  de  se  retirer  parmi  eux,  vendit  ses  biens 


et  leur  prix  servit  à  acheter  une  portion  des  jar- 
dins de  l'ancien  palais  des  Tournelles  pour  y  con- 
struire un  couvent  près  la  Place-Royale,  suivant 
autorisation  du  roi,  en  date  du  19  juillet  1610. 

Un  si  beau  zèle  devait  avoir  des  imitateurs;  la 
reine  mère  se  déclara  fondatrice  de  cette  nou- 
velle maison  religieuse  et  fit  payer  de  ses  de- 
niers royaux  le  prix  du  fonds  qui  avait  été  acheté. 
Bientôt,  les  marquis  de  la  Viéville  et  de  Sourdis, 
les  conseillers  d'Etat  d'Eaubonne  et  d'Ormesson 
acquirent  le  titre  de  bienfaiteurs  de  l'ordre,  par 
des  dons  importants  qu'ils  lui  firent;  enfin,  la 
reine  fit  poser  la  première  pierre  de  l'église, 
en  son  nom,  par  l'évêque  de  Grenoble,  le  18  sep- 
tembre 1611. 

Cette  église,  qui  ne  fut  achevée  que  plusieurs 
années  plus  tard,  ne  fut  consacrée  solennellement 
que  le  29  août  1679,  sous  le  titre  de  Saint-Fran- 
çois de  Paule,  par  François  Le  Boutheillier  de 
Ghavigny,  évêque  de  Troyes.  Cet  édifice  était  re- 
marquable. Son  portail  avait  été  élevé  par  Fran- 
çois Mansard.  Il  était  composé  de  deux  ordres 
d'architecture  dorique  et  composite.  Dans  le 
tympan  du  fronton  on  voyait  un  bas-relief  repré- 
sentant Sixte  IV  au  milieu  de  ses  cardinaux.  Ce 
fut  le  dernier  ouvrage  de  ce  grand  architecte. 

Quelques  personnages  de  marque  furent  inhu- 
més dans  cette  église  dans  laquelle  on  remar- 
quait plusieurs  peintures  estimées,  entre  autres, 
le  tableau  d'autel  de  la  première  chapelle,  qu'on 
regardait  comme  le  chef-d'œuvre  de  Vouet  ;  il 
représentait  Saint  François  de  Paule,  fondateur 
de  l'ordre  des  Minimes,  ressuscitant  un  mort,  un 
tableau  de  la  Trinité,  de  la  Hire  ;  on  admirait 
aussi  le  médaillon  de  M.  Colbert  de  Villacerf  de 
Coustou  l'ainé,  le  tombeau  du  duc  de  la  Vieu- 
ville,  de  Desjardins.  Nicolas  Goypel  avait  peint 
dans  la  sacristie  un  magnifique  Saint  François  de 
Paule  marchant  sur  la  mer. 

Il  y  avait  dans  la  bibliothèque  du  cloître  un 
tableau  assez  singulier;  il  représentait  tous  les 
portraits  des  princes  sous  le  règne  de  Louis  XIII 
et  par  le  moyen  d'un  verre,  tous  se  réunissaient 
et,  ne  formaient  plus  que  celui  du  roi. 

Au-dessus  du  cloître,  se  voyaient  deux  grandes 
galeries  qui  régnaient  sur  toute  la  longueur.  Le 
P.  Niceron  y  avait  représenté  saint  Jean  l'Evan- 
géliste  assis  sur  un  aigle  et  écrivant  son  Apoca- 
lypse, et  la  Madeleine  de  la  sainte  Beaume  en 
contemplation.  «  Ces  deux  morceaux  formaient 
un  prestige  de  la  perspective  de  l'optique  :  en 
effet,  ils  font  une  illusion  singulière,  car  les  fa- 
çades des  deux  murs  de  cette  galerie  représentent 
des  paysages  et  des  hameaux  d'un  goût  assez 
médiocre  et  qui  n'ont  aucune  ressemblance  avec 
la  Madeleine  et  saint  Jean  ;  mais  en  les  regar- 
dant d'un  point  de  vue  pris  dans  une  porte,  à 
l'entrée  des  galeries,  on  voit  la  figure  de  la  Ma- 
deleine couchée  dans  un  désert,  et  celle  de  saint 
Jean  avec  son  aigle  ;  ces  deux  morceaux  sont 
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3'ouvrage  d'un  très  habile  opticien  et  surprennent 
agréablement  les  curieux.  » 

Le  couvent  des  Minimes  de  la  Place-Royale  fut 
supprimé  en  1790;  ses  bâtiments  devinrent  pro- 
priété nationale  et  furent  vendus  les  16  pluviôse, 
11  et  13  thermidor  an  YI.  Ils  furent  rachetés 
par  l'Etat,  qui  résolut  d'y  établir  le  Collège  Char- 
lemagne.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  Plus  tard, 
ils  furent  affectés  à  une  caserne  acquise  moyen- 
nant 241,700  francs  par  la  ville  de  Paris,  le 
30  octobre  1823.  L'église  qui  demeura  propriété 
particulière  fut  démolie.  Sur  son  emplacement 
on  prolongea  en  1805,  la  rue  de  la  Chaussée-des- 
Minimes  ouverte,  en  1607,  sur  des  terrains  appar- 
tenant aux  seigneurs  de  Vitry.  Elle  s'appelait 
originairement  rue  du  Parc-Royal  (ne  pas  con- 
fondre avec  la  rue  de  ce  nom  qui  existe  encore), 
puis  on  lui  donna  la  dénomination  de  Chaussée 
des  Minimes,  parce  qu'elle  conduisait  au  couvent, 
■et  aujourd'hui  on  la  désigne  sous  le  nom  de  rue 
do  Béarn.  (Une  autre  rue,  la  rue  des  Minimes,  fut 
aussi  ouverte  en  1607,  sur  une  partie  de  l'empla- 
cement occupé  par  le  couvent.) 

Sur  la  fin  de  juin  1611,  il  y  eut  une  querelle 
qui  se  vida,  l'épée  à  la  main,  sur  le  Pont-Neuf, 
entre  le  baron  d'Arquy,  gentilhomme  du  duc 
d'Aiguillon  et  le  sieur  de  Montescot;  celui-ci  fut 
blessé  au  visage,  mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de 
porter  à  son  adversaire  un  furieux  coup  d'épée 
qui  retendit  raide  mort.  Quelques  passants  vou- 
lurent arrêter  Montescot,  mais  un  de  ses  amis, 
le  chevalier  de  fialagny,  qui  arriva  au  même  mo- 
ment, lui  donna  son  cheval  et  sa  bourse,  ce  qui 
lui  permit  de  s'enfuir  au  plus  vite. 

Balagny  fut  vivement  tancé  pour  ce  fait  par  le 
duc  d'Aiguillon,  qui  prit  fait  et  cause  pour  la  vic- 
time; néanmoins  l'afTaire  s'arrangea;  le  corps  du 
baron  d'Arquy  fut,  par  sentence  du  prévôt  de 
Paris,  mené  dans  un  tombereau,  depuis  le  Châ- 
telet  jusqu'au  bout  du  Pont-Neuf  où  le  duel  avait 
eu  lieu;  là,  on  lut  la  sentence,  et  le  corps  fut 
conduit  au  gibet  de  Montfaucon.  Quelque  temps 
après,  Montescot  fut  décapité  en  effigie;  il  avait 
eu  soin  de  se  retirer  en  Angleterre,  où  il  demeura 
prudemment. 

Les  commencements  du  règne  de  Louis  XIII 
étaient  décidément  favorables  aux  fondations 
d'établissements  religieux;  plusieurs  ecclésiasti- 
ques conçurent  le  dessein  de  former  des  congré- 
gations séculières  «  pour  tâcher  de  rendre  peu  à 
peu  au  clergé  de  France  son  premier  lustre  ».  La 
première  de  ces  congrégations  fut  celle  de  l'Ora- 
toire, qui  prit  naissance  à  Paris  au  mois  de  novem- 
bre 1611. 

Pierre  de  Bérulle  (fils  du  conseiller  Claude  de 
Bérulle  et  de  Louise  Séguier),  un  simple  prêtre, 
en  fut  l'instigateur.  Il  s'associa  cinq  autres  ecclé- 
siastiques :  Jean  Bance,  François  Bourgoin,  Paul 
Metezeau,  Antoine  Birard  et  Guillaume  Gibien, 
presque  tous  docteurs  en  théologie  de  la  Faculté 


de  Paris;  et  avec  leur  aide,  il  loua,  au  faubourg 
Saint-Jacques,  une  maison  qu'on  appelait  l'hôtel 
du  Petit-Bourbon  (qui  fut  abattu  plus  tard  pour 
la  construction  du  Val-de-Grâce). 

La  reine-mère  qui  était  toujours  disposée  à  fa- 
voriser les  entreprises  de  ce  genre,  non  seulement 
la  fit  autoriser  par  lettres  patentes  du  roi,  de  dé- 
cembre 1611,  mais  voyant  deux  ans  plus  tard  les 
résultats  de  la  congrégation,  elle  sollicita  et  ob- 
tint pour  elle  l'approbation  du  saint-siège. 

Le  pape  Paul  V,  par  bulle  du  10  mai  1613,  ap- 
prouva l'institution,  sous  le  nom  de  Congrégation 
de  l'Oratoire  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en 
France. 

Le  père  de  Bérulle  réunit  alors  un  certain 
nombre  déjeunes  clercs,  qu'il  prépara  soit  à  l'é- 
piscopat,  soit  à  faire  des  missions  ou  à  fonder  des 
séminaires  et  des  collèges  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse  des  provinces. 

Parmi  les  ordres  religieux  qui  ont  laissé  une 
large  trace  dans  l'histoire  de  l'Église,  celui  des 
oratoriens  mérite  une  mention  particulière.  Il 
n'exigeait  aucun  vœu,  et  ses  membres,  appliqués 
à  remplir  avec  toute  la  perfection  possible  les  de- 
voirs de  la  vie  sacerdotale,  se  dévouaient  à  toutes 
les  fonctions  qui  appartiennent  en  propre  à  l'état 
de  prêtre. 

L'évêque  de  Paris,  Henri  de  Goiidi,  approuva 
fort  cette  fondation,  qui  ne  tarda  pas  à  acquérir 
une  importance  extrême. 

«  Partout  où  s'établissaient  les  oratoriens,  l'in- 
struction publique  leur  était  confiée.  Grâce  à  leur 
zèle,  les  lettres  refleurirent,  et  les  sciences  mêmes 
se  réveillèrent.  Leurs  collèges  devinrent  célèbres. 
Parmi  les  grands  écrivains,  les  poètes,  les  savants, 
et  même  les  hommes  d'État  qui  illustrèrent  les 
xYii*^  etXYiii''  siècles,  une  notable  partie  avait  été 
élevée  par  les  oratoriens.  » 

Toutefois,  la  prospérité  trop  rapide  de  l'Ora- 
toire lui  suscita  de  puissants  et  implacables  enne- 
mis, et  faillit,  dès  le  début,  causer  sa  ruine.  Contre 
la  corporation  rivale,  se  liguèrent  la  Sorbonne  et 
les  jésuites.  Dès  l'an  1613,  Robert,  syndic  de  la 
Sorbonne,  souleva  contre  elle  une  violente  tem- 
pête et  proposa  d'exclure  du  doctorat  tous  les 
oratoriens.  De  leur  côté,  les  jésuites  ne  cessèrent 
de  les  dénoncer  à  l'autorité  pontificale  pour 
«  violation  de  leurs  propres  règles  et  prédications 
hasardées  ». 

Le  crédit  du  père  Bérulle  sauva  l'ordre  d'une 
ruine  imminente. 

Quatre  ans  après  l'établissement  des  prêtres 
de  l'Oratoire  au  faubourg  Saint-Jacques,  le  chef- 
lieu  de  l'ordre  fut  transféré  à  l'hôtel  du  Bouchage 
(bâti  par  le  duc  de  Joyeuse,  et  qui  avait  appartenu 
à  Gabrielle  d'Estrées).  Los  oratoriens  achetèrent 
80,000  livres  cet  hôtel,  dont  l'entrée  était  sur 
la  rue  du  Coq  et  qui  tenait  d'un  côté  au  Lou'^Te, 
de  l'autre  à  la  rue  Saint-Honoré. 

Leur  premier  soin  fut  d'y  annexer  une  église  ; 
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Hôpital  de  la  Pitié  sous  Louis  XIII. 


cependant,  en  raison  des  luttes  ardentes  qu'ils 
eurent  à  soutenir  contre  leurs  ennemis,  ils  ne 
purent  donner  suite  immédiatement  à  leur  projet, 
et  la  première  pierre  de  l'église  de  l'Oratoire  ne 
fut  posée  que  le  22  septembre  1621.  Elle  fut  dé- 
clarée chapelle  royale  par  lettres  de  Louis  XIII, 
d'avril  1627. 

Trois  architectes,  Metezeau,  Lemercier  et  Ca- 
quier,  dirigèrent  les  travaux  qui  ne  furent  ter- 
minés qu'en  1631.  Le  portail  primitif  n'existe 
plus;  il  fut  rebâti  en  1774  et  se  compose  d'un 
ordre  dorique  et  d'un  ordre  corinthien. 

Ce  qu'on  remarque  surtout  dans  la  construc- 
tion du  monument,  dont  le  dessin  appartient  à 
Lemercier,  c'est  la  parfaite  harmonie  des  propor- 


tions; on  loua  aussi  la  décoration  du  maître- 
autel  représentant  une  Résurrection  et  Deux  anges 
en  adoration,  le  tout  environné  de  quatre  colon- 
nes de  marbre  et  d'un  baldaquin,  en  forme  de 
rayons,  richement  doré.  Un  superbe  tombeau  du 
cardinal  de  Bérulle,  par  François  Anguier,  y 
fut  placé.  Le  chœur  et  les  chapelles  furent  ornés 
de  plusieurs  bons  tableaux. 

Tous  les  ans,  le  25  août  (la  Saint-Louis),  il  était 
célébré  à  l'Oratoire  une  grand'messe  en  musique, 
suivie  d'un  panégyrique  de  saint  Louis. 

La  congrégation  des  oratoriens,  qui  était  alors 
composée  de  quatre-vingts  maisons,  soit  sémi- 
naires, soit  collèges,  fut  supprimée  en  1792.  La 
Convention,  par  décret  de  décembre  de  la  même 


PARIS  A  TRAVERS  LES   SIÈCLES 


197 


année,  fit  de  l'église  un  magasin  pour  les  ePTels 
militaires;  elle  avait  servi  déjà  pendant  quelque 
temps  aux  assemblées  du  district  et  de  la  sec- 
tion du  qiiai'lier. 

Une  décision  impériale  du  3  février  1811  dé- 
signa l'église  de  l'oratoire  pour  recevoir  le  con- 
sistoire protestant  à  titre  provisoire. 

Devenu  définitivement,  en  1844,  temple  calvi- 
niste, l'Oratoire  (c'est  ainsi  qu'on  le  désigne),  fut 
restauré  complètement  lors  du  prolongement  de 
la  rue  de  Rivoli  et  du  dégagement  des  abords  du 
Louvre. 

11  forme  aujourd'hui  un  monument  isolé,  dont 


le  chevet  n'est  séparé  d'une  portion  des  ar- 
cades de  la  nouvelle  rue  de  Rivoli  que  par  une 
grille. 

Encore  une  communauté  religieuse.  Celle  des 
Ursulines. 

Madeleine  Luillier,  fille  de  Jean  Luillier,  pré- 
sident de  la  chambre  des  comptes,  et  de  Renée 
Nicolaï,  étant  devenue  veuve  de  Claude  Le  Roux, 
sieur  de  Sainte-Beuve,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  se  consacra  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  et,  sur  la  réputation  des  ursulines  de  Pro- 
vence, elle  en  fit  venir  deux  à  Paris  •.  Françoise 
de  Bermond  et  Lucrèce  de  Montez,  qu'elle  avait 


Vue  de  l'ancienne  butte  Copeau,  devenue  la  rue  Lacépède  en  iaS3. 


logées  en  1608,  à  l'hôtel  Saint-André,  au  fau- 
bourg Saint-Jacques. 

Cette  dame,  enchantée  de  la  façon  de  vivre  de 
ces  deux  ursulines,  qui  s'étaient  adonnées  à  l'édu- 
cation déjeunes  filles  «  de  condition»,  s'occupa 
alors  d'établir  une  communauté.  Les  pension- 
naires devinrent  des  religieuses  cloîtrées  et 
firent  désormais,  outre  les  trois  vœux  ordinaires 
de  religion,  celui  de  se  vouer  à  l'instruction.  La 
fondatrice  donna  dans  ce  but  deux  mille  livres 
de  rentes  perpétuelles  pour  l'entretien  de  douze 
religieuses  et  obtint  des  lettres  patentes  du  roi,  en 
décembre  1611.  Le  pape  Paul  V  confirma  l'insti- 
tution et  l'hôtel  Saint-André  fut  métamorphosé 
en  monastère  des  Ursulines. 

La  première  chapelle  du  couvent  fut,  suivant 
l'usage,  déclarée  insuffisante  et,  le  22  juin  1620, 
Anne  d'Autriche  posa  la  première  pierre  d'une 
église  qui  fut  achevée  en  1627  et  bénie  le  14  mars 
de  la  même  année,  par  Jean-François  de  Gondi, 
premier  archevêque  de  Paris. 

Cette'communauté  fut  supprimée  en  1790,  les 
bâtiments  devinrent  propriété  nationale  et  furent 
vendus  en  sept  lots  le  11  ventôse  an  VI. 


Une  partie  de  la  rue  d'Ulm,  le  prolongement 
de  l'impasse  des  Ursulines,  supprimée,  et  la  rue 
des  Ursulines,  furent  ouverts  sur  l'emplacement 
du  couvent. 

Tandis  que  ces  diverses  fondations  religieuses 
s'effectuaient,  les  dominicains  tinrent  un  chapitre 
général  de  leur  ordre  pendant  les  fêtes  de  la  Pen- 
tecôte de  1611. 

Quatre  cents  religieux  de  tous  pays  y  assistè- 
rent. 

Après  l'ouverture  du  chapitre,  fait  par  jne 
procession  solennelle  de  leur  grand  couvent  de 
la  rue  Saint-Jacques  à  la  cathédrale,  il  y  eut,  le 
vendredi  27  mai  et  jours  suivants,  des  confé- 
rences publiques  de  théologie  dans  leur  école  de 
Saint-Thomas,  qui  attirèrent  beaucoup  de  monde. 
Les  jacobins  y  disputaient  contre  les  docteurs  en 
Sorbonne, 

Mais  certaines  propositions  firent  scandale, 
entre  autres  celle-ci  :  «  Le  pape  ne  peut  errer  ni 
dans  la  foi,  ni  dans  les  mœurs,  et,  en  nul  cas,  le 
concile  n'est  au-dessus  du  pape.  » 

Claude  Bertin,  bachelier  en  droit,  attaqua  cette 
proposition,  et  conclut  qu'elle  était  héritique. 
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Il  n'en  fallut  pas  d'avantage  pour  mettre  le  feu 
aux  poudres;  le  nonce  du  pape,  présent  à  la 
séance,  se  montra  ofTensô  de  cette  qualification 

d'hérésie. 

Le  président,  dans  un  dessein  de  conciliation, 
essaya  de  prétendre  que  la  proposition  était  pro- 
blématique; le  nonce  s'entêta  et  demanda  qu'on 
la  réfutât;  le  président  répliqua;  à  son  tour  le 
président  Hacquc ville  se  leva  et  appuya  l'accu- 
sation d'hérésie  ;  le  prévôt  des  marchands  s'écria 
qu'il  fallait  déchirer  la  thèse  contenant  la  propo- 
sition. Les  autres  magistrats  éclatèrent  aussi  en 
murmures. 

Tout  le  monde  parla,  discuta,  de  façon  que 
personne  ne  s'entendit  plus.  Les  Jacobins 
devaient  continuer  la  conférence  au  dimanche  de 
la  Trinité  ;  mais  elle  fut  remise  au  mardi  suivant, 
à  la  condition  qu'on  n'y  parlerait  pas  de  Finfail- 
libiUté  du  pape. 

Pendant  la  tenue  de  ce  chapitre,  on  parla 
beaucoup  de  la  réforme,  et  le  père  Michaelis,  qui 
en  était  le  promoteur,  faisait  tous  ses  efforts  pour 
la  faire  ado{)ter  aux  Jacobins  ;  mais  ceux-ci 
firent  la  sourde  oreille,  et  finalement  la  refusè- 
icnt. 

Désespérant  de  les  amènera  de  meilleurs  sen- 
timents, Michaelis  supplia  le  roi  et  la  reine  de 
hii  permettre  de  bâtir  un  nouveau  couvent  de 
frères  prêcheurs  de  sa  réforme;  or,  comme  le 
souverain  et  sa  mère  estimaient  que  Paris  n'au- 
rait jamais  trop  de  moines,  ils  se  hâtèrent  de 
l'autoriser,  et  des  lettres  patentes,  datées  de  sep- 
tembre 1611,  permirent  à  Michaelis  de  fonder  sa 
maison  ;  l'évéque  de  Paris  ne  se  conCenta  pas  de 
se  montrer  favorable  au  projet;  il  l'appuya  par 
un  don  de  50,000  livres,  destinées  à  bâtir  le  cou- 
vent et  l'église  dans  un  enclos  de  dix  arpents  qui 
existait  rue  Saint-Honoré. 

Jean  du  Tillet  de  la  Buissière  et  plusieurs 
autres  personnages  riches  versèrent  des  fonds; 
les  deux  reines  Marie  de  Médicis  et  Anne  d'Au- 
triche se  montrèrent  très  libérales  envers  ce  cou- 
vent, qui  devint  le  berceau  de  la  réforme  des 
Jacobins  de  la  province  de  Saint-Louis. 

«  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  leur  église,  lisons- 
nous  dans  VAbnanach  parisien  de  1783,  c'est  le 
tombeau  de  Pierre  Mignard,  dont  le  célèbre  pin- 
ceau a  fait  tant  d'honneur  à  l'école  française  ; 
ouvrage  admirable  de  Le  Moine.  Le  buste  de  la 
comtesse  de  Feuquières,  sa  fille,  est  du  même.  Les 
autres  figures  qui  servent  d'ornements  ont  pa- 
reillement leur  beauté.  Le  tombeau  du  maréchal 
de  Créqui,  du  dessin  de  Le  Brun;  la  figure  de  ce 
seigneur  est  de  Coysevox  ;  celle  de  la  Valeur  est 
<ie  Coustou.  La  bibliothèque  de  ce  couvent  est 
estimée  ainsi  que  le  cabinet  d'histoire  naturelle 
dans  lequel  on  voit  six  tableaux  de  Rigaud  repré- 
sentant Louis  XIV  et  plusieurs  princes  de  la 
famille  royale  et  celui  du  cardinal  de  Fleury.  » 

La    communauté     fut    supprimée    en    1790; 


l'église,  devenue  propriété  nationale,  fut  louée 
moyennant  1,200  francs  par  an,  le  1"  avril  1791, 
à  la  Société  des  amis  de  la  constitution,  qu'on 
appela  les  Jacobins.  Cette  société  y  tint  ses  séan- 
ces jusqu'au  21  brumaire  an  III. 

Quant  aux  bâtiments  du  couvent,  ils  furent 
vendus  le  5  mai  1 792,  moyennant  4, 715, 000 francs. 

«  Parmi  les  clauses  insérées  dans  le  contrat, 
lit-on'dans  le  Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  figu- 
rait l'obligation  de  livrer  le  terrain  nécessaire 
à  l'ouverture  d'une  rue  de  30  pieds  de  largeur 
pour  communiquer  de  la  rue  Saint-Honoré  à  la 
rue  Neuve-des-Petits-Ghamps.  L'acquéreur,  ne 
s'étant  pas  libéré,  fut  déchu  de  son  acquisition.  » 

Le  28  floréal  an  III,  la  Convention  décréta  que 
sur  l'emplacement  des  ci-devant  Jacobins,  rue 
Saint-Honoré,  serait  établi  un  marché  public  qui 
porterait  le  nom  de  Marché  du  9  Thermidor.  — 
C'est  ce  marché  qui  est  devenu  le  marché  Saint- 
Honoré  ou  des  Jacobins.  Nous  y  reviendrons. 

Tandis  que  tous  ces  nouveaux  établissements 
religieux  s'élevaient,  une  compagnie,  ayant  à  sa 
tête  un  sieur  Gosnier,  proposa  au  conseil  du  roi 
de  rendre  les  fossés  de  la  ville  navigables,  en  y 
faisant  passer  au  moins  cinq  pieds  d'eau,  à  partir 
de  l'arsenal  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis,  et  de  là 
jusqu'au-dessous  des  Tuileries,  en  enfermant  les 
faubourgs  Montmartre  et  Saint-Honoré. 

Il  devait  être  construit  des  culées,  piles  et 
ponts  dormants  pour  l'échappée  des  bateaux, 
aux  portes  Saint-Antoine,  du  Temple,  Saint- 
Martin  et  Saint-Denis. 

Deux  arcades  à  travers  et  au-dessous  des  fos- 
sés, devaient  porter  loin  de  la  ville  les  immondi- 
ces des  égouts  ;  six  ports  ou  quais,  pour  la  dé- 
charge des  marchandises,  devaient  être  établis 
aux  mêmes  portes,  plus  à  celles  Montmartre  et 
Saint-Honoré,  avec  murailles  et  pavés  et  des 
abreuvoirs  pour  les  chevaux  ;  un  mur  d'enceinte 
devait  régner  le  long  de  ces  fossés,  depuis  la 
porte  Saint-Denis  jusqu'au-dessous  des  Tuile- 
ries. 

Le  compagnie ,  qui  s'engageait  en  outre  à 
refaire  à  neuf  les  portes  Montmartre,  Saint- 
Honoré  et  la  porte  Neuve,  et  à  combler  les  fossés 
qui  joignaient  le  jardin  des  Tuileries  depuis  la 
galerie  du  Louvre  jusqu'à  la  porte  Saint-Honoré, 
demandait  quatre  ans  pour  opérer  ces  travaux  ; 
une  certaine  partie  du  projet  fut  mise  à  exécu- 
tion ;  quant  au  canal  navigable  on  n'osa  l'entre- 
prendre, dans  la  crainte  que  «  l'ouverture  des 
terres,  imbibées  de  toutes  les  immondices  de  la 
ville,  ne  causât  dans  l'air  une  corruption  perni- 
cieuse. » 

L'année  1611  vit  entrer  Goncini  dans  l'exercice 
de  la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  ;  cette  place,  qui  était  tenu(S  préala- 
blement par  Bellegarde,  donnait  au  titulaire  le 
droit  de  demeurer  au  Louvre  ;  or,  Goncini,  mar- 
quis d'Ancre,  étant  déjà  au  Louvre  en  raison  de 
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la  situation  qu'y  occupait  sa  femme,  Bellegarde, 
supposait  qu'on  l'y  laisserait  logé,  mais  Concini 
ne  l'entendait  pas  ainsi,  et  il  fît  demander  la  clé 
de  son  appartement  à  son  prédécesseur;  celui-ci 
éluda  d'abord  de  répondre  et  finit  par  la  refuser 
net;  les  deux  hommes  qui  ne  s'aimaient  point, 
se  dirent  alors  des  injures  et  sortirent  du  Louvre 
pour  se  battre;  mais  les  choses  s'arrangèrent, 
grâce  à  la  médiation  du  comte  de  Soissons,  qui 
eut,  lui,  un  démêlé  avec  le  duc  de  Guise  qui 
faillit  amener  une  sédition. 

Trois  jours  après  le  mariage  du  duc  avec  la 
douairière  de  Montpensier,  le  prince  de  Conti 
allant  au  Louvre  dans  son  carrosse  rencontra, 
près  la  croix  du  Trahoir  le  comte  de  Soissons,  son 
frère,  dans  le  sien.  Or,  comme  la  rue,  assez  étroite, 
se  trouvait  encore  moins  large  que  de  coutume, 
par  suite  d'un  encombrement,  il  fallait  que  l'une 
des  deux  voitures  reculât. 

C'était  grave,  au  point  de  vue  de  l'étiquette  ! 
Qui  reculerait  du  prince  ou  du  comte?  Évidem- 
ment, la  hiérarchie  nobiliaire  voulait  que  ce  fût 
le  comte,  mais  l'écuyer  de  celui-ci,  qui  avait  mau- 
vaise tête,  se  mit  à  apostropher  le  cocher  du 
prince  en  lui  ordonnant  de  retourner  sur  ses 
pas. 

Grande  colère  du  prince  ;  en  vain,  le  comte 
essaya  de  lui  faire  comprendre  que  toute  la  faute 
incombait  à  son  écuyer,  il  ne  voulut  rien  enten- 
dre, et  prenant  fièrement  le  pas  dans  la  rue  il 
passa  devant  son  frère  et  lui  cria  : 

—  A  demain,  pourpoint  bas! 

La  régente,  avertie  de  ce  qui  était  arrivé,  pria 
le  prince  de  Condé  de  s'entremettre  pour  arran- 
ger l'affaire  et  elle  envoya  dire  au  duc  de  Guise, 
dont  le  prince  de  Conti  avait  épousé  la  sœur,  de 
disposer  son  beau-frère  à  recevoir  les  excuses  de 
Soissons. 

Le  duc  de  Guise  sortit  de  l'hôtel  de  Montpen- 
sier, accompagné  de  cent  cinquante  gentilshom. 
mes  à  cheval,  pour  aller  trouver  son  beau-frère,  et, 
les  bourgeois,  ébahis,  se  demandaient  d'où  prove- 
nait ce  déploiement  de  forces,  que  le  duc  prit 
soin  de  faire  passer  en  grande  pompe  près  de 
l'hôtel  de  Soissons. 

Mais  alors  ce  fut  le  comte  de  Soissons  qui  de- 
vint furieux  : 

—  Guise,  s'écria-t-il  a  une  suite  de  cent  cin- 
quante cavaliers  armés  et  prêts  à  se  battre,  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'il  affecte  de  passer  près 
ma  maison  avec  une  telle  escorte  :  il  veut  braver 
les  princes  du  sang  ! 

Et  à  son  tour,  il  assembla  autour  de  lui  tous 
les  gens  qu'il  savait  être  de  ses  amis  pour  s'en 
former  une  troupe. 

Le  bruit  se  répandit  aussitôt  dans  Paris  que 
Guise  et  Soissons  allaient  en  venir  aux  mains;  de 
tous  côtés,  seigneurs  et  gentilshommes  en  armes, 
accoururent  à  l'hôtel  de  Soissons,  les  petits  en- 
fants de  l'amiral  de  Coligny,  les  ducs  de  Sully, 


de  Rohan,  le  maréchal  de  Bouillon  et  les  sei- 
gneurs les  plus  considérables  du  parti  protestant, 
oubliant  la  Saint-Barthélémy,  accoururent  se 
ranger  sous  la  bannière  de  Guise. 

La  régente  et  les  ministres  instruits  de  l'affaire, 
conçurent  des  inquiétudes  sérieuses. 

On  ordonna  aux  bourgeois  des  quartiers  voi- 
sins du  Louvre  de  prendre  les  armes. 

On  disposa  les  chaînes  des  rues  pour  qu'elles 
pussent  être  tendues  au  premier  signal. 

Les  bourgeois,  les  artisans,  allaient,  venaient 
se  demandant  ce  qui  se  passait;  déjà,  les  bouti- 
ques se  fermaient  et  les  gens  tranquilles  com- 
mençaient à  se  barricader  chez  eux.  Le  maréchal 
de  Brissac  fut  envoyé  en  toute  hâte  au  comte  de 
Soissons  pour  l'empêcher  de  sortir  de  son  hôtel; 
le  marquis  de  Vitry,  capitaine  des  gardes,  eut 
l'ordre  de  demeurer  auprès  du  duc  de  Guise  et 
de  ses  frères. 

Enfin  on  parlementa  et  le  comte  de  Soissons 
obtint  la  permission  de  venir  parler  à  la  reine  ; 
le  conseil  était  assemblé;  on  décida  que  le  duc 
de  Guise  avait  eu  tort  et  on  demanda  au  comte 
s'il  se  contenterait  des  excuses  qu'on  était  tout 
disposé  à  faire  au  nom  de  Guise  ;  mais  loin  de  se 
montrer  satisfait,  il  récusa  quatre  membres  du 
conseil  et  menaça  la  régente  de  quitter  immédia- 
tement Paris,  si  le  duc  de  Guise  ne  venait  pas  en 
personne  lui  faire  des  excuses. 

Grande  perplexité  dans  la  ville  ;  on  redoutait 
les  conséquences  de  ce  conflit  qui  prenait  des 
proportions  inquiétantes;  enfin  Soissons  con- 
sentit à  ce  que  le  duc  de  Mayenne  allât  faire  des 
excuses  à  la  reine  de  ce  que  le  duc  de  Guise 
avait  marché  dans  les  rues  de  Paris  avec  un  si 
grand  nombre  de  gens  à  cheval.  Les  choses  s'ar- 
rangèrent ainsi  et  les  bourgeois  déposant  leurs 
armes,  en  furent  quittes  pour  la  peur. 

Celte  habitude  qu'avaient  prise  les  seigneurs 
de  la  cour  de  se  promener  accompagnés  de  leurs 
gentilshommes  ne  fit,  au  reste,  que  s'étendre  ; 
quelques  jours  plus  tard  le  duc  dÉpernon  alla 
au  Louvre  suivi  de  sept  à  huit  cents  gentilshom- 
mes; une  autre  fois  il  s'y  rendit  à  pied  rangeant 
sa  troupe  en  ordre  de  bataille,  de  façon  que  les 
premières  personnes  de  sa  suite  étaient  à  la  porte 
du  Louvre,  avant  même  que  les  dernières  fussent 
sorties  de  son  hôtel. 

Disons  aussi  qu"à  cette  époque,  il  y  avait  des 
barrières  devant  les  hôtels  des  princes  du  sang 
et  des  principaux  personnages  de  l'État. 

Les  princes  avaient  une  entière  juridiction  sur 
leurs  domestiques,  et  les  officiers  de  la  couronne 
l'avaient  aussi  sur  tous  ceux  qui  étaient  placés 
sous  leur  dépendance,  par  leurs  charges,  em- 
plois ou  métiers.  S'il  arrivait  quelque  tumulte 
dans  le  peuple  ou  s'il  avait  quelque  plainte  im- 
médiate à  porter,  il  s'assemblait  devant  l'hôtel  de 
celui  qui  avait  droit  de  les  juger. 

Le  prince  ou  le  grand  officier  descendait  à  sa 
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porte  où  il  y  avait  une  barrière  pour  ne  point 
être  assailli  par  le  peuple,  et  sur  laquelle  il  s'ap- 
puyait j)Our  entendre  les  [)laintes  et  griefs,  et 
rendre  justice  à  qui  elle  était  due. 

Le  doyen  des  maréchaux  de  France  avait  droit 
de  barrière,  ainsi  que  le  chancelier  et  le  garde 
des  sceaux. 

Ces  barrières  ne  pouvaient  être  démolies,  il  fal- 
lait (pi'elles  pourrissent  sur  place.  C'est  pourquoi, 
nombre  d'hôtels  qui  n'appartenaient  plus  à  ceux 
nui  étaient  en  possession  du  droit  d'en  avoir,  se 
trouvaient  protégés  par  une  barrière. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  loteries  ou  blan- 
pies  introduites  en  France  sous  François  I".  En 
lOiO,  Abraham  de  la  Garde  et  quelques  personnes 
qui  lui  étaient  asssociées,  obtinrent  de  Henri  IV 
la  permission  d'ouvrir  une  blanque  au  bout  du 
Pont-Neuf;  toutefois,  le  procureur  général  du 
[sarlement  s'opposa  à  l'exécution,  mais  le  parle- 
ment par  son  arrêt  du  10  juin  ICH,  autorisa 
la  blanque,  mais  en  même  temps  on  interdit  les 
brelans. 

Louis  XIII,  dès  le  commencement  de  son  règne 
déclara  une  guerre  acharnée  au  jeu  et  aux 
joueurs,  et  les  termes  énergiques  de  sa  déclara- 
lion  du  30  mai  1011,  montrent  combien  il  tenait 
à  extirper  chez  les  Parisiens  l'habitude  du  jeu 
que  toutes  les  lois  et  ordonnances  passées  n'a- 
vaient pu  vaincre. 

Après  avoir  flétri  le  jeu,  le  roi  dit  dans  cette 
déclaration  : 

«  Nous  l'avons,  à  notre  grand  regret,  trouvé  si 
commun  à  notre  avènement  à  la  couronne,  que 
nous  avons  vu  en  peu  de  temps  plusieurs  de  nos 
officiers  et  sujets  de  difl'érentes  qualitez,  après 
avoir  es  dits  brelans  ou  jeux  de  cartes  et  de  déz 
dissipé  ce  que  l'industrie  de  leurs  pères  leur  avoit 
avec  un  long  travail  honorablement  acquis,  esté 
contraints  d'emprunter  de  grandes  et  notables 
sommes  de  deniers  et  icelles  encore  j)erdues  et  con- 
sommées, faire  banqueroute  à  leurs  créanciers,  à 
la  ruine  de  plusieurs  bonnes  familles.  Pour  à  quoy 
remédier,  scavoir  faisons  que  nous,  touchez  d'un 
bon  et  saint  désir,  et  ne  voulant  omettre  aucune 
chose  qui  dépende  de  notre  autorité,  nous  avons, 
de  l'avis  et  prudent  conseil  de  la  reine  régente 
notre  très  honorée  dame  et  mère,  des  princes  de 
nostre  sang  et  autres  princes  et  officiers  de  nostre 
couronne,  et  autres  seigneurs  de  notre  conseil 
estant  près  de  nous...  » 

Suivent  les  nouvelles  défenses  de  tenir  brelans, 
de  donner  à  jouer,  sous  peine  de  saisie  de  l'argent, 
des  bijoux,  de  la  maison  de  jeu,  etc.,  etc. 

On  joua  toujours. 

Une  autre  ordonnance  de  1612  (20  décembre), 
porte  li'ès  expresses  défenses  de  s'assembler  pour 
jouer  aux  cartes  et  aux  dés,  aux  propriétaires  des 
maisons  âC  souffrir  les  joueurs  à  peine  de  1000  li- 
vres d'amende  pour  la  première  fois,  «  restitution 
des  choses  perdues  »  ;  à  tous  orfèvres,  lapidaires. 


joailliers,  tapissiers,  courtiers  et  autres  qui  prê- 
tent de  l'argent  d'en  fournir  pour  jouer,  à  peine 
de  confiscation.  Le  premier  président  se  rendit  à 
cette  occasion,  accompagné  de  quelques  conseil- 
lers, auprès  de  la  reine  mère  pour  la  prier  d'em- 
pêcher surtout  les  courtisans  de  donner  l'exemple 
du  jeu.  Celle-ci  promit  de  faire  tout  ce  qui  dépen- 
drait d'elle  pour  modérer  les  excès  des  joueurs. 

On  se  contenta  de  nepas  jouer  gros  jeu  devant 
elle. 

Ce  fut  tout  ce  qu'elle  obtint. 

Le  roi  Louis  XIII  n'aimait  pas  les  jeux  de 
hasard,  mais  il  affectionnait  les  échecs  :  il  y  jouait 
même  en  carrosse.  Les  pièces,  garnies  à  leurs  pieds 
d'aiguilles,  se  fichaient  dans  un  échiquier  rem- 
bourré de  manière  qu'elles  ne  pussent  pas  tomber. 

A  son  imitation,  tous  les  gens  de  la  cour  se 
mirent  à  jouer  aux  échecs,  quelques  gens  de  robe 
les  imitèrent,  mais  le  peuple  continua  à  préférer 
à  ce  «  noble  jeu  »  les  cartes  et  les  dés. 

Un  arrêt  du  parlement  du  13  juin  1614,  con- 
damna Pierre  Gurton  et  Marie  Riobé,  sa  femme,  à 
240  livres  parisis  d'amende,  pour  avoir  donné  à 
jouer  chez  eux  des  jeux  défendus. 

Ces  pénalités  furent  insuffisantes,  on  en  édicta 
de  beaucoup  plus  sévères  en  1629. 

Si  quelques-uns  s'enrichissaient  par  le  jeu, 
nombre  de  gens  avaient  grand'peine  à  gagner 
seulement  de  quoi  vivre,  car  les  pauvres  et  les 
mendiants  étaient  plus  nombreux  que  jamais,  et 
dans  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  de  les  em- 
pêcher de  demander  l'aumône,  souvent  avec  des 
menaces  qui  troublaient  la  tranquillité  publique, 
on  prit  le  parti  de  les  enfermer,  et  les  magistrats 
aclietèrent  successivement,  en  1612,  une  maison 
appelée  le  Jeu  de  Paume  de  la  Trinité  et  plu- 
sieurs propriétés  contiguës  qu'on  démolit  pour 
édifier  les  bâtiments  d'un  hôpital  qu'on  appelle 
la  Pitié,  et  qui  occupe  un  vaste  emplacement 
rue  Copeau.  (Ce  nom  lui  vint  d'un  moulin  qui 
était  8ur  la  petite  rivière  de  Bièvre  et  qu'on  nom- 
mait au  xii^  siècle  moulin  de  Cupels,  dont  on  fit 
Coupols,  puis  Coupeaulz,  Coippeaulz  et  enfin 
Copeau.  La  rue  Copeau  est  devenue  en  1853,  la  rue 
Lacépède).  La  chapelle  était  sous  l'invocation  de 
Notre-Dame  de  la  Pitié.  On  y  remarque  une  Des- 
cente de  croix,  de  Volterre,  derrière  le  maître- 
autel,  et  un  autre  tableau  de  Louis  de  Boulogne, 
représentant  des  enfants  à  genoux  devant  une 
sainte. 

Cet  établissement  hospitalier  fut  d'abord  af- 
fecté aux  vieillards  pauvres,  de  préférence,  mais 
en  1657,  l'hôpital  général,  dit  de  la  Salpêtrière, 
ayant  été  ouvert  à  tous  les  mendiants,  la  Pitié 
en  devint  une  dépendance.  On  y  plaça  les  enfants 
des  mendiants  et  les  orphelins.  Les  filles,  aux- 
quelles on  apprenait  à  lire,  à  écrire  et  à  tri- 
coter, occupaient  une  partie  spéciale  des  bâti- 
ments. 

Les  garçons,  qui  recevaient  l'éducation  primaire 
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étaient  logés  dans  un  corps  de  bâtiment  appelé 
»  la  petite  Pitié  » . 

Enfin,  on  y  enferma  les  enfants  trouvés  et  des 
orphelins  auxquels  on  apprenait  un  état.  La  plu- 
part étaient  occupés  à  la  fabrication  des  draps 
pour  les  vêtements  des  hôpitaux  et  pour  les 
troupes. 

Pendant  la  Révolution,  ces  enfants  furent 
appelés  les  Élèves  de  la  patrie. 

En  1809,  ils  furent  transférés  au  faubourg 
Saint-Antoine,  dans  l'ancien  hôpital  des  Enfants 
trouvés  (devenu  l'hôpital  Sainte-Eugénie).  L'hô- 
pital de  la  Pitié  devint  alors  une  annexe  de 
THôtel-Dieu,  puis  un  hôpital  général. 

Des  travaux  importants  y  furent  exécutés 
en  1868. 

Nous  aurons  à  signaler  son  état  actuel. 
Liv.  86.  —  2=  volume. 


On  a  vu  que  les  jésuites  étaient  revenus  s'éta- 
bUr  à  Paris;  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'y  créer  une 
nouvelle  maison  :  un  brevet  du  roi  du  17  mars 
1610  leur  permit  d'ouvrir  un  noviciat,  et,  en  1012, 
M™«  Luillicr,  veuve  de  Sainte-Beuve,  leur  fit  don 
de  l'hôtel  Mézières  (situé  rue  de  ce  nom)  où  ils 
vinrent  s'installer.  François  Sublet  des  Noyers  y 
fit  élever  à  ses  frais  une  église,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  le  10  avril  1630,  par  Henri  de 
Bourbon,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés.  Cet 
édifice  construit  sous  la  direction  de  frère  Martel 
Ange,  fut  achevé  en  1642  et  consacré  sous  l'in- 
vocation de  saint  François-Xavier.  On  y  remar- 
quait l'architecture  du  portail,  dont  l'ordonnance 
était  d'un  grand  goût  dans  sa  simplicité;  les 
ornements  de  sculpture,  particulièrement  ceux  de 
la  f/ise  représentant  des  calices,  des  ciboires  et 
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autres  pièces  consacrées  à  la  célébration  des 
saints  mystères,  le  maître-autel  avec  ses  colonnes 
corinthiennes  de  marbre  vert,  de  Mansart,  les 
statues  de  saint  Ignace  et  de  saint  François- 
Xavier,  de  Coustou  le  jeune,  le  tableau  d'autel 
représentant  saint  François- Xavier  ressuscitant 
une  fille  (il  était  considéré  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  Poussin),  les  deux  tableaux  des  deux 
chapelles  :  Jésus-Christ  dans  le  temple,  de  Stella,  et 
la  Vierge^  de  Vouet. 

Les  bâtiments  et  terrains  du  noviciat  des  jé- 
suite?, étant  devenus  propriété  nationale,  furent 
vendus  en  quatre  lots  le  21  fructidor  anV. 

Par  arrêt  du  conseil  du  3  mai,  les  ofliciers,  qui 
tenaient  leurs  provisions  de  la  ville  etnon  du  roi, 
furent  déclarés  exempts  du  droit  de  confirmation 
au  nouvel  avènement  du  roi  à  la  couronne. 

Le  commencement  du  règne  de  Louis  XIII  fut, 
selon  l'expression  de  D.  Félibien  «  un  temps  de 
fécondité  monastique  ».  Les  princesses  Catherine 
d'Orléans,  de  Longueville  et  Marguerite  d'Estou- 
teville,  sa  sœur,  demandèrent  à  Marie  de  Beau- 
villiers,abbesse  de  Montmartre,  des  religieuses  de 
son  monastère  pour  fonder  le  prieuré  de  Notre- 
Dame-de-Grâce-de-la-Ville-l'Evèquc,  au  faubourg 
Saint-llonoré,  après  en  avoir  obtenu  l'autorisa- 
tion du  roi,  au  mois  d'août  1611.  La  mère,  Mar- 
guerite d'Arbouze,  depuis  abbesse  et  réforma- 
trice du  Val-de-Grâce,  aidécdehuit  ou  dix  autres 
religieuses  ;  commença  cet  établissement  le 
12  avril  1613,  sous  la  direction  de  l'abbesse  de 
Montmartre.  Les  princesses  leur  avaient  donné 
un  enclos  de  treize  arpents,  sur  lesquels  étaient 
deux  maisons  qu'elles  habitèrent  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1789. 

On  les  appelait  les  Bénédictines  de  la  Ville- 
l'Évôque,  et  leur  couvent  le  Petit-Montmartre. 

L'église,  bâtie  au  xviii*  siècle,  contenait  quel- 
ques tableaux  de  valeur,  entre  autres  xxnQ  Annon- 
ciation attribuée  à  Lesueur,  quatre  autres  de 
Troy  et  Philippe  de  Champagne,  représentant 
des  sujets  tirés  de  la  vie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  et  qui  étaient  placés  dans  le  chœur"; 
une  Adoration  des  mages  et  Jésus  dans  le  désert, 
de  Boulongne,  et  une  Adoration  des  bergers,  par 
Pierre. 

Supprimé  en  1790,  le  prieuré  de  Notre-Dame- 
de-Grâce  devint  propriété  nationale.  Les  bâti- 
ments furent  vendus  le  18  floréal  an  VI.  Sur  leur 
emplacement  fut  bâtie  l'église  de  la  Madeleine  et 
ouverte  une  partie  de  la  rue  de  la  Madeleine. 

Le  même  jour  qu'on  commençait  l'établisse- 
ment des  bénédictines,  c'est-à-dire  le  12  avril, 
arriva  à  Paris  un  particulier  du  nom  de  Razilly, 
accompagné  d'un  capucin  et  de  six  Topinam- 
boux  (tribu  sauvage  brésilienne),  et  pour  les 
recevoir,  cent  vingt  capucins  sortirent  de  leui 
couvent  et  allèrent  les  prendre  au  delà  du  fau- 
bourg Sainl-Honoré  pour  les  conduire  à  leui 
église,  où  un  Te  Dewn  fut  chanté. 


((  La  foule  estoit  si  grande  à  ce  spectacle  que  les 
princesses  et  dames  de  qualité  qui  y  estoient  en 
grand  nombre  furent  contraintes  de  se  retirer 
au  couvent  des  capucins  où  les  sauvages  furent 
logez.  Ils  estoient  vestus  d'habits  de  plumages  à 
leur  mode  et  avoient  en  main  leur  maraca,  qui 
est  un  instrument  fait  d'un  fruit  creusé,  au  son 
duquel  ils  dansoient. 

«  Quelques  jours  après  le  sieur  de  Razilly  et 
le  père  Claude  (le  capucin)  furent  introduits  avec 
les  six  Topinamboux  devant  le  roy  et  la  reine  sa 
mère,  qui  les  receurent  avec  beaucoup  de  bonté. 
Le  24  juin,  feste  de  saint  Jean-Baptiste,  trois  de 
ces  Topinamboux  furent  baptisez  solemnellement 
par  i'évesque  de  Paris,  en  présence  du  roy  et  de 
la  reine,  qui  leur  servirent  de  parrain  et  de  mar- 
raine. On  les  avoit  revestus  de  longues  robes  de 
tafl"etas  blanc,  ouvertes  devant  et  derrière  avec 
des  boutons  jusqu'à  la  ceinture  pour  leur  appli- 
quer les  saintes  huiles.  L'église  des  capucins 
estoit  richement  parée  pour  cette  cérémonie  qui 
fut  accompagnée  d'une  mélodie  merveilleuse  de 
voix  et  d'instruments  de  la  musique  du  roy. 

«Les  trois  autres  de  ces  sauvages  qui  estoient 
morts  pendant  qu'on  faisoit  les  préparatifs  de 
cette  solennité,  avoient  reçu  le  baptesme  avant 
que  de  mourir  comme  ils  l'avoient  demandé.  » 

Le  mariage  de  Louis  Xlll  avec  Anne  d'Au- 
triche avait  été  résolu  en  1612  ;  une  fête  magnili- 
que  fut  donnée  à  la  Place-Royale,  à  l'occasion  des 
fiançailles.  Elle  dura  trois  jours:  les  5,  6  et  7  avril, 
et  reprit  le  19. 

Tous  les  historiens  ont  parlé  de  cette  brillante 
fête  qui  défraya  toutes  les  chroniques  d'alors. 

L'organisation  en  fut  confiée  au  duc  de  Guise, 
au  duc  de  Ne  vers  et  au  comte  de  Bassompierre  à 
qui  l'on  pouvait  se  fier  pour  accomplir  digne- 
ment ces  sortes  de  magnificences. 
*  Il  s'agissait  d'offrir  à  la  noblesse  un  carrousel 
dont  ces  trois  seigneurs  seraient  les  tenants,  avec 
cette  condition  que  les  hommes  ne  jouteraient 
pas  contre  les  hommes,  laissant  du  reste  à  tout 
gentilhomme  le  droit  d'être  magnifique  en  ses 
armes,  chevaux  et  vêtements. 

Le  prince  de  Joinville  et  le  comte  delà  Châtai- 
gnerie  se  joignirent  aux  trois  organisateurs,  et 
tous  cinq  prirent,  pour  la  circonstance,  le  titre  de 
chevaliers  de  la  gloire  et  se  désignèrent  sous  les 
noms  de  Alcindor,  Léontide,  Alphée,  Lysandre 
et  Argant. 

La  Place-Royale,  nous  l'avons  dit,  fut  choisie 
pour  le  lieu  du  carrousel;  au  centre  s'éleva  le 
palais  de  la  Félicité,  et  tout  autour  furent  dressés 
des  échafauds  qui  montaient  jusqu'au  premier 
étage;  quatre  furent  réservés  pour  le  roi  et  ses 
sœurs,  pour  la  reine  mère,  pour  la  princesse 
Marguerite  et  pour  les  juges  du  camp ,  qui 
étaient  le  connétable  et  quatre  maréchaux  de 
France. 
Les  chevaliers  de  la  gloire  se  placèrent,  l'arme 
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au  poing,  à  l'entrée  du  palais  de  la  Félicité, 
défiant  quiconque  voudrait  y  pénétrer  de  force. 
Tout  seigneur,  jeune  ou  vieux,  riche  ou  pauvre, 
qui  pouvait  acheter  un  pourpoint  brodé  en  or  ou 
l'avoir  à  crédit,  se  fit  un  honneur  de  répondre  à 
l'appel  fait  à  toute  la  noblesse. 

Mais  laissons  la  parole  à  Jule?  Janin  qui  a,  en 
si  bons  termes,  raconté  les  détails  de  cette  ré- 
jouissance publique  : 

(f  Quelle  foule  avide  et  brillante  et  parée!  A 
toute  les  fenêtres  des  maisons,  sur  les  entable- 
ments des  combles,  au  pavillon  du  roi,  au  pavil- 
lon de  la  reine,  partout,  sans  compter  ce  peuple 
entassé  sur  le  pavé  derrière  les  gardes. 

«  Ce  grand  spectacle  ne  dura  pas  moins  de  deux 
jours,  tant  était  grand  le  nombre  de  gentilshom- 
mes qui  voulaient  avoir  l'honneur  d'y  jouer  leurs 
rôles.  Les  cinq  tenants,  Alcindor,  Léontide,  Al- 
phée,  Lysandre,  Argant,  firent  leur  entrée,  suivis 
ou  précédés  d'une  armée  véritable  de  cinq  cents 
hommes,  les  archers,  les  trompettes,  les  hommes 
d'armes,  les  musiciens,  les  hallebardiers,  les 
esclaves,  les  pages,  les  Mores,  les  Turcs,  les  al- 
lusions. —  Venaient  ensuite,  tirés  par  deux  cents 
chevaux,  un  rocher  chargé  de  musique,  et  le 
Pinde  tout  entier,  du  haut  duquel  plusieurs  divi- 
nités chantaient  des  vers.  L'Olympe,  une  fois 
passé,  arrivaient  les  chevaliers  du  soleil,  conduits 
par  le  prince  de  Conti.  Aristée.  puis,  les  chevahers 
du  Lys,  guidés  par  le  duc  de  Vendôme  ;  les  deux 
Amadis,  représentés  par  le  comte  d'Ayen  et  le 
baron  d'Uxelles;  Henri  de  Montmorency,  le  fils 
du  connétable,  marchait  seul  et  s'appelait  Persée. 
Pau-sTe  et  noble  jeune  homme,  qui  lui  eût  dit 
qu'il  mourrait  de  la  main  du  bourreau  !  Le  duc 
de  Retz  commandait  aux  chevaliers  de  la  Fidélité; 
le  duc  de  Longueville  s'appelait  le  chevalier  du 
Phénix;  on  avait  aussi  annoncé  les  quatre  Vents, 
mais,  il  ne  s'en  trouva  que  trois  à  l'appel,  le  Vent 
du  Nord,  le  chevalier  deBalagny  s'étantfait  tuer 
l'avant-veille  dans  un  duel.  Comme  aussi  les 
nymphes  de  Diane  étaient  représentées  par  quatre 
beaux  cavaliers  qui,  plus  tard,  devinrent  tous  les 
quatre  maréchaux  de  France  ;  ajoutez  des  cheva- 
liers de  l'Univers  et  neuf  Romains  choisis  dans 
les  grands  hommes  de  Plutarque.  Figurez-vous  les 
plus  grands  noms  de  France  engagés  dans  ce 
vaste  tournoi,  jeunes  gens  pleins  d'ardeur,  in- 
trépides soldats,  galants  seigneurs  recherchés 
dans  toutes  les  ruelles  :  c'était  à  qui  dans  cette 
foule  illustre  déploierait  le  plus  de  magnificence, 
d'invention  et  de  bonne  humeur. 

«Chaque  troupe  voulait  avoir  son  miracle,  son 
pacte,  sa  naétamorpIio:-e.  Benserade  n'était  pas 
encore  de  ce  monde,  mais  Ovide  présidait  à  tou- 
tes ces  inventions.  0  !  juste  ciel  !  dans  cette  Place- 
Royale,  déserte  aujourd'hui,  silencieuse,  dont  le 
bourgeois  du  Marais  (le  plus  calme  des  bourgeois) 
foule  d'un  pas  *imide  les  dalles  sonores,  cent 
mille  personnes  se  tenaient  dans  l'attitude  du  re- 


cueillement et  de  l'admiration.  Les  figurants  des 
diverses  troupes  étaient  au  nombre  de  deux  mille 
et  mille  chevaux  et  vingt  grandes  machines  et 
des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  ours,  un  mons- 
tre marin.  Quarante-sept  jouteurs,  y  compris  les 
trois  Vents,  les  nymphes  et  les  Romains  s'étaient 
réunis  avec  les  cinq  tenants  pour  luttera  qui  bri- 
serait le  mieux  une  lance  contre  un  poteau  (on 
se  souvenait  de  Henri  II,  tué  pour  ainsi  dire  à  la 
même  place).  Les  mieux  faisant  de  ces  journées, 
gagnaient  les  prix  et  quelques-uns  de  ces  prix  va- 
laient quatre  cents  pistoles. 

«  Le  second  jour  de  cette  fête  héroïque,  le  pa- 
lais de  la  Félicité  tira  un  feu  d'artifice  au  bruit 
de  deux  cents  pièces  de  canon.  Le  troisième  jour 
était  destiné  à  la  course  de  la  bague.  Le  soir  venu, 
la  cavalcade  tout  entière  se  mit  à  parcourir  la 
ville  à  la  lueur  de  mille  lanternes  qui  mirent  à 
peine  le  feu  à  deux  maisons.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  reine  Marie  de 
Médicis  avait  acheté  le  vieil  hôtel  du  Luxembourg, 
la  ferme  del'Hôtel-Dieu  et  plusieurs  autres  maisons 
de  divers  particuliers  avec  clos  et  jardin,  dans 
le  dessein  d'y  faire  bâtir  une  habitation  luxueuse 
qui  serait  appelée  le  palais  Médicis.  En  1613, 
elle  commença  par  faire  planter  les  arbres  du 
parc  et  fît  travailler  aux  canaux  qui  devaient  con- 
duire l'eau  destinée  à  alimenter  les  fontaines,  qui 
devaient  y  être  construites  et  plusieurs  autres, 
nécessaires  aux  besoins  des  habitants. 

L'idée  d'amener  à  Paris  les  eaux  de  la  source 
de  Rungis  par  la  construction  d'un  aqueduc  à 
Arcueil,  destiné  à  remplacer  l'ancien  qui  tombait 
en  ruines,  remontait  à  l'année  précédente;  elle 
était  due  à  Hugues  Cosnier,  qui  s'engagea  à  le 
faire  en  trois  années;  il  devait  amener  trente 
pouces  d'eau  au  faubourg  Saint-Germain,  savoir 
dix-huit  pour  le  palais  et  douze  pour  le  public, 
moyennant  la  somme  de  718,000  livres  et  100,000 
livres  devaient  lui  être  comptées  la  quatrième 
année. 

Le  cahier  des  charges  fut  publié,  et  l'entre- 
prise proposée  au  rabais  les  11  et  13  septembre; 
le  prévôt  des  marchands  et  leé  échevins  deman- 
dèrent l'intendance  et  la  direction  de  rou\Tage, 
afin  que  l'entrepreneur  fût  tenu  de  sui\Te  les  devis 
déposés  à  l'hôtel  de  ville. 

Un  grand  regard  devait  être  établi  près  la  fausse 
porte  du  faubourg  Saint-Jacques  jusqu'aux  fossés 
de  la  ville. 

Jean  Coing,  maître  maçon  à  Paris,  soumis- 
sionna les  travaux  pour  la  somme  de  460,000  li- 
vres, et  ils  lui  furent  adjugés  le  18  octobre  1612. 

Le  11  juillet  1613,  le  gouverneur  de  Paris, 
M.  de  Liancourt,  vint  à  l'hôtel  de  ville  avertir  le 
prévôt  et  les  échevins  que  le  roi  désirait  voiries 
sources  de  Rungis;  ils  allèrent  le  lendemain  au 
Louvre  prier  le  roi  de  faire  ce  voyage,  ce  qui  eut 
lieu,  et  le  17  la  première  pierre  fut  posée 

La  même  année,  on   termina   le    regard   en 
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pierres  (qui  se  voit  encore  au-dessous  de  la  rue 
de  l'Ermilage,  à  Belleville,  cl  qui  conduisait  l'eau 
dans  plusieurs  quartiers  de  Paris). 

Une  inscription  fut  placée  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cet  achèvement,  la  voici  : 

(t  L'an  1G13,  sous  le  patronage  de  MM.  Gaston 
de  Grieu,  sieur  de  Saint-Aubin,  conseiller  du 
roy  en  sa  cour  de  parlement,  prévost;  Nicolas 
Pousscpin,  sieur  de  Belair,  conseiller  du  roi  au 
Chastelet;  Jean  Fontaine,  maistre  des  œuvres  et 
bastimens  du  roy;  Robert  des  Prez,  sieur  de 
Clamar,  advocat  au  parlement;  Claude  Mirault 
de  la  Fossée,  conseiller  du  roy,  auditeur  en  la 
chambre  des  Comptes,  eschevins,  ce  grand  re- 
gard a  été  parachevé,  lequel  fut  commencé  du 
temps  de  messire  Estienne  de  Ncuilly,  lors  pré- 
vost, Jean  Poussepin,  Denys  Memyncau,  Antoine 
Huost  et  Jean  de  Laisnez,  eschevins,  lo83. 

«  Sur  un  des  écussons  qui  décorent  la  façade  du 
monument,  on  distingue,  lisons-nous,  dans  Paris- 
Nouveau,  malgré  les  ravages  du  temps,  saint 
Martin  coupant  son  manteau,  pour  en  donner  la 
moitié  à  un  mendiant. 

((  Avant  qu'on  les  eût  utilisées  de  la  sorte,  ces 
eaux  étaient  vagabondes  et,  tant  par  la  rue  des 
Rigoles  que  par  celles  des  Cascades,  elles  se  dé- 
versaient dans  une  mare,  sorte  d'aquarium  na- 
turel, d'où  s'échappait  le  ruisseau  de  Ménilmon- 
lant.  Ce  ruisseau,  qu'a  dû  singulièrement  dimi- 
nuer l'alimentation  des  fontaines,  descendait 
cristallin  et  rapide  jusqu'aux  murailles  de  Paris, 
filait  dans  les  fossés  du  Temple,  stagnait  quelque 
peu  dans  les  marais  Saint-Martin,  puis  reprenait 
son  cours  jusqu'à  la  Seine. 

«  Ce  qui  reste  aujourd'hui  de  ce  filet  amaigri, 
se  perd  dans  les  égoùts.  Belleville  devenue  cité 
populeuse,  voulut  revendiquer  la  propriété  de  ses 
eaux;  mais  le  conseil  d'État,  après  délibération, 
l'a  déboutée  de  sa  demande;  de  sorte  qu'aujour- 
d'hui même,  cette  commune  n'a  qu'une  ou  deux 
pauvres  fontaines  haletantes  et  qu'elle  a  été  obli- 
gée d'établir  un  système  de  conduits  jusqu'à  Cha- 
renton,pour  en  faire  venir  les  eaux  qui  se  trouvent 
dans  un  grand  nombre  de  maisons  bourgeoises.  » 

François  Godefroi,  sieur  de  la  Tour,  légua,  par 
son  testament  du  27  avril  1613,  aux  capucins  de 
la  rue  Saint-Honoré  une  grande  maison  située 
au  faubourg  Saint-Jacques,  afin  d"y  fonder  un 
second  établissement.  Des  lettres  patentes  du 
mois  d'octobre  suivant  autorisèrent  ce  nouveau 
couvent.  La  grange  de  la  maison  de  Godefroi 
servit  de  chapelle,  jusqu'à  ce  que  le  cardinal 
Pierre  de  Gondi,  évèque  de  Paris,  eût  fourni  les 
sommes  nécessaires  à  la  construction  d'un  édifice 
plus  convenable. 

C'était  dans  ce  monastère  qu'était  établi  le  no- 
viciat de  l'ordre. 

Le  7  juillet  1779,  les  capucins  demandèrent  à 
être  transférés  clans  le  quartier  de  la  Chaussée- 
d'Autin,  ce  qui  leur  fut  accordé,  et,  en  1782,  des 


lettres  patentes  prescrivirent  la  vente  des  bâti 
ments  du  faubourg  Saint-Jacques. 

En  1785,  un  6dit  royal  ordonna  la  fondation 
d'un  hôpital  pour  le  traitement  des  vénériens  et, 
en  1702,  ces  malades  furent  transférés  dans  les 
bâtiments  de  l'ancien  couvent  des  Capucins,  qui 
devint  riiôpilal  du  Midi. 

Depuis  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  les  corps 
de  marchands  et  communautés  de  métiers 
avaient  été  l'objet  de  nombreuses  modifications 
dans  leur  organisation  et  dans  leurs  statuts. 

Dès  1608,  les  bonnetiers,  qu'on  appelait  aussi 
aulmuciers,  mitoniers,  parcequ'ils  vendaient  des 
aulmuces  ou  bonnets  de  voyage  et  des  mitons  ou 
mitaines,  reçurent  des  statuts  particuliers,  ainsi 
que  les  maîtres  vidangeurs  appelés  maîtres  fifi  et 
maîtres  des  basses  œuvres  ;  ce  ne  fut  que  par 
arrêt  du  conseil,  du  11,  septembre  1696,  qu'ils 
furent  qualifiés  de  «  maîtres  vuidangeurs  ». 

L'année  suivante  1609  ça  avait  été  les  maré- 
chaux qui  reçurent  adjonction  de  28  statuts  nou- 
veaux ;  on  les  nommait  alors  des  fèvres-maré- 
chaux.  C'étaient  des  artisans  qui  travaillaient  le  fer, 
ferraient  les  chevaux  et  les  traitaient  lorsqu'ils 
étaient  malades.  Le  maître  ne  pouvait  avoir  plus 
d'un  apprenti  (sans  compter  ses  enfants)  ;  il  avait 
un  poinçon  pour  marquer  ses  ouvrages,  et  l'ap- 
prenti était  tenu  de  fournir  un  chef-d'œuvre  pour 
acquérir  la  maîtrise.  11  ne  pouvait  s'établir  à 
Paris  avant  l'âge  de  24  ans. 

La  communauté  des  maîtres  paumiers,  raquet- 
tiers,  faiseurs  d'estœufs,  pâlottes  et  balles,  fut 
aussi  érigée  en  1610. 

Lorsque  Louis  XIII  parvint  au  trône,  il  se  préoc- 
cupa de  la  situation  des  gens  de  métier,  et  s'em- 
pressa de  réglementer  plusieurs  corps  d'état. 

Ce  fut  ainsi  qu'en  1611,  il  confirma  les  statuts 
de  la  corporation  des  épiciers,  utiles  commer- 
çants s'il  en  fût  ;  pour  être  reçu  dans  ce  corps,  il 
fallait  être  Français  ou  naturalisé  et  faire  trois  ans 
d'apprentissage  et  trois  ans  de  compagnonnage. 

La  réception  de  l'épicier  était  fort  simple  :  on 
ne  l'obligeait  à  présenter  aucun  chef-d'œuvre; 
quittancé,  muni  d'un  certificat  attestant  son  titre 
de  compagnon,  il  était  admis  et  conduit  chez  le 
procureur  du  roi,  par  les  gardes  du  corps,  àl'eflet 
de  prêter  serment  entre  ses  mains. 

Louis  XIII  supprima  la  juridiction  particulière 
dont  étaient  investis  les  boulangers,  dont  le  grand 
panelier  de  France  était  le  chef  et  le  protecteur, 
et  qui,  jusqu'alors,  connaissait  de  la  police  et  de 
toutes  les  affaires  concernant  la  discipline  et  les 
statuts  de  toutes  les  autres  communautés. 

Elle  était  composée  d'un  lieutenant-général, 
d'un  procureur  du  roi,  d'un  greffier  et  de  plu- 
sieurs huissiers. 

Par  suite  de  cette  suppression  (août  1611),  la 
communauté  des  boulangers  de  Paris  rentra  dans 
le  droit  commun  et  fut  soumise  à  la  juridiction  du 
prévôt  de  Paris  et  du  lieutenant  général  de  police. 
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La  foule  avide  et  brillante  se  pressait  à  la  Place-Royale.  (Page  203,  col.  1.) 


Aux  termes  des  règlements  de  la  corporation, 
les  compagnons  boulangers  devaient  être  conti- 
nuellement en  chemise,  en  caleçon,  sans  haut-de- 
chausses,  et  en  bonnet;  dans  un  costume  tel,  en 
un  mot,  qu'ils  fussent  toujours  en  état  de  travailler 
et  jamais  de  sortir,  hors  les  dimanches  et  les 
jours  de  chômage  réglés  par  les  statuts.  Leurs 
frais  de  toilette  devaient  être  bien  peu  élevés! 

«  Et  leur  sont  faites  défenses  d'eux  assembler, 
monopoler,  porter  épées,  dagues  et  autres  bâtons 
offensibles  ;  de  ne  porter  aussi  manteaux,  cha- 
peaux et  haut-de-chausses,  sinon  es  jours  de 
dimanche  et  autres  fêtes,  auxquels  jours  seule- 
ment leur  est  permis  porter  chapeaux,  chausses 
et  manteaux  de  drap  gris  ou  blanc  et  non  autres 
couleurs,  le  tout  sur  peine  de  prison  et  de  puni- 
tion corporelle,  confiscation  desdils  manteaux, 
chausses  et  chapeaux. 

Le  xviie  siècle  doit  faire  époque  dans  l'his- 
toire de  la  boulangerie  parisienne  :  les  perfection- 


nements apportés  dans  la  fabrication,  lacoutumà 
introduite  de  vendre  à  Paris  la  farine  sans  le  son 
aux  boulangers,  le  célèbre  procès  du  pain  mollet 
et  la  défense  d'employer  la  levure  de  bière,  enfin 
le  nombre  des  marchés  augmenté,  tels  sont  les 
principaux  points  de  repère  de  cette  histoire. 

«  Au  commencement  de  ce  siècle  ajoute,  le 
Magasin  pittoresque  qui  nous  fournit  ces  détails, 
la  vogue  qui  s'était  précédemment  attachée  à  des 
pains  que  faisait  si  bien  le  boulanger  du  chapitre 
de  Notre-Dame  et  qu'on  appelait  pain  de  chapi- 
tre, passa  au  pain  préféré  de  la  reine  Marie  de 
Médicis;  le  pain  à  la  reine  était  salé  et  préparé  à 
la  levure  de  bière.  On  eut  ensuite  des  pains  à  la 
Montauron,  pétris  au  lait  comme  les  pains  à  la 
Ségovie.  Le  pain  de  Gentilly  se  faisait  au  beurre. 
Notons  encore  le  pain  mollet,  le  pain  cornu,  le 
pain  blême,  et  le  pain  à  la  citrouille,  dont  le  mono- 
pole appartenait  aux  boulangers  de  petit  pain.  » 

Terminons  par  les  dispositions  générales  de 
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l'ordonnance  du  30  mars  1635  qui  stipulent  que  : 
les  marciiands  de  blés  ne  pourraient  faire  leurs 
achats  qu'à  dix  lieues  au  delà  de  Paris,  que  les 
boulangers  de  petit  pain  et  les  pâtissiers  n'achè- 
teront pas  de  blé  avant  onze  heures  en  été,  et 
midi  en  hiver,  ni  les  boulangers  de  gros  pain 
avant  deux  heures,  pour  que  les  bourgeois 
puissent  d'abord  se  fournir. 

«  Les  boulangers  marqueront  les  pains  de  leur 
marque  particulière. 

«  Ils  tiendront  dans  leur  boutique  des  poids  et 
des  balances,  à  peine  d'être  déchus  de  la  maîtrise, 
et  de  plus  grande  s'il  y  échet. 

«  Est  enjoint  à  tous  les  boulangers  de  gros 
pain,  tant  de  cette  ville  que  forains  amenant  leurs 
pains  aux  marchés,  de  les  vendre  par  eux,  leurs 
îemmes,  enfants  ou  serviteurs,  sans  les  faire 
vendre  par  regrattiers  et  personnes  interposées. 

«  Ne  pourront  iceux  boulangers  garder  ny 
serrer  es  maisons  prochaines,  ny  mesme  empor- 
ter ce  qui  leur  restera  de  pain,  qu'ils  seront 
tenus  de  vendre  dans  les  trois  à  quatre  heures  de 
relevée;  autrement  seront  mis  au  rabais  et  n'y 
pourront  hausser  le  prix  du  matin  à  la  relevée 
du  même  jour,  mais  plutôt  le  diminuer.  » 

On  craignait  beaucoup  à  cette  époque  que  le 
blé  fut  altéré  avant  de  servir  à  la  fabrication  du 
pain  :  en  1666  on  déclara  la  levure  de  bière  pré- 
judicable  à  la  santé,  et  elle  fut  interdite  dans  la 
boulangerie. 

Une  ordonnance  de  1697  défendit  aux  labou- 
reurs de  fumer  leurs  terres  avec  des  matières 
fécales,  avant  que  ces  çiatières  n'eussent  reposé 
un  temps  considérable  dans  une  des  fosses  publi- 
ques. 

Plusieurs  autres  ordonnances  furent  rendues 
pou^r  assurer  la  bonne  fabrication  du  pain  qu'on 
mangeait  à  Paris. 

Des  boulangers  si  nous  passons  aux  pâtissiers, 
la  transition  sera  facile. 

L'abus  de  solenniser  les  fêtes  dos  patrons  et  les 
autres  fêtes  par  un  commerce  de  pâtisserie,  em- 
pêchaient les  pâtissiers  d'observer  le  repos  du 
dimanche,  et,  se  fondant  sur  ce  qu'il  y  a  telle  pâ- 
tisserie qui  n'est  bonne  à  manger  que  chaude,  les 
pâtissiers  non  seulement  travaillaient  le  diman- 
che, mais  encore  ils  allaient  faire  cuire  leurs 
pâtisseries  jusqu'aux  portes  et  le  long  des  murs 
des  églises. 

Charles IX,  indigné  d'un  tel  scandale,  avait  don- 
né de  nouveaux  statuts  aux  pâtissiers  qui  les  obli- 
geaient à  célébrer  toutes  les  grandes  fêtes  de 
l'année  et  la  Saint-Michel  qui  était  leur  patron. 

«  Item,  ne  pourront  dorénavant  les  maistres 
pâtissiers  faire  ouvrage  de  pâtisserie  aux  festes 
solemnelles  commandées  par  l'Eglise,  comme 
Pâques,  Pentecoste,  la  Feste-Dieu,  Nostre-Dame 
de  la  mi-aoust,  le  jour  de  Saint-Michel,  la  Tous- 
samts,  Noël  et  Nostre-Dame  de  la  Chandeleur,  et 
ce,  sur  peine  d'amende. 


«  Item,  qui  s'entremettent  d'aller  faire  goffres 
(gaufres)  aux  pardons  des  Eglises,  ne  pourront 
icelles  faire  qu'ils  ne  soient  distants  l'un  de  l'autre 
de  deux  toises  et  plus,  pour  éviter  aux  périls  et 
inconvénients  qui  en  pourroient  advenir,  à  peine 
de  confiscation  et  d'amende  arbitraire.  » 

Les  pâtissiers  s'inclinèrent,  mais  il  y  avait  l'ob- 
servation d'une  de  ces  fêtes  qui  les  gênait  beau- 
coup :  c'était  celle  de  la  Chandeleur  «  parce  que 
cette  fesle  arrive  toujours  au  commencement  du 
carnaval  et  dans  le  temps  des  plus  fréquents 
régals  où  la  pâtisserie  est  nécessaire.  » 

Ils  profitèrent  de  la  minorité  de  Louis  XIII,  qui 
aimait  les  gâteaux,  pour  obtenir  des  lettres  pa- 
tentes d'octobre  1612,  portant  permission  aux  pâ- 
tissiers de  travailler  le  jour  de  la  Chandeleur,  et, 
par  une  compensation  qu'ils  ofTrirent  eux-mêmes, 
ils  s'engagèrent  à  observer  en  échange  la  fête  de 
la  Nativité  de  la  Sainte- Vierge. 

Malheureusement,  Louis  XIV,  qui  aimait  moins 
la  pâtisserie  que  son  prédécesseur,  en  renouve- 
lant les  statuts  de  la  communauté  des  pâtissiers, 
en  1633,  rétablit  l'observance  de  la  fête  de  la 
Chandeleur,  et  ce  jour-là  les  pâtissiers  durent 
s'abstenir  de  chauffer  le  four,  et  passer  leur  jour- 
née à  l'église  ou  à  la  promenade. 

Quant  à  l'observation  du  dimanche,  l'auteur 
du  Traité  de  la  Police  estime  que  s'ils  travaillent 
ce  jour-là,  les  pâtissiers  «  violent  le  précepte  et 
doivent  estre  punis.  » 

Au  XVII®  siècle,  les  oublies  (qu'on  appelle  au- 
jourd'hui des  plaisirs)  étaient  fabriquées  à  la  fin 
de  la  journée  par  les  garçons  pâtissiers,  dont  elles 
étaient  le  bénéfice;  le  soir  venu,  ils  les  plaçaient 
dans  des  petites  corbeilles  et  les  allaient  crier 
par  la  ville,  en  les  vendant  à  la  huitaine;  c'est  ce 
qu'on  appelait  une  main  d'oubliés;  deux  mains 
coûtaient  un  sou. 

Les  oubliers  chantaient  pour  annoncer  leur 
marchandise,  et,  leur  corbeille  au  dos,  une 
.'grosse  lanterne  à  la  main,  ils  couraient  les  rues 
en  régalant  les  oreilles  des  bourgeois  de  couplets, 
tantôt  grivois,  tantôt  satiriques,  qui  les  mirent 
en  telle  réputation,  que  bientôt  on  préféra  leurs 
chansons  à  leur  pâtisserie,  et  qu'on  les  fît  en- 
trer dans  les  maisons  pour  égayer  la  fin  des  sou- 
pers. 

Il  en  résulta  qu'à  toute  heure  de  nuit  on  en- 
tendait les  oubliers,  et  que  ce  vagabondage  noc- 
turne eut  de  fâcheuses  conséquences. 

«  Les  sociétés  qui  faisaient  entrer  les  oublieri 
pendant  les  repas  pour  entendre  leurs  chansoni 
n'étaient  pas  toutes  très  honnêtes.  Les  garçons 
pâtissiers  prirent  goût  à  la  corruption  dont  ils 
étaient  les  témoins.  Ils  négligèrent  leurs  oublies, 
qui  n'étaient  plus  qu'un  prétexte,  et  assaisonnè- 
rent leurs  chansons  d'un  sel  grossier  qui  leur 
valait  de  bonnes  aubaines.  Puis  dans  les  rues, 
quelques-uns  firent  société  avec  des  gens  dange- 
reux; la  facilité  avec  laquelle  ils  s'introduisaient 
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dans  les  maisons  les  rendait  utiles  aux  malfaiteurs 
de  toute  espèce;  ils  en  devinrent  des  complices 
très  actifs.  Tout  en  chantant  pour  récréer  «  les 
belles  dames  et  les  beaux  messieurs  »  ils  exami- 
naient attentivement  les  dispositions  intérieures 
des  appartements,  et,  suivant  l'expression  encore 
usitée  aujourd'hui,  ils  vendaient  des  vols.  Une 
fois  sur  la  pente  du  crime,  plusieurs  glissèrent 
jusqu'au  dernier  degré  et  furent  condamnés,  pen- 
dus et  roués  pour  assassinat.  Quelques-uns  as- 
sommaient les  passants  avec  leurs  lanternes. 
Enfin,  une  ordonnance  de  police,  en  date  du 
9  septembre  1722,  fit  défense  expresse  aux  mar- 
chands pâtissiers,  leurs  compagnons  ou  autres, 
de  crier  dans  Paris  et  de  colporter  des  oublies,  à 
peine  de  prison  et  500  livres  d'amende. 

«  Un  des  moindres  motifs  de  l'ordonnance  était 
que  ces  pâtisseries  étaient  ordinairement  défec- 
tueuses et  indignes  d'entrer  dans  le  corps  hu- 
main. (Mag.  pitt.  1845.)» 

Les  statuts  des  rubaniers  de  Paris,  qui 
avaient  été  érigés  en  communauté  sous  Charles  VI, 
furent  confirmés  en  1611. 

En  1524,  des  règlements  nouveaux  leur  avaient 
été  donnés  par  Louis  XII,  puis  enfin  des  statuts 
les  reconnaissant  comme  ouvriers  de  la  petite  na- 
vette avaient  été  formulés  en  1585,  et  confirmés 
en  1594.  l's  furent  tous  modifiés  en  1611,  et  les 
rubaniers  qui  purent  se  désigner  sous  le  nom 
de  frangiers,  parce  qu'ils  joignirent  au  droit  de 
faire  les  franges  des  objets  d'église  celui  de  con- 
fectionner les  garnitures  de  carrosse,  les  gar- 
dèrent jusqu'à  la  Révolution. 

L'apprentissage  était  de  quatre  années  et  le 
compagnonnage  de  même  durée. 

La  communauté  des  rubaniers  de  Paris  avait 
quatre  jurés. 

Au  mois  de  septembre  1611,  les  cinquante-cinq 
«  porteurs  de  grains  et  farines  es  halles  et  école 
Saint-Germain,  marchez  et  places  de  la  bonne 
ville  de  Paris,  »  reçurent  du  roi  des  lettres  patentes 
qui  confirmèrent  leurs  droits,  privilèges  et  salaires 
et  ordonnèrent  qu'ils  seraient  reçus  par  le  procu- 
reur du  roi  du  Châtelet. 

Le  privilège  de  fournir  ^(  les  jalles  et  planches 
nécessaires  pour  y  verser  et  déposer  les  grains,  de 
porter,  décharger,  remuer  et  emplir  le  minot, 
tant  de  blé,  farine,  qu'autres  grains  et  icelui 
lever  et  remettre  dans  le  sac  des  acheteurs,  leur 
furent  concédés  à  la  charge  de  faire  dire  et  célé- 
bré par  chacune  semaine,  en  l'église  de  Monsieur 
Saint-Eustache  trois  messes  en  l'honneur  de  Dieu 
et  de  la  sacrée  Vierge  Marie  et  mémoire  de 
saint  Louis  »  (qui  leur  avait  octroyé  plusieurs 
beaux  privilèges  et  franchises). 

Mais  le""  porteurs  de  grains  de  la  Grève  ne 
vivaient  pas  en  bonne  intelligence  avec  ceux  des 
halles  et  des  ports  de  l'École  Saint-Germain  et 
autres  ports  et  places;  il  y  eut  discussion,  coups 
de  poings  et  de  bâtons,  et,  le  22  décembre  1612, 


intervint  un  arrêt  du  parlement  qui  régla  les  fonc- 
tions des  porteurs  de  grains  du  port  de  l'École  et 
ceux  de  la  Grève  et  qui  leur  défendit  de  se  pour- 
voir ailleurs  pour  faire  juger  leurs  différends  et 
leurs  querelles  qu'au  Châtelet  de  Paris. 

Les  statuts  des  selliers,  lormiers,  carrossiers  de 
la  ville,  faubourgs  et  banlieue  de  Paris,  furent 
donnés  par  lettres  patentes  du  roi  Henri  III,  en 
février  1577  ;  ils  furent  confirmés  par  d'autres 
lettres  du  roi  Henri  IV,  du  mois  de  novembre  1595 
et  de  nouvelles  modifications  y  furent  apportées 
en    1613. 

Mais  les  grands  changements  apportés  dans  le 
métier  de  la  carrosserie,  pendant  le  règne  de 
Louis  XIII  et  le  commencement  de  celui  de 
Louis  XIV,  obligèrent  les  maîtres  de  cette  corpo- 
ration à  dresser  de  nouveaux  statuts  qui  furent 
réglés  en  55  articles,  par  lettres  patentes  de 
juin  1650. 

Les  carrossiers  ne  se  montrèrent  pas  encore 
satisfaits  et  ils  firent  de  nouveau  réformer  ces 
statuts,  qui  furent  réduits  à  48  articles,  vus  et 
approuvés  par  le  lieutenant  de  police  et  procu- 
reur du  Châtelet,  le  6  juin  1678,  et  autorisés  par 
lettres  patentes  du  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  enregistrés  au  parlement  le  20  janvier 
1679. 

La  corporation,  ainsi  définitivement  établie, 
était  placée  sous  le  patronage  de  saint  Éloi. 

Disons,  à  propos  des  carrosses,  que  le  roi  tolé- 
rait difficilement  leur  usage,  et  il  voulait  que  les 
hommes  mariés  seuls  en  eussent;  il  ne  trouvait 
pas  bon  que  Fontenay-Mareuii  en  eut  un,  et  il 
était  tout  disposé  à  lui  défendre  de  s'en  servir; 
lorsqu'il  apprit  qu'il  allait  se  marier,  il  lui  laissa 
alors  la  liberté  d'aller  en  voiture. 

Arnaut  le  Péteux  fut  le  premier  garçon  de  la 
ville  qui  en  eût  eu  un. 

Mais  ils  devinrent  bientôt  d'un  usage  si  général 
que  M.  de  Chevreuse  fît  faire  quinze  carrosses 
pour  voir  celui  qui  serait  le  plus  doux. 

En  1647 ,  il  y  avait  à  Paris  des  carrosses  ou  coches 
de  voyage  pour  quarante-trois  villes  de  France; 
ces  coches  contenaient  huit  voyageurs  et  étaient 
attelés  de  six  chevaux  vigoureux,  conduits  par 
deux  cochers  montés  en  postillon. 

Dans  la  confirmation  des  privilèges  de  la  corpo- 
ration accordée  en  1615  aux  maîtres-feseurs  de 
cartes,  il  est  établi  comme  loi  que  les  maîtres  car- 
tiers  seront  dorénavant  tenus  de  mettre  leur  nom, 
surnoms,  enseignes  et  devises,  au  valet  de  trèfle  de 
chaque  jeu  de  cartes;  prescription  qui,  d'ailleurs, 
ne  paraît  faire  que  consacrer  un  ancien  usage. 
Aujourd'hui  encore,  le  valet  de  trèfle  porte  l'es- 
tampilb  de  la  régie. 

Les  marbriers  furent  aussi  l'objet  de  l'attention 
du  roi;  des  lettres  patentes  de  1609  les  avaient 
érigés  en  communauté  jurée,  avec  la  qualité  de 
maîtres  marbriers,  maîtres  scieurs  etpolisseurs  de 
marbre,  mais  les  jurés  sculpteurs  et  peintres  de 
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Paris,  (le  (}ui  ils  avaient  toujours  déi>endu, y  ayant 
formé  opposition,  au  nom  de  leur  communauté, 
il  intervint  une  sentence  du  Châtcdet,  le  10  no- 
vembre 1610,  par  laquelle  il  (ut  défendu  aux 
marbriers  de  prendr''  le  titre  de  maîtres;  deux 
arrêts  du  parlement,  l'un  du  16 avril  1611,  l'autre 
du  14  janvier  1612  et  enfin  un  arrêt  du  conseil 
du  roi,  du  20  mars  suivant,  les  déclarèrent  unis 
définitivement  à  la  communauté  des  sculpeurs. 

En  outre,  il  fut  ordonné,  par  arrêt  du  mois  de 
septembre  1613,  pour  entretenir  l'union  qui 
devait  exister  entre  les  peintres  et  les  sculpteurs, 
que  des  quatre  jurés  de  la  communauté,  deux 
seraient  peintres  et  deux  seraient  sculpteurs,  et 
qu'aucun  chef-d'œuvre  ne  serait  donné  ni  fait 
qu'en  présence  des  uns  et  des  autres. 

3i  nouveaux  articles  furent  dressés  en  1619, 
pour  être  ajoutés  aux  anciens  statuts  qui  furent 
confirmés  par  lettres  patentes  de  Louis  XllI,  au 
mois  d'avril  1622. 

En  1599,  Henri  IV  avait  autorisé  rétablisse- 
ment de  la  communauté  des  maîtres  queux,  cui- 
siniers, porte-chapes  et  traiteurs  de  Paris,  ayant 
droit  de  fournir  des  repas  complets,  soit  en  ville, 
soit  chez  eux  et  de  tenir  salles  et  maisons  propres 
à  faire  noces  et  festins. 

Au  mois  de  novembre  1612,  Louis  Xlll  ajouta 
quelques  légères  modifications  de  détail  à  ces 
statuts  et  les  confirma. 

Bien  que  les  estailliers,  pierriers  de  pierres  natu- 
relles appelés  lapidaires  fussent  en  possession  de 
statuts  remontant  à  1290,  par  une  ordonnance 
d"Henri  H,  ils  étaient  soumis  au  droit  de  visite  des 
orfèvres;  ilsobtinrent  sous  HenrillI  d'être  érigés 
en  corps  de  jurande,  mais  ce  ne  fut  que  sous 
Louis  XIII,  en  1613,  qu'ils  furent  mis  dans  l'en- 
tière jouissance  des  droits  de  maîtrise  et  déclarés 
indépendants  des  orfèvres. 

Dans  la  même  année  (août),  les  barbiers  de 
Paris,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  parvinrent  à 
se  faire  délivrer  des  lettres  patentes  d'union  avec 
les  chirurgiens  de  Saint-Cômeet  à  obtenir  le  titre 
de  barbiers  chirurgiens,  mais  elles  n'eurent  pas 
d'efl'et  et  furent  frappées  d'opposition.  Ce  ne  fut 
qu'en  octobre  1655,  que  cette  union  eut  lieu. 

Nous  avons  aussi  entretenu  le  lecteur  de  l'im- 
portante communauté  des  merciers;  en  jan- 
vier 1613,  Louis  XIII  lui  donna  de  nouveaux  sta- 
tuts et  divisa  ce  corps  si  étendu  en  vingt  classes 
différentes  :  telles  que  celles  de  marchands  de 
soie  en  botte,  marchands  grossiers,  marchands 
de  draps  en  étoffes  d'or,  d'argent  et  de  soie, 
quincailliers,  etc. 

Pour  être  reçu  dans  le  corps  de  la  mercerie,  il 
fallaitètre  Français,  avoir  fait  un  apprentissage  de 
trois  ans  et  avoir  passé  trois  autres  années  chez 
les  marchands  en  qualité  de  garçon. 

Notons  que  ce  fut  aussi  en  1613  que  la  com- 
munauté des  potiers  d'étain  reçut  ses  derniers 
statuts,  qui  qualifiaient  ces  artisans  de  maîtres 


potiers  d'étain  et  tailleurs  d'armes  sur  élain  (c'est- 
à-dire  graveurs  héraldiques),  Chaque  maîtrcétait 
tenu  d'avoir  deux  poinçons  pour  marquer  son 
travail  ;  l'un  contenait  la  première  lettre  de  son 
nom  de  baptême  et  son  nom  de  famille  en 
entier;  l'autre,  les  deux  premières  lettres  de 
chaque  nom,  qui  devaient  être  empreintes  sur  des 
tables  d'essai  que  gardait  le  procureur  du  roi  et 
sur  celles  de  la  communauté,  pour  y  avoir  re- 
cours en  cas  de  fraude.  Il  leur  était  défendu  d'en- 
joliver leurs  produits  avec  de  l'or  ou  de  l'argent, 
à  moins  que  ces  travaux  ne  fussent  destinés  à 
parer  les  églises.  L'apprentissage  était  de  six  ans 
et  le  compagnonnage  de  trois  ans.  Le  brevet 
coûtait  36,  livres  et  la  maîtrise  500,  avec  chef- 
d'œuvre. 

Il  était  défendu  aux  potiers  d'étain  de  vendre, 
ni  avoir  dans  leurs  boutiques  aucuns  ouvrages, 
s'ils  n'avaient  été  faits  à  Paris  ou  par  un  maître 
de  Paris. 

La  communauté  avait  quatre  jurés  et  gardes. 

Lespoticrsd'étain  donnèrent  leur  nom  à  la  rue 
des  Piliers-des-IIallcs  ou  des  Petits-Piliers  lors- 
qu'ils vinrent  s'y  établir. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  crieurs  de  vin,  qui, 
jadis,  précédés  comme  pour  le  ban  du  roi,  de 
leur  chef,  portant  le  hanap  doré,  allaient  par  la 
ville  annoncer  la  grande  nouvelle  de  l'arrivée 
d'une  naulée  de  vins  de  pays  étrangers;  ils  s'é- 
taient rendus  si  nécessaires  aux  Parisiens  qu'en- 
core dans  le  temps  où  on  avait  plus  de  moyens 
de  publicité,  on  se  servait  de  leur  ministère. 

Charles  YI  en  avait  réduit  le  nombre  à  24.  Sous 
Louis  XIII;  la  confrérie  était  de  trente  individus 
qui  criaient  les  vins  pendant  la  matinée  ;  mais  ce 
n'était  plus  le  tavernier  qui  leur  fournissait  le 
hanap  ;  ils  avaient  quatre  sous  pour  crier  les 
vins  étrangers,  dont  l'arrivée  était  encore  annon- 
cée comme  une  circonstance  extraordinaire. 

Toutefois,  cette  corporation  était  visiblement 
dégénérée,  car  les  crieurs  faisaient  toute  sorte  de 
métiers,  et  on  fut  obligé  de  leur  défendre  d'être 
fossoyeurs  et  valets  d'étuves. 

Le  15  mars  1611,  furent  enregistrées  au  Châ- 
telet,  dans  le  dixième  volume  des  Bannières,  des 
lettres  patentes  du  roi,  signées  au  mois  de  dé- 
cembre 1610,  et  portant  confirmation  des  statuts 
des  maîtres  rôtisseurs,  afin  d'empêcher  les  pou- 
lailliers,  taverniers  et  cabaretiers  de  vendre  aucun 
gibier,  volailles  ni  autres  viandes  rôties,  à  peine 
de  500  livres  d'amende  et  de  confiscation  des- 
dites marchandises,  et  défense  fut  faite  à  ces  der- 
niers d'empiéter  en  aucune  façon  sur  le  privilège 
accorde  aux  rôtisseurs. 

Les  rôtisseurs  eussent  dû  se  contenter  de  îa 
jouissance  de  ce  privilège,  mais  ils  étaient  ambi- 
tieux :  il  ne  leur  suffit  pas  d'empêcher  les  autres 
de  vendre  des  oies  rôties  et  des  quartiers  de  bœu- 
cuits  à  point,  ils  voulurent  fournir  des  dîners  comf 
plots  et,  à  force  de  sollicitations,  ils  finirent  par 
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obtenir,  le  29  juillet  1628,  un  arrêt  qui  leur  per- 
mettait de  pouvoir  vendre  chez  eux  «  trois  plats 
de  viande  bouillie  et  trois  plats  de  fricassées  pour 
la  commodité  du  public  ». 

Toutefois,  ces  victuailles  devaient  être  consom- 
mées sur  place,  et  défense  leur  était  faite  de  les 
transporter  ailleurs. 

Le  commerce  des  œufs,  du  beurre  et  du  fro- 
mage fut  aussi  l'objet  de  nombreuses  ordonnances 
ro3ales  et  d'édits,  et,  en  juillet  1612,  des  lettres 
patentes  du  roi  réglementèrent,  d'une  façon  qu'on 
eut  pu  croire  définitive,  tout  ce  qui  se  rapportait  à 
ce  trafic;  mais  le  l'^""  septembre  1689,  et  le  22  fé- 
vrier 1691,  de  très  longs  et  très  minutieux  règle- 
ments vinrent  de  nouveau  établir  les  droits  et 
devoirs  des  marchands. 
Liv.  87.  —2''  volume. 


Des  lettres  patentes  du  30  avril  1613  régle- 
mentèrent aussi  le  commerce  des  chevaux,  en  or- 
donnant qu'aussitôt  l'arrivée  dans  Paris  des 
chevaux  venant  des  provinces  ou  de  l'étranger, 
les  marchands  seraient  tenus,  à  peine  de  confis- 
cation desdits  chevaux  et  de  600  livres  d'amende, 
d'avertir,  également  et  en  même  temps,  le  grand 
écuyer  de  France  et  le  premier  écuyer  du  roi,  ou 
les  personnes  par  eux  préposées  de  l'arrivée  des 
coureurs  et  des  chevaux  de  selle,  afin  qu'ils 
pussent  être  choisis  n  par  le  premier  des  deux  qui 
s'y  trouvera  au  commencement,  s'ils  s'y  trouvent 
ensemble  ». 

Quant  aux  chevaux  de  carrosse,  les  marchands 
n'étaient  tenus  d'avertir  de  leur  arrivée  que  le 
premier  écuyer  du  roi.  Il  était  aussi  défendu  aux 
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marchands,  sous  les  mêmes  peines,  d'exposer  les- 
dils  chevaux  en  vente  que  trois  jours  après  avoir 
rempli  la  formalité  de  l'avertissement. 

Ces  lettres  patentes  furent  confirmées  par  une 
ordonnance  du  28  mars  1724. 

L'érection  des  écrivains-jurés- experts- vérifi- 
cateurs d'écritures  contestées  en  justice,  en  corps 
de  communauté,  est  du  règne  de  Charles  IX.  Un 
faussaire  que  la  justice  fit  punir  pour  avoir 
contrefait  la  signature  de  ce  prince,  donna  lieu  à 
celte  érection,  sous  la  protection  du  chancelier  de 
rilùpital,  suivant  lettres  patentes  de  novembre 
1570.  Charles  IX,  par  d'autres  letti-es  datées 
de  1395,  exempta  les  maîtres  exitcrts-jurés- 
écrivains  de  commission  et  charges  de  ville.  Le 
loi  Louis  XUI  confirma  l'érection  en  avril  lOlo. 

En  1727,  Louis  XV  érigea  cette  communauté 
en  académie;  toutefois,  elle  ne  fonctionna  qu'à 
partir  de  1762;  elle  avait  le  titre  d'Académie 
royale  d'écriture;  elle  se  composait  d'un  direc- 
teur et  d'un  secrétaire,  d'un  chancelier,  d'un 
garde  dey  archives  perpétuel,  de  quatre  profes- 
seurs et  de  quatre  adjoints. 

Elle  accordait  des  «  lettres  d'amateurs  »  aux 
étrangers  et  aux  gens  de  lettres. 

Suivant  les  règlements  de  cette  académie,  (jui 
dura  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  chaque  pro- 
fesseur recevait  une  médaille  d'argent  à  la  fin  de 
son  professorat,  avec  des  lettres  patentes  si- 
gnées de  l'un  de  ses  officiers  en  charge  et 
scellées  de  son  sceau  qui  était  :  d'azur  à  iine  main 
posée  en  face  tenant  une  jilwne  en  action  d'i'unire 
cl  acompagnce  de  deux  billetlea,  en  chef  et  d'une  en 
pointe,  le  tout  d'argent. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  différents  métiers 
se  formaient  en  corporations,  ils  adoptaient  un 
saint  pour  patron,  et  en  reproduisaient  l'image 
sur  une  bannière  qui  était  portée  dans  toutes  les 
cérémonies. 

On  a  vu  déjà  les  orfèvres  se  mettre  sous  la 
protection  de  saint  Éloi.  La  plupart  des  arti.-ans 
travaillant  les  métaux  avaient  adopté   ce  saint. 

Les  meuliers,  carriers,  plâtriers  et  couvreurs 
prirent  pour  patron  saint  Biaise. 
'  Les  potiers  de  terre  et  tuiliers,  les  jardiniers 
et  courtilliers,  saint  Fiacre, 

Les  charpentiers,  menuisiers,  lambrisseurs , 
huchiers,  bahutiers  et  autres  artisans  travail- 
lant le  bois,  avaient  sur  leur  bannière  saint 
Joseph. 

Les  vitriers,  lanterniers,  soufilctiers,  patenô- 
triers,  verriers,  boisseliers,  vanniers,  nattiers, 
tonneliers,  saint  Marc  et  son  lion. 

Les  barbiers,  perruquiers,  coiffeurs,  chirur- 
giens, saint  Côme. 

Les  cervoisiers  et  brasseurs,  saint  Amand. 

Les  meuniers,  boulangers,  pâtissiers  et  les  arti- 
sans travaillant  avec  une  pelle,  saint  Honoré. 

Lei  chandeli.'is  et  les  ciriers,  saint  Nicolas. 

Les  pelletiers,  fourreurs,  gantiers,  mégissiers, 


mnroquiniei's,  tanneurs  et  corroyeurs,  saint  Jean- 
lJa|)tiste. 

Les  fabricants  d'élod'es  de  soie,  rubanicrs, 
passementiers,  Notre-Dame  sainte  Marie  la  Riche. 

Les  cai-deurs,  peigneurs,  fileurs,  retordeurs,  tis- 
serands en  laine,  foulons,  tondeurs,  friseurs  et 
pressenrs  de  draps,  Notre-Dame  sainte  Marie. 

Les  tisserands  et  toiliers,  sainte  Arregonde. 

Les  aumussiers,  dominotiers,  bonnetiers, 
chaussetiers,  feutriers  et  chapeliers,  saint  Sever. 

Les  cordonniers,  bottiers,  et  patiniers,  saint 
Grépin  et  saint  Crépinien. 

Les  teinturiers  et  lavandiers,  saint  Maurice. 

TjCS  tailleurs,  couturiei"s,  bi'ayers,  pourpoin- 
tiers  et  tous  les  autres  artisans  travaillant  de 
l'aiguille,  sainte  Luce. 

Les  bi'odeurs,  sainte  Claire. 

Les  luthiers,  sainte  Cécile. 

Les  tai)issiers  (fabricants  de  tapis),  saint  Fran- 
çois. 

Les  cordiers,  saint  Paul. 

Les  papetiers,  imprimeurs,  relieurs,  libraires, 
imagiers,  saint  Jean-Porte-Latine. 

Les  bouchers,  ti'ipiers  n'avaient  pas  de  patron. 
Ils  avaient  pris  le  Saint-Saci-emcnt  qui  était 
figuré  sur  leur  bannière. 

En  même  temps  que  les  travailleurs  se  met- 
taient sous  la  protection  d'un  saint  quelconque, 
les  boutiquiers  s'ingéniaient  à  trouver  des  ensei- 
gnes qui  fussent  de  nature  à  attirer  l'attention. 

Les  cabarets  surtout  se  distinguaient  par  les 
leurs.  C'était  :  la  Po)nme  de  Pin,  les  Irais  Quilliers, 
les  Trois  Entonnoirs,  la  Grosse  Tête,  le  Grand-Saint- 
Martin,  V llôlel  de  r Escu,  du  Petit-Saint-Antoine. 
Au  xvii'^  siècle  on  ne  se  contentait  pas,  comme  de 
nos  jours,  d'écrire  l'enseigne  au-dessus  de  la  bou- 
tique, on  la  peignait  ou  on  la  représentait  soit  en 
en  pierre,  soit  en  bois,  de  manière  qu'elle  frappât 
les  yeux.  Ce  fut  ainsi  que  dans  la  rue  Montmartre, 
il  y  avait  un  cabarelier  qui  avait  fait  sculpter  une 
fort  belle  tète  de  Christ  au-dessus  de  sa  porte, 
avec  ces  mots  :  A  la  Tète-Dieu,  mais  le  curé  de 
Saint-EusLache  lui  commanda  d'enlever  cette 
figure  :  il  refusa  d'obéir,  et  il  fallut  qu'un  arrêt  du 
parlement  intervînt  et  le  condamnât  à  la  retirer. 

Un  autre  cabaretier,  pour  se  venger  d'un  col- 
lecteur d'impôts  qui  n'avait  qu'un  œil,  le  fit 
peindre  sur  son  enseigne,  dans  l'attitude  d'un 
voleur  avec  cette  inscription  :  Au  Borgne  qui 
prend.  Le  collecteur,  blessé,  alla  trouver  le  caba- 
retier et  le  menaça  d'un  procès,  mais  celui-ci  tint 
bon,  et  comme  l'autre  craignait  le  mauvais  effet 
de  cette  méchante  enseigne,  qui  pouvait  nuire  à 
sa  réputation,  il  s'arrangea  avec  son  ennemi  :  il 
lui  restitua  certains  droits  qu'il  avait  indûment 
perçus,  et  le  facétieux  cabaretier,  après  s'être  en- 
gagé à  changer  son  enseigne,  se  conlenda  d'ôter 
le  p:  de  manière  qu'il  resta  :  au  Borgne  qui  rend. 

L'imprimeur  Tliiclnian  Kci'veo,  (pii  demeurait 
rue  Saint- Jacques,  avait  pour  enseigne  une  licorne, 
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son  confrère,   Simon    Yo^lre,   nie  Neuve-Notre- 
Dame,  un  Saint-Jean-Baptiste. 

Mais  les  enseignes  à  double  sens,  à  jeux  de 
mots  étaient  les  plus  a[)préciées,  telles  que  :  au 
Bon  Coing;  à  la  Roupio,  (une  roue  et  une  i)ie); 
au  Puissant  Vin  (un  puits  ordinaire);  à  la  Bonne 
Femme  (une  femme  s;uis  lète);  au  Grand  Passe ■ 
Partout  (un  louis  d'ori;  au  Cygne  de  la  Croix 
(un  cygne  tenant  une  croix.) 

Ces  sortes  de  rébus  faisaient  la  joie  des  bons 
bourgeois  d'alors. 

Au  reste,  renseigne  dont  le  choix  élait  facultatif 
fut  d'abord  exigée  pour  les  aubergistes;  une  or- 
donnance de  Henri  III,  de  mars  1577,  ordonna  à 
ceux  qui  tenaient  auberge  de  placer  une  enseigne 
au  lieu  le  plus  apparent  de  leur  maison,  «à  cette 
fin  que  personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance, 
même  les  illettrés  ». 

Or,  comme  les  illettrés  formaient  la  grande  majo- 
rité delà  population,  on  fit  peindre  sur  la  muraille 
ce  qu'on  voulait  exprimer,  et  de  là  vint  l'usage  de 
dire  d'un  mauvais  tableau,  d'un  portrait  mal 
réussi,  qu'ils  étaient  bons  à  faire  une  enseigne. 

Sous  Louis  XIV,  l'enseigne  devint  purement 
facultative  :  une  ordonnance  de  police,  de  1693, 
permit  aux  hôteliers  de  mettre,  pour  la  commo- 
dité publique,  telles  enseignes  que  bon  leur  sem- 
blerait, avec  une  inscription  contenant  les  qua- 
lités portées  par  leurs  lettres  de  permission. 

Mais  la  faculté  laissée  aux  gens  de  composer 
leur  enseigne  à  leur  guise  ne  tarda  pas  à  dégé- 
nérer en  abus,  et  il  fallut  bientôt,  pour  aller  et 
venir  dans  la  ville  sans  crainte  d'être  écrasé  par 
la  chute  de  quelqu'une  de  ces  enseignes,  dont  un 
grand  nombre  était  d'un  volume  colossal,  rendre 
des  ordonnances  qui  en  réglementèrent  les  dimen- 
sions et  la  disposition  :  le  17  septembre  1761,  le 
lieutenant  de  police  Gabriel  de  Sartine  en  fit 
publier  une  qui  enjoignait  à  toutes  personnes  se 
servant  d'enseignes  de  les  faire  appliquer  en 
forme  de  tableaux  contre  le  mur  des  boutiques 
ou  maisons,  et  de  telle  sorte  qu'elles  n'eussent  pas 
quatre  pouces  de  saillie. 

Cette  ordonnance  fut  assez  mal  exécutée,  et 
longtemps  encore,  on  vit  les  enseignes  des  bou- 
tiques des  marchands  de  Paris  se  balancer  à  de 
longues  potences  en  fer  ou  en  bois,  et  quand  le 
vent  s'engouffrait  la  nuit  dans  les  rues,  on  enten- 
dait le  grincement  du  fer  contre  fer  de  ces  grandes 
enseignes  qui,  parfois  mal  assujetties,  étaient  dé- 
crochées par  la  bise  et  envoyées  sur  le  pavé  ou 
sur  la  tête  d'un  passant. 

Des  artistes  de  talent  ne  dédaignèrent  pas  de 
mettre  parfois  leur  pinceau  au  service  de  riches 
marchands  qui  demandaient  une  enseigne  propre 
à  piquer  la  curiosité  des  Parisiens,  et  à  achalander 
leur  maison;  ce  fut  ainsi  que  W'atteau  fit,  pour 
une  marchande  de  modes  du  pont  Notre-Dame, 
un  ^tableau  qui  fut  gravé  plus  tard,  et  que,  à  la 
descente  du  Pont-Neuf,  les  passants  s'arrêtaient 


devant  la  fameuse  enseigne  du  Pclii-Diiukerqtie^ 
(lui  passait  ajuste  titre  pour  un  tableau  de  valeur. 
De  nombreuses  ordonnances  suivirent  celle  de 
1761,  et  de  nos  jours,  aucune  enseigne  ou  lanterne 
foi'uiant  saillie  sur  la  voie  publique  ne  peut  être 
a[)posée  sans  permission,  et  elle  donne  Heu  à  la 
redevance  d'un  droit  fiscal. 

Ajoutons  que  les  marchands  n'étaient  pas  seuls 
à  se  servir  d'enseignes,  et  que  des  particuliers  en 
prenaient  volontiers,  tels  que  Cottier,  le  médecin 
de  Louis  XI,  qui  se  fit  faire  une,  maison  avec  cette 
enseigne  :  à  l Ahri-Colier. 

Un  abus  qui  s'était  glissé  dans  le  commerce 
parisien  attira  l'attention  du  roi,  qui,  par  des 
lettres  patentes  (30  juin  1618),  y  ijurta  remède. 
Voici  ce  dont  il  s'agissait  : 
Nombre  de  marchands  s'étaient  fait  accorder 
privilège  de  marchand  à  la  suite  de  la  cour,  par 
suite  de  la  création, remontant  à  François  l^^  qui, 
ayant  eu  plusieurs  grandes  guerres  à  soutenir, 
avait  attaché  des  fournisseurs  de  tous  genres 
à  sa  cour,  afin  qu'ils  la  suivissent  partout  oii  elle 
irait,  en  les  exemptant  de  tous  suljsides  et  impo- 
sitions. 

C'était  le  prévôt  de  l'hùtel  qui  nommait  ces 
marchands. 

Beaucoup  briguèrent  cet  honneur,  mais  «  pres- 
que pas  un  de  ceux  qui  avoient  esté  pourvus  de 
ces  commissions  ne  suivoient  la  cour;  ils  ne  s'}' 
faisoient  admettre  que  pour  jouir  seulement  des 
privilèges  et  des  exemptions  dans  la  ville  de 
Paris,  ce  qui  diminuoit  considérablement  les  aides 
et  les  autres  droits  du  roy.   » 

Les  lettres  de  1618  annulèrent  toutes  les  no- 
minations faites. 

Un  autre  ordonnance,  du  13  janvier  1625,  régu- 
larisa la  situation  et  désorm;iis,  seuls,  les  fournis- 
seurs qui  suivirent  la  cour,  eurent  le  droit  de 
bénéficier  du  pi-ivilège. 

Jamais  la  cour  n'avait  été  plus  magnifique 
qu'elle  le  fut  sous  la  minorité  de  Louis  XIII,  mais 
les  grands  seigneurs  seuls  ne  se  permirent  pas  des 
dépenses  au-dessus  de  leur  état,  et  les  bourgeois 
de  Paris  se  distinguèrent  par  un  luxe  qui  prit  de 
telles  proportions  que,  sur  les  conseils  de  la  reine 
régente,  le  roi  rendit,  au  mois  de  mars  1613,  un 
édit  dont  les  dispositions  méritent  d'être  rap- 
portées, en  raison  des  minutieux  détails  qu'elles 
contiennent. 

«  Il  est  enjoint  à  tous  gens  d'église  de  conti- 
nuer à  l'avenir  à  se  vestir  d'habits  modestes  et 
convenables  à  leur  profession,  et  à  tous  autres 
de  s'abstenir  de  toutes  les  superfluités  auxquelles 
ils  se  sont  laissé  emporter  par  le  passé,  sur  les 
peines  portées  par  les  ordonnances  des  roys. 

Il  «  fait  défense  à  toutes  personnes,  de  quelque 
sexe  et  qualité  qu'elles  soient,  de  porter  des  ha- 
bits sur  lesquels  il  y  ait  aucun  or  ou  argent  lin 
ou  faux,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  à  peine 
de  quinze  cens  livres  d'amende  applicables,  le 
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tiers  au  roy,  le  tiers  aux  pauvres  enfermez  de 
Paris  et  le  tiers  au  dénonciateur. 

Il  «  défend  tous  ouvrages  de  broderie  d'or, 
d'argent  ou  de  soie,  sur  quelque  sorte  d'habits 
que  ce  soit;  comme  aussi  l'usage  de  tous  passe- 
mens  de  Milan  ou  façon  de  Milan,  à  peine  de 
mille  livres  d'amende. 

«  Fait  défense  à  tous  ouvriers  de  dorer  à  l'ave- 
nir ou  faire  dorer  aucuns  carrosses,  à  peine  de 
mille  livres  d'amende. 

((  Défend  de  faire  à  l'avenir  aucunes  dorures 
dans  les  maisons,  soit  sur  itlomb,  fer,  bois,  pierre, 
piastre  ou  sur  quelque  chose  que  ce  soit,  à  peine 
de  pareille  amende. 

«  Fait  défenses  à  tous  seigneurs,  gentilshommes 
et  autres,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  de  faire 
porter  à  l'avenir  aucun  habit  de  soye  à  leurs  pages 
ou  laquais.  Veut,  Sa  Majesté,  qu'ils  ne  soient  que 
d'étoffe  de  laine,  avec  un  bord  de  passement  sur 
les  coustures,  bords  et  extrémitez  seulement. 

Il  «  fait  aussi  défense  à  tous  ouvriers  de  la 
suite  de  la  cour  et  autres  de  faire  ou  faire  faire 
aucuns  habits  et  autres  choses  défendues  par  le 
présent  édit,  à  \\eine  de  trois  cens  livres  d'amende 
pour  la  première  fois,  pour  la  seconde  de  six  cens 
livres  et  pour  la  troisième  de  punition  corporelle. 

«  Ordonne  que  ce  règlement  soit  observé,  à 
commencer  de  Pâques  prochain,  etc.  » 

La  réforme  des  étoffes  et  des  ornements  d'or  et 
d'argent  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  naî- 
tre la  mode  des  points  coupés,  des  broderies  et 
des  dentelles  de  fil. 

Les  dépenses  qu'elle  nécessita  n'était  pas  moin- 
dre que  les  autres.  C'était  de  Venise  ou  de  Gènes 
que  ces  dentelles  venaient  à  Paris,  et  l'argent  de 
France  passait  en  Italie. 

Ce  fut  la  raison  qui  fut  invoquée  pour  provoquer 
une  autre  ordonnance  du  mois  de  janvier  1629, 
et  plusieurs  qui  suivirent  et  dont  nous  parlerons. 

Ce  fut  aussi  en  1613,  le  30  janvier,  que  les 
comédiens  de  ïhôtel  de  Bourgogne  firent  confir- 
mer de  nouveau  leurs  privilèges  et  furent  auto- 
risés, suivant  l'ancienne  formule,  à  jouer  tous 
mystères,  jeux  honnêtesctrécréatifs,  sans  offenser 
personne,  en  la  salle  de  la  Passion,  dite  ïhôtel  de 
Bourgogne.  Nous  aurons  beaucoup  à  dire  sur  ces 
célèbres  bouffons  qui  s'illustrèrent  sur  cette 
scène,  berceau  de  la  Comédie-Française  et  sur 
celle  du  Marais,  où  le  public  courait  après  s'être 
uninstantàamuséentendresur  le  Pont-Neufl'opé- 
rateur  Barry,  dont  le  prénom  fort  rare  alors,  Mel- 
chisédech,  avait  le  privilège  de  frapper  d'étonne- 
ment  ceux  qui  l'entendaient  prononcer. 

Barry,  habillé  d'une  soutane  de  satin  noir,  avec 
des  boulons  d'or  et  d'un  manteau  traînant  de  la 
même  étoifc, était  une  des  illustrations  de  la  rue; 
ilporlait  une  longue  barbeet  les  cheveux  courts,  et 
s'intitulait  pompeusement  médecin  chimique  et 
prétendait  guérir  toutes  les  maladies,  parles  dro- 
gues qu'il  débitait. 


Ilavaitdevant  lui,  dans  un  panier,  des  vipères, 
des  aspics,  des  crapauds,  avec  lesquels  il  jouait 
familièrement  pour  convaincre  les  spectateurs, 
langés  en  foule  pourinieux  le  considérer  et  mieux 
ouïr  chacune  de  ses  paroles,  qu'au  moyen  de 
l'antidote  qu'il  avait  composé,  il  dédaignait  les 
morsures  des  animaux  les  plus  venimeux. 

Sa  bonne  mine,  son  air  hautain  et  l'accoutre- 
ment singuliei-  du  Marocain  qui  lui  servait  de 
valet,  tout  cela  lui  attirait  nombre  de  curieux  qui, 
de  plus  en  plus,  prenaient  l'habitude  de  venir 
chaquejour  flâner  sur  le  Pont-Neuf,  qui  commen- 
çait â  devenir  le  rendez-vous  des  filous,  desciar- 
latans,  des  opérateurs,  des  farceurs  et  des  arra- 
cheurs de  dents. 

Toutefois,  les  vieux  Parisiens,  les  bourgeois  du 
temps  de  Henri  III,  tenaient  encore  pour  lePont- 
au  Change  et  soutenaient  que  Bruscambille  et 
Jean  Farine  étaient  des  bouffons  sans  égaux,  et 
riaient  à  se  tordre  lorsque  Bruscambille,  sur  ses 
tréteaux  du  haut  desquels  il  pérorait  en  plein 
air,  à  la  lumière  du  soleil,  avec  ce  ton  gausseur  et 
narquois  du  pitre  ; 

—  Auparavant,  disait-il,  que  le  soleil  ait  pris 
ses  pantoufles  et  qu'il  ait  tiré  le  rideau  de  la 
voûte  ensoleillée,  je  vous  veux  entretenir  selon 
ma  coutume. 

Et  toutes  les  oreilles  de  se  dresser  pour  mieux 
entendre  : 

—  Ça,  continuait-il,  il  n'y  a  rien  de  parfait  de 
tout  point;  tel  aura  le  visage  bien  fait  qui  aura  le 
corps  mal  fait,  les  jambes  droites  et  les  cuisses 
déhanchées,  le  ventre  plat,  ledos  voûté;  bref,  nous 
ne  pouvons  être  sans  quelque  imperfection  et 
bienheureux  ceux  qui  sont  imparfaits  en  quel- 
ques parties  de  leur  corps,  car  il  n'y  a  rien  de  si 
dommageable  que  la  beauté  et  qui  engendre  plus 
de  dissensions,  querelles,  meurtres  et  violences. 
La  laideur  conserve  les  femmes  en  leur  pudicité 
et  les  filles  en  leur  virginité... 

«  L'on  inventera  dix  mille  fards,  parfums  et 
autres  niaiseries  pour  rajeunir  l'âge  et  premier 
portrait  naturel  avec  faux  cheveux,  blanc  d'Espa- 
gne, pommade,  targon,  eau  distillée,  amande 
broyée,  huile,  lessive  et  autres  drôleries  trop  lon- 
gues à  réciter.  Elles  se  tondent,  elles  s'arrachent 
les  cheveux,  artificiellement  elles  se  frottent,  se 
lavent,  se  décrottent,  se  gantent  pour  paroistre 
belles,  et  puis  de  ces  folies  qu'en  advient  il  ordi- 
nairement? orgueil,  outrecuidance.  Mais  les  laides 
sont  humbles,  discrètes,  courtoises  et  serviables 
à  leurs  raaris...  Il  vaut  donc  mieux  aux  hommes 
de  s'allier  aux  laides  et  aux  femmes  Se  joindre 
aux  hommes  laids  et  difformes.  » 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  au 
compère  de  Jean  Farine,  empirique  en  vogue;  nous 
les  retrouverons  l'un  et  l'autre  un  peu  plus  tard 
à  cet  hôtel  de  Bourgogne,  «  asile,  dit  M.  Victor 
Fournel,  de  tous  les  farceurs  et  triacleurs  les  plus 
experts,  et  où,  de  temps  à  autre,  se  venait  déchar- 
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ger  le  chariot  vagabond  de  Thespis  avec  ses  char- 
latans encore  tout  barbouillés  de  lie»,  et  conti- 
nuons notre  course  à  travers  les  années. 

Nous  aurons  d'ailleurs  de  nombreuses  occa- 
sions de  revenir  au  Pont-Neuf,  «  où  plusieurs 
marchands  tiennent  leurs  boutiques  et  vendent 
leursmarchandises,  comme  vendeursd'allumettes, 
arracheurs  de  dents,  crieurs  de  poudre  pour  faire 
mourir  les  rats  et  les  souris,  vendeurs  d'herbes  et 
autres  marchands  de  semblable  ou  plus  grande 
qualité,  mosme  à  messieurs  les  coiippeurs  de 
bourse...  » 

Il  paraît  que  si  on  permettait  à  tous  les  «  cour- 


tisans, parasites  et  voleurs  »,  d'élire  domicile  sur 
ce  pont  ou  d'y  aller,  «  non  seulement  bottez,  mais 
piedz  nuds,  si  bon  leur  semble  »,  c'était  «  à  la 
charge  toutes  fois  qu'une  partie  d'iceux  ne  pas- 
seront l'heure  de  six  du  soir  pour  promener  sur 
le  Pont  Neuf  et  autres  heux,  et  d'advancer  les 
six  autres  heures  du  matin,  sur  peine  d'estre 
rencontrés  par  les  courriers  du  guet,  et  d'estre 
menez  sans  forme  de  procez  regarder  attentive- 
ment le  cadran  de  l'hostel  de  ville,  pour  remar- 
quer l'heure  de  leur  entrée  en  l'autre  monde.  » 

L'année  1613  fut  signalée  par  des  événements 
de  cour  qui  eurent  leur  contre-coup  dans  le  public. 


Le  chevalier  de  Guise  obligea  le  baron  de  Luz  h  sortir  de  son  carrosse,  et  le  tua  raide.  (Page  213,  col.  l.J 


On  sait  que  la  reine  Marie  de  Médicis  avait 
donné  toute  sa  confiance  à  l'italien  Concini,  mar- 
quis d'Ancre  (qui  devait  devenir  bientôt  maré- 
chal de  France).  Or,  les  Guise  étant  les  ennemis 
irréconciliables  de  Concini,  le  boron  deLuz.  lieu- 
tenant général  du  roi  en  Bourgogne,  très  dévoué 
aux  Guise,  s'en  sépara  subitement  pour  se  ranger 
parmi  les  amis  de  Concini;  on  le  soupçonnait  de 
servir  ce  dernier,  surtout  dans  l'intention  de  nuire 
au  grand  écuyer  de  Bellegarde,  allié  aux  Guise. 

Le  baron  de  Luz  commit  l'imprudence  de  se 
vanter  d'avoir  assisté  à  l'assassinat  du  duc  de 
Guise,  à  Blois  ;  à  partir  de  ce  moment,  le  chevalier 
de  Guise  conçut  le  projet  de  le  tuer;  et,  le  rencon- 
trant le  5  janvier  dans  la  rue  Saint-Honoré,  il, 
l'obligea  à  mettre  l'épée  à  la  main  et  le  tua  raide 
du  second  coup  qu'il  lui  porta. 

La  reine  se  montra  extrêmement  irritée  de  ce 
meurtre,  dissimulé  sous  l'apparence  d'un  duel  ;  elle 


était  à  dîner  lorsqu'elle  l'apprit;  elle  jeta  sa  ser- 
viette sur  la  table  et  se  retira,  les  larmes  aux  yeux, 
dans  son  cabinet  ;  elle  fit  appeler  ses  ministres,  et 
il  fut  résolu  qu'on  poursuivrait  le  meurtrier. 

On  envoya  un  exprès  à  l'hôtel  de  Guise  pour 
commander  à  la  noblesse  qui  s'y  était  assemblée 
de  se  retirer  au  plus  tôt  et  pour  défendre  au  duc 
de  paraître  au  Louvre. 

Quelques  gentilshommes  refusèrent  d'obéir,  en- 
tre autres  le  comte  de  la  Rochefoucault,  maître  de 
la  garde-robe  du  roi,  qui  déclara  hautement  qu'il 
ne  sortirait  pas.  La  reine,  blessée,  lui  commanda 
de  quitter  immédiatement  Paris. 

Mais  le  parti  des  Guise  était  puissant  :  la  reine 
ne  tarda  pas  à  regretter  d'avoir  montré  une  cer- 
taine énergie,  et  s'adrfssant  à  Bassompierre  qui 
lui  était  dévoué,  elle  le  chargea  de  lui  ramener 
le  duc  de  Guise  à  tout  prix  : 

—  Offre-lui  cent  mille  écus  que  je  lui  ferai 
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compter,  lui  dit-elle,  la  lieutenancc  générale  de 
la  Provence  pour  son  frère  le  chevalier,  et  la  ré- 
serve de  l'abbaye  de  Saint-Germain  pour  la 
princesse  de  Conti,  sa  sœur  (c'est-à-dire  le  revenu 
de  la  riche  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés). 

La  réconciliation  se  fit  aux  conditions  indit|ué('s. 

Mais  un  mois  |ilu.s  tard,  le  fils  du  baron  de  Luz 
crut  quil  y  allait  de  son  honneur  de  venger  la 
mort  de  son  père;  il  envoya  au  chevalier  do  Guise 
par  lin  gentilhomme,  nommé  du  Riol,  un  cartel 
ainsi  conçu  : 

«  Monseigneur,  vous  devez  être  le  plus  fidèle 
témoin  de  ma  juste  douleur.  Pardonnez-moi 
donc,  je  vous  en  supplie  très  humblement,  si  je 
vous  demande  par  ce  billet  que  je  puisse  me  voir 
l'épée  à  la  main  avec  vous  pour  tirer  raison  de 
la  mort  de  mon  père.  La  bonne  opinion  que  j'ai 
de  votre  bravoure,  me  fait  espi'-rer  que  vous  ne 
vous  excuserez  pas  sur  votre  qualité,  de  m'accor- 
der  une  chose  que  l'honneur  exige  de  vous.  Ce 
gentilhomme  vous  conduira  à  l'endroit  où  je  suis 
avec  un  bon  cheval.  J'ai  deux  épées,  dont  vous 
choisirez  celle  qu'il  vous  plaira.  Si  vous  ne  voulez 
pas  y  venir,  j'irai  partout  oii  vous  me  comman- 
derez. » 

Le  chevalier  de  Guise  était  encore  au  lit,  lors- 
qu'il reçut  ce  message;  il  s'habilla  promptement, 
et  prenant  le  chevalier  de  Giignan  pour  second, 
tous  trois  se  rendirent  proche  la  porte  Saint- 
Antoine.  Le  jeune  baron  les  attendait. 

Ils  se  battirent  tous  quatre  à  cheval,  à  l'épée. 

Guise  fut  blessé  à  la  première  passe,  mais  à  la 
troisième  il  perça  de  part  en  part  le  malheureux 
Luz  qui  tomba  de  cheval  pour  ne  plus  se  relever. 

Grignan  avait  déjà  reçu  deux  coups  d'épée  de 
du  l'iiol.  En  voyant  Luz  expirant,  le  chevalier 
et  son  second  se  hâtèrent  de  prendre  le  large. 

Marie  de  Médicis,  cette  fois,  ne  menaça  pas  le 
chevalier  de  le  faire  poursuivre  ;  elle  se  contenta 
de  l'aire  prendre  de  ses  nouvelles. 

C'était  l'abrogation  de  toutes  les  ordonnances 
sur  les  duels. 

Us  refleurirent  plus  que  jamais  ;  on  se  battit  à 
Paris  par  plaisir. 

On  eut  une  entrée  solennelle  en  I6I4. 

Le  roi,    après  avoir  pacifié   les  provinces  de 
Poitou  et  de  Bretagne,  revint  à  Paris  au  mois  de 
septembre,  et  la  ville  voulut  ^e  recevoir  avec  une 
grande    magnificence.   Il   s'agissait    d'organiser 
celte  réception  d'une  façon   exceptionnelle;   et 
le  6  septembre,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échcvins  écrivirent  aux  divers  colonels  pour  les 
prier  d'assembler  les  capitaines,  lieutenants  et  en- 
seignes de  leur  compagnie  colonelle  «  pour  choi- 
sir et  élire  jusqu'au  nombre  de  trente  hommes 
de  chacune  compagnie  de   vostredite   colonelle 
qui    sera    en    nombre    de   vostredite    colonelle 
•450  hommes  (ce  qui  supposait  quinze  compagnies 
en  chaque  réuimenl),  soit  chefs  d'hostels,  leurs 
enfants,  pensionnaires,  commis,  clercs  et  servi- 


teurs les  plus  capables  à  eux  présenter  devant  le 
roy,  avec  .les  armes  que  vous  et  vosdits  capi- 
taines leur  ordonnerez,  en  telle  sorte  qu'il  y  ail 
la  moitié  de  picquiers  et  corcelets,  l'autre  moitié 
de  mousquetaires  et  arquebusiers,  ayans  tous 
bandoullières,  et  faire  en  sorte  qu'ils  soient  tous 
bien  vestus  et  armez,  afin  que  le  roy  en  ait  con- 
tentement et  la  ville  honneur.  » 

Le  mardi  9,  grand  conseil  sous  la  présidence 
du  prévôt  et  des  échevins  et  tous  les  colonels  de 
la  milice  citoyenne;  on  y  arrêta  qu'on  enverrait 
au-devant  du  l'oi  un  nombre  de  bourgeois  armés 
tirés  de  toutes  les  compagnies  colonelles,  et 
que  dans  le  cas  où  les  bourgeois  manqueraient 
de  piques  et  de  corcelets,  on  leur  en  fournirait 
(t  gracieusement  »,  tirés  de  l'arsenal. 

Les  bourgeois  étaient  enchantés  de  se  présen- 
ter sous  les  armes  devant  le  roi  ;  cependant,  il  faut 
croire  que  quelques-uns  préféraient  rester  chez 
eux,  car  une  lettre  pressante  fut  envoyée  à  tous 
les  colonels  (qui  appartenaient  pour  la  plupai't 
au  parlement),  pour  les  prier  d'enjoindre  aux 
bourgeois  de  leurs  compagnies  qui  avaient  été 
choisis,  qu'il  leur  était  défendu  de  se  faire  rem- 
placer et  que  ceux  qui  manqueraient  à  rajipcl 
seraient  passibles  d'une  amende  de  60  livres, 
((  qu'ils  payeront  sans  déport,  par  vente  prompte 
de  leurs  biens  sur-le-champ,  nonobstant  opposi- 
tions ou  appellations  quelconques  faites  ou  à 
faire  et  en  oultre,  sera  mis  des  personnes  à  leurs 
places  par  les  capitaines,  à  leurs  despens.  » 

Quant  aux  capitaines,  lieutenants  et  enseignes 
qui  eussent  été  tentés  de  fausser  compagnie  ils 
avaient  à  payer  une  amende  de  300  livres,  et  de 
la  prison. 

Il  était  difficile  de  ne  pas  se  rendre  à  une  invi- 
tation faite  en  des  termes  aussi  pressants. 

Tout  le  monde  fut  exact. 

Et  le  14  septembre  (dimanche),  toutes  les 
compagnies  arrivèrent  au  Pré-aux-Clercs  «  en 
fort  bel  ordre  et  équipages  ». 

On  remarqua  même  qu'on  avait  commandé 
4200  hommes  et  qu'il  s'en  trouva  6000.  «  En 
quoy  se  peut  l'econnoistre  l'affection  des  boni-- 
geois  de  Paris  au  service  du  roy.  n 

Cette  convocation  au  Pré-aux-Clercs  était  une 
simple  revue  — une  répétition  de  la  cérémonie,  — 
car  le  roi  et  la  reine  écrivirent  le  même  jour  aux 
prévôt  et  échevins  pour  leur  annoncer  qu'ils  se 
proposaient  de  diner  le  mardi  16  à  Bourg-la- 
Reine,  et  qu'ils  arriveraient  dans  leur  bonne  ville 
de  Paris  à  trois  heures  après-midi  pour  descendre 
à  Notre-Dame. 

Il  fut  donc  défendu  aux  «  bourgeois-soldals, 
sous  peine  de  mort,  de  tirer  après  qu'ils  seraient 
hors  la  ville  et  à  toutes  personnes  de  faire  passer 
des  carrosses  depuis  l'entrée  du  pont  Notre-Dame 
jusques  au  bout  du  faubourg  Saint-Jacques  de- 
puis l'heure  de  onze  heures  jusqu'à  sept,  à  peine 
de  confiscation  des  chevaux  et  carrosses  ». 
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Le  mardi,  le  prévôt,  les  échevins,  les  con- 
seillers, quarteniers,  etc.,  «  tous  honorablement 
vêtus  »  partirent  vers  midi  de  l'hôtel  de  ville 
«  à  cheval  et  en  housse  »,  et  allèrent  trouver  le 
gouverneur  de  Paris  au  Petil-Bourhon,  et  rem- 
menèrent avec  plu-ieurs  jjri'iililshommes  jusqu'à 
moitié  chemin  de  Bourg-Ia-Reine  où  ils  mirent 
pied  à  terre. 

Ils  n'attendirent  pas  longtemps. 

Au  bout  d'un  moment,  le  roi  arriva  en  carrosse 
avec  un  cortège  de  princes  et  de  seigneurs. 

Les  gens  de  la  ville  s'agenouillèrent,  et  le  pré- 
vôt lui  adressa  sa  harangue  qui  se  terminait  ainsi  : 

((  Nous  adresserons  à  jamais  nos  vœux  à  Dieu 
pour  la  santé  de  Votre  Âlajcsté  et  prospérité  de 
ses  affaires  et  chanterons  éternellement  vive  le 
roy,  vive  le  roy,  vive  le  roy.  » 

Le  roi  répondit  quelques  mots  et  commanda 
à  messieurs  de  la  ville  de  se  lever,  «  ce  qu'ils 
firent  avec  un  million  de  remerciements  ;  raesme 
mes  dits  sieurs  baisèrent  l'un  après  l'autre,  la 
main  de  Sa  Majesté,  en  toute  humilité  et  révé- 
rence ». 

Louis  XIII  monta  alors  à  cheval  et  se  dirigea 
vers  les  compagnies  de  milice  bourgeoise,  leur  fît 
compliment  de  leur  belle  tenue  et  se  dirigea  vers 
le  faubourg  Saint- Jacques,  à  la  fausse  porte 
duquel  «  estoient  les  armes  dudit  seigneur,  celles 
de  la  royne  et,  au-dessous,  celles  de  mondit  sieur 
je  gouverneur  et  de  la  dite  ville,  toutes  entourées 
de  lierre  et  de  clinquant.  » 

Le  peuple  faisait  retentir  l'air  des  plus  bruyan- 
tes acclamations. 

Soudain,  le  roi  s'arrêta  devant  la  porte  Saint- 
Jacques  pour  considérer  un  grand  tableau  que  la 
ville  y  avait  fait  placer  et  repr.senlant  le  roi  et 
la  reine  mère  assis  sur  le  bord  d'un  grand  navire, 
au  haut  duquel  était  une  couronne  posée  sur  les 
mâts.  Au-dessus  du  roi,  qui  était  du  côté  droit, 
était  une  balance  soutenue  d'un  fdet  dor. 

Cela  voulait  dire  que  Louis  XIII  et  Henri  IV 
avaient  toujours  rendu  bonne  justice  au  peuple. 
Des  couronnes  de  lauriers  placées  sous  la  balance 
représentaient  les  victoires  remportées  par  le 
roi  par  sa  seule  présence.  A  gauche  était  la  reine 
mère  avec  une  colombe  au-dessus  de  la  tête, 
tenant  en  son  bec  deux  branches  de  laurier. 

Aussitôt  que  Louis  XIII  se  fut  arrêté,  une  mu- 
sique vocale  et  instrumentale  se  fit  entendre; 
elle  célébrait  en  vers,  moitié  grecs,  moitié  fran- 
çais, la  grandeur  du  roi  et  l'honneui' que  la  ville 
recevait  de  sa  visite. 

L'ode  était  imprimée  sur  parchemin;  le  prévôt 
en  distribua  des  exemplaires  aux  personnages  du 
cortège. 

Le  roi  reprit  son  chemin,  précédé  par  une 
troupe  de  musiciens  qui  soufflaient  dans  des 
hautbois  et  des  cornets  à  bouquin. 

Et  le  peuple  écdutait  avec  ravissement  cette  jo- 
lie musique,  qu'il  accuinpaguait  de  ses  vivats. 


11  en  fut  ainsi  jusqu'à  Xotre-Dame,  où  se  trou- 
vaient les  membres  des  cours  souveraines,  en 
robes  rouges  et  où  l'on  chanta  un  Te  Deum,  puis 
le  roi  et  la  reine  furent  conduits  au  Louvre  par 
les  gentilshommes,  tandis  que  messieurs  du  corps 
de  ville  renti'aient  chez  eux;  et  comme  il  se  fai- 
sait tard,  les  Parisiens  eurent  l'aimable  attention 
d'allumer  devant  chaque  maison  un  flambeau  ou 
wne,  torche,  pour  éclairer  les  gens  du  cortège 
royal  et  municipal. 

Le  lendemain,  messieurs  du  corps  de  ville  a'- 
lèrent.  à  onze  heures  du  matin,  au  Louvre  «  en 
habits  noirs,  faire  la  révérence  à  Icursdites  Ma- 
jestés. » 

Une  autre  grande  solennité  allait  encore  procu- 
rer aux  Parisiens  le  spectacle  de  la  rue: 

Le  2  octobre  161  i,  le«  très  chrétien  Louis  XI1I° 
du  nom  roy  de  Franco  et  de  Navarre»  entrant 
dans  la  quatorzième  année  de  son  âge,  fut  déclaré 
majeur  en  sa  cour  du  parlement  de  Paris. 

Tous  les  grands  personnages  du  royaume  as- 
sistèrent à  la  cérémonie  ;  après  les  harangues 
faites  dans  la  grandchambre  du  parlement, 
tout  le  monde  se  mit  à  genoux  devant  le  ro!  et, 
au  sortir  du  dîner,  on  tira  force  coups  de  canons 
et  boîtes  d'artillerie. 

Le  soir,  il  y  eut  des  feux  de  joie  à  la  Grève  et 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  ce  qui  excita  une 
allégresse  générale.  Les  rues  étaient  pleines  de 
monde  et  dans  les  tavernes  et  les  cabarets  on 
«  humait  le  piot  »  en  s'entretenant  de  la  richesse 
des  costumes  des  seigneurs,  de  la  mine  insolente 
des  laquais  et  de  l'incidefit  de  la  veille,  incident 
qu'il  est  bon  de  faire  connaître  au  lecteur. 

Donc,  la  veille,  les  maréchaux  et  fourriers  du 
roi  avaient  marqué  dix-huit  maisons  du  pont 
Notre-Dame  pour  être  mises  à  la  disposition  des 
seigneurs  et  des  princesses  qui  voulaient  jouir 
de  la  vue  du  cortège,  sans  être  mêlés  aux  ma- 
nants de  la  rue;  mais  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  étaient  allés  se  plaindre  au  roi  et  à 
la  reine  sa  mère,  leur  remontrant  que  ce  n'était 
pas  la  coutume  d'en  agir  de  la  sorte  ;  que  de  tout 
temps  ça  avait  été  le  prévôt  et  les  échevins  qui 
avaient  disposé  des  maisons  du  pont,  soit  pour 
eux,  soit  pour  les  autres  personnes  du  corps  de 
ville,  et  ils  les  avaient  suppliés  de  vouloir  bien  les 
maintenir  en  possession  de  ce  privilège. 

Le  roi  et  la  reine  mère  avaient  répondu  que 
leur  intention  n'était  nullement  de  les  en  priver 
et,  sur-le-champ,  ils  avaient  envoyé  quérir  les 
maréchaux  et  fourriers  auxquels  ils  avaient  com- 
mandé d'aller  démarquer  tout  ce  qu'ils  avaient 
marqué  sur  le  pont. 

A  propos  de  pont,  ce  fut  le  11  du  même  mois, 
que  Louis  XIII  etsa  mère  se  rendirent  sur  le  quai 
vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  pour  po- 
ser la  première  pierre  d'un  pont  que  l'on  avait 
décidé  de  Itàtir  sur  la  Seine,  «  depuis  la  rue  des 
Nonnains-d'Hyères  jusqu'à  la  Tournelle.  w 
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Ce  fut  encore  une  journée  de  fêle  pour  les 
ParisiiMis. 

Dc's  Irois  heures,  le  prévôt  des  marchands,  les 
échcvins.  le  procureur  du  roi  et  le  greffier  de  la 
ville  sortirent  cérémonieusement  de  Ihôtel  de 
ville  pour  aller  attendre  Leurs  Majestés  sur  la 
berge  du  tîeuve. 

Marchaient  devant  eux,  à  pied,  soixante  ar- 
chers avec  hoquetons  et  hallebardes;  les  ser- 
gents de  la  ville  en  robes  mi  partie  avec  le  naviie 
sur  l'épaule. 

Prévôt,  échevins  et  greffier  étaient  aussi  en 
robes  mi-partie,  le  procureur  en  robe  écarlale. 
Peu  de  temps  après  qu'ils  furent  arrivés  sur  le 
quai  des  Ormes,  ils  virent  venir  le  roi  et  la  reine 
mère,  suivis  des  princes,  des  seigneurs  et  des 
dames  de  la  cour  que  messieurs  de  la  ville  saluè- 
rent très  humblement,  et  le  prévôt  fit  sa  petite 
harangue  touchant  l'utilité  du  nouveau  pont. 

Louis  Xlll  et  Marie  de  Médicis  prirent  alors  la 
truelle  d'argent  et  posèrent  la  première  pierie 
contenant  cinq  médailles  d'or  et  d'argent;  puis, 
avec  un  petit  marteau  d'argent,  ils  frappèrent  sur 
ceU.e  piei're  assise,  et  la  foule  qui  couvrait  le  quai, 
qui  garnissait  toutes  les  fenêtres  des  maisons,  se 
mita  crier:  «Vive  le  roi»  !  tandis  que  de  l'arsenal, 
des  détonations  d'artillerie  faisaient  un  bruit 
épouvantable. 

Au  retour,  la  reine  et  ses  dames  entrèrent  à 
l'hôtel  de  ville,  oîi  il  y  eut  collation  de  confi- 
tures et  de  dragées.  Quant  au  roi,  il  s'excusa, 
prétextant  qu'il  était  un  peu  tard,  et  il  rentra  au 
Louvre. 

La  construction  de  ce  pont  se  rattachait  à  un 
ensemble  de  travaux  destinés  à  changer  totale- 
ment la  physionomie  de  l'île  Notre-Dame  (que 
Louis  XIII  avait  achetée  au  chapitre  de  Notre- 
Dame)  et  dont  il  chargea  le  maître  des  ponts  de 
France,  Christophe  Marie,  de  l'exécution. 

L'île  Notre-Dame  se  trouvait  divisée  en  deux 
parties  par  un  fossé,  qui  servait  aux  fortifications 
de  Paris,  et  Henri  IV  avait  formé  le  projet  d'y 
faire  bâtir  des  maisons  et  d'en  former  un  quar- 
tier. Ce  fut  ce  projet  que  Louis  XIII  réalisa. 

Christophe  Marie,  chargé,  par  acte  du  19  avril, 
de  l'entreprise,  prit  l'engagement  «  de  joindre 
les  deux  îles  en  remplissant  le  canal  qui  les  di- 
visait, de  les  revêtir,  dans  l'espace  de  dix  ans,  de 
quais  en  pierre  de  taille,  d'y  ouvrir  des  rues,  lar- 
ges de  quatre  toises,  d'y  construire  des  ponts  qui 
communiqueraient  à  la  ville,  à  condition  qu'il  y 
établirait  un  jeu  de  paume,  une  maison  de  bains, 
et  que  pendant  soixante  ans,  lui  et  ses  héritiers, 
percevraient  sur  chaque  maison  12  deniers  de 
cens  avec  droits  de  lods  et  ventes.  Après  ce 
terme,  ce  droit  seigneurial  devait  revenir  au 
roi.  » 

L'ingénieur  Marie  associa  à  l'entreprise  les 
sieurs Rcgratlier  et  Poulletier.  Ils  commencèrent 
la  série  des  travaux  par  léreclion  du  pont  dont 


nous  venons  de  parler,  et  qui  prit  le  nom  de  Pont- 
Marie.  Il  ne  fut  entièrement  terminé  qu'en  1635, 
Ce  pont  est  composé  de  cinq  arches  en  plein 
cintre;  il  était  autrefois  chargé  de  maisons;  elles 
furent  démolies  en  1786. 

Un  acte  de  1371,  rapporté  par  Sauvai,  indi- 
que qu'il  existait  à  cette  époque  un  pont  dit 
Pont-de-Furts,  de  l'ile  Notre-Dame,  qui  se  trou- 
vait placé  à  peu  près  à  l'endroit  où  se  trouve  au- 
jourd'hui le  pont  des  Tournelles. 

«  Le  pont  de  Furts,  de  l'île  Notre-Dame  et 
Saint-Rernard,  fut  planchic  en  septembre  1370; 
en  136!),  on  y  avait  fait  une  tournellc  carrée  qui 
futétoupée  l'année  suivante.» 

En  admettant  l'existence  de  ce  pont,  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  fut  pas  de  longue  durée  et 
qu'une  forte  crue  de  la  Seine  l'emporta  un  jour 
sans  en  laisser  trace,  car  on  ne  voit  figurer,  sur 
les  cartes  des  xv"  et  xyi»  siècles  aucun  pont  à 
cette  place,  si  ce  n'est  celui  qui  fut  établi  sur  la 
ligne  du  Pont-Mai'ie,  d'après  les  engagements  pris 
en  161-4  par  l'ingénieur  Christophe  Marie,  et 
qui  était  construit  en  bois.  Ce  pont  figure,  sur  le 
plan  de  1620,  sous  le  nom  de  pont  de  la  Tour- 
nelle. 

En  1637,  il  fut  emporté  par  une  débâcle  de 
glaces  et  rebâti  en  bois. 

En  même  temps  qu'on  établissait  les  ponts,  on 
construisit  des  quais,  Ce  fut  ainsi  que  fut  com- 
mencé en  1614,  le  quai  d'Anjou  ;  mais  le  chapitre 
Notre-Dame  s'avisa  de  se  mettre  en  travers  le 
plan  adopté  par  Louis  XHI  et  forma  opposition 
aux  travaux  entrepris  dans  l'île  Notre-Dame  et 
ses  abords;  ils  furent  interrompus. 

Cependant,  en  1618,  un  ai-rêt  du  Conseil  décida 
que  le  marché  passé  avec  Christophe  Marie  devait 
être  exécuté,  et  que  toutefois,  pour  dédommager 
le  chapitre  du  droit  de  propriété  qu'il  revendi- 
quait, il  lui  serait  payé  1200  livres  de  rentes  sur 
le  domaine  de  la  ville;  que  les  droits  de  censive, 
lods  et  ventes  après  les  soixante  années  de  jouis- 
sance par  le  sieur  Marie  et  ses  héritiers,  revien- 
draient à  ce  chapitre;  de  plus,  que  le  terrain 
situé  à  l'est  de  l'église  Notre-Dame,  autrefois 
nommé  la  Motte-aux-Papelards ,  serait  revêtu 
d'un  mur  de  pierres  de  taille.  Ces  difficultés  apla- 
nies, les  travaux  reprirent,  et  on  se  remit  à 
tracer  des  plans,  à  ti'ansporter  des  matériaux  et 
à  élever  des  maisons  dans  l'île  et  sur  les  quais, 
lorsque  tout  à  coup  les  entrepreneurs  s'arrêtè- 
rent, et  cédèrent  leur  marché  au  sieur  Lagrange, 
secrétaire  du  roi. 

Le  16  septembre  1623,  la  Ville  dût  passer  un 
nouveau  contrat  avec  celui-ci,  aux  termes  duquel 
il  s'engageait  à  continuer  les  ouvrages  com- 
mencés, et  de  plus,  à  construire  un  pont  en  bois 
pour  communiquer  de  1  île  Notre  Dame  à  celle  de 
la  Cité. 

Nous  verrons  ce  qu'il  advint  de  ces  nouvelles 
dispositions. 


PARIS  A   TRAVERS   LES   SIECLES 
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Ils  se  battirent  tous  quatre  à  cheval,  près  la  porte  Saint-Antoiae.  (Page  214,  col,  1.) 


Revenons  à  la  principale  construction  de  l'é  "jo- 
-que,  au  palais  du  Luxembourg,  que  Jacques  de 
Brosse  édifia  sur  le  modèle  du  palais  Pilli,  de  Flo- 
rence; majestueuse  demeure,  de  belles  propor- 
tions, visibles  encore  sous  les  adjonctions  un  peu 
massives  que  ce  palais  subit  postérieurement. 

L'historien  Malingre,  qui  écrivait  en  1640, 
nous  a  laissé  sur  cette  superbe  habitation  prin- 
cière  une  description  dont  nous  allons  donner 
quelques  extraits,  mais  au  paravant  disons  que, 
sur  la  partie  principale  de  l'emplacement,  occupé 
aujourd'hui  par  le  palais,  Robert  de  Harlay  de 
Sanci  avait  fait  bâtir,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
une  grande  maison,  qu'un  arrêt  de  la  cour  des 
aides  de  1564  qualifie  u  hôtel  bâti  de  neuf  »; 
le  duc  de  Pinei-Luxembourg  en  fit  l'acquisition 
et  ajouta  à  la  propriété,  en  1583  et  1585,  piu- 
Liv.  88.— 2»  volume. 


sieurs   terrains  contigus  pour  l'agrandissement 
des  jardins. 

Marie  de  Médicis  changea  toutes  ces  disposi- 
tions, et  voici  comment  son  architecte  métamor- 
phosa l'hôtel  bâti  de  neuf,  suivant  MaUngre,  en 
face  la  rue  de  Tournon.  (C'était  anciennement  la 
ruelle  Saint-Sulpice,  puis  la  ruelle  du  Champ-de- 
la-Foire.  Elle  fut  convertie  en  rue  en  1541.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'elle  prit  le  nom  de  rue  de 
Tournon  ;  mais  elle  n'était  pas  encore  entièrement 
bâtie  en  1580.  On  y  remarquait  l'hôtel  du  maré- 
chal d'Ancre,  que  Louis  XllI  habita  aussi  à  son 
retour  de  Savoie.  Plus  tard,  cet  hôtel  fut  affecté 
au  logement  des  ambassadeurs  qui  venaient  à 
Paris.  Le  duc  de  Nivernais  en  devint  ensuite 
propriétaire,  en  échange  de  l'hôtel  de  Pontchar- 
train.    Devenu  propriété  nationale  en  1790,  cet 
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hôtel  devint  la  demeure  du  conseiller  d'Etat 
chargé  du  contentieux  des  domaines  nationaux; 
en  1814,  ce  fut  la  duchesse  douairière  d'Orléans 
qui  l'habita.  Il  fut  vendu  le  10  août  1819  par  le 
domaine  de  l'État  à  la  ville  de  Paris,  moyennant 
250,100  fr.  C'est  depuis  1830,  une  caserne  affec- 
tce  à  la  garde  municipale,  devenue  garde  de 
Paris.) 

«  Le  palais  consiste  en  quatre  grands  pavillons  ; 
aux  quatre  coings,  en  trois  grands  corps  d'hostel  : 
celui  de  main  droite,  où  est  le  déparlement  de  la 
royne  est  composé  d'une  belle  grande  gallerie 
haute,  ayant  deux  cheminées  aux  deux  bouts, 
fort  belles  pour  l'invention  ,  façons  et  dorures; 
les  fenestres  regardent  sur  le  Petit-Luxembourg 
d'un  costé  et  de  l'autre  sur  la  grande  cour.  Aux 
deux  costé  de  cette  belle  gallerie,  sont  quan- 
tité de  tableaux  de  l'invention  du  fameux  peintre 
lîubens  d'Anvers,  dans  lesquels  est  représentée 
toute  la  vie  de  la  royne  depuis  sa  naissance. 

u  Avant  d'entrer  dans  cette  gallerie  est  la 
chapelle  de  la  royne  avec  ses  lambris  dorez.  De 
ce  même  costé  et  département,  est  la  chambre  de 
la  royne,  belle,  grande  et  carrée,  enrichie  d'une 
cheminée  admirable  pour  son  ouvrage  et  dorure, 
garnie  de  deux  gros  chenets  d'argent.  En  cette 
chambre  se  voit  la  place  du  lit  enfermé  de  ba- 
lustres,  dont  les  pilliers  sont  d'argent. 

«  De  cette  chambre,  on  entre  au  cabinet,  le 
{l'us  riche  qui  se  puisse  voir.  Les  vitres  de  fin 
cristal,  et  au  lieu  de  plomb  pour  les  lier,  la  liai- 
.sjii  est  toute  d'argent. 

«  Le  département  de  main  gauche  est  composé 
de  deux  grands  pavillons  entre  lesquels  est  une 
belle  et  longue  gallerie  de  mesme  façon  et  ouvrage 
que  celle  du  costé  droict,  en  laquelle  en  divers 
tableaux  se  doit  voir  la  vie  du  roi  Louis  XIII, 
ses  victoires  et  triomphes;  mais  ce  costé  là  n'est 
pas  encore  parachevé. 

«  La  face  d'en  haut  dudict  hostel  qui  regarde 
le  jardin  et  la  grande  cour,  est  composée  de 
quatre  grandes  salles,  deux  en  haut  et  deux  en 
ba.5. 

«  Au  milieu  de  ce  corps  de  logis  se  trouvait 
le  grand  escalier  d'honneur  aboutissant  à  un 
dôme  orné  de  colonnes  de  bronze  et  de  marbre 
et  statues  précieuses. 

«  L'entrée  dudict  hostel  qui  regarde  la  rue  de 
Tournon  est  composée  d'une  haute  allée  qui  va 
depuis  le  pavillonjusques  au  donjon  du  portail  du 
costé  droict,  et  une  autre  pareille  au  costé  gauche, 
laquelle  allée  est  toute  embellie  de  ballustres 
des  deux  costé.  Ce  donjon,  fait  en  rond  et  enrichi 
de  belles  colonnes  et  statues  de  marbre  et  la  cein- 
ture toute  dorée,  comme  toutes  les  autres  cein- 
tures des  trois  corps  d'hostel  et  le  haut  d'iceux 
tout  dorés.  » 

Cet  édifice  reçut  les  suffrages  des  architectes 
les  plus  en  renom,  et  le  cavalier  Bernin  conve- 
n.«;:  .-j'iMl  n'y  avait  nulle  part  de  palais  mieux  bâti 


et  plus  régulier.  Malingre,  cite  les  superbes  ta- 
bleaux de  Rubens  (la  plus  grande  partie  de  cette 
admirable  collection  est  aujourd'hui  au  Louvre). 
Ajoutons  que  Poussin  et  Philippe  de  Champagne- 
contribuèrent  aussi  par  leurs  peintures  à  l'embel- 
lissement du  palais,  qui  reçut  d'importantes  ré- 
parations de  1733  à  1736. 

L'architecte  Chalgrin  construisit,  vers  1804,  au- 
dessus  de  rez-de-chaussée,  une  galerie  où  furent 
établies  plus  tard  les  petites  archives  de  la 
chambre  des  pairs.  Il  remplaça  en  même  temps, 
par  des  fenêtres,  les  arcades  àjour  qu'on  y  voyait 
auparavant.  Le  même  architecte  termina  la  ga- 
lerie de  l'Est  qui  contient  aujourd'hui  le  musée 
de  peinture.  Sur  l'emplacement  du  grand  escalier, 
il  construisit,  du  côté  de  la  cour,  le  vestibule  qui 
fait  face  à  la  porte  d'entrée.  Il  laissa  aussi  sub- 
sister, telle  que  de  Brosse  l'avait  bâtie,  la  façade 
du  fond  avec  les  deux  gros  pavillons  avancés 
dans  les  angles;  mais,  afin  de  permettre  aux  voi- 
tures d'arriver  jusqu'au  vestibule,  il  supprima 
une  petite  terrasse  à  Qeur  des  deux  pavillons  et 
qui  les  réunissait  l'un  à  l'autre,  en  s'élevant  seu- 
lement à  la  hauteur  du  rez-de-chaussée.  Cette 
terrasse  était  bordée  d'une  balustrade  en  marbre 
ornée  de  statues  ;  on  y  montait  par  un  perron 
circulaire.  Enfin,  on  doit  à  Chalgrin  les  deux 
avant-corps  à  colonnes  situés  au  milieu  des  ga- 
leries latérales  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  et  l'escalier 
d'honneur  de  cette  dernière  galerie. 

Ces  détails  nous  sont  fournis  par  l'auteur  de 
Pa7'is  illustré,  qui  ajoute  : 

«  Au  premier  étage  du  principal  corps  de  bâti- 
ment, Chalgrin  avait  établi  en  même  temps  une 
salledesséances,destinéeàcontenir  quatre-vingts 
sénateurs.  Cette  salle,  et  la  plupart  des  autres 
appartements  du  palais  s'étant  trouvés  insuffi- 
sants sous  Louis-Philippe,  M.  de  Gisors,  l'archi- 
tecte, fut  chargé,  en  1835,  d'agrandir  le  Luxem- 
bourg. Le  projet  auquel  on  s'arrêta  définitivement, 
vers  le  milieu  de  1836,  comprenait  le  prolonge- 
ment des  galeries  de  l'est  et  de  louest,  vers  le 
sud,  par  l'addition  d'un  second  arrière-corps  et 
d't  n  troisième  pavillon,  et  la  construction,  dans 
le  jardin,  d'un  corps  de  bâtiment  adossé  à  l'an- 
cienne façade  de  ce  côté  et  ne  faisant  qu'un  avec 
elle.  Ce  corps  de  bâtiment  forme,  au  rez-de- 
chausée,  une  vaste  galerie  éclairée  par  des  fenê- 
tres en  arcades  et  qui  sert  d'annexé  à  l'Oran- 
gerie. Au  premier  étage  sur  le  jardin,  se  trouve 
une  bibliothèque.  La  nouvelle  salle  des  séances 
occupe,  au  premier  étage,  tout  l'espace  compris 
entre  cette  bibliothèque  et  l'ancienne  galerie  des 
petites  archives.  La  façade  actuelle,  du  côté  du 
jardin,  se  compose,  comme  les  pavillons  d'angles, 
de  deux  étages  superposés.  Le  petit  avant-corps 
qui  en  occupe  le  milieu  est  décoré,  dans  sa  partie 
supérieure,  de  statues,  de  bas-reliefs  et  de  fron- 
tons circulaires.  Un  petit  dôme  le  couronne. 

«  Les  travaux,  commencés  à  la  fin  de  l'année 
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1836,  interrompus  en  1839,  repris  et  suspendus 
•de  nouveau  en  IHiO,  ont  été  repris  la  même  an- 
née d'une  manière  définitive  et  terminés  en  1844, 
Ces  nouvelles  constructions  ont  nécessairement 
alourdi  l'aspect  général  du  palais;  et  quoique  l'ar 
•chitecle  se  soit  imposé  l'obligation  de  copier  fidè- 
lement l'œuvre  de  de  Brosse,  il  est  difficile  de  ne 
pas  regretter  cette  addition  qui  a  défiguré  un 
chef-d'œuvre. 

«  Dans  la  situation  actuelle  du  palais,  la  façade 
du  nord,  du  côté  de  la  rue  de  Tournon,  a  89  mè- 
tres 30  centimètres  de  longueur  et  21  mètres  de 
hauteur.  La  façade  du  sud  mesure  en  longueur  89 
mètres  84  centimètres.  Sa  plus  grande  élévation 
est  de  21  mètres  70  centimètres.  Les  façades  la- 
térales ont  chacune  129  mètres  10  centimètres  de 
longueur.  » 
-Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  monument. 

Si  l'on  est  curieux  d'en  connaître  la  distribu- 
tion intérieure,  comme  aussi  son  ornementation, 
il  faut  d'abord  se  rendre  compte  des  phases  di- 
verses de  l'histoire  du  palais. 

Que  d'attributions  successives  et  difTérentes! 

Marie  deMédicis  le  fît  bâtir,  mais  avant  de  ra- 
conter en  quelles  mains  il  passa,  achevons  grosso 
modo  sa  description  en  disant  un  mot  du  jardin  : 

A  l'origine  le,  ou  plutôt  les  jardins  du  Luxem- 
bourg, n'étaient  pas  aussi  vastes  qu'ils  le  sont  de- 
venus; mais,  dessinés  par  Jacques  de  Brosse,  leur 
magnificence  répondait  à  la  belle  ordonnance 
desbâtiments. Ilss'étendaient  du  boulevard  Saint- 
Michel  jusqu'à  la  rue  de  Madame,  mais  au  sud 
ils  étaient  bornés  par  le  mur  du  couvent  des 
Chartreux,  à  peu  près  à  l'endroit  où  maintenant 
la  balustrade  clôt  le  parterre  méridional. 

Pendant  la  révolution  de  1789,  les  jardins  re- 
çurent de  vastes  accroissements  au  midi,  aux  dé- 
pens du  monastère  des  Chartreux  et  de  l'enclos 
•considérable  qui  en  dépendait  et  dont  la  majeure 
partie  fut  réunie  au  Luxembourg  ;  ce  fut  sur  ces 
nouveaux  terrains  qu'en  1795,  la  Convention  fît 
planter  la  magnifique  avenue  dite  de  l'Observa- 
toire ;  l'établissement  de  cette  promenade  néces- 
sita des  remblais  considérables  ;  aussi  ne  fut-elle 
achevée  et  plantée  qu'en  1811.  Quelque  temps 
■après,  elle  créa  aussi  sur  une  partie  du  terrain 
des  Chartreux,  la  pépinière  qui  fut  supprimée 
en  1867. 

En  1801,  on  renouvela  les  arbres  de  la  partie 
orientale  du  jardin  et  on  modifia  l'aspect  du  par- 
terre, bordé  jadis  de  deux  terrasses  munies  de 
bassins,  de  distance  en  distance.  En  1840,  on  dé- 
truisit les  bâtiments  dépendant  du  couvent  des 
Filles  du  Calvaire,  et  sur  leur  emplacement  on 
«réa  des  parterres  donnant  sur  la  rue  de  Vaugi- 
rard. 

La  partie  est  du  jardin  fut  aussi  très  boulever- 
sée par  l'ouverture  de  la  rue  de  Médicis  et  on  la 
transforma  en  une  sorte  de  parc  anglais,  au  mi- 
lieu duquel  s'élève  la  fontaine  dite  de  Médicis 


qu'on  y  a  déplacée  ;  elle  était  au  fond  del'allée  des 
platanes,  et  comme  il  était  question  de  la  trans- 
porter dans  une  autre  partie  du  jardin,  de  nom- 
breuses pétitions  furentadressées  au  Sénat  contre 
ce  déplacement  qu'on  considérait  comme  très 
regrettable  et,  on  se  contenta  de  la  démolir  pour  la 
reconstruire  à  quelques  mètres  de  distance. 

Cette  fontaine  se  compose  de  trois  niches  en 
cul-de-four  que  séparent  des  colonnes  doriques, 
dont  les  fûts  sont  coupés  dans  la  moitié  de  leur 
hauteur  par  des  tambours.  La  niche  centrale 
renferme  la  statue  de  Polyphème,  un  genou  sur 
un  rocher,  et  prêt  à  écraser  Galatée  et  Acis,  par 
Ottin.  Les  niches  de  droite  et  de  gauche  ont  été, 
en  mai  1866,  décorées  de  deux  statues  :  Pan  et 
Diane,  du  même  artiste.  De  chaque  côté  du  fron- 
ton demi-circulaire  il  a  représenté  un  fleuve 
épanchant  ses  ondes  au  milieu  des  herbes  et  des 
joncs  sur  lesquels  il  est  couché.  En  avant  de  la 
fontaine,  s'étend  un  long  bassin  peuplé  de  carpes 
et  de  poissons  rouges. 

Sur  la  face  de  la  fontaine,  regardant  la  rue  de 
Médicis,  est  encastrée  la  fontaine  de  Lédaqui  était 
autrefo's  à  l'angle  des  rues  du  Regard  et  de  Vau- 
girard.  Cette  fontaine,  déplacée  pour  l'ouvertui-e 
de  la  rue  de  Rennes,  et  donnée  au  Sénat  par  le 
préfet  de  la  Seine,  est  ornée  d'un  bas-relief  re- 
présentant la  métamorphose  de  Jupiter  en  Cygne. 

En  1862,  le  jardin  botanique  de  la  faculté  de 
médecine,  dont  le  sol  était  beaucoup  plus  bas 
que  celui  de  la  grande  allée,  fut  exhausé  ;  on  le 
sépara  par  une  belle  grille  du  boulevard  Saint- 
iMichel;  à  côté  de  ce  jardin,  on  bâtit  deux  serres 
pour  les  camélias  et  une  habitation  pour  le  jar- 
dinier. 

Enfin,  dans  le  courant  de  1867,  le  jardin  du 
Luxembourg  fut  soumis  à  un  remaniement  consi- 
dérable; la  rue  de  l'Abbé  de  L'Épée,  prolongée 
jusqu'à  sa  rencontre  avec  la  rue  de  l'Ouest,  de- 
vint sa  limite  vers  le  sud;  la  pépinière  fut  com- 
blée, des  rues  nouvelles  s'ouvrirent  sur  les  ter- 
rains livrés  à  la  spéculation  ;  l'allée  des  platanes 
fut  retranchée  du  jardin;  l'avenue  de  l'Observa- 
toire fut  convertie  en  squares  ornés  de  parter- 
res, les  allées  latérales  de  cette  avenue  furent 
rendues  accessibles  aux  voitures.  La  partie  de  la 
pépinière  comprise  dans  la  nouvelle  enceinte  du 
jardin  fut  transformée  en  unjardin  anglais,  et  de 
nouvelles  plantations  furent  effectuées  dans  des 
espaces  jusqu'alors  fermés  au  public. 

Nous  n'écrivons  pas  un  guide  de  l'étranger 
dans  Paris  et  nous  n'avons  donc  pas  à  consigner 
ici  la  nomenclature  de  tous  les  groupes  et  les 
statues  qui  décorent  le  jardin;  cependant,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  les  principales. 
Sous  Louis-Philippe,  plusieurs  statues  menaçaient 
ruine,  et  on  eut  l'idée,  pour  les  remplacer,  de 
commander  à  des  artistes  bien  connus,  une  série 
de  statues  des  femmes  illustres  de  la  France. 

On  n'eut  que  l'embarras  du  choix  :  le  nombre 
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des  femmes  qui  se  sont  distinguées  par  leurs  méri- 
tes, leurs  vertus  ou  leurs  belles  actions,  est  assez 
grand  en  France  pour  qu'il  soit  facile  d'en  for- 
mer une  légion,  mais  on  se  heurta  aux  difficul- 
tés qu'offrent  aux  statuaires  les  exigences  du  cos- 
tume moderne  et  on  dut  se  borner  à  peu  près  à  des 
statues  de  saintes  et  de  reines,  et  ce  fut  ainsi  qu'à 
l'exception  de  la.  Jeanne  d'Arc  de  Rude,  de  Clé- 
mence Isaio'e,  d'Auguste  Préault,  on  vit  bientôt 
se  dresser  sur  leurs  piédestaux  les  statues  de 
sainte  Clotilde,  par  Klagmann, sa?>2^e  Bath'lJe,])Sir 
Tharasse,  sainte  Geneviève,  puis  Anne  de  Breta- 
gne, par  Debay,  Anne  d'Autriche,  par  Ramus, 
Blanche  de  Castille,  par  Dumont,  Marguerite  de 
Valois,  par  Lescorné,  etc.,  etc. 

Sous  le  second  empire,  on  plaça  dans  l'un  des 
parterres  du  centre  une  statue  de  M.  Lcmaire  : 
Archidamas  s'apprêtant  à  lancer  le  disque,  et  deux 
copies,  l'une  du  Gladiateur  Borghèse,  l'autre  de  la 
Diane  à  la  biche,  décorent  les  autres  parterres. 

Parmi  les  œuvres  anciennes,  il  faut  citer  une 
statue  de  David  vainqueur  de  Goliath  et  une 
nymphe  surmontant  deux  colonnes  en  griotte 
d'Italie  ;  ces  deux  statues,  œuvres  de  la  Renais- 
sance italienne,  sont  remarquables  par  leur  ca- 
ractère d'élégance. 

N'oublions  pas  de  mentionner  aussi  la  statue 
en  marbre  de  Velléda,  de  Maindron,  qui  a  été 
transportée  près  du  massif  de  verdure  qui  sépare 
le  jardin  de  l'Ecole  des  mines. 

Nous  avons  dit  que  le  palais  du  Luxembourg 
avait  subi  bien  des  affectations  diverses  :  de  Marie 
de  Médécis,  il  passa  à  Gaston  d'Orléans  en  1630; 
après  lui,  ses  deux  filles  M^i"  de  Montpensier  et 
M"^  de  Guise,  le  possédèrent  successivement  ; 
cette  dernière  le  donna  au  roi  Louis  XIV.  Le  duc 
d'Orléans,  régent,  en  fit  don  à  sa  fille,  la  duchesse 
de  Berry;  en  1720,  cette  princesse  en  fit  murer 
toutes  les  portes,  à  l'exception  de  la  principale. 

Puis,  ce  fut  la  duchesse  de  Brunswick  qui  l'ha- 
bita, ensuite  la  reine  douairière  d'Espagne,  le 
comte  de  Provence,  Monsieur,  frère  du  roi,  qui  le 
reçut  de  Louis  XVI,  en  1779  en  apanage. 

Lorsque  la  Révolution  arriva,  le  Luxembourg 
devint  une  prison,  et  plusieurs  de  ceux  qui  y  fu- 
rent enfermés  en  sortirent  pour  monter  sur 
l'échafaud. 

Après  le  9  thermidor,  la  prison  fut  évacuée,  et 
le  palais,  restauré, reprit  son  caractère  de  splen- 
deur primitive. 

Le  Directoire  s'y  installa  en  1795  (la  demeure 
des  cinq  directeurs  était  au  Petit-Luxembourg, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  car  il  ne  fut  bâti 
qu'en  1629). 

Au  18  brumaire,  le  palais  du  Directoire  devint 
le  palais  du  Consulat  et,  le  3  nivôse  an  VIII,  il  fut 
affecté  au  sénat  conservateur,  dont  il  prit  le  nom; 
le  palais  du  Sénat  fut  son  titre  jusqu'en  1814. 

Au  retour  de  Louis  XVIII,  ce  fut  le  palais  de  la 
chambre  des  pairs. 


Sous  la  république  de  1848,  M.  Louis  Blanc 
présida  au  Luxembourg  les  séances  de  la  com- 
mission du  gouvernement  pour  les  travailleurs. 

Sous  le  second  empire,  le  palais  fut  Je  nou- 
veau affecté  aux  réunions  du  Sénat. 

Après  l'incendie  de  l'hôtel  de  ville,  en  1871, 
les  bureaux  de  la  préfecture  de  la  Seine  furent 
installés  au  palais  du  Luxembourg. 

Après  le  vote  du  retour  des  Chambres  à  Paris, 
en  1879,  il  fut  décidé  que  le  Sénat  siégerait  de 
nouveau  au  Luxembourg. 

Les  appartements  du  Luxembourg  qui  méritent 
une  mention  particulière  au  point  de  vue  de  leur 
décoration  intérieure,  sont  ceux  qu'on  appelait 
avant  la  révolution  de  1871,  la  salle  du  trône  ou 
grande  galerie  des  fêtes,  qui  occupait  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  salle  des  conférences  de  la 
salle  du  conseil,  et  qui  porta  aussi  le  nom  de  salle 
du  trône  sous  Louis-Philippe;  elle  avait  été  ornée 
par  l'architecte  de  Gisors  avec  une  profusion  d'or 
et  d'argent  qui  la  faisait  ressembler  à  une  pièce 
d'orfèvrerie.  Le  trône  était  adossé  au  mur,  au  mi- 
lieu de  la  galerie,  dans  une  travée  dont  la  coupole 
représente  l'Apothéose  de  Napoléon  7®^  Une  belle 
composition  de  M.  Ad.  Brune,  la  Paix  et  la  Guerre, 
décore  cette  salle,  ainsi  que  des  peintures  de 
M.  Balze,  et  différentes  autres  représentant  diver- 
ses scènes  du  premier  et  du  second  empire.  Cha- 
cune des  extrémités  de  cette  salle  se  termine  par 
un  hémicycle  long  de  13  mètres,  décoré  par 
M.  Lehman;  le  sujet  du  premier  est  la  France 
sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens;  celui 
du  second  est  la  France  sous  les  Capétiens,  les 
Valois  et  les  Bourbons. 

Une  galerie,  dite  des  bustes,  et  qui  doit  son 
nom  aux  bustes  des  anciens  pairs  et  sénateurs, 
sépare  la  salle  du  trône  de  la  salle  des  séances, 
formée  de  deux  hémicycles  opposés,  au  centre 
desquels  s'élève  la  tribune;  la  statue  de  saint 
Louis,  par  M.  Dumont,  et  celle  de  Charlemagne, 
par  M.  Etex,  sont  placées  de  chaque  côté  du  grand 
hémicycle. 

Cette  salle,  gravement  endommagée  par  un  in- 
cendie, au  mois  d'octobre  1859,  fut  depuis  com- 
plètement restaurée. 

A  l'extrémité  de  la  salle  du  trône  s'ouvrait  le 
salon  particulier  de  l'empereur,  avec  des  peintu- 
res de  MM.  Brisset,  Vinchon,  Couderc  et  Robert 
Fleury;  il  communiquait  à  la  salle  des  gardes  qui 
a  conservé  des  boiseries  du  temps  de  Marie  de 
Médicis  et  où  l'on  voit  un  Christ,  peint  par  Phi- 
lippe de  Champagne. 

A  côté  de  cette  salle,  se  trouve  un  escalier  qui 
aboutit  au  rez-de-chaussée,  près  de  la  chapelle. 

Cette  chapelle,  refaite  et  terminée  en  1844,  est 
décorée  de  peintures  modernes,  de  MM.  Gigoux, 
Vauchelet,  Abel  de  Pujol,  Adam.  On  remarque 
dans  la  grande  niche,  au-dessous  du  buffet  d'or- 
gues, un  groupe  d'anges  en  marbre,  sculpté  par 
M.  Jaley,  et  sur  les  frontons  de  l'orgue  deux  en- 


PARIS  A   TRAVERS  LES  SIÈCLES 


221 


Les  magistrats  du  parlemeut  crurent  qu'ils  allaient  être  tous  occis.  (Page  223,  col.  1.) 


fants  couchés,  sculplure  sur  bois  de  M.  Klag- 
mann, 

A  la  chapelle  est  attenante  la  salle  dite  de  réu- 
nion, renfermant  «les  tableaux  de  Philippe  de 
Champagne  :  le  Christ  en  Croix,  la  Vierge  au 
pied  de  la  Croix  et  la  Cène. 

Auprès,  se  trouve  une  curieuse  pièce  désignée 
à  tort  par  les  ciceroni  sous  le  nom  de  chambre 
à  coucher  de  Marie  de  Médicis;  cette  pièce  est 
contiguë  à  la  salle  du  livre  d'or,  qui  faisait  ori- 
ginairement partie  des  locaux  affectés  aux  servi- 
ces généraux  du  palais,  et  qui  fut  disposée,  sous  la 
Restauration,  pour  recevoir  les  titres  de  la  pairie, 
alors  héréditaire;  elle  est  ornée  de  peintures  et 
de  boiseries  très  remarquables.  Jean  d'Udine 
passe  pour  avoir  peint  les  arabesques  sur  fond 
d'or  qui  ornent  les  boiseries;  le  plafond,   est 


attribué  à  Van  Hoeck;  c'est  une  grande  peinture 
allégorique,  représentant  Marie  de  Médicis  réta- 
blissant en  France  la  paix  et  l'unité  du  gouverne- 
ment. 

Enfin,  la  bibliothèque,  qu'un  large  couloir  cir- 
culaire sépare  de  la  salle  des  séances,  est  remar- 
quable par  les  peintures  de  la  coupole,  repré- 
sentant les  limbes  décrits  par  le  Dante  dans  son 
Enfer ;cMe  peinture,  de  M.  Eugène  Delacroix,  est 
une  de  ses  plus  belles  œuvres.  Le  plafond,  divisé 
en  dix  compartiments,  est  orné  de  belles  peintures 
de  MM.  Riesener  et  Roqueplan  ;  MM.  Foyatier  et 
Nanteuil  sont  les  auteurs  des  statues  de  Pasquier 
et  de  Montesquieu. 

Le  musée  du  Luxembourg  sera  l'objet  d'une 
description  spéciale  qui  trouvera  naturellement 
sa  place  dans  le  chapitre  consacré  à  Paris  actuel. 
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Torfiiiiions  ce  long  article  sur  le  palais  du 
Luxomlioiirg,  en  disant  que  Tinslallation  des  bu- 
reaux de  la  préfecture  de  la  Seine,  dans  les  diver- 
ses parliesdes bâtiments,  en  a  sensiblement  modi- 
fié l'aspect,  mais  comme  on  pensait  bien  que  cette 
installation  n'étaitque provisoire,  elle  s'opéra  sans 
qu'il  fût  besoin  de  faire  subir  des  changements 
sérieux  aux  constructions. 

Des  cloisons  de  bois,  un  baraquement  intérieur, 
suffirent  pour  approprier  l'ancien  palais  en  bu- 
reaux, et  on  a  eu  peu  de  chose  à  faire  pour 
rendre  au  Sénat  sa  demeure  primitive.  Autour 
<iu  bureau  du  président  se  dressent  toujours  les 
belles  statues  en  marbre  de  d'Aguesscau,  L'Hô- 
pital, Colhert,  Mole,  Malesherbes  et  Portails,  et, 
<lans  le  grand  axe  de  l'hémicycle,  celles  de  saint 
Louis  et  de  ('harlemagne.  L'architecte  a  reçu 
l'ordre  de  faire  disparaître  de  ces  décorations  de 
la  salle  les  aigles  en  carton  qui  figurent  encore 
au  plafond. 

On  sait  que  cette  salle  se  trouve  dans  des 
conditions  d'acoustique  exceptionnellement  fa- 
vorables. 

L'installation  de  la  bibliothèque  n'a  pas  été 
modifiée.  Elle  contient  actuellement  6,000  mé- 
dailles et  120,000  volumes,  recueils,  journaux 
et  ouvrages  divers. 

Les  autres  dépendances  du  Sénat  sont  la  ga- 
lerie des  Portes,  la  salle  du  Trône,  le  cabinet  du 
i  résident,  les  bureaux  et  la  buvette. 

Eu  161 4,  on  décapita  par  effigie  un  sieur  Mon- 
tescot,  au  bout  du  Pont-Neuf.  La  chronique  se  tait 
sur  la  nature  de  son  crime. 

La  tenue  des  états  généraux  à  Paris,  fixée  au 
î!8  octobre  1614  eut  toutes  les  proportions  d'un 
grand  événement;  les  députés  des  provinces  arri- 
vaient de  tous  côtés,  et  dès  le  13  octobre,  le  roi 
ordonna  à  tous  ceux  qui  étaient  arrivés  à  Paris 
de  s'assembler  pour  les  préliminaires  :  le  clergé 
aux  Augustins,  la  noblesse  aux  Cordeliers  et  le 
tiers  état  à  l'hôtel  de  ville. 

Mais  aussitôt  après  leur  première  conférence, 
Louis  XIII  leur  permit  de  s'assembler  tous  aux 
\ugustins  dans  trois  salles  différentes. 

Les  présidents  des  trois  ordres  étaient  le  car- 
linal  de  Joyeuse,  le  baron  de  Senecey  et  Robert 
i.Iiron,  prévôt  des  marchands. 

Les  députés  de  la  prévôté,  ville  et  vicomte  de 
Paris,  furent  l'évêque  Henri  de  Gondi,  Louis 
Dreux,  grand  archidiacre;  Charles  Paye,  con- 
seiller de  la  cour  et  chanoine  de  Notre-Dame, 
Denis  Colona,  vicaire  de  Saint-Victor;  Adam 
Oger,  prieur  des  Chartreux;  Antoine  Fayet,  curé 
de  Saint-Paul  et  Rolland  Hébert,  curé  de  Saint- 
Cùme;  Henri  de  Vaudetar,  baron  de  Persan,  Ro- 
bert Miron,  président  aux  requêtes,  prévôt; 
Henri  de  Mesmes,  lieutenant  civil;  Israël  Des- 
neux  et  Pierre  Clapisson,  échevins;  Pierre  Sainc- 
tot  et  Jean  Perrot,  conseillers  de  la  ville,  et  Ni- 
colas Paris,  bourgeois  de  Paris. 


On  compta  140  ecclésiastiques  députés  du 
clergé,  132  gentilshommes  pour  la  noblesse  et 
182  députés  du  tiers  état. 

Le  dimanche  19,  on  pubUa  dans  toutes  les 
églises  un  jeûne  de  commandement  pour  les 
mercredi,  vendredi  et  samedi  suivants,  et  le  di- 
manche 26  il  y  eut  procession,  des  Augustins  à 
Notre-Dame,  où  le  roi  et  la  reine  mère  assistè- 
rent avec  toute  la  cour  et  les  députés. 

L'ouverture  des  états  se  fit  le  lendemain  dans 
la  grande  salle  de  l'hôtel  du  Petit-Bourbon;  le 
roi  prit  la  parole  et  déclara  qu'il  avait  convoqué 
les  états  généraux  pour  recevoir  leurs  plaintes 
et  y  faire  droit;  le  chancelier  fit  un  long  discours 
sur  la  situation  politique;  puis  un  orateur  (h; 
chacun  des  trois  ordres  fit  une  harangue,  avec 
cette  difiérence,  toutefois,  que  l'archevêque  de 
Lyon,  Marquemont,  parla  au  nom  du  clergé  au 
milieu  de  la  salle,  debout,  et  appuyé  sur  un  ac- 
coudoir dressé  exprès,  le  baron  de  Saint-Pierre, 
au  nom  de  la  noblesse,  simplement  debout,  et  le 
président  Miron  au  nom  du  tiers  Etat,  à  genoux 
au  milieu  de  la  salle. 

Ces  diverses  attitudes  marquaient  suffisam- 
ment la  différence  qui  existait  entre  le  rang  de 
chacun  des  trois  ordres. 

Le  jour  de  la  Toussaint  tous  les  députés  s'as- 
semblèrent de  nouveau  aux  Augustins,  ou  i;s 
assistèrent  à  une  messe  solennelle  et  commu- 
nièrent; puis  à  l'issue  de  la  messe  ils  délibérèrent, 
mais  ne  s'entendirent  pas.  «  Comme  les  trois 
ordres,  bien  loin  d'agir  en  tout  cela  de  concert 
sembloient  au  contraire  n'avoir  en  veue  que  de  se 
croiser  les  uns  les  autres,  ce  peu  d'intelligence 
fit  que  tout  le  temps  se  passa  en  vaines  contes- 
tations surtout  entre  le  clergé  et  le  tiers  état,  de 
sorte  que  la  France  ne  retira  aucune  utilité  de 
cette  assemblée.  » 

Un  duel  entre  deux  soldats  du  régiment  des 
gardes  avait  failli  la  faire  dissoudre. 

Ces  soldats  s'étaient  battus  sur  un  terrain  dé- 
pendant de  la  juridiction  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés;  l'un  d'eux  fut  tué  sur  place, 
l'autre  arrêté. 

On  transporta  le  mort  et  le  vivant  dans  la  pri- 
son de  l'abbaye,  et  le  bailli  commença  à  instruire 
le  procès  contre  tous  deux,  mais  le  duc  d'Eper- 
non,  colonel  général  de  l'infanterie  française, 
n'entendait  pas  que  des  soldats  fussent  jugés  par 
des  moines,  et  il  envoya  le  prévôt  du  régiment 
des  gardes  auprès  du  bailli,  pour  lui  demander 
la  remise  du  prisonnier  et  celle  du  cadavre. 

Naturellement,  le  bailli  refusa  et  soutint  que 
l'afiaire  était  de  sa  compétence. 

Il  y  avait  là  confiit,  et  peut-être  d'Épernon 
eût-il  dû  se  plaindre  au  roi,  et  obtenir  de  lui  un 
ordre  enjoignant  au  bailli  d'obéir,  mais  d'Eper- 
non n'aimait  pas  les  moines  et,  de  plus,  il  était 
d'humeur  peu  commode. 

Il  envoya  purement  et  simplement  deux  corn- 
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pagnies  du  régiment  des  gardes,  avec  ordre  d'en- 
lever de  force  le  prisonnier  et  le  tué. 

Les  gardes  enfoncèrent  les  portes  de  la  prison 
abbatiale,  emmenèrent  leur  camarade  et  trans- 
portèrent le  corps  du  mort  dans  un  endroit  qui 
leur  avait  été  désigné  par  le  duc. 

Le  bailli  tout  bouillant  de  colère  alla  se  plain- 
dre au  parlement. 

Les  magistrats,  partageant  son  indignation, 
décrétèrent  prise  de  corps  contre  le  lieutenant 
qui  avait  commandé  les  soldats,  et  lancèrent  un 
ajournement  personnel  contre  le  duc  pour  le 
19  novembre. 

Cette  fois,  ce  fut  le  duc  qui  fut  colère,  et  il  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  se  présenter  au  jour 
dit  devant  la  cour,  accompagné  de  cinq  à  six  cents 
gentilshommes  et  suivi  d'un  nombre  considérable 
de  cadets,  tous  bottés  et  éperonnés. 

A  cette  vue,  le  pai'lement  eut  une  frayeur  abo- 
minable; les  magistrats  crurent  qu'ils  allaient 
être  tous  occis  et  ils  se  hâtèrent  de  quitter  leurs 
sièges;  mais  les  cadets  mis  en  gaîté  par.  l'effroi 
de  tous  ces  juges,  imaginèrent  de  se  placer  de 
chaque  côté  de  la  porte  de  sortie,  et  avançant 
leurs  épei'ons  ils  les  embarrassèrent  si  bien  dans 
les  robes  de  messieurs  de  la  justice,  que  plusieurs 
d'entre  eux  se  laissèrent  choir  sur  le  nez. 

Quant  au  duc  d'Epernon,  il  riait  comme  un 
bossu. 

Mais  les  magistrats  se  relevant,  jurèrent  de 
venger  les  accrocs  faits  à  leurs  robes  et  à  leur  di- 
gnité, et  ils  décidèrent  que  le  parlement  cesserait 
de  tenir  ses  séances  jusqu'à  ce  que  le  duc  eût  fait 
à  la  cour  une  réparation  publique  et  solennelle. 

Le  roi  et  la  reine  mère  instruits  du  fait,  se 
trouvèrent  fort  embarrassés  pour  arranger  les 
choses.  On  craignait  de  mécontenter  le  parle- 
ment en  ne  lui  rendant  pas  la  justice  qui  lui  était 
due,  d'un  autre  côté  on  n'osait  contraindre  d'E- 
pernon à  faire  amende  honorable;  les  affaires 
allaient  mal,  et  on  avait  absolument  besoin  de 
ses  services  pour  résister  au  prince  de  Condé  qui 
menaçait  de  tout  bouleverser  dans  le  royaume. 

Les  députés  du  tiers  état  qui  siégeaient  à  l'as- 
semblée des  états  généraux  ne  cachaient  pas  la 
mauvaise  impression  que  leur  faisait  éprouver 
l'hésitation  du  roi. 

Bref,  il  fallait  en  finir. 

On  imagina  un  expédient  :  ce  fut  que  le  roi  en- 
verrait au  parlement  une  lettre  de  cachet  pour 
ordonner  la  surséance  des  informations  sur  ce 
qui  s'était  passé  à  la  prison  de  Saint-Germain- 
des-Prés  et  au  palais,  que  le  duc  d'Epernon  irait 
se  disculper  au  parlement,  oùil  prendrait  sa  place 
de  duc  et  pair,  que  le  prisonnier  serait  réintégré 
dans  la  prison  d'où  il  avait  été  tiré,  et  enfin  que 
le  roi  «  témoignerait  être  content  de  ce  que  le 
parlement  avait  interrompu  ses  séances  jusqu'à 
ce  que  l'injure  faite  à  l'autorité  souveraine  eût  été 
ré[)arée.  » 


Tout  cela  était  bel  et  bien,  mais  le  duc  d'E- 
pernon refusa  de  se  servir  des  mots  «  excuses  et 
satisfactions»  qu'on  voulait  lui  faire  dire;  toute- 
fois il  se  présenta  le  24  novembre  à  la  grande 
chambre  et  «  fit  un  discours  à  la  manière  des 
Gascons,  court  et  mauvais  »,  plus  plein  d'ironie 
et  de  vanité,  que  de  raison  et  de  solidité. 

Le  premier  président  Verdun  s'en  contenta, 
toutefois,  en  ayant  soin  de  dire  que  la  cour  rece- 
vait ses  excuses  et  ses  satisfactions,  et  oubliait 
ce  qui  s'était  passé. 

D'Epernon  n'en  demandait  pas  davantage. 
Tout  le  monde  fut  satisfait.  Quand  nous  disons 
tout  le  monde,  c'est  une  façon  de  parler,  car  les 
Parisiens  n'étaient  nullement  satisfaits  de  l'étal 
des  affaires  publiques. 

«  Dès  les  premiers  jours  (de  la  tenue  des  états 
généraux),  lisons-nous  dans  V Histoire  de  France, 
de  MM.  Bordier  et  Charton,  les  plaintes  éclatè- 
rent,traduites  de  toutes  parts  en  libelles  sanglant? 
et  désespérés.  Le  parlement,  qui  semblait  décidé 
à  jouer  un  rôle  actif,  convoqua,  le  28  mars, 
quatre  jours  après  la  déclaration  royale,  une 
assemblée  des  pairs  et  des  princes  «  pour  aviser 
au  soulagement  du  peuple  »,  et,  le  22  mai,  lut 
tout  au  long,  devant  le  roi,  de  vives  remon- 
trances, où  il  reprenait  hardiment  les  proposi- 
tions abandonnées  des  états.  Un  arrêt  du  conseil 
cassa  la  décision  du  parlement,  qui  refusa  d'en- 
registrer l'arrêt;  mais,  il  prévit  la  portée  de  la 
lutte,  justifia  ses  intentions,  et  sans  céder,  s'ar- 
rêta à  temps,  juste  au  point  où  devait  plus  tard 
éclater  la  Fronde. 

«  Dès  lors  pourtant  de  nouveaux  troubles  de- 
vinrent inévitables.  Dans  l'incroyable  abandon 
des  finances,  l'armée  sans  solde,  le  peuple  pillé 
et  sans  protection,  le  roi  et  ses  conseils  sans 
amour  et  sans  respect,  toute  chance  restait  libre 
aux  fantaisies  remuantes  des  grands.  » 

Le  8  janvier  1615,  le  parlement  rendit  un  ar- 
rêt portant  que  les  vagabonds,  les  gens  sans 
aveu,  les  voleurs  de  nuit  videraient  la  ville  et  les 
faubourgs  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  semblable 
arrêt  était  rendu;  c'était  chose  facile;  ce  qui 
l'était  moins,  c'était  de  le  mettre  à  exécution. 

Celui-ci  alla  rejoindre  les  autres,  et  voleurs  de 
jour  et  de  nuit  continuèrent  à  peupler  les  rues  de 
Paris  qui  n'étaient  guère  plus  sûres  au  xvii"  siè- 
cle qu'au  xvI^ 

Attroupements,  vols,  filouteries,  assassinats, 
violences  de  toute  nature,  il  n'y  avait  pas  de  jour 
qu'il  ne  se  commît  quelque  méfait  et,  malgré  les 
nombreux  édits  spéciaux,  les  écoliers,  les  pages 
et  les  laquais  ne  cessaient  de  grossir  l'armée  des 
malfaiteurs  ,  dont  les  excès  rendaient  la  vie  véri- 
tablement malheureuse  aux  bons  bourgeois  qui 
soupiraient  sans  cesse  après  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité, sans  pouvoir  parvenir  à  les  conquérir. 

Il  est  vrai  que  lorsque  par  hasard  ils  en  jouis- 
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gaient  quelque  peu,  ils  étaient  les  premiers  à 
conspirer  contre  I 

La  clôture  de  la  tenue  des  états  se  fit  en  grande 
cérémonie,  à  l'hôtel  du  Pelit-Bourbon,  le  23  fé- 
vrier 1615;  l'évoque  de  Luçon  y  présenta  au  roi 
les  cahiers  du  clergé  et  fît  la  harangue  ;  le  baron 
de  Senecey  fit  de  même  pour  la  noblesse,  et  le 
prévôt  des  marchands  pour  le  tiers  état. 

Depuis  si  longtemps  que  nous  avons  parlé  des 
juifs,  on  a  pu  croire  que,  grâce  aux  progrès  qui 
peu  à  peu  s'étaient  fait  dans  les  mœurs,  on  avait 
cessé  de  les  persécuter  et  qu'on  en  avait  fini 
avec  ces  mesures  de  proscription  si  souvent  prises 
contre  eux. 

Il  n'en  est  rien. 

Louis  XIII,  informé  que  nombre  de  juifs  s'é- 
taient établis  en  France  et  particulièrement  à 
Paris,  imagina,  le  23  avril,  de  signer  une  décla- 
ration par  laquelle  il  était  enjoint  à  tous  les  juifs 
de  sortir  «  du  royaume,  p«.ys,  terres  et  seigneu- 
ries de  l'obéissance  du  roi,  dans  un  mois,  à  peine 
de  la  vie  et  de  la  confiscation  de  leurs  biens.  » 

Cette  déclaration  fut  (Contresignée  sur  le  repli, 
de  Loménie,  et  scellée  sur  double  queue  en  cire 
jaune  du  grand  scel. 

Le  parlement  les  enregistra  le  18  mai  suivant, 
et  bientôt  les  juifs,  qui  se  croyaient  à  l'abri  de 
toute  inquiétude,  durent  en  grande  hâte  vendre 
à  vil  prix  ce  qu'ils  possédaient  â  Paris  et  s'em- 
presser de  le  quitter  pour  éviter,  sinon  le  bûcher, 
tout  au  moins  la  potence. 

En  même  temps  que  les  juifs  partirent,  de 
nouveaux  bénédictins  arrivèrent. 

Marie  de  Lorraine,  abbesse  de  Ghelles,  fit  ve- 
nir à  Paris  six  religieux  bénédictins  qui  avaient 
quitté  l'Angleterre  à  la  suite  du  schisme  de 
Henri  VIII,  et  les  établit  dans  les  bâtiments  du 
collège  Montaigu,  mais  ils  restèrent  peu  de  temps 
dans  cette  demeure  et  en  changèrent  pour  aller 
habiter  le  faubourg  Saint -Jacques  ;  par  suite 
d'un  caprice  de  leur  bienfaitrice,  à  peine  les 
eût-elle  vus  installés  dans  leur  nouvelle  maison, 
qu'elle  voulut  de  rechef  les  contraindre  à  dé- 
ménager, mais  les  bénédictins  refusèrent  de  se 
soumettre  à  cette  nouvelle  exigence,  ce  qui  eut 
pour  résultat  de  leur  faire  perdre  la  protection 
de  Marie  -de  Lorraine. 

Ces  religieux  n'eurent  pas  un  sort  plus  stable  ; 
toujours  livrés  à  la  merci  de  leurs  protecteurs, 
ils  furent  encore  condamnés  à  de  nouveaux  dé- 
placements. 

«  Le  chef  de  la  congrégation  des  bénédictines, 
anglaises,  dit  Dulaure,  vint  à  leur  secours;  il  les 
logea  dans  une  maison  de  la  rue  de  Vaugirard, 
puis  il  les  transféra  rue  d'Enfer,  dans  une  autre 
maison  qu'ils  occupèrent  en  1632  où,  avant  eux, 
avaient  demeuré  des  religieuses  feuillantines. 
Enfin  le  père  Gifi'ord,  devenu  archevêque  de 
Reims,  leur  acheta  en  1640  trois  maisons  situées 
rue  Saint-Jacques,  où  ils  purent  se  fixer  d'une  ma- 


nière définitive.  Ils  commencèrent  par  y  bâtir  une 
chapelle  et  par  s'y  procurer  les  logements  les 
plus  nécessaires.  En  1674,  le  prieur  de  cette 
communauté,  le  père  Joseph  Shirburne,  eut  le 
moyen  de  procurer  à  ces  religieux  des  logements 
plus  commodes  ;  il  fit  démolir  les  anciens  bâti- 
ments et  élever  à  leur  place  un  édifice  régulier  et 
somptueux,  ainsi  qu'une  église  analogue  qui  fut 
entièrement  construite  en  1677.  « 

Celte  église  contenait  le  corps  de  Jacques  II 
d'Angleterre,  et  celui  de  Marie  Stuart,  qui  y  fu- 
rent inhumés.  Le  tombeau  du  roi  ne  portait  que 
cette  simple  inscription  :  «Ci-gist  Jacques  II,  roi 
de  la  Grande-Bretagne  ». 

Le  couvent  des  bénédictins  anglais,  supprimé 
en  1790,  devint  propriété  nationale  et  fut  vendu 
le  13  fructidor  an  VII.  Un  arrêté  des  consuls  du 
3  pluviôse  an  X  prononça  la  déchéance  de  l'ac- 
quéreur, et  les  bénédictins  anglais  rentrèrent  en 
possession  de  leur  ancien  établissement,  en  vertu 
d'un  autre  arrêté  des  consuls  du  3  messidor 
an  XI. 

En  1612,  Philippe  Hurault,  évêque  de  Chartres, 
abbé  de  Royaumont,  s'était  fait  construire  un 
magnifique  hôtel,  rue  du  Jour,  tout  auprès  l'é- 
glise Saint-Eustache  ;  c'était  une  fort  belle  de- 
meure qui  porte  aujourd'hui  le  n°  4  de  la  rue  et 
qu'on  reconnaît  à  sa  grande  porte.  En  1615,  cet 
hôtel  passa  aux  mains  de  François  de  Montmo- 
rency-Bouleville,  qui  y  établit  une  salle  d'armes 
où  se  réunissaient  ce  qu'on  appelait  alors  les  raf- 
finés d'honneur. 

M.  Ad.  de  Balathier  a,  dans  les  Bues  de  Pans, 
laissé  une  très  curieuse  description  de  cet  hôtel 
de  Royaumont  ;  nous  en  détachons  ces  quelques 
lignes  qui  peignent  bien  l'époque  : 

«  Son  hôtel  de  la  rue  du  Jour  était  l'état-major 
de  la  bande.  Là,  se  traitaient  les  plus  subtiles  et 
les  plus  délicates  questions  du  point  d'honneur, 
là  le  duel  avait  ses  juristes,  lescrime  ses  acadé- 
miciens. On  y  discutait  l'art  sublime  de  s'entr'é- 
gorger  par  principe;  on  discutait  sur  le  mérite 
d'un  coupé  ou  d'un  dégagé;  on  plaidait  le  pour 
et  le  contre  de  la  botte  la  plus  nouvelle  ;  prime, 
seconde,  tierce,  quarte,  quinte,  parade,  riposte, 
voilà  le  jargon  qu'on  y  parlait;  et  afin  que  la 
théorie  s'y  fortifiât  de  la  pratique,  la  courtoisie 
du  maître  avait  pris  soin  de  transformer  en  salle 
d'armes  le  rez-de-chaussée  de  la  maison. 

Noble  ou  vilain,  tout  spadassin,  tout  matamore, 
tout  bretailleur  de  profession  jouissait  librement 
de  ses  entrées;  c'était  la  terre  promise  des  vau- 
riens, des  ivrognes,  des  tapageurs,  des  vagabonds  ; 
de  la  bohème  de  Paris,  vrai  pays  de  cocagne  où, 
du  matin  au  soir,  elle  trouvait  gratis  et  à  discré- 
tion de  quoi  boire  et  ferrailler,  car  l'hospitalité 
de  Boute  ville  pourvoyait  à  ces  frais,  à  ce  double 
besoin;  des  épées  mouchetées  tapissaient  les 
murailles,  des  tonneaux  toujours  pleins  provo- 
quaient les  buveurs,  et  le  tireur  haletant  pouvait, 
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Le  dégel  qui  survint  au  mois  de  janvier  1616  amena  la  cliute  du  pont  Saint-Michel.  (Page  227,  col.  2.) 


séance  tenante,  retremper  dans  le  vin  sa  vigueur 
épuisée,  au  risque  de  l'y  noyer  tout  à  fait. 

«  Cîiacun  courait  à  volonté  du  gobelet  à  la 
flamberge,  de  la  flamberge  au  gobelet.  Ce  n'étaient 
que  santés,  ce  n'étaient  que  défis  ;  cen'étaient,  au 
sein  de  cet  enfer,  de  ce  tapis- franc  à' \xn  autre  âge, 
que  cris,  horions,  blasphèmes,  refrains  de  cabaret, 
cliquetis  de  verres  et  d'aciers.;  puis  quelquefois 
l'ivresse  et  la  colère  aidant,  certains  champions 
fmissaient  par  prendre  le  jeu  au  sérieux,  la  joute 
dégénérait  en  bataille,  on  démouchetait  le  fer,  on 
afl'ulait  la  pointe,  on  s'attaquait  avec  fureur  et 
bientôt,  à  la  grande  joie  de  la  galerie,  l'un  ou 
l'autre  des  combattants,  trop  souvent  même  l'un 
et  l'autre,  après  avoir  laissé  leur  raison  au  fond 
des  bouteilles,  laii^saient  leur  vie  au  bout  d'un 
fleuret. 

«  Le  couvre-feu  soimé,  la  valetaille  faisait  éva- 
cuer la  place;  ceux  des  habitués  (c'était  le  petit 
nombre)  qui  gardaient  tant  bien  que  mal  l'équi- 
libre gagnaient  le  pont  clopin  dopant  ;  les  autres, 
on  vous  les  balayait  pêle-mêle  sur  le  pavé,  sans 
s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  savoir  s'ils 
Liv.  89.  —  2«  volume. 


n'étaient  que  morts  ivres  ou  slls  étaient  morts 
tout  de  bon.  ^ 

Un  grand  cabinet  littéraire  occupait  en  partie 
l'hôtel  de  Royaumont,  au  moment  de  la  révolu- 
tion de  1789;  aujourd'hui  il  est  en  partie  habité 
par  des  commerçants,  et  la  rue  du  Jour  ne  laisse 
guère  deviner  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut  autre- 
fois. (Au  XIIP  siècle  on  la  nommait  rue  Raoul- 
Roissolle,  du  nom  d'un  propriétaire  de  plusieurs 
maisons.  On  sait  que  ce  fut  là  que  Charles  V  avait 
fait  construire  en  1370  un  manège,  des  écuries  et 
autres  bâtiments  dontrensemble  formait  ce  qu'on 
appelait  le  séjour  du  roi,  et  qui  était  beaucoup 
moins  important  que  le  prétendent  plusieurs 
historiens  ;  il  fut  vendu  par  Louis  XI  au  conseiller 
Morin  moyennant  16  livres,  13  sols  4  deniers  de 
rente.  De  la  rue  du  Séjour  on  fit  par  corruption  la 
rue  du  Jour). 

La  reine  Marguerite  de  Valois  mourut  le  27 
mars,  dans  son  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain, 
près  la  porte  de  Nesles,  à  lâge  de  62  ans. 

La  première  femme  de  Henri  IV  laissa  peu  de 
regrets  et  cela  devait  être  :  épouse  infidèle,  veuve 
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dissolue,  elle  se  déconsidéra  par  des  dérèglements 
trop  nombreux  pour  être  excusés.  Les  historiens 
les  plus  disposés  à  l'indulgence  envers  une  reine 
répudiée,  n'ont  pu  passer  sous  silence  ses  fautes  et 
ses  désordres. 

((  Ses  malheurs  n'excitèrent  aucune  sympathie, 
dit  l'un  d'eux,  parce  qu'ils  furent  pour  la  plupart 
mérités  ou  parce  qu'elle  se  les  attira.  Les  reines 
malheureuses  qui  ont  su  mettre  de  leur  côté  la 
vertu  et  le  bon  droit,  ont  laissé  une  mémoire 
respectée.  Marguerite  a  vécu  dans  le. désordre, 
elle  est  morte  dans  le  chagrin  et  le  mépris, 
oubliée  dans  ses  dernières  années,  malgré  les  qua- 
lités et  même  la  supériorité  de  son  esprit;  sa  mé- 
moire est  déconsidérée  comme  l'a  été  sa  vie.  » 

Il  est  certain  que  les  Parisiens  ne  la  pleurèrent 
guère. 

Toutefois,  trois  jours  après  sa  mort,  le  roi,  sur 
le  conseil  de  la  reine  mère,  fit  don  au  prévôt  des 
marchands,  aux  quatre  échevins,  au  procureur  du 
roi,  au  greffier  et  au  receveur  de  la  ville  de  Paris 
■d'une  somme  de  1600  livres,  c'est-à-dire  200  livres 
à  chacun  en  «  considération  des  frais  et  despens 
qu'il  leur  convient  faire  en  l'achapt  des  robbes  et 
habits  dont  il  leur  convient  se  vestir  pour  porter 
le  deuil  de  la  feue  royne  Marguerite  que  Dieu 
absolve  » . 

Vêtus  de  ces  habits,  les  membres  du  corps  de 
ville  allèrent,  par  ordre  du  roi,  jeter  de  l'eau 
bénite  sur  le  corps  le  11  avril  suivant.  «  La  salle 
ou  estoit  la  dite  deffunte  estoit  parée  de  fort  belle 
et  excellente  tapisserie  d'or  et  d'argent.  Ladite 
defl'unte  estoit  sur  son  lit  de  parade,  richement 
orné  à  la  royale,  un  dais  d'or  et  d'argent  sur  sa 
teste,  force  luminaire  à  l'entour  d'elle  ;  le  fonds  du 
lit  où  elle  estoit,  de  velours  noir  et  une  croix  de, 
satin  blanc.  Aux  deux  costez,  estoient  Mesdames 
les  princesses  de  Gonty,  de  Vendosme  et  autres 
dames  vestues  de  deuil  et  plusieurs  des  gentils- 
hommes d'icelle  deffunte  aussi  vestus  de  deuil,  le 
chaperon  en  teste.  Et  se  sont  mesdits  sieurs  de  la 
ville  approchez,  marchant  le  premier  ledit  gref- 
fier de  la  ville  seul,  et  estant  près  le  corps  ledit 
greffier  s'est  mis  un  peu  à  côté  pour  faire  place  à 
Âlessieurs  le  P.  des  M.  et  E.  Après  avoir  par  toute 
la  compagnie  fait  des  humbles  révérences  mondit 
sieur  le  P.  des  M.  s'est  mis  à  genoulx  aux  pieds 
de  la  deffunte  et  après  sa  prière  lui  a  jette  de 
l'eau  béniste.  Après  les  quatre  échevins,  puis  le 
procureur  du  Roy,  ledit  greffier  et  ledit  recep- 
veur.  Après  luy  lesdils  quarteniers.  Ce  fait,  s'en 
sont  retournez  audit  hostel  de  ville  en  pareil 
ordre  qu'ils  en  estoient  partis.  » 

Le  lendemain,  le  cœur  de  la  reine  fut  porté 
aux  Petits-Augustins  et  son  corps  à  Saint-Denis. 

Le  15  juin,  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins, accompagnés  du  greffier  de  la  ville,  allèrent 
au  Louvre  prier  le  roi  et  la  reine  mère  de  vouloir 
bien  faire  l'honneur  à  la  ville  d'allumer  le  feu  la 
veille  de  la  Saint-Jean.  Le  roi  répondit  qu'il  irait 


volontiers  ;  quant  à  la  reine  elle  s'excusa  et  piùa 
qu'on  invita  à  sa  place  Madame,  sœur  du  roi,  qui 
promit  de  venir  à  la  cérémonie. 

Cela  engagea  la  ville  de  faire  cette  fois  les 
choses  plus  grandement;  il  fut  convenu  qu'outre 
le  feu  de  joie  ordinaire  qui  serait  préparé  par  le 
sieur  Domino,  on  s'entendrait  avec  l'artificier  Mo- 
rel  pour  dresser  un  feu  d'artifice  vis-à-vis  l'hôtel 
de  ville. 

Le  roi  arriva  à  la  Grève  le  23,  vers  les  six  heures 
du  soir,  accompagné  des  ducs  de  Guise  et  de 
Vendôme  et  de  plusieurs  autres  princes  et  sei- 
gneurs, du  gouverneur  de  la  ville,  des  cent  suisses 
et  des  gardes  du  corps.  Il  fut  conduit  dans  la 
grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  où  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  voir  danser,  puis  il  alla  se  reposer 
dans  la  chambre  du  greffier.  A  sept  heures,  le  pré- 
vôt des  marchands  lui  présenta  une  écharpe 
formée  d'œillets  blancs  et  la  lui  mit  sur  l'épaule. 
Le  gouverneur,  le  prévôt,  les  échevins  et  le  gref- 
fier en  prirent  chacun  une  autre  de  roses  et  de 
giroflées  rouges. 

Ensuite  on  alla,  en  cérémonie,  faire  le  tour  des 
deux  feux. 

Les  cent  suisses  ouvrirent  la  marche;  après 
eux  les  gardes  du  corps,  ensuite  les  trompettes 
et  les  tambours,  les  hautbois  et  les  cornets  à  bou- 
quin, le  porte  manteau  du  roi,  deux  aumôniers 
du  roi  en  surplis,  le  greffier  de  la  ville,  seul  vêtu 
d'une  robe  mi-partie,  les  quatre  échevins'mar- 
chant  deux  par  deux,  aussi  en  robe  de  livrée,  le 
gouverneur  et  le  prévôt  des  marchands  habillée 
de  même,  puis  le  roi  seul,  sans  manteau,  avec  son 
épée  et  son  écharpe  d'œillets  blancs  suivi  des  ducs 
de  Guise  et  de  Vendôme;  après  eux,  le  maré- 
chal de  Souvray,  gouverneur  du  roi,  et  le  sieur  de 
Vitry,  capitaine  de  ses  gardes. 

Le  roi,  ainsi  accompagné,  fit  deux  fois  le  tour 
du  feu  de  Domino,  qui  était  le  plus  près  de  la 
rivière,  et  une  fois  celui  de  Morel. 

Après  quoi,  le  prévôt  des  marchands,  prenant 
des  mains  du  contrôleur  du  bois  de  la  ville  une 
torche  de  cire  blanche  allumée,  la  présenta  au 
roi  qui  s'en  servit  pour  mettre  le  feu  à  un  petit 
tas  de  bois  dressé  auprès  de  la  croix. 

Cela  fait,  aux  cris  de  :  «  Vive  le  roi  » ,  poussés 
par  la  multitude  qui  couvrait  la  place  et  ses 
abords,  la  même  compagnie  reconduisit  le  roi  au 
petit  bureau  de  l'hôtel  de  ville,  d'où,  à  l'aide 
d'une  fusée,  il  mit  le  feu  à  lartifice. 

Les  deux  feux  colorèrent  bientôt  de  leurs  vives 
lueurs  les  environs  de  la  place,  et  des  trépigne- 
ments de  joie  les  saluèrent. 

((  Ensuite,  le  roy  prit  la  collation  dont  rien  ne 
lui  plût  davantage  qu'un  rocher  artificiel  de  con- 
fitures et  de  sucreries,  où  il  y  avoit  des  oiseaux 
vivants  et  des  fontaines  qui  poussoient  l'eau  et  le 
vin  ;  et  avec  cela  un  navire  construit  de  pareils 
matériaux.  Le  roy  agréa  l'invention  et  fit  porter 
l'un  et  l'autre  au  Louvre.  Les  deux  dames  ses 
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sœurs,  avec  les  demoiselles  de  Soissons,  de  Mont- 
pensier  et  de  Vendosme  collationnèrent  à  part 
dans  un  autre  appartement.  » 

Les  bourgeois  se  divertirent  un  peu  à  roccasion 
d'une  rixe  qui  eut  lieu  dans  la  rue  Saint-Honoré 
entre  deux  gentilshommes. 

Le  prince  de  Condé,  comme  tous  les  grands 
seigneurs  d'alors,  en  avait  deux  à  son  service  : 
Marcillac  et  Rochefort,  mais  un  jour,  Marcillac 
quitta  Condé  pour  entrer  dans  la  maison  royale, 
et  le  prince,  pensant  que  Marcillac  lui  nuisait  dans 
l'esprit  du  roi,  ordonna  à  tous  ses  domestiques 
de  le  maltraiter  chaque  fois  qu'ils  le  trouveraient 
sur  leur  chemin. 

Rochefort  se  chargea  de  commencer  l'attaque, 
et  il  se  promena  dans  les  rues  de  Paris,  suivi  de 
cinq  hommes  à  cheval  et  de  cinq  valets  de  pied, 
dans  l'espoir  de  le  rencontrer.  Cet  espoir  ne  fut 
pas  déçu  :  il  aperçut  Marcillac  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  le  5  février,  et  il  donna  l'ordre  à  son 
escorte  de  tomber  à  coups  d'épée  et  de  bâton  sur 
le  malheureux  gentilhomme  qui  fut  laissé  sur 
place  à  demi  mort. 

Le  roi,  furieux,  manda  le  procureur  du  parle- 
ment et  lui  ordonna  de  poursuivre  Rochefort 
(i  comme  lâche  assassin  » 

Mais  le  prince  de  Condé,  de  son  côté,  alla 
trouver  la  reine  mère  et  lui  déclara  qu'il  approu- 
vait ce  qu'avait  fait  son  gentilhomme  et  que 
c'était  par  son  ordre  qu'il  avait  agi. 

Grand  émoi  partout  et  notamment  au  parlement 
qui,  après  longue  délibération,  se  décida  à  décré- 
ter Rochefort  d'accusation.  Le  prince  de  Condé 
feignit  alors  d'obéir  à  la  justice  en  ouvrant  les 
portes  de  son  hôtel  aux  huissiers  chargés  d'y  ar- 
rêter Rochefort.  Cette  simple  marque  de  condes- 
cendance satisfît  la  reine  qui  se  hâta  de  signer 
des  lettres  d'abolition  en  faveur  du  coupable,  et 
Marcillac  en  fut  quitte  pour  fah'.e  soigner  ses 
blessures. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  cet  incident 
pour  montrer  l'importance  qu'avaient  les  princes 
à  la  cour,  et  combien  ils  en  abusaient,  au  mépris 
de  l'autorité  royale,  impuissante  à  sévir  contre 
eux. 

Déjà,  le  président  Miron  s'était,  aux  états  gé- 
néraux, fortement  élevé  contre  les  excès  de  la 
noblesse  ;  il  se  plaignit  du  mépris  que  les  gentils- 
hommes montraient  pour  la  justice,  des  violences 
qu'ils  commettaient,  de  leur  passion  démesurée 
pour  le  jeu  et  de  leurs  dépenses  excessives  ;  il 
demanda  l'entière  abolition  des  duels,  la  défense 
des  jeux  exagérés  et  la  punition  des  blasphèmes 
et  «  des  jurements  exécrables  dont  ils  croyaient 
faire  un  ornement  de  leurs  discours  ordinaires  » 
et  la  protection  du  roi  en  faveur  du  peuple. 

Les  abus  et  les  désordres  du  barreau  ne  furent 
pas  représentés  moins  vivement. 

Mais  son  sage  discours  fut  absolument  sans 
elfet. 


Au  reste,  un  orage  se  formait  au  parlement  :  il 
y  était  grandement  question  de  remontrances  à 
faire  au  roi,  touchant  certaines  réformes  deve- 
nues nécessaires. 

Or,  Louis  XIII  se  disposait  à  partir  pour  la 
Guyenne,  afin  de  conclure  son  mariage  avec  l'in- 
fante Anne  d'Autriche, 

Le  jour  de  son  départ  fut  fixé  au  fi  août. 

Dans  la  matinée,  il  fît  demander  le  président 
Le  Jay.  Celui-ci  s'habilla  pour  se  rendre  â  l'invi- 
tation du  roi,  mais  quand  il  sortit  de  son  appar- 
tement, deux  exempts  des  gardes  accompagnés 
de  quinze  gardes  du  corps,  le  firent  monter  dans 
un  carrosse  à  six  chevaux. 

On  abattit  aussitôt  les  portières  et,  au  lieu  de 
le  conduire  au  Louvre,  on  le  mena  à  la  suite  du 
du  roi  qui  sortait  de  Paris. 

Sa  femme  courut  aussitôt  porter  plainte  au 
parlement  et  la  cour  ordonna  qu'un  magistrat 
irait  au  Louvre  pour  demander  la  liberté  du  pré- 
sident, mais  il  était  trop  tard,  le  président  Le  Jay 
était  dirigé  sur  le  château  d'Amboise  où  il  fut 
enfermé. 

Les  Parisiens  s'émurent  beaucoup  de  cette  ar- 
restation d'un  magistrat,  opérée  dans  de  sembla- 
bles conditions  et  que  rien  ne  justifiait. 

Quelques  gens  faciles  à  effrayer,  semèrent  le 
bruit  que  le  roi  voulait  aussi  faire  enlever  de  la 
sorte  plusieurs  personnes  des  plus  qualifiées  de 
Paris,  et  les  appréhensions  s'accrurent  tellement, 
qu'on  en  vint  à  craindre  une  sédition,  et  les  ma- 
gistrats durent  défendre  de  sonner  les  cloches 
pour  la  fête  de  la  Toussaint. 

Rien  de  fâcheux  cependant  ne  se  produisit,  et 
le  roi  revint  de  Bordeaux  à  Fontainebleau  avec 
sa  jeune  femme  au  mois  de  novembre,  par  un 
froid  tel,  qu'un  grand  nombre  de  gens  de  sa  suite 
périt  en  route,  plus  de  1000  hommes  de  son  ré- 
giment des  gardes,  qui  se  montait  à  3000,  furent 
gelés  et  moururent. 

Jamais  on  n'avait  vu  pareil  hiver. 

Le  dégel  qui  survint  au  mois  de  janvier  amena 
par  la  débâcle  des  glaces,  la  chute  d'une  partie 
du  Pont  Saint-Michel,  dans  la  nuit  du  29  au  30. 
Le  pont  au  Change  en  reçut  une  telle  secousse, 
que  plusieurs  maisons  du  côté  du  pont  Notre- 
Dame  furent  renversées  dans  l'eau. 

Les  eaux  entraînèrent  les  meubles  des  maisons 
de  ces  ponts  jusqu'aux  environs  de  la  ville  de 
Saint-Denis;  on  lit  dans  les  registres  manuscrits 
du  parlement  :  a  Le  10  février  1616,  le  procureur 
général  remonstra  qu'il  a  eu  avis  que  près  Saint- 
Denis  et  autres  environs  de  cette  ville,  sur  les 
bords  de  la  rivière,  se  trouvoient  plusieurs  meu- 
bles précieux  et  autres,  tombés  en  icelle  par  la 
ruine  naguerre  advenue  des  maisons  sur  les  ponts 
Saint-Michel  et  aux  Changeurs.  Les  quels  meu- 
bles ayant  été  demandés  par  ceux  aux  quels  ils 
appartenoient,  la  délivrance  en  a  été  retardée 
sous  prétexte  des   droits  d'épave,  bris  et  nau- 
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frages  prétendus  par  ceux  qui  les  ont  trouvés, 
au  grand  préjudice  et  dommage  tant  des  parti- 
culiers que  (iu  public  ;  requiert  qu'ils  leur  soient 
rendus  promptement  sans  aucun  droit  d'épaves 
bris  et  naufrages.  » 

La  cour  rendit  un  arrêt  conforme  au  réquisi- 
toire, mais  elle  n'abolit  pas  le  droit  d'épave,  qui 
subsista  jusqu'à  la  Révolution. 

L'autre  moitié  du  pont  Saint-Michel  tomba  au 
mois  de  juillet  suivant,  et  on  s'occupa  alors  de  le 
rebâtir  plus  solidement  :  —  au  lieu  de  le  con- 
struire en  bois  on  le  fit  en  pierre.  Deux  maisons 
s'écroulèrent  aussi   au  faubourg  Saint-Marceau. 

Le  21  mars,  fut  célébré  à  Paris  un  service 
funèbre  en  l'honneur  du  cardinal  de  Gondi, 
évêque  de  la  ville. 

Voici  la  teneur  de  la  «  semonce»  qui  fut 
adressée  au  prévôt  des  marchands  et  aux  éche- 
vins  par  les  vingt-trois  jurés  crieurs  de  corps  et 
de  vins  qui  vinrent  le  samedi  à  l'hôtel  de  ville 
avec  leurs  clochettes  et  assistés  des  gentils- 
hommes et  des  domestiques  du  défunt. 

(iNobles  et  dévotes  personnes.  Priez  Dieu  pour 
pour  l'âme  de  illustrissime  et  révérendissime 
sieur  Monseigneur  Pierre  cardinal  de  Gondi,  cy- 
devant  évcsque  de  Paris,  et  l'un  des  prélats  et 
commandeurs  de  l'ordre  du  Sainl-Esprit,  pour 
l'âme  duquel  se  feront  les  services  et  prières  en 
l'église  de  Paris  ;  au  quel  lieu  demain  après 
midy  se  diront  vespres  et  vigiles  des  morts,  pour 
y  estre  lundy  prochain  à  dix  heures  du  matin 
fait  son  service  solemnel.  Priez  Dieu  qu'il  en 
ait  l'âme!  « 

Le  lundi  21,  le  service  eut  lieu  à  Notre-Dame 
avec  tout  le  cérémonial  accoutumé. 

Tandis  que  Louis  XIII  et  sa  femme  achevaient 
leur  lune  de  miel  à  Fontainebleau,  la  reine 
mère  donna  avis  de  son  retour  direct  à  Paris 
pour  le  11  mai.  —  Le  roi  et  la  jeune  reine 
devaient  n'y  revenir  que  le  16.  Le  23  avril,  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  «  désireux 
de  faire  connoîlre  à  Leurs  Majestés  le  contente- 
ment que  Paris  recevoit  par  leur  présence  » 
organisèrent  une  réception  digne  d'elles. 

Le  gouverneur  de  Paris,  le  prévôt,  les  éche- 
vins et  les  colonels  de  la  milice  s'occupèrent 
d'abord  de  désigner  le  nombre  de  bourgeois  qui 
devaient  prendre  les  armes,  les  uns  avec  la  ron- 
dache  et  la  bourguignotle,  les  autres  vêtus  d'ar- 
mures ou  de  corcelets  avec  hallebarde  en  main. 
Ceux-ci  en  mousquetaires  et  arquebusiers  ayant 
tous  la  bandoulière,  et  tous  bien  vêtus. 

Défense  fut  faite  «  de  porter  balles  ou  papier 
et  de  tirer  dedans  ou  hors  la  ville,  sans  exprès 
commandement,  à  peine  de  la  vie.  » 

«  Défense  aux  troupes  de  se  faire  suivre  par  des 
garçons  -^.t  de  faire  porter  vivres  ni  bouteilles,  n 

On  fit  faire  un  fort  beau  tableau  «où  Leur  Ma- 
jestés étaient  peintes  d'un  coslé  avec  belle  devise 
et  lesdits  sieurs  P.  des  M.  et  E.,  procureur  du 


j  roy,  greffier  et  receveur  de  l'autre,  pour  estre 
le  dit  tableau  mis  au-dessus  de  la  porte  Saint- 
Jacques.  » 

Le  11  mai,  à  deux  heures,  les  archers  de  la 
ville,  les  sergents,  portant  un  navire  d'orfèvrerie 
sur  l'épaule,  le  greffier,  le  prévôt,  les  échevins, 
le  procureur  et  le  receveur,  sur  l'avis  qu'ils 
avaient  reçu  que  la  reine  mère  descendrait  à 
l'abbaye  de  Saint-Victor  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  de  son  heureux  voyage,  allèrent  l'attendre 
accompagnés  d'environ  1000  bourgeois  sous  les 
armes  auprès  des  Cordelières  de  Saint-Marcel, 
où  elle  arriva  vers  quatre  heures. 

Le  prévôt  des  marchands  lui  adressa  sa  haran- 
gue, puis  le  corps  de  ville  la  conduisit  à  l'église 
Saint-Victor  et  de  là  au  palais  du  Luxembourg, 
dont  elle  voulait  voir  les  bâtiments,  puis  enfin  au 
Louvre. 

Des  bourgeois  en  armes  faisaient  la  haie  sur 
son  passage. 

Le  lendemain,  messieurs  de  la  ville  allèrent  lui 
faire  la  révérence  et  donnèrent  ensuite  les  ordres 
nécessaires  pour  parachever  les  préparatifs 
commencés  pour  l'entrée  des  nouveaux  époux.  A 
la  pointe  du  jour,  le  IG  mai,  les  tambours  et  les 
trompettes  annoncèrent  leur  arrivée. 

Chaque  compagnie  en  armes  s'achemina  aussi- 
tôt vers  Montrouge  et  toutes  fure  t  rangées  le 
long  du  grand  chemin. 

On  pensait  que  les  seize  quartiers  de  la  ville 
fourniraient  8000  hommes;  il  s'en  trouva  plus 
de  12,000. 

Le  duc  d'Anjou  sortit  de  Paris  et  alla  àBourg- 
la-Reine,  au-devant  du  couple  royal,  et  Félibien 
estime  que  le  nombre  de  Parisiens  qui  sortirent 
de  Paris  dans  le  même  dessein,  put  se  monter 
à  50,000. 

A  cinq  heures  du  soir,  le  roi  à  cheval,  et  la 
reine  en  litière,  arrivèrent  à  la  porte  Saint-Jac- 
ques où  les  attendait  le  corps  de  ville  pour  les 
conduire  à  Notre-Dame,  au  milieu  d'une  foule 
considérable  de  peuple  qui  faisait  retentir  toutes 
les  rues  des  cris  de  :  Vive  le  roi,  vive  la  reine  ! 

On  se  rappelait  la  magnificence  déployée  l'an- 
née précédente  à  la  cérémonie  du  feu  de  la 
saint  Jean  :  prévôt  et  échevins  allèrent  encore 
cette  fois  au  Louvre  supplier  le  roi  de  faire  de 
nouveau  l'honneur  à  la  ville  d'assister  au  feu.  Le 
roi  répondit  qu'il  y  avait  été  l'an  dernier  et  qu'il 
s'en  abstiendrait,  mais  qu'il  prierait  la  reine  sa 
femme  d'y  aller,  ce  qui  eut  lieu  ;  le  23  juin  à 
6  heures  du  soir,  la  reine  s'y  rendit,  accompagnée 
du  cardinal  de  Guise,  des  ducs  de  Nevers  et  de 
Montbazon  et  de  plusieurs  autres  princesses  et 
seigneurs.  Le  corps  de  ville  orné  d'écharpes  de 
fleurs  et  le  bouquet  en  main,  alluma  le  feu,  puis 
fit  tirer  un  feu  d'artifice,  ce  dont  la  reine  se  mon- 
tra très  satisfaite  ainsi  que  de  la  collation  qui 
termina  cette  petite  fête  ;  néanmoins,  comme  le 
bruit  des  détonations  lui  était  particulièrement 
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désagréable,  elle  pria  que  les  boîtes  et  l'artillerie 
ne  fussent  tirées  qu'après  son  départ. 

C'est  en  161G,  qu'eut  lieu  la  création  du  Cours 
la  Reine,  cefutMarie  deMédicis  quilefittraceret 
planter  :  quatre  rangées  d'arbres  bordèrent  la 
Seine,  des  Tuileries  au  coteau  deChaillot.  C'était 
alors  un  vaste  terrain  presque  désert,  couvert  de 
vergers  et  de  prairies  et  souvent  envahi  par  les 
eaux  de  la  Seine  lors  des  crues  du  fleuve. 

Cette  promenade  fermée  aux  extrémités  par 
des  grilles  et  sur  les  côtés  par  des  fossés,  était 
réservée  à  la  Reine  et  pritle  nom  de  Cours  la  Reine. 

«  C'est  là,  dit  M.  Frédéric  de  Courcy,  que  les 
d'Epernon,  les  Concini,  les  ducs  de  Guise  et  de 
Nevers  venaient  étaler  autour  de  la  régente  les 
costumes  brillants  qui  remplaçaient  le  vête- 
ment noir,  dont  l'économie  de  Sully  et  la  sévérité 
des  mœurs  des  calvinistes  avaient  amené  la  mode 
sous  le  règne  précédent  ;  c'est  là  que  venaient 
cavalcader  les  justaucorps  de  satin,  les  haut-de- 
chausses   écarlates,   ouverts   à  la  ceinture,  les 


petits  manteaux  de  velours,  les  longs  cheveux  en 
boucles,  les  moustaches  bien  cirées,  les  amples 
feutres  ombragés  de  plumes  de  coq,  les  fraises 
tuyautées  dites  à  confusion,  les  riches  aiguil- 
lettes, les  grandes  épéesde  duel,  les  larges  bottes 
découpées  et  les  longs  éperons  d'or  résonnant 
aux  talons,  car  tel  était  alors  l'accoutrement  d'un 
gentilhomme,  d'un  raffiné,  d'un  beau  dangereux. 
C'est  là  que  passaient  et  repassaient  à  pied  ou 
en  litières,  les  robes  de  soie  brochées  d'or  et 
d'argent,  les  larges  collerettes  empesées,  les  roses 
de  rubans  appelées  assassines,  les  belles  épaules 
découvertes  et  lesjolies  minois  voilés  d'un  masque 
noir  ;  c'est  là  qu'au  milieu  de  sa  cour,  Marie  de 
Médicis  apparaissait  traînée  dans  un  coche  à 
forme  ronde;  c'est  là  que  le  comte  de  Bassom- 
pière  fit  rouler  le  premier  carrosse  fermé  avec 
des  glaces,  que  l'on  eût  vu  à  Paris  jusqu'alors. 

«  L'entrée  du  Cours  la  Reine  était  interdite  aux 
habits  de  tiretaine,  aux  bas  de  laine  noire  et  aux 
chaperons  de  drap. 
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Le  peuple  n'entrait  pas  au  cours  la  reine  —  il 
se  promenait  sur  le  Pont-Neuf. 

C'était  la  promenade  aristocratique  de  l'é- 
poque; elle  n'est  plus  guère  aujourd'hui  qu'une 
route,  mais  pendant  tout  le  xvii"  et  le  xviii^  siècle 
elle  eut  une  grande  vogue. 

((  A  chaque  hout,  lisons-nous  dans  le  Diction- 
naire /iisto7'iqHe  de  1779,  il  y  a  un  portail  d'archi- 
tecture fermé  par  des  portes  de  fer  en  balustres 
(le  portail  du  côté  des  Tuileries  n'existait  plus). 

«  Les  arbres  de  ce  Cours  qui  n'avoient  pas 
encore  cent  ans,  ayant  paru  néanmoins  trop 
vieux,  on  les  fit  arracher  et  le  27  novembre  de 
l'an  1723,  le  duc  d'Antin,  pour  lors  surintendant 
des  bâtiments  du  roi,  les  fit  replanter  en  sa  pré- 
sence. Il  fit  la  cérémonie  de  planter  lui-même  le 
premier  de  ces  arbres  et  attendit  que  tous  les 
autres  le  fussent,  ce  qui  fut  exécuté  en  trois 
heures. 

«  Au  bas  de  ce  cours  et  de  l'autre  côté  du  fossé 
qui  le  borde,  est  une  espèce  de  barraque  oij  est 
établi  un  limonadier-pâtissier  qui  fournit  tous 
les  rafraîchissements  que  l'on  peut  désirer  soit 
en  vin,  bière,  limonade,  etc.,  et  toutes  sortes  de 
gâteaux  et  pâtisseries  l'on  trouve  aussi  en  cet 
endroit  des  chaises  pour  se  reposer  et  respirer 
le  frais. 

it  «  Ce  cours  est  séparé  de  la  chaussée  ou  grand 
chemin  qui  conduit  à  Versailles  par  des  fossés 
secs  et  revêtus  de  pierres  de  taille.  Comme  cette 
chaussée  est  entre  les  fossés  et  la  rivière,  qu'elle 
est  sans  parapet  et  que  ce  chemin  est  très  fré- 
quenté, au  mois  de  janvier  1729,  on  a  fait  mettre 
des  lanternes  depuis  l'endroit  où  étoit  la  porte  de 
la  conférence  jusqu'au  bout  du  cours,  qui  est 
près  de  Chaillot. 

((  Entre  ce  cours  et  la  Savonnerie,  il  y  avoit 
autrefois  un  terrain  qu'on  nommoit  le  pré  de 
la  Savonnerie  et  dans  lequel,  sous  le  règne  de 
L^uis  XIV,  on  élevoit  desmaronniers  d'Inde  et  des 
arbustes  de  différentes  espèces,  pour  en  fournir 
aux  jardins  des  maisons  royales. 

«  En  1719,  on  y  jeta  les  fondements  d'un  grand 
édifice,  auquel  on  travailla  avec  tant  de  vivacité 
qu'en  très  peu  de  temps,  il  fut  à  demi  construit, 
mais  en  1723,  il  fut  tellement  détruit  qu'il  n'en 
reste  plus  que  la  moindre  partie.  On  a  dit  que  cet 
édifice  avoit  été  élevé  pour  être  l'hôtel  de  la 
Monnoie,  mais  on  n'a  jamais  bien  su  à  quel 
usage  il  étoit  destiné  ;  ce  qu'il  y  a  de  constant, 
c'est  qu'il  entroit  dans  le  projet  chimérique  et 
fatal  du  système  de  Law.  » 

N'est-il  pas  assez  singulier  de  voir  ce  palais  de 
finance  ébauché  à  la  place  où  devait  à  peu  près 
s'élever  plus  tard  le  palais  de  l'Industrie. 

En  1616,  un  certain  baron  de  Beauveau,  accusé 
de  fabrication  de  fausse  monnaie,  fut  arrêté  et 
emprisonné  au  Châtelet;  son  procès  suivait  son 
cours,  lorsCjUe  de  Vitry,  capitaine  des  gardes  et 
l'exempt    Malleville   accompagnés    d'un    grand 


nombre  de  gens  armés  et  munis  de  pétards,  se 
présentèrent  pendant  la  nuit  au  Châtelet  et  de- 
mandèrent qu'on  leur  en  ouvrit  les  portes;  sur  le 
refus  qui  leur  fut  fait,  ils  rossèrent  les  archers  qui 
les  gardaient  et  les  mirent  en  fuite,  puis,  ils  bri- 
sèrent les  portes  de  la  prison,  en  tirèrent  le  baron 
de  Beauveau  et  allèrent  ensuite  dans  la  maison 
du  lieutenant  de  robe-courte  qu'ils  insultèrent  et 
violentèrent. 

Le  parlement  informé  de  ces  excès,  ordonna  le 
14 juin,  que  de  Vitry,  Malleville  et  ceux  qui  les 
accompagnaient  dans  leur  expédition  nocturne, 
seraient  appréhendés  au  corps  et  conduits  à  la 
Conciei'gerie. 

Mais  il  n'en  fut  rien,  les  courtisans  se  rangèrent 
du  côté  des  agresseurs,  le  roi  les  approuva,  et  tout 
fut  dit. 

La  justice  ne  pouvait  rien  contre  la  volonté 
royale. 

Cependant ,  on  murmurait  hautement  et 
Louis  XIII  se  décida  à  rendre  la  liberté  au  prési- 
dent Le  Jay,  il  fit  enregistrer  au  parlement  l'édit 
de  pacification  accordé  aux  princes  et  aux  reli- 
gionnaires  et  de  nouvelles  ordonnances  pour  abo- 
lir toute  mémoire  des  troubles  passés. 

Cela  n'empêcha  pas  Concini  de  se  signaler  par 
un  haut  fait  qui  le  rendit  odieux  au  populaire. 

11  passait  en  carrosse  la  veille  de  Pâques  à  la 
porte  Bussy  pour  se  rendre  à  sa  maison  du  fau- 
bourg. Cette  porte  était  gardée  par  un  piquet  de 
garde  bourgeoise  ;  la  sentinelle  était  un  cordon- 
nier nommé  Picard,  elle  croisa  sa  pique  devant 
les  chevaux  du  carrosse  et  exigea  le  laissez- 
passer  qui  était  demandé  à  tous  ceux  qui  sortaient 
de  Paris. 

Concini,  sans  s'occuper  davantage  du  manant 
qui  osait  lui  barrer  le  passage,  donna  ordre.au 
cocher  de  fouetter  les  chevaux  et  de  passer 
outre. 

—  Monseigneur,  s'écria  alors  Picard,  on  ne 
passe  pas,  c'est  la  consigne. 

-  Et  appelant  à  son  aide  les  bourgeois  de  garde 
avec  lui,  le  carrosse  fut  aussitôt  entouré  de 
piques  et  de  mousquets. 

—  C'est  Concini,  reprit  alors  le  cordonnier,  je 
le  reconnais,  s'il  veut  user  de  violence  et  mécon- 
naître la  consigne,  faites  feu,  ce  sera  un  traître  de 
moins. 

Ces  paroles  audacieuses  avaient  produit  grand 
efi^et  parmi  les  assistants. 

—  Bravo,  Picard,  bravo  disait  le  populaire  qui 
commençait  à  s'assembler. 

—  Puisque  monseigneur  n'a  pas  de  laissez- 
passer,  continua  Picard,  je  serai  obligé  de  re- 
quérir pour  lui  livrer  passage  l'autorisation  du 
commissaire  du  quartier. 

En  un  clin  d'œil,  la  garde  entoura  le  carrosse 
et  force  fut  au  marquis  d'attendre  la  venue  du 
commissaire  qui  se  confondit  en  excuses  et 
donna  l'ordre  de  laisser  passer  la  voiture. 
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Concini  n'était  pas  liomme  à  oublier  le  mau- 
vais tour  que  lui  avait  joué  le  cordonnier  et 
quelques  semaines  plus  tard,  huit  ou  dix  gail- 
lards armés  de  bâtons,  se  postèrent  auprès  de  sa 
boutique  et  dès  qu'ils  l'en  virent  sortir,  ils  se  jetè- 
rent sur  lui  etl'assommèrent  à  demi. 

Le  cordonnier  avait  Tépiderme  solide,  et  il  jura 
de  se  venger;  d'abord  il  obtint  que  deux  des 
hommes  qui  l'avaient  battu  et  qui  étaient  au  ser- 
vice de  Concini  fussent  pendus  devant  sa  porte, 
puis  il  fît  faire  le  procès  à  un  gentilhomme  qu'il 
avait  reconnu  pour  être  de  la  suite  de  Concini  et 
qui  faisait  aussi  partie  du  groupe  de  ses  agres- 
seurs. (Il  est  bon  de  dire  que  Concini  ne  marchait 
jamais  qu'accompagné  d'un  certain  nombre  de 
gentilshommes  pauvres  qu'il  avait  attachés  à  sa 
personne  moyennant  mille  francs  d'appointe- 
ments par  an  et  qu'il  appelait  avec  mépris  ses 
cotons  di  mille  franchi.)  Le  parlement  qui  détes- 
tait Concini,  allait  condamner  le  gentilhomme, 
mais  Concini,  qui  craignait  le  scandale,  s'empressa 
de  traiter  avec  Picard  et  obtint  son  désistement, 
moyennant  une  somme  d'argent  qu'il  lui  compta. 

Le  procès  fut  éteint,  mais  la  haine  entre 
Concini  maréchal  d'Ancre  et  Picard  le  cordon- 
nier ne  fit  que  s'accroître. 

Le  maréchal  avait  négocié  la  réconciliation  du 
prince  de  Condé  avec  la  reine  mère;  celui-ci 
entra  à  Paris  le  20  juin,  il  alla  descendre  au 
Louvre  saluer  leurs  majestés  qui  lui  firent  mille 
caresses. 

Le  peuple  de  Paris  était  dans  l'enchantement, 
il  escorta  le  prince  et  l'acclama  sur  son  passage, 
le  maréchal  d'Ancre  grillait  du  désir  de  se 
rendre  à  l'hôtel  du  prince,  mais  il  avait  peur 
d'être  assommé  en  route  ;  il  écrivit  à  Bassom- 
pierre  de  venir  au-devant  de  lui  avec  un  certain 
nombre  de  cavaliers,  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Antoine. 

Concini  entra  donc  dans  Paris  escorté  d'en- 
viron cent  cavaliers,  et  passant  avec  fierté  devant 
l'hôtel  de  Mayenne,  il  se  rendit  à  l'hôtel  de  Condé; 
mais  il  était  obligé  pour  y  arriver,  de  passer  de- 
vant la  boutique  de  Picard  son  ennemi. 

Celui-ci  le  guettait  et  tenta  de  soulever  le 
quartier  contre  lui,  mais  il  n'y  réussit  pas. 

La  réconciliation  du  prince  et  de  Marie  de 
Médicis  ne  dura  pas  longtemps;  le  1" septembre, 
la  reine  mère  informée  qu'il  tenait  des  assem- 
blées nocturnes  à  Saint- Martin  des  Champs  et 
au  faubourg  Saint-Germain,  où  se  tramaient  de 
noirs  desseins  contre  l'autorité  royale,  résolut 
de  le  faire  arrêter  en  plein  Louvre  par  le  sieur  de 
Thémines.  Il  fut  mené  dans  une  chambre  haute 
au-dessous  de  la  grande  salle  du  Louvre  et  con- 
duit ensuite  à  Vincennes. 

Sa  mère,  la  princesse  de  Condé,  irritée,  sortit 
aussitôt  de  son  hôtel  et  alla  traverser  en  carrosse 
le  pont  Notre-Dame,  en  excitant  le  peuple  à 
prendre  les  armes. 


—  Le  maréchal  d'Ancre,  s"écriait-elie,  fait 
tuer  le  premier  prince  du  sang  dans  le  Louvre. 

Le  peuple  resta  sourd  à  ces  exhortations. 

Mais  le  cordonnier  Picard  qui  était  devenu  un 
homme  d'importance,  depuis  qu'il  avait  traité  de 
la  vie  d'un  gentilhomme  avec  un  maréchal  de 
France,  et  fait  pendre  deux  valets  qui  l'avaient 
bâtonné,  se  mit  de  la  partie  et,  comme  les  mar- 
chands commençaient  à  fermer  leurs  boutiques 
dans  la  crainte  du  tumulte,  il  emmena  la  popu- 
lace qui  s'attroupait  au  faubourg  Saint-Germain 
et  lui  désigna  1  hôtel  du  maréchal  d'Ancre  (rue 
de  Tournon)  afin  de  le  piller,  ainsi  que  la  maison 
voisine,  où  demeurait  son  secrétaire  Corbinelli. 

Les  portes  de  l'hôtel  furent  enfoncées  et  il  y  eut 
environ  200,000  écus  de  meubles  pillés  et  brisés, 
en  l'absence  du  maréchal  qui  avait  quitté  Paris. 

Le  gouverneur  de  Paris  tenta  en  vain  de  s'op- 
poser à  ces  excès,  mais  les  pillards,  échauffés  par 
la  boisson,  les  cris,  le  tapage,  ne  voulurent  rien 
entendre,  et  continuèrent  leur  œuvre  de  destruc- 
tion et  de  vol. 

Le  maréchal  d'Ancre  revint  à  Paris  de  fort 
méchante  humeur,  et  pour  montrer  qu'il  était 
toujours  tout-puissant,  il  obtint  du  roi  le  chan- 
gement de  plusieurs  ministres  et  fit  arrêter  nom- 
bre de  personnes  et  pour  intimider  les  autres,  il 
ordonna  qu'on  plantât  des  potences  sur  les  prin- 
cipales places  publiques  de  Paris. 

Ces  diverses  mesures  n'étaient  pas  faites  pour 
lui  conquérir  beaucoup  de  sympathies,  et  le  cor- 
donnier Picard  ne  se  gênait  pas  pour  annoncer 
que  bientôt,  le  maréchal  d'Ancre  tomberait  sous 
le  coup  de  la  fureur  populaire. 

Il  ne  se  trompait  pas. 

Au  mois  de  mars  1617,  le  roi  se  disposait  à 
quitter  Paris  pour  aller  en  personne  assiéger 
Soissons,  mais  le  parlement,  les  cours  souve- 
raines, et  le  corps  de  ville,  le  supplièrent  de  ne 
pas  quitter  sa  capitale,  en  la  laissant  aux  mains 
du  maréchal  d'Ancre,  dont  on  craignait  la  domi- 
nation excessive. 

Deux  exécutions  qu'il  venait  d'ordonner 
avaient  achevé  de  le  faire  exécrer  par  les  Pari- 
siens. Le  27  février  précédent,  il  avait  fait  couper 
le  cou,  aux  flambeaux  dans  le  Louvre,  à  un  gen- 
tilhomme écossais  appelé  Stuart,  et  le  2  mars  il 
avait  fait  décapiter  à  la  croix  du  Trahoir  un  gen- 
tilhomme normand   du  nom  d'Hurtevent. 

Concini  commença  à  s'effrayer  de  l'orage  qui 
grondait  sur  sa  tête,  il  pressa  plusieurs  fois  sa 
femme  de  s'en  retourner  avec  lui  en  Italie,  mais 
la  maréchale  refusa  péremptoirement  et  d'Ancre 
demeura  à  son  poste. 

Les  murmures  et  les  clameurs  s'élevèrent 
bientôt  de  partout;  en  vain,  le  maréchal  expli- 
quait sa  conduite,  protestait  de  son  dévouement 
au  roi,  on  l'accusa  de  tout,  et  particulièrement 
de  disposer  à  son  gré  des  grandes  places  et  des 
hauts  emplois. 
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La  reine  Marie  de  Médicis,  vaincue,  engagea 
ene-mônie  laGaiigaï  (c'est  ainsi,  on  le  sait,  qu'on 
désignait  la  maréchale)  à  partir,  et  celle-ci  com- 
iiiença  à  faire  ses  malles;  Goncini  qui  était  alors 
en  Normandie,  fut  enchanté  de  celte  résolution  et 
revint  en  toute  hâte  à  Paris  pour  arranger  ses 
affaires  et  s'en  aller  ensuite  avec  sa  femme. 

On  persuada  au  roi  qu'il  revenait  pour  exécu- 
ter de  méchants  desseins  ;  sa  perte  fut  dès  lors 
résolue. 

Le  lundi  24  avril,  le  maréchal  vint  au  Louvre 
vers  dix  heures  du  matin,  accompagné  de  ses 
gentilshommes. 

On  lui  ouvrit  la  grande  porte,  qu'on  eut  soin 
de  refermer  derrière  lui;  un  homme  qui  était  au- 
dessus,  tourna  trois  fois  son  chapeau  en  l'air. 

C'était  le  signal  que  Vitry ,  capitaine  des 
gardes,  avait  ordonné  pour  lui  faire  entendre 
"que  Concini  était  entré  au  Louvre. 

Yilry  sortit  froidement  de  la  salle  des  suisses, 
le  manteau  sur  ses  épaules  et  son  bâton  à  la 
main,  du  Rallier  son  frère.  Persan  et  quelques 
autres  personnes  apostées  à  divers  endroits,  se 
joignirent  àlui  comme  par  hasard,  et  tous  allèrent 
au-devant  de  Concini  qu'ils  saluèrent  et  à  qui  ils 
présentèrent  la  main. 

Vitry  marcha  droit  vers  lui  et  lui  mit  la  main 
sur  le  bras  droit. 

—  Je  vous  arrête  au  nom  du  roi,  dit  il,  d'un 
ton  fier  et  résolu. 

—  Moi  1  fit  le  maréchal  étonné. 

—  Oui,  vous,  reprit  Vitry  en  lui  serrant  le  bras. 
Et  il  fît  signe  en  même  temps  à  du  Rallier  à  de 

Persan  et  aux  autres  assassins. 

Aussitôt,  trois  coups  de  pistolet  furent  tirés  à 
bout  portant. 

Et  le  malheureux  Concini  tomba  mort  sur  les 
genoux,  à  demi  renversé  sur  le  parapet  du  pont 
qui  existait  alors  au  Louvre  et  conduisait  aux  ap- 
partements de  la  reine-mère. 

Une  fois  qu'il  fut  à  terre,  quelques  braves 
s'amusèrent  à  lui  percer  le  corps  de  coups  d'épée. 

Vitry  le  poussa  du  pied,  et  lorsqu'on  l'eut  dé- 
pouillé de  ce  qu'il  portait  de  plus  précieux,  on  le 
leta  dans  la  petite  salle  des  portiers, 

Au  bruit  des  coups  de  pistolet  tirés  dans  le 
Louvre  dont  les  portes  étaient  fermées,  plusieurs 
personnes  s'imaginèrent  qu'on  avait  tué  le  roi. 

Des  gens  qui  cherchaient  à  s'enfuir  ou  à  courir 
promptement  vers  le  Louvre,  tombèrent  en  se 
renversant  les  uns  sur  les  autres.  Les  magistrats, 
mêlés  dans  la  presse,  perdirent  leurs  bonnets 
carrés  et  leurs  chaperons  et  allaient  tout  éperdus 
de  côté  et  d'autre. 

«  On  ne  vid  jamais  pareille  confusion  qui  dura 
jusqu'à  ce  qu'on  eust  appris  que  le  roi  éloit  en 
bonne  santé.  » 

Alors,  un  cri  universel  de  :  (i  Vive  le  roi  !  »  s'éleva 
et  marqua  le  sentiment  de  joie  qu'on  éprouvait  de 
la  mort  du  maréchal. 


Louis  XIII  mit  la  tête  à  la  fenêtre  et  reçut  les 
compliments  de  tous  ceux  qui  avaient  participé  à 
l'assassinat.  i- 

Le  gouverneur  de  Paris  monta  à  cheval  et  par- 
courut les  rues  afin  de  rassurer  le  peuple. 

Le  sieur  d'Ornano  alla  porter  au  parlement  la 
nouvelle  de  la  mort  du  maréchal  : 

«  Ce  fut  une  joie  générale  par  toutes  les  sales 
du  palais;  un  chacun  applaudit  à  ce  qui  s'estoit 
fait  comme  à  une  vangeance  publique,  les  uns 
criaient:  «  Nous  avons  maintenant  un  roy»,  et  les 
autres  :  «  Voilà  la  paix  faite  ». 

On  émit  au  conseil  du  roi  la  proposition  de 
faire  le  procès  au  cadavre  du  maréchal,  qu'on 
accuserait  du  crime  de  lèse-majesté,  afin  de  jus- 
tiiier  son  meurtre. 

On  y  renonça,  en  constatant  que  le  maréchal 
avait  été  tué  par  ordre  du  roi,  «  ce  qui  couvrait 
tous  les  défauts  de  formalité  » . 

En  même  temps  qu'on  assassinait  Concini,  on 
se  présenta  chez  sa  femme  pour  l'arrêter,  elle 
venait  de  cacher  ses  diamants  dans  la  paillasse 
de  son  lit,  mais  les  gens  envoyés  par  le  capitaine 
des  gardes,  fouillèrent  partout,  découvrirent  les 
pierreries  et  non  seulement  ils  s'en  emparèrent, 
mais  encore  ils  dépouillèrent  la  Galigaï  de  ses 
effets  et  même  de  ses  bas. 

On  la  conduisit  dans  la  chambre  du  Louvre,  où 
le  prince  de  Coudé  avait  été  enfermé. 

Elle  essuya  avec  un  grand  courage  les  ou- 
trages des  soldats  insolents  et  les  insultes  de 
ceux  qui,  la  veille,  se  prosternaient  devant  elle. 

—  On  a  tué  mon  mari,  dit-elle  à  ses  gardes, 
n'est-ce  pas  assez?  que  le  roi  me  permette  de 
sortir  de  France. 

Elle  quitta  la  chambre  où  on  l'avait  provisoi- 
rement tenue  prisonnière,  mais  ce  fut  pour  aller 
à  la  Bastille. 

Si  on  maltraitait  la  femme  d'un  maréchal  de 
France ,  la  reine  mère  elle-même  n'était  pas 
épargnée,  des  officiers  entrèrent  dans  son  ap- 
^partement  et  cherchèrent  sous  son  lit  et  sous  ses 
meubles. 

—  Que  faites-vous  donc?  demanda  une  dame 
d'honneur  de  Marie  de  Médicis,  toute  surprise  de 
cette  recherche. 

—  Nous  avons  ordre  de  voir,  répondit  un  des 
officiers,  s'il  n'y  a  point  ici  quelque  baril  de 
poudre  pour  faire  sauter  le  roi  qui  couche  au- 
dessus  de  cet  appartement. 

Le  soir,  tandis  qu'on  faisait  les  feux  de  joie 
dans  les  divers  quartiers  de  Paris  pour  célébrer 
l'assassinat  du  maréchal,  le  corps  de  ce  malheu- 
reux fut  secrètement  enterré  à  Saint-Germain 
l'Auxeirois,  au  bas  de  l'église,  sous  les  orgues, 
après  qu'on  l'eut  enseveli  dans  un  drap  acheté 
cinquante  sous. 

Quanta  ses  habits,  chacun  se  les  était  partagés  ; 
l'un  avait  pris  le  diamant  qu'il  portait  au  doigt  et 
un  autre  son  épée;  ce  qu'on  n'osa  pas  lui  retirer 
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tout  d'aboid,  ce  fut  une  chaîne  d'or  qui  soute- 
nait un  petit  raliquaire,  dans  lequel  se  trouvait 
un  morceau  de  toile  blanche. 

—  C'est  un  charme,  un  sortilège  crièrent 
quelques-uns. 

Mais  il  se  trouva  un  esprit  fort  qui  ne  croyait 
pas  aux  sortilèges  et  qui,  s'emparant  de  la  chaîne, 
la  mit  dans  sa  poche. 

Le  corps  portait  les  traces  de  deux  cautères, 
cette  remarque  courut  bientôt  la  ville. 

Au  moment  où  il  fut  placé  dans  la  fosse  creu- 
sée dans  l'église,  un  prêtre  de  la  paroisse  voulut 
entonner  un  psaume,  quelqu'un  lui  mit  à  l'instant 
la  main  sur  la  bouche. 

—  Ce  scélérat,  dit-il,  ne  mérite  pas  qu'on  prie 
Dieu  pour  lui. 

Puis  baissant  la  voix,  il  ajouta  : 
Liv.  90.  —  2«  volume. 


—  Si  vous  avez  envie  de  prier  Dieu  pour  l'âme 
de  ce  misérable,  faites-le  tout  bas. 

Le  prêtre  alors  comprit  pourquoi  on  lui  avait 
fermé  la  bouche,  on  voulait  que  l'enterrement 
fût  tenu  secret,  mais  malgré  les  précautions 
prises  pour  le  lui  cacher,  le  peuple  en  eut  bientôt 
connaissance. 

Le  lendemain,  25  avril,  «jour  de  saint  Marc, 
sur  les  dix  heures  du  matin,  quelques  enfants  et 
femmes,  dans  l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
commencent  à  se  dire  les  uns  aux  autres  estant 
sur  le  lieu  où  on  l'avoit  enterré  : 

«  —  Voilà  où  ce  tyran  a  esté  mis  en  terre,  est-il 
raisonnable,  luy  qui  a  fait  tant  de  mal,  qu'il  soit 
en  terre  sainte  et  dans  une  église  ?  Non,  non,  il  le 
faut  oster;  il  le  faut  jelter  à  la  voirie. 

«  Et  ainsi,  avec  de  semblables  paroles,  s'esmou- 
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vant  les  uns  les  autres,  ils  commencèrent  avec 
de  méchants  basions,  à  desceller  la  tombe  sous 
laquelle  était  le  corps,  les  femmes  y  apportèrent 
des  ciseaux  et  des  couteaux,  ensuite,  des  hommes 
plus  forts,  commencèrent  à  y  mettre  la  main. 

«  En  moins  d'une  demi-heure,  voilà  deux  ou 
trois  cents  personnes  assemblées  ;  ils  lèvent  la 
tombe,  ostent  ce  corps  d'où  il  estoit,  luy  attachent 
des  cordes  au  col,  commencent  à  le  traîner  hors 
de  l'église  et  de  là  par  les  rues,  avec  des  cris  et 
hurlements  horribles  ;  les  uns,  disant  qu'il  le 
falloit  jetter  à  la  rivière,  d'autres,  qu'il  le  falloit 
brusler,  d'autres  qu'il  le  falloit  mettre  au  gibet; 
ainsi  chacun  faisoit  à  qui  pis  pis.  De  cette  sorte, 
ils  se  trouvent  au  bout  du  Pont-Neuf,  où  il  y  avait 
deux  ou  trois  potences  dressées  ;  ils  s'advisent  de 
pendre  le  corps  par  les  pieds  à  une  des  potences, 
où  il  fut  environ  une  demi-heure  et  plus. 

«  Cependant,  le  peuple  croissait  en  nombre... 
ils  ostent  le  corps  de  cette  potence,  le  trahienl  par 
toutes  les  rues,  le  mettent  en  pièces.  Cette  grosse 
troupe  qui  estoit  de  plus  de  cinq  ou  six  cents  per- 
sonnes se  sépare.  Chacun  emporte  avec  soi  un  quar- 
tier ou  morceau,  continuant  à  aller  ainsi  en  tous 
les  endroits  où  la  plupart  font  allumer  des  feux  où 
l'on  brusle  avec  ignomiîiie  les  pièces  de  ce  corps; 
d'autres  les  veulent  faire  manger  aux  chiens!  » 

L'horreur  de  ces  détails  est  encore  dépassée  par 
certaines  relations;  M.  Ed.  Fournier  cite  une 
lettre  inédite  de  M.  de  Gouvernet  à  sa  femme,  en 
date  du  lendemain  26  avril ,  dans  laquelle  se 
trouve  ce  passage  :  «  Après  l'avoir  laissé  pendu 
quelques  heures,  ils  l'ont  traîné  par  la  ville... 
en  chemin,  ils  mordoient  dans  ce  corps  et  en  ont 
mangé  et  fait  manger.  » 

En  toute  chose  il  faut  se  défier  de  l'exagération. 
—  Que  ces  exaltés  aient  jetés  un  de  ses  os  aux 
chiens,  c'est  déjà  très  suffisant  pour  provoquer  la 
réprobation,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  méta- 
morphoser en  cannibales. 

Cependant  des  auteurs  du  temps  s'accordent 
pour  constater  ce  fait  monstrueux  et  en  parlant 
de  cette  triste  expédition,  l'auteur  de  V Histoire  de 
la  Cordonnerie  qui  consacre  un  chapitre  à  Vhis- 
toire  du  Cordonnier  Picard,  le  termine  ainsi  : 

«  L'homme  qui  guidait  la  foule  et  avait  crié  au 
Pont-Neuf!  était  Jean  Picard  le  cordonnier. 

«  Alors  il  y  eut  quelques  minutes  de  silence. 

«  Picard  prit  le  cadavre,  mit  aux  pieds  la  corde 
qui  se  trouvait  au  cou  et  le  pendit  la  tèle  en  bas; 
puis  s'armant  d'un  couteau  de  boucher,  il  ouvrit 
la  poitrine,  en  tira  le  cœur,  le  fit  griller  sur  un 
réchaud  et  quand  il  fut  cuit  à  point,  il  en  mangea 
la  première  tranche  et  jeta  le  reste  à  la  multitude 
en  disant:  Yoilà  comment  Jean  Picard,  le  cordon- 
nier de  la  place  Bussi,  sait  venger  une  injure  et 
relever  sa  dignité  tombée.  » 

Nous  persistons,  malgré  tojit,  à  penser  que 
cette  version  appartient  plutôt  au  domaine  du 
roman  qu'à  celui  de  l'histoire. 


Le  même  jour,  les  domestiques  du  maréchal 
d'Ancre  reçurtint  l'ordre  de  quitter  Paris  dans  les 
vingt-quatre  heures,  sous  peine  de  mort;  les  mi- 
nistres qu'il  avait  fait  nommer  furent  congédiés 
et  remplacés  par  d'autres,  la  reine  mère  partit  le 
4  mars  pour  Blois,  et  on  ne  s'occupa  plus  que  du 
procès  de  la  maréchale  d'Ancre,  tandis  que  dans 
les  rues,  des  misérables  vendaient  à  l'once,  dans 
de  petits  cornets  de  papier,  des  cendres  du  ma- 
réchal. 

La  Galigaï  était  encore  au  Louvre,  lorsqu'elle 
entendit  s'élever  une  clameur  inusitée;  elle  s'in- 
forma de  la  cause  à  ses  gardes  : 

—  C'est  votre  mari  qu'on  pend,  lui  répondit-on. 

—  On  le  traite  comme  il  le  mérite,  reprit  elle, 
c'était  un  méchant  homme,  un  orgueilleux  et  un 
arrogant. 

Le  procès  marcha  vite.  Le  premier  interroga- 
toire qu'elle  subit  au  Louvre  fut  fait  par  le  pré- 
sident Aubry  et  par  le  maître  des  requêtes  le 
Bailleul  ;  il  porta  sur  l'origine  de  ses  diamants  et 
de  ses  autres  biens  ;  elle  répondit  qu'elle  en  avait 
remis  entre  les  mains  du  roi  pour  1 ,200,000  écus  ; 
plus  tard  elle  prétendit  n'en  posséder  que  pour 
200,000  écus  et  20,000  de  vaisselle  d'argent. 

Elle  était  si  dénuée  de  tout,  lorsqu'on  la  trans- 
féra du  Louvre  à  la  Bastille,  que  la  femme  de 
Persan,  capitaine  de  place,  lui  fît  don  de  deux 
chemises.  Elle  ne  resta  pas  longtemps  à  la  Bas- 
tille, on  l'en  tira  pour  la  mener  à  la  Gonciei'gerie. 

—  Je  suis  perdue,  dit-elle  en  y  entrant. 
Elle  ne  se  trompait  pas. 

Elle  fut  accusée  d'avoir  fait  venir  en  France  un 
médecin  juif,  appelé  Montalto,  et  d'avoir  sacrifié 
avec  lui  un  coq  dans  une  église. 

D'avoir  consulté  des  magiciens  sur  la  santé  et 
sur  la  durée  de  la  vie  du  roi. 

D'avoir  entretenu  des  intelligences  contraires 
au  bien  de  lÉtat,  fait  fondre  des  canons,  amassé 
des  armes,  envahi  des  places,  dérobé  les  deniers 
publics,  etc.;  enfin,  d'avoir  fait  assassiner  un 
sergeti  l-major  d'Amiens,  nommé  Prouville,  par 
un  so'idat  italien  que  Concini  avait  fait  évader 
ensuite. 

Mais  la  base  du  procès,  c'était  surtout  l'accusa- 
tion de  sorcellerie. 

Léonora  fut  ferme  devant  ses  juges  ;  elle  répon- 
dit aux  questions  qui  lui  furent  adressées  haute- 
ment, fièrement,  et  même  avec  un  certain  air  de 
dédain  et  d'ironie,  lorsqu'on  l'accusa  de  manger 
de  la  chair  de  porc,  de  ne  point  entendre  la  messe 
le  samedi,  d'avoir  fait  venir  des  religieux  lorrains 
et  milanais,  avec  lesquels  elle  se  serait  enfermée 
dans  des  églises,  pour  se  livrer  à  des  pratiques 
superstitieuses. 

Le  jugement  fut  prononcé  le  8  juillet. 

Elle  voulut  s'envelopper  la  tête  de  ses  coiffes 
pour  ne  pas  l'entendre,  mais  on  la  contraignit 
d'écouter  à  visage  découvert  la  lecture  de  sa  con- 
damnation. 
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L'arrêt  déclara  Éléonore  Galigaï  coupable  de 
ièse-majesté  divine  et  humaine. 

Il  y  était  porté  qu'en  réparation  de  ses  crimes,  sa 
tête  serait  séparée  de  son  corps  sur  un  échafaud 
dressé  en  place  de  Grève,  que  l'un  et  l'autre  se- 
raient brûlés  et  les  cendres  jetées  au  vent. 

Elle  fut  traînée  au  supplice  dans  un  tombereau, 
comme  la  plus  vile  criminelle,  à  travers  un  peu- 
ple nombreux  qui  gardait  le  silence  et  semblait 
avoir  oublié  sa  haine. 

Lorsqu'elle  fut  montée  sur  l'échafaud,  elle  pro- 
testa de  son  innocence,  la  vue  des  flammes  qui 
embrasaient  le  bûcher  où  son  corps  allait  être 
consumé  ne  la  déconcerta  pa?;  elle  mourut  sans 
bravade  et  sans  frayeur,  et  les  parisiens  furieux, 
qui  avaient  traité  le  corps  du  maréchal  d'Ancre 
avec  tant  de  barbarie  et  d'inhumanité,  versèrent 
des  larmes  à  la  mort  de  sa  veuve. 

On  sait  que  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
Marguerite  de  Valois,  étaient  à  Paris  des  reli- 
rieux  appelés  petits-augustins,  augustins  de 
Bourges,  guillemites,  ou  augustins  de  l'Institut 
de  Saint-Guillaume.  —  On  avait  le  choix  entre 
ces  diverses  appellations.  Toutefois  le  nom  de 
petits-augustins  fut  celui  sous  lequel  on  les  dési- 
gna à  Paris,  parcequ'ils  étaient  vêtus  d'habits  plus 
étroits  et  plus  courts  que  ceux  des  augustins  de 
Tancienne  observance,  qu'on  appelait  les  grands- 
augustins. 

Cette  princesse  les  avait  fait  venir  pour  rem- 
placer les  augustins  déchaussés  qu'elle  avait 
établis  rue  Jacob  et  leur  avait  promis  de  leur  faire 
bâtir  un  vaste  couvent  et  une  église,  ce  que  sa 
mort  l'empêcha  de  faire, 

La  jeune  reine  Anne  d'Autriche,  continua  l'œu- 
vre, le  15  mai  1617,  suivie  de  toute  la  cour,  elle 
posa  la  première  pierre  de  l'église  qui  fut  bénite 
sous  le  nom  de  Saint-Nicolas  de  Tolentin  et  qui 
n'offrait  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n'est  au- 
dessus  du  maître  autel,  et  dans  une  niche  cin- 
tiée,  une  statue,  l'Agonisant,  dont  on  estimait 
beaucoup  l'expression  de  la  tête.  C'était  la  pre- 
mière église  dont  la  voûte  fut  en  forme  de  dôme. 

Le  cloître  ne  fut  édifié  qu'un  1619,  et  la  pre- 
mière pierre  en  fut  posée  par  Henri  d'Amboise 
marquis  de  Bussy,  le  27  juillet;  les  bâtiments 
en  étaient  vastes  et  bien  aménagés,  ce  couvent 
fut  supprimé  en  1790;  mais  on  s'occupa  quelques 
temps  après  de  la  conservation  des  monuments 
et  il  fut  désigné  pour  recevoir  les  tableaux  et  les 
monuments  de  sculpture  qu'on  put  sauver  du 
vandalisme  ;  il  devint  le  15  fructidor  an  III 
le  musée  des  Monuments  français. 

En  février  1618,  le  roi  s'étant  fait  représenter 
dans  son  conseil  les  remontrances  des  états  tou- 
chant le  réiablissement  des  jésuites  en  ce  qui 
concernait  le  droit  de  tenir  collège  à  Paris  et  les 
arrêts  donnés  en  leur  faveur  depuis  leur  rappel 
en  France,  ordonna  que  les  pères  pussent  à  l'ave- 
nir «  faire  leçons  publiques  de  toutes  sciences 


dans  leur  collège  de  Clermont,  à  la  simple  con- 
dition de  se  soumettre  aux  lois  et  aux  règles  de 
l'Université  ». 

Une  ordonnance  de  1560  avait  aboli  les  mai- 
sons de  prostitution,  mais  cette  ordonnance  ne 
fut  pas  exécutée  et  nombre  de  bourgeois  conti- 
nuaient à  louer  des  logements  à  des  femmes  de 
mauvaise  vie  pour  y  exercer  leur  triste  métier, 

Un  nouvel  édit  fut  rendu  en  1619,  il  portait  que 
défenses  expresses  étaient  faites  «  à  toutes  per- 
sonnes de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
soient,  de  loger  et  retirer  en  leurs  maisons  aucu- 
nes personnes  de  mauvaise  vie,  sur  peine  de  perte 
des  loyers  qui  seront  aumonez  aux  pauvres 
enfermez,  mesme  leurs  maisons  estre  louées  à  la 
diligence  du  procureur  du  roy,  pendant  le  temps 
de  trois  années  et  les  deniers  en  provenans,  être 
baillez  et  délivrez  auxdits  pauvres  enfermez.  » 

En  même  temps,  le  lieutenant  civil  ordonnait 
«  à  tous  vagabonds,  filles  desbauchées.  de  vuider 
la  ville  et  faulxbourgs  de  Paris,  dans  vingt  qua- 
tre heures  après  la  publication  de  la  présente 
ordonnance,  sur  peine  d'estre  emprisonnez  et 
leur  procès  estre  fait  et  parfait  ». 

L'auteur  de  F  Histoire  de  la  Prostitution  ajoute  : 
les  bourgeois  et  habitants  de  Paris  étaient  requis 
de  prêter  main  forte  au  premier  huissier  ou  ser- 
gent du  Chatelet  et  autres  olficiers  de  justice 
chargés  de  l'exécution  de  l'ordonnance;  de  se 
saisir  de  contrevenants  et  de  les  mener  au  logis 
du  commissaire  de  leur  quartier,  sous  peine  de 
cent  livres  parisis  d'amende.  » 

La  débauche  était  grande  à  cette  époque  et 
certains  écrivains  ne  craignaient  pas  de  la  déve- 
lopper en  composant  des  poésies  licencieuses  et 
des  livres  dont  l'obscénité  perv^ertissait  la  jeunesse 
en  offrant  de  dangereux  aliments  aux  passions 
sensuelles. 

((En  1617,  dit  Pierre  Dufour,  le  libraire  Antoine 
Estoc  avait  mis  au  jour  un  vol.  in-12  intitulé: 
Recueil  des  plus  excélians  vers  satyriques  de  ce 
temps  trouvez  dans  les  cabinets  des  sieurs  Sigognes, 
Régnier,  Motin,  qu  autres  plus  signalés  poètes  de  ce 
siècle.  Ce  recueil,  dans  lequel  la  licence  de  la 
pensée  le  dispute  à  celle  de  l'expression,  obtint 
un  prodigieux  succès  parmi  les  libertins.  La 
police,  qui  n'eut  pas  l'idée  de  s'opposera  la  vente 
de  cette  première  édition,  ne  s'opposa  pas  davan- 
tage à  la  réimpression.  Ce  fut  Billaine,  un  des 
libraires  les  plus  recommandables  de  Paris,  qui 
réimprima  le  recueil  très  augmenté,  en  1618», 
(Il  fut  de  nouveau  réimprimé  en  1620). 

Jusqu'alors,  la  publication  de  ces  sortes  de 
livres  n'avait  pas  été  incriminée,  mais  un  libraire 
ayant  mis  en  vente  un  livre  de  vers  obscènes 
intitulé  le  Parnasse  des  poètes  satyriques,  le  prévôt 
de  Paris  fit  saisir  le  volume  chez  le  libraire  qui 
fut  emprisonné,  et  un  mandat  d'amener  fut  lancé 
contre  Théophile,  Berthelot,  Colletet  et  Fénicle 
accusés  d'avoir  composé  ces  vers. 
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Un  procès  eut  lieu  et  le  19  août  1623,  un  arrêt 
fut  rendu  par  la  cour  la  grand-chambre  et  la 
Tournelle  assemblées,  contre  eux  «  auteurs  des 
sonnets  de  vers  contenans  les  impietez,  blas- 
phèsmes  et  abominations  mentionnées  au  livre 
très  pernicieux  intitulé  le  Parnasse  satyrique.  » 

Théophile  et  Berthelot  «  a  estre  menez  et  con- 
duits des  prisons  de  la  Conciergerie  en  un  tom- 
bereau, au-devant  la  principale  porte  de  l'église 
Notre-Dame  de  ceste  ville  de  Paris,  et  illec  à 
genoux,  teste  et  pieds  nus,  en  chemise,  la  corde 
au  cou,  tenans  chacun  en  leurs  mains  une  torche 
de  cire  ardente  du  poids  de  deux  livres,  dire  et 
déclarer  que  très  meschamment  et  abominable- 
ment ils  ont  composé,  fait  imprimer  et  exposer 
en  vente  le  livre  intitulé  le  Parnasse  satyrique, 
contenant  blasphèmes,  sacrilèges  et  abominations 
y  mentionnées  contre  l'honneur  de  Dieu,  son 
église  et  honnesteté  publique,  dont  ils  se  repen- 
tent et  en  demandent  pardon  à  Dieu,  au  roy  et  à 
justice  :  Ce  fait,  menez  en  la  place  de  Grève  de 
ceste  ville,  et  là,  le  dit  Théophile  bruslé  vif,  son 
corpsréduit  en  cendres,  icelles  jetées  au  vent  et 
les  dits  livres  aussy  bruslez,  et  Berthelot  pendu  et 
estranglé  à  une  potence,  qui  pour  ce  faire  y  sera 
dressée,  si  pris  peuvent  estre  en  leurs  personnes 
(il  est  bon  de  dire  que  Fenicle  seul  avait  été 
arrêté  et  que  ses  coaccusés  avaient  pu  se  sous- 
traire par  la  fuite  au  sort  qui  les  attendait)  : 
sinon,  le  dit  Théophile,  par  figure  et  représenta- 
lion,  et  Berthelot,  en  effigie  à  un  tableau  atta- 
ché à  la  dite  potence  ;  tous  et  chacun  leurs  biens 
déclarez  acquis  et  confisquez  à  qui  il  appartien- 
dra sur  lesquels  et  autres  non  sujets  à  confisca- 
tion, sera  préallablement  pris  la  somme  de  4  mil 
livres  d'amende  applicables  à  œuvres  pies,  ainsi 
que  la  cour  advisera  » . 

Quatre  libraires  Estoc,  Sommaville,  Billaine  et 
Quenel,  furent  aussi  inquiétés  pour  le  même  délit  ; 
ils  durent  être  «  pris  au  corps  et  amenez  prison- 
niers es  prisons  de  la  Conciergerie  du  palais, 
pour  estre  ouys  et  interrogez  sur  aucuns  faits 
résultans  du  dit  procès,  et  où  ils  ne  pourront 
être  appréhendez  seront  adjournez  à  trois  briefs 
jours,  à  son  de  trompe  et  cry  public,  à  comparoir 
en  icelle,  leurs  biens  saisis  et  commissaires  y 
establis  jusqu'à  ce  qu'ils  ayent  obéi.  » 

Cet  arrêt  peut  être  considéré  comme  le  pre- 
miers acte  de  répression  et  de  châtiment  contre 
les  délits  de  presse  à  l'égard  des  mœurs. 

11  fut  exécuté  le  jour  même  où  il  avait  été  pro- 
noncé. 

«  On  fit  un  fantosme,  rapporte  Malingre,  à  peu 
près  vestu  comme  le  dit  Théophile,  que  l'on  mit 
dans  un  tombereau;  on  le  mena  devant  l'église 
Notre-Dame  faire  amende  honorable,  puis  il  fut 
brûlé  en  Grève. 

Quant  à  Théophile,  pendant  qu'on  le  brûlait 
ainsi  en  effigie,  il  était  caché  à  Saint-Quentin 
dans  le  château  du  baron  de  Panât  ;  il  craignit 


de  n'y  pas  être  en  sûreté  et  résolut  de  quitter  la 
France;  il  se  déguisa  et  parvint  à  s'approcher 
de  la  frontière,  mais  son  signalement  avait  été 
donné  aux  prévôts  des  maréchaux;  il  fut  reconnu 
sur  la  route  du  Gatelet  et  ramené  à  Saint-Quen- 
tin; de  cette  ville  où  il  demeura  au  secret  pen- 
dant plusieurs  jours,  il  fut  dirigé  sur  Paris,  les 
fers  aux  pieds  et  aux  mains  et  écrouée  à  la  Con- 
ciergerie. 

On  l'enferma  dans  le  cachot  où  avait  été  mis 
Ravaillac;  il  y  passa  dix-huit  mois. 

Enfin,  le  parlement  se  décida  à  réviser  le  pro- 
cès. 

Fenicle  avait  obtenu  d'être  relâché ,  Berthe- 
lot et  Colletet  étaient  à  l'abri,  c'était  sur  Théo- 
phile que  tout  le  poids  de  la  prévention  retom- 
bait. 

Grâces  à  de  puissantes  protections,  il  obtint 
enfin  d'être  déchargé  des  plus  graves  accusations 
qui  pesaient  sur  lui  et  il  fut  seulement  banni  de 
la  capitale. 

Mais  sa  captivité  avait  tellement  altéré  sa 
santé,  qu'il  mourut  quelque  temps  après  (25  sep- 
tembre 1626). 

Au  mois  d'août  1617,  fut  rendue  une  déclara- 
tion qui  ordonnait  le  dépôt  à  la  bibliothèque  du 
roi  de  deux  exemplaires  de  tous  les  ouvrages  qui 
seraient  désormais  imprimés.  Les  considérants 
de  cette  déclaration  méritent  d'être  rapportés  : 

«  Le  soing  qu'ont  eu  nos  prédécesseurs  roys 
de  rendre  leur  règne  florissant  en  toutes  sortes 
de  science  et  bonnes  lettres  paroist  en  la  biblio- 
thèque qu'ils  nous  ont  laissée  de  plusieurs  livres 
anciens  escrits  à  la  main  en  diverses  langues  et 
professions  qui  sont  originaux ,  auxquels  on 
peut  avoir  recours  selon  les  doubles  et  difficultés 
qui  se  présentent;  ce  qu'estant  reconnu  pour 
l'un  des  principaux  ornements  de  l'Université 
fondée  en  la  ville  capitale  de  nostre  royaume  et 
très  utile  à  toutes  personnes  qui  font  profession 
des  lettres,  nous  désirons  non  seulement  le  con- 
server et  l'entretenir,  mais  aussi  l'augmenter, 
adjoutant  en  nostredicte  bibliothèque  quantité 
de  bons  livres  imprimés,  pour  y  estre  gardés 
avec  pareil  soin  que  les  manuscrits,  afin  que  les 
meilleures  éditions  qui  par  successions  de  temps 
par  divers  accidens  deviennent  rares,  se  puissent 
promptement  recouvrir  et  servir  au  public». 

L'année  même  où  fut  rendue  cette  ordonnance, 
mourut  le  président  de  Thou  et  le  titre  de  maî- 
tre de  la  librairie  échut  à  son  fils  François  de 
Thou. 

C'était  Nicolas  Rigault  qui  était  garde  de  la 
bibliothèque  du  roi  depuis  1615. 

Vers  1620,  la  bibliothèque  s'enrichit  de  la  col- 
lection des  manuscrits  de  Philippe  Hurault  évê- 
que  de  Chartres,  qui  se  composait  de  418  vo- 
lumes dont  150  en  langue  grecque.  Nicolas 
Rigault  et  Pierre  Dupuy  qui  en  firent  l'estimation 
en  1622,  en  évaluèrent  le  prix  à  12,000  Hvres, 
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Miroir  et  bougeoir  de  Marie  de  Médicis. 


ce  fut  aussi  en  1C22,  que  la  bibliothèque  changea 
encore  une  fois  de  local;  les  cordeliers,  qui  te- 
naient à  en  débarrasser  leur  cloître,  oftVirent  au 
roi  de  la  faire  transporter  rue  de  la  Harpe  au 
dessus  de  l'église  Saint-Gôme,  dans  une  maison 
qui  leur  appartenait  et  qu'ils  lui  louèrent. 

La  bibliothèque  du  roi  n'était  pas  publique, 
car  on  lit  dans  les  adresses  de  la  ville  de  Paris  en 
469 1  «  les  cui'ieux  par  faveur  peuvent  avoir  quel- 
qu'entrée  dans  la  bibliothèque  du  roy  rue  Vi- 
vienne  ».  En  1693,  Louvois  eut  le  dessein  delà 
rendre  publique  deux  fois  par  semaine,  mais  ce 
ne  fut  qu'un  essai  qui  ne  dura  pas,  l'entrée  en 
fut  de  nouveau  sévèrement  interdite  et  ce  ne  fut 
qu'en  1735,  que  la  bibliothèque  devint  publique. 

Sous  Louis  XIII  il  n'y  avait  à  la  bibliothèque  que 
des  livres;  le  département  des  médailles  et  celui 
des  Estampes  ne  furent  créés  que  sous  Louis  XIV. 

«  François  I",  dit  M.  Alfred  Franklin  dans  son 
Précis  de  l'histoire  de  la  Bibliothèque  du  roi^  est  le 
premier  de  nos  rois  qui  ait  eu  l'idée  de  réunir  des 
médailles;  il  en  fit  déposer  près  de  deux  cents 
au  gardemeuble  où  elles  étaient  conservées,  dit 
le  P.  Dumoiinet,  dans  un  coflVet  de  vermeil  «  fait 
en  rçanière  de  livre  »  :  d'autres  étaient  enchâssées 
dans  des  coupes,  dans  des  salières,  dans  des  ai- 
guières, dans  des  plats  d'argent  ciselé.  Henri  II 


ajouta  à  ce  premier  fond  une  assez  belle  collée 
tion  provenant  des  grands  ducs  de  Toscane,  ei 
que  Catherine  de  Médicis,  sa  femme,  avait  appor- 
tée d'Italie.  On  réunit  cette  collection  à  celle  de 
François  P''  et  toutes  deux  furent  placées  à  la 
bibliothèque  du  roi,  alors  installée  dans  le  châ- 
teau de  Fontainebleau. 

((  Charles  IX  enrichit  ce  cabinet  par  l'achat  de 
celui  qu'avait  formé  à  Lyon  le  célèbre  bibliophile 
Grolier;  en  même  temps,  il  enleva  toutes  les  mé- 
dailles de  Fontainebleau,  les  fit  transporter  au 
Louvre  dans  un  local  spécial  et  créa  une  place  de 
ft  Maistre  des  cabinets,  médailles  et  antiquités 
de  Sa  Majesté  ».  Antoine  Rascas  de  Bagarris,  gen- 
tilhomme provençal  en  fut,  croit-on,  pourvu 
d'abord;  Henri  IV  lui  acheta  les  médailles  qu'il 
avait  rassemblées  et  l'autorisa  à  acquérir  tout  ce 
qui  lui  serait  présenté  dans  ce  genre.  » 

En  1657,  Gaston  d'Orléans  légua  au  roi  le  riche 
cabinet  de  médailles  qu'il  possédait  à  Blois,  et  en 
1667,  la  collection  fut  transportée  rue  Vivienne 
dans  les  bâtiments  où  se  trouvait  alors  installée 
la  Bibliothèque. 

Le  cabinet  des  Estampes  fut  formé  en  1667. 

Nous  avons  parlé  de  l'hôpital  des  Haudriettes 
fondé  par  Etienne  Haudry  et  sa  femme  sous  le 
règne   de  saint  Louis.   Les  religieuses   qui  s'y 
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étaient  retirées  en  formèrent  le  siège  d'une  com- 
munauté régulière  et  furent  assujéties  aux  lois  et 
observances  des  autres  maisons  religieuses. 

En  1618,  elle  demandèrent  une  réforme  qui 
leur  fut  accordée  et  elles  s'engagèrent  à  en  obser- 
ver les  prescriptions  par  des  vœux  solennels 
qu'elles  prononcèrent  le  27  novembre  1620,  et 
trouvant  leur  maison  de  la  rue  de  la  Mortellerie, 
peu  commode,  malsaine  et  exposée  aux  fré- 
quentes inondations  de  la  Seine,  elles  louèrent 
un  hôtel  rue  Saint-Honoré  qui  appartenait  au 
cardinal  de  la  Rochefoucault  et  s*\'  installèrent 
le  6  septembre  1622. 

Le  cardinal  commit  le  conseiller  Berger  et 
Hinseling  correcteur  des  comptes,  à  TefTet  d"y 
conduire  les  Haudriettes,  et  ces  commissaires, 
assistés  de  quelques  dames  de  haut  rang,  trans- 
férèrent quinze  de  ces  religieuses  au  nouveau  cou- 
vent qui  fut  appelé  monastère  de  TAssomption. 

La  sentence  qui  autorisa  cette  translation  sup- 
prima en  même  temps  l'hôpital  d'Etienne  Hau- 
dry  et  en  attribua  les  revenus  à  l'Assomption. 

Les  filles  de  l'Assomption  n'avaient  alors 
qu'une  petite  chapeDe. 

Bientôt,  elles  augmentèrent  ce  local  en  ache- 
tant plusieurs  maisons  voisines  et  firent  bâtir 
une  église  qui  existe  encore,  sur  les  dessins 
<rErard  peintre  du  roi.  Les  travaux  commencés 
en  1670  furent  terminés  en  six  années  et  l'église 
fut  bénite  le  14  août  1676  par  Poncet,  archevêque 
de  Bourges. 

Nous  parlerons  à  sa  date  de  l'édification  de 
eette  église. 

La  première  pierre  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
rue  Saint  Thomas  du  Louvre  (rue  qui  commen- 
çait à  la  place  du  Palais-Royal  et  se  prolongeait 
jusqu'à  la  Seine  et  qui  fut  supprimée  en  1852  lors 
de  l'achèvement  du  Louvre),  fut  posée  en  juin 
1618. 

Originairement  cet  hôtel  existait  sous  le  nom 
d'hôtel  d"0,  de  Noirmouliers  et  de  Pisani,  mais  la 
fille  du  marquis  de  Pisani  se  maria  en  1600  à 
Charles  d'Angennes  de  Rambouillet  et  lui  apporta 
l'hôtel  en  dot. 

Celui-ci  le  fit  démolir  et  rebâtir;  il  occupa 
alors  l'emplacement  d'une  partie  de  la  rue  de 
Chartres,  sa  façade  intérieure  domina  le  jardin 
des  Quinze-vingts  et  celui  de  l'hôtel  de  Longue- 
vil  e  et  avait  vue  sur  le  jardin  de  Mademoiselle 
(place  du  Carrousel). 

Il  prit  alors  le  nom  d  hôtel  de  Rambouillet  et 
devint  quelques  années  plus  tard  le  rendez-vous 
des  gens  de  lettres  et  des  grands  seigneurs  qui 
en  firent  une  académie  des  beaux-esprils. 

Deux  des  pierres  de  fondation  furent  données 
au  musée  de  Cluny  par  MM.  de  la  Reiberette  et 
Saunier;  sur  l'une  d'elle  on  lit  :  fait  par  hault  et 
puissant  seigneur  maître  Charles  d  Angennes 
marquis  de  Rambouillet  et  de  Pisany,  Aidame  du 
Mans,  baron   du   Chandulor  et  de    Tallemont, 


conseiller  du  roy  en  son  conseil  d'Estat  et  maître 
de  la  garde-robbe  de  Sa  Majesté.  Ce  26  juin  1618. 

Le  grand  salon  de  réception  était  au  rez-de- 
chaussée;  il  était  tapissé  de  velours  bleu,  orné  de 
bordures  brochées  en  or;  il  était  éclairé  du  côté 
du  jardin  par  de  grandes  fenêtres  qui  s'ouvraient 
dans  toute  la  hauteur  de  l'appartement. 

Outre  le  grand  salon,  il  y  en  avait  plusieurs 
autres  à  la  suite  qu'on  ouvrait  selon  le  nombre 
des  visiteurs. 

C'était  une  innovation. 

«  C'est  la  marquise  de  Rambouillet,  dit  Se- 
grais,  qui  a  introduit  la  mode  des  appartemens 
à  plusieurs  pièces  de  plain-pied,  de  sorte  que 
l'on  entrait  chez  elle  par  une  enfilade  de  salles, 
d'antichambres,  de  chambres  et  de  cabinets  ». 

On  prétend  que  la  reine  Marie  de  Médicis  vou- 
lut que  de  Brosse  tint  compte  des  innovations  de 
la  marquise  dans  la  distribution  du  palais  qu'elle 
fit  construire  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  du 
Luxembourg. 

Sauvai  a  laissé  une  description  très  détaillée 
de  l'hôtel  de  Rambouillet  dont  il  vante  l'archi- 
tecture, la  distribution  et  l'ornementation. 

«  Sa  cour,  dit-il,  ses  ailes,  ses  pavillons  et 
son  corps  de  logis  ne  sont  à  la  vérité  que  d'une 
médiocre  grandeur,  mais  ils  sont  proportionnés  et 
ordonnés  avec  tant  d'art,  qu'ils  imposent  à  la  vue 
et  paraissent  beaucoup  plus  grands  qu'ils  ne  sont 
en  effet.  C'est  une  maison  de  briques  rehaussée 
d'embrasures,  d'amortissements,  de  chaînes,  de 
corniches,  de  frises,  d'architraves  et  de  pilastres 
de  pierre. 

((  De  l'entrée  et  de  tous  les  endroits  de  la  cour 
on  découvre  le  jardin  qui,  occupant  presque  tout 
le  côté  gauche,  règne  le  long  des  appartements 
et  rend  l'abord  de  cet  hôtel  non  moins  gai  que 
surprenant  :  de  la  cour  on  passe  à  gauche  dans 
une  basse-cour  assortie  de  toutes  les  commodités 
et  même  de  toutes  les  superfluités  qui  convien- 
nent à  une  grande  maison  ;  le  corps  de  logis  est 
accompagné  de  quatre  beaux  appartements  dont 
le  plus  considérable  peut  entrer  en  parallèle  avec 
les  plus  commodes  et  les  plus  superbes  du 
royaume.  On  y  monte  par  un  escalier  consistant 
en  une  seule  rampe  large,  douce,  arrondie  en 
portion  de  cercle,  attachée  à  une  salle  claire, 
grande,  qui  se  décharge  dans  une  longue  suite 
de  chambres  et  d'antichambres  dont  les  portes  en 
correspondance,  forment  une  belle  perspective.  )> 

Cet  hôtel  passa  au  duc  de  Montausier  par  son 
mariage  avec  Julie  d'Angennes,  puis  aux  ducs 
d'Uzès. 

En  1784,  il  fut  détruit,  et  l'on  construisit  sur 
son  emplacement  une  salle  de  danse  dite  Waux- 
hall  ou  panthéon  d'hiver,  qui  devint  en  1790.  le 
club  des  monarcbiens  et  en  1792  le  théâtre  du 
Vaudeville,  détruit  par  un  incendie  en  1836. 

Nous  avons  dit  que  l'hôtel  Rambouillet  était 
voisin  de  l'hôtel  Longueville. 
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Cet  hôtel  qui  avait  été  bâti  par  Yilleroy,  mi- 
nistre de  Heziri  III,  passa  ensuite  à  Marguerite  de 
Valois,  puis  au  marquis  de  la  Vieuville  et  à  la  du- 
chesse de  Chevreuse. 

Il  fut  vendu  en  1749  aux  fermiers  généraux 
qui  y  établirent  le  magasin  général  des  tabacs. 
Puis,  sous  le  directoire,  on  le  transforma  on  mai 
son  de  jeu  et  en  bal  public,  qui  prit  le  nom  de 
bal  de  Longueville,  tout  cela  disparut  lorsqu'on 
régularisa  la  place  du  Carrousel  et  ses  abords, 
en  1832,  pour  l'achèvement  du  Louvre. 

Lhùtel  de  Rambouillet  et  celui  de  Longueville 
tombèrent. 

Mais  le  souvenir  de  Thôtel  de  Rambouillet  est 
impérissable  et  la  société  qui  s'y  réunissait  exerça 
une  trop  grande  influence  dans  Thistoire  des 
lettres  pour  ne  pas  au  moins  lui  consacrer  quel- 
ques lignes. 

«  Ce  fut  vers  1617  ou  1618  et  très  certaine- 
ment avant  1620,  dit  M.  Victor  Cousin,  qu'on 
doit  placer  les  commencements  de  la  célèbre  so- 
ciété de  Rambouillet.  Née  avant  1620,  elle  jette 
le  plus  grand  éclat  pendant  trente  années.  » 

Cet  hôtel  fut  une  transition  naturelle  du  monde 
de  l'aristocratie  à  celui  de  la  bourgeoisie  instruite 
et  lettrée.  Car,  si  des  personnes  du  plus  haut  rang 
et  jusqu'à  des  princes  et  des  princesses  du  sang 
royal  fréquentaient  la  maison  de  M™*  de  Ram- 
bouillet, la  spirituelle  marquise  considérait  en- 
core plus  le  mérite  que  la  naissance  ;  elle  ne 
demandait  point  de  quartiers  de  noblesse  à  ceux 
qui  recherchaient  sa  société,  et  on  était  parfai- 
tement reçu  chez  elle,  dès  qu'on  y  apportait  de 
Tesprit  et  du  talent,  accompagnés  de  bonnes 
manières. 

Les  illustrations  les  plus  diverses  s'y  mêlaient 
et  y  vivaient  fort  bien  ensemble. 

Tout  le  monde  gagnait  à  ce  commerce,  la  no- 
blesse s'y  polissait,  y  prenait  le  goût  et  le  respect 
des  choses  de  l'esprit  et  les  gens  de  lettres  sen- 
taient s'élever  leur  intelligence  avec  leurs  mœurs. 

C'est  là,  qu'auprès  de  M™^  de  Rambouillet,  ve- 
naient se  grouper  toutes  les  illustrations  litté- 
raires de  l'époque.  Malherbe  dans  sa  vieillesse 
et  Corneille  dans  sa  jeunesse.  Chapelain,  Con- 
rart,  le  fondateur  de  l'Académie  française,  Gom- 
bauld,  des  Yveteaux,  Godeau.   Balzac,    Voiture. 

La  cour  y  était  représentée  par  le  cardinal  de 
la  Valette,  le  marquis  de  Brancas,  le  comte  de 
Guiche,  le  maréchal  de  Bassompierre  et  tous  les 
élégants  raffinés  de  l'époque. 

Et  les  femmes,  quel  essaim  de  beautés  spiri- 
tuelles! l'héroïne  de  la  fronde,  la  duchesse  de 
Longueville,  xM™"  de  Sablé,  de  Clermont,  des 
Loges,  M""  de  Scudéry,  Chalais.  Paulet,  etc.,  etc. 

Que  de  noms  célèbres  et  illustres  il  nous  fau- 
drait citer  ! 

Ce  fut  de  1618  à  1620  que  l'hôtel  de  Toulouse 
fut  bâti  sur  les  dessins  de  François  Mansart  pour 
Raymond  Phelypeaux,    sieur  dHerbault  de  la 


Vrillièie  et  du  Verger,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  rue  des  Bons-Enfants  et  rue  Baillif.  Il 
portait  originairement  le  nom  d'hôtel  delaVril- 
lière  et  coûta  à  bâtir  450,000  livres;  en  1713,  le 
comte  de  Toulouse  l'acheta  et  lui  donna  son  nom. 

Voici  la  description  de  ce  qu'il  était  au  milieu 
du  xviii^  siècle. 

«  Ce  palais  se  présente  avec  la  plus  grande 
noblesse.  II  a  en  face  la  rue  de  la  Vrillière,  la 
place  des  Victoires  et  la  rue  des  Fossés-Mont- 
martre jusqu'à  la  rue  Montmartre  et  même  jus- 
qu'à l'entrée  de  la  rue  Neuve-Saint-Eustache, 
lesquelles  forment  une  avenue  de  plus  de  cent 
cinquante  toises  de  longueur. 

«  La  grande  porte  est  un  chef  d'œuvre  de 
Mansard  ;  deux  figures  assises  sur  l'entablement 
(Mars  et  Pallas)  sont  de  Biard  fds. 

«  Un  grand  corps  de  logis  en  face  et  deux  ailes 
en  retour  composent  l'hôtel  ;  lavant-corps  du 
bâtiment  de  face  est  décoré  de  pilastres  et  d'au- 
tres ornements.  Dans  le  fronton  sont  les  armes 
du  prince.  L'ordre  dorique  règne  dans  l'archi- 
tecture des  deux  ailes  sous  chacune  desquelles 
est  au  rez-de-chaussée  de  la  cour  un  portique. 

«  La  galerie  a20  toises  de  longueur  sur  19  pieds 
4  pouces  de  large.  Mansard  se  trouvant  gêné  par 
la  rencontre  de  la  rue  Neuve-des-Bons-Enfants, 
remédia  à  cet  inconvénient  en  imaginant  une 
trompe  qui  avance  en  saillie  sur  celte  rue,  et 
par  ce  moyen,  il  gagna  la  largeur  qui  lui  man- 
quait. Cette  trompe  fut  exécutée  par  maître  Phi- 
lippe le  Grand  Tous  les  ornements  l'e  sculpture 
sont  de  Vassé  et  d'un  fini  merveilleux. 

«  Un  grand  vestibule  annonce  le  grand  escalier 
qui  est  dans  l'intérieur  de  Taile  gauche.  Au  des- 
sus des  portes  de  l'antichambre  sont  deux  Bac- 
chanales de  iS'icolo. 

«  On  voit  dans  la  salle  des  amiraux,  61  portraits 
d'amiraux  et  surintendants  de  la  navigation  ;  la 
salle  des  rois  est  ornée  des  portraits  de  tous  les 
rois  de  France.  » 

Ce  magnifique  hôtel  était  orné  de  tableaux  de 
maîtres  en  quantité  considérable.  Des  Poussin, 
Holbein,  Léonard  de  Vinci,  Bourdon,  Le  Guide, 
Ph.  de  Champagne,  Mignard,  le  Mutien,  le  Do- 
miniquin,  Veronèse,  le  Guerchin,  etc.,  décoraient 
les  diverses  pièces. 

Dans  un  grand  cabinet  on  admirait  la  magni- 
fique tapisserie  de  soie  rehaussée  d'or  et  d'argent, 
de  Behagle,  faite  sur  les  dessins  de  Berain,  par 
ordre  de  M'"'=  de  Montespan. 

L'hôtel  contenait  une  chapelle  peinte  par 
Vouet. 

L'hôtel  de  Toulouse  fut  acheté  en  1713  par  le 
comte  de  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV, 
qui  y  fit  exécuter  de  grands  embellissements. 

Puis  on  le  trouve  habité  successivement  par  le 
duc  de  Penthièvre  et  la  princesse  de  Lamballe  ; 
Florian  y  demeura  aussi. 

Devenu  en  1793  propriété  nationale,  on  y  6ta- 
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blitrimprimerie  nationale,  et  enfin, en  1811,  il  fat 
acheté  par  la  banque  de  France,  qui  était  installée 
non  loin  de  là,  à  l'hôtel  Massiac,  place  des  Vic- 
toires. 

L'hôtel  des  fermes  du  roi  (rue  de  Grenelle- 
Saint-Honoré)  fut  aussi  reconstruit  à  peu  près  à 
'  la  même  époque  par  le  duc  de  Bellegarde.  Cet 
hôtel  appartenait  originairement  au  président 
Baillet,  sa  femme  Isabelle  Gaillard,  le  vendit  en 
1573  à  Françoise  d'Orléans,  veuve  du  prince  de 
Condé  ;  son  fils,  Charles  de  Soissons,  le  revendit 
en  1605  à  Henri  de  Bourbon-,  duc  de  Montpensier, 
dont  la  veuve,  Henriette  de  Joyeuse,  remariée  au 
duc  de  Guise,  le  vendit  en  1612  à  Roger  de 
Saint-Larri,  duc  de  Bellegarde,  grand  écuyer  de 
France.  Ce  dernier  propriétaire  chargea  Du  Cer- 
ceau de  le  rebâtir  selon  la  mode  du  jour,  le  prin- 
cipal corps  de  logis  et  les  deux  ailes  furent  édifiés 
en  briques  liées  avec  des  chaînes  de  pierres.  On 
y  remarquait  un  escalier  exécuté  par  Toussaint 
Vergier. 

Du  duc  de  Bellegarde,  l'hôtel  des  fermes  passa 
en  1634  au  chancelier  Sôguier  «  cet  hôtel  devint 
le  temple  des  muses,  l'asyle  des  savans  et  le  ber- 
ceau de  l'Académie  française.  »  (L'Académie  sié- 
gea dans  l'hôtel  Séguier  jusqu'en  1673). 

Les  fermiers  généraux  en  firent  l'acquisition  à 
la  fin  du  xvii^  siècle  (1699)  pour  y  tenir  leurs 
assemblées  et  y  installer  leurs  bureaux  ;  ils  éta- 
blirent ceux  de  la  douane  sur  l'emplacement  du 
jardin  et  ils  y  avaient  joint  une  grande  maison 
vis  à  vis,  qui  a  servi  pour  l'entrepôt  et  le  maga- 
sinage des  tabacs,  transférés  depuis  à  l'hôtel  de 
Longueville. 

L'hôtel  des  fermes  avait  une  seconde  entrée 
rue  du  Bouloi. 

«  Là  s'engouffre  dit  Mercier,  l'argent  arraché 
avec  violence  de  toutes  les  parties  du  royaume, 
pour  qu'après  ce  long  et  pénible  travail,  il  rentre 
altéré  dans  les  coffres  du  roi.  » 

En  1792,  l'hôtel  des  fermes  devint  propriété 
nationale  et  fut  convertie  en  maison  de  déten- 
tion, ensuite  on  en  fit  un  théâtre,  et  enfin  on  le 
morcela  en  propriétés  particulières. 

Ce  fut  aussi  dans  le  même  temps  qu'on  rebâtit 
l'hôtel  d'Epernon,  rue  Plâtrière. 

Cet  hôtel  était,  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  une 
grande  maison  portant  pour  enseigne  l'image  de 
saint  Jacques;  elle  appartenait  à  un  procureur 
de  la  ville,  nommé  Jacques  Rebours.  Elle  fut  ache- 
tée par  Jean-Louis  de  Nogaret  de  Lavalette  duc 
d'Epernon,  qui  la  fît  rebâtir;  on  la  désigna  alors 
sous  le  nom  d'hôtel  d'Epernon. 

Bernard  de  Nogaret  son  fils,  le  vendit  ensuite' 
à  un  riche  financier,  Barthélémy  Herwart,  qui,  à 
son  tour,  en  abattit  la  plus  grande  partie  et  le  fît 
reconstruire  sur  des  proportions  beaucoup  plus 
considérables. 

Pierre  Mignard  fut  chargé  de  le  décorer,  et  il 
y  peignit  dans  le  grand  escalier  une  fresque  repré- 


sentant l'apothéose  de  Psyché,  dans  le  salon, 
les  principales  aventures  de  Niobé;  la  coupole 
montrait  le  Dieu  dans  toute  sa  gloire  occupé  a 
instruire  les  muses  attentives.  Cette  fresque  était 
citée  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'artiste.  Boullo- 
gne  peignit  pour  la  Chapelle  la  Prédication  de 
Saint -Jean- Baptiste. 

Anne  Herwart,  conseiller  au  parlement,  fîls  de 
Barthélémy,  hérita  de  cet  hôtel,  en  1676.  En  1707, 
il  passa  aux  mains  de  J.-B.  Fleuriau  d'Arme- 
nonville,  intendant  des  finances.  Il  y  fit  exécuter 
de  grands  embellissements  et  son  fils,  le  comte 
de  Morville  y  fît  faire  aussi  d'importants  travaux. 

Ce  fut  de  lui  que  le  roi  acheta  l'immeuble  en 
1787,  pour  y  établir  l'administration  des  postes, 
qui  était  alors  installée  rue  des  Poulies,  à  l'hôtel 
d'Alençon. 

La  destination  nouvelle  des  bâtiments  occa- 
sionna des  remaniements  qui  furent  exécutés  par 
l'architecte  Destouches,  la  plupart  des  peintures 
de  Mignard,  furent  détruites,  il  n'en  subsista  que 
la  fresque,  V Apothéose  de  Psyché,  mais  alors  on 
représenta  sur  la  porte  carrée  de  l'hôtel  une  fleur 
de  lis  accostée  de  deux  ailes  d'oiseau,  allégorie  à 
la  vitesse  de  la  poste. 

L'installation  du  service  des  postes  ne  devait 
pas  embellir  beaucoup  l'habitation,  tant  s'en  faut; 
«  l'hôtel  actuel,  dit  M.  Maxime  du  Camp,  est  un 
bouge,  une  superposition  de  cabanons  reliés  par 
des  échelles;  quand  une  fois  on  l'a  parcouru,  en 
détail,  il  est  difficile  de  comprendre  qu'un  ser- 
vice quelconque  puisse  s'y  faire,  et  l'on  voit  avec 
stupéfaction  qu'il  faut,  à  force  d'intelligence  et  de 
bonne  volonté,  suppléer  à  tout  ce  qui  lui  man- 
que. » 

Au  reste,  ce  n'est  pas  d'hier  qu'on  se  plaint  de 
l'insuffisance  du  local  affecté  au  service  des  postes  ; 
en  1810,  Napoléon  1^^,  avait  fait  bâtir  un  vaste 
hôtel  au  coin  des  rue  de  Rivoli  et  de  Castiglione, 
qu'il  destinait  aux  postes  et  qui  devint  depuis  le 
ministère  des  finances  (incendié  en  1871). 

Sous  le  second  empire  on  projeta  de  transporter 
l'hôtel  des  postes  sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  au 
coin  de  la  place  du  Châtelet,  mais  on  se  ravisa  et 
ce  fut  un  théâtre  qui  fut  élevé  au  lieu  et  place  d'un 
hôtel  des  postes. 

Enfin,  en  septembre  1879,  le  Journal  Officiel 
annonça  que  la  commission  du  conseil  municipal, 
chargée  de  s'entendre  avec  le  gouvernement,  sur 
le  projet  de  reconstruction  de  l'hôtel  des  postes, 
avait  accepté  les  conditions  de  l'Etat,  c'est  à  dire 
la  reconstruction  de  l'hôtel,  l'élargissement  de  la 
rue  Jean-Jacques-Rousseau  et  le  prolongement 
des  rues  aux  Ours  et  du  Louvre. 

L'Etat  avancera  7  millions  à  la  ville,  dont  la 
part  contributive  sera  de  18  millions. 

Les  travaux  devront  être  terminés  dans  quatre 
ans. 

Il  était  vraiment  temps  qu'une  résolution  défi- 
nitive fut  prise  à  ce  sujet  si  important.  Il  n'y  avait 
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La  rivière  ne  tarda  pas  à  offrir  l'aspect  d'un  fleuve  de  feu.  (Page  243,  col.  2.) 


qu'un  cri  pour  se  plaindre  de  voir  un  service  comme 
celui  de  la  poste,  organisé  matériellement  d'une 
façon  si  défectueuse,  si  insuffisante  et  si  misé- 
rable. 

Nous  avons  dit  que  l'hôtel  d'Épernon  ou  des 
Postes,  était  situé  rue  Plàtrière,  c'est  qu'en  effet 
cette  rue  était  alors  ainsi  nommée,  en  raison  d'une 
plàtrière  qu'on  y  trouvait  établie  dès  le  commen- 
cement du  XIII*  siècle.  Elle  était  habitée  en  1283, 
des  titres  en  font  foi.  Ce  ne  fut  que  le  4  mai  1791, 
qu'elle  reçut  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui,  en 
l'honneur  de  Jean-Jacques-Rousseau,  qui  avait 
demeuré  au  n^  2  de  cette  rue,  dans  un  petit  appar- 
tement au  quatrième  étage. 

Un  arrêt  du  parlement  du  30  décembre  1615, 
confirma  au  prévôt  de  Paris,  la  prévention  sur 
les  officiers  des  seigneurs  hauts  justiciers  dans  la 
Liv.  91.  —  2*  volume 


ville  et  les  faubourgs  de  Paris,  et  fit  défense  à 
tous  leurs  juges  de  décréter  contre  les  sujets  du 
roi,  ni  de  les  condamner  à  l'amende  pour  s'être 
pourvus  au  Châtelet. 

Cet  arrêt  a  une  extrême  importance,  parce 
qu'il  affranchit  les  bourgeois  de  la  domination 
des  seigneurs  qui  possédaient  le  droit  de  haute 
justice. 

Il  y  avait  assez  souvent  des  conflits  entre  les 
diverses  juridictions  établies.  Ce  fut  ainsi  que  se 
produisit  une  rébellion  au  pont  au  Change,  le 
22  juin  1617,  des  bateaux  s'en  allèrent  à  l'aval, 
par  la  force  du  vent,  et  menacèrent  de  renverser 
le  pont  en  venant  frapper  contre  les  piles  :  le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  échevins  commirent  un 
sergent  de  la  ville  pour  faire  remonter  les  bateaux, 
mais  les  habitants  du  pont  contestèrent  ce  droit, 
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prétendant  que  le  prévôt  et  les  échevins  n'étaient 
pas  compétents  pour  une  action  commise  sur  la 
rivière.  Ceux-ci  décrétèrent  de  prise  de  corps  trois 
changeurs  qui  s'étaient  particulièrement  mutinés 
et  un  grand  procès  eut  lieu,  passionnant  les  bate- 
liers et  tous  les  marchands  de  l'eau.  Le  parlement 
rendit  un  arrêt,  le  23  juin  1618,  qui  déclara  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  incompé- 
tents, et  fit  mettre  en  liberté  le  changeur  Philippe 
Benoît,  à  la  vive  satisfaction  de  tous  les  habitants 
du  pont. 

Le  14  décembre  1618,  une  sentence  de  condam- 
nation à  mort  fut  rendue  contre  les  sieurs  Dreux 
et  Potin,  pour  avoir  voîé  plusieurs  robinets  des 
fontaines  de  la  ville.  Ce  fut  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  qui  prononcèrent  cette  sen- 
tence ;  les  officiers  du  Châtelet  en  appelèrent  à 
la  cour,  se  fondant  sur  l'incompétence  du  prévôt 
et  des  échevins.  La  cour  cassa  la  sentence  et  les 
accusés  furent  renvoyés  par  devant  le  prévôt  de 
Paris  et  son  lieutenant,  qui  firent  pendre  les  deux 
voleurs. 

Mais  au  moins  ceux-ci  eurent  la  satisfaction 
d'être  pendus  régulièrement. 

Louis  XIII,  par  une  ordonnace  du  10  novem- 
bre 1617,  défendit  à  tous  ses  sujets  et  à  tous  autres 
qui  étaient  dans  ses  états,  de  jurer  et  blasphémer 
le  saint  nom  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints,  à  peine  pour  la  première  fois  de  cinquante 
livres  d'amende,  pour  la  seconde  huit  jours  de 
prison  et  cent  livres  d'amende,  pour  la  troisième 
de  deux  cents  livres  d'amende  et  un  mois  de  prison 
au  pain  et  à  l'eau  ;  et  en  cas  de  récidive,  «  ordonne 
qu'ils  ?eront  punis  corporellement  suivant  Ténor. 
mité  des  paroles  qu'ils  auront  proférées;  veut  que 
le  tiers  des  amendes  soit  adjugé  au  dénonciateur; 
un  tiers  à  la  fabrique  de  la  paroisse  du  roy  et 
l'autre  tiers  au  roy.  )> 

Il  parait  que  cela  n'empêcha  pas  les  Parisiens 
de  jurer,  carie  7  août  1631,  une  nouvelle  ordon- 
nance fut  rendue  par  le  même  roi  et  elle  ajoutait 
que  les  condamnés  tiendraient  prison  jusqu'à  l'en- 
tier payement  des  amendes  et  que  s'ils  n'avaient 
pas  le  moyen  de  les  payer,  il  seraient  punis  corpo- 
rellement. 

En  1618,  Henri  de  Gondi,  évêque  de  Paris, 
supprima  les  Bénédictins  qui  occupaient  la  maison 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  et  fonda  à  la  place 
de  ce  couvent  un  séminaire  dirigé  par  les  prêtres 
de  rOratoire.  Ce  fut  le  premier  établissement  de 
ce  genre  à  Paris;  par  suite,  il  prit  une  grande  ex- 
tension et  se  maintint  jusqu'en  1792,  époque  à 
laquelle  il  fut  supprimé. 

Ce  fut  dans  les  bâtiments  qui  avaient  servi  à 
son  installation,  que  fut  établie  l'institution  des 
sourds-muets. 

Il  y  eut  en  1618,  une  comète  dont  la  vue  réjouit 
les  Parisiens  pendant  tout  un  mois 

La  foire  Saint-Germain  se  tint  et  Fut  assez  bril- 
lante. Mais  elle  fut  signalée  par  un  duel  qui  eut 


lieu  entre  deux  gentilshommes,  lloucclai  et  Rouil- 
lac. 

En  ce  temps-là,  raconte  Bassompierre,  le  roi 
s'amusait  à  peindre,  à  chanter,  à  imiter  les  arti- 
fices des  eaux  de  Saint-Germain,  par  de  petits 
canaux  de  plume,  à  faire  de  petites  inventions 
de  chasse,  à  jouer  du  tambour. 

«  Un  jour,  dit-il,  je  le  loûois  de  ce  qu'il  étoit  fort 
propre  à  tout  ce  qu'il  vouloit  entreprendre,  et  que 
n'ayant  jamais  été  montré  à  battre  du  tambour, 
il  y  réussissait  mieux  que  les  autres.  Il  me  dit  • 
il  faut  que  je  me  remette  à  jouer  du  cor-de- 
chasse  ;  ce  que  je  fais  fort  bien  et  veux  être  tout 
un  jour  à  sonner.  Je  lui  dis  :  sire,  je  ne  conseille  pas 
à  votre  Majesté  d'en  jouer  trop  souvent,  car,  outre 
que  Cdla  fait  venir  des  hargnes,  il  nuit  encore 
grandement  au  poulmon,  et  même,  j'ai  ouï  dire 
qui  le  feu  roi  Charles,  à  force  de  jouer  du  cor, 
se  rompit  une  veine  dans  le  poulmon  qui  lui  causa 
la  mort. — Vous  vous  trompez,  merépliqua-t-il,  le 
sonner  du  cor  ne  le  fit  pas  mourir,  mais,  c'est 
qu'il  se  mit  mal  avec  la  reine,  sa  mère,  à  Mon- 
ceaux et  qu'il  la  quitta  et  s'en  vint  à  Meaux  ; 
mais  si,  par  la  persuasion  du  maréchal  de  Retz, 
qui  le  fit  retourner  à  Monceaux,  auprès  de  la 
reine,  sa  mère,  il  n'j^  fût  pas  revenu,  il  ne  fût 
pas  mort  si  tôt.  » 

Dans  la  nuit  du  5  au  6  mars,  le  feu  prit  à  la 
charpente  de  la  grande  salle  du  palais  de  Justice 
et  comme  il  faisait  grand  vent,  tout  le  lambris 
qui  était  en  bois  sec  et  vernis  s'embrasa  en  peu  de 
temps. 

Un  soldat  qui  était  en  sentinelle  donna  l'a- 
larme le  premier  ;  mais  déjà  les  flammessortaient 
de  toutes  part.  Les  solives  et  les  poutres  qui 
soutenaient  le  comble  tombèrent  par  morceaux 
embrasés  sur  les  boutiques  des  marchands,  sur 
les  bancs  des  procureurs  et  sur  la  chapelle,  rem- 
plie alors  de  cierges  et  de  torches  qui  s'enflam- 
mèrent à  l'instant. 

Les  marchands  accourus  en  toute  hâte  ne  pu- 
rent presque  rien  sauver -de  leurs  marchandises. 

On  parvint  cependant  à  mettre  en  sûreté  les 
registres  de  quelques  greffes  qui  n'étaient  pas 
dans  la  grande  salle. 

Un  vent  du  sud  qui  soufflait  fortement  con- 
suma en  moins  d'une  demi-heure  les  requêtes  de 
l'hôtel,  les  grefles  du  Trésor,  lapremière  chambre 
des  enquêtes  et  le  parquet  des  huissiers.  Le  feu  se 
communiqua  à  une  tourelle  contiguë  à  la  Con- 
ciergerie et  on  entendit  bientôt  les  clameurs  des 
prisonniers  qui,  saisis  de  frayeur,  criaient  que  la 
fumée  les  étouffaient  et  qu'ils  allaient  être  brûlés 
vivants. 

Quelques-uns  profitèrent  du  moment  où  le 
geôlier  leur  ouvrait  la  porte  afin  de  les  faire 
transférer  ailleurs  pour  se  sauver  à  la  faveur  du 
tumultû,  mais  la  i)lupart  furent  conduits  au 
Châtelet  et  dans  les  diverses  autres  priscns  de  la 
ville. 
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Le  vent  redoubla  d'intensité  et  porta  des 
ardoises  jusque  vers  l'égiisc  Saint-Euslache. 

Lorsque  le  reste  du  comble  de  la  grand' 
chambre  vint  à  tomber,  un  brandon  enflammé 
poussé  par  la  brise,  alla  mettre  le  feu  à  un  nid 
doiseau  qui  se  trouvait  au  haut  de  la  tour  de 
l'horloge,  qui  eût  couru  grand  risque,  si  on 
n'eût  immédiatement  pris  le  parti  d'abattre  la 
couverture  pour  préserver  le  reste. 

Le  premier  président,  le  procureur  général,  le 
lieutenant  civil  et  le  prévôt  des  marchands, 
avaient  pris  la  direction  des  secours  et,  grâce  aux 
sages  mesures  de  précautions  qu'ils  prirent,  on 
pût  conserver  la  grand-chambre,  la  cour  des 
aides,  la  galerie  aux  merciers  et  les  principales 
salles  l'avoisinant ,  mais  la  fameuse  table  de 
marbre  noir  fut  brisée  en  morceaux  et  les  statues 
des  rois  de  France  qui  étaient  élevées  contre  les 
murailles  furent  mises  en  miettes. 

«  Les  grands  piliers  bâtis  de  pierre  dure 
demeurèrent  brisés  en  menus  morceaux  en  façon 
d'écaillés  ni  plus  ni  moins  que  chaux  mouillée; 
cette  longue  et  épaisse  tranche  de  marbre  noir 
fort  luisant,  avec  les  pieds  de  même,  fut  presque 
réduite  en  cendres;  ces  belles  et  hautes  statues 
de  rois  affichées  aux  parois,  selon  l'ordre  qu'ils 
avaient  régné ,  toutes  mutilées  et  tronquées. 
Il  ne  restait  que  le  pavé  marqueté,  encore 
si  bouillant  qu'on  n'osait  toucher,  ni  marcher 
dessus  à  pied,  sans  se  brûler  pendant  qu'on 
portait  dehors  les  immondices  du  feu.  » 

Le  lendemain,  le  parlement  rendit  un  arrêt  pour 
obliger  tous  ceux  qui  avaient  pris  ou  trouvé  des 
sacs  de  procès,  pièces,  titres,  registres,  ou  autres 
papiers,  de  les  remettre  entre  les  mains  de  Jean  du 
Tillet,  greffier  de  la  cour,  avec  défense  aux  apo- 
thicaires, merciers,  papetiers,  épiciers  et  autres, 
de  les  acheter,  sous  peine  de  punition  exemplaire. 

L'arrêt  fut  publié  à  son  de  trompe  par  la  ville 
et  lu  au  prône  des  paroisses,  ce  qui  n'empêcha 
pas  le  poète  Théophile  de  railler  l'événement  en 
faisant  circuler  ce  quatrain  de  sa  composition  : 

Certes,  ce  fut  uu  triste  jeu 
Quand,  à  Paris,  dame  Justice, 
Pour  avoir  mangé  trop  d'épice, 
Se  mit  le  Palais  tout  en  feu. 

Il  faut  savoir  pour  comprendre  la  finesse  de 
ce  quolibet,  qu'au  palais,  l'usage  voulait  que  le 
plaideur  qui  avait  gagné  son  procès,  offrît  au 
conseiller  rapporteur  des  boites  de  confitures  et 
de  dragées,  comme  don  purement  gracieux  et 
qu'on  désignait  sous  le  nom  d'épices. 

Plus  tard,  il  fut  ordonné  que  les  épices  qui  se 
donneraient  pour  avoir  visité  les  procès  vien- 
draient en  taxe.  Les  juges  recevaient  ainsi  des 
sommes  considérables  qui  influaient  trop  souvent 
sur  leurs  décisions  et  on  eut  de  bonnes  raisons 
pour  le«  accuser  plus  d'une  fois  d'avoir  mangé 
trop  d'épices. 


La  révolution  de  1789  abolit  l'usage  des  épices  : 
la  loi  du  2-4  août  1790  sur  l'organisation  judi- 
ciaire, déclara  que  les  juges  seraient  salariés  par 
l'Etat  et  rendraient  gratuitement  la  justice. 

Peu  s'en  fallut  qu'un  accident  arrivé  sur  la 
Seine  le  27  juin,  ne  causât  dans  la  ville  un  second 
incendie,  encore  plus  dommageable  que  le  pre- 
mier :  Un  jeune  homme  fils  d'un  marchand  de 
Paris,  étant  passé  le  soir  dans  l'Ile  Notre-Dame 
avec  certaine  quantité  de  fusées,  s'amusa  à  en 
tirer  quelques-unes  qu'il  jetait  en  l'air:  une 
d'elles  alla  tomber  sur  un  bateau  de  foin  amarré 
sur  la  berge  et  y  mit  le  feu. 

Aussitôt  qu'on  s'en  aperçut,  on  se  hâta  de 
courir  pour  le  détacher  d'autres  bateaux,  mais  la 
flamme  se  communiquant  à  deux  autres,  puis 
ceux-ci  mettant  le  feu  à  quatre,  la  rivière  ne 
tarda  pas  à  ofl'rir  l'aspect  d'un  fleuve  de  feu. 

L'embrasement  de  ces  sept  bateaux  causa  une 
panique  générale,  non  seulement  sur  la  rivière  du 
côté  du  port  au  Foin,  où  le  feu  avait  pris,  mais 
encore  sur  tous  les  ponts,  jusqu'au  Pont-Neuf. 

On  prit  néanmoins  le  parti  de  faire  passer  le 
plus  rapidement  possible  les  bateaux  enflammés 
sous  le  pont  Notre-Dame,  le  pont  au  Change,  le 
pont  aux  Marchands  et  le  Pont-Neuf. 

Quatre  furent  conduits  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  passèrent  sans  causer  aucun  dommage 
aux  maisons  des  ponts  ;  ils  allèrent,  en  suivant 
le  fil  de  l'eau,  achever  de  se  consumer  auprès  de 
Saint-Cloud. 

Mais  il  en  restait  trois,  dont  l'un,  s'était  arrêté 
contre  une  pile  du  pont  Notre-Dame  et  deux  au 
pont  au  Change. 

Les  habitants  de  ces  deux  ponts,  se  croyant 
déjà  perdus,  faisaient  retentir  lair  de  leurs  cris  de 
détresse;  cependant,  à  force  d'efforts,  on  vint  à 
bout  de  percer  deux  des  trois  bateaux  et  de  les 
enfoncer  sous  l'eau,  le  troisième  pût  être  dégagé 
et  alla  tout  brûlant,  se  réduire  en  cendres  vis-à- 
vis  Chaillot. 

Cet  accident  fit  défendre  de  tirer  désormais, 
sous  peine  de  mort,  aucun  pétard  ou  fusée  sur  la 
voie  publique. 

Quant  au  jeune  homme  qui  avait  inconsciem- 
ment causé  ce  désastre,  il  fut  condamné  par  con- 
tumace à  trois  ans  de  bannissement,  à  une  forte 
amende  et  à  dix  mille  livres  de  dommages-inté- 
rêts envers  les  propriétaires  des  bateaux. 

La  sentence  fut  attachée  à  un  poteau  sur  le 
port  au  Foin  «  pour  intimider  ceux  qui  seroient 
tentés  de  contrevenir  à  la  nouvelle  ordonnance  ». 

Le  roi  avait  fait  demander  au  pape  l'autorisa- 
tion de  faire  désormais  célébrer  la  Saint-Louis 
comme  la  fête  nationale  du  royaume  et  un  bref 
du  o  juillet  1618,  lui  accorda  cette  demande. 

En  conséquence,  le  2o  août  suivant,  Paris  fut 
en  fête. 

Dès  le  matin,  on  tendit  des  tapisseries  dans 
toutes  les  rues  par  où  devait  passer  la  procession 
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de  la  Sainte-Chapelle  avec  toutes  les  reliques 
que  saint  Louis  avait  autrefois  données  à  celte 
église. 

Le  roi  y  était  attendu,  mais  il  alla  le  matin  et 
dans  l'après-midi  faire  ses  dévotions  à  l'église  de 
la  maison  professe  des  Jésuites. 

Le  soir,  ce  ne  fut  que  feux  de  joie  par  toutes 
les  rues  avec  des  illuminations  aux  fenêtres.  Il  y 
eut  un  feu  d'artifice  sur  la  Seine  vis  à  vis  du  Lou- 
vre, dû  à  l'artificier  Morel  et  heureusement  tiré 
au  bruit  du  canon  et  des  boîtes. 

Un  autre  artificier  nommé  Jumeau,  en  pré- 
para un  second  pour  le  27  septembre,  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  du  roi  Louis  XIII.  Mais 
il  fut  différé  jusqu'à  l'arrivée  du  prince  Maurice, 
cardinal  de  Savoie,  qu'on  attendait  pour  la  con- 
clusion du  mariage  de  la  sœur  du  roi,  Christine, 
avec  le  prince  de  Piémont. 

Le  prince  cardinal  arriva  à  Paris  au  commen- 
cement de  novembre  et  il  fut  traité  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  son  rang. 

On  le  logea  à  l'hôtel  de  Picquigny,  Après  sa 
première  audience  dans  laquelle  il  obtint  tout 
ce  qu'il  désira,  on  lui  offrit  le  spectacle  du  feu 
d'artifice  qu'on  tenait  en  réserve  à  son  intention 
depuis  le  mois  de  septembre,  mais  comme  de 
pareils  divertissements  n'étaient  pas  communs, 
le  roi  voulut  en  faire  profiter  l'ambassadeur  du 
grand  turc  qui  se  trouvait  alors  de  passage  à 
Paris  et  il  fut  placé  avec  sa  suite  dans  les  cham- 
bres de  l'hôtel  de  Nesle. 

Le  roi,  la  reine,  le  cardinal  de  Savoie  et  toute 
la  cour  étaient  aux  fenêtres  et  aux  galeries  du 
Louvre  ;  les  quais  et  le  Pont-Neuf  étaient  cou- 
verts par  une  masse  compacte  de  peuple. 

Le  feu  d'artifice  était  placé  sur  trois  bateaux, 
on  commença  à  le  tirer  vers  huit  heures  et  ce  fut 
de  tous  côtés  des  acclamations  sans  nombre. 

Jamais  on  avait  vu  chose  plus  merveilleuse. 

Le  cardinal  de  Retz  (Henri  de  Gondi)  qui  avait 
contribué  en  sa  qualité  d'évêque  de  Paris  à  l'éta- 
blissement de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  l'in- 
troduisit dans  l'abbaye  de  Saint-Magloire  trans- 
féré à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  il  en  fit  un 
séminaire  qu'il  donna  aux  pères  de  l'Oratoire  : 
des  lettres  patentes  de  juillet  1618  confirmèrent 
.cette  fondation,  et  ces  pères  furent  chargés  d'in- 
struire et  d'entretenir  douze  boursiers  qui  étaient 
à  la  nomination  de  l'archevêque  de  Paris. 

Les  travaux  de  réparation  des  bâtiments  du 
palais  de  Justice  incendiés,  commencèrent  aussi- 
tôt qu'on  eut  déblayé  le  sol  couvert  par  les  dé- 
tritus de  tous  genres  que  l'incendie  y  avait  dé- 
posés, et  ce  fut  Tarchitecte  de  Brosse  qui  fut 
chargé  de  la  direction  des  travaux.  La  grande 
salle  fut  reconstruite  sur  ses  dessins  et  terminée 
en  1622. 

Disons  d'abord  ce  qu'était  l'ancienne  :  c'était 
au  moyen  âge  la  principale  salle  du  palais.  C'é- 
tait là  que  s'accomplissaient  les  grandes  solen- 


nités de  la  monarchie,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  le 
cours  de  celte  histoire. 

«  Une  double  voûte  en  ogive,  lisons-nous,  dans 
Noire-Dame  de  Paris,  lambrissée  en  sculptures 
de  bois,  peinte  d'azur,  fleurdelisée  en  or,  un  pavé 
alternatif  de  marbre  blanc  et  noir,  sept  piliers 
dans  la  longueur  de  la  salle  soutenant  au  milieu 
de  sa  largeur  les  retombées  de  la  double  voûte  ; 
autour  des  quatre  premiers  piliers  des  boutiques 
de  marchands;  autour  des  trois  derniers,  des 
bancs  de  bois  de  chêne,  usés  et  polis  par  les  haut 
de  chausses  des  plaideurs  et  la  robe  des  procu- 
reurs. A  l'enlour  de  la  salle,  le  long  de  la  haute 
muraille,  entre  les  portes,  entre  les  croisées,  entre 
les  piliers,  l'interminable  rangée  des  statues  de 
tous  les  rois  de  France  depuis  Pharamond;  puis, 
aux  longues  fenêtres  en  ogives,  des  vitraux  de 
mille  couleurs,  aux  larges  issues  de  la  salle,  de 
riches  portes  finement  sculptées  et  le  tout,  voûte, 
piliers,  murailles,  chambranles,  lambris,  portes, 
'  statues,  recouverts  du  haut  en  bas  d'une  splen- 
dide  enluminure  bleue  et  or.  » 

Cette  salle  devait  sa  reconstruction  à  saint 
Louis,  qui  avait  construit  également  la  salle  des 
cuisines  placée  immédiatement  au-dessous. 

«  Au-dessous  de  cette  salle  est  un  étage  infé- 
rieur aussi  étendu  qu'elle,  mais  que  des  murs  de 
refend  divisent  en  plusieurs  pièces.  L'architec- 
ture de  cet  étage  inférieur  est  sarrasine  ;  les  voûtes 
sont  en  ogives  avec  des  nervures  qui  en  dessinent 
les  arêtes.  On  y  trouve  une  salle  très  vaste,  bâtie 
dans  le  même  style  et  plus  élevée  que  les  pièces 
contiguës.  Aux  quatre  angles  sont  quatre  chemi- 
nées de  grandes  dimensions  et  remarquables  par 
leur  construction.  Cette  salle  est  nommée  les  cui- 
sines de  Saint-Louis.  On  voit  dans  ces  cuisines  un 
escalier  par  lequel  on  montait  à  la  salle  supérieure, 
sans  doute  pour  y  transporteries  mets  lorsque  les 
rois  y  donnaient  des  festins.  Près  de  ces  cuisines, 
un  autre  escalier  descendait  jusqu'à  la  rivière. 
Le  sol  est  d'environ  dix  pieds  plus  bas  que 
celui  du  quai  de  l'Horloge.  Lorsqu'on  con- 
struisit ce  quai,  on  proportionna  la  hauteur  de 
son  sol  à  celle  du  Pont  au  Change  où  il  aboutit, 
et  parcet  exhaussement,  les  cuisines  de  Saint-Louis 
se  trouvèrent  presqu'enterrées.  L'humidité  y  fit 
des  progrès  funestes  à  la  solidité  de  cet  édifice  à 
demi-souterrain.  Les  eaux  d'un  aqueduc  dégradé 
agissaient  sur  les  fondements  de  plusieurs  piliers; 
les  voûtes  en  souffrirent,  le  pavé  de  la  grande 
salle  qu'elles  supportent  s'affaissa. 

On  fut  obligé  de  reprendre  ces  voûtes  et  ces 
pilier  en  sous  œuvre  en  1818. 

L'étage  intérieur  dont  il  est  question  se  compo- 
sait encore  du  côté  de  la  Conciergerie,  de  huit 
cachots  et  de  quatre  grandes  chambres  établies 
au-dessus,  et  servant  également  de  prisons. 

Mais  revenons  à  la  reconstruction  de  la  salle 
des  Pas-Perdus,  confiée  à  Jacques  de  Brosse. 

Le  roi  avait  ordonné  la  vente  des  places  vagues 
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Anciennes  arcades  de  Philippe  le  Bel  au  palais  de  Justice. 


qui  se  trouvaient  au  long  des  fossés  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  et  leur  prix  de  vente  avait  été 
affecté  aux  frais  de  cette  construction. 

Il  n'existait  point  en  France  de  salle  plus  vaste; 
sa  longueur  était  de  deux  cent  vingt-deux  pieds, 
et  sa  largeur  de  quatre-vingt-quatre.  Son  inté- 
rieur était,  par  un  rang  de  piliers  et  d'arcades, 
divisé  en  deux  nefs  égales.  Ces  piliers  et  ces  ar- 
cades contribuaient  à  supporter  les  deux  voûtes 
à  plein  cintre  et  en  pierres  de  taille  qui  la  cou- 
vraient. 

L'architecte  y  employa  l'ordre  dorique  qui 
donnait  à  cet  édifice  un  caractère  de  sévérité  et 
de  grandeur  bien  en  harmonie  avec  sa  destina- 
tion. 

Quelques  irrégularités  de  détail  n'altéraient  en 
rien  l'ensemble  imposant  et  majestueux  de  cette 
construction. 


On  la  nommait  la  salle  des  procureurs,  ou  la 
grand'salle  ;  mais  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  on  ne  la  désignait  que  sous  le  nom  de 
salle  des  Pas-Perdus. 

«  Elle  sert,  dit  Dulaure,  de  rendez-vous  et 
de  promenoir  aux  plaideurs  et  à  tous  les  habitués 
du  palais;  on  y  voit  diverses  entrées  des  tribu- 
naux de  Paris,  dont  les  noms  sont  inscrits  au- 
dessus  de  chaque  porte. 

«  Elle  est  éclairé  par  de  grandes  ouvertures 
cintrées  et  vitrées  qui  se  trouvent  aux  extrémités 
de  chaque  nef  et  par  des  œils  de  bœuf  pratiqués 
sur  les  flancs  des  deux  voûtes.  » 

Ajoutons  que  cette  salle  des  Pas-Perdus  était 
comme  une  espèce  de  halle  encombrée  de  bou- 
tiques de  marchands  aux  larges  enseignes  histo- 
riées et  toutes  bariolées  de  couleurs  criardes. 

Le  pilier  du  milieu  se  nommait  le  pilier  de  la 
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Chicane  ;  c'était  le  seul  qui  ne  fût  pas  entouré  de 
boutiques  ;  on  avait  appliqué  sur  ses  quatre  laces 
de  grands  bancs  où  les  procureurs  et  les  avocats 
donnaient  leurs  consultations  à  des  clients  impro- 
visés et  à  des  plaideurs  par  occasion. 

«Ces  clients  attardés arrivaientlàtouthaletants 
et  criant  :  au  secours  !  vite  un  procureur,  vite  un 
avocat  et  des  mieux  styles.  En  un  instant  sur  ces 
sièges  de  la  chicane,  on  charpen  tait  une  procédure 
des  plus  fallacieuses,  on  dressait  le  plan  d'attaque 
d'un  procès  avec  une  merveilleuse  habileté.  » 

Un  nouvel  incendie  survenu  en  1776  (le  10  jan- 
vier) nécessita  la  reconstruction  de  presque  tout 
Tédifice.  C'est  alors  que  fut  élevée  la  façade  sur 
la  cour  du  palais  avec  son  bel  escalier  et  ses  deux 
avant  corps,  (antérieurement,  on  entrait  au  pa- 
lais, aux  jours  solennels,  par  une  galerie  qui 
communiquait  avec  le  palier  de  l'escalier  de  la 
Sainte-Chapelle). 

Les  travaux  furent  confiés  aux  architectes 
Moreau, Desmaisons,  Couture  et  Antoine.  En  1787, 
on  déblaya  les  abords  du  palais,  en  abattant  un 
certain  nombre  d'échoppes  et  de  maisons  parasites 
qui  s'appuyaient  sur  la  façade;  en  même  temps, 
on  ferma  la  cour  d'honneur  par  la  belle  grille  qui 
subsiste  encore,  et  qui  a  été  redorée  en  1878. 

L'incendie  de  177Glaissa  intacte  lasalledes Pas- 
Perdus,  au  milieu  de  laquelle  en  1821,  on  érigea 
contre  l'arcade  du  centre,  vis-à-vis  l'entrée  de  la 
grand'chambre,  un  monument  à  la  mémoire  de 
Malesherbes,  par  Bosio.  Le  défenseur  de  LouisXVI, 
est  représenté  debout  en  robe  de  magistrat,  ayant 
à  ses  côtés  la  France  et  la  fidélité. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  de  grands  tra- 
vaux d'appropriation  et  d'agrandissement  furent 
exécutés  au  palais  de  Justice,  et  l'on  peut  dire  que 
ces  travaux  se  continuèrent  pendant  toute  la 
durée  du  second  empire,  car  lesconstructionsnou- 
velles  ne  furent  achevées  qu'en  1868;  1  incendie  de 
1871,  en  consumant  une  partie  du  palais  de 
Justice  a  permis  de  le  reconstruire  avec  de  nota- 
bles changements;  nous  donnerons  plus  loin  la 
description  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  nou- 
veau palais  de  Justice;  bornons-nous  pour  le 
moment  à  donner  un  aperçu  de  ce  qu'il  était 
avant  1871. 

Nous  suivrons  la  méthode  du  guide  Cicérone. 

Plaçons-nous  devant  la  grille  d'honneur;  à  cha- 
que extrémité  de  cette  grille  sont  deux  pavillons 
d'ordre  dorique  supportant  un  fronton  triangu- 
laire. Entre  les  deux  pavillons,  s'étend  la  cour  du 
palais.  Au  fond  se  développe  un  bel  escalier  con- 
duisant à  une  galerie,  et  sur  lequel  donne  l'avant 
corps  du  bâtiment  principal,  composé  de  quatre 
colonnes  doriques  supportant  un  entablement 
à  balustrade  orné  de  quatre  statues,  la  France  et 
C Abondance,  par  Berruyer,  la  Justice  et  la  Pru- 
dence, par  le  Conte.  Au-dessus,  s'élève  un  dôme 
quadrangulaire  dont  la  base  est  ornée  de  sculp- 
tures dues  à  Pajou.  Le  corps  de  bâtiment  qui 


touche  au  pavillon  de  gauche  et  cpii  teimine  la 
façade  du  palais  sur  la  rue  de  la  Barillcric,  fait 
un  retour  d'équerre  sur  la  rue  de  la  Saiu'e-Cha- 
pelle;  il  n'offre  rien  de  remarquable  couAmv"  '^.on- 
struction. 

Du  côté  droit,  les  bâtiments  se  prolongent 
jusqu'à  la  tour  de  l'Horloge  qui  fait  angle  sur  le 
quai.  Celte  tour  carrée  est  un  reste  de  l'ancien 
palais,  berceau  de  la  monarchie  frança'se;  elle 
attire  les  regards  par  ses  proportions  élégantes  et 
par  son  énorme  cadran  de  style  renaissance. 
Charles  V,  avait  fait  poser  à  cette  même  place 
une  horloge  qui  faisait  l'admiration  des  Parisiens; 
au  XYii°  siècle  elle  existait  encore,  mais  un  peu 
comme  le  couteau  de  Jeannot,  tantôt  on  avait 
refait  le  cadran,  tantôt  le  mouvement.  En  1585. 
une  nouvelle  réparation  avait  eu  lieu,  l'historien 
Rabel  lui  a  consacré  ce  passage  : 

«L'an  1585,  sur  la  fin  du  mois  de  novembre, 
fut  achevé  l'ouvrage  duquadrandu  palais,  lequel 
avec  la  décoration,  est  estimé  le  plus  haut  de 
toute  la  France.  Le  conducteur  d'icelle  ouvrage 
fut  Germain  Pilon,  maître  statuaire  et  l'un  des 
premiers  en  son  art,  lequel  a  rendu  des  ouvrages 
sy  parfaicts  en  notre  ville  de  Paris  et  autres  lieux 
de  France,  que  la  mémoire  en  sera  perpétuelle. 

«  Du  haut  d'iceluy  quadran  y  a  premièrement 
le  pourtraict  d'une  colombe  signifiant  le  Saint- 
Esprit,  sous  laquelle  est  une  couronne  de  laurier 
qui  est  dessus  et  deux  autres  couronnes  qui  sont 
sur  les  écus  de  France  et  de  Pologne;  le  tout 
enclos  d'un  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

«  Et  au-dessus  est  écrit  :  Qui  dédit  ante  duas 
Iriplicem  dabit  ille  coronam  (celui  qui  lui  a  déjà 
donné  deux  couronnes,  lui  en  donnera  une  troi- 
sième). 

(cEn  l'un  des  côtés  du  quadran  est  représentée 
la  Piété  tenant  un  livre  ouvert  auquel  est  écrit  : 
Sacra  Dei  celebrare  pius,  regale  time  j m  (oh&er\di- 
teur  pieux  de  la  loi  de  Dieu,  respecte  le  droit 
royal). 

«Et  de  l'autre  côté  la  Justice  tenant  une 
balance;  au  bas  du  dit  quadran  est  écrit:  Machina 
quse  bis  sextam  juste  dividit  horas,  jusliiiam 
servare  monet  legesque  tueri  (La  machine  qui 
divise  si  exactement  les  douze  heures  du  jour, 
nous  avertit  d'observer  la  justice  et  d'obéir  aux 
luis). 

«  Ces  inscriptions  sont  de  Jean  Passerat,  pro- 
fesseur royal  en  éloquence.  » 

Le  fond  du  tableau  abrité  par  une  sorte  de 
porche  en  bois  sculpté,  représente  le  manteau 
royal  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

Ce  cadran  avait  fini  par  être  complètement 
détruit  ;  il  fut  reproduit  e.\actement  dans  les  pre- 
mières années  du  second  empire  par  M.  Toussaint, 
qui  a  modelé  les  figures  qui  le  décorent. 

La  lanterne  de  la  tour  de  l'Horloge  contenait 
une  cloche  appelée  Toscin,  qu'on  ne  mettait  en 
branle  que  pour  annoncer  le  mariage  ou  la  mort 
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des  rois  et  de  leurs  fils.  En  1813,  on  reprit  en 
sous-œuvre  la  fondation  de  la  tour  de  l'Horloge, 
dans  laquelle  on  construisit  un  corps  de  garde 
fortifié  pour  soixante-cinq  hommes. 

En  tournant  le  quai  à  gauche  se  voient  les 
tours  de  la  Conciergerie,  entre  lesquelles  est  une 
porte  cintrée  qui  conduit  dans  la  Conciergerie. 

Elles  descendaient  jadis  jusqu'à  la  Seine  ;  elles 
furent  refaites  sous  le  règne  de  Louis-Philippe 
jusquau  deuxième  cordon;  leur  dernière  partie 
provient  d'un  exhaussement  qui  devint  nécessaire 
lorsque  Louis  IX  construisit  la  grandchambre 
pour  accompagner  et  flanquer  le  pignon  de  la 
couverture  à  deux  ver-ants.  Cet  exhaussement 
formé  d'un  bon  appareil  est  encore  après  six 
siècles  dans  toute  sa  fraîcheur. 

Elles  ont  été  restaurées  après  l'incendie  de 
1871,  mais  elles  étaient  encore  plus  disgraciées 
parla  vétusté  qu'elles  ne  le  furent  par  le  feu. 

L'une  se  nomme  la  tour  d'Argent  ou  de  Mont- 
gommery,  c'est  la  première  ;  l'autre  la  tour  Bon- 
Bée,  et  enfin  la  troisième,  la  tour  de  César  à 
l'autre  extrémité,  fut  démolie  en  1778  et  rebâtie 
sous  le  second  empire. 

Percées  autrefois  d'ouvertures  irrégulières  et 
discordantes,  elles  présentent  aujourd'hui  des 
fenêtres  s}'métriques  et  de  même  proportion. 

La  rue  de  Harlay,  qui  va  d'un  quai  à  l'autre, 
marque  du  côté  de  l'est  toutes  les  constructions 
de  la  Conciergerie  et  du  Palais;  une  arcade  située 
au  milieu  de  cette  rue,  dans  l'axe  de  la  place 
Dauphine  donne  entrée  dans  la  cour  de  Harlay, 
entourée  de  maisons  qui  servaient  autrefois 
d'habitation  aux  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle 
et  aux  officiers  subalternes  du  parlement. 

Les  bureaux  de  la  préfecture  de  police  s'éten- 
dent (nous  parlons  avant  1871)  jusque  sur  cette 
cour  à  droite;  en  face  un  grand  et  large  escalier 
mal  éclairé  conduit  au  petit  parquet,  à  la  salle  des 
légalisations  et  à  l'ancienne  galerie  des  merciers. 

Sortant  de  la  cour  de  Harlay  et  suivant  le  quai 
des  orfàvres,  on  arrive  à  la  rue  de  Jérusalem  et  à 
la  cour  de  la  Sainte-Chapelle  (jn  voyait  encore 
dans  celte  cour,  vers  1860,  des  arcades  remontant 
à  l'époque  de  la  restauration  du  palais,  en  1313, 
et  qu'on  appelait  les  arcades  de  Philippe  le  Bel) 
où  se  trouvent  le  bâtiment  de  la  cour  des 
comptes  devenu  l'hôtel  du  préfet  de  police,  et 
un  corps  de  logis  dépendant  de  l'ancien  hôtel 
des  premiers  présidents  du  parlement  ;  à  droite  se 
trouve  la  Sainte-Chapelle,  à  gauche  le  corps  de 
bâtiment  contenant  les  chambres  de  police  cor- 
rectionnelles du  tribunal  de  la  Seine  et  les  cabi- 
nets des  juges  d'instruction. 

Les  chambres  civiles  du  tribunal  de  la  Seine 
et  la  salle  des  audiences  solennelles  de  la  cour 
de  cassation  ouvrent  sur  la  salle  des  Pas-Perdus. 
Le  local  oii  siège  la  cour  souveraine  depuis  le 
rèçTie  de  Napoléon  est  celui  même  qu'occupait 
autrefois  lagrand'chambre  du  parlement. 


Les  lits  de  justice  se  tenaient  dans  cette  salle. 

La  salle  des  séances  de  la  cour  de  cassation  est 
disposée  à  peu  près  de  la  même  manière;  elle  fut 
décorée  en  1810  par  M.  Peyre.  On  y  voit  les 
statues  du  chancelier  de  L'Hôpital  et  de  d'Agues- 
seau,  par  Deseine. 

La  cour  impériale  est  installée  dans  l'ancienne 
salle  de  la  cour  des  aides.  On  y  arrive  par  un 
escalier  décoré  d'une  statue  de  la  loi  dans  le 
style  du  xviii°  siècle  avec  cette  inscription  :  In 
legibus  salus. 

«  Pour  s'y  rendre,  en  sortant  de  la  salle  des 
Pas-Perdus,  dit  l'auteur  de  Paris  illustré,  il  faut 
suivre  ce  couloir  que  nous  avons  pris  en  sortant 
de  la  Sainte-Chapelle.  L'escalier  de  la  cour  impé- 
riale s'ouvre  dans  ce  couloir,  sur  la  droite  en 
face  de  la  cour  d'honneur  et  de  la  place  du 
Palais. 

«  Si  au  lieu  de  prendre  ce  couloir  nous  avions 
enfilé  la  galerie  obscure  qui  se  présente  à  droite 
ausortir  de  la  salle  desPas-Perdus,  nous  aurions 
trouvé  sur  la  gauche  la  salle  de  la  cour  d'assises 
à  laquelle  on  monte  par  un  escalier  à  double 
rampe.  Cette  salle  occupe  la  place  de  la  chancel- 
lerie du  palais.  Un  peu  plus  loin,  dans  la  même 
galerie  et  du  même  côté,  est  l'escalier  qui 
débouche  dans  la  cour  de  Harlay.  Plus  loin 
encore,  sur  la  droite,  est  une  galerie  très  ornée 
et  fermée  au  public,  qui  mène  au  parquet  de  la 
cour  de  cassation.  Le  long  et  triste  couloir  que 
nous  parcourons  ainsi  était,  il  y  a  fort  peu  d'an- 
nées, garni  de  boutiques.  C'étaient  des  costu- 
miers, des  cartonniers  ,  des  papetiers,  des 
établissements  de  bouillon  de  la  compagnie 
hollandaise.  Tout  cela  a  disparu;  l'ancienne 
galerie  des  merciers  est  déserte,  mais  on  a  peine 
à  concevoir,  en  la  voyant,  qu'elle  ait  pu  être 
un  lieu  de  plaisir  il  y  a  deux  siècles  et  que  la 
mode  Tait  prise  un  instant  sous  son  patronage.  » 

Tel  était  au  commencement  de  187 1  le  palais  de 
justice  de  Paris  qui  était  ouvert  au  public  toute 
la  journée,  ainsi  que  les  archives  judiciaires  dis- 
posées dans  les  combles  du  palais. 

On  visitait  avec  intérêt  ces  longues  galeries 
encombrées  de  curieuses  archives  et  les  gardiens 
ne  manquaient  jamais  de  montrer  aux  visiteurs 
une  salle  où  siégea  le  tribunal  révolutionnaire 
et  un  panier  contenant  parmi  quelques  objets 
lugubres,  la  veste  de  serge  rouge  que  portait 
Damiens  le  jour  de  son  supplice 

Nous  verrons  bientôt  comment  sur  les  ruines 
de  ce  palais  on  contruisait  le  nouveau  palais  de 
justice. 

Nous  venons  de  citer,  en  parlant  du  palais  de 
Justice,  un  corps  de  bâtiment  qui  faisait  jadis 
partie  de  l'hôtel  des  premiers  présidents  du  par- 
lement. 

Composé  de  maçonneries  en  moellons  avec 
revêtement  en  placage  de  briques  et  encadrement 
(le   pierres  en  bossage,    ce  bâtiment  datait  de 
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1610  ou  16H  et  fut  édifié,  par  M.  de  Harlay  qui, 
on  le  sait,  avait  reçu  de  Henri  IV,  à  titre  de  don, 
tout  le  terrain  qui  s'étendait  depuis  les  murs 
d'enceinte  du  palais  jusqu'àla  ligne  du  Pont-Neuf. 
L'hôtel  de  la  présidence  avait  une  double  fa- 
çade donnant  sur  le  jardin  ;  les  médaillons  placés 
entre  les  croisées  présentaient  une  série  de  por- 
traits exécutés  par  une  main  habile  et  dont  l'en- 
semble reproduisait  exactement  le  tableau  des 
hautes  juridictions  ayant  siège  au  palais  ;  la  con- 
nétablie  représentée  par  Duguesclin  et  le  duc  de 
Bourbon,  la  cour  des  maréchaux  par  Blain  de 
Montluc,  etc. 

Peints  à  l'huile  sur  un  enduit  de  mortier  de 
chaux  et  de  sable,  ces  médaillons  étaient  d'un 
travail  très  fini;  des  tablettes  de  marbre  noir 
placées  au-dessous  portaient  les  noms  et  les  titres 
des  personnages. 

Trois  de  ces  tablettes,  celles  de  Duguesclin,  du 
duc  de  Bourbon  et  du  maréchal  de  Montluc 
existaient  encore  en  1835. 

En  1671,  un  arrêt  du  conseil  consacra  en  faveur 
de  M.  de  Lamoignon,  l'aliénation  du  jardin  du 
bailliage,  c'est-"à-dire  de  tout  le  terrain  compris 
entre  le  palais  et  la  rue  de  Harlay. 

Lamoignon  fit  achever  la  galerie  commencée  à 
la  suite  de  l'aile  méridionale  de  l'hôtel  et  poussa 
la  construction  jusqu'à  la  rencontre  des  maisons 
bordant  la  rue  de  Harlay,  laissant  un  double 
espace,  l'un  au  sud  pour  le  nouveau  jardin,  l'autre 
au  nord  pour  la  place  appelée  depuis  cour  Neuve 
et  cour  de  Harlay.  Une  porte  fut  ouverte  sur  la 
rue  de  Harlay  dans  l'axe  de  la  place  Dauphine 
et  on  éleva  un  bâtiment  séparant  la  cour  Neuve 
et  la  cour  Lamoignon,  tandis  qu'aux  deux  extré- 
mités de  ce  bâtiment,  on  pratiquait  deux  esca- 
liers. Il  fit  aussi  construire  le  corps  de  logis 
faisant  face  à  la  porte  d'entrée;  là  se  trouvait 
une  grande  salle,  dans  laquelle  le  président 
donnait  à  dîner  aux  membres  du  parlement 
le  jour  de  Saint-Martin,  et  qui  conserva  le  nom 
de  salle  Saint-Martin  alors  que  la  partie  du 
bâtiment  où  elle  était  située  fut  affectée  au 
dépôt.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la 
salle  Saint-Martin. 

En  1792,  l'hôtel  de  la  présidence  devint  la 
demeure  des  maires  de  Paris  qui  y  établirent 
successivement  la  commission  administrative  de 
police  et  le  bureau  central  du  canton  de  Paris. 

Cette  dernière  administration  l'occupait  encore 
lorsque  laprôfecture  de  police,  instituéepardécret 
du  28  pluviôse  an  VIII,  fut  installée  dans  l'hôtel. 

Des  deux  corps  de  logis  qui  restaient,  l'un 
devait  se  rattacher  à  l'édifice  élevé  en  1740  sur 
les  dessins  de  Gabriel  et  qui  forma  la  résidence 
du  préfet  de  police,  l'autre  venait  aboutir  par  son 
extrémité  au  quai  des  Orfèvres. 

L'incendie  de  1871  a  supprimé  tout  cela;  nous 
aurons  à  décrire  plus  loin  la  nouvelle  préfecture 
de  police. 


Le  7  février  1619,  on  eut  à  Paris  la  venue  du 
prince  de  Piémont  qui  arriva  en  compagnie  de 
son  frère  le  prince  Thomas,  pour  épouser  la 
princesse  Christine  de  France  :  ils  furent  parfai- 
tement reçus,  et  le  mariage  eut  lieu  le  10;  «  on  le 
régala  après  cela  de  toutes  sortes  de  divertisse- 
ments, n 

Lorsque  le  cardinal  de  Savoie  était  arrivé 
Tannée  précédente  à  Paris,  il  avait  amené  avec 
lui  l'évoque  de  Genève,  François  de  Sales,  qui  avait 
fondé  l'ordre  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie 
dans  la  ville  d'Annecy;  quelques  personnes  pieu- 
ses lui  demandèrent  d'établir  une  maison  de  cet 
ordre  à  Paris  ;  il  y  consentit  bien  volontiers  et 
manda  «  à  la  vénérable  mère  Jeanne-Françoise 
Frémiot  de  Chantai,  »  de  le  venir  trouver  et 
d'amener  avec  elle  le  plus  de  religieuses  possible. 

Celle-ci  s'empressa  de  se  rendre  à  cette  invi- 
tation (le  6  avril  1619,)  mais  elle  n'était  accom- 
pagnée que  de  trois  religieuses;  on  leur  loua  une 
maison  au  faubourg  Saint-Michel;  des  lettres 
patentes  de  Louis  XIII  autorisèrent  cette  fondation 
d'unnouveau  monastère,  et  dès  l'année  suivante, 
elles  purent  acheter  dans  la  rue  de  la  Cerisaie 
l'hôtel  du  Petit-Bourbon. 

En  1628,  la  mère  Hélène-Angélique  Lhuilier, 
supérieure  de  l'ordre,  acheta  l'hôtel  de  Cossé,  rue 
Saint-Antoine,  dont  le  jardin  communiquait  au 
couvent,  et  toute  la  communauté  s'y  transporta 
sans  avoir  besoin  de  mettre  le  pied  dans  la  rue. 

Peu  de  temps  après,  le  commandeur  de  Sil- 
lery,  qui  s'était  pris  de  belle  passion  pour  l'ordre 
de  la  Visitation,  fournit  les  fonds  pour  lui 
élever  une  église,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  le  31  octobre  1632  ;  cette  éghse  fut  con- 
struite sur  le  modèle  de  Notre  Dame  de  la  Rotonde 
à  Rome  et  sur  les  dessins  de  François  Mansard. 

Achevée  en  1634,  on  lui  donna  le  nom  de 
Notre-Dame  des  Anges. 

Dans  la  nef  fut  élevé  le  tombeau  de  Nicolas 
Fouquet. 

Deux  colonnes  corinthiennes  ornent  le  portail; 
le  dôme  est  supporté  par  quatre  arches  décorées 
de  pilastres  corinthiens. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790.  Devenu 
propriété  de  l'État,  il  fut  vendu  à  divers  particu- 
liers, à  l'exception  de  l'église.  Sur  une  partie  des 
terrains,  on  bâtit  la  rue  Castex,  en  1803  (Cette 
rue  fut  ainsi  nommée  en  mémoire  du  colonel  de  ce 
nom,  tué  à  la  bataille  d'Austerlitz.) 

Quant  à  l'église,  un  arrêté  des  consuls  du 
12  frimaire  an  XI,  la  concéda  à  la  ville  de 
Paris,  pour  être  affectée  à  l'exercice  du  culte 
réformé.  Le  service  s'y  fait  en  français  le 
dimanche. 

Les  dames  de  la  Visitation,  qu'on  nommait  aussi 
Visitandines,  reconnaissaient  comme  fondatrice 
de  leur  communauté  la  mère  de  Chantai  :  leur 
nombre  augmenta  considérablement,  et  deux 
autres  maisons  du  même  ordre  furent  établies  à 
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Paris;  une  fut  bâtie  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques  en  1623,  et  une  autre  dans  la  rue  Mon- 
torgueil  par  les  soins  de  Geneviève  Derval 
Pourtel.  veuve  du  comte  d'Enfreville-Ciséi,  qui 
donna,  le  6  septembre  1657,  auxreligieusesde  la 
Visitation  la  propriété  qu'elle  y  possédait. 

Celles-cis'y  installèrent,  mais,  comme  toujours, 
s'y  trouvèrent  trop  à  l'étroit  pour  y  demeurer,  et 
en  1673,  elles  se  transportèrent  rue  du  Bac,  où 
elles  firent  construire  une  chapelle  et  les  bâti- 
ments nécessaires. 

En  1775,  elles  élevèrent  une  nouvelle  église, 
dont  la  reine  posa  la  première  pierre,  le  30  octo- 
bre de  la  même  année;  ce  fut  Tarchitecte  Hélin 
qui  conduisit  les  travaux. 

Supprimés  en  1790,  église  et  couvent  furent 
vendus  le  5  thermidor  an  VI,  et  sur  leur  emplace- 
Liv.  92.  —2^  volume. 


ment  fut  ouvert  le  passage  qui,  prenant  nais- 
sance à  la  rue  du  Bac,  se  termine  par  un  retour 
d'équerre  à  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  la 
partie  donnant  rue  du  Bac  se  nommait  passage 
delà  Visitation.  Par  arrêté  du  16  août  1879,  il  se 
nomme  aujourd'hui  passage  Paul-Louis-Courier, 
et  celle  sur  la  rue  de  Grenelle,  rue  des  Dames-de- 
la-Visitation.  Le  même  arrêté  lui  a  donné  le  nom 
de  rue  de  Saint-Simon. 

Le  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques  établi 
dans  la  maison  dite  de  Saint-André,  avait 
aussi  son  église  particulière  ;  en  1780,  elle  en  fut 
entièrement  séparée;  elle  formait  une  petite 
rotonde  à  l'instar  de  celle  de  la  rue  Saint- 
Antoine  ;  sur  l'autel,  on  voyait  un  tableau  de 
Lebrun,  représentant  saint  François  de  Sales,  et 
à  droite  une  Visitation,  par  Suvée. 

92 
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Celle  église  et  les  bâlimenls  furent,  après  la 
révoliilion  de  1789,  occupés  par  les  religieuses 
de  Sailli-Michel. 

De  nos  jours,  le  monastère  de  la  Visitation  est 
situé  rue  Denfert  et  rue  de  Vaugirard. 

Ce  fut  aussi  en  1619,  que  fut  fondé,  rue  du 
Champ-de-l'Alouetle,  un  couvent  de  religieuses 
béiiédicliiies anglaises;  leur  église  portail  le  titre 
de  Nolre-Dame-de-Bonne-Espérance. 

Cet  établissement  fut  confirmé  en  IG81  et 
supprimé  en  1790,  où  il  devint  propriété  natio- 
nale. (La  rue  du  Champ-de-l'Alouette  commen- 
çait rue  de  Groulebarbe  et  finissait  rue  de 
Lourcine;  elle  existe  toujours,  seulement  elle 
s'appelle  aujourd'hui  rue  Gorvisart.) 

La  reine  Marie  de  Médicis,  qui  avait  été  exilée 
par  son  fils  à  Blois,  s'en  échappa,  et  cette  évasion 
causa  une  certaine  rumeur àParis;  les  bourgeois, 
amis  du  repos  et  de  la  paix,  désiraient  fort  que 
le  roi  se  réconciliât  avec  sa  mère,  qui  s'était 
retirée  à  Loches,  d'où  elle  lui  écrivit. 

Le  roi  demeura  quelque  temps  sans  répondre 
à  sa  mère,  qui  souhaitait  beaucoup  voir  le  duc 
de  Luynes  éloigné  des  affaires. 

Au  maréchal  d'Ancre,  qui  n'était  ni  plus  mau- 
vais ministre,  ni  plus  méchant  homme  qu'un 
autre,  avait  succédé  le  duc  de  Luynes,  qui  ne 
valait  pas  mieux. 

Le  peuple  l'accusait  de  ne  chercher  qu'à  s'enri- 
chir et  c'était  un  peu  la  vérité. 

«  L'administration  resta  dans  le  désordre  où 
elle  était  auparavant  ;  les  intérêts  de  la  France  à 
l'extérieur  ne  furent  pas  mieux  surveillés  ;  une 
ridicule  assemblée  de  notables,  des  poursuites 
contre  les  créatures  de  Concini,  l'abolition  tem- 
poraire de  la  paulette,  des  ordonnances  contre 
les  duels  et  le  luxe,  voilà  tout  ce  qui  marqua  le 
nouveau  ministère.  Les  mécontents  recommencè- 
rent, on  s'irrita  de  voir  le  gouvernement  aux 
mains  d'un  jeune  homme  de  basse  noblesse  et  de 
nul  talent;  on  s'indigna  de  la  captivité  où  était 
tenuelareine  mère.»  [Hist.  des  Français,  Lavallce.) 

Ils  étaient  nombreux  les  mécontents  à  Paris. 

Or,  dans  les  premiers  conseils  tenus  depuis 
l'évasion  de  Marie  de  Médicis,  il  avait  été  question 
de  lever  cent  mille  hommes  de  troupe,  et  de  mar- 
cher sur  Angoulême  où  se  trouvait  alors  la  reine 
mère  ;  on  pense  si  cette  mesure  de  précaution 
jeta  de  l'inquiétude  parmi  la  population. 

Il  y  eut,  en  effet,  un  commencement  d'exé- 
cution; les  troupes  du  roi  et  celles  de  la  reine 
mère  en  vinrent  aux  mains,  mais  ces  dernières 
furent  battues  à  Pont-de-Cé,  et  la  paix  ne  fut 
faite  qu'en  1620  ;  la  reine  mère  revint  au  com- 
mencement de  l'automne  à  Paris. 

Le  samedi  23  avril  1619,  la  cour  ayant  été 
informée  que  le  Petit-Pont  menaçait  ruine, 
ordonna  que  le  prévôt  et  les  échevins  se  pour- 
voiraient auprès  du  roi  pour  aviser  à  la  dépense 
nécessaire  aux  réparations  à  faire,  et  en  atten- 


dant, il  fut  ordonné  que  le  lieutenant  civil  ferait 
poser  des  poteaux  et  des  barrières  aux  rues 
aboutissant  audit  pont,  afin  d'empêcher  le  pas- 
sage des  carrosses  et  charrettes  et  que  «  pour 
faciliter  le  chemin  sur  le  quai  de  l'Isle,  les  tréso- 
riers de  France  y  feront  paver  ». 

Le  27  juin,  Henri  d'Amboise  posa  la  première 
[)ierre  du  cloître  et  des  autres  bâtiments  de  la 
communauté  des  Auguslins.  Ce  couvent  fut  sup- 
primé en  1790,  et  l'on  installa  dans  son  bâti- 
ment le  musée  des  monuments  français  (Eoole 
des  beaux-arts). 

Au  mois  de  juillet,  une  maladie  contagieuse 
se  déclara  dans  Paris. 

Le  mercredi  17,  les  députés  des  enquêtes  se 
rendirent  à  la  grand'chambre  pour  supplier  ses 
présidents  de  tenir  la  main  à  ce  que  des  précau- 
tions fussent  prises  à  l'effet  d'empêcher  les 
progrès  du  mal. 

Le  vendredi  19,  la  cour,  «  ouy  le  procureur 
général  du  roy,  a  arresté  tenir  police  générale  ce 
jour  de  relevée  en  la  salle  Saint-Louis,  pour 
adviser  à  ce  qui  est  de  la  santé  de  la  ville,  et  luy 
chargé  d'advertir  la  compagnie  pour  députer  et 
envoyer  aux  enquestes  ». 

Le  20,  la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées, 
arrêta  de  supplier  le  roi  de  faire  celte  grâce  à  la- 
dite cour,  ((  de  dispenser  les  officiers  d'icelle  de  la 
reigle  de  40  jours  pour  résigner  leurs  estais,  pen- 
dant que  sa  ville  de  Paris,  sera  affligée  de  la 
contagion.  » 

La  peur  de  la  maladie  se  répandait  aux  envi- 
rons de  Paris,  et  les  habitants  ainsi  que  les  auto- 
rités chassaient  violemment  les  Parisiens  qui  y 
venaient;  plainte  fut  portée,  et  le  lundi  11  sep- 
tembre, la  cour  fit  «  inhibitions  et  deffenses, 
tant  aux  gouverneurs,  capitaines,  maires,  esche- 
vins  et  autres  officiers  qui  sont  es  villes,  bourgs 
et  villages  sur  les  grands  chemins  et  advenues  es 
environs  de  celle  ville  de  Paris,  que  du  ressort, 
qu'à  tous  habitans  des  d. lieux,  d'empescher 
ceux  qui  sortiront  de  Paris,  d'y  passer  et  loger  à 
peine  du  crime  de  lèze-majesté.  »  Tout  cela  n'éloi- 
gnait pas  le  fléau. 

Le  27  septembre,  le  parlement  rendit  un  arrêt 
portant  que  toutes  les  personnes  atteintes  de  la 
contagion,  «  logées  en  chambres  locantes  seront 
promptement  enlevées  pour  estre  conduites  aux 
hospitaux  destinez  à  les  recevoir  :  qu'à  l'instant 
leurs  maisons  et  boutiques  seront  fermées  avec  des 
cadenats,  barres  de  fer  ouais  de  menuiserie,  ainsi 
qu'il  sera  jugé  à  propos  par  les  commissaires  des 
quartiers  ;  qu'il  sera  pourvu  à  la  nourriture  de 
ceux  ou  celles  qui  resteront  dans  ces  maisons  et 
fait  deffense  d'empêchercette  fermeture  et  l'enlè- 
vement des  malades  ». 

La  peste  revenant  sans  cesse,  la  police  chercha 
des  préservatifs  contre  ses  ravages,  et  ilfut  pres- 
crit de  ne  sortir  qu'en  tenant  à  la  main  un  citron 
piqué  de  clous  de  girofle,  une  racine  d'angélique, 
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de  la  rue,  quelque  autre  herbe  forte,  ou  une 
éponge  imbibée  d'un  vinaigre  composé;  de  ne 
sortir  jamais  de  chez  soi  sans  avoir  pris  un  demi 
verre  de  vin,  etc. 

En  outre,  des  préservatifs  généraux  furent  aussi 
recommandés,  savoir  : 

«  Beaucoup  prier  Dieu  qu'il  nous  envoie  de  ses 
trésors,  des  vents  salutaires  contre  l'air  corrompu 
et  pourrissant. 

((  Bien  nettoyer  les  rues,  y  faire  tous  les  soirs 
des  feux  et  y  employer  s'il  se  peut,  le  bois  de 
genèvre.  Jelter  de  l'eau  le  malin  dans  les  ruis- 
seaux et  les  laver,  de  crainte  que  les  ordures  n'y 
croupissent. 

«  Porter  les  ordures  puantes  dans  les  voiries 
les  plus  éloignées  de  la  ville  autant  que  faire  se 
pourra. 

«  Faire  cesser  dans  la  ville  et  aux  environs, 
tous  les  ouvrages  où  l'on  ouvre  et  remue  beau- 
coup les  terres. 

«  Empêcher  la  vuidange  des  retraits,  sans  une 
grande  nécessité. 

<(  Eloigner  de  la  ville  les  porcs,  les  lapins,  les 
pigeons;  tuer  les  chiens  qui  vaguent  par  les 
rues. 

«  Faire  cesser  les  grandes  assemblées  et  les 
foules  non  nécessaires  du  palais,  de  l'université, 
des  spectacles,  des  mendiants;  renvoyer  les  esco- 
liers  chez  leurs  parents,  les  estudians  des  reli- 
gieux chacun  en  son  couvent,  mettre  au  large  les 
pauvres  des  hospitaux. 

«  Tenir  l'intérieur  des  maisons  fort  net. 

«  Admonester  le  peuple  de  ne  pas  demeurer 
oisif  dans  les  rues  ny  aux  portes  des  maisons 
après  le  soleil  couché. 

«  Conseiller  de  modérer  le  travail  du  corps, 
celuyde  l'esprit,  de  ne  se  point  échauffer,  lasser, 
ni  passionner,  n'endurer  ny  faim  ny  soif  et  de 
garder  la  continence  ;  ne  point  manger  de  fruits 
cruds,  de  salades  crues  ny  de  lait  en  aucune 
façon,  peu  de  persil,  de  raves,  d'oignons  ny  de 
pâtisseries,  bien  tremper  son  vin.  » 

Le  fléau  cessa  et  l'on  put  se  féliciter  des  pré- 
cautions prises. 

Le  parlement  rendit,  le  10  juillet  1619,  une 
ordonnance  de  police  contre  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  et  ceux  qui  les  souffrent  loger  en  leurs 
maisons.  «  Il  est  fait  très  expresses  inhibitions  et 
défenses  à  toutes  personnes  de  loger  ny  retirer 
en  leurs  maisons  aucunes  personnes  de  mauvaise 
vie,  sur  peine  de  perte  des  loyers  qui  seront 
aumonez  aux  pauvres  enfermez,  mesme  leurs 
maisons  estre  louées  à  la  diligence  du  procureur 
du  roy  pendant  le  temps  de  trois  années  et  les 
deniers  en  provenans  estre  ba''Uez  et  délivrez  aux- 
ditspauvres  enfermez,  et  outre,  enjoignons  à  tous 
vagabonds,  filles  débauchées,  de  vuider  la  ville 
et  fauxbourgs  de  Paris  dans  vingt-quatre  heures 
aprèis  la  publication  de  la  présente  ordonnance, 
sur  Tieine  d'estre  emprisonnez,  etc.  » 


Le  premier  jour  de  l'année  1620  commença 
par  la  cérémonie  des  chevaliers  de  l'ordre  et  le 
lendemain  fut  consacré  à  la  mémoire  des  cheva- 
liers trépassés. 

Il  y  eut  cinquante-cinq  nominations;  le  duc 
d'Anjou,  frère  unique  du  roi  était  le  premier  et 
plusieurs  autres,  tels  que  le  comte  de  Sois- 
sons,  prince  du  sang,  les  ducs  de  Guise,  de 
Mayenne,  de  Chevreuse,  de  Montmorency,  de 
Vendôme,  etc.,  appartenaient  à  la  première  no- 
blesse du  royaume,  mais  certaine  créations  furent 
vivement  critiquées;  on  prétendit  que  parmi  les 
nouveaux  chevaliers,  il  se  trouvait  nombre  de 
roturiers  et  de  gens  qui  n'avaient  jamais  vu  l'en- 
nemi, et  les  Parisiens  étaient  furieux  de  voir  que 
trois  Luynes  avaient  reçu  le  cordon  bleu. 

Il  s'en  fallut  peu,  au  reste,  que  la  guerre  civile 
éclatât  à  propos  d'une  question  d'étiquette.  Le 
prince  de  Condé  avait  voulu,  à  l'heure  du  diner, 
présenter  la  serviette  au  roi,  le  comte  de  Soissons 
s'en  saisit,  prétendant  que  c'était  à  lui  que  cet 
honneur  appartenait,  en  raison  de  sa  qualité  de 
grand  maître  de  la  maison  du  roi. 

Le  prince  de  Condé  tenait  bon  et  ne  lâchait 
pas  la  serviette,  le  comte  la  tirait  de  son  côté; 
pendant  ce  temps,  le  roi,  qui  ne  pouvait  s'essuyer 
les  mains,  trancha  le  différend  en  appelant  le  duc 
d'Anjou  et  le  priant  de  lui  donner  cette  fameuse 
serviette  objet  de  la  contestation.il  fallut  céder 
devant  l'autorité  royale  ;  mais  les  deux  gentils- 
hommes échangèrent  des  paroles  hautaines  et 
menaçantes,  et  lorsqu'ils  sortirent  du  Louvre  ils 
trouvèrent  nombre  de  seigneurs  qui  leur  offrirent 
leurs  services  pour  venger  l'affront  que  chacun 
des  deux  prétendait  avoir  reçu  de  l'autre. 

La  cour  se  partagea  en  deux  camps. 

Guise  et  les  amis  de  Luynes  se  dcclarèrentpour 
Condé  ;  Mayenne,  Longueville  et  leurs  amis  sou- 
tinrent le  comte  de  Soissons, 

Et  comme  tous  ces  personnages  commandaient 
à  des  subalternes,  on  vit  tout  à  coup  une  véri- 
table armée  prête  à  se  livrer  bataille.  La  cour  et 
la  ville  ne  parlaient  que  de  cela;  enfin,  on  négo- 
cia longuement,  on  parlementa  et  les  choses 
finirent  par  s'arranger. 

«  La  foire  Saint-Germain  vint  ensuite,  puis  le 
carême  prenant,  où  il  y  eut  force  ballets  et  assem- 
blées entre  autres  trois,  savoir  :  chez  Laroche- 
foucault,  chez  Chanvallon,  où  il  y  eut  une  fort 
belle  comédie  de  personnes  particulières  qui  ne 
faisaient  point  profession  de  comédiens.  11  y  en 
eut  aussi  chez  Faydeau  où  d'Andelot  se  fâcha 
contre  le  maître  du  logis. 

((  On  passa  bien  le  temps  tout  le  carême  et  le 
printemps  tant  aux  Tuileries,  où  les  galants  se 
trouvèrent  avec  les  dames,  qu'aux  assemblées 
que  toutes  les  princesses  furent  à  ce  invitées  par 
la  reine  au  milieu  du  carême.  » 

Puis  ce  fut  le  feu  de  la  Saint-Jean  ;  la  ville 
supplia  le  roi  d'y  assister;  ce  à  quoi  il  voulut 
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bien  consentir:  il  y  alla  avec  la  reine.  Celle-ci 
arriva  le  23  juin,  à  quatre  heures,  à  l'hôtel  de 
ville,  suivie  du  comte  de  Soissons  qui  conduisait 
Madame  sœur  du  roi  et  plusieurs  princes  et  prin- 
cesses. 

Après  s'être  un  peu  reposée,  elle  dansa  un 
branle  où  elle  fut  menée  par  le  comte  de  Sois- 
sons. 

Le  roi  fit  son  entrée  à  5  heures  avec  le  duc 
d'Anjou,  le  cardinal  de  Guise,  le  prince  de  Join- 
TÎHe,  les  ducs  de  Luynes  et  de  Montbazon,  le 
gouverneur  de  Paris  et  quantité  d'autres  sei- 
;gneurs. 

Jamais  la  fête  n'avait  été  si  belle. 

La  ville, qui  recevait  tant  de  beaumonde,  s'était 
mise  en  frais,  et  on  offrit  une  collation,  non 
seulement  au  roi  et  à  la  reine,  mais  à  tous  ceux 
qui  les  avaient  accompagnés,  et  il  faut  croire 
qu'ils  avaient  tous  grand  faim,  car  «tout  fut  dis- 
sipé en  un  instant  avec  un  grand  bruit  de  tables 
renversées,  de  vaisselles  de  faïence  cassées  et 
i)ri?ées,  et  le  roi  prit  un  plaisir  singulier  à  tout  ce 
fracas  ». 

Après  la  collation,  on  présenta  au  roi  une 
ècharpe  composée  d'œillets  et  de  giroflées  qu'il 
se  mit  au  travers  du  corps,  une  couronne  de 
pareilles  fleurs  qu'il  se  passa  au  bras  et  un 
énorme  bouquet  qu'il  tint  à  la  main. 

Le  gouverneur,  le  prévôt,  les  échevins  et  les 
greffiers  s'ornèrent  pareillement  de  roses  et  de 
giroflées  rouges. 

De  nos  jours,  en  les  voyant  ainsi  fleuris,  un  ga- 
Troche  n'eut  pas  manqué  de  s'écrier  «  que  c'est 
comme  un  bouquet  de  fleurs!  » 

Le  feu  fut  mis  par  la  main  royale;  le  feu  d'ar- 
lifice  fut  tiré  et  la  cour  ne  se  retira  qu'à  dix 
heures  du  soir,  après  s'être  très  divertie. 

Nous  sommes  encore  obligé  de  faire  une  halte 
pour  noter  les  nombreux  établissements  reli- 
gieux qui  furent  fondés  en  cette  année  de  grâce 
1620. 

Ce  fut  d'abord  celui  des  filles  de  la  Madeleine, 
dans  la  rue  des  Fontaines  près  le  Temple.  Au 
mois  d'avril  1618,  un  marchand  de  vins,  bour- 
geois de  Paris,  Robert  de  Montry,  ayant  eu  l'oc- 
casion de  rencontrer  deux  filles  de  mauvaises 
mœurs  qui  regrettaient  fort  la  triste  nécessité  de 
se  livrer  à  la  vie  dissolue  qu'elles  menaient,  et 
témoignaient  hautement  du  désir  d'en  changer, 
les  logea  dans  sa  maison  et  pourvut  à  leurs  be- 
soins. Il  trouva  bientôt  quelques  personnes  qui 
l'aidèrent  dans  cette  œuvre  charitable.  Dupont, 
curé  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  le  P.  Atha- 
nase  Mole,  capucin,  et  M.  de  Fresne,  officier  des 
gardes  du  corps  du  roi,  se  joignirent  à  lui  et 
s'occupèrent  de  chercher  des  filles  disposées  à 
revenir  au  bien.  '' 

Quand  il  y  en  eut  plusieurs,  de  Montry,  qui  ne 
pouvait  les  garder  toutes  chez  lui,  les  plaça 
dans  une  maison   qu'il  loua  au  faubourg  Sainl- 


Honoré,  sous  la  surveillance  d'une  femme  de 
confiance  nommée  M-^^  Chaillou,  mais  elles  ne 
demeurèrent  pas  là  longtemps,  Robert  de 
Montry  leur  céda  une  maison  qu'il  possédait 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  auprès  de  la 
Croix-Rouge. 

Lorsqu'elles  eurent  atteint  le  nombre  de  vingt, 
les  bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Germain 
des  Prés  leur  permirent  d'avoir  une  chapelle 
chez  elles,  où  l'on  y  dit  la  messe  pour  la  première 
fois  le  25  août  1618. 

De  Montry  qui  cherchait  toujours  des  protec- 
teurs pour  son  œuvre,  parvint  à  y  intéresser  la 
marquise  de  Meignelay,  sœur  du  cardinal  de 
Gondi,  qui,  le  16  juillet  1620,  fit  l'acquisition 
d'une  maison  destinée  à  recevoir  les  filles  repen- 
ties, et  leur  laissa  par  testament  la  somme  de 
101,600  livres. 

1(6  roi  instruit  de  tout  ceci,  accorda  à  son  tour 
une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  3,000  livres 
à  l'établissement,  et  s'occupa  de  pourvoir  à  la 
direction  morale  de  ces  filles  qui  ne  demandaient 
qu'à  s'amender;  le  20  juillet  1629,  cinq  religieu- 
ses de  la  Visitation  de  Saint-Antoine  furent  char- 
gées d'administrer  la  maison ,  qui  devint  une 
communauté  religieuse  et  fut,  en  cette  qualité, 
autorisée  par  bulle  du  15  décembre  1631. 

Elle  se  composa  pendant  toute  la  durée  du 
xviii^  siècle  d'une  soixantaine  de  filles  formant 
trois  classes,  la  première  se  composait  de  volon- 
taires qu'on  nommait  les  repenties;  [Celles  por- 
taient un  habit  gris  et  formaient  ce  qu'on  appe- 
lait la  Congrégation;  la  seconde,  de  femmes 
qu'on  envoyait  dans  la  maison  pour  y  faire  péni- 
tence et  qui  conservaient  l'habit  séculier,  et  en- 
fin la  troisième,  de  filles  qui  étaient  jugées  dignes 
de  prononcer  les  vœux  religieux  et  portaient  le 
costume  des  sœurs  de  Saint-Augustin. 

La  maison  était  gouvernée  par  quatre  religieu- 
ses tirées  d'un  des  monastères  de  la  Visitation. 
Une  église  y  fut  jointe;  elle  fut  bâtie  en  1680; 
et  fut  dédiée  sous  l'invocation  de  la  Vierge,  par 
l'évêque  de  Digne,  le  l*'  septembre  1685. 

Comme  le  couvent  de  la  Madeleine  était  dans 
la  censive  du  prieuré  de  Saint-Martin  des 
Champs,  il  lui  payait  tous  les  ans,  le  jour  de  la 
Saint-Jean-Baptiste,  un  cens  annuel,  de  plus 
cent  sous  à  chaque  mutation  de  prieur,  «  qu'elles 
ont  choisi  pour  leur  homme  vivant  et  mourant.  » 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1790;  les 
bâtiments  devinrent  propriété  nationale  et  fu- 
rent convertis,  en  1793,  en  prison  publique  qu'on 
appela  les  Madelonnettes. 

En  1795,  on  y  enferma  les  femmes  prévenues 
de  crimes  ou  délits,  et  cette  destination  lui  fut 
conservée  jusqu'en  1831.  Les  jeunes  détenus  leur 
succédèrent;  puis  on  y  plaça  indistinctement  des 
détenus  de  toute  catégorie  jusqu'à  ce  qu'en  1808, 
elle  fut  supprimée  et  remplacée  par  la  prison  de 
la   Santé,  bâtie  sur  l'ancien  enclo><  de  la  Char- 
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Pont  Saiut-.Michel  sous  Louis  XIII,  d'après  une  gravure  du  temps. 


bonnerie,  entre  le  boulevard  Arago,  la  rue  de  la 
Santé  et  la  rue  Humbold. 

La  rue  Turbigo  passe  sur  l'emplacement  jadis 
occupé  par  les  Madelonneltes. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Augustins  déchaus- 
sés, q..j  Marguerite  de  Valois  avait  installés  dans 
son  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain  et  qui  les 
avait  renvoyés  pour  les  remplacer  par  des  moi- 
nes chaussés;  les  premiers,  qui  croyaient  vivre 
heureux  et  tranquilles  dans  la  belle  habitation 
qu'on  leur  avait  donnée,  avaient  été  fort  mécon- 
tents d'être  obligés  de  se  caser  ailleurs  ;  cela  se 
comprend,  et  ils  s'en  étaient  allés  par  la  ville 
chercher  un  gîte  et  pendant  plusieurs  années  ils 
errèrent  de  côté  et  d'autres  assez  embarrassés  de 
savoir  où  ils  se  fixeraient. 

D'autres  moines  se  joignirent  à  eux,  et  les  plus 
éloquents  du  groupe  s'adressèrent  à  l'archevê- 
que de  Paris  et  obtinrent  de  lui  la  permission  de 
fonder  un  couvent  dans  une  maison  d'un  sieur 
Charpentier,  commissaire  des  guerres,  qui  était 
située  hors  la  porte  Montmartre.  En  1623,  ils 
achetèrent  cette  maison  2,700  livres. 

Ce  fut  le  germe  de  la  communauté,  qui  pros- 
péra, car  peu  de  temps  après,  ils  achetèrent  une 
seconde  petite  maison  séparée  de  la  première,  ce 
qui  était  assez  incommode  ;  aussi,  n'y  demeurè- 
rent ils  pas  longtemps;  ils  se  plaignaient  aussi 


beaucoup  du  voisinage  des  égouts  de  la  ville  et 
des  marais,  dont  l'odeur  les  empestait. 

Par  ces  diverses  considérations,  ils  achetèrent 
au  mois  de  septembre  1628,  un  arpent  et  demi 
de  terrain  dans  un  lieu  appelé  les  Burelles,  près 
le  pal  Mail,  et  qui  dépendait  du  fief  de  la  Grange- 
Batelière.  L'année  n'était  pas  écoulée  que  de 
nouvelles  acquisitions  de  terrain  leur  donnèrent 
un  emplacement  de  six  arpents  et  quarante  per- 
ches, environ  200  ares  (  tout  cela  avait  coûté 
12,918  livres  2  sous  6  deniers.  Sous  Louis  XIII  la 
livre  valait  3  fr  83  c  ). 

Ce  fut  alors  que  ces  petits  pères  (  ainsi  qu'on 
les  appelait  parce  qu'on  prétend  que  Henri  I\^ 
ayant  aperçu  dans  son  antichambre  deux  augus- 
tins déchaussés  de  petite  taille,  alors  qu'ils  ha- 
bitaient le  couvent  de  la  rue  Jacob,  demanda 
quels  étaient  ces  petits  pères  ;  les  religieux  cour- 
tisans prirent  au  bond  l'appellation  et  furent  les 
premiers  à  se  nommer  les  petits  pères.  Cepen- 
dant, cette  tradition  est  contestée,  et  l'historien 
Hurtaut  prétend  qu'on  les  appela  ainsi  en  rai- 
son de  la  petitesse  et  de  la  pauvreté  de  leur  de- 
meure de  la  rue  Montmartre  )  supplièrent  le  roi 
Louis  XIII  de  vouloir  bien  se  déclarer  le  fonda- 
teur du  couvent  qu'ils  avaient  dessein  de  se  faire 
construire. 

Louis  XIII  leur  accorda  toute  sa  protection,  et 
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le  9  décembre  1629,  le  monarque  posa  la  première 
pierre  de  leur  église  et  voulut  qu'elle  portât  le 
titre  de  Notre-Dame  des  Victoires,  en  reconnais- 
sance de  l'aide  que  la  sainte  Vierge  lui  avait 
donnée  pour  vaincre  les  protestants,  lors  du 
siège  de  la  Rochelle. 

Cette  église  ne  tarda  pasàdevenir  insuffisante. 

Elle  fut  remplacée  en  1636  par  celle  qui  existe 
de  nos  jours  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  couvent  des  Petits-Pères  était  vaste  et 
riche;  il  s'étendait  jusqu'à  la  place  de  la  Bourse. 

Ce  furent  ces  religieux  qui  firent  bâtir,  pour 
les  louer,  la  plupart  des  maisons  qui  existent 
entre  les  rues  Notre-Dame-des-Victoires  et  la 
Banque. 

En  1790,  église  et  monastère  furent  suppri- 
més. A  cette  époque,  on  comptait  dans  le  couvent 
cinquante  religieux  et  dix  servants.  Ses  revenus 
montaient  à  31,116  livres  et  ses  dépenses  allaient 
tout  au  plus  à  30,000. 

Les  biens  fonds  et  le  mobiliers  représentaient 
un  capital  de  2,994,693  livres  13  pous  4  deniers. 

Ce  fut  aussi  en  1620  que  fut  fondé  le  sémi- 
naire de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  dans  la  rue 
Saint-Victor,  pour  Tinstruction  de  dix  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique  et  qui 
avaient  d'abord  été  installés  par  Adrien  Bour- 
goin,  un  prêtre  érudit,  au  collège  de  Reims,  puis 
au  collège  du  Mans  et  à  ceux  du  Cardinal  Le 
Moine  et  de  Montaigu. 

Cette  petite  communauté  eut  couru  grand 
risque  de  se  promener  ainsi  de  collège  en  collège, 
si  un  pieux  personnage,  Compain,  fils  d'un  secré- 
taire du  roi,  ne  lui  avait  fait  don  d'une  maison  qui 
lui  appartenait  dans  le  voisinage  de  Saint-Nico- 
las du  Chardonnet.  Une  fois  établis  dans  cette 
maison,  les  prêtres  en  rêvèrent  une  plus  grande 
et  prirent  possessions  d'un  ancien  collège  de  la 
rue  Saint- Victor,  où  ils  restèrent  jusqu'en  1632, 
tout  en  conservant  l'immeuble  qu'ils  tenaient  de 
la  générosité  de  Compain  et  dans  lequel  ils  revin- 
rent alors  qu'ils  purent  le  métamorphoser  en- 
une  belle  et  spacieuse  habitation,  grâce  à  la 
libéralité  de  Armand  de  Bourbon  prince  de  Conti, 
qui  leur  donna  40,090  livres. 

Ces  «  messieurs  du  séminaire  »  firent  bâtir,  en 
1730,  une  seconde  maison  dans  la  même  rue,  sous 
le  nom  de  petit  séminaire.  Elle  était  destinée  aux 
jeunes  gens  qui  commençaient  leurs  études 
ecclésiastiques. 

Cet  établissement  fut  supprimé  en  1792,  de- 
vint propriété  particulière  et  fut  rétabli  en  1813. 

Le  père  Joseph  Leclerc,  capucin,  fit  venir  à  Pa- 
ris, le  14octobre  1620,  du  couvent  de  Notre-Dame- 
du-Calvaire  de  Poitiers,  six  religieuses  qu'il  logea, 
rue  des  Fr  ncs-Bourgeois-Saint-Michel,  dans  une 
maison  que  M""  de  Lauzon,  veuve  d'un  conseiller 
au  parlement  de  Paris  leur  avait  fait  préparer; 
cette  dame  promit  en  outre  pour  aider  à  l'éta- 
blissement d'un  couvent  de  filles  du  Calvaire,  d'v 


contribuer  pour  une  somme  de  18,000  livres  en 
argent  et  1,200  livres  de  rentes.  -é 

La  reine  Marie  de  Médicis,  qui  avait  une 
grande  afl'ection  pour  toutes  les  religieuses,  ne  se 
contenta  pas  de  bien  accueillir  celles-ci;  elle 
voulut  qu'elles  fussent  logées  tout  auprès  de  son 
palais  du  Luxembourg,  et  à  cet  effet,  elle  leur 
donna  cinq  arpents  de  terre  et  mille  livres  de 
rentes. 

Les  religieuses  s'empressèrent  de  se  faire  con- 
struire leur  couvent  ;  mais  on  s'aperçutbientôtque 
les  bâtiments  qu'elles  élevaient  masquaient  la 
vue  du  palais,  et  Marie  de  Médicis  se  rendant  à 
l'évidence,  les  pria  de  chercher  quelque  terrain 
dans  le  voisinage  sur  lequel  elles  pussent  bâtir 
sans  la  gêner.  Avec  l'aide  des  18,000  livres  que 
leur  avait  données  M™*  de  Lauzon,  elles  purent 
acheter,  le  19  mars  1622,  l'hôtel  des  Troh  Rois, 
qu'elles  firent  jeter  à  bas,  et  sur  son  emplacement 
s'éleva  bientôt  un  couvent  selon  leur  goût.  Les 
travaux  se  firent  avec  une  telle  diligence,  que  le 
28  du  mois  de  juillet  suivant,  elles  purent  s'y 
installer,  sous  la  conduite  deM"^  de  Lauzon,  qui 
leur  en  fit  les  honneurs,  après  l'avoir  meublé  de 
tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Ce  couvent  eut  été  incomplet,  s'il  n'eût  été 
accompagné  d'une  église  ;  ce  lut  la  reine  qui  se 
chargea  du  soin  de  leur  en  faire  bâtir  une,  et  la 
première  pierre  en  fut  posée  en  son  absence  par 
Marie  de  Bragelongne,  femme  de  Claude  Boutil- 
lier,  chancelier,  au  mois  de  mai  1625. 

Le  3  juillet  1630,  Marie  de  Médicis  accorda  en 
plus  aux  religieuses,  un  demi  pouce  d'eau  des 
fontaines  de  son  palais. 

L'église  fut  achevée  au  commencement  de  1631 , 
et  la  première  messe  y  fut  célébrée  par  l'évêque 
de  Laon  le  jeudi  saint.  La  reine  fit  aussi  rebâtir  à 
neuf  le  chœur  du  monastère,  la  tribune,  le 
cloître,  l'appartement  du  prédicateur,  les  par- 
loirs, et  une  chapelle  dans  l'intérieur  qu'on 
nomma  la  chapelle  de  la  Reine. 

Sur  la  porte  de  l'église  était  sculptée  une 
Notre-Dame  de-Pitié  d'une  fort  bonne  exécution  ; 
Philippe  de  Champagne  avait  peint,  pour  orner 
l'autel,  quatre  tableaux. 

Supprimé  en  1790,  ce  monastère  devint  pro- 
priété nationale;  une  très  petite  partie  en  fut 
vendue  ;  en  1790  et  1791,  l'église  fut  transformée 
en  magasin,  le  reste  des  bâtiments  fut  allècté  à 
une  caserne. 

En  1836,  on  perça  sur  une  partie  du  cloître 
une  nouvelle  entrée  au  jardin  du  Luxembourg. 

Les  principaux  bâtiments  du  cloître  et  l'église 
font  aujourd'hui  partie  du  petit  Luxembourg;  le 
cloître  servit,  sous  le  second  empire,  de  jardin 
d'hiver;  il  fut  orné  d'un  jet  d'eau. 

L'église,  précédée  d'une  petite  cour  sur  la  rue  de 
Vaugirard,  a  été  restaurée  à  la  même  époque^ 
par  M.  de  Gisors. 

En  1834,  une  prison  avait  été  élevée  en  avant 
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de  cette  église  pour  y  renfermer  les  prisonniers 
jugés  par  la  cour  des  Pairs;  cetie  prison  fut 
démolie  en  1848  ta  la  demande  de  Barbés,  qui  y 
avait  été  enfermé. 

Après  les  établissements  religieux,  venons  aux 
travaux  d'édilité  qui  furent  faits  en  cette  même 
année  1620;  nous  voyons  d'abord  le  percement 
d'une  rue  ouverte  sur  les  coutures  Saint-Gervais 
qui  faisaient  autrefois  partie  du  clos  Saint-Ladre 
et  de  la  Courtille-Barbette  ;  cette  rue  fut  nommée 
rue  des  Coutures-Saint-Gervais,  et  en  même 
temps,  une  autre  rue,  désignée  sous  le  nom  de  rue 
des  Morins,  parce  qu'elle  conduisait  à  des  chan- 
tiers qui  appartenaient  à  une  famille  Morin,  fut 
aussi  ouverte  entre  la  rue  des  Couturcs-Saint- 
Gervais  et  la  rue  Neuve-Saint  François.  Elle  fut 
appelée  plus  lard  la  rue  Saint-Gervais,  et  forme 
aujourd'hui  le  prolongement  de  la  rue  Thorigny. 

Enfin  ce  fut  aussi  en  1620,  le  2  février,  que  le 
roi  rendit  l'ordonnance  qui  constitua  le  premier 
privilège  des  imprimeurs  royaux  ;  il  fit  installer 
au  Louvre  un  atelier  de  typographie  appelé 
imprimerie  royale,  et  y  établit  les  imprimeurs 
Nurel  et  Mettayer,  chargés  seuls  d'imprimer  les 
édits,  ordonnances,  règlements,  réclamations,  etc. 
La  même  ordonnance  admettait  les  imprimeurs 
du  roi  au  nombre  des  officiers  commensaux  de  sa 
maison,  prérogative  qui  était  héréditaire. 

L'administration  de  l'imprimerie  royale  fut 
placée  sous  l'autorité  de  Sublet-Desnoyers,  surin- 
tendant et  ordonnateur  général  des  manufactures 
et  bâtiments  royaux.  Sébastien  Cramois}',  impri- 
meur du  roi,  en  fut  nommé  directeur,  Tanneguy 
Lefebvre,  inspecteur  des  impressions,  et  Trichet 
de  Fresne,  correcteur. 

Une  somme  importante  fut  consacrée  au  ser- 
vice de  ce  nouvel  établissement  royal,  qui  eut  dès 
lors  officiellement  pour  objet  la  publication  de 
tous  les  actes  du  conseil,  les  impressions  de  la 
maison  du  roi  et,  en  même  temps,  la  propaga- 
tion des  principaux  monuments  de  la  religion 
et  des  lettres. 

Des  publications  importantes  et  remarquables 
par  leur  exécution  sortirent  depuis  lors  de  cette 
imprimerie,  à  la  direction  de  laquelle  Mabre- 
Cramoisy,  petit-fils  de  Sébastien,  (ut  appelé  en 
1669  ;  sa  veuve  lui  succéda  de  1687  à  lè'J'.  Vint 
ensuite  Jean  Anisson,  démissionnaire  en  1707, 
Claude  Rigaud,  son  beau-frère,  le  remplaça.  En 
1725,  son  neveu  Louis  Laurent  Anisson  fut  direc- 
teur et  ses  descendants  après  lui;  en  1793,  c'était 
encore  un  Anisson  qui  la  dirigeait  :  il  fut  guil- 
lotiné. 

Les  caractères  grecs  ou  romains  qui  servirent  à 
la  typographie  royale  jusqu'en  1691  provenaient 
des  Estienne  et  des  Garamond,  célèbres  impri- 
meurs de  François  !<"'.  En  1602,  Louis  XIV  or- 
donna qu'une  typographie  spéciale  serait  gravée 
pour  le  service  de  son  imprimerie.  Vingt  et  un 
corps  de  caractères  formèrent  celle  typographie. 


Le  duc  d'Orléans,  devenu  régent,  donna  à 
l'imprimerie  royale  une  nouvelle  importance.  Ce 
fut  sur  son  initiative  qu'elle  s'enrichit  d'un 
corps  complet  de  caractères  chinois,  et  ce  fut  lui 
qui,  en  1722,  ordonna  de  graver  des  caractères 
hébraïques. 

En  1725,  la  fonderie  royale  établie  à  l'Estra- 
pade, à  l'entrée  de  la  rue  des  Postes  et  dirigée 
par  la  veuve  Grandjean,  fut  transférée  au  Louvre 
et  adjointe  à  rimprimerie  royale. 

((  Quelques  années  auparavant  étaient  venus  se 
joindre  aux  richesses  typographiques  de  l'établis- 
sement, les  poinçons  et  matrices  de  caractères 
orientaux,  syriaques  et  samaritains,  offerts  et 
déposés  en  1692,  par  l'abbé  le  Jay  à  la  bibliothè- 
que du  roi.  En  1771,  le  graveur  Luce  dédia  au 
roi  une  série  complète  de  caractères  romains  et 
italiques,  composée  de  quinze  corps.  Il  y  joignit 
une  importante  collection  de  vignettes  et  d'or- 
nements formée  d'éléments  mobiles.  Le  tout  fut 
acquis  en  1773,  par  Louis  XV,  au  profil  de  l'im- 
primerie royale,  moyennant  100,000  livres.  Les 
vignettes  seules  servirent  jusqu'en  1820,  époque 
où  elles  furent  remplacées  par  de  plus  mo- 
dernes. » 

En  1771,  une  seconde  imprimerie  destinée  au 
service  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  de 
la  marine,  avait  été  établie  à  Versailles;  elle  fut 
réunie  à  l'imprimerie  du  Louvre  en  1775. 

En  1789,  l'imprimerie  royale  se  trouva  trop  à 
l'étroit  au  Louvre  et  deux  succursales  furent 
ouvertes,  l'une  rue  Mignon,  l'autre,  Gul-de-sac 
Matignon. 

En  1792,  elle  reçut  le  nom  d'Imprimerie  Na- 
lionale 

Sous  la  Convention,  ce  fut  l'Imprimerie  de  la 
République. 

En  1793,  elle  fut  transférée  à  l'hôtel  Beaujon, 
puis  à  l'hûlel  de  Toulouse  (devenu  l'hôtel  de  la 
Banque  de  France). 

En  1808,  l  imprimerie  de  la  république,  deve- 
nue imprimerie  impériale,  fut  transférée  dans 
l'ancien  palais  du  cardinal  de  Rohan,  rue 
Vieille-du-Temple  (bâti  en  1712  par  le  cardinal 
de  Rchan  sur  des  terrains  dépendant  de  l'hôtel 
de  Soubise),  où  elle  est  encore.  La  superficie 
actuelle  de  l'établissement  est  de  plus  de  10,000 
mètres  ;  nous  en  donnerons  la  description. 

La  reine  Anne  d'Autriche  qui  était  loin  de 
trouver  en  Louis  XIII,  l'époux  qu'elle  avait  rêvé, 
s'adonnait  complètement  aux  pratiques  reli- 
gieuses, et  elle  avait  conçu  la  pensée  de  fonder 
un  beau  monastère,  dans  lequel  elle  pût  venir  de 
temps  à  autre  se  retirer,  espérant  trouver  au 
pied  de  la  croix,  la  tranquillité  d'esprit  qu'elle 
était  loin  d'éprouver  au  Louvre. 

Ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  acheter  le  7  mai  1621 , 
au  nom  de  l'abbaye  du  Val  de  Grâce,  une  grande 
place  avec  quelques  bâtiments  qu'on  nommait 
le  fief  de  Valois,  ou  le  Petit-Bourbon.    «  Ces 
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lieux  avaient  été  auparavant  occupés  par  M.  de 
BéruUe  e*  par  la  congrégation  des  prêtres  de 
l'Oratoire, *qu'il  venait  d'instituer). 

Ce  fief  qui  avait  appartenu  au  connétable  de 
Bourbon,  avait  été  donné  par  Louis  de  Savoie 
qui  se  l'était  fait  adjuger  après  la  mort  de  ce 
prince,  à  son  médecin  Jean  Chapelain,  et  ce  fut 
des  descendants  de  ce  médecin,  que  Anne  d'Au- 
triche le  fit  acheter  moyennant  36,000  livres,  et 
le  20  septembre  de  la  même  année,  elle  y  logea 
des  religieuses  de  la  réforme  de  saint  Benoît,  et 
en  forma  une  communauté  qui  prit  le  nom 
du  Val  de  Grâce  de  Notre-Dame  de  la  Crèche. 

A  peine  les  religieuses  furent-elles  installées, 
qu'elles  se  plaignirent  de  l'exiguité  du  local,  et 
la  reine  se  décida  à  faire  construire  un  bâtiment 
contigu,  dont  elle  posa  la  première  pierre  le 
1"  juillet  1624. 

Des  lettres  patentes  du  roi  (mars  1621)  qui 
permettaient  le  transfert  à  Paris  des  religieuses 
de  l'abbaye  du  Val  de  Grâce ,  portaient  que 
Louis  XIII  se  démettait  de  son  droit  de  nomina- 
tion sur  l'abbaye  et  ordonnait  que  les  abbesses 
devaient  être  électives. 

Ce  fut  Marguerite  d'Arbouze  qui  dirigea  la 
communauté,  dont  la  prospérité  ne  fît  que 
s'accroître. 

A  la  mort  de  Louis  XIII,  la  reine  devenue  ré- 
gente et  par  ce  fait  maîtresse  des  finances,  put 
réaliser  le  vœu  qu'elle  avait  formé  d'élever  un 
temple  magnifique  à  Dieu  pour  le  remercier  de 
lui  avoir  donné  un  dauphin  après  22  ans  de  sté- 
rilité, et  ce  fut  alors  qu'elle  transformale  couvent 
du  Val  de  Grâce  en  la  superbe  abbaye  qui  fut 
édifiée  en  1645. 

Toutes  ces  fondations  de  couvents  et  de  mo- 
nastères étaient  peu  du  goût  des  protestants,  qui 
s'étonnaient  de  ce  qu'on  dépensât  tant  d'argent 
pour  créer  des  établissements  catholiques,  et  ils 
ne  se  gênaient  pas  dans  les  assemblées  qu'ils 
tenaient  pour  exprimer  leur  sentiment  à  cet 
égard  ;  de  leur  côtelés  catholiques  les  regardaient 
d'un  assez  mauvais  œil. 

Il  y  avait  des  germes  belliqueux  dans  l'air. 

Bientôt  on  apprit  que  les  huguenots  de  la  Ro- 
chelle s'étaient  soulevés,  et  cette  nouvelle  ne  fit 
que  tendre  davantage  les  relations  entre  les 
deux  partis  ennemis. 

Il  fallait  à  tout  prix  vaincre  les  révoltés  de  la 
Rochelle;  le  roi  disposa  tout  pour  les  soumettre; 
il  mit  40,000  hommes  de  pied  en  campagne  et 
6000  cavaliers;  mais  l'argent  lui  faisait  défaut,  et 
il  dut  aliéner  400,000  livres  de  rente  sur  les  ga- 
belles et  grenier  à  sel  dépendant  de  la  ferme  gé- 
nérale des  gabelles  de  France. 

Une  nouvelle  guerre  de  religion  à  l'horizon, 
c'était  assez  pour  jeter  l'inquiétude  dans  les 
esprits;  on  ne  savait  jamais  comment  ces  sortes 
de  luttes  fratricides  se  terminaient,  et  nombre  de 
gens  commencèrent  à  se  montrer  préoccupés. 


Quant  au  roi,  ce  n'était  pas  seulement  à  la 
question  religieuse  qu'il  devait  songer,  il  avait 
encore  à  craindre  la  désunion  qui  menaçait  de 
diviser  la  cour. 

Il  y  avait  alors  deux  grands  personnages  de 
l'Etat  qui  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  arri- 
ver à  faire  rétablir  la  charge  de  connétable 
éteinte  avec  Henri  de  Montmorency.  C'était  le 
maréchal  de  Lesdiguières  et  le  favori  du  roi,  le 
duc  de  Luynes. 

Chacun  des  deux  espérait  que  ce  serait  à  son 
profit  que  ce  rétablissement  se  ferait  et,  naturel- 
lement, chacun  aussi  avait  ses  partisans  et  ses 
détracteurs,  et  cette  nomination  d'un  connétable 
était  la  grosse  affaire  du  moment  ;  mais  un  inci- 
dent imprévu  vint  tout  à  coup  faire  oublier,  pour 
un  instant,  la  rivalité  des  deux  aspirants  à  la 
connétablie. 

Le  cardinal  de  Guise  et  Gonzague,  duc  de  Ne- 
vers,  plaidaient  avec  une  extrême  chaleur  l'un 
contre  l'autre  au  grand  conseil,  à  propos  d'un 
prieuré  dépendant  de  l'abbaye  d'^  Cluny,  sur 
lequel  le  Cardinal  avait  des  prétentions,  et  que 
Gonzague  voulait  qu'on  donnât  à  son  fils. 

Deux  simples  avocats  n'eussent  pas  mis  plus 
d'ardeur  à  se  disputer  que  n'en  apportaient  ces 
deux  grands  seigneurs  dans  la  discussion,  et  elle 
prit  un  caractère  tellement  agressif,  que  défense 
leur  fut  faite,  au  nom  du  roi,  de  se  trouver  ensemble 
devant  les  juges  lorsqu'ils  auraient  à  faire  valoir 
leurs  droits  respectifs. 

C'était  à  craindre  qu'ils  se  jetassent  l'un  sur 
l'autre. 

Guise  était  rancunier;  il  avait  à  cœur  certaine 
expression  blessante  dont  le  duc  s'était  servi  en 
parlant  de  lui,  et  il  ne  cherchait  que  l'occasion 
d'en  tirer  satisfaction.  Ayant  appris  qu'il  était 
chez  le  rapporteur  du  procès,  le  cardinal  s'y 
rendit  en  habit  court,  en  bottes,  et  une  épée 
sous  le  bras,  cachée  par  son  manteau. 

Le  duc  de  Chevreuse,  son  frère,  l'accompa- 
gnait, et  ils  étaient  suivis  d'un  grand  nombre  de 
gentilshommes  amis,  de  pages  et  de  laquais. 

Gonzague  n'avait  avec  lui  que  quelques  avo- 
cats et  procureurs  et  un  petit  nombre  de  domesti- 
ques quil'attendaient,  en  devisant  entre  eux,  dans 
la  cour. 

Soudain,  le  cardinal  et  son  frère  firent  irrup- 
tion dans  la  salle  où  l'honnête  rapporteur  tâchait, 
en  écoutant  le  plaideur,  de  démêler  la  vérité;  les 
genstilshommes,  les  pages,  les  laquais,  tout  le 
monde  entra  en  même  temps  dans  un  tumulte 
indescriptible. 

Le  rapporteur,  ébahi,  crut  que  sa  dernière  heure 
était  arrivée;  Guise  s'adressant  brusquement  au 
duc  de  Nevers,  lui  dit  : 

—  Monsieur,  vous  m'avez  offensé  dans  une  de 
vos  productions,  je  saurai  bien  vous  en  faire 
repentir. 

Et  en  même  temps  que  ces  paroles  sortaient 


PARIS  A  TRAVEHS  LES  SIÈCLES 


257 


Le  pauvre  duc,  qui  n'avait  pas  même  une  épée  au  côté,  se  frotta  la  joue.  (Page  257,  col.  l.) 


de  ses  lèvres,  un  superbe  soufflet  tombait  sur  la 
joue  du  duc. 

Cette  façon  de  discuter  pouvait  paraître  assez 
singulière  chez  un  cardinal. 

Le  pauvre  duc,  qui  n'avait  pas  même  une  épée 
au  côté,  se  frotta  la  joue  de  la  main  gauche  et  de 
la  droite  esquissa  un  coup  de  poing  qui  fut  arrêté 
en  chemin  par  le  duc  de  Çhevreuse  et  ses  amis. 

Leduc  de  Nevers  essayait  en  vain  de  se  défen- 
dre contre  tous  les  gens  qui  l'entouraient  et  ne 
lui  permettaient  de  faire  aucun  mouvement. 

Tout  à  coup,  il  se  sentit  percé  d'un  coup  d'épée 
à  la  main. 

Il  appela  à  son  secours. 

Son  écuyer  qui  l'entendit,  accourut  en  toute 
hâte,  suivi  de  quelques  domestiques  et  se  frayant 
Liv.  93.  —  2«  volume. 


un  passage  avec  son  épée,  il  arriva  près  de  son 
maître  et  lui  présentant  son  arme,  le  pria  de  s'en 
servir. 

Le  duc  la  repoussa. 

—  Monsieur,  dit-il  au  cardinal,  il  faut  que 
vous  renonciez  à  votre  dignité  et  que  vous  me 
fassiez  raison. 

—  Je  ne  suis  plus  cardinal,  répondit  fièrement 
Guise,  j'ai  déjà  quitté  le  chapeau  ;  je  vais  de  ce 
pas  à  la  campagne  et  nous  pourrons  nous  y  ren- 
contrer. 

Mais  tandis  que  les  deux  hommes  échangeaient 
ces  quelques  mots,  les  autres  se  battaient  ;  les 
domestiques  du  cardinal  giflaient  ceux  du  duc 
et  deux  de  ces  derniers  furent  grièvement  blessés; 
le  duc  de  Çhevreuse  jouait  de  l'épée  et  blessa  le 
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conseiller  d'État  Marescot,  qui  accompagnait  le 
duc  de  Ne  vers, 

Dès  que  celui-ci  fut  rentré  à  son  hôtel,  il  en- 
voya un  gentilhomme  au  roi  pour  lui  demander 
la  permission  de  tirer  raison  par  toutes  les  \oics 
d'honneur,  de  l'outrage  qu'il  avait  reçu  «  quoi- 
qu'une action  si  lâche  et  si  noire,  ajouta-t-il,  me 
dispense  légitimement  de  suivre  les  règles  ordi- 
naires. » 

Le  cardinal  et  son  frère  s'étaient  tranquille- 
ment retirés  à  Chailli. 

Le  duc  de  Gonzague  et  le  duc  de  Mayenne  son 
beau-frère,  leur  envoyèrent  un  cartel  dans  les 
formes,  par  le  duc  de  Roannez  et  le  marquis  de 
Nesles. 

Les  deux  frères,  au  lieu  d'y  répondre,  s'en 
allèrent  à  Pontenay. 

Nouveau  cartel.  Nouveau  refus  d'y  avoir  égard. 
Le  cardinal  avait  bonne  envie  de  se  battre,  mais 
pour  cela  il  fallait  renoncer  au  chapeau  et  à 
quelques  bons  bénéfices  dont  il  était  titulaire  et 
toute  sa  famille  ne  voulait  pas  entendre  parler  de 
duel. 

Cependant,  le  duc  de  Nevers  n'était  pas  dis- 
posé à  conserver  la  claque  qu'il  avait  reçue  et  sa 
joue  le  démangeait  fort. 

Mais  que  faire? 

Du  Hallier,  capitaine  des  gardes,  reçut  l'ordre 
d'aller  chercher  les  deux  frères  à  Fontenay  et 
de  les  amener  avec  une  bonne  escorte  à  l'hôtel 
de  Guise  à  Paris. 

Le  cardinal  fit  alors  un  bruit  d'enfer;  il  vou- 
lait se  battre  à  tout  prix  contre  n'importe  qui, 
mais  son  autre  frère,  le  duc  de  Guise,  supplia  le 
roi  de  le  faire  enfermer  à  la  Bastille,  ce  qui  fut 
fait;  de  la  Bastille  on  le  transféra  à  Vincennes. 
Pendant  ce  temps,  on  essaya  de  négocier,  mais 
les  ducs  de  Nevers  et  de  Mayenne  justement 
irj'ités  de  ce  que  le  roi  les  empêchait  de  tirer 
raison  des  Guises,  s'en  allèrent  à  Mézières,  place 
forte  dont  le  duc  de  Nevers  était  gouverneur. 

Cette  retraite  amusa  beaucoup  les  Parisiens. 
Mais  à  la  cour  on  ne  riait  pas,  on  craignait 
que  Nevers  et  Mayenne  n'allassent  à  la  Rochelle 
fortifier  de  leur  nom  et  de  leur  influence,  le  parti 
des  rebelles. 

Le  roi  écrivit  alors  au  pape  pour  prévenir  le 
scandale  qu'allait  produire  la  mise  à  la  Bastille 
d'un  cardinal. 

Cette  affaire  faillit  devenir  considérable;  on 
délibéra  gravement  à  Rome  pour  savoir  si  le  roi 
ne  devait  pas  demander  l'absolution  pour  s'être 
permis  de  faire  arrêter  le  duc  de  Guise. 

Enfin  tout  s'arrangea  :  le  duc  fut  rendu  à  la 
liberté.  Nevers  conserva  le  soufflet  qu'il  avait 
reçu  ;  les  domestiques  blessés  guérirent,  et  l'affaire 
s'assoupit;  elle  se  termina  même  brusquement  : 
le  cardinal  mourut  l'été  suivant,  en  demandant 
pardon  au  duc  de  Nevers.  Quant  au  duc  de  Che- 
vreuse,  on  lui  fit  signer  une  déclaration  consta- 


tant que  s'il  avait  tiré  son  épée;  c'était  uniquement 
pour  prévenir  quelque  accident,  et  le  conseiller 
Marcscot  voulut  bien  s'en  contenter. 

Ajoutons  que  le  2  avril  1621,  le  duc  de  Luynes 
fut  fait  connétable  de  France;  la  cérémonie  de 
la  promotion  se  fit  avec  toute  la  pompe  imagina- 
ble, en  présence  des  princes  et  de  tous  les  grands 
seigneurs  de  la  cour.  Après  que  Luynes  eut  prêté 
serment,  le  roi  lui  donna  une  riche  épée  de  dia- 
mants et  ce  fut  le  duc  d'Anjou  qui  la  lui  mît  au 
côté. 

Lesdiguières  assista  à  la  cérémonie;  ce  témoi- 
gnage public  de  l'assentiment  qu'il  donnait  à  la 
nomination  de  son  concurrent  fut  favorablement 
accueilli,  et  le  roi,  ne  craignant  plus  de  dissension, 
s'occupa  de  taire  enregistrer  lui-même  l'édit  qui 
lui  donnait  le  moyen  d'avoir  des  fonds  pour  faire 
la  guerre. 

Il  alla  en  personne  au  parlement,  et  profita  de 
la  circonstance  pour  faire  vérifier  en  même 
temps  deux  autres  petits  édits  bursaux,  qui  pas- 
sèrent à  l'ombre  du  premier. 

Cela  fait,  il  partit  pour  Fontainebleau  laissant 
sa  bonne  ville  de  Paris  à  la  garde  du  comte  de 
Soissons  qui  y  commandait. 

Pendant  la  campagne,  le  duc  de  Mayenne  fut 
tué  d'un  coup  d'arquebuse  au  siège  de  Montau- 
ban  le  17  septembre  ;  la  nouvelle  en  fut  apportée 
à  Paris  le  21,  et  elle  causa  une  grande  affliction, 
surtout  dans  le  peuple,  qui  l'aimait;  on  sait  qu'il 
avait  été  longtemps  l'idole  des  ligueurs. 

On  entendit  dans  les  rues  nombre  de  gens  dire 
qu'il  fallait  venger  sa  mort  sur  les  huguenots. 

Le  duc  de  Montbazon  qui  était  alors  gouver- 
neur de  la  capitale,  appréhendant  quelque  agita- 
tion populaire,  fît  escorter  les  protestants  qui  se 
rendirent  au  prêche  de  Gharenton  le  diman- 
che 26. 

Les  lieutenants  civil  et  criminel,  le  chevalier 
du  guet  et  leurs  archers  fortifiaient  cette  escorte, 
à  la  tête  de  la  quelle  marchait  le  duc  de  Mont- 
bazon accompagné  de  ses  gardes. 

Il  y  avait  un  certain  nombre  de  gens  massés  à 
la  porte  Saint-Antoine. 

Néanmoins,  ils  laissèrent  passer  le  cortège  et 
demeurèrent  silencieux. 

Le  prêche  du  matin  se  fit  sans  bruit. 

Mais  au  retour,  les  religionnaires  arrivés  au 
Bas-Fécamp  (  rue  de  la  Vallée-de-Fécamp  )  furent 
assaillis  par  une  bande  de  vagabonds,  de  voleurs 
et  de  gens  armés  à  la  diable,  qui  se  ruèrent  sur 
eux,  attaquant  de  préférence  ceux  qui  étaient  en 
carrosse  ou  à  cheval. 

Les  protestants  qui  étaient  à  pied  se  réunirent 
alors  aux  archers  de  l'escorte  et,  pourvus  d'ar- 
mes, ils  opposèrent  une  vigoureuse  résistance 
aux  agresseurs. 

L'attaque  redoubla  bientôt  et  il  y  eut  des  tués 
et  des  blessés  des  deux  côtés;  cependant,  voyant 
qu'ils  ne  parviendraient  pas  à  avoir  raison  des 
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gens  d'armes  qui  protégeaient  les  protestants,  les 
assaillants  se  replièrent  vers  la  porte  Saint-An- 
toine, tout  en  insultant  et  pillant  les  gens  qui  se 
trouvaient  sur  leur  chemin  ;  ils  rencontrèrent  et 
attaquèrent  plusieurs  particuliers  qui  n'étaient 
pas  protestants,  leur  enlevèrent  leurs  manteaux 
et,  sous  le  prétexte  de  s'assurer  s'ils  avaient  des 
chapelets  et  s'ils  étaient  catholiques,  ils  leur  vo- 
lèrent leurs  bourses. 

Les  huguenots  qui  fuyaient  vers  Paris  rencon- 
trèrent la  populace  à  l'entrée  do  la  porte  Saint- 
Antoine,  tant  dehors  que  dans  la  ville,  qui  se 
jeta  sur  eux  avec  furie,  sans  se  préoccuper  ni  du 
gouverneur  ni  des  magistrats  qui  l'accompa- 
gnaient. 

Il  fallut  livrer  un  nouveau  combat. 

«  Le  ministre  protestant  arriva  à  la  porte 
Saint-Antoine  et  dit  à  ces  furieux  : 

«  —  Ah!  messieurs!  faut-il  massacrer  des 
hommes?  le  roi  l'a-t-il  commandé? 

«  Alors  ce  grand  nombre  de  pages,  de  laquais, 
étudiants,  crocheteurs  et  autres  personnes  et 
gens  sans  raison,  ayant  les  armes  à  la  main,  ré- 
pondirent au  ministre  :  —  C'est  la  mort  du  duc 
de  Mayenne  qui  est  venue  jusqu'ici...  se  sont 
débandés  ouvertement  sur  lui  et  lui  ont  coupé,  à 
coups  d'épée,  le  nez,  les  lèvres  et  les  oreilles. 
Est  survenu  le  sieur  de  Montbazon  gouverneur 
de  Paris,  qui  a  dit  au  peuple  :  —  Tout  beau, 
messieurs,  vous  offensez  le  roi;  et  alors  se 
sont  de  rechef  mis  sur  ceux  de  la  religion  qui 
s'étaient  sauvés  de  Charenton  à  Paris  et  en  ont 
tué  plusieurs  et  porté  les  oreilles  du  ministre 
par  les  rues  de  Paris  au  bout  d'une  épée,  sans 
que  le  gouverneur  de  Paris  y  pût  porter  du 
bien.  » 

Quant  à  ceux  des  séditieux  qui  s'étaient  bat- 
tus dans  la  vallée  de  Fécamp,  et  n'étaient  pas  re- 
venus sur  Paris,  ils  avaient  couru  àCharenton,  où, 
ayant  forcé  la  première  porte  de  la  cour  du  tem- 
ple, pillé  les  boutiques  de  quelques  libraires,  la 
maison  du  concierge  et  la  salle  du  Consistoire,  ils 
avaient  terminé  leurs  exploits  en  mettant  le  feu 
au  prêche.  Après  quoi,  les  uns  passèrent  la  Seine 
au  Port-à-l'Anglais,  pour  rentrer  dans  Paris  du 
coté  de  l'université  et  les  autres  arborant  un 
étendcird  blanc,  revinrent  à  Paris  par  la  porte 
Saint-Antoine  en  criant  :  Vive  le  Roi  ! 

Les  violences  faites  aux  protestants,  jointes  à 
l'incendie  de  leur  prêche,  jetèrent  l'alarme  dans 
plusieurs  quartiers  de  Paris. 

La  populace  s'écriait  hautement  qu'il  fallait 
tuer  tous  les  huguenots,  ce  qui  obligea  le  prévôt 
des  marchands  d'ordonner,  dès  le  même  soir,  à 
tous  les  capitaines  de  la  ville,  de  faire  des  corps 
de  garde  chacun  dans  leurs  quartiers,  afin  de  te- 
nir les  séditieux  en  respect. 

Grâces  à  ces  mesures  de  précaution,  la  nuit  se 
passa  tranquillement, 

«  Ce  mouvement,  dit  Dulaure,  était,  concerté 


d'avance  par  des  ennemis  secrets,  puisque  le* 
magistrats  avaient  eu  connaissance  du  projet  et 
avaient  tenté  d'en  prévenir  l'exécution;  il  n'était 
donc  point  l'effet  d'un  concours  fortuit  de  circon- 
stances, comme  on  a  voulu  le  faire  croire  et  l'es- 
pèce de  brigands  qui  y  figuraient  annonce  assez 
que  l'argent,  et  non  les  opinions  religieuses  était 
leur  principal  moteur.  » 

Il  est  certain  que  les  mouvements  séditieux, 
quels  qu'ils  soient,  sont  toujours  dirigés,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  idées  obstinées  des 
vieux  hgueurs  germaient  encore  dans  bien  des 
têtes  et  que  d'un  autre  côté,  les  opinions  reli- 
gieuses avaient  à  cette  époque  assez  de  fore» 
pour  soulever  toute  la  population. 

Quant  aux  bandits  et  aux  voleurs  qui  se  trou- 
vaient mêlés  aux  agitateurs,  c'est  l'appoint  natu- 
rel de  toutes  les  commotions  de  la  rue,  et  à  toutes 
les  époques  on  les  a  vus  soutenir  et  déshonorer 
parleur  appui,  souvent  spontané,  tous  les  soulè- 
vements. 

«  Le  plan  d'attaque,  continue  Dulaure,  était 
assez  habilement  concerté.  Les  protestants  as- 
saillis à  la  vallée  de  Fécamp  retournant  à  Paris 
après  le  combat,  devaient  se  trouver  environnés 
d'ennemis.  D'abord,  arrêtés  à  la  porte  Saint-An- 
toine, ils  avaient  à  combatrre  une  nombreuse 
troupe  de  brigands  qui  les  y  attendaient.  Pen- 
dant que  le  combat  se  serait  engagé,  l'autre  par- 
tie de  brigands,  qui  dévastaient  le  temple  de  Cha- 
renton, devaient  revenir  sur  ses  pas  et  les  attaquer 
par  derrière  ;  de  sorte  qu'aucun  de  ces  malheu- 
reux n'aurait  échappé  à  la  mort,  sans  l'assistance 
de  la  force  publique.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain,  le  parlemeni 
rendit  un  arrêt  qui  ordonnait  d'informer  immé- 
diatement contre  les  meurtres  et  l'incendie  de  la 
veille  et  portait  défense,  sous  peine  de  mort,  de  te- 
nir aucune  assemblée. 

Cela  n'empêcha  pas  les  excès  commis  de  se 
renouveler  ;  des  bandes  se  portèrent  de  nouveau 
à  Charenton  et  pillèrent  et  s'accagèrent  deux 
maisons  voisines  du  temple  et  appartenant  à  des 
protestants,  tandis  que  d'autres,  attroupés  au 
faubourg  Saint-Marcel,  tombèrent  sur  des  gens 
inoffensifs  qu'on  savait  huguenots  et  en  massa- 
crèrent trois. 

Quelques  protestants  du  quartier,  pour  éviter 
le  sort  qui  leur  était  réservé  par  ces  furieux,  s'é- 
taient réfugiés  dans  les  bâtiments  des  Gobelins 
(où  devait  bientôt  s'élever  la  célèbre  manufac- 
ture); ceux  qui  en  voulaient  à  leur  vie  les  y  pour- 
suivirent et  s'efforcèrent  d'en  briser  les  portes. 
M.  de  Montbazon  averti  de  leur  dessein  cri- 
minel s'y  transporta  avec  des  forces,  chercha 
par  des  discours  à  dissiper  l'attroupement  et  se 
retira. 

Il  parlait  bien  M.  le  gouverneur  de  Paris,  mais 
il  agissait  peu. 

Aussi  les  séditieux,  dès  qu'il  fut  parti,  se  remi- 
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rent-ils  à  la  besogne  ;  ils  se  portèrent  dans  la  rae 
des  Postes  et  pillèrent  deux  autres  maisons  ap- 
partenant à  des  protestants. 

Les  magistrats  et  les  archers  arrivèrent  assez 
à  temps  pour  mettre  la  main  sur  quatre  de  ces 
coquins  chargés  des  hardes  qu'ils  venaient  d'en- 
lever. 

Deux  d'entre  eux  furent  le  lendemain  pendus 
en  place  de  grève.  On  leur  attacha  sur  la  poitrine 
des  écriteaux  portant  ces  mots  :  «  séditieux  », 
«faiseur  d'émotion  ». 

Les  deux  autres  furent  le  même  jour  flétris, 
fouettés  la  corde  au  cou,  et  bannis  pour  neuf 
ans. 

Grâces  à  ces  deux  exemples,  la  tranquillité  se 
rétablit  et  les  protestants  purent  reprendre 
le  chemin  de  Charenton  où,  à  la  place  du  temple 
incendié,  on  en  fit  construire  un  nouveau,  plus 
vaste  et  plus  magnifique,  et,  en  1623,  le  conseiller 
d'état  Galand  fut  délégué  par  le  roi  pour  présider 
au  synode  qui  s'y  tint. 

Un  mois  après  cet  événement,  c'est-à-dire 
dans  la  nuit  du  22  au  23  octobre,  le  feu  prit  au 
pontMarchand,  d'où  il  se  communiqua  bientôt  au 
pont  au  Change,  où  se  vendaient  les  chiens  et  les 
chats;  l'incendie  fut  si  prompt,  qu'en  moins  de 
trois  heures,  les  deux  ponts  bâtis  l'un  et  l'autre 
sur  des  piles  en  bois,  s'effondrèrent  avec  les  mai- 
sons qui  étaient  dessus. 

L'embrasement  consuma  aussi  quelques  autres 
maisons,  tant  du  côté  de  la  rue  de  la  Pelleterie, 
que  du  côté  du  grand  Châtelet.  (Cette  rue  bordait 
autrefois  la  Seine  depuis  le  pont  Notre-Dame  jus- 
qu'au pont  au  Change  ;  les  Juifs  l'habitaient  au 
xii»  siècle.  Après  leur  expulsion,  dix-huit  pro- 
priétés qui  leur  appartenaient  furent  cédées  en 
H83,  par  Philippe  Auguste,  moyennant  73  livres 
de  cens  aux  pelletiers  qui  vinrent  y  exercer  leur 
industrie.  En  1786,  on  construisit  un  quai  où  fut 
établi  le  Marché  aux  fleurs,  et  la  rue  de  la  Pelle- 
terie se  trouva  commencer  à  la  rue  de  la  Cité- 
pour  finir  rue  de  la  Barillerie,  qui  fit  place  au 
boulevard  Sébastopol.  Lorsqu'on  1862,  on  con- 
struisit le  nouveau  tribunal  de  commerce,  la  rue 
de  la  Pelleterie  fut  supprimée.) 

Nombre  de  gens  prétendirent  que  c'étaient  les 
huguenots  qui  avaient  mis  le  feu  pour  prendre 
leur  revanche  de  l'incendie  de  leur  temple 
brûlé. 

Le  lendemain  de  l'événement,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  portant  perquisition  des  incen- 
daires,  avec  ordre  aux  administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  retirer  les  pauvres  familles  échappées 
au  désastre  dans  l'hôpital  Saint-Louis,  afin  d'y 
être  nourries  pendant  six  mois,  tandis  qu'on  em- 
ploierait ce  temps  à  faire  la  recherche  des 
objets  submergés  et  des  quêtes  dans  les  paroisses. 

L'incendie  des  ponts  causa  une  vive  impression 
dans  Paris;  le  bruit  courut  qu'on  devait  mettre 
le  feu  à  Notre-Dame,  au  Temple,  à  la  maison 


des  Jésuites,  et  à  nombre  d'autres  maisons  de  la 
ville  ;  ce  qui  effraya  tellement,  que  beaucoup  de 
bourgeois  se  hâtèrent  de  faire  boucher  les  sou- 
piraux de  leurs  caves  qui  donnaient  sur  les 
rues. 

Ce  fut  en  1621  qu'un  second  couvent  d'Ursu- 
lines  fut  établi  rue  Sainte-Avoie.  En  1283,  un 
chèvecier  de  Saint-Merri,  nommé  Jean  Suivant 
et  une  veuve  appelée  Constance  de  Saint-Jacques, 
avaient  fait  bâtir  à  frais  communs  dans  cette  rue 
(qu'on  appelait  alors  la  Grande-Rue-du-Temple, 
et  qui  de  nos  jours  a  repris  le  nom  de  rue  du 
Temple,  dont  elle  est  la  continuation  jusqu'à  la 
rue  de  Rivoli)  une  communauté  de  pauvres 
femmes  âgées  au  moins  de  50  ans  et  veuves. 
Cette  maison  était,  ainsi  que  la  chapelle  Sainte- 
Avoie,  qui  en  dépendait,  habitée  par  des  Bégui- 
nes, lorsque  les  Ursulines  y  furent  introduites, 
par  suite  d'un  accord  avec  le  curé  ou  chèvecier 
de  Saint-Merri  représentant  le  patron  fondateur 
de  la  communauté,  passé  le  10  décembre  1621 
et  approuvé  par  l'archevêque  de  Paris,  le  31  jan- 
vier 1622;  c'était  Madeleine  Lhuillier,  fondatrice 
du  premier  couvent  d'Ursulines  à  Paris,  qui 
avait  négocié  cette  affaire.  Des  lettres  patentes  du 
roi  en  date  de  février  1623,  vérifiées  au  parle- 
ment dans  le  même  mois,  l'approuvèrent;  par 
ces  lettres,  les  Ursulines  reçurent  le  pouvoir  de 
posséder  les  biens  et  revenus,  tant  de  l'ancienne 
fondation  que  de  la  nouvelle,  qui  était  de  mille 
livres  de  rente  données  par  M™*  Lhuillier,  veuve  de 
Sainte-Beuve  au  nom  de  M^^Feydeau,  sa  mère. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790,  et  une  syna- 
gogue fut  établie  en  1802  sur  son  emplacement. 

Ce  fut  encore  dans  la  même  année  1621,  que 
des  religieuses  carmélites  établies  à  Paris  en  1619 
furent  autorisées  à  acheter  l'hôtel  de  Châlons  et 
à  s'y  installer  :  ce  qu'elles  firent. 

Le  1*'  septembre  1621,  sur  la  remontrance  du 
procureur  général  qu'il  serait  utile  pour  pré- 
venir les  meurtres  et  les  assasinats  qui  se  commet- 
taient journellement  dans  Paris  et  ses  faubourgs, 
d'établir  des  barrières  à  chacun  des  quartiers  de 
la  ville  pour  la  retraite  «  des  treize-vingt  sergents 
à  verge  du  Chastelet  de  Paris  et  d'autant,  que 
depuis  la  réduction  de  cette  dicte  ville  en  l'obéis- 
sance du  roy,  les  quartiers  estans  augmentez  et 
la  ville  beaucoup  plus  peuplée,  il  seroit  aussy 
nécessaire  de  faire  de  nouvelles  barrières  et 
distribuer  en  icelles  quantité  desdicts  sergents  à 
verge,  pour  tenir  main  forte  à  l'exécution  des 
mandemens  de  justice  et  empescher  les  crimes 
et  rébellions  ».  La  Cour  accueillit  favorablement 
ces  explications,  et  sans  plus  tarder,  ordonna 
qu'outre  les  barrières  déjà  existantes,  il  en  serait 
construit  et  dressé  cinq  autres,  savoir  :  une 
au  principal  carrefour  des  marais  du  Temple, 
une  au  carrefour  Saint-Martin-des-Chauips,  une 
à  la  pointe  Saint-Eustache,  une  au  faubourg 
Saint-Germain-des-Prés  et  une  au  bout  du  Pont- 
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Neuf.  Vingt  sergents  à  verge  durent  occuper 
chaque  barrière  et  les  garnir  d'armes  pour  y 
avoir  recours  en  cas  de  nécessité. 

Il  fut  enjoint  à  ces  sergents  de  porter  journel- 
lement leur  épée,  afin  d'être  toujours  prêts  à 
sévir  contre  les  malfaiteurs,  et  ce  à  peine  de 
50  livres  d'amende. 

Le  11  septembre,  le  parlement  rendit  un  arrêt 
ordonnant  que  les  tueries  de  bestiaux  pour  les 
boucheries  de  la  montagne  Sainte- Geneviève, 
seraient  rétablies  au  faubourg  Saint-Marcel. 

Le  30  décembre,  la  Cour  ordonna  que  les  rec- 
teur, doyen,  suppôts  de  l'Université  et  les, princi- 
paux et  boursiers  de  tous  les  collèges,  seraient 
assignés  par  devant  les  conseillers  en  la  Cour, 
pour  qu'il  leur  fût  donné  connaissance  de  la 
défense  faite  aux  principaux  et  boursiers,  de 
louer  aucune  chambre  dans  lesdits  collèges  à 
des  personnes  mariées  ou  à  des  femmes,  ainsi 
que  plusieurs  d'entre  eux.  le  faisaient,  notamment 


à  des  femmes  de  mauvaises  mœurs  ;  dont  la  pré- 
sence dans  les  collèges  était  un  véritable  scan- 
dale. 

Ordre  leur  fut  intimé  de  donner  immédiate- 
ment congé  à  celles  qui  pourraient  y  demeurer 
et  cela  «  à  peine  de  déchéance  et  privation  de 
leurs  principautez  et  bourses  et  d'amende  arbi- 
traire. » 

On  sait  que  le  roi  était  parti  pour  la  Guyenne 
et  le  Béarn,  afin  de  faire  la  guerre  aux  rebelles; 
le  9  janvier  1622,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  reçurent  une  lettre  de  cachet  de  lui,  les 
invitant  à  avoir  à  s'entendre  avec  le  duc  de  Mont- 
bazon,  gouverneur  de  Paris,  à  l'effet  de  fêter  son 
retour. 

Le  roi  ne  voulait  pas  qu'on  fit  «  despense  ni 
grande  cérémonie»,  mais  enfin  il  tenait  à  être 
reçu  avec  quelque  enthousiasme,  et  il  avait  sage- 
ment pensé  que  le  meilleur  moyen  d'être  conve- 
nablement fêté,  était  de  commander  lui-même 
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tous  les  apprùls  de  la  fête  spontanée  qu'il  dési- 
rait qu'on  lui  ofliil. 

Le  prévôt  et  les  échevins  s'assemblèrent  donc 
à  l'hôtel  de  ville,  le  16  janvier,  et,  d'accord  avec 
le  gouverneur  et  les  autres  autorités,  réglèrent 
tous  les  détails  de  la  cérémonie. 

Il  fut  arrêté  qu'on  convoquerait  6,000  hommes 
de  garde  bourgeoise,  qu'on  louerait  aux  quin- 
cailliers des  corcelets  pour  ceux  des  bourgeois, 
soldats  qui  en  manquaient;  que  les  membres 
du  corps  de  ville  iraient  à  la  rencontre  du  roi  en 
liabils  décents,  que  depuis  la  porte  Saint-Jacques 
jusqu'au  Louvre,  les  habitants  des  maisons 
seraient  tenus  de  mettre  à  chacune  des  fenêtres 
de  leurs  logements  une  lanterne  en  papier  bleu 
rouge  et  blanc,  comme  aussi  un  flambeau  ou  une 
torche  à  la  porte  de  chaque  maison  et  que  les 
dits  flambeaux  et  torches  seraient  allumés,  ainsi 
que  les  chandelles  qui  seraient  placées  dans  les 
lanternes. 

Que  les  rues  seraient  nettoyées  par  des 
boueurs,  que  les  fermiers  de  l'entrée  du  vin 
seraient  tenus  de  faire  enlever  les  barrières  de 
charpenterie  qui  existaient  depuis  le  faubourg 
Saint-Jacques  jusqu'à  la  porte  et  de  faire  remplir 
el  paver  les  trous. 

Tout  semblait  donc  parfaitement  entendu; 
mais  le  24  janvier,  le  prévôt  et  les  échevins 
reçurent  cette  nouvelle  missive  royale  : 

«  Très  chers  et  bien  amez, 

«  Estant  nécessaire  que  les  rues  par  où  nous 
devons  passer,  arrivant  en  nostre  bonne  ville  de 
Paris  soient  sablonnées,  pour  éviter  les  inconvé- 
niens  que  la  chute  de  quelques  chevaux  en  ce 
temps  rude  pourroit  apporter,  nous  vous  faisons 
la  présente,  par  laquelle  nous  vous  mandons  et 
ordonnons  que  vous  ayez  à  y  pourvoir  prompte- 
ment...  » 

Grand  émoi  à  l'hôtel  de  ville.  On  se  hâta  de 
convoquer  les  marchands  de  sablon,  mais  aucun 
n'en  avait  en  quantité  suffisante  pour  sablonner 
les  rues.  On  s'assembla  de  rechef  et  on  convint 
d'écrire  au  roi  pour  le  prévenir  de  l'impossibilité 
dans  laquelle  on  se  trouvait  de  satisfaire  son  dé- 
sir, mais  en  même  temps,  on  lui  fit  connaître 
qu'ordre  avait  été  donné  aux  bourgeois  de  casser 
la  glace  devant  leurs  maisons,  d'y  faire  nettoyer 
au  balai,  d'y  faire  enlever  les  immondices  et  de 
faire  jeter  du  fumier  devant  les  maisons  le  jour 
de  l'entrée  royale. 

Il  paraît  que  le  fumier  était  plus  abondant  à 
Paris  que  le  sablon. 

Mais  Louis XIII  s'en  contenterait-il?  telle  était 
la  grande  question  à  résoudre,  et  dans  le  cas  de 
la  négative  par  quoi  remplaçerait-on  le  fumier! 

La  réponse  du  roi  ne  se  fît  pas  attendre. 

Le  27,  il  écrivit  d'Étampes  une  lettre  dans 
laquelle  ,  reconnaissant   que  le  temps  étail   au 


dégel,  il  prévenait  qu'il  se  contenterait  que  les 
rues  fussent  nettoyées  et  les  glaces  qui  pouvaient 
rester  à  fondre  aux  égouts  des  maisons,  cassées. 
Il  ne  parlait  pas  du  fumier. 

Le  prévôt  et  les  échevins  étaient  enchantés  ; 
aussi  s'empressèrent-ils  de  faire  parer  et  orner  la 
porte  Saint-Jacques,  qui  fut  décorée  d'un  grand 
tableau  représentant  le  roi,  et  de  commander  aux 
trente  violons  et  hautbois  de  la  ville  de  se  trouver 
le  lendemain,  vendredi  28,  à  la  porte  Saint- 
Jacques,  à  l'eflet  d'y  charmer  les  oreilles  royales 
à  l'aide  de  leurs  instruments  (cornets  et  hautbois). 

Enfin  tout  étant  prêt,  les  compagnies  de  gens 
de  pied  partirent  dès  le  matin  pour  se  rendre 
sous  la  conduite  de  leurs  capitaines,  au  chajnp 
de  bataille  qui  avait  été  préparé  près  la  Croix  de 
Montrouge,  et  aune  heure  de  l'après-midi,  toute 
la  troupe  de  la  ville  étant  assemblée  sur  la  place 
de  Grève,  le  prévôt,  les  échevins  et  autres  officiers 
municipaux  allèrent  chercher  le  gouverneur, 
pour,  avec  toute  les  troupes  se  porter  au-devant 
du  roi,  qui  fit  son  entrée  dans  sa  bonne  ville  au 
bruit  des  acclamations,  et  s'en  alla  à  Notre-Dame 
rendre  grâces  à  Dieu  de  l'heureux  succès  de  son 
voyage,  et  entendre  un  Te  Deum...  après  quoi  il 
rentra  au  Louvre. 

Le  15  janvier  1622,  dans  une  modeste  maison 
de  la  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  celle  des 
Vieilles-Étuves,  par  une  nuit  d'orage,  un  tapissier 
était  au  chevet  du  lit  de  sa  femme  en  proie  aux 
douleurs  de  l'enfantement.  Un  flls  vint  terminer 
les  souffrances  de  la  pauvre  mère,  et  cet  enfant 
étonna  le  monde  par  les  productions  de  son 
génie.  Cet  homme,  le  fils  d'un  tapissier,  c'était 
Molière,  Molière  que  la  plupart  des  biographes 
ont  fait  à  tort  naître  en  1620,  sous  les  pilliers  des 
halles,  rue  de  la  Tonnellerie,  et  nous  avons  dit 
(l'""  vol.  page  455)  qu'en  l'an  VIII  on  avait  placé 
une  plaque  commémorative  sur  cette  maison,  ce 
qui  accrédita  l'erreur  aujourd'hui  reconnue. 

Le  lundi,  28  février  1622,  les  cordeliers  firent 
encore  parler  d'eux,  il  présentèrent  requête  à  la 
cour,  pour  lui  exposer  que  le  frère  Benignus 
de  Gennes,  leur  général,  avait  de  son  autorité 
privée,  déposé  le  maître  des  mœurs  des  enfants 
religieux  de  leur  couvent,  fait  emprisonner  deux 
frères  et  chasser  deux  autres,  et  que,  la  nuit 
précédente,  il  avait  fait  enlever  dans  un  carrosse 
le  frère  Gardien  et  le  père  Petit,  docteur  en 
théologie.  Le  parlement  assigna  les  parties  à 
comparaître  le  lendemain  et  ordonna  la  réinté- 
gration des  cordeliers  emprisonnés  ou  enlevés,  et 
le  11  mars,  il  ordonna  que  le  frère  de  Gennes 
obtiendrait  du  roi  la  permission  d'exercer  la 
charge  de  général,  et  que  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
obtenue,  il  ne  pourrait  en  faire  les  fonctions,  et 
que  tous  les  frères  évacueraient  le  couvent.  Et  il 
fallut  pour  assurer  l'exécution  de  l'arrêt ,  que  le 
procureur  général  se  transportât  en  personne  au 
Couvent  de  l'Ave  Maria. 
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Les  pauvres  étaient  toujours  en  si  grand  nombre 
dans  la  ville  que  les  hospices  créés  pour  les  rece- 
voir étaient  devenus  insuffisants,  les  administra- 
teurs de  l'Hôtel-Dieu  furent  autorisés  le  16  mars  à 
acheter  une  maison  au  faubourg  Saint-Marcel 
pour  enfermer  tous  ceux  qu'on  ne  savait  où 
loger;  ils  payèrent  pour  cela  6400  livres  tournois. 
Le  20  du  même  mois,  le  roi  quitta  Paris  pour 
aller  passer  les  fètet-de  Pâques  à  Rlois  et  de  là  en 
Poitou  et  en  Guyenne,  pourappaiser  les  nouveaux 
troubles  suscités  par  les  protestants. 

Le  P.  Athanase  Mole,  appuyé  par  son  frère 
Mathieu  Mole,  depuis  premier  président  au  par- 
lement, entreprit  de  fonder  à  Paris,  en  1622,  un 
troisième  couvent  de  capucins  et  acheta  l'empla- 
cement d'un  jeu  de  paume  sur  la  culture  du 
Temple  (rue  de  Perche).  L'église  ne  fut  achevée 
que  par  la  protection  de  M.  d'Argenson  ;  quel- 
ques tableaux  représentant  des  sujets  tirés  de  la 
vie  de  la  sainte  Vierge,  peints  par  Robert,  avaient 
une  certaine  valeur  ainsi  que  deux  autres  de 
La  Hire,  dont  l'un,  placé  sur  le  grand  autel 
représentait  F  Adoration  des  bergers. 

Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  devint  pro- 
priété nationale  et  fut  vendu  en  quatre  lots  le 
19  nivôse  an  VI;  l'église  fut  rachetée  par  la  ville 
de  Paris,  les  24  octobre  et  7  décembre  1811,  au 
prix  de  61,322  francs  et  fut  érigée  en  seconde 
succursale  de  la  paroisse  Saint-Merri,  sous  le  vo- 
cable de  Saint-François-d'Assise. 

Au  mois  de  mars  1622,  quelques  religieux 
barnabites  arrivèrent  à  Paris  et,  protégés  par 
Louis  XIII ,  s'y  établirent.  L'évêque  Henri  de 
Gondi  était  tout  disposée  encourager  la  fondation 
d'un  couvent  de  cet  ordre  dans  la  capitale,  mais  le 
clergé  s'y  opposait  vivement. 

L'évêque  lutta  avec  persistance  et  finit  par 
triompher. 

En  1629,  les  barnabites  vinrent  donc  se  loger 
rue  d'Enfer;  mais  bientôt,  trouvant  le  local  in- 
commode, ils  se  transportèrent  au  Marais,  où  ils 
ne  furent  guère  mieu.x. 

Aussi  en  1631,  l'archevêque,  désireux  de  les 
installer  d'une  façon  définitive,  songea  à  les  éta- 
blir dans  le  prieuré  de  Saint-EIoi. 

Le  curé  de  Saint-Eustache  et  les  autres  curés 
des  paroisses  de  la  cité,  essayèrent  en  vain  de 
s'opposer  à  cette  destination  du  prieuré.  L'arche- 
vêque tint  bon  et  les  barnabites  vinrent  en  pren- 
dre possession. 

Le  logis  ne  méritait  guère  d'être  si  chaudement 
disputé  ;  il  consistait  en  une  vieille  église  à  demi 
tombée  en  ruines,  dont  il  fallut  faire  exhausser 
le  sol  qui  se  trouvait  en  contrebas  de  dix-huit 
marches,  et  en  vieux  bâtiments  depuis  longtemps 
abandonnés. 

Ce  ne  fut  qu'en  1704,  que  fut  terminée  la  façade 
de  l'église,   refaite   sur   les  dessins  de  Restaud; 
elle  ne  contenait  rien  de  remarquable. 
Les  barnabites  se  consacraient  à  la  prédica- 


tion,  à  l'éducation,  aux  missions,  à  la  direction 
des  séminaires,  à  la  confession,  etc. 

Ils  portaient  une  soutane,  un  manteau  long 
noir  et  des  souliers. 

Supprimés  par  la  révolution  de  1789,  l'ordre 
ne  cessa  cependant  jamais  d'exister. 

Il  fut  d'ailleurs  rétabli  en  1857,  et  il  ouvrit  une 
maison  à  Paris  rue  de  Valois-du-Roule,  48. 

Seulement,  au  nom  de  barnabites,  ces  religieux 
substituèrent  celui  de  Clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul. 

L'église  et  la  communauté  furent  supprimées 
en  1790  et  devinrent  propriété  nationale.  Les  bâ- 
timents du  couvent,  furent  en  1814,  convertis 
en  dépôt  de  la  comptabilité  générale  du  royaume 
et  démolis  vers  1838,  lors  du  percement  de  la 
rue  Constantine.  Le  passage  des  Barnabites  qu'on 
avait  ouvert  surune  partie  de  l'emplacement,  est 
aussi  disparu. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  rendu  en 
1622,  décida  que  la  qualité  de  gentilhomme  ne 
dispensait  pas  celui  qui  faisait  cession  de  ses 
biens,  de  porter  le  bonnet  vert;  la  loi  permettait 
dans  le  cas  où  un  créancier  rencontrait  son  débi- 
teur cessionnaire,  sans  avoir  ce  bonnet  sur  la 
tête,  de  le  faire  arrêter.  La  peine  du  bonnet  était 
imposée,  moins  pour  noter  ceux  qui  devaient  le 
porter  d'infamie,  que  pour  avertir  les  gens  de  ne 
pas  leur  faire  crédit. 

Un  couvent  de  Feuillantines  fut  fondé  pendant 
le  cours  de  cette  année  à  Paris.  Anne  Gobelin, 
veuve  du  sieurd'Estourmcl  de  Plainville,  voulant 
attirer  des  feuillantines  à  Paris,  pria  Anne  d'Au- 
triche de  demander  aux  pères  Feuillants  de 
Pignerol  de  lui  envoyer  des  religieuses  de  cet 
ordre  ;  celles-ci  partirent  du  monastère  de  Tou- 
louse le  30  juillet  et  arrivèrent  à  Paris;  elles  des- 
cendirent aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques, 
d'où  elles  furent  conduites  en  grande  pompe,  par 
trente  religieux  feuillants,  à  la  maison  qui  leui' 
était  destinée  dans  une  impasse  de  la  même  rue 
et  qui  prit  leur  nom.  M"°  d'Estourmel  leur  fit  don 
de  27,000  livres  et  d'une  rente  de  2,000  livres. 
Leur  église  ne  fut  bâtie  qu'en  1719  et  avec  le 
produit  d'une  loterie  autorisée  par  arrêt  du  con- 
seil du  29  mars  1713.  Elle  n'avait  rien  de  remar- 
quable. 

Supprimé  en  1790,  le  couvent  de\int  propriété 
nationale.  Une  partie  du  jardin  fut  vendue  le 
2  fructidor  an  IV.  Les  bâtiments  furent  cédés 
sous  le  directoire,  en  échange  de  l'hôtel  de 
Castries. 

En  1859,  l'impasse  des  Feuillantines  devint  une 
rue  conduisant  de  la  rue  Saint-Jacques  à  la  rue 
d'Ulm. 

L'évêque  de  Paris,  Henri  de  Gondi,  cardinal  de 
Retz,  qui  accompagnait  le  roi  dans  sa  campagne, 
mourut  d'une  fièvre  maligne  au  camp  devant 
Béziers,  le  13  août;  son  corps  fut  apporté  à  Paris 
et  inhumé  avec  beaucoup  de  solennité  dans  la 
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chapelle  de  sa  famille,  le?  octobre  1622.  Il  y  eut 
à  ce  propos  encore  une  altercation  à  Notre- 
Dame  pour  une  question  d'étiquette  :  avant  qu'on 
commençât  le  service,  le  chantre  de  Notre-Dame 
prétendit  se  placer  au-dessus  des  membres  de  la 
cour  des  comptes;  ceux-ci  ne  voulurent  pas  le  lui 
permettre;  une  discussion  s'éleva,  et  le  chantre, 
furieux,  s'en  alla  laissant  là  le  chant. 

Henri  de  Gondi  fut  le  dernier  évêque  de  Paris; 
le  roi  Louis  XIII  sollicita  le  pape  Grégoire  XV 
d'ériger  Paris  en  archevêché,  et  le  pape  y  con- 
sentit par  bulle  datée  du  20  octobre  de  la  même 
année. 

Jean  François  de  Gondi,  doyen  de  Notre-Dame 
et  coadjuteur  du  cardinal  de  Retz,  son  frère, 
devint  ainsi  le  premier  archevêque  de  Paris  et  fut 
sacré  en  ladite  qualité  le  dimanche  19  février 
1623,  dans  son  église,  par  François  d'Escoubleau, 
cardinal  de  Sourdis. 

Encore  un  nouveau  couvent  :  celui  des  Annon- 
ciades  célestes  ou  filles  bleues,  que  la  marquise 
de  Verneuil  fit  venir  de  Nancy  et  qu'elle  établit  à 
Paris  au  nombre  de  neuf,  nombre  qui  ne  fut  pas 
longtemps  sans  s'augmenter  considérablement. 
Ces  premières  religieuses  furent  provisoirement 
logées  dans  une  maison  particulière,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  eût  reconnu  la  communauté  par  lettres 
patentes  :  ce  qui  eut  lieu  au  mois  de  septem- 
bre 1622.  Elles  allèrent  alors  s'installer  rue 
Culture -Sainte- Catherine  ,  êdans  une  maison 
qu'elles  achetèrent  à  Charles  Tiercelin,  marquis 
de  Saveuse,  ri  à  François  de  Montmorency,  et 
qu'on  appelait  l'hôtel  Damville  :  cet  hôtel  leur 
coûta  96,000  livres.  L'ancienne  maîtresse  de 
Henri  IV  les  dota  de  2000  livres  de  rente.  Le  roi 
leur  accorda  de  nouvelles  lettres  patentes  au 
mois  de  janvier  1629,  aux  termes  desquelles  au- 
cun couvent  d'Annonciades  ne  pouvait  être  établi 
en  France  sans  l'autorisation  de  celui  de  Paris. 
La  comtesse  de  Hameaux  rivalisa  de  libéralité 
avec  la  marquise  de  Verneuil  et  fit  bâtir  une 
église  dans  laquelle  on  allait  admirer  le  tableau 
du  principal  autel,  peint  par  Poussin  et  repré- 
sentant une  Annonciation. 

Ces  religieuses  suivaient  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin et  vivaient  dans  une  retraite  absolue, 
puisqu'il  ne  leur  était  permis  de  voir  leurs  plus 
proches  parents  qu'une  fois  par  an. 

Elles  portaient  un  habit  blanc,  un  manteau  et 
un  scapulaire  bleus,  d'où  leur  vint  leur  nom  de 
filles  bleues. 

Le  couvent  fut  supprimé  en  1790  et  devint 
propriété  nationale  ;  il  fut  vendu  le  29  fructidor 
an  IV. 

Un  gentilhomme  italien  fameux,  Scipion  Sar- 
dini,  riche  et  traitant  sous  le  règne  de  Henri  III, 
voulut  créer  une  maison  de  retraite  pour  les 
vieillards  pauvres  et  infirmes,  et  en  1622  il  fit  à 
cet  effet  bâtir  sur  la  place  Scipion  (située  rue 
de  la  Barre  ou  Scipion  el  qui  occupe  le  terrain 


de  l'ancien  cimetière  Sainte-Catherine  ;  cette  rue 
s'appela  d'abord  rue  de  la  Barre,  à  cause  d'une 
barrière  qui  la  fermait  du  côté  de  la  rue  des 
Francs-Bourgeois-Saint-Marcel;  elle  prit  son 
nom  de  Scipion  de  l'hôtel  construit  par  Sardini) 
un  hôtel  qui,  en  1636,  fut  donné  à  l'hôpital  gé- 
néral, qui  y  fit  établir  sa  boulangerie,  sa  bouche- 
rie, etc. 

Cet  édifice  solidement  bâti,  est  devenu  la  bou- 
langerie générale  de  tous  les  hôpitaux  et  hos- 
pices de  Paris. 

Un  autre  hôpital  fut  fondé  la  même  année 
rue  Censier  (appelée  d'abord  rue  Sans- Chef —  c'é- 
tait une  impasse,  —  puis  par  corruption,  Sencée, 
Sentier  et  enfin  Censier).  Antoine  Séguier,  prési- 
dent au  parlement,  dans  le  dessein  de  sauver  de 
la  misère  des  orphelines,  acheta  le  21  mars  une 
maison  appelée  le  petit  séjour  d'Orléans,  et  qui 
avait  fait  partie  de  l'ancien  hôtel  que  les  ducs 
d'Orléans  possédaient  là  jadis.  Le  roi,  par  lettres 
patentes  du  mois  de  janvier  1623,  autorisa  cet 
établissement  pour  les  jeunes  filles  orphelines 
nées  à  Paris,  de  légitime  mariage  et  âgées  de  six 
à  sept  ans,  afin  «  d'y  être  élevées  dans  les  bonnes 
mœurs  et  instruites  des  ouvrages  auxquels  elles 
se  trouveraient  propres,  pour  être,  après  cela, 
mises  en  apprentissage  ou  dans  des  maisons 
d'honneur  ou  de  bonne  réputation,  ou  enfin,  ma- 
riées convenablement.  » 

Pour  favoriser  cet  hôpital,  le  roi  Louis  XIV, 
par  lettres  patentes  d'avril  1657,  ordonna  que 
les  compagnons  «  de  toutes  sortes  d'arts  et  de 
métiers,  qui,  après  avoir  fait  leur  apprentissage 
à  Paris,  épouseraient  des  filles  orphelines  de 
l'hôpital  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde  (ce  fut 
le  nom  qu'on  lui  donna)  seraient  reçus  maîtres, 
sans  autres  lettres  que  l'extrait  de  la  célébration 
de  leur  mariage,  et  sans  avoir  besoin  de  faire 
des  chefs-d'œuvre  et  sans  payer  aucun  droit  de 
banquets,  de  confrérie  ou  autres.  » 

Cette  maison  fut  supprimée  lors  de  la  Révolu- 
tion. 

Paris  s'engoua  cette  année-là  d'un  carme  espa- 
gnol appelé  Dominique,  qui  était  arrivé  de  Ba- 
vière précédé  d'une  réputation  de  saint  à  mira- 
cles ;  on  l'appelait  le  bienheureux  père,  et  quand 
il  passait  dans  les  rues,  c'était  à  qui  ferait  en 
sorte  de  lui  couper  un  morceau  de  sa  robe  pour 
s'en  faire  une  relique,  et  on  lui  avait  fait  de  tels 
emprunts,  que  c'était  à  peine  si,  par  derrière, 
elle  lui  descendait  au  molet. 

Le  roi  et  toute  la  cour  partageaient  l'engoue- 
ment général;  Louis  XIII  assiégeant  la  ville  de 
Montauban,  avait  fait  venir  le  carme  et  lui  avait 
demandé  conseil  pour  prendre  la  ville  : 

—  Faites  tirer  400  coups  de  canon,  répondit 
Dominique,  et  les  habitants  intimidés  se  ren- 
dront certainement. 

Le  roi  fit  tirer  les  400  coups,  mais  les  ennemis 
ne  se  rendirent  pas  ;  toutefois  il  en  resta  un  die- 
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On  vit  uu  jour  le  comte  de  Rochefort,  avec  son  ami  de  Rieux,  se  glisser  jusque  sur  le  cou  du  cheval  de  bronze  de  HeurUV. 
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ton  populaire  et  à  Paris,  quiconque  faisait  beau- 
coup de  bruit  et  de  tapage  était  dit  :  faire  les 
quatre  cents  coups. 

L'année  1623  commença  par  une  dispute  qui 
s'éleva  à  l'occasion  de  la  rentrée  du  roi  qui  revint 
victorieux  de  son  expédition  de  Guyenne.  Il  fit 
son  entrée  triomphale  le  10  janvier,  par  la  porte 
Saint-Antoine.  Le  champ  de  bataille  des  milices 
de  la  viUe  fut  marqué  entre  Gharenton  et  la 
Râpée,  et  pour  faciliter  leur  passage,  on  dressa 
un  pont  de  bateaux  au  bout  du  boulevard  et  à 
l'endroit  où  se  trouvait  le  fossé  de  la  Bastille.  Le 
roi  dîna  à  Gharenton,  dans  la  maison  du  premier 
président.  Le  gouverneur  de  Paris,  le  prévôt  des 
marchands,  leséchevins  et  les  autres  officiers  de 
la  ville  s'y  rendirent  pour  présenter  leurs  hom- 
mages au  roi,  et  ce  fut  au  moment  de  se  mettre 
en  route  pour  Paris,  que  la  contestation  com- 
mença. Les  quatre  maréchaux  de  France,  MM.  de 
Saint  Géran,  de  Yitry,  de  Gréquy  et  de  Bassom- 
pieire ,  prétendaient  marcher  immédiatement 
devant  le  roi,  et  la  ville  soutenait  qu'elle  était 
en  possession  de  cet  honneur. 
Liv.  94.  —  2®  volume. 


Pendant  deux  heures  on  discuta,  on  invoqua 
les  privilèges  de  chacun  et  les  traditions;  Le 
comte  de  Schomberg  et  les  secrétaires  d'Etat  de 
Pisieux  et  de  la  Ville-aux-Cleics  furent  les  plus 
ardents;  le  roi  impatienté,  finit  par  intervenir  et 
décida  qu'il  n'y  aurait  pei^sonne  entre  lui  et  les 
officiers  de  ville  à  son  entrée. 

Cette  décision  mécontenta  fort  les  quatre  ma- 
réchaux qui,  immédiatement,  montèrent  à  cheval 
et  s'en  retournèrent  chacun  chez  soi. 

Le  prévôt,  au  contraire,  très  flatté,  en  profita 
pour  placer  une  belle  harangue  qu'il  avait  à  dé- 
biter, le  roi  l'écouta  avec  résignation,  et  puis 
montant  en  carrosse,  il  se  fit  conduire  au  champ 
de  bataille  (ou  de  manœuvre)  où  se  trouvaient 
rangées  les  troupes  bourgeoises  ;  là,  il  mit  pied  à 
terre  et  les  passa  en  revue,  et  remontant  à  che- 
val, il  fit  son  entrée  dans  la  ville. 

Malheureusement,  la  longue  dispute  des  ma- 
réchaux et  des  officiers  de  la  ville  avait  duré  si 
longtemps,  que  la  nuit  était  venue  et  que 
Louis  XIII  put  à  peine  voir  les  belles  inscriptions 
faites  à  sa  louange  sur  son  parcours,  et  les  autres 
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décorations  qui  avaient  été  disposées  pour  le 
recevoir. 

Il  fut  conduit  à  Notre-Dame,  où  l'attendait 
l'archevôque  à  la  tête  de  son  clergé  qui  commen- 
çait à  trouver  le  temps  long  et,  le  Te  Deum 
chanté,  il  monta  en  carrosse,  et  se  rendit  au 
Louvre,  accompagné  du  gouverneur  de  Paris  et 
de  deux  échevins. 

Le  18,  ce  fut  la  reine  mère  qui  entra  à  Paris, 
mais  plus  modestement,  et  alla  loger  au  palais 
du  Louvre. 

Françoise  de  la  Croix  conçut  en  1623  le  projet 
très  louable  de  fonder  une  maison  hospistalière 
pour  les  femmes  ou  filles  malades  qui,  nées  dans 
une  condition  honnête,  ne  pouvaient  se  procurer, 
faute  d'argent,  les  secours  nécessaires  à  leur 
guérison.  Une  riche  bourgeoise ,  une  dame 
Dorsay  voulut  être  de  moitié  dans  l'accomplisse- 
ment de  cette  bonne  œuvre,  et  loua  à  cet  effet 
une  vaste  maison  dans  la  rue  du  Foin  au  Marais. 
M.  Faure,  maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi,  y  plaça 
douze  lits,  et  devint  par  ses  libéralités  le  protec- 
teur de  cette  communauté,  qui  s'appela  l'hôpital 
de  la  Charité,  malgré  les  réclamations  des  reli- 
gieux de  l'ordre  de  ce  nom,  qui  s'y  opposèrent; 
l'affaire  fut  envoyée  devant  le  parlement,  et  plu- 
sieurs arrêts  contradictoires  furent  rendus  ;  l'éta- 
blissement fut  autorisé  par  lettres  patentes  de 
Louis  XIII  du  mois  de  janvier  1623.  Toutefois,  ce 
ne  fut  qu'en  1629  que  les  religieuses  purent  faire 
leurs  vœux  et  s'installer  dans  leur  maison. 

Au  commencement  de  l'année  1775,  le  nombre 
des  lits  de  cet  hôpital  s'élevait  à  23. 

Il  fut  supprimé  en  1792,  et  remplacé  par  une 
filature  de  coton  établie  en  faveur  des  indigents. 

Les  religieuses  hospitalières  avaient  acheté 
une  autre  maison  dans  le  quartier  de  la  Roquette, 
où  elles  établirent  un  second  hôpital  et  bâtirent 
une  église  dédiée  à  saint  Joseph.  Les  deux  hôpi- 
taux étaient  soumis  à  la  juridiction  de  l'archevê- 
que de  Paris,  et  ne  formaient  qu'un  seul  établis- 
sement; mais  en  1690,  le  nombre  des  religieuses 
s'élevait  à  80,  et  Louis  XIV  sépara  les  deux  hôpi- 
taux, en  les  rendant  entièrement  indépendants 
l'un  de  l'autre.  Les  lettres  furent  enregistrées  au 
parlement  le  12  juin  1691 . 

La  maison  delà  Roquette  avait  avant  la  révo- 
lution de  1789,  dix-neuf  lits  pour  les  femmes 
vieilles  et  infirmes;  supprimée  en  1792,  elle  fut, 
comme  celle  de  la  rue  du  Foin,  occupée  par  une 
filature  de  coton. 

Tout  près  de  la  maison  de  Scipion,  au  coin  de 
la  rue  des  Fossés-Saint-Marcel  et  de  la  rue  Fer- 
à-Moulin,  se  trouvait  l'hôtel  Clamart,  apparte- 
n  ant  aux  seigneurs  de  Dormans  ;  au  xvii°  siècle, 
on  fit  du  jardin  de  l'hôtel  de  Clamart  un  cimetière 
à  l'usage  exclusif  des  trépassés  de  l'hôtel-Dieu  : 
on  y  apportait  les  cadavres  en  temps  d'épidémie 
dans  un  chariot  qui  en  contenait  cinquante,  et 
qui  faisait  quatre  fois  le  voyage  par  jour;  néan- 


moins, les  familles  avaient  le  droit  de  réclamer 
les  mortsde  l'hôpital,  pour  les  enterrer  aux  Inno- 
cents. 

En  1780,  le  cimetière  de  Clamart  fut  en  partie 
traversé  par  le  prolongement  delà  rue  des  Morts, 
qui  prit  le  nom  de  rue  delà  Muette  et  le  conserva 
jusqu'en  1806,  où  elle  se  fondit  avec  la  rue  du  Fer 
à  Moulin.  En  1833,  l'administration  des  hôpitaux 
fit  construire  un  amphithéâtre  d'anatomie  sur 
l'emplacement  de  l'hôtel  Clamart. 

En  1624, un  riche  partisan, Galet,joueur  effréné, 
à  la  suite  de  gains  considérables,  acheta  à  Huaut 
de  Montmagny  deux  maisons  situées  sur  la  place 
Royale,  et  que  l'architecte  du  Cerceau  métamor- 
phosa en  deux  jolis  hôtels  reliés  par  un  jardin. 
L'hôtel  Galet  fut  acheté  par  Sully;  il  est  construit 
sur  la  rue  Saint-Antoine  :  les  inscriptions  qu'on 
lisait  sur  la  façade  sont  effacées.  Le  portail  dont 
Sauvai  disait  :  «  il  est  étouffé  par  deux  pavillons 
fort  gros  qui  mangent  la  face  du  logis  »  a  changé 
d'aspect  :  aujourd'hui,  une  galerie  à  deux  fenê- 
tres joint  les  pavillons.  Un  riche  salon  existe 
encore  au  premier  étage  du  bâtiment,  entre  la 
cour  et  le  jardin,  avec  ses  anciens  lambris  au 
chifire  de  Sully  ;  dans  une  autre  pièce,  on  voit  un 
fort  beau  pavé  en  mosaïque. 

L'hôtel  Sully  appartint  ensuite  à  la  famille  du 
Vigean,  après  aux  Turgot  de  Saint-Clair,  puis 
aux  Boisgelin  ;  et  c'est  sous  ce  dernier  nom  que 
beaucoup  de  personnes  le  désignent. 

Ce  fut  aussi  en  1624,  que  fut  démoli  le  jeu  de 
paume  de  la  rue  Geoffroy-Lasnier,  pour  agrandir 
l'hôtel  de  Châlons-Luxembourg,  dont  on  admira 
bientôt  la  magnifique  porte,  un  véritable  chef- 
d'œuvre  de  sculpture.  Il  avait  appartenu  à  M.  de 
La  Chaise,  qui  le  vendit,  le  17  juin  1608,  au  con- 
seiller Antoine  Lefèvre  de  La  Boderie  ;  puis, 
en  1623,  il  fut  acquis  par  Perrochel,  maître  d'hô- 
tel du  roi,  qui  le  fit  agrandir  l'année  suivante. 
Perrochel  n'habita  pas  cet  hôtel,  qu'il  loua  à  la 
famille  de  Châlons;  en  1659,  la  fille  de  Perrochel, 
-  mariée  à  M.  de  Neufbourg,  le  vendit  à  M""^  Eeon 
de  Luxembourg  du  Masset;  c'est  depuis  lors 
qu'on  l'appela  l'hôtel  Châlons-Luxembourg. 

Cette  année  1624  fut  grandement  occupée  par 
des  travaux  de  construction,  et  d'édilité. 

Nous  avons  déjà  parlé,  à  propos  de  la  construc- 
tion du  Pont-Marie,  du  traité  qui  avait  été  con- 
senti en  1614  avec  l'entrepreneur  général  des 
ponts  de  France,  Christophe  Marie,  traité  aux 
termes  duquel  il  s'était  engagé  à  joindre  les  deux 
îles  Notre-Dame  et  aux  Vaches,  en  comblant  le 
canal  qui  les  séparait,  en  les  entourant  de  quais 
revêtus  de  pierres  de  taille,  en  y  bâtissant  des  mai- 
sons, en  y  faisant  percer  des  rues  et  en  construi- 
sant un  pont. 

Nous  avons  dit  aussi  qu'après  s'être  associé 
avec  le  Regrattier,  trésorier  des  cent  suisses  du 
roi,  il  avait  cédé  son  contrat,  en  1623,  à  Jean  de 
La  Grange,  secrétaire  du  roi. 
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Celui-ci  s'engagea  à  continuer  les  travaux 
commencés  par  Marie,  et  de  plus,  à  faire  con- 
struire un  pont  de  bois  pour  passer  de  l'île  au 
quartier  Saint-Landry,  et  un  pont  de  pierres  en 
arcades  du  côté  de  la  Tournelle,  à  achever  le 
Pont-Marie,  et  à  tout  terminer  en  six  années. 

On  lui  permit  en  même  temps  d'élever  des 
maisons  de  même  symétrie  sur  les  deux  ponts  de 
pierres,  d'établir  douze  étaux  de  boucherie,  et  de 
placer  sur  la  Seine  des  bateaux  à  lessive. 

Les  travaux  commencèrent  sur  plusieurs  points 
à  la  fois.  Mais  Jean  de  La  Grange  avait  aussi 
contracté  des  engagements  envers  les  premiers 
entrepreneurs  :  il  ne  put  les  remplir,  et  ceux-ci 
reprirent  pour  leur  compte  le  traité  de  1623  et, 
pour  assurer  cette  fois,  le  bon  achèvement  des 
travaux  entrepris,  le  conseil  nommales  sieurs  Ai- 
meras, maître  des  comptes,  et  de  Laistre,  bour- 
geois de  Paris,  pour  tenir  la  main  à  l'exécution 
du  contrat. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  essaya  bien  plu- 
sieurs fois  de  mettre  des  bâtons  dans  les  roues, 
en  arguant  de  certains  droits  et  privilèges  qu'il 
tenait  des  anciens  rois;  mais  Louis XIII,  voulant 
lever  tous  les  obstacles,  traita  avec  le  Chapitre 
en  1642,  en  lui  achetant  la  place  choisie  vers  le 
port  Saint-Landry  pour  la  culée  du  pont  de  bols 
avec  le  fonds  de  l'église  Notre-Dame  et  la  jouis- 
sance des  lods  et  ventes  de  ces  maisons  pour  une 
durée  de  soixante  années  à  compter  de  1614, 
Par  ces  nouvelles  conditions,  il  fut  convenu  que 
le  canal  de  la  Seine  entre  l'île  et  le  cloître  ne 
serait  pas  comblé,  et  que  le  roi  ferait  revêtir,  dans 
l'année,  le  terrain  de  pierres  de  taille  comme 
les  quais. 

Or,  pendant  que  Ton  bâtissait  l'île  Noire-Dame, 
Louis  XIII  permit  au  sieur  Marsilly  de  bâtir  le 
quai  Malaquais.  Avant  la  construction  de  ce  quai, 
le  bord  de  la  Seine  se  nommait  le  port  Malaquest, 
et  une  partie  de  T'espace  que  forme  le  quai  s'ap- 
pelait l'escorcherie  ou  la  sablonnière.  Des  titres 
qui  proviennent  des  archives  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  (nous  apprend  le  Dic- 
tionnaire de  MM.  Lazare)  indiquent  plusieurs 
baux  de  terrains,  faits  en  1540,  à  la  charge  de 
bâtir  le  long  de  la  rivière.  On  appela  alors  cette 
berge  quai  de  la  reine  Marguerite,  parce  que 
l'hôtel  de  la  première  femme  d'Henri  l'y  était 
situé  à  l'angle  de  rue  de  Seine.  Ce  quai,  rede- 
venu quai  Malaquais  sous  Louis  XIII,  ne  fut  pavé 
que  sous  Louis  XIV. 

L'hôtel  de  la  reine  Marguerite  fut  vendu,  et 
sur  son  emplacement,  on  bâtit  la  rue  de  Bourbon 
{rue  de  Lille),  la  rue  de  Verneuil,  et  celle  des 
Petits-Augustins. 

Puis,  nous  voyons  se  construire,  en  1623,  le  quai 
d'Anjou,  achevé  en  1647  (la  partie  orientale  fut 
d'abord  appelée  quai  d'Anjou,  et  la  partie  occi- 
dentale quai  d'Alençon,  en  1780,  c'est  tout  au 
long  le  quai  d'Anjou;  en  1792,  on  l'appela  le 


quai   de   l'Union,   et  il    redevint  enfin   le    quai 
d'Anjou,  en  1803). 

Le  quai  de  Béthune,  terminé  en  1646,  appelé 
d'abord  quai  du  Dauphin  et  des  Balcons,  puis 
quai  de  Béthune;  en  1792,  quai  de  la  Liberté,  et 
enfin  quai  de  Béthune,  depuis  1806. 

Le  quai  Bourbon,  terminé  en  1646;  en  1792, 
quai  de  la  République;  puis  quai  d'Alençon;  puis, 
de  nouveau,  quai  Bourbon,  le  27  avril  1814. 

La  rue  deBretonvilliers,  achevée  en  1643;  elle 
doit  son  nom  à  le  Ragois  de  Bretonvilliers,  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes,  qui  y  fit  bâtir  un 
hôtel  par  du  Cerceau,  hôtel  qui  existe  encore. 

La  rue  delà  Femme-sans-Tête:  son  nom  lui  vint 
d'une  enseigne  représentant  une  femme  sans  tête 
et  tenant  un  verre  de  vin  à  la  main  ;  au-dessous 
était  écrit  «  tout  en  est  bon  ».  Depuis  quelques 
années,  elle  a  pris  le  nom  delà  rue  le  Regrattier, 
dont  elle  est  le  prolongement,  et  qui  fut  aussi  com- 
mencée en  1614,  continuée  en  1623.  et  terminée 
en  1646. 

La  rue  Saint-Louis-en-l'Isle,  terminée  en  1646. 
Dans  la  partie  comprise  entre  le  quai  de  Béthune 
et  la  rue  des  Deux-Ponts,  on  l'appela  d'abord  rue 
Palatine;  le  reste  se  nommait  rue  Careile.  En  1634, 
on  la  nomma  rue  Marie,  et  quelques  années  plus 
tard  rue  Saint-Louis,  en  1793;  elle  prit  le  nom  de 
rue  de  la  Fraternité  ;  en  1806,  on  l'appela  rue  de  la 
Reine-de-Castille  ;  le  27  avril  1814,  elle  reprit  soii 
nom  de  Saint-Louis. 

Un  maître  couvreur  appelé  Nicolas  construisit 
en  1616,  dans  cette  rue,  une  petite  chapelle.  Vers 
1622,  la  population,  qui  se  portait  dans  les  mai- 
sons nouvellement  édifiées,  rendit  cette  chapelle 
insuffisante  ;  au  reste,  on  n'y  officiait  que  les 
dimanches  et  fêtes;  l'archevêque  Jean  François  de 
Gondi  la  fit  agrandir  et  l'érigea  en  paroisse  :  le 
procès-verbal  qu'il  fit  dresser  à  cette  occasion, 
le  3  avril  1623,  porte  qu'elle  était  large  de  six 
ou  sept  toises  sur  dix  ou  douze  de  longueur,  vitrée, 
couverte  en  ardoises,  et  ornée  d'un  tableau  re- 
présentant Saint-Louis  et  Sainte-Cécile. 

Le  14  juillet  1623,  eut  lieu  la  cérémonie  de 
l'érection,  sous  le  titre  de  Notre-Dame-de  l'Isle, 
qui  fut  changé  en  celui  de  Saint-Louis-en-l'Isle, 
lorsque  cette  église  fut  rebâtie  en  1664. 

Le  quai  d'Orléans,  achevé  en  1646  ;  en  1792  on 
l'appela  quai  de  l'Égalité  ;  en  1806  il  reprit  sa 
première  désignation. 

En  1624,  on  bâtit  aussi  tout  un  quartier,  qu'on 
appela  la  Ville  neuve,  et  qui  prit  une  rapide  im- 
portance; on  releva  le  nom  de  l'ancienne  cha- 
pelle de  Bonnes-Nouvelles,  en  construisant  sur 
son  emplacement  une  église  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle,  en  mémoire 
de  l'Annonciation  de  la  Vierge.  Une  sentence  de 
l'archevêque  de  Paris  l'érigea  en  cure,  le  22  juil- 
let 1673.  Elle  fut  supprimée  en  1790,  devint  pro- 
priété nationale,  fut  vendue  le  21  floréal  an  V, 
et  fut  démolie  peu  de  temps  après. 
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La  ville  de  Paris  racheta  plus  tard  l'emplace- 
ment qu'elle  occupait,  et  en  1823,  une  nouvelle 
église  fut  construite  sous  la  direction  de  M.  Godde 
architecte. 

La  rue  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  fut  faite 
en  1630;  —  la  rue  Beauregard  prit  son  nom 
aussi  à  peu  près  à  cette  époque  :  elle  était  aupa- 
ravant désignée  sous  le  nom  de  Montagne-du- 
Moulin,  à  cause  d\m  moulin  qui  y  existait. 

L'entreprise  des  Ma- 
rais du  Temple  qu'on 
avait  commencé  à  peu- 
pler de  maisons  sous 
Henri  IV,  fut  reprise, 
et  bientôt  de  nom- 
breuses rues  s'ouvri- 
rent au  quartier  du 
Marais.  C'est  la  rue  de 
Beauce, tracée  en  i62G 
sur  la  culture  du 
Temple  ,  et  achevée 
en  1630. 

La  rue  de  Beaujo- 
lais, ouverte  à  la  même 
époque;  après  1792, 
elle  s'appela  rue  des 
Alpes,  et  reprit  son 
nom  de  Beaujolais  le 
5  Vendémiaire  an  IX. 
On  la  nomme  mainte- 
nant rue  de  Picardie. 

Le  rue  de  Bretagne, 
qui  date  aussi  de  1626. 

La  rue  de  Berry; 
elle  allait  des  rues 
d'Anjou  et  de  Poitou 
à  la  rue  de  Bretagne  ; 
elle  a  pris  sous  le  se- 
cond empire  le  nom 
de  rue  Chariot,  qu'elle 
prolonge,  et  qui,  elle 
aussi,  fut  ouverte  en 
1626  sur  la  culture  du 
Temple;  on  l'appelait 
alors  rue  d'Angou- 
mois;  Claude  Chariot, 

un  paysan  devenu  riche  financier,  ayant  fait 
construire  plusieurs  maisons  dans  celte  rue,  le 
peuple  lui  donna  le  nom  de  rue  Chariot,  qu'elle 
conserva  ;  ce  ne  fut  qu'en  1694,  que  cette  rue  qui 
s'arrêtait  au  coin  de  la  rue  de  Vendôme,  fut 
prolongée  jusqu'au  boulevard  ;  cette  nouvelle 
partie  de  la  rue  s'appelait  administralivement 
I  ue  Bosc,  du  nom  du  prévôt  des  marchands  ;  mais 
le  populaire  continua  à  dénommer  ce  bout  de 
rue,  rue  Chariot  :  ce  nora-là  lui  plaisait,  il  avait 
une  allure  plébéienne  qui  lui  allait,  et  la  ville 
finit  par  consacrer  le  baptême  populaire  ;  la  rue 
s'appela  Chariot  jusqu'au  bout. 

La  rue  du  Forez  —  toujours  en  1626  —  sur  la 
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culture  du  Temple  :  quelle  jolie  culture,  que  celle 
de  cet  ordre  si  puissant  jadis! 

La  rue  de  la  Marche,  même  époque;  elle  est 
aujourd'hui  la  continuation  de  la  rue  de  Sain- 
tonge  :  elle  allait  de  la  rue  de  Poitou  à  la  rue  de 
Bretagne;  la  rue  de  Saintonge,  qui  date  aussi»de 
1626,  n'allait  alors  que  de  la  rue  de  Bretagne  au 
boulevard;  aujourd'hui,  elle  descend  jusqu'à  la 
rue  du  Perche,  autre  rue  de  la  même  date. 

La  rue  de  Péri- 
gueux,  la  rue  de  Li- 
moges etla  rue  Neuve- 
Saint-Frahçois  qui, 
maintenant,  forment 
une  seule  rue  appelée 
rue  de  Belleyme,  sont, 
les  deux  premières, 
de  1626,  la  troisième 
de  1620.  La  rue  de 
Périgueux  commen- 
çait à  la  rue  de  Bre- 
tagne et  finissait  à  la 
rue  de  Normandie;  en 
1697,  il  fut  ordonné 
qu'elle  irait  jusqu'à  la 
rue  Boucherat  (rue 
supprimée  depuis  une 
trentaine  d'années),  et 
qu'elle  porterait  dans 
cette  partie  le  nom  de 
rue  le  Tourneur,  éche- 
vin  sous  la^prévôté  de 
Claude  Bosc  ;  il  faut 
croire  que  les  Pari- 
siens ne  tenaient  pas 
plus  au  nom  de  l'éche- 
vin  qu'à  celui  du  pré- 
vôt, car  ils  refusèrent 
obstinément  de  s'en 
servir  pour  désigner 
la  nouvelle  rue,  qui 
garda  tout  au  long  le 
nom  de  Périgueux. 

La  rue  de  Limoges 
la  continuait,  et  arri- 
vait à  la  rue  Vieille- 
du-Temple,  où  elle  prenait  le  nom  de  rue  Neuve- 
Saint-François,  en  l'honneur  de  François  Lefèvre 
de  Mormans,  président  des  trésoriers  de  France, 
qui  en  donna  l'alignement  le  4  juillet  1620. 

Nous  le  répétons,  ces  trois  rues,  qui  formaient 
un  croissant,  n'en  font  plus  qu'une. 

La  rue  d'Anjou,  dont  Henri  IV  avait  indiqué  en 
1608  le  plan,  et  qui  fut,  comme  les  autres,  bâtie 
en  1626  et  achevée  en  1643. 

La  rue  d'Orléans  au  Marais  dans  les  mêmes 
conditions;  elle  allait  de  la  rue  des  Quatre-Fils  à 
la  rue  de  Poitou  ;  c'est  aujourd'hui  le  commence- 
ment de  la  rue  Chariot. 
La  rue  de  l'Oseille,  bàlie  à  la  même  date,  et 
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qui  dut  son  nom  aux  jardins  potagers  sur  les- 
quels elle  a  été  percée. 

La  rue  des  Oiseaux,  aussi  de  ltj2G;  elle  allait 
delà  rue  des  Enfants-Rouges  à  la  rue  de  Beauce 
et  devait  son  nom  à  une  enseigne  ;  on  la  trouve 
aussi  indiquée  autrefois  sous  le  nom  de  petite 
rue  Chariot.  Elle  est  disparue  depuis  une  tren- 
taine d'années. 

La  rue  de  l'Echaudé,  même  époque,  formait 
un  triangle  avec  les 
rues  de  Poitou  et 
Vieille  -  du  -  Temple. 
Elle  ne  figure  plus  sur 
les  cartes  du  Paris  ac- 
tuel, depuis  1860. 

Ce  n'est  pas   tout; 
après  ces  diverses 
rues ,    dont    les   huit 
principales ,     portant 
les  noms  de  provinces 
françaises ,     devaient 
originairement  abou- 
tir à  une  grande  place 
qui  se  fût  appelée  place 
de  France  et  qui  dé- 
vièrent un  peu  de  leur 
tracé  primitif,    il   en 
fut  encore  ouvert  d'au- 
tres dans  le  quartier 
Sainte-Avoie  ;  le  pre- 
mier président  Lejay 
ayant  obtenu    du  roi 
de    faire    percer   une 
nouvelle  porte  dans  la 
cour  du  palais,  fit  bâ- 
tir, en   1630,   la  rue 
Sainte-Anne  :  «Louis, 
par  la  grâce  de  Dieu, 
ayant,  par  brevet  du 
25  juin  1624,  permis  à 
nostre  ami  et  féal  con- 
seiller en  nos  conseils 
et  président  en  nostre 
parlement  de  Paris,  le 
sieur  Lejay,  de  faire 
pour  la  commodité  pu- 
blique, démolir  et  abattre  en  l'enclos  de  nostre 
palais  deux  maisons  prosche  la  fontaine  d'icelhu', 
occupées  par  M"  Antoine  Mareschal  et  Nicolas 
Formé,  chanoines  de  la  Sainte  Chapelle  et  faire 
ouverture  d'une  grande  porte  et  un  passage  de  * 
rue  pour  servir  d'entrée  et  sortie  audit  palais, 
en  faisant  par  lui  toutes  les  dépenses  à  ce  néces- 
saires... avons  dit  et  déclaré...  voulons  et  nous 
plaît  qu'ouverture  soit  faite  en  la  cour  et  mur  de 
nostre  dit  palais  pour  un  passage  dans  la  rue 
Neuve-Saint-Louis,  qui  sera  de  la  largeur  de  trois 
toises,  et  que,  pour  cet  effet,  les  deux  maisons 
affectées    aux  prébendes    dont  jouissent  lesdits 
sieurs  Mareschal  et  Formé,  seront  desmolies  et 
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abbattues,  et  qu'au  lieu  d'icelles  sera  basty  un 
grand  pavilloa  en  forme  de  corps  de  logis  sur  la 
largeur  desdites  deux  maisons  du  costé  de  la  cour 
du  palais,  au  milieu  duquel  il  y  aura  une  voulte 
et  arcade  pour  servir  de  passage  et  closture  au- 
dit palais,  etc.  » 

Cette  rue,  qui  fut  ouverte  en  1631.  portait  k 
nom  de  Sainte-Anne,  pour  faire  honneur,  selon 
Sauvai,  à  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Une  partie  de  cette 
voie  publique  fut  sup- 
primée vers  1840;  de- 
puis, le  reste  a  dis- 
paru. 

«  Après  tant  de 
bastimens  élevez  en 
divers  quartiers  de 
Paris,  dit  Félibien,  ii 
ne  restoit  guère  de 
vuides  au  dedans  de 
la  ville.  Mais  au-de- 
hors,  entre  les  faux- 
bourgs  de  Montmartre 
et  de  Saint-Honoré, 
il  y  avoit  un  grand 
espace  inhabité,  que 
Charles  IX  avoit  pro- 
jette dez  l'an  1362, 
d'enfermer  dans  la 
nouvelle  enceinte  de 
Paris,  qu'il  fit  com- 
mencer l'année  sui- 
vante. 

«  En  1626,  Boyer, 
secrétaire  du  roy,  pro- 
posa un  dessein  beau- 
coup plus  vaste  que 
cel-ui  de  Charles  IX, 
c'estoit  de  faire  une 
clôture  qui  commen- 
ceroit  au  bord  de  la 
Seine,  à  l'alignement 
de  la  gorge  du  bastion 
qui  joint  la  porte  de 
la  Conférence,  et  fini- 
roit  encore  à  la  Seine, 
vis-à-vis  du  boulevard  de  l'Arsenal.  On  y  seroit 
entré  par  huit  portes  flanquées  de  vingt  et  un 
bastions  et  de  remparts  plantés  d'arbres.  Au  de- 
dans, il  y  auroit  eu  quatre  marcbez  de  poissons 
et  autant  de  boucheries  de  vingt  étaux  chacune 
et  le  tout  devoit  estre  achevé  en  cinq  ans.  » 

Mais  la  ville  s'opposa  à  l'enregistrement  du 
contrat,  et  ce  projet  ne  fut  pas  mis  à  exécution. 

En  1631,  Barbier,  intendant  des  finances,  fit 
une  autre  proposition  qui  consistait  à  clore  de 
murs  les  faubourgs,  depuis  la  porte  Saint-Denis 
jusqu'au  bastion  de  la  porte  de  la  Conférence. 

Il  y  eut  un  traité  passé,  signé  par  le  roi,  enre- 
gistré à  l'audience  de  France,  et  ce  fut  en  vertu, 
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•de  ce  traité,  que  la  poi'te  Neuve-dc-Sainl-Honoré 
fut  commencée  par  Pidou,  commis  deBarliier. 

Cependant  le  contrat  fut  rompu  en  1632. 

L'année  suivante,  Barbier  réduisit  encore  son 
projet,  en  le  bornant  à  la  clôture  qui  fut  fc  te 
depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à  celle  Saint- 
Honoré.  Ces  travaux  furent  faits,  en  suivant  les 
fossés  jaunes,  par  Charles  Froger,  secrétaire  de  la 
chambre  du  roi,  et  en  observant  les  alignements 
figurant  sur  le  plan  de  Charles  IX.  Deux  portes 
nouvelles  furent  bâties,  l'une  au  commencement 
du  faubourg  Montmartre,  l'autre  «  entre  ce  fau- 
bourg et  celui  de  Saint-Honoré;  que  celle-ci 
s'appelleroit  la  porte  de  Richelieu;  que  du  por- 
tier de  l'une  et  l'autre,  Froger  aurait  la  nomi- 
nation pour  la  première  fois  seulement;  qu'il 
abbateroit  les  portes,  les  murs,  et  les  remparts, 
et  combleroit  les  fossez  depuis  la  porte  Saint- 
Denis  jusqu'à  la  Porte-Neuve  ;  que  toutes  les  mai- 
sons basties  sur  les  lieux  par  où  passeroit  la  clô- 
ture, seroient  démolies  par  ceux  à  qui  elles  ap- 
partenoient,  un  mois  après  le  commandement 
qui  leur  en  seroit  fait,  à  peine  d'estre  abattues  à 
Jours  frais;  enfin,  que  l'entreprise  serait  achevée 
en  deux  ans. 

«  Pour  dédommager  l'entrepreneur  de  ses  frais, 
il  lui  fut  fait  don  de  toutes  les  places  des  por- 
tes, remparts,  fossez,  contrescarpes  et  autres 
qu'il  y  avoit  depuis  la  grande  galerie  du  Lou- 
vre jusqu'aux  portes  Neuves,  y  compris  les  maté- 
riaux et  décombres  de  tous  les  édifices,  le  mar- 
ché aux  chevaux,  les  terres  du  domaine  et  du 
public  qu'il  devait  comprendre  dans  la  nouvelle 
enceinte,  à  la  réserve  toutefois  de  celles  qui 
dévoient  entrer  dans  l'enclos  du  Palais-Cardi- 
nal. Il  lui  fut  encore  permis  de  faire  bâtir  ou  de 
vendre  ces  places  pour  les  couvrir  de  rues  et  de 
maisons,  à  condition  que  celles  qui  se  trouveroient 
dans  la  censive  du  roy  seroient  déchargées  de 
lods  et  ventes  et  autres  redevances  pour  la  pre- 
mière fois. 

«  Enfin,  il  fut  arresté  que  chaque  nouveau  logis 
seroit  chargé  seulement  de  quatre  deniers  de  cens. 

«  On  lui  accorda  encore  qu'il  pourroit  trans- 
porter ailleurs  les  moulins  de  la  butte  Saint-Roch, 
en  cas  qu'on  l'aplanist,  et  de  plus  d'ériger  des  hal- 
les de  boucherie  et  de  poissonnerie  aux  endroits 
les  plus  commodes  de  la  closture,  avec  une  halle 
au  bled  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  pour- 
veu  que  l'abbé  y  consentist. 

«  Que  sans  payer  de  lods  et  ventes,  il  achelte- 
roit  les  terres  situées  dans  le  faubourg  Saint- 
Honoré  et  dans  celui  de  Montmartre,  sur  le  pied 
du  quarantième  denier  de  leur  revenu,  que 
vingt  ans  il  jouiroit  du  droit  de  passage  du  pont 
des  Tuilleries  etc.,  » 

Ce  contrat  fut  passé  en  IG33  (le  23  novembre) 
au  conseil  d'État  tenu  par  le  roi. 

<<  Ensuite  Hotman,  Chevry,  d'Hemery,  de  Che- 
naiiles  et  Syrou,  commissaires  pour  l'exécution 


de  ce  contract,  eurent  ordre  de  terminer  tous  les 
difiercns  et  les  instances  qui  surviendroient  à 
son  occasion,  sans  avoir  égard  à  l'arrest  de  la 
cour,  avec  deffense  à  tous  autres  juges  d'en  pren- 
dre connoissance.  » 

Cela  n'empêcha  pas  les  Filles-Dieu  d'intenter 
un  procès  au  châtelct,  aux  requêtes  du  palais,  au 
parlement,  et  au  conseil  privé,  à  l'occasion  de 
quelques  bouts  de  terrain  qu'elles  prétendaient 
leur  appartenir  dans  cette  clôture. 

Ce  fut  en  creusant  les  fondations  de  la  nouvelle 
enceinte,  que  des  manœuvres  trouvèrent  une  épée 
à  poignée  d'or,  enrichie  de  pierres  précieuses, 
dont  la  ville  fit  présent  au  roi. 

En  vertu  du  traité  dont  nous  venons  de  parler, 
l'ancienne  porte  Saint-IIonoré,  qui  était  auprès 
des  Quinze-Vingts,  fut  démolie,  et  une  boucherie 
fut  bâtie  à  sa  place. 

On  bâtit  une  nouvelleporte  de  Montmartre,  «à 
plus  de  deux  cents  toises  au  delà  ». 

On  éleva,  entre  ces  deux  portes,  la  porte  de  Ri- 
chelieu, qui  fut  démolie  soixante  ans  environ 
après  sa  construction. 

Enfin,  dans  la  nouvelle  enceinte,  allant  de  la 
porte  Saint-Honoré  à  la  porte  Saint-Denis,  on  perça 
et  construisit  : 

La  rue  de  Cléry  (son  nom  lui  vint  de  l'hôtel  de 
Cléry,  dont  les  dépendances  aboutissaient  alors 
aux  fossés  de  la  ville  ;  la  partie  qui  va  de  la  rue 
Poissonnière  à  la  porte  Saint-Denis  s'est  appelée 
quelque  temps  rue  Mouffetard.  Elle  futlivrée  à  la 
circulation  en  août  1634)  ; 

La  rue  du  Mail  (ouverte  en  août  4634),  percée 
sur  l'emplacement  d'un  mail  qui  s'étendait  de  la 
porte  Montmartre  à  la  porte  Saint-Honoré  ; 

La  rue  neuve-Saint-Euslache  (ouverte  en  août 
■1634),  bâtie  sur  l'emplacement  des  fossés  de  l'an- 
cienne enceintede  Paris,  construite  sous  CharlesV 
et  Charles  VI.  Elle  s'appela  d'abord  rue  Saint-Gôme 
ou  rue  du  Milieu-des-Fossés.  En  1641,  elle  prit  le 
nom  de  rue  Neuve-Saint-Eustache,  de  l'église  du 
Pelit-Saint-Eustache  dont  elle  était  voisine,  et 
qu'on  appela  depuis  la  chapelle  Saint-Joseph. 
C'est,  depuis  1860,  la  rue  d'Aboukir,  qui  a  éga- 
lementremplacé,  en  n'en  faisant  qu'une  des  deux, 
la  rue  des  Fossés-Montmartre,  qui  date  de  la 
même  époque,  et  qui  s'appela  originairement  rue 
des  Fossés; 

La  rue  de  Richelieu,  bâtie  en  1629,  pour  la  par- 
tie située  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue 
Feydeau,  sur  l'emplacement  de  l'ancien  mur  d'en- 
ceinte. On  l'appela  d'abord  rue  Royale,  puis  rue 
Richelieu;  à  côté  de  la  rue  Feydeau,  s'élevait  la 
porte  Sainte-Anne  qui  fut  démolie  en  1701.  Le 
18  octobre  1704,  le  roi  ordonna  que  la  rue  de 
Richelieu  serait  continuéejusqu'aux  remparts.  En 
1793,  on  lui  donna  le  nom  de  rue  de  la  Loi.  En 
1806,  elle  reprit  son  nom  de  rue  Richelieu. 

La  rue  Notre-Dame  des  Victoires;  (elle  fut 
presque  complètement  construite  en  1636).  Avant 
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l'arrêt  de  1633,  c'était  un  chemin  qu'on  ap- 
pelait le  ctiemin  Herbu;  elle  doit  son  nom  à 
l'église  qu'on  était  en  train  de  bâtir  aux  burelles 
près  du  mail,  sous  le  vocable  de  Noire-Dame  des 
Yictoires; 

La  rue  Sainte-Anne  (percée  en  1633)  ;  elle  ne 
s'appelait  la  rue  Sainte-Anne  (en  Ihonneur  de  la 
reine  Anne  d'Autriche),  que  dans  la  partie  comprise 
entre  les  rues  de  l'Anglade  et  du  clos  Georgeau, 
(percée  en  1620);  elle  portait  aussi  dans  la  même 
partie  le  nom  de  rue  des  Moulins,  en  raison  de 
deux  moulins  qui  se  trouvaient  dans  la  rue  du 
clos  Georgeau.  De  la  rue  Neuve-des-Pelits-Champs 
à  la  rue  Neuve-Saint-Augustin,  on  l'appelait  rue 
de  Lyonne,  en  raison  de  sa  proximité  avec  l'hôtel 
de  Lyonne  (appartenant  à  M.  de  Lyonne  secré- 
taire d'État).  Le  20  septembre  1792,  la  république 
l'appela  rue  Helvétius  dans  toute  sa  longueur. 
En  1814,  elle  reprit  naturellement  son  nom  de 
Sainte  Anne;    * 

La  rue  Neuve-des-Petits-Champs  (ouverte  en 
août  1634)  sur  des  marais  et  jardins  potagers,  ce 
qui  lui  lit  donner  le  nom  de  Petits-Champs  et  la 
qualilication  de  neuve,  pour  la  distinguer  de  la 
rue  des  Petits-Champs  (qu'on  appela  plus  tard 
rue  Groix-des-Petits-Ghamps  à  cause  d'une  croix 
placée  à  la  seconde  maison). 

Et  nombre  d'autres  rues,  enfermées  entre  les 
principales  artères  que  nous  venons  de  citer. 

La  construction  de  la  nouvelle  porte  Saint-Ho- 
noré  changea  aussi  beaucoup  la  physionomie  de 
la  rue  de  ce  nom  :  la  première  porte  qui  fut  élevée 
dans  son  parcours  était  où  se  trouve  aujourd'hui 
le  temple  de  l'Oratoire,  une  seconde  fut  reculée  à 
peu  près  jusqu'à  l'avenue  de  lOpéra,  et  enfin 
cette  troisième  se  trouvait^  en  l'ace  la  rue  Royale. 
Aussi  la  rue  prit-elle  des  noms  diflerenls,  dans 
chacune  de  ses  parties. 

De  1300  à  1313,  de  la  rue  delà  Lingerie  à  la  rue 
du  Pont-Neuf  actuelle,  elle  s'appelle  rue  de  la 
Ghaussetterie  ;  un  peu  plus  tard,  de  la  rue  du 
Pont-Neuf  à  celle  de  l'Arbre-Sec,  elle  se  nomme 
rueduChasteau-Fètu;  delarue  de  l'Arbre-Sec  à  un 
coin  de  la  place  du  Théâtre-Français  et  de  l'ave- 
nue de  l'Opéra  (jadis  rue  du  Rempart),  elle  se 
nomme  rue  de  la  Croix-du-Trahoir;  en  1450,  ces 
différents  tronçons  ne  forment  plus  que  la  chaus- 
sée Saint-Honoré,  puis  on  l'appelle  rue  Saint- 
Honoré;  mais  depuis  l'avenue  de  l'Opéra  jusqu'à 
la  rue  Royale,  le  chemin  s'appelle  successivement 
rue  Neuve-Saint-Louis,  rue  Hors-la-Porte-Saint- 
Honoré,  grand'rue  Saint-Louis,  et  enfin,  rue 
Saint-Honoré. 

Mais  en  voilà  assez,  à  propos  d'édilité  ;  revenons 
un  peu  à  l'année  1624,  où  nous  nous  sommes 
arrêté  pour  pousser  une  pointe  à  travers  les  nou- 
veaux quartiers  de  Paris  en  construction. 

Et  que  de  monde  nous  avons  vu  dans  toutes  ces 
rues  pleines  de  bruit,  de  mouvement  et  de  vie  : 
grands  et  petits  se  promènent  en  s'entretenant  des 


nouvelles  de  la  guerre  on  de  la  paix  ;  en  se  rencon- 
trant, les  femmes  se  font  des  révérences  profondes, 
et  les  hommmes  s'embrassent  à  s'étouffer.  On  se 
baise  les  mains;  les  baise-mains  sont  fort  â  la 
mode. 

Le  jour  de  cours,  toute  la  belle  société  est  au 
Cours-la- Reine,  à  cheval,  ou  dans  des  carrosses 
pourvus  de  glaces. 

Bourgeois,  écoliers  et  quelques  gens  de  qualité 
qui  daignent  se  mêler  à  le  foule,  vont  voir  jouer 
aux  boules  dans  le  pré  aux  Clercs  qui  commence 
à  se  couvrir  de  maisons. 

On  se  promène  sur  les  nouveaux  ponts. 
Dans  ces  promenades,  la  foule  était  variée.  «Là, 
un  galant  qui  regarde  sous  le  nez  une  «  cale  »  ou 
paysanne,  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  coiffure  ; 
«  ici  des  soldats,  qui  ne  peuvent  sortir  de  leur 
quartier  sans  hausse-col  ou  bandoulière;  l'hiver  à 
i     cinq  heures  ils  devaient  être  rentrés,  l'été,  à  huit.  » 
Puis  des  ecclésiastiques  qui  s'amusent  comme 
I    de  bons  bourgeois,  à  regarder  les  spectacles  popu- 
laires, les  bagatelles  delarue;  mais  ils  se  cachent: 
celui-ci  sous  un  uniforme  de  soldat  ou  un  habit 
de  courtisan,  celui-là  en  faisant  disparaître  sa 
tonsure  ou  en  portant  la  barbe  à  la  mode. 

Et  que  de  carrosses  partout  1  Depuis  1620  on  ne 
les  compte  plus  :  «  lourdes,  branlantes  machines, 
très  haut  perchées,  mal  suspendues,  en  bâtons  de 
bois  sculpté,  avec  des  panneaux  revêtus  de  drap  »; 
dans  l'intérieur,  huit  personnes  pouvaient  se  tenir 
à  l'aise. 

Aussi  marchaient-elles  lentement,  ces  bonnes  et 

larges  voitures  d'alors,  et  c'était  ce  qu'il  fallait 

r    pour  pouvoir  admirer,  quand  on  les  voyait  passer, 

;    la  finesse  des  draps,  la  beauté  de  l'attelage   et 

'    l'habillement  du  cocher  et  des  laquais. 

Mais  ce  qui  pullulait  le  plus  dans  les  rues  de 
Paris,  c'étaient  les  filous. 

On  distinguait  alors  deux  espèces  principales 
de  voleurs,  les  coupe-bourses  et  les  tire-laine. 

Les  premiers  coupaient  avec  une  grande  dex- 
térité les  cordons  de  la  bourse  que  les  bourgeois 
et  leurs  femmes  s'obstinaient  de  porter  pendue  à 
I    leur  ceinture,  de  façon  si  apparente  qu'en  voyant 
I    celles  dont  les  flancs  étaient  suffisamment  ar- 
I    rondis,  les   voleurs  ne  pouvaient  résister  à  la 

tentation  de  les  cueillir. 
i        C'était  surtout  sur  le  Pont-Neuf  que  se  don- 
naient rendez-vous  tous  ces  coquins. 

'  Readez-vous  des  charlataus, 

I  Des  filous,  des  passe- volans, 

Poat-><euf,  ordinaire  théâlre 

Des  vendeurs  d'onguent  et  d'emplâtre, 

Séjour  des  arracheurs  de  dents, 

Des  fripiers,  libraires,  pé'lans. 

Des  chanteurs  de  chansons  nouvelles, 

D'entremetteurs  de  demoiselles, 

De  coupe-bourses,  d'argotiers, 

De  maîtres  de  sales  métiers, 

D'opérateurs  et  de  chimicfue, 

De  tins  joueurs  de  gobelets. 

De  ceux  qui  rendent  des  poulets...., 
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Un  écrivain  d'alors  raconte  que,  tandis  qu'un 
bon  bourgeois  écoute  les  cris  des  charlatans  et  des 
marchands  de  chansons,  en  dodelinant  la  tête, 
un  adroit  voleur  lui  enlève  son  manteau  de  dessus 
les  épaules. 

La!  hé!  mou  manteau!  ha,  filou! 
Au  voleur!  au  tireur  de  laine! 

Un  garçon  nouveau  débarqué  s'entretient  sur 
le  pont  avec  un  voleur,  sans  se  douter  de  l'hono- 
rable profession  de  son  interlocuteur;  celui-ci 
lui  fait  beaucoup  de  politesses,  et  l'avertit  du 
danger  qu'il  court  : 

—  Ce  pont  est  rempli  de  filous,  lui  dit-il. 

Et  en  lui  donnant  ce  bon  avis,  il  lui  enlève  sa 
montre  et  s'enfuit,  laissant  l'autre  crier  :  Au  vo- 
leur ! 

Il  est  bon  d'ajouter  qu'on  avait  parfois  la  con- 
solation d'être  volé  par  des  personnes  de  qualité 
et  par  d'excellents  gentilshommes. 

On  vit  un  jour  le  comte  de  Rochefort,  avec  son 
ami  de  Rieux,  se  glisser  jusque  sur  le  cou  du 
cheval  de  bronze  qui  supportait  Henri  IV,  pour 
assister  aux  prouesses  que  Gaston  d'Orléans  et 
ses  gentilshommes  accomplissaient  sur  le  Pont- 
Neuf. 

a  Je  ne  cherchais  qu'à  passer  mon  temps,  dit- 
il,  et  le  hasard  ayant  voulu  que  je  fisse  coterie 
avec  le  comte  d'Harcourt,  cadet  du  duc  d'Elbeuf 
d'aujourd'hui,  je  me  trouvai  un  jour  engagé  dans 
une  débauche  où,  après  avoir  bu  jusqu'à  l'excès, 
on  proposa  d'aller  voler  sur  le  Pont-Neuf. 

«  G'étoient  des  plaisirs  que  le  duc  d'Orléans 
avoit  mis  à  la  mode  en  ce  temps-là;  ainsi,  j'eus 
beau  dire  avec  quelques  autres  que  je  n'y  voulois 
point  aller,  les  plus  forts  l'emportèrent,  et  il  me 
fallut  suivre  malgré  moi. 

((  Le  chevalier  de  Rieux,  cadet  du  marquis  de 
Sourdéac,  qui  avoit  été  de  mon  sentiment,  ne 
fut  pas  plustôt  arrivé  sur  le  Pont-Neuf,  qu'il  me 
dit  que,  pour  ne  point  faire  comme  les  autres,  il 
nous  falloit  monter  sur  le  cheval  de  bronze,  et 
que  nous  verrions  de  là  tout  à  notre  aise  ce  qui 
se  passeroit.  Aussitôtdit,  aussitôt  fait;  nous  grim- 
pons du  côté  de  la  tête,  et,  nous  servant  des 
rênes  pour  mettre  pied,  nous  fîmes  si  bien  que 
nous  nous  assîmes  tous  deux  sur  le  cou. 

«  Les  autres  étoient  cependant  à  guetter  les 
passants  et  prirent  quatre  ou  cinq  manteaux; 
mais  quelqu'un  qui  avoit  été  volé  ayant  été  se 
plaindre,  les  archers  vinrent,  et  nos  gens,  ne 
trouvant  pas  la  partie  égale,  s'enfuirent  d'une 
grande  vitesse.  Nous  en  voulûmes  faire  autant; 
mais  les  rênes  ayant  cassé  sous  le  chevalier  de 
Rieux,  il  tomba  sur  le  pavé,  pendant  que  je  de- 
meurais perché  comme  un  oiseau  de  proie. 

«  Les  archers  n'eurent  que  faire  de  lanterne 
sourde  pour  nous  découvrir  :  le  chevalier  de 
Rieux,  qui  s'étoit  blessé,  se  plaignoit  de  toute  sa 
force,  et  étant  accourus  au  bruit,  ils  m'aidèrent 


à  descendre  malgré  moi,  et  nous  menèrent  au 
Chàtelet.  n 

Rochefort  et  de  Rieux  faillirent  payer  cher 
cette  escapade;  on  les  retint  prisonniers  pendant 
quelques  mois,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  les  en- 
voyât à  la  potence. 

Souvent  aussi,  le  soir  venu,  aux  filous  succé- 
daient les  voleurs  à  main  armée  et  les  meur- 
triers. 

Le  15  février  1623,  Gyprien  Perrot,  conseiller 
au  parlement,  se  plaignit  à  la  cour  des  c  assassi- 
nats et  volleries  »  qui  se  font,  dit-il,  tant  de  jour 
que  de  nuit  dans  cette  ville. 

Un  arrêt  survint  qui  prescrivit  des  mesures 
contre  les  coupables  ;  mais  cela  n'arrêta  nulle- 
ment le  cours  des  méfaits,  et  le  24  janvier  1625, 
il  fallut  encore  édicter  des  peines  sévères  qu'on 
ne  put  mettre  à  exécution. 

((  Vous  verrez  aux  Halles,  dit  un  auteur  du 
temps,  plusieurs  gueux  qui  ne  s'amusent  qu'à 
piller  et  dérober  les  uns  les  autres,  tant  les  ache- 
teurs que  les  vendeurs  ;  à  leur  couper  leur  bourse, 
à  fouiller  dans  leurs  hottes  et  paniers  ;  les  autres, 
pour  mieux  avoir  leur  proie,  chanteront  des 
chansons  déshonnêtes,  sales,  tantôt  de  l'un,  tantôt 
de  l'autre,  sans  épargner  ni  dimanches  ni  fêles, 
choses  déplorables  en  une  ville  de  Paris!  Dans 
les  Halles  et  autres  marchés  ordinaires,  on  voit 
des  femmes  qui  vendent  des  vivres  :  si  vous  en 
offrez  moins  qu'elles  désirent,  fussiez-vous  la  per- 
sonne la  plus  renommée  de  France,  là,  vous  serez 
blasonnée  de  toutes  les  injures,  imprécations, 
malédictions,  taxes  d'honneur,  et  le  tout  avec 
blasphèmes  et  juremens.  » 

Le  même  auteur,  parlant  des  marchands  de 
Paris  à  cette  époque,  en  fait  un  tableau  assez  peu 
flatteur,  a  Ils  se  damnent  pour  un  liard,  dit-il, 
gagnent  sur  leurs  marchandises  le  double  de  ce 
qu'elles  leur  ont  coûté,  en  vendent  de  mauvaises 
en  blasphémant  et  jurant  Dieu  et  diable  qu'elles 
sont  excellentes.  » 

XVII®  ou  XIX«  siècle,  —  le  marchand  a  peu 
changé  1 

Il  a  plus  de  motifs  pour  exhaler  son  indigna- 
tion quand  il  parle  des  raffinés  d'honneur  qu'on 
rencontrait  dans  les  promenades  publiques  : 

(i  Un  clin  d'œil,  un  salut  fait  par  acquit,  une 
froideur,  un  manteau  qui  touchoit  le  leur,  suffi- 
soit  pour  qu'ils  appelassent  au  combat  et  s'expo- 
sassent à  tuer  celui  dont  ils  se  prétendaient 
offensés,  ou  à  être  tués  par  lui.  Quelquefois  ces 
raffinés  d'honneur  appeloienten  duel  un  homme 
qu'ils  ne  connoissoient  pas  et  qu'ils  prenoient 
pour  un  autre,  et  quoique  Terreur  fût  reconnue, 
ils  ne  laissoient  pas  que  de  se  battre  et  de  s'entre- 
tuer  comme  des  ennemis.  » 

Décidément  les  mœurs  de  notre  époque  valent 
mieux  que  celles-là  ! 

Bien  que  nous  n'écrivions  pas  une  histoire  de 
France,  il  est  impossible  de  ne  pas  ouvrir  une 
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Les  femmes  de  la  halle  vous  blasonnaient  de  toutes  leurs  injures.  (Page  272,  col.  2.) 


courte  parenthèse  pour  dire  que  ce  fut  en  1624, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  devint  ministre 
d'Etat.  Nous  ne  ferons  pas  une  fois  de  plus  le 
portrait  de  l'homme  qui  joua  un  si  grand  rôle  à 
Paris  pendant  une  grande  partie  du  règne  de 
Louis  XIII;  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
qu'on  a  répété  en  parlant  de  lui  ce  qu'on  avait 
dit  bien  avant  d'un  Grec  fameux  :  «  En  formant 
Armand-Jean  du  Plessis,  la  nature  prit  plaisir  à 
nous  montrer  dans  une  même  personne  ce  qu'elle 
peut  produire  de  plus  excellent  et  de  plus  vi- 
cieux. » 

Richelieu  fut  prudent,  subtil,  hardi,  coura- 
geux, habile  dans  l'art  de  dissimuler  et  heureux 
dans  ses  entreprises. 

Son  ambition  fut  plus  démesurée  que  celle  du 

Liv.  93.  —  2*  volume. 


connétable  de  Luynes  :  il  voulait  la  puissance 
absolue  et  complète,  et  plusieurs  fois  il  l'exerça. 

Mais  voyons-le  à  l'œuvre. 

Son  premier  soin  fut  d'exciter  la  haine  des 
Parisiens  contre  le  surintendant  des  finances, 
la  Vieuville. 

Au  reste,  les  financiers  commençaient  à  être 
fort  mal  vus  à  Paris,  et  certains  écrits  adressés 
au  roi  portaient  :  «  Vous  devez,  sire,  faire  rendre 
gorge  à  ces  sangsues  gonflées  du  sang  de  votre 
peuple;  il  n'y  a  point  de  financier  qui  ne  vive  en 
grand  seigneur  et  qui  ne  soit  meublé  en  prince. 
Pour  s'exempter  de  la  potence,  les  gens  de  ce 
métier  s'allient  aux  plus  illustres  maisons  du 
royaume,  etc.  » 

Le  roi  envoya  des  gens  chez  la  Yieuville,  ab- 
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sent  de  Paris  ;  on  fouilla  tout  chez  lui,  on  chercha 
jusque  clans  les  coffres  où  se  trouvait  le  lint^e  de 
ses  enfants  encore  au  berceau,  et  on  ne  trouva 
rien. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  bruit  se  repandit 
partout  qu'il  avait  600,000  écus  d'argent  cachés 
dans  sa  maison. 

N'ayant  pu  rien  découvrir,  on  se  contenta  de  le 
racUre  en  prison. 

Deux  raisons  portaient  Richelieu  à  conseiller 
au  roi  d'ordonner  que  les  financiers  fussent  re- 
cherchés, le  désir  de  perdre  la  Vieuville,  et  la  né- 
cessité de  trouver  de  l'argent  pour  l'exécution  des 
projets  qu'il  méditait. 

Nous  verrons  bientôt  comment  la  chambre  de 
justice  servit  ses  desseins. 

Cette  chambre  fut  instituée  à  Paris  par  lettres 
patentes  d'octobre,  mais  Richelieu  eut  l'adresse 
de  ne  pas.en  paraître  le  promoteur,  ce  fut  Ma- 
rillac,  charge  de  la  direction  des  finances,  qui  se 
fit  le  grand  justicier  de  tous  ceux  qui  les  avaient 
maniées  avant  lui. 

Il  poursuivit,  et  surtout  menaça  de  poursuivre 
si  vigoureusement  les  financiers ,  que  les  plus 
irréprochables  furent  effrayés;  quant  à  ceux  qui 
avaient  quelques  peccadilles  sur  la  conscience, 
ils  se  hâtèrent  de  prendre  la  fuite. 

Un  seul  fut  pendu. 

Qnant  h  ceux  qui  avaient  pris  le  large,  on  les 
supplicia  en  effigie. 

Mais  ils  avaient  laissé  des  parents;  on  invita 
ceux-ci  à  implorer  la  clémence  du  roi,  et  le  mi- 
nistre donna  à  entendre  que,  moyennant  une 
somme  d'argent,  ils  pourraient  obtenir  le  pardon 
des  coupables. 

Les  financiers  se  concertèrent  et  offrirent  une 
rançon  de  7,000,000  de  livres. 

On  l'accepta,  et  les  fugitifs  purent  revenir. 

Les  prédécesseurs  de  Louis  XIII  avaient  sou- 
vent employé  ce  moyen-là  envers  les  juifs,  et  il 
avait  toujours  réussi. 

Après  les  gens  d'argent ,  les  philosophes. 
Yillon,  qu'on  appelait  communément  le  philoso- 
phe soldat,  et  un  certain  de  Claves,  chimiste, 
ayant  combattu  les  idées  d'Aristote  sur  le  nombre 
des  éléments  et  surla  matière  et  laforme  des  sub- 
stances corporelles,  un  de  leurs  disciples  appelé 
Bitaut,  s'avisa  de  soutenir  à  ce  propos  une  thèse 
publique,  et  fit  afficher  sur  les  murs  de  Paris  un 
avis  portant  qu'il  ferait  une  conférence,  dans  la 
salle  de  l'hôtel delareineIMarguerite,aufaubourg 
Saint-Germain. 

Déjà,  a  cette  époque,  un  conférencier  piquait 
la  curiosité  publique  :  plus  de  mille  personnes  se 
rendirent  à  l'endroit  indiqué  pour  entendre  réfu- 
ter Aristote;  mais  soudain  un  exempt,  accom- 
pagné de  deux  archers,  se  présenta  et  défendit, 
au  nom  de  M.  le  premier  président,  d'ouvrir  la 
séance. 

Le  public,  fo/rt  mécontent,  cassa  les  portes  et 


fit  voler  en  éclats  quelques  carreaux,  mais  il  dut 
se  résigner  à  se  retirer.  Villon,  Claves  et  Bitaut 
furent  obligés  de  quitter  Paris  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Nous  avons  parlé  de  la  construction  de  l'aque- 
duc amenant  à  Paris  l'eau  des  sources  de  Rungis  ; 
en  1624,  Louis  XIII  posa  sur  la  place  de  Grève  la 
première  pierre  d'une  fontaine,  dont  les  eaux 
étaient  alimentées  par  celle  qui  provenait  de 
cet  aqueduc,  en  passant  par  le  pont  Notre- 
Dame. 

Outre  le  grand  bassin  qui  recevait  de  l'eau,  il 
y  avait  au  haut  une  nymphe  qui  tenait  quatre 
cornes  d'abondance  servant  de  tuyaux,  et  qui  ré- 
pandait l'eau  aux.  quatre  coins. 

Cette  fontaine  fit  la  joie  du  quartier  ;  toutefois, 
on  l'abattit  en  1038,  et  on  la  remplaça  par  une 
autre,  beaucoup  plus  simple,  sans  vasque,  avec 
quatre  tuyaux  «  élevés  au-dessus  de  la  portée 
d'homme.  » 

Cette  dernière  fut  à  son  tour  démolie  en  1674, 
et  transportée  place  Maubert. 

Les  eaux  de  Rungis  furent,  après  être  parve- 
nues en  quantité  plus  que  suffisante  au  Luxem- 
bourg, réparties,  pour  l'excédant,  dans  les  quar- 
tiers Saint-Jacques,  Saint- Victor,  et  dans  la  rue 
des  Cordeliers. 

Les  principales  fontaines  publiques  ou  particu- 
lières qui  furent  établies  ou  alimentées  alors 
par  ces  eaux  furent  : 

La  fontaine  des  Carmélites,  située  à  la  porte 
d'entrée  de  ce  couvent,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Jacques. 

La  fontaine  delarueMouffetardou  des  Carmes; 
elle  fut  démolie  en  1674,  et  reconstruite  un  peu 
plus  loin  du  couvent.  Il  était  alors  d'usage  de 
décorer  les  fontaines  d'inscriptions  latines;  le 
poète  Santeul  fut  spécialement  chargé  de  com- 
poser des  distiques  à  cet  effet.  Voici  celui  qu'il  fît 
pour  la  fontaine  des  Carmes  : 

Qui  tôt  vénales  populo  locus  exibes  escas 
Hic  praebet  faciles  ne  suis  urat  aquas, 

qu'en  vers  français  on  peut  traduire  ainsi  : 

Pour  vous  sauver  de  la  faim  dévorante, 
Si  dans  ces  lieux  on  vous  vend  des  secours, 
Peuples,  chez  moi,  contre  la  soif  brûlante, 
Sans  intérêt  vous  en  trouvez  toujours. 

La  fontaine  Censier,  dans  la  rue  de  ce  nom. 

La  fontaine  Saint-Magloire,  rue  du  faubourg 
Saint-Jacques. 

La  fontaine  du  Pot-de-Fer,  dans  le  quartier 
Saint-Marcel,  au  coin  de  la  rue  du  Pot-de-Fer- 
Saint-Marcel  et  de  la  rue  Mouffetard;  elle  fut  re- 
construite en  1671. 

La  fontaine  Saint-Michel,  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  rue  de  la  Harpe.  Lorsqu'en  1684, 
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située  à  l'angle  des 


on  abattit  la  porte  Saint-Michel,  on  y  bâtit  une 
niche  sous  un  arc  assez  élevé,  ornée  de  deux  co- 
lonnes doriques.  De  celte  niche  dont  Bullet  fut 
l'architecte,  sortait  une  fontaine  au-dessus  de 
laquelle  se  trouvait  un  marbre  de  Dinan.  Cette 
fontaine  fut  remplacée,  en  1860,  par  une  autre 
dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

La  fontaine  Sainte-Geneviève,  située  au  haut 
de  la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève. 

La  fontaine  de  Saint-Côme,  rue  des  Cordeliers, 
près  l'église  Saint-Côrae. 

La  fontaine  Saint-Benoît,  à  l'entrée  de  la  place 
Cambrai,  du  côté  de  la  rue  Saint-Jacques  et  vis- 
à-vis  réglise  Saint-Benoît,  dont  elle  portait  le 
nom,  elle  avait  été  construite,  en  162i,  par  les 
soins  de  Nicolas  de  Bailleul,  prévôt  d:s  mar- 
chands. 

La  fontaine  Saint-Séverin 
rues  Saint-Séverin  et  Saint-Jacques. 

La  fontaine  de  la  Croix  du  Trahoir,  rue  de 
l'Arbre-Sec;  cette  fontaine  dont  nous  avons 
parlé,  servit  de  réservoir  aux  eaux  amenées  par 
l'aqueduc,  et  qui  passaient  sous  le  pavé  du  Pont- 
Neuf,  pour  être  ensuite  distribuées  en  plusieurs 
endroits  delà  ville. 

Enfin,  la  fontaine  du  collège  de  Navarre,  rue 
Sainte -Geneviève;  ce  fut  le  24  du  mois  de 
mai  1625,  que  le  proviseur  de  ce  collège,  le 
sieur  Fournier,  vint  au  bureau  de  la  ville  prier 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  le  gref- 
fier, le  procureur  et  le  receveur,  de  mettre  la 
première  pierre  à  cette  fontaine  qu'on  voulait 
construire  dans  le  collège.  Il  fît  sa  demande  au 
nom  du  grand  maître  de  l'Université  et  des  prin- 
cipaux. 

Les  officiers  de  la  ville  l'ayant  favorablement 
accueillie,  ils  indiquèrent  le  2"  du  même  mois 
pour  la  cérémonie.  lisse  rendirent  en  carrosse 
au  collège,  au  jour  dit,  et  ayant  été  reçus  à  l'en- 
trée parle  grand  maître,  le  proviseur  et  les  prin- 
cipaux, ils  furent  conduits  aux  fondations,  où 
Augustin  Guillain,  maître  des  œuvres  de  la  ville, 
offrit  au  prévôt  des  marchands  une  truelle  d'ar- 
gent et  du  mortier  pour  sceller  la  première 
pierre. 

Ensuite,  Guillain  présenta  successivement  à 
l'un  et  à  l'autre  le  marteau  d'argent  avec  lequel 
ils  frappèrent  dessus. 

Après  la  cérémonie  on  servit  la  collation  et  les 
écoliers  du  collège  «  honorèrent  M.  le  prévôt  et 
les  échevins  de  leurs  vivats  » . 

Le  7  du  même  mois,  les  gens  du  corps  de  ville 
s'étaient  assemblés  pour  entendre  la  lecture  d'une 
lettre  du  roi  qui  leur  donnait  avis  de  l'entrée 
que  devait  faire  le  cardinal  Barberin,  légat  du 
pape. 

C'était  encore  une  cérémonie  qu'il  s'agissait  de 
célébrer  dignement;  malheureusement  une  con- 
testation s'éleva  entre  les  six  anciens  corps  de 
marchands  et  celui  des  marchands  de  vin. 


Tronchot,  l'un  des  grands  gardes  des  six  corps, 
voulut  empêcher  que  le  sieur  Perrier,  échevin 
qui  faisait  partie  du  corps  des  marchands  de  vin, 
siégeât  au  bureau.  Celui-ci  demanda  alors  quo 
son  collègue,  l'échevin  Marces,  qui  était  orfèvre, 
et  les  sieurs  Parfait,  Langlois  et  Delacour,  con- 
seillers de  la  ville  qui  étaient  du  corps  des 
merciers  et  drapiers,  se  retirassent  aussi.  Ce  dé- 
bat prit  les  proportions  d'une  véritable  dis- 
pute. 

Après  qu'on  eut,  de  part  et  d'autre,  soutenu 
mordicus  ses  prétentions  et  cité  des  textes  à 
l'appui,  on  convint  de  s'en  rapporter  à  la  justice, 
et  en  attendant,  il  fut  décidé  que  les  maîtres  et 
gardes  de  la  marchandise  de  vin,  assisteraient  à 
l'entrée  du  légat,  en  robes  de  marchands,  telles 
que  les  portaient  au  consulat  le  prévôt  et  les 
échevins,  mais  qu'ils  ne  porteraient  pas  le  dais, 
et  marcheraient  après  les  six  corps. 

Grande  discussion  alors,  à  propos  de  l'ordre 
dans  lequel  ces  six  corps  devaient  marcher, 
chacun  prétendant  que  le  sien  devait  avoir  la 
priorité  sur  les  autres. 

Enfin,  il  fut  dit  que  cette  fois  et  désormais, 
conformément  à  un  arrêt  du  conseil  du  29 
avril  1610,  qui  avait  réglementé  la  matière,  les 
drapiers  auraient  le  premier  rang,  les  maîtres 
et  gardes  de  l'apothicairerie  et  de  l'épicerie,  le 
second,  ensuite  les  merciers,  les  pelletiers,  les 
orfèvres  et  les  bonnetiers. 

Mais  le  15  du  même  mois,  la  querelle;  recom- 
mença; cette  fois  les  six  corps  élevaient  la  pré- 
tention de  marcher  avant  les  quarteniers,  ou  du 
moins  de  se  tenir  à  côté  d'eux  et  avant  les 
bourgeois  convoqués  pour  faire  partie  du 
cortège. 

L'entrée  avait  été  fixée  au  17  ;  mais  il  était  dit 
que  ce  spectacle  officiel,  si  attrayant  pour  les 
Parisiens,  ne  serait  qu'un  prétexte  à  différends. 

Le  légat  se  mit  à  son  tour  à  élever  des  préten- 
tions tout  à  fait  imprévues. 

Il  demanda  d'abord  que  le  roi  vînt  à  sa  rencon- 
tre jusqu'à  Berny  ou  à  Bourg-la-Reine,  ce  à  quoi 
le  roi  ne  se  montra  nullement  disposé. 

Il  exigea  en  outre  que  l'archevêque  de  Tours, 
et  les  autres  prélats  qui  allaient  au-devant  de 
lui  jusqu'à  Orléans,  en  costume  épiscopal,  c'est-à- 
dire  avec  le  rochetet  le  camail,  eussent  des  man- 
telets  sur  les  épaules. 

Les  évêques  refusèrent,  le  mantelet  ne  devant 
être  porté  que  lors  de  sa  réception  à  Paris  :  le 
prélat  insista;  il  tenait  à  ses  mantelets,  les  évê- 
ques n'en  voulaient  pas;  il  fallut  batailler.  Le 
temps  se  passait,  et  comme  on  ne  pouvait  parve- 
nir à  s'entendre,  on  dut  retarder  l'entrée  de  deux 
jours,  au  grand  mécontentement  des  Parisiens, 
auxquels  on  avait  promis  le  plaisir  de  voir  défi- 
ler un  beau  cortège,  et  qui  le  demandaient  à  cor 
et  à  cri. 

Le  légat  croyait  qu'on  accéderait  à  ses  désirs; 
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mais  on  finit  par  lui  faire  entendre  que,  s'il  refu- 
sait (l'accci)tcr  le  cérémonial  réglé  à  l'avance 
pour  son  entrée,  il  s'exposait  à  se  trouver  dans 
la  triste  nécessité  d'entrer  sans  tambour  ni  trom- 
pette :  il  finit  par  se  décider  à  recevoir  les  évo- 
ques sans  manteau  et  à  se  passer  de  la  présence 
du  roi. 

Le  19,  il  franchit  donc  la  porte  de  Paris. 

Le  prévôt  des  marchands  lui  fit  son  compliment 
à  Saint- Jacques  du  Haut-Pas,  appelé  alors  le 
prieuré  de  Saint-Magloire;  mais  ni  lui  ni  les 
autres  officiers  delà  ville  ne  plièrent  le  genou  en 
sa  présence. 

Il  y  avait  du  froid  de  part  et  d'autre 

Le  légat  ôta  son  bonnet  pour  saluer  la  compa- 
gnie, et  le  remit  aussitôt  sur  sa  tète;  puis  il  enten- 
dit la  harangue  assis  et  y  répondit  en  latin,  ce 
qui  gênait  un  peu  messieurs  de  la  ville,  dont  la 
plupart  ne  comprenaient  pas  un  mot  de  ce  qu'ils 
entendaient  et  se  contentaient  de  s'incliner  de 
temps  à  autre  comme  pour  approuver,  mais 
n'osant  pas  trop,  dans  la  crainte  de  ne  pas 
opiner  aux  bons  endroits. 

Les  officiers  de  la  ville,  ayant  dit  amen  après  le 
dernier  mot  du  discours,  entrèrent  dans  l'église 
Saint-Jacques,  afin  de  laisser  aux  autres  corps 
constitués  le  moyen  de  placer  aussi  leurs  dis- 
cours. 

Ce  fut  le  parlement  qui  commença;  ses  mem- 
bres étaient  en  robes  noires  :  le  premier'président 
Verdun,  le  second  président  Hacqueville,  les  maî- 
tres des  requêtes,  les  conseillers  et  les  gens  du 
roi  étaient  tous  familiarisés  avec  la  langue  latine, 
et  ils  parlèrent  latin. 

Seulement,  aussitôt  qu'ils  eurent  débité  leur 
harangue,  ils  s'en  retournèrent  chacun  chez  soi, 
sans  attendre  le  légat  pour  le  conduire  à  Notre- 
Dame. 

Leur  exemple  fut  suivi  par  toutes  les  autres 
compagnies,  de  façon  que  le  corps  de  ville  allait 
demeurer  seul  pour  l'escorter. 

Le  légat  ne  disait  rien,  mais  il  jetait  par  ci, 
par  là  un  regard  sur  ceux  qui  s'en  allaient,  et 
trouvait  que  la  cérémonie  manquait  un  peu  d'en- 
thousiasme. 

Le  peuple  lui-même,  massé  autour  de  l'église, 
ne  se  prodiguait  pas  en  exclamations  de  joie  et  de 
plaisir. 

Néanmoins,  il  fît  contre  fortune  bon  cœur,  et 
attendit  patiemment  la  fin. 

Le  premier  président  de  la  cour  des  comptes, 
M.  de  Nicolaï,  fit  aussi  son  discours  en  latin,  le 
premier  président  de  la  cour  des  aides  harangua 
en  français,  la  cour  des  monnaies  et  le  châtelet 
en  latin. 

Ça  commençait  à  être  long. 

Enfin  parurent  à  cheval  vingt-sept  archevêques 
et  évêques  français.  Ils  chevauchaient  fièrement 
deux  à  deux,  venant  du  monastère  des  carmélites, 
et  étaient  vêtus,  par-dessus  leurs  robes  viblettes, 


d'un  rochet  de  toile  fine  passemenlé  dans  le  bas, 
par-dessus,  le  fameux  mantelet  de  tabis  de 
même  couleur  que  la  robe,  et  sur  le  mantelet, 
un  camail  de  même  étoffe  et  de  même  cou- 
leur. 

Ils  portaient  des  chapeaux  noirs,  doublés  de 
taffetas  vert,  avec  des  cordons  de  soie  de  même 
couleur. 

A  cette  vue,  la  populace  témoigna  par  ses  cris 
sa  satisfaction. 

En  s'approchant  du  légat,  les  prélats  prirent 
leurs  bonnets  carrés  noirs,  descendirent  de  che- 
val, et  l'un  d'eux,  l'archevêque  de  Tours,  porta  la 
parole  pour  complimenter  le  légat  qui  se  tenait 
debout  tête  nue. 

Les  prélats,  remontant  alors  à  cheval,  mirent 
leurs  bonnets  dans  leurs  poches,  et  reprirent  leurs 
chapeaux. 

Mais  aussitôt,  arriva  Monsieur,  frère  du  roi, 
accompagné  de  plusieurs  princes,  ducs  et  cheva- 
liers de  l'ordre,  à  qui  le  roi  avait  commandé  de 
conduire  le  légat  à  Notre-Dame. 

On  se  mit  en  route  : 

Les  processions  de  la  ville  marchèrent  avec 
leurs  chapes,  les  quatre  ordres  mendiants  et  les 
autres  religieux,  puis  le  corps  de  ville. 

A  la  porte  Saint-Jacques,  le  légat  entra  sous  le 
dais,  avec  Monsieur  frère  du  roi  à  sa  gauche.  Ce 
dais  était  en  satin  blanc  au  lieu  de  damas,  et 
enrichi  de  crépines  d'or  et  des  armes  du  légat  et 
celles  de  la  ville  en  broderie. 

Il  fut  porté  avec  assez  d'ordre,  par  les  maîlros 
et  gardes  des  six  corps,  jusqu'au  carrefour  qui 
existait  entre  le  marché  neuf  et  la  rue  Notre- 
Dame  ;  là,  comme  les  orfèvres  le  quittaient  pour 
le  laisser  aux  bonnetiers,  les  valets  de  pied  de 
Monsieur,  avec  une  multitude  de  soldats,  d'éco- 
liers et  d'autres  gens,  se  jetèrent  sur  le  légat 
qu'ils  poussèrent  de  dessus  sa  mule  blanche  à 
terre. 

Tandis  que  le  malheureux  légat  se  démenait, 
en  faisant  des  efforts  inutiles  pour  se  relever,  les 
aimables  valets  de  pied  de  Monsieur,  aidés  des 
assistants,  dépecèrent  le  dais  et  l'emportèrent  par 
morceaux. 

Le  vacarme  fut  si  grand,  que  le  cheval  de  Mon- 
sieur se  cabra,  et  que  le  prince  faillit  aller  retrou- 
ver le  légat  sur  le  sol. 

Soudain,  un  homme  du  peuple  souleva  le 
prince,  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  porta  dans  une 
boutique. 

Enfin,  le  légat  avait  pu  se  remettre  sur  ses 
jambes;  le  premier  usage  qu'il  en  fit,  fut  de  cou- 
rir tout  d'une  traite  jusqu'à  Notre-Dame,  où  il 
arriva  haletant. 

L'archevêque  de  Paris,  qui  l'attendait  à  la 
porte  de  la  cathédrale  pour  le  haranguer,  s'a- 
vança gravement  vers  lui,  un  peu  étonné  de  le 
voir  arriver  dans  un  tel  état. 

Mais  supposant  que  c'était  peut-être  l'étiquette 
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Une  multitude  de  soldats  et  d'écoliers  se  jetèrent  sur  le  légat  qu'ils  poussèrent  de  dessus  sa  mule  blanche  à  terre 
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qui  le  voulait  ainsi,  il  allait  commencer  son  dis- 
cours 

Le  légat,  qui  eût  préféré  une  chaise  et  un  récon- 
fortant qu'un  discours,  se  sauva  de  plus  belle,  et 
alla  se  réfugier  sous  le  dais  qui  avait  été  pré- 
paré pour  lui  devant  le  grand  autel. 

L'archevêque  se  demandait  ce  que  tout  cela 
signifiait,  et  il  eut  presqu'aussi  peur  que  le  légat, 
lorsqu'il  vit  accourir  à  toutes  jambes  les  sei- 
gneurs qui  s'étaient  mis  à  la  poursuite  du  légat, 
et  Monsieur  qui  le  cherchait  de  tous  côtés. 

Le  pauvre  Barberin  était  tout  tremblant  sous 
son  dais. 

Cependant,  il  se  rassura  un  peu,  lorsqu'il  vit 
arriver  les  évêques  qui,  prenant  de  nouveau  le 
soin  d'ôter  leurs  chapeaux,  se  coiffèrent  de 
leurs  bonnets  noirs  pour  entrer  dans  l'église. 

On  chanta  un  Te  Deum  suivi  d'un  motet  ;  après 
quoi  le  légat  fut  obligé  de  monter  à  l'autel ,  de 
dire  une  oraison  et  de  donner  la  bénédiction  au 
peuple,  ce  qu'il  fit  d'assez  bonne  grâce. 

Il  croyait  en  être  quitte  ainsi  ;  mais  l'arche- 


vêque, qui  avait  composé  une  belle  harangue  et 
avait  été  jusqu'alors  empêché  de  la  prononcer 
se  tourna  vers  lui  et  le  complimenta  en  laiin. 

Enfin  Monsieur  s'approcha  de  lui  et  le  con- 
duisit à  l'archevêché,  jusque  dans  la  chambre 
qui  lui  était  destinée  ;  à  son  tour,  conformément 
à  l'usage,  le  légat  reconduisit  Monsieur  jusque 
dans  la  cour,  après  quoi  il  put  enfin  prendre  le 
repos  qu'il  avait  si  bien  gagné. 

Le  lendemain,  le  corps  de  ville  vint  lui  appor- 
ter son  présent,  consistant  en  quatre  douzaines 
de  bouteilles  d'excellent  vin  et  quatre  douzaines 
de  boites  de  confitures. 

Quant  aux  singuliers  incidents  qui  avaient 
signalé  la  cérémonie  de  la  veille,  et  à  la  conduite 
plus  qu'étrange  qu'avaient  tenue  les  valets  de 
Monsieur,  il  n'en  fut  nullement  question,  et  les 
historiens  qui  ont  soin  de  mentionner  tout  ce  que 
nous  venons  de  rapporter,  restent  absolument 
muets  sur  les  suites  de  cette  aventure. 

Il  est  cependant  bien  extraordinaire  que  de 
pareilles  violences  aient  été  commises  à  l'égard 
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d'un  personnage  tel  que  le  légat  du  pape,  sans 
qu'on  se  soit  préoccupé  de  savoir  ce  qui  avait  pu 
les  motiver. 

N'oublions  pas  de  mentionner  en  1623,  le  ma- 
riage de  la  princesse  Henriette-Marie  de  France, 
troisième  sœur  du  roi,  avec  le  prince  de  Galles, 
union  qui  fut  célébrée  comme  un  gage  d'alliance 
entre  la  France  et  l'Angleterre. 

Ce  mariage  était  décidé,  lorsque  Jacques  P"", 
roi  d'Angleterre,  père  du  fiancé,  vint  à  mourir, 
le  23  avril  1623. 

Cette  mort  n'apporta  aucun  changement  aux 
dispositions  prises,  et  le  prince  de  Galles,  devenu 
roi  sous  le  nom  de  Charles  P"",  envoya  aussitôt 
sa  procuration  au  duc  de  Ghevreuse  pour  fiancer 
et  épouser  en  son  nom  Henriette  de  France. 

Les  fiançailles  se  firent  au  Louvre  le  2  mai,  et 
le  mariage  le  J  l  ;  ce  fut  le  cardinal  de  la  Roche- 
foucault ,  grand  aumônier  de  France  qui  le  célébra, 
dans  l'église  Notre-Dame,  nonobstant  les  préten- 
tions de  l'archevêque  de  Paris. 

Des  festins,  des  jeux,  des  ballets,  des  feux 
d'artifice  et  d'autres  réjouissances  publiques 
signalèrent  ce  mariage,  et  les  Parisiens  passèrent 
plusieurs  jours  en  divertissements. 

Mais  ce  ne  fut  pas  la  vue  du  Carrousel  donné 
à  cette  occasion,  qui  frappa  le  plus  les  Parisiens. 
Certes  ce  fut  un  très  beau  spectacle  et  lorsqu'on 
vit  s'avancer  à  l'appel  des  trompettes  quatorze 
chevaliers  blancs,  prêts  à  lutter  contre  quatorze 
chevaliers  jaunes  qui  combattaient  de  pied  ferme 
ol  à  l'estoc,  on  fut  très  satisfait,  et  on  le  fut  bien 
[jlus  encore,  quand  on  vit  se  succéder  d'autres 
combattants,  rouges  et  verts,  qui  s'escrimèrent  à 
cheval,  à  la  lance  et  au  tronçon  de  la  lance. 

Les  vainqueurs  furent  couronnés  par  la  nou- 
velle reine  d'Angleterre,  et  reçurent  de  ses  royales 
mains  chacun  une  épée  à  poignée  de  vermeil 
avec  son  baudrier  de  buffle  brodé  d'or. 

Le  spectacle  se  termina  par  un  ballet  de  che- 
vaux d'Espagne  et  de  coursiers  dd  Naples,  quj 
dansèrent  au  son  de  la  trompette,  avec  une  préci- 
sion qui  souleva  une  admiration  générale. 

Ces  chevaux  étaient  les  élèves  de  l'italien 
Lanzoniet  celui-ci  reçut  une  pension  de  cent  pis- 
loles  pour  le  plaisir  que  ses  chevaux  avaient 
procuré  à  tous. 

Mais,  nous'e  répétons,  tout  cela  ne  fut  rien  en 
comparaison  de  l'elTet  que  produisit  sur  la  cour 
et  la  ville  la  magnificence  du  beau,  de  l'élégant 
Buckingham,  favori  de  Charles  I^r,  qui  étaitarrivé 
à  Paris  sur  l'ordre  de  son  maître,  deux  jours  après 
le  mariage,  pour  ramener  la  nouvelle  reine  en 
Angleterre. 

La  pompe  qu'il  déploya  dans  cette  occasion 
fut  sans  bornes.  Sa  suite  comprenait  huit  nobles 
titrés,  six  gentilshommes  non  titrés,  vingt-quatre 
chevaliers  ayant  chacun  six  pages  et  six  laquais. 
Au  service  personnel  du  duc  étaient  attachés 
vingt  yeomen,  servis  par  soixante  et  dix  grooms, 


trente  femmes,  deux  chefs  de  cuisine,  vingt-cinq 
aides  cuisiniers,  quatorze  suivantes,  cinquante 
ouvriers  et  manœuvres,  vingt-qualre  valets  de 
pied,  six  piqueurs,  dix-huit  postillons  et  vingt 
valets  d'écurie.  « 

En  somme,  Buckingham  comptait  huit  cents 
personnes  à  sa  suite! 

Lorsque  Louis  XIII  et  le  cardinal,  qui  ne  l'at- 
tendaient pas  et  redoutaient  ses  intrigues  auprès 
des  calvinistes  puissants,  le  virent  arriver  dans 
cet  équipage,  ils  en  demeurèrent  tout  ébahis,  et 
le  roi  se  demanda  sil  ne  lui  faudrait  pas  quit- 
ter le  Louvre  pour  faire  place  à  ce  fastueux  per- 
sonnage. 

Buckingham  avait  trois  costumes,  dont  le  plus 
riche,  en  velours  glacé  et  brodé  de  diamants,  ne 
valait  pas  moins  de  deux  millions! 

La  nouvelle  reine  d'Angleterre  partit  de  Paris 
le  2  Juin. 

Le  curé  de  Saint-Paul,  Antoine  Fayet,  fit  bâ- 
tir dans  la  rue  Saint-Beinard,  en  1623,  une  cha- 
pelle dédiée  à  Sainte-Marguerite,  dans  l'intention 
de  la  faire  servir  de  sépulture  aux  membres  de 
sa  famille. 

Les  habitants  de  ce  quartier  s'adressèrent,  peu 
de  temps  après  son  édification,  à  l'archevêque, 
pour  obtenir  de  lui  qu'il  érigeât  cette  chapelle  en 
succursale  de  l'église  Saint-Paul,  mais  les  mar- 
guilliers  de  cette  paroisse  formèrent  opposition  à 
cette  demande. 

Un  arrêt  du  26  juillet  1629,  ordonna  qu'elle 
demeurerait  simple  chapelle. 

Les  paroissiens  insistèrent  et  présentèrent  une 
nouvelle  requête. 

Un  second  arrêt,  du  6  août  1631,  annula  le  pre- 
mier, et  déclara  que  la  chapelle  serait  érigée  en 
succursale. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  d'obtenir  un  arrêt  favo- 
rable, il  faut  encore  arriver  à  l'exécution  :  les 
familiers  de  l'église  Saint-Paul  mirent  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  l'érection ,  et  ce  ne  fut 
qu'en  1634,  que,  toutes  les  difficultés  étant  apla- 
nies, on  put  enfin  construire  une  église  à  côté  de 
la  chapelle  bâtie  par  Antoine  Fayet. 

En  1712,  le  cardinal  de  Noailles  archevêque  de 
Paris,  par  son  décret  du  1''''  décembre,  sépara 
tout  le  faubourg  Saint- Antoine  de  la  paroisse  de 
Saint-Paul,  et  érigea  l'église  de  Sainte-Marguerite 
en  cure,  en  réservant  à  la  famille  Fayet  le  droit 
de  nomination,  non  à  la  cure,  mais  à  la  chapelle 
ancienne  qui  fit  partie  de  l'église,  ce  qui  fut  con- 
firmé par  lettres  patentes  de  février  1713. 

Malgré  les  accroissements  successifs  de  Sainte- 
Marguerite,  elle  se  trouvait  encore  trop  petite 
pour  40,000  paroissiens  que  contenait  la  paroisse, 
et  en  1763,  après  avoir  pris  une  partie  du  cime- 
tière contigu,  on  construisit,  sur  les  dessins  de 
M.  Louis  architecte,  une  chapelle  remarquable 
par  son  style  funéraire;  elle  fui  éclairée  par  une 
seule  voûte,  et  remplie  d'inscriptions  ;  on  l'appelle 
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la  chapelle  des  Ames  du  Purgatoire  ;  ses  grisailles 
rappellent  un  peu  un  portique  de  tragédie.  Elle 
est  décorée  par  deux  excellentes  peintures  de 
Brunetti  :  Adam  et  Eve  chassés  du  Pai'adis  et  la 
Mort  du  Patriarche. 

Sur  un  médaillon  ménagé  entre  les  arcades 
qui  forment  l'entrée,  on  voit  sculpté  le  portrait 
de  Vaucanson,  qui  fut  inhumé  dans  cette  église 
€n  1782. 

On  y  remarque  aussi  un  tombeau  placé  derrière 
le  maître  autel.  Au-dessus  du  sarcophage  en  mar- 
bre vert,  s'élève  une  croix  au  pied  de  laquelle  la 
vierge  gémit  près  du  corps  inanimé  du  Christ. 
Ces  figures  et  celles  des  anges  qui  les  accompa- 
gnent, ont  été  sculptées  en  marbré  blanc  et  en 
demi-relief  par  Robert  Le  Lorrain  et  Nourrisson, 
d'après  les  dessins  de  Girardon,  leur  maître  pour 
l'église  de  Saint-Landry.  Elles  sont  à  Sainte-Mar- 
guerite depuis  1817. 

D'autres  œuvres  de  peinture  et  de  sculpture 
fort  estimées  sont  admirées  dans  cette  église,  par- 
ticulièrement, le  groupe  de  sainte  Elisabeth, 
donné  par  la  ville  de  Paris  en  1844,  et  des 
tableaux  de  Galloche,  de  Suzée,  de  Restout,  de 
Vafflard,  etc., 

Le  tombeau  d'Antoine  Fayet  existe  aussi  dans 
cette  église  qui,  en  1793,  devint  le  temple  de  la 
liberté  et  de  légalité. 

Le  14  mai  1871,  un  club  y  fut  formé,  c'était 
celui  des  Prolétaires,  qui  tenait  aussi  ses  séances 
dans  l'église  Saint-Ambroise. 

Le  presbytère  fut  incendié  ;  mais  bien  que  le 
25  mai,  des  barils  de  pétrole  et  d'autres  matières 
incendiaires  eussent  été  descendus  dans  les  caves 
de  l'église,  elle  échappa  à  toute  dégradation. 

Un  certain  Jacques  Baloufeau,  dit  de  Saint- 
Agnel,  soi-disant  baron  de  Saint-Jean-d'Angély, 
après  avoir  commis  plusieurs  friponneries,  par- 
vint par  ses  relations  à  se  procurer  l'entrée  du 
Louvre  et  à  parler  au  roi,  auquel  il  raconta  que 
quarante  gentilshommes  français,  qui  touchaient 
des  pensions  du  roi  d'Espagne,  faisaient  con- 
naître à  celui-ci  les  secrets  de  TEtat,  et  qu'un 
Génois,  résidant  à  Bruxelles,  conspirait  contre  sa 
vie. 

L'accusation  portait  sur  des  personnages  à 
l'abri  du  soupçon  pour  la  plupart,  et  Louis  XIII  se 
contenta  de  faire  mettre  Baloufeau  à  la  Bastille. 

Les  lieutenants  civil  et  criminel  instruisirent 
son  procès,  et  on  découvrit  que  ses  prétendues 
révélations  étaient  des  calomnies,  et  qu'en  outre, 
il  s'était  marié  quatre  fois.  Ce  double  bigame  fut 
condamné  à  être  pendu;  ce  qui  fut  exécuté  en 
place  de  Grève. 

Avant  de  mourir,  il  confessa  qu'il  avait  par  ses 
fourberies  tiré  de  l'argent  de  plusieurs  princes  et 
qu'il  laissait  quatre  femmes  veuves. 

On  remarquera  que  les  exécutions  capitales  se 
faisaient  maintenant  à  la  Grève. 

C'est  que  depuis  1618  ou  1619  on  ne  pendait 


plus  guère  à  Montfaucon;  le  voisinage  de  l'hô- 
pital Saint-Louis  commandait  cette  mesure  pour 
cause  de  salubrité.  En  1619,  le  15  janvier,  un 
placet  avait  été  présenté  au  roi  par  Michel  Mé- 
nard,  avocat  au  parlement,  «  tendant  à  ce  qu'il 
plût  à  Sa  Majesté  lui  accorder  et  faire  don  de  neuf 
arpents  de  terre,  ou  plus  grande  quantité  s'il  s'y 
en  trouve,  es  environs  du  lieu  vulgairement  ap- 
pelé Montfaulcon,  les  terres  où  sont  bâties  les 
fourches  patibulaires,  lesquelles  terres  ont  de 
temps  immémorial  servi  à  la  voirie  de  ladite 
ville  pour  y  jeter  les  immondices,  et  à  présent,  à 
cause  de  l'hôpital  Saint-Louis,  ladite  voirie  a  été 
transportée  plus  loing,  ensemble  la  restitution  des 
fruits  provenus  desdites  terres  que  quelques  par- 
ticuliers se  seroient  emparés  sans  permission  de 
Sa  Majesté;  pour  lesdites  terres  jouir  par  ledit 
Ménard,  ses  hoirs  et  ayant  cause  à  perpétuité,  en 
propriété  et  en  disposer  comme  bon  lui  semblera, 
mesme  lui  permettre  de  faire  fouiller  lesdites 
terres  pour  en  tirer  les  pierres  à  piastre  et  autres, 
si  aucunes  y  a,  à  condition  de  laisser  ung  quartier 
de  terre,  si  besoing  est,  pour  enterrer  les  sup- 
pliciés par  justice,  comme  il  avoit  accoutumé 
d'être  fait  cy-devant,  et  de  ne  démolir  aucune 
chose  de  ce  qui  est  édifié  audit  lieu  pour  marque 
de  ladite  justice,  et  à  la  charge,  etc.  » 

Fut-il  donné  suite  à  cette  demande?  on  l'i- 
gnore; mais  le  3  décembre  1627,  le  chapitre  de 
Notre-Dame  permit  à  Jean  Berthault,  conseiller 
du  roi,  de  faire  tirer  du  plâtre  d'une  pièce  de 
terre  située  près  de  Montfaucon;  il  lui  fut  toute- 
fois recommandé  de  ne  pas  endommager  la  butte 
sur  laquelle  se  trouvait  le  gibet. 

Pendant  le  carnaval  de  1626,  le  roi  voulut 
donner  à  la  ville  de  Paris  le  plaisir  d'un  ballet 
nouveau  qu'il  devait  d'abord  danser  au  Louvre. 
Le  4  février,  M.  de  Bailleul,  chevalier,  sieur  de  Vat- 
tetot-sur-la-Mer  et  de  Soisy-sur-Seine,  lieutenant 
civil  et  prévôt  des  marchands  de  la  ville,  vint 
informer  messieurs  les  échevins  siégeant  au  bu- 
reau que  le  roi  lui  avait  fait  part  de  son  intention 
devenir  danser  son  ballet  à  l'hôtel  de  ville,  et  qu'on 
eût  à  donner  des  ordres  pour  que  les  préparatifs 
nécessaires  fussent  faits,  et  à  mander  toutes  les 
plus  belles  dames  et  de  condition  relevée  pour  y 
assister.  Le  prévôt  avait  répondu  au  roi  que  ce 
serait  le  plus  grand  honneur  que  la  ville  pût 
recevoir,  et  son  premier  soin  avait  été  de  s'en 
occuper  en  prévenant  les  échevins  qui,  eux  aussi, 
s'empressèrent  de  prendre  les  mesures  qu'il 
fallait. 

Toutefois,  comme  il  était  bon  de  s'assurer  au 
préalable  que  le  roi  ne  changerait  pas  d'avis, 
avant  de  rien  entreprendre,  il  fut  convenu 
qu'on  questionnerait  adroitement  Sa  Majesté  à 
ce  propos,  et  le  dimanche  8,  le  prévôt  des  mar- 
chands, en  habit  neuf  et  rasé  de  frais,  s'en  alla 
au  Louvre  avec  le  sieur  Clément,  greffier  de  la 
ville. 
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Le  roi  fut  le  premier  à  parler  de  son  ballet,  en 
recommandant  surtout  d'y  convier  «  les  belles 
dames  et  les  bourgeoises  de  la  ville  ». 

Le  prévôt  s'en  retourna  enchanté,  et  répandit 
la  nouvelle  «  par  toute  la  ville  qui  s'en  réjouit.  » 

Le  lundi  9,  lui  et  les  échevins  envoyèrent 
chercher  les  maîtres  des  œuvres  de  maçonnerie 
et  de  charpenterie  qui  furent  chargés  de  tout  dis- 
poser ;  puis  on  fît  venir  l'épicier  de  la  ville,  et  on 
lui  commanda  une  grande  quantité  de  chan- 
delles «  pour  mettre  dans  les  chandeliers  et 
croisées  qui  seront  aux  planchers  des  grandes 
salles,  chambres,  galleries  et  bureaux  dudit 
hôtel  de  ville  et  sur  les  tables  »  ;  et  on  le  chargea 
de  préparer  une  grande  quantité  de  confitures 
pour  les  collations  «  du  roy,  des  princes,  mas- 
ques et  autres  compagnies. 

«  Ont  aussi  envoyé  quérir  le  menuisier  de  la 
ville  pour  travailler  de  son  mestier  à  ce  qui  sera 
nécessaire,  faire  tous  lesdits  chandeliers  et  croi- 
sées de  bois,  avoir  des  plaques  pour  attacher  dans 
toutes  les  chambres,  montées  et  galleries,  pour 
dans  icelles  mettre  les  petits  flambeaux  blancs. 

«  Ont  pareillement  mandé  le  maistre  de  l'ar- 
tillerie de  la  ville,  auquel  ils  ont  commandé  de 
tenir  prest  l'artillerie,  canons  et  boueltes  de  la 
ville  pour  les  tirer  lorsque  Sa  Majesté  viendra 
danser  le  ballet.  » 

Et,  le  mardi  17,  vint  à  Ih'ôtel  de  ville  un  des 
gentilshommes  de  M.  le  duc  de  Nemours  pour 
s'entendre  au  sujet  des  machines  qu'il  fallait 
faire  exécuter  pour  le  ballet.  Le  sieur  Franchine, 
qui  avait  été  délégué  pour  tout  diriger,  désigna 
un  sculpteur,  nommé  Bourdin,  qui  demeurait 
dans  l'hôtel  de  Nevers,  pour  qu'il  eût  à  confec- 
tionner un  grand  éléphant,  un  chameau,  deux 
mulets,  quatre  perroquets  et  plusieurs  autres 
pièces,  pour  le  prix  de  900  livres,  sans  compter 
la  peinture,  dont  fut  chargé  le  peintre  de  la  ville. 
Puis  ce  fut  le  tapissier  à  qui  on  commanda  de 
tenir  prête  une  grande  quantité  de  tapisseries 
pour  tapisser  la  salle  où  Sa  Majesté  prendrait  sa 
collation,  et  toutes  les  autres  pièces. 

a  Ont  aussi  envoyé  quérir  vingt  violons  et 
joueurs  d'instruments,  avec  lesquels  ils  ont  fait 
marché  pour  sonner  des  violons  et  faire  danser 
les  compagnies  de  la  ville  en  attendant  les  mas- 
ques. 

€  Ont  pareillement  envoyé  quérir  les  cuisiniers 
de  la  ville  pour  préparer  les  collations  néces- 
saires » . 

Le  samedi  21,  le  prévôt  des  marchands  et  le 
greffier  retournèrent  au  Louvre  pour  demander 
au  roi  qu'il  voulût  bien  fixer  le  jour  où  il  vien- 
drait danser  son  ballet.  Le  roi  fixa  la  nuit  du 
Carême  prenant  ;  ce  qui  obligea  les  organisa- 
teurs de  la  fête  d'appeler  la  veuve  Goiffler,  cui- 
sinière, et  de  lui  faire  préparer  des  festins  de 
poisson,  au  lieu  de  chair. 

On  ne  s'entretenait   que  de  cette  soirée  qui 


devait  faire  époque  dans  les  annales  munici- 
pales. 

Le  dimanche  22,  messieurs  de  la  ville  se  ren- 
dirent auprès  du  duc  de  Montbazon,  gouverneur 
de  Paris,  pour  le  prier  d'honorer  cette  solennité 
de  sa  présence;  ce  à  quoi  il  consentit  volontiers. 
Il  consentit  même  à  aller  ce  jour-là,  en  com- 
pagnie de  M.  du  Rallier,  capitaine  des  gardes  du 
roi,  dîner  à  l'hôtel  de  ville,  à  l'effet  de  tout  in- 
specter ensuite. 

Le  lundi  23,  les  machines  furent  apportées. 

Le  même  jour,  invitation  fut  envoyée  aux  plus 
belles  dames  de  Paris,  pour  le  lendemain,  ainsi 
qu'à  messieurs  les  conseillers  de  la  ville  et  les 
quarteniers. 

Enfin  le  mardi  gras  24 ,  à  six  heures  du  matin,  le 
sieur  de  La  Coste,  enseigne  des  gardes  du  corps 
du  roi,  suivi  de  deux  exempts  et  de  nombre 
d'archers,  s'emparèrent  de  toutes  les  clés  et  pri- 
rent possession  des  portes. 

A  onze  heures,  le  capitaine  des  gardes,  suivi 
d'un  bon  nombre  d'archers,  et  un  peu  plus  tard, 
M.  de  Montbazon,  arrivèrent  pour  dîner  avec  le 
prévôt,  les  échevins,  le  greffier  et  le  receveur. 

A  trois  heures  de  l'après-midi,  une  compagnie 
de  gardes  françaises  et  une  de  Suisses  parurent  à 
la  Grève  tambour  battant. 

A  quatre  heures,  «  les  compagnies  commencè- 
rent à  venir  et  furent  placées  l'une  après  l'autre 
dans  la  grande  salle  par  les  sieurs  du  Rallier  et 
de  la  Coste,  suivis  des  archers.  » 

A  sept  heures  on  soupa. 

Puis  entrèrent  les  seigneurs  et  les  dames  qui 
lurent  placés  sur  des  estrades,  et  alors  on  put 
voir  toutes  «  les  belles  dames  pleines  de  perles 
et  de  diamants  et  parées  à  l'avantage.  » 

Mais  le  compte  rendu  de  cette  fête  gagnera 
infiniment  à  être  reproduit  selon  la  narration 
qui  en  fut  faite  sur  les  registres  officiels  ;  conten- 
tons-nous de  copier  : 

«  Sur  les  onze  heures  du  soir,  y  est  venue  ma- 
dame la  première  présidente  qui  a  esté  receue 
par  mesdits  sieurs  de  la  ville  et  placée  à  la  pre- 
mière place. 

«  Sur  la  minuit,  l'on  a  dressé  la  collation  des 
confitures  pour  le  roy  dans  la  petite  salle,  du 
costéde  l'église  Saint-Jean,  où  a  esté  aussi  dressé 
le  buffet  d'argent  de  la  ville,  gardé  par  quatre 
archers,  à  laquelle  collation  a  été  mise  plus  de 
600  bouettes  de  confitures  fines. 

«  Plus,  a  été  dressé  trois  grandes  tables  pour 
y  mettre  le  festin  de  poisson,  lequel  toutesfois, 
l'on  n'a  pas  fait  cuire  que  quand  l'on  a  veu  comme 
arrivoient  les  masques. 

«  Toute  la  nuit,  les  20  violons  ont  sonné  et 
joué  de  leurs  violons  dans  ladite  grande  salle 
pour  entretenir  la  compagnie,  sans  que  l'on  ait 
dansé,  d'autant  que  les  dames  ne  vouloient  quit- 
ter leurs  places. 

«  Messieurs  de  la  ville  ont  eu  soin  de  faire 
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changer  et  renouveller  les  flambeaux  blancs  à 
mesure  qu'il  estoient  brûlez,  y  ayant  dans  la  dite 
salle  trente-deux  croisées  de  chandeliers,  dedans 
lesquels  il  y  avoit  428  flambeaux  qui  ont  esté 
renouveliez  et  changez  deux  fois  pendant  toute 
la  nuit,  el  ainsi  de  même  aux  autres  salles,  cham- 
bres et  bureaux. 

fi  Sur  les  quatre  heures  du  malin  les  masques 
ont  commencé  à  venir.  Mesdits  sieurs  les  prevost 
des  marchands,  eschevins  et  greffier  se  sont  ves- 
tus  de  leurs  robbes  de  drap  mi-parties,  fors  ledit 
sieur  prévost  qui  avoit  la  robbe  de  salin  mi-parlie 
et  sont  allez  au-devant  du  roy,  marchant  devant 
euxles  dixsergens  delà  ville  aussi  vestus  de  leurs 
robbes  mi-parlies  et  tcnans  chacun  deux  flam- 
beaux blancs  allumez  en  leurs  mains.  El:  ioient 
Liv.  9G.  — 2*=  volume. 


lesdits  sieurs  de  la  ville  rencontré  le  roy  sur  Ica 
moulées;  auquel  mondit  sieur  le  prevost  des 
marchands  a  fait  un  petit  compliment  sur  sa  bien- 
venue et  de  l'honneur  que  la  ville  recevoit  ce- 
jourd'huy  par  sa  présence  ;  laquelle  Majesté  s'est 
excusée  de  ce  qu'elle  venoitsi  lard,  que  ce  n'estoit 
pas  de  sa  faulte,  ains  des  ouvriers  qui  n'avoieiit 
pas  achevé  assez  tost  les  préparatifs.  La  quelle 
majesté  a  esté  conduite  par  lesdits  sieurs  gouver- 
neur, prévost  des  marchands,  eschevins  et  gref- 
fier dans  le  cabinet  dudit  sieur  greffier  qui  avoit 
esté  préparé  pour  Sa  INI aj esté  où  elle  a  pris  sa 
chemise  et  ses  babils  de  masque.  Monsieur,  frère 
unique  du  roy,  a  esté  conduit  dans  la  chambre 
dudit  greffier;  proche  ledit  cabinet  où  estoit  le 
roy.  Monsieur  le  comte  de  Soissons  prince  du 
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sang  a  esté  conduit  dans  le  pcliL  bureau  qui  luy 
esloit  préparé.  Messieurs  les  autres  princes  et 
seigneurs  qui  estoient  du  grand  ballet  dans  les 
autres  chambres.  Les  masques  dans  le  grand  bu- 
reau. Les  masques  des  musiques  et  violons,  dans 
la  chambre  de  la  première  gallerie,  en  toutes 
lesquelles  il  y  avoit  du  feu,  pain,  vin  et  viandes. 

«  Lesdits  sieur  P.  des  M.,  et  E.,  greffier,  ainsi 
vestus  de  leurs  robbes  mi-parties  ont  toujours 
suivi  Sa  Majesté  jusques  à  ce  qu'il  (s<c)  ait  été 
prest  de  danser  son    ballet. 

«  Ledit  sieur  du  Hallier,  ainsi  qu'il  avoit  été 
projette,  a  fait  oster  les  violons  de  la  ville  qui 
estoient  sur  les  eschaffaux  et  en  leur  place,  y  a 
fait  mettre  les  violons  du  roy  qui  sonnoient  au 
ballet. 

((  Et  environ  les  cinq  heures  du  matin,  Sa  Ma- 
jesté et  tous  les  autres  masques  sont  allez  dans  la 
grande  salle  pour  danser  le  ballet.  Et  lors  les 
violons  ont  commencé  à  sonner.  Et  pendant  que 
les  premiers  masques  faisoient  leurs  entrées, Sa  Ma- 
jesté,Monsieuretlesaulresprinces  se  sontmis  dans 
la  loge  de  charpenterie  faite  exprès  à  l'entrée  de 
la  salle  et  que  le  ballet  appeloit  la  ville  de  Cla- 
?/mrf,  proprement  une  taverne  pour  les  voir  dan- 
ser. Après  quelques  entrées  faites,  le  roy  est  venu 
masqué  qui  a  pareillement  dansé  avec  d'autres. 
Les  machines  ont  aussi  fait  leur  effet.  Et  après, 
le  grand  ballet  a  dansé,  qui  estoit  composé  du 
roy  et  de  douze  autres  princes  et  seigneurs  et 
entr'autres,  de  Monsieur,  frère  du  roy,  de  mon- 
sieur le  comte  de  Soissons,  de  monsieur  le  grand 
prieur,  de  monsieur  le  duc  de  Longueville,  de 
monsieur  le  duc  d'Elbeuf,  de  monsieur  le  comte 
d'Harcourt,  de  monsieur  le  comte  de  La  Roche- 
Guyon,  de  monsieur  de  Liancourt,  de  monsieur 
de  Baradas,  de  monsieur  le  comte  deCramail,  et 
de  monsieur  le  chevalier  de  Souvray,  tous  vestus 
très  richement. 

«  Après  tout  ledit  ballet  dansé,  qui  a  duré  au 
moins  trois  heures,  les  violons  ont  comm,''';.cé  à 
jouer  un  branle,  et  s'est  Sa  Majesté  et  les  autres 
masques  démasquez,  et  ont  tous  les  dessus  nom- 
mez pris  chacun  une  femme  pour  danser  audit 
branle;  à  sçavoirSa  Majesté  a  pris  madame  la  pre- 
mière présidente;  Monsieur  frère  du  roy,  madame 
de  Bailleul  femme  dudit  sieur  P.  des  M.,  monsieur 
le  comte  après  et  ainsi  lesdits  princes  et  sei- 
gneurs. 

«  Ledit  branle  fini,  Sa  Majesté  a  esté  conduite 
par  mesdits  sieurs  de  la  ville  dans  la  salle  où  estoit 
préparé  le  festin  et  la  collation  ;  lequel  festin  qui 
estoit  de  très  beau  poisson,  a  esté  admiré  par  le 
roy,  lequel  estant  tout  debout  a  mangé  un  fort 
longtemps  des  viandes  dudit  festin,  estant  accom- 
pagné desdits  princes  et  seigneurs  cy-dessus  nom- 
mez '^ui  ont  semblablement  fort  mangé  desdites 
viandes ,  mesdits  sieurs  de  la  ville  avec  ledit  greffier 
estant  toujours  proche  de  Sa  Majesté  lors  dudit 
festin.  Et  ayant  Sa  Majesté  demandé  à  boire,  te- 


nant le  verre  à  la  mail),  auroit  dit  tout  haut,  adres- 
sant la  parole  audit  sieur  ])révost  des  marchands, 
qu'il  alloit  boire  à  luy  et  à  toute  la  ville,  et,  se  tour- 
nant vers  lesdits  sieurs  eschevins,  auroit  aussi  bû 
à  eux  semblablement,  et  particulièrement,  s'a- 
dressant  audit  greffier  lui  auroit  fait  la  faveur  de 
boire  à  luy.  Et  après  que  Sa  Majesté  a  eu  bu,  au- 
roit commandé  que  l'on  baillast  du  vin  auxdits 
sieurs  prévost  des  marchands,  eschevins  et  audit 
sieur  Clément,  et  qu'il  vouloit  qu'ils  bussent 
aussi  à  luy,  ce  qu'ils  ont  fait  aussi  avec  une  joye 
non  pareille.  Et  à  l'instant,  Sa  Majesté  s'est  ap- 
prochée de  la  table  aux  confitures  qui  estoit  cou- 
verte de  deux  grandes  nappes  blanches;  les 
quelles  nappes  ayant  esté  levées.  Sa  Majesté  se 
reculant  en  arrière,  admirant  le  grand  nombre 
de  confitures  exquises  qui  y  estoit,auroit  dit  tout 
haut  : 

«  —  Que  voilà  qui  est  beau  I 

«  Et  en  même  temps,  Sa  Majesté  auroit  choisi 
elle-même  trois  bouettes  des  dites  confitures.  Et 
tout  aussitost  tous  lesdits  princes  et  seigneurs  et 
autres  personnes,  se  sont  jettez  sur  ladite  colla- 
tion qui  a  été  prise,  ravie  et  dissipée  et  la  moitié 
renversée  à  terre,  à  quoy  le  roy  auroit  pris  un 
singulier  plaisir.  Ce  fait  Sa  Majesté  auroit  dits 
auxdits  sieurs  de  la  ville  et  au  greffier  qu'il  estoit 
très  content  d'eux  et  qu'il  les  en  remercioit,  et 
qu'il  n'avoit  jamais  veu  un  plus  bel  ordre,  ni 
avoit  jamais  mangé  de  plus  grand  appétit  qu'il 
avoit  fait.  Et  tout  vestu  en  masque,  comme  il 
estoit  lors  qu'il  avoit  dansé  son  grand  ballet,  s'en 
seroitallé,  et  a  esté  conduit  par  mesdits  sieurs  de 
la  ville  etledit  greffier,  qui  avoient  toujours  leurs 
robbes  mi-parties,  jusque  sur  le.  perron  dudit 
hôtel  de  ville  ;  où  estant  environ  neuf  heures  du 
matin,  l'artillerie,  canon  et  bouettes  de  la  ville 
commencèrent  à  tirer,  à  quoy  Sa  Majesté  prit  un 
fort  grand  plaisir,  et  se  tint  fortlongtemps  sur  ledit 
perron, estant  veu  de  tout  le  peuple  qui  estoit  dans 
la  Grève,  la  quelle  Grève  estoit  toute  pleine  de 
monde  qui  crioit  vive  le  roy,  avec  grande  accla- 
mation de  joye.  Et  le  roy  remerciant  de  reche 
lesdits  sieurs  de  la  ville,  est  entré  dans  son  car- 
rosse pour  aller  en  son  Louvre,  marchant  devant 
lui  les  Suisses  de  la  garde,  le  tambour  sonnant. 

«  Et  est  à  noter  que  par  les  rues  par  où  le 
roy  a  passé  pour  venir  du  Louvre  audit  hostel 
de  ville,  il  y  avoit  des  lanternes  de  papier  de  di- 
verses couleurs  à  chacune  fenestre  et  boutique  de 
toutes  les  maisons,  suivant  les  mandements  en- 
voyez par  ladite  ville  aux  quarteniers  à  cette  fin  ; 
comme  aussi  tout  en  estoit  plein  audit  hôtel  de 
ville,  tant  dedans  que  dehors,  ce  qu'il  faisoit  fort 
bon  voir.  » 

Nous  n'avons  rien  voulu  retrancher  à  ce  récit 
tout  naïf;  il  donne  bien  une  idée  des  mœurs  de 
l'époque. 

Le  lendemain  26,  le  prévôt  des  marchands,  les 
échevins  et  le  greffier  de  l'hôtel  de  ville  allèrent 
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au  Louvre  pour  remei'cier  le  roi  de  l'honneur 
qu'il  avait  fait  à  la  ville,  et  le  roi  leur  répondit 
qu'il  était  très  content  d'eux  et  les  complimenta. 

L'année  suivante,  Louis  XIII  dansa  pour  la 
seconde  fois  un  ballet,  qui  fut  suivi  d'un  feu 
d'artifice  tiré  sur  la  place  de  Grève  par  Denis 
Cavesme,  artificier  de  la  ville. 

Nous  avons  souvent,  dans  le  commencement 
de  cette  histoire,  parlé  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève;  avec  le  temps,  cette  ablaaye  avait  fini 
par  tomber,  comme  la  plupart  des  autres  commu- 
nautés religieuses,  dans  un  état  de  relâchement 
causé  par  les  troubles  religieux  qui  s'étaient  pro- 
duits à  diverses  époques.  Le  dernier  abbé  de  cette 
maison  était  mort  en  1619  et  n'avait  pas  été 
remplacé,  malgré  tous  les  efforts  qu'avaient  faits 
les  religieux  pour  faire  élire  Philibert  Brichan- 
teau,  frère  de  l'abbé  décédé. 

Louis  XIII  donna  l'abbaye  au  cardinal  de  la 
Rochefoucauld,  qui  s'engagea  à  y  remettre  le 
bon  ordre,  et  pour  commencer,  il  introduisit 
douze  chanoines  réguliers  de  la  réforme  de  saint 
Vincent  de  Sentis,  et  choisit  l'un  d'eux,  le  P.  Ch. 
Favre  pour  son  coadjuteur.  Il  associa  plusieurs 
autres  abbayes  à  celle  de  Sainte-Geneviève,  qui 
devint  chef  d'une  nouvelle  congrégation  dont  il 
voulut  que  le  supérieur  général,  élu  pour  trois 
ans,  fût  en  même  temps  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève. Des  lettres  patentes  du  roi,  de  novembre 
1626,  confirmèrent  ces  dispositions. 

Au  reste,  les  établissements  religieux  recom- 
mencèrent à  pulluler. 

Voici  d'abord  les  pères  de  la  Doctrine  chré- 
tienne qui,  en  1617,  avaient  obtenu  des  lettres 
patentes  qui  les  avaient  autorisés  à  s'établir  dans 
toute  la  France. 

L'archevêque  J.-F.  de  Gondi  les  reçut  à  Paris 
en  1626,  et  bientôt,  ils  s'installèrent  dans  une 
vieille  et  spacieuse  maison,  située  rue  des  Fossés- 
Saint-Victor,  qu'on  appelait  l'hôtel  de  Verberie,  et 
qu'ils  achetèrent  le  16  décembre  1627  de  Julien 
Joly,  qui  le  possédait. 

En  1633,  l'édifice  était  trop  mesquin  pour  eux  ; 
ils  le  firent  jeter  bas  et  élevèrent  sur  ses  ruines  un 
magnifique  établissement  qui  fut  nommé  la  mai- 
son de  Saint-Charles,   et  où  résidait  le  général. 

Cette  congrégation  avait  pour  objet  de  former 
des  séminaires  pour  l'instruction  des  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  au  sacerdoce  et  d'enseigner  les 
enfants. 

Les  membres,  qu'on  appelait  doctrinaires,  et 
qui  portaient  le  costume  ecclésiastique,  n'étaient 
à  l'origine  astreints  à  d'autres  vœux  que  celui 
d'obéissance;  mais,  en  1614,  son  général,  le  père 
Vigier,  la  fit  ériger  en  ordre  religieux. 

Jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  les  pères  de  la 
Doctrine  chrétienne  eurent  toujours  un  général 
particulier  qui  devait  t-;re  Français,  et  la  con- 
grégation formait  trois  provinces,  Avignon, 
Paris  et  Toulouse.  Ces   provinces  étaient  com- 


posées de  trente-huit  maisons,  dont  vin(ït-six 
collèges. 

La  maison  de  la  rue  des  Fossés-Sain t-Victoi 
avait  une  église  dédiée  à  saint  Charles  Eorromée  ; 
elle  était  simple,  mais  bien  bâtie.  On  y  admirait 
un  tableau  du  maître  autel  de  Vouet,  représen- 
tant saint  Charles  offrant  sa  vie  à  Dieu  pour  le 
salut  des  pestiférés. 

La  bibliothèque  léguée  par  Jean  Miron,  docteui 
du  collège  de  Navarre,  était  importante;  elle 
était  ouverte  au  public  les  mardi  et  vendredi. 

Une  seconde  maison  de  l'ordre  fut  aussi  fondée, 
sous  le  litre  de  Notre-Dame  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, au  bout  de  la  rue  de  Bercy,  près  de  ce 
qu'on  appelait  alors  la  Grange  aux  Merciers,  au 
faubourg  Saint-Antoine  ;  mais  les  pères  ne  s'é- 
tant  pas  trouvés  assez  à  l'aise  dans  celte  maison, 
transpoilèrent  l'établissement  lue  du  Faubourg- 
Saint-Anloine;  ces  pères  étaient  spécialement 
chargés  de  faire  des  catéchismes  aux  enfants  et 
des  instructions  familières  pour  les  adultes. 

Enfin,  le  22  novembre  1644,  Anne  d'Autriche 
établit  des  pères  de  la  Doctrine  chrétienne  à 
rhôpital  Saint-Julien  des  Ménétriers.  Les  méné- 
triers voulurent  s'y  opposer,  mais  un  arrêt  du  Con- 
seil du  20  décembre  de  la  même  année  maintint  les 
pères  de  la  doctrine  dans  la  possession  de  Saint- 
Julien. 

Par    une    autre    sentence   de   Tofficialité    du 

19  juin  1649,  la  chapelle  et  les  lieux  en  dépen- 
dant furent  unis  à  la  congrégation  des  Doctri- 
naires, et  le  grand  aumônier,  par  ses  lettres  du 

20  juillet  1653,  consentit  que  l'hôpital,  qui  avait 
alors  400  livres  de  rentes,  fut  uni  à  la  même 
congrégation. 

Nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous  fallait  rap- 
porter ici  les  nombreux  démêlés  qui  s'élevè- 
rent entre  les  ménétriers,  les  maîtres  à  danser  et 
les  pères  de  la  Doctrine,  à  propos  de  ces  unions. 

On  protesta,  on  plaida,  on  transigea,  puis  on 
ne  s'entendit  plus,  et  cela  dura  des  années;  tantôt 
les  pères  furent  maintenus  dans  le  droit  de  se 
servir  de  la  chapelle  et  les  ménétriers  dans  celui  de 
jouir  du  revenu  de  la  chambre  destinée  à  leurs 
concerts  et  répétitions;  tantôt  ils  furent  tenus  de 
faire  les  grosses  et  menues  réparations  des  im- 
meubles, mais  les  ménétriers  eurent  le  droit  de 
se  faire  enterrer  eux,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants dans  la  chapelle ,  sans  rien  payer  aux 
pères;  alors  ceux-ci  n'étaient  pas  satisfaits;  mais 
les  maîtres  à  danser  étaient  furieux  :  les  pères 
avaient  mis  la  main  sur  tous  les  bâtiments  qu'ils 
transformaient  en  chapelles  ou  en  couvents.  Il  y 
eut  une  lutte  très  vive,  dans  laquelle  les  pères 
furent  obligés  de  reconnaître  les  ménétriers  pour 
maîtres  et  propriétaires  de  l'église  et  ehapelle 
Saint-Julien  et  de  tout  ce  qui  en  dépendait;  mais 
ils  se  promirent  bien  de  se  rattraper  plus  tard: 
ce  qu'ils  firent.  Ils  commencèrent  par  regagner 
la  sacristie  et  la  maison  du  chapelain. 
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Enfin,  après  des  procédures  sans  nombre  et  des 
arrêts  de  toute  nature,  un  jugement  définitif 
du  7  mars  1718  rendit  aux  maîtres  à  danser  leur 
droit  de  patronage  de  Saint-Julien  des  Méné- 
triers; mais  alors,  les  procédures  recommencè- 
rent sur  d'autres  points  restés  en  litige,  et  on 
jilaiderait  encore  si  la  Révolution  de  1789  n'était 
vt>nue  supprimer  les  pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne le  5  avril  1792. 

La  maison  de  Saint- Charles  fut  vendue  le 
19  messsidor  an  IV, 

Quant  à  l'hôpital  Saint-Julien-des-Ménétriers, 
nous  avons  dit  qu'il  avait  été  démoli. 

Ce  fut  le  17  avril  1G25,  que  Vincent  de  Paul  qui, 
sur  les  instances  de  la  comtesse  de  Joigny,  son- 
geait à  fonder  l'œuvre  des  missions,  fut,  sur  sa 
demande,  nommé  principal  du  collège  des  Bons- 
Enfants,  Le  comte  et  la  comtesse  de  Joigny  lui 
donnèrent  40.000  livres  pour  commencer  son  in- 
stitution, et  Vincent  de  Paul  se  retira  alors  dans 
ce  collège,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
du  même  nom  fondé  par  Etienne  Belot  en  1208, 
près  l'endroit  où  fut  plus  tard  le  Palais-Royal, 
Le  collège  où  vint  Vincent  de  Paul  était  établi 
dans  la  rue  Saint-Victor  :  fondé  vers  le  xii^  siècle, 
il  était  presque  abandonné,  il  en  fit  un  séminaire 
pour  y  former  de  jeunes  ecclésiastiques  destinés 
à  être  envoyés  en  mission  pour  catéchiser, 

La  congrégation  fut  approuvée  par  l'arche- 
vêque de  Paris,  le  24  avril  1626;  elle  ne  se  com- 
posait alors  que  de  quatre  personnes,  auxquelles 
quatre  autres  se  joignirent  peu  de  temps  après. 

Toutefois,  ce  changement  de  collège  en  sémi- 
naire ne  fut  légalement  autorisé  qu'en  1707. 
Lorsque  le  21  novembre  1763  tous  les  collèges 
sans  exercice  furent  réunis  à  l'Université,  la 
maison  des  Bons-Enfants,  qu'on  appelait  alors  le 
séminaire  de  Saint-Firmin,  ne  fut  pas  exceptée  de 
la  mesure  générale;  mais  des  lettres  royales  du 
22  avril  1773  ordonnèrent  que  la  principalité,  la 
chapeilenie  et  les  terrains  de  ce  collège  reste- 
raient attachés  à  la  congrégation  de  la  mission, 
en  réunissant  toutefois  les  autres  biens  et  les 
bourses  du  collège  à  celui  de  Louis-le-Grand, 

Le  séminaire  de  la  mission  fut  supprimé  en 
1790;  les  bâtiments  furent  vendus,  savoir  :  l'é- 
glise et  bâtiments  du  collège  Saint-Firmin,  le 
17  thermidor  an  IV  ;  la  maison  dite  le  collège  des 
Bons-Enfants,  jardin  et  dépendances,  le  29  avril 
1808. 

Ce  fut  dans  ces  derniers  bâtiments  que  fut 
placée  l'institution  des  jeunes  aveugles. 

Au  reste,  depuis  1632,  les  prêtres  de  la  mission 
avaient  cessé  de  l'habiter,  et  ils  s'étaient  installés 
dans  le  prieuré  de  Saint-Lazare,  au  faubourg 
Saint-Denis,  qui  appartenait  aux  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Victor,  auxquels  ils  l'achetèrent. 
Nous  les  retrouverons  dans  cette  demeure. 

11  existait  depuis  les  commencements  de  laville 
de  Paris  un   oratoire  placé,  suivant  l'usage,  au 


milieu  du  cimetière  Saint-Eustache.  Le  chance- 
lier Séguier  désirait  posséder  cet  emplacement, 
et  l'acheta  aux  marguilliers. 

Par  ses  lettres  du  24  août  1623,  l'archevêque 
de  Paris  approuva  cette  aliénation,  à  la  condi- 
tion que  l'acquéreur  fournirait  à  la  paroisse 
Saint-Eustache  un  emplacement  convenable  dans 
ce  qu'on  appelait  alors  le  faubourg  Montmartre, 
pour  y  établir  un  autre  cimetière  et  une  autre 
chapelle. 

Toutefois,  ce  ne  fut  que  le  14  juillet  1640  que 
cette  chapelle  fut  construite  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  marché  Saint-Joseph.  Nous 
y  reviendrons. 

Il  existait  près  de  Che^reuse  un  ancien  monas- 
tère de  religieuses,  fondé  en  1204,  et  qu'on  nom- 
mait l'abbaye  de  Porrois,  puis  par  corruption  de 
Port  du  Roi,  et  enfin  de  Port-Royal;  elle  fut  ré- 
formée en  1609  par  Jacqueline-Marie-Angélique 
Arnaud  qui  en  était  abbesse  (elle  avait  été  coad- 
jutrice  à  huit  ans).  Donc,  sous  l'abbatiat  de  la 
mère  Arnaud,  on  trouva  que  cette  abbaye  était 
insalubre  (il  faut  reconnaître  qu'on  avait  mis  du 
temps  à  s'en  apercevoir),  et  les  religieuses,  sa- 
chant combien  couvents  et  monastères  de  femmes 
étaient  bien  vus  à  Paris,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Juste,  s'arrangèrent  de  façon  à  quitter  la  pro- 
vince pour  venir  s'installer  à  Paris,  rue  de  la 
Bourbe,  en  1623  (cette  rue  commençait  rue  du 
Faubourg-Saint-Jacques  et  finissait  rue  d'Enfer; 
en  1844  on  lui  donna  le  nom  de  rue  de  Port- 
Royal  ;  elle  a  été  supprimée  pour  faire  place  au 
boulevard  de  Port-Royal),  dans  un  emplacement 
acquis  par  l'abbesse,  composé  de  bâtiments  et 
de  jardins,  et  qu'on  nommait  la  maison  de 
Clagny. 

Après  que  les  religieuses  se  furent  définitive- 
ment établies  en  ce  lieu,  elles  songèrent  à  se 
faire  bâtir  une  église,  et  on  commença  en  1638  à 
la  construire  sur  les  dessins  de  Lepautre.  Elle  fut 
achevée  en  1648.  a  L'architecte,  dit  Dulaure, 
voulut  en  faire  un  chef-d'œuvre;  s'il  n'atteignit 
pas  entièrement  son  but,  il  en  approcha  beau- 
coup. » 

Dans  le  chœur  des  religieuses,  était  une  Cène 
peinte  par  Champagne,  un  des  meilleurs  tableaux 
de  cet  artiste,  qui,  pour  dédommager  les  curieux 
privés  de  le  voir,  en  fit  lui-même  la  copie;  elle 
figurait  sur  le  grand  autel,  A  la  demande  de 
M"^^  Arnaud,  le  pape  permit  que  dans  ce  monas- 
tère, fût  établie  l'adoration  perpétuelle  du  saint 
sacrement. 

On  conservait  dans  l'église  une  épine  de  la 
sainte  couronne  et  une  urne  d'albâtre  qui  pas- 
sait pour  avoir  servi  aux  noces  de  Cana. 

L'abbaye  de  Port-Royal  fut  célèbre,  ainsi  que 
son  abbesse,  M""  Arnaud,  qui  demanda,  en  1627, 
que  les  abbesses  fussent '*riennales  ;  en  1630,  elle 
se  démit  de  son  titre,  et  malgré  les  immenses 
services  qu'elle  avait  rendus  à  sa  communauté, 
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elle  se  rangea,  avec  un  louable  et  rare  désintéres- 
sement, sous  les  ordres  d"une  de  ses  compagnes. 

Le  couvent  de  la  rue  de  la  Bourbe  s'appela 
Port-Royal  de  Paris;  l'ancienne  abbaye,  située 
près  de  Chevreuse,  et  dans  laquelle  quelques  reli- 
gieuses avaient  continué  à  demeurer,  fut  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Port-Royal  des  Champs. 

La  maison  de  Paris  jouit  tout  d'abord  d'une 
grande  prospérité.  Une  foule  de  personnes  de 
qualité  lui  prodiguèrent  leurs  libéralités  ;  quel- 
ques dames  de  haute  naissance  lui  firent  des 
dons  considérables  :  on  peut  citer  Anne  Hérault 
de  Chivern\-,  marquise  d'Aumont,  la  princesse  de 
Gnéménée,  M°"^  de  la  Guette  de  Champigny, 
M°''=  de  Sévigné,  etc.,  etc. 


M.  Lemaitre  et  les  frères  Séricourt  de  Sacy 
léguèrent  toute  leur  fortune  à  Port-Royal. 

L'abbaye,  qui  était  sous  la  direction  des  Ber- 
nardins, passa,  en  1627,  sous  la  surs'eillance 
directe  de  l'archevêque  de  Paris;  mais  le  célèbre 
abbé  de  Saint-Cyran  (Duvergier  de  Hauranne), 
et  avec  lui  l'esprit  janséniste,  ne  tardèrent  pas  à 
diriger  la  communauté. 

Une  réforme  sévère  fut  introduite  dans  la  mai- 
son ;  toutes  les  religieuses  qui  refusèrent  de 
l'adopter  en  furent  exclues. 

Nous  aurons  Toccasion  de  mentionner  les  évé- 
nements qui  amenèrent  l'hostilité  des  jésuites  et 
des  jansénistes,  et  firent  de  l'abbaye  du  Port- 
Royal  un  théâtre  de  violences  et  de  batailles. 
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En  '1G69,  l'abbaye  de  Paris  fui  reconnue  indé- 
pendante de  celle  de  Chevreuse,  et  déclarée  à 
perpétuité  de  nomination  royale;  les  biens  de  la 
communauté  furent  partagés,  et,  en  1707,  un 
procès  scandaleux  s'éleva  à  propos  de  ce  par- 
tage. ' 

L'abbaye  de  Port-Royal  subsista  jusqu'en 
1790,  la  Révolution  la  convertit  en  prison  sous 
le  nom  de  Port-Libre  ;  elle  fut  transformée  en 
bùpital  en  1795,  et  la  Maternité,  maison  d'accou- 
clicment,  y  fut  placée  en  1814. 

L'évêque  de  Langres,  Sébastien  Zamet,  per- 
suadé (c  que  pour  réparer  les  fréquents  outrages 
faits  à  la  divine  Eucharistie  par  les  hérétiques 
sacramentaires,  il  seroit  avantageux  qu'il  se  for- 
mast  un  ordre  particulier  dans  rÉglise,  dont 
l'unique  occupation  fust  d'adorer  continuelle- 
ment nuit  et  jour  le  saint  sacrement  de  l'autel,  » 
projeta  de  fonder  un  tel  ordre. 

En  conséquence,  il  songea  à  réunir  des  reli- 
gieux qui  fussent  absolument  cloîtrés  et  ne  par- 
lassent à  personne  que  par  une  fenêtre  grillée, 
mais  il  ne  parvint  pas  à  les  trouver  et  se  rabattit 
alors  sur  un  monastère  de  femmes. 

Il  communiqua  ce  projet  à  la  mère  Angélique 
Arnaud,  et  celle-ci  s'empressa  d'instituer  l'ado- 
lation  perpétuelle  à  Port-Royal. 

Mais  l'évêque  désirait  qu'il  existât  un  couvent 
spécial,  et  ce  fut  M'"°  de  Longueville  qui,  priée 
de  s'en  déclarer  fondatrice,  signa  la  requête  pré- 
sentée au  pape  pour  obtenir  l'autorisation  né- 
cessaire autorisation  qui  fut  accordée;  une  dame 
Bardeau  donna  30,000  livres  pour  commencer 
l'établissement,  et  on  acheta  une  maison  aux 
environs  du  Louvre,  dans  laquelle  des  filles  du 
Saint-Sacrement  furent  installées.  Elles  étaient 
vêtues  de  serge  blanche  avec  de  grands  man- 
teaux à  traîne;  un  scapulaire  rouge  était  leur 
marque  particulière. 

Ce  fut  la  mère  Angélique  Arnaud,  qui  fut  la 
première  supérieure  de  ce  couvent;  la  mère 
Geneviève  qui  lui  succéda  mit  la  communauté 
sous  la  seule  autorité  de  l'archevêque  de  Paris,  et 
peu  d'années  après,  elle  fut  supprimée. 

Anne  de  Caumont,  femme  de  François  d'Or- 
léans, comte  de  Saint-Pol  et  duc  de  Fronsac, 
ayant  obtenu  du  légat  Barherin  —  dont  l'entrée 
à  Paris  avait  été  si  incidentée,  la  permission 
d'établir  un  nouveau  couvent  à  Paris,  qui  n'en 
manquait  cependant  pas,  fit  venir  de  Toulouse 
sept  religieuses  qui  y  arrivèrent  le  27  novembre 
I6i2G.  Elles  furent  installées  dans  une  maison, 
sise  rue  Neuve-Sainte-Geneviève,  et  qu'on  appe- 
lait l'hôtel  du  Bel-Air.  (La  rue  Neuve-Sainte-Ge- 
neviève avait  été  ouverte  sur  le  clos  Sainte- 
Geneviève  :  elle  commençait  rue  de  la  Contres- 
carpe et  de  la  Vieille-Estrapade  (place  de  Fourcy), 
et  finissait  rue  des  Postes.  On  la  désignait  sous  le 
qualificatif  de  neuve  pour  la  distinguer  de  la  rue 
de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  qui  s'appelait 


primitivement  rue  Sainte-Geneviève,  c'est  au- 
jourd'hui la  rue  Tournefort).  Elles  y  demeurèrent 
jusqu'en  1632,  et  quittèrent  cet  hôtel  pour  aller 
habiter  dans  la  rue  Vieille-du-Temple,  mais 
elles  n'y  furent  pas  plus  tôt,  qu'elles  prétendirent 
que  la  maison  n'était  pas  bien  distribuée  pour 
une  communauté  religieuse;  et  comme  elles 
avaient  acquis  de  bonnes  sommes,  provenant  des 
libéralités  de  personnes  pieuses,  elles  se  firent 
construire  un  monastère  selon  leur  goût,  à  l'extré- 
mité de  la  rue  Neuve-Saint-Augustin  (dans  la 
partie  appelée  depuis  rue  des  Filles-Saint-Tho- 
mas). 

Elles  prirent  possession  de  leur  nouvelle  mai- 
son, le  7  mars  1042,  jour  de  saint  Thomas,  et  ce 
fut  sous  ce  nom  qu'elles  se  désignèrent  désormais. 

Le  portail  extérieur  du  monastère  faisait  vis-à- 
vis  à  la  rue  Vivienne,  et  n'avait  rien  de  remfy"- 
quable,  pas  plus  que  l'église,  qui  ne  fut  achevée 
qu'en  1715,  et  n'offrait  de  curieux  que  le  tom- 
beau de  la  comtesse  de  Saint-Pol. 

Supprimé  en  1790,  ce  couvent  devint  propriété 
nationale.  Une  partie  de  son  emplacement  fut 
cédé  à  l'État,  par  la  ville  de  Paris,  pour  y  con- 
struire le  palais  de  la  Bourse  et  du  tribunal  de 
commerce. 

Sur  la  fin  de  l'année  1626,  le  roi  tint  une 
assemblée  de  notables,  composée  des  princes,  des 
cardinaux,  de  plusieurs  archevêque  et  évêques, 
des  conseillers  et  secrétaires  d'Etat,  des  inten- 
dants des  finances,  de  plusieurs  gentilshommes 
représentant  la  noblesse,  des  présidents  et  pro- 
cureurs généraux  du  parlement,  du  prévôt  des 
marchands  et  des  officiers  des  cours  des  aides. 

Pour  implorer  la  protection  du  ciel  sur  l'as- 
semblée, on  commença  par  célébrer  une  messe 
solennelle  à  Notre-Dame,  le  30  novembre;  le  roi 
y  assista  avec  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans, 
son  frère,  et  tous  les  notables,  excepté  les  cardi- 
naux. 

Ce  fut  l'archevêque  de  Paris  qui  officia,  et 
l'évêque   de  Nantes   qui  prêcha. 

L'ouverture  s'en  fit  avec  une  grande  solennité, 
le  2  décembre,  dans  une  des  salles  des  Tuileries, 
dite  la  salle  haute. 

Le  roi  s'y  assit  sous  un  dais  de  velours  violet, 
ayant  la  reine  mère  à  sa  gauche  et  le  duc  d'Or- 
léans à  sa  droite  ;  tous  trois  en  deuil,  en  raison 
de  la  mort  du  duc  de  Mantoue. 

Lorsque  chacun  eut  pris  la  place  qu'il  devait 
occuper,  le  roi  ouvrit  la  séance  en  déclarant  qu'il 
avait  assemblé  les  notables  pour  reméflier  aux 
désordres  de  l'État;  qu'il  voulait  rendre  à  la 
France  sa  splendeur  passée,  et -que  son  garde  des 
sceaux  ferait,  d'ailleurs,  connaître  plus  ample- 
ment sa  volonté. 

Le  garde  des  sceaux,  Marillac,  se  leva  alors  et 
fit  une  longue  harangue,  dans  laquelle,  après 
avoir  fait  l'historique  de  toutes  les  assemblées 
précédentes,  il  essaya  de  persuader  ses  auditeurs 
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des  bonnes  intentions  durci,  toutes  à  la  gloire  de 
Dieu,  au  bien  de  l'Etat  et  au  soulagement  du 
peuple. 

Le  cardinal  de  Richelieu  prit  ensuite  la  parole, 
qu'il  maniait  avec  habileté  ;  et,  non  moins  long- 
temps que  Marillac,  il  s'étendit  sur  les  promesses 
d'un  programme  qui  devait  amener,  pour  tous, 
le  bonheur  universel.  Sa  harangue  est  restée 
célèbre. 

Après  de  si  belles  promesses,  on  dut  en  rester 
là  ;  l'assemblée  s'ajourna,  et  il  fut  dit  que  le  roi 
enverrait  ses  propositions. 

Or,  comme  Louis  XIII  n'était  pas  disposé  à  re- 
venir aux  séances  suivantes,  il  nomma  le  duc 
d'Orléans  pour  présider  celles  qui  seraient  tenues  ; 
le  cardinal  de  la  Valette  et  le  maréchal  de  la 
Force  furent  nommés  vice-présidents,  et  le  maré- 
chal de  Bassompierre  leur  fut  adjoint  ultérieu- 
rement. 

La  seconde  séance  se  tint,  le  7  décembre,  dans 
le  même  local. 

On  y  parla  beaucoup  pour  ne  pas  dire  grand 
chose  ;  d'autres  séances  furent  indiquées  ;  et  tout 
le  mois  se  passa  en  réunions,  dans  lesquelles  on 
ne  s'occupa  guère  que  des  affaires  courantes. 

Enfin,  le  M  janvier  suivant,  le  cardinal  de 
Richelieu  proposa  treize  articles  de  la  part  du 
roi,  qui,  tous,  étaientassez  insignifiants  et  furent 
adoptés  presque  sans  discusion.  On  y  parla  d'éle- 
ver un  mausolée  à  la  mémoire  de  Henri  IV  et 
le  président  de  Hacqueville  se  fît  remarquer  par 
sa  générosité  :  il  offrit  d'y  employer  tout  son  bien 
si  l'argent  manquait. 

Toutefois  le  projet  en  resta  là,  et  il  n'en  fut 
plus  question. 

Enfin  le  roi  congédia  l'assemblée  le  24  février 
et,  par  une  déclaration  du  l"Mars  1628,  il  s'en- 
gagea à  réunir  tous  ses  sujets  à  la  religion  catho- 
lique, par  toutes  les  voies  de  douceur,  d'amour, 
de  patience,  et  de  bons  exemples;  il  promit  en 
même  temps  de  maintenir  tous  ceux  de  la  pré- 
tendue religion  réformée  dans  toute  la  liberté 
accordée  par  les  édits  précédents,  de  rétablir  les 
bonnes  mœurs,  d'avantager  la  noblesse  de  plu- 
sieurs grâces,  de  faire  fleurir  la  justice  et  de 
diminuer  les  charges  publiques. 

C'était  surtout  ce  dernier  point  des  promesses 
royales,  qui  avait  chance  d'être  favorablement 
accueilli  par  les  Parisiens,  qui  trouvaient  que, 
malgré  touts  les  assurances  que  Concini,  que 
Luynes  et  que  bien  d'autres  avant  eux  leur 
avaient  données,  loin  de  diminuer,  les  impôts 
augmentaient  toujours,  et  que  chaque  jour,  qu'on 
fût  en  paix  ou  en  guerre,  les  charges  étaient  plus 
lourdes  à  supporter. 

Enfin  !  lorsqu'un  roi,  ou  un  premier  ministre, 
promet   solennellement    de    s'occuper    du    bien 
public,  il  ne  s'agit  plus  que  d'attendre  la  réalisa- 
tion de  cette  promesse. 
C'est  ce  qu'on  fit. 


Et  cependant,  dans  cette  assemblée  de  notables, 
le  surintendant  des  finances  avait  présenté  un 
sombre  tableau  de  l'administration  financière. 
Des  trésoriers  de  l'épargne,  plus  de  cent  receveurs 
généraux,  plus  de  cent  vingt  fermiers  et  un 
nombre  égal  de  traitants,  n'avaient  pas  rendu  de 
comptes  depuis  cinq  ans  ! 

D'après  un  mémoire  de  1626,  qui  parut  à  pro- 
pos de  la  création  de  la  chambre  de  justice,  on 
prouva  que  par  suite  des  fraudes  de  tout  genre 
((  un  écu  qui  vient  au  roi  en  coûte  plus  de  dix  au 
peuple  8. 

Il  était  bien  urgent  que  le  ministre  prît  des 
mesures  efficaces  pour  faire  cesser  cet  état  de 
choses  ! 

En  attendant,  la  première  mesure  qu'il  prit  fut 
de  garantir  sa  personne  contre  les  entreprises 
des  malintentionnés;  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1626,  on  avait  deux  fois  tenté  de  le  tuer  :  il 
voulut  se  mettre  à  couvert  contre  de  semblables 
tentatives,  et  le  roi,  l'autorisant  à  s'entourer  de 
gardes,  lui  donna  cent  arquebusiers.  Six  années 
après  deux  cents  mousquetaires  à  pied  aug- 
mentèrent l'escorte,  àlaquelle  fut  encore  adjointe 
plus  tard  une  compagnie  de  gendarmes  et  une 
autre  de  chevau-légers. 

Lorsque  le  cardinal  se  promenait  à  Paris,  sans 
escorte,  dans  son  carrosse,  des  agents  secrets 
l'accompagnaient,  les  mantelets  de  la  voiture 
étaient  cuirassés  et  il  y  avait  du  fer  dans  les  cuirs 
du  devant  et  du  derrière. 

On  a  vu  que,  depuis  sa  fondation,  l'Hôtel-Dieu 
n'avait  cessé  d'être  agrandi,  et  de  se  trouver  tou- 
jours trop  étroit  pour  le  nombre  des  malades  qui 
s'y  faisaient  admettre. 

Après  que  la  salle  Sainte-Marthe  ou  du  légat 
eut  été  construite  en  1332,  on  manqua  encore  de 
place,  et  en  1602,  Henri  IV  fit  ouvrir  une  nou- 
velle-'salle,  dite  salle  Saint-Charles;  elle  fut 
achevée  en  1606,  par  les  libéralités  de  Pompone 
de  Bellièvre,  premier  président  du  parlement. 

Sur  la  porte  de  cette  salle,  fut  placée  une 
grande  tablette  de  marbré,  sur  laquelle  on  lisait 
cette  inscription,  gravée  en  lettres  d'or,  compo- 
sée par  Olivier  Patru  : 

«  Qui  que  tu  sois  qui  entres  dans  ce  saint  lieu, 
tu  n'y  verras  presque  partout  que  des  fruits  de  la 
charité  du  grand  Pompone.  Le  brocart  d'or  et 
d'argent,  les  meubles  précieux  qui  parèrent  au- 
trefois sa  chambre,  par  une  heureuse  métamor- 
phose, servent  maintenant  aux  nécessités  des 
malades.  Cet  homme  divin,  qui  fut  l'ornement  et 
les  délices  de  son  siècle,  dans  le  combat  même  de 
la  mort  a  pensé  au  soulagement  des  affligés.  Le 
sang  de  Bellièvre  s'est  montré  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie  :  la  gloire  de  ses  ambassades  n'est 
que  trop  connue.  Il  fut  premier  président  et  petit- 
fils  de  deux  chanceliers.  Son  âme,  encore  plus 
grande  que  sa  naissance  et  que  sa  fortune,  fut  un 
abîme  de  sagesse.  La  France  ne  porta  jamais  un 
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enfant  plus  digne  d'elle.  Toute  la  terre  dira  ses 
vertus;  mais  cette  salle  parlera  éternellement  de 
sa  piété  et  de  Tamour  qu'il  eut  pour  les  pau- 
vres. » 

Certes,  Pompone  de  Bellièvre  méritait  qu'on 
fit  son  éloge,  mais  il  faut  convenir  que  les 
louanges  hyperboliques  que  lui  prodigua  Patru, 
dépassent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  d'exagéré 
et  de  ridicule. 

En  même  temps  qu'on  terminait  cette  salle,  on 
en  commença  une  autre,  la  salle  Saint  Thomas,  et 
on  construisit  les  piliers  du  pont  Saint-Charles, 
qui  donnait  entrée  dans  la  salle  de  ce  nom  ;  ce 
pont,  qui  était  couvert  d'une  galerie  vitrée,  fut 
démoli  en  1854. 

Malgré  tous  ces  agrandissements  successifs, 
l'Hôtel-Dieu  occupait  encore  un  espace  si  resser- 
ré, qu'en  1625,  on  fut  obligé  de  construire  une 
grandesalle  sur  une  voûte  d'une  hardiesse  remar- 
quable, sous  laquelle  coulait  le  petit  bras  de  la 
Seine 

La  même  année,  les  administrateurs  demandè- 
rent au  roi  et  à  la  ville  la  permission  de  faire 
construire  un  pont  de  pierre  commençant  au  coin 
du  jardin  de  l'archevêché  et  conduisant  à  la  rue 
de  la  Biicherie.  On  acheta  trois  maisons  dans 
cette  rue,  qui  se  trouvaient  sur  l'emplacement 
du  pont  projeté  ;  on  les  jeta  bas,  et  le  pont  fut 
terminé  en  1634. 

Les  habitants  et  les  propriétaires,  tant  des  mai- 
sons de  la  place  Maubert  que  des  rues  voisines, 
ayant  demandé  qu'il  leur  fût  permis  de  passer 
sur  ce  pont,  le  roi  ordonna  que  les  gens  qui  y 
passeraient  paieraient  un  douljle  (deux  deniers), 
et  les  gens  à  cheval  deux  liaids  ;  ces  derniers  ne 
purent  pas  profiter  de  ce  passage,  car  une  bar- 
rière ou  tourniquet  qu'on  établit  à  chaque  bout 
du  pont  n'en  permettait  l'entrée  qu'aux  gens  à 
pied. 

Au  xviii®  siècle,  les  deniers  n'ayant  plus  cours, 
le  droit  de  péage  fut  fixé  à  un  liard,  mais  le  pont 
conserva  le  nom  de  Pont-au-Double. 

Ce  pont  fut  reconstruit  en  béton  en  1833,  avec 
une  seule  arche  au  lieu  de  deux. 

Au  delà  du  Pont-au-Double,  le  quai  de  Monte- 
bello  était  autrefois  pavé  en  bois  (plus  tard  on  le 
macadamisa),  afin  de  ménager  la  faiblesse  des 
malades. 

En  16oo,  fut  réunie  à  l'Hôtel-Dieu,  pour  lui 
servir  de  chapelle  spéciale,  la  petite  église  de 
Saint-Julien  le  Pauvre,  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  se  trouvait  enclavée  dans  ses  dépendances 
de  la  rive  gauche.  On  sait  que  c'est  là  que  se  lo- 
geait Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  venait  à  Paris. 
Au  commencement  du  xn^  siècle,  les  biens 
de  l'église  Saint-Julien  étaient  possédés  par 
Etienne  de  Vitry  et  Hugues  de  Munteler,  qui  les 
cédèrent  à  l'abbayo  de  Longpont.  Cette  église, 
rebâtie  alors,  paraît  avoir  été  érigée  en  prieuré  à 
cette  époque.  L'église  Saint-Julien  était  aussi  le 


lieu  de  rassemblement  des  confréries  de  Notre- 
Dame  des  Vertus,  des  couvreurs,  des  marchands 
pai)etiers  et  des  fondeurs.  L'on  y  faisait  le  caté- 
chisme aux  Savoyards,  en  exécution  d'une  fon- 
dation spéciale  de  l'abbé  de  Pontbriand. 

Le  traité  passé  entre  les  administrateurs  de 
l'Hôtel-Dieu  et  les  religieux  de  Longpont  ne  fut 
toutefois  rendu  exécutoire  que  par  lettres  pa- 
tentes de  1697. 

L'église  fut  alors  desservie  par  un  chapelain, 
que  la  paroisse  Saint-Séverin  avait  seule  droit 
dénommer;   (elle  est   située  rue   Saint-Julien). 

Le  portail  et  la  tour  furent  démolis  en  1675, 
pour  être  remplacés  par  une  façade  d'ordre 
dorique,  surmontée  d'un  fronton  triangulaire.  A 
l'intérieur,  l'édifice  se  compose  de  trois  petites 
nefs  terminées  par  trois  absides.  Depuis  la  démo- 
lition du  portail,  la  nef  principale  ne  compte 
plus  que  quatre  travées,  dénaturées  en  partie 
par  des  restaurations  maladroites. 

Saint-Julien  le  Pauvre  renferme  quelques  ta- 
bleaux assez  remarquables  :  Le  Chtist  recom- 
mandant aux  Juifs  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César ^  une  Résurrection,  une  Flagellation,  etc. 

On  y  voit  aussi  un  Calvaire  du  xiv''  siècle,  bas- 
l'elief  en  pierre,  enchâssé  dans  la  boiserie  de 
l'autel;  un  autre  bas-relief  de  la  même  époque 
représentant  Oudart  de  Mocreux,  le  Changeur  et 
sa  femme,  dont  les  libéralités  avaient  permis 
d'ériger  à  l'Hôtel-Dieu  la  petite  chapelle  de  Saint- 
Christophe,  le  bas-relief  funéraire  d'Henri  Rous- 
seau, avocat  au  Parlement,  quelques  chapiteaux 
de  l'ancien  portail,  une  statue  de  saint  Landry, 
en  pierre,  une  Vierge  en  marbre,  une  soi-disant 
statue  de  Charlemagne,  etc. 

L'église  Saint-Julien,  après  avoir  servi  de 
marché  aux  laines,  fut  réconciliée  par  Monsei- 
gneur de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  le  20  oc- 
tobre 1826.  Depuis,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  la 
chapelle  de  l'Hôtel-Dieu. 

Louis  XIV  voulut  aussi  favoriser  les  développe- 
ments de  l'Hôtel-Dieu  et  en  novembre  1684,  il 
signa  les  lettres  suivantes  : 

Louis,  etc.,  ayant  reconnu  par  nous-même,  il 
y  a  quelques  années,  que  l'Hôtel-Dieu  de  notre 
bonne  ville  de  Paris  n'avait  point  assez  d'étendue 
pour  contenir  commodément  le  grand  nombre 
des  pauvres  malades  qu'on  y  amène  tous  les 
jours,  lesquels  y  sont  x^eçus  et  traités  jusques  à 
leur  entière  convalescence,  de  quelque  pays,  na- 
tion et  religion  qu'ils  soient,  par  le  bon  ordre  et 
Téconomie  qu'entretiennent  dans  cette  maison 
les  personnes  qui  en  règlent  l'administration  ; 
nous  aurions  dès  lors  pensé  à  chercher  les  moyens 
de  procurer  l'augmentation  des  bâtiments  dudit 
Hôtel-Dieu,  etayant  jugé  que  rien  n'étaitplus  avan- 
tageux pour  exécuter  cette  charitable  entreprise, 
que  de  faire  don  audit  Hôtel -Dieu  du  Petit-Châ- 
telet  de  notre  dite  ville  de  Paris.  A  ces  causes, 
désirant,  à  limitation  des  rois  nos  prédécesseurs, 
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Église  Saint-Paul,  anciennement  dans  la  rue  Saint-Paul,  prè3  l'hôtel  Saint-Paul. 


donner  audit  Hôtel-Dieu  des  marques  de  notre 
protection  et  munificence  royale,  en  confirmant 
notre  brevet  du  18  septembre  de  la  même  année, 
ci-attaché  sous  le  contre-scel  de  notre  chancelle- 
rie, nous  avons  par  ces  présentes,  signées  de 
notre  main,  accordé  et  fait  don  audit  Hôtel-Dieu 
du  Petit-Ghâtelet  de  notredite  ville,  apparte- 
nances et  dépendances,  pour  y  être  construits 
tels  bâtiments  que  les  administrateurs  d'icelui 
aviseront  pour  la  commodité  des  pauvres  ma- 
lades ;  voulons  et  nous  plaît  que  ledit  Hôtel-Dieu 
jouisse  pleinement,  paisiblement  et  perpétuelle- 
ment dudit  Petit-Châtelet,  etc.  Donné  à  Versail- 
les, au  mois  de  novembre,  l'an  de  grâce  16H4. 
En  1714,  on  prolongea  les  salles  principales, 
Liv.  97.  —  2'=  volume. 


on  construisit  de  nouveaux  bâtiments,  et,  pour 
subvenir  à  la  dépense,  le  roi  rendit  une  ordon- 
nance en  1716  pour  la  perception  d'un  neuvième 
par  augmentation  sur  l'entrée  aux  spectacles. 

Mais  vingt-trois  ans  plus  tard,  ces  construc- 
tions furent  en  partie  détruites  par  l'incendie  qui 
éclata  dans  la  nuit  du  1"  au  2  août  1737. 

Néanmoins,  le  dommage  fut  réparé  l'année 
suivante,  mais  un  second  incendie,  qui  survint  le 
29  décembre  1772,  vint  encore  obliger  de  recon- 
struire en  partie  l'Hôtel-Dieu. 

En  1786,  parut  un  mémoire  sur  l'urgente  trans- 
lation de  l'hôpital  ou,  tout  au  moins,  sur  sa  divi- 
sion en  plusieurs  autres.  On  proposa  la  con- 
struction de  quatre  hôpitaux  qui  seraient  situés 
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hors  les  Ijarricrcs  de  Paris  et  remplaceraient 
rHùlel-Dieu. 

Ce  projet  rencontra  une  vive  opposition  chez 
les  administrateurs  de  l'hôpital,  qui  répondirent 
au  mémoire  par  un  autre. 

Louis  XVI  ordonna  à  l'Académie  des  sciences 
de  faire  un  rapport  sur  la  question. 

Voici  quelles  en  furent  les  conclusions  : 

((  Nous  avons  d'abord  comparé  l'Hôtel-Dieu  et 
celui  de  la  Charité,  relativement  à  leur  morta- 
lité :  l'Hùtel-Dieu,  en  cinquante-deux  ans,  sur  un 
million  cent  huit  mille  sept  cent  quarante  et  un 
malades,  en  a  perdu  deux  cent  quarante-quatre 
mille  sept  cent  vingt,  en  raison  de  un  sur  quatre 
et  demi.  La  Charité,  qui  n'a  qu'un  mort  sur  sept 
et  demi,  n'en  a  perdu  que  cent  soixante-huit 
mille  sept  cents,  d'où  résulte  le  tableau  effrayant 
que  riIôtel-Dieu.en  cinquante-deux  années,  a  en- 
levé à  la  France  quatre-vingt-dix-neuf  mille  qua- 
rante-qualie  citoyens  qui  lui  auraient  été  conser- 
vés si  rilùtel-Dieuavait  eu  un  emplacement  aussi 
étendu  que  celui  de  la  Charité.  La  perte  de  ces 
cinquante- deux  années  répond  à  mille  neuf  cent 
six  morts  par  an,  et  c'est  environ  la  dixième 
partie  de  la  perte  totale  et  annuelle  de  Paris.  La 
conservation  de  cet  hôpital,  ou  du  moins  de 
l'emplacement  qu'il  occupe,  produit  donc  le 
même  effet  qu'une  sorte  de  peste  qui  désolerait 
constamment  la  capitale.  »  - 

D'après  les  termes  de  ce  rapport,  Louis  XVI 
ordonna  la  construction  des  quatre  hôpitaux 
proposés,  et  invita  tous  les  Parisiens  à  concourir 
avec  lui  par  des  dons  et  des  souscriptions  à  cette 
œuvre  humanitaire;  malheureusementla  Révolu- 
tion arrêta  l'élan,  et  les  choses  en  restèrent  là. 

De  leur  côté,  les  administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu,  qui  tenaient  à  sa  conservation,  se  hâtèrent 
de  faiie  construire  quelques  nouveaux  bâtiments 
[)our  l'agrandir. 

A  cette  époque,  il  y  avait  place  pour  1219  lits  ; 
avec  les  agrandissements  en  cours  d'exécution, 
on  arrivait  à  en  installer  1996. 

Au  commencement  de  la  Révolution,  l'Hôtel- 
Dieu  changea  de  nom. 

«  Séance  du  duodi  de  la  3*^  décade  de  brumaire 
an  IL  —  Le  Procureur  de  la  Commune  requiert 
que  l'on  change  dans  les  hôpitaux  les  noms  des 
salles  des  malades,  et  que  l'Hôtel-Dieu  soit  appelé 
Maison  de  IHutaunlté.  » 

On  se  préoccupa  aussi  de  la  question  de  mor- 
talité, et  on  répartit  les  malades  dans  les  divers 
hôpitaux  de  la  ville. 

Le  1*"  vendémiaire  an  XII,  le  ministre  de  l'in- 
lérieur  posa  la  première  pierx"e  du  portique  à 
ironton  grec  et  à  colonnes  doriques,  servant 
d'entrée  principale  à  l'hôpital.  La  reconnaissance 
publique  plaça  sous  ce  péristyle  la  staïue  en 
marbre  du  baron  Monthyon,  sculptée  par  Bosio, 
(^ui  avait  légué  une  somme  de  3  millions  aux  hos- 
pices de  Paris,  et  celle  de  Saint-Vincent  de  Paul. 


On  voyait  ensuite  un  grand  vestibule  sur  lequel 
ouvraient  les  bureaux,  les  salles  de  garde,  les 
amphithéâtres,  deux  grandes  salles  de  chirurgie. 

En  1833,  riIôtel-Dieu  formait  encore  une  réu- 
nion confuse  de  bâtiments  irréguliers.  Sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  cette  agglomé- 
ration incohérente  fut  éclaircie  et  à  peu  près  ré- 
gularisée par  des  démolitions  et  desréédilications 
considérables.  L'Hôtel-Dieu  ne  se  composa  plus 
guère  que  de  trois  principaux  corps  de  bâtiments, 
dont  l'un  s'étendait  le  long  de  la  rive  gauche  du 
petit  bras  de  la  Seine,  depuis  le  Petit-Pont  jus- 
qu'au niveau  environ  de  l'emplacement  qu'occu- 
pait le  palais  archiépiscopal  ;  le  second,  sur  la 
rive  droite  du  même  bras,  communiquant  l'un  à 
l'autre  par  le  pont  Saint-Charles,  entièrement 
compris  dans  l'enceinte  et  remplacé  en  1833  par 
un  pont  de  bois,  vitré  en  galerie,  et  à  l'extrémité 
orientale  par  le  Pont  au  Double,  démoli  en  1833, 
dont  une  moitié  de  la  largeur  était  occupée  par 
les  bâtiments.  Le  pont  nouveau  fut  entièrement 
dégagé  et  indépendant  de  l'hôpital,  dont  l'entrée 
était  jadis  de  ce  côté. 

Le  grand  escalier  était  décoré  des  portraits  des 
médecins  et  chirurgiens  /es  plus  célèbres  de  l'hô- 
pital. Plusieurs  tables  d'inscriptions  rappelaient 
les  diverses  ordonnances  relatives  aux  dotations 
de  cet  établissement,  depuis  celle  de  Philippe- 
Auguste  jusqu'à  celle  de  Louis  XVI. 

Une  autre  inscription  reproduisait  en  entier 
l'ode  célèbre  que  le  poète  Gilbert  composa  à 
l'Hôtel-Dieu  : 

Au  banquet  de  la  vie,  iuforluaé  couvive, 

J'apparus  uu  jour...  et  je  meurs. 
Je  meurs,  et  sur  ma  tombe  où  lentement  j'arrive 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Au-dessous  on  lisait  : 

«  Gilbert,  8  jours  avant  sa  mort,  22  ans.  » 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  un  passage  sou- 
terrain établissait  aussi  une  communication  entre 
le  bâtiment  principal  et  celui  qui  lui  faisait  face, 
de  l'autre  côté  de  la  rue  Neuve-Notre-Dame. 
Cette  annexe,  où  se  trouvait  le  bureau  central 
d'admission  dans  les  hôpitaux,  renfermait  300  lits. 

La  nature  de  ces  communications,  l'éloigne- 
ment  des  divers  bâtiments  où  se  trouvaient  situés 
les  services  généraux,  le  nombre  et  l'élévation 
des  étages,  firent  songer,  sous  le  second  empire, 
à  la  reconstruction  totale  de  l'Hôtel-Dieu. 

Elle  fut  enlin  décidée,  et  les  travaux  commen- 
cèrent en  1868. 

Nous  décrirons  plus  loin  le  nouvel  Hôtel- 
Dieu  qui  remplace  le  vieil  hôpital;  mais  termi- 
nons riiistoire  de  l'ancien,  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  ce  qu'étaient  son  administration  et  son  ser- 
vice de  santé. 

Un  arrêt  du  parlement  du  3  février  1654  porta 
de  huit  à  douze  le  nombre  des  bourgeois  commis 
au  gouvernement  de  l'Hôtel-Dieu,  en  considéra- 
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tion  de  l'accroissement  de  cette  maison  hospita- 
lière, de  l'augmentation  de  ses  revenus  et  de  la 
création  de  nouveaux,  hôpitaux  placés  sous  sa 
dépendance. 

Des  lettres  patentes,  de  janvier  IG90,  nommè- 
rent chefs  de  l'administration  de  l'Hôtel-Dieu 
l'archevêque  de  Paris,  les  premiers  présidents  du 
parlement,  de  la  chambre  des  comptes  et  de  la 
cour  des  aides;  le  procureur  général  au  parle- 
ment, le  lieutenant  général  de  police  et  le  prévôt 
des  marchands.  Sous  la  direction  de  ces  chefs  se 
trouvaient  seize  administrateurs  qui  se  parta- 
geaient la  surveillance  des  diverses  parties  du 
service  et  de  la  gestion  des  biens.  Ces  adminis- 
trateurs, choisis  dans  les  rangs  élevés  de  la  bour- 
geoisie, présentaient  au  plus  haut  degré  toutes 
les  garanties  d'honnêteté  et  de  capacité  adminis- 
trative. 

Au-dessous  des  administrateurs  venaient  le 
receveur  général,  le  greffier  et  les  commis  et 
officiers,  tels  que  le  panetier,  le  dépensier,  etc. 

Quant  au  service  de  santé,  c'était  certainement 
le  plus  négligé  (dans  un  hôpital!)  :  les  malades 
ne  recevaient  guère  que  les  soins  dus  à  l'initia- 
tive des  religieuses,  qui  possédaient  plutôt  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  faire  d'excellentes 
infirmières  que  les  connaissances  médicales. 

L'institution  d'un  médecin  appelé  à  visiter  les 
malades  ne  date  que  de  1536, 

En  1619,  les  gouverneurs  sentirent  la  néces- 
sité de  placer  à  l'Hôtel-Dieu  un  médecin  logé 
dans  la  maison,  et  exclusivement  chargé  du  soin 
des  malades  de  l'hôpital. 

Moreau,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  fut  autorisé, 
en  1629,  à  s'adjoindre  un  de  ses  confrères,  qui 
eut  le  titre  de  médecin  expectant,  mais  auquel 
il  ne  fut  pas  accordé  de  traitement.  Le  10  dé- 
cembre 1638,  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait  à  IHôtel- 
Dieu  trois  médecins  ordinaires,  touchant  chacun 
600  livres  par  an. 

Jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle,  le  nombre  des 
médecins  varia,  mais  ne  fut  jamais  au-dessous  de 
cinq.  En  1787,  le  nombre  des  médecins  ordi- 
naires était  de  onze  ;  il  y  avait  alors  deux  mé- 
decins expectants.  Les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu 
furent  autorisés,  en  1677,  à  se  faire  accompagner 
dans  leurs  visites  par  trois  ou  quatre  étudiants 
du  dehors. 

L'institution  des  cahiers  de  visite,  servant  à 
l'inscription  des  prescriptions  des  médecins,  date 
du  milieu  du  xviii"  siècle. 

Le  service  chirurgical  ne  fut  réglementé  qu'en 
1539.  Bientôt  on  adjoignit  au  chirurgien  résidant 
deux  garçons  chirurgiens  qui,  en  temps  de  peste, 
étaient  nourris  et  logés  à  l'Hôtel-Dieu. 

Dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  pour  être  nommé  pre- 
mier chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  il  fallait  subir 
un  examen,  (En  1606,  le  chirurgien  fut  révoqué 
et  chassé  parce  qu'il  avait  refusé  de  panser  les 
malades  atteints  de  la  peste,)  On  trouve  en  1625 


trace  d'un  concours  pour  la  place  de  second  chi- 
rurgien de  l'Hôtel-Dieu.  - 

Avant  d'être  admis  dans  l'hôpital,  les  malades 
étaient  visités,  puis  un  des  chapelains  inscrivait 
sur  un  registre  leurs  noms,  pays  et  demeure  ;  ces 
indications  étaient  répétées  sur  une  bande  de 
parchemin  qu'on  leur  attachait  au  bras. 

La  police  des  salles  était  confiée  à  un  inspec- 
teur, ayant  sous  ses  ordres  un  certain  nombre  de 
gardes  et  de  portiers;  mais  l'entrée  de  l'hôpital 
était  complètement  libre  pendant  la  durée  du 
jour,  et  tout  le  monde  pouvait  entrer  pour  voir 
les  malades. 

Quant  au  régime  alimentaire,  il  était  complè- 
tement à  la  discrétion  des  religieuses;  chacune 
des  cheftaines  était  maîtresse  dans  sa  salle  et  dis- 
tribuait sans  aucun  contrôle,  non  seulement  la 
nourriture  qu'elle  croyait  devoir  donner  aux  ma- 
lades, mais  encore  des  confitures,  des  fruits,  des 
gâteaux,  et  cet  usage  subsista  jusqu'à  la  Ré- 
volution de  1789,  bien  que  les  statuts  de  1635, 
rédigés  par  des  commissaires  nommés  pour  ap- 
porter une  réforme  dans  l'hôpital,  réglementas- 
sent la  nourriture, 

La  viande  de  mouton  en  fut  d'abord  la  base 
principale,  et  on  devait  trouver  les  portions  de 
cinquante  malades  dans  un  mouton  de  moyenne 
grosseur.  Cependant  on  donnait  du  bœuf  «  ou 
autre  chair  »  à  ceux  qui  le  préféraient.  Les  jours 
maigres,  la  viande  était  remplacée  par  du  pois- 
son et  des  œufs. 

En  1601,  le  mouton  fut  remplacé  par  le  bœuf, 
à  raison  d'une  livre  par  jour  et  par  tête  pour 
chaque  malade. 

On  juge  si  cette  alimentation,  que  nombre  de 
pauvres  malades  considéraient  comme  un  bien- 
fait et  à  laquelle  ils  se  hâtaient  de  faire  honneur, 
était  pernicieuse  pour  le  plus  grand  nombre. 

Que  la  maladie  exigeât  ou  non  la  diète,  on  ser- 
vait au  malade  sa  livre  de  viande,  et  plus  d'un, 
après  l'avoir  absorbée,  en  mourait. 

Lors  de  la  Révolution,  une  réforme  sensible 
commença  à  s'opérer;  mais  ce  ne  fut  véritable- 
ment qu'en  1802,  dès  le  début  de  l'administra- 
trion  du  conseil  général  des  hospices,  que  cet 
hôpital  reçut  une  organisation  nouvelle. 

Il  fut  affecté  exclusivement  au  traitement  des 
maladies  aiguës,  et  on  cessa  d'y  admettre  des 
aliénés,  des  enfants,  des  infirmes  et  même  des 
pauvres  et  des  vagabonds  sans  asile,  qui  trou- 
vaient là  un  abri  et  des  vivres. 

Avant  sa  démolition,  l'Hôtel-Dieu  contenait 
828  lits  ainsi  divisés  i  472  lits  de  médecine, 
251  lits  de  chirurgie,  47  lits  d'accouchement  et 
58  berceaux. 

Le  personnel  administratif  comprenait  :  1  di- 
recteur, 1  économe  comptable,  5  employés  subal- 
ternes, 5  sous-employés,  2  aumôniers,  24  sœurs 
et  128  serviteurs. 

Le  personnel  médical  comportait  8  médecins, 
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3 chirurgiens,  2  chefs  de  clinique,  1  pharmacien, 
16  élèves  internes  en  médecine  ou  en  chirurgie, 
H  élèves  internes  en  pharmacie,  46  élèves  ex- 
ternes, 49  élèves  stagiaires  et  un  nombre  illimité 
d'étudiants  bénévoles. 

Les  salles  étaient  ouvertes  au  public  les  di- 
manches et    les  jeudis,   de  une   heure   à   trois 


heures,  et  en  dehors  des  jours  d'entrée,  l'hôpital 
n'était  ouvert  aux  visiteurs  qu'en  vertu  de  l'auto- 
risation spéciale  du  directeur. 

Le  compte  de  l'Hôtel-Dieu,  en  l'année  1791, 
donna  pour  la  recette  1,421,631  livres,  3  sous, 
6  deniers,  et  pour  la  dépense,  1,293,112  livres, 
12  sous,  11  deniers. 


XXVIII 


Le  duel  de  Bouteville.  —  Saint-Paul-Saiut-Louis.  —  Les  bureaux  de  placement.  —  Le  collège  Louis-le-Grand.  —  Les 
théâtres.  —  Le  Palais-Royal.  —  La  journée  des  Dupes.  —  Les  couvents.  —  Les  incurables.  —  Le  Jardin  des  Plantes. 
—  Les  modes.  —  L'Académie  française.  —  Les  enfants  trouvés. 


A  manie  des  duels  ne  faisait  qu'aug- 
menter; il  y  en  eut  une  si  grande 
quantité,  se  terminant  par  la  mort  de 
l'un  et  même  souvent  des  deux  com- 
battants, qu'en  1626,  un  édit  inspiré 
par  le  cardinal  de  Richelieu  eut  pour  objet  de 
graduer  les  peines  selon  les  degrés  de  crimi- 
nalité. 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  rendu  qu'on  l'enfreignit  : 
François  de  Montmorency,  comte  de  Bouteville, 
était  un  enragé  duelliste,  un  bretteur  endurci  ;  il 
avait  fait  parler  de  lui  dès  1621,  époque  où  il 
avait  tué  le  comte  de  Thorigny;  en  1624,  le  jour 
de  Pâques,  il  s'était  mis  dans  la  tête  d'empêcher 
Pontgibaud,  cadet  de  la  maison  de  Lucie,  de 
communier,  et  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
l'appeler  sur  le  terrain  et  de  le  tuer. 

Puis  il  se  battit  contre  le  marquis  Desportes  et 
enfin  contre  Lafrette  en  1627,  au  mois  de  janvier  : 
un  des  seconds  demeura  sur  la  place;  il  fut  alors 
contraint  à  sortir  du  royaume  pour  éviter  la  peine 
qu'il  avait  encourue. 

Le  marquis  de  Beuvron  s'étant  promis  de  ven- 
ger la  mort  de  Thorigny,  s'en  alla  à  Bruxelles,  à 
l'effet  de  provoquer  Bouteville.  L'archiduchesse 
Isabelle  entrcfirit  de  les  réconcilier,  ce  qu'ils  firent 
en  apparence,  et  demanda  l'abolition  de  la  sen- 
tence rendue  contre  Bouteville  ;  mais  Louis  XIII 
la  refusa. 

—  Puisqu'on  m'a  refusé  une  abolition,  s'écria 
Bouteville,  je  me  battrai  dans  Paris,  sur  la  place 
Royale,  en  plein  jour. 

li  tint  parole,  d'autant  plus  que  Beuvron  brû- 
lait d'aller  sur  le  terrain. 

Le  lundi  10  mai  1627,  Bouteville,  avec  ses  deux 
seconds,  des  Chapelles  et  La  Berthe,  se  trouva  à 


la  place  Royale,  entre  deux  et  trois  heures  de 
l'après-midi.  Le  marquis  de  Beuvron  se  présenta 
au  rendez-vous  avec  ses  deux  seconds,  Bussi 
d'Amboise  et  Buquet. 

Le  marquis  de  Bussi  fut  tué  sur  place  par  des 
Chapelles,  et  La  Berthe  reçut  un  coup  dangereux 
qui  le  mit  hors  de  combat. 

Il  était  audacieux  de  braver  de  la  sorte  l'édit 
royal.  Bouteville  et  des  Chapelles  prirent  la  fuite 
et  se  dirigèrent  vers  la  Lorraine  ;  mais  le  grand 
prévôt  se  mit  à  leur  poursuite,  les  atteignit  près 
de  Vitry-en-Perthois  et  les  fit  ramener  sous  bonne 
escorte  à  Paris. 

Un  ordre  du  roi  les  envoya  à  la  Bastille. 

La  justice  informa;  le  parlement  condamna 
Bouteville  et  des  Cha[)elles  à  la  peine  de  mort. 
Beuvron, Buquet  et  La  Berthe,  qui  avaient  pu  se 
cacher  et  éviter  d'être  pris,  furent  exécutés  en 
effigie. 

Le  duc  d'Orléans,  le  prince  et  la  princesse  de 
Condé,  les  ducs  de  Montmorency,  d'Angoulême 
et  de  Ventadour  implorèrent  le  roi;  il  fut  inexo- 
rable :  Bouteville  avait  été  proscrit  pour  vingt- 
deux  rencontres;  il  eût  été  difficile  de  plaider 
pour  lui  l'entraînement  ou  l'irréflexion  d'un  pre- 
mier mouvement. 

Le  22  juin  1627  eut  lieu  sur  la  place  de  Grève 
son  exécution  et  celle  de  des  Chapelles.  Celui-ci, 
frappé  le  premier,  n'avait  pas  voulu  qu'on  lui 
bandât  les  yeux. 

—  Prions  pour  lui,  dit  son  ami  en  lui  baisant 
la  main  tiède  encore. 

Les  deux  corps  sanglants  furent  enveloppés 
dans  un  drap  de  velours  noir  et  transportés  à 
l'hôtel  d'Angoulême. 

Le  lendemain,  sur  la  même  place,  on  allumait 
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Église  Saint-Paul,  rue  Saiul-Antoiae,  appelée  anciennement  église  des  Jésuites. 


le  feu  delà  Saint-Jean,  et  le  peuple  faisait  reten- 
tir l'air  du  bruit  de  ses  cris  de  joie. 

Le  25,  ce  fut  la  cérémonie  des  obsèques  de  la 
duchesse  d'Orléans,  morte  à  la  suite  de  couches  le 
5  du  même  mois.  Le  corps  avait  d'abord  été  ex- 
posé dans  la  grande  salle  des  Tuileries  ;  ce  fut  de  là 
qu'on  le  transporta  à  Saint-Denis,  où  le  30  eut  heu 
le  service  funèbre.  .        , 

Trois  jours  après  le  roi  tomba  malade  :  il  était 
allé  tenir  son  ht  de  justice  au  parlement  pour  y 
faire  passer  plusieurs  édits  ;  il  s'y  trouva  mal, 
et  en  sortant,  il  dit  à  Bassompierre  qui  l'aidait  à 
descendre  : 


—  J'ai  la  fièvre,  je  n'ai  fait  que  trembler  sur 
mon  lit  de  justice. 

—  C'est  pourtant  un  endroit,  sire,  lui  répondit 
Bassompierre,  où  vous  faites  trembler  les  autres. 

Malgré  cet  accident,  le  roi,  qui  était  résolu  a 
faire  un  voyage  dans  le  Poitou,  quitta  Paris  et 
alla  jusqu'à  Yilleroy  où  il  se  trouva  retenu  par  la 

fièvre. 

La  maladie  s'aggrava  :  on  eut  des  craintes  sé- 
rieuses, et  des  prières  pubhques  furent  ordonnées 
à  Paris  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de 
Louis  XIII  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  s'étant 
trouvé  mieux,  revint  dans  sa  capitale,  d'où  il  par- 
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lit  peu  de  temps  après  pour  se  rendre  à  l'armée 
qui  assiégeait  La  Rochelle. 

L'année  1G27  vil  se  fonder  deux  nouveaux 
couvents  de  femmes  à  Paris.  Le  premier  fut  celui 
des  filles  de  la  Croix,  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  qui  le  7  mars  s'établirent  dans 
une  maison  rue  Plàtrière  (qui  allait  de  la  rue 
Coquillière  à  la  rue  Montmartre,  c'est  aujourd'hui 
la  rue  Jean-Jacques-Rousscau)  ;  elles  se  trans- 
portèrent ensuite  rue  Matignon,  puis,  le  21  juin 
1639,  elles  achetèrent  une  maison  rue  de  Cha- 
ronne,  où  elles  firent  construire  un  monastère 
qu'elles  vinrent  habiter  au  mois  d'août  1641. 

Ce  fut  Mademoiselle  Charlotte-Marie  Goiffîer 
d'Effiat  qui  fournit  les  fonds  nécessaires  aux 
religieuses  pour  édifier  le  monastère  et  l'église 
qui  y  était  attenante.  On  voyait  dans  cette  église 
un  tableau  de  Jouvenet  représentant  U Elévation 
de  la  Croix  qui  avait  une  certaine  valeur. 

Mademoiselle  d'Effiat  y  fut  enterrée,  ainsi  que  le 
fameux  Cyrano  de  Bergerac,  un  écrivain  plus  cé- 
lèbre par  ses  duels  que  par  ses  écrits.  Le  regar- 
dait-on en  passant?  il  prenait  cela  pour  une 
impertinence  et  en  demandait  raison...  ne  le 
regardait-on  pas  ?  on  était  alors  coupable  d'in- 
diflerence,  et  il  appelait  son  homme  sur  le  pré. 
Joli  caractère! 

Le  couvent  des  filles  de  la  Croix,  supprimé  en 
1790,  devint  propriété  nationale;  mais  le  17  mars 
1817,  les  religieuses  y  rentrèrent.  Les  sœurs 
dominicaines  quihabitent  cette  maison  sont  vouées 
à  l'enseignement. 

Le  second  monastère  était  celui  des  filles  de 
rimmaculée-Conception  ou  Récollettes  ;  il  était 
situé  rue  du  Bac,  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Planche. 
Ces  religieuses  vinrent  de  Verdun  sur  l'invitation 
de  la  présidente  de  Lamoignon  :  leur  établisse- 
ment fut  autorisé  par  l'abbé  de  Saint-Germain,  le 
8  septembre  1627;  mais  «  elles  firent  si  mal  leurs 
affaires  dans  cette  grande  ville,  dit  un  historien 
flu  temps,  que,  dix  ans  après,  elles  furent  obli- 
gées de  retourner  à  Verdun;  en  partant  elles 
cédèrent  leurs  droits  à  d'autres  Récollettes  de' 
Sainte-Claire  venues  de  Tulle.  Nous  verrons 
celles-ci  s'établir  à  Paris  en  1640. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Jésuites 
avaient  établi  leur  maison  professe  dans  l'hôtel 
d'Anville,  rue  Saint-Antoine,  et  que  la  petite 
église  qu'ils  y  bâtirent  était  devenue  insuffi- 
sante. 

Louis  XIII  posa,  le  7  mars,  1627  la  première 
pierre  d'une  nouvelle  maison-église  dont  la  direc- 
tion des  travaux  fut  confiée  au  P.  François  De- 
rand,  jésuite  lorrain,  bien  que,  dans  l'origine,  on 
dût  s'en  tenir  au  projet  d'un  autre  jésuite,  le  père 
Martel  ^nge,  qui  s'était  proposé  de  construire 
l'édifice  sur  le  plan  de  la  belle  église  du  Gesu  de 
Rome. 

La  construction  se  fit  grâce  aux  libéralités  du 
roi,  qui,  pour  rendre  l'entrée  de  l'église  plus 


facile,  donna,  en  1629,  la  place  qui  se  trouvait 
vis-à-vis,  où  avait  été  élevée  en  1579  la  fontaine 
de  Birague  (et  qui  se  nommait  auparavant  le 
cimetière  des  Anglais).  Cette  fontaine  avait  été 
refaite  en  1627;  elle  fut  encore  rebâtie  en  1707, 
sous  la  forme  d'une  tour  pentagonale  :  elle  était 
alimentée  par  la  pompe  que  l'on  construisit  la 
même  année  auprès  du  pont  Notre-Dame,  et  qui 
distribuait  l'eau  dans  tout  le  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Le  portail  de  l'église  fut  élevé  en  1634,  et  le 
monument  fut  achevé  en  1641. 

Le  cardinal  de  Richelieu  qui,  après  le  roi, 
avait  contribué  plus  que  personne  aux  frais  que 
son  achèvement  avait  nécessités,  en  fit  l'ouver- 
ture la  même  année,  le  jour  de  l'Ascension,  par 
une  messe  solennelle  à  laquelle  le  roi  assista 
avec  toute  sa  cour. 

Louis  XIII  fit  plus  encore  :  par  lettres  patentes 
du  mois  de  décembre  suivant,  il  se  déclara  le 
fondateur  de  la  nouvelle  maison  professe  des 
Jésuites,  et  lui  accorda  toutes  les  prérogatives 
des  églises  et  maisons  religieuses  de  fondation 
royale. 

L'église  ne  fut  dédiée  solennellement  que  long- 
temps après,  par  François  Faure,  évêque 
d'Amiens,  qui  en  fit  la  cérémonie  le  2  juil- 
let 1676. 

Mais  venons  à  sa  description  : 

L'édifice  est  en  forme  de  croix  romaine,  avec 
dôme  sur  pendentifs  au  centre  de  la  croisée.  Il 
est  précédé  d'un  portail  composé  de  trois  ordres 
superposés,  deux  corinthiens  et  un  composite, 
huit  colonnes  aux  deux  premiers  ordres  et  qua- 
tre au  troisième.  Des  niches  garnies  de  statues, 
des  guirlandes,  des  emblèmes  de  l'ordre  de 
Jésus,  des  vases  flamboyants,  des  corniches  den- 
ticulées,  des  enroulements  et  toute  espèce  d'au- 
tres accessoires  complètent  la  décoration  de 
cette  composition,  bizarre  qui  se  termine  par  un 
fronton  triangulaire  surmonté  d'une  croix. 

Dans  l'ordonnance  de  la  façade,  il  est  facile 
de  reconnaître  les  efforts  faits,  par  les  architectes 
français,  pour  adapter  aux  églises  de  France  la 
décoration  qui  avait  prévalu  dans  les  églises  ita- 
liennes de  la  fin  du  xvr  siècle. 

Le  style  de  cette  école  ne  brille  ni  par  la  sim- 
plicité, ni  par  la  correction,  ni  par  la  logique; 
mais  il  ne  manque  ni  de  richesse  ni  de  séduction, 
c'est  du  mauvais  goût  magnifique. 

L'intérieur  a  les  mêmes  quahtés  que  l'exté- 
rieur; le  chœur  et  les  croisées  étalent  surtout 
une  splendeur  et  une  magnificence  d'ornemen- 
tation qui  prête  peu  au  recueillement;  au-dessus 
des  piliers  de  la  grande  nef  règne  une  galerie  à 
balustres  carrés,  d'un  modèle  riche,  mais  lourd. 

La  nef,  d'une  assez  grande  hauteur,  est  accom- 
pagnée de  deux  bas-côtés. 

La  coupole  ne  manque  pas  d'élégance. 

Au  dire  de  Piganiol  de  La  Force,  il  y  avait  peu 
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d'églises  dans  le  monde  chrétien,  qui  fussent  aussi 
riches  en  orfèvrerie  et  en  ornementation. 

L'autel,  restauré  en  18G1,  a  été  reconstruit 
avec  des  marbres  concédés  par  le  gouvernement, 
et  qui  formaient  le  superflu  des  marbres  achetés 
pour  le  tombeau  de  Napoléon  aux  Invalides. 

C'est  aussi  sous  le  second  empire  que  les  niches 
de  l'extérieur  ont  reçu  les  statues  de  saint  Louis 
parM.Lequesne;de  sainte  Catherine  par  Auguste 
Préault,  et  de  sainte  Aure,  par  M.  Etex. 

Sous  l'église,  se  trouve  le  caveau  sépulcral  des 
pères  jésuites;  le  prédicateur  Bourdaloue,  le  sa- 
vant Daniel  Huet,  évèque  d'Avranches,  y  sont 
inhumés. 

Deux  inscriptions,  sur  marbre  noir,  appli- 
quées en  1843  et  1844  contre  les  deux  derniers 
piliers  de  la  nef,  indiquent  l'endioit  de  leur  sépul- 
tuie.  De  plus,  indépendamment  de  deux  cha- 
pelles qui  appartiennent  à  des  familles  particu- 
Hères,  se  trouvent  les  corps  des  Jésuites,  décédés 
dans  la  maison  professe,  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à la  suppression  de  l'ordre. 

Enfln,  dans  un  caveau  séparé,  sont  réunis  les 
corps  d'un  certain  nombre  de  personnages 
enterrés  primitivement  dans  l'église  Sainte-Cathe- 
rine-du-Val-des-Ecoliers  et  transférés  là,  lors  de 
la  démolition  de  cette  église. 

«Saint-Paul,  lisons-nous  dans  le  Guide  de  M.  A. 
Joanne,  possédait  aussi  de  somptueux  monuments 
entr'autres  ceux  du  grand  Condé  et  de  son  père 
Henri  de  Bourbon-  Le  cœur  de  Louis  XIII  y  était 
déposé,  sous  une  riche  boite  sculptée  par  Sara- 
ziu.  Une  seconde  boite  sculptée,  par  Coustou  le 
jeune,  renfermait  le  cœur  de  Louis  XIV.  Ces  mo- 
numents ont  disparu,  comme  le  tabernacle  d'ar- 
gent et  de  vermeil  qui  ornait  le  maître  autel. 
Les  seules  œuvres  d'art  qui  méritent  aujourd'hui 
l'attention  du  visiteur,  sont  :  un  tableau  attribué 
à  Philippe  de  Champaigne,,  et  qui  représente 
l'abbaye  de  Longchamps,  et  une  toile  moderne 
d'Eugène  Delacroix,  le  Christ  au  Jardin  des  Oli- 
viers. » 

On  peut  citer  aussi  :  les  quatre  Évangélistes, 
peinture  à  la  cire,  par  M.  Decaisne,  dans  le 
chœur  ;  une  Sainte  Isabelle,  dont  la  tête  est 
attribuée  à  Philippe  de  Champaigne  ;  le  Serpent 
d'airain,  par  Smith;  et  plusieurs  autres  composi- 
tions de  certaine  valeur. 

La  sacristie  contient  les  portraits  de  plusieurs 
curés  de  la  paroisse,  et  un  Christ  en  croix,  qui 
provient  de  l'ancienne  chapelle  de  la  Bastille. 

Les  deux  belles  coquilles  qui  servent  de  béni- 
tiers ont  été  données  par  Victor  Hugo,  à  l'occa- 
sion du  baptême  de  son  premier  enfant. 

Le  titre  de  Saint -Paul -Saint- Louis  ne  fut 
donné  à  cette  église,  que  lorsque  l'église  Saint- 
Paul  eut  été  démolie  ;  le  culte  de  ce  saint  fut 
alors  transporté  dans  l'église  Saint-Louis. 

En  1871,  le  club  du  comité  de  vigilance  du 
lY*  arrondissement  tint  pendant   cinq  jours,  à 


partir  du  17  mai,  ses  séances  dans  l'église  Saint- 
Paul-Saint-Louis. 

Le  22,  elle  fut  occupée  par  une  troupe  de  fédé- 
rés. L'édifice  souffrit  pendant  les  derniers  jours 
de  la  lutte  :  la  statue  de  saint  Joseph  reçut  un 
coup  de  baïonnette,  celle  de  saint  Vincent-de- 
Paul  fut  décapitée  ;  le  dôme  était  devenu  un  point 
de  mire  pour  les  batteries  du  Père-La-Chaise  et 
de  la  Butte-Verte  ;  les  trois  colonnes  du  portail 
d'ordre  Corinthien  ont  été  fortement  endomma- 
gées ;  la  toiture  reçut  plusieurs  obus.  La  répara- 
tion de  ces  différents  dégâts,  occasionna  une 
dépense  d'environ  40,000  francs. 

Nous  trouvons,  à  la  date  du  27  décembre  de 
cette  année  1627,  des  lettres  patentes  par  les- 
quelles il  fut  défendu  d'imprimer  ou  faire  impri- 
mer aucuns  livres,  sans  la  [)ormission  du  roi, 
scellée  du  grand  sceau,  et  enjoignant  aux  impri- 
meurs de  mettre  leur  nom  et  celui  de  l'auteur, 
et  le  lieu  de  sa  demeure,  sur  l'un  des  feuillets. 

Le  roi  qui  était  parti  pour  le  siège  de  la  Ro- 
chelle, revint  à  Paris  le  24  février  1628,  afin 
d'apaiser  quelques  troubles  suscités  par  les 
Huguenots  du  côté  de  la  Loire.  Le  corps  de  ville 
députa  le  prévôt  des  marchands  pour  aller  lui 
rendre  les  devoirs  accoutumés,  ce  que  fît  aussi  le 
parlement  en  corps.  Après  avoir  mis  ordre  aux 
affaires  qui  l'avaient  rappelé  à  Paris,  il  en  repartit 
le  3  avril  pour  retourner  à  son  camp. 

Peu  de  temps  après  son  départ,  un  sieur  de 
Mézières-Lenormand,  conseiller  au  grand  conseil, 
imagina  d'assassiner  sa  femme  sur  la  roule  de 
Paris  à  Orléans,  et  le  grand  conseil  du  roi,  qui 
siégeait  alors  à  Poitiers,  péniblement  affecté 
de  voir  un  de  ses  membres  commettre  un  tel 
crime,  n'hésita  pas  à  le  condamner,  par  arrêt  du 
23  août,  à  avoir  le  poing  coupé  et  la  tête  tran- 
chée ;  son  office  fut  déclaré  vacant  et  supprimé, 
et  il  fut  condamné  en  outre  à  plusieurs  amendes 
et  à  la  confiscation  de  ses  biens. 

Mais  déjà,  le  lieutenant  criminel  du  Clvàtelet 
de  Paris  avait  pris  l'initiative  des  p^tuivuites,  et 
dès  le  26  mai,  il  avait  obtenu  une  sentence  de 
mort  contre  le  coupable. 

Or,  Lenormand  trouva  que  d'un  côté  ses  col- 
lègues s'étaient  montrés  bien  sévères  envers  lu  , 
que  de  l'autre  s'il  était  préférable  de  subir  la  con- 
damnation prononcée  parle  Châtelet,  puisqu'elle 
ne  lui  prenait  que  la  tête  et  lui  conservait  le 
poing,  il  serait  bien  plus  préférable  encore  de 
garder  l'un  et  l'autre,  et  il  essaya  de  profiter  du 
conflit  qui  s'était  élevé  entre  les  deux  juridictions 
pour  se  sauver,  mais  il  n'y  parvint  pas  ;  le  grand 
conseil  qui  le  tenait  commença  d'abord  par 
faire  exécuter  son  jugement,  puis  soutint  ensuite 
une  instance  contre  la  juridiction  du  Châtelet 
qui  s'était  à  tort  mêlée  de  ce  qui  ne  la  regardait 
pas.  Ce  procès  dura  jusqu'à  1635,  où,  le  8  mars, 
intervint  un  arrêt  par  lequel  le  roi  en  son  conseil 
cassa,  révoqua  et  annula  la  procédure  et  la  sen- 
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tence  rendue  parle  lieutenant  criminel,  et  lui  fit 
défense  d'informer  à  l'avenir  contre  aucun  offi- 
cier dudit  grand  conseil. 

En  1G28,  un  jardinier  fouillant  la  terre  pour 
déraciner  un  arbre  à  l'entrée  de  la  rue  Vivienne, 
(qui  tirait  son  nom  de  la  famille  Yivien,  dont 
était  René  Vivien,  seigneur  du  fief  de  la  Grange- 
Batelière,  qui,  en  loo4,  fitbâlirles  premièresmai- 
sons  de  cette  rue.  Au  milieu  du  xvii'  siècle,  la  rue 
Vivien  aboutissait  à  la  rue  Feydcau;  mais  elle  fut 
raccourcie  lors  de  l'agrandissement  de  la  com- 
munauté des  filles  Saint-Thomas,  et  ce  ne 
fut  qu'après  la  démolition  du  couvent,  qu'elle 
alla  de  nouveau  jusqu'à  la  rue  Feydeau,  et  à 
partir  de  1809,  de  la  rue  Feydeau  au  boulevard), 
fit  la  découverte  de  neuf  cuirasses  de  femmes. 
Cette  découverte  excita  le  zèle  des  savants  qui  les 
étudièrent  minutieusement,  et  après  les  avoir 
bien  examinées,  conclurent  à  l'unanimité  qu'ils 
ne  savaient  à  quelle  nation  ni  à  quel  siècle  elles 
avaient  pu  appartenir. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  on  décou- 
vrit encore,  en  creusant  les  fondations  d'une 
maison  dans  la  même  rue,  une  épée  de  bronze 
(}ue  Montfaucon  fit  graver  dans  son  recueil  d'an- 
tiquités. 

Ce  fut  en  1628,  que  fut  ouvert  à  Paris  un  bu- 
reau d'enregistrement  et  de  signalement  des  do- 
mestiques. 

Plus  tard,  des  ordonnances  obligèrent  non 
seulement  ceux  qui  arrivaient  à  Paris,  de  se  faire 
enregistrer  et  signaler  au  bureau  établi  pour 
eux,  cour  de  Lamoignon,  mais  encore  tous  par- 
ticuliers arrivant  à  Paris  pour  y  travailler,  de  s'y 
faire  enregistrer  ainsi  que  les  domestiques  sor- 
tant des  maisons  bourgeoises;  ils  étaient  tenus 
de  faire  connaître  d'où  ils  sortaient  et  le  domicile 
qu'ils  allaient  occuper  ;  note  en  était  prise  sur 
un  registre  spécial. 

Cet  établissement  subsista  jusqu'en  1690. 
Depuis  cette  époque,  jusqu'à  1750,  il  fut  con- 
tinué, mais  sans  être  officiel,  et  à  titre  de  bureau 
de  renseignement,  par  une  femme  appelée 
M""  Royer. 

En  1751,  un  ancien  militaire  le  rétabUt  et  le 
fit  accréditer  par  les  différents  ordres  de  l'État,  en 
ayant  soin  de  prévenir  la  police  lorsque  des  do- 
mestiques qui  avaient  commis  quelques  méfaits 
venaient  s'y  faire  inscrire.  Il  dénonçait  tous  ceux 
qui  étaient  accusés  ou  convaincus  de  vols,  mais 
en  même  temps,  il  défendait  ceux  qui  étaient 
faussement  accusés. 

Les  domestiques  payaient  dix  sols  pour  s'y  faire 
inscrire,  et  les  maîtres  30  sols.  Si  dans  les  dix  ou 
douze  jours  ceux-ci  n'étaient  pas  satisfaits,  ils 
avaient  droit,  sans  frais,  à  demander  d'autres  ser- 
viteurs. 

Telle  fut  l'origine  des  bureaux  de  placement. 

Une  fondation  utile  eut  lieu  dans  le  même 
lemps;  Angélique  Faure,  veuve  de  Claude  Bul- 


lion,  conçut  le  très  louable  projet  de  procurer 
un  asile  aux  convalescents  qui,  sortis  des  hôpi- 
taux avant  d'avoir  complètement  recouvré  la 
santé,  se  trouvaient  privés  de  ce  qui  pouvait  leur 
être  nécessaire,  et  conséquemment  exposés  à  des 
rechutes. 

Elle  obtint  en  1628  des  lettres  patentes  qui 
l'autorisèrent  à  fonder  cette  maison  de  refuge, 
et  elle  acheta,  par  l'intermédiaire  d'un  ecclé- 
siastique appelé  André  Gervaise ,  une  maison 
située  dans  la  rue  du  Bac,  et  appartenant  à 
M.  Camus,  évoque  de  Bellcy,  qui  la  vendit  bien 
volontiers  lorsqu'il  sut  sa  destination.   • 

Ce  Camus,  surnommé  Pont-Cassé,  fit  une 
guerre  acharnée  contre  les  moines  mendiants, 
dont  la  fainéantise  et  les  mauvaises  mœurs 
avaient  excité  son  indignation.  Il  les  poursuivait 
partout,  en  les  comparant  à  des  cruches  qui  s'a- 
baissent pour  se  remplir. 

«  Jésus-Christ,  disait-il,  avec  cinq  pains  et  trois 
poissons,  ne  nourrit  que  3,000  personnes,  et  qu'une 
fois  en  sa  vie  ;  saint  François,  avec  quelques  aunes 
de  bure,  nourrit  tous  les  jours,  par  un  miracle 
perpétuel,  40,000  fainéants.  » 

Un  jour,  prêchant  sur  la  prise  d'habit  d'une 
jeune  novice,  il  coinmença  ainsi  son  sermon  : 

«  Mes  frères,  je  recommande  à  vos  charités 
une  jeune  demoiselle  qui  n'a  pas  assez  de  bien 
pour  faire  vœu  de  pauvreté.  » 

Il  recommandait  de  sonner  les  cloches,  non 
pour  éloigner  les  orages,  mais  pour  chasser  le 
diable  : 

«  Car  il  hait,  disait-il,  l'harmonie,  la  musique 
et  tout  son  qui  est  bon  et  agréable.  » 

L'hospice  des  convalescents  s'établit  donc  dans 
sa  maison,  et  ne  contint  tout  d'abord  que  huit 
personnes;  mais  ce  nombre  s'augmenta,  et  en 
1775,  il  comptait  21  lits. 

Le  6  août  1650,  M.  Gervaise  avait  obtenu  la 
permission  d'y  faire  construire  une  chapelle,  qui 
reçut  le  titre  de  Notre-Dame  des  Convalescents. 
Au  reste,  dès  1655,  les  religieuses  de  la  Charité 
avaient  pris  la  direction  de  celte  maison,  qui  fut 
supprimée  en  1792  et  vendue  par  la  direction  des 
hospices  en  1812.  La  façade  fut  reconstruite 
vers  1825.  C'est  aujourd'hui  une  maison  particu- 
culière. 

Pendant  que  le  roi  était  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, les  P.  Louis  le  Mairat,  Jacques  Saillant, 
Pierre  Royer,  Louis  TAlleman  et  J.-B.  Machault, 
vinrent,  le  1"  août  1628,  au  bureau  de  l'hôtel 
de  ville,  prier  que  la  municipalité  leur  fît  l'hon- 
neur de  poser  la  première  pierre  des  bâtiments 
nouveaux,  qu'ils  avaient  dessein  de  substituer 
aux  anciens  du  collège  de  Clermont  qui  tom- 
baient en  vétusté,  bien  qu'ils  ne  remontassent 
qu'au  siècle  précédent. 

Le  prévôt  des  marchands  accepta  l'invitation 
et  fixa  la  cérémonie  au  8;  toutefois,  il  ajouta  que 
le  corps  de  ville  s'y  rendrait  sans  archers  (ne 
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Gautier  Garguille,  Gros  Guillaume  et  Turlupin  étaient  chargés  de  mettre  les  gens  en  belle  humeur.  (Page  302,  col.  2.) 


marchant  jamais  de  la  sorte  sans  lettres  du  roi.) 
La  ville  fît  frapper  des  médailles  commémora- 
lives  et  fît  aussi  graver  en  lettres  d'or,  sur  une 
table  de  marbre  noir,  une  inscription  contenant 
les  noms  du  prévôt,  des  échevins,  du  procureur 
du  roi,  du  greffier  et  du  receveur  de  la  ville, 
avec  la  date  du  mois  et  de  l'année;  et  le  jour 
indiqué,  les  officiers  nommés  dans  l'inscription 
se  rendirent  en  carrosse  au  collège  et  posèrent 
la  première  pierre;  par-dessus,  ils  placèrent  la 
table  de  marbre  ;  sur  cette  table,  quatre  mé- 
dailles d'argent,  et  ils  couvrirent  le  tout  d'une 
troisième  pierre. 

La  cérémonie  faite,  ils  passèrent  dans  la  grande 
cour  qui  se  trouvait  derrière  les  bâtiments 
existants.  Là,  un  théâtre  avait  été  préparé  pour 
une  déclamation  qu'y  firent,  à  la  louange  de  la 
ville,  en  vers  français  et  latins,  quelques-uns  des 
écoliers,  vêtus  en  mariniers,  avec  des  avirons 
à  la  main. 

Une  collation  fut  servie  ensuite. 

Le  11  du  même  mois,  le  recteur,  les  doyens 
des  facultés,  les  procureurs  des  Nations  et  «  quel- 
ques autres  «  suppôts  »  de  l'Université,  se  pré- 
Liv.  98.  —  2°  volume. 


sentèrenl  à  leur  tour  au  bureau  de  la  ville  pour 
exposer  l'appréhension  où  ils  étaient  que  les 
Jésuites  ne  voulussent  se  prévaloir  de  la  céré- 
monie du  8,  pour  persuader  au  public  que  le 
collège  de  Clermont  était  fondé  et  patronné  par  la 
ville  de  Paris,  —  comme  ils  le  disaient  déjà  par- 
tout. 

Il  fut  pris  note  de  cette  observation,  et  les 
jésuites  furent  invités  à  s'abstenir  de  s'écarter  de 
la  vérité  en  parlant  de  leur  collège. 

Les  bâtiments,  plus  vastes  qu'élégants,  s'éle- 
vèrent sur  les  dessins  d'Augustin  Guillain,  archi- 
tecte de  la  ville. 

En  1682,  il  furent  augmentés  par  suite  de  l'acqui- 
sition que  les  Jésuites  firent  d'une  ruelle  les  avoi- 
sinant  et  des  collèges  de  Marmoutiers  et  du 
Mans. 

Ce  fut  à  la  même  époque,  que  le  roi  Louis  XIV, 
qui  assistait  à  la  représentation  d'une  pièce  jouée 
parles  élèves  des  Jésuites,  répondit  à  un  seigneur 
qui  l'entretenait  du  succès  de  cette  représentation 
et  du  talent  de  ses  interprètes  : 

—  Faut-il  s'en  étonner?  C'est  mon  collège. 

Le  recteur,  attentif  aux  paroles  du  roi,  ne  laissa 
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pas  tomber  celles-ci;  aussitôt  après  le  départ  du 
monarque,  il  lit  enlever  rancienne  iuscripUon  qui 
surmontait  la  porte,  et  pendant  toute  la  nuit,  des 
ouvriers  furent  employés  à  graver  sur  une  table 
de  marbre  noir,  ces  mots  en  grandes  lettres  d'or  : 
Collegium  Ludovici  Magni  (collège  Louis-le- 
Grand). 

Le  lendemain,  les  passants  purent  lire  cette 
inscription  nouvelle,  et  depuis  lors  ju^qu'enl792, 
le  collège  s'appela  collège  Louis-le-Grand. 

En  1792,  organisé  sous  une  forme  nouvelle,  il 
reçut  le  nom  de  collège  de  l'Égalité;  en  1800,  on 
l'appela  le  Prytanée  ;  en  1802,  ce  fut  le  Lycée  im- 
périal. En  1814,  il  reprit  son  titre  de  collège 
Louis-le-Grand;  en  1848,  on  le  nomma  le  lycée 
Descartes,  et  enfin  en  1849,  le  lycée  Louis-le- 
Grand. 

Molière,  Grébillon,  Voltaire,  Gresset,  Favart, 
Robespierre,  Camille  Desmoulins,  Elle  de  Beau- 
mont,  Eugène  Delacroix,  Dupuytren,  Victor  Hugo, 
Jules  Janin,  Littré,  Rigault  de  Genouilly,  Ville- 
main,  etc.,  furent  élèves  du  collège  Louis-le- 
Grand. 

Ce  fut  aussi  en  1628,  que  fut  ouvert,  dans  la  rue 
de  Bretagne,  le  marché  des  Enfants-Rouges;  dans 
les  lettres  patentes  du  roi,  on  lit  que  ce  marché 
serait  construit  sur  une  place  contenante  263  toi- 
ses ou  environ,  tenant  d'un  côté,  à  la  maison  de 
M.  Chariot,  rue  de  Bretagne,  et  de  l'autre,  à  la 
grande  rue  de  Berri.  » 

On  l'appela  d'abord  le  petit  marché  du  Marais; 
son  nom  de  marché  des  Enfants-Rouges  lui  fut 
donné  plus  tard,  à  raison  de  sa  proximité  avec 
l'hôpital  de  ce  nom. 

Il  fut  aussi  désigné  sous  le  nom  de  marché  de 
Beauce,  la  rue  de  Beaiice  le  longeant. 

Ce  fut  le  14  avril  1628,  nous  l'avons  dit,  que  la 
reine  Marie  de  Médicis  posa  la  première  pierre 
de  l'église  Sainte-Elisabeth,  dans  la  rue  du  Tem- 
ple, pour  les  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François.  Elle  fut  achevée  en  1630  et  dédiée  le 
14  juillet  1646,  par  le  coadjuteur  Jean-François- 
Paul  de  Gondi,  sous  les  titre  et  invocation  de 
Notre-Dame-de-Pitié  et  de  Sainte-Élisabeth-de- 
Hongrie. 

Le  portail  de  cette  église  est  orné  de  pilastres 
doriques  et  ioniques.  Une  sculpture  qui  repré- 
sente la  Vierge  recevmit  le  cadavre  du  Christ,  par 
M.  Pollet,  décore  le  tympan  au-dessus  de  la  porte 
piincipale;  à  droite  et  à  gauche,  des  niches  ren- 
ferment les  statues  de  saint  Louis  et  de  sainte 
Eugénie,  par  M.  Calmets. 

Le  couvent  des  filles  de  Sainte-Elisabeth,  ayant 
été  supprimé  en  1790,  l'église  servit  longtemps 
de  magasin  de  farine. 

Après  la  Révolution,  elle  fut  rouverte  et  devint 
la  seconde  succursale  de  la  paroisse  Saint-Nicolas 
des  Champs;  mais  les  travaux  de  restauration 
qu'on  y  opéra  n'effacèrent  qu'imparfaitement  la 
trace  des  dégâts  commis. 


De  1831  à  1835,  la  ville  do  Paris  dépensa 
1719  fr.  23  c,  pour  l'agrandir  et  l'embellir. 

L'intérieur  fut  orné  d'une  galerie  autour  du 
Chœur  et  d'une  chapelle  de  la  Vierge.  Il  a  la 
forme  d'une  croix  n'ayant  qu'un  seul  bras,  celui 
de  gauche  occupé  par  la  chapelle  de  Saint-Elisa- 
beth. A  droite,  en  entrant,  se  trouve  la  chapelle 
des  Fonts-Baptismaux,  décorée  d'une  peinture  de 
M.  Pérignon,  ie  liaptéme  de  Jésus-Christ,  hes  autres 
travées  à  la  suite  sont  enrichies  de  peintures  de 
MM.  Bezard,  Gosse  et  Roger.  Les  fonts  consistent 
en  une  belle  coupe  de  marbre  blanc,  portant  la 
date  de  1654;  à  gauche,  dans  la  chapelle  des 
catéchismes,  on  remarque  trois  tableaux  de 
MM.  Roger,  Lafon  et  Hesse. 

Dans  la  coupole  du  chœur,  on  cite T Apothéose  de 
Sainte-Elisabeth,  par  M.  Alaux,  et  dans  le  pour- 
tour du  sanctuaire  quatre  compositions  impor- 
tantes de  MM.  Jourdy,  Bezard,  Bohn  et  Roger. 

Les  boiseries  qui  le  décorent  sont  de  la  fin  du 
xvi°  siècle,  c'est  une  suite  de  bas-reliefs  représen- 
tant des  scènes  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment. 

Derrière  le  maître-autel,  on  remarque  aussi  un 
tableau  qui  fut  donné  à  l'église,  en  1849,  par 
madame  Pauline  de  Paw  (qui  devait  être  plus 
tard  empoisonnée,  par  la  Pommeraye). 

Citons  enfin  les  vitraux  qui  sont  un  spécimen 
des  premiers  essais  qui  furent  faits  de  nos  jours 
(1826)  pour  remettre  en  honneur  la  peinture  sur 
verre. 

Les  bénitiers  en  bronze  méritent  d'être  signalés, 
ainsi  que  l'orgue  de  Suret. 

Le  l®''  mai  1871,  un  club  fut  établi  dans  l'église 
Sainte-Elisabeth,  mais  aucune  déprédation  n'y 
fut  commise;  les  réparations  de  l'orgue,  qui  seul 
souffrit,  absorbèrent  en  grande  partie  les  fonds 
votés  par  le  Conseil  municipal  :  il  avait  eu  deux 
ou  trois  tuyaux  troués  par  un  éclat  d'obus  et  le 
soufflet  transpercé  de  part  en  part;  on  dut  aussi 
redaller  la  partie  gauche  de  l'église  et  remplacer 
les  confessionnaux  de  droite. 

Une  congrégation  dite  de  Notre-Dame  de 
l'Annonciade  fut  transférée  de  Troyes  à  Paris,  en 
1628,  etétabhe  dans  la  rue  Cassette,  par  les  soins 
de  Marie  d'Abra  de  Raconis;  mais  elle  disparut 
peu  de  temps  après  son  installation. 

Autre  couvent  de  femmes  :  en  1628,  il  se  déta- 
cha du  couvent  des  cordelières  établies  au  fau- 
bourg Saint-Marcel,  une  certaine  quantité  de 
religieuses  qui,  aidées  par  les  libéralités  de 
Catherine  d'Abra  de  Raconis,  sœur  de  la  précé- 
dente, purent  fonder  une  communauté  dans  une 
maison  qu'elles  achetèrent  au  Cloître-Saint-Mar- 
cel ;  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  s'y  trouver  à 
l'étroit,  et,  en  1632,  elles  allèrent  habiter  une 
maison  située  rue  des  Francs-Bourgeois,  au 
Marais,  où  elles  s'établirent  sous  le  titre  de 
religieuses  de  Sainte- Claire  et  de  la  Nativité. 
Elles  ne  restèrent  pas  encore  là  longtemps,  et  le 
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16  mai  1687,  elle?  .i.chetèrent  l'hôtel  de  Beauvais 
(rue  de  Grenelle-Saint-Germain),  et  s'y  fixèrent 
tout  à  l'aise;  c'était  une  vaste  construction  dans 
laquelle  la  Communauté  fit  tous  les  aménage- 
ments qu'elle  voulut  :  la  salle  de  bal  qui  était 
d'une  grande  dimension  devint  une  chapelle; 
mais  par  un  décret  du  4  juin  1749,  l'archevêque 
de  Paris  supprima  le  couvent. 

L'hôtel  et  le  jardin  furent  vendus,  et  sur  leur 
emplacement  des  particuliers  firent  bâtir  des 
hôtels  et  des  maisons. 

Le  roi  venait  de  prendre  la  Rochelle. 

Le  30  octobre  1628,  un  courrier  arriva  à  Paris, 
apportant  à  la  reine  mère  la  nouvelle  de  la  red- 
dition de  la  place,  nouvelle  qui  se  répandit  bien- 
tôt partout  et  produisit  une  satisfaction  générale  ; 
la  reine  envoya  le  courrier  au  président  Sanguin, 
sieur  de  Livry,  prévôt  des  marchands,  et  aussitôt 
on  alluma  des  feux  de  joie  dans  toutes  les  rues, 
et  les  cris  de  vive  le  roi  se  firent  entendre  de  tous 
côtés. 

Le  2  novembre,  au  milieu  de  l'hTesse  générale, 
un  cordonnier  nommé  Lucian  du  Cerf,  qui  avait 
servi  sous  le  sobriquet  de  La  Fortune,  se  présenta 
au  palais  de  la  reine  mère,  et  s'adressant  au  lieu- 
tenant de  ses  gardes,  insista  pour  être  admis  à 
parler  à  la  reine,  afin  de  lui  révéler  un  complot 
formé  contre  la  vie  du  roi  et  celle  des  deux 
reines. 

On  déféra  à  sa  demande,  et  il  expliqua  alors 
que  c'était  un  sieur  de  Beaumont,  demeurant  à 
Cerf-Fontaine,  près  Saint-Quentin,  qui  avait 
conçu  ce  projet,  et  l'avait  chargé  de  le  mettre  à 
exécution  en  venant  à  Paris,  afin  d'empoisonner 
le  roi,  sa  femme  et  sa  mère. 

Lucian  montra  comme  preuve  la  fiole  que  de 
Beaumont  lui  avait  remise  et  qui  contenait  le  poi- 
son. 

On  vérifia  le  fait  :  le  prétendu  poison  était  de 
l'eau  claire  ;  on  fit  une  enquête  et  on  découvrit 
que  La  Fortune  avait  tramé  cette  fable,  unique- 
ment pour  se  venger  du  sieur  de  Beaumont,  qui 
lui  avait  donné  un  coup  de  pied,  et  dans  l'espé- 
rance de  se  procurer  quelquargent. 

Il  fut  condamné  a  être  pendu  et  fut  exécuté  en 
place  de  Grève. 

Le  4  novembre,  un  Te  Deum  fut  chanté  avec 
beaucoup  de  solennité  à  Notre-Dame  :  les  deux 
reines  s'y  trouvèrent  avec  les  cours  souveraines 
et  le  corps  de  ville  ;  mais  comme  il  arrivait  par- 
fois en  semblable  occasion,  il  s'éleva  encore  une 
vive  discussion  qui  faillit  dégénérer  en  voies  de 
fait,  à  propos  d'une  question  d'étiquette.  On  avait 
cru  que,  comme  à  l'ordinaire,  les  présidents  du 
parlement  se  placeraient  aux  premières  chaises 
en  entrant  du  côté  de  la  nef,  et  les  autres  mem- 
bres en  remontant  vers  le  siège  archiépiscopal, 
et  déjà  quatre  conseillers  d'état  s'étaient  empa- 
rés des  quatre  dernières  chaises  du  côté  de  l'au- 
tel ;  au-dessous  et  vis-à-vis  s'étaient  placés  six 


chanoines  et  l'hôtel  de  ville,  mais  le  parlement 
étant  entré  dans  le  chœur,  ne  jugea  pas  à  propos 
de  suivre  l'ordre  accoutumé  ;  ceux  qui  étaient  à  la 
tête  voulurent  occuper  les  chaises  les  plus  pro- 
ches du  siège  épiscopal  :  les  conseillers  d'état  refu- 
sèrent de  les  quitter. 

Le  parlement  était  resté  debout  au  milieu  du 
chœur,  et  là,  comme  s'il  eût  été  en  plein  palais 
de  justice,  il  se  mit  gravement  à  délibérer  et  à 
rendre  un  arrêt,  qui  ordonnait  aux  conseillers 
d'état  de  sortir  des  places  qu'ils  avaient  prises. 

Ceux-ci  prétendirent  que  l'arrêt  était  vicié  de 
forme,  et  refusèrent  tout  net  de  l'exécuter. 

Grand  émoi  parmi  messieurs  de  la  cour. 

Pendant  ce  temps,  le  Te  Deum  avait  commencé, 
et  la  reine  mère,  désireuse  de  savoir  ce  que  signi- 
fiait la  présence  de  tous  ces  magistrats  dans  le 
chœur,  parlant,  gesticulant,  faisant  de  grands 
gestes,  envoya  un  de  ses  gardes  s'informer  de 
quoi  il  s'agissait,  et  lorsqu'elle  le  sut,  elle  termi- 
na la  dispute  en  ordonnant  aux  conseillers  de 
sortir. 

Mais  alors,  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  firent  sortir  également  les  chanoines,  pour 
donner  leurs  sièges  à  la  chambre  des   comptes. 

Bref,  toute  la  durée  de  la  cérémonie  se  passa 
en  changements  de  places,  et  le  peuple  qui  avait 
pu  se  faufiler  dans  l'église,  qui  était  pleine,  se 
demandait  ce  que  pouvaient  faire  tous  ces  gens 
qui  paraissaient  plutôt  exécuter  des  marches  et 
des  contre-marches,  que  d'écouter  l'action  de 
grâce  rendue  à  Dieu  pour  la  victoire  uu  roi. 

«  Et  estant  lesdites  dames  roines  sorties  et 
messieurs  des  cours  souveraines,  mesdicts  sieurs 
de  la  ville  s'en  sont  retournez  à  l'hostel  de  ville 
en  mesme  ordre  qu'ils  en  estoient  venus.  Et  pas- 
sant autravers  de  la  Grève  qui  estoit  toute  pleine 
de  peuple  pour  veoir  les  feux,  ledict  peuple  par 
infinies  fois  ont  crié  à  haulte  voix  vive  le  roy.  Et 
estant  descendus  de  cheval  et  montez  audict  hos- 
tel  de  ville,  et  ledict  sieur  de  S.  Simon  (le  che- 
valier de  Saint-Simon  était  celui  qui  avait  été 
envoyé  de  la  Rochelle  par  le  roi,  porteur  de  let- 
tres missives,  pour  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins)  estant  arrivé  à  l'hostel  de  ville,  mes 
dicts  sieurs  de  la  ville  ont  faict  allumer  sans  aul- 
cune  cérémonie  les  deux  feux,  sçavoir  celui  d'ar- 
tifice le  premier,  qui  a  esté  trouvé  très  excellent, 
et  après,  celuy  de  bois  avec  l'artillerie  et  bouettes 
qui  ont  tiré  avec  aussi  cent  mil  réjouissances  et 
acclamations  de  joye  par  le  peuple  qui  crioit  in- 
cessamment :  Vive  le  roy  !  » 

Après  les  feux  le  souper,  et  après  souper  «  mes- 
dicts sieurs  delà  ville  ont  reconduict  le  dict  sieur 
de  S.  Simon  jusques  en  bas.  » 

Le  dimanche  5  novembre,  les  échevins,  le  pro- 
cureur du  roi  et  le  greffier  se  rendirent  à  l'hôtel  du 
petit  Bourbon,  où  était  logé  le  chevalier  de  Saint- 
Simon,  et  lui  présentèrent  de  la  part  de  la  ville 
une  chaîne  et  une  médaille  d'or  frappée  d'un  côté 
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à  l'effigie  du  roi  et  de  l'autre  aux  armes  de  la 
ville,  le  tout  d'une  valeur  de  1,800  livi-es 
(o,52G  fr.),  en  le  priant  d'accepter  ce  présent  en 
récompense  de  la  bonne  nouvelle  qu'il  avait  ap- 
portée. Saint-Simon  l'accepta  bien  volontiers  et 
promit  (le  faire  connaître  au  roi  «  les  grands  pré- 
sens,  bonne  chère  et  réception  qui  luy  a  esté 
fuictepar  la  d.  ville.» 

On  s'occupa  ensuite  de  l'entrée  triomphale  du 
roi,  que  nous  ne  décrirons  pas,  pour  épargner  au 
lecteur  des  redites  ;  elle  fut  magnifique  :  tous  les 
Parisiens  s'y  associèrent,  et  le  samedi  23  dé- 
cembre, depuis  le  faubourg  Saint-Jacques,  jus- 
qu'au Louvre,  en  passant  par  Notre-Dame,  ce  ne 
fut  dans  les  rues  de  Paris  qu'une  multitude  de 
peuple  se  bousculant,  se  pressant,  pour  mieux 
voir  le  vainqueur  de  la  Rochelle. 

Les  bâtiments  et  la  chapelle  de  la  Sorbonne 
tombaient  en  ruines,  lorsque  le  cardinal  de  Riche- 
lieu se  chargea  de  les  faire  reconstruire  sur  un 
plan  beaucoup  plus  vaste  et  plus  riche  :  les  bâti- 
ments du  collège  furent  commencés  en  1629,  et 
l'église,  le  15  mai  lG3o  ;  ce  fut  l'architecte  Jacques 
Lemercier  qui  en  fit  le  plan. 

Toutes  les  parties  de  l'édifice  sont  dans  des 
proportions  si  justes,  que  tout  y  paraît  fait  l'un 
pour  l'autre.  Le  dùme  peu  élevé  est  accompagné 
de  quatre  campaniles  et  de  statues  avec  des 
bandes  de  plomb  doré.  L'amortissement  en  lan- 
terne pst  Entouré  d'une  balustrade  en  fer,  au 
haut  de  laquelle  est  une  croix  dorée,  ce  qui  fait 
le  couronnement  de  tout  l'édifice. 

Le  portail  de  réglise,  disposé  avantageusement 
au  fond  de  la  place,  est  de  deux  ordres  :  le  pre- 
mier est  corinthien  avec  des  colonnes  engagées, 
et  le  second  est  composite,  mais  formé  seulement 
par  des  pilastres  qui  répondent  aux  colonnes. 
Dans  les  espaces  entre  deux,  en  haut  et  en  bas, 
il  y  a  quatre  niches  où  sont  placées  des  statues 
de  marbre  dues  à  Guillain  ;  au-dessus  de  la  porte 
est  une  inscription  rappelant  que  l'édifice  a  été 
construit  par  le  cardinal  de  Richelieu. 

L'intérieur  est  de  médiocre  grandeur;  l'ordre 
de  pilastres  qui  règne  tout  autour  est  couronné 
par  une  grande  corniche  d'une  excellente  pro- 
portion. On  a  placé  dans  des  niches,  l'une  sur 
l'autre,  entre  ces  pilastres,  les  douze  apôtres  et 
des  anges  de  grandeur  naturelle.  Ces  figures  sont 
de  Berthelot  et  Guillain. 

Le  dôme  est  décoré  intérieurement  de  quel- 
ques ornements  de  peinture  et  des  quatre  Pères 
de  l'Église,  peints  à  fresque  par  Philippe  de 
Champaigne. 

Un  des  plus  beaux  morceaux  de  cette  église  est 
le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  dû  au  ci- 
seau de  Françoià  Girardon  ;  il  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  cet  habile  sculpteur. 

Le  ministre  y  est  représenté  à  demi  couché  et 
revêtu  de  la  pourpre,  sur  une  sorte  de  tombeau 
antique,  p^'^que  couvert  de  deux  riches  tapis 


qui  pendent  de  chaque  côté,  et  sur  lesquels  sont 
gravées  des  inscriptions  latines.  La  Religion,  qui 
est  derrière  le  cardinal,  le  soutient  ;  elle  tient  le 
livre  qu'il  composa  pour  sa  défense,  et  près 
d'elle  sont  deux  génies  qui  supportent  ses  armes. 
A  l'extrémité  opposée  est  une  femme  éplorée,  qui 
représente  la  science, et  qui,  par  son  attitude,  laisse 
voir  combien  elle  regrette  d'avoir  perdu  son 
plus  ferme  appui. 

Ce  tombeau  est  placé  au  milieu  du  chœur. 
Derrière  se  trouve  une  grande  toile,  qui  a  été 
exécutée  par  M.  Hessc,  et  représente  Robert  de 
Sorbon  présentanl  à  saint  Louis  de  jeunes  élèves 
en  théologie. 

Pendant  la  Révolution,  la  tète  de  Richelieu, 
dont  le  corps  reposait  sous  ce  tombeau,  fut  volée. 
Elle  fut  sciée  en  deux  :  la  face  a  été  restituée  sous 
le  second  empire. 

On  voit  aussi  dans  la  nef  les  statues  du  Christ 
à  la  Colonne,  par  Ramey  fils,  et  de  saint  Louis  de 
Gonzague  ;  puis,  dans  les  bas  côtés  du  chœur,  les 
cénotaphes  du  duc  de  Richelieu,  par  Ramey  fils, 
et  de  Na|)oléon,  par  Bure. 

Pendant  la  Révolution  de  1789,  on  voulut  éta- 
blir dans  l'église  de  la  Sorbonne,  un  amphithéâtre 
pour  les  séances  de  l'école  normale.  Ce  'projet 
resta  sans  exécution  :  le  bâtiment  fut  endommagé, 
puis  abandonné.  L'église  restaurée  fut  rendue  au 
culte  le  10  juillet  1823. 

Les  bâtiments  du  collège  se  composèrent  de 
trois  grands  corps  de  logis,  flanqués  dans  les 
encoignures  par  quatre  gros  pavillons,  et  qui  en- 
vironnent une  grande  cour  rectangulaire  assez 
triste,  bordée  au  sud  par  l'église.  Un  superbe 
portique  s'élève  au  fond  et  occupe  une  des  faces 
latérales  de  l'église  ;  il  est  formé  de  dix  colonnes, 
dont  six  sont  sur  la  face,  et  les  quatre  autres  au 
retour  sur  les  côtés.  Ces  colonnes  d'ordre  corin- 
thien, sont  élevées  sur  un  grand  perron  de  quinze 
degrés  et  forment  un  porche,  dont  l'entrée  est 
couronnée  par  un  fronton.  La  porte  de  l'église 
se  trouve  sous  ce  portique.  Les  bâtiments  qui 
régnent  autour  de  la  grande  cour  furent  décorés 
avec  simplicité.  Trente-sept  docteurs  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne  avaient  droit  d'y  être 
logés. 

Au  xviii®  siècle,  la  bibliothèque  delà  Sorbonne 
passait  pour  une  des  plus  considérables,  et  on  y 
montrait  avec  un  légitime  orgueil  la  fameuse  bi- 
ble en  deux  volumes  in-folios  de  l'année  1462, 
ainsi  que  le  Tite-Live  sur  vélin,  aussi  en  deux 
volumes  in-folios,  traduit  du  temps  de  Charles  V. 
—  Nous  en  parlerons  en  décrivant  l'état  actuel 
des  bibliothèques  de  Paris. 

La  Révolution  a  fait  entrer  la  Sorbonne  dans  le 
domaine  de  l'Etat.  En  constituant  sa  nouvelle 
Université,  Napoléon  établit  à  la  Sorbonne  le 
chef-lieu  de  l'académie  de  Paris,  et  au  collège  du 
Plessis,  le  siège  des  trois  facultés  des  lettres,  des 
sciences  et  de  théologie  ;  dans  les  premières  années 
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de  la  Rosiauration,  elles  furent  installées  à  la 
Sorbonne. 

Aujourd'hui,  le  mot  Sorbonne,  quand  il  ne  dé- 
signe pas  simplement  l'édifice,  s'applique  à 
l'ensemble  des  facultés  qui  constituent  dans 
l'enseignement  classique, l'instruction  supérieur. 

En  1852,  le  ministre  Fortoul,  fît  avec  la  ville 
de  Paris,  un  traité  pour  l'agrandissement  de  la 
Sorbonne  et  la  con- 
struction d'une  nou- 
velle façade  sur  la 
rue  des  Ecoles,  mais 
ce  projet  fut  aban- 
donné et  le  traité  ne 
fut  pas  exécuté. 

Les  salles  d'exa- 
men des  diverses  fa- 
cultés et  leurs  amphi- 
théâtres n'ont  rien 
de  remarquable.  On 
peut  toutefois  signa- 
ler le  cabinet  de  phy- 
sique, qui  renferme 
une  belle  collection 
d'instruments  et  le 
grand  amphithéâtre 
situé  au  premier 
étage,  décoré  de  pein- 
tures assez  médiocres 
et  pouvant  contenir 
de  1,500  à  2,000  au 
diteurs.  C'est  là  qu'à 
lieu  chaque  année  la 
distribution  des  prix 
du  concours  général. 

En  1868,  un  la- 
boratoire de  chimie 
générale  et  des  labo- 
ratoires d'enseigne- 
ment, ont  été  orga- 
nisés à  la  Sorbonne. 

L'entrée  de  tous 
les  cours  et  les  exa- 
mens sont  gratuits. 

Des  cours  d'ensei- 
gnement secondaire 
y  furent  établis  pour 
les  fîUes,  en  1867. 

Dès  1612,  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne avaient  présenté  requête àLouis XIII,  pour 
être  affranchi  du  droit  qu'ils  payaient  aux  con- 
frères de  la  Passion,  et  demander  l'abolition  de 
cette  confrérie.  Le  7  novembre  1629,  intervint 
un  arrêt  du  conseil  conforme  à  leurs  conclu- 
sions. 

Les  acteurs  les  plus  célèbres  de  ce  théâtre  à 
cette  époque,  étaient  Robert  Guérin  dit  Lafleur 
ou  Gros  Guillaume,  Henri  Legrand  dit  Belleville 
ou  Turlupin,  Hugues  Guérin  dit  Fléchelle,  ou 
Gautier  Garguille  et  Deslauriers  dit  Bruscambille 
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OU  Boniface.  Les  trois  premiers,  on  lésait,  avaient 
d'abord  joué  au  théâtre  du  Marais.  Un  mémoire 
particulier  dit  même  qu'il  commencèrent  par 
avoir  un  théâtre  portatif  et  qu'ils  avaient  choisi 
pour  emplacement  la  porte  Saint-Jacques,  à  l'en- 
trée du  fossé  qu'on  appelait  l'Estrapade. 

Dans  leur  requête,  les  comédiens  s'appuyaient 
sur  des  considérations  morales  assez  bizarres  ;  elle 

déclarait  la  confré- 
rie préjudiciable  aux 
mœurs  et  aux  biens 
dos  familles,  attendu 
que,  (i  pour  arrivei- 
aux  maîtrises  de 
cette  confrérie  il  faut 
faire  tant  de  dé- 
penses, de  buvettes 
et  de  festins,  que 
tous  ou  la  plupart 
demeurent  incom- 
modés le  reste  de 
leur  vie  >>. 

L'arrêt  de  1629» 
eût  dû  rendre  les  co- 
médiens requérants 
seuls  propriétaires 
de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, mais  il  n'en 
fut  rien  ;  il  n'était 
pas  définitif.  Les  con- 
frères de  la  Passion 
allèrent  en  appel  ;  on 
plaida,  on  roplaida, 
et  la  soluUûn  du  pro- 
cès n'eut  lieu  qu'en 
1677.  Louis  XIV  mit 
les  plaideurs  d'ac- 
cord, en  confisquant 
les  biens  de  la  con- 
frérie au  profil  de 
rhôpital  général. 

"La  troupe  royale, 
dit  M.  Eugène  Des- 
pois, resta  en  posses- 
sion de  son  caractère 
en  quelque  sorte  offi 
ciel,  sous  Louis  XIU 
et  Louis  XIV;  nous 
la  voj'ons  sous  le  premier,  en  1634,  se  recruter 
en  s'adjoignant  six  comédiens  de  la  troupe  rivale 
du  Marais,  qui  reçoivent  du  roi  l'ordre  de  passer  à 
l'hôtel  de  Bourgogne.  »  Au  reste,  les  comédiens 
du  Marais  aspiraient  tous  à  entrer  à  l'hôtel  d(j 
Bourgogne,  ce  théâtre  qui  subsista  pendant 
73  ans  (jusqu'à  la  mort  de  Molière)  eut  des  lo- 
caux différents  et  des  troupes  diverses.  En  1600, 
il  était  à  l'hôtel  d'Argent,  au  coin  de  la  rue  de  la 
Poterie.  En  1632,  on  voit  une  troupe  portant  aussi 
le  titre  de  théâtre  du  Marais  établie  rue  Michel-le- 
Comte,  dans  le  jeu  de  paume  delà  Fontaine.  Mais 
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les  habilanls  des  rues  Michel-le-Comte  et  Gre- 
nicr-Saint-Lazare  se  plaignirent  et  adressèrent 
une  requête  au  parlement  pour  lui  représenter 
que  la  rue  Micliel-le-Comte,  composée  de  vingt- 
qualre  maisons  à  portes  coclières  et  habitées 
par  des  personnes  de  qualité  et  des  officiers  des 
cours  souveraines  qui  devaient  le  service  de  leurs 
charges,  n'avaient  pas  la  liberté  d'aller  et  de 
venir,  à  cause  de  l'embarras  de  carrosses  et  de 
chevaux  qu'attirait  dans  cette  rue  et  dans  les  en- 
virons la  comédie,  a  et  sont  tous  les  supplians, 
leurs  familles  et  domestiques  empeschez  de  sor- 
tir, non  pas  mesme  d'une  maison  à  l'autre,  con- 
traincts  le  plus  souvent  d'attendre  la  nuict  bien 
tard  pour  rentrer  dans  leurs  maisons,  avec  grand 
danger  de  leurs  personnes,  pour  l'insolence  des 
lacquais  et  des  filous  coustumiers  à  chercher  tels 
prétextes  et  occasions  pour  exercer  plus  impu- 
nément leurs  voleries,  qui  y  sont  à  présent  fort 
fréquentes  à  ladicte  rue,  et  plusieurs  personnes 
battues  et  excédées,  avec  perte  de  leurs  manteaux 
et  chappeaux  estans  les  supplians,  tous  les  jours 
do  comédie,  en  péril  de  veoir  voiler  et  piller 
leurs  maisons  ». 

Faisant  droit  à  cette  requête,  les  suppliants  re- 
çurent audience  pour  le  premier  jour  après  laQua- 
simodo,  et  en  attendant,  défense  fut  faite  aux 
comédiens  parla  cour,  le  22  mars  1633,  de  con- 
inuer,  leurs  représentations  au  jeu  de  paume  de 
la  Fontaine,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement 
ordonné. 

La  défense  ne  fut  pas  levée  et  les  comédiens  du 
Marais  allèrent  difinitivement  sétablir.  en  1635, 
dans  un  jeu  de  paume  de  la  rue  Vieille-du-Tem- 
ple,  à  peu  près  à  égale  distance  de  la  rue  de  la 
Perle,  et  de  la  rue  Culture-Saint-Gervais,  (côté 
droit  de  la  rue  Yieille-du-Temple,  en  montant.) 

Ce  fut  au  théâtre  du  Marais  qu'en  1629  ,  Pierre 
Corneille  —  le  grand  Corneille  —  débuta  comme 
auteur  dramatique  en  y  faisant  jouer  Mélùeou  les 
fausses  Lettres,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
que  le  directeur-acteur  Mondoiy,  à  qui  Corneille 
l'avait  donnée  pour  être  jouée  à  Rouen,  son  pays 
natal,  monta  à  Paris,  pressentant  le  talent  de 
l'auteur. 

«  Les  trois  premières  représentations  de  cette 
pièce  furent  assez  froides,  dit  M.  F.  Victor-Hugo; 
le  public  parut  d'abord  déconcerté  de  ne  plus 
revoir  les  personnages  grotesques  auxquels  l'a- 
vaient habitué  les  parades  en  vogues  ;  mais  bien- 
tôt, il  se  laissa  séduire  et  entraîner  par  la  nou- 
veauté du  spectacle.  Bref,  la  curio.^ité  grandit  si 
bien  que  pour  le  satisfaire,  la  troupe  Mondory 
dut  se  diviser  et  deux  compagnies  qui  jouèrent 
l'une  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  l'autre  au  théâtre 
du  Marais.  Les  recettes  restèrent  considérables 
et  le  vieux  Hardy,  malgré  le  dépit  que  lui  cau- 
sait le  succès  d'un  nouveau  venu,  empochait 
chaque  jour  sa  part  en  s'écriant  :  Bonne  farce  !  » 

Il  est  vrai  que  les  parades,  c'est-à-dire  la  farce 


entremêlée  de  lazzis  grossiers,  de  coq-ù-l'àne, 
de  calembours  et  de  coups  de  pieds  au  derrière, 
était  depuis  longtemps  en  grande  vogue,  et  quand 
Tabarin,  avec  son  épée  de  bois  et  sa  barbe  en 
trident,  adressait  quelque  plaisanterie  salée  à 
son  maître  le  grave  Mondor,  sur  son  théâtre  de 
la  place  Dauphine,  les  spectateurs  riaient  à  ven- 
tre déboulonné,  et  estimaient  que  nul  n'était  plus 
plaisant  à  entendre  que  l'illustre  farceur,  qui,  à 
hii  seul,  valait  les  plus  fameux  histrions,  rien 
qu'à  la  façon  dont  il  se  servait  de  son  chapeau  de 
feutre  gris. 

«Le  chappeau  de  Tabarin,  assisté  de  celuy  qui  le 
porte,  a  plus  fait  rire  de  peuple  en  un  jour  que  les 
comédiens  n'en  sçauroient  faire  pleurer,  avec  leurs 
feintes  et  regrets  douloureux  en  six,  quelque  co- 
médie, tragicomédie,  pastourelle  ou  autre  subjet 
qu'ils  puissent  jouer  dans  l'hostel  de  Bourgogne 
ou  d'autres  lieux  semblables.  » 

Mais  Tabarin  allait  prendre  sa  retraite  ;  en  1630, 
il  abandonnait  la  place  Dauphine,  où  pendant 
dix  années,  il  avait  tenu  la  foule  captive,  et  quit- 
tait Paris  pour  vivre  en  seigneur  châtelain  dans 
ses  terres  —  où  il  mourut  lâchement  assassiné 
à  la  chasse,  en  1634. 

«Ah!  les  belles  et  joyeuses  soirées  que  ména- 
geait Tabarin  aux  habitués  de  sa  verve  comique  t 
Pages,  clercs,  écoliers,  laquais,  crocheteurs, 
filous,  petits  boutiquiers  en  goguette,  soldats  du 
roi  afl'amés  de  plaisirs  gratuits,  toute  la  séquelle 
du  Cheval  de  Bronze  et  de  la  Samaritaine,  tous 
les  chevaliers  d'industrie,  les  badauds,  les  nou- 
vellistes, les  filles  de  bonne  volonté,  bohémiens, 
archers,  cavaliers,  chambrières,  porteurs  deau, 
ramoneurs  ,  gentilshommes ,  chanteurs  ambu- 
lants, pâtissiers,  crieurs  des  rues,  toute  cette  po- 
pulation bigarrée  que  la  pointe  de  la  Belle  fixait 
quelques  années  plus  tard  (1646),  dans  sa  vue  du 
Pont-Neuf,  tout  cela  se  pressait,  se  haussait, 
grimpait  sur  les  bornes,  se  bousculait  pour  mieux 
voir  et  mieux  entendre.  »  (Fournel). 

C'était  sans  doute  pour  rendre  la  transition 
moins  sensible  au  public  entre  les  parades  de 
Tabarin,  du  baron  de  Grattelard  où  «  il  signor 
Hiéronymo»  et  les  comédies  en  vers,  que  le  di- 
recteur de  l'hôtel  de  Bourgogne  avait  imaginé  de 
faire  faire  une  parade  à  la  porte  du  théâtre  avant 
la  représentation. 

Gautier  Garguille,  Gros  Guillaume,  Turlupin, 
étaient  chargés  de  mettre  les  gens  en  belle  hu- 
meur en  se  livrant  devant  eux  à  toutes  les  bouf- 
fonneries qui  leur  passaient  par  l'esprit,  et  plus 
d'un,  après  avoir  bien  ri  à  la  porte,  se  détermi- 
nait facilement  à  franchir  le  seuil  du  théâtre. 

Malheureusement,  un  jour  Gros  Guillaume 
s'avisa  sur  ses  tréteaux  de  contrefaire  le  tic  ner- 
veux d'un  magistrat  qui  avait  condamné  à  l'a- 
mende un  de  ses  camarades.  Le  magistrat,  qui 
n'aimait  pas  la  plaisanterie,  fit  arrêter  les  trois 
bouffons  qui  osaient  ainsi  se  moquer  de  la  justice. 
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Gautier  Garguille  et  Turlupin  glissèrent  entre 
les  mains  des  exempts  et  se  sauvèrent  ;  mais  Gros 
Guillaume,  qui  avait  un  ventre  de  flnancier,  ne 
put  les  imiter  et  fut  jeté  en  prison. 

Le  pauvre  diable  prit  une  telle  peur  qu'il  mou- 
rut de  saisissement. 

Les  deux  autres  furent  si  attristes  par  cette 
mort,  ils  en  éprouvèrent  un  tel  chagrin,  qu'ils 
moururent  dans  la  semaine. 

Tous  trois  furent  enterrés  dans  l'église  Saint- 
Sauveur. 

Le  fait  est-il  bien  véridiquc?  nous  n'oserions 
l'affirmer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  trouve 
sur  le  registre  de  l'église  Saint-Sauveur,  à  la  date 
du  10  décembre  1633,  le  décès  de  Gautier,  ins- 
crit sous  son  nom  de  Fléchelle,  et  qu'en  1631,  Tur- 
lupin et  Gros  Guillaume  ne  faisaient  plus  partie 
de  la  troupe  et  étaient  remplacés  par  Guillot 
Gorju. 

Ajoutons,  tandis  que  nous  nous  occupons  du 
théâtre,  que  depuis  1617,  Je  théâtre  de  Ihôtel 
de  Bourgogne  avait  mis  en  usage  les  affiches  ; 
elles  étaient  rouges  et  ne  donnaient  que  l'indica- 
tion du  titre  de  la  pièce.  Ce  fut  seulement  en  1625, 
que  les  poètes  permirent  qu'on  mit  leurs  noms 
sur  les  affiches  des  comédiens.  Cependant,  celle 
qui  annonça  le  Pyrame  de  Théophile,  joué 
en  1617,  portait  le  nom  de  l'auteur. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  désordres  qui  se  pro- 
duisaient au  couvent  des  Grands-Augustins  ; 
en  1629,  il  y  en  eut  encore.  Le  cardinal  de  Bé- 
rulle  avait  été  chargé  de  réformer  les  religieux, 
il  s'y  prit  d'une  façon  un  peu  vive  ;  les  Augustins 
résistèrent  et  se  plaignirent  au  parlement  ;  mais 
le  roi  ne  voulut  point  que  le  parlement  se  mêlât 
de  cette  affaire,  et  le  9  janvier  il  lui  dit  : 

«  —  Il  me  déplaît  fort  que  vous  délibériez  sur 
l'affaire  des  Augustins  ;  ce  sont  de  mauvais  moines 
qui  vivent  licencieusement;  j'approuve  tout  ce 
fait  le  cardinal  de  Bérulle.  » 

Gela  coupa  court  à  l'esprit  d'opposition  qui 
animait  les  religieux,  ils  se  turent  et  se  soumirent. 

Le  9  mai,  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  reçurent  une  lettre  de  cachet  de  la  reine 
mère  qui  leur  donnait  avis  que  le  roi  avait  envoyé 
de  Valence  l'ordre  de  publier  la  paix  qu'il  venait 
de  conclure  avec  les  Anglais, 

Le  lendemain,  les  lieutenants  civil,  criminel  et 
particulier,  et  le  procureur  du  roi,  en  robes  rouges 
montés  sur  leurs  mules,  accompagnés  de  quatre 
conseillers  du  Châtelet,  à  cheval  et  en  housse, 
•suivis  de  quelques  commissaires  et  audienciers  à 
cheval,  se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville,  entre  midi 
et  une  heure,  pour  y  diner;  les  sergents  à  pied 
qui  les  précédaient  voulurent  aussi  entrer,  mais 
la  porte  leur  fut  refusée.  A  trois  heures,  les  offi- 
ciers dw  Châtelet  et  le  corps  de  ville  descendirent 
à  la  grève,  et  là  fut  faite  en  leur  présence  la  pre- 
mière publication  de  la  paix  par  des  hérauts 
d'armes  du  roi,  puis  ils  se  dirigèrent  vers  les 


autres  quartiers  de  la  ville,  pour  faire  la  même 
publication,  et  l'ordre  de  la  marche  fut  ainsi 
réglé  :  vingt  archers  de  chacune  des  trois  com- 
pagnies de  la  ville,  conduits  par  leurs  capitaines, 
4  maîtres  des  sergents  à  cheval,  4  audienciers  du 
Châtelet,  aussi  à  cheval,  4  sergents  de  ville  à 
cheval,  10  trompettes  du  roi,  2  hérauts  d'armes, 
le  bâton  fleur  de  lise  à  la  main,  le  greffier  de  la 
ville  et  celui  du  Châtelet,  le  lieutenant  civil  et  le 
président  à  la  cinquième  des  enquêtes,  le  prévôt 
des  marchands  ;  à  droite  suivaient  les  autres  lieu- 
tenants, les  4  conseillers  du  Châtelet  et  le  procu- 
reur du  roi  ;  à  gauche  les  échevins,  le  procureur 
du  roi  de  la  ville  et  le  receveur  de  la  ville.  Les 
commissaires  du  Châtelet  marchaient  à  la  suite 
des  conseillers  du  même  siège. 

En  cet  ordre,  on  alla  de  la  Grève  à  la  croix  du 
Trahoir,  aux  Halles,  devant  Saint-Jacques-l'Hô- 
pital,  au  cimetière  Saint-Jean,  à  la  place  Royale, 
à  la  place  Maubert,  et  au  bout  du  faubourg  Saint- 
Michel  où  on  se  sépara,  et  la  ville  donna  douze 
archers  au  lieutenant  civil  pour  le  reconduire  à 
sa  maison,  rue  des  Bernardins. 

On  a  vu  que  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV, 
le  petit  Pré  aux  Clercs,  cette  promenade  si  chère 
aux  écoliers,  était  entièrement  couvert  de  maisons 
et  de  jardins,  le  grand  Pré  aux  Clercs  ne  devait 
pas  tarder  à  éprouver  le  même  sort.  Le  7  sep- 
tembre 1629,  l'université,  qui  en  était  propriétaire, 
demanda  au  parlement  la  permission  de  sendre 
à  cens  età  rentes,  certaines  placesdudit  Pré, depuis 
la  rue  des  Saints-Pères,  jusqu'à  la  rue  du  Bac,  et 
trois  arpents  au  delà,  jusqu'au  pont  Barbier.  Ces 
ventes  furent  autorisées  et  en  1640,  les  rues  de 
Bourbon  (de  Lille)  et  de  Verneuil,  furent  ouvertes 
sur  le  grand  Pré  aux  Clercs. 

Le  11  octobre  1629,  le  roi  se  disposait  à  aller 
chasser  à  Fontainebleau,  lorsqu'autour  de  lui,  un 
bruit  de  voix  disait  : 

—  Voilà  un  homme  que  l'on  vient  de  tuer  d'un 
coup  de  pistolet,  proche  la  chambre  de  madame 
la  princesse  de  Conti. 

Le  roi  ordonna  aussitôt  au  prévôt  de  l'hôtel  et 
au  chevalier  du  guet  qui  se  trouvaient  près  de 
lui,  de  s'informer  de  ce  qui  s'était  passé. 

Ils  trouvèrent,  gisant  sur  le  sol,  un  homme  en- 
sanglanté qui  leur  dit  qu'un  inconnu,  armé,  dont 
le  dessein  était  d'attenter  aux  jours  du  roi,  lui 
ayant  fait  part  de  son  projet,  il  avait  aussitôt 
tenté  de  l'arrêter;  mais  que  le  misérable  lui  avait 
tiré  un  coup  de  pistolet,  à  bout  portant,  et  s'était 
ep-fu!. 

On  fit  aussitôt  des  recherches  dans  la  diccction 
indiquée,  mais  on  ne  trouva  personne,  l'homme 
fut  minutieusement  interrogé,  et  on  ne  tarda  pas 
à  acquérir  la  preuve  qu'on  était  en  face  d'un 
fourbe  qui  s'était  blessé  légèremenl  lui-même, 
pour  donner  créance  à  la  fable  qu'il  avait  inventée 
dans  l'espérance  de  se  faire  compter  quelque  ar- 
gent. 
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Convaincu  de  fausseté,  il  fut  condamné  à  périr 
sur  la  roue,  ce  qui  fut  exécuté. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'on  eut  affaire  à  un 
imposteur  ;  il  se  trouva  un  médecin  appelé  Duval, 
qui,  tirant  riioroscope  du  roi,  déclara  nettement 
que  «  Louis  diroit  adieu  au  monde,  avant  que  le 
soleil  eût  parcourule  signe  del'Ecrevisse  en  1630.» 

Duval  passait  pour  un  grand  astrologue,  et  il 
sctrouvaitd'accordavecFabioni,  un  autre  fameux 
astrologue  italien,  qui  avait  prédit  à  Marie  de 
INlédicis  que  le  roi  mourrait  bientôt;  aussi  cette 
princesse  faisait-elle  tous  ses  efforts  pour  marier 
son  second  fils. 

Elle  avait  averti  Richelieu  de  cette  prédiction, 
mais  le  cardinal,  aussi  crédule  que  Marie  de 
Médicis  sur  ce  point,  était  sans  crainte;  un  troi- 
sième astrologue,  qu'il  prétendait  beaucoup  plus 
habile  que  les  deux  autres,  et  qu'on  nommait 
Campanilla,  lui  avait  assuré  que  le  duc  d'Orléans 
((  ne  goûterait  jamais  de  l'empire,  »  et  cela  suffi- 
sait pleinement  à  Son  Eminence  pour  lui  ôter 
toute  inquiétude. 

Mais,  comme  il  était  dangereux  que  Duval 
contiât  à  d'autres  personnes  une  prédiction  erro- 
née, il  donna  des  ordres  pour  le  faire  arrêter;  il 
fit  saisir  ses  papiers,  et  on  trouva  chez  lui,  la 
fameuse  prédiction  écrite  de  sa  main. 

Le  parlement  fut  saisi  de  l'affaire,  et  le  méde- 
cin astrologue  fut  condamné  aux  galères,  «  en 
conséquence  des  anciennes  lois  romaines  qui  dé- 
fendaient de  rechercher  combien  le  prince  doit 
vivre.  » 

Condamner  un  homme  aux  galères,  au  xvii^  siè- 
cle, pour  avoir  contrevenu  à  la  loi  romaine, 
c'était  raide  ;  mais  Richelieu  était  l'homme  des 
expédients,  et  le  parlement  secondait  volontiers 
ses  vues. 

Richelieu,  logé  au  Petit-Luxembourg,  auprès 
de  Marie  de  Médicis,  sa  première  protectrice, 
rêvait  une  demeure  princière,  un  palais  digne  d'un 
ministre  qui  avait  toute  la  puissance  du  roi,  et  ce 
fut  pour  réaliser  ce  rêve  qu'il  acheta  en  1624, 
tout  un  groupe  d'hôtels  placés  à  quelques  pas  du 
Louvre,  l'hôtel  Rambouillet  (il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  hôtel  qui  fut  vendu  à  Richelieu 
30,000  écus,  avec  l'hôtel  de  Rambouillet-Pisani 
où  trônait  la  belle  Julie  d'Angenne),  l'hôtel  d'Ar- 
magnac, l'hôtel  de  Mercœur,  et  les  fît  raser  ;  puis 
sur  ce  vaste  emplacement,  il  fît  élever  comme 
par  enchantement,  la  magnifique  demeure  qu'on 
appela  d'abord  le  Palais-Cardinal,  et  qui  devint  le 
Palais-Royal. 

Les  travaux  commencèrent  en  1629,  sous  la 
direction  de  l'architecte  Lemercier.A  cette  époque, 
l'enceinte  dt  Charles  YI  subsistait  encore  ;  l'hôtel 
de  Richeheu  en  formait  intérieurement,  dans  le 
principe,  une  partie  de  la  limite  extrême.  Mais, 
peu  à  peu  il  s'agrandit,  et  Richelieu  ayant  fait 
abattre  le  vieux,  mur  d'enceinte,  il  en  résulta  que 
vers  1636,  époque  où  furent  terminés  momenta- 


nément les  travaux,  l'ensemble  de  riiùtel  offrait 
un  aspect  vaste  et  grandiose,  mais  dépourvu  de 
symétrie,  conséquence  inévitable  des  adjonctions 
consécutives  qui  y  furent  faites. 

Lorscpic  le  cardinal  eut  fait  prendre  sur  les 
terrains  qu'il  avait  achetés  les  emplacements  né- 
cessaires pour  les  bâtiments,  les  cours  et  le  jardin, 
il  fit  distribuer  le  surplus  en  quarante-cinq  places 
propres  à  construire  des  pavillons  ou  maisons 
autour  du  jardin,  «  chaque  place  avoit  sept  toises 
de  longueur  et  sept  de  profondeur.  Le  cardinal 
s'en  réserva  trois  pour  servir  d'issues  au  jardin, 
l'une  à  l'extrémité  sur  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  les  deux  autres  à  droite  et  à  gauche, 
sur  les  rues  des  Bons-Enfants  et  de  Richelieu. 
Comme  il  étoit  peu  digne  d'un  grand  ministre,  de 
faire  bâtir  tant  de  maisons,  il  donna  les  quarante- 
deux  places  à  rentes  à  Louis  Barbier,  par  contrat 
du  17  mars  1636.  Celte  rente  est  de  250  livres 
pour  chaque  place,  et  est  stipulée  rachetable  au 
denier  24.  En  1641,  le  cardinal  racheta  sept  autres 
places  de  Louis  Barbier,  et  les  trente-cinq  qui 
restoient  furent  couvertes  de  maisons  à  peu  près 
telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui  avec  vue  et  entrée 
sur  le  jardin  du  Palais.  » 

Le  Palais-Cardinal  se  composa,  à  l'origine,  de 
plusieurs  bâtiments  séparés  par  des  cours.  L'aile 
droite  contenait  une  salle  de  théâtre,  l'aile  gauche 
une  galerie  dont  Philippe  de  Champaigne  avait 
peint  la  voûte  qui  représentait  les  principales  ac- 
tions de  la  vie  du  ministre,  cette  galerie  fut  dé- 
truite pendant  le  séjour  que  la  reine  régente  fit 
au  Palais-Royal,  afin  d'y  pratiquer  un  apparte- 
ment pour  Philippe  de  France,  frère  de  Louis  XIV. 

Des  statues  en  garnissaient  les  deux  côtés,  les 
motifs  d'ornementation,  mosaïque  sur  fond  d'or, 
branches  de  laurier  et  de  chêne  entrelacées, 
offraient  partout  le  chiffre  du  fondateur. 

L'aile  gauche  de  la  seconde  cour  contenait  la 
galerie  des  hommes  illustres,  série  de  portraits 
peints  par  Champaigne,  Vouet,  Jules  d'Egmont  et 
Paerson,  et  ornés  de  distiques  latins. 

<(  Ce  grand  et  magnifique  morceau,  lisons-nous 
dans  Hurtaut,  avoit  été  décoré  avec  bien  de  la 
dépense  et  bien  du  soin  ;  mais  dans  les  derniers 
temps,  il  avoit  été  si  négligé,  qu'en  1727,  on  fut 
obligé  de  le  détruire,  et  on  a  fait  des  apparte- 
ments en  sa  place.  Cette  galerie  étoit  de  l'inven- 
tion du  cardinal  de  Richelieu,  qui  fit  lui-même  le 
choix  des  héros  qui  y  étoient  peints,  et  qui  or- 
donna qu'on  les  plaçât  dans  l'ordre  où  nous  les 
avons  vus.  Ces  portraits  étaient  au  nombre  de  25, 
et  chacun  était  accompagné  de  deux  bustes  de 
marbre  blanc.  » 

Cette  seconde  cour,  la  plus  grande,  n'était  en- 
tourée de  bâtiments  que  de  trois  côtés;  le  qua- 
trième donnait  sur  le  jardin,  par  une  suite  d'ar- 
cades, soutenant  une  galerie  découverte  qui 
permettait  de  circuler  d'une  aile  à  l'autre.  Cette 
galerie  fut  supprimée  en  1775. 
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Au  moment  où  Catherine  de  Médicis  plaidait  sa  cause,  le  cardinal  entra.  (Page  308,  col.  1.) 


L'ornementation  architecturale  se  composait 
d'un  ordre  dorique,  entremêlée  de  proues,  ancres 
et  autres  attributs  de  marine  en  relief.  (Richelieu 
était  grand  maître  et  surintendant  de  la  marine). 

Les  appartements  étaient  très  vastes.  Le  grand 
escalier,  construit  sur  les  dessins  de  Desargues, 
était  dans  un  coin  de  cette  seconde  cour. 

Les  frais  de  construction  de  ce  palais  s'élevè- 
rent à  666,618  livres.  L'hôtel  de  Sillery  acquis 
pour  la  somme  de  150,000  livres,  permit  de  faire 
devant  le  palais  une  place  que  Richelieu  ne  vit 
pas,  car  elle  ne  fut  achevée  qu'après  sa  mort. 
De  là  11  fit  percer  la  rue  à  laquelle  il  donna  son 
■.cm,  et  qui  le  conduisait  en  droite  ligue  à  sa 
lerme  de  la  Grange-Batelière. 
Liv.  99.  —  2°  volume. 


On  se  souvient  que  Corneille  a  dit  : 

Non,  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais-Gardiual  ; 
Toute  une  ville  entière,  avec  pompe  bâtie, 
Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie, 
Et  nous  fait  présumer,  à  ses  superbes  toits, 
Que  tous  ses  habitants  sont  des  dieux  ou  des  rois. 

En  1639,  le  cardinal  de  Richelieu,  par  ostenta- 
tion ou  par  reconnaissance  des  grâces  et  des  fa- 
veurs extraordinaires  qu'il  avait  reçues  du  roi, 
lui  céda  par  donation  entre-vifs,  son  palais,  plu- 
sieurs meubles  et  bijoux  d'un  grand  prix  et  le 
roi  fit  expédier  en  ces  termes,  un  pouvoir  à 
Claude  Bouthillier,  surintendant  des  finances, 
pour  accepter  celte  donation  : 
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«  Sa  Majesté  ayant  très  agréable  la  très  hum- 
ble supplication  qui  lui  a  été  faite  par  M.  le  Cardi- 
nal de  Richelieu,  d'accepter  la  donation  de  la 
propriété  de  ITIÔtel  de  Richelieu  au  profit  de 
Sa  Majesté  et  de  ses  successeurs  rois  de  franco, 
et  sans  pouvoir  être  aliéné  de  la  couronne,  pour 
quelque  cause  et  occasion  que  ce  soit,  ensemble 
sa  cliapelle  de  diamant,  son  grand  buffet  d'argent 
ciselé,  et  son  grand  diamant,  à  la  réserve  de 
Tiisufi-uit  de  ces  choses,  la  vie  durant  du  sieur 
cardinal,  et  à  la  réserve  de  la  capitainerie  et 
conciergerie  dudit  hôtel  pour  ses  successeurs 
ducs  de  Richelieu,  même  la  propriété  des  rentes 
de  bail  d'héritages  constituées  sur  les  places  et 
maisons  qui  seront  construites  au  dehors,  et  au- 
tour du  jardin  dudit  hôtel.  Sa  dite  Majesté  a 
commandé  au  sieur  Bouthillier,  conseiller  en  son 
conseil  d'État  et  surintendant  de  ses  finances, 
d'accepter,  au  nom  de  Sadite  Majesté,  la  dona- 
tion auxdites  clauses  et  condition,  etc.  » 

«  A  Fontainebleau,  le  1"  Juin  1639. 

«  Signé  :  Louis.  » 

Le  cardinal  rappela  celte  donation  et  la  con- 
firma en  tant  que  de  besoin,  dans  son  testament 
fait  à  Narbonne  au  mois  de  mai  1642. 

Louis  XIII  ne  profita  pas  longtemps  de  ce  don, 
il  mourut  en  mai  1643;  mais  le  7  octobre  de  la 
même  année,  Anne  d'Autriche,  reine  et  régente, 
le  jeune  Louis  XIV  et  le  duc  d'Anjou  ses  fils,  quit- 
tèrent le  Louvre  pour  venir  prendi-e  possession 
du  Palais-Cardinal  et  y  établir  leur  demeure. 

Ce  fut  alors  que  le  marquis  de  Fourille,  grand 
maréchal  des  logis  de  la  maison  du  roi,  repré- 
senta à  la  régente  qu'il  n'était  pas  convenable 
que  le  roi  demieurût  dans  une  maison  portant  le 
nom  d'un  de  ses  sujets.  La  reine  fit  alors  retirer 
l'inscription  placée  sur  le  palais,  et  on  com- 
mença à  s'habituer  à  lui  donner  le  nom  de  Palais- 
Royal,  bien  qu'à  la  prière  de  la  duchesse  d'Ai- 
guillon, Anne  d'Autriche  eût  fait  replacer  l'in- 
scription jusqu'au  jour  où  Louis  XIV  céda  le 
Palais-Royal  à  son  frère  Philippe  d'Orléans. 

Louis  XIV  habita  la  chambre  du  cardinal  ;  son 
appartement  était  situé  entre  la  galerie  des 
hommes  illustres  et  celle  qui  régnait  le  long 
de  l'aile  de  l'avant  cour  où  Champaigne  avait 
peint  les  principales  actions  de  la  vie  de  Ri- 
chelieu. 

L'appartement  d'Anne  d'Autriche  était  plus 
vaste  et  plus  élégant;  la  régente  fit  construire  un 
oratoire,  une  salle  de  bain  et  une  galerie.  La 
salle  de  bain  était  ornée  de  fleurs,  de  chiflVes, 
dessinés  sur  un  fond  d'or.  Louis  avait  peint  les 
fleurs  et  B^din  les  |)aysages;  l'oratoire  était  orné 
de  tableaux  ou  Philippe  de  Champaigne,  Vouet, 
Bourdon,  Stella,  Lahire,  Corneille,  Dorigny  et 
Paerson  avaient  retracé  la  vie  et  les  attributs  de 
la  Vierse. 


La  galerie  se  trouvait  placée  à  l'endroit  le 
plus  retiré.  Vouet  l'avait  couronnée  d'un  [da- 
fond  doré,  le  parquet  était  une  marqueterie 
travaillée  par  Macé. 

Bientôt  on  ajouta  un  appartement  pour  le  duc 
d'Anjou;  pour  le  construire,  on  abattit  la  galerie 
que  Champaigne  avait  consacré  à  la  gloire  du 
cardinal. 

Ce  fut  en  février  1692,  que  Louis  XIV  signa  les 
lettres  patentes  qui  portaient  don  à  Monsieur 
son  frère  unique  et  à  ses  enfants  mâles  du  Palais- 
Royal  par  augmentation  d'apanage. 

«  L'affection  singulière  que  nous  avons  pour 
notre  cher  et  très  aimé  frère  unique  Philippe 
fils  de  France  duc  d'Orléans,  de  Chartres,  de 
Valois  et  de  Nemours,  nous  portant  à  lui  en 
donner  des  marques  continuelles,  nous  avons  ré- 
solu de  lui  accorder  et  délaisser,  sous  le  titre  et 
nature  d'apanage,  la  maison  et  hôtel  du  Palais- 
Cardinal  et  ses  dépendances,  situés  en  notre 
bonne  ville  de  Paris,  rue  Saint-Honoré,  donnés 
au  feu  roy  notre  très  honoré  seigneur  et  père, 
par  feu  notre  cousin  le  cardinal  duc  de  Riche- 
lieu, afin  que  notredit  frère  et  sa  postérité  mas- 
culine puissent  y  avoir  un  logement  qui  réponde 
à  la  grandeur  de  leur  naissance,  etc.  » 

Quelque  temps  après  le  mariage  de  Monsieur 
avec  Henriette-Anne  d'Angleterre,  le  Palais-Ro- 
yal fut  agrandi.  Louis  XIV  avait  acheté  plusieurs 
terrains  sur  la  rue  Richelieu,  ainsi  que  l'hôtel  de 
Brion  et  ce  fut  sur  leur  emplacement,  que  Jules 
Hardouin  Mansard  éleva  une  galerie  décorée  par 
Coypel  et  qu'on  appela  la  galerie  d'Enée  ;  il  y 
représenta  en  quatorze  tableaux,  les  principaux 
épisodes  de  l'Enéide. 

Cette  galerie,  qui  a  faisait  l'admiration  des 
connaisseurs,  est  éclairée  du  côté  des  jardins  par 
onze  fenêtres  cintrées  et  vitrées  de  belles  glaces. 
Elle  est  revêtue  d'une  architecture  en  pilastres 
d'ordre  composite,  au-dessus  du  quel  règne  une 
corniche,  avec  des  consoles  couplées  dans  la 
frise,  accompagnées  de  trophées  et  d'autres  or- 
nements si  artistement  dorés,  qu'ils  paraissent 
de  métal  au  lieu  de  bois,  différents  tableaux 
placés  dans  le  lambris  opposé  aux  croisées,  et 
dans  la  voûte,  qui  est  formée  en  berceau,  repré- 
sentent les  principaux  événements  de  l'histoire 
d'Enée.  » 

Le  régent  changea  la  physionomie  du  Palais- 
Royal. 

La  salle  de  spectacle  avait  été  incendiée  en 
1703;  il  en  exigea  la  reconstruction  aux  frais  de 
la  ville  ;  ce  fut  l'architecte  Moreau  qui  fut  chargé 
par  le  prévôt  des  marchands  de  diriger  les  tra- 
vaux. De  son  côté,  le  prince  fit  bâtir  par  Constant 
d'Ivry  les  parties  du  corps  principal  de  l'édifice, 
qui  avaient  été  endommagées,  ainsi  que  le  vesti- 
bule, le  grand  escalier  et  presque  tous  les  appar- 
tements. 

Il  fit  changer  tout  le  grand  corps  de  logis  d'en- 
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Irée  avec  les  deux  ailes  ;  il  en  fit  bàlir  un  autre 
sur  un  nouveau  dessin  ;  il  élargit  de  beaucoup 
la  première  cour,  fit  construire  le  corps  de  logis 
du  milieu  avec  une  façade  ornée  de  colonnes  et 
d'une  balustrade  qui  règne  tout  au  tour. 

Cette  façade  est  composée  de  neuf  grandes 
croisées  ornées  de  glaces,  y  compris  les  trois  qui 
sont  sur  le  corps  avancé  du  milieu;  les  deux  ai- 
les de  cette  nouvelle  cour  ont  chacune  sept  croi- 
sées de  face  dans  les  mêmes  proportions  de  la 
façade;  le  tout,  n'a  qu'un  étage  comme  les  au- 
tres parties  du  palais.  Ce  corps  avancé  est  ter- 
miné par  un  fronton  dans  le  tympan  du  quel 
sont  les  armes  d'Orléans  soutenues  par  des  an- 
ges, sculptées  par  M.  Pajou. 

«  Ce  corps  de  bâtiment  présente  une  autre 
façade  du  côté  de  la  seconde  cour,  dans  le  même 
goût  que  la  première,  c'est-à-dire  ornée  de  co- 
lonnes et  d'une  balustrade  sur  le  corps  avancé 
du  milieu  ;  mais  comme  il  est  plus  exhaussé,  on 
a  placé  sur  l'entablement  trois  belles  statues  sym- 
boliques. » 

A  son  tour,  le  duc  de  Chartres,  fils  du  régent 
Philippe  II,  forma  le  projet  d'agrandir  sa  de- 
meure, et  le  13  août  178-i,  le  roi  Louis  XYI  signa 
des  lettres  patentes  qui  l'autorisaient  à  accenser 
les  terrains  et  bâtiments  du  Palais-Royal,  paral- 
lèles aux  rues  des  Bons-Enfants,  Neuve-des-Petits- 
Champs  et  de  Richelieu,  et  ce,  attendu  : 

;  ((  Qu'il  (le  duc  de  Chartres)  a  pensé  que  le 
jardin  serait  plus  agréable  et  plus  commode 
s"il  était  environné,  le  long  des  trois  côtés  paral- 
lèles aux  rues  des  Bons-Enfants,  Neuve-des-Pe- 
tits-Champs  et  de  Richelieu,  de  galeries  couvertes 
pratiquées  dans  des  maisons  uniformes  ornées 
de  pilastres  et  autres  décorations  d'architecture 
analogues  à  la  façade  qu'il  a  commencé  d'élever 
sur  le  même  jardin,  parallèlement  à  la  rue  Saint 
Honoré,  pour  perfectionner,  agrandir  et  amé- 
liorer ledit  palais  suivant  les  plans  géométri- 
ques et  d'élévation  de  Louis,  architecte,  etc.  » 

Les  trois  galeries  s'élevèrent,  mais  les  nou- 
veaux bâtiments  n'étaient  pas  complètement 
achevés,  lorsque  la  révolution  de  1789  éclata. 

Le  9  janvier  1792,  Louis-Philippe-Joseph 
d'Orléans,  dit  Philippe-Egalité,  signa  un  con- 
cordat par  lequel  il  s'engageait  à  faire  vendre  au 
profit  de  ses  créanciers,  ceux  de  ses  biens  dont 
l'aliénation  serait  jugée  nécessaire  pour  effectuer 
le  remboursement  de  leurs  créances. 

Le  Palais-Royal  fut  alors  réuni  au  domaine 
national. 

Napoléon  le  donna  au  Tribunal  pour  en  faire 
le  lieu  de  ses  séances. 

Après  la  dissolution  du  Tribunal,  le  Palais-Ro- 
yal fut  réuni  au  domaine  extraordinaire  de  la 
couronne  ;  au  rez-de-chaussée  on  plaça  la  Bourse 
et  le  tribunal  de  Commerce  jusqu'en  1814. 

Lucien  Bonaparte  l'habita  pendant  les  Cent 
jours. 


Lors  de  la  Restauration,  le  duc  d'Orléans  le 
racheta,  l'architecte  Fontaine  fut  chargé  de  le 
réparer;  une  terrasse  fut  substituée,  par  lui,  aux 
grands  appartements  projetés  au-dessus  des  ga- 
leries marchandes  ;  la  cour  de  Nemours  fut  créée, 
puis,  en  1829,  la  galerie  d'Orléans. 

Envahi  et  saccagé  lors  de  la  révolution  de  1848, 
le  Palais-Royal,  devenu  Palais-National,  rentra 
dans  le  domaine  de  l'Etat. 

On  y  installa  le  club  des  Droits  de  l'homme,  la 
garde  mobile,  le  comptoir  d'escompte  et  des 
expositions  de  peinture. 

Lors  de  l'établissement  du  second  Empire,  le 
Palais-Royal  devint  la  demeure  du  prince  Jé- 
rôme Napoléon  et  plus  tard,  celle  de  son  fils,  le 
prince  Napoléon,  qui  fit  faire  quelques  travaux 
de  restauration.  On  plaça  des  aigles  là  où  se 
trouvaient  des  fleurs  de  lis,  qui  furent  grattées. 

Le  4  septembre  1870  arriva,  et,  aux  aigles, 
succéda  la  devise  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité. 

Le  23  mai  1871,  au  moment  où  les  troupes  de 
l'armée  de  Versailles  entraient  dans  Paris,  des 
incendiaires  mettaient  le  feu  au  Palais- Royal, 
que  des  secours  intelligents  préservèrent  d'une 
l'uine  totale;  aujourd'hui,  les  parties  atteintes 
par  le  feu  sont  réparées,  et  le  Palais-Royal  est 
occupé  par  le  conseil  d'État  et  la  cour  des 
comptes.  Un  crédit  d'un  million,  voté  par  l'As- 
semblée nationale,  dans  sa  séance  du  6  avril  1873, 
a  suffi  pour  tout  remettre  en  état. 

En  1630,  les  religieux  feuillants,  qui  étaient 
établis  rue  Saint-Honoré,  achetèrent  un  emi, la- 
cement assez  spacieux  dans  la  rue  d'Enfer,  afin 
d'y  faire  construire  un  couvent,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  le  l*""  juin  1633.  Cette  maison 
fut  instituée  pour  servir  de  noviciat  aux  feuil- 
lants, mais  elle  cessa  bientôt  d'avoir  cette  desti- 
nation spéciale. 

Jusqu'en  1639,  ces  religieux  se  contentèrent 
là  d'une  modeste  chapelle,  mais  grâce  à  de  nom- 
breuses libéralités,  ils  purent,  à  cette  époque, 
en  faire  édifier  une  autre  qui  fut  commencée  le 
18  juillet  et  achevée  quelques  mois  plus  tard. 

On  la  nomma  l'église  des  Saints-Anges-Gar- 
diens. 

Supprimé  en  1790,  le  couvent  qui  contenait 
en  superficie  2013  mètres,  devint  propriété  na- 
tionale et  fut  vendu  le  21  thermidor  an  IV. 

Le  roi,  depuis  son  retour  d'Italie,  était  à  Paris 
où  il  essayait  de  faire  revenir  son  frère  Gaston 
d'Orléans,  qui  s'était  retiré  fort  mécontent  en 
Lorraine;  n'ayant  pu  y  réussir,  il  repartit  pour 
l'Italie  vers  le  milieu  de  février  1630.  En  route, 
le  duc  d'Orléans  le  joignit  et  se  réconcilia  avec 
lui,  ce  qui  lui  valut  d'être  investi  du  commande- 
ment de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  pendant 
l'absence  du  souverain. 

Les  lettres  patentes  confirmant  cette  nomina- 
tion sont  du  8  mai. 

La  maladie  attaqua  Louis  XIII  pendant  la  cam- 
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pagne,  et  il  revint  à  Paris  au  commencement  de 
novembre,  où  la  reine  Marie  de  Médicis  recom- 
mença ses  instances  pour  faire  disgracier  et 
chasser  son  ennemi,  le  cardinal  de  Richelieu. 
Pour  vaincre  les  dernières  irrésolutions  de  son 
fils,  elle  l'attira  au  palais  du  Luxembourg,  le 
matin  du  H  novembre,  et  afin  de  n'être  pas  trou- 
blée dans  son  œuvre,  et  dans  cette  entrevue  dé- 
cisive, elle  feignit  d'avoir,  ce  jour-là,  pris  méde- 
cine, ce  qui  lui  fournissait  un  prétexte  suffisant 
pour  défendre  l'entrée  de  sa  chambre  à  qui  que 
ce  fut. 

Mais,  au  moment  où  elle  plaidait  chaleureu- 
sement sa  cause,  le  cardinal  entra,  après  avoir 
gagné  une  femme  de  chambre. 

Cette  entrée  fut  un  véritable  coup  de  théâtre 
et  une  explosion  la  suivit. 

Accablé  d'invectives,  Richelieu  offrit  alurs  au 
roi  sa  démission,  en  ajoutant  qu'il  ne  voulait  pas 
être  une  cause  de  trouble  et  de  désunion  entre 
la  mère  et  le  fils;  le  roi  y  consentit  et  donna  son 
consentement  à  la  nomination  du  garde  des 
sceaux,  de  Marillac,  au  poste  de  premier  minis- 
tre. 

Paris  avait  à  peine  appris  ces  événements, 
qu'ils  eurent  une  solution  inattendue. 

Le  roi  s'était  retiré  à  Versailles;  Richelieu  alla 
prendre  congé  de  lui;  l'entretien  se  termina  par 
la  rentrée  en  faveur  du  cardinal  et  la  disgrâce 
des  deux  frères  de  Marillac  ;  tous  deux  furent 
jetés  en  prison. 

Cette  journée  s'appela  la  journée  des  Dupes. 

Michel,  le  garde  des  sceaux,  mourut  quelque 
temps  après;  Louis  fut  conduit  à  Sainte-Mene- 
hould,  puis  transféré  à  Rueil  et  condamné  à  la 
peine  capitale  «  à  cause  des  malversations  et 
concussions,  par  lui  commises,  dans  sa  charge 
de  général  d'armée.  » 

Le  maréchal  ne  pouvait  rien  comprendre  à  la 
rigueur  qu'on  déployait  contre  lui. 

—  Eh  quoi!  s'écria-t-il,  il  ne  s'agit  dans  mon 
procès  que  de  foin,  de  paille,  de  pierre,  de  chaux! 

11  s'agissait,  surtout  pour  Richelieu,  de  se  dé- 
faire d'un  ennemi. 

Le  procès  dura  quinze  mois. 

Le  dimanche  9  mai  1632,  les  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins  de  Paris  reçurent  cette  lettre 
de  la  part  du  roi  : 

u  Très  chers  et  bien  amez.  La  chambre  par 
nous  establie  à  Rueil,  ayant  donné  jugement  de 
mort  à  rencontre  du  mareschal  de  Marillac,  le- 
quel doibt  estre  exécuté  en  la  place  de  Grève,  de 
nostre  bonne  ville  de  Paris,  nous  avons  estimé 
n'y  avoir  de  lieu  plus  commode  pour  prononcer 
son  arrest,  que  l'hostel  commung  de  nostredicte 
ville,  ni  personne  qui  mieux  le  peut  fah-e  exécu- 
ter que  fe  sieur  Testu,  chevalier  du  guet;  auquel 
ayant  aussi  ordonné  derecevoùrledict  de  Marillac 
du  lieutenant  de  nos  gardes  qui  en  est  chargé  et 
luy  de  demeurer  jusques  à  l'exécution,  etc.  » 


En  conséquence  de  cette  lettre,  le  lendemain, 
dixième  jour  dudit  mois  de  mai,  à  sept  heures 
du  malin,  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins, procureur  du  roi,  greffier  et  receveur  de  la 
ville,  se  réunirent  à  l'hôtel  de  ville,  où  vint  Testu, 
le  chevalier  du  guet,  assisté  de  toute  sa  compa- 
gnie de  gens  de  pied  armés  ;  on  lui  remit  les  clés 
des  portes  et  des  avenues  de  l'hôtel  de  ville  et  on 
lui  désigna  la  chambre  dans  laquelle  devait  être 
enfermé  M.  de  Marillac. 

A  neuf  heures,  arrivèrent  à  la  Grève  trois  com- 
pagnies des  gardes  du  roi,  tant  françaises  que 
suisses,  qui  se  postèrent  à  toutes  les  avenues  de 
la  place. 

A  dix  heures,  on  amena  de  Rueil  à  l'hôtel  de 
ville  le  condamné,  qui  fit  le  trajet  dans  une  voi- 
ture, escortée  parla  compagnie  du  roi,  à  cheval 
et  par  deux  compagnies  des  gardes;  le  tout  était 
conduit  par  le  sieur  du  Ruaux,  lieutenant  des 
gardes  du  corps  du  roi,  qui  fit  monter  Marillac 
dans  la  chambre  qui  lui  était  destinée,  et  dans 
laquelle  on  avait  placé  un  crucifix  et  une  croix 
d'argent.  Il  lui  dit  alors  qu'il  avait  été  chargé 
par  le  roi  de  le  conduire  à  l'hôtel  de  ville  et  qu'il 
remettait  sa  personne  à  la  charge  du  chevalier 
du  guet. 

Celui-ci  s'adressant  aussi  au  condamné,  l'invita 
à  se  mettre  en  état  d'entendre  le  prononcé  de 
son  arrêt.  Marillac,  ôtant  alors  son  chapeau,  se 
mit  à  genoux  devant  la  croix  et  entendit  la  lec- 
ture de  son  arrêt  de  mort,  que  lui  fit  le  greffier 
Billotte;  au  même  instant,  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres  lui  lia  les  mains  et  le  laissa  en  compa- 
gnie de  deux  docteurs  de  Sorbonne,  du  Puys  et 
Lecler,  et  de  deux  pères  feuillants,  dont  un,  le 
P.  Asseline,  le  confessa.  Ces  quatre  personnes 
demeurèrent  avec  lui  jusqu'à  sa  mort. 

A  quatre  heures  de  l'après-midi,  l'exécuteur 
lui  coupa  les  cheveux,  puis  le  mena  au  supplice, 
conduit  par  le  chevalier  du  guet  et  ses  gens  jus- 
que sur  le  perron  de  l'hôtel  de  ville,  où  on  lui  lut 
pour  la  seconde  fois  son  arrêt. 

L'échafaud  avait  été  dressé  proche  et  vis-à-vis 
la  grande  porte  de  l'hôtel  de  ville. 

Marillac  y  monta  et  s'y  mit  à  genoux  ;  les  qua- 
tre hommes  d'église  y  montèrent  avec  lui  et 
chantèrent  le  Salve  Èegina,  puis  ils  descendi- 
rent. 

Lexécuteur  banda  alors  les  yeux  au  con- 
damné et  lui  trancha  la  tête,  qui  fut  mise  avec 
le  corps  dans  un  carrosse,  et  le  tout  fut  conduit 
chez  la  sœur  de  Marillac,  qui  demeurait  rue  Cha- 
pon ;  elle  se  chargea  de  l'inhumation,  qui  eut  lieu 
en  l'église  des  Feuillants. 

L'empressement,  pour  assister  à  ce  supplice, 
fut  si  considérable,  que  la  Gazette  constate  «  que 
telle  fenêtre  fut  louée  huit  pisLoles.  » 

Cette  année  1630,  le  feu  prit  à  la  Sainte-Cha- 
pelle du  Palais  ;  nous  l'avons  dit  en  faisant  la 
description  du  monument. 
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Ancienne  abbaye  Saint- Victor,  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  en  1633. 


II  y  eut  aussi  une  grande  disette  de  blés  et  il 
fut  fait  défense,  sous  peine  de  mort,  d'en  expor- 
ter et  d'en  accaparer.  Le  commerce  en  fut  dé- 
claré libre  pour  tous  les  particuliers  à  qui  il  fut 
permis  de  les  faire  voiturer  à  Paris,  sans  congé 
des  gouverneurs  et  capitaines  des  provinces. 

Et  comme  il  arrivait  toujours  dans  les  années 
de  disette,  la  multitude  des  vagabonds  augmenta 
tellement  à  Paris,  qu'il  fallut  prendre  des  me- 
sures pour  en  purger  la  ville 

L'Hùtel-Dieu  souffrait  beaucoup  de  la  cherté 
du  pain,  elle  envahit  bientôt  toutes  les  denrées, 
et  le  3  février  1631,  un  arrêt  du  parlement  or- 
donna qu'il  fût  fait  une  levée  volontaire  sur  les 
habitants  de  la  ville  et  des  faubourgs  ;  c'est-à- 
dire  qu'à  la  prière  des  marguilliers  des  paroisses, 
les  dames  et  les  demoiselles  «  de  qualité  »  se 
transportèrent  dans  toutes  les  maisons  pour 
«  cueillir  »  et  recevoir  les  deniers,  draps  et  autre 
linge  qu'on  voulut  bien  leur  donner,  pour  être 
mis  à  la  disposition  du  receveur  général  de 
l'Hôtel-Dieu  et  les  administrateurs  des  autres 
hôpitaux. 

Comme  cela  ne  manquait  jamais  d'arriver,  la 


mauvaise  nourriture  amena  bientôt  une  maladie 
contagieuse,  et  l'hôpital  Saint-Louis  se  trouva 
encombré  de  malades. 

Il  fallut  ouvrir  celui  de  la  Santé  au  faubourg 
Saint-Marcel,  et  on  ordonna  de  nouvelles  levées 
pour  les  pauvres  et  les  malades. 

L'archevêque  de  Paris  fut  prié  de  faire  exhor- 
ter le  peuple  à  donner  par  les  curés  et  les  prédi- 
cateurs. On  chargea  les  chirurgiens  jurés  de 
nommer  quelques-uns  d'entre  eux  pour  desservir 
les  deux  hôpitaux  de  Saint-Louis  et  du  faubourg 
Saint-Marcel,  et  le  lieutenant  civil  reçut  l'ordre 
d'en  nommer  spécialement  deux  pour  être  mis 
à  la  disposition  des  malades  qui  préféreraient 
être  soignés  chez  eux  que  de  se  faire  admettre  à 
l'hôpital. 

Au  mois  d'octobre  1631,  on  comptait  2,400  per- 
sonnes atteintes  de  la  contagion  qu'on  soignait 
dans  les  hôpitaux  de  Paris  ;  et  il  lut  permis  aux 
administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu,  pour  faire  face 
aux  dépenses  que  cette  accroissement  de  malades 
entraînait,  de  contracter  un  emprunt  de  20,000  li- 
vres. 

Nous  trouvons  en  1630,  la  construction  dans 
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l'île  Sainl-Louis  d'une  rue  qui  fut  appelée  rue 
Guillaume,  du  nom  d'un  des  derniers  entrepre- 
neurs de  l'île  Notre-Dame.  Dans  ces  dernières 
années,  elle  est  devenue  la  rue  Budé. 

Une  autre  rue,  dans  le  quartier  du  Luxem- 
îjourg  fut  aussi  ouverte  sur  remplacement  de 
Ihôtel  de  Roussillon.  On  lui  donna  le  nom  de 
Guisarde,pour  rappeler  l'hôtel  du  Petit-Bourbon 
qui,  du  temps  de  la  ligue,  était  habité  par  la 
duchesse  de  Montpensier.  De  1793  à  1806,  cette 
rue  porta  le  nom  de  rue  des  Sans-Culottes.  Elle 
a  repris  depuis,  son  nom  primitif. 

Aussi,  sur  une  partie  du  même  emplacement, 
fut  ouverte  la  rue  Princesse,  qui  ne  fut  entière- 
ment bordée  de  constructions  qu'en  1646.  De 
1793  à  1806,  on  la  nomma  rue  de  la  Justice, 
mais  en  1806,  elle  reprit  son  appellation  primi- 
tive. 

Dans  le  quartier  Bonne-Nouvelle,  ce  fut  la  rue 
de  la  Lune,  qui  fut  aussi  percée  en  1630,  ainsi 
que  la  rue  Notre-Dame  de  Recouvrances  qui,  ori- 
ginairement, s'appela  Petite-Rue-Poissonnière, 
en  raison  de  sa  proximité  avec  la  rue  Poisson 
nicre  (qui  en  1290,  était  un  chemin  appelé  Vallée 
aux  Voleurs.  Ce  chemin  faisait  partie  du  clos  des 
Ualliers,  autrement  dit,  les  masures  Saint-Ma- 
gloire;  ce  fut  ensuite  le  chemin  ou  la  rue  des 
Poissonniers,  parce  que  les  marchands  de  marée 
la  suivaient  pour  porter  leurs  poissons  aux  halles. 
Elle  se  trouvait  hors  de  l'enceinte  de  Paris 
achevée  en  1383.  Elle  ne  fut  entièrement  bordée 
de  maisons  qu'en  1633).  La  rue  de  la  Lune  prit  c« 
dernier  nom  de  l'enseigne  d'un  marchand  qui 
l'habitait. 

Dès  1630,  la  partie  de  la  rue  Richelieu  com- 
prise entre  les  rues  Saint-Honoré  et  Feydeau, 
était  presque  bordée  de  maisons.  On  lui  donna 
d'abord  le  nom  de  rue  Royale,  puis  celui  de  Ri- 
chelieu, parce  que  c'était,  naus  l'avons  dit,  le 
cardinal  qui  l'avait  fait  ouvrir  pour  servir  de 
communication  à  son  palais  (à  côté  de  la  rue 
Feydcau,  s'élevait  la  porte  Sainte-Anne,  qui  fut 
démolie  en  1701). 

Par  arrêt  du  conseil  du  18  octobre  1704,  le  roi 
ordonna  que  la  rue  de  Richelieu  serait  continuée 
jusqu'au  rempart  (boulevard).  Cette  voie  publi- 
que reçut,  le  30  octobre  1793,  le  nom  de  rue 
de  la  Loi;  en  1806,  elle  reprit  son  nom  de  rue 
de  Richelieu. 

îL'édilité  parisienne  fit  aussi  en  1631  construire 
la  ruelle  Sourdis  dans  la  rue  d'Orléans,  et  qui 
devait  son  nom  à  l'hôtel  de  Sourdis  ayant  appar- 
tenu à  la  marquise  de  Sourdis,  tante  de  Gabrielle 
d'Eslrées.  Elle  appartenait  avant  la  Révolution 
de  1789,  à  la  famille  de  Cambis  ;  les  bâtiments 
lurent  reconstruits  en  1840,  ils  servirent  depuis 
aux  ateliers  d'un  fabricant  de  bronze.  Cette 
ruelle  n'existe  plus. 

Des  lettres  patentes  royales  de  1632  permi- 
rent à  Nicolas  Radulphi,  père  général  des  domi- 


:  'cains,  de  faire  bâtir  au  faubourg  Saint-Gcr- 
inain,  un  noviciat  et  un  séminaire  pour  son 
ordre. 

Le  parlement,  qui  commençait  à  s'effrayer  de 
l'accroissement  exagéré  du  nipmbre  de  monastè- 
res qui  pullulaient  dans  la  ville,  opposa  quelque 
résistance  à  l'établissement  de  celui-ci,  et  or- 
donna que  les  lettres  patentes  seraient  commu- 
niquées à  l'archevêque  de  Paris,  et  au  prieur  du 
grand  couvent  de  la  rue  Saint-Jacques,  afin  de 
savoir  ce  qu'ils  en  pensaient. 

Mais  les  dominicains  n'avaient  pas  attendu  le 
résultat  de  celte  enquête  pour  s'installer  ;  dès 
le  15  août  1631,  quatre  des  leurs  s'étaient  éta- 
blis dans  une  maison  du  Chemin  de  la  Justice 
(jadis  appelé  Chemin  aux  Vaches),  entourée  de 
jardins  et  dont  la  contenance  totale  était  d'envi- 
ron 9,000  mètres. 

Une  petite  chapelle  fut  élevée,  le  nonce  du 
pape  officia  à  la  première  messe  qui  y  fut  dite, 
et  comme  le  cardinal  de  Richelieu  protégeait  ces 
religieux  auxquels  il  donna  une  rente  de  2,000  li- 
vres à  prendre  sur  la  ville,  personne  ne  s'avisa 
de  protester  contre  leur  installation,  quelque 
peu  arbitraire  et  le  parlement  enregistra  les  let- 
tres ;  bientôt  les  dominicains  obtinrent  de  l'abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés  de  faire  sceller  aux 
deux  extrémités  du  chemin  où  se  trouvait  leur 
couvent  deux  tables  de  marbre,  sur  lesquelles  on 
grava  en  gros  caractères,  l'inscription  suivante  : 
«  Rue  Saint-Dominique,  jadis  des  Vaches.  » 

Les  moines  se  contentèrent  pendant  quelques 
années  de  leurs  bâtiments  modestes  et  d'une 
simple  chapelle,  mais  bientôt,  enrichis  par  des 
dons  considérables,  en  1682,  ils  élevèrent  un 
corps  de  logis  du  côté  de  la  rue  de  l'Université, 
en  1733  et  en  1740,  ils  en  firent  construire  trois 
autres  qui  étaient  devenus  nécessaires  pour  lo- 
ger le  grand  nombre  de  religieux  qui  étaient  ve- 
nus se  joindre  aux  quatre  premiers. 

En  1682,  fut  posée  la  première  pierre  de  leur 
église  i^Saint-Thomas-d'Aquin)  ;  nous  en  parle- 
rons à  cette  date. 

Le  couvent  des  jacobins  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  fut  supprimé  en  1790,  devint  pro- 
priété nationale,  et  les  bâtiments  furent  occupés 
par  le  musée  d'artillerie. 

Le  23  mai  1631,  parut  à  Paris,  le  premier  nu- 
méro du  premier  journal  qui  exista.  Ce  fut  un 
médecin  ,  Théophraste  Renaudot,  qui  fut  le 
créateur  du  journaUsme  en  France.  Jusqu'alors 
on  ne  connaissait  que  les  Petites  Affiches,  dont 
le  création  remonte  à  1612,  et  qui  furent  aussi 
fondées  par  Renaudot,  directeur  d'un  «  bureau 
d'adresses  et  de  rencontres.  »  Les  Petites  Affiches 
cessèrent  de  paraître  en  1653  ;  elles  furent  re- 
prises en  1744,  par  M.  Boudet,  libraire  impri- 
meur, qui  les  publia  jusqu'en  1731,  où  elles  pas- 
sèrent aux  mains  de  M.  de  Courmond,  fermier 
général,  puis  à  celles  de  l'abbé  Aubert. 
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On  saitqnc  celte  publication  existe  encore  au- 
jourd'hui. 

Sous  Henri  lY,  il  se  publiait  aussi  à  Paris,  le 
Mercwe  François,  mais  c'était  un  recueil  pure- 
ment littéraire.  Le  véritable  premier  journal  po- 
litique fut  la  Gazette  de  Renaudot.  Le  premier 
numéro,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  porte  en 
tète  le  mot  Gazette  écrit  en  grosses  lettres  ;  il 
est  sans  date,  sans  indication  d'adresse  et  sans 
numéro  d'ordre,  ainsi  que  les  quatre  qui  sui- 
virent; seulement,  ces  diverses  feuilles  se  distin- 
guent par  les  lettres  de  l'alphabet  placées  au  bas 
de  la  première  page.  Cependant,  à  partir  de  la 
feuille  F,  c'est-à-dire  du  sixième  numéro,  on 
trouve  à  la  fin  du  journal  la  date  de  la  publica- 
tion et  l'adresse  du  bureau  de  rédaction  en  itali- 
ques :  du  bureau  d'adresse,  au  Grand  Coq,  rue  la 
Calandre,  sortant  du  marché  neuf  près  le  palais, 
à  Paris;  la  date,  A:  juillet  1631,  et:  avec  privilège. 
La  Gazette,  paraissait  tous  les  jours  en  une  demi 
feuille,  petite  in-4°  de  quatre  pages  sur  une  seule 
colonne.  A  la  marge,  en  regard  de  chaque 
alinéa,  se  trouvait  le  nom  du  pays  d'où  venait 
la  nouvelle  que  contenait  l'alinéa.  A  partir  du 
28  novembre,  la  feuille  fut  dédoublée,  et  aux 
nouvelles  des  contrées  éloignées  qu'il  donnait  en 
commençant,  il  ajouta  une  espèce  de  supplément 
au  journal  sous  le  titre  de  :  Nouvelles  ordinaires 
de  divers  endroits  ;  gazette  et  nouvelles  em- 
brassent tout  :  politique,  événements,  réflexions, 
faits  divers  ;  tout  y  est. 

«  Les  envieux  et  les  détracteurs  ne  firent  pas 
défaut  au  novateur,  dit  le  docteur  Félix  Rou- 
baud,  dans  ses  Études  historiques  sur  le  xvii^  siè- 
cle. Les  attaques  les  plus  malveillantes  et  les  in- 
jures les  plus  grossières  l'assaillirent  avec  tant 
d'acharnement,  qu'il  se  vit  dans  la  nécessité, 
tout  en  dédaignant  les  secondes,  de  répondre 
aux  premières.  Il  le  faisait  une  fois  par  mois 
dans  un  supplément,  qui,  en  même  temps, 
complétait  et  résumait  les  nouvelles  du  mois.  » 

Ces  numéros  supplémentaires  et  mensuels  il  les 
appelait  :  relations  des  nouvelles  du  monde  re- 
çues dans  tout  le  mois.  Quelques  auteurs  mal 
renseignés,  les  ont  confondus  avec  les  extraordi- 
naires qui  étaient  publiés  sans  régularité,  et  qui 
parurent  pour  la  première  fois  en  1G34. 

Renaudot  réunit  en  un  volume  les  exemplai- 
res de  son  journal  sous  le  titre  :  Recueil  des  Ga- 
zelles de  r année  1631,  dédié  au  roi. 

11  mourut  en  1653.  La  Gazette  passa  à  son  fils 
Isaac,  premier  médecin  du  Dauphin.  En  1679,  à 
la  mort  de  celui-ci,  elle  fut  la  pru|)riélc  d'Eusèbe 
Renaudot,  mort  en  1729;  puis  elle  devint  lor- 
gane  officieux  du  gouvernement,  et  à  partir  du 
1"  janvier  1762,  elle  prit  le  titre  définitif  de 
Gazette  de  France;  elle  parut  alors  deux  fois  par 
semaine. 

En  1787,  le  gouvernement  en  donna  le  privi- 
lège à  M.  Panckoucke. 


Au  1"  mai  1792,  son  privilège  fut  aboli  et  la 
Gazette  entra  dans  le  régime  commun  de  la  librr 
concurrence  où  elle  est  encore.  Après  le  10  août, 
elle  prit  le  titre  de  Gazette  nationale  de  France  el 
devint  quotidienne.  Sous  l'Empire  elle  reprit 
son  titre  primitif,  qu'elle  a  conservé  depuis. 

Il  y  eut  en  1631,  une  grande  animation  dan? 
Paris  à  propos  d'une  mortification  que  le  parle- 
mont  eut  à  subir;  la  cour  ayant  refusé  de  véri 
fier  une  déclaration  du  roi,  les  voix  s'étani 
trouvées  partagées,  le  roi,  qui  se  trouvait  à  Fun 
taincbleau,  se  hâta  de  revenir  à  Paris  et  ordonna 
que,  le  13  mai,  le  parlement  se  rendrait  en  corps 
au  Louvre,  et  que  le  greffier  apporterait  le  regis- 
tre où  sa  délibération  constatant  le  refus  était 
consignée.  Le  peuple  accourut  en  foule  au  triste 
spectacle  de  ses  magistrats  se  rendant  deux  à 
deux,  le  bonnet  carré  en  tête,  recevoir  la  plus 
sensible  injure  qui  pût  être  faite  au  premier  tri- 
bunal de  France. 

Les  membres  du  parlement  furent  conduits 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre.  Le  roi  y  parut 
sur  un  trône  élevé,  autour  duquel  se  rangèrent 
le  comte  de  Soissons,  les  cardinaux  de  la  Valette 
et  de  Richelieu,  les  ducs  de  Nemours,  d'Angou- 
lême,  de  Longueville,  de  Montmorency,  de  Che- 
vreuse,  et  les  maréchaux  de  Créqui,  de  Schom- 
berg,  de  Saint-Luc  et  d'Effiat. 

On  obligea  les  magistrats  à  s'agenouiller  en 
présence'  du  roi,  qui,  se  levant,  prit  le  registre 
qu'on  lui  présenta,  en  déchira  la  page  qui  con- 
tenait larrôt  de  partage  des  voix,  et  ordonna 
qu'on  insérât  à  sa  place  l'arrêt  du  conseil  cbi 
2o  avril,  que  le  parlement  n'avait  pas  cru  devoir 
enregistrer. 

En  outre,  les  conseillers  Gayant,  Barillon  et 
Laisné  furent  suspendus  de  l'exercice  de  leui- 
charge  et  envoyés  en  province. 

.  L'avocat  général  Talon,  supplia  alors  très  hum- 
blement le  roi,  de  la  part  du  parlement,  de  mo- 
dérer la  rigueur  de  la  peine  prononcée  contre 
trois  magistrats  qui  se  distinguaient  par  leur  hon- 
nêteté et  leurs  vertus,  et  il  ajouta  qu'il  pouvait 
désormais  compter  sur  l'obéissance  de  tous  les 
membres  du  parlement. 

«  —  Ne  me  parlez  pas  de  l'obéissance  de  vos 
gens,  répondit  brusquement  le  roi;  si  je  voulais 
former  quelqu'un  à  cette  vertu,  je  l'enverrais 
dans  une  compagnie  de  mes  gardes  et  non  pas  au 
parlement.  Donnez-moi  une  demi-douzaine  de 
ces  jeunes  conseillers  qui  ont  parlé  si  haut,  je 
les  mettrai  parmi  mes  mousquetaires,  et  je  vous 
réponds  qu'ils  y  apprendront  plus  tôt  à  être 
obéissants,  que  dans  ùlie  chambre  des  enquêtes. 

La  cour  des  aides  résolut  de  montrer  plus  de 
fermeté  que  le  parlement. 

Richelieu,  que  le  peuple  haïssait,  en  raison  de 
la  multiplicité  des  impôts  dontill'accablait,  pré- 
senta à  cette  cour  un  nouvel  édit  fiscal,  par  l'en- 
tremise du  comte  de  Soissons,  qui  fit  avertir  les 
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magistrats  qu'il  irait  à  une  heure  désignée  par 
lui,  leur  apporter  à  leur  chambre  l'édit  dont  le 
cardinal  sollicitait  la  vérification. 

A  l'heure  dite,  ils  sortirent  tous  de  la  chambre, 
et  lorsque  le  comte  de  Soissons  s'y  présenta,  il 
ne  trouva  personne. 

Le  cardinal  alla  immédiatement  se  plaindre  au 
roi  de  ce  qu'il  considérait  comme  un  acte  de  mé- 
prisdesonautorité,  ettous  lesmembresde  la  cour 
des  aides  furent  interdite  de  l'exercice  de  leur 
charge. 

On  nomma  des  maîtres  des  requêtes  et  des 
conseillers  au  grand  conseil  pour  les  remplacer. 

Alors  messieurs  de  la  cour  réfléchirent  qu'ils 
avaient  peut-être  été  un  peu  loin,  et  peu  à  peu  le 
beau  feu  d'indépendance  dont  ils  avaient  fait 
montre  s'éteignit  ;  chacun  alla  de  son  côté  faire 
sa  soumission  au  ministre,  et  tout  rentra  dans 
l'ordre  ;  le  roi  leva  l'interdiction. 

Les  Parisiens  se  vengèrent  de  la  faiblesse  des 
magistrats,  en  aiguisant  des  quatrains  contre  eux  ; 
c'était  tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire. 

Richelieu  en  était  arrivé  à  ses  fins  ;  la  reine 
mère  fut  éloignée  de  la  cour,  ainsi  que  Gaston, 
frère  du  roi. 

En  vain,  Marie  de  Médicis  écrivit  aux  magis- 
trats du  parlement  de  Paris,  et  leur  envoya 
une  requête  pour  demander  justice  contre  Riche- 
lieu; en  vain,  elle  s'adressa  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  échevins  de  la  ville  de  Paris  pour 
tâcher  de  soulever  le  peuple  en  sa  faveur  :  per- 
sonne ne  bougea,  et  Richelieu  demeura  maître 
absolu  du  pouvoir. 

Aussi,  le  voyons-nous  fait  duc  et  pair,  et,  le 
27  avril  1632,  obtenir  du  roi  des  lettres  patentes, 
l'autorisant  à  faire  construire  une  barrière  udevant 
son  hostel  de  la  rue  Saint-Honoré  ». 

Le  13  août  1G3I,  il  fît  tenir  au  roi  un  Ut  de 
justice  au  parlement,  et  le  5  septembre,  il  se  ren- 
dit à  la  séance,  accompagné  des  princes  et  des 
seigneurs  les  plus  qualifiés,  et  affectant  une  mo- 
destie qui  jurait  avec  tous  ses  actes,  il  ne  voulut 
pas  entrer  par  la  grande  porte  du  palais  où  le 
peuple  l'attendait  en  foule,  ni  être  loué,  selon  la 
coutume,  par  celui  qui  présenta  les  letlies  pa- 
tentes; mais,  en  sa  qualité  de  nouveau  oair,  il  prit 
le  pas  sur  tous  les  autres,  et  à  partir  de  ce  moment 
exigea  qu'on  l'appela  le  cardinal  duc. 

Il  créa  une  chambie  de  justice  et  proposa  à 
plusieurs  membres  duparlementd'en  faire  partie, 
mais  ceux-ci  qui  savaient  que  cette  chambre 
n'était  instituée  que  dans  le  but  de  poursuivre  et 
condamner  les  ennemis  du  cardinal,  déclinèrent 
cet  honneur. 

En  eflet,  le  duc  de  Roannez,  le  marquis  de  la 
Vieuville,  la  comtesse  du  Fargis  furent  condam- 
nés par  elle  à  être  décapités  en  effigie,  et  les  biens 
du  comte  de  Moret  et  de  sa  mère,  ceux  des  ducs 
de  Roannez,  dElbeuf,  de  Bellegarde,  des  marquis 
de  Boissy,  de  la  Vieuville,  de  Sourdéac,  du  pré- 


sident le  Coigneux,  furent  confisqués  et  réunis  an 
domaine  du  roi. 

Le  parlement  essaya  d'arrêter  le  cours  de  ces 
procédures  violentes  et,  le  18  novembre,  il  crut 
devoir  faire  des  remontrances  au  roi  et  défendre 
à  la  chambre  de  justice,  de  continuer  à  se  réunir 
en  séance  à  l'arsenal.  L'arrêt  fut  solennellement 
rendu  le  12  décembre. 

C'était  jouer  gros  jeu. 

Le  roi,  informé,  donna  immédiatement  ordre 
aux  présidents  de  Bellièvre  et  Séguier,  aux  con- 
seillers qui  avaient  signé  l'arrêt,  aux  plus  anciens 
présidents  des  chambres  des  enquêtes,  et  au  plus 
ancien  conseiller  de  chaque  chambre,  de  se  ren- 
dre dans  la  quinzaine  à  la  cour  qui  se  trouvait  à 
Metz  ;  ils  obéirent  et  furent  tancés  d'importance; 
ils  revinrent  à  Paris  bien  décidés  à  ne  plus  se 
permettre  à  l'avenir  de  résister  aux  volontés  du 
cardinal  duc. 

Le  18  juin  1631,  le  procureur  général  du  roi 
s'étaitplaint  au  parlement  des  assemblées  illicites, 
des  voies  de  fait,  des  violences,  meurtres  et  assas- 
sinats qui  se  commettaient  hors  des  murs  de  Paris, 
entre  les  portes  du  Temple  et  Saint-Antoine  ;  le 
17  novembre  suivant,  le  parlement  ayant  mandé 
les  officiers  du  Ghâtelet,  leur  ordonna  de  chasser 
les  vagabonds  de  la  ville  et  d'empêcher  les  vole- 
ries. 

C'était  plus  facile  à  ordonner  qu'à  exécuter. 

Le  lendemain,  le  parlement  manda  les  mêmes 
officiers,  leur  reprocha  leur  négligence  envers  les 
vagabonds,  en  ajoutant  que  cette  négligence  était 
la  cause  des  vols  qui  se  commettaient  à  Paris,  où 
il  n'y  avait  de  sûreté,  ni  le  soir,  ni  le  matin. 

La  cour  ordonna  que  le  chevalier  du  guet  sérail 
tenu  de  faire  tous  les  jours,  ses  rapports  à  huit 
heures  du  matin,  en  la  chambre  criminelle  du 
Châtelet. 

Cela  n'empêcha  pas  que,  le  17  mars  1632,  le 
parlement  fut  obligé  de  renouveler  ses  ordon- 
nances contre  les  mendiants  valides  et  contre  les 
personnes  armées  et  «  malveillantes  qui  volent 
et  tuent  les  voyageurs  dans  les  rues  et  sur  les 
grands  chemins.  » 

Le  16  juillet,  le  30  août,  nouvelles  mesures, 
nouvelles  ordonnances. 

«  Défense  à  tous  pages  et  laquais,  de  s'assem- 
bler à  la  porte  Sainl-Antoine  ni  ailleurs,  de  mo- 
lester aucune  personnes,  ni  de  commettre  inso- 
lences, de  porter  pistolets,  bâtons,  ni  épées.  En- 
joint aux  maîtres  de  les  retenir  près  d'eux,  en 
leur  devoir,  et  leur  défend  de  faire  porter  leur 
épée,  à  peine  de  trois  cents  livres  d'amende,  et 
d'en  répondre  civilement.  » 

Les  maîtres  et  les  laquais  continuèrent  à  se 
livrer  à  leurs  désordres,  sans  se  préoccuper  d'a- 
vantage des  ordonnances  ;  car  nous  voyons,  le 
19  janvier  1633,  un  page  condamné  à  mort  par 
le  Châtelet.  Aussitôt,  les  pages  et  les  laquais  se 
réunirent  pour  soustraire  le  condamné  à  la  justice. 
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Louis  XIII  prit  I2  registre  et  en  déchira  la  page  qui  contenait  l'arrêt  du  partage  des  voix. 


Le  lieutenant  crinainel,  voyant  cette  réunion 
menaçante,  fit  retarder  l'exécution  ;  elle  n'eut 
lieu  que  pendant  la  nuit;  ce  qui  attira  à  ce  magis- 
trat de  vifs  reproches  de  la  part  du  parlement, 
qui,  avec  raison,  blâma  sa  faiblesse  et  sa  condes- 
cendance. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  prêtres  de  la 
Mission,  établis  dans  l'ancien  collège  des  Bons- 
Enfants,  par  Vincent  de  Paul,  l'avaient  quitté 
pour  le  prieuré  de  Saint-Lazare,  que  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Victor  leur  avaient  cédé,  le 
7  janvier  1632.  L'archevêque  de  Paris  avait  fait 
l'union  du  prieuré,  de  la  léproserie  et  de  l'admi- 
nistration de  Saint-Lazare  à  la  congrégation  de 
la  Mission,  le  31  décembre  1631,  ce  qui  fut  con- 
firme par  lettres  patentes  du  roi  de  janvier  1633. 
Liv.  100.  —2=  volume. 


Cette  maison  de  Saint-Lazare,  par  sa  vaste 
étendue,  le  grand  nombre  de  prêtres  et  de  sémi- 
naristes qui  l'habitaient,  et  la  résidence  que  le 
général  y  fit,  devint  le  chef-lieu  de  la  congréga- 
tion de  la  Mission. 

Vincent  de  Paul  ne  borna  pas  ses  soins  à  l'éta- 
blissement de  cette  congrégation  :  son  zèle  pour 
le  soulagement  corporel  des  pauvres  est  connu; 
il  établit  les  filles  de  la  Charité,  et  contribua  à 
l'établissement  de  celles  de  la  Croix;  ce  fut  lui 
qui  institua  encore  le  service  des  infirmières  de 
l'Hôtel-Dieu.  Les  criminels  des  galères  fixèrent 
aussi  son  attention.  Émus  de  leur  sort  misérable, 
il  se  consacra  à  l'adoucissement  de  leurs  souf- 
frances et  à  leur  moralisalion.  Il  est  surtout  cé- 
lèbre par  l'admirable  dévouement  qu'il  montra 
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pour  les  pauvres  enfants  abandonnés;  son  exis- 
tence tout  entière  fut  consacrée  au  soulagement 
de  toutes  les  souffrances  et  à  l'amour  de  ses  sem- 
blables. 

Grâce  au  zèle  qu'il  montra  dans  la  direction  de 
son  institution,  elle  prit  un  développement  rapide 
et  les  Lazaristes  se  répandirent  partout. 

Selon  les  dispositions  du  règlement  constitutif 
de  l'institution,  les  pères  de  la  Mission  étaient 
chargés  d'ofTrir  une  retraite  aux  lépreux  de  la 
ville  de  Paris  et  de  ses  faubourgs,  et  de  tenir  ren- 
fermés les  jeunes  gens  dont  la  mauvaise  conduite 
nécessitait  cette  détention,  à  la  demande  des 
parents. 

Sous  Louis  XV,  la  maison  de  Saint-Lazare 
eut  encore  une  autre  destination  :  on  y  enferma 
les  prêtres  soumis  à  des  peines  corporelles,  et 
bientôt,  on  y  emprisonna  des  séculiers,  en  vertu 
d'ordres  supérieurs  spéciaux. 

On  remarquait  dans  le  couvent  la  bibliothèque, 
tenue  avec  grand  soin,  contenant  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  estimés. 

Dans  l'église,  tout  rappelait  le  souvenir  de  saint 
Yincent  de  Paul  ;  la  nef  était  décorée  d'un  tableau 
représentant  son  apothéose.  Le  frère  André  de 
Troy  avait  peint  pour  le  chœur  d'autres  tableaux 
consacrés  à  des  traits  importants  de  sa  vie  :  prê- 
chant la  mission  dans  les  campagnes,  assistant 
Louis  XIII  à  l'agonie,  président  une  conférence 
ecclésiastique,  jugeant  au  conseil  de  conscience. 
On  remarquait  en  outre  dans  le  chœur  des  com- 
positions de  frère  André  de  Restout,  de  Baptiste, 
de  Galloche,  qui  montraient  le  saint  au  milieu 
des  galériens  donnant  des  instructions  aux  pau- 
vres, présentant  à  Dieu  les  prêtres  de  sa  congré- 
gation, exhortant  les  dames  à  secourir  les  enfants 
trouvés,  etc. 

Sur  le  premier  pilier  de  gauche  de  l'église, 
était  une  inscription  latine  énumérant  les  princi- 
pales conditions  auxquelles  la  léproserie  avait  été 
concédée  aux  prêtres  de  la  Mission. 

Le  corps  de  saint  Vincent  de  Paul  déposé  dans 
une  châsse  d'argent,  était  placé  sur  l'autel  de  la 
chapelle  de  Saint-Lazare.  Cette  église  fut  démolie 
en  1823. 

La  congrégation  des  pères  de  la  Mission  ou 
des  Lazaristes,  supprimée  en  1790,  fut  rétablie  en 
1810;  mais  aujourd'hui  leur  maison  mère  est 
située  dans  la  rue  de  Sèvres  ;  quant  à  l'ancien 
prieuré  de  Saint-Lazare  transformé  en  prison,  ses 
dépendances  furent  morcelées  et  vendues  en 
détail  à  des  particuliers.  Pendant  longtemps  une 
vaste  étendue  de  ce  terrain  formait  ce  qu'on 
appelait  le  clos  Saint-Lazare. 

Ce  fut  sur  une  partie  de  cet  emplacement  que 
fut  élevé  en  1846  l'hôpital  de  la  Riboisière. 

Depuis  le  consulat,  les  bâtiments  du  prieuré 
sont  affectés  à  renfermer  les  femmes  prévenues 
et  accusées  de  crimes  ou  délits,  les  condamnées  à 
moins  d'une  année,  et  les  filles  publiques. 


La  vaste  et  sombre  prison,  aux  murs  décrépits, 
à  l'aspect  sinistre,  se  compose  de  cinq  grands 
corps  de  bâtiments  entourant  trois  cours  inté- 
rieures plantées  d'arbres.  Un  chemin  de  ronde 
isole  toute  la  maison.  Les  bâtiments  ont  quatre 
étages,  ils  sont  suffisamment  aérés  et  peuvent 
renfermer  1200  personnes.  Nous  aurons  à  décrire 
plus  loin  l'organisation  de  cette  maison. 

Le  père  Hyacinthe  était,  à  cette  époque,  un 
capucin  des  plus  zélés  pour  exciter  les  protestants 
à  revenir  au  catholicisme,  et  personne  n'était 
plus  heureux  que  lui,  lorsqu'il  avait  ramené  une 
brebis  au  bercail  ;  mais  malgré  toute  sa  bonne 
volonté,  il  ne  pouvait  pas  en  convertir  autant 
qu'il  l'eût  désiré,  et  ce  fut  pour  cela  qu'il  forma 
une  société  de  bons  catholiques  pour  l'aider  dans 
la  mission  qu'il  s'était  imposée.  Sa  communauté 
s'installa,  en  1632,  dans  une  maison  de  la  rue  de 
Seine-Saint-Victor.  (Cette  rue  commençait  quai 
Saint-Bernard  et  finissait  rue  du  jardin  du  roi; 
primitivement  on  la  nommait  rue  au  Chemin- 
devers-la-Seine;  en  1552,  elle  prit  le  nom  de  rue 
Derrière-les-Murs-de-Saint- Victor ,  ensuite  rue 
du  Ponceau,  parce  qu'il  existait  au  milieu  un  petit 
pont  sur  la  Bièvre,  lorsqu'elle  traversait  l'enclos 
Saint- Victor.  Enfin,  comme  elle  conduisait  à  la 
Seine,  elle  en  prit  le  nom.  En  1838  on  lui  donna 
le  nom  de  rue  Cuvier,  qu'elle  porte  encore.) 
L'archevêque  de  Paris  approuva  en  mai  1634, 
l'œuvre  des  nouveaux  convertis  sous  le  titre  de 
congrégation  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Le  roi, 
par  lettres  patentes  de  1635,  et  le  pape,  par  bulle 
de  1636,  l'autorisèrent. 

Cet  établissement  religieux  existait  encore  en 
1775  ;  on  perd  sa  trace  depuis. 

Nous  l'avons  dit,  ce  règne  de  Louis  XIII  fut 
l'âge  d'or  des  couvents.  La  baronne  de  Plancy  fit 
venir  en  1632  de  Charleville  à  Paris  cinq  chanoi- 
nesses  du  Saint-Sépulcre,  et  les  logea  dans  sa 
maison  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  une  demeure 
plus  commode.  Mais  malgré  la  protection  que  le 
roi  et  la  reine  n'avaient  cessé  d'accorder  aux  éta- 
blissements religieux,  ces  chanoinesses  rencon- 
trèrent une  grande  opposition  à  leur  installation, 
et  l'archevêque  s'était  très  nettement  prononcé 
contre.  Cependant  un  riche  «  partisan  »  nommé 
Barbier  ayant  obtenu  du  roi  l'autorisation  d'éta- 
blir une  communauté  dans  une  grande  maison 
qu'il  possédait  à  Paris  en  un  lieu  appelé  Belle- 
Chasse,  il  en  disposa  en  faveur  des  chanoinesses 
du  Saint-Sépulcre  avec  l'agrément  de  l'abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés,  seigneur  du  faubourg 
Saint-Germain. 

Le  21  novembre  1636,  elles  vinrent  en  proces- 
sion prendre  possession  du  monastère  où  la  croix 
du  Saint-Sépulcre  fut  plantée,  et  la  première 
messe  dite  solennellement  par  l'offlcial  de  l'ab- 
baye. Mais  à  peine  ce  couvent  était-il  établi,  que 
le  désordre  s'y  manifesta;  on  lit  dans  un  registre 
manuscrit  du  Parlement,  que  le  31  juillet  1642  et 
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les  jours  précédents,  un  sieur  de  Meigneux, 
accompagné  de  plusieurs  personnes,  s'étaient 
rendus  dans  le  monastère  des  filles  de  Belle- 
Chasse  et  y  avaient  commis  des. excès  blâmables. 
Le  parlement  fit  défense  au  sieur  Meigneux 
«  d'aller  audit  monastère  et  d'y  mener...  ni  au- 
trement, à  peine  de  la  vie;  enjoint  à  la  prieure 
de  faire  fermer  la  porte  du  couvent  et  d'empêcher 
qu'il  soit  usé  d'aucune  violence  en  contravention 
audit  arrêt;  de  garder  soigneusement  la  dame 
de  Nérestran  étant  en  ladite  maison,  ni  de  per- 
mettre qu'elle  en  sorte.  » 

Ce  couvent  fut  supprime  en  1790;  une  partie 
des  bâtiments  et  terrains  (2259  mètres)  fut  ven- 
due par  le  domaine,  le  13  thermidor  an  VI, 
15  brumaire,  29  prairial  an  XI,  et  3  prairial 
an  XIII.  Sur  cet  emplacement  fut  ouverte  la  rue 
de  Belle-Chasse,  dans  la  partie  comprise  entre 
le  quai  d'Orsay  et  la  rue  de  Grenelle. 

Vers  1838,  l'Institut  polymalique  fondé  par 
M.  Lambon,  occupait  un  coin  du  jardin  de  l'an- 
cien couvent. 

A  côté  et  les  jardins  se  touchant,  existait  aussi 
en  1644  le  couvent  des  religieuses  du  Verbe - 
Incarné,  qui,  supprimé  en  1671,  devint  la  pro- 
priété de  l'hôpital  général;  l'hôpital  le  vendit  en 
1672  aux  religieuses  de  l'abbaye  de  Pentemont, 
s'y  installèrent,  et,  en  1755,  y  firent  construire 
une  église  dont  l'entrée  est  sur  la  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Germain. Nous  en  reparlerons. 

On  communiquait  encore  à  cette  époque  du 
Pré  aux  Clers  aux  Tuileries  par  un  bac  qui  tra- 
versait la  Seine  et  qui  avait  été  établi  en  1550,  (il 
donna  son  nom  au  chemin  qui  s'en  allait  à  la  rue 
de  Sèvres  qui  fut  appelé  chemin  du  Bac  et  devint 
la  rue  du  Bac). 

En  1632,  le  sieur  Barbier,  qui  possédait  un  clos 
à  l'ouest  de  ce  chemin,  construisit  sur  la  rivière 
un  pont  en  bois  qui  fut  nommé  pont  Barbier,  bien 
qu'il  lui  ait  donné  le  nom  de  pont  Sainte-Anne, 
en  l'honneur  de  la  reine  ;  on  l'appela  aussi  pont 
des  Tuileries,  parce  qu'il  aboutissait  au  palais 
des  Tuileries.  Enfin,  on  le  nomma  encore  pont 
Rouge,  parce  qu'on  le  peignit  de  cette  couleur. 

Il  rendait  service  aux  piétons;  il  se  composait 
de  dix  arches.  Au  milieu  de  sa  longueur  était 
placée  une  pompe  aussi  en  bois  pour  l'élévation 
de  l'eau,  mais  cette  pompe  fut  brûlée  par  l'im- 
prudence d'un  laquais  qui  jeta  un  flambeau 
allumé  sur  un  bateau  de  foin  qu'on  y  avait 
amarré. 

Ce  pont,  qui  fut  plusieurs  fois  endommagé,  brisé 
et  réparé,  subsista  jusqu'en  168i  ;  mais  le  20  fé- 
vrier de  cette  année,  il  fut  emporté  par  la  vio- 
lence des  eaux,  et  ce  fut  alors  que  Louis  XIV 
donna  des  ordres  pour  qu'on  le  remplaçât  par 
un  pont  de  pierre  qu'on  appela  Pont-Royal. 

Nous  trouvons  trace,  en  1632,  de  la  construc- 
tion de  la  cour  de  la  Juiverie,  qui  dut  son  nom 
aux  Juifs  qui  vinrent  l'habiter. 


On  travaillait  aussi  beaucoup  à  la  construction 
des  maisons  de  la  Chaussée-Saint-Antoine,  qui 
allait  de  la  Bastille  à  l'Abbaye,  et  qu'on  appela 
déliais  la  rue  du  Faubourg-Saint-Anloine.  En 
1635  on  comptait  150  maisons  achevées  de  bâtir. 

Le  père  Joseph,  le  fameux  capucin  confident 
el  aller  ego  de  Richelieu,  ne  pensant  pas  que  le 
couvent  des  filles  du  Calvaire  de  la  rue  de  Vaugi- 
rard  fût  suffisant  pour  Paris,  conçut  le  projet  de 
fonder  une  seconde  maison  de  cet  ordre,  et 
choisit  à  cet  effet  une  grande  propriété  qu'on 
appelait  l'hôtel  d'Ardoise.  Cette  demeure  était 
située  vers  l'extrémité  de  la  rue  Vieille- du- 
Temple  ;  la  permission  de  construire  un  nouveau 
monastère  avait  été  accordée  par  lettres  patentes 
du  mois  de  septembre  1633;  la  congrégation 
acheta  immédiatement  l'hôtel  d'Ardoise  moyen- 
nant 37,000  livres  données  par  le  roi,  le  duc  de 
Richelieu  et  la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce. 

La  première  pierre  de  l'église  fut  posée  en 
1635,  et  douze  religieuses  tirées  du  couvent  delà 
rue  de  Vaugirard,  vinrent  habiter  cette  nouvelle 
demeure  le  10  avril  1637.  Elle  devait  s'appeler 
maison  de  la  Crucifixion,  pour  la  distinguer  de 
l'autre;  cependant  l'église  fut  consacrée  en  1650 
sous  le  titre  de  la  Transfiguration. 

Supprimé  en  1790,  ce  couvent  devint  propriété 
nationale  et  fut  vendu  le  8  vendémiaire  an  V, 
Deux  rues  furent  percées  en  1804  sur  son  empla- 
cement, l'une  appelée  la  rue  Neuve-Ménilmontant 
qui  se  nomme  aujourd'hui  rue  Commines,  et  la 
rue  des  Fillcs-du-Calvaire. 

En  1670,  un  arrêt  du  conseil,  rendu  le  7  juin 
avait  prescrit  la  formation  d'un  boulevard  des 
Filles-du-Calvaire  qui  passait  au  long  des  -bâti- 
ments du  cloître;  ce  boulevard  fut  exécuté  et 
bordé  de  constructions  en  peu  de  temps. 

Jean  Baïf,  poète  et  musicien,  avait,  on  le  sait, 
fondé  une  académie  de  musique  dans  sa  maison 
de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor.  C'était  une 
vaste  propriété  qui  devint  un  monastère  ;  en  1G33, 
des  chanoinesses  réformées  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin  vinrent  en  France  et  obtinrent  la  per- 
mission de  s'établir  à  Paris;  elles  commencèrent 
par  se  loger  au  faubourg  Saint-Antoine,  puis 
elles  achetèrent  la  maison  de  Baïf  et  y  ouvrirent 
le  couvent  de  Notre-Dame  de  Sion;  on  les  appe- 
lait les  religieuses  anglaises. 

Ce  couvent  (qui  contenait  12,978  mètres  60  cen- 
timètre de  superficie)  fut  supprimé  en  1790,  et 
vendu;  mais  en  1815  les  religieuses  le  rachetèrent 
en  grande  partie  et  s'y  installèrent  à  nouveau. 

«Les  monastères  ne  cessoient  de  se  multiplier 
dans  Paris,  dit  FéUbien,  malgré  les  remontrances 
du  parlement  faites  au  roy,  dès  l'an  1615,  contre 
le  grand  nombre  de  ces  nouveaux  establissements. 
Le  roy  avoit  deffendu  depuis,  qu'il  se  formast 
aucune  communauté  régulière,  sans  lettres  pa- 
tentes. Les  religieuses  de  Sainte-Catherine  de 
Sienne,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  voulant . 
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s'introduire  à  Paris,  obéirent  à  l'ordre  présent  et 
obtinrent  des  lettres  patentes,  au  mois  de  décem- 
bre 1629;  elles  se  placèrent  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Marcel,  près  de  la  rue  des  Postes. 
En  1034,  elles  achetèrent  une  grande  maison  dans 
la  rue  d'Orléans,  au  quartier  du  Marais;  où  elles 
ont  fait  depuis,  construire  une  église  et  un  assez 
grand  monastère.  On  les  appelle  les  filles  de 
Saint-Thomas  d'Aquin  ;  il  y  a  un  autre  monastère 
du  même  nom,  rue  Vivienne  (nous  en  avons  parlé) 
et  une  autre  maison  de  filles  Saint-Thomas,  au 
faubourg  Saint-Germain,  rue  de  Sève,  vis-à-vis 
de  l'hospital  des  Petites-Maisons,  mais  c'est  de 
saint  Thomas  de  Villeneuve  que  cette  maison 
porte  le  nom. 

«  En  1634,  les  religieuses  de  la  congrégation 
de  Nostre-Dame  de  Laon,  ayant  dessein  de  fonder 
à  Paris  un  monastère  de  leur  ordre,  obtinrent  du 
roy  Louis  XIII,  au  mois  de  septembre,  des  lettres 
patentes  en  vertu  desquelles  elles  s'établirent  en 
la  rue  du  Chasse-Midy  (Cherche-Midi),  sous  le 
nom  de  religieuses  de  Saint-Joseph,  du  consente- 
ment de  l'abbé  de  Saint-Germain  des  Prés.  »  Ces 
filles  avaient  acheté  du  sieur  Barbier  l'empla- 
cement nécessaire  à  la  construction  du  monastère 
qu'elles  firent  bâtir,  mais  elles  se  trouvèrent 
gênées  d'argent  et  furent  poursuivies  par  leurs 
créanciers.  Un  arrêt  du  3  mars  1663,  ordonna  la 
vente  de  leur  maison,  qui  fat  adjugée  moyennant 
35,100  livres  à  un  s' prince  ;  elles  s'adressèrent 
alors  à  Marie-Eléonore  de  Rohan,  abbesse  de 
Malnoue,  et  s'engagèrent  à  embrasser  la  règle  de 
Saint-Benoist,  Fabbesse  paya  cette  somme  de 
53,100  livides,  et  la  céda  alors  aux  religieuses  qui 
devinrent,  en  1669,  bénédictines  de  Notre-Dame 
de  la  Consolation. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790. 
«  Mais  de  tous  ces  établissements  nouveaux, 
ajoute  l'historien  que  nous  venons  de  citer,  nul 
ne  parât  plus  nécessaire  ni  plus  utile  au  public 
que  celui  de  l'hospital  des  Incurables,  situé  au 
faubourg  Saint-Germain,  au-dessous  de  la  rue  du 
Bac.  Le  dessein  en  avoit  esté  d'abord  formé  par 
François  Joulet,  prestre  sieur  de  Chastillon,  qui 
avoit  fait  pari  de  ses  veues  au  cardinal  de  la 
Rochefoucault,  et  consacré  ses  biens  à  celte 
œuvre.  Il  mourut  avant  que  d'en  avoir  veu  l'ac- 
complissement.  En  attendant  qu'il  réussisl,  Mar- 
guerite Rouillé,  femme  de  Jacques  le  Bref,  con- 
seiller au  Châtelet,  résolut  de  fonder  un  semblable 
établissement  àChaillot  ;  etpourceteffet,  parade 
du  1"  octobre  1632,  elle  fit  don  à  l'Hostel-Dieu  des 
maisons,  vignes  et  jardins  qu'elle  avait  dans  ce 
lieu,  avec  six  cent  vingt-deux  livres  de  rente,  à 
condition  qu'on  basliroit  à  Chaillot  un  hospital 
pour  les  pauvres  iacurables,  qu*  porteroit  le  nom 
de  Sainte-Marguerite.  » 

Ce  fut  cette  fondation  qui  fut  transportée  à 
l'hospice  des  Incurables  de  la  rue  de  Sèvres, 
lorsque  le  cardinal  de  la   Rochefoucault   l'eut 


établi,  et  que,  par  acte  du  4  novembre  1634,  il 
lui  eut  fait  don  de  2,866  livres  de  rente,  et  une 
somme  en  argent  de  7,600  livres.  En  même  temps, 
les  gouverneurs  de  l'Hôtel-Dieu,  cédèrent  deux 
arpens  de  terre  à  prendre  derrière  l'hôpital  des 
Petites-Maisons.  Ils  se  chargèrent  de  la  construc- 
tion du  nouvel  hospice  et  de  son  administration. 
Plusieurs  autres  libéralités  importantes  du  car- 
dinal et  d'autres  personnes,  permirent  d'y  fonder 
un  certain  nombre  de  lits,  et  ce  fut  encore  le 
cardinal  de  La  Rochefoucault  qui,  par  contrat  du 
8  août  1636,  donna  38,047  livres  pour  bâtir  une 
chapelle  qui  fut  consacrée  le  11  mars  1640,  sous 
le  titre  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge. 

L'hospice  possédait  alors  dix-huit  lits  pour  les 
hommes  et  autant  pour  les  femmes  ;  il  prit  bientôt 
une  si  grande  extension,  qu'avant  la  révolution 
on  y  comptait  360  lits. 

En  1802,  les  incurables  hommes  furent  trans- 
férés au  faubourg  Saint-Martin,  dans  la  maison 
autrefois  occupée  parles  religieux  récollets.  Depuis 
cette  époque,  l'hospice  de  la  rue  de  Sèvres  de- 
meura spécialement  affecté  aux  femmes. 

Sous  le  second  empire,  il  fut  l'objet  de  répara- 
tions importantes,  d'additions  et  de  changements 
divers.  Le  portail  de  l'église  fut  complètement 
restauré,  les  ornements  en  furent  refouillés,  et  le 
pignon  reconstruit.  On  replaça  au  faite  un  gra- 
cieux campanile  en  serrurerie  ;  la  porte  fut  re- 
mise à  neuf;  à  l'intérieur  on  fit  aussi  quelques 
travaux  d'embellissements. 

Mais  en  1869,  les  incurables-femmes  furent 
transférées  à  Ivry  où  furent  aussi  envoyés  les  incu- 
rables hommes,  de  sorte  qu'aujourd'hui  comme 
à  sa  création,  l'hospice  réunit  les  deux  sexes. 

Dès  1626,  le  roi  Louis  XIII  avait  permis  par 
lettres  patentes,  qu'il  fût  créé  un  jardin  botani- 
que dans  un  des  faubourgs  de  Paris,  et  en  avait 
donné  la  surintendance  à  son  premier  médecin, 
Hérouard. 

Toutefois,  la  mort  d'Hérouard  fit  abandonner 
ce  projet  qui  ne  fut  repris  qu'en  1633,  par  Bouvard 
premier  médecin  du  roi,  et  Guy  de  la  Brosse, 
médecin  ordinaire.  De  nouvelles  lettres  pour  l'or- 
ganisation définitive  de  l'établissement  furent 
données  par  le  roi,  et  Bouvard  fit  l'acquisition  du 
terrain  de  la  butte  des  Copeaux  ou  Goupeaux, 
qui  contenait  environ  14  arpents.  (Cette  butte,  qui 
avait  servi  de  voirie  aux  bouchers,  appartenait 
dans  l'origine  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  et 
fut  ensuite  la  propriété  de  divers  particuliers  ;  elle 
avait  été  insensiblement  formée  par  l'amas  des 
gravois  et  immondices  qu'on  y  avait  transportés 
depuis  nombre  d'années).  10  arpents  de  terrains 
bordant  la  rue  Saint- Victor  furent  ajoutés  à  ceux- 
ci,  et  bientôt  le  Jardin  des  Plantes  se  forma. 

La  Brosse  fut  nommé  intendant  en  1641.  Il  fit 
réparer  et  disposer  pour  leur  nouvel  usage,  les 
bâtiments  existants,  dessina  un  parterre  de 
87  mètres  70  centimètres  de  longueur  sur  68"\20c. 
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Le  Jardin  des  Plantes,  créé  par  Richelieu,  en  1626. 


de  largeur,  et  y  planta  toutes  les  plantes  qu'il  pût 
se  procurer  et  dont  la  plupart  lui  furent  données 
par  Jean  Robin,  arborisle  du  roi. 

Un  édit  de  4633  fixa  la  destination  du  nouveau 
jardin  en  ces  termes  :  «  Nous  voulons  que  dans 
un  cabinet  de  ladite  maison,  il  soit  gardé  un 
échantillon  de  toutes  les  drogues  tant  simples 
que  composées,  ensemble,  toutes  les  choses  rares 
en  la  nature  qui  s'y  rencontrent,  duquel  cabinet 
ledit  La  Brosse  aura  la  clef  et  régie  pour  en  faire 
l'ouverture  aux  jours  de  démonstration. 

Tel  fut  le  commencement  du  Muséum. 

Malheureusement,  la  faculté  vit  d'un  œil  jaloux, 
la  fondation  de  Bouvard  et  de  Guy  de  la  Brosse, 
et  forma  opposition  à  l'enregistrement  de  l'édit. 
On  lutta,  et  force  resta  au  roi  et  à  ses  protégés,  et 
Guy  de  la  Brosse  parvint  à  former  la  première 
collection  du  muséum  d'histoire  naturelle. 

Il  conçut  ensuite  et  réalisa  le  projet  de  faire 
du  Jardin  royal  une  sorte  d'école  d'application  ; 
des  salles  furent  consacrées  par  lui  à  des  cours  de 
botanique,  de  chimie,  d'histoirenaturelle  et  même 
d'astronomie  ;  il  dressa  ensuite  un  catalogue  des 


richesses  qu'il  était  parvenu  à  réunir,  et  qui  com- 
prenait déjà  2,360  échantillons  de  plantes  de  tous 
genres. 

Des  conseillers  médecins  enseignaient  là  la 
matière  médicale,  la  pharmacie  et  la  botanique 
médicale;  mais  en  1650,  le  cours  de  démonstration 
de  l'intérieur  des  plantes  ayant  été  remplacé  par 
un  cours  d'analomie,  l'enseignement  comprit  la 
botanique  proprement  dite,  la  chimie  et  l'ana- 
tomie. 

Le  20  décembre  1639,  l'archevêque  avait  per- 
mis de  bâtir  une  chapelle  jouissant  de  tous  les 
privilèges  affectés  aux  fondations  royales. 

Le  jardin  fut  rendu  public  à  partir  de  1630,  et 
on  écrivit  sur  la  porte  principale,  «  Jardin  royal 
des  herbes  médicinales.  »  Cette  inscription  y 
resta  jusqu'au  moment  ou  Buffon  agrandit  le 
monument. 

Après  la  mort  de  la  Brosse,  le  jardin  périclita 
pendant  plusieurs  années,  mais  Golbert  devenu 
ministre,  s'y  intéressa  et  réunit  la  surintendance 
du  jardin  à  celle  des  bâtiments  du  roi,  dont  il 
était  titulaire.  Louis  XIV  par   ses   règlements 


318 


IIISTOIUE  NATIONALE  DE  PARIS  ET    DES  PARISIENS 


du  25  juillet  1691,  et  du  7  janvier  1099,  attribua 
l'intendance  du  jardina  Fagon,  neveu  delaBrosse 
et  son  premier  médecin.  Celui-ci  nomma  en  cette 
qualité  les  démonstrateurs,  et  entreprit  à  ses  frais 
des  recherches  importantes  dans  divers  provin- 
ces, et  obtint  du  ministre  pour  le  jardin,  l'aclial 
de  peintures  exécutées  par  le  peintre  Robert, 
pour  Gaston  d'Orléans,  et  représentant  les  fleurs 
rares  du  château  de  Blois. 

II  créa  la  chaire  de  botanique  et  l'occupa  avec 
succès.  Celle  d'anatomic  ayant  été  donnée  à  J. 
Duvernay,  Fagon  cédalasienne  à  Tourncfort,  qui, 
en  1700,  fit  un  voyage  dans  le  Levant  et  en  rap- 
porta de  véritables  trésors  pour  le  jardin. 
En  1708,  il  fut  créé  deux  serres  chaudes. 
Peu  de  temps  après,  Tournefort  mourut 
(28  novembre  1708),  et  fut  remplacé  par  Sébastien 
Vaillant,  qui  créa  l'herbier  du  muséum. 

Antoine  de  Jussieu  poursuivit  dignement  la 
tâche  de  ses  prédécesseurs,  et  ayant  parcouru 
l'Espagne  et  le  Portugal,  il  en  rapporta  toute  une 
collection  de  plantes  rares,  et  son  frère  Bernard 
dota  le  jardin  du  fameux  cèdre  du  Liban,  qu'il 
apporta  dans  son  chapeau,  si  l'on  en  croit  la  tra- 
dition. 

En  1732,  du  Fay,  nommé  administrateui",  offrit 
au  muséum  une  superbe  collection  de  pierres 
précieuses,  et  tâcha  de  réparer  le  désordre  qui 
s'était  introduit  dans  l'organisation  inL''rieure  de 
l'établissement,  puis  il  mourut,  en  désignant 
Buffon  pour  son  successeur. 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  de  ce  savant 
qui  fit  du  jardin  du  roi  l'établissement  le  plus 
considérable  du  monde  entier  en  son  genre. 

Il  commença  par  ajouter  deux  salles  de  collec- 
tions, aux  dépens  de  son  appartement;  bientôt 
il  le  céda  tout  entier  et  alla  habiter  rue  des  Fossés- 
Saint-Victor,  après  avoir  placé  Daubenton  à  la 
tète  du  cabinet  d'histoire  naturelle.  Daubenton 
fut  un  précieux  auxiliaire  pour  Buffon,  qui  créait 
le  laboratoire  de  chimie  et  le  grand  amphithéâtre, 
chargeait  Thouin  de  tracer  Je  plan  du  jardin 
botanique  et  obtenait  de  l'État  une  somme  de 
36,000  livres  à  l'aide  de  laquelle  il  put  étendre  le 
jardin  jusqu'à  la  rue  Saint- Victor,  par  l'acquisi- 
tion de  l'hôtel  Magny. 

Un  échange  de  terrains  ave<î  l'ancienne  abbaj'e 
acheva  de  donner  au  jardin  son  extension  défi- 
nitive, dont  la  rue  nommée  depuis  rue  de  Buffon 
fixa  la  limite  extrême. 

Les  collections  s'accroissaient  chaque  jour.  Il 
en  venait  de  tous  les  coins  du  globe,  de  la  Chine, 
de  la  Pologne,  de  la  Russie,  etc. 

Buffon  put  assister  à  son  propre  triomphe  et 
contempler  sa  statue  élevée  à  l'entrée  du  cabinet 
fondé  par  ses  soins. 

Il  mourut  en  1788,  et  fut  remplacé  par  la  Bil- 
larderie,  quiémigraen  1792,  et  eut  pour  succes- 
seur Bernardin  de  Saint-Pierrs,  qui  fit  construire 
la  serre  qui  a  conservé  son  nom. 


Le  10  juin  1793,  la  convention  rendit  un  décret 
qui  fixa  l'organisation  nouvelle  de  l'établissement 
sous  le  nom  de  «  Muséum  d'histoire  naturelle  », 
et  institua  des  chaires  pour  chacun  des  cours  qui 
furent  portés  à  douze  :  Minéralogie,  chimie  gé- 
nérctle,  arts  chimiques,  botanique  sur  place,  bo- 
tanique à  la  campagne,  culture,  anatomie 
humaine,  anatomie  des  animaux,  géologie,  icono- 
gra[)hie  naturelle,  et  deux  cours  de  zoologie. 

En  novembre  de  la  même  année,  M.  Geoffroy 
Saint-IIilaire,  commença  la  ménagerie  en  y  in- 
stallant un  groupe  d'animaux  provenant  de  mé- 
nageries particulières  saisies  par  la  police,  et 
l'année  suivante,  sur  la  proposition  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  la  ménagerie  installée  à  Ver- 
sailles, et  celle  du  château  du  Raincy,  furent 
transférées  au  Jardin  des  Plantes. 

Le  7  septembre  1794,  une  bibliothèque  formée 
de  livres  confisqués  dans  les  couvents,  fut  ouverte 
au  public  ;  on  acheva  le  laboratoire  de  chimie 
et  les  trois  pavillons  de  l'amphithéâtre,  et  le 
23  janvier  1795,  on  y  faisait  l'ouverture  de  l'école 
normale. 

Depuis  cette  époque,  les  précieuses  collections 
du  Muséum  ne  cessèrent  de  s'augmenter; 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  rapporta  une  d'E- 
gypte qui  était  d'un  prix  inestimable;  en  1796, 
ce  fut  la  collection  des  insectes  de  Barbarie  due 
à  M.  Desfontaines;  en  1797,  celle  des  oiseaux  de 
M.  Levaillant  ;  en  1798,  celle  de  M.  Brocheton  ; 
en  1800,  la  ménagerie  Pembroch  ;  en  1804,  Napo- 
léon donna  la  collection  Gazzola;  en  1805,  c'est 
l'herbier  de  M.  de  Humboldt.  De  1808  à  1810,  le 
bâtiment  des  galeries  fut  de  nouveau  agrandi  et 
mis  en  l  état  où  il  se  trouve  de  nos  jours. 

L'invasion  des  alliés  en  1814  respecta  le  Jardin 
des  Plantes  et  ses  trésors  scientifiques,  grâce  à 
l'intervention  de  M.  de  Humboldt. 

En  1819,  l'État  mis  20,000  francs  à  la  disposi- 
tion d'élèves  voyageurs,  désireux  de  chercher  à 
l'étranger  des  collections  nouvelles  pour  le  mu- 
séum. 

De  nouveaux  aménagements  furent  créés  vers 
la  même  époque  ;  les  parcs  furent  multipliés,  la 
longue  galerie  maçonnée  et  garnie  de  barres  de 
fer  fut  reconstruite  pour  les  animaux  féroces,  on 
refit  la  volière  et  la  faisanderie. 

En  1830,  la  Chambre  vota  2,400,000  francs, 
pour  l'édification  de  nouvelles  galeries  et  de  nou- 
velles serres.  La  grande  galerie  en  bordure  sur  la 
rue  de  Buffon  fut  terminée  en  1836. 

Le  Jardin  des  Plantes  couvre  aujourd'hui  une 
surface  de  90  arpents. 

En  1873,  l'assemblée  nationale  a  voté  200, 000  f. 
destinés  à  la  construction  de  laboratoires  de  chi- 
mie et  de  zoologie  ainsi  qu'à  l'achèvement  de  la 
ménagerie  des  reptiles. 

Nous  donnerons  plus  loin  l'état  actuel  du  Jar- 
din des  Plantes. 

En  attendant,  disons  que   la  nouvelle  galeriq 
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zoologique  dont  la  construclion  fut  commencée  en 
1877,  est  presqu'entièrement  achevée,  au  moins 
quant  à  l'édification  du  côté  du  Jardin.  Elle  a 
deux  étages  et  se  développe  sur  une  superficie  de 
50  ares.  La  salle  centrale  destinée  aux  éléphants, 
dromadaire?,  etc.  5  mesure  30  arcs.  Des  vitrines  sont 
destinées  aux  autres  collections.  Une  nouvelle 
serre  sera  construite  derrière  la  galerie  comme  an- 
nexes à  celle  qui  se  trouve  au  pied  du  labyrinthe. 

Un  arrêt  important  fut  rendu  parle  parlement 
le  8  janvier  1633,  en  faveur  des  bourgeois  de 
la  ville  de  Paris;  par  cet  arrêt,  la  cour  fit,  confor- 
mément aux  conclusions  du  procureur  du  roi, 
«  inhibition  et  deffences  aux  officiers  du  Chaste- 
Ict,  de  décréter  prise  de  corps  contre  les  bour- 
geois de  ceste  ville,  sinon  en  matière  importante, 
à  peine  de  répondre  en  leurs  noms,  des  despenz 
dommages  et  intérêts  des  parties  et  sera  le  présent 
arrest  leu  et  publié  au  siège  du  Ghastelet,  l'au- 
dience tenant,  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause 
d'ignorance  ». 

Nous  trouvons  aussi  trace  dans  la  même  année 
d'une  loi  somptuaire  destinée  à  mettre  un  frein 
aux  envahissements  du  luxe  qui,  en  s'accroissant, 
amenait  une  trop  grande  dispersion  des  matières 
d'or  et  d'argent  qu'on  trouvait  partout,  excepté 
dans  le  trésor  royal,  où  elles  faisaient  complète- 
ment défaut. 

Elle  fut  rendue  sous  forme  d'édit,  le  18  novem- 
bre 1633,  et  fît  défense  à  tous  les  sujets  du  roi  «  de 
porter  sur  leurs  chemises,  coulets,  manchettes, 
coiffes  et  sur  autre  linge  aucune  découpure  et  bro- 
derie de  fil  d'or  et  d'argent,  passements,  den- 
telles, points  coupés,  manufacturés  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume. 

La  cour  du  parlement  ne  trouva  probablement 
pas  que  cetéditfut  suffisant,  car  on  en  trouve  un 
second,  daité  de  mai  1634,  qui  prohibe,  pour  les 
habillements,  l'emploi  de  toute  espèce  de  drap 
d'or  où  d'argent  fin  ou  faux,  et  toutes  broderies 
ou  ces  matières  sont  employées.  Il  porte  que 
les  plus  riches  vêtements  seront  de  velours,  satin, 
taffetas,  sans  autre  ornements  que  deux  bandes 
de  broderies  de  soie,  et  défend  de  vêtir  les  pages, 
laquais  et  cochers  autrement  qu'en  étofi'e  de  laine, 
avec  des  galons  sur  les  coutures  et  à  tous  carros- 
siers de  faire  vendre  ou  débiter  des  carrosses  ou 
litières  brodés  d'or  ou  d'argent  ou  de  soie  et  d'en 
dorer  les  bois. 

Il  faut  dire  qu'une  grande  révolution  s'était  in- 
troduite dans  le  costume. 

Le  Paris  de  la  Ligue  avait  amené  un  si  grand 
retranchement  du  luxe  dans  les  parures  a  qu'il 
semble,  dit  un  écrivain  du  temps,  que  la  bom- 
bance soit  maintenant  du  tout  bannie  et 
chassée  ». 

A  cette  époque,  si  une  demoiselle  s'avisait  de 
porter  non  pas  seulement  une  fraise  à  confusion, 
mais  un  simple  rabat  un  peu  trop  long,  les  autres 
demoiselles  se  jetaient  sur  elle  et  lui  arrachaient 


son  collet,  ou  lui  déchiraient  sa  robe.  (Les  mœurs 
féminines  ont  beaucoup  gagné  depuis,  il  faut  en 
convenir.)  j 

On  ne  voyait  plus  dans  Paris  que  du  drap  au 
lieu  de  soie  et  de  la  soie  au  lieu  d'or. 

La  mode  fut  moins  puritaine  sous  Henri  IV. 

Les  dames  poudrèrent  leurs  cheveux,  vrais  ou 
faux,  de  poudre  parfumée,  et  les  femmes  du  peu- 
ple, pour  les  imiter  de  loin,  couvrirent  leur  che- 
velure de  poussière  de  chêne  pourri  ;  aussi,  étaient 
elles  toutes  rousses. 

Ce  fut  le  moment  du  grand  triomphe  de  la 
dentelle. 

Puis,  vint  l'usage  de  s'habiller  en  couleur. 

On  fit  alors  des  robes  vin,  turquoise,  orangé, 
feuille-morte,  Isabelle,  zizolin,  couleur  du  rui, 
mimine,  triste-amie,  ventre-de-biche,  venlre-de- 
nonnain,  amaranthe,  nacarade,  pensée,  fleur-de- 
seigle,  gris  de  lin,  gris  d'été,  pastel,  céladon,  as- 
trée,  face  grattée,  couleur  de  rat,  fleur  de  pêcher, 
fleur  mourante,  vert  naissant,  vert  gai,  vei  t  brun, 
vertdemer,vertde  pré,  vert-de-giis,  merde-d'oie, 
jaune  paille,  jaunedoré,  couleur  de  Judas,  aurore, 
serin,  écarlate,  sang-de-bœuf,  eau,  ormus,  argen- 
tin, singe-mourant,  ardoise,  gris  de  ramier,  gris 
perle,  bleu  mourant,  bleu  de  la  fève,  gris  argenté, 
couleur  de  sel  à  dos,  de  veuve  réjouie,  de  temps 
perdu,  flammette  de  soufre,  de  la  faveur,  couleur 
de  pain  bis,  de  constipé,  singe  envenimé,  ris  de 
guenon,  trépassé  revenu,  espagnol  malade,  espa- 
gnol mourant,  couleur  de  baise-moi-ma-mignonne, 
couleur  de  péché  mortel,  de  cristallin,  de  bœuf 
enfumé,  de  jambon  commun,  de  souci,  de  désirs 
amoureux,  de  râcleur  de  cheminée,  etc. 

Les  hommes  s'habillaient  d'habits  à  fleurs  et  à 
ramages. 

Bassompierre  se  fît  faire  pour  le  baptême  de 
Louis  XIII,  un  habillement  de  drap  d'or  à  rama- 
ges, brodé  d'un  si  grand  nombre  de  perles,  qu'il 
yen  avait  au  moins  cinquante  livres  pesant, — 
C'est  lui  qui  le  dit  et  il  était  légèrement  hâbleur, 
mons  Bassompierre  ne  l'oublions  pas;  il  raconte 
dans  ses  mémoires  que  cet  habit  lui  coûta  8  000 
écus  pour  les  perles,  6  000  écus  pour  l'étoff'e  et  la 
façon,  ce  qui  fait  14  000  écus. 

En  1620,  les  pourpoints  furent  ouverts  devant, 
derrière,  sur  le  côté,  sur  les  épaules  et  sur  les 
manches,  balafrés  à  la  suisse,  avec  boutons  ou 
sans  boutons,  garnis  de  freluches  à  queue,  c'est- 
à-dire  de  petites  houppes  de  soie  plantées  sur  les 
passements,  découpés,  passementés,  avec  bran- 
debourgs et  passe-poils. 

On  portait  des  bas  de  soie  lorsqu'on  n'était  pas 
botté,  les  bas  d'eslame,  c'est-à-dire  de  tricot  de 
laine,  étaient  à  l'usage  des  tonsurés,  des  cuistres 
et  des  bélitres  ou  gens  de  rien. 

Lorsqu'il  faisait  froid,  on  avait  les  jambes  ge- 
lées, et  pour  éviter  le  froid  on  portait  plusieurs 
paires  de  bas  l'une  sur  l'autre,  Malherbe  en  porta 
jusqu'à  onze  paires. 
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«  Lapassementerie  milanaise,  dit  M.  Quicherat, 
était  défendue  depuis  1620.  On  imagina  alors 
d'étaler  la  dentelle,  et  le  point  coupé  sur  toutes 
les  parties  de  l'habillement,  ce  fut  un  effronté 
défi  que  la  mode  jeta  à  l'autorité.  «  Les  galantins 
se  couvrirent  de  dentelles,  les  belles  dont  ils 
étaient  les  serviteurs  n'eurent  garde  de  rester 
en  arrière.  Telle  femme  de  robin  portait  des  ra- 
bats de  cent  pistoles  et  des  chemises  toutes  ban- 
dées de  point  coupé  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 
Les  économistes  se  plaignirent  de  ce  débordement 
dans  une  assemblée  de  notables  tenue  en  1629; 
le  gouvernement  accueillit  leurs  doléances.  » 

Delà  les  deux  édits  que  nous  venons  de  citer. 

On  se  soumit  à  peu  près,  et  Richelieu  toléra  les 
broderies  et  les  galons  de  soie,  pourvu  qu'ils 
n'excédassent  pas  la  largeur  du  doigt  et  qu'ils 
fussent  employés  comme  bordure  ;  quant  au  point 
coupé,  on  put  en  porter,  pourvu  qu'il  fût  fabriqué 
en  France. 

Les  femmes  firent  tomber  leurs  hautes  coif- 
fures et  portèrent  les  cheveux  rabattus,  séparés 
en  trois  parties,  dont  deux,  appelées  les  bouffons, 
étaient  massées  en  petites  frisures  sur  les  tempes 
et  sur  les  oreilles,  la  troisième  était  rejetée  en 
torsade  derrière  la  tête  ;  un  rang  pris  à  la  racine 
était  coupé  court  et  couché  à  plat  sur  le  front, 
c'est  ce  qu'on  nommait  les  garcettes;  ce  fut  Anne 
d'Autriche  qui  les  mita  la  mode. 

Les  femmes  du  peuple  et  les  servantes  portaient 
une  coiffe  avec  une  sorte  de  drapeau  qui  pendait 
derrière  et  qu'on  appelait  la  bavolette. 

D'après  VHistoij^e  du  costume  en  France^  rien 
de  plus  gracieux  que  l'habillement  des  femmes  à 
cette  époque,  où  le  buste  se  montra  sans  être  dé- 
forme par  la  robe  qui  était  devenue  une  espèce  de 
manteau  ajusté,  ou  redingote  largement  ouverte 
dont  le  retour  sur  le  devant,  n'excédait  pas  trois 
doigts.  «  Très  étoffée  par  derrière,  elle  formait 
de  gros  tuyaux  sous  la  taille  qui  était  haut  placée 
dans  le  dos  et  faisait  chute  des  deux  côtés,  vers 
les  hanches.  Elle  traînait  par  le  bas.  De  larges 
manches  fendues  dans  toute  leur  longueur,  se 
fermaient  au  milieu  du  bras  par  un  nœud  de  ru- 
bans et  étaient  contenues  en  bas  par  des  man- 
chettes. » 

Les  hommes  portaient  un  habit  de  tabit  (gros 
taffetas  moiré  et  cylindre)  de  couleur  voyante,  et 
toute  leur  magnificence  consistait  dans  le  luxe 
de  la  dentelle.  Outre  les  larges  dentelles  qui  gar- 
nissaient leur  col  en  retombant  sur  les  épaules, 
les  manchettes  et  les  bas  de  bottes,  ils  en  por- 
taient d'étroites  sur  toutes  les  coutures  de  l'habit. 

On  juge  si  l'édit  qui  les  proscrivait  fut  mal 
reçu  par  ces  amateurs  renforcés!  L'un  d'eux, 
M.  de  Pardaillan,  désireux  de  contenter  son 
goût  et  ne  voulant  pas  enfreindre  la  loi  en  se 
montrant  en  public  couvert  de  dentelles,  lors- 
qu'il allait  en  visite,  fermait  les  rideaux  de  son 
carrosse  un  peu  avant  d'arriver  au  logis  de  la 


personne  chez  laquelle  il  se  rendait,  et  se  char- 
geait de  dentelles;  puis,  la  visite  terminée,  il  les 
retirait  de  la  même  façon. 

«  Les  taillades  étaient  pratiquées  en  long  sur 
la  poitrine  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre.  Il 
y  en  avait  d'autres  aux  manches,  qui,  d'ailleurs, 
étaient  fendues  de  haut  en  bas  comme  celles  des 
femmes. 

«  Le  pourpoint  s'abaissait  en  pointe  par  de- 
vant. Il  était  garni  de  longues  basques  décou- 
pées que  dépassaient  les  aiguillettes  d'attache 
du  haut  de  chausses.  La  taille  était  accusée  par 
un  ceinturon  ;  le  baudrier,  porté  en  écharpe,  sup- 
portait une  longue  rapière.» 

Avec  cela  des  culottes  flottantes,  d'égale  lar- 
geur partout,  toujours  ouvertes  des  deux  côtés 
au-dessus  des  jarretièi-es. 

Sous  Henri  IV  on  portait  la  barbe.  —  Un  jour, 
en  1628,  Louis  XIII  qui  ne  savait  jamais  à  quoi 
s'occuper,  après  avoir  fabriqué  un  étui  et  piqué 
menu  un  fricandeau,  s'amusa  à  faire  la  barbe  à 
tous  ses  officiers,  de  façon  à  ne  leur  laisser  qu'un 
petit  bouquet  de  poil  au  menton. 

Cette   fantaisie  donna  naissance  à  ce  couplet. 

Hélas!  ma  pauvre  barbe, 
Qu'est-ce  qui  t'a  faite  ainsi? 
C'est  le  grand  roy  Louis, 

Treisième  du  nom, 
Qui  toute  a  esbarbé  sa  maison. 

Naturellement  celte  mode  prévalut,  et  tout  le 
monde  porta  la  barbe  à  la  royale. 

La  mode  fut  aussi  pour  les  hommes  de  se  par- 
fumer; cela  dissimulait  l'odeur  de  la  pipe,  dont 
l'usage  commençait    à  se  répandre   à  la  cour. 

Après  la  défense  du  clinquant  dans  le  costume, 
la  mode  changea;  le  pourpoint  devint  une  sorte 
de  veste  ajustée  et  boutonnée  dans  le  haut,  laissant 
par  le  bas  voir  un  bouillon  de  la  chemise,  le 
haut  de  chausses  devint  plus  étroit  et  tes  canons 
(jambes)  descendirent  jusqu'aux  mollets,  où  arri- 
vaient les  bottes. 

Les  personnages  de  la  comédie  italienne 
avaient  fait  connaître  à  Paris  le  pantalon  ;  il  s'in- 
troduisit dans  les  costumes  de  fantaisie  qu'on  fai- 
sait faire  pour  les  ballets,  et  Richelieu  dansa 
une  sarabande  devant  Anne  d'Autriche,  vêtu  d'un 
pantalon  de  velours  vert,  avec  des  sonnettes  d'ar- 
gent aux  jarretières. 

Quelques  élégants  essayèrent  de  propager  l'u- 
sage du  pantalon  dans  le  costume  de  ville,  mais 
ils  n'y  réussirent  pas,  —  son  temps  était  loin 
encore. 

Hommes  et  femmes  portaient  des  mouches 
(petits  morceaux  de  taffetas  noir  qu'on  s'appli- 
quait sur  la  figure). 

Poser  une  mouche  était  chose  qui  ne  s'exécu- 
tait pas  à  la  légère;  on  réfléchissait  mûrement 
afin  de  savoir  là  où  elle  ferait  le  plus  d'effet;  il 
y  avait  neuf  manières  de  les  placer;  la  passion- 
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l'iéunion  de  liltérateurs,  qui  fut  l'orig^ae  de  l'Académie  française.  (Page  324,  col.  2.) 


née  qui  se  mettait  au  coi.n  de  l'œil  ;  la  majes- 
tueuse, presqu'au  milieu  du  front;  l'enjouée,  sur 
la  joue  près  la  bouche;  la  galante,  au  milieu  ds 
la  joue  ;  la  baiseuse,  tout  au  coin  de  la  bouche  ; 
la  gaillarde,  sur  le  nez;  la  coquette  sur  les  lèvres; 
la  discrète,  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure  vers 
le  menton  et  enfin  la  voleuse,  sur  un  bouton. 

Naturellement,  les  prédicateurs  tonnèrent  con- 
tre les  modes  nouvelles  et  le  révéreni  père  Ar- 
change Ripaut,  gardien  des  capucins  de  Saint- 
Jacques  de  Paris,  prit  la  plume  et  écrivit  l'Abo- 
mination des  abominations  des  fausses  dévotions  de 
ce  temps.  Il  y  fulmine  contre  les  femmes  mondai- 
nes qui  vont  se  promener  dans  des  chars  bril- 
lants de  dorure  et  sous  prétexte  de  prendre 
l'air,  se  rendent  au  Cours-la-Reine  pour  s'y  faire 
voir  «  pour  satisfaire  leur  curiosité  et  vanité, 
Liv.  101.  —  2°  voliimn. 


voir  toutes  les  gentillesses  des  autres  et  faire  [la- 
r^de  des  leurs.  Elles  se  rangent  et  filent  par  ordre 
pour  y  mieux  étaler  leur  marchandise,  car  c'est 
là  oii  se  rendent  les  plus  gentils  chalands  et  les 
galants  les  plus  ajustés.  Elles  ne  viennent  là  que 
;  our  beste  vendre  ou  au  moins  pour  en  donner 
Id  vue  et  l'envie  avec  l'assignation  réservée  à 
ceux  qui  leur  plaisent  davantage.  Elles  ajoutent 
des  signais  impudiques,  qui  sont  autant  d'en- 
seignes d'incontinence  qui  marquent  le  degré  et 
le  point  d'affection  que  les  dames  ont  pour  leurs 
serviteurs  et  les  hommes  pour  leurs  inaîtresses. 
«  Si  vous  me  demandez,  quels  sont  ces  signais 
d'impure 'é,  je  réponds  que  ce  sont  plusieurs  nœuds 
de  rubans  de  soye  de  la  couleur  dont  ils  convien- 
nent, qui  ont  chacun  leur  nom,  leur  lieu  et  leur 
signification;  l'un  s'appelle  le  mignon  et  se  place 
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sur  le  cœur,  l'autre  au-dessus,  proche  le  mignon, 
et  se  nomme  le  favori;  sur  le  haut  de  la  tète  et 
se  dit  le  galant;  avec  le  petit  dizain  de  perles 
de  musc  et  de  diamants  sur  le  sein  et  c'est  l'as- 
sassin des  dames,  dont  elles  se  parent  et  se  van- 
tent disant  :  C'est  là  mon  assassin,  sans  oublier 
le  nœud  pendant  à  l'éventail,  qu'on  nomme  le 
badin  et  le  petit  livret  de  prières  dit  le  bijoux. 
Je  me  suis  laissé  dire,  qu'il  y  en  a  qui,  pour  toute 
dévotion,  n'ont  dedans  que  des  figures  et  des  dis- 
cours déshonnùtes. 

((  Mais  ce  n'est  pas  tout;  car  elles  ont  des  che- 
veux sur  le  front,  à  double  étage,  dont  je  tais  le 
nom  par  modestie,  comme  aussi  celui  du  peigne 
qui  les  dresse  et  arrange  sur  le  front,  noms  qui 
sont  horribles.  Les  cheveux  frisés  sur  les  tempes 
ont  noms  les  cavaliers,  les  moustaches  pendan- 
tes et  les  cheveux  bavolant  le  long  du  visage 
s'appellent  les  garçons,  les  mouches  sur  le  vi- 
sage, sur  le  sein  et  même  sur  la  mamelle,  aux 
plus  libertines,  portent  parfois  le  nom  d'assassin 
quand  elles  sont  plus  que  les  autres  en  forme 
longue  comme  pour  couvrir  une  plaie,  mais  par- 
ticulièrement, sur  le  visage  des  hommes  auquels 
ils  donnent  toujours  le  nom  d'assassin  et  mettent 
le  galant  à  la  moustache.  »  ' 

Toutes  ces  jolies  choses  ont  trait  aux  courti- 
sans, aux  nobles,  aux  riches  bourgeois,  mais  au 
fur  et  à  mesure  que  la  brillante  société  parisienne 
se  faisait  remarquer  par  son  luxe,  par  ses  belles 
manières,  son  langage  fleuri,  les  petits  mar- 
chands, les  artisans,  le  populaire,  devenaient  de 
plus  en  plus  misérables  sous  le  faix  des  charges 
publiques  qui  les  écrasait  et  les  basses  classes 
devenaient  plus  grossières,  à  mesure  que  les 
hautes  se  poliçaient  par  le  frottement  de  la  bonne 
bourgeoisie  avec  la  noblesse. 

La  serge,  la  bure,  les  vêtements  d'étoffe  com- 
mune, les  gros  bas  de  laine,  formaient  l'accoutre- 
ment du  peuple,  dont  la  misère  s'accentuait  et  qui 
s'engourdissait  dans  la  pratique  d'une  vie  de 
labeur  incessant  et  de  continuelles  privations. 

Le  3  février  1631,  le  peuple  de  Paris,  man- 
quant de  pain,  se  souleva  contre  un  financier 
appelé  Jean  de  Bryais.  Sa  maison  fut  saccagée,  et 
ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'il  échappa  à  la 
mort  qui  l'attendait,  si  on  était  parvenu  à  se  sai- 
sir de  sa  personne. 

En  1634,  les  vols  et  les  meurtres  étaient  plus 
nombreux  que  jamais  dans  les  rues  de  Paris. 
Nous  avons  relaté  )es  ordonnance  de  l'année  pré- 
cédente. 

Le  14  février  1634,  une  ordonnance  rendue 
contre  les  assassins  et  les  voleurs  portait  :  «  Il 
est  défendu  aux  laquais  et  serviteurs,  auxquels 
leurs  maîtres  donnent  argent  pour  leur  dépense, 
d'entrer  dans  les  cabarets  avec  aucunes  armes 
pour  y  boire  et  manger  et  d'y  séjourner  plus 
d'une  demi-heure  à  dîner  et  autant  à  souper  et 
incontinent  après  se  retirer  chez  leurs  maîtres  et 


de  ne  point  se  trouver  dans  Icsdits  cabsicls 
après  sept  heures  du  soir  et  à  ladite  heure  les 
cabarets  doivent  être  fermés  en  hiver.  » 

Était-il  possible  que  de  semblables  prescrip- 
tions fussent  observées! 

Au  reste,  on  ne  tarda  pas  à  en  reconnaître 
l'inulililé. 

Le  27  mars,  la  grand'chambre,  les  chambres 
de  la  Tournelle  et  de  TÉdit  assemblées,  la  cour 
rendit  un  nouvel  arrêt  ordonnant  que  les  lieute- 
nants civil,  criminel  et  de  robe  courte,  le  substi- 
tut du  procureur  général,  le  chevalier  du  guet  et 
le  commissaire  du  Châtelet,  seraient  convoqués 
pour  le  jeudi  suivant  au  Ghâtelet  et  que  le  même 
jour  les  prévôts  des  marchands,  échevins,  con- 
seillers de  ville,  colonels,  capitaines,  quarteniers, 
cinquanteniers,  dixeniers  et  autres  notables 
bourgeois  de  la  ville  de  Paris,  se  réuniraient  à 
l'hôtel  de  ville  pour  délibérer  les  uns  et  les  au- 
tres sur  les  mesures  à  prendre  pour  empêcher  les 
assassinats  et  les  crimes  qui  désolaient  la  ville  et 
inspiraient  aux  Parisiens  une  véritable  terreur. 

«  Après  le  rappoit  du  lieutenant  civil,  le  com- 
missaire Thibeuf,  doyen  des  commissaires,  attri- 
bue "aux  soldats  et  aux  domestiques  les  actes  qui 
se  commettent,  dit  que  ceux  qui  protègent  les 
femmes  de  mauvaise  vie  sont  soldats  des  gardes, 
valets  de  chambre,  lacquais  sans  condition,  et  que 
Sa  Majesté  permette  d'emprisonner  lesdits  sol- 
dats, les  trouvant  es  mauvais  lieux,  et  enfin  que 
le  chevalier  du  guet  n'ayant  assez  d'archers,  on 
doit  lui  bailler  des  bourgeois  pour  l'assister.  » 

C'étaient  les  soldats  aux  gardes  qui  se  faisaient 
les  souteneurs  de  filles;  il  est  facile  de  compren- 
dre combien,  lorsqu'ils  étaient  avinés,  ces  soldats 
devenaient  dangereux  pour  la  tranquillité  pu- 
blique. 

Les  Parisiens  ont  eu  toujours  un  engouement 
pour  quelqu'un  ou  pour  quelque  chose  ;  en  1634, 
les  bourgeois  et  les  badauds  s'attachaient  aux 
pas  d'un  personnage  qui  faisait  sensation,  soit 
qu'il  se  montrât  au  Cours-la-Reine  dans  son  cos- 
tume exotique,  soit  qu'il  se  promenât  à  la  place 
Royale,  oii  il  saluait  gravement  la  belle  Marion 
Delorme. 

Pour  le  voir  passer,  les  marchands  sortaient  de 
leurs  boutiques  et  les  femmes  de  leur  logis. 

Ce  personnage  s'appelait,  ou  prétendait  s'ap- 
peler —  car  on  ne  sut  jamais  s'il  était  ou  non  un 
imposteur,  —  Zaga  Christ  et  se  prétendait  fils 
d'Hasse  Yakoub,  roi  d'Abyssinie. 

Il  était  d'un  noir  d'ébène  et,  à  cette  époque, 
un  nègre  était  un  objet  de  curiosité. 

Celui-ci,  qui  ne  manquait  ni  de  grâce  ni  de 
noblesse,  disait  avoir  quitté  son  pays  à  la  suite 
d'une  révolution  et  être  allé  à  Jérusalem,  oij  il 
avait  embrassé  le  catholicisme. 

De  Jérusalem  il  s'était  rendu  à  Rome  et  s'était 
lié  dans  cette  ville  avec  le  duc  de  Crèqui,  am- 
bassadeur de  France,  qui  l'envoya  à  Paris, 
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Le  rqi  et  le  cardinal  de  Richelieu  raccueilli- 
rent  en  souverain  détrôné,  et  bientôt  il  vit  s'ou- 
vrir devant  lui  toutes  les  portes  des  palais  et  des 
maisons  des  plus  grands  personnages;  malheu- 
reusement pour  lui,  il  avait  les  passions  vives  et 
ne  tarda  pas  à  s'adonner  à  tous  les  excès  de  la 
débauche. 

Bientôt  il  enleva  la  femme  d'un  conseiller  au 
parlement,  qui  préféra  le  magnifique  turban  de 
soie  de  l'Élhiopien  au  bonnet  de  son  mari. 

Mais  celui-ci  porta  plainte. 

La  police  décréta  le  prince  d'accusation  et 
voulut  l'emprisonner,  mais  il  trouva  de  l'argent 
pour  donner  caution;  il  était  d'ailleurs  logé  à 
Rueil,  dans  la  propre  maison  du  cardinal,  et 
l'impunité  lui  paraissait  acquise;  néanmoins,  à 
la  suite  d'une  enquête  qui  fut  ordonnée  sur  son 
compte,  on  apprit  tant  de  choses  qui  étaient  loin 
d'être  en  sa  faveur,  qu'il  finit,  pour  échapper  au 
sort  qui  lui  était  réservé,  par  s'empoisonner. 
Paris  s'en  consola  en  répétant  cette  épitaphe 
builesque  : 

Ci  gît  du  roi  d'Ethiopie 
L'original...  ou  la  copie. 
Le  fut-il?...  Ne  le  fut-il  pas  ? 
La  mort  a  fini  les  débats. 

Le  pape  ayant  accordé  en  163i  un  jubilé,  on 
ordonna  à  Paris  une  procession  générale  de 
l'église  cathédrale  à  celle  des  Grands-Augustins; 
elle  eut  lieu  le  5  juin.  Comme  les  paroisses  de- 
vaient se  rendre  de  bonne  heure  à  Notre-Dame, 
il  arriva  que  trois  de  ces  paroisses  s'em pressant 
de  passer  toutes  à  la  fois  par  le  pont  de  bois,  qui 
traversait  de  l'ile  Notre-Dame  à  la  Cité,  firent 
une  si  grande  foule,  qu'il  y  eut  deux  balustrades 
du  pont,  du  côté  de  la  Grève,  qui  se  rompirent  et 
le  pont  entier  faillit  s'écrouler  avec  tous  ceux 
qui  étaient  dessus. 

Nombre  de  gens  saisis  de  frayeur  et  croyant 
que  le  pont  s'effondrait  se  jetèrent  à  l'eau, 
d'autres  y  tombèrent  par  suite  de  la  rupture  des 
balustrades,  d'autres  enfin,  furent  étouffés  ou 
écrasés  par  la  foule. 

Une  vingtaine  de  personnes  trouvèrent  la  mort 
dans  cet  accident  et  une  quarantaine  furent  plus 
ou  moins  grièvement  blessées. 

Le  lieutenant  civil,  averti,  dépêcha  en  toute 
hâte  des  chirurgiens  pour  panser  les  blessés  et 
des  archers  pour  empêcher  le  désordre. 

Mais  la  procession  s'en  ressentit  et  ce  fut  un 
tohu-bohu  général. 

En  1634,  un  couvent  de  filles  fut  fondé  par  le 
père  Hyacinthe,  qui  avait  déjà  établi  celui  des 
Nouveaux-Convertis  pour  les  hommes;  il  voulut 
que  les  femmes  récemment  converties  au  catho- 
licisme eussent  aussi  leur  monastère,  qui  fut 
placé  dans  la  rue  des  Fossoyeurs  (autrefois  rue 
du  Pied-de-Biche,  puis  rue  du  Fer-à-Cheval,  rue 
des  Fossoyeurs,  et  sous  l'empire  rrc  Servandoni, 


en  mémoire  de  l'architecte  qui  construisit  le 
grand  portail  de  Suint-Sulpice).  En  1647,  ce  cou- 
vent fut  transporté  rue  Pavée-au-Marais,  puis 
rue  Saint-Avoye  (aujourd'hui  continuation  de  la 
rue  du  Temple).  Mais  alors  les  religieuses  qu'on 
appelait  les  nouvelles  catholiques,  furent  des 
filles  de  la  Pénitence  qui  prirent  à  leur  tour  le 
nom  de  Nouvelles-Catholiques  en  entrant  dans  la 
demeure  de  leurs  devancières. 

Ce  fut  en  1633,  qu'une  dame,  Anne  Petau, 
veuve  de  René  Regnault,  conseiller  au  parle- 
ment, fit  venir  de  Toulouse  treize  religieuses  de 
la  Conception,  auxquelles  elle  donna  40,000  li- 
vres et  qu'elle  établit  au  mois  de  septembre  dans 
une  maison  située  rue  Saint-Honoré,  en  face 
l'Assomption,  et  qui  appartenait  à  François- 
Théodore  de  Nesmond,  président  au  parlement, 
qui  en  fit  la  cession  à  la  condition  que  ces  reli- 
gieuses recevraient  sa  fille  dans  leur  ordre. 
Malgré  ces  donations,  les  filles  de  la  Conce|ition 
étaient  passablement  gênées,  lorsqu'en  1713, 
M.  d'Argenson  détermina  le  roi  à  établir  une  lo- 
terie à  leur  bénéfice  (29  mars).  Cette  loterie  se 
montait  à  1  million  80,000  livres,  sur  lesquelles 
les  religieuses  touchèrent  15  pour  cent,  c'est-à- 
dire  162,000  livres,  ce  qui  les  tira  d'embarras. 

L'église  ne  contenait  de  remarquable  que  deux 
tableaux  représentant  l'un  la  Conception,  peint 
par  Boullongne  aîné  (il  était  placé  sur  le  grand 
autel)  ;  l'autre,  saint  Germain  donnant  une  mé- 
daille à  sainte  Geneviève,  de  Boullongne  jeune.  Il 
décorait  une  des  chapelles. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790.  On  bâtit  des 
maisons  sur  son  emplacement  et  on  y  ouviit  le  19 
septembre  1807  les  rues  Duphot  et  Riehepance. 

Au  mois  de  décembre  1633,  le  roi  accorda  des 
lettres  patentes  à  quelques  rehgieuses  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  qui  étaient  venues  de  Grenoble  à 
Paris  pour  s'y  établir.  Elles  se  logèrent  d'abord 
dans  la  rue  du  Pot-de-Fer  (qui  commençait  à  la 
rue  du  Vieux-Colombier  et  finissait  rue  de  Yaugi- 
rard  ;  elle  devint  en  1832  la  continuation  de  la 
rue  Bonaparte),  dans  une  maison  qu'elles  achetè- 
rent à  François  Robert  de  Montry,  et  ce  monas- 
tère porta  le  nom  de  Sainte-Cécile  ;  mais  cet  éta- 
blissement ayant  nécessité  d'assez  fortes  dépenses, 
elles  furent,  en  1656,  obligées  d'abandonner  la 
maison  à  leurs  créanciers  et  de  se  réfugier  dans 
une  autre  moins  importante,  qu'elles  louèrent 
dans  la  rue  du  Bac  ;  mais  bientôt  elles  reçurent 
des  dons  nombreux,  entre  autres  9,000  livres  de 
la  duchesse  d'Aiguillon,  nièce  de  Richelieu;  200 
livres  de  rente  de  Pierre  Saugcr,  secrétaire  du 
roi;  10,000  livres  de  Mme  de  Bidière,  etc.,  etc. 
Aussi,  en  1638,  elles  se  trouvèrent  en  état  d'ache- 
ter trois  maisons  dans  la  rue  de  Vaugii^ard  et  y 
firent  bâtir  le  monastère  qu'elles  habité reut  jus- 
qu'à la  Révolution. 

Le  20  février  1639,  elles  firent  vœu  de  se  con- 
sacrer au  culte  du  précieux  sang  de  Jésus-Christ, 
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et  à  partir  de  cette  époque,  elles  portèrent  le 
titre  vie  Filles  du  Précieux-Sang  ;  de  nouvelles  let- 
tres patentes  les  confirmèrent  au  mois  de  février 
1666. 

Au  xviii"*  siècle  elles  étaient  au  nombre  de  30 
religieuses  de  chœur  et  de  9  sœurs  converses. 

Le  couvent  fut  supprimé  en  1790  et  sur  son 
placement  s'élevèrent  des  maisons  particulières. 

Ce  fut  aussi  en  1635,  que  fut  fondée  l'Académie 
française. 

Il  y  avait  déjà  cinq  ou  six  ans  que  neuf  per- 
sonnes, liées  ensemble  par  l'amitié  et  un  goût 
commun  pour  la  littérature,  se  réunissaient  au 
domicile  de  l'une  d'elles  pour  s'entretenir  du 
mouvement  des  lettres;  c'était  Antoine  Godeau, 
Jean  Ogier  de  Gorabaud,  Louis  Giry,  Jean  Cha- 
pelain, Philippe  Habert,  son  frère  Germain  Ha- 
bert,  Valentin  Gonrai:,  Jacques  de  Serizay  et 
Claude  de  Malleville. 

V.  Conrart,  qui  était  secrétaire  du  roi,  habitait 
rue  Saint-Denis,  et  était  grandement  logé.  C'était 
chez  lui  que  les  réunions  se  Lenaient  une  fois  par 
semaine,  et  si  l'un  des  habitués  avait  écrit  quel- 
que ouvrage,  il  le  lisait  à  ses  compagnons,  afin 
d'avoir  leur  opinion. 

Ces  conférences  étaient  ordinairement  suivies 
d'une  collation  ou  d'une  promenade. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  eu  connais- 
sance de  ces  assemblées  littéraires  par  Bois- 
Robert,  qui  y  assistait  parfois,  résolut  de  don- 
ner une  existence  légale  à  cette  réunion  de  beaux 
esprits  et  d'en  élargir  le  cercle.  11  entrait  dans  la 
pensée  de  ce  profond  politique  de  développer  la 
grandeur  de  la  France,  non  seulement  par  la 
puissance  de  ses  armes,  mais  aussi  par  l'influence 
de  sa  langue  et  de  sa  littérature. 

Il  chargea  donc  Bois-Robert  d'offrir  sa  protec- 
tion aux  membres  du  petit  cénacle. 

La  proposition  du  cardinal  fut  discutée  dans 
une  assemblée  solennelle. 

Plusieurs  membres  voulaient  qu'on  la  refusât, 
mais  c'était  jouer  gros  jeu,  et  Chapelain  prit  la 
parole  : 

« — Ala  vérité,  messieurs,  dit-il,  nous  nous  se- 
rions bien  passés  de  l'éclat  qu'on  veut  donner  à 
nos  conférences,  mais,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  voyons  si  nous  sommes  libres  de  suivre  le 
parti  qui  nous  paraît  le  plus  agréable.  Nous  avons 
affaire  à  un  homme  qui  ne  veut  pas  médiocre- 
ment ce  qu'il  a  arrêté;  il  n'est  pas,  vous  le  savez, 
habitué  à  la  résistance  et  ne  la  souffre  pas  impu- 
nément. Il  regardera  comme  une  injure  le  mépris 
que  vous  feriez  de  sa  protection,  et  chacun  de 
nous  pourrait  en  ressentir  les  terribles  effets. 
D'après  les  lois  du  royaume,  toutes  les  assemblées 
qui  s'organisent  en  dehors  de  l'autorité  du  sou- 
verain, peuvent  être  défendues.  11  sera  fort  aisé 
à  monseigneur  le  cardinal,  si  l'envie  lui  en  prend, 
de  rompre  notre  société,  que  chacun  de  nous,  en 
particulier,  désire  être  éternelle.» 


Ces  raisons  firent  une  profonde  impression  sur 
les  amis  de  Chapelain,  et,  à  l'unanimité,  on  dé- 
cida que  M.  de  Bois-Robert  serait  prié  de  remer- 
cier très  humblement  monsieur  le  cardinal  de 
l'honneur  qu'il  leur  faisait  et  de  l'assurer  qu'en- 
core ils  n'eussent  jamais  eu  une  si  haute  pensée, 
et  qu'ils  fussent  fort  surpris  du  dessein  de  Son 
Eminence,  ils  étaient  très  résolus  de  suivre  ses 
volontés. 

Ils  avaient  agi  avec  prudence,  et  ils  avaient 
bien  fait. 

Bois- Robert,  enchanté  de  la  commission,  se 
hâta  d'aller  tro'.'.ver  le  cardinal  et  de  lui  faire 
part  de  la  disposition  dans  laquelle  se  trouvaient 
Conrart  et  ceux  qu'il  recevait  habituellement. 

Richelieu  fit  un  rapport  en  conséquence,  il 
l'adressa  au  roi,  qui  fit  expédier  des  lettres  pa- 
tentes autorisant  la  formation  d'une  Académie 
dont  Richelieu  serait  le  chef  et  le  fondateur. 

C'est  un  document  assez  curieux  pour  être 
placé  in  extetiso  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Il  arrive  souvent  en  parlant  de  l'Académie,  qu'on 
se  méprend  sur  ses  tendances,  et  le  rôle  qui  lui 
est  assigné  par  ses  lettres  de  fondation  :  la  publi- 
cation de  ces  lettres  permettra  à  ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  les  lire,  d'être  fixés  sur  ce 
point. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et 
de  Navarre  ;  à  tous  présens  et  advenir,  salut. 
Aussitost  que  Dieu  nous  eut  appeliez  à  la  conduite 
de  cet  estât,  nous  eusmes  pour  but,  non  seule- 
ment de  remédier  aux  désordres  que  les  guerres 
civiles  viont  il  a  esté  si  longtems  affligé,  y 
avoient  introduits,  mais  aussi  de  l'enrichir  de 
tous  les  ornemens  convenables  à  la  plus  illustre 
et  à  la  plus  ancienne  de  toutes  les  monarchies 
qui  soient  aujourd'huy  dans  le  monde.  Et  quo}- 
que  nous  ayons  travaillé  sans  cesse  à  l'exécution 
de  ce  dessein,  il  nous  a  été  impossible  jusqu'ici 
d'en  voir  l'entier  accomplissement.  Les  mouve- 
mens  excitez  si  souvent  dans  la  pluspart  de  nos 
provinces,  et  l'assistance  que  nous  avons  esté 
obligez  de  donner  à  plusieurs  de  nos  alliez  nous 
ont  divertis  de  toute  autre  pensée  que  celle  de  la 
guerre,  et  nous  ont  empesché  de  jouir  du  repos 
que  nous  procurions  aux  autres.  Mais  comme 
toutes  nos  intentions  ont  esté  justes,  elle  ont  eu 
aussi  des  succès  heureux.  Ceux  de  nos  voisins 
qui  estoient  oppressez  par  leurs  ennemis,  vivent 
maintenant  en  assurance  sous  nostre  protection  ; 
la  tranquillité  publique  fait  oublier  à  tous  nos 
sujets  toutes  les  misères  passées  et  la  confusion 
a  cédé  enfin  au  bon  ordre,  que  nous  avons  fait 
revivre  parmi  eux  en  rétablissant  le  commerce, 
en  faisant  observer  la  discipline  militaire  dans 
nos  armées,  en  réglant  nos  finances  et  en  réfor- 
mant le  luxe.  Chacun  sait  la  part  que  nostre  très 
cher  et  très  amé  cousin  le  cardinal  duc  de  Riche- 
lieu a  eue  en  toutes  ces  choses  et  nous  croirions 
faire  tort  à  la  fidélité  qu'il  nous  a  fait  paroître 
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Pour  voir  passer  Zaga-Christ,  les  marchands  sortaient  de  leurs  boutiques  et  les  femmes  de  leurs  logis.  (Page  322,  col.  2.) 


en  toutes  nos  affaires  depuis  que  nous  l'avons 
choisi  pour  nostre  principal  ministre,  si  en  ce 
qui  nous  reste  à  faire  pour  la  gloire  et  pour 
l'embellissement  de  la  France,  nous  ne  suivions 
ses  avis,  et  ne  commettions  à  ses  soins  la  dispo- 
sition et  la  direction  des  choses  qui  s'y  trouveront 
nécessaires.  C'est  pourquoy,  luy  ayant  fait  con- 
noistre  nostre  intention,  il  nous  a  représenté 
qu'une  des  plus  glorieuses  marques  de  la  félicité 
d'un  estât,  estoit  que  les  sciences  et  les  arts  y 
fleurissent  et  que  les  lettres  y  fussent  en  honneur 
aussi  bien  que  les  armes,  puisqu'elles  sont  un 
des  principaux  instruments  de  la  vertu.  Qu'après 
avoir  fait  tant  d'exploits  mémorables,  nous 
n'avions  plus  qu'à  adjouster  les  choses  agréables 
aux  nécessaires  et  l'ornement  à  l'utilité  et  qu'il 
jugeoit  que  nous  ne  pouvions  mieux  commencer 


que  par  le  plus  noble  de  tous  les  arts  qui  est 
l'éloquence,  que  la  langue  françoise  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  que  trop  ressenti  la  négligence  de 
ceux  qui  l'eussent  pu  rendre  la  plus  parfaite  des 
modernes,  est  plus  capable  que  jamais  de  le  de- 
venir, vu  le  nombre  des  personnes  qui  ont  une 
connoissance  particulière  des  avantages  qu'elle 
possède  et  de  ceux  qui  s'y  peuvent  encore  adjous- 
ter; que  pour  en  establir  des  règles  certaines,  il 
avoit  ordonné  une  assemblée  dont  les  proposi- 
tions l'avoient  satisfait,  si  bien  que  pour  les  exé- 
cuter et  pour  rendre  le  langage  françois  non- 
seulement  élégant,  mais  capable  de  traiter  tous 
les  arts  et  toutes  les  sciences,  il  ne  seroit  besoin 
que  de  continuer  ces  conférences,  ce  qui  se  pour- 
roit  faire  avec  beaucoup  de  fruit,  s'il  nous  plaisoit 
de  les  autoriser,  de  permettre  qu'il  fust  fait  des 
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réglcmens  ex  des  statuts  pour  la  police  qui  doit 
y  être  gardée,  et  de  gratifier  ceux  dont  elles 
seront  composées  de  quelques  témoignages  ho- 
norables de  nostre  bienveillance. 

A  CES  CAUSES, 

Ayant  égard  à  l'utilité  que  nos  sujets  peuvent 
recevoir  desdites  conférences,   et  inclinant  à  la 
prière  de  nostre  dit  cousin,  nous  avons,  de  nostre 
grâce    spéciale,    pleine    puissance    et    autorité 
royale,  permis,  approuvé  et  autorisé,  permettons 
approuvons    et    autorisons    par    ces    présentes 
signées   de  nostre  main   lesdites  assemblées   et 
conférences;  voulons  qu'elle   se   continuent  dé- 
sormais en  nostre  bonne  ville  de  Paris  sous  le 
nom    de   l'Académie    françoise  ;    que   nostredit 
cousin  s'en  puisse  dire  et  nommer  le  chef  et  le 
protecteur;  que  le  nombre  en  soit  limité  à  qua- 
rante personnes  ;  qu'il  en  autorise  les  officiers, 
les  statuts  et  les  règlemens,  sans  qu'il  soit  besoin 
d'autres  lettres  de  nous  que  les  présentes   par 
lesquelles    nous     confirmons     dez    maintenant 
comme  pour  lors,  tout  ce  qu'il  fera  pour  ce  re- 
gard. Voulons  aussi  que  ladite  Académie  ait  un 
sceau  avec  telle  marque  et  inscription  qu'il  plaira 
à  nostredit  cousin,  pour  seller  tous  les  actes  qui 
émaneront  d'elle.  Et  d'autant  que  le  travail  de 
ceux  dont  elle  sera  composée,  doit  estre  gran- 
dement utile  au  public,  et  qu'il  faudra  qu'ils  y 
employent  une  partie  de  leur  loisir,    nostre  dit 
cousin  nous  ayant  représenté  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  ne  se  pourroient  trouver   que  fort  peu 
souvent  aux  assemblées  de  ladite  Académie,  si 
nous  ne  les  exemptions   de   quelques  unes  des 
charges  onéreuses, dontils  pourroient  estre  char- 
gez comme  nos  autres  sujets,  et  si  nous  ne  leur 
donnions  le  moyen  d'éviter  la  peine  d'aller  solli- 
citer sur  les  lieux  les  procès  qu'ils  pourroient 
avoir    dans   les    provinces  éloignées   de  nostre 
bonne  ville  de  Paris  où  les  dites  assemblées  se 
doivent  faire,  nous  avons,  à  la  prière  de  nostre- 
dit cousin,  exempté  et  exemptons  par  ces  mêmes 
présentes  de  toutes  tutelles  et  curatelles  et  de 
tous  guers  et  gardes  lesdits  de  l'Académie  fran- 
çoise jusqu'audit  nombre  de  quarante,  à  présent 
et  à  l'avenir,  et  leur  avons  accordé  et  accordons 
le  droit  de  committimus  (c'est-à-dire  privilège  de 
plaider  devant  la  cour  des  requêtes  du  palais  du 
parlement  ou  devant  tout  autre  tribunal  spécial) 
de  toutes  leurs  causes  personnelles,  possessoires 
et    hypotéquaires,    tant    en    demandant    qu'en 
deffendant,  par  devant  nos  amez  et  féaux  con- 
seillers, les  maistres  dez  requestes  ordinaires  de 
nostre  hostel  ou  les  gens  tenans  lés  requestes  de 
notre  palais  à  Paris,  à  leur  choix  et  option,  tout 
ainsi  qu'en  jouissent  les  officiers,  domestiques  et 
commensaux  de  nostre  maison.   Si  donnons  en 
mandement  à  nos  amez  et  féaux  conseillers,  les 
gens  tenans  nostre  cour  de  parlement  à  Paris, 
maistres  des  requestes  "ordinaires  de  nostre  hos- 
tel et  à  tous  autres  nos  justiciers  qu'il  appartien- 


dra, qu'ils  fassent  lire  et  registrer  ces  présentes 
et  jouir  de  toutes  les  choses  qui  y  sont  contenues 
et  de  ce  qui  sera  fait  et  ordonné  par  nostredit 
cousin  le  cardinal  de  Richelieu,  en  conséquence 
et  en  vertu  d'icelles,  tous  ceux  qui  ont  déjà  esté 
nommez  par  luy  ou  qui  le  seront  cy-après  jnsques 
au  nombre  de  quarante,  et  ceux  qui  leur  succé- 
deront à  l'avenir  pour  tenir  ladite  Académie 
françoise  ;  faisant  cesser  tous  troubles  et  empes- 
chemens  qui  leurpourroientestre  donnés.  Et  pour 
ce  qu'on  pourra  avoir  à  faire  des  présentes  en 
divers  lieux,  nous  voulons  qu'à  la  copie  colla- 
tionnée  par  l'un  de  nos  amez  et  féaux  conseillers 
et  secrétaires  d'état,  foy  soit  adjoutée  comme  en 
l'original;  mandons,  etc. 

«  Do-nné  à  Paris  au  mois  de  janvier,  l'an  de 
grâce  1G35,  signé  :  Louis. 

Ces  lettres  signées,  il  ne  restait  plus  qu'à  les 
faire  enregistrer  par  le  parlement;  mais  la  chose 
n'alla  pas  toute  seule;  le  parlement  voyait  avec 
défiance  cet  établissement  nouveau,  et  ajourna 
sa  décision;  les  académiciens,  soutenus  par  Ri- 
chelieu, purent  enfin  triompher  de  la  résistance 
qu'ils  rencontraient;  et  le  10  juillet  1637,  l'édit 
fut  enregistré  avec  cette  clause  toutefois  :  «  Que 
l'Académie  ne  pourroit  connoître  que  de  la  lan- 
gue françoise,  et  des  livres  qu'elle  auroit  faits 
ou  qu'on  exposeroit  à  son  jugement.  » 

L'Académie  déjà  formée  continua  à  s'assem- 
bler chez  Conrart,  et  commença  ses  travaux  par 
la  critique  du  Cid,  qu'elle  entreprit  sur  l'ordre 
exprès  de  Richelieu.  Après  la  mort  du  cardinal, 
le  chancelier  Séguier  assembla  les  académiciens 
chez  lui.  Louis  XIV,  qui  prit  aussi  le  titre  de  pro- 
tecteur de  l'Académie,  la  logea  en  1673  au 
Louvre. 

Comme  son  principal  but  était  l'épuration  de 
la  langue  française,  elle  composa  un  dictionnaire 
qui  parut  pour  la  première  fois  en  1694,  une  se- 
conde édition  parut  en  1718.  La  sixième  date 
de  1833. 

Le  8  août  1793,  la  Convention  supprima  l'A- 
cadémie française  par  un  décret.  En  1793,  elle 
fut  incorporée  dans  l'Institut  national  sous  le  nom 
de  classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises. 

Le  l^r  mai  1806,  elle  fut  transférée,  ainsi  que 
les  autres  classes  de  l'Institut,  au  collège  Mazarin, 
ou  elle  est  encore. 

La  Restauration  lui  rendit  l'organisation  qu'elle 
avait  dans  l'origine. 

Le  palais  de  l'Institut  fut  construit  en  1603; 
nous  en  reparlerons  à  cette  date. 

«  Le  peuple  de  Paris,  dit  le  vieil  historien  le 
Vassor,  crut  d'abord  que  l'Académie  française 
était  une  troupe  de  monopoleurs  et  de  maltôtiers, 
qui  s'assemblaient  pour  chercher  les  moyens  de 
lever  extraordinairement  de  l'argent,  et  mettre 
de  nouveaux  impôts.  » 

La  crainte  de  voir  décréter  de  nouveaux  im- 
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pots  n'était  pas  fondée,  et  à  l'aide  de  ceux  qui 
exi-taient,  l'édilité  s'occupa  de  faire  nettoyer  et 
paver  u  la  ville,  faubourg  et  banlieue  de  Paris». 
Anne  de  Beaulieu,  sieur  de  Saint-Germain,  fut 
commis  par  le  roi,  le  3  avril  1636,  à  l'effet  de 
contrôler  les  travaux  des  entrepreneurs  de  ce 
nettoyage,  et  de  faire  une  visite  générale  dans  les 
divers  quartiers  de  Paris,  afin  d'en  constater 
l'état. 

Le  rapport  qu'il  fit  en  donne  une  triste  idée,  il 
commença  par  le  quartier  Saint-Antoine,  de- 
puis le  carrefour  de  la  rue  Geofl'roy-Lasnier,  jus- 
qu'à la  porte  Sainte-Antoine,  et  trouva  les  rues 
«  pleines  de  boue  et  d'immondices,  et  en  outre 
devant  diverses  maisons,  plusieurs  tas  d'ordures, 
comme  vuidanges  décavés,  gravois,  fumier,  cen- 
dres et  maschefers  »  . 

La  rue  de  Jouy ,  fut  trouvée  «  orde,  sale  et 
pleine  de  boues  et  d'immondices  »,  ainsi  que  les 
rues  du  Figuier,  Percée,  Sainl-Paul,  des  Lions, 
des  Tournelles ,  Neuve-Saint-Gilles,  et  vingt 
autres. 

En  face  le  Jeu  de  Paume  de  la  rue  des  Marais- 
du-Temple,  se  trouvait  un  égout  bouché  par  l'a- 
mas des  immondices;  la  voûte  de  cet  égout  était 
rompue  en  plusieurs  endroits,  et  la  terre,  les  cail- 
loux, les  moellons,  emplissaient  tellement  l'exca- 
vation causée  par  l'effondrement  de  l'égout,  qu'il 
était  impossible  de  circuler. 

Rue  de  Berri,  où  se  trouvait  le  petit  marché 
des  Marais,  l'infection  était  grande,  les  bouchers, 
rôtisseurs,  fruitiers,  jetaient  toutes  les  ordures 
devant  la  porte  de  leurs  boutiques,  et  comme 
personne  ne  les  enlevait,  il  y  avait  un  tapis  d'im- 
mondices qui  menaçait  d'obstruer  les  portes. 

Un  «  placier  balayeur  >  était  chargé  chaque 
semaine  de  nettoyer  la  place;  mais  il  se  con- 
tentait de  balayer  à  la  surface,  sans  jamais  enta- 
mer le  dép6t  qui  augmentait  sans  cesse. 

Le  quartier  de  la  Grève  était  plus  sale  encore; 
les  égouts  bouchés,  des  ordures  partout,  en  telles 
quantités  que  «  ces  immondices  sont  grande- 
ments  préjudiciables  à  la  santé  de  plusieurs 
bourgeois  qui  ont  leurs  maisons  ez  environs  des- 
ditz  égoutz  ». 

Depuis  l'église  Saint-Nicolas  des  Champs  jus- 
qu'à la  rue  Grenier-Saint-Ladre,  la  rue  Saint- 
Martin  «  estoit  remplie  d'immondices,  boues  et 
eaux  croupies  et  arreslées»  ;  le  pavage  était  dé- 
foncé «  et  pour  y  remédier,  il  faudroit  relever  et 
rehausser  tout  le  pavé  ». 

Le  quartier  Saint-Eustache  était  un  cloaque. 
Là  aussi  les  égouts  étaient  bouchés,  a  ce  qui  fait 
que  lesdites  eaues  croupissent  et  regonflent  jus- 
ques  proche  de  l'église  Saint-Eustache  et  rendent 
une  telle  vapeur  puante  par  le  moyen  des  car- 
rosses charrettes  et  chcvaulx  qui  passent  au 
dedans  des  dites  eaux,  qui  est  capable  d'empester 
tout  le  quartier,  et  le  même  regonflement  et  crou- 
pissement  d'eaue  se  fait  par  dedans  la  rue  an  Bout 


du  Monde,  (rue  du  Cadran,  puis  rue  Saint-Sau- 
veur), jusquesà  ladite  rue  JNIontorgueil  ;  et  est  à 
remarquer  que  la  puanteur  des  d.  eaues  est  beau- 
coup plus  puante  et  infecte  en  cest  endroit  que  en 
d'autres,  à  cause  des  bouchers  et  charcuitiers  qui 
ont  leurs  tueries  sur  ledit  esgnut  (l'égoût  de  la 
rue  Montmartre),  et  que  le  sang  et  tripailles  et 
autres  matières  proviennent  tant  desdites  tueries 
que  netto^'ement  des  maisons. 

Rue  de  la  Cordonnerie,  où  se  t'vtuvait  \t 
marché  aux  poirées,  «  les  jardiniers  et  lierbières 
font  leurs  descharges  ordinaires  de  leurs  immun- 
dices  et  mauvaises  herbes  empuanties  en  ce 
lieu,  qui  peut  causer  de  grandes  incommodité/: 
au  quartier  ». 

L'enquêteur  s'adressa  au  sieur  Formé  pour  lui 
faire  enlever  ces  «  herbes  empuanties  ».  Celui-ci 
le  voulut  bien,  «  à  la  condition  qu'elles  n'enqili- 
raient  pas  plus  de  trois  tombereaux  ». 

Le  faubourg  Saint-llonoré,  la  Cité,  le  faubourg 
Saint-Germain,  l'ivalisaientde  malpropreté;  dans 
ce  dernier  quartier,  les  rues  avaient  des  appella- 
tions aussi  malpropres  que  leur  sol;  on  y  voyait 
encore  la  rue  du  Gros-Pet,  «  qui  n'est  nullemimt 
nette  »,  et  d'autres  dont  il  n'est  pas  possible  d'é- 
crire les  noms.  (Le  commissaire-enquêteur  lui- 
même,  en  parlant  de  la  rue  des  Deux-Portes  qui 
se  trouvait  derrière  les  jardins  de  l'hôtel  de 
Nevers  :  s'exprime  ainsi  «  rue  des  Deux-Po-fies, 
autrement  appelée  par  le  vulgaire  la  rue  de  .'..  » 

La  rue  de  Seine  exhalait  «  une  grande  puanteur 
en  danger  de  faire  naistre  quelques  maladies 
contagieuses  dont  tous  les  voisins  dudit  esgout 
(aussi  rompu  et  bouché)  nous  ont  fait  leurs 
plaintes  et  leurs  supplications  d'y  faire  mettre 
ordre  en  bref,  sinon  qu'ils  seront  contraintz  de 
quitter  ladite  rue  en  danger;  outre  qu'ils  voyent 
souvent  plusieurs  carrosses  et  harnois  tumber 
dedans  (l'égout)  qui  accroissent  la  rupture  dudit 
esgout.  » 

Mais  c'était  surtout  le  quartier  de  la  place  Mau- 
bert  qui  méritait  le  prix  de  saleté.  Partout  ce 
n'était  que  «  pailles  pourries,  plumes,  tripailles 
et  autres  vilainies  et  puantes  ordures»  provenant 
des  rôtisseurs,  bouchers,  teinturiers  et  bougra- 
niers  (apprêteurs  de  toiles  dites  bougrans). 

Dans  la  rue  Saint-Victor,  il  se  i'aisuil  un  si 
grand  amas  de  boues  et  d'immondices  de  toutes 
sortes  «  liquéfiées  avec  les  dites  eaues  qui  regon- 
flent de  tous  costé,  qu'il  empesche  et  rend  dif- 
ficile le  passaige  ordinaire  des  allans  et  venans  en 
ceste  ville  de  Paris  »  et  les  mauvaises  odeurs  qui 
s'en  échappaient  pouvaient  «  causer  quelques 
maladies  contagieuses  ». 

Le  pont  de  la  Bièvre  était  en  fort  mauvais  état; 
l'arcade  en  était  rompue,  ce  qui  faisait  verser 
dans  la  rivière  les  carrosses  et  les  charrettes  qui 
s'y  aventuraient. 

Au  reste,  le  rapport  mentionne  partout  la  rup- 
ture ou  tout  au  moins  le  bouchage  des  égouts; 
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aucun  ne  fonctionnait  :  celui  du  faubourg  Saint- 
Denis  était  brisé,  «  ce  qui  cause  que  plusieurs 
personnes  allons  et  venans  se  blessent  en  passant, 
outre  que  ledit  esgout  rend  une  grande  puan- 
teur qui  incommode  les  habitants  ». 

Quant  au  pavage,  il  était  généralement  à  faire 
ou  à  refaire. 

Après  avoir  constaté  l'état  de  malpropreté  qui 
régnait  dans  la  ville  et  les  faubourgs,  le  rappor- 
teur proposa  les  moyens  à  employer  pour  tenir 
nets  et  pavés  la  ville,  ses  faubourgs  et  sa  ban- 
lieue. 

Nous  remarquons  dans  ce  rapport  qu'il  avait 
divisé  Paris  en  vingt  quartiers,  bien  que  cette 
division  ne  fût  devenue  officielle  que  par  la  dé- 
claration du  roi  du  12  décembre  1702  et  que  Paris 
comptait  alors  cinq  cent  quinze  rues,  vingt- 
quatre  égouts  et  neuf  voiries. 

Il  demanda  et  obtint  l'établissement  de  neuf 
nouvelles  voiries,  le  balayage  des  rues  de  trois 
jours  l'un,  et  deux  cents  pauvres  valides  pour 
l'effectuer  et  mettre  les  immondices  en  tas  qui 
devaient  être  enlevées  par  cinquante  tombereaux. 

Chaque  bouche  d'égout  fut  pourvue  d'une 
grille  fermant  à  clef,  de  façon  à  empêcher  que 
ces  égouts  servissent  de  retraite  et  de  lieux  d'em- 
buscade aux  voleurs  de  nuit,  et  aussi  afin  que  les 
grosses  ordures  ne  pussent  y  entrer. 

Le  commissaire  général  fut  obligé  de  visiter 
chaque  semaine  un  quartier,  et  de  voir  si  le  net- 
toyage s'en  faisait  régulièrement. 

Nouvelles  défenses  expresses  furent  faites  de 
jeter  la  vidange,  «  les  tripailles,  les  boyaulx,  le 
sang  des  bestiaux ,  les  rognures  de  morue  » ,  sur  la 
voie  publique. 

Un  ordre  de  pavage  fut  signé  le  1"'  juillet;  on 
prit  enfin  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
nettoyer  et  assainir  Paris  dont  la  malpropreté 
repoussante  amenait  si  souvent  des  maladies 
pestilentielles,  et  il  est  fort  possible  que  ce  fut  à 
propos  du  remuement  de  toutes  les  immondices 
accumulées  depuis  si  longtemps  sur  tant  de  points 
de  la  capitale,  qu'au  mois  de  septembre;  de  cette 
même  année  1636,  une  sorte  de  peste  éclata;  les 
prisonniers  de  la  Conciergerie  en  furent  les  pre- 
miers atteints,  le  15  septembre;  on  les  transféra 
à  la  maison  de  Scipion  et  jusqu'à  la  mi-novembre 
la  contagion  exerça  ses  ravages;  elle  cessa  alors, 
mais  pour  reparaître  en  1638. 

Le  1"  mars  1636,  la  cour  enregistra  des  lettres 
patentes  du  roi,  données  le  22  février  et  portant 
création  de  douze  étaux  de  boucherie  à  établir 
dans  l'ile  du  Palais  ;  à  frais  communs,  le  dame  de 
la  Becherelle  et  le  sieur  d'Astranour  de  Jussas 
durent  faire  construire  à  cet  effet  un  bâtiment  sur 
la  place  Dauphine,  sous  lequel  seraient  établis  ces 
douze  étaux  et  autour  dudit  bèt'ment  six  échop- 
pes de  rôtisseurs  en  blanc. 

Le  20  mai,  sept  à  huit  faux-monnayeurs  furent 
arrêtés  dans  la  rue  Champ-Fleuri  (en  1801,  rue 


de  la  Bibliothèque,  supprimée  en  1856),  rue  qui 
depuis  des  siècles  servait  de  repaire  aux  femmes 
de  mauvaise  vie,  par  deux  commissaires  de 
police  qui,  escortés  d'une  douzaine  de  sergents, 
les  conduisaient  en  prison.  Arrivés  dans  la  rue 
du  Four-Saint-Honoré  (rue  Vauvilliers),  la  du- 
chesse de  Soissons  y  passait.  Alors  ses  pages  et 
ses  laquais  attaquèrent  les  commissaires  et  les 
sergents  et  furent  bientôt  secondés  dans  leur 
attaque  par  d'autres  pages  qui  accoururent  de 
l'hôtel  de  Soissons.  Il  s'engagea  alors  un  combat; 
un  commissaire  fat  roué  de  coups  et  un  des  ser- 
gents mortellement  blessé  d'un  coup  d'épée, 
ainsi  qu'un  soldat  qui  l'accompagnait. 

Un  maître  d'armes,  qui  avait  pris  fait  et  cause 
pour  les  représentants  de  l'autorité,  fut  lardé  de 
quarante  coups  d'épée. 

Le  cas  était  grave,  on  dressa  procès-verbal,  on 
informa  et  le  grand  prévôt  fut  saisi  de  l'affaire 
qui  se  termina  par  la  condamnation  à  la  potence 
de  quelques  laquais. 

Mais  ces  actes  de  violence  et  d'insubordination 
devenaient  trop  fréquents;  d'un  autre  côté,  il 
semblait  que  les  gens  sans  aveu  se  moquaient 
des  ordonnances  rendues,  tant  le  nombre  des 
vols  et  des  agressions  nocturnes  augmentait,  et 
un  nouvel  édit,  plus  sévère  que  les  autres,  fut 
encore  rendu  ; 

Le  lundi  7  août,  sur  la  remontrance,  faite  parle 
procureur  général  du  roi,  des  assassinats,  vio- 
lences et  vols  «  qui  se  commettent  de  nuit  et  de 
jour  en  cette  ville  et  fauxbourgs,  mesme  du 
nombre  des  vagabondz  et  soldats  qui  y  sont, 
entr'autres  de  ceux  qu'on  nomme  fîlloux,  joueurs 
de  cartes,  dez  et  mérelles,  qui,  contrefaisant  les 
estrangers,  attirent  et  mènent  .  plusieurs  per- 
sonnes aux  hostelleries,  cabarets,  tavernes  et 
autres  lieux  qui  leur  sont  affidez,  en  leur  ostant 
avec  port  d'armes  et  autres  violences  et  excedz, 
l'or  et  l'argent  qu'ilz  ont  sur  eux  »,  etc.  La  cour 
«  a  ordonné  et  ordonne  que  tous  soldats,  vaga- 
bonds et  autres  portans  espée,  mendians  vallides, 
joueurs  de  cartes,  dez  et  mérelles,  soy  disans  fil- 
loux  vuideront  la  ville,  prévosté  et  vicomte  de  Pa- 
ris dans  vingt-quatre  heures  après  la  publication 
du  présent  arrest  ;  et  à  faute  de  ce  faire,  permis 
au  lieutenant  criminel  de  robbe  courte  et  prévost 
de  risle  de  se  saisir  d'eux,  les  emprisonner  pour 
estre  conduits  aux  gallères  sans  aultre  forme  ny 
figure  de  procez,  avec  deffense  à  tous  hosteliers, 
taverniers,  cabaretiers  et  autres  locataires  de  les 
recevoir  et  loger  en  leurs  maisons,  à  peine  d'a- 
mende arbitraire  et  de  punition  corporelle  s'il  y 
eschet  et  de  restitution  en  leurs  noms  de  ce  qui 
aura  esté  voilé  et  pippé  en  leurs  dites  maisons. 
Gomme  aussy  cnjoinct  la  cour  à  toutes  personnes 
qui  sont  bannies  de  cette  ville  et  fauxbourgs, 
prévosté  et  vicomte  de  Paris  de  garder  leur  ban, 
et  vuider  lesdits  lieux  dans  vingt-quatre  heures 
après  la  publication  du  présent  arrest,  à  peine 
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Le  20  mai  fureat  arrêtés  dans  la  rue  Champfleuri  huit  faux-monayeurs.  (Page  328,  col.  1.) 


d'être  pendus  et  estranglez,  sans  aultre  forme  ny 
figure  deprocez,  etc.  » 

Pendus  et  étranglés  sans  autre  forme  de  procès, 
il  y  avait  dans  cette  menace  matière  à  réflexion  ; 
et  on  eût  pu  croire  que  les  filoux  se  fussent  em- 
pressés de  s'éloigner  ;  il  n'en  fut  rien.  Les  gens 
visés  par  l'édit  se  contentèrent  de  s'abstenir  de 
jouer  publiquement  pendant  quelque  temps; 
mais  l'année  n'était  pas  écoulée,  que  les  choses 
avaient  repris  leur  cours  habituel. 

Il  fallut  renouveler  l'ordonnance  le  12  janvier 
1637,  et  on  y  ajouta  commandement  aux  bour- 
geois d'avoir  des  armes  dans  leurs  boutiques 
«pour  estreprests  à  donner  main-forte  aux  lieu- 
tenants civil  et  criminel  et  autres  officiers  de 
justice  qui  voudroient  faire  capture  de  ces  vo- 
leurs ». 

Liv.  102.  —  2'  volume. 


(f  L'usage  du  tabac,  rapporte  Félibien,  devenu 
commun,  ouvrit  aux  vagabonds,  aux  soldats  sans 
occupation  et  aux  filoux,  de  nouveaux  moïens 
d'exercer  leurs  voleries.  » 

On  ne  s'attendait  guère  à  voir  le  tabac  en  cette 
affaire  ! 

Il  paraît  que  les  filoux  en  question  menaient 
leurs  victimes  dans  les  endroits  où  on  s'assem- 
blait «  pour  prendre  du  tabac  »  et  que  là  ils  les 
dépouillaient. 

II  fut  défendu  à  qui  que  ce  fût,  excepté  aux 
épiciers,  de  vendre  du  tabac,  ou  de  permettre 
qu'on  s'assemblât  dans  sa  maison  pour  en  user,  à 
peine  de  cinq  cents  livres  d'amende  et  de  puni- 
tion corporelle  si  le  cas  l'exigeait. 

C'était  payer  cher  le  plaisir  d'offrir  une  prise 
ou  une  pipe  à  ses  convives  ! 
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Mai?,  «quoi  qu'en  dise  Arislote  » ,  le  tabac  a 
(riomi)lié  de  Ja  guerre  qu'on  lui  faisait.  A  propos 
de  guerre,  la  France  en  était  venue  aux  mains 
avec  les  Espagnols,  et  la  perte  de  quelques  places 
en  Picardie  avait  jeté  l'alarme  à  Paris.  Le  duc  de 
Lorraine  et  le  comte  de  Werth,  après  s'être 
emparés  de  Corbie  et  delloye,  avaient  franchi  la 
Somme  et  n'étaient  plus  qu'à  une  vingtaine  de 
lieues  de  la  Seine. 

Aussitôt  les  habitants  de  l'Ile-de-France,  croyant 
avoir  déjà  les  ennemis  à  leurs  trousses,  abandon- 
nèrent leurs  villages  pour  se  mettre  en  sûreté 
dans  la  capitale;  les  religieux  et  les  religieu- 
ses firent  de  même,  et  pendant  tout  le  mois 
d'août  1C36,  on  ne  vit  entrer  dans  Paris  que  char- 
rettes et  chariots  chargés  de  gens  qui  s'y  réfu- 
giaient avec  leurs  meubles. 

Le  roi,  pour  mettre  Paris  à  couvert  d'un  coup 
de  main,  lit  couper  tous  les  ponts  de  la  rivière  de 
l'Oise  et  ordonna  de  nouvelles  levées  de  troupes. 

Les  portes  de  Paris  furent  gardées  depuis  Je 
13  août  jusqu'au  27  septembre.  Le  roi  déclara  la 
reine  gouvernante  de  Paris  pendant  son  absence, 
par  lettres  du  1"''  septembre.  Déjà,  par  d'autres 
lettres  du  16  août,  il  y  avait  établi  pour  lieute- 
nant général  Timoléon  d'Epinay,  seigneur  de 
Saint-Luc,  maréchal  de  France. 

Par  diverses  ordonnances  rendues  dans  le  même 
temps,  il  fut  fait  injonction  à  tout  gentilhomme 
ou  soldat  sans  condition,  de  s'enrôler  dans  les 
vingt-quatre  heures  chez  le  maréchal  de  la  Force, 
et  aux  maîtres,  de  faire  enrôler  leurs  laquais 
capables  de  porter  les  armes. 

Tous  les  gens  qui  avaient  carrosse  furent  obli- 
gés de  fournir  un  cheval  avec  un  laquais  ou  co- 
cher; les  propriétaires  et  principaux  locataires 
de  chaque  maison  furent  mis  en  demeure  de 
fournir  un  homme  avec  un  baudrier  et  une  épée; 
les  maîtres  de  poste  durent  donner  un  cheval  et 
un  postillon. 

Il  fut  défendu  à  tout  artisan  de  retenir  dans 
sa  maison  plus  d'un  serviteur,  soit  compagnon, 
soit  apprenti. 

Le  travail  des  ateliers  cessa,  celui  des  bâtiments 
fut  interrompu. 

Les  maîtres  d'hôtel  du  roi  et  gentilshommes 
servants  qui  n'étaient  pas  de  quartier,  eurent 
l'ordre  de  se  rendre  à  l'armée  de  Picardie,  montés 
et  armés,  aussi  bien  les  privilégiés,  que  ceux 
exempts  de  la  taille. 

Grâce  à  ces  mesures  énergiques  et  prompte- 
ment  prises,  en  moins  de  quinze  jours,  le  roi  se 
trouva  avoir  une  armée  des  plus  nombreuses. 

Les  bourgeois  fournirent  volontairement  l'ar- 
gent nécessaire  pour  l'entretien  de  ces  nouvelles 
troupes;  à  quoi  contribuèrent  aussi  tous  les  cha- 
pitres, collèges,  communautés,  fabriques  et  mo- 
nastères rentes. 

L'élan  fut  général.  Un  certain  Boismaillé,  qui 
prétendait  avoir  trouvé  la  pierre  philosophale, 


promit,  en  fabri(juant  de  l'or,  de  fournir  deux 
cent  mille  écus  par  semaine.  Louis  XIII  et  son 
ministre  le  firent  travailler  en  conséquence  ;  mal- 
heureusement, ses  essais  demeurèrent  infruc- 
tueux et  à  la  sollicitation  des  capucins,  il  fut  en- 
fermé à  Vincennes. 

On  songea  en  même  temps  à  fortifier  la  ville  et 
à  la  munir  de  provisions. 

Le  tiers  des  habitants  des  bourgs  et  des  vil- 
lages d'alentour  eurent  commandement  de  se 
rendre  aux  endroits  désignés  pour  travailler  aux 
fortifications  de  Paris. 

Les  greniers  des  communautés,  et  même  les 
galeries  du  Louvre,  furent  alors  ouverts  à  tous 
ceux  qui  voulurent  y  apporter  des  blés. 

Toutes  ces  précautions  prises,  le  roi  partit  pour 
la  Picardie  et  reprit  successivement  les  places 
qu'on  avait  perdues. 

Le  17  novembre,  un  Te  Deum  d'actions  de 
grâces  fut  chanté  à  cette  occasion  à  Notre-Dame 
et  le  21,  le  roi  étant  de  retour,  alla  faire  le  lende- 
main ses  prières  à  la  cathédrale,  où  il  avait 
offert  le  9  octobre  précédent  une  grande  lampe 
d'argent  ciselé  du  poids  de  320  marcs,  afin  d'ac- 
complir un  vœu  qu'il  avait  fait  quelque  temps  au- 
paravant. 

Eo  1636,  lesreligieuses  annonciades  de  Saint-Ni- 
colas de  Lorraine  arrivèrent  à  Paris  et  se  logè- 
rent dans  la  rue  du  Bac  le  l"septembre.Deux  ans 
plus  tard,  elles  allèrent  s'installer  dans  un  monas- 
tère que  la  reine  leur  donna  et  qui  était  situé  rue 
de  Vaugirard;  il  prit  le  nom  de  couvent  du  Saint- 
Sacrement  et  de  Saint-Nicolas  de  Lorraine;  mal- 
heureusement, ces  religieuses  firent  des  dettes 
qui  les  obligèrent  à  l'abandonner  à  leurs  créan- 
ciers; des  religieuses  de  l'Assomption  s'en  rendi- 
rent adjudicataires  en  16o6  et  s'y  établirent.  On 
l'appela  alors  le  monastère  de  la  Mère  Petit,  du 
nom  d'Isabelle  Petit  de  Sainte-Ursule,  qui  était  à 
la  tête  de  la  communauté.  On  l'appela  aussi  mo- 
nastère delà  Présentation  de  Notre-Dame  et  mo- 
nastère de  Notre-Dame  de  Grâce  ;  mais  ces  nou- 
velles religieuses  eurent  le  même  sort  que  celles 
qui  les  avaient  précédées;  elles  furent  contraintes 
d'abandonner  aussi  la  maison  à  leurs  créanciers. 

En  1637,  d'autres  religieuses  annonciades  de 
l'ordre  de  Saint-François,  instituées  à  Bourges  par 
la  reine  Jeanne,  vinrent  encore  s'établir  à  Paris 
dans  une  maison  de  la  rue  des  Saints-Pères.  Le 
duc  d'Orléans  leur  donna  2,000  livres  de  rente  à 
prendre  sur  les  biens  de  Mademoiselle  (\vààQ<\vdài 
être  considérée  comme  fondatrice  de  leur  mai- 
son. 

Elles  allèrent  peu  de  temps  après  habiter  rue 
de  Sèvres,  dans  un  monastère  qu'elles  firent  bâtir 
sous  le  titre  de  maison  des  Annonciades  des  Dix 
Vertus  de  Notre-Dame.  Elle  y  furent  introduites 
le  20  octobre  1640,  par  le  grand  vicaire  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés,  en  présence  de 
mademoiselle  d'Orléans,  fondatrice,  et  de  la  prin- 
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cesse  de  Coudé.  La  bénédiclioii  eut  lieu  le  lende- 
main. En  1654,  cette  communauté  fut  dissoute 
ainsi  que  celle  des  Annonciades  de  Saint-Nicolas 
de  Lorraine.  Ce  fut  l'abbesse  et  les  religieuses  de 
Notre  Dame  aux  Bois,  du  diocèse  Noyon,  qui 
fuyant  la  guerre  qu'on  redoutait  en  1636,  vinrent 
à  Paris  et  achetèrent  le  monastère  .jO.OOO  écus  et 
s'y  établirent  en  1719,  après  y  avoir  fait  bâtir  une 
église  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  8  juin 
1718,  par  la  duchesse  d'Orléans  et  qui  fut  dédiée 
le  24  octobre  1720,  par  levèque  de  Tout. 

Nous  parlerons  plus  tard  de  l'église  et  de  cette 
maison  qu'on  désigna  sous  le  nom  d'Abbaye  aux 
Bois. 

Enlin,  d'autres  religieuses  annonciades,  venues 
de  Saint-Mandé,  achetèrent  une  grande  maison 
et  un  jardin  rue  de  Popincourtoù  elles  s'installè- 
rent le  13  août  1636.  Elles  avaient  une  chapelle 
dédiée  à  Sainte-Marthe,  mais  dans  la  suite,  elles 
firent  bâtir  une  église  qui  fut  achevée  en  1659. 

En  1 780,  leur  communauté  fut  dissoute  ;  en  178 1 , 
on  traça  deux  rues  sur  l'emplacement  des  bâti- 
ments, l'une  devint  la  rue  Saint-Ambroise,  l'autre 
appelée  rue  de  Beauharnais,  fut  supprimée  le 
9  octobre  1818. 

L'église  qui  était  demeurée  debout,  fut  déclarée 
propriété  nationale  en  1790  et  vendue  le  2  prai- 
rial an  V;  elle  devint  en  1802,  la  seconde  succur- 
sale de  la  paroisse  Sainte-Marguerite. 

Elle  fut  rachetée  par  la  ville  de  Paris  le 
31  août  1811,  moyennant  67,500  francs;  elle  fut 
restaurée  et  considérablement  agrandie  sur  les 
plans  de  M.  Godde  architecte.  Elle  fut  bénite  le 

15  novembre  1818. 

Cette  église  fut  complètement  reconstruite  en 
1863,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  deM.Ballu. 
On  la  nomme  aujourd'hui  l'église  Saint-Am- 
broise ;  nous  aurons  à  en  donner  la  description 
détaillée. 

Nous  avons  vu  s'établir  en  1629  les  Hospitalières 
de  la  Charité  de  Notre-Uame,  en  1636,  ces  reli- 
gieuses achetèrent  le  (30  janvier)  une  maison  de 
campagne  appelée  la  Roquette  au  quartier  Po- 
pincourt,  pour  y  mettre  leurs  convalescents;  un 
décret  de  l'archevêque,  du  12  octobre  1690,  sépara 
la  maison  de  la  Roquette  de  celle  de  la  chaussée 
des  Minimes.  Les  religieusesdela  Roquette  étaient 
désignées  sous  le  nom  d'Hospitalières  de  Saint- 
Joseph. 

Au  moment  de  la  Révolution,  cette  maison  con- 
tenait dix-neuf  lits  pour  des  femmes  vieilles  et 
infirmes.  Elle  fut  supprimée  en  1792. 

Les  bâtiments  furent  vendus  en  huit  lots,  les 

16  septembre  1817  et  8  avril  1823.  Sur  son  em- 
placement ont  été  prolongées  les  rues  de  la  Ro- 
quette et  Saint-Maur. 

La  crainte  de  la  guerre  avait  amené  de  Rethel 
à  Paris  en  1636,  les  religieuses  bénédictines  de 
Notre  Dame  de  Liesse,  qui  s'y  réfugièrent  et  s'y 
établirent  dans  la  rue  du  Yieux-Golombier.  La 


comtesse  de  Soissons  leur  donna  2.000  livres  de 
rente,  et  la  duchesse  deLongueville  leur  en  donna 
500;  le  roi  leur  accorda  des  lettres  patentes  en 
octobre  1638,  et  de  nouvelles  le  3  janvier  1639. 
En  1645,  elles  prirent  possession  d'une  propriété 
connue  sous  le  nom  de  Jardin  d'Olivet  et  située 
dans  la  rue  do  Sèvres.  En  1663,  elles  y  firent  bâtir 
une  chapelle;  ce  couvent  fut  suppi'imé  en  1778, 
et  sur  son  emplacement  fut  construit  l'hôpital 
Necker. 

Les  religieuses  de  Fervaques  vinrent  aussi  au 
moment  de  la  guerre,  de  Noyon  à  Paris,  pour  y 
chercher  un  asile;  elles  se  logèrent  dans  une 
maison  du  faubourg  Saint-Germain,  mais  elles 
n'eurent  pas  le  droit  de  mettre  une  croix  à  leur 
porte,  ni  de  se  servir  de  cloches. 

En  1643,  l'abbé  de  Clairvaux  leur  permit  d'avoir 
un  monastère  comme  tous  les  autres  ;  l'abbé  de 
Saint-Germain  autorisa  son  établissement,  puis 
on  n'en  entendit  plus  parler. 

Dulaure  mentionne,  en  1636,1a  fondation,  rue 
Vieille-du-Temple,  d'une  académie  royale  pour 
la  jeunesse,  due  à  l'initiative  de  Richelieu  qui, 
prétend-il,  donna  22,000  livres  pour  cet  établis- 
sement. Vingt  gentilshommes  devaient  y  être 
nourris  chacun  pendant  deux  années  et  de  plus, 
instruits  dans  les  exercices  militaires,  les  mathé- 
matiques, l'histoire,  etc.  «  Cette  académie,  dit-il, 
se  composait  en  outre  de  jeunes  gentilshommes 
payant  pensions.  » 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  trace  de  cette 
institution. 

Mais  ce  que  nous  trouvons  consigné  partout, 
et  ce  que  nous  nous  garderons  bien  d'omettre, 
c'est  la  première  représentation  du  Cid,  le  chef- 
d'œuvre  du  grand  Corneille. 

La  langue  espagnole  était  depuis  de  longues 
années  de  mode  à  Paris,  parmi  les  courtisans  qui 
afî'ectaient  de  parler  cette  langue,  comme  aupa- 
ravant ils  s'ingéniaient  à  parler  l'italien. 

De  Châlons,  secrétaire  de  Marie  de  Médicis,  re- 
tiré à  Rouen,  avait  indiqué  le  sujet  du  Cid  à  Cor- 
neille qui  se  hâta  de  l'accepter  et  la  pièce  faite,  la 
cour  fut  la  première  à  organiser  en  faveur  de  la 
nouvelle  tragi-comédie  un  succès  hors  ligne. 

On  la  joua  trois  fois  au  Louvre,  avant  que  les 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  la  représen- 
tassent sur  leur  théâtre,  où  elle  fut  très  goûtée. 

Richelieu  lui-même,  bien  que  furieux  de  voir 
Corneille  traiter  un  sujet  espagnol  et  faire  l'apo- 
logie du  duel  dans  sa  pièce,  dissimula  son  ressen- 
timent et  fit  bonne  mine  au  poète. 

11  fit  jouer  deux  fois  la  pièce  dans  ses  apparte- 
ments et,  sur  la  demande  de  la  reme,  donna  des 
titres  d'anobfissement  à  Corneille. 

Mais,  l'année  suivante,  il  était  tout  prêt  à  sévir 
contre  lui,  et  ce  fut  la  duchesse  d'Aiguillon  qui  le 
sauva,  tout  au  moins  d'un  ordre  d'exil. 

Bientôt  les  courtisans  d'antichambre  s'achar- 
nèrent contre  la  pièce  et  son  uuUur;  Scudéri, 
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Claveret,  Bois-Roberl,  les  déchirèrent  à  belles 
dents  et  ce  dernier  écrivit  une  parodie  du  Cid  qui 
fut  jouée  au  palais  Cardinal  par  des  laquais  et 
des  marmitons,  et  lorsque  don  Diègue  dit  à  son 
fils: 

Rodrigue,  as-lu  du  cœur? 

l'un  d'eux,  qui  représentait  Rodrigue  répondait  : 

Je  n'ai  que  du  carreau. 

Et  tous  les  familiers  de  l'Éminence,  de  rire  aux 
larmes. 

Mais  les  bourgeois  qui  fréquentaient  l'hôtel  de 
Bourgogne,  et  qui  ne  connaissaient  pas  toutes  ces 
intrigues  de  cour,  applaudirent  de  bon  cœur 
aux  plus  beaux  endroits  de  la  pièce  et  comme 
tout  le  monde  parlait  du  Cid,  les  comédiens  s'em- 
pressèrent de  jouer  des  pièces  inspirées  par  celle- 
ci.  Ce  fut  ainsi  qu'en  1637,  ils  donnèrent  la  Vraie 
Suite  rfMC«V/,tragi-comédie,  deM.  Desfontaines  et 
la  Suite  et  le  Mariage  du  Cid,  tragi-comédie,  par 
M.  Chevreau  ;  enfin  nous  trouvons  encore  men- 
tionnée en  1637,  une  tragi-comédie  de  Chillac 
ayant  pour  titre  :  V  Ombre  du  comte  de  Germas  et 
la  Mort  du  Cid. 

En  1637,  les  religieux  de  Saint-Germain  des 
Prés  vendirent  avec  la  perirjssion  du  roi  un  jar- 
din clos  de  murs,  de  la  contenance  de  trois  arpents 
et  situé  dans  le  voisinage  de  leur  abbaye  ;  ils  en 
tirèrent  50,000  livres  et  sur  son  emplacement,  les 
acquéreurs  firent  bâtir  une  rue  qu'on  appela 
rue  de  l'Egout,  en  raison  d'un  égout  qui  y  passait. 
En  1740,  cet  égout  ayant  été  couvert,  la  rue  prit 
le  nom  de  rue  des  Fossés-Saint-Germain  ;  en  1741, 
on  ahéna  l'hôtel  de  Bourbon  et  on  ouvrit  une 
porte  de  l'abbaye,  en  perçant  les  nouveaux  murs- 
clôture,  et  la  rue  s'appela  alors  rue  Saint-Benoit. 

Dans  la  même  année,  le  curé  de  Saint-Etienne 
du  Mont  voulant  retirer  du  lib'îrtinage  plusieurs 
jeunes  filles,  acheta  dans  la  rue  des  Poules  (cette 
rue  commençait  rue  de  la  Vieille-Estrapade  et  fi- 
nissait rue  du  Puits-qui-Parle  (rue  Amyot)  ;  on  la 
nomma  d'abord  au  xvi'  siècle  rue  du  Châtaignier, 
en  1605  elle  devint  rue  des  Poules  Bt  aussi  rue  du 
Mûrier  ;  aujourd'hui,  c'est  la  rue  Laromiguière) 
une  maison  pour  les  loger;  ce  fut  la  communauté 
de  Sainte-Théodore.  L'archevêque  de  Harlay 
ayant  voulu  leur  donner  un  nouveau  directeur, 
ces  filles  le  refusèrent  et  quittèrent  la  maison. 

On  les  remplaça  par  d'autres  qui  formèrent  la 
communauté  de  Saint-Aure  et  furent  placées  dans 
un  autre  local  de  la  rue  Neuve-Sainte-Geneviève 
(rue  Tournefort). 

En  1707,  ces  reUgieuses  firent  bâtir  une  église. 
L'église  et  le  ccuvent  furent  supprimés  en  1790, 
devinrent  propriété  nationale  et  furent  vendus 
le  15  thermidor  an  IV. 

En  1637,  on  projeta  de  former  une  place  en 
lace  de  la  Sorbonne  et  de  percer  une  rue  dont 
louverlure  en  procurerait  la  vue  du  côté  de  la  rue 


de  La  Harpe.  «  On  acheta  en  conséquence,  Usons- 
nous  dans  le  dictionnaire  de  MM.  Lazare,  du  col- 
lège de  Cluny,  quelques  maisons  qui  furent  abat- 
tues, plus  233  mètres  de  terrain  dépendant  du 
collège  des  Trésoriers  et  l'on  aligna  en  1639,  la 
rue  qu'on  avait  projetée.  » 

On  l'appela  n-ie  Neuve-de-Richeiieu  ;  en  1793 
elle  prit  le  nom  de  rue  Chalier,  en  1806  elle  rede- 
vint rue  Neuve-de- Richelieu.  Elle  fut  supprimée 
en  1859. 

Ajoutons  qu'en  1637,  l'hiver  fut  très  rigoureux, 
qu'il  gela  très  fort  et  qu'un  amas  de  glaces  en- 
traîna le  pont  de  la  Tournelle  qui  avait  été  cons- 
truit en  bois  sur  la  ligne  du  pont  Marie  d'après 
les  engagements  pris  en  1614  par  Christophe 
Marie  et  qu'on  le  rebâtit  quelques  temps  après, 
encore  en  bois;  il  menaça  ruine  en  1648  et  fut 
emporté  par  la  violence  des  eaux  en  1651. 

«  L'année  1638,  dit  Bassompierre  dans  son  jour- 
nal, commença  un  bon  augure  pour  la  France  ; 
la  reine  se  crut  grosse  par  divers  signes  apparens. 
Elle  ne  l'avait  point  été  depuis  vingt-deux  ans  de 
mariage.  Cela  causa  une  extrême  joie  au  roi  et 
donna  aux  François  une  grande  espérance  de 
bonheur.  » 

Les  Parisiens  pleins  d'enthousiasme,  reçurent 
cette  nouvelle  avec  des  transports  d'allégresse. 

Quant  à  Louis  XIII,  les  succès  remportés  sur 
ses  ennemis  aussi  bien  que  cet  espoir  de  paternité, 
il  attribua  tout  à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge 
et  voulut  se  mettre,  lui  et  ses  États,  sous  sa  protec- 
tion particulière  ;  pour  cela,  il  fit  expédier  le  10  fé- 
vrier, des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  enjoi- 
gnait à  tous  les  archevêques  et  évêques  de  son 
royaume  de  faire  faire  commémoration  de  cette 
déclaration  aux  grand'messes  qui  se  diraient  à 
perpétuité  dans  l'église  cathédrale  et  les  autres, 
le  jour  de  l'Assomption  et  il  ordonna  que  le  même 
jour,  après  vêpres,  il  fût  fait  une  procession 
solennelle  à  la  quelle  assisteraient  les  cours  sou- 
veraines et  les  principaux  officiers  ;  enfin,  il  fit 
vœu  de  faire  construire  de  nouveau  le  grand  au- 
tel de  l'église  de  Notre-Dame  (vœu  qui  ne  fut 
accompli  que  par  le  roi  Louis  XIV). 

Bien  que  l'espoir  d'être  père  eût  été  pour  quel- 
que chose  dans  la  résolution  du  roi,  il  faut  cepen- 
dant reconnaître  qu'il  nourrissait  ce  projet  depuis 
l'année  précédente,  car,  dans  une  lettre  du  21  no- 
vembre 1637,  l'ambassadeur  de  Suède  parla  de 
l'intention  du  roi  de  se  consacrer  à  la  Vierge. 

Le  15  janvier  de  cette  année  1638,  le  conseil 
rendit  un  arrêt  à  la  requête  du  prévôt  des  mar- 
chands et  des  échevins,  aux  termes  duquel,  le  roi 
voulant  que  Paris  et  ses  faubourgs  aient  une 
étendue  certaine  et  limitée,  il  fut  ordonné  qu'un 
plan  en  serait  dressé  et  que  des-- bornes  seraient 
plantées  aux  limites  par  les  trésoriers  de  France; 
il  fut  en  outre  défendu  à  toutes  personnes  de  faire 
construire  au  delà  de  ces  bornes,  sans  lettres  pa- 
tentes expresses  scellées  du  grand  sceau. 


PARIS  A   TRAVERS  LES  SIÈCLES 
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Il  fut  aussi  fait  défense  par  le  même  arrêt,  de 
bâtir  aucunes  maisons,  boutiques  ou  échoppes  sur 
les  quais  et  sur  les  ponts,  aussi  bien  que  sur  les 
places  publiques  destinées  à  la  décoration  de  la 
ville. 

Le  parlement  de  Paris  reçut  deux  nouvelles 
atteintes  à  sa  liberté. 

Au  mois  de  mars ,  plusieurs  quartiers  des 
arrérages  des  onze  millions  de  rentes  constituées 
sur  les  gabelles  de  France  n'ayant  pas  été  payés, 
les  rentiers  firent  des  instances  auprès  du  conseil 


pour  demander  ce  payement  et  ne  ménagèrent  pas 
les  expressions  destinées  à  peindre  leur  mau- 
vaise humeur.  En  sortant  de  la  maison  du  chan- 
ceUer,  quelques-uns  d'entre  eux  rencontrèrent  l'in- 
tendant des  finances  Cornuël. 

Il  fut  hué,  poursuivi,  et  la  populace  s'en  mêlant, 
il  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier  dans  la  maison 
du  surintendant,  devant  laquelle,  heureusement 
pour  lui,  il  passait. 

Trois  des  rentiers  qui  avaient  été  signalés  pour 
leur  violence  de  paroles  furent  arrêtés  et  jetés  à  ia 


L  alciumiste  avait  prouiis  de  faire  de  l'or.  (Paye  330,  col.  2.) 


Bastille  ;  les  autres  se  réunirent  et  présentèrent 
une  requête  au  parlement. 

Il  fut  convenu  que  les  chambres  s'assemble- 
raient pour  en  délibérer;  mais  à  peine  entraient- 
elles  en  séance,  que  le  premier  président,  Le  Jai, 
donna  connaissance  d'une  lettre  de  cachet,  portant 
défense  au  parlement  de  connaître  de  cette  affaire. 

Les  plaignants  étaient  outrés,  mais  ils  n'osèrent 
se  plaindre. 

Le  lendemain,  Gayant  et  Champrond,  prési- 
dents aux  ei. quêtes,  reçurent  ordre  du  roi,  leur 
commandant  de  se  retirer  chez  eux.  Bariilon, 
autre  président,  fut  relégué  à  Tours;  Salo,  Sevin, 
Thibeuf  et  Bouville,  conseillers,  eurent  l'ordre 
d'aller,  le  premier  à  Tours,  le  second  à  Amboise 
et  les  deux  autres  à  Gaen. 

Us  obéirent,  et  dès  qu'ils  furent  arrivés  dans  ces 


villes,  on  leur  communiqua  un  nouvel  ordre  qui 
leur  commandait  de  s'y  constituer  prisonniers. 

Le  mois  suivant,  le  roi  interdit  la  troisième 
chambre  des  enquêtes  «  parce  qu'elle  maltraitoit 
Colombet  qui  s'étoil  fourré  contre  leur  gré  dans 
leur  compagnie  ». 

Et  Messieurs  du  parlement  courbaient  la  tête 
devant  la  volonté  royale. 

En  1638,  fut  fondé  à  Belleville,  un  couvent  de 
pénitents  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  par  un 
particulier  nommé  Jean  Bordier. 

Il  fut  autorisé  en  1650  par  J.  François  de  Gondi, 
archevêque  de  Paris;  les  religieux  portaient  une 
robe  brune  avec  capuce  isolé  de  la  robe,  une  corde 
noire  serrée  aux  reins  et  des  sandales  de  bois. 

Un  certain  de  Lasse,  du  pays  de  Cahors,  qui 
était  accusé  du  crime  de  fausse  monnaie,  eut  la 
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tête  tranclK'o  le  13  août  1638  «  au  bout  et  place  du 
Pont-Neuf,  du  costé  du  quay  de  FEscole  Saint- 
Germaia  »,  il  avait  vingt-quatre  ans  et  était  ancien 
page  de  Monsieur  ;  on  le  prit  chez  La  Galiotte, 
comédienne  de  Tliôtel  de  Bourgogne. 

On  sollicita  le  roi  de  lui  accorder  sa  grâce,  mais 
il  refusa  absolument,  disant  «  qu'il  ne  donnoitpas 
grâce  aux  faux-monnoyeurs,  et  qu'il  ne  vouloitpas 
qu'on  dît  que  la  maison  de  Monsieur,  son  frère, 
fût  le  réceptacle  des  faux-monnoyeurs,  voleurs  et 
méchants  ». 

Le  surlendemain,  45  août,  il  se  produisit  un 
grand  scandale  dans  l'église  Notre-Dame  «  causé 
par  ceux-là  mêmes  qui  dévoient  l'empêcher  et  le 
châtier  si  d'autres  l'avoient  ému  ». 

Voici  le  fait  : 

Dans  les  processions  où  les  compagnies  souve- 
raines prenaient  place,  il  était  d'usage  que  le  par- 
lement prît  la  droite,  et  la  chambre  des  comptes 
la  gauche,  de  manière  que  les  deux  présidents  de 
ces  chambres  marchassent  de  front.  De  même 
lorsqu'elles  se  trouvaient,  à  l'occasion  de  quelque 
cérémonie,  dans  une  église,  l'étiquette  exigeait  que 
les  membres  du  parlement  se  plaçassent  dans  les 
sièges  des  chanoines  à  la  droite,  et  ceux  de  la 
chambre  des  comptes  à  la  gauche.  Quant  à  l'en- 
trée dans  le  chœur,  elle  était  à  volonté  ;  mais  à  la 
sortie,  chacune  des  cours  devait  rigoureusement 
prendre  le  rang  indiqué. 

Or,  ce  jour-là,  —  fête  de  l'Assomption,  l'église 
était  pleine  :  le  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  prétendit,  à  la  sortie  du  chœur,  pas- 
ser immédiatement  après  celui  du  parlement  ;  mais 
les  présidents  à  mortier,  ne  voulant  laisser  mar- 
cher que  le  seul  gouverneur  de  Paris  entre  leur 
premier  président  et  eux,  arrêtèrent  net  le  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes. 

Surpris  par  cette  agression,  le  président  fit  un 
mouvement,  et  aussitôt  tous  les  magistrats  de  sa 
chambre  se  ruèrent  sur  les  présidents  à  mortier  : 
en  un  clin  d'œil  les  bonnets  et  les  mortiers  volent 
en  l'air,  les  robes  sont  déchirées,  les  coups  de  pied 
succèdent  aux  coups  de  poing,  la  mêlée  devient 
générale,  de  telle  façon  que  le  gouverneur  de  Paris 
fut  obligé  de  tirer  son  épée  ;  les  archers  en  firent 
autant;  les  gentilshommes  à  leur  tour  dégainèrent. 

Bientôt,  la  vaste  nef  de  Notre-Dame  ressembla 
à  un  champ  de  bataille  :  les  hommes  criaient,  les 
femmes  s'évanouissaient. 

Enfin  les  archers  parvinrent  à  faire  cesser  la 
confusion  ;  les  magistrats  des  deux  cours  sortirent, 
la  perruque  de  travers,  les  regards  chargés  de 
colère,  et  en  échangeant  encore  quelques  bour- 
rades à  la  porte. 

Aussitôt  après  les  coups,  on  eut  recours  au 
papier;  on  fît  des  informations  de  part  et  d'autre; 
mais  le  roi,  averti  de  ce  scandale,  arrêta  toute  pro- 
cédure et  décida  qu'il  jugerait  l'affaire  lui-même, 
et  les  choses  en  restèrent  là. 

Ce  fui  en  1038,  que  Vincent  de  Paul,  un  saint 


homme,  qui  fut  en  même  temps  un  grand  citoyen, 
fonda,  avec  l'assistance  de  quelques  dames  pieuses 
que  son  zèle  enflamma,  une  maison  pour  y  recueil- 
lir les  enfants  abandonnés,  dont  nous  avons  déjà 
retracé  la  triste  situation. 

Cette  maison  était  située  rue  Saint-Victor;  Vin- 
cent de  Paul  résolut  d'y  recueillir  le  plus  d'enfants 
qu'il  pourrait,  et  de  leur  faire  donner  tous  les  soins 
maternels  qui  leur  étaient  nécessaires  ;  il  fut  sur- 
tout aidé  dans  cette  tâche  par  Louise  de  Marillac, 
nièce  du  garde  des  sceaux,  victime  de  la  haine  du 
cardinal. 

Malheureusement,  à  son  début,  l'institution 
ne  pouvait  compter  que  sur  environ  1,400  francs 
par  an;  c'était  une  bien  petite  somme  pour  une 
si  grosse  tâche ,  car  les  malheureux  orphelins 
affluaient,  ainsi  que  le  constate  le  registre  de  la 
maison  qui  était  tenu  par  une  des  dames  bienfai- 
trices de  l'œuvre,  que  Vincent  de  Paul  appelait  ses 
avocates. 

«  22  janvier  1640,  M.  Vincent  est  arrivé  vers  les 
onze  heures  du  soir;  il  nous  a  apporté  deux  en- 
fants ;  l'un  peut  avoir  dix  jours,  l'autre  est  plus 
âgé.  Ils  pleuraient  les  pauvres  petits  ! 

«  25  janvier.  Les  rues  sont  remplies  de  neige, 
nous  attendons  M;  Vincent;  il  n'est  point  venu  ce 
soir. 

«  26  janvier.  Le  pauvre  M.  Vincent  est  transi  de 
froid.  Il  nous  arrive  avec  un  enfant,  mais  il  est 
déjà  sevré,  celui-là;  cela  fait  pitié  de  le  voir!  il  a 
des  cheveux  blonds,  une  marque  à  son  bras.  Mon 
Dieu  I  mon  Dieu  I  qu'il  faut  avoir  le  cœur  dur  pour 
abandonner  ainsi  une  pauvre  petite  créature  I 

«  7  février.  L'air  est  bien  vif.  M.  Vincent  est 
venu  visiter  notre  communauté.  Ce  saint  homme 
est  toujours  à  pied.  La  supérieure  lui  a  offert  de 
se  reposer;  il  a  couru  bien  vite  à  ses  petits  enfants. 
C'est  merveille  d'entendre  ses  douces  paroles,  ses 
belles  consolations  !  Ces  petites  créatures  l'écou- 
tent  comme  leur  père!  Oh!  qu'il  le  mérite  bien, 
ce  bon  M.  Vincent  !  j'ai  vu  aujourd'hui  ses  larmes 
couler.  Un  de  nos  petits  est  mort.  C'est  un  ange, 
s'est-il  écrié,  mais  il  est  bien  dur  de  ne  plus  le 
voir!  » 

Bientôt  le  nombre  des  enfants  recueillis  fut  si 
considérable,  que  les  dames  de  charité  qui  desser- 
vaient la  maison  furent  forcées  d'en  abandonner 
une  partie  ;  un  moment  elles  se  virent  même  à  la 
veille  de  renoncer  à  une  entreprise  qui,  disaient- 
elles,  dépassait  leurs  forces. 

Profondément  affligé  de  cette  disposition,  Vin- 
cent de  Paul  s'adressa  à  leur  cœur  : 

—  Or  sus,  mesdames,  la  compassion  et  la  cha- 
rité vous  ont  fait  adopter  ces  petites  créatures 
pour  vos  enfants  ;  vous  avez  été  leurs  mères  selon 
la  grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature 
lèsent  abandonnées;  voyez  maintenant  si  vous 
voulez  les  abandonner  aussi.  Cessez  d'è'.re  leurs 
mères  pour  devenir  à  présent  leur  juges;  leur  vie 
et  leur  mort  sont  entre  vos  mains  ;  je  m'en  vais 
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prendre  les  voix  et  les  suffrages  :  il  est  temps  de 
prononcer  leur  arrêt  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez 
plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Us  vivront,  si 
vous  continuez  d'en  prendre  un  charitable  soin; 
et,  au  contraire,  ils  périront  infailliblement,  si 
vous  les  abandonnez  :  l'expérience  ne  vous  permet 
pas  d'en  douter. 

A  cette  voix  émue,  entrecoupée  de  soupirs  et 
de  sanglots,  l'assemblée  ne  répondit  que  par  des 
larmes  ;  il  fut  convenu  qu'on  continuerait  ce  qu'on 
avait  si  bien  commencé,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

Le  roi  vint  d'ailleurs  au  secours  de  cette  utile 
fondation  :  il  accorda,  en  1648,  le  château  de  Bi- 
cétre  pour  loger  les  enfants  trouvés  ;  mais  on  re- 
connut bientôt  que  l'air  y  était  trop  vif  et  les 
enfants  furent  ramenés  à  Paris,  dans  une  grande 
maison  du  faubourg  Saint-Denis,  près  Saint-La- 
zare. Des  nourrices  de  la  campagne  venaient 
chercher  les  nouveaux-nés  pour  les  allaiter,  et  les 
ramenaient  à  l'hospice  quand  ils  étaient  sevrés. 
On  leur  apprenait  un  métier,  afin  de  les  mettre  à 
même  de  gagner  leur  vie. 

L'établissement  fondé  par  saint  Vincent  de 
Paul  pour  les  enfants  trouvés  ne  reçut  une  exis- 
tence légale  qu'en  1G70;  au  mois  de  juin,  un  édit 
l'organisa,  le  réunit  à  l'hôpital  général  et  lui 
assigna  des  revenus  considérables  en  biens-fonds, 
en  rentes  et  en  taxes  sur  les  propriétaires  et  sur 
les  seigneurs  de  Paris  et  des  environs.  Une  des 
dispositions  de  cet  édit  mérite  d'être  rapportée  : 
«  Comme  il  n'y  a  point  de  devoir  plus  naturel  et 
plus  conforme  à  la  piété  chrétienne  que  d'avoir 
soin  des  pauvres  enfants  exposés,  que  leur  fai- 
blesse et  leur  infortune  rendent  également  dignes 
de  compassion,  les  rois  nos  prédécesseurs  ont 
pourvu  à  l'établissement  de  certaines  maisons  et 
hôpitaux  où  ils  puissent  être  reçus,  pour  y  être 
élevés  avec  piété...  Considérant  combien  leur  con- 
servation était  avantageuse,  puisque  les  uns  pou- 
vaient devenir  soldats  et  servir  dans  nos  troupes, 
les  autres  ouvriers  et  habitants  des  colonies,  que 
nous  établissons  pour  le  bien  du  commerce  de 
notre  royaume,  nous  leur  aurions  donné,  par  nos 
lettres  patentes  de  juin  1644,  8000  livres  pour 
chacun  an...  A  ces  causes  et  autres  bonnes  con- 
sidérations, etc.,  ordonnons  l'hôpital  des  Enfants- 
Trouvés  l'un  des  hôpitaux  de  notre  bonne  ville  de 
Paris.  » 

En  1672  et  en  1688,  l'administration  de  l'hôpi- 
tal général  acquit,  rue  Neuve-Notre-Dame,  devant 
rHôtel-Dieu,des  maisons  sur  l'emplacement  des- 
quelles s'éleva  l'hospice  dit  des  Enfants-Trouvés 
de  la  rue  Notre-Dame. 

Une  grande  maison,  sise  rue  de  Çharenton, 
reçut  une  affectation  semblable. 

D'après  Sauvai,  l'hospice  de  la  rue  Neuve-Notre- 
Dame,  qu'on  appelait  parfois  de  l'ancien  nom 
maison  de  la  couche  (comme  on  appelait  celle 
qui,  du  temps  de  François  P"",  existait  auprès  du 
palais  épiscopal,  au  bas  de  la  ruelle  descendant 


vers  la  rivière),  «  était  destiné  à  servir  d'entrepôt 
et  d'hospice  aux  enfants  exposés,  qu'on  ne  pou- 
vait transporter  en  la  maison  du  faubourg  Saint- 
Denis  sans  quelque  danger;  l'hôpital  de  la  rue  de 
Çharenton  était  destiné  aux  enfants  trouvés  qui 
revenaient  d'entre  les  mains  des  nourrices,  pour 
y  être  élevés  jusqu'à  un  certain  âge.  qu'ils  sont 
mis  à  l'hôpital  grni'-ral  )n 

A  la  fin  de  1670,  le  nombre  des  enfants  déposés 
à  l'hospice  s'élevait  à  312;  en  1680,  il  était  de  800; 
à  la  fin  du  siècle,  il  se  montait  à  plus  de  1600; 
en  1740,  on  en  compta3150;  en  1770,  c'était  7000! 
Plus  du  tiers  de  ces  enfants  était  envoyé  de  la 
province. 

Le  ministre  Necker  provoqua  un  arrêt  du  con- 
seil, le  19  janvier  1779,  par  lequel  le  roi  défen- 
dait ces  transports  qui  faisaient  périr  neuf  enfants 
sur  dix,  soit  pendant  la  route,  soit  peu  de  jours 
après  leur  arrivée. 

La  révolution  de  1789  changea  complètement 
la  législation  et  la  réglementation  relatives  aux 
enfants  trouvés. 

En  1794,  les  enfants  trouvés,  qu'on  appela  les 
enfants  de  la  Patrie,  furent  transférés  au  Val-de- 
Gràce,  puis,  bientôt  après,  réunis  à  la  Maternité, 
mais  placés  dans  les  bâtiments  du  noviciat  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  construits,  en  1650,  rue 
d'Enfer,  où  ils  formèrent,  à  partir  de  1814,  une 
maison  distincte  sous  le  titre  d'Hospice  de  l'Allai- 
tement; mais  l'usage  lui  conservale  nom  d'Hospice 
des  Enfants-Trouvés. 

En  1836,  les  enfants  trouvés  et  les  orphelins  ont 
été  réunis  dans  cette  maison,  qui  reçut  de  nota- 
bles accroissements  et  améliorations. 

Jusqu'alors,  le  dépôt  des  enfants  abandonnés 
se  faisait  au  moyen  d'un  tour  ou  boite  mobile  qui, 
sur  l'appel  d'une  sonnette  tirée  de  l'extérieur, 
s'ouvrait  en  dehors ,  recevait  l'enfant,  puis  tour- 
nait à  l'intérieur,  sans  que,  dans  cette  opération, 
la  personne  qui  déposait  l'enfant  pût  être  vue  ; 
en  1837,  l'administration  exigea  la  surveillance 
du  tour,  qui  fut  fermé  pendant  le  jour,  et  les  en- 
fants ne  furent  plus  reçus  qu'après  l'accomplisse- 
ment de  certaines  formalités;  mais  il  restait  ou- 
vert pendant  la  nuit,  et  les  enfants  y  étaient  encore 
déposés.  En  1840,  il  reçut  550  enfants.  Cette  sur- 
veillance des  tours  les  rendit  inutiles  :  la  mère  qui 
y  déposait  son  enfant  étant  obligée  de  donner  son 
nom,  de  faire  connaître  ses  moyens  d'existence, 
préférait  l'exposer  dans  un  lieu  abandonné.  Le 
tour  fut  définitivement  aboli. 

En  1861,  il  fut  procédé  à  une  enquête  au  sujet 
du  rétablissement  du  tour. 

Nous  verrons  ce  qu'elle  produisit,  lorsque  nous 
parlerons  de  l'hospice  des  Enfants-Assistés,  quand 
nous  serons  arrivés  à  l'époque  présente. 

((  Le  cinquième  septembre  1638,  jour  de  di- 
manche, à  onze  heures  du  matin,  naquit  M.  le 
Dauphin  (Louis  XIV),  après  avoir  tenu  la  reine  en 
travail  près  de  cinq  heures.  » 
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Le  roi  était  alors  atteint  d'une  fièvre  intermit- 
tente, mais  il  fut  si  content  d'avoir  enfin  un  fils 
que  sa  maladie  se  dissipa  bientôt. 

L'accouchement  avait  eu  lieu  au  château  de 
Saint-Germain-en-Laye  ;  la  nouvelle  en  fut  im- 
médiatement apportée  à  Paris  et  annoncée  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville,  au  bruit  de  quarante 
pièces  de  canon  de  la  Bastille  et  de  trois  cents 
boîtes  d'artillerie  de  l'Arsenal. 

Le  même  soir,  il  y  eut  des  feux  de  joie  devant 
l'hôlel  de  ville  et  dans  toutes  les  rues,  avec  illu- 
minations aux  fenêtres,  par  ordre  du  gouverneur 
et  du  prévôt  des  marchands. 

Le  lendemain,  on  tira  un  feu  d'artifice  à  la 
place  de  Grève. 

«  Tout  Paris  ne  pouvant  assez  exprimer  sa  joie 
de  la  naissance  d'un  prince,  qui  estoit  comme  le 
gage  assuré  de  sa  prospérité  future,  continua  ses 
divertissements  pendant  trois  jours  entiers.  » 

Le  6  septembre,  un  Te  Deuin  fut  chanté  à  dix 
heures  du  matin,  à  Notra-Dame,  en  présence  des 
cours  souveraines,  du  gouverneur  de  Paris,  du 
prévôt  des  marchands  etdeséchevins;  cette  fois, 
les  membres  du  parlement  et  ceux  delà  chambre 
des  comptes  se  placèrent  d'accord,  chacun  à  sa 
place,  et  ne  furent  pas  obligés  d'en  venir  aux 
mains. 

Le  7,  l'archevêque  J.  François  de  Gondi  fit 
faire  une  procession  générale,  à  laquelle  il  prit 
part  à  la  tête  de  son  clergé,  accompagné  du  gou- 
verneur et  du  corps  de  ville,  pendant  que  le  par- 
lement et  les  autres  cours  se  rendaient  à  Saint- 
Germain  pour  présenter  leurs  compliments  au  roi 
et  à  la  reine. 

Le  8,  Henri  de  Bourbon,  a,bbé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  Affaire  à  son  tour  une  procession 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  dont  les  rues 
furent  tendues  de  riches  tapisseries;  le  soir,  il  y 
eut  des  feux  de  joie  et  toutes  sortes  de  réjouis- 
sances. 

On  festina  dans  tous  les  quartiers  ;  les  ambas- 
sadeurs des  cours  étrangères  présents  à  Paris  se 
joignirent  à  ces  démonstrations  de  joie  en  illumi- 
nant leurs  maisons  et  en  donnant  des  repas  «  de 
la  dernière  magnificence». 

Quelques  jours  plus  tard,  le  roi  signa  la  grâce 
d'un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  ceux-ci  ne 
furent  pas  les  derniers  à  manifester  bruyamment 
la  joie  qu'ils  éprouvaient  de  la  naissance  du  Dau- 
phin qui  leur  rendait  la  liberté. 

Le  3  novembre,  la  reine,  relevée  de  ses  couches, 
arriva  à  Paris  et  alla  à  Notre-Dame  remercier  Dieu 
de  son  heureuse  délivrance. 

Le  11  février  1639,  une  demoiselle  Marie  Del- 
pech,  dite  de  L'Étang,  vint  à  Paris  pour  y  fonder 
une  maison  pour  les  orphelines;  elle  se  logea  rue 
du  Vieux-Colombier,  dans  une  maison  occupée  par 
quelques  religieuses  de  Charleville;  le  nombre 
d'élèves  que  reçut  l'institution,  qui  fut  appelée 
couvent  des  Filles  de  la  Providence  ou  de  Saint- 


Joseph,  fut  bientôt  assez  important  pour  qu'elle 
se  trouvât  obligée  de  la  transférer  dans  une  mai- 
son plus  vaste  de  la  rue  du  Pot-de-Fer. 

Celle-ci  devint  bientôt  insuffisante,  et  le  3  fé- 
vrier 1640,  M"°  de  L'Etang  acquit,  rue  Saint-Domi- 
nique, une  grande  maison  qu'elle  agrandit  encore 
par  l'acquisition  de  sept  quartiers  de  terrain  qui 
l'avoisinaient,  et  dans  laquelle  elle  et  ses  compa- 
gnes furent  installées,  le  16, juin  1641,  par  le  prieur 
de  Saint-Germain  des  Prés.  Le  roi  lui  accorda  des 
lettres  patentes,  l'autorisant  à  enseigner  aux 
orphelines  les  ouvrages  convenables  à  leur  sexe, 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  en  état  de  se  marier  ou 
d'embrasser  une  profession  quelconque. 

Supprimée  en  1790,  cette  maison  devint  pro- 
priété nationale.  Une  partie  fut  vendue  le  8  no- 
vembre 1806  à  Madame  Mère;  depuis,  la  totalité 
des  anciens  bâtiments  des  Filles  de  Saint-Joseph 
est  occupée  par  les  bureaux  du  ministère  de  la 
guerre. 

Le  mardi  27  septembre  1639  (et  non  novem- 
bre 1659,  comme  une  faute  d'impression  l'indi- 
que à  la  page  269  du  1"  vol.),  eut  lieu  l'inaugura- 
tion de  la  statue  que  Richelieu  fit  élever  au  roi  à 
la  place  Royale,  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  La  cérémonie  se  fit  en  présence  du  duc  de 
Montbazon,  gouverneur  de  Paris,  assisté  des  éche- 
vins  et  des  autres  officiers  de  la  ville,  accompa- 
gnés de  trois  cents  archers  à  cheval,  du  chevalier 
du  guet  et  de  toute  sa  compagnie. 

((  Après  trois  caracoles  autour  de  la  place  et  leur 
décharge  de  mousqueterie,  l'air  retentit  des  cris 
redoublez  de  :  Vive  le  roy  !  L'évesque  de  Chartres, 
qui  estoit  présent  à  cette  cérémonie  pour  le  car- 
dinal de  RicheHeu,  revint  sur  le  champ  à  la  place 
de  Grève,  avec  le  duc  de  Montbazon.  On  tira  le 
canon  et  les  boestes  de  la  ville  en  leur  présence, 
à  quoi  le  comte  de  Mont-Martin  et  le  sieur  du 
Tremblay  respondirent  par  les  canonnades  de 
l'Arsenal  et  de  la  Bastille.  » 

La  même  année,  un  fabricant  de  cartes  à  jouer, 
M.  Gilbert  deL'Anglade,  acheta  un  terrain  dans  la 
rue  des  Moulins,  et  fit  construire  des  maisons  qui 
formèrent  une  rue  qui  porta  son  nom.  Cependant, 
en  1645,  on  la  voit  désignée  sous  le  nom  de  che- 
min Gilbert,  puis,  en  1663,  sous  celui  de  rue  d'An- 
glas;  elle  reprit  toutefois  son  nom  originaire. 
Elle  disparut  lors  du  percement  de  l'avenue  de 
rOpéra. 

On  traça  aussi  en  1639,  la  rue  Villedo,  qui 
prit  ce  nom  en  1635,  en  l'honneur  de  Michel  Vil- 
ledo, maître  des  œuvres  de  maçonnerie  des  bâti- 
ments du  roi. 

Richelieu,  après  avoir  fait  élever  une  statue  au 
roi,  résolut  de  perdre  un  homme  qui  était  devenu 
son  ennemi,  le  duc  de  La  Valette,  quil  accusa  de 
trahison  et  de  lâcheté  pendant  la  guerre,  et  de 
félonie,  parce  qu'étant  duc  et  pair,  colonel  gé- 
néral de  l'infanterie  et  gouverneur  de  Guienne, 
il  était  sorti  du  royaume  sans  la  permission  du  roi. 
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Son  portrait  fut  pendu  en  place  de  Grève  dans  les  formes  ordinaires.  (Page  337,  col.  2.) 


Richelieu  ordonna  que  les  informations  faites 
contre  la  Valette  fussent  communiquées  au  procu- 
reur général  du  parlement  de  Paris,  afin  qu'il 
rendît  un  décret  de  pri^c  de  corps  contre  le  duc  ; 
le  premier  président,  et  tous  les  présidents  à  mor- 
tier, et  le  doyen  des  conseillers  furent  mandés  à 
Saint-Germain  pour  y  juger  le  duc,  conjointement 
avec  Richelieu,  le  chancelier  Séguier,  et  les  con- 
seillers d'État.  Il  représentèrent  au  roi,  par  la 
bouche  du  premier  président  Le  Jay,  qu'ils  ne 
pouvaient  opiner  hors  du  parlement  et  ils  le  sup- 
plièrent de  leur  renvoyer  l'affaire. 
■  «  —  Vous  faites  les  difficiles  et  les  tuteurs 
des  rois,  leur  répondit  Louis  XIU.  Je  suis  le  maître  ; 
c'est  une  erreur  grossière  de  s'imaginer  que  je  n'ai 
pas  le  pouvoir  de  faire  juger  les  ducs  et  pairs  de 
Liv.  103.  —  2«  volume. 


mon  royaume  où  il  me  plaît.  Enfin  le  duc  de  La 
Valette  ne  mérite  pas  d'être  jugé  autrement.   » 

Devant  celte  façon  toute  particulière  d'inter- 
préter les  lois  existantes,  les  gens  du  parlement 
courbèrent  une  fois  de  plus  la  tête  et  partirent 
pour  Saint-Germain. 

La  Valette  fut  condamné  à  mort;  mais,  comme 
il  était  absent,  on  l'exécuta  en  effigie,  à  Paris; 
le  8  juin,  le  lieutenant  criminel  et  le  chevalier  du 
guet  firent  écrouer  le  tableau  le  représentant  à  la 
Bastille.  De  là,  il  fut  transporté  par  le  bourreau  à  la 
place  de  Grève  et  attaché  à  une  potence  dans  les 
formes  ordinaires. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  Richelieu 
leva,  en  1640, 70  millions,  et  seize  nouveaux  maî- 
tres des  requêtes  créés  durent  en  fournir  deux  ; 
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comme  le  prix  ans  anciennes  charges  diminuait 
au  fur  et  à  mesure  que  le  nombre  des  magistrats 
augmentait,  les  maîtres  des  requêtes  intriguèrent 
dans  le  parlement  de  Paris,  à  qui  les  édits  créant 
sans  cesse  de  nouvelles  charges  étaient  odieux, 
afin  d'empêcher  l'enregistrement  de  ce  dernier. 

Ils  y  parvinrent,  et  la  cour  refusa  l'enregistre- 
ment. 

Mais  alors,  la  persécution  recommença  ;  deux 
conseillers,  Scaron  et  Laisné,  reçurent  des  leUrss 
de  cachet  qui  les  éloignaient  de  Paris,  et  Gaul- 
min,  ancien  maître  des  requêtes,  fut  envoyé  à  la 
Bastille. 

Les  Parisiens  étaient  fort  mécontents  de  ces 
mesures  de  rigueur  appliquées  à  leurs  magistrats  ; 
mais  la  nouvelle  des  succès  remportés  par  les 
armes  françaises  en  Italie,  apaisa  les  cris  du  peuple 
contre  les  nouveaux  impôts  ;  après  la  victoire  de 
Gassel  et  la  prise  de  Turin,  on  chanta  des  TeBeum, 
et  la  naissance  du  duc  d'Anjou,  second  fds  de 
France,  vint  augmenter  la  satisfaction  publique. 

On  ne  pensa  plus  à  la  saignée  faite  à  la  bourse 
de  chacun,  et  le  22  septembre,  après  de  nouvelles 
actions  de  grâces  rendues  à  Notre-Dame  et  une 
grande  procession  à  laquelle  assi.-^tèrent  l'arche- 
vêque, tout  le  clergé,  les  cours  souveraines,  les 
officiers  de  la  ville  et  la  plupart  des  bourgeois,  ce 
ne  fut  dans  tout  Paris  qu'illuminations,  feux  de 
joie  et  autres  réjouissances  publi<]ues. 

IjCS  plaintes  et  les  imprécations  dirigées  contre 
le  premier  ministre  se  chaugèrcMt  inopinément 
en  louanges  et  en  applaudissemt>:its,  et  les  tra- 
vaux d'édilité  reprirent  avec  une  nouvelle  acti- 
vité; on  ouvrit  la  rue  du  Pont,  presqu'en  face  le 
pont  Barbier,  et  qu'on  nomma  peu  de  temps  après 
la  rue  de  Beaune.  Le  7  septembre,  la  cour  enre- 
gistra des  lettres  patentes  du  roi,  données  par  lui 
le  22  mai  1639  à  Georges  Baudouin  son  «  escuyer 
de  cuisine  à  bouche  »,  lui  octroyant  la  faveur  de 
transporter  et  d'établir  le  marché  aux  porcs  «  en 
la  place  du  bout  du  fauxbourg  Saint-Victor,  proche 
la  croix  de  Clamart  »,  à  la  condition  qu'il  ne  puisse. 
nuire  ni  incommoder  le  jardin  royal  des  plantes 
médicinales,  situé  dans  le  même  faubourg. 

«  Ça  n'avait  pas  été  sans  peine  que  l'écuyer  de 
cuisine  avait  pu  obtenir  cet  enregistrement.  Les 
«  jurez  chaircuitiers  »  de  Paris  y  avaient  formé 
opposition  et  demandé  qu'en  cas  de  translation 
du  marché,  qui  était  alors  à  la  butte  des  Moulins, 
à  l'endroit  oi^i  se  trouve  aujourd'hui  la  rue  Sainte- 
Anne  (c'est  ce  qu'on  appelait  la  «  place  au  sang  »  ; 
il  y  avaitlàuntel  réceptacle  dim.mondices  accu- 
mulées, que  lorsqu'on  perça  l'avenue  de  l'Opéra, 
l'enlèvement  de  ces  gadoues  noires  etmépliitiques 
provoqua  une  telle  infection  qu'on  s'en  inquiéta 
au  Gonscil  municipal  (séance  du  15  féviner  1877), 
et  qu'il  fut  demandé  que  des  mesures  fussent 
prises  pour  la  faire  cesser),  on  le  transportât  entre 
les  faubourgs  Saint-Honoré  et  Montmartre,  «  sur 
les  terres  non  bâties  et  enclos  » . 


Aux  charcutiers  se  joignirent  les  marciiands 
forains,  vendeurs  de  porcs  d'Auvergne,  du  Limou- 
sin et  du  Périgord,  et  des  boulangers  el  caba- 
retiers  des  faubourgs  Montmartre,  Saint-Denis 
et  Saint-Martin,  qui,  eux  aussi,  vendaient  des 
cochons  et  étaient  partisans  de  l'établissement  du 
marché  dans  leur  voisinage. 

L'archevêque  de  Paris  se  mêla  de  l'affaire  et 
forma  aussi  opposition. 

Heureusement  que  maître  Georges  Baudouin 
était  chaudement  appuyé  par  le  roi,  qui  tint  ])on, 
et  la  cour  débouta  tous  les  opposants,  et  ordonn.i 
le  transfert  au  faubourg  Saint- Victor,  au  lieu  dii 
la  Folie-Eschalard. 

La  place  fut  limitée  à  quatre  arpents,  et  Bau- 
douin  la  fit  «  enclorre  et  fermer  de  murailles  de 
cinq  à  six  pieds  de  hauteur  du  rez-de-chaussée, 
et  sur  icelle  fit  bâtir  six  ou  sept  loges  ou  haults- 
vents  (auvents),  pour  mettre  à  couvert  ceux  qui 
avoient  affaire  audit  marché  ». 

L'année  suivante,  c'est-à-dire  au  mois  d'avril 
1641,  le  roi  voulut  accorder  à  son  valet  de  cham- 
bre, qui  était  en  même  temps  son  apothicaire, 
François  Baraujon  ,  la  même  faveur  qu'à  son 
écuyer  de  cuisine,  et  il  lui  donna  des  lettres  pa- 
tentes l'autorisant  à  établir  un  marché  aux  che- 
vaux et  autres  bestiaux  à  pied  fourché,  sur  une 
place  «  semée  de  sainfoin  »  qui  se  trouvait  à  côté 
de  celle  occupée  par  le  marché  aux  porcs.  Le 
marché  se  tenait  le  mercredi.  Des  lettres  patentes 
de  1639  confirmèrent  cet  établissement.  En  1760, 
on  fit  bâtir  à  l'une  de  ses  extrémités  un  pavillon 
destiné  à  y  loger  un  commissaire  de  police. 

Le  roi  voulant  que  ce  marché  ne  pût  être  dé- 
placé, ordonna  au  lieutenant  général  de  police 
d'en  faire  l'acquisition  des  sieur  et  dame  Guil- 
lote,  qui  en  étaient  devenus  propriétaires,  et  le 
contrat  fut  signé  le  7  septembre  1787. 

Le  marché  aux  chevaux  avait  d'abord  été 
établi,  en  1364,  sur  l'emplacement  de  l'hôtel  des 
Tournelles  ;  phis  tard,  il  fut  transporté  sur  le 
versant  de  la  butte  Saint-Roch,  près  du  boule- 
vard des  Capucines,  son  nouvel  emplacement 
qu'on  nommait  alors  la  Folies-Eschalardfut  à  peu 
près  celui  qu'il  occupa  jusqu'en  1868. 

Il  se  composait  d'une  allée  principale  et  de 
deux  contre-allées  formées  par  quatre  rangées 
d'arbres.  Des  poteaux,  plantés  de  distance  en  dis- 
tance, servaient  à  attacher  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  chevaux. 

Les  premiers  travaux  d'amélioration  datent  de 
1817,  et  pendant  leur  exécution,  le  marché  fut 
transféré  au  boulevard  de  l'Hôpital. 

En  1824,  on  ménagea  un  terraic!  pour  y  fairo 
l'essai  des  chevaux  de  trait;  enfin  en  1830,  on 
déblaya  un  second  terrain  pour  y  élever  des  con- 
structions. Ce  marché  fut  concédé  à  la  ville  du 
Paris  par  décret  du  30  janvier  1811.  Il  fut  affermé 
moyennant  un  loyer  annuel  de  17,733  fr.,  suivant 
adjudication  du  24  mars  1832,  àpartir  du  l^^""  avril, 
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pour  neuf  années  ;  ce  bail  fut  renouvelé  depuis. 

Voici  comment  M.  Victor  Borie  décrit  ce  mar- 
ché, tel  qu'il  existait  en  18G7  : 

«  Ce  marché  est  situé  entre  le  boulevard  de 
l'Hôpital  et  la  rue  du  Marché-aux-Chcvaux.  La 
principale  entrée  se  trouve  du  côté  du  boulevard. 
Une  première  cour  est  réservée  aux  voilures  qui 
sont  vendues  à  la  criée;  puis,  auprès  du  pavillon 
du  commissaire  priseur  se  trouve  l'espace  destiné 
à  recevoir  les  chevaux  qui  doivent  être  vendus 
aux  enchères.  Le  marché,  qui  s'étend  vers  la  rue 
du  Cendrier,  est  planté  de  deux  allées  parallèles  de 
grands  arbres,  afin  d'abriter  les  chevaux  et  de  les 
soustraire,  autant  que  possible,  aux  attaques  des 
mouches. 

'(  Au  milieu  des  allées  règne  une  pnlissadc  en 
bois  divisée  en  stalles,  chaque  stalle  pouvant 
contenir  de  quatre  à  six  chevaux.  Chaque  com- 
partiment est  exclusivement  destiné  à  recevoir 
les  chevaux  d'un  des  marchands  qui  viennent 
habituellement  au  marché.  Cependant  si  le  mar- 
chand ne  remplit  pas  sa  stalle,  le  premier  pro- 
priétaire venu  peut  y  attacher  son  cheval. 

«  Un  hémicj'cle  formé  de  deux  sentiers  en  arc 
de  cercle,  qui  s'élèvent  de  chaque  côté,  afin  de 
former  une  montée  et  une  descente,  sert  à  l'essai 
des  chevaux  de  trait.  La  ville  de  Paris  fournit  les 
charrettes  et  les  harnais  nécessaires.  Les  char- 
rettes d'essai  sont  traînées  à  vide,  mais  les  ache- 
teurs, leurs  amis,  les  gamins  dont  ce  marché 
fourmille,  s'attellent  gaiement  derrière  la  char- 
rette et  parviennent  quelquefois  à  paralyser  les 
efforts  du  malheureux  coursier. 

«  Les  chevaux  entiers  sont,  par  une  sage  mesure 
de  prudence,  séparés  des  juments.  On  observe 
même  dans  l'aménagement  des  animaux  une 
sorte  de  classification  hiérarchique.  Les  meilleurs 
chevaux  se  trouvent  dans  les  stalles  les  plus  rap- 
prochées de  l'entrée  du  marché  ;  à  l'autre  extré- 
mité on  relègue  les  pauvres  bêtes  maigres,  efflan- 
quées, flétries  par  les  habitués  du  marché  du 
nom  générique  de  «  rossaille.   » 

Le  marché  le  plus  important  de  la  semaine  s'y 
tenait  le  samedi  ;  le  dimanche  se  tenait  le  marché 
aux  chiens. 

Lors  du  percement  du  nouveau  boulevard 
Saint-Marcel,  en  1868,  le  marché  aux  chevaux 
fut  détruit  et  placé  provisoirement  près  du  mar- 
ché aux  fourrages,  sur  le  boulevard  d'Enfer,  où  il 
se  tint  le  mercredi  et  le  samedi. 

Pendant  le  siège  de  1870-71,  il  fut  décidé  que 
les  lundis,  mardis  et  mercredis  aurait  lieu,  de 
8  heures  à  11,  la  vente  des  chevaux  destinés  à  la 
boucherie. 

En  1878,  le  marché  aux  chevaux  fut  définiti- 
vement transféré  sur  l'emplacement  des  anciennes 
carrières  d'Amérique,  place  du  Danube,  derrière 
le  parc  des  buttes  Chaumontetpresqu'àcôtédela 
nouvelle  mairie  du  19''  arrondissement. 

Nous  en  parlerons  lorsque  nous  serons  arrivé  à 


la  date  de  l'inauguration  qui  eut  heu  le  !«''  octo- 
bre 1878.  Quant  au  marché  aux  porcs,  il  se  tient 
à  la  Villette. 

Alors  qu'en  1640,  on  établissait  ce  marché  au 
faubourg  Saint-Victor,  on  perçait  en  même  temps 
une  rue  (entre  la  rue  Poliveau  et  le  marché) 
qu'on  appela  rue  Maquignogne.  Quelques  années 
après,  on  lui  donna  le  nom  de  rue  du  Marché- 
aux-Chevaux;  la  prolongation  de  cette  rue  jus- 
qu'au boulevard  de  rilôpilal  se  fit  plus  tard  et 
s'appela  le  chemin  de  Genlilly  :  en  1737,  on 
l'appela  rue  du  Gros-Caillou.  En  1806,  elles  fu- 
rent réunies  en  une  seule  rue  qui  prit  le  nom 
de  rue  du  Marché-aux- Chevaux  ;  elle  est  de  nou- 
veau fractionnée  en  deux  rues  :  la  partie  com- 
prise entre  le  bnnlevard  Saint-Marcel  et  le  bou- 
levard de  IHùpilal  se  nomme  luc  Duniérii,  cl  ie 
reste  forme  la  i)rolongation  de  la  rue  Gcoffroy- 
Saint-Hilaire. 

Dans  la  même  année,  on  ouvrit  encore  la  rue 
Saint-Claude  au  Marais,  sur  le  clos  Margot,  qui 
appartenait  aux  Célestins.  Elle  dut  son  nom  à  une 
statue  de  saint  Claude  qu'on  voyait  dans  le  voi- 
sinage. 

Larue  Neuve-des-Bons-Enfants,  ouverte  sur  un 
terrain  que  Richelieu  avait  acheté  en  1634,  et 
qu'il  céda  en  1638  au  sieur  Barbier  :  on  la  qualifia 
keuve  pour  la  distinguer  de  la  rue  des  Bons- 
EiiTants  qui  existait  déjà.  C'est  aujourd'hui  la  rue 
Radziwill. 

La  rue  Neuve-Saint-Gilles,  percée  sur  l'empla- 
cement du  palais  des  Tournellcs,  et  qui  dut  son 
nom  à  une  statue  de  ce  saint.  On  la  nomme 
maintenant  rue  Saint-Gilles. 

La  rue  de  Lille,  sur  l'emplacement  du  grand 
Pré-aux-Clercs  :  elle  reçut  le  nom  de  Bourbon, 
en  l'honneur  d'Henri  de  Bourbon,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés  ;  en  1792,  on  lui  donna  le  nom  de 
rue  de  Lille,  en  l'honneur  de  la  résistance  que  les 
Lillois  venaient  d'opposer  à  l'armée  autrichienne. 

La  rue  Neuve-Saint-Pierre,  sur  une  partie  de 
l'emplacement  de  l'hôtel  des  Tournelles  :  on  la 
nomma  d'abord  rue  Neuve,  puis  rue  Neuve-Sainl- 
Pierre,  puis  rue  Neuvedes-Minimes.  En  1653,  le 
roi  permit  à  MM.  de  Turenne  et  de  Guénégaud,  de 
supprimer  cette  rue  vis-à-vis  de  leurs  maisons  et 
d'en  comprendre  l'emplacement  dans  leurs  jar- 
dins, ce  qui  diminua  la  rue  qui  reprit  alors  son  an- 
cienne dénomination  de  rue  Neuve-Saint-Pierre, 
qu'elle  tenait  d'une  statue  placée  à  l'une  de  ses 
extrémités. 

La  rue  Ventadour,  qui  s'appela  d'abord  rue 
Saint-Victor,  puis  rue  de  Lionne  et  «enfin  rue 
Ventadour,  du  nom  de  l^  gouvernante  du  roi 
Louis  XV. 

Larue  de  Verneuil,  sur  le  grand  Pré-aux-Clercs; 
son  nom  lui  vient  d'Henri  de  Bourbon,  duc  de 
Verneuil,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Enfin  en  1640,  on  donna  à  la  partie  de  la  rue 
de  Varennes  comprise  entre  la  rue  de  la  Chaise 
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et  la  rue  du  Bac,  le  nom  de  rue  de  la  Plan- 
che, en  l'honneur  de  Raphaël  de  la  Planche, 
trésorier  général  des  bâtiments  du  roi,  qui  avait 
établi  en  1607,  au  coin  de  la  rue  de  la  Chaise, 
une  manufacture  de  tapisseries  de  haute  lisse  en 
or,  argent  et  soie. 

Le  19  mars,  des  officiers  de  la  justice  condui- 
saient à  la  place  de  Grève  deux  criminels  con- 
damnés à  être  pendus;  mais  lorsqu'ils  y  arrivè- 
rent ils  trouvèrent  la  potence  arrachée;  il  fallut 


Collier  des  Enfants  trouvés. 


la  replanter  et  tandis  que  les  deux  pauvres  diables 
attendaient  que  l'instrument  de  leur  supplice  fût 
rétabli,  on  s'informa  et  on  apprit  que  c'étaient  des 
pages  et  des  laquais,  ces  éternels  fauteurs  de 
désordres,  qui  avaient  faille  coup.  Le  parlement 
ordonna  qu'il  serait  informé;  déjà  il  avait,  outre 
les  ordonnances  que  nous  avons  rapportées, 
rendu  un  arrêt  le  17  décembre  1638,  qui  défen- 
dait aux  pages  et  laquais  de  suivre  leurs  maîtres 
dans  la  grande  salle  et  galerie  des  Merciers  du 
palais,  attendu  que  lorsqu'ils  y  allaient  ce  n'était 
que  pour  se  livrer  à  «  tels  excès  de  désordres 
que  le  respect  dû  à  la  justice  y  était  violé  ».  Cet 
arrêt  leur  enjoignit  «d'attendre  leurs  maîtres  dans 


la  cour  et  de  s'y  comporter  modestement,  à  peine 
de  punition  corporelle.  » 

L'archevêque  de  Paris,  à  la  sollicitation  du 
sieur  Tubeuf,  surintendant  des  finances  de  la 
reine,  fit  venir  de  Reims  six  religieuses  pour  com- 
mencer l'établissement  de  chanoinesses  de  Saint- 
Augustin  —  de  Notre-Dame-de-la-Victoire  —  de 
Lépante,  dont  la  capitale  avait  été  jusqu'alors 
privée,  et  le  roi  se  hâta  d'accorder  des  lettres 
patentes  à  ce  nouveau  couvent,  qui  fut  établi  dans 
la  rue  Picpus,  le  2  octobre  1640. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790  et  est  devenu 
propriété  particulière. 

Le  11  août  1640,  le  prieur  de  Saint-Germain 
des  Prés,  installa  dans  l'ancien  monastère  des 
récollettes  de  Sainte-Clair,  de  la  rue  du  Bac, 
d'autres  récollettes  venues  de  Tulle  et  permirent 
aux  récolletes  de  la  province  de  Saint-Denis  de  les 
diriger  :  celles-ci  devaient,  en  reconnaissance  de 
cette  faveur,  donner  tous  les  ans  un  écu  d'or  au 
curé  de  Saint-Sulpice. 

En  1638,  les  récollets  présentèrent  une  requête 
au  prieur  pour  qu'il  les  autorisât  à  faire  bâtir  un 
couvent  joignant  celui  des  récolletles,  de  ma- 
nière que  les  sept  ou  huit  religieux  chargés  de  la 
direction  des  récollettes  pussent  y  demeurer. 
Cette  demande  fut  accueillie  et  les  pères  s'instal- 
lèrent rue  de  la  Planche,  dans  un  bâtiment  mi- 
toyen avec  celui  des  religieuses. 

Marie-Thérèse  d'Autriche,  qui  avait  projeté 
d'établir  à  Paris  un  couvent  de  religieuses,  sous 
le  nom  de  llmmaculée-Conception  de  la  Vierge 
Marie,  jeta  les  yeux  sur  les  récollettes  de  Sainte- 
Clair,  et  elle  obtint  une  bulle  du  18  août  1663, 
qui  permit  à  ces  religieuses  de  prendre  l'habit, 
l'institut,  la  règle  et  la  dénomination  susdite. 

Louis  XIV  voulut  que  cet  établissement  eût  le 
titre  de  fondation  royale  ;  il  lui  donna  en  mars 
166-4,  des  lettres  patentes  en  conséquence  et  four- 
nit une  somme  considérable  pour  augmenter  la 
demeure  des  récollets. 

De  leur  côté,  les  religieuses  firent  bâtir  une 
église  en  1693;  elle  fut  achevée  en  1703  :  un  bon 
tableau  de  Lafosse,  placé  sur  l'autel,  représentait 
rimmaculée-Conception. 

Mais  le  voisinage  trop  rapproché  des  récollets 
et  des  récollettes  fut  une  source  de  désordres  et 
de.  querelles,  et  le  conseil  du  roi,  au  mois  de 
mars  1708,  rendit  un  arrêt  qui  ordonnait  la  sépa- 
ration et  condamnait  les  religieux  à  porter  leurs 
pénates  ailleurs. 

Au-dessus  de  la  porte  du  couvent  de  la  rue  du 
Bac,  était  une  inscription  portant  :  Le  monastèric 
ROYAL  de  l Immaculée-Conception,  établipar  la  reb,e 
Marie-Thérèse  d'Autricde. 

Supprimé  en  1790,  ce  couvent  devint  propriété 
nationale  et  fut  vendu  les  21  pluviôse,  23  germi- 
nal an  VI  et  23  nivôse  an  VIII. 

Enfin,  le  1-4  juillet  1640,  le  chancelier  Séguier 
posa  la  première  pierre  de  la  chapelle  Saint- 
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Joseph  dans  la  rue  Montmartre  (au  coin  de  la  rue 
Saint-Joseph)  qu'il  fit  construire  à  ses  frais  (ce 
fut  là  que  furent  enterrés  Molière  et  la  Fontaine), 
conformément  à  l'engagement  qu'il  avait  pris  en 
achetant  le  cimetière  Saint-Eustache. 

La  chapelle  fut  bénie  par  le  curé  de  Saint- 
Eustache,  et  le  cimetière  de  ce  nom  (qui  était 
auparavant  rue  du  Bouloi)  fut  transféré  à  côté  de 
la  chapelle  qui,  supprimée  en  1790,  devint  pro- 
priété nationale  et  fut  vendue  le  18  floréal  an  V, 
ainsi  que  le  cimetière  et  la  petite  maiso  n  ducha- 
pelain.  Les  tombeaux  de  Molière  et  de  la  Fon- 


taine furent  transférés  au  musée  des  monuments 
français,  puis,  en  1818,  au  cimetière  du  Père- 
La-Chaise. 

Une  ordonnance  de  police,  du  13  frimaire 
an  XIV,  établit  un  marché  pour  la  vente  des 
comestibles  sur  l'emplacement  «  de  la  ci-devant 
église  Saint-Joseph  et  des  terrains  et  bâtiments 
en  dépendant,  situés  rue  Montmartre,  entre 
celles  de  Saint-Joseph  et  du  Croissant  ». 

Ce  marché  fut  restauré  en  1843. 

Ajoutons,  en  passant,  que  la  rue  Saint-Joseph 
se  nomma  d'abord  rue  du  Temps-Perdu,  ainsi 


Salles  de  jeux  des  Enfants  trouvés. 


que  le  constate  un  acte  de  1593;  ce  ne  fut  qu'en 
1G46,  qu'elle  prit  le  nom  de  rue  Saint-Joseph. 

Le  21  février  1641,  Louis  XIII  alla,  au  miheu 
de  nombreux  vivats  poussés  sur  son  passage,  en- 
tendre la  messe  à  la  Sainte  Chapelle  et  tenir  en- 
suite un  lit  de  justice  au  palais. 

En  1641,  Jean-Jacques  Olier  fonda  une  com- 
munauté religieuse,  dite  de  Saint-Sulpice  (qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  séminaire  de  ce 
nom).  Elle  fut  d'abord  composée  de  cinq  prêtres; 
mais  le  nombre  de  ses  membres  ne  tarda  pas  à 
s'augmenter.  Ils  avaient  pour  mission  spéciale  de 
fonder  des  séminaires. 

En  1668,  les  sulpiciens  furent  établis  au  Mont- 
Valérien  par  l'archevêque  de  Paris. 

Richelieu,  qui  ne  se  contentait  pas  d'être  duc, 
d'être  cardinal  et  d'être  encore  ministre,  tenait 


essentiellement  à  ajouter  à  tous  ces  titres  celui 
d'auteur  dramatique  ;  mais  comme  ses  pièces 
valaient  moins  que  sa  politique,  il  fit  ce  que  font 
les  riches  auteurs  qui  ne  trouvent  pas  de  direc- 
teurs ayant  assez  confiance  dans  leurs  œuvres 
pour  les  monter,  —  il  fit  faire  un  théâtre  pour 
jouer  les  siennes. 

Il  avait  commis,  pour  faire  concurrence  à  Cor- 
neille, une  tragi-comédie  ayant  pour  titre  Mirame, 
et  il  résolut  d'en  offrir  la  primeur  à  tout  ce  que 
Paris  comptait  alors  de  célébrités  et  d'illustra- 
tions. 

La  petite  salle  de  spectacle  qu'il  avait  fait  con- 
struire dans  son  palais  ne  contenait  que  600  pla- 
ces. Il  fallait  que  plus  de  personnes  pussent  jouir 
de  l'audition  d'une  pièce  que  le  cardinal  n'hési- 
tait pas  à  considérer  comme  un  chef-d'œuvre  ;  il 
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se  décida  a  «  en  faire  construire  une  autre  et  ouvrit 
un  concours  entre  les  plus  fameux  architectes  de 
Paris,  ce  fut  Mercier  qui  triompha  de  ses  concur- 
rents. 

«  La  scène,  dit  M.  Ludovic  Celler,  était  à  un 
bout  et  à  l'autre  extrémité,  il  y  avait  vingt-sept 
degrés  de  pierre,  disposés  en  amphithéâtre  à 
pente  douce,  terminé  par  un  large  et  théâtral 
portique  à  trois  arcades.  Deux  balcons  dorés  (un 
seul  rang  de  chaque  côté)  rejoignaient  en  outre  le 
portique  à  la  scène.  Le  plafond  était  peint  par 
Lemaire  en  perspective,  avec  une  colonnade  co- 
rinthienne soutenant  une  voûte  «  enrichie  de  ro- 
zons  )>  Cette  décoration  devait  être  lourde.  La 
couverture  de  cette  salle  fît  longtemps  l'admira- 
tion des  architectes;  elle  se  composait  «  d'une 
mansarde  en  plomb  posée  sur  une  fort  légère 
charpente  et  particulièrement  sur  8  poutres  de 
chêne  chacune  de  deuxpieds  en  carré,  sur  10  toi- 
ses de  long.  »  — Pareille  force,  pareille  longueur  de 
buis  de  chêne  ne  s'étaient  jamais  vues...  quand  on 
avait  parlé  de  poutres  devant  avoir  de  telles  di- 
mentions,  les  charpentiers  s'étaient  mis  à  rire; 
cependant  on  les  trouva;  on  abattit,  dans  les  fo- 
rets royales  de  l'Allier,  aux  environs  de  Moulins, 
huit  chênes  de  20  toises  de  hauteur;  on  les  tailla 
sur  place  et  chaque  solive  coûta  8,000  livres  de 
transport. 

«  Qu'importait  ce  détail  au  cardinal!  l'or  ne 
:;inquait  pas  dans  ses  coffres! 

«  Tout  se  prépara  donc  pour  donner  un  vif 
;clat  à  la  représentation  de  Mirame  qui  eut  lieu  le 
14  janvier  1641. 

«  C'était  à  qui  obtiendrait  une  place,  on  se  pro- 
mettait d'y  admirer  les  machines  nouvelles  qui 
faisaient  lever  le  soleil  et  la  lune  et  paraître  dans 
Téloignement  la  mer  chargée  de  vaisseaux,  mais 
la  chose  n'était  pas  facile  ;  on  n'y  entrait  que  muni 
de  billets,  et  ces  billets  n'avaient  été  donnés  qu'à 
ceux  désignés  spécialement  par  le  cardinal.  » 

Les  costumes  des  acteurs  étaient  ceux  de  1G40: 
les  femmes  «  avec  le  corsage  décolleté  orné  de 
de  dentelles  à  manches  larges  et  très  serré  à  la 
taille;  sur  la  tête,  une  plume  qui  retombe  en  ar- 
rière. Les  hommes  ont  les  jambes  apparentes  jus- 
qu'aux genoux  ;  des  jarretières  de  rubans,  des 
brodequins  à  boufîettes;  ils  ont  la  petite  jupe 
ronde  attachée  à  la  taille,  la  veste  courte  ;  entre 
la  jupe  et  la  veste,  la  chemise  bouffe  avec  un  flot 
de  rubans,  les  manches  bouillonnent  ornées  de 
guipures;  la  grande  collerette,  les  cheveux  longs, 
la  toque  à  plume,  complètent  le  costume.  Quel- 
ques-uns ajoutent  la  cuirasse  barrée  d'une  écharpe 
pour  soutenir  l'épée  et  changent  la  toque  pour  un 
large  chapeau.  » 

Le  cardinal  assista  à  la  soirée  et  put  se  con- 
vaincre que  Mùame  fit  ce  qu'on  appelle  aujour- 
diiui  «  un  four  complet  ». 

Mais,  dans  sa  vanité  d'auteur,  il  en  rejeta 
la  faute  d'abord  sur  les  comédiens  «  qui  étaient 


tous  ivres  et  ne  savaient  pas  leurs  rôles  »,  puis  sur 
le  mauvais  goût  des  spectateurs. 

«  —  Les  Français,  dit-il,  n'auront  jamais  de  goût 
pour  les  belles  choses;  ils  n'ont  point  été  charmés 
de  Mii^ame!  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  les  Parisiens, 
groupés  autour  du  Palais-Cardinal,  regardaient  les 
lumières  qui  éclairaient  toutes  les  fenêtres  du  pa- 
lais, et  les  magnifiques  équipages  qui  amenaient 
les  grands  seigneurs  en  habits  de  gala  et  les 
plus  belles  dames  de  la  Cour  superbement  parées. 
On  y  célébrait  les  noces  de  Claire-Clémence  de 
Maillé,  nièce  de  Richelieu,  avec  le  duc  d'Enghien, 
qui  fut  depuis  le  grand  Condé, 

Le  cardinal  réunissant  l'élite  de  l'aristocratie 
parisienne,  donnait  une  fête  dont  un  invité  nous  a 
laissé  le  récit  que  nous  transcrivons  : 

«  On  joua  une  pièce  de  Desmarets,  dans  une 
salle,  sur  le  théâtre  de  laquelle  on  voyoitde  fort 
délicieux  jardins  ornez  de  grottes,  de  statues,  de 
fontaines,  et  de  grands  parterres  en  terrain  sur 
la  mer  avec  des  agitations  qui  sembloient  natu- 
relles aux  vagues  de  ce  vaste  élément  et  deux 
grandes  flottes,  dont  l'une  paroissoit  éloignée  de 
deux  lieues,  qui  passèrent  toutes  deux  à  la  vue 
des  spectateurs,  la  nuit  sembla  arriver  ensuite 
par  l'obscurcissement  imperceptible  tant  du  jar- 
din que  de  la  mer  et  du  ciel  qui  se  trouva  éclairé 
par  la  lune.  A  cette  nuit  succéda  le  jour  qui  vint 
aussi  insensiblement  avec  l'aurore  et  le  soleil  qui 
fit  son  tour  d'une  si  agréable  tromperie,  qu'elle 
(hiroit  trop  aux  yeux  et  au  jugement  d'un 
chacun. 

«Aprèsla  comédie  circonscrite  par  la  voix  de  la 
poésie  dans  les  bornes  de  ce  jour  naturel,  les 
nuages  d'une  toile  abaissée  cachèrent  entière- 
ment le  théâtre.  Alors  trente  deux  pages  vinrent 
apporter  une  collation  magnifique  à  la  reine  et  à 
toutes  les  dames,  et  peu  à  près,  sortit  de  dessous 
cette  toile  un  pont  doré  conduit  par  deux  paons 
qui  fut  roulé  depuis  le  théâtre  jusque  sur  le  bord 
de  l'eschaffaut  de  la  reine,  et  aussitôt  la  toile  se 
leva,  et  au  lieu  de  tout  ce  qui  avoit  été  vu  sur  le 
théâtre,  y  parut  une  grande  salle  en  perspective 
dorée  et  enrichie  des  plus  magnifiques  ornemens, 
éclairée  de  seize  chandeliers  de  cristal,  au  fond  de 
laquelle  estoit  un  throsne  pour  la  reine,  des  sièges 
pour  les  princesses,  et  aux  deux  côtés  de  la  salle 
des  formes  pour  les  dames  ;  tout  ce  meuble,  de 
gris  de  lin  et  argent. 

«  La  reine  passa  sur  ce  pont  pour  aUer  s'as- 
seoir sur  son  throsne ,  conduite  par  Monsieur  ; 
comme  les  princesses,  les  dames  et  les  demoi- 
selles de  la  Cour  parles  princes  et  seigneurs,  les- 
quelles ne  furent  pas  plutôt  placées,  que  la  reine 
dansa  dans  cette  belle  salle  un  grand  branle, 
avec  les  princes,  les  princesses,  les  seigneurs  et 
les  dames. 

«  Tout  le  reste  de  l'assemblée  regardait  à  son 
aise  ce  bal  si  bien  ordonné;  où  toutes  les  beautés 
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de  la  cour  ne  brilloient  pas  moins  de  leur  propre 
éclat,  que  de  celui  des  riches  pierreries  dont  elles 
étoient  ornées  et  faisoient  admirer  leur  adresse  et 
leur  grâce.  Après  le  grand  branle,  la  reine  se  mit 
en  son  throsne  et  vit  danser  longtemps  grand 
nombre  d'autres  dames  des  plus  belles  et  des  plus 
adroites  de  la  cour. 

«  Enfin,  si  j"ai  de  la  peine  à  me  retirer  de  cette 
narration,  dit  l'auteur  contemporain,  jugez  com- 
bien il  fut  difficile  aux  spectateurs  d'une  si  belle 
action,  de  sortir  d'un  lieu  où  ils  se  croyaient  avoir 
esté  enchantez  par  les  yeux  et  par  les  oreilles  ;  le- 
quel ravissement  ne  fut  pas  pour  les  seuls  Fran- 
çais :  les  généraux  Jean  de  Vert,  Enkenfort,  et 
don  Pedro  de  Léon,  prisonniers  de  guerre  en  eu- 
rent leur  part,  ayant  été  conduits  du  bois  de  Yin- 
cennes.  » 

L'idée  de  tirer  les  prisonniers  du  donjon  de 
Vincennes  pour  les  faire  assister  à  cette  fête  était, 
on  doit  en  convenir,  une  touchante  attention. 

Les  bons  bourgeois,  qui  n'avaient  pu  voir  de  si 
belles  choses  s'en  consolèrent  en  fréquentant  plus 
que  jamais  le  théâtre  du  Marais  et  celui  de  l'hôtel 
de  Bourgogne. 

Car,  grâce  à  Richelieu,  les  jeux  de  la  scène 
devenaient  le  divertissement  favori  de  la  cour  et 
de  la  ville  ;  aussi  Corneille  put-il  dire  : 

...  A  présent  le  théâtre 
Est  en  un  point  si  beau,  que  chacun  l'idolâtre, 
Et  ce  que  notre  temps  voyait  avec  mépris 
Est  aujourd'hui  l'amour  de  tous  les  bous  esprits, 
L'entretien  de  Paris,  le  souhait  des  provinces, 
Le  divertissement  le  plus  doux  de  nos  princes,. 
Les  délices  du  peuple  et  le  plaisir  des  grands. 

Le  24  avril  1641,  la  cour  enregistra  des  lettres 
patentes  du  16  du  même  mois,  faisant  très 
expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  comé- 
diens de  «  représenter  aucunes  actions  malhon- 
nestes,  ny  user  d'aucunes  paroUes  lascives  ou  à 
double  entente  qui  puissent  blesser  l'honnesteté 
publicque,  à  peine  d'estre  déclarez  infâmes  et  pro- 
cédé contre  eux  par  telles  voyes  que  ses  juges 
adviseront  selon  la  qualité  de  l'action  ;  et  en  cas 
que  les  dicts  comédiens  ne  contreviennent  aux 
édits  souverains  reiglant  tellement  les  actions  du 
théâtre,  qu'elles  soient  du  tout  exemples  d'impu- 
reté, veut  et  ordonne  que  leur  exercise  ne  puisse 
leur  estre  imputé  à  blasme,  ni  préjudicier  à  leur 
réputation  dans  le  commerce  pulilicq». 

En  1641,  il  fut  aussi  question  de  transférer  le 
marché  aux  volailles,  qui  se  tenait  à  la  vallée  de 
misère,  à  la  place  Dauphine,  c'était  un  sieur  Ro- 
bert Nourry,  qui  avait  pris  l'initiative  de  ce  dépla- 
cement. L'année  suivante,  au  15  avril,  la  cour 
rendit  un  arrêt  qui  fit  défense  au  lieutenant  civil 
de  laisser  opérer  le  transfert,  et,  pour  faciliter  la 
tenue  du  marché  existant,  ordonna  qu'il  serait 
planté  des  poteaux,  de  quatre  pieds  en  quatre 
pieds,  depuis  la  maison  qui  faisait  le  coin  de  la 


vallée  de  Misère  «jusqu'en  la  maison  où  demeure 
Nicolas  Loire  »  :  ces  pieux  étaient  posés  pour  em- 
pêcher le  passage  des  carosses  et  des  charrettes, 
car  le  marché  se  tenait  alors  en  plein  air. 

Après  la  Révolution,  le  marché  émigra  sur 
l'autre  côté  de  la  Seine.  Un  décret  impérial,  du 
25  septembre  1807,  prescrivit  la  construction  d'un 
marché  pour  la  vente  en  gros  et  en  détail  de  la 
volaille  et  du  gibier,  sur  une  partie  de  l'emplace- 
ment de  l'ancien  couvent  des  Grands-Augustins  ;  la 
première  pierre  de  ce  marché,  qu'on  appela  tou- 
jours le  marché  de  la  Vallée,  fut  posée  le  17  sep- 
tembre 1809  ;  il  consistait  en  trois  nefs,  celle  sur  le 
quai  était  destinée  à  la  vente  au  détail  et  les  deux 
autres  à  la  vente  en  gros.  Il  existait  en  outre  des 
bâtiments  contigus  donnant  sur  la  rue  des  Grands- 
Augustins,  et  qui  contenaient  des  bureaux,  une 
caisse  et  un  logement  pour  le  commissaire  et 
l'inspecteur  général  des  halles  et  marchés. 

Des  travaux  d'agrandissement  furent  exécutés 
dans  ce  marché,  en  1813,  sous  la  direction  de 
M.  Happe  architecte. 

En  1867,  il  fut  supprimé  ;  le  marché  aux  Vo- 
lailles fut  transféré  dans  un  pavillon  des  halles 
centrales,  et  des  maisons  particulières  furent  con- 
struites sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Vallée. 

Au  mois  de  septembre,  il  y  eut  encore  grande 
affluence  sur  la  place  de  Grève,  pour  voir  tran- 
cher en  effigie  la  tête  au  duc  de  Guise,  condamné 
à  mort  pour  avoir  porté  les  armes  contre  le  roi  ; 
heureusement  pour  lui  il  était  à  Bruxelles,  ce  qui, 
lui  épargna  d'être  décapité  effectivement. 

Les  murs  de  clôture  de  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  furent  construits,  en  1641,  par  les 
soins  du  prieur  D.  Benoît  Brachet  qui,  en  même 
temps,  augmenta  de  moitié  l'étendue  du  jardin. 
Le  recteur  de  l'Université,  —  antagoniste  perpé- 
tuel de  l'abbaye  —  quelques  anciens  reli.sieux  et 
les  habitants  de  la  rue  du  Colombier,  y  formèrent 
opposition,  mais  ils  en  furent  déboutés  par  arrêt 
du  parlement  du  20  mars  1641.  Les  frais  de  con- 
struction furent  couverts  au  moyen  de  l'aliénation 
du  fossé,  ou  vivier,  qui  existait  le  long  de  la  rue 
du  Colombier  (cette  rue  devait  son  nom  au  co- 
lombier que  les  religieux  avaient  fait  bâtir  au 
XV*  siècle  :  en  1836,  elle  fut  réunie  à  la  rue  Jacob, 
dont  elle  formait  la  suite,  et  qui  avait  été  ainsi 
appelée,  du  nom  de  l'autel  de  Jacob  que  Margue- 
rite de  Valois  avait  fait  vœu  de  bâtir). 

La  même  année  le  roi,  par  lettres  patentes  du 
14  août,  permit  à  la  princesse  Marie  de  Gonzague, 
duchesse  de  Nevers,  de  vendre  le  terrain  formant 
les  dépendances  de  son  hôtel,  à  l'effet  d'y  bâtir  des 
maisons  et  des  rues  :  Henri  deGuénégaud,  minis- 
tre et  secrétaire  d'Etat,  l'acheta  et  y  ouvrit  la  rue 
Guénégaud. 

On  a  vu  que  le  règne  de  Louis  XIII  fut  l'âge 
d'or  des  couvents.  M™°  Garibal,  femme  d'un 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse  qui  aban- 
donna sa  femme  pour  se  faire  Chartreux,  se  fit 
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de  son  côté  religieuse,  et  fonda  les  filles  de  Saint- 
Thomas  et  celles  de  Sainte-Croix,  qui  furent  d'a- 
bord établies  près  de  l'église  Saint-Eustache,  en- 
suite transférées  auprès  du  Louvre,  et  enfin  rue 
de  Charonne,  où  M™°  Garibal,  appelée  la  mère 
Marguerite,  entra  avec  ses  religieuses,  le  16  jan- 
vier 1641.  Mais  il  y  eut  encore  d'autres  filles  de  la 
Croix  ;  entre  autres,  celles  qui  vinrent  s'établir, 
à  peu  près  dans  le  même  temps,  rue  de  Vaugirard  : 
une  dame  de  Villeneuve  acheta  pour  elles,  des 
sieurs  Villebousin,  une  portion  de  Thôtel  des 
Tournelles,  située  dans  ce  qui  est  aujourd'hui  l'im- 
passe Guéménée,  n°  4,  moyennant  50,000  livres, 
et  la  duchesse  d'Aiguillon  leur  donna  30,831  li- 
vres. Ces  religieuses  s'occupaient  de  l'instruction 
des  jeunes  filles.  Leur  couvent  fut  supprimé  en 
1790,  et  fut  vendu  comme  propriété  nationale  le 
14  pluviôse  an  V.  En  1664,  un  autre  monastère 
de  filles  de  la  Congrégation  de  la  Croix  fut  aussi 
établi  dans  la  paroisse  Saint-Gervais. 

Si  cette  multiplication  de  maisons  religieuses 
avait  duré,  Paris  serait  devenu  un  vaste  monas- 
tère ! 

Le  roi  et  la  reine,  qu'on  n'avait  pas  vus  à  Paris 
depuis  près  d'une  année,  arrivèrent  dans  leur 
bonne  ville  le  2  janvier;  le  lendemain  ils  allèrent 
entendre  la  messe  à  Notre-Dame,  où  il  y  eut  une 
grande  foule  de  peuple.  Puis  le  roi  s'en  fut  visiter 
son  imprimerie  du  Louvre,  (C'était  le  roi  qui  l'avait 
fait  établir,  à  l'instigation  de  Richelieu  :  elle  lui 
coûta  en  sept  ans  360,000  livres),  et  la  nouvelle 
monnaie  qu'on  frappait  (la  monnaie  n'était  sé- 
parée de  l'imprimerie  que  par  un  vestibule).  Puis 
il  repartit  pour  Narbonne,  laissant  le  prince  de 
Condé  veiller  en  son  absence  à  la  sûreté  de  Paris, 
en  qualité  de  lieutenant  général. 

Il  fut  fondé  en  1642,  un  second  hôpital  pour  les 
convalescents,  rue  du  Bac  :  ce  fut  la  femme  du 
surintendant  des  finances  Bullion,  qui,  voulant 
garder  l'anonyme,  fit  effectuer  la  fondation  par 
André  Gervaise,  chanoine  de  l'église  de  Reims,  à 
qui  elle  donna  les  fonds  nécessaires. 

Il  contenait  douze  lits  pour  des  convalescents 
sortant  de  l'hôpital  :  ils  y  passaient  huit  jours, 
pendant  lesquels  on  leur  donnait  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  ;  puis  on  les  congédiait.  En  1773, 
il  possédait  21  lits.  Une  chapelle  y  fut  bâtie,  le 
6  août  1630,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  des 
Convalescents.  Cet  hôpital  fut  donné  aux  religieux 
de  la  Charité,  et  supprimé  en  1792. 

Une  autre  création  utile  de  la  même  année 
fut  celle  du  quai  de  Gesvres,  qui  commençait  au 
pont  Notre-Dame  pour  finir  au  pont  au  Change. 

Ce  fut  en  considération  des  «  signalez  et  recom- 
mandables  services  »  que  le  marquis  de  Gesvres 
avait  rendus  au  roi  «  dès  sa  tendre  jeunesse  »  que 
celui-ci  lui  fit  don  de  tout  l'emplacement  qui  exis- 
tait «  entre  les  ponts  Nostre-Dame  et  aux  Eschan- 
geurs,  du  costé  de  l'Escorcherie,  sur  la  largeur 
qui  se  rencontrera  depuis  la  culée  dudit  pont 


Nostre-Dame  jusques  à  la  poincte  de  la  première 
pille  d'iceluy  ;  pour  en  quelle  place  y  faire  con- 
struire à  ses  frais  et  despens  un  quay  porté  sur  ar- 
cades et  pilHers  posés  d'alignement»  (février  1642). 

Le  marquis  de  Gesvres  profita  sans  retard  de 
cette  donation  :  il  fît  construire  le  quai  dont  la 
partie  supérieure,  praticable  seulement  pour  les 
piétons,  reçut  des  maisons  entre  lesquelles  on 
ménagea  une  galerie  couverte  que  bordaient  des 
magasins  de  modes,  de  librairie  et  de  bijouterie. 
Les  voûtes  servaient  d'abattoirs  et  d'ateliers  aux 
bouchers  et  aux  tanneurs  qui  étaient  groupés  en 
grand  nombre  autour  de  Saint-Jacques-la-Bouche- 
rie.  11  y  fit  ouvrir  une  rue  parallèle  :  on  leur  donna 
la  dénomination  de  quai  et  de  rue  de  Gesvres. 

En  1769,  des  lettres  patentes  du  22  avril,  or- 
donnèrent la  démolition  des  maisons  du  quai  et 
de  la  rue  de  Gesvres  du  côté  de  la  rivière. 

Cependant,  on  ne  tint  pas  la  main  à  l'exécution 
de  cette  ordonnance,  qui  demeura  à  l'état  de  lettre 
morte.  Mais  au  mois  de  septembre  1786,  on 
songea  à  élargir  définitivement  le  quai  ;  et  la  rue 
de  Gesvres,  dont  on  démolit  l'un  des  côtés,  se  con- 
fondit avec  lui  :  toutefois,  on  plaça  des  bornes  qui 
déterminaient  les  anciennes  limites.  Ces  bornes 
furent  supprimées  en  1832. 

En  1833,  on  dépensa  28,000  francs  pour  paver 
le  quai  et  adoucir  sa  pente. 

Par  suite  du  remaniement  de  la  place  du  Châ- 
telet  et  de  ses  alentours,  le  vieux  quai  n'existant 
plus,  on  en  fit  un  autre  complètement  neuf,  de 
la  base  au  faîte,  et  qui  porta  le  même  nom. 

Un  autre  quai,  qui  date  de  la  même  année,  est 
le  quai  de  Voltaire.  En  1642,  le  cardinal  Mazarin 
avait  fait  venir  d'Italie  des  clercs  réguliers  de  l'or- 
dre des  théatins,  qu'il  établit  dans  une  maison  qu'il 
leur  acheta  sur  le  quai  Malaquais  (26  mai)  moyen- 
nant 34,000  livres  ;  l'abbé  de  Saint-Germain  des 
Prés  permit  cet  établissement,  qui  ne  fut  toute- 
fois réellement  autorisé  qu'en  1648,  après  que 
Placide,  Roussel  prieur  de  l'abbaye,  en  eut  fait  la 
visite  et  béni  la  chapelle,  en  présence  du  jeune 
roi,  du  duc  d'Anjou  et  de  toute  la  cour. 

Ce  fut  Louis  XIV  qui  plaça  de  sa  main  la  croix 
sur  le  portail  de  la  maison,  en  déclarant  qu'il 
voulait  qu'elle  fût  appelée  Sainte-Anne-la-Royale. 

Lors  de  la  disgrâce  de  Mazarin,  les  théatins  se 
montrèrent  prêts  à  quitter  Paris  avec  lui;  aussi, 
lorsqu'il  y  revint,  il  n'oublia  pas  cette  marque  de 
reconnaissance,  et  il  leur  légua  300,000  livres  pour 
faire  construire  une  église  dont  l'emplacement 
seul  leur  coûta  72,000  livres  (contrat  du  9  avril 
1662).  Ils  firent  venir  d'Itahe  dom  Guarino  Gua- 
rini,  architecte  renommé,  qui  commença  l'édifice, 
dont  le  prince  de  Conti  posa  la  première  pierre  au 
nom  du  roi,  le  28  novembre  1662.  Mais  les  tra- 
vaux furent  suspendus,  faute  de  fonds  suffisants, 
et  ils  ne  reprirent  qu'en  1714,  sous  la  direction  de 
l'architecte  Liévain,  au  moyen  d'une  loterie. 

Le  portail  fut  érigé,  en  1747,  par  les  libéralités 
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Richelieu,  malade,  revint  à  I*aris  avec  une  lièvre  qui  le  minait  sourdement.  (Page  343,  col.  2.) 


du  Dauphin  et  le  concours  de  l'architecte  Des- 
maisons. 

Le  cœur  du  cardinal  fut  conservé  dans  cette 
église. 

Il  était  défendu  aux  lliéatins  de  quêter  par  la 
ville  ;  cependant  ils  ne  vivaient  que  des  charités 
que  leur  faisaient  les  riches  personnages  dont  ils 
avaient  su  se  faire  des  protecteurs. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790;  devenus  pro- 
priété nationale,  les  bâtiments  en  furent  vendus  le 
19  frimaire  an  VI.  En  1800,  l'église  fut  trans- 
formée en  salle  de  spectacle  dans  laquelle  on  ne 
donna  que  des  bals  et  des  fêtes.  En  octobre  1815, 
on  y  établit  le  café  des  Muses.  Ces  bâtiments  furent 
enfin  démolis,  et  reconstruits  comme  maisons 
particuhères. 

Revenons  au  quai.  Dès  l'arrivée  des  théatins, 
la  partie  de  ce  quai,  depuis  la  rue  des  Saints-Pères 
jusqu'à  la  rue  du  Bac,  cessa  de  porter  le  nom  de 
Maiaquais  et  prit  le  nom  de  quai  des  Théatins.  Il 
fut  reconstruit,  en  1669,  tel  qu'il  existe  de  nos 
jours,  et  le  4  mai  1791,  on  lui  donna  le  nom  de 
quai  Voltaire. 

Liv.  104.  —  2°  volume. 


Le  4  décembre  1642,  une  grosse  nouvelle  se  ré- 
pandit tout  à  coup  dans  Paris  :  le  cardinal  pre- 
mier ministre  venait  de  passer  de  vie  à  trépas. 

Richelieu  qui  avait  été  assez  gravement  malade 
à  Narbonne,  revint  à  Paris  avec  une  fièvre  qui  le 
minait  sourdement  et  des  ulcères,  indices  d'un 
sang  appauvri  et  corrompu,  se  déclarèrent;  pen- 
dant plusieurs  mois  il  languit,  et  enfin  mourut  en 
recommandant  au  roi  de  choisir  pour  son  succes- 
seur un  autre  prince  de  l'église  :  le  cardinal  Ma- 
zarin. 

«  —  Voilà  un  grand  politique  mort,  dit  le  roi  en 
apprenant  la  fin  de  son  premier  ministre.» 

Ce  fut  là  toute  son  oraison  funèbre. 

Quant  au  peuple,  il  se  réjouit  de  se  voir  délivré 
de  l'homme  dont  il  ne  comprenait  pas  le  fond  de 
la  pensée  politique,  mais  dont  il  redoutait  les 
coups  d'autorité, et  dont  la  multitude  d'édits  bur- 
saux  rendus  par  sa  volonté,  avait  fait  monter  la 
totalité  des  impositions  à  80  millions,  dont  43 
étaient  employés  en  rentes,  gages  et  taxations  di- 
verses. 

Richelieu  fut  inhumé  dans  l'église  de  la  Sor- 
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bonne  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  le  roi  lui  fit  faire 
un  service  solennel  le  19  et  le  20  janvier  16i3. 
Sur  son  ordre,  M.  de  Sainctot,  maître  des  cérémo- 
nies de  France,  fut  chargé  de  tout  régler  à  cet 
effet,  et  le  cérémonial  qui  y  fut  observé  est  fort 
curieux. 

Le  service  fut  commandé  à  Notre-Dame  :  aussi 
le  17,  M.  de  Sainctot  se  rendit  à  la  Sainte-Cha- 
pelle où  l'attendait  le  roi  d'armes,  M.  Breton  fils, 
accompagné  de  ses  trois  hérauts,  Bourgogne, 
Valois  et  Bretagne,  bottés,  éperonnés,  l'épée  au 
côté  et  vêtus  de  grandes  robes,  celle  du  roi  d'ar- 
mes à  petite  queue,  et  leurs  cottes  d'armes  par 
dessus  ;  ils  étaient  coiffés  d'une  toque  de  velours 
ras  et  tenaient  un  caducée  à  la  main. 

Là  se  trouvèrent  aussi  i!3  crieurs,  ayant  leurs 
robes  longues  armoriées  devant  et  derrière  aux 
armes  du  cardinal,  leurs  clochettes  en  main. 

Le  maître  des  cérémonies  était  aupsi  en  habit 
long,  sa  robe  ayant  une  traîne  de  deux  aunes, 
botté,  éperonné,  l'épée  au  côté,  bonnet  carré  en 
tête,  chaperon  avalé  derrière  et  un  bâton  de 
commandement  en  main.  La  queue  de  sa  robe 
était  portée  par  un  homme  vêtu  de  deuil  et  suivi 
de  six  autres  et  de  six  laquais. 

Ils  sortirent  de  la  Sainte-Chapelle  et  se  diri- 
gèrent vers  le  parquet  des  huisiers  et  de  là,  vers 
celui  des  gens  du  roi. 

Alors  Sainctot  prit  la  parole  et  dit  qu'il  venait 
de  la  part  du  roi,  inviter  le  parlement  à  se  trou- 
ver au  service  du  cardinal,  et  pria  les  gens  du  roi 
de  faire  avertir  iiessieurs  de  la  cour  :  l'avocat  gé- 
néral Talon  et  le  procureur  général  Méliand  sor- 
tirent pour  se  re^idre  auprès  des  magistrats. 

Au  même  instant,  arriva  le  commis  au  greffe 
Boileau,  qui  demanda  au  maître  des  cérémonies 
comment  il  prétendait  entrer  devant  la  cour. 

Sainctot  répondit  qu'il  voulait  entrer  accompa- 
gné de  ses  hérauts,  de  sa  suite  et  des  vingt-trois 
crieurs  qui  l'accompagnaient. 

Il  paraît  que  Boileau  ne  trouva  pas  cette  en- 
trée régulière,  car  il  s'en  alla  consulter  la  cour  et 
revint  au  bout  de  quelques  instants,  dire  à  Sainc- 
tot que  la  cour,  après  en  avoir  délibéré,  avait  ré- 
solu de  l'admettre  seul  et  que,  seulement  après 
qu'il  aurait  montré  la  lettre  du  roi  l'accréditant, 
on  laisserait  entrer  ses  hérauts  et  sa  suite. 

Cette  réponse  parut  fort  inconvenante  au  maî- 
tre des  cérémonies. 

«  —  Allez  dire  à  la  cour,  répliqua-t-il,  que  j'en- 
trerai comme  je  l'ai  dit  et  non  autrement  ;  je 
m'étonne  de  ce  qu'on  m'ait  fait  attendre  si  long- 
temps :  on  me  fait  une  difficulté  sans  exemple,  la 
cour  n'a  qu'à  consulter  ses  registres,  elle  verra 
ce  qui  s'est  passé  le  26  octobre  1637.  Je  le  répète, 
je  m'en  retournerai,  plutôt  que  d'entrer  autre- 
ment. » 

Le  commis  greffier  était  fort  irrésolu  ;  ne  pouvant 
prendre  sur  lui  de  trancher  la  question,  il  retourna 
vers  la  cour  qui  délibéra  à',  nouveau,    maintint 


son  arrêt  et  députa  vers  Sainctot  des  gens  du  roi 
pour  le  prier  d'entrer  seul. 

Mais  Sainctot  était  têtu  :  il  fit  un  bruit  d'enfer, 
menaça  de  dresser  procès-verbal  et  de  rendre 
compte  au  roi  de  la  façon  peu  civile  dont  il  avait 
été  accueilli  par  messieurs  du  parlement,  venant 
de  sa  part. 

La  cour  réfléchit,  et  après  une  dernière  délibé- 
ration, Boileau  fut  encore  une  fois  dépêché  au- 
près de  Sainctot  pour  l'informer  qu'il  était  dans 
son  droit  et  qu'il  entrerait  comme  il  l'entendrait. 

«  —  A  la  bonne  heure  !  dit  le  maître  des  céré- 
monies.  » 

Alors,  il  donna  ordre  au  roi  d'armes  et  aux  hé- 
rauts d'ouvrir  la  marche. 

Ceux-ci  en  entrant  saluèrent,  et  se  rangèrent 
près  de  la  porte. 

Apparut  alors  plein  de  gravité,  M.  de  Sainctot, 
qui,  laissant  par  déférence  traîner  la  queue  de  sa 
robe,  salua  la  cour  de  trois  révérences,  l'une  aux 
présidents,  les  deux  autres  aux  conseillers  de  la 
grand'chambre. 

Puis  il  fit  son  invitation  et  présenta  sa  lettre  de 
cachet. 

Le  premier  président  répondit  quelques  mots 
de  politesse  et  promit  que  la  compagnie  se  trou- 
verait à  Notre-Dame. 

Alors  Sainctot  cria  a  un  héraut  d'armes  de 
faire  la  proclamation. 

On  ouvrit  toutes  lesportes  de  la  grand'chambre 
et  le  populaire  qui  se  pressait  aux  abords  du 
palais  entra  en  foule. 

Les  23  crieurs  «  mis  en  peloton  »  s'approchèrent 
près  le  barreau,  et,  après  avoir  fait  sonner  trois 
fois  leurs  clochettes,  l'un  d'eux  s'avança  et  dit  à 
haute  voix  : 

«  —  Nobles  et  dévotes  personnes,  priez  Dieu 
pour  l'âme  de  très  haut,  très  puissant  et  très  ver- 
tueux illustrissime  et  éminentissime  seigneur 
monseigneur  Jean-Armand  du  Plessis,  cardinal 
de  Richelieu,  duc  et  pair,  grand  maître  et  surin- 
tendant de  la  navigation  et  commerce  de  France, 
l'un  des  prélats  et  commandeur  des  ordres  du  roi, 
chef  du  conseil  et  premier  ministre  d'Etat  du  roi, 
pour  l'âme  duquel  se  feront  les  services  et 
prières  en  l'église  de  Paris,  auquel  lieu,  lundi 
prochain  seront  dites  vêpres,  pour  y  être  le  mardi 
suivant,  à  dix  heures  du  matin,  célébré  son  ser- 
vice solennel.  Priez  Dieu  qu'il  en  ait  l'âme.  » 

Après  cette  proclamation,  M.  Sainctot  se  leva 
et,  saluant  de  nouveau  la  cour,  il  se  retira  dans  le 
même  ordre  qu'il  était  entré;  puis  il  alla  à  la 
chambre  des  comptes,  à  la  cour  des  aides,  au 
corps  de  ville  et  à  l'Université,  faire  la  même  pro- 
clamation. 

A  la  Ville,  il  y  eut  encore  un  accroc  ;  le  prévôt 
etleséchevins  voulurent  le  recevoir  dans  le  petit 
bureau  ;  mais  il  refusa  et  exigea  qu'on  le  reçût 
dans  le  grand,  ce  qu'il  obtint. 

Après  toutes  ces  démarches,  le  maître  des  céré- 
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Hionîes  dina  ;  puis  le  repas  terminé,  il  recommença 
sa  tournée  cl  alla  chez  rarchevèque,  (|ui  fil  aussi 
quelques  diflicullés  avant  de  permellre  qu'on  se 
vêtît  de  deuil  chez  lui,  prétendant  que  sa  maison 
n'était  pas  un  Heu  public;  cependant,  le  lende- 
main, il  se  ravisa  et  envoya  dire  à  Sainctot  qu'il 
la  mettait  à  sa  disposition. 

Après  quoi,  le  maître  des  cérémonies  alla  trou- 
ver le  chapitre  de  Notre-Dame  et  régla  tous  les 
détails  de  la  cérémonie  dont  nous  ne  ferons  pas 
le  récit  pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons 
déjà  raconté  à  l'occasion  de  plusieurs  services  de 
ce  genre.  Nous  noterons  seulement  que  le  corps 
universitaire,  blessé  de  ce  qu'on  n'avait  mis  que 
quatre  chaises  à  sa  disposition,  alors  qu'il  avait 
droit  à  huit,  quitta  l'église  et  refusa  d'assister  à 
la  cérémonie  et  que  le  cardinal  Mazarin  assista  au 
service  sur  un  fauteuil  de  velours  violet. 

Tout  en  s'émerveillant  devant  la  magnifi- 
cence du  char  funèbre,  traîné  par  six  chevaux, 
couvert  d'un  poêle  de  velours  noir  croisé  de  sa- 
tin blanc,  aux  armes  du  défunt,  escorté  par  une 
foule  de  pages  qui  portaient  en  main  des  cierges, 
de  cire  blanche,  les  Parisiens  manifestèrent  peu  de 
tristesse.  Ils  ne  comprenaient  pas  qu'on  regrettât 
Richelieu  :  le  sang  de  ses  victimes  criait  vengeance 
devant  tous.  On  se  rappelait  les  quarante-sept 
condamnations  capitales  prononcées  sous  «  son 
règne  »  dont  deux  furent  commuées,  dix-neuf  exé- 
cutées en  effigie  et  vingt-six  suivies  d'excéution, 

:  Le  lendemain,  dit  M.  A.  Challamel,  par  une 
lettre  datée  de  Paris,  le  monarque  affaibli  dé- 
clara aux  parlements  et  aux  gouverneurs  des 
provinces  «  qu'il  estoit  résolu  de  conserver  et 
d'entretenir  tous  les  establissements  ordonnés 
durant  le  ministère  de  Richelieu,  en  sorte  qu'il 
n'y  auroit  aucun  changement»  qu'il  n'était  pas 
moins  assuré  de  Mazarin  que  si  ce  successeur  du 
défunt  «  fust  né  parmi  sessubjects.  » 

Cinq  jours  plus  tard',  il  fit  enregistrer  par  le 
parlement  docile,  un  pardon  flétrissant  accordé  à 
son  frère  Gaston  :  puis  il  mit  en  musique  en  pen- 
sant à  son  ministre,  le  rondeau  de  Miron  : 

11  a  passé,  il  a  plié  bagage,  etc. 

Et  il  s'en  retourna  vite  à  son  château  de  Saint- 
Germain,  après  avoir  recueilli  l'héritage  de  Ri- 
chelieu :  Palais-Cardinal,  hôtel,  argenterie,  dia- 
mants et  1,500,000  livres  en  numéraire. 

Le  roi  ne  survécut  pas  longtemps  au  cardinal 
de  Richelieu. 

Depuis  cette  mort,  il  tomba  dans  une  espèce  de 
langueur,  raconte  Pontis  dans  ses  Mémoires,  qui 
le  réduisit  enfin  à  un  état  digne  de  compassion, 
Le  pauvre  prince  devint  si  maigre  et  si  défait, 
qu'ayant  pitié  de  lui-même,  il  découvrait  parfois 
ses  bras  tout  décharnés  et  les  montrait  aux  cour- 
tisans qui  le  venaient  voir. 

Un  jour,  il  les  montra  à  Pontis  qui  vit  «  avec 


une  angoisse  mortelle»  que  ce  n'était  qu'un  sque- 
lette, avec  la  peau  sur  les  os  couverte  de  gi'andes 
taches.  Il  lui  lit  voir  ensuite  sa  poitrine  si  déchar- 
née qu'on  en  comptait  facilement  tous  les  os  : 
«  ne  pouvant  retenir  mes  soupirs  ni  mes  larmes 
je  me  retirai.  On  le  servoit  fort  mal  durant  sa 
maladie,  à  peine  prenoit-il  jamais  un  bouillon 
qui  fût  chaud.  J'avois  une  peine  extrême  de  voir 
un  roi  au  milieu  d'un  si  grand  nombre  d'ofiiciers, 
beaucoup  plus  mal  servi  que  le  moindre  bour- 
geois de  Paris.  » 

Il  mourut  le  14  mai  1643,  au  château  de  Saint- 
Germain. 

Lorque  la  nouvelle  en  arriva  à  Paris,  nombre 
de  gens  s'écrièrent  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
le  cardinal. 

Son  corps  fut  transporté  directement  à  Saint- 
Denis,  sans  passer  par  Paris. 

Le  27  juin,  la  reine  fit  faire  un  service  à  Notre- 
Dame. 

Le  jeune  dauphin  avait  fait  son  entrée  comme 
roi  de  France,  sous  le  nom  de  Louis  XIV,  le  15 
mai,  c'est  à  dire,  le  lendemain  même  de  la  mort 
de  son  père. 

Mais  avant  de  raconter  l'histoire  de  Paris  et 
des  Parisiens  sous  ce  long  règne,  jetons  un  coup 
d'oeil  sur  les  faits  qui  n'ont  pu  être  classés  chro- 
nologiquement sous  celui  de  Louis  XllI: 

D'abord,  au  mois  de  février  161o,  les  privilèges 
et  exemptions  des  arbalétriers,  archers  et  arque- 
busiers de  la  ville  de  Paris  avaient  été  confirmés 
et  étendus  :  ils  furent  exempts  du  logement  des 
gens  de  guerre,  du  payement  détailles,  subsides, 
guets,  sentinelles,  gabelles,  pavage,  aides  et 
cent  autres  impôts  qui  pesaient  sur  le  peuple. 

Puis  ce  fut  l'année  suivante  (décembre  1616), 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins,  les  colo- 
nels, capitaines,  lieutenants  et  enseignes  de  la 
ville  de  Paris,  qui  lurent  aussi  déclarés  exempts 
du  logement  des  gens  de  guerre  et  eurent  en 
conséquence,  la  permission  de  faire  mettre  sur 
leurs  portes  les  armes  du  roi  «  basions  et  panon- 
ceaux royaux  pour  marque  de  leur  exemption.» 

La  charge  de  conseiller  de  ville  fut  érigée  en 
office  et  ne  se  trouva  plus,  de  la  sorte,  soumise  au 
vole  des  citoyens  qui,  jusqu'alors,  avaient  nommé 
les  conseillers. 

En  février  1618,  ce  furent  les  quartenicrs  qui 
virent  aussi  conlirmer  tous  les  privilèges  dont  ils 
jouissaient,  mais  les  Parisiens  n'eurent  plus  le 
droit  de  les  nommer;  ces  fonctions  furent  érigées 
en  offices. 

Un  ancien  usage  conférait  au  prévôt  et  aux 
échevins  le  droit  de  pourvoir  aux  offices  de  la 
ville  qui  devenaient  vacants  et  ils  voulaient 
bien  les  accorder  sur  la  résignation  de  ceux  qui 
en  étaient  pourvus,  mais  à  la  condition  que  ceux- 
ci  vinssent  en  personne,  ou  se  fissent  transporter 
à  l'ôhtel  de  ville,  pour  demander  verbalement 
cette  résignation. 
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C'étaient  souvent  des  mourants  et  des  malades, 
et  on  exigeait  d'eux  des  sommes  arbitraires. 

Louis  XIII  abolit  cet  usage  et  permit  aux  offi- 
ciers de  /a  ville  de  résigner  leurs  offices  par-de- 
vant notaire,  en  payant  un  droit  fixe  au  prévôt 
des  marchands  et  aux  échevins. 

Eustache  Grandmont  et  Jean-Antoine  d'An- 
thonneuil  obtinrent,  pour  dix  ans,  par  lettres  du 
roi  du  1"  août  1634,  le  privilège  de  fabriquer  à 
Paris  des  glaces  et  des  miroirs.  Nous  avons  vu 
Raphaël  de  la  Planche  obtenir  un  privilège  pour 
une  manufacture  de  tapisseries,  façon  de  Flan- 
dre :  Marc  de  Somans  et  Alexandre,  son  fils,  ob- 
tinrent le  même  privilège,  et  une  seconde  manu- 
facture fut  fondée. 

Au  reste,  les  statuts  des  tapissiers  de  Paris  fu- 
rent complètement  renouvelés  par  lettres  patentes 
du  roi,  de  juillet  1636;  cette  communauté  était  fort 
ancienne,  mais  elle  était  partagée  en  deux  :  l'une 
sous  le  nom  de  maîtres  marchands  tapissiers  de 
haute  lisse  sarajinois  et  rentraîture,  l'autre,  sous 
celui  de  courtepointiers,  neustrez  et  coustiers. 
La  jonction  en  fut  ordonnée  par  arrêt  du  parle- 
ment, du  11  novembre  1621. 

L'apprentissage  fut  fixé  à  six  ans,  après  les- 
quels l'apprenti,  devenu  compagnon,  servait  trois 
ans,  faisait  son  chef-d'œuvre  et  devenait  maître. 

La  communauté  des  maîtres  charrons-carros- 
siers de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  ne  remontait 
qu'à  Louis  XII,  ce  fut  ce  prince  qui  leur  donna 
leurs  premiers  règlements,  en  les  érigeant  en  corps 
de  jurande,  le  15  octobre  1498,  mais  l'usage  des 
carrosses  [ayant  pris  des  proportions  considéra- 
bles, les  statuts  des  charrons-carrossiers  durent 
être  renouvelés  et  très  modifiés  par  suite  des 
améliorations  notables  apportées  à  la  fabrication 
des  voitures.  Ces  nouveaux  statuts  furent  donnés 
par  Louis  XII  ;  en  octobre  1623. 

Ils  portaient  quatre  ans  d'apprentissage  et 
quatre  ans  de  compagnonnage. 

Les  tonneliers  reçurent  aussi  de  nouveaux  sta- 
tuts au  mois  de  janvier  1637. 

Un  arrêt  de  la  cour  des  monnaies  du  5  otobre 
1638,  érigea  la  communauté  des  distillateurs  en 
corps  de  jurande  :  les  statuts  comportaient  vingt- 
cinq  articles;  deux  jurés,  dont  l'un  était  élu  cha- 
que année,  étaient  chargés  de  les  faire  exécuter, 
conjointement  avec  deux  des  plus  anciens  ba- 
cheliers. 

Les  maîtres  étaient  qualifiés  «  sous  le  bon 
plaisir  du  roi,  maîtres  de  l'art  et  métier  de  dis- 
tillateurs d'eaux-fortes,  eaux-de-vie  et  autres  eaux 
esprits  et  essences  circonstances  et  dépendances, 
dans  la  ville,  fauxbourgs  et  banlieue  de  Paris  ». 

L'apprentissage  était  de  quatre  ans  et  le  com- 
pagnonnage de  deux. 

Le  chef-d'œuvre  devait  se  faire  en  présence 
des  jurés  et  d'un  conseiller  de  la  cour  des  mon- 
naies. 

L'aspirant  ne  devait  pas  se  borner  à  bien  dis- 


tiller, il  devait  encore  justifier  qu'il  savait  lire  et 
écrire  et  qu'il  était  âgé  de  vingt-quatre  ans. 

On  voit  que  le  premier  venu  ne  pouvait  pas 
être  distillateur. 

Au  reste,  le  nombre  des  distillateurs  était  fixé 
à  douze  ;  mais  le  roi  et  la  cour  des  monnaies,  sous 
le  bon  plaisir  du  roi,  pouvaient  donner  des  per- 
missions à  des  artisans  de  travailler  aux  distille- 
ries. 

Les  statuts  des  tisserands  furent  aussi  révisés 
par  Louis  XIII,  en  mai  1640.  Ceux  qui  compo- 
saient la  communauté  étaient  appelés  maîtres 
tisserands  en  toile,  canevas  et  linge,  et  nul  ne 
pouvait  y  être  admis,  s'il  n'avait  fait  apprentis- 
sage, pendant  quatre  ans  sous  un  maître  de 
Paris. 

Une  des  particularités  singulières  des  statuts 
de  cette  communauté,  est  celle-ci:  «  Les  maîtres 
qui  n'ont  point  atteint  l'âge  de  cinquante  ans 
ne  peuvent  avoir  que  deux  apprentifs  à  la  fois, 
mais  ceux  qui  ont  passé  cet  âge,  en  peuvent  avoir 
trois  en  même  temps.  » 

Enfin,  en  1642,  les  taillandiers  firent  réviser  et 
confirmer  les  statuts  de  la  communauté  :  ils  se 
qualifiaient  taillandiers  travaillant  en  œuvres 
blanches,  grossiers,  vrilliers,  tailleurs  de  limes  et 
ouvriers  en  fer  blanc  et  noir.  L'apprentissage 
était  de  cinq  ans  ;  le  chef-d'œuvre  était  donné  aux 
aspirants  à  la  maîtrise  par  les  quatre  jurés  qui 
gouvernaient  la  communauté  et  huit  bacheliers. 

En  1618,  Louis  XIII  ordonna  à  tous  les  impri- 
meurs, libraires  et  relieurs  de  tenir  leurs  ate- 
liers ou  boutiques  en  l'Université,  au-dessus  de 
Saint- Yves  ou  au  dedans  du  palais.  Toutefois, 
cette  ordonnance  ne  fut  pas  exécutée  bien  sévè- 
rement. Par  une  autre  ordonnance  de  1686,  le 
quartier  de  l'Université  fut  encore  assigné  aux 
imprimeurs  et  libraires. 

Nous  avons  noté  les  grands  travaux  exécutés 
pendanlcette  période  à  Paris:  rues,  palais,  églises, 
couvents,  quais,  marchés.  Tout  cela  changea  la 
physionomie  de  la  ville,  dont  l'enceinte  s'élargit 
par  l'extension  des  faubourgs  Montmartre  et 
Saint-Honoré.  L'établissement  de  nouveaux  ponts 
rendit  plus  faciles  les  relations  des  habitants  des 
deux  rives.  Enfin,  les  accroissements  de  la  capi- 
tale, défendue  par  de  nouvelles  fortifications 
qui,  formées  de  bastions,  de  courtines,  plantées 
d'arbres  et  de  fossés,  suivaient  à  peu  près  la  ligne 
des  boulevards  actuels,  nécessitèrent  une  abon- 
dante distribution  d'eau  dans  les  anciens  et  nou- 
veaux quartiers  du  Marais,  de  l'Ile  Saint- 
Louis,  etc.,  et  un  nouvel  aqueduc  vint  alimen- 
ter nombre  de  fontaines. 

Paris  présenta  alors  un  aspect  très  pittoresque. 
Les  vieux  édifices  conservaient  encore  le  ca- 
ractère sombre  et  sévère  des  constructions  du 
moyen  âge,  tandis  que  les  nouveaux  off'raient, 
dans  tout  son  épanouissement,  le  style  italien. 

Les  quartiers  neufs,  habités  par  la  noblesse  el 
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la  magistrature,  présentaient  de  larges  rues,  de 
vastes  hôtels  ;  les  autres,  ceux  du  commerce,  de 
l'industrie,  de  l'étude,  étaient  encore  sillonnés  de 
ruelles  étroites,  de  culs-de-sac  fangeux  :  et,  dans 
les  voies  sombres  et  tortueuses  de  la  vieille  ville, 
bravaches,  gentilshommes  de  sac  et  de  corde, 
crocs,  escrocs  et  ruffians,  fanfarons,  filous  et 
vagabonds  hantaient,  nuit  et  jour,  en  compagnie 
des  pages  et  des  laquais,  les  tavernes  et  les  bre- 
lans, soutenaient  et  protégeaient  les  mauvais 
lieux,  battaient  le  pavé,  et  vivaient  dans  Paris 
comme  en  pays  conquis,  au  grand  effroi  des 
bourgeois,  et  à  la  honte  du  guet,  incapable  de 
s'opposer  aux  excès  qu'ils  commeUaieiit  àl'envi. 
Mais  on  remarque  surtout  un  mouvement  d'é- 
mancipation de  la  classe  moyenne  par  lintelli- 
gence,  Richelieu  aimait  les  gens  d'esprit  et  les 
lettrés,  et  de  nombreux  écrivains  recevaient  des 
pensions,  variant  de  400  à  1 ,200  livres,  «  payées, 
exactement  dès  les  premiers  jours  de  l'année  et  sans 
déchet.  » 


C'était  l'époque  de  la  création  de  la  littérature 
classique,  développant  les  grandes  pensées  et 
produisant  des  œuvres  qui  n'ont  cessé  d'être  étu- 
diées et  admirées. 

Que  de  noms  se  pressent  sous  la  plume  :  Cor- 
neille, Rotrou,  Mézeray,  Voiture,  Benserade, 
Balzac,  Malherbe,  Racan,  Scudéri,  Saint-Évre- 
mond,  etc.,  etc.  Mais  citons  seulement  parmi  les 
Parisiens,  M.-J.  Bignon,  grand  maître  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  J.-P.  Camus,  l'évêque  de 
Bellay,  le  poète  Colletet,  V.  Conrart,  d'Assoucy, 
J.  Desmarest,  de  Saint-Sorlin,  l'un  des  fami- 
liers de  Richelieu,  Hugues  Guérin  le  chanson- 
nier, Fr.  de  Lamothe,  le  Vayer,  surnommé  le  Plu- 
ta^que  français,  G.  Naudé,  le  fameux  bibliogra- 
phe, et  enfin  l'immortel  Poquelin  de  Molière, 
né  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  la  rue 
des  Vieilles-Étuves  (aujourd'hui  disparue),  le 
15  janvier  1622. 

Et  dans  les  arts  :  les  peintres  Simon  Vouet,  Eus- 
tache  Lesueur,  Jacques  Blanchard,  Louis  Boul- 
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longue,  Laurent  de  La  Hire,  Louis  Testelin,  le 
sculpteur  Simon  Guillain,  les  architectes  François 
Mansart  et  Jacques  Lemercier, 

L'Acad:3mie  ne  se  tenait  pas  seulement  chez 
Conrart  ou  au  Louvre  :  nous  avons  parlé  de  l'hô- 
tel Rambouillet,  où  se  réunissaient  les  beaux  es- 
prits ;  mais  le  cabaret  était  souvent  le  rendez- 
vous  des  gens  de  lettres,  qui  étaient  l'âme  de  la 
confrérie  des  bouteilles. 

Car  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  bohè- 
me florissait  au  xvii^  siècle  :  Th.  de  Viau,  Saint- 
Amand,  Cyrano  de  Bergerac  et  autres  ne  sor- 
taient guère  du  cabaret;  mais  ils  n'étaient  pas  les 
seuls,  et  si  Saint-Amand,  Voiture  et  Tallemant 
des  Réaux  étaient  les  hôtes  habituels  du  cabaret 
de  la  Fosse-aux-Lions,  tenu  par  le  Coiffier  dans 
la  rue  du  Pas-de-la-Mule,  François  Golletet  et  ses 
amis  se  réunissaient  à  la  Croix- de-Fer,  rue  Saint- 
Denis  ou  àla  Pomme- de- Pin  déjà  citée  (ce  cabaret 
était  situé  dans  la  Cité,  contre  le  pont  Notre- 
Dame:  son  propriétaire.  Desbordes,  fit  rapidement 
fortune  ;  il  acheta  pour  son  fils  une  charge  dans 
les  gabelles  et  se  retira  dans  un  château  qu'il 
fit  bâtir  à  Cormeilles)  ;  Chapelle  et  d'Assoucy, 
au  Chêne-Vert,  près  du  préau  du  Temple;  Méze- 
ray,  au  cabaret  deMadame  Lefaucheur,  à  la  Cha- 
pelle-Saint-Denis; Cyrano  de  Bergerac,  au  cabaret 
de  Renard,  aux  Tuileries,  etc.,  etc. 

C'était  là  qu'on  discutait  littérature  et  que, 
parfois,  on  jetait  les  bases  de  quelque  association 
plus  ou  moins  bachique  et  littéraire,  comme 
celle  du  Concert  des  enfants  de  Bacchus,  associa- 
tion de  buveurs  et  de  chanteurs  qui  florissait  en 
1630,  et  qui  a  laissé  trace  de  son  existence  en 
publiant  le  Parnasse  des  Muses,  ou  comme  celle 
des  Enfants  sans  souci  (ne  pas  confondre  avec  les 
comédiens),  qui  «  se  divertissaient  sans  cesse  et 
buvaient  considérablement,  parce  qu'ils  man- 
geaient incessamment,  »  ou  enfin  comme  celle 
qu'on  appelait  la  Confrérie  du  Monosyllabe,  parce 
que,  chaque  confrère  n'y  était  connu  que  sous 
une  épithète  ne  formant  qu'une  seule  syllabe.- 
Gette  confrérie  se  composant  de  poètes,  de  chan- 
teurs et  de  jeunes  seigneurs,  tous  joyeux  compa- 
gnons; l'abbé  de  Boisrobert  en  était  le  plus  bel 
ornement. 

Mais,  dans  ces  franches  lippées,  les  vagabonds 
de  lettres  savaient  défendre  leur  dignité;  un  jour 
l'un  deux,  blessé  par  l'insolence  d'un  convive, 
l'arrêta  court  en  s'écriant  :  «  Monsieur,  j'ai  une 
plume  !  » 

Le  goût  des  lettres,  des  chansons,  du  théâtre, 
se  répandait  partout;  le  pâtissier  Raqucteau  et  le 
serrurier  Réault  savaient  agréablement  tourner 
un  sonnet, 

A  l'imitation  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  des 
académies  de  beaux-esprits  se  tenaient  à  l'hôtel 
de  Montmorency,  rue  de  Braque;  chez  Mlle 
de  Gournay,  rue  de  l'Arbre-Sec,  dans  un  appar- 
tement où  l'on  arrivait  en  montant  un  escalier 


ayant  une  corde  [)our  rampe;  chez  Marie  Bru- 
neau  dame  des  Loges,  etc.,  et  on  a  vu  que  l'Acadé- 
mie française  sortit  toute  armée  du  salon  de 
Conrart  (célèbre  par  son  silence  prudent),  rue 
des  Cinq-Diamants,  puis  rue  Saint-Denis. 

En  1643,  quelque  temps  avant  la  mort  du  roi, 
avait  été  créée  la  ^ociéXéàeV  Illustre  Théâtre,  par 
des  jeunes  gens  qui  s'étaient  donné  le  nom  des 
Enfants  de  famille,  et  que  l'amour  du  théâtre 
réunit  pour  former  une  entreprise  dont  le  début 
fut  assez  brillant,  mais  que  la  ruine  vint  bientôt 
frapper.  Ils  jouaient  la  comédie  dans  les  jeux  de 
paume  des  faubourgs  de  Paris.  Molière  entra 
dans  cette  société  à  l'âge  de  21  ans  :  il  en 
devint  presque  aussitôt  le  chef;  il  souscrivit  en 
son  nom  personnel  des  engagements  pour  la  faire 
marcher.  Il  fut  arrêté,  mis  en  prison  pour  dettes  ; 
mais  un  paveur  des  bâtiments  du  roi,  Léonard 
Aubry,  ayant  répondu  pour  lui,  pour  la  somme 
de  300  livres,  Molière  fut  mis  en  liberté,  et  le  13 
août  1653,  toute  la  troupe  de  Vlllusti'e  Théâtre, 
assemblée  au  jeu  de  paume  de  la  Croix-Noire,  au 
port  Saint-Paul,  s'engagea  solidairement  à  rem- 
bourser à  Léonard  Aubry  la  somme  qu'il  avait 
avancée. 

En  1646,  la  troupe  de  V Illustre  Théâtre  avait 
quitté  Paris  pour  aller  jouer  en  province;  nous 
la  retrouverons  dans  la  capitale,  en  1650,  établie 
à  la  Croix-Blanche,  rue  de  Bussy. 

Jusqu'en  1630,  les  particuliers  se  servaient, 
pour  le  transport  de  leurs  personnes  ou  de  leurs 
efi'ets,  des  messagers  créés  par  l'Université  et  dont 
la  confrérie  était  établie  aux  Mathurins 

Des  bourgeois  entreprirent  de  remplir  l'office 
de  messagers  :  il  y  eut  les  petits  messagers  pour 
le  service  des  maîtres  et  des  écoliers,  et  les  grands 
messagers,  conduisant  toutes  personnes,  fournis- 
sant les  chevaux  et  même  la  nourriture 

Tous  étaient  sous  la  protection  de  l'Université. 

Le  12  août  1634,  parut  un  édit  qui  défendit  à 
tout  messager  de  sortir  de  la  cour  ou  d'y  amener 
qui  que  ce  fût,  cette  conduite  étant  réservée  aux 
courriers  de  la  poste,  qui  étaient  placés  sous 
les  ordres  du  surintendant  des  postes.  Son 
prédécesseur,  M.  d'Almeiras,  qui  portait  le  titre 
de  général  des  postes,  avait  institué  le  premier 
ces  courriers  qui  partaient,  à  jours  fixes,  de  Paris 
pour  se  rendre  à  Lyon,  Bordeaux,  Toulouse  et 
Dijon. 

En  décembre  1625,  Paris  eut  des  visiteurs  et 
contrôleurs  de  brasseurs,  ayant  mission  de  veil- 
ler à  ce  que  la  bière,  dont  l'usage  commençait  à 
se  répandre,  ne  fût  pas  falsifiée.  En  avril  1641, 
un  édit  créa  des  offices  de  mesureurs,  contrôleurs, 
porteurs  de  chaux,  pareurs,  envergeurs  de  cordes 
et  toiseurs  de  pierre  de  Paris. 

On  vit  même,  en  1640,  se  former  deux  essais 
de  sociétés  ouvrières  coopératives  :  l'une  fut  fon- 
dée par  un  luxembourgeois,  Michel  Brunck,  qui 
établit  à  Paris  une  société  de  frères  cordonniers, 


PARIS  A   TRAVERS   LES   SIECLES 


351 


travaillant  en  commun,  et  employant  leurs  béné- 
fices à  des  aumônes  ou  à  des  messes  pour  les 
compagnons  pauvres  du  métier. 

Une  société  de  tailleurs  s'établit  à  l'imitation 
de  celle-ci. 

Mais  toutes  deux  furent  de  courte  durée. 

Un  essai  de  mont-de-piété  fut  aussi  tenté,  en 
1626.  Aux  états  généraux  de  1614,  on  avait  de- 
mandé la  création  de  ces  établissements,  qui  ren- 


daient de  grands  services  en  Italie,  en  préservant 
le  peuple  de  la  rapacité  des  Lombards.  On  se 
décida  à  rendre,  en  1626,  un  édil  les  autorisant; 
mais  l'édit  fut  retiré  l'année  suivante,  et  les  monts- 
c'e- piété  ne  fonctionnèrent  en  France  qu'en  1643, 
et  à  Paris,  en  1777. 

On  comptait,  à  Paris,  101  médecins  en  1634  et 
112  en  1638. 

Mais,  reprenons  la  suite  des  événements. 


XXVIIl 


Louis  XIV.  —  Le  Val-de-Grâce.  —  Saint-Sulpice.  —  La  Fronde.  —  Mort  de  Mazarin.  —  Le  collège  des  Quatre-Nations. 
—  Le  Carrousel.  —  Les  omnibus.  —  Les  Gobelins.  —  Les  Champs-Elysées.  —  Les  Invalides.  —  La  Briuvillcrs.  — 
Le  cengrès.  —  Les  protestants.  —  La  Voisin.  —  Modes  et  costumes. 


E  lundi  18  mai  1643,  le  jeune  roi 
alla  tenir  son  lit  de  justice  au  parle- 
ment, et  il  y  fut  rendu  un  arrêt  so- 
lennel par  lequel  le  roi  déclarait  sa 
mère  seule  régente,  avec  pleins  pou- 
v^oirs  de  choisir  tels  ministres  de  son  choix. 

Quelques  jours  plus  tard,  les  Parisiens  appre- 
naient la  nouvelle  de  la  victoire  de  Rocroi,  gagnée 
par  le  duc  d'Enghien;  ils  ne  manquèrent  pas  de 
la  considérer  comme  un  heureux  présage  pour 
le  nouveau  règne,  aussi  y  eut-il  force  festins  et 
réjouissances  à  cette  occasion. 

Au  commencement  d'octobre,  le  roi  et  la  reine 
mère  quittèrent  le  Louvre  pour  aller  se  loger  au 
Palais-Cardinal,  présent  de  Richelieu,  et  la  trans- 
lation de  la  cour  en  ce  palais  donna  lieu  d'ouvrir, 
sur  les  ruines  de  l'hôtel  de  Sillery,  la  place  qui 
se  trouve  devant  le  Palais-Royal,  et  sur  laquelle 
devait  plus  tard  s'élever  la  fontaine  dite  du  Cfaâ- 
teau-d'Eau. 

L'année  1643  n'offrit  aucun  fait  saillant;  en  ce 
qui  concerne  les  travaux  d'édilité,  nous  trou- 
vons l'ouverture  d'une  rue  commençant  rue  du 
Gros-Chenet  et  finissant  rue  Montmartre,  qui  fut 
construite  sur  l'emplacement  de  deux  jeux  de 
boules  :  aussi  lui  donna-t-on  le  nom  de  rue  des 
Jeux-Neufs,  qui  finit,  par  corruption,  par  devenir 
rue  des  Jeûneurs;  l'achèvement  du  quai  des 
Orfèvres,  qu'on  revêtit  de  pierres  de  taille,  et 
enfin  TétabUssement  d'un  monastère  de  filles  de 
la  Paix,  rue  Riblette,  à  Charonne.  Ce  couvent  fut 
supprimé  en  1790  et  remplacé  par  un  pensionnat 
dirigé  par  des  sœurs. 

Une  autre  maison  religieuse  fut  aussi  établie 


la  même  année,  celle  des  filles  de  la  Charité,  ser- 
vantes des  pauvres,  qu'on  appela  depuis  sœurs 
grises,  en  raison  de  la  couleur  de  la  serge  dont 
elles  sont  vêtues. 

Ce  fut  M™"  Le  Gras,  née  Louise  de  Marillac, 
qui  institua  ces  sœurs  ;  veuve  le  23  décembre  1623, 
elle  avait  pris  la  résolution  de  se  consacrer 
exclusivement  au  service  des  pauvres,  et  elle 
chercha  autour  d'elle  des  personnes  désireuses 
de  l'imiter  ;  saint  Vincent  de  Paul  lui  en  indiqua 
quelques-unes,  et  bientôt  les  filles  de  la  Charité 
commencèrent  leur  service  —  avant  môme  d'être 
instituées  régulièrement — en  soignant  les  pauvres 
aliénés,  à  la  prière  instante  du  grand  bureau  des 
pauvres. 

Elles  entrèrent  d'abord  à  l'hôpital  des  Petites- 
Maisons,  puis  à  Bicêtre  et  à  la  Salpètrière.  Ce  fut 
alors  que  Vincent  de  Paul  adressa  à  l'archevêque 
de  Paris  un  mémoire  tendant  à  obtenir  l'érection 
des  filles  de  la  Charité  en  confrérie. 

Il  fut  fait  droit  à  cette  requête,  le  20  octobre 
1646,  et  le  roi  accorda  les  lettres  patentes;  «  mais 
le  secrétaire  de  Méliand,  procureur  au  parle- 
ment, lisons-nous  dans  les  sœurs  de  Charité  de 
M.  de  Lyden,  égara  les  pièces  constitutives,  et 
tout  fut  à  recommencer.  Cette  seconde  enquête 
dura  neuf  années  ».  Enfin,  le  18  janvier  1633,  le 
cardinal  de  Retz  érigea  la  confrérie,  à  la  condi- 
tion qu'elle  serait  et  demeurerait,  à  perpétuité, 
sous  son  autorité  et  dépendance  et  celle  de  ses 
successeurs  archevêques  de  Paris. 

En  décembre  1637,  le  roi  donna  de  nouvelles 
lettres  patentes,  qui  furent  enregistrées  par  le 
parlement^  le  16  décembre  1638,  et,  dix  ans  plu» 
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tard,  le  8  juin  1667,  la  congrégation  reçut  l'ap- 
probation du  saint-siège. 

Les  sœurs  de  Charité  ne  sont  pas  considérées 
comme  des  religieuses,  mais  comme  des  filles 
unies  en  compagnie  séculière.  Elles  ne  peuvent 
j)rononeer  de  vœu  qu'après  cinq  ans  d'épreuves, 
et  les  renouvellent,  [annuellement,  le '23  mars; 
elles  sont  donc  libres,  chaque  année,  de  rentrer 
dans  la  vie  ordinaire,  de  se  marier,  etc. 

La  révolution  de  1789  abolit  la  communauté; 
mais  les  sœurs  de  Charité,  qui  avaient  su  con- 
quérir l'estime  et  le  respect  de  la  population 
parisienne,  se  firent  infirmières,  pour  la  plupart. 
Elles  furent  rétablies  par  l'empire  et  depuis  lors, 
elles'n'ont  pas  cessé  de  prodiguer  leurs  soins  aux 
pauvres  malades. 

Le  filles  de  la  Charité  de  Saint-Vincent  de  Paul 
ont  leur  maison  mère  à  Paris,  rue  du  Bac. 

Les  troubles  dont  l'Angleterre  était  alors  le  théâ- 
tre obligèrent  la  reine  de  cette  nation,  Henriette 
de  France,  à  venir  chercher  un  refuge  en  France; 
elle  arriva  à  Paris,  le  5  novembre  1644.  Elle  fut 
haranguée,  à  une  lieue  de  la  ville,  par  le  prévôt 
des  marchands,  qui  l'attendait  à  la  tête  des  éche- 
vins,  du  procureur  du  roi  et  du  greffier,  tous  à 
cheval,  et  qui  lui  formèrent  cortège,  précédés  de 
trois  cents  archers  à  cheval,  des  trompettes  et 
des  sergents  de  la  ville,  des  quarteniers,  dizai- 
niers,  et  de  trois  cents  bourgeois  «  en  housse  ». 

Le  roi  et  la  reine  mère  attendaient  ce  cortège 
à  Montrouge.  Ils  en  prirent  la  tête,  et  l'entrée  se 
fit  par  la  rue  Saint-Jacques,  le  pont  Notre-Dame, 
les  rues  Saint-Denis  et  Saint-Honoré,  jusqu'au 
Louvre.  Quatre  cents  carrosses  de  princes  et  de 
seigneurs  de  la  cour  s'étaient  jomts  à  ce  cortège, 
sur  le  parcours  duquel  une  foule  considérable 
s'était  massée.  La  reine  d'Angleterre  fut  logée  au 
Louvre,  le  roi  et  la  reine  mère  rentrèrent  au 
Palais-Pioyal  ;  et  le  lendemai»,  comme  il  était 
d'usage  que  la  ville  offrît  toujours  des  présents 
à  ses  hôtes  princiers,  le  prévôt  et  les  échevins 
lui  en  portèrent,  et  le  parlement,  son  premier  pré- 
sident en  tête,  la  chambre  des  comptes  et  les 
cours  souveraines,  l'Université,  etc.,  allèrent  lui 
présenter  leurs  compliments. 

La  rei.ie  Henriette,  qui  était  encore  au  lit,  se 
leva  et  s'assit  sur  une  chaise  placée  au  pied  de 
son  lit,  pour  recevoir  tous  ces  hommages  et  «  re- 
mercier la  compagnie  ». 

Un  grand  service  funèbre  eut  lieu  à  Notre- 
Dame,  le  5  décembre  1644,  en  l'honneur  d'Elisa- 
beth de  France,  reine  d'Espagne,  qui  était  morte 
à  Madrid,  le  mois  précédent  :  ce  fut  le  coadjuteur, 
Paul  de  Gondi,  qui  officia. 

Nous  devons  encore  noter,  à  cette  année,  l'éta- 
blissement à  Paris  d'une  nouvelle  maison  de  reli- 
gieuses de  la  congrégation  de  Notre-Dame  :  la 
fondatrice  de  ce  nouveau  monastère  fut  la  du- 
chesse d'Orléans,  qui  l'institua  à  Charonne,  par 
ses  lettres  du  14  février,  et  le  dota  de  6,000  livres  de 


rentes,  sans  compter  65,000  livres  qu'elle  donna 
pour  l'acquisition  de  la  terre  de  Charonne. 

Malgré  ces  libéralités,  les  religieuses  s'endettè- 
rent et  en  arrivèrent  à  devoir  plus  de  1 1 3,000  livres. 
L'archevêque  de  Paris  s'émut  de  celte  situation, 
et,  par  commission  en  date  du  8  novembre  1679,  il 
confia  le  soin  de  la  maison  à  Marie-Angélique  Le- 
maistre  de  Grandmaison,  religieuse  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  qui  en  fut  mise  en  possession.  Mais  les 
religieuses  de  Charonne  ne  voulurent  pas  la  re- 
cevoir, la  traitèrent  d'intruse,  et,  s'étant  plaintes 
au  pape,  elle  en  obtinrent  un  bref,  en  vertu  du 
quel  elles  élirent  sœur  Catherine-Angélique  l'Éves- 
que  pour  supérieure. 

Le  roi  cassa  l'élection  et  ordonna  que  le  bref 
lui  serait  commis,  comme  contraire  aux  libertés 
de  l'Eglise  gallicane. 

La  révolte  était  au  monastère. 

Par  arrêt  du  parlement  du  23  décembre,  un 
commissaire  de  la  cour  y  fit  une  descente  et  s'in- 
forma exactement  de  l'état  des  personnes  qui 
composaient  la  communauté,  de  ses  revenus  et  de 
ses  dettes,  et,  par  un  autre  arrêt  du  14  janvier 
1681,  le  monastère  fut  supprimé  et  il  fut  permis 
aux  créanciers  de  poursuivre  la  vente  des  bâti- 
ments, ce  qui  eut  lieu;  quant  aux  religieuses, 
elles  furent  transférées  en  d'autres  monastères  de 
leur  ordre. 

En  1644,  l'abbé  de  Saint-Germain  des  Prés  céda 
un  grand  terrain  à  Nicolas  Richard  de  la  Barouil- 
lère,  à  la  charge  d'y  construire  des  maisons,  ce 
qui  fut  fait,  et  bientôt,  une  rue  y  fut  tracée,  sous 
le  nom  de  rue  des  Vieilles-Tuileries,  en  raison  de 
tuileries  abandonnées  qui  s'y  trouvaient.  Dès 
qu'elles  furent  démolies,  on  projeta  de  donner  à 
la  rue  le  nom  de  Saint-Michel;  mais  ce  fut  celui 
du  propriétaire  qui  prévalut,  et  on  la  nomma  dé- 
finitivement rue  Barouillère. 

L'abbaye  s'entendit  aussi  avec  un  épicier,  ap- 
pelé Pierre  Le  Jay,  qui  fit  ouvrir,  non  loin  de  là, 
une  rue  qui  fut  appelée  rue  Saint-Placide,  en 
l'honneur  du  célèbre  disciple  de  saint  Benoît,  et 
une  seconde  qu'on  nomma  rue  Saint-Maur-Saint- 
Germain  ;  elle  a,  depuis  peu,  changé  ce  nom  en 
celui  de  rue  des  Missions. 

C'est  de  1645,  que  date  l'invention  des  voitures 
publiques  appelées  fiacres. 

<(  Je  me  souviens,  dit  le  P.  Labat,  d'avoir  vu 
le  premier  carrosse  de  louage  qu'il  y  ait  eu  à 
Paris.  On  l'appeloit  le  carrosse  à  cinq  sols,  parce 
qu'on  ne  payoit  que  cinq  sols  par  heure.  Six  per- 
sonnes y  pouvoient  être,  parce  qu'il  y  avoit  des 
portières  qui  se  baissoient,  comme  on  en  voit 
encore  aujourd'hui  aux  coches  et  aux  carrosses  ; 
et,  comme  il  n'y  avoit  pas  encore  de  lanternes 
dans  les  rues,  ce  carrosse  en  avoit  une  plantée 
sur  une  xerge  de  fer  au  coin  de  l'impériale,  a  la 
gauche  du  cocher.  Cette  lumière  et  le  cliquetis 
que  faisoient  ses  membres  mal  assemblés,  le  fai- 
soient  voir  et  entendre  de  fort  loin  ». 
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Hôpital  du  Val-de-Gràce,  vu  de  l'intér:.  ;ir 


Ce  fut  un  nommé  Fiacre,  qui  demeurait  dans 
le  quartier  Saint-Thomas-du-Louvre,  qui  le  pre- 
mier eut  l'idée  de  ces  voitures  : 

«  C'éloit  pour  avoir  des  carrosses 
Où  l'on  attelle  chevaux  rosses 
Dont  les  cuirs  tout  rapetassés. 
Vilains,  crasseux  et  m;il  passés. 
Représentoient  lo  simulacre 
De  l'ancienne  voiture  à  Fiacre, 
Qui  fut  le  premier  du  métier^ 
Qui  louoit  carrosse  au  quartier 
De  monsieur  saint  Thomas  du  Louvre.  » 

M"""  Dunoyer  en  parle  aussi  dans  ses  lettres  : 
t  Ces  carrosses  qu'on  prend  rue  Saint-Thomas-du- 
Liv.  103.  —  2°  volume. 


Louvre  et  dans  lesquels  tout  le  monde  peut  entrer 
pour  son  argent.   » 

Fiacre  fit-il  fortune?  on  l'ignore;  mais,  dès  le 
commencement  de  son  exploitation,  il  rencontra 
des  concurrents.  Ce  fut  d'abord  Nicolas  Sauvage, 
qui  s'établit  rue  Saint-Martin,  vis-à-vis  la  rue  de 
Montmorency,  à  l'enseigne  du  grand  saint  Fiacre. 

Puis  Charles Yillerme  qui,  en  1630,  «obtint,  dit 
l'auteur  de  i\os  Pères,  moyennant  13,000  livres, 
l'autorisation  exclusive  d'avoir  des  voitures  de 
louage  dans  Paris.  En  mai  1637,  M.  de  Givry 
avait  obtenu  des  lettres  patentes  qui  lui  accor- 
daient la  faculté  détablir  des  fiacres  stationnant 
sur  la  voie  publique  de  sept  heures  du  matin  à 
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sept  heures  du  soir,  et  qu'on  pouvait  louer  pour 
ii:i  temps  délerminé  :  il  céda,  en  1666,  son  privi- 
lège aux  l'rores  Francini.  » 

Celte  année  i6i5,  «  leroy  voulant  i)erfectionner 
les  nouveaux  ouvrages  pour  l'agrandissement  et 
l'embellissement  de  Paris,  ordonna,  par  arrcst  du 
conseil  du  28  janvier,  que  toutes  les  places  qui  se 
trouvoient  vuides  entre  les  portes  Saint-Denis  et 
Sainl-Honoré,  fussent  vendues  et  basties.  L'exé- 
cution de  cet  arrest  donna  lieu  à  plusieurs  nou- 
velles rues  qui  obligèrent  d'ouvrir  la  mesme 
année  les  portes  de  Sainte-Anne  et  Gaillon,  abba- 
tuës  depuis  quelques  années.  » 

Au  fur  et  à  mesure  que  Paris  s'augmentait,  la 
reine,  toujours  disposée  à  multiplier  le  nombre 
des  communautés  religieuses,  se  montrait  favo- 
rable à  l'établissement  de  toutes  celles  pour 
lesquelles  une  autorisation  était  sollicitée. 

Ce  fat  ainsi  que  nous  voyons  en  1645,  les  filles 
de  la  congrégation  de  Notre-Dame  s'installer 
dans  le  quartier  du  Jardin-des-Plantes,  rue  Neuve 
Saint-Etienne  (qu'on  désignait  antérieurement 
sous  le  nom  de  chemin  du  Moulin-à-Vent,  parce 
qu'elle  conduisait  à  un  moulin,  et  rue  du  Puits-de- 
Fer,  en  raison  d'un  puits  public,  qu'on  y  voyait 
encore  en  1539.  Son  nom  lui  fut  définitivement 
donné,  par  suite  de  son  voisinage  avec  l'église 
Saint-Elienne-du-Mont.  Traversée  par  la  rue 
Monge,  c'est  aujourd'hui  la  rue  Rollin  et  la  rue 
de  Navarre).  Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  devint 
propriété  nationale,  et  fut  vendu  le  12  messidor 
an  IV. 

Puis  ce  furent  les  filles  de  Sainte-Elisabeth, 
celles  de  la  Merci,  etc. 

Le  13  février,  la  première  pierre  d'une  église, 
Notre-Dame-de  la  Paix,  fut  posée  au  faubourg 
Saint-Victor,  et  l'archevêque  présida  la  cérémonie. 

Le  lendemain  14,  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault  mourut  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  et 
son  corps  fut  exposé  sur  un  lit  de  parade  pendant 
trois  jours;  puis  il  fut  enterré  au  collège  de  Cler- 
mont,  et,  le  22  mars  suivant,  on  fît  son  service 
solennel  à  Sainte-Geneviève. 

Ce  fut  aussi,  le  l'"'  avril  1645,  que  le  jeune  roi 
et  sa  mère  posèrent  la  première  pierre  de  l'abbaye 
du  Val-de-Grâce;  mais  les  troubles  de  la  fronde, 
qui  survinrent  peu  de  temps  après,  firent  sus- 
pendre les  travaux  qui  s'exécutaient  sous  la  di- 
rection de  François  Mansard.  Ils  furent  repris  en 
1655  :  les  bâtiments  claustraux  furent  terminés  en 
1662  ;  l'église  ne  le  fut  qu'en  1665.  François 
Mansard  ne  mena  la  construction  qu'à  huit  mètres 
environ  au-dessus  du  sol  ;  Ch.  Lemercier,  qui 
lui  succéda,  la  conduisit  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  corniche  ;  enfin  Pierre  Lemuet,  secondé  par 
Gabriel  Leduc  et  Duval,  l'acheva. 

Ce  vaste  édifice  passe  pour  un  des  plus  régu- 
liers de  la  capitale.  Il  se  compose  de  plusieurs 
corps  de  logis,  de  jardins  et  de  l'église. 

On  entre  dans  une  vaste  cour  limitée  par   le 


grand  portail  au  milieu  et  par  deux  ailes  de  bâti- 
ments que  termine,  de  chaque  côté,  un  pavillon 
carré.  Le  grand  portail,  élevé  sur  seize  marches, 
est  composé  de  deux  ordres  ;  au  premier,  un 
portique  soutenu  par  huit  colonnes  corinthiennes 
isolées  et  accompagnées  de  niches,  est  couronné 
d'un  fronton  dans  la  corniche  duquel  on  lit  cette 
inscription,  qui  fait  allusion  aux  motifs  qui  ont 
déterminé  la  fondation  de  l'église  :  Jesu  nascenti, 
Virginique  Malri.  Le  second  ordre,  formé  de 
colonnes  composites,  s'unit  au  premier  par  de 
grands  enroulements  ;  il  est  surmonté  d'un  fron- 
ton dans  le  tympan  duquel  se  voyaient  jadis  les 
armes  de  France  écartelées  d'Autriche  qui  étaient 
celles  de  la  reine;  ces  armoiries  furent  rempla- 
cées, pendant  la  Révolution,  par  les  symboles  de 
la  liberté  et  de  l'égalité.  On  y  voit  de  nos  jours 
une  horloge. 

Le  dôme  est  remarquable  par  l'originalité  de 
sa  forme  (c'est  une  des  nombreuses  imitations  du 
dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome)  et  par  la  richesse 
de  sa  décoration.  Aux  quatre  angles  se  trouvent 
des  tourelles  surmontées  de  clochetons  en  poire 
qui  rappellent  un  peu,  par  leur  forme,  l'archi- 
tecture orientale.  Les  pilastres,  placés  entre  les 
fenêtres  qui  éclairent  l'intérieur  du  dôme,  sup- 
portent une  galerie  entourée  de  statues  d'anges. 

Des  vases  flamboyants  garnissent  la  corniche 
d'où  part  la  coupole  qui,  elle-même,  est  sur- 
montée d'un  campanile  d'une  grande  légèreté, 
décoré  de  pilastres,  d'enroulements  et  de  vases. 

Ce  dôme  est,  après  ceux  du  Panthéon  et  des 
Invalides,  le  plus  élevé  de  tous  ceux  de  Paris. 

L'intérieur  de  l'église  est  orné  de  pilastres 
d'ordre  corinthien  et  le  pavé  de  l'édifice,  formé 
d'une  mosaïque  en  marbre,  est  divisé  par  com- 
partiments correspondant  aux  travées  de  la  voûte. 
La  décoration  du  maître-autel,  exécutée  sur  les 
dessins  de  Gabriel  Leduc,  est  des  plus  remaïqua- 
bles  et  rappelle  le  baldaquin  de  Saint-Pierre  de 
Rome.  Six  grandes  colonnes  torses,  d'ordre  com- 
posite, de  marbre  revêtu  de  bronze,  et  chargées 
de  palmes  et  de  rinceaux  de  bronze  doré,  sont 
portées  par  des  piédestaux  de  marbre.  Les  cha- 
piteaux, également  dorés,  soutiennent  un  balda- 
quin formé  par  six  grandes  courbes  supportant 
un  amortissement  de  six  consoles,  couronné  par 
une  croix  posée  sur  un  globe. 

Quatre  anges,  placés  sur  les  entablements  des 
colonnes,  tiennent  des  encensoirs. 

Il  faut  s'arrêter  surtout  à  la  coupole,  que  Mi- 
gnard  a  décorée  à  l'intérieur  de  peintures  à  fres- 
ques, où  il  a  représenté  plus  de  deux  cents 
figures  :  les  divers  ordres  des  saints  adorant  la 
Trinité,  et  la  reine  Anne  d'Autriche  qui  offre  à 
Dieu,  avec  l'assistance  de  saint  Louis,  le  modèle 
de  l'Église. 

Cette  peinture,  la  plus  belle  de  Mignard,  a  été 
célébrée  par  Molière  dans  son  poëme  le  Val-de- 
fjvncp. 
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Les  peintures  do  la  chapelle  de  la  communion 
sont  dues  à  Philippe  de  Champaigne.  Dans  les 
sculptures  des  quatre  pendentils  et  dans  les  bas- 
reliefs  qui  décorent  les  arcades  des  neuf  cha- 
pelles, on  reconnaît  du  premier  coup,  l'exécution 
pleine  de  verve  et  la  composition  pompeuse  de 
Michel  Anguier. 

Cette  église  avait  été  destinée  à  recevoir  les 
cœurs  des  princes  de  la  famille  royale,  particu- 
lièrement ceux  de  la  famille  d'Orléans  :  le  cœur 
de  Madame,  sœur  de  Louis  XIV,  y  fut  déposé  en 
1662;  celui  d'Anne  d'Autriche  et  celui  du  duc 
dUrléans  furent  placés  dans  la  chapelle  Sainte- 
Anne,  à  gauche  du  dôme. 

Anne  d'Autriche  avait  accordé  aux  religieuses 
du  Val-de-Grâce,  entre  autres  privilèges,  celui  de 
conserver  la  première  chaussure  de  chaque  fils 
et  de  chaque  fille  des  princes  du  sang. 

Pendant  la  Révolution,  les  bâtiments  de  la 
communauté,  qui  avait  été  supprimée  en  1790, 
furent  convertis  en  magasin  central  des  hôpi- 
taux militaires.  Un  décret,  du  7  ventôse  an  Xll, 
consacra  ces  bâtiments  à  un  hospice  pour  les  en- 
fants de  la  patrie  et  les  couches  des  femmes  indi- 
gentes. 

Sous  l'empire,  ils  furent  affectés  à  un  hôpital 
militaire,  destiné  à  recevoir  les  malades  de  la 
garnison  du  département  de  la  Seine  —  nous  en 
parlerons  lors  de  sa  création. 

Quant  à  l'église,  elle  changea  plusieurs  fois  de 
destination.  Sous  l'empire  elle  devint  un  magasin 
général  d'habillements  et  d'effets  destinés  au 
service  des  hôpitaux  militaires  ;  toutefois,  on 
établit  un  plancher  pour  conserver  le  marbre  du 
pavage  et  une  cloison  pour  préserver  les  sculptu- 
res des  parois  de  l'église. 

Grâce  à  ces  précautions,  Tédifice  n'eut  pas  à 
souffrir. 

Il  a  été  rendu  au  culte  en  1826. 

Le  10  juin  1G45,  les  lieutenants  civil  et  crimi- 
nel de  la  prévôté  de  Paris  donnèrent  avis  au  par- 
lement qu'il  y  avait  unegrande  quantité  de  peuple 
attroupé  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  autour 
de  l'abbaye,  au  sujet  d'un  difl'érend  qui  s'était 
élevé  concernant  la  cure  de  Saint-Sulpicc,  etpriè- 
rent  la  cour  de  faire  défense  de  continuer  ces 
attroupements  :  la  cour  les  défendit  et  ordonna 
aux  deux  lieutenants  de  se  transporter  sur  les 
lieux  et  de  procéder  contre  ceux  qui  s'attroupe- 
raient :  ce  qui  fut  fait. 

Plusieurs  personnes  furent  arrêtées,  et  on  in- 
forma contre  elles,  notamment  contre  les  sieurs 
de  Fresque,  Bérenger,  Vincent  Isaac  fossoyeur, 
Rivière  marchand  drapier  demeurant  vers  les 
halles  à  l'enseigne  de  la  Pomme  rouge,  «  et  plu- 
sieurs autres  quidams  vestus  de  gris  et  de  rouge, 
pages  et  laquais  de  diverses  couleurs  et  livrées, 
qui  seront  désignez,  piis  au  corps  et  amenez  pri- 
sonniers en  la  conciergerie  du  palais  ». 

Et  le  lundi  12,  «'sur  ce  que  le  procureur  géné- 


ral du  roy  a  remonstré  à  la  cour  que  plusieurs 
femmes  et  autres  personnes, prenant  prétexte  de  la 
contention  pour  raison  de  la  cure  deSaint-Sulpice, 
par  une  contravention  manifeste  tendant  à  sédi- 
tion ou  émotion,  au  préjudice  de  l'arrestdu  der- 
nier jour,  se  sont  attroupées  cejourd'huy  de  grand 
matin  et  sont  en  la  salle  du  palais  faisant  des  cla- 
meurs à  l'entrée  de  la  dite  cour»;  la  cour  ordonna 
qu'itératives  défenses  seraient  faites  à  toutes 
personnes  de  s'attrouper  et  s'assembler  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  t  à  peine  de  la  vie  »,  et 
quelques-uns  de  ceux  qui  s'étaient  fait  le  plus 
remarquer  par  leurs  allures  tapageuses,  furent 
envoyés  en  prison. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  roi  donna  des  lettres 
patentes  pour  augmenter  le  guet  ;  il  fut  créé  et 
établi  quatre  exempts  et  vingt  archers  dans  la 
compagnie  du  sieur  Teste,  chevalier  du  guet  de 
Paris,  et  accordé  à  chacun  desdits  exem[)ls 
400  livres  de  gages  par  an,  et  aux  vingt  archers, 
les  mêmes  gages  qu'aux  anciens. 

Le  clergé  de  France  s'assembla  le.  26  mai  1643, 
à  Paris,  aux  Grands-Augustins.  Le  corps  de  ville 
alla  le  saluer,  selon  la  coutume,  et  Scarron  de 
Maudiné ,  conseiller  en  la  grand'chambre  et 
prévôt  des  marchands,  se  rendit,  à  cet  effet,  le 
17  septembre,  aux  Augustins,  accompagné  des 
quatre  échevins,  du  procureur  du  roi  et  du  gref- 
fier de  la  ville,  tous  en  habits  de  cérémonie.  Les  dé- 
putés généraux  du  clergé,  avertis  de  leur  arrivée, 
les  reçurent  dans  l'église,  d'où  ils  les  conduisirent 
au  lieu  de  l'assemblée.  Des  harangues  furent  pro- 
noncées de  part  f«'  d'autre;  on  se  fit  de  fort 
beaux  compliments,  et  on  se  quitta  jusqu'à  la 
nouvelle  assemblée  ordinaire  ou  extraordinaire 
qui  serait  tenue  à  Paris, 

Depuis  au  moins  Dagooert,  les  ouvriers  con- 
structeurs, les  tailleurs,  chapeliers,  selliers  et 
autres  artisans  avaient  coutume  de  se  réunir,  sous 
certaines  formes  déterminées,  pour  recevoir  com- 
pagnons les  apprentis  qui  avaient  fini  leur  temps 
d'apprentissage.  Les  membres  de  ces  associations 
formaient  les  Compagnons  du  Devoir,  et  avaient 
adopté  un  mode  d'initiation  par  lequel  un  lien 
universel  les  unissait  entre  eux. 

Le  compagnonnage  forme  une  grande  famille, 
et,  dans  quelque  coin  de  la  terre  où  se  trouve  jeté 
par  la  fortune  un  compagnon,  son  titre  lui  donne 
le  droit  d'être  secouru  et  aidé  par  ses  camarades. 

Or,  le  21  septembre  1643,  les  Compagnons  du 
Devoir  cordonniers  furent  dénoncés  à  la  faculté  de 
théologie,  à  cause  des  pratiques  de  l'initiation 
d'un  apprenti,  q.ui  semblaient  tourner  en  ridicule 
celles  de  la  religion. 

L'aspirant  avait  reçu  le  baptême  avec  les  céré- 
monies usitées  dans  les  mystères  d'Eleusis. 

On  lui  avait  donné  un  parrain  et  une  marraine, 
on  lui  avait  fait  prêter  serment  sur  sa  foi,  sur  sa 
part  de  paradis,  sur  le  saint  chrême,  denejamais 
révéler  ce  qu'il  voyait  faire,  ce  qu'il  entendait  dire. 
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Ces  pratique?  furent  regardées  comme  impies. 

L'official  de  Pari?,  par  sentence  du  30  mai  1648, 
et  le  bailli  du  Temple,  par  autre  sentence  du 
11  septembre  1651,  les  condamnèrent,  et  firent 
promettre  solennellement  aux  cordonniers  de  ne 
plus  en  tolérer  l'usage.  Ceux-ci  durent  faire  leur 
abjuration  solennelle. 

Déjà,  en  1635,  les  compagnons  selliers  de  Paris 
avaient  été  accusés  de  «  parodier  les  cérémonies 
de  la  messe,  avec  paroles  hérétiques  et  impies  et 
profanations  hideuses  »,  et  un  décret  de  la  faculté 
avait  formellement  condamné  et  interdit  cette 
façon  de  procéder. 

Les  tailleurs  fur.ent  aussi  quelque  peu  inquiétés, 
lorsqu'ils  recevaient  un  compagnon.  Sur  une  table 
couverte  d'une  nappe,  à  l'envers,  étaient  étalés 
une  salière,  un  pain,  une  tasse  à  trois  pieds  demi- 
jileine,  trois  pièces  de  monnaie  et  trois  aiguilles 

L'official  crut  voir  là  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité  profané,  et  les  tailleurs  durent  modifier 
leur  mode  de  réception,  ou  plutôt  y  renoncer. 

Déjà,  sous  François  P"",  un  édit  daté  de  ioil 
avait  interdit  aux  compagnons  de  ï  se  lier  par 
serment,  de  se  donner  des  capitaines  ou  chefs  de 
bande,  de  se  former  en  dehors  des  maisons  ou 
des  ateliers  de  leurs  maîtres  en  rassemblements 
de  plus  de  cinq,  sous  peine  d'être  punis,  comme 
monopoleurs,  d'amendes  arbitraires,  de  porter 
épées,  poignards,  ou  bâtons,  es  maisons  de  leurs 
maîtres  ni  par  la  ville,  de  faire  enfin  aucun  ban- 
quet pour  entrée  ou  issue  d'apprentissage  ou 
autre  raison  de  métier  »  . 

Toutes  les  professions  avaient  leur  compa- 
gnonnage; mais  plusieurs  le  perdirent,  à  la  suite 
des  poursuites  intentées  par  l'offîcialité  de  Paris 
qui,  en  16oo,  résolut  de  l'abolir  complètement. 

Elle  tonna  contre  les  compagnons  du  devoir. 

«  Ce  prétendu  devoir,  dit  sa  délibération,  con- 
siste en  trois  paroles  :  «  Honneur  à  Dieu,  con- 
serverie bien  du  maître  et  maintenir  les  compa- 
gnons »;  mais,  tout  au  contraire,  les  compagnons 
déshonorent  grandement  Dieu ,  profanent  tous 
les  mystères  de  noire  religion,  ruinent  les  maîtres, 
vidant  leurs  boutiques  quand  quelqu'un  de  leur 
cabale  se  plaint  d'avoir  reçu  bravade.  Les 
impiétés  et  les  sacrilèges  qu'ils  commettent 
sont  différents  selon  les  métiers.  Ils  ont  néan- 
moins tout  cela  de  commun  :  de  faire  jurer 
celui  qui  doit  être  reçu,  sur  les  saints  évangiles, 
qu'il  ne  révélera  à  père,  ni  à  mère,  ni  femme,  ni 
enfant,  prêtre  ni  clerc,  pas  même  en  confession, 
ce  qu'il  va  faire  ou  voir  faire;  et  pour  ce,  choisis- 
sent un  cabaret  qu'ils  appellent  la  «  mère  » ,  parce 
que  c'est  là  qu'ils  s'assemblent  d'ordinaire, 
comme  chez  leur  mère  commune;  dans  lequel  ils 
choisissent  deux  chambres  commodes  pour  aller 
l'une  dans  l'autre,  dont  l'une  sert  pour  leurs  abo- 
minations, et  l'autre  pour  le  festin.  » 

On  eût  pu  croire  que  les  compagnons  des  mé- 
tiers qui  n'avaient  pas   été  inquiétés  se  fussent 


joints  aux  autres;  ce  fut  le  contraire  qui  arriva  : 
ils  accusèrent  hautement  les  selliers,  les  charbon- 
niers, les  cordonniers,  les  chapeliers  et  les  tail- 
leurs d'aspostasie. 

L'autorité  temporelle  se  montra  moins  sévère. 
Cependant  le  parlement  de  Paris  rendit  quelques 
arrêts  contre  les  compagnons,  et,  pendant  tout  le 
xvii^  siècle,  ils  curent  à  lutter  contre  l'Eglise,  qui 
ne  leur  laissait  ni  paix  ni  trêve. 

«  Pourquoi,  dit  l'oratorien  Lebrun,  fermer  la 
fenêtre  et  la  porte  de  la  chambre  où  se  font  les 
cérémonies,  si  ce  qu'on  y  fait  n'est  pas  un  ou- 
vrage du  prince  des  ténèbres?  » 

Le  compagnonnage  était  un  cas  de  péché  mor- 
tel. Cependant  nous  le  verrons  résister  à  la  per- 
sécution, et  arriver  jusqu'à  nos  jours,  en  devenant 
une  institution  toute  morale. 

Le  roi  de  Pologne  avait  fait  demander  en  ma- 
riage au  roi  de  France  Louise-Marie  de  Gonzague, 
fille  de  Charles  I",  duc  de  Mantoue,  et  de  Cathe- 
rine de  Lorraine;  ce  mariage  fut  décidé,  et  une 
ambassade  polonaise  fut  envoyée  à  Paris.  Elle 
arriva,  le  26  octobre,  par  la  porte  Saint-Antoine, 
au  milieu  d'un  concours  énorme  de  curieux  em- 
pressés de  voir  le  comte  de  Lesno ,  prince  et 
évêque  de  Varmie,  et  le  comte  Buin  Opuliuski, 
palatin  de  Posnanie,  qui  arrivaient,  suivis  de 
quatre  cents  cavaliers,  dans  le  grand  costume  de 
la  noblesse  polonaise. 

C'était  un  spectacle  qu'on  ne  voyait  pas  sou- 
vent. 

Ils  produisirent  un  grand  effet  sur  le  peuple. 
Mais,  fait  remarquer  un  historien  du  temps  «.  il 
ne  leur  manquoit  qu'un  air  de  propreté,  car  du 
reste,  leurs  étoffes  estoient  brochées  d'or  et  d'ar- 
gent et  les  pierreries  brilloient  de  toutes  parts 
dans  leur  parure,  pendant  que  la  noblesse  fran- 
çoise,  qui  alla  à  leur  rencontre,  n'estaloit  que 
des  plumes  et  des  rubans  ». 

Oui  ;  mais  il  paraît  que  la  noblesse  française 
s'était  débarbouillée  et  lavé  les  mains,  ce  qu'a- 
vaient  oublié  de  faire  les  Polonais. 

Il  avait  été  question  de  célébrer  le  mariage  à 
Notre-Dame,  avec  toute  la  magnificence  convena- 
ble., «  pour  faire  voir  à  ces  estrangers  la  gran- 
deur de  la  France  ».  Mais  il  s'éleva  des  difficultés 
qui  ne  permirent  pas  de  passer  outre,  et  on  dut  se 
borner  à  faire  la  cérémonie  dans  la  chapelle  du 
Palais-Royal,  le  5  novembre,  et  sans  aucun  ap- 
pareil, puisque  la  mariée  ne  mit  même  pas  le 
manteau  royal  à  la  polonaise,  c'est-à-dire  blanc 
semé  de  flammes  d'or. 

«  Une  se  trouva  là,  pour  toutes  personnes,  que 
le  roy,  la  reine,  le  duc  d'Anjou,  qu'on  appeloit  le 
petit  Monsieur,  et  le  duc  d'Orléans.  La  princesse 
destinée  au  throsne  de  Pologne  se  mit  à  genoux 
sur  un  drap  de  pied  au  milieu  de  la  chapelle, 
ayant  le  roy  à  sa  droite  et  la  reine  à  gauche,  et 
plus  bas,  sur  le  mesme  drap  de  pied,  estoient 
Monsieur,  frère  du  roy,  et  le  duc  d'Orléans.  Le 
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Façade  du  Val-de-Grâce  vue  de  la  rue  du  même  nom. 


reste  de  la  compagnie  estoit  composée  de  Po- 
lonois,  de  la  dame  de  Senecey,  etc  ». 

Le  palatin  épousa  la  princesse  au  nom  du  roi 
de  Pologne,  son  maître;  puis  on  alla  dîner,  et  les 
Polonais  firent  honneur  au  repas. 

La  nouvelle  reine  fut  logée  à  l'hôtel  de  Nevers 
et  pendant  trois  jours,  ce  ne  furent  que  visites,  ca- 
deaux, révérences  et  divertissements.  Le  jour 
fixé  pour  le  départ,  il  y  eut  conduite  avec  grand 
cortège,  jusqu'à  la  Croix  Penchée,  sur  le  chemin 
de  Saint-Denis,  et  la  jeune  reine  partit  pour  la 
Pologne  «où  elle  fut  reçeuè  avec  peu  de  politesse 
et  de  gracieuseté  par  un  mari  vieux  et  chagrin, 
accablé  de  gouttes  et  Je  graisse». 


Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  d'aller  le  cher- 
cher  si  loin  I 

Ce  fut  en  lG4o,  que  Jacques  Olicr,  abbé  de 
Pibrac,  qui  avait  été  nommé  curé  de  Saint-Sul- 
pice  en  1641,  établit  à  Paris  un  séminaire  dont 
il  avait  jeté  les  bases,  l'année  précédente  à  Yau- 
girard  :  il  s'était  associé  pour  cela  à  Antoine  Ra- 
guier  de  Poussé,  docteur  en  Sorbonne,  Antoine 
Damiens,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  et  quelques 
autres  ecclésiastiques  ;  du  consentement  de  Tabbé 
de  Saint- Germain  des  Prés;  il  fit  commencer,  sur 
un  terrain  de  la  rue  du  Yieux-Colombier  la  con- 
struction des  bâtiments  d'une  communauté  à  la 
quelle  on  donna  le  nom  de  «  grand  séminaire.  » 
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Un  pclit  séminaire,  qui  s'appela  d'abord  com- 
munauté de  Saint-Joseph,  fut  installé  dans  les 
maisons  voisines.  La  chapelle  du  grand  sémi- 
naire fut  terminée  par  M.  Le  Ragois  de  Bretonvil- 
liers,  qui  succéda  à  l'abbé  Olier  dans  la  cure  de 
Saint- Sulpice. 

Lebrun  décora  cette  chapelle  de  peintures  qui 
furent  le  commencement  de  sa  réputation. 

Le  prieur  grand  vicaire  de  l'abbaye  la  bénit  le 
18  novembre  1650,  et  le  nonce  du  pape  y  célébra 
la  première  messe.  Le  5  août  1698,1e  cardinal  de 
Noailles  accorda  aux  sulpiciens  le  droit  d'enter- 
rer leurs  morts  sans  les  présenter  à  la  paroisse. 

Le  roi  Louis  XIV,  par  lettres  patentes  données 
en  1746  à  cette  maison,  en  confirma  l'établisse- 
ment et  donna  aux  prêtres  qui  composaient  le 
séminaire,  le  pouvoir  de  bâtir,  de  recevoir  des 
fondations,  etc. 

On  conservait  dans  la  chapelle  le  tombeau  de 
son  fondateur,  M.  Olier,  et  un  crucifix  auquel  on 
attachait  un  pouvoir  miraculeux. 

Le  séminaire  fut  supprimé  en  1792.  Les  bâti- 
ments masquaient  le  portail  de  l'église  Saint- 
Sulpice;  on  les  démolit  en  1802;  mais  la  com- 
munauté ayant  été  rétablie  à  la  même  époque, 
elle  s'installa  provisoirement  dans  une  maison 
située  à  l'angle  de  la  rue  de  Vaugirard  et  de  celle 
du  Pot-dc-Fer. 

En  1820,  on  entreprit  la  construction  d'un  nou- 
veau séminaire,  dont  nous  parlerons. 

En  novembre  1645,  le  lieutenant  criminel  con- 
damna un  libraire  aux  galères,  pour  avoir  im- 
primé un  libelle  contre  le  gouvernement  ;  le  li- 
braire prétendit  que  c'était  M.  de  Longueil, 
conseiller  d'église,  qui  le  lui  avait  donné,  ce  qui 
embarrassa  fort  ce  conseiller. 

«Le  libraire  et  Timpiùmeur  ont  esté  condamnés 
au  Chastelet  à  cinq  ans  de  galères,  par  appel  à  la 
Tournelle  et  au  bannissement  pour  pareil  temps. 
Le  libraire  est  du  palais  et  dans  le  banc  auquel 
M.  de  Longueil  mettoitson  bonnet,  et,  comme  il 
est  noté  dans  le  conseil  comme  un  des  tribuns  du 
peuple,  cette  mauvaise  rencontre  le  rend  encore 
plus  criminel.» 

Malgré  les  nombreux  édits  rendus  contre  les 
duels,  ils  continuaient  à  décimer  les  courtisans, 
qui  mettaient  flamberge  au  vent  à  la  moindre 
occasion;  le  roi  crut  devoir  renouveler  la  défense 
de  tirer  l'épée  pour  soutenir  des  querelles  parti- 
culières, et  un  nouvel  édit  fut  rendu,  le  13  mars 
1646.  Il  ordonna  que  les  coupables  seraient 
emprisonnés,  et  leurs  procès  faits  par  le  parle- 
ment, à  la  réquisition  du  procureur  :  et  ce  qui  put 
faire  espérer  que  cet  édit  saurait,  mieux  que  les 
précédents,  faire  cesser  les  duels,  c'est  que  le  duc 
d'Orléans,  le  prince  de  Condé,  le  cardinal  Maza- 
rin  et  tous  les  autres  membres  du  conseil,  s'en- 
gagèrent formellement  à  ne  jamais  intercéder  en 
faveur  de  quelqu'un  poursuivi  pour  crime  de 
duel,  et  que  le  roi  et  la  reine  mère  déclarèrent 


qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'à  l'avenir,  il  y  eût  une 
seule  grâce  signée  ni  scellée. 

L'édit  fut  ratifié  au  parlement  le  20,  et  publié 
dans  Paris  le  23. 

Les  duels  allaient-ils  enfin  cesser  ;  on  pouvait 
en  douter. 

Ils  étaient  devenus  si  communs,  au  dire  de  Ri- 
chelieu, «  que  les  rues  de  Paris  commençaient  à 
servir  de  champ  de  combat,  et,  comme  si  le  jour 
n'était  pas  assez  long  pour  exercer  leur  furie,  ils  se 
battaient  à  la  faveur  des  astres  et  à  la  lumière  des 
flambeaux,  qui  leur  servaient  d'un  funeste  soleil.» 

Déjà  en  1609,  le  roi  régnant  avait  fait  défense  à 
la  reine,  aux  princes  de  son  sang,  de  lui  demander 
une  grâce,  protestant  qu'il  n'en  accorderait  au- 
cune, et  les  duels  ne  s'étaient  nullement  ralentis. 

Si  l'un  des  combattants  succombait,  il  y  avait 
peine  de  mort  et  confiscation  des  biens  contre  le 
survivant;  la  victime  était  privée  de  sépulture. 

Depuis  l'ordonnance  de  1626,  le  simple  appel 
en  duel  comportait  la  privation  des  charges  et 
offices;  l'infamie  et  la  peine  capitale,  suivant  le 
degré  de  criminalité. 

Or,  le  nouvel  édit  abolissait  tous  les  précédents,, 
afin  d'empêcher  les  juges  de  choisir  à  leur  vo- 
lonté dans  les  nombreuses  lois  spéciales  qu'ils 
avaient  à  leur  disposition. 

Qu'arriva-t-il  de  tout  ceci? 

Il  périt  en  combat  singulier  4,000  hommes 
pendant  les  huit  années  que  dura  la  régence. 

Le  20  février  1646,  la  reine  Anne  d'Autriche, 
accompagnée  de  la  princesse  de  Condé  et  de  la 
duchesse  d'Aiguillon,  posa  la  première  pierre  de 
de  la  nouvelle  église  Saint-Sulpice  destinée  à 
remplacer  l'ancienne  devenue  insuffisante,  etqui, 
d'ailleurs,  avait  besoin  de  grandes  réparations;  on 
adopta  les  dessins  de  l'architecte  Christophe  Ga- 
mart,qui  avait  bâti  l'hôpital  des  Incurables. 

Les  travaux  commencèrent,  mais  les  troubles 
de  la  Fronde  les  arrêtèrent,  et  au  bout  de  neuf 
ans,  lorsqu'on  les  reprit,  on  s'aperçut  que  l'édifice 
serait  beaucoup  trop  petit  pour  les  besoins  de  la 
paroisse,  et  on  abandonna  le  plan  de  Gamartpour 
suivre  celui  de  Louis  Levau,  architecte  du  roi. 
Mais  en  1670,  Levau  étant  mort,  on  choisit  un 
nouvel  architecte,  Gittard,  qui  ne  manqua  pas  à 
son  tour  de  trouver  l'œuvre  de  son  prédécesseur 
défectueuse  ;  il  prétendit  que  la  chapelle  de  la 
Vierge,  qui  n'était  encore  élevée  que  jusqu'à  la 
corniche  se  trouvait  trop  resserrée  et  peu  régu- 
lière, et  il  demanda  qu'elle  fût  démolie  ;  mais  les 
marguilliers  ne  voulurent  pas  y  consentir,  et  la 
chapelle  fut  achevée,  conformément  au  plan  de 
Levau. 

Il  construisit  aussi  le  chœur,  les  bas  côtés,  les 
transsepts  et  le  portail  de  gauche. 

Mais  tous  ces  travaux  absorbèrent  beaucoup 
d'argent,  et  en  1678  on  en  manqua. 

La  fabrique  avait  plus  de  500,000  livres  de 
dettes. 
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11  fallait  absolument  s'arrêter  dans  cette  voie. 

Ce  fut  ce  que  Ion  fit. 

Toutefois,  on  ordonna  une  enquête,  etTafTaire 
traîna  jusqu'en  1688.  Un  arrêt  du  4  mai  nomma  une 
commission  composée  de  Bignon,  de  la  Reynie, 
conseillers  d'État,  et  de  la  Brifle,  maître  des  re- 
quêtes, pour  faire  un  état  des  dettes. 

Elles  avaient  fait  des  petits;  elles  montaient  à 
€7i2,000  livres. 

C'était  une  jolie  somme  pour  l'époque. 

L'examen  des  comptes  dévoila  que  les  mar- 
guilliers  ne  s'étaient  pas  montrés  d'une  probité 
scrupuleuse  dans  l'emploi  des  fonds  qu'ils  avaient 
maniés,  mais  l'affaire  était  si  embrouillée,  que 
l'on  préféra  l'assoupir  par  ordre. 

Pendant  tout  ce  temps,  les  travaux  étaient  in- 
terrompus; ils  ne  furent  repris  qu'en  1718  par 
M.  Longuet  de  Gergy,  curé,  au  mo3'en  d'une  lo- 
terie qui  lui  fut  accordée  par  le  roi  au  mois  de 
février  1721,  et  aussi  par  le  secours  de  quelques 
personnes  pieuses.  M.  Longuet,  les  prêtres  de  la 
communauté,  des  gentilshommes  et  plusieurs 
particuliers  versèrent  17,318  livres  19  sous. 

11  commença  par  faire  élever  le  portail  du 
côté  de  la  rue  des  Fossoyeurs  ;  la  première  pierre 
en  fut  posée  par  le  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  le  5  décembre  1719.  Ce  portail  est  dé- 
coré de  deux  ordres  de  colonnes;  l'un  dorique, 
l'autre  ionique.  Les  deux  niches  sont  remplies 
par  deux  statues  représentant  saint  Jean  et  saint 
Joseph;  elles  sont  de  François  Dumont.  Ce  por- 
tail fut  élevé  sur  les  dessins  de  Gittard,  fils  aux- 
quels Oppenord  ût  quelques  changements. 

Lorsque  ce  portail  fut  achevé,  ainsi  que  les 
deux  chapelles  delà  nef  du  même  côté,  on  fit,  le 
13  décembre  1725,  l'ouverture  de  terre  pour  ce 
qui  restait  à  bâtir. 

Voici  en  quoi  consistait  cette  cérémonie  : 

On  commença  par  une  messe  du  Saint-Esprit 
célébrée  par  le  curé. 

Ensuite  tout  le  clergé  sortit  en  procession  suivi 
des  ouvriers,  chacun  portant  son  outil,  et  fit  le 
tour  de  l'église,  puis  bénit  le  nouvel  autel  de  la 
chapelle  basse  de  la  sainte  Vierge  et  de  là  revint 
à  l'endroit  où  l'on  devait  ouvrir  la  terre. 

Alors,  le  curé  en  chape,  avec  un  diacre  et  un 
sous-diacre  en  tuniques,  prirent  chacun  une 
pioche  et  commencèrent  à  ouvrir  la  terre  au 
chant  des  psaumes. 

Leur  exemple  fut  suivi  par  les  douze  plus  an- 
ciens du  clergé. 

Le  curé  quitta  sa  chape,  les  diacres  leur  tu- 
nique et  chacun  prit  une  hotte,  l'emplit  de  trri-e 
et  la  porta  sur  le  dos,  puis  la  déchargea  un  peu 
plus  loin,  tout  le  clergé  présent  fît  de  même,  et 
nous  lisons  dans  le  Mercure  de  décembre  que, 
parmi  ceux  qui  assistèrent  à  cette  cérémonie, 
«plusieurs,  poussés  par  les  sentiments  d'une  tendre 
piété,  en  versèrent  des  larmes  ». 

En  1723,  donc,  on  entreprit  les  travaux  à  con- 


tinuer; on  commença  par  le  grand  portail  sur 
les  dessins  de  Servandoni  ;  les  deux  tours,  man- 
quant d'harmonie  avec  l'ensemble  de  cette  ma- 
gnifique composition,  l'architecte  Maclaurin  fut 
chargé  de  la  rebâtir  ;  en  1749  il  éleva  la  tour  mé- 
ridionale ;  la  tour  du  nord  fut  reconstruite  par 
Chalgrin  en  1777. 

«  Le  plan  général  de  cette  église  se  rapproche 
de  la  disposition  des  églises  du  moyen  âge  ;  l'or- 
donnance majestueuse  et  grandiose  de  la  façade 
occidentale  élevée  par  Servandoni  fait  de  cet 
édifice  un  des  monuments  religieux  les  plus  re- 
marquables de  la  capitale.  Cette  façade,  d'une 
longueur  de  184  pieds,  se  compose  de  deux  or- 
dres, le  dorique  et  l'ionique.  Les  colonnes  du 
porche,  auxquelles  on  accède  par  un  perron  de 
22  marches,  ont  5  pieds  de  diamètres  et  23  pieds 
de  hauteur;  leur  entablement  a  10  pieds  ;  les  co- 
lonnes du  second  ordre  sont  hautes  de  38  pieds 
et  ont  un  diamètre  de  4  pieds  3  pouces  ;  l'enta- 
blement est  de  9  pieds,  le  fronton  dont  Servan- 
doni avait  couronné  cette  façade  ayant  été 
frappé  de  la  foudre  en  1770,  fut  remplacé  par 
une  balustrade. 

«  Les  deux  tours  qui  flanquent  le  portail,  con- 
struites, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  par  des  archi- 
tectes différents  sont  dissemblables  et  de  hau- 
teur inégale  :  ces  tours  s'élèvent  sur  un  massif 
quadrangulaire  et  se  composent  de  deux  ordon- 
nances. A  la  tour  du  Midi,  l'ordonnance  infé- 
rieure est  octogone,  et  l'ordonnance  supérieure 
circulaire;  cette  tour  est  restée  inachevée.  La 
tour  du  nord,  dont  le  style  s'accorde  beaucoup 
mieux  avec  la  façade  est  la  plus  élevée;  elle  me- 
sure 210  pieds  de  hauteur;  un  étage  circulaire 
surmonte  une  première  ordonnance  quadrangu- 
laire. Les  portails  latéraux  de  Saint-Sulpice  sont 
remarquables.  Ils  comprennent  deux  étages  de 
colonnes  surmontés  d'un  fronton. 

«  La  longueur  totale  de  l'édifice,  hors  d'oeuvre, 
est  de  432  pieds,  la  hauteur  dans  œuvre  est  de 
92  pieds  ;  le  chœur  a  89  pieds  de  longueur  ;  il  est 
entouré  de  sept  arcades  dont  les  pieds  droits 
sont  ornés  de  pilastres  corinthiens.  Les  bas  côtés 
sont  larges  de  24  pieds  et  hauts  de  40.  La  croi- 
sée a  176  pieds  de  longueur.  Comme  on  le  voit, 
les  dimensions  de  cette  église  sont  des  plus 
imposantes.  Le  rond-point  du  chœur  est  percé 
d'une  arcade  qui  laisse  voir  la  chapelle  de  la 
Vierge  décorée  d'abord  sur  les  dessins  de  Ser- 
vandoni et  restaurée  par  de  Wailly  en  1763,  après 
l'incendie  de  la  Foire-Saint-Gcrmain  qui  avait 
endommagé  la  coupole.  » 

Le  seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  à  Ser- 
vandoni, c'est  que  la  façade  de  l'église  n'expli- 
que et  n'annonce  en  aucune  façon  l'intérieur. 

L'œil  se  complaît  à  mesurer  la  vaste  étendue 
des  trois  nefs  dont  la  principale  est  séparée  des 
deux  autres  par  des  piliers  corinthiens  revêtus 
de  brèche  rose  à  leur  base. 
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La  chnpelle  «Je  la  Vierge  est  resplendissante 
de  maibi-e,  d'or  et  de  peintures;  elle  renferme 
un  groupe  de  la  Vierge  et  V Enfant  Jésus  scul- 
pté par  Pigalle,  des  statues  et  une  Gloire,  par 
Monchy. 

Le  groupe  de  Pigalle  est  éclairé  par  un  jour 
tombant  d'en  haut;  les  vitraux  du  chœur  et  de 
l'abside  ont  été  peints  par  Lcclerc  ;  sur  des  culs- 
de-lampe  adaptés  aux  pilastres  de  l'intérieur  du 
chœur,  sont  placées  des  statues  de  Jésus-Christ, 
de  la  Vierge  et  des  douze  apôtres ,  dues  au 
ciseau  de  Bouchardon,  Les  deux  belles  coquilles 
servant  de  bénitiers  au  bas  de  l'église  ont  été 
ofTertes  à  François  P'  par  la  république  de  Ve- 
nise ;  elles  sont  placées  sur  des  rochers  construits 
par  Pigalle.  L'ornementation  de  la  chapelle  du 
baptistaire  est  aussi  fort  remarquable.  La  tribune 
intérieure  qui  supporte  le  buftct  d'orgue  a  été 
élevée  sur  les  dessins  de  Servandoni  ;  elle  repose 
sur  un  péristyle  de  colonnes  isolées  d'ordre 
composite.  Le  bufTet,  exécuté  par  Cliquot,  passe 
pour  un  des  plus  complets  de  l'Europe  :  il  est 
renfermé  dans  une  menuiserie  sculptée  par  Chal- 
grin.  La  chaire  à  prêcher,  donnée  en  1788  par 
le  maréchal  de  Richelieu,  a  été  faite  sur  les  des- 
sins de  Wailly;  elle  est  surmontée  d'un  beau 
groupe  sculpté  :  la  Charité  entourée  d'enfants. 
Les  chapelles  sont  ornées  de  peintures  à  fresque, 
retraçant  les  épisodes  de  la  vie  des  saints  aux- 
quels elles  sont  dédiées. 

Les  plus  importantes  peintures  qu'il  convient 
de  signaler  dans  ce  rapide  aperçu,  sent  :  Une 
Assomption,  de  François  Lemoine,  qui  décore  la 
chapelle  de  la  Vierge  ;  deux  tableaux  d'Eugène 
Delacroix,  dans  la  chapelle  des  saints  anges, 
Héliodore  battu  de  verges  et  Jacob  luttant  avec 
l'ange.  Le  plafond,  dû  au  même  artiste,  repré- 
sente saint  Michel  vainqueur  de  Satan.  Les  autres 
chapelles  possèdent  les  Ames  du  purgatoire  par 
Heim,  saint  Rock  par  Abel  de  Pujol,  saint  Mau- 
rice parYmchon,  saint  François-Xavier  psiv  La^on, 
saint  Vincent  de  Paul  par  Guillemot,  et  surtoutle 
Ravissement  de  saint  Paul  par  Drolling,  c'est  une 
des  meilleures  œuvres  du  peintre,  saint  François 
de  Sales  par  Hesse,  saint  Jean  par  Glaize,  saint 
Denis  par  Jobbé-Duval 

Parmi  les  personnages  inhumés  à  Saint-Sul- 
pice,  on  cite  le  peintre  Jean  Jouvenet,  Etienne 
Baluze,  le  maréchal  Alain  de  Goëtlogon,  le  mar- 
quis de  Dangeau,  de  Bezenval,  la  comtesse  de 
Lauraguais,  dont  le  tombeau  fut  fait  par  Bou- 
chardon, le  curé  Longuet  de  Gcrgy,  d'Herbelot 
l'orientaliste;  mais  tous  ces  tombeaux  furent 
détruits  lors  de  la  Révolution,  à  l'exception  de 
celui  du  curé  Longuet,  à  qui  l'on  doit  l'achève- 
ment de  l'église;  ce  mausolée  exécuté  en  marbre 
de  diverses  couleurs  et  en  bronze,  est  l'œuvre  de 
Slodtz. 

Sous  l'église  s'étendent  des  cryptes  considéra- 
bles, qui  renfermaient  jadis  un  grand  nombre 


de  sépultures  et  qui,  aujourd'hui,  servent  aux 
cathéchismes  et  à  de  nombreuses  réunions  et 
conférences  d'ouvriers  catholiques  :  l'une  d'elles 
renferme  les  statues  de  saint  Paul  et  de  saint 
Jean  l'Evangéliste,  par  Pradier. 

Au  chevet  de  l'édifice  se  trouve  une  chapelle 
qui  a  son  entrée  sur  la  rue  Palatine  et  qui  est 
réservée  au  cathéchisme  de  persévérance  des 
jeunes  filles. 

On  a  établi  à  Saint-Sulpice  une  ligne  méri- 
dienne pour  mesurer  les  diverses  hauteurs  du 
soleil  et  fixer  d'une  manière  certaine  l'époque 
des  équinoxes  et  du  dimanche  de  Pâques.  Cette 
ligne  est  tracée  sur  le  pavé  du  vrai  nord  au  vrai 
sud  ;  l'une  de  ses  extrémités  est  placée  près  de  la 
porte  latérale  de  droite  ;  elle  traverse  les  deux 
transsepts,  en  passant  obliquement  devant  le 
maître  autel,  et  va  se  terminer  au  pied  d'un  obé- 
lisque en  marbre  blanc  sur  lequel  elle  se  trouve 
projetée.  La  fenêtre  du  transsept  méridional  est 
entièrement  close;  on  y  a  ménagé  seulement, 
à  la  hauteur  de  75  pieds,  une  petite  ouverture 
circulaire;  au  travers  de  cette  ouverture  passe 
à  midi  un  rayon  de  soleil  qui  vient  tom- 
ber sur  la  méridienne,  au  solstice  d'hiver,  le 
rayon  se  porte  sur  la  ligne  verticale  de  l'obélis- 
que. Cette  méridienne  fut  tracée  par  Henri  Sully, 
horloger  et  astronome  anglais,  et  exécutée  en 
1743,  par  Lemonnier, 

En  1793,  l'église  Saint-Sulpice  devint  le  tem- 
ple de  la  Raison,  puis  le  temple  de  la  Victoire. 
Sous  le  Directoire  exécutif,  les  théophilanthropes 
y  tinrent  leurs  séances,  sous  la  présidence  de  la 
Reveillère-Lépaux.  Enfin,  en  1802,  l'église  Saint- 
Sulpice  fut  érigée  en  paroisse  du  XP  arrondis- 
sement. Elle  eut  pour  succursales  Saint-Germain 
des  Prés  et  Saint-Séverin. 

En  1855  et  1856,  des  réparations  Importantes 
furent  faites  à  cette  église. 

En  1871,  on  y  établit  le  club  de  la  Victoire, 
mais  l'église  n'eut  à  subir  aucune  déprédation. 

En  1873,  des  peintures  murales  d'une  certaine 
importance  furent  exécutées  par  M.  Signol,  dans 
le  bras  de  la  croix  du  côté  gauche  où  se  trouvait 
autrefois  une  entrée  latérale  donnant  sur  la  rue 
Saint-Sulpice  ;  ces  peintures  représentent  des 
scènes  tirées  des  Ecritures  saintes. 

Le  15  juillet  1646,  M.  de  Gondi,  archevêque  de 
Paris,  permit  aux  habitants  des  Porcherons  d'é- 
tablir dans  une  chapelle  située  au  coin  de  la  rue 
Coquenard  une  confrérie  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Lorette. 

Les  confrères  n'y  pouvaient  chanter  la  messe 
à  haute  voix,  excepté  les  jours  de  fêtes  consa- 
crées à  la  Vierge.  On  n'y  bénissait  l'eau  et  le  pain 
que  pendant  les  mêmes  solennités  ;  et  on  n'y 
administrait  qu'en  cas  de  nécessité  absolue,  les 
sacrements  et  consolations  spirituelles. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  Chandeleur,  les  garçons 
des  Porcherons   et  lieux   circonvoisins  avaient 


PARIS  A  TRAVERS  LES   SIÈGL 


ES 


I 


Saint-Sulpice 


-jSf:,  2™- ter''. -,,.., 

A  la  fin  du  xvi,,.  siècle,  le  service  divin  se  fai 

-.-c'nr'ak  de  Saint  Êfrft  "^  -""desle  église. 
q"'occapaie„t  en  'sr^  f  ■  ■'  ™""  *  ''«"'''■°" 
K-  arrondissement  ^™"'  communales  du 

Uv.  JOC.  -  3.  volume. 


A  la  demande  dr>  AT   r?a  n    m  ^ 

Pari^  nno.    1  ^  Qiielen,  archevêque  de 

A  ans,  une  ordonnance  du  3  ianvipr  l«=)q)    i     -ï 
qu'une  nouvelle  église  seraif  ^i?f  '     '"^^ 

rts*':?7^rf"'^^'^'^-^^^"^es^P^^^^^ 

z:p::.^::Li''::.^rtf'""^^^"'---^-' 

-™-"re^„1^^^,Z?S---.;Ma^^ 

106 


362 


HISTOIRE   NATIONALE   DE  PARIS    ET    DES  PARISIENS 


mencé  au  mois  d'avril  1644  à  faire  réparer  l'é- 
glise. On  agrandit  et  on  éleva  la  croisée  qui  fat 
voûtée.  Ce  travail  demanda  deux  années,  après 
lesquelles  le  nonce  du  pape  officia  dans  la  nou- 
velle église,  le  11  juillet  1646.  Dans  celte  restau- 
ration, on  changea  la  forme  du  chœur  qui  fut 
disposé  à  la  Romaine  et  on  plaça  le  grand  autel 
entre  les  deux  piliers  qui  touchent  à  la  croisée 
du  côté  du  levant.  En  1636  on  orna  le  chœur  de 
belles  stalles  sculptées  et  on  plaça  au  milieu  le 
tombeau  du  roi  Childebert  et  de  la  reine  Ultro- 
gollic. 

Nous  verrons  les  religieux  reconstruire  le 
cloître  en  1683. 

On  acheva  aussi,  en  1646,  les  bâtiments  et  les 
autres  ouvrages  de  l'île  Saint-Louis,  et  le  7  juil- 
let, le  prévôt  des  marchands  demanda  et  obtint 
du  roi  qu'il  fût  construit  sur  la  place  occupée 
par  les  anciennes  fortifications  de  Paris  devenues 
inutiles  ;  toutefois  on  ne  commença  de  combler 
Ic/j  fossés  et  d'aplanir  les  remparts  que  sur  la 
rive  gauche  ;  les  guerres  de  Picardie  et  de  Flan- 
dre obligèrent  de  conserver  encore  pendant 
qu^clque  temps  les  fortifications  delà  rive  droite. 

On  perça,  en  1646,  la  rue  d'Olivet,  qui  prit  son 
nom  du  territoire  sur  lequel  elle  était  ouverte, 
on  la  nomma  aussi  petite  rue  Traverse. 

La  rue  Palatine  date  de  la  même  année  ;  on 
l'ouvrit  sur  une  partie  du  cimetière  Saint-Sul- 
pice,  qui  était  située  au  chevet  de  l'église  ;  on  la 
nomma  d'abord  rue  Neuve-Saint-Sulpice,  puis 
rue  du  Cimetière.  Au  commencement  du  xyiii^ 
siècle,  elle  prit  le  nom  de  rue  Palatine  en  l'hon- 
neur de  Anne  de  Bavière,  princesse  palatine  du 
Rhin,  femme  du  prince  de  Condé. 

Ce  fut  aussi  en  1646,  par  arrêt  du  8  février, 
que  fut  transféré,  sur  le  quai  des  Ormes,  le 
marché  aux  Veaux,  qui  se  tenait  avant  cette 
époque  à  l'encoignure  des  rues  Planche  Mibray 
et  d.e  la  Vieille-Place-aux-Veaux. 

Il  resta  à  cette  place  jusqu'en  1772,  où  des 
lettres  patentes  de  Louis  XV  le  transférèrent  au 
clos  des  Bernardins,  près  les  rues  de  Poissy  et  de 
Pontoise. 

L'emplacement  du  marché  primitif  qui,  au 
xiv^  siècle,  s'appelait  la  place  aux  Sainctyons, 
devait  sa  dénomination  à  une  famille  de  riches 
bouchers  qui  y  étaient  établis.  A  partir  du 
xv^  siècle,  ce  fut  la  rue  aux  Veaux,  puis  la  rue  de 
la  Tannerie,  puis  la  Place-aux -Veaux ,  puis 
enfin,  lorsque  le  marché  fut  transféré  quai  des 
Ormes,  la  rue  de  la  Vieille-Place-aux-Veaux.  Elle 
aboutissait  par  un  retour  d'équerre  dans  la  rue 
Saint-Jacques-la-Boucherie  ;  ce  débouché  fut  sup- 
primé lors  de  la  formation  de  la  place  du  Châ- 
telet,  en  1802.  Elle  a  disparu  lors  du  décret  du 
29  juillet  1854,  qui  supprima  toutes  les  ignobles 
rues  qui  entouraient  la  tour  Saint-Jacques,  et 
régularisa  la  place  du  Châtelet. 

Le  26  décembre,  mourut  à  Paris  le  prince  de 


Condé.  Son  corps  demeura  exposé  dans  son  hôtcî 
jusqu'au  6  janvier  de  l'année  suivante,  où  il  fut 
porté  à  Notre-Dame.  Le  lendemain,  on  convo- 
qua les  cours  et  les  compagnies  pour  le  service 
solennel,  qui  se  célébra  le  8.  Son  cœur  fut  donné 
aux  jésuites  delà  rue  Saint-Antoine  et  leseiilrail- 
les  aux  minimes  de  la  Place-Royale.  Le  reste  du 
corps  fut  conduit  en  Bourgogne. 

Le  12  mai  1646,  le  parlement  enregistra  des 
lettres  patentes  données  par  le  roi  au  mois  de 
janvier  16i4,  ordonnant  que  tous  les  artisans  qui 
voudraient  travailler  aux  faubourgs  Montmartre 
et  Saint-Honoré,  où,  avant  que  la  nouvelle  clô- 
ture fût  établie,  nombre  de  métiers  s'exerçaient 
en  toute  liberté,  sans  maîtrise  ni  jurande,  fussent 
tenus  de  prendre  des  lettres  de  maîtrise  du  roi  et 
de  prêter  le  serment  accoutumé  ;  après  quoi,  les 
maîtres  dresseraient  des  statuts  pour  empêcher 
la  continuation  «  des  abus  et  malversations  et 
que,  quand  ces  statuts  auroient  esté  approuvez  et 
enregistrez,  personne  ne  pourroit  plus  estre 
reçue  à  l'exercice  d'aucun  art  et  mestrier  qu'en 
faisant  chef-d'œuvre  et  se  soumettant  aux  règle- 
mens.»  Le  parlement,  en  enregistrant  ces  lettres 
patentes  le  12  mai,  excepta  les  orfèvres,  apothi- 
caires, chirurgiens,  maîtres  des  monnaies,  écri- 
vains, marchands  drapiers  et  chaussctiers,  bon- 
netiers et  pelletiers,  et  ordonna  que  les  maîtres 
seraient  tenus  de  garder  les  règlements  faits  pour 
Paris. 

Pendant  le  même  temps,  les  statuts  de  phasieurs 
corporations  furent  confirmés  et  revisés  ;  entre 
autres  ceux  des  maîtres  plumassiers  de  Paris, 
dont  le  nombre  fut  fixé  à  vingt-cinq,  et  qui,  seuls, 
avaient  le  droit  de  faire  des  ouvrages  de  plumes. 
Les  aspirants  à  la  maîtrise  qui  épousaient  des 
veuves  ou  filles  dé  maîtres,  étaient  dispensés  du 
chef-d'œuvre,  ainsi  que  les  fils  des  maîtres.  L'ap- 
prentissage était  de  six  années. 

Les  premirs  statuts  des  plumassiers  dataient 
de  juillet  1399;  ils  avaient  été  confirmés  par 
Louis  XIII  en  1612,  avant  de  l'être  par  Louis  XIV  ; 
en  1691,  les  charges  de  juré  de  cette  communauté 
furent  érigées  en  titres  d'office. 

Ce  fut  en  1644,  que  les  pêcheurs  à  la  ligne, 
qu'on  appelait  alors  pêcheurs  à  verge,  furent  orga- 
nisés en  communauté,  par  lettres  patentes  du  roi, 
datées  du  mois  d'août  et  enregistrées  à  la  table 
de  marbre,  le  23  mars  1648.  Le  nombre  des  pê- 
cheurs n'excédait  p:is  cinquante  —  Dieu  sait  si 
depuis  il  s'est  multiplié! 

Mais  il  y  avait  aussi  les  pêcheurs  à  filets  ou  à 
engins,  dont  l'érection  en  communauté  est  du 
mois  d'avril  de  la  même  année  ;  ceux-là  étaient 
plus  nombreux  :  on  en  comptait  une  centaine  à 
Paris. 

En  1643,  ce  lurent  lesstalulsde  ranciennc  cor- 
poration des  jardiniers  (établie  depuisfévrier  1473) 
qui  furent  confirmés  au  mois  de  juin,  spéciale- 
ment en   ce  qui  touchait  les  maîtres  jardiniers 
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préoliers  et  maraîchers,  qui  n"étaienl  en  jm-ande 
que  depuis  1599. 

Il  fut  ordonné  aux  jurés  de  faire  deux  fois  l'an 
leur  visite  dans  les  terres,  marais,  et  jardinages 
des  faubourgs  et  banlieue  de  Paris,  à  l'efTet  de 
veiller  à  ce  que  les  jardiniers  ne  se  servent  point 
d'immondices,  fientes  de  pourceaux,  ou  dos  boues 
de  Paris  pour  fumer  les  terres  qu'ils  veulent  en- 
semencer, ce  qui  leur  fut  expressément  défendu. 

Les  maîtres  furent  maintenus  en  possession  du 
droit  de  vendre  tous  les  matins,  leurs  légumes  et 
herbages  dans  les  halles,  depuis  la  halle  au  blé 
jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré  et  les  rues  adjaden- 
tes.  Ces  maîtres  étaient  au  nombre  d'envi- 
ron 1200. 

Les  lingères  de  Paris  reçurent  des  statuts  le 
3  janvier.  Selon  leurs  dispositions,  aucune  ne  pou- 
vait être  reçue  maîtresse,  qu'eUe  n'ait  été  «  ap- 
prentisse  »  pendant  quatre  ans  et  servi  deux  ans 
en  qualité  de  fille  de  boutique. 

Les  femmes  mariées  ne  pouvaient  être  admises 
en  qualité  d'apprentie,  et  chaque  maîtresse  ne 
pouvait  en  avoir  plus  d'une  à  la  fois. 

La  communauté  était  gouvernée  par  quatre 
jurées,  deux  femmes  et  deux  filles;  elles  prêtaient 
serment  devant  le  procureur  du  roi  du  Châtelet. 
Aucun  mari  de  maîtresse  ne  pouvait  être  reçu  ou 
appelé  à  la  jurande.  On  comptait  à  Paris  650 
maîtresses  lingères. 

Les  menuisiers  de  Paris  sont  de  bien  ancienne 
origine;  sous  les  noms  de  bûchers,  huchiers,  fai- 
seurs de  huches;  huissiers,  faiseurs  d'huis,  on  les 
vit,  dès  le  xiv°  siècle,  érigés  en  communauté. 

Ce  fut  un  arrêt  du  -4  septembre  1382,  qui  leur 
donna  le  nom  de  menuisiers,  nom  sous  lequel  on 
les  désigna  depuis. 

Ce  fut  en  août  1643,  que  leurs  statuts  furent  ré- 
formés par  lettres  patentes  de  Louis  XIV.  Les 
officiers  de  la  communauté  élisaient  chaque  année 
un  principal  et  six  jurés,  dont  trois  étaient  élus 
par  les  anciens  bacheliers. 

L'apprentissage  était  de  six  ans. 

Les  statuts  des  horlogers  furent  aussi  réformés 
et  renouvelés  par  Louis  XIV,  le  20  février  1646; 
leslettres  patentes  obligèrent  lesmaîtres  et  gardes 
de  cette  communauté  à  faire  dire  et  célébrer  une 
messe  tous  les  premiers  dimanches  du  mois  pour 
la  prospérité  du  roi,  des  princes  de  sa  maison  et 
des  seigneurs  de  son  conseil. 

L'apprentissage  était  de  huit  années. 

Nul  ne  pouvait  être  maître  sans  avoir  produit 
pour  chef-d'œuvre,  au  mjins  un  réveil  matin. 

Les  maîtresnepouvaientfaire  travailler  les  com- 
pagnons ailleurs  que  dans  leurs  boutiques. 

Le  pont  au  Change,  brûlé  en  1621,  avait  été 
reconstruit  en.  1639.  A  la  fin  de  1647,  il  était 
achevé  de  rebâtir,  et  cette  fois  en  pierres  de  tailles, 
avec  tant  de  solidité ,  qu'on  éleva  dessus  deux 
rangs  de  maisons  à  quatre  étages,  dont  les  faces 
étaient  de  pierre  et  le  deri'ière  de  maçonnerie.  Du 


côté  du  Grand-Ghûtelet,  en  face  du  pont,  sous  un 
arc  élevé  d'environ  30  pieds  et  orné  de  deux  pilas- 
tres et  d'un  fronton,  furent  placées  trois  figures 
de  bronze  de  grandeur  naturelle,  «sur  un  fond 
de  marbre  noir;  la  figure  du  milieu  élevée  sur  un 
pied-destal  représenté  le  roy,  à  l'âge  de  neuf  ans, 
vestu  de  ses  habits  royaux  et  couronné  de  lau- 
riers par  les  mains  delà  Victoire.  Les  deux  au' "es 
figures  représentent  le  roy  Louis  XIII  et  la  rein.; 
Anne  d'Austriche  ;  sur  le  pied-destal  de  la  figure  du 
roy,  se  lit  l'inscription  suivante  :  Ce  pont  a  esté 
commencé  le  X/X  septembre  M DC XXXIX  du  glo- 
rieux règne  de  Louis  le  Juste  et  achevé  le  XX  d'oc- 
tobre MDCXLV/I,  régnant  Louis  XIV  sous  l'heu- 
reuse régence  de  la  reine  Anne  d'Austriche,  sa 
mère.  » 

Les  maisons  à  quatre  étages  bâties  sur  le  pont 
au  Change  furent  démolies  de  1780  à  1788. 

En  1858-1859,  un  pont,  un  peu  moins  large 
que  l'ancien,  mais  digne  encore  des  grandes  ar- 
tères qui  y  aboutissent  de  toutes  parts,  fut  édifié 
pour  remplacer  le  vieux  pont  au  Change  dé- 
moli. 

Les  filles  de  la  Providence,  qui  succédèrent  aux 
nouvelles  catholiques  dans  le  couvent  de  la  rue 
Sainte-Avoie,  reçurent  des  lettres  patentes  de 
Louis  XIII  en  1643;  toutefois  elles  ne  furent  éta- 
bliesen communauté  qu'en  1647.  Lors  de  leur  in- 
stallation rue  Sainte-Avoie,  Vincent  de  Paul  choi- 
sit sept  d'entre  elles  et  leur  donna  des  règlements, 
puis,  quelques  années  plus  tard,  leur  permit  de 
prendre  possession  de  l'hôpital  de  la  Santé,  que 
la  reine  Anne  d'Autriche  leur  donna.  Elles  y  en- 
trèrent le  jour  de  saint  Barnabe  16o2.M'^6dePolas- 
tron,  fondatrice  de  la  congrégation  des  filles  de  la 
Providence,  ayant  négligé  de  faire  enregistrer  les 
lettres  qu'elle  avait  obtenues  du  roi,  fut  obligée 
d'en  demander  des  nouvelles,  et  non  seulement 
Louis  XIV  en  accorda  en  1677,  mais  il  assura  à 
CCS  religieuses  tous  les  privilèges,  droits  et  exemp- 
tions des  hôpitaux  de  fondation  royale. 

L'institut  «^'«^s  filles  de  la  Providence  fut  con- 
firmé par  François  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris,  et  ce  prélat  voulu  qu'il  y  en  eût  plusieurs 
communautés  à  Paris.  Des  maisons  s'ouvrirent 
dans  l'île  Notre-Dame,  à  1  hospice  de  la  paroisse 
de  Saint-Germain-l'Auxerois,  et  à  la  Villeneuve. 

Cet  établissement  qui  avait  été  créé  dans  le  but 
de  retirer  du  libertinage  les  jeunes  filles  qui  n'a- 
vaient pu  résistera  la  séduction  ou  à  la  misère, 
était,  nous  l'avons  dit,  installé  à  l'hôpital  de  la 
Santé,  qui  existait  rue  de  l'Arbalète  ;  une  chapell  ■ 
du  nom  de  Saint-Sébastien  y  était  jointe. 

En  1790,  la  communauté  religieuse  fut  suppri- 
mée, devint  propriété  nationale  et  fut  vendue  le 
l^r  prairial  an  V. 

Au  commencement  de  janvier  1648,  le  roi  se 
trouva  malade  assez  dangereusement,  et  revenu  à. 
la  santé,  sa  première  sortie  du  Palais-Royal  fut 
pour  aller,  le  12,  à  Notre-Dame  rendre  à  Dieu  ses 
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action  de  grâces;  sa  mère  l'y  accompagna  et  ils 
furent  reçus  à  la  porte  de  la  cathédrale  par  le 
coadjutcur  de  Paris  à  la  tète  de  tout  son  clergé. 
Trois  jours  après,  il  tint  son  lit  de  justice  au  par- 
lement, et  le  24,  il  retourna  rendre  à  Dieu  de  nou- 
velles actions  de  grâces  dans  l'église  de  Sainte  Ge- 
nièvo.  Nombre  de  courtisans  l'accompagnèrent. 

IVous  l'avons  déjà  dit,Paris  était  parcouru  cha- 
que soir  par  des  bandes  de  vagabonds  et  de  pil- 
lards, voire  déjeunes  gentilshommes  qui  faisaient 
débauche,  rossaient  le  guet  et  détroussaient  les 
passants  par  occasion. 

Une  nuit  donc  de  cette  année,  qui  devait  être 
si  féconde  en  troubles,  les  sieurs  de  Charmoy  et 
(lî^  Saint-Ange,  masqués,  armés  et  accompagnés 
d'une  nombreuse  suite,  entrèrent  avec  violence 
dans  le  couvent  des  Filles-Dieu,  et  y  exercèrent 
«  plusieurs  voies  de  fait  et  violemment».  Une  de- 
moiselle de  Sainte-Croix  fut  la  principale  victime 
de  ces  excès. 

Le  lendemain  on  en  causa  beaucoup  par  la 
ville,  et  on  en  rit  à  la  cour,  mais  l'enquête  ne  fut 
pas  poussée  plus  loin. 

Celte  année  1G48,  la  cérémonie  du  feu  de  la 
Saint-Jean  eut  lieu  avec  un  éclat  inaccoutumé  : 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  avaient 
sollicité  du  roi  l'honneur  que  leur  avaient  ac- 
cordé Henri  IV  et  Louis  XIII  d'assister  à  ce  feu  de 
joie,  et  Louis XIV  avait  promis;  aussi,  le  23  juin, 
vers  six  heures  du  soir,  il  se  rendit  sur  la  place 
de  Grève  et  trouva  devant  l'hôtel  de  ville  les 
trois  compagnies  d'archers  de  la  ville,  chacune 
de  cent  hommes,  sous  les  armes  «  fort  lestes  et 
en  bon  ordre  ».  Le  duc  de  Montbazon  à  la  tète 
du  président  Le  Ferou,  prévôt  des  marchands, 
des  quatre  échevins  et  des  procureur  du  roi, 
greffier  et  receveur  de  la  ville,  tous  en  robes  de 
cérémonie,  reçut  le  roi  à  la  descente  de  son  car- 
rosse avec  la  reine  régente  et  le  duc  d'Anjou. 

Après  les  compliments  du  gouverneur  et  du 
prévôt,  le  roi  et  la  reine  furent  conduits  au  son 
des  trompettes,  des  hautbois,  des  violons  et  des 
autres  instruments,  dans  la  grande  salle,  sur  une 
estrade  couverte  d'un  haut  dais  qui  leur  avait 
été  préparée. 

Le  roi  s'étant  montré  à  la  fenêtre  pour  voir 
rafnuencc  du  peuple  accouru  à  la  solennité,  fut 
?alué  par  une  décharge  de  tout  le  canon  de  la 

\i:io. 

Le  prévôt,  les  échevins  et  les  autres  officiers 
i!c  la  ville  présentèrent  ensuite  au  roi  l'écharpe 
toute  de  fleur  d'oranger,  la  petite  couronne  et  le 
bouquet  ;  ils  s'enguirlandèrent  à  leur  tour  des 
lleurs  rouges  accoutumées,  et  le  maître  des  céré- 
monies conduisit  le  roi  au  milieu  de  la  place.  Il 
était  entouré  de  la  compagnie  du  grand  prévôt 
des  Cent  suisses  et  de  la  noblesse  de  la  cour,  des 
joueurs  d'instruments,  des  trompettes,  des  ser- 
gents, des  officiers  et  des  échevins.  Le  gouverneur 
marchait  à  la  droite  du  roi  et  le  prévôt  à  gauche; 


et  auprès  du  roi,  se  tenaient  le  cardinal  Mazarin, 
le  maréchal  de  Yilleroy,  le  duc  de  Joyeuse,  le 
comte  d'Harcourt  et  le  capitaine  des  gardes, 
Charost. 

Tous  passèrent  dans  cet  ordre  par  le  milieu 
des  barrières  bordées  des  archers  do  la  ville,  et 
après  qu'on  eut  fait  trois  fois  le  tour  du  bûcher 
dressé  pour  le  feu,  le  prévôt  des  marchands  pré- 
senta la  torche  blanche  tout  allumée  au  roi,  qui 
y  mit  le  feu. 

On  remonta  ensuite  à  l'hôtel  de  ville,  où  le 
roi  trouva  une  magnifique  collation  dressée  sur 
deux  tables  :  l'une  de  trois  couverts,  pour  lui,  la 
reine  et  pour  le  duc  d'Anjou;  et  l'autre,  de  qua- 
rante couverts  pour  les  princesses  et  dames  de 
leur  suite.  Sur  l'un  des  bouts  de  la  table  du  roi 
s'élevait  un  rocher  de  confiture  de  cinq  pieds  de 
haut,  d'où  jaillissait  une  fontaine  d'eau  de  fleur 
d'oranger.  Vis-à-vis  du  rocher,  étaient  quatre 
grandes  figures  de  sucre,  de  pâte  et  de  confiture  ; 
«  le  reste  estoit  un  mélange  de  poissons  d'énorme 
grandeur,  de  fruits  les  plus  rares  pour  la  saison 
et  de  toutes  sortes  de  confitures.  » 

Dans  le  fond  de  la  salle  était  le  grand  buffet  de 
vermeil  doré  de  la  ville;  outre  celui  du  roi,  qui 
était  aussi  dans  la  même  salle. 

Le  roi  et  la  reine  mère  n  pour  tesmoigner  da- 
vantage leur  confiance  en  leurs  hôtes,  ne  voulu- 
rent être  servis  que  par  les  officiers  de  la  ville. 
Après  la  collation  ils  retournèrent  aux  fenestres, 
pour  prendre  le  divertissement  du  feu  d'artifice, 
qui  dura  plus  d'une  heure,  et  ne  le  céda  en  rien 
à  la  magnificence  du  reste;  ce  qui  finit  par  une 
descharge  d'artillerie  de  quarante  boëstes  et  de 
tout  le  canon  de  la  ville.  Le  prévost  des  marchands 
et  les  eschevins  allèrent  exprès  le  lendemain  au 
Palais-Royal  remercier  le  roy  de  l'honneur  qu'il 
avoit  fait  à  la  bonne  ville  de  Paris.  » 

Deux  sacrilèges  furent  commis  à  Paris  pendant 
le  cours  de  cette  année  et  soulevèrent  l'indigna- 
tion populaire. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  juillet,  deux  voleurs, 
entrés  par  une  fenêtre  de  Saint-Sulpice,  forcè- 
rent le  tabernacle  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
enlevèrent  le  saint  ciboire  et  jetèrent  les  hosties 
consacrées  dans  le  coin  d'un  confessionnal  de  la 
même  église. 

Le  bruit  de  ce  fait  répréhensible  se  répandit 
aussitôt  dans  Paris,  et  y  causa  une  grande  émo- 
tion. 

On  pensa  qu'il  fallait  au  plus  tôt  réparer  une 
telle  injure  faite  au  saint  sacrement,  et  l'abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés  ordonna  une  suite  d'ac- 
tions de  piété,  des  messes,  des  prédications  et 
des  processions  qui  finirent  par  celle  qui  se  fit  le 
6  août  avec  la  plus  grande  solennité. 

Toutes  les  boutiques  du  faubourg  furent  fer- 
mées ce  jour-là,  et  les  rues  par  où  devait  passer 
la  procession  furent  tendues  de  tapisseries,  comme 
un  jour  de  Fête-Dieu. 
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Salle  souterraine  à  Saint-Sulpice,  pour  les  sermons  et  conférences  religieuses. 


Les  prêtres  de  la  paroisse,  précédés  de  leur 
croix,  allèrent  quérir  les  religieux  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain,  et  toutes  choses  furent  en  état  de 
comnaencer  la  procession  générale  sur  les  dix  heu- 
res du  matin.  A  la  tète  de  cette  procession,  mar- 
chaient les  jacobins  du  faubourg,  au  nombre  d'en- 
virûncinquanle;aprèseux,  enplusgrand  nombre, 
étaient  les  pelits-auguslins;  ensuite  venaient  cent 
ecclésiastiques  en  surplis,  et  enfin  les  religieux  de 
l'abbaye,  tous  en  chape,  qui  devaient  officier  à 
celte  cérémonie.  Le  nonce  portait  le  saint  sacre- 
ment sous  un  dais  soutenu  par  six  prêtres  en 
chape. 

La  reine  Anne  d'Autriche  accompagna  la  pro- 
cession, sans  que  la  longueur  du  chemin  ni  la 
chaleur  de  la  saison  pussent  ralentir  sa  ferveur. 

L'auteur  du  sacrilège,  qui  donna  lieu  à  cette  ré- 
paration demeura  inconnu  ;  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  celui  qui  commit  un  crime  semblable, 
le  13  août,  dans  l'ég'ise  Saint-Jean  en  Grève.  Il 
fut  découvert  et  puni  selon  la  coutume  de  l'épo- 
que,  c'est-à-dire  qu'il  dut  d'abord  faire  amende 


honorable  nu,  en  chemise,  et  qu'il  eut  le  poing 
coupé  devant  le  portail  de  l'église  où  le  sacrilège 
avait  été  commis. 

Ensuite  il  fut  étranglé,  et  brûlé  en  place  de 
Grève. 

Une  procession  solennelle  fut  aussi  ordonnée 
en  réparation  publique. 

Elle  eut  lieu  le  dimanche  6  septembre;  outre 
les  membres  du  clergé,  la  duchesse  de  Guise, 
suivie  d'une  quantité  de  personnes  de  qualité, 
assista  à  la  cérémonie  qui  dura  depuis  sept  heures 
du  matin  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi,  et 
cela,  sans  donner  la  moindre  marque  de  lassi- 
tude. 

La  minorité  du  roi  avait  été  jusqu'alors  tran- 
quille sous  la  régence  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
che, mais  sous  cette  tranquillité  apparente,  se 
cachaient  d'ambitieux  desseins;  d'un  autre  côté, 
malgré  les  brillantes  victoires  de  Rocroi,Fribourg 
Nordlingen  et  Lens,  le  peuple  murmurait  parce 
que  les  dépenses  de  la  guerre  ayant  absorbé  des 
sommes  considérables,  il  avait  été  écrasé  de  sub- 


3C6 


IIISTOIllE    NATIONALE    DE    PARIS    ET   DES   PARISIENS 


sides  et  d'impôts,  et  il  élait  loml)é  dans  une  ex- 
trême misère, 

La  pénurie  du  Tivsor  avait  rendu  nécessaire 
la  création  de  ressources  nouvelles,  c'est-à-dire, 
des  édits  bursaux;  on  créa  douze  charges  de 
maîtres  de  requêtes  et  on  retint  à  titre  de  prêt 
quatre  années  de  gages  de  messieurs  de  la  cham- 
bre des  comptes,  du  grand  conseil  et  de  la  cour 
des  aides,  sous  prétexte  du  rétablissement  de  la 
paulctte. 

Les  membres  du  parlement  enregistraient  vo- 
lontiers les  édits  bursaux  qui  frappaient  sur  le 
peuple,  mais  ils  avaient  une  invincible  répugnance 
pour  tous  ceux  qui  les  atteignaient  dans  leurs 
intérêts  personnels;  aussi  refusèrent-ils  de  véri- 
fier ceux-ci,  en  se  couvrant  du  prétexte  du  bien 
du  peuple. 

Plusieurs  autres  cours  de  province  donnèrent 
leur  adhésion  à  l'arrêt  du  parlement  de  Paris  et 
rendirent  un  arrêt  d'union  qu'on  appela  un  arrêt 
«  d'oignons  »,  par  allusion  à  la  prononciation  ita- 
lienne de  Mazarin. 

A  leurtour,  les  bourgeois  firent  cause  commune 
avec  la  magistrature,  qui,  au  lieu  d'accorder  des 
subsides,  répondit  à  la  cour  par  de»  remontrances 
hautaines. 

Dans  sa  harangue,  l'avocat  général  Talon 
supplia  la  reine  de  se  rappeler  du  fond  de  son 
oratoire,  combien  étaitgrande  la  misère  des  gens 
du  peuple,  qui  n'avaient  plus  rien  à  eux  que 
leurs  âmes,  parce  qu'elles  ne  pouvaient  se  vendre 
à  l'encan. 

11  y  avait  dans  l'air  des  germes  révolution- 
naires. 

Depuis  l'entrée  aux  affaires  de  Mazarin,  les 
intrigues  et  les  rivalités  de  toutessortes  minaient 
le  pouvoir,  bien  que  la  plupart  des  personnes 
qui  se  crussent  appelées  à  les  diriger  fussent  d'une 
incapacité  notoire. 

Le  nom  de  Mazarin  était  devenu  une  injure  si 
odieuse,  que  les  juges  accordèrent  des  permis- 
sions d'informer  contre  ceux  qui  le  donnaient  à 
quelqu'un,  et  cela  était  véritablement  devenu 
nécessaire,  car,  ceux  auxquels  on  reprochait 
publiquement  d'être  Mazarins  convaincus,  cou- 
raient risque  d'être  assommés.  «  Ce  nom  tomba 
même  dans  une  telle  horreur,  que  les  gens  du 
peuple  s'en  servaient  comme  d'une  sorte  d'im- 
précation, et  il  était  assez  ordinaire  d'entendre 
des  charretiers  dans  les  rues,  en  frappant  leurs 
chevaux,  les  traiter  de  Mazarins.   » 

D'un  autre  côté,  ce  nom  servit  à  marquer  un 
parti,  ceux  qui  tenaient  pour  la  cour  étaient 
appelés  Mazarins,  les  autres  Frondeurs. 

Ce  dernier  nom  venait  de  ce  que  l'année  pré- 
cédente les  garçons  de  boutique  et  d'autres  jeunes 
gens  s'assemblaient  en  différents  lieux  où  ils  se 
battaient  à  coups  de  fronde,  malgré  les  archers, 
qui  ne  pouvaient  parvenir  à  les  empêcher.  Le 
conseiUer  au  parlement  de   Bachaumont  l'appli- 


qua un  jour,  en  plaisantant,  aux  assemblées  du 
parlement,  en  disant  que  la  cour  viendrait  aussi 
peu  à  bout  de  ses  desseins  dans  le  parlement 
que  les  archers  des  leurs  à  l'égard  des  frondeurs  ; 
de  sorte  que  ce  nom  se  donna  d'abord  à  ceux 
qui  opinaient  vigoureusement,  puis  à  tous  ceux 
qui  se  déclaraient  contre  le  cardinal. 

On  ne  s'arrêta  pas  là;  une  fois  que  le  mot  fut 
devenu  à  la  mode,  on  l'appliqua  à  tout,  modes, 
étoffes,  rubans,  dentelles,  épées,  tout,  jusqu'au 
pain  fut  ((  à  la  Fronde  ». 

Mazarin  s'avisa  de  faire  casser  l'arrêt  d'Union 
ou  «  d'oignons  »,  par  le  conseil  d'État. 

Le  parlement  le  maintint. 

La  crise  devenait  inévitable. 

Mazarin,  qui  était  fin  et  astucieux,  dissimula 
son  ressentiment;  il  accepta  l'édit  d'Union  et 
permit  aux  délégués  des  cours  souveraines  de  se 
réunir  pour  étudier  une  nouvelle  loi  de  finances. 

Pendant  que  le  parlement  délibérait,  on  fit  te- 
nir, le  31  juillet,  un  lit  de  Justice  au  jeune  roi, 
et  on  y  lut  un  édit  déclarant  que  la  nouvelle  or- 
ganisation de  la  Justice  et  des  Finances  concédée 
au  parlement  le  mois  précédent,  était  reprise 
par  l'autorité  royale. 

Un  silence  glacial  accueillit  cette  lecture,  et 
dans  sa  réponse,  Omer  Talon  ne  craignit  pas  de 
dire  :  «  Autrefois,  les  volontés  denos  rois  n'étaient 
point  exécutées  dans  les  peuples,  qu'elles  ne 
fussent  souscrites  en  original  de  tous  les  grands 
du  royaume.  A  présent  cettejuridiction  est  dévo- 
lue dans  les  parlements  ;  nous  jouissons  de  cette 
puissance  seconde  que  la  prescription  des  temps 
autorise.  » 

Mazarin  ne  pouvait  tolérer  un  tel  langage 

Il  résolut  d'y  répondre  par  un  coup  d'audace. 

Or,  depuis  quelques  jours,  le  conseillerBroussel 
ne  sortait  de  sa  petite  maison  du  port  Saint-Lan- 
dry que  pour  aller  au  parlement  se  faire  l'organe 
très  applaudi  des  opinions  les  plus  contraires 
aux  idées  de  Mazarin  et  de  la  reine,  et  comme 
le  peuple,  qui  suivait  assidûment  les  débats  du 
parlement,  était  informé  que  le  conseillerBrous- 
sel s'intéressait  puissamment  «  pour  son  soulage- 
ment »,  il  le  prit  en  aiïeclion,  et  lui  donna  le 
titre  de  Père  du  peuple. 

Les  Frondeurs  ne  tarissaient  pas  en  éloges  sur 
son  compte. 

«  On  vous  regarde,  dit  l'un  d'eux,  dans  la 
Harangue  de  la  ville  de  Paris,  aller  tous  les  jours 
au  palais  à  pied,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  par 
les  pluies  et  les  vents,  par  les  froids  et  les  chaleurs 
les  plus  excessives  et  les  plus  fâcheuses,  et  cela, 
pour  épargner  le  sang  du  peuple  et  l'argent  des 
pauvres  plaideurs.  On  sait  que  vos  promenades, 
vos  jeux,  vos  plaisirs,  vos  maisons  de  plaisance  et 
vos  divertissements  ne  sont  autres  que  l'exercice 
de  vostre  charge  et  l'exercice  de  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres.  » 

Mazarin  voulut,  comme  on  dit,  attaquer   le 
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taureau  par  les  cornes,  il  décida  de  faiie  arrêter 
BrousseL 

Condé  venait  de  gagner  la  bataille  de  Lens; 
pour  célébrer  cet  heureux,  l'ait  d'armes,  on  chan- 
tait un  Te  Beitm  à  Notre-Dame;  ce  fut  tandis 
que  la  foule  s'engouffrait  sous  les  hautes  voûtes 
delà  cathédrale,  dans  lamatinée  du  20  Août  IGi8, 
que  M.  de  Comminges,  lieutenant  des  gardes  de 
la  reine,  accompagné  de  quinze  ou  seize  de  ses 
hommes,  se  dirigea,  muni  d'instructions  parti- 
culières, vers  la  demeure  du  vieux  conseiller. 

11  trouva  le  magistrat  qui  achevait  de  dîner 
(on  dînait  alors  à  l'heure  à  laquelle  on  déjeune 
aujourd'hui). 

Comminges  lui  expliqua  le  but  de  sa  visite  et 
ne  lui  laissa  pas  môme  le  temps  de  prendre  son 
manteau. 

«  —  Mes  enfants,  dit  le  vieux  conseiller  en  s'a- 
dressant  aux  siens,  je  n'espère  pas  vous  revoir 
jamais,  je  vous  donne  ma  bénédiction,  je  ne  vous 
laisse  point  de  bien,  mais  je  vous  laisse  un  peu 
d'honneur;  ayez  soin  de  le  conserver.  » 

Puis  se  tournant  vers  Comminges  : 

«  —  Partons,  fit-il.   » 

Et  d'un  pas  ferme,  il  suivait  l'officier,  «  en 
simple  soutane  et  sans  souliers  ». 

Mais  l'arrivée  de  celui-ci  et  la  présence  des 
gardes  qui  l'accompagnaient  avaient  éveillé  l'at- 
tention des  voisins,  et  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  curieux  stationnait  à  la  porte  du  conseiller 
et  lit  entendre  des  murmures  qui  ne  présageaient 
rien  de  bon. 

Comminges  se  hâta  de  faire  monter  son  prison- 
nier dans  un  carrosse  qui  prit  son  chemin  par 
l'étroite  rue  des  Marmousets. 

On  suivit  la  voiture;  soudain  on  jeta  devant  un 
banc  de  bois  de  l'étude  d'un  notaire  ;  néan- 
moins le  cocher  évita  l'obstacle  et  passa  outre  et 
gagna  le  Marché-Neuf,  mais  l'escorte  grossissait 
toujours. 

Sur  le  quai  des  Orfèvres,  à  deux  pas  du  Pont- 
N^uf,  une  roue  du  carrosse  se  rompit,  la  foule 
pouvait  profiter  de  ce  temps  d'arrêt  pour  délivrer 
le  prisonnier;  Comminges  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps,  un  carrosse  delouage  passait  transportant 
une  dame  Daffiz,  de  Toulouse. 

Comminges  commanda  au  cocher  d'arrêter 
ses  chevaux,  il  fit  descendre  la  dame,  obligea 
Broussel  à  prendre  sa  place,  et  le  cocher,  fendant 
la  presse  au  galop,  traversa  comme  un  trait  la 
moitié  du  pont,  gagna  sans  encombre,  par  le  quai 
du  Louvre,  la  porte  de  la  Conférence,  et  fila  à 
toute  vitesse  vers  Saint-Germain. 

La  foule  épaississait  de  plus  en  plus,  mais  on 
ne  bougeait  pas. 

On  sortait  de  Notre-Dame,  et  les  gardes  qui 
avaient  fait  la  haie  sur  le  passage  du  cortège 
royal,  se  répandaient  sur  les  quais  et  dans  les 
rues  environnantes,  et  leur  présence  suffisait 
pour  maintenir  un  semblant  d'ordre. 


Mais  bientôt,  on  vit  déboucher  des  environs 
du  logis  de  Broussel  des  gens  armés  de  halle- 
bardes et  de  vieilles  épées  ;  il  en  vint  de  la  Grève, 
d'autres,  des  voisins  du  vieux  conseiller  avaient 
sauté  dans  leurs  bateaux  et,  munis  de  leurs  crocs, 
débarquaient. 

Des  cris  s'élevèrent  de  tous  côtés. 

Le  tocsin  sonna  à  Saint-Landry. 

L'émeute  grondait. 

Le  carrosse  qui  emportait  Broussel  était  déjà 
loin,  quand  tout  à  coup,  des  hommes  qui  n'avaient 
rien  dit  lorsqu'il  était  passé  devant  eux,  se  mi- 
rent à  courir  après  comme  des  forcenés  en  criant  : 

«  —  Tuel  Tue!  » 

En  un  clin  d'œil,  la  ligne  de  soldats  fut  rom- 
pue; le  maréchal  de  la  .Meilleraie  s'avança  à  che- 
val jusque  dans  la  petite  rue  Saint-Louis,  dans 
l'espoir  de  calmer  l'excitation  populaire,  mais  de- 
vant ce  flot  humain  qui  se  dressait  devant  lui, 
menaçant,  il  s'empressa  de  reculer  prudemment, 
—  c'était  le  plus  sage. 

Il  repassait  sur  le  quai  des  Orfèvres,  lorsqu'un 
horloger  le  visa  presqu'à  bout  portant. 

Le  coup  ne  partit  pas,  le  fusil  avait  raté. 

Mais  il  lui  fallut  reculer  encore,  lui  et  ses  sol- 
dats, jusqu'au  quai  de  l'École  ;  auprès  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  blessé  déjà,  il  faillit  être 
pris  ;  un  crocheteur  s'élança  sur  lui,  il  n'eut  que 
le  temps  de  lui  casser  la  tète  d'un  coup  de  pis- 
tolet. 

Cet  homme  était  le  syndic  de  la  corporation 
des  crocheteurs;  le  coadjuteur  Gondi  passait  là 
suivant  l'émeute,  — ce  fut  le  boute-feu  de  toutes 
les  algarades  frondeuses.  Il  s'approcha  de 
l'homme  qui  agonisait,  et  se  mit  en  devoir  de  le 
confesser;  mais  il  reçut  dans  les  eûtes  une  grosse 
pierre  qui  l'obligea  à  abandonner  le  mourant  et 
à  se  mettre  lui-même  en  sûreté,  ce  qu'il  ne  put 
faire  sans  recevoir  encore  quelques  horions  ;  il 
courut  vers  le  Palais-Royal. 

Il  était  en  rochet,  camail  et  bonnet  carré,  et 
ce  costume  le  désignait  aux  coups,  ce  fut  par  le 
plus  grand  des  hasards  qu'il  échappa  à  la  mort. 

Il  s'était  mêlé  à  la  foule  pour  essayer  de  l'apai- 
ser et  de  la  dissiper,  mais  ses  cfl'orls  furent  vains. 

—  Qu'on  nous  rende  monsieur  Broussel,  criait- 
on,  et  les  autres  messieurs  du  parlement. 

Car  le  bruit  s'était  vite  répandu  que  d'autres 
magistrats  avaient  été  aussi  arrêtés. 

C'était  vrai,  le  président  Potier  de  Blancmcsnil 
et  Charton  étaient  pris. 

Le  maréchal  de  L'Hôpital  et  le  grand  maître 
s'étaient  aussi  hasardés  avec  quelques  e.xempts 
sur  le  Pont-Neuf,  mais  ils  y  furent  reçus  à  coups 
de  pierres  et  avec  des  huées,  et  ils  durent  se  reti- 
rer en  tout  hâte. 

Pendant  ce  temps,  on  criait  :  aux  armes!  sur 
les  ponts  Notre-Dame,  Saint-Michel  et  au  Change, 
dans  la  rue  Saint-Denis,  aux  halles  et  en  un  clin 
d'œil,  toutes  les  boutiques  se  fermèrent. 
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Des  groupes  se  formaient,  des  gens  porteurs 
d'aimes  allaient  et  venaient. 

Cependant,  clopin-clopant,  le  coadjuteur  était 
arrivé  au  Palais-Royal  et,  s'adressant  à  la  reine 
mère,  il  lui  fit  comprendre  la  gravité  des  consé- 
quences que  pouvait  avoir  la  mesure  prise  par  le 
cardinal. 

«  —  A  l'heure  présente,  ajouta-il,  une  révolte 
est  possible.  » 

La  reine  se  montra  irritée  et  répondit  sur  un 
ton  vif  : 

«  —  Il  y  a  de  la  révolte  à  imaginer  que  l'on 
puisse  se  révolter.  Voilà  les  contes  ridicules  de 
ceux  qui  la  veulent.  L'autorité  du  roy  y  donnera 
bon  ordre.  » 

Toutefois,  quelques  familiers  du  palais  qui  en- 
trèrent, appuyèrent  les  paroles  du  coadjuteur,  et 
Anne  d'Autriche  fut  bien  forcée  de  se  rendre  à 
l'évidence  ;  elle  parut  s'adoucir,  et  consentit  qu'on 
promit  au  peuple,  de  sa  part,  la  liberté  du  conseil- 
ler Broussel,  à  la  condition  que  le  tumulte  cessât. 

Le  coadjuteur  fut  autorisé,  et  niême  invile,  à  se 
charger  de  la  commission. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraie  se  mit  en  même 
temps  à  la  tête  des  chevau-légers  et  s'avança 
l'épée  à  la  main  en  criant  : 

((  —  Vive  le  roi  !  liberté  à  Broussel.  » 

Malheureusement,  on  entendait  difficilement 
ce  qu'il  disait  et,  comme  de  loin  on  lui  voyait 
l'épée  à  la  main,  on  crut  qu'il  menaçait  la  foule 
et  le  cri  :  Aux  armes  !  devint  beaucoup  plus  nourri. 

Le  sieur  de  Fontrailles,  qui  se  trouvait  à  côté  de 
lui,  eut  le  bras  cassé  d'un  coup  de  pistolet,  les 
pierres  volaient  de  toutes  parts,  et  le  coadjuteur, 
qui  survint,  en  reçut  une  au-dessous  de  l'oreille 
qui  le  jeta  à  terre. 

Ce  malheureux  dont  le  camail  et  le  rochet 
étaient  dans  un  état  déplorable,  courait  grand 
risque  de  ne  pas  se  relever,  mais  le  maréchal  se 
porta  à  son  secours  et  ordonna  à  ses  soldats  de 
ne  pas  tirer  ;  il  y  eut  un  moment  d'acahnie,  et  le 
maréchal  et  le  coadjuteur  purent  de  nouveau  se 
replier  sur  le  Palais-Royal. 

La  nuit  arriva  et  chacun  rentra  chez  soi,  et  la 
reine  se  berça  de  l'illusion  que  ce  commencement 
d'émeute  avait  avorté,  et,  en  conséquence,  elle  fit 
signer  au  jeune  roi  une  déclaration  qui  défendait 
l'assemblée  du  parlement,  et,  dès  cinq  heures  du 
matin,  le  chancelier  Pierre  Séguier  ayant  reçu 
l'ordre  de  la  porter  au  Palais,  partit  de  son  hôtel 
de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré  pour  s'y 
rendre. 

L'évêque  de  Meaux ,  son  frère,  avait  voulu 
l'accompagner,  et  la  duchesse  de  Sully,  sa  fille, 
s'était  aussi  jetée  dans  son  carrosse,  quoi  qu'il 
eût  pu  faire  pour  l'en  empêcher. 

Nous  l'avons  dit,  il  était  cinq  heures  du  matin, 
mais  Paris  n'avait  dormi  que  d'un  œil,  et  déjà, 
de  nombreux  groupes  s'entretenaient  des  affaires 
publiques.  Toutefois,  jusqu'au  quai  de  la  Mégis- 


serie, le  chancelier  ne  rencontra  pas  d'obstacle  ; 
il  voulut  suivre  le  quai  jusqu'au  pont  au  Change, 
espérant  ainsi  éviter  le  dangereux  passage  du 
Pont-Neuf,  mais  les  chaînes  qu'on  y  tendait 
n'étaient  pas  encore  levées. 

Il  fallut  donc  s'avancer  bravement  vers  le 
Pont-Neuf. 

Or,  le  chancelier  qui  avait  de  nombreuses 
qualités,  manquait  absolument  de  celle  qui  eût 
été  nécessaire  en  pareille  circonstance. 

Il  n'était  pas  brave. 

Il  passait  pour  un  capon  fieffé. 

Mais  comme  il  fallait  à  tout  prix  avancer  à  la 
hauteur  de  la  place  Dauphine,  il  voulut  détour- 
ner et  prendre  l'un  ou  l'autre  des  deux  quais 
conduisant  au  palais,  mais,  comme  celui  de  la 
Mégisserie,  ils  étaient  encore  tous  deux  fermés 
de  leurs  chaînes. 

C'était  jouer  de  malheur! 

Il  se  demandait  s'il  retournerait  sur  ses  pas, 
ou  s'il  prendrait  le  quai  des  Augustins  et  le 
pont  Saint-Michel,  lorsque  tout  à  coup,  trois  ou 
quatre  «  grand  pendards  »  abordèrent  son  car- 
rosse et  le  sommèrent  de  se  rendre  leur  prison- 
nier, en  ajoutant  que  «  s'il  ne  le  faisoit,  ils  le 
tueroient  sur  l'heure  ». 

Bientôt,  d'autres  gens  se  joignirent  aux  pre- 
miers :  la  situation  devenait  difficile.  «  Lui  ne 
sachant  comment  faire  pour  s'échapper  douce- 
ment de  cette  canaille,  com^mande  à  son  cocher 
de  passer  outre  et  d'aller  dWers  les  Augustins, 
où  estoit  la  maison  du  duc  de  Luynes.  » 

Le  cocher  obéit,  et  malgré  la  foule,  le  carrosse 
arriva  jusqu'aux  Augustins;  mais  là  une  chaîne 
tendue  sur  le  quai  le  força  de  descendre  de  voi- 
ture, dans  l'intention  de  continuer  le  reste  du 
chemin  à  pied;  mais  un  grand  maraud,  vêtu  de 
gris,  lui  mit  la  main  sur  l'épaule  en  criant  à 
haute  voix  : 

a  — Aux  armes!  tuons-le.   » 

Le  malheureux  chancelier  crut  que  sa  der- 
nière heure  était  arrivée;  poussé  de  tous  côte*s, 
il  se  sauva  à  grand'peine  avec  son  frère  et  sa 
fille  dans  l'hôtel  de  Luynes,  où  une  vieille  femme, 
la  seule  personne  de  la  maison  qui  fût  éveillée 
à  cette  heure,  le  cacha  dans  un  petit  réduit 
fermé  par  des  ais  de  sapin. 

La  populace  mutinée  enfonça  les  portes 
de  l'hôtel,  et  se  mit  à  la  recherche  du  chan- 
celier. 

Celui-ci,  blotti  dans  son  coin ,  se  confessait  à  son 
frère  l'évêque. 

Soudam,  un  grand  bruit  se  fit  entendre,  c'était 
les  gardes  suisses  qui  s'avançaient  pour  se  saisir 
de  la  porte  de  Nesle  ;  le  peuple  Ips  chargea  en 
flanc  et  en  tua  une  trentaine. 

Ceux  qui  en  voulaient  au  chancelier  s'écrièrent 
qu'il  fallait  mettre  le  feu  à  l'hôtel,  et  cette 
menace  allait  être  mise  à  exécution,  lorsque  le 
maréchal  de  la  Meilleraie  survint  h  la  tête  de 
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deux  ou  trois  compagnies  de  gardes  françaises  et 
Suisses. 

Ce  secours  permit  au  cliancelier  de  se  jeter 
dans  le  cairosse  du  lieutenant  civil,  d'Aubray, 
escorté  de  quelques  officiers  de  justice  et  de  se 
sauver  ;  son  frère  et  sa  fille  monlèrcnt  avec  lui, 
et  de  nouveau  on  s'engagea  sur  ce  terrible  Pont- 
Neuf,  quartier  général  de  la  sédition. 

M.  de  la  Meilleraie  marchait  en  avant  avec 
ses  troupes  et  fut  obligé  de  commander  quelques 
décharges  pour  faire  reculer  la  foule. 

Nicolas  Samson,  fils  du  géographe,  qui  avait 
le  plus  contribué  à  faciliter  le  départ  du  chan- 
celier, s'était  mis,  le  pistolet  au  poing,   à  l'une 
des  portières  de  la  voiture. 
Liv.  107.  —  2"=  volume. 


La  Meilleraie  avait  aussi  le  pistolet  en  main, 
et  à  l'entrée  du  Pont-Neuf  il  fit  feu. 

Sa  balle  tua  une  pauvre  femme  qui  passait, 
une  hotte  sur  le  dos. 

La  fureur  du  peuple  n'en  fut  que  plus  excitée; 
«  tellement,  dit  JoUy  dans  ses  Mémoires,  qu'en 
passant  devant  le  cheval  de  bronze,  on  tira  des 
maisons  qui  sont  vis-à-vis  plusieurs  coups  de 
feu,  dont  le  carrosse  du  chancelier  fut  percé  en 
cinq  ou  six  endroits.  Picault,  lieutenant  du  grand 
prévôt  de  l'hôtel,  qui  se  tenait  auprès  de  lui,  fut 
tué,  et  la  duchesse  de  Sully  reçut  une  balle 
morte  qui  la  blessa  au  bras. 

Arrivé  à  la  descente  du  pont,  du  côté  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  Nicolas  Samson  reçut  d'une 
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fenêtre  une  balle  qui  lui  cassa  la  cuisse.  Il  mou- 
rut le  lendemain  des  suites  de  l'amputation  (il 
n'était  âgé  (]ue  de  vingt-deux  ans  et  venait  d'être 
reçu  géogra|)he  ordinaire  du  roi). 

De  l'autre  côté,  le  peuple,  qui  se  trouvait  sur 
le  quai  de  la  Mégisserie,  pilla  les  étalages  de 
vieilles  ferrailles  qui  se  vendaient  sur  le  quai  ; 
quelques  personnes  a^^ant  arboré  un  morceau  de 
linge  au  bout  d'un  bâton,  cinq  ou  six  cents 
autres  se  groupèrent  alentour,  et,  précédés  par 
nn  tambour,  se  mirent  à  marcher  vers  le  grand 
Châtelet. 

«  Sur  quoi,  dit  JoUy,  le  capitaine  du  quartier, 
qui  étoit  en  état  avec  sa  compagnie  suivant 
Tordre  du  jour  précédent,  craignant  le  pillage, 
fit  tendre  la  chaîne  qui  est  au  bout  de  la  rue, 
vis-à-vis  Saint-Leufroy,  et  ayant  en  même  temps 
fait  battre  la  caisse,  tous  les  bourgeois  du  quar- 
tier sortirent  en  armes,  et  se  portèrent  sur  la 
chaîne  et  aux  en-virons.  Cet  exemple  fut  aussitôt 
suivi  par  toute  la  ville  ;  tout  le  monde  s'étant 
mis  à  crier  :  Aux  armes  !  aux  barricades  !  avec 
tant  de  promptitude  et  tant  d'ordre,  qu'en  moins 
d'une  demi-heure  toutes  les  chaînes  furent 
tendues  avec  double  rang  de  barriques  pleines  de 
terre,  de  pierres  où  de  fumier,  derrière  lesquelles 
tous  les  bourgeois  étoient  armés  en  si  grand 
nombre,  qu'il  est  presque  impossible  de  se  l'ima- 
giner. » 

C'était  Carmeline,  l'arracheur  de  dents,  qui 
commandait  la  barricade  du  Pont-Neuf. 

Oi'  tandis  que  tout  ceci  se  passait,  le  parlement 
s'assemblait  dans  la  grand'chambre ,  afin  de 
prendre  des  mesures  ;  il  fut  arrêté  que  la  cour 
irait  en  corps  trouver  la  reine,  pour  lui  deman- 
der la  liberté  de  Potier  de  Blancmesnil  et  de 
Broussel  (Charton  s'était  sauvé). 

Le  premier  président  Mathieu  Mole  et  toute 
sa  compagnie,  fort  nombreuse,  allèrent  à  pied 
au  Palais-Royal,  où  ils  furent  introduits  avec  les 
cérémonies  ordinaires  dans  le  grand  cabinet.  Ils 
y  trouvèrent  la  reine  assise  à  la  droite  du  roi, 
accompagnée  du  duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Lon- 
gueville  debout,  avec  le  cardinal  Mazarin,  le 
chancelier  de  France,  les  secrétaires  d'État  et 
plusieurs  personnes  de  la  cour. 

Le  premier  président  prit  la  parole  et  exposa 
le  but  de  sa  visite. 

La  reine  refusa  d'accorder  la  délivrance  des 
deux  prisonniers. 

Mathieu  Mole  essaya  en  vain  de  faire  fléchir 
sa  volonté,  mais  il  n'y  put  parvenir;  la  reine 
persista  dans  son  refus  et  le  congédia  avec  sa 
compagnie. 

Le  parlement  ne  pouvant  rien  obtenir  se  retira, 
et  déjà  il  était  à  la  hauteur  de  la  Croix  du  Trahoir, 
loi'sque  les  séditieux,  formant  chaîne  devant  lui,  le 
forcèrent  de  retourner  vers  la  reine  lui  demander 
la  liberté  de  Blancmesnil  et  de  Broussel. 

Enfin,  Mazarin  s'en  mêla,  et  la  reine  céda;  elle 


fit  même  apprêter  deux  carrosses  pour  aller  les 
cherclior.  Broussel  était  à  Saint-Germain  et 
Blancmesnil  à  Vincennes. 

Le  peuple  accueillit  cette  décision  par  des  cris 
de  joie,  mais  il  ne  désarma  pas  et  toute  la  nuit 
il  veilla  derrière  ses  barricades. 

Le  lendemain,  vendredi  18,  le  parlement 
s'assembla  de  nouveau  à  huit  heures  du  matin 
dans  la  grand'chambre. 

Or,  tandis  qu'on  délibérait,  le  conseiller 
Broussel  y  arriva,  escorté  par  tout  le  peuple  et 
salué  par  les  corps  de  garde  sur  tout  son  pas- 
sage. 

Le  premier  président  le  félicita  sur  son  heureux 
retour,  puis  un  arrêt  fut  rendu,  ordonnant  que 
les  barricades  seraient  défaites,  les  chaînes  dé- 
tendues et  les  armes  posées. 

Cet  arrêt  fut  publié  dans  Paris  à  son  de 
trompe  et  généralement  on  l'exécuta. 

Cependant,  il  y  eut  encore  une  alerte  dans  la 
rue  Saint-Antoine. 

Quelques  charrettes  chargées  de  poudre  et 
d'autres  munitions  sortirent  de  l'Arsenal  et  on 
se  demanda  à  quel  usage  elles  étaient  destinées; 
en  même  temps  le  bruit  courut  que  des  troupes 
d'infanterie  s'approchaient  de  Paris. 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  semer  l'inquiétude 
dans  le  quartier  Saint-Antoine,  et  les  bourgeois 
reprirent  leurs  armes  et  confectionnèrent  de  nou- 
velles barricades.  La  panique  gagna  les  autres 
quartiers,  et  de  tous  côtés  on  recommença  à 
s'armer  et  à  se  mettre  sur  la  défensive. 

Mais  les  officiers  du  Châtelet  et  de  l'hôtel  de 
ville  coururent  une  partie  de  la  nuit  pour 
rassurer  le  peuple  en  l'exhortant  à  n'ajouter 
nulle  créance  aux  faux  bruits  qui  se  répandaient, 
et  ils  parvinrent  à  ramener  le  calme  à  peu  près 
dans  tous  les  esprits. 

Le  samedi  matin,  les  rues  furent  entièrement 
libres,  les  boutiques  ouvertes  et  les  marchés  ap- 
provisionnés. 

Mais  la  reine  était  mécontente  d'avoir  cédé  et 
elle  jugea  prudent  de  conduire  le  roi  hors  Paris; 
ils  partirent  le  13  septembre  de  grand  matin,  et 
s'en  allèrent  à  Rueil  accompagnés  de  Mazarin  et 
du  maréchal  de  Villeroy. 

Ce  départ  imprévu  fut  assez  mal  interprété. 

Le  parlement,  «ssemblé  le  22,  en  témoigna 
son  déplaisir,  aussi  bien  que  de  l'approche  de 
troupes  aux  environs  de  Paris  et  de  l'emprison- 
nement des  sieurs  de  Châteauneuf,  de  Chavigny, 
Coulas,  marquis  de  la  Vieuville,  et  de  quelques 
autres,  récemment  arrêtés  par  ordre  de  la  reine. 

Quelques  présidents  ajoutèrent  qu'ils  étaient 
informés  qu'on  avait  tenu  au  Palais-Royal  des 
conseils  contre  la  ville  et  le  parlement. 

Tous  étaient  d'accord  pour  accuser  Mazarin  ; 
quelques-uns  proposèrent  de  renouveler  l'arrêt 
de  1617,  qui  interdisait  le  ministère  aux  étran- 
gers sous  peine  de  mort. 
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Néanmoins,  on  s'en  tint  à  décider  que  le  par- 
lement enverrait  une  dé[)iitation  à  Rueil,  pour 
supplier  la  reine  de  ramener  le  roi  à  Paris  et 
d'éloigner  les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  les 
environs  de  Paris,  Il  fut  convenu  en  outre  qu'on 
inviterait  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé 
à  se  trouver  le  lendemain  à  l'assemblée  du  par- 
lement, pour  être  présents  à  la  délibération  qui 
devait  avoir  lieu  pour  le  bien  de  l'État. 

La  reine  répondit  qu'il  était  bien  naturel 
d'aller  à  la  campagne  au  mois  de  septembre,  et 
qu'on  n'avait  rien  à  craindre  des  suites  de  ce 
séjour  provisoire  ;  quant  aux  deux  princes,  ils 
s'excusèrent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 
Alors,  le  parlement  continua  à  délibérer  ;  il 
enjoignit  aux  gouverneurs  des  villes  de  province 
de  tenir  la  main  aux  passages  de  vivres,  au 
prévôt  des  marchands  de  parcourir  la  campagne 
et  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  Paris. 
Le  parlement  se  déclara  en  permanence. 
Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  se 
rendirent  à  leur  tour,  le  même  jour  23,  à  Rueil, 
où  la  reine  leur  dit  qu'elle  savait  qu'on  semait 
de  mauvais  bruits  contre  elle,  à  quoi  ils  de- 
vaient mettre  ordre  ;  ces  bruits  étaient  mal  fondés, 
puisqu'elle  n'avait  aucun  désir  de  vengeance 
contre  la  ^'ille  de  Paris. 

Le  24,  il  y  eut  grande  conférence  à  Saint-Ger- 
main, conférence  qui  fut  suivie  de  plusieurs  autres 
pendant  le  mois  d'octobre;  le  parlement  conti- 
nuait à  tenir  séance  à  Paris  et  travaillait  à  l'éta- 
blissement d'un  tarif  pour  la  levée  des  impôts,  et 
comme  les  choses  n'allaient  pas  assez  vite  au  gré 
des  Parisiens,  plusieurs  fois  des  présidents  et  des 
conseillers  furent  insultés  au  palais  par  des  mar- 
chands et  des  artisans. 

Enfin,  le  samedi  24  octobre,  fut  lue,  publiée  et 
enregistrée  au  parlement  la  déclaration  du  roi 
portant  diminution  d'un  cinquième  des  tailles, 
suppression  du  petit  tarif  établi  en  1G46  et  pro- 
messe que  les  officiers  des  cours  souveraines  ne 
pourraient  être  troublés  désormais  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  par  lettres  de  cachet  ou  autre- 
ment. 

En  outre  le  roi  et  la  reine  rentrèrent  à  Paris  le 
31  octobre. 

Paris  fit  montre  de  son  contentement,  mais  il 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

L'esprit  de  révolte  qui  animait  la  capitale  et  la 
lutte  de  la  magistrature  contre  l'autorité  du  roi, 
encouragés  par  la  concession  faite,  redoublèrent 
d'énergie. 

Le  conseil  de  régence  commença  à  réfléchir  à 
la  nécessité  absolue  de  dompter  l'insubordination 
parisienne. 

Mais  ce  n'était  pas  chose  facile. 

Le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  de  la  Meil- 

leraie   proposèrent  à  la  régente  de  se  retirer  à 

l'Arsenal,  de  faire  sortir  l'armée  de  ses  quartiers 

(sous  prétexte  d'arrêter  la  marche  des  Espagnols) 


et  de  la  diriger  sur  Paris,  où  elle  s'établirait  entre 
la  Seine  et  le  faubourg  Saint-Antoine.  On  rallie- 
rait pendant  ce  temps  autour  du  roi  les  snjels 
restés  fidèles,  et  si  les  Parisiens  répondaient  à  cet 
appel  parune  prise  d'armes  et  par  des  barricades, 
les  troupes  n'auraient  qu'à  donner,  pour  se  rendre 
promptcment  maîtresses  des  portes  Saint-Antoine 
et  Saint-Bernard  et  des  quais  des  Célestins  et  de  la 
Tournelle. 

On  établirait  dans  l'Ile-Notre-Dame  une  sorte 
de  quartier  général  d'où  l'on  irait  attaquera  coups 
de  canon  les  barricades. 

Une  fois  la  ville  rentrée  dans  le  devoir,  il  ne 
resterait  plus  qu'à  punir  les  factieux. 

Ce  plan  était  fort  bien  imaginé,  mais  il  ne  sou- 
rit pas  à  Mazarin. 

Le  cardinal  craignait  d'être  cerné  dans  Paris  et 
de  tomber  aux  mains  de  ses  ennemis,  et  il  {(refe- 
rait de  beaucoup  diriger  les  opérations  du  de- 
hors. 

Tenir  la  campagne  valait  mieux,  selon  lui,  que 
de  s'exposer  à  se  faire  prendre. 

Il  prétexta  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  les 
maux  terribles  auxquels  pouvait  être  exposée  la 
ville  la  plus  florissante  du  monde. 

Quelques  jours  d'investissement  suffiraient  [lour 
affamer  les  Parisiens  et  les  forcer  à  se  rendre  à 
discrétion. 

Voilà  ce  qu'il  fallait  faire  sans  retard. 

L'avis  du  cardinal  prévalut. 

La  reine,  le  roi  et  les  princes  se  retirèrent  à 
Saint-Germain,  le  6  janvier  1649;  ils  quittèrent 
le  Palais-Royal  à  quatre  heures  du  matin,  suivis 
du  cardinal  de  Mazarin,  du  maréchal  de  Ville- 
roy  et  de  Villequier,  capitaine  des  gardes. 

Le  chancelier,  les  secrétaires  d'État  et  les  au- 
tres ministres  partirent  de  Paris  dès  la  pointe  du 
jour  pour  aller  joindre  la  cour  à  Saint-Germain. 

La  duchesse  de  Longueville  fut  la  seule  des 
princesses  qui  demeura  à  Paris. 

Les  bourgeois  alarmés  se  saisirent  alors  de  la 
Porte-Saint-Honoré,  pour  empêcher  qu'aucun 
seigneur  ne  suivît  la  cour. 

Le  parlement  s'assembla  à  9  heures  du  matin 
à  la  grand'chambre,  où  fut  lue  une  lettre  que  le 
roi  venait  d'envoyer  au  prévôt  des  marchands 
et  aux  échevins,  pour  leur  faire  savoir  qu'il 
s'était  vu  dans  l'obligation  de  sortir  de  Paris 
pour  ne  pas  demeurer  exposé  aux  pernicieux  des- 
seins de  quelques  officiers  de  la  cour  du  parle- 
ment. Il  y  avait,  en  outre,  trois  autres  lettres,  de 
la  reine,  du  duc  d'Orléans  et  du  prince  de 
Condé,  portant  que  c'était  par  leur  conseil  que 
le  roi  avait  quitté  Paris. 

Le  parlement  rendit  aussitôt  un  arrêt  par  lequel 
il  était  ordonné  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ville, 
de  la  munir  de  vivres,  d'en  garder  les  portes, 
et  même  de  tendre  les  chaînes  dans  les  rues  s'il 
en  était  besoin. 
Il  était  dit  aussi  que  les  officiers   de  la  ville 
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travailleraient  à  faire  retirer  an  loin  les  gens  de 
guerre,  avec  diMcnse  de  les  recevoir  aux  villes  et 
villages  à  vingt  lieues  à  la  ronde  de  Paris. 

Le  coadjuteur,  à  qui  la  reine  avait  envoyé  un 
ordre  écrit  de  sa  main  de  se  rendre  à  Saint-Ger- 
main, promit  d'obéir  ;  mais  il  n'avait  nullement 
inti'nlion  de  tenir  parole  :  il  fit  arrêter  son  carrosse 
par  quelques  affidés  qu'il  aposta  au  bout  de  la  rue 
Notre-Dame. 

Des  femmes  du  Marche-Neuf  s'attroupèrent 
aussi  pour  lui  barrer  le  passage,  et  à  l'aide  d'un 
étau  elles  firent  une  sorte  de  machine  sur  la- 
quelle on  l'obligea  de  s'asseoir,  et  les  femmes, 
chargeant  ce  siège  improvisé  sur  leurs  épaules, 
reportèrent  le  coadjuteur  à  l'archevêché. 

Le  lendemain,  le  parlement  reçut  du  roi  l'or- 
dre de  se  transporter  à  Montargis,  tandis  que  la 
chambre  des  comptes  devait  aller  tenir  ses  séan- 
ces à  Orléans,  et  le  grand  conseil,  les  siennes  à 
Mantes. 

Décidément  les  affaires  se  gâtaient. 

Le  parlement  envoya  des  députés  à  la  reine  qui 
refusa  de  les  recevoir. 

Le  vendredi  8  janvier,  le  parlement  déclara 
Mazarin  perturbateur  du  repos  public,  ennemi  du 
roi  et  de  l'État,  et  lui  intima  l'ordre  de  quitter  la 
cour  immédiatement  et  le  royaume  dans  la  hui- 
taine. 

Passé  ce  délai,  il  était  ordonné  à  tous  les  su- 
jets du  roi  de  lui  courir  sus,  et  défense  fut  faite  à 
toute  personne  de  le  recevoir. 

De  son  côté,  le  conseil  avait  rendu,  la  veille, 
un  arrêt  qui  fut  publié  à Poissy  et  qui  défendait  de 
vendre  ni  bœufs,  ni  moutons  ni  autres  viandes 
aux  marchands  de  Paris,  de  sorte  que  les  bou- 
chers revinrent  sans  amener  de  bétail. 

La  police  générale  de  la  ville,  composée  des 
députés  des  trois  cours  souveraines  :  parlement, 
chambre  des  comptes  et  cour  des  aides,  du  duc 
de  Montbazon  gouverneur  de  Paris,  du  prévôt 
des  marchands,  des  échevins  et  des  six  corps  de 
marchands,  arrêta,  le  vendredi  dans  l'après-midi, 
de  faire  une  levée  de  gens  de  guerre,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  pour  faire  venir  des  vivres  et  les 
escorter. 

En  conséquence  de  cette  résolution,  deux  dé- 
putés du  parlement  allèrent  faire  l'inventaire  do 
l'arsenal,  où  furent  envoyés  aussitôt  600  hommes 
pour  le  garder. 

Le  même  jour,  les  présidents  Larcher  et  Ame- 
lot,  chacun  à  la  tête  des  députés  de  sa  compa- 
gnie, allèrent  à  Saint-Germain  assurer  le  roi  de 
la  fidélité  des  chambres  et  l'engager  à  revenir  à 
Paris.  La  reine  répondit  qu'elle  aimait  le  peuple 
de  Paris,  mais  qu'elle  n'y  retournerait  pas  avant 
que  le  parlement  n'eût  obéi  à  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  de  sa  part  de  se  transporter  à  Montargis. 

Le  gouverneur  et  les  échevins  tentèrent  aussi 
une  démarche  auprès  de  la  reine,  mais  ils  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux. 


Le  9  janvier,  le  parlement,  voyant'  que  tout 
espoir  de  conciliation  était  perdu,  se  résolut  à 
voter  des  subsides  pour  lever  des  troupes. 

Le  corps  entier  de  cette  magistrature  offrit 
200,000  écus  avec  le  double  de  la  taxe  imposée 
lors  du  siège  de  Coibie;  les  vingt  nouveaux  con- 
seillers élus  offrirent  en  plus  chacun  15,000  livres, 
à  condition  d'être  traités  comme  les  anciens. 

Le  peuple  de  Paris,  toujours  gouailleur,  les 
appela  à  cette  occasion  les  quinze-vingts. 

Dans  l'après-midi ,  la  police  générale  de  la 
ville  s'étant  assemblée,  jura  et  protesta  ensemble 
union,  secours  mutuel  et  fidélité  ;  pendant  ce 
temps  on  travaillait  à  Ihôtel  de  ville  à  délivrer 
les  commissions  pour  les  gens  de  guerre. 

L'excès  de  la  frayeur  enfanta  l'audace  et  le 
dévouement. 

On  se  préparait  à  une  résistance  absolue. 

Le  soir  arriva  le  duc  d'Elbeuf  qui  venait  offrir 
ses  services  à  la  ville  de  Paris;  quelques  heures 
plus  tard,  ce  furent  le  prince  de  Conti,  le  duc  de 
Longueville,  le  prince  de  Marsillac,  le  marquis 
de  Noirmoutier,  que  le  coadjuteur  alla  recevoir 
à  la  porte  Saint-Honoré. 

Le  duc  d'Elbeuf  ayant  pris  séance  le  dimanche 
matin  au  parlement  comme  duc  et  pair,  fut  élu 
général  des  armées  du  roi,  sous  les  ordres  du 
parlement  ;  il  alla  aussitôt  après  son  élection 
prêter  serment  en  cette  qualité  à  l'hôtel  de  ville. 

L'après-midi,  ce  fut  le  prince  de  Conti  qui  vint 
se  mettre  à  la  disposition  du  parlement;  puis  de 
Brissac,  de  Bouillon,  le  maréchal  de  La  Motte- 
Houdancourt,  tous  mécontents  de  Mazarin. 

La  réunion  de  tous  ces  personnages  obligea  le 
parlement  à  régler  leur  action.  Il  fut  déterminé 
que  le  prince  de  Conti  serait  généralissime  des 
troupes  dans  Paris,  que  le  duc  de  Longueville 
l'assisterait  de  ses  conseils  sans  aucun  titre,  que 
les  ducs  d'Elbeuf,  de  Bouillon  et  le  maréchal  de 
La  Motte-Houdancourt  seraient  tous  trois  lieute- 
nants généraux  du  prince  de  Conti  avec  égalité 
de  commandement  «  chacun  dans  son  jour  ». 

Pour  subvenir  aux  nouvelles  levées,  le  grand 
conseil  vota  52,000  livres,  la  chambre  des  comp- 
tes se  taxa  :  les  maîtres  à  800  livres  chacun,  les 
correcteurs  et  les  auditeurs  à  300;  les  présidents 
se  taxèrent  à  volonté ,  les  trésoriers  de  France 
offrirent  350  livres  chacun.  Les  autres  corps  et 
communautés  se  cotisèrent  aussi  comme  tous  les 
simples  particuliers  qui  tinrent  à  honneur  de 
coopérer  aux  charges. 

Ce  même  jour,  12  janvier,  on  taxa  le  pain,  le 
prix  des  armes  et  de  la  poudre  et  on  en  distribua 
jusque  dans  les  villages  aux  environs  de  Paris. 

La  forteresse  de  la  Bastille,  que  l'on  avait 
investie  le  11,  se  rendit  le  13,  après  avoir  essuyé 
cinq  ou  six  coups  de  canon,  pour  la  forme  seule- 
ment. 

Il  en  sortit  vingt-deux  soldats  avec  le  gouver- 
neur, du  Tremblay. 
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Entrée  des  vivres  et  du  pain  de  Gonesse  à  Paris.  (Page  375,  col.  1.) 


Bronssel  fuirais  à  sa  place  et  son  fils,  ci-devant 
enseigne  aux  gardes,  établi  son  lieutenant.  Le 
mt-me  jour  arriva  le  duc  de  Beaufort,  il  venait 
du  donjon  de  Vincennes  d'où  il  s'était  échappé. 
François  de  Vendôme,  duc  de  Beaufort,  qu'on 
appela  le  Roi  des  halles,  avait  été  l'un  des  pre- 
miers à  se  prononcer  contre  Mazarin,  en  se  met- 
tant à  la  tête  de  la  cabale  dite  des  Importants,  et 
il  s'était  fait  arrêter  au  Louvre  par  le  capitaine 
des  gardes  de  la  reine,  qui  l'avait  conduit  à 
Vincennes,  sous  l'inculpation  d'attentat  à  la  vie 
de  Mazarin.  Son  évasion  allait  donner  à  la  popu- 
lace qui  l'adorait  un  chef  hardi,  audacieux  et 
entreprenant.  Le  lendemain  se  présentèrent  le 
duc  de  Luynes  et  le  marquis  de  Vitry,  tous  dis- 
posés à  lutter  à  outrance  contre  Mazarin. 

Dans  les  églises  on  dit  les  prières  de  quarante 
heures  pour  demander  à  Dieu  la  pacification  des 
troubles. 

Le  samedi  16,  le  recteur  et  tous  les  suppôts  de 
l'Université  vinrent,  à  leur  tour,  offrir  leurs  servi- 


ces au  parlement  et  lui  présenter  10,000  livres. 

On  apprit  le  même  jour  le  pillage  de  la  ville 
de  Saint-Denis  par  les  Allemands. 

Les  environs  de  Paris  commençaient  à  èlre 
fort  maltraités,  surtout  du  côté  de  Saint-Cloud 
et  de  Meudon,  par  un  corps  de  troupes  polonai- 
ses, sous  le  commandement  du  maréchal  de 
Gramont. 

Les  magistrats  s'occupèrent  activement  de 
tranquilliser  les  Parisiens  qui  craignaient  fort  de 
manquer  de  vivres,  tandis  que  les  lieutenants 
généraux  faisaient  des  sorties  sur  les  troupes  du 
prince  de  Condé,  qui  essayaient  d'intercepter  tout 
arrivage  de  provisions  de  bouche. 

La  belle  duchesse  de  Longueville  accoucha 
d'un  fils  qui  fut  appelé  Charles  Paris,  comme 
filleul  de  la  capitale.  Elle  s'était  installée  à 
l'hôtel  de  ville  avec  ses  enfants,  pour  diriger  les 
affaires  et  pour  répondre,  à  titre  d'otage,  du 
dévouement  de  son  mari  et  du  prince  de  Conti 
son  frère. 
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Tous  CCS  événements  amenaient,  comme  on  le 
pense  bien,  un  grand  remue-ménage  dans  Paris 
où  on  arrêtait,  maltraitait  et  menaçait  de  mort 
ceux  qui,  sur  les  ordres  de  la  cour,  cherchaient  à 
quitter  la  ville  pour  se  rendre  à  Saint-Geimain. 

«  On  arrachait  aux  dames  le  masque  de  velours 
que  les  femmes  de  distinction  avaient  alors  cou- 
tume de  porter,  et  si  elles  étaient  reconnues 
comme  dévouées  au  parti  de  la  régence,  elles 
couraient  les  plus  grands  dangers.  » 

Le  prince  de  Gonti  ne  tarda  pas  à  avoir  sous 
ses  ordres  plus  de  100,000  hommes  armés,  mais 
ce  n'étaient  point  des  soldats.  «  Les  généraux 
n'auraient  pas  manqué  de  courage  s'ils  avaient  pu 
compter  sur  la  discipline  et  la  solidité  de  leurs 
milices.  » 

«  Le  Parisien  est  trop  léger  de  caractère,  dit 
l'auteur  des  Sièges  de  Paris,  pour  que,  la  première 
terreur  passée,  il  ne  revînt  pas  à  son  insouciance 
et  à  sa  gaieté  ordinaires.  Les  chansons,  les  épi- 
grammes  inondèrent  les  rues... 

«  Chaque  hôtel  fournit  un  homme  et  un  che- 
val pour  organiser  un  corps  de  cavalerie,  sous  le 
commandement  du  marquis  de  la  Boulaye,  au- 
quel on  donna  le  sobriquet  <le  général  des  portes 
cochères.  Le  régiment  que  leva  à  ses  frais  le 
coadjuteur  de  Paris,  Paul  de  Gondi  (depuis  car- 
dinal de  Retz)  fut  nommé  le  régiment  de  Gorin- 
thc,  parce  que  le  prélat  était  archevêque  titulaire 
de  cette  ville. 

«  Avec  la  disette,  se  répandirent  dans  Paris  le 
mécontentement  et  le  désordre.  On  se  livra  à  des 
perquisitions,  à  des  violences  contre  les  parti- 
sans de  Mazarin.  On  craignait  le  pillage.  Geux 
qui  voulurent  s'échapper  furent  maltraités  et  les 
beaux  villages  de  la  banlieue  devinrent  la  proie 
des  maraudeurs, 

u  Le  9  janvier,  les  hostilités  commencèrent. 
Dans  une  des  premières  escarmouches  du  côté  de 
la  Villette,  un  cornette  du  régiment  du  coadju- 
teur fut  pris  et  conduit  à  Saint-Germain.  Le 
grand  prévôt  reçut,  disent  les  Mémoires  du  car- 
dinal de  Retz,  l'ordre  de  lui  trancher  la  tête. 
Mais  ce  prélat,  en  ayant  été  instruit,  empêcha 
l'exécution  en  menaçant  d'user  de  représailles 
envers  ses  prisonniers,  au  nombre  desquels  se 
trouvait  le  comte  d'Olonne  (Louis  de  la  Tré- 
moille)  qu'on  avait  arrêté  au  moment  où  il  se 
sauvait  de  Paris  en  costume  de  laquais.  » 

Les  Parisiens  s'emparèrent  de  Gharenton,  que 
les  troupes  royales  avaient  abandonné,  et  ten- 
tèrent une  sortie  dans  la  direction  de  Corbeil  ; 
mais  le  grand  Gondé  se  trouvait  là  avec  une  poi- 
gnée  d'hommes,  et  ils  prirent  une  si  grande 
peur,  que  des  compagnies  entières  jetèrent  leurs 
armes  sans  combattre. 

En  rentrant  dans  Paris,  les  soldats-bourgeois 
prétendirent  que  leur  respect  pour  les  troupes 
de  Sa  Majesté  les  avait  empêchés  de  tirer  les 
premiers. 


Le  régiment  de  Corinthe,  seul,  avait  voulu 
tenir  ferme  :  il  avait  été  culbuté. 

On  appela  par  dérision  cet  échec,  la  première 
aux  Corinthiens. 

«  Quand  l'abbé  de  Retz  vint  au-devant  de  ses 
soldats,  leur  faire  un  compliment  de  condo- 
léance, il  avait  sous  son  manteau  un  poignard 
dont  on  apercevait  la  garde  enrubannée  de  blanc 
et  de  rose.  Ce  sont,  disait  la  foule,  le  bréviaire 
et  les  signets  de  notre  coadjuteur.  » 

Le  29  janvier,  le  parlement  défendit  à  tous 
ceux  qui  étaient  aux  portes  de  Paris  de  laisser 
passer  personne,  excepté  par  les  portes  Saint- 
Jacques  et  Saint-Denis  dont  l'entrée  et  la  sortie 
demeurèrent  libres  pour  tout  le  monde,  en  raison 
de  leur  communication  avec  les  faubourgs. 

Gondé  résolut  de  reprendre  Gharenton  que  les 
frondeurs  avaient  fortifié  et,  le  8  février,  il  atta- 
qua cette  position,  derrière  laquelle  étaient  ran- 
gés en  bataille  15,000  assiégés  qui  couvraient  la 
plaine  depuis  Bercy,  Saint-Mandé  jusqu'à  Picpus, 
et  qui  étaient  soutenus  eux-mêmes  par  des  mas- 
ses de  Parisiens  s'étendant  du  faubourg  Saint- 
Antoine  jusqu'à  la  place  Royale. 

Gharenton  fut  pris  :  ce  combat  coûta  la  vie  à 
plus  de  cent  officiers,  dont  quatre-vingts  du  côté 
des  vaincus;  l'armée  parisienne,  qui  n'avait  osé 
franchir  la  vallée  de  Fécamp  pour  porter  secours 
aux  défenseurs  de  Gharenton,  accueillit  par  des 
insultes  et  des  sarcasmes  leurs  débris  échappés 
au  carnage. 

Le  duc  de  Beaufort  partit  le  10  à  la  tête  des 
troupes  parisiennes,  pour  aller  au-devant  d'un 
convoi  de  blé' et  de  bestiaux  que  le  marquis  de 
Noirmoutiers  tentait  de  faire  venir  d'Étampes. 

Attaqué  près  de  Montlhéry  par  le  maréchal  de 
Gramont,  il  vit  ses  soldats  dès  le  premier  choc 
fuir  à  la  débandade  ;  avec  une  poignée  de  gen- 
tilshommes, il  se  plaça  à  l'arrière-garde  pour 
protéger  la  retraite  et  l'entrée  du  convoi  dans 
Paris. 

Au  premier  bruit  qui  s'était  répandu  dans  la 
capitale  que  le  duc  de  Beaufort  était  aux  mains 
avec  les  ennemis,  il  sortit  de  la  ville  25,000  hom- 
mes pour  aller  le  secourir;  mais  ils  le  rencontrè- 
rent en  chemin  et  tous  rentrèrent. 

Le  marquis  de  Noirmoutier  fit  encore  entrer 
dans  Paris  un  autre  convoi  de  500  charrettes  de 
farine  le  19  du  même  mois.  L'entreprise  avait  été 
sur  le  point  d'échouer  :  les  troupes  qu'il  avait 
échelonnées  dans  la  direction  de  Grosbois  s'étant 
laissé  entraîner  par  leur  ardeur,  quittèrent  leur 
poste  pour  charger  les  escadrons  de  l'armée 
royale;  les  Parisiens  essuyèrent  un  échec  dans  le 
quel  le  prince  de  Marsillac  fut  dangereusement 
blessé  à  la  gorge  d'un  coup  de  pistolet.  Le  convoi 
eût  été  perdus,  si  Noirmoutier  ne  fût  accouru  avec 
sa  réserve  pour  rétablir  le  combat;  il  rentra  à 
Paris  à  onze  heures  du  soir. 

Condé,  pour  éviter  le  retour  de  pareils  faits, 
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résolut  de  jeter  à  l'eau  toutes  les  farines  de 
Gonesse  et  des  environs  ;  mais  le  maréchal  de 
La  Molte-Houdancourt  partit  avec  mille  cavaliers 
et,  tandis  que  les  Parisiens  rangés  en  bataille  dans 
la  plaine  de  Saint  -  Denis  et  d'Aubcrvilliers 
tenaient  l'ennemi  en  échec,  il  enleva  tout  ce  qu'il 
put  trouver  de  vivres  à  Gonesse  et  ramona  le 
convoi  à  Paris,  sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 

((  Il  eut  encore,  dit  M.  Borel  d'Haulerive, 
plusieurs  engagements  dans  les  environs  de 
Vincennes,  de  Chclles  et  de  Saint-Denis  ;  mais  les 
frondeurs  y  essujèrent  des  échecs  plus  honteux 
que  sanglants,  parce  qu'ils  n'opposaient  qu'une 
faible  résistance  et  se  hâtaient  de  se  réfugier 
derrière  leurs  remparts.  Ils  étaient  accueillis  à 
leur  retour  par  des  huées  et  des  quolibets.  Ils 
s'en  dédommageaient  en  rejetant  la  faute  sur 
leurs  généraux,  auxquels  ils  demandaient  sans 
cesse  d'être  menés  au  combat  et  qu'ils  accusaient 
de  trahison  après  avoir  eux-mêmes  lâché  pied 
au  moment  de  la  bataille.  » 

Le  coadjuteur  était  d'avis  qu'au  lieu  de  rester 
dans  la  capitale,  où  elle  se  trouvait  pour  ainsi 
(lire  bloquée,  l'armée  tînt  la  campagne,  de  façon 
à  faciliter  l'arrivée  des  convois  de  vivres. 

On  se  rendit  à  ses  raisons,  et  les  troupes  de  la 
garnison  allèrent  camper  au  confluent  de  la 
Seine  et  de  la  Marne. 

Malgré  ces  dispositions,  la  famine  commençait 
à  se  faire  réellement  sentir  ;  heureusement  pour 
les  Parisiens,  que  les  paysans,  alléchés  par  l'ap- 
pât du  gain,  profitaient  de  la  nuit  pour  se  glisser 
jusqu'au  pied  des  remparts  avec  des  hottes  char- 
gées de  pain,  de  viande  et  de  légumes  qu'ils  ven- 
daient le  plus  cher  possible. 

Si  à  Paris  on  était  inquiet  de  la  fin  de  la  lutte, 
la  cour  n'était  pas  beaucoup  plus  rassurée  et  la 
reine  envoya  un  héraut  d'armes  qui  se  présenta 
à  la  porte  Saint-Honoré  ;  mais  à  son  tour,  le  parle- 
ment envoya  des  gens  à  Saint-Germain  dire  à  la 
reine  que  les  rois  n'adressaient  point  de  hérauts 
à  leurs  sujets,  et  que  le  parlement  s'était  bien 
gardé  de  recevoir  celui-ci  comme  ennemi. 

La  reine,  favorablement  disposée  par  cette 
réponse  habile,  voulut  bien  recevoir  une  dépu- 
tation,  à  la  tête  de  laquelle  était  le  premier  prési- 
dent Mole  qui  lui  apprit  qu'il  était  arrivé  à  Paris 
un  gentilhomme,  de  la  part  de  l'archiduc  Léopold, 
pour  traiter  avec  le  parlement  de  la  paix  entre 
la  France  et  l'Espagne,  et  qui  lui  demanda  de 
vouloir  bien  témoigner  de  la  bonne  volonté 
qu'elle  prétendait  avoir  pour  les  Parisiens,  en 
ordonnant  d'ouvrir  les  passages  aux  convois  des 
vivres. 

La  reine  répondit  qu'elle  ferait  connaître  au 
parlement  ses  volontés  par  écrit. 

La  députation  se  retira  et  le  premier  président 
alla  voir  le  duc  d'Orléans  et  lui  parla  d'un  accom- 
modement possible.  La  reine  no  demandait  pas 
mieux.   On  convint  d'ouvrir  des  conférences  à 


Rueil,  et  conséquemmont,  le  roi  donna  ordre  de 
laisser  entrer  centmuids  de  blé  par  jour  à  Paris. 

Car  le  pain  était  rare  dans  la  capitale,  où  on 
semblait  ne  se  nourrir  que  de  pamphlets;  de- 
puis le  commencement  de  la  Fronde  c'était  une 
rage.  «  Il  ne  se  passe  pas  de  jours,  disent  les 
imprimeurs  dans  leurs  Remerciements  à  Mazarin, 
que  nos  presses  ne  roulent  sur  plus  d'un  volume 
de  toutes  sortes  d'ouvrages,  tant  de  vers  que  de 
prose,  de  latin  que  de  français...  une  moitié  de 
Paris  imprime  ou  vend  des  imprimés,  l'autre 
moitié  en  compose.  Le  parlement,  les  prélats,  les 
docteurs,  les  prêtres,  les  moines,  les  ermites,  les 
religieuses,  les  chevaliers,  les  avocats,  les  procu- 
reurs, leurs  clercs  écrivent  et  parlent  de  Maza- 
rin;  les  colporteurs  se  courbent  sous  le  poids  de 
leurs  imprimés,  au  sortir  de  nos  portes;  ils  ne 
font  pas  cent  pas  qu'ils  ne  soient  soulagés  du 
plus  pesant  de  leur  fardeau.  » 

Il  y  avait  des  pamphlétaires  aux  gages  des 
libraires  à  tant  par  jour,  pour  un  dîner,  j»our 
une  chemise. 

Un  écrivain  du  Pont-Neuf  avait  composé  jus- 
qu'à six  mazarinades  dans  l'espace  de  vingt  • 
quatre  heures. 

Ces  feuilles  étaient  criées  le  matin  par  les  rues 
et  c'était  à  qui  les  achèterait. 

Au  reste,  si  les  écrivains  frondeurs  tombaient 
à  plume  raccourcie  sur  Mazarin,  ils  n'épar- 
gnaient pas  non  plus  ceux  de  leurs  confrèrss 
qui  le  défendaient,  et  les  gens  de  lettres  échan- 
geaient des  gros  mots  et  des  injures,  qui  valaicmt 
bien  ceux  dont  on  reproche  l'emploi  à  certains 
journalistes  de  notre  époque.  On  plaisantait  le 
((  nez  pourri  »  de  Théophraste  Renaudot,  rédac- 
teur de  la  Gazette,  qu'on  appelait  espion,  pédant, 
usurier,  etc. 

C'était  souvent  à  ceux  qui  vendaient  ces  im- 
primés qu'on  s'en  prenait,  s'ils  ne  flattaient  pas 
l'opinion  du  moment;  les  malheureux  vendeurs, 
étaient  hués,  injuriés,  bâtonnés,  et  il  leur  fallait 
parfois  une  escorte  de  vingt-cinq  ou  de  cinquante 
hommes  pour  pouvoir  débiter  leurs  feuilles. 

Mais  alors,  des  rixes  s'élevaient,  et  le  Pont- 
Neuf  était  devenu  un  champ  de  bataille  per- 
manent, jonché  de  morceaux  de  papier  déchiré. 

Enfin,  une  ordonnance  du  1'^''  mars,  rendue 
par  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins, 
enjoignit  aux  boulangers  et  aux  pâtissiers  de 
cuire  des  pains  de  deux  et  trois  livres  seulement 
pour  la  subsistance  des  pauvres,  et  une  seconde, 
datée  du  16  mars,  exigea  pour  le  gros  et  le  petit 
pain  la  marque  et  le  nombre  de  livres  qu'il 
pesait  et  défendit  de  vendre  le  blanc  plus  de 
deux  sous  la  livre,  le  bis-blanc  plus  de  dix-huit 
deniers,  le  pain  des  pauvres  plus  d'un  sou. 

Le  parlement  nomma  pour  assister  aux  con- 
férences le  premier  président  Mole,  les  pré- 
sidents de  Mesmes,  Le  Coigneux,  de  Nesraond  et 
deux   conseillers  de  la  giand'chambre,  un    de 
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chaque  clianiluc  des  enquêtes  et  un  des  re- 
-quctes;  la  chambre  des  comptes  et  la  cour  des 
aides  nommèrent  également  leur  premier  pré- 
sident, avec  un  ou  deux  membres. 

Quant  à  la  ville  de  Paris,    elle   délégua    le 
premier  cchevin  Fournier,  avec  deux  conseillers 
-de  ville. 

Tous  ces  députés  partirent  de  Paris,  le  jeudi 
4  mars,  pour  se  rendre  à  Rueil. 

Cependant,  on  continuait  à  se  mettre  en  état 
de  défense  dans  la  capitale;  un  nouveau  camp 
fut  établi  dans  la  plaine  de  Villejuif,  et  le  7, 
le  prince  de  Conli  alla  le  visiter;  puis,  le  len- 
demain, il  passa  la  revue  de  son  armée,  qui  se 
trouvait  forte  de  10,000  hommes. 

On  se  contentait  de  s'observer  de  part  et  d'au- 
tre, sans  faire  acte  d'hostilité,  mais  on  se  plai- 
gnait fort  à  Paris  du  retard  des  vivres  qui  n'ar- 
rivaient pas,  et  le  parlement,  sans  plus  s'occuper 
de  la  conférence,  ordonna  la  vente  des  meubles 
du  cardinal  Mazarin  (à  l'exception  de  sa  biblio- 
thèque), pour  le  prix  être  employé  à  la  levée  et 
à  la  subsistance  des  troupes. 

En  même  temps,  on  reçut  de  bonnes  nou- 
velles du  dehors;  le  maréchal  de  Turenne  arri- 
vait avec  400  cavaliers  et  500  hommes  d'infan- 
terie au  secours  de  Paris,  et  le  duc  de  la  Tré- 
moille  avait  levé  en  Poitou  8,000  piétons  et 
2,000  cavaliers,  tout  prêts  à  marcher  sur  l'ordre 
du  parlement. 

La  conférence  dura  jusqu'au  H  ;  à  neuf  heures 
du  soir,  un  traité  en  vingt  et  un  articles  fut 
signé,  aux  termes  duquel  il  fut  convenu  que  le 
parlement  se  rendrait  à  Saint-Germain  suivant 
les  ordres  du  roi,  qui  y  tiendrait  un  lit  de  jus- 
tice ;  aucune  autre  assemblée  des  chambres  ne 
devait  avoir  lieu  pendant  le  reste  de  l'an- 
née 1649,  si  ce  n'est  pour  la  réception  des  offi- 
ciers et  pour  les  mercuriales. 

Tous  arrêts,  soit  du  conseil,  soit  du  parle- 
ment, relatifs  aux  troubles,  étaient  annulés 

Les  troupes  levées  par  ordre  du  parlement 
devaient  être  licenciées;  la  Bastille  et  l'arsenal 
remis  aux  mains  du  roi,  etc.,  etc. 

Lorsqu'on  apprit  à  Paris  que  ce  traité  portait 
la  signature  de  Mazarin,  ce  fut  une  explosion 
de  colère  universelle  ;  un  avocat  nommé  du  Boile, 
à  la  tête  d'une  troupe  d'hommes  armés  d'épées 
et  de  poignards,  se  porta,  le  13,  au  palais  de 
justice,  et  entra  jusqu'à  la  porte  de  la  grand' 
chambre,  où  se  trouvaient  les  députés  retour 
de  Rueil,  afin  de  rendre  compte  à  leurs  confrères 
du  résultat  des  négociations,  et  là,  ils  deman- 
dèrent impérieusement  la  signature  du  cardinal 
pour  la  faire  brûler  par  la  main  du  bourreau. 
Et  ils  ajoutèrent  que  si  les  députés  avaient  été 
gagnés  pour  signer  avec  lui,  il  fallait  les  assom- 
mer sur  place. 

Ceux-ci,  qui  s'attendaient  peut-être  à  des  re- 
merciements, trouvèrent  la  proposition  de  mau- 


vais goût,  et  le  vacarme  augmentant,  ils  com- 
mencèrent à  craindre  qu'elle  fût  acceptée  et 
mise  sur-le-champ  à  exécution. 

Le  président  de  Novion  harangua  les  plus 
mutins  et  tenta  de  les  apaiser,  mais  il  n'en  put 
venir  à  bout,  qu'en  promettant  de  faire  réformer 
les  signatures. 

Puis,  ce  furent  les  généraux  qui  se  plaignirent 
que  les  gens  de  robe  avaient  pris  sur  eux  de 
signer  un  accommodement  sans  les  consulter. 

Bref,  tout  le  monde  était  furieux. 

Cependant,  le  lendemain,  la  cour  s'assembla, 
et  résolut  d'accepter  le  traité,  sauf  trois  articles 
que  les  députés  furent  chargés  de  faire  dispa- 
raître, avec  l'agrément  du  roi,  qu'ils  durent  aller 
trouver  à  Saint-Germain. 

Le  duc  de  Beaufort,  qui,  fier  de  son  surnom 
de  Roi  des  halles,  avait  quitté  son  palais  pour 
habiter  une  maison  de  la  rue  Quincampoix,  et 
qui  s'était  fait  nommer  marguillier  de  l'église 
Saint-Nicolas-des-Champs,  n'était  pas  du  tout 
favorable  à  un  rapprochement  entre  les  parties 
belligérantes,  et  il  demanda  au  président  de 
Bellièvre  s'il  ne  changerait  pas  la  face  des  affai- 
res, en  flanquant  un  soufflet  au  duc  d'Elbeuf. 

«  Je  ne  crois  pas  ,  lui  répondit  gravement 
le  magistrat,  que  ce  soufflet  puisse  changer 
autre  chose  que  la  face  du  duc.  » 

Beaufort  tourna  les  talons,  et  ne  répliqua  pas. 

Cependant,  les  choses  parurent  s'arranger; 
le  roi  envoya  au  prévôt  des  marchands  et  aux 
échevins  une  déclaration  pour  le  rétablissement 
du  commerce  qui  fut  publiée  à  Paris,  le  20  mars, 
et  le  27,  il  y  eut  une  assemblée  au  parlement, 
dans  laquelle,  à  la  majorité  de  82  voix  contre 
40,  il  fut  arrêté  que  les  députés  insisteraient 
pour  demander  l'éloignement  de  Mazarin. 

En  conséquence,  ceux-ci  firent  tous  leurs 
efforts  pour  l'obtenir,  mais  ils  ne  purent  y  par- 
venir, et  ils  durent  s'en  tenir  au  traité  consenti, 
sauf  les  trois  articles  dont  ils  demandaient  la 
modification  :  ce  qui  leur  fut  accordé. 

Le  30  mars,  ils  rendirent  compte  au  parle- 
ment, toutes  chambres  assemblées,  de  leur 
mission,  et  le  même  jour  arriva  une  lettre  du 
roi  ordonnant  de  faire  garder  les  portes  jusqu'à 
entière  pacification. 

Le  i^'  avril,  le  traité  amendé  fut  lu,  publié 
et  enregistré,  et  la  cour  députa  des  présidents 
et  des  conseillers  au  roi  et  à  la  reine  mère,  pour 
les  remercier  d'avoir  donné  la  paix  au  peuple, 
et  les  supplier  en  même  temps  d'honorer  la 
ville  de  Paris  de  leur  présence. 

Trois  jours  se  passèrent  en  dévotion,  et  le 
lundi  de  Pâques,  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces 
fut  chanté  solennellement  par  l'archevêque  dans 
la  cathédrale. 

«  Il  est  difficile  d'exprimer  avec  quel  empres- 
sement le  peuple  se  portait  à  cette  cérémonie. 
Toutes  les  rues  et  les  fenêtres  par  où  le  parle- 
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ment  et  les  autres  compagnies  passèrent,  comme 
aussi  la  nef  de  Noire-Dame,  en  esloient  si  four- 
millantes, que  le  parlement,  qui  estoit  là  au 
nombre  de  cent  quatre-vingts  personnes,  et  les 
autres  compagnies  furent  plus  d'une  heure  à 
passer,  depuis  la  porte  de  la  nef  jusqu'au 
chœur.  » 

A  l'issue  du  Te  Deum,  l'artillerie  tonna;  des 
feux  de  joie  furent  alhimés  dans  la  soiiée. 

Paris  paraissait  en  fête,  mais,  au  fond,  le  feu 
couvait  sous  la  cendre,  et  la  vérité  était  que  la 
paix  ne  contentait  personne;  la  Fronde  n'y  ga- 
gnait rien,  Mazarin  restait  au  pouvoir,  et  chaque 
parti  conservait  ses  affections  et  ses  haines. 

Gaston  d'Orléans,  rentra  à  Paris  le  15  avril; 
ce  jour-là  un  diner  de  gala  réunissait  à  l'hôlel 
Liv.  108.  —  2«  volume. 


de  ville  le  prévôt,  les  échevins,  le  gouverneur 
et  les  colonels  de  la  capitale. 

Le  lendemain,  le  prince  de  Gondé  rejoignit 
Gaston,  et  tous  deux  reçurent  les  compliments 
du  parlement  et  de  la  ville. 

Quant  à  Mazarin,  il  n'osait  pas  encore  revenir 
au  Palais-Royal. 

La  reine  mère,  qui  d'abord  avait  dit  qu'elle 
aimerait  mieux  mourir  que  de  rentrer  à  Paris, 
avait  fini  par  promettre  d'y  revenir  avec  le  roi, 
pour  effacer  toute  trace  du  dissentiment  passé; 
mais  les  Espagnols  faisant  de  grands  prépara- 
tifs de  guerre  en  Flandre,  Louis  XIV  et  sa  mère 
partirent  pour  Compiègne,  puis  ils  allèrent  à 
Amiens.  Ils  restèrent  absents  jusqu'au  17  août. 

Pendant  ce   temps,  les  ennemis  du  cardinal 

108 


378 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS  ET   DES  PARISIENS 


s'agitaient  à  Paris,  et  il  était  facile  de  prévoir 
que  de  nouveaux  désordres  étaient  prochains. 

Et  les  pamphlets  dirigés  contre  lui  d'aller  leur 
train. 

Jusqu'alors,  le  parlement  avait  laissé  toute 
liberté  à  la  plume. 

Mais  il  en  parut  un  qu'on  ne  pouvait  laisser 
impuni;  il  s'appelait  la  custode  du  lit  de  la  reyne 
qui  dit  toutf  et  contenait  les  accusations  les  plus 
graves  sur  les  rapports  existant  entre  Anne 
d'Autriche  et  Mazarin. 

On  y  racontait  en  termes  orduriers  les  amours 
de  la  reine  et  du  ministre. 

L'autorité  judiciaire  s'émut,  et  décréta  de  prise 
de  corps  l'auteur  de  ce  libelle  qui  était  un  im- 
primeur appelé  Claude  Morlot, 

Il  fut  arrêté  le  17  juillet  et  mis  au  Châtelet; 
le  même  jour,  la  chambre  de  la  Tournelle  le 
condamna   à    la    potence    et   à  l'étranglement. 

Mais  comme  on  le  conduisait  pour  y  subir 
son  supplice,  de  la  Conciergerie  à  la  Grève,  ainsi 
qu'un  (le  ses  complices  condamné  au  fouet,  le 
peuple  s'attroupa  sur  leur  passage  et  commença 
à  crier,  puis  à  jeter  des  pierres  aux  archers; 
bientôt  la  foule  augmenta  et  les  archers  furent 
assaillis  à  coup  d'épée  et  de  bâton.  Après  une 
courte  résistance,  ils  comprirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  défendre  contre  la  multitude,  et,  al3an- 
donnant  leurs  prisonniers,  ils  se  sauvèrent  lais- 
sant un  des  leurs  tué,  et  plusieurs  blessés,  dont 
le  Grant,  lieutenant  criminel,  qui  fut  à  demi 
assommé. 

Morlot  et  son  complice,  protégés  par  la  foule, 
s'étaient  enfuis. 

Une  autre  bande  se  porta  sur  la  place  de 
Grève  pour  abattre  la  potence,  briser  l'échelle 
et  lancer  des  pierres  et  des  cailloux  dans  les 
vitres  de  l'hôtel  de  ville. 

Le  bourreau  s'était  hâté  de  prendre  la  fuite  ; 
le  désordre  continua  sur  la  place  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir,  et  comme  tous  les  vagabonds  qui 
se  trouvaient  là  criaien  t  :  «Aux  mazarins  !  »  quel- 
ques bourgeois  se  joignirent  à  eux  et  se  firent 
arrêter;  mais  le  lendemain,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  allèrent  trouver  le  roi  à 
Compiègne  pour  demander  leur  élargissement, 
en  l'assurant  que  les  bourgeois  étaient  innocents 
et  que  les  coupables  étaient  des  vagabonds  et 
des  gens  sans  aveu ,  qui  devenaient  plus  audacieux 
au  fur  et  à  mesure  que  l'absence  du  roi  se  pro- 
longeait; que  le  peuple  de  Paris  soupirait  ardem- 
ment après  son  retour,  etc. 

Les  bourgeois  furent  relâchés. 

Soupirait-il  tant  que  cela,  le  peuple  de  Paris, 
après  le  retour  de  Louis  XIV?  C'était  possible, 
mais  ce  qui  était  certain,  c'est  qu'il  était  tout 
dévoué  à  son  roi  des  halles. 

«  Une  foule  de  harengères,  disent  les  v^emoiVes 
du  peuple  français,  s'attroupaient  devant  son 
hôtel    de    la    rue   Quincampoix ,    remplissaient 


l'église  Saint-Nicolas-des-Champs,  lorsque  Beau- 
fort  y  paraissait  au  banc  d'œuvre  des  marguil- 
liers,  vêtu  de  sahongreline  de  velours  noir.  Elles 
le  regardaient  avec  amour  jouer  à  la  paume,  et 
parfois  elles  ofïi'aicnt  de  payer  ce  qu'il  perdait. 

((  Un  jour,  ameutées  autour  de  son  carrosse, 
elles  supplièrent  leur  roi  de  ne  pas  consentir  au 
mariage  de  son  frère  Mercœur  avec  la  nièce  de 
Mazarin.  Un  autre  jour,  par  suite  d'imprudence, 
Beaufort  ayant  éprouvé  une  violente  colique,  sa 
cour  ordinaire  avait  crié  à  l'empoisonnement  et 
demandé  avec  fuiie  vengeance  de  ce  crime  ila- 
lien.  En  même  temps  les  églises  s'étaient  remplies 
de  personnes  priant  pour  la  guérison  du  Roi  des 
halles.  » 

Le  duc  de  Gandale ,  qui  était  «  un  grand 
mazarin  »,  s'était  permis  de  tenir  quelques  pro- 
pos offensants  contre  le  duc  de  Beaufort  et  de 
jeter  le  ridicule  sur  sa  conduite  politique  et 
militaire,  ce  qui  fut  rapporté  à  celui-ci,  qui  se 
promit  bien  de  s'en  venger. 

Il  fut  averti  que  Caudale  devait  dîner  le  len- 
demain au  cabaret  de  Renard,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  avec  onze  mazarins  comme  lui,  dont  le 
marquis  de  Jarsay,  capitaine  des  gardes  du  duc 
d"Orléans,  qui  s'était  vanté  de  faire  manger  de 
l'herbe  à  tous  les  bonnets  carrés  (membres  du 
parlement). 

Beaufort  s'y  rendit,  suivi  du  cardinal  de  Retz, 
de  la  Motte,  de  Brissac,  et  d'environ  cinquante 
gentilshommes,  pages  et  laquais. 

Il  entra  dans  la  salle,  en  disant  à  Caudale 
qu'il  venait  familièrement  se  réjouir  avec  lui  et 
profiter  de  la  liberté  qui  régnait  alors  sur  le 
pavé  de  Paris. 

La  raillerie  parut  déplacée  à  Candale,  qui  y 
répondit  avec  aigreur,  et  le  duc  de  Beaufort,  qui 
n'attendait  que  cela,  prit  le  bout  de  la  nappe  et 
renversa  tout  ce  qui  était  sur  la  table. 

Assiettes,  plats,  verres  et  bouteilles,  tout  cela 
tomba  avec  un  fracas  abominable  et  les  maza- 
rins s'étant  levés  de  table,  avaient  aussitôt  mis 
l'épée  à  la  main  ;  mais  en  un  clin  d'œil  ils  furent 
désarmés  par  les  gens  de  Beaufort. 

Candale  appela  celui-ci  au  combat,  mais  on 
craignait  que  ce  duel  n'amenât  un  soulèvement 
général:  on  l'empêcha,  et  tout  finit  par  de  nou- 
veaux pamphlets. 

Au  reste,  ces  sortes  de  scènes  étaient  dans  les 
mœurs  du  jour. 

Vers  le  même  temps,  Brissac,  Fontrailles, 
Matha  et  quelques  autres  frondeurs  aperçurent  en 
sortant  de  table  des  valets  de  pied  du  roi  en 
livrées;  ils  les  insultèrent  et  les  battirent  en  leur 
disant  : 

«  Les  rois  ne  sont  plus  de  mode;  cela  était 
bon  pour  le  temps  passé.  Allez  porter  ce  que 
nous  vous  donnons  à  votre  maître,  à  la  reine  et 
au  cardinal.  » 

Enfin  le  12  août,  le  maître  des  cérémonies  vint 
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apporter  au  parlement  la  nouvelle  de  la  rentrée 
du  roi  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  pour  le  17. 

NouveUe  explosion  de  joie  générale. 

Déjà  on  se  préparait  à  organiser  une  récep- 
tion extraordinaire  ;  mais  le  roi  s'y  opposa,  en 
démontrant  linutilité  des  frais  qu'occasionnerait 
une  telle  cérémonie. 

Les  Parisiens,  charmés  par  cette  bonhomie  et 
cette  simplicité,  ne  se  montrèrent  que  plus  dis- 
posés à  lui  faire  une  entrée,  et  nombre  de  ceux 
qui  s'étaient  montres  très  hostiles  envers  le  [lou- 
voir  royal,  se  demandaient  comment  ils  pour- 
raient témoiuner  assez  hautement  la  joie  qu'ils 
éprouvaient  de  voir  Louis  XIV  revenir  dans  la 
capitale,  en  compagnie  de  Mazarin. 

Après  avoir  couché  le  17  août  à  Senlis,  le  roi 
dîna  le  18  au  Bourget, 

Les  bateliers  du  port  Saint-Paul,  des  Toiirncl- 
les  et  du  Guichet,  au  nombre  de  trois  cents, 
vêtus  de  hauts-de-chausses  écarlates  chamarrés 
d'argent,  de  pourpoints  blancs,  portant  des  bau- 
driers brodés,  l'épée  au  côté  et  des  plumes 
mêlées  à  des  rubans  sur  leurs  chapeaux,  se 
tenaient  à  rentrée  du  village,  les  uns  ayant  à  la 
main  une  lance  peinte  rouge  et  blanc,  les  autres 
des  avirons  fleurdelisés  d'or. 

lis  étaient  conduits  par  des  capitaines,  lieute- 
nants, enseignes  et  sergents,  ayant  à  leur  tête 
douze  tambours  qui  battirent  aux  champs  à  l'arri- 
vée du  roi,  tandis  que  les  bateliers  criaient  à 
tue  tète  :  «  Vive  le  roi  I  » 

Louis  XIV,  tout  surpris  de  voir  cette  milice,  lui 
trouva  si  bonne  tenue,  qu'il  voulut  la  passer  en 
revue  après  diner  ;  puis  il  se  dirigea  ensuite  vers 
Paris,  où  il  devait  entrer  par  la  porto  Saint- 
Denis. 

Leduc  de  Montbazon,  gouverneur,  se  tenait  à 
la  Croix-Penchée,  accompagné  de  trois  cents 
archers  de  la  ville  à  cheval,  avec  trompettes, 
enseignes  et  guidons. 

II  présenta  le  corps  de  ville  au  roi  et  à  la 
reine  :  prévôt,  échevins,  officiers,  tout  le  monde 
était  à  cheval.  Après  la  harangue  du  prévôt  des 
marchands,  tout  ce  cortège  prit  le  chemin  de  la 
porte  Saint-Denis,  précédé  de  sept  à  huit  cents 
gentilshommes  et  d'un  plus  grand  nombre  de 
bourgeois  à  cheval. 

Puis  marchait  la  maison  du  roi;  après  quoi 
venait  le  carrosse  de  la  reine,  où  elle  se  trouvait 
avec  le  roi,  le  duc  d'Anjou,  le  prince  de  Gondé 
et  le  cardinal  Mazarin. 

A  l'une  des  portières  se  tenait  achevai  le  gou- 
verneur de  Paris,  à  l'autre  le  prévôt  des  mar- 
chands ;  ces  places  d'honneur  leur  avaient  été 
données  comme  une  marque  de  confiance  parti- 
culière que  le  roi  voulait  témoigner  ù  la  ville  de 
Paris. 

Princes,  princesses,  ducs,  maréchaux  et  une 
infinité  d'autres  personnes  suivaient,  dans  plus 
de  trois  mille  carrosses,  la  voiture  royale,  sans 


compter  environ  8,000  hommes  à  cheval  qui 
s'étaient  joints  au  cortège. 

Toutes  les  rues  étaient  tapissées  ;  aux  fenêtres 
de  chaque  maison,  un  voyait  des  flambeaux  allu- 
més. 

C'était  une  véritable  entrée  triomphale  ! 

En  passant  sous  la  porte  Saint-Denis,  le  roi  fut 
salué  par  des  salves  d'artillerie  ;  les  acclamations 
publiques  se  firent  entendre  et  l'accompagnèrent 
jusqu'au  Palais-Royal. 

Le. soir  il  y  eut  feu  d'artifice  à  la  Grève  et  une 
si  grande  quantité  de  feux  de  joie  allumés  dans 
les  rues  qu'  «  il  sendjluit  ipie  Paris  fust  tout  en 
feu  ». 

On  avait  dressé  sur  les  places  publiques  des 
tables  couvertes  de  rafraîchissements,  ce  qui 
augmenta  encore  l'allégresse  ;  enfin  ce  fut  une 
fête  complète  qui  dura  presque  toute  la  nuit;  le 
lendemain,  les  cours  souveraines  allèrent  présen- 
ter leurs  re  spects  au  roi  et  à  la  reine  régente  ;  le 
clergé  y  alla  aussi,  conduit  par  le  coadjuteur  qui 
porta  la  parole,  comme  le  firent  en  outre  le  pre- 
mier président  Mole  pour  le  parlement,  le  pré- 
sident Nicolaï  pour  la  chambre  des  comptes,  le 
président  Amelot  pour  la  cour  des  aides  et  le 
lieutenant  civil  pour  le  Châlclet. 

Le  grand  conseil,  la  cour  des  monnaies  et  le 
corps  de  ville  furent  admis  à  l'audience  royale  le 
20  et  le  21  ;  le  recteur  s'y  rendit  et  parla  à  la 
tète  des  docteurs  et  des  autres  membres  de  l'Uni- 
versité. 

On  eût  dit  qu'un  pacte  d'amitié  éternelle  était 
scellé  entre  tous. 

Le  5  septembre,  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance du  roi,  la  ville  fit  tirer  un  superbe  feu 
d'artifice  sur  la  place  de  Grève  et  donna  un  bal 
et  un  souper. 

Le  roi  avait  douze  ans  et  entra  pour  la  pre- 
mière fois  au  conseil  des  finances  qui  se  tint  au 
Louvre  le  7  octobre. 

A  propos  des  finances,  les  rentiers  de  la  ville 
de  Paris  n'étaient  pas  satisfaits  :  ils  se  plaignaient 
de  ne  pas  être  payés  et  s'assemblaient  par  trou- 
pes à  Ihôtel  de  ville  en  exhalant  hautement  leur 
mauvaise  humeur,  et  leurs  plaintes  trouvaient 
toujours  de  l'écho  dans  le  peuple  ;  aussi  la  cham- 
bre des  vacations  interdit-elle  d'une  façon  abso- 
lue ces  assemblées  et  nomma  douze  syndics  char- 
gés de  faire  payer  les  rentes  ;  or  le  H  décembre, 
un  de  ces  syndics,  nommé  Guy-Joli,  fut  l'objet 
d'une  tentative  d'assassinat  :  voici  comment  les 
mémoires  du  temps  le  racontent  : 

((  Le  cardinal  de  Retz  et  les  frondeurs,  cherchant 
à  exciter  une  nouvelle  sédition,  voulurent  faire 
croire  que  la  cour  étoit  dans  l'intention  de  faire 
assassiner  Joli,  conseiller  au  Châtelet,  syndic 
pour  les  rentes  sur  la  ville,  et  l'un  des  hommes 
les  plus  accrédités  parmi  le  peuple.  On  plaça 
son  pourpoint  et  son  manteau  sur  un  morceau  de 
bois  dans  une  certaine  attitude  ;    d'Estaiuville 
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lira  un  coup  de  pistolet  avec  tant  de  justesse 
sur  une  des  manclies  qu'on  avoit  remplies  de 
foin,  c{u'il  la  perça  précisément  oij  il  le  fallait; 
après  quoi  il  fut  arrêté  entre  lui  et  Joli  que  le 
véritable  coup  seroit  tiré  le  lendemain  à  sept 
heures  et  demie  du  matin,  dans  la  rue  des  Ber- 
nai'dins.  La  chose  fut  faite  comme  on  l'avoit  proje- 
tée. D'Estainville  s'approcha  du  carrosse,  Joli  se 
baissa,  le  coup  passa  par-dessus  sa  tête  et  fut  si 
bien  ajusté  qu'il  se  rapportoit  parfaitement  à  la 
situation  oîi  il  devoit  être  dans  le  carrosse.  Il  fut 
conduit  chez  un  chirurgien  vis-à-vis  Saint-Nico- 
las-du-Chardonnet,  où  ayant  été  déshabillé,  on 
lui  trouva  au  bras  gauche,  à  l'endroit  où  les  bal- 
les dévoient  avoir  passé,  une  espèce  de  plaie 
qu'il  s'étoit  faite  lui-même  la  nuit  avec  des  pier- 
res à  fusil,  de  sorte  que  le  ciiirurgien  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  l'effet  du  coup  et  y  mit  un  ap- 
pareil dans  les  formes  ;  tandis  que  d'Argenteuil 
disoit  et  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  insi- 
nuer que  cette  entreprise  n'avoit  pu  venir  que  de 
la  part  de  la  cour,  qui  vouloit  se  défaire  de  celui 
des  syndics  quiparoissoit  le  plus  ferme  et  le  plus 
affectionné  au  bien  public.  » 

Qu'y  a-t-il  devrai  et  de  faux,  dans  cette  comé- 
die ?  On  l'ignore  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plu- 
part desmémoiresécritssous  laFrondesontpleins 
de  contradictions  et  que  les  faits  y  sont  constam- 
■'  aent  dénaturés,  selon  que  l'auteur  était  frondeur 
ou  mazariniste. 

Une  autre  version,  beaucoup  plus  simple  ,  est 
répétée  par  plusieurs  historiens. 

«  On  attenta  ou  l'on  fit  semblant  d'attenter  à 
la  vie  du  syndic  Guy-Joly,  conseiller  au  Ghâtelet; 
comme  il  passait  en  carrosse  dans  la  rue  des  Ber- 
nardins, un  cavalier  inconnu  tira  sur  lui  un  coup 
de  pistolet  qui  porta  à  faux.  Le  bruit  de  cet  assas- 
sinat, s'éiant  répandu,  donna  lieu  au  marquis  de 
la  Boulaye,  à  la  tête  de  sept  ou  huit  cavaliers 
de  crier  dans  le  palais  et  dans  les  rues  aux  mar- 
chands de  fermer  leurs  boutiques  et  :  a  Aux 
armes!  trahison  deMazarin!  « 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  fut  aussitôt  portée 
au  Palais-Royal. 

La  reine,  en  l'apprenant,  balança  si  elle  irait 
entendre  la  messe  à  Notre-Dame,  comme  elle 
avait  coutume  de  le  faire  tous  les  samedis. 

Cependant,  lorsqu'elle  sut  que  les  bourgeois 
étaient  restés  sourds  aux  provocations,  elle  se 
décida  à  se  rendre  à  la  cathédrale. 

Le  môme  jour,  le  prince  de  Gondé,  après  le 
conseil,  s'en  était  allé  chez  Prudhomme,  le  bai- 
gneur, lorsqu'un  de  ses  écuyers  vint  l'y  trouver 
pour  l'avertir  qu'on  avait  dessein  de  l'assassiner, 
et  comme  Gondé  paraissait  douter  de  la  véracité 
du  rapport,  Técuyer  ajouta  (fue,  s'étant  servi  d'un 
de  se?  carrosses  pour  venir,  en  passant  près  de 
la  place  Dauphine,  un  gros  de  coquins  embusqués 
dans  cet  endroit,  lui  avait  lâché,  sans  l'atteindre, 
cinq  ou  six  coups  de  carabine. 


Gondé  fut  bien  obligé  de  se  rendre  à  l'évidence; 
cependani,  pour  être  absolument  sûr  du  fait,  il 
eut  une  inspiration  sublime  ;  il  appela  l'un  de  ses 
gentilshommes,  Violard,  et  lui  commanda  de 
monter  dans  son  carrosse  avec  ses  livrées  ot  de 
se  faire  conduire  sur  le  Pont-Neuf. 

«  Si  on  ne  cherche  pas  à  le  tuer,  dit  le  prince, 
c'est  que  je  n'ai  rien  à  craindre,  si  au  contraire 
on  te  tue,  je  serai  fixé  et  je  prendrai  mes  précau- 
tions. )) 

Violard  trouva  l'expédient  original;  il  monta 
dans  le  carrosse  et  se  fit  suivre  par  celui  de  Duras 
dans  lequel  il  fit  placer  des  laquais,  mais  il  eut 
soin  de  descendre  de  voiture  avant  d'arriver  au 
pont. 

Ce  qu'il  avait  prévu  arriva;  à  peine  le  carrosse 
était-il  engagé  sur  le  pont  qu'une  fusillade  bien 
nourrie  le  cribla  de  balles,  ainsi  que  celui  de 
Durasqui  suivait.  «Les  laquais  qui  étaient  dedans, 
se  carrant  et  faisant  les  princes,  eurent  une  belle 
peur,  l'un  d'eux  même  fut  tué.  » 

L'expérience  avait  pleinement  réussi  et  n'avait 
coulé  que  la  vie  d'un  laquais! 

Mais  alors  Gondé  présenta  requête  contre  ses 
assassins  qu'il  acusa  être  le  coadjuteur  Gondi, 
Beaufort  et  Broussel. 

Gondi  se  défendit  avec  adresse. 

«Est-il  possible,  messieurs,  dit-il  à  ses  juges, 
qu'un  petit  fils  de  Henri  le  Grand,  qu'un  sénateur 
de  l'âge  et  de  la  probité  de  M.  Broussel,  qu'un 
coadjuteur  de  Paris,  soient  seulement  soupçonnés 
d'une  sédition  où  l'on  n'a  vu  qu'un  écervelé  à  la 
tête  de  quinze  misérables  de  la  lie  du  peuple?  » 

Broussel  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  son  inno- 
cence. 

Quant  à  Beaufort,  aussitôt  qu'il  paraissait  on 
criait  : 

«  Ghapeau  bas  !  vive  Beaufort!  » 

Le  parlement  s'assembla  le  27  décembre  pour 
délibérer  sur  cette  affaire;  le  coadjuteur  se  pré- 
senta à  l'audience  escorté  par  une  foule  de  gen- 
tilshommes, de  bourgeois  et  d'artisans  qui  lui 
faisaient  cortège. 

La  foule  était  si  grande  qu'on  se  coudoyait,  on 
s'injuriait,  on  se  battait  dans  la  salle.  Présidents 
ou  conseillers,  chacun  avait  un  poignard  dans 
sa  poche. 

Rien  ne  fut  décidé,  requêtes,  enquêtes,  ater- 
moiements, le  procès  n'aboutissait  pas. 

Un  événement  inattendu  se  produisit. 

Le  18  janvier  1630,  dans  la  soirée,  les  princes 
de  Gondé  et  de  Gonti  et  le  duc  de  Longueville 
étaient  arrêtés  dans  le  Palais-Royal  par  l'ordre 
de  Mazarin,  et  conduits  sous  bonne  escorte  au 
donjon  de  Vincennes,  dans  un  carrosse  à  six 
chevaux. 

Le  bruit  de  cette  arrestation  ne  tarda  pas  à  se 
répandre;  seulement  celui  qui  le  premier  la  col- 
porta fut  un  gentilhomme  du  nom  de  Boutteville 
qui,  passant  à  toute  bride  sur  le  pont   Notre- 
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Le  duc  de  Beaufort  prit  uu  bout  de  ia  uappe  et  reuvcrsa  tout  ce  qui  était  sur  la  table.  (Page  378,  col.  2.) 


Dame,  cria  au  peuple  qu'on  venait  d'arrêter  le 
Roi  (les  halles. 

Aussitôt  on  s'arma  dans  les  quartiers  Saint- 
Honoré  et  des  Halles  ;  on  arrêta  les  carrosses  qui 
passaient  et  on  menaça  de  tout  tuer,  si  Beaufort 
n'était  pas  délivré. 

Le  duc  était  alors  auprès  du  duc  d'Orléans  qui 
lui  commanda  de  sortir  aussitôt  à  cheval  accom- 
pagné de  sept  à  huit  cavaliers,  afin  de  se  montrer 
au  peuple. 

11  eut  soin  de  passer  dans  tous  les  carrefours 
où  l'émotion  semblait  plus  vive,  et  partout  il  fut 
accueilli  par  des  vivats  et  des  acclamations. 

Il  retourna  trois  heures  après  au  Palais-Royal, 
suivi  et  escorté  de  plus  de  deux  mille  hommes  en 
armes  dont  la  plus  grande  partie  l'attendit  pour 
le  reconduire  à  son  hôtel. 

Gondi  se  promena  aussi  dans  la  ville,  avec  cinq 
ou  six  flambeaux  devant  lui. 

Lorsque  la  vérité  fut  connue,  les  Parisiens 
passèrent  de  la  plus  vive  indignation  à  la  joie 
la  {)lus  exubérante;  on  alluma  des  feux  par- 
tout. 


Quant  à  Boutleville,  il  se  cacha  promptemcnt 
et  fit  bien,  car  il  eut  été  mis  en  pièces. 

Le  duc  d'Orléans  manifesta  son  contentement 
jjar  ces  paroles  : 

«  Voilà  un  beau  coup  de  filet  ;  on  vient  de 
prendre  un  lion,  un  singe  et  un  renard.  » 

Le  parlement  s'assembla  immédiatement  sur 
l'ordre  de  la  reine,  au  Palais-Royal,  pour  recevoir 
les  explications  de  la  mesure  prise  contre  les 
princes  et  le  duc  de  Longueville  ;  il  les  trouva 
bonnes,  ainsi  que  le  prévôt  des  marchands  et  les 
éclievins,  et  on  n'en  parla  plus. 

Le  roi  et  la  reine  voyagèrent  pendant  les  i»re- 
micrs  mois  de  l'année  1650  et  ne  rentrèrent  à 
Paris  que  le  2  mai;  Mazarin  partit  aussi.  Le  due 
d'Orléans  avait  été  chargé  de  veiller  au  maintien 
de  la  tranquillité  publique  en  leur  absence,  et,  le 
12  mai,  fut  signée  par  le  roi  une  déclaration  por- 
tant amnistie  et  oubli  pour  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  Paris  le  H  décembre  1649. 

Toutes  les  personnes  arrêtées  à  la  suite  des 
troubles  survenus  ce  jour-là  furent  rendues  à  \\x 
liberté. 
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Cependant,  les  amis  du  prince  de  Condé,  réunis 
dans  son  liùtel,  proposèrent,  pour  exciter  le  peuple 
à  se  soulever  contre  le  cardinal,  une  entreprise 
pareille  à  celle  de  Joli  ;  ils  formèrent  le  projet  de 
monter  à  cheval  et  d'aller  attaquer  le  duc  de 
Beaufort  afin  de  faire  croire  au  peuple  que  le 
cardinal  Mazarin  était  l'auteur  de  cette  attaque. 
L'exécution  commencée  échoua  parce  qu'elle  fut 
mal  conduite. 

On  attrihua  aussi  aux  amis  des  princes  une  in- 
sulte qui  fut  faite  au  cardinal  ;  un  matin,  on  trouva 
à  la  croix  du  Trahoir  et  au  bas  du  Pont-Neuf,  du 
côté  de  la  rue  Dauphine,  deux  poteaux;  sur  chacun, 
était  pendue  l'effigie  de  Mazarin,  la  corde  au  cou, 
et  au  bas  de  ces  poteaux  on  voyait  une  inscrip- 
tion contenant  la  liste  de  ses  crimes  et  sa  con- 
damnation. Ce  spectacle  amusa  beaucoup  le 
peuple  qui  faillit  assommer  l'exempt  envoyé  pour 
enlever  l'effigie. 

Un  traité  de  paix  conclu aumois  d'octobre  1630, 
à  Bordeaux,  avait  éteint  la  sédition  qui  s'était 
élevée  dans  cette  ville,  mais  au  moment  où  le 
cardinal  croyait  triompher,  les  frondeurs  s'uni- 
rent aux  partisans  des  princes  et  de  nouveaux 
germes  de  discorde  apparurent. 

Saint-Eglan,  gentilhomme  du  duc  de  Beaufort, 
fut  assnssiné  le  29  octobre  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  alors  qu'il  allait  dans  le  carrosse  de  son 
maître,  le  chercher  à  l'hôtel  de  Monlbazon  ;  les 
Parisiens  accusèrent  Mazarin  d'avoir  voulu  faire 
tuer  le  Roi  des  halles  dont  le  malheureux  Saint- 
Églan  occupait  la  voiture,  et  une  forte  coalition 
recommença  à  se  former  contre  lui;  le  parlement 
y  tenait  une  large  place. 

Toute  l'année  se  passa  en  petits  faits,  en  mani- 
festations hostiles  contre  le  cardinal,  et  les  cris 
au  Mazarin/  se  faisaient  de  nouveau  entendre 
dans  mainte  occasion,  jusqu'à  l'intérieur  du  pa- 
lais de  justice. 

Un  conseiller  osa  même  proposer  de  déclarer 
nul,  tant  que  les  princes  ne  seraient  pas  mis  en 
liberté,  tout  mariage  contracté  avec  des  parents 
de  Mazarin,  et  un  arrêt  porta  qu'il  serait  fait 
d'humbles  remontrances  au  roi  et  à  la  reine, 
pour  obtenir  l'élargissement  des  illustres  prison- 
niers; Anne  d'Autriche  ajourna  la  fixation  d'une 
audience  pour  recevoir  les  députés. 

Mazarin  arriva  à  Paris  le  31  décembre,  venant 
de  Bordeaux,  et  n'y  trouva  que  des  visages  hos- 
tiles; il  songea  peut-être  qu'il  s'était  trop  hâté  d'y 
revenir,  mais  il  dissimula  et  attendit  les  événe- 
ments. 

Ils  ne  devaient  pas  être  longs  à  se  produire. 

Depuis  l'assassinat  de  Saint-Eglan,  le  coadju- 
teur  ne  marchait  plus  dans  les  rues  de  Paris 
qu'escorté  ;  il  faisait  poser  des  sentinelles  sur  son 
chemin  lorsqu'il  sortait  la  nuit,  et  il  ne  se  gênait 
nullement  ^pour  dire  que  s'il  prenait  ces  précau- 
tions, c'est  que  le  cardinal  était  un  scélérat,  ca- 
pable de  tout  pour  se  défaire  de  ses  ennemis. 


Le  20  janvier  1651,  la  reine  se  décida  enfin  à 
recevoir  ladéputation  du  parlement  et  répondit 
que  le  30  elle  ferait  connaître  sa  réponse;  elle  fut 
évasive;  Anne  d'Autriche  promit  de  s'occuper  de 
la  liberté  des  princes,  pourvu  que  Turenne  et 
madame  de  Longueville  désarmassent. 

Le  parlement  ne  se  montra  nullement  satisfait 
de  cette  façon  d'éluder  la  question,  et,  le  4  février, 
toutes  chambres  assemblées,  il  arrêta,  au  milieu 
des  applaudissements,  que  le  roi  et  la  reine  ré- 
gente seraient  très  humblement  suppliés  d'en- 
voyer au  plus  tôt  une  lettre  de  cachet  pour  mettre 
en  liberté  les  deux  princes  du  sang  et  le  duc  de 
Longueville,  comme  aussi  d'éloigner  le  cardinal 
Mazarin  de  leur  personne  et  de  leurs  conseils. 

C'était  net. 

La  reine,  furieuse  et  dépitée  d'apprendre  que 
le  duc  d'Orléans  faisait  cause  commune  avec  le 
parlement,  se  résolut  à  résister  quand  même  ; 
elle  voulut  appeler  des  troupes  et  se  cantonner 
dans  le  Palais-Royal,  bien  que  ses  femmes  lui 
conseillassent  de  se  loger  au  Louvre,  d'où  elle 
pouvait  plus  facilement,  en  cas  d'émeute,  gagner 
la  porte  Neuve  pour  s'échapper  de  Paris. 

Mais  Mazarin,  qui  était  prudent  et  qui  voyait 
se  former  des  rassemblements  tumultueux  et  pro- 
bablement bientôt  agressifs  contre  sa  personne, 
préféra  s'offrir  en  victime,  et,  courbant  la  tête  de- 
vant l'expression  de  la  haine  populaire  dont  il 
était  l'objet,  il  fît  part  à  la  reine  de  son  intention 
de  quitter  Paris  :  malgré  l'avis  de  celle-ci,  dans 
la  soirée  du  6,  il  s'enveloppa  d'un  manteau,  et, 
accompagné  du  comte  de  Broglie,  il  sortit  du 
palais,  suivit  la  rue  Richelieu  et  gagna  la  porte 
de  la  ville,  où  trois  cents  gentilshommes  l'atten- 
daient. 

11  partit  avec  eux  pour  Saint-Germain.  La 
Fronde  triomphait  pleinement;  le  cardinal  aban- 
donnait la  partie. 

C'était  L'occasion  ou  jamais  de  bannir  à  toujours 
du  royaume  l'astucieux  ministre,  les  membres  de 
sa  famille  et  ses  créatures  ;  le  parlement  ne  la 
laissa  pas  échapper,  et,  à  la  satisfaction  publique, 
il  rendit,  le  9  février,  un  arrêt  par  lequel  il  était 
ordonné  au  cardinal ,  à  ses  parents  et  à  ses 
domestiques  étrangers,  de  vider  le  royaume  dans 
la  quinzaine.  Cet  arrêt  fut  publié  le  lendemain  à 
son  de  trompe  dans  tous  les  faubourgs  et  les  car- 
refours de  Paris,  et  le  populaire  l'accueillit  par 
de  bruyantes  exclamations  de  joie. 

Les  nièces  du  cardinal  n'avaient  pas  attendu 
la  publication  de  l'arrêt  pour  déguerpir;  dans  la 
nuit  du  8,  elles  étaient  parties  pour  Péronne 
avec  la  maréchale  d'Hocquincourt;  son  neveu 
Mancini  avait  aussi  jugé  prudent  de  s'esquiver. 

Le  10,  le  bruit  se  répandit  par  la  ville  que  la 
reine  avait  aussi  dessein  de  quitter  Paris  et 
d'emmener  le  roi.  Cette  rumeur  ayant  pris  con- 
sistance, le  peuple  se  porta  au  Palais-Royal  et 
demanda  à  voir  le  jeune  roi. 
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Anne  d'Autriche  semblait  faire  ses  préparatifs 
de  départ,  car  déjà  -on  lils  avait  cliaussé  des 
bottes  de  voyage. 

Lorsqu'elle  entendit  la  clameur  populaire  qui 
montait  jusqu'à  elle,  elle  s'empressa  de  débotter 
le  roi  et  de  le  mettre  au  lit. 

Les  officiers  de  la  milice  bourgeoise,  introduits 
alors  dans  les  appartements  royaux,  purent  se 
convaincre  que  Louis  XIY  dormait  ;  ils  se  reti- 
rèrent respectueusement,  retenant  leur  soufde  et 
s'excusant. 

Anne  d'Autriche  fit  aussitôt  demander  le  pré- 
vôt des  marcliands  et  les  échevins,  et  leur  donna 
sa  parole  royale  que  le  roi  ne  sortirait  pas  de 
Paris;  elle  ajouta,  pour  ôter  tout  sujet  de  crainte 
aux  habitants,  qu'elle  désirait  que  l'on  gardât 
toutes  les  portes  de  la  ville,  ce  qui  fut  exécuté 
dès  la  même  nuit;  et  les  bourgeois  continuèrent 
cette  garde  de  jour  et  de  nuit  jusqu'au  29  avril, 

La  reine  comprit  en  outre  qu'il  fallait  en  finir 
avec  la  question  irritante  de  la  liberté  des  prin- 
ces, et,  comme  ils  avaient  été  transférés  au  Havre, 
elle  donna  sur-le-champ  l'ordre  au  marquis  de  la 
Vrillière  d'aller  les  prévenir  qu'ils  étaient  libres. 

Mais  Mazarin,  qui  aimait  les  coups  de  scène 
inattendus,  avait  réfléchi  de  son  côté  qu'il  serait 
peut  être  très  habile  de  prendre  l'initiative  de 
cette  mesure,  et,  se  dirigeant  sur  le  Havre,  il  y 
devança  la  Yrillière  et  porta  en  personne  la  nou- 
velle de  leur  mise  en  liberté  aux  princes  et  au 
duc  de  Longueville. 

11  fit  plus,  il  les  emmena  dîner  tous  trois,  puis 
il  les  mit  en  carrosse  en  leur  faisant  mille  amitii'is. 

Ils  rencontrèrent  à  Harfleur  le  marquis  de  la 
Vrillière,  qui  fut  tout  étonné  de  les  voir  libres; 
mais,  après  tout,  c'était  de  la  besogne  faite,  tout 
était  pour  le  mieux. 

Aussitôt  qu'on  apprit  à  Paris  la  nouvelle  de 
cet  élargissement,  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de 
Beaufort  et  le  coadjuteur  se  portèrent  à  la  ren- 
contre des  princes,  et  une  foule  considérable  les 
attendit,  en  s'échelonnant  du  faubourg  Saint- 
Denis  au  Palais-Royal,  et  en  criant  :  «  Vive  le  roi, 
point  de  Mazarin!  » 

A  la  porte  Saint-Denis,  Condé  donna  cinquante 
pistoles  aux  bourgeois  qui  la  gardaient,  et  dis- 
tribua ses  bagues,  ses  bijoux,  l'argent  qu'il  avait 
sur  lui  et  jusqu'à  son  épée,  qu'il  donna  à  un 
jeune  officier  qui  la  regardait  avec  admiration  et 
convoitise. 

«  Mon  ami  ,  lui  dit-il  en  la  lui  offrant  ,  je 
souhaite  que  cette  épée  vous  fasse  maréchal  de 
France.  » 

Le  roi  et  la  l'eine  les  reçurent  avec  des  démons- 
trations d'amitié,  le  duc  d'Orléans  les  mena  sou- 
per chez  lui,  et  les  Parisiens  qui,  treize  mois  aupa- 
ravant, avaient  allumé  des  feux  de  joie  lors  de 
leur  emprisonnement,  en  firent  pour  célébrer 
leur  délivrance. 

Le  duc  de  Longueville  dit  à  cette  occasion  que 


les  Parisiens  lu  ûlaient  le  reste  des  fagots  qu'ils 
avaient  allumés  pour  leur  détention. 

Le  roi  ne  se  contenta  pas  d'avoir  rendu  la 
liberté  aux  prisonniers;  il  signa  le  25  février  une 
déclaration  authentique  de  leur  innocence,  qui 
fut  vérifiée  au  parlement  le  27,  toutes  chambres 
assemblées. 

Le  parlement  rendit  le  H  mars  un  arrêt  fulmi- 
nant contre  Mazarin,  qui  était  encore  dans  le 
royaume,  malgré  l'ordre  cpi'il  avait  reçu  d'en 
sortir. 

Ce  qui  n'empêcha  pas  qu'au  mois  d<;  juin  sui- 
vant le  bruit  se  répandit  à  Paris  (jue  le  cardinal 
allait  y  rentrer. 

Le  parlement  réitéra  alors  ses  arrêts,  et  de 
sévères  peines  furent  édictées  contre  ceux  qui 
avaient  conservé  des  relations  avec  lui ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Tout  à  coup,  un  nouvel  incident  se  produisit. 

Le  pi-ince  de  Condé,  dont  on  avait  si  chaude- 
ment salué  la  rentrée  à  Paris,  se  retira  à  Saint- 
Maur-les-Fossés,  sous  prétexte  que  de  mauvais 
desseins  se  tramaient  contre  sa  personne  et  qu'on 
laissait  trop  d'autorité  aux  créatures  de  Mazarin. 

La  duchesse  de  Longueville  l'imita,  ainsi  tjue 
les  ducs  de  Nemours,  de  Richelieu,  de  la  Roclie- 
fùucauld  et  plusieurs  autres  seigneurs,  ce  qui  jeta 
de  nouveau  le  trouble  dans  les  esprits 

La  reine  dépêcha  le  maréchal  de  Gramont  au 
prince  de  Condé  pour  le  prier  de  revenir;  mais  il 
signifia  qu'il  ne  reviendrait  pas  tant  que  la  reine 
conserverait   près  d'elle  les  valets  du    cardinal. 

Dieu  sait  cependant  si  les  partisans  de  Maza- 
rin était  rares  ! 

Une  grêle  de  pamphlets  paraissait  chaque 
jour  contre  lui  ;  on  le  pendait  en  effigie  dans  les 
carrefours,  et  parmi  toutes  les  aménités  qu'on  lui 
décochait,  nous  ne  citerons  que  les  deux  pièces 
de  vers  ci-dessous;  l'une  faisait  son  porti'ait  en 
ces  termes  : 

Maudit,  maraut,  maliciinix. 
Sot,  superbe,  symouiaque, 
Avaro,  asuier,  auibitifux, 
Maudit,  maraut,  malicieux; 
Peudart,  pelé,  pernicieux. 
Plus  dangereux  qu'un  maniaque. 
Maudit,  maraut,  malicieux, 
Sot,  superbe,  symoniaque, 
lulâme,  impertinent,  ingrat, 
Tygre,  testu,  tyran  et  traistre. 
Fourbe,  faquin,  fantasque,  fat, 
Infâme,  impertinent,  ingrat, 
llibaut,  rodomont,  renégat, 
Mescbant  enliu  pur  toute  lettre! 

L'autre  détaillait  les  supplices  qu'il  méritait  : 

L'impab'uient  des  Turcs,  les  tenailles,  le  feu; 
Mourir  de  faim,  de  soif,  de  rage,  c'est  trop  peu. 
Les  croix,  les  cbevalets,  l'huile,  la  poix  résine 
Lentement  découlez  par  le  feu  sur  son  dos, 
Brûlans  jusques  au  vif  de  la  mouelle  des  os, 
Ou  tout  vif  escorché  par  le  ventre  et  l'eschine. 
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La  vérité  est  que  Mazarin,  toujours  en  corres- 
pondance avec  la  reine,  lui  avait  persuadé  que 
la  tranquillité  publique  ne  se  rétablirait  pas  tant 
que  le  prince  de  Condé  ne  serait  pas  une  fois  de 
plus  sons  les  verrous,  ou  tué,  ce  qui  vaudrait 
encore  mieux. 

On  avait  prévenu  ce  dernier  de  la  disposition 
dans  laquelle  la  reine  se  trouvait  de  suivre  ces 
conseils,  et  c'était  afin  de  se  soustraire  à  leur  mise 
en  pratique  qu'il  s'était  retiré  dans  son  château 
de  Saint-Maur;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
venir  de  temps  à  autre  se  promener  dans  les 
rues  de  Paris. 

Les  valets  du  cardinal  dont  il  parlait,  c'étaient 
les  ministres  Letellier,  Servien  et  de  Lyonne;  ils 
avaient  été  sommés,  par  une  affiche  apposée  à 
Paris  le  19  juillet,  de  quitter  la  capitale  avant 
vinut-quatre  heures  et  le  royaume  avant  huit 
jonrs. 

Pour  plaire  à  Condé,  la  reine  se  décida  à  les 
renvoyer.  Ce  qui  n'empêcha  pas  celui-ci  de  venir 
au  parlement  le  18  août,  accompagné  d'une  foule 
de  gentilshommes,  de  pages  et  de  laquais  armés, 
et  d'y  lire  plusieurs  discours  tendant  à  repousser 
les  inculpations  faites  contre  lui,  et  dont  il  accu- 
sait le  coadjuteur  d'être  l'auteur. 

La  séance  fut  remise  au  21  ;  ce  fut  une  des 
plus  curieuses  dont  fassent  mention  les  annales 
du  parlement. 

Le  coadjuteur  n'avait  pas  vu  sans  inquiétude, 
dans  la  précédente  séance,  la  nombreuse  escorte 
du  prince  de  Condé,  et  il  résolut  de  s'en  former 
une,  au  moins  aussi  imposante. 

Il  rassembla  tous  ses  amis  et  nombre  de  fron- 
deurs déterminés,  et  la  reine,  sur  sa  demande, 
envoya  au  palais  plusieurs  soldats  de  sa  garde,  de 
gendarmerie  et  des  chevau-légers,  placés  sous  le 
commandement  du  sieur  Delaigne  et  qui  devaient 
se  reconnaître  au  mot  d'ordre  de  Notre-Dame. 

Le  prince  de  Condé  arriva  au  palais  avec  une 
troupe  encore  plus  nombreuse  que  celle  qui 
l'avait  accompagné  dans  la  précédente  séance  ; 
son  mot  de  ralliement  était  Saint  Louis. 

Les  gens  du  parlement,  prévoyant  une  lutte, 
avaient  tous  sous  leurs  robes  des  épées  ou  des 
poignards. 

Le  palais  de  justice  était  menacé  de  devenir  un 
champ  de  bataille. 

Cependant,  le  prince  de  Condé,  mécontent  de 
voir  le  coadjuteur  disposer  d'une  telle  force 
armée,  se  plaignit,  en  entrant  dans  la  salle  des 
délibérations,  du  grand  rassemblement  des  parti- 
sans de  ce  prélat  et  dit  que,  pour  fortifier  ce  ras- 
semblement, on  avait  détaché  dix  hommes  de 
chaque  compagnie  de  la  garde  royale. 

Le  coadjuteur  répondit  que  cela  était  vi'ai; 
qu'il  avait  prié  ses  amis  de  l'accompagner  pour 
sa  sûreté  personnelle,  mais  que  si  Son  Altesse 
voulait  ordonner  à  ses  gens  de  se  retirer,  il  prie- 
rait les  siens  d'en  faire  de  même. 


Le  président  ordonna  alors  que  tous  les  gens 
de  part  et  d'autre  videraient  le  palais.  Le  prince 
de  Condé  chargea  M.  de  la  Rochefoucauld  de 
faire  retirer  de  la  grand'salle  les  hommes  de 
son  escorte,  et  le  coadjuteur  se  leva  pour  aller 
donner  pareil  ordre  à  ses  nombreux  partisans. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  le  laissa  sortir  le 
premier;  mais  à  peine  le  prélat  eut-il  passé  la 
porte  des  huissiers  pour  entrer  dans  la  grand' 
salle,  que  cinq  ou  six  laquais  du  prince  de  Condé 
vinrent  sur  lui,  l'épée  à  la  main,  en  criant  :  «  Au 
Mazarin  !  » 

A  ce  cri,  les  hommes  de  chaque  parti  tirèrent 
leurs  épées;  les  uns,  soutenant  la  cour  et  le  coad- 
juteur criaient  :  «  Vive  le  roi  !  >>  et  les  autres,  atta- 
chés au  parti  des  princes,  faisaient  entendre  les 
cris  de  «  :  Yive  le  roi  !  vivent  les  princes  !  »  de  sorte 
qu'il  y  eut  dans  le  palais  environ  trois  à  quatre 
mille  hommes  l'épée  à  la  main. 

Les  gens  du  prince  n'étant  pas  les  plus  forts 
furent  repoussés  par  ceux  du  coadjuteur  jusqu'à 
la  porte  qui  menait  à  la  chambre  des  enquêtes. 

Ce  fut  alors  qu'un  capitaine  des  gardes  du 
prince  de  Conti,  se  trouvant  en  face  du  marquis 
de  Fosseuse,  ami  du  coadjuteur,  dit  qu'il  serait 
fâcheux  que  les  plus  braves  gens  et  les  plus 
grands  seigneurs  s'égorgeassent  pour  un  coquin 
tel  que  le  cardinal  Mazarin. 

Après  quelques  autres  propos,  les  deux  inter- 
locuteurs remirent  l'épée  au  fourreau  et  tout  le 
monde  les  imita  machinalement  et  cria  :  «  Vive  le 
roi  !  »  sans  ajouter  :  «  Vivent  les  princes  !  » 

Mais  tandis  que  cette  scène  se  passait,  une 
autre  avait  lieu  à  la  porte  qui  de  la  grand'salle 
conduisait  au  parquet  des  huissiers  et  à  la  grand'- 
charabre.  Le  coadjuteur,  délivré  des  laquais  du 
prince  qui  se  portaient  sur  lui  l'épée  à  la  main, 
voulut  rentrer  dans  l'assemblée  ;  mais  il  en  trouva 
la  porte  fermée  par  M.  de  la  Rochefoucauld,  qui, 
au  lieu  de  congédier  les  gens  du  parti  de  Condé, 
comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  se  borna  à  pous- 
ser la  porte,  à  la  contenir  en  dedans  avec  la  barre, 
et  laissa  le  coadjuteur  dans  la  grand'salle,  exposé 
aux  insultes  et  aux  coups  de  ses  ennemis. 

Accompagné  du  seigneur  d'Argenteuil,  Gondi 
faisait  d'inutiles  efforts  pour  ouvrir  cette  porte 
que  la  barre  tenait  en  partie  entr'ouverte,  mais 
non  suffisamment  pour  qu'un  homme  pût  y 
passer. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  apercevant  un 
gentilhomme  du  prince  de  Condé  lui  dit  : 

«  Tue-moi  ce  b....là  ;  il  faut  le  poignarder.  » 

Ce  gentilhomme  refusa  de  se  faire  assassin. 

Un  particulier  nommé  Pech,  grand  partisan  du 
prince  de  Condé,  instruit  que  le  coadjuteur  était 
retenu  à  la  porte  de  la  grand'salle,  s'avança  à 
travers  la  foule,  le  poignard  à  la  main  en  disant  : 

((  Où  est  ceb....de  coadjuteur,  que  je  le  tue?  » 

D'Argenteuil  se  hâta  de  couvrir  les  épaules  du 
prélat  avec  le  manteau  d'un  prêtre  qui  se  trouvait 
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là  et  cacha  son  rochet  et  son  camail,   puis  se 
tournant  vers  ce  furieux,  il  lui  dit  : 

«  —  Aurais-lu  bien  le  cœur  de  tuer  ton  arche- 
vêque?» 

Ces  paroles,  prononcées  froidement,  désar- 
mèrent le  zélé  partisan  du  prince  de  Condé. 

Bientôt,  dans  la  grand'chanibre,  on  lui  infor- 
mé du  cruel  embarras  et  du  danger  où  se  trou- 
vait le  coadjuteur.  Le  sieur  de  Ghampiàtreux 
eut  ordre  daller  a  son  secours  et  de  lui  faire 
ouvrir  la  porte  ;  ce  qu'il  ne  parvint  à  exécuter 
qu'avec  beaucoup  de  peine  ei  en  éprouvant  une 
vive  résistance  de  la  part  de  la  Rochefoucauld. 

De  Gondi  fut  dégagé,  au  moment  où  il  allait 
être  percé  d'un  coup  de  poignard. 

Un  homme,  le  bras  levé,  le  menaçait  de  son 
arme;  il  fut  arrêté  par  un  nommé  Noblet. 

Le  duc  de  Brissac,  accouru  en  toute  hâte  pour 
sauver  le  prélat,  dit  au  duc  : 
Liv.  100.  —  2'  volume. 


«  —  Si  nous  étions  dans  un  autre  lieu,  je  vous 
donnerais  cent  coups  d'éperon.  » 

Accablé  des  plus  vifs  reproches,  la  Rochefou- 
cauld répondit  à  Brissac  et  à  Gondi  en  leur  ser- 
rant la  main  : 

«  —  Je  voudrais  vous  avoir  étranglés.  » 

Le  coadjuteur  répliqua  : 

<(  —  Camarade  la  franchise,  nous  ne  nous  bat- 
trons point  pour  cela.  Je  suis  prêtre  et  toi  tu  n'es 
qu'un  poltron.  » 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  fut  appelé  en  duel 
par  le  duc  de  Brissac,  mais,  par  l'intervention 
d'amis  communs,  la  rencontre  n'eut  pas  lieu. 

Le  sieur  de  Chainplùtreux  parvint  avec 
beaucoup  de  peine  à  faire  évacuer  la  grand'- 
salle  remplie  de  troupes,  d'officiers,  de  soldats, 
de  pages  et  de  laquais. 

L'assemblée  du  parlement  par  suite  de  ces 
circonstances  orageuses,  ne  put  entendre  la  ré- 
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ponse  du  coadjuteur  et  s'ajourna  sans  avoir  pris 
aucune  délibération,  si  ce  n'est  qu'un  arrêt  fut 
rendu  contre  ceux  qui  s'attroupaient  en  armes 
au  palais. 

En  somme,  tout  ce  bruit  s'en  alla  en  fumée;  il 
n'y  eut  pas  de  sang  répandu  «  et  rien  qu'un  cha- 
peau de  perdu  ». 

Le  duc  d'Orléans  fit  prier  le  coadjuteur  de  ne 
pas  aller  le  lendemain  au  palais,  ce  à  quoi  il  se 
résigna  difficilement,  estimant  que  c'était  aban- 
donner le  parti;  néanmoins,  il  trouva  un  prétexte 
plausible  pour  s'en  dispenser,  celui  d'assister  à 
la  procession  de  la  grande  confrérie  qui  devait 
avoir  lieu  ce  jour-là  et  où  l'archevêque  avait 
coutume  de  se  trouver  avec  tous  les  curés  de  la 
ville. 

Cette  procession,  partie  de  l'église  des  Corde- 
liers,  se  déployait  dans  les  rues  voisines,  lorsque 
le  peuple  y  voyant  figurer  le  coadjuteur,  sans 
égard,  pour  la  personne  du  prélat,  ni  pour  les 
habits  archiépiscopaux  dont  il  était  revêtu,  ni 
enfin  pour  la  procession  dans  laquelle  on  pro- 
menait des  reliques,  se  mit  à  crier:  « — Au  Maza- 
rin  !  »  ce  qui  était  alors  une  injure  flagrante; 
mais  Gondi  et  sa  suite  s'en  inquiétèrent  peu,  et 
continuèrent  à  défiler  gravement. 

La  procession  entrait  dans  la  rue  du  Paon, 
juste  au  moment  oii  le  prince  de  Condé  s'y  en- 
gageait, revenant  du  palais  à  son  hôtel.  (L'hôtel 
de  Condé  était  situé  à  peu  près  à  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  l'Odéon;  l'enclos  et  les  jardins 
de  cet  hôtel  étaient  circonscrits  parles  rues  de 
Vaugirard,  des  Fossés-Monsieur-le- Prince  et  de 
Condé). 

«  Une  troupe  de  canailles  qui  marchoit  devant 
le  carrosse  du  prince  cria  sur  le  coadjuteur  : 
« — Au  Mazarin  !»  sans  respect  pour  la  cérémonie. 
Mais  le  prince  de  Condé  les  fit  taire  et  fit  mesme 
baisser  la  portière  de  son  carrosse,  pour  recevoir 
à  genoux  la  bénédiction  du  coadjuteur,  qui  la  lui 
donna,  le  bonnet  sur  la  teste,  et  i'osta  ensuite 
pour  lui  faire  une  profonde  révérence  à  laquelle 
ce  prince  répondit  aussi  gracieusement  que  s'ils 
eussent  esté  les  meilleurs  amis  du  monde  ;  après 
quoi,  chacun  poursuivit  son  chemin.  » 

Le  prince  de  Condé  se  vengea  d'avoir  été  dans 
l'obligation  de  s'agenouiller  devant  de  Gondi, 
en  faisant  afficher  des  placards  contre  tous  ceux 
qu'il  considérait  comme  ses  ennemis. 

Car  «  le  placard  ou  l'affiche,  lisons-nous  dans 
les  Mémoires  du  Peuple  français  succédoit  au 
pamphlet,  que  le  pubhc  ne  se  souciait  plus  d'ache- 
ter. »  Déjà  en  16i9,  pendant  les  négociations 
pour  la  paix  de  Saint-Germain,  quelques  placards 
avaient  paru.  De  violentes  affiches,  en  1650, 
avaient  attaqué  Me-"  le  prince  et  peut-être  motivé 
son  arrestation.  Sorti  de  prison,  Condé  se  servit 
des  affiches  dans  l'intérêt  de  ses  prétentions. 
Alors  la  police  redoubla  d'activité  dans  la  guerre 
qu'elle  déclarait  aux  placards,  déchirés  aussitôt 


qu'affichés,  et  donnant  souvent  lieu  à  des  risques 
déplorables. 

«  Les  habitants  de  Paris,  à  ce  propos,  se  fai- 
saient parfois  justice  eux-mêmes,  et  les  afficheurs 
durent  employer  toutes  sortes  de  moyens  adroits 
pour  parvenir  à  coller  sur  les  murs  ces  nom- 
breux appels  à  l'insurrection. 

Bientôt  néanmoins,  les  affiches  satiriques 
inondèrent  tout  Paris,  et  le  parlement  s'éleva 
contre  elles.  Un  arrêt  du  16  février  1652,  porta 
qu'il  serait  informé  contre  les  auteurs  et  affi- 
cheurs de  placards  tendant  à  sédition.  «  11  fut 
ordonné  aux  officiers  du  Châtelet  tenant  la  police, 
de  condamner  au  fouet  et  au  carcan  tous  ceux 
qui  seraient  trouvés  imprimant,  affichant,  criant, 
publiant,  ou  débitant  placards  contre  l'autorité 
du  roi.  )) 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  l'heure  de  la 
majorité  du  roi  allait  sonner. 

Il  entra  dans  sa  quatorzième  année  le  5  sep- 
tembre; le  surlendemain  un  lit  de  justice  fut 
tenu  à  cette  occasion  et  la  cérémonie  fut  «  l'une 
des  plus  magnifiques  qu'on  eust  veue  depuis  long- 
tems  en  France  » . 

La  cavalcade  commença  vers  huit  heures  du 
matin,  depuis  le  Palais-Royal  jusqu'au  palais  de 
Justice. 

Deux  trompettes  précédaient  un  groupe  de 
sept  à  huit  cents  gentilshommes,  «  qui  mar- 
choient  sans  avoir  pris  de  rangs,  deux  à  deux, 
équipez  et  montez  très  lestement  »,  Ensuite 
venait  la  compagnie  des  chevau-légers  de  la 
reine,  composée  de  cent  maîtres,  puis  celle  du  roi, 
de  deux  cents,  précédées  chacune  de  quatre 
trompettes;  suivait  la  compagnie  du  grand  pré- 
vôt à  pied  et  celle  des  cent-suisses. 

Derrière  eux  marchait  à  cheval  l'aide  des 
cérémonies  qui  précédait  les  seigneurs  de  la  cour 
magnifiquement  vêtus  et  montés  sur  des  chevaux 
de  prix,  richement  harnachés. 

Ceux-ci  étaient  sui^'is  de  six  trompettes  et  de 
six  hérauts  à  cheval.  Après,  venait  le  maître  des 
cérémonies,  à  la  tête  du  grand  maître  d'artillerie, 
des  maréchaux  de  France. 

Le  comte  d'ilarcourt,  grand  écuyer,  port&it  en 
écharpe  l'épée  du  roi,  suivi  des  pages  et  des 
valets  de  pied  du  roi  en  grand  nombre. 

Alors  paraissait  le  roi  vêtu  d'un  habit  en  bro- 
derie d'or  et  monté  sur  un  cheval  Isabelle,  cou- 
vert d'une  housse  semée  de  croix  du  Saint-Esprit 
et  de  fleurs  de  lis  d'or. 

Autour  de  lui,  marchaient  ses  écuj'crs  et  ses 
gardes  du  corps  à  pied. 

A  sa  droite,  il  avait  le  duc  de  Joyeuse,  son 
grand  chambellan,  et  derrière,  le  maréchal  de 
Yilleroy,  son  gouverneur,  avec  les  capitaines  de 
ses  gardes,  tous  à  cheval  et  superbement  vêtus. 

Les  princes  et  ducs  et  pairs  suivaient  sans 
aucun  rang. 

Venait  après  le  carrosse  du  corps  de  la  reine. 
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dans  lequel  elle  était  avec  le  duc  d'Anjou,  le  duc 
d"Oiléans,  les  princesses  de  Carignan,  la  du- 
chesse d'Aiguillon  la  marquise  de  Senecey  et  la 
marquise  de  Souvré. 

Ce  carrosse  était  entouré  des  exempts  et  des 
gardes  de  la  compagnie  des  gens  d'armes  du  roi, 
et  suivi  de  plusieurs  autres  équipages  de  ju'inces 
et  princesses  de  la  cour. 

Tout  ce  pompeux  cortège  défila  par  les  rues 
Saint-Honoré,  de  la  Ferronnerie,  Saint-Denis, 
passa  devant  le  grand  Chàtelet,  traversa  le  pont 
Notre-Dame,  le  Marché-Neuf,  et  entra  par  la  rue 
Sainte-Anne  dans  la  cour  du  palais. 

Toutes  les  rues  étaient  i)leines  d'une  «  prodi- 
gieuse multitude  de  peuple,  les  uns  aux  fenestres 
et  les  autres  jusques  sur  les  toits  des  maisons  ». 

Après  que  le  roi  eut  entendu  la  messe  dans  la 
Sainte-Chapelle,  quatre  présidents  et  six  conseil- 
lers, accompagnés  du  grand  maître  des  cérémo- 
nies, allèrent  le  recevoir. 

Il  entra  au  parlement,  s'assit  sur  son  lit  de 
justice  et  exposa  le  sujet  de  sa  venue  en  ces 
termes  : 

—  Messieurs,  je  suis  venu  en  mon  parlement 
pour  vous  dire  que  suivant  la  loi  de  mon  Etat, 
j'en  veux  prendre  moi-même  le  gouvernement, 
et  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  que  ce  sera  avec 
piété  et  justice.  Monsieur  le  chancelier  vous  dira 
plus  particulièrement  mes  intention». 

Le  chancelier  prit  alors  la  parole  et  prononça 
une  harangue  fort  éloquente. 

Après  quoi,  la  reine,  qui  était  assise  à  la  droite 
du  roi  son  fils,  un  peu  au-dessous,  déclara  lui 
i-emettre  la  puissance  qui  lui  avait  été  donnée 
pour  gouverner  la  France. 

Louis  XIV  lui  répondit  : 

« — Madame,  je  vous  remercie  du  soin  qu'il  vous 
a  plu  prendre  de  mon  éducation  et  de  l'adminis- 
tration de  mon  royaume.  Je  vous  prie  de  conti- 
nuer à  me  donner  vos  bons  avis  et  je  désire 
qu'après  moi,  vous  soyez  le  chef  de  mon  con- 
seil. 

La  reine  se  leva  alors  de  son  siège  pour  rendre 
hommage  au  roi,  et  comme  elle  se  baissait,  le  roi 
descendit  de  son  lit  de  justice,  la  releva  et  l'em- 
brassa. 

Quand  il  eut  repris  sa  place,  le  duc  d'Anjou 
son  frère,  le  duc  d'Orléans  son  oncle  et  le  prince 
de  Conti,  le  saluèrent  avec  un  profond  respect,  ce 
que  firent  pareillement  les  pairs  et  les  grands 
officiers  de  la  couronne. 

Ensuite,  le  premier  président,  découvert,  ainsi 
que  les  autres  présidents,  et  à  genoux,  prit  la 
parole  pour  exprimer  son  espérance  d'un  règne 
heureux,  puis,  se  relevant,  il  termina  en  assurant 
le  roi  du  zèle  et  de  la  fidélité  du  parlement. 

Puis  on  commanda  d'ouvrir  toutes  les  portes, 
non  pour  faire  entrer  le  public  dans  la  grand'- 
chambre,  qui  était  absolument  pleine,  mais  se 
3onformer  au  cérémonial. 


Alors,  le  greffier  fit  lecture  de  deux  édits  du 
roi,  l'un  contre  les  blasphémateurs  et  l'autre 
contre  les  duels,  qui  furent  enregistrés  sur 
l'heure. 

Cela  fait,  le  roi  sortit,  monta  en  carrosse  au 
pied  des  degrés  de  la  Sainte  Chapelle  et  retourna 
au  Palais-Royal  au  bruit  des  acclamations  du 
peuple  massé  sur  son  parcours. 

«  A  son  retour,  il  fut  salué  de  toute  l'artillerie 
du  petit  fort  qu'il  avait  fait  construire  dans  le 
jaidin  du  Palais-Royal,  ce  qui  servit  comme  de 
signal  au  canon  de  l'arsenal  de  la  Bastille  et  de 
la  ville  qui  tira  en  môme  temps;  sur  le  soir,  les 
réjouissances  redoublèrent  par  toute  la  ville  et  il 
y  eut  feux  de  joie  et  illuminations.  Le  lendemain, 
le  roy  alla  faire  ses  prières  à  Notre-Dame  et 
receut  ce  jour-là,  les  hommages  du  clergé,  du 
grand  conseil  et  du  corps  de  ville.  » 

Le  premier  acte  du  roi  majeur  fut  de  nommer 
de  nouveaux  ministres;  Châleauncuf  fut  chef  du 
conseil  et  le  président  Mole  garde  des  sceaux. 

Puis  il  fit  connaître,  par  une  déclaration,  que 
tous  les  actes  arbitraires  et  oppressils  commis 
pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche  étaient 
dus  à  Mazarin  «  au  méchant  homme  qui  avait 
justement  excité  la  haine  et  le  mépris  des  trois 
ordres  du  royaume  » . 

Tout  cela  ne  satisfit  pas  le  prince  de  Condé 
qui,  mécontent  des  nouveaux  ministres,  quitta 
encore  une  fois  Paris  et  se  retira  dans  son  gou- 
vernement de  Guyenne,  afin  d'y  lever  des  trou- 
pes pour  faire  la  guerre  au  roi. 

Le  parlement  rendit  alors  un  arrêt  portant 
défense  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  ou 
condition  qu'elles  fussent,  de  faire  aucune  assem- 
blée ni  levée  de  gens  de  guerre,  tarit  à  Paris  que 
dans  les  provinces,  sans  lettres  patentes  du  roi. 

Le  7  décembre,  nouvel  arrêt  réitéraut  la  dé- 
fense de  s'attrouper  et  d'exciter  la  sédition  sous 
peine  de  mort;  il  fut  rendu  à  l'occasion  de  quel- 
ques factieux  assemblés  dans  la  rue  de  Tournon 
et  qui  allèrent  crier  sous  les  fenêtres  du  Luxem- 
bourg au  duc  d'Orléans  :  «  —  La  i)aix  !  la  paix  ! 
point  de  Mazarin  !  » 

Du  Luxembourg,  ils  se  portèrent  au  logis  du 
premier  président  «  où  il  n'y  eut  que  des  paroles 
insolentes  sans  autre  désordre.  » 

On  murmurait  tout  haut  dans  les  rues  de  Paris  ; 
bien  que  le  roi  eut  donné  lui-même  une  déclara- 
tion d'exil  contre  le  cardinal,  le  bruit  de  son 
retour  circulait,  et  il  n'en  fallut  pas  d'avantage 
pour  excitei'  la  colère  populaire. 

Pour  la  calmer  un  peu,  il  fallut  que  Canto, 
juré  crieur  du  roi,  s'en  allât  dans  les  carrefours, 
accompagné  de  trois  trompettes,  donner  lecture 
d'un  arrêt  qui  ordonnait  de  courir  sus  au  minis- 
tre, et  qui  faisait  défense  de  lui  donner  ni  pas- 
sage ni  retraite,  ou  d'avoir  aucun  commerce  avec 
lui. 

Cet  arrêt    fut    suivi  d'un  autre,    plus   sévère 
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encore  ;  il  prescrivait  qu'il  serait  prélevé  sur  la 
vente  (le  la  bibliothèque  et  du  mobilier  du  cardinal 
ministre  et  sur  le  revenu  de  ses  bénéfices,  une 
somme  de  30,000  écus,  qui  serait  donnée  à  titre 
de  récompense,  à  quiconcjue  le  livrerait  mort  ou 
vil' à  la  justice. 

Il  est  bon  d'ajouter  que  tandis  que  ces  mesures 
de  rigueur  étaient  prises  contre  Mazarin,  il  rece- 
vait du  roi  un  passe-port  qui  lui  donnait  toute 
liberté  de  rentrer  à  Paris  si  bon  lui  semblait. 

Aussi,  au  mois  de  janvier  1032,  Mazarin,  qui 
s'était  retiré  aux  environs  de  Cologne  rentrait  en 
iM'ance;  conduit  par  le  maréchal  d'Hocquincouit 
il  traversa  la  province  à  la  tête  de  3000  hommes, 
et  arriva  à  Poitiers  où  le  roi  alla  à  sa  rencontre. 

Le  président  de  Bellièvre  et  plusieurs  autres 
députés  du  parlement  accoururent  demander  au 
rui  ce  que  cela  signifiait. 

Le  roi  répondit  que  Mazarin  lui  amenait  des 
troupes  dont  il  avait  besoin  et  que,  d'ailleurs,  il 
111'  {louvait  sans  se  montrer  injuste,  refuser  à  un 
Ihimme  que  tout  le  monde  accusait,  la  liberté 
(le  venir  se  disculper. 

<(  L'effet  produit  dans  Paris  par  l'entrée  de 
Mazarin  à  Poitiers  ne  peut  se  décrire.  Cette  nou- 
velle jeta  les  esprits  dans  le  trouble  et  l'indéci- 
sion, à  cause  du  manque  absolu  de  principes 
politiques  chez  les  partisans  de  l'une  et  l'autre 
Fronde.  » 

Ce  qui  en  résulta,  ce  fut  une  scission  entre  les 
frondeurs. 

Le  prince  de  Gondé  après  avoir  quitté  la 
Guyenne  s'était  rendu  en  grande  hàle  à  Paris, 
auprès  du  duc  d'Orléans  qu'il  savait  n'être  pas 
moins  opposé  que  lui  au  retour  du  cardinal,  leur 
ennemi  commun. 

Au  premier  bruit  du  retour  du  prince  de  Condé, 
il  se  fit  une  assemblée  à  l'hôtel  de  ville.  Le 
maréchal  de  l'Hôpital  qui  s'y  trouva  en  qualité 
<le  gouverneur,  avec  le  prévôt  des  marchands, 
les  échevins,  les  conseillers  et  quelques  notables 
bourgeois,  fut  prié  de  se  rendre  auprès  du  duc 
d'Orléans  pour  lui  dire  qu'on  ne  devait  pas  rece- 
voir le  prince  de  Condé  avant  qu'il  ne  se  fût  jus- 
tifié de  ce  que  lui  reprochait  la  déclaration  don- 
née contre  lui  par  le  roi. 

Le  duc  répondit  que  le  prince  de  Condé  ne 
venait  pas  à  Paris  pour  y  causer  aucun  trouble 
et  qu'il  n'y  séjournerait  que  vingt-quatre  heures. 

Le  lendemain,  cependant,  il  y  eut  des  troubles 
dans  la  ville,  à  l'occasion  de  plusieurs  placards 
séditieux  affichés  au  coin  des  rues. 

Depuis  trop  longtemps  le  désarroi  des  affaires 
publiques  ,  les  querelles  du  parlement  et  des 
princes,  du  ministre  et  du  coadjuteur,  offraient 
des  prétextes  toujours  renaissants  aux  agitateurs 
de  la  rue,  et  le  désordre  était  partout. 
•'  Pendant  le  premier  trimestre  de  1652,  ce  ne 
fut  dans  les  rues  que  faux  bruits,  excitations  à  la 
révolte,  cris  séditieux,    attroupements;    chaque 


parti  soudoyait  des  gens  de  sac  et  de  corde  qui 
profitaient  de  toutes  les  occasions  pour  troubler 
la  tranquillité  publique. 

Le  2  avril,  le  Pont-Neuf  se  couvrit  d'une  nuée 
de  vagabonds  et  de  bandits  qui  insultaient  les 
passants,  arrêtaient  les  carrosses;  «  plusieurs 
dames  de  qualité  coururent  fortune  d'être  jetées 
dans  la  rivière  par  des  coquins  qui  faisoient  im- 
punément beaucoup  d'imprudences  et  de  lâ- 
chetés ». 

Ils  criaient:  « — Yive  le  roi  et  les  princes, et  pas 
de  Mazarin  I  » 

Le  carrosse  de  M°^  d'Ornano  fut  brisé  ;  M.  de 
Brancas  était  passé  un  moment  auparavant  sur 
le  pont,  d'où  il  ne  s'était  tiré  sain  et  sauf  qu'à 
grand'peine  et  après  avoir  reçu  nombre  de  bour- 
rades et  de  coups  de  poings.  Soudain  un  carrosse 
peint  en  vert  s'engagea  sur  le  pont  traînant  la 
maréchale  d'Ornano  : 

«  Qui  souvent  comme  un  godeuot, 
Montroit  le  uez  à  la  portière 
Et  puis  se  tiroit  eu  arrière. 
A  voir  son  habit  un  peu  neuf, 
Ou  la  crut  Madame  d'Elheuf.  » 

et  cette  ressemblance  faillit  lui  coûter  cher;  son 
cocher  fut  culbuté  à  coups  de  pierres,  ses  laquais 
furent  bàtonnés ,  elle-même  fut  effrontément 
fouillée,  ainsi  que  les  femmes  qui  l'accompa- 
gnaient 

«  Et  la  vie  on  ne  leur  laissa 

Qu'après  que  leur  beau  corps  d'albâtre 

Eust  été  battu  comme  piastre. 

La  populace,  après  cela, 

N'eu  voulut  pas  d-'meurer  là. 

De  même  qu'une  hydre  féroce, 

Elle  deschira  le  carrosse.  » 

«Cette  canaille,  dit  Félibien ,  continua  ses 
insolences  le  jour  suivant.  » 

En  effet,  tous  ces  gens  sans  aveu  se  portèrent 
sur  l'hôtel  de  Nevers,  habité  alors  par  M.  et 
]yjinc  (1q  piessis-Guénégaud  et  tentèrent  de  le  met- 
tre au  pillage,  sous  prétexte  que  la  dame  était 
soupçonnée  d'être  fidèle  au  roi  et  de  travailler  à 
la  paix. 

On  envoya  quelques  compagnies  de  gardes 
bourgeoises  pour  rétablir  l'ordre. 

Le  bailli  du  palais  se  saisit  d'un  de  ces  coquins 
et  le  condamna  à  être  pendu;  le  parlement  con- 
firma la  sentence,  qui  fut  exécutée  le  5  avril. 

L'homme  fut  pendu  au  milieu  du  Pont-Neuf. 

Un  de  ses  camarades  fut  assez  hardi  pour  se 
glisser  auprès  de  la  potence  et  pour  couper  la 
corde  qui  liait  les  mains  du  patient,  afin  de  lui 
donner  les  moyens  de  se  sauver. 

Cette  témérité  ne  servit  qu'à  le  faire  prendre 
lui-même,  et,  le  surlendemain,  il  fut  pendu 
devant  le  Chàtelet,  par  sentence  du  lieutenant 
criminel. 

Le  11  avril,  Condé  fit  son  entrée  officielle  à 
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Paris;  des  vivats  enthousiastes  l'accueiHirent  en 
raison  de  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  à 
Bleneau,  en  battant  les  soldats  du  roi  ;  aussi, 
tout  joyeux  de  l'ovation  qu'on  lui  fit,  il  jeta 
des  louis  par  la  portière  de  son  carrosse,  ce 
<iui  augmenta  bien  vite  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. 

11  descendit  au  Luxembourg,  et  le  soir  il  alla 
souper  chez  le  sieur  de  Chavigny. 

Le  lendemain,  il  alla  au  parlement  et  y  déclara 
qu'il  n'avait  pris  les  armes  que  pour  se  garantir 
des  attentats  du  cardinal  de  Mazarin  et  qu'il  les 
déposerait  aussitôt  que  ce  ministre  serait  hors  de 
France. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  accompagnait  Condé, 
exposa  de  son  côté  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  ser- 
vice du  roi,  la  défense  de  l'état  et  la  paix  géné- 
rale. 

Le  parlement  décida  qu'on  porterait  au  roi  la 


déclaration  de  ces  deux  princes  avec  des  remon- 
trances par  écrit  contre  Mazarin  et  qu'il  y  aurait 
une  assemblée  générale  à  l'hôtel  de  ville. 

Cette  assemblée  fut  tenue  le  19  avril,  à  trois 
heures  de  l'après-midi. 

La  place  de  Grève  était  bondée  de  gens  dis- 
courant sur  les  affaires  publiques  et  déblatérant 
contre  Mazarin. 

Lorsque  Condé  et  le  duc  d'Orléans  arrivèrent 
à  l'hôtel  de  ville,  ils  trouvèrent  deux  cents  dé- 
putés du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes, 
de  la  cour  des  aides,  de  chaque  chapitre  et 
communauté  des  seize  quartiers  de  Paris,  des 
six  corps  de  marchands,  outre  les  conseillers  de 
ville  et  les  quartenljrs. 

Ils  se  placèrent  sur  une  estrade  qui  avait  été 
préparée  pour  eux;  sous  leurs  pieds  était  un  grand 
tapis,  au-dessus  de  leur  tète  un  dais, 

La  séance  ouverte,  le  duc  d'Orléans  dit  qu'il 
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était  prêt  à  mettre  bas  les  armes,  aussitôt  que  le 
cardinal  Mazarin  serait  sorti  du  royaume. 

Le  prince  de  Condé  parla  dans  le  même  sens. 

Puis  tous  deux  sortirent  pour  permettre  aux 
dé|)uté3  de  voter. 

Mais  la  discussion  devint  si  vive  et  si  em- 
brouillée ,  qu'il  fallut  remettre  la  séance  au 
samedi  20,  puis  au  22. 

Une  lettre  de  cachet  du  roi,  arrivée  à  Paris  le 
19  au  soir,  intimait  l'ordre  au  gouverneur  de 
surseoir  toute  assemblée  de  ville. 

Mais  on  passa  outre. 

Le  résultat  de  toutes  ces  délibérations  fut  d'en- 
voyer une  députation  au  roi,  pour  le  prier  de 
venir  au  plus  vite  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  et 
d'exclure  pour  toujours  de  ses  conseils,  terres  et 
pays  de  son  obéissance,  le  cardinal  Mazarin, 
comme  aussi,  de  donner  la  paix  générale  à  tous 
ses  sujets. 

En  conséquence,  le  gouverneur  de  Paris,  le 
prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  les  con- 
seillers de  ville,  s'étant  assemblés  de  nouveau  le 
lendemain  23,  députèrent  pour  aller  porter  au 
roi  les  remontrances  votées,  le  prévôt,  deux 
échevins,  quatre  conseillers,  quatre  quarteniers, 
un  bourgeois  de  chaque  quartier  et  un  membre 
de  chacun  des  six  corps  des  marchands. 

De  leur  côté,  la  chambre  des  Comptes  et  la 
cour  des  Aides  préparèrent  une  députation  aux 
mêmes  fins. 

Mais  il  arriva,  sur  ces  entrefaites,  un  grand 
désordre  aux  portes  Saint-Antoine  et  Saint-Ho- 
noré,  à  l'occasion  des  droits  d'entrée  que  les 
fermiers  voulaient  exiger  des  gens  de  la  cam- 
pagne avoisinant  Paris,  qui  se  réfugiaient  en 
foule  dans  la  capitale,  en  y  amenant  leur  vin, 
leur  bétail,  et  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  pré- 
cieux, pour  le  sauver  du  pillage  des  armées  qui 
étaient  aux  environs. 

Ces  deux  armées  étaient  aux  prises:  celle  du 
prince  de  Condé  occupait  les  alentours  de  Paris, 
et  l'armée  royale  commandée  par  Turenne  la 
liarcelait  de  son  mieux,  «  les  sièges,  les  com- 
bats, les  retraites  répandaient  la  désolation  dans 
les  campagnes;  tout  était  ravagé  par  des  guer- 
riers qui  ne  songeaient  qu'aux  succès  du  parti 
qu'ils  avaient  embrassé,  et  ne  voyaient  qu'avec 
dédain,  les  malheurs  affreux  qu'ils  causaient. 

Le  prévôt  des  marchands  envoya  cinquante  ar- 
chers à  la  porte  Saint-Antoine,  et,  le  26  avril,  in- 
tervint un  arrètdu parlement,  portantdét'ense  aux 
commis  des  fermes  d'exiger  aucun  droit  sur  les 
bestiaux,  grains  et  provisions  de  vin  amenés 
par  ceux  qui  se  retiraient  à  Paris,  à  l'effet  de 
les  réserver  pour  leur  usage  et  non  de  les 
vendre. 

Le  roi  revint  à  Saint-Germain  le  27,  et  le  duc 
d'Orléans  envoya  vers  lui  le  duc  de  Rohan,  le 
comte  de  Ghavignyetle sieur  Goulas,qui  obtinrent 
une  audience  de  lui;  mais  comme  le  principal 


sujet  de  la  députation  était  de  solliciter  l'éloi- 
gné ment  du  cardinal  Mazarin,  ce  que  la  reine 
ne  voulut  jamais  accorder,  il  s'en  revinrent  à 
Paris  sans  avoir  rien  fait. 

Les  Parisiens  se  plaignaient  vivement  du  sé- 
jour des  troupes  aux  portes  de  la  capitale,  et 
les  princes  firent  connaître  qu'ils  voulaient  bien 
faire  retirer  les  leurs,  mais  à  la  condition  que 
l'armée  royale  s'éloignerait. 

Nouvelle  réunion  du  parlement  à  cette  occa- 
sion, afin  de  s'entendre  pour  envoyer  de  rechet 
une  députation  au  roi,  mais  la  chambre  était 
encore  en  séance,  lorsque  le  procureur  du  roi, 
de  la  ville  et  des  échevins  entrèrent  au  palais 
avec  une  quantité  d'archers  de  la  ville  en  casa- 
ques et  hallebardes  en  main. 

Le  peuple  dont  la  grand'salle  était  pleine^ 
s'émut  à  la  vue  de  cette  escorte  et  cria  qu'il  n'y 
avait  que  le  roi  et  les  enfants  de  France  qui 
eussent  le  droit  d'entrer  au  palais  avec  des 
gardes  armés. 

En  un  moment,  la  populace  en  rumeur  se  jeta 
sur  les  archers,  les  désarma  et  les  dépouilla  de 
leurs  casaques. 

Les  deux  échevins,  bousculés,  tiraillés  de 
tous  côtés,  couraient  grand  risque  d'être  as- 
sommés, si  le  roi  des  Halles  ne  fut  exprès  sorti 
de  la  grand'chambre  pour  les  tirer  de  la  presse 
et  apaiser  le  tumulte. 

Les  échevins  purent  alors  représenter  à  l'as- 
semblée que  la  plus  grande  partie  des  mar- 
chands avaient  fermé  leurs  boutiques,  et  qu'il 
y  avait  à  craindre  une  sédition. 

Le  parlement  rendit,  séance  tenante,  un  arrêt 
par  lequel  il  était  défendu  de  s'attrouper,  et 
ordre  était  donné  aux  marchands  de  tenir  leurs 
boutiques  ouvertes, 

Il  se  passa  alors  un  fait  bizarre. 

Tandis  que  la  cour  était  occupée  à  rendre 
cet  arrêt,  les  prisonniers  qui  se  trouvaient  dans 
le  préau  de  la  conciergerie,  se  sauvaient  de  leur 
prison,  voici  comment  :  au  fur  et  à  mesure  que 
le  peuple  avait  désarmé  les  archers,  il  avait  jeté 
leurs  hallebardes  par  les  barreaux  de  la  galerie 
du  palais,  dans  le  préau  de  la  conciergerie  ,  les 
prisonniers  s'en  étaient  emparés,  et  à  l'aide  de 
ces  armes,  ils  forcèrent  les  gardiens  à  leur  ou- 
vrir les  portes,  puis  se  sauvèrent,  au  nombre  de 
cent  trente-huit,  «  à  la  veue  de  tout  le  monde.  <> 

Personne  ne  songea  à  les  en  empêcher. 

Au  reste,  on  ne  savait  réellement  qui  était,, 
en  ce  moment,  dépositaire  de  Tautorité  à  Paris. 

«  Il  ne  se  passait  guère  de  jour,  dit  Joly  dans 
ses  Mémoires,  que  le  peuple  ne  donnât  des 
marques  de  son  zèle  pour  les  princes,  et  de  sa 
fureur  contre  le  cardinal  Mazarin;  le  prévôt  des 
marchands  et  tout  le  corps  de  ville,  furent  atta- 
qués en  plusieurs  rencontres,  particulièrement 
une  fois,  en  sortant  du  Luxembourg,  avec  tant 
de  violence,  qu'ils  furent  obligés  de  se  réfugier 
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dans  quelques  maisons  de  la  rue  de  Tournon, 
et  d'abandonner  leurs  carrosses,  qui  furent  mis 
en  pièces.  >y 

Le  prince  de  Gondé  voulut  donner  aux  Pari- 
siens un  témoignage  public  de  son  attachement 
à  leurs  intérêts:  le  lendemain  de  rassemblée  du 
parlement,  il  monta  à  cheval  vers  quatre  heures 
de  l'après-midi,  pour  se  rendre  au  bois  de 
Boulogne,  et  invita  les  bourgeois  à  le  suivre 
dans  l'expédition  qu'il   se    proposait  de    taire. 

Un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  artisans 
pour  la  plupart,  l'accompagnèrent. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  il  les 
distribuait  par  compagnies,  et  les  rangea  en 
bataille  près  le  château  de  Madrid. 

De  là,  il  les  conduisit  dans  la  plaine  Saint- 
Denis,  où  le  duc  de  Beaufort  l'attendait  avec 
quatre  cents  cavaliers. 

Il  prit  le  commandement  de  cette  bande  et 
s'en  alla  attaquer  la  ville  de  Saint-Denis,  qu'en 
deux  heures  il  emporta  d'assaut. 

11  est  vrai  que  le  lendemain,  elle  fut  reprise 
par  l'armée  royale. 

Mais  le  14,  Saint-Denis  fut  déclarée  ville 
neutre;  on  en  retira  les  troupes,  du  consente- 
ment des  deux  partis,  ainsi  que  celles  qui  occu- 
paient Neuilly,  Saint-Cloud,  et  quelques  autres 
villages  des  environs  de  Paris,  ce  qui  permit 
à  la  capitale  de  pouvoir  commercer  et  s'appro- 
visionner. 

Déjà,  les  Parisiens  se  réjouissaient  de  cette 
espèce  de  trêve,  lorsqu'on  annonça  que  le  duc 
de  Lorraine  s'avançait  sur  Paris  avec  1 2  000  hom- 
mes   qu'il  amenait  pour   secourir  les  princes. 

C'était  la  guerre  qui  allait  devenir  plus  vive 
que  jamais. 

Le  22  mai,  les  religieux  de  Saint-Denis  arri- 
vèrent en  toute  hâte  à  Paris,  apportant  le  trésor 
de  leur  église,  et  ils  allèrent  le  déposer  dans  le 
monastère  des  Blancs-Manteaux,  où  ils  suppo- 
saient qu'il  serait  plus  en  sûreté  que  dans  leur 
abbaye. 

Le  roi  et  la  reine  s'étaient  retirés  à  Melun. 

Le  22  juin,  les  princes  allèrent  jusqu'au  Bour- 
get,  au-devant  du  duc  de  Lorraine  qui  arrivait 
non  pas  avec  12000  hommes,  qui  étaient  cam- 
pés à  Villeneuve-Saint-Georges,  mais  avec  trois 
cents  cavaliers,  quelques  seigneurs  et  une  suite 
de  soixante  personnes. 

On  le  mena  au  palais  du  Luxembourg,  où  il 
l®gea. 

La  situation  des  affaires  devenait  de  plus  en 
plus  critique. 

Une  petite  minorité  de  gens  qui  voyaient  avec 
une  grande  inquiétude  la  lutte  s'accentuer,  dési- 
rait le  retour  du  cardinal,  non  par  affection  pour 
lui,  mais  parce  qu'elle  était  convaincue  que  ce 
retour  amènerait  la  paix.  Mais  la  majorité,  en 
haine  de  Mazarin,  soutenait  le  prince  de  Condé. 

On  ne  savait  comment  sortir  de  tout  ceci  et  on 


eut  recours  aux  prières  publiques  pour  demander 
à  Dieu  la  paix;  le  peuple  réclama  la  procession 
de  la  châsse  de  Sainte-Geneviève,  l'archevêque  y 
consentit;  il  commença  par  ordonner  des  proces- 
sions particulières  et  les  termina  par  une  proces- 
sion générale  qui  fut  fixée  au  H  juin. 

Les  princes  et  les  cours  souveraines  y  assis- 
tèrent. 

Le  parlement  était  en  robes  rouges  et  les  auties 
corps  de  la  ville  dans  leurs  costumes  de  céré- 
monie. 

La  procession  se  fit  avec  le  plus  grand  recueil- 
lement. Condé  y  montra  une  dévotion  qui  parut 
excessive  à  bien  des  gens  ;  on  lui  supposait  moins 
de  foi  que  d'envie  de  gagner  le  populaire  par  des 
démonstrations  de  piété. 

Quelques  jours  plus  tard  (le  16)  les  religieux 
de  Saint-Germain  des  Prés  firent  aussi  une  pro- 
cession solennelle,  précédée  d'un  jeûne.  A  celle- 
ci  assistèrent  les  églises,  couvents  et  hôpitaux  du 
ressort  de  la  juridiction  de  l'abbaye,  chacun 
avec  ses  reliques. 

La  châsse  de  saint  Germain,  l'un  des  patrons 
de  Paris,  y  fut  portée  par  trente-six  bourgeois  du 
faubourg,  divisés  en  trois  bandes,  revêtus  d'au- 
bes, pieds  nus  et  la  tête  couronnée  de  fleurs. 

Les  autres  reliques  de  l'abbaye  étaient  portées 
de  même  par  des  bourgeois  précédés  de  plus  de 
800  enfants  des  deux  sexes,  tous  vêtus  de  blanc 
et  tenant  un  cierge  à  la  main  et  pieds  nus. 

Les  religieux  de  l'abbaye  étaient  en  chapes, 
ayant  à  leur  tête  le  nonce  du  pape  pour  officiant. 

La  procession,  sortie  de  l'église  vers  huit  heures 
du  matin,  n'y  rentra  que  sur  les  trois  heures  de 
relevée. 

On  était  à  la  veille  d'un  combat. 

Le  duc  de  Lorraine  avait  son  armée  auprès  de 
Villeneuve-Saint-Georges  et  était  prêt  à  en  venir 
aux  mains  avec  le  maréchal  de  Turenne,  qui 
commandait  les  troupes  du  roi,  mais  un  accom- 
modement survenu  entre  Louis  XIV  et  le  duc  fit 
q-ue  celui-ci  remmena  son  armée  en  Lorraine. 

C'était  désagréable  pour  les  princes,  qui,  com- 
ptant sur  son  concours  et  craignant  fort,  réduits 
à  leurs  propres  ressources,  de  ne  pouvoir  lutter 
contre  l'armée  royale,  se  hâtèrent  de  l'appro- 
cher leurs  soldats  de  Paris  pour  les  faire  cou- 
vrir par  la  capitale,  et  ils  les  campèrent  depuis 
Saint-Cloud  jusqu'à  Suresnes. 

Mais  pendant  cet  intervalle,  des  mouvements 
séditieux  se  produisaient  à  Paris,  Le  roi  avait 
répondu  aux  députés  du  parlement,  qui  s'étaient 
rendus  à  Melun,  qu'il  ne  renverrait  pas  Mazarin, 
et  les  Parisiens,  mécontents  de  la  députation,  ne 
parlèrent  rien  moins  que  d'assommer  les  députés. 

Une  rixe  eut  lieu  sur  le  quai  des  Orfèvres  : 
voyant  passer  vers  la  petite  porte  du  palais  la 
compagnie  de  la  colonelle,  commandée  par  le 
sieur  Menardeau-Champré,  conseiller  en  la  grand'- 
chambre,les  bourgeois  crièrent  sur  lui:  «au  Ma- 
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A-in.n  Ces  cris  redoublés  déterminèrent  ceux  qui 
udaient  la  chaîne  devant  le  cheval  de  bronze  à 
ire  une  décharge  de  leurs  fusils,  à  laquelle  la 
impagnie  insultée  risposta  vivement. 
Il  y  eut  quarante  hommes  tués. 
Le  25  juin,  ce  furent  les  membres  du  parle- 
2nt  qui  furent  en  butte  à  l'explosion  de  la 
1ère  populaire. 

Il  se  forma  un  gros  attroupement  à  la  porte 
palais  et  lorsque  les  magistrats  parurent,  on 
a  dessus,  mais  aucun  d'eux  ne  fut  atteint;  scu- 
nent  il  s'en  suivit  une  panique  générale  et  par 
i  moyens  employés  pour  dissiper  le  rassem- 
îment,  vingt-cinq  personnes  furent  tuées  ou 
îssées. 

Pendant  ce  temps,  un  ordre  de  la  cour  obligea 
maréchal  de  Turenne,  qui  assiégeait  Etampes, 
lever  le  siège  et  de  marcher  sur  Saint-Denis. 
De  son  côté  ,  le  prince  de  Condé ,  qui  était 
litre  du  pont  de  Saint-Cloud,  espérait  toujours 
uvoir  mettre  la  Seine  enti'C  Turenne  et  lui, 
lis  l'armée  du  maréchal  de  laFerté  étant  venue 
indre  celle  de  Turenne,  il  résolut  de  sauver  ses 
jupes  en  gagnant  Condans,  où  se  trouvaient 
s  retranchements  qu'avait  occupés  le  duc  de 
>rraine  et  dont  il  es|iérait  tirer  parti. 
Mais  pour  cela  il  fallait  traverser  la  plaine  de 
enelle,  rabattre  le  long  des  faubourgs  Saint- 
rmain,  Saint-Jacques,  Saint-Marceau  et  Saint- 
ctor,  et  traverser  la  Seine  vers  l'endroit  où  se 
juvait  l'Hôpital -Général. 

Or,  pour  exécuter  cette  manœuvre,  il  elail 
cessaire  de  faire  remunter  |iar  Paris  un  pont 
bateaux,  et  Condé  craignait  que  les  bourgeois 
le  permissent  pas  ;  les  chefs  de  la  bourgeoisie, 
prévôt  des  marchands,  les  éche\ins,  les  culo- 
Is  et  les  quarleniers,  étaient  las  de  la  Fronde 
faisaient  secrèk-ment  des  vujux  pour  l'armée 
yale. 

Condé  choisit  donc  le  chemin  le  plus  périlleux, 
ais  le  plus  court,  qui  était  par  le  bois  de  Bou- 
tjnc,  le  dehors  des  faubourgs  Saint-Ilunure, 
jntmartre,  Saint-Denis,  Saint-Martin,  Saint- 
iloine,  et  il  se  llatta  qu'en  faisant  diligence,  il 
riverait  à  Charenton  avant  que  Turenne  put 
Itaquer. 

Il  quitta  donc  Saint-Cloud  dans  la  nuit  du 
■  au  2  juillet  1652,  et  ordonna  au  sieur  de 
nques  de  le  devancer  avec  trois  escadrons,  et 
prendre  poste  à  Picpus.  De  Leuques  traversa 
bois  de  Bi)ulngne,  longea  le  cours  et  les  fossés 
la  ville,  dont  toutes  les  portes  étaient  fermées, 
ivant  la  mesure  de  prudence  conseillée  par  le 
adjuteur. 

Parvenu  à  la  porte  Montmartre,  il  apprit  par 
s  bourgeois  qu'on  avait  arrêtés,  que  le  roi 
l'on  croyait  parti  de  Saint-Denis  pour  se  retirer 
Meulan  ou  à  Poissy,  était  encore  à  Saint-Denis, 
1  on  l'avait  vu  se  promener. 
Cela  dérangeait  le  plan  de  Condé;  de  Leuques 


lui  dépêcha  un  aide  de  camp  pour  le  prévenir, 
mais  celui-ci  fut  arrêté  par  les  bagages  de 
l'armée  qui  encombraient  la  route,  et  ne  put 
accomplir  sa  mission. 

De  Leuques  continua  sa  marche,  arriva  à  Pic- 
pus  et  de  là  se  porta  à  Charenton. 

Condé  et  son  corps  d'armée  suivaient  le  même- 
chemin. 

Déjà  son  avant-garde,  conduite  par  Saulx- 
Tavannes,  touchait  presque  au  but,  lorsque,  sou- 
dain, son  arrière-garde,  qui  était  encore  à  la  hau- 
teui-  de  la  porte  Saint-Denis,  fut  attaquée  par  la 
cavalerie  du  comte  de  Noailles. 

Le  régiment  de  Conti  et  quelques  escadrons- 
qui  appuyaient  l'arrière-garde  furent  entamés^ 
dans  cette  première  attaque. 

Condé  vola  à  son  secours,  la  dégagea  et  réunit 
toute  son  armée  à  la  tête  du  faubourg  Saint- 
Antoine.  On  barricada  les  rues,  les  maisons  furent 
trouées  et  crénelées,  et  l'artillerie  braquée  sur  un 
plateau  qui  dominait  les  jardins  de  Ileuilly. 

Condé  se  trouvait  partout;  son  courage  le 
multipliait.  Si  ses  soldats  pliaient,  il  les  rappelait, 
se  mettait  à  leur  tête,  les  ramenait  au  combat. 

Son  escadron  invincible  portait  incessamment 
la  terreur  et  la  mort  dans  les  rangs  ennemis, 
mais  souvent  aussi  il  voyait  tomber  à  ses  côtés 
ses  plus  chauds  partisans. 

Vains  elforts,  l'armée  du  roi  était  si  supérieure 
en  nombre,  son  triomphe  paraissait  si  certain, 
que  l'on  api)rêta  un  carrosse  pour  ramener  Conde 
prir^oniiier,  et  cpie  le  jeune  monarque  fut  conduit 
par  Mazarin  sur  les  hauteurs  de  Clharonne  pour 
être  témoin  de  la  victoire. 

Dès  le  commencement  de  l'action,  le  duc  d'Or- 
léans s'était  retiré  dans  son  palais  du  Luxem- 
bourg. Les  bourgeois  de  Paris,  accourus  sui-  les 
remparts,  regardaient  ce  qui  se  passait,  sans 
paraître  y  prendre  grand  intérêt. 

Condé  obtint  qu'on  laisserait  entrer  ses  blessés 
dans  Paris. 

A  la  vue  de  tant  de  malheureux  mutilés,  ex- 
pirant, tout  sanglants  et  défigurés,  le  peuple 
commença  à  se  sentir  ému  de  compassion. 

En  passant  par  les  rues,  les  blessés  remer- 
ciaient les  bourgeois  attendris  et  exprimaient  le 
regret  de  ne  pouvoir  plus  servir  le  héros  qui 
allait  être  vaincu  aux  portes  de  la  ville. 

En  même  temps,  le  roi  des  Halles  haranguait 
la  populace  dans  les  carrefours  et  sur  les  places 

publiques. 

Pendant  toute  la  matinée,  il  n'avait  pu  vain- 
cre l'indiflérence  des  Parisiens. 

Mais  vers  midi  on  commença  à  s'attrouper. 

Quelques  groupes  de  bourgeois  et  d'artisans, 
entraînés  [)ar  les  femmes  dont  les  fils,  les  frères 
ou  les  maris  combattaient  sous  la  bannière  de 
Condé,  se  présentèrent  devant  le  Luxembourg 
et  sollicitèrent  le  duc  d'Orléans  de  faire  armer  le 
peuple  et  de  se  porter  au  secours  de  son  cousin. 
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Lo  prince  do  Coudé  rentra  à  Paria  comme  ua  dieu  Mofs,  mouté  sur  un  cheval  plein  d'écume.  (Page  391, 


Celle  nianifeslalion  était  dirigée  par  Made- 
moisellt'  (lille  de  dajlon,  duc  d'Orléans,  cl  de  sa 
première  lemnie,  Marie  de  Bourbon  de  Monlpen- 
8ier);ce  fut  à  sa  prière  instante  que  Gaston 
donna  à  sa  fille  l'ordre  de  faire  ouvrir  la  porte 
Saint-Antoine  et  de  recevoir  l'armée  du  prince 
dans  Paris. 

Mais  il  y  avait  une  défense  contraire  à  lliùtel 
de  ville,  écrite  de  la  main  du  roi  et  datée  de 
Charonne. 

Le  gouverneur,  les  échevins  et  le  conseil 
assemlilés,  voulaient  obéir  à  cette  défense,  et  il 
était  ordonné  à  la  garde  bourgeoise  de  tenir  la 
porte  Saint-Antoine  fermée. 

Mais  Mademoiselle  arriva  à  cheval,  suivie 
d'une  foule  de  peuple  et  munie  de  la  permission 
écrite  de  son  père,  elle  demanda  à  grands  cris 
«pi 'on  sauvât  le  prince  et  son  armée. 

il  était  diliicile  aux  gens  de  l'hùtel  de  ville  de 
résister. 

Us  eussent  été  assommés  sur  place. 

L'aiilniisalion  fut  donnée. 

Mademoiselle  remonta  à  cbeval  et  courut 
Liv.  ilO.  —2*  volume. 


ventre  à  terre  à  la  porte  Saint-Antoine, 
fit  ouvrir. 

Condé,  averti,  vint  aussitôt  la  trouver 
tout  couvert  de  poussière  et  de  sant: 
n'eût  pas  été  blessé,  sa  cuirasse  était  | 
coups,  et  il  tenait  son  épée  nue  à  I  i  : 
ayant  pertlu  le  fourreau. 

En  entrant  dans  le  poste,  il  se  jeta  - 
et  fondit  en  larmes. 

—  Pardonnez  la  douleur  où  je  sui- 
Mademoiselle,  j'ai  perdu  tous  mes  amis. 

—  Non!  répondit-elle,  ils  ne  sont  i\u: 
cl  encore  ne  le  sont-ils  pas  dangereuse n 

Et  comme  elle  voulait  le  retenir,  il  > 
de  ses  mains. 

—  Je    ne    rentrerai,  dit-il,  qu'à 
extrémité,  et  il  ne  me  sera  jamais  rejiri 
j'aie  fui  en  plein  jour  devant  les  maz  ■ 

El  il  repartit. 

«  Cette  lutte  fratricide,  dit  l'aulenr 
ds   Paris,    de  Français    contre   Frnn 
mêmes  armes,  mêmes  uniformes,  mi; 
donnait  à  craindre  des  méprises. 
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Pour  se  reconnaître,  les  soldats  de  Condé 
3nt  loyalement  des  brins  de  paille  à  leurs 
oeaux,  ceux   de  Tu  renne  des  morceaux  de 

icr. 

Le  marquis  de  Saint-Mégrin,  à  la  tête  de  la 
derie  royale  et  de  quelques  bataillons  suis- 
commence  l'attaque  par  le  prise  des  retran- 
nents  et  des  premières  barricades  de  la  rue 
Iharonne  ;  mais  il  se  trouve  en  face  de  Condé, 
l'arrête,  le  culbute.  Dans  la  retraite,  il  est 
ersé  de  cheval  et  périt  avec  le  marquis  de 
cini,  neveu  du  cardinal  de  Mazarin,  le  mar- 
de  Rambouillet  et  un  grand  nombre  d'offi- 
>.  Les  Royalistes,  ébranlés  par  cet  échec, 
ent  pied  et  se  replient  vers  les  villages  de  la 
uelte  et  dePopincourt.  Du  côté  de  Picpus  et 
a  rue  de  Gharenton,  le  duc  de  Navailles 
jsant  devant  lui  les  troupes  du  duc  de 
lours,  malgré  leurs  efforts  héroïques,  s'était 
are  des  retranchements,  avait  forcé  la  bar- 
3  et  emporté  plusieurs  barricades, 
^ondéparaît,  charge  et  taille  en  piècesl'avant- 
le  commandée  par  le  marquis  d'Esclainvil- 
.,  maréchal  de  camp,  et  le  fait  lui-même  pri- 
lier.  Navailles  se  retire  en  bon  ordre,  sans  être 
rsuivi  par  son  adversaire,  que  des  dangers 
ellent  sur  un  autre  point. 
Dans  la  grande  chaussée  du  faubourg,  la 
e  est  encore  plus  vive  et  plus  sanglante.  C'est 
[ue  Turenne  en  personne  conduit  l'assaut, 
is  fois,  sa  colonne,  malgré  le  feu  partant 
maisons  crénelées  et  de  leurs  meurtrières, 
ance  jusqu'à  l'extrémité  de  la  rue  du  côté  de 
astille;  trois  fois,  elle  est  refoulée  vers  Ten- 
de l'avenue  de  Vincennes  (où  est  aujour- 
li  la  barrière  du  Trône).  Le  duc  de  Beau  fort, 
n'a  pu  réussir  à  faire  déclarer  les  Parisiens 
aveur  du  prince  de  Condé,  accourt  avec  la 
le  résolution  de  vaincre  ou  de  mourir.  11 
ne  une  poignée  de  gentilshommes  aussi 
rminés  que  lui.  Ce  renfort  ne  pouvait  surve- 
dans  un  moment  plus  opportun.  Condé, 
indé  par  Valon  et  par  Clinchamp,  avait  beau 
nultiplier,  ses  soldats  harassés,  fatigués  de 
icre,  allaient  succomber  au  nombre.  L'arrivée 
ce  secours  rétablit  le  combat  sur  tous  les 
its  ;  chaque  maison  est  l'objet  d'un  siège  ;  on 
}  le  mousquet  pour  combattre  au  pistolet  et 
>abre  ;  on  démolit  les  murs  ébranlés  et  l'on 
nae  de  pierres.  Les  mousquetaires  du  roi 
usquent  les  défenseurs  des  maisons  et  s'y 
allen  t  eux-mêmes.  Des  fenêtres,  le  feu 
ige  et  fait  un  horrible  carnage.  Cette  vicissi- 
3  de  succès  et  de  revers  moissonna  l'élite  des 
;iers.  Le  duc  de  Nemours  reçut  treize  mous- 
tades  dans  son  armure  et  deux  blessures  à  la 
in  droite.  Montmorency,  de  Castrics,  Grossol- 
Flamarcns,  sont  mortellement  atteints.  Le  duc 
la  Uocheloucauld,  frappé  en  pleine  figure, 
ibe  dans  les  bras  du  duc  de  Marsillac,   son 


fds.  Soutenu  et  conduit  par  lui,  il  parcourt  aveu- 
glé, et  baigné  de  sang,  toute  la  rue  Saint-An- 
toine, et  cherche  à  émouvoir,  en  faveur  de  ses 
compagnons  d'armes,  les  milices  parisiennes, 
qui  se  contentent  d'observer  la  bataille  du  haut 
des  remparts  et  delà  demi-lune  de  la  Bastille. 

«  Turenne,  ne  pouvant  enfoncer  des  lignes 
que  la  présence  de  Condé  rend  invincibles,  s'ar- 
rêta et  envoya  des  renforts  au  duc  de  Navailles 
qui  regagnait  du  terrain  dans  la  rue  de  Charonne 
et  menaçait  de  tourner  les  princes  et  de  leur 
couper  la  retraite.  Le  maréchal  de  la  Ferté  essaie 
un  mouvement  semblable  du  côté  de  Bercy  et  de 
la  Seine.  Si  ces  tentatives  réussissent,  l'armée 
entière  de  Condé  est  perdue.  A  ce  moment  déci- 
sif, le  canon  tonne  du  haut  de  la  Bastille  et  jette 
la  confusion  et  la  mort  dans  les  rangs  des  trou- 
pes royales.  La  porte  Saint-Antoine,  dont  le 
guichet  n'était  qu'entrebâillé  pour  le  passage  des 
morts  et  des  blessés,  s'ouvre  toute  grande  et 
laisse  passer  les  milices  bourgeoises  qui  viennent 
au  secours  des  princes  et  protègent  leur  retraite 
dans  la  ville  ». 

Ce  canon,  c'était  Mademoiselle  qui  le  tirait. 

Grâce  à  l'ordre  qu'elle  avait  pu  obtenir  de  son 
père  et  faire  ratifier  par  le  corps  de  ville,  elle 
s'était  fait  ouvrir  la  Bastille  par  de  Louvières,  fds 
de  Broussel,  qui  la  gouvernait,  et  elle  avait  elle- 
même  mis  le  feu  à  la  première  pièce  de  canon. 

Un  boulet  alla  tomber  aux  pieds  de  Mazarin, 
qui  s'écria  : 

—  Ce  boulet-là  a  tué  le  mari  de  Mademoiselle. 

Jamais  en  effet,  Louis  XIV  ne  pardonna  à  sa 
cousine  ce  coup  de  canon. 

L'armée  de  Turenne,  épuisée  par  les  pertes 
considérables  qu'elle  subissait  et  par  la  fatigue 
de  la  lutte,  n'était  pas  en  état  de  tenter  un 
assaut. 

Elle  regagna  ses  quartiers  autour  de  Saint- 
Denis. 

Condé  craignant  de  voir  le  faubourg  Saint- 
Antoine  enveloppé,  songea  de  son  côté  à  mettre 
son  armée  en  sûreté  et  fit  entrer  son  infanterie 
dans  la  ville,  puis  il  s'y  réfugia  à  son  tour  avec 
sa  cavalerie. 

Un  des  acteurs  de  cette  scène  la  rapporte 
ainsi  : 

«  Il  rentra  dans  Paris  comme  un  dieu  Mars, 
monté  sur  un  cheval  plein  d'écume,  la  tête  haute 
et  élevée,  tout  fier  encore  de  l'action  qu'il  venait 
de  faire  ;  il  tenoit  son  épée  à  la  main,  tout  ensan- 
glantée du  sang  des  ennemis,  traversant  les  rues 
au  milieu  des  acclamations  et  des  louanges  qu'on 
ne  pouvoit  se  dispenser  de  donner  à  sa  valeur  et 
à  sa  bonne  conduite  ». 

Cinq  mille  hommes  environ  avaient  péri  dans 
ce  combat. 

Condé  fit  camper  le  soir  même  ses  troupes  dans 
la  plaine  d'Ivry  et  sur  les  bords  de  la  rivière  des 
Gobelins,  aux  faubourgs  Saint-Yictor  et  Saint- 
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Mraceau,  puis,  rentré  dans  Paris  en  vainqueur, 
il  voulut  y  régner  en  maître. 

Le  4  juilfct,  une  assemblée  de  notables  fut 
con^'oquée  à  l'hôtel  de  ville  par  les  soins  du  pré- 
vôt; Condé  fut  averti  que  ce  magistrat,  d'accord 
avec  les  échevins,  avait  convoqué  les  personnes 
qu'il  connaissait  les  mieux  disposées  pour  la  paix, 
afin  d'y  proposer  le  retour  de  la  cour  à  Paris. 

Il  résolut  de  faire  avorter  ce  projet. 

D'abord,  il  voulut  connaître  le  nombre  exact 
de  gens  qui  étaient  pour  lui  et  pour  cela  Made- 
moiselle ima.g'ma.  de  se  parer  d'un  gros  bouquet  de 
paille  mis  en  guise  de  plume  à  son  feutre  et  de 
parcourir  les  rues  et  les  ponts  en  criant  : 

—  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  du  parti  de  Maza- 
rin  prennent  la  paille,  sinon,  ils  seront  saccagés 
comme  tels. 

La  partie  de  la  population  toujours  facile  à 
soulever,  adopta  et  fit  adopter  avec  menace  à 
l'autre  partie  ce  signe  de  ralliement.  «  Tout  le 
monde  fut  obligé  de  faire  de  même,  dit  un  con- 
temporain, Tavannes,  en  sorte  que  nul  ne  pou- 
voit  paroître  avec  sûreté  sans  paille.  Les  religieux 
mêmes,  étaient  contraints  d'en  avoir  sur  leurs 
frocs  et  ceux  qui  alloient  en  carrosse  d'en  atta- 
cher aux  portières  ou  à  la  tête  de  leurs  chevaux. 

Naturellement,  cette  paille  fut  la  cause  de  plu- 
sieurs désordres. 

Une  sédition  commençavers  la  place  Dauphine; 
des  vagabonds  qui  voyaient  là  une  occasion  de 
piller  quelques  récalcitrants,  ne  se  firent  pas 
prier  pour  porter  la  cocarde  de  paille,  et  tous  les 
vauriens,  les  gueux  et  les  filous  s'en  décorèrent; 

u  Si  sans  paille  on  voyoit  un  homme 
Chacun  crioit  qu'on  l'assomme, 
Car  c'est  un  chien  de  Mazarin  !  » 

Malgré  tous  ces  «  pailleux  »,  Condé,  qui  avait 
conçu  le  projet  de  faire  déférer  au  duc  d'Orléans 
la  lieutenance  générale  par  l'assemblée  et  de 
faire  remplacer  le  prévôt  des  marchands  par 
Broussel'etle  maréchal  de  L'Hôpital,  gouverneur 
de  Paris,  par  le  duc  de  Beaufort,  fit  déguiser  des 
soldats  et  des  officiers  de  son  armée,  qui  eurent 
ordre  de  se  mêler  à  la  populace  qui  se  pressait 
sur  la  place  de  Grève,  de  façon  à  exercer  une 
pression  populaire  sur  les  membres  de  l'assem- 
blée. 

La  séance  venait  d'être  ouverte  par  le  maré- 
chal de  L'Hôpital,  lorsqu'un  trompette  portant 
une  lettre  du  roi  se  présenta  à  l'hôtel  de  ville. 
Cette  lettre  adressée  au  prévôt,  aux  échevins  et 
aux  habitants  de  Paris,  portait  que  Louis  XIV 
instruit  de  l'entrée  de  l'armée  du  prince  de 
Condé,  qui  s'était  accomplie  contre  le  vœu  des 
habitants,promcttaitlapaix  aux  Parisiens, pourvu 
qu'ils  continuassent  à  se  montrer  attachés  à  son 
service;  elle  ajoutait  que  les  habitants  lui  prou- 
veraient leur  attachement  s'ils  retardaient  de 
quatre  jours  leur  délibération. 


Cette  lettre  lue  devant  les  princes,  fut  l'obj* 
d'une  vive  discussion. 

On  remarqua  qu'elle  ne  contenait  pas  un  me 
touchant  le  renvoi  de  Mazarin,  ce  qui  formait  ] 
fonds  de  toute  la  division  qui  existait. 

On  parla,  on  discuta,  mais  on  ne  put  rien  cor 
dure  et  la  séance  fut  ajournée  à  huitaine. 

Le  prince  de  Condé  sortit  en  disant  qu'il  n' 
avait  rien  à  attendre  de  cette  assemblée  qui  éta: 
uniquement  composée  de  «  mazarins». 

Ces  mots  firent  l'effet  du  tocsin. 

Il  s'éleva  sur  la  place  de  Grève,  qui  était  plein 
de  monde,  un  cri  général  d'indignation. 

Les  meneurs  s'écrièrent  qu'on  ne  devait  laissa 
sortir  de  l'hôtel  de  ville  aucun  de  ceux  qui 
étaient  assemblés,  sans  qu'il  eût  signé  le  trait 
d'union  avec  les  princes. 

«  --  L'union,  l'union  !  tel  fut  le  cri  général.  » 

Bientôt,  des  cris  de  mort  furent  ajoutés  à  celu 
là  et  une  grêle  de  pierres  vint  frapper  les  vitre 
de  l'hôtel  de  ville. 

Le  peuple  furieux,  se  rua  sur  les  portes,  et  h 
compagnies  bourgeoises,  au  lieu  d'en  défendi 
l'entrée,  se  retirèrent;  mais  le  maréchal  de  l'Hc 
pital  fît  barricader  l'entrée  principale;  malhei 
reusement,  un  coup  de  feu  tiré  d'une  des  fen( 
très,  vint  tuer  un  ouvrier  au  pied  de  la  croix  qi 
s'élevait  au  milieu  de  la  place. 

Ce  fut  le  signal  de  l'émeute. 

On  enleva  son  cadavre,  on  le  plaça  sur  un  chc 
riot,  et  on  le  promena  par  les  rues  en  appela r 
le  peuple  aux  armes. 

D'autres  avaient   couru  sur  les  bords   de 
Seine  chercher  dans  les  bateaux  amarrés  à 
rive,  du  bois  et  de  la  paille  qu'ils  amonceler^ 
devant  la  grand'porte  de  l'hôtel  de  ville,  et 
mirent  le  feu. 

La  fumée  qui  montait  aux  fenêtres,  les  pien 
qu'on  lançait,  les  coups  de  feu  qu'on  tirait,  t( 
cela  affola  les  malheureux  qui  se  trouvaii 
enfermés  dans  l'hôtel  de  ville.  Quelques-uns  je 
rent  d'une  fenêtre  un  papier  sur  lequel  le  n 
«  Union  »  était  écrit,  mais  il  n'était  pas  signé, 
n'y  prit  pas  garde  ;alors  ilsne  songèrent  plus  qi 
sauver  leur  vie,  les  uns  cherchèrent  à  fuir  en 
déguisant,  tel  le  gouverneur  de  L'Hôpital,  qi 
à  la  faveur  d'un  habit  de  prêtre,  put  s'échappa 

Bientôt,  des  tourbillons  de  flammes  envelc 
peut  le  bâtiment  et  les  notables  enhardis  pai 
danger,  s'élancent  intrépidement  par  les  por 
et  par  les  fenêtres  à  travers  la  mousqueterie. 

Les  salles  de  l'hôtel  de  ville  sont  envahies  ] 
des  hordes  de  pillards  armés  de  barres  de  fer, 
pistolets,  de  sabres,  de  poignards. 

On  tue,  on  vole,  et  le  vacarme  est  si  grand, 
confusion  telle,  qu'on  frappe  au  hasard  et  que 
coups  n'épargnent  pas  même  les  magisli 
connus  pour  être  les  ennemis  de  Mazarin 
maître  des  requêtes  Legras,  Ferrand,  de  Sav, 
Lefèvre  conseiller  au  parlement,  etMiron  mai 
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des   comptes,   furent   tués  avec   une   vingtaine 
d'autres  notables. 

Cependant,  Jes  vauriens  qui  étaient  entrés  en 
maîtres  à  l'hôtel  de  ville  vendirent  à  plusieurs 
de  ceux  qui  s'y  trouvaient  assiégés  le  droit  de  se 
retirer  sains  et  saufs  et  ils  les  remirent  aux  mains 
de  bateliers  qui  se  chargèrent  de  les  sauver,  à  la 
condition,  bien  entendu,  qu'ils  les  payeraient  lar- 
gement et  qu'ils  arboreraient  la  paille  au  cha- 
peau, ou  sur  une  des  pièces  de  leur  vêtement. 

Enfin,  pour  apaiser  la  multitude  qui  criait 
toujours  l'union,  et  tirait  des  coups  de  fusil,  on 
parlementa  et  on  promit  de  signer  cette  union; 
ceux  du  dehors  demandèrent  des  otages  et  ceux 
du  dedans  indiquèrent  les  curés  de  Saint-Merri 
et  de  Saint-Jean.  Ce  dernier  s'était  imaginé,  dans 
l'excellente  intention  de  pacifier  les  choses,  de 
se  présenter  au  beau  milieu  de  la  bagarre  por- 
teur du  Saint-Sacrement;  mais  la  vue  de  l'objet 
sacré  ne  produisit  aucun  efi'et  sur  les  agitateurs 
qui  le  menacèrent  de  le  tuer  s'il  ne  se  retirait  de 
suite,  ce  qu'il  se  hâta  de  faire. 

Ce  tumulte,  cet  excès,  ces  meurtres  conti- 
imèrent  depuis  deux  heures  de  l'après-midi  jus- 
qu'à quatre  heures  du  soir. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  que  faisaient 
les  princes? 

Ils  étaient,  tout  tranquillement,  retournés  au 
Luxemboui"g. 

Le  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  Goulas  avait 
fait  tenir  un  billet  à  son  maître  pour  lui  demander 
du  secours,  mais  celui-ci  répondit  en  se  grattant 
les  ongles  a  qu'il  n'y  pouvait  que  faire  et  qu'on 
allât  à  son  neveu  de  Beaufort  ». 

Celui-ci  se  tenait  pendant  l'attaque  dans  la 
boutique  d'un  mercier  de  la  rue  de  la  Vannerie; 
mais  enfin  retourné  au  Luxembourg,  il  fut  exhorté 
par  Mademoiselle,  et  se  décida  vers  dix  heures  du 
éoir  à  aller  avec  elle  sur  le  lieu  du  tumulte. 

En  route,  ils  conversaient,  et  Mademoiselle  sou- 
tenait que  sa  présence  suffirait  pour  désarmer  les 
plus  furieux. 

Beaufort,  au  contraire,  prétendait  que  s'ils 
mettaient  bas  les  armes,  ce  serait  beaucoup  plus 
par  égard  pour  lui  que  pour  elle. 

Ce  fut  en  devisant  si  singulièrement,  qu'ils 
arrivèrent  sur  la  place  de  Grève  qui  était  à  peu 
près  vide. 

On  n'y  voyait  plus,  à  la  lueur  des  feux  qui  brû- 
laient encore,  que  quelques  hommes  occupés  à  re- 
connaître et  a  enlever  les  cadavres  de  leurs  amis. 

Beaufort  et  la  princesse  trouvèrent  la  même 
solitude  dans  l'hôtel  de  ville.  Partout  régnaient 
le  silence  et  l'obscurité,  rendus  plus  effrayants 
par  les  reflets  de  lumière  tremblotante  que  cau- 
saient le,«  feux  du  dehors.  Cependant,  à  la  voix  de 
Mademoiselle,  quelques  membres  de  l'assemblée, 
ecclésiastiques  et  autres  qui  se  tenaient  cachés, 
sortirent  de  leurs  retraites  et  purent,  grâce  à  elles 
regagner  leurs  demeures. 


«  Bien  des  gens  crurent,  disent  les  Mémoires 
de  Joly,  que  le  cardinal  Mazarin  avait  eu  beau- 
coup de  part  à  ce  désordre  et  que  par  une  per- 
sonne gagnée,  il  l'avait  proposé  k  Son  Altesse 
comme  une  action  capable  d'intimider  la  cour,  et 
de  lui  faire  connoitre  ce  qu'il  pouvoit  dans  Paris  ; 
ayant  envoyé  en  même  temps  des  ordres  secrets 
à  ses  amis  pour  augmenter  le  désordre  et  porter 
la  confusion  jusqu'au  dernier  point,  afin  d'en 
faire  tomber  tout  le  blâme  sur  M.  le  prince  et 
de  le  ruiner  entièrement  dans  l'esprit  des  Pari- 
siens, en  quoi  il  réussit  parfaitement.  On  a  su 
depuis  que  ces  ordres  avaient  été  expédiés  par 
le  frère  Ariste,  commis  du  comte  de  Brienne, 
secrétaire  d'État.  » 

«  Alors  que  l'échaufFourée  de  l'hôtel  de  ville 
éclatait,  le  coadjuteur  se  tenait  à  l'archevêché, 
et  quelques-uns  de  ses  amis  l'ayant  persuadé 
qu'il  courait  de  grands  dangers  de  la  part  du 
prince  de  Condé,  il  se  servit  d'une  somme  de  mille 
pistolesque  lui  donna  M.  de  Gaumartin  pour  s'as- 
surer une  garde  de  trois  à  quatre  cents  hommes, 
qui  firent  sentinelle  dans  l'archevêché  pendant 
quelques  jours.  Ce  prélat  s'assura  aussi  de  la 
plupart  des  bourgeois  des  environs,  surtout  ceux 
du  pont  Notre-Dame  et  du  pont  Saint-Michel  sur 
le  dévouement  desquels  il  pouvait  compter. 

Il  donna  l'ordre  aux  curés  de  faire  sonner  le 
tocsin  en  cas  d'alarme  et  d'exciter  le  peuple  à  se 
porter  au  secours  de  son  archevêque. 

Il  prit  encore  la  précaution  d'ouvrir  une  des 
vitres  de  la  Cathédrale  afin  qu'en  cas  de  besoin,  il 
pût  se  réfugier  dans  une  des  tours  de  l'église,  où 
il  avait  fait  provision  de  grenades,  de  bombes  et 
de  vivres  pour  plusieurs  jours. 

On  ne  tenta  rien  contre  sa  personne. 

Le  lendemain  5 juillet,  les  factieux  revenus  sur 
la  place  de  Grève,  recommencèrent  à  exiger  de 
tous  ceux  qui  passaient  qu'ils  portassent  de  la 
paille  à  leur  chapeau  ou  les  femmes  à  leur  bonnet, 
pour  marque  d'union  avec  les  princes. 

((  Cette  paille  était  devenue  comme  le  passe- 
port sans  lequel  les  hommes  et  les  femmes,  les 
religieux  mêmes  ne  pouvoient  aller  en  sûreté  par 
la  ville.  » 

Le  duc  d'Orléans  ayant  accepté  le  titre  de  lieu- 
tenant général  du  royaume,  établit  un  conseil 
général  dans  lequel  il  fit  entrer  le  chancelier  de 
France  et  les  présidents  de  Nesmond  et  de  Lon- 
gueilqui  commencèrent  à  s'assembler  au  Luxera- 
bourg  le  27. 

Il  y  joignit  les  présidents  Aubry  et  Larcher,  de 
la  chambre  des  comptes,  avec  deux  présidents 
de  la  cour  :  Dorieux  et  Le  Noh". 

On  résolut  dans  ce  conseil,  la  levée  d'une  taxe 
de  huit  cent  mille  livres  pour  l'entretien  des 
troupes. 

Il  faut  avouer  que  le  moment  était  bien  mal 
choisi  pour  demander  de  l'argent  aux  contri- 
buables. 
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y^^  <-  ler-^j 


Ce  canon  de  la  Bastille,  c'était  Mademoiselle  qui  le  tirait.  ^Page  394,  col.  2.) 


D'ailleurs,  on  n'avait  qu'une  confiance  de  res- 
treinte dans  le  duc  d'Orléans;  il  chercha  sans  y 
parvenir,  à  expliquer  la  singulière  conduite  qu'il 
avait  tenue  pendant  ces  événements  et  déclara 
quïl  avait  fait  arrêter  deux  hommes  au  milieu  de 
l'incendie  et  des  assassinats  de  la  place  de  Grève. 

Ils  furent  condamnés  à  être  pendus,  là  où  ils 
avaient  été  arrêtés,  mais  les  compagnies  bour- 
geoises commandées  pour  prêter  main-forte  à 
l'exécution  refusèrent  d'y  aller. 

—  Nous  ne  sommes  pas,  dirent  elles,  les  valets 
du  bourreau,  et  d'ailleurs,  on  pend  les  innocents 
pour  leurrer  le  peuple  et  l'on  se  garde  bien  de 
s'attaquer  aux  véritables  auteurs  du  mal  et  à 
ceux  qui  l'ont  commandé. 

Laisné,  conseiller  à  la  grand'chambre,  chargé 
avec  Gilbert  de  Yoisius  d'informer  contre  les 
coupables  trouva  un  matin  ces  mots  écrits  en 
grosses  lettres  sur  sa  porte  : 


«  —  Si  vous  faites  mourir  ces  deux  prisonniors, 
vous  ne  vivrez  pas  six  heures  après.  » 

Cela  lui  donna  à  réfléchir;  il  en  refera  à  ses 
collègues. 

L'exécution  fut  ajournée. 

Ou  plutôt,  au  lieu  d'être  publique,  elle  se  lit 
sans  bruit  quelques  jours  plus  tard,  dans  la  cour 
du  palais. 

L'un  de  ces  malheureux  pendus  était  officier 
de  cuisine  dans  la  maison  du  prince  de  Condé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'anarchie  la  plus  complète 
régna  dans  Paris.  Le  patriarche  de  la  Fronde  le 
conseiller  Broussel,  fut  nommé  prévôt  des  mar- 
chands, de  par  le  bon  plaisir  du  prince  de  Condé 
et  deséchevins  du  parti  des  princes  furent  substi- 
tués aux  échevins  royalistes;  le  duc  de  Beaufort 
put  joindre  à  son  titre  honorifique  de  roi  des 
Halles,  la  qualité  officielle  de  gouverneur  de 
Paris,  en  remplacement  du  maréchal  de  L'Hôpital. 
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L'hôtel  de  ville  s'érigeait  en  gouvernement  et 
envoyait  des  courriers  dans  les  provinces  pour  les 
invitera  faire  cause  commune  avec  elle. 

La  misère  était  à  son  comble,  tout  commerce 
interrompu;  on  était  revenu  aux  plus  mauvais 
jours  de  la  ligue. 

La  chair  des  chevaux  tués  au  combat  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  se  vendait  dix  sous  la  livre 
et  le  pain  huit  sous  et  oncommencait  à  parler  de 
pillage. 

Paris  était  alors  dans  une  de  ces  situations,  où 
le  plus  léger  mouvement,  imprudemment  donné, 
peut  occasionner  un  bouleversement  général. 

Le  peuple  enhardi  par  le  besoin  et  privé  de 
tout,  semblait  épier  l'occasion  de  tomber  sur  les 
riches. 

On  décida  que  chaque  porte  cochère  serait 
taxée  à  soixante  quinze  livres,  chaque  porte  mé- 
diocre à  trente,  et  toutes  les  autres  à  quinze,  et 
les  officiers  municipaux  déclarèrent  que  Facquit- 
lement  de  cette  taxe  s'opérerait  de  gré  ou  de 
force.  Mais  un  arrêt  du  conseil  défendit  de  payer. 

Il  n'y  avait  plus  ni  police,  ni  frein,  ni  subordi- 
nation ;  ceux  qui  auraient  peut-être  pu  contenir 
la  populace,  bons  bourgeois  et  magistrats,  se 
cachaient  ou  fuyaient  malgré  les  gardes  mis  aux 
portes  pour  les  empêcher  de  sortir,  et  aussi  pour 
empêcher  d'entrer  aucuns  soldats. 

Il  est  vrai  que  ceux-ci  tapaient  sur  les  gardes 
et  entraient  quand  même. 

Gomme  il  arrive  toujours  en  temps.de  révolu- 
tion, tous  les  frondeurs  voulaient  commander,  et 
personne  ne  se  résignait  à  obéir  ;  chaque  jour 
voyait  naître  une  querelle;  les  filous  exploitaient 
tant  qu'ils  pouvaient  la  situation. 

Les  chefs  étaient  souvent  en  désaccord  ;  le  roi 
des  Halles  et  le  duc  de  Nemours  eurent  une 
querelle  à  propos  d'une  question  de  préséance, 
ils  allèrent  sur  le  terrain  le  30  juillet;  le  duc  de 
Beaufort  arriva  à  7  heures  du  soir  à  la  porte  da 
petit  parc  de  l'hôtel  de  Vendôme,  rue  Saint- 
Honoré,  accompagné  du  comte  de  Rostaing  et  de 
trois  gentilshommes;  le  duc  de  Nemours  s'y  ren- 
dit de  son  côté,  suivi  de  quatre  gentilshommes. 

Ces  huit  personnes  se  battirent,  les  seconds  à 
l'épée,  Beaufort  et  Nemours  au  pistolet. 

Le  duc  de  Nemours  tira  le  premier  et  sa  balle 
effleura  les  cheveux  de  son  adversaire  ;  Beaufort 
fit  feu,  et  la  balle  se  logea  dans  le  côté  gauche  du 
duc  de  Nemours,  qui  prit  son  épéeet  s'escrima  un 
moment  avec,  mais  il  tomba  presque  inanimé  sur 
le  sol  ;  on  le  mit  dans  son  carrosse  pour  le  rap- 
porter dans  son  hôtel,  mais  il  mourut  en  route. 

Deux  des  seconds  furent  blessés  mortelle- 
ment. 

Ce  duel  fit  grand  bruit,  et  en  tout  autre 
moment,  il  eût  été  suivi  de  poursuites,  mais  per- 
sonne alors  n'eût  eu  l'autorité  nécessaire  pour 
Doursuivre  Beaufort. 

On  se  contenta  de  porter  le  corps  du  duc  à 


l'église  Saint-André  des  Arts,  et  de  lui  faire  un 
beau  service  funèbre. 

Le  31  juillet,  le  prince  de  Condé,  aussi  pour  une 
discussion  de  préséance,  donna  un  soufflet  au 
comte  de  Rieux,  fils  du  duc  d'Elbeuf,  qui  y  répon- 
dit par  un  formidable  coup  de  poing  appliqué 
sur  la  mâchoire  de  M.  le  prince. 

On  tira  les  épées,  mais  le  duel  fut  interrompu 
par  l'armée  des  exempts  et  de  Rieux  fut  envoyé  à 
la  Bastille  d'où  il  sortit  quelques  jours  plus  tard. 

Le  même  jour,  le  roi  signa  une  déclaration 
ordonnant  la  translation  du  parlement  de  Paris 
à  Pontoise. 

Quelques  conseillers  seulement  se  rendirent  à 
Pontoise,  mais  là  majorité  des  magistrats  restés  à 
Paris  cassa  les  décisions  du  parlement  rural  qui, 
tout  faible  qu'il  était,  n'en  demanda  pas  moins 
résolument  au  roi  le  départ  deMazarinen  lui  fai- 
sant comprendre  qu'à  ce  prix  seulement,  la  tran- 
quillité et  la  paix  pouvaient  être  rétablies  à  Paris. 

Le  roi  consentit  enfin  à  ce  qu'on  lui  demandait, 
d'accord  du  reste  avec  le  cardinal,  qui  comprit 
que  le  plus  sage  était  de  s'exiler  volontairement 
pendant  le  temps  nécessaire  à  la  conclusion  de  la 
paix,  et  il  se  retira  à  Sedan  le  19  août  1652. 

Aussitôt  qu'on  connut  à  Paris  le  départ  de 
Mazarin,  les  princes  et  les  cours  souveraines 
manifestèrent  leur  satisfaction,  et  résolurent 
d'aller  remercier  le  roi  qui  était  revenu  avec 
toute  sa  cour  à  Compiègne. 

On  continuait  cependant  à  porter  de  la  paille 
en  signe  de  ralliement;  mais  un  abbé  appelé  Fou- 
quet,  réunit  au  Palais-Royal  plusieurs  bourgeois 
qui  désiraient  la  paix;  il  leur  fit  un  discours  sur 
les  avantages  qu'offrirait  le  retour  du  roi  à  Paris 
et  les  engagea  à  placer  un  morceau  de  papier  à 
leur  chapeau,  ce  qui  était  le  signe  des  royalistes. 

Ils  obéirent,  d'autres  les  imitèrent. 

Mais  ils  n'étaient  pas  les  plus  nombreux,  et 
chaque  fois  que  la  paille  rencontrait  le  papier 
dans  les  rues  de  Paris,  c'était  des  injures  et  des 
coups  qui  étaient  échangés,  de  manière  que  des 
rixes  permanentes  avaient  lieu  partout. 

Cette  jolie  invention  de  l'abbé  Fouquet  ne  fit 
qu'augmenter  le  désordre  en  le  généralisant. 

Malgré  tout,  il  était  évident  que  Paris  inclinait 
à  se  soumettre  ;  toutefois,  les  princes  refusaient 
de  mettre  bas  les  armes  sans  être  assurés  d'une 
amnistie  plénière;  de  plus,  ils  exigeaient  que  les 
troupes  royales  qui  désolaient  les  environs  de 
Paris  en  fussent  éloignées,  et  qu'enfin,  la  retraite 
du  cardinal  fût  sincère  et  sans  espérance  de 
retour,  toutes  choses  que  le  roi  n'était  pas  disposé 
à  promettre —  et  encore  moins  à  tenir. 

Ce  fut  alors  que  le  clergé  de  Paris  supplia  le 
coadjuteur,  qui  venait  d'être  nommé  cardinal,  de 
se  mettre  à  la  tête  d'une  députation  qui  irait 
trouver  le  roi  pour  le  prier  de  revenir  à  Paris. 

Gondi  qui  ne  s'était  jeté  dans  le  parti  de  la 
fronde  que  par  dépit  de  n'être  pas  cardinal,  jugea 
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que  le  moment  était  venu,  maintenant  qu'il  était 
arrivé  à  ses  fins,  de  soutenir  le  parti  de  la  cour, 
et  le  9  septembre  à  la  tête  de  vingt-cinq  prêtres 
et  religieux,  il  alla  à  Compiègne  négocier  la 
paix.  Il  obtint  une  réponse  favorable  du  roi  et, 
en  conséquence,  il  repartit  de  Compiègne,  le  14, 
avec  les  députés  qui  l'accompagnaient,  et  escorté 
par  cent  gardes  du  corps  qui  le  conduisirent 
jusqu'à  Senlis.  Il  arriva  à  Paris  dans  la  soirée, 
suivi  d'un  grand  nombre  de  cavaliers  et  de  car- 
rosses. 

Il  fut  reçu  à  la  porte  Saint-Uenis  par  le  corps 
de  garde  sous  les  armes,  tambour  battant,  et 
delà,  salué  dans  toutes  les  rues  par  les  acclama- 
tions de  la  population ,  qui ,  déj  à  instruite  du  succès 
de  la  négociation,  répétait  à  l'envi  les  louanges 
du  nouveau  cardinal. 

Le  corps  de  ville  n'eût  pas  mieux  demandé  que 
d'envoyer  aussi  une  députation  au  roi,  mais  il 
n'osa  le  faire,  sachant  à  l'avance  qu'elle  serait 
fort  mal  reçue,  le  roi  ne  reconnaissant  pas  l'exis- 
tence légale  de  ce  corps  depuis  les  arrêts  de  son 
conseil  des  9  et  19  août  précédent. 

Il  fallut  donc  chercher  un  autre  corps  capable 
de  représenter  la  ville;  on  le  trouva  dans  les  six 
corps  de  marchands,  qui  formèrent  une  députa- 
tion de  soixante-six  personnes  pour  aller  se  pros- 
terner aux  pieds  du  roi,  et  implorer  sa  clémence 
pour  toute  la  ville. 

Le  roi  leur  envoya  des  passeports  le  17  sep- 
tembre, et  ils  partirent  pour  Compiègne,  où  ils 
furent  parfaitement  accueillis. 

Tout  Paris  espéra  alors  le  prompt  retour  du 
roi;  cependant,  celui-ci  fit  connaître  qu'il  ne  pou- 
vait y  entrer,  tant  que  les  factieux  en  seraient  les 
maîtres  et  qu'il  fallait  que  les  bourgeois  bien 
intentionnés  se  saisissent  des  principales  places 
de  la  ville,  et  fissent  main  basse  sur  ceux  qui 
s'opposeraient  au  dessein  de  faire  reconnaître 
l'autorité  royale. 

Tandis  que  toutes  ces  négociations  avaient 
lieu,  Condé  avait  tenté  un  grand  coup;  il  avait 
appelé  à  son  aide  le  duc  Charles  IV  de  Lorraine, 
qui  accourut  avec  des  troupes,  de  façon  que 
l'armée  de  Condé  se  monta  h  20,000  hommes. 

Turenne  qui  commandait  pour  le  roi  en  avait 
seulement  8000. 

Ces  deux  armées  s'observèrent  pendant  tout  le 
mois  de  septembre  :  celle  de  Condé  campée  sur 
les  bords  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  près  d'A- 
blon,  et  celle  de  Turenne  près  de  Villeneuve- 
Saint-Georges. 

La  population  parisienne  était  exaspérée  par 
une  disette  continuelle  et  par  les  exactions  des 
troupes  chargées  de  la  protéger. 

Dans  la  nuit  du  4  au  o  octobre,  Turenne,  trom- 
pant la  surveillance  du  comte  de  Tavannes,  tra- 
versa la  Seine  sur  le  pont  de  Corbeil;  Tavannes 
ramena  alors  ses  troupes  sous  les  remparts  du 
f'jrt   de  Vincennes  à  l'extrémité  du    faubourg 


Saint-Antoine,  afin  de  mettre  la  capitale  à  cou- 
vert. 

Les  Parisiens  furieux,  crièrent  à  la  trahison, 
arrêtèrent  et  pillèrent  les  équipages  du  duc  de 
Wentemberg  aux  portes  de  la  ville,  et  le  duc  de 
Lorraine,  traité  de  voleur  par  le  menu  peuple,  fut 
poursuivi  dans  les  rues  de  Paris  et  faillit  être 
écharpé. 

Décidément,  le  parti  des  princes  s'affaiblissait 
chaque  jour,  et  les  bourgeois  étaient  plus  per- 
suadés que  jamais,  qu'ils  n'avaient  plus  d'autre 
conduite  à  tenir  que  celle  de  se  soumettre  hum- 
blement à  l'autorité  royale. 

Le  parlement  défendit  de  porter  au  chapeau 
paille  ou  papier,  ces  signes  devant  être  considé- 
rés comme  des  «  marques  de  faction  » . 

L'avocat  général  Talon,  l'ancien  échevin  Le 
Vieux  et  Pierre,  le  procureur  du  roi  de  la  ville, 
s'en  allèrent  les  premiers  faire  leur  soumission  ; 
les  députés  des  corps  marchands  avaient  été 
régalés  par  ordre  du  roi  qui  les  avait  fait  dîner 
au  réfectoire  des  cordeliers;  l'ex-prévôt  des  mar- 
chands Le  Fèvre  fut  rétabli  dans  sa  charge,  le 
maréchal  de  L'Hôpital  reprit  son  gouvernement 
de  Paris  :  tout  annonçait  le  rétablissement  de  l'au- 
torité. 

Le  roi  avait  donné  l'ordre  de  faire  sortir  tous 
les  hommes  de  guerre  de  la  capitale;  les  Lorrains 
et  les  Espagnols  de  l'armée  furent  moqués,  chan- 
sonnés,  bafoués,  et  enfin,  Condé,  comprenant  que 
le  peuple  de  Paris  était  tout  prêt  à  se  tourner 
contre  lui  et  à  lui  faire  un  mauvais  parti,  quitta 
la  capitale  le  18  octobre,  et  prit  avec  le  duc  de 
Lorraine,  le  chemin  de  la  Flandre  par  la  Picar- 
die, après  avoir  en  partant,  recommandé  de  ne 
pas  rendre  la  ville  sans  avoir  obtenu  des  condi- 
tions avantageuses  pour  tous  deux  et  pour  leurs 
principaux  amis. 

Mais  le  duc  d'Orléans  n'avait  pas  plus  de  cré- 
dit que  lui;  les  Parisiens,  qui  s'étaient  passionnés 
contre  Mazarin  sans  trop  savoir  pourquoi,  mépri- 
saient maintenant  les  princes  et  se  sentaient  tout 
prêts  à  les  haïr. 

Le  roi  étant  de  retour  à  Saint-Germain  avait 
donné  audience  le  17  aux  colonels,  capitaines  et 
autres  officiers  de  la  milice  de  Paris,  au  nombre 
déplus  de  2o0  personnes,  et  ce  fut  à  qui  proteste- 
rait de  son  éternelle  fidélité. 

Ils  avaient  dîné  aux  dépens  du  roi  et  avaient 
été  servis  par  des  officiers,  au  son  des  timbales  et 
des  trompettes;  ils  revinrent  à  Paris  en  apportant 
la  promesse  du  retour  très  prochain  du  roi,  et  le 
peuple  en  apprenant  l'accueil  fait  à  ses  députés 
devint  ivre  de  joie.  «Ils  se  faisoient  raconter  les 
détails,  se  répétoient  les  uns  aux  autres  les  plus 
petites  particularités  et  finissoient  toujours  par 
cette  question  :  —  Quand  reviendra-t-il  ?  » 

Ils  ne  furent  pas  longtemps  sans  le  savoir;  le 
roi  écrivit,  le  samedi  19,  qu'il  entrerait  à  Paris  le 
lundi  suivant  21,  par  la  porte  de  la  Conférence 
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«  sans  cérémonie,  »  qu'il  dispensait  les  habitants 
de  lui  faire  aucune  entrée  et  qu'il  se  contenterait 
qu'ils  vinssent  au-devant  de  lui  jusqu'à  la  porte 
du  Cours. 

«  Ce  jour  tant  souhaité  des  gens  de  bien,  les 
habitants  allèrent  au-devant  de  lui,  à  la  porte  du 
Cours,  au  delà  de  celle  de  la  Conférence,  par  où 
il  entra  sur  le  soir.  Les  réjouissances  de  son  re- 
tour se  continuèrent  toute  la  nuit  suivante  avec 
des  feux  de  joye  par  toute  la  ville.  Les  gardes 
des  portes  avoient  été  ostées.  Chacun  avoit  mis 
les  armes  bas  et  l'on  n'entendoit  plus  que  des 
cris  redoublez  de  vive  le  roy.  Ce  même  soir,  le 
sieur  de  Louvières  rendit  la  Bastille,  dont  il  avoit 
esté  fait  gouverneur.  » 

Gaston  d'Orléans  se  retira  par  ordre  du  roi  dès 
le  lendemain  de  grand  matin,  à  Limours,  et 
Mademoiselle,  sa  fdle,  à  Bois-le- Vicomte,  après 
être  restée  cachée  pendant  une  journée  chez 
M™"  de  Choisy,  qui  demeurait  place  du  Louvre. 

liC  22,  le  roi  tint  son  lit  de  justice  au  Louvre, 
où  le  parlement  se  rendit  à  sept  heures  du  matin, 
en  robes  rouges. 

Le  greffier  y  lut  quatre  déclarations. 

La  première  accordait  une  amnistie  générale. 
Ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  duc  de  Beaufort, 
La  Rochefoucauld  et  Rohan  furent  bannis  de 
Paris,  ainsi  que  onze  membres  du  Parlement, 
parmi  lesquels  le  conseiller  Broussel  et  les  prési- 
dents Viole  et  de  Thou  et  plusieurs  familles  de 
Condcens  qui  combattaient  encore  contre  le 
roi. 

La  seconde  rétablissait  le  parlement  à  Paris  et 
défendait  aux  magistrats  le  composant  de  pren- 
dre connaissance  des  affaires  générales  de  l'État, 
de  la  direction  des  finances,  en  leur  interdisant 
de  s'occuper  à  l'avenir  des  affaires  des  princes  et 
des  grands  et  de  recevoir  d'eux  pensions  et  bien- 
faits quelconques,  de  les  visiter  souvent,  d'assis- 
ter à  leurs  conseils  :  «  ces  sortes  d'engagements 
ont  été,  dit  le  roi,  la  source  des  maux  actuels  du 
royaume.  » 

Voilà  tout  ce  que  gagna  le  parlement  à  la 
Fronde. 

Le  peuple  s'amusa  beaucoup  de  l'humiliation 
qui  lui  était  imposée,  et  chansons  et  libelles  tom- 
bèrent dru  comme  grêle  sur  les  malheureux  ma- 
gistrats. «  On  chanta  au  Louvre,  dit  M.  A.  Chal- 
lamel,  au  Palais-Royal,  au  Luxembourg,  dans  la 
cour  du  palais  de  Justice,  dans  les  églises,  les 
rues  et  les  places,  ce  couplet  devenu  célèbre  et 
cité  par  Mademoiselle  : 


Messieurs  de  la  noire  Cour, 
Rendez  grâces  à  la  guerre, 
Vous  êtes  Dieu  sur  la  terre 
Et  dansez  au  Luxembourg, 
Petites  gens  de  chicane 
Tombera  canne  sur  vous, 
Et  l'on  verra  madame  Anne 
Vous  faire  rouer  de  coups. 


La  troisième  déclaration  lue  au  parlement  dé- 
signait les  personnes  exceptées  de  l'amnistie. 

Et  enfin  la  quatrième  avait  trait  à  l'affermisse- 
ment de  la  tranquillité  publique. 

Tout  cela  fut  lu  et  proclamé  le  jour  suivant  à 
son  de  trompe  et  cri  public  par  tous  les  carrefours 
et  les  faubourgs  de  la  ville. 

La  compagnie  des  deux  cents  archers  du  guet 
fut  augmentée  de  cent  hommes.  M"^  de  Longue- 
ville  encourut  les  peines  portées  contre  les  re- 
belles criminels  de  lèse-majesté,  perturbateurs 
du  repos  public  et  traîtres  à  la  pairie. 

Le  26  octobre,  le  roi,  la  reine,  le  duc  d'Anjou, 
le  prince  Thomas  de  Savoie  (chargé  de  l'intérim 
de  Mazarin)  et  les  principaux  seigneurs,  allèrent 
à  Notre-Dame  rendre  grâces  à  Dieu  de  leur  re- 
tour; les  jours  suivants,  les  cours  souveraines  et 
les  corps  constitués  allèrent  complimenter  le  roi. 

En  présence  de  cette  soumission,  pour  ainsi 
dire  générale,  Louis  XIV  pensa  qu'il  pouvait  faire 
revenir  le  cardinal  Mazarin,  mais  celte  résolution 
ne  servit  qu'à  aigrir  davantage  les  gens  qui 
tenaient  encore  pour  les  princes.  Ce  que  voyant, 
il  alla  le  13  novembre  au  parlement,  se  plaignit 
qu'il  y  avait  encore  des  rebelles  malgré  l'am- 
nistie qu'il  avait  accordée  et  réclama  l'application 
(lespeinesédictées  contretous  ceux  qui  prenaient 
les  armes  contre  le  souverain  et  la  patrie.  Le  par- 
lement enregistra  docilement  l'expression  de  la 
volonté  du  roi,  qui  s'en  revint  satisfait  au  Louvre, 
où  il  logeait,  après  avoir  cédé  le  Palais-Royal  à 
la  reine  d'Angleterre  et  à  son  fils,  avec  qui  il 
s'exerçait  souvent  au  jeu  de  mail  dans  le  jardin. 

La  Fronde  était  bien  finie. 

La  main  du  bourreau  lacéra  les  registres  du 
parlement  et  de  l'hôtel  de  ville,  qui  contenaient 
les  actes  des  frondeurs. 

Gondi,  devenu  cardinal  de  Retz,  se  trouvait  au 
Louvre  lorsque  le  roi  y  était  arrivé,  et  la  reine 
avait  dit  à  son  fils  de  l'embrasser  comme  celui  à 
qui  il  devait  particulièrement  son  retour  à  Paris. 

Aussitôt  que  le  roi  fut  revenu,  Gondi  se  hâta 
d'aller  trouver  le  duc  d'Orléans  et  l'excita  à  se 
mettre  en  défense,  à  ne  pas  se  laisser  effacer 
par  la  puissance  royale  et  lui  laissa  entrevoir  la 
possibilité  de  faire  de  nouvelles  barricades  et  de 
s'emparer  de  la  personne  du  roi,  en  lui  promet- 
tant que  s'il  se  décidait  à  agir,  il  l'appuierait  de 
tout  le  crédit  qu'il  avait  encore  sur  le  peuple. 

Puis  il  affecta  des  allures  de  potentat. 

Il  continua  à  se  promener  dans  Paris  avec  une 
escorte  qui  montait  parfois  jusqu'à  deux  cents 
gentilshommes,  et  il  ne  sortait  qu'avec  elle  de 
son  fort  de  l'archevêché,  où  se  trouvaient  toujours 
des  munitions  en  quantité  suffisante  pour  rendre 
ce  poste  capable  de  résistance. 

Son  insolence  alla  si  loin,  que  le  conseil  donna 
des  ordres  pour  l'arrêter  et  même  pour  l'attaquer 
à  main  armée,  si  on  ne  pouvait  se  saisir  de  lui 
autrement. 
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Mazarin  jeta  de  la  monnaie  au  peuple,  qui  se  précipita  dessus  aux  cris  de  :  Vive  le  roi!  Vive  le  cardiual! 

(Page  404,  col.  2.) 


Ses  amis,  qui  prévoyaient  pour  lui  le  sort  du 
maréchal  d'Ancre,  parvinrent  à  l'engager  à  relâ- 
cher quelque  chose  de  ses  prétentions  exagérées. 
Alors,  il  se  détermina  à  traiter  directement  avec 
Mazarin,  à  Teflét  d'obtenir  pour  lui  et  les  siens 
des  récompenses  proportionnées  aux  services 
qu'il  prétendait  avoir  rendu  ainsi  qu'eux. 

Sur  la  foi  des  négociations  entamées  avec  Ma- 
zarin, il  vint  au  Louvre,  mais  ce  fut  pour  y  être 
arrêté  (le  19  décembre)  et  conduit  à  Vincennes, 
sans  que  le  peuple  fit  mine  de  s'en  préoc- 
cuper. 

L'archevêque,  son  oncle,  sur  les  prières  de  son 
clergé,  alla  le  lendemain,  à  la  tête  de  plusieurs 
membres  du  chapitre  de  Notre-Dame,  trouver  le 
Liv.  m.  —  2'  volume. 


roi  pour  lui  demander  la  hberté  du  cardinal, 
mais  il  ne  put  l'obtenir. 

Le  recteur  et  les  suppôts  de  l'université  qui 
allèrent  implorer  la  même  grâce  ne  furent  pas 
plus  heureux,  mais  les  chanoines  de  Notre-Dame 
furent  autorisés  à  déléguer  l'un  d'entre  eux  pour 
s'enfermer  avec  le  cardinal,  afin  de  l'aider  à  sup- 
porter l'ennui  de  sa  prison. 

Le  chanoine  Bragelonne  accepta  cette  triste 
mission;  mais  il  fut  bientôt  saisi  d'une  profonde 
mélancolie  qui  dégénéra  en  fièvre  maligne,  et  il 
se  suicida  pour  y  échapper. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  ordonna  des  prières 
de  quarante  heures,  avec  exposition  du  saint 
sacrement,  pour  la  liberté  du  cardinal,  ce  qui 
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fut   exécuté  malgré   un   ordre    contraire  de  la 
cour,  mais  rarclievêque  les  fit  cesser. 

Le  roi  ne  tarda  ^Das  davantage  à  faire  revenir 
Mazarin. 

Le  3  février  1653,  accompagné  du  duc  d'An- 
jou et  de  toute  sa  cour,  il  alla  au-devant  de  lui 
à  plus  de  deux  lieues  hors  de  Paris.  Après  l'avoir 
comblé  de  marques  d'estime  et  d'honneur,  il  le 
fit  monter  dans  son  carrosse  et  le  conduisit  au 
Louvre,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

Il  reçut  aussitôt  la  visite  du  corps  de  ville  et 
colles  des  autres  corps. 

Le  roi  «  le  régala  le  mesnie  soir  à  souper,  dans 
l'appartement  du  mareschal  de  Yilleroy,  et  les 
réjouissances  continuèrent  par  des  feux  d'artifice 
qui  éclairèrent  une  partie  de  la  nuit.  » 

Pendant  que  le  cardinal  rentrait  par  la  porte 
Saint-Denis,  ses  nièces  y  arrivaient  par  la  porte 
Saint -Antoine,  conduites  par  la  princesse  de 
Carignan  et  par  les  principales  dames  de  la  cour. 

Le  roi  et  la  reine  mère,  après  leur  avoir  fait 
laccueil  le  plus  gracieux,  les  firent  conduire 
dans  l'appartement  qui  leur  avait  été  préparé  au 
Louvre. 

Le  cardinal  y  fut  logé  à  son  tour  et  continua 
pendant  plusieurs  jours  à  recevoir  les  gens  de 
tous  ordres  qui  s'empressaient  de  venir  le  féli- 
citer sur  son  heureux  retour. 

Après  avoir  raconté  les  principaux  événements, 
de  la  fronde,  nous  aurons  à  dire  la  misère  qu'elle 
enfantadansParis  et  les  maux  qu'elle  causa  à  cette 
classe  nombreuse  de  gens  qui  ne  vivent  que  du  fruit 
de  leur  labeur,  et  que  quatre  années  de  troubles 
civils  avaient  réduits  à  la  mendicité.  Mais  avant 
de  tracer  le  tableau  de  la  triste  situation  dans 
laquelle  se  trouvaient  réduits  les  Parisiens  à  la 
suite  de  toutes  ces  luttes  d'ambitieux,  qui  ne 
songeaient  en  armant  les  citoj^ens  les  uns  contre 
les  autres,  qu'à  satisfaire  leurs  propres  intérêts, 
disons  quelques  mots  des  rares  travaux  d'édilité 
qui  s'étaient  accomplis  pendant  cette  époque 
tourmentée. 

D'abord,  nous  voyons  l'établissement  d'un  cou- 
vent de  religieuses  de  la  Miséricorde,  dans  la  rue 
du  Vieux-Colombier.  Anne  d'Autriche  avait  fait 
venir  de  Provence,  en  1649,  quatre  religieuses 
de  cet  ordre,  sous  la  direction  de  la  mère  Made- 
hiine,  mais  les  événements  politiques  ayant  dé- 
tourné l'attention  de  la  reine,  ces  religieuses 
demeurèrent  à  Paris  sans  aucune  ressource  et  ce 
fut  la  duchesse  d'Aiguillon  qui  leur  donna  mille 
livres  sur  le  gain  inespéré  d'un  procès. 

La  mère  Madelaine,  confiante  dans  l'avenir, 
acheta  une  maison  de  50.000  livres,  rue  du 
Yieux-Golombier,  et  y  fonda  un  monastère  en 
quêtant  de  côté  et  d'autre  les  fonds  nécessaires. 
La  duchesse  d'Aiguillon  souscrivit  pour  20,000 
livres,  d'autres  l'imitèrent  et  bientôt  tout  fut 
payé. 

La  communauté   s'y  installa   le  3  novembre 


1651  ;  ces  religieuses  suivaient  la  règle  de  Saint- 
Augustin  et  leur  but  était  de  procurer  un  asile  et 
des  subsistances  aux  filles  de  qualité,  qui  n'a- 
vaient pas  de  ressources  suffisantes  pour  se  con- 
sacrer à  la  vie  religieuse. 

Ce  couvent,  supprimé  en  1790,  devint  propriété 
nationale,  et  les  bâtiments  avec  chapelle  furent 
vendus  le  8  thermidor  an  IV. 

En  1650,  fut  percée  la  rue  Neuve-Saint- 
Augustin,  dans  la  première  partie  comprise  entre 
la  rue  Notre-Dame-des-Victoire  et  la  rue  Gail- 
lon;  sa  dénomination  lui  vint  de  son  voisinage 
avec  le  couvent  des  religieux  Augustins,  appelés 
Petits-Pères.  De  la  rue  Notre-Dame-des-Victoires 
à  la  rue  Richelieu,  elle  devint  la  rue  des  Filles- 
Saint-Thomas,  presqu'aussitôt   son  percement. 

Une  autre  rue  date  de  la  même  année  :  la  rue 
Saint-Hyacinthe-Saint-Michel,  percée  sur  l'em- 
placement des  fossés  de  l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste,  dont  le  roi  avait  l'ait  don  à  la  ville  de 
Paris  en  1646.  On  l'appela  d'abord  rue  du  Rem- 
part, ensuite  rue  des  Fossés,  puis  rue  des  Fossés- 
Saint-Michel  et  enfin  rue  Saint-Hyacinthe,  en 
raison  de  sa  proximité  avec  le  couvent  des  Jaco- 
bins, où  saint  Hyacinthe,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  était  en  grande  vénération. 
Cette  rue  allait  de  la  place  Saint-Michel  à  la  rue 
Saint-Jacques.  Elle  a  été  supprimée  sous  le 
second  empire  et  la  rue  Paillet  passe  sur  une 
partie  de  son  emplacement. 

La  rue  Saint-Marc  fut  aussi  percée  en  1650  ;  elle 
dut  son  nom  à  une  enseigne,  ainsi  que  celle  de  la 
Planchette,  qui  fut  ouverte  sur  un  emplacement 
servant  de  chantier  de  bois  flotté;  elle  allait  de 
la  rue  des  Terres-Fortes  à  la  rue  de  Charenton. 
C'est  aujourd'hui  la  rue  Biscornet, 

En  1650,  le  trésorier  de  Gaston  d'Orléans,  Ni- 
colas Vinette,  acheta  un  terrain  dans  la  rue 
d'Enfer  et  y  fit  bâtir  une  maison  qu'il  donna  aux 
Oratoriens.  Des  lettres  patentes  royales  accor- 
dèrent à  cet  établissement  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  maisons  de  fondation  royale.  Elle 
servit  de  noviciat  aux  aspirants  à  la  Congrégation 
et  s'appelait  rin.->lilution. 

Une  église  y  était  jointe.  La  première  pierre 
en  fut  posée  le  11  novembre  1655,  et  le  7  no- 
vembre 1657,  on  en  fit  la  consécration;  elle  fut 
placée  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Trinité  et 
et  de  l'Enfance  de  Jésus.  On  y  admirait  un  bon 
tableau  de  Coypel,  Jésus  devant  Pilate. 

En  1661,  un  monument  en  marbre,  représen- 
tant le  cardinal  de  Bérulle,  et  dû  au  ciseau  de 
Jacques  Sarrazin,  y  fut  érigé. 

En  1792,  la  Congrégation  de  l'Oratoire  fut 
supprimée,  et  l'Institution  eut  le  même  sort. 

Henriette  de  France,  veuve  de  Charles  l^',  roi 
d'Angleterre,  obtint  par  lettres  patentes,  en- 
registi-ées  au  parlement  le  19  janvier  1652,  l'au- 
torisation de  fonder  une  maison  de  religieuses  de 
la  Visitation  à  Cliaillot.  Dans  ce  but,  elle  fit  l'ac- 
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quisition  d'une  grande  maison  bâtie  par  Cathe- 
rine de  Médicis  et  qui  avait  appartenu  après  sa 
mort,  au  maréchal  de  Bassompierre.,  On  l'ap- 
pellait  la  maison  de  Grammont. 

Henriette  demeura  pendant  quelque  temps 
avec  les  religieuses  qu'elle  avait  installées  dans 
ce  monastère. 

En  septembre  1636,  les  religieuses  delà  Visito- 
tion,  devenues  Dames  de  Chaillot  par  suite  de  la 
possession  de  la  seigneurerie,  obtinrent  l'amor- 
tissement du  château,  de  la  maison  du  jardinier, 
des  jardins  et  bois  clos  de  murs,  ainsi  que  le  droit 
de  haute  justice,  sans  être  tenues  de  payer 
finances. 

Elles  avaient  acquis  tous  ces  droits  de  Marie 
Damond,  marquise  d'Estiaux,  veuve  de  Charles 
Groiset,  secrétaire  du  roi. 

Quelques  mois  auparavant,  il  y  avait  eu  un 
arrêt  de  compétence  contre  leurs  officiers.  Le  juge 
de  Chaillot  avait  fait  enfermer  dans  les  prisons 
du  lieu  deux  hommes  pour  cause  de  duel.  Les 
deux  prisonniers  en  furent  tirés  pour  être  con- 
duits ailleurs,  avec  défense  au  juge  de  connaître 
des  crimes  de  duel,  et  le  tout  fut  renvoyé  à  la 
connétablie. 

Le  couvent  de  laVisitation  fut  considérablement 
augmenté.  En  1704,  Nicolas  Frémond,  garde  du 
trésor  royal,  fit  rebâtir  l'église  dans  laquelle 
étaient  conservés  le  cœur  d'Henriette,  reine  d'An- 
gleterre, fondatrice  du  couvent,  et  ceux  de  son  fils 
Jacques  H,  et  de  la  princesse  Marie,  sa  fille.  La 
reine  Marie-Béatrix-Éléonore, femme  de  JacquesH, 
fut  inhumée  dans  cette  église,  dont  l'architecture 
était  du  plus  mauvais  goût .  Église  et  communauté 
furent  supprimées  en  1790. 

Dans  la  chapelle  de  saint  François  de  Salles 
se  trouvait  un  bon  tableau  de  Restout  représen- 
tant M™e  de  Chantai  et  ses  religieuses  en  prière 
devant  l'image  de  saint  François. 

Il  fut  question,  sous  le  premier  empire,  de 
construire  sur  leur  emplacement  un  palais  pour 
le  roi  de  Rome.  Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté  :  on 
se  contenta  d'y  faire  passer  le  prolongement  de 
la  rue  des  Batailles  (cette  rue  était  autrefois  un 
chemin  conduisant  au  village  de  Chaillot  et  qui 
prit  le  nom  de  rue  Marie.  En  1808.  on  l'appela 
la  rue  des  Batailles  à  cause  de  sa  situation  qui 
permettait  d'admirer  de  là  les  mouvements  de 
troupe  qui  s'exécutaient  au  Champ  de  Mars. 
Elle  allait  de  la  rue  Gasté  à  la  barrière  Sainte- 
Marie  ;  elle  disparut  lorsqu'on  traça  la  place  du 
Trocadéro  et  les  rues  aboutissantes. 

Ajoutons,  puisque  nous  parlons  de  Chaillot, 
qu'en  1639,  ce  village  fut  déclaré  faubourg  de 
Paris,  sous  le  nom  de  faubourg  de  la  Gonlérence. 

Malgré  la  précision  de  l'arrêt  du  conseil 
de  1659,  qui  ordonna  cette  érection,  les  maîtres 
et  gardes  jurés  de  divers  métiers  attaquèrent  les 
ouvriers  et  marchands  de  Chaillot,  pour  les 
obliger  à  prendre  des  lettres  de  maîtrise,  mais  la 


supérieure  et  les  religieuses  de  la  Visitation  s'a- 
dressèrent au  roi  pour  qu'il  fît  cesser  le  trouble, 
et  le  roi,  ayant  égard  à  leur  requête,  déclara  par 
arrêt  du  conseil  du  18  octobre  1707,  qu'en  éri- 
geant le  village  de  Chaillot  en  faubourg  de  Paris, 
il  n'avait  jamais  prétendu  assujétir  les  habitants 
aux  charges  et  aux  statuts  des  communautés  des 
arts  et  métiers  de  la  ville,  et  en  conséquence,  il 
défendit  aux  maîtres  et  gardes  jurés  de  ces  com- 
munautés, de  les  troubler  à  l'avenir  dans  l'exer- 
cice de  leurs  professions. 

On  voyait  en  16.52,  entre  la  rue  de  Bourbon 
(rue  de  Lille)  et  celle  de  Verneuil,  une  chapelle 
qu'on  appelait  Sainte-Marie  et  qui  avait  été 
élevée  en  l'honneur  de  la  Sainte-Vierge.  Cet  ora- 
toire qui  dépendait  de  la  paroisse  Saint-Sulpice, 
fut  démoli,  et  sur  son  emplacement  on  perça  une 
rue  qui  prit  le  nom  de  rue  Sainte-Marie-Saint- 
Germain.  En  ces  derniers  temps  ce  nom  fut 
changé,  et  elle  s'appelle  aujourd'hui  rue  AUent. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  qui  fut  fait  à  Paris 
pendant  la  Fronde  ;  la  politique  absorbant  tous 
les  esprits,  on  ne  pouvait  guère  songer  à  rien 
fonder  d'utile  ;  les  grands  se  faisaient  la  guerre, 
et,  comme  toujours,  c'était  les  petits  qui  en 
payaient  les  frais,  et  tandis  que  les  premiers, 
comme  le  coadjuteur  Gondi,  ne  voyaient  qu'une 
dignité  nouvelle  à  conquérir  ou  une  haute  fonc- 
tion à  prendre,  les  bourgeois  espéraient  toujours 
qu'en  changeant  de  ministres  ou  de  maîtres,  les 
affaires  iraient  mieux,  et  plus  ils  délaissaient  la 
boutique  pour  la  place  puby.que,  moins  ils  ga- 
gnaient ;  quant  aux  artisans  de  tous  états  qui 
quittaient  la  lime  ou  le  marteau  pour  prendre  le 
mousquet,  ils  ne  tardaient  pas  à  voir  la  misère 
entrer  dans  leur  logis  et  n'en  plus  sortir. 

En  1653,  au  moment  oij  le  cardinal  Mazarin 
rentra  triomphant  à  Paris,  on  y  comptait  qua- 
rante mille  pauvres,  et  on  peut  lire  sur  le  registre 
de  l'hôtel  de  ville  cette  mention  : 

«  Nous,  prévost  des  marchands  et  échevins  de  la 
ville  de  Paris,  certifions  àtous  ceux  qu'il  appartien- 
dra, que  par  les  registres  de  la  ville,  il  appert  que 
depuis  le  samedy  vingt-sixième  jour  d'aoust  1648, 
jusques  à  la  fin  du  mois  d'octobre  1632,  il  y  a  eu 
dedans  ladicte  ville,  diverses  factions  qui  ont 
causé  de  grands  troubles  et  quantités  de  ruynes, 
tant  en  ladicte  ville  qu'aux  environs  d'icclle; 
ayant  mesme  esté  investie  fort  longlems  de  gens 
de  guerre,  d'armes,  estrangers  et  autres,  qui  y  ont 
fait  tousles  maux  imaginables,  ce  qui  a  empesché 
les  bourgeois  et  habitants  d'icelle  de  pouvoir  va- 
quer aux  faicts  de  leurs  charges  et  dans  leurs 
propres  affaires,  pendant  cette  longue  persécu- 
tion; laquelle  fut  apaisée  par  le  retour  du  roy  en 
ladicte  ville.  » 

«  Chaque  jour,  dit  l'auteur  des  Mémoires  du 
Peuple  français,  les  ateliers  chômaient  et  se  fer- 
maient. La  plupart  des  industriels  se  plaignaient 
justement.  Il  n'y  avait  de  contents  que  les  armu- 
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riers,  les  quincailliers,  les  faiseurs  de  malles  et 
de  valises  et  de  fourreaux  de  pistolets,  les  four- 
bisscurs,  usuriers  et  prêteurs  sur  gages,  les  im- 
primeurs, les  colporteurs,  les  maquignons,  les 
faiseurs  de  baudriers,  les  vendeurs  de  poudre  et 
de  balles.  » 

Quant  aux  autres  ils  mouraient  de  faim. 

«  A  côté  des  maux  réels,  se  produisaient  les 
paniques,  les  terreurs  imaginaires.  Dès  les  pre- 
miers actes  d'autorité  du  Parlement,  un  émoi 
I)erpétuel  s'empara  des  masses  ;  en  1649,  le  soir, 
«  aucuns  officiers  de  la  ville  avec  leurs  archers 
«  estant  à  visiter  le  Palais-Royal  avec  flambeaux, 
«  donnèrent  l'alarme  à  des  femmes  et  enfants, qui 
crièrent  que  l'on  bruslait  le  Palais-Royal  ».  Tan- 
tôt, par  crainte  de  manquer  de  pain,  les  habi- 
tants d'un  quartier  ne  voulaient  pas  que  les  habi- 
tants d'un  autre  quartier  en  allassent  prendre 
chez  leurs  boulangers.  Tantôt,  à  l'arrivée  d'un 
régiment  allemand  autour  de  Paris,  les  gens  des 
faubourgs  et  environs  portaient  de  toutes  parts 
leurs  meubles  à  sauveté  dans  la  ville;  tantôt  on 
mettait  garnison  de  soldats  à  la  porte  des  tréso- 
riers. Le  tocsin  sonnait  tout  à  coup  dans  tel  ou 
tel  clocher,  et  soudainement  la  population  était 
sur  pied.  Cela  n'arrivait  souvent  que  par  suite  de 
visites  domiciliaires  et  de  rafles  d'argent  faites 
chez  les  financiers.  Ou  bien  les  soldats  se  révol- 
taient contre  leurs  officiers  pour  avoir  la  solde 
arriérée,  et  les  Parisiens  croyaient  à  des  combats 
sérieux.  Le  chapitre  des  on-dit  était  intermina- 
ble et  motivait  de  continuelles  alertes.  Rarement 
un  jour  se  passait  sans  arrestation  et  quelquefois 
il  se  faisait  que,  sur  un  soupçon  mal  fondé,  on 
tentait  de  jeter  un  homme  à  la  Seine.  » 

Ajoutons  que  les  inondations  et  la  disette 
furent  continuelles  pendantcesquatre  malheureu- 
ses années;  en  1649,  la  Seine  déborda  et  fît  des 
ravages  considérables  ainsi  que  la  rivière  de 
Bièvre;  une  neige  persistante,  puis  des  maladies 
en  grand  nombre,  souvent  mortelles,  amenées 
par  le  défaut  de  nourriture  et  les  privations  de 
tous  genres  :  tous  les  fléaux  semblaient  déchaî- 
nés sur  les  Parisiens. 

On  comprend  que  dans  dételles  circonstances, 
le  retour  de  Mazarin  mettant  fin  aux  discordes 
civiles,  fût  considéré  comme  un  bienfait. 

«  Les  Parisiens  se  tuaient  au  retour  de  Maza- 
rin pour  aller  au-devant  de  lui,  dit  La  Portedans 
ses  Mémoires,  et  ceux-là  mêmes  qui  avaient  été 
ses  plus  grands  ennemis, furent  les  plus  empres- 
sés à  se  produire  et  à  lui  faire  la  révérence.  Je 
vis  une  multitude  de  gens  de  qualité  faire  des 
bassesses  si  honteuses  en  cette  rencontre,  que  je 
n'aurais  pas  voulu  être  ce  qu'ils  étaient,  à  condi- 
tion d'en  faire  autant.  J'étais  dans  le  cabinet  de 
la  reine,  lorsque  Son  Éminence  y  entra  ;  j'y  vis, 
parmi  tant  de  gens  de  qualité  qui  s'étouffaient  à 
qui  se  jetterait  à  ses  pieds,  j'y  vis,  dis-je,  un 
religieux  qui  se  prosterna  devant  lui  avec   tant 


d'humilité,  que  je  crus  qu'il  ne  s'en  relèverait 
point.  » 

Deux  mois  après  ce  retour,  le  29  mars,  Maza- 
rin fut  superbement  traité  à  l'hôtel  de  ville  par 
le  gouverneur,  le  prévôt  des  marchands,  les  éche- 
vins  et  les  autres  officiers  de  ville.  La  table  était  de 
quarante  couverts,  et  parmi  les  convives,  se  trou- 
vaient les  ducs  de  Guise  et  d'Arpajon,  les  maré- 
chaux d'Estrées,  de  Gramont,  de  la  Motle-Hou- 
dancourt,  de  Senneterre,  d'Aumont,  d'Hocquin- 
court,  de  Grancey,  les  deux  surintendants  des 
finances  Seryien  et  Fouquet,  Michel  Le  Tellier, 
secrétaire  d'État,  six  conseillers  de  ville  et  trois 
quarteniers. 

Le  dîner  fut  suivi  d'un  concert,  et  le  cardinal 
pour  montrer  sa  libéralité,  jeta  par  les  fenêtres 
des  pièces  d'argent  au  peuple,  qui  se  précipita 
dessus  aux  cris  redoublés  de  :  Vive  le  roi!  et  Vive 
le  cardinal  ! 

Ce  fut  aussi  au  mois  de  mars  (le  28)  1633,  que  le 
roi  et  la  reine  mère  posèrent  la  première  pierre 
de  la  nouvelle  église  Saint-Roch,  qui  fut  immé- 
diatement commencée  sur  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Lemercier;  toutefois  le  portail  ne  fut  con- 
struit qu'en  1736,  sous  la  direction  de  Robert  de 
Cotte,  premier  architecte  du  roi  et,  ensuite,  sous 
celle  de  Jules  Robert  de  Cotte,  fils  du  précédent. 

Les  travaux  furent  interrompus  plusieurs  fois 
faute  d'argent,  mais  enfin,  grâce  aux  libéralités 
du  roi  et  à  celles  de  divers  particuliers  (entre  au- 
tres, le  banquier  Law  qui  donna  100,000  livres); 
l'église  fut  achevée  en  1740. 

Le  chevet  de  Saint-Roch  est  tourné  vers  le 
nord,  la  situation  du  terrain  n'ayant  pas  permis 
de  le  tourner  vers  l'orient,  ainsi  que  l'est  celui 
des  anciennes  églises.  L'édifice  est  précédé  d'un 
portail,  auquel  on  arrive  par  un  certain  nombre 
de  marches  et  qui  se  compose  de  deux  ordres  d'ar- 
chitecture superposés,  le  dorique  et  le  corin- 
thien, surmontés  d'un  fronton  triangulaire  cou- 
ronné d'une  croix.  On  compte  huit  colonnes  au 
premier  ordre  et  six  au  second.  Ce  portail  a  27 
mètres  21  centimètres  de  hauteur  sur  autant  de 
largeur. 

Entre  les  colonnes  accouplées  qui  encadrent  la 
porte  centrale, deux  statues  de  François  Anguier 
représentent  l'Espérance  et  la  Force. 

L'église  est  divisée  en  cinq  parties  distinctes  : 
la  nef,  le  chœur,  la  chapelle  de  la  Vierge,  la  cha- 
pelle de  la  Communion  ou  de  l'Adoration  et  la 
chapelle  du  Calvaire. 

La  nef  est  longue  de  29  mètres  16  centimètres, 
le  chœur  de  15  mètres  87  centimètres;  leur  lar- 
geur est  de  13  mètres  60  centimètres.  Vingt  piliers 
ornés  de  pilastres  doriques  revêtus  de  marbre  à 
leur  base  soutiennent  la  voûte  de  la  nef;  qua- 
rante-huit piliers  supportent  ses  bas  côtés,  dix- 
huit  chapelles  leur  servent  de  ceinture  jusqu'au 
rond- point,  trois  grandes  chapelles  sont  placées 
en  arrière,  deux  autres  sous  la  croisée  et  deux 
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autres  sont  adossées  aux  piliers  de  rentrée  du 
chœur. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  située  derrière  le 
chœur  fut  bâtie  en  1709  avec  les  ressources  pro- 
venant d'une  loterie  ;  elle  est  de  forme  circulaire 
et  ornée  de  pilastres  corinthiens;  puis  vient  celle 
de  TAdoration,  dont  l'autel  représente  l'Arche 
sainte,  telle  que  la  Bible  en  a  conservé  le  souve- 
nir. 

Derrière  la  chapelle  de  la  Vierge,  sur  le  ter- 
rain qui  servait  de  cimetière  à  l'église,  e=t  la  cha- 
pelle du  Calvaire,  bâtie  en  I7a3,  sur  les  dessin. 
du  sculpteur  Falconnet  et  de  l'architecte  Boullée 


Les  derniers  épisodes  de  la  Passion  sont  figurés 
dans  cette  chapelle,  avec  une  mise  en  scène  d'un 
grand  effet.  Au-dessus  de  l'autel  se  trouve  un 
calvaire  exécuté  par  Michel  Anguier;  la  Made- 
leine éplorée  au  pied  de  la  croix  est  représentée 
par  une  statue  en  marbre  de  la  comtesse  de  Feu- 
quières  par  Lemoine,  et  qui  était  placée  jadis 
auprès  du  tombeau  de  Mignard,  père  de  la  com- 
tesse. Ce  groupe  a  été  complété  sous  le  second 
empire  par  une  statue  delà  Vierge,  due  au  ciseau 
de  M.  Bogino.  A  droite  de  cette  chapelle,  se  voit 
un  très  beau  groupe  du  Christ  au  Tombeau  dont 
les  figures  sculptées  par  Desseine,  sont  de  propor- 
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tions  colossales.  Un  autel  de  bleu  lurquin,qui  n'a 
pour  tout  ornement  que  deux  urnes,  et  au  milieu 
duquel  s'élève  un  tabernacle  formé  d'un  reste  de 
colonne  de  bronze  doré  sur  laquelle  sont  groupés 
divers  attributs  delà  Passion,  la  robe  du  Sauveur, 
la  couronne  d'épines,  la  lance,  le  roseau,  les 
dés,  etc.,  complète  la  décoration  de  cette  cha- 
pelle, où  le  jour  ne  pénètre  que  par  une  ouver- 
ture cachée,  de  façon  qu'un  rayon  de  lumière 
tombe  sur  le  Christ  et  l'éclairé,  tandis  que  le 
reste  de  la  chapelle  est  plongé  dans  une  demi- 
obscurité  blafarde. 

La  chaire  l'ut  pendant  de  longues  années  une 
des  curiosités  de  Paris  ;  elle  fut  dessinée  et  exé- 
cutée par  M.  Challe,  sculpteur  ordinaire  du  roi, 
qui  lui  donna  plus  d'étendue  que  les  chaires  n'en 
ont  habituellement,  sans  l'assujettir  à  l'ancienne 
forme  circulaire.  Le  plan  de  la  première  face  est 
légèrement  cintré.  Il  y  ajouta  des  ressauts  et  des 
arrière-corps,  le  tout,  enrichi  debas-reUefs  repré- 
sentant les  Vertus  théologales.  Toutes  les  faces 
sont  terminées  dans  le  bas  par  un  gros  cordon 
formé  de  feuilles  de  chêne,  liées  ensemble,  et  qui 
sépare  la  partie  supérieure  avec  l'inférieure.  Le 
massif  auquel  les  vertus  sont  adossées  est  orné 
dans  les  intervalles  des  figures  de  festons  de 
feuilles  de  chêne,  copiées  sur  les  monuments  an- 
tiques. 

«L'abat-voix  estfermépar  un  rideau  quirepré- 
sente  le  voile  de  l'Erreur.  Il  est  levé  par  un  génie 
céleste,  emblème  de  la  Vérité.  Ce  rideau,  enrichi 
à  ses  extrémités  d'une  frange  dorée,  est  attaché 
au  piher  auquel  est  adossé  la  chaire  par  de  ri- 
ches cordons,  avec  beaucoup  d'art  et  de  vérité. 
L'or,  dont  les  ligures  sont  couvertes,  contraste 
singulièrement  avec  la  blancheur  éclatante  du 
rideau.  La  rampe  de  l'escalier  est  remarquable 
par  ses  ornements  de  bronze  et  d'acier  bruni.  » 

Cette  chaire  a  été  restaurée  par  Laperche. 

«  Malgré  ses  défauts,  dit  un  auteur  moderne, 
Saint-Roch  mérite  d'être  visité  avec  l'intérêt 
qui  s'attache  aux  époques  de  transition  dans 
l'art.  Un  observateur  exercé  y  voit  facilement  la 
décadence  de  la  grande  école  d  architecture  du 
siècle  de  Louis  XIV  et  les  commencements  d'une 
réaction  qui  essaya  de  remplacer  le  style  pom- 
peux du  XYii'=  siècle,  par  ce  st\  le  d'un  pittoresque 
déclamatoire  et  faux  qui  faisait  le  caractère  de  la 
chapelle  de  la  Vierge,  située  derrière  le  chœur.» 

Ajoutons  qu'une  nouvelle  chapelle  a  été  érigée 
sur  le  même  emplacement  en  1845,  par  M.  Saint- 
Père,  architecte. 

L'église  de  Saint-Roch  est  très  riche  en  pein- 
tures; depuis  une  trentaine  d'années,  les  chapelles 
latérales  ont  été  décorées  par  des  artistes  de  ta- 
lent. La  première,  à  gauche,  est  de  M.  Chassé- 
riau,  qui  y  a  représenté  Sanit  François-Xavier  et 
Saint  Philipijebafdisant  l'Eunuque; ceile  des  fonts 
a  été  peinte  par  M.  Dureau;  celle  de  saint  Nico- 
las, par  M.  Gollin;  celle  de  la  Compassion,  par 


M.  Cornu;  celle  de  sainte  Suzanne, par  MM.  Nor- 
blin  et  Herbstroffer. 

Celles  de  droite  sont  ainsi  réparties  :  La  cha- 
pelle de  l'Enfant  prodigue  est  décorée  par 
M.  Quentin  ;  celle  des  saintes  Femmes,  par 
M.  Charpentier;  celle  de  saint  Etienne,  par 
M.  Roux;  celle  des  Ames  du  Purgatoire,  par 
M.  Boulanger,  et  celle  de  saint  Pierre,  par  M.  Du- 
reau. 

Enfin,  les  chapelles  du  chœur  ont  été  décorées 
de  tal>leaux ,  encadrés  de  marbre,  et  dus  à 
MM.  Porion,  Tissier,  Biennoury,  Henri  Schœf- 
fer,  Loyer,  Raymond,  Devéria,  Brisset,  Bohn, 
Brune,  et  M.  Roger  a  peint,  en  1864,  la  coupole 
centrale. 

Un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  statues 
enrichissent  encore  cette  église  :  on  peut  citer  le 
Trionip/ie  de  Alardochée,  de  Jouvenet  ;  Jésus  res- 
suscitant Lazare^  de  Vien;  la  Circoncision,  de 
Restout;  la  Guérison  du  Mal  des  Ardents,  par 
Doyen;  Y  Apparition  de  Jésus,  par  Léthière  ; 
Saint  Barthélémy,  de  Muller  et  d'autres  de  Lor- 
rain, de  Lemoine,  de  Coypel,  de  Champmartin, 
de  Remy.  de  Thomas,  etc. 

Les  groupes  et  les  statues  sont  de  Pradier,  de 
Coustou,  de  Préault,  de  Renard,  de  Falconnet, 
de  d'Huez. 

Les  dalles  de  Saint-Roch  couvraient,  avant 
1789 ,  les  cercueils  de  plusieurs  personnages 
illustres  :  l'astronome  Maupertuis,  le  fameux 
jardinier  le  Nôtre,  Mignard,  les  sculpteurs  Fran- 
çois et  Michel  Anguier,  la  marquise  Deshou- 
lières,  la  princesse  de  Conti,  l'abbé  de  l'Épée,  etc. 

Le  10  août  1821,  au-dessus  d'un  des  bénitiers 
de  la  grande  nef,  à  gauche  en  entrant,  fut  placée 
une  table  de  marbre  avec  une  inscription  indi- 
quant la  date  de  la  naissance  et  celle  de  la  mort 
du  grand  Corneille  :  «  L'an  1684,  le  2  octobre, 
M.  Pierre  Corneille,  écuyer,  ci-devant  avocat 
général  à  la  table  de  marbre  de  Rouen,  âgé  d'en- 
viron 78  ans,  décédé  hier,  rue  d'Argenteuil,  en 
cette  paroisse,  a  été  inhumé  en  l'église,  en  pré- 
sence de  M.  Thomas  Corneille,  sieur  de  l'Isle, 
demeurant  rue  Clos-Georgeau,  en  cette  paroisse, 
et  de  M  Michel  Bêcheur,  prêtre  de  cette  église, 
y  demeurant  proche.  Signé  :  Corneille  et  Bê- 
cheur. » 

Deux  autres  tables  en  marbre  contiennent  la 
liste  des  personnages  célèbres  et  des  bienfaiteurs 
de  la  paroisse,  dont  les  tombes  qui  se  trouvaient 
dans  les  églises  des  environs  ont  disparu  pen- 
dant la  Révolution. 

Le  14  novembre  1836,  M.  Faudet,  curé  de 
Saint-Roch,  fit  placer  dans  la  seconde  chapelle 
de  gauche  un  monument  à  la  mémoire  de  l'illus- 
tre Bossuet,  mort  en  1704,  sur  cette  paroisse,  rue 
Neuve-Sainte-Anne.  Les  armes  du  célèbre  prédi- 
cateur surmontent  une  table  de  maibre,  sur 
laquelle  se  trouvent  reproduits  son  acte  mor- 
tuaire et  les   noms   du  curé,  du   maire  et  des 
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membres  de  la  fabrique  qui  érigèrent  le  monu- 
ment. 

Si  l'aspect  de  Téglise  Saint-Roch,  sur  la  rue 
Saint-Honoré,  est  agréable  au  regard,  il  n'en 
était  pas  de  même  à  l'entour.  Elle  se  trouvait  en- 
caissée au  milieu  de  vieilles  masures  perchées  en 
l'air,  que  dominait  une  tour  carrée,  aussi  médio- 
cre que  possible,  au  point  de  vue  architectural. 
Cette  tour  avait  été  collée  aux  flancs  de  l'église 
bien  après  laconstruction  de  l'édifice  principal.  Le 
conseil  municipal  de  Paris  décida  en  1H78,  que 
cette  tour  serait  démolie,  que  son  emplacement 
serait  recouvert  de  constructions  s'étendant  en 
bordure  de  la  nouvelle  rue  des  Pyramides  et 
qu'on  ménagerait  un  passage  latéral  à  l'église 
Saint-Roch,  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue 
d'Argenteuil. 

Cette  décision  provoqua  une  protestation 
énergique  de  la  part  de  la  paroisse  de  Saint- 
Roch,  qui  s'adressa  au  ministère  de  rinlérieur 
en  vue  de  faire  annuler  la  décision  du  conseil 
municipal. 

Toutefois,  elle  fut  maintenue,  et  voici  le  projet 
de  travaux  qui  fut  adopté,  relativementà  l'église 
Saint-Roch,  dont  les  abords  ont  été  en  partie 
dégagés  par  l'ouverture  du  prolongement  de  la 
rue  des  Pyramides. 

Entre  les  nouvelles  maisons  construites  et 
l'église  s'ouvre  une  petite  rue  de  six  mètres  de 
largeur ,  qui  conserve  aux  fenêtres  de  l'église 
lair  et  la  lumière  nécessaires  et  où  peuvent 
s'abriter  les  voitures  des  mariages  et  des  convois, 
obligées  jusqu'ici  de  stationner  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  où  elles  gênaient  la  circulation. 

Une  ouverture  de  douze  mètres  est  ménagée 
sur  celte  voie,  afin  que,  de  la  rue  des  Pyramides 
(qui  aboutit  aujourd'hui  à  l'avenue  de  l'Opéra), 
on  puisse  parvenir  a  l'église  par  un  perron  et 
une  entrée  monumentale. 

La  tour  qui  subsistait  en  cet  endroit  a  été  dé- 
molie et  on  la  reconstruit  au  chevet  de  l'église, 
derrière  la  chapelle  de  la  Vierge  pour  y  recevoir 
les  quatre  cloches,  déposées  provisoirement  dans 
les  chapelles  latérales  et  qui  forment  l'une  des 
belles  sonneries  de  la  ville. 

Le  déblaiement  du  terrain,  du  côté  de  la  rue 
des  Pyramides,  qui  se  fit  pendant  l'été  de  1879, 
mitàjourun grand  nombre  d'ossements  humains, 
rongés  par  le  temps.  Hs  indiquaient  l'emplace- 
ment de  l'ancien  cimetière  de  l'église,  supprimé 
en  1753,  pour  faire  place  à  la  construction  de  la 
chapelle  dont  nous  avons  parlé. 

Terminons  celte  description  de  Saint-Roch  en 
notant  que,  sous  la  Commune  de  1871,  l'église 
n'eut  à  subir  que  des  perquisitions  et  des  vols, 
mais  les  bâtiments  furent  respectés  et  les  pertes 
ne  s'élevèrent  pas  à  plus  d'une  dizaine  de  mille 
francs. 

Nous  avons  raconté  les  scènes  déplorables  qui 
s'étaient  passées  le  4  juillet  1652,  sur  la  place  de 


Grève  et  à  l'intérieur  de  l'hôtel  de  ville.  Le  corps 
municipal  voulant  rendre  à  Dieu  des  actions  de 
grâces  «  pour  avoir  délivré  les  principaux  habi- 
tans  du  péril  où  ils  s'estoient  trouvez,  ordonna 
une  feste  à  pareil  jour  de  cette  année,  d 

La  soleimité  commença  dans  l'église  du  Saint- 
Esprit  par  une  grand'messe,  à  laquelle  assistè- 
rent le  gouverneur,  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins,  avec  les  autres  officiers  de  la  ville 
et  des  notables  bourgeois. 

Le  soir,  le  roi  et  la  reine  mère,  accompagnés 
du  duc  d'Anjou,  du  cardinal  Mazarin  et  des  prin- 
cipaux personnages  de  la  cour,  se  rendirent  à 
l'hôtel  de  ville,  où  ils  eurent  le  divertissement 
de  la  représentation  du  Cid,  d'un  ballet  et  d'un 
feu  d'artifice,  le  tout  suivi  d'une  magnifique 
collation. 

Cette  idée  de  célébrer  par  une  fête  l'assassinat 
de  quelques  magistrats  et  bourgeois  et  la  tenta- 
tive d'incendie  de  l'hôtel  de  ville,  est  au  moins 
originale,  mais  on  la  trouva  toute  simple  et  les 
Parisiens  d'alors  ne  songèrent  pas  à  s'en 
étonner. 

Le  6  août,  le  roi  et  la  reine  mère  assistèrent  à 
une  cérémonie  d'un  autre  ordre  :  celle  de  la  dis- 
tribution des  prix  au  collège  des  Jésuites,  prix 
fondés  par  le  roi,  et  que  pour  la  première  fois,  on 
donnait  aux  élèves  les  plus  méritants. 

On  commença  par  la  représentation  d'une  tra- 
gédie appelée  la  Suzanne  chrétienne  «  avec  des 
décorations  singulières  ».  Le  roi  et  la  reine  pri- 
rent place,  avec  toute  leur  suite,  sur  un  amphi- 
théâtre dressé  au  côté  gauche  du  théâtre;  vis-à- 
vis  se  trouvaient  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
le  duc  d'York  et  divers  personnages  anglais. 
Après  la  tragédie,  on  distribua  les  prix  «  et  le 
tout  fut  terminé  par  une  collation,  composée  des 
plus  beaux  fruits  de  la  saison  ». 

Le  prince  de  Gonti,  qui  s'était  tout  à  fait  ré- 
concilié avec  la  cour,  revint  de  Bordeaux  à  Paris 
et  épousa,  le  22  février,  Marie-Anne  Martinozzi, 
l'une  des  nièces  du  cardinal  Mazarin.  Le  mariage 
fut  célébré  dans  la  chapelle  du  Louvre,  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine  mère. 

Un  nouveau  couvent  de  filles  du  Saint  Sacre- 
ment fut  fondé  rue  Cassette.  C'étaient  des  reli- 
gieuses bénédictines  de  la  Conception  de  Notre- 
Dame-de-Kambervilliers,  qui  étaient  venues  en 
1641  se  loger  à  l'abbaye  de  Montmartre;  puis  en 
1650,  elles  étaient  allées  rue  du  Bac,  et  de  là,  rue 
Férou.  Un  prêtre  de  l'église  Saint-Sulpice,  appelé 
Picotté,  proposa  à  la  reine  Anne  d'Autriche 
d'établir  ces  religieuses  dans  un  couvent  spécia- 
lement destiné  au  culte  du  saint  sacrement.  Le 
12  mars  1654,  la  croix  fut  posée  sur  la  porte  du 
monastère,  et  la  reine  mère  voulut  honorer  cette 
cérémonie  de  sa  présence.  Après  avoir  posé  la 
première  pierre  de  l'éghse ,  elle  s'avança,  un 
cierge  à  la  main,  devant  le  saint  sacrement,  en 
expiation  des  outrages  qu'il  avait  subis  pendant  la 
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guerre  civile.  Une  des  religieuses  devait  répéter 
chaque  jour  la  même  expiation.  Elle  venait,  la 
corde  au  cou,  portant  à  la  main  une  torche  allu- 
mée, se  mettre  à  genoux  devant  un  poteau  dressé 
au  milieu  du  chœur  et  faisait  amende  honorable 
à  Dieu. 

L'église  fut  achevée  en  1659  et  bénite  le  25 
mars  de  la  même  année.  La  communauté  fut 
supprimée  en  1790  et  les  bâtiments  furent  vendus. 

Le  21  mars  1654,  Jean  Fi'ançois  de  Gondi,  pre- 
mier archevêque  de  Paris,  mourut  à  quatre  heu- 
res du  matin  ;  à  cinq  heures,  une  assemblée  du 
chapitre  eut  lieu  et  un  sieur  de  Labeur  prit  pos- 
session de  l'archevêché,  au  nom  du  coadjuteur 
Gondi  devenu  cardinal  de  Retz,  en  vertu  d'une 
procuration  que  celui-ci  lui  avait  donnée  ;  toute- 
fois, la  validité  de  cette  procuration  fut  contestée, 
et  on  prétendit  qu'elle  avait  été  fabriquée  par  le 
Houx,  principal  du  collège  des  Grassins,  qui  avait 
imité  l'écriture  du  cardinal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Michel  le  Tellier  parut  quel- 
ques moments  après  pour  former  apposition,  au 
nom  du  roi,  à  cette  prétendue  prise  de  possession. 

Le  chapitre  se  rendit  au  Louvre  pour  supplier 
le  roi  en  faveur  du  coadjuteur;  mais  il  ne  fut  pas 
admis  à  parler,  et,  en  présence  du  roi  et  de  la 
reine,  le  chancelier  lui  dit  qu'il  s'était  trop  hâté 
de  choisir  un  successeur  à  J. -François  de  Gondi, 
(ju'il  lui  enjoignait  de  nommer  des  grands  vi- 
caires pour  le  gouvernement  spirituel  de  l'arche- 
vêché et  de  réserver  le  soin  du  temporel. 

Le  doyen  voulut  prendre  la  parole,  mais  il  en 
fut  empêché. 

Trois  jours  après,  un  arrêt  du  conseil  était  si- 
gnifié au  chapitre. 

Les  chanoines  passèrent  outre  et  reconnurent 
pour  grands  vicaires  les  sieurs  Chevalier  et  l'Avo- 
cat, nommés  par  lettres  signées  du  cardinal  de 
Retz  ou  du  moins  prétendues  telles,  et  ces  deux 
vicaires  commencèrent  à  gouverner  le  diocèse 
en  ordonnant  des  prières  publiques  avec  exposi- 
tion du  saint  sacrement  dans  toutes  les  églises 
de  Paris,  pour  la  liberté  de  leur  nouvel  arche- 
vêque. 

Le  chapitre  exécuta  cette  ordre  dans  Notre- 
Dame  et  donna  l'exemple  aux  autres  églises. 

Le  coadjuteur  était  fort  en'ra3'é  de  tout  ce  qui 
se  passait  en  son  nom,  et  il  finit  par  donner  sa  dé- 
mission d'archevêque  ;  aussitôt  après,  il  par- 
vint à  se  sauver  de  sa  prison  et  à  gagner  Rome. 

Dès  qu'on  sut  à  Paris  (le  8  août)  que  le  coad- 
juteur était  en  liberté,  on  chanta  solennellement 
un  Te  Deum  à  Notre-Dame,  et  on  fit  des  feux  de 
joie  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville. 

Par  lettres  patentes  du  21  septembre,  le  roi 
ordonna  à  la  chambre  des  vacations  d'informer 
contre  la  fuite  du  cardinal;  des  commissaires  fu- 
rent nommés  et  l'adaire  fut  suivie;  mais  alors 
une  grande  ag  lation  s'éleva  parmi  les  gens  d'É- 
glise. Le  conseil  du  roi  défendit  aux  grands  vi- 


caires du  cardinal  de  Retz,  de  décerner  aucuns 
mandements. 

Un  arrêt  du  même  conseil  déclara  le  siège  de 
Paris  vacant. 

Paris  commença  à  s'occuper  sérieusement  de 
ce  nouveau  sujet  de  troubles. 

Le  4  décembre,  un  carme  appelé  Ferdinand 
d'Ascallano,  s'avisa  de  prêcher  publiquement 
qu'en  France,  on  ne  devait  l'obéissance  qu'aux 
lois  religieuses.  Cette  doctrine  par  trop  ultramon- 
taine,  ne  fut  pas  goûtée  par  messieurs  de  la  Sor- 
bonne,  qui  se  hâtèrent  de  la  censurer;  le  parle- 
ment ne  se  contenta  pas  de  cette  censure,  et  ayant 
cité  le  supérieur  et  le  régent  des  carmes  à  com- 
paraître devant  lui,  il  les  admonesta  en  présence 
des  docteurs  en  théologie,  de  façon  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  tentés  de  recommencer  de  semblables 
prédications. 

Mais  déjà  la  grande  réputation  des  carmes 
commençait  à  se  ternir,  et  le  peuple  perdait  peu 
à  peu  le  respect  qu'il  leur  avait  jusqu'alors  té- 
moigné ;  le  mot  carme  devenait  synonyme  d"i- 
vrogne  et  de  débauché,  à  la  grande  mortification 
du  supérieur,  qui,  par  sa  bonne  conduite,  ne  jus- 
tifiait nullement  les  accusations  portées  contre 
ceux  de  son  ordre. 

Le  pape  étant  mort  le  7  janvier  1655,  son  suc- 
cesseur Alexandre  VII  publia  à  son  avènement 
une  bulle  en  forme  de  Jubilé  et  le  cardinal  de 
Retz  l'adressa  à  ses  grands  vicaires  Chevalier  et 
l'Avocat,  auxquels  il  substitua  en  cas  d'absence, 
les  curés  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Séverin,  ar- 
chiprêtres,  qu'il  établit  aussi  ses  vicaires  géné- 
raux. Ces  deux  derniers  firent  aussitôt  publier 
la  bulle  dans  leurs  paroisses. 

Le  cardinal  Mazarin  manda  ces  deux  nouveaux 
vicaires,  mais  le  curé  de  la  Madeleine,  de  Chas- 
sebras,  se  cacha  pour  n'y  point  aller,  et  fit  im- 
primer et  afficher  aux  portes  des  églises  le  man- 
dement qui  le  nommait  grand  vicaire.  Cette 
affiche  était  contresignée  par  son  seci'étaire  Gui!- 
loteau. 

Les  paroissiens  s'attroupaient,  et,  par  esprit 
d'opposition,  soutenaient  hautement  les  préten- 
tions du  curé. 

Les  officiers  du  Châtelet  eurent  ordre  d'infor- 
mer contre  lui,  comme  auteur  de  libelles  et  d'af- 
fiches séditieuses  et  contraires  à  l'autorité  du  roi. 

On  décerna  un  décret  de  prise  de  corps  contre 
lui,  et  il  fut  contumace  et  crié  à  son  de  trompe 
par  les  carrefours  de  Paris. 

De  son  côté,  Chassebras  fit  de  nouveau  publier 
et  afficher  une  monition,  dans  laquelle,  après 
avoir  représenté  les  entreprises  dirigées  contre 
la  juridiction  de  l'archevêché,  il  exhortait  et 
conjurait  ceux  qui  avaient  fait  ces  injures  à  l'E- 
glise à  en  demander  pardon  à  Dieu  et  à  recon- 
naître leur  faute,  afin  de  ne  pas  le  mettre  dans 
l'obligation  procéder  contre  eux,  selon  les  règles 
de  la  discipline  ecclésiastique. 
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Louis  XIV,  courroucé,  fit  irruption  dans  la  grand'chambre,  en  liabit  de  chasse  et  le  fouet  à  la  main. 

(Pago  112,  col.   1.) 


La  lutte  était  ouverte. 

Une  sentence  du  Chàtelet,  en  date  du  27  sep- 
tembre 1655,  déclara  le  curé  banni  à  perpétuité 
du  royaume,  prononça  la  confiscation  de  ses 
biens  au  profit  du  roi,  et  ses  bénéfices  furent  dé- 
clarés vacanis  et  impétrables,  avec  défense  à 
toutes  personnes  de  lui  donner  retraite  ou  con- 
fort et  de  le  fréquenter. 

La  sentence  ordonnait  en  outre  que  ses  moni- 
tions  scandaleuses,  séditieuses  et  injurieuses  au 
roi  et  aux  droits  du  royaume,  seraient  brûlées 
en  place  de  Grève  par  la  main  du  bourreau,  ce 
qui  fut  exécuté  le  même  jour. 

Toujours  caché,  mais  non  soumis,  le  curé  lanç.'c 
une  nouvelle  monilion  encore  plu>  violente  que 
Liv.  H2.  —  2«  volume. 


la  première  et  s'apprêta  à  mettre  l'interdit  sur 
tout  le  diocèse;  mais  le  cardinal  de  Retz,  cause 
de  tout  ce  bruit,  ne  voulut  pas  y  consentir. 

La  chambre  des  vacations  dut  prononcer  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  imprimerait, 
publierait,  ou  afficherait  de  semblables  écrits, 
mais  le  pr.'sident  de  Novion  fut  le  seul  qui  mit  sa 
signature  au  bas  de  cet  arrêt  excessif 

L'archevêque  de  Rouen  crut  alors  devoir  inter- 
venir dans  le  débat  et  prononça  un  mandement 
d'interdiction  contre  l'évêque  de  Coutances  pour 
avoir  rempli  des  fonctions  épiscopales  dans  l'ar- 
chevêché de  Paris;  le  curé  de  la  Madeleine  en 
fit  afficher  un  semblable,  au  nom  du  cardinal  de 
Retz  et  Denis  Cochon,  ancien  évèque  de  DcMe  et 
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Claude  Àiivray,  évêqiie  de  Coutances,  reçurent 
les  censures  df  l'Ég  ise,  et  il  leur  tut  interdit  de 
célébrer  la  messe  dans  1^'  diocèse  de  Paris. 

Il  devait  se  tenir  à  Par's  une  assemblée  gé- 
nérale du  clergé. 

Le  curé  de  Ghassebras  fît  défense  aux  prêtres  de 
s'assembler  sans  la  permission  de  Gondi  ou  la 
sienne.  Sur  ce,  les  députés  du  clergé  firent  con- 
naître à  Mazarin  qu'ils  n'osaient  enfreindre  cette 
défense 

L'assemblée  eut  lieu  cependant,  mais  elle  ne 
fut  pas  nombreuse,  et  on  y  décida  de  prier  le  pape 
de  nommer  lui-même  le  grand  Vicaire  de  Paris; 
le  pape  y  consentit,  mais  en  référa  au  cardinal 
de  Retz,  qui  nomma  avec  l'agrément  du  saint- 
père  le  sieur  du  Saussay  curé  de  Saint  Leu;  mais 
aussitôt  nommé,  ce  nouveau  grand  vicaire  refusa 
di3  prêter  serment  «e  fidélité  au  roi,  et  causa  un 
tel  scandale,  que  dans  le  chapitre  de  Notre-Dame, 
plusieurs  chanoines  refusèrent  d'assister  à  l'office 
qu'il  célébra  le  jeudi  saint. 

C'était  la  grosse  question  parisienne  du  mo- 
ment; il  était  à  craindre  qu'elle  devint  dange- 
reuse pour  la  tranquillité  publique. 

Au  reste,  elle  s'embrouillait  tellement,  qu'elle 
finissait  par  devenir  insoluble. 

Le  cardinal  de  Retz  révoqua  Saussay,  renomma 
Chevalier,  L'Avocat,  Ghassebras  et  le  curé  de 
Saint-Séverin.  L'acte  fut  signifié  à  Saussay,  et 
affiché  au  coin  des  rues. 

Saussay  fut  nommé  évêque  de  Toul  et  sollicita 
de  Chevalier  l'autorisation  de  se  faire  sacrer  à 
Saint-Denis. 

Le  Chancelier  manda  à  la  cour  Chevalier,  le  fit 
arrêter  sur-le-champ  pour  s'être  permis  de  don- 
ner cette  autorisation  et  l'envoya  à  la  Bastille. 

Saussay  reçut  l'ordre  de  se  faire  sacrer  à  Poissy. 

L'Avocat  prit  le  parti  de  se  sauver  pour  éviter 
la  Bastille. 

Et  enfin,  ce  fut  le  curé  de  Saint-Séverin  qui, 
seul,  eut  la  liberté  de  faire  les  fonctions  de  grand 
vicaire. 

Revenons  à  l'année  précédente. 

Lorsque  les  troubles  du  royaume  qui  avaient 
fait  différer  la  cérémonie  du  sacre  du  roi  eurent 
été  apaisés,  on  songea  à  en  fixer  la  date,  et  elle 
fut  indiquée  pour  le  7  juin  1654.  Le  3(»  mai,  le 
roi,  accompagné  de  la  reine  mère  et  du  duc  d'An- 
jou, après  avoir  entendu  la  messe  à  Notre-Dame 
partit  avec  toute  lacoui'  pour  Reims. 

On  fit  pendant  son  absence  des  pi'ières  dans 
plusieurs  églises  de  Paris,  pour  attirer  la  béné- 
diction du  ciel  sur  la  personne  du  roi,  qui  revint 
à  Paris  le  4  sej)tembre.  Le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  allèrent  à  sa  rencontre,  et  le  lende- 
main de  son  arrivée,  qui  était  le  jour  de  sa  nais- 
sance il  y  eut  7'e  /)eicn  à  Notre-Dame  et  pendant 
plusieurs  jours,  les  visites  officielles  des  ambas- 
sadeurs éliangcrs  et  des  corps  constitués  occupè- 
rent les  Parisiens. 


L'élection  du  nouveau  pape  fut  l'occasion  de 
réjouissances  publiques.  Des  feux  de  joie  furent 
allumés  dans  les  principales  rues,  et  les  ambassa- 
deurs de  Savoie  et  de  Portugal  firent  tirer  des 
feux  d'artifice  et  des  boîtes. 

Le  3  décembre  1654,  la  cour  ordonna  l'enre- 
gistrement des  lettres  patentes  du  roi  accordant 
à  Hippolyte  de  Comans,  écuyer,  sieur  de  Soudes, 
la  direction  des  manufactures  et  tapisseries  de  la 
ville  de  Paris,  avec  les  honneurs  et  prérogatives 
de  noblesse  et  une  pension  de  1500  livres  dont 
jouissait  déjà  son  frère  Alexandre. 

Le  23  janvier  suivant,  la  cour  rendit  un  nouvel 
arrêt  portant  très  expresses  défenses  à  tous 
pages  et  laquais  de  porter  dans  la  ville  de  Paris, 
soit  de  jour,  soit  de  nuit,  aucune  arme,  «  comme 
espées,  poignards  pistolets,  de  poche  et  autres 
armes  à  feu  et  basions  ferrés,  et  ce,  sous  peine 
de  mort. 

«  Veut  et  ordonne  que  les  pages  et  laquais  qui, 
après  la  publication,  seront  trouvez  dans  Paris  et 
aux  fauxbourgs  avec  les  susdites  armes,  soient 
pris  et  appréhendez  au  corps  et  leur  procez  faict 
et  parfaict  par  jugement  dernier  et  sans  ap|)el 
sur  le  procez  verbal  de  capture  et  punis  de  peine 
de  mort.  » 

Cette  pénalité  paraît  excessive,  et  elle  l'était  en 
effet,  mais  l'audace  et  les  crimes  des  pages  et 
des  laquais  avaient  fini  par  combler  la  mesure. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  les  registres  du 
parlement  ne  cessaient  d'inscrire  leurs  méfaits, 

En  1644,  on  avait  vu  deux  laquais,  condamnés 
aux  galères  pour  assassinat  et  subissant  une  dé- 
tention préalable,  rendus  soudainement  à  la 
liberté  par  le  sieur  de  Villequier,  capitaine 
des  gardes  de  la  reine,  qui  ordonna  à  un  exempt 
de  briser  la  porte  de  leur  prison  et  de  donner 
aux  prisonniers  la  clef  des  champs;  ce  qu'il  fit. 

«  Les  gens  du  roi  témoignèrent  h  ladite  dame 
la  reine  la  conséquence  de  celle  affaire  et  le  peu 
de  sûreté  dans  la  ville  de  Paris,  si  les  laquais  es- 
péraient impunité  dans  les  affaires  de  cette  qua- 
lité. » 

Dans  la  même  année,  un  huissier,  s'étant  pré- 
senté dans  la  maison  du  prévôt  de  l'hôtel,  pour 
remettre  un  exploit  au  frère  de  ce  prévôt,  avait 
été  livré  aux  insultes  des  pages  et  des  laquais  de 
la  maison,  qui  le  fouettèrent  et  le  maltraitè- 
rent à  ce  point,  que  le  parlement  dut  commettre 
des  chirurgiens  pour  le  visiter. 

Un  autre  huissier  du  parlement,  voulant  empê- 
cher un  laquais  d'entrer  à  la  grand'chambre, 
celui-ci  tira  l'épée  et  faillit  tuer  l'huissier. 

Le  8  juin  1645,  un  sieur  de  Fresque,  prétendant 
à  la  cure  de  Saint-Sulpice,  voulut  en  déposséder 
le  titulaire;  il  arma  une  troupe  de  pages  et  de 
laquais,  qui  se  ruèrent  sur  le  curé  et  les  prêtres 
de  la  paroisse  ;  et  pendant  trois  jours,  les  mêmes 
scènes  de  violences  se  renouvelèrent,  tant  à  l'é- 
glise qu'au  presbytère. 
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Le  13  avril  1646,  le  prévôt  de  l'Isle  ayant  ar- 
rêté le  chevalier  deRoquelaure,  quelques  gentils- 
hommes assistés  de  pages  et  de  laquais  armés, 
tentèrent  d'arracher  le  prisonnier  des  mains  des 
archers.  Un  comhat  s'engagea;  plusieurs  archers 
furent  blessés,  d'autres  tués,  et  il  fallut  que  les 
lieutenants  civil  et  criminel  se  transportassent 
sur  le  théâtre  de  la  lutte  avec  une  force  armée 
imposante,  pour  avoir  raison  des  agresseurs. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  fronde,  pages  et 
laquais  furent  mêlés  à  toutes  les  rixes.  Le  23  juin 
1652,  plainte  fut  portée  contre  eux  au  parlement  : 
«  ils  entreprennent  de  piller  les  maisons,  d'atten- 
ter à  la  vie  des  magistrats  et  à  celle  de  plusieurs 
habitants  de  cette  ville,  en  sorte  que  les  particu- 
liers ne  peuvent  plus  marcher  par  les  rues,  ni  va- 
quer à  leurs  affaires  avec  sûreté.  » 

Le  29  novembre  1633,  nouvelle  plainte  :  une 
multitude  de  laquais  et  autres  personnes  commet- 
tent des  voies  de  fait,  des  violences  et  empêchent 
l'exécution  de  quelques  voleurs  condamnés  par 
le  lieutenant  criminel. 

En  janvier  1654,  les  carrosses  du  duc  d'Éper- 
non  et  du  sieur  de  Tilladet  s'étant  accrochés,  les 
pages  et  les  laquais  du  duc  descendirent  et  s'a- 
vancèrent pour  tuerie  cocher  de  Tilladet;  celui- 
ci  voulut  les  empêcher;  il  mit  pied  à  terre  pour  dé- 
fendre son  cocher  et  fut  tué  par  les  laquais. 

Le  3  juillet  de  la  même  année,  en  compagnie 
de  «  vagabonds,  gens  sans  aveu  portans  armes  à 
feu  et  autres,  exercent  de  nouvelles  violences  et 
s'emparent  du  cadavre  d'un  homme  condam- 
né à  mort  et  exécuté  sur  la  roue.  » 

Bref,  c'est  continuellement  de  nouveaux  excès 
qu'il  faut  réprimer,  et  naturellement,  leur  fré- 
quence et  leur  importance  exigent  une  sévère 
répression. 

Les  dispositions  de  l'arrêt  du  23  janvier  1633 
furent  donc  lues  et  publiées  dons  les  carrefours 
selon  la  forme  accoutumée,  et,  de  plus,  les  com- 
missaires du  Chàtelet  furent  mis  en  demeure  de 
faire  immédiatement  les  perquisitions  nécessai- 
res pour  se  saisir  de  tous  les  vagabonds  et  gens 
sans  aveu  qui  se  trouvaient  dans  la  ville.  On  eut 
aussi  à  sévir  contre  les  cordeliers;  le  26  janvier, 
la  cour,  après  avoir  entendu  le  prévôt  des  mar- 
chands, les  échevins  et  les  gens  du  roi  qui  se 
plaignaient  de  violences  commises  par  les  reli- 
gieux sur  les  remparts,  ordonna  qu'il  serait  in- 
formé contre  eux,  et  nomma  à  cet  effet  Charles 
le  Prévost  et  Jean  Doujat  conseillers. 

A  propos  des  remparts,  notons  qu'au  mois  de 
décembi'e  précédent,  des  lettres  patentes  permi- 
rent à  Etienne  et  à  Jean  Michel,  jardiniers  à 
Paris,  d'établir  une  glacière  surle  rempart  allant 
de  la  porte  Saint-Antoine  au  Calvaire,  à  la  con- 
dition que  la  neige  et  la  glace  qui  y  seraient  con- 
servées, ne  pourraient  être  vendues  plus  de  18  de- 
niers la  livre. 

Le  chantre  de  l'éttiise  de  Paris  rendit  une  sen- 


tence pour  faire  exécuter  les  règlements  anté- 
rieurs qui  défendaient  que  les  jeunes  garçons  et 
les  jeunes  fille  fréquentassent  les  mêmes  petites 
écoles  u  pour  remédier  et  obvier  aux  désordres, 
abus  et  malversations  qui  sont  arrivez  et  peuvent 
arriver  journellement  es  ditfs  écoles  parle  mes- 
lange  des  filles  avec  les  garçons,  dans  la  dépra- 
vation du  siècle  présent,  où  l'on  ne  peut  apporter 
trop  de  circonspection  pour  la  conduite  de  la  jeu- 
nesse. » 

Cette  sentence  signée  le  Masie,  conseiller  du 
roy  en  ses  conseils  d'État  et  privé,  prieur  et  sei- 
gneur des  Roches-Saint-Paul,  chantre  et  cha- 
noine de  l'église  cathédrale  et  métropolitaine  de 
Paris,  collateur,  juge  et  directeur  des  petites  éco- 
les de  la  ville,  fauxtiourgs  et  banlieues  de  Paris, 
portait  condamnations  de  tous  ceux  qui  y  contre- 
viendraient à  quatre  livres  parisis  d'amende,  ap- 
plicables à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  et  en  cas  de  ré- 
cidive, «  les  déclarons  déchëus  du  droit  de  tenir 
écoles,  et  ordonnons  qu'il  sera  pourveu  d'autres 
maistres  ou  maistresses  en  leur  lieu  et  place  ». 

Le  18  Mai  1633,  le  roi  quitta  Paris  au  son  des 
instruments  et  aux  acclamations  du  peuple  pour 
se  rendre  en  Picardie;  il  y  rentra  le  7  septembre, 
et  à  son  retour,  pour  téter  l'heureux  succès  de  sa 
campagne,  il  y  eut  encore  des  feux  de  joie  allu- 
més en  différents  endroits,  elles  Parisiens  admi- 
rèrent fort  celui  que  l'ingénieur  Malo  fît  dresser 
sur  la  Seine  en  face  lesjardins  du  Louvre. 

La  ratification  du  traité  de  paix  arriva  à  Paris 
le  4  décembre,  et  il  fut  décidé  que  la  publication 
s'en  ferait  le  jeudi  suivant  9.  Les  échevins,  accom- 
pagnés des  conseillers  de  ville,  tous  a  cheval  ainsi 
que  les  officiers  du  Chàtelet,  suivis  des  300  ar- 
chers de  la  ville,  de  deux  hérauts  d'armes  avec 
leurs  cottes  et  masses,de  six  trompettes  du  roi,  etc., 
se  transportèrent  dans  la  cour  du  palais  de  Jus- 
tice remplie  d'une  foule  considérable,  et  après 
que  les  trompettes  eurent  sonné  trois  fanfares, 
les  hérauts  publièrent  la  paix  entre  la  France, 
l'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande. 

La  même  cérémonie  avait  été  faite  auparavant 
à  la  porte  du  Louvre  en  présence  du  roi  et  de 
toute  sa  cour,  les  compagnies  des  gardes  fran- 
çaises et  suisses  étant  sous  les  armes. 

Après  que  cette  publication  eut  été  réitérée  sur 
les  autresprincipales  places  de  la  capitale  et  tandis 
qu'on  allumait  un  grand  feu  de  joie  à  la  Grève,  tous 
les  canons  et  les  boîtes  d'artillerie,  tant  de  l'hôtel 
de  ville  que  de  l'arsenal  et  de  la  Bastille,  tiraient, 
des  feux  furent  allumés  dans  toutes  les  rues  et 
des  réjouissances  publiques  eurent  lieu  partout. 

Décidément,  le  jeune  monarque  était  un  roi 
heureux,  tout  lui  réussissait,  et  M.  le  cardinal 
M.  z  irin  un  grand  ministre! 

Et  le  parlement  avait  eu  bien  tort  de  se  montrer 
si  mal  disposé  pour  lui! 

Il  est  bon  d'ajouter  que  les  succès  remportés 
par  les  armes  françaises  contre  les  ennemis  du 
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dehors  coûtaient  fort  chers  et  que  si  le  peuple, 
facile  à  amuser  par  des  feux  de  joie  et  des  réjouis- 
sances pubhques,  croyait  entrer  enfin  dans  une 
ère  de  prospérité  et  de  honheur,  le  parlement 
plus  soucieux  de  ses  intérêts  et  plus  à  même  que 
lui  de  juger  de  Fétat  réel  des  finances,  voyait 
avec  inquiétude  le  nombre  cl'édits  hursaux  et  de 
mesures  ruineuses  que  l'urgence  des  besoins  faisait 
inventer  au  cardinal  pour  se  procurer  de  l'argent. 

Il  y  avait  dans  l'administration  un  désordre 
qui  consommait  par  anticipation  les  revenus 
des  années  subséquentes,  et  c'était  grave. 

Au  mois  de  mai,  le  roi  avait  fait  enregistrer 
plusieurs  de  ces  édits  dans  un  lit  de  justice  qu'il 
avait  été  tenir  au  parlement.  Il  comptait  sur  leur 
exécution,  lorsque  les  magistrats,  sous  prétexte 
que  la  présence  du  monarque  avait  gêné  la  libre 
expression  des  suffrages,  jugèrent  à  propos  de 
se  réunir  pour  délibérer  entr'eux  afin  de  réviser 
l'assentiment  qu'ils  avaient  donné. 

Le  roi  était  parti  à  Vincennes,  satisfait  de  l'obéis- 
sance de  son  parlement. 

Lorsqu'il  apprit  ce  qui  s'était  passé,  il  en  fut 
si  courroucé,  que,  quittant  Vincennes  en  habit 
de  chasse,  botté,  éperonné  et  le  fouet  à  la  main, 
il  fit  soudain  irruption  dans  la  grand'chambre, 
où  les  magistrats  s'étaient  assemblés  ; 

«  —  Messieurs,  leur  dit-il,  chacun  sait  les  mal- 
heurs qu'on  produits  les  assemblées  du  parle- 
ment, je  veux  les  prévenir  désormais.  J'ordonne 
donc  qu'on  cesse  celles  qui  sont  commencées  sur 
les  édits  que  j'ai  fait  enregistrer  en  lit  de  Justice.  » 

Et  comme  les  conseillers  se  regardaient  aussi 
étonnés  des  paroles  du  roi  que  de  sa  présence 
et  de  son  costume  : 

—  Monsieur  le  Pi'ésident,  continua  Louis  XIY, 
je  vous  défends  de  souffrir  ces  assemblées  et  à 
pas  un  de  vous  de  les  demander.  » 

Et  laissant  là  les  magistrats  stupéfaits,  il  partit. 

Le  lendemain,  ceux-ci  parlaient  de  s'assembler 
de  nouveau;  mais  Mazarinleur  envoya  Turenne, 
qui  arrangea  l'affaire  et  obtint  de  messieurs  du 
parlement  qu'ils  se  tiendrait  cois. 

Le  4  février  16i6,  les  maîtres  peintres  et  sculp- 
teurs de  Paris,  avaientprésenté  une  requête  au  roi 
tendant  à  ce  qu'il  fût  ordonné  que  le  nombre  des 
peintres  de  la  maison  du  roi  fût  réduit  àquatreou 
six  au  plus,  etceux  delareine  à  pareil  nombre,  aux 
quels  seuls  il  seraitpermis,  lorsqu'ils  ne  seraient 
pas  employés  par  le  roi,  de  travailler  en  cham- 
bre pour  les  mailrcs,  et  que  défense  leur  fût  faite 
d'entreprendre  aucun  ouvrage  d'art,  soit  pour  les 
églises ,  soit_  pour  les  particuliers,  à  peine  de 
confiscation  desdits  ouvrages  et  de  500  livres 
d'amende  ;  qu'ils  ne  pourraient  sous  les  mêmes 
peines,  tenir  boutique  ouverte,  ni  exposer  en 
vente  aucuns  tableaux  ni  autres  ouvrages. 

Un  arrêt  fut  rendu  au  mois  d'Août  1647,  qui 
ordonnait  qu'avant  de  faire  droit,  ceux  qui  pre- 
naientla  qualité  de  peintres  etde  sculpteurs  du  roi 


ou  de  la  reine  seraient  appelés  en  la  cour  pour 
prendre  connaissance  des  pièces  du  procès. 

Cet  arrêt  fut  signifié  à  tous  les  artistes  privi- 
légiés, sans  en  excepter  même  ceux  qui,  à  titre 
de  commensaux  et  domestiques,  étaient  logés 
au  Louvre.  Le  Brun  seul  fut  mis  hors  de  cause. 

Mais  les  artistes  irrités  par  celte  significa- 
tion dont  ils  ne  tinrent  aucun  compte,  conçu- 
rent le  projet  d'obtenir  l'établissement  d'une 
école  ou  académie  royale  de  peinture  et  de  scul- 
pture. Le  Brun  en  écrivit  les  statuts,  qu'il  discuta 
avec  Têtelin  l'aîné,  puis,  comme  d'autres  artis- 
tes, Sarrazin,  Corneille,  d'Egmont,  s'assemblaient 
souvent  au  logis  de  Charmois,  peintre-amateur. 
Le  Brun  leur  communiqua  son  idée,  et  Charmois 
qui  était  secrétaire  du  maréchal  de  Schomberg, 
employa  son  crédit  pour  la  faire  réussir. 

Il  présenta  une  requête  au  roi  et  à  son  conseil, 
par  laquelle  les  peintres  et  les  sculpteurs  sup- 
pliaient qu'on  les  délivrât  de  l'obligation  d'une 
maîtrise,  incompatible  avec  l'art. 

Cette  requête  fut  signée  par  Le  Brun,  Sarrazin, 
Perrier,  Bourdon,  la  Hire,  Corneille,  J.  d'Eg- 
mont, Van  Obstat,  Hanse  du  Guernier  et  plu- 
sieurs autres:  elle  fut  présentée  et  lue  au  conseil 
le  20  janvier  1648  ;  le  conseil  rendit  séance  tenante 
un  arrêt  conforme,  et  M.  de  la  Vrillière  secrétaire 
d'État,  fut  invité  à  en  délivrer  immédiatement 
l'expédition. 

L'académie  royale  de  peinture  et  sculpture 
tint  ses  premières  séances,  tantôt  chez  Charmois, 
tantôt  dans  l'appartement  occupé  par  Beaubrun. 

Les  statuts  furent  homologués  et  portaient 
création  de  douze  anciens  tenus  de  poser  le  mo- 
dèle, chacun  pendant  un  mois.  Ces  douze  furent 
Le  Brun,  Ch.  Errard,  S.  Bourdon,  L.  de  la  Hire, 
J.  Sarrazin,  M.  Corneille,  F.  Perrier,  L.  Beau- 
brun,  E.  Le  Sueur,  J.  d'Egmont,  peintres;  Gérard 
Van  Obstat  et  Simon  Guillin  sculpteurs. 

Charmois,  nomméchefdel'académie,  emprunta 
d'un  de  ses  amis  un  appartement  dans  sa  maison, 
située  près  Saint-Euslache,  pour  y  établir  son 
siège;  mais  en  février  1648,  elle  s'installa  à  l'hô- 
tel de  Clisson,  rue  des  deux  Boules. 

Malheureusement,  l'académie  manquait  de 
fonds  ;  chaque  académicien  nouveau  dut  verser 
deux  pistoles  en  recevant  ses  lettres  de  provision, 
bientôt,  on  obligea  les  élèves  à  payer  dix  sous 
par  semaine  et  une  cotisation  annuelle  fut  exigée 
de  chaque  académicien. 

Un  arrêt  contenant  ces  dispositions  fut  rendu 
le  3  juillet  1649. 

Cependant  plusieurs  membres  ne  payaient  pas 
exactement  la  cotisation  et  quelques  uns  se  plai- 
gnirent de  sacrifier  non  seulement  leur  temps 
aux  élèves,  mais  encore  d'être  forcés  de  donner 
de -l'argent. 

D'un  autre  côté,  Mignard,  le  peintre,  piqué  de 
ce  que  l'académie  ne  l'avait  pas  appelé  dans  son 
sein,  alla  trouver  les  jurés  de  la  communauté  des 
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peintres,  et.surson  conseil  ils  fondèrent  une  école 
de  peinture,  sous  la  direction  de  vingt-quatre 
anciens,  et  Mignard  en  fut  nommé  non  pas  di- 
recteur mais  prince. 

Cette  rivalité  ne  produisit  rien  de  bon  ;  alors 
quelques  artistes  conçurent  le  projet  de  réunir 
les  deux  sociétés  en  une  seule.  Il  y  eut  des  assem- 
blées générales,  des  conférences,  mais  la  division 
ne  fit  que  s'accentuer  et  les  jurés  présentèrent 
une  requête  au  parlement  le  31  janvier  1651,  par 
laquelle  ils  demandèrent  que,  sans  avoir  égard  à 
l'arrêt  constitutif  de  l'académie,  la  cour  réglât  le 
nombre  des  privilégiés. 


Un  arrêt  du  2  mars  reçut  les  jurés  opposants 
et  les  admit  à  fournir  leurs  moyens.  Alors  on  né- 
gocia de  nouveau. 

Les  deux  compagnies  se  soumirent  à  l'arbi- 
trage de  M.  Hervé,  conseiller  au  parlement. 

Celui-ci  décida,  le  4  août  1651,  que  les  lettres 
patentes  de  l'académie  seraient  enregistrées  en 
la  cour  et  que  les  académiciens  et  maîtres  feraient 
homologuer  un  acte  de  jonction. 

Les  jurés  refusèrent;  cependant  après  quelques 
nouvelles  réunions,  un  arrêt  du  parlement  du 
7  juin  16o2,  déclara  l'union. 

Mais  alors,  la  question  de  préséance  gâta  tout; 
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les  jurés  voulaient  avoir  le  pas  sur  les  académi- 
ciens, et  réciproquement. 

Enfin,  il  fut  convenu  que  le  chef  de  l'académie 
présiderait  aux  assemblées,  qu'en  son  absence, 
son  siège  serait  vacant,  et  que  les  quatre  jurés 
se  tiendi'aient  à  sa  droite  et  un  ancien  de  l'acadé- 
mie à  sa  gauche. 

Puis  on  changea  de  logement;  on  loua  le  se- 
cond étage  d'une  maison  appelée  maison  Sainte- 
Catherine,  qui  était  située  rue  des  Déchargeurs, 
et  enfin,  en  1653,  les  deux  compagnies  s'assem- 
blèrent dans  ce  local. 

Ce  fut  alors  que  Ratabon,  l'intendant  des  bâti- 
ments du  roi,  imagina  de  mettre  l'académie  sous 
le  patronage  de  Mazarin. 

Les  nouveaux  statuts  furent  enregistrés  au 
parlement  le  24  décembre  1634,  et  des  lettres 
patentes  royales  furent  accordées  à  l'académie 
au  mois  de  janvier  1655. 

Il  fut  convenu  que  la  publication  de  tous  ces 
changements  se  ferait  dans  une  assemblée  géné- 
rale extraordinaire  des  deux  compagnies. 

Elle  eut  lieu  le  3  juillet. 

Ce  jour-là,  on  décora  la  salle  commune  d'une 
belle  tapisserie  de  haute  lisse,  d'une  table  cou- 
verte de  velours  cramoisi,  devant  laquelle  étaient 
trois  fauteuils  de  même  étoffe,  enrichis  de  fran- 
ges et  de  dentelles  d'or. 

Ratabon  prit  p'ace  sur  un  des  fauteuils,  et  an- 
nonça à  l'assemblée  les  bonnes  dispositions  du 
roi  à  l'égard  de  l'académie,  et  pria  le  secrétaire 
de  lire  les  lettres  patentes  par  lesquelles  le  roi 
déclarait  destiner  et  affecter  la  galerie  du  Collège 
royal  de  France  au  logement  de  l'académie  jus- 
(]nk  l'entière  construction  de  ce  collège,  et  lui 
Taisait  don  de  2000  livres  par  an  pour  être  em- 
[tloyées  à  entretenir  les  modèles  et  payer  les 
jjrofesseurs.  Le  roi  déchargeait  en  outre  les 
30  membres  de  l'académie  ayant  titre  de  direc 
teur,  recteurs,  secrétaire,  trésoriers  et  profes- 
seurs de  toutes  tutelles,  curatelles,  guet  et  gardes. 

Les  académiciens  furent  satisfaits,  mais  les  ju- 
rés de  la  comnmnauté  des  peintres  et  les  maîtres 
qui  en  faisaient  partie  ne  le  furent  pas,  et  ils 
(juittèrent  brusquement  la  séance. 

Seconde  assemblée  le  mardi  suivant,  dans  la- 
quelle Mazarin  fut  déclaré  protecteur  et  le  chan- 
celier Seguier  vice-protecteur. 

Cette  fois,  les  maîtres  de  la  communauté  fu- 
rent si  furieux,  qu'ils  ^e  retirèrent  définitivement 
de  l'académie,  et  ils  emportèrent  tous  les  meubles 
et  les  figures  en  plâtre  qui  servaient  de  modèles. 

Autre  difficulté,  lorsque  l'académie  voulut 
prendre  possession  de  la  galerie  du  Collège  royal 
(II?  France,  le  directeur  de  ce  collège,  qui  était 
alors  le  cardinal  Barberin,  grand  aumônier  de 
France,  s'y  opposa.' 

Ratabon  songea  alors  à  obtenir  un  local  dans 
le  Louvre,  mais  il  n'y  en  avait  pas  de  vacant. 
Sarrazin  qui  y  était  logé,  céda  le  sien  moyen- 


nant 2000  livres;  l'académie  s'y  installa,  mais 
elle  le  trouva  bientôt  incommode.  Enfin,  elle  en 
obtint  un  autre  qu'elle  quitta  pour  aller  occuper 
la  galerie  du  palais  Brion  qui  faisait  partie  du 
Palais-Royal  ;  elle  y  resta  jusqu'au  2  février  1692, 
oi!i  elle  fut  transférée  au  vieux  Louvre. 

L'académie  royale  de  peinture  et  sculpture  se 
maintint  sans  éprouver  de  changement  jusqu'à  la 
Révolution  de  1789. 

Elle  devint  comme  l'Académie  française,  dont 
nous  avons  parlé,  une  des  classes  de  l'Institut, 
lors  de  sa  création. 

Il  existait  au  village  de  Gentilly  un  monas- 
tère de  religieuses  hospitalières  de  la  Miséricorde 
de  Jésus  destinées  au  soulagement  des  malades.  Par 
lettres  patentes  du  mois  de  juillet  1655,  ces  reli- 
gieuses furent  autorisées  à  s'établir  dans  l'un  des 
faubourgs  de  Paris;  ces  lettres  patentes  furent  en- 
registrées au  parlement  le  29  février  1656,  à  la 
condition  que  le  revenu  que  les  hospitalières  pos- 
sédaient serait  uniquement  employé  à  la  nourri- 
ture des  pauvres  filles  et  femmes  malades. 

Elles  se  fixèrent  dans  la  rue  Mouffetard  au 
nombre  de  douze,  et  le  monastère  fut  appelé  Hos- 
pitalières de  la  Miséricorde  de  Jésus  sous  le  nom 
de  Saint-Julien  et  de  Sainte-Basilisse,  ordre  de 
Saint-Augustin. 

Le  couvent  fut  supprimé  en  1790. 

En  1655,  vinrent  s'établir  à  l'hôtel  d'O,  dans 
la  rue  Vieille-du-Temple,  les  religieuses  hospita- 
lières de  Saint-Anastase,  qui  étaient  auparavant 
logées  à  l'hôpital  Saint-Gervais,  dont  nous  avons 
parlé.  Elles  achetèrent  cet  hôtel  pour  le  prix 
de  135,000  livres. 

Louis  XIV,  par  lettres  patentes  d'août  1656,  per- 
mit ce  transfert,  à  la  condition  de  continuer  à 
l'hôtel  d'O  l'hospitalité  qui  était  donnée  à  l'hôpi- 
tal Saint-Gervais.  Tout  homme  qui  se  présentait 
dans  cette  maison  devait  y  être  hébergé  pendant 
trois  jours. 

En  1790,  l'hôpital  fut  supprimé,  l'hôtel  démoli, 
et  sur  son  emplacement  on  fit  un  marché. 

Nous  avons  dit  que  le  pont  de  la  Tournelle 
détruit  en  1637  avait  été  rebâti  en  bois.  En  1648, 
on  s'aperçut  qu'il  était  en  fort  mauvais  état,  mais 
ce  fut  bien  pis,  lorsqu'en  1651  une  partie  de  ce 
pont  fut  emporté  par  une  crue  de  la  Seine. 

Il  fallut  bien  songer  à  le  rebâtir.    . 

Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  1654,  que  le  roi 
signa  le  3  juillet,  des  lettres  patentes  ordon- 
nant que  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vias  feraient  incessamment  travailler  à  la  recon- 
struction en  pierre  de  ce  pont,  suivant  l'ad- 
judication qui  en  avait  été  faite  au  bureau  delà 
villeàNobletetàsesassociés;  qu'il  en  avanceraient 
les  frais  et  emprunteraient  même  les  fonds  né- 
cessaires dont  ils  se  rembourseraient  au  moyen 
d'un  péage  de  deux  deniers  par  personne  qui 
passerait  sur  le  pont,  six  pour  un  cavalier  et 
douze  par  chaque  chariot  ou  carrosse. 
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Les  travaux  marchèrent  assez  vite  pour  l'épo- 
que, car,  en  16S6,  on  put  lire  un  distique  gravé 
sur  une  table  de  marbre  posée  entre  les  arcades 
de  ce  pont  par  les  soins  du  prévôt  des  marchands 
et  des  échevins,  et  indiquant  la  date  de  la  con- 
struction. 

Il  fut  restauré,  abaissé  et  élargi  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe. 

Aujourd'hui,  ce  popt  qui  compte  six  arches 
à  plein  cintre  de  J5  à  17  mètres  d'ouvertures, 
mesure  16  mètres  de  largeur,  3'  compris  [les  trot- 
toirs sur  116"   60  de  longueur. 

Pendant  les  troubles  de  1632,  les  religieuses  de 
la  Madeleine  du  Trainel  ne  se  trouvant  pas  en 
sûreté  à  Melun,  étaient  venues  chercher  un  asile 
à  Paris,  mais  elles  avaient  dû  demeurer  dans 
une  maison  particulière  ;  en  1634,  après  l'apai- 
sement des  discordes  civiles,  elles  songèrent  à 
fonder  un  monastère  et  achetèrent  dans  ce  but 
une  grande  maison  située  rue  de  Gharonne  avec 
un  grand  jardin.  La  reine  Anne  posa  la  première 
pierre  de  l'église  de  ce  couvent,  et  fit  aux  reli- 
gieuses plusieurs  donations. 

C'était  l'abbesse  du  Paraclet  qui  nommait  la 
prieure  de  cette  maison  placée  sous  la  juridiction 
de  l'archevêque  de  Paris.  Le  garde  des  sceaux 
d'Argenson  augmenta  les  bâtiments  et  les  revenus 
du  couvent;  il  fit  restaurer  et  décorer  l'église  à 
côté  de  laquelle  il  fit  bâtir  une  chapelle  dédiée 
à  saint  René.  Le  cœur  de  ce  magistrat  y  fut 
déposé  après  sa  mort  et  la  duchesse  d'Orléans 
douairière,  ainsi  que  sa  fille,  l'abbesse  de  Chelles, 
y  furent  inhumées  ;  la  duchesse  avait  aussi  gran- 
dement augmenté  les  bâtiments  de  cette  commu- 
nauté, qui  contenait  en  superficie  13,302  mètres  ; 
elle  fut  supprimée  en  1790  et  les  bâtiments  furent 
vendus  en  deux  lots  les  21  floréal  an  VIII  et 
5  brumaire  an  X.  Ce  fut  dans  ces  vastes  corps  de 
logis,  que  Richard  Lenoir  établit  plus  tard  un 
magnifique  établissement  destiné  à  la  filature  du 
coton. 

Nous  avons  parlé  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet,  simple  chapelle  construite  en  1230  dans  le 
fief  du  Chardonnet,  rue  des  Bernardins  et  qui 
avait  pris  ce  nom  des  chardons  qui  y  poussaient 
partout,  et  érigée  en  paroisse  en  1243.  Cette 
église  qui  n'avait  été  consacrée  qu'en  1423,  fut 
entièrement  reconstruite  en  1636.  Elle  n'était  pas 
terminée,  lorsqu'elle  fut  bénite  le  13  août  1667, 
par  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris.  Les  tra- 
vaux interrompus  ne  furent  repris  qu'en  1703, 
et  achevés  en  1709  (à  l'exception  du  portail,  qui 
le  fut  beaucoup  plus  tard),  grâce  aux  fonds  ré- 
sultant d'une  loterie. 

L'intérieur  est  décoré  d'une  architecture  d'or- 
dre composite  en  pilastres  dontles  chapiteaux  ont 
une  forme  singulière  ;  le  chœur  est  pavé  en  mar- 
bre. Les  socles  des  piliers  sont  aussi  revêtus  de 
marbre;  malheureusement,  la  façade  à  gauche 
de  laquelle  s'élève  une  tour  carrée  plus  ancienne 


(1623)  que  le  reste  de  l'église,  consiste  en  un  mur 
plat  qui  manque  des  ornements  les  plus  indis- 
pensables. Il  est  question  depuis  longtemps  d'y 
élever  un  véritable  portail,  celui  qui  existe 
n'étant  qu'indiijui'. 

Ce  fut  là  que  furent  inluimés  le  pieniicr  pré- 
sident Jean  de  Selve,  Jérôme,  Bignon,  de  Voyer 
de  Paulmy,  d'Argenson  et  la  mère  de  Le  Brun, 
dont  on  voit  l'admirable  tombeau  exécuté  par 
par  Collignon  et  Tuby,  sur  les  dessins  de  Le 
Brun.  En  face  de  l'entiée  de  la  chapelle  se  trouve 
un  autre  monument  élevé  à  la  mémoire  de  l'il- 
lustre artiste  ;  il  se  compose  de  figures  allégori- 
ques et  d'une  pyramide  avec  le  buste  de  Le  Brun 
par  Coysevox.  Santeul  fut  aussi  iuhiuné  ilans 
celte  église,  qui  dépondait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  dont  il  était  chanoine. 

La  décoration  artistique  consiste  en  tableaux 
de Dupuy,  Destouches,  Valentin,LeBrun,  Coypol, 
Le  Sueur,  Mignard,  Corot,  Desgoffes,  Natoire",  etc. 
Sous  le  second  empire  on  restaura  Saint-Nico- 
la»-du-Chardonnet,  qui  se  trouve  maintenant  sur 
le  boulevard  Saint-Germain.  La  statue  de  la 
Vierge  qui  existe  dans  la  chapelle  terminale,  fut 
éclairée  par  une  ouverture  circulaire  percée  au 
centre  de  la  petite  coupole  qui  couronne  la  niche. 
Ce  fut  aussi  en  1656,  que  fut  édifié  dans  la  rue 
de  Thorigny  un  vaste  hôtel  appartenant  à  Aubeit 
de  Fontenay,  qui  avait  fait  fortune  dans  les  ga- 
belles, ce  qui  fit  qu'on  donna  à  son  habitation  le 
nom  d'hôtel  «salé  »;  c'est  encore  sous  cette  appel- 
lation qu'il  est  connu  dans  le  quartier  du  Marais. 
L'ambassade  de  Venise  y  fut  logée,  puis  vint  le 
maréchal  de  Villeroy,  ensuite  M.  deJuigné; 

L'École  centrale  des  arts  et  manufactures 
fondée  en  1829,  occupe  l'hôtel  salé,  ou  pour 
mieux  dire, l'hôtel  de  Juigné,  qui  est  son  nom  réel. 
Cette  même  année  1636,  on  commença  à  bâtir 
la  nouvelle  église  Notre-Dame-des-Victoires  en 
remplacement  de  celle  dont  Louis  XllI  avait  posé 
la  première  pierre  en  1629,  que  les  augustins 
déchaussés  dits  Petits-Pères  ne  trouvaient  plus 
digne  de  leur  couvent  ;  bien  qu'elle  fût  loin 
d'être  terminée,  elle  fut  bénite  en  1637,  mais  on 
avait  été  obligé  d'interrompre  les  travaux  faute 
d'argent.  Ce  fut  sur  les  plans  de  Pierre  Lcmuet, 
ingénieur  et  ai-chitecte  du  roi,  (jue  l'on  com- 
mença à  édifier  l'église ,  l'architecte  Libéral 
Bruant  la  fit  sortir  à  six  ou  sept  pieds  de  terre. 
Lorsque  les  travaux  furent  repris  en  1737,  ce  fut 
sous  la  direction  de  l'architecte  Gabriel  Leduc, 
qui  perfectionna  le  plan  primitif,  en  y  ajoutant 
les  tribunes  qui  sont  dans  les  quatre  gros  piliers 
qui  devaient  porter  le  dôme  et  en  changeant  la 
place  du  maitre-autel. 

L'architecture  est  d'une  grande  simplicité;  le 
portail  se  compose  de  deux  ordres  :  le  corinthien 
superposé  à  l'ionique  ;  un  fronton  triangulaire 
surmonté  dune  croix,  couronne  le  tout. 

Cette  église  qui  a  aujourd'hui  six  chapelles  de 
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chaque  côté,  n'en  eut  longtemps  que  trois.  L'une 
des  plus  remarquables  est  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Savonne,  décorée  d'après  les  dessins 
de  Claude  Perrault  ;  on  y  voit  la  statue  de  la 
Vierge  représentée  telle  qu'un  paysan  nommé 
Antoine  Botta,  du  village  de  Saint-Bernard  près 
Savonne,  affirma  qu'elle  lui  était  apparue. 

Cette  chapelle  est  un  lieu  de  pèlerinage  et  le 
siège  d'une  confrérie  qui  compte  des  membres 
nombreux  dans  le  monde  entier.  Elle  est  pres- 
que entièrement  décorée  d'ex-voto,  ainsi  que  les 
piliers  et  les  arcades  de  la  nef. 

Autour  du  chœur,  règne  une  boiserie  riche- 
ment sculptée. 

On  remarque  aussi  le  tombeau  du  compositeur 
Lullipar  Cotton,  qui  occupe  la  première  chapelle, 
celui  de  Jean  Vassal,  secrétaire  du  roi,  par  le 
même  ;  celui  du  marquis  de  L'Hôpital  et  de  sa 
femme,  par  Poultier  ;  celui  de  Gédéon  Dumetz, 
comte  de  Rosnay,  et  plusieurs  autres  d'importants 
personnages. 

Le  chœur  est  décoré  de  sept  grands  tableaux 
de  VanLoo,  dont  le  plus  remarquable  représente 
le  roi  Louis  Xlll  et  le  cardinal  de  Richelieu  ren- 
dant grâces  h  la  Vierge  de  la  prise  de  la  Rochelle. 

L'église  Notre-Dame-des-Victoires  qui  fut  ter- 
minée en  1640,  par  l'architecte  Cartaultàqui  on 
doit  le  portail,  et  formée  d'une  seule  nef  d'or- 
donnance ionique,  est  longue  de  43  mètres,  large 
de  10"70,  et  élevée  de  18  mètres. 

Le  revenu  de  la  sacristie  était  de  30,000  livres 
par  an,  avant  la  Révolution. 

Le  cloître,  qui  touchait  autrefois  à  l'église,  con- 
sistait en  un  grand  corps  de  bâtiment  carré  qui 
renfermait  quatre  dortoirs  se  communiquant  de 
plain-pied  avec  un  grand  nombre  de  cellules.  Il 
y  avait  aussi  quatre  ailes  d'un  double  cloître 
superposé  ;  la  partie  supérieure  était  ornée  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  de  valeur  par  Olivet. 

Le  réfectoire  avait  30  mètres  de  long  et  près 
de  neuf  de  largeur. 

Cette  immense  pièce,  éclairée  par  douze  fenê- 
tres, était  aussi  décorée  de  peintures  de  prix. 

Au  reste,  le  couvent  des  Augustins  déchaussés 
passait  pour  un  des  plus  beaux  de  Paris. 

Mais  c'était  surtout  sa  bibliothèque  qui  était 
remarquable;  elle  se  composait,  avantla Révolu- 
tion, déplus  de  25,000  volumes  de  choix,  soigneu- 
sement rangés  dans  trois  pièces  dont,  la  pre- 
mière, servant  d'entrée,  avait  83  pieds  et  demi  de 
longueur  sur  14  de  largeur. 

Le  vaisseau  principal  de  cette  bibliothèque 
mesurait  131  pieds  de  longueur  sur  19  de  lar- 
geur et  14  de  hauteur  ;  les  faces  étaient  occupées 
par  31  armoires  de  sept  pieds  de  haut,  renfermant 
chacune  six  tablettes  de  livres,  etdes  tableaux  de 
grands  maîtres  la  décoraient. 

En  1701,  un  cabinet  de  médailles,  d'antiques 
et  d'histoire  naturelle,  avait  été  annexé  à  la  bi- 
bliothèque, puis  un  cabinet  d'estampes. 


C'était  aussi  dans  l'intérieur  de  ce  monastère 
que  se  trouvait,  au  commencement  du  xviii*  siècle, 
le  dépôt  de  la  marine,  et  en  1711,  le  comte  de 
Toulouse,  amiral  de  France,  ordonna  qu'on  y 
apporterait  toutes  les  cartes,  les  plans,  les  jour- 
naux de  navigation,  les  mémoires,  les  descrip- 
tions, les  visites  de  rades,  ports  et  principaux 
mouillages  des  quatre  parties  du  monde. 

C'était  .la  plus  belle  collection  qui  existât  au 
monde. 

En  1760,  le  dépôt  de  la  marine  fut  transporté 
à  Versailles. 

La  révolution  de  1789  supprima  l'église  et  le 
couvent. 

L'église  servit  quelque  temps  de  local  à  la 
Bourse  de  Paris.  Rouverte  le  9  novembre  1809, 
elle  fut  rendue  au  culte  et  devint  première  suc- 
cursale de  la  paroisse  Saint-Eustache. 

Une  grande  partie  des  bâtiments  du  cloître  fut 
affectée  à  la  mairie  du  3°  arrondissement  (aujour- 
d'hui 2^),  ainsi  qu'à  une  caserne  d'infanterie. 

Mairie  et  caserne  furent  reconstruites,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin. 

Pendant  la  Commune  de  1871,  l'église  eut  à 
supporter  la  perte  d'un  grand  nombre  d'objets 
précieux  qui  furent  volés,  et  dont  l'importance 
est  d'environ  300,000  francs. 

Ajoutons  que  ce  qu'on  appelle  la  place  des 
Petits-Pères  était,  avant  l'édilication  de  la  nou- 
velle église,  la  cour  du  monastère  ;  elle  fut 
élargie  en  1765. 

Le  8  septembre  1656,  grand  remue-ménage  à 
Paris  pour  l'entrée  de  la  reine  Christine  de  Suède 
qui,  faisant  un  voyage  d'agrément  venait  visiter 
la  capitale.  Le  1  septembre  il  y  avait  eu  grande 
conférence  au  bureau  de  la  ville  pour  arrêter  le 
programme  de  la  cérémonie. 

«  Des  escouades  de  soldats,  honnestement 
vestus  »  durent  y  figurer  ;  mais  à  l'égard  des 
munitions,  comme  on  avait  remarqué  que  lors- 
que les  soldats  tiraient,  il  en  résultait  toujours 
quelques  accidents  fâcheux,  il  fut  convenu  qu'ils 
porteraient  tout  simplement  un  mousquet  «  ayent 
une  mesche  pour  la  décence  ». 

Le  rendez-vous  général  des  troupes  était  à  la 
Place-Royale. 

((  Chaque  soldat,  quand  mesme  ce  seroit  un 
caporal,  se  tiendra  dans  le  lieu  où  le  hazard  des 
coupures  l'aura  mis,  sans  affecter  d'estre  au 
premier  rang,  attendu  que  ce  seroit  une  trop 
grande  confusion,  s'il  falloit  démêler  toutes  les 
qualitez  d'un  chacun  :  joint  que  cela  ne  tire  point 
à  conséquence,  et  qu'on  verra  aussi  bien  au  der- 
nier rang  qu'au  premier,  puisque  la  reine  doit 
tourner  tous  les  bataillons.  » 

La  reine  arriva  précédée  d'une  escorte  de  plus 
de  1000  cavaliers  et  montée  sur  un  grand  cheval 
blanc  couvert  d'une  housse  en  broderie  d'or  et 
d'argent,  les  pistolets  à  l'arçon  avec  les  chape- 
rons en  laroderie.  Son  vêtement  consistait  en  un 
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Les  moines  posèrent  le  saint  sacrement  sur  la  brèche,  afin  de  désarmer  les  assaillants.  (Page  424,  col.  1.) 


justaucorps  d'écarlate  et  une  jupe  aussi  brodée 
d'or  et  d'argent,  son  chapeau  était  orné  de 
plumes  noires  et  elle  tenait  une  canne  à  la  main. 

A  son  arrivée  au  faubourg  Saint-Antoine,  elle 
trouva  la  bourgeoisie  de  Paris  en  armes  au  nom- 
bre de  plus  de  15,000  hommes. 

Le  roi  avait  envoyé  le  duc  de  Guise  la  cher- 
cher, ainsi  que  le  sieur  deBerlise,  introducteur  des 
ambassadeurs,  avec 50 gardes  du  corps,  des  valets 
de  pied  du  roi  et  plusieurs  officiers  de  sa  maison. 

Le  maréchal  deL'Hôpital,  gouverneur  de  Paris, 
et  le  prévôt  des  marchands  avec  le  corps  de  ville, 
qui  l'attendaient  à  la  porte  Saint-Antoine,  des- 
cendirent de  cheval  dès  qu'ils  l'aperçurent,  la 
saluèrent  et  lui  présentèrent  le  dais,  qu'elle  ne 
voulut  pas  accepter. 

Liv.  H3.  —  2^  volume. 


Il  fut  porté  devant  elle  par  les  quatre  échevins, 
et  successivement  par  les  corps  des  marchands. 

Les  300  archers  de  la  ville  ouvrirent  la  marche. 
puis  les  gardes  du  gouverneur  et  les  officiers  du 
corps  de  ville  ;  les  six  corps  des  marchands  sui- 
vaient et  après  eux  venaient  les  quarteniers  et 
conseillers  de  ville,  le  procureur  du  roi,  le 
greffier,  le  receveur,  le  prévôt  des  marchands  et 
le  gouverneur  qui  précédaient  immédiatement 
la  reine. 

Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Notre-Dame,  le  doyen 
la  complimenta  au  nom  du  chapitre,  la  conduisit 
au  chœur,  où  on  chanta  un  Te  Z)eiim,  et  l'accom- 
pagna ensuite  à  la  porte  de  l'église. 

En  sortant,  elle  monta  dans  une  calèche  do- 
couverte  et  se  rendit  au  Louvre  où  son  appartc- 
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ment  avait  été  préparé  ;  elle  y  recul  toutes  les 
visites  ofticielles,  passa  quelques  jours  à  Paris 
qu'elle  visita,  sans  oublier  l'Académie,  où  elle 
fut  complimentée  par  Patru  et  s'en  retourna 
pour  revenir  l'année  suivante.  Mais  dans  l'inter- 
valle, elle  avait  fait  tuer  à  Fontainebleau  son 
écuyer  Monaldeschi,  qui  était  aussi  son  amant, 
et  ce  meurtre  lui  avait  considérablement  nui 
dans  l'esprit  des  Parisiens  ;  aussi  cette  seconde 
fois,  on  la  reçut  avec  une  froideur  marquée. 

Ce  fut  encore  en  1656,  que  fut  fondé  l'hôpital 
général  pour  les  pauvres  ;  en  1612  on  avait 
acheté  trois  maisons  aux  faubourgs  Saint-Victor, 
Saint-Marcel  et  Saint-Germain,  pour  servir  de 
maisons  de  refuge  à  tous  les  pauvres  des  deux 
sexes;  mais  ces  établissements  furent  à  peu  près 
abandonnés  au  bout  de  six  années,  tant  à  cause 
du  peu  d'autorité  qu'avaient  les  administrateurs, 
qu'en  raison  de  la  difficulté  qu'ils  éprouvaient  à 
veiller  constamment  sur  des  gens  retenus  de 
force  sans  avoir  commis  aucun  crime. 

Il  ne  restait  que  l'hôpital  de  la  Pitié,  où  l'on 
entretenait  encore  un  certain  nombre  d'enfants 
et  de  vieilles  femmes  infirmes. 

La  ville  et  les  faubourgs  regorgeaient  de  vaga- 
bonds et  de  gens  sans  aveu. 

Le  roi  signa  un  édit  le  26  avril  1650,  portant 
établissement  d'un  hôpital  général,  pour  y  ren- 
fermer tous  les  mendiants  ;  le  parlement  l'en- 
registralel®''  septembre,  et  qualremaisonsfurent 
disposées  pour  recevoir  les  pauvres:  ce  furent  la 
Pitié,  Bicêtre,  la  maison  de  Scipion,  et  la  Salpê- 
trière. 

Disons  d'abord  un  mot  de  cette  maison. 

Un  règlement  daté  du  20  avril  1648,  avait 
affecté  au  «  renfermement  des  tilles  et  femmes 
débauchées  »  les  bâtiments  de  la  Salpêtrière  ou 
Petit-Arsenal,  situés  au  faubourg  Saint- Victor 
près  du  confluent  de  la  Seine  et  de  la  Bièvre. 

Un  brevet  du  I^^r  juillet,  1653,  plaça  cet  établis- 
sement sous  la  direction  des  administrateurs  des 
«  pauvres  enfermez  »,  et  le  cardinal  Mazarin  le 
lit  disposer  selon  ses  vues. 

Lorsque  le  roi  le  donna  en  1656  à  l'Hôpital- 
Général  «  avec  tous  les  bâtiments  et  héritages 
qui  en  dépendaient»,  cette  maison  destinée  à 
jjrendre  plus  tard  une  si  grande  importance, 
consistait  «  en  un  grand  emplacement  de  18  à 
20  arpents  dans  lequel  y  avoit  divers  corps  de 
bâtiments  de  30  et  40  toises  de  long,  en  forme  de 
granges,  oij  se  faisoit  le  salpêtre  et  d'autres  où 
il  y  avoit  une  fonderie  et  quelques  lieux  propres 
à  des  magasins  »  ;  le  bâtiment  dit  de  la  Vierge, 
est  un  reste  de  ces  anciennes  constructions. 

Ces  lieux  «  qui  furent  changez  en  dortoirs  el 
retraittes  des  pauvres,  ont  cousté  plus  de  40,000 
livres  pour  estre  mis  en  estât  d'y  pouvoir  loger 
les  pauvres.  Ils  consistent  en  deux  corps  de  logiz 
et  en  quinze  grands  dortoirs  de  30  et  40  toises 
chacun,   qui  sont  maintenant  occupez   par  628 


pauvres  femmes  de  toutes  qualitez  que  la  misère 
liumaine  peut  faire  concevoir,  suivant  la  [jartition 
qui  en  sera  cy  après  exprimée  :  192  enfants  de- 
puis deux  ans  jusqu'à  sept,  légitimes  et  baslards, 
exposez  et  abandonnez  aux  soins  de  la  Providence 
et  qui  sont  eslevez  par  les  pauvres  femmes  de  la 
maison  et  partagez  entre  elles  comme  adoptifs 
avec  la  même  affection  que  s'ils  éloient  leurs 
enfants  et  27  officiers  et  maîtresses  desdits  dor- 
toirs, préposez  pour  veiller  à  la  conduitte  des 
pauvres. 

«  Plus  un  grand  bâtiment  neuf  qui  se  com- 
mence pour  le  logement  des  mendiants  mariez, 
qui  consiste  en  un  quarré  de  quatre  faces  de  60 
toises  sur  56,  chacune  face  composée  de  trois 
estages  faisant  82  chambres  de  10  pieds  sur  12, 
flanqué  de  quatre  pavillons  pour  le  logement  des 
officiers.  » 

La  chapelle  de  la  maison  avait  été  originaire- 
ment construite  en  planches  à  bateaux  déchi- 
rées; en  1669,  Louis  XIV  la  fît  remplacer  par  une 
église  proportionnée  à  l'importance  de  la  maison. 
Due,  comme  la  majeure  partie  de  l'édifice  à  l'ar- 
clnteclc  Levau,  elle  se  compose  de  huit  nefs, 
rayonnant  autour  d'un  dôme  central.  Le  portail 
principal,  d'un  style  simple  et  sévère,  se  trouve 
encadré  entre  le  bâtiment  de  Mazarin  et  le  bâti- 
ment Lassay  élevé,  en  1756,  avec  les  libéralités  de 
la  marquise  de  Lassay. 

En  1684,  on  construisit  à  la  Salpêtrière  un 
quartier  spécial  pour  y  séquestrer  les  femmes 
«  d'une  débauche  et  d'une  prostitution  publique 
et  scandaleuse  »  afin  que  par  leur  contact,  elles 
ne  corrompissent  pas  les  autres  pensionnaires  de 
l'établissement.  Ce  quartier,  auquel  on  donna 
le  nom  de  maison  de  force,  pouvait  recevoir 
aussi  des  femmes  débauchées  impliquées  dans 
un  procès  criminel,  ou  des  femmes  condamnées  à 
la  réclusion.  Les  femmes  incarcérées  à  la  maison 
de  force  de  la  Salpêtrière  par  l'ordre  du  roi,  par 
mesure  administrative,  par  mesure  de  police,  ou 
en  vertu  d'un  jugement,  étaient  soumises  â  un 
règlement  des  plus  rigoureux.  Leur  travail  devait 
être  le  plus  pénible  qu'il  serait  possible  ;  il  de- 
venait moins  rude,  si  elles  témoignaient  quelque 
repentir  de  leur  conduite.  Leur  nourriture  se 
composait  de  pain,  de  potage  et  d'eau  ;  elles 
étaient  vêtues  de  tiretaine  et  chaussées  de  sabots 
et  couchaient  sur  une  paillasse,  avec  une  maigre 
couverture.  Le  retranchement  du  potage,  le 
cachot,  le  carcan,  punissaient  les  fautes  légères; 
dans  les  cas  plus  graves,  la  délinquante  était 
enfermée  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
dans  un  réduit  obscur  et  malsain,  qui  rappelait 
les  in  pace  du  moyen  âge,  et  qu'on  appelait  la 
Malaise. 

Un  règlement  de  1684,  appliqua  le  régime  des 
condamnées  aux  filles  ou  femmes  détenues  sur 
la  plainte  de  leurs  parents  ou  de  leurs  maris, 
mais  elles  étaient  mises  dans  un  quartier  spécial. 


PARTS  A   TRAVERS    LES   SIECLES 


419 


La  maison  de  force,  placée  au  centre  de  la 
Salpêtrière,  comprenait  le  commun,  quartier 
destiné  aux  femmes  les  plus  dissolues;  la  correc- 
tion, où  l'on  plaçait  les  lilles  qui  donnaient  quel- 
que espoir  de  revenir  au  bien;  la  prison,  réservée 
aux  femmes  détenues  par  ordre  du  roi,  et  la 
grande  Force ,  habitée  par  les  femmes  flétries 
par  la  justice. 

Les  femmes  et  les  fdles  destinées  à  être 
envoyées  aux  colonies  étaient  enfermées  à  la  Sal- 
pêtrière, en  attendant  b'iir  embarquement. 

Ce  ne  fut  qu'après  1780,  que  la  Salpêtrière 
fut  pourvue  d'infirmières  ;  jusque-là  les  pension- 
naires de  l'hôpital  qui  y  tombaient  malades 
étaient  envoyées  à  l'Hôtel-Dieu.  Le  pavillon  cen- 
ti'al  de  la  Maladrerie  fut  orienté  sur  la  même 
ligne  que  le  dôme  de  l'église  et  la  porte  d'entrée 
de  l'hôpital. 

En  1788,  Tenon  écrivait  qu'il  avait  vu  jus- 
qu'à 80,00  personnes  à  la  Salpêtrière  et  en  1790, 
La  Rochefoucauld  fit  connaître  comment  se  com- 
posait alors  sa  population  et  quel  était  le  misé- 
rable état  des  bâtiments,  des  cours,  des  salles, 
des  dortoirs,  des  cuisines. 

«  La  salle  la  plus  horrible  que  l'on  puisse  pré- 
senter aux  yeux  de  celui  qui  conserve  quelque 
respect  pour  l'humanité  est  celle,  où  près  de 
deux  cents  filles,  jeunes  et  vieilles,  attaquées  de 
la  gale,  des  écrouelles  et  de  la  teigne,  couchent 
pêle-mêle  quatre  et  cinq  dans  un  lit,  se  commu- 
niquant tous  les  maux  que  la  fréquentation  peut 
donner.  Combien  de  fois  en  parcourant  tous  ces 
lieux  de  misère,  ne  se  dit-on  pas  avec  horreur 
qu'il  serait  presque  moins  cruel  de  laisser  périr 
l'espèce  humaine,  que  de  la  conserver  avec  aussi 
peu  de  ménagements!  » 

11  y  avait  alors  à  la  Salpêtrière  un  certain 
nombre  d'aliénées  réputées  incurables,  dont  le 
sort  était  épouvantable.  Ces  malheureuses  étaient 
enchaînées  dans  des  cabanons  bas,  étroits,  véri- 
tables cachots  humides  et  infects,  ne  recevant  de 
jour  et  d'air  que  par  la  porte,  et  elles  étaient  trai- 
tées avec  la  dernière  brutalité;  et  ce  qui  rendait 
encore  l'habitation  plus  funeste  et  souvent  mor- 
telle, c'est  qu'en  hiver,  lors  de  la  crue  des  eaux  de 
la  Seine,  ces  loges  situées  au  niveau  des  égouts, 
devenaient  non  seulement  bien  plus  insalubres, 
mais,  de  plus,  un  lieu  de  refuge  pour  une  foule 
de  très  gros  rats  qui  se  jetaient  la  nuit  sur  les 
malheureuses  qu'on  y  enfermait  et  qui  les  ron- 
geaient partout  où  ils  pouvaient  les  atteindre. 

«  A  la  visite  du  matin,  on  trouve  des  folles,  los 
pieds,  les  mains  et  la  figure  déchirés  de  mor- 
sures souvent  dangereuses,  dont  plusieurs  sont 
mortes.  » 

Ce  fait  est  attesté  par  le  rapport  d'un  adminis- 
trateur des  hospices,  M.  Desportes.  Lorsque  le 
conseil  général  des  hospices  fut  installé,  on  put 
reconnaître  en  visitant  la  Salpêtrière,  que  Ca- 
mus, qui  l'appelle  un  cloaque  affreux,  et  La  Ro- 


chefoucauld, n'avaient  rien  exagéré  dans  les  des- 
criptions qu'ils  en  avaient  faites.  Les  réformes 
étaient  urgentes,  on  les  opéra  sans  retard  :  on 
abattit  les  planches,  les  cloisons,  on  perça  des 
fenêtres,  on  aéra  tout,  et  la  population  de  la  Sal- 
pêtrière fut  réduite  peu  après,  le  l^' germinal  an X 
à  i,000  individus:  3,040  valides,  600  folles  et 
300  malades.  Les  enfants  furent  envoyés  aux 
Orphelins  et  les  ménages  aux  Petites-Maisons. 

En  18 io,  le  grand  bâtiment  habité  par  les 
épiieptiques  fut  complètement  restauré  et  en 
1818,  le  conseil  général  des  hospices  fit  supprimer 
les  basses  loges. 

Enfin,  pour  ne  rien  conserver  de  co  qui  pouvait 
rappeler  le  passé,  l'hôpital  prit  en  1823  le  nom 
qu'il  a  conservé  depuis,  d'hospice  de  la  Vieillesse- 
femmes. 

Plus  tard,  l'administration  fit  placer  les  alié- 
nées convalescentes  dans  un  bâtiment  complète- 
ment séparé  des  folles  incurables,  et  fit  planter 
de  vastes  préaux,  où  elles  jouissaient  d'une  entière 
liberté. 

Un  atelier  de  travail  fut  fondé  en  1834. 

En  1835,  on  construisitquatre  nouveaux  pavil- 
lons carrés,  divisés  en  16  cellules  destinées  aux 
folles  furieuses  et  dangereuses,  et  en  1836,  on  en 
construisit  quatorze  autres,  sous  forme  de  chalets 
suisses. 

En  1843,  on  construisit  encore  un  réservoir 
d'eau,  de  la  contenance  de  1,800,000  litres,  ali- 
menté par  les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq. 

Nous  dirons  plus  loin  quelle  est  la  situation  et 
l'organisation  actuelle  de  cet  établissement,  quia 
acquis  une  réputation  européenne. 

Revenons  à  l'Hôpital-Général  : 

Des  lettres  patentes  royales  qui  accompagnaient 
l'édit  du  27  avril  1636,  prononçaient  l'union  de 
la  Salpêtrière,  de  l'hôpital  Saint-Jacques,  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  et  des  autres  maisons, 
revenus  et  dépendances  appartenant  à  la  confrérie 
de  laPassion,  mais  cette  union  ne  fut  jamais  con- 
sommée, en  ce  qui  concerne  l'hôpital  Saint-Jac- 
ques. 

Le  H  septembre  1636.  dans  la  grande  salle  de 
l'hôtel  du  premier  président,  s'assemblèrent 
pour  la  première  fois  les  directeurs  de  IHôpital- 
Général  nommés  par  l'édit  d'établissement. 

«  Etaient  présents  :  M?'  de  Bellièvre,  premier 
président  ;  Mê"  Fouquet,  procureur  général  et 
surintendant  des  finances  ;  MM.  Leschassier , 
maître  des  comptes  ;  Loyseau,  conseiller  à  la  cour 
des  aydes;  L'Hoste,  avocat;  Duplessis,  sieur  de 
Montbars;  de  Gomont,  avocat;  Chomel,  sieur  de 
Villenavon;  de  La  Place,  secrétaire  du  roi;  de 
Pajot,  sieur  de  la  Chapelle; de  Caumont,  sieur  de 
Chenavar;  Seguier,  sieur  de  Saint-Firmin;  Bar- 
bier; J.  Levesque,  ancien  consul;  Bert;  Drouair, 
maître  d'hôtel  du  roi;  Pichon,  ancien  consul; 
Cramoisy,  ancien  consul  et  échevin;  Gillot,  an- 
cien consul;  Langeois.  bourgeois;  Lemarchant. 
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ancien  consul;  Pattin,  ancien  consul;  Levieux; 
ancien  consul  et  échevin  ;  Poignant,  bourgeois, 
Maillet,  ancien  consul;  Vitré,  bourgeois;  Belin; 
Burlamaquy  et  Collard,  bourgeois  de  Paris.  » 

A  Bicêlre,  furent  envoyés  les  pauvres  (hommes) 
valides  et  invalides. 

La  Pitié  fut  affectée,  pour  une  partie,  aux 
jeunes  garçons. 

Et  à  la  maison  de  Scipion  furent  établies  la 


boucherie  et  la  boulangerie  destinées  à  l'alimen- 
tation de  tous  les  hôtes  des  maisons  précédentes. 
L'édit  de  création  de  l'Hôpital-Général  s'appli- 
quant  aux  mendiants  invalides  comme  aux  valides, 
tous  devaient  travailler  dans  la  mesure  de  leurs 
forces.  Cinquante-deux  ouvriers  furent  désignés 
par  leurs  corporations,  pour  diriger  les  ateliers 
établis  dans  les  diverses  maisons  de  l'hôpital  et  y 
enseigner  leur  état. 


^ttçieaoe  rue  S^int-Nicolas  du  Chardoaiiet;  au  fond,  l'église  de  ce  nom. 


Les  directeurs  avaient  droit  de  justice  et  de 
police  pour  châtier  tous  les  individu»  enfermés  ; 
les  punitions  étaient  le  poteau,  le  carcan,  la  pri- 
son et  les  basses-fosses. 

Les  prêtres  missionnaires  de  Saint -Lazare 
étaient  chargés  de  l'instruction  spirituelle  des 
mendiants,  sous  l'autorité  et  la  juridiction  de 
l'archevêque  de  Paris. 

Tout  cela  réglé,  on  fit  publier  aux  prônes  des 
diverses  paroisses  de  Paris,  que  l'Hôpital-Général 
serait  ouvert  le  7  mai  1657,  pour  tous  les  pauvres 
qui  y  voudraient  entrer  de  leur  propre  volonté  et 
défense  fut  faite  à  cri  public  à  tous  mendiants,  de 
demander  l'aumône  dans  Paris. 

Le  13,  on  chanta  une  messe  du  Saint-Esprit 


dans  l'église  de  la  Pitié  et  le  lendemain,  on  con- 
stata que  5000  pauvres  étaient  enfermés. 

Il  s'agissait  de  renvoyer  de  Paris  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  venus  se  constituer  prisonniers  ou 
de  les  enfermer  de  force  :  la  chose  fut  assez  diffi- 
cile à  exécuter.  On  avait  fait  marcher  par  la  ville 
une  compagnie  d'archers  pour  faire  rafle  de  tous 
ceux  qu'on  rencontrerait;  mais  la  populace  tirait 
volontiers  de  leurs  mains  ceux  qu'ils  arrêtaient; 
à  la  populace  se  joignirent  des  laquais,  des 
bourgeois,  des  artisans,  des  soldats  et  surtout 
des  soldats  aux  gardes  qui,  non  seulement  empê- 
chaient les  archers  de  se  livrer  à  la  recherche  et 
à  la  capture  des  mendiants,  mais  qui,  excités 
par  des  filles  de  mauvaise  vie,  volaient  et  pil- 
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laient  dans  les  environs  de  la  Salpêtrière  et  de 
Bicêtrect  des  autres  maisons  de  rHôpital-Général. 
Au  début  de  son  existence,  l'hôpital  tira  ses 
plus  grandes  ressources  delà  libéralité  du  roi  et 
de  ses  ministres  :  Mazarin  lui  donna  en  une  seule 
fois  100,000  livres  et  lui  lé-ua  00,000  francs  par 
son  testament;  le  président  Pompone  deBellièvre 
lui  donna  un  contrat  de  20,000  écus  sur  la  ville. 
Sans  compter  les  exemptions  de  péages  et  d'im- 
pôts qui  lui  étaient  accordés,  le  tiers  de  toutes 
les  confiscations  adjugées  au  roi,  les  amendes 
dans  la  ville,  les  faubourgs  et  prévôté  de  Paris, 
qui  étaient  sans  application,  les  droits  d'entrée 
sur  le  vin,  cinq  sous  sur  chaque  minot  de  sel 


vendu  dans  les  greniers  de  la  généralité  de  Paris, 
le  quart  des  amendes  des  eaux  et  forêts,  un  droit 
sur  les  entrées  au  théâtre,  etc.,  etc. 

Enfin,  on  verra  plus  loin  l'Hôpital-Général 
être  autorisé  à  ouvrir  le  premier  établissement 
de  monl-de-piété  qui  ait  existé  en  France. 

En  même  temps  que  Louis  XIV  s'occupait  des 
nombreux  pauvres  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  il 
n'oubliait  pas  les  maîtres  d'armes,  qu'il  entendait 
vouloir  traiter  favorablement. 

Bien  que  les  duels  fussent  prohibés,  les  vingt- 
cinq  maîtres  d'armes  qui  composaient  la  commu- 
nauté formée  sous  Henri  III,  et  qui  enseignaient  le 
noble  art  de  tuer  proprement  les  gens,  étaient 


Cabanon  des  folles  furieuses,  à  la  Salpêtrière. 


tenus  en  grand  honneur  :  ils  jouissaient  de  nom- 
breux privilèges  octroyés  par  les  prédécesseurs 
de  Louis  XIV,  mais  ce  dernier  fît  plus  : 

«  Sa  Majesté  veut  que  dorénavant  ceux  qui 
seront  reçus  maîtres  en  fait  d'armes  ayent  let- 
tres de  son  procureur  du  roi  au  Ghâtelet,  dans 
lesquelles,  mention  sera  faite  du  mérite,  de  la 
profession  et  que  les  maîtres  se  rendront  par-de- 
vant Sa  Majesté  pour  faire  nomination  entre  eux 
jusques  au  nombre  de  six,  auxquels  elleaccordera 
lettres  de  noblesse  pour  porter  à  l'avenir  la  qua- 
lité de  nobles  après  vingt  années  d'exercice  actuel 
en  la  ville  de  Paris,  à  compter  du  jour  de  leurs 
réceptions,  de  laquelle  jouiront  leurs  descendans. 

a  Que  personne  ne  puisse  s'établir  dans  le 
royaume  pour  faire  ladite  profession,  qu'ils 
n'ayent  été  prévôts  sous  lesdits  maîtres  de  Paris  ; 
permet  en  outre.  Sa  Majesté,  à  ladite  compa- 
gnie, de  prendre  pour  armes  le  champ  d'azur,  à 
deux  épées  mises  en  sautoir,  les  pointes  hautes, 
les  pommeaux,  poignées  et  croisées  d'or,  accom- 


pagnées de  quatre  fleurs  de  lis  avec  timbre  au- 
dessus  de  l'écusson  et  trophées  d'armes  autour. 
Comme  aussi  de  continuer  à  avoir  des  gentils- 
hommes chez  eux  pour  leur  montrer  l'exercice  ; 
et  veut  aussi,  Sa  Majesté,  qu'à  l'avenir,  le  nom- 
bre des  maîtres  en  fait  d'armes,  soit  réduit  à 
vingt  ». 

Ces  lettres  patentes  ne  furent  enregistrées  au 
parlement  que  le  3  septembre  1664. 

Depuis  qu'ils  avaient  été  anoblis,  les  maîtres 
d'armes  se  qualifiaient  maîtres  en  faits  d'armes 
des  académies  du  roi,  et  leurs  salles  s'appelaient 
des  académies. 

Nul  autre  qu'eux  ne  pouvait  enseigner  l'es- 
crime, à  peine  de  300  livres  d'amende,  et  qui- 
conque souffrait  qu'on  fit  des  armes  chez  lui, 
spécialement,  les  aubergistes,  maîtres  d'hôtels 
garnis,  marchands  de  vin,  vendeurs  de  bière  et 
d'eau-de-vie,  était  passible  de  1000  livres  d'a- 
mende. 

En  1656,  le  roi,  créa  par  édit  du  mois  de  dé- 
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cembre,  un  corps  et  communauté  de  deux  cents 
barl)iers-perruquiers-baigncurs-(:;(uvi.stes  pour  la 
ville  et  les  faubourgs;  mais  cet  édit  n'eut  pas 
d'exécution,  et  ce  ne  fut  qu'en  1G73,  qu'il  s'en 
fit  une  nouvelle  création,  et  la  communauté 
subsista  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Le  premier  chirurgien  du  roi  était  chef, 
garde  des  chartes,  statuts  et  privilèges  de  la 
corporation;  il  avait  une  chambre  de  juridiction 
oii  il  présidait,  ainsi  qu'au  bureau  des  perru- 
quiers, et  en  son  absence,  son  lieutenant. 

L'apprentissage  était  de  quatre  ans  et  deux 
ans  de  service  en  qualité  de  garçon. 

Le  brevet  coûtait  40  livres  et  la  maîtrise  300. 

Vers  la  fin  du  xvm"  siècle,  leurs  charges  se 
payaient  à  Paris  jusqu'à  3900  livres. 

lis  étaient  au  nombre  de  972. 

Les  maîtres  marchands  tailleurs  d'habits  et 
les  maîtres  marchands  pourpointiers  formaient 
autrefois  à  Paris  deux  communautés  différentes 
quiavaientchacune  leurs  statuts  et  ordonnances; 
l'union  de  ces  deux  corps  d'état  ayant  été  faite 
en  1653^  sous  le  nom  des  maîtres  marchands 
tailleurs  d'habits  et  pourpointiers  de  Paris, 
des  statuts  nouveaux  furent  dressés  l'année  sui- 
vante, et  Louis  XIV  les  confirma  le  22  mai  I6G0. 

L'apprentissage  était  de  trois  ans,  et  trois 
années  de  compagnonnage.  Le  brevet  coûtait  24 
livres,  et  la  maîtrise  400.  En  1776,  un  édit  les 
réunit  aux  fripiers  d'habits  et  de  vêtements  en 
boutiques  ou  échoppes  et  leur  concéda  la  faculté 
de  faire  des  boutons  d'étoffe,  en  concurrence 
avec  les  boutonniers-passementiers. 

Nousvenons  de  parler  des  boutonniers  ;  les  sta- 
tuts de  leur  communauté  dataient  de  Henri  H, 
mais  Louis  XIV  les  avait  renouvelés  en  16-33,  et 
ils  furent  qualifiés  boutonniers-passementiers- 
crépiniers-blondiniers-faiseurs  de  boutons,  olives 
et  autres  enjolivements. 

Les  veuves  jouissaient  des  mêmes  droits  que 
leurs  maris. 

L'apprentissage  était  de  quatre  ans  et  quatre 
ans  de  compagnonnage.  Le  brevet  coûtait  36 
livres  et  la  maîtrise  300. 

Un  apprenti  pouvait  s'exempter  du  compagnon- 
nage et  du  chef-d'œuvre,  s'il  épousait  une  fille 
de  maître,  et,  dans  ce  cas,  il  ne  payait  sa  maî- 
trise que  100  livres. 

Puisque  nous  nous  occupons  des  corps  de 
métiers,  citons  encore  ceux  qui  avaient  reçu  des 
statuts  nouveaux  ou  modifiés  depuis  la  Fronde. 

C'étaient  d'abord  les  brodeurs-chasubliers, 
dont  les  statuts  dataient  de  1648,  et  qui  se  divi- 
saient en  anciens, en  modernes, et  en  jeunes  ;  les  an- 
ciens comptaient  trente  années  de  réception,  les 
modernes  vingt,  et  les  jeunes  dix  ;  l'apprentissage 
était  de  six  ans  et  trois  ans  de  compagnonnage, 
on  n'était  pas  reçu  à  la  maîtriseavant vingt  ans; 
le  brevet  coûtait  30  livres,  la  maîtrise  600. 

Lesfourreiirs,  appelés  officiellement  marchands 


pelletiers-haubaniers-fourreurs,  et  qui  formaient, 
on  le  sait,  le  quatrième  des  six  corps  marchands 
de  Paris  et,  en  conséquence,  avaient  le  droit  de 
porter  la  robe  consulaire;  leurs  derniers  statuts 
leur  furent  concédés  en  1648.  Ils  exigeaient  quatre 
ans  d'apprentissage  et  autant  de  compagnonnage. 
En  1776,  ils  furent  réunis  aux  bonnetiers  et  cha- 
peliers ; 

Les  plombiers-fontainicrs  (statuts  de  juin  1648) 
apprentissage  de  quatre  ans  et  deux  ans  de 
compagnonnage;  brevet  60  livres,  maîtrise  500 
livres.  Ils  furent  réunis  en  1776,  aux  couvreurs, 
carreleurs  et  paveurs  ; 

Les  charpentiers,  dont  les  statuts  furent  con- 
firmés en  1649;  l'apprentissage  était  de  six  ans; 
après  lesquels  l'apprenti  pouvait  aspirer  à  la 
maîtrise.  Il  fut  défendu  aux  compagnons  d'em- 
porter les  copeaux  sous  peine  de  punition  cor- 
porelle ;  le  brevet  coûtait  24  livres  et  la  maîtrise 
1500; 

Les  serruriers,  statuts  donnés  par  le  roi 
en  1650,  et  enregistrés  au  parlement  en  1632; 
l'apprentissage  était  de  cinq  ans  et  autant  de 
compagnonnage.  Le  brevet  coûtait  30  livres  et  la 
maîtrise  800  ; 

Les  dentelliers  qui  furent  unis  aux  maîtres 
passementiers-boutonniers  en  avril  1653; 

Les  parcheminiers,  dont  les  statuts  furent  con- 
sidérablement modifiés  par  lettres  patentes  du  roi, 
de  décembre  1654  ;  l'apprentissage  était  de  quatre 
ans  et  le  compagnonnage  de  trois.  Le  brevet 
était  de  36  livres  et  la  maîtrise  de  600;  le  com- 
pagnon qui  épousait  une  fille  de  maître,  était 
exempt  de  chef-d'œuvre. 

Tout  le  parchemin  qui  arrivait  à  Paris  devait 
être  porté  à  la  halle  du  recteur  de  l'Université 
pour  y  être  visité  et  rectorisé,  c'est-à-dire  qu'il 
recevait  la  marque  du  recteur  attestant  sa  bonne 
qualité.  Pour  ce  droit  de  marque,  celui-ci  per- 
cevait par  chaque  botte  de  trente-six  peaux 
vingt  deniers.  Ce  droit  était  originairement 
perçu  par  les  officiers  de  l'Université,  mais  il  fut 
affermé  au  xvi"  siècle,  et  le  produit  de  ce  fermage 
était  le  seul  revenu  fixe  du  recteur  ; 

Enfin  les  parfumeurs,  dont  les  premiers  statuts 
dataient  de  1190,  les  virent  renouvelés  par  lettres 
patentes  de  Louis  XIV  en  1656;  le  parlement  les 
enregistra  et  qualifia  les  titulaires  de  maîtres  et 
marchands-gantiers-parfumeurs.  L'apprentissage 
était  de  quatre  années  et  le  compagnonnage  de 
trois,  le  brevet  coûtait  30  livres  et  la  maî- 
trise 400  ; 

Nicolas  Parfait,  abbé  de  Razonville  et  chanoine 
de  Notre-Dame,  donna  en  1636  une  maison 
située  à  la  Ville- l'Evêque  à  des  religieux  corde- 
liers  qui  prenaient  le  titre  de  Cordeliers  de  la 
Terre  sainte.  Ils  s'y  établirent  malgré  l'opposi- 
tion que  leur  firent  le  curé  delà  Villc-l'Evêque  et 
celui  de  Saint- Germain-l'Auxerrois.  Mais  lors  de 
la  Révolution  ils  avaioni    quitté  Paris  et  n'y  re- 
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vinrent  que  sous  la  Reslauration,  où  ils  prirent 
le  nom  de  Franciscains  de  Terre  sainte,  et  allèrent 
s'établir  rue  des  Fourneaux,  où  ils  sont  tou- 
jours. 

Des  religieuses  carmélites  établies  dans  l'an- 
cien prieuré  de  Notre-Dame  des  Champs,  dési- 
reuses d'avoir  dans  un  quartier  plus  central  une 
maison  de  refuge,  sollicitèrent  et  obtinrentdu  roi, 
en  1656,  des  lettres  patentes  permettant  aux 
mère  prieure  et  religieuses  du  grand  couvent  de 
Carmélites  du  faubourg  Saint  Jacques  et  sa  très 
chère  cousine  Anne-Marie-Chrétienne  de  Foix  de 
la  Valette,  religieuse  professe  audit  couvent,  de 
fonder  un  monastère  dans  la  rue  du  Rouloi 
(en  1359,  c'était  la  rue  aux  Bouliers,  dont  on  fit 
Bouloi).  Elles  s'y  installèrent,  mais  elles  ne  pou- 
vaient y  recevoir  que  des  novices,  professes  ou 
religieuses  envoyées  par  le  couvent  de  Notre- 
Dame  des  Champs. 

Ces  entraves  subsistèrent  jusqu'en  1663.  A 
cette  époque,  le  reine  Marie-Thérèse  d'Autriche 
ayant  désiré  fonder  un  couvent  de  religieuses 
carmélites  pour  y  faire  ses  retraites  spirituelles, 
le  roi  signa  des  lettres  patentes  en  décembre, 
rendant  la  maison  et  communauté  de  la  rue  du 
Bouloi  indépendantes  du  grand  couvent. 

Ce  fut  en  raison  de  cette  nouvelle  fondation 
royale  que,  le  20janvier  1664,  les  reines  Anne  et 
Marie-Thérèse  posèrent  la  première  pierre  de 
l'Eglise  du  couvent  de  la  rue  du  Bouloi.  Les  car- 
mélites l'habitèrent  environ  pendant  vingt-cinq 
ans,  puis  ne  le  trouvant  plus  assez  spacieux,  elles 
le  quittèrent  pour  aller,  en  1689,  s'installer  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain. 

Nous  trouvons  encore  en  1656,  l'établissement 
d'une  communauté  de  Filles  delà  Croix,  rue  d'Or- 
léans-Saint-Marcel sur  une  partie  du  petit  séjour 
d'Orléans.  Ces  religieuses  s'occupaient  de  l'instruc- 
tion des  jeunes  personnes.  Supprimée  en  1790, 
cette  maison  devint  propriété  nationale  et  fut 
vendue  le  28  thermidor  an  V. 

On  ouvrit  en  1656,  dans  le  quartier  du  Marais 
une  rue  qui  occupait  une  partie  de  la  culture 
Saint-Gervais  ;  et  qu'on  appela  d'abord  rue  Neuve- 
Saint-Gervais,  elle  formait  l'équerre.  Plus  tard 
la  partie  continuant  la  rue  Saint-Gervais  s'appela 
rue  de  Thorigny  et  celle  aboutissant  à  la  Vieille- 
Rue-du-Temple  prit  le  nom  de  la  rue  de  la  Perle, 
«  en  raison,  dit  Sauvai,  d'un  tripot  quarré  qui  a 
passé  longtemps  pour  le  mieux  entendu  de  Paris  » . 

Ce  fut  aussi  en  1656,  qu'un  arrêt  du  conseil,  du 
7  juin  ordonna  la  formation  du  boulevard  du 
Temple;  ce  nom  lui  fut  donné  en  raison  de  sa 
proximité  avec  l'enclos  du  Temple. 
*-*Nous  avons  parlé  de  la  construction  du  pont 
Barbier  en  1632  ;  ce  pont  fut  brûlé  en  1656  et  on 
proposa  de  lei^ebàtir  en  pierre,  et  ce  fut  pour  en 
fournir  les  frais,  que  Laurent  Tonti  imagina  une 
blanque  ou  loterie,  pour  laquelle  il  obtint  des 
lettres  patentes  au  mois  de  décembre.  Le  capital 


devait  être  de  1,100,000  livres  sur  lesquelles  se- 
raient prélevées  540,000  hvres  pour  la  construction 
du  pont  et  de  la  pompe  qui  y  était  jointe  et  60,000 
pour  Tonti.  Restaient  500,000  livres  divisées  en 
1215  lots;  un  de 30,000 livres,  4  de  10,000,  10  de 
3,000,  200  de  500,  et  1,000  de  300  livres.  Aux 
1215  billets  contenant  ces  lots  on  devait  joindre 
48,785  billets  blancs, ce  qui  formait  un  chifl're  total 
de  50,000  billets,  tous  paraphés  par  le  li.utenant 
civil  et  Tonti,  en  présence  du  maréchal  de  L'Hô- 
pital, gouverneur;  du  prévôt  desmarchands, des 
échevins,  du  procureur  du  roi,  du  comte  de 
Brienne,  secrétaire  des  commandements  du  roi,  et 
des  avocats  et.procureur  du  roi  au  Chàtelet,  et 
mis  dans  un  coffre  à  quatre  clés,  scellé  parle  lieu- 
tenant civil;  les  clés  étaient  données  au  gouver- 
neur, au  prévôt,  au  comte  de  Brienne  et  aux  offi- 
ciers du  roi  au  Chàtelet. 

Ceux  quiauraient  voulu  mettre  à  cette  blanque 
eussent  dû  en  faire  leur  déclaration  au  lieutenant 
civil;  on  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  orga- 
niser tout  cela,  mais  on  n'eut  pas  confiance  et  le 
public  refusa  de  souscrire. 
On  se  contenta  donc  de  rebâtir  le  pont  en  bois. 
Une  autre  loterie  imaginée  en  1644,  parCharles 
Peschard,  associé  à  la  marquise  de  Rambouillet, 
s'ouvrit  le  5  novembre  1657,  à  l'hôtel  d'Anjou, 
rue  de  Béthisy. 

Le  capitalétait  de  3,000,000,  il  y  avait  4,000 
lots  consistant  en  23  maisons  dans  Paris,  tableaux, 
diamants,  bijoux,  lots  en  or  et  en  argent.  Un 
enfant  devait  remuer  les  billets  avec  une  grande 
et  longue  cuiller,  et  un  autre,  aveugle,  devait  les 
tirer  :  mais  les  maîtres  et  gardes  des  six  corps 
marchands  y  formèrent  opposition  le  13  dé- 
cembre; l'affaire  fut  plaidée  au  parlement,  et  un 
arrêt  du  16  janvier  1668,  défendit  l'exécution  de 
la  loterie. 

En  avril  1657,  Louis  XIV  accorda  des  lettres 
patentes  en  faveur  d'un  établissement  qu'on 
nomma  le  séminaire  des  Trente-Trois,  dû  à  l'ini- 
tiative d'un  ecclésiastique  appelé  Claude  Bernard, 
mais  qu'on  nommait  vulgairement  le  «pauvre  prê- 
tre. »  En  1633,  il  avait  rassemblé  les  écoliers  qu'il 
savait  être  dans  une  extrême  indigence  et  les  avait 
logés  dans  le  collège  des  Dix-IIuit,  puis  de  là,  au 
collège  Montaigu,  ensuite  dans  une  maison  par- 
ticuhère  appelée  l'hôtel  de  Marly  et  située  vis-à- 
vis  ce  dernier  collège.  Mais  en  1657,  grâce  aux 
libéralités  de  plusieurs  personnes  chaiitables,  il 
acheta  l'hôtel  d'Albiac,  rue  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève  et  y  établit  ses  écoliers  qui,  au 
début  n'étaient  que  cinq  et  qui  se  trouvaient  alors 
trente  trois,  chiffre  qui  ne  pouvait  être  dépassé, 
et  qui  représentait  dans  l'esprit  de  son  fondateur, 
les  33  années  que  Jésus-Christ  a  vécues. 

Ce  séminaire  était  sous  l'autorité  et  la  dépen- 
dance de  l'archevêque  de  Paris  ;  il  était  régi  par 
six  administrateurs,  trois  ecclésiastiques  et  trois 
laïques. 
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Il  fut  supprimé  en  1790  ;  les  bâtiments,  devenus 
propriété  nationale,  furent  vendus  le  44  vendé- 
miaire an  IV. 

En  1657,  les  bâtiments  du  Châteletmcnaçaicnt 
ruine;  il  fut  arrêté  que  pendant  les  réparations 
qui  y  seraient  faites,  cette  cour  siégerait  aux 
Grands-Auguslins  et  qu'elle  y  louerait  quelques 
salles  dont  elle  avait  besoin  ;  mais  les  Augustins 
n'aimaient  pas  à  être  dérangés  :  ils  refusèrent 
obstinément  de  prêter  leur  local.  Des  arrêts  furent 
rendus  par  le  parlement  ;  ils  tinrent  leurs  portes 
fermées  et,  pendant  un  an  entier,  ils  refusèrent 
d'obéir.  Il  fallut  enfin  recourir  à  la  force,  qui 
seule  triompha  de  leur  mauvais  vouloir. 

Au  reste,  les  Augustins  n'étaient  pas  d'humeur 
facile.  ((  Il  y  a  ici,  écrit  Guy  Patin  en  1658,  une 
plaisante  querelle  qui  fait  parler  bien  du  monde. 
Les  augustins  du  grand  couvent,  au  bout  du 
Pont-Neuf  se  battent  et  se  chicanent  cruelle- 
ment les  uns  les  autres  depuis  quelques  années. 
Tantôt  un  parti  prévaut,  tantôt  l'autre;  le  con- 
seil en  a  fait  arrêter  d'un  côté,  à  cause  que  le 
parlement  en  avoit  fait  emprisonner  de  l'autre 
parti,  et  jusqu'ici  le  conseil  a  été  le  maître  ;  car 
ceux  qu'il  avoit  fait  prendre  dès  le  carême  sont 
encore  prisonniers,  au  grand  regret  du  président 
de  Mesmes  qui  les  portoit  extrêmement.  » 

Guy  Patin  disait  vrai,  l'aventure  à  laquelle  il 
fait  allusion  causait  un  grand  émoi;  voici  de  quoi 
il  s'agissait  : 

Célestin  Yilliers,  prieurde  ce  couvent,  ayant  fait 
une  nomination  illégale,  ceux  dont  elle  blessait 
les  intérêts  obtinrent  du  parlement  un  arrêt  qui 
ordonna  qu'il  serait  procédé  à  une  nouvelle  élec- 
tion. Les  religieux  refusèrent  d'obéir  à  cet  arrêt, 
et  le  parlement  employa  les  moyens  de  force  pour 
les  y  contraindre. 

Les  augustins  se  disposèrent  sérieusement  à 
se  défendre  et  à  soutenir  un  siège;  ils  firent  des 
provisions  d'armes,  de  cailloux,  et  murèrent  leurs 
portes.'  «  La  querelle  s'est  réchauffée  de  plus 
belle  depuis  quelques  jours  ;  ils  se  sont  barrica- 
dés, ont  fermé  leur  église,  ont  cessé  leurs  messes 
et  prières,  et  ont  pris  avec  eux  des  séculiers  pour 
se  défendre  en  cas  qu'ils  fussent  attaqués  ou  as- 
saillis. Le  parlement  n'a  point  voulu  en  avoir 
l'affront,  il  envoya  des  archers.  » 

Mais  les  archers,  ne  pouvant  entrer  dans  ce  mo- 
nastère fortifié,  résolurent  d'en  escalader  les  murs. 

L'assaut  fut  donné  et  repoussé  avec  une  égale 
vigueur. 

On  se  battait  avec  fureur  sur  un  point,  tandis 
que,  sur  un  autre,  une  troupe  d'archers  faisait  une 
brèche  au  mur  de  clôture  qui  se  trouvait  du  côté 
de  la  rue  Christine. 

Les  moines  assiégés,  voyant  le  péril  de  cette 
dernière  tentative,  tirèrent  de  son  sanctuaire  le 
saint  sacrement,  et  le  posèrent  sur  la  brèche 
afin  de  désarmer  les  assaillants;  mais  ceux-ci 
s'indignèrent  de  cette  ruse  de  guerre  et,  élargis- 


sant la  brèche,  passèrent  sans  toucher  au  saint 
sacrement,  et  tuèrent  deux  moines  dans  la  ba- 
garre :  ils  perdirent  aussi  deux  des  leurs. 

Une  fois  dans  la  place,  il  fallut  bien  capituler; 
on  donna  des  otages  de  part  et  d'autre,  et  il  fut 
stipulé  qtie  les  moines  auraient  la  vie  sauve.  Ils 
livrèrent  alors  passage  aux  commissaires  du  par- 
lement, qui  ordonnèrent  l'arrestation  des  onze  pi  us 
mutins  de  ces  religieux  :  ils  furent  conduits  à  la 
Conciergerie  ;  mais  ils  se  recommandèrent  au 
cardinal  Mazarin,  et  le  ministre,  qui  avait  toujours 
un  vieux  fonds  de  haine  contre  le  parlement, 
ordonna  la  mise  en  liberté  des  moines. 

Ce  fut  en  1657,  que  Louis  XIV  réorganisa  les 
deux  compagnies  de  mousquetaires  gris  et  noirs, 
ainsi  nommés,  non  à  cause  de  la  couleur  de  leur 
costume,  mais  en  raison  de  la  robe  de  leurs  che- 
vaux. Les  chevaux  de  la  l"'  compagnie  étaient 
gris  ou  blancs,  ceux  de  la  2^  étaient  noirs.  Les 
premiers  logeaient  rue  de  Beaune  et  les  seconds 
au  faubourg  Saint-Antoine,  rue  de  Gharenton, 
dans  deux  belles  casernes  que  le  roi  leur  fit  bâtir  : 
celle  de  la  rue  de  Beaune,  qu'on  nommait  l'hôtel 
des  Mousquetaires  gris,  était  bâtie  sur  l'emplace- 
ment ci-devant  nommé  la  Halle-Barbier. 

L'hôtel  desmousquetaires  noirs  fut  bâti  en  1701, 
et  pouvait  contenir  1000  à  1200  hommes. 

Les  mousquetaires  exécutaient  leurs  manœu- 
vres à  pied  ou  à  cheval  ;  à  pied,  avec  le  drapeau, 
les  tambours  et  les  fifres  :  à  cheval,  avec  les 
étendards  et  les  trompettes,  drapeaux  et  éten- 
dards étaient  de  satin  blanc. 

La  marque  distinctive  des  mousquetaires  con- 
sistait en  quatre  grandes  croix  blanches  qu'ils  por- 
taient, aussi  bien  sur  la  soubreveste  que  sur  la 
casaque,  une  par-devant,  une  par  derrière  et  de 
chaque  côté. 

Louis  XVI  supprima  les  mousquetaires  en  1773 
par  raison  d'économie,  et  les  réorganisa  en  1789. 
Peu  après,  ils  furent  licenciés  par  la  République. 
Lors  de  la  première  restauration,  en  1814,  ils 
reparurent,  mais  pour  peu  de  temps;  on  les  sup- 
prima définitivement  en  1815. 

Le  21  avril  1657,  le  parlement  enregistra  des 
lettres  patentes  du  roi  en  faveur  des  ouvriers  et 
gens  de  métiers  demeurant  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  ordonnant  que  tous  ceux  qui  étaient 
établis  ou  travaillaient  dans  ledit  faubourg,  jouis- 
sent des  franchises  qui  leur  avaient  été  concé- 
dées précédemment,  avec  défense  de  les  troubler. 

Le  30  mai,  la  cour,  toutes  chambres  assemblées, 
enregistra  les  lettres  royales  portant  nomination 
d'Ambroise,  duc  de  Bournonville,  aux  fonctions 
de  gouverneur  de  la  ville  de  Paris. 

Il  paraît  que,  malgré  la  déclaration  d'avril  1634, 
les  commissaires  chargés  de  la  visite  des  hô- 
telleries et  maisons  garnies  de  Paris  apportèrent 
une  telle  négligence  dans  cette  mesure,  que  des 
gens  enrôlés  sous  la  bannière  du  prince  de  Condé 
venaient  dans  la  ville  et  les  faubourgs  à  l'effet 
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Le  commissaire  se  présenta  à  l'hôtel,  mais  il  fut  maltraité  par  les  laquais  (Page  429,  coi.  2.) 


d'y  faire  des  recrues  et  d'y  enlever  des  prison- 
niers. La  cour  ordonna,  le  24  juillet,  que  tous  gens 
de  guerre  au  service  des  ennemis  de  la  couronne, 
qu'ils  soient  Français  ou  étrangers,  qui  seraient 
trouvés  soit  dans  Paris,  soit  dans  ses  faubourgs, 
soit  dans  un  rayon  de  quinze  lieues  à  la  ronde, 
seraient  appréhendés  au  corps  et  traités  comme 
espions. 

Le  27  du  même  mois,  fut  accordé  aux  aveu- 
gles des  Quinze-Vingts  le  droit  de  quêter  dans 
toutes  les  églises  de  Paris,  avec  défense  à  tous 
agents  de  l'autorité  de  les  en  empêcher,  «  et 
nonobstant  la  déclaration  en  forme  de  reiglement 
pour  l'enfermement  des  pauvres  mandians.  » 
^  Les  filles  de  la  Madeleiue  obtinrent  par  arrêt 
du  1"  janvier  1658  le  même  privilège. 
Liv.  114.  —  2^  volume. 


Le  25  février,  il  fut  fait  défense  à  tous  sei- 
gneurs, officiers,  bourgeois  et  bouchers  forains 
et  autres,  d'apporter  ou  faire  apporter  à  Paris 
aucune  chair,  ni  vive  ni  morte,  pendant  le  temps 
du  carême,  sans  une  permission  particulière  des 
administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  faire  aucune 
vente  de  viande,  volailles  et  gibier  dans  un  rayon 
de  deux  lieues  autour  de  Paris. 

Cette  défense  était  faite  pour  assurer  aux 
administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  le  monopole  de 
la  boucherie  pendant  le  temps  du  carême,  ainsi 
que  le  constatent  les  considérants  de  l'arrêt  : 

«  Sur  la  remontrance  faite  à  la  cour  par  le  pro- 
cureur général,  du  roy  que  depuis  que  les  admi- 
nistrateurs de  l'Hostel-Dieu  tiennent  par  leurs 
mains  la  boucherie  de  caresme,  le  public  en  est 
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mieux  servi  et  parla  qualité  des  viandes  et  parle 
prix  d'icelles,  et  qiioy  que  la  malice  de  ceux  qui 
veulent  continuer  la  liberté  des  viandes  pen- 
dant le  caresme,  nonobstant  les  delTenses  duroy 
et  de  la  cour,  ait  imposé  calomnieusement  pour 
rendre  odieux  ceux  qui  sont  commis  de  la  part 
desdits  administrateurs,  etc.  » 

L'Hôtel-Dieu  tenait  tant  à  ce  privilège,  que  non 
seulement  ceux  qui  contrevenaient  aux  défenses 
ci-dessus  relatées  étaient  emprisonnés  et  leurs 
marchandises  saisies  au  profit  des  pauvres,  mais 
ils  étaient  encore  appliqués  au  carcan  pendant 
trois  heures,  et  ensuite  réintégrés  en  prison  jus- 
qu'au jour  de  Pâques. 

C'était  sévère  pour  une  infraction  à  une  me- 
sure administrative  ! 

Etait-ce  à  l'une  des  cinq  boucheries  de  THôtel- 
Dieu  que  s'étaient  approvisionnés  certains  carmes 
pendant  le  carême  de  1658,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment même  où  l'arrêt  venait  d'être  publié  partout? 
on  l'ignore;  mais  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'une 
grande  partie  des  moines  s'étaient  réunis,  une 
nuit  de  ce  carême,  dans  un  lieu  secret  dépendant 
de  leur  couvent  et  au  milieu  duquel  était  dressée 
une  table  abondamment  servie  de  gibier,  de 
viandes  succulentes,  de  volailles  et  de  nombreu- 
ses bouteilles  de  vieux  vin. 

La  chère  était  exquise,  la  salle  bien  chauffée, 
les  lumières  nombpeuses;  la  fête  promettait  d'être 
charmante,  lorsque,  vers  deux  heures  du  matin, 
les  portes  s'ouvrirent  et  deux  exempts  suivis  de 
leur  escorte  firent  main  basse  sur  les  comestibles, 
parmi  lesquels  on  constata  la  présence  de  vingt- 
deux  perdrix,  de  plusieurs  pâtés,  de  jambons,  etc. 

Douze  des  moines  furent  invités  à  monter  dans 
des  carrosses  qui  les  attendaient  à  la  po-rte  du 
couvent,  pour  les  mener  au  For-l'Evêque. 

Le  supérieur  avait  été  instruit  des  dispositions 
gastronomiques  des  pères,  et  c'était  lui  qui  avait 
cru  devoir  prévenir  l'autorité,  au  lieu  de  sévir  à 
huis  clos  contre  l'intempérance  de  ses  moines. 

Ceux  qui  avaient  été  incarcérés  fuient  traduits 
devant  la  cour  et  condamnés  à  se  retirer  dans 
diverses  maisons  de  leur  ordre. 

Ils  refusèrent  d'obéir,  et  se  mirent  en  état  de 
rébellion;  un  nouvel  arrêt  du  28  juin  1659,  les 
condamna,  sous  des  peines  graves,  à  se  retirer 
dans  d'autres  couvents,  et  ordonna  aux  supé- 
rieurs de  ces  couvents  de  les  recevoir,  ce  qu'ils 
firent. 

Dans  la  nuit  du  28  février  au  1"  mars  1658,  un 
débordement  de  la  Seine,  qui  avait  déjà  fait  cou- 
ler plusieurs  bateaux  chargés  de  marchandises, 
amena  la  chute  de  deux  arches  du  pont  Marie, 
du  côté  de  l'Ile,  et  i'éboulement  des  maisons  qui 
étaient  bâties  dessus. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  triste,  c'est  que  les  habi- 
tants des  maisons  furent  engloutis  sans  qu'on 
pût  les  secourir,  et  que  soixante  personnes  envi- 
ron périrent  de  la  sorte,  entre  autres  deux  notai- 


res dont  les  études  étaient  dans  les  maisons  écrou- 
lées. 

Ce  fâcheux  événement  fut  un  deuil  public  pour 
le  quartier. 

Dès  qu'il  en  eût  été  averti,  le  lieutenant  civil 
envoya  des  commissaires  et  autres  officiers  sur  le 
lieu  du  sinistre,  pour  empêcher  les  vols  et  le  pil- 
lage qui  se  commettaient  jd'ordinaire  en  pareille 
circonstance,  et  pour  faire  déloger  au  plus  vite 
les  gens  qui  habitaient  dans  les  maisons  encore 
debout,  mais  dont  on  craignait  d'heure  en  heure 
la  chute. 

La  cour  ordonna  en  outre  qu'il  serait  dressé 
procès-verbal  de  la  perte  des  minutes  disparues, 
et  des  actes  existant  chez  les  notaires,  et  que  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  feraient 
faire  la  visite  de  tous  les  autres  ponts  et  quais  de 
la  ville,  de  façon  à  prendre  les  mesures  nécessai- 
res pour  leur  conservation. 

Le  19,  le  prévôt  et  les  échevins  vinrent  rendre 
eompte  de  la  mission  dont  on  les  avait  chargé; 
la  visite  avait  été  faite  par  de  Verdun,  Villedo  et 
les  maîtres  des  œuvres,  qui  avaient  dû  faire  dé- 
loger les  habitants  du  Pont-au-Ghangedont  deux 
arches  menaçaient  ruine  et  ceux  du  quai  Saint- 
Paul,  en  amont  et  en  aval  le  long  du  pont  Marie, 
les  maisons  bordant  ce  quai  étant  aussi  en  péril. 

Ils  avaient  aussi  appréhendé  du  danger  pour 
le  Petit-Pont  et  le  quai  de  Gêvres  et  avaient  con- 
seillé aux  habitants  de  déloger.  Ils  avaient  même 
offert  aux  locataires  des  maisons  du  Petit-Pont 
de  les  décharger  des  loyers  de  leurs  maisons,  les 
quelles  appartenaient  à  la  ville,  pourvu  qu'ils  les 
abandonnassent. 

La  cour  ordonna  qu'une  assemblée  générale 
se  tiendrait  à  l'hôtel  de  ville,  le  mardi  suivant, 
pour  <f  adviser  aux  remèdes  plus  convenables 
pour  empescher  les  débordemens  de  la  rivière, 
et  pour  y  assister,  a  commis  maistres  Michel  Fer- 
rand  et  Charles  Ferrand,  conseillers  en  icelle.  » 

Enfin,  le  15  juillet,  la  cour  ordonna  encore 
qu'une  nouvelle  visite  serait  faite  au  pont  Notre- 
Dame,  qui  depuis  dix  ans  n'avait  pas  été  examiné, 
et  elle  fit  défense  de  travailler  à  la  réfection  du 
pont  Marie,  les  décombres  n'ayant  pas  encore  été 
enlevés. 

Quant  au  projet  de  canalisation  qui  avait  été 
présenté  pour  empêcher  les  débordements  de  la 
Seine,  il  fut  réservé. 

Ce  ne  fut  qu'en  1660,  que  le  parlement  vérifia 
les  lettres  patentes  du  roi,  en  date  du  17  mars  1659, 
autorisant  la  reconstruction  de  la  pile  et  des  deux 
arches  du  pont  Marie,  démolies  et  tombées,  et  or- 
donnant, en  attendant,  construction  d'un  pont  de 
bois  provisoire  aboutissant  à  la  partie  du  pont  de- 
meurée debout.  Ces  lettres  portaient  en  outre  que, 
par-devant  le  conseiller  Etienne  Sainctot  et  le  con- 
seiller rapporteur,  il  serait  procédé  à  la  nomina- 
tion de  huit  notables  personnes,  bourgeois  et 
principaux  locataires  tant  des  maisons  de  l'île 
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Notre-Dame  et  pont  Marie,  que  des  quartiers  de 
la  Tournelle  et  de  Saint-Paul,  pour  veiller  à  la 
construction  du  dit  pont,  et  par  eux,  procédé  à 
l'adjudication  de  la  ferme  du  péage  qui  serait 
perçu  sur  les  passants  du  pont  pendant  dix 
années. 

Le  pont  de  bois  [)ruvisoire  dura  pendant  ces 
dix  années,  et  ce  ne  lut  qu'en  i670,  qu'on  se  décida 
à  remplacer  les  arches  tombées  par  des  arches 
en  pierres  ;  mais  on  ne  les  couvrit  pas  de  mai- 
sons ;  ce  qui  fit  que,  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1788, 
époque  à  laquelle  on  commença  à  jeter  bas  les 
bâtiments  élevés  sur  les  ponts,  le  pont  Marie 
demeura  en  partie  découvert  et  en  partie  char- 
gé de  maisons. 

En  1789.  il  était  complètement  débarrassé  :  des 
trottoirs  commodes  remplaçaient  les  habitations, 
la  chaussée  se  trouva  élargie,  la  pente  adoucie, 
et  la  vue,  dans  cette  partie  de  Paris,  ne  fut  plus 
arrêtée  par  le  spectacle  de  vieilles  maisons  sus- 
pendues sur  le  cours  de  la  rivière. 

Nous  avons  relaté  plus  haut  l'ordonnance 
sévère  qui  condamnait  à  mort  les  pages  et  laquais 
coupables  de  sortir  armés. 

11  faut  croire  que,  malgré  la  terrible  répression 
dont  elle  menaçait  les  délinquants,  elle  n'eut 
pas  grande  efficacité,  car  la  cour,  fatiguée  par 
les  plaintes  continuelles  qu'elle  recevait  sur  les 
vols  et  les  attaques  qui  se  commettaient  nuit  et 
jour  dans  Paris,  dut  mander  devant  elle,  le 
9  février  1657,  les  lieutenants  civil  et  criminel  et 
les  autres  officiers  du  Châtelet,  afin  de  leur 
demander  d'où  provenait  le  peu  de  résultat  des 
mesures  prises. 

Ces  magistrats  répondirent  que  la  cause  prin- 
cipale de  ces  désordres  venait  surtout  de  Timpos- 
sibilité  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  de  les 
empêcher,  par  suite  du  peu  de  gages  des  archers, 
qui  ne  touchaient  que  trois  sous  et  demi  par 
jour,  comme  du  temps  du  roi  Jean,  «  les  quels 
encore  n'étoient  entièrement  payés  ». 

Il  résultait  de  cet  état  de  choses,  que  les 
archers  avaient  beaucoup  plus  intérêt  à  s'enten- 
tendre  avec  les  voleurs  qu'à  les  arrêter. 

Le  21  avril  de  la  même  année,  Jérôme  Bignon, 
avocat  du  roi,  s'était  plaint  de  ce  que  huit  laquais 
s'étaient  battus  le  jour  précédent  sur  le  boule- 
vard Saint-Antoine. 

Ces  laquais  ne  faisaient  qu'imiter  leurs  maî- 
tres. 

Enfin  le  5  octobre  1638,  les  officiers  du  Châte- 
let furent  de  nouveau  mandés  au  parlement  qui 
leur  reprocha  vivement  la  fréquence  des  vols  et 
des  assassinats  commis  dans  Paris  et  leur  enjoi- 
gnit d'y  porter  remède. 

Naturellement,  les  officiers  répondirent  ce 
qu'ils  avaient  déjà  répondu  l'année  précédente, 
que  le  premier  remède  à  apporter  serait  de  mieux 
payer  les  archers. 

Alors  le  parlement  délibéra  et  arrêta  que  le 


roi  serait  supplié  de  donner  un  fonds  suffisant 
pour  le  payement  de  ces  hommes  d'armes. 

Puisque  nous  parlons  du  roi,  nous  devons 
mentionner  qu'il  avait  été  fort  dangcreusemont 
malade  au  mois  do  juillet,  après  la  fameuse  ba- 
taille des  Dunes  et  la  prise  de  Dunkerque. 

Dès  qu'on  sut  à  Paris  que  le  roi  était  atteint 
d'une  fièvre  maligne,  on  ordonna  des  prières 
publiques  et  des  processions  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé,  on  exposa  le  saint  sacrement 
dans  les  églises,  la  châsse  de  sainte  Geneviève 
fut  découverte. 

Enfin  le  roi  guérit;  alors  les  prières  publiques 
qu'on  faisait  pour  sa  maladie  se  changèrent  en 
actions  de  grâces  pour  sa  guérison.  Un  Te  Deum 
fut  chanté  à  Notre-Dame  ;  tous  les  corps  constitués 
y  assistèrent,  et  le  soir,  il  y  eut  des  feux  de  joie 
à  la  place  de  Grève  et  dans  toutes  les  rue  de 
Paris. 

Enfin  le  roi  arriva  dans  sa  capitale  le  12  août. 

Molière  aussi  revint  à  Paris  en  lGo8,  et  le 
prince  de  Conti  lui  donna  accès  auprès  de  Mon- 
sieur, frère  unique  du  roi;  Monsieur  le  présenta 
au  roi  et  à  la  reine  mère.  Sa  troupe  et  lui  repré- 
sentèrent devant  Leurs  Majestés  nu  Louvre  la 
tragédie  de  Nlcomède,  sur  un  théâtre  élevé  par 
ordre  du  roi  dans  la  salle  des  gardes  du  vieux 
Louvre, 

Il  y  avait,  on  le  sait,  des  comédiens  établis  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  ;  ces  comédiens  assistèrent 
aux  débuts  de  la  nouvelle  troupe.  Molière,  après 
la  représentation  de  Nicomède^  s'avança  sur  le 
bord  du  théâtre  et  prit  la  liberté  de  faire  au  roi 
un  discours  par  lequel  il  remerciait  Sa  Majesté 
de  son  indulgence  et  loua  les  comédiens  do  l'hô- 
tel de  Bourgogne  dont  il  devait  craindre  la 
jalousie;  il  finit  en  demandant  la  permission  de 
donner  une  pièce  en  un  acte,  qu'il  a\ait  fait 
jouer  en  province. 

La  mode  de  représenter  ces  petites  farces  après 
de  grandes  pièces  était  perdue  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. 

Le  roi  agréa  l'offre  de  Molière,  et  l'on  joua  à 
l'instant  le  Docteur  amoureux.  Depuis  lors, 
Tusage  se  continua  de  donner  de  ces  petites  piè- 
ces d'un  acte  ou  de  trois,  après  les  pièces  de  cinq. 

MoHère  s'était  fait  bien  humble,  et  avait  ac- 
cepté avec  une  modestie  exagérée  les  préven- 
tions qu'on  devait  avoir  contre  s&  troupe,  quand 
«  Sa  Majesté  avait  à  son  service  d'excellents  ori- 
ginaux dont  ils  n'étaient  que  de  très  faibles 
copies  »,  ce  furent  ses  expressions. 

Cette  modestie  au  reste  lui  était  nécessaire 
pour  conquérir  une  petite  place  auprès  des  deux 
théâtres  privilégiés,  gardiens  jaloux  de  leur 
monopole  et  qui  ne  souffraient  guère  la  concur- 
rence. 

Il  réussit  à  obtenir  le  droit  de  jouer  alternati- 
vement avec  les  Italiens,  dans  la  salle  du  Petit- 
Bourbon.  Cette  salle  était,  au  dire  de  Sauvai,  la 
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plus  large,  la  plus  haute  et  la  plus  longue  de  tout 
le  royaume.  «  Sa  largeur  est  de  dix-huit  pas 
communs  sur  trente-cinq  toises  de  longueur,  et 
la  couverture  si  rehaussée  que  le  comble  paraît 
aussi  élevé  que  ceux  des  édifices  de  Saint-Ger- 
main et  de  Saint-Eustache,  ce  qui  a  été  cause 
que,  sous  Louis  XIII,  un  lieu  si  vaste  et  si 
voisin  du  Louvre  fut  choisi  pour  la  représenta- 
tion des  bals,  ballets  et  autres  magnificences  de 
son  mariage.  Louis  XIV  s'en  est  servi  jusqu'à  nos 
jours  pour  ses  ballets  et  sa  comédie.  » 

Selon  Sorel,  il  y  avait  une  communication  par 
de  longues  galeries  entre  le  Louvre  et  la  salle  du 
Petit-Bourbon;  c'était  donc  presque  une  dépen- 
dance du  Louvre. 

Ce  fut  dans  cette  salle  que  furent  représentés 
r Etourdi,  le  Dépit  amoureux,  les  Précieuses  ridi- 
cules, le  Cocu  imaginaire,  et  les  petits  divertisse- 
ments dont  Molière  régalait  la  ville. 

Mais  «  le  lundi  H  octobre  1660,  le  théâtre  du 
Petit-Bourbon  commença  à  être  démoli  par 
M.  de  Ratabon,  surintendant  des  bâtiments  du 
roi,  sans  en  avertir  la  troupe,  qui  se  trouva  fort 
surprise  de  se  trouver  sans  théâtre.  » 

En  effet,  le  procédé  était  assez  cavalier,  mais 
on  ne  se  gênait  pas  avec  les  histrions  :  on  avait 
eu  besoin  de  la  place  qu'ils  occupaient  et  on 
avait  tout  simplement  jeté  bas  leur  théâtre  «  fait 
de  bois,  de  pierre  et  de  plâtre  », 

On  alla  se  plaindre  au  roi,  à  qui  M.  de  Ratabon 
dit  «  que  la  place  de  la  salle  était  nécessaire  pour 
le  bâtiment  du  Louvre  et  que  les  dedans  de  la 
salle  qui  avaient  été  faits  pour  les  ballets  du  roi, 
appartenante  Sa  Majesté,  il  n'avait  pas  cru  qu'il 
fallût  entrer  en  considération  de  la  comédie  pour 
avancer  le  dessein  du  Louvre.  »  La  méchante 
intention  de  M.  de  Ratabon  était  apparente. 

On  épargna  toutefois  une  partie  des  bâtiments, 
et  notamment  une  vaste  salle  formant  angle  avec 
l'autre  et  dont  la  façade  à  pignon  donnait  sur  le 
quai. 

Elle  subsista  jusqu'en  1758  et  devint  le  garde- 
meuble  de  la  couronne. 

La  troupe  de  Molière  jouait  sur  le  théâtre  du 
Petit-Bourbon,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  et 
les  Italiens  les  autres  jours. 

Ces  Italiens  étaient  venus  à  Paris  en  1645,  et 
ils  avaient  des  comédiens  déjà  célèbres  :  'Scara- 
mouche,  Trivelin  et  autres. 

Les  fêtes  et  les  représentations  théâtrales 
étaient  fréquentes  à  la  cour  et  chez  les  grands, 
et  les  ballets  jouissaient  d'une  vogue  qui  dura  de 
longues  années. 

Un  des  premiers  ballets  importants  donnés  à 
la  cour  fut  celui  de  Cassandre,  dont  Benserade  fit 
les  paroles,  et  dans  lequel,  le  26  février  1651,  le 
roi,  âgé  de  treize  ans,  fît  ses  débuts  comme  dan- 
seur. 

Vinrent  ensuite  :  en  1653,  le  Ballet  de  la  nuit; 
en  1654,  les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  dont  les 


machines  sont  restées  célèbres.  Le  roi  y  dansa 
six  personnages  différents  ;  ce  fut  une  des  plus 
brillantes  représentations  de  la  minorité  de 
Louis  XIV. 

Les  acteurs  de  la  comédie  italienne  jouaient 
des  pièces  qu'ils  improvisaient,  en  consultant  un 
canevas  qu'on  attachait  au  revers  des  coulisses, 
comme  un  règlement,  ce  qui  n'empêchait  pas 
que  certains  canevas,  joués  à  l'impromptu,  com- 
portassent cinq  actes  ;  tels  que  Rosaura,  impéra- 
trice de  Constantinople,  qui  fut  représenté  sur  le 
théâtre  du  Petit-Bourbon  en  1658,  «  avec  des 
plus  agréables  et  magnifiques  vers,  musique, 
décorations,  changements  de  théâtre  et  machines 
entremêlés  à  chaque  acte  de  ballets  et  d'admira- 
bles inventions.  » 

La  même  année,  le  7  avril,  Mazarin  donna  une 
fête  superbe. 

Bien  qu'il  habitât  au  Louvre,  il  avait  préparé 
dans  les  appartements  de  son  palais  une  loterie 
de  plus  de  500,000  écus  de  pierreries,  bijoux,  chi- 
noiseries «  et  objets  galants  »,  rangés  sur  des  ta- 
bles et  des  dressoirs  magnifiques.  Leurs  Majestés, 
Monsieur,  la  reine  d'Angleterre,  sa  fille,  MH"  de 
Montpensier,  assistaient  à  la  soirée  ;  le  gros  lot 
était  un  diamant  de  4000  écus. 

Citons  encore  au  24  février  1658,  la  représen- 
tation du  ballet  d'Alcidiane,  dans  le  cours  de  la- 
quelle Lulli  osa  faire  attendre  le  roi!  et  où  l'on 
vit  les  courtisans  habillés  d'étoffes  d'or. 

Car  Lulli,  qui  de  simple  marmiton  de  M""  de 
Montpensier  était  devenu  chef  des  petits  violons 
du  roi,  était  alors  en  pleine  vogue  à  la  cour. 

Afin  d'accélérer  les  travaux  d'embellissements 
qu'on  avait  entrepris  sur  le  quaiMalaquais,  c'est- 
à-dire  l'établissement  d'un  port,  de  ses  abreu- 
voirs et  autres  dépendances,  le  roi,  par  lettres 
patentes  du  mois  de  mai  1659,  ordonna  la  vente 
des  terres  vaines  et  vagues  de  l'ancien  fossé  de  la 
porte  de  Nesle  jusqu'à  la  Seine  et  l'application 
des  fonds  à  en  provenir,  aux  frais  des  travaux 
commencés. 

Il  fut  enjoint  en  même  temps  au  prévôt  des 
marchands  et  aux  échevins  de  faire  le  nécessaire 
pour  que  ces  travaux  fussent  poussés  avec  vi- 
gueur, ils  avaient  à  faire  la  prisée  de  la  tour,  des 
maisons  et  des  échoppes  qui  devaient  être  démo- 
lies. 

Si  on  embellissait  certains  quartiers  de  Paris, 
tous  les  efforts  faits  pour  assurer  sa  tranquillité 
étaient  impuissants.  Le  1"  avril  1659,  le  substitut 
du  procureur  général  était  venu  se  plaindre  au 
parlement  des  désordres  que  les  soldats  du  ré- 
giment des  gardes  commettaient  dans  la  ville. 

<c  Ils  pillent,  ils  volent,  dit-il,  ouvertement  à 
toute  heure  dans  Paris  et  ses  faubourgs,  même, 
vendent  publiquement  les  meubles  pillés  et  volés. 
Plusieurs  particuliers,  se  disant  exempts  de  la  ca- 
valerie, protègent  lesdits  voleurs  et  sont  compli- 
ces de  leurs  vols  et  larcins.  » 
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LeSjuin,  nouvelles  plaintes  :  «Les  gens  de  livrée 
et  plusieurs  autres  ont  commis  plusieurs  voies 
de  fait  et  de  rébellion  contre  les  exempts  et  ar- 
chers du  lieutenant  criminel  de  robe  courte,  sont 
entrés  en  sa  maison  avec  force  et  violence  et  ont 
excité  sédition.  » 

Le  parlement  ordonna  des  informations  et  des 
perquisitions  dans  toutes  les  maisons  et  hôtels 
des  princes  et  seigneurs  et  autres  personnes, 
«  lesquels  seront  tenus  de  les  souffrir  ;  défend  les 
eUroupements,  et  arrête  que  le  roi  sera  informé 
des  désordres  et  des  vols  qui  se  commettent  jour- 


nellement par  les  soldats  aux  gardes  et  supplie 
d'y  porter  remède.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  c'est-à-dire  le  20,  les 
sieurs  Dorvillier  et  Dumoulin  se  battirent  en 
duel.  Dumoulin  tua  son  adversaire  et,  favorisé  par 
les  pages  et  laquais  de  l'hôtel  de  Soissons,  se  ré- 
fugia dans  cet  hôtel. 

Le  commissaire  de  police  se  présenta  à  l'hôtel 
poury  chercher  l'homme  qui  s'y  cachait,  mais  il 
fut  rei)Oussé  et  maltraité  par  les  laquais. 

Un  commissaire  ne  pouvait  tolérer  une  sem- 
blable réception,  il  alla  se  plaindre  au  substitut 


Chalets  des  folles  agitées,  à  la  Salpêtrière. 


du  procureur  du  roi  qui,  à  son  tour,  se  présenta 
à  l'hôtel,  mais  le  même  accueil  lui  était  réservé, 
il  fut  battu,  injurié,  mis  à  la  porte,  et  il  eut  sa 
robe  déchirée. 

Le  parlement  s'émut  de  ce  scandale  et  députa 
des  conseillers  auprès  du  roi  pour  lui  représenter 
la  gravité  de  pareilles  insultes  faites  à  la  magis- 
trature. Ce  fut  Omer  Talon  qui  porta  la  parole  : 

((  Si  les  particuliers  prévenus  de  crimes,  dit- 
il  ,  trouvent  un  asile  et  une  retraite  assurée 
dans  les  hôtels  et  maisons  des  princes  et  de  ceux 
qui  sont  constitués  dans  les  premières  dignités, 
et  si,  non  seulement  il  est  permis  de  favoriser 
leur  évasion,  mais  de  leur  donner  retraite,  avec 
telle  sûreté  que  les  officiers  de  justice  n'aient  pas 
la  liberté  d'exercer  leurs  charges,  ce  qui  iroit 
dans  Paris  à  favoriser  l'impunité  de  toutes  sortes 
de  crimes  et  à  établir  de  petites  souverainetés  in- 


dépendantes, lesquelles  étant  une  fois  soustraites 
du  pouvoir  des  juges  ordinaires,  ne  reconnoîtront 
pas  longtemps  la  puissance  souveraine  et 
royale.  » 

Cette  remontrance  fut  favorablement  accueillie 
par  le  roi,  qui  permit  les  perquisitions  dans  les 
hôtels,  et  déclara  qu'il  donnerait  assistance,  si 
c'était  nécessaire. 

Les  perquisitions  eurent  lieu,  et  le  23,  le  parle- 
ment défendit  à  tous  princes,  seigneurs  et  autres 
personnes,  de  retirer  dans  leurs  maisons  ceux  qui 
seraient  accusés  d'assassinats,  de  duels,  ou  d'au- 
tres crimes,  même  ceux  contre  lesquels  il  y  au- 
rait condamnation  par  corps  pour  dettes  civiles. 

Tout  cela  ne  fit  pas  grand  effet. 

Le  12  août,  le  procureur  général  se  plaignit 
de  nouveau  au  parlement  que  des  soldats  déban- 
dés de  l'armée  du  roi,  joints  à  des  vagabonds 
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s'étaient  rendus  à  Paris  et,  d'accord  avec  les  filous 
de  cette  ville,  commettaient  de  nombreux  vols 
tant  de  jour  que  de  nuit. 

En  1650,  des  religieuses chanoinesses  de  Sainte- 
Geneviève  appartenant  à  l'ordre  des  augustines 
vinrent  de  Nan terre  s'établi  à  Chaillot;  leur  mo- 
nastère s'appela  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève 
de  Chaillot;  les  lettres  patentes  autorisant  leur 
établissement  furent  signées  en  1671  et  enregis- 
trées au  parlement  le  3  août  1673. 

Ce  couvent  fut  aussi  parfois  désigné  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  de  la  Paix,  mais  en  1746,  l'abbaye 
de  Sainte-Périne  de  la  Villotte  lui  fut  unie,  et  à 
partir  de  ce  moment  on  l'appela  abbaye  de 
Sainte-Périne  de  Chaillot. 

Elle  donnait  un  revenu  de  0,500  livres  avant  la 
Révolution,  et  la  communauté  se  composait  de 
quarante  à  quarante-cinq  religieuses. 

En  1790,  la  maison  religieuse  fut  supprimée. 
Devenue  propriété  nationale,  elle  fut  vendue  le 
II  pluviôse  an  V. 

En  1806,  MM.  Duchayla  et  Gloux  présentèrcut 
à  l'impératrice  Joséphine  le  programme  d'un  éta- 
blissement hospitalier  pour  la  vieillesse,  qu'ils  se 
proposaient  de  fonder  dans  l'ancien  couvent  de 
Sainte-Périne.  Leurs  propositions  furent  agréées, 
et  l'Empereur  et  l'Impératrice  y  firent  admettre 
dès  les  premières  années,  cent  vingt  pensionnaires 
pour  lesquels  la  liste  civile  veroa  un  capital  de 
224,640  francs. 

Des  prêtres,  des  religieuses,  dont  les  commu- 
nautés avaient  été  fermées,  trouvèrentégalement 
un  asile  dans  la  maison  de  Sainte-Périne. 

Le  10  novembre  1807,  à  la  suite  de  quelques 
abus  signalés  dans  l'administration,  la  gestion  de 
la  maison  fut  attribuée  définitivement  au  service 
des  hospices  civils  de  Paris.  Un  arrêt  du  13, 
chargea  le  préfet  de  la  Seine  de  prendre  posses- 
sion de  l'administration. 

«  Tels  étaient  alors  les  désordres  résultant  de 
la  gestion  des  entrepreneurs  administrateurs,  dit 
M.  A.  Husson  dans  son  étude  sur  les  hôpitaux, , 
que,  pendant  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  no- 
tifications du  décret  et  la  prise  de  possession  par 
l'administration  des  hospices,  les  cuisines  du  châ- 
teau durent  pourvoir,  sur  l'ordre  de  l'empereur, 
aux  repas  des  pensionnaires  auxquels  ils  étaient 
apportés  chaque  jour  par  les  fourgons  de  la 
maison  impériale. 

En  1843,  une  délibération  du  conseil  général 
des  hospices  en  fit  un  asile  spécial  pour  la  vieil- 
lesse. 

En  1865,  atteinte  par  le  percement  de  deux 
nouveaux  boulevards,  également  menacée  de  voir 
ses  beaux  jardins  coupés  par  plusieurs  autres 
voies  qui  ne  lui  auraient  laissé  qu'un  emplacement 
insuffisant,  la  maison  de  Sainte-Périne  ne  pouvait 
plus  être  conservée  à  Chaillot;  elle  fut  transférée 
à  Auteuil. 

Le  monastère  des  religieuses  de  l'Ave-Maria 


était  de  fondation  royale,  et  cependant  quelques 
personnes,  il  paraît,  semblaient  faire  mine  de 
l'ignorer,  car  elles  ne  se  gênaient  pas  pour  bâtir, 
qui,  des  maisons,  qui,  des  murs  à  l'entour,  de 
façon  à  intercepter  la  vue  des  religieuses;  celles- 
ci  se  plaignirent  au  roi,  qui,  le  10  avril,  signa 
des  lettres  patentes  défendant  à  «  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  qualité  et  conditions  qu'elles 
soient,  d'élever  aucuns  bastimentsvoisins  des  mai- 
sons et  couvent  desdites  religieuses,  plus  hauts 
que  les  anciens  murs  de  la  ville  de  Paris  qui  les 
enclosent,  ny  faire  des  veues  contraires  aux  pré- 
cédentes deffenses.  » 

Quant  à  ceux  qui  avaient  été  bâtis,  ordre  fut 
donné  de  les  démolir. 

Le  14  du  même  mois,  ce  fut  le  procureur  géné- 
ral du  roi  qui  présenta  une  requête  contre  la  dame 
abbesse  de  Montmartre,  qui  se  servait  pour  sa 
prison  appelée  le  Savot  (fort)  aux  Dames  d'une 
petite  maison  de  la  rue  delaHeaumerie  «  obscure, 
malsaine  et  les  lieux  d'icelle  si  incommodes  que 
la  chapelle  est  à  un  troisième  étage  dans  l'épais- 
seur du  mur  en  forme  d'armoire,  où  tout  joignant 
passe  un  tuyau  qui  infecte  le  prêtre  qui  célèbre 
la  sainte  messe, ce  qui  est  indécent.  » 

Il  est  vrai  que  l'idée  de  construire  une  chapelle 
dans  une  armoire  voisine  du  cabinet  d'aisance  et 
y  touchant,  était  au  moins  singulière. 

«  Joint  que  ladite  maison  se  trouvant  située 
audit  lieu,  qui  est  un  des  passages  les  plus  fré- 
quentez de  Paris,  il  y  a  toujours  grand  nombre 
de  prisonniers  qui  y  soutirent  beaucoup,  tant  à 
cause  de  l'incommodité  du  lieu  que  de  l'exaction 
que  font  continuellement  les  geôliers  et  guiche- 
tiers; à  quoi  il  est  bon  de  remédier.  » 

Le  14  juin,  un  arrêt  fut  rendu,  le  parlement 
avait  commis  «  un  de  ces  messieurs  »  pour  faire 
une  enquête,  et  la  cour  ordonna  que  l'abbesse  de 
Montmartre  serait  tenue  de  faire  incessamment 
réparer  la  maison  où  elle  faisait  tenir  sa  prison, 
en  sorte  que  les  prisonniers  qui  y  seraient  détenus 
à  l'avenir,  ne  pussent  être  incommodés  et  que  la 
chapelle  serait  placée  dans  un  lieu  plus  décent 
et  plus  convenable.  «Si  mieux  elle  n'aime  établir 
sadite  prison  ailleurs,  cependant  et  jusques  à  ce 
que  ladite  abbesse  y  ait  pourveu,  ladite  prison 
(lemeurera  fermée  et  les  prisonniers  qui  sont  en 
icelle  transférés  dans  les  prisons  des  juridictions 
où  ils  doivent  être.  » 

Vers  la  fin  du  xv°  siècle,  Charles  YIII  avait  fait 
construire  sur  l'emplacement  d'un  oratoire  que 
le  temps  avait  détruit,  une  petite  chapelle  desti- 
née a  la  confrérie  de  la  Madeleine  et  qui  se  trou- 
vait sur  le  territoire  de  la  Ville-l'Évêque,  c'est-à- 
dire  au  milieu  du  bourg  qui  s'était  formé  aux 
alentours  de  la  maison  de  l'évêque  et  qui,  peu  à 
peu,  avaitpris  tant  d'extension,  qu'au  xvii"  siècle 
la  chapelle  édifiée  par  Charles  VIII  en  1487,  était 
devenue  tout  à  fait  insuffisante  ;  d'ailleurs  elle 
commençait  à  tomber  en  ruines.   Sa  reconstruc- 
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tion  fut  décidée  et,  le  8  juillet  1659,  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  église  de  la  Madeleine  au 
faubourg  de  la  YiHe-l'Évèque  fut  bénite  par  le 
sieur  Sevin,  coadjuteur  de  Gahors,  ancien  évé- 
que  de  Sarlat  et  posée  par  Mademoiselle;  et  on  la 
désigna  désormais,  sous  le  nom  de  Sainte-Made- 
leine de  la  Ville-l'Évèque. 

Il  paraît  que  cet  édifice  n'était  plus,  un  siècle 
plus  tard,  assez  vaste  pour  le  nombre  des  habi- 
tants du  village,  compris  alors  dans  l'enceinte  de 
Paris:  il  fut  décidé  qu'on  le  reconstruirait  de  nou- 
veau. 

On  profita  de  la  circonstance  pour  faire  servir 
la  basilique  projetée  à  l'embellissement  du  quar- 
tier, et  on  lui  affecta  un  terrain  situé  en  face  de  la 
Rue-Royale ,  de  manière  queson  portail  terminât 
magnifiquement  de  ce  côté  la  perspective  de  la 
place  Louis  XV  qu'on  venait  de  créer.  Nous  en  re- 
parlerons en  1763,  lors  de  l'ordonnance  royale 
prescrivant  cette  reconstruction. 

Quant  à  la  vieille  Église,  elle  fut  supprimée  en 
1790,  devint  propriété  nationale,  et  fut  vendue 
le 4  pluviôse  an  V. 

Le  10  février  1639,  l'évêque  de  Rodez  bénit  la 
nouvelle  chapelle  du  Louvre,  sous  le  titre  de 
Notre-Dame  de  la  Paix  et  de  Saint-Louis,  La  reine 
mère  et  Monsieur  assistèrent  à  la  première  messe 
que  ce  prélat  y  célébra.  Le  nom  de  Notre-Dame 
de  la  Paix  lui  fut  donné  à  cause  des  préliminaires 
dont  ihétait  alors  question  avec  l'Espagne,  et  ce 
fut  probablement  afin  qu'elle  se  conclût,  qu'il  y 
eut,  par  ordre  du  roi,  des  prières  de  quarante 
heures  dans  toutes  les  églises  de  Paris  à  partir  du 
27  avril,  jour  auquel  le  roi  alla,  suivi  de  toute  sa 
cour,  faire  ses  dévotions  à  Notre-Dame,  pendant 
que  la  reine  faisait  les  siennes  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois. 

Ce  fut  le  7  septembre  1639,  que  furent  signés  le 
fameux  traité  de  paix  des  Pyrénées,  qui  mettait  fin 
à  viiigt-cinq  années  de  guerre  avec  l'Espagne,  et 
le  contrat  de  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante 
d'Espagne,  Marie-Thérèse. 

On  bâtissait  alors  à  Paris,  au  bout  du  jardin 
des  Tuileries,  une  porte  à  laquelle  les  Parisiens 
donnèrent  le  nom  de  Porte  de  la  Conférence,  en 
souvenir  de  la  conférence  qui  s'était  tenue  dans 
l'île  des  Faisans  pour  la  signature  de  ces  deux 
actes  importants. 

La  publication  de  cette  paix  qu'on  nomma  paix 
des  Pyrénées,  se  fit  à  Paris  le  14  février  1660  et  la 
journée  du  16  fut  entièrement  consacrée  aux  ré- 
jouissances publiques  dont  elle  était  l'objet. 

11  y  eut  à  Notre-Dame  une  messe  solennelle  de 
la  Trinité,  suivie  d'un  Te  Deum  en  présence  du 
chancelier  à  la  tête  des  cours  souveraines  et  du 
maréchal  de  L'Hôpital,  gouverneur  de  Paris,  ac- 
compagné du  corps  de  ville.  Les  boutiques  furent 
fermées  pendant  tout  le  jour,  par  ordre  du  prévôt 
des  marchands  et  des  échevin5,et  le  soir,  il  y  eut 
à   la   Grève  un  feu  d'artifice  «    des  plus  beaux 


qu'on  eût  encore  vus.  Les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées qui  se  trouvèrent  à  l'hôtel  de  ville  y  fu- 
rent régalées  d'une  magnifique  collation  et,  dcz 
deux  heures  après  midi,  le  vin  couloit  en  faveur 
du  peuple  par  les  trois  ouvertures  de  la  fontaine 
qui  estoit  pour  loi's  à  la  place  de  Grève.  Outre 
les  feux  et  les  illuminations  dans  toutes  les  rues 
et  à  toutes  les  fenestres,  on  trouvoit  dans  les 
moindres  quartiers  des  tables  ouvertes  aux  pas- 
sans,  avec   toutes  sortes  de  rafralchissemens  ». 

A  côté  de  la  fête  municipale,  il  y  eut  celle  qui 
fut  célébrée  à  l'hôtel  Mazarin. 

Dès  la  pointe  du  jour,  un  nombre  considéra- 
ble de  pétards  et  de  boites  d'artillerie  firent  avec 
les  tambours  et  les  trompettes  «  un  meslange 
agréable  de  divertissemens  ». 

Deux  fontaines  de  vin  furent  placées  devant  la 
porte,  un  feu  d'artifice  fut  tiré  le  soir  entre  ces 
fontaines,  et  un  second  sur  le  faîte  de  l'hôtel, 
brillamment  illuminé. 

Pendant  deux  jours,  les  grands  personnages  de 
l'Etat  offrirent  aussi  au  peuple  des  divertisse- 
ments du  même  genre,  le  chancelier,  le  duc  de 
Beaufort  et  le  maréchal  de  L'Hôpital  se  distinguè- 
rent particulièrement  par  des  festins  publics  et 
des  feux  d'artifices. 

Le  23  février,  le  prince  de  Coudé,  rentré  en 
grâce,  ariùvait  à  Paris,  et,  après  avoir  salué  le  roi 
et  la  reine,  allait  descendre  à  l'hôtel  du  prési- 
dent Perrault,  oîi  il  reçut  les  visites  de  toutes  les 
personnes  de  marque  qui  se  trouvaient  à  Paris. 
Ensuite  il  alla  coucher  à  son  château  de  Sainl- 
Maur. 

Le  mariage  du  roi  devint  la  grosse  affaire  du 
moment.  Il  fut  célébré  à  Saint-Jean-de-Luz,  le 
9  juin,  et  le  23,  il  y  eut  Te  Deum  à  Notre-Dame,  et 
les  réjouissances  publiques  se  renouvelèrent  en 
la  place  de  Grève  et  dans  toutes  les  rues  de  Paris. 

On  travaillait  en  même  temps  aux  préparatifs 
de  l'entrée,  dont  le  jour  fut  fixé  au  26  août. 

Et  on  chercha  du  nouveau. 

On  s'arrêta  au  projet  d'habiller  et  d'armer  di- 
versement cinquante  hommes  de  chaque  métier. 

Les  horlogers  furent  habillés  en  Flamands,  les 
menuisiersen  Italiens,  les  bouchers  en  Arméniens, 
les  rôtisseurs  en  Turcs,  les  pâtissiers  en  Indiens, 
les  tailleurs  en  Égyptiens,  les  fripiers  en  Juifs,  etc. 

Au  reste,  l'entrée  de  la  reine  à  Paris  fut  accom- 
gnée  d'un  éclat  et  d'une  magnificence  telles  qu'on 
n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable.  Dès  la  ma- 
tinée du  jeudi  26  août,  les  gens  de  la  cour  sortirent 
du  palais,  tous  montés  sur  des  chevaux  housses 
et  caparaçonnés  de  velours  noir  et  suivis  chacun 
de  deux  laquais  dans  l'ordre  suivant  :  le  lieute- 
nant criminel  de  robe  courte  acccompagné  de 
ses  officiers  et  de  cent  archers  précédés  de  quatre 
trompettes,les  vingt  quatre  huissiers  de  la  cour;  les 
quatre  notaires  ;  le  greffier  criminel  ;  le  greffier  en 
chef  et  le  premier  huissier  de  la  cour  ;  les  présidents 
escortés  de  quatre  gardes  du  corps  ;  les  conseillers 
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et  maître  des  requêtes  ;  la  compagnie  du  prévôt  de 
l'Ile  composée  de  cinquante  archers,  n  En  cet  or- 
dre et  équipage,  la  compagnie  trouva  toutes  les 
rues  tendues  de  tapisseries  et  bordées  de  deux  dou- 
bles rangées  de  compagnies  bourgeoises  riche- 
ment vêtues  et  armées» ,  depuis  le  Louvre  jusqu'au 
haut  du  faubourg  Saint-Antoine,  où  l'on  avait 
dressé  un  trône  superbe  sous  un  dais  à  franges 
d'or. 

Dès  sept  heures  du  matin,  le  roi  était  venu  à 
cheval  du  château  de  Vincennes  s'asseoir  sur  ce 
trône,  et  peu  d'instants  après,  la  jeune  reine  y 
était  arrivée  en  calèche  découverte,  et  s'était 
assise  à  côté  de  son  époux. 

Les  princes  et  princesses  du  sang  et  les  grands 
officiers  delà  couronne s'étaientplacés à l'entour, 
chacun  selon  son  rang. 

Le  parlement  passa  au  Marché-Neuf  sous  un 
grand  arc  de  triomphe  qu'on  appelait  l'Arc  de  la 
Paix  :  il  était  figuré  en  marbre  blanc  et  surmonté 
d'un  immense  tableau  représentant  le  roi  sous  la 
figure  d'Hercule  dépouillé  de  la  peau  du  lion  par 
une  quantité  de  petits  amours  et  couronné  par  la 
Vertu,  de  myrte  et  d'olivier  ;  la  reine  mère,  sous  les 
traits  de  Pallas,  lui  présentait  une  branche  d'oli- 
vier, et  lui  montrait  plusieurs  nymphes  représen- 
tant les  villes  demeurées  françaises  par  la  paix. 

Du  Marché-Neuf,  la  compagnie  passa  sur  le  pont 
Notre-Dame,  à  l'entrée  duquel  était  dressé  un 
grand  portique  soutenu  par  deux  colonnes  sup- 
portant deux  statues  de  marbre,  l'Honneur  et  la 
Fécondilé.  Un  grand  tableau  le  surmontant  repré- 
sentait la  reine  mère  en  Junon,  commandant  à 
Mercure  et  à  Iris  de  porter  à  l'Hymen  les  portraits 
de  son  fils  et  de  sa  bru,  à  l'aspect  desquels  Mars 
était  terrassé. 

Place  de  Grève,  était  un  autre  arc  de  triomphe 
dressé  à  l'entrée  du  cimetière  Saint-Jean  et  re- 
présentant le  Parnasse  avec  toutes  les  Muses. 

Du  cimetière  Saint-Jean,  elle  continua  sa  mar- 
che par  la  rue  Saint-Antoine,  bondée  de  peuple 
et  de  soldats.  Sur  la  porte  de  la  ville  étaient  deux 
statues  r Espérance  et  la  Sûreté  publique  ;  au  fron- 
tispice, le  portrait  du  roi  en  bronze  et  sur  le 
comble,  trois  autres  statues  représentant  les 
Délices  naissant  de  la  paix  et  du  mariage. 

Un  peu  plus  loin,  un  autre  portique  était 
flanqué  de  deux  statues  de  pierre,  l'une  repré- 
sentant la  Paix,  l'autre  f  Espérance. 

A  la  sortie  de  la  porte  Saint-Antoine,  la  com- 
pagnie entrant  dans  le  faubourg  prit,  à  gauche, 
le  chemin  qui  conduisait  à  ce  qu'on  appelait 
alors  le  village  de  Gharonne,  pour  éviter  l'em- 
barras de  la  rencontre  des  autres  compagnies,  et 
arriva  au  trône  sur  lequel  étaientLeurs  Majestés. 

L_roi  était  vêtu  d'un  habit  en  broderies  d'ar- 
gent, chargé  d'une  riche  garniture  de  rubans 
d'argent  et  de  soie  incarnat,  l'épée  au  côté,  et 
son  chapeau  orné  d'un  gros  bouquet  de  plumes 
blanches  et  rouges. 


La  reine  était  aussi  très  richemen*  habillée. 

Depuis  huit  heures,  ils  recevaient  l'hommage 
et  le  serment  de  fidélité  de  tous  les  corps,  com- 
munautés, corporations,  compagnies,  etc,  à  com- 
mencer par  les  religieux  mendiants,  qui  y  vinrent 
en  procession.  Ensuite  le  clergé  de  chaque  pa- 
roisse avec  croix  et  bannières ,  l'université,  le 
corps  de  ville,  le  châtelet,  la  cour  des  monnaies, 
la  cour  des  aides,  la  chambre  des  comptes  et  le 
parlement. 

Le  premier  de  chaque  corps  portait  la  parole. 

Voici  comment  les  choses  se  passèrent  pour  le 
parlement: 

En  arrivant  à  quelques  pas  du  trône,  les  prési- 
dents descendirent  de  cheval  avec  le  conseiller 
d'honneur,  trois  maîtres  des  requêtes,  six  conseil- 
lers de  la  grand'chambre,  deux  présidents  des 
enquêtes,  le  greffier  en  chef  et  le  premier  huis- 
sier. 

Les  autres  demeurèrent  en  selle. 

Geux  qui  avaient  mis  pied  à  terre  furent  reçus 
au  pied  du  trône  par  le  secrétaire  d'État  et  le 
maître  des  cérémonies,  qui  les  conduisirent  en  face 
Leurs  Majestés.  Alors  le  premier  président  ayant 
fait  une  profonde  révérence,  mit  un  genou  en 
terre;  le  roi  lui  fit  signe  de  se  relever,  et  il  pro- 
nonça sa  harangue. 

Puis  chacun  remonta  à  cheval  et  reprit  le  che- 
min du  palais. 

Toutes  ces  cérémonies  durèrent  jusqu'à  l'heure 
du  dîner,  que  le  roi  et  la  reine  allèrent  prendre 
dans  une  maison  voisine  par  une  galerie  vitrée 
pratiquée  exprès  pour  les  y  conduire. 

A  deux  heures,  le  dîner  était  terminé  et  la  cé- 
rémonie de  l'entrée  commença. 

La  compagnie  du  prévôt  de  l'Ile  marchait  en 
tête.  Venaient  ensuite  : 

L'équipage  du  cardinal  Mazarin,  composé  de 
soixante-douze  mulets,  douze  chevaux  de  main 
et  sept  carrosses,  le  tout  accompagné  de  deux 
écuyers,  vingt-quatre  pages,  quarante  valets  de 
pied,  trente  gentilshommes  de  sa  maison  et  enfin 
des  gardes  du  cardinal,  conduits  par  leur  capi- 
taine. 

L'écurie  du  duc  d'Anjou  avec  les  officiers  de 
sa  maison. 

Celle  de  la  reine,  qui  se  distinguait  par  l'éclat 
de  la  livrée  de  ceux  qui  la  conduisaient. 

L'équipage  du  roi,  composé  de  quatre-vingt- 
dix  mulets  de  la  petite  et  de  la  grande  écurie. 

Les  secrétaires  du  roi,  les  maîtres  des  requêtes, 
les  contrôleurs  généraux,  les  grands  audienciers 
et  autres  officiers  de  la  chancellerie,  qui  précé- 
daient une  haquenée  blanche,  richement  harna- 
chée, sur  laquelle  étaient  les  sceaux  dans  un  cof- 
fret de  vermeil. 

Le  chancelier  de  France  avec  ses  pages  et  ses 
domestiques. 

Les  nouveaux  et  les  anciens  mousquetaires,  les 
chevau-légers,  les  pages  de  la  chambre,  les  offi- 
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ciers  et  gentils  hommes  servant,  la  prévôté  de 
l'hôtel,  et  le  grand  prévôt  de  France. 

Sur  les  pas  de  ce  seigneur  marchaient  nom- 
bre de  gouverneurs  et  lieutenants  du  roi  des 
provinces. 

Les  maréchaux  de  France  et  quelques  grands 
seigneurs. 

La  compagnie  des  cent  suisses,  les  quatre 
trompettes  de  la  Chambre,  dix-neuf  hérauts 
d'armes. 

Le  roi,  à  cheval,  accompagné  du  duc  d'Anjou, 
du  prince  de  Condé,  du  duc  d'Enghien,  du 
prince  de  Conti  et  du  comte  de  Soissons,  le 
grand  écuyer  de  France  portant  l'épée  royale 
dans  son  fourreau  bleu  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or. 

Liv.   115.  —  2"  volume. 


Tous  les  gens  qui  se  pressaient  curieusement 
sur  le  passage  de  ce  magnifique  cortège,  et  qui 
ouvraient  de  grands  yeux  pour  admirer  la  ri- 
chesse des  costumes,  poussaient  de  véritables 
exclamations  à  la  vue  de  la  belle  enseigne  de 
diamants  qui  tenait  les  plumes  du  chapeau  du 
nù  et  faisaient  remarquer  la  beauté  de  son 
cheval  d'Espagne  bai-brun,  couvert  d'une  housse 
tout  en  broderies  d'argent  et  d'un  harnais  semé 
de  pierreries. 

A  la  suite  du  roi  venaient  200  gentilshommes 
ordinaires  de  sa  maison,  appelés  gentilshommes 
à  bec  de  corbin  et  divisés  en  deux  compagnies; 
ils  étaient  suivis  des  pages  de  la  reine. 

Celle-ci,  seule,  dans  une  superbe  calèche.  «  Ce 
char  exposé  aux   rayons  du    soleil    jettoit  un 
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éclat  exli'aordiiiaire  qui  ]e  faisoit  rcmai-cjiier  do 
loin.  Dans  ce  Irosne  mouvant,  le  fer  n'avoit 
point  esté  emploie;  les  roues  et  le  train  estoicut 
couverts  d'or,  et  l'argent  estoit  le  moindre  mc- 
tail  (jui  y  parust.  Cette  nouvelle  machine  estoit 
couverte  dedans  et  dehors  d'une  broderie  d'or 
ti'ait  sur  un  fond  d'argent.  Le  dais  soutenu  de 
deux  colonnes  estoit  orné  de  festons,  de  reliefs, 
et  de  fleurs  hyéroglyphiques.  Le  char  estoit  tiré 
pa:-  six  chevaux  danois  gris  perle  dont  le  har- 
nois    répondoit   à   la  richesse  du  char.  » 

A  la  portière  di'oite,  marchait  à  cheval  le 
comte  de  Fucnsaldaigne  à  la  place  du  grand 
maître,  et  à  la  gauche,  le  duc  de  Guise  avec  quatre 
écuyers  à  pied,  quelques  gardes  du  corps  et  plu- 
sieurs seigneurs. 

Le  carrosse  du  corps  et  quelques  autres  qui 
venaient  ensuite  étaient  occupés  par  des  prin- 
cesses et  les  principales  dames  de  la  cour. 

Sous  le  premier  des  arcs  de  triomphe  avoisi- 
nant  le  trône,  le  roi  et  la  reine  s'arrêtèrent  un 
moment  pour  entendre  un  concert  qui  leur  fut 
donné;  ils  se  remirent  en  marche  et  arrivèrent  à 
la  porte  Saint-Antoine,  qui  était  fermée  selon 
l'usage. 

Elle  s'ouvrit  devant  eux,  ils  la  franchirent  et  en 
même  temps,  le  prévôt  des  marchands  leur  pré- 
senta deux  dais  qui  furent  portés  parleséchcvins 
et  successivement  par  les  corps  des  marchands. 

La  reine  mère  s'était  placée  à  une  fenêtre  de 
l'hôtel  de  Beauvais  pour  voir  passer  le  cortège  ; 
elle  avait  auprès  d'elle  la  reine  d'Angleterre  avec 
la  princesse  sa  fille,  la  princesse  palatine,  quelques 
dames  de  la  cour  et  le  cardinal  Mazarin. 

Le  roi  et  la  reine  s'arrêtèrent  un  moment  pour 
saluer  cette  belle  compagnie  et  continuèrent  leur 
chemin  parle  pont  Notre-Dame,  le  Marché-Neuf, 
la  place  Dauphine,  et  le  Pont-Neuf;  d'où  ils  se 
rendirent  au  Louvre,  «  aux  acclamations  d'un 
monde  infini  de  toutes  les  provinces  du  royaume  et 
d'estrangers  même,  que  la  cui'iosi  té  avoit  attirez 
à  ce  spectacle,  le  plus  somptueux  et  le  plus  su- 
perbe qui  se  soit  jamais  veu  à  Paris.  Le  lende- 
main, le  roy  et  la  reine  avec  toute  la  cour,  dans 
le  même  équipage  que  la  veille,  se  rendirent  à 
Notre-Dame,  oij  le  Te  Deion  fut  chanté  la  troisième 
fois  pour  la  paix  et  pour  le  mariage  du  roy. 
Les  jours  suivants  se  passèrent  en  festins,  en 
bals,  courses,  feux  de  joye  et  dans  toutes  les 
autres  réjouissances  qu'on  peut  imaginer.  » 

Les  mémoires  du  temps  font  monter  à  plus  de 
dix  millions  la  dépense  que  les  seuls  particuliers 
firent  pour  paraître  avec  éclat  à  ces  fêtes. 

Ce  fut  probablement  dans  le  but  de  leur  per- 
mettre de  rentrer  dans  ces  dépenses  et  peut-être 
aussi  à  cause  d'un  peu  de  relâchement  de  la  sévé- 
riléjusqu'alurs  déployée  contre  les  jeux  de  hasard 
que,  par  suite  des  réjouissances  de  la  paix,  le 
ct)nseil  accorda  au  sieur  Popin  le  privilège  d'éta- 
blir une  loterie  dans  toutes  les  villes  du  royaume 


pendant  dix  ans.  Des  lettres  patentes  du  roi  con- 
liiinèicnt  ce  privilège,  en  vertu  duquel  Popin  fit 
publier  un  mémoire  impi-imé,  par  lequel  il  an- 
nonçait (]ue,  le  4  novend)re,  la  recette  de  sa 
ban([ue  à  Paris  commencei'ait  dans  la  rue  Bei'tin- 
Poirée^  vis-à-vis  la  rue  Jean  Loiutier  (Lantier), 
proche  la  chapelle  aux  Orfèvres,  et  finirait  le 
4  déceniljre,  et  que  la  distribution  des  lots  se 
ferait  le  13. 

11  y  avait  dix  lots  par  chaque  mille  billets  ;  les 
billiits  étaient  d'un  louis.  Potin  retenait  dix  pour 
cent,  tant  pour  son  bénéfice  (jue  pour  la  redevance 
(pi'il  devait  payera  riIô{)ital-Gènéral. 

«  Si  le  fond  se  trouvoit  de  100,000  louis,  il  de- 
voit  y  avoir  1000  lots:  20  de  1000  louis  chacun; 
GO  de  300  louis  ;  40  de  200  ;  200  de  100  louis  et 
400  de  23  louis.  La  manière  de  tirer  cette 
banque  estoit  ingénieuse  et  imaginée  de  telle 
sorte,  qu'une  mesme  personne  pouvoit  avec  un 
seul  billet  retirer  plusieurs  lots.  Il  y  avoit  six 
registres.  Au  verso  du  premier  feuillet  de  cha- 
cun, il  y  avoit  quatre  colonnes  et  quatre  au 
reclo  An  second  feuillet;  en  tout  huit,  cotées  1,  2, 
3,  4,  5,  6,  7,  8,  et  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  registre. 
A  chaque  colonne  estoicnt  vingt-cinq  numéros. 
Chaque  louis  d'or  d'un  particulier  estoit  escrit 
une  fois  en  chacun  des  registres,  à  des  colonnes 
et  numéros  différents.  Pour  tirer,  six  enfans 
prenoient  chacun  un  registre.  Ensuite,  on  met- 
toit  devant  eux  une  boeste  où  il  y  avoit  six 
boules  cottées  1,2,3,4,  5,6...;  on  les  brouilloit, 
et  chaque  enfant  en  saisissoit  une  en  mesme 
lemps.  Le  registre  que  Icnoit  l'enfant  à  qui 
estoit  escheue  la  boule  1  estoit  inscrit  registre  1 
et  ainsi  des  autres.  Ensuite,  on  apportoit  cinq 
boules  dans  une  boeste.  Sur  l'une  estoit  escrit 
lots  ;  sur  l'autre,  regislre;  sur  l'autre,  colonne  des 
feuillets;  sur  l'autre,  feuillets  des  registres  ;  et  sur 
l'autre,  numéro  des  colonnes.  Cinq  enfans  tiroient 
ces  boules  et  chacun  d'eux  estoit  destiné  à  tirer  la 
chose  escrite  sur  la  boule  qui  lui  estoit  venue. 
Le  jour  que  devoit  se  tirer  la  banque,  on  ap- 
portoit cinq  boestes  sur  la  table.  Dans  l'une  il 
y  avoit  autant  de  boules  que  la  banque  avoit  de 
lots  et  chaque  boule  portoit  escrit  le  nom  d'un 
lot.  Dans  la  seconde  estoient  six  boules  dont  cha- 
cune portoit  le  nom  d'un  registre.  Dans  la 
troisième,  autant  de  boules  que  chaque  registre 
avoit  de  feuillets.  Dans  la  quatrième  huit  houles 
dont  chacune  portoit  le  nom  d'une  des  huit  co- 
lonnes de  cliaque  feuillet.  Et  dans  la  cinquième, 
vingt-cinq  boules,  chacune  inscrite  d'un  des  vingt- 
cinq  numéros  de  chaque  colonne.  Chaque  boeste 
estoit  placée  devant  l'enfant  à  qui  il  estoit  eschu 
de  la  tirer.  On  vuidoit  les  boestes  et  on  les  remplis- 
soit  à  la  veucde  l'assistance  ;  puis  tous  les  enfans 
mettant  la  main  vuide  chacun  dans  sa  boeste, 
en  tiroit  une  boule,  et  on  enregistroit  par  ordre 
ce  qui  estoit  escrit  sur  chacune  en  trois  livres 
dilTércns,    tenus    par  le   grellier,   le   dépositaire 
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de  l'argent  et  le  maislre  de  la  banque.  Après 
avoir  nommé  tout  haut  les  choses  escrites  sur 
les  boules,  par  exemple  :  première  boeste,  un 
lot  de  mille  louis  ;  seconde  boeste,  registre  1  ; 
troisième  boeste,  feuillet  1  ;  quatrième  boeste, 
colonne  1;  cinquième  boeste,  numéro  l.  Les 
boules  des  lots  ne  se  remettoient  point  dans  la 
boeste  des  lots,  les  autres  boules  se  remettoient 
dans  leurs  boestes,  pourestre  tirées  de  nouveau. 
Ainsi  un  seul  homme  pour  un  seul  louis  d'or, 
se  trouvant  inscrit  en  six.  registres  pouvoit  ga- 
gner plusieurs  lots,  et  mesme  il  pouvoit  arriver 
qu'il  les  emportast  tous,  s'il  estoit  assez  heureux, 
pour  cela.  » 

Ce  système  pouvait-être  ingénieux,  mais,  à 
coup  sûr,  il  ne  brillait  ni  par  la  simplicité  ni  par 
la  brièveté  de  son  exécution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  obtint  un  grand  succès; 
l'exemple  de  Popin  trouva  de  suite  des  imitateurs. 
Un  nommé  Boulanger  et  plusieurs  autres  ouvri- 
rent des  bureaux  de  banques  et  de  loteries  et  ce  fut 
une  rage. 

Le  parlement  voyant  qu'on  abusait  de  la  tolé- 
rance qu'on  avait  eue  en  considération  du  temps 
pour  ces  sortes  de  jeux  de  basard,  fit,  par  son 
arrêt  du  11  mai  1661,  fermer  toutes  les  banques, 
et  en  interdit  l'usage,  sous  peine  de  confiscation 
des  fonds  au  profit  de  l'Hôpital-Général. 

Des  comédiens  espagnols  venus  après  la  paix 
des  Pyrénées  débutèrent  à  Paris  en  juillet  1660, 
au  théâtre  du  Petit-Bourbon  et  ensuite  à  l'hôtel 
de  Bourgogne. 

Ils  jouaient  dans  la  langue  de  leur  pays;  or 
comme  très  peu  de  personnes  entendaient  ce 
qu'ils  disaient,  ils  firent  un  four  complet,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  cette  note  du  registre  de  La 
Grange  : 

«  Dimanche  H  juillet,  il  vint  en  ce  temps  une 
troupe  de  comédiens  espagnols  qui  joua  trois  fois 
à  Bourbon  :  une  fois  à  un  demi-pistole,  la  seconde 
fois  à  un  écu  et  la  troisième  fois  fît  un  four.  » 

Comme  ils  n'obtinrent  pas  plus  de  succès  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  qu'à  Bourbon,  «  ces  comé- 
diens lassés  enfin  de  déclamer  dans  des  solitudes, 
repassèrent  les  Pyrénées  ». 

Toutefois,  le  goût  du  théâtre  progressait  beau- 
coup; le  jeune  roi  l'aimant,  et  marié  à  une  jeune 
princesse,  il  fit  donner  de  nombreuses  représenta- 
tions théâtrales  à  sa  cour,  et,  comme  toujours,  les 
courtisans  imitèrent  le  roi,  et  les  bourgeois 
firent  comme  les  courtisans. 

Cependant,  la  troupe  italienne  quitta  le  Petit- 
Bourbon  en  celte  année  1660,  continua  ses  repré- 
sentations au  Palais-Royal,  en  attendant  qu'elle 
fut  expulsée  de  Paris  en  1697. 

Un  arrêt  du  7  septembre,  fut  rendu  en  faveur 
de  l'Hôpital-Général,  et  on  lit  entre  autres  dispo- 
sitions particulières,  que  les  notaires  appelés  à 
recevoir  des  testaments,  seraient  tenus  d'engager 
les  testateurs  à  laisser  quelque  chose  à  THôpilal- 


I  Général,  à  peine  de  quatre  livres  parisis  d'a- 
j  mende,  contre  les  notaires  contrevenants. 
!  En  même  temps,  la  Cour  défendit  de  mendier 
à  Paris  sous  peine  du  fouet  et  ordonna  (pie  dans 
le  délai  de  quinze  jours,  à  dater  de  la  publica- 
tion dudit  arrêt,  les  pauvres  mendiants  valides, 
les  fainéants  et  vagabonds,  les  soldats  estropiés 
et  les  pauvres  mendiants  non  nés  ni  domiciliés  à 
Paris,  depuis  au  moins  un  an,  seraient  tenus  de 
se  retirer  au  lieu  de  leur  naissance  à  peine  du 
fouet,  à  moins  (lu'ils  ne  renonçassent  à  la  mendi- 
cité. De  plus,  défense  était  faite  à  toute  personne, 
sous  peine  de  quatre  livres  parisis  d'amende,  de 
faire  l'aumône  secrètement  ou  ostensiblement. 

Les  pauvres  étaient  une  cause  perpétuelle 
d'embarias  pour  la  ville;  malheureusement,  leur 
nombre  augmentait  toujours,  et  malgré  les  mesu- 
res diverses  qu'on  prenait  pour  inleidire  la  men- 
dicité, elle  était  aussi  vivace  que  jamais. 

On  procéda  aussi  contre  les  congrégations, 
confréries  et  communautés  qui  s'établissaient 
sans  autorisation  préalable,  et  qui,  de  leur  auto- 
rité privée,  s'arrogeaient  le  droit  d'avoir  des  pri- 
sons et  lieux  de  détention,  dans  lesquels  elles 
retenaient  abusivement  des  personnes  soustraites 
à  leur  juridiction  naturelle  et  spécialement,  en 
un  lieu  appelé  le  refuge  Saint-Paul,  où  se  trou- 
vaient plusieurs  femmes  et  filles  emprisonnées. 
Un  arrêt  du  13  décembre  fit  fermer  toutes  ces 
maisons  et  mettre  les  détenus  en  liberté. 

Si  l'autorité  s'occupait  incessamment  do 
réduire  le  nombre  des  pauvres,  il  faut  reconnaî- 
tre qu'elle  ne  favorisait  guère  le  désir  qu'ils  pou- 
vaient avoir  de  travailler; au  contraire,  elle  tenait 
la  main  à  ce  que  toutes  les  fêtes  fussent  religieu- 
sement observées  ;  et  les  jours  de  chômage  étaient 
si  souvent  répétés,  que  les  artisans  se  voyaient 
dans  la  nécessité  de  demeurer  les  bras  croisés, 
alors  que  plus  d'une  fois,  ils  auraient  préféré  tra- 
vailler. 

Ce  fut  ainsi  que,  le  17  mars  1661,  un  arrêt  fut 
rendu  pour  ordonner  que  le  peuple  s'abstiendrait 
de  se  livrer  à  aucune  œuvre  manuelle  le  jour  de 
Saint-Joseph,  que  les  boutiques  seraient  fermées 
et  qu'il  serait  informé  contre  tout  contrevenant. 

Naturellement,  ceux  qui  ne  travaillaient  pas 
ce  jour-là  et  n'avaient  pas  d'argent  pour  achetei 
le  pain  du  jour  ou  du  lendemain,  se  trouvaient 
placés  entre  la  nécessité  de  désobéir  à  la  loi  qui 
leur  défendait  de  mendier,  ou  à  celle  qui  leui 
interdisait  de  travailler. 

Triste  alternative  I 

Le  6  novembre  1660,  défense  encore  —  ce  mot- 
là  revient  souvent  sous  la  plume  de  Ihistorien  — 
à  toute  personne  de  faire  travailler  à  aucun  nou 
veau  bâtiment  sans  permission  expresse  scel- 
lée du  grand  sceau,  sous  peine  de  10,000  livres 
d'amende  applicables  à  l'Hôpital-Général. 

Quant  aux  ouvriers  maçons,  charpentier.-!, 
menuisiers  ou  autres,  qui  avaient  travaillé  à  un 
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bâtiment  dont  la  construction  n'avait  pas  été 
autorisée,  ils  étaient  passibles  de  la  prison  pour 
la  première  fois  et  des  galères  pour  la  seconde. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  trône  qu'on 
avait  élevé  au  haut  du  faubourg  Saint-Antoine, 
lors  de  l'entrée  du  roi  et  de  la  reine;  ce  fut  à 
partir  de  ce  moment  que  le  vaste  emplacement 
sur  lequel  ce  trône  avait  été  construit  fut  appelé 
place  du  Trône.  Plus  tard,  il  fut  question  d'édi- 
fier là  un  arc  de  triomphe  monumental  ;  la  pre- 
mière pierre  en  fut  posée  le  6  août  1670,  et  il  fut 
élevé  jusqu'à  la  hauteur  des  piédestaux  des  co- 
lonnes; puis,  on  imagina  de  le  terminer  d'abord 
en  plâtre  pour  juger  de  l'effet. 

Il  ne  fut  jamais  achevé,  et  après  la  mort  du  roi, 
le  régent  oidonna  son  entière  destruction  ;  il  fut 
démoli  en  1716,  après  avoir  coûté  513,735  livres  ; 
c'était  l'architecte  Perrault  qui  en  avait  fait  le 
dessin. 

Il  resta  une  place,  de  forme  circulaire,  ornée 
d'une  belle  plantation  d'arbres. 

En  1793,  on  donna  à  cette  voie  publique  le 
nom  de  place  du  Trône  renversé. 

Elle  est  redevenue  et  est  encore  la  place  du 
Trône. 

Ce  fut  aussi  en  1660,  que  fut  ouverte  la  rue 
Saint-Claude-Bonne-Nouvelle,  qu'on  appela  ori- 
ginairement rue  Sainte-Anne  et  qui  allait  de  la 
rue  Sainte-Foy  à  la  rue  de  Cléry;  elle  prit  le  nom 
de  Saint-Claude  d'une  image  de  ce  saint  qu'on 
voyait  au  coin  de  la  rue  de  Bourbon-Villeneuve. 
Elle  a  disparu. 

Ce  fut  au  commencement  de  l'année  1661,  que 
le  séminaire  des  Filles  de  l'Union  chrétienne  fut 
établi  à  Gharonne  pour  l'instruction  des  nouvel- 
les catholiques.  Une  jeune  demoiselle  noble, 
nommée  Anne  de  Groze,  fille  de  Claude  de  Croze 
et  de  Françoise  de  Gravelle,  s'étant  associée  à 
Renée  des  Bordes,  Madeleine  Vergnier  et  Mar- 
guerite de  Martaigneville,  travailla  très  active- 
ment à  cet  établissement,  en  se  retirant  dans  sa 
maison  de  Charoiine  avec  les  quelques  personnes 
que  nous  venons  de  nommer  et  d'autres  qui  vin- 
rent se  joiniire  à  elle. 

Louis  XIV  approuva  celte  communauté  par 
lettres  patentes  de  février  1673,  et  il  faut  croire 
que  sa  prospérité  fut  assez  rapide,  car  en  1C83, 
on  voit  les  Filles  de  l'Union  chrétienne  acheter 
moyennant  92,000  livres,  l'hôtel  saint  (^haumont 
près  la  porte  Saint-Denis,  et  s'y  établir  deux  ou 
trois  ans  après. 

Cette  maison  ne  pouvait  être  convertie  en  mai- 
son de  profession  religieuse  et  les  filles  qui  l'ha- 
bitaient devaient  rester  séculières  suivant  leur 
institut,  sous  la  direction  et  la  dépendance  de 
l'archevêque  de  Paris.  Son  principal  but  était 
d'élever  des  jeunes  filles,  particulièrement  des 
orphelines  et  des  nouvelles  converties.  Plusieurs 
prélats  ayant  demandé  des  maisons  semblables 
dans  leurs  diocèses,  les  filles  de  l'Union  chrétienne 


en  fondèrent,  et  elles  formèrent  une  sorte  de 
congrégation,  dont  le  sémnaire  de  Saint-Chaué- 
mont  était  le  chef. 

En  1679,  elles  avaient  pris  possession  d'une 
maison  située  rue  de  la  Lune  et  qu'on  nommait 
la  Petite-Union.  Celte  maison  leur  fut  donnée  en 
toute  propriété,  le  13  mai  1682,  par  les  sieur  et 
dame  Berthelot,  qui  l'avaient  fait  bâtir  pour  y 
loger  des  soldats  estropiés,  avant  que  le  roi  eût 
fait  construire  l'hôtel  des  Invalides. 

La  Petite-Union  était  spécialement  affectée  à 
former  au  travail  et  à  la  piété,  des  filles  que  la 
nécessité  obligeait  de  se  mettre  en  service  et  à 
servir  d'asile  à  celles  qui  se  trouvaient  sans  place. 

Cette  institution  fut  supprimée  en  1790;  l'hôtel 
Saint-Ghaumont  était  situé  cour  Bellot. 

Melchior  Mille,  marquis  de  saint  Chaumonl 
avait  acheté  cette  cour  ainsi  que  dix  maisons  qui 
s'y  trouvaient  etyavait  fait  bâtir  un  hôtel  en  1631, 
c'était  une  vaste  construction  avec  dépendances  ; 
elle  fut  divisée  en  trois  lots  et  vendue  le  8  messidor 
an  III,  à  plusieurs  particuliers,  et  en  1798,  on  ou 
vrit  sur  une  partie  de  son  emplacement  le  passage 
Saint-Ghaumont,  qui  commençait  à  la  rue  du  Pon- 
ceau,  et  finissait  à  la  rue  Saint-Denis.  Il  fut  sup- 
primé vers  1818. 

Quant  à  la  maison  de  la  rue  de  la  Lune,  elle 
fut  aussi  supprimée  en  1790,  devint  propriété  na- 
tionale et  fut  vendue  le  7  germinal  an  III.  Elle 
contenait  alors  une  superficie  de  638™, 6-45.  Les 
bâtiments  furent  démolis  en  1822  et  remplacés 
par  une  maison  particulière. 

Au  mois  de  janvier  1661,  la  Gazette  Historique 
de  Loret  informe  ses  lecteurs  que  : 

Une  troupe  toute  nouvelle 
Qui  se  dit  à  Mademoiselle, 
Qu'on  attendoit  de  longue  main, 
Joue  au  fauxbourg  Saint-Germain. 

Et  Sainl-Foix,  en  consacrant  un  article  à  la  rue 
des  Qualre-Vents  (qui  n'était  jadis  qu'une  ruelle 
descendant  à  la  foire  Saint-Germain,  elle  prit  le 
nom  de  rue  Combault  au  xv*  siècle,  du  nom  du 
chanoine  Combault  qui  y  demeurait  et  fut  ensuite 
appelée  rue  des  Qualre-Vents  en  raison  d'une  en- 
seigne de  marchand),  dit  ceci  : 

«  La  première  maison  à  porte  cochère  à  main 
droite,  en  entrant  par  la  rue  de  Condé,  a  été  bâtie 
sur  l'emplacement  d'un  petit  théâtre  établi  en 
1661,  dont  la  troupe  se  qualifioit  de  comédiens 
de  Mademoiselle.  Ce  petit  théâtre  ne  subsista  pas 
longtemps  ;  les  comédiens  prirent  parti  dans  les 
autres  troupes  de  la  Capitale,  car  il  en  existoit 
six  alors,  et  Paris  n'étoit  pas  si  grand  de  la  moi- 
tié. » 

Un  acteur  de  cette  troupe,  Dorimon,  composa 
plusieurs  pièces  qui  furent  imprimées,  et  le  privi- 
lège daté  du  26  mars  1061,  le  qualifie  en  effet  de 
comédien  de  Mademoiselle.  Le  frontispice  de  cha- 
cune des  pièces  porte  :  représentée  sur  le  théâtre 
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La  chambre  de  Louis  XIV. 


de  la  rue  dos  Qiiatrc-Vents.  Toutefois,  il  ne  sub- 
sista pas  longtemps,  car  Sainl-Foix  ajoute  :  «  On 
appelle  aujourd'hui  ce  bâtiment  le  passage  du 
Commissaire,  parce  qu'il  y  a  un  passage  public 
qui  ne  Test  que  de  jour,  qui  conduit  dans  la  rue 
des  Boucheries,  et  un  commissaire  de  pohce  y 
demeure,  n 

A  propos  de  la  foire  Saint-Germain,  au  mois  de 
février  de  la  même  année,  il  y  parut  un  spectacle 
«  d'un  genre  tout  à  fait  neuf,  l'arfiche  promettoit 
un  prodige  de  méchanisme  et  d'obéissance  dans 
une  épinelte  :  ce  qui  attira  à  l'inventeur  une  foule 
de  monde.  C'étoit  un  organiste  de  Troyes,  nommé 
Raisin,  qui  avoit  imaginé  et  exécuté  une  épinette 
à  deux  claviers,  très  longue  et  très  large;  enfin, 
le  double  des  épinettes  ordinaires.  » 

Cette  invention  fît  merveille,  tout  le  monde 
alla  la,  voir  et  l'admirer,  mais  eRe  présentait  un 
côté  singulier  qui  intriguait  vivement  ceux  qui 
la  regardaient,  et  dont  Grimaret  nous  a  laissé  le 
récit  : 

«  D'abord,  le  petit  Raisin  aîné,  et  le  petit  Rai- 
sin cadet,  se  mettoient  chacun  à  son  clavier  et 


jouoient  une  piùce  ensemble;  ensuite  le  père 
prenoit  une  clef  avec  la  quelle  il  sembloit  mon- 
ter cet  instrument,  par  le  moyen  d'une  roue  qui 
faisoit  un  vacarme  terrible  dans  le  corps  de  la 
machine,  comme  s'il  y  avait  eu  une  multiphcité 
de  roues  possible  et  nécessaire  pour  exécuter  ce 
qu'il  alloitlui  faire  jouer;  il  la  changeoit  même 
souvent  de  place  pour  ôtcr  tout  soupçon. 

«  —  Hé  !  épinette  !  disait-il  à  celte  instrument, 
quand  tout  étoit  préparé,  jouez  moi  une  telle 
courante.  » 

«  Aussitôtrobéissanteépinctte  jouoit  cette  pièce 
entière  ;  quelquefois  Raisin  l'interrompoit  on  lui 
disant  : 

«  —  Arrêtez-vous,   épinette  !  » 

«  S'il  disoit  de  poursuivre  la  pièce,  elle  la 
poursuivoit;  d'en  jouer  une  autre,  elle  la  jouoit  ; 
de  se  taire,  elle  se  taisoit.  » 

Tout  Paris  était  préoccupé  de  ce  petit  prodige. 
Les  esprits  faibles  croyaient  que  Raisin  était  sor- 
cier et  on  commençait  sérieusement  à  parler  de 
lui  faire  son  procès.  Les  plus  clairvoyants  se  dou- 
taient bien  qu'il  y  avait  dans  tout  "ceci  quelque 
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chose  d'extraordinaire  qui  écdiappait  à  leur  inves- 
tigation, mais  quoi? 

Le  bruit  qui  se  IR  autour  de  la  fameuse  épl- 
nettc  fut  si  grand,  qu'il  arriva  jusqu'au  roi,  qui 
Yoidut  la  voii',  et  après  en  avoir  admiré  l'inven- 
tion ingénieuse,  il  la  fit  passer  dans  ra|)|)ai'le- 
de  la  reine,  pour  lui  donner  le  plaisir  d'un  siiec- 
tacle  si  nouveau. 

Mais  la  reine  jeta  un  cri  d'effroi  lorsqu'elle 
entendit  l'instrument  obéir  à  la  voix  de  celui 
qui  le  commandait,  et  le  roi  ordonna  que  sur  le 
champ  l'épinctte  fût  ouverte. 

On  l'ouvrit,  et  on  en  vit  sortir  un  jeune  enfant 
«  beau  comme  un  ange,  qui  fut  caressé  de  toute 
la  cour  M. 

((  Le  6  février  iCfii,  dit  l'auteur  des  Recherches 
historiques,  douze  médecins  se  réunissaient  dans 
une  des  salles  du  Palais -Mazarin,  et  le  célèbre 
Guénaud  se  chargeait  d'annoncer  au  cardinal  le 
résultat  de  la  consultation  :  c'était  un  arrêt  de 
mort;  Mazarin  l'entendit  avec  calme.  L'in(îuié- 
tude  des  uns,  la  joie  mal  dissimulée  des  autres, 
tout  lui  faisait  coipprendre  déjà  que  le  moment 
fatal  approchait.  Deux  jours  auparavant,  une 
main  restée  inconnue  avait  semé  dans  sa  cliam- 
bre  des  lettres  de  faire  part,  préparées  d'avance, 
et  qui  annonçaient  son  enterrement  pour  le 
21  mars.  » 

Brisé  par  la  maladie,  il  se  leva  et  se  traîna  seul 
dans  les  vastes  galeries  de  son  palais,  jetant  un 
regard  désespéré  sur  les  merveilles  artistiques 
qu'il  y  avait  réunies,  et  se  désolant  comme  un 
enfant  à  l'idée  de  s'en  séparer.  Sa  faiblesse,  plu- 
tôt que  la  résignation,  lui  fit  abréger  cette  triste 
visite,  et  il  rentra  dans  ses  appartements,  bien 
décide  à  abandonner  une  demeure  qui  ofl'rait 
tant  d'aliments  à  ses  regrets. 

Dès  le  lendemain,  il  se  faisait  transporter  au 
château  de  Yincennes. 

Disons  quelques  mots  du  palais  qu'il  venait  de 
quitter. 

Ce  palais,  «  le  plus  grand  qu'il  y  eût  à  Paris 
après  les  maisons  royales  »,  était  situé  au  coin  de 
la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  et  de  la  rue 
Vivien  ne. 

C'était  autrefois  l'hôtel  du  président  Tubœuf. 

En  1624,  le  cardinal  avait  acheté  cet  hôtel, 
ainsi  que  l'hôtel  de  Chivry,  qui  était  au  coin  de 
la  rue  Neuve-des-Petits-Chami)S  et  c|e  la  rue 
Richelieu,  et  presque  tout  le  terrain  qui  s'éten- 
dait au  delà  entre  les  rues  Vivienne,  de  l'Arcade 
Colbert  et  Richelieu. 

Ce  fut  sur  cet  emplacement,  qu'après  avoir 
fait  jeter  bas  les  constructions  qui  s'y  trouvaient, 
il  fit  élever  celte  belle  résidence  dont  on  voit 
encore  les  ailes  bâties  en  pierres  et  en  briques, 
bordant  les  trois  côtés  de  la  grande  cour  don- 
nant sur  la  rue  Yivienne  et  sur  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs. 

Elle  occupait  une  superficie  de  14,150  mètres. 


Los  jilafonds  fui'ent  ))('inls  par  R()manelli,et 
les  murailles  par  Grimaldi  Bolognèse.  L'archi- 
tecte Mansai'd,  (pu  avait  été  chargé  |)ar  Mazarin  de 
dessiniîr  le  plan  du  nouveau  palais  avait  respecté 
les  dis|)Osilions  principales  de  l'hôtel  Tubœuf, 
en  se  contentant  de  donner  plus  de  grandeur  à 
certains  développements.  Ce  fut  ainsi  qu'il  re- 
tendit par  des  ailes  sur  la  rue  Richelieu  et  sur  la 
rue  Vivienne,  en  conservant  la  façade  sur  la  rue 
Neuve-des-Pelits-Champs  et  en  créant  les  vastes 
galeries  où  le  cardinal  pût  installer  ses  riches 
collections  de  livres,  de  statues,  de  tableaux  et 
des  curiosités  de  toutes  sortes. 

«  Les  principaux  appaitemens  étoient  super- 
bement meublés,  lisons-nous  dans  Hurtaut,  et 
l'on  comptait  dans  ce  palais  plus  de  400  têtes, 
bustes  et  statues  de  marbre  blanc  d'Egypte,  de 
bronze,  de  porphyre,  qui  estoient  des  têtes  de 
tout  ce  que  la  Grèce  et  l'ancienne  Rome  avoient 
de  plus  rare  et  de  plus  précieux. 

«  Il  y  avoit  500  tableaux  de  120  peintres  diffé- 
rons, parmi  lesquels  il  s'en  trouvoit  sept  des 
plus  beaux  de  Raphaël,  trois  du  Corrège,  huit  du 
Titien,  deux  d'André  del  Sarte,  douze  de  Louis 
Carrache,  cinq  de  Paul  Véronèse,  trois  de  Gior- 
gione,  six  de  Pordenone,  vingt-un  du  Guide,  trois 
de  Paul  Potter,  vingt-huit  de  Van-Dick,  plusieurs 
d'André  Mantègna,  de  Pcrrin  del  Vague  etc. 

«  La  bibliothèque  étoit  dans  une  galerie  qui 
règne  sur  la  rue  Richelieu.  Elle  étoit  enri- 
chie de  livres  les  plus  rares  et  les  plus  curieux. 
Gabriel  Naudé,  un  des  plus  savans  bibliothé- 
caires de  ce  temps,  qui  en  étoit  chargé,  assuroit 
que  le  nombre  excédoit  40,000  volumes.  » 

Après  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  ce  palais 
fut  partagé  en  deux.  La  partie  la  plus  considéra- 
ble porta  le  nom  de  l'Eminence  jusqu'en  1710, 
que  le  roi  en  fit  l'acquisition  et  la  donna  à  la 
Compagnie  des  Indes  pour  y  établir  ses  bureaux. 
L'autre  partie  échut  en  partage  au  marquis  de 
Mancini,  duc  de  Nevers,  neveu  du  cardinal,  et  on 
la  nomma  hôtel  de  Nevers,  nom  qu'elle  continua  à 
porter  jusqu'à  ce  que  le  roi  en  fît  l'acquisition 
pour  y  établir  la  banque  royale. 

Lorsque  cette  banque  fut  supprimée,  un  arrêt 
du  conseil  du  roi  du  14  septembre  1721,  ordonna 
le  transport  de  la  bibliothèque  du  roi  en  l'hôtel 
de  la  banque  royale,  ce  qui  fut  exécuté;  tous  les 
livres  y  furent  transportés,  et  on  les  rangea  au- 
dessus  de  la  grande  porte  de  l'hôtel. 

Mais  revenons  à  Mazarin  :  il  mourut  le  9  mais 
16G1,  ayant  désigné  pour  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires le  premier  président  Lamoignon,  le 
surintendant  Fouquet,  Zongo  Ondedci,  évèque  de 
Fréjus,  Letellier  et  Colbert. 

Or,  il  est  bon  de  dire  que  le  rusé  cardinal  qui 
craignait  que  la  source  de  la  grande  fortune  qu'il 
laissait  ne  suscitât  des  embarras  à  ses  héritiers, 
imagina  de  tout  donner  au  roi, prévoyant,  ce  qui 
arriva,  que  Louis    XIV   n'accepterait   pas    celte 
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preuve  de  désintéressement  si  absolu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  millions  a3'ant  été  donnés  au  roi  et 
rendus  par  celui-ci  aux  héritiers,  ils  se  trouvaient 
purifiés. 

Il  avait  encore,  avant  de  mourir,  réalisé  un 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps,  la  fon- 
dation d'un  collège  exclusivement  destiné  à  de 
jeunes  gentilshommes,  nés  dans  les  provinces 
conquises  pendant  son  ministère.  Il  hésita  pour  le 
nom  à  lui  donner,  entre  collège  des  Conquêtes  et 
collège  Mazarin,  et  il  s'était  décidé  pour  le  dernier. 

Cette  institution  devait  être  divisée  en  deux 
parties,  collège  et  académie;  le  collège  devait 
renfermer  soixante  écoliers  savoir  :  15  originai- 
res du  territoire  de  Pignerol,  15  des  États  romains, 
15  de  l'Alsace,  15  de  la  Flandre,  de  l'Artois,  du 
Ilainaut  et  de  la  Sardaigne.  L'éducation  devait  y 
être  toute  française.  L'académie  destinée  à  com- 
pléter l'instruction  reçue  dans  le  collège,  était 
établie  pour  15  élèves  seulement,  auxquels  on 
eût  enseigné  l'équitation,  l'escrime,  et  la  danse. 
De  plus  il  léguait  à  cette  fondation  sa  bibliothè- 
que, et  affectait  une  somme  de  2  millions  à  la 
construction  de  l'établi&sement,  en  lui  assignant 
pour  revenus  annuels  ceux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Michel-en-l'Herm,  qui  étaient  de  34,000  livres  et 
43,000  livres  de  rente  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris. 

Le  20,  tous  les  exécuteurs  testamentaires  s'as- 
semblèrent chez  le  premier  président,  afin  de 
s'occuper  de  la  fondation  ordonnée  par  Mazarin, 
et  après  de  longues  discussions  qui  nécessitè- 
rent plusieurs  réunions,  il  fut  convenu  que  le 
collège  serait  bâti  près  la  porte  de  Nesle  vis-à- 
vis  du  Louvre  «  auquel  lieu  on  pourroit  faire  une 
place  publique  qui  serviroit  d'ornement  à  l'as- 
pect du  Louvre  » . 

Les  dépenses  faites  pour  l'achat  du  terrain, 
les  expropriations  et  les  diverses  indemnités  s'éle- 
vèrent à  574,  oOO  livres. 

On  commença  aussitôt  les  constructions;  l'ar- 
chitecte Levau  avait  fourni  les  plans,  il  en  dirigea 
l'exécution  ;  deux  autres  architectes  de  mérite, 
Lambert  et  Dorbay,  lui  furent  adjoints. 

La  tour  de  Nesle  et  plusieurs  maisons  (six  qui 
se  trouvaient  à  l'angle  de  la  rue  du  Fossé-de-la 
Porte-de-Nesle  et  de  la  rue  de  Seine  et  quelques- 
unes  sur  le  quai  Malaquais)  furent  abattues. 

D'après  le  plan  adopté,  la  façade  du  collège 
formait  une  place  demi-circulaire;  au  centre  s'é- 
levait le  portail  de  la  chapelle  faisant  face  au 
Louvre.  Deux  pavillons  massifs  arrêtaient  les  li- 
mites de  la  place.  «  Dès  l'origine,  ditM.  Franklin 
dans  ses  Recherches  historiques  sur  le  collège  des 
Quatre-Nations,  le  pavillon  occidental,  où  l'on 
avait  eu  l'intention  d'établir  le  manège  et  les 
salles  d'escrimes  et  de  danse,  porta  le  nom  de 
pavillon  des  Arts,  qu'ilconserva  jusqu'à  la  Révo- 
lution. L'autre  fut  appelé  pavillon  de  la  Bibliothè- 
que; il  fut  bâti  le  dernier,  et  marque  très  exacte- 
ment l'endroit  ou  se  trouvait  la  fameuse  tour  de 


Nesle,  car  la  cage  de  l'escalier  qui  conduit  à  la 
bibliothèque  a  été  construite  sur  rem|)lacenienl  de 
la  grande  porte.  Les  travaux  marchèrent  fort  lon- 
t'';nent.  En  IGGi,  rien  n'était  arrêté  encore  pour 
la  di-lribulion  intérieure  des  logements.  « 

Quant  aux  dépenses,  d'aprèsun  devis  dressé  par 
Levau  lui-même,  elles  furent  évalués  à  1,482,000 
livres,  ce  qui  joint  aux  574,500  livres,  pourachat 
de  terrain  et  expropriation,  formait  un  total  de 
2,050,500  livres;  mais  ce  total  fut  considérable- 
ment augmenté. 

La  façade  actuelle  du  palais  de  l'Inslitut  ne 
donne  qu'une  idée  très  inexacte  de  ce  qu'était 
celle  du  collège  des  Quatre-Nations;  M.  Franklin 
va  nous  fournir  des  renseignements  précis  à  cet 
égard  :  «  Il  existait  d'abord  au-dessus  de  la  cor- 
niche des  vases  de  pierre  qui  furent  enlevés  sous  le 
second  empire,  leur  poids  surchargeant  trop  l'é- 
difice (ils  avaient  été  refaits  en  1763).  La  grille 
qui  ferme  l'entrée  de  la  chapelle  n'existait  pas 
alors  ;  les  sept  marches  qui  y  conduisent  étaient 
entourées  de  lourdes  bornes  en  pierre.  Les  deux 
fontaines  situées  de  chaque  côté  du  perron  sont 
également  récentes  (elles  furent  établies  en  vertu 
d'un  décret  impérial  du  2  mai  1806;  chacun  des 
quatre  lions  de  bronze  a  deux  mètres  de  lon- 
gueur et  pèse  1600  kilogrammes^).  Au-dessus  du 
portail,  entre  les  colonnes  corinthiennes,  une 
inscription  rappelait  que  la  chapelle  avait  été 
consacrée  sous  l'invocation  de  Saint-Louis.  Plus 
haut,  sur  la  frise  du  fronton  qu'occupent  au- 
jourd'hui les  mots  :  Inslitat  de  France,  on  lisait  : 

JUL.  MAZARIN.  S.  R.  E.  CARD. 
BASILICAM.   GYMNAS.  F.    C.  A.   MDCLXI. 

Six  massifs  de  pierre,  qui  se  voient  encore 
au  pied  du  dôme,  supportaient  six  groupes  scul- 
ptes composés  chacun  de  deux  personnages  : 
les  quatre  Évangélistes  d'abord,  puis  les  Pères 
de  rÉglise  grecque  et  quatre  Docteurs  de  l'É- 
glise latine.  Le  dôme  était  couvert  d'ardoises 
taillées  en  écailles  de  poisson  avec  des  bandes 
de  plomb  doré  (aU  mois  de  mai  1756,  on  re- 
couvrit le  dôme,  et  on  fit  redorer  la  boule  et  la 
croix.  La  lanterne,  les  consoles,  guirlandes  et 
autres  ornements  furent  peints  de  la  couleur  la 
plus  approchante  de  l'or  qu'il  fût  possible).  La 
lanterne  qui  a  été  récemment  reconstruite  était 
pins  large  et  moins  élevée;  elle  était  entièrement 
à  jour,  soutenue  par  des  consoles  et  surmontée 
d'un  globe  doré  qui  supportait  une  croix. 

<(  La  porte  qui  conduit  aujourd'hui  dans  la  pre- 
mière cour,  servait  également  d'entrée  au  col- 
lège. Mais  toutes  les  autres  baies  étaient  fermées 
par  des  devantures  vitrées  et  formaient  une  série 
non  interrompue  de  vingt  quatre  boutiques.  La 
loge  actuelle  des  portiers  de  l'Institut  était  alors 
coupée  en  deux,  et  on  louait  la  pièce  qui  prenait 
jour  sur  le  quai. 

«  Neuf  boutiques  étaient  établies  sous  le  pavil- 
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Ion  de  la  liiblioLhrque,  et  cinq  d'entre  elles  don- 
naient sur  la  place  Conli.  Les  deux  premières  exis- 
tent encore  et  servent  de  dépôt  à  la  bibliothèque 
Mazarinc. 

«  l]ntre  le  pavillon  de  la  bibliothèque  et  la  porte 
d'entrée  du  collège,  se  trouvaient  les  dixième  et 
onzième  boutiques.  » 

De  la  chapelle  au  pavillon  des  Arts,  on  voyait 
cinq  autres  boutiques,  et  sous  ce  pavillon,  il  y  en 
avait  six;  plus  tard,  trois  autres  furent ouvei'tcs, 
en  retour  de  ce  pavillon  sur  la  rue  de  Seine. 

«  La  partie  du  quai  se  trouvant  devant  le  col- 
lège venait  d'être  entièrement  refaite,  et  une 
somme  de  150,000  francs  avait  été  employée  à  ces 
travaux.  Une  balustrade  à  jour  en  pierres  de  taille 
avait  remplacé  l'ancien  parapet.  En  dehors,  sur 
le  mur  qui  fait  face  au  Louvre,  les  armes  de  Ma- 
znrin,  sculptées  avec  soin  étaient  répétées  trois 
fois  à  distance  égales,  et  au  milieu  on  lisait  sur 
une  plaque  de  marbre  une  inscription  latine.  « 

Faute  de  fonds  suffisants,  on  ne  put  jeter  un 
pont  entre  les  deux  rives.  Mais  en  face  du  pa- 
villon des  Arts,  à  l'endroit  où  se  trouvait  le  port 
au  Charbon,  on  installa  de  petits  bateaux  qui, 
moyennant  six  deniers  par  personne,  transpor- 
taient devant  le  Louvre, 

La  première  cour  avait  le  même  aspect  qu'au- 
jourd'hui. A  droite  et  à  gauche,  deux  portails 
dont  l'un  conduit  à  la  chapelle,  l'autre  à  la  biblio- 
thèque, tous  deux  placés  au-dessus  d'un  large 
perron  de  pierre,  sont  composés  de  quatre  pi- 
lastres cannelés  d'ordre  corinthien,  qui  suppor- 
tent un  fronton, et  chacun  de  ces  frontons  repré- 
sente deux  Vertus  cardinales  appuyées  d'un  côté 
sur  les  armes  de  Mazarin  et  de  l'autre  sur  le 
cadran  d'une  horloge. 

«  La  chapelle  a  été  entièrement  métamor- 
phosée sous  l'Empire,  lorsque  l'Institut  a  pris 
possession  des  bâtiments  du  collège.  Le  sanctuaire 
était  sous  la  coupole  du  petit  dôme  qui  se  trouve 
au  fond  de  l'église,  et  aux  deux  côtés  s'ouvraient 
deux  chapelles  qui  devaient  servir  de  lieu  de 
sépulture  aux  membres  de  la  famille  Mazarin. 
Un  peu  plus  loin  une  nef  était  réservée  aux  élèves 
du  collège.  Comme  aujourd'hui,  on  parvenait  à 
quatre  petites  tribunes  par  quatre  escaliers  avis; 
un  autre  montait  jusqu'au-dessus  du  dôme  qui 
présente  une  particularité  fort  curieuse:  sa  forme, 
parfaitement  circulaire  au  dehors,  est  elliptique 
à  l'intérieur,  et  c'est  dans  l'espace  que  laissent 
libres  ces  deux  dispositions  différentes,  qu'ont  été 
pratiqués  les  escaliers. 

Le  pavé  de  cette  chapelle  formé  de  comparti- 
ments de  marbre  blanc,  noir  et  jaspé,  était  semé 
d'étoiles  empruntées  aux  armoiries  de  Mazarin. 
Un  tableau  de  Paul  Véronèse,  la  Circoncision,  dé- 
corait le  maître-autel,  et  le  mausolée  de  Mazarin, 
chef-d'œuvre  de  Coysevox,  représentait,  sur  un 
sarcophage  de  marbre  noir  soutenu  par  des  con- 
soles en  bronze  doré,  la  statue  en  marbre  blanc 


du  cardinal,  à  genoux,  les  mains  jointes,  derrière 
un  ange  supportant  un  faisceau.  Labasedu  céno- 
taphe se  compose  de  trois  marches  de  marbre 
blanc  sur  lesquelles  sont  assises  la  Prudence,  l'A- 
bondance et  la  Fidélité. 

Sous  l'arc  qui  s'élevait  derrière  ce  mausolée, 
la  Charité  et  la  Religion,  sculptées  en  bas-reliefs, 
soutenaient  les  armes  du  cardinal. 

Ce  tombeau  était  placé  au  fond  de  la  petite 
chapelle  qui  existaità  droite  du  maître-autel,  pré- 
cisément à  l'endroit  où  l'on  plaça  plus  tard  la 
statue  de  Napoléon  1".  Le  corps  reposait  dans  les 
vastes  caveaux  qui  s'étendent  sous  toute  cette 
partie  de  l'édifice.  Le  mausolée,  transporté  d'abord 
au  muséedesPctits-Augustins  après  la  Révolution, 
est  aujourd'hui  au  Louvre.  —  Le  portique  qui, 
dans  la  première  cour,  fait  face  à  la  chapelle, 
portait  au-dessus  du  fronton  les  mots  : 

BIBLIOTHECA.  A.  FUNDATORE.  MAZARINiEA. 

L'architecte  chargé  de  la  construction  de  la  bi- 
bliothèque avait  reproduit,  aussi  exactement  que 
possible,  la  forme  et  l'aspect  de  celle  du  palais 
Mazarin.  Au  reste,  l'imitation  était  d'autant  plus 
facile  que  le  cardinal  avait  légué  au  collège, 
avec  ses  livres,  les  boiseries  de  sa   bibliothèque. 

Cependant,  en  1739,  on  supprima  les  cintres 
de  la  voûte  qui  se  trouva  transformée  en  un  pla- 
fond ordinaire,  formant  angle  droit  à  sa  rencontre 
avec  les  murs  ;  l'espace  ainsi  conquis  permit  de 
placer,  sur  le  balcon  qui  règne  tout  autour  de  la 
pièce,  20,000  volumes  de  petit  format. 

A  gauche  de  la  grande  porte  se  trouvait  l'ap- 
partement du  grand  maître  du  collège  ;  le  bâtiment 
qui  s'étend  entre  la  première  et  la  seconde  cour 
renfermait  les  logements  des  professeurs  et  des 
écoliers.  Lorsqu'en  janvier  1800,  la  partie  supé- 
rieure fut  accordée  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
on  réunit  le  premier  et  le  second  étage,  et  on  ob- 
tint une  belle  galerie,  qui  est  aujourd'hui  affectée 
à  la  bibliothèque  particulière  de  l'Institut. 

La  seconde  cour  du  collège  passait  alors  pour 
une  des  plus  grandes  de  Paris  ;  elle  n'était  con- 
struite que  d'un  seul  côté,  un  mur  absolument 
nu  la  bornait  à  gauche  dans  toute  sa  longueur. 
Le  grand  bâtiment  qui  s'étendait  adroite  était, 
comme  le  précédent,  partagé  en  chambres  pour 
les  fonctionnaires  du  collège  et  les  écoliers. 

Une  petite  porte  donnait  accès  dans  la  troi- 
sième cour,  qui  était  alors  aussi  large  que  les 
deux  autres  ;  mais  pendant  la  Révolution,  l'admi- 
nistration de  l'hôtel  des  Monnaies  s'en  empara  de 
la  moitié.  Un  parterre  était  situé  au  milieu  de 
cette  cour,  la  porte  de  sortie  donnait  sur  une 
rue  (en  16G0,  on  arrivait  à  la  porte  de  Nesle  par 
un  pont  jeté  sur  un  fossé  qui  fut  comblé  et  forma 
cette  rue);  on  l'appela  la  rue  des  Fossés-de-Nesle ; 
en  1717,  elle  devint  la  rue  Mazarine. 

Le  collège  fondé,  il  fallut  s'adresser  à  l'Univer- 
sité pour  obtenir   qu'il  fonctionnât;  l'Université 
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y  consentit,  à  la  condition  que  le  nouveau  collège 
se  conformerait  à  ses  statuts  généraux,  et  qu'on 
n'y  enseignerait  ni  la  théologie,  ni  le  droit,  ni  la 
médecine,  et  qu'il  n'y  aurait  ni  manège,  ni  pro- 
fesseur de  danse,  ni  maître  d'escrime. 

L'établissement  ainsi  mutilé  ne  répondait  plus 
au  but  de  son  fondateur:  aussi  bien,  que  Louis  XIV 
l'eût  déclaré  de  fondation  royale,  seule  la  noblesse 
pauvre  y  envoya  ses  enfants. 

En  1688  eut  lieu  l'ouverture  des  classes  ;  la 
bibliothèque  ne  fut  ouverte  au  public  qu'en  1691  : 
elle  était  accessible  aux  gens  de  lettres  les  lundis 
et  jeudis;  il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  révolution 
de  1789,  qui  donna  au  collège  le  nom  de  collège 
de  l'Unité.  LeSmars  1793,  ilfutsupprimé  etlepa- 
lais  des  Quatre-Nations  devint  une  maison  d'arrêt; 
Liv.  HG.  —  2*  volume. 


le  Comité  de  Salut  public  y  tint  ses  séances  ;  puis 
en  l'an  IV,  on  y  installa  une  école  centrale  supé- 
rieure par  un  décret  du  11  octobre  1801  ,on  affecta 
le  palais  aux  Ecoles  des  beaux-arts  ;  enfin,  le  10 
ventôse  an  XIII,  un  décret  ordonna  la  translation 
de  l'Institut  dans  les  bâtiments  du  collège  des 
Quatre-Nations.  Ce  fut  l'architecte  Vaudoyer  qui 
fut  chargé  de  les  approiM'ier  à  leur  nouvelle  des- 
tination, et  l'installation  définitive  de  l'Institut 
eut  lieu  en  août  1806. 

Ce  fut  à  la  chapelle  royale  de  Vincennes  que 
le  corps  du  cardinal  fut  provisoirement  inhumé, 
en  attendant  qu'il  pût  l'être  dans  la  chapelle  du 
collège  qu'il  avait  ordonné  de  faire  construire  et 
où  il  fut  transféré  en  grande  pompe,  le  6  sep- 
tembre 1684. 
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Gaston,  duc  dOrlrans,  était  mort  àBloisle2fé- 
\'rier  KKiO;  il  avait  légué  au  roi  une  superbe 
collection  de  médailles,  de  pierres  gravées  :  toutes 
ces  richesses  artistiques  furent  transportées  au 
château  du  Louvre. 

Ce  fut  vers  la  même  épo(iue.  (]ue  le  banquier 
Évernrd  Jabach  fit  construire  un  fort  bel  hôtel 
dans  la  rue  Neuve-Sainl-Merri,  sur  les  dessins  de 
Bruant  et  de  BuUct,  et  y  installa  sa  magnitique 
collection  se  composant  de  101  tableaux  de  maî- 
tres, au  nombre  desquels  était  une  série  de  Cor- 
rège  et  5142  dessins. 

Jobach  menait  lavied'un  grand  seigneur;  mais 
il  se  ruina,  et,  en  mars  1671,  il  fut  obligé  de  céder 
à  Louis  XIV,  moyennant  200,000  livres,  sa  collec- 
tion qui  est  aujourd'hui  au  Louvre. 

Après  la  ruine  du  banquier,  l'hôtel  devint  la 
propriété  d'abord  de  sa  sœur  Marie-Anne  Ja- 
bach, veuve  de  Nicolas  Fourment,  directeur  de 
la  manufacture  royale  de  buffles  de  Gorbeil; 
puis  de  la  nièce  des  sœurs  et  dame  Fourment, 
qui  avait  épousé  Remigeau  Moutoire,  conseiller 
au  parlement  de  Metz.  C'est  ce  dernier  qui  fit 
exécuter  par  Nicolas  d'Ulin,  l'architecte  du 
château  de  Villegenis,  les  travaux  de  restaura- 
tion et  d'agrandissement. 

Les  bâtiments  élevés  sur  la  seconde  cour  et 
en  retour  d'équerre  sur  la  rue  Saint- Martin, 
ont  remplacé  les  jardins,  et  l'hôtel  fut  trans- 
formé en  une  maison  de  produit.  Il  a  été  occupé, 
au  cours  du  siècle  dernier,  par  les  expositions 
de  peinture  de  l'académie  de  Saint-Luc,  ce  qui 
faisait  appeler  Jabachs  les  tableaux  d'ordre  in- 
férieur qui  en  provenaient;  ces  expositions  s'y 
firent  jusqu'en  1777.  Un  fameux  magasin  de 
tabatières  s'y  établit  ensuite.  Dans  le  temps  des 
expositions,  s'y  tenaient  des  assemblées,  sortes 
de  fêtes  de  nuit,  qui  faisaient  concurrence  aux 
bals  de  l'Opéra  et  qui  offraient  en  outre  les 
redoutables  attraits  d'une  maison  de  jeu. 

Du  conseiller  au  parlement  Moutoire,  l'hôtel 
passa  dans  les  mains  de  la  famille  Jacquemart. 
Jacquemart  et  fils  et  Doulcet  dÉgligny  y  fon- 
dèrent un  comptoir  général  commercial  qui  ne 
réussit  pas  et  fut  déclaré  en  faillite. 

Le  prix  de  la  vente,  consentie  le  l^'  février 
1782  à  la  famille  Jacquemart,  était  de  200,000 
livres;  le  31  mai  1820,  après  la  faillite,  l'hôtel 
ne  fut  vendu  à  M.  Giroux  de  Villette,  qu'une 
somme  de  199,000  francs. 

Le  3  mai  1879,  Ihôtel  Jabach,  dont  la  façade 
a  été  conservée  sans  trop  de  mutilations,  fut 
vendu  à   l'audience   des   criées  400,000  francs. 

Au  mois  de  mars  1661,  le  roi  par  lettres 
patentes  ordonna  qu'il  serait  établi  à  Paris  une 
académie  royale  de  danse,  dont  l'objet  était  de 
perfectionner  l'art  de  la  danse  et  de  corriger 
les  abus  qui  s'y  étaient  introduits.  Le  nombre 
des  académiciens  fut  fixé  à  treize  :  François  et 
Florent  Galand.  T.  Vacher,  H.  d'Olivet,' J.   et 


G.  Roynal,  G.  Guéi'in,  N.  de  Largo,  J.-F.  Pifpiet, 
J.  Grign}-,  Jean  et  Guillaume  Regnaud  et  Molaine 
la  Faveur.  Ils  s'assemblaient  une  fois  par  mois 
dans  une  maison  louée  à  frais  communs,  et  deux 
d'entr'eux  devaient  se  trouver  à  l'académie  tous 
les  samedis,  afin  d'enseigner  les  anciennes  et  les 
nouvelles  danses.  Tout  maître  à  danser  pouvait 
être  reçu  a  académiste  »,  à  la  pluralité  des  voix 
des  treize  anciens,  aju-ès  avoir  dansé  devant  eux. 
Le  nouvel  académicien,  fils  de  maître,  payait 
lors  de  sa  réception  150  livres,  et  300  s'il  ne 
l'était  pas.  Il  jurait  de  garder  les  statuts  de  l'a- 
cadémie. Le  roi  accorda  à  ces  danseurs  des  pri- 
vilèges, et  leur  accorda,  outre  l'exemption  de 
tutelle ,  curatelle,  guet ,  garde  et  lettres  de 
maîtrise,  le  droit  de  committimus,  mais  le  Par- 
lement, en  enregistrant  les  lettres  patentes,  le 
30  mars,  supprima  ce  droit  de  comrnûtimus. 

La  police  ne  cessait  de  traquer  le  jeu  et  les 
joueurs  ;  mais  malgré  tous  les  arrêts  rendus,  il 
était  bien  difficile  de  les  empêcher;  depuis  quel- 
ques années  un  jeu  espagnol  faisait  fureur  â 
Paris,  c'était  le  «hoca»,  jeu  de  hasard  origi- 
naire de  Catalogne,  et  qui  avait  beaucoup  de 
ressemblance  avec  le  biribi. 

Le  7  décembre  1658,  un  sieur  Maurice  Ram- 
bosty  avait  obtenu  l'autorisation  de  «  faire 
l'exercice  du  jeu  de  «hoca  »,  et  avait  en  consé- 
quence établi  quatre  bureaux  dans  la  foire 
Saint-Germain;  mais,  sur  la  plainte  portée  par 
le  bailli  du  faubourg  Saint-Germain,  la  Cour, 
considérant  que  ce  jeu  était  une  espèce  de  blan- 
que  prohibée  et  défendue  par  les  ordonnances, 
ordonna  que  de  très  humbles  remontrances 
seraient  faites  au  roi,  relativement  aux  lettres 
patentes  qu'il  avait  accordées  au  sieur  Ram- 
bosty,  et  fit  défense  d'établir  à  Paris  et  dans  ses 
faubourgs  aucun  bureau  pour  l'exercice  du  jeu 
de  hoca. 

Le  7  avril  1661,  une  autre  loterie  frauduleuse 
fut  encore  établie  par  un  joaillier  appelé  Paul 
Drou  fils,  demeurant  dans  la  rue  Saint-Louis  : 
il  avait  imaginé  de  mettre  en  loterie  des  bijoux 
auxquels  il  assignait  une  valeur  considérable  et 
qui  étaient  faux  ;  quelques  personnes  qui  avaient 
gagné  des  morceaux  de  cristal  pour  des  pierres 
fines  se  plaignirent  d'être  volées,  et  la  Cour  fit 
poursuivre  le  joaillier. 

Mais  à  peine  ces  poursuites  étaient-elles  or- 
données, qu'il  fallut  en  intenter  d'autres  contre 
un  sieur  Boulanger  et  quelques  personnes  avec 
lesquelles  il  s'était  associé  pour  établir  «  une 
espèce  de  banque  et  loterie,  laquelle  ayant  été 
tolérée  dans  un  temps  de  réjouissance  pour  la 
paix  et  l'heureux  mariage  du  roy,  mesme  en 
quelque  façon,  appuyée  des  premiers  officiers  de 
la  police,  ils  prétendent  continuer  et  perpétuer  » . 

La  cour  fit  défense  audit  sieur  Boulanger  et 
à  tous  autres  de  tenir  aucune  banque  et  loterie, 
et  ordonna  que  les  bureaux  qu'ils  avaient  établis 
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peraient  fermr?,  et  les  deniers  par  eux  reeiis. 
rendus  et  restitués. 

iMalgré  cet  arrêt,  Boulanger  et  ses  associés 
voulurent  bien  renoncer  à  la  loterie,  mais  ils 
refusèrent  de  rendre  l'argent:  un  nouvel  arrêt, 
du  2i  mai  1061,  leur  donna  trois  jtnirs  pour  le 
restituer  sous  peine  de  prison. 

On  avait  beau  faire,  le  goût  de  la  loterie  s'an- 
crait de  plus  en  plus  chez  les  Parisiens. 

Des  particuliers  qui  possédaient  des  terrains 
sur  le  bord  de  la  Seine,  an  delà  de  la  porte  Saint- 
Bernard,  avaient  creusé  des  fossés  profoiuls  qui 
rendaient  le  clieniin  dangereux  :  le  parlement, 
par  un  arrêt  du  28  avril  KiGl,  ordonna  que  tous 
ces  fossés  seraient  comblés,  depuis  la  porte 
Saint-Bernard  jusqu'au  Port  à  l'Anglais;  mais 
l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Victor,  ainsi  que 
les  administrateurs  de  rHôpilal-Général  essayè- 
rent de  s'opposer  à  l'exécution  de  cette  mesure  : 
un  autre  arrêt  du  17  juin  confirma  le  premier,  et 
il  fallut  obéir. 

Il  se  fît  à  Paris,  dans  le  même  temps,  trois 
établissements  importants  :  le  premier  fut  une 
halle  au  poisson,  qui  fut  bâtie  par  Jacques 
Tbuiol,  sieur  de  Sainte-Foy,  valet  de  chambre 
du  duc  d'Anjou,  dans  une  maison  qui  lui  appar- 
tenait, rue  de  la  Cossonnerie,  suivant  lettres  de 
permission  de  mai  1661  ;  le  second  fut  un  mar- 
ché et  quatre  étaux  de  boucherie,  au  carrefour 
de  la  Croix-Rouge,  par  lettres  patentes  accordées, 
le  3  août,  à  Guillaume  Brisset  boucher  et  Jeanne 
Fouchart  sa  femme;  enfin  le  troisième  fut  la 
création  de  l'éclairage  portatif;  le  privilège  en 
fut  accordé  à  l'abbé  Laudati  de  Caraffe  ;  il  con- 
sistait à  former  une  compagnie  de  porte-lan- 
ternes et  de  porte-flambeaux  de  louage:  «  les 
flambeaux  dont  se  serviroient  les  commis  de 
l'abbé  CarafTe  seroient  d'une  livre  et  demie  de 
bonne  cire  jaune,  pris  chez  les  officiers  de  la 
ville,  marquez  des  armes  de  Paris  et  divisez  en 
dix  portions,  de  chacune  des(juellcs  ceux  qui 
s'en  feroient  éclairer,  paieroient  cinq  sous;  et  à 
l'égard  des  porte-lanternes,  que  les  rues  se- 
roient divisées  par  postes  chacun  de  cent  toises; 
qu'à  chaque  poste  il  y  auroit  une  lanterne 
peinte,  qu'on  paieroit  un  sou  marqué  pour 
chaque  poste;  que  ceux  ([ui  voudroient  se  faire 
éclairer  dans  leurs  carrosses,  paieroient  aux 
porte-lanternes  cinq  sous  par  quart  d'heure, 
et  les  gens  de  pied  seulement  trois  sous;  enfin, 
que  les  porte-lanternes  auroient  pendu  à  la 
ceinture  un  sable  (sablier)  d'un  quart  d'heure, 
aux  armes  de  la  ville.  » 

Bien  qu'on  eût  grand  besoin  d'être  éclairé 
le  soir  dans  les  rues  de  Paris,  l'innovation  de 
l'abbé  CarafTe  eut  peu  de  succès,  porte-flam- 
beaux et  porte-lanternes  ne  fonctionnèrent  que 
fort  peu  de  temps. 

Les  Parisiens  ne  furent  pas  heureux  pendant 
l'hiver  de  1661-62  :  la  récolle  de  1660  avait  ete 


médiocre,  aussi  bien  que  celle  de  1661,  et  en 
outre  les  marchands  de  grains  de  Paris,  dans 
le  but  d'augmenter  le  prix  de  leur  marchandise, 
avaient  prétendu  que  ces  récoltes  avaient  été 
plus  mauvaises  encore,  ce  cpii  fit  qu'au  commen- 
cement de  1662,  le  sctier  de  blé  se  vendait 
50  francs,  et  la  livre  de  pain  huit  sous. 

La  disette  était  menaçante  :  le  roi  fit  venir,  de 
plusieurs  contrées  de  l'Europe,  une  grande 
quantité  de  blés  (pii  arrivèrent  à  Paris  au  mois 
d'avril  et  furent  déchargés  devant  le  Louvre. 
Le  12,  il  se  tint  une  assembli-e  à  l'hôtel  du  chan- 
celier, et  il  y  fut  décidé  que  ce  blé  serait  dis- 
tribué aux  seuls  bourgeois  de  Paris,  sur  cer- 
tificats des  commissaires  de  chaque  quartier, 
à  raison  de  27  livres  le  selier,  et  ((ue  chaque 
famille  ne  pourrait  en  acheter  plus  d'un  setiei-. 

La  publication  de  cette  vente  se  fit  le  jour 
même  par  ordre  du  prévôt  de  Paris,  ce  qui 
obligea  les  marchands  de  grains  à  diiuinuer 
sensiblement  leurs  prix. 

Les  blés  du  roi  furent  bientôt  a|iiès  donui's  à 
20  livres,  et  ceux  des  marchands  subirent  une 
nouvelle  baisse;  malheureusement,  les  bourgeois 
seuls  étant  admis  à  s'a()provisionner,  le  menu 
peuple  ne  profitait  guère  de  la  baisse  :  les  bou- 
langers continuèrent  à  vendre  le  pain  fort  cher. 

De  plus,  la  mauvaise  nourriture  et  les  priva- 
tions avaient  causé  nombre  de  maladies  dan- 
gereuses parmi  les  pauvres,  dont  le  nombre  aug- 
mentait sans  cesse,  et  il  était  à  craindre  que  des 
événements  fâcheux  se  produisissent. 

Ce  fut  pour  les  éviter,  que  le  roi  ordonna  une 
assemblée  générale  de  police,  qui  se  tint  à  la 
chambre  de  Saint-Louis  le  21  avril.  Elle  fut 
composée  des  députés  du  Parlement,  de  la  cham- 
bre des  comptes,  de  la  cour  des  aides,  de  deux 
trésoriers  de  France,  de  plusieurs  officiers  du 
Chàtelet,  du  prévôt  des  marchands  et  des  quatre 
échevins  avec  quelques  députés  du  chapitre  d»; 
Paris,  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  des 
autres  abbayes  de  la  ville  et  des  faubourgs  et 
d'un  certain  nombre  de  bouigeois. 

On  y  résolut  de  convertir  en  farine  ou  en 
pain  tout  le  reste  des  blés  que  le  roi  avait  fait 
venir,  afin  de  le  distribuer  au  peuple  à  un  prix 
modéré;  à  cet  eflct,  on  bâtit  des  fours  aux  Tui- 
leries, et,  par  des  fenêtres  qu'on  perça  le  long 
du  miir  du  jai'din  du  côté  de  la  porte  de  la  Con- 
férence, où  il  n'y  avait  pas  encore  de  terrasse, 
le  pain  du  roi  se  vendit  à  raison  de  deux  sous  six 
deniers  la  livre  (2  sous  1/2),  et  on  permit  aux 
pâtissiers,  aux  communautés  et  à  tous  particu- 
liers d'en  cuire  et  d'en  mettre  en  vente. 

Il  fut  en  outre  ordonné  que  les  fumiers  et  au- 
tres immondices,  amassés  en  divers  endroits  de 
la  ville,  seraient  transportés  hors  les  murs. 

On  prit  aussi  des  mesures  contre  les  mendiants 
et  les  vagabonds  et  en  même  temps  contre  les 
pages  et  les  laquais    qui  continuaient   à  sortir 
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armés;  ceux  qui  n'avaieul  point  d'armes  se  mu- 
nissaient de  gros  bâtons,  avec  lesquels  «  ils  com- 
mcttoient  plusieurs  insolences  »  :  ils  pénétraient 
jusqu'aux  portes  des  chambres  du  Parbiment, 
insultaient  les  gens  «  jouant  publiquement  aux 
dés,  et  blaspliémant  le  nom  de  Dieu  »  ;  la  peine 
du  fouet  fut  édictée  contre  eux. 

Les  gages  des  archers  du  guet  furent  augmen- 
tés. Enfin  le  4  mai,  il  se  fit  une  procession  géné- 
rale de  Notre-Dame  à  Sainte-Geneviève,  suivie  de 
prières  publiques  dans  toutes  les  églises  |)ourles 
biens  de  la  terre  ;  mais  cette  année  et  la  suivante, 
la  récolte  ne  fut  pas  meilleure  et  la  disette  se 
prolongea  jusqu'à  la  moisson  de  166-i,  où  le  blé 
ne  se  vendit  plus  que  14  à  15  livres. 

Les  directeursde  l'Hôpital-Général,  voyant  cha- 
que jour  de  nouveaux  pauvres  frapper  à  leur  porte 
pour  être  secourus,  et  n'ayant  pas  le  moyen  de 
les  assister,  déclarèrent  que  si  le  gouvernement 
ou  les  particuliers  ne  venaient  pas  à  leur  aide,  ils 
se  trouveraient  dans  la  nécessité  de  congédier  tous 
leurs  pensionnaires. 

C'était  rejeter  sur  le  pavé  de  Paris  nombre 
d'afiamés  :  les  gens  du  roi  se  joignirent  à  eux 
pour  exciter  le  Parlement  à  chercher  un  remède 
à  cette  fâcheuse  situation  et  il  fut  ordonné,  par 
arrêtdu26  avril  1662,  que  tous  les  corps  de  la  ville, 
séculiers  et  ecclésiastiques,  seraient  invités  à  con- 
tribuer, proportionnellement  à  leurs  revenus,  à 
la  nourriture  et  à  l'entretien  des  pauvres  de  l'Hô- 
IDital-Général,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme 
de  100.000  livres  pour  l'année  seulement,  à  dater 
du  l'^'"  janvier  1662,  et  qu'au  cas  où  ils  refuse- 
raient d'y  contribuer  volontairement,  ils  seraient 
taxés  par  des  commissaires  de  la  cour  et  con- 
traints à  payer  leurs  taxes. 

Il  y  avait  alors  10,000  pauvres  à  l'hôpital. 

L'arrêt  rendu  fut  d'une  exécution  difticile  et 
les  administrateurs,  reculant  devant  l'extrémité 
dont  il  avait  menacé  la  ville,  n'hésitèrent  pas  à 
engager  leur  fortune  privée  pour  faire  face  aux 
charges  toujours  croissantes  que  leur  apportait 
l'affluence  des  pauvres. 

Ce  n'était  pas  assez  des  pauvres  de  Paris!  un 
arrêt  du  Parlement,  du  29  juin,  obligea  l'hôpital 
général  à  recueillir  les  indigents  delà  campagne, 
jusqu'à  ce  que  la  moisson  fût  ouverte  «  parce 
qu'autrement,  ils  seraient  en  péril  de  mourir  de 
faim  ». 

Naturellement,  cet  édit  amena  à  l'hôpital  un 
flot  de  malheureux. 

Bientôt,  faute  de  place,  les  directeurs  furent 
obligés  de  loger  ces  indigents  sous  des  tentes, 
dans  les  cours. 

Par  ce  surcroît  de  dépenses,  l'Hôpital-Général 
vit  s'épuiser  rapidement  ses  dernières  ressources, 
ce  fut  alors  que  Louis  XIV  ordonna  d'établir 
dans  chaque  ville  et  gros  bourg  du  royaume  un 
hôpital  «  afin  que  chacun  nourrisse  ses  pauvres 
malades».  Cet  édit,  daté  de  juin  1662,  arrêta  mo- 


mentanément l'émigration  des  mendiants  de  la 
province  sur  la  capitale. 

Il  était  temps! 

Malgré  la  misère  j)ublique,  le  roi  eut  l'idée  de 
donner  une  fête  qui  occiqta  grandement  Paris  et 
qui  eut  lieu  les  5  et  6  juin,  précisément  à  l'éijoque 
où  les  administrateurs  de  Ihôpital  déclaraient 
ne  pouvoir  subvenir  à  l'entretien  de&  trop  nom- 
breux pauvres  confiés  à  leurs  soins. 

Cette  fête,  offerte  aux  gens  de  la  cour,  se  donna 
sur  le  terrain  qui  existait  entre  les  anciens  murs 
de  Paiis  et  le  palais  des  Tuileries,  et  sur  lequel 
on  avait  créé,  en  1600,  le  jardin  de  Mademoiselle. 

Beaux  arbres,  verts  gazons,  fleurs  rares  qui 
avaient  changé  en  élégants  parterres  un  désert 
fangeux  semé  de  cloaques  et  de  fondrières,  tout 
cela  disparut  soudain  par  un  caprice  royal,  pour 
devenir  un  vaste  emplacement  nu,  destiné  à  servir 
d'arène  à  un  carrousel. 

Tout  fut  culbuté  et  nivelé  sous  les  efforts  d'une 
troupe  d'ouvriers  armés  de  pelles  et  de  pioches 
qui  eurent  bientôt  fait  du  jardin  un  champ  de 
manœuvre. 

Cette  fête,  ou  plutôt  ce  spectacle,  était  com- 
posé de  courses  et  de  ballets. 

«  Le  roy  à  la  fleur  de  l'âge,  dit  Féli bien,  invita 
ceux  de  son  sang  et  les  premiers  officiers  de  ses 
troupes  à  une  course  de  bagues  et  de  testes,  or- 
ganisée suivant  le  projet  imaginé  par  le  sieur 
Vigarani,  son  ingénieur.  Les  seigneurs  nommez 
pour  entrer  en  lice  furent  divisez  en  cinq  briga- 
des, représentant  diverses  nations  dont  elles  por- 
toient  l'habit  et  les  armes.  Le  roy,  chef  de  la 
première  brigade ,  estoit  yestu  à  la  romaine, 
ainsi  que  tous  les  chevaliers  de  sa  suite  au  nom- 
bre de  dix,  sans  compter  un  mareschal  de  camp, 
plusieurs  trompettes  et  timbales.  Les  quatre  au- 
tres brigades,  sous  des  habits  de  Persans,  de 
Turcs,  d'Arméniens  et  de  Sauvages,  estoient 
composées  d'un  pareil  nombre  de  seigneurs  et 
avoient  à  leur  teste  quelqu'un  des  princes  du  sang 
avec  des  livrées  et  des  devises  particulières.  » 

Le  cortège  du  roi  était  composé  de  plusieurs 
écuyers,  de  24  pages,  de  50  chevaux  de  main, 
conduits  chacun  par  un  palefrenier,  et  50  valets 
de  pied  vêtus  en  licteurs  et  portant  des  faisceaux 
d'armes  dorés.  Monsieur,  frère  du  roi,  avait  aussi 
à  sa  suite  plusieurs  écuyers,  18  pages,  20  che- 
veaux  de  main,  conduits  par  40  palefreniers,  et 
24  esclaves  avec  l'arc  et  le  carquois.  Le  prince  de 
Condé,  le  duc  d'Enghien  et  le  duc  de  Guise,  chefs 
des  trois  autres  brigades,  avaient  également  une 
suite  appropriée  à  leur  rang. 

Tous  étaient  équipés  avec  tant  de  magnificence 
«  qu'il  sembloit  qu'on  eust  rassemblé  tout  ce  qu'il 
y  avoitau  monde  de  pierreries  et  de  rubans  pour 
l'ornement  de  cette  teste.  L'or  et  l'argent  estoient 
d'ailleurs  emploïez  avec  une  si  grande  profusion 
sur  les  habits  et  les  housses  des  chevaux,  qu'à 
peine  pouvoit-on   discerner   le  fond  de  l'étoffe 
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Le  comte  de  Sault  emporta  la  bague,  et  fut  jugé  digue  du  prix.  (Page  345,  col.  2.) 


d'avec  la  broderie  dont  elle  estoit  couverte.  Le 
roy  surtout  et  les  princes  y  brilloient  extraordi- 
nairement  par  la  quantité  prodigieuse  de  dia- 
mans  dont  leurs  armes  et  les  harnois  de  leurs 
chevaux  estoient  enrichis  ». 

Le  duc  de  Grammont,  qui  faisait  l'office  de  ma- 
réchal de  camp  général,  marchait  à  la  tête  de 
cette  magnifique  calvacade  qui,  s'étant  rendue  de 
différents  endroits  au  Marché  aux  chevaux  der- 
rière l'hôtel  de  Vendôme,  au  bout  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  faubourg  Saint-Honoré,  continua 
sa  marche,  le  o  juin,  par  larue  Richelieu,  d'où  elle 
entra  sur  la  place  où  se  donnait  le  carrousel  et 
qui  était  entourée  d'un  amphithéâtre  carré  dont 
chaque  face  avait  soixante-dix  toises  de  long  et 
qui  servit  à  placer  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs. II  y  en  avait  un  second  richement  décoré 
qui  se  trouvait  élevé  devant  le  grand  pavillon  des 
Tuileries,  pour  les  deux  reines  de  France,  celle 
d'Angleterre  et  toutes  les  princesses  de  la  cour, 
les  maréchaux  juges  du  camp  et  les  ambassadeurs 
étrangers. 

<■(  Le  roy  commença  la  course  avec  trois  cava- 


liers de  sa  quadrille,  le  long  des  barrières  plan- 
tées exprès,  armez  chacun  d'une  lance  et  d'un 
dard  pour  emporter  et  darder  les  testes  de  Maure 
et  de  Méduse,  posées  sur  les  bustes  de  bois  doré. 
Les  autres  cavaliers  le  suivirent  quatre  à  quatre 
et  presque  tous  signalèrent  leur  adresse,  aussi 
bien  que  le  roy,  qui  en  fit  paroistre  beaucoup. 
L'honneur  de  cette  course  fut  cependant  déféré 
au  marquis  de  Bellefonds,  de  la  quadrille  de  Mon- 
sieur, frère  du  roy,  qui  en  reçeut  le  prix  des  mains 
de  la  reine.  G'estoit  une  boeste  à  portrait  garnie 
de  diamans  de  grand  prix.  Le  lendemain,  la 
mesme  troupe  partit  de  l'arsenal,  doù  elle  tra- 
versa Paris  pour  se  rendre  à  la  place  du  Garrouzel 
pour  y  courir  la  bague  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies que  la  veille.  Le  comte  de  Sault,  de  labrigade 
du  prince  de  Gondé,  emporta  la  bague  et  fut  jugé 
digne  du  prix  d'un  riche  diamant  qui  lui  fust 
donné  par  la  reine  mère  ;  après  quoi  toute  la  feste 
finit  par  le  régal  que  cette  princesse  donna  aux 
dames  de  la  compagnie  comme  elle  avoit  fait  le 
jour  précédent.  » 

Ge  royal  divertissement  ne  coûta  guère  que  la 
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somme  do  1,200,000  livres;  mais  tandis  que  la 
cour  y  i)nL  un  grand  plaisir,  le  peuple  la  chan- 
sonnait  et  raillait  impitoyablement  le  faste  de 
mauvais  goût  dont  elle  avait  preuve  en  cette  cir- 
constance. Les  pamphlets,  les  satires,  les  épigram- 
mes  pleuvaient  de  toutes  jjarts  sur  les  malencon- 
treux acteurs;  nul  ne  fut  épargné,  pas  même  la 
place  qui  leur  avait  servi  de  tréteau  : 

Cirque  de  bois  à  cinq  croisées, 
barbouillé  d"azur  et  d'or  peint, 
Ampliithéàlre  d(>  sapin, 
Fantôme  entre  les  colysées, 
Hippodrome  à  Pantagruel, 
l$elle  place  du  Carrousel 
Faite  eu  tonne  d'iiuître  à  l'écaillé, 
Quoiqu'on  eu  dise  ou  vous  voit  là 
Un  habit  de  pierres  de  taille 
Vous  siérait  mieux  que  celui-là 

Cette  place  garda  le  nom  du  Carrousel,  qu'elle 
conserva  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Un  arrêt 
de  la  Commune  du  19  janvier  1793,  ordonna  «  que 
l'arbre  de  la  Fraternité  qui  doit  être  planté  sur 
la  place  du  Carrousel  sera  entouré  de  quatre- 
vingt-quatre  piques  formant  un  faisceau  et  por- 
tant le  nom  de  chaque  département,  et,  en  outre, 
que  la  place  du  Carrousel  sera  dorénavant  appelée 
place  de  la  Fraternité  ». 

Aussitôt  l'établissement  de  l'Empire,  la  place 
du  (\arrousel  reprit  son  nom,  et  un  décret  impérial, 
du  26  février  1806,  la  décora  d'un  arc  de  triomphe 
élevé  à  la  gloire  des  armées  françaises  :  cet  arc 
de  triomphe  dut  être  élevé  avant  le  l"""  novembre 
suivant,  et  les  travaux  d'art  qu'il  nécessitait, 
achevés  et  placés  avant  le  1^'' janvier  1809. 

Cet  arc  de  triomphe  fut  construit  sur  les  dessins 
de  MM.  Fontaine  et  Percier;  il  offre  trois  arcades 
sur  la  face  principale  :  celle  du  milieu  a  8™62  de 
haut  sur  i"oo,  de  large;  les  deux  autres  ont  une 
hauteur  de  5°20,  et  une  largeur  de  2^76. 

Ces  trois  ouvertures  sont  coupées  par  une  ar- 
cade transversale  dont  les  dimensions  sont  les 
mêmes  ipie  celles  des  petits  arcs  de  la  façade 
princi[)alc.  La  hauteur  totale  du  monument  est 
de  14'"63,  sa  largeur  de  17™88,  son  épaisseur  de 
6™o4.  Quatre  colonnes  corinthiennes  en  marbre 
rouge,  avec  bases  et  chapiteaux  en  bronze,  sup- 
portent, sur  chacune  des  deux  grandes  faces, 
un  entablement  en  ressaut,  dont  la  frise  est  en 
marbre  griotte  d'Italie.  A  l'aplomb  des  colonnes 
au  devant  de  l'attique,  sont  placées  des  statues 
en  marbre,  représentant  les  différents  corps  d'ar- 
mée qui  se  trouvaient  à  la  bataille  d'Austerlilz. 

Les  renommées  placées  dans  les  tympans  du 
grand  arc  sont  de  Dupasquier  et  de  Taunay  ;  les 
tympans  des  auti'es  ouvertures  sont  occupés  par 
des  trophées. 

Les  quatre  facesdu  monument  sontdécorées  de 
bas-reliefs  en  marbre  dont  les  sujets  sont  em- 
pruntés aux  guerres  de  l'Empire.  Sous  la  Restaura- 
tion, ils  furent  remplacés  par  des  sujets  tirés  de  la 


guerre  d'Espagne,  le  gouvernement  de  Juillet  re- 
plaça les  primitifs. 

Sous  le  premier  emi)ire,  les  fameux  chevaux  de 
bronze  de  Saint-Marc,  chef-d'œuvre  de  l'art  an- 
tique, servaient  de  courronnement<à l'arc  du  car- 
rousel ;  on  les  rendit  à  Venise  après  les  désastres 
de  1815  et  de|)uis,  on  les  a  remplacés  par  un  au- 
tre grouiie  en  bronze  de  Bosio,  représentant  une 
figure  allégorique  de  la  Restauration  debout  sur 
un  char  triomphal  traîné  par  quatre  chevaux. 

L'arc  de  triomphe  du  carrousel,  dont  la  con- 
struction n'a  coulé  que  1,400,000  francs,  pêche 
par  l'exiguil*'  des  proportions.  11  i)araît  un  peu 
écrasé  au  milieu  des  monuments  grandioses  qui 
l'entourent  ;  mais  on  peut  louer  sans  réserve  l'é- 
légance de  l'ornementation,  la  richesse  et  le  bon 
goût  des  détails,  le  caractère  vraiment  antique  de 
l'ensemble, 

Au  commencement  de  mars  1880  on  monta 
les  premières  pièces  métalliques  des  baraque- 
ments qui  doivent  être  affectés  à  l'hôtel  des  Postes 
dans  la  cour  du  Carrousel. 

C'est  dans  la  cour  fermée  que  cette  première 
aile  de  bâtiment  va  s'élever.  On  se  sert  de  fermes 
en  fontes  piovenant  de  l'Exposition  universelle, 
et  qui  ont  12  mètres  de  largeur  avec  une  hauteur 
maxima  de  15  mètres. 

Cette  première  aile  se  développe  parallèlement 
aux  bâtiments  incendiés  des  Tuileries. 

En  même  temps  que  s'élèvent  ces  pièes  métal- 
liques, on  travaille  aux  fondations  des  bâtiments 
en  maçonnerie  légère,  qui  occuperont  la  partie 
ouverte  de  la  cour  du  Carrousel. 

On  construit  également  les  clôtures  d'ensemble 
de  ces  bâtiments.  Elles  se  composeront  de  boi- 
series découpées  comme  celles  de  l'ancienne 
Exposition. 

C'est  de  1662,  que  datent  les  premiers  omni- 
bus qu'on  vit  circuler  dans  Paris.  Le  19  janvier 
le  privilège  en  fut  octroyé  à  Artus  Gouffier  duc 
deRoannez,  à  Jean  du  Bouschet,  marquis  de  Sour- 
ches,  et  à  Pierre  de  Perrin  marquis  de  Crenan  ; 
ce  privilège,  enregistré  au  Parlement  le  23  février 
suivant,  portait  que  les  nouvelles  voitures  à  cinq 
sous  par  place  traverseraient  Paris  en  plusieurs 
sens  à  des  heures  fixes  et  en  suivant  un  itinéraire 
déterminé.  Sur  la  première  ligne,  dit  M.  de  Belle- 
val  dans  nos  pères  ouverte  le  18  mars  1662,  sept 
carrosses  traversèrent  Paris  de  la  porte  Saint-An- 
toine au  Luxembourg  ;  la  seconde  ligne  ouverte  le 
11  avril  suivant,  allait  de  la  Place-Royale  à  Saint 
Roch,  la  troisième,  de  la  rue  Montmartre  au 
Luxembourg,  la  quatrième  delà  rue  Neuve-Saint- 
Paul  à  la  rue  Taranne,  et  la  cinquième  de  la  rue 
de  Poitou  au  Luxembourg:  les  carrosses-omnibus 
étaient  à  huit  places, armoriés  des  armes  et  écus- 
sons  de  la  ville  de  Paris,  les  cochers  et  les  laquais 
vêtus  d'une  casaque  bleue.  Ceux  de  la  troisième 
route  avaient  sur  les  coutures  un  galon  aurore, 
blanc  et  rouge,  et  ceux  de  la  cinquième  route, 
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un  galon  blanc,  orange,  vert  et  rouge,  largo  d'un 
doigt.  L'entrée  de  ces  voitures  était  iuleiiiilc  aux 
soldats,  pages  et  laquais  «  et  autres  gens  de  li- 
vrée, manœuvres  et  gens  de  bras,  pour  la  plus 
grande  liberté  et  commodité  des  personnes  de  mé- 
rite». Aussi  les  laquais  déclarérent-ils  la  guerre 
aux  nouveaux  carosses  et  à  leur  personnel  ;  l'inau- 
guration se  fit  au  milieu  des  huées  de  cette  po- 
pulace qui  jeta  même  des  pierres  el  blessa  plu- 
sieurs cochers.  La  sœur  de  Biaise  Pascal  (([ui  était 
l'inventeur  de  ce  nouveau  moyen  de  locomotion), 
rend  compte  dans  une  lettre,  du  succès  de  l'en- 
treprise. 

«  L'établissement,  dit-elle,  comniença  samedi  à 
sept  heures  du  matin,  mais  avec  un  éclat  et  une 
pompe  merveilleux.  On  distribua  les  sept  car- 
rosses dont  on  a  fourni  cette  première  route  (porte 
Saint-Antoine  au  Luxembourg)  on  en  envoya  trois 
à  la  porte  Saint-Antoine  et  quatre  devant  le  Luxem- 
bourg, où  se  trouvèrent  en  même  temps  deux 
commissaires  du  Chàtelet  enrobe,  quatre  gardes 
de  Monsieur  le  grand  prévost,  dix  ou  douze  ar- 
chers de  la  ville  et  autant  d'hommes  à  cheval. 

«  Quand  toutes  les  choses  furent  en  état,  Mes- 
sieurs les  commissaires  procla?nèrent  l'établisse- 
ment et,  en  ayant  remontré  les  utilités,  ils  exhor- 
tèrent les  bourgeois  de  tenir  main  forte  et 
déclarèrent  à  tout  le  petit  peuple  que  si  on  faisoit 
le  moindre  insulte,  la  punition  seroit  rigoureuse 
et  ils  dirent  tout  cela  de  la  part  du  roy.  Ensuite, 
ils  délivrèrent  aux  cochers  chacun  leurs  casaques 
qui  sont  bleues  des  couleurs  du  roi  et  de  la  ville 
avec  les  armes  du  roy  et  de  la  ville  en  broderies 
sur  l'estomac,  puis  ils  commencèrent  la  marche. 

«  Alors  il  partit  un  carrosse,  avec  un  garde  de 
Monsieur  le  grand  prévost  dedans.  Un  demi-quart 
d'heure  après  on  en  fît  partir  un  autre  et  puis  les 
deux  autres  dans  des  distances  pareilles,  ayant 
chacun  un  garde,  qui  y  demeurèrent  tout  ce  jour- 
là.  En  même  temps,  les  archers  de  la  ville  et  les 
gens  de  cheval  se  répandirent  parla  route. 

«  Du  côté  de  la  porte  Saint-Antoine,  on  pratiqua 
les  mêmes  cérém.onies,  à  la  môme  heure,  pour 
les  trois  carrosses  qui  s'y  étoient  rendus,  et  on 
observa  les  mêmes  choses  qu'à  l'autre  coté  pour 
les  gardes,  pour  les  archers  et  pour  les  gens  de 
cheval.  Enfin,  la  chose  a  été  si  bien  conduite,  qu'il 
n'est  pas  arrivé  le  moindre  désordre  et  ces  car- 
rosses-là marchent  aussi  paisiblement  comme  les 
autres.  » 

Cette  version  n'est  pas  d'accord  avec  celle  que 
nous  avons  relatée  plus  haut  ;  mais  la  vérité  est 
que,  si  le  premier  jour  on  se  contenta  d'admirer 
les  nouvelles  voitures,  le  populaire,  justement 
blessé  d'en  être  exclu,  poursuivit  de  ses  huées 
et  de  ses  quolibets  les  bourgeois  qui  y  montaient  ; 
et  ce  qui  prouve  que  le  succès  ne  fut  qu'éphémère, 
c'est  qu'au  bout  de  très  peu  de  temps,  les  omnibus 
disparurent  au  profit  des  fiacres  dont  le  nombre 
alla  toujours  en  augmentant. 


Le  1^''  novembre,  la  reine  était  accouchée  à 
Fontainebleau  d'un  Dauphin,  et  pendant  quinze 
jours,  Paris  fut  en  (été  et  en  réjouissances,  «  les 
Parisiens  firent  éclater  leur  joie  en  tant  de  ma- 
nières et  avec  tant  d'art,  de  despense  et  de  profu- 
sion, qu'il  ne  s'estoit  jamais  rien  veu  qui  en  ap- 
prochast.  Tous  les  corps  de  Paris  s'intéressèrent 
à  cette  leste,  plus  qu'à  toute  autre,  et  il  n'y  eut 
pas  jusqu'aux  riiligieux  mandians  qui  ne  la  cé- 
lébrassent avec  beaucoup  d'appareil  par  des 
Te  Beiim,  des  processions,  des  feux  d'artifice,  ac- 
compagnez des  fanfares,  des  trompettes  et  par 
des  aumosnes  extraordinaires.  » 

Il  y  eut  procession  générale  à  Noti-iî-Daine  le  7, 
le  lendemain  du  jour  où  le  Dauiihiu  fut  amené  à 
Paris. 

Il  y  avait  près  de  huit  ans  que  l'église  de  Paris 
était  gouvernée  par  les  grands  vicaires  en  l'ab- 
sence de  Gondi  cardinal  de  Retz  qui,  on  le  sait, 
était  hors  du  royaume.  Après  la  mort  du  cardinal, 
ses  amis  tentèrent  d'obtenir  du  roi  qu'il  rentrât; 
mais  Louis  XIV  n'y  voulut  consentir  qu'à  la  con- 
dition qu'il  donnerait  une  démission  en  bonne 
forme  de  son  archevêché,  ce  à  quoi  le  cardinal 
consentit.  Le  roi  nomma,  pour  lui  succéder,  Pierre 
de  Marca,  archevè(]ue  de  Toulouse,  mais  il  mou- 
rut presque  aussitôt  nommé  (le  29  juin  16G2),  et 
ce  fut  Hardûuin  de  Péréfixe  de  Ik'aumont,  évèque 
de  Rodez,  ancien  précepteur  du  roi,  qui  devint 
archevêque  de  Paris. 

Vers  la  même  époque,  le  quartier  Saint-Victor 
fut  mis  en  émoi  par  une  aventure  dont  on  s'en- 
tretenait partout  :une  servante,  étant  descendue 
à  la  cave,  remonta  précipitamment,  en  donnant 
tous  les  signes  d'une  frayeur  sans  égale,  et  en 
s'écriant  qu'elle  venait  de  voir  une  âme  entre 
deux  tonneaux. 

On  commença  par  se  moquer  d'elle;  cependant, 
sur  son  affirmation,  quelques  esprits  forts  réso- 
lurent de  savoii'  à  quoi  s'en  tenir,  et  descendirent 
à  leur  tour,  mais  ils  remontèrent  avec  la  môme 
promptitude  et  la  même  frayeur. 

Bientôt,  le  bruit  se  répandit  dans  tout  le  (|uar- 
tier  qu'un  esprit  revenait  dans  cette  cave,  vingt 
témoins  oculaires  certifièrent  le  fait,  et  ce  fut 
à  qui  irait  voir  de  loin  la  fameuse  maison  :  il 
y  avait  foule  dans  la  rue  Saint-Victor  ;  un  com- 
missaire qui  y  alla  ne  put  que  confirmer  la  vé- 
rité, et  il  fit  une  enquête;  mais  alors  on  apprit 
que  le  chariot  qui  transportait  les  cadavres  de 
l'hôpital  au-  cimetière,  en  passant  par  la  rue 
Saint-Victor,  avait  \cr^é  juste  devant  la  maison 
en  question,  et  qu'un  corps,  en  tombant,  avait 
passé  par  le  soupirail  de  la  cave  et  était  venu  se 
planter  tout  droit  entre  les  deux  tonneaux. 

L'apparition  ainsi  expliquée,  on  enleva  le  ca- 
davre, et  l'émotion  populaire  se  calma. 

Le  30  janvier  1063.  un  arrêt  fut  rendu,  confir- 
mant le  don  anciennement  fait  de  la  foire  Saint- 
Laurent  à  la  mission  de  Saint-Lazare,  contenant 
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permission  do  transporter  ladite  foire  en  tous 
lieux  que   la  mission  pourrait  posséder  ou   ae- 

quéîir. 

Le  16  février,  la  cour  rendit  un  autre  arrêt, 
obligeant  les  maîtres  et  gardes  du  corps  des  apo- 
thicaires et  épiciers  de  la  ville  de  Paris  à  fournir  à 
l'hôpital  des  Petites-Maisons,  toutes  les  drogues 
et  l(>s  médicaments  nécessaires;  ce  qu'ils  avaient 
cessé  de  faire  depuis  le  mois  de  janvier  de  l'année 
précédente,  probablement  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  payés. 

Mais  un  arrêt  beaucoup  plus  important  à  si- 
gnaler, est  celui  qui  fut  rendu  le  3  avril,  sur  la 
représentation  de  Denis  Talon,  avocat  du  roi,  se 
plaignant  qu'il  avait  eu  avis  qu'il  y  avait  à  Paris 
des  gens  (pii  enlevaient  par  adresse  et  par  vio- 
lence, dans  les  rues,  des  hommes  et  des  femmes, 
des  garçons  et  filles  «  lesquels  ils  gardent  dans 
des  maisons  particulières,  et  en  des  lieux  secrets, 
soubz  prétexte  de  les  envoyer  en  Amérique,  ou 
autres  lieux,  à  quoy  il  est  nécessaire  de  pourvoir, 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  quelques  habi- 
tans  de  cette  ville  allarmez  de  ces  enlèvemens, 
ont  recours  aux  armes  et  soubz  prétexte  d'empes- 
cher  cette  violence,  se  sont  jetiez  sur  les  archers 
de  l'Hospital-Général,  lesquels  ils  ont  l)attus  et 
excédez,  mesme  tué  le  jour  d'hier  un  desdicts  ar- 
chers, ce  qu'il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'em- 
pescher  que,  depuis  peu,  on  a  mis  hors  dudict 
Hospital-Général,  un  grand  nombre  de  pauvres 
valides,  attendu  qu'ils  peuvent  présentement  ga- 
gner leur  vie,  e te  » 

La  cour,  en  raison  de  ces  faits,  fit  inhibitions 
et  défenses  à  toutes  personnes  «de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'ils  soient,  d'entreprendre  sur 
les  libériez  des  sujets  du  roy  et  d'enlever  aucune 
personne  et  les  garder,  etc. ,  à  peine  de  vie.  » 

L'arrêt  portait  en  outre  qu'il  serait  informé 
contre  les  coupables,  et  que  toute  personne  qui 
s'attaquerait  aux  archers  de  l'Hôpital-Général  se- 
rait punie  de  mort. 

Le  2  août  1663,  vers  neuf  heures  du  matin, 
des  gens  attroupés  aux  environs  du  ponl  Saint- 
Michel  essayèrent  de  sauver  deux  condamnés  à 
mort  qu'on  conduisait  au  lieu  du  supplice,  en  les 
arrachant  des  mains  des  archers.  L'un  d'eux  piit 
la  fuite  et  parvint  à  se  réfugier  dans  le  grand 
couvent  des  Gordeliers,  où  il  pensait  être  en  sû- 
reté ;  mais  le  commissaire  Manchon,  s'étant  im- 
médiatement transporté  au  monastère,  intima  au 
père  gardien  l'ordre  de  lui  rendre  immédiatement 
le  criminel. 

Le  gardien  et  plusieurs  autres  cordeliers  pré- 
sents refusèrent  péremptoirement  d'obéir  à  cette 
injonction,  soutenant  que  leur  maison  était  un 
asile  inviolable,  dont  l'entrée  était  interdite  à  tous 
les  ofiiciers  de  justice,  et  ils  firent  évader  celui 
qu'on  recherchait. 

Le  commissaire  s'en  référa  au  procureur  gé- 
néral, qui  se  plaignit  à  la  cour,  et  celle-ci  cita  le 


gardien  du  couvent  à  comparaître  le  lendemain  à 
sept  heures  du  matin  devant  elle.  Il  comparut,  et, 
interrogé  sur  le  fait  ci-dessus,  lépondit  qu'en 
effet  un  homme  s'était  réfugié  dans  le  monastère 
et  que  son  intention  était  de  faire  quérir  les 
sergents  afin  qu'ils  le  conduisissent  en  prison, 
mais  que  le  ciiminel  avait  été  se  cacher  dans  la 
chambre  «  du  compagnon  du  confesseur  de  la 
reine»  , qui  l'avait  fait  évader  après  l'avoir  présenté 
à  la  reine,  qui  était  justement  alors  dans  le  cou- 
vent, et  qui  avait  promis  de  le  faire  gracier  par 
le  roi.  Donc  que  ce  n'était  nullement  sa  faute  si 
le  criminel  était  sauvé. 

La  cour  accepta  cette  explication,  et  se  con- 
tenta d'ordonner  que  le  gardien  serait  admonesté 
par  le  premier  président. 

Le  lendemain,  le  procureur  général  représenta 
à  la  cour  que  la  veille  il  y  avait  eu  quelque  dé- 
sordre arrivé  dans  la  grand'  salle  du  palais  ;  une 
rixe  s'était  élevée  entre  les  clercs  et  les  laquais  ; 
il  y  avait  eu  de  part  et  d'autre  des  blessés  et  il  la 
conjura  de  prendre  des  mesures  énergiques  pour 
empêcher  le  retour  de  semblables  faits. 

La  courue  put  qu'ordonner  l'application  des 
règlements  et  arrêts  antérieurs,  et  ordonna,  une 
fois  de  plus,  qu'il  serait  défendu  aux  laquais  de 
porter  c  aucuns  bâtons  ni  armes  offensives  à  peine 
de  vie,  comme  aussi  leur  fait  défense  de  jouer 
aux  cartes  ni  autresjeux  dans  l'enclos  du  palais, 
de  s'y  attrouper  sous  peine  du  fouet,  fait  pareil- 
lement défense  aux  clercs  du  palais  de  s'attrou- 
jter  ni  de  porter  aucunes  armes  au  palais,  ni  de 
méfaire  auxdits  laquais,  à  peine  de  punition 
exemplaire.  » 

Mais  dix  fois,  vingt  fois  déjà,  ces  défenses 
avaient  été  faites,  et  jamais  elles  n'avaient  été 
observées  par  ceux  contre  lesquels  elles  étaient 
rendues. 

Ce  fut  en  1663,  qu'eut  lieu  la  fondation  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  sous 
le  titre  d'Académie  des  inscriptions  et  médailles: 
son  objet  était  de  consacrer  les  grands  événe- 
ments de  la  monarchie  au  moyen  d'inscriptions, 
de  médailles  et  de  devises;  ce  fut  le  ministre 
Colbert  qui  prit  l'initiative  de  cette  fondation 
et  c'était  dans  sa  bibliothèque,  que  se  réunissaient 
les  premiers  membres  de  cette  académie.  Cha- 
pelain, l'abbé  de  Bourzeis,  Charpentier,  et  l'abbé 
de  Cassaignes. 

Le  nombre  des  académiciens  fut  doublé  par 
le  marquis  de  Louvois  qui,  après  avoir  tenu 
chez  lui  quelques  réunions  de  la  nouvelle  aca- 
démie, l'établit  au  Louvre  dans  le  local  où  s'as- 
semblait l'Académie  française. 

Après  la  mort  de  ce  ministre,  le  roi  plaça  à  la 
tête  M.  Pontchartrain  ;  le  roi  lui  donna  un 
nouveau  règlement,  le  16  juillet  1701,  et  aug- 
menta le  nombre  des  académiciens,  qui  fut  porté 
à  40. 

Ce  prince    confirma  l'établissement    par   des 
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-  Sire,  dit  Mazariu,  je  vous  dois  tout;  mais  je  m'ucquille  euvers  Voire  .Majesté  en  lui  donuaut  Colbert. 

(Page  456,  col.  1.) 


lettres  patentes  données  a  Marly  au  mois  de 
février  1713,  enregistrées  au  Parlement  et  à  la 
chambre  des  comptes,  les  6  et  30  mai  suivants. 

Sous  Louis  XV,  la  direction  de  l'académie  fut 
donnée  au  .directeur  général  des  bâtiments  du 
roi;   en  1716,  elle  prit  le  nom  qu'elle -porte  au-- 
jourd'hui. 

Lors  de  la  révolution  de  1789,  elle  eut  le  sort 
des  autres  académies,  et  devint,  comme  elles, 
une  classe  de  l'Institut. 

A  l'angle  de  la  rue  de  Sèvres  et  de  la  rue  du. 
Cherche-Midi,   existait  un  terrajn  que  des  reli- 
Liv.  117.  —  2!»  volume. 


gieux  de  Tordre  des  prémofitrés  achetèrent  le 
16  octobre  1661,  de  Marie  Lenoir,  veuve  de  René 
Chartier,  médecin  du  roi,  aidés  de  10,000  livres 
que  leur  avait  données  la  reine  mère,  qui,  en  outre, 
leur  accorda  des  lettres  de  fondation  en  son  nom 
pour  l'établissement  du  couvent  qu'ils  avaient 
intention  de  créer.  «  Le  28  juin  1662,  le  duc 
de  Verneuil,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés, 
leur  donna  son  consentement  à  cet  effet,  et, 
en  1663,  on  commença  la  construetion  de  l'église 
et  des  lieux  réguliers  du  nouveau  monastère  du 
Saint-Sacrement  ou  de  la  Conception  du  carre- 
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four  de  la  Croix-Rouge.  La  reine  mère  en  posa 
la  première  pierre,  le  13  octobre  4662,  et  l'édi- 
fice,  bâti  sur  les  dessins  de  d'Orbey,  architecte 
du  roi,  fut  achevé  et  bénit  par  le  prieur  de 
Saint-Gcrniain  des  Prés,  le  30  octobre  1663.  Le 
roi  donna  à  ces  religieux  des  lettres  patentes 
dans  lesquelles  il  les  qualifia  de  chanoines  régu- 
liers de  la  réforme  de  l'étroite  observance  de 
l'ordre  des  prémontrés. 

L'église  ne  tarda  pas  à  paraître  trop  petite 
aux  religieux,  elle  fut  démolie  et  rebâtie;  ce  fut 
le  prince  de  Lorraine,  d'Armagnac,  évoque  de 
Bayeux,  qui  en  posa  la  première  pierre  au  nom 
du  roi,  le  21  juin  1719. 

Elle  fut  élevée  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Simonet.  Supprimée  en  1790,  elle  devint  pro- 
priété nationale  et  fut  vendue  le  1"  prairial  an  V. 

En  1663  fut  érigé  à  Paris,  par  les  soins  et  les 
libéralités  de  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  évêque 
de  Baby  lone,  le  séminaire  des  Missions  étrangères. 
Par  contrat  du  16  mars,  il  fit  don  à  Antoine  de 
Barillon,  seigneur  de  Morangis,  directeur  des 
finances  et  à  Jean  de  Garibal,  baron  de  Saint- 
Sulpice  et  de  Yias,  de  toutes  les  maisons  et  em- 
placements qui  lui  appartenaient  au  faubourg 
Saint-Germain,  dans  la  rue  de  la'Fresnaie  ou 
Petile-Grenelle  (cette  rue,  qu'on  désignait  encore 
sous  le  nom  de  la  rue  de  la  Maladrerie,  fut,  en 
1673,  appelée  rue  de  Babylone;  elle  dut  celte 
appellation  à  l'évêque  dont  nous  parlons)  et  dans 
la  rue  du  Bac,  avec  quelques  arpents  de  terre 
situés  dans  la  plaine  de  Grenelle  «  tant  aux  four- 
neaux qu'à  la  grande  forest  »  ;  il  leur  donna  de 
plus,  en  faveur  du  futur  séminaire,  tous  les  biens 
meubles  qui  lui  appartiendraient  lors  de  son 
décès,  avec  sa  chapelle  complète  et  sa  biblio- 
thèque. 

11  y  joignit  la  maison  qu'il  avait  achetée  à 
Ispahan,  en  Perse,  avec  les  meubles,  la  chapelle 
et  la  bibliothèque  qui  s'y  trouvaient,  à  condition 
que  MM.  de  Morangis  et  de  Garibal,  établiraient, 
dans  sa  maison  du  faubourg  Saint-Germain,  un 
séminaire  de  personnes  ecclésiastiques  ou  as- 
pirantes à  l'ordre  ecclésiastique  ou  même  laïques 
«  instruites  aux  études,  sciences  et  langues 
nécessaires  pour  les  missions  »  et  qui  seraient 
envoyées  en  Perse  pour  travailler  à  la  conversion 
des  Persans. 

Ce  séminaire  fut  formé,  non  par  Morangis  et 
de  Garibal  qui  en  déclinèrent  l'honneur,  mais 
par  deux  prêtres,  docteurs  en  théologie,  qui, 
grâce  aux  relations  qu'ils  avaient  avec  les 
évèques  de  Pétrée,  d'Héliopolis,  de  Bérite  et  de 
Metelopolis,  étaient  plus  que  personne  à  même 
de  fonder  utilement  cette  institution  que  le  roi 
autorisa  par  lettres  patentes  de  juillet  166.':!. 

Ce  fut  de  cette  maison  que  sortirent  tous  ces 
volontaires  catholiques  qui  allèrent  prêcher 
l'évangile  sous  toutes  les  latitudes  :  les  mission- 
naires étaient  non  seulement  chargés  de  travailler 


à  la  conversion  des  idolâtres,  mais  ils  devaient 
s'appliquer  surtout  à  former  un  clergé  composé 
de  naturels  indigènes. 

Le  10  octobre  de  la  même  année,  l'abbé  de 
Saint-Germain  consentit  à  cette  fondation. 

Avant  leurdépart,  les  missionnaires  exerçaient 
à  Paris  les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique 
et  se  livraient  surtout  à  la  prédication  et  à  l'édu- 
cation religieuse. 

Jusqu'en  1683,  on  célébra  les  offices  dans  une 
salle  du  séminaire  ;  à  cette  époque,  on  éleva  une 
chapelle  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  24 
avril  par  l'archevêque  de  Paris,  au  nom  du  roi. 

Cette  chapelle  est  double,  c'est-à-dire  qu'il  y 
en  a  une  qu'on  appelle  chapelle  haute,  l'autre 
chapelle  basse.  Elle  est  aujourd'hui  succursale 
de  la  paroisse  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  sous 
le  titre  d'église  des  missions.  On  voit  dans 
la  chapelle  basse,  sur  le  maître  -  autel,  une 
Adoration  des  Mages  par  Mauperrin;  sur  les 
autels  latéraux,  la  Vierge  et  saint  François- Hégis 
par  le  même  ;  dans  la  chapelle  haute,  sur  l'autel 
principal,  une  Adoration  des  Mages  par  Carie 
Vanloo  ;  sur  l'autel  de  droite,  la  Sainte  Famille 
par  Restout  ;  sur  l'autel  de  gauche,  une  statue  de 
la  Vierge  assez  remarquable. 

Dans  cette  église  sont  conservés  les  cœurs  de 
plusieurs  personnages  célèbres,  entre  autres  ceux 
de  Louis  Le  Voyer  d'Argenson  et  de  Louise  de  la 
Tour  d'Auvergne  (Mlle  de  Bouillon). 

Le  séminaire  des  Missions  étrangères,  supprimé 
en  1792,  fut  rétabli  en  1804.  En  1793,  le  bâti- 
ment oii  se  trouvait  la  bibliothèque  fut  vendu 
comme  bien  national  et  il  devint  le  lieu  de  réu- 
nion d'une  assemblée  de  catholiques  fervents  qui 
s'y  livrèrent  aux  pratiques  de  la  religion  sous  la 
direction  d'un  jésuite,  le  P.  Delpuits. 

Aujourd'hui,  la  salle  de  la  bibliothèque  forme 
une  chapelle  intérieure  pour  le  séminaire  (à  l'an- 
gle de  la  rue  du  Bac  et  de  la  rue  de  Babylone). 

C'est  dans  cette  chapelle  qu'a  lieu  la  cérémo- 
nie des  adieux  aux  jeunes  missionnaires  qui  par- 
tent pour  leurs  lointaines  missions. 

Le  11  août  1663,  furent  enregistrées  au  Parle- 
ment des  lettres  patentes  du  roi  permettant  aux 
sieurs  de  Bellefonds  et  du  Pertuis,  de  construire 
à  leurs  frais  deux  ports,  l'un  entre  le  pont  de  la 
Tournelle  et  la  maison  des  galériens,  qui  pren- 
drait le  nom  de  port  de  Bellefonds  et  l'autre 
entre  la  porte  Saint-Bernard  et  une  arche  sous 
laquelle  passait  la  Bièvre,  et  qui  fut  appelé  port 
de  Pertuis;  ils  servaient  l'un  et  l'autre  à  la  dé- 
charge et  à  la  vente  des  grains,  du  bois  carré  et 
autres  marchandises. 

Le  port  de  Bellefonds  devint  plus  tard  le  port 
Saint-Bernard  et  le  port  de  Pertuis  est  devenu  le 
port  aux  vins. 

Le  15  janvier  1664,  dom  Ignace  Philibert, 
prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  et 
vicaire  général  du  duc  du  Verneuil,  abbé,  donna 
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son  approbation  à  rinstitulion  fondée  rue  du 
Giiidre,  par  Marie  de  Gournay  et  David  Rousseau, 
l'un  des  marchiands  de  vin  du  roi,  dans  le  hul 
d'instruire  de  pauvres  jeunes  filles. 

Cette  maison  était  gouvernée  par  une  maîtresse 
qui  prit  le  titre  de  sœur  aînée,  et  plus  tard  celui 
de  sœur  première. 

En  1738,  la  communauté  fut  transférée  rue  du 
Pot-de-Fer,  dans  une  maison  plus  vaste  et  plus 
commode. 

Elle  fut  supprimée  en  1790,  et  ea  1802  ses 
bâtiments  furent  occupés  par  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice. 

En  1655,  le  bureau  de  la  ville  avait  décidé,  à 
la  prière  et  à  la  requête  de  M.  duPlessisde  Guéiié- 
gaud,  secrétaire  d'État,  que  le  château  Gaillard, 
qui  s'élevait  sur  «  le  quay  de  la  rivière  »  entre  le 
Pont-Neuf  et  la  tour  de  Nesle,  serait  abattu, 
parce  qu'il  nuisait  à  l'ornementation  de  ce  quai, 
et  que  ses  matériaux  serviraient  à  l'établisse- 
ment «  d'un  quay  qui  prendra  depuis  le  dict 
lieu  jusques  à  la  Porte  de  Nesle  ». 

Malgré  cette  décision  les  choses  traînèrent  en 
longueur  et,  le  10  juillet  1662,  une  nouvelle 
délibération  de  la  ville  ordonna  qu'on  se  mît  à 
l'œuvre;  aussitôt  que  les  travaux  du  collège  des 
Quatre-Nations  furent  terminés,  le  quai  se  fit  et 
se  nomma  d'abord  quai  de  Nesle;  vers  la  fin  du 
wu»  siècle  on  le  nomma  quai  Guénégaud,  et  enfin 
quai  de  Conti,  parce  que  l'hôtel  de  ce  nom  y  eut 
sa  principale  entrée. 

Le  22  avril  1769,  des  lettres  patentes  du  roi 
adoptèrent  l'exécution  d'un  plan  qui  consistait 
à  élargir  le  quai  en  démolissant  les  deux  pavil- 
lons bordant  les  deux  côtés  de  la  place  du  Collè- 
ge Mazarin,  mais  ces  dispositions  restèrent  à 
l'état  de  projet. 

Dans  sa  séance  du  14  fructidor  an  VI,  l'ad- 
ministration centrale  du  département  arrêta  que 
le  quai  de  Conli  prendrait  le  nom  de  quai  de  la 
Monnaie. 

Le  27  avril  1814,  un  arrêté  préfectoral  lui  ren- 
dit son  nom  de  quai  de  Conti. 

De  1662  à  1664,  on  devait  aussi  prolonger  la 
rue  de  Seine  jusqu'à  la  rue  de  Tournon  et  le 
bureau  de  la  ville  avait  émis  un  avis  favorable  ; 
cependant  les  choses  restèrent  en  l'état  et  par 
lettres  patentes  du  22  avril  1769,  ce  projet  revint 
sur  l'eau,  après  avoir  été  abandonné  pendant  un 
siècle.  Le  prolongement  ne  commença  à  s'effec- 
tuer que  sous  le  Consulat.  En  1811,  un  décret, 
du  24  février,  prolongea  la  rue  de  Tournon  jus- 
qu'à la  rue  des  Boucheries,  puis,  l'année  suivante, 
elle  atteignit  la  rue  de  Buci  et  fut  confondue  avec 
la  rue  de  Seine  dont  elle  prit  le  nom  à  partir  de 
la  rue  Saint-Sulpice 

Au  bout  de  la  rue  de  Seine  se  trouvait  la  rue 
du  Petit-Lion-Saint-Sulpice,  anciennement  nom- 
mée ruelle  descendant  à  la  Rue-Neuve  à  la  foire 
et  ruelle  allant  à  la  foire;  ce  fut  en  1664,  qu'elle 


prit  le  nom  du  Petit-Lion,  en  raison  d'une  en- 
seigne. En  1851,  elle  forma  avec  la  rue  d>u  Petit- 
Bourbon-Saint-Sulpice  (qui  allait  de  la  rue  de 
Seine  à  la  place  Saint-Sulpice,  tandis  que  la  rue 
du  Petit-Lion  allait  de  la  rue  de  Condé  C\  la  rue 
de  Seine)  ce  qu'on  nomme  de[)uis  celte  érpoque 
la  rue  Saint-Sulpice. 

Ce  fut  aussi  en  1663,  que  fut  me-ntionnée  pour 
la  première  fois  la  rue  des  Mulets,  qui  commen- 
çait de  la  rue  d'Argenteuil  pour  finir  à  la  rue  des 
Moineaux;  elle  devait  son  num  aux  nuilels  qui 
transportaient  les  sacs  de  blé  aux  moulins  de  la 
butte.  Cette  voie  publique,  élargie  en  1826,  fut, 
peu  de  temps  après,  fermée  aux  deux  bouts;  le 
percement  de  l'avenue  de  l'Opéra  a  modifié  son 
parcours. 

Une  sorte  d'avenue  qui  longeait  le  jardin  de 
l'hôtel  de  M.  de  la  Faye,  sieur  de  la  Sourdière, 
fut  aussi  convertie  en  rue  en  1663  et  prit  le  nom 
de  rue  de  la  Sourdière,  qu'elle  a  conservé. 

Nous  trouvons,  en  1664,  l'établissement  de  la 
halle  aux  vins.  Une  ordonnance  du  bureau  de  la 
ville,  en  date  du  12  mai,  porte  :  «  Veu  nostre  pro- 
cès-verbal des  17  et  18  avril  dernier,  contenant  la 
réquisition  du  sieur  de  Chamarande  et  consorts, 
interressez  en  l'établissement  d'une  halle  auir. 
vins  pour  les  marchands  forains  ;  la  descente  par 
nous  faite  sur  deux  chantiers  acquis  par  les  sus- 
nommés hors  la  porte  Saint-Bernard  pour  y 
construire  la  dite  halle,  le  plan  à  nous  présenté, 
e>.isemble  le  rapport,  en  conséquence  de  la  per- 
mission accordée  par  Sa  Majesté  au  dit  sieur  de 
Chamarande  et  consorts  de  faire  baitir  quel- 
ques halles  aux  endroits  les  plus  commodes  de 
la  dite  ville  pour  retirer  à  couvert  les  vins  des 
marchands  forains  ayant  à  cet  effet  acquis  deux 
chantiers  des  abbé,  prieur  et  religieux  du  cou- 
vent de  Saint-Victor  et  de  la  dame  de  la  Fayette 
etc  ;  avons  ordonné  que  les  bastiments  et  autres 
ouvrages  à  faire  en  la  dite  halle  aux  vins  seront 
construits  en  la  manière  et  ainsi  qu'il  est  porté 
au  dit  rapport.  » 

Cette  première  halle  aux  vins  fut  bâtie  à  l'an- 
gle du  quai  Saint-Bernard  et  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Bernard.  En  1811  un  décret  impérial 
en  ordonna  la  reconstruction  sous  le  nom  d'en- 
trepôt des  vins. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  la  petite 
église  Notre-Dame-en-l'Ue  était  devenue  insuffi- 
sante pour  le  nombre  de  paroissiens  qui  la  fré- 
quentait, on  dut  la  reconstruire  ;  l'un  d'eux, 
Jean-Baptiste  Lambert,  mort  Je  22  décembre 
1645,  avait  laissé  par  son  testament  une  somme 
de  30,000  livres  applicables  aux  travaux  de  réé- 
dification :  avec  ces  premiers  fonds  et  quelques 
autres  versés  par  des  personnes  pieuses,  on  put 
commencer  par  reconstruire  le  chœur  et,  le  1" 
octobre  1664,  l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Péré- 
fixe,  posa  la  première  pierre  au  nom  du  roi. 
L'ancierme  chapelle  se  trouvait  d'une  construc- 
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lion  disparate  avec  le  chœur;  de  plus  l'ensemble 
du  bâtiment  était  en  si  mauvais  étal,  qu'une 
partie  s'en  détacha-et  tomba,  le  2  février  1702, 
sur  le  marquis  de  Verderonne  qui  fut  tué  net. 
Ces  raisons  firent  prendre  la  résolution  de  rebâtir 
aussi  la  nef,  et  le  cardinal  de  Noailles  en  posa  la 
première  pierre,  le  7  septembre  4702  ;  elle  fut 
achevée  en  1723,  hormis  la  coupole  qui  fut 
construite  en  1724  et  1725,  ce  qui  nécessita  pour 
la  troisième  fois  la  pose  de  la  première  pierre, 
l'aile  solennellement  par  M.  Bertin,  maître  des 
lequétes. 

Enfin,  en  1736,  le  14  juillet,  la  consécration  et 
la  dédicace  s'en  firent,  sous  le  nom  de  Saint-Louis- 
en-l'Ile,  par  M.  de  Gaulet,  évéque  de  Grenoble, 
au  nom  du  cardinal  de  Noailles. 

L'église,  commencée  sur  les  dessins  de  Louis 
Levau,  fut  continuée  par  Gabriel  Leduc  qui  fit 
faire  la  grande  porte.  Elle  est  décorée  de  quatre 
colonnes  doriques  isolées  qui  supportent  un  enta- 
blement couronné  d'un  fronton.  La  coupole  est 
due  à  l'architecte  Doucet,  raarguillier  de  l'église. 
Jean-Baptiste  de  Champaigne  fournît  les  dessins 
des  sculptures  qui  la  décorent. 

Elle  n'a  de  remarquable,  à  l'extérieur,  qu'un 
clocher  avec  flèche  à  jour  en  pierres  de  taille 
de  30  mètres  de  hauteur,  d'un  effet  plus 
bizarre  qu'agréable,  et  qui  fut  ajouté  en  1741. 
L'intérieur,  orné  de  pilastres  corinthiens,  suppor- 
tant d'élégantes  arcades,  est  d'une  ordonnance 
assez  pittoresque.  La  disposition  des  fenêtres  et 
leur  ornementation  fleurie  sont  d'un  bon  efl^et. 

«  La  longueur  de  l'église,  lisons-nous  dans 
Paris  illustré,  est  de  57  mètres  et  sa  largeur  de  28. 
mètres;  seize  piliers  quadrangulaires,  flanqués 
sur  chaque  face  d'un  pilastre  à  chapiteau  corin- 
thien, soutiennent  la  grande  voûte,  dont  l'éléva- 
tion est  de  20  mètres. 

«  Les  principales  peintures  sont  :  dans  la  pre- 
mière chapelle  à  droite,  une  Vierge  de  Mignard  ; 
dans  la  chapelle  de  la  communion  les  Disciples 
(VEmmaûs  d'Antoine  Goypel,  une  Ascension  par. 
Perron,  une  Ado7'ation  des  Mages  par  Perrin,  et 
dans  les  autres  chapelles  Saint  Louis  recevant 
le  viatique  par  Simon  Vouët,  une  Assomption  par 
Lemoine,  un  saint  François  de  Salles  par  D. 
Halle.  » 

Le  même  ouvrage,  après  avoir  signalé  quel- 
ques bonnes  statues,  mentionne  le  fait  du  pein- 
tre Norblin  qui,  peignant  dans  la  chapelle  cen- 
trale Saint  Louis  recevant  la  croix  à  Lyon,  a  figuré 
avec  la  plus  grande  exactitude  derrière  le  roi,  la 
façade  bien  connue  de  Notre-Dame  de  Poitiers. 

La  famille  Czartoryski  a  donné  à  cette  égUse 
le  vitrail  la  Résurrection  posé  dans  la  première 
chapelle  à  gauche  de  la  nef;  c'est  pour  cette  cha- 
pelle que  M.  Maison  a  peint,  en  1865,  la  messe 
pour  les  âmes  du  purgatoire. 

Philippe  Quinault,  académicien,  fut  inhumé 
dans  celle   église  qui  fut  supprimée  pendant  la 


Révolution  ;  elle  devint  propriété  nationale  et  fut 
vendue,-  le  13  thermidor  an  VL  Elle  fut  ra- 
chetée par  la  ville,  le  15  septembre  1817,  moyen- 
nant la  somme  de  120,000  francs,  et  devint  pre- 
mière succursale  de  la  paroisse  Notre-Dame. 

Pendant  la  Commune  de  1871,  cette  église  ne 
fut  ni  inquiétée  ni  endommagée. 

11  faut  croire  que  l'hôpital  général  continuait 
à  être  le  point  de  mire  de  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaienlj  menacés  d'y  être  enfermés,  car  nous 
voyons  une  déclaration  du  roi,  du  9  juin  IGGi, 
prononçant  la  peine  de  mort  contre  les  indivi- 
dus qui  se  rendraient  coupables  d'attentat  à  la 
personne  et  à  la  propriété  des  directeurs  et  des 
préposés  de  l'hôpital  giMiéral,  ou  des  personnes 
étrangères  que  leur  charité  portait  à  visiter  les 
pauvres  dans  les  maisons  dépendant  de  cette 
institution.  La  même  peine  était  encourue  pour 
le  seul  fait  d'entraver  les  archers  dans  l'exercice 
tie  leurs  fonctions  ;  elle  était  portée  aussi  contre 
les  soldats  qui  fréquenteraient  les  environs  de 
Bicêtre,  de  la  Salpêtrière,  ou  des  autres- dépen- 
dances de  l'hôpital. 

Nous  avons  parlé  de  Raisin  et  de  son  épinelte, 
renfermant  un  enfant;  quand  le  truc  eut  été  dé- 
biné il  fallut  bien  songer  à  autre  chose.  Il  avait 
reparu  à  la  foire  S&int-Germain,  en  16G3,  avec 
son  épinette  qu'il  accompagna  d'un  petit  diveilis- 
sement;  mais  le  bruit  de  son  aventure  à  la  cour 
se  répandit,  et  le  nombre  de  ses  admirateurs' 
diminua  sensiblement, 

Aussi,  en  1664,  il  engagea  plusieurs  enfants 
pour  former  une  troupe  de  petits  comédiens  qu'il 
nomma,  avec  l'autorisation  du  roi,  troupe  de 
M.  le  Dauphin  et  ce  fut  sous  ce  nom  qu'elle  parul 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  en  juin  1664.  Lorel 
dans  sa  gazette  fait  l'éloge  de  ces  jeunes  acteurs  : 

Leurs  danses  et  leurs  mélodies, 
Pastorales  et  comédies, 
Se  fout,  foi  d'écrivain  loyal, 
Admirer  au  Palais-RoyaL 

Raisin,  mourut  peu  de  temps  après,  et  sa  veuve 
continua  à  diriger  la  petite  troupe;  puis  elle  la 
conduisit  en  province  où  elle  ne  fit  pas  fortune, 
car  elle  revint  à  Paris  en  1668,  et,  connaissant  la 
générosité  de  Molière,  elle  alla  le  prier  de  lui  prê- 
ter son  théâtre  pour  trois  jours  seulement. 

Molière  accorda  volontiers  cette  faveur,  et  les 
deux  premiers  jours,  Madame  Raisin  fit  salle 
comble  ;  on  s'extasiait  à  voir  jouer  le  petit  Baron. 

Il  est  permis  de  croire  que  Molière  qui  était 
d'une  nature  fort  obligeante,  prêta  plusieurs  fois 
sa  salle  à  la  troupe  de  M.  le  Dauphin,  car  les 
lettres  de  Robinet  en  font  mention  le  6  mai  et  le 
12  septembre  delà  même  année. 

Cependant,  Molière  ayant  obtenu  un  ordre  du 
roi  qui  obligeait  Baron  à  se  réunir  à  la  troupe 
royal^  celle  de  la  Raisin,  privée  de  son  meilleur 
artistee, en  tarda  pas  à  disparaître. 
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Ancieune  éj-lise  Saint-Louis-eu-l'Isle. 


Lorsque  le  théâtre  du  pdit  Bourbon  fut  dé- 
moli, e  roi  décida  qu'un  théâtre  serait  élevé 
dans   la  partie  septentrionale   du  château  des 

fin  h'''\  ,?"'''"'"'^  ^•^^^'"•^  à  ^^  réprésenta- 
tion des  ballets  et  comédies.  En  1662,  Vi-arini 
rnachiniste  du  roi,  fut  chargé  de  faire  ex^-cute; 

hé^r^H    '''"\''^^'    '"^'^   ^"'^"    appela    le 
théâtre  desmach.nes.il  fut  inauguré  par  '^-rco/. 

ajoutées  par  Lulli. 
Quant  à  la  salle  du  Palais-Royal,  (qui  était  si- 

euil  alors  passablementdélabrée.  Bien  queSauval 


ail  prétendu  qu'elle  pouvait  tenir  3  à  4  000  per- 
sonnes, il  est  permis  d'en  douter;  le  parterre  me- 
surait en  largeur  neuf  toises  sur  dix  ou  onze  de 
profondeur  et  des  deux  côtés" régnaient  «  deux 
balcons  dores  posés  l'un  sur  l'autre  et  qui  com- 
mençant au  portique,  venaient  finir  assez  près 
du  heâtre»  :  c'était  donc  deux  rangs  de  galeries 
seulement;  donc,  en  réduisant  à  1,500  le  nombre 
des  places,  nous  pensons  être  beaucoup  plus 
près  de  la  vérité  que  Sauvai  qui,  souvent,  se 
laisse  entraîner  à  l'exagération 

SG^i'uln'lGBiT  '^'^^'''^^''^'  'ieu,  le  vendredi 
^0  juin  1664,  la  première  représentation  de  la 
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Thébavk  on  les  Frères  ennemis  ;  c'était  la  première 
tragédie  de  Racine.  Molière  qui  élait  alors  direc- 
teur du  Ihcâtre  du  Palais-Royal,  était  fâché  de 
voir  que  tous  les  auteurs  tragiques  portaient 
leurs  pièces  au  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne 
et  ce  fut  ce  qui  l'engagea  à  accueillir  très  favo- 
rablement un  jeune  homme  qui  vint  lui  apporter 
le  plan  d'une  tragédie  qu'il  avait  le  dessin  d'écrire. 
La  pièce  faite,  elle  fut  jouée  et  eut  quinze  repré- 
sentations, ce  qui  était  alors  un  succès.  Molière 
fit  à  Racine  un  présent  considérable,  et  celui-ci 
toucha,  en  outre,  deux  parts  surla  recette,  ce  qui 
était  une  faveur,  les  auteurs  ne  touchant  alors 
qu'une  part  (le  nombre  des  parts  était  propor- 
tionné à  celui  des  acteurs  :  ainsi  en  1662,  ils 
étaient  quinze,  la  part  de  l'acteur  était  donc  de 
6fr.  66  c.  pour  cent  ;  en  janvier  1670,  ils  n'é- 
taient plus  que  12,  l'auteur  touchait  8  fr.  33  c). 

En  1636,  une  demoiselle  Blosset  avait  réuni 
plusieurs  filles  dévotes  pour  vivre  en  commu- 
nauté ;  sans  costume  spécial,  sans  clôture  et  sans 
vœux  :  elles  visitaient  les  pauvres,  et  tenaient  de 
petites  écoles.  Cette  association  prit  le  nom  de 
Sainte-Geneviève,  et  occupait  une  maison  de  la 
rue  des  Fossés-Saint-Victor,  au  coin  de  celle  des 
Boulangers,  et  ces  personnes  étaient  appelées 
filles  de  Sainte-Geneviève;  en  16S1,  l'archevêque 
approuva  l'institution. 

Vers  1661,  Marie  Bonneau,  veuve  de  J.-J.  de 
Beauharnais,  seigneur  de  Miramion,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  fonda  une  communauté 
do  douze  filles  qu'elle  appela  la  Sainte  Famille  ; 
elle  l'établit  dans  la  rue  Saint-Antoine  ;  elle 
était  calquée  sur  celle  de  Sainte-Geneviève  ; 
l'année  suivante,  elle  la  transporta  dans  la  rue 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet  auprès  de  l'hôtel 
de  M""  de  Nesmond,  sa  fille  ;  ce  fut  alors  que  le' 
sieur  Féret,  supérieur  des  deux  communautés, 
imagina  de  les  réunir,  ce  qui  eut  lieu  ;  M™"  de 
Miramion  fut  élue  supérieure  :  elle  donna 
70,000  francs  à  l'établissement  qui  fut  approuvé 
par  l'archevêque  de  Paris  le  14  août  1665. 

En  1670,  madame  de  Miramion  acheta  l'hôtel 
de  Nesmond  qui  e.'ùste  encore  sur  le  quai  de  la 
Tournelle,  et  y  installa  sa  communauté  qui  prit 
une  extension  si  considérable,  que  l'hôtel  de  Nes- 
mond fut  Insuffisant  pour  les  exercices  publics 
qui  s'y  tenaient,  et  une  maison  voisine,  achetée 
et  payée  75,000  livres  par  de  pieuses  personnes, 
y  fut  annexée, 

La  communauté  fut  supprimée  en  1790  et 
l'hôtel  de  Nesmond  est  aujourd'hui  occupé  par 
la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  et  hospices 
civils. 

Le  nom  de  l'ancien  possesseur  de  l'hôtel  se  lit 
encore  au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  M.  de 
Nesmond  fut  le  premier,  selon  Saint-Simon,  qui 
se  donna  la  vanité  de  cette  sorte  d'inscription 
Imiinaire,  il  sera  l'un  des  derniers  qui  l'aient 
conservée. 


Ce  fut  aussi  au  zèle  et  à  la  charité  de  M""*  de 
Miramion,  que  furent  établis  les  refuges  de  la 
Pitié  et  de  Sainte-Pélagie,  destinés  àenfermcr  les 
filles  et  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

Cette  dame  obtint,  en  avril  1665,  de  Louis  XIV, 
des  lettres  patentes  l'autorisant  à  transférer  dans 
la  maison  de  la  Pitié  les  jeunes  filles  qu'elle  avait 
deux  ans  auparavant,  réunies  dans  un  local  du 
faubourg  Saint- Antoine.  Mais  ce  que  voulait 
M°®  de  Miramion,  c'était  un  établissement  impor- 
tant, et  elle  proposa  au  président  de  Lamoignon 
de  joindre  ses  efforts  aux  siens  pour  le  fonder; 
elle  versa  10,000  livres  dans  ce  but  et,  à  son  imi- 
tation, la  duchesse  d'Aiguillon,  M"""  de  Farinvil- 
liers  et  Traversé,  en  versèrent  chacune  autant  et 
à  l'aide  de  ces  40,000  livres,  on  acheta  un  terrain 
voisin  de  l'hôpital  de  la  Pitié  et  on  y  construisit 
plusieurs  corps  de  bâtiments;  l'un  d'eux,  appelé 
le  refuge,  servit  à  enfermer  les  femmes  et  filles 
débauchées  que  le  prévôt  de  Paris,  les  juges  du 
Châtelet  ou  du  Parlement  lui  envoyaient  à  cet 
effet,  et  qui  ne  pouvaient  être  mises  en  liberté  que 
par  leur  ordre  ;  une  autre  partie  de  la  maison, 
dite  Sainte-Pélagie,  était  réservée  aux  filles  repen- 
ties de  bonne  volonté  qui,  lassées  du  libertinage, 
venaient  faire  pénitence  auprès  de  M"'  de  Mira- 
mion. 

Celle-ci  se  trouva  bientôt  à  la  tête  d'un  bataillon 
de  filles  qui  grossit  tellement,  grâce  aux  soins  du 
lieutenant  de  police  qui  lui  adressait  chaque  jour 
de  nouvelles  pensionnaires,  qu'on  dut  transférer, 
faute  de  place,  ces  filles  au  faubourg  Saint-Ger- 
main, dans  le  couvent  des  filles  de  la  Mère-Dieu, 
maison  louée  par  M™^  de  Miramion  pour  servir  de 
succursale  à  son  refuge. 

Mais  à  la  prière  des  administrateurs  de  la  mai- 
son principale,  qui  obtinrent  des  nouvelles  lettres 
patentes  en  1691,  confirmant  l'établissement  de 
Sainte-Pélagie,  le  troupeau  des  Madeleines  repen- 
tantes y  fut  réintégré,  et  la  maison  conserva  sa 
destination  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  qui, 
l'année  suivante,  la  supprima. 

En  1792,  la  Commune  de  Paris  convertit  les 
bâtiments  qui  forment  un  vaste  quadrilatère 
bordé  par  les  rues  du  Battoir,  du  Puits-l'Ermite, 
de  Lacépèdeet  de  la  Clef,  en  une  prison  qui  jus- 
qu'en 1795,  reçut  des  hommes  et  des  femmes 
arrêtés  aussi  bien  pour  crimes  et  délits,  que  pour 
cause  politique. 

Du  14  mars  1797  au  mois  de  janvier  1834,  les 
détenus  pour  dettes  y  furent  enfermés. 

Ce  fut,  sous  l'administration  de  M.  de  Belleyme, 
préfet  de  police  en  1828,  que  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie  fut  dédoublée.  Il  y  eut  alors  deux  gui- 
chets, deux  greffes,  deux  concierges,  en  un  mot, 
deux  prisons  entièrement  distinctes,  l'une  de  la 
détention,  l'autre  de  la  dette. 

Enfin,  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  à  la  fin 
de  1834,  Sainte-Pélagie  servit  de  maison  de 
correction  pour  les  petits  voleurs,  les  vagabonda 
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•'in-dessous  de  seize  ans  et  les  enfants  enfeimés, 
sur  la  demande  de  leurs  parents. 

Sainte-Pélagie  servit  aissi,  sous  la  Restauration 
et  sous  les  deux  empires,  de  prison  d'État. 

Aujourdhui  celle  prison,  après  avoir  été  afTec- 
tée  aux  débiteurs  insplvables,  aux  jeunes  vauriens, 
rst  plus  spécialement  réservée  aux  détenus  poli- 
ques  et  aux  détenus  pour  délits  de  presse  ;  cepen- 
dant, à  côté  de  ceux-ci,  figurent  des  condamnés  à 
moins  d'un  an  pour  délits  de  droit  commun,  des 
banqueroutiers,  des  detliers  d'amende  ou  de 
dommages-inlérêls,  etc. 

Sainte-Pélagie  se  divise  en  trois  corps  de  bàli- 
menU,  séparés  par  trois  cours.  Le  premier,  au 
nord,  est  le  pavillon  de  la  délie,  le  second,  à 
l'ouest,  celui  de  la  préfecture  ou  des  travées,  le 
troisième  à  l'est,  appelé  pavillon  des  princes;  la 
cour  à  laquelle  il  correspond  se  nomme  cour  de 
l'infirmerie  ou  des  politiques. 

Ces  cours  sont  entourées  de  hautes  murailles 
et  plantées  de  quelques  accacias.  Le  faite  des 
murs  est  surmonté  d'une  plate-forme  de  4  à  5 
pieds  de  largeur,  avec  trois  guérites  où  se  tien- 
nent des  faclionnaires.  A  l'extérieur,  et  parallèle- 
ment aux  murs,  on  a  établi  un  chemin  de  ronde 
que  garde  continuellement  un  poste  d'infanlerie. 
Derrière  la  cour  de  la  préfecture,  se  trouve  la 
chapelle,  construite  sous  la  Restauration  aux 
frais  de  la  duchesse  du  Berry. 

Elle  n'a  rien  de  remarquable  comme  architec- 
ture, mais  elle  possède  quelques  curiosités, 
notamment  un  dessus  d'autel  brodé  par  la  du- 
chesse de  Praslin  (qui  fut  plus  tard  assassinée) 
et  un  Chemin  de  la  croix. 

On  compte  à  Sainte-Pélagie  trois  parloirs, 
celui  du  greffe  celui  de  la  dclle  et  le  parloir 
grillé,  dit  parloir  des  singes. 

Le  premier  est  réservé  aux  conférences  des 
accusés  avec  leur  avocats. 

Celui  de  ladette, donnant  sur  la  cour  du  même 
nom,  d'un  côté,  communique  de  l'autre  avec  le 
parloir  grillé;  c'est  une  salle  de  6  à  7  mètres 
carrés,  sombre,  humide,  et  divisée  par  le  milieu, 
au  moyen  d'une  balustrade  d'un  mètre  de  haut. 
Le  parloir  grillé  est  composé  de  trois  couloirs. 
Celui  du  milieu,  large  de  1  mètre  23,  est  séparé 
des  autres  par  un  grillage  ;  c'est  dans  celui-là  que 
se  promène  le  gardien,  tandis  que  visiteurs  et 
visités,  placés  les  uns  d'un  côlé,  les  autres  de 
l'autre,  se  parlent  à  haute  voix,  afin  de  se  faire 
entendre. 

Le  personnel  administratif  de  Sainte-Pélagie  se 
compose  d'un  directeur,  d'un  greffier,  d'un  com- 
mis greffier,  d'un  brigadier  et  de  douze  surveil- 
lants, de  six  garçons  de  service,  d'une  fouilleuse, 
dun  barbier,  d'un  cantinier  et  d'une  lingère. 

Un  médecin,  deux  médecins-adjoints,  un  infir- 
mier pharmacien  et  un  prêtre  catholique  sont 
attachés  à  rétablissement. 

Le  30  août  1663,  le  lieutenant  criminel  Tardieu 


fut  assassiné,  ainsi  que  sa  femme,  sur  le  quai  des 
Orfèvres,  et  ce  crime  donna  lieu  à  une  belle  com- 
plainte que  composa  le  cocher  de  Verthamonl  et 
qu'il  chantait  lui-même  sur  le  Pont-Neuf;  nous 
n'en  citerons  que  le  premier  couplet  : 

Des  voleurs  insolents, 
Qui  u'avoieut  pas  d'argent 
Ont,  d'humeur  incivile. 
Assassiné  Monsieur, 
Lieutenant,  plein  d'honneur, 
Criminel  de  la  ville. 

Ce  cocher  fut  un  type  curieux  de  l'époque; 
après  avoir  mené  le  carrosse  du  magislml  de 
Verthamonl,  il  laissa  là  le  service  et  se  senlanl 
de  la  voix  et  se  croyant  poète,  il  alla  s'installer 
près  de  la  Samaritaine  et  là,  toujours  en  livrée  de 
cocher,  il  chantait  des  complaintes  ou  des  canti- 
ques qu'il  composait  lui-môme;  mais  il  excellait 
surtout  dans  les  complaintes  inspirées  par  les 
crimes  qui  se  commettaient  journellement  dans 
Paris  et  particulièrement  sur  le  Pont-Neuf,  où  on 
assassinait  plus  que  jamais,  ainsi  que  M.  E.  Four- 
nier  le  constate  dans  son  Histoire  du  Pont-iScuf  : 

«  Un  matin  de  Tannée  1663,  dans  le  temps  où 
le  tire-laine  Jean  le  Brutal  se  faisait  le  plus  re- 
douter, un  poète,  ami  de  Molière,  nommé  Ma- 
gnon,  avait  été  trouvé  percé  de  coups  de  poignard 
sur  le  Pont-Neuf.  Le  baron  de  Livet  y  avait  été 
aussi  tué  versle  même  temps.  Comme  il  se  rendait 
de  nuit  des  Tuileries  à  la  place  Dauphint,  il  avait 
été  attaqué  par  six  de  ces  voleurs  qui  s'embus- 
quaient de  préférence  entre  la  Samaritaine  et  le 
cheval  de  bronze.  Au  lieude  jeter  sa  bourse  qu'on 
lui  demandait,  il  mit  l'épée  à  la  main,  blessa 
deux  des  tire-laine;  mais  enfin,  désarmé,  il  fut 
tué. 

((  Des  crimes  semblables  se  renouvelaient  cha- 
que nuit.  Nous  ne  citons  donc  ici  que  les  assassi- 
nats qui  firent  un  peu  de  bruit,  à  cause  de  la  qua- 
lité de  ceux  qui  en  furent  les  victimes... 

«La  nuit,  c'étaient  les  voleurs  ;  le  jour,  c'étaient 
les  spadassins,  dont  on  ne  comptait  pas  moins 
d'une  dizaine  de  mille  dans  Paris.  Ils  étaient 
logés  pour  la  [)lupart  dans  le  quartier  latin,  d'où 
ils  descendaient  vers  midi  pour  faire  leurs  mau- 
vais coups  sur  le  Pont-Neuf.  Un  jour,  quatre  des 
plus  redoutables  y  attaquèrent  en  plein  soleil  le 
graveur  Jean  Papillon  qui,  par  bonheur,  était 
brave  et  bien  armé.  Il  leur  tint  tête  et  les  mena 
toujours  ferraillant  jusque  vers  Saint-Séverin,  où 
il  trouva  un  refuge. 

«  Les  racoleurs  étaient  des  vauriens  de  la  môme 
trempe,  qui  cumulaient  le  métier  de  bretteurs  et 
celui  de  marchands  de  chair  humaine  pour  le 
compte  du  roi. 

«  Le  siège  de  leur  industrie  se  trouvait  sur  le 
qaai  voisin  du  Pont-Neuf,  en  cette  ancienne  val- 
lée de  misère  où  les  marchands  du  Pont-aux- 
Oiseaux  s'étaient  établis  avec  leurs  cages  après  sa 
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destruction,  et  que  l'étalage  des  marchands  de 
ferraille  qui  lui  donnèrent  leur  nom,  enconi- 
brait  déjà  en  1GI6.  » 

■  Ce  fut  probablement  pour  faire  compensation 
au  nombre  de  gens  qui  disparaissaient  parle  fer 
des  voleurs  et  des  spadassins,  qu'un  édit  fut 
rtindu  en  1666,  au  dire  de  Saint  Foix,  édit  qui 
créait  des  pensions  en  faveur  des  pères  de  famille 
ayant  dix  enfants  vivants  *:  cette  pension  s'aug- 
mentait si  le  père  arrivait  à  douze.  Saint-Foix 
ajoute  que  «  cet  édit  forçant  la  nature  fut 
abrogé  ». 

La  reine  mère  était  tombée  dangereusement 
malade,  et  le  Parlement,  par  son  arrêt  du  18  jan- 
vier 1666,  ordonna  que  «  sans  tirer  à  conséquence 
pour  l'avenir  »  la  châsse  de  sainte  Geneviève 
serait  descendue  pour  être  visitée  par  les  proces- 
sions de  toutes  les  églises  séculières  et  régulières 
de  la  ville  et  des  faubourgs  et  que,  pendant  que 
cette  châsse  serait  exposée,  elle  serait  gardée  avec 
les  portes  de  l'église  et  de  l'abbaye,  par  le  lieu- 
tenant civil. 

On  n'eut  pas  le  temps  de  faire  beaucoup  de 
processions  :  la  reine  mère  expira  le  20  du  même 
mois. 

Son  cœurfut  porté  au  Val-de-Grâce  selon  qu'elle 
en  avait  manifesté  le  désir,  et  le  9  février  suivant, 
eurent  lieu  les  services  solennels  à  l'église  Notre- 
Dame. 

Ct  fui  en  1666  que  le  ministre  Colbert  fit  venir 
de  Venise  à  Paris  trente  ouvrières  en  dentelles 
quiformèrentdesélèvesetjetèrentles  fondements 
de  la  première  manufacture  de  ce  genre  qu'il  y 
ait  eu  en  France.  Plus  tard  une  dame  de  Bruxelles 
étant  venue  à  Paris  avec  ses  quatre  filles,  obtint 
la  permission  d'élever  une  nouvelle  manufacture 
dont  les  produits  effacèrent  bientôt  ceux  de  Ye- 
nise.  Le  nombre  des  ouvrières,  dont  plusieurs 
étaient  des  filles  de  qualité,  s'élevait  à  plus  de  200. 
Les  Cent-Suisses  du  roi  fournissaient  une  garde 
d'honneur  à  la  porte  de  la  maison.  M""  de  Mar- 
san, fille  du  comte  d'Harcourt,  en  eut  un  instant 
la  direction. 

Au  reste,  Colbert  s'occupait  activement  de  dé- 
velopper le  commerce  et  l'industrie  à  Paris  et 
justifiait  la  bonne  opinion  que  Mazarin  avait  eue 
de  lui;  on  sait  que  lorsque  le  cardinal  mourut  il 
avait  dit  au  roi  Louis  XIV  : 

«  —  Sire,  je  vous  doit  tout,  mais  je  m'acquitte 
envers  Votre  Majesté  en  lui  donnant  Colbert.  » 

Jamais  legs  d'un  mourant  ne  fut  plus  précieux 
que  celui  du  cardinal. 

Le  13  mai  1665,  il  avait  proposé  au  roi  une 
réforme  générale  de  la  justice,  et  sesordonnances 
sont  restées  célèbres. 

Colbert  était  un  travailleur  infatigable  ;  ses  bu- 
reaux s'ouvraient  à  clûq  heures  et  demie  du  ma- 
lin en  toute  saison,  il  travaillait  seize  heures  par 
jour  et  imposait  une  pareille  somme  de  travail 
à  tous  ses  employés. 


En  1666,  il  s'installa  dans  l'hôtel  situé  au  coin 
de  la  rue  Neuve-des-Petits-Ghamps  et  de  la  rue 
Vivienne  (l'hôtel  Mazarin  formait  l'autre  angle). 
L"aspect  général  de  celte  babitation  était  des 
plus  imposants.  La  grande  porte,  d'entrée  était 
surmontée  des  armes  du  ministre  :  d'or,  à  la  cou- 
leuvre d'azur  'posée  en  pal;  un  large  escalier  de 
marbre  à  balustres  conduisait  au  péristyle  d'un 
principal  corps  de  logis,  auquel  on  arrivait  par 
une  vaste  cour  d'honneur.  Doux  aîles  en  retour 
allaient  rejoindre  deux  pavillons  élevés  de  cha- 
que côté  delà  grande  porte.  Derrière  le  bâtiment 
du  fond,  se  trouvait  le  jardin;  l'aile  gauche,  pro- 
longée de  ce  côté,  formait  une  longue  galerie  dont 
le  rez-de-chaussée  servait  de  serre  chaude  et  d'o- 
rangerie. D'immenses  communs  et  dépendances 
se  prolongeaient  jusqu'à  la  rue  Colbert  actuelle 
et  contenaient  les  écuries. 

Après  avoir  traversé  l'antichambre,  on  péné- 
trait dans  un  salon  tapissé  en  rouge  précédant  la 
bibliothèque,  pièce  immense,  éclairée  par  cinq" 
fenêtres  sur  la  cour  et  cinq  sur  le  jardin.  Les  par- 
ties du  mur  qui  ne  disparaissaient  pas  ious  les 
livres,  rangés  dans  des  casiers  de  noyer  sculpté, 
étaient  tendues  de  satin  de  Bruges  vert;  les  ri- 
deaux et  les  portières  étaient  en  gros  de  Tours 
de  même  couleur,  rehaussés  d'un  galon  et  d'une 
frange  d'or  et  d'argent,  avec  les  armes  des  Colbert 
brodées  sur  les  pentes  des  portières  richement 
festonnées. 

De  la  bibliothèque,  on  passait  dans  le  cabinet 
de  travail,  vaste  pièce  carrée  décorée  de  tableaux 
de  sainteté  de  Jules  Romain,  de  Véronèse,  de  Le- 
brun. L'ameublement  de  ce  cabinet  était  somp- 
tueux; c'était  là  que  se  trouvait  le  fameux  miroir 
garni  d'argent  qu'on  estimait  13,000  livres. 

Cet  hôtel  dont  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir, 
était  en  un  mot,  plein  de  faste  et  de  magnificence. 

Colbert  en  possédait  un  second  dans  la  rue 
qu'on  appelle  aujourd'hui  rue  de  l'Hôtel-Colbert  : 
il  était  beaucoup  moins  important  que  celui  que 
nous  venons  d'indiquer;  il  n'offrait  ni  dans  son 
architecture,  ni  dans  ses  agencements  intérieurs 
rien  de  remarquable.  Depuis  longtemps  il  est  dé 
gradé  et  loué  en  détail;  on  ignorerait  totalement 
qu'il  existe,  si  une  plaque  de  marbre  noir  ne  le 
signalait  à  l'attention  des  passants  dans  la  rue  de 
l'Hôtel-Colbert  (cette  rue  fut  ouverte  en  1202,  sur 
le  clos  Mauvoisin,  on  la  nommait  rue  d'Aras;  en 
1520,  elle  fut  désignée  sous  le  nom  de  rue  des  Rats; 
vers  1680,  la  partie  de  cette  rue  commençant  à  la 
rue  de  la  Bùcherie  pour  finir  au  quai,  s'appelait 
rue,  des  Petits-Degrés.  En  1829,  H?  propriétaires 
des  maisons  situées  rue  des  Rais  demandèrent 
que  le  nom  de  cette  rue  fût  changé  et,  le  28  dé- 
combre  1829,  le  ministre  décida  que  la  rue  des 
Rats  se  nommerait  dorénavant  rue  de  l'Hôtel- 
Colbert). 

Ce  fut  aussi  en  1666,  que  fut  fondée  l'Académie 
des  sciences.    Ses  futurs  membres  avaient  com- 
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mencé  à  s'assembler  par  ordre  du  roi,  peu  de 
temps  après  la  paix  des  Pyrénées,  pour  s'occuper 
de  chimie,  de  médecine  et  de  physique;  mais  à 
partir  de  1666,  les  réunions  furent  régulièrement 
tenues  deux  fois  par  semaine.  Toutefois,  ce  ne  fut 
que  le  29  janvier  1699,  que  le  roi  «  voulant  con- 
tinuer à  donner  des  marques  de  son  affection  à 
l'Académie  royale  des  Sciences,  lui  octroya  un 
règlement,  fixant  le  nombre  des  académiens  à 
des  honoraires,  et  trois  autres  classes  de  pension- 
naires, associéset  élèves.  » 

Les  assemblées  ordinaires  se  tenaient  à  la  bi- 
bliothèque du  roi,  mais  la  salle  des  séances  fut 
trouvée  bien  exiguë,  et  le  roi  donna  à  la  compa- 
gnie un  appartement  spacieux  dans  le  Louvre. 

L'Académie  des  Sciences  ne  contenait  à  son 
origine  que  des  sections  de  géométrie,  de  mécani- 
que, d'anatomie,  de  chimie  et  de  botanique;  vers 
la  fin  du  xYiii^  siècle,  on  y  adjoignit  celle  de  mi- 
néralogie, d'histoire  naturelle,  d'agriculture  et  de 
physique. 

Liv.  118.  —  2"  volume. 


Après  la  Révolution,  l'Académie  des  Sciences 
devint  la  première  classe  de  l'Institut. 

Nous  avons  dit  combien  le  nombre  de  jours 
fériés  était  préjudiciable  aux  intérêts  des  artisans 
et  des  commerçants,  obligés,  les  uns  de  demeu- 
rer inactifs  au  risque  de  se  passer  de  dîner,  et 
les  autres  forcés  de  fermer  boutique  ;  l'archevê- 
que de  Paris  finit  par  s'émouvoir  de  cette  situa- 
tion faite  aux  travailleurs,  et  le  20  octobre,  il  se 
décida  à  en  retrancher  une  partie;  le  roi,  par 
lettres  du  27  novembre,  ordonna  au  Parlement  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  du  mandement  et 
«  d'aller  au  palais  les  jours  retranchés  ».  Le  Parle- 
ment, par  son  arrêt  du  l"""  décembre,  se  réserva 
de  vaquer  les  jours  de  saint  Barthélémy,  de 
saint  Nicolas,  des  Innocents  et  de  la  dernière 
fête  de  la  Pentecôte,  et  pour  le  reste,  il  ordonna 
l'enregistrement,  la  publication  et  l'exécution  du 
mandement  de  l'archevêque  et  des  lettres  du  roi 

Bon  nombre  de  gens  s'en  réjouirent  et  les 
membres  des  nouvelles  corporations  qui  avaient 

118 


458 


HISTOIRE  NATIONALE  DE  PARIS   ET   DES  PARISIENS 


été  autorisées  dans  ces  dernières  années  s'en  féli- 
citèrent, à  commencer  par  les  salpêtriers  qui 
avaient  la  réputation  d'observer  assez  mal  les 
prescriptions  qui  leur  étaient  imposées  et  qui, 
depuis  le  H  mai  1658,  avaient  reçu  des  statuts 
qui  les  établissaient  en  communauté  de  salpê- 
triers du  roi. 

Les  maîtres  de  danse  et  joueurs  d'instruments 
formèrent  aussi  une  communauté  dont  les  sta- 
tuts furent  approuvés  par  lettres  patentes  du  roi 
en  1658.  «  Celui  qui  est  à  la  tête  de  la  commu- 
nauté et  qui  la  gouverne  avec  les  maîtres  de  la 
confrairie  a  le  titre  et  qualité  de  roi  de  tous  les 
violons,  maîtres  à  danser  et  joueurs  d'instru- 
ments. Ce  chef  n'entre  pas  en  charge  par  élection, 
mais  par  des  lettres  de  provision  du  roi,  comme 
étant  un  des  officiers  de  sa  maison.  Les  apprentis 
s'engagent  pour  quatre  ans,  mais  on  peut  leur 
faire  grâce  d'une  année.  Les  aspirants  doivent 
faire  expérience  devant  le  roi  des  violons  qui 
peut  y  appeler  vingt -quatre  maîtres  à  son  choix, 
mais  seulement  dix  pour  les  fils  de  maîtres  et 
les  maris  des  filles  de  maîtres.  Les  violons  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté  sont  reçus  sur  leurs  bre- 
vets de  retenue  ;  néanmoins,  ils  paient  les  droits. 
Il  faut  être  maître  pour  tenir  salle  ou  école,  pour 
donner  des  sérénades  ou  concerts  d'instruments 
aux  noces  ou  assemblées  publiques.  Mais  il  est 
défendu  aux  maîtres  de  jouer  dans  les  caba- 
rets. » 

Les  vinaigriers  de  Paris  reçurent  aussi  de  nou- 
A'eaux  statuts  en  1638;  l'apprentissage  était  de 
quatre  ans  et  le  compagnonnage  de  deux.  Tout 
aspirant  devait  faire  un  chef-d'œuvre  :  mou- 
tarde, vinaigre  ou  verjus,  à  son  choix. 

Les  vinaigriers  intentèrent  un  procès  aux  apo- 
thicaires pour  leur  défendre  de  vendre  des  vinai- 
gres aromatiques,  mais  ils  le  perdirent.  En  ce 
qui  concerne  le  vinaigre  ordinaire,  ils  pouvaient 
s'en  approvisionner,  mais  s'ils  en  vendaient,  ils 
étaient  passibles  d'une  amende  de  3000  livres. 
Quant  aux  épiciers,  ils  ne  pouvaient  en  avoir 
chez  eux  plus  de  40  pintes,  et  il  leur  était  défendu 
d'en  vendre  plus  d'une  pinte  à  la  fois. 

Les  savetiers  robelineurs,  carreleurs  de  sou- 
liers, qui- avaient  des  statuts  datant  de  1443, 
étaient  ambitieux;  ils  sollicitèrent  du  roi  des  let- 
tres patentes  qui  leur  furent  accordées  en 
mars  1659,  et  qui  confirmèrent  à  leurs  jurés  le 
titre  de  gouverneurs  de  la  communauté.  Huit 
prudhommes  étaient  en  outre  élus  pour  se  trou- 
ver aux  assemblées  des  chefs-d'œuvre,  oii  l'aspi- 
rant produisait  une  savate  métamorphosée,  par 
nn  raccommodage  habile,  en  soulier  ayant  toute 
l'apparence  du  neuf;  l'apprentissage  était  de 
trois  ans.  Quoique  les  maîtres  ne  dussent  travail- 
ler qu'en  vieux,  ils  avaient  cependant  le  droit  de 
fabriquer  des  souliers  neufs  pour  leur  usage, 
celui  de  leur  femme  et  de  leur  famille. 

Les  papetiers,  les  colleurs  et  les  brossiers  viren  t 


aussi  renouveler  les  statuts  de  leurs  communautés 
en  1659. 

En  1664,  ce  furent  les  peaussiers  qui  firent 
renouveler  les  leurs,  datant  de  1357;  37  articles 
composèrentleursnouveauxrèglements:  l'appren- 
tissage était  de  cinq  ans  et  l'aspirant  à  la  maî- 
trise devait  faire  en  outre  deux  ans  de  compa- 
gnonnage; cette  communauté  était  riche  en  offi- 
ciers qui  se  divisaient  en  jurés,  maîtres  de  la  con- 
frérie, petits  jurés  et  doyen. 

Enfin  en  1666,  le  22  février,  les  vitriers  obtin- 
rent la  réformation  de  leurs  statuts. 

Lorsque  les  charrettes  de  verres  à  vitres  arri- 
vaient à  Paris  avant  onze  heures  du  matin,  .les 
jurés  vitriers  étaient  tenus  de  les  visiter  et  de  les 
lotir  entre  les  maîtres  de  la  ville. 

L'apprentissage  était  de  quatre  années  et  le 
compagnonnage  de  six. 

Autrefois,  la  communauté  des  marchands 
liniers  de  Paris  était  composée  d'hommes  et  de 
femmes  ;  mais,  par  lettres  patentes  de  1666,  cette 
communauté  ne  le  fut  plus  que  de  maîtresses  qui 
se  qualifièrent  maîtresses  linières,  chanvrières  et 
filassières  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris. 

Le  22  janvier  1666,  le  Parlement  enregistra 
des  lettres  patentes  du  roi,  en  date  du  mois  d'oc- 
tobre précédent,  qui  permettaient  au  sieur  du 
Noyer  d'établir,  dans  tel  des  faubourgs  de  la  ville 
de  Paris  qu'il  lui  plairait  choisir,  une  ou  plusieurs 
verreries  pour  y  fabriquer  «  des  glaces  à  miroir, 
des  mesmes  et  diverses  grandeurs,  netteté  et  per- 
fection, que  celles  que  l'on  fait  et  fabrique  à 
Moran  près  la  ville  de  Venise,  lozanges  et  car- 
reaux transparans  servans  aux  châssis  et  fenes- 
ires,  lustres,  vases,  de  toutes  façons,  veroteries 
pour  les  Indes,  esmaux,  pièces  de  cheminées,  ver- 
res de  cristal,  services  entiers  de  table,  etc.,  etc., 
ce  pendant  vingt  années  ». 

Le  19  février  suivant,  autre  enregistrement  de 
lettres  patentes  du  roi,  en  date  du  28  novem- 
bre 1659,  permettant  à  David  Ghaliou  de  faire 
vendre  et  débiter  à  Paris  «  une  certaine  com- 
position qui  se  nomme  chocolat,  soit  en 
liqueur,  soit  en  pastilles  en  boëte  ou  telle  autre 
manière  qu'il  luy  plaira  et  ce  pendant  l'espace 
de  29  ans  ». 

Colbert  avait  institué  une  chambre  de  justice 
qui  examina  tous  les  comptes  des  financiers; 
elle  condamna  les  plus  coupables  à  mort  et  les 
autres  à  l'amende  :  Gourville  et  Bruant  premier 
commis  de  Fouquet,  et  Dumont,  autre  financier, 
furent  pendus  devant  la  Bastille  ;  le  trésorier  de 
l'épargne,  Plessis  Guénégaud  obtint  sa  grâce  ; 
mais  il  dut  se  mettre  à  genoux  devant  le  tribu- 
nal, pendant  que  le  greffier  donnait  lecture  des 
lettres  d'abolition. 

Les  trois  autres  trésoriers  de  l'épargne  furent 
taxés  à  vingt-deux  millions,  Catelan  et  Lacour- 
Desbois  à  six  millions,  Girardin  à  quatre  mil- 
lions, etc. 
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Cette  chambre  trouva  pour  une  gestion  de  six. 
années,  384  millions  de  fausses  ordonnances  et 
de  bons  du  comptant  simulés  parles  comptables. 

Elle  condamna  ceux-ci  à  plus  de  35  millions 
d'amende. 

Mais  quatre  ans  plus  tard,  elle  fut  supprimée 
dans  l'intérêt  des  familles  :  toutes  celles  qui 
avaient  quelqu'un  de  leurs  membres  dans  les 
finances  avaient  une  telle  peur  de  le  voir  con- 
damner, qu'elles  vivaient  dans  une  appréhension 
continuelle. 

Du  grand  au  petit,  quiconque  avait  manié  les 
fonds  publics  en  avait  gardé  aux  doigts. 

Plusieurs  fois,  nous  avons  eu  occasion  de 
relater  des  condamnations  prononcées  par  les 
officiers  du  Châtelet;  on  se  plaignait  d'un  juge- 
ment rendu  le  20  décembre  1666,  par  le  nouveau 
lieutenant  criminel  qui  avait  seul  condamné  un 
délinquant  au  fouet  et  fait  exécuter  la  sentence. 
«  Un  commissaire  amena  cet  homme  prison- 
nier et  fit  sa  plainte:  qu'il  l'avoit  trouvé  dans  le 
marché,  disant  que  le  blé  estoit  renchéri  et  qu'il 
falloit  renchérir  le  pain.  » 

L'accusé  qui  était  facteur  de  marchands  de 
blé,  qu'on  disait  «  honneste  homme,  riche  de 
20,000  écus,  logé  dans  la  rue  de  la  Mortellerie  et 
ayant  une  famille  honneste  »  fut  condamné  au 
fouet  et  au  bannissement  et  on  le  fouetta  sur 
l'heure. 

Cette  affaiie  fît  grand  bruit  et  ce  fut  à  la  suite 
qu'en  mars  1667,  les  fonctions  de  la  justice  et  de 
la  police  qui  avaient  été  jusqu'alors  confiées  à 
un  seul  magistrat,  qui  était  le  lieutenant  civil  du 
prévôt  de  Paris,  furent  partagées  en  deux  par  un 
édit  royal.  L'office  de  lieutenant  civil  fut  sup- 
primé et  il  en  fut  créé  deux,  dont  l'un  fut  appelé 
lieutenant  civil  du  prévôt  de  Paris,  et  l'autre, 
lieutenant  du  prévôt  de  Paris  pour  la  police  ou 
plutôt  lieutenant  général  de  police. 

Les  deux  charges  devaient  être  exercées  par 
deux  personnes  différentes  et  ne  pourraient 
jamais  être  réunies. 

Les  attributions  du  lieutenant  civil  et  celles  du 
lieutenant  du  prévôt  furent  nettement  définies  et 
le  siège  du  nouveau  lieutenant  général  de  police 
fut  fixé  à  la  chambre  civile  du  Châtelet  w  et  il  lui 
fut  accordé  une  petite  chambre  à  côté,  en  atten- 
dant qu'autrement  lui  fust  pourveu  ». 

Voici  la  liste  des  magistrats  qui  ont  porté  le 
titre  de  lieutenants  généraux  de  police  depuis 
l'institution  de  cette  charge  jusqu'à  son  aboli- 
tion, survenue  en  1789  : 

29  Mars  1667.  Gabriel  Nicolas,  seigneur  de  la 
Reynie. 

29  Janvier  1697.  Marc  René  le  Voyer  de  Paulmy, 
marquis  d'Argenson. 

28  Janvier  1718.  Louis  Charles  de  Machault, 
seigneur  d'Arnouville. 

26  Janvier  1720.  Marc  Pierre  le  Voyer  de 
Paulmy,  comte  d'Argenson. 


18  Février  1721.  Gabriel  Tachereau,  seigneur 
de  Baudry  et  de  Linières. 

26  Avril  1722.  Marc  Pierre  le  Voyer  de  Paulmy, 
comte  d'Argenson  (pour  la  seconde  fois) 

28  Janvier  1724.  Nicolas  Jean  Baptiste  Ravot, 
seigneur  d"Ombreval. 

28  Août  1725.  René  Hérault,  seigneur  de  Fon- 
taine l'abbé  et  de  Vaucresson. 

21  Janvier  1739.  Claude  Henry  Feydeau  de 
Marville,  seigneur  de  Dampierre  et  de  Gien. 

27  Mai  1747.  Nicolas  René  Berrver  de  Raveno- 
viUe. 

29  Octobre  1757.  Henry  Léonard  Jean  Baptiste 
Berlin  de  Bellisle,  comte  deBourdeilles,  seigneur 
de  Brantôme,  premier  baron  du  Périgord. 

21  Novembre  1759.  Antoine  Raymond  Jean 
Guilbert  Gabriel  de  Sartine,  comte  d'Alby. 

24  Août  1774.  Jean  Charles  Pierre  Lenoir. 

14  Mai  1775.  Joseph  François  lldephonse 
Rémond  Albert. 

19  Juin  .1776.  Jean  Charles  Pierre  Lenoir  (pour 
la  seconde  fois). 

11  Août  1785.  Louis  Thiroux  de  Crosne  qui 
exerça  ses  fonctions  jusqu'au  16  juillet  1789. 

Les  lieutenants  généraux  de  police  ne  tardè- 
rent pas  à  être  considérés  comme  les  magistrats 
les  plus  utiles  :  entretenir  dans  Paris  un  approvi- 
sionnement suffisant,  protéger  le  public  contre  les 
tromperies  des  marchands,  «  être  présent  par- 
tout sans  être  vu,  mouvoir  ou  arrêter  à  son  gré 
une  multitude  immense  et  tumultueuse  et  être 
l'âme  toujours  agissante  et  presque  inconnue  de 
ce  grand  corps,  voilà,  ditFontenelle,  les  fonctions 
du  magistrat  de  pohce  ». 

Ils  furent  remplacés  en  1796  par  des  ministres 
de  la  police. 

Nous  avons  relaté  plus  haut  la  tentative  faite 
par  l'abbé  de  Caraffe  pour  établir  dans  Paris  des 
porte-flambeaux  et  des  porte-lanternes. 

Le  bureau  qu'il  avait  ouvert  rue  Saint-Honoré, 
près  les  piliers  des  halles,  était  fermé  et  nombre 
de  gens  regrettaient  beaucoup  la  suppression  de 
ces  utiles  distributeurs  de  lumière.  Un  bourgeois 
n'osait  guère  se  hasarder  à  sortir  pendant  la 
nuit  sans  être  muni  de  sa  lanterne,  car  les  voleurs 
ne  respectaient  personne,  et,  malgré  les  défenses, 
les  laquais  de  bonne  maison,  l'épée  à  la  main, 
insultaient  et  frappaient  les  roturiers  qui 
avaient  l'audace  de  se  trouver  sur  leur  passage. 

En  vain,  un  opuscule  du  temps  avait  fait  res- 
sortir toutes  les  «  commoditez  »  qu'un  semblable 
mode  d'éclairage  procurait  aux  Parisiens,  particu- 
lièrement à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  valet- 
et  flambeaux  à  point  nommé  pour  se  retirer  à 
l'heure  qui  leur  plaisait,  et  n'avait  pas  manqué 
d'ajouter  qu'outre  ces  a  commoditez  )),il  donnai' 
de  l'occupation  à  quantité  d'enfants  de  quinze.  ;i 
seize  ans  «  qui  bien  souvent  ne  font  rien  ;  »  rien 
n'avait  pu  mihter  en  faveur  des  lampadophores. 
qui  devaient  surtout  leur  insuccès  aux  condition- 
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'minutieuses  que  le  Parlement  avait  imposées   à 
l'exercice  du  privilège. 

Cependant,  touché  des  plaintes  que  chacun 
exhalait,  M.  le  lieutenant  de  police  La  Reynie 
conçut  le  projet  d'éclairer  Paris  avec  quelque 
régularité.  On  suspendit  d'abord  une  lanterne  gar- 
nie d'une  chandelle  allumée,  à  chaque  extrémité 
de  rue  et  une  autre  au  milieu.  Louis  XIV  fut  si 
content  de  cette  innovation  qu'il  fit  frapper  une 
médaille  avec  cette  légende  :  Urbis  securitas  et 
nitor  (sécurité  et  clarté  de  la  ville). 


Ce  nouveau  mode  d'éclairage  fit  merveille;  les 
bourgeois  de  Paris  en  étaient  enthousiastes,  et 
beaucoup  d'entre  eux  s'amusaient  fort  à  voir  des- 
cendre et  monter  la  machine.  La  Gazette  de  Robi- 
net ne  manque  pas  d'enregistrer  ce  fait  dans  ses 
vers. 

M""  de  Sévigné  aussi  admira  la  nouvelle  in- 
vention. «  Nous  trouvâmes  plaisant,  écrit-elle  à  sa 
fille,  d'aller  ramener  M"*^  Scarron  à  minuit,  au  fin 
fond  du  faubourg  Saint-Germain,  fort  au-delà  de 
M"^  deLafayette,  quasi  auprès  de  Vaugirard,  dans 
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la  campagne.  Nous  revînmes  gaîment,  à  la  faveur 
des  lanternes  et  dans  la  sûreté  des  voleurs.  » 

Enfin,  nous  lisons  dans  le  Saint-Evremoniana  : 
«  L'invention  d'éclairer  Paris  pendant  la  nuit 
par  une  infinité  de  lumières,  mérite  que  les  peu- 
ples les  plus  éloignés  viennent  voir  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais  pensé  pour  la 
police  de  leurs  républiques.  Les  lumières,  enfer- 
mées dans  des  fanaux  de  verre  suspendus  en  l'air 
et  à  une  égale  distance,  sont  dans  un  ordre  admi- 
rable et  éclairent  toute  la  nuit  ;  ce  spectacle  est  si 
beau  et  si  bien  entendu,  qu'Archimède  môme,  s'il 
vivait  encore,  ne  pourrait  rien  ajouter  de  plus 
agréable  et  de  plus  utile.  » 

Ou  voit  que  nos  pères  s'enthousiasmaient  pour 
de  bon  ! 

Cet  éclairage,  qui  excitait  si  fort  leur  admira- 


tion, n'avait  lieu,  à  l'origine,  que  depuis  le  1"  no- 
vembre jusqu'au  l"mars.  Plus  tard,  un  arrêt  du 
23  mai  1671,  ordonna  qu'à  l'avenir  les  lanternes 
seraient  allumées  depuis  le  20  octobre  jusqu'au 
1er  avril.  Ensuite,  l'éclairage  eut  lieu  pendant 
neuf  mois,  dont  on  exceptait  encore  les  huit  jour? 
de  lune.  (Alors  qu'il  avait  lieu  pendant  six  mois 
seulement,  il  coûtait  1,500,000  francs). 

Ajoutons  que  chaque  chandelle  pesait  125 
grammes  et  qu'elle  était  enfermée  dans  une  cage 
de  verre  de  deux  pieds  de  hauteur,  couverte  d'une 
plaque  de  fer,  et  la  corde  qui  la  soutenait  atta- 
chée à  une  barre  de  fer,  glissait  de  sa  poulie  dans 
une  coulisse  scellée  dans  le  mur.  ' 

Le  bris  des  lanternes  publiques  était  puni  des 
galères. 

Trois  jeunes  gentilshommes,  appartenant  à  de 
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grandes  familles,  qui  s'étaient  amusés  à  ce  jeu, 
furent  arrêtés  et  ne  purent  être  relâchés  qu'après 
une  détention  de  plusieurs  mois,  grâce  aux  pro- 
tecteurs qu'ils  avaient  à  la  cour. 

Nous  verrons,  en  1743,  l'abbé  Matherod  de 
Preigney  et  Bourgeois  de  Ghâteaublanc  inventer 
un  nouveau  système  d'éclairage  public. 

En  attendant,  les  bons  bourgeois  de  Paris 
espéraient  pouvoir  maintenant  sortir  le  soir  sans 
crainte  d'être  assommés.  Il  était  temps. 


Au  mois  d'avril  1667,  on  avait  arrêté  un  sieur 
Aubry,  convaincu  de  vingt-trois  vols  et  assassi- 
nats qu'il  avait  commis  «  tant  de  jour  que  de 
nuit,  tant  lui  seul  qu'avec  d'autres  gens  de  sa 
trempe  ». 

Entre  autres,  il  fut  prouvé  qu'au  commence- 
ment de  septembre  1663,  il  avait,  avec  des  com- 
plices, assassmé  de  nuit,  sur  le  quai  des  Augus- 
tins,  le  nommé  Sébastien  Antoine,  soldat  aux 
sardes. 
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Qu'en  1664,  lui  et  feu  Nicolas,  son  frère,  avaient 
assassiné  en  plein  jour,  rue  des  Fossés-Saint- 
Germain,  le  nommé  Germain  Gousset,  compagnon 
plombier,  «  qui  portoit  un  fardeau  sur  ses  espau- 
les  et  qui  passoit  son  chemin  n'ayant  ny  verge  ny 
b.aston  » . 

Qu'en  octobre  1666,  lui  et  ce  même  frère  avaient 
assailli  à  coups  d'épée  des  domestiques  du  mar- 
quis de  Sourdis,  qui  rentraient  au  logis  de  leur 
maître. 

Qu'en  la  même  année  1666,  lui  et  son  frère 
assassinèrent  en  plein  jour  un  limonadier,  au  bout 
du  Pont-Neuf,  dans  sa  propre  maison. 

Qu'au  mois  d'avril  1667  «  luy  et  son  frère  »  ont 
encore  assassiné,  en  plein  jour,  dans  la  grande 
rue  de  Ghaillot,  le  fils  du  commissaire  Bruneau. 


Enfin,  que  lui  et  son  frère,  peu  de  temps  après 
cet  assassinat,  ayant  fait  la  débauche  dans  un 
mauvais  lieu,  et,  à  la  sortie,  ayant  rencontré  pen- 
dant la  nuit  un  malheureux  mendiant  qui  était 
couché  et  endormi  sur  une  pierre,  vers  le  Pont- 
Neuf,  ils  l'assassinèrent  de  gaieté  de  cœur. 

Voilà  un  échantillon  de  ce  qui  se  passait  dans 
les  rues  de  Paris,  en  l'an  de  grâce  1667. 

En  cette  année-là,  fut  établi  à  Paris  l'Observa- 
toire dont  Perrault,  illustré  par  sa  colonnade  du 
Louvre,  fut  chargé  par  le  ministre  Colbert  de 
donner  les  dessins,  tandis  qu'on  attendait  le  fa- 
meux astronome  Cassini,  mandé  par  Colbert,  qui 
voulait  le  charger  de  diriger  à  Paris  un  établisse- 
ment spécial  destiné  à  l'étude  de  l'astronomie,  de 
la  météorologie,  etc. 
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Perrault  se  mit  à  l'œuvre  et  ses  plans  ayant  été 
adoptés  à  première  vue,  les  fondations  du  nouvel 
îditice  furent  jetées  et  l'observatoire  fut  achevé 
;n  1672.  Sa  construction  coûta  deux  millions  ; 
'édifice  forme  un  rectangle  à  quatre  faces  répon- 
lant  chacune  aux  quatre  points  cardinaux.  Aux 
deux  angles  delà  façade  méridionale  sont  deux 
pavillons  octogones  et  au  milieu  de  la  façade  nord 
e  trouve  un  avant-corps  de  7™80,  couronné  d'un 
fronton.  C'est  dans  cet  avant-corps  qu'est  située 
a  porte  du  monument  ;  l'épaisseur  des  murailles 
t  de  plus  de  deux  mètres,  et  les  fondations  ont 
une  profondeur  de  27  mètres,  égale  à  la  hauteur 
de  l'édifice  au-dessus  du  sol.   L'observatoire  fut 
construit  tout  entier  en  pierre,  sans  fer   ni   bois; 
outcs  les  salles  sont  voûtées.  Il  a  deux  étages,  un 
très  grand  et  un  petit,  et  se  termine  par  une  ter- 
rasse. La  base  de  la  face  méridionale  se  confond 
avec  le  parallèle  de  Paris,  la  méridienne  est  tra- 
cée dans  la  grande  salle  du  deuxième   étage.  Le 
point  où  ces  deux  lignes  se  coupent  sert  encore 
aujourd'hui  d'origine  dans  les  levées  de  la  carte 
de  France,  dont  la  première  fut  faite  par  Cas- 
sini. 

L'observatoire,  tel  que  le  construisit  Perrault, 
subsiste  encore  dans  son  entier;  mais,  sauf  la  plate- 
forme qui  le  domine  au  sommet  et  les  terrasses 
méridionales  du  premier  étage,  où  l'on  installe  les 
télescopes  mobiles,  il  ne  sert  plus  aux  observa- 
tions astronomiques. 

Les  salles  n'ayant  pas  répondu,  conformément 
aux  prévisions  de  Cassini,  à  l'emploi  que  Ton  en 
attendait  (Cassini,  en  arrivant  à  Paris,  s'était 
plaint  que  l'architecte  n'avait  pas  tenu  assez 
compte  de  la  destination  toute  spéciale  du  monu- 
ment, et  avait  demandé  des  modifications  qu'il  ne 
put  obtenir;  Cassini  se  résigna  et  se  fit  bâtir  sur  la 
terrasse  supérieure  une  petite  tourelle  pour  ses 
observations),  on  fut  forcé,  en  1834,  d'ajouter  à 
l'observatoire  proprement  dit  deux  basses  ailes 
accessoires,  l'une  à  l'est,  l'autre  à  l'ouest.  Dans  la 
première  furent  installés  les  cabinets  d'observa- 
tion, les  instruments  de  précision,  etc.;  dans 
l'autre  fut  ouvert  un  amphithéâtre  pouvant  con- 
tenir 800  personnes. 

Le  deuxième  étage  de  l'aile  d'observation  ren- 
ferme les  globes  terrestres,  les  instruments  de 
physique,  etc. 

La  grande  salle  de  l'observatoire  est  ornée  de 
la  statue  de  Cassini  et  des  bustes  des  savants 
astronomes  Lalandc,  Descartes,  Pingre,  La  Gon- 
damine,  Laplace,  etc. 

Sur  la  plate-forme  extérieure  de  l'édifice  sont 
placés  les  instruments  météorologiques  indiquant 
la  direction,  la  force  du  vent,  etc.  Le  bâtiment 
contigu,  bâti  à  l'est,  est  le  siège  le  plus  ordinaire 
des  observations  astronomiques  et  météorologi- 
ques. A  l'ouest,  se  trouvent  les  appareils  d'obser- 
vations sur  la  foudre,  la  température. 

Sous    l'édifice  s'étendent  des  caves  profondes 


servant  aussi  aux  éludes  sur  la  chute  des  corps; 
enfin,  l'observai oire  possède  une  bibliothèque 
spéciale,  et  il  est  relié  à  tous  les  autres  observa- 
toires de  l'Europe  par  un  télégraphe  électrique. 

En  1873,  on  construisit  un  nouveau  corps  de 
bâtiment  destiné  spécialement  à  l'étude  des  taches 
du  soleil,  et  on  i^épara  la  tour  de  gauche,  conte- 
nant les  instruments  de  déclinaison  et  la  grande 
lunette  méridienne. 

L'observatoire  a  été  successivement  dirigé  par 
Dominique  Cassini,  puis  par  son  fils  Jacques,  son 
petit -fils  César-François,  son  arrière-petit-fils 
Jacques-Dominique,  ensuite  par  Lalande,  Bou- 
vard, Arago,  Le  Verrier,  Delaunay  et  encore  Le 
Verrier. 

Depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  révolution  de 
1789,  cet  établissement  dépendait  de  l'Académie 
des  sciences  ;  en  1795,  la  Convention,  ayant  ins- 
titué le  bureau  des  longitudes,  lui  confia  la  direc- 
tion générale  de  l'observatoire;  jusqu'en  1834,  le 
bureau  nommait  le  directeur  ;  à  partir  de  cette 
époque  (année  de  la  mort  d'Arago),  l'empereur 
nomma  à  la  direction  de  l'observatoire.  Un  décret 
du  3  avril  18G8,  replaça  cet  établissement  sous  la 
dépendance  du  bureau  des  longitudes.  Par  décret 
du  13  février  1873,  il  dépend  du  ministère  de 
l'instruction  publique. 

Le  personnel  comprend  un  directeur,  six  astro- 
nomes, dix  astronomes-adjoints,  des  aides-astro- 
nomes et  un  secrétaire  agent-comptable. 

Le  directeur  est  nommé  par  le  chef  du  pouvoir 
exécutif,  sur  la  présentation  d'une  liste  de  deux 
candidats  par  l'assemblée  générale  des  astro- 
nomes, conseillers  et  chefs  de  service  des  établis- 
sements scientifiques. 

Un  édit  royal  de  novembre  1667  porta  ceci  : 

«  La  manufacture  des  tapisseries  et  autres  ou- 
vrages demeurera  établie  dans  l'hostel  appelé  les 
Gobelins,  maison  et  lieux  de  dépendances  à  nous 
appartenant,  sur  laquelle  porte  duquel  hostel 
sera  posé  un  marbre  au-dessus  de  nos  armes,  dans 
lequel  sera  inscrit  :  Manufacture  royale  des 
meubles  de  la  Couronne  ». 

Le  même  édit  plaçait  la  nouvelle  fondation  sous 
la  dépendance  et  la  règle  de  Colbert  et  en  nom- 
mait directeur  Lebrun,   premier  peintre  du  roi. 

Ce  n'était  pas  seulement  une  teinturerie  ni  une 
fabrique  de  tapisseries  que  Louis  XIV  créait  aux 
Gobelins,  mais  bien  un  immense  atelier,  où  l'on 
devait  composer  et  confectionner  tout  ce  qui  con- 
stitue un  ameublement. 

L'hôtel  dans  lequel  il  fut  étabU,  rue  MoufTetard, 
appartenait  au  sieur  Leleu,  conseiller  au  Parle- 
ment ;  il  fut  acheté  par  Colbert  et  métamorphosé 
en  manufacture  qui,  aux  termes  de  l'édit précité, 
devait  être  «  remplie  de  bons  peintres,  maîtres 
tapissiers,  orfèvres,  fondeurs,  sculpteurs,  gra- 
veurs, lapidaires,  menuisiers  en ébène,  teinturiers 
et  autres  ouvriers  en  toutes  sortes  d'arts  et  mé- 
tiers, et  que  les  jeunes  gens,  sous  ces  maîtres  en- 
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tretenus  pendant  cinq   années,  pourront,  après 
six  ans  d'apprentissage  et  quatre  années  de  ser-  ■ 
vice,  lever  et  tenir  boutique  de  marcliandises,  arts 
et  métiers  auxquels  ils  auront  été  instruits,  tant 
à  Paris  que  dans  les  autres  villes  du  royaume  ». 

En  lo9i,  Henri  IV  avait  fait  venir,  on  le  sait, 
des  ouvriers  tapissiers  d'Italie  ;  puis,  en  1601, 
des  Flamands  qui,  après  plusieurs  établissements 
successifs,  étaient  venus  s'installer  en  1630  sur 
les  bords  de  la  Bièvre,  dans  la  maison  dite  des 
Gobelins,  appartenant  à  la  famille  Gobelin,  dont 
l'ancêtre,  Jean  Gobelin,  qui  était  déjà  là  en  1450, 
avait  fait  une  fortune  considérable  dans  la  teintu- 
rerie; après  lui,  son  fils  Philibert  avait  encore 
augmenté  cettefortune,et,à  samort,  ses  héritiers 
se  partagèrent  dix  maisons,  jardins,  prés, 
terres,  etc. 

Aux  Gobelin  avaient  succédé  les  Ganave  qui, 
à  leur  tour,  furent  remplacés,  en  1655,  par  un 
Hollandais  appelé  Gluck  et  par  un  ouvrier  appelé 
Jean. 

Ces  divers  teinturiers  ne  se  bornèrent  pas, 
comme  les  Gobelins,  à  teindre  la  laine  en  écar- 
late;  ils  fabriquèrent  aussi  des  tapisseries  et  ils 
se  montrèrent  si  habiles  dans  cette  industrie, 
qu'ils  attirèrent  l'attention  de  Colbert  ;  le  ministre 
mit  sous  les  yeux  du  roi  leurs  produits  et, 
dès  1661,  ils  avaient  réuni  maîtres  et  ouvriers 
tapissiers  dans  l'hôtel  qui  devint  la  manufacture 
royale. 

L'achat  de  l'hôtel  coûta  40,000  livres,  et  les  chan- 
gements, adjonctionsqu'on  y  apporta  s'élevèrentà 
50,000  Hvres,  ce  qui  fit  un  total  de  90,000  livres. 

Lebrun  demeura  directeur  de  l'établissement 
jusqu'en  1690,  époque  de  sa  mort,  et  pendant 
tout  le  temps  qu'il  la  dirigea,  la  manufacture  en- 
tretint 250  ouvriers  tapissiers  qui  fabriquaient 
19  tentures  de  haute  lisse  mesurant  4,110  aunes 
carrées  et  coûtant  1,100  000  livres  sans  les  mo- 
dèles, et  34  tentures  de  basse  lisse  ayant  4,300  au- 
nes de  surface  et  coûtant  624,000  livres,  toujours 
sans  les  modèles. 

A  cette  époque,  les  tapisseries  s'exécutaient  à 
l'entreprise  ;  les  meilleurs  ouvriers  de  haute  lisse 
gagnaient  par  aune  carrée  450  livres  (représen- 
tant aujourd'hui  2700  francs,  ce  qui  équivaut 
à  1,915  francs  le  mètre  carré)  la  basse  lisse  se 
payait  moins  cher. 

En  même  temps  que  ces  habiles  ouvriers 
artistes  tissaient  les  riches  tentures,  dont  le  pre- 
mier peintre  du  roi  ou  ses  élèves  donnaient  les 
dessins,  des  sculpteurs  sur  métaux  et  des  orfèvres 
fondaient  et  ciselaient  le  bronze  en  torchères,  en 
candélabres;  desébénistes|tournaient  et  doraient 
le  bois  des  meubles;  des  Florentins  composaient 
des  mosaïques. 

Enfin,  des  serruriers  fabriquaient  des  serrures 
qui  étaient  de  véritables  chefs-d'œuvre  artis- 
tiques. 

Louis  XIV  se  plaisait  à  faire  connaître  en  tous 


lieux  les  magnifiques  produits  de  sa  manufac- 
ture, en  donnant  aux  têtes  couronnées  les  plus 
belles  tapisseries  qui  en  sortaient. 

Les  peintres  Van  der  Meulen,  Yvart,Bœl3, Bap- 
tiste, furent  aussi  appelés  à  donnerdes  modèles,  et 
Mignard  succéda  à  Lebrun  comme  directeur;  on 
lui  adjoignit  La  Chapelle-Bessé,  architecte  et  con- 
trôleur de  bâtiments.  Sous  leur  direction,  une 
école  de  dessin  fut  créée  aux  Gobelins  avec 
Toby,  Coysevox  et  Sébastien  Leclercpour  profes- 
seurs. Malheureusement,  les  revers  des  dernière^ 
années  du  règne  de  Louis  XIV  firent  fermei 
les  ateliers;  on  n'avait  plus  d'argent  pour  payei 
les  ouvriers  ;  lors  du  rétablissement  de  la  paix, 
les  Gobelins  rouvrirent,  mais  seulement  commf 
fabrique  de  tapisseries. 

Désorganisés  au  milieu  du  tumulte  de  la  Révo 
lution,  ils  furent  réorganisés  sous  le  Directoire 

En  1825,  on  transporta  à  Beauvais  tous  les 
métiers  de  basse  lisse  qui  furent  remplacés  pai 
les  métiers  à  tapis  de  pied  de  la  Savonnerie,  sup- 
primée à  cette  époque  :  M.  des  Rotours  était  direc 
teur  de  la  manufacture  ;  en  1833,  M.  Lavocat  lu 
succéda. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  commandi 
une  série  considérable  de  tapisseries  destinées  ; 
l'ornement  des  résidences  royales,  et  aussi  à  êtr 
données  aux  souverains  étrangers. 

En  1848,  une  école  d'apprentis  tapissiers  fu 
fondée  aux  Gobelins,  ainsi  qu'une  école  gratuit 
de  dessin. 

Aujourd'hui,  la  manufacture  possède  un  budge 
de  208,000  francs. 

M.  Darcelen  prit  la  direction  en  1871. 

La  plupart  des  ouvriers  sont  logés  dans  la  ma 
nufaclure,  les  autres  reçoivent  une  indemnité  d 
logement  de  200  francs. 

La  façade  de  l'établissement  n'a  rien  de  biei 
monumental,  mais  l'aspect  général  en  es 
agréable.  Les  bâtiments  semblent  avoir  été  con 
struits  sans  aucun  plan  à  des  époquesdidérente- 
et  agrandis  selon  les  besoins  du  service. 

On  trouve  en  premier  lieu  trois  salles  d'expn 
sition  où  sont  conservées  des  tapisseries  exi 
cutées  dans  l'établissement  depuis  sa  fondation 
puis  six  ateliers  contenant  vingt-cinq  métiers. 

Les  ateliers  de  tapisserie  sont  au  premier  éta^ 
et  les  ateliers  de  tapis  occupent  le  rez-d' 
chaussée. 

«  Des  gravois  des  dernières  fortifications,  et  > 
la  situation  du  terrain,  lisons-nous  dans  Félibi'r 
il  s'estoit  formé  derrière  Saint-Roch  une  bul 
chargée  de  quelques  moulins;  quatre  particulir 
entreprirent  de  l'aplanir  avec  la  permission  <: 
roy  qui  leur  fut  accordée  par  arrest  du  conseil  (i 
15  septembre  1667.  L'ouvrage  ne  fut  achevé  qu"i 
1677  et  a  donné  douze  nouvelles  rues  au  quarti 
Saint-Honoré.  » 

M.  Ed.  Fournier,  dans  son  histoire  de  la  bu: 
des  moulins,  va  nous  apprendre  le  nom  de  c 
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quatre  particuliers  :  c'est  Villedo  et  «  ses  deux  fils 
Guillaume  et  François  qui  sont  aussi  devenus  gé- 
néraux des  bâtiments  du  roi  et  des  ponts  et  chaus- 
sées, puis  son  gendre,  Michel  Noblet,  maître  des 
eaux  de  la  ville  et  garde  des  fontaines  publiques. 

Le  plan  de  ces  travaux  fut  dressé  par  Simon 
de  Lespine,  maître  des  œuvres  de  maçonnerie  des 
bâtiments  du  roi,  et  ils  durent  s'exécuter  sous  la 
conduite  de  MM.  Claude  de  Paris  et  André 
Rouillet,  sieur  de  Beauchamp,  grands  voyers. 

Seulement,  une  difficulté  se  présenta  :  les 
gravois  enlevés,  où  les  mettre?  «  On  dut  s'accom- 
moder d'une  place  qu'on  trouva  dans  les  terrains 
bas  de  la  ferme  des  Mathurins,  dont,  par  les 
grandes  pluies  d'hiver,  les  eaux  descendant  de 
Montmartre,  et  débordant  du  grand  égout  décou- 
vert, situé  à  la  hauteur  de  notre  rue  de  Provence, 
faisaient  un  marécage  inextricable.  Un  accord 
intervint  entre  les  entrepreneurs  de  l'aplanisse- 
ment  de  la  butte  et  les  religieux,  pour  que  ceux-ci 
missent  à  la  disposition  de  ceux-là  vingt  arpents 
de  leurs  terres  les  plus  basses.  » 

La  première  rue  qui  fut  ouverte  en  1667,  sur 
l'emplacement  de  la  butte,  fut  la  rue  Thérèse  : 
toutefois  ce  nom  ne  lui  fut  donné  qu'après  la 
mort  de  la  reine  ;  quant  aux  moulins  que  le  vent 
faisait  marcher  sur  cette  butte,  ils  furent  trans- 
portés les  uns  à  Montmartre,  les  autres  à  la  Mon- 
tagne Sainte-Geneviève  et  à  la  fin  de  1668,  il  n'en 
restait  plus  sur  la  butte,  dont  le  quartier  environ- 
nant n'avait  pas  encore  perdu  complètement  son 
aspect  champêtre  et  ne  s'était  pas  surtout  débar- 
rassé de  ses  mauvais  chemins. 

Le  palais  de  Mazarin  était  environné  d'une 
sorte  de  fondrière  où,  comme  en  pleine  campagne, 
le  moindre  pavage  ne  permettait  pas  de  se  garer 
de  la  boue  ;  il  en  était  de  même  tout  le  long  de  la 
rue  Neuve-des-Petits-Champs. 

Nous  avons  précédemment  cité  le  procès  du 
pain  mollet;  ce  fut  en  1668,  qu'il  survint.  Disons 
d'abord  ce  qui  y  donna  heu.  Les  boulangers  fai- 
saient à  cette  époque  une  grande  variété  de  pains 
«  depuis  le  pain  coco  du  Languedoc,  fin  appétis- 
sant, mollet,  pétri  avec  du  sucre  et  des  œufs  —  et 
dont  notre  gros  pain  Jocko,  bien  qu'il  en  rappelle 
le  nom,  a  si  peu  gardé  la  délicatesse,  —  depuis  le 
pain  de  Gentilly  fait  au  beurre,  le  pain  à  la  Mon- 
tauron  »  et  tous  ceux  dont  nous  avons  eu  déjà 
occasion  de  parler,  jusqu'au  fameux  pain  à  la 
reine,  cause  du  débat. 

«  Cette  sorte  de  pain,  dit  M.  Edouard  Fournier, 
qui  devait  son  nom  à  la  préférence  que  lui  avait 
donnée  la  reine  Marie  de  Médicis,  était  à  la  mode 
depuis  un  demi-siècle,  au  grand  déplaisir  des  ca- 
baretiers  et  des  hôteliers  ;  c'était  le  seul  dont  vou- 
lussent manger  leurs  pratiques  ».  Or,  les  boulan- 
gers le  vendant  plus  cher  que  le  pain  ordinaire, 
les  taverniers  ne  voulaient  pas  en  donner,  à  moins 
qu'on  ne  payât  un  supplément.  De  là  des  que- 
relles et  des  rixes  fréquentes. 


Les  boulangers  de  Gonesse,  qui  fournissaient 
Paris  de  pain  de  ménage,  se  joignirent  aux  caba- 
retiers  pour  empêcher  la  fabrication  du  pain 
mollet  ou  pain  à  la  reine. 

«  Les  boulangers  de  petit  pain,  écrit  Guy  Patin 
dans  une  lettre  du  13  novembre  1668,  ont  ici  un 
gros  procès  contre  les  cabaretiers  et  hôtehers  ; 
ceux-ci  accusent  les  boulangers  de  faire  leur  pain 
avec  la  levure  de  bière  et  non  avec  du  franc 
levain.  Messieurs  du  Parlement  ont  député  six 
médecins  de  notre  faculté,  desquels  je  suis  l'an- 
cien, MM.  Brayer,  Blondel,  Férault,  Courtois  et 
Rainssant  ;  ce  dernier  est  tout  jeune  et  n'est 
encore  guère  capable  de  juger.  Mais  c'est  qu'il 
est  médecin  de  la  Conciergerie;  nous  nous  assem- 
blerons, un  de  ces  jours,  là-dessus,  et  ferons  le 
procez  à  cette  leveure  de  bière,  qui  n'est  qu'une 
vilaine  écume.  » 

Le  rapport,  signé  Rainssant  et  Férault,  conclut 
à  autoriser  l'usage  du  pain  mollet,  «  à  condition 
que  cet  usage  sera  réglé  par  les  lois  de  la  méde- 
cine, sans  laquelle  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  nui- 
sible ». 

Le  procès  dura  deux  ans;  enfin  le  Parlement 
donna  gain  de  cause  aux  boulangers  contre  les 
cabaretiers  et  hôteliers  ;  mais  il  y  eut  appel  du 
jugement,  et  l'année  suivante,  les  juges,  sans  pro- 
hiber complètement  l'emploi  de  la  levure  dans  le 
pain,  le  permirent  seulement  à  titre  provisoire. 

Ce  procès  fit  grand  bruit  à  Paris  :  on  s'y  inté- 
ressait avec  passion,  et  on  se  déclarait  haute- 
ment pain-molliste  ou  anti-pain-moUiste,  et  un 
siècle  plus  tard,  M.  de  la  Condamine,  un  savant, 
se  fit  poète  pour  mettre  en  vers  le  fameux  procès  , 
du  pain  mollet. 

L'année  1668  amena  à  Paris  une  maladie  con- 
tagieuse qui  fit  des  ravages.  Le  Parlement  mit 
tout  en  œuvre  pour  en  arrêter  les  progrès.  Il  or- 
donna, par  un  arrêt  du  7  juillet,  à  tous  les  méde- 
cins, apothicaires  et  chirurgiens  de  la  ville  et  des 
faubourgs,  de  déclarer  à  l'un  des  commissaires 
de  leur  quartier  ceux  qui  serait  attaqués  de  la 
contagion  ou  qui  seraient  soupçonnés  de  l'être, 
à  peine  de  la  privation  de  leurs  maîtrises  et  de 
1000  livres  d'amende. 

Par  un  second  arrêt  du  même  jour,  il  fut  or- 
donné que  ceux  qui  auraient  eu  communication 
avec  «  les  infectez  »  seraient  incessamment  con- 
duits dans  une  maison  appartenant  au  président 
Musnier  qui  consistait  en  quelques  corps  de  logis 
et  jardin,  louée  50  écus  par  an,  située  au  haut  de 
la  Courtille,  avec  un  enclos  de  trois  arpents  dans 
le  voisinage  de  l'hôpital  Saint-Louis. 

Les  malades  devaient  faire  là  leur  quarantaine, 
avec  défense  d'en  sortir  et  de  communiquer  avec 
aucunes  personnes  du  dehors,  et  à  toutes  per- 
sonnes de  la  ville,  de  les  visiter  sous  peine  de 
mort. 

La  durée  de  la  maladie  fit  suspendre,  cette 
année-là,  la  tenue  de  la  foire  Saint-Laurent,  qui 
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fut  remise  au  mois  d'octobre  ;  celle  du  Landit  fut 
renvoyée,  à  Tannée  suivante  ;  on  voulut  aussi 
empêcher  fa  tenue  de  la  foire  Saint-Germain,  qui 
devait  s'ouvrir  en  février  1669,  et  l'affaire  fut 
portée  devant  le  conseil  du  roi,  et  le  conseil  dé- 
cida qu'elle  pourrait  se  tenir  sans  danger,  à  la 
condition  d'observer  certaines  mesures  de  pré- 
caution. 

Hardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris, 
était  en  procès  depuis  deux  ans  avec  l'abbé  et  les 
rehgieux  de  Sainte-Geneviève,  au  sujet  de  quel- 
ques droits  contestés.  Par  arrêt  du  4  juillet  1668, 
il  fut  fait  défense  à  l'abbé  d'assister  à  la  proces- 
sion du  Saint-Sacrement  en  habits  pontificaux,  d'y 
donner  la  bénédiction  au  peuple,  de  faire  promou- 
Liv.  119.  —  2«  volume. 


voir  ses  religieux  aux  ordres  par  autre  que  par 
l'archevêque  et  de  décerner  aucuns  monitoires. 

L'archevêque  prétendit  en  outre,  qu'en  vertu 
de  sa  dignité  archiépiscopale,  il  devait  avoir  toute 
juridiction  spirituelle  dans  le  faubourg  et  sur  le 
territoire  de  Saint- Germain  des  Prés,  tandis  que 
l'abbé,  qui  tenait  essentiellement  à  l'exercice  de 
cette  juridiction,  soutenait  le  contraire.  Apres 
bien  des  contestations,  l'archevêque  et  l'abbé  fini- 
rent par  transiger,  le  20  septembre  1668.  Toute  la 
juridiction  spirituelle  du  faubourg  et  de  son  ter- 
ritoire et  la  collation  des  cures  furent  attribuées 
à  l'archevêque  et  à  ses  successeurs.  L'abbaye  et 
son  enclos  avec  les  religieux,  leurs  domestiques 
et  les  autres  habitants,  furent  déclarés  exempts 
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de  la  juridiction  de  l'archevêque.  Le  prieur  de 
Tabbaye  et  ses  successeurs  furent  déclarés  vi- 
caires généraux  nés  de  Tarchevêque  dans  tout  le 
faubourg;  une  longue  énumération  des  droits  de 
chacun  fut  spécifiée  et  cette  transaction  fut 
confirmée  par  lettres  patentes  du  roi,  du  mois 
de  septembre ,  enregistrées  au  Parlement  le 
8  avril  1669. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  la  même  année  que 
trois  voleurs  s'étant  introduits  la  nuit  dans  l'é- 
glise de  Saint -Martin,  an  cloître  Saint-Marcel, 
brisèrent  le  tabernacle  et  emportèrent  le  saint 
ciboire. 

Ils  furent  pris  et  avouèrent  qu'ils  avaient  em- 
porté une  des  hosties  dans  un  mouchoir,  et  l'a- 
vaient jetée  contre  les  murailles  du  jardin  du 
Val-de-Grâce. 

Les  voleurs  furent  condamnés  à  être  brûlés 
vifs,  ce  qui  fut  exécuté. 

L'hostie  fut  retrouvée  et,  pour  réparation  du 
sacrilège,  l'archevêque  de  Paris  ordonna  une 
procession  solennelle,  à  laquelle  il  assista  nu- 
picds  et  portant  le  saint  sacrement. 

Sur  une  éminence  qui  se  trouvait  entre  le  Val- 
de  Grâce  et  les  Capucins,  on  avait  dressé  un 
autel  paré  magnifiquement.  Le  saint  sacrement 
y  fut  posé  et  adoré,  et  au  bas  de  cette  éminence, 
on  éleva  une  croix  de  pierre,  en  forme  de  pyra- 
mide, en  mémoire  de  cette  réparation. 

Le  l*""  décembre  1668,  la  cour  enregistra  les 
lettres  patentes  du  roi  accordante  Roland Fréjus, 
le  privilège  d'établir  à  Paris  pendant  dix  années, 
une  fabrique  de  savon  blanc  et  marbré,  façon  de 
Gênes  et  d'Alicante. 

Le  sieur  Robert  CoUinet  jeune,  bourgeois  de 
la  ville  de  Tours,  fut  substitué  dans  la  posses- 
sion de  ce  privilège  à  Roland  Fréjus,  et  ce  fut 
lui  qui  établit  le  premier  à  Paris  la  manufacture 
de  savons  qui  fut  élevée  à  Chaillot;  il  y  ajouta 
une  manufacture  et  fabrique  de  savons  mous, 
pour  le  môme  espace  de  temps. 

Le  19  janvier  1669,  messire  Gabriel  de  Roche- 
chouart,  duc  de  Mortemart,  fut  fait  gouverneur 
de  Paris  et  reçu  au  Parlement  en  cette  qualité  le 
24  du  même  mois. 

En  1670,  l'architecte  Rlondel  fut  chargé  de 
remplacer  l'ancienne  porte  de  la  Tournelle,  qui 
avait  été  déjà  reconstruite  dans  les  années  1606 
et  1608,  (c'était  une  porte  faisant  partie  de  l'an- 
cienne enceinte  de  Philippe-Auguste),  et  de  la 
convertir  en  une  sorte  d'ai  c  de  triomphe,  qui  fut 
terminé  en  1674  ainsi  que  l'indiquent  ses  inscrip- 
tions. Il  se  composait  de  deux  portiques  d'égales 
dimensions. 

«  Les  ornemens  symboliques  de  cet  ouvrage, 
dit  Félibien,  sont  destinés  à  marquer  que  ce  lieu 
est  le  plus  grand  abord  des  marchandises  qui 
arrivent  à  Paris  par  la  Seine  et  que  cette  heu- 
reuse abondance  est  l'effet  de  la  protection  et  de 
la  sage  prévoyance  du  roi.  »  Cette  porte  fut  démo- 


lie en  J787.  «  Ce  fut  aussi  l'an  1670,  que  l'on  tra- 
vailla au  grand  mur  du  rempart  de  la  porte 
Saint-Antoine  et  que  l'on  commença  le  cours, 
planté  d'arbres  et  revestu  de  murs  dans  toute  sa 
longueur  qui  est  de  six  cent  toises,  depuis  la 
porte  Saint-Antoine,  jusqu'au  coin  des  murs  du 
calvaire  et  par  arrest  du  conseil  du  6  juin  1670, 
il  fut  permis  de  continuer  ce  cours  jusqu'à  la 
porte  Saint-Martin.  Dans  le  même  temps,  on 
planta  à  côté  du  cours  la  Reine,  les  allées  et 
contr'allées  de  diverses  largeurs,  qu'on  appelle 
les  Champs-Elysées.  » 

En  effet,  ce  fut  en  cette  année-là  que  la  plaine 
qui  s'étendait  jusqu'au  Koule  fut  plantée  d'arbres, 
que  les  premières  allées  furent  dessinées  et  que 
des  tapis  de  gazon  furent  ménagés  ;  mais,  bien 
que  la  disposition  générale  fût  à  peu  près  con- 
forme à  la  disposition  actuelle,  on  était  encore 
loin  des  Champs-Elysées  d'aujourd'hui. 

Au  reste,  à  cette  époque,  cette  promenade  se 
nommait  le  Grand-Cours  pour  la  distinguer  de 
celle  du  cours  la  Reine  qui  lui  était  mitoyenne. 

Peu  à  peu  le  Grand  Cours  s'agrandit,  s'em- 
bellit et  finit  par  devenir  les  Champs-Elysées  que 
nous  connaissons,  c'est-à-dire  la  promenade  fa- 
vorite des  Parisiens. 

En  1723,  le  duc  d'Antin,  surintendant  général 
des  bâtiments,  la  fit  replanter  presque  tout  en- 
tière et  y  ajouta  de  nouveaux  arbres.  M.  de'Ma- 
rigny  un  des  successeurs  du  duc  d'Antin,  pour- 
suivit ces  embellissements. 

«  Toutefois,  dit  M.  E.  de  Labédollière  dans  son 
Nouveau  Paris,  les  Champs-Elysées  furent  long- 
temps mal  entretenus.  Du  côté  des  jardins  du 
faubourg  Saint-Honoré,  ils  n'offraient  que  de 
petites  allées  malpropres  et  marécageuses,  par  le 
peu  d'écoulement  qu'elles  offraient  aux  eaux  de 
pluie.  Au  milieu  d'un  terrain  bas,  s'élevaient 
trois  petits  cafés,  formant  un  triangle,  dont  celui 
qui  occupait  le  sommet ,  construit  d'après  un 
plan  de  J.-J.  Rousseau,  avait  pris  le  nom  de  café 
des  Ambassadeurs,  parce  qu'on  destinait  alors 
l'hôtel  Grillon  au  logement  des  diplomates  étran- 
gers. Il  n'y  avait  d'autre  chemin  que  par  la 
grande  avenue  ou  qu'un  passage  étroit  et  mal- 
propre à  droite  et  à  gauche  du  pavillon  Perronet. 
Plusieurs  baraques,  et  même  des  caves  mal  fer- 
mées, déshonoraient  par  leur  présence  ce  petit 
café. 

«  La  grande  division  de  gauche  offrait  d'abord 
quelques  baraques  comme  celle  de  droite,  et  des 
cafés  ou  cabarets  à  bière,  fréquentés  par  des 
femmes  publiques  et  des  hommes  qui  cherchaient 
à  se  soustraire  aux  regards  de  la  police.  On  en- 
trait ensuite  dans  le  grand  carré,  à  l'extrémité 
duquel  se  trouvaient  un  grand  terrain  planté 
d'arbres,  l'allée  d'Antin  et  celle  des  Veuves,  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  des  marais.  Cette  der- 
nière allée  était  la  promenade  solitaire  des  veuves 
que  la  coutume  obligeait  à  se  dérober  aux  re- 
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gards  dans  les  premiers  temps  de  leur  deuil.  Une 
loi  du  27  novembre  1792,  réunit  les  Champs- 
Elysées  au  domaine  national.  Sous  la  République, 
le  H  brumaire  an  II  (1*' novembre  1793),  un  dé- 
cret de  la  Convention  ordonna  que  l'on  conser- 
verait au  centre  du  rond-point  un  mausolée  de 
verdure  élevé  à  la  mémoire  de  Lepelletier  et  de 
Marat. 

«  Le  Directoire  fit  élargir  la  grande  avenue, 
placer  sur  leurs  socles  les  chevaux  de  Marly, 
abattre  des  baraques  et  combler  quelques  sou- 
terrains. La  route,  depuis  la  rue  de  Chaillot  jus- 
qu'à la  barrière  de  TÉtoile,  fut  améhorée,  par 
laplani-sement,  l'exhaussement,  ou  la  coupure 
des  terres  latérales  qui  l'obstruaient. 

«  Ces  embellissements  et  les  fêtes  données  aux 
Parisiens  par  Napoléon  les  accoutumèrent  à  venir 
se  promener  et  se  divertir  aux  Champs-Elysées. 
Alors  d'élégants  édifices  furent  construits  depuis 
la  droite  du  rond-point  jusqu'à  la  rue  d'Angou- 
lème,  de  grands  terrains  situés  derrière  les  mai- 
sons furent  comblés.  Les  anciens  cafés,  particu- 
lièrement celui  des  Ambassadeurs,  reçurent  de 
nouvelles  décorations,  et  plusieurs  restaurants 
offrirent  aux  gastronomes  des  jouissances  presque 
comparables  à  celle  qu'on  trouvait  au  Palais- 
Royal.  Les  jeux  s'y  multiplièrent  et  un  corps-de- 
garde  y  maintint  la  police  pendant  le  jour  et  la 
sûreté  pendant  la  nuit.  » 

En  1814,  les  Cosaques  y  bivouaquèrent  et  leurs 
chevaux  dévorèrent  Técorce  des  arbres  ;  les 
Champs-Elysées  furent  saccagés,  il  fallut  les  re- 
planter, et,  en  1817,  le  roi  Louis  XVIII  les  fît  répa- 
rer et  embellir;  il  fit  élargir  l'allée  Gabrielle  : 
cette  allée  naguère  fangeuse,  malpropre,  devint 
une  belle  chaussée  bordée  de  barrières,  carossa- 
ble,  et  s'étendit  en  formant  un  demi-cercle  devant 
le  jardin  de  l'Elysée,  jusqu'à  l'avenue  de  Mari- 
gny,  pour  se  réunir  à  une  autre  chaussée  non 
moins  large  qui,  à  son  extrémité,  alla  se  joindre 
à  la  grande  allée. 

De  larges  avenues  furent  pratiquées  du  même 
côté,  l'enceinte  du  grand  carré  fut  élargie,  des 
marronniers  furent  plantés,  etc. 

Une  ordonnance  royale  du  20  août  1828,  con- 
céda à  la  ville  de  Paris  à  titre  de  propriété  «  la 
place  Louis  XVI  et  la  promenade  dite  des  Champs- 
Elysées,  telles  qu'elles  sont  désignées  au  plan 
annexé  à  la  présente  loi,  y  compris  les  construc- 
tions dont  la  propriété  appartient  à  l'État  et  à, 
l'exception  des  deux  fossés  de  la  place  Louis  XVI, 
qui  bordent  le  jardin  des  Tuileries.  Ladite  con- 
cession est  faite  à  la  charge,  par  la  ville  de  Paris, 
1°  de  pourvoir  aux  frais  de  surveillance  et  d'entre- 
tien des  lieux  ci-dessus  désignés  ;  2°  d'y  faire,  dans 
le  délai  de  cinq  ans,  des  travaux  d'embellisse- 
ment jusques  à  concurrence  d'une  somme  de 
2,230,000  francs  au  moins,  etc.  » 

En  1838  et  1839,  la  ville  fit  établir  dans  les 
Champs-Elysées  cinq  fontaines  dont  la  dépense 


s'est  élevée  à  105,932  francs.  Des  candélabres  et 
des  lanternes  nécessitèrent  en  outre,  une  dépense 
de  31,169  fr.  29  c. 

Des  bordures  en  granit  longèrent  les  deux 
côtés  de  la  grande  avenue.  Le  milieu  des  contre- 
allées  fut  occupé  par  des  trottoirs  en  bitume. 

A  partir  de  ce  moment,  les  Champs-Elysées 
furent  transfigurés  :  un  quartier  neuf  s'y  éleva  ;  un 
palais,  des  bals,  des  spectacles,  des  restaurants, 
des  cafés  élégants,  des  jeux,  firent  de  ce  côté  de 
Paris  une  promenade  étrange,  sorte  de  parc,  de 
hameau,  de  bazar,  sans  équivalent  nulle  part. 
Sous  le  second  empire  la  ville  y  fit  transporter  à 
grands  frais  une  provision  de  plantes  exotiques 
de  Hollande  qui  ajoutèrent  encore  à  la  beauté  du 
coup  d'oeil.  Nous  aurons  du  reste,  de  nombreuses 
occasioas  d'y  promener  le  lecteur  pour  le  faire 
assister  à  la  fondation  des  établissements  de  tous 
genres  qui  s'y  installèrent. 

En  attendant,  revenons  à  l'année  1670  et  aux 
autres  embellissements  de  Paris  relatés  par  Féli- 
bien  : 

«  Dans  la  mesme  année,  la  ville  fit  la  despense 
de  deux  pompes  au  pont  Notre-Dame,  dont  l'une 
fut  conduite  par  le  sieur  Joly,  ingénieur  du  roy, 
et  l'autre  par  le  sieur  de  Mance.  Deux  moulins 
qui  estoient  en  ce  lieu  et  que  la  ville  acheta 
allégèrent  la  despense  qu'il  auroit  fallu  faire  et 
avancèrent  considérablement  l'exécution  de  l'en- 
treprise. 

(!  Les  eaux  de  la  rivière,  élevées  par  le  secours  de 
ces  machines  hydrauliques,  à  la  hauteur  de 
soixante  pieds  et  dans  la  quantité  de  quatre-vingts 
pouces,  sont  conduites  en  différens  quartiers  delà 
ville  par  des  tuyaux  de  six  pouces  de  diamètre.  » 
Ajoutons  que  ces  pompes  étaient  renfermées 
dans  un  bâtiment  dont  la  porte  était  décorée  d'un 
médaillon  de  Louis  XIV  et  de  deux  figures  sculp- 
tées en  bas-relief,  dont  l'une  représentait  un  fleuve 
et  l'autre  une  naïade;  elles  étaient  de  Jean  Goujon: 
ces  sculptures  avaient  orné  préalablement  un  édi- 
fice du  marché  neuf  qui  avait  été  démoli. 

Une  inscription  du  poète  Santeuil  complétait  la 
décoration  du  monument  d'ordre  ionique. 

Ces  pompes  furent  restaurées  et  refaites  en  par- 
tie en  1708. 

En  cette  année  1670,  il  existait  aussi  à  Paris  un 
cirque  sur  le  rempart,  à  peu  près  à  la  place  où  fut 
construite  un  peu  plus  d'un  siècle  après,  la  salle 
d'opéra  qui  devait  ensuite  devenu^  la  Porte-Saint- 
Martin. 

Toutefois  ce  cirque,  ouvert  avee  privilège  du  roi, 
ne  fit  pas  de  brillantes  affaires,  car  on  lit  dans  le 
journal  des  avis  et  des  affaires  de  Paris  du  8  juil- 
let 1676,  que  l'on  établit  à  la  porte  Saint-Martin, 
au  grand  cirque  royal,  un  nouveau  jeu  de  bague, 
«  par  lequel  chacun  étant  monté  sur  un  cheval  de 
bois,  il  peut  aller  un  long  espace  de  temps  avec 
une  vitesse  plus  grande  que  s'il  était  sur  un  cheval 
naturel  ». 
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Après  cela,  peut-être  ce  fameux  cirque  royal 
n'eut-il  jamais  d'autres  chevaux  que  des  chevaux 

de  bois! 

«  Le  dimanche  3  août  1670,  il  fut  commis  une 
action  très  horrible,  ainsi  s'exprime  le  journal 
d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson,  le  criminel  fut  pris, 
renvoyé  au  Chaslelct,  le  lundy  matin,  sur  la  com- 
pétence et  jugé  au  Parlement  sur  l'appel,  par  toute 
la  grand'chambre  assemblée  dans  la  Tournelle  et 
bruslé  l'après-dinée.  » 

Ainsi,  crime  commis  le  dimanche,  jugement 
lundi,  condamnation  sur  appel  et  exécution  le 
mardi,  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  de  la  justice  à 
toute  vapeur. 

Qu'avait  donc  fait  cet  affreux  criminel  si  vite  livré 
au  feu?  Lefèvre  d'Ormesson  va  nous  le  faire 
savoir  : 

«  Ce  misérable  s'appeloit  François  Sarrazin,  de 
Caen,  âgé  de  22  ans,  né  de  famille  commune,  il 
avoit  un  oncle  fou.  Il  avoit  fait  ses  études  aux  jé- 
suites, mais  depuis  il  avoit  apostasie  ou  plutôt  il 
s'étoit  fait  une  religion  nouvelle  ;  il  avoit  fait  faire 
des  habits  singuhers  de  taffetas  blanc,  avec  du 
ruban  vert,  et  il  prétendoit  s'habiller  comme  les 
juifs  l'estoient.  //  estoit  enfeimé  à  Caen,  comme 
fou,  dans  la  maison  de  sa  mère,  il  s'en  estoit 
cschappé  et  estoit  parti  de  Caen  et  avoit  couché 
le  samedy  dans  un  village  près  de  Paris,  où  il 
estoit  arrivé  le  dimanche  matin  à  sept  heures, 
estoit  allé  à  Nostre-Dame,  y  avoit  pénétré  dans 
l'enceinte  de  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge.  Là, 
il  avoit  mis  l'espée  à  la  main,  tasché  de  frapper 
l'hostie,  de  la  couper,  avoit  renversé  le  calice  qui 
n'estoit  pas  consacré,  renversé  le  ciboire,  répandu 
plusieurs  hosties  consacrées,  donné  au  prestre  qui 
célébroit,  un  coup  d'espée  au  travers  du  corps. 
«  Sarrazin  arresté  avoua  et  futainsy  condamné 
au  feu  et  a  eu  le  poing  coupé. 

«  M.  le  premier  président,  que  l'on  dit  l'avoir 
admirablement  interrogé  sur  la  sellette,  a  dit 
n'avoir  jamais  rien  vu  de  pareil  ;  ce  misérable 
lui  ayant  respondu  sans  étonnement,  mais  avec 
une  douceur,  une  honnesteté  et  une  présence 
d'esprit  extraordinaires  ;  de  mesme  pour  l'évesque 
de  Bayeux,  l'ayant  esté  voir  dans  sa  prison  pour 
tascher  de  le  convertir. 

«  11  estoit  allé  au  supplice  sans  paroître  ému, 
avoit  fait  amende  honorable  devant  Nostre-Dame, 
avoit  demandé  pardon  à  Dieu,  estant  pécheur, 
mais  non  au  Roy,  ne  l'ayant  point  offensé,  ny  à 
la  justice,  ne  la  reconnoissant  point  ;  avoit  eu  le 
poing  coupé  sans  avoir  fait  le  moindre  cri,  au 
contraire,  ayant  souri,  se  voyant  le  bras  sans 
main,  avoit  esté  attaché  au  poteau  et  avoit  esté 
bruslé,  sans  qu'on  l'eust  ouy  se  plaindre.  » 

On  ne  trouvait  pas  tous  les  jours  des  condam- 
nés se  résignant  à  subir  un  aussi  cruel  supplice 
avec  autant  de  «  douceur  et  d'honnesteté  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hardouin  de  Péréfixe,  ar- 
chevêque de  Paris,  «  pénétré  de  douleur  d'un  si 


grand  crime  dont  son  église  avoit  été  souillée  » ,  or- 
donna par  un  mandement  du  3  août  des  prières 
publiques  de  quarante  heures  dans  toutes  les 
églises  de  la  ville,  des  processions  et  un  jeûne  de 
trois  jours,  et  tout  cela  fut  terminé  par  une  répa- 
ration publique  à  Notre-Dame,  le  mardi  matin  12. 
Une  grande  procession  générale  eut  lieu,  à  la- 
quelle assista  le  Parlement.  Les  rues  furent  ta- 
pissées et  les  chaînes  tendues  aux  avenues  de 
celles  par  où  la  procession  devait  passer. 

Il  s'était  établi  à  Paris  un  certain  nombre  de 
monastères  ou  hospices  de  filles,  les  uns  en  vertu 
de  simples  permissions,  d'autres  sur  des  lettres 
patentes  non  vérifiées.  Le  Parlement,  par  arrêt  du 
25  janvier  1670,  avait  commis  deux  conseillers: 
Guillaume  Besnard  et  Robert  du  Laurens,  pour 
faire  la  visite  de  ces  maisons  et  en  examiner  les 
titres  de  fondation. 

Ils  trouvèrent  des  défauts  de  formalités  essen- 
tielles dans  beaucoup  de  ces  couvents;  tous  ceux 
qui  ne  purent  justifier  de  la  légalité  de  leur 
existence  furent  supprimés. 

Une  ordonnance  du  3  octobre  de  la  même 
année  disposa  que  «  les  mendiants  vicieux  ou  fief- 
fés devront  être  placés  dans  une  maison  séparée 
de  l'hôpital  pour  y  être  employés  sous  bonne 
garde  à  un  travail  continuel  afin  de  les  empêcher 
de  troubler  la  discipline  et  l'économie  de  l'hôpi- 
tal » .  Telle  fut  l'origine  des  maisons  de  force  con- 
struites dans  les  établissements  de  l'hôpital  gé- 
néral. 

Ce  fut  aussi  en  celte  année  que  le  Parlement 
vérifia  des  lettres  patentes  du  roi,  de  mars  1669, 
confirmant  la  plupart  des  privilèges  accordés  pré- 
cédemment à  la  ville  de  Paris.  Ces  lettres,  citées 
souvent  pour  leur  extrême  importance  histori- 
que, confirmaient  notamment  celles  du  roi 
Louis  VI,  datées  de  1154,  pour  le  payement  des 
dettes  par  prise  et  saisie  des  biens  des  débiteurs  ; 
celles  de  Louis  VII,  de  1165,  portant  exemption 
aux  habitants  de  Paris  de  fournir  aucuns  meu- 
bles ou  ustensiles  aux  officiers  des  maisons 
royales  ;  celles  du  roi  Charles  IV,  de  1324,  exemp- 
tant les  prévôts  des  marchands  et  échevins,  de 
plaider  ailleurs  que  par-devant  les  juges  du  Par- 
lement de  Paris  ;  celles  du  roi  Jean,  de  1350,  por- 
tant défense  aux  marchands  forains  de  passer  les 
ponts  de  Paris  sans  être  associés  aux  marchands 
de  la  ville,  et  permission  au  prévôt  des  marchands 
et  aux  échevins  de  lever  le  droit  de  compagnie 
française;  celles  de  Charles  V,  du  9  août  1371, 
qui  confirmaient  les  bourgeois  de  Paris  dans  les 
privilèges  de  posséder  fiefs  nobles,  d'avoir  la 
garde  de  leurs  enfants  mineurs,  de  porter  armes, 
livrées  et  ornements  de  chevalerie;  celles  de 
Louis  XI,  confirmant  les  habitants  de  Paris  dans 
le  privilège  de  ne  pouvoir  être  tirés  hors  des 
murs  de  la  ville  pour  plaider  ailleurs,  et  dispense 
de  se  trouver  aux  convocations  du  ban  et  de 
l'arrière-ban,  etc. 
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Crypte  du  tombeau  de  Napoléon  le"  aux  lavalides.  (Page  471,  col.  1.) 


Enfin,  par  arrêt  du  conseil,  du  18  octobre  1670, 
le  prévôt  des  marchands  et  les  éehevins  furent 
maintenus  dans  la  possession  du  droit  de  con- 
naître en  première  instance  des  procès  et  diffé- 
rends relatifs  à  la  navigation  sur  la  rivière  de 
Seine  et  autres  affluents  «  pour  raison  des  mar- 
chandises et  autres  denrées  nécessaires  pour  la 
fourniture  et  provision  de  la  ville,  avec  déffense 
aux  juges  des  eaux  et  forêts  de  la  table  de  mar- 
bre de  Paris  et  tous  autres,  d'en  prendre  con- 
naissance à  cause  de  nullité.  » 

Un  arrêt  du  conseil,  du  7  juin,  ordonna  la  for- 
mation de  trois  boulevards.  L'un,  commençant  à 
la  porte  Saint-Antoine,  reçut  le  nom  de  boulevard 
Saint-Antoine;  le  22  janvier  1831  le  ministre  de 
l'intérieur  autorisa  le  préfet  de  la  Seine  à  substi- 
tuer le  nom  de  boulevard  Beaumarchais  à  celui 
de  boulevard  Saint-Antoine. 

Le  second  boulevard,  faisant  suite  au  premier, 


fut  établi  sous  le  nom  de  boulevard  des  Filles  du 
Calvaire,  qu'il  a  conservé  depuis. 

Enfin  le  troisième,  qui  prit  le  nom  de  boule- 
vard Saint-Martin,  faisant  suite  au  boulevard  du 
Temple  formé  en  1636. 

Ce  fut  le  30  novembre  1670,  que  le  roi  posa  la 
première  pierre  de  l'hôtel  des  Invalides,  un  des 
plus  beaux  monuments  de  Paris,  commencé  sur 
les  plans  de  Libéral  Bruant,  et  terminé  trois  ans 
plus  tard  par  J.  H.  Mansart,  qui  donna  seul  les 
plans  du  dôme  et  dirigea  la  construction. 

Disons  d'abord  que  Henri  IV  avait  projeté  de 
former  un  établissement  en  faveur  des  vieux 
soldats  et  que,  sous  son  règne,  on  en  plaça  un 
certain  nombre  dans  la  maison  de  la  Charité 
chrétienne. 

A  son  tour,  Louis  XIII  eut  le  dessein  d'appro- 
prier le  château  de  Bicêtre,  à  cette  destination, 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  le  réaliser,  et 
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Louis  XIV  a^-ant  afTecté  Bicêtre  à  l'hôpital  géné- 
ral, il  ne  restait  pas  un  monument  convenable 
pour  les  vieux  soldats;  ce  fut  alors  que  le  roi  fit 
acheter  de  vastes  terrains  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine  et  ordonna,  le  1:2  mars  1670,  d'y  construire 
l'hôtel  qui  subsiste  encore  tel  qu'il  fut  élevé. 

Cet  édifice  présente  au  nord  une  façade  d'une 
ornementation  sévère  et  grandiose  à  la  fois, 
s'étendant  sur  un  développement  de  196  mètres. 
Derrière  se  trouvent  cinq  cours  entourées  de  bâti- 
ments à  trois  étages  :  au  centre,  la  cour  d'hon- 
neur, au  fond  de  laquelle  est  l'cntrce  de  l'église 
dont  l'extrémité  sud  aboutit  au  dôme  ;  à  droite 
et  à  gauche  de  cette  cour,  deux  par  deux,  les 
cours  d'Austerlitz,  de  la  Valeur,  d'Angoulême  et 
de  la  Yictoire. 

Dans  le  prolongement  de  ces  bâtiments,  exis- 
tent d'autres  constructions,  destinées  au  logement 
des  officiers  et  à  l'installation  des  services  géné- 
raux, etquifurent  élevées  en  1749;  elles  forment 
deux  vastes  quadrilatères  s'étendant  symétrique- 
ment à  gauche  et  à  droite  du  dôme  :  celui  de 
gauche  comprend  six  cours  intérieures  d'égale 
dimension,  celui  de  droite  quatre  cours. 

L'avant-cour  de  l'hôtel  est  défendue  par  un 
fossé  de  trois  mètres  de  profondeur  sur  six  de 
largeur.  A  droite  et  à  gauche  de  la  grande  grille 
d'entrée  est  placée  la  batterie  d'honneur,  com- 
posée de  18  bouches  à  feu.  Les  deux  bas  côtés 
de  cette  avant-cour,  occupée  par  un  superbe  jar- 
din, sont  divisés  en  petits  jardinets  cultivés  par 
des  invalides. 

La  façade  principale  de  l'hôtel  se  compose 
d'un  rez-de-chaussée,  dont  les  ouvertures  sont  en 
arcades  etde  trois  étages.  Trois  pavillons  avancés, 
ou  avant-corps,  rompent  la  monotonie  des  lignes. 
Dans  celui  du  milieu  est  percée  l'entrée  d'hon- 
neur de  l'hôtel,  décorée  de  piédestaux  et  de 
colonnes  d'ordre  ionique,  qui  supportent  un 
grand  arc  dans  lequel  se  trouve  un  bas-relief 
représentant  Louis  XIV  à  cheval  :  à  ses  pieds  sont 
la  Justice  et  la  Prudence,  à  droite  et  à  gauche  de 
la  porte  sont  les  statues  de  Mars  et  de  Minerve. 
C'est  à  Guillaume  Gouslou,  qu'on  est  redevable 
de  cette  ornementation.  La  statue  de  Louis  XIV, 
brisée  par  la  Révolution,  fut  rétablie  par  Charte- 
lier,  et  inaugurée  le  24  août  1816. 

L'attique  qui  s'élève  au-dessus  du  gi'and  enta- 
blement est  décoré  par  des  lucarnes  formant 
trophées.  Des  trophées  couronnent  également  les 
attiques  percés  de  deux  baies  des  avant-corps 
de  droite  et  de  gauche  et  qui  sont  surmontés  de 
terrasses  carrées  entourées  de  maisons.  Aux 
angles  s'élèvent  quatre  statues  en  bronze  du 
sculpteur  Des  jardins  (ces  figures,  qui  représentent 
les  nations  vaincues  par  la  France,  décoraient 
précédemment  la  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
élevée  sur  la  place  des  Victoires). 

Le  porche,  percé  dans  l'avant-corps,  au  milieu 
de  la  façade,  donne  accès  dans  un  vaste  vestibule 


orne 
neur 


de  colonnes,  qui  conduit  à  la  cour  d'hon- 


«  Cette  cour,  lisons-nous  dans  le  Grand  diction- 
naire universel,  entourée  de  deux  étages  d'ar- 
cades formant  galerie,  a  environ  100  mètres  de 
longueur  et  65  de  largeur.  Un  artiste  de  talent, 
M.  Bénédict  Masson,  a  décoré  la  galerie  du  rez- 
de  chaussée  d'immenses  fresques  représentant 
divers  épisodes  de  l'histoire  de  France.  Les 
pavillons  placés  aux  angles  de  cette  cour  sont  or- 
nés de  gioupes  de  chevaux  foulant  aux  pieds  les 
attributs  de  la  guerre.  La  galerie  supérieure  est 
surmontée  d'un  riche  entablement  supportant 
en  retrait  des  baies  qui  forment  trophées.  Les 
bâtiments  placés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
cour  d'honneur  derrière  les  galeries,  contiennent 
de  vastes  salles  servant  de  réfectoires,  dont  les 
murs  sont  décorés  de  peintures  exécutées  par 
Martin,  élève  de  Van  der  Meulen,  et  qui  rap- 
pellent les  victoires  de  Louis  XIV.  Au-dessus  des 
réfectoires  s'étendent  les  dortoirs. 

«  L'avant-corps  qui  regarde  l'entrée  princi- 
pale de  la  cour  d'honneur,  est  formé  par  le 
portail  de  la  première  église  appelée  ancienne- 
ment église  des  soldats,  par  opposition  au  dôme, 
appelé  église  royale.  Cette  église  s'étend  du 
nord  au  midi,  perpendiculairement  au  corps  de 
logis  qui  forme  le  côté  sud  de  la  cour  d'honneur. 
Elle  mesure  environ  70  mètres  de  longueur,  sur 
22  de  largeur  et  24  de  hauteur  sous  clef.  Le 
vaisseau  est  divisé  par  des  arcs  doubleaux  ornés 
de  rosaces,  de  fleurs  de  lis  et  de  couronnes.  Des 
figures  symboliques,  des  trophées  d'armes,  des 
drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  ornent  les  voûtes. 
La  nef  est  séparée  du  chœur  par  une  magnifique 
grille  de  fer  enrichie  d'ornements  en  bronze  doré. 
La  chaire,  d'un  travail  remarquable,  est  en 
marbre  blanc  veiné  avec  ornements  de  bronze 
et  d'or.  Sur  les  piliers  sont  placés  des  cénotaphes 
élevés  à  la  mémoire  de  plusieurs  gouverneurs  de 
l'hôtel.  Cette  église  communique  avec  l'église 
du  dôme  qui  lui  fait  suite.  Les  caveaux  de  l'église 
des  Invalides  contiennent  les  dépouilles  mortelles 
de  la  plupart  des  gouverneurs  de  l'hôtel  et  d'un 
grand  nombre  de  personnages  illustres. 

«  L'église  dite  des  soldats  ayant  bientôt  paru 
trop  petite,  Jules-Hardouin  Mansart  fut  chargé, 
non  pas  de  l'agrandir,  mais,  pour  ainsi  dire,  de 
la  compléter  par  un  second  monument,  dont  le 
plan  se  raccorderait  aux  constructions,  de  Libéral 
Bruant.  Mansart  exécuta  un  chef-d'œuvre,  mais 
il  faut  reconnaître  que  l'édifice  qu'il  éleva  ne  fait 
pas  corps  avec  la  première  église.  L'œuvre  de 
Mansart,  dont  la  principale  entrée  est  tournée  au 
midi,  comprend  un  carré  de  56  mètres  de  côté  et 
a  la  forme  d'une  croix  grecque,  au  centre  de  la- 
quelle s'élève  le  grand  dôme,  soutenu  intérieure- 
ment par  quatre  piliers  d'ordre  corinthien.  Le 
sommet  de  la  croix  qui  surmonte  le  dôme  atteint 
une  hauteur  de  105  mètres.  Une  vaste  et  belle 
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cour,  nommée  cour  de  Vauban,  précède  l'entrée 
de  ce  spJendide  monument.  Un  grand  perron  carré 
de  lo  marches  conduit  sous  le  portique  de  l'église 
qui  est  en  avant-corps.  Ce  portique  est  orné  de 
colonnes  doriques,  de  pilastres  supportant  un 
entablement  au-dessus  duquel  s'élève  un  étage 
d'ordre  corinthien.  Diverses  statues,  parmi  les- 
quelles on  remarque  celles  de  saint  Louis  et  de 
Gharlemagne,  décorent  les  deux  étages  de  cette 
façade  de  l'église.  Les  extrémités  orientale  et 
occidentale  de  la  croix  grecque  sont  occupées  par 
deux  grandes  chapelles.  Dans  l'une,  consacrée  à 
la  Vierge,  se  trouve  le  tombeau  du  maréchal 
Vauban,  dû  au  ciseau  d'Etex.  Dans  la  chapelle 
opposée,  dédiée  à  sainte  Thérèse,  on  voit  le 
tombeau  de  Turenne,  qui  se  trouvait  à  Saint- 
Denis.  Dans  le  milieu  du  dôme  règne  une  balus- 
trade circulaire  en  marbre  blanc,  du  haut  de 
laquelle  on  domine  la  crypte.  Dans  les  quatre 
angles  de  l'église  se  trouvent  quatre  chapelles  de 
forme  ronde  communiquant  par  des  arcades  avec 
les  chapelles  de  la  Vierge  et  de  Sainte  Thérèse 
et  consacrées  aux  Pères  de  l'Eglise  :  saint  Augus- 
tin, saint  Jérôme,  saint  Grégoire  et  saint  Am- 
broise.  De  1840  à  1861,  les  restes  du  captif  de 
Sainte-Hélène  ont  été  déposés  provisoirement 
dans  la  chapelle  Saint-Jérôme.  Sous  la  chapelle 
Saint-Ambroise  se  trouve  un  caveau  contenant  la 
dépouille  mortelle  de  Jérôme  Napoléon,  ancien 
roi  de  Westphalie,  et  de  divers  membres  de  la 
famille  impériale.  Les  voûtes  et  la  coupole  sont 
décorées  de  peintures  dues  aux  pinceaux  de 
CharlesDelafosse,  de  Coypel,  de LouisBoullongne, 
de  Bon  BouUongne,  etc.  Les  voûtes  de  la  nef  du 
dôme  forment  quatre  arcades,  dont  les  penden- 
tifs sont  couronnés  d'une  entablement  et  d'un 
attique  en  mosaïque  ornés  de  médaillons  en  bas- 
relief,  représentant  douze  rois  de  France. 

«  L'attique  en  mosaïque  sert  de  soubassement 
à  vingt-quatre  pilastres  d'ordre  composite  accou- 
plés, entre  lesquels  sont  douze  croisées  qui  éclai- 
rent cette  partie  du  dôme  ;  ces  pilastres  portent 
le  dernier  entablement  de  la  première  voûte  d'où 
s'élèvent  des  arcs  doubleaux  formant  des  pan- 
neaux peints  par  Jean  Jouvenet.  » 

Mais  abrégeons  cette  description  qui  nous 
mènerait  trop  loin,  constatons  seulement  que  le 
maître-autel  est  un  véritable  chef-d'œuvre  et  que 
son  baldaquin  doré  est  soutenu  par  quatre  co- 
lonnes torses,  monolithes  d'un  marbre  précieux, 
et  que  l'autel  en  marbre  noir  est  supporté  par  un 
soubassement  en  marbre  vert  dont  la  base  est  en 
marbre  noir  orné  de  panneaux  en  grand  antique  ; 
puis,  descendons  l'escalier  en  marbre  blanc  qui 
se  trouve  de  chaque  côté  du  massif  en  marbre 
qui  supporte  l'autel,  et  arrivons  à  la  crypte  où 
est  le  tombeau  de  Napoléon  1",  exécuté  sous  la 
direction  de  Visconti.  A  droite  et  à  gauche  de 
l'entrée  de  cette  crypte,  se  trouvent  les  cénotaphes 
des  maréchaux  du  palais  Duroc  et  Bertrand. 


De  chaque  côté  de  la  porte  en  bronze,  sont 
placées    deux  grandes   statues  de   même   métal 
représentant  la  force  civile  et  la  force  militaire. 
Après  avoir  descendu  26  marches,  on  se  trouve 
en   face  du    sarcophage,   placé  au    milieu  d'un 
espace  circulaire  entouré  d'une  galerie  qui  s'étend 
sous  le  pavé  du  dôme  et  au  plafond  de  laquelle 
sont  suspendues  des  lampes  funéraires;  elle  est 
décorée  de  dix  bas-rehefs  de  marbre  blanc   de 
Simart,  représentant  les  principaux  faits  de  la 
vie  de  l'Empereur.  La  partie  de  la  crypte  où  se 
trouve  le  sarcophage  est  à  ciel  ouvert  et  n'a  pour 
voûte  que  la  coupole  du  dôme.  Ce  sarcophage, 
taillé  dans  un  bloc  de  granit  rouge  de  Finlande, 
est  placé  sur  un  pied  de  granit  vert  des  Vosges; 
rintérieur  est  doublé  de  marbre  de  Corse.  Douze 
statues  colossales  de  marbre  blanc,  sculptées  par 
Pradier,   et  représentant  des  victoires,  forment 
des  piliers  sur  lesquels  s'appuie  la  galerie  circu- 
laire de  la  crypte.  En  face  de  l'entrée  du  tombeau 
se  trouve,  sous  la  galerie,  une  sorte  de  chapelle 
obscure,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  reli- 
quaire, et  qui  contient  divers  objets  ayant  appar- 
tenu à  Napoléon.  Au  fond  de  la  chapelle  dont  les 
parois  sont  revêtues  de  marbre  noir,  se  trouve  une 
statue,  en  marbre  blanc,  de  l'Empereur  par  Simart. 
L'extérieur  du  dôme  est  décoré  de  quarante 
colonnes  composites,   posées  sur  un    soubasse- 
ment qui  sert  à  élever  tout  l'édifice  ;  trente-deux 
de  ces  colonnes  accompagnent  huit  massifs  qui 
servent  de  piliers.  Le.  dôme  s'élève  en  manière 
de  coupe  renversée,  son  ornementation  est  très 
riche  ;  de  larges  côtés  correspondant  aux  massifs 
de  dessous  ont  dans  leurs  intervalles  de  grands 
trophées  d'armes  en  bas-rehef,   au  milieu    des- 
quels sont  des  lucarnes  en  forme  de   casques, 
dont  les  visières  servent  à  éclairer  la  charpente 
intérieure  du  dôme.  La  lanterne  qui  couronne 
l'édifice  est  tout  à  jour.  Elle  est  ornée  de  douze 
colonnes  et  supporte  une  sorte  d'obélisque  sur- 
monté d'un  globe. 

L'hôtel  des  Invalides  possède  une  bibliothèque 
d'environ  1700U  volumes,  fondé  en  18U0. 

Dans  les  combles  est  établie  la  galerie  des 
plans  en  relief  des  places  de  guerre. 

Le  musée  d'artillerie,  qui  occupait  les  bâtiments 
de  l'ancien  couvent  des  Dominicains-Jacobins 
de  Saint-Thomas  d'Aquin,  a  été  transporté  à 
l'hôtel  des  Invalides  ;  nous  aurons  à  en  parler. 

Devant  l'hôtel  des  Invalides,  s'étend,  jusqu'au 
quai  d'Orsay,  qui  en  forme  la  limite  septentrio- 
nale, un  vaste  terrain  rectangulaire  planté  d'ar- 
bres sur  les  côtés,  bordé  à  l'est  et  à  l'ouest  par 
les  rues  d'Austerlitz  et  d'iéna,  et  qui  porte  le  nom 
d'esplanade  des  Invalides. 

L'empereur  avait  fait  placer  au  centre  de  celle 
place,  en  1804,  le  lion  de  Saint-Marc,  apporté  de 
Venise  ;  en  1815,  l'Autriche  revendiqua  ce  trophée, 
mais  en  le  déplaçant  de  son  piédestal  on  le  bri-a. 
Sous  la  Restauration  une  gerbe  de  lis  en  plomb 
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doré  surmonta  ce  piédestal  en  faisant  roffice  de 
fontaine.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
remplaça  les  lis  par  le  buste  de  La  Fayette.  Buste 
et  piédestal  ont  été  supprimés. 

Ce  fut  en  1674,  que  les  Invalides,  qui  avaient 
été  provisoirement  installés  dans  la  rue  du  Cher- 
che-Midi, en  attendant  l'achèvement  des  travaux, 
purent  prendre  possession  du  magnifique  hôtel 
qu'on  avait  construit  pour  eux. 

Louis  XIV  dota  généreusement  cet  établisse- 
ment. Voici  l'édit  qu'il  signa  à  ce  sujet  au  mois 
d'avril  1674,  et  qui  fut  enregistré  par  le  Parle- 
ment, le  5  juin  suivant. 

a  Considérant  aussi  que  rien  n'est  plus  capable 
de  détourner  ceux  quiauroient  la  volonté  de  por- 
ter les  armes,  d'embrasser  cette  profession,  que 
de  voir  la  méchante  condition  où  se  trouveroient 
réduits  la  plupart  de  ceux  qui,  s'y  étant  engagés 
et  n'ayant  point  de  bien,  y  auroient  vieilli  ou 
auroientété  estropiés,  si  l'on  n'avoit  soin  de  leur 
subsistance  et  entrelènement,  nous  avons  pris  la 
résolution  d'y  pourvoir  et,  quoique  nous  ayons 
ci-devant,  à  l'exemple  des  rois  nos  prédécesseurs, 
tâché  d'adoucir  la  misère  des  dits  estropiés,  soit 
en  leur  accordant  des  places  de  religieux  laïcs 
dans  les  abbayes  et  prieurés  de  notre  royaume 
qui,  de  tout  temps,  leur  ont  été  affectés.. 


«  Nous  avons  par  ce  présent  édit  perpétuel 
et  irrévocable,  fondé,  établi  et  affecté,  fondons, 
établissons  et  affectons  à  perpétuité  ledit  hôtel 
royal  que  nous  avons  qualifié  du  titre  des  Inva- 
lides, lequel  nous  faisons  construire  au  bout  dudit 
fauxbourg  Saint-Germain  de  notre  dite  ville  de 
Paris,  pour  le  logement,  subsistance  et  entrelè- 
nement de  tous  les  pauvres  officiers  et  soldats  de 
nos  troupes  qui  ont  été  ou  seront  estropiés,  ou  qui, 
ayant  vieilli  dans  le  service  en  icelles,  ne  seront 
plus  capables  de  nous  en  rendre... 

«  Et  afin  que  le  dit  hôtel  soit  doté  d'un  revenu 
suffisant  et  assuré,  qui  ne  puisse  jamais  manquer 
pour  la  subsistance  et  entrelènement,  dans  celui 
des  dits  officiers  et  soldats  invalides  nous  y  avons 
affecté  et  affectons  à  perpétuité  parle  présent  édit 
tous  les  deniers  provenants  des  pensions,  des 
places  des  religieux  laïcs  des  abbayes  et  prieurés 
de  notre  royaume... 

«  Affectons  pour  toujours  le  fonds  qui  pro- 
viendra aussi  des  deux  deniers  pour  livre  de  tous 
les  paiements  qui  seront  faits  par  les  trésoriers 
généraux  de  l'ordinaire  et  extraordinaire  de  nos 
guerres,  etc.  » 

Malheureusement,  sous  le  règne  de  ce  roi,  des 
abus  s'introduisirent  dans  l'hôtel.  Les  grands  sei- 
gneurs y  faisaient  admettre  leurs  anciens  laquais, 
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Molière  accourut  pour  les  erupêcher  d'accomplir  leur  funeste  dessein.  (Page  478,  col.  1.) 


bien  qu'ils  n'eussent  jamais  été  soldats,  et  on  eut 
beaucoup  de  peine  à  faire  cesser  cette  illégalité. 

La  Révolution  mit  les  dépenses  des  Invalides  à 
la  charge  de  l'Etat. 

En  1811,  Napoléon  réorganisa  par  un  décret 
l'hôtel  des  Invalides,  auquel  il  accorda  une  dota- 
tion de  six  millions. 

En  1832,  cette  dotation  fit  retour  au  trésor,  et 
depuis  lors,  les  dépenses  causées  par  ce  service 
forment  un  chapitre  du  budget  du  ministère  de  la 
guerre. 

L'hôtel  des  Invalides  fut  construit  pour  recevoir 
6,000  hommes  ;  ce  nombre  fut  plus  tard  réduit  à 
4,000.  Depuis  1865,  une  partie  des  bâtiments  fut 
aménagée  pour  recevoir  un  régiment. 

En  1866,  la  partie  occidentale  de  l'hôlel  des 
Invalides  en  fut  distraite  et  affectée  au  caserne- 
ment d'un  régiment  de  la  garde  impériale,  au 
moyen  de  l'addition  de  quelques  corps  de  bati- 
timents  L'entrée  de  cette  caserne  est  sur  le  bou- 
levard Latour-Maubourg. 

En  1872,  la  commission  du  budget  a  émis  le 
vœu  de  supprimer  cet  établissement  hospitalier, 
Liv.  120.  —  2=  volume. 


et  les  braves  mutilés  qui  l'habitent  n'ont  pas  été 
fâchés  de  voir  ce  vœu  repoussé  ;  car  il  serait  dif- 
ficile de  leur  offrir  un  équivalent. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  filles  de  l'As- 
somption avaient  fait  bâtir  une  église  pour  rem- 
placer leur  chapelle  en  1670;  le  dessin  en  fut 
donné  par  Charles  Erard,  ancien  directeur  de 
l'Académie  royale  de  peinture  de  Paris. 

La  partie  principale  de  cette  église  est  le  dôme, 
qui  a  dix  toises  et  deux  pieds  de  diamètre  dans 
œuvre,  c'est-à-dire  soixante-deux  pieds.  Le  com- 
ble est  terminé  par  un  lanternin,  soutenu  par  des 
consoles.  Le  portique  est  soutenu  de  huit  colon- 
nes corinthiennes  élevées  sur  huit  degrés;  le 
profil  en  est  assez  correct,  mais  l'entablement  et 
le  fronton  ne  répondent  nullement  aux  modules 
des  colonnes.  Le  dedans  de  l'église  est  de  figure 
ronde  et  décoré  de  quatre  arcs,  entre  lesquels 
sont  des  pilastres  corinthiens  couplés,  soutenant 
la  grande  corniche  qui  règne  au  pourtour. 

La  voûte  est  ornée  d'un  grand  morceau  de 
peinture  à  fresque  qui  représente  VAssomption 
de  la  sainte  Vierge  de  La  Fosse.  Il  est  accompa- 
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gné  de  roses  de  couleur  d'or,  renfermées  dans 
(les  octogones  enrichis  d'oves. 

Le  maître-autel  est  de  menuiserie  figurant  des 
marbres  de  ditîerentes  couleurs.  Le  beau  tableau 
qui  est  au  milieu  représente /a  7Va^2'y?Ye,  il  a  été  peint 
parHouasse;  le  grand  crucifix  qui  est  vis-à-vis 
de  la  porte  est  de  Noël  Coypel.  Ce  qu'on  y  trouve 
de  plus  à  reprendre,  c'est  que  la  sainte  Vierge  qui 
est  au  pied  de  la  croix  parait  de  beaucoup  plus 
jeune  que  Jésus-Christ,  son  fils.  Au-dessus  de  la 
porte  est  un  morceau  de  peinture  d'Antoine 
Coypel  fils  de  Noël. 

Dans  une  des  quatre  petites  chapelles  ménagées 
entre  les  pilastres  est  un  excellent  tableau  de 
Lafosse,  qui  re^trésenie  Saint  PiejTe  en  p7'ison  et 
consoléparun  ange.  Les  tableaux  qui  sont  dans 
l'attique  entre  les  vitraux  qui  éclairent  ce  dôme 
représentent  des  sujets  pris  de  la  vie  de  la  sainte 
Vierge.  Le  plafond  du  chœur  des  religieuses  a 
soixante  pieds  de  longueur  et  a  été  peint  par 
Lafosse. 

Cet  édifice  fut  achevé  en  1676.  Supprimée  en 
1790,  la  maison  religieuse  devint  propriété  natio- 
nale. L'église  conservée  servit,  pendant  la  Révo- 
lution, de  magasin  de  décors. 

Napoléon  décida  que  cette  église  serait  à 
l'avenir  la  paroisse  du  P'  arrondissement  et 
qu'elle  remplacerait  l'église  delà  Madeleine  de  la 
Ville-l'Évêque,  dont  elle  reçut  officiellement  la 
dénomination.  L'usage  a  fait  prévaloir  le  nom  de 
l'Assomption. 

Depuis  l'achèvement  de  la  Madeleine,  l'As- 
somption n'est  plus  qu'une  succursale  de  cette 
paroisse,  employée  surtout  pour  les  catéchismes. 
A  gauche  de  l'autel  de  la  Vierge,  une  plaque  de 
marbre  blanc  indique  la  place  où  repose  le  cœur 
de  M^"  Feutrier,  évêque  de  Beauvais,  ancien  curé 
de  la  Madeleine,  décédé  le  26  juin  1830. 

En  1671,  fut  bâtie  ou  plutôt  rebâtie  la  porte 
Saint-Antoine  qui  existait  depuis  Henri  II,  mais 
qui,  passablement  maltraitée  pendant  les  troubles 
de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  était  dans  un  tel  état 
de  dégradation  qu'il  était  devenu  indispensable 
de  la  réédifier;  ce  fut  l'architecte  Blondel  qui 
fut  chargé  de  ce  soin  :  il  conserva  l'ancienne  dont 
il  fit  le  centre  de  la  nouvelle,  en  ajoutant  deux 
ouvertures,  une  de  chaque  côté,  à  la  principale 
et  en  continuant  l'ordre  dorique  dont  elle  était 
décorée. 

Dans  le  tympan  du  fronton,  sur  la  porte  du 
milieu,  étaient  en  relief  les  armes  de  France  et  de 
Navarre;  dans  l'attique,  un  globe  entre  deux 
trophées  et  surmonté  d'un  soleil. 

La  face  qui  regardait  le  faubourg  était  riche- 
ment décoré^  ,  elle  était  ornée  de  refends  et 
d'un  grand  entablement  dorique,  qui  régnait  sur 
toute  la  largeur  et  était  surmonté  d'un  attiqueen 
manière  de  piédestal  continu,  aux  extrémités 
duquel  étaient  deux  obélisques.  Dans  les  niches 
pratiquées  entre  les  pilastres  se  trouvaient  deux 


statues  représentant  les  suites  heureuses  de  la 
paix  entre  la  France  et  l'Espagne;  elles  étaient 
de  François  Anguier.  Au-dessus  de  ces  niches 
étaient  deux  vaisseaux  allégoriques  .Sur  une 
espèce  de  console,  formée  par  la  saillie  de  la  clef 
de  voûte  du  grand  portique,  était  un  buste  du  roi. 
Deux  statues,  la  Seine  et  la  Marne,  à  demi  cou- 
chées sur  les  impostes,  étaient  de  Jean  Goujon  et 
considérées  comme  des  chefs-d'œuvre  de  sculp- 
ture. D'autres  statues  de  Van  Obstal  achevaient 
la  décoration. 

Cette  porte,  précédée  du  côté  du  faubourg  par 
une  vaste  demi-lune,  fut  démolie  en  1778. 

«  La  mesme  année,  dit  Félibien,  fut  enfin  bastie 
la  rue  de  la  Ferronnerie  soixante  et  un  ans  trop 
tard;  on  démolit  en  même  temps  les  hôtels  de 
Nemours  et  de  Luynes;  sur  les  ruines  de  l'un  on 
fit  ouvrir  la  rué  de  Savoie  et  à  la  place  de  l'autre 
on  construisit  les  maisons  qui  font  aujourd'hui 
partie  du  quai  des  Auguslins  »  ;  on  élargit  aussi  la 
rue  de  la  Verrerie  et  un  arrêt  du  conseil,  du 
22  avril  1671,  augmenta  le  nombre  des  fontaines 
publiques  et  le  porta  à  quinze.  Par  contrat  du 
22  juin,  la  ville  traita  avec  le  sieur  Berryer  chargé 
de  la  procuration  de  Jean  Casimir  roi  de  Pologne, 
abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  pour  les  eaux  de 
Gachan  qu'elle  put  joindre  à  celles  de  Rungis.  En 
conséquence,  l'arrêt  porta  qu'une  fontaine  serait 
établi  au  faubourg  Saint-Marcel,  une  autre  au 
faubourg  Saint-Victor  ;  que  la  fontaine  située  près 
de  l'église  des  Carmes  serait  transféré  place  Mau- 
bert  ;  qu'on  en  construirait  une  sur  la  place  du 
Palais-Royal,  une  au-dessous  de  l'église  Saint- 
Roch,  et  une  dans  la  rue  de  Richelieu,  «  toutes 
alimentées  par  les  eaux  de  Sa  Majesté  »  ;  que  les 
eaux  provenant  des  sources  du  pré  Saint-Gervais 
fourniraient  à  deux  nouvelles  fontaines  établies 
l'une  aux  Petits- Carreaux  et  l'autre  contre  le 
mur  des  Petits-Pères,  rue  du  Mail;  que  celles 
fournies  par  les  pompes  du  pont  Notre-Dame 
seraient  distribuées  à  de  nouvelles  fontaines  pla- 
cées au  carrefour  de  Buci,  hors  la  porte  Dauphine, 
au  petit  marché  du  faubourg  Saint-Germain;  au 
carrefour  de  la  Charité  rue  Taranne;  à  la  Croix- 
Rouge,  dans  le  même  faubourg,  sur  la  place  du 
collège  des  Quatre-Nations  ;  sur  la  place  Dau- 
phine ;  sur  la  place  de  la  Bastille  ;  au  bas  de  la  rue 
Saint-Martin,  à  la  pointe  de  la  rue  Darnetal.  » 

Cet  arrêt  ne  fut  pas  complètement  exécuté,  et 
neuf  fontaines  seulement  au  lieu  de  quinze 
furent  établies.  Celle  qui  devait  êire  placée  près 
de  l'église  Saint-Roch  le  fut  près  des  Capucins  ,  on 
n'en  mit  pas  au  carrefour  de  la  Croix-Rouge,  et 
la  fontaine  destinée  à  la  place  du  collège  des 
Quatre-Nations  fut  établie  sur  le  quai  Conti,  oij 
une  bouche  d'eau  insuffisante  ne  fournit  de  l'eau 
que  pendant  quelques  années. 

On  refit  la  fontaine  du  Pot-de-fer,  située  à 
l'angle  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  la  rue  Mouffe- 
tard  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
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Et  on  bâtit  à  nouveau  :  la  fontaine  de  la  place 
du  Palais-Royal,  son  bassin  avait  la  forme  qua- 
drangulaire  ;  elle  fut  détruite  en  1719,  lorsque  le 
duc  d'Orléans  fit  construire  là  le  Château-d'Eau  ; 
puis  la  fontaine  des  Gordeliers,  située  rue  de  ce 
nom,  (rue  derÉcole-de-Médecine)entreIa  ruedu 
Paon  et  le  passage  du  Commerce,  (la  rue  du 
Paon-Saint-André  qui  date  du  xiii"  siècle,  devait 
son  nom  à  une  enseigne;  elle  fut  supprimée 
lors  du  prolongement  du  boulevard  Saint- 
Germain  à  peu  près  à  Tendroit  oîi  se  trouvait 
l'ancienne  porte  Saint-Germain)  ;  elle  fui  recon- 
struite en  1682  et  1717;  elle  fut  supprimée  en 
1806 lors  de  la  construction  de  la  fontaine  placée 
dans  la  même  rue  en  face  l'École  de  Médecine  ; 
lafontainedel'Echaudé,  construite  rue  Vieille-du- 
Temple,  au  coin  de  la  rue  de  Poitou;  la  fontaine 
des  Tournelles,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de 
celle  Saint-Antoine. 

Le  2  octobre  1671,  la  ville  obtint  aussi  du  roi  la 
permission  d'acquérir  l'Ile  Louviers  qui  apparte- 
nait au  sieur  d'Entragues  et  qu'elle  lui  louait 
pour  y  faire  décharger  les  bateaux,  ce  qui  était 
le  sujet  déternelles  contestations.  «  Le  roy  estant 
en  son  conseil  a  ordonné  et  ordonne  aux  sieurs 
prévost  des  marchands  et  eschevins  d'acquérir  la 
dite  Isle  Louviers.  » 

La  ville  de  Paris,  malgré  cet  arrêt  du  conseil  du 
roi,  signé  Séguier  et  Colbert,  ne  devint  proprié- 
taire de  l'Ile  Louviers  qu'en  1700,  moyennant  la 
somme  de  61,500  livres. 

La  loi  du  24  août  1793  enleva  aux  communes 
la  propriété  de  leurs  biens,  pour  les  réunir  au 
domaine  national  ;  par  application  de  cette  loi,  le 
domaine  s'empara  de  l'Ile  Louviers. 

En  1806,  l'affaire  revint  au  conseil  d'État  qui 
décida  que  l'Ile  Louviers  devait  être  considérée 
comme  une  place  de  marché  et  abandonnée  à  la 
ville  de  Paris.  Les  terrains  de  cette  île  furent  affe- 
més  par  la  ville  à  des  marchands  de  bois  mciven- 
nant  40,000  fr.  de  location  annuelle.  Par  arrêté 
préfectoral  du  10  mai  1813,  cette  somme  fut  aban- 
donnée aux  hospices  civils.  Par  ordonnance  du 
10  février  1841,  le  marché  au  bois  à  brûler  de 
rile  Louviers  fut  supprimé.  En  1843,  on  combla  le 
petit  bras  de  rivière  qui  l'isolait  et  on  construisit 
un  nouveau  quai. 

En  1671,  des  religieux  Eudistes  vinrent  s'éta- 
blir à  Paris  dans  une  maison  située  près  de  l'é- 
glise Saint-Josse  et  furent  chargés  de  desservir 
cette  église  paroissiale. 

Ils  quittèrent  cette  habitation  pour  aller,  vers 
1727,  s'intaller  dans  une  maison  qu'ils  avaient 
précédemment  achetée  (en  1703)  dans  la  rue  des 
Postes  pour  y  former  un  hospice. 

En  1773,  fut  rendu  })ar  l'archevêque  de  Paris 
un  décret  qui  reconnut  et  maintint  rétablissement 
sous  le  titre  de  communauté  et  séminaire  pour 
les  jeunes  prêtres  de  la  congrégation.  Les  ecclé- 
siastiques   qui  venaient    faire  quelque  séjour  à 


Paris  se  logeaient  dans  cette  maison  en  y  payant 
pension. 

Le  o  avril  1792,  un  décret  de  la  Convention 
supprima  les  Eudistes. 

Ils  furent  rétablis  en  1826,  et  leur  maison  s'ou- 
vrit à  Paris  rue  Saint-Jacques,  193. 

Ce  fut  le  28  Juin  1669,  que  le  roi  accorda  à 
l'abbé  Perrin  ex-introducteur  des  ambassadeurs 
auprès  de  Gaston  d'Orléans,  et  à  son  associé  Cam- 
bert  des  lettres  patentes  portant  privilège  pour 
douze  ans,  d'étabhr  «  en  la  ville  de  Paris  et  autres 
du  royaume,  des  académies  de  musique,  pour 
chanter  en  pubhc  des  pièces  de  théâtre.  » 

La  première  salle  où  fut  installé  l'opéra  de 
Paris  était  située  rue  Mazarine,  à  l'endroit  oîi 
se  trouve  aujourd'hui  le  passage  du  Pont-Neuf  ; 
cette  salle  se  nommait  le  jeu  de  paume  de  l'hôtel 
Guénégaud,  ou  de  la  Bouteille  :  ce  fut  là  que  le  19 
mars  1671,  fut  représenté  l'opéra  de  Pomone  qui 
avait  été  longtemps  répété  dans  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  Nevers  ou  Mazarin.  Il  fut  joué  pen- 
dant huit  mois  avec  le  plus  grand  succès  et  rap- 
porta à  Perrin  et  à  ses  associés  chacun  30,000  fr.  ! 
La  troupe  qui  le  joua  se  composait  de  cinq  hommes, 
quatre  femmes,  quinze  choristes  et  treize  sym- 
phonistes à  l'orchestre. 

Le  jour  de  la  première  réprésentation,  des 
billets  se  vendirent  jusqu'à  lo  livres. 

LuUi  directeur  de  la  musique  du  roi,  supplanta 
Perrin  et  Cambert  et  obtint  pour  lui  le  privilège, 
le  30  mars  1672.  Les  lettres  patentes  portent  que 
le  roi  «  ayant  esté  informez  que  les  peines  et  soins 
que  ledit  sieur  Perrin  a  pris  pour  cet  establisse- 
nient  n'ont  pu  seconder  pleinement  nostre  inten- 
tion et  élever  la  musique  au  point  que  nous  nous 
Testions  promis;  nous  avons  crû  que  pour  y 
mieux  réussir,  il  estoit  à  propos  d'en  donner 
la  conduite  à  une  personne  dont  l'expérience 
et  la  capacité  nous  fussent  connues  et 
qui  eust  assez  de  suffisance  pour  fournir  des 
élèves,  tant  pour  bien  chanter  et  actionner  sur 
le  théâtre,  qu'à  dresser  d&s  bandes  de  violons, 
flustes  et  autres  intrumens.  A  ces  causes,  bien 
informez  de  l'intelligence  et  grande  connoissance 
que  s'est  acquis  nostre  chei-  et  bien  amé  Jean- 
Baptiste  LuUi  au  fait  de  la  musique  dont  il  nous 
a  donné  et  donne  journellement  de  très  agréables 
preuves  depuis  plusieurs  années  qu'il  s'est  atta- 
ché à  nostre  service  qui  nous  ont  convié  de  l'ho- 
norer de  la  charge  de  surintendant  et  composi- 
teur de  la  musique  de  nostre  chambre,  nous 
avons  au  dit  sieur  Lulli  permis  et  accordé,  per- 
mettons et  accordons  par  ces  présentes,  signées 
de  nostre  main,  d'establir  une  académie  royale 
de  musique  dans  nostre  bonne  ville  de  Paris  qui 
sera  composée  de  tel  nombre  et  qualité  de  per- 
sonnes qu'il  avisera  bon  estre  que  nous  choisirons 
et  arresterons,  sur  le  rapport  qu'il  nous  en  fera, 
pour  faire  des  représentations  devant  nous  quand 
il  nous  plaira  des  pièces  de  musique  qui  seront 
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composées  tant  en  vers  français  qu'autres  langues 
étrang:ères...  et  pour  le  dédommager  des  grands 
frais  qu'il  conviendra  faire  pour  les  dites  représen- 
tations, tant  à  cause  des  théâtres,  machines,  déco- 
rations, habits,  qu'autres  choses  nécessaires,  nous 
lui  permettons  de  donner  au  public  toutes  les 
pièces  qu'il  aura  composées,  mesme  celles  qui  au- 
ront été  représentées  devant  nous,  sans  néan- 
moins, qu'il  puisse  se  servir  pour  l'exécution  des 
dictes  pièces  des  musiciens  qui  sont  à  nos  gages, 
comme  aussi  de  prendre  telles  sommes  qu'il  jugera 
à  propos  et  d'establir  des  gardes  et  autres  gens 
nécessaires  aux  portes  des  lieux  où  se  feront  les 
dites  représentations,  faisant  très  expresses  inh- 
bitions  et  deffenses  à  toutes  personnes  de  quelque 
qualité  et  condition  qu'elles  soient,  mesme  aux 
officiers  de  nostre  maison,  d'y  entrer  sans  payer, 
etc.  » 

A  peine  Lulli  était-il  devenu  directeur  à  la  place 
de  Perrin,  qu'il  trouva  la  salle  du  jeu  de  paume 
de  la  Bouteille  incommode  et  fit  agencer  celle  du 
jeu  de  paume  du  Bel  Air,  rue  de  Vaugirard,  près 
du  Luxembourg,  ety  transportal'Opéra  ;  ill'inau- 
gura  le  13  novembre  1G72,  par  la  première  re- 
présentation des  fêtes  de  l'amour  et  de  Daccltus; 
mais  cette  salle  improvisée  n'offrait  pas  les  ga- 
ranties de  solidité  désirables,  et  Lulli  dut  revenir 
au  théâtre  de  Perrin. 

Mais  à  la  mort  de  Molière,  survenue  le  17  fé- 
vrier 1673,  Lulli  obtint  du  roi  la  permission 
d'installer  sa  troupe  au  Palais-Royal. 

Henri  II  avait  fait  défense  de  bâtir  au  delà  des 
bornes  qu'il  avait  fait  planter;  mais,  malgré  cette 
défense,  la  ville  n'avait  cessé  de  s'accroître,  et 
Louis  XIII  avait  de  nouveau  prescrit  des  limites 
aux  bâtisseurs  de  maisons,  ce  qui  n'empêcha  pas 
maisons  et  hôtels  de  s'élever  de  tous  côtés. 

Louis  XIV  voulut  à  son  tour  mettre  un  frein  à 
cet  envahissement  ;  mais,  comme  il  n'entendait 
pas  que  ses  ordres  fussent  transgressés,  il  prit  des 
mesures  en  conséquence,  il  ordonna  par  un  arrêt' 
du  conseil,  du  8  janvier  1670,  qu'il  serait  dressé 
un  état  «  tant  des  bornes  que  des  entreprises  faites 
contre  les  édits,  déclarations  et  arrests  »  et,  par 
une  déclaration  postérieure,  en  date  du  26  avril 
1672,  il  permit  aux  propriétaires  des  maisons 
bâties  au  delà  des  bornes  indiquées  par  Louis  XIII 
d'en  demeurer  possesseurs,  mais  à  la  condition  de 
payer  le  dixième  de  la  valeur  des  bâtiments,  et 
en  même  temps  il  nomma  des  commissaires  pour 
jjlanter  de  nouvelles  bornes  autour  de  Paris,  au- 
delà  desquelles  il  défendit  très  expressément  de 
rien  bâtir  de  nouveau.  (Par  la  même  déclaration 
il  ordonnait  la  construction  d'un  nouveau  Châ- 
telet  et  la  translation  de  la  halle  aux  draps  et  aux 
toiles,  des  halles  à  l'hôtel  de  Vie).  Enfin,  par  un 
arrêt  du  conseil  du  23  mars  1673,  on  ordonna  la 
démolition  des  maisons  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
payé  le  dixième  exigé  dans  le  délai  fixé.  Ce  qui 
fut  fait. 


Le  moyen  était  violent  mais  il  réussit. 

Bien  que  Charles  V  eût  jadis  autorisé  les  habi- 
tants de  Passy  à  se  clore  de  murs  à  chaux  et  à 
sable,  pour  préserver  leurs  récoltes  de  la  dent  des 
lapins,  ce  village  ne  prenait  pas  d'extension  et  on 
pouvait  y  bâtir  tout  à  l'aise,  sans  avoir  à  craindre 
de  voir  sa  maison  démolie. 

Il  n'existaitpas  même  d'église,  et  il  fallait  aller, 
pour  ouïr  la  messe,  àl'église  paroissiale  d'Auteuil  ; 
mais  le  conseiller  du  roi,  Claude  deChahu,  obtint 
de  l'archevêque  Hardouin  de  Péréfixe  l'érection 
canonique  d'une  chapelle  succursale  de  l'église 
d'Auteuil,  à  la  condition  que  cette  chapelle  serait 
placée  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de  Grâce 
et  que  le  vicaire  qui  la  desservirait  serait  nommé 
par  le  curé  d'Auteuil. 

Au  mois  de  mai,  Christine  de  Heurles,  veuve  de 
Claude  de  Chahu,  obtint  du  roi  de  nouvelles 
lettres  pour  l'érection  de  Notre-Dame  de  Grâce  de 
Passy  en  paroisse  et  l'union  de  cette  nouvelle 
cure  à  la  communauté  des  Barnabites  de  Saint- 
Eloi.  Les  Barnabites  furent  autorisés  à  choisir  le 
curé  de  Passy,  à  la  condition  qu'il  serait  agréé 
par  le  seigneur  et  l'archevêque  de  Paris.  Trois 
de  ces  religieux  desservirent  la  cure  jusqu'en  1736, 
et  un  quatrième  leur  fut  adjoint  par  les  soins  et 
aux  frais  de  la  marquise  de  Saillac, 

La  révolution  de  1789  laissa  l'église  de  Passy 
consacrée  au  culte,  et  son  curé,  l'abbé  Chauvet, 
conserva  ses  fonctions,  et  lorsqu'il  mourut,  la 
commune  lui  éleva  un  mausolée  avec  cette  ins- 
cription: <(.  Ci  gîtPierre-Antoine  Chauvet,  curé  de 
Passy  pendant  près  d'un  demi-siècle,  né  à  Châ- 
teau-Thierry, le  14  décembre  1739,  décédé  au 
milieu  du  troupeau  qu'il  aima  et  qui  chérit  sa 
mémoire,  le  8  juin  1827  ». 

Cette  église  ne  se  composait  originairement 
que  d'une  nef  et  d'une  aile  gauche  ;  on  y  ajouta 
plus  tard  une  aile  droite  et  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Augustin.  Mais,  en  1843,  l'édifice  fut  en- 
tièrement remanié,  sous  la  direction  de  l'archi- 
tecte Debressenne.  Le  plafond  est  à  comparti- 
ments de  bois  carrés  et  dorés.  Au-dessus  de  l'autel 
sont  des  fresques  de  Gabriel  Bouré,  qui  ne  sont 
pas  sans  valeur. 

Les  vitraux  sont  de  la  fabrication  des  Carmé- 
lites du  Mans  et  ont  été  donnés  par  le  conseil 
municipal  ;  l'orgue  est  très  élégant  et  on  remar- 
que à  l'entrée  de  l'église  les  statues  de  saint  Au- 
gustin et  de  sainte  Bathilde,  par  Teras. 

L'église  de  Passy  n'a  pas  été  inquiétée,  pen- 
dant la  commune  de  1871,  et  n'a  souffert  aucun 
dommage. 

Nous  venons  de  parler  de  l'église  d'Auteuil  : 
cette  église,  sous  l'invocation  de  Notre-Dame,  date 
aussi  du  xvii^,  siècle  pour  sa  reconstruction;  ce- 
pendant le  portail  paraît  être  du  xii^  ainsi  que  la 
tour  du  clocher  terminée  en  pyramide  octogone 
de  pierre. 

«  A  l'entrée  de  la  nef,  lisons-nous  dans  le  Nou- 
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Vous  me  voyez,  messieurs,  dit  le  roi,  occupé  à  faire  manger  Molière.  (.Page  478,  col.  1.) 


veau  Paris,  est  un  bas-relief  de  marbre  blanc 
qui  représente  une  femme  mourante  étendue  sur 
un  canapé  ;  au  chevet,  une  autre  femme  tombe 
abattue;  sur  un  fauteuil,  de  l'autre  côté  un  jeune 
homme  au  désespoir  se  penche  sur  un  vieillard; 
deux  enfants,  dont  le  plus  jeune  semble  compren- 
dre à  peine  cette  scène  de  deuil,  sont  au  pied  de 
la  couche  mortuaire.  Une  inscription  nous  ap- 
prend que  ce  monument  a  été  élevé  par  Etienne- 
Nicolas-Louis  Ternaux  à  sa  femme,  CaroUne- 
Blanche  Rousseau,  née  à  Paris,  le  9  juin  1786,  et 
morte  le  8  octobre  1817  ;  ce  groupe  est  signé 
Debay  1819.  » 

Dans  le  chœur  est  inhumé  Antoine-Nicolas 
Nicolaï,  premier  président  de  la  cour  des  comptes 
de  Paris,  mort  à Auteuil,  le  15  juin  1731  ;  le  méde- 
cin Gendron  fut  aussi  enterré  là. 

«  La  place  qui  précède  le  portail  de  l'église 
était  autrefois  le  cimetière.  Des  monuments  dont 
il  était  embelli,  on  a  conservé  un  obéhsque  de 
granit,  fixé  sur  un  socle  de  marbre  noir  et  sur- 
monté d'un  globe  qui  porte  une  croix.  C'est  le 
mausolée  du  chancelier  d'Aguesseau  et  de  sa 
femme  Anne  Lefebvre  d'Ormesson.  » 


Sur  la  demande  de  M.  Legros,  membre  du  con- 
seil général,  la  ville  Paris  donna  à  l'église  Notre- 
Dame-d'Auteuil,  en  1844,  un  Jésm-Christ  guéris- 
sant les  paralytiques;  on  y  remarque  aussi  une 
Résurrection  de  Jésus-Christ.  Les  stalles  du  chœur 
sont  en  bois  sculpté  et  d'un  travail  élégant. 

Cette  église  n'eut  à  souffrir  aucune  dévastation 
sous  la  commune  de  1871. 

Le  quartier  d'Auteuil  était  déjà  sous  Louis  XIV 
habité  par  les  gens  de  lettres.  La  maison  de  Mo- 
lière et  celle  de  Boileau  étaient  le  centre,  le  lieu 
de  réunion  de  tous  les  beaux  esprits  du  temps. 

On  connaît  l'histoire  du  souper  d'Auteuil  : 
Boileau,  LaFontaine,  Chapelle,  Baron,  Mignard, 
Lulli  se  trouvaient  réunis  chez  Molière  pour  y 
fêter  sa  guérison  ;  celui-ci  quitta  bientôt  la  table 
pour  aller  se  coucher  de  bonne  heure,  comme  il  le 
faisait  depuis  quelque  temps  ;  son  absence  ne 
ralentit  pas  la  verve  des  convives  qui  mangent 
et  boivent  avec  un  entrain  tel  que,  peu  à  peu,  ils 
finissent  par  ne  plus  trop  savoir  ce  qu'ils  disent. 
Chapelle  a,  ce  soir-là,  le  vin  triste  :  il  fait  remar- 
quer à  ses  amis  qu'en  somme,  la  vie  n'est  qu'une 
suite  de  misères  et  de  souffrances  et   qu'il  serait 
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sage  de  s'en  déban-asser  au  plus  vite  en  allant 
tous  ensemble  se  no^yer  dans  la  Seine.  Cette  pro- 
position estaccueillie  avec  ti'ansport.  LaFontainc 
envoie  un  exprès  chez  lui  pour  prévenir  qu'il  ne 
rentrera  pas,  et  voilà  toute  la  bandequise  diiige 
verslaSeine,  excepté  Baron  cependant,  qui,  moins 
ivre  que  les  autres,  s'empresse  d'aller  prévenir 
Molière  de  ce  qui  se  passe  ;  celui-ci  se  hâte  de 
s'habiller  et  de  sortir  pour  retrouver  ses  amis. 

Mais  déjà,  nos  gens  étaient  arrivés  à  la  rivière 
et  s'emparaient  d'un  bateau  pour  prendre  le  large 
et  se  noyer  au  beau  milieu  du  fleuve. 

Molièreseulpouvaitlesempècher  de  commettre 
leurfolie;  il  commença,  en  abondant  dans  leur  sens 
par  leur  reprocher  de  ne  pas  l'avoir  associé  à  leur 
dessein;  puisilleurremontra que, s'ils  se  noyaient 
ainsi  après  boire, les  envieux, lesjaloux, ne  manque- 
raient pas  de  dire  partout  qu'ils  avaient  obéi,  bien 
plus  à  l'eiïet  du  vin  qu'à  celui  du  raisonnement, 
ft  il  leur  proposa  de  remettre  la  partie  au  lende- 
main, afin  de  se  noyer  tous  à  jeun,  en  plein  midi, 
à  la  face  du  monde. 

Iln'enfallutpas  davantage  pour  que  tous  allas- 
sent immédiatement  se  coucher,  et,  le  lendemain, 
nul  ne  songeait  plus  à  se  jeter  à  l'eau. 

A  propos  de  souper,  nous  devons  citer  la  lé- 
gende de  l'en-cas  de  nuit,  bien  que  sa  véracité 
soit  très  contestée;  on  prétend  que  Louis  XIV, 
un  matin,  voulant  venger  Molière  des  dédains 
(les  oCticiers  de  la  Giiambre,  qui  refusaient  de 
faire  avec  un  comédien  le  lit  du  roi,  se  fit  ap- 
porter l'en-cas  de  nuit,  qu'on  tenait  toujours 
prêt  pour  ce  monarque  grand  mangeur,  qu'il  le 
fit  asseoir  et  lui  servit  lui-même  une  aile  de  pou- 
let; puis  donnant  l'ordre  de  faire  entrer  les  cour- 
tisans : 

—  Vous  me  voyez,  messieurs,  en  train  de  faire 
manger  Molière,  que  mes  valets  de  chambre  ne 
trouvent  pas  d'assez  bonne  compagnie  pour  eux. 

Or,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  jamais 
Louis  XIV  n'admit  un  homme  à  sa  table,  de 
quelque  condition  qu'il  fût;  il  serait  bien  extraor- 
dinaire qu'il  eût  fait  exception  en  faveur  d'un 
comédien. 

Nous  venons  de  dire  que  Molière  était  malade  ; 
dans  la  soirée  du  17  février  1673  le  bruit  se  ré- 
pandit dans  Paris  que  le  plus  grand  de  tous  les 
poètes  comiques  venaitde  mourir,  et  ce  bruit  n'é- 
tait que  trop  fondé  :  Molière  jouait  dans  sa  pièce 
le  Malade  imaginaire,  tout  à  coup,  il  fut  pris,  en 
prononçant  le  moi  juro  de  la  cérémonie  burles- 
que, d'une  convulsion  qu'il  dissimula  sous  un  rire 
forcé. 

On  le  transporta  aussitôt  chez  lui  (il  demeurait 
dans  une  maison  de  la  rue  Richelieu,  faisant  face 
à  la  fontaine). 

Il  expira  dans  la  nuit,  entre  les  bras  de  deux 
sœurs  de  Charité. 

L'archevêque  refusait  de  le  faire  inhumer,  vu 
1  excommunication  qui  pesait  sur  lui  ;  mais  le  roi 


lit  lever  ladéi'ense,  et  le  corps  put  être  conduit  de 
nuit,  accompagné  de  deux  prêtres  et  de  quelques 
porteurs  de   torches,  au  cimetière  Saint-Joseph. 

«  Mardi  t\  février  1G73,  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  l'on  a  fait  le  convoy  de  Jean-Baptiste  Poc- 
quelin-Molière,  tapissier  valet  de  chambre,  illus- 
tre comédien,  sans  autre  pompe  sinon  de  trois 
ecclésiastiques  ;  quatre  prestres  ont  porté  le  corps 
dans  une  bièi-e  de  bois  couverte  du  poelle  des  ta- 
pissiers; six  enfans  bleus  portant  six  cierges  dans 
six  chandeliers  d'argent,  plusieurs  laquais  portant 
des  flambeaux  de  cire  allumez.  Le  corps,  pris  rue 
de  Richelieu  devant  l'hostel  de  Crussol,  aesté  por- 
té au  cimetière  de  Saint-Joseph  et  enterré  au  pied 
de  la  croix.  11  y  avoit  grande  foule  de  peuple  et 
l'on  a  fait  distribution  de  mil  à  douze  cens  livres 
aux  pauvres  qui  s'y  sont  trouvés,  à  chacun  cinq 
sols.  Le  dit  Molière  étoit  décédé  le  vendredy  au 
soir,  17  février  1673.  M.  l'archevêque  avoit  or- 
donné qu'il  fust  ainsi  enterre  sans  aucune  pompe 
et  mesme  défendu  aux  curez  et  religieux  de  faire 
aucun  service  pour  lui.  Néantmoins  l'on  a  ordon- 
né quantité  de  messes  pour  le  défimt.  » 

«  La  veuve  de  Molière,  rapporte  Titon  du  Tillet, 
fit  porter  une  grande  tombe  de  pierre  qu'on  plaça 
au  milieu  du  cimetière  de  Saint-Joseph  où  on  la 
voit  encore  (du  Tillet  écrit  en  17oi2).  Cette  pierre 
est  fendue  par  le  milieu,  ce  qui  fut  occasionné  par 
une  action  très  belle  et  très  remarquable  de  cette 
dame.  Deux  ou  trois  ans  après  la  mort  de  Mo- 
lière, il  y  eut  un  hiver  très  froid  ;  elle  fit  voiturer 
cent  voies  de  bois  dans  le  dit  cimetière,  lequel  bois 
fut  brûlé  surlatombede  son  mari,  pour  chauffer 
tous  les  pauvres  du  quartier.  La  grande  chaleur 
ouvrit  cette  tombe  en  deux,  voilà  ce  que  j'ai  ap- 
pris, il  y  a  environ  vingt  ans,  d'un  ancien  desser- 
vant de  la  dite  chapelle,  qui  me  dit  avoir  assisté 
à  l'enterrement  de  Molière,  et  qu'il  n'était  pas  in- 
humé sous  cette  tombe,  mais  dans  un  endroit  plus 
éloigné,  attenant  à  la  maison  du  chapelain.  » 

Lulli  s'étant  emparé,  aussitôt  après  la  mort  de 
Molière,  de  la  salle  du  Palais-Royal,  les  comédiens 
qui  n'avaient  eu  le  temps  de  jouer  que  douze  fois 
depuis  la  perte  de  leur  directeur,  ne  savaient  plus 
où  aller  ;  ils  durent  alors  acheter,  dans  le  jeu  de 
paume  de  la  rue  Mazarine,  qui  appartenait  à 
M .  de  Lafï'emas  le  théâtre  construit  par  M.  de  Sour- 
deac  pour  les  représentations  d'opéra. 

«  En  prenant  le  jeu  de  paume  où  pend  pour 
enseigne  la  bouteille,  ils  devaient  payer  pour  cha- 
cun an  le  prix  de  2,400  livres,  et  en  outre  ils  fu- 
rent obligés  de  compter  à  M  de  Sourdéac  14,000 
livres  qu'ils  furent  contraints  d'emprunter  à 
M.  Boudet,  tapissier  du  roi.  Ils  firent  l'ouverture  de 
leur  nouveau  théâtre,  le  9  juillet  1673,  par  Tar- 
tufl'e. 

«  La  troupe  du  feu  sieur-Molière  ayant  choisi 
ce  qu'il  3^  avait  de  bons  acteurs  dans  la  troupe  du 
marais,  en  a  composé  une  des  plus  amples  et  des 
plus  belles.  Comme  elle  est  en  état  de  divertir  Sa 


PARIS  A    TRAVERS  LES   SIECLES 


479 


Majesté,  le  roi  l'a  honorée  du  nom  de  sa  troupe, 
les  nombreuses  assemblées  qui  l'ont  honorée  de- 
puis qu'elle  a  remonté  sur  le  théâtre,  ont  avoué 
hautement  qu'on  ne  peut  jouer  la  comédie  avec 
plus  de  justesse.  » 

C'est  de  Visé,  le  rédacteur  du  Mercure  Galant, 
qui  s'exprime  de  la  sorte. 

La  troupe  de  Molière,  qu'on  appelait  le  théâtre 
Guénégaud,  joua  une  fois  à  la  cour  en  1074  ;  tou- 
tefois elle  ne  fît  pas  de  brillantes  affaires,  jusqu'à 
l'année  suivante,  où  elle  eut  un  succès  avec  Circé., 
pièce  à  machines,  qui  coûtait  fort  cher  à  représen- 
ter :  il  fallait  jusqu'à  100  livres  de  chandelles  par 
soirée,  c'est-à-dire  35  francs  de  luminaire  ! 

«  Quoique  la  troupe,  dit  M.  Eugène  Despois, 
soit  en  état  de  divertir  Sa  Majesté,  et  porte  à  ce 
titre  le  nom  de  «  Troupe  du  roi  »  pendant  sept 
ans  qu'elle  doit  durer  encore,  on  ne  voit  pas 
qu'elle  ait  joui  d'une  excessive  faveur,  car  elle 
va  trois  ou  quatre  fois  en  tout  à  la  cour,  si  je  ne 
me  trompe,  pendant  toute  cette  période.  L'hôtel 
de  Bourgogne,  débarrassé  de  son  rival,  peut  y 
régner  sans  partage  et  y  représenter  les  pièces  de 
Molière,  sauf  une,  le  Malade  imaginaire,  dont  le 
Théâtre  Guénégaud  conservait  le  monopole,  la 
pièce  n'étant  pas  encore  imprimée.  » 

Le  faveur  du  roi  pour  Molière  s'éteignit  avec 
lui  et  ne  s'étendit  guère  à  ses  malheureux  cama- 
rades. 

Les  médecins  des  universités  provinciales 
avaient  établi  à  Paris  une  chambre  royale  et,  par 
des  statuts  dressés  par  eux  et  présentés  au  grand 
Conseil,  ils  avaient  établi  des  procureurs-syndics 
et  des  receveurs,  ordonné  des  messes  solennelles 
et  des  processions  en  habits  de  docteurs,  et  réglé 
les  époques  des  assemblées  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, des  réceptions  etc.,  et  des  lettres  paten- 
tes d'avril  1673,  confirmèrent  cette  fondation; 
mais  les  médecins  de  la  faculté  de  Paris  pro- 
testèrent avec  la  plus  grande  vivacité  contre  l'éta- 
blissement de  cette  Chambre,  qu  ils  attaquèrent 
vigoureusement,  et  le  17  juin,  un  arrêt  du  conseil 
du  roi  révoqua  la  déclaration  du  mois  d'avril  qui 
en  avait  autorisé  la  création. 

L'année  1672  avait  été  fertile  en  conquêtes  :  Le 
Rhin  franchi,  la  fortification  de  40  villes  de  guerre, 
enfin  l'apogée  de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  Le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  décidèrent 
qu'on  érigerait  un  arc  de  triomphe  en  mémoire 
de  ces  glorieux  exploits  ;  on  lui  donna  le  nom  de 
porte  Saint-Denis.  Ce  fut  François  Blondel  qui  en 
dessina  le  plan  et  l'ensemble  ;  il  s'exprime  ainsi 
en  parlant  lui-même  de  son  œuvre  : 

«  Dans  la  construction  de  la  porte  Saint-Denis, 
qui  est  peut-être  un  des  plus  grands  ouvrages  qui 
soient  de  cette  nature,  au  reste  du  monde,  sa 
masse  ayant  plus  de  23  mètres  40  cent,  de  hauteur 
et  autant  de  largeur,  avec  une  ouverture  de  plus 
de  7  mètres  80  cent,  dans  le  milieu  ;  je  me  suis 
principalement  appliqué  à  la  rendre  plus  consi- 


dérable par  la  justesse  des  proportions  qu'elle 
a,  du  tout  à  ses  parties  et  de  ses  parties  entre  elles, 
que  par  la  quantité  d'ornements  dont  elle  aurait 
pu  être  chargée.  » 

En  somme,  il  lui  donna  une  largeur  de  72  pieds 
sur  une  hauteur  précisément  égale,  puis,  parta- 
geant cette  largeur  en  trois  parties  de  24  pieds 
chacune,  il  ouvrit  l'arc  et  réserva  les  deux  autres 
pour  ses  pieds  droits,  au  milieu  desquels  il  perça 
deux  portes  de  cinq  pieds  d'ouverture  et  d'une 
hauteur  double.  Sur  le  nu  de  ces  pieds  droits, 
deux  pyramides  en  bas-relief  se  dressent  jusqu'au- 
dessous  de  l'entablement,  oii  elles  se  terminent 
par  de  petites  boules.  Ces  pyramides,  qui  se  ré- 
pètent sur  la  double  façade  du  monument  sont 
couvertes,  de  trophées  d'armes.  Sur  la  façade  qui 
regarde  le  boulevard,  au  pied  des  pyramides, 
est  représenté  le  Rhin  épouvanté,  figuré  par  un 
homme  robuste  s'appuyant  sur  un  gouvernail  ; 
à  ;?auche,  la  Hollande,  éplorée  et  vaincue,  est 
assise  sur  un  lion  à  demi  mort,  couché  sur  une 
épée  rompue  et  un  faisceau  de  flèches  brisées. 
Deux  bas-reliefs,  placés  au-dessous  de  l'arc,  re- 
présentent le  Passage  du  Rhin  à  Tholus  et  la 
jome  de  Maëstricht.  Au-dessus  de  l'arcade,  sur  la 
frise  de  l'entablement,  on  ne  lit  que  ces  deux 
mots  latins  Ludovico  Magno  (à  Louis  le  Grand). 

Le  claveau  de  l'arc  est  la  dépouille  d'un  lion 
dont  la  tête  et  les  pattes  pendent  sur  le  sommet 
de  l'archivolte.  Enfin,  des  Renommées  en  bas- 
relief  sont  sculptées  dans  les  tympans  d  une  niche 
carrée. 

Les  travaux  de  sculpture  ont  été  exécutés  par- 
tie par  Girardon  et  partie  par  Anguier. 

Les  frais  de  cette  construction  sélevèrent  à 
500,122  francs,  qui  furent  supportés  par  la  ville 
de  Paris. 

La  porte  Saint-Denis  fut  restaurée  en  1811, 
sous  la  direction  de  M.  Cellerier. 

Deux  arrêts  du  conseil,  des  10  avril  et  16  août 
1672,  ordonnèrent  que  la  partie  de  la  rue  Jean- 
Beausire  (qui,  au  xiv^  siècle,  s'appelait  rue  d  Es- 
pagne, puis  rue  du  Rempart,  et  enfin  rue  Jean- 
Beausire  vers  1538),  prenant  naissance  à  la  rue 
Saint-Antoine,  serait  prolongée  jusqu'à  la  rue 
Saint-Gilles.  Ce  plongement  reçut  un  commence- 
ment d'exécution;  mais  on  le  suspendit  en  1685, 
et  il  ne  fut  jamais  achevé,  ce  qui  lit  qu'on  donna 
à  la  partie  faite,  le  nom  d'impasse  Jean  Beausire. 

Le  19  août  1672  «  le  roi  estant  en  son  conseil, 
s'estant  faict  représenter  le  plan  arresté  entre  les 
prévost  des  marchands  et  eschevins  de  la  bonne 
ville  de  Paris  et  le  sieur  président  de  Mesmes, 
scindicq  apostolique  et  protecteur  général  des 
Cordeliers  de  France,  et  en  particulier  du  grand 
couvent  de  ladite  ville  pour  la  construction  d'une 
place  de  neuf  thoises  de  large,  qui  traversera 
ladite  place  jusques  à  la  rue  des  Fossés  vis-à-vis 
l'hostel  de  Condé,  etc.,  a  ordonné,  et  ordonne  que 
ledit  plan  sera  exécuté  etc  ». 
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La  rue  de  l'Observance  fut  ouverte,  en  vertu  de 
cet  arrêt,  sur  une  largeur  de  11  mètres  80  cent, 
et  prit  son  nom  de  la  maison  religieuse  des  Cor- 
deliers,  dite  le  grand  couvent  de  l'Observance.  Le 
23  juillet  1793,  cette  rue  nommée  place  de  TAmi- 
(lu-Peuple;  en  l'an  IV,  elle  fut  appelée  place  de 
l'École-de-Santé  ;  puis,  après  la  Révolution,  elle 
reprit  son  nom  de  rue  de  l'Observance  ;  elle  a 
disparu  lors  du  percement  du  boulevard  Saint- 
Germain. 

Le  15  juillet  1673,  le  roi  en  son  conseil  ordonna 
que  le  plan  présenté  par  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  pour  la  construction  d'un  nouveau 
quai  commençant  sur  le  pont  Notre-Dame,  vis-à- 
vis  de  la  rue  de  Gesvres,  en  continuant  jusqu'à  la 
grève,  serait  mis  à  exécution,  et  que  les  travaux 
commenceraient  immédiatement,  de  façon  que  le 
15  avril  1674,  les  tanneurs  et  les  teinturiers  qui 
occupaient,  dans  les  rues  de  la  Tannerie  et  des 
Teinturiers,  les  maisons  qu'il  fallut  abattre  pour 
le  passage  du  quai,  pussent  être  établis,  soit  au 
faubourg  Saint-Marcel,  soit  à  Chaillot. 

Il  fut  fait  selon  l'arrêt,  et  le  quai  fut  construit 
sous  la  direction  de  l'architecte  Bullet.  Il  reçut  le 
nom  de  Quai  Le  Peletier,  en  l'honneur  de  Claude 
Le  Peletier,  président  aux  enquêtes,  qui  était  alors 
échevin.  En  1835,  ce  quai  fut  bordé  de  trottoirs 
et  d'une  plantation  d'arbres.  C'est  aujourd'hui 
une  section  du  quai  de  l'Hôtel  de  ville. 

La  rue  de  la  Tannerie,  que  les  tanneurs  et 
teinturiers  durent  évacuer  par  l'arrêt  que  nous 
venons  de  citer,  s'appelait  déjà  de  ce  nom  en  1300  ; 
en  1348,  on  la  nommait  ruelle  delaPlanche-aux- 
Teinturiers  ;  ensuite  des  bouchers  vinrent  l'habi- 
ter, et  elle  prit  le  nom  de  rue  de  l'Escorcherie. 
Enfin  les  tanneurs  y  revinrent,  et,  de  nouveau, 
elle  s'appela  rue  de  la  Tannerie.  La  rue  des 
Teinturiers,  qui  commençait  à  la  rivière  et  finis- 
sait à  la  rue  de  la  Vannerie,  était  construite  depuis 
Louis  VII  ;  elle  se  nomma  successivement  rue  de 
l'Archet,  rue  du  Navet  et  rue  des  Trois-Bouteilles^ 
Ces  rues  disparurent  lorsqu'on  dégagea  l'Hôtel 
de  ville  en  1854. 

Nous  avons  dit  qu'après  la  mort  de  MoHère, 
LuUi  obtint  du  roi  l'autorisation  d'installer  sa 
troupe  dans  la  salle  du  Palais-Royal. 

Cette  salle,  construite  par  Lemercier.  en  1637 
sur  les  ordres  et  aux  frais  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, était  située  adroite  en  entrant  par  la  rue 
Saint-Honoré  dans  la  grande  cour  du  Palais- 
Royal  ;  le  public  y  arrivait  par  un  cul-de-sac  qu'on 
appela  bientôt  cul-de-sac  de  l'Opéra,  impasse 
obscure,  malpropre,  qui  devint  plus  tard  l'extré- 
mité de  la  rue  de  Valois. 

La  salle  qui  n'avait  aucune  apparence  exté- 
rieure formait  un  carré  long  dont  la  scène  occu- 
pait une  extrémité;  elle  avait  deux  galeries 
divisées  en  loges  ;  son  plancher  était  formé  de 
gradins  s'élevant  de  cinq  pouces  les  uns  au-dessus 
des  autres  et  sur  lesquels  on  plaçait  des  sièges. 


Appropriée  à  sa  nouvelle  destination,  la  salle 
du  Palais-Royal  fut  inaugurée,  le  15  juin  1673,  par 
Cadmus  et  Hermi'one,  opéra  de  Quinault  et  LuUi, 
dont  la  première  représentation  avait  été  donnée 
le  11  février  précédent. 

Un  incendie  qui  survint  le  6  avril  1763,  dé- 
truisit la  salle  du  Palais-Royal,  et  l'Opéra  alla 
s'installer  au  palais  des  Tuileries,  dans  la  salle 
des  machines. 

On  a  vu,  depuis  le  commencement  de  cette 
histoire,  que  les  Parisiens  étaient  soumis  àdes  jus- 
tices seigneuriales  particulières,  et  plusieurs  fois 
nous  avons  eu  à  relater  les  conflits  qui  s'élevaient 
entre  les  hauts-justiciers  de  Paris,  tels  que  l'abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés,  l'archevêque,  etc. 

En  1674,  on  comptait  encore  dans  la  capitale 
dix-huit  justices  abbatiales  et  particulières,  qui  se 
partageaient  le  droit  de  faire  pendre. 

Louis  XIV  pensa  que  c'était  beaucoup  trop  ; 
d'ailleurs,  depuis  déjà  longtemps,  la  centralisa- 
tion de  la  justice  s'effectuait  peu  à  peu,  et,  si  les 
vieux  us  et  coutumes  subsistaient  encore  de  droit, 
il  n'eût  pas  toujours  été  prudent  de  les  invoquer, 
encore  moins  d'en  revendiquer  l'exécution. 

Il  ne  pouvait  y  avoir  dans  la  bonne  ville  de 
Paris,  selon  Louis  XIV,  qu'une  seule  juridiction, 
la  sienne,  comme  il  n'y  avait  qu'une  seule  volonté 
devant  laquelle  tout  s'inclinait  et  tout  pliait,  la 
sienne  encore. 

Aussi,  au  mois  de  février  1674,  un  édit  royal 
parut,  ainsi  conçu  : 

«  Louis  etc.  Le  désir  que  nous  avons  de  faire 
administrer  la  justice  dont  nous  sommes  redeva- 
ble à  nos  sujets,  avec  le  plus  de  diligence  et  le 
moins  de  frais  qu'il  nous  est  possible,  nous  ayant 
fait  considérer  les  incommoditez  que  le  grand 
nombre  de  justices  subalternes  qui  sont  dans 
nostre  bonne  ville  de  Paris  cause  à  ses  habitans, 
pour  les  conflits  que  l'incertitude  de  leurs  limites 
et  la  prévention  des  officiers  de  nostre  Chastelet 
font  souvent  naistre  et  les  longueurs  qu'apportent 
les  différens  degrez  de  juridiction  qu'il  faut 
essuyer  avant  que  les  affaires  puissent  estre  por- 
tées en  nostre  cour  de  parlement  pour  y  estre 
terminées  ;  nous  avons  estimé  n'y  pouvoir  appor- 
ter de  remède  plus  utile  que  de  réunir  toutes  ces 
justices,  et  mesme  celle  de  nostre  bailliage  du 
palais,  au  siège  présidial  et  de  la  prévosté  et 
vicomte  de  Paris,  tenu  au  Chastelet,  en  donnant 
aux  seigneurs  ecclésiastiques  qui  les  possèdent 
des  biens  dont  la  jouissance  leur  soit  plus  utile 
et  réparant  avantageusement  la  'perte  de  ces 
marques  d'honneur  devenues  onéreuses  à  plu- 
sieurs d'entr'eux,  par  les  sommes  qu'ils  sont 
obligez  de  payer  pour  la  nourriture  des  enfans 
trouvez  et  les  autres  frais  nécessaires  pour  les 
faire  exercer  ;  indemnisant  leurs  officiers  de  ce 
qu'ils  peuvent  raisonnablement  prétendre,  et 
procurant  par  ce  moyen  l'avantage  à  la  ville 
capitale  de  nostre  royaume,  que  la  justice  n'y  soit 
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Sainte-Croix  suivait  attentivement  l'opération,  quand,  tout  à  coup,  le  masque  se  brisant  l'ètendit  roide  mort. 

(Page  483,  col.  2.) 


rendue  qu'en  nostre  nom  et  par  nos  seuls  offi- 
ciers... 

«  Aces  causes  etc,  nous  avons  parle  présent 
édit  perpétuel  et  irrévocable  réiini  et  incorporé, 
réunissons  et  incorporons  à  la  justice  de  nostre 
Chastelet  de  Paris  le  bailliage  de  nostre  palais  et 
toutes  les  justices  des  seigneurs  qui  sont  dans 
nostre  bonne  ville  et  fauxbourgs  de  Paris  et  s'es- 
lendcnt  dans  sa  banlieue,  sans  qu'à  l'avenir,  elles 
en  puissent  estre  désunies  ni  restablies,  pour  quel- 
que cause  ci  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit...  » 

En  même  temps,  l'édit  créait  et  instituait  un 
second  siège  présidial  de  la  prévôté  et  vicomte 
deParis  :  «  Il  seroit  impossible  que  les  officiers  de 
nostre  Chastelet  pussent  expédier  seuls  toutes  les 
affaires  qui  s'y  présenteront  après  ceste  réunion  « , 
Liv.  121.  —  2°  volume. 


Ce  second  Ghâtelet,  qui  avait  les  mêmes  pré- 
rogatives et  pouvoirs  que  l'autre,  était  composé 
d'un  prévôt,  d'un  lieutenant  jjénéral  civil,  d'un 
lieutenant  général  de  police,  d'un  lieutenant 
général  criminel,  et  d'un  lieutenant  particulier 
civil,  de  police,  criminel,  un  conseiller  honoraire, 
3-4  conseillers,  deux  clercs  et  32  laïques,  deux  avo- 
cats, un  procureur  du  roi,  5  substituts,  un  juge 
auditeur,  19  commissaires,  100  procureurs  postu- 
lants, un  commissaire  dessaisies  et  un  commis, 
un  premier  huissier  audiencier,  10  autres  huis- 
siers audienciers,  un  médecin,  un  chirurgien, 
60  huissiers  à  cheval,  60  sergents  à  verge, 
12  autres  sergents  gardes  pour  le  nouveau  pré- 
vôt, un  concierge  garde  des  clefs,  un  concierge 
garde  des  prisons. 

121 
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Par  le  lucme  édil,  le  roi  régla  le  territoire  des 
deux  sièges  et,  par  un  autre  arrêt  du  conseil,  du 
18  avril,  les  causes  qui  devaient  être  portées  au 
nouveau  ;  enfin,  par  un  règlement  du  mois  d'août, 
il  s])écifia  plus  nettement  ses  intentions  sur  les 
bornes  et  l'étendue  des  deux  territoires  soumis 
aux  deux  Ghâtelets.  (Le  siège  du  second  était 
établi,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.) 

Les  Parisiens  regardèrent  comme  un  bienfait  la 
suppression  des  justices  seigneuriales,  et  s'en  ré- 
jouirent; mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  sei- 
gneurs justiciers  :  l'archevêque  de  Paris  surtout 
prit  la  chose  fort  mal.  Après  l'avoir  privé  du  droit 
de  justice,  le  roi  avait  pensé  qu'il  était  logique  de 
le  débarrasser  de  sa  prison  du  For-l'Évêque  dont 
il  n'avait  plus  l'emploi,  et  il  l'avait  purement  et 
simplement  confisquée  à  son  profit  en  la  décla- 
rant prison  séculière,  son  intention  étant  d'en 
faire  une  succursale  de  la  Bastille. 

L'archevêque  se  fâcha  tout  rouge  ;  il  redemanda 
sa  justice  et  sa  prison,  auxquelles  il  paraissait 
tenir  singulièrement,  et  jura  que  l'affaire  ne  se 
passerait  pas  de  la  sorte. 

Il  se  remua  tant  et  si  bien,  qu'il  finit  par  res- 
saisir, sinon  la  puissance  effective  de  ses  prédé- 
cesseurs, du  moins  une  compensation. 

Ainsi,  le  roi  conserva  le  For-l'Evêque  ;  mais,  par 
lettres  patentes  d'avril  1G7-4,  il  érigea  la  terre  etla 
seigneurie  deSaint-Cloud  à  laquelle  furent  jointes 
celles  de  Maisons,  Gréteil,  Ozouer-la-Ferrière  et 
Armentières,  en  duché-pairie,  ensemble  la  justice 
et  la  temporalité  de  l'archevêché,  en  faveur  de 
messire  François  de  Harlay  archevêque  et  ses 
successeurs  pour  en  jouir  en  tous  droits,  justice 
et  juridiction  de  pairie  sous  le  ressort  immédiat 
des  parlements,  les  cas  royaux  exceptés. 

Le  siège  de  cette  duché-pairie  était  à  l'arche- 
vêché. 

«  Voulons  que  les  vassaux  et  tenanciers  le 
reconnoissent  (François  de  Harlay)  et  ses  succes- 
seurs archevesques,  et  leur  fassent  les  foy  et  hom- 
mages et  autres  reconnoissances  en  ladite  qualité 
de  ducs  de  Saint-Gloud  et  pairs  de  France.  Et 
pour  l'exercice  de  la  justice,  voulons  que  nostre 
dit  cousin  et  ses  successeurs  ayent  un  siège 
de  duché  et  pairie  dans  l'enclos  de  l'archevesché 
de  Paris,  au  mesme  lieu  où  le  siège  ordinaire  de  la 
temporalité  avoit  accoutumé  d'estre  tenu.  » 

Le  samedi  19  août,  messire  François  de  Harlay 
fut  reçu  en  sa  qualité  de  duc  de  Saint-Gloud  et 
pair  de  France,  et  prêta  serment  de  fidélité  au 
roi. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  Parlement  enregistra,  h; 
2G  mailG81,  des  lettres  patentes  du  mois  d'avril 
précédent,  doimant  à  l'archevêque  et  à  ses  suc- 
cesseurs, pour  supplément  d'indemnité  des  justices 
du  For-l'Évêque  et  de  Saint-Magloire,  la  somme 
de  six  mille  Uvres  par  an. 

On  voit  que  messire  de  Harlay  était  ami)lement 
dédommagé  delà  perte  de  sa  justice. 


Quant  à  l'abbé  de  Sainl-MarLin-dcs-Ghamps, 
qui,  lui  aussi,  réclama  son  droit  de  justicier,  le 
roi,  par  lettres  patentes  du  22janvier  1678,  déclara 
que  son  intention  n'avait  point  été  d'unir  à  son 
Ghâtelet  la  haute  justice  de  l'enclos  de  l'église, 
des  maisons,  cours  etjardins  du  prieuré  de  Saint- 
Martin,  et  il  maintint  Jules  Paul  de  Lyonne,  prieur 
commendataire,  et  ses  successeurs,  dans  la  pos- 
session du  droit  de  haute  justice  ;  de  plus,  il  le 
maintint  également  dans  celui  de  moyenne  et 
basse  justice  dans  la  censive  du  prieuré,  dans  la 
ville  et  dans  les  faubourgs  de  Paris. 

Enfin,  au  mois  de  février  1693,  il  donna  des 
lettres  patentes  au  cardinal  de  Furstenberg,  abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés,  par  lesquelles  il  le 
maintint,  lui  et  ses  successeurs  abbés,  dans  le 
droit  de  haute  justice  dans  toute  l'étendue  de  l'en- 
clos de  l'abbaye.  On  voit  que  Louis  XIV,  si  puis- 
sant qu'il  fût,  n'avait  pas  osé  lutter  contre  les  trois 
grands  justiciers  de  Paris,  l'archevêque  et  les  ab- 
bés de  Saint-Germain  des  Prés  et  de  Saint-Martin. 

Ge  fut  en  1674,  que  fut  construite  la  porte  Saint- 
Martin,  sur  le  dessin  de  Pierre  Bullet,  élève  de 
François  Blondel.  Gette  porte  a  18  mètres  de  lar- 
geur sur  autant  d'élévation.  Elle  est  percée  de 
trois  arcades,  celle  du  milieu  mesure  8"  60  cent, 
de  largeur  et  autant  d'élévation  ;  les  deux 
autres  ont  chacune  4™  30  cent,  de  largeur  et 
o""  20  cent,  de  hauteur.  Les  deux  faces  et  les 
retours  sont  ornés  de  bossages  vermiculés.  Les 
deux  côtés  du  grand  arc  sont  occupés  par  des 
bas-reliefs  représentant,  du  côté  du  boulevard,  la 
prise  de  Besançon  et  la  triple  alliance,  du  côté  du 
faubourg,  la  prise  de  Limbourg  et  la  défaite  des 
Allemands.  Ges  différentes  sculptures  sont,  les 
deux  premières,  de  Desjardins  et  Marsy,  les  deux 
autres,  de  Lehongre  et  de  Legros. 

Un  entablement,  dont  des  consoles  pratiquées 
dans  la  frise  soutiennent  la  saillie,  couronne  le 
tout.  Un  attique  règne  au-dessus  dans  toute  la 
longueur  du  monument. 

On  voit,  aux  extrémités  de  l'attique,  deux 
pilastres  angulaires  saillants,  entre  lesquels  est 
une  grande  table  enrichie  de  moulures  et  d'orne- 
ments; cette  table  contient  les  inscriptions  sui- 
vantes, qui  expliquent  l'érection  du  monument  : 
Ludovico  Magno  Vesontione  Sequanisque  bis  captis 
etfractis  Germunorwn,  Hispanorum  Batavorumque 
exercitibus  prxf.  et  aedUes  P.  C.  C.  anno  1674. 
(A  Louis  le  Grand,  pour  avoir  pris  deux  fois  Besan- 
çon et  la  Franche-Gomté  et  écrasé  les  armées 
allemande,  espagnole  et  hollandaise,  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  deParis^  1674). 

L'inscription  du  côté  du  faubourg  exprime  à 
peu  près  la  même  idée. 

En  1819  et  en  1820,  on  répara  cet  édifice  qu'il  a 
été  question  de  supprimer  ces  temps  derniers. 

Des  pluies  continuelles,  qui  faisaient  désespérer 
du  résultat  de  la  moisson,  donnèrent  lieu  à  une 
procession    générale    qui   fut    faite   à  Paris   le 
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19  juillet  1673,  on  y  porta  la  châsse  de  sainte  Ge- 
neviève et  un  nombre  considérable  de  personnes 
y  assistèrent. 

.  Le  9  septembre  de  la  même  année,  un  service 
funèbre  fut  célébré  à  Noire-Dame  pour  le  maré- 
chal de  Turenne.  Le  Parlement  fut  placé  à  gauche 
dans  le  chœur  et  la  Chambre  des  comptes  à  droite. 
Ce  fut  l'évèque  de  Lombez  qui  prononça  l'oraison 
funèbre.  Le  mausolée,  au  milieu  du  chœur,  re- 
présentait une  tour  ovale,  posée  sur  une  mon- 
tagne entre  quatre  palmiers  chargés  de  trophées 
d'armes,  et  couronnée  de  trois  couronnes,  l'une 
de  prince,  l'autre  de  laurier  et  la  troisième  d'é- 
toiles. Au-dessus  de  la  tour  quatre  vertus  soute- 
naient une  urne  à  l'antique,  sur  laquelle  l'immor- 
talité, foulant  la  mort  aux  pieds,  portail  l'image 
du  vicomte  de  Turennevers  le  ciel,  et  aux  quatre 
portes  de  la  tour,  se  trouvaient  placées  quatre 
autres  vertus,  la  Piété,  la  Fidélité,  la  Valeur  et  la 
Sagesse. 

La  messe  fut  dite  par  l'archevêque  de  Paris. 

Ce  fut  aussi  en  l67o,  que  les  religieuses  de 
Notre-Dame  des  Prés,  établies  à  Paris  en  1C37,  et 
retournées  dans  leur  province  après  un  court 
séjour  à  Picpus,  revinrent  dans  la  capitale  et  ob- 
tinrent, le  3  décembre,  la  permission  de  se  loger 
rue  du  Bac;  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  acheter 
une  maison  rue  de  Vaugirard,  où  elles  s'étabKrent. 
Comme  elles  manquèrent  de  fonds  pour  se  soute- 
nir, l'archevêque  de  Paris  supprima  le  couvent  en 
1741  :  une  dizaine  de  religieuses  qui  le  com- 
posaient furent  réparties  dans  d'autres  maisons 
monastiques. 

Au  mois  de  février  1676,  le  duc  de  Créqui  fut 
nommé  pour  trois  ans  gouverneur  de  Paris,  à  la 
place  du  duc  de  Mortemart  qui  venait  de  mourir. 

Au  commencement  de  juillet,  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  présentèrent  au  roi  le 
plan  de  Paris  :  ce  plan  contenait  l'indication  de 
tous  les  travaux  qui  restaient  à  faire  pour  com- 
pléter l'ensemble  de  la  ville  ;  le  roi  l'approuva  et 
ordonna  qu'il  serait  exécuté. 

En  1676,  tout  Paris  s'occupa  d'un  procès  cri- 
minel qui  fît  tant  d'éclat,  que  le  souvenir  s'en 
est  conservé  jusqu'ici;  nous  voulons  parler  du 
procès  de  la  marquise  de  Brinvilliers,  la  célèbre 
empoisonneuse,  dont  les  crimes  ont  fourni  la 
matière  de  tant  de  drames  et  de  romans. 

Nous  n'en  rappellerons  que  les  faits  princi- 
paux. 

Marie- Madeleine  de  Dreux  d'Aubray,  fille  du 
lieutenant  civil  au  Châtclet  de  Paris,  avait  épousé, 
en  1651,  le  marquis  de  Brinvilliers,  mestre-de- 
camp  au  régiment  de  Normandie,  Celui-ci  avait 
présenté  à  sa  femme  un  de  ses  camarades,  capi- 
taine au  régiment  de  Tracy,  appelé  Sainte-Croix, 
quidevint  bientôt  l'amant  de  la  marquise.  Celle-ci, 
toute  à  sa  passion,  se  sépara  de  son  mari  et  de- 
meura publiquement  avec  Sainte-Croix. 

Brinvilliers  prit  la  chose  avec  philosophie,  et. 


laissant  sa  femme  vivre  à  sa  guise,  il  vécut  de 
son  côté  le  plus  agréablement  possible;  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  du  père  de  M™*  de  Brinvil- 
liers. Le  sévère  magistrat,  scandalisé  des  désor- 
dres de  sa  fille,  obtint  du  roi  une  lettre  de  cachet 
qui  l'autorisa  à  faire  incarcérer  Sainte-Croix,  ce 
qui  fut  fait  en  plein  Pont-Neuf,  en  1663;  il  fut 
arrêté  et  jeté  à  la  Bastille,  oii  il  rencontra  un 
Italien  appelé  Exili,  «  l'un  de  ces  empoisonneurs 
qui  avoient  fait  périr  plus  de  cent  cinquante  por- 
sonnes  à  Rome  sous  Innocent  X  ». 

Au  bout  d'un  an,  Sainte-Croix  fut  mis  en  li- 
berté avec  Exili,  qu'il  prit,  dit-on,  à  son  service, 
et  il  se  livra  à  la  fabrication  des  poisons  avec  un 
apothicaire  du  faubourg  Saint-Germain,  appelé 
Glazer;  il  simula  aussi  un  changement  de  vie,  se 
maria,  affecta  des  sentiments  religieux,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  revoir  la  marquise;  seulement, 
les  deux  amants,  rendus  prudents  par  le  passé, 
apportèrent  la  plus  grande  réserve  dans  leurs 
relations. 

Pendant  l'automne  de  1666,  le  lieutenant 
civil  d'Aubray  mourut  à  la  suite  d'un  mal  in- 
connu. 

Antoine  d'Aubray,  frère  de  la  marquise,  suc- 
céda à  son  père  dans  sa  charge  de  lieutenant 
civil  (il  était  marié  à  M"*  Mangot  de  Villarceau). 

Un  second  frère  de  M°®  de  Brinvilliers  était 
conseiller  au  parlement  de  Paris.. 

Enfin,  leur  sœur  était  religieuse  au  couvent  des 
Carmélites  de  Paris. 

Or,  en  avril  1670,  Antoine,  le  lieutenant  civil, 
qui  n'avait  cessé  de  reprocher  <à  la  marquise  la 
continuation  de  ses  rapports  avec  Sainte-Croix, 
tomba  gravement  malade  et  mourut  le  17  juin. 

Au  mois  de  novembre,  le  conseiller  le  suivit 
dans  la  tombe. 

La  femme  d'Antoine  tomba  deux  fois  malade 
et  faillit  mourir. 

La  marquise  de  Brinvilliers  se  livrant  plus 
que  jamais  à  sa  vie  de  désordres,  Sainte-Croix  la 
quitta;  et  le  31  juillet  1672,  celui-ci,  renfermé 
seul  dans  un  laboratoire  secret  qu'il  avait  dans 
le  cul-de-sac  de  la  Valette,  près  la  place  Maubert, 
fabriquait  ses  poisons,  le  visage  couvert  d'un 
masque  de  verre  et  la  tête  penchée  sur  un  four- 
neau; il  suivait  attentivement  l'opération,  quand 
tout  à  coup,  le  masque  se  brisant  l'étendit  roide 
mort. 

Une  autre  version  fait  mourir  Sainte-Croix 
après  une  maladie  de  quatre  ou  cinq  mois,  mais 
elle  n'est  pas  probable,  et  si  cet  homme  élait 
mort  de  maladie  «  après  avoir  reçu  les  secours 
de  la  religion  et  ayant  toute  sa  connaissance»,  il 
n'eût  pas  manqué  de  faire  disparaître  les  papiers 
compromettants  pour  ses  amis  qu'on  trouva  chez 
lui,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Toujours  est-il  que  le  bruit  de  cet  événement 
se  répandit  aussitôtdans  tout  Paris.  Sainte-Croixy 
était  fort  connu,  et  comme  depuis  quelque  (emps 
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on  savail'qu'il  devait  acheter  une  charge  à  la 
cour,  on  en  parla  partout. 

Son  valet  de  chambre,  La  Chaussée,  apprit 
l'un  des  premiers  la  mort  de  son  maître,  et,  comme 
sa  veuve,  Catherine  du  Breuil,  requit  immédiate- 
ment l'apposition  des  scellés,  La  Chaussée  forma 
opposition,  déclarant  qu'il  y  avait  sept  ans  qu'il 
était  au  service  du  défunt,  qu'il  lui  avait  donné 
en  garde,  depuis  deux  ans,  cent  pistoles  et  cent 
écus  blancs  qui  devaient  se  trouver  dans  un  sac 
de  toile  derrière  la  fenêtre  du  cabinet,  et  dans 
lequel  il  y  avait  un  billet  attestant  que  ladite 
somme  lui  appartenait,  ainsi  qu'un  transport 
d'une  somme  de  trois  cents  livres  qui  lui  était  due 
par  feu  M.  d'Aubray,  conseiller;  ledit  transport 
par  lui  fait  à  Laserre,  et  trois  quittances  de  son 
maître  d'apprentissage,  de  cent  livres  chacune, 
lesquels  sommes  et  papiers  il  réclamait. 

Il  fut  répondu  à  La  Chaussée,  par  le  commis- 
saire Picard,  qu'il  eût  à  attendre  le  jour  de  la 
levée  des  scellés. 

Cette  levée  eut  lieu  le  13  août;  on  trouva,  dans 
un  cabinet  où  le  défunt  déposait  ses  objets  les 
plus  précieux,  une  cassette  que  le  commissaire 
ouvrit,  et  le  premier  objet  qui  frappa  ses  regards 
fut  un  papier  écrit  de  la  main  de  Sainte-Croix  et 
portant  ce  qui  suit  : 

«  Je  supplie  très  humblement  ceux  ou  celles 
entre  les  mains  desquels  tombera  cette  cassette, 
de  me  faire  la  grâce  de  vouloir  la  rendre  en  main 
propre  à  M"*  la  marquise  de  Brinvilliers,  demeu- 
rante rue  Neuve-Saint-Paul,  attendu  que  tout  ce 
qu'elle  contient  la  regarde  et  appartient  à  elle 
^seule,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a  rien  d'aucune  utilité 
à  personne  au  monde,  son  intérêt  à  part.  Et,  en  cas 
qu'elle  fût  plus  tôt  morte  que  moi,  de  la  brûler 
et  tout  ce  qu'il  y  a  dedans,  sans  rien  ouvrir  ni 
innover.  Et,  afin  qu'on  ne  prétende  cause  d'igno- 
rance, je  jure,  sur  le  Dieu  que  j'adore  et  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  sacré,  que  je  n'expose  rien  qui 
ne  soit  véritable.  Si,  d'aventure,  on  contrevient  à 
mes  intentions,  toutesjustes  et  raisonnables  en  ce 
chef,  j'en  charge  en  ce  monde  et  en  l'autre  leur 
conscience,  pour  la  décharge  de  la  mienne,  et  pro- 
teste que  c'est  ma  dernière  volonté.  Fait  à  Paris, 
le  25  mai  après  midi, 1670.  Signé  Sainte-Croix.  » 

«  Il  y  a  un  seul  paquet,  adressé  à  M.  Penautier, 
qu'il  faut  rendre.  » 

Sur  ces  recommandations,  on  se  contenta  de 
jeter  un  coup  d'œil  très  rapide  dans  l'intérieur  de 
la  cassette,  puis  on  la  referma  et  la  scella,  et 
on  en  donna  la  garde  au  sergent  Cruellebois. 

Aussitôt  que  la  marquise  de  Brinvilliers  eut  été 
instruite  de  ce  qui  s'était  passé,  elle  courut,  folle 
de  terreur,  trouver  le  sergent  et  le  supplia  de  lui 
remettre  la  cassette,  lui  offrant  50  louis  de  ré- 
compense. 

Cruellebois  refusa;  elle  se  retira  désespérée,  et, 
empruntant  quelqu'argent,  elle  quitta  Paris  et  se 
réfugia  en  Angleterre. 


Mais,  lorsqu'on  apprit  la  tentative  de  corrup- 
tion faite  par  elle  auprès  du  sergent,  on  eut  des 
soupçons,  et,  comme  on  n'avait  trouvé  par  l'inven- 
taire que  des  valeurs  insignifiantes,  alors  qu'on 
savait  que  Sainte-Croix  possédait  des  sommes 
importantes,  on  résolut  de  procéder  à  un  examen 
plus  attentif  de  la  fameuse  cassette,  et,  le  18  août, 
on  réunit  tous  les  intéressés,  et,  en  présence  du 
lieutenant  civil,  on  se  livra  à  cette  nouvelle  opé- 
ration. Voici  un  extrait  du  procès-verbal  : 

«  S'est  trouvé  (dans  la  cassette)  un  paquet 
cacheté  de  huit  cachets  marqués  de  différentes 
armes  sur  lequel  est  écrit  :  «  Papiers  pour  être  brû- 
lés après  ma  mort,  n'étant  d'aucune  conséquence 
à  personne.  Je  supplie  très  humblement  ceux 
entre  les  mains  de  qui  ils  tomberont  de  les  brûler  : 
j'en  charge  même  leur  conscience;  le  tout  sans 
ouvrir  le  paquet.  »  Dans  ce  paquet,  s'est  trouvé 
deux  paquets  de  drogue  de  sublimé. 

«  Item,  un  autre  paquet,  cacheté  de  six  cachets 
de  plusieurs  armes,  sur  lequel  étoit  pareille  in- 
scription, dans  lequel  s'est  trouvé  d'autre  sublimé, 
du  poids  d'une  demi-livre. 

i<.  Item,  un  autre  paquet...  dans  lequel  se  sont 
trouvés  trois  paquets  contenant,  l'un  une  demi- 
once  de  sublimé,  l'autre  deux  onces  et  un  quar- 
teron de  vitriol  romain,  et  le  troisième  du  vitriol 
calciné  et  préparé.  » 

Puis  ce  fut  une  grande  fiole  carrée,  d'une  cho- 
pine,  pleine  d'eau  claire,  et  une  autre  plus  petite 
pleine  d'eau,  au  fond  de  laquelle  il  y  avoit  un 
sédiment  blanchâtre,  un  petit  pot  de  faïence  dans 
lequel  étoient  deux  ou  trois  gros  d'opium,  un 
papier  contenant  deux  drachmes  de  sublimé  cor- 
rosif en  poudre,  une  boîte  contenant  de  la  pierre 
infernale,  etc.  » 

Tout  un  arsenal  de  drogues  et  de  poisons. 

Puis  encore  trente-quatre  lettres  delà  marquise 
de  BrinvilUers, vingt-sept  recettes  intitulées  secrets 
curieux. 

Outre  ces  objets,  on  trouva  dans  la  cassette 
deux  obligations,  l'une  de  la  marquise,  pour  une 
somme  de  trente  mille  francs,  dont  la  date  corres- 
pondait à  l'époque  de  la  mort  de  M.  d'Aubray,  et 
une  de  dix  mille  francs,  dont  la  date  correspon- 
dait à  l'époque  de  la  mort  d'un  sieur  Saint-Lau- 
rent, ami  de  Penautier  et  de  Sainte-Croix,  mort 
aussi  subitement. 

La  découverte  de  ces  poisons  et  de  ces  papiers 
ouvrit  enfin  les  yeux  à  la  justice.  On  se  rappela 
que  La  Chaussée  avait  été  au  service  du  conseiller 
d'Aubray,  et  qu'il  lui  avait  servi  à  dîner,  le  jouroù 
celui-ci  était  tombé  malade  pour  ne  plus  se  rele- 
ver. 

Guy  Simon,  marchand  apothicaire,  chargé  d'a- 
nalyser le  contenu  des  fioles  et  des  paquets  de 
poudre  trouvés  dans  la  cassette,  déclara  que  «  Le 
poison  de  Sainte-Croix  a  passé  par  toutes  les 
épreuves  et  se  joue  de  toutes  les  expériences;  ce 
poison  nage  sur  l'eau,  il  est  supérieur  et  c'est  lui 
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La  marquise  de  Brinvilliers  était  étendue  et  courbée  sur  le  tréteau,  (Page  487,  col.  2.) 


qui  fait  obéir  cet  élément;  iKo  sauve  de  l'expé- 
rience du  feu ,  où  il  ne  laisse  qu'une  matière 
douce  et  innocente  ;  dans  les  animaux,  il  se  cache 
avec  tant  d'art  et  d'adresse,  qu'on  ne  peut  le  re- 
connoître:  toutes  les  parties  de  l'animal  sont  sai- 
nes et  vivantes;  dans  le  même  temps,  qu'il  y  fait 
couler  une  source  de  mort,  ce  poison  artificieux 
y  laisse  l'image  et  les  marques  de  la  vie  ». 

La  veuve  d'Antoine  d'Aubray  poursuivit  alors 
La  Chaussée  en  l'accusant  d'avoir  empoisonné 
son  mari,  le  lieutenant  civil,  et  son  beau-frère,  le 
conseiller;  un  peu  plus  tard,  elle  demanda  que 
les  poursuites  comprissent  également  les  compli- 
ces de  cet  homme,  dont  le  principal,  sinon  l'uni- 
que, était  la  marquise  de  Brinvilliers. 

La  Chaussée  fut  arrêté  le  4  septembre,  et  le 
Châtelet  lui  fît  son  procès. 

L'accusé  nia  avec  obstination,  et  les  juges,  ne 
croyant  point  avoir  assez  de  preuves  contre  lui, 
le  condamnèrent  à  la  question  préparatoire.  Ma- 
dame d'Aubray  appela  de  ce  jugement,  qui  sauvait 
probablement  le  coupable  s'il  avait  la  force  de 
résister  aux   douleurs  et  de  ne  rien  avouer,  et. 


en  vertu  de  cet  appel,  un  arrêt  de  la  Tournelle, 
en  date  du  24  mars  1673,  déclara  Jean  Amelin,  dit 
La  Chaussée,  atteint  et  convaincu  d'avoir  empoi- 
sonné le  dernier  lieutenant  civil  et  le  conseiller; 
pour  réparation  de  quoi,  il  fut  condamné  à  être 
rompu  vif  et  à  expirer  sur  la  roue,  préalablement 
appliqué  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
pour  avoir  révélation  de  ses  complices. 

Par  le  même  arrêt,  la  marquise  de  Brinvilliers 
fut  condamnée  par  contumace,  à  avoir  la  tête 
tranchée. 

La  Chaussée  supporta  la  torture  des  brode- 
quins et  l'affronta  avec  courage,  mais  lorsqu'on 
lui  eut  enfoncé  le  troisième  coin  entre  les  plan- 
ches qui  rapprochaient  ses  jambes,  il  déclara 
qu'il  était  prêt  à  parler. 

La  question  fut  suspendue. 

On  le  porta  sur  un  matelas  étendu  dans  le 
chœur  de  la  chapelle,  et  là,  comme  il  était  très 
faible  et  pouvait  à  peine  parler,  il  demanda  une 
demi-heure  pour  se  remettre,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé ;  au  reste,  nous  n'avons  qu'à  suivre  le  pro- 
cès-verbal : 
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«  M.  le  rapporteur  s'étant  retiré,  une  demi- 
heure  après  La  Chaussée  le  fit  prier  de  revenir.  Il 
luiadit:qu'ilétaitcoupabIe,  que  Sainte-Croix  luia 
dit  que  la  dame  de  Brinvilliers  lui  avoit  donné 
les  poisons  pour  empoisonner  ses  fz'ères;  qu'il 
les  a  empoisonnés  dans  de  l'eau  et  des  bouillons, 
a  mis  l'eau  roussâtre  dans  le  verre  du  lieutenant 
civil  à  Paris,  et  de  l'eau  claire  dans  la  tourte  de 
Villequoy;  que  Sainte-Croix  lui  avoit  promis 
cent  pistoles,  et  de  le  garder  toujours  près  de  lui  ; 
qu'il  lui  alloit  rendre  compte  de  l'effet  des  poi- 
sons, que  Sainte-Croix  lui  adonné  des  dites  eaux 
bien  des  fois.  Sainte-Croix  lui  a  dit  que  la  dame 
de  Brinvilliers  ne  savoit  rien  de  ses  autres  empoi- 
sonnements; mais  il  croit  qu'elle  le  savoit,  parce 
qu'elle  lui  parloit  toujours,  à  lui,  La  Chaussée,  de 
ses  poisons;  qu'elle  le  vouloit  obliger  de  s'en  fuir,  et 
lui  donner  deux  écus  pour  s'en  aller;  qu'elle  lui 
demandoitoù  étaitlacassette,et  ce  qu'ily  avoitde- 
dans  ;  que  si  Sainte-Croix  avoitpa  mettre  quelqu'un 
auprès  de  madame  d'Aubray,  la  lieutenante  civile, 
il  l'aurait  fait  peut-être  empoisonner  à  son  tour, 
etc.  » 

La  Chaussée  fut  roué  en  grève  le  24  mars  1673. 

Pendant  ce  temps,  la  marquise  de  Brinvilliers 
s'était  réfugiée  à  Londres,  oii  sa  retraite  fut  décou- 
verte et  le  ministre  Colbert  tenta  d'obtenir  du 
gouvernement  anglais  une  autorisation  d'extra- 
dition ;  mais  il  n'y  parvint  pas,  et  tandis  que  le 
ministre  chargeait  son  frère,  alors  ambassadeur 
à  Londres,  de  négocier  l'affaire,  la  marquise  qui 
avait  eu  vent  de  ce  qui  se  tramait  contre  elle, 
quitta  subitement  Londres  et  passa  dans  les  Pays- 
Bas. 

Au  printemps  de  1676,  elle  était  à  I>iège,  dans 
un  couvent  qu'elle  considérait  comme  un  asile 
inviolable;  en  effet,  l'enlever  de  force  de  son  mo- 
nastère eut  été  chose  impossible;  on  eut  recours 
à  la  ruse. 

Parmi  les  agents  les  plus  habiles  de  M.  le  lieu- 
tenant de  police  de  la  Reynie,  il  s'en  trouvait  un 
nommé  François  Desgrez  qu'il  employait  dans 
toutes  les  affaires  délicates.  Celui-ci  partit  pour 
Liège,  se  présenta  à  la  marquise  en  qualité  d'abbé, 
parvint  à  la  décider  un  jour  à  faire  une  prome- 
nade avec  lui,  et  une  fois  hors  du  couvent,  il  la  fit 
monter  dans  un  carrosse  qui  l'emmena. 

Desgrez  arriva  avec  sa  captive  le  26  avril  1676, 
à  Paris ,  et  cette  arrivée  fit  sensation  ;  cette 
affaire  qui,  depuis  plusieurs  années,  occupait 
l'attention  publique,  allait  donc  avoir  une  solu- 
tion. 

Desgrez  avait  saisi  au  couvent  de  Liège  une 
cassette  de  la  marquise  dans  laquelle  se  trouvait 
sa  confession  écrite  de  sa  main;  elle  contenait 
sept  articles;  dans  le  premier,  elle  s'accusait 
d'avoir  été  incendiaire;  dans  le  second,  d'avoir 
cessé  d'être  fille  à  sept  ans;  dans  le  troisième, 
d'avoir  empoisonné  son  père  ;  dans  le  quatrième, 
d'avoir  empoisonné  ses  frères;  dans  le  cinquième, 


d'avoir  tenté  d'empoisonner  sa  sœur,  religieuse 
aux  Carmélites. 

Les  deux  autres  articles  étaient  consacrés  à 
une  série  de  crimes  épouvantables,  monstrueux. 
Ainsi,  elle  avait  donné  cinq  ou  six  fois  du  poison 
à  son  mari,  mais  chaque  fois,  elle  en  avait  eu 
regret  et  «  l'avait  fait  bien  soigner»  ;  elle  en  avait 
également  donné  à  une  de  ses  filles  «  par  ce  qu'elle 
était  grande.  »  Des  cinq  enfants  qu'elle  avait, 
deux  étaient  de  Sainte-Croix  avec  lequel  elle 
avait  vécu  quatorze  ans  durant,  et  un  autre  d'un 
cousin  issu  de  germain.  Elle  avait  commis  soit 
de  fait,  soit  d'intention,  avec  divers,  un  nombre 
considérable  d'incestes,  d'adultères,  de  tentatives 
d'avorteraents,  d'empoisonnements  etc. 

Jamais  monstre  semblable  ne  s'était  vu. 

Le  scandale  fut  comble,  quand  on  connut  le 
contenu  de  la  cassette  de  Liège.  Bientôt,  des  bruits 
se  répandirent  que  la  justice  ne  suivrait  pas  son 
cours  ordinaire,  parce  qu'il  y  avait,  dans  le  procès, 
des  personnages  importants  que  l'on  tenait  à 
ménager.  On  disait  même]  que  pour  obtenir  ce 
résultat,  des  sommes  considérables  avaient  été 
distribuées. 

Paris  ne  s'occupait  absolument  que  de  cette 
affaire  et  les  esprits  étaient  tellement  surexcités 
par  les  on  dit,  qui  se  répétaient  partout,  que  le  roi, 
qui  était  alors  au  camp  de  Quiévrain,  écrivit  au 
ministre  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  man- 
dait : 

((  Sur  l'affaire  de  M™e  de  Brinvilliers,  je  crois 
qu'il  est  important  que  vous  disiez  au  premier 
président  et  au  procureur  général  de  ma  part,  que 
je  m'attends  qu'ils  feront  tout  ce  que  des  gens  de 
bien  comme  eux  doivent  faire,  pour  déconcerter 
tous  ceux  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  qui  sont 
mêlés  dans  un  si  vilain  commerce.  Mandez-moi 
tout  ce  que  vous  pourrez  en  apprendre.  On  pré- 
tend qu'il  y  a  de  fortes  sollicitations  et  beaucoup 
d'argent  répandu.   » 

En  raison  de  l'énormitc  du  crime,  on  crut  devoir 
faire  un  appel  aux  consciences  pour  éclairer  la 
procédure,  et  on  publia  un  monitoire.  Le  défen- 
seur de  la  marquise.  M''  Nivelle,  voulait  que  la 
confession  de  sa  cliente  fut  rejetée  du  procès  ; 
mais  cet  écrit  avait  produit  un  effet  moral  que 
rien  au  monde  n'eut  pu  détruire. 

Une  déposition  foudroyante  vint  encore  rendre 
l'accusée  plus  antipathique  à  tous.  Un  sieur  Brin- 
court,  bachelier  en  théologie  et  avocat,  qui  avait 
été  précepteur  des  enfants  de  la  marquise  et  qui 
avait  obtenu  ses  faveurs,  déclara  qu'en  un  jour 
d'expansion,  sa  maîtresse  lui  avait  avoué  avoir 
fait  empoisonné  son  père  et  ses  frères,  grâces  au 
poison  que  lui  avait  fourni  Sainte-Croix  ;  Biincourt 
ajouta  que  s'apercevant  de  l'horreur  que  cette 
confidence  lui  avait  inspirée,  la  marquise  avait 
plusieurs  fois  tenté  de  le  faire  assassiner,  mais  qu'il 
avait  été  assez  heureux  pour  découvrir  et  déjouer 
les  entreprises  criminelles  formées  contre  lui, 
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Le  16  juillet  1676,  l'arrêt  suivant  fut  rendu  : 

«  Vu  par  la  cour  les  grand'chambres  et  Tour- 
nelles  assemblées  etc,  en  conséquence  du  renvoi 
requis  par  la  dite  d'Aubray  de  Brinvilliers,  con- 
clusions du  procureur  général  du  roi,  interrogée 
la  dite  d'Aubray  sur  les  cas  résultans  du  procès, 
dit  a  été  que  la  cour  a  déclaré  et  déclare  la  dite 
d'Aubray  de  Brinvilliers  duement  atteinte  et 
convaincue  d'avoir  fait  empoisonner  maître  Dreux 
d'Aubray  son  père  et  les  dits  maîtres  d'Aubray, 
l'un  lieutenant  civil,  l'autre  conseiller  au  par- 
lement, ses  deux  frères,  et  attenté  à  la  vie  de 
Thérèse  d'Aubray  sa  sœur  ;  et,  pour  réparation, 
a  condamné  et  condamne  la  dite  d'Aubray  de 
Brinvilliers,  à  faire  amende  honorable  au-devant 
de  la  principale  porte  de  l'église  de  Paris,  où 
elle  sera  menée  dans  un  tombereau,  nu-pieds,  la 
corde  au  cou,  tenant  en  ses  mains  une  torche 
ardente  du  poids  de  deux  livres,  et  là,  étant  à 
genoux,  dire  et  déclarer  que  méchamment,  par 
vengeance  et  pour  avoir  leurs  biens,  elle  a  em- 
poisonné son  père,  fait  empoisonner  ses  deux 
frères  et  attenté  à  la  vie  de  sa  sœur,  dont  elle  se 
repent,  en  demande  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à 
la  justice,  et  ce  fait,  menée  et  conduite  dans  le 
dit  tombereau  en  la  place  de  Grève  de  cette  ville, 
pour  y  avoir  la  tête  tranchée  sur  un  échafaud, 
qui,  pour  cet  effet,  sera  dressé  sur  la  dite  place, 
son  corps  brûlé  et  les  cendres  jetées  au  vent  ; 
icelle  préalablement  appliquée  à  la  question  or- 
dinaire et  extraordinaire  pour  avoir  révélation 
de  ses  complices  ;  la  déclare  déchue  des  succes- 
sions de  ses  dits  père,  frères  et  sœur,  du  jour 
des  dits  crimes  par  elle  commis,  et  tous  ses  biens 
acquis  et  confisqués  à  qui  il  appartiendra,  sur 
iceux  et  autres  non  sujets  à  confiscation,  préala- 
blement pris  la  somme  de  quatre  mille  livres 
d'amende  envers  le  roi,  quatre  cents  livres  pour 
faire  prier  Dieu  pour  le  repos  des  âmes  des  dits 
défunts  frères,  père  et  sœur,  en  la  chapelle  de  la 
Conciergerie  du  palais  ;  dix  mille  livres  de  répa- 
ration en  la  dite  dame  Mangot  et  tous  les  dépens, 
même  ceux  faits  contre  le  dit  Amelin,  dit  La 
Chaussée.  » 

Le  procureur  général  avait  en  outre  demandé 
qu'elle  eut  le  poing  coupé  comme  parricide  ; 
mais  la  cour  avait  cru  devoir  lui  faire  grâce  de 
cette  partie  de  la  peine. 

L'exécution  eut  lieu  le  lendemain  de  la  con- 
damnation. 

La  veille  du  jour  de  l'arrêt,  la  marquise  avait 
confessé  ses  crimes  à  EdmePirot,  docteur  en  Sor- 
bonne,  que  le  premier  président  avait  chargé  de 
l'assister  dans  ses  derniers  moments  et  de  l'ame- 
ner à  faire  des  aveux. 

Elle  renouvela  les  aveux,  à  la  question  qui  lui 
fut  donnée. 

Ce  fut  d'abord  la  question  ordinaire. 

Le  bourreau  lui  attacha  les  pieds  à  deux  an- 
neaux placés  devant  elle,  l'un  près  de  l'autre  et 


fixés  au  plancher;  puis  lui  renversant  le  corps  en 
arrière,  il  lui  fixa  les  mains  aux  anneaux  du  mur 
distants  l'un  de  l'autre,  d'un  mètre  environ.  De 
cette  manière,  la  tête  étaitàla  même  hauteurque 
les  pieds,  tandis  que  le  corps  soutenu  par  le  tré- 
teau, décrivait  une  demi-courbe,  comme  s'il  eût 
été  couché  sur  une  roue. 

Pour  ajouter  encore  à  l'extension  des  mem- 
bres, le  bourreau  donna  deux  tours  à  une  mani- 
velle, qui  força  les  pieds,  éloignés  des  anneaux 
d'un  pied  à  peu  près,  de  s'en  rapprocher  de  six 
pouces. 

Le  bourreau  avait  auprès  de  lui  quatre  coque- 
mars  pleins  d'eau  et  contenant  chacun  deux 
pintes  et  demie;  il  tenait  à  la  main  une  corne 
contenant  un  coquemar. 

Après  qu'il  se  fut  assuré  que  la  marquise  était 
bien  assujettie  sur  son  tréteau,  il  s'approcha 
d'elle  et  lui  introduisit  la  corne  dans  la  bouche. 

Elle  se  remua,  son  corps  tressaillit;  le  bour- 
reau crut  qu'elle  voulait  parler. 

—  Vous  me  tuez,  dit-elle. 

((  Admonestée  alors  de  nommer  ses  complices, 
elle  dit  qu'elle  n'en  avoit  pas  d'autres  qu'un 
homme  qui,  dix  ans  auparavant,  lui  avoit  de- 
mandé du  poison  pour  se  défaire  de  sa  femme, 
mais  que  cet  homme  étoit  mort. 

«  Lui  a  été  baillé  de  l'eau,  s'est  un  peu  tournée 
et  remuée.  » 

On  lui  fit  encore  quelques  questions  touchant 
ses  complices,  mais  elle  ne  répondit  rien  qui  fut 
de  nature  à  éclairer  la  justice,  et  de  la  question 
ordinaire,  on  passa  à  l'extraordinaire  qui  com- 
portait l'absorption  de  huit  coquemars  d'eau,  de 
deux  pintes  et  demie  chacun,  ce  qui  faisait  vingt 
pintes  d'eau. 

«  En  conséquence,  au  lieu  du  tréteau  de  deux 
pieds  et  demi,  sur  ^equel  elle  éloit  couchée,  il  fit 
passer  sous  ses  reins  un  tréteau  de  trois  pieds  et 
demi  qui  imposa  une  cambrure  plus  grande  en- 
core et  comme  cette  opération  se  fit  sans  qu'on 
donnât  plus  de  longueur  à  la  corde,  les  membres 
furent  obligés  de  se  distendre  de  nouveau,  et  les 
liens  se  resserrant  autour  des  poignets  et  des 
chevilles  des  pieds,  pénétraient  dans  les  chairs, 
au  point  que  le  sang  en  coula;  aussitôt  la  ques- 
tion recommença,  interrompue  par  les  demandes 
du  greffier  et  les  réponses  de  la  patiente.  Quant 
aux  cris,  ils  semblaient  n'être  pas  même  en- 
tendus. 

«  Sur  le  grand  tréteau,  et  pendant  le  tiraille- 
ment a  dit  plusieurs  fois  : 

—  0  mon  Dieu  !  vous  me  démembrez,  Seigneur 
ayez  pitié  de  moi.  Seigneur  pardonnez-moi. 

«  Admonestée  si  elle  n'avoit  rien  autre  chose  à 
déclarer  sur  ses  complices  : 

((  A  dit  qu'on  pouvoit  la  tuer,  mais  qu'elle 
ne  feroit  point  un  mensonge  qui'perdroit  son 
âme. 

Et  la  question  continua  encore  longuement, 
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toujours  interrompue  par  des  demandes  auxquel- 
les elle  répondait. 

Puis,  lorsque  le  bourreau  comprit  qu'elle  ne 
voulait  ou  ne  pouvait  plus  parler  :  «  par  quoi, 
sans  autre  grief  lui  faire,  a  été  délice,  descendue 
et  amenée  devant  le  feu  en  la  manière  accou- 
tumée. » 

Ce  fut  là,  sur  le  matelas  de  la  question,  que  le 
docteur  en  théologie  qui  l'avait  assistée  et  était 
allé  dire  une  messe  à  son  intention,  revint  la 
trouver  et  ne  la  quitta  plus. 

Les  préparatifs  terminés,  la  condamnée  fut 
conduite  au  supplice. 

Elle  trouva  dans  la  cour  de  la  prison,  une 
cinquantaine  de  personnes,  gens  de  cour  et  ma- 
gistrats, entr'autres  Roquelaureetla  comtesse  de 
Soissons,  mademoiselle  de  Scudéry,  l'abbé  de 
Ghimay. 

Elle  fit  un  pas  en  arrière,  et  de  ses  mains,  tou- 
tes liées  qu'elles  étaient,  elle  abattit  le  devant  de 
sa  coiffe  et  s'en  couvrit  à  moitié  le  visage. 

Le  bourreau  lui  mit  alors  dans  la  main  la  tor- 
che allumée  qu'elle  devait  porter  jusqu'à  Notre- 
Dame,  où  elle  devait  faire  son  amende  honorable, 
et  lui  passa  une  chemise  par-dessus  ses  vêtements 
et  comme  la  torche  était  lourde  et  qu'elle  vacil- 
lait dans  sa  main,  le  docteur  Pirot  la  soutint, 
tandis  que  pour  la  seconde  fois,  le  greffier  lui  li- 
sait l'arrêt  qui  la  condamnait; 

Enfin,  elle  monta  dans  le  tombereau  qui  était 
préparé  et  elle  s'y  blottit  comme  une  bête  fauve 
à  l'angle  gauche,  et  tournée  à  reculons,  ses  yeux 
étaient  fixés  sur  un  crucifix  que  le  docteur  l'avait 
exhortée  à  ne  pas  quitter  des  yeux. 

Une  foule  immense  stationnait  sur  le  par- 
cours de  ce  lugubre  cortège  et  ne  cessa  de  l'ac- 
compagner d'atroces  clameurs.  Pour  comble  de 
misères,  Desgrez,  qui  l'avait  trahie  à  Liège,  le 
commandait,  et  ce  fut  lui  qu'elle  aperçut  le  der- 
nier. 

Enfin,  on  arriva  sur  la  place  du  parvis  Notre- 
Dame  ;  les  archers  firent  écarter  le  peuple  qui 
l'encombrait  et  bientôt,  la  Brinvilliers  agenouil- 
lée sur  les  marches  de  l'église  qui  était  tout  ou- 
verte, répéta  mot  à  mot  la  formule  d'amende  ho- 
norable que  lui  lisait  le  bourreau  : 

—  Je  reconnais  que  méchamment  et  par  ven- 
geance, j'ai  empoisonné  mon  père  et  mes  frères, 
et  attenté  à  l'empoisonnement  de  ma  sœur  pour 
avoir  leurs  biens,  dont  je  demande  pardon  à 
Dieu,  au  roi  et  à  justice. 

Le  bourreau  la  reprit  dans  ses  bras  et  la  re- 
porta dans  le  tombereau  qui  s'achemina  vers  la 
Grève  ;  il  ne  put  s'approcher  de  l'échafaud  tant  la 
foule  était  compacte  ;  le  valet  du  bourreau  lança 
quelques  coups  de  fouet  à  travers  pour  se  faire 
jour,  mais  il  ne  put  y  parvenir;  il  fallut  s'arrêter 
à  quelques  pas;  le  bourreau  était  descendu,  et 
ajustait  l'échelle;  cela  fait,  il  alla  tirer  la  con- 
damnée du  tombereau  et  la  hissa  au  moyen  de 


l'échelle  sur  la  plate-forme  où  il  la  fit  mettre  à 
genoux  devant  une  bûche  qui  était  couchée  en 
travers,  et  lui  coupa  les  cheveux,  ce  qui  dura 
une  demi-heure. 

Les  cheveux  coupés,  il  lui  découvrit  les  épau- 
les, lui  banda  les  yeux  et  lui  relevant  le  menton 
avec  la  main,  lui  commanda  de  se  tenir  la  tôle 
droite. 

Bientôt,  le  coup  sourd  d'un  long  cimeterre  fit 
incliner  cette  tète  sur  le  côté  gauche,  elle  glissa 
sur  l'épaule  et  roula  en  arrière,  tandis  que  le 
corps  tombait  en  avant  sur  la  bûche  placée  à 
cet  effet. 

M"'  de  Sévigné  qui,  elle  aussi,  était  allée  voir 
passer  la  célèbre  empoisonneuse,  écrivait  le  len- 
demain à  M™"  de  Grignan  :  «  Enfin  c'en  est  fait, 
la  Brinvilliers  est  en  l'air,  son  pauvre  petit  corps 
a  été  jeté  après  l'exécution  dans  un  fort  grand 
feu,  et  les  cendres  au  vent  ;  de  sorte  que  nous  la 
respirerons  et,  par  la  communication  des  petits 
esprits,  il  nous  prendra  quelqu'humeur  empoi- 
sonnante dont  nous  serons  tout  étonnés.  » 

On  ne  joua  point  dans  les  théâtres  le  jour 
de  cette  exécution,  tout  le  monde  étant  à  la 
Grève. 

Les  fréquents  démêlés  que  ne  cessaient  d'avoir 
les  diverses  troupes  de  comédiens  avec  les  confrères 
de  la  Passion,  amenèrent  la  suppression  de  cette 
confrérie  et  un  édit  du  3  décembre  1G76,  enre- 
gistré au  Parlement  le  4  février  1677,  ordonna 
«  que  tous  les  biens  et  revenus  de  la  confrairie 
de  la  Passion  et  résurrection  de  N.  S.  soient  et  de- 
meurent àl'advenirjointset  unis  auxautrcsbiens 
et  revenus  de  l'hospital  général  de  cette  ville  de 
Paris,  pour  estre  les  dits  biens  et  revenus  admi- 
nistrez conjointement  et  par  les  mesmes  direc- 
teurs et  employez,  les  charges  du  service  divin 
et  autres  debtes  acquittées  à  la  nourriture  et 
entretien  des  pauvres  de  l'hospital  des  Enfans 
trouvez.  » 

D'importants  travaux  d'édilité  furent  exécutés 
en  1676  ;  plusieurs  boulevards  furent  formés  en 
vertu  de  lettres  patentes  du  mois  de  juillet.  L'un 
fut  appelé  boulevard  des  Capucines;  il  dut  cette 
dénomination  au  couvent  des  Capucines  qui  s'é- 
tendait jusqu'à  cet  endroit. 

Un  second,  le  boulevard  St-Denis.  En  1826,  on 
exécuta  de  grands  travaux  de  nivellement  à  ce 
boulevard  ;  il  fut  aussi  grandement  élargi  par 
ordonnance  royale  du  6  mai  1836. 

Un  troisième,  le  boulevard  des  Italiens. 

Un  quatrième,  le  boulevard  de  la  Madeleine, 
qui  dut  son  nom  à  l'église  de  la  Madeleine. 

Un  cinquième,  le  boulevard  Montmartre,  au- 
quel la  porte  Montmartre  donna  son  nom. 

Un  sixième,  le  boulevard  Bonne-Nouvelle,  qui 
dut  sa  dénomination  à  sa  proximité  de  l'église 
Notre-Dame-de-la-Bonne-Nouvelle. 

Et  enfin,  un  septième,  le  boulevard  Poisson- 
nière, commençant  à  la  rue  de  ce  nom. 
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La  Voisiu  fut  mise  sur  le  bûcher,  assise  et  liée  avec  du  fer;  elle  jura  et  repoussa  la  paille  cinq  ou  six  fols. 

(Page  495,  col.  1.) 


La  partie  de  l'impasse  des  Gordiers,  qui  formait 
alors  une  ligne  droite  dans  la  rue  des  Petits- Car- 
reaux, fut  prolongée  jusqu'à  la  rue  Saint-Denis 
et  prit  le  nom  de  rue  Thévenot,  en  raison 
d'André  Thévenot,  ancien  contrôleur  des  rentes 
de  l'hôtel  de  ville,  qui  y  fit  bâtir  plu.-ieurs  mai- 
sons. 

En  cette  année,  un  sieur  de  Rambouillet  fît 
aussi  construire,  près  la  rue  de  Bercy,  une  mai- 
son magnifique  et  planter  un  jardin  superbe  ; 
cette  propriété  s'appelait  le  Jardin  de  Neuilly  ou 
les  Quatre-Pavillons ,  c'était  là  qu'étaient  logés 
les  ambassadeurs  des  puissances  non  catholi- 
ques. 

Cette  belle  habitation  fut  acquise  en  1720  par 
Liv.  122.  —  2»  volume. 


un  particulier  qui  ne  laissa  subsister  que  le  loge- 
ment du  jardinier  et  transforma  le  reste  en  ter- 
rains de  rapports  ;  mais  on  avait  pris  l'habitude 
d'appeler  la  rue  où  elle  se  trouvait  rue  de  Ram- 
bouillet, et  ce  nom  lui  fut  conservé. 

L'inventeur  des  marionnettes ,  Jean  Brioché, 
qui  faisait  les  délices  des  foires  Saint-Germain  et 
Saint-Laurent,  eut  maille  à  partir  au  mois  d'oc- 
tobre 1676,  avec  un  agent  trop  zélé  du  lieutenant 
de  police  La  Reynie,  qui  voulut  interdire  ses  ma- 
rionnettes. Brioché  réclama  auprès  du  roi  qui, 
par  lettre  au  lieutenant  de  police,  autorisa  «  les 
pensionnaires  de  Brioché  dans  un  lieu  qui  sera 
ultérieurement  déterminé  ».  Mais  le  5  février 
1677,  par  une  autre  lettre,  Louis  XIV  défendit  à 
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tous  les  joueurs  de  marionnettes,  qui  commen- 
çaient à  s'émanciper,  de  mêler  de  la  musique  à 
leurs  représentations,  comme  licence  contraire  au 
privilège  de  Lulli. 

Le  Mercure  de  France,  de  mars  1677,  signale 
un  nouveau  théAlre  : 

«  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  parler  du  théâ- 
tre qu'on  a  nouvellement  ouvert  au  Marais,  dont 
les  acteurs  sont  appelés  Bamboches;  Bamboche 
est  le  nom  d'un  fameux  peintre  qui  ne  faisait  que 
de  petites  figures  que  les  curieux  appelaient  des 
bamboches,  etil  fut  donné  depuis  indifféremment 
à  toutes  les  petites  figures,  de  quelque  peintre 
qu'elles  fussent.  Celles  du  Marais  se  sont  déjà  per- 
fectionnées, elles  ne  dansent  pas  mal,  mais  elles 
chantent  trop  haut  pour  pouvoir  chanter  bien 
longtemps.  » 

Iji  première  pièce  que  jouèrent  ces  bamboches, 
qui  étaient  de  même  taille  que  les  personnes, 
était  une  pastorale  intitulée  les  Amours  de  Micro- 
ton,  mais,  «  ce  qui  plait  aux  seigneurs  de  Rome 
a  paru  ridicule  aux  bourgeois  de  Paris  ». 

L'entrepreneur  des  Bamboches  n'avait  pas 
d'autorisation,  néanmoins  il  ne  fut  pas  inquiété 
ni  par  l'hôtel  de  Bourgogne,  ni  par  l'hôtel 
Guénégaud  ;  au  reste,  il  ferma  au  bout  de  quel- 
ques mois. 

Le  18  lévrier  1677,  la  cour  rendit  un  arrêt  fa- 
meux, sur  une  question  délicate  qui  depuis  long- 
temps préoccupait  les  esprits. 

Messire  René  de  Gordouan,  chevalier  marquis 
de  Langey,  âgé  dé  25  ans,  avait  épousé,  en  1633, 
Mlle  Marie  de  Saint-Simon  de  Courtomer,  âgée 
(le  treize  à  quatorze  ans  ;  quatre  ans  plus  tard, 
la  jeune  femme  accusa  son  mari  d'être  disgracié 
par  la  nature  et  de  n'être  son  époux  que  de  nom  ; 
le  marquis,  blessé  dans  sa  dignité  d'homme,  de- 
manda le  Congrès  et  l'obtint,  mais  il  lui  fut  défa- 
vorable, et  le  8  février  1639,  son  mariage  fut 
annulé,  et  il  fut  condamné  à  restituer  la  dot, 
La  demoiselle  de  Saint-Simon  se  remaria  alors 
avec  messire  Pierre  de  Caumont,  marquis  de 
Boisse,  et  en  même  temps,  le  marquis  de  Langey 
contracta  une  nouvelle  union  avec  Mlle  Diane 
de  Montault  de  Navaille,  et  eut  d'elle  sept  en- 
fants. 

Cette  situation  bizarre  ne  pouvait  prêter  à  au- 
cune équivoque,  la  vertu  de  la  seconde  femme 
étant  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

La  marquise  de  Boisse  étant  morte,  M.  de 
Langey  plaida  à  propos  de  la  reddition  du  compte 
des  biens  et  demanda  la  révision  du  jugement 
qui  l'avait  déclaré  inhabile  au  mariage. 

La  Cour,  présidée  par  M.  le  premier  Président 
de  Lamoignon,  rendit  un  arrêt  qui  déboutait 
M.  de  Langey  en  raison  du  double  mariage  qui 
avait  suivi  le  premier  jugement,  mais  qui,  «  fai- 
sant droit  sur  les  conclusions  du  Procureur  géné- 
ral du  roi,  fait  défenses  à  tous  juges,  même  à 
ceux  des  officialités,  d'ordonner  à  l'avenir,  dans 


les  causes  de  mariage,  la  preuve  du  Con- 
grès ». 

Ainsi  fut  abolie  cette  coutume  de  l'ancienne 
jurisprudence,  qui  était  plus  immorale  qu'utile, 
car  on  put  la  combattre  bien  souvent,  en  lui  oppo- 
sant des  résultats  semblables  à  celui  qu'avait 
donné  le  congrès  ordonné  dans  l'affaire  du  mar- 
quis et  de  la  marquise  de  Langey. 

La  description  des  établissements  nouvelle- 
ment fondés  et  le  récit  des  événements  divers  qui 
se  passèrent  à  Paris,  nous  ont  un  peu  fait  laisser 
de  côté  la  situation  faite  aux  protestants  depuis 
l'avènement  de  Louis  XIV  au  trône. 

Jusqu'en  1660,  on  les  laissa  à  peu  près  libres  de 
vivre  comme  ils  l'entendaient,  tout  en  ayant  soin 
de  les  ramener  le  plus  possible  dans  le  giron  de 
l'église  catholique  ;  or,  le  zèle  des  convertisseurs 
était  souvent  trop  ardent  ;  un  arrêt  du  24  mars 
1661,  ordonna  qu'on  ne  pouvait  convertir  au 
catholicisme  que  les  garçons  ayant  atteint  l'âge 
de  14  ans  et  lesfilles  celui  de  douze;  ces  nouveaux 
convertis  pouvaient  se  marier  sans  le  consente- 
de  leurs  père  et  mère,  et  un  arrêt  du  Parlement 
de  Paris  de  1663,  décida  que  malgré  ce  défaut 
de  consentement,  les  enfants  ne  pouvaient  encou- 
rir l'exhérédation. 

Quant  aux  convertis  qui  retournaient  au  pro- 
testantisme, ils  furent  déclarés,  par  ordonnance 
du  20  juin  1663,  passibles  de  la  peine  des  galères 
perpétuelles,  et  en  1679,  ils  furent  en  outre  con- 
traints de  faire  amende  honorable  et  leurs  biens 
confisqués  au  profit  du  roi. 

Les  protestants  qui  se  faisaient  catholiques  se 
trouvaient  déchargés  des  dettes  qu'ils  pouvaient 
avoir  contractées  envers  leurs  coreligionnaires; 
un  arrêt  du  Conseil,  du  4  septembre  1666,  con- 
sacra cette  disposition  ;  aussi  vit-on  des  gens 
employer  ce  moyen  de  se  libérer  de  ce  qu'ils  de- 
vaient. 

Les  ministres  delà  religion  réformée  avaient  à 
redouter  des  rigueurs  continuelles;  en  1664,  on 
leur  défendit  de  porter  des  soutanes  et  des  robes 
à  manches  ;  la  qualification  de  pasteur  leur  avait 
été  interdite  dès  1660.  Le  9  février  1672,  il  leur  fut 
défendu  d'avoir  dans  leur  temple  des  bancs  desti- 
nés aux  magistrats  et  des  tapis  à  fleurs  de  lis  et 
aux  armes  de  Sa  Majesté. 

Les  protestants  avaient  à  Paris  trois  cimetières, 
ceux  de  la  Trinité  (rue  Saint-Denis),  de  Saint-Gei- 
main  (à  l'angle  des  rues  Perronnet  et  des  Saints- 
Pères),  et  des  Poules  (au  coin  de  la  rue  de  ce  nom 
et  de  celle  du  Puits  qui  parle).  Plus  tard  on  leur 
en  donna  un  quatrième,  en  face  l'hôpital  de  la 
Charité.  Enfin,  trois  autres  furent  ouverts  par  la 
suite  :  un  près  de  la  porte  Saint-Martin,  qui  fut 
remplacé  en  1762  par  un  autre  derrière  le  cime- 
tière Saint-Louis,  et  enfin  le  cimetière  dit  des 
Étrangers,  ou  Port-au-Plâtre. 

Dans  la  nuit  du  20  août  1671,  une  troupe  de 
gens  voulurent  brûler  celui  qu'ils  possédaient  au 
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faubourg  Saint-Germain.  Déjà  les  portes  avaient 
été  enduites  d'une  substance  facile  à  enflammer  et 
on  s'apprêtait  à  y  mettre  le  feu,  lorsqu'un  corps  de 
garde,  établi  dans  une  maison  voisine,  donna 
l'alarme;  les  soldats  accoururent  au  bruit  du  peu- 
ple armé  de  torches  et  dissipèrent  les  incendiaires. 
Huit  jours  après,  c'était  le  temple  de  Charenton 
que  l'on  essayait  de  brûler  ;  le  Parlement,  informé 
de  ces  faits,  prit  des  mesures  pour  la  recherche 
et  la  punition  des  coupables. 

Les  protestants  avaient  établi  des  hôpitaux  où 
étaient  reçus  les  pauvres  malades  de  leur  religion. 
Un  arrêt  du  Parlement  du  3  décembre  1665,  sup- 
prima ces  hôpitaux  dans  Paris  et  ses  faubourgs» 
et  confisqua  leurs  mobiliers  au  profit  de  l'Hôtel- 
Dieu. 

«  Dans  les  commencements,  dit  un  historien, 
on  se  contenta  de  défendre  que  les  protestants 
fussent  admis  à  des  fonctions  publiques,  lucrati- 
ves, ou  simplement  honorables,  fonctions  muni- 
cipales, judiciaires,  doctrinales  et  même  méca- 
niques. Ensuite,  on  ordonna  à  ceux  qui  y  avaient 
été  admis  auparavant,  d'y  renoncer.  Ainsi,  ils 
furent  exclus  des  corps  de  métiers,  des  maî- 
trises, des  apprentissages,  du  barreau,  etc.  ;  il  ne 
leur  fut  plus  permis  d'être  sergents,  recors,  huis- 
siers, greffiers,  procureurs,  à  plus  forte  raison, 
juges  et  avocats.  Les  chambres  de  l'édit  furent 
supprimées.  On  leur  interdit  aussi  les  fermes  du 
roi  et  tout  ce  qui  y  a  rapport,  même  les  emplois 
subalternes;  leurs  noms  furent  rayés  des  matri- 
cules des  universités,  des  rôles  de  la  maison  du 
roi,  de  celle  des  princes  et  de  toute  la  famille 
royale.  On  retrancha  non  seulement  aux  officiers, 
mais  aux  veuves  et  à  leurs  enfants  opiniâtres, 
les  pensions,  les  honneurs,  le  droit  de  noblesse 
et  les  autres  distinctions  ordinairement  atta- 
chées à  ces  places.  Enfin,  il  ne  leur  fut  plus  per- 
mis de  pratiquer  la  médecine,  la  chirurgie,  la 
pharmacie,  ni  même,  d'exercer  l'état  de  sage- 
femme.  » 

C'était  ainsi  qu'on  s'ameminait  tout  douce- 
ment vers  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  oc- 
troyé par  Henri  IV  en  faveur  des  protestants 
«  qui  ne  devaient  être  recherchés  ni  molestés  en 
aucun  lieu  du  royaume.  » 

Aussi,  cet  édit  était-il  toujours  invoqué  par 
ceiïx  qu'on  persécutait. 

Au  mois  d'août  1679,  un  édit  du  roi  enregis- 
tré au  parlement  le  1"  septembre  suivant,  porta 
règlement  général  sur  les  duels,  et  cette  fois,  on 
peut  dire  que  la  matière  fut  étudiée  à  fond,  car 
ce  long  règlement  ne  contint  pas  moins  de  36 
articles.  Il  commençait  par  exhorter  tous  les  su- 
jets du  roi  à  vivre  «  dans  la  paix,  l'union  et  la  con- 
corde »  el  prévoyant  le  cas  cependant  où  des  dif- 
férends oit  des  querelles  surviendraient  entre 
eux,  il  en  renvoyait  la  connaissance  au  tribunal 
des  maréchaux  de  France  chargé  de  statuer  sur 
toutes  les   questions  du  point   d'honneur.    Les 


:  peines  édictées  contre  tous  ceux  qui  ne  se  con- 
formeraient pas  à  cette  disposition  et  se  bat- 
traient sans  avoir  exposé  leurs  griefs  au  tribunal 
des  maréchaux,  étaient  excessivement  sévères; 
on  y  lit  entre  autres  ceci  à  l'article  13  :  «  Nous  vou- 
lons et  ordonnons  qu'encore  qu'il  n'y  ait  aucun 
blessé  ou  tué,  le  procès  criminel  et  extraordinaire 
soit  fait  contre  eux,  qu'ils  soient  sans  rémission 
punis  de  mort,  que  tous  leurs  biens,  meubles  et 
immeubles  nous  soient  confisqués  etc.  » 

Et  à  l'article  14  «  Encore  que  nous  espérions 
que  nos  défenses  et  des  peines  si  justement  or- 
données contre  les  duels,  retiendront  dorénavant 
tous  nos  sujets  d'y  retomber,  néanmoins,  s'il 
s'en  rencontrait  encore  d'assez  téméraires  pour 
oser  contrevenir  à  nos  volontés,  non  seulement 
en  se  faisant  raison  par  eux-mêmes,  mais  en  en- 
gageant de  plus  dans  leurs  querelles  et  ressenti- 
ments, des  seconds,  tiers  ou  autre  plus  grand 
nombre  de  personnes,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
que  par  une  lâcheté  artificieuse  qui  fait  recher- 
cher à  ceux  qui  sentent  leur  faiblesse  la  sûreté 
dont  ils  ont  besoin  dans  le  courage  d'autrui, 
nous  voulons  que  ceux  qui  se  trouveront  cou- 
pables d'une  si  criminelle  et  si  lâche  contra- 
vention à  notre  présent  édit,  soient  sans  rémis- 
sion punis  de  mort,  quand  même  il  n'y  aurait 
aucun  de  blessé  ni  de  tué  dans  ces  combats, 
que  tous  leurs  biens  soient  confisqués  comme 
dessus,  qu'ils  soient  dégradés  de  noblesse,  dé- 
clarés roturiers,  incapables  de  tenir  jamais  au- 
cunes charges,  leurs  armes  noircies  et  brisées 
publiquement  par  l'exécuteur  de  la  haute  Jus- 
tice. )> 

Certes,  le  grand  roi  ne  pouvait  rien  imaginer 
qui  ne  fût  parfait;  cependant  il  doit  être  permis 
d'observer  qu'il  était  au  moins  inutile  de  décla- 
rer les  gens  condamnés  à  mort  «  incapables  de 
tenir  jamais  aucunes  charges  »  car  il  devait  leur 
être  difficile  d'exercer  une  charge  quelconcjue, 
après  que  leur  tête  avait  été  séparée  de  leur 
corps. 

Mais  glissons  sur  ce  détail. 

Le  même  édit  contenait  aussi  des  peines  non 
moins  sévères  contre  «  les  gens  de  naissance 
ignoble  qui  n'ont  jamais  porté  les  armes  et  qui 
sont  assez  insolents  pour  appeler  les  gentils- 
hommes »  en  duel. 

En  tel  cas,  les  dits  ignobles  et  roturiers  de- 
vaient être  «  sans  rémission  pendus  et  étran- 
glés, tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles  con- 
fisqués etc,  » 

Quant  aux  laquais  ou  autres  domestiques 
«  qui  porteront  sciemment  des  billets  d'appel 
ou  qui  conduiront  aux  lieux  des  duels  ou  ren- 
contres >>  ils  étaient  punis  du  fouet  et  marqués 
d'une  fleur  de  lis,  pour  la  première  fois  ;  la  se- 
conde ils  étaient  condamnés  aux  galères. 

Enfin,  ceux  qui  avaient  volontairement  assisté 
comme  simples  spectateur?  au  duel,  étaient  pirvés 
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pour  toujours  des  charges,  dignités  ou  pensions 
qu'ils  pouvaient  posséder  et,  lorsqu'il  s'agissait 
de  gens  qui  n'en  possédaient  point,  ils  perdaient 
le  quart  de  leurs  biens,  confisqué  et  appliqué  aux 
hôpitaux. 

Les  juges  et  autres  officiers,  convaincus  d'a- 
voir supprimé  et  changé  les  informations,  étaient 
destitués  et  privés  de  leurs  charges  et  châtiés 
comme  faussaires. 

Il  était  alloué  une  somme  de  1,500  livres  aux 
prévôts,  vice-baillis,  vice-sénéchaux  et  lieute- 
nants criminels  de  robe  courte  qui  arrêtaient  les 
coupables  et  les  incarcéraient. 

Les  parents  d'un  homme  tué  en  duel  avaient 
trois  mois  pour  poursuivre  le  meurtrier,  et,  de 
droit,  le  poursuivant  obtenait  la  remise  à  son 
profit  de  la  confiscation  des  biens  du  mort. 

Le  crime  de  duel  ne  pouvait  être  éteint  ni  par 
la  mort,  ni  par  aucune  prescription  de  vingt  ni 
de  trente  ans. 

Enfin,  à  l'article  36,  le  roi  jurait  et  promet- 
tait, en  foi  et  parole  de  roi,  de  n'exempter  à 
l'avenir  aucune  personne  de  la  rigueur  de  cet 
édit. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  cet  arsenal  de 
peines,  plus  sévères  les  unes  que  les  autres, 
n'empêcha  nullement  les  duellistes  de  se  couper 
la  gorge. 

En  même  temps  qu'on  essay  ait  d'ôter  aux  gens  la 
faculté  de  s'entretuer  pourdes  causes  souvent  bien 
futiles,  on  s'occupait  de  l'élevage  des  enfants 
destinés  à  être  plus  tard  des  hommes  :  «  Le  grand 
nombre  des  enfans  trouvez  dont  on  estoit  chargé 
en  ce  temps-là,  fit  imaginer  à  quelques  personnes 
qu'on  pourroit  les  nourrir  avec  du  lait  de  vache 
ou  de  chèvre,  sans  le  secours  des  nourrices.  Les 
directeurs  de  l'hospital  général  n'osèrent  mettre 
en  pratique  ce  qui  leur  avoit  esté  proposé  là 
dessus,  sans  consulter  le  Parlement  qui,  par  son 
arrest  du  19  août  1679,  ordonna  qu'ils  communi- 
queroient  la  proposition  au  doyen  de  la  faculté 
de  médecine,  à  Moreau  et  André,  médecins  de 
l'hostel-Dieu,  à  Thevart  et  Finot  médecins  de 
l'hospital  général,  à  Rainsant,  Turbier  et  Bie- 
naise,  médecin  et  chirurgiens  du  Parlement  et  à 
deux  jurées  matrones  de  la  ville,  pour  avoir  leur 
avis.  Il  ne  fut  pas  favorable  au  projet  et  on  ne  l'a 
point  pratiqué.  » 

Ce  fut  aussi  en  1679,  que  le  roi  donna  à  Paris 
des  lettres  patentes  pour  le  rétablissement  à 
l'Université  de  Paris,  de  l'étude  du  droit  ro- 
main. 

Enfin,  dans  cette  même  année,  nous  trouvons 
un  arrêt  du  conseil  du  4  juin,  ordonnant  l'élar- 
gissement de  la  rue  Aubry-le-Boucher,  rue  qui 
existait  déjà  sous  ce  nom  en  1273,  et  un  autre  arrêt 
du  22  avril,  prescrivant  l'élargissement  du  cul-de- 
sac  Péronnelle  ou  de  la  Gorderie,  dans  la  partie 
comprise  entre  la  rue  Neuve-Saint-Roch  et  celle 
de  la  Sourdière,  et  qu'on  appela  après  l'établis- 


sement du  marché  Saint-Honoré,  la  rue  de  la 
Gorderie.  j 

Vers  1G79,  quelques  religieuses  de  la  maison 
de  Notre-Dame-des-Vertus  d'Aubervilliers  s'éta- 
blirent à  Paris,  rue  Basfroi  ;  mais,  en  1681 ,  l'abbé 
Mazure,  curé  de  Saint-Paul,  leur  fit  don  d'une 
propriété  qu'il  possédait  dans  la  rue  Saint-Ber- 
nard, —  ces  religieuses  vinrent  l'habiter  en  1585, 
et  s'y  occupèrent  de  l'enseignement  des  jeunes 
filles  pauvres  du  quartier.  A  la  mort  de  l'abbé 
Mazure,  ses  héritiers  attaquèrent  la  donation  et. 
gagnèrent  leur  procès;  la  maison  fut  vendue. 
M.  Bragelongne,  conseiller  à  la  cour  des  aides, 
vint  au  secours  de  la  communauté,  en  rachetant 
la  maison  à  son  profit;  il  lui  donna,  en  outre, 
une  rente  pour  l'entretien  de  sept  sœurs. 

Supprimé  en  1790,  ce  couvent  devint  propriété 
nationale,  et  fut  vendu  le  21  vendémiaire  an  V. 

L'année  suivante  (1680),  plusieurs  avenues  et 
places  furent  formées  aux  abords  de  l'hôtel  royal 
des  Invalides  ;  mais  elles  restèrent  sans  dénomi- 
nation; et  ce  fut  plus  d'un  siècle  plus  tard  que 
l'avenue  qui  va  du  quai  d'Orsay  à  l'avenue  de  la 
Motte-Picquet  fut  appelée  avenue  de  la  Bourdon- 
naye,  sous  le  premier  empire,  en  souvenir  du 
gouverneur  des  Iles-de-France  et  Bourbon,  mcft 
en  1754.  Gette  avenue  se  terminait  originaue- 
ment  à  celle  Lowendal.  La  partie  comprise  enlie 
cette  avenue  et  celle  de  Tourville  fut  supprimée 
et,  sur  son  emplacement,  fut  établi  un  polygone 
pour  les  élèves  de  l'École  militaire. 

L'avenue  de  Breteuil,  ainsi  nommée  en  souve- 
nir de  Le  Tonnelier,  baron  de  Breteuil,  ancien 
ministre. 

L'avenue  de  la  Motte-Picquet  (pour  la  partie 
comprise  entre  la  rue  de  Grenelle  et  les  avenues 
de  la  Bourdonnaye  et  de  Tourville,  le  reste  n'a 
été  formé  qu'en  1775)  ;  elle  doit  son  nom  au  lieu- 
tenant général  La  Motte-Picquet. 

L'avenue  de  Tourville  (pour  la  partie  qui  longe 
l'hôtel  des  Invalides,  le  surplus  n'a  été  formé 
qu'en  1780);  elle  doit  son  nom  au  maréchal  de 
Tourville. 

Un  édit  du  8  janvier  1680,  ordonna  l'élargis- 
sement de  la  rue  des  Bons-Enfants  et  «  que  le 
bastiment  dépendant  du  Palais-Royal  et  faisant 
enclave  sur  ladite  rue  seroit  démoly  et  retranché 
dans  toute  l'étendue  de  la  place  nécessaire  pour 
l'élargissement  de  ladite  rue  des  Bons-Enfants  ». 
(Gette  rue  s'appelait,  au  xii^  siècle,  chemin  qui 
va  à  Glichy  ;  au  xiii%  on  la  nommait  ruelle  par 
où  l'on  va  au  collège  des  Bons-Enfants  ;  au  xiv«, 
on  l'appelle  rue  aux  Écoliers-Saint-Honoré,  et 
enfin,  au  xvi»,  rue  des  Bons-Enfants.)      * 

La  rue  de  Poitiers  fut  aussi  percée  en  1680, 
son  nom  lui  vient  d'un  propriétaire  riverain  ap- 
pelé Potier  ;  ce  fut  par  corruption  que,  plus  tard, 
ce  nom  devint  Poitiers. 

A  la  même  époque,  la  rue  du  Bon-Puits  (elle 
existait  déjà  au  xiii«  siècle,  car  elle  est  citée  par 
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Guillot)  fut  fermée  à  l'un  de  ses  bouts  et  devint 
une  impasse  située  dans  la  rue  Traversine  ;  on 
l'appela  impasse  du  Bon-Puits,  puis  elle  redevint 
rue  et  alla  de  la  rue  Saint- Victor  à  la  rue  Tra- 
versine. Elle  disparut  après  1860,  lorsqu'on  fît  le 
square  qui  se  trouve  devant  l'Ecole  polytechni- 
que. Son  nom  lui  venait  d'un  puits  public. 

La  rue  du  Regard  fut  aussi  ouverte  en  I68(i, 
sur  une  partie  de  l'enclos  du  couvent  des  Carmes. 
Elle  doit  son  nom  au  regard  d'une  fontaine  qui 
était  située  en  face. 

Si  la  marquise  de  Brinvilliers  avait  été  mise  à 
mort,  il  paraît  qu'elle  avait  laissé  des  élèves  ;  les 
empoisonnements  et  les  pratiques  magiques  aux- 


quelles on  les  associait  se  renouvelèrent  peu  de 
temps  après  le  supplice  de  la  marquise  et  ils  de- 
vinrent si  fréquents,  que  le  roi  dut  songer  enfin 
à  sévir  contre  les  auteurs  de  ces  attentats  dont 
la  multi[)licitc  jetait  la  terreur  partout. 

Louis  XIV,  par  ordonnance  du  11  janvier  1680, 
établit  à  l'Arsenal  une  commission  chargée  de 
faire  le  procès  aux  empoisonneurs  et  aux  magi- 
ciens. 

On  nomma  ce  tribunal  la  Chambre  ardente, 
parce  qu'il  connaissait  d'un  crime  dont  le  sup- 
plice du  feu  devait  être  le  châtiment. 

Plusieurs  personnes  de  la  cour,  des  plus  quali- 
fiées, furent  compromises  dans  cette  affaire,  et 
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le  27  janvier,  une  lettre  que  le  comte  de  Bussy- 
Rabulin  adressait  au  sieur  la  Rivière,  contenait 
ceci  : 

«  Grandes  nouvelles,  monsieur,  la  Chambre 
des  poisons  a  donné  décret  de  prise  de  corps 
contre  M.  de  Luxembourg,  contre  la  comtesse  de 
Soissons,  contre  le  marquis  d'Alluye,  et  contre 
lyjme  (jg  Polignac.  Aussitôt  que  M.  de  Luxem- 
bourg l'eut  appris,  il  partit  de  Paris  et  s'en  alla 
à  Saint-Germain,  où  il  ne  vit  pas  le  roi,  mais  il 
lui  fit  demander  une  lettre  de  cachet  pour  entrer 
à  la  Bastille,  laquelle  Sa  Majesté  lui  accorda.  11 
vint  donc,  mercredi  au  soir,  24  de  ce  mois,  s'y 
rendre  ;  son  secrétaire  a  été  mené,  deux  jours 
auparavant,  au  bois  de  Vincennes  (c'est-à-dire 
au  fort). 

«  Le  roy  envoya  mardi  M.  de  Bouillon  dire 
à  la  comtesse  de  Soissons  que,  si  elle  se  sentoit 
innocente,  elle  entrât  à  la  Bastille  et  qu'il  la  ser- 
viroit  comme  son  ami;  mais  que,   si  elle  étoit 


coupable,  elle  se  retirât  oîi  elle  voudroit.  Elle 
manda  au  roi  qu'elle  étoit  fort  innocente,  mais 
qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  la  prison.  Ensuite, 
elle  partit  avec  la  marquise  d'Alluye,  à  qua- 
tre heures  du  matin  du  mercredi,  avec  deux 
carrosses  à  six  chevaux  ;  elle  va,  dit-on,  en 
Flandre. 

«  On  a  envoyé,  en  Auvergne,  ordre  d'arrêter 
M"""  de  Polignac. 

«  On  a  donné  ajournement  personnel  à  M""^  de 
Bouillon,  à  la  princesse  de  Tingri,  à  la  maré- 
chale de  la  Ferté  et  à  M^^  du  Roure. 

«  Il  y  a  encore  décret  de  prise  de  corps  contre 
Le  Sage.  On  dit  que  le  crime  de  M.  de  Luxem- 
bourg est  d'avoir  fait  empoisonner  à  l'armée  un 
intendant  des  contributions  de  Flandre,  duquel 
il  avoit  tiré  l'argent  du  roi. 

«  La  comtesse  de  Soissons  étoit  accusée  d'a- 
voir empoisonné  son  mari  ;  la  marquise  d'Alluye, 
d'avoir  empoisonné  son  beau-père  ;  la  princesse 
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de  Tingii,  d'avoir  empoisonné  des  enfants  dont 
elle  ctoit  accouchée. 

«  M™"  de  Polignac,  accusée  d'avoir  empoi- 
sonné un  valet  de  chambre  qui  servoit  ses  com- 
merces amoureux. 

«  Le  roi  a  rendu  un  billet  à  la  duchesse  de 
Foix  qu'elle  avait  écrit  à  la  Voisin,  par  lequel 
elle  lui  mandoit  entre  autres  :  plus  je  frotte,  moins 
ils  poussent.  Sa  Majesté  lui  en  demandant  l'ex- 
plication, elle  lui  répondit  qu'elle  avoit  demandé 
à  la  Voisin  une  recette  pour  se  faire  venir  de  la 
gorge,  et  ce  qu'elle  lui  avait  donné  ne  lui  faisant 
rien,  elle  lui  avoit  écrit  ce  billet. 

«  Le  roi  en  rendit  un  autre  au  duc  de...  quel- 
ques jours  après,  qui  n'étoit  que  pour  le  jeu  et 
les  curiosités... 

((  M"''  de  Bouillon,  qui  avoit  été  assignée,  ayant 
à  répondre  devant  les  commissaires  de  la  Cham- 
bre des  poisons,  y  alla,  lundi  dernier,  accompa- 
gnée de  neuf  carrosses  de  ducs,  M.  de  Vendôme 
la  meiioit.  M.  de  Besons  lui  demanda  d'abord  si 
elle  n'étoit  pas  venue  pour  répondre  sur  les  in- 
terrogals  qu'on  lui  feroit;  elle  dit  qu'oui,  mais 
qu'avant  que  d'entrer  en  matière,  elle  lui  décla- 
roit  que  tout  ce  qu'elle  diroit  ne  pourroit  préju- 
dicier  au  rang  qu'elle  tenoit,  à  ses  privilèges,  et 
ne  voulust  rien  dire,  ni  rien  écouter  davantage 
que  le  greffier  n'eust  écrit  cela.  Après,  M.  de  Be- 
sons lui  demanda  ce  qu'elle  avoit  demandé  à  la 
Voisin  ;  elle  lui  répondit  qu'elle  l'avoit  priée  de 
lui  faire  voir  les  sibylles  qu'elle  avoit  souhaité 
de  tout  temps  d'entretenir;  et,  après  huit  ou  dix 
autres  questions  d'importance,  sur  lesquelles  elle 
répondit  toujours  en  se  moquant,  M.  de  Besons  lui 
dit  qu'elle  s'en  pouvoit  aller;  et,  M.  de  Vendôme 
lui  donnant  sa  main  sur  le  seuil  de  la  porte  de 
cette  chambre,  ^-lle  dit  tout  haut  :  qu'elle  n'avoit 
jamais  tant  ouï-dire  de  sottises  d'un  ton  si  grave  ; 
elle  dit  qu'elle  va  faire  imprimer  son  interroga- 
toire et  l'envoyer  dans  les  pays  étrangers.  Cela 
a  fort  fâché  le  roi  contre  elle;  en  effet,  cela  donne 
un  très  grand  ridicule  à  la  chambre  de  justice.  » 

On  voit  qu'il  est  question,  dans  cette  lettre,  de- 
la  Voisin  ;  c'est  qu'en  effet  Catherine  des  Hayes, 
veuve  Monvoisin,  connue  sous  le  nom  de  la  Voi- 
sin, était  la  cheville  ouvrière  de  toutes  ces  affaires 
d'empoisonnement. 

Elle  avait  été  sage-femme  à  Paris;  mais,  ne 
trouvant  pas  dans  l'exercice  de  cette  profession 
le  moyen  de  satisfaire  ses  goûts  de  plaisir  et  de 
dépenses,  elle  se  mit  à  exploiter  la  crédulité  pu- 
blique en  se  faisant  devineresse,  cartomancière 
et  en  vendant  de  prétendus  secrets  de  conserver 
la  jeunesse,  de  gagner  au  jeu,  de  se  faire  ai- 
mer, etc.  Elle  s'occupait  surtout  d.'avortements 
et,  d'après  le  témoignage  de  sa  servante  Margot, 
nombre  d'enfants  étaient  enterrés  dans  son 
jardin. 

«  Elle  faisait  consumer  dans  un  four  les  restes 
des  morts-nés  et  se  servait  du  sang  des  enfants 


nés  viables  pour  faire  de  prétendues  conjura- 
tions; enfin,  la  Voisin  vendait  des  poisons  qu'on 
nommait  alors  «  poudre  à  succession  ». 

Elle  était  assistée  dans  toutes  ces  manœuvres 
criminelles  par  une  femme,  perdue  de  mœurs 
comme  elle,  qu'on  appelait  Marie  Vaudon,  femme 
de  Mathurin  Vigoureux,  tailleur  d'habits  de 
femmes;  d'un  sieur  Adam  Cœurct,  dit  Lesage, 
aumônier  de  la  maison  de  Montmorency  et  d'un 
prêtre  de  Bonne-Nouvelle,  nommé  Etienne  Gui- 
bourg. 

La  police,  qui  depuis  longtemps  surveillait  la 
Voisin  et  ses  complices,  les  arrêta. 

Enfermée  à  la  Bastille  et  soumise  à  la  torture, 
la  Voisin  fit  des  aveux  complets  et  accusa  nom- 
bre gens  de  la  cour  d'être  en  correspondance 
suivie  avec  elle  et  en  commerce  d'affaires.  Celui- 
ci  lui  avait  demandé  du  poison  pour  se  défaire 
de  sa  femme,  celui-là  avait  eu  recours  à  elle  pour 
qu'elle  l'aidât  à  hériter  promptement  d'un  riche 
parent. 

Le  nombre  de  ceux  qu'elle  compromit  fut  si 
grand,  qu'on  s'empressa  de  couper  court  à  ce 
torrent  d'accusations,  et  on  la  condamna  à  être 
brûlée  vive,  après  avoir  été  de  nouveau  appliquée 
à  la  question. 

La  Vigoureux  fut  condamnée  au  même  sup- 
plice, mais  elle  ne  put  supporter  la  question  et 
mourut  au  milieu  des  atroces  souffrances  qu'elle 
lui  causait. 

Quant  à  laVoisin  qui,  devant  ses  juges,  n'avait 
cessé  de  montrer  le  plus  grand  cynisme,  son  at- 
titude ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  après 
sa  condamnation. 

L'arrêt  avait  été  prononcé  le  samedi;  il  ne  fut 
exécuté  que  le  jeudi  suivant  et,  pendant  tout  le 
temps  qui  s'écoula  entre  le  jour  du  jugement  et 
celui  du  supplice,  elle  ne  fit  que  rire,  plaisanter 
et  chanter  des  chansons  obscènes. 

Le  lundi  à  minuit,  elle  fit  lever  son  geôlier 
pour  lui  demander  du  vin  qu'elle  but  le  plus  gaie- 
ment du  monde. 

Le  mardi,  elle  subit  la  question,  sans  se  plain- 
dre et  continua  à  tenir  des  propos  libertins;  on 
lui  fit  honte  d'un  tel  désordre  en  lui  disant  qu'elle 
ferait  mieux  de  chanter  un  Ave  Maria  ou  un 
Salve. 

«  Elle  entonna  l'un  et  l'autre  avec  dérision, 
puis  elle  dit  aux  gardes  : 

«  —  Puisque  vous  n'êtes  bons  à  rien  auprès  de 
moi,  retirez-vous  et  laissez-moi  dormir.  » 

Le  mercredi  s'écoula  encore  en  conversations 
libres  et  en  chansons;  on  lui  envoya  un  confes- 
seur; mais,  aussitôt  qu'elle  le  vit,  elle  lui  dit  : 

—  Mon  révérend  père,  soyez  le  bienvenu,  si 
vous  voulez  prendre  un  siège  et  boire,  sinon  je. 
n'ai  pas  besoin  de  votre  ministère  et  n'entends 
point  dissiper  en  niaiseries  la  moindre  partie  du 
temps  qui  me  reste. 

«  Enfin,  le  22  février,  dit  M""  de  Sévigné,  elle 
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étouffa  un  peu  et  parut  embarrassée.  On  voulut 
la  faire  confesser;  point  de  nouvelles.  A  cinq 
heures,  on  la  lia  et,  avec  une  torche  à  la  main, 
elle  parut  dans  le  tombereau  habillée  de  blanc. 
Elle  était  fort  rouge,  et  on  voyait  qu'elle  repous- 
sait le  confesseur  et  le  crucifix  avec  violence.  A 
Noire-Dame,  elle  ne  voulut  jamais  prononcer 
l'amende  honorable,  et  à  la  Grève  elle  se  défendit 
autant  qu'elle  put  de  sortir  du  tombereau;  on 
l'en  tira  de  force  ;  on  la  mit  sur  le  bûcher,  assise 
et  liée  avec  du  fer;  on  la  couvrit  de  paille;  elle 
jura  beaucoup,  elle  repoussa  la  paille  cinq  ou  six 
fois,  mais  enfin  le  feu  s'augmenta,  on  la  perdit 
de  vue  et  les  cendres  sont  en  l'air  présente- 
ment. » 

Ajoutons  que  le  dernier  cri  de  cette  malheu- 
reuse fut  un  blasphème. 

Le  procès  continua  :  deux  cent  quarante  indi- 
vidus eurent  à  répondre  devant  la  justice  ;  trente- 
six,  ayant  subi  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, furent  condamnés  à  mort;  parmi  eux, 
une  dame  de  Carada,  plusieurs  prêtres,  et  Jean 
Maillard,  auditeur  des  Comptes,  accusé  de  tenta- 
tive d'empoisonnement  sur  le  roi  et  sur  Colbert. 

M.  de  Luxembourg  avait  été  placé  à  la  Bastille 
dans  une  assez  belle  chambre,  mais  il  arriva  un 
ordre  de  le  mettre  c  dans  une  de  ces  horribles 
chambres  qui  sont  dans  les  tours.  »  Son  inten- 
dant fut  condamné  aux  galères.  Après  deux  ans 
d'exil,  le  duc  de  Luxembourg  rentra  en  grâce. 

Plusieurs  autres  personnes  de  tout  rang  furent, 
pendant  cette  année  et  la  suivante,  arrêtées  par 
ordre  de  la  commission  siégeant  à  l'arsenal  et 
condamnées  à  diverses  peines  :  M™^  de  Bouillon  fut 
exilée  à  Nevers  et  M'^^  d'Alluye  à  Amboise;  un 
berger  appelé  Etienne  de  Biay  fut  étranglé,  puis 
brûlé  en  place  de  Grève,  un  sieur  de  Berlys  fut 
mis  à  la  Bastille,  etc. 

La  chambre  ardente  termina  sa  mission  en 
poursuivant  les  sorciers,  les  jeteurs  de  sorts,  les 
noueurs  d'aiguillettes,  et  tous  ceux  qui  s'adon- 
naient aux  pratiques  de  sortilèges  et  de  magie; 
mais  à  partir  de  1682,  ils  ne  furent  plus  considérés 
que  comme  des  imposteurs  et  des  corrupteurs  de 
l'esprit  du  peuple. 

Dès  qu'on  cessa  de  les  prendre  au  sérieux,  leur 
nombre  diminua  sensiblement. 

Louis  XIV  avait  vu  avec  déplaisir  les  différends 
qui  s'étaient  à  plusieurs  reprises,  élevés  entre  les 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  et  ceux  du 
jeu  de  paume  de  la  rue  Guénégaud;  le  21  octobre 
1680,  il  rendit  l'ordonnance  suivante  : 

«  Sa  Majesté  ayant  estimé  à  propos  de  réunir 
les  deux  troupes  de  comédiens  établies  à  l'hùtel 
de  Bourgogne  et  dans  la  rue  de  Guénégaud,  à 
Paris,  pour  n'en  faire  à  l'avenir  qu'une  seule, 
afin  de  rendre  les  représentations  des  comédies 
plus  parfaites  par  le  mo'ien  des  acteurs  et  actrices 
auxquels  elle  a  donné  place  dans  la  dite  troupe. 
Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne  qu'à  l'avenir 


ces  dites  deux  troupes  de  comédiens  françois  se- 
ront réunies  pour  n'en  faire  qu'une  seule  et  même 
troupe  et  sera  composée  des  acteurs  et  actrices 
dont  la  liste  sera  arrêtée  par  Sa  Majesté;  et  pour 
leur  donner  mo'ien  de  se  perfectionner  de  plus  en 
plus,  Sa  dite  Majesté  veut  que  la  dite  seule  troupe 
puisse  représenter  les  comédies  dans  Paris,  fai- 
sant défenses  à  tous  autres  comédiens  françois  de 
s'établir  dans  la  dite  ville  et  faubourg  de  Paris, 
sans  ordre  exprès  de  Sa  Majesté.  Enjoint  Sa  Ma- 
jesté au  sieur  de  la  Reinie,  lieutenant  général  de 
police,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  pré- 
sente ordonnance.  » 

En  vertu  de  cette  ordonnance,  le  lieutenant 
général  de  police  rendit  à  son  tour  deux  sen- 
tences par  lesquelles  il  défendit  à  tous  ceux 
«  qui  représentoient  des  petites  comédies  et  des 
farces  dans  l'enclos  de  la  foire  Saint-Germain,  de 
continuer  leurs  spectacles  » . 

Mais  le  sieur  Dufresnoy,  receveur  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  interjeta  appel  de 
ces  deux  sentences,  se  fondant  sur  le  préjudice 
qu'elles  lui  causaient  en  raison  de  ce  qu'il  tirait 
un  gros  bénéfice,  en  louant  chèrement  les  places 
occupées  par  les  théâtres  forains.  Le  cardinal 
d'Estrées,  qui  était  alors  abbé,  intervint  dans  la 
cause  pour  appuyer  son  receveur  et  réclamer  les 
libertés  et  franchises  de  la  foire. 

Alexandre  Bertrand,  Maurice,  Selle,  Tiquet, 
étaient  les  principaux  entrepreneurs  de  ces  spec- 
tacles; ils  alléguèrent  d'abord  qu'ils  étaient  co- 
médiens forains,  qu'ils  n'avaient  jamais  prétendu 
s'établir  dans  Paris,  pour  y  faire  une  résidence 
fixe;  qu'ils suppliaientla cour  de  faire  attention  à 
leur  état  et  à  leur  condition  ;  qu'ils  n'étaient-  pas 
«  dans  le  cas  des  défenses  portées  par  le  brevet  du 
roi,  parcequ'il  falloit  les  envisager  comme  des 
gens  errans  qui  divertissoient  le  public  en  pas- 
sant, semblables  à  des  militaires  qui  résident  sous 
des  tentes. 

«  Secondement,  qu'ils  ne  prenoient  point  la 
qualité  de  comédiens  françois,  que  leurs  troupes 
étoient  ordinairement  composées  d'Espagnols, 
d'Italiens,  d'Anglais,  de  Flamans  et  d'autres 
étrangers.  » 

Qu'enfin,  en  n'élevant  leurs  théâtres  que  dans 
l'enceinte  des  foires  de  Saint-Germain  et  de  Saint- 
Laurent,  qui  étaient  considérées  comme  lieux  de 
franchise,  ils  devaient  être  maintenus  en  liberté, 
pendant  tout  le  temps  de  la  durée  de  ces  foires. 

Pendant  des  années  la  lutte  dura  et  ce  ne  fut 
qu'en  1707,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  qu'un 
arrêt  définitif  intervint,  en  faveur  des  comédiens 
français  contre  les  spectacles  forains. 

Nous  trouvons  dans  les  Spectacles  forains  de 
M.  Jules  Bonnassies  une  reproduction  fidèle  des 
affiches  du  théâtre  de  la  foire.  Elles  donneront 
une  idée  de  ce  qu'étaient  alors  ces  théâtres.  (Les 
affiches  originales  existent  aux  archives  de  la 
Comédie  française.) 
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LA  TROVPPE   ROYALE 

DV    GRAND    SGOT    ROMAIN 

ous  donnera  tous  les  iours  les  mesmes  divertissemens  quelle  a  donné  à  Sa  Majesté  Très 
(vhrestienne,  à  toute  la  Cour  et  à  toutes  les  Têtes  Couronnées  de  l'Europe  et  d'Asie.  Le 
GRAND  SCOT  boira  vne  quantité  incroyable  d'Eau  qu'il  convertira  en  toute  sorte  de  vin, 
en  laict,  en  bierre,  en  ancre,  en  eauës  odoriférantes  de  plusieurs  senteurs. 
//  fera  aussi  chaque  iour  Vvne  des  Merveilles  suivantes  : 
11  fera  sortir  de  sa  bouche  de  la  salade  aussi  fresche  que  celle  que  l'on  vend   aux  halles.  Deux 
plats  pleins  de  véritables  poissons  toute  en  vie. 

Des  roses,  des  oeillets,  des  luMpes  et  plusieurs  autres  fleurs,  aussi  belles  et  frêchcs  quelles  naissent 
dans  les  iardins  au  Printemps,  Et  de  plus  des  oyseaux  en  vie,  trois  ou  quatre  cens  pièces  d'or,  des 
cravates  et  des  manchettes  de  point  et  de  dentelles,  des  rubans  et  mille  autres  curiositez  que  l'on  ne 
peut  expliquez,  et  qui  semble  aller  au  delà  de  l'imagination. 

Vous  verrez  aussi  vn  VoUif^eur  de  corde  que  vous  admirerez  par  son  adresse  surprenante  et  inconcevable. 
Et  outre  cela  sa  Troupe  Italienne  se  prépare  à  vous  donner  cha([ue  iour  vne  nouvelle  Farce  fort  divertissante. 
L'on  payera  deux  Louis  d'or  pour  une  loge  entière,  vn  écu  chaque  place  dans  les  Loges  et  sur  le  Théâtre. 
Vingt  sols  aux  Galleries,  dix  sols  au  Parterre 

L'on  commencera  à  quatre  heures  précises 
C'est  dans  la  rue  Mazarin,  au  Icu  de  Paulnie,  de  la  place  Royale  sur  le  Fossé  Faubourg  S.  Germain. 

Dciïonces  sont  faites  de  par  Sa  Majesté  à  toutes  personnes,  mesme  aux  Ofliciers  de  sa  Maison  d'y 
entrer  sans  payer. 


Voici  la  seconde  affiche  : 

•  LA  TROYPPE 

DE    TOVS     LES     PLAISIRS 


3)yt?;^/^  PRÈS  tant  de  remises  est  enfin  en  état  de  vous  donner  présentement  pendant  le  cours  de 
\   la  foire  S.  Germain  :  LASNE  de  LVCIEN  ou  le  VOYAGEVR  ridicvle,  Comédie  nouvelle, 


^s>  ornée  de  quantité  de  changemens  de  théâtre  et  Machines  surprenantes;  et  pour  luy 
donner  ses  derniers  charmes,  le  S''  LANGVICHER  seul  danseur  de  Corde  des  ROYS  de 
France  et  d'Angleterre,  se  promet  d'y  mêler  des  saults  aussi  périlleux  que  des  postures 
extraordinaires,  avec  une  Gigue  digne  d'attirer  l'admiration  de  tout  Paris,  sans  oublier  l'incompa- 
rable petit  GILLES  qui  tient  le  premier  roUe  dans  la  pièce. 

L'on  commencera  à  trois  heures  et  demye  précises,  et  l'on  ne  prendra  que  sept  sols  au  Parterre, 
quinze  sols  à  l'Amphithéâtre  et  dans  les  Galleries  et  trente  sols  aux  Loges. 

C'est  à  la  Foire  Saint  Germain  dans  le  grand  leu  de  Paulme  du  Dauphin,  rues  des  Quatre- Vents 
et  des  Boucheries;  les  billets  se  distribuent  à  la  Porte. 


On  voit,  par  la  première  de  ces  affiches,  que 
Robert  Houdin,  et  même  le  fameux  Hermann  qui 
passionnèrent  les  Parisiens,  ne  furent  que  des  pe- 
tits garçons  à  côté  du  grand  Scot  qui  faisait  sortir 
de  sa  bouche  «  deux  plats  pleins  de  véritables 
poissons  toute  en  vie  »  et  toutes  les  autres  jolies 
choses  dont  on  vient  de  lire  le  détail. 

Aussi  on  comprend  que  les  comédiens  français 
fussent  furieux  contre  lui  :  lAva^^e  ou  Tartuffe 
pouvaient -ils  lutter  avec  avantage  contre  un 
monsieur  qui  vous  offrait,  sortant  de  sa  bouche, 


de  la  salade  aussi  fraîche  que  celle  qu'on  vend 
aux  halles? 

((  Le  12  mars  1681,  dit  M.  J.  Bonnassies,  les 
comédiens  adressèrent  donc  au  lieutenant  de 
police  une  requête  contre  Jouiliani  Scotto,  dit  le 
Romain  ou  le  Grand  Scot  romain  qui,  avec  sa 
Grande  Troupe  Royale  Italienne,  s'est  établi  rue 
Mazarine,  près  la  Comédie,  et  joue  les  mêmes 
pièces  que  l'Hôtel  de  Bourgogne  (devenu  la  Co- 
médie italienne  depuis  sept  mois),  en  les  quali- 
fiant de  farces  et  les  affichant  dans  tous  les  car- 
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Les  agents  élaieut  postés  sur  le  Pont-Neuf,  pour  arrêter  les  porteurs  d'épées  qui  ne  pouvaient 
en  justifier  le  droit.  (Page  500,  col.  2.) 


refours  de  Paris  ;  qui  encombre  ainsi  les  abords 
de  leur  hôtel,  d'où  naissent  des  querelles  et  des 
désordres,  et  viole  leur  privilège.  Ils  demandent 
qu'on  lui  défende  de  jouer  des  comédies,  qu'on 
démolisse  son  théâtre  et  qu'on  le  force  à  aller 
s'établir  ailleurs  pour  exécuter  ses  tours  d'adresse 
et  boire  de  l'eau. 

«  La  Reynie  donne  assignation  à  Scot  pour  le 
jour  suivant,  à  sept  heures  du  matin,  el,  en  atten- 
dant, lui  défend  de  jouer. 

«  Mais  ce  dernier,  ne  tenant  compte  de  la  dé- 
fense, et  ne  laissant  point  d'afficher,  La  Grange,  le 
même  jour,  va  trouver,  au  nom  des  comédiens, 
le  commissaire  Lemaistre,  et  le  prie  de  verba- 
liser ;  celui-ci  se  transporte  au  jeu  de  paume  de 
la  place  Royale,  et  constate  que  trois  farceurs 
Liv.  123.  —  2«  volume. 


(un  docteur,  un  scaramouche  et  un  arlequin),  y 
jouent  une  petite  farce  en  italien,  en  un  acte. 

<(  Sur  ce  procès  verbal,  intervient  la  sentence 
de  police  du  13  mars,  qui  ordonne  seulement  à 
Scot  de  réformer  ses  affiches  et  lui  interdit  les 
acteurs  et  les  récits  sur  le  théâtre. 

((  Scot  obéit  probablement,  car  nous  n'appre- 
nons plus  rien  sur  lui,  si  ce  n'est  que,  le  30,  il 
obtint  la  permission  d'avoir  à  son  spectacle  deux 
gardes  de  robe  courte. 

«  Quant  à  Languicher,  ses  représentations  de- 
viennent, le  16  mars,  l'objet  d'un  procès-verbal 
dressé  par  Lemaistre.  Mais,  comme  il  les  continue, 
la  comédie  adresse,  le  20,  au  lieutenant  de  police 
une  requête,  où  elle  demande  qu'on  défende  au 
délinquant  les  comédies,  qu'on  lui  enjoigne  de 
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démolir  son  théâtre,  et,  s'il  s'y  refuse,  qu'on  le  dé- 
molisse ;  qu'on  lui  inflige  une  amende  et,  en  cas 
de  contravention,  la  prison  et  la  confiscation  de 
son  établissement.  La  Heynie  lui  donne  assigna- 
tion. Nous  ignorons  ce  qu'il  en  advint.  » 

Ce  fut  en  1680,  qu'un  patenôtrier  de  Paris, 
nommé  Jaquin,  inventa  les  perles  fausses. 

Ce  Jaquin  possédait  une  maison  de  campagne 
à  Passy,  et  un  jour  il  remarqua  que  de  petits 
poissons,  des  ablettes,  qu'on  lavait  en  sa  présence 
dans  un  baquet  rempli  d'eau,  la  teignaient  d'une 
couleur  argentée.  Il  laissa  reposer  l'eau  et  trouva 
au  fond  du  baquet  un  précipité  qui  ne  le  cédait 
point  à  l'éclat  de  la  plus  belle  nacre. 

Il  s'occupa  aussitôt  de  tirer  parti  de  cette  dé- 
couverte ;  ses  essais  furent  d'abord  peu  fructueux  : 
les  perles  qu'il  fabriquait  fondaient  au  contact 
de  la  chaleur  et  s'attachaient  à  la  peau  ;  il  per- 
fectionna sa  découverte  et  fit  souffler  par  un 
émailleur  des  petites  boules  de  verres  dont  il  se 
servit  pour  faire  ses  perles,  et  il  réussit  si  bien, 
qu'on  lit,  dans  le  Mercure  de  1686,  que  les  sieurs 
Jaquin  et  Breton  associés  avaient  porté  si  loin  le 
talent  de  fabriquer  des  perles,  façon  de  fine, 
que  les  orfèvres  y  étaient  trompés  tous  les  jours, 
et  il  cite  un  marquis,  plus  vif  dans  ses  désirs  que 
favorisé  des  dons  de  la  fortune,  qui  se  servit  d'un 
collier  de  perles  de  Jaquin,  pour  «  séduire  le 
cœur  d'une  jeune  personne». 

Etait-ce  une  réclame  faite  par  de  Visé  au  profit 
de  l'inventeur?  C'est  possible  ;  mais  en  tous  cas 
Jaquin  fit  fortune,  et  toutes  les  Parisiennes  qui 
n'avaient  pas  le  moyen  de  se  parer  d'un  collier 
de  perles  fines  s'adressaient  à  Jaquin. 

Puisque  nous  parlons  de  perles  et  de  colliers,  di- 
sons quelques  mots  du  costume  sous  le  règne  de 
Louis  XIV. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  Lois  de  la  ga- 
lanterie française,  volume  paru  au  commencement 
de  ce  règne,  nous  voyons  d'abord  que  :  «  pour 
parler  premièrement  de  ce  qui  concerne  la  per- 
sonne, l'on  peut  aller  quelquefois  chez  les  bai- 
gneurs pour  avoir  le  corps  net;  et  tous  les  jours, 
l'on  prendra  la  peine  de  se  laver  les  mains  avec 
le  pain  d'amande.  Il  faut  aussi  se  faire  laver  le 
visage  presque  aussi  souvent  et  se  faire  raser  le 
poil  des  joues,  et  quelquefois  se  faire  laver  la 
teste  ou  la  dessécher  avec  de  bonnes  poudres,  » 

Cet  auteur  avait  raison  de  recommander  de  se 
laver.  Nos  bons  aïeux  n'étaient  pas  forts  sur  cette 
coutume,  et  la  reine  Marguerite  de  Navarre  com- 
posa un  dialogue  amoureux  dans  lequel  la  dame 
avouait  qu'elle  ne  s'était  pas  décrassé  les  mains 
depuis  huit  jours. 

Sous  Louis  XIV,  on  avait  conservé  cette  sainte 
horreur  de  l'eau. 

Aussi  les  Lois  de  la  galanterie  conseillent-elles 
de  se  servir  d'un  barbier,  «  non  pas  de  ceux  qui 
pansent  les  plaies  et  les  ulcères  et  qui  sentent 
toujours  le  pus  et  l'onguent  »,  mais  un  barbier- 


barbant.  Ce  barbier  frisait  les  cheveux  et  accom- 
modait la  barbe;  les  uns  portaient  la  moustache 
comme  un  trait  de  sourcil  et  fort  peu  au  menton, 
les  autres  la  moustache  à  coquille,  c'est-à-dire 
bouclée  aux  pointes,  à  l'aide  d'une  bigotère  au 
moyen  de  laquelle  on  pinçait  les  moustaches  pour 
qu'elles  prissent,  pendant  le  sommeil,  le  pli  qu'on 
voulait  leur  donner. 

Les  hommes  avaient  porté  sous  Louis  XIII  le 
collet  rabattu,  attaché  par  des  cordons  garnis  de 
gros  glands.  En  1656,  les  cordons  firent  place  aux 
cravates  de  ruban  ou  de  dentelle.  Ce  fut  un  régi- 
ment de  Croates,  venu  en  France  à  cette  époque, 
qui  amena  cette  mode.  Les  Croates  portaient  en 
efl'et  une  bande  de  linge  blanc  autour  du  cou  pour 
le  préserverdu froid; il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  qu'on  s'empressât  d'adopter  cette  mode,  et 
bientôt  les  grands  ne  parurent  plus  en  public  sans 
avoir  au  cou  une  petite  pièce  de  mousseline  qui 
s'appela  un  cravate.  Louis  XIV  ne  manqua  pas 
de  se  distinguer  par  la  richesse  de  cette  partie  du 
vêtement  et  il  porta  des  cravates  de  dentelle  d'une 
richesse  incomparable.  En  se  vulgarisant,  le  cra- 
vate se  féminisa,  et  bientôt  les  bourgeois  et  plus 
tard  le  peuple  adoptèrent  la  cravate  de  couleur, 
et  la  cravate  blanche  demeura  exclusivement  ré- 
servée aux  gens  de  cour  et  à  la  magistrature. 

a  Quant  aux  canvas  de  linge  que  l'on  estalle 
au-dessus  des  bottes,  nous  les  approuvons  bien 
dans  leur  simplicité  quand  ils  sont  fort  larges  et 
de  toile  de  batiste  bien  empesée  quoique  l'on  ait 
dit  que  cela  ressembloit  à  des  lanternes  de  papier, 
et  qu'une  lingère  du  palais  s'en  servit  ainsi  un 
soir,  mettant  sa  chandelle  au  milieu  pour  la  gar- 
der du  vent.  » 

Les  cordons  et  les  aiguillettes  qui  décoraient 
l'habit  s'appelaient  la  petite  oie;  bientôt  la  petite 
oie  comprit  aussi  les  galants  ou  nœuds  de  ruban 
cousus  sur  l'épaule,  le  long  des  ouvertures  du 
pourpoint,  au  bas  des  chausses,  et  ceux  qui 
étaient  posés  à  la  ceinture,  de  manière  à  couvrir 
le  ventre  comme  un  petit  tablier. 

Le  pourpoint  fut  raccourci  et  la  ceinture  du 
haut  de  chausses  baissée  pour  laisser  voir  un  flot 
de  linge  tout  autour  du  corps;  c'était  le  duc  de 
Caudale  qui  avait  inventé  cette  mode.  «  Elle  pa- 
rut, dit  M.  Quicherat  dans  son  Histoire  du  Cos- 
tume, très  ridicule  au  commencement,  parce  qu'il 
semblait,  à  chaque  pas  qu'on  faisait,  que  le  vête- 
ment le  plus  essentiel  allait  tomber  par  terre.  Les 
enfants  des  rues  criaient  à  ceux  qulls  voyaient 
dans  cet  état  :  «  Monsieur  vous  perdez  vos 
chausses!  d 

Ce  fut  sous  Louis  XIV  que  les  barbiers-barbant 
commencèrent  à  coiffer  les  femmes  :  le  premier 
qui  eut  cet  honneur  s'appelait  Champagne, 

«  Ce  faquin,  dit  Tallemand  des  Réaux,  par 
son  adresse  à  coeff'er  et  à  se  faire  valoir,  se  fai- 
soit  rechercher  et  caresser  de  toutes  les  femmes. 
Leur  foiblesse  le   rendit  si   insupportable,  qu'il 
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leur  disoit  tous  les  jours  cent  insolences.  11  en  a 
laissé  telles  à  demi  coeflees;  à  d'autres,  après 
avoir  fait  un  costé,  il  disoit  qu'il  n'acheveroit 
pas  si  elles  ne  le  baisoicnt.  Quelquefois  il  s'en 
alloit  et  disoit  qu'il  ne  reviendroit  pas  si  on  ne 
faisoit  retirer  un  tel  qui  lui  dcsplaisoit,  et  qu'il 
ne  pouvoit  rien  faire  devant  ce  visage-là.  J'ay 
ouï  dire  qu'il  dit  à  une  femme  qui  avoit  un  gros 
nez  :  Vois-tu,  de  quelle  façon  que  je  te  coefle,  tu 
ne  seras  jamais  bien,  tant  que  tu  auras  ce  nez- 
là.  )) 

Après  la  Fronde,  la  mode  des  coiffes  com- 
mença. C'était  une  pièce  de  crêpe  ou  de  taffetas, 
dont  on  s'enveloppait  la  tète  et  qu'on  nouait  sous 
le  menton  en  laissant  le  visage  à  découvert. 

Comme  elles  étaient  noires,  les  précieuses  les 
appelaient  des  ténèbres. 

La  robe  était  très  décolletée  ;on  garnissait  l'en- 
colure avec  des  devants  ou  bouillons  de  linon  et 
de  gaze  disposés  en  guirlande,  et  autour  des- 
quels on  enroulait  des  fils  de  perles  ou  du  cor- 
donnet d'or. 

En  1630,  apparut  le  justaucorps;  ce  fut  la 
femme  du  maître  des  comptes  Belot,  qui  la  pre- 
mière en  porta  un. 

Les  bourgeoises  s'habillaient  de  camelot  de 
Hollande  (soie  tramée  de  laine),  de  ferrandine 
(soie  tramée  de  coton),  de  serge  à  double  envers, 
et  des  autres  tissus  employés  indistinctement 
pour  les  vêtements  d'hommes  ou  de  femmes. 

Le  menu  peuple  portait  du  petit  drap  et  une 
étoffe  de  laine  appelée  grisette. 

«  La  mode  des  écharpes  fut  rétablie  ;  elle 
donna  lieu,  en  1636,  aune  étrange  aventure  qui 
montre  comment  la  police  était  faite  alors  à 
Paris.  De  ces  vauriens  qui  abondaient  encore 
dans  l'armée  sous  le  nom  de  Sowlrilles  firent 
proclamer  à  son  de  trompe,  par  plusieurs  des 
leurs,  que  le  roi  avait  défendu  les  écharpes;  puis, 
se  répandant  par  bandes  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville,  ils  allèrent  enlever  les  écharpes 
de  dessus  les  épaules  des  femmes  effarées.  Une 
plaisanterie  de  ce  goût  ne  pouvait  pas  durer 
longtemps.  Tous  ceux  de  ses  auteurs  sur  qui 
l'on  put  mettre  la  main  furent  pendus  haut  et 
court. 

«  Les  petits  objets  de  toilette  étaient  le  demi- 
masque  de  velours  noir,  les  gants  d'Espagne 
parfumés  et  coupés,  c'est  à  dire  fendus  sur  le 
dos  de  la  main,  l'éventail,  les  manchettes,  le 
mouchoir  brodé  avec  des  glands  aux  quatre 
coins,  les  mules  avec  leur  accompagnement  tra- 
ditionnel de  patins.  Il  n'était  rien  qu'on  ne  fît 
pour  être  chaussée  mignonnement.  Quantité  de 
dames  mettaient  sous  leurs  bas  des  chaussons 
étroits  de  toile  cirée.  Un  jour,  plusieurs  filles 
d'honneur  de  la  reine  s'évanouirent  de  douleur 
dans  son  cabinet,  pour  s'être  serré  les  pieds  avec 
des  bandelettes  de  leurs  cheveux.  »  [Hisloire  du 
Costume.  ) 


A  partir  de  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  les 
modes  se  ressentirent  du  goût  que  Louis  XIV 
avait  pour  tout  ce  qui  était  éclat  et  magnificence. 

En  16G4,  on  voit  apparaître  l'institution  des 
justaucorps  à  brevet,  c'était  un  habit  qui  ne  pou- 
vait se  porter  qu'en  vertu  d'im  breviît  signé  de  la 
main  du  roi.  Il  était  bleu,  doublé  de  rouge,  brodé 
d'un  dessin  magnifique,  or,  avec  un  peu  d'ar- 
gent. Le  nombre  de  ceux  qui  en  avaient  la  fa- 
veur en  était  déterminé;  lorsqu'un  titulaire 
mourait,  c'était  à  qui  lui  succéderait  et  mettrait 
pour  cela  en  mouvement  tous  les  rouages  de  la 
protection  et  de  la  recommandation. 

C'étaient  alors  les  tailleurs  qui  étaient  en  posses- 
sion du  privilège  de  confectionner  les  habits  de 
femmes,  les  couturières  n'ayant  été  autorisées  à 
se  former  en  communauté  qu'en  1673,  et  il  leur 
fut  défendu  de  mettre  la  main  aux  pièces  ajus- 
tées du  vêtement. 

Plus  tard,  elles  furent  divisées  en  quatre 
sortes  d'ouvrières  :  couturières  en  habit,  cou- 
turières en  corps  d'enfants,  couturières  en 
linge  et  couturières  en  garnitures.  Une  maî- 
tresse ne  pouvait  avoir  qu'une  apprentie  et 
l'apprentissage  était  de  trois  ans. 

La  mode  des  perruques  florissait  déjà  sous  la 
Fronde. 

«  En  1663,  rapportent  les  Mémoires  du  peuple 
français,  les  cheveux  des  jeunes  gens  ne  tenaient 
pas  à  leur  tête,  sur  laquelle  ils  étaient  placés 
u  comme  un  gros  bonnet  de  filace  ».  Les  courti- 
sans, par  crainte  de  gagner  des  rhumes  ou  des 
fluxions  en  faisant  leur  cour  tête  découverte,  les 
chauves  pour  dissimuler  leur  calvitie,  les  rous- 
seaux  pour  cacher  la  couleur  de  leurs  cheveux,  les 
teigneux  pour  qu'on  ne  vît  pas  leur  mal,  avaient 
adopté  les  perruques  fort  multipliées  après  1659  ; 
à  cette  époque,  Louis  XIV  se  contentait  de  sim- 
ples touffes  de  faux  cheveux. 

«  Bernin  faisant  son  buste  (1663),  lui  dit  : 

«  — Votre  Majesté  peut  montrer  son  front  à 
toute  la  terre. 

«  Comme  pour  s'excuser  de  la  liberté  qu'il 
avait  prise  d'écarter  sur  le  dessus  du  front  de  son 
modèle,  une  boucle  de  cheveux  qui  le  recouvrait. 
Le  mot  obtint  un  plein  succès,  et  la  mode  créa  la 
coiffure  à  la  Bernin,  imitant  l'ajustement  de 
cheveux  disposé  par  le  statuaire  napolitain.  » 

Ce  fut  en  1673  que  Louis  XIV  adopta  la  volu- 
mineuse perruque  entière,  inventée  par  le  frère  du 
baigneur  La  Viene. 

Cette  perruque  n'avait  point  de  tresse,  tous  les 
cheveux  étaient  passés  dans  la  coiffe  l'un  après 
l'autre,  et  on  y  avait  ménagé  des  jours  pour  y 
passer  les  mèches  des  cheveux  du  roi  qui  les 
avait  très  beaux. 

Elle  coûta  cinquante  pistoles. 

Mais  une  perruque  pour  le  grand  roi,  cela  n'é- 
tait pas  suffisant,  on  en  fit  une  seconde,  puis  une 
troisième,  et  bientôt  le  barbier  de  service  pré- 
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senta  à  Louis  XIV,  à  son  lever,  cinq  perruques 
entre  lesquelles  il  choisissait. 

Le  luxe  se  mit  di^  la  partie.  On  vit  apparaître 
les  (jei  rn(]iif's  <■  à  la  t'ranç.'ise.  en  bichon,  à  calotte, 
à  la  moutonne,  à  l'espagnole,  à  deux  faces,  à  la 
brigadière  ».  Le  coifl'eur  Binet  imagina  la  grande 
perruque  a  in-folio  ». 

Il  fabriquait  des  perruques  si  renommées  que 
personne  ne  put  se  passer  d'une  «  binette  ». 

Les  plus  fameux  perruquiers  de  l'époque  furent 
Quentin,  Ervais  et  Binet  ;  ils  confectionnèrent 
des  perruques  rondes,  carrées,  pointues,  des  per- 
ruques à  boudins,  à  papillons,  à  deux  et  trois 
marteaux,  des  perruques  grand  et  petit  in-folio, 
in-quarto,  in-trente-deux,  des  perruques  à  efTet, 
de  circonstance,  de  voyage,  etc.,  etc. 

Il  y  en  eut  qui  se  vendirent  mille  écus. 

Les  cheveux  valaient  jusqu'à  trente  écus  l'once. 

Toutefois,  les  ecclésiastiques  durent  s'abstenir 
de  porter  les  grandes  perruques;  il  y  eut  procès 
et  le  parlement  ordonna  que  la  perruque  se- 
rait tolérée  chez  les  prêtres ,  pourvu  qu'ils 
prissent  soin  de  la  déposer  avant  d'officier. 

Nombre  d'abbés  ne  se  soumettant  pas  à  cette 
disposition,  on  autorisa  alors  les  ecclésiastiques 
à  porter  de  petites  perruques  spéciales,  qu'on 
nomma  perruques  d'abbé. 

On  porta  sur  cet  amas  de  cheveux  des  chapeaux 
à  forme  basse,  garnis  de  plumes  tout  autour  ;  mais 
le  plus  souvent,  ce  chapeau  se  tenait  à  la  main, 
la  perruque  suffisant  amplement  à  couvrir  la  tête. 

A  partir  de  1670,  l'habillement  masculin,  sur- 
chargé de  rubans  et  de  dentelles,  commença  à 
s'efl'acer  devant  l'habit  militaire ,  plus  sobre 
d'accessoires  Le  pourpoint  écourté,  à  petites 
manches,  que  Molière  appela  si  justement  une 
brassière,  fit  place  au  justaucorps  et  à  la  veste  ; 
c'étaient  deux  tuniques  ajustées,  portées  l'une 
sur  l'autre  ;  toutes  deux  avaient  des  poches,  et 
formaient  à  peu  près  le  gilet  de  chasse  actuel  et  le 
paletot.  La  rhingrave,  ample  culotte  tombant 
droit,  complétait  le  costume  ;  en  1678,  elle  fit 
place  à  la  culotte  proprement  dite. 

Eu  1677,  le  Mercure,  parlant  des  modes 
d'homme,  s'exprime  ainsi  :  «  Plus  d'étoflfes  somp- 
tueuses. L'élégance  est  dans  la  coiffure,  la  chaus- 
sure, la  beauté  du  linge  et  la  veste  ». 

Cette  veste  était  brodée,  chamarrée,  garnie  de 
dentelles  et  de  rubans,  il  n'y  en  avait  plus  qu'un 
seul  sur  l'habit  ;  on  le  nommait  l'épaulette  :  c'é- 
tait une  toulfe  qui  s'attachait  sur  l'épaule  droite. 

L'épée  se  portait  au  bout  d'un  large  baudrier 
frangé  et  bordé  de  soie. 

Aux  termes  d'un  édit  de  1666,  défense  fut  faite, 
sous  peine  de  200  livres  d'amende,  de  porter  des 
épées  dans  les  rues,  à  moins  qu'on  ne  fût  gentil- 
homme, officier  de  la  maison  du  roi,  des  troupes 
et  compagnies  d'ordonnance,  soldat  des  gardes, 
tant  françaises  que  suisses,  ou  préposé  pour  l'exé- 
cution des  ordres  de  la  justice.  Tout  autre  indi- 


vidu, non  compris  dans  ces  exceptions,  devait 
s'abstenir  de  porter  épée;  mais  nombre  de  bour- 
geois, exerçant  des  professions  civiles,  s'en  parè- 
rent quand  même  et  on  vit  à  l'entrée  du  Pont- 
Neuf,  des  exempts  postés  à  l'effet  d'arrêter  les 
porteurs  d'épée  qui  ne  pouvaient  pas  justifier  du 
droit  de  sortir  armés  dans  les  rues. 

En  1668,  on  imagina  de  couvrir  le  baudrier 
par  une  écharpe  bordée  de  dentelle. 

L'hiver,  un  manteau  court  s'ajoutait  au  cos- 
tume, ainsi  qu'un  manchon  de  peluche  ou  de 
peau  de  léopard,  assujetti  sur  le  devant  du  corps 
au  moyen  d'un  cordon  noué  autour  de  la  taille. 

Les  prêtres  sortaient  en  domino  et  en  soutane, 
un  bonnet  carré  sur  la  tête.  Les  abbés  à  bénéfice 
portaient  la  soutanelle  et  le  manteau  à  petit 
collet. 

«  Entre  1660  et  1680,  lisons-nous  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Quicherat,  la  métamorphose  ne  fut 
pas  aussi  complète  dans  la  mise  des  femmes  que 
dans  celle  de  l'autre  sexe.  Leur  habillement  passa 
par  une  infinité  de  petits  changements,  dont  au- 
cun n'en  atteignit  le  caractère  fondamental.  On 
ne  sortit  pas  des  tailles  en  pointe,  des  manches 
courtes  et  des  amples  jupes  retroussées  sur  d'au- 
tres jupes  étroites. 

«  Il  faut  savoir  que  la  jupe  retroussée  s'appela 
manteau  dans  le  langage  du  temps.  Le  manteau 
de  cour  se  prolongeait  en  une  queue  dont  la  me- 
sure était  déterminée  par  la  qualité  des  person- 
nes. La  queue  de  la  reine  était  de  neuf  aunes, 
les  filles  de  France  en  avaient  sept,  les  princesses 
du  sang,  cinq  ;  les  duchesses,  trois.  » 

On  porta  aussi  des  robes  battantes,  flottant  sur 
le  corps,  dans  le  but  de  dissimuler  les  grossesses; 
elles  se  nommaient  «  robes  à  l'innocente  ». 

En  1672,  on  s'habilla  de  noir  avec  un  tablier 
blanc  qui  s'appelait  un  «  laisse-tout-faire  ».  — 
Les  veuves  s'habillaient,  chez  elles,  tout  en  blanc. 

Une  coiffeuse  du  nom  de  Martin  mit  à  la  mode 
la  coiffure  «  hurlupée  ou  hurluberlu  ».  M"®  de 
Sévigné  va  la  décrire  : 

«  Imaginez-vous  une  tête  partagée  à  la  pay- 
sanne, jusqu'àdeux  doigts  du  bourrelet.  On  coupe 
les  cheveux  de  chaque  côté,  d'étage  en  étage, 
dont  on  fait  de  grosses  boucles  rondes  et  négli- 
gées qui  ne  viennent  pas  plus  bas  qu'un  doigt 
au-dessous  de  l'oreille.  Cela  fait  quelque  chose  de 
fort  jeune  et  de  fort  joli,  et  comme  deux  gros 
bouquets  de  cheveux  trop  courts;  car,  comme  il 
faut  les  friser  naturellement,  les  boucles,  qui  en 
emportent  beaucoup,  ont  attrapé  plusieurs  dames 
dont  l'exemple  doit  faire  trembler  les  autres.  » 

Cette  coiffure  est  celle  qu'on  nomme  «  à  la 
Maintenon  ». 

Le  Mercure,  rendant  compte  du  mariage  du 
prince  de  Conti  avec  M"^  de  Blois,  célébré  en 
1680,  donne  le  détail  de  leur  habillement  : 

«  Le  fond  de  l'habit  de  M.  le  prince  de  Conty 
estoit  de  satin  couleur  de  paille,  bordé  de  mille- 
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En  1672,  un  Arméalen,  appelé  Pascal,  avait  ouvert  ua  établissement  de  café  à  la  foire  Saint-Gerugaln.  (Page  502,  col.  1.) 


ret  noir  rehaussé  de  diamans,  autour  desquels 
il  y  avoit  de  la  découpure  de  velours  noir.  Le 
manteau  en  estoit  couvert  environ  trois  quartiers 
de  haut  et  les  chausses  toutes  remplies  de  bran- 
chages noirs  relevés  de  diamans.  La  doublure 
de  son  manteau  estoit  de  velours  noir,  et  sa  gar- 
niture d'un  ruban  couleur  de  feu  et  blanc  ve- 
louté. Il  avoit  un  chapeau  noir  avec  un  bouquet 
de  plumes  couleur  de  feu,  moucheté  de  blanc, 
et  sur  ses  souliers  des  nœuds  couleur  de  feu  et 
blanc,  mouchetés  de  diamans.  Son  cordon  aussi 
bien  que  l'attache  de  son  espée,  et  son  ceinturon 
et  son  espée,  en  estoient  couverts. 

«  L'habit  de  M"°  de  Blois  estoit  blanc,  et  tout 
lizeré  de  diamans  et  de  perles.  Et,  comme  c'es- 
toit  la  coustume  des  mariées  de  mettre  derrière 
leur  tète  une  manière  de  petite  couronne  de 
fleurs,  qu'on  appelle  le  chapeau  ;  cette  princesse 
en  avoit  un  de  cinq  rangs  de  perles  au  lieu  de 
fleurs  ;  et  ce  fut  le  roy,  qui  luy  fit  l'honneur  de 
les  attacher.  » 

Ce  ;^jt  aussi  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  que 
se  propagea  l'usage  des  chaises  à  porteur,  dont 


la  reine  Margot,  première  femme  de  Henry  IV, 
s'était  servie  la  première.  Le  11  décembre  1617, 
des  lettres  patentes  du  roi  autorisèrent  la  société 
formée  entre  Jean  Doucet  fabricant .  Jean  Régna  ult 
d'Ézanville,  financier,  et  Pierre  Petit,  capitaine 
aux  gardes,  pour  l'exploitation  des  chaises  à  por- 
teur. Ils  rédigèrent  un  prospectus  ainsi  conçu  : 
«Ceux  qui  désireroient avoir  permission  de  se  ser- 
vir du  privilège  pour  porter  des  chaises  devront 
s'adresser  au  bureau  établi  en  la  rue  du  Grand 
Hulen,  en  la  maison  de  Charles  Chaignet  menui- 
sier, où  l'on  voit  le  modèle  des  dites  chaises.  «  En 
1639,  un  autre  privilège  fut  accordé  au  sieur 
Montbrun,  un  troisième  fut  ensuite  donné  au 
sieur  de  Souscarrières  et  enfin  un  quatrième  à 
M"*  d'Étampes.  Plus  tard,  on  perfectionna  ces 
chaises  qui,  à  l'origine,  étaient  découvertes  ou 
tout  au  moins  mal  couvertes  ;  on  leur  ajouta  deux 
roues.  Ce  fut  «  la  vinaigrette  »  qu'un  homme  ti- 
rait par  devant ,  et  qu'une  femme  ou  un  enfant 
poussaient  par  derrière. 

La  calèche  fut  aussi  importée  d'Italie  en  France 
vers  4660,  mais  elles  étaient  très  rares  à  Paris. 
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Le  jeu  avait  pris  une  extension  considérable  ; 
le  roi  s'y  livrait  avec  passion  et,  naturellement, 
tous  ceux  qui  rapprochaient  l'imitaient  :  le  jeu 
de  M""  de  Montespan  «  montait  à  un  tel  excès 
que  les  pertes  de  cent  mille  écus  étaient  com- 
munes. Le  jour  de  Noël  1G76,  elle  perdit  sept 
cent  mille  écus;  elle  joua,  sur  trois  cartes,  cent 
cinquante  mille  pistoles  (4,500,000  francs)  et 
les  gagna  ».  Une  nuit,  sa  perte  atteignit  neuf 
millions  de  livres. 

On  jouait  à  la  bassette,  jeu  de  cartes  apporté 
d'Italie  en  France  en  4678,  par  un  noble  véni- 
tien ;  (ce  jeu  ressemblait  assez  à  celui  du  lansque- 
net), au  brelan,  au  pharaon,  à  la  prime,  au  piquet, 
à  la  ramasse,  à  la  roulette. 

Au  plaisir  du  jeu  était  venue  se  joindre  la  dis- 
traction du  Caffé.  En  4672,  un  Arménien, appelé 
Pascal,  avait  ouvert  un  établissement  de  ce  nom 
à  la  foire  Saint-Germain,  où  il  débitait  le  liquide 
à  la  mode  moyennant  deux  sous  et  demi  la  tasse; 
il  gagna  beaucoup  d'argent  à  ce  commerce  et, 
naturellement,  il  se  trouva  vite  des  imitateurs. 
Pascal  avait  transféré  son  caffé  rue  de  Bussy;  on 
y  jouait  aux  dames,  et,  dès  4G76,  les  limonadiers 
furent  érigés  en  communauté  (le  28  janvier),  et 
les  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  parle- 
ment le  27  mars  suivant. 

Le  café  et  le  cabaret  se  partageaient  les  Pari- 
siens. 

«  Autant  l'ivrognerie,  dit  l'historien  A.  Chal- 
lamel,  était  fréquente  à  la  cour,  autant  elle  était 
passée  en  habitude  à  la  ville,  dans  l'hôtel,  dans 
l'arrière-boutique  et  dans  la  chambre  de  l'arti- 
san. Le  grand  prieur  de  Vendôme  se  vantait  de 
ne  s'être  pas  couché  une  seule  nuit  pendant  qua- 
rante ans  sans  être  ivre.  Depuis  que  les  liqueurs 
étaient  venues  à  la  mode,  les  femmes  profitaient 
de  ce  prétexte  pour  boire  de  tout  ce  que  bon  leur 
semblait,  jusqu'à  l'excès;  elles  buvaient  même  de 
l'eau-de-vie  tout  comme  elles  auraient  fait  de 
l'eau  douce.  Si  la  boisson  les  incommodait,  elles 
prenaient  une  «  physique  »,  c'est  à-dire  une  mé- 
decine, et  leur  malaise  disparaissait.  » 

Nous  venons  de  parler  du  grand  prieur  de  Ven- 
dôme. Ce  haut  dignitaire  de  l'ordre  de  Malte 
avait  succédé  à  Jacques  de  Souvré  qui,  en  1667, 
avait  ordonné  la  démolition  des  vieilles  murailles 
du  Temple  et  avait  fait  construire  à  la  place,  sur 
les  plans  et  les  dessins  de  de  Lisle,  un  magnifique 
hôtel  qui  fut  réparé  et  modifié,  en  4720,  par  le 
chevalier  d'Orléans,  le  grand  prieur  d'alors. 

Cet  hôtel  se  composait  d'une  façade  d'ordre 
dorique,  à  colonnes  isolées,  surmontées  d"im  at- 
tique  avec  fronton.  Par  celte  façade,  donnant 
rue  du  Temple,  on  entrait  dans  une  vaste  cour 
d'abord  entourée  d'un  péristyle  à  colonnes  cou- 
plées, puis  plantée  de  tilleuls,  quand  le  péristj  le 
fut  tombé  en  ruines. 

Le  prince  de  Conti  joignit  encore  à  ce  logis 
divers  bâtiments,  en  1770. 


Ajoutons  qu'au  coin  de  la  rue  du  Temple  et  de 
celle  des  Vieilles-Haudriettes,  il  exista  jusqu'à 
4789  une  échelle,  ou  plutôt  un  reste  d'échelle, 
signe  du  droit  de  haute  justice  qu'exerçait  le 
prieur  et  qu'on  nommait  a  l'échelle  du  Temple  ». 
C'était  la  seule  qui  restait  de  toutes  celles  indi- 
diquant  les  justices  particulières  supprimées. 

Il  y  avait  aussi  contre  les  murs  du  Temple,  à 
l'entrée  de  la  rue  de  la  Corderie,  une  boucherie 
composée  de  trois  étaux  qui  avait  été  fondée  par 
les  templiers  au  xii"  siècle. 

Donc,  le  prieur  Philippe  de  Vendôme  était  logé 
au  Temple,  dont  les  jardins  étaient  devenus  pu- 
blics et  y  avait  établi  une  académie  de  bons  vi- 
vants, d'intrépides  buveurs  au  nombre  desquels 
il  fallait  compter  :  Chaulieu  ,  la  Fare,  Nevers, 
Chapelle,  Lulli,  La  Fontaine,  Têtu,  Campistron, 
Palaprat,  etc. 

Les  soupers  qu'on  faisait  là  étaient  prover- 
biaux. 

Le  duc  de  Vendôme  touchait  60,000  livres  par 
an  de  son  prieuré  et  en  consacrait  une  grande 
partie  à  traiter  ses  amis,  et  les  grands  buveurs 
étaient  là  chez  eux. 

On  sait  que  Louis  XIV  était  gros  mangeur,  la 
duchesse  d'Orléans  rapporte  qu'elleluivit  manger 
très  souvent  quatre  assiettes  de  difTérentes  sou- 
pes, unfaisantoutentier,  une  perdrix, une  grande 
assiette  de  salade,  du  mouton  coupé  dans  son  jus 
avec  de  l'ail,  deux  bons  morceaux  de  jambon, 
une  assiette  pleine  de  pâtisseries,  et  du  fruit  et 
des  confitures. 

Mais  en  revanche,  il  ne  buvait  que  de  l'eau 
rougie. 

Aussi,  jamais  le  luxe  de  la  table  ne  fut  plus 
grand  que  sous  son  règne;  nobles  et  bourgeois 
mangeaient  avec  un  appétit  féroce  pour  imiter  le 
roi,  seulement  ils  cessaient  de  l'imiter,  en  buvant 
comme  des  trous. 

«  La  grande  mode  était  de  mettre  quatre  beaux 
potages  dans  les  quatre  coins  de  la  table  et  quatre 
porte-assiettes  entre  deux,  avec  quatre  salières 
qui  touchaient  les  bassins  des  potages  en  dedans. 
Sur  les  porte-assiettes  on  mettait  quatre  entrées 
dans  des  tourtières  à  l'italienne  ;  les  assiettes  des 
convives  étaient  creuses  aussi,  afin  que  l'on  pût 
se  représenter  du  potage,  ou  s'en  servir  soi-même 
ce  que  chacun  désirait  manger,  sans  prendre 
cuillerée  à  cuillerée  dans  le  plat,  à  cause  du  dé- 
goût que  l'on  pouvait  avoir  les  uns  des  autres  de 
la  cuiller  qui,  au  sortir  de  la  bouche,  eût  puisé 
dans  le  plat  sans  l'essuyer.  » 

C'était  une  innovation  que  de  prendre  de  la 
soupe  chacun  dans  son  assiette,  car,  même  chez 
le  roi,  il  paraît  que  précédemment  on  mangeait 
à  la  gamelle. 

«Le  second  service  était  de  quatre  fortes  pièces 
dans  les  coins,  soit  court-bouillon,  la  pièce  de 
bœuf  ou  du  gros  rôti,  ou  sur  les  assiettes  des  sa- 
lades ;  au  troisième  service,  la  volaille  et  le  gi- 
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bier,  rôti  sur  les  assiettes  et  petit  rôti,  et  ainsi  tout 
le  reste.  Au  milieu  de  la  table  on  mettait  des 
melons,  des  salades  difîérentes  dans  un  bassin, 
sur  les  petites  assiettes,  des  oranges  et  des  citrons, 
les  confitures  liquides  dans  de  petites  abaisses 
de  massepan,  aussi  sur  des  assiettes.  » 

Les  confitures  figuraient  dans  tous  les  repas. 

Aussi,  les  confiseurs,  qu'on  tenait  en  haute 
estime  dans  le  commerce  parisien,  faisaient-ils 
partie  du  corps  d'épicerie  qui  était,  on  le  sait,  le 
second  des  six  corps  marchands. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  des  limona- 
diers, cette  communauté  ne  subsista  à  Paris  en 
corps  de  jurande  que  jusqu'à  la  fin  de  1704;  un 
édit  du  mois  de  décembre  la  supprima,  avec  in- 
jonction à  tous  les  maîtres  qui  la  composaient  de 
fermer  leur  boutique,  avec  défense  de  vendre 
aucune  eau-de-vie,  esprit-de-vin  et  autres  liqueurs. 

En  leur  place  furent  créés  150  privilèges 
héréditaires  de  marchands  limonadiers. 

Mais  en  juillet  1705,  un  nouvel  édit  rétablit  la 
communauté. 

Au  mois  de  septembre  1706,  elle  fut  de  nouveau 
supprimée  et  150  privilèges  furent  de  nouveau 
créés. 

Enfin,  ces  privilèges  héréditaires  n'ayant  pu 
prendre  faveur,  et  le  traitant  ne  pouvant  s'en  dé- 
faire comme  il  l'avait  espéré,  les  anciens  limona- 
diers furent,  pour  la  troisième  fois,  réunis  en 
communauté,  par  un  quatrième  édit  du  mois  de 
novembre  1713.  Cet  édit  de  rétablissement  fut  en- 
registré au  parlement  le  20  décembre  de  la  même 
année. 

Les  apprentis  devaient  prendre  un  brevet  par- 
devant  notaires,  servir  pendant  trois  ans  chez  les 
maîtres,  et  ils  ne  pouvaient  être  reçus  à  la  maî- 
trise, qu'après  avoir  demandé  et  fait  le  chef- 
d'œuvre. 

Les  limonadiers  avaient  le  privilège  exclusif  de 
vendre  du  café  brûlé  et  en  poudre  et  il  leur  était 
défendu  d'en  vendre  en  grain,  ce  droit  étant  spé- 
cialement réservé  aux  épiciers. 

Les  limonadiers  avaient  aussi  le  droit  d'avoir 
des  personnes  attablées  chez  eux  «  et  de  leur 
ionner  du  ratafia  par  verrée,  ce  que  ne  pou- 
vaient faire  les  épiciers,  pour  aucune  liqueur  que 
ce  soit,  à  l'exception  de  l'eau-de-vie,  qu'ils  pou- 
vaient débiter  sur  leur  comptoir,  sans  fournir  ni 
sièges  ni  tables  » . 

Par  arrêt  du  conseil,  du  23  mai  17-46,  les  maî- 
tres limonadiers  furent  maintenus  dans  le  droit 


de  se  dire  et  quaUfier  maîtres  distillateurs  d'eaux- 
de-vie  et  de  toutes  autres  eaux  et  liqueurs. 

Une  déclaration  de  1673,  par  laquelle 
Louis  XIV  ajouta  plusieurs  nouvelles  commu- 
nautés à  celles  qui  étaient  établies  dans  Paris, 
donna  des  statuts  aux  maîtres  éventaillistes  et  il 
fut  fait  défense  aux  doreurs  sur  cuirs  qui  avaient 
eu  des  contestations  avec  les  marchands  merciers 
et  les  peintres  pour  la  première  monture,  fabri- 
que et  vente  des  éventails,  de  prendre  d'autre  qua- 
lité que  celle  de  doreurs  sur  cuirs  et  de  troubler 
les  merciers  dans  la  possession  où  ils  étaient  de 
faire  peindre  et  dorer  les  éventails  par  les  pein- 
tres et  doreurs  et  de  les  faire  monter  par  qui  ils 
voulaient. 

L'apprentissage  était  de  quatre  ans  avec  obU- 
gation  de  chef-d'œuvre. 

Terminons  ici  ce  second  volume  de  l'histoire 
de  Paris,  qui  embrasse  environ  trois  siècles, 
pendant  lesquels  la  grande  ville  a  bien  modifié 
sa  physionomie.  Mais  que  de  changements  de 
tous  genres  sont  appelés  encore  à  s'y  produire, 
que  d'événements  curieux,  importants,  drama- 
tiques doivent  s'y  passer! 

La  fin  du  règne  de  Louis  XIV  va  nous  fournir 
un  contingent  de  faits  d'un  ordre  nouveau  pré- 
cédant les  scandales  de  la  régence,  les  désastres 
du  système  de  Law  et  les  folies  religieuses  des 
convulsionnaires.  Nous  aurons  à  décrire  de  nom- 
breux monuments  importants,  à  constater  l'ac- 
croissement considérable  de  la  ville,  en  même 
temps  que  nous  montrerons  Paris,  centre  du 
courant  philosophique  et  littéraire,  qui  doit  bou- 
leverser la  société  jusque  dans  ses  basis,  en 
l'entraînant  vers  la  Révolution,  ce  drame  pas- 
sionné, si  souvent  raconté  et  qui  présente  tou- 
jours des  côtés  inconnus. 

Puis  ce  sera  le  Paris  de  l'Empire  et  de  la  Res- 
tauration, le  Paris  de  Louis-Philippe  et  de  1848, 
le  Paiis  du  second  Empire,  si  profondément  re- 
mué, le  Paris  du  siège  et  le  Paris  d'aujourd'hui. 

Chacune  de  ces  époques  a  son  caractère  parti- 
culier, mais  toutes  sont  fécondes  en  grands  évé- 
nements, et  on  peut  dire  qu'en  suivant  pas  à  pas 
la  marche  de  Paris  à  travers  les  siècles,  l'intérêt 
s'accroît  forcément  par  le  spectacle  des  commo- 
tions violentes  et  des  ébranlements  sociaux  qui 
ont,  tour  à  tour,  retenu  ou  précipité  le  mouve- 
ment ascensionnel  dans  le  sens  du  progrès  et  de 
la  liberté. 
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ERRATA 


Une  erreur  de  mise  en  page  fait  que  le  chapitre  XXVI  n'est  pas  indiqué  à  la  page  122;  le  chapitre  XXV  doit  finir 
après  le  paragraphe  :  «  par  son  ordonnance  en  date  du  8  mai  »,  jusqu'à  la  fin  de  la  deuxième  colonne,  et  avant  les 
mots  :  «  Pendant  le  long  récit  que  nous  venons  de  faire.  » 

Et  le  chapitre  portant  à  tort  le  chiffre  XXVIII,  à  la  page  351,  devient  le  chapitre  XXIX. 

Nos  lecteurs  auront  facilement  rétabli  eux-mêmes  cette  confusion,  qui  au  reste  ne  modifie  en  rien  l'ordre  du 
texte  et  ne  porte  que  sur  l'en-tête  des  chapitres. 


SCEAUX.     —     IMP.     CHARAIRE    ET    FILS. 
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LustEURs   arrestations  pour  affaires 

d'empoisonnement    furent    opérées 

pendant  le  cours  de  1681.    Paul, 

André  et  Victorino   Trovato,  sujets 

italiens,  furent  envoyés  à  la  Bastille 

sous  l'inculpation  de  composer  des  drogues  et 

poudres  «  suspectes  de  poison  ».  Marie  Matar, 

fille  de  Gédéon  BoufFet,  marchand  drapier,  y  fut 

Liv.  124.-3'=  volume. 


aussi  envoyée  «  convaincue  d'avoir  fait  accou- 
cher par  force  plusieurs  femmes  et  filles  avec  des 
mauvaises  drogues  ». 

Ce  fut  le  16  mai  1681,  dans  le  triomphe  de  l'A- 
mou7\  opéra  en  cinq  actes  de  Benserade,  Quinault 
et  LuIIi,  qu'une  danseuse,  M""  La  Fontaine, 
parut  pour  la  première  fois  sur  la  scène  de  l'O- 
péra. Avant  elle,  quelques  dames  avaient  figuré 
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dans  les  ballots  de  la  cour.  C'étaient  M"e  la  Dau- 
pliiiie,  la  princesse  de  Conti,  M""  de  Nantes  : 
mais  leurs  rôles  consistaient  à  réciter  des  vers, 
lorsqu'un  acteur  ne  les  disait  pas  en  leur  lieu  et 
place.  Au  reste,  dans  les  commencements  du 
théâtre,  aucune  femme  ne  figurait  sur  la  scène 
et,  lorsqu'il  arrivait  qu'un  personnage  féminin 
fût  nécessaire  à  la  pièce,  il  était  joué  par  un 
homme  travesti. 

Quant  aux  danseuses,  —  c'étaient  des  danseurs, 
qui,  sous  le  masque  et  des  vêtements  féminins,  les 
formes  arrondies  par  l'art  et  le  coton,  entenaient 
lieu,  et  nous  devons  dire  qu'ils  n'excitaient  qu'un 
enthousiasme  modéré. 

Aussi,  la  présence  de  M"«  La  Fontaine  fut 
})lus  qu'un  événement,  ce  fut  une  révolution  dans 
les  us  et  coutumes  du  théâtre. 

On  la  nomma  la  reine  de  la  danse  ;  trois  cory- 
phées l'escortaient,  c'étaient  M'^"  Lepeintre, 
Fernon  et  Roland  (qui,  devenue  premier  sujet  à 
son  tour,  épousa  le  marquis  de  Saint-Geniès). 

A  propos  de  théâtre,  disons  qu'à  cette  époque 
florissait  sur  la  scène  italienne  un  artiste  dont 
les  Parisiens  raffolaient  :  c'était  Joseph  Bianco- 
lelli,  dit  Dominique,  qui  jouait  les  Arlequin  avec 
un  talent  exceptionnel;  il  était  avec  cela  spiri- 
tuel, ce  qui  ne  gâte  rien. 

Les  comédiens  français  avaient  réclamé  contre 
la  troupe  italienne  qui  leur  faisait  concurrence, 
et  ce  fut  Baron,  l'un  d'eux,  qui  fut  chargé  de 
plaider  leur  cause  devant  Louis  XIV  ;  Domi- 
nique avait  le  soin  des  intérêts  des  Italiens. 

Après  que  Baron  eut  exposé  ses  raisons,  Do- 
minique, s'adressant  au  roi,  lui  dit  avant  de 
commencer  : 

—  Eu  quelle  langue  Votre  Majesté  veut-elle  que 
je  parle  ? 

—  Eh  !  parle  comme  tu  voudras,  répondit  le 
roi. 

—  J'ai  gagné  mon  procès,  reprit  Dominique, 
nous  ne  demandons  pas  autre  chose. 

Le  roi  rit  et  déclara  qu'il  ne  s'en  dédirait. 

Les  Italiens  purent  donc,  à  partir  de  ce  mo- 
ment, jouer  leurs  pièces  italiennes,  sans  avoir  à 
redouter  les  réclamations  des  comédiens  fran- 
çais. 

Un  autre  personnage  de  la  comédie  italienne, 
qui  était  aussi  en  grande  faveur  au[)rè3  des  Pa- 
risiens, était  Tiberio  Fuirelli,  dit  Scaramouche. 
Il  était  venu  à  Paris  en  1640  et,  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans,  il  joua,  attaché  d'abord  à  la 
comédie  italienne,  puis  au  théâtre  de  la  foire. 
Dans  un  âge  aussi  avancé,  il  avait  encore  tant 
d'agilité  et  de  souplesse,  que,  dans  quelques 
scènes  pantomimes,  il  donnait,  sans  eflbrt,  un 
soufflet  avec  le  pied.  Ilmouruten  1696,  à  quatre- 
vingt-huit  ans ,  et  fut  inhumé  en  grande 
pompe  dans  l'église  Saint-Eustache. 

Le  5  mars  1682,  fut  posée  la  première  pierre 
de  l'église  des  Jacobins  du  faubourg  Saint-Ger- 


main, sur  les  dessins  de  Pierre  Bullet,  mais  elle 
ne  fut  achevée  qu'en  1740,  avec  le  produit  des 
quêtes  faites  par  les  Jacobins  parmi  les  per- 
sonnes pieuses. 

Cet  édifice  est  digne  de  l'artiste  qui  en  donna 
le  plan  ;  une  ordonnance  de  colonnes  doriques, 
surmontée  d'une  autre  de  colonnes  ioniques  ca- 
ractérise sa  façade. 

(i  Cette  église  a,  selon  la  description  d'un  au- 
teur du  temps,  22  toises  depuis  le  portail  jus- 
qu'au fond  du  sanctuaire.  La  nef  en  a  douze  de 
hauteur  sous  clef  de  la  voûte  et  environ  18  pieds 
en  carré.  De  grands  pilastres  corinthiens  dé- 
corent l'intérieur  et  soutiennent  une  corniche 
de  toutes  les  moulures  convenables.  Les  vitraux 
distribuent  une  lumière  si  douce,  que  les  yeux 
les  plus  foibles  n'en  sont  point  offensés.  On  a  fait 
servir  pour  la  chapelle  du  rosaire  l'autel  prin- 
cipal de  cette  église  qui  étoit  du  dessin  et  de 
l'exécution  de  Martin,  sculpteur,  de  même  que 
les  marbres  et  les  deux  tombeaux.  » 

Le  portail,  rebâti  en  1787,  par  le  frère  Claude, 
est  surmonté  d'un  fronton  orné  d'un  bas-relief, 
représentant  la  Religion.  Deux  autres  bas-reliefs 
qui  occupent  des  caissons  au-dessus  des  portes 
latérales  représentent,  à  gauche, /a  Vierge  don- 
nant le  cJiapekt  à  saint  Dominique^  à  droite, 
Jésus-Christ  donnant  des  éloges  à  saint  Thomas 
pour  ses  écrits. 

Le  plan  de  l'église  affecte  la  forme  d'une  croix 
grecque. 

On  voit  encore  dans  la  voûte  de  la  chapelle, 
située  derrière  le  chœur,  une  Transfiguration 
peinte  par  Lemoine  en  1724;  dans  les  bas-côtés 
une  descente  de  croix  de  Guillemot  et  saint 
Thomas  apaisant  la  tempête,  de  M.  Ary  Scheffer. 
On  a  aussi  décoré  de  grisailles  rehaussées  d'or 
cette  partie  de  l'édifice. 

Il  y  avait  à  l'intérieur  de  cette  église,  érigée 
sous  le  vocable  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  de 
nombreux  monuments  sépulcraux  qui  disparu- 
rent après  1790,  époque  où  le  couvent  des  Jaco- 
bins fut  supprimé.  C'était  d'abord  le  tombeau  de 
François  Romain,  un  des  habiles  ingénieurs  et 
architectes  de  son  temps,  puis  celui  de  Philippe 
de  Montault,  duc  de  Navailles,  maréchal  de 
France,  et  celui  de  sa  femme,  Suzanne  de  Beau- 
déan  de  Neuillan  de  Parabeyre,  ceux  du  mar- 
quis de  Soyecourt,  de  l'architecte  Hyacinthe 
Serroni,  d'Henriette  de  Conflans  marquise  d'Ar- 
mentières,  de  René  du  Bec-Crespin  Rinaldi, 
marquis  de  Vardes,  du  marquis  de  Clérara- 
bault,  etc.,  etc. 

De  superbes  ornements  s'y  trouvaient  aussi, 
cependant  on  y  voit  encore  au-dessus  du  maitre- 
autel  une  gloire  figurée  par  le  triangle  mysté- 
rieux, environnée  de  nuages  et  de  chérubins 
d'où  partent  des  rayons.  Ce  groupe  est  de  bronze 
doré  à  l'or  moulu. 
A  droite  est  une  chapelle  dédiée  à  saint  Vin- 
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cent  de  Paul  ;  au-dessus  de  l'autel  on  voit  dans 
une  niche  la  figure  de  cet  ami  de  l'humanité,  re- 
cueillant les  enfant?  nouveau-nés  qui  sont  à  ses 
pieds. 

En  1793,  l'église  Saint-Thomas-d'Aquin  de- 
vint le  temple  de  la  Paix. 

En  1802,  elle  fut  rendue  au  culte  et  devint  pa- 
loisse  du  X^  arrondissement. 

Saint-Thomas-d'Aquin  n'éprouva  aucun  dégât 
ni  aucune  perte,  pendant  la  dui-ée  de  la  Com- 
mune, en  1871. 

En  même  temps  qu'on  construisait  cette  église, 
on  formait  la  place  qui  se  trouve  au-devant  et 
qui  a  pris  le  nom  de  place  Saint-Thomas-d'A- 
quin. 

Quant  à  la  rue  du  même  nom,  elle  s'appelait, 
avant  la  Révolution,  passage  des  Jacobins.  De- 
puis 1802,  on  lui  a  donnélenom  de  l'église. 

Depuis  quelques  années,  l'horrible  maladie 
que  propage  la  débauche  avait  fait  de  notables 
progrès,  malgré  tout  ce  que  l'édilité  parisienne 
tentoit  pour  réprimer  le  libertinage  à  Paris  ;  par 
une  ordonnance  de  1684,  rendue  par  Colbert, 
un  sévère  règlement  devait  être  appliqué  aux 
femmes  de  mauvaise  vie  ;  il  avait  trait  spéciale- 
ment à  celles  dont  le  désordre  avait  altéré  la 
santé.  La  fille  envoyée  à  l'hôpital  général  y  rece- 
vait Je  fouet  en  y  entrant  et  était  soumise  au  ré- 
gime le  plus  dur,  aux  travaux  les  plus  pénibles. 
En  cas  de  paresse  et  d'insubordination,  on  lui  in- 
fligeait le  carcan  et  les  «  malaises.  » 

Nombre  de  femmes  furent  ainsi  arrêtées  et  en- 
voyées à  l'hôpital. 

Si  nous  consultons  le  livre  d'écrou  de  la  Bas- 
tille, nous  y  trouvons  aussi  bon  nombre  de  per- 
sonnes emprisonnées  dans  cette  année  1684. 
Entre  autres,  c'est  un  sieur  Thomas  Grisafl,  che- 
valier de  Malte  et  son  frère  Antoine,  soupçonnés 
d'intrigues  avec  l'ambassadeur  d'Espagne,  contre 
le  service  du  roi  ;  une  femme,  Marie-Geneviève 
de  Saint-André,  y  avait  été  envoyée'  «soupçon- 
née de  mauvais  desseins,  ayant  cassé  les  glaces 
du  carrosse  de  la  reine  ». 

Un  sieur  Joseph  Jorin  ou  Jarina,  valet  de  pied 
de  l'ambassadeur  de  Venise,  y  fut  aussi  empri- 
sonné, pour  avoir  dit  dans  une  antichambre  de 
Versailles,  en  présence  de  ses  camarades  :  — 
(l'un  d'eux,  valet  de  pied  comme  lui,  partagea 
son  sort.) 

—  Qui  pourrait  m'empêcher  d'aller  tuer  le 
roi? 

Il  paraît  que  cette  année-là,  on  conspirait  vo- 
lontiers contre  la  personne  de  Louis  XIV,  car 
nous  voyons  encore  le  sieur  Béranger  de  la  Ber- 
rière,  major  au  régiment  de  Bourgogne,  incar- 
céré pour  «  machination  contre  la  personne  du 
roi  »,  et  un  certain  comte  de  Morlot,  embastillé 
comme  «  soupçonné  d'avoir  machiné  plusieurs 
intrigues  en  Hollande,  avec  le  prince  d'Orange, 
faisant  plusieurs  voyages  de  Hollande  à  Paris  et 


par  des  lettres  qu'il  faisoit  circuler  et  dont  il  dé- 
guisoit  la  signature,  empruntant  un  autre  nom 
pour  mieux  couvrir  son  détestable  projet  de  faire 
UKJurir  le  roi  et  pour  le  mieux  faire  réussir  ». 

Cet  accusé  nia  énergiquement  le  dessein  qu'on 
lui  imputait,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  le  trans- 
féra à  Vincennes. 

Un  sieur  Durand,  conseiller  et  secrétaire  du 
roi,  ci-devant  commis  général  à  la  caisse  des 
emprunts,  fut  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  mal- 
versé, ainsi  que  le  sieur  Destoré,  écuyer,  sieur 
des  Réaux,  ingénieur  du  roi,  qui  s'était  appro- 
prié une  partie  des  fonds  destinés  aux  travaux  du 
port  de  Dieppe;  le  sieur  Joseph  de  Saint-Gorge, 
commissaire  ordonnateur  de  la  marine,  et  son 
complice  Nicolas  Bénigne  du  Guay,  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Bourgogne,  aussi 
pour  malversation. 

On  voit  que  les  fonctionnaires  d'alors  n'étaient 
pas  tous  d'une  honnêteté  scrupuleuse. 

Signalons  encore,  parmi  les  gens  arrêtés, 
Charles  Combon,  écuyer,  dit  le  Comte  de  Lon- 
gueval  «  tireur  d'horoscopes,  se  mêlant  de  devi- 
ner, donnant  des  drogues  aux  femmes  et  aux 
tilles  pour  les  faire  avorter». 

La  clientèle  ne  manquait  sans  doute  pas  aux 
gens  qui  faisaient  ce  métier,  car  en  feuilletant 
les  registres,  on  trouve  souvent  cette  accusation 
répétée. 

Il  arrivait  aussi  parfois  que  nul  ne  savait  pour- 
quoi le  prisonnier  était  sous  les  verroux.  Ainsi 
nous  voyons  —  toujours  en  1684  —  cette  note 
mystérieuse  sur  le  livre  :  «  le  nommé  Délasse, 
remis  à  un  officier  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  pour 
le  conduire  à  la  Cour.  —  Lettre  de  M.  de  la  Rey- 
nie  pour  qu'on  ne  parle  à  personne  du  prison- 
nier amené  le  matin  à  la  Bastille  et  que  personne 
n'ait  connoissance  de  son  nom.  —  Lettre  du 
chancelier  Le  Tellier  pour  faire  garder  à  vue 
l'homme  que  M.  de  la  Reynie  a  envoyé  à  la  Bas- 
tille et  dont  il  lui  mandera  le  nom.  » 

De  quoi  cet  homme  était-il  accusé?  on  l'i- 
gnore. 

Le  chevalier  du  guet  et  les  officiers  et  archers 
de  sa  compagnie,  étant  en  désaccord  au  sujet  de 
la  résignation  des  charges,  le  roi,  par  arrêt  de  son 
Conseil  du  24  janvier  1684,  mit  fin  à  ces  contesta- 
tions, en  ordonnant  que  le  sieur  Chopin,  cheva- 
lier du  guet  et  ses  successeurs,  seraient  mainte- 
nus dans  la  possession  du  droit  de  nommer  aux 
charges  de  lieutenant,  exempts  et  archers  de  la 
compagnie  du  guet,  lorsqu'elles  vaqueraient,  soit 
par  mort,  résignation,  forfaiture  ou  autrement, 
et  les  lieutenant ,  exempts  et  archers ,  dans  la 
faculté  de  résigner  leurs  offices  de  leur  vivant, 
en  payant  par  les  résignataires  au  chevalier  du 
guet  :  le  lieutenant  1000  livres,  les  exempts  300 
les  archers  à  cheval  100  et  les  archers  à  pied  50, 
lesquelles  résignations  seraient  nulles  si  elles 
n'étaient  signifiées  au  chevalier  du  guet,   quinze 
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jours  avant  le  décès  du  résignant.  Et  quant  «aux 
officiers  qui  seroient  tuez  en  faisant  le  devoir  de 
leurs  charges,  le  Roy  voulut  que  leurs  veuves  et 
héritiers  pussent  résigner  leurs  offices,  conrime 
ils  l'auroîcnt  pu  faire  eux-mêmes  de  leur  vi- 
vant.» 

Plus  tard,  c'est  à  dire  le  2  janvier  1688,  le 
roi  fil  un  règlement  nouveau  pour  la  compagnie 
du  guet. 

Nous  avons  parlé  du  pont  de  bois,  appelé  Pont- 
Rouge  ou  des  Tuileries,  qui  avait  été  construit 
par  le  sieur  Barbier.  Le  20  février  1684, il  fut  em- 
porté par  les  grandes  eaux  et  le  roi  prit  alors  la 
résolution  de  le  faire  reconstruire  en  pierre. 

On  en  posa  les  fondations  le  25  octobre  1685. 

Le  dessin  et  les  devis  furent  fournis  par  Jules 
Hardouin  Mansard,  et  les  travaux  furent  conduits 
par  le  sieur  Gabriel,  «  aidé  par  le  frère  François- 
Romain,  jacobin,  originaire  de  Gand,  fort  expé- 
rimenté dans  la  confection  des  ponts  ». 

Ce  pont,  qui  coûta  240,000  écus,  fut  appelé 
Pont-Royal. 

Il  se  compose  de  cinq  arches  en  pierres  à  plein 
cintre,  d'un  diamètre  moyen  de  22  mètres  ;  sa 
longueur  entre  les  culées  est  de  128  mètres,  sa 
largeur  entre  tètes  de  17  mètres.  Sur  l'un  des 
éperons  de  l'arche  la  plus  voisine  des  Tuileries, 
une  échelle  métrique  mesure  la  hauteur  des  eaux 
de  la  Seine,  et  indique  les  plus  fortes  crues  ob- 
servées jusqu'à  ce  jour. 

Quelque  temps  avant  sa  mort  (1683),  Golbert 
avait  prescrit  l'emmagasinement  dans  un  terrain 
appartenant  à  la  couronne  des  blocs  de  marbre 
qui  n'avaient  pas  été  employés  dans  la  construc- 
tion de  la  colonnade  du  Louvre  et  qui  étaient 
demeurés  provisoirement  sans  emploi.  Ce  terrain, 
situé  entre  le  quai  d'Orsay,  l'avenue  de  la  Bour- 
donnaye  et  la  rue  de  l'Université,  a  conservé  l'Ap- 
propriation qui  lui  fut  donnée  à  cette  époque,  et  le 
dépôt  des  marbres  resta  une  dépendance  du  mo- 
bilier de  la  couronne,  dont  il  ne  fut  séparé  qu'à- 
la  fin  du  second  empire. 

Dès  le  commencement  du  xix^  siècle  l'affectation 
du  dépôt  des  marbres  prit  une  plus  grande  exten- 
sion; de  simple  chantier,  d'entrepôt  pour  ainsi 
dire,  il  a  été  élevé  peu  à  peu  au  rang  de  musée 
transitoire,  où  les  œuvres  de  statuaires  achetées 
par  l'État  et  destinées  aux  musées  des  départe- 
ments sont  emmagasinées  en  attendant  que  l'Ad- 
ministration les  dirige  sur  leurs  diverses  destina- 
tions; des  ateliers  géants  y  ont  été  construits,  où 
les  artistes  peuvent  exécuter  les  commandes  de 
grandes  dimensions,  difficiles  à  mener  à  bien 
dans  des  ateliers  privés. 

Mais  f  usage  le  plus  piquant  qu'ont  fait  du  dé- 
pôtdes  marbres  les  gouvernements  nombreux  qui 
se  sont  succédé  depuis  quatre-vingts  ans  dans 
notre  beau  pays  de  France  est  assurément  le  re- 
misage des  bustes  et  statues  officielles. 

c<  En  effet,  dit  M.  H.  Bradot  à  qui  nous  em- 


pruntons ces  détails,  chaque  fois  qu'un  gouver- 
nement fait  place  à  un  autre,  les  bustes  du  sou- 
verain qui  ornent  les  cheminées  des  mairies,  les 
justices  de  paix,  les  salles  de  délibérations  de 
divers  centres  administratifs  s'acheminent  tris- 
tement vers  le  Dépôt  des  marbres  et  viennent 
se  ranger  auprès  de  leurs  devanciers;  Napo- 
léon, Louis-Philippe,  la  reine  Marie-Amélie,  la 
deuxième  République,  le  président  Louis-Napo- 
léon, Napoléon  III,  l'impératrice  Eugénie  forment 
là  l'assemblage  le  plus  étrange  qui  se  puisse  ren- 
contrer. Au  milieu  de  l'océan  des  bustes,  émer- 
gent quelques  statues  colossales  :  un  Louis  XVI 
de  bronze,  que  la  Restauration  destinait  à  la  place 
de  la  Concorde;  le  a  Petit  Caporal  »,  décapité, 
non  point,  comme  on  l'a  prétendu,  par  un  vanda- 
lisme inepte,  mais  au  moment  de  son  immersion 
à  Neuilly,  qui  n'avait  pour  but  que  de  le  dérober 
aux  outrages  possibles  des  Prussiens;  un  duc 
d'Orléans,  autrefois  dressé  dans  la  cour  des  Pairs. 
Nous  en  passons  et  des  meilleurs:  la  statue  de  la 
République  de  M.  Soitoux  elle-même,  qui  vient 
de  rendre  au  dépôt  un  regain  d'actualité,  était 
destinée  en  1848  à  orner  la  petite  place  du  palais 
Bourbon,  où  se  voit  en  ce  moment  une  assez  mé- 
diocre statue  de  la  Loi. 

«  Quant  aux  «  marbres  »  qui  forment  la  partie 
essentielle  et  pourtant  la  moins  intéressante  du 
dépôt,  la  consommation  qu'en  fait  l'État  en  com- 
mandes n'obéit  pas  à  des  règles  bien  rigoureuses  : 
telle  année  coûte  40,000,  telle  autre  30,000  francs, 
tandis  qu'une  troisième  ne  figure  que  pour 
500  francs  ;  même  diversité  dans  la  qualité  et  la 
dimension  des  blocs  qui  s'alignent  dans  les  enclos 
comme  des  allées  de  dolmens  dans  les  plaines  de 
la  Basse-Bretagne  ;de  1  mètre  cube,  ils  atteignent 
quelquefois  à  6,  7  et  8  mètres  cubes,  le  Garare  et 
le  Falcovaia  à  1,500  francs  le  mètre  cube  y  cou- 
doient familièrement  le  vulgaire  Saint-Béat  à 
100  francs,  au  milieu  du  Betogli,  du  Joudpore  et 
du  Crestola. 

«  C'est  ce  dernier  qui  servit  à  la  confection  des 
statues  dePanthès,  commandées  par  M.  de  Chen- 
nevières  et  qui  ont  été  exécutées  audépôtmême.  » 

Le  24  juillet  1684,  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins  fondèrent  un  panégyrique  en  l'hon- 
neur du  roi,  pour  être  récité  tous  les  ans,  le 
15  mai,  par  le  recteur  de  l'Université,  en  pré- 
sence du  corps  de  ville,  et,  à  cet  effet,  un  traité  fut 
passé  avec  l'Université  qui  dut  recevoir  annuel- 
lement quarante  louis  d'or  valant  440  livres.  La 
fondation  fut  acceptée  par  l'Université  et  homo- 
loguée au  parlement,  le  17  août  1684. 

Le  roi  songea,  dans  le  même  temps,  à  apporter 
une  réforme  dans  les  dépenses  superflues  que  les 
religieux  mendiants  faisaient  pour  la  décoration 
de  leurs  monastères,  aussi  bien  que  dans  les  moyens 
qu'ils  employaient  pour  augmenterleurs  revenus, 
et,  par  sa  déclaration  du  5  septembre  1684,  il  leur 
défendit,  sous  peine  de  privation  de  tous  leurs 
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privilèges,  «  d'entreprendre  aucun  bâtiment  dont 
la  despense  excédast  la  somme  de  quinze  mille 
livres,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  par 
lettres  patentes  signées  de  sa  main,  contresignées 
par  un  des  secrétaires  d'estat,  scellées  du  grand 
sceau,  et  enregistrées  au  parlement,  avec  les 
formalitez  accoustumées  ». 

Et  même  pour  les  constructions  au-dessus  de 
trois  mille  livres,  il  leur  fut  interdit  de  les  entre- 
prendre sans  la  permission  du  parlement. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  religieuses  du  Saint- 
Sacrement  de  la  rue  Cassette.  Quelques  autres 
religieuses  du  même  institut,  ayant  été  envoyées 
à  Paris,  en  1674,  à  cause  de  la  guerre  qui  rava- 
geait la  Lorraine,  demeurèrent  pendant  quatre 
ou  cinq  mois  dans  le  couvent  de  la  rue  Cassette; 
après  quoi  l'archevêque  de  Paris  leur  permit 
c(  de  se  mettre  en  hospice  dans  une  maison  pro- 
che la  porte  Montmartre  »,  qu'abandonnaient  les 
religieuses  de  la  congrégation  de  Notre-Dame, 
pour  aller  demeurer  au  faubourg  Saint-Victor.  Les 
filles  du  Saint-Sacrement  y  entrèrent  le  22  octobre 


de  la  même  année,  mais  elles  n'avaient  cette 
maison  qu'en  location  et  elle  fut  vendue  en  1680. 
Alors  elles  en  prirent  une  autre  au  delà  de  la 
porte  Richelieu  et  le  roi,  voulant  que  cette  com- 
munauté fût  conservée,  leur  accorda  des  lettres 
patentes,  au  mois  de  juin  1680.  Quatre  ans  plus 
tard,  par  contrat  passé  avec  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, le  30  avril  168i,  elles  acquirent  l'hôtel  de 
Bouillon,  ^  situé  dans  la  rue  Neuve-Saint-Louis 
(rue  de  l'Égout,  puis  rue  de  l'Égout  couvert,  rue 
Neuve-Saint-Louis,  rue  Saint-Louis  au  Marais  et 
rue  de  Turenne  par  arrêté  du  14  vendémiaire 
an  IX),  et  le  contrat  fut  hom.ologué  au  parlement, 
le  26  août  suivant.  Elles  en  prirent  possession, 
le  16  septembre,  et  établirent  l'adoration  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement  dans  un  hôtel  où  les 
huguenots  avaient  autrefois  tenu  leurs  assem- 
blées. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790  et  devint  pro- 
priété nationale. 

En  vertu  d'une  ordonnance  royale  du  29 
mai  1822,  la  ville  de  Paris  fit  l'acquisition  des 
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bâtiments  de  la  communauté,  moyennant  la 
somme  de  115,000  francs  ;  les  anciennes  con- 
structions furent  abattues  vers  1826.  Alors  sur  ce 
terrain  M.  Godde,  architecte,  fut  chargé  de 
construire  une  église  qui  fut  livrée  au  culte  le 
jour  de  Pâques  1833,  sous  le  vocable  de  Saint- 
Denis-du-Saint-Sacrement, 

Cette  église  coûta  1 ,347,380  francs  93  centimes. 

Elle  est  précédée  d'un  péristyle  dont  le  fronton 
a  été  décoré,  par  M.  Feuchères,  d'un  bas-relief  re- 
présentant :  la  Fol,  l'Espérance  et  la  Charité.  Les 
statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  occupent 
des  niches  carrées  à  droite  et  à  gauche  de  la 
porte  principale.  A  l'intérieur,  l'église  se  compose 
de  trois  nefs  séparées  par  des  colonnes  d'ordre 
ionique,  en  pierre  polie  avec  chapiteaux  dorés. 
La  voûte  en  plein  cintre  est  divisée  en  caissons 
peints  et  dorés.  Les  bas  côtés,  qui  se  prolongent 
au  delà  du  chœur,  le  long  de  la  sacristie,  située 
derrière  le  maître -autel,  se  terminent  aux  deux 
extrémités  par  des  chapelles. 

La  nef  et  les  chapelles  sont  décorées  de  pein- 
tures remarquables  d'Abel  de  Pujol,  de  Picot,  de 
Court,  de  Decaisne. 

Mais  la  principale  est  une  superbe  Pieta  d'Eu- 
gène Delacroix. 

Pendant  la  Commune  de  1871,  cette  église 
n'eut  à  souffrir  aucun  dommage. 

On  avait  déjà  abattu  plusieurs  portes  de  la  ville. 
En  1684,  on  jeta  bas  celle  Saint- Victor  rebâtie 
en  1570,  au  coin  des  murs  du  séminaire  des  Bons- 
Enfants,  celle  Saint-Jacques,  celle  Saint-Michel 
(appelée  jadis  porte  Bordel)  ;  on  démolit  aussi 
l'église  ou  chapelle  Saint-Leufroi,  pour  faire 
place  aux  constructions  exécutées  alors  aux  bâti- 
ments du  grand  Châtelet.  Ses  fondations  pieuses 
furent  réunies  à  l'église  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie,  et  les  paroissiens  furent  reportés  dans  la 
paroisse   Saint-Germain-l'Auxerrois. 

Au  reste,  plusieurs  grands  travaux  d'édilité 
eurent  lieu  à  cette  époque. 

Par  arrêts  du  conseil,  du  7  juin  1670  et  du 
11  mars  1671,  et  par  lettres  patentes  du  mois  de 
juillet  1076,  il  avait  été  ordonné  au  prévôt  des 
marchands  et  aux  échevins  de  fermer  les  rem- 
parts de  la  ville,  depuis  la  porte  Saint-Antoine 
jusqu'à  celle  Saint-Honoré,  et  d'y  planter  des 
arbres  pour  faire  un  cours  servant  à  la  décoration 
de  la  ville.  Ce  boulevard  avait  été  poussé,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  jusqu'à  la  porte  Poissonnière  (dite 
de  Sainte-Anne),  et  on  avait  démoli  l'ancienne 
porte  du  Temple  dans  le  dessein  d'en  rebâtir 
une  nouvelle  au  delà  du  boulevard  ;  le  roi,  par 
arrêt  du  conseil,  du  4  novembre  1684,  ordonna  la 
construction  de  cette  nouvelle  porte  et,  par  un 
autre  arrêt,  du  7  avril  1685,  il  donna  les  ordres 
nécessaires  pour  l'enlèvement  des  terres,  l'apla- 
nissement  des  buttes  et  la  continuation  du  rem- 
part et  du  boulevard  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Honoré. 


Le  16  décembre  1684  «  Le  roy  s'estant  faict 
L'cprésenter  en  son  conseil  le  plan  que  les  prévost 
des  marchands  et  eschevins  de  sa  bonne  ville  de 
Paris  ont  faict  lever  par  ses  ordres  pour  eslargir 
la  rue  des  Nonnaindières  et  donner  par  l'ouverture 
d'un  petit  cul-de-sacq,  estant  entre  la  rue  de 
Jouy  et  celle  de  Saint-Anthoine,  un  passage  fort 
commode  et  de  communiquation  du  quartier  de 
l'Isle  Notre-Dame  à  celui  de  la  dite  rue  Saint- 
Anthoine  et  du  Marais  ;  et  sa  Majesté  ayant  esté 
informée  par  le  dit  prévost  des  marchands  que 
la  despence  qui  estoit  à  faire  pour  le  dit  eslargis- 
sement  et  ouverture  du  dit  cul-de-sacq,  debvant 
estre  considérable,  etc  »  le  roi  ordonna  l'élargis- 
sement de  la  rue  des  Nonnaindières  et  l'ouverture 
de  l'impasse,  et  voulut  que  les  propriétaires  des 
rues  circonvoisines  et  ceux  de  l'Ile  Notre-Dame 
contribuassent  aux  frais  nécessaires. 

Cet  arrêt  fut  immédiatement  exécuté.  On 
donna  àla  nouvelle  communication  le  nom  de  rue 
de  Fourcy,  en  l'honneur  de  Henri  de  Fourcy, 
chevalier,  seigneur  de  Chessy,  ancien  président 
aux  enquêtes,  alors  prévôt  des  marchands. 

Cette  rue  fut  désignée  peu  de  temps  après  sous 
le  nom  de  Fourcy-Saint-Antoine,  pour  la  distin- 
guer de  la  rue  de  Fourcy-Sainte-Geneviève,  ou- 
verte l'année  suivante  en  l'honneur  du  même 
prévôt  des  marchands.  C'est  aujourd'hui  la  rue 
Thouin. 

Une  affaire  mystérieuse  préoccupa  vivement 
Paris  vers  cette  époque  :  dans  l'espace  d'environ 
quatre  mois,  vingt-six  jeunes  gens,  le  plus  jeune 
ayant  atteint  sa  dix-septième  année,  et  le  plus 
âgé  n'ayant  pas  dépassé  sa  vingt-cinquième, 
manquaient  à  leurs  familles  inconsolables  d'une 
telle  perte.  Des  bruits  mystérieux  et  contradic- 
toires circulaient  à  cet  égard  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  veuf  delà  sorte  de  quatre  ou  cinq 
beaux  garçons,  fils  d'ébénistes  et  de  marchands 
de  vieux  meubles.  Les  commères  prétendaient 
qu'une  princesse,  dont  une  maladie  de  foie  met- 
tait les  jours  en  danger,  luttait  contre  le  mal  en 
se  baignant  chaque  jour  dans  du  sang  humain. 
D'autres  affirmaient  que  les  juifs  crucifiaient  les 
chrétiens,  en  haine  du  Dieu  crucifié. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  terreur  et  la  désolation 
remplissaient  Paris.  Le  duc  de  Gèvres  en  parla 
au  roi,  et  celui-ci,  lorsque  le  lieutenant  de  police 
vint  à  l'ordre,  se  plaignit  vivement  de  ce  qu'on 
souffrait  une  telle  pei'pétuité  d'enlèvements. 

La  Reynie,  désespéré  du  mécontentement  de 
Sa  Majesté,  s'en  retourna  à  Paris  et  fît  appeler 
un  agent  de  son  administration,  homme  des  plus 
adroits,  nommé  Lecoq,  auquel  il  expliqua  son 
embarras. 

Ce  Lecoq,  dont  les  romanciers  devaient  plus 
tard  emprunter  si  souvent  la  personnalité  dans 
leurs  romans,  avait  un  fils  de  seize  ans,  grand, 
fort,  intelligent,  il  résolut  de  l'employer  à  la 
découverte  de  ces  disparitions. 
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Le  soir  même,  L'Éveillé  (tel  était  le  nom  du  fils) 
sortit  en  grande  toilette.  Il  portait  à  son  cou  et 
autour  de  la  forme  de  son  chapeau  des  chaînes 
d'or  et  des  plaques  d'orfèvrerie,  deux  montres 
pendaient  à  ses  goussets,  et  il  faisait  résonner 
nombre  de  louis  dont  sa  bourse  était  pleine...  Il 
alla  ainsi  se  promener  dans  les  rues,  sur  les  quais, 
aux  Tuileries,  au  Luxembourg;  mais  c'était  inuti- 
lement, il  passait  inaperçu.  Eulin  le  cinquième 
jour  il  rencontra  aux  Tuileries,  sur  la  terrasse 
du  bord  de  l'eau,  une  jeune  fille  d'une  grande 
beauté,  accompagnée  d'une  vieille  femme.  Il  s'ap- 
procha d'elles  et  entama  la  conversation.  La  duè- 
gne lui  raconta  que  sa  maîtresse  était  fille  natu- 
relle dun  prince  polonais  et  d'une  mercière  de 
la  rue  Saint-Denis;  que  le  père,  rappelé  par  le 
roi  de  Pologne,  était  mort  assassiné  par  des  bri- 
gands, mais  en  laissant  ses  biens  à  la  jeune  fille, 
et  enfin,  après  s'être  enquise  de  la  position  de 
fortune  du  jeune  homme,  elle  lui  proposa  de 
l'aider  à  épouser  la  princesse. 

L'Éveillé,  enchanté  et  devinant  qu'il  était  sur 
une  bonne  piste,  se  donna  pour  le  fils  d'un  mé- 
decin très  l'iche,  fit  parade  de  ses  bijoux  et  de 
son  or,  tant  et  si  bien  que  la  vieille  lui  donna 
rendez-vous  pour  le  soir  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  afin  de  le  présenter  à  sa  maîtresse. 

Le  jeune  policier  accepta  et  courut  au  rendez- 
vous,  après  avoir  averti  son  père. 

Le  soir,  il  était  à  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
La  vieille,  déguisée  en  pauvresse,  l'attendait. 
Elle  le  prit  par  la  main,  le  conduisit  à  travers  un 
dédale  de  ruelles  noires,  et  enfin,  près  de  Saint- 
Eloi,  l'introduisit,  avec  mille  précautions,  auprès 
de  la  princesse  Jabirowska. 

La  princesse  le  reçut  en  déshabillé  galant.  Le 
jeune  homme,  ébloui,  oublia  sa  mission  pour  ne 
penser  qu'à  sa  bonne  fortune. 

Pendant  ce  temps,  Lecoq  père  était  dans  la 
rue  avec  ses  agents,  attendant  impatiemment  le 
signal  convenu. 

j\Iaisle  temps  se  passait,  et,  tandis  qu'ils  mon- 
taient la  garde,  le  jeune  homme,  tout  entier  au 
plaisir  qu'il  se  promettait,  ne  songeait  guère  à 
eux. 

Cependant,  la  prétendue  fille  du  prince  s'était 
retirée  dans  son  appartement. 

Pour  abréger  la  durée  de  son  absence  qui  lui 
semblait  longue,  L'Éveillé  s'amusa  à  faire  l'in- 
spection de  l'appartement;  il  voulut  déplier  un 
paravent,  mais  ne  put  y  parvenir.  Les  feuilles  de 
ce  meuble  semblent  clouées  entre  elles.  L'Éveillé 
les  secoue  fortement,  une  d'elles  s'abaisse  et  dé- 
masque une  secrète  et  profonde  armoire,  où,  sur 
vingt-six  plats  d'argent,  reposent  vingt-six  têtes 
d'hommes,  coupées  et  conservées  par  un  procédé 
aussi  admirable  qu'effrayant. 
^En  ce  moment,  la  fenêtre  s'ouvre  avec  fracas, 
et  son  père,  suivi  de  toute  sa  brigade,  entre  dans 
l'appartement. 


Efirayé  du  silence  de  son  fils,  et  le  croyant 
peut-être  assassiné,  Locoq  était  bravement  monté 
à  l'assaut  de  cette  maison  maudite. 

Cette  heureuse  témérité  sauvait  en  effet  la  vie 
de  L'Éveillé,  car,  au  bruit  que  Lecoq  et  ses  agents 
firent  en  s'introduisant  dans  la  chambre,  M"*'  Ja- 
birowska, escortée  de  quatre  bandits  armés 
jusqu'aux  dents,  sortait  du  cabinet. 

Donnons  maintenant  la  clef  de  ce  mystère  : 

Une  association  de  malfaiteurs  s'était  formée, 
à  la  tête  de  laquelle  était  une  riche  et  belle 
Anglaise  qui  attirait  chez  elle  les  jeunes  gens 
faciles  à  se  laisser  prendre  à  ses  dehors  char- 
mants. 

On  les  tuait,  puis  on  séparait  leur  tête  de  leur 
corps. 

Ces  têtes,  desséchées  avec  soin  et  embaumées, 
étaient  envoyées  en  Allemagne  où  elles  servaient 
aux  études  phrénologiques  dont  on  commençait 
alors  à  s'occuper;  quant  aux  corps,  ils  étaient 
vendus  aux  étudiants  en  chirurgie. 

On  voit  qu'il  n'y  avait  rien  de  perdu. 

Inutile  d'ajouter  que  la  fausse  princesse  et  ses 
complices  furent  tous  arrêtés  sur  l'heure,  jugés 
et  pendus. 

Mais  pendant  quinze  grands  jours,  on  parla  à 
Paris  de  cette  mystérieuse  afl'aire,  et  quelques 
jeunes  gens  qui,  bien  qu'ayant  remarqué  la  belle 
princesse,  n'avaient  pas  poussé  l'aventure  jus- 
qu'au bout,  se  félicitèrent  hautement  d'avoir 
échappé  au  triste  sort  qui  les  eût  attendus,  s'ils 
eussent  pénétré  dans  l'antre  de  la  sirène. 

Le  l*^""  octobre  1684,  Dangeau  écrivit  sur  son 
journal  cette  simple  et  courte  mention  :  «  Aujour- 
d'hui est  mort  le  bonhomme  Corneille.  « 

En  effet,  non  pas  un  «  bonhomme  » ,  mais  le  plus 
grand  de  nos  poètes  tragiques  et  le  père  de  la 
comédie  classique,  Pierre  Corneille,  mourait,  le 
dimanche  1"  octobre,  dans  une  maison  qu'il  oc- 
cupait, ou  plutôt  dans  un  logis  situé  au  second 
étage  d'une  maison  de  la  butte  Saint-Roch,  dont 
l'une  des  deux  portes  donnait  sur  la  rue  l'Évê- 
que  et  l'autre  sur  la  rue  d'Argenteuil,  en  face  de 
l'hôtel  de  la  prévôté. 

«  Piien  n'était  plus  simple,  on  le  devine,  que  sa 
chambre  de  travail.  Sur  cinq  ou  six  planches  éta- 
gées  le  long  du  mur  quelques  centaines  de  volu- 
mes français,  latins,  espagnols  ou  italiens,  son 
seul  luxe,  sa  seule  passion.  » 

La  maison  portait  le  n°  18,  une  maison  très 
ordinaire  qui  resta  bien  longtemps  sans  être 
remarquée;  enfin,  en  1834,  le  propriétaire  voulut 
bien  laisser  mettre  sur  la  façade,  aux  frais  du  roi 
Louis-Philippe,  une  table  de  marbre  noir  sur 
laquelle  fut  gravée  cette  inscription  : 

Le  grand  Corneille  est  mort 
dans  cette  maison,  le  1^'  octobre  1684. 

Dans  la  cour,  cette  légende  fut  répétée  au-des- 
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sus  d'un  buste  de  l'illustre  auteur  dramatique; 
au-dessous  on  lisait  encore  : 

Né  a  Rouen  en  1606, 

LE  CiD   EN   1636. 

Je  ne  dois  qu'a  moi  seul  toute  ma  renommée. 

Cette  maison,  dont  tous  les  Parisiens  avaient 
fini  par  connaître  l'emplacement,  fut  démolie 
pour  le  percement  de  l'avenue  de  l'Opéra,  et  on 
espère  qu'un  jour  ou  l'autre  un  monument  quel- 
conque viendra  la  remplacer  et  faire  savoir  que 
là  vécut  et  mourut  Pierre  Corneille.  —  Disons  en 
passant  que  la  rue  d'Argenteuil,  bâtie  sur  l'an- 
cien chemin  qui  conduisait  de  Paris  à  Argentcuil 
et  se  trouvait  encore  en  1560,  à  droite,  en  sortant 
de  la  rue  Saint-Honoré,  en  avait  pris  la  dénomi- 
nation ;  on  la  nomma  aussi  la  haute  voirie  Saincte- 
Ilonoré.  (On  sait  qu'entre  cette  voie  publique  et 
celles  des  Moineaux  et  des  Orties,  se  trouvait,  an- 
térieurement à  1667,  le  marché  aux  chevaux.) 

Au  mois  de  février  1684,  Louis  XIV  octroya  des 
lettres  patentes  accordant  permission  d'établir 
une  communauté  d'ecclésiastiques  séculiers  an- 
glais. L'archevêque  y  donna  son  consentement, 
le  12  septembre  1683,  et,  sur  les  avis  du  prévôt 
des  marchands  et  des  échevins  et  du  lieutenant 
de  police,  ces  lettres  patentes  furent  enregis- 
au  parlement,  le  9  juin  1687.  Le  3  messidor  an  XI, 
le  gouvernement  arrêta  que  les  collèges  anglais 
établis  en  France  seraient  réunis  aux  collèges 
irlandais  et  écossais,  dont  l'union  avait  été  or- 
donnée le  24  vendémiaire  précédent. 

Un  règlement  du  20  avril  1684,  étendant  la 
destination  de  l'hôpital  général,  érigea  Bicêtreet 
la  Salpôtrière  en  maisons  de  correction  pour  les 
enfants  de  famille  des  deux  sexes.  Le  bureau  de 
l'hôpital  général  ordonnait  l'arrestation  des 
enfants  paresseux,  indociles  ou  débauchés,  à  la 
requête  des  pères  et  mères,  tuteurs  ou  curateurs, 
ou  des  plus  proches  parents  et  même,  en  cas  de_ 
mort  des  parents,  sur  la  dénonciation  des  curés 
des  paroisses.  Gréé  dans  un  but  soi-disant  hospi- 
talier, l'hôpital  général  prenait  déplus  en  plus  le 
caractère  pénitencier;  déjà,  le  règlement  de  1680, 
afin  d'ajouter  à  la  punition  «  des  gueux  vaga- 
bonds, que  l'oisiveté  plongeait  dans  un  nombre 
infini  de  dérèglemens  » ,  avait  ordonné  aux 
directeurs  de  les  renfermer,  soit  à  temps,  soit 
pour  la  vie,  dans  une  prison  spéciale  ;  là,  il  ne 
leur  était  donné  que  la  nourriture  strictement 
nécessaire  à  leur  existence,  et  ils  étaient  em- 
ployés aux  plus  rudes  travaux  que  leurs  forces 
pussent  supporter. 

Une  paraît  pas  que  cette  épouvantable  rigueur 
ait  eu  aucun  résultat,  car,  d'année  en  année, 
parurent  de  nouveaux  édits  redoublant  de  sévé- 
rité contre  les  mendiants. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (ju'une  déclaration 
royale  avait  fixé  l'âge  où  les  enfants  des  protes- 


tants pouvaient  être  convertis  au  catholicisme; 
une  autre  déclaration,  du  12  janvier  1683,  abaissa 
cette  limite  d'âge.  Depuis  cinq  ans  jusqu'à  seize, 
les  enfants  pouvaient  être  enlevés  à  leurs  pères  et 
mères  et  mis  entre  les  mains  de  leurs  parents 
catholiques,  ou,  s'ils  n'en  avaient  pas,  on  les 
pouvait  placer  chez  des  personnes  catholiques 
désignées  par  les  juges,  et  la  pension  devait  être 
payée  par  les  parents. 

Les  protestants,  qui  étaient  souvent  molestés 
par  les  catholiques  lorsqu'ils  se  rendaient  au 
prêche  de  Charenton,  avaient  pris  le  parti  d'y 
aller  et  d'en  revenir  par  la  Seine,  sur  des  ba- 
teaux, en  chantant  des  psaumes  pendant  le 
trajet  ;  mais  une  ordonnance  de  1681  avait 
déclaré  que  ces  chants  causaient  un  très  grand 
scandale  aux  catholiques,  et  les  avait  interdits 
en  prescrivant  de  les  exécuter  «  à  voix  si  basse, 
qu'ils  ne  puissent  être  entendus  des  passants  et 
voisins  ». 

Au  mois  d'août  1683,  les  catholiques  entrepri- 
rent, comme  ils  l'avaient  déjà  fait  en  1621, 
d'aller  brûler  le  temple  de  Charenton.  Une  expé- 
dition se  prépara;  mais  les  prolestants  se  plai- 
gnirent vivement  au  parlement  qui  ordonna  une 
information.  Malheureusement  l'enquête  ne  put 
aboutir:  le  22  octobre  1683,  le  roi  signait  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  l'ordonnance 
de  cette  révocation  fut  enregistrée  le  jour  même. 
On  verra  plus  loin  les  suites  déplorables  qu'elle 
eut. 

Le  même  soir  une  foule  nombreuse,  composée 
de  tout  ce  que  Paris  renfermait  de  plus  apte  à 
mal  faire,  se  groupa  dans  les  rues  et  bientôt, 
réunie  en  masse  compacte,  elle  suivit  la  rue 
Saint-Antoine  et  se  dirigea  vers  Charenton, 
munie  de  torches  et  de  divers  engins  de  destruc- 
tion, et  elle  alla  anéantir  le  temple  des  protes- 
tants. Toutefois,  ces  forcenés  ne  le  brûlèrent  pas 
et,  comme  la  démolition  de  tous  les  temples  pro- 
testants du  royaume  était  ordonnée  par  le  nouvel 
édit,  ils  se  contentèrent  d'obéir  à  la  loi,  en  le 
mettant  en  pièces. 

Ils  revinrent  àParis,  enchantés  de  leur  exploit, 
et  tous  les  matériaux  provenant  de  la  démolition 
du  temple  de  Charenton  furent  donnés  à  l'Hôtel- 
Dieu. 

Les  protestants,  atterrés  parle  coup  inattendu 
qui  les  frappait  en  leur  interdisant  l'exercice  de 
leur  culte,  étaient  dans  la  consternation. 

Par  contre,  la  politique  du  roi  avait  ses  admi- 
rateurs fanatiques. 

Le  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  la  Feuillade, 
pair  et  maréchal  de  France,  plein  d'enthousiasme 
pour  le  génie  de  Louis  XIV,  voulant  laisser  à  la 
postérité  un  monument  durable  de  son  admira- 
tion pour  le  roi,  fit  sculpter  une  statue  en  mar- 
bre de  Louis  XIV,  qu'il  se  proposa  de  placer 
dans  un  endroit  apparent,  et  il  ne  trouva  rien  de 
mieux  pour  cela,  que  d'acheter  l'hôtel  de    la 
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Les  catholiques,  en  1685,  démolireut  le  temple  des  protestants.  (Page  8,  col.  2. 


Ferlé-Sénectère,  qu'il  fit  entièrement  démolir 
pour  construire  sur  son  emplacement  une  place 
publique.  Le  prévôt  des  marchands  s'adressa  au 
roi  pour  être  autorisé  à  faire  établir  cette  place 
«  de  forme  ronde  qui  a  été  jugée  commode,  en  la 
rue  des  Fossés-Montmartre  et,  pour  cet  effet, 
abattre  du  costé  de  l'hostel  de  la  Ferté,  apparte- 
nant à  M.  le  maréchal  de  la  Feuillade,  et  y 
former  une  rue  venant  du  costé  de  la  rue  Neuve- 
des-petits-Champs,  et  de  l'autre  costé  une  grande 
maison  appartenante  au  sieur  Perrault»,  et,  le 
19  décembre  1685,  «  le  roi  ayant  consenti  qu'il 
soit  fait  une  place  dans  la  maison  du  duc  de  la 
Feuillade,  qui  sera  appelée  place  des  Victoires, 
pour  y  mettre  la  figure  de  Sa  Majesté,  que  le  dit 
sieur  duc  de  la  Feuillade  a  pris  soin  de  faire 
faire  à  ses  propres  frais  et  dépens,  et  que  les 
prévost  et  échevins  de  sa  bonne  ville  de  Paris, 
qui  ont  désiré  fournir  la  dite  place,  donnent  au 
sieur  de  la  Feuillade  partie  des  maisons  qu'ils  ont 
acquises  et  eschangées,  de  ce  qu'il  convient 
prendre  de  celle  du  dit  sieur  duc  de  la  Feuillade 
pour  .former  la  dite  place  des  Victoires,  Sa  Ma- 
jesté estant  en  son  conseil  a  permis  et  permet 
Liv.  125.  —  3"  volume. 


aux  dits  prévost  et  eschevins  de  Paris  de  con- 
tracter avec  le  dit  sieur  de  la  Feuillade,  pour 
l'eschange  à  faire  de  la  partie  de  sa  maison  et 
jardin,  qui  sera  parlai  abandonnée  pour  former 
la  dite  place  des  Victoires,  contre  les  places  et 
maisons  que  les  prévost  des  marchands  et  esche 
vins  lui  fourniront  pour  son  indemnité;  et  pour 
l'exécution  du  contrat  qui  sera  passé  entre  eux, 
toutes  lettres  nécessaires  seront  expédiées.  » 

Ce  fut  Jean-Baptiste  Prédot,  architecte  bour- 
geois de  Paris  «  y  demeurant,  rue  Pachevin 
(Pagevin),  paroisse  Saint-Eustache  »,  qui  fut 
chargé  de  l'exécution  des  travaux  dont  le  plan 
avait  été  fourni  par  Mansart. 

«  Malgré  le  renversement  de  tant  de  maisons 
—  l'hôtel  d'Émery  et  plusieurs  autres  maisons 
furent  toutes  renversées  pour  ce  dessein  —  cette 
place  n'est  pas  d'une  grande  étendue  ;  mais  six 
rues  qui  y  viennent  aboutir  la  dégagent  beau- 
coup et  semblent  la  rendre  plus  grande  qu'elle 
n'est  en  effet.  Les  bâtiments  nui  régnent  autour 
sont  d'une  même  symétrie  et  ornés  de  pilastres 
d'ordre  ionique,  soutenus  sur  des  arcades  char- 
gées'de  refends. 

1 2:] 
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«  Du  milieu  de  cette  place  s'élève  un  monu- 
ment qui  a  35  pieds  de  hauteur,  vingt-deux  pour 
le  piédestal,  qui  est  de  mai'bre  blanc  veiné,  et 
treize  pour  la  figure  de  Louis  le  Grand  La  statue 
de  ce  prince  et  celle  de  la  Victoire  font  ici  un 
groupe  d'autant  plus  brillant,  qu'il  est  de  bronze 
doré.  La  première  est  vêtue  d'un  grand  habit 
dont  on  se  sert  à  la  cérémonie  du  sacre,  habille- 
ment particulier  à  nos  rois,  et  qui  les  distingue 
des  autres  rois.  Elle  foule  aux  pieds  le  chien 
Cerbère  qui,  par  ses  trois  têtes,  désigne  ici  la 
triple  alliance  formée  pour  lors,  par  les  ennemis 
de  la  France.  Derrière  cette  statue  est  celle  de  la 
Victoire,  ayant  un  pied  posé  sur  un  globe  et  le 
reste  du  corps  en  l'air.  Elle  met,  d'une  main,  une 
couronne  de  laurier  sur  le  trône  du  roi  et,  de 
l'autre,  tient  un  faisceau  de  palmes  et  de  bran- 
ches d'olivier.  Sur  la  plinthe  et  sous  les  pieds  du 
roi  est  cette  inscription,  en  lettres  d'or  :  Viro 
Innnortali  (à  l'homme  immortel).  Derrière  ces 
deux  figures,  on  voit  un  bouclier,  un  faisceau 
d'armes,  une  massue  d'Hercule  et  une  peau  de 
lion.  Toutes  ces  choses  forment  un  groupe  de 
treize  pieds  de  hauteur  d'un  seul  jet  dans  lequel 
il  est  entré  environ  trente  milliers  de  métal. 

«  Sur  les  quatre  corps  avancés  du  soubasse- 
ment qui  sert  dempâteraent  au  piédestal,  on  a 
placé  autant  d'esclaves  qui  sont  aussi  de  bronze, 
et  ont  douze  pieds  de  proportion.  Ils  sont 
enchaînés  au  piédestal  par  de  grosses  chaînes; 
leurs  vêtements  et  les  diverses  espèces  d'armes 
qui  sont  auprès  d'eux  font  connoître  les  difïe- 
rentes  nations  dont  la  France  a  triomphé  sous  le 
règne  de  Louis  le  Grand.  Tous  ces  ouvrages,  de 
même  que  les  bas-reliefs  qui  remplissent  les 
faces  du  piédestal  et  les  deux  qui  sont  sur  les 
faces  du  grand  soubassement,  sont  de  bronze,  et 
dessinés  très  correctement;  la  corniche  du  pié- 
destal est  soutenue  et  ornée  par  huit  consoles 
aussi  de  bronze  et  a,  aux  quatre  faces,  les  armes 
de  France  entourées  de  palmes  et  de  lauriers. 
L'espace  qui  est  au  pourtour  de  ce  monument, 
jusqu'à  neuf  pieds  de  distance,  est  pavé  de  marbre 
et  entouré  d'une  grille  de  fer,  haute  de  six 
pieds.  » 

Quatre  grands  fanaux,  ornés  de  sculptures, 
éclau^aient  autrefois  cette  place  pendant  la  nuit. 
Ils  étaient  élevés  chacun  sur  trois  colonnes  dori- 
ques de  marbre  veiné,  disposés  en  triangle,  et 
dont  les  bas-reliefs  étaient  chargés  de  plusieurs 
inscriptions  sur  les  actions  les  plus  mémorables 
de  Louis  XIV. 

Une  critique  anonyme  écrivit  sur  le  piédestal 
du  monument,  à  propos  de  ces  fanaux  : 

La  Feuillade,  sandis,  je  crois  que  tu  me  bernes, 
De  placer  le  soleil  entre  quatre  laulerues. 

On  sait  que  Louis  XIV  avait  pris  pour  emblème 
un  soleil. 


Les  fanaux  furent  enlevés  en  1718. 

Une  autre  inscription,  celle-ci  officielle,  déco- 
rait l'une  des  faces  de  ce  groupe;  elle  mérite 
d'être  rapportée  : 

A  LOUIS  LE  GRAND 

LE  PÈRE  ET  LE  CONDUCTEUR  DES  ARMÉES 
TOUJOURS  HEUREUX 


Après  avoir  vaincu  ses  ennemis,  protégé  ses  alliés, 
ajouté  de  très  puissans  peuples  à  son  empire,  assuré  les 
frontières  par  des  places  imprenables,  joint  l'Océan  à  la 
Méditerranée,  chassé  les  pirates  de  toutes  les  Mers,  ré- 
formé les  Loix,  détruit  l'hérésie,  porté  par  le  bruit  de 
son  nom  les  Nations  les  plus  barbares  à  le  révérer  des 
extrémités  de  la  Terre,  et  réglé  parfaitement  toutes  choses 
au  dedans  et  au  dehors,  par  la  grandeur  de  son  courage 
et  de  son  génie. 

François  vicomte  d'Aubusson,  duc  de  la  Feuillade, 

Pair  et  maréchal  de  France,  gouverneur  du  Dauphiné 
et  colonel  des  gardes  françoises. 


POUR  PERPETUELLE  MEMOIRE  A  LA  POSTÉRITÉ 

La  dédicace  de  ce  monument  se  fît  le  28 
mars  1686.  Ce  jour-là  le  duc  de  la  Feuillade,  à 
cheval  et  à  la  tête  des  régiments  des  gardes- 
françaises  dont  il  était  colonel,  fit  trois  fois  le 
tour  de  la  statue,  en  présence  du  gouverneur  de 
Paris  et  du  corps  de  ville. 

Il  y  eut  encore  à  cette  occasion  une  querelle 
à  propos  de  la  préséance.  M.  de  Bullion,  prévôt 
de  Paris,  prétendit  assister  à  la  cérémonie  à  la 
tête  duChâtelet  et  marcher  à  la  gauche  du  gou- 
verneur ;  mais  le  roi  ayant  appris  que  lors  de 
l'érection  de  la  statue  de  Louis  XIII,  le  prévôt 
de  Paris  ni  le  Châtelet  n'y  avaient  assisté,  il 
leur  enjoignit  de  ne  pas  s'y  trouver. 

Bien  que  le  duc  eût  tout  fait  pour  rendre  le 
monument  «  aussi  durable  que  les  ouvrages  des 
hommes  »  en  1790,  la  municipalité  parisienne 
fit  enlever  les  quatre  esclaves  de  bronze  qui  ju- 
raient avec  l'ère  de  liberté  qu'on  inaugurait  et 
on  les  déposa  provisoirement  dans  la  cour  du 
Louvre  ;  on  s'en  servit  ensuite,  pour  décorer  la 
façade  de  l'hôtel  des  Invalides. 

La  place  des  Victoires  ne  fut  pas  plus  épargnée 
que  le  monument. 

Dans  sa  séance  du  12  août  1792.  le  Conseil 
général  de  la  Commune  arrêta,  le  substitut  du 
procureur  de  la  Commune  entendu,  que  la  place 
des  Victoires  se  nommerait  désormais  place  de 
la  Victoire  Nationale  et  qu'il  y  serait  érigé  une 
pyramide  sur  laquelle  seraient  gravés  les  noms 
des  généraux  citoj^ens  morts  pour  la  liberté  dans 
lajournée  du  10  août. 

Au  mois  de  septembre  la  statue  de  Louis  XIV 
fut  abattue. 

La  pyramide  en  bois  fut  élevée,  mais  elle  dura 
moins  encore  que  la  statue  du  roi  soleil;  Bona- 
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parte  en  fit  cadeau  à  un  corps  de  garde  et  les 
soldats  en  firent  du  feu. 

Un  arrêté  du  9  vendémiaire  an  X[  porta  : 

((Art.  1'=''.  —  Une  statue  colossale  sera  érigée 
sur  la  place  des  Victoires  à  la  mémoire  du  gé- 
néral Desaix,  mort  à  la  bataille  de  Marengo. 

«  Art.  2.  —  Sur  le  piédestal  seront  placés  les 
bas-reliefs  relatifs  à  la  conquête  de  la  haute- 
Egypte  et  à  la  bataille  d'Héliopolis,  gagnée  par 
ce  général. 

«  Art.  3.  —  L'exécution  de  cette  statue  sera 
confiée  au  citoyen  Dejoux,  sculpteur.  » 

Le  sculpteur  Dejoux  fit  sa  statue,  mais  trop 
imbu  des  idées  académiques  qui  étaient  de  mode 
alors,  il  représenta  Desaix  absolument  nu,  sans 
la  moindre  feuille  de  vigne,  ce  qui  souleva  les 
réclamations  unanimes  des  pères  de  famille  qui 
n'osaient  traverser  la  place  avec  leurs  femmes  et 
leurs  filles. 

De  nombreuses  pétitions  réclamèrent  ou  l'ha- 
billement ou  la  suppression  du  général  républi- 
cain ;  le  gouvernement  prit  un  moyen  terme  :  il 
fit  couvrir  le  monument  d'une  charpente. 

Cette  façon  de  dissimuler  une  œuvre  d'art  ne 
plaidait  pas  en  sa  faveur,  mais  au  moins  la  pu- 
Sleur  cessait  d'être  offensée. 

C'était  le  principal. 

La  Restauration  fit  retirer  la  charpente,  mais 
ce  fut  pour  qu'on  pût  s'emparer  de  la  statue  et 
la  porter  dans  une  des  caves  du  Louvre,  et  une 
ordonnance  du  14  février  1816  prescrivit  le  réta- 
blissement sur  la  place  des  Victoires  d  une  statue 
de  Louis  XIV. 

C'est  celle  qui  y  est  encore  de  nos  jours. 

Elle  est  due  au  ciseau  de  M.  Bosio  et  repré- 
sente Louis  XIV  à  cheval,  vêtu  en  empereur 
romain  et  coiffé  d'une  perruque  selon  la  mode 
du  xvii^  siècle  ;  La  sculpture  est  peut-être  un  peu 
lourde,  mais  l'ensemble  a  un  caractère  monu- 
mental qui  résulte  de  l'harmonie  des  lignes  prin- 
cipales et  de  la  juste  proportion  qui  existe  entre 
la  monture  et  le  cavalier;  le  piédestal  est  orné  de 
deux  bas-reliefs  dus  à  M.  Bosio  neveu  et  repré- 
sentant l'un  le  passaye  du  Rhin,  l'autre  Louis  XI V 
distribuant  des7'éco>npenses  militaires. 

Sur  la  face  principale  on  lit  cette  inscription: 
Ludovico  Magno  (à  Louis  le  Grand)  et  sur  la 
façade  opposée  :  Ludovicus  XVIII  atavo  suo 
(Louis  XVIII  à  son  aïeul). 

Le  piédestal,  en  marbre  blanc,  est  de  M.  Ala- 
voine. 

Ce  monument  qui  est  entouré  d'une  grille  de 
fer,  et  a  coûté  535,000  fr.,  a  été  inauguré  le 
25  août  182-2. 

Sous  le  rapport  architectural,  la  place  des  Vic- 
toires n'a  guère  changé  depuis  l'époque  de  sa 
construction  ;  cependant,  elle  présente  un  aspect 
tout  différent.  Livrée  au  commerce  en  gros,  no- 
tamment à  l'industrie  des  soieries  et  des  châles, 
les  vastes  hôtels  qui  l'entourent  sont  aujourd'hui 


morcelés  en  magasins,  en  bureaux  et  en  bouti- 
ques. Leurs  façades  grandioses  sont  couvertes  du 
haut  en  bas  d'enseignes  gigantesques  ou  d'é- 
cussons  commerciaux. 

Ce  fut  aussi  en  1685,  qu'eut  lieu  une  répara- 
tion presque  totale  de  la  vieille  abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 

On  commença  par  élever  le  grand  bâtiment 
qui  servait  d'entrée  au  monastère  et  compre- 
nait plusieurs  grands  appartements  qui  donnaient 
sur  la  cour  intérieure  et  à  l'extérieur.  Le  cloître, 
le  réfectoire  et  les  autres  parties  du  corps  prin- 
cipal d'habitation  furent  ré|)arés;  on  refit  la  bi- 
bliothèque ;  plus  tard  trois  grandes  arcades  per- 
cées sous  le  principal  corps  du  bâtiment  et 
donnant  sur  le  jardin  lui  imprimèrent  une  phy- 
sionomie particulière.  Déjà,  en  1653,  de  grands 
travaux  avaient  été  entrepris,  mais  ceux  de 
1685  établirent  le  monastère  tel  qu'il  était  lors- 
qu'il fut  supprimé  par  la. révolution  de  1789.  Les 
terrains  domaniaux  de  l'abbaye  furent  vendus 
comme  biens  nationaux  les  18  et  24  thermidor 
an  V,  le  l^'  thermidor  an  Vil  et  le  18  prairial 
an  VIII;  les  bâtiments  devinrent  propriété  na- 
tionale et  sur  leur  emplacement  furent  ouvertes 
la  rue  de  l'Abbaye  qui  fut  d'abord  appelée  rue 
de  la  Paix  et  peu  de  temps  après  rue  de  l'Ab- 
bave,  et  la  rue  Bonaparte  (de  la  rue  Jacob  à  la 
place  Saint-Germain  des  Prés).  En  1815.  cette 
rue  prit  le  nom  delaPoste-aux-Chevaux,  en  1816, 
on  l'appela  rue  Saint-Germain  des  Prés,  et  de- 
puis le  second  empire,  rue  Bonaparte. 

Une  partie  du  palais  abbatial  subsiste  encore 
dans  la  rue  de  l'Abbaye. 

«  Le  palais  abbatial  (conservé  presque  intact 
dans  la  rue  de  l'Abbaye,  en  face  de  la  rue  de  Furs- 
tenberg)  est,  dit  M.  de  Guilhermy,  un  monument 
de  la  munificence  du  cardinal  de  Bourbon  qui  le 
fit  construire  vers  1685.  L'architecture  en  bri- 
ques et  pierres,  décorée  de  refends,  de  pilastres 
et  de  frontons,  a  le  mérite  de  plaire  aux  yeux  par 
l'harmonie  de  ses  couleurs  et  par  le  pittoresque 
de  ses  dispositions.  Au  sommet  d'un  pavillon,  une 
femme  assise  tient  un  écusson  aux  armes  du  fon- 
dateur. L'édifice  est  habité  en  majeure  partie  par 
des  artisans  et  des  industriels.  En  avant  du  pa- 
lais abbatial,  des  bâtiments  très  simples  et  con- 
servés en  partie,  servaient  d'écuries,  de  greniers, 
d'appartements  pour  les  officiers  de  la  maison, 
d'auditoire  pour  le  bailli.  » 

La  société  centrale  dagriculture  y  installa  son 
bureau,  une  imprimerie  typographique  disposa 
du  rez-de-chaussée  et  les  artistes  Gigoux,  Pra- 
dier,  Pérou  et  Fauginet  y  eurent  leurs  ate- 
liers. 

La  prison  de  l'Abbaye  rebâtie  en  1685  à  l'an- 
gle sud-est  de  l'enceinte,  et  si  célèbre  par  les  tris- 
tes scènes  dont  elle  fut  le  théâtre  en  1792,  a  sub- 
sisté jusqu'en  1854,  après  être  devenue  une  pri- 
son militaire. 
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Quant  à  l'église,  dégagée  par  le  percement  du 
boulevard  Saint-Germain  d'une  partie  des  mai- 
sons au  milieu  desquelles  elle  se  trouvait  encla- 
vée, elle  n'a  guère  conservé  de  l'époque  de  sa 
fondation  que  des  chapiteaux  de  marbre  blanc 
qui  ont  été  dispersés  et  quelques  colonnes  em- 
ployées dans  la  galerie  absidale. 

L'église  Saint-Germain  des  Prés,  succursale 
de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  est  à  coup  sur,  une 
des  plus  curieuses  de  Paris,  au  point  de  vue  ar- 
chéologique et  l'un  des  monuments  les  plus  vé- 
nérables de  la  capitale. 

Le  porche  du  xyii"  siècle  précède  un  portail  oc- 
cidental qni  s'ouvre  au  pied  d'un  grand  clocher. 
Le  stylobate  de  ce  portail  était  orné  de  huit  sta- 
tues qui  furent  détruites  pendant  la  révolution 
de  1789;  elles  représentaient  saint  Germain, 
Clovis,  Clotilde,  Clodomir,  Childebert,  Uitro- 
gothe,  Clotaire  et  Chilpéric;  bien  qu'on  ne  fût 
pas  d'accord  sur  leur  âge  véritable,  il  est  certain 
qu'elles  remontaient  au  moins  au  xi«  siècle. 

Au  tympan  du  portail  est  sculpté  un  bas- 
relief  représentant  la  Gène.  Au-dessus  de  l'en- 
trée s'élève  la  grosse  tour  quadrangulaire,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  et  qui  est  surmontée  d'une 
haute  ilèche  couverte  en  ardoises.  L'étage  su- 
périeur, sur  les  quatre  faces  duquel  s'ouvrent 
deux  baies  cintrées,  accompagnées  de  colonnes, 
présente  les  caractères  de  l'architecture  du 
XII®  siècle.  Deux  tours  un  peu  moins  hautes  que 
celle  de  l'ouest,  s'élevaient  sur  les  deux  côtés  de 
la  croisée,  aux  angles  du  chœur  et  du  transept. 
Il  parait  qu'en  1821,  les  fondations  cédant  sous 
le  poids  des  constructions  supérieures,  les  deux 
tours  se  penchèrent  en  faisant  tinter  leurs  clo- 
ches ;  on  les  abattit  pour  ne  pas  avoir  à  les  res- 
taurer. 

((  L'intérieur  de  la  vieille  basilique  de  Saint- 
Germain  des  Prés  est  remarquable  à  plus  d'un 
titre,  et,  surtout,  dit  l'auteur  de  Paris  Illustré , 
parce  qu'il  nous  montre  à  côté  du  style  roman, 
les  premiers  élans  du  style  ogival.  Tandis  que  la' 
nef  avec  ses  lourds  piliers,  dont  les  chapiteaux 
ont  malheureusement  été  refaits,  ne  présente 
plus  aujourd'hui  que  des  arcades  à  plein  cintre, 
l'ogive  apparaît  dans  le  chœur  et  dans  les  mai- 
tresses  voûtes  de  l'édifice. 

«  Le  chœur  et  l'abside,  dont  la  voûte  est  sou- 
tenue à  l'intérieur  par  de  gros  piUers  mono- 
cylindriques et,  à  l'extérieur  par  des  arcs-bou- 
tants,  sont  entourés  de  quatre  chapelles  carrées 
et  de  cinq  chapelles  circulaires.  La  chapelle  de 
la  Vierge  au  chevet,  a  été  rebâtie  au  commence- 
ment de  ce  siècle  et  manque  complètement  de 
style.  Le  [lape  Pie  VII  a  posé  la  première  pierre 
de  l'autel  qu'elle  renferme. 

«  La  nef  accompagnée  de  collatéraux  simples, 
compte  cinq  travées.  Sa  charpente  apparente 
fut  remplacée  au  xvii®  siècle  par  une  grande 
■voûte,  à  laquelle   on  a  essayé  récemment  de 


donner  une  physionomie  romano-ogivale.  Les 
piliers  qui  soutiennent  les  arcs  latéraux  en  plein 
cintre,  sont  flanqués,  chacun  de  quatre  colonnes 
dont  les  chapiteaux  historiés  ont  été,  pour  la 
plupart,  transportés  au  palais  des  Thermes  vers 
1824,  et  rem})lacés  par  des  copies. 

«  Le  chœur  se  compose  de  quatre  travées 
accompagnées  de  chapelles  carrées,  et  d'un 
rond-point  à  cinq  chapelles  cylindriques.  Les 
fenêtres  supérieures  de  l'abside  sont  en  ogive. 
Les  arcs-boutants  qui  les  séparent,  datent  de 
Tépoque  où  ce  membre  important  des  églises 
ogivales  commençait  à  peine  à  être  usité.  A  l'in- 
térieur, les  voûtes  sont  en  ogive  et  reposent  sur 
de  grosses  colonnes  monocylindriques,  à  chapi- 
teaux soigneusement  sculptés.  Quelques-unes  des 
colonnes  du  triforium  datent  du  vi*  siècle;  leurs 
bases  et  leurs  chapiteaux  sont  des  œuvres  re- 
marquables du  XII®.  » 

Nous  avons  dans  le  cours  de  cette  histoire 
parlé  des  inhumations  faites  à  Saint-Germain 
des  Prés  :  rappelons  celles  des  rois  Childebert  I", 
Caribert,  Chilpéric,  Clotaire  II,  Childéric  II  ;  là 
aussi  reposèrent  les  reines  Ultrogothe,  Frédé- 
gonde,  Bertrude,  Bathilde  et  nombre  de  princes 
et  princesses  du  sang  royal.  Ce  qui  restait  de  ces 
sépultures  fut  transporté  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Parmi  les  autres  personnages  illustres  qui  fu- 
rent inhumés  dans  cette  église,  on  peut  citer  le 
cardinal  d'Estrées,  la  comtesse  de  la  Mark,  le 
prince  de  la  Tour  et  Taxis,  le  comte  Lyon  de 
Furstenberg,  Jean  Grollier,  le  fameux  bibliophile, 
Marie  de  Clèves  princesse  de  Condé,  Catherine  de 
Bourbon,  Guillaume  Douglas,  comte  d'Angus,  et 
plusieui"s  autres  membres  de  sa  famille,  le  prince 
de  Conti,  le  duc  de  Verneuil,  Casimir  V  roi  de 
Pologne,  le  comte  de  Vexin,  la  famille  de  Cas- 
tellan,  etc,  etc.  Ces  trois  derniers  tombeaux  se 
voient  encore.  En  1821,  on  plaça  dans  les  cha- 
pelles des  bas  côtés  du  chœur  les  cendres  de 
Descartes,  de  Mabillon  et  de  Montfaucon  et  on 
y  apporta  le  cœur  de  Boileau  qui  était  déposé  à 
la  sainte-chapelle  du  palais. 

On  remarque  aussi  dans  le  collatéral  de  droite, 
près  de  la  porte,  une  grande  statue  en  marbre 
de  Notre-Dame  la  Blanche,  donnée  en  1340  par 
la  reine  Jeanne  d'Evreux  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  et  qu'on  transporta  plus  tard  à  Saint- 
Germain  des  Prés. 

Si  nous  passions  la  revue  de  tous  les  tableaux 
qui  décorent  cette  église,  il  nous  faudrait  leur 
consacrer  un  chapitre  spécial  ;  contentons-nous 
de  citer  :  la  Résurrection  de  Lazare,  par  Verdier  ; 
le  Baptême  de  r Eunuque,  par  Berlin  ;  le  Christ  en- 
trant à  Jérusalem;  Saint  Germain  faisant  l'aumône; 
la  Mort  de  Saphira. 

Vers  1846,  commencèrent  dans  cette  église 
d'importants  travaux  de  restauration  et  de  déco- 
ration polychrome  entrepris  sous  la  direction  de 
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M.  Baltard;  ils  ne  furent  terminés  qu'en  1861. 
Ce  fut  d'abord  le  chœur  qui  fut  entièrement 
peint  depuis  la  base  des  piliers  jusqu'aux  clefs 
de  voûte  et  les  magnifiques  peintures  à  la  cire 
de  M.  H.  Flandrin  ont  reçu  l'approbation  géné- 
rale. Sur  les  murs  latéraux,  l'artiste  représenta 
Jésus- Christ  portant  sa  croix  et  Jésus-Christ  en- 
trant en  triomphe  à  Jérusalem.  Dans  cette  partie 
de  l'église,  éclairée  seulement  par  le  reflet  des 
verrières  dessinées  par  le  même  artiste,  l'or 
des  fonds  et  les  couleurs  des  motifs  produisent 
un  effet  remarquable. 

M.  Flandrin  fut  ensuite  chargé  d'appliquer  le 
même  système  décoratif  à  toute  la  nef  et  les 


couleurs  des  nouvelles  fresques  paraissent  tou- 
chées à  la  manière  des  fresques  antiques.  Les 
colonnes  sont  en  vert  uni  ;  les  pilastres  sont  en 
rouge  avec  une  arabesque,  les  motifs  des  chapi- 
teaux sont  dorés  et  les  archivolles  décorées  en 
palmettes.  Au-dessus  des  ogives,  des  sujets  tirés 
de  l'histoire  sainte  ornent  les  murailles. 

Les  transepts  devaient  être  aussi  décorés  de 
fresques  peintes  par  M.  Flandrin,  mais  sa  mort 
survenue  en  18G4,  ne  le  permit  pas;  ses  amis 
ont  fait  placer  son  buste  dans  le  b;is-côté  gauche 
de  la  nef  :  le  monument  marbre  blanc  est  dû  à 
M.  Oudiné. 

En  1793,  l'église  Saint-Germain  des  Prés  était 


Louis  XIV  signa  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 


devenue  la  maison  de  l'Unité  et  servait  de  maga- 
sin de  salpêtre.  Elle  n'eut  rien  à  souffrir  pendant 
la  commune  de  1871. 

La  rue  Croix-des-Petits-Ghamps  date  aussi  de 
1683,  pour  la  partie  qui  finit  à  la  place  des  Vic- 
toires. Le  22  juin,  le  roi  ordonna  que  «  les  mai- 
sons construites  en  la  dite  rue  des  Petits-Champs 
du  costéde  la  rue  Coquillière,  depuis  la  maison 
de  la  dame  Hotman,  seront  nécessairement  re- 
tranchées jusques  à  l'extrémité  de  celle  appar- 
tenant au  sieur  Poix,  pour  donner  le  point  de 
veue  à  l'endroit  où  sera  posée  dans  la  dite  place 
la  statue  de  Sa  Majesté.  » 

La  partie  de  cette  voie  publique  qui  fit  l'objet 
de  cet  arrêt  fut  nommée  rue  d'Aubusson,  en 
l'honneur  du  duc  de  la  Feuillade  qui  faisait 
bâtir  la  place  des  Victoires. 

Peu  de  temps  après,  elle  s'appela  rue  Croix- 
des-Petits-Champs  dans  tout  son  parcours. 


En  la  même  année,  le  prévôt  des  marchands 
conçut  le  projet  de  donner  une  pente  plus  douce 
au  chemin  qui  allait  des  fossés  de  l'estrapade  à 
la  rue  neuve  Sainte-Geneviève,  et  il  obtint  un 
arrêt  du  conseil,  qui  l'autorisait  à  démolir  la 
porte  Saint-Marcel  et  ordonnait  de  reprendre 
à  15  pieds  sous  œuvre,  les  maisons  situées  près 
de  la  contrescarpe  des  anciens  murs  d'enceinte 
de  Phihppe-Auguste  et  ce  chemin  aplani  devint 
une  rue  qu'on  nomma  rue  Contrescarpe-Saint- 
Marcel. 

Le  2  mai  1686,  le  roi  «  ayant  esté  informé  de 
la  facilité  qu'il  y  auroit  de  faire  une  belle  et 
grande  place  en  la  ville  de  Paris,  dans  l'espace 
qu'occupe  l'hostel  de  Vandosme,  laquelle  place 
seroit  d'un  grand  ornement  à  la  dite  ville  et  d'une 
grande  commodité  pour  la  communication  des 
rues  qui  en  sont  voisines  avec  la  rue  Saint-Hon- 
noré  ))    donna  ses  ordres  au  sieur  marquis  de 
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Louvois,  surintendant  gf^néral  de  ses  bâtiments 
d'acquérir  en  son  nom  l'hôtel  de  Vendôme  et  d'y 
faire  construire  dans  le  fond  un  couvent  pour  les 
religieuses  capucines,  afin  que  celui  qu'elles 
haititaient  et  qui  était  contigu  à  l'hôtel,  pût  être 
abattu.  De  plus,  le  roi  songeantque  ceux  qui  achè- 
teraient des  terrains  pour  btàtir  sur  cette  place, 
feraient  construire  selon  leur  goût  et  leur  inten- 
tion, il  voulut  supporter  lui-même  la  dépense 
dune  construction  uniforme,  et  commanda  en 
conséquence  à  son  ministre  de  faire  élever  de  ses 
deniers  toutes  les  façades  symétriques. 

Louvois  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre;  il  acheta 
l'hôtel  de  Vendôme  qui  était  situé  rue  Saint- 
Honoré,  au  débouché  de  la  rue  Castiglione,  mais 
cet  emplacement  n'étant  pas  suffisant,  il  lui 
fallut  ensuite  acquérir  et  démolir  le  couvent  des 
capucines. 

Les  travaux  d'alignement  de  la  place  (qui  porta 
d'abord  le  nom  de  place  des  Conquêtes),  commen- 
cèrent alors  et  se  continuèrent  rapidement;  mais 
il  fallut  s'arrêter,  l'argent  commençait  à  devenir 
rare,  par  suite  des  nombreuses  guerres  que  le 
roi  avait  à  soutenir.  Bientôt,  la  mort  subite  de 
Louvois  suspendit  tous  travaux,  et  ils  ne  furent 
repris  qu'en  1699.  Le  7  avril,  le  roi  signa  les 
lettres  patentes  suivantes  : 

((  Louis,  etc.  Notre  ville  de  Paris  augmentant 
tous  les  jours  par  le  nombre  de  ses  habitans  et 
ses  édifices,  nous  avions  pour  son  embellisse- 
ment, et  pour  faciliter  la  communication  des  rues 
Neuve-Saint-Honnoré  et  des  Petits-Champs  et 
autres  adjacentes,  résolu  de  faire  une  belle  grande 
place  au  quartier  de  la  rue  Saint-Honnoré... 
sur  quoi  les  prévôt  des  marchands  et  eschevins 
désirant  nous  donner  des  marques  de  leur  zèle 
pour  l'exécution  de  nos  projets  et  procurer  aux 
habitants  du  dit  quartier  et  des  rues  Neuve- 
Saint-Honnoré  et  des  Petits-Champs,  et  autres 
adjacentes,  la  commodité  qu'ils  recevront  de  cette 
place,  nous  auroient  offert  et  proposé  de  se  charger 
de  la  construction  de  cette  dite  place  rue  Saint- 
Honnoré,  suivant  ledit  nouveau  plan,  d'acquérir 
l'emplacement  nécessaire  pour  la  construction 
de  la  dite  place  si  nous  voulions  bien  délaisser 
et  abandonner  aux  dits  prévost  des  marchands 
et  eschevins,  l'emplacement  restant  du  dit 
hostel  de  Vandosme  et  de  l'ancien  couvent  des 
Capucines,  place  et  es-environs,  avec  les  édifices 
qui  ont  esté  commencés  sur  le  dit  emplacement 
pour  former  ladite  place  en  l'état  qu'elle  est  ;  à  ces 
causes  etc  »  le  roi  donna  aux  prévôts  et  échevins 
l'emplacement  et  les  travaux  commencés  à  la 
condition  qu'ils  les  continueraient,  qu'ils  forme- 
raient la  place,  feraient  le  premier  pavé  et  que 
les  édifices  seraient  construits  sur  le  plan  de 
Mansart. 

La  villeacceptale  traité  et  sous-traitaelle-même 
moyennant  la  somme  de  620,000  livres,  fixant  à 
1701  l'achèvement  des  travaux  qui  furent  immé- 


diatement repris  et  menés  avec  une  grande  vi- 
gueur. 

La  place  Vendôme,  carrée,  présente  cependant 
des  pans  coupés  à  chaque  angle  et  par  le  fait, 
huit  façades  décorées  d'un  ordre  corinthien, 
élevées  sur  un  soubassement. 

Au-dessus  de  l'entablement  corinthien  sont 
des  lucarnes  de  pierre  de  formes  variées.  Les 
pans  coupés  angulaires  se  composent  d'un  avant- 
corps  de  trois  arcades  et  de  deux  arrière-corps 
d'une  arcade  chacun.  Le  tout  couronné  de  fron- 
tons, est  d'un  effet  imposant  et  magistral.  Les 
ornements  de  sculpture  sont  de  Poulletier. 

Les  hôtels  environnant  la  place  ont, été  bâtis 
pour  la  plupart,  pour  le  compte  des  fermiers 
généraux  ;  le  premier  achevé  fut  occupé  en 
1702,  par  Antoine  Crozat  receveur  des  finances; 
en  1707,  ce  fut  l'hôtel  du  comte  d'Evreux,  gendre 
de  Crozat;  ces  deux  hôtels  furent  faits  sur  les 
dessins  de  Bulet.  A  main  gauche,  en  entrant  par 
la  rue  Saint-Honoré,  se  trouvait  l'hôtel  du  fermier 
général  Luillier  qui  le  fit  élever  en  1702;  il  fut 
vendu  en  1706  à  Paul  Poisson  de  la  Bourvalais  : 
la  chambre  dejustice  ayant  condamné  en  1717, 
ce  financier  à  l'amende,  le  roi  se  saisit  de  son 
hôtel  pour  le  payement,  de  même  que  l'hôtel 
contigu,  appartenant  au  sieur  Vallemare,  dans 
le  même  cas. 

De  ces  deux  hôtels,  on  n'en  fit  qu'un,  sur  la 
porte  duquel  on  plaça  un  marbre  noir  avec 
cette  inscription  :  Hôtel  du  chancelier  de  France. 
C'est  aujourd'hui  l'hôtel  du  ministère  de  la  jus- 
tice. 

Il  restait  encore  quelques  places  vides  sur  la 
place  Vendôme  en  1719,  mais  Law  les  acheta 
toutes. 

Au  milieu  de  la  place  on  voyait  une  statue 
équestre  de  Louis  le  Grand,  d'un  seul  jet:  elle 
avait  vingt  pieds  de  hauteur,  et  fut  fondue  le 
1"  décembre  1692,  par  Jean  Balthazar  Kcller 
d'après  le  dessin  de  Girardon  ;  «  il  y  entra  70,000 
milliers  de  métal,  et  vingt  hommes  assis  le  long 
d'une  table,  et  rangés  de  deux  côtés,  seroient  à 
l'aise  dans  le  ventre  du  chevil  »  ; 

Ce  monument  colossal  fut  érigé  le  13  août  1699, 
avec  grande  solennité  ;  la  statue  était  posée  sur 
un  piédestal  de  marbre  blanc,  ayant  trente  pieds 
de  haut  et  vingt-quatre  de  long,  sur  treize  de 
large.  Les  faces  étaient  ornées  d'inscriptions  lati- 
nes, dues  à  messieurs  de  l'Académie. 

En  1730,  on  ajouta  aux  inscriptions  des  car- 
tels et  des  trophées  en  bronze  doré  sculptés  par 
Coustou  le  jeune,  et  on  entoura  le  monument 
d'une  grille  de  fer  protégée  par  des  bornes. 

En  1792,  on  jeta  la  statue  à  terre,  et  la  place 
Vendôme  vit  son  nom  changer  en  celui  de  place 
des  Piques  qu'elle  ne  quitta  officiellement  qu'à 
l'avènement  de  Napoléon  P"",  pour  reprendre  sa 
première  dénomination. 

L'empereur  voulant  récompenser  dignement  la 
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grande  armée,  qui  venait  de  gagner  la  bataille 
d'Auslerlitz,  fit  ériger  au  milieu  de  la  place  Ven- 
dôme en  remplacement  de  la  statue  de  Louis  XIV, 
une  colonne  dédiée  à  la  gloire  des  soldats  fran- 
çais et  dont  les  1200  canons  enlevés  aux  Autri- 
chiens et  aux  Russes,  fourniraient  le  bronze. 

Ce  monument  fut  commencé  le  2o  août  1806 
et  terminé  le  15  août  1810,  sous  la  direction  de 
M.  Denon  et  de  MM.  Lepère  et  Gondoin  archi- 
tectes. 

La  colonne  reproduit  les  proportions  de  la 
colonne  Trajane,  et  elle  est  en  pierres  revêtues  de 
bronze.  Sa  hauteur  estde  43  mètres  50,  y  compris 
le  piédestal  et  la  statue  qui  la  termine.  Sa  Ion- 
dation  est  de  30  pieds  de  profondeur  et  son  dia- 
mètre de  12  pieds;  378  pièces  de  bronze  entrent 
dans  le  revêtement  de  Tédiflce  et  tous  les  rajus- 
tements sont  si  soigneusement  exécutés  qu'on 
n'en  voit  aucune  trace.  Une  spirale  de  bas-rehefs 
dont  tous  les  personnages  et  les  accessoires  repro- 
duisent les  costumes  militaires  et  les  armes  de 
l'Empire,  déroule  autour  du  fût  en  vingt-deux 
révolutions,  les  laits  d  armes  de  la  campagne  de 
1805  et  forme  un  développement  de  plus  de 
200  mètres.  Les  personnages  principaux  sont  des 
portraits;  les  bas-reliefs  sont  reliés  entre  eux  par 
un  cordon  sur  lequel  est  inscrit  en  relief  l'action 
ou  la  scène  guerrière  que  représente  le  dessin.  Le 
fût,  dont  une  couronne  de  feuilles  d'olivier  tressée 
de  bandelettes,  forme  le  tore,  mesure  30°^, 60 
de  hauteur  sur  S"», 90  de  diamètre  à  sa  base.  Le 
piédestal  élevé  sur  une  base  de  granit  gris  de 
Corse,  dit  de  Memphis,  deO",oO,  a  5", 64  de  hau- 
teur et  5", 55  de  côté  au  nu.  Il  est  orné,  à  ses 
quatre  faces,  de  trophées  d'armes  et  de  costumes 
des  armées  vaincues;  sur  l'attique  se  dessinent 
de  lourdes  guirlandes  de  chêne,  soutenues  aux 
quatre  angles  par  des  serres  d'aigles  colossales 
aux  ailes  à  demi  éployées  et  retombant  sur  le 
haut  de  la  corniche  taillée  en  forme  de  congé. 
Une  porte  de  bronze  ciselée,  ouverte  au  sud  donne 
entrée  dans  ce  piédestal  où  commence  un  escalier 
à  vis  de  180  degrés  creusés  dans  la  pierre  de  la 
colonne  et  revêtus  de  bronze.  Cet  escalier  conduit 
sur  le  chapiteau  où  un  amortissement  circulaire, 
haut  de  4"', 55,  terminé  par  unhémisphère  sculpté, 
porte  la  statue  de  Napoléon. 

Cette  inscription,  en  langue  française,  est 
gravée  sur  l'amortissement  qui  porte  la  statue  : 

Mo.NUMENT    ÉLEVÉ   A   LA   GLOIRE   DE   LA   GRANDE   ARMÉE, 

PAR  Napoléon  le  Grand; 

COMMENCÉ   le  XXV  AODT   MDCCCVI, 

TERMINÉ   LE   XV   AODT   MDCCCX , 

SOUS    LA   DIRECTION    DE    D.    V.    DeNON, 

DIRECTEUR   GÉNÉRAL. 

MM.  J.  B.  Lepère  et  L.  Gondoin,  architectes. 
Le  socle  est  chargé  d'une  autre  inscription  en 


latin.  Au-dessus  de  la   porte  d'entrée;  dans  un 
cadre  soutenu  par  deux  victoires  on  lit  : 

NEAPOLEO.  1M1>.  AUG. 

MONUMEMUM.  BELLl.  GERMANICL 

ANNO.  M.D.CGC.V. 

THIMESTRI.  SFATIU.    DUGTU     SUD.   PROFLIGATI 

EX.  JERE  CAPTO. 

GLORIA.  EXERCITUS.  MAXIMI.  DICAVIT 

Voici  la  traduction  «  Napoléon,  empereur 
auguste,  a  dédié  à  la  gloire  de  la  grande  armée 
ce  monument  fait  avec  le  bronze  pris  sur  len- 
nemi,  l'an  1805,  dans  la  guerre  d'Allemagne, 
terminée  en  trois  mois,  sous  son  commande- 
ment » 

Le  poids  des  pièces  de  bronze  qui  forment  la 
colonne  est  estimé  2,000,000  de  kilogrammes. 

La  statue  primitive  ne  fut  placée  qu'en  1812; 
elle  était  du  sculpteur  Chaudet  et  représentait 
Napoléon,  en  costume  d'empereur  romain,  la 
tête  couronnée  de  laurier,  une  main  appuyée  sur 
son  glaive  et  tenant  dans  l'autre  un  globe  sur- 
monté d'une  victoire. 

Elle  pesait  3277  kilog.,  et  sa  hauteur  était  de 
plus  de  dix  pieds. 

La  dépense  totale  de  la  colonne  et  de  la  statue 
s'éleva  à  1,975,417  francs. 

En  1814,  on  remplaça  lastatue  par  un  drapeau 
blanc,  et  plus  tard,  cette  statue  fut  fondue. 

En  1832,  les  chambres  décidèrent  que  la  statue 
de  Napoléon  serait  replacée  au  faite  de  la  colonne 
Vendôme.  Un  concours  fut  ouvert  à  cet  ellet  :  ce 
fut  M.  Seurre  jeune  qui  l'emporta;  son  modèle 
coulé  en  bronze,  par  le  fondeur  Crozatier,  fut 
replacé  le  28  juillet  1833;  cette  fois,  l'empereur 
était  représenté  avec  la  traditionnelle  redingote 
et  le  petit  chapeau  :  la  dépense  fut  de  60.000  fr. 

En  1864,  le  Napoléon  populaiie,  fut  de  nouveau 
remplacé  par  un  Napoléon  empereur  romain,  dû 
à  M.  Dumont,  et  l'ancienne  statue  alla  orner  le 
centre  du  rond-point  de  Courbevoie. 

Le  14  septembre  1870,  alors  que  les  Prussiens 
assiégaient  Paris,  le  pciiilre  Courbet  adressa  aux 
membres  du  gouvernement  de  la  défense  natio- 
nale, une  proposition  émeltant  le  vœu  que  le 
gouvernement  voulût  bien  l'autoriser  à  débou- 
lonner la  colonne,  ou  qu'il  voulût  bien  en  prendre 
l'initiative,  en  chargeant  de  ce  soin  l'administra- 
tion du  musée  d'artillerie,  et  en  faisant  transpor- 
ter les  matériaux  à  l'hôtel  de  la  Monnaie. 

Ce  fut  sous  la  Commune,  le  16  mai  seulement, 
que  le  gouvernement  révolutionnaire  mit  celte 
mesure  à  exécution  ;  la  colonne  fut  renversée,  la 
statue  eut  un  bras  cassé  et  la  tèle  fut  séparée  du 
tronc. 

Le  30  mai  1873,  l'Assemblée  nationale  vota  le 
rétablissement  de  la  colonne  qui  fut  réédihée; 
les  plaques  de  bronze,  moulées  de  nouveau  sur 
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les  formes  qui  avaient  été  conservées,  furent 
exactement  rétablies  et  la  statue  de  M.  Dumont 
reprit  sa  place  au  faîte. 

Les  persécutions  continuaient  contre  les  pro- 
testants. 

Une  déclaration  du  roi,  enregistrée  au  parle- 
ment le  24  mai  1686,  porte  : 

«  Ordonnons,  voulons  et  nous  plaît  que  si  au- 
cuns de  nos  sujets  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui 
auront  fait  abjuration  de  la  religion  prétendue 
réformée,  venant  à  tomber  malades  refusent  aux 
curés,  vicaires  et  autres  prêtres  de  recevoir  les 
sacrements  de  l'église  et  déclarent  qu'ils  veulent 
persister  dans  la  religion  prétendue  réformée,  au 
cas  que  les  dits  malades  recouvrent  la  santé,  le 
procès  leur  soit  fait  et  parfait  par  nos  juges,  et 
qu'ils  les  condamnent,  à  l'égard  des  hommes  : 
à  faire  amende  honorable  et  aux  galères  perpé- 
tuelles, avec  confiscation  de  biens  ;  et  à  l'égard 
des  femmes  et  filles  :  à  faire  amende  honorable 
et  être  enfermées,  avec  confiscation  de  leurs 
biens  ;  et  quant  aux  malades  qui  seront  morts 
dans  cette  malheureuse  disposition,  nous  ordon- 
nons que  le  procès  sera  fait  au  cadavre  ou  à 
leur  mémoire  et  qu'ils  soient  traînés  sur  la  claie, 
jetés  à  la  voirie  et  leurs  biens  confisqués.  » 

Une  seconde  déclaration  royale  du  12  juillet, 
défendit  toute  assemblée  et  réunion  dans  les 
maisons  publiques  ou^  particulières,  sous  peine 
de  mort. 

Naturellement,  ces  rigueurs,  en  épouvantant 
les  protestants,  les  engageaient  à  chercher  le 
salut  dans  la  fuite  ;  aussi  nombre  de  ceux  qui 
purent  quitter  Paris  se  hâtèrent  ils  de  le  faire. 
Quant  à  ceux  qui  pendant  les  dernières  années 
s'étaient  convertis  au  catholicisme,  ils  furent 
rigoureusement  surveillés  et  s'ils  faisaient  mine 
d'émigrer  ils  étaient,  les  hommes,  condamnés 
aux  galères  à  perpétuité  et,  les  femmes,  rasées 
et  emprisonnées  pour  le  reste  de  leurs  jours. 

Le  2  mai  1686,  le  roi  avait  ordonné  que  tous 
les  enfants  des  nouveaux  convertis  fussent  placés 
dans  les  couvents  et  les  collèges  pour  y  être 
élevés  dans  la  religion  catholique  et  ordre  fut 
donné  d'enlever  de  force  ceux  dont  les  parents 
seraient  opposés  à  cette  mesure. 

Paris  fut  agité  partout  ceci  ;  néanmoins  l'ordre 
ne  fut  pas  troublé  et  les  quelques  gens  qui 
parlèrent  inconsidérément  de  ces  choses,  furent 
envoyées  à  la  Bastille.  Car  nous  voyons  sur  le 
livre  d'écrou  de  1686  «  le  sieur  Marquis  de  Gam- 
pagnac  —  pour  la  religion  ;  le  nommé  Desvallons 
—  pour  avoir  tenu  des  propos  insolens  contre  le 
roi  ;  la  dame  Desfontaines  et  ses  deux  filles  — 
pour  la  religion  ;  le  sieur  Duprez,  sa  femme,  ses 
filles  et  ses  domestiques,  de  la  religion  prétendue 
réformée  —  pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume  ; 
le  sieur  de  Beringhen  conseiller  au  parlement  de 
Paris  —  pour  la  religion  —  transféré  au  château 
d'Angoulème  ;  »  etc. 


Le  même  registre  porte  aussi  trace  de  l'écrou 
du  sieur  de  Montmorency  arrêté  le  14  février, 
mais  il  ne  donne  pas  les  motifs  de  cette  arresta- 
tion. A  titre  de  curiosité  nous  relevons  quel- 
ques annotations  singulières  :  Le  père  de  Hanne, 
jacobin  irlandais  incarcéré  en  1G86,  «fou  dange- 
reux »  ;  l'abbé  Dubois  (1687),  «  homme  très  mé- 
chant et  chicaneur  ».  Jean  Martinon  écuyer  natif 
de  Nîmes  «  mort  et  enterré  à  Saint  Paul  le  30 
juillet  1694,  après  huit  jours  de  maladie,  s'est 
confessé  trois  fois  et  est  mort  en  bon  catholique; 
sa  femme  et  sa  fille  en  ont  eu  soin  pendant  toute 
sa  maladie  ».  Rolland  «  il  voulait  se  donner  au 
Diable  ».  La  Tour  «homme  à  machines  pour  les 
feux  d'artifices  ». 

L'année  1687,  fut  pleine  de  tribulations  pour 
la  troupe  de  comédiens  français  :  on  sait  qu'ils 
étaient  établis  dans  la  rue  Mazarine  ;  or,  le  20 
juin,  le  lieutenant  général  de  pohce,  M.  de  la 
Reynie,  les  manda  pour  leur  donner  ordre  de  la 
part  du  roi  et  de  M.  de  Louvois  de  changer  de 
local,  messieurs  de  la  Sorbonne,  avant  de  prendre 
possession  du  collège  des  Quatre-Nations,  ayant 
demandé  pour  première  condition  qu'on  éloi- 
gnât les  comédiens  de  ce  collège. 

La  comédie  n'avait  qu'à  obéir  ;  elle  se  hâta  de 
délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  et  se  mit  à 
la  recherche  d'une  salle. 

Ce  n'était  pas  facile  à  trouver. 

On  lui  avait  donné  trois  mois  pour  quitter  le 
théâtre  qu'elle  occupait  et  s'en  procurer  un 
autre. 

Après  plusieurs  démarches,  les  comédiens 
avisèrent  l'hôtel  de  Sourdis,  rue  Neuve-des- 
Fossés-Saint-Germain-l'Auxerrois  et  consultèrent 
M.  de  Louvois  qui  trouva  le  local  convenable  et 
obtint  le  consentement  du  roi  ;  déjà  le  contrat 
était  signé,  lorsque  le  roi  se  ravisant,  retira  son 
consentement. 

Le  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  avait 
représenté  à  Sa  Majesté  que  l'hôtel  de  Sourdis, 
était  trop  voisin  de  son  église,  dans  laquelle  on 
eût  entendu  les  violons  du  théâtre,  tandis  que  les 
spectateurs  de  la  comédie  auraient  entendu 
l'orgue. 

Il  n'y  fallait  pas  songer. 

Ils  se  remirent  en  quête,  «  marchandant  des 
places  dans  cinq  ou  six  endroits.  » 

Boileau  écrivit  à  cette  occasion  à  Racine  : 

«  S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  se  puisse 
réjouir  c'est,  à  mon  avis,  celui  des  comédiens  : 
si  l'on  continue  à  les  traiter  comme  on  fait,  il 
faudra  qu'ils  aillent  s'établir  entre  la  Villette  et 
la  porte  Saint-Martin  ;  encore  ne  sais-je  s'ils 
n'auront  point  sur  les  bras  le  curé  de  Saint- 
Laurent.  » 

Le  satirique  écrivain  faisait  allusion  au  dépôt 
de  vidanges  qui  se  faisait  alors  à  Montfaucon  et 
pour  que  Racine  ne  s'y  trompe  pas,  il  continue: 

«  Ce  serait  un  merveilleux  théâtre  pour  jouer 
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Le  prévôt  des  marchands  assistait  au  lever  du  roi. 


les  pièces  de  M.  Pradon  ;  ils  y  auront  une  com- 
modité, c'est  que  quand  le  souffleur  aura  oublié 
d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages,  il  en  retrou- 
vera infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  pré- 
cieux dépôts  qu'on  apporte  là  tous  les  matins.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  les  comédiens  cherchaient 
toujours  :  ils  songèrent  à  l'hôtel  de  Nemours 
ayant  issue  sur  le  quai  des  Augustins  et  par 
derrière,  sur  la  rue  de  Savoie. 

Le  roi  autorisa  encore  sans  contestation. 

Mais  bien  vite,  le  curé  de  Saint-André  fit 
comme  son  confrère  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois  ;  dès  quïl  eut  vent  de  la  chose,  il  courut 
chez  le  roi  et  lui  remontra  qu'il  n'y  avait  plus 
guère  dans  sa  paroisse  que  des  aubergistes  et  des 
coquetiers  et  que  si  les  comédiens  y  venaient, 
son  église  serait  bientôt  déserte. 

Et  à  leur  tour,  les  grands  Augustins  vinrent  à 
la  rescousse  du  curé  ;  ils  allèrent  aussi  trouver  le 
roi  et  le  père  Lambrochons,  provincial,  porta  la 
parole  et  fulmina  contre  les  malheureux  comé- 
diens. 

Mais  ceux-ci  tinrent  bon,  et  ne  se  génèrent  pas 
Liv.  126.  —3^  volume. 


pour  dire  à  Louis  XIV  que  ces  mêmes  Augustins 
qui  tonnaient  si  fort  contre  eux  étaient  leurs  plus 
assidus  spectateurs  ;  qu'ils  avaient  voulu  ven- 
dre à  la  troupe  des  maisons  qui  leur  apparte- 
naient dans  la  rue  d'Anjou  ,  pour  y  bâtir  un 
théâtre,  et  que  si  le  marché  n'était  pas  conclu, 
c'est  que  eux,  les  comédiens,  n'avaient  pas  trouvé 
l'emplacement  convenable. 

Le  roi  qui  connaissait  les  Augustins  sourit, 
mais  il  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  eux  et 
pour  la  seconde  fois,  il  retira  le  consentement 
qu'il  avait  donné. 

Les  comédiens  se  trouvèrent  encore  sur  le  pavé. 

Ils  proposèrent  alors  au  roi  une  maison  rue  de 
l'Arbre-Sec,  proche  de  la  Croix  du  Trahoir  ;  elle 
fut  refusée. 

Ils  indiquèrent  l'hôtel  de  Lussan,  rue  des 
Petits-Champs  ou  à  son  défaut  l'hôtel  de  Sens  ; 
le  roi  leur  permit  d'acheter  l'hôtel  de  Lussan. 

Satisfaits  d'avoir  enfin  un  gîte,  ils  se  hâtèrent 
de  terminer  l'affaire  et  de  verser  au  propriétaire 
14,000  livres. 

«  Aussitôt  que  le  curé  de  Saint-Eustache  a  su 
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que  les  comédiens  français  voulaient  s'établir 
rue  des  Pclils-Champs,  il  en  fit  ses  plaintes  au 
roi,  représentant  que  cet  endroit  est  le  quartier 
le  plus  considérable  de  sa  paroisse  et  plusieurs 
propriétaires  des  maisons  voisines  se  sont  joints 
à  lui  pour  faire  les  mêmes  piaintiîs;  sur  quoi  je 
vous  prie  de  me  faire  savoir  s'il  ne  conviendrait 
pas  mieux  de  mettrecette  troupe  à  l'hôtel  d'Auch 
qu'on  leur  propose,  rue  Monlorgueil.  » 

Cette  lettre  était  adressée  par  le  ministre  au 
lieutenant  général  de  police. 

Décidément,  les  comédiens  n'avaient  pas  de 
chance  ! 

Ils  allèrent  humblement  démontrer  au  ministre 
que  cet  hôtel  ne  pouvait  leur  convenir  et  pro- 
posèrent encore  quatre  locaux  difTérents,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  le  jeu  de  paume 
de  l'Étoile,  rueNeuve-des-Possés-Saint-Germain- 
dcs-Prés. 

La  permission  d'acheter  ce  jeu  de  paume  et 
d'y  bâtir  leur  fut  octroyée,  malgré  les  vives 
oppositions  du  curé  de  Saint-Sulpice  qui  avait 
ce  jeu  de  paume  sur  le  territoire  de  sa  paroisse 
et  qui  ne  manqua  pas  de  bonnes  raisons  à  invo- 
quer pour  que  les  comédiens  ne  vinssent  pas  l'ha- 
biter, et  qui,  ne  pouvant  l'éviter,  fit  du  moins  une 
espèce  de  protestation  publique,  en  ne  voulant 
pas  que  désormais  la  procession  du  Saint-Sacre- 
ment continuât  de  passer  dans  cette  rue. 

Les  comédiens  payèrent  pour  l'achat  de  ce 
jeu  de  paume  la  somme  de  60,000  livres  et  ils 
furent  obligés  d'acheter  une  maison  contiguë 
qui  leur  coûta  12,000  livres.  Ils  firent  démolir  le 
tout  et  sur  cet  emplacement,  François  d'Orbay 
leur  construisit  une  salle  de  spectacle,  dont  la 
dt'i)ense  s'éleva  à  200,000  livres. 

Sur  la  façade  une  inscription  porta  :  Hôtel 

DES  COMÉDIENS  ENTRETENUS  PAR  LE  ROI. 

CeLte  inscription  échauffa  la  bile  de  l'abbé  de 
la  Tour  :  «  Il  est  singulier,  dit-il,  qu'on  ait  osé 
mettre  au  frontispice  de  l'hôtel  de  la  comédie  : 
<(  Hôtel  des  Comédiens  entretenus  par  le  roi  »,  une  - 
troupe  de  comédiens  n'étant  composée  que  de 
gens  vicieux,  infâmes  et  méprisables,  la  comédie 
n'étant  qu'un  composé  de  bouffonneries,  de 
passions  et  de  vices.  Ils  ne  sont  que  tolérés.  » 

L'ouverture  de  la  nouvelle  salle  se  fit  le  18 
avril  1689,  par  Phèdre  et  le  Médecin  malgré  lui  et 
la  recette  s'éleva  à  1,870  livres. 

La  conqDagnie  avait  décidé  dans  une  assemblée 
particulière  qu'on  prélèverait  chaque  mois  sur 
la  recette  une  somme  qui  serait  destribuée  aux 
plus  pauvres  communautés  religieuses  de  Paris. 
Les  capucins  ressentirent  les  premiers  l'effet  de 
celte  charitable  décision  ;  puis  ensuite,  au  mois 
de  juin  16'J0,  les  cordeliers  furent  admis  à  y 
participer,  à  raison  de  3  livres  par  mois  ou 
36  francs  par  an. 

Voici  le  placet  que  ces  religieux  avaient  fait 
remettre  aux  comédiens  : 


«  Messieurs,  les  PP.  cordeliers  vous  supplient 
très  humblement  d'avoir  la  bonté  de  les  mettre 
au  nombre  des  pauvres  religieux  à  qui  vous 
faites  la  charité.  Il  n'y  a  pas  de  communauté 
qui  en  ait  plus  besoin,  eu  égard  à  leur  grand 
nombre  et  à  l'extrême  pauvreté  de  leur  maison, 
qui,  le  plus  souvent,  manque  de  pain.  L'honneur 
qu'ils  ont  d'être  vos  voisins,  leur  fait  espérer  que 
vous  leur  accorderez  l'effet  de  leurs  prières  qu'ils 
redoubleront  envers  le  Seigneur  pour  la  prospé- 
rité de  votre  chère  compagnie   » 

A  leur  tour,  les  religieux  augustins  qui  s'étaient 
si  vivement  opposés  à  l'établissement  des  comé- 
diens, s'adressèrent  à  eux  pour  être  compris 
dans  la  répartition  de  l'aumône  mensuelle  et  en 
1700,  ils  leur  adressèrent  une  supplique  ainsi 
conçue  : 

(t  A  messieurs  de  l'illustre  compagnie  de  la 
comédie  du  roi.  Les  religieux  augustins  réfor- 
més du  faubourg  Saint-Germain,  vous  supplient 
très  humblement  de  leur  faire  part  des  aumônes 
que  vous  distribuez  aux  pauvres  maisons  reli- 
gieuses de  Paris  dont  ils  sont  du  nombre,  ils  prie- 
ront Dieu  pour  vous.  » 

L'aumône  faite  aux  religieux  de  la  Gha^'ité  se 
montait  à  180  livres  par  année. 

L'hôtel  des  comédiens  du  roi  fut  en  outre  taxé 
pour  la  contribution  à  l'acquittement  des  dettes 
de  la  fabrique  de  Saint-Sulpice,  à  la  somme  de 
185  livres  8  sous  4  deniers  et  enfin,  M.  Eugène 
Despois  dans  le  Théâtre-Français  sous  Louis  XIV 
dit  avoir  trouvé  encore  dans  les  registres  «  une 
transaction  passée  le  2o  août  1695,  entre  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Furstenberg,  abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés  et  la  troupe  des  comédiens  du 
roi,  par  laquelle  les  comédiens  s'obligeaient  à 
lui  payer,  ainsi  qu'à  ses  successeurs,  la  somme 
de  230  livres  de  redevance  annuelle  » 

En  1699,  le  roi  obligea  les  comédiens  à  payer 
au  profit  des  hospices  un  droit  prélevé  sur  le  pro- 
duit de  leurs  représentations  et  comme  ils  ne 
pouvaient  en  supporter  la  charge ,  ils  durent 
l'imposer  au  public  par  une  augmentation  du 
prix  de  leurs  places;  les  premières  loges  furent 
augmentées  de  1-2  sous,  les  secondes  de  6  sous, 
les  troisièmes  de  4  sous  et  le  parterre  de  3  sous. 

Les  comédiens  touchaient  une  pension  royale 
de  12,000  livres  qui  leur  avait  été  concédée  le 
24  août  1682.  «  Aujourd'hui  24^  jour  du  mois 
d'août  1682,  le  roy  estant  à  Versailles,  voulant 
gratifier  et  traiter  honorablement  la  troupe  de 
ses  comédiens  françois,  en  considération  des  ser- 
vices qu'ils  rendent  à  ses  divertissemens.  Sa  Ma- 
jesté leur  a  accordé  et  fait  don  de  la  somme  de 
12,000  hvres  de  pension  annuelle  et  viagère  pour 
en  être  payés  sur  leurs  simples  quittances.  » 

La  Comédie-Française  donna  ses  représenta- 
tions dans  la  salle  du  jeu  de  paume  de  l'Etoile 
jusqu'en  1770,  et  elle  joua  pendant  cette  période 
576  pièces   nouvelles  dont  nous  empruntons  à 
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Foj/ersetCoid/'sscs\a  nomenclature  des  principaux 
auteurs  :  «  Dancourt,  Baron,  La  Fontaine,  Bruyes 
et  Palaprat,  Boursault,  Hauteroche,  Campistron, 
Du  Fresny,  Champmeslé,  Lagrange-Chancel,  Lon- 
gepierre,  Regnard,  qui  débute  par  le  petit  acte 
de  la  Sérénade  (3  juillet  169 i);  Rousseau  Jean- 
Baptiste  se  produisant  au  théfitre  avec  un  petit 
acte  en  prose  :  le  Café  (2  août  169i)  ;  l'abbé  Boyer, 
La  Fosse.  Le  Sage  dont  la  première  pièce,  le  Point 
d'Honneur  comédie  en  cinq  actes  (3  février  1702), 
est  aujourd'hui  parfaittMiient  oubliée;  Danchet, 
Crébillon,    Lcgrand,   Destouches   qui   donne  sa 
première  pièce  le  Curieux  impertinent  cinq  actes 
en  vers  (17  novembre  1710);  Voltaire  dont  la  pre- 
mière   œuvre  dramatique  :  Œdipe  (18  novem- 
bre 1718),  est  un  triomphe;  Marivaux  qui  pré- 
lude à  ses  comédies  si  vives  et  si  brillantes,  par 
une  grosse  tragédie  en  cinq  actes  dont,  depuis 
longtemps  personne  ne  se  souvient  plus  :  Annibal 
(16  décembre  1720);  Saint-Foix,  Boissy,  Poisson, 
d'Allainval,  dont  l'École  des  Bourgeois  (20  sept- 
tcmbre  1728)  restera  toujours  au  répertoire;  Pi- 
ron  qui  fait  jouer  le  10  octobre  1728  les  Fils  in- 
grats ou  l'École  des  Pères,  en  attendant  la  Métro- 
manie  (10  janvier  1738)  ;  Moncrif,  Lachaussée,  qui 
inaugure  un  nouveau  genre  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, où  il  donne  les  premiers  drames,  qu'on  y 
ail  joués:  li  Fausse  Antipathie  (2  octobre  1733),  et 
le  Préjugd  à  la  Mode  (3  février  1735);  Lefranc  de 
Pompignan,  Gresset,  dontlatrag''die^rfoMarcZ/7/ 
(22  janvier   1740),  ne  faisait    guère   pressentir 
l'œuvre   charmante  qu'il  devait  donner  le    27 
avril  1747:  le  Méchant;  Saurin,  Laplace,  Marmon- 
lel,  qui  fait  jouer  à  vingt  ans  et  avec  un  certain 
succès,  sa   tragédie  de    Denys  le  Tyran  (o  fé- 
vrier 1748);  Vadé,  M"e  de  Graffigny,  Desmahis 
et  son  Impertinent  (2o  août  1730),  Palissot,  Gui- 
mond  de  la  Touche,  Colardeau,  Lemierre  qui 
débute  par  sa  meilleure  tragédie  Hypermnestre 
(31  août  1738),  Poinsinet,  Diderot,  avec  le  drame 
doctrinaire  du  Père  de  Famille  (18  février  1761), 
Belloy,  Rochon  de  Chabanne,  Collé,  Favart,  La- 
harpe,  le  critique  célèbre  dont  la  première  pièce, 
le  Comte  de  Wa7'wick  {\1  novembre  1763),  est  de- 
meurée de  beaucoup  la  meilleure  ;  Barthe  Champ- 
fort  avec  la  Jeune  Indienne  (30  avril  1764),  de 
Belloy  qui,  le  premier,  traite  au  théâtre  des  sujets 
nationaux,   et  dont  le  Siège   de  Calais  (13  fé- 
vrier  1763),   obtint   un  succès   patriotique  qui 
fut  considérable;  Calhaiva,  Sedaine  déjà  connu 
au  théâtre  Italien,  lorsqu'il  donna  sa  première 
et  sa  meilleure  pièce  aux  comédiens"  français,  le 
Philosophe   sans  le   savoir  (2    novembre  1765), 
Beaumarchais  qui  avait  déjà  fait  tant  parler  de 
lui  ailleurs  qu'au  théâtre,  et  dont  la  première 
pièce,  Eugénie  drame   e\i  cinq   actes    (29  jan- 
■vier  1767),  est  encore  aujourd'hui  au  répertoire; 
Denon  et  enfin  Ducis,  dont  l'heure'ise  imitation 
à'Hamlet  (30  septembre  1769),  obtUnt  un  prodi- 
gieux succès.  » 


Et   les  comédiens  qui  interprétèrent  ces  œu- 
vres, combien  d'entre  eux  furent  des  artistes  de 
grand    talent!    au    reste,    la  bienveillance    de 
Louis  XIV,  et  plus  tard  celle  de  Louis  XV,  ne 
leur  manquèrent  pas;  ce  dernier,  en  toutes  cir- 
constances, se  montra  très  généreux  pour  eux  ; 
malgré  la  vogue  que  nombre  de  leurs  pièces  ob- 
tenaient et  le  goût  du  théâtre  qui  de  plus  en  plus 
s'introdui-^ait  dans  les  mœurs  des  Parisiens,  la 
Comédie-Française  était  loin  de  voir  ses  aflaires 
prospérer  et  en  1738,  elle  se  trouvait  devoir  la 
somme  énorme  de  276,000  livres. 
Louis  XV  paya  ces  dettes. 
Les  comédiens  français  qui  s'illustrèrent  sur 
la  scène  de  la  rue  des  Fossés,  furent  en  suivant 
l'ordre  chronologique,  Poisson,  Beaubourg,  Salle, 
Legrand,  Daageville,  Ph.  Poisson,  Quinault,Du- 
mirail,   Ghampvallon,    la    Thoriilière,    Huguet, 
Ar.  Poisson,  Grandval,  Sarrazin,  Et.  Dangeville, 
Fleury,  Baron,  La  Noue,  Lekaiu,  Bellecour,  Pré- 
ville, Brizard,  Mole,  d'Auberval,  IJouret,  Auger, 
Feulie  et  Dalainval,  et  M^e^  Dancourt,  Duclos, 
Lavoy,  Champvallon,  Desmares,  Mimi  Dancourt, 
Salle,  de  Nesle,  Lachaise,  A.  Lecouvreur,  Jouve- 
not,  Balicourt,  Desbrosses,  Dangeville,  Gaussin, 
Grandval,  Dumesnil,  Clairon,  Brillant,  Préville, 
Lekain,  Dubois,  Doligny,  Luzy,  Fanier,  Dugazon 
et  Vestris. 

En  1770,  les  comédiens  quittèrent  la  salle  du 
Jeu  de  Paume  pour  aller  aux  Tuileries. 

La  même  année  1687  est,  au  dire  de  Félibien, 
«  une  époque  d'éternelle  mémoire  pour  la  ville, 
à  cause  de  l'honneur  que  lui  lit  le  roy  de  disner  à 
son  hostel  commun,  lorsqu'il  vint  à  Paris  rendre 
grâces  à  Dieu,  dans  l'église  Notre-Dame,  de  la 
santé  qu'il  lui  avoit  rendue.  » 

Le  samedi  23  janvier,  le  prévôt  des  marchands 
reçut  ordre  de  se  trouver  le  lendemain  matin,  au 
lever  du  roi;  il  s'y  rendit,  fut  immédiatement  in- 
troduit dans  le  cabinet  où  se  trouvait  le  roi  qui 
lui  fit  connaître  qu'il  avait  résolu  d'aller  diner  à 
l'hôtel  de  ville  le  jeudi  30,  en  sortant  d'enten- 
dre la  messe  à  Notre-Dame. 

En  conséquence,  il  lui  ordonna  de  préparer 
une  table  de  vingt-cinq  couverts  pour  lui  et 
quelques  autres,  de  quinze  à  vingt  couverts  pour 
les  seigneurs  de  sa  suite,  et  «  lui  dit  qu'il  man- 
geroit  de  tout  ce  qui  lui  seroit  présenté.  » 

On  sait  que  Louis  XIV  possédait  un  appétit 
vraiment  royal. 

Le  prévôt,  s'inclinant  humblement,  demanda 
si  le  roi  voulait  être  servi  par  les  officiers  de  la 
ville. 

«  Le  roy  respondit  qu'il  se  confioit  assez  aux 
habitans  pour  estre  persuadé  qu'il  n'avoit  au- 
cune précaution  à  prendre,  et  qu'il  ordonnoit 
aux  officiers  de  la  ville  de  le  servir.  » 

Il  ordonna  en  même  temps  au  sieur  de  Livré, 
premier  maître  d'hôtel,  de  donner  au  prévôt  des 
marchands,  tous  les  officiers  qu'il  demanderait, 
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et  le  lendiMiiain  M.  de  Livré  alla  à  l'hôtel  de 
ville  prévenir  le  prévôt,  que  le  roi  exigeait  pour 
lui  une  table  de  Irente-cinq  couveils  à  la  place 
d'une  do  vingt-cinq  : 

Il  s'agissait  de  la  couvrir  de  mot-;  dignes  des 
convives. 

Des  ordres  furent  immédiatement  donnés  aux 
officiers  de  la  bouche  et  du  gobelet  «  d'aller 
enlever  partout  ce  qu'on  trouveroit  de  plus 
exquis,  et  l'on  envoya  jusqu'à  Rouen,  chercher 
des  veaux  de  rivière  b.  On  alluma  du  feu  dans 
toutes  les  chambres  de  l'hôtel  de  ville  et  la  table 
fut  dressée,  dès  le  mardi,  afin  de  permettre  aux 
officiers  de  ville  de  s'exercer  au  service. 

Le  même  jour,  dans  la  soirée,  le  prévôt  reçut 
une  lettre  du  marquis  de  Seignelay,  le  prévenant 
que  le  roi  ne  voulait  pas  qu'on  tirât  le  canon  à  son 
arrivée  ni  à  sa  sortie;  mais  qu'il  lui  serait  agréa- 
ble qu'il  fût  fait  des  feux  de  joie  par  toute  la  ville, 
que  les  boutiques  fussent  fermées,  le  jour  du 
festin,  et  qu'il  y  eût  un  feu  d'artifice  devant 
l'hôtel  de  ville. 

Le  lendemain,  nouvelle  lettre,  celle-ci  du  roi, 
adressée  au  prévôt  et  aux  échevins  et  leur  ordon- 
nant de  se  vêtir  de  leurs  robes  de  cérémonie;  et 
le  parlement,  s'assemblant,  arrêta  que,  lors  de 
Tarrivée  du  roi  dansla ville  (il  était  à  Versailles), 
les  boutiques  seraient  aussitôt  fermées  et  que  des 
feux  de  joie  seraient  allumés  partout. 

On  régla  aussi  qu'il  y  aurait  trois  signaux, 
c'est-à-dire  qu'aussitôt  l'entrée  du  roi  à  Notre- 
Dame,  la  grosse  cloche  sonnerait  en  faux  bour- 
don, qu'à  l'élévation,  un  drapeau  blanc  serait 
arboré  sur  les  tours,  et  qu'à  la  sortie,  les  deux 
cloches  sonneraient. 

Tout  cela  bien  convenu,  le  roi  quitta  Versailles 
dans  la  matinée,  et  arriva  à  Paris  avant  midi 
par  la  porte  de  la  Conférence,  au  dehors  de  la- 
quelle stationnait  une  foule  considérable  qui  se 
mit  à  suivre  le  carrosse  royal  jusqu'à  la  cathé- 
drale, où  le  roi  fut  reçu  par  l'archevêque  et  son 
chapitre. 

La  messe  dite,  Louis  XIV,  accompagné  du 
dauphin,  de  la  dauphine  et  de  plusieurs  autres 
princes  et  princesses,  se  dirigea  vers  l'hôtel  de 
ville,  sur  la  grande  porte  duquel  se  tenaient 
le  prévôt,  les  échevins,  le  procureur  du  roi, 
le  greffier,  le  receveur,  tous  vêtus  de  robes  de 
velours,  et  il  fut  conduit  par  eux  à  la  grande 
salle,  où  la  table  royale  avait  encore  été  aug- 
mentée, par  un  nouvel  avis,  de  20  couverts,  ce 
qui  en  portait  le  nombre  à  55.  Le  prévôt  des 
marchands  donna  la  serviette  au  roi  et  le  servit. 

Le  premier  échevin  Geofroi  servait  le  dau- 
phin. 

La  présidente  de  Fourcy  servait  la  dau- 
phine. 

_  Monsieur  était  servi  par  Gayot,  second  éche- 


vm. 


Madame  l'était  parChupin,  troisième  échevin. 


Et  le  duc  de  Chartres  par  Sangumière,  qua- 
trième échevin. 

Mademoiselle  par  Titon,  procureur  du  roi,  Ma- 
demoiselle d'Orléans  par  Mitantior,  greffier,  et 
la  grande  duchesse  de  Toscane  par  le  receveur 
Boucot.  Les  conseillers  et  quarteniers  en  robe 
servaient  Monsieur  le  prince  et  Madame  la  prin- 
cesse de  Gondé,  le  duc  de  Bourbon,  le  duc  du 
Maine,  le  comte  de  Toulouse  et  les  autres  prin- 
ces et  princesses  qui  étaient  placés  à  la  table 
royale,  faite  en  forme  de  fer  achevai. 

Trois  huissiers  de  la  ville,  en  robes  mi-parties, 
marchaient  à  la  tète  des  services  par  trois  files 
et  ensuite  trois  maîtres  d'hôtel,  celui  de  la  ville 
au  milieu. 

Les  plats  étaient  apportés  par  cent  vingt  ar- 
chers de  la  ville  en  casaque,  l'épée  au  côté,  sans 
bandoulière,  conduits  par  leur  colonel  et  parleurs 
autres  officiers  sur  trois  lignes. 

Le  maître  d'hôtel  plaçait  les  plats  sur  la  table 
devant  le  roi. 

Le  premier  service  fut  de  cent  cinquante  plats, 
le  second  de  vingt-deux  plats  de  rôti,  vingt-un 
plats  d'entremets  et  soixante-quatre  assiettes. 

Le  troisième  était  composé  de  fruits  :  «  il  fut 
servi  avec  la  même  abondance  et  avec  une  quan- 
tité de  fleurs  extraordinaire,  quoique  la  gelée  fût 
des  plus  fortes  et  ensuite  on  servit  toutes  sortes 
de  liqueurs.  Pendant  tout  le  repas,  on  eut  le 
plaisir  de  la  symphonie  que  donnèrent  les  vingt- 
quatre  violons  et  les  hautbois  du  roy  placez  sur 
un  amphithéâtre.  Les  autres  tables  de  vingt- 
cinq  couverts  chacune  pour  les  seigneurs  et  pour 
la  suite  de  la  Cour  furent  servies  en  même  temps 
avec  une  pareille  magnificence,  l'une  dans  le  bu- 
reau, deux  dans  la  salle  des  colonels,  et  une  qua- 
trième dans  celle  du  greffier.  Chacune  estoit 
servie  par  deux  maistres  d'hôtel  et  un  control- 
leur  avec  d'autres  officiers.  Après  que  le  roy  se 
fut  levé  de  table  et  qu'il  eut  receu  la  serviette  du 
prévost  des  marchands,  il  entra  dans  la  chambre 
des  conseillers  de  ville  et  la  dauphine  dans  celle 
qui  lui  avoit  esté  préparée  dans  l'appartement 
du  greffier.  Le  roy  se  montra  à  la  fenestre  à  une 
multitude  infinie  de  peuple  assemblé  dans  la 
Grève  qui  ne  cessa  de  crier  :  Vive  le  roy,  dès  le 
moment  qu'il  parut.  Outre  les  tables  préparées 
pour  le  roy,  les  princes  et  leurs  officiers,  il  se 
fit  en  mesme  tems,  tant  au-devant  de  l'hostel  de 
ville,  qu'au  bureau  préparé  au  dehors,  auprès  du 
Saint-Esprit,  des  distrilDutions  de  pastez,  de  lan- 
gues et  de  viandes  froides,  de  pain  et  de  près  de 
sept  mille  bouteilles  de  "vin,  outre  celui  qui  coula 
tout  le  jour,  à  quatre  fontaines,  dans  la  place  de 
Grève.  Le  roy,  après  avoir  tesmoignésa  satisfac- 
tion au  prévost  des  marchands,  fit  assembler  sur 
une  ligne  les  eschevins,  le  procureur  du  roy,  le 
greffier,  le  receveur,  les  conseillers  et  quarte- 
niers, le  prévost  des  marchands  à  leur  teste,  leur 
parla  presque  à  tous,  et  leur  marqua  qu'il  estoit 
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Le  roi  Louis  XIV  dînant  avec  sa  cour  à  l'hôtel  de  ville.  (Page  20,  col.  l.. 


très  content  de  la  ville.  Le  prévost  des  marchands 
demanda  au  roy  la  liberté  de  quelques  prison- 
niers qui  estoient  dans  l'hostel  de  ville  et  il  la 
lui  accorda,  à  condition  que  ceux  qui  estoient 
arrestez  pour  dettes  ne  seroient  élargis  qu'après 
que  leurs  parties  auroient  esté  satisfaites.  Le  roy 
s'en  retourna  par  la  place  des  Victoires,  pour 
voir  le  monument  que  le  duc  de  la  Feuillade  avoit 
fait  élever  en  son  honneur.  Mademoiselle  d'Or- 
léans demeura  à  l'hostel  de  ville  pour  voir  tirer 
le  feu  d'artifice  qui  fut  suivi  d'un  bal  qui  dura 
jusqu'au  lendemain  malin. 

«  Le  prévost  des  marchands  et  les  eschevins 
firent  faire  quelque  temps  après  un  tableau 
représentant  le  roy  disnant  avec  toute  sa  cour  à 
l'hostel  de  ville,  et  servi  par  les  officiers  du 
bureau.  » 

Ce  fut  encore  en  1687,  le  8  février,  que  le  par- 
lement enregistra  des  lettres  patentes  du  roi,  en 
date  d'avril  1686,  en  faveur  de  Denis  Coignet, 
docteur  en  Sorbonne,  curé  de  Saint-Roch,  et 
Nicolas  de  Fromont,  grand  audiencier  de  France, 
pour  l'établissement  d'une  maison  en  laquelle  un 


certain  nombre  de  filles  et  de  femmes,  maîtresses 
de  petites  écoles  et  de  métiers  «  convenables  », 
enseigneraient  gratuitement  aux  filles  indigentes 
de  la  paroisse  Saint-Roch  leurs  professions. 

La  maison  devait  être  dirigée  par  les  curés  de 
Saint-Roch,  sous  l'autorité  de  l'archevêque  de 
Paris,  et  parle  sieur  Fromont  et  ses  successeurs. 

L'archevêque  donna  son  consentement  à  cette 
fondation,  le  lo  avril  1686. 

Elle  disparut  sans  laisser  de  traces. 

Enfin  nous  trouvons  en  1687,  la  nomination  de 
Francine,  gendre  de  Lulli,  à  la  direction  de  l'O- 
péra; son  brevet  porte  la  date  du  27  juin.  Le  pri- 
vilège lui  fut  accordé  pour  trois  années,  mais  il 
fut  bientôt  augmenté  de  sept  années. 

((  La  direction  de  Francine,  dit  M.  G.  d'Heylli, 
fut  moins  brillante,  moins  heureuse  que  celle  de 
Lulli.  Il  fut  bientôt  obligé,  pour  soutenir  les  dé- 
penses de  l'entreprise  que  ne  couvraient  pas  les 
recettes,  alors  fort  diminuées,  de  prendre  trois  as- 
sociés. Fouassin,  l'Apôtre  et  Montarsy  avec  les- 
quels il  eut  presqu'aussitôtde  graves  démêlés  qui 
durent  être  portés  devant  la  justice.  Cette  situa- 
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tion  difficile  dura  dix  années.  Le  30  décembre 
1698,  Francine  obtint,  cependant,  une  nouvelle 
prolongation  de  son  privilège  pour  dix  autres  an- 
nées, mais  il  fut  obligé  d'associer  à  son  exploita- 
tion les  nommés  Hyacinthe,  Gauréaut  et  Dumont, 
ce  dernier  écuyerdu  dauphin. 

«Cette association  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
la  précédente  et  cinq  ans  après,  Francine  en  était 
réduit  à  accuser  un  passif  de  380,780  livres  et  de 
de  cédermomentanément,  poursortird'embarras, 
son  privilège  à  Pécourt  et  à  Belleville,  auxquels 
d'ailleurs,  il  le  reprit  presqu'aussitôt.  Il  continua 
alors  son  exploitation,  mais  toujours  sans  succès 
jusqu'en  1704,  époque  à  laquelle  il  fut  forcé  de  se 
retirer  une  seconde  fois. 

«  L'opéra  représenta  quarante  et  un  ouvrages 
pendant  cette  première  période  de  la  direction  de 
Francine.  » 

Francine  avait  cédé  son  privilège  à  un  payeur 
derentesdunomde  Guyenet  qui  prit  l'engagement 
de  payer  ses  dettes,  et  obtint  une  prolongation  de 
dix  années,  à  partir  du  l^""  mars  1709,  bien  qu'il 
eût  pris  possession  le  7  octobre  1704. 

Seize  ouvrages  furent  représentés  sous  cette 
nouvelle  direction. 

Lorsque  Guyenet  mourut  le  20  août  1712,  il 
laissait  un  déficit  de  400,000  livres,  somme  con- 
sidérable à  cette  époque.  Il  fut  déclaré  en  faillite. 

Alors  Francine  se  remit  sur  les  rangs  avec  Du- 
mont pour  associé  et  le  12  décembre  de  la 
même  année,  il  rentra  en  possession  de  son  pri- 
vilège; mais  les  syndics  de  la  faillite  Guyenet  s'ar- 
rangèrent avec  Francine  pour  exploiter  concu- 
remment  avec  lui.  Il  en  résulta  pour  la  faillite 
une  augmentation  de  passif  de  80,000  livres. 

Francine  et  Dumont  restèrent  donc  seuls  ;  mais 
à  partirdu  2  décembre  1715,  ils  furent  placés  sous 
une  sorte  de  protectorat,  qu'on  appellerait  au- 
jourd'hui un  conseil  d'administration,  à  la  tète 
duquel  se  trouva  le  duc  d'Antin,  avec  le  titre  de 
régisseur  royal  de  l'Académie. 

Gomme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le  con- 
seil ne  marcha  pas  longtemps  d'accord  avec 
Francine  qui  était  accoutumé  à  agir  à  sa  guise, 
sans  contrôle,  et  il  s'arrangea  de  façon  à  fairesup- 
primer  la  régie  royale  et  à  demeurer  seul  maî- 
tre de  son  théâtre  qu'il  conserva  jusqu'en  1728, 
et  pendant  cette  direction  de  seize  années,  il  fît 
réprésenter  trente-deux  ouvrages  nouveaux. 

Disons  en  passant  que,jusqu'en  1718,  les  auteurs 
n'avaient  leur  entrée  qu'au  parterre  et  ce  fut  une 
ordonnance  du  roi  datée  de  cette  année-là,  qui 
les  plaça  à  l'amphithéâtre,  non  pas  comme  on  se- 
rait tenté  de  le  croire  par  considération  pour  eux, 
mais  afin  qu'ils  fussent  plus  en  évidence  sous  les 
yeux  de  la  police  qui  put  mieux  les  surveiller  et 
les  empêcher  de  siffler  les  pièces  de  leurs  con- 
frères. 

On  sait  que  les  personnes  de  qualité  avaient 
seules  droit  aux  premières  loges  et  que  les  sei- 


gneurs de  la  cour  se  plaçaient  au  balcon  sur  la 
scène. 

A  Francine,  succéda  en  1728  (8  février),  le  com- 
positeur Destouches  ;  il  fit  représenter  huit  ouvra- 
ges et  vendit,  en  1730,  son  privilège  300,000  livres 
à  un  sieur  Gruer  (jui  fut  nommé  pour  trente- 
deux  années,  à  partir  du  1"  avril  et  ne  resta  que 
dix-sept  mois  à  la  tète  de  l'opéra;  il  y  fît  jouer 
trois  ouvrages  :  une  partie  de  plaisir  scandaleuse 
qu'il  donna,  obligea  le  roi  à  lui  retirer  son  pri- 
vilège pour  le  donner  à  un  nommé  Lecomte  qui 
avait  comme  associé  le  président  Lebœuf  et  fut 
directeur  pendant  vingt  mois.  Sa  mauvaise  ges- 
tion le  fit  révoquer  et  après  avoir  fait  représenter 
quatre  ouvrages  nouveaux,  il  eut  pour  succes- 
seur en  1733,  M.  de  Thuret  qui  administra  l'o- 
péra pendant  onze  années  et  fit  jouer  vingt-trois 
ouvrages. 

Thuret  s'endetta  comme  ses  prédécesseurs  et 
fut  remplacé  le  18  mars  1744,  par  un  ancien  re- 
ceveur général  des  finances  appelé  François  Ber- 
ger qui,  malgré  sa  connaissance  des  chiffres,  se 
ruina  et  s'endetta  de  400,000  livres  ;  il  passa  la 
main  le  3  mai  1748,  après  la  représentation  de 
onze  ouvrages  nouveaux,  à  Tréfontaine  qui  s'as- 
socia plusieurs  personnes, 'entre  autres  le  chevalier 
de  Mailly,  qui  était  déjà  intéressé  dans  la  direc- 
tion précédente. 

Tréfontaine  dirigea  pendant  quinze  mois  l'o- 
péra, représenta  cinq  ouvrages  nouveaux  et  dut 
232,909  livres.  On  trouva  que  son  mode  de  direc- 
tion n'était  pas  meilleur  que  les  autres  et  M. 
le  lieutenant  de  police  vint  en  personne  le  17 
août  1749,  le  prier  de  vider  les  lieux,  ce  qu'il  fit 
d'assez  mauvaise  grâce. 

On  remarquera  que,  depuis  Francine,  chaque 
directeur  n'avait  fait  que  grossir  le  chiffre  du 
passif,  en  y  apportant  sa  quote  part. 

Le  gouvernement  commença  à  s'émouvoir  du 
fait  et  à  penser  que  la  direction  de  l'académie 
de  musique,  confiée  aux  mains  d'un  directeur, 
était  impuissante  à  donner  d'autre  résultat  que 
la  faillite,  et  on  pensa  faire  mieux,  en  plaçant  la 
ville  de  Paris  à  la  tête  de  l'administration. 

Un  arrêt  du  conseil,  du  27  août  1749,  fut  rendu 
en  ce  sens,  et  la  ville,  par  l'intermédiaire  du 
prévôt  des  marchands  et  des  échevins,  exploita 
le  théâtre  sans  résultats  meilleurs  que  les  précé- 
dents; il  manquait  une  main  expérimentée  pour 
diriger  cette  scène  si  difficile  à  conduire  ;  la  ville 
appela  alors  à  la  gérance  deux  personnes  qui  lui 
inspiraient  toute  confiance  :  MM.  Rebel  et  Fran- 
cœur. 

L'inconvénient  qui  avait  signalé  l'ingérance  du 
duc  d'-intin  et  de  ses  collègues  se  renouvela; 
Rebel  et  Francœur,  tiraillés  par  les  volontés  et 
les  idées  de  la  commission  administrative  supé- 
rieure,qui  n'entendait  rien  aux  choses  de  théâtre, 
furent  en  luttes  incessantes  avec  elle  et,  dès 
l'année  suivante,  ils  se  retirèrent  pour  faire  place 
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à  un  «  inspecteur  général  de  l'opéra  »  qui  fut 
M.  Rover,  maître  de  musique  des  enfants  de 
France  et  compositeur.  Il  mourut  en  1750. 

Bontemps  et  Levasseur  lui  succédèrent  seule- 
mentàpartirduOavril  IToojusqu'au  13  mars  1757; 
mais  cette  fois,  ce  fut  la  ville  de  Paris  qui  lâcha 
pied  ;  elle  renonça  à  la  direction  de  l'acatiémie 
de  musique,  après  que  trente  ouvrages  nou- 
veaux eurent  été  représentés  sous  son  adminis- 
tration. 

Bontemps  et  Levasseur,  nommés  par  elle,  se 
retirèrent  avec  elle  ;  ce  fut  alors  que  MM.  Rebel 
et  Francœur  sollicitèrent  et  obtinrent  le  privilège 
en  leur  nom  pour  trente  année?,  à  la  condition 
d'être  déchargés  de  tout  le  passif  antérieur  que 
la  ville  prit  à  sa  charge  et  qui  se  montait  à  envi- 
ron 1,200,000  livres.  Ils  furent  nommés  le  13  mars 
1757  et  représentèrent  dix-huit  ouvrages  jusqu'au 
6  avril  1763  époque  à  laquelle  l'opéra  fut  réduit 
en  cendres. 

Ce  fut  en  1688,  que  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes ou  de  Saint-Yon  (institués  à  Reims  en 
1681,  par  Jean-Baptiste  de  la  Salle)  arrivèrent  à 
Paris,  et  se  logèrent  d'abord  rue  Princesse  ;  un 
noviciat  fut  fondé  à  Vaugirard.  Cette  congréga- 
tion reconnue  civilement  en  1724,  prit  en  peu  de 
temps  une  extension  considérable;  dispersée  lors 
de  la  révolution  de  1789,  elle  survécut  cependant 
à  la  suppression  des  ordres  religieux,  et  fut  auto- 
risée à  rouvrir  ses  écoles  aussitôt  après  le  con- 
cordat. Le  décret  du  17  mars  1808  lui  donna  une 
existence  légale. 

En  1805,  cette  institution  fut  relevée,  et  on  y 
réunit  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne. 

Aux  termes  de  ce  décret,  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  devaient  être  «  brevetés  et  encouragés 
parle  grand  maître  de  l'Université,  qui  visera  leurs 
statuts  intérieurs,  les  admettra  au  serment,  leur 
prescrira  un  habit  particulier  et  fera  surveiller 
leurs  écoles.  Les  supérieurs  de  ces  congrégations 
pourront  être  membres  de  l'Université.  » 

Les  frères  des  écoles  chrétiennes,  portant  une 
grande  robe  de  bure  noire  et  un  chapeau  à 
cornes,  sont  voués  à  l'éducation  des  enfants  du 
peuple. 

Leur  chef-lieu  qui  était  à  Lyon  fut  transféré 
par  Louis  XVIII  à  l'ancien  hospice  de  M.  Dubois, 
rue  du  faubourg  Saint-Martin  ;  ce  fut  de  cette 
maison  du  noviciat,  connue  sous  le  nom  du 
Saint-Enfant-Jésus,  que  furent  tirés  les  maîtres 
répartis  dans  les  différentes  écoles  du  royaume. 
Depuis,  le  chef-lieu  général  fut  transféré  rue 
Oudinot. 

Le  frère Anaclet,  supérieur  général,  avait  fondé 
un  pensionnat  au  faubourg  Saint-Martin  en  jan- 
vier 1839.  Cet  établissement  fut  transféré  à  Passy, 
le  8  avril  1839,  dans  l'hôtel  de  Valentinois  et  le 
frère  Théolique,  qui  le  dirigeait,  fut  chargé  de 
dresser  les  plans  d'un  nouvel  édifice  dont  la  pre- 
mière pierre  fut  posée  le  20  juin  de  la  même  année, 


en  présence  du  frère  Philippe,  supérieur  général, 
et  des  autorités  civiles  et  religieuses. 

En  1853,  une  aile  fut  ajoutée  à  ce  hàtinii'nt; 
elle  renferme  la  lingerie  et  l'infirmerie.  Sa  com- 
munauté, commodément  installée  dans  cette  mai- 
son, fonda  quatre  autres  établissements  relevant 
directement  de  celui  de  Passy;  ce  furent  :  en  18-48 
une  école  gratuite  pour  les  enfants  de  la  ville, 
une  école  du  soir  pour  les  adultes  en  18i9,  la 
maîtrise  de  Notre-Dame  de  Grâce  en  1856  et 
l'école  gratuite  de  la  plaine  de  Passy. 

En  1860,  au  moment  où  les  communes  de  la 
banlieue  furent  annexées  à  Paris,  les  écoles  com- 
munales tenues  par  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes étaient  établies  rue  du  Rocher  45,  rue  des 
Jardins  14,rued'Argenteuil37,rue  de  Chabrol 61, 
rue  Montmartre  1,  rue  des  Récollets  23,  cour  des 
Miracles  4,  rue  Ferdinand  Berthier  2,  rue  Cafa- 
rclU6,  rue  d'Angoulôme  du  Temple 54,  rue  Salle- 
au-Comte  18,  rue  du  Cloître  Saint-Merri,  l'ue  des 
Blancs-Manteaux  21,  rue  Saint-Bernard  33,  Im- 
passe des  Hospitaliers  1,  rue  des  Francs-Bour- 
geois 10,  rue  de  Reuilly  25,  rue  Saint-Louis-en- 
rile  79,  rue  Saint-Paul  passage  Saint-Pierre  8, 
ruedu  Cloître-notre-Dame  16,  rue  Saint-Benoît  16 
et  18,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain  4^  et  46, 
rue  de  Varennes  39,  rue  de  Fleurus  14  ,  rue  des 
Noyers  55,  rue  Neuve-Saint-Etienne-du-Mont  35, 
rue  desFrancs-Bourgeois-Saint-Marcel,4ct  6,  rue 
St-Jacques,  278,  rue  du  Marché-aux-Chevaux,  34. 

Nous  avons  vu  Louis  XIV  donnant  l'ordre  de 
démolir  le  couvent  que  les  capucines  occupaient, 
pour  faciliter  à  la  place  Vendôme  un  débouché 
dans  la  rue  Saint-Honoré;  le  monastère  qui  rem- 
plaça celui-ci  fut  élevé  sur  les  dessins  de  Fran- 
çois d'Orbay,  architecte,  et  terminé  en  1689.  Les 
religieuses  s'y  installèrent,  le  26  juillet,  et,  le 
27  août  1689,  leur  église  fut  dédiée  sous  le  titre 
de  Saint-Louis. 

La  suppression  de  cette  communauté  eut  lieu 
en  1790.  Les  bâtiments,  devenus  propriété  na- 
tionale, furent  affectés  à  la  fabrication  des  assi- 
gnats. Les  jardins  qui  étaient  dune  vaste  étendue 
servirent  de  promenade  publique.  On  y  établit  suc- 
cessivement un  théâtre,  un  cirque  et  un  panorama. 

Le  9  février  1806,  un  décret  ordonna  que  l'an- 
cien couvent  des  capucines  et  ses  bâtiments 
seraient  divisés  en  32  lots  et  que  deux  rues  se- 
raient percées  sur  cet  emplacement,  l'une  dans 
l'axe  de  la  place  Vendôme  et  devant  aboutir  au 
boulevard,  l'autre  en  prolongement  de  la  rue 
Neuve-Saint-Augustin. 

La  première  fut  appelée  rue  Napoléon  et,  en 
1814,  prit  le  nom  de  rue  de  la  Paix  ;  la  seconde 
fut,  nous  venons  de  le  dire,  la  continuation  de  la 
rue  Xeuve-Saint-Auguslin  et  alla  de  la  rue  Louis- 
le-Grand  (ouverte  en  1703)  au  boulevard  des  Capu- 
cines formé  en  juillet  1676. 

Paris  s'occupa  beaucoup  en  1689  d'une  afl'aire 
judiciaire. 
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Une  dame  Mazel  était  logée  rue  desMaçons-Sor- 
Jjonne.  Dansl'après-diner  du  27  novembre  1689, 
cette  dame  avait  reçu  la  visite  des  deux  filles  de 
son  valet  de  chambre,  Le  Brun.  Ces  filles  sorties, 
Le  Brun  avait  accompagné  sa  maîtresse  à  vêpres 
chez  les  prémontrés  de  la  rue  Hautefeuille  puis 
l'avait  quittée.  La  dame  rentra  chez  elle,  se  cou- 
cha, et  le  lendemain  on  la  retrouva,  le  corps  percé 
de  cinquante  coups  de  couteau  et  les  doigts 
entièrement  coupés.  —  Cette  dame  était  riche  ; 
cependant  on  n'avait  dérobé  chez  elle  qu'une 
somme  peu  importante.  Bien  que  rien  ne  parût 
de  prime  abord,  faire  supposer  que  le  valet  de 
chambre  Le  Brun  fût  lemeurtrier,  on  l'envoya  en 
pi'ison  ainsi  que  sa  femme.  Le  procèss'instruisitet^ 
sans  qu'aucune  preuve  matérielle  vînt  appuyerles 
soupçonsconçus  contre  Le  Brun, le  ISjanvier  1690, 
une  sentence  fut  rendue  par  laquelle  : 

«  Le  Brun  fut  déclaré  atteint  et  convaincu  d'a- 
voir eu  part  au  meurtre  de  la  dame  Mazel,  pour 
réparation  de  quoi  il  fut  condamné  à  faire  amende 
honorable,  à  être  rompu  vif  et  expirer  sur  la 
roue,  préalablement  appliqué  à  la  question  or- 
dinaire et  extraordinaire,  pour  avoir  révélation 
de  ses  complices,  tous  ses  biens  confisqués  au  roy, 
ou  à  qui  il  appartiendra;  sur  iceux  préalablement 
pris  la  somme  de  500  livres  d'amende,  au  cas  que 
confiscation  n'ait  pas  lieu,  au  profit  du  roy; 
8,000  livres  de  répaiation  civile,  dommages  et  in- 
térêts envers  messieurs  de  Savonière  (fils  de  la 
victime),  100  livres  pour  faire  prier  Dieu  pour 
l'âme  de  la  dame  Mazel.  Le  dit  Le  Brun  déclaré 
indigne  des  dispositions  et  legs  faits  à  son  profit 
par  le  testament  de  la  dite  dame  Mazel,  et  condamné 
en  tous  les  dépens;  sursis  à  plus  ample  instruc- 
tion contre  Magdeleine  Tisserel,  femme  de  Le 
Brun  jusqu'après  l'exécution.  » 

Ce  jugement  souleva  l'indignation  publique  et 
chacun  se  demandait  ce  qui  avait  pu  faire  con- 
damner l'accusé.  Les  juges  avaient  prétendu  que 
la  dame  Mazel  n'avait  pu  être  assassinée  que  par 
un  de  ses  domestiques,  et  que  si  Le  Brun  n'était 
pas  le  coupable,  il  devait  être  au  moins  com- 
plice. 

Appel  fut  porté  à  la  Tournelle.  —  Disons  d'a- 
bord que  sur  les  onze  juges  qui  avaient  été  ap- 
pelés à  se  prononcer,  trois  avaient  conclu  à  un 
plus  ample  informé,  deux  à  l'application  de  la 
question  et  six  à  la  peine  de  mort. 

Le  procès  ayant  été  discuté  en  appel,  sur 
22  juges,  il  y  en  eut  deux  seulement  qui  furent 
d'avis  de  confirmer  purement  et  simplement  la 
sentence;  quatre  qui  conclurent  à  un  plus  ample 
informé  et  les  seize  autres  demandèrent  qu'avant 
tout,  Le  Brun  fût  appliqué  à  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire,  avec  la  réserve  des  preuves. 

Un  arrêt  dans  ce  sens  fut  rendu  le  21  fé- 
vrier 1690. 

Le  23,  la  question  fut  appliquée  au  malheureux 
qui  nia  de  toutes  ses  forces  être  coupable. 


Le  25,  un  des  juges  s'étant  trouvé  indisposé, 
on  remit  pour  juger  définitivement  au  27. 

Ce  jour  là,  un  seul  juge  opina  pour  la  condam- 
nation aux  galères,  et  tous  les  autres  furent  d'avis 
qu'il  y  avait  lieu  d'infirmer  la  sentence  de  mort 
rendue  au  Chàtelet,  et  d'ordonner  qu'il  serait 
plus  amplement  informé  contre  Le  Brun  et  sa 
femme. 

Malheureusement,  le  pauvre  diable  avait  été 
tellement  torturé  par  le  supplice  de  la  question, 
qu'on  lui  avait  fait  subir,  qu'il  mourut  à  la  suite. 
«  Avant  que  de  mourir,  il  protesta  devant  Dieu 
de  son  innocence  et  expira  dans  les  sentiments 
d'un  innocent  opprimé,  parfaitement  résigné  aux 
ordres  de  la  Providence.  » 

Tout  le  monde  à  Paris  était  persuadé  de  son 
innocence  et  le  plaignit;  les  femmes  pleurèrent 
en  apprenant  sa  mort,  «  et  se  distinguèrent  par 
leur  douleur.  Le  sort  funeste  de  cet  accusé  et 
l'infortune  de  sa  famille  occupèrent  longtemps  le 
public;  il  sembloit  qu'il  appartenoit  à  tout  le 
monde.  » 

Le  27  mars,  on  arrêtait  à  Sens  un  ancien  do- 
mestique de  M"*  Mazel,  qu'elle  avait  renvoyé  de 
chez  elle  parce  qu'il  l'avait  volé.  Berry,  c'était 
son  nom,  fut  amené  à  Paris  à  la  requête  de 
MM.  de  Savonière  et  de  la  veuve  de  Le  Brun. 

Le  21  juillet,  intervint  un  arrêt  qui  le  déclara 
dûment  atteint  et  convaincu  du  meurtre  de  la 
dame  Mazel  et  du  vol  à  elle  fait,  le  condamna  à 
faire  amende  honorable  et  à  être  ensuite  rompu 
vif,  préalablement  appliqué  à  la  question  pour 
savoir  ses  complices,  etc. 

Le  22,  il  fut  mis  à  la  question  ;  là  il  avoua  que, 
par  les  ordres  de  M'""  de  Savonière,  belle-fille  de 
la  victime.  Le  Brun  et  lui  avaient  comploté  de 
tuer  et  voler  la  dame  Mazel,  que  Le  Brun, 
qui  s'était  chargé  de  l'exécution,  était  entré  seul 
dans  la  chambre  de  sa  maîtresse  et  l'avait  poi- 
gnardée pendant  que  lui,  Berry,  faisait  le  guet  à 
la  porte. 

Après  la  question,  il  persista  dans  ses  décla- 
rations. 

Dès  que  ce  fait  fut  connu  dans  Paris,  il  y  pro- 
duisit un  vif  sentiment  de  surprise;  on  apprenait 
avec  peine  que  Le  Brun  était  bien  coupable. 

Une  foule  énorme  s'était  rendue  à  la  Grève 
pour  voir  exécuter  Berry. 

Mais  quelques  heures  auparavant,  celui-ci 
avait  demandé  à  faire  des  révélations  et,  à  ce  mo- 
ment suprême,  il  fit  une  confession  complète  «  ne 
voulant  pas  porter  dans  l'éternité  le  poids  de  ses 
crimes  » . 

Il  commença  par  désavouer  tout  ce  qu'il  avait 
dit  contre  M"i«  de  Savonière  et  Le  Brun,  et  dit 
qu'il  avait  seul  commis  le  meurtre  et  le  vol  ;  le 
mercredi  23  novembre  1689,  il  était  arrivé  à  Paris 
à  l'hôtel  du  Chariot  d'or,  dans  le  dessein  de  voler 
la  dame  Mazel,  et  le  jour  du  meurtre,  s'étant 
introduit  dans  la  maison  de  cette  dame,  il  s'était 
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caché  sous  le  lit,  et  à  une  heure  du  matin  il  l'a- 
vait tuée  à  coups  de  couteau,  puis  avait  pris  dans 
le  coffre-fort  une  somme  de  5  à  6,000  livres,  et 
une  montre  qu'on  avait  saisie  sur  lui. 

Il  donna  les  détails  les  plus  complets,  dont 
l'exactitude  fut  reconnue. 

Après  s'être  ainsi  confessé  devant  les  gens  de 
justice,  il  monta  d'un  pas  ferme  à  l'échafaud  et 
fut  exécuté. 

Alors  toute  la  sympathie  qu'on  avait  montrée 
pour  Le  Brun  se  réveilla  bien  plus  vive  encore; 
la  veuve,  au  nom  de  ses  cinq  enfants  mineurs, 
poursuivit  la  réhabilitation  de  l'innocent  et  atta- 
qua M"  de  Savonicre  qui  s'étaient  fait  les  accu- 
sateurs de  son  mari,  et  leur  demanda  70,000  livres 
de  dommages  intérêts  (50,000  pour  ses  enfants  et 
20,000  pour  elle). 

Tout  Paris  faisait  des  vœux  pour  la  réussite  de 
ce  procès,  mais  il  traîna  en  longueur  et  ce  ne  fut 
que  le  30  mars  1694,  que  le  Parlement  rendit  son 
arrêt. 

Il  déchargeait  la  mémoire  de  Le  Brun  et  absol- 
vait sa  femme,  déclarait  leur  emprisonnement 
injurieux,  tortionnaire  et  déraisonnable,  ordon- 
IJv.  127.  — 3*  volumo. 


nait  que  les  écrous  faits  de  leurs  personnes  aux 
prisons  du  Ghâtelet  et  de  la  Conciergerie  seraient 
biffés,  autorisait  la  délivrance  du  legs  fait  à  Le 
Brun  par  le  testament  de  la  dame  Mazel  ;  mais  ce 
fut  tout. 

Pour  le  surplus  de  sa  demande,  la  pauvre  veuve 
fut  déboutée. 

Procès  et  jugement  furent  vivement  commen- 
tés et  plus  d'un  bon  bourgeois,  en  causant  de  cette 
affaire,  s'éleva  avec  force  contre  cette  barbare 
institution  de  la  question  qui  tuait  les  accusés, 
sous  prétexte  de  les  obliger  à  s'avouer  coupables, 
alors  qu'ils  étaient  innocents. 

Mais  il  devait  encore  se  passer  bien  du  temps 
avant  qu'elle  fût  abolie. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  a3'ant 
représenté  au  roi  que  quelques  entrepreneurs, 
ayant  fait  l'acquisition  de  l'hôtel  du  président  des 
Maisons,  rue  de  Béthisy,  oîi  était  ci-devant  établie 
la  douane,  y  désiraient  faire  l'ouverture  «  d'une 
nouvelle  rue,  en  face  de  la  rue  des  Prouvaires, 
rue  Saint-Honoré,  qui  conduiroit  à  travers  de  la 
rue  de  la  Monnaie  au  bout  du  Pont-Neuf,  et  par 
ce  moyen    donneroit  une  très   grande  et    facile 
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communication,  du   quartier  Saint-Eustache  au 
faubourg  Sainl-Germain  ». 

Un  arrêt  du  conseil  d'état,  du  31  janvier  1689, 
autorisa  l'ouverture  de  cette  rue  qui  fut  appelée 
rue  du  Roule,  en  raison  de  l'ancien  fief  du  Roule 
dont  le  chef-lieu  était  situé  à  l'encoignure  de 
cette  rue  du  Roule  et  de  celle  des  Fossés-Saint- 
Germain-l'Auxerrois. 

Le  18  mai  1689,  fut  rompu  vif  sur  la  place  de 
Grève  un  sieur  François  Maniquin,  convaincu  de 
faux  témoignage;  ce  malheureux  n'était  âgé  que 
de  21  ans  et  avait  soutenu  pendant  le  procès,  — 
probablement  pour  attendrir  ses  juges,  —  qu'il 
n'en  avait  que  17  ;  le  21  janvier  suivant,  ce  fut  une 
femme  qui  subit  cet  affreux  supplice,  Gabrielle 
Henry,  femme  de  Jacques  Piedeseigle,  aide-major 
du  comte  de  Chamilly.  Elle  était  condamnée 
pour  assassinat. 

Pendant  l'année  1689,  entrèrent  à  la  Bastille  : 
«  Joachim  Girard,  ci-devant  valet  de  chambre  et 
maître  d'hôtel  du  maréchal  d'Aumont,  accusé 
de  s'être  livré  à  la  recherche  de  trésors;  Pou- 
paillard,  mauvais  catholique;  Lacour,  homme  de 
difficile  garde;  le  duc  de  la  Force  pour  la  religion, 
et  de  Villeroi,  aide-major  du  régiment  de  Tessé- 
Infanterie,  sans  motif  connu.  » 

En  1690,  ce  furent  :  le  sieur  Cardel  «  pour  la 
religion  qui  a  servi  de  motif  que  voici  :  pour  des 
raisons  très  importantes  qui  regardoient  la  sûreté 
de  la  personne  du  roi,  mort  subitementle  13  juin 
1715  j  ;  le  nommé  Saint-Vigor,  travesti  en  her- 
mile,  mauvais  sujet;  Jean  Blondeau,  hermite, 
«tenu  pour  suspect»  ;  le  sieur  Braconneau,  pour 
la  religion,  mort  le  2  mars  1691,  d'un  coup  de  cou- 
teau qu'il  s'était  donné  le  18  février  précédent. 

Un  beau  jour  de  l'année  1690,  on  brûla  sur  le 
Pont-Neuf  un  mannequin  représentant  le  roi 
d'Angleterre,  Guillaume,  à  la  grande  satisfaction 
du  populaire  qui  dansa  autour. 

Car  on  était  en  guerre,  —  en  guerre  perpé- 
tuelle avec  la  Hollande,  avec  l'Angleterre,  avec 
l'Espagne. 

En  1088,  pour  parer  aux  dépenses  excessives 
que  nécessitaient  ces  prises  d'armes  successives, 
il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent 
massif,  possédés  par  les  grands  seigneurs,  seraient 
portés  à  la  Monnaie.  Louis  XIV  donna  l'exemple, 
et  fit  fondre  les  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvre  Balin 
qu'il  possédait,  tables  d'argent,  candélabres, 
sièges  d'argent,  etc.  Les  armées  dévoraient  tout,  et 
les  commerçants  de  Paris  se  ressentaient  péni- 
blement de  la  rareté  des  finances. 

Un  nouveau  règlement  pour  la  compagnie  du 
guet  de  Paris  fut  composé,  en  1688,  par  Augus- 
tin-Jean-Baptiste Choppin,  écuyer,  seigneur  de 
Gûuzanguez,  conseiller  du  roi,  chevalier  de  l'ordre 
de  Notre-Dame-du-Mont-Garmcl,  et  de  Saint- 
Lazare,  capitaine  du  Guet,  afin  que  les  officiers 
de  sa  compagnie  v  soient  informés  des  intentions 
de  Sa  Majesté  et  des  fonctions  de  leurs  charges  » , 


Les  archers  et  soldats  furent  divisés  en  vingt- 
quatre  escouades  dont  seize  devaient  être  de 
service  et  huit  au  repos. 

Il  était  prescrit  aux  officiers,  archers  et  soldats 
de  porter  des  pistolets  de  poche,  des  lanternes 
sourdes,  en  observant  de  battre  les  quartiers  les 
plus  éloignés  de  leurs  corps  de  garde,  d'écouter 
au  coin  des  rues,  de  faire  des  contremarches,  et 
de  détacher  des  soldats,  auxquels  ils  devaient 
faire  quitter  leurs  armes  et  bandoulières,  pour 
rôder  et  surprendre  plus  aisément  les  voleurs. 

Les  soldats  à  pied  faisaient  collation  à  neuf 
heures,  ceux  de  la  cavalerie  à  dix,  mais  il  était 
interdit  aux  uns  et  aux  autres  d'entrer  au  caba- 
ret. 

«  Défendons  très  expressément  à  nos  sergents 
de  payer  la  solde  de  leurs  soldats,  les  jours  de 
leur  service,  crainte  que  le  vin  ne  les  mette  hors 
d'estat  de  faire  leur  garde. 

«  Enjoignons  à  nos  dits  officiers,  archers  et 
soldats,  d'avoir  des  habits  uniformes  :  savoir  nos 
exempts,  des  justaucorps  bleus  gallonnez  d'or,  et 
une  plume  blanche;  nos  sergents,  des  justaucorps 
bleus  avec  des  gallons  d'argent,  une  plume 
blanche,  et  des  bas  rouges;  et  à  l'égard  des  sol- 
dats, des  justaucorps  de  drap  gris  de  fer,  garnis 
de  boutons  d'étain,  les  parements  des  manches 
rouges  gallonnez  d'argent,  un  baudrier  de  buffle 
aussi  gallonné  d'argent,  un  chapeau  bordé  d'ar- 
gent, une  plume  blanche,  et  une  bandoulière  con- 
forme à  celles  que  nous  leur  avons  ordonnées.  » 

En  février  1690,  un  édit  du  roi  porta  création, 
en  titre  d'office,  d'un  premier  président  et  de 
huit  présidents  au  grand  conseil. 

Le  24  septembre,  le  roi  rendit  aussi  une  or- 
donnance portant  exemption  du  logement  des 
gardes  françaises  pour  les  habitants  des  maisons 
situées,  par  suite  de  la  démolition  des  portes 
Saint-Jacques  et  Saint-Michel,  dans  l'enceinte  de 
Paris.  Cette  ordonnance  fut  rendue  sur  la  récla- 
mation des  propriétaires  de  ces  maisons,  qui  s'é- 
taient plaints  de  ce  qu'un  maréchal  des  logis  des 
gardes  françaises,  leur  avait  expédié  des  billets 
de  logement,  et  avait  exigé  de  l'argent  de  la 
part  de  ceux  qui  avaient  demandé  à  en  être 
exemptés. 

Et  le  11  octobre  suivant,  une  assignation  fut 
adressée,  à  la  requête  des  héritiers  Blavet,  de  la 
veuve  Pontcrochet,  de  la  veuve  Crespinet,  des 
proviseur,  prieur  et  procureur  du  collège  d'Har- 
court,  des  prieur,  procureur  et  religieux  du 
grand  couvent  des  Jacobins,  et  nombre  d'autres 
propriétaires  des  maisons  situées  dans  l'enceinte 
de  Paris,  au  sieur  de  Lafontaine,  maréchal  des 
logis  des  gardes  françaises,  afin  qu'à  l'avenir, 
«  ils  soient  bien  et  duement  exempts  de  tous 
logements  de  gens  de  guerre.  » 

Au  fur  et  à  mesure  que  des  nouveaux  quartiers 
se  bâtissaient  dans  Paris,  d'élégants  hôtels  se 
construisaient  pour  les  gens  de  noblesse  et  de 
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finance  qui  rivalisaient  de  luxe.  Ce  fut  ainsi  que 
s'éleva,  rue  de  Jouy,  l'hôtel  d'Aumont  sur  les 
dessins  de  François  Mansart.  L'ordonnance  de 
la  façade  sur  le  jardin  était  dans  d'excellentes 
proportions.  Le  Brun  peignit  une  apothéose  de 
Romulus,  sur  un  des  plafonds,  et  dans  le  jardin 
on  admirait  une  figure  antique  et  une  Vénus  à 
demi  couchée  d"Anguier.  Après  la  Révolution,  cet 
hôtel  de^int  la  mairie  du  IX  arrondissement,  puis 
une  pension  et  enfin  la  pharmacie  centrale. 

L'hôtel  de  Beauvilliers  ou  de  Saint-Aignan  fut 
bâti  rue  du  Temple,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien hôtel  de  Mesmes,  (le  nouvel  hôtel  de  Mesmes 
situé  de  l'autre  côté  de  la  rue,  lui  faisait  face), 
sur  les  dessins  de  Pierre  le  Muet,  pour  M.  de 
Mesmes,  comte  d'Avaux.  Il  fut  vendu  à  Paul  de 
Beauvilliers,  duc  de  Saint-Aignan,  qui  lui  donna 
son  nom,  et  fut  ensuite  habité,  vers  1740,  par 
M.  de  Bernage,  prévôt  des  marchands,  qui  y  de- 
meura douze  ans.  Il  appartint  ensuite  à  la  famille 
de  Rochechouart-Mortemart  On  y  remarque  une 
porte  monumentale  et  une  cour  environnée  d'ar- 
cades et  de  grands  pilastres  d'ordre  corinthien; 
des  réparations  inintelligentes  ont  gâté  la  phy- 
sionomie de  ce  vieil  hôtel. 

L'hôtel  de  Bretonvilliers,  bâti  à  la  pointe  de 
l'Ile  Notre-Dame,  fut  construit  pour  M.  le  Ragois 
de  Bretonvilliers,  président  à  la  chambre  des 
comptes.  Des  peintures  de  Bourdon,  de  Mignard, 
et  des  tableaux  du  Poussin  le  décoraient.  En 
1719,  les  fermiers  généraux  y  transférèrent  le 
bureau  des  aides  et  du  papier  timbré,  qui  était  à 
l'hôtel  de  Charny,  rue  des  Barres.  Plus  tard,  il 
fut  occupé  par  les  ateliers  de  parfumerie  de  la 
maison  Chardin-Hadancourt,  et  détruit  par  le 
boulevard  Saint-Germain  et  le  pont  de  Sully. 

L'hôtel  de  Créqui  fut  rebâti  pour  Charles  de 
Créqui,  maréchal  de  France,  en  1622,  à  côté  des 
maisons  qui  couvraient  les  anciens  emplacements 
des  hôtels  de  Retz  et  de  Longueville.  Originaire- 
ment il  avait  appartenu  au  comte  d'Etampes  et 
au  comte  de  Clermont.  Il  traversait  de  la  rue  des 
Poulies,  où  était  son  entrée  principale,  dans  le 
cul-de-sac  des  pères  de  l'Oratoire. 

Il  fut  restauré  vers  1680,  et  appartint  à  ^Nlarie- 
Anne  de  Bourbon,  légitimée  de  France  ;  il  fut 
abattu,  en  1710,  pour  faire  un  passage,  et  sur 
son  emplacement  passa,  en  1780,  la  rue  d'Angi- 
villiers,  qui  se  fondit  dans  la  rue  de  Rivoli  en  1863. 

L'hôtel  de  Pontchartrain,  ou  plutôt  du  contrô- 
leur général,  fut  construit  dans  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs,  sur  les  dessins  de  Levau,  pour 
Hugues  de  Lionne,  secrétaire  d'état.  M.  Phély- 
peaux  de  Pontchartrain,  chancelier  de  France, 
l'acheta  en  1703  et  lui  donna  son  nom.  Louis  XV 
en  fit  plus  tard  l'acquisition  et,  après  l'avoir  des- 
tiné au  logement  des  ambassadeurs  extraordi- 
naires, il  y  plaça  le  ministère  des  finances.  M.  de 
l'Averdi  fut  le  premier  qui  l'habita  en  qualité  de 
contrôleur  général    et    sur   la   porte  était    une 


plaque  de  marbre  portant  l'indication  :  Hôtel  du 
contrôleur  général. 

Cet  hôtel  fut  détruit  pour  le  passage  Choiseul 
et  le  théâtre  des  Italiens. 

L'hôtel  Lambert,  rue  Saint-Louis  en  l'Ile,  date 
aussi  (lu  milieu  du  xvii^  siècle;  il  fut  construit 
pour  le  président  Lambert  de  Thorigny,  sur  les 
dessins  de  Levau.  Lebrun  et  Eustache  Le  Sueur 
furent  chargés  de  peindre  les  décorations  de 
cette'somptueuse  demeure.  Le  sculpteur  flamand 
van  Obtal  en  modela  en  stuc  toute  l'ornementa- 
tion sous  la  direction  de  Lepautre. 

Déjà,  au  xviii^  siècle,  les  écrivains  considé- 
raient cet  hôtel  comme  un  des  beaux  de  Paris. 

«  La  porte  est  grande  et  annonce  un  bel  édi- 
fice, dit  l'un  d'eux;  la  cour  est  entourée  de  bâti- 
ments décorés  d'ordre  dorique.  Un  perron  qui 
est  vis-à-vis  la  porte,  conduit  à  un  grand  pallier 
où  commencent  deux  rampes,  par  lesquelles  on 
monte  aux  appartements  qui  sont  magnifiques. 

«  Cette  maison  n'a  point  de  jardin,  mais  du 
côté  de  la  rivière,  règne  une  grande  terrasse  qui 
ofTre  un  des  plus  beaux  points  de  vue.  Elle  est 
ornée  de  quatre  statues  antiques  de  marbre. 

«  Cet  hôtel  rassembloit  un  grand  nombre  de 
tableaux  excellents,  un  grand  entr'autres  du  Bas- 
san,  représentant  C enlèvement  des  Sabines  chef- 
d'œuvre  de  ce  peintre.  On  y  voit  des  paysages 
peints  dans  les  panneaux  du  lambris,  par  Palel 
et  Hermans,  cinq  tableaux  de  l'histoire  d'Énée 
par  Romanelli.  Eustache  Le  Sueur  a  représenté 
sur  le  plafond  d'un  cabinet  la  naissance  de  l'A- 
mour, morceau  frappant;  celui  de  la  cheminée 
est  du  même  pinceau,  et  un  autre  chef-d'œuvre. 

«  La  galerie  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
curieuses  de  Paris.  La  porte  par  laquelle  on  y 
entre,  est  décorée  en  dedans  de  deux  belles 
colonnes  corinthiennes  toutes  dorées.  Le  plafond 
représente  les  travaux  d'Hercule  et  a  été  peint 
par  Le  Brun  avec  toute  la  correction  et  la  force 
dont  il  étoit  capable,  et  qui  devoit  produire  la 
vive  émulation  qu'il  y  avoit  entre  Le  Sueur  et  lui. 
Le  triomphe  de  Le  Sueur  se  voit  dans  le  plafond 
d'un  appartement  qui  est  de  l'autre  côté  de  la 
galerie  :  c'est  Phaëton  qui  demande  au  Soleil, 
son  père,  qu'il  veuille  bien  lui  confier  la  conduite 
de  son  char.  Il  a  aussi  enrichi  l'alcôve  de  cette 
même  pièce  de  plusieurs  tableaux  qui  représen- 
tent les  neuf  muses,  et  le  cabinet  des  bains,  pra- 
tiqué dans  le  comble  de  cette  belle  maison.  » 

Tel  était  l'hôtel  Lambert;  il  eut  à  subir  des 
vicissitudes  diverses,  il  passa  aux  mains  du  fer- 
mier général  Dupin,  et  au  marquis  du  Châtelet- 
Laumont;  madame  du  Châtelet  y  logea  Voltaire. 
La  famille  de  la  Haye,  qui  le  posséda  ensuite, 
donna  à  Louis  XVI  pour  le  musée  du  Louvre  les 
tableaux  du  Bassan,  de  Romanelli,  d'Hermans  et 
de  Patel  qui  le  décoraient.  Bientôt,  le  plafond 
du  cabinet  des  Muses  :  Apollon  écoutant  la  prière 
de  Phaëton,  sortit  de  l'hôtel  ;  il  orne  aujourd'hui 


23 


IIISTOIUE  NATIONALE  DE  PARIS    ET    DES    PARISIENS 


une  des  pièces  du  palais  du  Luxembourg;  les 
tableaux  des  Muses  sont  au  Louvre. 

M.  de  Monlalivet  fut  un  des  derniers  proprié- 
taire de  rhôtel,  qui  servit  plus  tard  de  pen- 
sionnat déjeunes  filles,  puis  de  magasin  de  literie 
militaire.  Abandonné  peu  à  peu,  même  de  l'indus- 
trie, il  fut,  vers  1840,  mis  à  prix  à  180,000  francs 
et  ne  trouva  pas  d'acquéreur.  Quelque  temps 
après,  il  fut,  acheté  par  le  prince  Czartoryski  et  il 
est  resté  depuis  lors  la  propriété  de  la  famille. 

Des  travaux  d'architecture  y  furent  exécutés 
par  M."  Lincelle,  ils  n'altérèrent  en  rien  le  carac- 
tère de  l'édifice  et  conservèrent  dans  sa  pureté  le 
style  de  l'ornementation.  Les  raccords  des  pein- 


tures ont  été  faits  par  M.  Eugène  Delacroix  avec 
tantd'intelligence  et  d'habileté  qu'il  est  impossible 
de  les  reconnaître.  Du  reste,  la  façade  extérieure 
et  celle  de  la  cour  qui  sont  d'une  grande  magni- 
ficence sont  en  état  de  parfaite  conservation. 

La  galerie  de  Le  Brun  est  intacte,  ainsi  que 
l'appartement  des  bains  dans  l'attique. 

Un  autre  hôtel  du  quai  d'Anjou,  qui  date  à  peu 
près  de  la  même  époque,  est  l'hôtel  Pimodan. 
Celui  qui  le  fit  bâtir  s'appelait  Charles  Gruyn;  il 
était  fils  du  cabaretier  de  la  Pomme  de  pin  dont 
la  boutique  était  auprès  du  palais,  à  l'un  des 
bouts  du  pont  Notre-Dame.  Cet  honnête  taver- 
nier  avait  fait  fortune,  et  son  fils,  commissaire 
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Hôtel  Lambert,  vue  prise  du  quai,  vers  1640. 


général  des  vivres,  étant  devenu  un  personnage, 
avait  pris  le  nom  de  des  Bordes,  d'une  terre  qui 
lui  appartenait  et,  comme  il  était  de  bon  ton  d'a- 
voir son  hôtel  en  l'Ile,  il  s'en  fit  construire  un  qui 
fut  terminé  en  1638.  C'était  une  belle  et  vaste 
demeure  où  s'étalaient  partout  les  armes  des 
Mony,  (Gruyn  ayant  épousé  une  Geneviève  de 
Mony,  veuve  de  Lanquetot),  et  des  M.  et  G.  entre- 
lacés. 

La  chambre  de  justice  ayant  condamné  et 
ruiné  Gruyn  des  Bordes,  celui-ci  mourut  en 
prison  et  l'hôtel  fut  vendu,  par  le  cordonnier 
Feretquiluiservitdeprête-nom,auducdeLauzun; 
ce  fut  à  partir  de  cette  époque  que  l'hôtel  fut 
appelé  hôtel  de  Lauzun  ;  il  passa  ensuite  à  M"^  de 
Mazarin,  qui  se  fit  enlever  par  le  duc  de  Riche- 
lieu qui  1  épousa  et  vendit  l'hôtel  en  1709,  au 
receveur  du  clergé,  M.  Ogier;  les  appartements 
y  furent  alors  d'une  richesse  qui  allait  jusqu'à  la 
magnificence  :  «  l'or  y  est  prodigué  partout  avec 
profusion.  » 


A  Pierre-François  Ogier  succéda,  en  1752, 
comme  propriétaire,  M.  de  la  "Vallée,  marquis  de 
Pimodan,  qui  le  conserva  jusqu'à  la  Révolution. 

Au  xix^  siècle,  l'hôtel  de  Pimodan  devint  la 
propriété  de  M.  le  baron  Jérôme  Pichon  qui,  en 
1844,  le  loua  au  romancier  Roger  de  Beauvoir  ; 
puis  M.  le  baron  Pichon,  le  savant  bibliophile, 
vint  l'habiter  et  au-dessus  de  la  porte  on  peut 
lire  cette  inscription  :  Hôtel  de  Lauzun  1637,  et, 
après  être  entré  dans  une  cour  spacieuse,  on  se 
trouve  en  présence  d'une  seconde  inscription  : 
Hôtel  de  Pimodan. 

«  C'est  peut-être  à  Paris,  a  dit  M.  Paulin 
Paris,  la  seule  maison  qui  donne  encore  une  idée 
de  l'habitation  d'un  homme  de  qualité  au 
xvii^  siècle.  » 

De  tous  côtés,  les  demeures  fastueuses  s'éle- 
vaient et  Paris  s'embellissait,  mais  il  était  tou- 
jours abondamment  pourvu  de  voleurs  et  de  crimi- 
nels. «Bien  que  les  spectacles  de  la  Grève  ne  soient 
pas  de  fort  belles  choses  à  mander  à  une  personne 
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de  qualité,  écrit  Scarron,  je  vous  dirai  pourtant, 
par  pure  stérilité  de  nouvelles,  que  l'on  pend  et 
roue  tous  les  jours  de  la  semaine.  » 

Nous  avons  parlé  du  Palais-Royal  et  nous  avons 
dit  qu'il  devint  la  demeure  du  duc  de  Chartres. 
On  lira  peut-être  avccquelqueintérèt  lerécit  d'une 
visite  que  Louis  XIV  fit  à  ce  Palais,  le  26  février 
1692;  on  y  trouvera  de  curieux  détails  sur  l'amé- 
nagement et  l'ameublement  des  lieux.  «  Sa  Ma- 
jesté (qui  venait  de  Versailles),  étant  arrivée  au 
Palais  Royal  sur  les  trois  heures  et  demie  et  ayant 
été  reçue  par  Monsieur  et  M.  le  duc  de  Chartres, 
alla  à  l'apparlement  de  ce  jeune  prince  et  se  ren- 
dit ensuite  à  celui  de  Madame  la  duchesse   de 


Chartres  qui  est  à  la  droite,  en  montant  le  grand 
escaUer,  et  qui  a  pour  première  pièce  une  fort 
grande  salle  des  Gardes,  qui  étoit  destinée  pour 
le  souper.  On  trouve  ensuite  une  fort  belle  anti- 
chambre et  la  chambre  de  M.  le  duc  de  Chartres. 
Elle  étoit  magnifiquement  meublée  et  la  tapisse- 
rie à  personnages  étoit  d'après  Jules  Romain  ; 
elle  représentoit  l'histoire  de  Scipion  et  étoit  re- 
haussée d'or.  L'ameublement  étoit  de  velours 
couleur  de  feu,  et  la  broderie  qui  le  fesoit  briller, 
or  et  argent  et  par  bandes.  Les  miroirs  et  les 
lustres  de  cette  chambre  étoient  d'une  très  grande 
beauté.  Le  roi  passa  ensuite  dans  un  grand  cabi- 
net qui  est  tout  de  menuiserie,  avec  des  figures 


Hôtel  Lambert,  intérieur  de  la  cour  en  1640. 


sculptées  et  dorées  d'or  bruni.  Il  y  a  dans  ce  cabi- 
net plusieurs  tableaux  encastrés  dans  la  menui- 
serie. Comme  on  avoit  destiné  ce  lieu  pour  un 
bal,  il  étoit  rempli  de  lustres.  Le  roi  et  toute  la 
cour  passèrent  après  cela  dans  une  petite  anti- 
chambre et  se  rendirent  de  là  dans  la  chambre  de 
Madame  la  duchesse  de  Chartres,  dont  la  tapis- 
serie, par  bandes  de  velours  cramoisi  plein,  étoit 
enrichie  d'une  broderie  or  et  argent.  Le  lit,  les 
fauteuils  et  les  pliants  étoient  de  broderie  d'or 
plein  sans  fond.  Il  y  avoit  un  très  beau  lustre 
dans  cette  chambre  et  des  miroirs  de  distance  en 
distance.  Le  roi,  étant  ensuite  entré  dans  un  petit 
cabinet,  passa  dans  une  grande  galerie  magnifi- 
quement meublée  ;  la  tenture  de  tapisserie  étoit 
d'après  le  Poussin  et  représentoit  plusieurs  de  ses 
tableaux,  comme  le  Veau  d'or',  le  Frappement  du 
rocher  etc.  Les  fauteuils,  les  pliants  et  le  grand 
tapis  d'une  table  de  quinze  pieds  de  long  étoient 
de  bandes  or,  argent  et  vert.  Ily  avoit  quatre  beaux 
lustres,  et  au  bout  de  la  galerie,  vis-à-vis  de  la  che- 


minée, un  miroir  de  soixante  et  douze  pouces  de 
glace,  sans  y  comprendre  la  bordure,  avec  la- 
quelle ce  miroir  a  dix  pieds  de  large.  Cette  galerie 
étoit  destinée  pour  le  jeu.  Le  roi  y  laissa  Madame 
la  duchesse  de  Chartres,  et  elle  tint  cercle  pen- 
dant que  ce  prince  alla  visiter  les  nouveaux  ap- 
partemens  auxquels  Son  Altesse  Royale  fait 
travailler  dans  l'endroit  ou  étoient  les  Académies 
de  peinture,  sculpture  et  architecture.  » 

«  Sa  Majesté  ayant  demeuré  environ  demi- 
heure  dans  les  appartemens  et  près  d'une  heure 
et  demie  à  Paris,  monta  seule  en  chaise  et  repassa 
au  travers  du  même  peuple  qui  remplissoit  les 
rues  à  son  arrivée. 

«  Monseigneur  le  Dauphin,  Monsieur,  Madame 
et  toutes  les  dames  allèrent  à  l'Opéra,  et  toute 
cette  brillante  cour,  après  avoir  pris  ce  diver- 
tissement, vint  jouer  dans  la  galerie  de  Ma- 
dame la  duchesse  de  Chartres.  Le  jeu  fut  grand, 
et  la  perte  et  le  gain  à  proportion.  On  dressa 
pendant  ce  temps,  deuxtables  danslagrandesalle 
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des  Ganlt'S,  il  y  en  avoit  une  de  vingt-deux  cou  - 
verts,  qui  l'ut  tenue  par  Monseigneur  etserviepar 
les  officiers  de  Monsieur,  qui  tint  l'autre  table; 
celle-là  étoit  de  vingt-et-un  couverts  et  fut  servie 
par  les  officiers  de  Madame  la  duchesse  de  Char- 
tres. Monseigneur,  qui  étoit  à  la  première,  avoit  à 
sa  gauche  Madame,  Jiiadame  la  princesse  de  Conf  y 
douairière,  madame  la  princesse  d'Epinay  et  en- 
suite plusieurs  duchesses  et  maréchales  de  France, 
et  Monsieur  le  duc.  Il  y  avoit  un  vide  de  deux 
places  à  la  droite  de  Monseigneur,  et  après  cet 
intervalle  étoient  Madame  la  princesse  de  Tu- 
renne,  Madame  de  Château-Thiers,  Madame  la 
comtesse  de  Bury  et  M.  le  duc  du  Maine.  La  table 
étoit  de  forme  ovale.  Il  y  avoit  au  milieu  une 
grande  machine  de  vermeil  doré,  de  nouvelle 
invention,  appelée  surtout  de  table.  Outre  les  lu- 
mières que  ces  machines  portent,  elles  sont  rem- 
plies de  vases  et  d'ustensiles,  le  tout  fort  utile  à 
ceux  qui  sont  à  ces  repas.  Je  ne  vous  parle  point 
de  la  magnificence  et  de  la  délicatesse  de  ces  ta- 
bles; il  n'y  a  personne  qui  ne  se  l'imagine.  La 
table  de  Monsieur  fut  aussi  très  magnifiquement 
servie.  S.  A.  R.  avoit  à  sa  gauche  M.  le  duc  de 
Chartres,  et  plusieurs  dames  à  une  distance  de  ce 
prince,  et  M.  le  prince  de  Conty  et  à  sa  droite 
Mademoiselle,  Madame  la  princesse  de  Conty, 
plusieurs  dames,  M.  le  comte  de  Toulouse,  et  le 
reste  des  dames  nommées.  Un  surtout  de  table 
remplissoit  aussi  le  milieu  de  celle-là.  Il  étoit 
d'un  très  beau  travail  et  d'un  très  bon  goût,  mais 
d'un  plan  différent  de  celui  dont  je  viens  de  vous 
parler. 

«  Les  violons  de  Monsieur  jouèrent  pendant 
tout  le  souper,  après  lequel  il  y  eut  bal  dans  le 
grand  cabinet,  où  s'étoient  rendues  plusieurs  da- 
mes, dont  les  habits  quoique  superbes,  ne  laissè- 
rent pas  d'être  ornés  de  pierreries. 

«  Le  bal  dura  jusqu'à  deux  heures  après  mi- 
nuit, et  Monseigneur  s'en  retourna  à  Versailles  ». 

On  voit  par  cette  relation,  empruntée  au  AJer- 
cure  galant,  que  le  Palais-Royal  était  alors  une 
demeure  dont  le  luxe  intérieur  rivalisait  avec  ce- 
lui des  appartements  de  Versailles. 

Le  14  janvier  169:?,  le  roi,  par  arrêt  de  son  con- 
seil, ordonna  qu'il  serait  bâti  des  casernes  dans 
les  faubourgs  de  Paris,  afin  d'exonérer  les  boui- 
geoisquiy  demeuraient,  de  l'obligation  de  loger 
des  soldats  des  régiments  des  Gardes  Françai- 
ses et  Suisses,  ce  qui  leur  occasionnait  «  beau- 
coup d'incommodité,  non  seulement  du  logement 
des  dits  soldats,  mais  aussi  de  ce  qu'ils  sont  sou- 
vent obligés  de  payer  des  sommes  considérables 
que  les  dits  soldats  exigent  d'eux  sous  divers 
prétextes  » . 

Lorsque  les  propriétaires  des  maisons  sujettes 
au  logement  des  soldats  apprirent  qu'il  était 
question  de  les  décharger  de  cette  obligation,  ils 
s'en  montrèrent  très  satisfaits,  mais  leur  satis- 
faction fut  de  courte  durée.   Le  roi  jugea  à  luo- 


pos  de  suspendre  l'exécution  du  dessein  qu'il  avait 
conçu  et  par  arrêtde  son  conseil  d'état,  du  20  dé- 
cembre 1G92,  il  ordonna  qu'il  serait  procédé  à  la 
liquidation  des  sommes  dues  pour  les  préparatifs 
des  casernes,  la  ville  se  trouvant  chargée  de  trop 
grosses  dettes  pour  qu'il  put  être  donné  suite  au 
projet. 

Cette  liquidation  fut  assez  difficile  et  en  1695, 
intervint  un  contrat  entre  la  ville  et  le  sieur  Beau- 
sire  «  tant  pour  libérer  la  ville  de  ce  quelle  doit 
aux  créanciers  des  préparatifs  des  casernes,  que 
pour  exécuter  quelques  projets  qui  concernaient 
l'agrandissement  et  l'embellissement  de  Paris  ». 
Aux  termes  de  ce  contrat,  on  abandonnait  au  sieur 
Beausire  toutes  les  places  vagues  situées  le  long 
du  cours  (boulevard)  entre  le  Calvaire  et  la  rue  du 
Temple,  et,  de  son  côté,  il  s'engageait  à  percer 
plusieurs  rues  sur  cet  emplacement. 

Mais  on  ne  pouvait  rien  faire  sans  l'autorisation 
de  l'ordre  de  Malte  qui  possédait  le  Temple  et 
avait  des  droits  sur  tous  les  terrains  environnants  ; 
le  18  août  1695,  «  nobles  et  religieuses  person- 
nes, frère  Hippolyte  de  Handesene  des  Cluseaux, 
sous-prieur  de  l'église  du  Temple  et  commandeur 
de  Valcannière,  J.  B.  de  Handesene  des  Cluseaux, 
docteur  es  droits,  chapelain  conventuel  du  dit  or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem  n  et  quelques  au- 
tres, après  avoir  pris  connaissance  du  plan  proposé 
consentirent  à  l'accepter.  En  conséquence,  Beau- 
sire prit  l'engagement  d'ouvrir  les  rues  et  de 
faire  faire  certains  travaux  d'éditité  convenus, 
dans  l'espace  de  quatre  années. 

Depuis  plusieurs  années,  les  gens  de  métiers 
n'étaient  pas  heureux  à  Paris,  les  vivres  étaient 
chers,  les  guerres  coûtaient  gros,  et  de  plus,  les 
finances  étaient  épuisées  par  les  dépenses  consi- 
dérables. Phélypeaux  de  Pontchartrain  avait 
remplacé  au  ministère  Claude  Lepelletier  et  ce 
fut  en  partie  par  des  impôts  indirects,  qu'il  pour- 
vut aux  énormes  dépenses  d'une  nouvelle  guerre 
qui  employa  quatre  ou  cinq  années  et  450,000 
soldats. 

En  1690,  une  circulaire  fut  adressée  aux  évê- 
quespour  les  inviter  à  ne  garder  strictement  que 
l'argenterie  nécessaire  à  l'exercice  du  culte  et 
d'envoyer  fondre  le  reste. 

Mais  en  1692,  un  hiver  des  plus  rigoureux  vint 
encore  augmenter  le  malaise  de  tous.  Le  samedi 
11  octobre,  il  commença  sur  les  huit  heures  du 
matin  à  neiger  si  fortement  jusqu'à  midi,  que  la 
neige  était  «  de  plus  de  quatre  doigts  de  hauteur 
sur  les  maisons  ». 

Le  vin  d'Orléans  valut  cent  livres  les  deux 
})ièces,  ce    qui  était  alors    un  prix  exorbitant. 

«  Il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'il  n'a  fait  si  cher 
vivre  que  cette  année.  » 

Le  2  novembre,  les  soldats  révoltés  pillèrent 
les  boutiques  des  boulangers  de  la  place  Maubert. 
Le  27  décembre,  il  ne  se  trouvait  à  Paris  ni  blé, 
ni  farine,  pour  la  consommation  d'une  journée! 
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Afin  de  soulager  la  misère  publique,  en  mai 
1G93,  le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins 
ouvrirent  des  ateliers  dans  Paris,  pour  y  l'aire 
travailler  à  des  ouvrages  publics. 

Et  à  cette  occasion,  le  29  mai,  le  Parlement 
rendit  un  arrêt  portant  que  «  tous  mandians 
valides,  tant  hommes  que  femmes  et  enians  au- 
dessus  de  douze  ans  qui  se  trouveront  en  celte 
ville  de  Paris  et  qui  ont  la  force  et  la  santé  néces- 
saires pour  travailler,  soit  qu'ils  ayent  un  mestier 
ou  qu'ils  n'en  ayent  pas,  seront  incessamment 
tenus  d'aller  travailler  aux  hasleliers  qui  seront 
ouverts  en  cette  ville  et  fauxbourgs  de  Paris,  par 
les  prévosl  des  marchands  et  eschevins,  et  à  cet 
effet,  de  s'enroUer  sur  le  registre  qui  sera  tenu,  en 
l'hoàtel  de  ville  par  le  greffier  ou  autre  officier 
qui  sera  commis  par  le  prévost  des  marchands... 
Comme  aussi  fait  inhibitions  et  den"ense3  à  tous 
ceux  qui  seront  enrôliez  de  mandier  par  cette 
ville  et  fauxbourgs  de  Paris  à  peine,  pour  la  pre- 
mière fois  d'estre  enfermez  pendant  quinzaine 
dans  les  prisons  de  Bicestre  ou  de  la  Salpètrière 
destinées  à  celte  fin,  et  pour  la  seconde  fois,  des 
galères  durant  cinq  ans,  à  l'égard  des  hommes  et, 
pour  ce  qui  est  des  femmes,  du  fouet  et  d'estre 
razées  et  enfermées  pendant  pareil  tems  de 
quinzaine  dans  la  dite  maison  de  la  Salpètrière, 
et  du  fouet  par  un  correcteur  à  l'égard  des  gar- 
çons et  des  filles  au-dessous  de  quinze  ans  et 
d'estre  enfermez  et  corrigez  dans  les  maisons  de 
l'hospital  général  durant  le  tems  qui  sera  jugé 
convenable,  etc.  » 

Il  ne  suffisait  pas  de  prendre  des  mesures  de 
rigueur  contre  les  pauvres  et  les  mendiants,  il 
fallait  donner  du  pain  à  ceux  qui  en  manquaient  : 
«  Le  roy,  dans  la  nécessité  présente  ordonna, 
pour  le  soulagement  du  public,  qu'il  se  distri- 
bueroit  chaque  jour  le  nombre  de  cent  mille 
livres  de  pain,  à  raison  de  deux  sous  la  livre.  On 
s'aperceut  bientost  que  les  véritables  pauvres 
estoient  frustrez  du  secours  que  leur  présentoit 
la  libéralité  du  roy,  par  les  achats  que  les  per- 
sonnes accommodées  faisoient  de  ce  pain  pour  le 
revendre  et  y  profiter.  » 

La  ville  de  Paris  donna  au  roi  5,200,000  livr.  -, 
payables  moitié  en  1693,  moitié  en  1694,  afin 
d'exonérer  les  propriétaires  de  la  taxe  des  maisons 
de  Paris  et,  le  5  septembre,  le  roi  établit  une  cham- 
bre pour  «  donner  ordre  aux  blés  qui  sont  dans  le 
royaume  »  c'est-à-dire  pour  aviser  aux  moyens 
les  plus  convenables  à  prendre  pour  procurer  le 
débit  des  blés  dans  tout  le  royaume  et  pour 
pourvoir  à  la  provision  nécessaire  à  la  subsistance 
de  Paris. 

Les  accapareurs  de  grains  avaient  profité  de  la 
disette  pour  s'enrichir  en  aflamant  la  ville,  et  le 
blé  était  monté  à  un  prix  si  élevé,  que  tout  le 
monde  en  souffrait  cruellement. 

Une  déclaration  du  roi  commit  des  personnes 
«  intelligentes  et  de  probité  »  pour  faire  la  visite 


dans  tous  les  couvents,  abbayes,  communautés 
d'hommes  et  de  femmes,  à  l'effet  d'y  dresser  pro- 
cès-verbal et  de  faire  l'estimation  des  blés  qui  s'y 
trouvaient.  Toutes  ces  maisons  qui  en  étaient 
abondamment  pourvues  durent  en  envoyer  la 
niùilié  en  vente  pour  les  besoins  du  peuple. 

«  Comme  le  roi  veut  que  sa  déclaration  en 
faveur  de  ses  sujets  soit  exécutée  dans  toute  son 
t'iendue,  il  a  ordonné  qu'à  la  fin  de  chaque  mois 
il  sera  fait  visite  dans  les  lieux  où  ces  blés  se 
seront  trouvés»,  et  les  possesseurs  devaient  dé- 
clarer ce  qu'ils  avaient  fait  de  la  quantité  man- 
quante. 

Une  amende  égale  au  double  de  la  valeur  du 
prix  des  grains  était  appliquée  aux  délinquants. 

En  outre,  le  roi,  par  arrêt  du  conseil,  du  29  oc- 
tobre 1693,  ordonna  que  la  distribution  de  ces 
cent  mille  livres  de  pain  se  ferait  chaque  jour, 
dans  les  paroisses,  aux  véritables  pauvres  par  les 
curés  et  les  niarguilliers,  et  l'archevêque  donna 
un  mandement  dans  ce  sens.  «  Mais,  comme  le 
pain  n'estoit  paslaseule  chose  dont  on  avoitbesoin, 
le  roy,  à  la  prière  des  curez,  par  arrest  de  son 
conseil,  du  14  novembre  suivant,  convertit  son 
auniosne  en  argent,  et  ordonna  qu'il  fust  dislri- 
bué  six  vingt  mille  (120,000j  livres  par  mois 
durant l'hyver,  de  semaine  en  semaine,  àpartager 
entre  les  paroisses,  suivant  les  rolles  qui  en 
seroient  dressez  au  conseil,  et  que  la  somme  des- 
tinée pour  chaque  paroisse  seroit  remise  aux 
mains  des  curez,  vicaires,  ou  autres  personnes 
charitables  pour  estre  employée  avec  les  autres 
aumosnes  de  la  paroisse,  en  viande,  potage  et 
autres  alimens  nécessaires  pour  le  soulagement 
des  pauvres.  » 

Malgré  ces  dispositions,  la  misère  ne  faisait 
qu'augmenter  et  des  milliers  de  gens  criaient  la 
faim  ;  on  songea  alors  à  faire  une  procession 
générale,  en  priant  sainte  Geneviève  de  venir  au 
secours  des  Parisiens  affamés,  et  le  Parlement 
ordonna  par  arrêt  du  21  mai  1694,  qu'elle  aurait 
lieu  le  25  à  sept  heures  du  soir;  la  châsse  de  la 
sainte  fut  descendue  et  portée  en  procession  avec 
toute  la  solennité  voulue;  les  pauvres  des  petites 
maisons  et  ceux  de  toutes  les  paroisses  de  Paris 
marchaient  quatre  par  quatre,  le  chapelet  à  la 
main,  conduits  par  leurs  vergers,  suivis  des 
femmes  de  Ihùpital  des  petites  maisons,  dans  le 
même  ordre,  du  clergé  avec  sa  croix,  des  com- 
missaires des  pauvres  et  des  administrateurs  de 
Ihùpilal. 

Cette  procession  alla  de  Notre-Dame  à  Sainte- 
Geneviève. 

M'"*'  de  Miramion,  qui  s'i;lait  déjà  signalée  par 
plusieurs  bonnes  œuvres,  fit  plus  que  d'assister  à 
la  procession,  elle  alla  trouver  le  roi.  M"*  de 
Maintenon  et  les  ministres,  et  obtint  qu'on  fit 
venir  à  Paris  une  grande  quantité  de  riz  qui  fut 
vendu  à  très  bon  marché  à  ceux  qui  pouvaient  le 
payer  et  donné  aux  autres. 
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De  plus,  elle  fit  distribuer  à  ses  frais,  six  mille 
potages  aux  pauvres  honteux  de  sa  paroisse. 

Il  y  avait  alors  environ  6,000  malades  à  l'Hôtel- 
Dieu,  une  partie  fut  déversée  à  l'hôpital  Saint- 
Louis.  Les  administrateurs  de  l'hôpital  général 
empruntèrent  100,000  écus  pour  les  besoins  de 
la  maison  ;  ils  les  trouvèrent,  mais  ne  purent  les 
rembourser  et  se  virent  dans  la  nécessité  de 
congédier  une  partie  des  pauvres  qu'ils  abritaient 
et  ne  gardèrent  que  ceux  que  l'âge  et  les  infir- 
mités empêchaient  de  travailler. 

M"*  de  Miramion,  touchée  du  sort  de  900  jeu- 
nes filles  qu'on  avait  mises  ainsi  à  la  porte  de 
l'hôpital,  se  mit  en  devoir  de  venir  à  leur  aide; 
celles  qui  avaient  des  parents  leur  furent  rendues. 
Il  en  restait  700.  M"°  de  Miramion  s'étant  in- 
formée auprès  de  la  sœur  Marguerite  Pantaclin, 
supérieure  de  l'hôpital  général,  de  la  somme  qui 
était  nécessaire  à  leur  entretien  pendant  un  an, 
se  chargea  de  la  trouver  ;  elle  se  rendit  de  nou- 
veau auprès  du  roi,  du  prince  et  de  la  princesse 
de  Gonti,  du  cardinal  de  Bouillon  et  de  quelques 
autres,  et  parvint  à  leur  faire  donner  ce  qu'il 
fallait. 

Il  arriva  à  Paris,  en  1692,  une  aventure  qui 
divertit  la  cour  et  la  ville.  On  donna  sur  le 
théâtre  de  la  rue  Guénégaud  une  comédie  inti- 
tulée T  Opéra  de  village,  de  Dancourt,  et,  parmi 
les  spectateurs  assis  sur  le  théâtre  —  comme  les 
gensdequalitéavaientalors  coutumede  le  faire  — 
se  trouvait  le  marquis  de  Sablé  qui  était  dans  un 
état  voisin  de  l'ivresse,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  paraître  suivre  avec  attention  la  pièce  ;  mais 
il  y  eut  un  moment  où  l'acteur  chanta  : 

En  parterre,  il  bout'ra  nos  prés; 
Choux  et  poireaux  seront  sablés. 

A  ce  dernier  mot,  Sablé  crut  qu'on  parlait  de 
lui  et,  persuadé  qu'on  l'insultait,  il  se  leva  tout 
à  coup,  marcha  droit  vers  Tauteur-acteur  Dan- 
court qui  était  en  scène  et  lui  asséna  un  formi- 
dable soufflet  sur  la  joue. 

Dancourt  demeura  stupéfait,  n'osant  tirer 
vengeance  de  cet  affront;  mais  quelques  autres 
comédiens,  indignés  de  ce  qui  se  passait  et  qui 
étaient  dans  la  coulisse,  entrèrent  vivement  en 
scène;  les  gentilhommes  qui  étaient  assis  sur  le 
théâtre  se  levèrent  et  mirent  l'épée  à  la  main  ; 
une  agglomération  confuse  de  gens  efl"rayés  et 
de  champions  irrités  se  forma  en  vue  du  parterre 
qui  ne  savait  ce  que  tout  cela  signifiait. 

Cependant,  les  comédiens  en  nombre  serraient 
de  près  Sablé  et  allaient  lui  faire  un  mauvais 
parti,  lorsque  celui-ci,  voyant  le  danger,  s'élança 
la  tête  la  première  au  milieu  du  décor  qu'il  dé- 
chira, et  disparut. 

L'affaire  en  resta  là. 

Le  10  avril  1693,  le  parlement  enregistra  l'édit 
ie  création  de  l'ordre  royal  et  militaire  do  Sninl- 


Louis,  que  le  roi  avait  signé  quelques  jours  au- 
paravant, et  l'ordre  se  trouva  doté  de  300, 000 li- 
vres de  rentes  en  biens  et  revenus  purement  tem- 
porels, et  Paris  commenta  pendant  plusieurs 
jours  les  mérites  de  ceux  qui  avaient  eu  la  faveur 
d'être  compris  dans  la  première  promotion.  On 
sait  que  cet  ordre  fut  spécialement  réservé  aux 
officiers,  et  que  la  vertu,  le  mérite  et  les  services 
rendus  avec  distinction  dans  les  armées  furent 
les  seuls  titres  pour  y  entrer.  (La  croix  d'or  à 
quatre  branches  portait  l'effigie  de  saint  Louis 
et  le  ruban  était  rouge.) 

«  La  détresse  des  finances,  dit  M.  Steenackers, 
dans  son  Histoire  des  ordres,  poussait  le  gouver- 
nement au  triste  expédient  de  vendre  les  régi- 
ments etles  compagnies.  Louis  voulut,  en  quelque 
sorte,  compenser  cette  injustice  envers  les  soldats 
et  officiers  capables,  mais  pauvres,  qui,  depuis 
le  code  Michau,  pouvaient  parvenir  au  grade  de 
capitaine,  par  un  système  de  récompenses  hono- 
rifiques assez  enviables  pour  solliciter  l'ardeur  de 
tous  ses  sujets.  Ce  fut  l'origine  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  institution  démocratique,  si  on  la  compare 
à  l'ordre  du  Saint-Esprit.  » 

S'il  ne  manquait  pas  à  Paris  de  gens  toujours 
disposés  à  applaudir  â  tous  les  faits  et  actes  du 
roi,  il  y  en  avait  d'autres  qui  ne  se  gênaient  pas 
pour  les  censurer  hautement,  —  il  est  vrai  que 
ceux-là,  on  les  envoyait  à  la  Bastille  ou  à  la 
place  de  Grève.  Jean  de  Lamas,  boulanger  de 
son  métier  «  qui  vomit  des  imprécations  contre 
le  roi,  fut  arrêté  en  1692,  et  jeté  à  la  Bastille 
où  il  demeura  vingt  années,  après  quoi  on  l'en 
tira  pour  l'envoyer  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 
à  Bicêtre.  Les  libellistes  étaient  aussi  sévère- 
ment punis  et  ceux  qui  vendaient  leurs  livres 
faisaient  également  connaissance  avec  la  Bastille. 
Ce  fut  ainsi  que  la  veuve  Galonné,  libraire  à 
Rouen,  y  fut  écrouée  en  1694,  et  qu'un  compagnon 
imprimeurnommé  Rambault,  et  un  garçon  relieur 
de  chez  Bourdon,  bedeau  de  la  communauté  des 
libraires,  nommé  Larcher,  furent  pendus  en  place 
de  Grève,  le  19  septembre  de  la  même  année,  à 
six  heures  du  soir,  pour  avoir  imprimé,  relié, 
vendu  et  débité  des  libelles  contre  le  roi,  entre 
autres  V ombre  de  M.  Scarron. 

Le  20  décembre  suivant,  la  potence  se  dressa 
encore  pour  un  garçon  libraire  nommé  Chavanne, 
mais  il  y  eut  au  dernier  moment,  ordre  de  sur- 
seoira l'exécution. 

Le  1"  mars  1694,  les  bourgeois  qui  se  prome- 
naient aux  environs  de  la  porte  de  la  Conférence 
furent  tout  intrigués  de  voir  certains  préparatifs 
qu'on  y  faisait  et  le  nombre  de  gens  de  qualité 
qui  s'y  trouvaient;  or,  comme  à  toutes  les  épo- 
ques les  bourgeois  de  Paris  ont  été  curieux,  dès 
que  quelques-uns  se  furent  arrêtés  pour  voir  ce 
qui  allait  se  passer,  d'autres  les  imitèrent,  si  bien 
qu'en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  gens  se 
trouva  assemblé  là. 
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Ue  Noviou  paya  un  brave  qui  se  chargea,  moyennant  finance,  de  couper  le  nez  du  chevalier  de  SaiuL-Geuiùà. 

(Page  38,  col.  2.)  ;;   . 


Or,  voici  ce  qui  avait  motivé  ce  rassemblement  : 
Le  duc  d"Elbeuf,  qui  avait  acheté  quatorze  ju- 
ments noires  hollandaises,  avait  fait  un  attelage 
de  six.  des  plus  vigoureuses,  avec  lesquelles  il  al- 
lait souvent  de  Paris  àVersailles  et  en  revenait  en 
fort  peu  de  temps. 

La  vitesse  de  ces  juments  excitait  souvent 
l'envie  des  courtisans.  Un  jour  qu'on  s'en  entrete- 
nait en  présence  du  duc  d'Elbeuf,  celui-ci  paria 
contre  M.  de  Ghemerault  1,400  louis  d'or  neufs, 
qu'un  brancard  attelé  de  ses  six  juments  partirait 
de  Paris  de  dessous  la  porte  de  la  Conférence, 
irait  jusqu'à  la  grille  de  Versailles,  ferait  tourner 
l'équipage  autour  d'un  pilier  dressé  devant  la 
première  grille,  repartirait  de  là  pour  Paris  et 
arriverait  à  la  porte  de  la  Conférence,  avant  que 
Liv    12a.  —  o"  volume. 


deux  heures  se  fussent  écoulées  entre  le  départ 
et  le  retour. 

Voilà  pourquoi  des  laquais  étaient  occupés,  le 
1"  mars,  à  placer  une  pendule  à  côté  de  la  porte 
de  la  Conférence  et  que  se  tenait  là  le  prince  do 
Conti  que  l'on  avait  choisi  comme  juge  de  la 
course  et  du  pari. 

Le  signai  du  départ  fut  donné  et  le  cocher  du 
duc  s'élança  sur  la  route  avec  un  postillon  et 
suivi  d'un  second  brancard  attelé  de  quatre  autres 
juments,  pour  le  cas  où  le  premier  viendrait  à 
casser. 

Ils  arrivèrent  à  Versailles  en  une  heure  une 
minute,  le  duc  ayant  voulu  ménager  l'attelage 
pour  l'aller.  Au  retour,  il  monta  sur  le  siège,  fit 
donner  du  vin  d'Espagne  à  ses  juments  et  partit. 

12H 
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Il  était  de  retour  à  Paris  une  heure  cinquante- 
trois  minutes  après  en  être  parti. 

«  Ainsi  ce  prince  gagna  le  pari  avec  l'applaudis- 
sement de  la  cour  et  du  peuple  dont  le  chemin 
se  trouva  bordé  depuis  Paris  jusqu'<à  Versailles. 
Il  a  fait  de  grandes  largesses,  tant  à  ceux  qui  ont 
eu  soin  de  nourrir  les  juments,  qu'au  cocher  et 
aux  postillons  qui  les  ont  menées.  » 

Nous  avons  vu  l'engagement  pris  par  le  sieur 
Beausire,  de  percer  de  nouvelles  rues  dans  le  quar- 
tier du  Temple,  dans  l'espace  de  quatre  années. 
Par  suite  du  traité  consenti,  la  rue  de  Vendôme 
fut  une  des  premières  ouvertes;  un  arrêt  du  con- 
seil, du  23  novembre  1694,  ordonna  sa  formation, 
suivant  une  direction  qui  fut  modifiée  par  un 
autre  arrêt,  du  22  décembre  1696.  Ce  percement 
fut  exécuté  sur  des  terrains  pi'ovenant  du  prieuré 
du  Temple.  Puis,  vint,  en  1696,  l'ouverture  de  la 
rue  des  Filles-du-Galvaire  ;  son  alignement  fut 
confirmé  par  un  arrêt  du  12  juillet  1698,  et  son 
nom  lui  vint  du  couvent  qui  s'y  trouvait  situé. 
La  rue  Meslay  vint  ensuite.  L'arrêt  du  conseil,  du 
22  décembre  1696,  qui  indiquait  le  tracé  de  la  rue 
de  Vendôme  portait  :  «  A  l'endroit  où  se  terminera 
cette  nouvelle  rue,  il  en  sera  formé  une  autre 
vis-à-vis,  de  pareille  largeur  de  6  toises,  traver- 
sant de  la  rue  du  Temple  à  la  rue  Saint  Martin, 
sur  le  terrain  de  la  place  d'entre  le  cours  et  le 
derrière  des  maisons  de  larue  Neuve-Saint-Martin, 
à  l'effet  de  quoy  seront  les  terres  de  la  butte 
Saint-Martin,  transportées  sur  les  lieux  qui  seront 
à  ce  destinez.  » 

Son  nom  lui  vint  de  M.  Rouillé  de  Meslay, 
l'un  des  principaux  propriétaires  riverains. 
En  1723,  la  rue  n'était  pas  encore  ouverte  entiè- 
rement; ce  fut  le  6  mars  de  cette  année,  qu'un 
arrêt  du  conseil  prescrivit  l'acquisition  de  deux 
maisons  pour  effectuer  le  débouché  du  côté  de  la 
rue  Saint-Martin.  La  rue  de  Normandie  fut  ou- 
verte aussi  en  1696,  entre  les  rues  Chariot  et  de 
Périgueux. 

Nous  avons  dit  qu'en  1673,  un  arrêt  avait  sup-' 
primé  la  chambre  royale  des  médecins  provin- 
ciaux établie  à  Paris,  mais  elle  n'en  continua 
pas  moins  à  subsister,  au  grand  scandale  des 
médecins  de  la  faculté  de  Paris,  qui  continuaient 
à  solliciter  l'abolition  de  cette  chambre;  ils  ob- 
tinrent une  nouvelle  déclaration,  le  3  mai  1694, 
par  laquelle  le  roi  abolit  et  supprima  de  nouveau 
la  prétendue  chambre  royale,  révoqua  les  lettres 
patentes  d'avril  1673,  et  déclara  nuls  les  arrêts 
donnés  en  exécution.  Il  fit  en  même  temps  défense 
à  toutes  personnes  de  professer  la  médecine  à 
Paris,  à  moins  d'être  docteurs  ou  licenciés  de  la 
faculté  de  médecine  de  cette  ville,  ou  médecins 
d'autres  facultés  approuvées  par  celle  de  Paris, 
ou  enfin  exerçant  la  médecine  auprès  de  la  per- 
sonne du  roi,  ou  dans  la  famille  et  les  maisons 
royales. 

Le  président  de   Mesmes   se  maria,    le   lundi 


23  mai  1693,  et  la  noce  se  fit  avec  une  grande 
magnificence;  nous  allons  montrer  ce  qu'était  une 
noce  de  magistrat  à  cette  époque. 

«  Sur  les  six  heures  du  soir,  la  duchesse  de 
Vivonne  et  la  comtesse  de  Nancré,  en  qualité  de 
proches  parentes  de  M.  de  Mesmes,  allèrent 
prendre  la  mariée  et  la  menèrent  à  l'hôtel  de 
Mesmes  où  elle  fut  reçue  par  M.  de  Mesmes  et  par 
un  grand  nombre  de  personnes  de  la  première 
qualité  qui  l'attendoient.  Elle  fut  conduite  dans 
le  grand  ap|)arlement  de  l'hôtel  de  Mesmes,  qui 
étoit  superbement  meublé  et  l'on  voyoit  briller  de 
toutes  parts  la  magnificence,  la  propreté,  le  bon 
goût  etla  délicatesse.  On  passajusqu'à  huit  heures 
à  recevoir  tous  les  conviés,  M.  le  duc  visita  dans 
ce  temps-là  madame  de  Mesmes,  et,  après  le  com- 
pliment ordinaire,  on  se  rendit  dans  l'apparte- 
ment à  l'italienne,  où  toute  la  compagnie  fut  ré- 
galée d'un  excellent  concert  de  musique.  Sur  les 
neuf  heures  on  monta  dans  une  grande  salle  où 
le  souper  se  trouva  servi.  Cette  salle  étoit  éclai- 
rée par  un  grand  nombre  de  lustres  et  de  bou- 
gies. Il  y  avoit  deux  tables  de  grandeur  égale,  de 
trente  couverts  chacune  et  d'un  buffet  d'une  ex- 
trême magnificence.  La  mariée  et  toutes  les  dames 
se  mirent  aune  mêtr.e  table  étions  les  hommes  à 
l'autre,  avec  cette  circonstance  que  cette  table 
se  trouvant  plus  remplie  qu'il  ne  falloit,  M.  de 
Mesmes  en  fit  dresser  une  troisième,  où  il  se  mit 
avec  M.  le  duc  d'Elbeuf  et  deux  ou  trois  autres 
personnes.  Les  viandes  furent  servies  par  qua- 
rante suisses  divisés  en  quatre  quadrilles,  distin- 
gués par  quatre  différentes  couleurs;  quatre  maî- 
tres d'hôtel  avoient  soin  de  servir  chaque  table 
et  quarante  valets  de  chambre  étoient  occupés  à 
.donner  à  boire,  sans  qu'il  y  eût  une  seule  per- 
sonne de  livrée  dans  la  salle.  Le  repas  fut  com- 
posé de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat  pour 
la  saison,  mais  l'ordre  et  la  propreté  fut  {sic)  ce 
qu'il  y  a  déplus  admirable.  Dès  qu'on  fut  à  table, 
on  entendit  dans  une  salle  voisine  toute  la  sym- 
phonie de  l'Opéra,  qui  ne  discontinua  pas  pendant 
ce  repas.  Quelque  soin  que  quatre  suisses  eussent 
pris  de  refuser  l'entrée  de  l'hôtel  à  toute  autre 
personne  qu'aux  conviés,  la  maison  ne  laissa  pas 
de  se  trouver  remplie  d'un  peuple  infini,  que  la 
curiosité,  aussi  bien  que  l'aflection  que  tout  le 
monde  a  pour  M.  de  Mesmes,  avoit  porté  à  vouloir 
être  témoin  de  cette  fête. 

(.  Après  le  souper,  tout  le  monde  descendit  dans 
l'appartement  à  l'italienne  où  l'on  trouva  encore 
un  autre  concert  de  musique  qui  dura  jusques  à 
minuit.  Ensuite  la  mariée  fut  conduite  dans  son 
appartement  et,  après  qu'elle  tut  déshabillée,  tous 
les  convives  s'en  retournèrent  chez  eux.  » 

Les  privilèges  dont  les  nobles  jouissaient  fai- 
saient naturellement  envier  par  nombre  de  bour- 
geois la  qualité  nobiliaire  et  ils  faisaient  tous 
leurs  efforts  pour  l'acquérir,  soit  en  exerçant  des 
charges  municipales,   soit  en  achetant  quelque 
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charge  conférant  la  noblesse,  mais  à  cùlé  de 
l'emploi  de  ces  moyens  très  légaux,  bcaucoui) 
préféraient  usurper  purement  et  simplement  le 
titre  qu'ils  ambitionnaient  et,  sous  Louis  XIV,  le 
nombre  des  faux  nobles  était  déjà  considérable, 
bien  que  Colbert  eût  tout  fait  pour  empêcher  ces 
usurpations. 

Il  avait  fait  publier  un  édit  ordonnant  la  re- 
cherche des  faux  nobles,  et  les  condamnations 
n'avaient  pas  manqué. 

Mais  le  mal  subsistait  toujours  et  à  Paris  les 
bourgeois  gentilshommes  ne  se  comptaient  plus. 

Ce  fut  pour  remédier  à  cet  état  de  choses, 
qu'en  novembre  1696,  un  nouvel  édit  créa  à 
Paris  une  grande  maîtrise  générale  et  souve- 
raine avec  un  Armoriai  général  ou  dépôt  public 
des  armes  et  blasons  de  la  noblesse. 

«  La  maîtrise  particulière  de  la  ville  de  Paris, 
qui  connoistra  des  armes  de  son  ressort  et  de 
celles  de  toutes  les  personnes  de  la  suite  de  nostre 
cour  et  de  nos  camps  et  armées  sera  jointe,  unie 
et  incorporée  à  la  grande  maîtrise  et  exercée  par 
ces  officiers  ainsy  et  de  la  mesme  manière  que 
celles  des  provinces  le  seront  par  les  leurs.   » 

Celte  mesure  avait  encore  un  autre  but,  celui  de 
rapporter  une  somme  considérable  à  l'État. 
LArmorial  général  oîi  durent  être  enregistrées 
les  armoiries  des  «  personnes,  domaine?,  com- 
pagnies, corps  et  communautez  »  n'était  ouvert 
aux  ayants  droit  que  moyennant  le  prix  mini- 
mum de  20  livres  pour  les  personnes  posses- 
seurs d'armoiries,  et  un  droit  plus  élevé  pour 
les  titres,  les  villes,  les  communautés,  les  pro- 
vinces, etc. 

La  ferme  en  fut  adjugée  moyennant  5,833,333 
livres,  13  sols  et  4  deniers  nets  au  sieur  Adrien 
Vanier,  bourgeois  de  Paris,  1,166,666  livres,  6 sols, 
1  denier  lui  étant  remis  pour  frais  de  recou- 
vrement et  de  confection  de  l'Armoriai  que  Va- 
nier s'était  engagé  à  faire  rapporter  7  millions. 
Dix-huit  financiers  se  portèrent  caution  de  Vanier 
qui  dut  verser  au  trésor  royal  1,200,000  livres 
comptant  et  le  reste  en  douze  payements  de 
386,111  livres  à  partir  du  1"  janvier  1697,  et  ce, 
de  deux  mois  en  deux  mois. 

Ledit  de  novembre  n'avait  accorde  que  deux 
mois  pour  l'enregistrement  des  armoiries,  mais 
des  délais  successifs  conduisirent  la  confection 
de  i'Armorial  jusqu'en  1718. 

Mais,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  le 
fermier,  qui  tenait  essentiellement  à  faire  pro- 
duire le  plus  possible  à  son  entreprise,  se  mon- 
tra peu  scrupuleux  sur  le  droit  que  les  gens 
avaient  à  faire  enregistrer  leurs  armes. 

Autant  d'enregistrements,  autant  de  vingt  li- 
vres qui  tombaient  dans  sa  caisse. 

Il  s'occupa  surtout  des  moyens  à  employer 
pour  obliger  les  gens  à  s'exécuter. 

Le  22  janvier  1697,  il  obtint,  en  même  temps 
qu'une    prorogation  de   délai,  une  amende  de 


300  livres  contre  ceux  qui  ne  se  conformeraient 
pas  aux  prescriptions  de  l'édit. 

Un  second  arrêt  du  conseil,  du  même  jour, 
porta  (jue  les  femmes  veuves  ou  mariées  seraient 
astreintes  à  faire  enregistrer  leurs  armes  pro- 
pres, et  à  payer  20  livres  pour  le  droit  de  les 
porter  séparément  ou  accolées  à  colles  de  leurs 
maris. 

Ce  fut  donc  une  taxe  de  40  livres  par  ménage 
au  lieu  de  20. 

Le  5  mars  1697,  nouvel  arrêt  du  conseil,  qui 
étendit  la  mesure  de  l'enregistrement  des  ai-moi- 
ries  à  toutes  personnes  qui,  étant  majeures  et  non 
mariées,  prétendaient  qu'il  suffisait  que  leurs 
père  et  mère  encore  vivants  eussent  fait  enregis- 
trer leur  blason. 

Nombre  de  bourgeois  de  Paris,  soit  pour  se 
soustraire  au  payement  des  droits  de  finance,  soit 
pour  éviter  d'être  inquiétés  au  sujet  des  armoi- 
ries dont  ils  ne  pouvaient  justifier  la  possession, 
s'empressèrent  de  les  supprimer  sur  leurs  voitu- 
res, leur  vaisselle  et  leurs  cachets. 

Un  édit  du  19  mars  1697  ordonna  la  recherche 
de  ceux  qui  avaient  fait  efi'acer  leurs  blasons, 
mais  le  même  édit  contint  une  disposition  qui 
allait  faire  couler  le  pactole  dans  les  caisses  du 
fermier: «Sa Majesté,  par  grâce  spéciale, autorise 
tous  ceux  qui  avoient  fait  ou  qui  feroient  enre- 
gistrer leurs  armoiries,  à  les  porter,  sans  qu'ils 
puissent  être  inquiétés  ni  recherchés  pour  raison 
du  dit  port  des  armoiries,  soit  pour  le  passé  ou 
pour  l'avenir,  en  aucune  sorte  et  manière  que  ce 
puisse  estre  ». 

Cette  concession  paraissait  si  belle  qu'on  hési- 
tait encore  à  se  rendre  au  bureau  d'enregistre- 
ment ;  on  craignait  quelque  malentendu  ;  mais 
un  nouvel  arrêt,  du  3  décembre  1697,  leva  tous 
les  scrupules  et  bientôt  tous  les  apothicaires,  les 
aubergistes,  les  tailleurs  d'habits,  les  perruquiers 
se  hâtèrent,  moyennant  20  livres,  d'aller  faire 
enregistrer  un  blason. 

Les  véritables  gentilshommes  montrèrent  beau- 
coup moins  d'empressement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  création  de  l'Armoriai  gé- 
néral, conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
nationale,  et  qui  ne  contient  pas  moins  de  60,000 
noms  de  famille,  eut  pour  résultat  réel,  en  con- 
sacrant les  usurpations,  d'en  arrêter  le  cours,  au 
moins  pendant  quelque  temps,  et  l'on  put  voir 
bientôt  à  Paris  une  foule  de  gens  faire  parade 
d  armoiries  choisies  à  leur  gréjàl'exception  toute- 
fuis  de  celles  timbrées  d'une  couronne,  qui 
étaient  à  l'usage  spécial  des  titrés,  et  de  celles  qui 
étaient  formées  avec  des  fleurs  de  lis  d'or  sur  des 
écus  d'azur  et  qui  appartenaient  exclusivement 
à  la  maison  de  France,  ou  à  ceux  qui  en  avaient 
obtenu  la  concession  spéciale. 

François  de  Harlay.  archevêque  de  Paris,  mou- 
rut au  mois  d'août  1695  et,  le  15  du  même  mois, 
Louis-Antoine  de  Noailles,  évêquc  de  Ghâlons-sur- 
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Marne,  fut  pourvu  de  l'archevêché  de  Paris.  Il  fui 
reçu  au  Parlement  comme  duc  de  Saint-GIoud  et 
pair  de  France,  le  9  mai  iG96. 

Un  des  premiers  actes  du  nouvel  archevêque 
fut  l'établissement  d'un  petit  séminaire  dans  la  rue 
d'Enfer  «  pour  3'  élever  dans  l'esprit  de  l'Église 
les  enfans  dont  on  connaissoit  la  vocation  à  l'état 
ecclésiastique.  » 

Les  lettres  patentes  furent  expédiées  au  mois 
de  décembre  1G96.  Le  roi  avait  accordé  à  cette 
fondation  une  gratification  de  3,000  livres,  il  per- 
mit aussi  qu'on  pût  enseigner  à  ce  séminaire  les 
humanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  sans 
cependant  que  les  élèves  pussent  prétendre  aux 
grades  de  l'Université  de  Paris.  Ces  lettres  furent 
enregistrées  au  Parlement  le  28  février  1697. 

Les  comédiens  italiens  qui  s'étaient  établis  à 
l'hôtel  de  Bourgogne,  queles  comédiens  français 
avaient  abandonné  pour  la  rue  Guénégaud,  y 
jouaient  tous  les  jours,' excepté  le  vendredi.  Ils 
s'avisèrent  en  1697,  de  jouer  une  pièce  appelée  la 
fausse  Prude,  où  M'""  de  Maintenon  fut  aisément 
reconnue.  Tout  le  monde  y  courut;  mais  après 
trois  ou  quatre  représentations  «  qu'ils  donnèrent 
de  suite  parce  que  le  gain  les  y  engagea  »,  ils 
reçurent  l'ordre  de  fermer  leur  théâtre  et  de  vider 
le  royaume  dans  le  mois.  «  Cela  fit  grand  bruit, 
dit  Saint-Simon,  et  si  ces  comédiens  y  perdirent 
leur  établissement  par  leur  hardiesse  et  leur  folie, 
celle  qui  les  fît  chasser  n'y  gagna  pas,  par  la  li- 
cence avec  laquelle  ce  ridicule  événement  donna 
lieu  d'en  parler.  » 

Le  lieutenant  de  police,  d'Argenson,  qui  venait 
tout  récemment  de  remplacer  M.  de  la  Reynie, 
accompagné  d'une  troupe  nombreuse  de  commis- 
saires et  d'exempts,  se  transporta  à  l'hôtel  de 
Bourgogne,  et  fit  apposer  les  scellés  sur  toutes  les 
portes,  même  sur  les  loges  des  acteurs.  On  sup- 
posait que  c'était  dans  ces  loges  qu'ils  renfer- 
maient leurs  manuscrits,  et  on  craignait  qu'il 
s'en  trouvât  d'autres  conçus  dans  le  même  esprit 
que  la  fausse  Prude. 

«  La  comédie  italienne,  lisons-nous  dans  le 
Théâtre- Français  sous  Louis  XIV,  resta  fermée 
jusque  sous  la  régence,  où,  comme  tant  d'autres 
choses  proscrites  sous  le  régime  précédent,  elle 
reparut.  Pendant  cette  interruption,  la  salle  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  servit,  sous  Louis  XIV,  au 
tirage  des  loteries  qui  venaient  d'être  instituées.  » 

Tout  ce  que  la  cour  et  Paris  avaient  de  distin- 
gué se  trouva,  ainsi  que  l'annonça  le  Mercure  de 
février  1697,  au  bal  qui  fut  donné  par  «  M.  le 
prince»,  le  lundi  gras;  à  ce  bal,  «la  magnificence, 
la  profusion  et  la  galanterie  parurent  dans  le  plus 
haut  point.  Il  y  avoit  un  appartement  de  huit 
pièces,  tout  brillant  de  lumières  et  superbement 
paré.  Après  un  magnifique  souper,  la  compagnie 
que  M.  le  prince  avoit  régalée  descendit  dans  cet 
appartement.  On  y  trouva  plusieurs  masques 
qu'on  crut  être  vrnns  pour  Ip   bal.   Les   violons 


jouèrent  comme  pour  commencer;  les  masques 
sortirent  de  leur  place  et  dansèrent  un  ballet.  Ils 
cachoient  tout  ce  que  l'Opéra  a  de  meilleurs  dan- 
seurs et  de  meilleures  danseuses.  Ce  ballet  fini, 
ils  se  retirèrent  et  le  bal  commença. 

«  Tant  qu'il  dura,  on  servit  un  nombre  infini  de 
bassins  remplis  de  tout  ce  que  la  pâtisserie  peut 
fournir  de  plus  agréable  au  goût;  le  tout  étoit 
chaud.  Il  y  avoit  outre  cela,  dans  la  principale 
pièce,  une  alcôve  garnie  de  tables  pleines  de 
liqueurs;  derrière  la  balustrade  et  dans  le  fond, 
des  gradins  qui  s'élevoient  fort  haut.  Le  premier 
étoit  chargé  de  toutes  sortes  d'eaux,  le  second  de 
pyramides  de  confitures  sèches  ;  le  troisième  des 
plus  beaux  fruits  du  monde,  le  quatrième  étoit 
garni  de  soucoupes  de  cristal  et  de  girandoles  de 
même  matière,  et  le  cinquième  étoit  tout  rempli 
de  lumières,  et  tout  ce  qui  étoit  sur  les  gradins 
paraissoit  double,  parce  que  tous  les  fonds  étoient 
pleins  de  glaces,  de  sorte  que  tout  cela  ensemble 
produisoit  un  éclat  que  la  vue  avoit  peine  à  sup- 
porter. Chacun  demandoit  suivant  son  goût  de  ce 
qui  remplissoit  les  gradins  et  on  lui  servoit  aussi- 
tôt sans  dégarnir  ces  gradins,  parce  qu'il  y  avoit 
des  corbeilles  toutes  pareilles  cachées  dans  l'al- 
côve, qui  étoient  aussitôt  présentées  par  des  offi- 
ciers. Ainsi  toute  l'assemblée  eut  ce  qu'elle  sou- 
haitoit  pour  manger  ou  pour  boire,  ce  qui  ne 
seroit  pas  arrivé  s'il  n'y  eût  eu  que  ce  qui  rem- 
plissoit les  gradins.  Rien  n'étoit  plus  magnifique 
que  l'endroit  où  les  princes  et  les  princesses  étoient 
placés,  et  il  y  avoit  un  seul  miroir  de  douze  pieds 
de  hauteur.  Ceux  qui  avoient  dansé  un  ballet 
avant  l'ouverture  du  bal  surprirent  une  seconde 
fois  l'assemblée  et  en  dansèrent  un  second  sous 
d'autres  habits.  » 

Était-ce  à  ce  bal  que  se  passa  l'aventure  que 
nous  allons  rapporter?  nous  l'ignorons.  Toujours 
est-il  qu'en  cette  année  1697,  on  mena  au  For- 
l'Évêque  un  mousquetaire  appelé  Guy-Durand, 
dans  des  circonstances  assez  singulières. 

Les  princes  Alexandre  et  Constantin,  fils  du 
prince  Jacques  de  Pologne,  venaient  d'arriver  à 
Paris  avec  troismillions  en  or  qu'ils  se  proposaient 
d'y  dépenser,  afin  de  se  faire  des  partisans  et  d'em- 
pêcher l'éleclion  du  prince  de  Conti,  comme  roi 
de  Pologne. 

Or,  bien  que  la  politique  fût  le  principal  but 
de  leur  voyage,  ils  ne  négligèrent  aucune  occasion 
de  se  divertir  et  ce  n'étaient  pas  les  millions  qu'ils 
avaient  apportés  avec  eux  qui  pouvaient  les  en 
empêcher  ;  loin  de  là,  c'était  à  qui  les  inviterait 
et  leur  procurerait  les  plaisirs  qu'ils  recherchaient 
avec  toute  l'avidité  de  la  jeunesse. 

Ce  fut  ainsi  (ju'ils  se  rendirent  à  un  bal,  accom- 
pagnés de  cinq  ou  six  gentilshommes  de  leur 
suite,  lesquels  étaient  masqués  et  costumés  aussi 
bien  qu'eux. 

Parmi  les  masques  qui  étaient  présents,  se 
trouvait  un  raousquetairo  costumé  en  avocat  qui, 
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Les  étudiants  eu  droit  se  jetant  sur  la  cliarretée  de  balais  en  firent  des  verges  pour  fouetter  les  jésuites. 
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!e3  reconnaissant,  s'amusa,  en  continuant  son, 
rôle  d'avocat,  à  leur  donner  le  conseil  de  retour- 
ner en  Pologne,  en  les  assurant  qu'ils  perdaient 
leur  temps  à  Paris,  où  ils  ne  faisaient  qu'être 
joués  par  de  plus  malins  qu'eux. 

Malheureusement  pour  le  pauvre  avocat,  les 
princes  avaient  reçu  dans  la  journée  des  lettres 
de  Pologne  qui  s'accordaient  à  peu  près  avec  le 
langage  qu'il  leur  tenait,  ce  qui  fit  qu'ils  se  for- 
malisèrent fort  de  la  liberté  grande  que  prenait 
ce  masque  de  leur  parler  de  la  sorte,  et  leur  pre- 
mier mouvement  fut  de  lui  donner  du  pied  au 
derrière. 

Celui-ci  se  récria  sur  cette  façon  un  peu  brutale 
d'entendre  la  plaisanterie,  mais  alors  les  cinq  ou 
six  personnes  qui  accompagnaient  les  princes  se 
mirent  de  la  partie  et  les  coups  de  poing  et  les 
coups  de  pied  tombèrent  dru  comme  grêle  sur  le 
pauvre  avocat-mousquetaire,  dont  la  robe  fut  mise 
en  lambeaux. 

En  vain  il  criait  à  tue-tète,  en  s'indignant  que 
tant  de  gens  s'entendissent  pour  le  frapper;  les 
princes    s'élant   fait   connaître,    personne    n'osa 


venir  au  secours  du  battu,  qui  n'eut  que  le  temps 
de  prendre  la  porte  et  de  se  sauver  pour  éviter 
d'être  assommé  sur  place. 

Le  lendemain,  tout  meurtri  et  tout  penaud,  il 
eut  la  malencontreuse  idée  de  se  plaindre,  et,  ne 
doutant  pas  que  le  bon  droit  fût  pour  lui,  il  alla 
trouver  un  gentilhomme  bien  en  cour,  et  fît  tant 
qu'il  obtint  du  roi  la  faveur  d'une  audience  dans 
laquelle  il  se  promit  bien  de  conter  ses  griefs  ; 
mais  à  peine  eut-il  prononcé  le  nom  des  princes, 
que  le  roi  fît  un  signe  et  que  deux  gardes  s'empa- 
rèrent de  Guy-Durand  et  l'emmenèrent  au  For- 
l'Évôque,  où  il  put  réfléchir  tout  à  l'aise  sur  l'in- 
convénient qu'il  pouvait  y  avoir  à  donner  aux 
gens  des  conseils  dont  ils  n'ont  que  faire,  et  sur- 
tout quand  ces  gens-là  étaient  des  princes. 

Malgré  la  sévérité  du  dernier  édit  sur  les  duels, 
il  y  en  avait  toujours  ;  il  y  en  eut  un,  en  1697,  qui 
fit  assez  de  bruit,  entre  le  bailli  d'Auvergne,  che- 
valier de  Malte,  et  le  chevalier  de  Caylus,  qui 
s'étaient  querellés  à  propos  d'une<  demoiselle 
Chambonneau.  Le  rendez-vous  fut  pris  dans  la 
cour  de  l'abbave  de  Saint-Germain-des-Prés  où  ils 
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se  rencontrèrent,  comme  si  l'un  sortait  de  l'église 
alors  que  l'autre  allait  y  entrer. 

Ils  mirent  lepée  à  la  main,  Caylus  fut  blessé 
et  les  deux  adversaires  se  hâtèrent  de  rentrer  cha- 
cun chez  soi  ;  mais  l'éveil  avait  été  donné,  et  le  roi 
avait  immédiatement  intimé  ordre  au  procureur 
général  du  Parlement  d'informer.  Un  moment, 
on  crut  que  les  deux  gentilshommes  allaient  être 
punis  selon  la  rigueur  de  l'édit,  mais  le  roi  se 
départit  de  la  parole  qu'il  avait  donnée  de  ne 
faire  grâce  à  personne,  et  tout  se  termina  par  une 
lettre  de  cachet  qui  exila  M"*^  Chambonneau  à 
Rouen;  —  elle  y  mourut  de  chagrin.  Quant  à  ce 
chevalier  de  Caylus  et  au  bailli  d'Auvergne,  ils 
furent  tout  simplement  décapités  en  effigie  sur  la 
place  de  Grève,  et  le  tableau  qui  les  représentait 
disparut,  après  avoir  été  attaché  pendant  une 
heure  au  poteau. 

La  même  année,  l'archevêque  de  Paris  rendit 
une  ordonnance  destinée  à  faire  cesser  l'abus  que 
plusieurs  personnes  commettaient  d'ouvrir  des 
chapelles  dans  leurs  maisons  ;  à  partir  de  ce  mo- 
ment, il  fut  arrêté  que  nui  à  Paris  ne  pourrait 
avoir  de  chapelle  consacrée  chez  soi,  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission  expresse  de  l'archevêque. 

Il  essaya  aussi  de  proscrire  les  mascarades 
pendant  le  temps  du  carnaval,  mais  il  ne  put  y 
réussir. 

Marie  de  Cyr,  veuve  d'Adrien  de  Combe,  pro- 
testante convertie  au  catholicisme,  avait  fondé 
dans  la  rue  du  Cherche-Midi  un  établissement  de 
refuge  appelé  le  bon  Pas/eiw,  potir  y  recevoir  gra- 
tuitement les  filles  que  le  libertinage  avait  entraî- 
nées et  qui  se  repentaient. 

Louis  XIV  encouragea  cette  fondation  et  l'au- 
torisa en  donnant  à  Âi"'<'  de  Combe  une  maison 
confisquée  sur  un  protestant  et  une  somme  de 
1,500  livres  pour  la  réparer  convenablement.  On 
y  construisit  une  chapelle  et  la  messe  y  fut  célé- 
brée pour  la  première  fois,  le  jour  de  la  Pentecôte 
de  l'année  1C86. 

D'autres  personnes  charitables  imitèrent  le  roi 
et  donnèrent  à  l'établissement,  qui  fut  bientôt  en 
état  de  réunir  deux  cents  pensionnaires  et  reçut 
des  lettres  patentes  du  roi,  au  mois  de  juin  1698. 
Deux  maisons  acquises,  l'une  sous  le  nom  de 
Pierre  du  Guet,  sieur  de  Mi'ridon,  et  l'autre  sous 
celui  de  Guillaume  de  Bitaukl,  abbé  de  Solignac, 
permirent  d'agrandir  le  couvent  qui  était  habité 
par  deux  sortes  de  personnes  :  des  filles  qu'on 
nommait  sœurs,  dont  la  conduite  avait  toujours 
été  régulière  et  qui  se  consacraient  à  la  conversion 
des  pénitentes,  et  des  filles  qui,  revenues  de  leurs 
égarements,  suivaient  de  leur  plein  gré  les 
exemples  des  premières. 

Cette  maison  qui  jouissait  d'un  revenu  de 
10.000  livres,  fut  supprimée  en  1790,  et  les  bâti- 
ments furent  plus  tard  occupés  par  l'entrepôt  îles 
subsistances  des  troupes  composant  la  garnison 
de  Paris. 


En  1698,  il  arriva  une  assez  vilaine  affaire  au 
marquis  de  Novion,  frère  du  président  â  mortier.  Il 
s'était  amouraché  d'une  certaine  chanoinesse  qui 
avait  à  se  plaindre  d'un  gentilhomme  appelé  le 
chevalier  de  Saint-Geniès,  et  il  eut  la  faiblese  de 
promettre  à  cette  femme  de  la  débarrasser  des 
visites  du  chevalier  qui  lui  redemandait  ime 
somme  qu'il  lui  avait  prêtée. 

Pour  tenir  sa  promesse,  le  marquis  s'aboucha 
avec  ce  qu'on  appelait  alors  un  brave,  qui,  moyen- 
nant finance,  se  chargea  du  chevalier  et,  un 
jour  qu'il  passait  dans  une  rue  étroite,  il  lui  coupa 
le  nez  d'un  coup  d'épée;  l'homme  put  se  sauver 
tandis  que  le  blessé  se  faisait  panser.  La  nouvelle 
de  cette  agression  se  répandit  aussitôt  dans  Paris 
et  le  chevalier,  un  bandeau  à  travers  la  figuic, 
alla  chez  le  commissaire  de  police  faire  sa  dépo- 
sition en  accusant  nettement  le  mai-quis  de  No- 
vion d'être  l'instigateur  du  crime.  Le  lieutenant 
criminel  décréta  contre  «le  brave  ».  Quant  au 
marquis,  â  la  chanoinesse  et  à  sa  mère,  il  fut  dé- 
cerné contre  eux  un  ajournement  personnel;  les 
deux  femmes  y  comparurent,  mais  le  marquis, 
étant  informé  que  son  brave  était  arrêté,  prit  la 
fuite  et  se  sauva  en  Suisse. 

Les  femmes  furent  mises  hors  de  cause,  mais 
le  brave  fut  condamné  â  la  potence. 

La  famille  du  marquis,  craignant  les  révéla- 
tions du  condamné  qui,  jusqu'alors,  avait  tout 
pris  sur  son  compte,  lui  conseillèrent  d'aller  en 
appel  et  lui  promirent  un  acquittement,  tous 
les  Novions  appartenant  à  la  magistrature;  mais 
le  chevalier  de  Saint-Geniès  qui  tenait  à  tirer 
vengeance  de  la  perte  de  son  nez,  qu'on  avait 
cependant  rajusté  tant  bien  que  mal  â  son  visage, 
fit  prier  le  roi  de  lui  donner  d'autres  juges. 

Ce  procès  fit  un  gros  scandale  dans  Paris,  oii 
la  famille  de  Novion  comptait  de  nombreux  en- 
nemis; on  plaignait  Saint-Geniès. 

Enfin  l'appel  fut  porté  au  grand  conseil,  au  lieu 
de  l'être  au  Parleinent. 

Les  parents  et  amis  de  Novion  étaient  désolés 
et  ils  lui  firent  dire  de  bien  se  garder  de  rentrer 
en  France,  son  alfaire  tournant  du  mauvais  côté. 

Il  serait  difficile  de  se  figurer  toutes  les  dé- 
marches, les  obsessions,  les  intrigues  qui  signa- 
lèrent ce  procès  dont  tout  le  monde  s'occupait. 

La  sentence  fut  confirmée  et  le  bivive  fut  pendu; 
—  mais  avant  d'être  accrochéâla  potence,  il  char- 
gea tant  qu'il  put  le  marquis;  alors  Saint-Geniès 
poursuivit  celui-ci,  mais  il  n'en  put  avoir  raison 
«  parce  que  quoiqu'il  eût  sorti  le  marquis  de  son 
tripot,  c'est-â-dire  du  Parlement,  où  il  avoit  una 
iniinité  de  parents  et  d'amis,  comme  tous  les  ju- 
ges se  tiennent  pour  ainsi  dire  par  la  queue,  il  est 
encore  à  l'heure  que  je  parle  à  en  avoir  justice.  » 

Or,  en  même  temps  que  ceci  se  passait,  le 
neveu  du  président  de  Novion  se  mettait  aussi 
une  mauvaise  affaire  sur  les  bras.  Ce  jeime 
homme  appelé  d'Ombre  val,  était  étudiant  en  droit: 
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en  sortant  de  l'f^coleavee  ?es  camai-ade-,  il  vitpa?- 
ser  deux  jésuites  et  aussitôt  après,  une  charrette 
chargéede  balais;  une  idée  folle  lui  traversa  l'es- 
prit :  il  fit  remarquer  àses  camaradesqu'ilsavaient 
été  si  souvent  les  uns  et  les  autres  fouettés  par  les 
jésuites,  alors  qu'ils  étaient  à  leur  collège,  que 
ce  serait  seulement  rendre  la  pareille  aux 
jésuites,  que  de  fouetter  à  leur  tour  les  deux 
pères  qui  passaient. 

Les  autres  étudiants  applaudirent  à  ces  pa- 
roles et  tous,  se  jetant  sur  la  charrette  chargéede 
balais,  confectionnèrent  des  poignées  de  verges 
et,  s'élançant  surles  jésuites,  ils  les  dépouillèrent 
de  leur  robe,  de  leur  manteau,  retirèrent  les 
boutons  du  haut  de  chausse  et,  écartant  le  der- 
nier et  faible  obstacle  qui  protégeait  l'épiderme 
des  malheureux  jésuites,  il  frappèrent  à  tour  de 
bras,  tant  et  si  bien,  que  leurs  victimes  jetaient 
des  cris  qui  mirent  tout  le  monde  aux  fenêtres. 

Une  jeune  personne,  témoin  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  fut  tellement  indignée,  que,  quittant  pré- 
cipitamment la  fenêtre,  elle  descendit  pour  re- 
montrer aux  jeunes  gens  combien  leur  conduite 
était  blâmable;  malheureusement,  elle  se  servit 
de  termes  un  peu  vifs,  et  les  étudiants, qui  s'ex- 
citaient en  frappant,  se  saisirent  d'elle  et  la 
fouettèrent  tout  comme  ils  avaient  fouetté  les 
jésuites  qui  avaient  profité  de  la  diversion  pour 
rajuster  leurs  vêtements  et  s'esquiver. 

Cette  action  avait  été  trop  publique  et  trop 
hardie,  pour  que  le  bruit  ne  s'en  répandît  pas 
aussitôt  dans  tout  Paris.  M.  D'Argenson  mit  im- 
médiatement ses  agents  en  campagne  et  il  sut 
bientôt  que  les  instigateurs  de  toute  cette  équipée 
étaient  le  jeune  d'Ombreval  et  un  de  ses  cama- 
rades, qui  venait  de  consigner  la  somme  néces- 
saire pour  être  reçu  conseiller  au  Parlement;  il 
les  fit  arrêter  tous  deux. 

Le  président  de  Novion,  au  lieu  de  demander 
grâce  pour  une  peccadille  de  jeunesse,  le  prit  de 
très  haut  et  prétendit  qu'on  ne  devait  pas  en 
user  de  la  sorte  vis-à-vis  d'une  personne  de  sa 
famille,  et  il  écrivit  au  lieutenant  de  police  une 
lettre  des  moins  civiles.  Puis,  de  nouveau,  il  re- 
mua ciel  et  terre  et  parvint  à  tirer  son  neveu  de 
])rison;  l'autre  jeune  homme  put  aussi  recouvrer 
(pielque  temps  après  sa  liberté  et  radairc  fut  as- 
soupie, mais  les  Parisiens  tinrent  les  Novion  en 
piètre  estime. 

De  tout  ceci,  il  résulte  qu'il  était  bon  d'être 
allié  à  la  magistrature. 

Si  la  pauvre  fille  qui  reçut  pulili(|iiompnt  la 
fessée  dut  dévorer  son  affront  en  silence,  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  deux  dames  de  qualité  qui 
en  éprouvèrent  un,  moins  sensible  pourtant.  Voici, 
le  fait  tel  que  nous  le  trouvons  raconté  dans  les 
Annales  de  la  Cour  et  de  Paris.  Il  se  passa  la  même 
année. 

«  Comme  les  Tuileries  sont  le  rendez-vous  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  à  Paris  et  des 


personnes  de  qualitt'.  et  que  la  mode  aujourd'hui, 
des  dames  aussi  bien  que  des  hommes,  est  d'a- 
voir des  laquais  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  l'on 
y  en  voit  d'ordinaire  une  si  grande  quantité 
aux  portes,  qu'on  en  pourroit  faire  au  besoin 
une  recrue  de  quatre  ou  cinq  mille  hommes. 

«  Au  reste,  comme  ces  maîtres  laquais  voient 
tous  les  jours  les  fredaines  de  leurs  maîtresses  et 
qu'ils  n'ont  pas  grand  sujet  d'en  avoir  bonne 
opinion,  il  n'y  a  qu'à  les  entendre  discourir  pour 
savoir  l'histoire  de  chacune. 

«  Un  de  ces  drôles  dit  alors  à  ses  camarades 
que,  s'ils  vouloient  seulement  payer  bouteille,  il 
alloit  lever  la  jupe  à  la  première  quisortiroit. 

«  Ils  ne  feignirent  point  de  lui  promettre, 
pourvu  qu'il  leur  voulût  donner  ce  plaisir. 

((  M"^  d'Armagnac  et  la  marquise  de  Ville- 
quier  sortirent  sur  ces  entrefaites,  et  ce  laquais, 
ne  sachant  apparemment  qui  elles  étoient,  se 
mit  en  devoir  d'accomplir  l'insolence  qu'il  leur 
avoit  annoncée. 

«  Ces  dames,  suprises  au  dernier  point  de  cette 
brutalité,  crièrent  au  secours  et  arrêtèrent  elles- 
mêmes  le  laquais. 

«  Quelques  personnes  de  qualité  qui  descen- 
doient  de  leurs  carrosses  pour  entrer  dans  le  beau 
jardin  leur  prêtèrent  main-forte,  de  peur  qu'il 
ne  leur  échappât.  Il  fut  ainsi  mené  en  prison  au 
For-l'Evêque. 

«  Quelques  juges  vouloient  qu'on  le  fit  mourir 
pour  donner  de  la  crainte  à  ceux  qui  pouvoient 
lui  ressembler,  mais  les  autres  ne  furent  pas  de 
cet  avis,  croyant  qu'il  seroit  assez  puni  de  ce 
qu'il  avoit  fait,  s'ils  le  condamnoienl  au  carcan  et 
aux  galères. 

«  Il  en  fut  quitte  ainsi  pour  y  aller  servir  le 
roi,  quoique,  pour  en  dire  le  vrai,  son  insolence 
semblât  mériter  encore  toute  autre  chose.  Ces 
malheureux  donnent  ainsi  de  temps  en  temps 
quelques  scènes  au  public,  et  c'étoit  encore  bien 
pis  quand  ils  portaient  des  épées.  Il  n'y  en  avoit 
point  qui  ne  fil  tous  les  jours  quelque  insolence 
et  l'on  eut  grand  raison  quand  on  leur  en  interdit 
le  port,  » 

La  récolte  de  1698  ayant  été  des  plus  mauvai- 
ses, il  s'ensuivit  une  disette  terrible.  «  On  ne 
voyoit  plus  qu'un  tas  de  pauvres  dans  les  rues  de 
Paris.  Il  y  en  abondoit  même  de  toutes  parts, 
parce  que  la  misère  étoit  encore  plus  grande  à 
la  campagne  que  dans  la  ville.  Le  bon  ordre  qu'y 
tenoit  M.  d'Argenson  étoit  cause  qu'on  n'y  osoit 
rançonner  le  peuple  comme  on  faisoit  ailleurs. 
Cependant,  cela  n'empêcha  pas  que  quelques-uns 
de  ces  misérables  ne  fussent  attendre  les  boulan- 
gers qui  venoient  de  Gonesse,  et  qu'il  n'arrivât 
encore  du  désordre.  Il  y  en  eut  un  même,  qui 
donna  un  coup  de  couteau  à  un  boulanger  parce 
qu'il  ne  vouloit  pas  vendre  son  pain  au  prix 
qu'il  le  vouloit  avoir. 

«  La  misère  des  peuples  remplit  tout  Paris  et 
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toute  la  campagne  de  voleurs,  et  l'on  ne  fut 
presque  plus  en  seureté  jusques  dans  les  maisons. 
On  n'osa  plus  ainsi  se  hazarder  à  marcher  ni  trop 
matin  ni  trop  tard,  parce  que  le  désespoir  où 
étoient  ces  misérables  les  rendoit  capables  de 
toutes  choses.  M.  d'Argenson  étoit  allerte  là- 
dessus,  aussi  bien  que  sur  tout  le  reste.  » 

Après  la  disette  vint  le  scorbut  «  meslé  de  cette 
cruelle  peste  dont  le  poëte  Lucrèce  a  fait  la  des- 
cription dans  son  sixième  livre  ».  Le  grand  nom- 
bre des  personnes  qui  en  furent  atteintes,  obligea 
les  administrateurs  de  l'Hôlel-Dieu  de  les  faire 
transporter  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Le  18  août  1698,  la  duchesse  de  Bourgogne 
vint  à  Paris  ;  elle  y  arriva  à  deux  heures  trois 
quarts  et  entra  par  la  porte  Saint-Honoré  avec 
quatre  carrosses  magnifiques  de  sa  livrée,  chacun 
attelé  de  huit  beaux  chevaux  richement  harna- 
chés. Les  deux  premiers  étaient  occupés  par  les 
dames  de  la  duchesse,  c'est-à-dire  M"*" de  Lude, 
de  Sully,  de  Roussy,  de  Nogaret,  du  Chastelet, 
de  Mongon,  d'Estrées,  d'Ayen,  de  Maulevrier, 
de  Torcy  et  de  Maurepas.  «  M.  le  comte  de  Tessé 
marchoit  dans  son  carrosse  à  la  tète  de  celui  des 
corps,  et  celui  des  écuyers  à  la  tète  de  tout.  Ce 
cortège  tourna  dans  la  rue  de  Richelieu,  puis 
dans  la  rue  Neuve-des-Petits-Ghamps;  mais  un 
embarras  de  paveurs  obligea  de  prendre  la  rue 
Coquillièreet  ensuite  parla  rue  de  Grenelle,  pour 
regagner  la  rue  Saint-Honoré,  le  long  de  la  rue 
Saint-Denis.  On  tourna  à  gauche  et  l'on  continua 
la  route  jusqu'à  la  foire  par  la  porte  Saint-Denis. 
On  y  avoit  envoyé  trente  gardes  du  roi,  avec 
deux  brigadiers  qui  gardoient  les  portes. 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  y  descendit 
avec  toute  sa  suite,  et  cette  princesse  attira  les 
regards  et  les  applaudissements  du  peuple  qui  y 
étoit  accouru  en  foule,  et  l'on  admira  sa  parure 
qui  étoit  grande.  Elle  avoit  un  habit  gris  de  lin 
en  falbala,  tout  garni  de  dentelles  d'argent,  de 
diamans  et  d'émeraudes.  Sa  tète  en  étoit  aussi 
chargée  et  tous  les  rubans  garnis.  Sur  le  devant 
de  la  tète,  elle  avoit  des  pendeloques  de  très  gros 
diamans,  surtout  une  au  milieu  du  front,  et  deux 
aux  oreilles,  avec  un  collier  de  diamans,  le  plus 
beau  qui  ait  jamais  été  fait,  et  une  pendeloque 
au  milieu,  placée  comme  une  croix.  Elle  alla 
dans  les  plus  belles  boutiques  et  choisit  beaucoup 
de  porcelaines  chez  le  Maire,  faïencier,  qui  les 
lui  porta  le  lendemain.  Elle  entra  chez  un  mar- 
chand de  rubans  et  de  bijoux,  nommé  d'Afau- 
ville,  où  elle  joua,  avec  les  dames,  et  perdit 
plusieurs  bijoux.  Ce  marchand  qui  savoit  que 
cette  princesse  devoit  aller  chez  lui,  fit  servir 
une  collation  très  propre.  Elle  alla  ensuite  chez  la 
Frenaye,  où  elle  acheta  beaucoup  de  choses,  des 
boîtes  fort  riches,  des  étuis  et  des  flacons  d'or  et 
d'autres  galanteries,  dont  elle  fit  donner  tout  ce 
qu'on  lui  demanda.  Elle  en  fit  autant  chez  Laigu 
et  avec  la  même  noblesse. 


«  M.  le  duc  de  Chartres  et  Mademoiselle  vin- 
rent trouver  cette  princesse  à  la  foire  et  l'accompa- 
gnèrent partout,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  sortît.  Cette 
princesse  alla  ensuite  voiries  danseurs  de  corde, 
puis  les  marionnettes,  où  elle  paya  /ort  large- 
ment. On  remonta  en  carrosse,  sur  les  six  heures 
et  demie,  et  l'on  tourna  par  le  rempart  à  la  porte 
Saint-Denis  jusque  dans  la  rue  Saint-Louis;  elle 
fit  deux  tours  dans  la  place  Royale  et  reprit  le 
chemin  de  Versailles,  où  elle  arriva  à  dix  heures 
du  soir,  après  avoir  fait  distribuer  beaucoup  d'ar- 
gent aux  pauvres  de  Paris.  » 

Le  jeudi  18  septembre  1G98,  à  trois  heures 
après-midi,  M.  de  Saint-Mars,  gouverneur  de  la 
Bastille,  arriva  des  îles  Sainte-Marguerite  et 
Honorât,  «  amenant  avec  lui  dans  sa  litière  un 
ancien  prisonnier  qu'il  avait,  à  Pignerol,  dont  le 
nom  ne  se  dit  pas,  lequel  on  faisoit  toujours  tenir 
masqué,  et  qui  fut  d'abord  mis  dans  la  tour  de  la 
Bazinière,  en  attendant  la  nuit. 

((Je  le  conduisis  moi-même,  lit-on  sur  uu 
registre  trouvé  à  la  Bastille,  sur  les  neuf  heures  du 
soir,  dans  la  troisième  chambre  de  la  tour  de  la 
Berthaudière,  laquelle  chambre,  j'avois  eu  soin 
de  faire  meubler  de  toutes  choses  avant  son 
arrivée,  en  ayant  reçu  l'ordre  de  M.  de  Saint- 
Mars.  En  le  conduisant  à  ladite  chambre,  j'étois 
accompagné  du  sieur  Rosarges  que  M.  de  Saint- 
Mars  avoit  amené  avec  lui,  lequel  étoit  chargé  de 
servir  et  de  soigner  le  dit  prisonnier  qui  étoit 
nourri  par  le  gouvernement.  » 

C'était  l'homme  qu'on  désigna  depuis  sous  le 
nom  d'homme  au  masque  de  fer. 

S'il  est  un  problème  en  possession,  depuis  plus 
d'un  siècle,  de  surexciter  la  curiosité  publique, 
c'est  asurément  celui-là;  nombre  de  chercheurs 
et  d'érudits  ont  fouillé  vainement  les  documents 
les  plus  secrets  de  cette  époque,  dans  l'espoir 
d'établir  l'individualité  de  ce  fameux  homme  au 
masque  de  fer,  mais  il  faut  bien  reconnaître  que, 
malgré  la  vraie  solution,  que  tous  ont  prétendu 
donner,  on  ne  sait  encore  rien  de  positif,  et  qu'il 
faut  s'en  tenir  à  des  suppositions. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  le  plus  ou 
moins  de  vraisemblance  qu'ofl'rent  chacune  des 
versions,  tour  à  tour  acceptées  et  abandonnées. 
Rappelons  seulement  qu'on  a  cru  voir  dans  ce 
mystérieux  personnage  le  comte  de  Vermandois, 
fils  de  Louis  XIV  et  de  M"«  de  la  Vallière,  puis  le 
duc  de  Beaufort,  un  frère  de  Louis  XIV,  Fouquct, 
Monmouth,  Avedick,  Louis  de  OllendorfT,  Mat- 
thioli,  etc. 

Sans  donc  nous  arrêter  au  nom  problématique 
du  personnage,  citons  ce  qu'on  sait  de  lui  par  la 
relation  qu'en  donne  M.  de  Palteau,  petit  neveu 
de  Saint-Mars  :  uLe  sieur  Blainvilliers,  officier 
d'infanterie,  qui  avoit  accès  auprès  de  M.  de 
Saint-Mars,  m'a  dit  plusieurs  fois  que  le  sort  du 
masque  de  fer  ayant  beaucoup  excité  sa  curiosité, 
pour  la  satisfaire,  il  avoit  pris  l'habit  et  les  armes 
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Les  officiers  allaient  souvent  tenir  compagnie  et  manger  avec  le  masque  de  velours,  dit  le  masque  de  fer, 

(Page  41,  col.  1.) 


d'un  soldat  qui  devoit  être  en  sentinelle  dans  une 
galerie  sous  les  fenêtres  de  la  chambre  qu'occu- 
poit  ce  prisonnier;  que  de  là,  il  l'avoit  très  bien 
vu  ;  qu'il  n'avoit  point  son  masque,  qu'il  étoit 
blanc  de  visage,  grand  et  bien  fait  de  corps; 
ayant  la  jambe  un  peu  trop  fournie  par  le  bas,  et 
les  cheveux  blancs,  bien  qu'il  ne  fût  que  dans  la 
force  de  l'âge.  Il  avoit  passé  cette  nuit-là  pres- 
qu'entière  à  se  promener  dans  sa  chambre. 
Blainvilliers  ajoutoit  qu'il  étoit  toujours  vêtu  de 
brun;  qu'on  lui  donnoit  de  beau  linge  et  des 
livres;  que  le  gouverneur  et  les  officiers  restoient 
devant  lui  debout  et  découverts,  jusqu'à  ce  qu'il 
les  fit  couvrir  et  asseoir,  qu'ils  alloient  souvent 
lui  tenir  compagnie  et  manger  avec  lui.  » 

Ajoutons  que  le  fameux  masque  de  fer  était 
tout  simplement  un  masque  de  velours  noir. 

Voici  l'acte  de  décès  qui  fut  dressé  lorsqu'il 
mourut,  en  1703. 

«  L'an  1703,  le  19  novembre,  Marchialy,  asgé 
de  quarante-cinq  ans  ou  environ,  est  décédé  dans 
la  Bastille,  duquel  le  corps  a  été  inhumé  dans  la 
Liv    129    —  3'  volume. 


paroisse  de  Saint-Paul,  sa  paroisse,  le  20  du  dit 
mois,  en  présence  de  M.  Rosargcs,  major  de  la 
Bastille,  et  de  M.  Reilh,  chirurgien  de  la  Bastille.  » 

Le  journal  de  du  Junca,  dont  l'original  est  à  la 
bibliothèqne  de  l'Arsenal,  établit  l'identité  du 
prétendu  Marchialy  avec  le  prisonnier  inconnu. 
Il  renferme  cette  mention  : 

«  Le  lundi  17  novembre  1703,  le  prisonnier 
inconnu,  toujours  masqué  d'un  masque  de  ve* 
lours  noir,  que  M.  de  Saint-Mars,  gouverneur,  a 
amené  avec  lui  en  venant  des  îles  Sainte-Margue- 
rite, et  qu'il  gardoit  depuis  longtemps,  s'étant 
trouvé  la  veille  dimanche  un  peu  mal  en  sortant 
delà  messe,  est  mort  sur  les  dix  heures  du  soir, 
sans  avoir  eu  une  grande  maladie.  M.  Giraut, 
aumônier,  le  confessa  et,  surpris  par  la  mort, 
il  ne  reçut  point  les  sacrements;  l'aumônier 
l'exhorta  un  moment  avant  de  mourir.  Ce  pri- 
sonnier inconnu,  gardé  depuis  si  longtemps,  a 
été  enterré  le  mardi  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi:  sur  le  registre  mortuaire,  on  a  donné  un 
nom  inconnu.  » 

(20 
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Au  commencement  de  l'année  lOHO,  un  événe- 
ment étrange  produisit  une  sensation  profonde  à 
Paris  et  y  devint  bientôt  le  principal  aliment  de 
toutes  les  conversations.  M.  Claude  Tiquct,  con- 
seiller au  parlement,  qui  avait  passé  la  soirée 
chez  M™®  de  Villemur  sa  voisine,  rentrait  chez  lui 
lorsqu'il  essuya  le  feu  d'une  bande  d'assassins 
apostés  sur  son  passage  et  tomba  sanglant  sur 
le  pavé  de  la  rue,  à  quelques  pas  de  son  hôtel. 

Ses  domestiques  en  entendant  le  bruit  des 
détonations  accoururent  et  trouvèrent  leur 
maître  presque  inanimé  ;  ils  voulurent  le  trans- 
porter chez  lui,  mais  il  s'y  refusa  obstinément 
et  demanda  qu'on  le  ramenât  chez  M'"*'  de  Ville- 
mur,  en  accusant  sa  femme  d'avoir  attenta  à  ses 
jours. 

C'était  elle,  en  effet,  qui  s'était  entendue  avec 
son  portier  pour  faire  assassiner  son  mari  :  les 
preuves  manquèrent  pour  la  convaincre,  mais  il 
en  était  de  suffisantes  pour  établir  que  trois  ans 
auparavant,  le  portier  Jacques  Moura,  avait 
donné  une  somme  d'argent  à  un  sieur  Auguste 
Catelain,  qui  vint  lui-même  le  déclarer,  pour 
empoisonner  son  époux. 

Par  suite  de  celte  déclaration ,  Catelain  et 
Moura  furent  arrêtés  ainsi  que  M""*  Tiquet  et,  lais- 
sant de  côté'  le  second  crime,  la  justice  poursuivit 
ces  trois  personnes  pour  le  premier. 

Le  3  juin,  une  sentence  du  Chàtelet  condamnait 
An^i'lique  Nicole  Carlier,  femme  Tiquet,  à  avoir 
la  tête  tranchée  en  place  de  Grève  et  Jacques 
Moura  le  portier  à  être  pendu. 

Auguste  Catelain,  le  dénonciateur  officieux,  fut 
condamné  aux  galères  perpétuelles,  et  plusieurs 
autres  personnes,  arrêtées  comme  complices, 
furent  mises  hors  de  cause. 

Ce  jugement  fut  très  commenté  ;  en  définitive 
M.  Tiquet  était  guéri  de  ses  blessures,  on  pensait 
généralement  qu'il  eût  dû  se  montrer  plus  clé- 
ment envers  sa  femme  qui,  après  tout,  était 
condamnée  pour  un  projet  de  crime  resté  sans 
exécution  et  bien  que  «  la  belle  madame  Tiquet 
eût  pour  amant  un  jeune  capitaine  aux  gardes 
françaises,  M.  de  Montgeorges,  on  plaignait  cette 
jeune  femme  mariée  à  un  vieux  conseiller,  avare 
et  jaloux,  avec  lequel  on  comprenait  qu'elle 
n'avait  pas  dû  se  trouver  heureuse.  » 

Les  femmes  surtout  s'apitoyaient  sur  son  sort. 

Enfin,  on  apprit  que  le  conseiller  Tiquet  était 
allé,  ses  deux  enfants  à  la  main,  se  jeter  aux 
pieds  de  Louis  XIY  pour  implorer  la  grâce  de  sa 
femme.  j.,^^       ,     ,, 

Le  monarque  la  refusa. 

—  Alors,  dit  le  brave  conseiller,  puisque  le 
tribunal  a  ordonné  aussi  la  confiscation  des  biens 
de  ma  femme,  que  ce  soit  au  moins  à  mon  profit  ! 

Ce  dernier  trait  exaspéra  les  Parisiens  contre 
lui. 

Le  frère  deM'"«  Tiquet  et  le  capitaine  de  Mont- 
georges mirent  tout  en  œuvre   pour  sauver  la 


coupable,  et  le  roi  eût  peut-être  cédé  à  leurs 
prières,  mais  l'archevêque  de  Paris  lui  représenta 
que  le  grand  pénitencier  avait  les  oreilles  rebat- 
tues des  confessions  de  femmes  qui  s'accusaient 
d'avoir  attenté  à  la  vie  de  leurs  époux,  et  Louis  XIV 
demeura  inexorable. 

M""^  Tiquet  avait  été  condamnée  la  veille  de  la 
Fête-Dieu  ;  elle  eût  dû  être  décapitée  le  lende- 
main, mais  des  reposoirs  s'élevant  dans  les  rues 
pour  la  solennité  du  lendemain,  l'exécution  fut 
renvoyée  au  vendredi. 

On  n'avait  pas  encore  achevé  d'enlever  les 
tentures  de  ces  reposoirs,  lorsque  le  bourreau 
arriva  sur  la  place  de  Grève  pour  y  faire  dresser 
l'échafaud  et  placer  le  billot. 

Pendant  ce  temps,  on  s'apprêtait  à  donner  la 
question  à  la  condamnée. 

Elle  refusa  d'abord  nettement  de  faire  aucun 
aveu,  mais  lorsqu'elle  eut  bu  le  premier  coque- 
mart  d'eau  elle  se  décida  à  tout  avouer,  en  pro- 
testant de  l'innocence  absolue  du  capitaine  de 
Montgeorges. 

Elle  monta  alors  sur  la  charrette,  où  se  trou- 
vait déjà  son  portier,  et  l'abbé  de  la  Chétardie, 
curé  de  Saint-Sulpice,  prit  place  à  côté  d'elle 
pour  l'exhorter  au  repentir. 

«  Il  n'y  eut  peut  être  jamais  une  plus  grande 
affluence  de  peuple  que  celle  qui  étoit  répandue 
dans  les  rues  par  où  madame  Tiquet  devoit 
passer  pour  aller  à  la  Grève.  Plusieurs  personnes 
qui  y  furent  étouffées,  payèrent  cher  leur  curio- 
sité. Elle  étoit  vêtue  de  blanc  ce  jour-là,  cette 
couleur  relevoit  l'éclat  de  sa  beauté.  Quand  elle 
vit  cette  quantité  prodigieuse  de  personnes  dont 
tous  les  regards  étoient  attachés  sur  elle,  elle  se 
figura  son  ignominie  dans  toute  son  étendue... 

«  Toute  la  cour  et  la  ville  étoient  accourues  à 
ce  spectacle  aux  fenêtres  des  maisons,  et  partout 
on  étoit  extrêmement  pressé. 

«  Quand  madame  Tiquet  arriva  dans  la  place 
il  survint  une  si  grande  pluye  qu'il  fallut  attendre 
pour  faire  l'exécution  que  l'orage  fût  passé.  Elle 
eut  pendant  ce  temps  là  devant  les  yeux  l'appa- 
reil de  son  supplice  et  un  caiM'osse  noir  auquel 
on  avoit  attelé  ses  chevaux  qui  attendoit  son 
corps.  Tout  cela  ne  l'ébranla  point;  elle  vit 
exécuter  le  portier  dont  elle  plaignit  amèrement 
la  destinée,  sans  qu'il  parût  qu'elle  fit  aucun 
retour  humain  sur  la  sienne.  Lorsqu'il  fallut 
monter  sur  l'échafaud,  elle  tendit  la  main  au 
bourreau  afin  qu'il  lui  aidât  ;  avant  que  de  la  lui 
présenter  elle  la  porta  à  la  bouche  ;  ce  qu'elle 
accompagna  d'une  inclination  de  tête  par  une 
civilité  qui  montroit  qu'elle  étoit  bien  éloignée 
d'avoir  pour  lui  de  l'horreur.  Quand  elle  fut  sur 
l'échafaud,  elle  baisa  le  billot,  puis  s'adressant 
au  bourreau  : 

«  —  Monsieur,  voulez  vous  bien  me  dire  dans 
quelle  attitude  je  dois  me  mettre  ?  » 

Le  bourreau  la  lui  indiqua  ;  puis,  soulevant  à 
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deux  mains  le  large  cimeterre  qui  servait  aux 
décapitations,  il  frappa. 

Un  flot  de  sang  jaillit,  mais  la  tête  ne  tomba 
pas. 

Un  cri  d'horreur  s'éleva  dans  la  foule. 

Samson  fit  de  nouveau  tournoyer  son  arme  et 
frappa  encore. 

La  tête  n'était  point  détachée,  elles  personnes 
qui  se  trouvaient  près  de  l'échafaud  prétendirent 
que  le  corps  avait  frémi. 

Enfin  le  bourreau  frappa  pour  la  troisième  fois. 

Et  la  tête  de  madame  Tiquet  roula  à  ses  pieds. 

Un  cri  universel,  terrible,  sortit  de  toutes  les 
poitrines. 

Les  aides  ramassèrent  la  tête  et  la  laissèrent 
quelque  temps  sur  le  billot,  la  face  tournée  vers 
l'hôtel  de  ville,  «  sans  doute  afin  que  ce  spectacle 
s'imprimât  profondément  dans  l'esprit  des 
femmes  mariées  présentes  à  cette  exécution,  qui 
pourroient  être  tentées  de  commettre  un  si 
grand  crime. 

(i  Quoique  madame  Tiquet  eût  alors  quarante- 
deux  ans,  elle  avoit  conservé  l'éclat  de  sa  beauté 
et  la  mort  sembloit  n'avoir  rien  éteint  sur  son 
visage.  » 

Il  parut,  peu  de  temps  après  cette  exécution, 
une  brochure  intitulée  Oraison  funèbre  de  ma- 
dame Tiquet.  C'était  un  composé  de  louange  et 
de  blâme,  écrit  en  bon  style  par  la  plume  d'un 
avocat,  et  cet  opuscule  eut  un  grand  succès. 

Quant  au  conseiller  Tiquet,  le  mépris  public 
fit  justice  de  sa  cupidité. 

Une  autre  affaire  criminelle  fit  grand  bruit.  Il 
existait  en  1699,  rue  des  Jeûneurs,  un  ancien  tré- 
sorier de  l'ordinaire  des  guerres,  du  nom  de  Sa- 
vary,  vivant  retiré  avec  un  valet  et  une  cuisinière. 
Ce  train  modeste  n'empêchait  pas  les  grands 
seigneurs,  particulièrement  le  duc  de  Vendôme, 
de  fréquenter  la  maison. 

Une  personne  de  la  connaissance  de  Savary 
vint  un  jour  lui  demander  à  dîner.  Savary  or- 
donne à  son  valet  d'aller  tirer  du  vin  de  Cham- 
pagne. Le  surv'enant,  voyant  le  domestique  des- 
cendre à  la  cave,  dit  qu'il  y  va  avec  lui,  afin  de 
veiller  à  ce  qu'il  prenne  bien  du  meilleur.  A  peine 
sont-ils  descendus,  que  l'individu  ramasse  un 
levier  et  assomme  avec  le  domestique  ;  un  chien 
qui  les  avait  accompagnés  et  qui,  s'était  mis 
à  hurler,  subit  le  même  sort. 

Le  soi-disant  dîneur  remonte  alors  à  la  cuisine, 
frappe  la  servante  qui  était  devant  ses  fourneaux 
et  l'étend  à  ses  pieds  ;  il  passe  alors  dans  la 
chambre  de  Savary,  se  précipite  sur  lui  etlo  tue. 

«  Tous  ces  détails  ne  furent  connus,  lisons- 
nous  dans  les  Coûtas  galantes,  que  parce  que  le 
meurtrier  eut  l'audace  d'écrire  dans  un  livre 
qu'il  trouva  sur  la  table  le  récit  de  ce  triple 
crime.  Il  y  avait  sur  la  cheminée  une  pendule 
surmontée  d'une  tête  de  mort  avec  cette  devise  : 
«  Regardez-la,  afin  de  régler  votre  vie  » .  On  avait 


écrit  dessous  :  «  Regardez  sa  vie  et  vous  ne  serez 
pas  surpris  de  sa  fin  ».  L'assassin  se  relira  tran- 
quillement, referma  la  porte  sur  lui,  sans  rien 
soustraire,  bien  que  le  couvert  fût  mis  et  que  la 
vaisselle  d'argent  fût  sous  sa  main.  L'immobilité 
qui  régnait  dans  cette  maison  surprit  à  la  longue. 

On  força  la  porte  et  l'on  trouva  les  trois  cada- 
vres, sans  une  goutte  de  sang,  assommés.  La 
justice  accourut,  fit  des  fouilles  et,  parmi  les 
papiers,  découvrit  une  lettre  de  femme  ainsi  con- 
çue :  «  Nous  sommes  perdus  !  mon  mari  vient  de 
tout  savoir,  songez  au  remède  ;  il  n'y  a  que 
Paparel  qui  puisse  ramener  son  esprit,  faites 
qu'il  lui  parle,  sans  quoi  il  n'y  a  point  de  salut  à 
espérer.  » 

Ce  Paparel  était  un  personnage  d'une  dé- 
bauche repoussante  ;  interrogé,  il  garda  le  si- 
lence ;  on  arrêta  un  marchand  de  chevaux  nommé 
Portier;  il  fut  relâché  deux  jours  plus  tard  et 
l'affaire  n'alla  pas  plus  loin.  «On  ne  doute  guère, 
dit  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires,  qu'un  très 
vilain  petit  homme  ne  l'eût  fait  faire  (le  crime), 
mais  d'un  sang  si  supérieur  et  si  respecté,  que  toute 
formalité  tomba  dans  la  frayeur  de  se  trouver 
au  bout,  et  après  le  premier  bruit  tout  le  monde 
cessa  d'oser  parler  de  cette  tragique  histoire.  » 
Elle  resta  un  mystère  pour  tous  et  les  bourgeois 
craintifs  n'aimaient  pas  s'en  entretenir,  dans  la 
crainte  de  s'attirer  quelque  mauvaise  affaire. 

En  1699,  un  règlement  fut  homologué  au  Par- 
lement pour  la  discipline  militaire  des  officiers, 
gardes,  archers,  arbalétriers  et  arquebusiers  de 
la  ville  de  Paris;  l'année  suivante  un  édit  du  roi 
porta  règlement  pour  la  juridiction  du  lieute- 
nant général  de  police  et  celle  des  prévôt  des 
marchands  et  échevins  de  Paris.  «  Les  inconvé- 
niens  que  causent  les  conflits  de  juridiction  estant 
également  contraires  au  bien  de  la  justice,  à  l'or- 
dre public  et  à  la  dignité  des  magistrats  qui 
sont  obligez  d'y  prendre  part. . .  Nous  avons  estimé 
nécessaire  de  les  terminer  par  notre  présent  rè- 
glement et  de  prévenir  les  suites  fâcheuses  qu'ils 
pourroient  avoir  à  l'avenir.  » 

Le  règlement  qui  suivit  cet  ordre  assignait  à 
chacun  ses  attributions. 

Un  arrêt  du  conseil  d'état  porta  aussi  établis- 
sement d'un  conseil  de  commerce  «  uniquement 
attentif  à  connoistre  et  à  procurer  tout  ce  qui 
pourroit  estre  de  plus  avantageux  au  commerce 
et  aux  manufactures  du  royaume  ».  Ce  conseil 
qui  se  réunissait  une  fois  par  semaine,  fut  com- 
posé de  d'Aguesseau,  Chamillart,  le  comte  de 
Pontcharlrain,  Amelot,  Dernolhon  et  Bauyn 
d'Angervilliers,et  de  douze  des  principaux  négo- 
ciants du  royaume  «  ou  qui  auront  fait  longtemps 
le  commerce.  »  Il  devait  toujours  y  avoir  parmi 
ces  négociants,  deux  de  la  ville  de  Paris  et  dix 
pris  dans  les  principales  villes. 

Cet  établissement  futl'origine  des  chambres  de 
commerce. 
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Ce  fut  en  1699,  le  26  avril,  que  mourut  à  Paris 
Jean-Baptiste  Racine,  un  des  plus  illustres  poètes 
tragiques.  Il  occupait  précédemment  une  maison 
rue  Saint-André-des-Arts  au  coin  de  la  rue  de  l'E- 
peron, maison  remarquable  par  une  petite  tou- 
relle qui  faisait  saillie  dans  la  rue,  à  la  hauteur  du 
premier  étage  et  qui  était  son  arrière-cabinet. 

En  1686,  il  quittait  cette  maison  pour  aller 
demeurer  rue  des  Maçons-Sorbonne  qu'il  cessa 
d'habiter  en  1693  pour  s'établir  rue  des  Marais, 
faubourg  Saint-Germain,  dans  la  maison  où  il 
mourut. 

Racine  avait  désiré  être  inhumé  à  Port-Royal- 
des-Ghamps.  Il  le  fut  et  lorsque  l'abbaye  fut  dé- 
truite en  1709,  ses  restes  furent  transportés  à 
Paris  dans  l'église  Saint-Etienne-du-Mont,  et  sur 
la  pierre  brisée  qui  les  recouvre,  on  peut  lire  une 
longue  épitaphe  latine,  composée  en  français  par 
Boileau  et  traduite  par  Dodart. 

Le  cardinal  de  Furstenberg,  abbé  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  aliéna,  en  1699,  plusieurs  places  de 
l'enclos  abbatial,  à  la  charge  par  les  acquéreurs 
d'y  construire  trois  rues  :  la  rue  Abbatiale,  la  rue 
Cardinale  et  la  rue  de  Furstenberg.  La  première, 
allant  de  la  rue  de  l'Abbaye  à  la  rue  Sainte-Mar- 
guerite prit  le  nom  de  passage  de  la  Petite-Bou- 
cherie, en  raison  d'une  boucherie  qui  y  était  si- 
tuée; ce  fut  par  suite  de  l'exhaussement  de  son 
sol  que  la  rue  devint  un  passage  ;  il  a  disparu 
après  1860. 

En  1806,  la  rue  Cardinale  fut  appelée  rue  de 
Guntzbourg  et  la  rue  Furstenberg  s'appela  rue 
de  "Wertingen,  en  souvenir  des  combats  de  ce 
nom  ;  elles  reprirent  leur  première  appellation 
en  1814. 

Le  3  septembre  1699,  une  délibération  des  tré- 
soriers de  France  est  ainsi  conçue  :  «  Attendu 
qu'il  nous  appert  que  la  rue  Saint-Fiacre  est 
peu  praticable,  qu'elle  est  remplie  d'immondices 
et  sert  de  retraite  aux  vagabonds,  avons  permis 
et  permettons  de  la  faire  fermer  par  deux  portes 
ou  grilles  enfer,  l'une  du  costé  du  cours  (boule- 
vard) et  l'autre  environ  à  1 2  toises  de  long  de  la  dite 
rue  oîi  finit  le  pavé  d'icelle  par  la  rue  des  Jeux- 
neufs  (Jeûneurs)  ;  lesquelles  portes  ou  grilles  se- 
ront ouvertes  pendant  le  jour  et  fermées  tous  les 
soirs.  » 

Il  faut  croire  qu'on  ne  se  hâta  pas  de  fermer 
cette  rue  (qui  devait  son  nom  au  fief  Saint-Fiacre 
sur  lequel  elle  avait  été  ouverte).  Car  trois  arrêts 
du  conseil  d'état,  des  24  août  1715,  20  juin  et 
3  août  1716  prescrivirent  successivement  l'exé- 
cution de  cette  mesure.  Enfin  elle  fut  opérée  et 
les  grilles  subsistèrentjusqu'àla  fin  du  xviii^  siècle. 

Nous  avons  parlé  de  l'hôpital  du  Roule.  Sa 
chapelle  existait  encore  en  1699  ;  à  cette  époque, 
sur  la  demande  des  habitants,  le  territoire  du 
Roule,  réuni  à  celui  de  la  Ville-L'Évêque,  fut  érigé 
en  faubourg  et  cette  chapelle  devint  une  pa- 
roisse, sous  l'invocation  de  saint  Jacques  et  de 


saint  Philii)pe;  toutefois,  la  population  augmen 
tant,  la  paroisse  ne  tarda  pas  à  devenir  trop 
exiguë,  et  un  arrêt  du  conseil  d'état  du  12  mai 
1769,  prescrivitde faire  acquisition  des  terrains  et 
maisons  sis  au  Roule,  nécessaires  pour  former 
l'emplacement  sur  lequel  serait  construit  une 
nouvelle  église  qui  serait  appelée  Saint-Jacques 
et  Saint- Philippe-du-Roule.  Nous  en  parlerons  à 
cette  date. 

Il  existait  aussi  en  1699,  en  face  l'hôtel  des 
Mousquetaires  de  la  rue  deCharenton,une  grande 
maison  qu'on  appelait  la  maison  de  la  Boule- 
Blanche;  le  5juinl700.  le  roi,étanten  son  conseil, 
ordonna  qu'il  serait  percé  une  rue  traversant 
cette  maison,  de  façon  à  faire  communiquer  la  rue 
de  Charenton  avec  le  faubourg  Saint-Antoine. 
Peu  de  temps  après  ce  percement  eut  lieu,  mais 
la  rue  fut  un  simple  passage  qu'on  appela  pas- 
sage de  la  Boule-Blanche. 

Dans  la  même  année,  fut  ouverte  la  rue  Neuvc- 
des-Capucines,  en  exécution  de  cet  arrêt  du 
o  juin  1700:  «  ordonne  Sa  Majesté,  pour  faciliter 
aux  bourgeois  et  habitants  de  ces  quartiers  la 
communication  des  cours  pour  leur  servir  de  pro- 
menade et  de  commodité  par  rapport  aux  issues 
du  cours,  que  la  rue  Neuve-des-Pelils-Champs 
sera  continuée  en  droite  ligne  de  la  même  lar- 
geur depuis  l'encoignure  du  couvent  des  reli- 
gieuses capucines  jusqu'à  la  rencontre  du  cours  » 
Ce  prolongement  aussitôt  percé  reçut  le  nom  de 
rue  Neuve-des-Capucines,  en  raison  du  voisinage 
du  couvent. 

Une  voie  publique  traversait  autrefois  la  rue 
des  Postes  et  s'étendait  jusqu'à  la  rue  Neuve- 
Sainte-Geneviève  ;  elle  avait  été  ouverte  sur  un 
clos  de  vignes  dont  elle  prit  le  nom  (rue  des 
Vignes). C'étaitlà que  se  trouvaille  cimetière  spé- 
cialement affecté  aux  inhumations  des  pestiférés. 
Ce  triste  voisinage,  joint  à  l'isolement  de  ce  lieu 
désert,  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Coupe- 
Gorge  et  un  honnête  bourgeois  ne  se  serait  pas 
exposé  à  y  passer  sans  se  signer.  Lorsque  les  da- 
mes de  la  Providence  furent  établies  dans  la  rue 
de  l'Arbalète,  elles  obtinrent,  en  1691,  des  lettres 
patentes  qui  les  autorisèrent  à  supprimer  une 
partie  de  la  rue  des  Vignes  et  la  ruelle  des  Ma- 
rionnettes, où  les  gardes  françaises  dégainaient 
pour  le  point  d'honneur,  au  grand  effroi  des  re- 
ligieuses; et  le  terrain  que  ces  rues  occupaient 
leur  fut  donné  en  1694,  ce  qui  fît  que  la  rue  des 
Vignes  coupée  devint  une  impasse  appelée  im- 
passe des  Vignes. 

«  Au  n°  3,  lisons-nous  dans  le  Dictionnaire  ad- 
ministimtif  et  historique  de  MM.  Lazare,  était 
située  la  maison  des  orphelines  du  Saint-Enfant- 
Jésus  et  de  la  Mère-de-Pureté.  Cet  établissement 
fut  fondé  vers  l'année  1700.  Les  orphelines 
firent  l'acquisition,  en  1711,  d'une  maison  voisine 
de  leur  communauté,  à  l'effet  de  construire  des 
classes,  un  réfectoire  et  une  chapelle.  » 
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n  mit  le  mort  sur  soq  dos,  accompagné  de  sa  servante,  et  le  jeta  dans  la  rivière.  (Page  46,  col.  2.) 


Cet  établissement  fut  confirmé  par  lettres  pa- 
tentes de  1717.  Plusieurs  personnes  charitables 
y  fondèrent  des  places  qui  restèrent  à  la  nomi- 
nation de  leurs  familles.  Outre  les  filles  que  la 
charité  faisait  entrer  dans  cette  maison,  on  en 
recevait  d'autres  moyennant  une  pension  modi- 
que. Il  suffisait,  pour  avoir  droit  d'admission  dans 
cet  établissement,  qu'une  fille  fût  privée  de  son 
père  ou  de  sa  mère.  Reçues  à  l'âge  de  sept  ans, 
les  orphelines  pouvaient  y  demeurer  jusqu'à  leur 
vingtième  année.  Cette  communauté,  confiée  àdes 
femmes  pieuses,  formait  une  société  purement 
séculière.  En  1734,  on  leur  substitua  des  filles  de 
la  communauté  de  Saint-Thomas-de-Villeneuve. 
Celte  maison  est  occupée  maintenant  par  une 
communauté  de  dames  de  la  charité. 

«  Dans  la  même  impasse,  et  presque  en  face  de 
la  maison  des  orphelines,  était  une  pension  pour 
les  femmes  ou  filles  tombées  en  démence,  à 
laquelle  on  avait  donné  le  titre  de  communauté 
de  Saint-Simon-Salus.  On  y  voyait  une  petite 
chapelle  construite  en  1696,  sous  l'invocation  de 
ce  saint  qui  cacha,    par  excès   d'humilité,   de 


grandes  vertus  sous  les  apparences  de  la  foli(\ 
On  ignore  l'époque  précise  de  l'extinction  de  cet 
utile  établissement  qui  existait  encore  en  1782.  » 

Ce  fut  en  1700,  que  fut  abattue  la  porte  de 
Gaillon,  «  pour  donner  plus  d'ouverture  au  quar- 
tier Saint-Roch,  l'un  des  plus  beaux  de  Paris,  et 
procurer  un  accès  facile  à  la  promenade  du  cours 
sur  le  boulevard  qui  règne  derrière  l'hôtel  de 
Lorges.  »  La  même  année  fut  bâti  pour  la 
marquise  de  Noailles  l'hôtel  d'Estrées,  rue  de 
l'Université  ;  il  fut  appelé  plus  tard  hôtel  de  Ri- 
chelieu, puis  hôtel  d'Estrées,  et  enfin  hôtel  de 
Noailles.  On  y  plaça  plus  tard  le  dépôt  des  ar- 
chives de  la  guerre  et  il  fut  détruit  par  le  perce- 
ment du  boulevard  Saint-Germain. 

Les  banques,  blanques  ou  loteries  devenaient 
de  plus  en  plus  nombreuses,  malgré  les  défenses 
constamment  faites  d'en  établir;  le  3  et  le  26 
mars  1700,  deux  sentences  de  police  proscrivirent 
les  loteries;  mais  comme  le  roi  était  au-dessus  de 
la  loi  et  qu'il  ne  se  gênait  nullement  pour  faire 
ce  qu'il  interdisait  aux  autres,  il  ordonna,  le 
11  mai  suivant,  qu'il  serait  ouvert  à  l'hôtel  de 
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ille  de  Paris  une  loterie  royale  composée  de 
00,000  billets  de  deux  louis  d'or  (un  louis  d'or 
alait  13  livres).  Le  capital  de  cette  loterie  fut 
e  10,000,000. 

Elle  comportait  485  lots  en  argent  et  500,000 
vres  de  rente  viagère.  Le  gros  lot  consistait  en 
0,000  livres  de  rente  : 

«  Sa  Majesté,  était-il  dit  dans  le  décret,  ayant 
îmarqué  l'inclination  naturelle  de  la  plupart  de 
?s  sujets  à  mettre  de  l'argent  aux  loteries  parti- 
Lilières  et  désirant  leur  procurer  un  moyen 
gréable  et  commode  de  se  faire  un  revenu  sûr  et 
onsidérable  pour  le  reste  de  leur  vie,  et  même 
'enrichir  leur  famille,  en  donnant  au  hasard  des 
Dmmes  si  légères  qu'elles  ne  pussent  leur  causer 
ucune  incommodité,  a  jugé  à  propos  d'établir 
ne  loterie  royale  de  10  millions.  » 

Cette  déclaration  ne  s'accordait  guère  avec  les 
eines  édictées  contre  ceux  qui  établissaient  des 
)teries  et  toutes  les  mesures  de  rigueur,  prises 
our  tâcher  de  s'opposer  au  goût  toujours  crois- 
int  des  loteries  chez  les  Parisiens. 

Au  reste  une  autre  loterie  particulière,  faite  la 
nême  année  par  la  duchesse  de  Bourgogne,  au 
apital  de  20,000  pistoles,  fut  tirée  devant  la  cour, 
t  le  gros  lot,  qui  était  de  4,000  louis,  fut  gagné 
ar  un  garde  du  corps. 

A  partir  de  ce  moment,  l'élan  fut  donné  :  cha- 
ue  fois  qu'on  eut  besoin  d'argent  pour  une 
ntreprise  quelconque,  on  eut  recours  à  la  lote- 
ie. 

En  1701,  le  jour  de  la  Chandeleur,  il  y  eut  un 
uragan  si  furieux,  que  personne  ne  se  souvint  de 
ien  qui  eût  approché  d'une  telle  violence,  au 
ire  de  Saint-Simon.  Le  haut  de  l'église  de  Saint- 
lOuis-en-l'Ile  tomba,  beaucoup  de  gens  qui  y 
ntendaient  la  messe  furent  tués  ou  blessés. 

Nombre  de  bourgeois  craignirent  fort  d'être 
uinés  cette  année-là  par  suite  de  la  faillite  la 
'ouane  et  Saurion,  trésoriers  de  l'extraordinaire 
es  guerres.  Ils  devaient  quatre  millions;  mais  le 
oi  se  chargea  de  les  payer,  afin  de  se  conserver 
on  crédit,  au  moment  d'entrer  dans  une  grosse 
uerre.  On  avait  été  fort  surpris  à  Paris  de  cette 
lillite;  en  raison  du  soin  extrême  avec  lequel  la 
"ouane  et  Saurion  avaient  soutenu  et  caché  leurs 
ésordres  «  sous  la  sérénité  et  le  luxe  des  fînan- 
iers  ». 

Charles  Renouard  de  la  Touane  étalait  un 
iste  insolent  qui  révolta  longtemps  les  honnêtes 
ens;il  occupait,  rue  Neuve-Saint-Augustin,  l'un 
es  hôtels  les  mieux  décorés  de  ce  quartier  de 
1  finance,  bâti  par  un  partisan  du  nom  de  Cotte- 
tlanche,  (on  l'appela  plus  tard  hôtel  de  Pons;  de 
lotte-Blanche,  il  passa  au  comte  d'Estrées  et  de 
iœuvres,  puis  à  M.  de  Ferriol  qui  le  vendit  à  de 
Pouane;  il  vint  ensuite  au  marquis  de  Pons). 
Pouane  engloutit  des  sommes  considérables 
ians  la  décoration  de  cet  hôtel. 

Saurion  fut  mis  à  la  Bastille  ;  quant  à  Touane, 


trop  malade  pour  y  être  transporté  comme  son 
associé,  il  expirait  quelque  temps  après  son  dé- 
sastre. 

Le  14  février  1702,  le  roi,  par  arrêt  du  conseil, 
divisa  Paris  en  20  quartier-  ainsi  répartis  :  quar- 
tier de  la  Cité  —  de  Saint-Jacques-la-Boucherie  — 
Sainte-Opportune  —  du  Louvre  ou  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  —  du  Palais-Royal  —  Mont- 
martre —  de  Saint-Eustache  —  des  Halles  —  de 
Saint-Denis  —  de  Saint-Martin  —  de  la  Grève  — 
de  Saint-Paul  —  de  Sainte-Avoie  —  du  Temple 
—  de  Saint- Antoine  —  de  la  place  Maubert  —  de 
Saint-Benoit  —  de  Saint-André-des-Arts  —  du 
Luxembourg  et  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Malgré  cette  nouvelle  division,  lorsque 
Louis  XIV  donna  un  édit,  au  mois  de  septem- 
b-re  1703,  pour  la  création  en  titre  d'offices  for- 
més et  héréditaires  des  officiers  de  la  milice 
bourgeoise  de  la  ville,  il  se  servit  encore  de  l'ex- 
pression :  seize  quartiers.  Cette  milice  était  alors 
composée  de  cent  trente-trois  compagnies  dont 
les  officiers  n'exerçaient  qu'en  vertu  des  com- 
missions du  prévôt  des  marchands  et  des  éche- 
vins.  A  la  réserve  des  colonels  qui  continuèrent 
à  être  élus  par  les  notables  bourgeois  de  Paris, 
tous  les  autres  officiers  furent  révoqués.  Il  fut 
nommé  un  lieutenant-colonel  par  chaque  quar- 
tier et  un  major,  un  capitaine,  un  lieutenant  et 
un  enseigne  par  chacune  des  compagnies.  Les 
lieutenants-colonels  et  les  seize  majors  reçurent  la 
qualité  d'écuyer  pendant  leur  vie,  à  la  condition 
qu'ils  ne  tiendraient  pas  boutique  ouverte.  Ils 
eurent  en  outre  chacun  un  demi-minot  de  sel  de 
franc  salé  et  le  drwit  de  commdtimus  au  petit 
sceau.  Plusieurs  autres  exemptions  et  privilèges 
furent  donnés  aux  divers  officiers  par  cet  arrêt, 
qui  fut  enregistré  à  la  chambre  des  vacations,  le 
3  octobre  suivant. 

Dans  la  nuit  du  19  décembre  1700,  des  voleurs 
arrêtèrent,  à  la  descente  du  Pont-Neuf,  du  côté 
de  la  Samaritaine,  la  malle  du  courrier  de  Tours 
et  la  dévalisèrent  tout  à  leur  aise,  sans  être  inquié- 
tés le  moins  du  monde. 

«  On  n'y  marchandait  pas,  dit  M.  Edouard 
Fournier,  avec  les  crimes  les  plus  compliqués,  et, 
ce  qui  était  fort  commode,  vu  l'absence  des 
maisons  qui  ne  le  bordaient  pas  comme  les  autres 
ponts  de  la  ville,  vu  aussi  le  peu  de  hauteur  des 
parapets,  on  pouvait,  le  meurtre  commis,  en 
faire  aussitôt  disparaître  les  traces.  Un  homme 
vient  d'en  poignarder  un  autre  chez  lui;  il  met  le 
mort  sur  son  dos  et,  accompagné  de  sa  servante, 
il  arrive  sur  le  Pont-Neuf.  Là,  il  dit  à  la  fille  de 
le  débarrasser  de  son  fardeau,  en  le  poussant  par- 
dessus le  parapet  dans  la  rivière.  Elle  obéit;  mais 
à  peine  libre,  il  la  prend  elle-même  et  l'envoie 
rejoindre  le  cadavre.  » 

Cependant,  le  même  auteur  nous  apprend  qu'il 
y  avait,  à  cette  époque  (1700),  soixante-et-un 
bijoutiers,  joailliers  et  orfèvres  dans  les  rues,  pla- 
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ces  ou  quais  avoisinant  le  Pont-Neuf.  Us  avaient 
émigré  du  pont  Notre-Dame  et  du  pont  au  Cliânge 
«  où  si  longtemps  leurs  forges  avaient  été  les  plus 
riches  boutiques  du  monde,  eL  du  pont  Saint- 
Michel  aussi,  où  se  trouvaient  peut-être  les  plus 
habiles. 

«  Il  y  avait  trente-six  boutiques  d'orfèvres  sur 
le  quai  dont  le  nom  est  presque  le  seul  souvenir 
de  ce  long  séjour;  rue  du  Harlayon  en  comptait 
treize,  six  sur  le  quai  de  l'Horloge,  trois  rue  de 
Lamoignon,  un  dans  la  cour  du  Palais  et  douze 
sur  la  place  Dauphine.  Leur  étalage  ne  le  cédait 
guère  en  éclat  à  celui  de  nos  boutiques  du  Palais- 
Royal.  » 

«  On  trouve  sur  le  Pont-Neuf,  dit  encore  une 
soi-disant  lettre  italienne  du  temps,  une  infinité 
de  gens  qui  donnent  des  billets  (prospectus).  Les 
uns  remettent  les  dents  tombées,  les  autres  font 
des  yeux  de  cristcil.  Il  y  en  a  qui  guérissent  des 
maux  incurables  ;  celui-ci  prétend  avoir  découvert 
la  vertu  cachée  de  quelques  simples,  ou  de  quel- 
que pierre  en  poudre  pour  blanchir  et  pour  em- 
bellir le  visage.  Il  s'en  trouve  qui  chassent  les 
rides  du  front  et  des  yeux  et  qui  font  les  jambes 
de  bois  pour  réparer  la  violence  des  bombes.  » 

Bref,  tous  les  métiers  interlopes  étaient  re- 
présentés là  —  et  ces  métiers  n'avaient  rien  à 
démêler  avec  les  maîtres  et  syndics  des  corpora- 
tions dont  le  nombre  augmentait  toujours  et  qui 
étaient  soumis  à  de  nouveaux  règlements  consti- 
tutifs; ce  fut  ainsi  qu'en  1686,  les  imprimeurs  et 
les  libraires  ne  formèrent  plus  qu'une  seule  et 
même  communauté,  sous  le  nom  de  corps  de  la 
librairie,  à  laquelle  demeurèrent  unis  les  maîtres 
fondeurs  de  caractères,  et  de  laquelle  furent 
séparés  les  relieurs  doreurs  de  livres  qui  furent 
érigés  en  corps  de  jurande  particulier.  Par  les 
statuts  qui  leur  furent  donnés  (août  1686),  le 
nombre  des  jurés  gardes  de  la  communauté  des 
relieurs  fut  fixé  à  quatre,  dont  deux  furent  élus 
chaque  année  :  l'apprentissage  éta'.t  de  trois  ans 
et  le  compagnonnage  d'une  anr  je;  toutefois  les 
compagnons  ne  pouvaient  être  reçus  maîtres 
avant  l'âge  de  vingt  ans. 

Un  édit  du  mois  de  mai  1690  et  une  déclaration 
du  mois  d'août  1691  créèrent  des  architectes- 
experts  jurés  du  roi  composés  d'architectes  et  de 
maîtres  maçons.  Ces  officiers-architectes  étaient 
divisés  en  jurés-experts  bourgeois  et  en  jurés- 
experts  entrepreneurs. 

Ce  fut  aussi  en  1691 ,  que  les  charges  de  maîtres 
et  gardes  oa  jurés,  créés  en  titre  d'office  la  même 
année  par  tous  les  corps  et  communautés  de 
Paris,  furent  incorporées  au  corps  des  marchands 
de  vin  ;  ce  qui  se  fit  aussi  plus  tard  pour  les 
offices  d'auditeurs  des  comptes,  trésoriers,  etc., 
créés  en  1694. 

Les  paveurs  composaient  à  Paris  une  commu- 
nauté d'environ  cinquante  maîtres.  Leurs  pre- 
miers statuts  dataient  de  1501,  ils  avaient  été 


confirmés  par  Henri  III  et  Henri  IV.  Plusieurs 
déclarations,  édits  et  arrêts,  rendus  de  1691  à 
1707,  les  modifièrent.  L'apprentissage  était  de 
trois  ans,  après  lesquels  l'aspirant  à  la  maîtrise 
pouvait  être  reçu,  après  avoir  produit  son  chef- 
d'œuvre. 

Les  tablettiers  virent  aussi  leurs  statuts  confir- 
més par  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  de  1691, 
et  quelques  articles  de  discipline  furent  ajoutés  à 
ces  statuts  qui  dataient  de  1507.  L'apprentissage 
était  de  six  ans  et  tout  apprenti  était  astreint  au 
chef-d'œuvre  pour  obtenir  la  maîtrise,  sauf  les 
fils  de  maîtres,  qui  n'étaient  pas  même  tenus  à 
la  simple  expérience. 

La  communauté  des  aiguilleliers  de  Paris  ne 
subsistant  qu'avec  peine  depuis  la  fin  du 
XVI®  siècle,  et  les  maîtres  n'étant  plus  qu'au 
nombre  de  cinq  ou  six,  elle  fut  unie  à  celle  des 
épingliers  par  lettres  patentes  du  roi,  d'octobre 
1693.  Enfin  par  autres  lettres  patentes,  enregis- 
trées au  Parlement  en  1764,  les  communautés 
d'aiguilletiers-ferreurs  d'aiguillettes  et  de  chaî- 
nettiers  de  Paris  furent  définitivement  réunies  et 
incorporées  à  celle  des  épingUers-aiguilletiers- 
aléniers. 

Les  mégissiers  composaient  à  Paris  une  com- 
munauté dont  les  statuts  remontaient  à  1407.  Le 
20  octobre  1702,  une  ordonnance  de  police 
défendit  aux  mégissiers  et  aux  tanneurs  de  porter 
à  la  Seine  leurs  bourres  pour  y  être  lavées,  ni 
leurs  cuirs  avant  qu'ils  aient  été  écharnés; 
comme  aussi  de  bouler  les  morplains  ni  les 
jeter  dans  la  rivièi^e.  Il  leur  fut  également  enjoint 
de  ne  jeter  dans  la  rivière  ni  écharnures  ni 
aucunes  autres  immondices,  à  peine  de  300  livres 
d'amende  —  et  même  d'interdiction,  en  cas  de 
récidive. 

Une  compagnie  avait  proposé  en  1689,  d'éta- 
blir de  nouvelles  machines  hydrauliques  desti- 
nées à  alimenter  d'eau  plusieurs  quartiers  de 
Paris  qui  en  manquaient.  En  1693  on  en  con- 
struisit une  au-dessous  de  la  première  arche  du 
pont  de  la  Tournelle,  du  côté  de  l'Ile  Saint-' 
Louis;  mais  elle  fonctionna  si  mal,  qu'on  dut  la 
démolir  en  1707. 

En  1700,  Servais  Rennequin,  célèbre  mécani- 
cien, refit  une  des  machines  du  pont  Notre-Dame, 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  prédéces- 
seurs. 

Par  arrêt  du  conseil,  du  22  mars  1701,  le  roi 
ordonna  «  pour  la  commodité  des  habitants  des 
quartiers  de  Saint-Roch  et  de  Saint-Honoré,  que 
la  rue  Neuve-Saint-Augustin  serait  continuée 
jusqu'à  la  rue  Neuve-Saint-Roch,  ouGaillon...  et 
qu'il  serait  formé  une  autre  rue,  laquelle  serait 
appelée  rue  Louis-le-Grand,  pour  communiquer 
à  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs  et  conduire  à 
la  place  de  Louis-le-Grand  »  et,  le  3  juillet  1703, 
le  roi,  par  un  autre  arrêt,  ordonna  une  seconde 
fois   la  continuation    de   la   rue    Neuve-Saint- 
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Augustin  jusqu'à  la  rencontre  de  la  nouvelle  rue 
Louis-le  Grand,  à  percer  depuis  la  rue  Neuve- 
des-Petits-Champs  jusqu'au  rempart  (boulevard), 
ce  qui  fut  exécuté. 

Ce  fut  en  1703,  que  fut  fondé,  dans  la  rue 
Neuve-Sainte-Geneviève,  un  établissement  des- 
tiné aux  jeunes  gens  que  le  manque  de  fortune 
empêchait  de  suivre  la  carrière  ecclcsiaolique,  et 
qu'on  appela  le  séminaire  du  Saint-Esprit  et  de 
l'Immaculée  Conception.  Son  fondateur,  M.  Fran- 
çois Poullard  des  Places,  prêtre  du  diocèse  de 
Rennes,  exigea  qu'on  ne  reçût  dans  la  maison 
que  des  jeunes  gens  capables  d'étudier  en  philo- 
sophie ou  en  théologie,  et  qu'ils  y  restassent 
pendant  deux  ans  pour  se  former  aux  fonctions 
du  sacerdoce.  Ils  ne  devaient  prendre  aucun 
degré,  s'engageaient  à  renoncer  aux  dignités 
ecclésiastiques  et  à  se  borner  à  servir  dans  les 
pauvres  paroisses,  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
postes  déserts  pour  lesquels  les  évêques  ne  trou- 
vaient pas  de  sujets.  La  charité  et  l'humilité 
étaient  les  bases  de  cet  établissement  qui  eut 
bientôt  de  puissants  protecteurs.  Le  clergé,  dans 
son  assemblée  de  1723,  lui  assigna  une  pension  et 
il  en  obtint  en  1726  une  seconde  du  roi  avec  des 
litres  de  confirmation. 

Un  prêtre,  Charles  le  Baigne,  décédé  en  1723, 
leur  laissa  4,0000  livres,  et  avec  cet  argent  ces 
ecclésiastiques  achetèrent  une  maison  le  4  juin 
1731  dans  la  rue  des  Postes,  où  ils  s'installèrent. 
Ce  séminaire  occupait  une  superficie  de  2,524  mè- 
tres. Supprimé  en  1792,  il  devint  propriété  na- 
tionale et  fut  vendu  le  IV  floréal  an  V. 

En  continuant  à  compulser  les  registres  d'écrou 
de  la  Bastille,  nous  y  voyons  entrer  trois  prison- 
niers en  1700,  détenus  pour  avoir  fabriqué  de 
faux  titres  de  noblesse.  C'étaient  :  le  sieur  Le  Bar 
âgé  de  76  ans,  il  y  resta  1 4  ans  et  y  mourut  à  90  ; 
le  sieur  Ghassebras  de  Carmail  mort  peu  de 
temps  après  son  incarcération  et  un  troisième 
sans  nom. 

En  1701,  10  prisonniers  accusés  d'avoir  fait 
sortir  des  protestants  du  royaume. 

En  1702ysont  incarcérés  Jean  Galembert,  gen- 
darme de  la  garde,  suspect  d'intelligence  avec 
les  ennemis  de  l'État;  Constantin  de  Renneville, 
auteur  de  l Inquisition  française  de  la  Bastille;  La 
Perche,maîtred'armes,accusé  d'avoir  dit  que  le  roi 
ne  songeait  qu'à  sucer  ses  peuples,  qu'à  courtiser 
sa  vieille,  et  qu'il  serait  bientôt  le  roi  des  gueux, 
que  les  officiers  mouraient  de  faim,  que  Sa  Ma- 
jesté avait  ruiné  son  royaume  en  chassant  les 
Huguenots,  et  qu'elle  se...  moquait  du  peuple; 
le  père  Fleurand  de  Brandebourg  capucin  et 
espion,  homme  suspect,  dangereux  et  vagabond, 
en  relation  avec  la  reine  douairière  d'Espagne  et 
tous  les  grands  de  ce  royaume;  le  prince  de  la 
Riccia,  chef  de  la  conspiration  de  Naples  contre 
Philippe  V. 

En  1703,  le  chevalier  du  Rosset  pour   avoir 


voulu  passer  dansles  Cévennes  avec  les  révoltés.  Il 
fut  transféré  à  Charenton  en  1714  ;  le  sieur  Le  Coq 
espion  et  son  valet;  dom  Jean  Tirou  bénédictin 
suspect,  auteur  de  libelles  contre  le  roi,  l'Etat, 
la  religion  et  les  jésuites;  Germain  Veillart  jansé- 
niste outré;  on  lui  fit  subir  89  interrogatoires;  il 
fut  rendu  à  la  liberté  et  mourut  quelques  jours 
après  ;  Nicolas  Buisson  pour  lettres  insolentes 
contre  le  financier  Samuel  Bernard;  le  marquis 
d'Aremberg;  Duplessis,  Flamand;  de  Soulange 
ancien  capitaine,  fripon  et  espion. 

Le  28  avril,  le  prince  d'Auvergne  fut  pendu 
en  effigie  sur  la  place  de  Grève,  en  vertu  d'un 
arrêt  du  parlement  pour  avoir  déserté  à  l'ennemi 
et  le  tableau  avec  son  inscription  y  demeura  près 
de  deux  fois  vingt-quatre  heures. 

Le  27  août  1704,  un  Te  Deum  fut  chanté  à 
Notre-Dame  en  l'honneur  de  la  naissance  du  duc 
de  Bretagne,  fils  de  M™^  la  duchesse  de  Bour- 
gogne qui  en  était  accouchée  le  25  juin  précédent. 

Le  soir,  il  y  eut  un  très  beau  feu  d'artifice 
devant  l'hôtel  de  ville  «  on  voyoit  au  haut  de  la 
décoration,  la  ville  de  Paris  qui  ofTroit  son  cœur 
au  ciel  en  reconnoissance  du  bienfait  qu'elle 
venoit  d'en  recevoir.  Dans  les  quatre  façades  il 
y  avoitun  cartouche,  deux  desquelles  contenoient 
chacune  une  devise.  Celle  qui  regardoit  l'hôtel 
de  ville  représentoit  l'éternité  qui  présentoit  au 
roi  M.  le  Dauphin,  M.  le  duc  de  Bourgogne  et 
M.  le  duc  de  Bretagne  avec  ces  mots  tirés  du 
psaume  131  :  Tes  arrières  neveux  régneront 
après  toi.  » 

Pendant  trois  jours  les  boutiques  furent  fer- 
mées à  Paris  et  les  illuminations  furent  générales. 
—  Toutes  ces  réjouissances  furent  en  pure  perte, 
le  prince  mourut  le  13  avril  suivant. 

Au  mois  d'octobre,  un  second  Te  Deum  fut 
chanté  dans  la  cathédrale  (le  19).  Cette  fois  ce  fut 
pour  célébrer  une  victoire  navale  et  ce  fut  encore 
pour  nombre  de  gens  l'occasion  de  se  répandre 
par  les  rues  et  de  se  promener  sur  les  ponts. 

Une  déclaration  du  roi  datée  de  décembre, 
porte  que  tous  les  hôteliers,  taverniers,  auber- 
gistes et  vendeurs  de  vins,  liqueurs  et  boissons 
seraient  déchargés  du  payement  des  redevances 
annuelles  attribuées  aux  visiteurs  des  poids  et 
mesures,  en  payant  une  taxe. 

On  ne  manqua  pas  de  s'élever  contre  cette 
disposition  qui,  en  soustrayant  les  débitants  au 
contrôle  des  mesures  dont  ils  se  servaient,  leur 
permettait  d'en  abuser  pour  tromper  sur  la  quan- 
tité des  boissons  qu'ils  vendaient. 

Enfin,  le  0  décembre,  une  déclaration  du  roi, 
fit  connaître  que  Sa  Majesté,  voulait  que  tous  les 
Parisiens  qui  avaient  porté  leur  argent  à  la  Mon- 
naie «  pour  être  les  espèces  réformées  ou  remar- 
quées »,  reçussent  en  échange  des  billets  ayant 
cours  public,  et  devant  être  reçus  dans  toutes  les 
caisses  comme  argent  comptant. 

C'était  l'emploi  officiel  du  papier-monnaie. 
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Un  garde  alla  vers  cet  Intrus  et  reconnut  qu'il  était  à  genoux  comme  tout  le  monde.  (Pdg3  49,  col 


«  Sa  Majesté  ordonna  que  ces  billets  seroient 
payés  à  l'hôtel  des  Monnoies  avec  intérêt  sur  le 
pied  de  sept  et  demi  pour  cent.  » 

Mais,  lisons-nous  dans  un  mémoire  du  temps, 
ceux  qui  avaient  plusieurs  payements  à  faire,  ou 
qui  devaient  des  sommes  moindres  que  celles 
contenues  auxdits  billets,  se  trouvèrent  bien  em- 
barrassés pour  les  diviser. 

Un  jour  de  1704,  Louis  XIV  eut  la  fantaisie 
d'entendre  la  messe  à  Notre-Dame-de-Bercy.  — 
En  promenant  ses  yeux  sur  la  foule  prosternée, 
le  roi  remarqua  au-dessus  de  toutes  les  têtes 
baissées  celle  d'un  homme  qui  semblait  se  tenir 
debout. 

Le  monarque  fronça  le  sourcil,  il  était  telle- 
ment accoutumé  à  voir  les  fronts  courbés,  qu'il 
Liv.  430.  —  3*  volume. 


avait  peine  à  comprendre  que  cet  homme  osât 
rester  debout  en  sa  présence. 

Sur  un  signe  du  prêtre,  un  garde  alla  vers  cet 
intrus,  mais  il  reconnut  avec  surprise  qu'il  était 
à  genoux  comme  tout  le  monde:  seulement, 
comme  sa  taille  dépassait  sept  pieds,  sa  tête  se 
trouvait  même,  lorsqu'il  était  à  genoux,  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  Il  s'appelait  Martin  et  était 
vigneron  aux  environs  de  Joigny,  d'où  il  venait 
de  temps  à  autre  amener  ses  vins  à  Paris. 

Après  la  messe,  le  roi  instruit  de  l'aventure  fit 
venir  le  géant  bourguignon,  et  causa  avec  lui  ; 
celui-ci,  malin ,  profita  de  l'occasion  pour  se 
plaindre  des  tracasseries  qu'on  apportait  à  son 
commerce. 

Séance  tenante,  le  roi  l'autorisa  à  venir  ven- 
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dre  et  débiter  tous  les  ans  ses  vins  sur  la  grève 
de  Bercy,  comme  il  le  voudrait,  en  pleine  fran- 
chise de  droits. 

Martin  usa  de  la  charte  royale, et  Bercy  fut  fondé. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1706,  le  château  de 
Bercy  et  ses  magnifiques  jardins  étaient  complè- 
tement restaurés. 

Le  président  Malon,  seigneur  de  Bercy,  l'avait 
fait  construire  par  Levau  ;  du  côté  de  la  cour  la 
face  du  bâtiment  décrivait  une  forme  elliptique 
dans  ses  extrémités  terminées  par  deux  pavillons. 
Un  ordre  ionique  moderne  s'élevait  dans  le  mi- 
lieu à  la  hauteur  du  premier  étage.  Il  soutenait 
un  fronton  circulaire;  ceux  des  pavillons  étaient 
triangulaires. 

Le  vestibule  présentait  une  agréable  décoration 
de  pilastres  ioniques  modernes  entre  lesquels 
étaient  des  trophées  de  sculpture.  Trois  grands 
tableaux  de  Snyders  ornaient  la  salle  à  manger, 
et  le  vestibule,  sur  le  jardin,  renfermait  quatre 
grands  tableaux  de  Carrey. 

Le  château  renfermait  une  salle  de  spectacle. 

Le  milieu  et  les  pavillons  en  façade  sur  le 
jardin  formaient  avant-corps  et  étaient  décorés 
de  pilastres  ioniques  au  premier  étage  et  de  fron- 
tons pareils  à  ceux  du  côté  de  la  cour. 

Le  parc  contenait  environ  neuf  cents  arpents 
et  était  terminé  par  une  longue  terrasse  que  la 
Seine  baignait  de  ses  eaux. 

«  Les  jardins  sont  embellis  depuis  1706  de 
quantités  d'allées,  de  statues  »,  dit  Hurtaut.  Deux 
lions  de  marbre  les  décoraient. 

Le  château  resta  dans  la  famille  Malon  jus- 
qu'en 1809;  après  la  mort  de  Charles  de  Malon 
de  Bercy,  dernier  rejeton  de  cette  maison,  décédé 
le  3  mars,  il  devint  la  propriété  du  comte  de  Nico- 
laï.  11  souffrit  beaucoup  pendant  la  révolution  de 
1789.  Il  ne  fut  pas  morcelé,  mais  ce  fut  à  peu  près 
tout  ce  qu'on  lui  épargna.  Pendant  plusieurs 
années  il  fut  fermé  et  ses  dépendances  furent 
louées  à  différentes  personnes,  les  unes  exploitè- 
rent les  arbres  qu'elles  firent  abattre;  d'autres 
labourèrent  les  allées  pour  y  semer  du  blé.  Pres- 
que tout  devint  la  proie  de  cette  manie  de  des- 
truction qui  soufflait  alors  ;  toutefois  l'intérieur 
des  appartements  fut  respecté,  et  lorsque  la  fa- 
mille de  Nicolaï  y  rentra,  elle  trouva  le  tout  à  peu 
près  intact.  Cependant  M.  de  Nicolaï  ne  l'habita 
pas  et  le  loua  pour  y  installer  une  raffinerie  de 
sucre  de  betteraves. 

M.  de  Nicolaï,  comte  de  Bercy,  bien  qu'il  ne 
l'habitât  pas,  tenait  beaucoup  à  ce  domaine,  et 
il  fallut  que  le  chemin  de  fer  vînt  traverser  son 
parc  et  effleurer  le  château  jusqu'au  ras  du  perron 
pour  qu'il  se  décidât  à  le  vendre.  M.  Péreire  et  le 
Crédit  mobilier  devaient  l'acheter  au  prix  mo- 
deste de 9,500,000  francs;  mais  un  délai  de  vingt- 
quatre  heures  ayant  été  demandé  par  l'une  des 
parties  contractantes,  une  société  de  capitalistes 
enofTrit  10,500,000  francs  qui  furent  acceptés. 


La  démolition  du  château  était  décidée. 
Bientôt  les  marbres  et  les  sculptures,  les  de- 
vises et  les  guirlandes,  les  hauts  pilastres  ioniques 
et  les  grands  trophées  de  cette  habitation  magni- 
fique furent  jonchés  sur  le  sol,  et  ne  parlèrent 
plus  aux  regards  de  cette  banlieue  active  qui  les 
avait  si  longtemps  admirés. 

a  Ce  qui  démontre  la  richesse  des  ornementa- 
tions intérieures  de  ce  magnifique  château,  c'est 
le  prix  excessif  auquel  furent  vendues  les  boise- 
ries; un  amateur  en  avait  offert  100,000  francs, 
la  vente  en  détail  rapporta  le  double  de  cette 
somme.  La  boiserie  d'un  seul  petit  salon  fut 
vendue  25,000  francs  pour  l'impératrice.  Ea  boi- 
serie du  cabinet  d'étude  qui  n'était  pas  d'un  tra- 
vail moins  admirable  fut  achetée  pour  l'empereur 
au  prix  de  17,000  francs.  Le  corps  seul  de  la  bi- 
bliothèque fut  vendu  27,000.  » 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  18G0,  qu'on  commença 
à  jeter  par  terre  le  château  et  on  retira  du  caveau 
de  la  chapelle  deux  cercueils,  qui  furent  transfé- 
rés au  cimetière  Picpus.  Ces  deux  cercueils  ren- 
fermaient la  dépouille  mortelle  de  M™^  la  com- 
tesse de  Saint-Lieux,  née  de  Nicolaï,  morte  en 
1830,  à  l'âge  de  27  ans,  et  celle  de  M.  Malon, 
mort  en  1809,  à  l'âge  de  29  ans. 

Le  troisième  seigneur  de  Bercy  avait  cédé  au 
financier  Paris  de  Monlmartel  une  vaste  portion 
de  terrain,  sur  lequel  celui-ci  fit  bâtir  un  pavillon 
à  pans  coupés,  qu'on  nomma  le  Petit-Bercy  et 
que  le  peuple  appelé  Pâté-Paris.  Après  Paris,  le 
Petit-Bercy  appartint  à  un  autre  financier,  Bois- 
morel,  qui  s'y  était  fait  disposer  un  jardin  qui 
luttait  pour  l'élégance  avec  celui  de  son  fastueux 
voisin,  et  une  superbe  bibliothèque.  Le  parc  qui 
étaitd'une  quarantaine  d'arpents,  est  aujourd'hui 
converti  en  rues. 

Nous  avons  parlé  tout  à  l'heure  de  l'église 
Notre-Dame-de-Bercy  ,  qui  n'était  qu'une  cha- 
pelle, elle  fut  reconstruite  sous  la  Restauration 
dans  la  rue  du  Commerce  (aujourd'hui  rue  de  la 
Nativité).  Elle  n'avait  rien  de  monumental,  mais 
elle  était  gracieuse  et  bien  bâtie,  quoique  sans 
style  particulier. 

Depuis  plusieurs  années,  on  projetait  de  la  re- 
construire, en  raison  de  son  insuffisance  pour  la 
population  de  Bercy,  considérablement  accrue 
depuis  l'annexion,  mais  les  événements  de  1871 
hâtèrent  la  besogne. 

Le  7  mai,  elle  fut  réduite  en  cendres  par  les 
fédérés  qui  l'incendièrent  au  moyen  du  pétrole; 
il  ne  resta  absolument  que  les  quatre  murs  car- 
bonisés. 

Depuis  que  le  vigneron  Martin  commença  à 
faire  de  Bercy  le  centre  du  commerce  des  vins, 
trois  groupes  de  population  distincts  contribuè- 
rent à  la  formation  de  la  nouvelle  commune,  La 
Râpée,  Bercy  proprement  dit  et  la  Grand'Pinte. 
La  Râpée  tire  son  nom  de  Jean  de  la  Râpée,  com- 
missaire général  des  guerres,  qui  possédait  là  de 
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magnifiques  jardins.  Peu  à  peu,  les  maisons  de 
campagne  s'élevèrent  les  unes  à  côté  des  autres, 
des  cabarets  s'ouvriront  le  long  des  berges  que 
l'administration  fit  rehausser. 

Nous  verrons  bientôt  deux  ports  s'y  créer,  l'un 
pour  le  vin,  l'autre  pour  le  plâtre,  et  la  commune 
de  Bercy  aller  toujours  en  prospérant  jusqu'à  ce 
qu'une  loi,  ayant  pour  objet  l'agrandissement  de 
Paris,  fit  entrer  Bercy  à  partir  du  1*' janvier  1860, 
dans  l'enceinte  de  la  capitale. 

Deux  hôtels  importants  furent  bâtis  en  1701; 
l'hôtel  de  Broglie,  rue  Saint-Dominique,  au  coin 
de  la  rue  de  Bellechasse,  élevé  pour  le  comte  de 
Revel,  frère  puîné  de  Victor-Maurice,  comte  de 
Broglie.  Poulain  de  Beaumont,  payeur  de  rentes 
en  fit  l'acquisition  plus  tard  et  le  fit  décorer  d'or- 
nements sur  les  dessins  de  BofTrand.  Il  retourna 
dans  la  famille  de  Broglie,  fut  habité  sous  l'Em- 
pire par  le  comte  Chaptal,  puis  en  1850  par  Ar- 
mand Marast;  il  fut  détruit  lors  du  percement  du 
boulevard  Saint-Germain. 

L'hôtel  de  Mazarin,  rue  de  Varennes,  bâti  sur 
les  dessins  du  duc  Fornari.  11  appartint  à  M.  de 
Roise,  conseiller  au  parlement,  au  comte  de 
Tessé,  puis  en  1819,  à  M.  de  Vendôme,  grand 
prieur  de  France,  au  marquis  de  Latour-Mau- 
bourg  et  à  M"^  de  Mailly,  duchesse  de  Mazarin, 
veuve  de  M.  de  la  Porte-Mazarin,  duc  de  laMeil- 
leraye. 

Cet  hôtel  très  vaste  fut  séparé  en  deux  par  la 
duchesse,  et  une  partie  devint  l'hôtel  de  Duprat, 
marquis  de  Barbançon,  puis  de  Rohan,  de  Chi- 
may,  deM""*  Tallien,  princesse  de  Chimay.  L'autre 
fut  l'hôtel  de  la  Trémouille,  prince  de  ïalmond, 
puis  hôtel  de  Rohan-Chabot,  prince  de  Léon,  du 
duc  de  Montebello.  Il  fut  occupé  ensuite  par  l'ar- 
chitecte Rougevin,  en  1826,  et  fut  coupé  en 
deux  par  la  rue  Mademoiselle,  devenue  rue 
Vaneau  en  1830. 

Mais,  n'oublions  pas  en  parlant  d'hôtels,  de 
mentionner  l'hôtel  Fieubet  qui  existe  encore  au 
coin  de  la  rue  du  Petit-Musc,  sur  le  quai  des 
Célestins,  et  fut  bâti  sur  une  partie  de  l'emplace- 
ment de  l'hôtel  Saint-Paul  pour  M.  deCombourg; 
il  appartint  ensuite  à  Anne  de  Fieubet,  conseiller 
au  parlement,  qui  y  fit  faire  de  grands  embellis- 
sements :  Lesueur  y  peignit  de  beaux  tableaux. 
Après  il  passa  aux  mains  de  M.  de  Gaucourt. 
Sous  la  Révolution  cet  hôtel  servit  à  un  pension- 
nat, puis  à  une  raffinerie  de  sucre.  M.  de  Mareuil 
Tacheta  en  1813.  En  1857,  il  fut  acquis  par  M.  le 
comte  Adrien  de  la  Valette.  La  façade  monumen- 
tale, reconstruite  sur  les  dessins  de  Le  Gros,  est 
enrichie  de  magnifiques  sculptures  et  en  particu- 
lier de  six  cariatides,  la  Richesse,  l'Abondance,  la 
Royauté,  la  République,  l'Empire  et  la  Restaura- 
tion, dues  au  ciseau  de  M.  Meya.  Malheureuse- 
ment, M.  le  comte  de  la  Valette,  en  voulant  tirer 
cette  belle  mais  triste  habitation  de  son  délaisse- 
ment, s'y  prit  avec  trop  de  somptuosité.  Obligé 


de  couper  court  aux  travaux  trop  coûteux,  il  n'en 
fit  qu'une  ruine  plus  enjolivée,  qui  fut  revendue 
ces  dernières  années,  et  est  devenue  l'école  des 
Pères  de  l'Oratoire.  C'est  aujourd'hui  l'école 
Massillon. 

Citons  aussi  l'hôtel  de  Mélusinc-Lusignan , 
construit  en  1652,  rue  des  Bons-Enfants,  qui  fut 
acquis  au  domaine  privé  d'Orléans  le  24  juillet 
1702.  En  1726,  le  duc  d'Orléans  donna  à  vie  cet 
hôtel  où  fut  établie  sa  chancellerie  au  duc  d'Ar- 
genson  ;  il  fit  retour  à  la  maison  d'Orléans  ;  mis  en 
vente  en  1793,  il  fut  acheté  par  le  citoyen  Arnouet; 
Méot,  le  traiteur  en  vogue  sous  le  Directoire  l'oc- 
cupa, puis,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII, 
M.  Pape,  facteur  de  pianos  acquit  l'immeuble  et 
le  vendit  en  1853  à  M.  Faslré.  L'hôtel  a  deux 
entrées,  l'une  rue  des  Bons-Enfants  et  l'autre  rue 
de  Valois,  où  furent  longtemps  établis  les  bureaux 
du  journal  le  Constitutionnel  qui  occupaient  le 
rez-de-chaussée  comportant  deux  salons  mer- 
veilleusement décorés,  dont  l'un  conservait  des 
peintures  de  Lebrun.  Depuis  le  1"  janvier  1880, 
époque  à  laquelle  le  journal  se  transporta  rue 
Bailiif,  ces  salons  n'existent  plus.  Le  journal  le 
Pays  a  encore  ses  bureaux  de  rédaction  dans  la 
partie  de  l'hôtel  donnant  sur  la  rue  des  Bons- 
Enfants. 

Les  Carmes  firent  bâtir  en  1704  dans  la  rue 
Cassette  l'hôtel  Brissac;  on  vantait  l'entablement 
dorique  qui  couronnait  l'édifice  et  la  commodité 
de  l'habitation,  mais  ses  dispositions  furent  mo- 
difiées par  le  gouverneur  de  Paris,  M.  de  Brissac, 
qui  fit  bâtir  le  pavillon  de  gauche  dont  le  perron 
disparut  et  qui  menait  à  la  salle  des  gardes,  pavée 
en  marbre.  De  chaque  côté,  à  la  porte  de  cette 
salle,  il  y  avait  un  grand  éteignoir  qui  servait  à 
éteindre  les  torches  que  les  valets  de  pied  tenaient 
le  soir  derrière  les  voitures. 

En  1808,  M.  d'Hinnisdal  acheta  cet  hôtel  qui 
n'a  pas  subi  grand  cl  angement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  hôtel  avec  l'hôtel 
Brissac  ou  Forbin-Janson,  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  autrefois  occupé  par  le  ministère 
de  l'Intérieur,  puis  par  l'ambassade  Ottomane; 
il  est  surtout  remarquable  par  sa  porte  d'entrée. 

Enfin,  pour  terminer  l'indication  des  travaux 
d'édilitéentrepris  pendant  cette  année  1704,  disons 
qu'on  avait  projeté  de  faire  passer  le  long  des  murs 
du  Val-de-Grâce,  un  boulevard  qui  devait  envi- 
ronner la  ville  dans  sa  partie  méridionale;  ce  pro- 
jet fut  abandonné.  Le  18  octobre,  le  roi  étant  en 
son  conseil  ordonna  que  la  rue  de  Richelieu 
serait  continuée  depuis  le  boulevard  "  jusqu'à  la 
rencontre  d'un  pan  coupé,  qui  sera  formé  de 
8  toises  de  face,  jusqu'à  la  distance  de  3  toises  de 
la  maison  de  la  Grange-Batelière  et  (pi'il  serait 
formé  une  rue  en  retour  de  3  toises  de  largtur 
le  long  du  mur  de  la  Grange-Batelière,  jusqu'à 
la  rencontre  du  chemin  du  Marais.  »  Le  prolontiC- 
ment  de  la  rue  Richelieu  fut  exécuté,  et  devint  la 
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rue  Grange  Batelière.  Quant  à  la  rue  en  retour, 
le  percement  n'en  ayant  pas  été  complètement 
exécuté,  il  formait  une  impasse  qu'on  désigna 
sous  le  nom  de  Cul-de-Sac  de  la  Grange-Batelière. 
En  1781,  un  entrepreneur  de  bâtiments  appelé 
Thévenin,  conçut  le  projet  de  prolonger  cette 
impasse  sur  ces  terrains  et  de  lui  donner  le  nom 
de  rue  Neuve-dc-Bourbon.  Enfin,  en  178 i,  le  roi 
ordonna  que  le  Cul-dc-Sac  de  la  Grange-Batelière 
serait  prolongé  jusqu'à  la  rue  d'Artois  (Laffitte) 
de  façon  à  former  une  rue  qui  serait  nommée  rue 
Pinon  (en  l'honneur  du  président  Pinon). 

L'arrêt  du  conseil  du  18  octobre  1704,  que 
nous  avons  cité  plus  haut  portait  encore  :  «  Sa 
Majesté  voulant  que  le  quai  de  la  Grenouillière 
qui  fait  un  très  désagréable  objet  à  l'aspect  du 


Louvre  et  des  Thuilleries,  soit  continué  de  ligne 
droite  de  10  toises  de  longueur  en  toute  son 
estendue,  depuis  le  Pont-Royal  et  l'encoignure  do 
la  rue  du  Bacq  jusqu'à  la  rencontre  du  rempart 
qui  sera  planté  d'arbres  et  revêtu  de  pierres  de 
taille  dans  toute  cette  estendue,  avec  un  trottoir 
de  9  pieds  de  largeur,  le  long  du  parapet,  pour 
le  passage  des  gens  de  pied  avec  des  rampes  en 
glacis  descendant  au  bord  de  la  rivière,  ce  qui 
sera  non  seulement  un  ornement,  mais  encore 
sera  d'une  grande  utilité  pour  les  rues  de  Poitiers 
et  de  Bcllechasse  et  de  celle  qui  doit  estre  formée 
près  les  filles  de  Saint-Joseph,  pour  leurs  issues 
sur  le  dit  quai  et  pour  les  abreuvoirs  et  l'enlève- 
ment des  marchandises  déchargées  sur  le  port...  » 
L'exécution  de  ce  quai  fut  ordonnée  et  les  tra- 


Le  château  de  Bercy,  sur  le  bord  de  la  Seine,  vue  de  la  terrasse  des  Deux-Lions. 


vaux  commencèrent,  maisilsfurentcontinuésavec 
lenteur  et  le  23  août  1707,  un  autre  arrêt  du  con- 
seil ordonna  de  nouveau  qu'il  serait  construit  un 
nouveau  quai  en  face  de  celui  des  Tuileries,  qui 
serait  appelé  quai  d'Orsay,  en  l'honneur  de  Bou-- 
cher  d'Orsay,  conseiller  au  parlement  et  alors 
prévôt  des  marchands. 

La  première  pierre  fut  posée  le  6  juin  1703. 

La  construction  se  fit  toujours  bien  lentement 
et  des  lettres  patentes  du  22  avril  1769  portèrent 
que  le  quai  d'Orsay  ordonné  en  1704  serait  con- 
tinué sous  la  même  dénomination  jusqu'à  la  rue 
de  Bourgogne,  et  de  la  rue  de  Bourgogne  à  la  bar- 
rière des  Invalides,  sous  le  nom  de  quai  de  Condé. 

Tout  cela  n'empêcha  pas  que  le  13  messidor 
an  X,  les  consuls  de  la  répuljlique  rendirent  à 
leur  tour  l'arrêt  suivant  :  le  quai  d'Orsay,  situé 
à  Paris  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  le 
pont  National  et  celui  de  la  Révolution,  sera  in- 
cessamment construit.  Le  ministre  de  l'Intérieur 
posera  la  première  pierre  de  ce  quai  le  24  de  ce 
mois. 

L'empereur  Napoléon  Je',  le  29  frucUdor  an  XII. 


fixa  l'alignement  des  maisons  du  quai  Bonaparte 
(c'était  son  nouveau  nom)  situé  à  Paris  entre  le 
pont  des  Tuileries  et  le  pont  de  la  Concorde. 

Un  décret  impérial  du  11  mars  1808,  porta 
construction  d'un  quai  depuis  le  pont  de  la  Con- 
corde jusqu'à  celui  de  l'Ecole  militaire. 

Le  10  février  1812,  nouveau  décret  établissant 
le  long  du  nouveau  quai  entre  les  ponts  de  la 
Concorde  et  d'Iéna,  du  côté  des  Invalides,  un 
cours  planté  d'arbres.  Ce  quai  prit  alors  le  nom 
de  quai  des  Invalides,  peu  de  temps  après  on 
l'appela  quai  d'Orsay  jusqu'à  la  barrière. 

Le  quai  de  la  Grenouillière  était  en  1704  une 
sorte  de  marais  peu  agréable  à  la  vue  :  «Le  quar- 
tier du  Gros-Caillou,  dit  Pasquier  en  1776,  s'est 
extrêmement  peuplé  depuis  dix-huit  ou  vingt 
ans;  c'est  là  où  se  logent  un  nombre  de  boulan- 
gers pour  la  provision  de  Paris,  les  blanchis- 
seuses et  gens  de  rivières  en  sont  la  principale 
partie,  le  bord  de  la  rivière  est  bien  fourny  de 
jolies  guinguettes.  C'est  près  de  là  que  sont  les 
Invalides.  » 

L'arrêt  du  conseil  relatif  aux  améliorations  à 
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exécuter  dans  le  faubourg  Saint-Germain  portait 
en  outre  ceci  : 

^  «  Ordonne,  Sa  Majesté,  que,  depuis  la  rue  de 
Varenncs,  il  soit  formé  une  grande  rue  de  8  toises 
de  largeur  qui  sera  nommée  rue  de  Bourgogne, 
se  terminera  au  nouveau  quai  et  aura  pour 
point  de  vue  le  nouveau  Cours,  près  la  porte 
Saint-Honoré. 

Cet  arrêt  fut  confirmé  les  1"  décembre  1713  et 
10  janvier  1716. 

Un  autre  arrêt  du  conseil  du  13  mars  1720, 
prescrivit  le  prolongement  de  cette  rue,  depuis 
la  rue  de  Varennes  jusqu'à  la  rue  Plumet. 


Par  lettres  patentes  de  novembre  1773,  le 
prince  de  Condé  fut  autorisé  à  changer  la  direc- 
tion de  la  rue  de  Bourgogne  comprise  entre  celle 
de  l'Université  et  Saint-Dominique  et  à  former 
une  place  demi-circulaire  au  devant  de  l'entrée 
de  son  palais  (le  palais  Bourbon  dont  nous  par- 
lons plus  loin). 

La  rue  de  Bourgogne  prit  le  nom  de  rue  du 
Conseil  des  Cinq-Cents,  par  arrêt  du  29  nivôse 
an  VI  ;  depuis,  elle  a  repris  sa  première  dénomi- 
nation. 

Ne  quittons  pas  ce  quartier  sans  dire  qu'en 
1704,     une    communauté    de    filles    pénitentes 


Écusson  sculpté  au-dessus  de  la  porte  du  château  de  Bercy. 


acheta  un  vaste  terrain  dans  la  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  à  l'angle  de  l'esplanade  des  In- 
valides et  y  fit  construire  des  bâtiments  et  une 
chapelle  qui  fut  placée  sous  l'invocation  de 
sainte  Valère. 

Le  bureau  de  la  ville  consulté  à  propos  du  plus 
ou  moins  d'utilité  de  cette  nouvelle  commu- 
nauté, exprima  l'avis  suivant  le  26  août  1718: 
«  Notre  avis  est  sous  le  bon  plaisir  de  la  cham- 
bre que  l'établissement  des  filles  pénitentes  de 
la  communauté  de  Sainte-Valère  étant  d'une 
grande  utilité  à  cause  que  cette  communauté 
est  une  retraite  volontaire  aux  filles  que  la  Grâce 
a  retirées  du  désordre  pour  y  vivre  dans  la  piété, 
sans  être  à  charge  au  public  ny  à  l'Etat,  les 
lettres  patentes  peuvent  être  enregistrées,  etc.  » 
Les  religieuses  de  Sainte-Valère  furent  sup- 
primées en  1790;  les  bâtiments  devenus  pro- 
priété nationale,  furent  vendus  les  3  et  28  floréal 
a.n  III.  La  chapelle  devint  en  1802    la   truisième 


succursale  de  Saint-Thomas-d'Aquin.  Elle  fut 
démolie  en  1837. 

Au  mois  de  Janvier  170  i,  Louis  XIV  avait, 
par  un  édit  spécial,  créé  en  titre  d'offices  formés 
et  héréditaires,  deux  échevins  perpétuels  dans 
chacune  des  villes  du  royaume;  mais  ayant  été 
depuis  informé  des  privilèges  accordés  par  les 
rois  ses  prédécesseurs  à  la  ville  de  Paris,  aux 
termes  desquels  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  étaient  dans  l'usage  de  faire  procéder 
à  la  nomination  des  échevins  par  voie  d'élection, 
il  se  ravisa  et  il  rendit  le  13  avril  suivant  une 
déclaration  déchargeant  la  ville  de  Paris  de 
l'obligation  d'avoir  un  échevin  perpétuel.  Cette 
déclaration  fut  enregistrée  au  parlement  le  23  du 
même  mois. 

Au  mois  de  février,  il  avait  aussi  «  éteint  et 
supprimé  »  le  siège  et  la  juridiction  de  la  table 
de  marbre  établie  près  la  Cour  du  parlement  de 
Paris  ;  eu  mai,  il  revint  sur  cette  suppression  et 
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rétablit  le  siège  et  la  juridiction  de  la  table  de 
marbre,  pour  juger  en  dernier  ressort  les  procès 
et  difli'^rends  concernant  les  eaux  et  forêts. 

En  1705,  un  autre  édit  d'une  importance  con- 
sidérable à  cette  époque,  fut  rendu  sur  le  fait  de 
la  noblesse  des  magistrats  de  Paris  qu'il  établis- 
sait d'une  façon  définitive.  «  Nous  avons,  dit-il, 
par  notre  édit  du  mois  de  novembre  1690,  pour 
les  causes  y  contenues,  attribué  aux  pré- 
sidens,  conseillers  et  autres  officiers  de  nostre 
Cour  de  parlement  de  Paris  qui  ne  seroient  issus 
de  race  noble,  ensemble  à  leurs  veuves,  demeu- 
rantes en  viduité,  à  leurs  enfans  et  descendans 
nez  et  à  naistre  en  légitime  mariage  la  noblesse 
au  premier  degré,  pour  en  jouir  avec  tous  les 
droits  et  privilèges  dont  jouissent  les  autres 
nobles  de  nostre  royaume,  pourveu  que  lesdits 
officiers  ayent  servi  vingt  ans  ou  qu'ils  décèdent 
revestus  de  leurs  dits  offices.  Nous  avons  de- 
puis par  autre  nostre  édit  du  mois  de  mai  1691, 
accordé  le  même  privilège  de  noblesse  au  pre- 
mier degré,  aux  présidens,  conseillers  et  autres 
officiers  de  nostre  Cour  des  Aydes  de  Paris.  Et 
par  nostre  édit  du  mois  d'avril  1704,  nous  l'a- 
vons accordé  aux  présidens  conseillers-maistres, 
correcteurs,  auditeurs  et  autres  officiers  de  nostre 
Chambre  des  Comptes  de  Paris... 

«  A  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans, 
de  notre  certaine  science  pleine  puissance  et  au- 
torité royale,  nous  avons  par  le  présent  édit 
perpétuel  et  irrévocable  attribué,  et  attribuons 
aux  présidens,  trésoriers  généraux  de  France  au 
bureau  de  nos  finances  et  chambre  de  nostre  do- 
maine à  Paris,  nos  avocat  et  procureur  du  dit  bu- 
reau etchambredu  domaine  etau  greffier  en  chef 
du  ditbureau  présentement  pourveuset  qui  le  se- 
ront cy  après  lesquels  ne  seront  issus  de  race  no- 
ble,ensemble  à  leurs  veuves  pendant  leur  vidui- 
té, à  leurs  enfans  et  descendans  nez  et  à  naistre  en 
légitime  mariage,  tant  masles  que  femelles,  la 
noblesse  au  premier  degré  telle  et  semblable 
qu'en  jouissent  lesofficiers  de  nostre  dite  Cour  de 
parlement,  Cbambre  de  nos  Comptes  et  Cour  des 
Aydes;  ordonnons  qu'ils  jouiront  de  tous  les 
droits,  privilèges,  franchises,  immunitez,  rang, 
séance  et  prééminences  dont  jouissent  les  autres 
nobles  de  races  de  nostre  royaume,  pourveu  que 
les  dits  officiers  ayent  servi  vingt  ans  ou  qu'ils 
décèdent  revestus  de  leurs  offices.  Et  à  l'égard 

de  ceux  des  officiers  du  dit  bureau  qui  seront 
issus  de  race  noble,  voulons  que  le  présent  édit 
leur  serve  d'accroissement  d'honneur  par  le  tes- 

moignage  que  nous  y  donnons  de  l'estime  que 

nous  faisons  des  services  qu'ils  nous  ont  rendus 

dans  l'exercice  de  leurs  charges...   » 

Cet  édit  fut  enregistré  au  parlement  le  6  mai 

et,  comme  bien  on  le  pense,  la  Cour  ne  souleva 

aucune  objection    à    l'enregistrement  d'un  édit 

qui  anoblissait  ses  membres. 
Mais  Louis  XIV  qui  venait  de  se  montrer  si 


biendisposé  pour  les  magistralsnepouvaitpriver 
le  corps  de  ville  des  mêmes  honneurs. 

Bientôt  un  nouvel  édit  daté  de  novembre  1706, 
vérifié  au  parlement  le  31  janvier  1707,  attribua 
au  prévôt  des  marcliands  le  titre  de  chevalier  et 
les  honneurs  et  privilèges  de  la  noblesse  aux 
échevins,  au  procureur,  au  greffier  et  au  rece- 
veur de  la  ville  de  Paris. 

Cet  édit  intéressa  vivement  la  bourgeoisie  pa- 
risienne et  nous  allons  en  donner  les  principales 
dispositions.  : 

«  Louis,  etc.  Par  notre  édit  du  mois  de 
juillet  1656,  nous  avions  confirmé  le  prévost  des 
marchands  de  l'hostel  de  nostre  bonne  ville  de 
Paris  dans  la  jouissance  du  titre  de  chevalier  avec 
droit  de  manteau  ,  armes  timbrées  et  autres 
prérogatives  appartenantes  au  degré  de  cheva- 
valier;  etles  eschevins,  nostre  procureur,  le  gref- 
fier et  le  receveur  de  la  dite  ville  dans  la  jouis- 
sance des  titres,  honneurs  et  privilèges  de  la 
noblesse.  Mais  cet  édit  n'ayant  point  eu  d'exécu- 
tion par  le  défaut  d'enregistrement,  et  voulant 
témoigner  notre  alfection  particulière  pour  la 
ville  capitale  de  nostre  royaume  et  accorder 
aux  prévost  des  marchands  et  eschevins  d'icellc 
tous  les  avantages  qui  leur  avoient  été  accordez 
par  les  lettres  patentes  des  rois  nos  prédéces- 
seurs et  notamment  par  les  lettres  patentes  des 
rois  Charles  V  de  l'an  1371,  Charles  VI  de  l'an 
1411,  Henry  III  de  l'an  1577  et  qui  peuvent  faire 
connoistre  à  la  postérité  combien  nous  prenons 
de  confiance  en  leur  fidélité  et  en  celle  de  tous 
les  citoyens,  bourgeois  et  habitans  de  nostre  dite 
ville,  et  au  zèle  qu'ils  nous  font  journellement 
paroistre  pour  nostre  service  et  le  bien  de  nostre 
estât,  nous  avons  résolu  de  les  confirmer  tout  de 
nouveau  dans  la  jouissance  des  dits  privilèges  de 
noblesse  et  d'attribuer  à  nostre  procureur,  aux 
eschevins,  au  greffier  et  au  receveur  de  la  dite 
ville  des  gages  pour  estre  acquis  par  ceux  qui 
sont  actuellement  en  place,  dont  la  finance  sera 
remboursée  auxdits  eschevins  par  ceux  qui 
leur  succéderont.  Et  comme  les  conseillers  et  quar- 
teniers  de  la  dite  ville  sont  ordinairement  nom- 
mez eschevins  à  l'exclusion  de  tous  autres,  qui 
est  une  voie  seure  pour  parvenir  au  degré  de 
noblesse  qui  sera  attaché  à  l'échevinage,  qui 
rendra  leurs  offices  très  considérables,  nous 
avons  cru  devoir  confirmer  l'usage  qu'il  y  ait 
toujours  un  desdits  conseillers  ou  quarteniers 
dans  le  nombre  des  eschevins  élus  par  chaque 
année  et  augmenter  en  même  temps  leurs  gages 
à  proportion,  afin  que  ces  offices  ne  soient  pos- 
sédez que  par  des  personnes  qui  ayent  les  qua- 
lités requises  pour  soutenir  un  titre  si  honorable. 
Nous  avons  aussi  trouvé  à  propos  de  créer 
quatre  inlendans  et  commissaires  des  fontaines, 
acqueducs  et  regards  publics,  au  lieu  des  con- 
seillers de  ville  qui  en  doivent  faire  les  fonc- 
tions; un  syndic  général  des  communautez  d'of- 
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liciers  dépendantes  de  l'hostel  de  nostre  dite 
vUIh,  et  un  trésorier  des  deniers,  destinez  à  l'en- 
tretenement  des  hostels  des" deux  compagnies  de 
mousquetaires... 

A  ces  causes...  nous  avons,  par  le  présent  édit 
perpétuel  et  irrévocable,  contirraé  et  conlirmons 
le  prévost  des  marchands  de  nostre  bonne  ville 
de  Paris  estant  en  ebarge  et  ceux,  qui  lui  succé- 
deront à  l'avenir  dans  les  titre,  dignité  et  qualité 
de  chevalier,  avec  droit  de  manteau,  armes  tim- 
brées et  autre  privilèges  et  prérogatives  ai^par- 
tenant  au  degré  de  chevalier,  et  les  eschevins  et 
nostre  procureur,  ensemble  le  greffier  de  l'hos- 
tel de  ville  estant  présentement  en  charge  et 
qui  y  entreront  cy-après,  leurs  enfans  nez  et  à 
naistre  en  légitime  mariage,  et  leur  postérité, 
dans  les  titre,  honneurs  ,  droits ,  privilèges  et 
prérogatives  de  noblesse  que  nous  leur  avions 
accordez  par  nostre  édit  du  mois  de  juillet  1656, 
soit  qu'eux  ou  leurs  enfans  et  descendans  soient 
résidans  en  la  dite  ville  de  Paris  ou  hors  d'icelle, 
en  quelque  lieu  et  endroit  de  nostre  royaume, 
pays,  terres  et  seigneuries  de  nostre  obéissance 
que  ce  soit,  et  sans  qu'ils  soient  tenus  de  faire 
autre  preuve  de  noblesse,  au  cas  qu'elle  leur 
fût  contestée  ou  à  leurs  descendans,  que  de  faire 
apparoir  qu'eux  ou  leurs  pères  auront  possédé 
un  desdits  offices  de  nostre  procureur,  greffier 
ou  receveur  dudit  hoslel  de  ville  de  Paris,  ou 
qu'ils  auront  passé  par  l'échevinage.  Et  comme 
nous  sommes  bien  informez  que  le  commerce  qui 
se  fait  en  gros  en  la  dite  ville,  tant  en  deniers  en 
forme  de  banque,  que  de  marchandises,  est  ce 
qui  y  entretient  et  augmente  le  négoce  et  le 
trafic,  mais  encore  dans  les  autres  principales 
de  nostre  royaume,  et  ce  qui  y  attire  les  corres- 
pondances des  marchands,  négocians  et  royau- 
mes étrangers,  nous  permettons  aux  marchands, 
négocians,  lorsqu'ils  tiendront  les  dites  charges 
ou  après  qu'ils  seront  hors  de  l'exercice  d'icelles, 
comme  aussi  à  leurs  enfans  et  postérité  nez  et  à 
naistre  en  loyal  mariage,  de  continuer  le  négoce 
et  le  trafic,  tant  en  deniers  en  forme  de  banque, 
que  de  toutes  marchandises  en  gros,  et  tenir 
magazins,  sans  que  pour  ce  il  leur  puisse  être 
imputé  d'avoir  fait  aucun  acte  dérogeant  à  no- 
blesse, conformément  à  nostre  édit  du  mois  de 
décembre  1701...  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  fas- 
sent point  le  débit  des  marchandises  en  détail  ni 
en  boutique  ouverte,  et  que  le  trafic  soit  par  eux 
honorablement  et  fidèlement  exercé...  En  consi- 
dération dudit  rétablissement  de  noblesse,  nous 
avons  créé  et  créons  22,300  livres  de  gages  hé- 
réditaires, savoir  5,500  livres  au  denier  vingt 
(5  O/o),  que  nous  avons  attribué  et  attribuons 
aux  eschevins  estans  présentement  en  charge,  à 
nostre  procureur  de  la  dite  ville,  au  greffier  et 
au  receveur  d'icelle,  et  16,800  livres  au  denier 
dix-huit,  que  nous  avons  attribué  et  attribuons 
aux  conseillers  et  quarteniers  de  la  dite  ville...  » 


Le  reste  de  l'édit  est  consacré  aux  attributions 
des  nouveaux  intendants  et  commissaires  des 
fontaines,  regard?,  aqueducs  et  conduites  publi- 
ques, auxquels  furent  attribuées  1,000  livres  de 
gages  et  un  minot  de  sel  de  franc  salé,  le  droit 
de  commitlimus  au  petit  sceau  et  de  deux  bourses 
de  jetons,  l'une  comme  intendants  des  fontaines, 
l'autre  comme  conseillers  de  ville.  —  Puis  l'édit 
enfin,  fixe  les  attributions,  les  gages  et  les  droits 
et  devoirs  du  syndic  général  et  d'un  conseiller 
trésorier  des  deniers.  Il  fut  enregistré  au  parle- 
ment le  31  janvier  1707. 

II  existait  en  1705,  entre  le  hameau  de  Mon- 
ceaux et  Montmartre,  un  chemin  qu'on  appelait 
chemin  de  Clichy;  ce  chemin  fut  planté  d'arbres 
en  cette  année  par  Marguerite  deBeautru,  veuve 
du  marquis  de  Vauhrun  et  dame  de  Clichy.  Elle 
conclut  des  échanges  de  terrains  avec  les  abbayes 
de  Saint-Denis  et  Montmartre  pour  élargir  cette 
voie  de  communication  qui,  par  la  rue  du  Coq  et 
le  chemin  de  la  Grande-Pinte,  aboutissait  au 
boulevard  de  Paris. 

Le  chemin  de  Clichy.  qui  commençait  au  châ- 
du  Coq  (rue  Saint-Lazare),  devint  plus  tard  la 
rue  de  Clichy  dans  sa  première  partie,  la  grande 
rue  des  Batignolles  dans  la  seconde,  et  l'avenue 
de  Clichy  à  son  extrémité;  aujourd'hui  c'est  la 
rue  de  Clichy,  de  la  rue  Saint-Lazare  à  la  place 
Moncey,  et  l'avenue  de  Clichy,  depuis  cette  place 
jusqu'au  village  de  Clichy, 

Le  plan  de  Jaillot  l'indique  sous  le  seul  nom 
de  rue  du  Coq. 

Tous  les  dix  ans,  se  tenait  à  Paris  la  grande 
assembléedu  clergé;  l'ouverture  de  celle  de  1705 
se  fit  le  2  juin, 'par  une  messe  du  Saint-Esprit, 
célébrée  par  le  cardinal  de  Noailles  dans  l'église 
des  Grands-Augustins.  Le  lendemain  toute  l'as- 
semblée alla  à  Versailles  saluer  le  roi  et,  deux 
jours  après,  Louis  XIV  y  envoya  six  conseillers 
d'état  qui  furent  reçus  à  la  porte  de  la  cour  par 
huit  évêques  et  huit  députés  du  second  ordre. 
Us  entrèrent  ensuite  dans  l'assemblée  et  M.  Pel- 
letier de  Souzy,  le  plus  ancien  conseiller,  porta  la 
parole,  en  assurant  le  clergé  qu'en  toutes  occa- 
sions le  roi  soutiendrait  les  intérêts  de  l'Eglise. 

Quelques  jours  après,  ce  fut  le  tour  des  mes- 
sieurs du  corps  de  ville,  et  le  prévôt  des  mar- 
chands, Boucher  d'Orsay,  assura  l'assemblée  du 
profond  respect  de  la  ville  de  Paris. 

Le  feu  prit,  en  1705,  dans  la  maison  d'un  arti- 
ficier, située  près  l'église  du  petit  Saint-Antoine, 
et  endommagea  fortement  les  maisons  voisines; 
pour  l'éteindre,  on  se  servit  pour  la  première  fois 
de  pompes  à  incendie  que  le  comédien  du  Mou- 
riez du  Périer  avait  mises  en  usage  et  dont  la 
ville  avait  pu  être  pourvue,  grâce  au  produit 
d'une  loterie,  autorisée  par  lettres  du  12  janvier 
de  cette  année,  qui  avait  permis  l'achat  de  vingt 
de  ces  pompes. 

Une  ordonnance  fut  rendue,  le  23  février  1716, 
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touchant  le  renouvellement  et  renlrelien  des 
pompes,  et  indiquant  les  lieux  où  elles  étaient  re- 
misées; des  lettres  patentes  du  17  avril  1722 
ordonnèrent  la  construction  de  dix-sept  autres. 

Avant  cette  époque,  on  ne  se  servait  contre 
les  feux  que  de  seaux  en  osier  foncés  de  cuir. 

Douze  corps  de  garde,  repartis  dans  les  diffé- 
rents quartiers  de  Paris  ,  furent  munis  d'une 
pompe  et  de  garde-pompes  toujours  prêts  à 
partir  au  premier  avertissement. 

Avant  que  Louis  XIV  eût  approuvé  la  fonda- 
tion de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, il  existait  à  Paris  une  communauté  de  pein- 
tres et  de  sculpteurs,  qui  avait  sa  chapelle  sous 
le  titre  de  Saint-Luc  dans  l'église  des  filles  pé- 
nitentes de  Saint-Magloire  ;  en  1704,  la  commu- 
nauté se  transporta  dans  l'église  Saint-Symplio- 
rien-de-la-Chartre,  et  son  école  fut  rétablie  par 
lettres  patentes  du  17  novembre  1703.  Elle  fut 
ouverte,  le  20  janvier  suivant,  sous  la  direction  du 
lieutenant  général  de  police.  On  y  entretenait  un 
modèle  et  ceux  qui  voulaient  suivre  les  cours 
pouvaient  s'y  rendre  tous  les  jours  à  cinq  heures 
de  relevée.  Les  élèves  les  plus  méritants  étaient 
récompensés  par  deux  médailles  d'argent  qui 
étaient  distribuées  tous  les  ans  le  jour  de  saint 
Luc. 

Cette  communauté  était  composée  de  peintres, 
de  sculpteurs,  de  graveurs  et  d'enlumineurs. 

Dans  la  salle  de  l'assemblée  se  trouvait  un 
grand  tableau  de  Chai-les  Le  Brun  représentant 
saint  Jean  féuangélisle  suspendu  en  [''air,  jn^èt  à 
être  plongé  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante. 
(Ce  tableau  fut  gravé  par  Cossin).  On  y  remar- 
quait aussi  un  saint  Paul  guérissant  un  possédé, 
peint  par  Eustache  Lesueur  ;  un  sujet  allégorique 
par  Poerson,  saint  Jean  dans  Vile  de  Pathtnos,  i)ar 
Blanchard,  un  portrait  de  Pierre  Mignard,  peint 
par  lui-môme,  et  plusieurs  autres  tableaux  de 
valeur. 

La  chapelle  était  aussi  fort  bien  décorée. 
Nous  avons  dit,  en  parlant  de  saint  Symphorien, 
comment  la  révolution  de  1789  la  supprima; 
l'académie  de  Saint-Luc  subit  le  sort  de  la  cha- 
pelle. 

On  avait  enregistré  le  H  juillet  au  parle- 
ment de  Paris,  un  édit  portant  établissement 
de  la  loterie  royale  devant  produire  deux  mil- 
lions dans  les  coffres  du  roi.  Aux  termes  de 
cet  édit,  il  avait  été  arrêté  que  les  billets  seraient 
de  cent  livres  chacun  :  «  toute  sorte  de  personnes 
même  les  étrangers,  seront  admis  à  cette  loterie, 
sans  craindre,  en  cas  de  guerre,  aucunes  confis- 
cations, représailles,  droit  d'aubcine,  etc.  » 

Cette  loterie,  lisons-nous  dans  la  Clef  du  cabi- 
net, ne  peut-être  qu'avantageuse  au  roi  et  aux 
particuliers  qui  y  mettront  leur  argent;  car  on 
fera  expédier  des  contrats  de  constitution  de 
rentes  sur  l'hôtel  de  ville  de  Paris  ,  au  denier 
vingt,  pour  cent  mille  livres  de  rentes  annuelles 


qui  seront  héréditaires  et,  outre  ce,  il  y  aura 
100,000  livres  de  rentes  viagères  qui  seront  dis- 
tribuées en  594  lots,  dont  le  1"  sera  de  3,000 
livres  de  rentes  viagères,  2  de  2,000,  5  de  1,000, 
36  de  500  livres,  50  de  300,  100  de  200,300  de 
100  et  100  de  50  livres,  de  manière  que  celui  qui 
aura  le  bonheur  d'avoir  un  de  ces  lots,  aura  une 
rente  constituée  de  5  pour  cent  de  la  somme  qu'il 
aura  mise  à  la  loterie  ;  «  et  ceux  qui  n'auront  point 
été  du  nombre  des  heureux  pour  attraper  un 
des  594  lots  seront  assurés  de  ne  rien  perdre  puis- 
qu'ils auront  un  contrat  de  constitution  de  rente 
héréditaire  à  raison  de  cinq  pour  cent  de  la  somme 
qu'ils  auront  hasardée.  » 

Ces  combinaisons  toutes  nouvelles  alléchaient 
considérablement  les  Parisiens  qui  firent  des  rêves 
de  fortune  et  prirent  des  .billets  avec  d'autant 
plus  d'empressement,  que  la  date  du  tirage  fut 
fixée  au  mois  de  décembre  suivant. 

Mais,  le  19  août  1704,  un  arrêt  du  conseil  d'état 
avait  change  le  mécanisme  de  cette  loterie;  les 
cent  mille  livres  de  rentes  viagères  furent  divisées 
en  209  lots  au  lieu  de  594,  le  1"  lot  était  élevé  à 
6,000  livres  de  rentes  et  tous  les  autres  augmen- 
tés en  conséquence,  ce  qui  avait  eu  pour  résultat 
de  jeter  la  perturbation  chez  les  preneurs  de 
billets. 

Le  tirage,  nous  l'avons  dit,  était  indiqué  pour 
le  mois  de  décembre  ;  mais  il  n'eut  pas  lieu  et, 
le  30  de  ce  mois,  le  conseil  d'état  rendit  un  nouvel 
arrêt  par  lequel  Sa  Majesté  l'avait  prorogé  au 
1"  février  1703. 

Un  avis  portait  que  si  des  porteurs  de  billets 
venaient  à  décéder  dans  l'intervalle,  les  héritiers 
se  partageraient  les  rentes  viagères  qui  pour- 
raient échoir  à  leurs  lots. 

Enfin,  un  arrêt  du  13  janvier  1706  porta  que 
ceux  qui  prendraient  des  billets  jouiraient  des 
arrérages  des  rentes  perpétuelles  depuis  le  l^"" 
juillet  1704  et  ceux  des  rentes  viagères  depuis 
le  l^i"  janvier  1703. 

Janvier  passa  et  la  loterie  ne  se  tirait  pas;  le 
tirage  fut  reporté  au  l^r  avril  1703  «  afin  de 
donner  le  temps  à  ceux  qui  y  voudroient  mettre, 
d'apporter  leur  argent  et  à  ceux  qui  y  ont  mis  de 
faire  des  vœux  pour  avoir  le  gros  lot  ». 

On  commençait  à  trouver  le  temps  long. 

«  Cela  me  fait  souvenir,  dit  à  ce  propos  un 
journaliste  du  temps,  d"un  gentilhomme  vénitien 
qui  avait  fait  vœu  de  donner  aux  pauvres  la  moi- 
tié de  tout  ce  qu'il  gagneroit  et  ayant  un  jour  ga- 
gné dans  une  loterie  un  sac  plein  de  noix,  illes  fit 
toutes  casser,  garda  le  dedans  pour  lui  et  donna 
les  coquilles  aux  pauvres,  et  depuis  ce  temps-là, 
on  dit  en  proverbe  :  lexécution  du  vœu  à  la  Véni- 
tienne. » 

Enfin,  le  15  juillet  1703,  la  fameuse  loterie  fut 
tirée  et  ce  fut  un  bourgeois  appelé  Claude  Michel 
Estancelin  qui  eut  le  gros  lot  de  six  mille  livres 
de  rentes  viagères,  outre  le  contrat  de  rente  per- 
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A  partir  de  ce  moment,  M.  Fraguier  put  se  qualifier  chevalier  de  Malte.  (Page  60,  col.  1.) 


pétuelle  pour  l'intérêt  des  sommes  qu'il  avait 
mises  à  cette  loterie,  à  raison  de  cinq  pour  cent. 

€  Comme  elle  a  été  remplie  et  tirée  avec  toute 
l'exactitude  et  la  fidélité  qu'on  en  pouvoit  espérer, 
il  semble  que  le  public  souhaite  qu'on  en  éta- 
blisse une  nouvelle  sur  le  même  pied.  » 

En  effet,  ce  bon  public  n'attendit  pas  long- 
temps: le  14  janvier  1706,  on  enregistra  au  parle- 
ment un  édit  de  décembre  1705,  portant  établis- 
sement de  deux  loteries  royales,  l'une  desquelles 
produirait  un  million  400,000  livres  sur  le  pied 
de  240,000  billets  de  dix  livres  chacun,  l'autre  pro- 
duirait un  million  par  un  pareil  nombre  de  billets 
de  vingt  sols  chacun. 

C'était  une  innovation  ;  on  visait  cette  fois  non 
pas  seulement  les  poches  de  la  bourgeoisie,  mais 
celles  du  populaire. 

Liv    131 .  —  ^°  volume. 


«  Le  roi  veut  que  la  moitié  soit  distribuée 
en  argent  comptant  aux  intéressés  en  430  lots 
dont  il  y  en  aura  un  de  30,000  livres,  2  de  23,000, 
4  de  12,500,  8  de  6,000,  16  de  3,000,  32  de 
1,500,  64  de  1,000,  128  de  700,  174  de  300  et  un 
de  200. 

î  A  l'égard  des  300,000  livres  restant,  elles 
étaient  converties  en  30,000  livres  de  rentes 
viagères  au  denier  10,  qui  étaient  partagées  en 
370  lots,  dont  un  de  5,000  livres  de  rentes  via- 
gères et  nombre  d'autres,  dont  le  plus  bas  était 
de  230  livres  ». 

C'était  la  loterie  à  vingt  sols  le  billet. 

«  Quanta  l'autre  «sur  le  pied  qu'elle  est  établie, 
elle  durera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  peut  bien 
être  nommée  lotterie  perpétuelle.» 

De  vives  critiques  l'accueillirent  ;  les  2,400,000 
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livres  poiiaienl  120,000  livres  de  rentes  perpé- 
péluelles  à  cinq  pour  cent  et  étaient  distribuées 
annuellement  en  douze  billets  seulement  de 
10,000  livres  de  rente  perpétuelle  chacun.  On  ti- 
rait 3  billets  à  chaque  trimestre  et  on  les  remettait 
dans  le  sac,  ce  qui  fît  dire  dans  le  public  que  ce 
serait  toujours  les  mêmes  porteurs  de  billets  qui 
gagneraient. 

C'était  une  grosse  affaire  que  cette  loterie,  et 
tous  les  mémoires  de  l'époque  accusent  la  préoc- 
cupation qu'elle  causait  dans  Paris,  où  nombre  do 
gens  étaient  toujours  à  l'alTùl  des  moyens  à  em- 
ployer pour  s'enrichir  vite. 

Par  décret  du  conseil  d'état  du  30  novembre 
1706,  il  l'ut  ordonné  que  cette  loterie  se  tirerait  le 
15  janvier  1 707.  Les  lots  en  rentes  viagères  avaient 
été  fixés  à  370  dont  le  plus  gros  était  de  5,000  li- 
vres de  rente  et  il  devait  y  avoir  en  outre  430  lots 
en  argent;  Tarrèl  du  30  novembre  ordonna  que 
les  lots  en  rentes  viagères  demeureraient  tels 
qu'ils  avaient  été  fixés,  mais  que  les  lots  en 
argent  seraient  élevés  au  nombre  de  1,500,  dont 
le  plus  fort  serait  de  50,000  livres. 

Le  15  mars  1707,  il  restait  encore  bien  des 
billets  à  placer,  le  roi  rendit  un  arrêt  ordonnant 
que  le  reste  des  numéros  se  distribuerait  chez  le 
sieur  ëoubeyran,  rue  Saint-Honoré  et  chez  le  sieur 
Boucot,  à  Thôtel  de  ville  jusqu'au  l^^  mai,  et  que, 
passé  ce  délai,  le  tirage  aurait  lieu  quand  même. 

Malgré  cette  déclaration,  elle  ne  fut  tirée  que 
le  12  décembre  1708. 

La  réformation  et  la  refonte  de  la  monnaie 
causait  un  vif  mécontentement  à  Paris,  les  billets- 
monnaie  circulaient  difficilement  et  il  fallut  plu- 
sieurs arrêts  pour  qu'on  se  décidât  à  leur  ac- 
corder la  confiance  qu'ils  n'avaient  pas  inspirée 
tout  d'abord. 

Un  de  ces  arrêts  daté,  d'avril  1703,  ordonna 
qu'après  le  5  de  ce  mois,  les  louis  d'or  ne  seraient 
plus  reçus  à  l'hôtel  des  monnaies  que  pour  douze 
livres  dix  sous  et  les  écus  pour  trois  livres  huit 
sous.  Quant  aux  espèces  réformées,  les  louis  va- 
laient 14  livres  10  sous  et  les  écus3  livres  18  sous. 
Nombre  d'autres  décisions  furent  rendues  à  pro- 
pos de  la  valeur  de  ces  monnaies  et  des  papiers 
destinés  à  les  représenter,  ce  qui  amena  une  vé- 
ritable perturbation  dans  le  commerce  parisien. 

Un  autre  arrêt,  publié  en  avril,  mais  daté  de 
février,  porta  détènse  très  expresse  à  toute 
personne  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elle 
fût  de  se  servir  d'aucune  étoffe  de  l'Inde,  et 
interdiction  absolue  aux  marchands  de  Paris 
d'en  vendre  ni  débiter  sous  les  peines  les  plus 
sévères. 

Le  populaire  prit  grand  plaisir  à  voir  le  2  mai 
exposer  au  pilori,  pour  la  troisième  fois,  un 
financier  appelé  La  Noue,  qui,  après  avoir  été 
laquais  de  i\I.  d'Armenonville,  avait  spéculé  et 
était  devenu  milliunnaire ,  puis  intendant  du 
prince  de  Condé  ;  mois  dans  cette  charge,  il  avait 


nialversc  avec  tant  d'impudence,  qu'il  fut  con- 
damné à  neuf  ans  de  galères  et  à  trois  exposi- 
tions au  pilori.  Dans  la  nuit  qui  précéda  la 
dernière  exposition,  on  avait  affiché  ces  vers  au 
pilori  : 

De  liuancicr,  jadis  laquais, 

Ainsi  la  fortune  ee  joue. 

Je  vous  montre  aujourd'hui  La  Noue. 

■Vous  verrez  bientôt  B 

B...,  c'était  Bourvalais,  un  autre  financier,  qui 
avait  passablement  volé  ses  contemporains,  mais 
c'était  chose  commune  alors.  Les  nouveaux  enri- 
chis recherchaient  toutes  les  jouissances  et  bien 
des  scandales  en  résultaient;  en  juillet  1703,  ce 
fut  un  joaillier  qui,  marchant  sur  les  traces  des 
gens  de  finance,  fit  une  banqueroute  frauduleuse 
de  400,000  livres  :  cet  honnête  négociant,  nommé 
Le  Vacher,  s'était  sauvé  en  Suisse,  mais  il  fut 
arrêté  à  Lausanne  et  ramené  à  Paris,  oii  on  le  con- 
damna à  la  prison  perpétuelle. 

Au  mois  de  mars  suivant  (1706)  on  enregistra 
au  parlement  de  Paris,  un  édit  royal  portant 
établissement  de  contrôleurs  des  perruques,  qui 
fonctionnèrent  à  partir  du  l'^'^mai.  En  voici  les  dis- 
positions :  «  Les  peruquiers  ne  pourront  tra- 
vailler que  sur  les  coëfes  que  le  Traitant  leur 
vendra  qui  seront  marquées  par  ses  commis. 
Il  y  en  aura  de  trois  prix  différens  ;  les  moin- 
dres seront  de  dix  sols  pour  les  peruques  au- 
dessous  de  dix  livres,  quarante  sols  pour  les 
peruques  du  prix  de  dix  livres  jusques  à  trente, 
et  trois  livres  dix  sols  pour  les  peruques  dont  le 
prix  sera  au-dessus  de  trente  livres.  Le  Traitant 
est  autorisé  de  visiter  dans  les  maisons  royales, 
dans  celles  des  princes  et  grands  seigneurs, 
dans  leurs  châteaux  et  dans  les  maisons  et  com- 
munautez  religieuses,  pour  empêcher  qu'on  n'y 
fasse  des  peruques  de  contrebande  :  celles  venant 
des  pais  étrangers  sont  pareillement  défendues  ; 
le  tout  sous  peine  de  confiscation,  et  de  grosses 
amandes,  même  contre  les  voituriers  qui  les 
apporteront.  Les  particuliers  seront  obligez  de 
porter  leurs  vieilles  peruques  (s'ils  veulent  s'en 
servir)  dans  les  bureaux  pour  les  faire  marquer 
gratis,  c'est-à-dire  celles  qu'ils  auront  achetées 
avant  le  1^'  mai  1700,  car  au  mois  de  mai  1707 
toutes  les  peruques  non  marquées  qui  se  trouve- 
ront sur  la  tête  des  particuliers  seront  déclarées 
de  contrebande  et  eux  condamnez  à  l'amande.  » 

L'édit  ne  dit  pas  si  les  contrôleurs  de  perru- 
ques avaient  le  droit,  lorsqu'ils  rencontraient  par 
les  rues  de  la  ville  des  gens  portant  cet  appendice 
chevelu,  de  les  décoifl'er  et  de  vérifier  s'il  était 
marqué  conformément  à  la  loi. 

On  se  demande  comment  le  parlement,  qui 
refusait  parfois  d'enregistrer  certains  édits,  put 
gravement  accorder  sans  rire  son  enregistrement 
à  celui-ci. 

Une  afl'aire  singulière  piqua  la  curiosité  des 
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Parisiens  en  1706;  une  certaine  dame  Gaudon, 
veuve  Troussebois,  marquis  de  Ilis,  avait  épousé 
en  secondes  noces  le  marquis  de  Sassy  qui  était 
plus  jeune  qu'elle;  le  mariage  eut  lieu  le  9  jan- 
vier 1702.  L'année  suivante,  craignant  d'être 
soupçonné  d'un  crime  contre  la  sûreté  de  l'État, 
le  marquis  se  décida  à  partir  en  voyage,  laissant 
sa  femme  à  Paris  et,  le  13  janvier  1704,  il 
écrivit  de  Normandie  à  sa  femme,  puis  cessa  de 
donner  de  ses  nouvelles. 

Un  carme,  le  père  Gérotée,  ayant  entendu  dire 
par  la  femme  de  chambre  de  la  marquise  que 
celle-ci  ne  serait  pas  i'àcliée  d'être  débarrassée  de 
s  m  mari,  rapporta  cette  conversation  et,  le  19  mai 
1704 ,  des  exempts  pénétraient  chez  M""  de 
Sassy  et  l'emmenaient  à  la  Bastille,  sous  l'incul- 
pation d'assassinat  de  son  mari  ;  les  scellés  furent 
apposés  sur  ses  papiers  et  ses  eiïets,  et  deux 
jours  plus  tard,  ses  domestiques  étaient  également 
envoyés  à  la  Bastille. 

M.  de  Villiers,  beau-frère  du  marquis,  avait 
formé  une  plainte  en  règle  faisant  connaître  que 
messire  Nicolas  Vauquelin,  chevalier,  seigneur  de 
Sassy,  était  disparu  à  peu  près  vers  la  fête  des 
Rois  sans  qu'on  sût  où  il  était,  et  que  de  plus,  il 
existait  dans  la  maison  de  la  marquise  un  enfant 
de  quatre  à  cinq  ans  que  l'on  supposait  apparte- 
nir au  marquis,  «  bien  qu'il  n'eût  pas  d'enfant  », 
et  il  appelait  l'attention  de  la  justice  sur  tous 
ces  faits. 

Dès  que  le  bruit  de  cette  affaire  transpira  dans 
le  public,  elle  y  causa  un  profond  étonnement  et 
on  se  demanda  comment  il  se  pouvait  faire  que 
la  justice  emprisonnât  une  femme,  parce  qu'il 
avait  plu  à  son  mari  de  voyager  depuis  trois 
mois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  marquise  fut  transférée  de 
la  Bastille  au  Châtelet  et  mise  au  cachot;  elle 
subit  un  long  interrogatoire  par-devant  le  lieute- 
nant criminel  et  la  malheureuse  femme  était  sur 
le  point  d'être  condamnée  pour  meurtre,  lorsque 
son  mari  lui  écrivit  ;  le  Châtelet,  rendit  le 
20  mars  1706,  un  jugement  qui  renvoyait  des  fins 
de  la  plainte  la  marquise  de  Sassy,  et  condam- 
nait son  beau-frère  à  2,000  livres  de  dommages- 
intérêts  à  son  profit  ;  mais  ce  qui  amusa  considé- 
rablement la  cour  et  la  ville,  c'est  que  la  sen- 
tence qui  innocentait  l'accusée,  statuait  à  l'égard 
de  l'enfant  qui  existait  dans  la  maison  et  que, 
sans  consulter  le  mari,  elle  déclara  que  cet 
enfant  n'appartenait  ni  au  marquis  ni  à  sa  femme. 
Celle-ci  écrivit  alors  à  son  mari,  qui  était  à  Jer- 
sey, pour  le  prier  de  revenir  en  toute  hâte,  mais 
en  arrivant  à  Paris  il  fut  tellement  bouleversé 
par  tout  ce  qui  lui  arrivait  qu'il  en  perdit  la 
tête  ;  cependant,  grâces  aux  bons  soins  de  sa 
femme,  il  recouvra  suffisamment  son  esprit  pour 
poursuivre  l'annulation  du  jugement  rendu,  et 
un  arrêt  du  parlement  infirma  la  sentence,  éleva 
les  dommages-intérêts  à  3,000  livres  et  laissa  le 


marquis  de  Sassy  libre  de  considérer  comme 
sien  l'enfant  que  la  marquise  avait  prétendu 
avoir  eu  de  lui  avant  son  mariage. 

Pendant  longtemps  on  parla  au  palais  de  cette 
singulière  affaire  et  les  quolibets  de  toute  espèce 
pleuvaient  dru  comme  grêle  sur  le  malheureux 
marquis,  qui  finit  par  devenir  à  peu  près  idiot. 

Il  y  eut  grand  bruit  chez  les  augustins  dé- 
chaussés ou  petits  pères  de  la  place  des  Victoires, 
en  1706. 

Procédant,  au  mois  de  mai,  à  l'élection  de  leur 
supérieur,  le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris,  leur  recommanda  un  candidat,  mais  ils 
s'excusèrent  de  ne  pouvoir  le  nommer,  une  bulle 
du  pape  excommuniant  ifiso  fado  tous  ceux 
qui  auraient  égard  à  une  recommandation  dans 
le  choix  d'un  supérieur,  et  ils  élurent  quelqu'un 
qu'ils  préférèrent  au  postulant. 

Mais  deux  heures  plus  tard,  l'archevêque  vexé 
leur  fit  signifier  la  mise  en  interdit  du  nouvel  élu 
et  de  treize  de  ses  électeurs. 

Ceux-ci  en  appelèrent  au  conseil  d'état  et,  au 
mois  de  décembre  suivant,  un  arrêt  intervenait 
qui  ordonnait  au  vicaire-général  de  l'ordre, 
d'éloigner  de  Paris  les  treize  électeurs  interdits 
et  lui  faisait  injonction  de  faire  murer  les  portes 
du  jardin  du  monastère  qui  donnaient  sur  la  rue, 
de  condamner  les  portes  des  chapelles  et  des 
tribunes  donnant  également  sur  la  rue,  de  faire 
retirer  les  parquets  et  les  lambris  des  chambres 
des  religieux,  de  leur  défendre  de  laisser  croître 
leur  barbe,  de  leur  interdire  l'usage  des  matelas, 
la  règle  les  obligeant  à  coucher  sur  la  paille,  et 
enfin,  de  leur  défendre  de  sortir  du  couvent  passé 
8  heures  du  soir. 

En  un  mot,  on  les  rappelait  à  la  stricte  obser- 
vation de  la  règle  de  leur  ordre,  que  depuis  quel- 
ques années  ils  laissaient  volontiers  en  oubli. 

Le  8  janvier  1707,  à  sept  heures  un  quart  du 
matin,  la  duchesse  de  Bourgogne  accoucha  de 
nouveau  d'un  prince,  qui  fut  encore  appelé  duc  de 
Bretagne,  et  le  surlendemain  il  y  eut,  à  cette  occa- 
sion, Te  Deum  dans  la  métropolitaine  de  Paris  ;  le 
clergé,  le  chancelier  à  la  tète  du  conseil,  le  par- 
lement et  les  autres  cours  y  assistèrent,  et  les  ré- 
jouissances publiques,  illuminations,  etc.,  durè- 
rent plusieurs  jours. 

On  sait  que  Vauban  avait  présenté  à  Louis  XIV 
le  projet  d'une  dîme  royale  repartie  équitable- 
ment  sur  les  citoyens  de  toutes  classes.  Le  roi 
avait  reçu  fort  mal  ce  novateur  et  un  arrêt  du 
Conseil  du  14  février,  ordonna  que  le  projet  dé- 
taillé en  un  volume,  serait  saisi  et  mis  au  pilori  ; 
ces  sortes  de  spectacles  attiraient  toujours  la 
foule  et  le  surlendemain,  16,  nombre  de  gens  se 
pressaient  autour  de  l'instrument  de  supplice 
pour  voir  le  fameux  livre  et  parmi  ceux  qui 
applaudissaient  à  cet  acte  émanant  de  la  souve- 
raineté royale,  bien  peu  savaient  que  le  livre 
était  écrit  dans  l'intérêt  du  peuple,  puisqu'il  avait 
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pour  but  de  faire  répartir  rimpùt  aussi  bien  sur 
les  nobles  que  sur  le  populaire. 

Nous  avons  souvent  parlé  de  l'ordre  de  Malte 
ou  de  Saint-JcandoJérusalem  dont  le  grand 
prieuré  était  au  Temple  ;  en  mars  1707,  on  reçut 
dans  l'ordre  le  sieur  Fraguier,  et  le  lecteur  appren- 
dra peut-être  avec  intérêt  en  quoi  consistait  cette 
cérémonie  de  la  réception  d'un  chevalier  de  Malte  : 
Le  prieur,  curé  du  Temple,  après  quelques  pi'iè- 
res,  bénit  l'épée  du  nouveau  chevalier  qui  était 
vêtu  d'une  longue  robe.  Le  plus  ancien  comman- 
deur, assis  dans  un  fauteuil  élevé  sur  une  estrade, 
lui  mit  cette  épée  au  côté  en  prononçant  ces  mots  : 

—  Je  vous  ceins  cette  épée,  la  mettant  à  votre 
côté,  au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie,  de  M.  saint  Jean  Baptiste,  notre  pa- 
tron, et  du  glorieux  saint  Georges,  en  l'honneur 
duquel  vous  recevrez  l'ordre  de  chevalerie. 

Ensuite  le  novice  tira  son  épée,  la  brandit  trois 
fois  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  et  l'ayant 
remise  dans  le  fourreau,  le  commandeur  de  Ba- 
chevilliers  l'en  retira  et,  lui  en  donnant  trois 
coups  du  plat  sur  l'épaule,  lui  dit  : 

—  Frère  Fraguier,  je  vous  fais  chevalier. 

Le  chevalier  de  Thumery  de  Boissise  lui  chaussa 
alors  les  éperons  dorés. 

El,  à  partir  de  ce  moment,  M.  Fraguier  put  se 
qualifier  chevalier  de  Malte. 

Paris  s'amusa  d'un  petit  scandale  en  1707.  Le 
sieur  Lenoir,  avocat  des  dames  de  Port-Royal- 
des-Champs,  fut  arrêté,  à  la  fin  du  mois  de  no- 
vembre, dans  le  monastère  de  ces  dames,  où  il 
s'était  introduit  sous  des  habits  de  paysan,  avec 
un  surtout  de  grosse  toile  et  des  sabots. 

Il  fut  envoyé  à  la  Bastille,  et  l'abbesse,  qu'il 
allait  trouver  sous  ce  déguisement,  fut  transférée 
au  couvent  de  la  Roquette,  au  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Le  roi,  voulant  couper  court  à  la  spéculation 
des  billets  de  monnaie,  en  fixa  l'intérêt  à  six  pour 
cent,  avec  défense  absolue  d'exiger  davantage, 
sous  peine  des  galères. 

On  enregistra  à  la  cour  des  monnaies,  à  Paris, 
le  18  août  1707,  une  déclaration  du  roi,  du  9  du 
même  mois,  qui  ordonnait  la  fabrication  de  nou- 
velles pièces  d'argent  de  20  sols. 

Ces  pièces  devaient  porter  la  même  empreinte 
que  les  pièces  de  dix  sols,  et  être  du  poids  de 
quatre  deniers  dix-huit  grains  trébuchans,  au 
titre  de  dix  deniers  de  fin  à  la  taille  et  de  trente- 
neuf  pièces  et  demie  au  marc. 

Le  8  septembre,  il  y  eut  un  nouveau  Te  Deum 
chanté  à  Notre-Dame  pour  la  naissance  du  prince 
des  Asturies,  et  le  même  jour  on  tira  un  feu  d'ar- 
tifice, devant  l'hôtel  de  ville,  orné  d'emblèmes 
et  de  devises,  à  la  grande  satisfaction  des  Pari- 
siens, qui  eurent  toujours  un  faible  pour  les  spec- 
tacles pyrotechniques. 

Ils  purent  encore  admirer  l'hôtel  et  les  jardins 
de  l'ambassade  d'Espagne,  le  due  d'Albe,  am- 


bassadeur, ayant  à  cette  occasion  donné  une  fête 
qui  dura  trois  jours  et  trois  nuits,  et  «  qui  a  sur- 
passé l'ordre,  la  délicatesse  et  la  magnificence  de 
toutes  celles  qu'on  avoit  vues  à  Paris  depuis  un 
très  grand  nombre  d'années.  Il  y  avoit  plusieurs 
tables,  dont  l'une,  de  50  couverts,  étoit  pour  les 
dames  du  premier  rang,  les  ambassadeurs  et  les 
seigneurs  de  la  première  distinction  ;  ces  tables 
furent  servies  de  plus  de  sept  cents  i)lats  avec  un 
ordre  et  une  somptuosité  inexprimables.  Le  de- 
vant et  le  dedans  de  l'hôtel  étoient  éclairés  par 
une  infinité  de  flambeaux  de  cire  blanche;  le 
parterre  et  les  compartiments  des  jardins  étoient 
marquez  par  l'illumination  d'un  grand  nombre 
de  pots  à  feu.  On  avoit  élevé  des  balcons  où  l'on 
avoit  placé  plusieurs  bandes  de  violons  et  haut- 
bois qui  mèloient  leur  simphonie  au  son  des 
trompettes  et  au  bruit  des  timbales  et  des  tam- 
bours. » 

Nous  voyons,  en  1707,  un  magnifique  hôtel 
s'élever  dans  la  rue  d'Enfer,  sur  les  dessins  et  la 
conduite  de  l'architecte  Le  Blond  ;  ce  fut  la  du- 
chesse de  Vendôme  qui  le  fit  élever  à  la  place 
d'une  maison  appartenant  aux  chartreux,  et  qui 
lui  donna  son  nom  ;  il  fut  ensuite  habité  par  le 
maréchal,  duc  de  Ghaulnes,  et  le  duc  de  Pec- 
quigny,  son  fils.  En  1738,  il  était  occupé  par  la 
princesse  douairière  d'Anhalt-Zerbst  qui  obtint 
du  roi,  en  1739,  la  permission  de  faire  faire  une 
grille  de  communication  de  son  jardin,  qui  était 
très  beau,  sur  celui  du  Luxembourg. 

Cet  hôtel  est  aujourd'hui  occupé  par  l'école 
des  Mines. 

Un  riche  financier,  appelé  de  La  Cour  des 
Chiens,  fit  aussi  construire  à  grands  frais,  en  1707, 
un  fastueux  hôtel,  rue  Louis-le-Grand  et  rue  d'An- 
tin,  sur  les  dessins  de  l'architecte  Pierre  Levé.  La 
Cour  des  Chiens  fit  comme  la  plupart  de  ses  con- 
frères :  il  culbuta,  et  le  roi,  qui  avait  pris  son 
hôtel  en  déduction  des  sommes  qu'il  devait,  le 
céda,  en  1712,  au  comte  de  Toulouse  qui  le  ven- 
dit l'année  suivante  au  duc  d'Antin;  jusqu'alors 
on  l'avait  appelé  l'hôtel  de  travers,  en  raison  de 
sa  position;  on  le  nomma  l'hôtel  d'Antin.  En  1737, 
ce  fut  l'hôtel  de  Richelieu,  le  maréchal  l'ayant 
acheté  pour  le  prolonger  et  y  ajouter  le  pavillon 
de  Hanovre  sur  le  boulevard. 

C'était  une  demeure  princière  que  celle  de  Ri- 
chelieu ;  les  monographies  de  Paris  du  xviii«  siècle 
en  font  unepompeuse  description.  «On  y  remarque 
la  porte  qui  est  assez  belle.  L'architecture  du 
grand  escalier  est  du  sieur  Brunetti  et  est  d'un 
grand  goût;  les  figures  sont  d'Eyssen.  On  a  en- 
richi la  galerie  du  rez-de-chaussée  de  tout  ce  que 
la  sculpture  et  la  menuiserie  ont  de  mieux  en 
trophées,  chûtes  de  fleurs,  guirlandes,  etc.  Le 
tout  doré  d'or  de  plusieurs  couleurs.  Le  salon 
du  premier  étage  est  revêtu  de  panneaux  de  vieux 
laque  avec  des  peintures  chinoises,  dont  les  for- 
mes, toutes  variées  et  ornées  de  glaces,  offrent 
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Le  lendemain,  une  nouvelle  troupe  de  démolisseurs  jetùrent  une  seconde  fois  à  bas  le  théâtre.  (Page  G4,  col.  2.) 


un  coup  d'ccil  séduisant.  Le  jardin  a  eu  aussi  ses 
changements  à  la  mode  ;  on  y  voit  trois  statues 
d'une  grande  perfection,  dont  deux  sont  attribuées 
à  Micliel-Ange,  qui  les  avait  faites  pour  le  tom- 
beau de  Jules  II.  Ce  jardin  est  terminé  par  un 
magnifique  salon  donnant  sur  le  rempart.  » 

C'était  l'architecte  Chevautet  qui  avait  fait  exé- 
cuter tous  ces  embellissements,  et  le  pavillon  de 
Hanovre,  qui  existe  encore  au  coin  de  la  rue 
Louis-le-Grand,  est  un  échantillon  du  reste  qui 
fut  démoli  d'abord  pour  le  percement  de  la  rue 
d'Antin,  puis  pour  celui  de  la  rue  de  Port-Mahon, 
et  enfin  pour  l'avenue  de  l'Opéra. 

Ce  fut  en  1704,  que  Etienne  Gabriau,  écuyer, 
sieur  de  Riparfond,  passa  de  vie  à  trépas  ;  c'était 
le  plus  célèbre  avocat  consultant  de  son  époque, 
et,  avant  de  mourir, il  avait  légué  à  ses  confrères, 
les  avocats,  une  superbe  bibliothèque  qu'il  avait 
formée,  avec  des  fonds  destinés  à  son  entretien. 

Cette  bibliothèque  fut  placée  dans  une  galerie 
du  bâtiment  de  l'avant-cour  de  l'archevêché  de 
Paris,  et  l'ouverture  s'en  fit  solennellement,  le 
5  mai  1708,  par  une  messe  que  célébra,  dans  la 


salle  de  l'archevêché,  le  cardinal  de  Noailles,  en 
présence  des  avocats  du  barreau  de  Paris. 

A  partir  de  ce  moment,  cette  bibliothèque  fut 
accessible  à  tout  le  monde,  et  l'on  y  fit  des  con- 
sultations gratuites  en  faveur  des  pauvres. 

Elle  n'avait  alors  d'autre  bibliothécaire,  au 
dire  de  M^  Frédéric  Thomas,  «  qu'une  vieille 
femme  qui  filait  sa  quenouille,  assistée  d'une 
jeune  fille  de  dix-sept  ans,  pour  donner  les  livres 
aux  avocats  ». 

Il  faut  dire  que  les  fonds  légués  par  le  sieur  de 
Riparfond  n'étaient  guère  suffisants  pour  l'en- 
tretien de  la  bibliothèque  ;  aussi,  un  arrêt  du  par- 
lement,du31  août  1712,  augmenta  d'un  cinquième 
la  somme  de  vingt  livres  qui  se  payait,  pour  droit 
dechapelle,  par  lesofficiers, avocats  etprocureurs, 
lors  de  leur  réception,  et  attribua  le  montant 
de  cette  augmentation  à  l'entretien  de  la  biblio- 
thèque. 

De  nos  jours,  un  membre  de  l'Institut  en  de- 
vint conservateur  ;  les  temps  ont  bien  changé  I 

Nous  avons  déjà  relaté  les  démêlés  des  comé- 
diens avec  les  spectacles  forains;  messieurs  de 
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la  Comédie  française  ne  cessaient  de  se  plaindre 
contre  les  empiétements  des  gens  qui  croyaient 
avoir,  comme  eux,  le  droit  d'amuser  leurs  con- 
citoyens en  jouant  et  paradant. 

Mais  la  Comédie  française  tenait  mordicus  à 
ses  privilèges,  et  Dieu  sait  si  elle  entendait  les 
faire  respecter  par  tous  les  moyens. 

Elle  faisait  fermer  impitoyablement  tous  les 
spectacles  qui  s'ouvraient,  et  cela  un  peu  malgré 
le  sentiment  personnel  de  M.  le  lieutenant  de 
police,  qui  penchait  pour  la  liberté  des  théâtres. 

Avant  de  raconter  ces  nouveaux  débats,  disons 
d'abord  que,  depuis  quelques  années,  la  censure 
dramatique  était  ofticiellement  établie.  Le  mi- 
nistre Pontcharlrain  avait  écrit,  le  31  mars  1701, 
à  M.  d'Argenson,  lieutenant  général  de  la  police  : 

«  Il  est  revenu  au  roi  que  les  comédiens  se  dé- 
rangent beaucoup,  que  les  expressions  et  les  pos- 
tures indécentes  commencent  à  reprendre  vigueur 
dans  leurs  représentations,  et,  qu'en  un  mot,  ils 
s'écartent  de  la  pureté  où  le  théâtre  était  parvenu. 
Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  écrire  de  les  faire 
venir,  et  de  leur  expliquer  de  sa  part  que,  s'ils 
ne  se  corrigent,  sur  la  moindre  plainte  qui  lui 
parviendra,  Sa  Majesté  prendra  contre  eux  des 
mesures  qui  ne  leur  seront  pas  agréables.  Sa  Ma- 
jesté veut  aussi  que  vous  les  avertissiez  qu'elle 
ne  veut  pas  qu'ils  représentent  aucune  pièce  nou- 
velle, qu'ils  ne  vous  l'aient  auparavant  commu- 
niquée, son  intention  étant  qu'ils  ne  puissent 
représenter  aucune  pièce  qui  ne  soit  dans  ia  der- 
nière pureté.  » 

A  partir  de  ce  moment  la  censure  dramatique 
fonctionna —  et  elle  fonctionne  encore. 

Revenons  aux  ennuis  des  comédiens. 

Un  arrêt  du  22  février  1707  avait  interdit  posi- 
tivement le  dialogue  aux  bateleurs.  Néanmoins, 
le  jour  même  où  l'arrêt  était  rendu  et  le  lende- 
main, des  contraventions  furent  signalées  par 
des  procès-verbaux  dressés  contre  les  forains. 

«  Expropriés  du  dialogue,  lisons-nous  dans  les 


spectacles  forains,  les  forains  ont  recours  au  mo- 
nologue, mais  à  un  monologue  qui  sera  réelle- 
ment un  dialogue;  un  seul  acteur  parlera,  mais 
il  aura  des  partenaires  qui  mimeront  leur  répli- 
que. Ce  genre,  pour  l'exploitation  duquel  surgis- 
sent des  auteurs  inventifs,  obtient  un  grand  suc- 
cès. Alors  les  comédiens  adressèrent  une  requête 
au  lieutenant  de  police.  »  Celui-ci  fit  droit  à  leurs 
réclamations,  et,  par  sentence  du  9  septembre, 
il  ordonna  la  fermeture  du  théâtre  et  sa  démoli- 
tion, en  permettant  aux  comédiens  de  faire  éga- 
lement démolir  tous  ceux  qui  seraient  dorénavant 
construits  aux  deux  foires,  avec  menace,  en  cas 
de  récidive,  d'infliger  6,000  livres  de  dommages- 
intérêts  et  des  dépens. 

Les  forains  en  appelèrent  au  parlement,  et  pré- 
tendirent que  ce  qu'ils  exécutaient,  n'était  ni  des 
colloques  ni  des  dialogues,  mais  les  comédiens 
soutinrent  le  contraire. 

Le  21  mars  1708,  le  parlement  donna  gain  de 
cause  à  ceux-ci,  mais  la  foire  tirait  à  sa  fin,  et  les 
comédiens  n'eurent  pas  le  temps  de  faire  exécuter 
l'arrêt.  Nouvel  arrêt,  l'année  suivante,  qui  con- 
firma les  précédents,  condamna  les  contrevenants 
à  payer  aux  comédiens  1,000  francs,  et  prononça 
la  démolition  définitive  des  théâtres  de  la  foire. 

Les  forains  battus,  mais  n  >n  disposés  à  céder, 
usèrent  alors  de  stratagème  ;  lesSuisses  jouissaient 
en  France  de  privilèges  qui  leur  permettaient  de 
faire  valoir  leur  industrie  dans  plusieurs  profes- 
sions; Bertrand  et  Scelle,  les  deux  principaux  di- 
recteurs des  théâtres  forains,  s'abouchèrent  à 
deux  soldats  suisses  de  la  garde  du  duc  d'Orléans 
et  leur  firent  une  vente  simulée  de  leurs  specta- 
cles. Les  Suisses  demandèrent  et  obtinrent  l'au- 
torisation de  faire  jouer  leurs  troupes  ;  mais  le 
jour  même  de  l'ouverture  de  la  foire  Saint-Ger- 
main, M.  d'Argenson  la  leur  retira,  et  cependant 
quelles  belles  affiches  ils  avaient  préparées!  Les 
voici  telles  que  M.  Bonnassios  les  a  retrouvées 
dans  les  archives  de  la  Comédie  : 


PAR  PERMISSION   DU   ROY 

ET    DE    MONSIEUR    LE    LIEUTENANT    GÉNÉRAL    DE    POLICE 

LA  TROUPE  DE  SON  ALTESSE  ROYALE 
MONSEIGNEUR    LE    DUC    D'ORLÉANS 


DUS  avertit  qu'elle  vous  donnera  des  Divertissemens  nouveaux  dans  le  goût  italien,  par 
Monologues.  L'on  changera  tous  les  jours  de  Divertissemens. 

C'est  dans  la  grande  loge  du  sieur  Celle,  dans  le  Préau  de  la  foire  Saint-Germain. 

Le  prix  ordinaire,  la  pièce  de  trente  sols  neuve,  tant  au  Théâtre  que  Loges  et 
Parquet,  douze  sols  aux  Galleries,  cinq  sols  au  Parterre. 

Lon  commencera  à  cinq  heures. 


PARIS  A    TRAVERS   LES   SIÈCLES 


63 


En  tète  de  cette  affiche  se  trouvaient  à  gauche 
les  armes  du  roi,  à  droite  celles  du  cardinal. 


Voici  la  seconde  qui  porte  seultiment  les  armes 
du  roi  en  tête  : 


PAR    PERMISSION    DU   ROY 

LA  GRANDE  TROUPE  ÉTRANGÈRE  DES  DANSEURS  DE  CORDE  ET  SAUTEURS, 
ET  AUTRES  MENUS  PLAISIRS  DE  LA  COUR 

E  public  est  avcrty  que  le  sieur  IIOLTZ  aura  dans  la  loge  qui  estoit  cy  devant  au  sieur 
Alexandre  Bertrand,  dans  le  Préau  de  la  foire  Saint-Gcimain,  une  Troupe  qui  n'a  point 
encore  parue,  et  il  fera  aussi  paroistre  les  sieurs  DOLET  et  LA  PLACE,  qui  ont  eu 
Thonneur  de  divertir  à  Compiègne  Son  Altesse  Electorale  de  BAVIÈRE,  et  l'avantage 
qu'ils  ont  eu  plusieurs  fois  d'attirer  vos  applaudissemons;  ils  espèrent  vous  bien  divertir, 
en  changeant  tous  les  jours  de  divertissemcns.  Il  y  aura  grand  feu  partout. 

C'est  dans  la  Grande  Loge,  dans  le  Préau  attenant  la  Porte  de  la  Treille. 

On  prendra  au  Parterre  cinq  sols,  Amphitéâtre  et  troisième  Loge  dix  sols,  Parquet  et  seconde 
Loge  vingt  sols,  téâtre  et  première  Loge  Técu  courant. 


Les  deux  gardes  suisses,  poussés  par  les  forains, 
se  pourvurent  devant  la  prévôté  de  l'hôtel,  et 
furent  déboutés  de  leur  opposition;  ils  s'adres- 
sèrent alors  au  grand  conseil  qui  cassa  un  arrêt 
du  parlement  ordonnant  la  démolition;  mais  le 
parlement  rendit  de  son  côté  un  arrêt  qui  débou- 
tait les  Suisses  de  leur  appel. 

Bref,  c'était  à  n'y  rien  comprendre,  mais  les 
forains  tenaient  toujours  bon. 

Tout  cela  devait  finir  par  un  éclat. 

Le  samedi  2  Mars  1709,  à  huit  heures  du  soir, 
le  spectacle  venait  de  finir  et  les  derniers  specta- 
teurs quittaient  la  loge  de  Hoitz  (on  appelaitloge 
la  baraque  qui  servait  de  théâtre)  lorsque  tout 
à  coup  apparurent  plusieurs  escouades  du  guet 
à  pied  et  à  cheval  qui  l'entourèrent;  en  même 
temps,  s'avancèrent  en  troupe  quarante  archers 
de  robe  courte,  commandés  par  deux  exempts, 
et  accompagnés  de  deux  huissiers  porteurs  de 
l'arrêt  qui  avait  ordonné  la  démolition  de  la  salle 
de  spectacle. 

Ensuite  venaient  Pelletier,  le  menuisier  de  la 
Comédie  française,  avec  plusieurs  de  ses  garçons, 
munis  de  haches,  de  scies,  de  marteaux. 

Il  était  facile  de  voir  qu'ils  venaient,  requis 
par  justice,  pour  mettre  l'arrêt  à  exécution. 

En  vain  les  forains  voulurent  résister;  en  vain 
ils  allèrent  chercher  des  huissiers  qui  embrouil- 
lèrent l'affaire  en  verbalisant  :  le  papier  timbré 
alla  son  train,  mais  les  marteaux  et  les  bâches 
aussi,  et  tandis  que  les  uns  paraphaient  du  gri- 
moire basochien,  les  autres  abattaient  le  théâtre 
et  les  loges,  cassaient  les  bancs,  rompaient  les 
décorations, 

Ils  se  retirèrent  quand  tout  fut  en  pièces. 

Holtz,  Dolet  et  Laplace  ne  perdirent  par  leur 


temps  à  gémir  sur  les  débris  de  leur  salle  de 
spectacle  :  c'étaient  dos  gens  d'action  ;  immédiate- 
ment ils  allèrent  quérir  d'autres  menuisiers,  dont 
quelques  bouteilles  échaud'ùrentle  zèle  et  le  len- 
demain malin  on  put  voir  une  nouvelle  loge  se 
dresser  à  la  place  de  celle  que  les  gens  de  justice 
avaient  fait  renverser. 

A  dix  heures  on  posait  les  affiches  de  la  repré- 
sentation du  soir. 

Qui  furent  ébahis?  les  comédiens  du  roi  qui, 
furieux,  allèrent  chercher  le  commissaire  Mon- 
crif  qui  dressa  procès  verbal. 

Le  lendemain,  une  nouvelle  troupe  d'hommes 
noirs,  d'archers  et  de  démolisseurs  se  présen- 
tèrent à  la  foire,  et  jetèrent  une  seconde  fois  à 
bas  le  théâtre. 

Mais  comme  Holtz  et  ses  compagnons  pou- 
vaient être  tentés  de  recommencer  encore  à  se 
moquer  des  huissiers  en  le  reconstruisant,  douze 
archers  campèrent  sur  ses  ruines  pendant  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  nuits,  et  comme  on  était 
alors  en  plein  hiver  de  1709,  hiver  terrible  dont 
nous  allons  parler,  ces  braves  archers  se  chauf- 
fèrent avec  les  morceaux  de  bois  provenant  de  la 
salle  de  spectacle. 

L'autre  loge,  celle  de  Godard,  où  jouaient 
Scelle  et  sa  troupe,  avait  reçu  aussi  la  visite  des 
gens  de  justice,  mais  ceux-ci  n'avaient  fait  que 
la  démolir  pour  la  forme  :  on  avait  renversé 
quelques  planches  et  c'était  tout;  on  supposait 
que  Godard  serait  moins  audacieux  que  son 
confrère  Holtz  et  ses  associés. 

En  effet,  il  ne  s'opposa  pas  au  simulacre 
de  destruction  qu'on  fit,  mais  concurremment 
avec  Holtz,  il  attaqua  les  comédiens  coupables 
de  violences  criminelles,  et  ceux-ci,  à  leur  grande 
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stupéfaction,  se  virent  condamner  parle  grand 
conseil  en  G, 000  livres  de  dommages-intérêts  en- 
vers les  forains  et  en  300  livres  d'amende. 

Pas  d'argent  pas  de  Suisses,  dit-on. 

Mais  ce  n'était  pas  le  cas,  les  Suisses  triom- 
phaient; bien  vite  ils  firent  travailler  nuit  et  jour 
à  la  reconstruction  ou  réparation  des  loges,  et 
huit  jours  plus  tard,  les  Parisiens  enchantés  de 
voir  les  opprimés  vainqueurs,  se  portèrent  en 
foule  à  la  foire  Saint-Germain  et  applaudirent  les 
acteurs  à  tout  rompre. 

Pendant  ce  temps,  les  comédiens  qui  enra- 
geaient ne  restaient  pas  inactifs,  ils  faisaient 
retentir  le  palais  de  leurs  doléances. 

Le  parlement,  le  grand  conseil,  le  conseil  privé 
du  roi  les  virent  tour  à  tour  implorer  leur  justice 
au  nom  du  respect  des  privilèges. 

Jamais  on  ne  vit  pareille  avalanche  de  cita- 
tions, d'assignations,  de  placets,  de  requêtes  et 
d'exploits  de  tous  genres. 

Les  Suisses  soutinrent  bravement  la  lutte  et 
continuèrent,  malgré  vent  et  marée,  à  jouer  jus- 
qu'à la  clôture  de  la  foire. 

Mais,  malgré  le  succès  inespéré  qu'ils  avaient 
obtenu  au  grand  conseil,  ils  étaient  fatalement 
destinés  à  être  écrasés  par  des  adversaires  qui 
avaient  pour  eux  la  protection  du  roi,  et  le  17 
mars  1710,  un  an  plus  tard,  un  arrêt  du  conseil 
privé  du  roi  annula  toute  la  procédure  passée, 
déchargea  les  comédiens  des  condamnations 
prononcées  contre  eux,  ordonna  la  restitution 
des  6,300  livres,  et  condamna  les  Suisses  à  tous 
les  dépens. 

Cet  arrêt-là  était  définitif,  il  fallut  se  sou- 
mettre. 

D'ailleurs,  le  23  juillet  suivant,  un  arrêt  du 
parlement  fit  de  nouveau  défense  aux  danseurs 
de  corde  d'y  contrevenir  et  de  jouer  des  comé- 
dies par  dialogues,  monologues,  colloques  ou  au- 
trement. 

Les  Suisses,  la  partie  perdue,  résilièrent  leurs 
traités  avec  les  forains  et  ceux-ci  partirent  pour 
la  province. 

Nous  avons  omis  de  dire  que,  tandis  que  tout 
ceci  se  passait  à  la  foire  Saint-Germain,  lesforains 
de  la  foire  Saint-Laurent  n'étaient  point  rassurés, 
et,  dans  la  crainte  d'être  poursuivis  comme  leurs 
confrères  de  l'autre  côté  de  l'eau,  ils  imaginèrent 
déjouer  à  lamnette,  c'est-à-dire  qu'ils  remplaçaient 
les  paroles  de  leurs  rôles  par  une  sorte  de  gali- 
matias qui  n'avait  pas  de  sens,  et  de  façon  à  ne 
faire  comprendre  l'action  que  par  la  mimique. 

Le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  bizarre  intitulé  : 
les  Poussins  de  Léda  par  Lenoble,  est  une  parodie 
des  Tyndarides,  la  tragédie  de  Danchet. 

Cette  façon  de  déclamer  d'un  ton  tragique, 
des  mots  vides  de  sens,  mais  ayant  la  mesure  et 
la  cadence  des  alexandrins,  était  une  manière 
de  se  venger  des  comédiens;  elle  eut  tout  d'a- 
bord un  grand  succès;  mais  comme  ce  genre  de 


pièces  était  peu  compréhensible,  on  eut  recours 
à  un  autre  subterfuge.  Sur  des  écriteaux  fut  im- 
primée, en  grosses  lettres,  l'explication  som- 
maire de  ce  qui  ne  pouvait  se  traduire  par  la 
pantomime,  et  chaque  acteur  avait  dans  sa 
poche  droite  un  certain  nombre  d'écriteaux, 
classés  conformément  à  l'ordre  dans  lequel  se 
succédaient  ces  explications  graphiques;  il  pre- 
nait le  premier  rouleau,  le  montrait  au  public, 
et  le  mettait  dans  sa  poche  gauche,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  la  fin  du  rôle. 

En  1713,  les  écriteaux  descendirent  des  frises, 
portés  par  des  enfants  costumés  en  amours,  qui 
étaient  suspendus  en  l'air  au  moyen  d'un  contre- 
poids. 

D'autres  fois,  l'acteur  étalait  son  écriteau,  l'or- 
chestre jouait  un  air,  et  un  compère  placé  dans 
la  salle  chantait  le  couplet. 

Pendant  quelque  temps,  cette  nouvelle  mé- 
thode fit  florès;  les  spectateurs  répétaient  en 
chœur  le  couplet,  et  cela  les  amusait. 

Mais  comme  les  entrepreneurs  de  spectacle 
s'ingéniaient  toujours  à  trouver  de  nouveaux 
moyens  de  fairejouer  la  comédie,  sans  se  mettre 
en  contravention  avec  les  privilèges  de  messieurs 
les  comédiens,  ils  imaginèrent  de  faire  dire  par 
les  acteurs  les  mots  de  la  pièce  en  en  changeant 
seulement  la  terminaison;  et  il  faut  croire  que 
cette  manière  prévalut,  car  nous  la  trouvons  en- 
core en  usage  en  1720.  En  voici  un  exemple,  tiré 
de  Vile  du  Lougou  de  d'Orneval. 

Léandre  et  Arlequin  ont  fait  naufrage  dans 
une  île  et  les  habitants  se  disposent  à  les  faire 
manger  par  le  Gougou,  crocodile  sacré.  L'exé- 
cution est  retardée  par  l'arrivée  de  la  princesse 
Tourmentine. 

«  L'Eunuque  :  Arrêtic!  arrêtic  1  l'infantic 
Toumentiricdésiric  partie  à  Léandric;  le  regardic 
de  son  balconic,  voulic  l'empêchic  d'estric 
mangic. 

«  Tourmentine  à  Léandre  :  Voulic  m'épousic?» 

Léandre  fait  signe  que  non. 

«  Tourmentine  :  Ah!  ah!  méprisic  charmic, 
insolentic?  Série  dévoric...  Amenic  Crocrodilic. 

((  Arlequin  :  Apaisic  coleric  I  donnez  lui  le 
temps  de  se  reconnaitric,  il  vous  aimera  peut- 
être  à  la  fin. 

«  Tourmentine  :  Nie  voulic  attendrie. 

«  Carabosse  :  Regardoc  visageoc,  désiroc 
épousoc. 

«  Arlequin  :  Noc. 

«  Carabosse  ;  0  Ingratoc  I  » 

La  comédie  pouvait  sans  danger  tolérer  ces 
parodies;  mais  gardienne  vigilante  de  ses  droits, 
elle  veillait,  toute  prête  à  réprimer  le  plus  léger 
écart  dans  son  domaine. 

Il  y  avait  encore  une  chose  qui  contrariait 
beaucoup  les  comédiens,  c'était  l'usage  du  sifflet 
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Mme  Je  MaiateaoQ  traversant  Paris,  oa  lui  jeta  un  enfant  à  demi-mort  dans  son  carrosse.  (Page  G6,  col.  2.) 


qui  s'était  introduit  depuis  quelque  temps  à  la 
comédie  avec  tant  de  fureur,  que  les  acteurs 
étaient souventinterrompus  «et même  contraints 
quelquefois  de  quitter  une  pièce  nouvelle  dès  le 
troisième  acte  pour  en  représenter  une  des  an- 
ciennes, selon  qu'il  plaît  aux  sifûeurs  de  la  de- 
mander. On  ne  se  contente  pas  de  siffler  les  pièces, 
on  va  quelquefois  jusqu'à  siffler  les  acteurs, 
quand  ils  n'ont  pas  le  bonheur  de  plaire.  » 

Revenons  à  l'année  1709,  dont  l'hiver  fut  un 
des  plus  rigoureux  qui  eussent  sévi  à  Paris.  Le 
froid  commença  à  dans  la  nuit  du  6  janvier, 
et  il  devint  immédiatement  si  violent,  que  plu- 
sieurs personnes  en  moururent.  Le  14,  il  y  eut 
à  Paris  21  degrés  2  dixièmes  de  froid.  Dès  ce 
jour,  l'Opéra,  les  théâtres,  les  tribunaux,  les 
jeux  se  fermèrent.  Turcaret  fut  arrêté  à  sa  neu- 
vième représentation.  Les  bals,  les  réunions,  les 
plaisirs  cessèrent;  on  n'avait  plus  qu'une  seule 
préoccupation,  se  préserver  du  froid. 

Le  30  avril,  le  dauphin,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne et  le  roi  d'Angleterre  se  rendirent  un  soir 
à  l'Opéra  qui  avait  repris  le  cours  de  ses  repré- 
Liv.  132.  —  3'  volume. 


sentations.  Plus  de  quarante  mille  personnes, 
des  femmes  principalement,  s'amassèrent  sur 
leur  chemin,  entourèrent  le  carrosse,  demandant 
du  pain  et  montrant  celui  qu'elles  étaient  réduites 
à  manger. 

C'était  ce  qu'on  appelait  du  pain  de  disette  ; 
il  était  fait  avec  de  l'orge  ;  d'autre  était  fabri- 
qué avec  des  fougères  triturées  et  réduites  en 
pâte,  ou  avec  de  l'asphodèle,  de  la  racine  d'a- 
rum, du  chiendent,  du  choux-navet. 

M""'  de  Maintenon  écrivait  :  «  Je  mange  du 
pain  d'avoine,  ce  ménagement  n'est  pas  considé- 
rable, mais  cela  épargne  du  froment.  » 

«  S'il  ne  vient  de  plus  grands  secours,  lisait-on 
sur  un  placard  affiché  à  Paris  par  le  comité  de 
charité,  il  faut  que  le  tiers  de  ces  peuples-là  pé- 
rbse.  Il  est  impossible  de  les  voir  sans  pleurer  de 
compassion!  » 

Un  concert  d'imprécations  s'éleva  jusqu'au 
trône  qui  en  fut  ébranlé. 

«  Beaucoup  de  gens,  dit  Saint-Simon,  crurent 
que  ces  Messieurs  des  finances  avoient  saisi  cette 
occasion  de  s'emparer  des  blés  par  des  émissaires 
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répandus  dans  le  royaume  pour  les  vendre  en- 
suite au  prix  qu'ils  y  voudroient  mettre  au  profit 
du  roi,  sans  oublier  le  leur». 

Ce  n'était  que  le  cri  aveugle  d'une  absurde 
calomnie.  Loin  de  songer  à  affamer  son  peuple, 
Louis  XIV  témoigna  la  plus  vive  sollicitude  pour 
les  malheurs  publics.  Ordre  fut  donné  à  tous  les 
citoyens  de  déclarer  leurs  subsistances.  Des  pri- 
mes furent  offertes  à  l'importation  des  grains  et 
la  peine  de  mort  édictée  contre  les  accapa- 
reurs. 

Voici  ce  que  rapporte  Félibien,  à  propos  de  ce 
terrible  hiver  : 

«L'année  1709  sera  toujours  mémorable  par  le 
rigoureux  hyver  qu'on  y  éprouva  non  seulement 
à  Paris  et  dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  et  qui 
fut  suivi  d'une  disette  qui  donna  beaucoup  d'exer- 
cice au  zèle  et  à  l'attention  des  magistrats  et  aux 
soins  prévoyants  des  puissances  supérieures.  On 
commença  par  les  remèdes  spirituels,  et  à  cette 
fin,  pour  calmer  la  colère  du  ciel,  le  cardinal  de 
Noailles,  par  son  mandemenldu  lOmay,  ordonna 
un  jeûne  public  et  de  précepte  pour  le  mercrdi 
15du  mesme  mois,  avec  des  processions  parti- 
culières dans  toutes  les  églises  :  et  que  le  jeudi  16, 
àsix  heuresprécisesdumatin,  toutes  se  rendissent 
à  l'église  cathédrale  avec  leurs  châsses  et  reli- 
ques, pour  aller  de  là,  à  Sainte-Geneviève  et 
en  ramener  à  N(jtre-Dame  les  châsses  de  cette 
sainte  patronne  de  Paris  et  de  Saint  Marcel.  Le 
soin  de  ménager  les  espèces  devenues  rares,  et 
la  nécessité  de  faire  trouver  du  soulagement  aux 
pauvres  engagea  le  parlement  à  renouveler  par 
son  ai'rest  du  7  juin,  ce  qui  s'estoit  déjà  pratiqué 
en  1436  et  1437  et  d'ordonner  qu'au  lieu  des  dif- 
férentes espèces  de  pain  qui  se  vendoient  dans 
les  marchez  et  les  boutiques,  dont  les  principales 
estoient  le  pain  mollet,  le  blanc,  le  bis-blanc  et 
le  bis,  les  boulangers  ne  feroient  plus  que  deux 
sortes  de  pain;  dont  la  première  seroit  composée 
de  la  pure  fleur  de  farine,  de  moitié  de  la  farine 
blanche  d'après  la  fleur  et  de  moitié  des  fins 
gruaux  et  la  seconde  seroit  composée  de  moitié 
de  la  farine  blanche  d'après  la  fleur,  de  moi- 
tié des  fins  gruaux  et  de  tous  les  gros  gruaux  avec 
les  recoupes.  Nonobstant  cette  ordonnance,  quan- 
tité de  boulangers  dédaignèrent  de  faire  du  pain 
bis  et  en  exposèrent  beaucoup  de  mollet.  Par 
sentence  de  police  du  22  juin,  tout  le  pain  fait 
en  contravention  fut  confisqué  au  profit  des  hô- 
pitaux et  des  maisons  religieuses  ;  une  autre  sen- 
tence du  28,  condamna  à  l'amende  des  regrat- 
tiersquiavoient  acheté  du  pain  pour  le  revendre. 

«  Le  roy,  de  son  costé,  par  une  déclaration 
du  6  aoust  registrée  au  parlement  le  12,  donna 
des  ordres  pour  purger  la  ville  de  l'inondation 
des  mandians,  en  faisant  travailler  les  valides 
aux  ateliers  publics. 

«  Par  deux  autres  déclarations  du  3  septembre, 
regislrées  le  7,  et  du  22  octobre   et  vérifiées  au 


parlement  le  25,  il  pourveut  à  la  subsistance 
des  pauvres  de  l'hospital  général  de  Thostel  Dieu 
et  des  paroisses  de  Paris.  Et  pour  faciliter  l'achat 
des  bleds  nécessaires  pour  la  ville,  il  ordonna, 
par  autre  déclaration  du  29  octobre  registrée 
au  parlement  le  13  novembre,  qu'il  seroit  levé 
un  dixième  d'augmentation  sur  tous  les  droits 
qui  se  percevoicnt  à  Paris.  Il  y  avoit  alors  à  l'hos- 
tel  Dieu  4,500  malades,  et  la  grande  multitude 
de  gens  attaqués  du  scorbut  avoit  obligé  d'ou- 
vrir de  nouveau  l'hospital  Saint-Louis  pour  les  y 
placer.  Avec  cela,  les  bleds,  les  vins,  la  viande  et 
toutes  les  autres  denrées  estoient  d'une  cherté 
excessive  et  l'hostel  Dieu  estoit  déjà  endetté  de 
plus  de  trois  cent  mille  livres.  Cependant,  la 
charité  de  ses  administrateurs  n'estoit  point  re- 
butée, mais  leur  dernier  remède  fut  d'obtenir  du 
roy  la  permission  de  vendre  des  immeubles  de 
l'hostel  Dieu  jusqu'à  la  concurrence  de  huit  cent 
mille  livres  ;  ce  qui  leur  fut  accordé  par  lettres 
patentes  du  mois  de  novembre,  registrées  au 
parlement  le  11  décembre.  » 

Un  jour  que  madame  de  Maintenon  traversait 
Paris  en  voiture,  on  lui  jeta  un  enfant  demi-mort 
dans  son  carrosse. 

Louis  XIV  envoya  toute  sa  vaisselle  à  la  Mon- 
naie, aucun  prince  ne  garda  la  sienne  et  comme 
toujours ,  les  grands  seigneurs  imitèrent  les 
princes. 

Il  devint  aussi  honorable  de  manger  avec  des 
cuillers  d'élain  et  des  fourchettes  de  fer  qu'avec 
des  couveits  d'argent;  les  bijoux  furent  mis  en 
gage;  on  se  retourna  de  toutes  les  façons  pour  se 
procurer  de  l'argent  afin  de  veair  au  secours 
des  pauvres  dont  la  voix  commençait  à  devenir 
menaçante.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins  avaient  employé  trente  mille  bras  à  aplanir 
le  rempart  du  côté  de  la  porte  Saint-Denis,  l'au- 
torité faisait  de  son  mieux  pour  venir  au  secours 
de  ceux  qui  soufiraient;  mais  un  jour  (le  6  août), 
qu'un  retard  s'était  produit  dans  l'heure  de  la 
distribution  du  pain  aux  indigents,  ceux-ci  se 
fâchèrent  et  se  mirent  à  piller  la  maison  du 
fournisseur. 

Puis,  se  répandant  dans  divers  quartiers,  ils 
enlevèrent  tout  ce  qu'ils  purent  trouver  chez  les 
marchands  de  comestibles,  boulangers,  pâtissiers, 
et  se  dirigèrent  ensuite  vers  l'hôtel  de  M.  d'Ar- 
genson,  lieutenant  général  de  police,  avec  l'in- 
tention bien  arrêtée  de  pendre  ce  fonctionnaire  à 
la  porte  de  son  hôtel. 

Celui-ci  prévenu  à  temps,  se  mit  en  devoir  de 
s'opposer  à  cette  manifestation  du  mécontement 
public,  et  rassemblant  à  la  hâte  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  force  militaire  à  Paris,  il  tint  brave- 
ment tète  à  la  sédition. 

Elle  eut  eu  peut-êlre  des  suites  graves,  si  le 
chevalier  de  Boufflers  n'eût  été  à  pied  haranguer 
avec  l'éloquence  du  cœur,  cette  foule  déses- 
pérée. 
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Le  nièniejour,  le  carrosse  de  madame  de  Main- 
tenon  faillit  être  renversé  par  les  mutins  dans  le 
faubourg  Saint- Antoine. 

Le  20  août,  les  boulangers  et  les  pâtissiers 
furent  de  nouveau  pillés;  les  mousquetaires  et 
les  gardes  françaises  chargèrent  la  foule  qui  se 
défendit  avec  énergie:  les  malheureux  qui  souf- 
fraient la  faim  se  battaient  en  gens  qui  ne  crai- 
gnent pas  la  mort;  la  lutte  continua  depuis  sept 
heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  de  Taprès- 
midi. 

Mais  naturellement,  force  resta  à  l'autorité  . 

L'année  rigoureuse  1709  vit  périr  à  Paris  29,288 
personnes. 

L'année  suivante  (1710)  le  pont  de  bois  qui 
joignait  l'île  Notre-Dame  à  celle  du  palais  fut 
fort  endommagé  par  les  fortes  eaux  de  la  Seine, 
et  on  fut  obligé  de  le  détruire  complètement 
pour  le  rebâtir  en  1717. 

Un  arrêt  du  parlement  du  31  août  1709,  recon- 
nut encore  au  bourreau  de  Paris  le  droit  de  de- 
meurer dans  la  maison  du  pilori  et  de  louer  à 
son  profit  les  échoppes  qu'il  lui  plaisait  faire 
bâtir  autour  de  cette  demeure. 

Le  10  juin  1710,  le  roi  signa  des  lettres  pa- 
tentes qui  maintenaient  l'hôpital  général,  ceux 
des  Enfants- Trouvés,  du  Saint-Esprit  et  autres 
de  la  même  direction,  dans  leurs  privilèges  et 
exemptions,  et  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en 
août  1711,  il  donna  un  édit  qui  portait  suppres- 
sion de  la  juridiction  delà  panneterie,  et  les  ter- 
mes de  cet  édit  indiquent  la  raison  qui  le  pro- 
voqua. 

Par  arrêts  antérieurs,  le  roi  avait  ordonné  en 
faveur  de  plusieurs  marchands,  artisans  et  gens 
de  métier  qui  étaient  établis  dans  les  faubourgs 
de  Paris,  leur  réunion  aux  corps  et  communau- 
tés des  mêmes  professions.  Seuls,  les  boulangers 
€  n'avoient  point  joiiy  de  cette  grâce  »  par  l'effet 
de  l'opposition  du  comte  de  Cossé,  grand  panne- 
lier  de  France  «  à  cause  du  dommage  qu'il  auroit 
souffert  par  la  suppression  qui  devoit  s'ensuivre 
de  la  juridiction  de  la  paneterie  dépendante  de 
son  office. 

Le  roi  ordonna  donc  que  «  tous  les  boulangers 
qui  sont  présentement  establis  dans  les  dits 
fauxbourgs  de  Paris,  à  la  réserve  de  celuy  de 
Saint-Antoine  et  autres  lieux  privilégiez  ou  pré- 
tendus tels,  soient  réunis  à  ceux  delà  ville,  pour 
ne  composer  à  l'avenir  qu'une  seule  et  mesme 
communauté,  sous  la  juridiction  du  lieutenant 
général  de  la  police,  laquelle  sera  régie  suivant 
les  statuts  que  nous  leur  accorderons,  à  la  charge 
de  payer,  par  chacun  des  dits  boulangers,  sçavoir 
220  livres  par  ceux  qui  justifieront  de  leurs  let- 
tres de  maîtrise  dans  les  fauxbourgs  Saint-Ger- 
main, Saint-Michel,  Saint-Jacques,  Saint-Marcel, 
Saint- Victor  et  autres,  330  livres  par  chacun  des 
compagnons  et  apprentifs  qui  justifieront  du 
temps  et  de  leurs  brevets  d'apprentissage  bien  et 


dûment  accomplis,  soit  chez  les  maistres  des  dits 
fauxbourgs,  soit  chez  ceux  de  la  ville  et  440  livres 
pour  chacun  des  autres  maîtres  qui  seront  reçus 
sans  qualité,  sans  préjudice  des  droits  particuliers 
établis  par  les  édits  de  1691,  1694  et  autres.  » 

Moyennant  l'acquittement  de  ces  sommes,  les 
boulangers  se  trouvaient  investis  du  droit  de 
pouvoir  s'établir  en  tel  lieu  de  la  ville  et  des 
faubourgs  que  bon  leur  semblait. 

Le  parlement  enregistra  cet  édit  le  7  sep- 
tembre 1711. 

Et  à  partir  de  ce  jour,  la  boulangerie  de  Paris 
se  trouva  affranchie  de  la  juridiction  de  la  grande 
paneterie. 

En  1710,  fut  fondée  une  nouvelle  Académie 
quifutde  courte  durée.  M«"e  d'Ormilly,  considé- 
rant qu'il  existait  à  Paris  des  Académies  des 
sciences,  des  langues,  de  musique  et  de  peinture, 
et  que  l'amour  seul  n'avait  pas  d'Académie, 
résolut  d'en  fonder  une  en  son  honneur  et  s'oc- 
cupa immédiatement  avec  l'aide  de  son  frère,  de 
deux  autres  demoiselles  de  qualité  et  de  trois 
gentilshommes,  à  dresser  les  statuts  et  règle- 
ments de  l'association  qui  fut  installée  dans  sa 
maison  de  la  rue  Garancière  ;  on  la  nomma 
l  Académie  galante  ;  mais  il  faut  croire  que  la 
galanterie  y  affectait  des  dehors  qui  éveillèrent 
l'attention  de  la  police,  car  un  beau  jour  un 
exempt  s'y  présenta  pour  la  faire  fermer. 

On  jeta  en  1710,  un  petit  pont  de  pierre,  dit 
pont  d'Antin,  sur  l'égout  qui  se  trouvait  alors  où 
est  aujourd'hui  le  rond  point  des  Champs- 
Elysées. 

En  1711,  une  déclaration  du  roi  fut  donnée  en 
faveur  des  étudiants  en  médecine  qui  suivaient 
les  cours  de  la  faculté  et  qui,  en  cette  qualité, 
pouvaient  être  reçus  dans  toutes  les  autres  uni- 
versités du  royaume. 

Le  28  du  mois  de  juin  1712,  il  tomba  dans  la 
rue  Mazarine  six  à  sept  toises  d'entablement 
d'une  maison  faisant  l'encoignure  de  cette  rue  et 
de  celle  Dauphine,  appartenant  à  M.  Ravière 
conseiller  au  parlement  :  trois  personnes  furent 
tuées  par  cette  chute  et  une  femme  eut  les  deux 
jambes  brisées.  Cet  événement  résultait  de  ce  que 
la  maison  étant  construite  en  pans  de  bois,  l'en- 
tablement du  pilastre  n'avait  pu  faire  liaison 
avec.  Ce  fut  pour  éviter  le  retour  de  semblables 
accidents,  qu'un  règlement  émanant  de  François 
Jomard,  conseiller  du  roi,  architecte  de  ses  bâti- 
ments, fut  obligatoire  pour  la  construction  des  bâ- 
timents et  quedesjurés  et  maîtres  furent  commis 
pour  faire  chaque  mois  la  visite  des  bâtiments, 
sous  peine  d'interdiction,  contre  les  maîtres 
maçons  qui  ne  se  soumettraient  pas  à  ces  visites, 
de  leurs  travaux  et  «telle  peine  qu'il  appartiendra 
contre  les  compagnons». 

En  1712,  Louis  XIV  fit  construire  Thotel  de 
l'Académie  royale  de  musique  dans  la  rue 
Saint-Nicaise.  Cet  hôtel  était  le  chef-lieu  de  l'ad 
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ministration  ;  il  renfermait  un  théâtre  pour  les 
répétitions;  là  se  trouvaient  la  bibliothèque,  le 
bureau  de  copies  et  les  ateliers.  On  le  désignait 
généralement  sous  le  nom  du  Magasin.  En  1790, 
cet  hôtel  devint  propriété  nationale,  et  en  1802, 
il  fut  démoli  pour  livrer  son  emplacement  à  la 
galerie  septentrionale  du  Louvre. 

Le  14  mai  1713,  «  le  roi  s'étant  fait  représenter 
en  son  conseil,  le  plan  du  quartier  de  Gaillon, 
que  les  prévôt  des  marchands  et  échevins  de 
Paris  on  fait  lever  de  nouveau,  en  conséquence 
des  ordres  de  Sa  Majesté  ;  ouï  le  rapport  du 
sieur  Desmarets,  conseiller  ordinaire  au  conseil 
royal,  Sa  Majesté  a  ordonné  et  ordonne  que  la  rue 
Saint-Augustin  sera  continuée  depuis  le  carrefour 
Gaillon,  à  prendre  de  l'encoignure  de  la  basse- 
cour  de  l'ancien  hôtel  de  Gaillon,  à  celle  de  face 
du  portail  dudit  hôtel  et  en  retour,  jusqu'à  la 
rencontre  de  la  rue  Louis-le-Grand,  et  d'une 
au  Ire  rue  qui  sera  formée  en  face  du  portail 
du  dit  hôtel  jusqu'à  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs.  » 

Cette  rue  fut  nommée  rue  d'Antin:  elle  fut  pro- 
longée, en  1840,  sur  les  terrains  appartenant  à 
M.  Crapez  et  provenant  de  l'ancien  hôtel  de 
Richelieu. 

Deux  rues  furent  aussi  ouvertes  en  1715,  sur 
lenclos  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
par  les  soins  du  cardinal  de  Biss}^,  alors  abbé  : 
la  rue  Ghildebert,  et  la  petite  rue  Sainte- 
Marguerite,  dont  le  nom  fut  changé,  en  1807,  en 
celui  d'Erfurth,  en  souvenir  de  la  célèbre  capitu- 
lation conclue  le  16  octobre  1806.  La  rue  Ghilde- 
bert fut  coupée  en  deux,  en  1852,  par  la  rue 
Bonaparte.  Le  boulevard  Saint-Germain  l'a  fait 
disparaître. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  n'avons  entre- 
tenu nos  lecteurs  desbasochiens;  nous  trouvons, 
à  la  date  du  7  septembre  1713,  un  arrêt  du  par- 
lement concernant  les  officiers  de  la  basoche  qui 
furent  maintenus  dans  la  possession  du  droit  de 
vérifier  le  temps  des  dix  années  de  palais,  que 
devaient  avoir  ceux  qui  se  présentaient  pour  être 
admis  aux  charges  de  procureur  en  la  cour. 

«  Maintient  et  garde  pareillement  les  dits  ofti- 
ciers  de  labazoche,  dans  le  droit  de  profession  de 
percevoir  sur  chacun  desdits  récipiendaires, 
quinze  livres  pour  le  droit  de  chapelle,  lorsque  le 
certificat  du  temps  de  palais  leur  sera  délivré; 
fait  deffenses  aux  dits  officiers  de  la  bazoche  de 
recevoir  ni  exiger  plus  grand  droit  des  élèves 
même  des  récipiendaires ,  soit  pour  droits 
d'entrée  et  de  sortie,  soit  en  argent,  jetons, 
repas  ou  autres  choses,  en  quelque  sorte  et 
manière  que  ce  soit,  sous  peine,  pour  la  pre- 
mière fois,  d'être  interdits  pour  six  mois  de  la 
fonction  qu'ils  pourroient  exercer  en  la  bazoche, 
et  de  500  livres  d'amende,  et,  en  cas  de  réci- 
dive, d'être  privés  de  ladite  fonction  pour  tou- 
jours, et  mille  livres  d'amende  ». 


Ce  fut  le  22  mai  1713,  qu'on  publia  à  son  de 
trompe  sur  les  principales  places  de  Paris,  le  traité 
de  paix  conclu  entre  la  France,  l'Angleterre,  la 
Savoie,  le  Portugal,  la  Prusse  et  la  Hollande. 

«  Messieurs  du  Châtelet  et  le  corps  de  ville 
accompagné  du  roi  d'armes  et  des  hérauts  avec 
leurs  habits  de  cérémonie,  des  trompettes, 
des  timbales  et  des  tambours  de  la  ville,  annon- 
cèrent partout  cette  agréable  nouvelle  aux  peu- 
ples de  la  capitale  et  du  royaume.  Le  même  jour 
on  alluma  des  feux  particuliers  devant  toutes  les 
maisons.  » 

Le  25,  jour  de  l'Ascension,  le  cardinal  de 
Noailles  officia  au  Te  Ikum  qui  fut  chanté  dans 
l'église  métropolitaine  de  Paris  où  se  trouvèrent 
le  chancelier  de  France  à  la  tête  du  conseil,  le  par- 
lement, la  chambre  des  comptes,  la  cour  des 
aides,  la  cour  des  monnaies,  l'université  et  le 
corps  de  ville. 

Le  soir,  il  y  eut  grand  feu  d'artifice  devant 
Ihôtel  de  ville  et  un  repas  magnifique  où  «  un 
grand  nombre  de  personnes  de  la  première  dis- 
tinction furent  invitées.  M.  l'électeur  de  Bavière 
et  M.  le  prince  Ragotzki  furent  de  ce  nombre. 
On  jeta,  tant  devant  l'hôtel  de  ville  que  devant 
les  palais  et  les  hôtels  des  princes  et  des  autres 
personnes  de  caractère  distingué,  des  sommes 
considérables  pour  être  au  pillage  des  peuples  : 
H  y  avoit  à  Paris  ce  jour-là,  sans  le  secours  de  la 
Samaritaine,  un  grand  nombre  de  fontaines  qui 
sembloient  avoir  renouvelé  le  miracle  des  noces 
de  Cana  puis  qu'au  lieu  d'eau,  on  ne  voyoit  que 
des  ruisseaux  de  vin  ». 

Tous  les  ivrognes  s'en  donnèrent  à  cœur  joie  et 
ce  fut  en  titubant  que  plus  d'un  Parisien  rentra  à 
son  logis  en  criant  vive  le  roy  etvive  la  paix,  dans 
les  rues  illuminées. 

Outre  les  réjouissances  publiques  qui  furent 
faites  à  Paris  et  les  fêtes  qu'on  donna  à  l'hôtel  de 
ville,  chez  les  princes,  les  ministres  et  les  prin- 
cipaux seigneurs  à  l'occasion  de  cette  fameuse 
paix  d'Utrecht,  qui  comblait  de  joie  tous  ceux  qui 
depuis  si  longtemps  souffraient  des  maux  de  la 
guerre,  le  roi  fit  organiser  le  26  juin  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  sur  un  théâtre  qui  fut  élevé 
au  pied  du  pavillon  de  l'Horloge  «  un  beau 
concert  de  toute  sorte  d'instrumens,  mêlez  des 
jikis  belles  voix  de  l'Opéra  et  de  Paris.  S.  A.  E. 
de  Bavière  et  M.  le  prince  Ragotziétoient  placez 
sur  le  balcon  au  dessus  du  théâtre. 

«  Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  personnes  de 
la  première  distinction  qui  remplissoient  les 
galeries ,  les  deux  perons  qui  sont  aux  deux 
cotez  du  pavillon,  de  même  que  le  parterre  dn 
jardin.  Ce  divertissement  commença  à  neuf  heu- 
res et  ne  finit  qu'à  minuit.  Il  fut  suivi  d'une 
superbe  collation  qu'on  servit  su*?  plusieurs 
tables  pour  les  princes,  princesses,  ambassa- 
deurs et  autres  personnes  qui  avoicnt  eu  l'entrée 
du  Louvre.  » 
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Uae  foule  considérable  de  curieux  s'étau  posée  sur  le  passage  du  cortège  nuptial.  (Page  6!),  col.  2.) 


Par  arrêt  du  conseil  d'État  du  4  juillet  1713,  le 
roi  ordonna  qu'il  serait  fabriqué  par  la  monnaie 
de  Paris  des  pièces  de  quarante-huit  sols  jusqu'à 
concurrence  de  50,000  marcs,  à  la  taille  de  dix- 
neuf  pièces  et  trois  quarts  au  marc. 

Des  pluies  continuelles  signalèrent  les  mois  de 
juillet  et  d'août  ;  la  Seine  s'accrut  considérable- 
ment et  le  coche  d'eau  qui  faisait  le  service  de 
Paris  à  Sens  sombra,  noyant  une  vingtaine  de 
personnes  et  endommageant  de  nombreuses 
marchandises. 

Un  mariage  fit  grand  bruit  à  Paris  en  cette 
année,  bien  que  les  époux  n'appartinssent  pas  au 
monde  de  la  cour. 

Un  brave  jardinier  appelé  l'Archer,  âgé  de 
cent  trois  ans,  épousa  au  mois  de  juillet  à  l'église 


de  Saint-Hippolyte,  faubourg  Saint-Marceau,  une 
femme  âgée  de  soixante-seize  ans;  Une  foule  con- 
sidérable de  curieux  s'était  posée  sur  le  passage 
du  cortège  nuptial  et  de  chaleureux  vivats  accueil- 
lirent les  époux  à  leur  entrée  et  à  leur  sortie  de 
l'église. 

Ce  ne  fut  pas  par  des  vivats  qu'on  accueillit 
quelque  temps  après  une  sorte  de  monstre,  qui 
parut  dans  la  rue  Saint-Honoré  et  dont  toutes  les 
femmes  se  sauvaient  en  se  signant.  Cependant 
des  archers  s'approchèrent  deluict  s'en  saisirent. 
Ce  monstre  était  tout  simplement  un  galant  per- 
sonnage qu'un  teinturier  de  la  rue  Saint-Honoré 
avait  surpris  chez  lui,  en  conversation  criminelle 
avec  sa  femme;  aidé  par  deux  de  ses  ouvriers,  il 
avait  complètement  déshabillé  le  séducteur   et 
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après  l'avoir  teint  en  vert  foncé,  il  l'avait  jeté 
dehors  sans  vêtement  aucun. 

Les  mémoires  du  temps  portent  que  cette  aven- 
ture fit  quelque  bruit  dans  Paris,  vu  la  qualité  du 
personnage  passé  au  vert. 

Un  arrêt  du  conseil  d'état,  du  30  septembre, 
diminua  la  valeur  des  pièces  d'or  et  d'argent  et 
ordonna  en  conséquence:  qu'à  partir  du  l'^'"  dé- 
cembre 1713,  le  louis  d'or  de  20  livres  n'aurait 
plus  cours  que  pour  19  livres  10  sols,  les  écus  de 
5  livres  que  pour  4  livres  17  sols  6  deniers,  les 
doubles,  demis,  quarts,  dixièmes  et  vingtièmes 
furent  réduits  dans  la  môme  proportion. 

De  plus,  qu'au  l^r  février  1714,  les  louis  d'or 
seraient  encore  diminués  de  10  sols,  les  écus  de 
2  sols  6  deniers. 

Qu'au  l^'"  avril,  pareille  diminution  serait 
de  nouveau  opérée  ainsi  qu'au  1<=''  juin  ;  qu'à 
cette  époque,  les  pièces  de  30  deniers,  ne  vau- 
draient que  2  sols,  les  pièces  de  18  deniers  n'en 
vaudraient  plus  que  15,  et  celles  de  15,  12. 

La  diminution  ne  s'arrêta  pas  là;  il  fut  encore 
ordonné  qu'au  1"  septembre  1714  les  louis  d'or 
ne  seraient  plus  reçus  que  pour  17  livres,  les  écus 
pour  4  livres  5  sols  ;  qu'au  l*""  décembre,  les  louis 
diminueraient  à  nouveau  de  20  sols  par  pièce,  et 
les  écus,  de  5  sols. 

En  1715,  le  1er  mars,  pareille  diminution  de  20 
sols  pour  les  louis  et  5  sols  pour  les  écus. 

Au  1er  Juin  (jg  la,  même  année  encore  pareille 
diminution  ;  de  façon  que  les  louis  se  trouvaient 
réduits  à  14  livres,  les  écus  à  3  livres  10  sous  et 
la  monnaie  divisionnaire  dans  la  même  propor- 
tion. 

On  juge  si  ces  diminutions  multiples,  outre 
qu'elles  causaient  une  perte  réelle  aux  détenteurs 
des  pièces  d'or  et  d'argent,  amenèrent  du  désor- 
dre dans  les  transactions  commerciales,  en  rai- 
son de  la  multiplicité  des  époques  où  les  réduc- 
tions partielles  devaient  s'opérer. 

Au  reste  les  finances  étaient  dans  un  déplora- 
ble état. 

Le  roi  en  envoyant  sa  vaisselle  d'or  et  d'argont 
à  la  monnaie  et  en  acceptant,  pour  la  faire  fon- 
dre, celle  qu'on  lui  oftVit,  afin  de  venir  au  se- 
cours des  misères  amenées  par  le  terrible  hiver 
de  1709,  n'avait  fait  que  montrer  l'état  précaire 
de  ses  ressources,  et  la  fonte  de  toutes  les  ma- 
tières précieuses,  n'avait  produit  qu'une  somme 
de  trois  millions. 

L'établissement  d'un  impôt  du  dixième  des  re- 
venus ordonné  en  1710,  excita  de  vifs  murmures 
à  Paris.  Louis  XIV  avait  longtemps  résisté  à  l'a- 
doption de  cette  mesure  ;  mais  le  jésuite  Le  Tellier 
son  confesseur,  pour  vaincre  ses  scrupules,  lui 
avait  dit  :  que  le  roi  était  le  vrai  propriétaire  et 
le  maître  de  tous  les  biens  de  ses  sujets. 

—  Yous  me  soulagez  beaucoup,  répondit  le 
roi,  me  voilà  tranquille. 

El  l'édit  fut  publié. 


Paris  était  inquiet. 

Le  daupliin,  fils  unlcjuc  du  roi,  était  mort  le 
14  avril  1711. 

Le  duc  de  Bourgogne,  devenu  dauphin,  était 
mort  aussi  le  18  février  1712,  n'ayant  survécu 
que  six  jours  à  sa  femme  décédée  le  12. 

Enfin,  trois  semaines  plus  tard,  ça  avait  été  le 
duc  de  Bretagne,  l'aîné  des  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  les  avait  suivis  au  tombeau. 

Paris  avait  vu  le  môme  char  funèbre  renfer- 
mer le  père,  la  mère  et  l'enfant;  le  duc  d'Anjou 
(Louis  XV)  avait  été  à  deux  doigts  de  la  mort. 

On  se  demandait  ce  que  signifiaieut  toutes  ces 
morts  et  on  disait  hautement  que  le  poison  n'y 
avait  pas  été  étranger  et  on  accusait  tout  haut  le 
duc  d'Orléans,  depuis  régent.  Un  moment  même, 
celui-ci  averti  de  ce  qui  se  passait,  crut  devoir 
demander  au  roi  de  lui  permettre  de  se  consti- 
tuer prisonnier  jusqu'à  ce  que  la  calomnie  fût  dé- 
montrée et  détruite. 

L'affaire  en  resta  là,  mais  les  soupçons  subsis- 
tèrent. 

Un  cordelier  nommé  Augustin  I^e  Marchand, 
apostat  devenu  soldat,  déserta  et  fut  arrêté  à 
Brcssuire,  puis  conduit  à  Paris,  où  le  lieutenant 
de  police  le  fit  conduire  à  la  Bastille;  chargé 
seul  de  l'interroger,  ce  magistrat  trouva  dans  un 
sac  que  le  moine  portait  avec  lui,  dix  paquets 
d'arsenic,  et  d'une  correspondance  saisie  sur  lui, 
on  inféra  qu'il  était  l'agent  de  la  maison  d'Au- 
triche, chargé  d'empoisonner  divers  personnages. 
Ce  cordelier,  après  trois  mois  de  détention  à  la 
Bastille,  fut  transféré  en  Espagne. 

Le  16  octobre  1713,  il  se  tint  au  palais  archi- 
épiscopal, une  assemblée  de  plusieurs  prélats  du 
royaume,  à  propos  des  discussions  religieuses 
soulevées  à  l'occasion  d'un  livre  janséniste  du 
P.  Quesnel  et  pour  l'examen  de  la  fameuse  bulle 
UnUjenitus. 

Après  l'examen,  il  fut  convenu  qu'une  seconde 
assemblée  se  tiendrait  dans  la  salle  des  Augus- 
tins,  lieu  ordinaire  des  réunions  du  clergé  ;  la 
bulle  y  fut  acceptée  le  25  janvier  1714  et  enre- 
gistrée en  Sorbonne  le  5  mars  suivant. 

Nous  avons  vu  plus  haut  un  édit  diminuer  la 
valeur  des  monnaies;  au  mois  de  décembre  il  en 
fut  signé  un  second,  enregistré  au  parlement  le 
1*^'  janvier  1714,  et  portant  réduction  des  rentes 
de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Les  rentiers  furent 
tenus  d'échanger  leurs  titres  de  rentes  pour  de 
nouveaux  de  moindre  valeur,  et  cette  mesure 
souleva  de  nombreuses  reclamations.de  la  part 
des  intéressés. 

Le  19  avril  1714,  on  publia  à  Paris  avec  la  so- 
lennité accoutumée,  un  traité  de  paix  conclu  en- 
tre le  roi  et  l'empereur  ;  le  22  du  môme  mois  un 
Te  Deum  fut  chanté  à  Notre-Dame  en  présence 
des  cours  souveraines,  et  le  lendemain  23,  le 
cardinal  de  Noailles  célébra  la  première  messe 
sur  le  magnifique  autel  que  Louis  XIV  avait  fait 
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élever  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  en  exécu- 
tion du  vœu  de  Louis  Xlll,  ce  prince  étant  mort 
sans  l'exécuter.  Une  fondation  de  0,000  livres  fut 
créée  à  cet  effet  par  l'archevêque,  et  le  revenu  de 
cette  somme  fut  employé  à  célébrer  à  l'intention 
du  roi  une  messe  solennelle  chaque  année  à 
pareil  jour. 

Le  duc  de  Berry,  petit-fils  de  Louis  XIV,  mou- 
rut le  4  mai,  à  4  heures  du  matin,  au  château  de 
Marly,  et  son  corps  fut  apporté  à  Paris  et  exposé 
sur  un  lit  de  parade  au  château  des  Tuileries,  en 
attendant  qu'on  eût  disposé  l'appareil  funèbre 
pour  le  conduire  à  Saint-Denis. 

Le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang,  alla 
jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  corps,  ainsi  que  les 
autres  princes  et  princesses  et  les  principaux 
personnages  de  l'Etat.  C'était  le  grand  maître  des 
cérémonies  qui  les  recevait  à  l'entrée  du  palais  et 
qui  les  conduisait  dans  l'appartement  où  le  corps 
était  exposé. 

Le  parlement  et  les  autres  cours  s'y  rendirent 
ensuite  et  le  16  mai,  le  duc  de  Bourbon,  désigné 
parle  roi  pour  mener  le  deuil,  accompagné  du 
duc  de  la  Trémouille, premier  gentilhomme  delà 
chambre,  se  rendit  au  palais  des  Tuileries  et  le 
corps  de  M.  le  duc  de  Berry  ayant  été  placé  sur 
un  char  funèbre,  fut  conduit  à  Saint-Denis,  avec 
les  cérémonies  accoutumées. 
..  De  toute  la  famille  royale,  il  ne  restait  plus 
qu'un  faible  rejeton  qu'on  n'espérait  guère  conser- 
ver et  le  2  août  171-4,  le  roi  prit  des  dispositions 
qui  appelaient  à  lui  succéder  à  la  couronne  les 
princes  légitimés  et  leurs  descendants,  à  défaut 
des  princes  du  sang.  Cet  édit  fut  enregistré  au 
Parlementle  2juillet,  en  présence  du  duc  d'En- 
ghien,  du  prince  de  Conti,  du  duc  du  Maine,  du 
comte  de  Toulouse  et  de  dix-neuf  ducs  et  pairs. 

Le  21  mai,  le  baron  de  Péronne,  ambassadeur 
ordinaire  du  roi  de  Sicile,  fit  son  entrée  publique 
à  Paris  ;  le  maréchal  de  Montesquiou  et  le  baron 
de  Breteuil,  introducteur  des  ambassadeurs,  allè- 
rent le  prendre,  dans  un  des  carrosses  du  roi,  au 
monastère  de  Picpus,  et  le  conduisirent  à  son 
hôtel. 

«Le  cortège  étoit  presque  tout  composé  de  ceux 
des  princes  et  princesses  delà  maison  de  France. 
Ceux  de  M.  de  Breteuil  et  du  marécbal  de  Mon- 
tesquiou commençoient  la  marche,  l'écuyer  et  les 
pages  de  l'ambassadeur  suivoient  à  cheval  et  les 
gens  de  sa  livrée  à  pied  ;  le  carosse  du  roi  étoit 
suivi  de  celui  de  Madame,  de  ceux  du  duc  d'Or- 
léans et  de  Madame  d'Orléans  ;  venoient  après- 
ceux  de  Mesdames  la  princesse  de  Condé,  de  la  du- 
chesse de  Bourbon,  douairière,  etc.  Le  carosse 
du  marquis  de  Torcy,  secrétaire  d'Etat  pour  les 
affaires  étrangères,  marchoit  après. 

«  On  laissa  une  distance  d'environ  cinquante 
pas  dans  laquelle  marchoient  ensuiteles carrosses 
de  l'ambassadeur  de  Sicile,  remplis  de  ses  offi- 
ciers ou  gentilshommes  de  sa  nation.  Étantarrivé 


dans  son  hôtel,  il  fut  complimenté  de  la  part  du 
roi  par  le  duc  de  la  Trémouille,  de  la  part  de 
Madame  par  le  marquis  de  Mortagne  ;  de  celle 
de  M.  le  duc  et  Madame  la  duchesse  d'Orléans, 
par  le  marquis  d'Armentières  et  de  Saint-Pierre, 
premiers  écuyersde  leurs  altesses  royales.  » 

Le  prince  de  Lambesc,  grand  écuyer  de  France, 
et  Monsieur  de  Breteuil  allèrent  le  24  prendre 
l'ambassadeur  à  son  hôtel,  dans  le  carrosse  du 
roi  et  le  conduisirent  à  Versailles. 

Le  27,  ce  lurent  MM.  Buys  etGoflinge,  ambassa- 
deurs extraordinaires  des  États  généraux  dcà 
Provinces-Unies  qui  firent  leur  entrée  publique  à 
Paris,  avec  les  mêmes  cérémonies,  les  mêmes 
honneurs  et  le  même  cortège. 

Ajoutons  qu'ils  inaugurèrent  le  magnifique  car- 
rosse que  le  roi  avait  lait  faire  pour  servir  aux 
entrées  publiques  des  représentants  des  puissan- 
ces. «  Il  n'a  qu'un  fonds  à  sept  glaces  recouvert 
partout  de  bronze  doré,  les  carreaux  se  joignent 
et  se  démontent  à  vis,  l'écusson  à  chaque  por- 
tière est  soutenu  par  deux  figures  d'anges,  tout 
est  de  bronze  doré,  relevé  en  bosse  sur  un  fonds 
bleu,  et  au  lieu  de  pomettes  sur  les  coins  de  l'im- 
périale, on  y  a  mis  des  fleurs  de  lis  de  bronze 
doré.  Le  dedans  est  en  brocard  cramoisi,  parsemé 
de  fleurs  de  hs  d'or,  le  tout  orné  de  franges 
d'or.  » 

Le  roi,  désireux  de  protéger  l'industrie  des 
manufactures  françaises,  défendit,  par  édit  du 
11  juin  1714,  lusage  des  étoffes  de  l'Inde,  de  la 
Chine,  etc.  Très  expresses  inhibitions  et  défenses 
furent  faites  à  toutes  personnes,  non  seulement 
de  vendre,  mais  «  de  porter,  s'habiller,  employer 
ou  faire  employer  en  meubles,  habits  et  vête- 
ments, soit  dedans,  soit  dehors  leurs  maisons  au- 
cunes étofl'es  de  soye  pures  ou  mêlées  d'or  et 
d'argent,  d'écorces  d'arbres,  laine,  fil  ou  coton, 
etc.,  provenant  des  Indes,  de  la  Chine  ou  du  Le- 
vant, à  l'exception  des  mousselines  et  toiles  de 
cotton  blanches,  apportées  par  la  compagnie  des 
Indes.   » 

En  juin,  le  roi  rendit  aussi  un  édit  (enregistré 
au  Parlement  le  23),  portant  établissement  d'une 
nouvelle  loterie  sous  forme  de  tontine,  au  capital 
de  10,000,000.  «On  distribuera  10,000  billets  de 
1,000  livres  chacun.  »  Les  femmes  mariées  fu- 
rent autorisées  à  prendre  ou  acquérir  des  ac- 
tions dans  cette  loterie,  sans  avoir  besoin  de  la 
permission  de  leurs  maris. 

Il  fut  aussi  stipulé  que  tous  les  gens  qui  avaient 
en  mains  des  billets  d'emprunt  de  l'Etat  pourraient 
les  écouler  parle  moyen  de  cette  loterie,  enpayant 
les  actions  un  quart  en  argent  et  les  trois  quarts 
en  billets.  Une  quantité  de  lots  en  numéraire  et 
en  rentes  viagères  furent  offerts  aux  numéros  ga- 
gnants, et  l'appât  du  gain  fit  qu'à  Paris,  les  ac- 
tions se  souscrivirent  vite. 

Le  29  août,  on  enregistra  au  Parlement  un 
édit  du  roi  portant  dépôt  de  son  testament.   Cet 
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édit  fut  présenté  au  Pyrlement  par  l'avocat  géné- 
ral Joly  de  Fleury,  qui  fit  à  ce  sujet  un  discours; 
puis  les  gens  du  roi  se  retirèrent  ensuite,  laissant 
sur  le  tapis  le  testament  ;  après  quoi,  la  cour 
délibéi'a  sur  les  précautions  à  prendre  pour  con- 
server en  lieu  sûj- ce  précieux  acte,  qui  dut  être 
placé  au  grclle,  dans  une  armoire  de  fer  fermée 
de  trois  clefs. 

Le  lendemain,  toutes  les  chambres  furent  en- 
core assemblées  pour  entendre  un  rapport  fait  par 
le  premier  président,  sur  la  confiance  que  le  roi 
avait  montrée  en  son  Parlement,  en  lui  confiant 
le  dépôt  et  la  garde  de  son  testament. 

Enfin,  le  5  décembre,  le  Parlement  enregistra 
encore  un  édit  portant  création  de  vingt  nouvelles 
charges  de  conseillers  du  roi,  agents  de  change, 
banque,  commerce  et  finance,  dans  la  ville  de  Paris. 
Les  premiers  agents  de  change  avaient  été  institués 
en  août  1703,  au  nombre  de  quarante.  Outre  plu- 
sieurs privilèges  attachés  à  ces  nouvelles  charges, 
«  S.  M.  attribue  mille  livres  de  gages  effectifs  à 
chacun  des  vingt  nouveaux  offices  en  payant 
vingt  mille  livres  de  finance  au  trésor  royal,  et 
déclare  que  ceux  qui  les  exerceront  ne  déroge- 
ront point  à  la  noblesse  et  que  ces  charges  seront 
compatibles  avec  celles  de  conseiller  secrétaire 
du  roi,  » 

L'arrivée  à  Paris  d'un  ambassadeur  de  Perse 
fut  un  événement  pour  les  Parisiens. 

Le  28  janvier  1715,  le  baron  de  Breteuil  «suivi 
de  plusieurs  carrosses  et  de  beaucoup  de  gens  à 
cheval,')  se  rendit  à  Charenton,  où  était  l'ambas- 
sadeur depuis  l'avant-veille,  afin  de  le  compli- 
menter au  nom  du  roi,  et  le  7  février,  il  fit  son  en- 
trée dans  la  capitale,  au  milieu  d'une  foule  énorme 
attirée  par  la  curiosité  du  spectacle.  Ce  jour-là, le 
baron  de  Breteuil  alla  le  prendre  à  Charenton, 
dans  le  carrosse  dont  nous  avons  parlé;  nombre 
de  voitures  occupées  par  les  princes  et  princesses 
delà  maison  royale  suivaient. 

Parvenus  au  faubourg  Saint-Antoine,  l'ambas- 
sadeur et  son  compagnon  mirent  pied  à  terre  et 
descendirent  dans  la  maison  du  sieur  Titon. 

Or,  lorsque  M.  de  Breteuil  avait  été  trouver  le 
Persan  à  Charenton,  celui-ci  l'avait  reçu  assis  à 
l'orientale,  et  l'introducteur  avait  été  assez  mor- 
tifié ;  il  eut  soin,  la  seconde  fois  qu'il  se  trouva 
en  sa  présence,  de  lui  recommander  par  l'inter- 
médiaire de  l'interprète,  de  se  lever  lorsque  le 
maréchal  de  Matignon,  envoyé  par  le  roi,  vien- 
drait le  prendre,  un  maréchal  de  France  ayant 
droit  à  la  plus  haute  considération. 

Mais  le  Persan  s'y  refusa  absolument,  en  décla- 
rant qu'il  ne  se  lèverait  pas,  attendu  qu'après  la 
personne  du  roi,  il  considérait  les  autres  comme 
des  esclaves. 

—  Êtes-vous  donc  le  roi  de  Perse  ?  lui  demanda 
alors  l'introducteur. 

—  Non,  je  ne  suis  qu'un  de  ses  moindres  es- 
claves. 


—  Eh  bien  donc,  morbleu!  esclave  pour  esclave, 
rendez  donc,  en  qualité  d'esclave  du  roi  de  Perse, 
à  l'esclave  du  roi  mon  maître,  les  honneurs  qu'on 
vous  rend  ici. 

L'argument  était  sans  réplique,  néanmoins  le 
P(>rsan  tint  bon. 

Le  maréchal  de  Matignon  venait  d'arriver  dans 
la  maison  ;  M.  de  Breteuil  alla  au-devant  de  lui. 
L'ambassadeur  profita  du  moment  où  il  était  seul 
pour  descendre  immédiatement  dans  la  cour,  où 
se  trouvait  préparé  le  cheval  sur  lequel  il  devait 
traverser  Paris,  et  montant  prestement  en  selle, 
il  crut  de  cette  façon  se  dispenser  de  recevoir  de- 
bout le  maréchal. 

Mais  si  le  Persan  était  entêté,  Breteuil  ne  l'é- 
tait pas  moins;  il  saisit  la  bride  du  cheval,  et, 
moitié  par  persuasion,  moitié  par  force,  il  obli- 
gea celui-ci  à  mettre  pied  à  terre  et  à  remonter 
dans  sa  chambre,  où  il  le  suivit. 

Mais  à  peine  y  furent-ils  arrivés,  qu'on  vit  en- 
trer six  gardes  de  l'ambassadeur,  mousqueton 
bandé,  et  un  septième  qui  présenta  le  sabre  nu 
à  son  maître, 

La  scène  tournait  au  tragique  ;  néanmoins,  de 
Breteuil  n'en  parut  nullement  intimidé. 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  croyez  me  faire  peur? 
dit-il,  sachez  que  vous  êtes  dans  la  capitale  du 
roi  mon  maître,  que  pour  six  misérables  fusi- 
liers que  vous  avez  là,  d'un  coup  de  sifflet  j'aurai 
G, 000  mousquetaires  qui  feraient  main-basse  sur 
vous  et  vos  gens.  Ordonnez  tout  présentement  à 
ces  gueux,  qui  me  manquent  de  respect  de  se 
retirer  ;  vous  êtes  dans  un  pays  où  les  violences 
sont  défendues  et  si  vous  continuez  à  faire  le 
mauvais,  on  saura  bien  vous  mettre  à  la  rai- 
son. 

Ce  discours,  traduit  par  l'interprète,  calma  le 
Persan,  qui  consentit  enfin  à  recevoir  debout  le 
maréchal  de  Matignon  et  le  programme  de  la 
cérémonie  de  l'entrée  put  s'efléctuer. 

Il  était  temps,  on  commençait  à  s'impatienter 
de  toutes  ces  lenteurs. 

Enfin,  les  choses  réglées,  le  Persan,  Breteuil 
et  le  maréchal  montèrent  à  cheval  et  le  cortège 
se  forma,  en  commençant  par  la  compagnie  des 
inspecteurs  de  police,  tous  à  cheval,  et  qui 
avaient  pour  mission  spéciale  d'écarter  la  foule 
qui,  pour  mieux  voir  l'ambassadeur  et  son  tur- 
ban, se  serait  fait  écraser  sous  les  pieds  des  che- 
vaux. 

A  la  distance  de  40  pas,  venaient  deux  carros- 
ses vides,  puis  un  brancard  porté  par  deux  mu- 
lets «  du  roi  »,  sur  lequel  étaient  les  présents  que 
le  roi  de  Perse  envoyait  à  Louis  XIV.  Seize 
trompettes  escortaient  ce  brancard,  huit  devant, 
huit  derrière. 

Ensuite,  marchaient  douze  chevaux  de  main 
des  écuries  du  roi  magnifiquement  harnachés, 
menés  par  des  palefreniers;  quatre  autres  che- 
vaux, harnachés  à  la  persane,   menés  à  la  main 
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Un  brancard  porte  par  deux  mulets  couteaait  les  préscuts  du  roi 


par  des  Î*eisaii3;  dix  lusiliers  persans  i-l  armé- 
niens à  cheval,  deux  pages  de  l'ambassadeur,  son 
maître  des  cérémonies,  son  secrétaire  et  son  in- 
terprète. 

Sur  la  même  ligne  venaient  alors  l'ambassadeur 
et  Messieurs  de  Matignon  et  de  Breteuil,  le  Per- 
san au  milieu  ;  des  gens  de  livrée  marcliaieat  à 
pied  à  côté  de  leurs  chevaux. 

L'écuyer  de  l'ambassadeur,  portant  l'étendard 
du  roi  de  Perse,  venait  immédiatement  derrière 
son  maître  avec  un  page  qui  portait,  appuyé  sur 
sa  cuisse,  le  sabre  de  l'ambassadeur. 

La  marche  était  fermée  par  le  carrosse  du  roi 
et  ceux  des  princes. 

Le  cortège,  escorté  par  un  grand  nombre  de 
curieux,  se  rendit  dans  cet  ordre  à  Thotel  des 
Liv.  133.  —3»  volume. 


Ambassadeurs  et,  le  11)  lévrier,  l'ambassade  par- 
tit pour  Versailles,  et  ce  fut  encore  pour  les  bour- 
geois de  Paris  un  spectacle  auquel  ils  se  gardè- 
rent bien  de  manquer,  que  celui  de  ce  départ  qui 
occasionna  un  nouveau  cortège. 

Le  lendemain,  le  bruit  se  répandit  partout  que 
l'ambassadeur,  n'ayant  pu  fumer  à  Versailles, 
avait  réparé  le  temps  perdu,  au  retour,  et  que 
dans  sa  soirée  il  avait  fumé  douze  pipes. 

Ces  douze  pipes  alimentèrent  pendant  toute 
une  semaine  les  conversations  parisiennes  et 
devinrent  légendaires. 

Au  reste,  la  présence  de  ce  Persan  fut  l'évé- 
nement du  printemps. 

«  Il  a  été  à  l'opéra,  à  la  comédie,  aux  danseurs 
de  corde  et  aux  autres  spectacles  publics  ;  il  a 
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même  vu  quelques  bals  particuliers  et  y  a  paru 
assez  docile.  On  dit  qu'une  assez  jolie  fille  de 
la  moyenne  réputation  fit  offrir  ses  services  à 
Son  Excellence  orientale;  on  lui  en  fit  faire  la 
proposition  par  son  interprète. 

«  L'ambassadeur  fit  réponse  qu'il  la  trouvoit 
tellement  de  son  goût,  qu'elle  n'avoit  qu'à  passer 
dans  une  chambre  voisine,  où  l'un  de  ses  gens 
lui  couperoit  la  tête  pour  la  porter  en  Perse 
comme  une  rareté  française.  » 

Cette  anecdote  fît  le  tour  de  Paris. 

Il  en  arriva  une  autre  plus  sérieuse,  qui  acheva 
de  le  rendre  tout  à  fait  célèbre. 

Depuis  que  l'ambassade  était  à  Paris,  le  per- 
sonnel s'amusait  volontiers,  sous  les  yeux  de 
l'ambassadeur,  aune  sorte  de  fantasia;  les  Per- 
sans montaient  à  cheval,  se  poursuivaient  en  se 
lançant  des  bâtons  en  guise  de  javelots,  qu'ils 
évitaient  avec  beaucoup  d'habileté  et  qu'ils  ramas- 
saient sur  le  sol  avec  une  adresse  extrême,  sans 
avoir  besoin  de  mettre  pied  à  terre.  L'ambassa- 
deur prenait  part  quelquefois  à  ce  jeu  et,  lorsqu'il 
en  était  fatigué,  il  donnait  le  signal  de  le  cesser; 
on  lui  étendait  un  lapis  à  terre,  sur  lequel  il  se 
reposait  en  buvant  du  café  et  en  fumant  sa  pipe. 

Chaque  fois  qu'il  prenait  ce  divertissement 
sur  une  place  quelconque,  les  spectateurs  arri- 
vaient en  foule  pour  l'admirer. 
■^  Un  jour  que  cela  se  passait  hors  du  faubourg 
Saint-Honoré,  une  affluence  considérable  de  gens 
était  accourue,  et  chacun,  pour  mieux  voir,  s'ap- 
prochait, de  manière  que  le  cercle  réservé  aux 
exercices  des  Persans  se  trouvait  restreint;  undes 
gens  de  l'ambassade  voulant  faire  reculer  les 
spectateurs  les  repoussait,  un  bâton  à  la  main,  et 
comme  un  mousquetaire  qui  se  trouvait  parmi 
les  curieux  ne  s'était  pas  reculé  assez  vite, 
l'homme  lui  flanqua  un  coup  de  bâton  à  travers 
le  visage,  et  le  lui  mit  en  sang  ;  celui-ci  tira  son 
épée  pour  venger  cet  affront,  mais  le  sang  l'aveu- 
glait et  le  coup  avait  été  si  violent  qu'il  était  tout 
étourdi. 

Nombre  d'ot'liciers  présents  mii^ent  l'épée  à  la 
main,  mais  le  Persan  se  réfugia  auprès  de  son 
maître  et  celui-ci  se  hâta  de  s'en  retourner  avec 
tout  son  monde  à  l'hôtel  des  Ambassadeurs,  sans 
que  personne  osât  s'y  opposer,  en  raison  de  sa 
qualité. 

De  leur  côté,  les  mousquetaires,  prenant  parti 
pour  leur  camarade,  se  disposaient  à  tirer  une 
éclatante  satisfaction  de  cet  acte  de  brutalité  ; 
mais  le  roi,  prévenu,  envoya  ordre  à  la  compagnie 
des  mousquetaires  de  ne  pas  s'approcher  de 
l'hôtel  des  Ambassadeurs,  et  fit  dire  à  l'ambassa- 
deur qu'il  eût  à  donner  une  juste  réparation  au 
blessé. 

Celui-ci  répondit  (ju'il  avait  fait  donner  la  bas- 
tonnade au  coupable,  mais  que  si  Sa  Majesté 
désirait  quïl  lui  envoyât  sa  tète,  il  la  lui  ferait 
couper  sur-le-cbamp. 


Cette  réponse  fut  considérée  comme  une  satis- 
faction suffisanteet,  à  partirde  ce  moment, l'am- 
bassade alla  faire  ses  combats  au  bâton  dans 
des  endroits  éloignés  de  la  ville  et  peu  fi'équentés  ; 
les  Parisiens  se  montrèrent  moins  empressés  d'y 
assister. 

De  plus,  l'ambassadeur  quitta  son  hôtel  et  alla 
demeurer  à  Chaillot,  dans  une  maison  qu'on  lui 
avait  meublée;  le  13  août,  il  reçut  son  audience 
de  congé  et  se  rendit  à  Versailles  en  grande  céré- 
monie; mais  peu  de  gens  se  dérangèrent  pourvoir 
le  cortège  et,  comme  ce  jour-là  il  plut  beaucoup  et 
qu'il  était  allé  à  Versailles  à  cheval,  il  fut  obligé 
de  revenir  à  Chaillot  en  voiture  de  louage.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  il  partait  pour  aller  s'em- 
barquer au  Havre. 

On  chargea  à  Paris  un  bateau  de  ses  bagages 
et  des  présents  que  le  roi  lui  avait  faits  et  de 
ceux  destinés  au  shah  (qu'on  évaluait  à 
200,000  livres)  et  Paris,  qui  avait  fêté  ce  singu- 
lier ambassadeur,  le  vit  partir  sans  regret  aucun. 

Le  24  février,  il  y  avait  eu  encore  une  entrée 
d'ambassadeur  —  celle  de  l'ambasssadeur  de 
Malte,  mais  on  s'y  porta  beaucoup  moins,  ne 
supposant  pas  qu'elle  fut  aussi  curieuse  à  voir 
que  celle  du  Persan. 

Nous  trouvons  parmi  les  établissements  utiles 
fondés  à  cette  époque,  l'institution  des  bureaux 
de  nourrices,  qui  date  de  1715,  et  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire historique  de  la  ville  de  Paris  l'annonce 
en  des  termes  trop  pompeux  pour  ne  pas  mériter 
d'être  reproduits  textuellement. 

((  On  ne  peut  trop  faire  connoître  aux  grandes 
villes  et  aux  nations  étrangères  les  moyens  sim- 
ples et  éprouvés,  par  lesquels  la  pohce  si  pré- 
voyante et  si  vigilante  de  cette  capitale  est  par- 
venue à  protéger  et  conserver  les  citoyens  nais- 
sans,  sur  qui  l'État  doit  porter  une  attention 
paternelle. 

«  La  plupart  des  mères  de  Paris  ayant  écarté 
leurs  enfants  de  leur  sein,  par  délicatesse  ou  par 
nécessité,  appelèrent,  par  cex  anus  difficile  à 
réformer,  une  grande  quantité  de  nourrices  que 
la  pauvreté  et  l'espoir  d'un  gam  médiocre  con- 
duisit dans  cette  ville.  Cette  espèce  de  trafic  ne 
tarda  pas  à  s'accréditer  dans  les  campagnes. 
Alors  différents  pourvoyeurs  pour  l'approvision- 
nement de  Paris  et  d'autres  voituriers  d'un  autre 
genre,  rassemblèrent  et  amenèrent  en  troupes  ces 
mères  mercenaires.  Les  auberges  où  ils  les  dépo- 
soient  devinrent  des  dépôts  publics,  où  l'on  alloit 
louer  des  nourrices. 

«  Dès  ce  moment,  la  police  qui  les  surveilloit, 
craignant  les  dangers  que  les  enfans  pouvoient 
courir  dans  des  mains  étrangères,  établit  des 
recommandaresses  pour  rassembler  les  nourrices 
et  leur  donner  un  asyle  sûr.  » 

Si  la  police  croyait  innover  en  créant  des 
recommandaresses,  elle  se  trompait,  car  une 
ordonnance   du   roi   Jean,   en   date   du    13  jan- 
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vier  1350,  en  avait  établi  et  si  ces  femmes 
étaient  convaincues  d'avoir  confié  plus  d'un 
enfant  par  an  à  la  même  nourrice,  elles  étaient 
passibles  du  pilori. 

Quant  aux  meneurs  ou  pourvoyeurs,  un  arrêt 
de  1611  leur  défendait  sous  peine  d'amende  et  de 
punition  corporelle  en  cas  de  récidive,  de  con- 
duire les  nourrices  ailleurs  qu'aux  bureaux  des 
recommaiidaresses.  Et  il  était  déjà  défendu  aux 
sages-femmes  et  aux  aubergistes  de  recevoir,  loger 
et  louer  des  nourrices. 

Toutefois,  il  n'existait  avant  Louis  XIV  que 
deux  bureaux  de  recommandaresses  ;  la  déclara- 
tion du  roi  du  25  janvier  1715  en  établit  quatre 
nouveaux  :  le  premier  au  Crucifix-Saint-Jacqnes, 
le  second  dans  la  rue  de  l'Echelle,  au  delà  des 
Quinze-Vingts,  le  troisième  dans  la  rue  des  Mau- 
vais-Garçons et  le  quatrième  à  la  place  Maubert. 

La  surveillance  de  ces  bureaux,  ainsi  que  la 
connaissance  des  affaires  qui  les  concernaient, 
passa  des  atti-ibutions  du  lieutenant  criminel 
dans  celles  du  lieutenant  général  de  police. 

Ce  magistrat  prononçait  au  sujet  des  mois  de 
nourrice  non  payés.  Ses  décisions  étaient  sans 
appel.  Une  déclaration  du  1"  mars  1727  ajouta 
quelques  dispositions  nouvelles  au  règlement. 

Les  nourrices  avaient  dès  lors  une  mauvaise 
habitude  que  nombre  d'elles  ont  conservée,  celle 
de  coucher  leurs  nourrissons  avec  elles.  Cette 
pratique  ayant  donné  lieu  à  de  graves  accidents, 
une  sentence  rendue  en  la  chambre  de  police, 
exigea  des  nourrices  qu'elles  eussent  un  berceau, 
sous  peine  de  100  livres  d'amende,  et  ordonna 
aux  recommandaresses  d'y  tenir  la  main  sous 
leur  responsabilité. 

D'autres  continuaient,  étant  enceintes,  de 
nourrir  les  enfants  qui  leur  étaient  confiés;  il 
s'en  trouvait  même  qui,  dans  cet  état,  se  ren- 
daient à  Paris  pour  prendre  d'autres  nourrissons. 
Une  "sentence  de  police,  en  date  du  17  jan- 
vier 1757,  prononça  contre  ces  nourrices  la 
peine  du  fouet  et  contre  leurs  maris  une  amende 
de  50  livres. 

Une  ordonnance  de  M.  de  Sartine,  datée  de 
1762,  fixa  à  deux  ans  la  durée  du  maximum  de 
l'allaitement  pour  les  nourrices. 

Les  meneurs,  qui  jusqu'alors  n'avaient  joué 
qu'un  rôle  très  secondaire,  furent  investis  d'une 
surveillance  étendue.  Si  la  nourrice  était  empê- 
chée de  continuer  son  allaitement,  c'était  le 
meneur  qui  devait  en  prévenir  le  curé,  et  il  lui 
était  défendu  de  laisser  accumuler  plus  de  trois 
mois  de  gages,  sans  en  prévenir  le  lieutenant  de 
police. 

Louis  XV  entreprit  une  réforme  radicale  du 
service.  Par  sa  déclaration  du  28  juillet  1769,  il 
substitua  un  seul  bureau  de  recommandaresses  à 
ceux  qui  existaient  et  la  direction  en  fut  confiée 
à  quatre  personnes,  deux  hommes  et  deux  fem- 
mes. Une  des  plus  grandes  difficultés  avait  tou- 


jours été  d'assurer  le  payement  des"  mois  des 
nourrices;  vingt  préposés,  un  par  quartier  de 
Paris  et  deux  pour  la  banlieue,  furent  chargés 
du  recouvrement  des  mois  de  nourrice  qu'ils 
versaient  jour  par  jour  dnns  la  caisse  centrale. 

Jusqu'en  1806,  aucune  loi,  aucun  règlement 
ne  modifia  la  législation  existante;  seulement, 
pendant  cette  période,  le  service  passa  de  la 
police  au  département  des  établissements  publics 
et,  en  l'an  IX,  il  fut  placé  sous  la  surveillance 
du  conseil  général  des  liospices. 

En  1821,  des  plaintes  nombreuses  s'élevèrent 
contre  la  direction  des  nourrices;  en  1828,  les 
abus  étaient  devenus  si  monstrueux,  que  le  pré- 
fet de  police  édicta  tout  un  règlement  nouveau. 

En  1842,  de  nouvelles  améliorations  furent 
apportées  ;  nous  dirons  plus  loin  quelle  est  la 
situation  actuelle  des  bureaux  de  nourrices  à 
Paris. 

On  s'entretint  beaucoup  à  Paris,  en  1715,  d'un 
bal  qui  fut  donné  par  le  prince  électoral  de  Saxe 
à  l'hôtel  de  Soissons.  le  16  février.  11  commença  à 
huit  heures  du  soir  et  ne  finit  qu'à  pareille  heure 
le  lendemain  matin.  Il  y  avait  quatre  salles 
réservées  à  la  danse,  et,  parmi  les  personnes  mas- 
quées qui  s'y  trouvaient,  on  remarqua  surtout 
l'ambassadrice  de  Portugal.  Les  reporters  du 
temps,  en  rendant  compte  de  cette  fête  pleine  de 
«  profusion,  de  délicatesse  et  de  magnificence, 
estiment  que  la  dépense  alla  à  près  de  dix  mille 
écus». 

L'émotion  produite  par  la  diminution  des 
monnaies  n'étant  pas  encore  calmée,  le  roi  rendit 
un  édit,  le  14  mai  1715,  qui  déclarait  le  cours  des 
des  espèces  d'or  et  d'argent  définitivement  fixé, 
savoir  :  les  louis  à  14  livres,  les  écus  à  3  livres  10 
sols,  les  «  doubles,  demis  et  menues  espèces  à  pro- 
portion »,  et  qu'il  n'y  serait  fait  aucune  innova- 
tion pour  l'avenir. 

Décidément  les  ambassadeurs  affluaient. 

A  peine  celui  de  Perse  était-il  parti,  qu'il  en 
arriva  un  de  Portugal.  Il  fit  son  entrée  le  18  août 
avec  une  magnificence  extraordinaire,  il  avait 
cinq  carrosses  à  huit  chevaux,  six  pages  à  cheval 
et  vingt-quatre  valets  de  pied.  Le  jour  de  sa  pre- 
mière audience  avait  été  fixé  au  21  août,  mais 
la  maladie  du  roi  l'ajourna  indéfiniment,  car,  en 
effet,  Louis  XIV  était  tombé  malade  et,  le  1"  sep- 
tembre, il  mourait  au  château  de  Versailles, 
laissant  à  son  successeur  un  Paris  bien  diflërent 
du  Paris  de  Louis  XIII. 

On  compta  dans  la  capitale  sous  Louis  XIV 
500  grandes  rues,  9  faubourgs,  100  places, 
9  ponts,  25,000  maisons,  dont  4,000  à  porte 
cochère.  Nous  avons  dit  que  les  boulevards  avaient 
été  plantés;  que  les  faubourgs,  jusqu'alors  séparés 
de  la  ville  par  l'enceinte,  en  firent  partie,  et  qu'en 
même  temps  que  les  vieilles  murailles  tombaient, 
elles  étaient  remplacées  par  de  belles  promena- 
des,|de  superbes  arcs  de  triomphe,  et  qu'enfin  les 
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accroissements  de  Paris  devinrent  si  considéra- 
bles, que  le  roi  crut  devoir  assigner  des  bornes  à 
sa  zone  de  constructions. 

Que  d'institutions,  que  de  monuments  sous  ce 
règne  1 

Et  de  quel  vif  éclat  brillèrent  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts  ! 

Aucune  époque  ne  produisit  un  tel  nombre  de 
cbefs-d'œuvre.  Les  écrivains,  les  artistes,  les 
savants,  affluèrent  vers  Paris  comme  au  contre  de 
toute  intelligence,  tandis  que  le  commerce  et 
l'industrie  prenaient  un  développement  extrême. 

Au  reste,  veut-on  savoir  ce  que  les  étrangers 
pensaient  de  la  capitale?  lisons  cette  lettre  de 
l'un  d'eux  :  «  Tout  Paris  est  une  grande  hôtellerie; 
les  cuisines  fument  à  toute  heure;  on  voit  partout 
des  cabarets  et  des  hôtes,  des  tavernes  et  des  ta- 
verniers...  Le  luxe  est  ici  dans  un  tel  excès  que, 
qui  voudrait  enrichir  trois  cents  villes  désertes,  il 
lui  suffirait  de  détruire  Paris.  On  y  voit  briller 
une  infinité  de  boutiques  où  l'on  ne  vend  que  des 
choses  dont  on  n'a  aucun  besoin;  jugez  du  nom- 
bre des  autres,  où  l'on  achète  celles  qui  sont  néces- 
saires. » 

Sauvai  va  maintenant  nous  renseigner  sur  la 
statistique. 

«  Dans  les  six  corps  de  marchands  se  trouvent 
2,752  maîtres,  et  plus  de  5,000  garçons  de  bouti- 
ques. Dans  les  1,550  communautés  d'artisans,  on 
compte  17,080  maîtres,  38,000  compagnons  et 
GOOO,  apprentis.  Le  nombre  des  tireurs  de  bois 
flotté  va  jusqu'à  400,  celui  des  porteurs  d'eau 
jusqu'à  600,  et  jusqu'à  1,700  celui  des  porteurs  de 
chaise.  Les  crocheteurs  font  un  corps  de  2,400  au 
moins.  On  fait  état  de  4,000  carrosses  roulants  au 
moins  et  d'autant  de  chevaux  et  sans  tout  cela  de 
482,400  hommes  capables  de  porter  les  armes. 
Pour  tant  d'hommes,  il  faut  par  an  600  muids  de 
de  sel,  800  barils  de  maquereaux,  2.000  barils  de 
saumons,  autant  de  morues  20,000  barils  de  ha- 
rengs, 19,000  muids  de  charbon,  27,000  porcs, 
50,000,  bœufs,  70,000  veaux,  416,000  moutons, 
80,200  muids  de  blé,  260.000  poignées  de  morue, 
et,  quant  aux  bêtes,  16,000  muids  d'avoine  et 
6  millions  de  bottes  de  foin.  » 

Ces  chiffres  doivent-ils  être  acceptés  sans 
réserve,  nous  ne  saurions  l'affirmer,  si  nous  con- 
sidérons celui  de  482,400,  indiqué  comme  nombre 
des  hommes  en  étal  de  porter  les  armes,  et  qui 
est  évidemment  exagéré. 

La  grande  quantité  de  cabarets  qui  existaient 
sous  Louis  XIV,  avait  frappé  l'attention  de  l'é- 
tranger dont  nous  avons  cité  un  fragment  de 
lettre.  A  ceux  que  nous  avons  précédemment 
signalés  comme  les  plus  importants,  il  convient 
d'en  ajouter  quelques-uns  qui  partagaient  leur 
vogue  ou  qui  en  héritèrent;  tels  furent  tEcu 
d'argont,  la  Cave  de  la  J/ore/fô?*e,rue  du  Temple, 
le  Moidon  bhmc,  l'Éijée  de  bois,  rue  Quincampoix. 
le  cabaret  de  Landel.  rue  de  Buci.  etc. 


—  Vive  le  cabaret,  foin  de  l'académie  et  de 
ses  grimaces!  avait  dit  Mézeray. 

—  Vive  le  café!  diront  bientôt  les  nombreux 
habitués  de  ces  établissements. 

Trévoux  prétend  dans  son  dictionnaire  que  déjà 
sous  Louis  XIII  on  vendait,  auprès  du  petit  châte- 
let,ducahovequi  n'était  autre  que  de  la  décoction 
de  café.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  boisson  fut  mise  à 
la  mode  à  Paris  par  Soliman  Aga,  ambassadeur 
ottoman,  vers  1669,  et  ce  fut  à  peu  près  à  lamême 
époque,  on  le  sait,  que  l'Arménien  Pascall  ouvrit 
un  café  public  à  la  foire  Saint-Germain  et  le 
transporta  ensuite  quai  de  l'Ecole. 

Plusieurs  autres  cafés  s'ouvrirent  sous  Louis XIV 
et  les  femmes  les  fréquentaient  volontiers  si  nous 
en  croyons  J.-B.  Rousseau  qui  fit  jouer,  en  1695, 
une  pièce  appelée  le  Caffé,  et  dans  laquelle  la  li- 
monadière dit  en  s'adressant  aux  consommateurs  : 

— •  Messieurs,  il  est  minuit  sonné;  faites-moi  la 
grâce  devons  retirer...  Voici  l'heure  des  femmes, 
et  puisqu'elles  ne  viennentpasvousincommoderle 
jour,  il  est  bien  juste  que  vous  leur  laissiez  la  nuit. 

On  sait  du  reste  combien  la  boisson  du  café 
avait  en  peu  de  temps  conquis  le  goût  public;  on 
en  servit  bientôt  sur  toutes  les  tables. 

A  propos  de  table,  on  lira  peut-être  avec  inté- 
rêt le  menu  d'un  souper  offert,  le  28  mars  1709, 
au  duc  d'Orléans  par  M.  Langlois  de  Septenville, 
maître  de  l'hôtel  du  Roi. 

«  Il  y  avoit,  pour  Monsieur  seul,  un  potage  de 
santé,  composé  d'une  poularde  aux  œufs  et  d'un 
chapon. 

Ensuite  venaient  : 

POUR  ENTRÉES 

«  Un  pâté  chaud  de  lapereaux  et  perdrix  dans 
lequel  on  mit,  en  le  servant,  un  bon  coulis  de  per- 
drix; 

«  Un  poupeton  farci  de  vingt  ou  trente  pigeon- 
neaux avec  toutes  sortes  de  garnitures. 

«  Un  plat  de  brusolles  à  la  braise,  un  coulis 
par- dessus. 

«  Un  ris  de  veau  farci  à  la  braise,  un  ragoût 
par-dessus. 

<i  Une  marinade  de  poulets  frits. 

«  Une  poularde  à  l'angloise  rôtie  ;  un  ragoût 
pnr-d<?ssus  en  servant. 

«  Un  plat  de  filets  en  tranches  au  jambon. 

((  Un  de  croquets. 

«  Un  de  filets  de  poularde  au  concombre. 

((  Un  de  fricandeaux  farcis  en  ragoût. 

SECOND  SERVICE  :  LE  ROT 

«  Trois  grands  plats  composés  de  gibiers  de 
la  saison  et  quatre  salades  dans  les  angles. 

POUR  l'entremets 

((  Douze  plats  ;  savoir  :  un  plat  de  jambon 
garni  de  langues  fourrées  et  saucissons  de  Bou- 
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logne,  —  une  tourte  de  crème  garnie  de  tarte- 
lettes, —  un  blanc  manger  de  diverses  couleurs 
de  gelées,  —  un  plat  d'asperges  à  la  crème,  —  un 
de  morilles  à  la  crème,  —  un  de  ris  de  veau  et 
crèmes  farcies  en  ragoût,  —  un  ris  de  veau  mariné 
frît,  —  un  de  foie  gras  à  la  crépine  grillez,  —  un 
de  roignons  de  chapons,  —  un  pain  au  jambon,  — 
un  plat  de  truffes  au  court  boiiillon,  —  un  ragoût 
de  ris  de  veau,  champignons  et  morilles. 

D'après  ce  menu,  on  voit  que  les  grands  repas 
étaient  surtout  plantureux  et  on  peut  en  inférer 
que  les  convives,  se  modelant  comme  toujours 
sur  le  roi,  avaient  de  robustes  appétits. 

Venons  au  costume  ; 

Après  que  Louis  XIV  eut  passé  sous  la  direction 
spirituelle  de  madame  de  Maintenon,  il  s'observa 
sur  sa  personne;  chacun  voulut  paraître  en  faire 
autant  «et  la  frivolité  eut  dans  ses  caprices  quel- 
que chose  de  compassé  et  d'austère.  Plus  de  ra- 
mages dans  les  étoffes,  rarement  des  broderies, 
et  de  si  petit  efïet,  qu'il  fallait  être  dessus  pour 
les  voir;  la  dentelle,  réservée  seulement  pour  la 


cravate  et  les  manchettes;  les  boutons  détrônant 
pour  toujours  les  attaches  d'aigaillettes  et  de 
rubans;  ceux-ci  n'ayant  plus  d'emploi  que  pour 
les  nœuds  d'épaule  et  la  cocarde  du  chapeau,  puis, 
à  la  fin,  tout  à  fait  bannis  ;  la  culotte  courte  adop- 
tée partout  à  la  place  des  rhingraves  devenues 
un  objet  de  risée  ;  l'ampleur  ne  résidant  plus  que 
dans  la  perruque  et  les  manches  d'habit,  comme 
pour  attester  les  anciennes  erreiu^s  d'une  généra- 
tion convertie  :  tels  sont  les  traits  caractéristiques 
du  costume  porté  par  les  hommes  à  la  fin  du  xvii^ 
siècle  et  au  commencement  du  xviii^.  » 

Il  y  eut  un  relâche  dans  la  sévérité  du  costume  ; 
en  1697,  lors  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne,  et 
jusqu'à  1700,  les  nobles  se  ruinèrent  en  orne- 
ments d'or,  d'argent  et  de  pierreries  et  les  bour- 
geois en  étofles  de  velours;  à  cette  date,  un  édit 
avait  interdit  les  matières  précieuses  aux  bour- 
geois et  bourgeoises  :  —  sauf  les  femmes  d'avocat 
«  elles  n'y  furent  point  soumises,  autrement  que 
par  un  effet  delà  sagesse  de  leurs  pères  et  maris.  » 

L'habillement  des  Parisiens  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  fixa  le  costume  moderne.  En  1708, 
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un  édit  défendit  encore  une  fois  l'usage  de  l'or 
employé  comme  ornement  des  vêtements,  mais 
ce  fat  le  dernier  édit  somptuaire  et,  bientôt  tombé 
en  désuétude,  on  ne  s'en  préoccupa  plus  et  chacun 
demeura  libre  de  s'habiller  à  sa  guise  et  M.  Qui- 
cherat  dans  son  Histoire  du  costume  fait  remarquer, 
avec  raison,  «  qu'il  n'y  eut  jamais  moins  d'or  et 
d'argent  sur  les  habits,  que  depuis  que  le  gouver- 
ment  cessa  de  se  mêler  de  ces  choses-là.  » 

Les  chapeaux  d'hommes  étaient  à  larges  bords 
et  retroussés  sur  trois  côtés  avec  un  tour  de  plu- 
mes qu'ils  conservèrent  jusqu'en  1710.  A  partir 
de  cette  époque,  les  chapeaux  se  rapetissèrent  et 
devinrent  le  lampion  qu'on  porta  jusqu'à  la  Ré- 
rolution. 

Le  visage  était  complètement  rasé. 

En  1703,  on  pondra  les  perruques  à  blanc, 
ainsi  que  l'habit. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  dans  la  poche 
de  la  veste  se  trouvait  toujours  soit  la  tabatière, 
soit  une  râpe  à  tabac,  qui  parfois  était  un  objet 
d'art,  et  à  l'aide  de  laquelle  les  amateurs  de  tabac 
frais  râpaient  une  carotte  de  la  précieuse  plante. 

J'ai  du  boa  tabac  daus  ma  taLatiùre, 
J'ai  du  bon  tabac,  tu  n'eu  auras 

Pas. 
J'en  ai  du  fin  et  du  râpé, 
Ce  n'est  pas  pour  ton  fichu  né. 
J'ai  du  bon  tabac  etc., 

Ainsi  que  le  dit  si  bien  ce  premier  cou{>let  de  la 
chanson  que  l'abbé  de  L'Attaignant  compléta  par 
neuf  autres  beaucoup  moins  connus. 

(c  Dans  les  salons,  où  l'on  n'avait  point  à  éprou- 
ver de  contrainte,  on  prenait  le  tabac  avec  une 
sorte  d'ostentation.  Use  forma  tout  un  rituel  pour 
ouvrir  la  tabatière  et  la  renfermer  d'un  main, 
pour  saisir  la  prise  avec  un  air  dégagé,  pour  la 
tenir  quelque  temps  entre  ses  doigts  avant  de  la 
porter  au  nez  et  pour  la  renifler  avec  justesse  en 
l'y  recevant.  » 

Continuons  à  interroger  YHistoire  du  costume, 
en  ce  qui  concerne  celui  des  femmes. 

«  Les  robes  devinrent  tout  à  fait  déplaisantes 
par  l'exagération  des  corsages  serrés  et  par  la 
lourdeur  des  jupes  tombantes,  maladroitement 
opposée  à  une  profusion  de  plis  que  formait  le 
manteau.  On  n'a  pas  oublié  que  le  manteau 
d'alors  formait  la  jupe  de  dessus  ;  on  lui  avait  ôlé 
l'apparence  de  jupe  en  lui  donnant  un  dégage- 
ment excessif  et  en  le  ramenant  d'un  seul  côté, 
par  une  trousse  particulière  à  lépoque.  De  gran- 
des basques,  ajoutées  au  corsage,  couvrirent  l'at- 
tache du  manteau  à  la  taille. 

«  Les  Criardes  datent  du  commencement  du 
xviu®  siècle.  C'étaient  des  tournures  qu'cui  met- 
tait sous  le  manteau  pour  le  faire  boutler  davan- 
tage. Comme  elles  étaient  en  toile  gommée  ;  elles 
faisaient  du  liruit  au  moindre  frôlement.  De  là 
leur  nom. 


Mais  ce  qui  distingua  la  toilette  des  femmes  à 
partir  de  1700,  ce  furent  les  falbalas,  accessoire 
de  toilette  formé  de  bandes  plissées  qui  ornaient  la 
robe  et  dont  M.  de  Langlé,  maréchal  des  camps  et 
armées  du  roi,  était  l'inventeur,  en  collaboration 
avec  une  fameuse  couturière  de  l'époque  ;  les 
falbalas  ont  eu  l'honneur  de  provoquer  les  re- 
cherches des  étymologistes,  et  la  plupart  des 
dictionnaires  français  dissertent  à  perte  de  vue 
sur  l'origine  de  ce  nom  qu'ils  font  gravement  dé- 
river de  l'espagnol,  de  l'anglais,  etc. 

Ils  partagèrent  la  vogue  avec  les  prétin  tailles, 
autre  ornement  en  découpure,  qui  se  mettait  éga- 
lement sur  la  robe  des  femmes. 

«  Chargées  de  prétintailles  et  de  falbalas,  les 
femmes  semblent  parées  de  guenilles,  »  a  dit 
J.J.  Rousseau. 

Guenilles  ou  non,  c'était  la  mode,  mode  qui 
dura  bien  longtemps  :  il  n'est  donc  pas  permis  de 
la  discuter;  car  les  modes  ne  se  discutent  pas,  on 
les  subit. 

La  mode  donc  fut  aussi  aux  gourgandines,  c'est- 
à-dire  aux  corsets  entr'ouverts  par  devant,  à  l'aide 
d'un  lacet;  on  y  ajoutait  sur  le  sein  gauche  un 
nœud  de  brillants  qu'on  appelait  un  boute-en- 
train, ou  encore  un  tâtez-y. 

Joignez  à  cela  un  manchon  dans  lequel  dor- 
mait un  tout  petit  chien,  qu'on  appelait  chien- 
manchon  et  une  haute  coiffure  composée  d'un 
indicible  entassement  de  boucles,  de  touffes,  de 
tortillons  dont  la  nomenclature  bizarre  nous  en- 
traînerait beaucoup  trop  loin,  telle  était  la  mise 
d'une  élégante. 

En  1714,  les  cheveux  haut,  avec  choux,  li- 
gnons, passagère,  favorite,  cruches,  confidentes, 
crève-cœur,  bergers,  meurtriers,  souris,  du- 
chesse, firmaments,  guêpes,  papillons,  commode, 
palissade,  monte-là-haut,  culbute,  Bourgogne, 
jardinière,  cornette,  chicorée,  etc.,  tombèrent 
tout  à  coup;  une  dame  anglaise  «  une  guenille 
d'Angleterre  »,  selon  l'expression  choisie  du  roi- 
soleil,  se  présenta  à  la  cour  avec  une  coiffure 
basse,  et  en  un  clin  d'œil,  toutes  les  dames  de 
Versailles  et  de  Paris  se  coiffèrent  en  cheveux 
plats. 

En  1704,  les  dames  essayèrent  de  remettre  le 
masque  en  usage  et  plusieurs  se  montrèrent  au 
Cours-la-Reine,  le  visage  couvert  d'un  masque  en 
velours  noir  doublé  de  taffetas  blanc,  aucune  li- 
gature ne  servait  pour  les  fixer,  mais  du  bord  de 
l'ouverture  pratiquée  à  l'endroit  de  la  bouche,  se 
trouvait  au  dedans  une  petite  tige  de  fil  d'argent 
que  terminait  une  boule  de  verre  de  la  grosseur 
d'une  noisette.  Cette  tige  introduite  dans  la  bou- 
che suffisait  pour  soutenir  le  masque  et  déguiser 
légèrement  la  voix. 

Toutefois,  cette  tentative  n'eut  pas  de  succès, 
et,  à  la  fin  de  la  saison,  le  masque  était  définiti- 
vement abandonné. 

Un  objet  de  toilette  commun  aux  deux  sexes, 
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et  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  acquit  une 
grande  importance  sous  Louis  XIV;  il  s'agit  de 
la  canne.  A  la  cour  de  Louis  XIII,  le  gentilhomme 
commença  à  se  promener  dans  lo^^  l'ianles  ave- 
nues plantées  par  Marie  de  Médici»,  la  canne  à  la 
main;  c'était  alors  une  canne  creuse  à  l'aide  de 
laquelle  on  lançait  aux  dames  des  dragées  en- 
tourées de  devises,  mais  comme  cette  gracieuseté 
avait  des  inconvénients  pour  les  yeux  des  belles 
qu'on  mitraillait  ainsi,  l'usage  de  la  canne  creuse 
fut  défendu  et,  bien  que  Louis  XIII  se  servît 
habituellement  d'une  haute  canne  d'ébène  avec 
pomme  d'ivoire,  les  grands  seigneurs,  à  com- 
mencer par  Richelieu,  dont  la  canne  était  d'une 
splendeur  sans  pareille,  les  fermiers  généraux  et 
les  financiers  rivalisèrent  de  luxe  à  cet  égard. 
Les  cannes  de  la  Popelinière  et  de  Samuel  Ber- 
nard valaient  jusqu'à  dix  mille  écus. 

Incrustées  de  pierres  précieuses,  ciselées,  tra- 
vaillées avec  un  soin  exquis,  elles  devinrent  de 
véritables  objets  d'art,  et  les  femmes  se  hâtèrent 
de  les   adopter;  la  canne  de  Mademoiselle  Ihé- 


roïne  de  la  Fronde,  avait  la  pomme  ornée  de 
rubans. 

«  Quand  je  me  représente  la  Rochois,  celte 
petite  femme  qui  n'étoit  plus  jeune,  coifTée  en 
cheveux  noii's,  armée  d'une  canne  noire,  avec  un 
ruban  couleur  de  feu...  »  c'est  LuUi  qui  s'ex- 
prime ainsi  en  parlant  d'une  artiste. 

Nombre  de  portraits  du  temps  nous  montrent 
des  lemmes  montées  sur  leurs  hauts  talons,  plus 
grandes  que  les  hommes,  le  buste  rejeté  en  ar- 
rière, se  tenant  majestueuses  et  souriantes,  la 
canne  à  la  main. 

Toutefois,  depuis  la  Révolution,  la  canne  est 
exclusivement  demeurée  à  l'usage  des  hommes. 

Les  femmes  l'ont  remplacée  par  l'ombrelle, 
l'en-cas  ou  l'éventail. 

Terminons  par  un  mot  sur  le  para[)luie  (|ui  ne 
date  guère  que  de  1650  et  qui,  sous  Louis  XIV,  se 
portait  par  un  gros  anneau  de  cuivre  fixé  èi  sa 
partie  inférieure;  il  avait  ordinairement  1  mètre  20 
de  longueur,  dix  baleines  de  80  cent.,  et  pesait  de 
3  à  4  livres. 


XXXI 


La  régence.  —  Les   bals  île  l'Opéra.  —  L'Elysée.  —  Law  et  la  rue  Quincampoix.  —  La  foire  Saint-Laurent  el   les 
Italiens.  —  Pierre-le-Grand  à  Paris.  —  L'incendie  du  Petit-Pont.  —  L'Abbaye-au-Bois.  —  Les  porcberons.  —  Louis  XV. 

—  Les  réjouissances  pubbques.  —  Cartouche.  —  Le  palais  Bourbon.  —  Fêtes  du  mariage.  —  Les  convulsiounaires. 

—  La  bibliothèque  royale. 


E^scptembielTlo,  le  duc  d'Orléans, 
I^^W:4   accompagné  du  duc  de  Boui-bon,  du 
""     ^1,    comte   de  Charolais,  du  prince  de 
y  Conti,  du  duc  du  Maine,  du  prince 

«•//  ^"^~^J*  de  Dombes  et  du  comte  de  Toulouse, 
se  rendit  à  la  sainte  chapelle  et  dans  la  grande 
salle  du  parlement,  où  deux  présidents  à  mortier 
et  deux  conseillers  députés  par  le  parlement  vin- 
rent le  prendre  pour  le  conduire  à  la  grande 
chambre  où  il  fit  un  discours  sur  la  mort  du  roi 
et  demanda  à  être  déclaré  régent. 

On  procéda  d'abord  à  l'ouverture  du  testament 
et  des  deux  codiciles  que  Louis  XIV  avait  faits  et 
on  n'y  trouva  aucun  régent  désigné,  mais  l'établis- 
sement d'un  conseil  de  régence  dont  le  duc  d'Or- 
léans était  déclaré  le  chef. 

•'  Après  avoir  entendu  les  gens  du  roi,  on  alla  aux 
voix,  et  l'avis  unanime  fut  de  déclarer  le  duc 
d'Orléans  régent  du  royaume. 

Celui-ci  fit  alors  un  fort  beau  discours  avant 


l)Our  objet  de  nommer  un  conseil,  c'est-à-dire  un 
ministère  composé  de  six  ministres. 

Le  3  septembre,  l'assemblée  générale  du  clergé 
se  rendit  à  Versailles  pour  faire  au  nouveau  roi 
ses  compliments  de  condoléance  et  présenter  ses 
devoirs  au  régent. 

Le  même  jour,  un  service  religieux  fut  célébré 
dans  toutes  les  églises  de  Paris  pour  le  repos  de 
l'âme  du  feu  roi  et,  le  9,  on  porta  son  corps  à  Saint- 
Denis,  ses  entrailles  à  la  cathédrale  de  Paris,  et 
son  cœur  à  léglise  Saint-Paul-Saint-Louis  de  la 
rue  Saint-Antoine,  qui  était  alors  la  maison  pro- 
fesse des  jésuites. 

Le  même  le  jour,  le  jeune  Louis  XV  avait  été 
conduit  au  château  de  Vincennes  ;  il  fut  convenu 
qu'il  tiendrait  un  lit  de  justice  au  parlement 
le  12. 

Dans  la  matinée  de  ce  jour,  il  prit  place  dans 
un  carrosse  où  se  trouvaient  sa  gouvernante,  la 
duchesse  de  Ventadour,  les  ducs   d'Orléans,  de 
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Bourbon,  du  Maine,  et  le  maréchal  de  Villeroy,  et 
la  voiture  se  dirigea  vers  la  porte  Saint-Antoine 
où  se  trouvaient  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  attendant  le  roi  pour  lui  remettre  les 
clefs  de  la  ville. 

De  la  porte  Saint-Antoine,  le  carrosse  trans- 
porta le  roi  au  palais  de  justice;  il  se  rendit  d'a- 
bord à  la  sainte  chapelle  où  l'abbé  de  Champigny 
le  reçut  à  la  tête  du  chapitre,  puis  il  fut  conduit 
dans  la  grande  chambre  du  parlement  et  placé 
sur  son  lit  de  justice. 

Et  aussitôt  que  les  princes  du  sang,  les  pairs 
du  royaume  et  les  divers  membres  du  parlement 
furent  placés,  chacun  selon  son  rang,  le  jeune 
roi  ôtantson  chapeau  et  le  remettant,  dit  : 

—  Messieurs,  je  suis  venu  ici  pour  vous  assu- 
rer de  mon  afl'ection;  monsieur  le  chancelier  vous 
dira  mes  volontés. 

Alors  le  chancelier  monta  vers  le  siège  royal, 
mit  un  genou  en  terre  et,  après  avoir  demandé 
au  roi  la  permission  de  parler,  il  retourna  à  sa 
place  et  prononça  son  discours. 

Lorsqu'il  eut  terminé,  le  premier  président  de 
Mesmes,  les  présidents  et  les  conseillers  mirent 
le  genou  en  terre,  et  le  chancelier  les  fit  immé- 
diatement relever  par  ordre  du  roi,  et  le  premier 
président  fît  à  son  tour  sa  harangue. 

Puis,  ce  fut  le  tour  des  gens  du  roi  qui,  eux 
aussi,  s'agenouillèrent  et  furent  relevés,  et  l'avo- 
cat général  Joly  parla  en  leur  nom. 

Et  ensuite  fut  rendu  l'arrêt  solennel  qui  con- 
firmait la  régence  au  duc  d'Orléans,  sans  tenir 
davantage  compte  des  dispositions  prises  par  le 
feu  roi. 

Une  circonstance  singulière  de  ce  lit  de  justice, 
fut  la  présence  de  la  duchesse  de  Ventadour  qui, 
en  sa  qualité  de  gouvernante  du  roi,  y  assista 
assise  au  bas  du  trône.  C'était  la  première  fois 
qu'une  femme,  non  reine  ou  régente,  assistait  à 
une  cérémonie  de  ce  genre. 

La  complaisance  dont  le  parlement  fit  preuve 
envers  le  duc  d'Orléans  méritait  bien  d'être  ré- 
compensée; elle  le  fut  :  le  régent  lui  rendit  le 
droit  dont  il  étaitprivé  depuis  quarante-deux  ans, 
celui  de  faire  des  remontrances  avant  l'enregis- 
trement des  lettres  patentes,  édits  et  déclarations. 
En  outre,  le  premier  président  de  Mesmes  fut 
fait  grand  maître  des  ponts  et  chaussées  du 
royaume. 

Quelques  jours  plus  tard,  un  acte  de  clémence 
rendu  au  nom  du  roi,  ouvrit  les  prisons  de  Paris 
à  un  certain  nombre  de  personnes  incarcérées 
pour  crimes  divers,  et  les  portes  de  la  capitale 
furent  ouvertes  à  plusieurs  proscrits. 

Le  28  novembre,  on  célébra  à  Notre-Dame  un 
service  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  du  feu 
roi;  ce  fut  le  cardinal  de  Noailles  qui  officia,  et 
l'évêqued'Alet  prononça  l'oraison  funèbre  «  avec 
tous  les  traits  de  la  belle  éloquence  )>.  Le  duc 
d'Orléans,   le  duc   de  Bourbon  et   le   comte  de 


Charolais  conduisaient  le  deuil,  et  les  personnes 
les  plus  considérables  de  la  cour  et  de  la  ville 
assistèrent  à  cette  cérémonie,  ainsi  que  le  corps 
du  clergé,  le  parlement,  la  chambre  des  comptes, 
la  cour  des  aides,  l'Université,  le  corps  de  ville, 
qui  avaient  été  invités  par  le  roi. 

Pareille  invitation  fut  aussi  adressée  aux  am- 
bassadeurs et  envoyés  des  cours  étrangères,  aux- 
quels on  avait  réservé  des  places  spéciales. 

Après  le  service,  le  régent  se  rendit  à  l'arche- 
vêché où  le  cardinal  de  Noailles  lui  avait  fait  pré- 
parer un  magnifique  dîner.  «  Il  y  avoit  une  table 
à  18  couverts,  où  étoient  M.  le  régent,  M.  le  duc 
de  Bourbon,  M.  le  comte  de  Charolois,  M.  le 
cardinal  et  plusieurs  seigneurs  de  la  famille  de 
Son  Éminence.  » 

La  faculté  de  théologie  tint,  le  2  décembre,  une 
assemblée  à  la  Sorbonne  et  il  s'y  éleva  quelques 
difficultés  entre  les  docteurs,  au  sujet  de  la  fa- 
meuse constitution  Unigenitus.  Certaines  propo- 
sitions avaient  été  émises  par  quelques  docteurs, 
lorsque  deux  autres,  MM.  Humbelot  et  Clavel,  se 
levèrent  soudain  et  injurièrent  le  syndic  et  l'as- 
semblée ,  en  prétendant  qu'on  avait  insulté  le 
pape,  le  clergé  et  la  faculté  tout  entière. 

Un  grand  tumulte  suivit  ces  paroles  ;  un  mo- 
ment, on  put  croire  que  les  docteurs  allaient  en 
venir  aux  mains;  enfin,  lorsque  le  calme  fut  un 
peu  rétabli,  une  résolution  fut  votée  par  la  ma- 
jorité de  l'assemblée,  elle  portait  que  la  sacrée 
faculté  déclarait  calomnieuse  la  plainte  formulée 
contre  le  syndic  par  le  sieur  Humbelot,  excluait 
celui-ci  de  ses  assemblées  et  lui  ordonnait  de 
s'abstenir  désormais  de  toutes  les  fonctions  du 
doctorat,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rétracté  publique- 
ment la  susdite  plainte,  en  présence  de  la  faculté 
«  et  qu'il  eût  demandé  humblement  pardon  à 
tout  le  corps  et  à  M.  le  syndic  en  particulier  ». 

Puis,  l'assemblée  tout  émue  s'ajourna  au  5  du 
même  mois;  Humbelot  et  Clavel  y  assistèrent  et 
protestèrent  contre  la  décision  prise,  mais 
141  voix  contre  19  passèrent  outre,  et  il  fut  ar- 
rêté que  Humbelot  et  Clavel  seraient  «  absolu- 
ment rayés  du  catalogue  des  docteurs  ». 

Cette  affaire  fit  grand  bruit;  néanmoins  on  ne 
tarda  pas  à  l'oublier  et  à  n'en  plus  parler. 

Le  30  décembre  ci  les  Parisiens  furent  au  com- 
ble de  leurs  vœux,  en  voyant  le  roi  fixer  son  sé- 
jour dans  la  capitale;  en  effet,  ce  prince  arriva 
de  Vincennes  sur  les  genoux  de  sa  gouvernante, 
dans  un  carrosse  où  se  tenoient  le  régent,  le  duc 
du  Maine  et  le  maréchal  de  Villeroi,  escorté  des 
troupes  de  sa  maison.  Les  rués  de  Paris  étoient 
si  remplies  de  peuples  assemblez  pour  voir  le 
roi,  que  la  garde  avoit  assez  de  peine  à  les  faire 
ranger  pour  faire  place  au  passage  des  carrosses. 
Lorsque  S.  M.  fut  arrivée  dans  son  appartement, 
elle  y  fut  complimentée  par  M.  le  duc  de  Tresme, 
par  le  prévost  des  marchands  et  par  les  eschevins 
qui,  au  nom  de  toute  la  ville,  lui  témoignèrent 
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Ce  fut  sous  un  réverbère  que  les  deux  geutilsliommes  mirent  l'épée  à  la  main.  (Page  84,  col.  2.) 


la  joye  que  tous  les  habitans  ressentoient  de  sa 
venue,  en  lui  souhaitant  une  santé  parfaite,  un 
long  et  glorieux  règne.  « 

Le  2  janvier  1716,  eut  lieu  le  premier  bal  mas- 
qué à  l'Opéra. 

Ce  fut  le  chevalier  de  Bouillon  qui  eut  l'idée  de 
ces  bals,  et  la  soumit  à  Louis  XIV;  on  construi- 
sait alors  l'hùtel  de  l'opéra  dans  la  rue  Saint- 
Nicaise,  et,  comme  on  cherchait  le  moyen  de  di- 
minuer le  plus  possible  les  frais  qu'entraînerait 
cette  construction,  le  chevalier  proposa  de  don- 
ner des  bals  masqués  à  l'opéra,  dont  le  produit 
serait  afleclé  aux  dépenses  de  l'hôtel. 

L'idée  fut  trouvée  excellente,  et  pour  en  ré- 
compenser son  auteur,  le  roi  commença  par  lui 
allouer  une  pension  de  6,000  livres. 
Liv.   134.  —  3^=  volume. 


Puis,  le  8  janvier  1713,  il  attribua  par  lettres 
patentes  à  son  Académie  de  musique  le  privilège 
des  bals  masqués. 

Seulement,  comme,  à  cette  époque,  les  direc- 
teurs de  l'opéra,  Francine  et  Duniont,  se  trouvaient 
en  grande  contestation  avec  le  syndic  de  la  di- 
rection précédente,  ils  ne  purent  ou  ne  voulurent 
s'occuper  des  bals  masqués  qui  demeurèrent  à 
l'état  de  projet. 

Mais  Louis  XIV  mort,  le  régent,  [)ar  nouvelles 
lettres  patentes  du  2  décembre  1715,  confirma 
le  privilège  et  oi'donna  que  les  préparatifs  de 
l'inauguration  des  bals  fussent  poussés  avec 
activité. 

Le  30  du  même  mois,  il  fit  en  outre  publier  et 
afficher  le  règlement  suivant  : 
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«  De  par  le  roi  : 

«  Sa  Majesté  ayant  trouvé  bon  que  rAcadémie 
rovale  de  musique  donnât  un  Bal  public,  en 
con?équcnce  du  privilège  accordé  par  lettres  pa- 
tentes du  8  janvier  1713,  et  confirmées  [lar  celles 
du  2  décembre  1715,  de  l'avis  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, son  oncle,  régent  du  royaume,  a  ordonné 
et  ordonne  ce  qui  suit  : 

«ART.  1.  Aucunes  personnes  de  quelque  qualité 
et  condition  qu'elles  soient,  même  les  officiers  de 
la  maison,  ne  pourront  entrer  dans  le  bal  sans 
payer,  et  n'y  pourront  rentrer  après  en  être  sor- 
ties, sans  payer  de  nouveau  ainsi  que  la  première 
fois. 

«  ART.  2.  Fait  Sa  Majesté  très  expresses  inhi- 
bitions et  deffenses  à  toutes  personnes  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  soient,  d'entrer 
dans  le  dit  bal  sans  être  masquées,  comme  aussi 
d'y  porter  des  épées  et  autres  armes. 

«  ART.  3,  Il  n'y  aura  d'entrée  au  dit  bal  que 
celle  qui  donne  sur  la  place  du  Palais-Royal ,  avec 
deffenses  à  toutes  personnes  d'entrer  par  celle 
du  Cul-de-Sac,  qui,  pour  éviter  la  confusion,  sera 
uniquement  réservée  pour  la  sortie. 

«  ART.  4.  Défend  pareillement  Sa  Majesté  à 
toutes  personnes  de  commettre  soit  aux  portes, 
soit  dans  la  salle  du  dit  bal,  aucune  violence, 
insulte  ni  indécence. 

((Art  5.  Veut  Sa  Majesté  que  les  contrevenans 
à  la  présente  ordonnance  soient  punis  de  prison 
et  de  plus  grandes  peines  s'il  y  échet. 

«  Art  6.  Ordonne  Sa  Majesté  que  la  présente 
ordonnance  sera  lue,  publiée,  affichée  partout 
où  besoin  sera.  Fait  à  Paris  le  30  décembre  1715. 
Signé  Louis  et  plus  bas  Phél3'peaux.  » 

Le  prix  d'entrée  au  bal  fut  fixé  à  cinq  livres. 

Il  fut  rendu  une  seconde  ordonnance  qui  fit 
«  deffenses  à  quelques  personnes  que  ce  soit,  de 
donner  de  pareils  bals  ou  assemblées,  pour  l'en- 
trée desquels  ils  seroit  pris  une  rétribution  )>. 

«  Le  10  décembre  1717,  Sa  Majesté  fit  distri- 
buer un  brevet  par  le  quel,  de  l'avis  de  M.  le  duc 
d'Orléans,  son  oncle,  régent,  S.  M.  accorde  aux 
cessionnaires  du  privilège  de  l'Académie  royale 
de  musique  la  permission  de  donner  seule,  dans 
la  ville  de  Paris,  et  à  l'exclusion  de  tous  autres, 
un  bal  public,  moyennant  telle  rétribution  qu'ils 
jugeront àpropoSjdansIa salle  del'opéra,  pendant 
l'espace  de  dix  années  consécutives,  à  commencer 
du  1*^'  janvier  1718,  pendant  les  quelles  le  sieur 
Destouches  en  aura  l'inspection.  » 

Ces  bals  étaient  donnés  depuis  la  Saint  Martin 
jusqu'à  l'Avent  et  depuis  l'Epiphanie  jusqu'à  la 
fin  du  carnaval  et  avaient  lieu  trois  fois  par 
semaine. 

Yoici  la  description  de  la  salle  de  l'Opéra,  une 
nuit  de  bal,  à  cette  époque. 

«  Pour  former  la  salle  du  bal,  on  avoit  trouvé 
le  moyen  d'élever  le  parterre  et  l'amphithéâtre 
au  niveau  du  théâtre  par  le  secours  d'un  cabes- 


tan d'une  nouvelle  invention;  (c'était  un  moine 
carme,  appelé  le  père  Sébastien,  habile  mécani- 
cien, qui  était  l'inventeur  de  ce  procédé).  Cette 
salle  formoit  une  espèce  de  galerie  de  98  pieds 
de  long,  compris  un  demi-octogone;  lequel,  par 
le  moyen  des  glaces  dont  il  étoit  orné,  devenoit 
aux  yeux  un  salon  octogone  parfait.  Tous  les 
1  ustrcs,  les  bras  et  les  girandoles  se  répétoient  dans 
les  glaces,  ainsi  que  toute  la  salle,  dont  la  lon- 
gueur par  ce  moyen  paraissoit  doublée,  de  même 
que  le  nombre  des  spectateurs.  Les  glaces  des 
côtés  étoient  placées  avec  art  et  symétrie,  selon 
l'ordre  d'une  architecture  composite,  enrichie  de 
difierentes  sortes  de  marbres  dont  tous  les  orne- 
ments étoient  de  bronze  doré.  La  salle  pouvoit  être 
divisée  en  trois  parties;  la  première  contenoit  le 
lieu  que  les  loges  occupoient;  la  seconde  un 
un  sallon  quarré  et  la  troisième  le  sallon  demi- 
octogone  dont  on  vient  de  parler. 

«  Les  loges  étoient  ornées  de  balustrades  avec 
des  tapis  des  plus  riches  étoffes  et  des  plus  belles 
couleurs,  sur  les  appuis,  et  conservoient  l'accord 
nécessaire  entre  ces  ornemens,  et  la  peinture  de 
l'ancien  plafond  qui  régnoit  au-dessus  des  loges. 

«  Deux  buffets,  un  de  chaque  côté,  séparoient 
par  le  bas  les  loges  du  sallon  qui  avoit  30  pieds  en 
quarré  sur  22  d'élévation  et  terminé  par  un  pla- 
fond ingénieux,  orné  de  roses  dorées,  enfermées 
dans  des  lozanges  et  entourées  d'oves  qui  formulent 
une  espèce  de  bordure.  Deux  pilastres  de  reliefs 
sur  leurs  piédestaux  marquoient  l'entrée  du  salon. 
On  y  voyoit  un  rideau  réel  d'une  riche  étoffe  à 
frange  d'or  relevé  en  feston.  Ces  pilastres  s'accou- 
ploient  dans  les  angles,  de  même  que  dix  autres 
pilastres  cannelés  peints  sur  les  trois  autres  faces 
du  sallon.  Ils  imitoient  la  couleur  du  marbre  de 
brèche  violette,  ainsi  que  la  frise  ;  leur  dimension 
étoit  de  13  pieds  et  demi,  compris  la  base  et  le 
chapiteau.  Leurs  piédestaux  avoientS  pieds,  com- 
pris les  socles;  l'architrave,  frise  et  corniche, 
3  pieds  et  demi.  La  grande  corniche  qui  régnoit 
autour  du  sallon  étoit  de  relief.  Au  milieu  des 
grandes  arcades,  il  y  avoit  un  groupe  de  quatre 
figures  jouant  de  différens  instrumens.  Ces  arca- 
des où  paroissoient  des  glaces  étoient  ouvertes 
par  des  rideaux  de  velours  cramoisi,  bordés  d'or 
et  relevés  avec  des  cordons,  qui,  en  tombant, 
servoient  à  cacher  les  joints  des  glaces;  en  sorte 
qu'elle  paroissoient  être  d'une  seule  pièce.  Des 
festons  de  guirlandes  et  d'autres  ornemens  pro- 
duisoient  le  même  effet. 

«  Le  sallon  quarré  et  le  sallon  octogone  étoient 
encore  enrichis  de  20  colonnes  avec  leurs  arrière 
pilastres  de  marbre  bleu  jaspé,  ainsi  que  les 
quatre  pilastres  du  sallon  demi-octogone.  Six 
statues,  dans  le  goût  antique,  représentoient  Mer- 
cure et  Momus  dans  le  fond,  et  aux  côtés  quatre 
Muses  peintes  en  marbre  blanc  et  de  grandeur 
naturelle  ainsi  que  les  autres.  Ces  ouvrages 
étoient  de  Carie  Vanloo  et  peints  de  très  bon  goût. 
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La  grande  arcade  du  fond,  où  commençoit  la 
troisième  partie  de  la  galerie  avoit  16  pieds  de 
haut  sur  10  de  large;  deux  Renommées  y  soute- 
noient  les  armes  du  roi  en  relief. 

«  Ylngt-deux  lustres  de  crystaux,  garnis  chacun 
de  douze  bougies,  descendoient  des  trois  plafonds 
par  des  cordons  et  des  houpes  d'or  et  de  soie. 
Trente-deux  bras,  portant  des  doubles  bougies, 
étoient  placés  dans  l'entre-deux  des  pilastres  qui 
soutenoient  les  loges.  Dix  girandoles  de  cinq 
bougies  chacune  étoient  placées  sur  les  pilastres 
couplés  du  grand  sallon,  et  duns  le  sallon  octo- 
gone, il  y  avoit  sur  chacun  des  pilastres  une 
girandole  à  trois  branches  ;  en  sorte  que  cette 
salle  étoit  éclairée  par  plus  de  300  bougies,  sans 
compter  les  chandelles,  les  lampions  et  pots  à  feu, 
qui  se  mettoient  dans  les  coulisses  et  avenues  du 
bal. 

«  Trente  |instrumens  placés,  quinze  à  chaque 
extrémité  de  la  salle,  composoient  la  symphonie 
pour  le  bal;  mais  pendant  une  demi-heure,  avant 
qu'on  commençât,  les  instrumens  s'assembloient 
dans  le  sallon  octogone,  avec  des  tymbales  et 
trompettes,  et  donnoient  un  concert  composé  de 
grands  morceaux  des  meilleurs  maîtres.  » 

Le  26  décembre  1716,  les  comédiens  français 
avaient  obtenu  du  duc  d'Orléans  la  permission 
de  donner  des  bals  publics  sur  leur  théâtre.  Ces 
bals  eurent  immédiatement  une  telle  vogue  que 
ceux  de  l'Opéra  furent  désertés  pendant  les  mois 
suivants  et  furent  même  fermés  pendant  les  trois 
derniers  jours  du  carnaval. 

Les  directeurs  de  l'Opéra  effrayés  du  préjudice 
que  cette  concurrence  leur  causait,  firent  de  si 
vives  réclamations  et  employèrent  des  protec- 
teurs si  puissants,  que  la  permission  fut  retirée 
aux  comédiens  français  en  1721. 

Les  comédiens  italiens  ayant  abandonné  leur 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  pour  en  ouvrir 
un  autre  à  la  foire  Saint-Laurent,  voulurent  aussi, 
pour  grossir  leurs  recettes,  donner  bal  deux  fois 
par  semaine,  mais  ils  furent  obligés  d'y  renoncer. 

Quelques  années  plus  tard,  l'Opéra-Comique 
donna  aussi  quelques  bals  de  nuit;  il  y  en  eut  un 
en  173-4,  qui  fut  si  brillant,  qu'à  partir  de  cette 
époque,  rOpéra-Comique  en  donna  un  chaque 
année,  le  jour  de  la  fête  du  roi. 

En  1746,  le  sieur  Berger,  directeur  de  l'Opéra, 
informé  du  tort  que  lui  faisaient  les  assemblées 
et  bals  particuliers  qui  se  multipliaient,  présenta 
un  mémoire  au  conseil  pour  faire  cesser  cet  abus 
si  préjudiciable  aux  bals  masqués  de  l'Opéra; 
des  perquisitions  furent  faites  dans  plusieurs 
maisons  suspectées  et  des  procès  verbaux  furent 
dressés  contre  plusieurs  traiteurs  reconnus  cou- 
pables. 

En  1753,  le  sieur  Grandval,  comédien  du  roi, 
obtint  la  permission  de  donner  huit  bals  publics 
dans  la  salle  de  la  comédie  française  et  ils  furent 
très  suivis. 


Après  l'incendie  de  l'Opéra  survenu  en  1763, 
les  bals  masqués  eurent  lieu  dans  la  nouvelle 
salle  de  la  rue  Saint-Honoré  et  se  contmuèrent 
également,  après  le  second  incendie  de  1781, 
dans  la  salle  provisoire  de  la  Porte  Saint-Martin, 
mais  la  Révolution  supprima  les  bals  masqués  de 
l'Opéra  ;  toutefois,  un  arrêté  des  consuls  les  réta- 
blit en  17U0  et  le  20  décembre  de  celte  même 
année  ils  firent  leur  réouverture  avec  cette  mo- 
dification que  les  déguisements  étaient  interdits 
et  que  les  honinies  ne  pouvaient  y  entrer  qu'en 
habit  noir  et  les  dames  en  domino. 

La  restriction  fit  grand  tort  aux  bals,  car  le 
premier  qui  fut  donné  ne  produisit  qu'une  recette 
de  3,325  francs  elle  second  à  peine  1,200  francs! 

En  1800,  on  réfléchit  que  les  masques  ne 
menaçaient  en  rien  la  République  et  on  leva 
riuterdiction  prononcée  contre  eux. 

Immédiatement  les  recettes  montèrent  :  le 
premier  bal  donna  une  recette  de  plus  de 
26,000  francs,  et  les  huit  bals  qui  furent  donnés 
dans  la  saison  formèrent  un  total  de  85.007  francs. 

Mais  depuis  le  jour  où  le  costume  et  le  masque 
avaient  fait  place  à  l'habit  noir  et  au  domino, 
la  danse  s'était  évanouie  ;  malgré  les  sollicita- 
tions de  l'orchestre,  on  se  bornait  à  se  promener 
et  à  s'intriguer. 

Il  en  fut  ainsi  pendant  de  longues  années  dans 
l'intervalle  desquelles  l'Opéra  s'était  transporté 
rue  Lepelletier  et  ce  régime  menaçait  de  faire  à 
jamais  disparaître  les  bals  de  l'Opéra,  dont  les 
administrateurs  ne  faisaient  pas  leurs  frais,  lors- 
que l'un  d'eux  Mira,  afferma  ses  bals  moyennant 
une  redevance  pour  la  saison  de  12,000  francs 
et  fit  diriger  l'orchestre  par  Musard,  dont  le  bâton 
magique  galvanisa  les  jambes  les  plus  rebelles 
à  la  danse. 

A  partir  de  1837,  époque  à  laquelle  le  fameux 
Musard  prit  la  direction  de  l'orchestre,  la  physio- 
nomie des  bals  changea  complètement.  Livrés 
aux  amateurs  de  la  danse  échcvelée,  on  n'y  vit 
plus  que  des  costumes  débraillés,  burlesques  et 
extravagants  ;  toutefois,  cette  mode  passa  et 
sous  le  second  empire,  les  bals  masqués  de 
l'Opéra  eurent  deux  publics  distincts,  celui  des 
danseurs  revêtus  de  costumes  bizarres  mais  élé- 
gants, et  celui  des  promeneurs  et  curieux  qui 
était  le  plus  considérable  et  surtout  le  mieux 
composé. 

L'entrée  du  foyer  était  réservée  aux  habits  noirs 
et  aux  dominos  et  c'était  un  magnifique  si^ectacle 
que  celui  de  la  salle  au  milieu  de  laquelle  tour- 
billonnait à  la  lueur  de  milliers  de  flammes,  un 
essaim  de  masques  aux  couleurs  variées,  mul- 
tiples, étincelantes  mis  en  mouvement  par  un 
orchestre  incomparable  qui  exécutait  sous  la 
direction  de  Strauss,  dont  la  réputation  avait 
succédé  à  celle  de  Musard,  le  répertoire  le  plus 
dansant  qui  puisse  exister. 

Le  troisième  incendie  de  l'Opéra,  qui  eut  lieu 
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le  29  octobre  1873,  mit  naturellement  fin  aux 
bals  masqués  ;  en  1874-75,  on  en  donna  quelques- 
uns,  pendant  la  saison  du  carnaval,  à  l'Opéra- 
Comique,  mais  ce  n'était  que  l'ombre  des 
anciens. 

Lorsque  le  nouvel  Opéra  fut  construit  les  bals 
reparurent.  Nous  dirons  plus  loin  ce  qu'ils  de- 
vinrent dans  cette  nouvelle  salle  et  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui. 

On  dansa  beaucoup  pendant  la  Régence. 

Les  bals  de  l'Opéra  ne  furent  pas  les  seuls 
suivis  pendant  l'hiver  de  1715-17IG,  et  les  mé- 
moires de  l'époque  en  signalent  un  grand  nom- 
bre qui  furent  donnés  à  Paris  par  les  gens  de 
cour  et  de  finance  ;  mais  l'un  des  plus  beaux  fut 
sans  contredit  celui  que  donna  l'ambassadeur  de 
Portugal  dans  son  hôtel  (qui  était  alors  l'hôtel 
Bretonvillers  île  Saint-Louis). 

Il  eut  lieu  le  28  janvier  ;  il  commença  à 
11  heures  du  soir  et  ne  finit  que  le  lendemain  à 
neuf  heures  du  matin.  L'ambassadrice  qui  en 
faisait  les  honneurs  se  costuma  trois  fois  diffé- 
remment dans  le  cours  de  la  nuit  «  et  brilla  tou- 
jours beaucoup  » .  Plus  de  3,000  personnes  costu- 
mées assistèrent  à  ce  bal  «  où  l'or,  l'argent  et 
les  pierreries  brilloient  de  tous  côtés.  Pour  plus 
de  commodité,  on  dansoit  en  quatre  endroits 
différens,  ce  qui  empêchoit  la  confusion  et 
donnoit  plus  de  liberté  aux  danseurs.  Il  y  avoit 
d'autres  chambres  pour  les  joueurs  avec  diffé- 
rentes tables.  Tout  cela  fut  accompagné  de 
piramides  de  viandes,  de  fruits,  de  confitures,  et 
une  profusion  de  toutes  sortes  de  vins  et  de 
liqueurs.  En  un  mot,  il  y  avoit  dix  grandes 
chambres  ou  sales  remplies  de  personnes  de  la 
première  distinction,  et  chacun  parut  être  autant 
satisfait  de  la  fête  que  surpris  de  l'éclat  et  de  la 
magnificence  de  M.  l'Ambassadeur  et  du  brillant 
de  madame  l'Ambassadrice  ». 

Chacun  voyant  sous  la  régence  qu'on,  pouvait 
régler  ses  droits  sur  ses  prétentions,  la  duchesse 
de  Berry,  à  défaut  du  titre  de  reine,  chercha  à 
s'en  attribuer  les  honneurs  ;  elle  prit  quatre 
dames  du  palais  et  une  compagnie  de  gardes  et 
un  beau  jour,  elle  traversa  Paris  depuis  le 
Luxembourg,  où  elle  logeait,  jusqu'aux  Tuileries, 
entourée  de  ses  gardes  avec  trompette  et  timbales 
sonnant.  Le  maréchal  de  Villeroi  représenta  au 
régent  que  cet  honneur  n'appartenait  à  qui  que 
ce  fût,  excepté  au  roi,  et  la  duchesse  dut  se  priver 
de  ses  gardes. 

Elle  chercha  alors  autre  chose  et  imagina  de 
paraître  sous  un  dais  à  l'Opéra,  et  le  lendemain 
à  la  comédie,  avec  quatre  de  ses  gardes  sur  le 
théâtre  et  le  reste  au  parterre. 

Mais  ce  fut  un  toile  général  dans  la  salle. 

Furieuse  dc  cet  échec,  elle  se  retira  depuis 
dans  une  petite  loge,  oùelle  venait  incognito. 

Le  commencement  de  la  régence  fut  fécond  en 
duels.  Le  mardi  12  novembre  1713,  Ferrant,  capi- 


taine au  régiment  du  roi,  se  battit  contre  Girardin, 
capitaine  aux  gardes,  sous  la  terrasse  des  Tuile- 
ries. Puis  ce  furent  Gaylus  contre  le  comte  d'Au 
vergne,  le  duc  de  Richelieu  contre  Matignofr; 
Jonsac  d'Aubelerre  se  battit  contre  Yilette  ;  bref 
c'était  chaque  jour  de  nouvelles  rencontres  et  il 
semblait  que  tous  les  précédents  édits  rendus 
contre  les  duels  eussent  été  abrogés. 

Quelques  mots  sur  le  duel  de  Richelieu. 

Ce  fut  au  bal  de  l'opéra  le  17  février,  que  le 
comte  de  Gacé ,  fils  du  maréchal  de  Matignon, 
légèrementpris  de  vin  —  car  sous  la  Régence  les 
gentilshommes  se  grisaient  volontiers,  c'était  ad- 
mis —  s'avisa  de  rompre  la  conversation  que 
Richelieu  avait  avec  un  domino,  en  s'amusant 
à  le  plaisanter  d'une  façon  impertinente. 

Celui-ci  qui  n'était  pas  patient,  l'appela  sot  et 
lui  demanda  s'il  ne  serait  pas  disposé  à  conti- 
nuer dehors  l'entretien  si  mal  commencé. 

—  Volontiers,  répondit  l'autre,  c'est  ce  que  je 
cherchais. 

Richelieu  se  hâta  de  conduire  la  jeune  femme 
dans  une  loge  occupée  par  Soubise,  puis  il  sortit 
en  même  temps  que  Gacé  de  Matignon  ;  mais  les 
abords  de  l'opéra  étaient  encombrés  de  carrosses 
et  de  gens  qui  stationnaient,  dans  l'espérance 
de  voir  entrer  ou  sortir  quelque  personnage  im- 
portant. 

Ils  gagnèrent  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre. 

Ce  fut  là,  sous  un  réverbère  dont  la  clarté 
douteuse  ne  projetait  qu'une  faible  lueur  autour 
d'eux,  que  les  deux  gentilshommes,  après  s'être 
courtoisement  salués,  mirent  l'épée  à  la  main. 

Ce  combat  impromptu  fut  des  plus  animés  ; 
les  deux  adversaires  étaient  jeunes,  ennemis  de- 
puis déjàlongtemps  à  cause  de  M™^  de  Gacé  dont 
on  prétendait  que  Richelieu  était  épris  ;  ils  se  por- 
tèrent de  vigoureux  coups,  et  après  quelques 
parades,  ce  fut  Matignon  qui  fut  légèrement 
Ijlessé. 

—  Ce  n'est  rien,  dit-il. 
Et  le  combat  continua,  mais  une  seconde  fois 

î  Matignon  fut  blessé  à  l'épaule  ;  rendu  furieux  par 
'  ces  deux  blessures,  Matignon  s'élança  contre  son 
I  adversaire  et  lui  planta  son  épée  dans  le  ventre  ; 
puis  jetant  précipitamment  son  épée  dans  une 
cave,  il  prit  la  fuite.  Quelques  instants  plus  tard, 
une  patrouille  de  gardes  françaises  et  d'archers 
apparut  sur  le  lieu  du  combat  et  relevait  Riche- 
lieu sanglant. 

L'affaire  ne  pouvait  en  rester  là  ;  le  parlement 
cita  les  deux  adversaires  à  sa  barre,  mais  le  ré- 
gent intervint  et  fit  cesser  tout  le  bruit  qui  se 
faisait  à  propos  de  ce  duel;  il  substitua,  au  dé- 
cret d'ajournement  personnel  et  à  l'injonction  de 
prendre  prison  dans  quinzaine,à  la  Conciergerie 
du  palais,  une  lettre  de  cachet,  du  4  mars,  qui 
envoyait  le  duc  et  Matignon  à  la  Bastille. 

Le  nombre  des  malades  de  l'Hôtel-Dieu  avait 
tellement  augmenté  depuis  1709,  qu'on  fut  obligé 
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Un  savetier  louait  pou  éclioppe  aux  dames  qui  venaient  coutempler  ce  spectaçlg, 


d'agrandir  les  bâtiments  ;  mais  pour  cela  il  lailail 
des  fonds  et  le,  6  février  171G,  une  ordonnance 
fut  rendue  dans  laquelle  on  lit  :  «A  quoy  Sa  Ma- 
jesté voulant  pouvoir,  a  ordonné  et  ordonne  de 
l'avis  de  M.  le  duc  d'Orléans,  son  oncle  régent, 
qu'à  l'avenir  à  commencer  du  10  du  présent  mois 
de  février,  il  sera  levé  et  reçu  au  profit  de  l'Hostel- 
Dieu  un  neuviesme  par  augmentation  des  sommes 
qu'on  reçoit  présentement  et  que  l'on  recevra  à 
l'avenir  pour  les  places  et  les  entrées  aux  opéra, 
comédies  et  autres  spectacles  publics  qui  se  jouent 
à  Paris  par  la  permission  de  Sa  Majesté  sans  au- 
cune diminution  ni  retranchement,  sous  prétexte 
de  frais  ou  autrement  ;  lequel  neuviesme  sera 
remis  au  receveur  de  IHostel-Dieu  pour  estre 
employé  aubastiment  des  nouvelles  salles  et  à  la 
subsistance  des  malades.  » 

Le  23  du  même  mois,  une  autre  ordonnance 
fut  rendue  pour  le  renouvellement  et  l'entretien 
des  pompes  à  incendie  ;  elle  assignait  un  fonds 
annuel  de  6,000  livres  pour  l'entretien  de  ces 
pompes  et  en  même  temps  créait  un  corps  de 
pompiers  composé  de  trente-deux  hommes  (deux 


par  chaque  pompe)  ;  seize  faisant  rollice  de  pom- 
piers en  chef,  touchaient  cent  livres  par  an,  et 
seize  autres  placés  en  sous  ordre,  cinquante  livres. 

Les  uns  et  les  autres  devaient  porter  un  bonnet 
particulier  devant  les  faire  reconnaître  dans  les 
incendies,  de  façon  qu'ils  pussent  commander 
aux  autres  ouvriers  aux  pompes. 

Ils  étaient  tenus  de  loger  aux  environs  des 
lieux  où  les  pompes  étaient  déposées. 

Cette  ordonnance  qui  intéressait  tous  les  hahi- 
tantsdeParis,  «fut  lue  et  publiée  à  haute  et  intel- 
ligible voix,  à  son  de  trompe  et  cry  public,  en 
tous  les  lieux  ordinaires  et  accoutumez  »  par  An- 
toine Pasquier  juré  crieur,  accompagné  de  Louis 
Ambczar,  Nicolas  Ambezar  et  Claude  Craponne 
jurés  trompettes. 

Les  six  corps  des  marchands  de  Paris,  les  dé- 
putés pour  le  conseil  du  commerce,  et  tous  les 
commerçants  en  général,  avaient  fait  instamment 
prier  le  roi  d'augmenter  la  valeur  des  monnaies 
qu'il  avait  si  arbitrairement  diminuée,  en  lui  re- 
présentant que  c'était  le  seul  moyen  de  donner 
le  mouvement  et  la  circulation  aux  dites  espèces 
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pour  le  rétablissement  du  commerce  elle  soutien 
des  manufactures. 

Le  roi  finit  par  céder  à  ces  sollicitations  et 
rendit  un  édit  ordonnant  de  fabriquer  de  nou- 
velles pièces  de  monnaie  ayant  cours,  les  louis 
pourvu  livres,  les  écus  pour  5  et  les  autres  pièces 
tiivisionnaires  dans  la  même  proportion. 

Par  le  même  édit,  il  fut  ordonné  que  les  es- 
pèces frappées  en  vertu  de  Tédit  de  1709,  seraient 
portées  à  la  monnaie  pour  être  réformées,  et  le 
roi  «voulant partager  le  bénéfice  de  cette  réfor- 
malion  avec  ses  sujets,  ordonna  que  les  louis  qui 
valoient  auparavant  1-4  livres  et  les  écus  qui  va- 
loient  3  livres  10  sols  »  seraient  reçus  à  l'hôtel 
des  monnaies  jusqu'à  la  fin  mars,  les  louis  pour 
16  livres  et  les  écus  pour  4.  Les  espèces  d'or 
et  d'argent  fabriquées  antérieurement  à  1709 
furent  reçues,  les  louis  pour  13  livres  2  sols  6  de- 
niers et  les  écus  pour  3  livres  H  sols,  et  encore 
fallait-il  que  ces  pièces  eussent  conservé  le  poids 
exact  fixé  par  les  ordonnances. 

Ce  nouvel  édit  ne  fit  qu'accroître  le  trouble 
qui  régnait  dans  les  transactions  commerciales. 
La  rigueur  d'un  hiver  exceptionnel  avait  encore 
augmenté  le  malaise  général.  Dès  le  14  décembre, 
il  avait  gelé  avec  une  extrême  violence  et  cette 
gelée  avait  continué  d'intensité  jusqu'à  la  fin 
de  janvier;  aussi  les  pauvres  étaient-ils  plus 
nombreux  que  jamais,  et  l'on  murmurait  sour- 
dement contre  le  luxe  des  traitants  et  des  finan- 
ciers qu'on  accusait  fortement  de  s'être  enrichis 
par  des  moyens  plus  ou  moins  avouables. 

Ce  fut  pour  faire  droit  aux  plaintes  formulées 
de  tous  côtés,  que  le  13  mars,  fut  établie  une 
Cbambre  de  justice  par  arrêt  du  roi. 

Les  dispositifs  de  cet  arrêt  indiquent  suffisam- 
ment ses  causes  et  son  but. 

«  L'épuisement  où  nous  avons  trouvé  nostre 
royaume  et  la  déprédation  qui  a  été  faite  des 
deniers  publics  pendant  les  deux  dernières 
guerres,  nous  obligent  d'accorder  à  nos  peuples 
la  justice  qu'ils  nous  demandent  contre  les  trai- 
tans  et  gens  d'affaires,  leurs  commis  et  préposez 
qui  par  leurs  exactions  les  ont  forcez  de  payer 
beaucoup  au  delà  des  sommes  que  la  nécessité 
des  temps  avoit  contraint  de  leur  demander; 
contre  les  officiers  comptables,  les  munition* 
naires  et  autres  qui,  par  le  crime  de  péculat,  ont 
détourné  la  plus  grande  partie  des  deniers  qui 
dévoient  être  portez  au  trésor  royal  ou  qui  en 
avoient  esté  tirez  pour  estre  employez  suivant 
leur  destination  ;  et  contre  une  autre  espèce  de 
gens  auparavant  inconnus,  qui  ont  exercé  des 
usures  énormes  en  faisant  un  commerce  conti- 
nuel des  assignations,  billets  et  rescriptions  des 
trésoriers,  receveurs  et  fermiers  généraux.  Les 
fortunes  immenses  et  précipitées  de  ceux  qui  se 
sont  enrichis  par  ces  voyes  criminelles,  l'excez 
de  leur  luxe  et  de  leur  faste  qui  semble  insulter 
à  la  misère  de  la  plupart  de  nos  autres  sujets 


sont  déjà  par  avance  une  preuve  manifeste  de 
leurs  malversations;  et  il  n'est  pas  surprenant 
qu'ils  dissipent  avec  profusion,  ce  qu'ils  ont  ac- 
quis avec  injustice,  etc..» 

Suit  l'établissement  de  la  Chambre  de  justice, 
«  composée  des  officiers  de  nos  Cours  qui  seront 
par  nous  nommez  pourservir  en  la  dite  Ciiambre 
qui  tiendra  ses  séances  au  couvent  des  Grands- 
Augustins  de  nostre  bonne  ville  de  Paris  et  estre 
par  eux  procédé  sans  aucune  discontinuation 
tous  les  matins  depuis  sept  heures  jusqu'à  onze 
et  même  les  après-midy  pour  les  afl"aires  civiles 
depuis  trois  heures  jusqu'à  six,  à  l'instruction  et 
jugement  des  procez  civils  et  criminels  et  autres 
difl'érens  meus  et  à  mouvoir  pour  raison  de  pé- 
culat, concussions,  exactions  et  malversations  au 
fait  de  nos  finances,  crimes  et  délits  commis  à 
l'occasion  d'icelles  en  quelle  que  sorte  et  ma- 
nière, et  par  quelques  personnes  que  ce  puisse 
estre,  soit  officiers  de  nos  finances,  officiers  comp- 
tables, traitans,  sous-traitans,  et  gens  d'affaires, 
leurs  clercs,  commis  et  préposez,  et  autres  qui 
ont  vacqué  et  travaillé,  tant  en  la  levée,  percep- 
tion et  régie  de  nos  droits  et  des  deniers  de  nos 
recettes,  qu'autres  levées  et  recouvrements  ordi- 
naires et  extraordinaires,  traitez,  sous-traitez, 
entreprises  et  marchés  pour  estapes;  fourni- 
tures de  vivres  aux  troupes,  hospitaux,  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  aux  villes,  gar- 
nisons et  armées  de  terre  et  de  mer  ou  en 
l'emploi  et  distribution  des  dits  deniers  soit  pour 
les  dépenses  de  la  guerre,  de  nos  maisons  royales 
et  autres  charges  de  nostre  Etat.  Ensemble  tous 
ceux  qui  ont  exercé  l'usure  à  l'occasion  et  au 
détriment  de  nos  finances,  tant  sur  les  papiers 
que  sur  les  espèces.  » 

Et  enfin,  pour  inviter  les  bons  et  fidèles  sujets 
à  l'éclaircissement  de  ces  faits,  on  donnait  à  ceux 
qui  voudraient  se  rendre  et  déclarer  dénoncia- 
teurs de  ces  personnes,  le  cinquième  des  amendes 
et  confiscations  et  à  ceux  qui  découvriraient  les 
efi"ets  celés,  le  dixième  ou  plus  grande  récom- 
pense, «  selon  les  diligences,  qualités  et  circon- 
stances de  leur  avis.  » 

Quelques  jours  après  cet  édit  dont  la  publica- 
tion jeta  la  plus  vive  alarme  dans  le  monde  fi- 
nancier, mais  qui  fut  admirablement  reçu  du  po- 
pulaire et  des  petits  bourgeois,  enchantés  de  voir 
que  ((  toutes  ces  sangsues  publiques  alloient  être 
obligées  de  rendre  une  partie  considérable  de 
leurs  profits  excessifs  »  —  quelques  jours  plus 
tard,  disons-nous,  une  commission  du  roi  parut 
contenant  les  noms  des  juges  et  officiers  compo- 
sant la  Chambre  de  justice,  dont  Bouvard  de 
Fourqueux,  procureur  général  en  la  chambre  des 
comptes,  fut  nommé  président. 

L'énumération  du  nombre  de  gens  exposés 
aux  recherches  jeta  une  véritable  panique  chez 
tous  les  manieurs  d'argent;  il  y  en  avait  tant 
qui  ne  se  sentaient  pas  la  conscience  tranquille  1 
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Les  procédures  furent  aussi  promptes  que  ri- 
goureuses; la  Bastille  et  les  autres  prisons  se 
remplirent  de  gens  accusés  ou  simplement  soup- 
çonnés; plusieurs  furent  gardés  dans  leurs  mai- 
sons et  il  fut  publié  une  défense  de  donner  des 
chevaux  de  poste  à  ceux  qui  chercheraient  le 
salut  dans  la  fuite. 

Un  arrêt  rendu  par  la  chambre  défendit  sous 
les  peines  les  plussévèresaux  orfèvres,  lapidaires 
et  autres,  d'acheter  aucunes  vaisselles  ou  ma- 
tières d'or  etd'argent  des  traitants,  gens  d'affaires 
et  autres  personnes  prohibées.  Et  aux  graveurs 
et  ouvriers  d'en  effacer  les  armes  et  chiffres.  L'un 
des  maltôtiers,  le  nommé  Bourvalais,  fut  un  des 
plus  maltraités;  ses  richesses,  la  beauté  et  la  ma- 
gnificence de  son  hôtel  meublé  princièrement,  le 
luxe,  la  délicatesse  de  sa  table,  tout  plaidait  contre 
lui;  il  avait  commencé  par  être  décrotteur  et 
était  parvenu  à  devenir  plusieurs  fois  million- 
naire et,  aussitôt  la  Chambre  formée,  il  fut  dé- 
crété d'accusation  et  envoyé  en  prison;  on  pilla  sa 
demeure,  le  régent  donna  à  un  duc  son  magni- 
fique attelage,  et  le  Président  de  la  Chambre  de 
Justice  eut  des  seaux  d'argent  dont  Bourvalais  se 
servait  sur  sa  table  pour  faire  rafraîchir  les  vins. 

Aussi  depuis  ce  jour  n'appela-t-on  plus  Four- 
queux  que  le  garde  des  seaux. 

Bout,  premier  commis  du  fournisseur  des  bes- 
tiaux de  l'armée,  fut  condamné  pour  malversa- 
tion à  faire  amende  honorable,  à  50,000  livres 
de  dommages  envers  le  roi  età  neuf  ans  de  ban- 
nissement. 

Paparel,  ci-devant  tiésorier  de  l'ordinaire  de 
guerre,  fut  convaincu  de  fraude  et  de  malversa- 
tion à  un  tel  excès,  que  la  Chambre  de  justice 
siégeant  aux  Grands-Augustins,  le  condamna  à 
mort  et  à  la  confiscation  de  tous  ses  biens  envers 
le  roi  à  qui  il  devait  1,900,000  livres. 

La  peine  de  mort  fut  commuée  en  une  prison 
perpétuelle  aux  îles  Sainte-Marguerite. 

Quant  à  ses  biens,  ils  furent  donnés  au  mar- 
quis de  la  Farre  son  gendre  —  de  sorte  qu'ils  ne 
sortirent  pas  de  la  famille ,  à  l'exception  des 
1,900,000  livres  que  le  roi  fit  rentrer  dans  ses 
coffres. 

«  Tous  les  partisans,  fermiers,  entrepreneurs, 
receveurs  des  deniers,  pourvoyeurs  des  armées 
et  des  hôpitaux,  furent  cités  devant  la  Chambre 
de  justice  et  condamnés  à  de  grosses  restitu- 
tions; on  remarqua  pourtant  que  les  plus  opu- 
lens  ne  furent  pas  les  plus  taxés  :  ce  spectacle  ré- 
jouit quelque  temps  Paris,  mais  quand  on  sçut 
qu'il  n'entroit  qu  une  bien  petite  partie  de  ces 
taxes  dans  les  coffres  du  roi,  que  ce  que  ces  gens 
avoient  pris  sur  le  peuple,  ne  faisoitque  changer 
de  main,  que  les  favoris,  les  maîtresses  vendoient 
la  diminution  et  la  réduction  de  ces  taxes,  la 
joie  fut  de  courte  durée,  » 

Le  lecteur  sera  peut  être  désireux  de  savoir 
comment  étaient  appliquées  ces    taxes  et  sur 


quelles  bases  elles  étaient  calculées,  nous  allons 
le  satisfaire  en  lui  donnant  le  modèle  d'une  de 
ces  taxes  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

«  M....  âgé  de  50  ans  a  de  bi.Mi.  .  -400,000  liv. 

«  Il  est,  depuis  l'âge  de  vingt 
ans,  dans  les  affaires;  il  a  été  huit 
ans  commis  à  1,200  livres  par  an. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  présent,  il 
a  toujours  été  dans  les  traitez  et 
suivant  sa  déclaration,  il  a  eu, 
sçavoir  : 

«  De  patrimoino  .   .     10.000  liv. 

(t  De  dot 3.000 

«  De  succession   .   .       7,000 

Total     20,(100  liv. 

«  Sa  déclaration  de  biens  monte 
à  400,000  livres  consistant  en  une 
charge    de   secrétaire 
du  roy 80,000  liv. 

«  Rentes  sur  l'État.     40,000 

.<  Billets  dKtat.   .   .     30.000 

«  Terres 50,000 

«  Maisons 00,000 

«  Patrimoine  ci-des- 
sus spécifié 20,000 

«  Fonds  dans  les  af- 
faires  100,000 

Total    400,000  liv. 

«  Ses  dettes  à  dis- 
traire      70,000 

«  Reste  qu'il  a  net, 
distraction  faite  de  son 

patrimoine  et  de   ses 

dettes 330,000  liv. 

«  Est  taxé  à  230,000  livres 
payables  : 

«  Sçavoir  en  sa  charge  de  secré- 
taire du  roy 80,000  liv. 

«  Rentes  sur  la  ville.     40,000 

«  Billets  d'État .  .  .     30,000 

«  Et  en  argent  comp- 
tant      00,000 

Total     23U,000  liv. 

«  Par  ainsi,  prélevé  son  pa- 
trimoine, la  dot  de  son  épouse,  et 
ses  dettes  payées,  le  tout  suivant  sa 
déclaration,  il  reste  au  cotisé  un 
gain  de  la  somme  de 100,0001.  « 

Voilà  la  façon  dont  on  opérait. 

Ces  taxes  qu'on  imposa  à  environ  quatre  cents 
personnes  produisirent  en  peu  de  temps,  plus  de 
180  millions,  dont  une  centaine  fut  distribuée  en 
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dons  de  toute  nature  aux  courtisans  et  aux  gens 
d'afl'aires;et  l'on  murmura  hautement. 

Lorsqu'on  eut  tiré  des  bourses  financières  à 
peu  près  ce  qu'on  voulait,  la  chambre  de  justice 
fut  supprimée  (22  mars  1717),  et  les  choses  re- 
prirent leur  cours  ordinaire;  c'est-à-dire  que  le 
peuple  n'en  fut  pas  plus  heureux  et  que  les  trai- 
tants firent  du  mieux  qu'ils  purent  pour  rattrap- 
per  ce  qu'ils  avaient  payé. 

Les  alTaires  politiques  de  l'intérieur  n'étaient 
pas  non  plus  dans  un  état  bien  prospère  :  les 
princes  du  sang  imaginèrent  de  présenter  re- 
quête au  Parlement  tendant  à  priver  les  princes 
légitimés  du  rang  et  des  prérogatives  que  leur 
avait  accordés  le  feu  roi,  et  de  faire  révoquer 
l'édit  de  1714,  rendu  en  leur  faveur.  De  longs  dé- 
bats s'élevèrent  à  ce  propos,  le  conseil  de  régence 
nomma  six  commissaires  pour  examiner  la  ques- 
tion, et  trente-neuf  personnages  de  la  noblesse, 
prétendant  que  cette  affaire,  intéressant  la  na- 
tion, ne  pouvait  être  jugée  que  par  l'assemblée 
des  états,  firent  signifier  une  protestation  contre 
tout  jugement  qui  pourrait  intervenir;  mais  le 
parlement  ordonna  la  suppression  de  cette  signi- 
fication et  interdit  l'huissier  qui  l'avait  faite. 

De  son  côté,  le  régent  fit  mettre  à  la  Bastille 
MM.  de  Châtillon,  de  Vieux-Pont,  de  Beauffre- 
mont,  et  au  château  de  Vincennes  MM.  de  Poli- 
gnac  et  de  Clermont, 

Grâce  aux  instances  du  duc  de  Chartres,  ils  fu- 
rent relâchés  un  mois  plus  tard. 

Enfin  le  2  juillet  1717,  intervint  un  édit  qui  ré- 
voquait celui  du  mois  de  juillet  1714  et  la  décla- 
tion  de  1715,  et  priva  les  princes  légitimés  du 
droit  de  se  pouvoir  dire  princes  du  sang,  tout  en 
leur  conservant  les  honneurs  dont  ils  avaient 
joui  jusqu'alors.  Ainsi  finit  cette  affaire  qui  oc- 
cupa longtemps  tous  les  esprits. 

La  situation  financière  déjà  si  mauvaise  qu'on 
n'avait  pas  craint  de  conseiller  au  régent  la  ban- 
queroute, allait  bientôt  se  compliquer  singulière- 
ment. 

Un  certain  Jean  Law  de  Lauriston,  écossais, 
ayant  tué  en  duel  un  gentilhomme  dans  son  pays, 
avait  été  obligé  de  s'expatrier  et  était  venu  à  Paris 
où  il  avait  fait  connaissance  du  régent  chez 
une  courtisane  célèbre  nommée  laDucloset  s'était 
promptement  lié  avec  lui. 

Or  Law,  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  calculs, 
avait  en  tête  un  système  de  crédit  qui  d'après 
lui,  devait  centupler  les  ressources  de  l'État  en 
les  mobilisant  au  moyen  d'un  papier-monnaie 
qui  aurait  pour  garantie  le  produit  des  impôts, 
des  fermes,  des  compagnies  etc.  et  qui  rempla- 
cerait le  numéraire  insuffisant  pour  les  relations 
commerciales. 

Il  en  fit  part  au  régent  qui,  séduit  par  ces  bril- 
lantes conceptions,  y  vit  le  moyen  de  sauver  la 
France  menacée,  nous  l'avons  dit,  de  la  banque- 
route et  le   2   mai   171G,  il  signa  en   faveur  de 


Law  un  édit  portant  un  établissement  d'une 
banque  générale.  Le  capital  de  cette  banque  était 
fixé  originairement  à  1200  actions  de  mille  écus 
chacune,  mais  bientôt,  il  fut  porté  à  six  millions 
de  livres  divisés  en  12,000  actions  de  500  livres 
chacune,  dans  le  but  de  faciliter  le  commerce 
avec  un  escompte  de  1/4  pour  cent.  Le  succès  fut 
rapide:  Law  fit  adjoindre  successivement  à  sa  ban- 
que la  compagnie  du  Mississipi  avec  la  propriété 
du  Sénégal,  le  commerce  exclusif  de  la  Chine, 
l'ancienne  compagnie  des  Indes,  la  fabrication 
des  monnaies,  les  fermes,  etc. 

Maître  de  tous  les  revenus  publics,  il  donna 
sa  banque  à  l'État  et  se  fit  nommer  contrôleur 
général  des  finances. 

Par  édits  des  8  et  10  mai,  la  banque  de  Law  fut 
établie  rue  Vivienne  dans  une  partie  de  l'ancien 
palais  Mazarin;  mais  depuis  longtemps,  le  centre 
de  l'agiotage  qui  se  faisait  sur  les  billets  de  l'ex- 
traordinaire des  guerres,  était  dans  la  rue  Quin- 
campoix  (cette  rue  existe  depuis  1210,  sa  pre- 
mière partie  comprise  entre  la  rue  des  Lombards 
et  celle  Aubry-le-Boucher  était  appelée  autrefois 
rue  Courroierie  ou  de  la  vieille  Gourroierie  parce 
qu'elle  était  habitée  par  des  corroj^eurs,  puis  elle 
prit  le  nom  de  rue  des  Cinq-Diamants  qu'elle 
devait  à  une  enseigne  et  fut  réunie  en  1851  à  la 
rue  Quincampoix). 

Law  y  transporta  sa  banque  dans  une  maison 
qui  portait  jadis  le  n"  47  ;  elle  était  garnie  d'énor- 
mes barreaux  de  fer  et  le  bandeau  du  premier 
étage  était  orné  de  trois  têtes  sculptées  en  relief 
dans  des  médaillons.  Elle  fut  démolie  et  remplacée 
par  celle  qui  fait  le  coin  de  la  rue  de  Rambuteau. 

La  banque  ne  pouvait  être  mieux  placée  que 
dans  une  rue  habitée  par  des  juifs,  des  usuriers  et 
des  courtiers  en  finances;  elle  fut  bientôt  le  lieu 
de  rendez-vous  de  tous  les  Parisiens  qui  y  por- 
taient leur  argent  pour  recevoir  en  échange  des 
billets. 

La  rue  Quincampoix,  c'était  tout  Paris;  écou- 
tons un  de  ses  historiens  : 

«  La  possession  du  moindre  réduit  dans  cette 
enceinte  privilégiée  (la  rue  Quincampoix)  passait 
pour  le  comble  du  bonheur,  et  la  cupidité  les 
avait  multipliés  avee  une  étonnante  industrie  ; 
chaque  parcelle  d'habitation  se  changeait  en 
petits  comptoirs  ;  à  la  lueur  de  lampes  infectes,  on 
en  trouvait  des  labyrinthes  dans  les  caves,  tandis 
que  quelques  banquiers,  pareils  aux  oiseaux  de 
proie,  avaient  attaché  leurs  guérites  sur  les  toits. 
Une  maison  ainsi  distribuée  constituait  une 
ruche  d'agioteurs,  animée  dans  toutes  ses  parties 
par  un  mouvement  perpétuel.  Celles  dont  le  revenu 
étaitde  600  livres  en  rapportaient  alors  cent  mille. 
Les  spéculations  sur  les  baux  en  totalité  furent 
une  source  facile  de  richesses. 

«Mais  la  rencontre  des  essaims  étrangers  et  les 
plus  vives  négociations  se  faisaient  dans  la  rue, 
c'est  là  qu'un  attroupement  bizarre  fondait  les 


PARIS  A   TRAVERS   LES   SIÈCLES 


8'J 


Le  comte  de  Horn  tomba,  et  on  s'empara  de  lui  dans  la  rue  de  Venise  môme.  (Page  91,  coi.  1.) 


rangs,  les  âges  et  les  sexes.  Jansénistes,  molinistes, 
seigneurs,  femmes  titrées,  magistrats,  filous,  la- 
quais, courtisans  se  heurtaient  et  se  parlaient 
sans  étonneraent.  L'avidité,  la  crainte,  l'espé- 
rance, l'erreur,  la  fourberie  remuaient  sans  re- 
lâche cette  foule  intarissable  ;  une  heure  élevait 
la  fortune  que  renversait  l'heure  suivante. 

a  La  précipitation  était  si  grande,  ajoute  un  des 
auteurs  des  rues  de  Paris,  qu'un  abbé  livra  im- 
punément pour  des  actions  de  la  compagnie  des 
billets  d'enterrement  et  dans  cette  burlesque 
substitution,  les  applaudissements  se  partagèrent 
avec  l'effronterie  du  vol  et  la  malice  de  l'épi- 
gramme. 

Dans  cette  rue  Quincampoix,  on  était  si  en- 
tassé les  uns  sur  les  autres  que  le  besoin  changea 
Liv.  135.  —  3*  volume. 


des  hommes  en  meubles  et  parmi  ceux  qu'enri- 
chirent ces  métamorphoses,  on  cite  un  soldat, 
dont  l'immense  omoplate  valait  un  bureau  et  un 
petit  bossu,  qui  soutenu  par  une  muraille,  deve- 
nait un  pupitre  commode  sur  lequel  on  transigea 
pour  des  milliards. 

Le  public  frappé  de  ce  que  le  roi  achetait  oOO 
livres  en  espèces  des  actions  de  la  banque  qui 
n'avaient  coûté  dans  l'origine  que  500  livres  en 
billets  de  l'Etat,  ce  qui  ne  représentait  pas  plus  de 
170  livres,  conçut  une  si  haute  opinion  des  ac- 
tions, qu'il  en  voulut  à  tout  prix. 

On  s'étouffa  dans  la  rue  Quincampoix. 

Un  savetier,  dont  l'échoppe  était  appuyée  contre 
le  jardin  du  banquier  Tourton  qui  donnait  sur  la 
rue,  gagna  deux  cents  livres  par  jour  à  louer  son 

135 


90 


HISTOIRE   NATIONALE   DE   PARIS    ET   DES   PARISIENS 


échoppe  aux  damcs  qui  venuicat  contempler  ce 
spectacle  inouï. 

La  ruse  amenait  alternativement  la  liausse  et 
la  baisse  dans  le  prix,  des  actions. 

Les  variations  étaient  si  rapides,  que  les  agio- 
teurs, recevant  des  actions  pour  aller  les  vendre, 
en  les  gardant  un  jour  seulement,  avaient  le 
temps  de  faiie  des  profits  énormes. 

L'un  d'eux,  chargé  d'aller  en  vendre  un  certain 
nombre,  resta  deux  jour  sans  paraître  ;  on  crut  les 
actions  volées;  point  du  tout,  il  en  rendit  fidèle- 
ment la  valeur,  mais  il  s'était  donné  le  temps  de 
gagner  un  million  pour  lui. 

«  Le  système  commença  à  fleurir  vers  le  milieu 
de  1718;  au  mois  de  septembre  1719,  Law  qui 
voyait  les  actions  de  sa  banque  monter ,  par 
suite  d'édits  qui  diminuaient  la  valeur  des  espèces, 
saisit  ce  moment  pour  faire  ordonner,  par  un 
arrêt  qui  fut  rendu  le  2  octobre,  la  création  de 
trois  cent  mille  nouvelles  actions  aux  prix  de  5,000 
livres.  Elles  furent  distribuées  à  des  gens  choisis, 
à  des  amis  de  Law;. le  public  empressé  d'en  avoir 
fut  obligé  de  les  leur  racheter,  ce  qui  eut  pour  ré- 
sultat naturel  d'en  faire  monter  le  prix  ;  elles  attei- 
gnirent 10,000  livres. 

Enfin,  quoiqu'elles  fussent  déjà  au  nombre  de- 
000,000,  on  en  créa  encore  24,000  le  4  du  mois 
d'octobre. 

Il  est  impossible  de  raconter  ici  comment  on 
s'y  prit  pour  soutenir  ces  cours,  ni  de  faire  le  récit 
de  tous  les  moyens  plus  ou  moins  licites,  honnê- 
tes ou  légaux,  qui  furent  employés  dans  ce  but. 

On  avait  donné  à  la  compagnie  des  Indes  la 
ferme  du  tabac,  le  produit  des  monnaies,  les  fer- 
mes générales,  toutes  les  branches  du  commerce 
de  l'Amérique,  du  Sénégal,  des  Indes.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  continuer  de  discréditer  les  monnaies  et 
de  multiplier  les  billets  de  banque. 

On  fit  l'un  et  l'autre  par  une  multitude  innom- 
brable d'arrêts  du  conseil  qui  ordonnaient  des 
diminutions  et  en  annonçaient  de  nouvelles. 

Il  se  trouva  au  l^""  décembre  1719  pour  640  mil- 
lions de  billets  de  banque  entre  les  mains  du 
public  «  avec  lesquels  on  avoit  remboursé  les 
sujets  du  roi;  et  que  l'on  disoit  par  l'arrêt  du 
conseil  plus  que  suffîsans  pour  la  circulation;  » 
cependant  on  ne  s'en  tint  pas  là;  on  le  porta  à 
plus  du  quadruple  en  moins  de  six  mois. 

Le  21  décembre,  il  fut  rendu  un  arrêt  défen- 
dant de  faire  des  payements  au-dessus  de  dix 
livres  en  argent  et  au-dessus  de  300  livres  en  or! 

Ainsi  non  seulement  l'or  et  l'argent  étaient 
réduits  de  valeur  par  des  diminutions  successives, 
mais  ils  se  trouvaient  encore  proscrits  et  hors  du 
commerce  par  cet  arrêt. 

On  était  obligé  de  porter  son  argent  à  la  ban- 
que, et  de  l'échanger  contre  des  billets. 

Le  président  Lambert  de  Vermon,  un  des  plus 
honnêtes  hommes  de  Paris,  alla  trouver  le  régent 
et  lui  dénonça  quelqu'un  qui  avait  en  or  500,000 


livres  et,  comme  un  récent  arrêt  accordait  au 
dénonciateur  le  tiers  de  la  somme  qu'on  saisirait 
sur  le  dénoncé,  il  demanda  son  tiers. 

Le  régent,  extrêmement  étonné  de  la  démarche 
de  ce  président,  lui  exprima  la  profonde  surprise 
qu'elle  lui  causait. 

—  Eh  monsieur!  quel  vilain  métier  faites-vous 
donc  là?  lui  dit-il. 

—  Monseigneur,  lui  répondit  Lambert  de  Ver- 
mon, celui  que  je  dénonce  c'est  moi-même  et 
j'aime  mieux  cent  mille  livres  en  espèces,  que 
tous  les  billets  de  la  banque. 

Toujours  est-il  que  les  actions  de  500  livres 
avaient  fini  par  monter  jusqu'à  18  et  20,000  livres, 
c'est-à-dire  trente-six  et  quarante  capitaux  pour 
un.  «  Tout  avait  été  régularisé  dans  la  rue  Quin- 
campoix;  des  gardes  avaient  été  placés  aux  deux 
bouts  de  cette  rue.  Une  commission  avait  été  nom- 
mée pour  juger  sommairement  toutes  les  contes- 
tations. L'affluence  des  spectateurs  était  sans 
cesse  croissante.  Tout  le  monde  accourait  au 
rendez-vous  commun  de  la  fortune  ;  les  créan- 
ciers y  apportaient  leurs  remboursements,  beau- 
coup de  propriétaires,  la  valeur  de  leurs  terres, 
et  de  grandes  dames  mêmes,  celle  de  leurs  dia- 
mants. 

«  Les  Mississipiens  (on  appelait  ainsi  ceux 
qu'avait  enrichis  le  système)  commencèrent  alors 
à  se  livrer  aux  plaisirs  et  aux  désordres  qui  ac- 
compagnent les  fortunes  subitement  acquises.  Le 
régent  dégagé  de  ses  soucis,  la  noblesse  qui  se 
croyait  enrichie,  les  agioteurs,  possesseurs  de 
quantités  immenses  de  papiers,  se  livrèrent  à 
toutes  les  débauches.  Les  magasins  de  la  rue 
Saint-Honoré  remplis  ordinairement  des  plus 
riches  étoffes  étaient  épuisés  ;  le  drap  d'or  était 
devenu  excessivement  rare;  on  le  voyait  dans 
les  rues  porté  par  des  gens  de  toutes  les  classes, 
Les  denrées  de  toute  nature  avaient  augmenté.  » 

Les  mœurs  du  peuple  furent  profondément 
atteintes  par  ces  événements. 

Ce  moyen  offert  à  tout  le  monde  de  s'enrichir 
sans  travailler  et  simplement  par  le  jeu,  excita 
chez  la  multitude  une  ambition  démesurée  et  dé- 
veloppa tous  les  instincts  de  jouissance. 

Les  nouveaux  enrichis  se  vautraient  avec  dé- 
lices dans  un  luxe  sensuel,  ils  avaient  des  hôtels 
garnis  de  meubles  d'or  et  d'argent,  des  pierreries, 
des  parfums  ;  ils  se  faisaient  servir  des  vins 
exquis,  des  poissons  monstrueux,  des  fruits 
rares,  ils  donnaient  des  bals,  des  fêtes,  où  des 
courtisanes  venaient  étaler  leurs  charmes  aux 
plus  ofl'rants. 

Jamais  on  n'avait   vu  saturnales  semblables. 

Elles  ne  pouvaient  pas  durer. 

Les  Mississipiens  les  plus  riches  voulurent  en- 
fin réaliser  en  espèces  leurs  monceaux  de  billets; 
quelques  autres  rêvèrent  mieux.  C'étaient  de 
jeunes  gentilshommes  déréglés,  à  qui  l'agiotage 
n'avait  pas  réussi  ;  ils  avaient  résolu  de  voler  ce 
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qu'ils  n'avaient  pu  gagner.  Ils  formèrent  le  pro-  ! 
jet  d'enlever  les  portefeuilles  en  fondant  en 
troupe,  l'épée  à  la  main,  sur  les  spectateurs  réunis 
dans  la  rue  Quincampoix.  Ce  crime  fut  empêché 
par  un  autre  dont  nous  empruntons  la  relation 
à  Mary-Aycard. 

«  A  l'un  des  coins  formés  par  les  rues  Quin- 
campoix et  de  Venise,  là  même  où  est  aujour- 
d'hui établi  un  marchand  de  vin,  il  y  avait  en 
4720,  à  l'enseigne  de  ïEpée  de  bois  un  cabaret 
célèbre  par  les  orgies  qu'y  faisaient  les  Mississi- 
piens.  Antoine  de  Horn,  frère  cadet  de  Maxi- 
milien  Emmanuel,  seigneur  de  Horn  et  de  Lootz, 
un  des  plus  petits  princes  d'Allemagne  et  pa- 
rent du  régent  Antoine,  disons-nous,  connu  alors 
à  Paris  sous  le  nom  de  comte  de  Horn,  s'associa 
de  Miles,  gentilhomme  piémontais  et  un  certain 
Lestang,  fils  d'un  banquier  de  Tournay  qui  se 
faisait  nommer  le  chevalier  d'Estampes,  tous 
trois  enirainèrenl  à  ïÉpée-de- Bois,  Lacroix,  un 
des  plus  riches  Mississipiens,  sous  prétexte  de 
traiter  avec  lui  de  la  vente  d'une  terre  ;  ils  se 
firent  ouvrir  une  pièce  dont  les  fenêtres  don- 
naient sur  la  rue  de  Venise,  et  au  lieu  de  traiter 
avec  le  détenteur  d'actions,  ils  l'assassinèrent 
pour  s'emparer  de  son  portefeuille.  Le  meurtre 
fut  commis  par  de  Horn  et  de  Miles  seuls,  Les- 
tang faisait  le  guet  dans  la  rue.  Un  garçon  du 
cabaret,  qui  était  dans  l'escalier,  entrouvrit  la 
porte  du  lieu  où  étaient  les  assassins,  vit  le  crime, 
referma  la  porte,  emporta  la  clef  et  alla  répandre 
la  nouvelle  dans  le  cabaret  de  lEpée-de-Bois. 
Quand  Lestang  vit  ses  deux  complices  décou- 
verts, il  prit  la  fuite,  sortit  sans  retard  de  Paris, 
quitta  la  France  et,  il  paraît,  passa  à  la  Nou- 
velle-Orléans ;  il  alla  voir  ce  Mississipi  dont 
il  avait  voulu  voler  les  actions.  De  Miles,  à 
l'aide  d'une  poutrequi  étançonnait  la  maison  de 
rÉpée-de-Bois,  se  laissa  glisser  dans  la  rue  de 
Venise,  traversa  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
bâtie  sur  l'emplacement  où  est  aujourd'hui 
la  cour  Batave,  et  fut  arrêté  dans  le  mar- 
ché des  Innocents.  Le  comte  de  llorn  voulut 
prendre  le  chemin  qu'avait  pris  de  Miles,  mais 
il  tomba,  se  foula  le  pied  et  on  s'empara  de  lui 
dans  la  rue  de  Venise  même.  Le  crime  était 
patent,  c'était  un  assassinat  prémédité.  Les 
coupables  devaient,  suivant  la  loi,  subu'  le 
suplice  de  la  roue.  Toute  la  noblesse  entoura  le 
régent  pour  épargner  au  jeune  comte  de  Horn 
un  supplice  infamant;  mais  le  régent  résista  no- 
blement à  toutes  les  instances. 

«  Le  duc  de  Saint-Simon  lui  représenta  que  le 
comte  de  Horn  était  non  seulement  gentilhomme, 
mais  encore  allié  aux  familles  princières 
d'Allemagne,  Philippe  fut  inexorable.  Enfin  le 
duc  lui  dit  : 

«  —  Mais,  monseigneur,  M.  le  comte  de  Horn 
a  l'honneur  d'être  votre  parent. 

«  A  quoi  le  régent  fit  cette  réponse  si  connue  : 


«  —  Quand  j'ai  du  mauvais  sang,  je  me  le  fais 
tirer.  » 

Law  et  Dubois  insistèrent  pour  faire  donner 
un  exemple  indispensable  dans  un  moment  où 
tout  le  monde  avait  sa  fortune  en  portefeuille. 
Le  comte  de  Horn  et  son  complice  de  Miles  fu- 
rent roués  tous  deux  en  place  de  Grève,  le 
2G  mars  1720. 

Peu  de  temps  après  l'exécution  de  ces  deux 
assassins,  une  ordonnance  royale  transporta  la 
banque  de  Law  sur  la  place  VendAme  et  plus 
tard  à  l'hôtel  de  Soissons. 

Mais  il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  les  ac- 
tions baissaient. 

Bientôt  ce  ne  fut  pas  seulement  une  baisse,  ce 
fut  une  véritable  débâcle  et  quand  toutes  ces 
valeurs  fictives  s'évanouirent  dans  les  mains  de 
ceux  qui  les  possédaient,  un  des  amis  du  régent, 
à  qui  celui-ci  faisait  part  de  ses  réflexions  sur  le 
système  de  Law,  M.  de  Canillac  lui  dit: 

—  Le  système!  parbleu  il  n'est  pas  nouveau  et 
Law  n'a  rien  inventé:  bien  avant  lui  j'ai  fait  des 
billets  que  je  n'ai  pas  payés,  voilàtout  le  système  I 

C'était  spirituel,  mais  ce  n'était  pas  absolu- 
ment juste  et  si  les  agioteurs  ne  s'étaient  pas 
jetés  sur  les  actions  de  la  banque,  à  seule  fin  de 
leur  faire  subir  une  hausse  exagérée,  beaucoup 
de  gens  alléchés  par  un  gain  facile  n'eus- 
sent pas  sacrifié  leur  fortune  pour  tenter  de  la 
quintupler. 

En  somme,  c'est  à  ce  système  ramené  à  des 
proportions  logiques,  qu'on  dut  plus  tard  les  bil- 
lets de  la  banque  de  France. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  l'année  1716;  en 
juin  un  édit  du  roi  conféra  la  noblesse  aux  prin- 
cipaux officiers  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris.  Les 
termes  de  cet  édit  méritent  d'être  reproduits  en 
partie  : 

<(  Louis,  etc.  Nous  avons  jugé  à  propos  d'accor- 
der, à  nostre  avènement  à  la  couronne,  le  priviiège 
de  la  noblesse  aux  principaux  officiers  de  l'hos- 
tel  de  nostre  bonne  ville  de  Paris,  et  par  cette 
concession  perpétuelle  et  irrévocable  de  donner 
en  leurs  personnes  à  tous  les  habitans  de  la  ca- 
pitale de  nostre  royaume,  séjour  ordinaire  de 
nostre  personne,  un  témoignage  de  l'affection  que 
nous  avons  pour  eux  et  de  la  confiance  que  nous 
aurons  toujours  dans  leur  zèle  et  dans  leur  fidé- 
lité. 11  nous  a  paru  qu'il  étoit  d'autant  plus  con- 
venable de  leur  attribuer  cette  marque  de  dis- 
tinction, que  l'cschevitiage  ne  nostre  bonne  ville 
de  Paris  ne  peut  eslre  déféré  qu'à  des  personnes 
d'une  profession  honorable  et  de  mœurs  sans 
reproches,  puisque  le  moindre  soupçon;  un 
contrat  d'atermoyement,  de  simples  lettres  de 
répy,  quelque  justes  que  puissent  être  les  causes 
qui  les  font  accorder,  suffisent  toujours  pour 
exclure  ceux  qui  pourraient  prétendre  à  la  qua- 
lité d'eschevin  ;  que  les  sujets  qui  l'obtiennent  ne 
doivent  cet  avantage  qu'au  choix  des  plus  no- 
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tables  citoyens  qui  les  ont  nommez  par  préfé- 
rence, comme  les  plus  capables  d'en  remplir  di- 
gnement les  devoirs  et  qu'ils  sont  les  seuls  de 
tous  les  cscheviiis  de  nostre  royaume  qui  ont 
l'honneur  de  prestcr  serment  entre  nos  mains.  »> 

Nous  citons  ce  texte,  afin  de  faire  remarquer 
la  haute  considération  dont  jouissaient  alors  les 
bourgeois  revêtus  des  fonctions  municipales. 

Maintenant,  si  on  est  surpris  de  voir  ce  nouvel 
anoblissement  de  l'éclievinage  après  la  déclara- 
tion de  1706  que  nous  avons  relatée,  nous  dirons 
qu'après  avoir  joui  des  dispositions  de  cet  édit  pen- 
dant neuf  années,  il  l'avait  vu  révoquer  en  1715, 
et  voilà  pourquoi  Louis  XV  ou  plutôt  le  Régent 
crut  devoir  signer  un  nouvel  édit  dans  lequel  on 
lit  :  «  Nous  avons  par  le  présent  édit  perpétuel 
et  irrévocable,  maintenu  et  maintenons  le  prévost 
des  marchands  de  nostre  bonne  ville  de  Paris 
estant  présentement  en  charge  et  ceux  qui  lui 
succéderont  à  l'avenir  dans  le  titre,  dignité  et 
qualité  de  chevalier  et  dans  toutes  les  prérogati- 
ves qui  leur  ont  esté  cy-devant  accordées  ;  et  de  la 
mesme  autorité  nous  avons  accordé  et  octroyé, 
accordons  et  octroyons  aux  eschevins,  à  nostre 
procureur,  au  greffier  d  receveur  de  Thostel  de 
nostre  dite  ville  de  Paris  qui  sont  présentement 
en  charge  et  ceux  qui  exerceront  les  mesmes 
charges  à  l'avenir,  ensemble  aux  anciens  esche- 
vins  qui  ont  esté  dans  l'eschevinage  depuis  l'année 
1706,  â  leurs  enfans  nés  et  à  naître  en  légitime 
mariage  et  à  leur  postérité,  les  titres,  honneurs, 
droits,  privilèges,  prééminences  et  prérogatives 
de  noblesse,  soit  qu'eux  ou  leurs  enfans  et  des- 
cendans  soient  résidens  en  la  dite  ville  de  Paris 
ou  hors  d'icelle  sans  estre  obligez  de  faire  autre 
preuve  de  noblesse  en  cas  qu'elle  fût  contestée  à 
eux  ou  à  leurs  descendans,  que  de  faire  apparoir 
qu'eux  ou  leurs  pères  ont  esté  eschevins  de  nostre 
dite  ville  de  Paris,  ou  qu'ils  ont  possédé  l'un  des 
offices  de  nostre  procureur,  greffier  ou  receveur 
du  dit  hostel  de  ville  de  Paris,  à  condition  néant- 
moins  qu'ils  ne  pourront,  les  uns  ny  les  autres, 
faire  d'autre  commerce  que  le  commerce  en  gros 
pour  lequel  il  ne  pourra  être  imputé  d'avoir  fait 
acte  dérogeant  à  noblesse  et  qu'en  cas  qu'aucun 
d'eux  vînt  à  faire  faillite,  passer  contrat  d'ater- 
moyement  ou  obtenir  des  lettres  de  répy,  ils 
seront  déchus  et  privez  de  la  noblesse  qui  leur 
est  accordée  par  le  présent  édit  ;  comme  aussi 
à  condition  que  nostre  procureur,  le  greffier  et 
le  receveur  de  la  dite  ville  auront  exercé  les  dites 
charges  pendant  le  temps  de  vingt  années  con- 
sécutives ou  qu'ils  s'en  trouveront  revêtus  au 
jour  de  leur  décès.  » 

On  a  vu  que  sous  Louis  XIV,  les  comédiens  ita- 
liens s'étaient  fait  renvoyer  de  Paris  pour  s'être 
permis  de  représenter  une  pièce  faisant  allusion 
à  madame  de  Maintenon;  ils  reparurent  en  1716 
et  l'ordonnance  suivante  fut  rendue  en  leur  fa- 
veur, le  18  mai. 


c(  Sa  Majesté  ayant  permis  que  la  nouvelle 
troupe  de  comédiens  italiens  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans régent  du  royaume  fist  ses  représentations, 
soit  dans  la  salle  du  Palais-Royal,  soit  sur  le 
théâtre  de  l'hostel  de  Bourgogne,  Sa  Majesté, 
de  l'avis  de  mon  dit  seigneur  le  duc  d'Orléans, 
fuit  très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  toutes 
personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
soient,  mesme  aux  officiers  de  sa  maison,  ses 
gardes,  gendarmes,  chevau-légers,  mousque- 
taires et  autres,  d'entrer  dans  le  parterre,  sur  le 
théâtre,  dans  les  balcons,  les  premières,  deuxiè- 
mes et  troisièmes  loges  de  ladite  comédie  sans 
payer,  défend  aussi  à  tous  ceux  qui  assisteront 
à  ces  spectacles  d'y  commettre  aucun  désordre, 
soit  en  entrant,  soit  en  sortant,  et  d'interrompre 
les  acteurs  pendant  les  représentations  et  les  en- 
tr'actes,  à  peine  de  désobéissance;  fait  pareille- 
ment défenses  et  sous  les  mesmes  peines  à  toutes 
personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
soient  de  s'arrester  dans  les  coulisses  qui  servent 
d'entrée  au  théâtre  de  la  comédie,  et  hors  de 
l'enceinte  des  balustrades  qui  sont  posées  par  son 
ordre  exprès,  pour  y  tenir  les  spectateurs  assis 
et  séparés  d'avec  les  acteurs,  afln  que  ceux-ci 
puissent  faire  leurs  représentations  avec  plus  de 
décence  et  à  la  plus  grande  satisfaction  du  pu- 
blic. Défend  aussi  à  tous  domestiques  portant  li- 
vrées, sans  aucune  réserve,  exception  ni  distinc- 
tion, d'entrer  à  la  dite  comédie,  mesme  en  payant, 
de  commettre  aucunes  violences,  indécences  ou 
autres  désordres  aux  entrées  ny  aux  environs  des 
lieux  où  se  fera  cette  représentation  sous  telle  peine 
qu'il  sera  jugé  convenable.  Permet  Sa  Majesté 
d'emprisonner  les  contrevenans;  et  enjoint  au 
sieur  d'Argenson,  conseiller  d'estat,  lieutenant 
général  de  police  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  présente  or- 
donnance qu'elle  veut  être  publiée  et  affichée 
partout  où  besoin  sera.  » 

Le  comédiens  italiens  débutèrent  le  18  mai  par 
une  pièce  intitulée  :  l'Inganno  fortunato,  comédie 
peu  intéressante  et  qui  fut  néanmoins  fort  ap- 
plaudie par  les  spectateurs,  moins  attentifs  à 
suivre  la  conduite  de  l'intrigue,  qu'à  examiner 
les  gestes  des  acteurs,  la  figure  des  actrices  et  le 
jeu  de  ces  nouveaux  venus  comparé  à  celui  de 
leurs  prédécesseurs. 

Les  suffrages  du  public  furent  de  suite  acquis 
à  cette  troupe  dirigée  par  Riccoboni,  etla  recette 
s'éleva  à  4,068  livres. 

La  représentation  avait  eu  lieu  sur  la  scène  du 
Palais-Royal,  mais  une  ordonnance  du  roi  du 
20  annonça  l'établissement  des  comédiens  ita- 
liens rue  Mauconseil  à  l'hôtel  de  Bourgogne;  ce- 
pendant ils  jouèrent  encore  au  Palais-Royal  ce 
jour-là,  et  la  représentation  d'inauguration  à 
l'hôtel  de  Bourgogne  eut  lieu  le  1"  juin,  en  pré- 
sence du  régent,  par  la  Folie  supposée  et  à  partir 
de  ce  jour,  les  Italiens  ne  jouèrent  .plus  que  le 
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Le  sieur  Le  Normand  ût  à  geuoux  amende  hùnorable,  (Page  95,  col.  1,) 


samedi  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  qu'ils 
quittèrent  définitivement  après  la  mort  de 
Madame. 

Les  principaux  artistes  de  cette  troupe  étaient 
le  fameux  Thomasso  Vicentini,  dit  Thomassin, 
qui  excellait  dans  les  rôles  d'Arlequin  et  les  joua 
à  Paris  pendant  quarante  années;  Alborghetti, 
très  bon  Pantalon,  et  Giacoppo  le  scaramouche; 
Silvia,  qui,  elle  aussi,  remplit  pendant  trente-six 
ans  les  rôles  d'amoureuse;  Flaminia,  etc. 

En  1721,  ils  quittèrent  la  rue  Mauconseil  pour 
aller  s'installer  à  la  foire  Saint-Laurent  où  ils  dé- 
butèrent le  27  juillet  par  Danaé ;  puis,  en  172i, 
ils  revinrent  à  l'hôtel  de  Bourgogne  où  ils  jouè- 
rent des  parodies,  des  pantomimes,  des  ballets, 
des  scènes  épisodiques  et  des  pastorales. 


Le  Théâtre  des  Italiens,  qui  jouissait  des 
privilèges  accordés  aux  comédiens  du  roi,  fut  en 
1702  réuni  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique. 

Les  époux  Gaultier  de  Saint-Edme  avaient 
traité  depuis  plusieurs  années  avec  l'Académie 
royale  de  musique  pour  un  privilège  d'Opéra- 
Comique  et  ils  s'entendirent  avec  les  syndics  do 
la  faillite  Guyenet  directeur  de  l'Opéra,  cession- 
naires  du  privilège  de  cet  entrepreneur,  afin 
d'obtenir  une  permission  plus  ample  qui  leur  fut 
accordée  le  2G  décembre  1709;  ils  s'associèrent 
alors  à  la  dame  Chartier  de  Baulne  qui  dirigeait 
un  théâtre  forain,  et  ce  futla  naissance  de  lOpéra- 
Comique  qui  résulta  de  cette  association. 

Les  foires  de  1716  et  1717  furent  des  plus 
brillantes,    mais    les    comédiens    français    ne 
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voyaient  pas  sans  envie  nombre  de  gens  préférer 
le  spectacle  de  la  foire  Sainl-Laurent  à  celui  de 
la  comédie  et  ils  s'en  plaignirent. 

En  1718,  défense  fut  signifiée  aux  entrepre- 
neurs (le  l'Opéra-Comique  de  continuer  leurs  re- 
présentations; on  était  alors  à  la  fin  de  la  foire 
et  le  régent  qui  avait  honoré  de  sa  présence  une 
des  dernières  représentations  dit,  à  la  fin  du 
spectacle,  que  l'Opéra-Comique  ressemblait  au 
cygne  qui  ne  chante  jamais  mieux  que  lors- 
qu'il est  prêt  de  mourir. 

En  1719,  il  n'y  eut  pas  d'Opéra-Comiquo. 

Mais  en  1720,  une  troupe  dirigée  par  Fran- 
cisque se  hasarda  à  jouer  an  opéra-comique  do 
Lesage  à  la  foire  Saint-Laurent  et  il  ne  fut  pas 
inquiété. 

L'année  suivante,  les  comédiens  de  la  foire 
firent  agir  plusieurs  personnes  de  distinction,  à 
la  considération  desquelles  il  leur  fut  permis  de 
représenter  des  pièces  avec  vaudevilles  chantés. 

Enfin,  en  1724,  l'Opéra-Comique  fut  rétabli 
officiellement  et  le  privilège  en  fut  accordé  à  un 
sieur  Honoré  qui  l'exploita  pendant  quatre  ans; 
mais  le  mauvais  état  de  ses  affaires  ne  lui  per- 
mettant pas  de  continuer  davantage,  il  céda  à 
Pontau  le  reste  de  la  jouissance  de  son  privilège. 
Pontau  eut  la  direction  de  ce  spectacle  jusqu'en 
1733;  il  passa  ai)rès  au  sieur  de  Vienne  qui  l'ex- 
ploita sous  le  nom  d'Hamoche,  acteur  de  la  foire, 
et  ensuite  sous  celui  de  Pontau.  Celui-ci  eut  une 
seconde  fois  le  privilège  et  le  posséda  jusqu'en 
1743.  Un  sieur  Monnet  l'obtint  après  lui  et  ne  le 
garda  qu'un  an;  son  successeur  fut  le  sieur  Ber- 
ger, directeur  de  l'Opéra. 

En  1745,  l'Opéra-Comique  fut  de  nouveau  sus- 
pendu sur  la  plainte  des  Comédiens  français  et 
ne  fut  rétabli  qu'en  1752,  à  la  sollicitation  des 
officiers  composant  le  bureau  de  la  ville,  qui 
étaient  alors  chargés  de  l'administration  de 
l'Académie  royale  de  musique  et  qui,  depuis 
1751,  demandaient  la  réouverture  de  l'Opéi'a- 
Comique  ;  le  prévôt  des  marchands  concéda  le 
privilège  de  l'Opéra-Comique  pour  la  seconde 
fois  à  M.  Monnet  qui  fît  bâtir  à  la  foire  Saint- 
Laurent  une  salle  qui  coûta  45,000  livres.  ((  Cette 
salle  a  été  admirée  de  tous  les  gens  de  goût;  elle 
est  de  l'invention  du  sieur  Arnoult,  machiniste 
du  Hoi.  » 

«Le  sieur  Monnet  a  incontestablement  l'hon- 
neur d'avoir  brisé  les  tréteaux  ;  il  a  le  premier 
donné  à  ce  spectacle  la  forme  d'un  théâtre  régu- 
lier; le  zèle,  la  vivacité  et  l'intelligence  avec  les- 
quels le  sieur  Monnet  s'est  conduit  dans  cette 
entreprise,  ont  été  suivis  des  succès  les  plus  heu- 
reux. » 

Au  mois  de  décembre  1756,  il  vendit  son  pri- 
vilège à  une  compagnie  à  la  tète  de  laquelle  était 
placé  le  sieur  Corbie,  pour  la  somme  de  84,000 
livres  et  les  nouveaux  entiepreneurs,  au  nombre 
desquels  se  trouvait  Favart,  commencèrent  leurs 


représentations  à  la  foire  Saint-Germain  de  l'an- 
née 1757. 

En  1762,  l'Académie  royale  de  musique  jugea 
à  propos  d'affermer  le  privilège  de  l'Opéra-Co- 
mique aux  comédiens  italiens,  moyennant  la 
somme  de  32,000  livres  payée  annuellement  par 
ces  derniers. 

En  prenant  possession  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, les  artistes  italiens  prirent  le  titre  de  co- 
médiens italiens  de  S.  A.  R.  le  duc  d'Orléans. 
Après  la  mort  de  Inur  protecteur  on  les  autorisa 
à  faire  graver  en  lettres  d'or  sur  un  marbre  noir 
scellé  au-dessus  de  la  porte  principale  de  leur 
théâtre  :  Hôlel  des  Comédtens  ûaUens  ordinaires 
du  liai,  entretenus  par  Sa  Majesté,  l'établis  à  Paris 
en  1716. 

Les  deux  troupes  réunies  continuèrent  â  occu- 
per l'hôtel  de  Bourgogne  jusqu'en  1783  où  nous 
les  verrons  transporter  leur  scène  sur  le  boule- 
vard de  la  Chaussée-d'Antin,  qui  de  là,  fut  ap- 
pelé des  Italiens,  entre  les  rues  Grammont  el 
Richelieu, 

Le  12  juin  1716,  on  fit  â  Paris,  en  présence  du 
régent,  l'épreuve  de  quelques  canons  d'une  nou- 
velle invention  due  à  l'ingénieur  Thomas.  Ces 
canons  n'avaient  que  18  lignes  d'épaisseur  et  un 
mulet  suffisait  pour  traîner  une  pièce  de  36,  On 
mit  en  batterie  ces  canons  entre  la  Yillelte  et 
le  faubourg  Saint-Laurent  et  on  tira  sur  un 
but  placé  au  bas  de  la  montagne  de  Belleville. 
Tous  les  coups  portèrent,  et  comme  le  tir  de  ces 
canons  n'exigeait  que  cinq  livres  de  poudre,  cha- 
cun s'extasia  sur  cette  belle  invention. 

Le  5  juillet,  une  fête  magnifique  fut  donnée  à 
la  duchesse  de  Berry  par  le  duc  d'Antin  dans  la 
belle  propriété  qu'il  possédait  hors  la  porte  Ri- 
chelieu ;  le  régent,  les  princes,  les  princesses  y 
assistèrent  et  nombre  de  courtisans. 

Tous  les  appartements  étaient  éclairés  par  un 
grand  nombre  de  lustres  et  de  girandoles,  et  le 
jardin  était  illuminé  «  par  une  infinité  de  lam- 
perons,  si  artistement  rangez,  qu'ils  formoient 
un  parterre  représentant  toutes  sortes  de  fleurs. 
On  y  dislinguoit  des  couronnes,  des  fleurs  de 
lis,  etc.  » 

On  sortit  de  table  à  onze  heures  du  soir  et  les 
invités  se  répandirent  dans  le  jardin,  au  fond  du- 
quel avait  été  élevé  un  théâtre  sur  lequel  furent 
représentés  un  opéra  et  une  comédie  italienne  ; 
chaque  acte  de  l'opéra  servait  d'intermède  aux 
actes  de  la  comédie. 

A  ce  premier  divertissement,  succéda  un  feu 
d'artifice  que  le  duc  d'Antin  fit  tirer  sur  le  bou- 
levard, qui  était  couvert  de  Parisiens,  venus  là 
pour  admirer  les  splendeurs  de  la  fête. 

Jusqu'à  2  heures  du  matin,  la  foule  stationna 
et  les  gens  ne  se  décidèrent  à  aller  se  coucher 
que  lorsqu'ils  eurent  vu  les  carrosses  du  régent 
et  de  la  duchesse  de  Berry  quitter  l'hôtel. 

Le  12,  les  bourgeois  eurent  encore  l'occasion 
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de  contempler  une  cérémonie  sur  laquelle  ils  ne 
se  blasaient  jamais,  celle  de  l'entrée  publique  à 
Paris  de  l'ambassadeur  du  roi  de  Sicile.  Le  cor- 
tège fut  des  plus  beaux  et  les  bonnes  gens  qui 
s'étaient  dérangés  tout  exprès  pour  voir  la  belle 
mine  de  la  livrée  de  Monsieur  l'ambassadeur  et 
les  carrosses  de  gala,  ne  regrettèrent  pas  le  temps 
qu'ils  avaient  perdu  à  les  attendre. 

La  veille  déjà,  un  spectacle  d'un  autre  genre  leur 
avait  été  offert  :  le  9,  la  Cbambrede  justice  avait 
condamné  un  sieur  Le  Normand  à  faire  amende 
honorable,  aux  galères  perpétuelles  et  à  la  con- 
fiscalion  de  ses  biens,  dont  20,000  livres  devaient 
être  distribuées  aux  pauvres  de  Paris. 

Donc,  le  11,  le  bourreau  était  allé  prendre 
Le  Normand  dans  sa  prison,  il  lui  avait  attaché 
les  mains  derrière  une  charrette  qui  le  traîna 
en  chemise,  tète,  jambes  et  pieds  nus,  escorté  par 
50  archers,  devant  l'église  Notre-Dame  où  il  fit 
à  genoux  amende  honorable. 

De  là  on  le  conduisit,  toujours  en  chemise, 
dans  la  cour  du  Palais  où  le  parlement  tenait 
ses  séances,  puis  devant  la  Chambre  de  justice,  et 
pendant  le  parcours  le  corlège  s'était  grossi  d'un 
nombre  considérable  de  flâneurs,  de  mendiants 
et  de  polissons  qui  invectivaient  le  coupable 
qu'on  mena  au  pilori  où  on  lui  fit  faire  trois  tours. 

Et  les  quolibets,  les  insultes  de  la  populace, 
massée  autour,  pleuvaient  dru  comme  grêle  sur 
le  malheureux  financier  qui  fut  enfin  soustrait  à 
ce  supplice;  mais  ce  fut  pour  monter  dans  h\ 
charrette  qui  l'avait  amené  et  traverser  de 
nouveau  Paris  pour  être  conduit  à  la  Tournelle 
et  de  là  envoyé  aux  galères. 

Et  afin  que  personne  n'ignorât  le  crime  de  ce 
malheureux,  on  lui  avait  attaché  sur  la  poitrine 
et  sur  le  dos  un  écriteau  sur  lequel  les  passants 
lisaient,  en  gros  caractères,  les  mots  :  voleur, 
faussaire  et  concussionnaire  ;  ce  qui  avait  pour 
but  d'attirer  sur  lui  les  huées  et  les  injures  de 
tous  ceux  qui  passaient  auprès. 

Au  reste,  les  amateurs  d'exécutions  publiques 
purent  satisfaire  leur  curiosité  pendant  ce  mois 
de  juillet,  caries  13, 1  i,  15  et  16,  la  placede  Grève 
ne  chôma  pas  de  condamnés,  et  le  bourreau 
fut  occupé  pendant  ces  quatre  jours  à  rouer  vifs 
onze  voleurs  de  grands  chemins  qui  avaient  pillé 
les  carrosses  publics  sur  les  routes  de  Bourgogne 
et  de  Normandie.  «  Cependant  ces  exemples  de 
rigueur  n'ont  pas  été  capables  d'amander  plu- 
sieurs malfaicteurs,  puisqu'on  commet  assez  sou- 
vent des  vols  dans  les  rues  de  Paris.  » 

Ceux  qui  avaient  assisté  le  13  à  l'agonie  des 
suppliciés  purent  agréablement  varier  leurs  plai- 
sirs en  se  rendant  le  soir  dans  les  environs  de 
l'hôtel  de  Gondé,  où  avaient  lieu  des  réjouis- 
sances publiques  en  faveur  du  rétablissement  de 
Son  Altesse  Sérénissime  Monseigneur  le  duc  de 
Bourbon,  qui  avait  été  gravement  mala.de  de  la 
petite  vérole. 


On  avait  d'abord  chanté  un  7'e  Deum  dans 
l'église  des  Cordeliers,  et  le  soir  un  superbe  feu 
d'artifice  avait  été  tiré  dans  la  cour  du  monas- 
tère. 

«  Il  y  eut  aussi  de  grandes  illuminations  dans 
l'hôtel  et  dans  le  quartier,  qui  attirèrent  un  nom- 
bre infini  de  peuple.  » 

Enfin,  toujours  dans  le  même  mois,  on  publia 
un  nouvel  arrêt  du  conseil  d'État  qui  ordonna 
«  pour  la  dernière  fois  et  sans  espérance  d'au- 
cun autre  délai,  que,  pendant  les  mois  d'août  il 
de  septembre,  les  anciennes  espèces  d'or  et  d'ar- 
gent seroient  reçues  à  la  Monnaie  ;  les  louis,  pour 
16  livres  et  les  écus  aux  trois  couronnes  pour 
4  livres,  etc.  » 

Chaque  mois,  on  le  voit,  on  assignait  une  nou- 
velle valeur  à  la  monnaie,  ce  qui  fit  que  des 
contestations  sans  nombre  s'élevaient  journelle- 
ment entre  débiteurs  et  créanciers  qui  n'étaient 
jamais  d'accord  sur  la  somme  exacte  qu'ils  de- 
vaient payer  ou  recevoir. 

Le  14  juillet,  le  roi  rendit  une  ordonnance 
pour  faire  cesser  les  abus  qui  se  commettaient 
journellement  à  propos  du  port  d'armes. 

Elle  arrêtait  que  tous  les  habitants  de  Paris  et 
du  royaume  c  à  l'exception  des  gentilshommes 
et  autres  y  dénommez,  ne  pourront  plus  porter 
des  armes  de  quelqu'espèce  qu'elles  puissent 
être  après  le  terme  d'un  mois,  à  peine  de  10  livres 
d'amande  pour  la  première  contravention,  de 
50  livres  pour  la  seconde,  un  mois  de  prison  et 
de  plus  grande  s'il  y  échet,  outre  la  confiscation 
des  armes  qu'on  leur  saisira.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  ce  fut  le  prévôt  des 
marchands  qui  rendit  une  ordonnance  ainsi 
conçue  : 

«  Un  grand  nombre  de  fainéants,  vagabonds 
et  gens  sans  aveu  et  autres,  passent  la  plus 
grande  partie  des  jours  sur  le  sable,  au  bas  du 
Pont-Neuf,  et  sur  les  autres  graviers  de  la  ri- 
vière, même  sur  les  bords  où  ils  jouent  et  se  pro- 
mènent nus,  et  se  présentent  en  cet  état  aux 
blanchisseuses  qui  travaillent  dans  les  bateaux 
à  laver  lessive,  leur  tiennent  des  discours  disso- 
lus et  contre  l'honnêteté....  Ce  qui  cause  un 
grand  scandale  et  est  contraire  aux  lois  et  règle- 
ments. » 

Défense  fut  faite  à  toutes  personnes  de  se  mon- 
trer en  cet  état,  mais  il  parait  que  la  défense  ne 
fut  guère  observée,  car  nous  la  retrouvons  repro- 
duite vingt-cinq  ans  plus  tard;  il  parait  que 
c'était  une  habitude  invétérée  chez  certains  Pa- 
risiens. (12  juin  1742)  «  Il  est  fait  très  expresses 
défenses  à  toutes  personnes  de  se  baigner  d'une 
manière  indécente,  de  rester  nud  sur  les  bords 
et  graviers  de  la  rivière  et  sur  les  bateaux  char- 
gés ou  vuides  à  peine  de  trois  mois  de  prison.  » 

Les  religieux  de  Saint-Germain-des-Près  ayant 
demandé  au  bureau  de  la  ville  la  concession  d'un 
pouce   d'eau,  dont  4i  lignes  seraient  réservées 
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pour  leur  usage  et  100  lignes  livrées  au  public, 
ils  s'étaient  engagés  à  faire  à  leurs  dépens  con- 
struire une  fontaine  sur  un  terrain  qui  leur  ap- 
partenait. La  proposition  fut  acceptée  et  la  fon- 
taine construite  en  1716. 

Elle  était  située  près  l'église,  au  coin  de  la 
rue  Ghildebert,  et  fut  alimentée  plus  tard  par  les 
eaux  provenant  de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot. 

Ce  fut  aussi  en  1716  que  fut  construit,  sur  les 
dessins  de  Nicolas  Bourgeois,  religieux  augustin 
du  grand  couvent,  un  pont  facilitant  la  commu- 
nication entre  les  Tuileries,  la  place  Louis  XV,  le 
cours  la  Reine  et  les  Champs-Elysées  ;  on  l'ap- 
pela le  pont  Tournant. 

La  fête  de  la  saint  Louis  fut  célébrée  à  Paris 
avec  plus  de  solennité  que  les  années  précé- 
dentes à  cause  de  la  présence  du  roi,  qui  y  avait 
établi  sa  résidence.  Le  jeune  Louis  XV  fut  placé 
sur  un  des  balcons  du  palais  des  Tuileries,  où  le 
peuple  vint  le  saluer,  et  des  divertissements  de 
tous  genres  eurent  lieu. 

La  petite  vérole  fit  de  grands  ravages  à  Paris 
pendant  l'année  1716  et  nombre  de  personnes  en 
moururent. 

De  nouveaux  édits  monétaires  vinrent  encore 
s'ajouter  à  tous  ceux  que  nous  avons  relatés, 
nous  les  citons  seulement  pour  mémoire,  en  répé- 
tant une  fois  de  plus  qu'ils  ne  firent  qu'augmen- 
ter la  confusion. 

Tout  Paris  alla  voir,  au  mois  de  décembre,  un 
prodige  que  tenait  à  la  disposition  des  curieux  le 
sieur  Legendre,  chirurgien  de  Paris;  c'était  un 
enfant,  conformé  dans  toutes  ses  parties,  qu'on 
avait  trouvé  dans  «  la  poche  du  ventre  d'une 
brebis  j.  Legendre  conservait  cet  enfant  dans 
une  bouteille  pleine  d'esprit  de  vin,  et  les  plus 
savants  anatomistes  étudièrent  ce  curieux  phé- 
nomène ;  seulement  tout  le  monde  put  voir 
l'enfant  conservé,  mais  personne  ne  vit  la 
brebis.  Ce  qui  n'empêchait  pas  les  bons  bour- 
geois de  s'extasier  devant  une  chose  si  extraor- 
dinaire, et  les  mémoires  du  temps  ne  manquent 
pas  de  rapporter  le  fait,  en  le  faisant  suivre  de 
nombreux  commentaires. 

Il  y  eut  encore,  au  mois  de  décembre,  un  arrêt 
de  la  Chambre  de  justice  «  condamnant  Jean- 
Fi'ançois  Gruet,  huissier  à  cheval  au  Châtelet  de 
Paris,  inspecteur  de  police,  préposé  au  recouvre- 
ment des  débets  de  la  capitation  des  commu- 
nautez  de  la  ville  de  Paris,  guidon  de  la  com- 
pagnie du  lieutenant  criminel  de  robe  courte, 
juré  vendeur  de  foin,  etc.,  à  faire  amende  hono- 
rable, nud  en  chemise,  la  corde  au  col,  tenant 
en  ses  mains  une  torche  de  cire  ardente  du  poids 
do  2  livres,  ayant  des  écriteaux  devant  et  derrière 
portant  ces  mots  :  Gruet  huissier,  'prévaricateur 
et  concussionnaire  public,  au-devant  de  la  princi- 
pale porte  et  entrée  de  l'église  de  Paris,  et  au- 
devant  de  la  principale  porte  et  entrée  de  l'église 
du  couvent  des  Grands-Augustins;   là  étant  à 


genouil,  dire  et  déclarer  à  haute  et  intelHgible 
voix,  à  chacun  des  dits  endroits,  que  mécham- 
ment, indiscrètement  et  comme  mal  avisé  en 
qualité  d'huissier  et  de  préposé  au  recouvrement 
des  débets  de  la  capitation  des  communautez  de 
Paris,  il  a  commis  des  prévarications,  concus- 
sions et  malversations  sans  nombre,  mentionnées 
au  procès,  dont  il  se  repent  et  demande  pardon 
à  Dieu,  au  Roy,  à  Justice  et  aux  dites  commu- 
nautez. Condamne  en  outre  le  dit  Jean-François 
Gruet  d'être  mené  et  conduit  aux  halles  de  cette 
ville  de  Paris  ayant  écriteaux  devant  et  derrière 
portant  les  dits  mots  et  là  être  mis  et  attaché  au 
pilory  par  trois  jours  de  marché  consécutifs, 
y  demeurer  pendant  deux  heures  de  chacun  des 
dits  jours  et  faire  quatre  tours  du  dit  pilory  pen- 
dant le  dit  temps  d'un  chacun  jour,  ce  fait,  con- 
duit es  galères  du  Roy  pour  en  icelles  être  dé- 
tenu et  servir  ledit  seigneur  Roy,  comme  forçat 
à  perpétuité,  etc.  » 

Un  huissier!  un  inspecteur  de  police  !  un  pré- 
posé au  recouvrement  des  débets,  au  pilori! 

Quelle  aubaine  !  ah  !  on  n'avait  pas  souvent 
la  chance  de  voir  un  tel  régal;  aussi  ce  jour-là 
on  n'aurait  pu  jeter  une  épingle  autour  du  pi- 
lori sans  qu'elle  tombât  sur  quelqu'un,  et  quels 
cris  de  joie  lorsqu'on  vit  la  blême  figure  de 
l'huissier  paraître  à  l'instrument  de  honte  ! 

On  trépignait  et  jamais  on  n'avait  trouvé  dans 
son  répertoire  plus  de  grossières  injures  que  cel- 
les qu'on  lui  adressait  avec  bonheur  et  on  fouillait 
dans  le  ruisseau  à  pleines  mains  pour  y  puiser 
de  la  boue  qu'on  lui  jetait. 

Ces  mots  d'huissier  et  d'inspecteur  de  police 
avaient  suffi  pour  attirer  là  tous  les  mauvais 
payeurs,  les  ruffians,  les  braves  de  Paris  ;  on  eût 
dit  que  la  cour  des  miracles  avait  soudain  re- 
trouvé tous  ses  sabouleux,  ses  malandrins  et  ses 
truands. 
Bonne  journée  que  celle-là! 
Et  avec  quel  plaisir  on  vida  chopine  avec  un 
ami,  en  revenant  du  Pilori,  tout  en  se  remémo- 
rant en  riant  les  laides  grimaces  qu'avait  faites 
l'huissier. 

Les  jolies  filles  elles  mêmes,  les  femmes  de  la 
halle,  les  poissardes  s'en  étaient  mêlées. 

—  Huissier  du  diable  I  gueule  de  chien  1  jardin 
à  poux,  grenier  à  puces,  sac  à  vin,  mousquetaire 
de  Piquepuce,  aumônier  du  cheval  de  bronze, 
poulet  dinde  de  la  Râpée,  etc. 

Elles  en  avaient  tant  dégoisé,  que  lorsqu'elles 
se  turent,  c'est  qu'elles  n'avaient  plus  de  voix. 

Si  le  pilori  fut  souvent  occupé  pendant  l'an  de 
grâce  1716,  la  Bastille  ne  chôma  pas  non  plus  de 
locataires  ;  nous  y  trouvons  l'agent  de  change 
Vincent  Leblanc  pour  négociations  usuraires 
dans  les  billets-monnaie  (il  avait  déjà  fait  con- 
naissance avec  elle  en  1710  et  1711);  Laurent 
d'Houry  imprimeur  pour  avoir  manqué  de  res- 
pect dans  son  almanach  au  roi  Georges  en  ne 
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le  dt'jignaiil  pas  comme  roi  de  la  Giaiido  Bi'o- 
tagne. 

Les  erreurs  se  payaioiit  cher  à  celle  époque  ! 

Le  duc  de  Richelieu  <'t  Matignou,  pour  leur 
duel.  Richelieu  y  élait  déjà  venu  en  171 1.  Dur- 
pitint,  accusé  d'avoir  fail  embarquer  des  ouviit-rs 
des  Gobelins  pour  IcPorlu^l.  Charles  Le  Lorrain 
dit  de  Preuil  Soulanges,  délateur.  Courlin  de 
Janqueux,  ex-officier.  Joseph  Gory,  intrigant  se 
faisant  appeler  Gory  de  Monlgommery  et  ayant 
épousé  M""^  de  Boulainvilliers;  celait  le  fils  natu- 
rel d'un  paysan.  De  Creil,  lieutenant  aux  gardes 
françaises.  La  Baume  de  Monlron,  commissaire 
d'artillerie,  pour  avoir  donné  de  faux  avis  au  duc 
d'Orléans  sur  la  cour  d'Espagne.  Philippe  Mari- 
nier dite  la  Bourgneuf,  pour  faux.  François  Bar- 
rois,  libraire,  pour  avoir  imprimé  et  vendu  des 
livres  défendus,  Nicolas  Ferrari,  on  ne  sait  pour- 
quoi. Jean  Lefèvre  pour  avoir  tenu  des  propos 
insolents  contre  le  régent  et  avoir  dit  qu'il  ne  le 
manquerait  pas  d'un  coup  de  pistolet  et  que  sil 
ne  changeait  de  note,  son  affaire  n'irait  pas  loin. 

On  a  vu  tout  à  l'heure  un  huissier  au  pilori; 
Liv.  13G.  —  3e  volume. 


un  iiulaire  Jean-Nioola?  Lievain  lui  succéda:  il 
était  receveur  de  la  loterie  et  en  avait  dissipé  les 
deniers. 

L'année  1717  commença  par  un  ariét  du  con- 
si'il  d'Etat,  du  SOjanvier,  qui  supprimait  les  nou- 
veaux louis  dor  de  viugl  livres  frappés  depuis  Jf 
nouveau  règne,  et  ordoimnait  qu'à  partir  du 
15  mars  ils  ne  seraient  plus  reçus  à  la  monnaie 
qu'au  marc  le  franc,  sur  le  pied  des  louis  fabri- 
qués sous  le  règne  précédent.  Naturellement,  dr 
nouveaux  et  vifs  murmures  accueillirerit  cet  arrêt. 

Le  30  novembre  1071,  (îoibert  avait  fondé  une 
sorte  d'académie  d'architecture  en  réunissant 
tous  les  architectes  renommés  du  royaume,  et 
deux  architectes  du  roi  furent  nommés  l'un  pro- 
fesseur, l'autre  secrétaire  de  cette  association; 
cependant  elle  n'avait  jamais  obtenu  de  sanc- 
tion officielle.  En  février  1717,  le  roi  signa  des 
lettres  patentes  confirmant  son  établissement 
attendu  que  «  l'architecture  doit  avoir  la  préé- 
minence sur  les  autres  ouvrages  qui  ne  servent, 
pour  ainsi  dire,  que  d'ornements  dans  les  différen- 
tes parties  des  édifices.  » 
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Les  statuts  de  cette  académie  fuient  divisés  en 
43  articles. 

Tous  les  ans,  elle  distribuait  deux  prix,  liin 
consistait  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
200  livres,  le  second  en  une  médaille  d'argent. 
Celui  qui  remportait  le  premier  prix  était  envoyé 
à  Rome. 

Le  nombre  des  académiciens  était  de  24;  sup- 
primée momentanément  en  1707,  pour  avoir  pro- 
testé contre  la  nomination  illégale  de  de  A^^illy, 
elle  fut  réorganisée  par  nouvelles  lettres  patentes 
en  1775  et  com|)Osée  1°  de  32  architectes  divisés 
en  deux  classes  ;  2°  de  16  membres  honoraires  ou 
associés  libres  ;  3*  de  12  correspondants  ou  asso- 
ciés étrangers. 

L'académie  d'architecture  fut  supprimée  eu 
1793;  elle  devint  plus  tard  une  section  d'archi- 
tecture dans  l'Académie  des  beanx-arts. 

Un  arrêt  du  conseil,  dn  5  avril  1717,  supprima 
les  offices  d'inspecteurs  et  contrôleurs  des  porcs, 
et  deux  ordonnances  royales  furent  rendues  le  8, 
l'une  défendit  «  à  toutes  personnes  de  quelque 
rang,  dignité,  qualité  et  condition  qu'elles 
soient,  de  tailler,  de  jouer  ni  de  donner  à  jouer 
aux  jeux  de  la  bassette,  du  pharaon  ou  autres 
semblables,  même  de  souffrir  qu'on  joue  dans  les 
maisons  qu'elles  habitent  ou  qu'elles  protègent, 
à  peine  de  désobéissance.  » 

11  fut  enjoint  à  M.  d'Argenson,  lieutenant  géné- 
ral de  police,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  sévère 
de  cette  ordonnance,  qui  fut  publiée  à  son  de 
trompe  le  29  avril  1717. 

La  seconde  ordonnance  concernait  les  gens  de 
livrée.  «  Ordonne  que  conformément  à  la  décla- 
ration du  1^''  juillet  1713,  tous  les  domestiques 
compris  sous  le  nom  de  gens  de  livrée,  sçavoir  les 
portiers,  laquais,  porteurs  de  chaises,  cocliers, 
postillons,  palefreniers  et  frotenrs,  lorsqn'en 
qualité  de  domestiques  ils  demeurent  dans  les 
maisons,  seront  tenus  de  porter  sur  leur  juste  au 
corps  et  surtout,  du  moins  sur  le  parement 
extérieur  des  manches  ou  sur  les  poches,  urt 
galon  de  livrée,  d'une  couleur  et  d'une  largeur 
apparente  qui  sera  posé  et  cousu  dans  un  endroit 
à  pouvoir  être  aperçu  aisément.  Ordonne  S.  M. 
aux  maîtres  de  faire  observer  cette  ordonnance 
par  leurs  domestiques,  à  peine  de  désobéis- 
sance. » 

Nous  avons  vu  les  Parisiens  se  porter  avec 
empressement  au-devant  des  ambassadeurs  qui 
arrivaient  dans  la  capitale.  Ce  fut  bien  autre 
chose  lorsqu'on  apprît  que  le  czar  Pierre  (Pierre 
le  Grand)  devait  entrer  à  Paris  qu'il  venait  visi- 
ter, le  7  mai,  à  9  heures  du  soir. 

Tout  Paris  se  porta  à  sa  rencontre. 

Il  descendit  au  Louvre  à  l'appartement  de  la 
reine  préparé  pour  le  recevoir,  avec  force  éclai- 
rage et  meublé  somptueusement;  mais  Pierre, 
ami  de  la  simplicité,  trouva  tout  cela  trop  beau 
et  demanda  une   maison  particulière;  on  n'osa 


pas  le  contrarier  sur  ce  point  et  il  remonta  de 
suite  en  carrosse;  on  le  conduisit  alors  à  Ihùtel 
de  Lesdiguières,  i)rès  l'arsenal. 

Mais,  comme  l'ameublement  de  cet  hôtel  était 
encore  beaucoup  |)lu-.  beau  qu'il  ne  le  désirait  et 
conqirenant  que  partout  où  il  irait  il  en  serait 
probablement  de  même,  il  se  déclara  satisfait  et 
appelant  une  des  personnes  de  sa  suite,  il  lui 
commanda  de  tirer  d'un  fourgon  qui  le  suivait 
un  lit  de  camp  et  le  fît  dresser  dans  une  garde- 
robe,  au  grand  ébahissement  du  maréchal  de 
Tessé,  qui  avait  reçu  du  roi  le  commandement 
de  la  maison  du  e/ar  et  d'un  des  maîtres  (riiôlcl 
lin  roi,  de  Verlon,  qui  étaii  chargé  d'entretenir 
malin  et  soir  pour  le  prince  une  table  de  quaranh? 
couverts,  sans  compter  celles  des  officiers  et  des 
domestiques. 

Ces  deux  personnages  étalent  scandalisés 
de  voir  un  si  grand  monarque  coucher  dans  une 
garde-robe,  alors  qu'on  mettait  à  sa  disposition 
tout  le  luxe  qu'il  pouvait  désirer. 

Mais  en  courtisans  bien  appris,  ils  s'inclinèrent. 

Pierre  le  Grand  était  servi  par  les  officiers  du 
roi  et  cinquante  gardes  françaises  et  suisses 
commandés  par  un  lieutenant  étaient  préposés 
à  la  garde  de  l'hôtel  avec  huit  gardes  du  corps 
et  un  exempt  qui  montaient  à  cheval  et  lui  ser- 
vaient d'escorte  lorsqu'il  sortait. 

Le  9,  dans  la  matinée,  le  régent  alla  lui  rendre 
visite;  le  lendemain,  ce  fut  le  jeune  roi  Louis  XV, 
accompagné  du  maréchal  de  Villeroi  et  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  cour,  qui  alla  saluer  son 
collègue  couronné. 

11  était  suivi  d'un  détachement  des  gardes  du 
corps,  trompettes  et  timbales  en  tête. 

Le  czar  vint  recevoir  le  roi  à  la  descente  de 
son  carrosse  et  le  mena  dans  son  appartement; 
ils  se  promenèrent  ensuite  dans  la  galerie  de 
l'hôtel,  un  des  plus  beaux  qu'il  y  eût  alors  dans 
le  quartier  Saint-Antoine;  il  était  attenant  à 
l'hôtel  de  Mayenne. 

La  visite  finie,  le  czar  reconduisit  le  roi  jus- 
qu'à la  poitière  de  son  carrosse  et,  le  lendemain 
dans  l'après-midi,  il  alla  rendre  la  visite  qu'il 
avait  reçue  du  roi  ;  il  était  accompagné  des  prin- 
cipaux seigneurs  de  sa  suite  et  du  maréchal  de 
Tessé.  Ils  montèrent  tous  dans  les  carrosses  du 
roi  qui  avaient  été  envoyés  à  son  hôtel  pour  le 
prendre.  Le  czar  trouva  sur  la  place  du 
cliàteau  des  Tuileries  les  gardes  françaises  et 
suisses  sous  les  armes,  les  tambours  battant  aux 
champs  et  les  gardes  de  la  porte  à  leur  poste, 
ainsi  que  les  gardes  du  corps. 

Le  roi  alla  au-devant  du  czar  jusqu'à  son  car- 
rosse et  le  reconduisit  de  même. 

Le  même  jour,  le  prévôt  des  marchands  et  le 
corps  de  ville  de  Paris,  conduits  par  le  marquis 
de  Dreux,  grand  maître  des  cérémonies,  allèrent 
saluer  le  czar  et  lui  portèrent  les  présents  ordi- 
naires de  la  ville. 


PARIS   A   TRAVERS   LES    SIECLES 


90 


Aussilùt  après  ces  visites  et  ces  réceptions 
officielles,  Pierre  le  Grand  s'empressa  de  se  pro- 
mener dans  Paris,  entrant  dans  les  boutiques  et 
chez  les  ailis;uis  et  s'arrôtant  à  tout  ce  qui  attirait 
son  attention. 

Les  Parisiens  n'étaient  pas  hahitut-s  à  ces 
façons  bourgeoises  chez  un  souverain  et  ils 
regardaient  curieusement  cet  homme  vêtu  d'un 
habit  de  bouracan  ou  de  drap  scrrc^  au  corps 
par  un  large  ceintui'on  où  pendait  un  sabre,  d'une 
[jerruque  blonde,  san->  poudre,  qui  ne  lui  passait 
|»as  le  col,  d'une  chemise  sans  manchettes  et  ils 
ne  savaient  que  penser. 

Cependant  le  czar  songea  à  se  commander  une 
perruque  neuve,  la  sienne  étant  hors  de  service  ; 
le  perruquier  ne  douta  pas  (pi'il  ne  la  lui  fallût 
à  la  dernière  mode  et  il  lui  en  apporta  une  dont 
les  cheveux  longs  et  fournis  étaient  du  plus  bel 
effet. 

Le  czar  lu  [nit,  l'essaya,  puis  fit  donner  un  coup 
de  ciseau  tout  autour  pour  la  réduire  à  la  forme 
de  celle  qu'il  |iortait. 

Ce  trait  acheva  de  le  faii'c  considérer  comme 
un  sauvage  par  tous  ceux,  qui  avaient  été  accou- 
tumés à  se  prosterner  devant  la  perruque  du 
grand  roi. 

Le  14,  le  régent  le  conduisit  à  l'Opéra  en 
grande  loge  et  tous  deux  se  placèrent  seuls  sur  la 
même  banquette.  Vers  le  milieu  de  la  représen- 
tation, le  czar  demanda  de  la  bière  ;  le  régent  en 
fit  aussitôt  apporter,  puis  se  leva  et  en  présenta 
à  Pierre  le  Grand  un  verre  sur  une  soucoupe 
avec  une  serviette. 

Le  czar  but  sans  se  lever  et  quand  le  verre  fut 
vide,  il  le  rendit  au  régent  avec  la  serviette. 

Puis  au  quatrième  acte,  il  sortit  du  théâtre 
pour  aller  souper. 

Il  dinait  à  onze  heures  et  soupait  à  huit  et  le 
service  de  sa  table  coûtait  1800  ^livres  par  jour. 

Il  était  toujours  splendidement  servi,  bien  qu'il 
eût  ordonné  des  retranchements  dès  le  premier 
jour.  Ce  n'était  pas  précisément  par  sobriété,  car 
il  aimait  la  table,  mais  il  en  voulait  supprimer  le 
luxs;  il  tenait  plus  aux  bons  plats  qu'aux  beaux. 
Il  mangeait  excessivement  à  dîner  et  à  souper  et 
buvait  deux  bouteilles  de  vin  à  chaque  repas  et 
ordinairement  une  bouteille  de  liqueur  au  dessert, 
sans  compter  la  bière  et  la  limonade,  dont  il  fai- 
sait une  grande  consommation  dans  le  cours  de  la 
journée  et  dans  la  soirée. 

Ses  officiers  lui  tenaient  volontiers  tète,  sur- 
tout son  aumônier  qu'il  aimait  beaucoup,  et  plus 
d'une  fois  il  se  livra  en  leur  compagnie  à  des 
excès  de  boisson  auxquels  ils  semblaient  tous 
être  assez  accoutumés. 

On  lui  fit  voir  tout  Paris,  on  le  promena  de 
tous  côtés,  le  16  mai  on  le  mena  à  l'hôtel  des 
Invalides.  Il  y  voulut  tout  voir,  tout  examiner  et 
finit  par  le  réfectoire,  où  il  demanda  à  goûter  la 
soupe  puis  le  vin  des  soldats  qu'il  but  avec  eux, 


à  leur  santé,  les  traitant  de  camarades  et  frappant 
sur  l'épaule  de  ses  voisins. 

Le  16  juin  il  assista  à  la  revue  de  la  iiMi-mi  du 
rui,  mais  la  magnificence  des  uniformes  parut 
lui  déplaire;  sans  attendre  la  fin,  il  partit  brus- 
quement, et  se  renilit  a  Sainl-Ouen  chez  le  duc  de 
Tresmes. 

Il  assista  aussi  à  des  séances  de  l'académie;  et, 
à  la  Monnaie,  on  lui  fit  la  gracieuseté  de  lui  frap- 
per un»;  médaille  rejirésentant  d'un  côté  son  |)or- 
trait  et  tle  l'autre  une  renommée  passant  du  nord 
au  midi  avec  ces  mots  de  Virgile  :  Vires  acf^uirlt 
pAindo  (Elle  acquiert  des  forces  dans  sa  course). 
C'était  une  allusion  au  résultat  fécond  de  ses 
voyages. 

Il  fut  extrêmement  charmé  de  cette  politesse 
à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas. 

Le  18  juin,  il  reçut  la  dernière  visite  du  régent 
et  alla  prendre  congé  du  roi  qui,  le  lendemain, 
vint  lui  dire  adieu  et  lui  fit  présent  de  deux  ta[(is- 
series  des  Gobelins. 

Il  avait  joint  à  ce  cadeau  celui  d'un  sabre  à  poi- 
gnée lie  diamants,  mais  il  ne  voulut  pas  l'accepter. 
Enfin,  le  20  juin,  il  partit  pour  Spa,  après 
avoir  donné  son  portrait  au  duc  d'Antin,  aux 
maréchaux  de  Tessé  et  dEstrées,  au  marquis  de 
Livri  et  à  M.  de  Verton  ;  il  avait  pris  ce  dernier 
en  affection  et  lui  fit  obtenir  une  i)ension  de 
6,000  livres  sur  les  bénéfices.  Le  czar  distribua 
en  outre  à  diverses  personnes  de  grandes  méilail- 
les  d'or  et  d'argent  représentant  les  principale- 
actions  de  sa  vie  et  laissa  60,000  livres  aux  do- 
mestiques qui  l'avaient  servi.  Il  lit  encore  d'au- 
tres cadeaux  à  plusieurs  personnages  et  le  mon- 
tant de  ces  dons  s'éleva  à  environ  100,000  livres. 
La  foire  Saint-Laurent  était  toujours  fort 
suivie  par  les  Parisiens,  mais  en  1717  ils  furent 
surtout  attirés  à  cette  foire  par  un  spectacle  qui 
piqua  fort  leur  curiosité.  C'était  celui  du 
sieur  Guérin,  qui  prenait  le  titre  d'académiste  de 
pigeons  de  Turquie. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  Journal  historique:  «  U  a 
dressé  des  pigeons,  les  uns  à  tourner  la  broche 
quoique  chargée  de  dix  à  douze  livres  de  viande, 
d'autres  à  élever  à  dix  pieds  de  hauteur  avec 
leurs  pattes,  une  piramide  de  six  autres  pigeons  ; 
d'autres  à  tirer  un  chariot  chargé  de  dix  pigeons 
|)lacez  en  piramide  qui,  quoique  vivans  ne  re- 
muent pas,  à  moins  que  leur  maître  ne  les 
appelle,  chacun  par  leur  nom.  Il  fait  voir  sept 
autres  pigeons  se  tenant  en  l'air  et  formant  un 
cerceau  à  trois  pieds  de  hauteur,  au  travers 
i  duquel  une  chienne  saute,  sans  qu'aucun  pigeon, 
nonobstant  leur  timidité  naturelle,  branle  de  sa 
place.  Cette  chienne,  dit-on,  connoît  les  chifres, 
toutes  les  lettres  de  l'alphabet,  comme  aussi  le 
blason  et  les  monnoyes  des  souverains  de  1  Eu- 
I    rope  dans  les  cours  des([uels  elle  a  paru.  » 

L'académiste  des  pigeons  eut  un  succès  prodi- 

I       • 
gieux. 
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Par  déclaration  du  roi,  en  date  du  21  août,  il 
fut  établi  une  loterie  à  vingt-cinq  sols  le  billet, 
qui  dut  être  tirée  tous  les  mois  à  dater  d'octobre 
quelque  fût  l'état  de  la  recette;  le  bénéfice  de 
cette  loterie  devait  être  employé  à  éteindre  les 
billets  de  l'État. 

Les  fonds  provenant  du  placement  des  billets 
d('  cette  loterie  devaient  être  portos  chaque 
i-emainc  dans  un  coll're  déposé  à  l'hùtel  de  ville, 
fermant  à  deux  clefs,  dont  l'une  était  gardée 
par  le  prévôt  des  marchands  et  l'autre  par  le 
sieur  Virloys,  receveur  général, 

«  Vu  l'incertitude  du  montant  de  la  recette,  il 
est  seulement  ordonné  qu'il  y  aura  soixante- 
quatorze  lots  à  chaque  loterie  ;  sçavoir  un  du 
dixième  de  la  recette  qui  aura  été  faite  le  mois 
précédent,  deux  du  vingtième,  quatre  du  quaran- 
tième, trois  du  cin({uantième,  et  soixante-cpiatre 
du  centième  ;  qu'avant  de  tirer  la  loterie,  il  sera 
mis  des  affiches  à  l'hôtel  de  ville  et  lieux  accou- 
tumez pour  instruire  les  actionnaires  de  la  valeur 
}>récise  des  lots  à  proportion  de  la  recette.  Vou- 
lant Sa  Majesté  que  les  lots  les  plus  foibles  ne 
[missent  être  moindres  de  mille  livres  chacun  et 
i|ue  le  gros  lot,  qui  sera  celui  du  dixième  de  la 
recette,  ne  puisse  jamais  être  plus  fort  que  delà 
somme  de  trente  mille  livres,  les  autres  par  pro- 
portion, si  la  recette  se  trouve  plus  considérable, 
ce  qui  excédera  sera  employé  à  former  des  lots 
de  mille  livres  chacun. 

H  Le  dixième  jour  du  mois  on  tirera  la  loterie 
aux  formes  ordinaires  dans  la  grande  salle  de 
l'hôtel  de  ville  de  Paris,  en  présence  du  prévôt 
des  marchands,  des  échevins,  de  six  conseillers  de 
ville  et  de  tous  ceux  qui  voudront  y  assister,  on 
annoncera  au  public  à  haute  voix  les  numéros, 
noms,  mots  ou  devises  qu'on  tirera^^à  mesure  des 
boëtes  et  le  sort  qu'ils  auront  eu,  faisant  enregis- 
trer ceux  à  qui  la  fortune  aura  été  favorable. 

«  Les  porteurs  de  billets  qui  auront  été  favo- 
risés s'adresseront  au  sieur  Virloys  qui  leur 
payera  en  deniers  comptant  la  valeur  de  chaque, 
lot,  à  condition  néanmoins  que  les  porteurs  re- 
mettront des  billets  de  l'État  ou  de  la  caisse 
commune  des  recettes  générales  pour  une  pa- 
reille somme  à  laquelle  le  lot  se  montera.  Le 
sieur  Virloys  remettra  en  échange  une  quittance 
de  pareille  somme  à  laquelle  se  monteront  les 
billets  de  l'État  ou  de  la  caisse  commune,  sur 
laquelle  on  expédiera  aux  propriétaires  un  con- 
trat de  rentes  viagères  à  quatre  pour  cent  du  prix 
principal.  » 

Les  billets  d'État  rentrés  devaient  être  brûlés. 

On  commença  le  16  novembre  de  livrer  aux 
llammes  dans  l'hôtel  de  ville  en  présence  du  pré- 
vôt des  marchands,  des  échevins  et  de  tous  ceux 
qui  voulurent  s'y  trouver  3,295  de  ces  billets  dont 
le  montant  s'élevait  à  2  millions  402,180  livres. 

La  loterie  avait  été  tirée  la  veille. 

Mais  pour  en  activer  le  succès,  on  décida  qu'il 


y  aurait  aux  tirages  mensuels  suivants  plusieurs 
lots  payés  en  argent,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de 
lemcttre  des  billets  d'État  en  échange  et  on 
remania  tout  le  système  qu'il  serait  inutile  de 
détailler  ici.  Disons  seulement  que  la  nouvelle 
çombinais(tn  assurait  quatre  lots  par  chaque 
cent  billets  pris. 

Jamais  gouvernement  n'avait  poussé  |)liis  vive- 
ment le  peuple  et  surtout  la  bourgeoisie  àjouei', 
aussi  la  loterie  était  devenue  une  rage  et  beau- 
coup de  gens  s'ingéniaient  à  faire  des  calculs  de 
probabilité  et  délaissaient  le  travaillent  et  con- 
tinu, qui  leur  assurait  le  pain  de  chaque  jour, 
pour  se  lancer  à  la  poursuite  d'un  gain  éphémère, 
mais  dont  la  réalisation  pouvait  leur  donner  une 
grosse  somme  d'un  jour  à  l'autre. 

Et  naturellement,  le  goût  de  la  loterie  déve- 
loppait celui  du  jeu  en  général. 

((  La  fureur  du  jeu  s'étant  renouvellée  depuis 
quelques  mois  à  Paris,  lisons-nous  dans  le 
Journal  historique  de  février  1718,  et  ayant  pro- 
duit des  vols  et  des  meurtres  en  plusieurs  en- 
droits, à  la  sortie  des  maisons  où  l'on  donnoit  à 
jouer,  pour  remédier  à  ces  désordres  on  publia  à 
Paris  au  mois  de  décembre  (1717)  une  ordon- 
nance du  roi  dont  voici  la  teneur.  » 

Celte  ordonnance  est  trop  longue  pour  être 
reproduite  ;  il  est  bon  cependant  de  constater  en 
quels  termes  le  roi  appréciait  la  situation  : 

«  Sa  Majesté  étant  informée  que  la  licence  des 
jeux  est  devenue  si  excessive  et  si  générale,  qu'elle 
trouble  ia  tranquillité  publique  et  qu'elle  cause 
non  seulement  une  espèce  d'altération  et  de 
dérèglement  dans  le  commerce,  mais  aussi  un 
désordre  presqu'universel  dans  toutes  les  condi- 
tions, tant  par  les  vols  et  par  les  infidélités 
domestiques  qu'elle  donne  lieu  de  commettre, 
que  par  le  scandale,  les  attroupements  et  le 
tumulte,  suites  nécessaires  de  ces  assemblées  dont 
les  unes  sont  ou  paraissent  sous  la  protection 
de  personnes  d'une  qualité  distinguée  et  les 
autres  se  tiennent  dans  des  maisons  particulières 
dont  la  plupart  de  ceux  qui  les  tiennent  ne  con- 
naissent pas  les  maîtres. 

«  L'excès  ayant  été  porté  si  loin,  que  chacun 
affecte  d'attirer  chez  soi  les  passans  en  éclairant 
le  dehors  de  son  logis  par  des  lampions,  faisant 
distribuer  par  la  ville  et  dans  les  cadez  un  grand 
nombre  de  billets  d'invitation,  les  uns  écrits  à  la 
main,  les  autres  imprimez,  mettant  une  espèce  de 
garde  à  sa  porte  et  distinguant  les  lieux  où  se 
tiennent  ces  assemblées  par  différentes  indica- 
tions extérieures  qui  les  font  regarder  comme  des 
maisons  pubUques  ce  qui  en  facilite  l'entrée  aux 
gens  les  plus  suspects  et  qui  ne  subsistent  à 
Paris  que  par  le  secours  d'une  industrie  crimi- 
nelle, etc.  » 

Pousser  le  peuple  à  exposer  son  argent  aux 
loteries  et  vouloir  l'empêcher  de  jouer,  c'était 
choses  difficiles  à  concilier  ! 
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galon  du  palais  de  l'Elysée,  appelé  salou  de  la  Toisou  d'or, 


Après  la  suppression  des  inspecteurs  des  porcs, 
vint  celle  des  inspecteurs  de  la  boucherie  de 
Paris,  qui  fut  ordonnée  par  cdit  de  sep- 
tembre 1717. 

Le  7  octobre,  fut  rendue  une  déclaration  du  roi 
ordonnant  des  mesures  sévères  contre  les  usur- 
pateurs de  noblesse  qui  pullulaient  à  Paris. 

Et  le  27  novembre  ,  une  ordonnance  de 
M.  d'Argenson  délendit  de  nouveau  à  toutes  per- 
sonnes de  porter  des  armes  à  feu  pendant  la 
nuit,  à  l'exception  des  officiers  et  archers  du 
,auet.  Il  fut  aussi  défendu  aux  soldats  de  la  garni- 
son de  s'éloigner  de  leurs  quartiers  ou  corps  de 
garde  après  six  heures  du  soir  en  hiver  et  neuf 
heures  en  été,  sans  ordre  écrit  de  leur  capitaine. 


Défendu  aussi  aux  épiciers,  cabaretiers,  limo- 
nadiers et  à  tous  vendeurs  de  boissons,  de  rece- 
voir dans  leurs  maisons,  cabarets,  ou  boutiques, 
après  cinq  heures  du  soir  en  hiver,  et  neuf  heures 
eu  été,  aucun  soldat  ou  archer  du  guet,  à  peine 
de  100  livres  d'amende,  «  leur  étant  aussi 
défendu,  de  même  qu'aux  vendeurs  de  café,  de 
tenir  leurs  maisons  et  boutiques  ouvertes  après 
huit  heures  du  soir  en  hiver,  et  dix  heures  en  été» 
et  de  donner  à  boire  dans  aucune  arrière-bou- 
tique, cave,  magasin,  ni  chambre  particulière 
mais  seulement  à  boutique  ouverte,  afin  qu'on 
puisse  voir  de  la  rue  tout  ce  qui  s'y  passe  ». 

Parla  même  ordonnance,  tous  les  propriétaires 
ft  principaux  locataires  furent  astreints  à  tenir 
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les  portes  de  leurs  maisons  fermées  après  huit 
heures  en  hiver  et  dix  en  été,  sous  peine  de 
-lOOhvresdamende,  afin  d'ôter  aux  voleurs  et  aux 
vagabonds  poursuivispar  les  archers,  le  moyen  de 
se  sauver  en  se  réfugiant  dans  les  maisons  qui 
demeureraient  ouvertes. 

Aux  pages,  laquais  et  autres  gens  de  Uvréc, 
français  ou  étrangers,  de  porter  desépées,  sabres, 
cannes,  bâtons  ou  baguettes  «  sous  prétexte 
qu'elles  appartiennent  à  leurs  maîtres'»,  et  ceux- 
ci  furent  déclarés  responsables  des  amendes 
encourues  par  leurs  gens. 

Il  fut  de  nouveau  enjoint  aux  chirurgiens 
d'avertir  les  commissaires  de  police,  chaque  fois 
qu'on  leur  amenait  des  blessés,  ou  qu'ils  allaient 
les  panser  chez  eux,  à  peine  de  300  livres  d'a- 
mende et  privation  de  leur  maîtrise. 

Enfin,  il  fut  aussi  défendu  de  jouer  au  volant, 
aux  quilles  et  autres  jeux  dans  les  rues,  à  peine  de 
100  livres  d'amende  «  dont  les  pères,  mères, 
maîtres  et  maîtresses  seront  responsables  pour 
leurs  enfants  ou  domestiques  ». 

Ce  fut  en  I7I7  que  fut  instituée  dans  la  rue  de 
la  Muette  (qui  allait  de  la  rue  de  Gharonne  à  celle 
de  la  Roquette,  et  qui  devait  son  nom  au  terri- 
toire sur  lequel  elle  fut  construite;  après  1860, 
elle  devint  la  continuation  de  la  rue  des  Boulets), 
la  communauté  des  filles  de  Sainte-Marthe.  Ce  fut 
une  dame,  Elisabeth  Jourdain,  veuve  Théodon, 
qui  l'avait  d'abord  établie  dans  le  pavillon  Adam, 
faubourg  Saint-Antoine,  mais  elle  n'eût  d'exis- 
tence réelle  que  lorsqu'elle  eût  été  installée  rue 
de  la  Muette;  elle  avait  pour  but  l'enseignement 
de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du  travail  aux 
jeunes  filles  du  faubourg;  elle  était  dirigée  par 
une  sœur  première.  On  prit  parmi  elles  les  sœurs 
chargées  des  petites  écoles  de  Saint-Séverin  et 
de  Saint-Paul. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en  1790,  et 
remplacée  par  les  sœurs  de  Saint-François  et  de 
Sainte-Claire, vouées  au  service  des  hôpitaux. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Lorraine  vinrent 
faire  visite  à  la  famile  royale  et  arrivèrent  à 
Paris  le  18  février  1718;  ce  fut  l'occasion  d'une 
entrée  qui  titpromener  les  Parisiens  parles  rues; 
le  régent  et  toute  la  maison  de  France  étaient 
allés  au-devant  des  visiteurs  et  les  accompa- 
gnèrent jusqu'au  Palais-Royal  où  ils  furent  logés. 

Dîners,  soupers,  soirées  à  l'Opéra,  fêtes,  signa- 
lèrent   la    présence    de    ces    princes    à    Paris. 

A  cette  occasion,  la  duchesse  de  Berry  donna 
le  lundi  gras  une  fête  magnifique  dans  son  palais 
du  Luxembourg,  et  une  partie  de  la  nuit  les 
abords  en  furent  occupés  par  une  foule  de  gens 
qui  admiraient  les  brillantes  illuminations  du 
palais  et  se  pâmaient  d'aise  à  la  vue  des  car- 
rosses de  gala  qui  arrivaient  de  tous  côtés. 

Cette  fête  coula  50,000  écus.  Les  autres 
princes  en  donnèi'ent  aussi  et,  pendant  tout  le 
mois  de  mars,  ce  ne  fut  que  divertissements  de 


tous  genres,  promenades  àla  foire  Saint-Germain, 
bals,  et  spectacles  de  gala. 

Le  8  avril,  les  altesses  royales  prirent  congé  des 
Parisiens  et  partirent  pour  retourner  chez  elles. 

Par  ordre  du  parlement,  on  brûla  quelques 
jours  plus  tard  dans  la  cour  du  palais,  vis-à-vis  la 
porte  de  la  conciergerie,  un  libelle  diffamatoire  ; 
cette  exécution  se  fit  parla  main  du  bourreau,  au 
pied  du  grand  escalier. 

Nous  avons  dit  précédemment,  qu'une  idée 
su[)erstilieuse,  très  enracinée  au  moyen  âge, 
voulait  qu'on  retrouvât  le  corps  d'un  noyé  dans 
la  Seine,  en  mettant  sur  l'eau  une  écuelle  de  bois 
portant  une  chandelle  allumée. 

Là  où  s'arrêtait  l'écuelle  était  le  corps. 

Il  parait  que  cette  pratique  superstitieuse  exis- 
tait encore  au  nviii*^  siècle,  car  elle  fut  cause  d'un 
incendie  elfroyable  qui  eut  lieu  le  27  avril  1718. 

Une  femme  ayant  perdu  son  fils  qui  s'était 
noyé,  mit  dans  une  sébille  de  bois  un  pain  de 
Saint-Nicolas-de-Tolentin  avec  un  cierge  allumé. 
Cette  sébille  se  promena  sur  l'eau  etalla  s'arrêter 
contre  un  bateau  de  foin  qui  était  attaché  sur  le 
quai  de  la  Tournelle  vis-à-vis  le  couvent  des 
dames  de  Miramion.  Le  feu  y  prit;  le  maître  du 
bateau,  lisons-nous  dans  le  Journal  de  Barbier, 
ne  voulut  point  prendre  les  soins  nécessaires  pour 
faire  conduire  ce  bateau  au  milieu  de  l'eau  et  le 
faire  couler  à  fond.  Les  marchands  de  bois  qui 
en  avaient  une  grande  quantité  en  piles  sur  le 
pont,  craignirent  que  le  feu  ne  gagnât  les  autres 
bateaux  de  foin  et  de  charbon  et  incendiât  leui's 
bois  ;  ils  coujièrent  l'amarre  du  bateau  qui  s'en 
alla   tout  en  feu  au  gré  de  l'eau. 

Il  suivit  le  petit  bras  de  la  rivière,  enfila  les 
deux  petits  ponts  de  l'Hôtel-Dieu,  mais  lorsqu'il 
arriva  au  petit  pont  du  Châtelet,  il  ne  put  passer, 
en  raison  de  l'encombrement  des  arches  tout 
embarrassées  de  pou'.res  et  de  pièces  de  bois. 

Le  feu  prit  aux  maisons  bâties  sur  ce  pont  ;  la 
première  atteinte  fut  celle  d'un  sieur  Olivier, 
marchand  linger  ;  cette  maison,  comme  toutes 
les  autres,  était  construite  en  bois;  toutes  flam- 
bèrent et  il  fut  impossible  de  les  en  empêcher. 

Le  feu  consuma  d'abord  toutes  les  maisons 
situées  entre  le  petit  Châtelet  et  l'Hôlel-Dieu,  et 
il  gagna  en  même  temps,  tant  par -dessous,  que 
par  le  travers  de  la  rue,  les  maisons  de  l'autre 
côté,  de  sorte  que  le  feu  était  sur  les  deux  rives. 

«  C'étoit  un  spectacle  afîreux  de  voir  cet  embra- 
sement, dit  Barbier,  les  pompes  qui  alloient  à 
force  ne  faisoient  que  l'irriter;  la  vue  de  ce  feu 
étoit  aussi  épouvantable  du  côté  de  la  rue  Saint- 
Jacques  par  l'ouverture  de  l'arcade  du  petit 
Châtelet  ;  il  scmbloit  un  four  à  chaux.  L'on 
voyoit  tomber  des  poutres  entières;  la  rivière  au 
bas  du  pont  fut  bientôt  comblée,  Teau  ne  passoit 
plus  que  par  une  arche;  toute  la  charpente  qui 
tomboit  brûloit  même  dans  l'eau  dans  ces 
décombres. 
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Tout  le  guet  fut  sur  pied;  on  ordonna  de  jetor 
leau  des  puits  dans  toutes  les  maisons  du  voisi- 
nage ;  on  commanda  des  détachements  de  soldats 
aux  ^rdes  pour  travailler,  des  cajnicins,  des 
oordeliers  se  joignirent  à  eux,  tandis  que  toutes 
les  autorités  municipales,  le  premier  {irésident,  le 
lieutenant  de  police,  etc.,  s'étaient  rendus  ;"i 
rilùtel-Dieu  pour  donner  les  ordres  nécessaires. 

Plusieurs  personnes,  soldats  et  moines  qui 
travaillaient  au  sauvetage,  périrent. 

Tout  Paris  vint  pendant  la  nuil  de-  difir-rents 
quartier^  voir  le  feu. 

L'iiôtel-Dieu  et  le  petit  Chàtelet  lurent  en  grand 
danger;  néanmoins,  ils  furent  préservés  des 
flammes,  mais  beaucoup  de  gens  logés  dans  les 
maisons  incendiées  avaient  péri  ou  étaient  tout 
au  moins  ruinés;  en  exécution  d'un  arrêt  du 
parlement,  du  3  mai,  on  dressa  une  liste  de  per- 
sonnes charitables  de  tous  les  quartiers  de  Paris, 
qui  furent  priées  de  quêter,  de  recevoir  les 
aumônes  pour  les  victimes  de  l'incendie  et  d'en 
verser  le  moulant  qui  se  monta  à  LM,898  livres 
9  sous,  9  deniers.  Des  quêtes  ultérieures  permi- 
i-ent  d'élever  le  chiffre  des  sommes  recueillies  à 
•i50,000  livres,  qui  furent  versées  au  sieur  Hou- 
diart  chargé  d'en  faire  la  distribution  suivant 
l'état  qui  avait  été  relevé. 

Le  cardinal  deNoailles,  par  un  mandement  du 
Ci  mai,  ordonna  des  pi'ières  publiques  «  tant  poui" 
apaiser  la  colère  divine  que  pour  rendre  grâces 
de  la  conservation  de  l'Hostel-Dieu  qui  devoit 
naturellement  périr  dans  cet  incendie.  » 

D'autres  anéts  des  18  mai,  20  août  et  5  sep- 
tembre, furent  rendais  à  propos  de  la  distribution 
de  ces  aumônes  etafin  d'ordonner  la  réédificalion 
flu  pont  qui,  cette  fois,  fut  rebâti  sans  maisons 
dessus. 

Le  23  mai  1718,  des  lettres  patentes  du  roi 
ordonnèrent  que  le  coude  du  mur  de  la  terrasse 
du  Louvre  serait  retranché  et  reconstruit  en  ligne 
droite  aux  frais  du  roi  et  que  les  quais  de  l'École 
et  du  Louvre  seraient  également  reconstruits  et 
alignés. 

Le  31,  un  éditfut  rendu,  qui  ordonnait  encore 
une  fois  la  refonte  générale  des  monnaies  et  une 
augmentation  considérable  de  leur  valeur. 

Le  parlement  s'éleva  contre  cet  édit  et  rendit, 
le  20  juin,  un  arrêt  ordonnant  qu'il  serait  fait  au 
roi  de  très  humbles  remontrances,  non  seulement 
sur  la  forme  de  l'édit,  non  enregistré  en  la  cour, 
mais  aussi  sur  les  conséquences  fâcheuses  qu'il 
exercerait  sur  le  commerce  et  sur  la  fortune  des 
particuliers. 

Cet  arrêt  suspendait  l'exécution  de  l'édit  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  plu  au  roi  de  l'aire  dr.iit  à  ces 
remontrances. 

Mais  le  régent  n'aimait  pas  plus  que  Louis  XIV 
les  remontrances,  et,  s'il  avait  rendu  au  parlement 
le  droit  de  lui  en  faire,  il  comptait  bien  que  cette 
cour  satisfaite  s'en  tiendrait  là,  mais  n'userait 


jamais  de  ce  droit;  aussi  fut-il  très  mécontent  de 
ce  qui  se  passait,  et,  dès  qu'il  eut  connaissance 
de  l'arrêt,  il  s'empressa  de  convoquer  le  conseil 
el  de  lui  en  faire  rendre  un  qui  cassait  celui  du 
|iarlement  et  ordonnait  l'exécution  iminédiafe 
ili-  ledit  sur  les  monnaie-;. 

Aliiis  le  j)arlement  lit  des  remontrances  plus 
vives  et  elles  furent  appuyées  par  la  chambre  des 
f'nmptos  et  la  cour  des  aides. 

Le  régent  ne  tint  pas  plus  compte  de  celles-ci 
que  des  précédentes. 

De  son  cùté,  le  parlement  persévéra  dans  la 
voi(!  qu'il  s'était  tracée  et  fil  «  itératives  remon- 
trances ». 

Le  garde  des  sceaux  y  répondit  : 

—  Le  roi  vous  a  dr-jà  dit  ses  intentions  et  vous 
les  expliquera  encore. 

Celle  réponse  en  annonçait  une  autre;  ce  fut 
le  lit  de  justice  qui  fut  tenu  un  mois  après  au 
palais  des  Tuileries. 

Le  20  août,  dès  la  pointe  du  jour,  la  maison  du 
roi  prit  les  armes  et  se  rendit  aux  dillén-nls 
postes  qu'on  lui  avait  assigru^s.  Des  lettres  cir- 
culaires avaient  été  envoyées  aux  princes  du 
sang,  à  tous  les  pairs  et  maréchaux  de  France, 
aux  cordons  bleus,  aux  gouverneurs  et  1  ieutenants 
généraux  des  provinces,  aux  secrétaires  et  con- 
seillers d  État,  pour  les  convier  à  la  ct-rénionie. 

On  avait  passé  la  nuit  à  préparer  la  salle  où 
devait  se  tenir  la  S('ance. 

Le  parlement  avait  été  convoqué  par  une  lettre 
de  cachet.  L'ordre  portait  qu'il  se  rendrait  en 
corps,  à  pied  et  en  robe  rouge,  à  onze  heures,  au 
palais  des  Tuileries.  Les  cbambres  assemblées 
délibérèrent  et  arrêtèrent  qu'elles  se  conforme- 
raient à  l'invitation  et,  entre  dix  et  onze  heures 
du  matin,  on  vit  IGo  membres  du  parlement  dé- 
filer, le  président  de  Novion  à  leur  tète,  le  long 
des  quais,  entre  deux  haies  de  curieux  qui,  en 
les  regardant  passer,  se  demandaient  si  les  trou- 
bles de  la  Fronde  allaient  renaître. 

La  séance  s'ouvrit  à  l'heure  dite;  chacun  |irit 
sa  place  et  les  portes  demeurèrent  ouvertes. 

Elle  commença  par  la  lecture  des  lettres  pa- 
tentes du  28  janvier  1718,  qui  créaient  l'état  et 
office  de  garde  des  sceaux  et  en  avaient  pourvu 
Marc-René  de  A^iyer  de  Paulmy  d'Argensou, 
conseiller  d'Etat  ordinaire  et  lieutenant  général 
de  ]iolice. 

Apiès  cette  lecture,  le  roi  ordonna  que  le  pré- 
sent édit  serait  enregistré  au  greffe  de  son  parle- 
ment. 

Ensuite,  le  garde  des  sceaux  ayant  dit  :  «  Les 
gens  du  roi  peuvent  parler,  »  ceux-ci  u.-^crentdela 
permission,  et  firent  tous  leurs  efforts  pour  expli- 
quer leurs  remontrances,  tout  en  protestant  de 
leur  dévouement  et  de  leur  fidélité,  mais  ce  fut 
eu  pure  perte  : 

—  Le  roi  veut  être  obéi  et  obéi  sur-le-champ, 
répliqua  le  garde  des  sceaux. 
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C'était  net. 

Messieurs  du  parlement  n'eurent  plus  qu'à 
s'incliner,  et  ses  membres  réduits  au  silence,  du- 
rent entendre  lecture  d'un  cdit  qui  leur  faisait 
injonction  de  se  borner  à  rendre  la  justice  aux 
sujets  du  roi,  sans  se  mêler  en  aucune  façon  des 
alfaires  d'État  ou  de  finance,  avec  défenses  de 
faire  aucune  remontrance  à  cet  égard.  Puis  une 
déclaration  qui  rendait  aux  ducs  et  pairs  la  séance 
au  parlement,  immédiatement  après  les  princes 
du  sang,  une  autre  qui  restreignait  les  princes 
légitimés  au  rang  de  leur  pairie,  à  l'exception  du 
comte  de  Toulouse,  à  qui  elle  conservait  celui 
dont  il  avait  joui  jusqu'alors. 

Dans  ce  lit  de  justice,  le  duc  du  Maine  fut  aussi 
dépouillé  de  la  surintendance  de  l'éducation  du 
roi,  qui  fut  donnée  au  duc  de  Bourbon. 

Messieurs  du  parlement  s'en  retournèrent  l'o- 
reille basse  et  profondément  humiliés  par  tout  ce 
qu'ils  venaient  d'entendre. 

Le  lendemain,  ils  s'assemblèrent  pour  protester 
contre  tout  ce  qui  s'était  fait  au  lit  de  justice  et, 
<(  pour  que  la  postérité  en  fut  instruite  »,  ils  nom- 
mèrent des  commissaires  pour  consigner  leur 
protestation  sur  un  registre,  mais  ils  serrèrent 
prudemment  ce  livre  dans  leurs  archives,  en  se 
gardant  Itien  de  pul»lier  au  dehors  ce  qu'il  con- 
tenait. 

Cette  jiroteslation  en  famille  était  une  bien  fai- 
ble satisfaction  d'amour-propre,  eu  égard  à  la 
jn'ofondeur  de  l'humiliation  qu'ils  avaient  subie, 
mais  ils  durent  s'en  contenter. 

Cependant,  quelques-uns  ayant  apprécié  d'une 
façon  un  peu  libre  les  faits  que  nous  avons  ra- 
contés, et  s'étant  servis  de  termes  peu  mesurés, 
le  régent  en  fut  instruit  et,  dans  la  nuit  du  27  au 
28,  le  président  de  Blamond  et  les  conseillers 
Feydeau  de  Calendes  et  de  Saint-Martin  furent 
enlevés  de  leur  domicile  par  des  mousquetaires 
et  placés  séparément  dans  des  carrosses  qui  les 
attendaient  pour  les  transporter  en  exil. 

Chaque  voiture  était  escortée  par  huit  mous- 
quetaires (Barbier  dit  qu'il  y  en  avait  seize) 
avec  un  officier  à  leur  tète. 

On  fitperquisition  chez  le  président  de  Blâment 
et  chez  le  conseiller  Fej'deau,  et  comme  le  por- 
tier de  M.  de  Saint-Martin  avait  refusé  d'ouvrir 
la  porte,   on  l'avait  enfoncée  à  coups  de  haches. 

Le  bruit  de  cet  enlèvement  se  répandit  immé- 
diatement. 

Dès  six  heures  du  matin,  le  parlement  s'as- 
sembla et  il  fut  résolu  qu'on  demanderait  au- 
dience au  roi;  elle  fut  accordée,  et  bientôt,  le 
premier  président,  à  la  tête  de  six  présidents  à 
mortier  et  de  soixante  conseillers,  se  rendit  aux 
Tuileries. 

«  —  Sire,  dit-il  au  roi,  votre  parlement  occupé 
de  sa  juste  douleur,  d'avoir  ressenti  aussi  sévè- 
rement les  effets  de  la  colère  de  Votre  Majesté 
au  lit  de  justice,   n'aurait  pas  cru  que  rien  eût 


pu  augmenter  sa  consternation.  Nous  avons  été 
assommés  ce  matin  de  la  nouvelle  que  nous 
avons  reçue  de  l'enlèvement  violent  qui  a  été  fait 
cette  nuit  de  trois  magistrats  que  nous  avons 
toujours  vus  se  conduire  avec  beaucoup  d'amour 
pour  la  justice  et  un  grand  zèle  pour  le  service 
de  Votre  Majesté;  la  porte  de  l'un  d'eux  a  été 
enfoncée,  comme  on  aurait  pu  faire  pour  se  sai- 
sir de  quelque  scélérat  convaincu  des  plus  grands 
crimes.  Nous  venons  aujourd'hui.  Sire,  avec  le 
plus  profond  respect,  vous  supplier  en  toute  hu- 
milité d'accorder  à  nos  larmes  la  liberté  de  nos 
confrères,  et  nous  ne  la  demandons  que  parce 
que  nous  les  croyons  innocents.  » 

Ce  discours  eut  pour  réponse  ces  paroles  éner- 
giques du  garde  des  sceaux  : 

« — Les  affaires  qui  attirent  au  roi  cette  dépula- 
tion,  sont  affaires  d'État  qui  demandent  le  silence 
et  le  secret.  Le  roi  est  obligé  de  faire  respecter 
son  autorité.  La  conduite  que  tiendra  son  parle- 
ment déterminera  les  sentiments  et  les  dispo.^i- 
tions  de  Sa  Majesté  à  son  égard  ». 

Le  parlement  s'en  revint  très  contristé. 

Mais  à  partir  de  ce  moment,  il  cessa  de  siéger 
et  envoya  le  greffier  en  chef  faire  des  compliments 
de  condoléance  aux  familles  des  exilés.  De  plus, 
chaque  chambre  députa  auprès  d'elles  deux 
conseillers  dans  le  même  but. 

Le  régent  laissa  faire,  mais  le  marquis  d'Effiat 
intima  de  sa  part  au  parlement  l'ordre  de  re- 
prendre ses  audiences,  ce  qui  eut  lieu;  peu  à  peu 
l'effervescence  se  calma,  et  deux  ou  trois  mois 
plus  tard,  les  exilés  revinrent. 

A  peine  l'émotion  produite  par  la  division  qui 
s'était  élevée  entre  le  parlement  et  le  régent  fut- 
elle  calmée,  qu'un  autre  événement  vint  occuper 
les  esprits. 

Il  se  forma  une  conspiration  dont  le  but  était 
d'enlever  le  régent,  et  de  mettre  le  roi  d'Espagne 
à  la  tête  du  gouvernement  de  France,  avec  le  duc 
du  Maine  pour  régent. 

On  comptait  sur  l'union  des  parlements;  le 
prince  de  Cellamare,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Paris,  et  la  duchesse  du  Maine  étaient  les  prin- 
cipaux chefs  de  la  conspiration,  menée  en  Espa- 
gne par  le  cardinal  Alberoni,  ministre  de  Phi- 
lippe V. 

Or,  voici  ce  qui  se  passa  : 

Il  y  avait  alors  à  Paris  une  femme  galante, 
très  lancée,  et  qu'on  appelait  la  Fillion,  très 
connue  de  l'abbé  Dubois,  chargé  de  la  direction  des 
affaires  étrangères;  or,  un  secrétaire  du  prince 
de  Cellamare,  qui  avait  un  soir  rendez-vous  avec 
elle,  s'excusa  d'être  en  retard,  prétextant  qu'il 
avait  été  occupé  à  des  expéditions  de  lettres  dont 
il  laissa  deviner  l'importance.  LaFillion  en  aver- 
tit Dubois  qui  fit  saisir  ces  lettres  sur  la  personne 
à  qui  elles  étaient  destinées,  et  toute  la  conspi- 
ration fut  découverte. 

Suivant  une  autre  version,  Cellamare  aurait  fait 
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Le  cocher  de  Law  fut  assassiné  à  moitié  et  le  carrosse  mis  en  pièces.  (Page  116,  col.  1.) 


traduire  les  pièces  qu'il  envoyait  à  sa  cour  par 
un  sieur  Buvat,  employé  à  la  bibliothèque  du 
roi  qui,  un  jour,  en  traduisit  une  qui  lui  sembla 
compromettante,  et  dénonça  les  auteurs  de  la 
conspiration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  avorta,  mais  plusieurs  de 
ceux  qui  en  faisaient  partie  furent  sévèrement 
punis;  le  duc  du  Maine  fut  appréhendé  au  corps 
et  conduit  à  DouUcns,  sa  femme  fut  arrêtée  par 
le  duc  d'Ancenis,  capitaine  des  gardes  du  corps, 
dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  en- 
voyée au  château  de  Dijon. 

Le  marquis  de  Pompadour,  l'abbé  Brigault,  et 
tous  les  domestiques  et  commensaux  de  la  mai- 
son du  Maine  furent  envoyés  à  la  Bastille. 

Arouet  de  Voltaire,  dont  le  nom  devait  plus 
tard  briller  d'un  si  vif  éclat,  débuta  comme  au- 
Liv.  137.  —  3*  volume. 


teur  dramatiipie,  le  18  novembre  1718,  à  la  co- 
médie française,  parla  tragédie  à' Œdipe. 

Tandis  qu'on  applaudissait  sa  première  pièce, 
il  était  à  la  Bastille  par  ordre  du  régent,  fausse- 
ment accusé  d'une  satire  politique. 

Le  duc  d'Orléans,  entendant  parler  du  succès 
de  cette  tragédie,  voulut  la  voir  et  il  en  fut  si 
charmé,  qu'il  rendit  immédiatement  la  liberté  aa 
prisonnier.  Voltaire  alla  aussitôt  remercier  le 
prince  qui  lui  dit  : 

—  «  Soyez  sage  et  j'aurai  soin  de  vous. 

—  «  Je  vous  suis  irifinimcnl  obligé,  répondit  le 
poète,  mais  je  supplie  Votre  Altesse  de  ne  plus  se 
charger  de  mon  logement  et  de  ma  nourriture. 

Le   régent  s'amusa  fort   de   cette   spirituelle 
saillie. 
Le  29  novembre,   on  fit  dans  la   maison   do 
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Saint- Charles,  des  prêtres  de  la  doctrine  chré- 
tienne, l'ouverture  de  la  bibliothèque  publique 
fondée  par  M.  de  Miron,  docteur  en  théologie  de 
la  faculté  de  Paris;  à  partir  de  ce  jour  cette  bi- 
bliothèipie  fut  ouverte  au  public  les  niai'dis  et 
vendredis. 

C'est  en  l'année  1718  que  commencèrent  les 
travaux  de  l'hôtel  d'Évreux,  qui  devait  plus 
tard  changer  son  nom  en  celui  de  Palais  de 
rÉlysée. 

Ce  palais  fut  construit  pour  le  comte  d'Evreu>;, 
cadet  de  la  maison  de  Bouillon, qui  avait  épousé 
la  fille  du  financier  Crozat,  mésalliance  compen- 
sée par  une  fortune  immense,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  le  comte  d'être  d'une  avarice  extrême 
et  il  ne  se  fût  peut-être  pas  décidé  à  se  faire 
bâtir  une  si  magnifique  demeure,  s'il  n'y  avait 
été  incité  par  le  régent,  qui,  sollicité  par  lui  de 
lui  accorder  une  faveur  quelconque,  lui  répondit 
un  jour  malignement  :  je  vous  l'accorderai, 
lorsque  je  pourrai  vous  en  porter  moi-même  le 
brevet  dans  un  hôtel  digne  de  vous. 

Le  comte  comprit  et  comme  tous  les  avares 
qui,  une  fois  en  train  de  faire  des  prodigalités  ne 
connaissent  plus  de  bornes,  il  vendit  sur  l'heure  le 
domaine  de  Tancarville  à  Law  qui  le  lui  paya 
800,000  livres  et  il  consacra  celte  somme  à  lâchât 
d  un  terrain  hors  de  la  ville  à  l'extrémité  d'un 
faubourg  encore  peu  habité  et  chargea  l'archi- 
tecte Molct  do  lui  édifier  là  une  résidence  prin- 
cière;  dès  l'année  suivante,  le  régent,  satis- 
fait de  voir  le  comte  d'Évreux  se  conformer  de 
la  sorte  à  son  désir,  lui  fit  accorder  sept  cent 
quarante  toises  de  terrain  pour  agrandir  les  dé- 
pendances de  Ihôtel. 

Le  palais  de  l'Elysée  a  subi  depuis  sa  construc- 
tion tant  de  modifications  successives,  qu'à  peine 
la  donnée  générale,  le  plan  des  bâtiments  tels 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  peuvent-ils 
être  regardés  comme  l'œuvre  personnelle  du 
premier  architecte, 

Enl748,rhôLel  d'Evreux  passa  aux  mains  delà 
Pompadour  qui,  goûtant  fort  peu  la  pompe  sévère' 
de  sa  nouvelle  résidence,  fit  appeler  Lassurance, 
architecte  contrôleur  des  domaines  du  roi,  qui 
par  ses  ordres,  agrandit  l'hôtel  et  le  fit  décorer 
par  Boucher,  Yanloo,  Lantara,  etc.  La  marquise 
y  dépensa  95,169  livres  6  sols  dans  la  seule  an- 
née 1734. 

A  la  mort  de  la  célèbre  marquise,  l'hôtel  d'É- 
vreux fit  retour  à  Louis  XV,  qui,  après  l'avoir 
affecté  à  la  résidence  des  ambassadeurs,  en  fit  le 
garde-meuble  delà  couronne. 

Puis,  en  1773,  M,  de  Beaujon,  receveur  géné- 
ral des  finances,  l'acheta  moyennant  un  million, 
somme  énorme  pour  l'époque,  et  le  fît  restaurer 
maguifiqueinent. 

On  peut  dire  que  ce  fut  Beaujon  qui  mit  l'hô- 
tel dans  l'état  où  il  est  demeuré  jusqu'à  ces  der- 
niers temps.  L'architecte  qu'il  emi)loya  fut  un 


nommé  BouUée,  célèbre  alors,  qui  dessina  aussi  le 
charmant  jardin  qui  accompagne  l'hôtel. 

Une  relation  du  temps  nous  apprend  ce  qu'é- 
tait cette  superbe  demeure,  habitée  par  le  fa- 
meux financier. 

«  C'est  une  des  plus  magnifiques  maisons  de  la 
ville.  Une  belle  et  vaste  cour,  et  deux"  plus  pe- 
tites sur  les  côtés,  annoncent  son  entrée.  Dans 
une  salle  adroite  de  l'antichambre,  est  un  très 
beau  billard  anglais  et  Zéphyre  et  Flore,  groupe 
(l(!  maibie  [lar  M,  Tassaert,  sculpteur  du  roi, 
tlont  on  voit  aussi  les  bustes  en  marbre  des 
quatre  parties  du  monde,  sont  placés  sur  des 
gaines  dans  le  salon  qui  est  à  côté.  Dans  la  salle  à 
manger  que  l'on  trouve  à  droite,  sont  deux  ma- 
gnifiques vases  de  Chine  ornés  de  bronze. 

«  Le  grand  salon  à  gauche  du  premier  est  re- 
marquable par  ses  superbes  glaces,  les  bronzes 
précieux,  les  marbres  et  les  vases  dont  il  est  orné, 
ainsi  que  parle  charmant  point  de  vue  du  jardin 
dont  les  Champs  Élysées  semblen  t  former  le  parc. 

«  La  pièce  suivante  forme  une  chambre  à  cou- 
cher donnant  aussi  sur  le  jardin,  décorée  de 
trois  belles  tapisseries  des  Gobelins  représentant 
le  Sommeil  de  Renaud,  son  Départ,  Angélique  et 
Médor.  Quatre  palmiers,  ornés  de  draperies  et 
de  roses  supportent  un  riche  couronnement  au- 
dessus  du  lit.  Le  Salon  des  Muses,  qui  est  ensuite, 
sert  de  salon  de  musique.  Les  médaillons  des 
Sœurs  y  sont  peints  et  rehaussés  d'or.  On  voit 
Zéphyre  et  Flore,  groupe  de  marbre  blanc  exécuté 
par  Guyard  ;  une  statue  de  marbre,  placée  sur 
une  table,  entre  les  croisées,  représente  Louis XV 
en  Apollon.  Une  autre  statue  de  ce  dieu  se 
trouve  sur  une  pareille  table  entre  les  croisées 
de  retour.  Parune  autre  pièce  servant  de  chambre 
à  coucher,  l'on  dégage  dans  les  antichambres 
du  petit  hôtel  qui  est  de  ce  côté;  elles  conduisent 
à  un  premier  salon  remarquable  :  1°  par  quatre 
dessus  de  portes  peints  en  bas-reliefs  par  M,  Sau- 
vage, peintre  du  roi;  2°  par  un  saint  Roch  du 
Guide  ;  Sénèque  par  le  Guerchin  et  Antiope  pai' 
Rubeus;  3°  par  une  pendule  dans  un  vase  d'al- 
bâtre et  montée  sur  un  fût  de  colonnes  de  même 
matière. 

«  Le  cabinet  qui  est  à  côté  contient  quelques 
tableaux  de  Poter,  Lancret,  Vanloo,  Wille,  Houel, 
Doyen  et  plusieurs  têtes  d'étude;  deux  fêtes 
grecques  par  M.  Le  Barbier  l'aîné;  des  portraits 
par  Santerre  et  Grimoux,  etc.  Entre  les  croisées 
est  un  beau  groupe  des  trois  Muses  soutenant 
une  sphère  mobile,  autour  de  laquelle  sont  mar- 
quées les  heures.  Cette  pièce  est  aussi  ornée  d'un 
superbe  lustre  enrichi  de  bronzes  supérieurement 
exécutés  et  dorés  d'or  moulu.  Elle  communique  à 
la  grande  galerie  éclairée  par  le  haut  etcontenant 
plusieurs  objets  curieux  et  rares.  Les  armoires 
formant  soubassement  dans  le  fronton  renfer- 
ment une  bibliothèque  d'un  choix  précieux, 
dont  la  collection  avait  été  formée  par  le  sieur 
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d'Hemeri  dans  le  temps  qu'il  était  inspecteur  de 
la  libraii'ie.  Sur  les  tablettes  de  marbre  qui 
couvrent  ce  soubassement,  sont  placés  des  vases 
de  bronze,  porcelaine,  marbre,  etc.,  tous  d'un 
grand  prix. 

«  Aux  deux  extrémités  de  cette  galerie  sont 
deux  statues  de  marbre  montées  sur  des  piédes- 
taux, dont  un  sert  de  cheminée  et  l'autre  de  poêle; 
l'une  de  ces  statues  est  une  belle  copie  de  l'A- 
pollon du  Belvédère  faite  à  Rome  par  M.  Guyard, 
l'autre  une  copie  de  la  Diane  antique  dont  la 
tête  représente  le  portrait  de  feue  madame  la 
marquise  de  Pompadour  par  M.  Tassaert.  Aux 
quatre  angles  de  celte  galerie  sont  autant  de  sta- 
tues de  marbre.  Les  deux  côtés  de  la  cheminée 
représentent  Vénus  pudique  et  l'autre  Vénus 
Callipyge.  Les  deux  autres  sont  un  Auteur  et  une 
figure  académique.  Tous  les  tableaux  qui  ornent 
cette  galerie  sont  recommandables,  étant  tous 
morceaux  de  peintres  ci-après  savoir:  Santerre, 
Berghem,  Rubens,  le  Poussin,  Vanloo,  Téniers, 
Paul  Poler,  Jordaens,  Van  Ostade,  Rembrandt, 
Gérard  Dow,  etc..  etc. 

«  A  côté  de  cette  galerie,  est  une  bibliothèque 
particulière,  mais  dont  le  choix  est  ordinaire  ; 
cette  pièce  est  aussi  éclairée  par  le  plafond. 

«  Sortant  de  cette  galerie,  il  faut  passer  par  le 
grand  cabinet  pour  aller  à  Farrière  cabinet  où 
l'on  doit  remarquer  quatre  portraits  donnés  à 
M.  de  Beaujon;  savoir  :  le  portrait  de  Louis  XIV 
par  le  roi,  celui  de  Monsieur  frère  du  roi  par 
Monsieur,  celui  de  Mgr.  le  comte  d'Artois  par  ce 
prince  et  celui  du  roi  de  Suède.  Deux  tableaux 
de  Le  Prince,  deux  de  Guérin,  deux  superbes 
vases  d'albâtre  oriental  posés  sur  des  fûts  de  co- 
lonnes et  un  buste  du  roi  par  M.  Pajou. 

«On  trouve  dans  la  pièce  suivante,  formant 
le  salon  des  petits  appartements,  le  portrait  de 
M"""  Adélaïde  tante  du  roi,  donné  par  elle-même 
à  M.  de  Beaujon,  et  quatre  tableaux  précieux 
exécutés  en  tapisserie  par  M.  Cozette,  directeur 
de  la  manufacture  des  Gobelins... 

«  De  cette  pièce  on  communique  à  la  chambre 
à  coucher,  revêtue  depuis  le  haut  jusqu'en  bas 
d'étoffes  plissées;  le  lit  agencé,  avec  grâce,  est 
placé  dans  un  renfoncement,  dans  le  fond  duquel 
est  une  glace  qui,  lorsqu'on  ouvre  les  portes  de 
l'aile,  offre  le  tableau  des  Champs  Élysées  qui 
sont  en  face  ;  cette  pièce  est  éclairée  par  le 
haut.  En  traversant  un  cabinet  fort  agréable, 
vous  entrez  dans  leboudoir  qui  termine  l'aile.  On 
ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus  dans  cette 
pièce,  de  la  richesse  du  décor,  de  la  beauté  des 
glaces  disposées  de  manière  qu'elles  produisent 
des  effets  variés  et  piquants,  ou  du  choix  des 
étoffes  drapées  avec  goût.  Ce  boudoir  est  cou- 
ronné d'une  voussure  surmontée  d'un  attique 
percé  de  plusieurs  œils  de  bœuf  qui  rappellent 
la  lumière  sous  la  calotte  qui  est  au-dessus,  or- 
née de  pemtures  agréables. 


«  Les  pans  coupés  de  ce  boudoir  charmant  Hm-- 
ment  des  renfoncements  ornés  de  glaces,  termi- 
nés par  des  groupes  d'enfants,  des  draperies  re- 
troussées également  couronnent  le  tout  :  le  bas 
est  occupée  par  des  sofas. 

((  t-ette  pièce  conduit  au  jardin  placé  dans  une 
disposition  très  agréable... 

«  La  chapelle  se  trouve  dans  l'aile  près  de  la 
salle  à  manger;  elle  est  décorée  de  tableaux  de 
stuc,  exécutés  par  le  sieur  Chevalier  stucateur, 

«Le  premier  étage  est  divisé  emleux  apparte- 
ments occupés  parles  amis  de  M.  de  Beaujon.  » 

Nicolas  de  Beaujon  vendit  son  hôtel  b;  12  août 
1780,  n)oyennant  UO,UOU  livres  et  :2()(), 000  liv. 
pour  les  glaces  et  les  tableaux,  au  sieur  Joseph 
Dumey  qui  l'acheta  pour  le  compte  du  roi. 

Il  est  dit  dans  un  arrêt  du  3  novembre  de  la 
même  année  a  que  le  roi  destine  ce  palais  pour 
loger  les  princes  et  princesses  que  leurs  voyages 
amèneront  à  Paris  ainsi  que  les  ambassadeurs 
extraordinaires  ».  En  1790,  ce  fut  la  duchesse  de 
Bourbon  qui  l'acheta  et  lui  donna  le  nom  d'Elysée. 

Au  commencement  de  la  Révolution,  le  palais 
devint  propriété  nationale  et  fut  vendu,  le  :2o  ven- 
tôse an  VI,  à  un  industriel  appelé  Hovyn  qui  en 
fît  un  bal  public  et  lui  donna  le  nom  de  Hameau 
de  (]hantilly.  — On  n'a  jamais  su  pourquoi. — 
Un  moment  il  servit  d'imprimerie  nationale. 

Murât  acheta  le  «  Hameau  »  en  1805,  et  le 
restaura  au  goût  du  jour.  Seul,  le  grand  salon 
de  M""-  de  Pompadour  trouva  grâce  devant  Mu- 
rat  qui,  nommé  roi  de  Naples,  vit  son  hôtel  faire 
retour  à  la  couronne,  et  Napoléon  1"  vint  sou- 
vent l'habiter  pendant  l'été.  On  l'appela  alors 
l'Élysêe  Napoléon.  Lors  de  son  divorce,  l'empe- 
reur le  donna  pour  résidence  à  Joséphine  ;  celle-ci 
préféra  aller  habiter  la  Malmaison  avec  la  reine 
Hortense,  et  Napoléon  raclieta  le  palais. 

Sous  la  Restauration,  l'Elysée  faisait  partie  de 
Tapanage  du  duc  de  BeiTy  ;  la  veuve  de  ce  prince 
quitta  Ihôtel  en  1820. 

Rentré  dans  le  domaine  de  l'État  en  1830 ,  il 
resta  sans  emploi  jusqu'en  1818,  époque  à  la- 
quelle il  fut  d'abord  le  siège  de  la  Commission  des 
récompenses  nationales,  puis  un  vote  de  l'Assem- 
blée constituante  l'assigna  pour  résidence  au 
Président  de  la  République  qui  s'y  installa  le 
20  décembre  18i9. 

Après  1852,  le  palais  reprit  le  nom  d'Elysée 
Napoléon. 

Depuis  le  rétablissement  de  la  République,  il 
est  affecté  au  logement  de  son  Président. 

L'Elysée  est  un  des  plus  remarquables  édifices 
construits  à  Paris  dans  la  première  moitié  du 
xviu"  siècle.  Cependant  sa  façade  sur  le  faubourg 
Saint-Honoré  était  loin  d'être  en  rapport  avec 
larcliitecture  et  les  décorations  du  palais;  mais 
en  1854  et  1855  d'importants  travaux  y  furent 
exécutés  sous  la  direction  de  l'architecte  Lacroix. 

La  création  d'une  nouvelle  rue  parallèle  à  l'a- 
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venue  de  Marigny  l'isola,  et  une  galerie  compo- 
sée d'un  étage  et  d'un  atticjuc  que  surmonte  une 
terrasseet  que  couronne  une  balustrade  en  pierre 
à  la  manière  italienne,  ferme  la  cour  du  côté  du 
faubourg  Saint-Honoré,  en  faisant  retour  à  droite 
et  à  gauche. 

Au  milieu  s'ouvre  une  porte  monumentale  en 
forme  d'arc  de  triomphe  et  dont  le  sommet  est 
décoré  d'un  écusson  ;  de  chaque  côté  des  grilles 
d'entrée,  est  un  groupe  de  colonnes  corin- 
thiennes, semblables  à  celles  qui  ornent  la  porte 
principale. 

Les  jardins  qui  se  prolongent  jusqu'à  l'avenue 
Gabrielle  sont  plantés  de  beaux  arbres  et  bien 
"entretenus. 

Les  mendiants  et  les  vagabonds  pullulaient 
toujours  à  Paris,  et  bien  que  de  nouveaux  édits 
redoublassent  de  sévérité  contre  eux,  c'était, 
toujours  une  plaie  qui  rongeait  la  ville;  une  dé- 
claration du  8  janvier  1719,  disposa  que,  dans 
les  cas  prescrits  par  les  déclarations  précédentes, 
contre  ceux  qui  ne  gardaient  pas  leur  ban, 
contre  les  vagabonds  et  les  gens  sans  aveu,  les 
honmies  seraient  transportés  dans  les  colonies 
pour  y  servir  comme  engagés  et  travailler  à  la 
culture  des  terres  ou  autres  ouvrages,  et  les 
femmes  seraient  enfermées  à  l'hôpital  général  de 
la  ville  de  Paris  pour  un  temps  laissé  à  l'arbitrage 
des  juges.  Les  individus  condamnés  à  être  en- 
voyés auxcolonies devaient  être  enfermés  immé- 
diatement dans  l'hôpital  général  pour  y  être 
nourris  et  gardés  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  con- 
duits dans  les  ports  pour  y  être  embarqués. 

Cette  législation  ne  resta  pas  longtemps  en  vi- 
gueur; les  archers  de  l'hôpital  général  abusant  in- 
dignement de  leur  mandat,  arrêtaient  en  pleine 
rue  des  individus  qui  n'étaient  ni  mendiants  ni 
vagabonds  et  qui,  appelant  des  passants  à  leur 
secours,  soulevaient  de  véritables  séditions. 
L'indignation  générale  força  le  gouvernement  à 
rapporter,  en  1722,  l'ordonnance  de  1719,  d'au- 
tant plus  que  les  colonies  elles-mêmes  récla-, 
maient  énergiquement  contre  l'exportation  des 
malfaiteurs.  A  cette  époque,  l'hôpital  général, 
non  seulement  servait  de  prison  aux  mendiants 
valides  arrêtés  en  contravention,  mais  il  rece- 
vait aussi  ceux  qui  s'y  présentaient  de  leur  plein 
gré  et  qui  consentaient  à  aliéner  leur  liberté  pour 
toute  leur  vie.  Ils  étaient  tenus,  dans  ce  cas,  de 
contracter  un  engagement  régulier.  Les  adminis- 
trateurs devaient  nourrir  et  habiller  les  men- 
diants engagés  qui,  de  leur  côté,  étaient  tenus 
d'exécuter  dans  l'intérieur  de  l'hôpital  les  tra- 
vaux qui  leur  étaient  assignés. 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  mentionné  les 
entrées  officielles  des  ambassadeurs  étrangers, 
mais,  aucune  d'elles  n'eut  un  tel  apparat  que  celle 
faite  par  le  comte  de  Stairs  ambassadeur  d'An- 
gleterre, le  5  février  1719,  et  nous  ne  saurions 
la  passer  sous  silence. 


Donc  le  5  février,  le  maréchal  d'Estrées,  vice- 
amiral,  et  le  chevalier  de  Sainctot,  introducteur 
des  ambassadeurs,  allèrent  prendre  le  comte  à  la 
Roquette,  dans  les  carrosses  du  roi  ;  ils  étaient 
suivis  au  retour  des  princes  et  princesses  du  sang, 
du  comte  de  Toulouse,  grand  amiral,  et  de 
l'abbé  Dubois  ;  venaient  ensuite  cinq  carrosses  de 
l'ambassadeur,  d'une  magnificence  extraordi- 
naire, attelés  chacun  de  huit  chevaux,  accompa- 
gnés par  douze  pages  à  cheval,  trente-six  valets 
de  pied,  six  palefreniers,  tenant  chacun  un  che- 
val de  main  superbement  harnaché,  un  écuyer, 
douze  gentilshommes  à  cheval  et  deux  suisses 
aussi  montés. 

On  s'écrasait  dans  les  rues  pour  admirer  les 
livrées  et  les  uniformes;  les  pages  étaient  vêtus 
de  drap  orange  couvert  d'un  large  galon  d'ar- 
gent surbroché  ;  le  revers  des  manches  en  velours 
bleu,  avec  des  nœuds  d'épaules  brodés  d'argent, 
avec  chapeaux  à  plumes  blanches  et  cocardes 
jaunes. 

Les  valets  de  pied  n'étaient  pas  moins  beaux, 
maisc'étaientles  carrosses  qui  arrachaient  des  cris 
d'admiration  aux  Parisiens!  Le  premier  était  à 
huit  glaces,  doublé  de  velours  cramoisi  à  fond  d'or. 
((  L'impériale  en  dedans  est  ornée  d'une  grande 
cartisane  d'or  quien  fait  le  circuit  etles  cantonne- 
ments ;  au  milieu  d'une  rose  d'or  qui  fait  un  or- 
nement en  cul  de  lampe,  les  rideaux  de  damas 
de  Gênes  cramoisi  avec  une  broderie  d'or 
en  plein  ;  aux  panneaux,  devant,  derrière  et  aux 
portières,  on  voit  une  broderie  relevée  en  bosse 
représentant  les  armes  d'Angleterre  et  dans  les 
quatre  coins  les  devises  des  ordres  de  la  Jarre- 
tière et  de  Saint-André.  Au  lieu  des  pommes  on  a 
mis  des  enfans  sculptez  et  groupez  deux  à  deux 
tenans  les  armes  d'Angleterre  d'une  main  et  de 
l'autre  des  aigrettes  d'or  trait.  La  pomme  sur  le 
milieu  de  l'impériale  est  un  groupe  de  quatre 
enfans  adossez  qui  soutiennent  la  couronne  d'An- 
gleterre, en  forme  de  couronne  impériale  ;  les 
autres  parties  du  carrosse  et  les  harnois  répon- 
dent à  cette  magnificence.  » 

Les  quatre  autres  étaient  dans  le  même  style. 

L'ambassadeur  fut  conduit  à  l'hôtel  des  Am- 
bassadeurs et  traité  avec  tous  les  égards  dûs  à 
son  rang. 

Un  arrêt  du  conseil,  du  1"  juin  1719,  ordonna 
la  construction  de  cinq  fontaines  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine,  mais  on  ne  s'empressa  pas  de  le 
mettre  à  exécution;  cependant  en  1724,  il  y  en 
avait  quatre  terminées,  c'étaient  : 

La  fontaine  du  Basfroid,  située  au  coin  de  la 
rue  Basfroid  et  de  la  rue  de  Gharonne;  elle  fut 
alimentée  par  l'eau  de  la  Seine  et,  après  1782,  par 
la  pompe  à  feu  de  Chaillot. 

La  fontaine  Trogneux,rue  de  Gharonne,  dans 
les  mômes  conditions,  et  la  fontaine  delà  petite 
Halle,  située  en  face  de  l'hôpital,  ci-devant  mo- 
nastère de  Saint-Antoine. 
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Pont  du  petit  Châtelet,  construit  en  1719,  démoli  en  1832. 


La  fontaine  des  Mousquetaires,  rue  de  Charen- 
ton. 

La  cinquième  ne  fut  bâtie  qu'en  1779;  ce  fut 
la  fontaine  du  marché  Lenoir. 

Mais  en  1718,  on  en  avait  reconstruit  une,  ap- 
pelée fontaine  des  Capucins  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  entre  le  couvent  des  Capucins  et  celui 
des  Feuillants.  C'est  la  fontaine  qui  se  trouve 
aujourd'hui  au  coin  de  la  rue  Saint-Honoré  et  de 
la  rue  Castiglione. 

Les  religieux  du  couvent  des  Blancs-Manteaux 
consentirent  en  1719  à  céder  un  emplacement  et 
à  construire  à  leurs  frais  une  fontaine  moyennant 
la  somme  de  13,000  livres  qui  leur  fut  comptée 
par  les  trésoriers  de  la  ville.  Plus  tard,  elle  fut 
aussi  alimentée  par  la  pompe  à  feu  de  Chaillot. 

Une  autre  fontaine,  qu'on  désigna  sous  le  nom 
de  château  deau,  fut  en  outre  élevée  en  1719  sur 
la  place  du  Palais-Royal,  juste  à  l'endroit  où  se 
trouvait  auparavant  l'hôtel  de  Sillery,  vendu  le 
22  mars  1640  à  d'Escoubleau  de  Sourdis,  qui  en 
fit  déclaration  au  profit  de  Richelieu.  Lorsque 
Anne  d'Autriche  vint  habiter  le  Palais-Royal  avec 
ses  enfants,  elle  fit  jeter  bas  l'hôtel  Sillery  pour 


en  faire  une  place  et  des  corps  de  garde,  mais, 
comme  cette  place  était  bornée  par  de  vieilles  et 
laides  maisons,  Philippe  d'Orléans  les  fit  abattre 
en  1719,  et  élever  sur  les  dessins  de  Robert  de 
Cotte,  premier  architecte  du  roi,  un  grand  corps 
de  bâtiment  qui  fut  appelé  le  château  d'eau,  et 
dans  lequel  furent  placés  des  réservoirs  d'eau  de 
la  Seine  et  d'eau  d'Arcueil,  destinés  à  alimenter 
les  bassins  du  Palais-Royal  et  des  Tuileries. 

Ce  bâtiment,  dont  l'architecture  était  en  bos- 
sages rustiques  vermiculés,  était  flanqué  de  deux 
pavillons  de  même  style;  le  tout  présentait  vingt 
toises  de  façade.  Au  milieu  se  trouvait  un  avant- 
corps  formé  par  quatre  colonnes  d'ordre  toscan, 
portant  un  fronton  dans  le  tympan  duquel  étaient 
les  armes  de  France.  Au-dessus,  on  voyait  deux 
statues  à  demi  couchées,  dues  au  ciseau  de  Cous- 
toule  jeune,  et  représentant,  l'une  la  Seine,  l'autre 
la  nymphe  de  la  fontaine  d'Arcueil.  Au  bas  de 
cet  avant-corps  se  trouvait  une  niche  abritant  le 
robinet  de  la  fontaine  au-dessus  de  laquelle  se 
trouvait  une  plaque  de  marbre  noir,  portant  une 
inscription  latine. 

Ce  monument  fut  démoli  en  1852,  lorsqu'on 
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coniineiiça  les  travaux  préparatoires  pour  la  réu- 
nion du  Louvre  aux  Tuileries. 

Le  G  jnillel  de  la  même  année,  fut  posée  la  pre- 
mière pierre  de  la  reconstruction  du  Petit-Pont 
et  le  procès-verbal  suivant  fut  placé  entre  deux 
feuilles  de  plomb  dans  la  troisième  voussure 
de  la  première  arche  de  la  rive  droite;  on  le 
trouva  lorsque  le  pont  fut  démoli  en  1852. 

«  Le  6  juillet  1710,  du  règne  de  Louis  XV°, 
sous  la  prévosté  de  Messire  Charles  Trudaine, 
chevalier,  seigneurde  Montigny  et  autres  lieux, 
con"  du  roy  et  de  la  ville,  Pierre  Messon,  escuyer, 
avocat  en  parlement,  grelfier  de  la  cinquième 
chambre  des  enquêtes,  Henry  de  Rosnet,  escuyer, 
con"  du  roy,  qiiarlenier,  Paul  Ballin,  escuyer, 
con"  du  roy,  notaire. 

«  Étant  Nicolas-Guillaume  Moriau,  escuyer, 
conseiller,  avocat  et  procureur  du  roy  et  de  la 
ville,  Jean-Baptiste  Julien  Taitbout,  escuyer 
conseiller  du  roy,  gret'lier,  Jacques  Boucot, 
escuyer,  con"  du  roy,  receveur. 

«  La  reconstruction  des  trois  arches  du  Petit- 
Pont  et  partie  des  pilles  qui  avoient  été  très  en- 
dommagées par  l'incendie  des  maisons  qui 
étoienl  sur  le  pont,  arrivé  le  2V  avril  1718,  a 
été  faite  des  deniers  de  la  ville  etrélargie  avec 
banquettes  et  parapets  en  place  des  maisons  et 
la  première  pierre  posée  à  la  pille  servant  de 
culée,  du  côté  du  portail  de  l'hostel-Dieu,  par 
messieurs  les  prévost  des  marchands,  eschevins, 
procureur  du  roy,  greffier  et  receveur  assemblés 
sur  les  travaux,  assistés  de  leurs  officiers,  suivant 
les  dessins  et  alignemens  donnez  par  M«  Jean 
Beausire,  con"  architecte  ordinaire  du  roy  et  de 
son  académie,  maislre  général  des  bastimens  de 
Sa  Majesté  et  de  l'hostel  de  ville,  inspecteur  et 
contrôleur  des  bastimens  de  la  dite  ville,  garde 
ayant  charge  des  eaux  et  fontaines  publiques 
d'icel'e,  et  ont  distribué  aux  ouvriers  les  libéra- 
lités de  la  recette  de  la  ville.  » 

Le  pont,  reconstruit  en  1719,  demeura  sans 
changement  jusqu'en  1832,  mais  à  cette  époque' 
sa  démolition  fut  décidée,  non  parce  qu'il  mena- 
çait ruine,  mais  parce  que  deux  de  ses  arches, 
n'ayant  que  6  mètres  40  d'ouverture,  gênaient 
la  navigation  du  petit  bras  de  la  Seine,  que  l'on 
canalisait,  et  arrêtaient  la  construction  de  l'égout 
latéral  de  la  Seine;  enfin,  la  grande  élévation 
de  son  tablier  en  rendait  l'accès  difficile  aux  voi- 
tures chargées. 

Par  toutes  ces  raisons,  on  démolit  le  Petit- 
Pont  pour  le  reconstruire  avec  une  seule  arche 
et  dans  le  système  de  Vicat  :  un  assemblage  de 
meulières  reliées  entre  elles  avec  du  ciment  ro- 
main, sans  pierres  de  taille  dans  sa  construc- 
tion, pas  même  pour  les  culées;  ce  système  per- 
mettant de  donner  plus  d'ouverture  aux  voûtes 
et  réunissant  en  même  temps  la  solidité  et  l'élé- 
gance. 

Par  suite  de  l'abaissement  du  tablier,   la  dé- 


molition du  Petit-Pont  devait  entraîner  un  nivel- 
lement assez  considérable,  et  on  allait  être 
obligé  de  jeter  bas  les  maisons  formant  l'ilot 
circonscrit  entre  la  Seine,  le  quai  du  Marché- 
Neuf  et  la  rue  de  la  Cité.  Cette  nécessité  ne 
changea  rien  au  projet. 

Les  travaux  commencèrent  le  1"  mars  1832. 
Pour  obvier  à  l'interruption  momentanée  que 
ces  travaux  devaient  apporter  à  la  circulation, 
on  construisit  dans  l'axe  du  Marché-Neuf,  au 
quai  Saint-Michel,  une  passerelle  qui  n'était  ac- 
cessible que  pour  les  piétons,  les  voitures  devant 
passer  sur  les  ponts  Saint-Michel  et  de  l'Hôtel- 
Dieu, 

Quant  aux  neuf  maisons  qui  composaient 
l'îlot,  aucune  délies  n'ofl'rait  rien  de  remar- 
quable; si  ce  n'est  qu'elles  étaient  bâties  en 
partie  sur  une  ancienne  voie  qui  descendait  à  la 
rivière,  pratiquée  sous  leur  sol,  voie  à  ciel  ouvert 
dans  certaines  parties  au  moyen  de  cagnards 
qui  étaient  devenus  depuis  longtemps  le  récep- 
tacle des  immondices  de  ces  propriétés. 

Toutes  ces  maisons  furent  démolies  ;  elles  oc- 
cupaient une  superficie  de  1,123  mètres  76  cen- 
timètres. 

Un  édit,  du  mois  d'août  1717,  avait  ordonné 
que  les  premier  président,  présidents  conseil- 
lers, avocats  et  procureurs  généraux,  greftier  en 
chef,  premier  huissier  du  Grand  Conseil  et  huis- 
sier ordinaire  de  la  grande  Chancellerie,  actuel- 
lement en  charge  ou  qui  le  seraient  dans  l'ave- 
nir, qui  ne  seraient  pas  issus  de  race  noble,  se- 
raient réputés  nobles  et  jouiraient,  ainsi  que 
leur  postérité  et  leurs  veuves,  de  tous  les  privi- 
lèges de  la  noblesse,  dans  les  termes  de  l'édit  de 
1716  qu'on  a  lus  plus  haut,  à  propos  de  l'ano- 
blissement des  échevins. 

Mais  il  paraît  que  dans  la  nomenclature  de  ces 
divers  magistrats,  n'avaient  pas  été  compris  les 
conseillers  substituts  du  procureur  général. 

Ils  réclamèrent,  en  se  plaignant  vivement 
d'avoir  été  exclus  de  la  faveur  royale  et  une  dé- 
claration du  22  mai  1719,  enregistrée  au  parle- 
ment le  6  juillet,  anoblit  les  substituts,  aussi 
bien  que  les  présidents  et  les  autres. 

Le  6  février,  le  roi  avait  accordé  à  l'Univer- 
sité 60,000  livres  par  an,  à  prendre  sur  les  postes 
et  messageries  de  France,  pour  enseigner  les 
sciences  gratuitement;  mais  cette  disposition  fut 
modifiée.  L'Université  fit  remontrer  au  roi  que, 
depuis  son  établissement,  elle  avait  eu  le  droit 
d'établir  des  messageries  reliant  toutes  les  pro- 
vinces à  Paris  et  qu'en  conséquence  elle  «  sup- 
pliait très  humblement  Sa  Majesté  qu'il  lui  plût 
fixer  à  la  somme  de  130,000  livres  le  prix  des 
dites  messageries,  si  mieux  n'aimoit  Sa  Majesté 
lui  permettre  de  les  affermer  séparément,  à  la 
charge  par  elle  de  faire  gratuitement  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  dans  tous  les  collèges  de 
plein  exercice  de  l'Université   ».   Le  roi  ayant 
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égard  aux  remontrances  de  l'Université,  or- 
donna par  arrêt  rendu  en  son  Conseil  d'Etal  le 
M  avril  1719,  que  le  bail  des  messageries  se- 
rait toujours  considéré  comme  compris  dans 
le  bail  général  des  postes  et  messageries,  à  la 
condition  ci-dessus  exprimée. 

Cette  gratuité  de  l'éducation  fut  très  favora- 
blement accueillie  et  le  recteur  présenta  son 
compliment  au  roi  pour  le  remercier,  a  L'Univer- 
sité, sire,  dit-il,  s'efl'orcera  de  seconder  vos  in- 
tentions vraiment  royales,  en  redoublant  ses 
soins  auprès  de  ce  peuple  naissant  qu'elle  élève 
pour  Vostre  Majesté.  » 

Après  avoir  prodigué  au  roi  les  plus  plaies 
adulations,  le  recteur  alla  complimenter  le  Ré- 
gent sur  le  même  objet,  et  épuisa  toutes  les  fleurs 
de  son  éloquence. 

Et,  probablement  pour  montrer  qu'il  savait 
aussi  bien  complimenter  les  gens  en  latin  qu'en 
français,  ce  fut  dans  cette  langue  classique, 
qu'il  s'adressa  à  M.  le  garde  des  sceaux  pour 
lui  exprimer  la  satisfaction  qu'il  ressentait. 

Ce  n'est  pas  tout  : 

Après  avoir  donné  trois  jours  de  congé  aux 
écoliers  à  cette  occasion,  le  recteur  ordonna  ùnè 
belle  procession,  dont  la  programme  mérité 
d'être  reproduit  m  extenso,  et  qui  se  fit  le  mardi 
13  juin,  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Roch. 

«  Les  sept  compagnies  qui  composent  l'Uni- 
versité, scavoir  :  la  faculté  de  théologie,  celle  des 
droits,  celle  de  médecine;  et  les  quatre  nations 
de  France,  de  Picardie,  de  Normandie  et  d'Alle- 
magne, qui  forment  la  faculté  des  arts,  s'assem- 
bleront aux  Mathurins  à  7  heures  et  demie  pré- 
cises du  matin,  et  après  que  M.  le  recteur  aura 
fait  un  discours  selon  la  coutu.ne  ordinaire,  la 
procession  partira  en  cet  ordre  : 

«  La  croix  sera  portée  à  l'ordinaire  par  un  re- 
ligieux augustin,  accompagné  de  deux  autres  re- 
ligieux du  même  ordre  portans  chandeliers. 

«  Ensuite,  seront  appelés  i)Our  marcher  selon 
leur  ordre  :  les  cordeliers,  les  auguslins,  les 
carmes,  les  jacobins. 

«  Les  maistres  en  arts  en  robe  noire,  avec  le 
petit  chaperon  sans  fourrure. 

«  Six  religieux  bénéflictins  du  prieuré  royal  de 
Saint-Martin-des-Champs  en  aubes  et  en  chapes, 
précédez  de  quelques  autres  religieux  avec  l'ha- 
bit de  leur  ordre  et  de  quelques  ecclésiastiques 
en  surplis  et  en  chapes.  Ce  qui  forme  le  chœur. 

«  Les  bacheliers  en  médecine  en  robe  noire, 
avec  un  chaperon  erminé  (d'hermine)  précédez 
du  second  massier  de  la  facidté,   en  robe  noire. 

«  Les  bacheliers  en  la  faculté  des  droits. 

«  Les  bacheliers  en  théologie,  en  robe  noire  et 
fourrure,  précédez  du  second  appariteur  de  la 
faculté,  en  robe  noire. 

«  Les  docteurs-régens  en  la  faculté  des  arts,  en 
robe  ou  chape  rouge,  avec  l'épitoge  ou  le  cha- 
peron doublé  de  fourrure. 


«  Les  quatre  procureurs  des  nations,  vestus 
d'une  robe  rouge  erminée  blanc  et  gris,  comme 
celle  des  électeurs  de  l'Empire,  précédez  chacim 
du  second  massier  de  leur  nation. 

«  Les  docteurs  en  médecine,  aussi  en  robes  et 
chapes  rouges,  avec  ré[)itoge  ou  chaperon  dou- 
blé de  fourrure,  précédez  de  leur  premier  mas- 
sier, vestu  d'une  robe  bleue  fourrée  de  blanc. 

«  Les  docteurs  en  la  faculté  des  droits  en  robes 
rouges,  avec  leur  chaperon  erminé  j)récédé  de 
leur  massier  habillé  de  violet. 

(I  Les  docteurs  en  théologie  pareillement  en 
fourrure  et  robe  noire  ou  violette,  avec  un  bonnet 
de  mesme,  précédez  de  leur  prt;mier  appariteur 
qui  porte  une  robe  de  drap  violet  fourrée  île  blanc. 

»  M.  le  recteur  en  robe  violette  et  mantelet 
royal  avec  la  bourse  ou  escarcelle  de  velours  vio- 
let garnie  de  glands  et  de  galons  d'or,  et  le  bonnet 
noir;  accompagné  du  doyen  de  théologie,  aussi 
en  robe  violette  et  fourrure;  précédé  des  quatre 
premiers  massiers  des  quatre  nations  de  la  fa- 
culté des  arts. 

<«  Après  M.  le  recteur,  suivront  immédiate- 
ment : 

«Les  syndic,  greffier  et  receveur  de  l'Univer- 
sité, en  robes  rouges  et  fourrures. 

«  Enfin  la  procession  sera  fermée  par  les  li- 
braires-imprimeurs, les  papetiers,  les  parche- 
miniers,  les  escrivains,  les  relieurs  et  les  enlumi- 
neurs jurez  de  l'Université. 

«  Les  grands  messagers-jurez  de  l'Université, 
précédez  de  leur  clerc,  lequel  portera  une  robe 
de  couleur  rose  sèche  et  une  tunique  sur  la- 
quelle sont  les  armes  de  l'Université  en  forme 
d'un  héraut  d'armes,  ayant  un  baston  royal 
d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

«  La  procession  partira  de  l'église  des  Mathu- 
rins. 

«  Descendra  par  la  rué  de  la  Harpe  ju-<qu'à 
l'entrée  du  pont  Saint-Michel. 

((  Tournera  sur  le  quay  des  Auguslins  jusqu'au 
Pont-Royal. 

«  Passera  sur  lePont-Royal  et,  prenant  adroite, 
le  long  des  galeries  du  Louvre,  entrera  par  le 
guichet  du  milieu  dans  la  rué  Saint-Thomas  du 
Louvre  jusqu'à  la  rue  Saint-llonoré. 

(1  Et  delà,  elle  ira  à  l'église  de  Saint-Roch,  qui 
est  le  lieu  de  la  station,  où  S.  E.  M.  le  cardinal 
de  Nouailles,  archevesque  de  Paris,  docteur  de 
la  faculté  de  théologie,  proviseur  de  Sorbonnc 
et  supérieur  du  Collège  de  Navarre,  officiera  pon- 
lilicalement. 

«  Après  l'office,  la  procession  sortira  de  l'église 
de  Saint-Roch  et,  suivant  la  rue  Saint-llonoré, 
ira  gagner  la  rue  du  Roule,  passera  le  Pont- 
Neuf,  entrera  dans  la  rue  Dauphine  et,  prenant 
la  rue  des  Cordeliers,  se  rendra  en  l'église  des 
Mathurins.  » 

Cette  procession  universitaire  eut  lieu  dans 
l'ordre  ci-dessus,  et  elle  plut  fort  aux  écolif.TS, 
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qui  semblèrent  y  retrouver  un  retour  des  mani- 
festations dont  leurs  confrères  du  moyen  âge 
étaient  si  prodigues  Un  grand  concours  de  gens 
se  porta  sur  le  passage  de  ce  cortège  de  religieux 
et  de  lettrés. 

Nous  avons  vu  les  prédécesseurs  de  Louis  XV 
assister  au  feu  de  joie  de  la  Saint-Jean  ;  ce  prince 
ne  pouvait  se  dispenser  de  les  imiter.  Il  s'y  rendit 
le  23  juin,  accompagné  du  régent  et  de  plusieurs 
autres  seigneurs  de  la  cour  et  fut  reçu  en  des- 
cendant de  son  carrosse,  qui  était  entouré  d'un 
détachement  de  gardes  du  corps  (dont  les  offi- 
ciers jetaient  de  l'argent  au  peuple  pendant 
toute  la  marche)  par  le  duc  de  Tresmes,  gouver- 
neur de  Paris,  par  M.  de  Trudaine,  prévost  des 
marchands,  par  les  échevins  et  autres  officiers  de 
la  ville.  Il  fut  conduit  dans  la  grande  salle,  où 
un  trône  avait  été  dressé  à  son  intention.  Puis, 
après  y  avoir  reçu  les  compliments  de  quelques 
personnages  officiels,  il  passa  dans  une  pièce  où 
il  soupa,  servi  par  le  prévôt  des  marchands. 

Après  le  souper,  il  retourna  dans  la  grande 
salle  et  s'assit  sur  le  trône,  et  aussitôt  après 
furent  tirées  dès  fusées  et  on  alluma  le  feu,  dont 
la  construction,  avaitOG  pieds  de  pourtour  et  24  de 
façade;  c'était  un  groupe  représentant  Minerve, 
la  sagesse,  la  science  et  la  valeur;  une  médaille, 
placée  à  la  partie  supérieure,  annonçait  la  pré- 
sence du  roi  à  cette  fête.  Au-dessus  de  ce  groupe, 
étaient  d'autres  figures  représentant  la  bonté 
royale,  la  religion,  la  piété,  l'amour,  etc.,  et  sur 
le  haut  des  pilastres  étaient  placés  tous  les  bustes 
des  membres  de  la  famille  royale. 

Une  foule  énorme  encombrait  la  place,  atti- 
rée par  la  curiosité  du  spectacle. 

Le  feu  terminé,  le  roi  remonta  en  carrosse  avec 
le  même  cortège  et  retourna  au  palais  des  Tui- 
leries au  bruit  des  acclamations  et  des  vivats, 
et  pendant  une  partie  de  la  nuit,  les  rues  furent 
sillonnées  de  promeneurs. 

Le  jeune  Louis  XV  s'était  fort  amusé  à  la  céré- 
monie, mais  ce  qui  gâta  un  peu  son  plaisir,  ce 
fut  une  pièce  de  vers  qu'il  dut  entendre  avant  de 
se  retirer.  Mais  les  rois,  comme  les  autres  mor- 
tels, ont  parfois  de  mauvais  moments  à  passer  1 

Ces  vers  d'amateur,  dus  à  M.  Martineau  de 
Soleine,  eussent  fait  éclater  un  mirliton  s'ils 
l'eussent  entouré;  en  voici  quatre  comme  échan- 
tillon. Il  est  bien  entendu  que  ce  sont  des  vers  en 
l'honneur  du  nouveau  roi  : 

()!  quel  présage  heureux  pour  l'empire  françois, 
Ses  vertus  ont  passé  du  Tibre  sur  la  Seine.  * 
Prince,  son  allégresse  à  couler  sous  tes  loix, 
De  fleuve  qu'elle  étoit,  la  transforme  en  fontaine. 

Et  on  s'étonne  que  les  rois  s'illusionnent  sur 
leur  propre  mérite  ! 

A  qui  la  faute?  si  ce  n'est  à  la  platitude  de 
ceux  qui  ne  craignent  pas  de  leur  débiter  en  face 
de  pareilles  inepties! 


Au  reste,  dans  son  enfance,  Louis  XV  fut  en- 
touré des  plus  minutieuses  prévenances;  la  du- 
chesse de  la  Fare  était  sa  marraine;  un  jour  que 
le  jeune  roi  allait  venir  la  voire  après  dîner,  elle 
fit  dresser  d'espace  en  espace,  depuis  les  Tuileries 
jusqu'à  son  hôtel,  rue  Richelieu,  des  réchauds 
allumés  dans  lesquels  on  jetait  de  temps  en  temps 
du  genièvre  et  autres  bois  de  senteur,  dont  la 
fumée  remplissait  l'air  et  l'assainissait. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  du  monastère  des 
Annonciades  des  dix  vertus  de  Notre-Dame,  oc- 
cupé après  celles-ci,  par  les  dames  de  Notre-Dame- 
aux-bois.  Ce  fut  en  1718,  le  8  juin,  que  Madame, 
veuve  de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  posa 
la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  de  l'Ab- 
baye-au-bois,  située  au  coin  de  la  rue  de  Sèvres 
et  de  la  rue  de  la  Chaise. 

Dans  la  première  pierre  posée  fut  encastrée  une 
grande  médaille,  donnée  par  Madame,  sur  la- 
quelle était  gravé  le  portrait  de  cette  princesse  ; 
au  revers,  elle  est  assise  sur  deux  lions  et  tient 
dans  sa  main  droite  le  plan  de  la  nouvelle  église; 
autour  de  la  médaille  on  lit  :  Dits  genita  et  geni- 
trix  Deum.  Au  bas  de  la  pierre  est  écrit  :  Haute 
et  puissante  dame,  Madame  Marie-Anne  de  Har- 
lay,  abbesse  de  cette  abbaye. 

Cette  église  n'offrait  rien  de  curieux,  si  ce  n'est 
une  Descente  de  croix  de  Canis. 

En  1789,  l'abbaye  avait  un  revenu  de  plus  de 
50,000  livres  et  n'en  dépensait  guère  plus  de 
20,000. 

En  1790,  elle  fut  supprimée  et  devint  pro- 
priété nationale  ;  elle  servit  de  maison  d'arrêt. 

En  1803,  l'église  devint  succursale  de  Saint- 
Thomas-d'Aquin. 

En  1827,  dans  une  partie  de  l'ancien  couvent, 
s'établit  une  communauté  de  chanoinesses  de 
Saint-Augustin. 

Mais  l'Abbaye-au-Bois  fut  surtout  célèbre  par 
le  séjour  qu'y  fit  Madame  Récamier,  qui  y  de- 
meura de  1814  à  1849  ;  elle  était  venue  s'établir 
là  après  la  ruine  de  son  mari  et  la  mort  de  son 
amie  M"^"  de  Staël.  Toutes  les  illustrations  de 
l'époque  briguaient  la  faveur  d'être  reçues  dans 
les  salons  que  M"^  Récamier  avait  ouverts  à  l'Ab- 
baye-au-Bois et  où  Chateaubriand  régnait  en 
souverain.  Il  se  rendait  régulièrement  à  l'abbaye 
tous  les  jours  à  trois  heures,  et,  pendant  la  pre- 
mière heure  de  ses  entretiens  avec  M™^  Réca- 
mier, il  ne  soufl'rait  pas  de  tiers  ;  mais  cette 
première  heure  écoulée,  on  ouvrait  la  porte  du 
salon  et  les  intimes  y  pénétraient.  Parmi  ceux- 
ci,  il  faut  citer  :  le  duc  Mathieu  de  Montmo- 
rency, Ballanche,  le  duc  Hamilton,  Eugène 
Delacroix,  David  (d'Angers),  Alexandre  de  Hum- 
boldt,  Augustin  Thierry,  Salvandy,  Villemain, 
Sainte-Beuve,  Ampère,  le  duc  de  Noailles,  Al.  de 
Tocqucville,   etc. 

Ce  fut  à  l'Abbaye-au-Bois  que  Lamartine  lut 
ses  premières  méditations  et  que  toutes  les  re- 
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Oa  traiaa  les  voilures  cuflammées  par  les  rues,  escortées  par  «[iiatro  iiiillo  personnes  qui  vociféraient. 

(Page  119,  col.  i.) 


nommées  naissantes  reçurent  leur  baptême  et 
leur  consécration. 

Si  l'on  fait  abstraction  de  la  politique,  on 
peut  dire  que  ce  cénacle,  qui  exerça  longtemps 
une  grande  influence  sur  les  élections  de  l'Aca- 
démie française,  fut  une  sorte  d'hôtel  de  Ram- 
bouillet du  xix*^  siùcle,  dont  ^1""°  Récamier  était 
la  Julie  d'Angennes. 

On  ouvrit  en  171!)  une  rue  commençant  à  la 
rue  du  faubourg  Saint-Martin  et  finissant  rue  de 
Ghâteau-Landon  ;  on  la  nomma  rue  Chaudron, 
du  nom  de  Joseph  Chaudron  qui  fit  construire  en 
1718  la  fontaine  située  à  l'encoignure  des  rues 
duchemin  de  Pantin  et  diifaubourgSainl-Marlin. 

A  la  même  date  1718-19,  nous  trouvons  aussi 
l'ouverture  d'une  rue  commençant  à  la  rue  de 
Liv.  138.  —  3*-  vuUime. 


Bourbon-Villeneuve  et  finissant  rue  de  Cléry,  on 
la  nomma  rue  Saint-Philippe  Bonne-Nouvelle. 
C'est  la  continuation  de  la  rue  des  Filles-Dieu. 

Le  3  septembre  1719,  des  lettres  patentes  fu- 
rent signées  par  le  roi  approuvant  le  plan  nou- 
veau du  quartier  Saint-Honoré  : 

«  Louis,  etc.  Nous  estant  fait  représenter  en 
noslre  conseil  le  plan  général  des  quartiers  ap- 
pelés la  place  de  Louis-le-Grand,  porte  et  rempart 
de  Saint-Honoré  et  des  Capucines  que  les  prévost 
des  marchands  et  eschevins  de  nostre  bonne 
ville  de  Paris  ont  fait  lever  par  le  maître  général 
de  ses  bastimens  et  estant  informé  de  la  difficulté 
du  passage  de  la  porte  Saint-Honoré  qui  est  très 
fréquentée  et  souvent  embarrassée  par  le  grand 
nombre  des  voitures,  et  ayant  appris  que  l'em- 
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placement  de  Ihostcl  de  Luxembourg  qui  est 
entre  la  place  de  Louis  le  Grand  et  la  porte 
Saint-Honoré  est  vendu  et  que  le  sieur  Leduc, 
architecte  acquéreur,  oflre  à  la  ville  de  donner 
l'ouverture  d'une  rue  à  travers  le  dit  emplace- 
ment, de  cinq  toises  de  large,  qui  communiquc- 
roit  de  la  rue  Saint-IIonoré  au  rempart,  à  la 
rencontre  de  celle  des  Petits-Champs,  ce  qui 
seroit  un  très  grand  dégagement  et  commodité 
pour  le  quartier  de  Louis-le-Grand,  et  voulant 
contribuer  à  la  perfection  et  embellissement  de 
ce  quaitier,  nous  avons  par  nostre  arrest  de 
nostre  conseil  du  22aoûst  dernier  ordonné  que  le 
nouveau  plan  du  quartier  de  Saint-Honoré  et  de 
la  place  Louis-le-Grand  seroit  exécuté  et  que  sui- 
vant icelui,  la  rue  seroit  ouverte  de  ligne  droite 
dans  remplacement  de  Fhostel  de  Luxembourg, 
de  cinq  toises  de  large  et  nommée  de  ce  nom  de- 
puis la  rue  Saint-Honoré  jusqu'au  rempart  etc.  » 

En  17:20,  un  arrêt  du  conseil,  du 4  décembre, 
ordonna  le  prolongement  de  la  rue-d'Anjou-Saint- 
llonoré  jusqu'au  canal  du  grand  égout  qui  exis- 
tait alors;  cetie  disposition  fut  confirmée  par 
un  autre  arrêt  du  22  juillet  1721.  En  1778,  sur 
lu  demande  de  plusieurs  propriétaires,  le  roi 
prescrivit  la  continuation  de  la  rue  d'Anjou,  de- 
puis le  grand  égout  jusqu'à  la  rue  de  la  Roche 
(devenue  depuis  la  rue  du  Rocher).  Cette  partie 
nouvelle  de  la  rue  se  nomma  alors  rue  Quatremère, 
e.i  l'honneur  de  BernardQuatrcmère  de  l'Épine, 
échevin  de  1772  à  177i,  mais  elle  n'alla  que  jus- 
qu'à la  rue  de  la  Pépinière,  A  partir  de  1796,  ce 
fut,  d'un  bout  à  l'autre,  la  rue  d'Anjou-Saint- 
Honoré. 

De  la  rue  Pépinière  à  la  rue  Saint-Lazare,  la 
distance  est  courte;  franchissons-la  pour  ap- 
prendre au  lecteur  qu'à  la  rue  Saint-Lazare  était 
à  cette  époque  le  village  des  Porcherons,  et  le 
château  du  Cocq  ou  des  Porcherons  (qui  se  trou- 
vait entre  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  et  la 
rue  Caumartin)  ;  l'hôtel  Cocq  datait  de  1320.  Jail- 
lot,  qui  écrivait  en  1775,  dit  de  lui  :  «  soit  que 
cette  maison  ait  été  divisée  en  deux  parties,  ou 
qu'on  y  ait  réuni  la  maison  voisine,  on  voit  au- 
jourd'hui une  porte,  au-dessus  de  laquelle  sont 
les  armes  des  Le  Cocq,  et  l'inscription  HoïiiL  Cocq  ; 
elle  est  mûrie.  »  En  1855,  on  voyait  encore  des 
restes  de  bâtiment  et  le  mur  du  château. 

M.  Amédée  Achard  noui  a  laissé  une  piquante 
description  de  ce  quartier  : 

«  Il  y  avait,  dit-il,  entre  les  quartiers  de  la 
Grange-Batelière  et  de  la  Ville-l'Évêque  un  abo- 
minable marécage  formé  de  lambeaux  de  prai- 
ries où  les  roseaux  poussaient  à  même  :  toutes 
sortes  de  maisons  foisonnaient  sur  ce  terrain 
vague  qui  était  aux  roeés  de  la  Régence,  ce  qu'é- 
tait le  Pré  aux-Glercs  aux  raffinés  delà  Ligue,  un 
lieu  de  débauches,  de  plaisirs  et  de  duels  qui,  en 
ce  temps-là,  faisaient  trois  synonymes. 

«  Les  maisons  étaient   basses  et  d'équivoque 


apparence;  on  y  entendait  incessamment  un 
grand  fracas  de  bouteilles,  un  grand  rciilissemeut 
de  couplets  où  la  morale  n'avait  que  faire  et  un 
doux  bruit  de  lèvres  gourmandes  et  lascives... 

«  Tout  au  bout  de  ce  marécage,  le  village  des 
Porcherons  groupait  ses  chaumières.  Ces  chau- 
mières-là n'avaient  aucun  lien  de  parente  avec 
leurs  homonymes  des  romances  contemporaines. 
Ce  sont  petites  cousines  à  la  mode  de  Bretagne. 
Nos  chaumières  tenaient  la  porte  gaillardement 
retroussée,  qu'on  nous  passe  l'expression,  et  la 
fenêtre  au  vent;  elles  étaient  de  tournure  plai- 
samment égrillarde  et  il  s'y  faisait,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  une  grande  consommation  de 
jeune  vertu  et  de  vin  vieux. 

«  Le  village  de  Clichy,  qui  ne  se  piquait  pas 
non  plus  d'un  grand  rigorisme  en  matière  de 
bonnes  mœurs,  tendait  la  main  à  son  voisin  le 
village  des  Porcherons,  et  à  eux  deux,  ils , me- 
naient bien  la  vie  la  plus  débraillée  qui  se  put 
voir  dans  la  banlieue  de  Paris. 

«  C'étaient  deux  grands  cabarets,  on  y  allait 
gris,  on  en  revenait  ivre. 

«  Pour  aller  de  la  ville  à  ce  lieu  de  perdition, 
les  gentilshommes  à  cheval,  les  courtisanes  en 
carrosses,  et  un  peu  aussi  les  bourgeois  à  pied, 
avaient  tracé  un  chemin  sinueux  qui,  partant  de 
la  porte  Gaillon  aboutissait  aux  Porcherons. 

«  Ce  chemin  qui  trottait  à  travers  champs  et 
fondrières,  la  bride  sur  le  col,  enjambait  à  l'aide 
d'un  mauvais  pont  un  affreux  égoùt  que  lon- 
geait un  sentier  boueux  et  qui  s'appelait  le  ruis- 
seau de  Ménilmontant. 

«  Cette  sentine  et  ce  ruisseau  sont  le  père  et  la 
mère  de  la  rue  de  Provence,  Le  Pont,  qui  était 
fort  vilain  et  fort  crevassé,  avait  nom  le  pont- 
Arcans.  On  avait  oublié  d'y  mettre  des  gardes 
fous  et  on  le  passait  à  la  grâce  de  Dieu.  » 

Autrefois,  dans  le  bon  temps  des  Porcherons, 
quand  venait  le  dimanche,  la  bonne  ville  de 
Paris  dégorgeait  sa  population  d'oisifs  par  la 
porte  Gaillon,  et  c'était  alors  toutle  jour  et  toute 
la  nuit  un  grand  vacarme  par  le  chemin.  Si  les 
gardes  françaises  et  les  gardes  suisses  ne  répon- 
daient pas  à  l'appel  du  soir,  le  lieutenant  n'a- 
vait qu'à  faire  liler  des  patrouilles  vers  les  Por- 
cherons, on  glanait  des  soldats  par  les  champs. 

Or,  au  commencement  du  xyiii*^  siècle,  on  ré- 
solut de  redresser  le  chemin  de  Gaillon  qu'on 
appelait  aussi  chemin  de  l'égoût  de  Gaillon, 
Chemin  des  Porcherons  et  enfin  chemin  de  la 
Chaussée  de  Gaillon. 

Un  arrêt  du  Conseil  du  31  juillet  1720,  ordonna 
ce  redressement  jusqu'à  la  barrière  des  Porche- 
rons (rue  Saint-Lazare),  et  la  plantation  d'une 
rangée  d'arbres  de  chaque  côté  dudit  chemin; 
mais  le  bureau  de  la  ville  ayant  représenté  qu'il 
serait  plus  convenable  et  plus  utile  de  faire  une 
rue  droite  de  8  toises  de  large  et  de  redresser 
l'égout  jusqu' à  la  barrière,    une  ordonnance  du 
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4  décembre  de  la  même  année  autorisa  ce  chan- 
gement ;  l'égoùt  fut  revêtu  de  murs  et  voûté,  et  la 
rue  percée  et  alignée  d'après  le  plan  présenté. 

On  la  nomma  rue  de  l'Hôtel-Dieu,  parce  qu'elle 
conduisait  à  une  ferme  appartenant  à  cet  hôpital, 
})uis  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  parce  qu'elle 
commençait  au  rempart  en  face  duquel  avait  été 
bâti  l'hùtel  d'Antin,  (de|)nis  hùtel  de  Richelieu). 

En  1791,  on  ra[)pela  rue  Mirabeau,  en  mémoire 
de  Mirabeau  qui  y  demeurait  au  moment  de  sa 
mort. 

En  17U3,  la  ruefut  nommée  rue  duMonlblanc, 
en  souvenir  de  la  réunion  de  ce  département  à  la 
France. 

En  1816,  elle  reprit  son  num  de  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin. 

Dans  la  même  année  1720,  fut  aussi  ouvert  le 
passage  Gorby,  rue  Richelieu;  son  nom  lui  vient 
du  propriétaire  de  l'immeuble  à  travers  lequel 
il  fut  percé. 

Le  IG  septembre  1719.  un  édit,  qui  eut  son 
exécution  dès  le  18  du  même  mois,  fut  rendu  à 
la  satisfaction  générale  des  habitants  de  Paris; 
il  supprimait  tous  les  offices  établis  sur  les  ports, 
quais,  halles  et  marchés  de  la  capitale,  et  ordon- 
nait le  remboursement  des  sommes  que  les  titu- 
laires avaient  versées  pour  les  exercer. 

On  publia  dans  le  même  temps  un  ari^èt  du 
Conseil,  bien  qu'il  fût  daté  du  28  août,  qui  main- 
tenait tous  les  marchands  et  artisans  de  Paris  et  de 
ses  faubourgs  dans  le  privilège  de  pouvoir  s'é- 
tablir dans  toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs 
de  France. 

A  cette  époque,  la  vente  du  bois  n'était  pas 
libre  et  le  prix  en  était  taxé  par  le  prévôt  des 
marchands;  nous  trouvons  à  la  date  du  18  dé- 
cembre, une  ordonnance  de  ce  magistrat,  portant 
que,  depuis  ce  jour  jusqu'au  l"'  avril  suivant, 
chaque  voie  de  bois  serait  augmentée  de  dix 
sols,  ce  qui  établissait  le  prix  du  bois  ainsi:  la 
voie  de  bois  neuf  valait  13  livres  12  sous  6  de- 
niers, et  celle  de  bois  failli  mêlé  de  bois  blanc 
10  livres  12  sols  6  deniers.  La  voie  de  cotrets 
composée  de  208,13  livres  3  sols  6  deniers  ;  la 
voie  de  fagots  du  même  nombre  13  livres  3  sols 
6  deniers.  Plus  pour  ces  différents  bois,  4  sols 
par  voie  au  profit  de  l'hôpital  général. 

Le  roi  étant  entré  dans  sa  onzième  année  le 
13  février  1720,  le  prévôt  des  marchands  alla 
au  nom  de  la  ville  le  complimenter  et,  le  18,  le 
jeune  monarque  commença  à  entrer  au  conseil 
de  régence. 

Le  4  avril,  on  publia  un  arrêt  du  Conseil  d'État 
qui  défendait  de  vendre,  acheter  ni  tuer  des 
agneaux  pendant  l'année  courante  et  jusqu'à  la 
Pentecôte  de  1721  ;  la  défense  s'appliquait  aussi 
aux  veaux  te  génisses  âgés  de  plus  de  huit  ou 
dix  semaines  'i  ni  aucunes  vaches  qui  seront 
encore  en  état  de  porter  des  veaux.  » 

Le  10  mars,  une  nouvelle  ordonnance  du  roi 


lut  rendue  contre  les  «  mandians,  vagabonds  et 
gens  sans  aveu  »  ;  dans  la  huitaine,  ils  devaient 
se  retirer  dans  leurs  lieux  de  naissance  ou  s'oc- 
cuper à  des  professions  utiles,  et,  faute  de  ce 
faire  dans  ledit  délai,  ils  devaient  être  envoyés  à 
l'hôpital  général  pour  de  là  être  expédiés  aux 
colonies. 

Quelques  jours  plus  tanl.  après  les  mendiants 
on  visa  les  joueuis,  et  une  amende  de  trois  mille 
livres  fut  encourue  par  quiconque  donnait  à  jouer 
aux  dés,  ou  aux  jeux  de  cartes  de  hasard,  tels 
(pie  le  pharaon,  le  lansquenet,  le  biribi,  etc. 

La  banque  de  Law  avait  annoncé  au  mois  de 
juillet  qu'elle  rembourserait  îles  billets  de  dix 
livres  et  la  foule  assii'geait  les  bureaux;  on  en- 
(lait  par  la  rue  Vivieime  dans  les  jardins  du  pa- 
lais Mazarin  où  elle  était  établie  et  on  passait 
ensuite  dans  la  galerie  où  étaient  les  bureaux  ; 
quand  le  jardin  était  plein  on  ne  laissait  plus 
entrer  personne;  quatre  ou  cinq  personnes 
avaient  déjà  été  écrasées  ;  mais  le  mercredi 
17  juillet,  la  foule  était  plus  compacte  que  ja- 
mais; dès  trois  heures  du  matin,  il  y  avait 
15,000  personnes  qui  faisaient  queue  ;  avant 
cinq  heures,  il  y  en  avait  seize  étouffées  ;  crai- 
gnant un  pareil  sort,  beaucoup  de  gens  se  re- 
tirèrent, mais  se  portèrent,  furieux,  au  Palais- 
Royal  dont  on  se  hâta  de  fermer  les  portes. 

Ils  voulaient  parler  au  régent. 

On  leur  répondit  que  le  régent  était  à  Bagno- 
let,  mais  plusieurs  prétendirent  que  ce  n'était  i»as 
vrai,  et  qu'il  n'y  avait  quà  mettre  le  feu  aux 
(piatre  coins  du  Palais-Royal  et  qu'on  le  trouve- 
rait bientôt;  bref  toute  la  matinée  ce  fut  un 
tapage  infernal  dans  le  quartier;  déjà  on  avait 
amené  trois  cadavres  au  Palais-Royal  ;  une 
bande  de  gens  en  apporta  un  antre;  le  maréchal 
de  Villeroi  fit  donner  aux  porteuis  cent  livres 
pour  les  calmer  ;  mais  en  même  temps  une  autre 
bande  se  jeta  du  côté  de  la  maison  de  M.  Law  et 
ils  en  cassèrent  toutes  les  vitres.  On  y  fit  entrer 
des   suisses  pour  la  garder. 

Le  régent  qui  était  bien  au  Palais-Royal,  mais 
ne  se  montrait  pas,  y  fit  introduire  une  cinquan- 
taine de  soldats  aux  gardes,  en  habits  bourgeois, 
puis  il  donna  ordre  d'ouvrir  les  portes  et  en  un 
moment  quatre  à  cinq  mille  personnes  entrèrent 
dans  les  cours. 

Le  duc  de  Tresmes,  gouverneur  de  Paris, 
arriva  vers  dix  heures  et  parut  au  balcon;  il 
harangua  le  peuple  pour  tâcher  de  l'apaiser;  il  y 
serait  peut-être  parvenu,  malheureusement  au 
même  instant,  Law  fit  son  entrée  en  carrosse 
dans  la  grande  cour  et  lorsque  son  cocher  vit 
toute  cette  populace  massée,  il  s'écria  qu'il  fallait 
faire  pendre  quelques-uns  de  ces  Parisiens. 

Cette  insolence  excita  le  peuple;  cependant  on 
laissa  le  cocher  sortir  avec  la  voiture  du  palais, 
mais  dès  qu'il  fut  dehors,  une  femme  prit  la 
bride  des  chevaux  et  lui  dit  : 
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—  B...,  s'il  y  avait  quatre  fcmnn^s  coinnie 
moi,  tu  serais  d(''cliii'(''  dans  le  niûinent. 

Le  coclier  descendit  de  son  siège  (;t  rc[)nnilit  : 

—  Vous  êtes  des  canailles. 

Sur  ce  mot,  on  se  jeta  sur  lui  on  l'assomma,  à 
moitié  et  le  carrosse  fut  mis  en  pièces. 

Le  premier  président  du  parlement,  |)our 
annoncer  cette  nouvelle  à  la  cour,  improvisa  ce 
dislicpu'  : 

Messieurs,  messieurs,  bonne  nouvelle, 
Le  carrosse  de  Law  est  réduit  en  cuuelle. 

Tandis  que  la  colère  d'un  gionpe  de  mécon- 
tents se  déchaînait  contre  une  voiture,  des 
gens  toujours  disposés  à  mal  faire  hasardèrent 
d'abord  timidement,  puis  à  haute  voix,  qu'il  fal- 
lait piller  riiôtel  du  financier,  et  une  bande  se 
dirigea  vers  la  place  Vendôme;  mais  cet  acte  de 
vandalisme  fut  empêché  par  le  plus  grand  nom- 
bre d'honnêtes  gens  cpii  s'y  montrèrent  absolu- 
ment hostiles,  et  il  suflit  de  la  présence  de 
quelques  soldats  pour  réprimer  cet  excès. 

Mais  la  situation  devenait  chaque  jour  plus 
précaire.  Law  ne  ([uittait  plus  le  Palais-Royal 
où  le  régent  le  gardajusqu'au  mois  de  décembre, 
qu'il  le  congédia  à  petit  bruit  en  le  faisant  mon- 
ter dans  une  chaise  de  poste  du  duc  de  Bourbon, 
ce  qui  lui  permit  de  traverser  Paris  et  de  gagner 
la  route  de  Valenciennes  sans  être  inquiété. 

Le  18  juillet,  c'est-à-dire  le  surlendemain  du 
bris  du  carrosse  de  Law,  le  duc  d'Orléans  voulut 
régidariser  la  situation  de  la  banque  et  envoya 
au  parlement  le  précis  des  arrêts  qu'il  désirait 
faire  approuver.  Ils  consistaient  en  cinq  articles  : 

«  i'^  Le  parlement  approuvera  les  conventions 
faits  par  le  roi  avec  la  compagnie  des  Indes  et 
celles  que  cette  compagnie  a  passées  avec  des 
particuliers. 

«  2°  Le  roi  rétrocédera  à  la  compagnie  les 
43  millions  qu'elle  avait  rétrocédés  au  roi,  au 
moyen  de  (jUGi,  plus  de  rentes  sur  l'hôtel  de 
ville. 

«  3°  La  compagnie  recevi'a  un  milliard  en 
compte  ouvert  de  la  Banque. 

«  -4°  Il  y  aura  création  de  100,000  actions  nou- 
velles sur  la  mer  du  Sud,  sur  le  pied  de 
9,000  livres  l'action,  payables  de  mois  en  mois. 

<(  o'J  Les  anciennes  actions  se  nourriront  par 
elles-mêmes,  sur  le  pied  de  trois  pour  cent.  » 

Toutes  les  chambres  assemblées  délibérèrent 
sur  ces  propositions  et  les  rejetèrent  presque  una- 
nimement, en  se  fondant  sur  ce  que  le  parlement 
s'étant  constamment  opposé  à  tout  ce  qui  s'était 
fait  en  faveur  de  la  banque,  il  ne  lui  convenait 
pas  d'approuver  aucun  de  ces  articles  qui  n'é- 
taient propres  qu'à  prolonger  les  misères  publi- 
ques et  même  à  les  augmenter. 

Cette  décision  fut  portée  au  Palais-Royal  par 
les  gens  du  roi,  le  19. 


IjC  21,  à  trois  heures  du  matin,  divers  détache- 
ments de  gardes  françaises  et  suisses  s'emparè- 
rent de  toutes  les  portes  du  palais;  les  gardes  du 
corps  se  saisirent  des  chambres  du  parlement;  en 
même  temps,  des  mousquetaires  portèrent  à  tous 
les  présidents,  conseillers,  gens  du  roi  et  au  gref- 
fier en  chef,  des  lettres  de  cachet  dont  ils  se 
firent  donner  reçu  et  ([ui  contenaient  ceci  : 

«  Monsieur, 

((  Ayant,  pour  de  bonnes  considérations,  résolu 
de  transférer  ma  cour  de  parlement  de  Paris,  en 
la  ville  de  Pontoise,  je  vous  fais  cette  lettre  de 
l'avis  de  mon  oncle  le  duc  d'Orléans  régent,  pour 
vous  enjoindre  et  ordonner  de  vous  y  transporter, 
toutes  affaires  cessantes,  dans  deux  fois  vingt- 
quatre  heures,  pour  y  rendre  la  justice  à  votre 
ordinaire,  en  vertu  de  la  déclaration  qui  y  sera 
envoyée  et  ne  vous  assembler  nulle  part  ailleurs, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sous  peine  de 
désobéissance  et  de  privation  de  votre  charge.  Et 
la  présente  n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu 
monsieur,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde;  fait  à 
Paris  le  vingt  juillet  mille  sept  cens  vingt.  » 

Le  premier  président  fut  gardé  à  vue  dans  sa 
chamlDre  par  un  officier,  et  on  posa  deux  senti- 
nelles à  sa  porte  pour  empêcher  que  personne 
ne  pût  communiquer  avec  lui.  La  maison  du  roi 
eut  ordre  de  se  tenir  prête  à  marcher  en  cas  de 
besoin. 

Le  guet  à  cheval  et  à  pied  fut  répandu  dans  les 
divers  quartiers  de  Paris. 

Les  régiments  du  Roi,  de  Champagne  et  de 
Navarre  furent  mis  en  mnrche  avec  plusieurs 
autres,  afin  de  former  un  camp  de  25,000  hom- 
mes aux  environs  de  Paris. 

«  Précautions  assez  inutiles,  dit  un  historien  du 
temps;  la  misère  et  la  consternation  étoient  si 
grandes  à  Paris  qu'on  n'avoit  à  ap|)réhender  que 
le  désespoir  de  quelque  particulier,  chacun  y 
étoit  occupé  de  sa  fortune  et  ne  s'embarrassoit 
guère  de  celle  du  parlement,  à  qui  même  on 
reprochoitde  ne  s'être  pas  opposé  plustôt,  et  lors- 
qu'il étoit  encore  tems,  aux  maux  qu'on  éprou- 
voit.  » 

Le  parlement  se  soumit  et  se  transporta  à 
Pontoise. 

Mais  les  avocats  ne  voulurent  pas  quitter 
Paris  et  les  quelques-uns  qui  allèrent  à  Pontoise 
s'y  rendirent  en  habit  de  campagne. 

En  vain, on  menaça  les  avocats  de  les  rayer  du 
tableau  s'ils  ne  remplissaient  pas  leurs  fonctions 
habituelles;  ils  répondirent  que  leur  profession 
les  rendait  absolument  libres  d'aller  et  de  venir 
à  leur  guise,  et  que  nul  ne  pouvait  les  forcer  à 
plaider. 

Alors  «  on  se  regarda  à  Pontoise  comme  à  la 
campagne,  on  joua  gros  jeu,  on  lit  grande  chère» 
et  ce  fut  tout. 
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Au  mois  de  septeuibiv,  uu  Ina  1  oie  ilcvuiit  le  Louvre,  ei  uumbre  de  badauds  y  preiiaiea^ 

uu  plaisir  exlrèuie. 


Pendant  ce  temps,  le  duc  d'Orléans,  maitre  di; 
la  situation,  fit  publier  des  lettres  patentes  en 
forme  de  commission,  portant  établissement 
d'une  chambre  des  vacations  dans  le  couvcntdes 
grands  Auguslins,  On  y  lisait  ceci  :  «  Louis  etc, 
à  nos  amez  et  féaux  les  sieurs  d'Armcnonville, 
Bignon,  Rouillé  du  Coudray,  Foucault,  de  la 
Houssaye,  de  la  Hochepot,  de  Château  neuf, 
Ferrand  et  de  Machauit,  conseillers  en  nostre 
conseil  d'estat  et  à  nos  amez  et  féaux  les  sieursde 
Gourgues,  d'Herbigny,  Maboul,  de  Morangis,  de 
Maupeou,  de  la  Granville,  Orry  de  Yignory, 
Poncher,  de  la  Yigerie,  Doublet  de  Persan, 
Bertin,  Midorge,  Ollier  de  Touquin,  Rossignol, 
Regnault,  Leféron  de  Villayer,  de  Signy,  Legras, 
de  Fonlanicu,de  Tourny,  de  Talhouet,  de  Bon- 
nelle,  Mandat  et  Du  Puys,  conseillers  en  nos  con- 
seils, etc,  n'ayant  pas  jugé  à  propos,  pour  de 
grandes  considérations,  d'établir  une  chambre 
des  vacations  à  Pontoise  où  nous  avons  transféré 
nostre  cour  de  parlement  de  Paris  par  nosire 
déclaration  du  20  juillet  dernier,  la  justice  que 


nous  devons  à  nos  sujets  nous  oblige  de  com- 
mettre d'autres  juges  auxquels  ils  puissent 
s'adresser,  pour  l'obtenir  aussi  promplement  que 
la  nature  des  affaires  qui  se  traitent  ordinaiie- 
raentdans  la  chambre  des  vacations  le  demande. 
A  ces  causes  etc.  » 

Les  magistrats  ci-dessus  désignés  allèrent  donc 
constituer  leur  chambre  aux  Augustins. 

Mais  il  fallait  surtout  prendre  des  mesures  à 
propos  des  fameux  billets  de  la  banque.  Le  régent 
rendit  plusieurs  édits  pour  tâcher  de  les  relevei', 
mais  tous  ces  édits  se  contredisaient  les  uns  les 
autres  et  ne  firent  qu'augtnenler  la  confusion 
générale. 

On  persécuta  les  actionnaires,  on  lit  rendre 
gorge  aux  agioteurs. 

Mais  l'heure  de  l'eiïondrement  était  sonnée,  la 
banque  était  à  vau-l'eau  et  le  régent  finit  par 
faire  négocier  le  retour  du  parlement  à  Paris  ; 
cependant,  au  préalable,  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  à  Blois. 

C'était  un  moyen  de  linlimider  ;  il  préféra  s'ar- 
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railler  et  promettre  plus  de  docilité  à  ravcnir  ; 
c'était  tout  ce  <]u'on  voulait  de  lui. 

Messieurs  du  parlement  rentrèrent  à  Paris  et 
tout  Cul  oublié.  —  Ils  signèrent  tout  ce  qu'on  vou- 
lut. 

Toutel'uis,  l'accord  avec  le  régent  l'utile  courte 
durée;  à  peine  était-il  de  retour  de  Pontoise 
((u'on  pensa  à  l'y  renvoyer.  Il  y  eut  encore 
hrouille  au  sujet  de  l'augiuentation  de  la  ca|)ita- 
lionetde  la  réduction  du  milliard  du  capital  des 
rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  il  refusa  l'enregistre- 
nii'nt  de  cesédits;  mais,  lorsqu'il  fut  avisé  (ju'il 
allait  de  nouveau  être  exilé,  il  céda. 

Le  3  août,  il  ai-iiva  une  aventure  singulièic  : 

La  comtesse  de  Roncy,  une  fort  jolie  personne, 
était  très  jalouse  de  son  mari;  or  elle  ap|jrit  (|u'il 
allait  souvent  chez  une  d(!  ces  dames  qu'on 
appelle  de  nos  jours  une  «  belle  petite  ». 

Elle  se  rendit  chez  la  demoiselle  qui  demeurait 
dans  la  rue  Git-le-Conir,  et  n'y  rencontra  pas  son 
mari;  mais  elle  la  surprit  portant  au  bras  un  bra- 
celet orné  du  portiait  de  l'infidèle. 

La  comtesse  lit  tapage,  cria,  menaça  la 
donzelle  ;  mais  celle-ci  était  entourée  d'amies  Ue 
demi-vertu  comme  elle  :  la  querelle  s'envenima 
et  enfin,  excitées  par  la  discussion,  ces  filles  ne 
trouvèrent  rien  de  mieux  que  de  se  saisir  de  la 
personne  de  la  comtesse  et  de  la  jeter  par  la 
fenêtre  ;  or  comme  on  étiut  au  second,  la  com- 
tesse eut  les  reins  cassés  et  mourut  le  lendemain. 

On  arrêta  les  filles  qui  furent  envoyées  au 
Chàtelet. 

Au  mois  d  aoùl,  les  six  corps  des  marchands 
envoyaient  une  députation  au  régent  pour  l'en- 
tretenir à  propos  du  prix  des  draps;  le  régent 
était,  il  parait,  mal  disjiosé,  car  il  les  reçut  d'une 
façi>n  plus  que  cavalière.  11  les  traita  de  voleurs, 
de  fripons,  de  h...  de  gueux,  et  leur  dit  d'aller  se 
f...f....,  puis  leur  tourna  le  dos. 

Les  marchands,  demeurés  tout  stupéfaits,  allè- 
rent rendre  compte  au  maréchal  de  Yilleroi, 
gouverneur  du  roi,  de  leur  réception,  puis  se 
plaignirent  au  chancelier  d'Aguesseau,  en  lui 
disantqu'ilsavaientla coutume,  lorsqu'ils  allaient 
en  députation,  de  consigner  sur  leurs  registres  ce 
qui  leur  avait  été  dit  et  répondu,  et  qu'ils  étaient 
fort  embarrassés  pour  transcrire  cette  fois  le 
procès-verbal  de  leur  ambassade. 

Le  chancelier  les  engagea  à  faire  un  procès- 
verbal  de  fantaisie,  —  ce  qu'ils  firent. 

Le  2't  août,  le  régent  voulant  être  tout  poitii 
aux  séances  du  conseil  de  régence,  lorsqu'elles 
se  tenaient,  alla  demeurer  au  Louvre,  mais  son 
départ  du  Palais-Royal  fut  attribué  à  la  peur. 
Le  lendemain,  les  soldats  aux  gardes  furent  as- 
semblés à  4  heures  du  matin,  sous  prétexte  d'une 
revue;  ils  se  dirigèrent  vers  le  Louvre  sans  tam- 
bour, et  une  vague  inquiétude  se  répandit  dans 
Paris. 

La  coutume  existait  alors  d'aller  le  1"  septem- 


bre; à  l'Etoile,  (au  bout  du  grand  cours,  à  l'en- 
droit où  furent  plus  tard  construits  l'arc  de 
triomphe  et  la  bari-ière.  Cet  endroit  avait  été  ainsi 
nommé  parce  qu'il  se  trouvait  au  centre  même 
où  venaient  aboutir  plusieurs  des  avenues  du 
grand  cours,  plantées  depuis  1670)  pour  voir  le 
retour  de  la  fête  à  Bezons.  M""  Law  s'y  montra 
dans  un  carrosse  à  sept  glaces.  Tous  les  laquais 
et  la  populace  qui  se  trouvaient  à  l'Etoile  com- 
mencèrent à  dire  : 

—  C'est  la  livrée  de  ce  b...  de  gueux  qui  ne 
l>aye  pas  les  billets  de  dix  livres. 

Et  bientôt,  ])renant  des  pierres  et  de  la  terre, 
ils  les  lancèrent  contre  le  carrosse;  le  cocher  se 
hâta  de  mettre  ses  chevaux  au  galop,  et  M"° 
Law  en  fut  quitte  pour  quelques  blessures. 

Il  y  avait  une  exaspération  considérable  contre 
tout  ce  qui  tenait  de  près  ou  de  loin  à  Law  et  à 
sa  banque  qui  ruinait  tant  de  gens. 

Un  officier  décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis, 
nommé  deCrochetel,  passaiten  voiture  dans  la  rue 
Saint-Antoine,  et  sa  livrée  avait  quelque  ressem- 
blance avec  celle  du  fameux  financier;  il  n'en 
fallut  pas  plus  pour  que  tout  à  coup  les  pierres 
et  les  ordures  ne  fussent  lancées  contre  lui;  en 
vain  il  montra  sa  croix,  cela  ne  désarma  nulle- 
ment la  populace;  il  sauta  alors  hors  de  sa  voi- 
ture et  se  réfugia  dans  l'église  des  jésuites  (Saint- 
Paul-Saint-Louis),  mais  on  l'y  poursuivit jusi^u'au 
maître-autel  et,  comme  il  franchissait  la  ba- 
lustrade, il  reçut  un  grand  coup  de  bâton  sur 
l'épaule. 

Une  affaire  de  vol  et  d'assassinat  fit  grand 
bruit  :  le  jeudi  28  novembre  1720,  un  juif,  Jo- 
seph Lévi,  et  un  complice  nommé  Dumesnil,  em- 
menèrent dans  une  chambre  un  autre  juif,  mar- 
chand de  diamants,  et  après  lui  avoir  donné  deux 
coups  de  marteau  sur  la  tête,  ils  lui  coupèrent  la 
gorge;  puis,  le  soir  venu,  les  deux  assassins  allè- 
rent au  domicile  de  leur  victime,  y  virent  sa 
femme  et  lui  dirent  qu'ils  venaient  prendre  le  thé 
avec  elle  ;  au  moment  où  elle  leur  servit  ils  l'as- 
sommèrent à  coups  de  marteau;  la  petite  fille  de 
cette  femme,  une  enfant  de  six  ans,  cria;  les  as- 
sassins la  jetèrent  brutalement  sur  sa  mère;  ce 
fut  elle  qui  désigna  les  assassins;  le  juif  fut  pris, 
mais  Dumesnil  avait  pris  la  fuite. 

Le  4  décembre,  il  fut  mis  en  jugement  ;  on  lui 
appliqua  la  question,  et  là  il  avoua  son  crime  et 
déclara  en  outre  avoir  tué  un  homme  rue  Poupée, 
dans  une  auberge,  et  qu'on  trouverait  son  cada- 
vre dans  une  armoire;  ce  qui  était  la  vérité. 

Douze  juifs  assistèrent  à  la  levée  de  ce  cadavre 
qu'ils  accompagnèrent  au  Chàtelet. 

Le  o,  Joseph  Lévi  fut  baptisé  dans  sa  prison, 
en  gi^ande  cérémonie,  parlecurédeSaint-Germain- 
l'Auxerrois,  et  l'après-midi,  il  fut  rompu  vif  en 
place  de  Grève. 

La  foire  Saint-Germain  s'ouvrait  au  mois  de  fé- 
vrier; au  commencement  de  celle  de  1721  ily  eut 
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une  grande  querelle  entre  les  pages  de  la  maison 
royale  et  ceux  des  ambassadeurs.  Les  premiers 
lie  voulaient  pas  que  les  autres  entrassent  au  thé- 
âtre des  danseurs  de  corde  ;  il  y  eut  grand  tapage, 
ils  désarmèrent  le  guet,  et,  pendant  trois  jours, 
ils  se  promenèrent  au  nombre  de  deux  cents, 
porteurs  de  cannes,  et  etlVayèrent  les  paisibles 
promeneurs. 

Le  4  mars,  ils  se  réunirent  do  nouveau  à  la 
foire  et  entrèrent  de  force  dans  les  loges  des  dan- 
seurs de  corde,  ils  tirent  un  grand  tapage  et  em- 
pêchèrent le  jeu.  On  fut  obligé  d'apjjeler  non 
seulement  la  garde  de  la  foire,  mais  les  soldats 
aux  gardes  qui  se  trouvaient  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  et  qui  arrivèrent  la  baïonnette 
au  bout  du  fusil. 

Il  y  eut  un  commencement  de  lutte;  les  la- 
quais tombèrent  sur  les  soldats  et  en  désarmè- 
rent quelques-uns,  mais  ceux-ci  finirent  par  avoir 
le  dessus  et  bientôt  les  laquais  durent  abandon- 
ner le  champ  de  foire  en  en  sortant  un  à  un  ;  on 
leur  retirait  leurs  armes  ou  leurs  bâtons  au  fur  et 
à  mesure  qu'ils  défilaient,  et  six  des  plus  mutins 
furent  arrêtés. 

Le  12  mars,  il  y  eut  encore  du  trouble  dans  le 
quartier  Saint-Germain  :  un  cocher  de  louage, 
ayant  volé  une  barre  de  fer  de  trente  sous  à  son 
maître,  avait  été  condamné  pour  celle  peccadille 
à  être  fouetté  et  marqué  de  la  fleur  de  lis.  Il  su- 
bit sa  peine  devant  la  porte  de  son  maître  qui 
habitait  la  rue  des  Grands-.\ugustins;  la  femme 
de  celui-ci,  présente  à  l'exécution,  excitait  le 
bourreau  à  fouetter  fort. 

Cette  cruauté  indigna  la  populace  qui  faisait 
cercle  autour  du  malheureux  et,  quand  l'homme 
eut  subi  sa  peine,  une  bande  de  gens  entra  dans 
la  maison  et  brisa  tout,  puis,  apercevant  deux 
carrosses  de  louage  dans  la  remise,  elle  les  traîna 
jusque  dans  la  rue  Saint-André  et  y  mit  le  feu. 

Les  cris  de  joie,  les  imprécations  de  ces  gens 
et  la  vue  des  flammes  firent  accourir  un  grand 
nombre  de  curieux;  on  traînâtes  voitures  toutes 
enflammées  par  les  rues,  escortées  par  quatre 
mille  personnes  qui  vociféraient. 

Le  guet  arriva  et  dut  stationner  au  coin  de  la 
rue  pendant  la  nuit  et  pendant  toute  la  journée 
du  lendemain,  pour  empêcher  que  de  nouvelles 
scènes  de  désordre  se  produisissent. 

Un  ambassadeur  turc  fit  son  entrée  dans  Paris, 
au  milieu  d'un  concours  de  peuple  «  étonnant  », 
le  dimanche  16  mars  1721,  et  la  pompe  qui  fut 
déployée  à  cette  entrée,  mérite  ({u'on  la  signale. 

Mehemet  Effendi,  ambassadeur  de  l'Empire 
ottoman,  était  arrivé  à  Paris  le  8  mars,  et  son 
entrée  publique  fut  fixée  au  16;  ce  jour-là  le  ma- 
réchal d'Estrées  et  l'introducteur  Kémond  se 
rendirent  à  une  heure  après-midi,  dans  le  carrosse 
du  roi,  prendre  lambassadeur  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  rue  de  Charonton;  ils  descendirent  à  la 
maison  où  il  séjournait  depuis  son  arrivée,   et 


tous  trois  montant  à  cheval,  se  dirigèrent  vers  la 
porte  Saint-Antoine  dans  l'ordre  suivant  : 

La  compagnie  des  inspecteurs  île  police  à 
cheval  avec  tronq)ettes  et  timbales. 

Le  carrosse  lie  l'introducteur  précédé  de  quatre 
chevaux  de  main,  deux  suisses  du  maréchal  à 
cheval,  douze  palefreniers  menant  douze  chevaux 
de  main,  quatorze  gentilshonmies  à  cheval,  son 
écuyer,  et  six  pages  à  clii'val,  puis  les  deux  eai'- 
rosses  du  maréchal. 

Troisescatii'onsduri'gimentd'Urléans-dragons; 
douze  chevaux  de  main  des  deux  écuries  du  l'oi, 
magnifiquement  harnachés  et  menés  par  des  ])a- 
lefreniers;  trente-six  Turcs  à  cheval,  marchant 
deux  à  deux  et  portant  des  fusils  et  des  lances. 

Le  secrétaire  â  la  conduite  des  atnbas-adeurs, 
de  Merlin,  marchait  ensuite,  et  après  lui  venaient 
huit  princi[)aux  ofliciersde  l'ambassadeur  â  che- 
val, quatre  tron)[»ettes,  six  chevaux  de  main,  har- 
nachés à  la  turque  et  menés  par  des  Turcs,  l'iii- 
lerprète  à  cheval. 

L  ambassadeur  était  à  cheval,  ay.inl  le  man'-- 
chal  à  sa  droite  et  l'introducteur  â  sa  gauche. 
Les  valets  de  pied  turcs  entouiaienl  leur  mailre 
ainsi  que  la  livrée  du  maréchal  et  celle  du  sieur 
Rémond  ;  l'écuyer  de  l'ambassadeur  marchait 
derrière  lui  et  portait  son  sabre,  et  vingt  maîtres 
du  régiment  colonel  général  commandés  par  un 
lieutenant  et  un  maréchal  des  logis  escortaient 
l'ambassadeur. 

Les  grenadiers  à  cheval  marchaient  après;  en- 
suite, le  régiment  colonel  général,  le  carrosse  du 
roi,  (les  gardes  de  la  connélablie  sur  les  ailes), 
ceux  de  madame,  du  duc  d'Orléans  et  des  autres 
])rinces  et  princesses,  du  mini-Ire  des  afiaires 
étrangères,  etc. 

Le  cortège  prit  par  la  rue  de  Charenlon,  la  rue 
Traversière,  le  faubourg  Saint-Antoine.  Le  régi- 
ment du  Roi-infanterie  formait  la  haie  jusqu'à  la 
porte  Saint-.\nloine,  la  conq)agnie  de  la  Bastille 
était  sous  les  armes  stu"  le  rempart,  et,  passé  la 
porte,  la  haie  était  formée  dans  la  rue  Saint- 
Antoine  et  la  rue  Royale  par  le  guet  à  pied.  Sur 
la  place  Royale,  se  tenaient  les  archers;  dans  les 
rues  de  l'Écharpe,  Culture-Sainte-Catherine,  et 
sur  la  place  Baudoyer,  des  escouades  du  guet.  Le 
cimetière  Saint-Jean,  et  les  rues  de  la  Verrerie, 
des  Lombards,  Saint-Denis,  de  la  F<'rronnerie, 
Saint-Honoré  et  du  Roule,  étaient  occupés  aussi 
par  des  escouades  du  guet.  La  compagnie  du  pré- 
vôt de  la  monnaie  était  dans  la  rue  de  la  Mon- 
naie ;  le  Pont-Neuf  était  bordé  d'un  détachement 
de  gardes  françaises,  et  trois  escadrons  du  guet  à 
cheval,  avec  leurs  timbales  et  trompettes,  étaient 
Sur  la  place,  vis-à-vis  la  statue  d'Henri  IV.  La 
compagnie  du  lieutenant  de  robe  courte  était 
dans  la  rue  Dauphine;  la  rue  de  Condé  était  gar- 
nie d'une  escouade  de  guet  à  pied,  et  la  compa- 
gnie du  prévôt  de  l'Ile  était  rangée  rue  de  Vau- 
girard,  vis-à-vis  le  palais. 
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An  fur  et  à  mesure  que  les  troupes  accompa- 
gnant l'ambassadeur  arrivaient  dans  la  rue  de 
Tournon,  elles  se  rangeaient  en  haie,  et  il  passa 
au  milieu  d'elles  pour  entrer  dans  l'hôtel  des 
amliassadeurs  extraordinaires. 

Le  maréchal  lui  donna  la  main  jusque  dans  la 
chambre  d'audience  et,  lorsqu'il  se  retira,  il  fut  à 
son  tour  accompagné  par  l'ambassadeur  jusqu'à 
son  carrosse. 

Le  21,  il  eut  son  audience  du  roi,  et  le  cortège 
fut  encore  plus  imposant.  On  avait  tout  préparé 
aux  Tuileries  pour  lui  faire  une  réception  superbe 
et  jamais  on  n'avait  vu  une  telle  affluence  de 
monde,  sur  tout  le  parcours  qui  séparait  son  hôtel 
des  Tuileries,  où  il  entra  par  le  pont  tournant. 

On  le  promena  partout;  le  27,  il  alla  à  l'Opéra 
avec  toute  sa  suite  et  y  lit  collation. 

Il  obtint  un  grand  succès  de  curiosité  dans  tous 
les  endroits  où  on  le  vit. 

M.  d'Argenson  mourut  dans  le  couvent  de 
Traisnel,  au  faubourg  Saint-Antoine,  le  8  mai,  et 
on  porta  son  corps  à  Saint-Nicolas  du  Chardon- 
net,  le  surlendemain,  à  dix  heures  du  matin, 
avec  un  cortège  digne  de  son  rang  ;  mais  le  peu- 
ple l'accompagna  en  le  chargeant  de  malédictions  ; 
les  femmes  se  jetaient  sur  les  chevaux  en  s"é- 
criant  : 

—  Ah!  voilà  le  fripon  !  le  chien  qui  nous  a  fait 
tant  de  mal. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  tenir  en 
respect  toute  cette  foule  mal  intentionnée  qui  lui 
attribuait  la  misère  amenée  par  la  chute  du  sys- 
tème de  Law. 

Le  31  mai,  nombre  de  gens  s'étaient  arrêtés 
dans  la  rue  de  llichelieu,  pour  voir  un  spectacle 
assez  curieux  :  le  chevalier  de  Breteuil,  capitaine 
aux  gardes,  et  le  chevalier  de  Gravelles,  lieute- 
nant aux  gardes,  se  battaient  en  pleine  rue,  à  midi 
et  demi;  le  chevalier  de  Breteuil  reçut  deux  coups 
d'épée  dont  il  mourut  le  même  jour. 

Le  22  juin,  un  bal  extraordinaire  fut  donné  à 
l'Opéra  en  l'honneur  de  l'ambassadeur  de  Turquie; 
tout  le  monde  y  fut  admis  en  payant  une  entrée 
de  cinq  livres;  la  recette  du  bal  s'éleva  à 
10,150  livres. 

Le  31  juillet,  le  roi  se  trouva  mal  à  la  messe, 
et,  le  2  août,  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui 
ordonnait  la  découverte  de  la  châsse  de  sainte 
Geneviève  et  des  prières  de  40  heures,  ce  qui  fut 
exécuté;  le  4,  le  roi  était  hors  de  danger,  et  le  soir 
il  y  eut,  à  cette  occasion,  feu  de  joie  à  la  Grève  et 
grandes  réjouissances  dans  tout  Paris;  toute  la 
nuit,  des  leux,  des  illuminations  à  toutes  les  fe- 
nêtres, des  tables  dans  les  rues,  des  danses  avec 
des  cris  de  vive  le  roi!  Cette  fête  dura  trois  jours. 
Les  libraires  de  la  rue  Saint-Jacques  se  distin- 
guèrent par  des  illuminations  en  lampions.  Les 
femmes  de  la  halle  allèrent  faire  visite  au  roi. 

Les  charbonniers  se  rendirent  en  corps  au 
Louvre  avec  des  cocardes  à  leurs  chapeaux   et 


des  tambours.  Ils  avaient  dans  leur  cortège  une 
brouette  (espèce  de  chaise  à  deux  roues  traînée 
par  un  homme),  dans  laquelle  il  y  avait  une 
chai-bonnière;  sur  la  calotte  de  la  brouette  était 
une  autre  femme  à  cheval,  les  jambes  nues,  en 
habit  de  toile,  «  sans  coiffure  et  les  cheveux  ti- 
gnonnés,  la  physionomie  d'une  femme  ayant  un 
seau  de  vin  dans  le  ventre  ». 

Le  6,  un  Te  Deum  fut  chanté  à  Notre-Dame  ; 
toutes  les  cours  y  assistèrent  en  robes  rouges, 
«  une  affluence  de  peuple  épouvantable  ».  Le  ré- 
gent entra  dans  Notre-Dame  sans  que  personne 
soufflât  mot  et  on  affecta  de  crier  dehors  et  dans 
l'église  :  Vive  le  roi  !  vive  madame  de  Ventadour  ! 

Le  soir  il  y  eut  encore  des  feux  et  des  illumi- 
nations dans  la  ville,  plus  magnifiques  les  unes 
que  les  autres  ;  des  tonneaux  de  vins  défoncés  dé- 
saltéraient les  passants. 

«  Jamais  dans  le  jour,  dit  le  Journal  de  Barbier, 
il  n'y  a  eu  dans  les  rues  le  monde  qu'il  y  a  eu 
par  tout  Paris  jusqu'à  trois  heures  du  matin 
avec  des  folies  étonnantes;  c'étoient  des  bandes 
avec  des  palmes  et  un  tambour,  d'autres  avec  des 
violons;  enfin  les  gens  âgés  ne  se  souviennent 
point  d'avoir  vu  pareil  dérangement  et  pareil  ta- 
page, réjouissance  dans  Paris.  Il  est  impossible 
de  décrire  cela  ;  qui  auroit  pu  courir  les  différents 
quartiers  de  Paris,  auroit  eu  un  plaisir  infini,  car 
partout  il  y  avoit  des  beautés  différentes.  » 

Il  y  eut  bal  gratis  donné  par  la  comédie  ita- 
lienne, à  la  foire  Saint-Laurent,  et  le  8  la  comédie 
joua  aussi  gratis  avec  feux  et  illuminations  à  la 
façade  de  l'hôtel.  Le  lendemain,  ce  fut  l'Opéra 
qui  joua  gratis,  illumina  le  soir  et  donna  un  con- 
cert sur  un  amphithéâtre  dressé  dans   la  rue. 

Pendant  plusieurs  jours,  Paris  entier  était  sur 
la  place  publique,  tout  travail  était  délaissé;  ja- 
mais la  misère  n'avait  été  plus  grande  et  tout  le 
monde  paraissait  ne  songer  qu'à  s'amuser,  à  boire 
et  à  fesliner. 

Le  25  août,  les  fêtes  recommencèrent  à  l'occa- 
sion de  la  Saint-Louis.  «  Toute  la  cour  et  tout  le 
public  »  voulurent  être  témoins  d'un  feu  d'arti- 
fice extraordinaire  qui  était  l'œuvre  d'un  artifi- 
cier hollandais. 

Dans  la  nuit  du  29  au  30  août,  trois  mousque- 
taires s'enretournaient  vers  minuit  à  l'hôtel  du 
faubourg  Saint-Antoine;  l'un  d'eux,  qui  portait 
un  flambeau,  l'émouchasur  une  borne  et  le  guet 
à  pied  ((  qui  est  souvent  saoul,  leur  dit  inso- 
lemment :  s'ils  vouloient  mettre  le  feu  aux  mai- 
sons. Cela  excita  querelles,  tant  il  y  a  qu'il  y  eut 
deux  mousquetaires  tués  à  coups  de  baïonnettes.  » 

On  voit  que,  lorsque  ce  n'étaient  pas  les  vaga- 
bonds et  les  malfaiteurs  qui  troublaient  la  tran- 
quillité publique,  les  soldats  et  les  agents  de 
l'ordre  savaient  au  besoin  les  remplacer  dans 
cette  besogne. 

Le  30,  on  coupa  le  cou  en  place  de  Grève  à  un 
gentilhomme   appelé  Moreau,   marquis  de  Ma- 
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7.ière3,  qui  employait  ses  loisirs  dans  son  château 
de  Normandie  à  fabriquer  de  la  fausse  monnaie. 
—  Un  autre  gentilhomme,  M.  de  Çlisson,  capi- 
taine grenadier  du  régiment  des  gardes  avait 
deux  neveux,  l'un  prêtre,  l'autre  capucin,  qui  se 
firent  arrêter  pour  vols  de  grands  chemins;  on 
les  mena,  à  cause  des  privilèges  ecclésiastiques,  à 
l'abbaye  Saint-Martin-des-Champs,  mais  alors 
M.  de  Clisson  alla  se  jeter  aux  pieds  du  régent 
qui  donna  ordre  de  les  tirer  de  l'abbaye  et  de  les 
conduire  à  Bicêtre  et  l'affaire  s'assoupit. 

Au  mois  de  septembre,  on  tira  l'oie  devant  le 
Louvre,  car  ce  stupide  jeu  était  à  cette  époque 
en  grand  honneur,  et  nombre  de  badauds  y  pre- 
naient un  plaisir  extrême.  On  avait  élevé  une 
sorte  d'estrade  et  toute  la  place  était  couverte 
de  monde  ;  au  moment  le  plus  intéressant  du  jeu, 
l'échafaud  s'écroula,  un  homme  fut  tué  et  quatre 
blessés  ;  mais  cet  accident  ne  nuisit  nullement  à 
l'enthousiasme  que  provoquèrent  les  plus  habiles 
à  casser  le  cou  de  l'oie. 

Le  gouvernement  pensait  alors  qu'un  grand 
préjudice  était  causé  aux  manufactures  par  l'in- 
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troduction  en  France  des  étoffes  de  l'Inde,  de  la 
Chine,  de  la  Perse  et  du  Levant  ;  un  arrêt  fut 
rendu  faisant  très  expresses  et  itératives  défenses 
sous  peine  de  la  vie  à  tous  négociants,  marchands, 
colporteurs,  porte-balles  et  revendeuses  à  la  toi- 
lette de  Paris  d'exposer  en  vente,  colporter,  dé- 
biter ni  acheter  aucune  de  ces  étoffes  ni  celles 
fabriquées  dans  la  ville  de  Marseille.  «  Fait 
S.  M.  très  expresses  défenses  à  tous  fripiers,  tail- 
leurs, couturiers,  tapissiers,  brodeurs  et  autres 
ouvriers  etou\Tières,  d'employer  chez  eux  ou  dans 
des  maison  particulières,  ni  d'avoir  dans  leurs 
magazins,  boutiques  ou  chambres,  aucune  des- 
dites étoffes  ni  aucuns  habits,  vètemens  ou 
meubles  faits  d'icelles,  neufs  ou  vieux,  à  peine 
du  fouet  et  du  bannissement  à  temps  pour  la 
première  contravention  et,  en  cas  de  récidive, 
des  galères  pour  les  hommes  et  du  bannissement 
perpétuel  contre  les  femmes.  » 

Nous  avons  bien  souvent,  dans  le  cours  de  cette 
histoire,  parlé  des  vagabonds  et  des  mendiants 
qui  infestaient  Paris,  mais  jamais  à  aucune  épo- 
que le  nombre  des  voleurs  n'avait  été  si  grand 
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que  pendant  la  Régence  et  surtout  après  la  dé- 
bâcle de  la  banque  de  Law. 

Les  attaques  nocturnes  étaient  devenues  si  fré- 
quentes, qu'on  ne  sortait  le  soir  qu'avec  une 
escorte,  qu'on  organisaitdes  espèces  de  caravanes 
pour  traverser  les  ponts  ou  pour  cheminer  le 
long  des  quais;  les  malfaiteurs  agissaient  avec 
tant  d'ensemble  et  sur  des  plans  si  bien  combinés  ; 
ils  étaient  dii'igés  par  des  chefs  si  habiles,  que 
toutes  leurs  tentatives  étaient  couronnées  de 
succès. 

Parmi  ces  chefs,  il  en  était  un  surtout,  qui  don- 
nait terriblement  de  souci  à  la  police. 

Celait  le  fameux  Caiiouche. 

Louis-Dominique  Cartouche  était  Parisien  ;  il 
était  né,  en  1693,  à  la  Courtille,  près  de  la  fon- 
taine-aux-Échaudés. 

Voleur  dès  l'enfance,  il  avait  lini  par  acquérir 
une  célébrité  de  banditisme  qui  faisait  trembler 
Paris  ;  la  hardiesse  de  ses  coups  inspirait  une  vé- 
ritable terreur,  et  quelques  traits  de  sa  vie,  où.  il 
se  montra  généreux  et  galant  envers  les  dames, 
avaient  fait  de  lui  un  véritable  héros  de  légende. 

La  bande  à  laquelle  il  commandait  en  roi 
absolu,  et  qui  lui  obéissait  aveuglément,  avait 
pour  auxiliaires  une  quantité  innombrable  de 
receleurs  des  deux  sexes,  et  un  chirurgien  qui  en 
faisait  partie,  se  portait  toujours  aux  endroits  où 
les  associés  pouvaient  recevoir  des  horions. 

On  ne  parlait  que  des  exploits  de  Cartouche.  Il 
mettait  la  police  sur  les  dents  et  glissait  entre 
SCS  doigts,  quand  il  ne  la  faisait  pas  fuir,  car  il  lui 
arriva  de  faire,  tout  seul,  tourner  les  talons  à  un 
gros  d'archers. 

Aussi  quand,  le  15  octobre  1721,  le  bruit  se 
répandit  dans  Paris  que  Cartouche  était  pris,  ce 
fut  un  véritable  événement,  et  tous  les  gens  en 
s'abordant  s'informaient  de  la  véracité  de  la  nou- 
velle, que  le  Journal  de  Barbier  signale  en  ces 
termes  :  —  «  Grande  nouvelle  à  Paris.  J'ai  parlé 
ci-devant  d'un  nommé  Cartouche,  fameux  voleur 
que  l'on  chcrchoit  partout  et  que  l'on  ne  trouvoit; 
on  croyoit  que  c'étoit  une  iable  :  son  existence 
n'est  que  trop  réelle  pour  lui,  ce  matin  à  onze 
heures  il  a  été  pris  ;  mais  jamais  voleur  n'a  eu 
tant  d'honneur.  Les  discours  qu'on  lui  avoit  fait 
faire  l'avoient  fait  appréhender  par  le  régent,  de 
sorte  qu'on  avoit  donné  des  ordres  secrets  pour 
le  trouver  ;  or,  par  politique  de  la  part  de  la 
cour,  on  avoit  fait  courir  le  bruit  dans  Paris  qu'il 
n'y  étoit  plus,  qu'il  étoit  mort  à  Orléans  et  même 
que  c'étoit  un  conte,  afin  qu'il  ne  se  méfiât  pas  lui 
même  de  l'envie  qu'on  avoit  de  l'avoir,  » 

Venons  à  sa  découverte,  dont  le  récit  passionna 
Paris. 

Un  certain  Du  Çhastelet,  soldat  aux  gardes  fran- 
çaises, était  affilié  à  la  bande  de  Cartouche,  et  des 
absences  nocturnes  éveillèrent  l'attention  de  son 
hôtesse  qui,  en  le  voyant  rentrer  et  s'excuser  gau- 
chement d'avoir  découché,  le  regarda  avec  plus 


d'attention  et,  ayant  jeté  les  yeux  sur  sa  cravate, 
elle  y  aperçut  quelques  gouttes  de  sang.  Toutes 
ces  circonstances  lui  rappelèrent  dans  l'esprit  ce 
qu'elle  venait  d'entendre  dire  qu'on  avait  trouvé 
dans  la  rue  du  Regard,  faubourg  Saint-Germain, 
un  corps  dont  la  tête  était  séparée  et  le  visage 
plein  de  coups  de  couteau.  Elle  en  conçut  un 
léger  soupçon  contre  son  hôte,  et  elle  se  figura 
que  peut-être  il  était  associé  de  Cartouche  et 
complice  de  ce  meurtre;  comme  elle  le  connais- 
sait de  longue  main  et  qu'elle  ne  lui  savait 
point  de  mauvaises  qualités,  ce  soupçon  ne  dura 
pas  longtemps. 

Le  lendemain,Du  Çhastelet  découcha  encore  et 
son  hôtesse  sentit  les  mêmes  pensées  renaître 
dans  son  esprit.  Elles  se  confirmèrent  par  le  bruit 
qui  courut  le  même  jour  que  plusieurs  personnes 
avaient  été  tuées  dans  la  nuit  précédente  ;  qu'on 
en  avait  jeté  dans  la  Seine  et  qu'on  avait  trouvé 
un  homme  massacré  dans  les  filets  de  Saint-Gloud. 
Le  même  bruit  s'augmenta  sur  le  soir  et  elle  en- 
tendit dire  que  cet  homme  noyé  avait  été  attaqué 
au  sortir  d'un  café  par  des  bandits  et  qu'ils  lui 
avaient  volé  un  beau  diamant  qu'il  avait  au 
doigt.  Cela  engagea  cette  femme  qui  connais- 
sait l'aide-majorPacôme,  du  régiment  des  gardes 
françaises,  à  l'aller  trouver,  et,  l'abordant  avec 
un  air  atterré,  elle  lui  raconta  ce  qu'elle  savait  et 
le  conjura  de  ne  la  mêler  en  rien  dans  cette 
affaire.  Il  le  lui  promit,  elle  partit  et  il  se  fit 
amener  sur-le-champ  le  soldat  soupçonné. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  je  sais  de  bonne  part  que 
tu  es  associé  à  Cartouche,  et  que  tu  as  eu  part  aux 
derniers  meurtres  qui  se  sont  faits.  Avoue-le  ou 
tu  es  perdu,  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Du  Çhastelet  fut  interdit  de  ce  discours  et  pâlit. 
Cependant  il  nia  tout  et  afîecta  même  de  ré- 
pandre des  larmes. 

Mais  Pacôme  ne  fut  point  dupe  de  ses  artifices. 
Il  le  pressa,  il  lui  fit  difiérentes  interrogations 
coup  sur  coup  et  il  le  tourna  adroitement  de  tous 
les  côtés.  Enfin,  ne  doutant  plus  de  sa  culpabilité, 
il  ne  le  ménagea  pas. 

—  Quand  on  ne  m'aurait  pas  prouvé  que  tu  es 
coupable,  dit-il,  je  le  découvre  assez  aux  différents 
chajigements  de  ton  visage  et  de  tes  yeux.  Ainsi  il 
est  inutile  que  tu  le  nies.  Songe  seulement  qu'il 
faut  te  résoudre  à  me  dire  où  est  Cartouche,  ou 
bien  à  être  roué  vif  dans  vingt-quatre  heures  ;  et 
que  si  tu  ne  choisis  pas,  tout  à  l'heure  je  choisis 
pour  toi. 

Cet  officier  otfi  it  cette  cruelle  alternative  d'un 
ton  ferme  qui  fit  trembler  Du  Çhastelet.  11  avoua 
tout,  après  avoT  hésité  encore  un  peu,  et  il  dé- 
clara qu'il  ilevait  aller  joindre  Cartouche  à  neuf 
heures  du  matin,  et  qu'il  le  ferait  prendre  si  on 
lui  donnait  une  escorte  suffisante  pour  cela. 

Pacôme  n'hésita  pas  et  il  lui  donna  sur-le- 
champ  un  sergent  et  trente  soldats  pour  l'ac- 
compagner dans  cette  entreprise. 
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Du  Chastelet  les  conduisit  à  un  cabaret  de  la 
Courtillc  nommé  le  Pistolet,  situé  entre  Belleville 
et  Ménilmontant,  et  il  ordonna  à  l'un  d'eux  d'a- 
vancer le  premier  et  de  demander  au  caharelier 
s'il  avait  quelqu'un  de  logé  chez  lui.  —  Non, 
répondit  le  cabaretier.  —  Du  Chàlelet  entra 
à  l'instant  et  il  demanda  s'il  y  avait  quatre  dames. 
C'était  le  mot  du  guet  ce  jour-là;  l'hôte  répondit 
à  ce  mot  qu'il  n'avait  qu'à  monter,  et  il  monta  au 
même  instant  suivi  de  dix  des  siens. 

Cartouche,  qui  s'était  couché  à  deux  heures, 
était  encore  au  lit  et  trois  de  ses  amis  étaient 
avec  lui  et  se  levaient.  Ils  furent  saisis  les  pre- 
miers et  le  sergent  les  donna  à  garder  à  dix 
hommes.  Craignant  ensuite  que  Cartouche  ne  le 
tuât  avec  s^es  pistolets,  ou  qu'il  ne  tuât  quelqu'un, 
il  fit  semblant  de  ne  l'avoir  pas  vu  et  cria  tout 
haut  : 

—  Ah  !  quelle  fatalité  !  Cartouche  est  échappé  1 
oh  !  nous  l'avons  manqué  encore  ! 

Ce  stratagème  fit  croire  à  ce  voleur  qu'effecti- 
vement on  ne  l'avait  pas  aperçu;  il  s'enveloppa 
de  ses  couvertures  et  se  glissa  adroitement  sous 
le  lit.  C'était  là  que  le  sergent  l'avait  attendu  et 
ce  fut  là  qu'il  le  prit,  sans  qu'il  pût  faire  la 
moindre  résistance.  On  le  lia  sur-le-champ,  on  ne 
lui  donna  pas  même  le  temps  de  s'habiller.  On 
prit  ensuite  ses  pistolets  qu'on  avait  trouvés 
chargés  sur  une  planche,  près  de  son  lit,  et  on  le 
conduisit  avec  ses  trois  associés  et  son  hôte  chez 
M.  Le  Blanc.  Le  ministre  ordonna  qu'on  le  menât 
nu-pieds,  comme  il  était,  au  grand  Chàtelet,  afin 
que  le  monde  le  vit,  et  il  ne  put  s'empêcher  de 
rire,  de  lui  avoir  vu  donner  en  sortant  un  coup 
de  pied  à  un  archer  qui  s'était  moqué  de  lui. 

«  On  l'incarcéra  dans  un  cachot  à  trappe.  Il 
avait  une  main  liée  par  devant  et  l'autre  attachée 
sur  le  dos.  Six  archers  le  gardaient  à  vue  et  ils  se 
relevaient  de  deux  heures  en  deux  heures.  Toutes 
ces  précaution?  semblaient  devoir  suffire,  et  ce- 
pendant elles  ne  suffirent  point;  il  trouva  moyen, 
en  s'approchant  de  la  muraille  de  la  prison,  d'en 
sonder  l'épaisseur  avec  les  fers  quil  portait.  Au 
bruit  creux  qu'elle  rendit,  il  jugea  qu'elle  devait 
être  voisine  de  quelque  cave,  il  était  sauvé.  A 
l'instant,  il  conçoit  la  résolution  de  s'évader  par 
là.  Les  difficultés  qu'il  y  prévoit  ne  le  rebutent 
pas.  Il  se  met  en  besogne.  Un  de  ses  fers  n'ar- 
rache, à  chaque  moment,  du  mur,  qu'un  grain 
de  sable  ou  un  éclat  de  pierre.  Cependant,  la 
longueur  affreuse  de  ce  travail  ne  le  fatigue  point. 
La  liberté  est  au  bout.  Enfin  il  fit  un  trou  assez 
grand  pour  qu'un  homme  y  passât.  Il  en  avertit 
un  maçon  qui  était  le  triste  compagnon  de  sa 
captivité  et  il  l'exhorta  à  être  aussi  de  sa  fuite. 
Cartouche  passa  le  premier,  son  confrère  le 
suivit,  et  ils  descendirent  dans  un  endroit  où  ils 
jugèrent  que  plusieurs  tuyaux  devaient  aboutir. 
En  effet  ils  montèrent  par  un  de  ces  tuyaux  dans 
une  cave  dont  ils  rompirent  la  serrure  sans  peine, 


et  ils  arrivèrent  bienfAt  à  la  linuliquo  d'un  inve- 
tior.  Il  ne  s'agissait  plus  alors  que  d'ouvrir  celte 
boutique  sans  bruit,  et  cela  était  facile  à  des  gens 
comme  eux.  Mai-^  un  petit  cluen  rompit  leurs  me- 
sures par  ses  jai)pements  continuels.  La  fille  de 
la  maison  s'éveilla,  et  elle  éveilla  son  père  et  sa 
mère  par  les  cris  qu'elle  fit  en  appelant  le  guet. 
Le  père  descendit  tenant  à  la  main  une  vieille  pfr- 
tuisane,  et  la  chandelle  tomba  de  ses  mains  à 
l'aspect  du  terrible  Cartouche.  Il  se  crut  trop 
heureux  de  lui  être  échappé  à  la  faveur  de 
l'obscurité.  Cependant  le  chien  aboyait  toujours  et 
la  fille  continuait  décrier  :  Au  voleur  et  au  guctl 
Cartouche  tâchait  d'apaiser  la  dernière  par  ses 
humbles  supplications,  et  de  sacrifier  le  premier 
à  sa  fureur.  Mais  l'une  ne  l'écoutait  pas  et  l'autre 
trompait  la  rage  du  vindicatif  voleur,  par  sa  pe- 
titesse et  sa  légèreté;  et  il  osait  môme  approcher 
de  lui,  et  lui  faire  de  cruelles  morsures  aux 
jambes. 

«  Enfin  le  guet  accourut  et  força  la  porte  du 
layetier.  Le  maçon  fut  saisi  le  premier  et  Car- 
touche trouvé  dans  le  comptoir  de  la  boutique 
où  il  s'était  ramassé  en  un  petit  tas.  On  les  con- 
tlii;«it  sur-le-champ  à  leur  premier  cachot,  d'oii 
l'on  résolut  de  transférer  Cartouche  à  la  Concier- 
gerie, ce  qui  fut  exécuté  de  cette  manière-ci.  On 
mit  ce  malfaiteur  dans  un  carrosse  avec  deux 
exempts  à  ses  côtés,  et  on  le  fit  partir  sous  l'es- 
corte de  onze  archers  à  pied.  Etant  arrivé  à  cette 
prison,  un  des  exempts,  voulant  ouvrir  le  carrosse 
le  premier,  pressa  un  peu  son  captif.  Celui-ci  lui  dit 
effrontément  :  Fripon,  prends  garde  de  te  blesser, 
et  en  même  temps  il  voulut  lui  donner  un  coup. 
Mais  un  archer  le  prit  par  le  milieu  du  corps  el 
le  porta  ainsi  dans  un  cachot  de  la  tour  de  Mont- 
gommery,  où  il  devait  être  jusqu'à  nouvel  ordre, 
quoiqu'on  eût  ordonné  de  le  mettre  dans  un 
autre,  où  le  fameux  Ravaillac  a  été  mis. 

«Là  il  fut  enchaîné  d'une  grosse  chaîne  de  fer, 
et  qui  ceignait  tout  son  corps.  » 

On  transporta  peu  de  jours  après  plusieurs  de 
ses  complices  dans  la  même  prison,  et  on  en  dé- 
livra le  concierge  du  Chàtelet,  qui  craignait  de  ne 
pouvoir  les  garder  tous.  En  effet,  il  y  en  avait  un 
grand  nombre,  et  tous  les  jours  on  en  faisait  de 
nouvelles  captures.  Le  31  octobre,  on  en  amena 
cinq  d'Orléans,  le  4  novembre  sept.  Le  7  on  en 
(jrit  trois  dans  la  forêt  de  Senlis.  Enfin  on  en  pre- 
nait encore  davantage  dans  Paris. 

«  Toutes  les  précautions  étaient  prises  pour 
(pi'aucun  de  la  bande  n'échappât.  On  arrêtait  les 
étrangers  en  pleine  rue.  On  les  faisait  descendre 
de  carrosse,  et  il  fallait  qu'ils  justifiassent  par  des 
preuves  authentiques  ce  qu'ils  disaient  du  lieu  de 
leur  naissance  et  des  causes  de  leur  -l'-jour  à 
Paris.  )) 

De  cette  manière,  plusieurs  voleurs  furent  en- 
levés ;  le  15  novembre,  il  y  en  avait  déjà  49  en 
prison. 
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Le  26,  le  procès  commença  ;  Cartouche  nia 
hardiment  connaitre  aucun  de  ses  complices  et 
soutint  qu'il  était  victime  d'une  erreur  judiciaire, 
et  prétendit  s'appeler  Charles  Bourguignon. 

La  cour  rendit  le  môme  jour  un  arrêt  qui  con- 
damnait Louis-Dominique  Cartouche,  dit  La- 
mare,  dit  Petit,  dit  Bourguignon,  Jacques  Maire 
dit  le  Limousin,  Jean-Pierre  Balagny  dit  le  ca- 
pucin, Pierre  François  Gruthus,  Du  Chastelet  dit 
le  Lorrain  et  Charles  Blanchard  dit  Gaillard,  à 
être  rompus  après  avoir  subi  la  question  ordi- 
naire et  extraordinaire.  Le  même  arrêt  con- 
damnait encore  deux  autres  complices  de  Car- 
touche, Jean-Baptiste  Magdelaine,  ditBeaulieu,  et 
Jean-Baptiste  Messier,  dit  Flamand,  à  être  pendus. 

Le  27,  la  question  leur  fut  appliquée;  Magde- 
laine et  d'autres  avouèrent  tout  ;  une  hernie  que  les 
médecins  constatèrent  sur  le  corps  de  Cartouche 
lui  épargna  l'estrapade  ;  il  souffrit  la  torture  du 
brodequin  comme  ses  camarades,  et  la  subit  avec 
une  constance  et  une  fermeté  extraordinaire 
jusqu'au  huitième  coin.  Il  refusa  de  rien  avouer. 

On  le  plaça  sur  un  matelas  et  on  le  transporta 
dans  la  chapelle  de  la  Conciergerie,  où  le  curé  de 
Saint-Barthélémy  s'efforça  d'ouvrir  son  âme  au 
repentir,  mais  ce  fut  en  vain. 

((  Pendant  que  cette  lugubre  scène  se  passait 
dans  la  chambre  de  la  torture,  lisons-nous  dans 
les  Mémoires  des  Sanson,  le  charpentier  des  hautes 
œuvres  avait  reçu  l'ordre  de  dresser  en  grève  cinq 
roues  et  deux  potences. 

((  Le  bruit  de  l'exécution  de  Cartouche  et  de  ses 
complices  s'était  répandu  dans  la  ville;  la  Grève, 
les  rues  adjacentes  étaient  encombrées  de  monde, 
des  fenêtres  avaient  été  louées  à  des  prix  consi- 
dérables. » 

Cinq  roués  et  deux  pendus,  la  fête  était  com- 
plète. 

Les  magistrats  eurent-ils  la  sage  inspiration  de 
ne  point  donner  satisfaction  à  cette  détestable 
curiosité  ;  voulurent-ils,  au  contraire,  lui  réserver 
un  nouvel  aliment,  ou  ceux  qui  devaient  être  exé- 
cutés avec  Cartouche  se  trouvèrent-ils  tout  sim- 
plement trop  fatigués  par  la  torture  pour  pouvoir 
être  décemment  conduits  à  l'échafaud?  On  l'i- 
gnore ;  toujours  est-il  que  vers  deux  heures  de 
l'après-midi,  l'ordre  arrivait  de  descendre  quatre 
des  roues  et  d'abattre  une  potence.  Celle  qui  res- 
tait debout  était  destinée  à  pendre  en  effigie  un 
nommé  Le  Camus,  contumax. 

«  Vers  quatre  heures,  Charles  Sanson,  l'exécu- 
teur, se  rendait  à  la  conciergerie  avec  ses  valets  et 
le  greffier  de  la  cour,  après  avoir  lu  au  condamné 
sa  sentence,  le  remit  aux  mains  de  celui  qui  avait 
mission  de  l'exécuter.  » 

Cartouche  était  fort  pâle  ;  on  le  hissa  dans  la 
charrette  et  le  sinistre  cortège  entouré  d'une  force 
considérable  d'archers  et  de  soldats  du  guet  se 
mit  en  route.  Cartouche  était  étendu  au  bord  de 
la  lugubre  voiture. 


«  Alors  il  regarda  de  tous  cMés,  pour  voir  s'il  ne 
découvrirait  pas  ses  complices,  et  s'ils  ne  vien- 
draient pas  le  délivrer,  comme  ils  s'y  étaient  tous 
engagés  par  des  serments  exécrables.  Mais, 
voyant  qu'aucun  d'eux  ne  se  montrait  et  que  la 
terreur  leur  avait  fait  oublier  leurs  promesses,  il 
oublia  lui-même  celle  qu'il  leuravait  faite,  de  ne 
les  dénoncer  jamais,  et  qu'il  avait  si  bien  observée 
jusque-là.  » 

En  débouchant  du  quai  de  la  Tournelle,  la 
charrette  tourna  pour  entrer  sur  la  place  de 
Grève  ;  par  un  effort  surhumain,  il  se  souleva  à 
l'aide  de  ses  coudes  sur  les  ridelles  de  la  voiture 
et,  lorsqu'il  n'aperçut  qu'une  roue  sur  la  place 
il  devint  livide  ;  de  grosses  gouttes  de  sueur  per- 
lèrent sur  son  front  et  il  répéta  plusieurs  fois  :  les 
frollants!  les  frollants!  (les  traîtres). 

Sa  fermeté  l'abandonna  entièrement,  et  il  de- 
manda son  confesseur. 

Il  lui  dit  qu'il  souhaitait  parler  à  ses  juges  et 
qu'il  avait  des  secrets  importants  à  leur  commu- 
niquer avant  de  mourir.  Il  ajouta  qu'il  lui  sem- 
blait que  la  mort  lui  avait  dit  d'un  ton  menaçant  : 
Déclare  tes  horreurs,  tes  complices,  et  repens- 
toi  ;  et  il  finit  en  confessant  que  ce  spectacle  ima- 
ginaire l'avait  changé. 

Le  prêtre  le  félicita  de  cet  heureux  trouble  qu'il 
venait  de  sentir,  il  l'exhorta  à  faire  un  aveu  sin- 
cère. Sur-le-champ,  on  conduisit  le  criminel  à 
l'hôtel  de  ville,  comme  il  l'avait  souhaité  et  où  se 
tenaient  messieurs  du  parlement. 

«  L'échafaud  resta  dressé  pendant  toute  la 
nuit,  et,  pendant  toute  la  nuit  aussi,  une  grande 
partie  de  la  foule,  accourue  pour  assister  aux  der- 
niers moments  de  Cartouche  demeura  sur  la  place. 

«  Toutes  les  fenêtres  de  la  Grève  s'illuminèrent 
comme  en  un  jour  de  fête.  Le  froid  était  vif  et 
piquant  :  on  improvisa  sur  la  place  des  feux  qui 
pouvaient  passer  pour  des  feux  de  joie.  Des 
marchands  de  toute  espèce  de  comestibles  cir- 
culaient au  milieu  de  la  multitude  ;  on  buvait, 
on  riait,  enchantait  autour  de  l'appareil  du  sup- 
plice. » 

Cartouche  commença,  par  faire  un  ample  dé- 
tail  de  tous  ses  crimes;  il  reconnut  tous  ceux  qui 
lui  avaient  été  imputés  et  il  en  déclara  qu'on 
ignorait.  Il  confessa  entre  autres,  qu'il  était  l'un 
des  auteurs  du  meurtre  d'un  page  de  chez  le  roi, 
qui  avait  été  tué  quelque  temps  auparavant  qu'il 
fût  pris.  Le  fait  était  que  ce  jeune  gentilhomme, 
revenant  de  la  maison  de  campagne  d'un  ami, 
fut  surpris  par  la  nuit,  sur  le  mont  Parnasse,  der- 
rière les  Chartreux.  Cartouche  et  quelques  autres 
de  ses  complices,  qui  rôdaient  dans  les  environs, 
le  tuèrent  à  coups  de  pistolet,  l'enterrèrent  à  demi 
dans  un  tas  de  fumier,  et  prirent  son  argent  et  son 
cheval.  Le  lendemain  matin,  un  jardinier  aperçut 
la  jambe  de  ce  malheureux.  Il  en  avertit  sur-le- 
champ  un  commissaire  ;  on  porta  le  cadavre  à 
la  Morgue,  et  il  y  fut  reconnu  sur  le  soir.  . 
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On  mit  sur  le  haut  de  lu  pyramide  le  bœuf  roli,  qui  reposait  sur  ses  quatre  pieds.  (Page  128,  col.  1.) 


Cartouche  dénonça  ensuite  ses  complices,  il  dé- 
tailla les  crimes  de  ceux  qui  étaient  déjà  prison- 
niers etii  déclara  oùronpouvaittrouverceux  qui 
ne  l'étaient  pas  encore.  En  attendant  que  ces  der- 
niers fussent  pris,  ce  qui  ne  pouvait  être  fait  en 
peu  de  temps,  il  se  retira  dans  un  coin  de  la  salle 
avec  son  confesseur.  Il  lui  demanda  de  prier  Dieu 
pour  lui. 

Enfin,  les  archers  qui  s'étaient  dispersés  de 
tous  les  côtés  pour  arrêter  ses  camarades,  en 
surprirent  un  grand  nombre  et  ils  les  conduisirent 
à  l'hôtel  de  ville.  Lorsqu'il  les  vit,  il  leur  parla  en 
ces  termes  : 

«  Messieurs,  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je 
déclare  aux  juges  qui  vous  êtes  tous,  et  ce  que 
vous  avez  fait.  J'ai  souffert  une  question  cruelle, 
sans  vouloir  rien  avouer,  charmé  de  vous  déchar- 


ger s'il  eût  été  possible.  Mais  mon  confesseur  m'a 
commandé  de  la  part  de  Dieu  de  faire  une  décla- 
ration entière  à  la  justice  de  ce  que  je  saurais.  Je 
le  ferai  donc,  avec  d'autant  plus  de  raison,  que 
vous  avez  manqué  à  la  parole  formelle  que  vous 
m'aviez  donnée  de  me  délivrer  au  péril  de  votre 
vie.  » 

Il  dit  alors  les  noms  de  chacun  d'eux  en  parti- 
culier, et  montra  en  quoi  consistaient  les  crimes 
de  chacun.  Il  nomma,  outre  cela,  plus  de  quatre- 
vingts  personnes  d'un  rang  distingué,  et  qui  évi- 
tèrent par  une  prompte  fuite  une  recherche  ri- 
goureuse qu'ils  n'auraient  pu  soutenir. 

«Il  dénonça  quarante  personnes  quiétaientàla 
suite  de  M"^  de  Montpensier,  qui  allait  en  Espa- 
gne et  dont  deux  étaient  valets  de  pied  de  la 
duchesse  de  Ventadour,  gouvernante  de  la  reine; 
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et  il  nomma  une  grande  quantité  de  ces  femmes 
que  l'on  appelle  recommanderesses,  et  dont  le 
métier  est  de  placer  les  domestiques  qui  n'ont 
pas  de  condition.  II  s'était  servi  de  ces  femmes- 
là,  pour  placer  ses  associés,  et  pour  engager  des 
laquais  à  lui  ouvrir  les  portes  de  leurs  maîtres, 
pour  s'y  réfugier  en  cas  de  besoin. 

«Il  ajouta  à  ces  dépositions  les  noms  et  les  de- 
meures de  ses  maîtresses,  et  on  envoya  sur-le- 
champ  des  archers  qui  les  amenèrent  devant  lui. 
Il  y  en  avait  trois.  L'une  était  une  fille  grande, 
bien  faite,  d'un  air  modeste  et  qu'il  appelait  sa 
sœur  grise.  Il  déclara  qu'elle  avait  eu  plusieurs 
enfants,  et  qu'elle  en  avait  défait  un;  et  sur  cette 
déclaration  et  les  preuves  qu'il  en  apporta,  elle 
fut  jetée  dans  un  cachot.  Sa  seconde  maîtresse 
qui  était  alors  maîtresse  en  charge,  ou  la  sultane 
régente,  comme  il  disait  lui-même,  parut  ensuite 
et  elle  parut  d'un  air  hardi,  et  avec  des  habits 
magnifiques.  Il  ne  chargea  point  celle-là.  On  se 
contenta  de  la  raser  en  sa  présence,  et  de  l'envoyer 
à  la  maison  de  force  pour  dix  ans,  La  troisième 
qui  vint  était  une  de  ces  fameuses  poissonnières 
de  la  halle,  il  l'avait  toujours  plus  aimée  que  les 
autres.  Cependant  il  ne  l'épargnait  point,  et  il 
lui  mit  d'avoir  été  une  de  celles  qui  recelaient 
les  vols.  En  effet  on  trouva  chez  elle  une  montre 
et  un  calice,  dont  il  assura  qu'il  l'avait  priée  de 
se  charger,  et  on  la  transporta  dans  le  même  mo- 
ment au  Châtelet. 

«  Enfin  il  avoua  qu'il  avait  laissé  des  hardes  à 
Saint-Denis  et  à  Luzarche,  de  l'argent  à  Bièvre, 
et  une  grosse  valise  à  Chartres. 

«  Il  désigna  encore  un  endroit  au  bois  de  Boulo- 
gne où  l'on  trouverait  enterrés  des  hardes  et  ob- 
jets précieux  entre  autres  des  vases  sacrés  et  des 
bijoux;  et  l'on  députa  sur-le-champ  des  personnes 
qui  devaient  rapporter  loutce  dontil  avait  parlé.  » 

Cette  longue  énumération  de  ses  différents  cri- 
mes et  ceux  de  ses  associés  occupa,  pendant 
une  nuit  entière  et  la  matinée  suivante,  M.  Ar- 
mand de  Bréson,  rapporteur,  un  conseiller  et  son 
greffier. 

Le  28  octobre,  vers  une  heure  et  demie  de 
l'après-midi,  on  le  remit  pour  la  seconde  fois  aux 
mains  de  l'exécuteur.  Lorsqu'il  eut  été  placé 
sur  la  croix  de  Saint-André,  il  reçut  onze  coups 
de  barre  de  fer  qui  lui  broyèrent  les  chairs,  en 
lui  rompant  les  os. 

Au  premier  coup,  il  cria  d"ant'  voix  retentis- 
sante. 

—  Un  ! 

Mais  ce  fut  tout;  alors,  on  ne  l'entendit  plus 
qu'implorer  la  miséricorde  divine  ;  il  fut  ensuite 
exposé  sur  la  roue  pour  y  expirer,  comme  la  sen- 
tence le  portait.  Mais,  une  demi-heure  après,  à 
la  prière  de  son  confesseur,  un  archer  tira  par- 
dessous  l'échafaudune  corde  que  Cartouche  avait 
au  cou,  et  il  l'ut  étranglé  sans  que  personne  s'en 
aperçût. 


Son  cadavre  fut  livré  aussitôt  au  valet  du 
bourreau,  avec  ordre  de  le  faire  enterrer  d'a- 
bord. Mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'obéir.  Il  le 
garda  dans  sa  maison,  et,  pendant  plusieurs  jours 
il  le  montra  au  public.  «C'est  une  chose  incroya- 
ble que  l'avidité  avec  laquelle  on  courut  à  ce 
spectacle.  Celui  qui  le  donnait  exigeait  un  sou 
de  chaque  particuliei",  sous  prétexte  qu'il  vou- 
lait faire  un  cercueil  à  ce  malheureux  qui 
le  méritait  bien,  disait-il,  pour  les  beaux  senti- 
ments de  religion  qu'il  avait  eus  dans  ses  derniers 
moments. 

«Il  le  vendit  ensuite  aux  chirurgiens  de  Saint- 
Côme,  qui  le  lui  demandèrent  pour  en  faire  la 
dissection  dans  leur  amphithéâtre  anatomique. 

«Ceux-ci  en  retirèrentencore  unprofitconsidé- 
rable  en  l'exposant  une  seconde  fois  à  la  curiosité 
'^u  peuple  badaud.  Plusieurs  peintres  y  allèrent, 
et  ils  n'obtinrent  qu'à  piix  d'argent  la  permission 
de  le  tirer. 

«  Après  l'exécution  de  Cartouche,  Du  Chastelet 
qui  l'avait  dénoncé  et  qui  avait  souffert  la  ques- 
tion contre  la  réquisition  du  procureur  général, 
obtint  sa  grâce  du  roi.  Lorsqu'on  lui  offrit  de  la 
part  du  duc  d'Orléans  de  le  mettre  en  liberlé,  il 
répondit  qu'il  valait  mieux  pour  lui  qu'il  fût  dans 
une  prison  perpétuelle,  que  ce  serait  une  occa- 
sion de  faire  une  pénitence  proportionnée,  en 
quelque  sorte,  à  ses  fautes,  et  qu'il  éviterait 
par  le  même  moyen,  la  fureur  de  ses  complices 
qui  avaient  juré  sa  mort,  et  qui  ne  manqueraient 
pas  de  le  tuer,  s'il  tombait  entre  leurs  mains. 
Il  dit  ensuite  qu'à  la  pension  qu'on  voulait  lui 
donner,  il  ne  demandait  que  dix  sols  par  jour, 
que  c'était  assez  pour  vivre,  et  qu'il  ne  méritait 
pas  plus.  On  lui  a  accordé  ce  qu'il  souhaitait. 

«Le  8  décembre,  on  prit  un  nommé  Ferrand  la 
Charité.  On  lui  trouva  sous  ses  habits  magnifi- 
ques l'attirail  d'un  serrurier, et  outre  cela  plusieurs 
rossignols  et  des  fers  à  couper  l'acier.  Le  13, 
l'abbé  de  la  Mothe,  gentilhomme  poitevin,  fut 
arrêté  par  le  commissaire  Bizotan  au  sortir  de 
chez  un  baigneur,  où  il  venait  de  prendre  un  ha- 
bit cavalier.  Il  demeurait  au  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères,  et  il  y  avait  fait  plusieurs  vols 
dont  on  ignorait  qu'il  fût  l'auteur,  d'autant  plus 
qu'il  paraissait  que  lui-même  avait  été  volé  et 
qu'en  effet  il  se  volait. 

«Une  lettre  qu'il  avait  laissée  dans  un  caii'osse 
de  louage,  le  découvrit  ;  le  cocher  l'aperçut  et  la 
lut  :  il  y  vit  des  mystères  d'iniquités  qui  l'effrayè- 
rent ;  et  comme  il  n'avait  point  perdu  son  homme 
de  vue,  il  le  dénonça  et  le  fit  saisir, 

«On  enleva  le  même  jour  le  nommé  Durand  qui. 
servait  de  receleur  à  ce  jeune  homme,  et,  peu  de 
jours  après,  ils  furent  pendus.  L'abbé  Jean-Gas- 
pard de  la  Mothe  n'avait  encore  que  dix-neuf  à 
vingt  ans,  et  il  confessa  publiquement  que  l'amour 
seul  des  femmes  l'avait  porté  à  ces  excès  et  con- 
duit à  la  mort. 
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«Le  16,  le  nommé  Pélissier  fut  .inètL'  à  Lyon  et 
conduit  à  Paris, 

«  On  n'en  finirait  point,  si  l'on  voulait  faire  un 
détail  exact  de  tous  ceux  qui  ont  été  faits  prison- 
niers. On  en  prenait  tous  les  jours  encore,  et  l'on 
compte  que  le  nombre  de  ceux  qui  furent  décou- 
verts, monte  à  plus  de  huit  cents.  » 

La  nuit  même  qui  suivait  le  jour  de  l'exécution 
de  leur  chef,  et  de  la  prise  de  plusieurs  d'entre 
eux,  ceux  qui  n'avaient  pas  été  dénoncés  ne 
craignirent  point  de  faire  une  assemblée  générale 
à  la  Porte-Saint-Aiiloine. 

Ils  y  procédèrent  à  l'élection  d'un  co'mman- 
dant,  et  leur  choix  tomba  sur  le  nommé  Saint- 
Etienne,  autrefois  lieutenant  général  de  Car- 
touche, et  son  intime  confident.  «  Ce  nouveau 
capitaine  distribua  aussitôt  les  départements  à 
chacun  de  ses  sujets  qui  se  sont  répandus  àl'ins- 
stant  dans  les  villes  assignées  à  leurs  fonctions.  » 

Si  nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur 
les  exploits  de  cette  bande,  c'est  que  l'arrestation 
elle  supplice  de  Cartouche  et  de  ses  complices 
furent  un  événement  d'une  grande  importance  et 
que,  pendantplus  d'un  an,  la  police  ne  fut  occupée 
qu'à  sévir  contre  ces  derniers. 

«  Tout  ce  sang,  au  lieu  de  finir  par  noyer 
cette  affaire,  semblait  au  contraire,  comme  une 
pluie  infernale,  la  féconder  et  y  faire  éclore  de 
nouveaux  forfaits.  » 

Sanson  cite  la  nuit  qui  suivit  le  dernier  interro- 
gatoire de  Rozy,  l'un  de  ces  bandits,  dans  laquelle 
on  arrêta  quatre-vingts  personnes  qui  furent 
toutes  conduites  à  la  Conciergerie.  M.  Arnauldde 
Bouex,  conseiller  rapporteur  passa  trente-deux 
heures  consécutives  à  les  entendre  les  unes  après 
les  autres. 

De  grands  scandales  furent  mêlés  à  ces  révé- 
lations; deux  exempts  de  police,  Leroux  et  Bour- 
lon,  qui  faisaient  aussi  partie  de  la  bande,  furent 
accusés  d'avoir  assassiné  un  poète  nommé  Ver- 
gier,  qui  avait  été  trouvé  poignardé  dans  la  rue 
du  Bout-du-Monde,  elle  bruit  se  répandit  que  cet 
assassinat  avait  été  le  résultat  d'une  erreur,  at- 
tendu que  Leroux  et  Bourlon  en  frappant  Vergier, 
avaient  cru  tuer  La  Grange-Chancel  et  que  ce 
crime  avait  été  commis  à  l'instigation  du  ré- 
gent qui  avait  voulu  se  venger  de  La  Grange- 
Chancel,  auteur,  comme  on  le  sait,  des  Phïlippi- 
qoes,  et  qui  fut  quelques  temps  après,  envoyé  aux 
lies  Sainte-Marguerite. 

L'arrestation  de  ce<*  deux  hommes  fit  ".n  bruit 
considérable  à  Paris. 

M,  d'Argenson,  lieutenan'.  de  police,  et  M.  delà 
Vrillère  intervinrent  en  leur  faveur  et  demandè- 
rent instamment  qu'ils  fussent  rendus  à  la  li- 
berté. 

«  Dans  la  soirée  qui  suivit  leur  arrestation, 
M.  de  Maurepas  vint  avec  une  lettre  de  cachet 
pour  les  enlever  de  la  Conciergerie  et  les  con- 
duire à  la  Bastille.  Le  guichetier,  qui  se  considé- 


rait sans  doute  comme  ne  relevant  que  du  parle- 
ment, refusa  de  les  livrer.  M.  de  Maurepas  revint 
avec  une  nouvelle  lettre  de  cachet  qui  portait 
l'ordre  d'enmiener  le  geôlier  lui-même,  s'il  per- 
sistait à  refuser  d'obéir.  On  en  référa  à  M.  le  pre- 
mier président  qui,  de  son  côté,  consulta  M.  Ame- 
lot,  président  de  la  Tournelle,  et  ces  deux  ma- 
gistrats se  décidèrent  à  faire  remettre  Bourlun  et 
Leroux  entre  les  mains  des  hommes  de  M.  de 
Maurepas  qui  les  conduisirent  à  la  Bastille.  » 

On  juge  de  l'impression  que  causa  dans  le  pu- 
blic toute  cette  allaire. 

Le  parlement,  jaloux  de  ses  prérogalives, 
s'émut  de  la  faiblesse  de  ses  chefs,  il  se  réunit  et 
députa  le  procureur  général  au  Palais-Royal  ;  le 
régent  refusa  de  le  recevoir. 

A  midi,  le  président  Amelot  se  présenta  de 
nouveau,  assisté  de  deux  conseillers. 

Cette  fois,  ils  furent  admis  en  présence  du  ré- 
gent, et  le  prièrent  de  nommer  des  commissaires 
pour  achever  l'instruction  de  la  bande  h  Car- 
touche, attendu  qu'eux  étaient  disposés  à  faire 
mettre  en  liberté  tous  les  criminels  qui  s'y  trou- 
vaient encore. 

Le  prince  s'effraya duscandale,etsurson  ordre, 
Bourlon  et  Leroux  furent  ramenés  à  la  Concier- 
gerie, mais  cependant,  ils  la  quittèrent  peu  de 
temps  après,  et  on  ne  sut  ce  qu'ils  devinrent. 

Des  gens  de  toute  condition  furent  compromis 
dans  toute  celte  adaire  :  on  vit  des  commerçants, 
qui  avaient  jusqu'alors  passé  pour  d'honnêtes 
gens,  être  recherchés;  des  orfèvres  convaincus 
de  recel  ;  bref,  ce  fut  des  étonnements  journa- 
liers et  des  stupéfactions  sans  cesse  renaissantes. 

C'étaient  évidemment  les  premiers  germes  de 
cette  démoralisation  qui  allait  peu  à  peu  s'infil- 
trer dans  les  diverses  classes  de  la  société  pari- 
sienne, pour  aboutir  on  sait  où. 

Mais  reprenons  la  chronologie  des  faits. 

Le  15  novembre  1721,  il  y  eut  grand  tapage  à 
Paris  :  un  laquais  de  M.  dErlach  avait  été  con- 
damné au  carcan  et  aux  galères  pour  «  avoir  dit 
des  sottises  de  sa  maîtresse  »,  Il  fut  mené  à  la 
queue  d'une  charrette  avec  deux  cents  archers 
du  guet  à  cheval,  rue  Sainte-Anne,  près  la  butte 
Saint-Roch,  vis-à-vis  la  maison  de  son  maître,  où 
devait  avoir  lieu  l'exécution.  Personne  n'avait 
suivi  la  charrette,  mais  cinq  ou  six  mille  per- 
sonnes s'étaient  assemblées  aux  environs  du  po- 
teau où  il  devait  être  attaché,  ce  poteau  fut  brisé 
par  la  populace  :  le  laquais  fut  ramené  au  Châ- 
telet  par  les  archers  qui  tirèrent  quelques  coup?, 
DErlach  qui  craignait  qu'on  pillât  sa  maison, 
avait  eu  la  précaution  d'y  faire  entrer  le  matin  la 
compagnie  des  gardes  dont  il  était  capitaine,  ce 
qui  nempêcha  pas  qu'on  en  brisa  toutes  les 
vitres  ;  alors  les  gardes  tirèrent  par  les  fenêtres 
sur  le  peuple  et  tuèrent  quatre  ou  cinq  personnes, 
une  douzaine  furent  blessées  et  arrêtées. 

Tout  le  quartier  fut  en  émoi  jusqu'à  la  nuit. 
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Le  19,  on  ramena  le  laquais  au  carcan  ;  toutes 
les  rues  étaient  gardées  par  le  guet  à  cheval  et, 
grâce  au  déploiement  de  forces  opéré,  il  ne  se 
passa  rien  de  fâcheux. 

Le  21,  le  prince  Dolgorouki,  ambassadeur  de 
Russie,  donna  une  fête  dans  la  rue  de  l'Univer- 
sité, oii  il  était  logé,  aux  jeunes  seigneurs  et 
dames  de  la  cour  ;  il  y  eut  feu  d'artifice,  illumi- 
nations, grands  rafraîchissements  et  concert;  le 
lendemain  il  donna  un  souper,  qu'on  estima 
coûter  12,000  livres,  aux  ambassadeurs  étran- 
gers ;  et  enfin,  le  troisième  jour,  il  offrit  une  fête 
au  peuple  de  Paris,  peu  accoutumé  à  semblable 
politesse. 

Voici  en  quoi  cette  fête  singulière  consistait  : 

«  Les  bouchers  et  cuisiniers  avoient  fait  tuer' et 
préparer,  quelques  jours  auparavant,  un  bœuf 
qui  fût  rôti  tout  entier.  On  fit  construire  un  gra- 
din élevé  sur  quatre  roues  en  forme  de  pyramide 
qui  avoit  quatre  faces  ;  on  mit  sur  le  haut  le  bœuf 
rôti,  qui  reposoit  sur  ses  quatre  pieds,  dont  la  corne 
et  les  sabots  étoient  dorés;  la  tête  et  le  corps  étoient 
ornez  de  guirlandes  de  fleurs;  à  chaque  côté  du 
bœuf  il  y  avoit  un  veau,  aussi  rôti  en  entier;  les 
quatre  angles  étoient  occupés  de  quatre  moutons 
rôtis  de  même  et  pour  remplir  les  vuides  et  garnir 
en  plein  le  gradin,  on  y  employa  quarante  co- 
chons de  lait,  quarante  oyes,  quarante  poulets 
d'Inde,  quarante  chapons  avec  cent  poulets  ;  le 
tout  rôti. 

«  Cela  fut  accompagné  de  mille  pains  d'une 
livre  chacun,  dont  on  fît  plusieurs  pyramides 
tout  autour,  le  tout  garni  de  fleurs  et  de  bran- 
ches de  laurier;  une  nappe  qui  couvroit  le 
gradin  qui  servoit  de  table,  tomboit  jusqu'à 
terre  et  couvroit  également  les  roues  comme 
le  reste  du  bois  de  cette  machine.  Elle  avoit 
été  exposée  trois  jours  dans  la  cour  de  l'hôtel, 
où  tous  les  curieux  eurent  le  temps  de  l'exa- 
miner. 

«  Le  mardi,  23  décembre,  un  bruit  de  tam- 
bours, timballes,  trompettes  et  haut-bois  attira 
devant  l'hôtel  de  l'ambassadeur  une  si  grande 
affluence  de  peuple  que  les  rues  voisines  en 
furent  bientôt  remplies;  alors  on  roula  la  ma- 
chine à  la  rue,  oii  elle  resta  quelque  temps  en 
spectacle  environnée  de  gardes,  non  pour  em- 
pêcher de  la  voir,  mais  pour  veiller  à  ce  que  les 
indiscrets  ne  dérangeassent  pas  sitôt  la  simétrie. 

«  L'ambassadeur  et  plusieurs  personnes  de 
distinction  étoient  sur  les  balcons  et  aux  fenêtres 
de  l'hôtel  ;  vers  les  sept  heures  du  soir,  on  tira 
vingt  gerbes  de  feu  et  autant  de  trompes  d'arti- 
fice, ce  qui  fut  le  signal  que  tout  cet  appareil 
était  exposé  à  la  discrétion  du  peuple.  Elle  éclata 
bientôt  cette  discrétion,  car  dans  un  moment 
tout  fut  pillé  et  emporté,  jusqu'au  bois  de  la  py- 
ramide et  aux  roues  qui  la  soutenaient. 

«  Ceux  qui  n'avoient  point  pu  attraper  ni  pain 
ni  viande  se  dédommagèrent  à  boire,  car  les  fon- 


taines de  vin  coulèrent  depuis  environ  midi  jus- 
qu'à une  heure  après  minuit.  Enfin  ces  fêtes  se 
terminèrent  au  dedans  de  l'hôtel  par  un  somp- 
tueux repas,  suivi  d'un  bal  pour  les  personnes  de 
distinction  qui  avoient  été  témoins  du  pillage  di- 
vertissant que  la  libéralité  de  ce  ministre  leur 
avoit  occasionné.  » 

Barbier,  qui  raconte  aussi  le  fait,  donne  une 
version  toute  différente,  elle  parait  moins  vrai- 
semblable ;  la  voici  :  «  Il  (l'ambassadeur)  a  fait 
rôtir  un  bœuf  tout  entier;  Grepy,  rôtisseur  fa- 
meux, a  entrepris  cette  cuisson  moyennant  mille 
livres.  11  y  avoit  toutes  sortes  de  volailles  qui  te- 
noient  au  bœuf,  il  est  ainsi  sorti  de  la  cour  sur  un 
échafaud,  posé  sur  des  roulettes,  et  est  venu  au 
milieu  de  la  rue,  vis-à-vis  la  porte,  avec  des  fan- 
fares. On  devoit  le  distribuer  au  peuple;  il  y  avoit 
aussi  des  tonneaux  de  vin,  mais  on  avoit  mis 
dans  le  corps  du  bœuf  un  artifice,  qui  tout  à 
coup  a  parti  dans  toutes  les  fenêtres  du  voisi- 
nage qui  étoient  remplies  de  monde.  Cela  a  gâté 
et  fait  sentir  le  bœuf,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  eu 
presse  à  en  manger.  » 

De  façon  ou  d'autre,  la  vue  de  ce  bœuf  rôti,  et 
abandonné  tout  entier  au  peuple  qui  le  dévora, 
était  un  répugnant  spectacle. 

Ce  fut  en  1721,  que  fût  bâti,  sur  les  dessins  de 
Bruant,  l'hôtel  de  Belle-Isle,  rue  de  Bourbon  (de 
Lille)  pour  Charles-Louis-Auguste  Fouquet  ;  les 
façades  de  cet  hôtel,  décorées  de  balustrades, 
de  balcons  et  de  sculptures,  étaient  d'un  grand 
effet.  II  fut  ensuite,  la  propriété  successive  des 
familles  Choiseul-Praslin,  DemidoPT,  d'Harville, 
Lépine,  et  fut  affecté  plus  tard  à  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations.  Brûlé  en  1871,  par  la 
Commune  de  Paris,  il  fut  réédifîé  peu  de  temps 
après. 

La  même  année,  l'architecte  Gortonne  com- 
mença à  construire  pour  le  prince  de  Tingri, 
plus  connu  sous  le  nom  du  Maréchal  de  Mont- 
morency, un  magnifique  hôtel  rue  de  Varennes  ; 
il  fut  vendu  avant  d'être  achevé,  en  1723,  à 
Jacques  Goyon  de  Matignon,  qui  lui  donna  son 
nom  ;  on  construisit,  à  l'extrémité  du  jardin, 
un  petit  pavillon,  formant  appartement  com- 
plet, et  que  M.  de  Matignon  appelait  son  petit 
Trianon.  Son  jardin  particulier  se  trouva  sé- 
paré du  grand. 

Cet  hôtel,  l'un  des  plus  beaux  du  faubourg 
Saint-Germain,  passa  ensuite  à  Léonor  Grimaldi, 
duc  de  Valentinois,  prince  de  Monaco,  fils  de 
Goyon  de  Matignon,  puis  en  1812  à  M.  de  Tal- 
leyrand,  en  1848  au  général  Cavaignac,  puis  à 
M.  Baroche,  au  duc  de  Galiera  et  enfin,  depuis 
1879,  il  est  habité  par  M.  le  comte  de  Paris. 

L'année  1722  se  présenta  assez  mal,  au  point 
de  vue  de  la  prospérité  pubhque  ;  aussi  la  foire 
Saint-Germain  s'en  ressentit;  il  n'y  avait  de  lu- 
mières que  dans  les  cafés  ;  les  marchands  obtin- 
rent la  permission  de  donner  à  jouer  «  pour  leurs 
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marchandises  seulement,  mais  sans  parieurs, 
mais  cela  ne  leur  donne  pas  grand  profit  d'au- 
tant que  personne  n'a  d'argent  pour  acheter.  » 

Le  12  février,  des  lettres  patentes  du  roi  éri- 
gèrent la  paroisse  du  Roule  en  faubourg  de  Pa- 
ris, et  le  10  février  1763,  le  roi  permit  d'élever  des 
constructions  dans  la  rue  du  faubourg  du  Roule, 
depuis  la  rue  de  la  Pépinière  jusqu'à  la  rue  de 
Chaillot.  De  nos  jours,  le  faubourg  du  Roule  est 


devenu  le  faubourg  Saint-Honoré  jusqu'au  boule- 
vard de  l'Étoile. 

Il  fut  aussi  question,  en  1722,  d'établir  un  pont 
à  l'endroit  où  fut  depuis  le  pont  de  la  Concorde, 
et  la  ville  de  Paris  fut  autorisée  à  contracter  un 
emprunt  à  ce  sujet,  mais  le  projet  fut  abandonné 
et  ce  ne  fut  qu'en  1780,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  qu'il  fut  repris  et  mis  à  exécution. 

On  ouvrit  aus.<i  en  cette  année  la  r\.\t-   llarlav 


Plafond  du  salon  de  la  Paix  à  la  Chambre  des  d-'puté?  :  le  Génie  de  lu  Science. 


au  Marais;  au  mois  de  mai  de  l'année  précé- 
dente, le  roi  avait  signé  les  lettres  patentes  sui- 
vantes :  Louis,  etc.,  nostre  chère  et  bien-amée 
Anne-Françoise-Marie-Louise  Boucherat,  veuve  de 
Nicolas-Auguste  de  Harlay,  chevalier,  comte  de 
Cély  et  de  Compans,  etc.  ;  nous  a  fait  remontrer 
que  le  jardin  de  son  hôtel  Boucherat  étant  très- 
spacieux,  elle  a  cru  devoir  en  retrancher  une 
partie  et  écouter  les  ofTres  qui  lui  ont  été  faites 
de  lui  en  acheter  une  portion  du  costé  des 
ramparts  ;  pour  rendre  le  quartier  plus  prati- 
cable aux  acquéreurs  du  terrain,  elle  se  seroit 
engagée  d'abandonner  gratuitement  au  public 
plus  de  220  toises  de  places  qui  lui  apparte- 
noient  pour  faire  une  rue  de  même  largeur  et 
une  continuation  du  cul-de-sac  de  la  rue  Saint- 
Liv.  140.  —3"  volume. 


Claude,  pour  aboutir  par  un  retour  sur  le  rara- 
part,  etc.,  à  ces  causes...  avons  permis  et  per- 
mettons de  faire  ouvrir  la  nouvelle  rue...  laquelle 
sera  dénommée  la  rue  de  llarlay.  » 

Enfin,  en  1722,  l'architecte  Girardini  éleva 
pour  la  duchesse  de  Bourbon  un  paliis  qui  fut 
continué  par  Lassurance  et  successivement  aug- 
menté par  Gabriel  Barreau,  Charpentier  et  Beli- 
sart  et  qu'on  appela  le  Palais-Bourbon.  Vers  1770, 
le  prince  de  Gondé,  ne  trouvant  pas  les  construc- 
tions suffisantes  pour  lui,  acheta  tout  le  terrain 
compris  entre  le  quai,  la  rue  de  Bourgogne  et  ce 
qu'on  appelait  à  cette  époque  le  marais  des  Inva- 
hdes;  il  y  joignit  l'élégant  hôtel  de  Lassay  (ha- 
bité aujourd'hui  par  le  président  de  la  Chambre 
des  députés),  qu'il  incorpora  au  palais,  dont  les 
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travaux  coûtèrent  20  millions,  et  ne  furent  ter- 
minés qu'en  1789. 

Les  princes  de  Condé  avaient  rassemblé  là  ce 
que  le  luxe  produisait  de  plus  somptueux  et  de 
plus  élégant;  malheureusement,  l'exlérieur  du 
palais  ne  répondait  pas  à  la  richesse  des  ap- 
partements. La  façade  qui  regarde  la  Seine  se 
composait  de  deux  pavillons  en  longueur,  sy- 
métriques par  la  dimension  seulement,  et  formés 
chacun  d'un  simple  rez-de-chaussée.  «  Cette  com- 
position, disent  MM.  Lazare,  était  sans  gran- 
deur et  devint  plus  mesquine  encore,  lorsque 
Louis  XVI  eut  fait  bâtir  le  pont  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  la  Concorde.  On  avait  été 
obligé  d'exhausser  le  terrain,  et  la  façade  en- 
tière du  palais  se  trouva  masquée  dans  son 
soubassement  et  parut  de  loin  comme  enterrée.  » 

Le  prince  de  Condé  se  disposait  à  faire  dis- 
paraître ces  défauts,  lorsque  survint  la  Révolu- 
tion qui  s'empara  du  palais  et  le  déclara  pro- 
priété nationale,  sous  le  nom  de  Maison  de  la 
Révolution  (séance  de  la  Convention  du  27  ni- 
vôse an  II).  Il  fut  consacré  à  la  Commission 
des  travaux  publics.  Puis  on  y  installa  l'École 
centrale  des  travaux  publics. 

En  1793,  les  architectes  Gisors  et  Lecomte 
furent  chargés  de  transformerles  grands  salons  de 
réception  en  une  salle  de  séance  pour  le  conseil 
des  Cinq-Cents  et,  à  la  môme  époque,  on  éleva 
sur  la  cour,  au  centre  delà  façade,  l'avant-corps 
actuel. 

En  1804,  Napoléon  1"  donna  l'ordre  de  con- 
struire, du  côté  du  quai,  une  façade  monumentale 
qui  fut  terminée  en  1807,  sous  la  direction  de 
l'architecte  Poyet.  Cette  façade  a  une  longueur 
de  72  mètres  50  ;  un  perron  de  25  degrés,  large 
d'environ  33  mètres,  conduit  à  un  portique  dont 
le  développement  est  de  46  mètres  50,  et  qui  est 
orné  de  douze  colonnes  corinthiennes  suppor- 
tant un  fronton  avec  un  bas-relief  sculpté  par 
Cortot  et  repi'ésentant  la  France  entre  la  Liberté 
et  l'Ordre  public  et  appelant  à  elle  les  génies  de 
l'agriculture,  du  commerce,  de  la  paix,  de  la 
guerre  et  de  l'éloquence  ;  à  droite  et  à  gauche  du 
portique,  sur  le  mur  nu  de  la  façade,  se  dé- 
tachent deux  bas-reliefs  dus  à  Pradier  et  à  Rude. 
Sur  les  socles  latéraux,  entre  lesquels  s'élève  le 
perron,  se  trouvent  deux  statues  colossales  : 
Tliémis  par  Houdon  et  Minerve  par  Rolland.  Au 
bas  du  perron,  on  voit  les  statues  de  Sully  par 
Beauvallet,  de  Colbert  par  Dumont,  de  l'Hôpital 
par  Desseine  et  de  d'Aguesseau  par  Foucou. 

La  façade  qui  donne  sur  la  place  de  Bour- 
gogne se  compose  d'une  grande  porte  en  style 
d'arc  triomphal,  laquelle  occupe  le  centre  d'une 
colonnade  corinthienne  à  jour  dans  le  style  du 
XVIII"  siècle,  haute  de  8  mètres  25  sur  un  socle 
de  2  mètres  15.  Au-delà  de  cette  colonnade, 
s'étend  une  cour  de  56  mètres  de  profondeur  sur 
48  mètres  de  largeur  et  qui  est  bordée  à  droite 


et  à  gauche  de  bâtiments  à  un  étage  avec  mez- 
zanine. Le  bâtiment  de  face,  ou  façade  propre- 
ment dite,  consiste  en  un  corps  de  bâtiment  à  un 
seul  étage,  percé  de  six  fenêtres  en  portiques 
dont  les  pieds  droits  sont  ornés  de  colonnes  co- 
rinthiennes cannelées  de  6  mètres  50  d'élévation. 
Au  centre  de  ce  bâtiment  couvert  en  terrasse 
avec  balustrade,  se  trouve  un  portique  de  quatre 
colonnes  corinthiennes  couronnées  par  un  fron- 
ton triangulaire.  Le  bas-relief  du  fronton  repré- 
sente la  loi  protégeant  l'innocence  et  la  vertu  ;  à 
droite  et  à  gauche  du  portique,  se  trouvent  la 
statue  de  Minerve  par  Bridan  et  celle  de  la  Force 
par  Espérieux. 

La  salle  du  conseil  des  Cinq-Cents  fut  occupée 
par  le  corps  législatif  de  l'Empire,  puis  par  la 
Chambre  des  députés  sous  la  Restauration. 

En  1814,  le  prince  de  Condé  rentra  en  posses- 
sion de  ses  biens;  naturellement,  le  Palais-Bour- 
bon lui  fut  rendu,  mais  le  prince  le  laissa  à  l'État 
pour  que  les  députés  pussent  continuer  à  y 
siéger.  Le  gouvernement  lui  acheta  alors  une 
partie  du  palais,  en  1827,  et  acquit  le  reste  du 
duc  d'Aumale  en  1830,  le  tout  moyennant  une 
somme  de  10  millions  500,000  francs. 

En  1829,  la  salle  des  Cinq-Cents  fut  remplacée 
provisoirement  par  une  salle  en  bois  et  on  en 
construisit  une  nouvelle,  par  les  soins  de  l'archi- 
tecte Joly,  qui  ne  fut  terminée  qu'en  1832.  Les  tra- 
vaux occasionnèrent  une  dépense  de  4  millions 
420,000  fr. 

Enfin,  une  loi  du  30  juin  1843  approuva  la  vente 
faite  par  le  duc  d'Aumale  au  profit  de  l'État  de 
toutes  les  portions  de  l'ancien  Palais-Bourbon  lui 
appartenant  comme  héritier  des  Condé  (au  prix 
de  5  millions 47,475  francs). 

Après  la  révolution  de  1848,  la  salle  nouvelle 
étant  trop  exiguë,  on  construisit,  dans  la  cour  du 
palais,  une  chambre  en  bois  et  en  toile  qu'on 
appela  la  salle  de  carton  et  qui  fut  démolie  après 
le  coup  d'État  du  2  décembre  1851. 

Depuis  le  second  empire,  le  corps  législatif 
reprit  possession  de  l'ancienne  salle  des  séances 
dont  nous  allons  donner  la  description,  telle 
qu'elle  existait  alors  : 

Celte  salle  dont  le  diamètre  est  de  32  mètres,  et 
qui  fut  construite  pour  contenir  cinq  cents  per- 
sonnes assises,  a  la  forme  d'un  hémicycle,  avec 
des  gradins  en  amphithéâtre,  au  sommet  duquel 
se  trouvent  vingt  colonnes  ioniques  en  marbre  à 
chapiteaux  de  bronze  doré  supportant  un  plafond 
en  fer  éclairé  par  le  haut  et  décoré  de  caissons  et 
d'arabesques  par  Fragonard.  Le  côté  de  la  salle 
occupé  par  les  bureaux  et  la  tribune  présente 
trois  grandes  divisions  séparées  par  deux  ajus- 
tements composés  chacun  de  deux  colonnes 
ioniques  encadrant  des  niches  qui  renferment  les 
statues  de  la  Liberté  et  de  l'Ordre  public  par 
Pradier. 

Dans    l'attique,    au-dessus     des    colonnes,   se 
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trouvent  les  statues  de  la  Raison,  la  Justice,  la 
Prudence  et  l'Eloquence,  par  Duprez,  Dumont, 
Allier  et  Foyatier. 

Entre  les  piédestaux  des  colonnes,  on  voit  des 
bas-reliefs  de  Coûtant,  de  Ramey,  de  Petitot. 
L'une  représente  la  France  distribuant  des  rc- 
comjjenses  aux  arts  et  à  lindustrie;  les  deux 
autres  représentaient  Louis-P/tilip/je  acceptant  la 
Charte  de  1830  et  Louis- /'/li/ippe  distribuant  des 
drapeaux  à  la  garde  nationale.  Ces  bas-reliefs 
furent  voilés,  en  18 'i8,  par  une  draperie  verte. 

Entre  les  colonnes  de  l'hémicycle  se  trouvent 
deux  rangs  de  tribunes,  dont  un  certain  nombre 
seulement  restèrent  ouvertes  sous  le  second 
empire. 

Parmi  les  autres  salles  du  palais,  il  faut  men- 
tionner le  salon  de  la  Paix  dont  le  plafond 
peint  par  Horace  Yernet  représentait  la  Paix  ;  la 
salle  de  Casimir  Périer  servant  d'entrée  du  côté 
de  la  cour.  Au-dessusde  la  porte  principale,  ornée 
en  bronze,  et  sur  la  surface  correspondante  vis-à- 
vis,  M.  de  Triqueti  sculpta  deux  bas- reliefs  :  la 
Loi  vengeresse  et  la  Loi  protectrice.  La  statue  de 
Casimir  Périer,  figurant  dans  cette  salle  avec 
quelques  autres,  lui  donna  son  nom. 

La  salle  du  Trône,  décorée  de  peintures  par 
Eugène  Delacroix,  la  salle  des  distributions, 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  fut  consacrée  à  la 
distribution  aux  députés  des  rapports  des  com- 
missions et  de  tous  les  autres  documents  im- 
primés. Abel  de  Pujol  l'orna  de  figures  allégo- 
riques. 

Enfin  la  salle  des  Conférences,  décorée  par 
Heim,  et  dont  la  belle  cheminée  en  marbre  vert 
porte  deux  statuettes  de  A.  Mayne,  dans  le  style 
du  XYP  siècle. 

N'oublions  pas  la  bibliothèque,  riche  d'environ 
80,000  volumes,  et  de  manuscrits  précieux, 
et  dans  laquelle  se  trouvent  de  fort  belles  pein- 
tures allégoriques  d'Eugène  Delacroix,  les  ^sta- 
tues de  Cicéron  et  de  Démosthène,  etc. 

Après  1870,  la  chambre  des  députés  fut  trans- 
portée à  Bordeaux,  puis  à  Versailles,  et  le  Palais. 
Bourbon  demeura  vide. 

En  1874,  on  y  installa  une  exposition  de 
tableaux  et  d'objets  d'art,  au  profit  des  Alsaciens 
et  des  Lorrains, 

Enfin  le  19  juillet  1879,  une  loi  vota  le  retour 
des  Chambres  à  Paris  et  immédiatement  les  tra- 
vaux d'aménagement  commencèrent  pour  la 
réinstallation  de  la  chambre  des  députés  au 
Palais-Bourbon.  La  salle  des  séances  dut  être 
transformée  de  façon  à  re&svoir  583  sièges.  Ce  fut 
Tarchitecte  Joly  qui  fut  cha -gé  de  la  direction 
des  travaux. 

Il  y  eut  douze  rangs  de  gradins  au  lieu  de 
onze;  l'architecte  fit  enlever  les  panneaux  de 
marbre  qui  étaient  adossés  aux  colonnes.  Ces 
panneaux  furent  remplacés  par  des  toiles  peintes 
figurant  le  marbre.  C'est  cette  modification  qui 


a    permis    à    l'architecte    l'établissement     d'un 
douzième  rang  de  gradins. 

La  salle,  éclairée  par  un  plafond  lumineux  très 
intense,  est  chaun'ée  par  d"irnmi'n?cs  calorifères. 
Le  système  de  ventilation  est  également  installé 
avec  soin. 

On  sait  que  sous  l'Empire  la  tribune  avait  été 
supprimée  en  IS.'ii  et  rétablie  en  1800;  toutefois 
ce  ne  fut  pas  celle  qui  avait  été  prise  à  la  salle 
du  corps  législatif  au  moment  de  l'installation  de 
l'Assemblée  nationale  au  chef-lieu  de  Seine-et- 
Oise,  qui  figure  dans  la  salle  des  séances  du 
Palais- Bourbon.  C'est  la  tribune  de  marbre  du 
conseil  des  t^inq-Cents. 

Elle  est  en  fort  beau  marbre  griotte,  tacheté 
de  rouge  et  de  brun. 

L'incrustation  en  marbre  blanc  qui  forme  le  pan- 
neau est  une  véritable  merveille  de  sculpture. 

Le  ciseau  de  Lemot  n'a  jamais  rien  taillé  de 
plus  fin,  de  plus  délicat,  de  plus  charmant,  que 
les  deux  femmes  qui  personnifient  l'Histoire  et  la 
Renommée. 

Elles  sont  accroupies  entre  une  colonne  au  faite 
de  laquelle  se  trouve  le  buste  de  la  République, 
tandis  que  sur  le  piédestal  se  détache  en  relief  la 
double  face  de  Janus,  c'est-à-dire  le  Passé  f>t 
l'Avenir. 

Celte  admirable  composition  si  élégante  et  si 
fine  est  datée  de  l'an  VI  (1798). 

Deux  caducées  en  marbre  blanc,  incrustés 
dans  des  plaques  de  marbre  griotte,  complètent 
la  tribune  des  Cinq-Cents. 

On  procéda  aussi  à  la  toilette  des  statues  colos- 
sales qui  ornent  celte  façade  du  palais. 

Au  moyen  d'une  double  couche  de  couleur 
dun  blanc  jaunâtre,  on  rafraîchit  les  statues  de 
Sully,  Colbert,  L'Hôpital  et  d'Aguesseau  placées 
sur  l'alignement  de  la  grille  qui  fut  aussi  remise  à 
neuf. 

Ces  statues  ne  sont  pas  en  pierre,  comme  on  le 
croit  communément;  elles  sont  en  plâtre  et  elles 
se  trouvaient  dans  un  piteux  état,  il  y  a  quelques 
années,  lorsqu'elles  furent  l'objet  d'une  restaura- 
tion complète. 

Enfin,  le  trottoir  ainsi  que  les  passages  em- 
pierrés qui  précèdent  l'entrée,  furent  l'objet 
d'une  réfection  complète. 

Revenons  à  l'année  1722.  Le  lundi  2  mars,  eut 
lieu  l'entrée  publique  à  Paris  de  l'infante  d'Espa- 
gne cl  de  grands  préparatifs  avaient  été  faits 
pour  la  recevoir.  Toutes  les  rues  par  où  devait 
passer  le  cortège  avaient  été  tapissées  ;  il  y  avait 
des  arcs  de  triomphe  à  l'ancienne  porte  Saint- 
Jacques,  au  petit  Chàtelet,  au  bout  du  pont  Notre- 
Dame  et  dans  la  rue"  de  la  Ferronnerie,  tous  por- 
taient des  inscriptions  à  sa  louange. 

On  construisit  des  estrades  dans  toutes  les  bou- 
tiques, et  des  écriteaux  multiples  indiquaient  les 
fenêtres  à  louer  pour  voir  le  défilé. 

Le  roi  était  allé  au-devant  d'elle  à  Montrouge 
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et  il  menait  la  marche  avec  un  délacljcnient  de 
toute  sa  maison,  les  princes,  l'ambassadeur  du 
czar,  le  maréchal  de  Yillars,  etc. 

Puis  venaient  les  inspecteurs  de  police,  le  guet 
à  cheval,  la  maison  du  roi,  grenadiers  à  cheval, 
mousquetaires,  chevau-légers,  gendarmes  et  les 
([uatre  compagnies  de  gardes  du  corps;  le  duc 
d'Ossone  avec  8  pages  à  cheval,  24  valets  de 
pied  et  quatre  carrosses  garnis  de  domestiques  ; 
puis  l'équipage  du  gouverneur  de  Paris  composé 
de  12  palefreniers  à  cheval  tenant  12  chevaux  de 
main  housses  de  velours  cramoisi,  bordé  de  ga- 
lon d'or  avec  les  armes  brodées  en  or,  6  pages, 
6  gentilshommes,  60  gardes,  tous  habillés  de  neuf 
en  rouge  avec  galon  d'argent,  trois  carrosses 
dont  un  à  8  chevaux  et  deux  à  6. 

Ensuite  venaient  le  corps  de  ville  à  cheval,  les 
premiers  carrosses  de  l'infante,  12  laquais  du 
prévôt  des  marchands,  24  laquais  du  gouverneur 
de  Paris,  le  carrosse  du  roi  dans  lequel  était 
l'infante  sur  les  genoux  de  M"*^  de  Ventadour,  les 
princesses  «  et  la  poupée  de  l'infante  ».  Le  gou- 
verneur de  Paris,  achevai,  se  tenait  à  la  portière 
de  droite,  et  le  prévôt  des  marchands  à  celle  de 
gauche. 

La  haie  était  formée  jusqu'au  Louvre  par  le 
régiment  du  roi,  le  guet  à  pied,  les  archers,  les 
gardes  françaises  et  les  Suisses. 

Le  cortège  défila  pendant  une  heure  et  demie. 

«  Le  soir,  lisons-nous  dans  Barbier,  les  rues  ont 
été  bien  plus  illuminées  que  je  ne  l'aurois  cru.  Le 
peuple  de  Paris  est  bien  sot.  A  la  ville,  il  y  avoit 
un  feu  de  bois  et  toute  la  façade  de  la  ville  étoit 
très  galamment  illuminée.  On  prépare  de  grandes 
réjouissances  ». 

Elles  eurent  lieu;  Paris  à  cette  époque  sem- 
blait éprouver  un  besoin  déplaisirs  qui  lui  faisait 
profiter  des  moindres  occasions  de  divertisse- 
ments qui  se  présentaient  :  les  pauvres  gens 
avaient  le  ventre  creux,  mais  ils  s'en  consolaient 
volontiers  en  allant  voir  tirer  des  feux  d'arti- 
fice, ou  passer  de  riches  cortèges. 

Il  y  eut  bal  aux  Tuileries  le  8  mars,  dans  la 
salle  des  machines  ;  comme  ce  bal  où  se  trou- 
vaient des  seigneurs  vêtus  d'habits  de  40,000  li- 
vres n'offrit  aucun  détail  particulier,  nous  n'en 
parlerons  pas  davantage,  mais  le  lendemain,  il  y 
eut  dans  lejardin  des  Tuileries  un  beau  feu  d'ar- 
tifice et  une  grande  illumination,  aussi  l'affluence 
des  curieux  fut-elle  considérable  ;  autrefois  ce  feu 
ne  répondit  pas  complètement  à  l'attente  gé- 
nérale :  800  fusées  partirent  à  la  fois,  mais  le  reste 
manqua  et  l'artificier  confessa  avoir  eu  peur;  son 
œuvre  était  si  colossale  qu'elle  l'effraya! 

Le  10,  il  y  eut  feu  et  bal  à  l'hôtel  de  ville,  le 
roi,  rinfante  et  toute  la  cour  y  assistèrent,  a  Les 
eschevins  n'ont  pas  pensé  de  faire  prendre  le  poste 
des  gardes  du  corps  par  leurs  archers.  D'ailleurs, 
tout  étoit  un  peu  gris  comme  cela  arrive  toujours 
à  la  ville.  (La  réputation  de  messieurs  de  la  ville 


sur  ce  point  étoit  méritée.  Le  duc  de  Gesvres,  gou- 
verneur de  Paris,  approuvant  un  repas  offert  par 
les  échevins,  mit  en  marge  :  surtout  boire.)  Le 
tumulte  est  arrivé  après  la  sortie  du  roi.  Les 
pages  du  roi  et  des  princes  et  d'autres  jeunes 
gens  ont  balloté  les  femmes,  les  ont  décoiffées, 
jetoientdes  perruques  sur  les  lustres  et  ont  fait  le 
tapage.  Le  prévôt  des  marchands  en  a  porté  ses 
plaintes  au  roi.  » 

Le  12,  ce  fut  un  grand  Te Deum  chantéà  Notre- 
Dame,  tout  le  monde  officiel  y  assista;  les  bour- 
geois y  allèrent  aussi  pour  voir,  et  les  filous  s'y 
rendirent  pour  tâcher  d'escamoter  la  bourse  des 
bourgeois. 

Le  soir  il  y  eut  bal  au  Palais- Royal,  le  roi, 
l'infante  et  la  cour  s'y  rendirent;  cette  fois,  tous 
les  soldats  aux  gardes  y  formaient  la  haie  ;  mais 
après  la  sortie  du  roi  qui  quitta  le  bal  à  dix  heu- 
res et  demie,  on  ouvrit  les  portes  et  tout  le  public 
put  entrer  etdanser  jusqu'au  lendemain  matin,  et 
Dieu  sait  s'il  usa  de  la  permission. 

Le  Palais-Royal  était  illuminé  au  dehors  et  au 
dedans  avec  des  flambeaux  blancs  et  des  pots  à 
feu,  et  l'hôtel  de  ville  l'était  également  ;  aussi  toute 
la  nuit  la  place  de  Grève  fut  remplie  de  prome- 
neurs qui  s'extasiaient  devant  cette  illumination. 
((  De  longtemps  on  n'en  avoit  vu  de  plu=  galante 
et  de  meilleur  goût.  » 

Mais  le  14,  ce  fut  encore  bien  plus  beau.  On  avait 
décoré  la  place  du  Palais-Royal  d'une  charpente 
formant  portique  peint,  puis  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  on  avait  élevé  deux  grandes  portes  de  la 
hauteur  d'un  troisième  étage,  et  le  soir  venu,  tout 
cela  fut  illuminé  ainsi  que  le  Palais-Royal.  Le 
roi  s'était  placé  sous  un  dais  élevé  sur  le  balcon 
de  pierre  surmontant  la  porte  d'entrée,  et  tout  le 
monde  venait  le  voir.  La  ville  était  aussi  brillam- 
ment illuminée. 

Mais  tout  cela  n'était  que  le  prologue  de  la 
graade  fête  qui  fut  donnée  aux  Parisiens  le 
24  mars;  de  mémoire  d'homme  on  n'avait  jamais 
rien  vu  de  pareil,  et  le  récit  de  cette  fête  fut 
imprimé,  de  façon  à  en  perpétuer  le  souvenir. 
C'est  à  la  Chronique  de  la  ^e'^ence  que  nous  allons 
l'emprunter. 

«  Le  feu  de  M.  le  duc  d'Ossone  (c'était  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  qui  l'offrait,  cela  lui  coûta  en- 
vrions 200, 000  livres)  a  été  tiré  mardi  24,  veille  de 
la  Yierge  ;  tout  le  monde  est  convenu  que  c'étoit 
la  plus  belle  fête  qu'on  ait  jamais  vue  ici  à  Paris. 

«Le  feu  d'artifice  étoit  au  milieu  de  l'eau,  vis-à- 
vis  le  balcon  de  la  reine  et  vis-à-vis  la  maison  de 
l'ambassadeur,  qui  s'est  logé  exprès  sur  le  quai 
Malaquais,  au  coin  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Le  feu  étoit  de  cent  pieds  de  hauteur  et  de  trente 
en  carré,  couvert  de  toiles  qui  étoient  peintes, 
d'un  côté,  de  l'Hymen,  d'un  autre  côté,  de  la  Paix, 
avec  des  colonnes  aux  quatre  coins  en  façon  de 
marbre,  ce  qui  étoit  bien  imaginé.  On  avoit  illu- 
miné le  devant  du  feu,  en  sorte  que  toutes  ces 
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tuiles  et  peintures  étoient  transparentes.  On  avoit 
ramassé  du  côté  du  Pont-Royal  et  du  Pont-Neuf 
tous  les  bateaux  chargés,  et  on  avoit  fait  une 
enceinte  très  considérable,  bien  plus  longue  que 
large,  de  bateaux  vides  qui  se  tenoient  bout  à 
bout.  On  appeloitcela  un  parc  de  bateaux.  Tous 
les  bords  de  cesbateaux-k'i  étoient  garnis  de  gros 
lampions  ou  pots  à  feu  ;  et  à  chaque  bateau,  au 
même  bord,  tenoit  une  machine  de  bois,  de  la 


hauteur  de  six  pieds  et  de  largeur  de  quatre, 
plus  étroite  en  haut  qu'en  bas,  garnie  df' morceaux 
de  bois  de  traverse.  Cela  étoit  rempli  de  lampions, 
en  sorte  que  c'étoitla  plus  belle  illumination  qu'on 
puisse  voir.  Il  paroissoit  qu'il  y  eût  le  double  de 
lumières,  à  cause  du  reflet  de  la  rivière,  et  on  ne 
voyoit  dans  la  rivière  que  celte  grande  place  illu- 
minée. On  ne  voyoit  point  les  bateaux  de  derrière 
qui  étoient  dans  le  sombre.  Au  milieu  de  ce  parc 


Plafoud  du  salon  do  la  Paii  :  la  Vaiieur  mettunl  en  fuite  la  dieux  maiins. 


de  bateaux,  se  promenoient  autour  du  feu  vingt 
petits  bateaux,  qui  étoient  peints  en  rouge,  avec 
au  mât  un  étendard  rouge  aux  armes  d'Espagne. 
Il  y  en  avoit  de  couverts  d'un  taffetas  cramoisi, 
avec  des  fleurs  de  lis  dorées.  Il  y  avoit  à  chaque 
quatre  matelots  en  camisole  blanche  avec  des 
bonnets  rouges  et  des  écharpes  jaunes,  qui  est  la 
livrée  de  l'ambassadeur.  Dans  quatre  de  ces  ba- 
teaux étoitia  musique:  violons,  trompettes,  haut- 
bois et  timbales  qui  redoubloient  leurs  fanfares 
quand  ils  passoient  devant  le  bateau  du  roi.  Dans 
les  autres  étoit  de  l'artifice. 
•  «  A  sept  heures,  on  donna  du  balcon  du  roi  un 
signal  avec  une  grosse  gerbe  de  feu,  pour  com- 
mencer le  feu.  Aussitôt,  il  partit  des  quatre  coins 


du  parc  des  bateaux,  des  fusées  volantes  en  grand 
nombre  et  très  magnifiques;  ensuite  les  petits 
bateaux  vinrent  comme  assiéger  le  feu  et  jetoient 
toute  sorte  d'artifices  qui  alloiont  sur  l'eau  et  dans 
l'eau,  en  sorte  qu'on  voyoit  des  gerbes  de  feu  se 
promener  sur  l'eau  ;  ensuite,  on  fit  jouer  l'arlifiee 
du  feu  qui  fut  très  bien  servi,  qui  dura  du  temps 
en  toute  sorte  de  figures  de  feu  et  avec  un  pétil- 
lement si  grand  qu'il  sembloit  un  enfer.  On  peut 
dire  qu'on  ne  peut  pas  admirer  une  fête  plus  belle 
et  plus  galante;  on  n'a  jamais  vu  une  si  grande 
abondance  de  peuple.  L'endroit  est  aussi  bien  fa- 
vorable, car  sur  le  Pont-Neuf,  sur  le  Pont-Royal, 
tout  le  tour  des  deux  quais,  tous  les  bateaux  sur 
l'eau  étoient  remplis  de  monde.  L'ambassadeur 
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doit  avoir  été  bien  content  et  le  roi  mal  satisfait 
du  feu  des  Tuileries  qui  a  manqué.  La  différence 
est  que  les  ofliciers  du  roi,  qui  se  mêlent  des 
fêtes,  veulent  toujours  friponner.  » 

Cette  dernière  remarque  mérite  d'être  si- 
gnalée. 

On  peut  dire  que  le  mois  de  mars,  du  2  au  24,  se 
passa  presque  exclusivementen l'êtes,  les  Parisiens 
s'en  étaient  donnés  à  cœur  joie. 

Le  16  juillet,  se  tint  pour  la  première  fois  le 
chapitre  de  l'ordre  de  Notre-Dame-du-Mont-Gar- 
mel  et  de  Saint-Lazare,  dans  la  salle  de  la  com- 
munauté de  Saint-Jacques  l'Hôpital,  en  présence 
du  duc  de  Chartres,  grand  maître  de  cet  ordre. 
Tous  les  chevaliers  de  l'ordre  qui  étaient  à  Paris, 
ou  aux  environs,  s'y  trouvèrent. 

Le  17,  on  alla  voir  à  la  Grève  l'exécution  d'un 
fameux  bandit  appelé  Pelissier,  dit  Boileau,  qui 
fut  roué  vif,  et  le  24,  on  pendit  une  bouquetière 
appelée  Marie-Jeanne  Roger,  et  surnommée  la 
grande  Jeanneton;  cette  liUe  qui  avait  commis 
des  vols,  dénonça  cinquante-deux  personnes 
comme  ses  complices,  l'avant-veille  de  son  sup- 
plice :  un  exempt  alla  chercher  d'après  cette  indi- 
cation, deux  demoiselles,  filles  de  M.  de  Saint- 
Vigor,  professeur  de  philosophie  au  collège  de  la 
Marche  ;  mais  Jeanneton  ne  les  connaissait  pas 
plus  qu'elles  ne  la  connaissaient  et  on  les  renvoya 
chez  elles  avec  une  escorte  de  vingt  archers  pour 
empêcher  qu'elles  fussent  maltraitées  par  le  peu- 
ple qui  stationnait  sur  la  Grève,  depuis  que  cha- 
que jour  on  exécutait  des  complices  de  Car- 
touche. 

Les  voleurs  et  les  assassins  semblaient  sortir  de 
sous  terre  ;  le  bourreau  était  sur  les  dents,  jamais 
il  n'avait  tant  travaillé. 

Les  crimes  contre  la  religion  commençaient 
aussi  à  devenir  fréquents  :  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  on  avait  trouvé  un  des  autels  des  côtés 
de  la  nef,  à  Notre-Dame,  souillé  d'excréments, 
on  avait  fait  des  ordures  sur  le  dernier  évangile; 
le  22  du  même  mois,  on  arrêta  dans  un  cabaret 
des  gens  qui  faisaient  rôtir  un  crucifix  avec  des 
maquereaux. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  contre  des  gens  du 
peuple  que  la  justice  était  obligée  de  sévir,  la 
démoralisation  se  glissait  partout;  le  2  août,  six 
jeunes  seigneurs  de  la  cour  furent  arrêtés  pour 
débauche  honteuse. 

Le  6  août,  il  y  eut  grande  affluence  à  la  porte 
Saiat-Denis  pour  assister  au  pari  qu'avait  fait  le 
marquis  de  Saillans  d'aller  de  cette  porte  au  châ- 
teau de  Chantilly  deux  fois  et  d'en  revenir  deux 
fois  à  cheval,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
midi  ;  il  gagna  ce  pari  et  fit  ses  trente-six  lieues 
en  cinq  heures  33  minutes.  Il  avait  choisi  16  che- 
vaux dont  il  changeait  à  sa  fantaisie. 

Le  roi  partit  de  Paris  le  24  octobre  pour  se  faire 
sacrer  à  Reims  et  revint  dans  sa  capitale  le  8  no- 
vembre ;    le  corps  de  ville  et  le  gouverneur   de 


Paris  étaient  allés  au-devant  de  lui  au  haut  du 
faubourg  Saint-Denis  pour  le  complimenter;  tou- 
tes les  fenêtres  étaient  garnies  de  monde  sur  son 
parcours  et  les  rues  bordées  de  soldats  ;  on  l'atten- 
dait dans  l'après-midi,  mais  il  n'arriva  qu'à  la  nuit, 
ce  qui  déconcerta  fort  tous  ceux  qui  faisaient  le 
pied  de  grue  pour  le  voir  passer. 

Le  8  décembre,  Madamemouvul  et,  le  jour  même 
de  la  mort,  des  commissaires  reçurent  l'ordre 
d'aller  chez  tous  les  marchands  drapiers  et  mar- 
chands d'étoffe  de  soie  de  Paris,  pour  s'informer 
de  la  quantité  de  drap  et  d'étoffes  qu'ils  avaient 
en  magasin  et  des  prix  ;  ils  en  dressèrent  procès- 
verbal,  et  sur  ce,  le  conseil  du  commerce  fixa  le 
prix  du  drap  noir  de  paignon  qui  était  le  plus 
beau,  à  29  livres  l'aune,  et  le  plus  beau  ras  de 
Saint-Maur  à  14  livres  5  sols;  les  marchands 
étaient  furieux;  ils  prétendaientquecesétoffesleur 
coûtaient  plus  cher,  mais  il  fallut  en  passer  parla. 

Le  13  septembre  1722,  un  arrêt  du  conseil  du 
roi  réglementa  la  situation  des  afficheurs  de 
Paris,  dont  le  nombre  fut  fixé  à  40  ;  il  leur  fut  or- 
donné de  porter  à  la  boutonnière  une  plaque  de 
cuivre  avec  le  mot  afficheur,  à  peine  d'inter- 
diction et  de  30  livres  d'amende.  A  la  porte  de 
leur  domicile,  une  affiche  imprimée  devait  porter 
leur  nom  et  leur  profession.  Rien  ne  pouvait  être 
affiché  que  par  leurs  soins. 

Le  lundi  22  février  1723,  le  roi  vint  du  Louvre 
au  parlement  à  l'etfet  d'y  tenir  un  lit  de  justice; 
il  arriva  au  palais  à  dix  heures  du  malin  pour 
entendre  d'abord  la  messe  à  la  Sainte-Chapelle. 

Il  était  accompagné  de  deux  compagnies  de 
mousquetaires,  des  gendarmes  et  des  chevau- 
légers,  et  de  ses  Cent-Suisses  en  noir;  le  carrosse 
qui  l'amena  avec  les  princes  du  sang  était  violet. 

On  remarqua  beaucoup  l'équipage  du  gouver- 
neur de  Paris  :  il  se  composait  de  douze  Suisses 
en  noir  avec  leurs  hallebardes,  du  capitaine  de 
ses  gardes  à  cheval,  de  ses  60  gardes  et  de  24  do- 
mestiques en  livrée  noire.  11  était  seul  dans  son 
carrosse,  six  pages  l'escortaient,  deux  devant  la 
voiture,  quatre  derrière. 

Ce  lit  de  justice  fut  complètement  insignifiant; 
le  roi  dit  quelques  mots  qu'on  entendit  à  peine, 
puis  on  y  enregistra  un  édit  rigoureux  sur  les 
duels,  et  ce  fut  tout. 

Le  soir,  il  y  eut  à  la  Grève  un  feu  à  neuf  piliers 
à  cette  occasion. 

Paris  s'occupa  d'un  assassinat  dont  les  circon- 
stances singulières  le  passionnèrent  : 

Un  sieur  Alaclot,  grand  maître  des  eaux  et  forêts 
de  Champagne,  avait  pour  maîtresse  une  femme 
Jorry,  demeurant  avec  sou  mari  dans  la  même 
maison  que  Maclot,  rue  Sainte-Croix  de  la  Bre- 
tonnerie,  au  coin  de  la  rue  de  l'Homme-Armé.  Le 
mercredi  saint,  Maclot  partit  avec  M""  Jorry  pour 
se  rendre  à  Maisons,  Jorry  resta  seul  avec  une 
servante  ;  le  samedi,  on  trouva  ia  servante  renver- 
sée, les  jupes  levées,  une  corde  au  cou,  la  gorge 
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coupée  et  deux  coups  de  hache  sur  la  tèto.  Quant 
à  Jorry,  on  le  trouva  en  robe  de  chambre  et  en 
pantoufles,  dans  sa  salle  à  manger,  renversé  sur 
la  table  avec  trois  coups  d'épée  dans  la  poitrine 
et  deux  coups  de  hache  sur  la  tète. 

Un  moment  on  accusa  madame  Jorry  et  son 
amant  d'avoir  commis  ce  double  assassinat;  mais 
ces  soupçons  s'envolèrent  vite  et  on  apprit  tjue 
c'était  un  sieur  Ricœur,  valet  de  chambre  de 
Maclot,  qui  avait  agi,  non  sur  l'ordre  de  son 
maître,  mais  uniquement  pour  volerJorry,  et  qu'il 
avait  tué  la  servante  parce  qu'elle  avait  refusé  de 
l'aider  à  commettre  le  crime  ;  il  fut  arrêté  et 
rompu  en  place  de  Grève,  le  7  mai;  il  reçut  onze 
coups  de  barre  et  expira  sur  la  roue,  où  il  demeura 
un  quart  d'heure;  il  avait  tout  avoué,  ce  qui  lui 
épargna  la  question. 

Quelques  jours  auparavant,  le  feu  prit  dans  un 
four  de  boulanger  au  faubourg  Saint-Antoine,  et 
se  communiqua  à  trois  maisons  qui  furent  entiè- 
rement brûlées;  plusieurs personnespérirent  dans 
cet  incendie. 

Le  6  février  1723,  le  roi  avait  accordé  à  Joseph- 
Antoine  d'Aguesseau  et  àCostede  Ghamperon,  tous 
deux  conseillers  au  parlement,  la  permission  d'é- 
tablir un  marché  public  dans  un  terrain  à  eux 
appartenant  au  faubourg  Saint-Honoré;  mais  cet 
établissement  n'eut  pas  iieu,  à  cause  des  défenses 
qui  furent  faites  de  bâtir  dans  les  faubourgs  ;  ce- 
pendant, dans  le  but  de  faciliter  les  abords  du 
marché  projeté,  on  perça  la  même  année,  une  rue 
sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Duras  et  qui  fut 
appelée  rue  de  Duras. 

Ce  fut  aussi  dans  la  même  année,  que  fut  plan- 
tée aux  Champs-Elysées  l'avenue  d'Antin  qui 
changea,  nous  l'avons  dit,  la  physionomie  de 
cette  promenade. 

On  a  vu  que  de  temps  à  autre,  les  rois  de 
France  éprouvaient  le  besoin  de  créer  des  cham- 
bres de  justice  pour  faire  rendre  gorge  aux  trai- 
tants. On  les  laissait  s'engraisser  pendant  une 
dizaine  ou  une  quinzaine  d'années  en  agiotant,  en 
volant,  en  pressurant  tous  ceux  qui  avaient  affaire 
àeux;  puis,  quandonjugeaitqu'ilsavaientamassé 
assez  de  millions,  on  les  faisait  comparaître  de- 
vant des  juges  qui  les  obligeaient  à  en  verser  une 
bonne  partie  dans  les  coffres  du  roi. 

Ce  fut  ainsi  que  Louis  XV  établit,  le  14  mai 
1723,  la  chambre  de  l'Arsenal,  afin  défaire  com- 
paraître devant  elle  tous  ceux  qui  avaient  mal- 
versé  dans  le  visa  et  la  liquidation  des  effets 
royaux  ;  le  27  août,  elle  rendit  plusieursjugements 
qui  envoyèrent  à  laBastille  nombre  de  financiers 
aux  doigts  trop  habiles. 

Il  y  avait  aussi  quelques  années  qu'il  ne  s'était 
tenu  d'assemblée  du  clergé;  la  dernière  datait  de 
1713;  il  en  fut  convoqué  une  par  les  ordres  du 
roi,  et  elle  s'ouvrit  aux  Augustins,  le  23  mai.  Le 
roi  qui  avait  alors  un  assez  pressant  besoin  d'ar- 
gent, lui  lit  savoir  qu'il   lui  serait  extrêmement 


agréable  de  recevoir  une  marque  de  gracieuseté 
de  la  part  du  clergé,  et  celui-ci  vola  un  don  gra- 
tuit au  roi  de  huit  millions. 

Louis  XV  l'accepta  très  volontiers  et,  à  la  fin 
du  mois  de  juillet,  l'assemblée  fut  congédiée. 

Un  fait  judiciaire  fit  aussi  quelque  bruit  à  cette 
époque. 

11  y  avait  alors  dans  les  prisons  un  agio- 
teur nommé  Chéret,  accusé  d'avoir  fait  de  faux 
billets.  Il  occupait  une  chambi-e  dont  on  voulut 
le  faire  sortir,  le  10  juin,  pour  le  transférer  dans 
une  autre,  il  s'y  refusa;  il  avait  à  la  main  un 
couteau,  de  l'autre  une  fourchette,  il  s'en  servit 
pour  se  défendre  comme  un  beau  diable  et  Idessa 
plusieurs  arcbei's.  Le  lieutenant  criminel  inter- 
vint en  personne,  le  prisonnier  lui  dit  de  ne  pas 
s'avancer  s'il  voulait  éviter  d'être  maltraité.  Le 
lieutenant,  pour  toute  réponse,  ordonna  à  un 
garde  de  lui  tirer  dans  les  jambes  ;  le  piisonnier 
se  baissa  et  reçut  le  coup  dans  le  ventre  et  en 
mourut. 

Ce  résultat  ne  satisfit  pas  la  justice,  qui  conti- 
nua les  poursuites  contre  le  malheureux  mort, 
et  le  11  juin  1723,  un  jugement  fut  rendu  contre 
lui  :  «  Son  cadavre  tiré  de  la  basse  geôle  des 
prisons  du  Grand  Chàtelet  et  mis  sur  une  claie, 
sa  face  tournéo  contre  terre,  pour  être  traîné  en 
la  place  de  Grève  et  y  être  pendu  par  les  pieds  à 
une  potence  qui,  pour  cet  eflet,  sera  plantée  en 
ladite  place  de  Grève,  son  cadavre  y  demeurer 
vingt-quatre  heures  et  ensuite  jeté  à  la  voirie; 
tous  et  chacuns  ses  biens  acquis  et  confisqués  au 
roi,  etc.  » 

La  mort  de  Chéret  et  le  jugement  blessèrent 
l'opiiion  publique;  le  lieutenant  criminel  pré- 
tendit que  ce  n'était  pas  par  son  ordre  que  l'ar- 
cher avait  tiré  ;  celui-ci  s'excusa,  prétendant  qu'il 
croyait  son  arme  chargée  seulement  à  poudie. 
Cette  afiaire  fut  sévèrement  appréciée. 

Par  arrêt  de  MM.  des  requêtes  de  l'hôtel,  le 
corps  du  condamné,  qui  avait  été  enterré  à  Mont- 
faucon,  fut  exhumé  et  inhumé  dans  sa  paroisse  ; 
les  chirurgiens,  après  la  visite  du  corps,  firent 
un  rapport  constatant  qu'il  avait  été  tué  d'un  ou 
plusieurs  coups  de  feu  et  qu'on  avait  trouvé  des 
balles  dans  l'intérieur  du  cadavre.  On  accus.i 
hautement  le  lieutenant  criminel  d'assassinat,  el 
cela  fit  un  bruit  d'enfer.  Le  parlement  fut  saisi 
de  l'affaire. 

Plusieurs  personnes  furent,  sur  ces  entrefaites, 
envoyées  à  la  Bastille,  entre  autres  La  Jonchère. 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres;  M.  de 
Talhouet  et  autres,  tous  accusés  de  malversa- 
tions, et  on  parlait  de  beaucoup  de  gens  qui 
s'étaient  aussi  signalés  par  des  friponneries.  Il  y 
avait  un  désordre  dans  les  finances,  qui  accusait 
une  incurie  bien  coupable  de  la  part  des  gou- 
vernants. 

Par  jugement  du  27  août,  rendu  par  les  com- 
missaires du  roi  en  la    Chambre  de  l'Arsenal 
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M.  de  Talhoiietet  Tabbé  Clément,  conseillers  au 
Grand-Conseil,  furent  condamnés  à  avoir  la  tête 
tranchée,  et  deux  des  commis  condamnés  à  la  po- 
tence. 

On  ne  plaignit  pas  beaucoup  les  coupables,  le 
peuple  en  voulait  aux  fi-ipons  ;  mais  on  suppo- 
sait bien  qu'ils  ne  seraient  pas  exécutés. 

En  effet,  le  roi  d'Espagne  demanda  et  obtint 
la  grâce  de  l'abbé  Clément,  dont  le  père  avait  ac- 
couché la  reine  d'Espagne  et  la  duchesse  de 
Bourgogne. 

Or,  il  était  difficile  de  ne  pas  comprendre  les 
autres  dans  cette  mesure  de  clémence;  l'abbé  et 
Talhouet  furent  envoyés,  le  premier  à  Pierre 
Encise  et  le  second  dans  l'île  Sainte-Marguerite, 
et  Iqs  commis  furent  bannis  à  perpétuité. 

Le  fils  du  duc  de  Mazarin,  Jules  de  la  Porle- 
Mazarin,  duc  de  la  Meilleraie,  passait  un  jour  de 
juillet  sur  le  Pont-Royal  dans  un  phaéton  qu'il 
conduisait  lui-même;  il  faillit  renverser  un  che- 
val chargé  d'un  panier,  dans  lequel  étaient  des 
petits  enfants  ;  un  prêtre,  en  surplis  et  en  bonnet, 
qui  passait  adressa  quelques  remontrances  au 
duc,  qui  mit  pied  à  terre  et  administra  au  prêtre 
vingt  coups  de  fouet  ;  celui-ci  porta  plainte  au  curé 
de  Saint-Sulpice  et,  par  lettres  de  cachet,  le  duc 
fut  envoyé,  pour  un  an,  au  fort  de  Vincennes, 
après  avoir  fait  des  excuses  au  prêtre  en  pré- 
sence de  tous  les  autres  prêtres  de  la  commu- 
nauté et  lui  avoir  constitué,  par  ordre  du  ré- 
gent, 200  livres  de  pension. 

Le  10  août,  mourut  le  cardinal  Dubois;  son 
corps  fut  apporté  dans  l'église  Saint-Honoré  pour 
y  être  exposé  pendant  huit  jours,  et  le  peuple  de 
Paris,  qui  savait  que  le  cardinal  était  d'uns  im- 
moralité reconnue,  ne  se  gêna  point  pour  mon- 
trer le  mépris  qu'il  professait  pour  sa  mémoire. 

Le  27  août,  un  service  solennel  fut  célébré  en 
son  honneur  à  Notre-Dame,  et  toutes  les  cours 
souveraines  furent  invitées  à  y  assister  par  dépu- 
tation.  Le  même  jour  on  enterra  aux  Augustins 
le  premier  président  de  Mesmes,  qui  fut  porté  à 
la  Sainte-Chapelle  avec  200  flambeaux  et  tout  le 
parlement  en  corps. 

Le  31  août,  un  changeur  de  la  rue  Saint-Denis, 
appelé  de  la  Motte,  qui  altérait  de  vieux  louis, 
fut  condamné  à  faire  amende  honorable,  nu  en 
chemise,  au  Palais,  à  la  Monnaie  et  à  plusieurs 
autres  endroits;  après  son  amende  honorable,  il 
fut  conduit  à  la  Tournelle  et  de  là  aux  galères  à 
perpétuité. 

La  petite  vérole  fit  de  grands  ravages  pendant 
l'automne  de  1723  ;  beaucoup  de  familles  furent 
éprouvées  par  cette  maladie  qui  fit  de  nom- 
breuses victimes. 

Le  régent  mourut  le  2  décembre,  et,  le  jeudi  16, 
le  convoi  vint  de  Versailles  et  traversa  Paris  pour 
se  rendre  à  Saint-Denis.  Le  deuil  était  mené  par 
le  prince  de  Gonti  et  le  cortège  n'ofïrait  rien  de 
remarquable  :  le  guet  marcha  d'abord,  puis  l'é- 


curie du  défunt,  ses  valets  de  pied,  50  pauvres, 
les  pages  de  sa  maison  et  tous  ses  officiers  à  che- 
val, deux  carrosses  drapés  à  six  chevaux  cou- 
verts de  noir,  pour  les  principaux  officiers  ;  et  le 
second,  dans  lequel  était  M.  d'Argenson,  son 
chancelier  ;  deux  autres  carrosses  drapés  et  les 
chevaux  caparaçonnés  en  noir  et  en  argent,  dans 
lesquels  se  trouvaient  le  prince  de  Gonti,  ses  of- 
ficiers, M.  de  Tressan,  le  premier  aumônier  du 
régent;  ses  Cent-Suisses,  la  pointe  de  la  halle- 
barde en  bas  ;  ses  gardes  du  corps;  une  vingtaine 
de  pages  de  l'écurie  du  roi;  ensuite  le  cata- 
falque fort  élevé,  couvert  de  velours  noir  à  croix 
d'argent  et  armoiries  en  or;  deux  aumôniers  à 
cheval  à  côté  du  cocher;  d'un  côté  du  char  le 
comte  d'Étampes,  et  de  l'autre  les  capitaines  des 
gardes  à  cheval;  derrière  quatre  gardes  de  la 
marche  en  deuil  et  pleureuse,  et  des  gardes  du 
corps  qui  fermaient  la  marche.  Des  flambeaux  en 
nombre  très  ordinaire  éclairaient  le  tout.  Les 
Parisiens  regardèrent  passer  ce  cortège  funèbre 
avec  beaucoup  d'indifférence. 

Un  assassinat  rappelant  l'affaire  du  comte  de 
Horn,  eut  lieu  en  janvier  1724.  Un  homme  de- 
manda à  la  coulisse,  qui  se  tenait  alors  dans  la 
rue  Saint-Martin,  au  coin  de  la  rue  aux  Ours,  à 
acheter  soixante-dix  actions  :  un  agent  de  change 
nommé  Prévost,  qui  les  avait  sur  lui,  offrit  de  les 
lui  vendre;  mais  comme  cette  vente  représentait 
environ  100,000 livres,  ilinvital'acheteuràmonter 
dans  un  fiacre  pour  terminer  l'affaire. 

Quelques  jours  plus  tard,  on  retrouvait  l'agent 
de  change  dans  la  rivière  et  coupé  en  morceaux; 
c'était  le  valet  de  chambre  du  marquis  de  Puy- 
ségur  qui  avait  fait  le  coup. 

Au  reste,  on  assassinait  pas  mal  à  cette  époque 
dans  la  bonne  ville  de  Paris  :  le  dimanche  gras, 
27  février,  M.  de  la  Guillonnière,  capitaine  de  ca- 
rabiniers, sortait  à  huit  heures  du  soir  de  l'hôtel 
de  la  Force,  rue  Saint-Antoine,  lorsqu'en  entrant 
dans  la  rue  Pavée,  il  fut  assailli  à  coups  de 
poignard  par  quatre  hommes;  cependant  il  en 
revint. 

La  Bastille  devenait  le  st^our  de  tous  les  ma- 
nieurs d'argent;  le  comte  de  Belle-Isle  y  fut  en- 
voyé au  mois  de  mars;  quelques  jours  plus  tard, 
ce  fut  Moreau  de  Séchelles,  le  trésorier  des  Inva- 
lides, puis  Grassin,  directeur  général  des  Mon- 
naies ;  Du  Chevron,  grand  prévôt  des  maré- 
chaux; Labarre,  lieutenant  delà  Connétablie,  etc., 
etc.  Le  public  ne  plaignait  guère  tous  ces  braves 
gens  qui  s'enrichissaient  à  ses  dépens  et  il  ne  re- 
grettait qu'une  chose,  c'est  qu'on  n'en  coffrât  pas 
davantage. 

Une  ordonnance  du  roi,  en  date  du  7  mars,  dé- 
fendit à  quelque  personne  que  ce  soit  de  prendre 
la  qualité  d'officier  sans  l'être,  et  ordonna  à  tous 
les  officiers,  depuis  les  lieutenants-colonels  jus- 
qu'aux enseignes,  réformés  ou  en  pied,  qui  se 
trouvaient  à  Paris,  de  faire  dans  la  huitaine  leur 


PARIS   A    TRAVERS    LES    SIECLES 


137 


Pour  la  première  fois  depuis  seize  an?,  les  processions  recommencèrent  dans  toutes  les  paroisses, 

le  30  juin  1723.  (Page  139,  col.  1.) 


ficclaration  au  bureau  de  la  guerre,  de  leur  nom, 
commission,  demeure,  des  raisons  pour  les- 
quelles ils  demeuraient  à  Paris  et  le  temps  qu'ils 
entendaient  l'habiter. 

Celte  mesure  était  prise  dans  le  dessein  de  faire 
une  police  sévère  dans  Paris,  d'y  laisser  peu  d'of- 
ficiers et  d'en  chasser  tous  les  vagabonds  et  les 
escrocs,  mais  c'était  une  tâche  bien  difficile,  il 
paraît,  car  on  la  commençait  sans  cesse  et  on  ne 
la  finissait  jamais. 

Le  29  mars,  Perelle,  le  valet  de  chambre  assa- 
sin  de  l'agent  de  change  Prévost,  fut  rompu  vif 
en  place  de  Grève,  après  avoir  subi  la  question  ; 
lorsqu'il  fut  sur  l'échafaud,  il  demanda  à  faire  des 
révélations;  là,  il  fit  connaître  qu'il  avait  été 
d'abord  chirurgien  et  qu'il  mettait  à  profit,  quand 
Liv.  lil.  —  3«  volume. 


il  en  trouvait  l'occasion,  ses  connaissances  chi- 
rurgicales; il  invitait  les  gens  à  le  venir  voir, 
il  leur  faisait  boire  du  ratafia  mêlé  d'opium, 
puis,  quand  la  personne  était  assoupie,  il  la  sai- 
gnait à  la  gorge,  mettait  le  sang  dans  une  vessie 
et,  après  avoir  fait  la  dissection  des  membres,  il 
les  portait  à  la  Seine  ou  dans  les  cabinets  d'ai- 
sance. 

Il  indiqua  plusieurs  meurtres  qu'il  avait  ac- 
complis de  cette  façon  ingénieuse. 

Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
de  concert  avec  Marie-Thérèse  Le  Petit  de  "Verno 
df  Chausseraie,  acheta,  le  3  avril  1724,  une  grande 
maison  située  rue  des  Postes  et  la  peupla  de  reli- 
gieuses de  l'ordre  de  saint  Michel,  qu'il  avait  fait 
venir  de  Guingamp.  Ces  filles  étaient  aussi  appe- 
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lées  filles  de  Nolrc-Daine  de  la  Charité,  Cette 
maison  servait  d'asile  aux  filles  de  mauvaise  vie 
qui  se  repentaient;  elles  étaient  logées  dans  des  bâ- 
timents séparés  de  ceux  des  religieuses.  Cette  com- 
munauté lut  supprimée  en  1790  et  les  bâtiments 
furent  aclielés  par  un  pai'ticulier.  Toutefois,  sous 
la  restauration,  les  filles  de  saint  Michel  reparurent 
et  allèrent  se  loger  dans  la  rue  Saint-Jacques,  193, 
oij  elles  sont  encore.  Leur  maison  est  à  la  fois 
maison  de  retraite,  d'éducation,  de  rel'ugo  et  de 
préservation. 

Le  lundi,  22  mai,  tout  Paris  était  dans  les  rues 
et  sur  les  promenades  pour  voir  une  éclipse  de 
soleil  ;  c'était  un  spectacle  peu  connu  alors  et  qui 
produisait  une  vive  impression. 

Au  mois  de  septembre,  un  accident  mit  en  émoi 
le  faubourg  Saint-Germain  :  la  maison  d'un  arti- 
ficier sauta  avec  les  gens  qui  l'habitaient,  deux 
ou  trois  passants  furent  tués  par  l'explosion  et 
les  maisons  voisines  furent  fort  endommagées. 

Un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  roi,  en  date  du 
24  septembre  1724,  établit  la  Bourse  rue  Yi- 
vicnne,  dans  l'ancien  palais  Mazarin,  dont  le  roi 
fit  l'acquisition  en  1719,  et  qu'il  donna  ensuite  à 
la  Compagnie  des  Indes  pour  y  installer  ses  bu- 
reaux. La  Bourse  fut  ouverte  tous  les  jours,  ex- 
cepté les  dimanches  et  fêtes,  depuis  dix  heures 
du  matin  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi. 

C'est  aussi  de  1724  que  date  le  café  Procope, 
fondé  par  le  Sicilien  Procopio  Gultelli  dans  la  rue 
des  Fossés-Saint-Gcrmain,  au  numéro  13,  vis-à-vis 
la  Comédie-Française,  qui  donna  son  nom  à  la 
l'ue  depuis  appelée  rue  de  la  Comédie  et  enfin  rue 
de  l'AncienneComédie.  Le  café  Procope  ne  tarda 
pas  à  être  fréquenté  par  la  meilleure  compagnie  et 
la  plus  illustre  ;  des  gardes  du  roi  et  des  philo- 
sophes, des  gentilshommes  et  des  académiciens. 
Les  auteurs  surtout  l'avaient  adopté;  il  est  vrai 
que  la  Comédie-Française  étant  en  face,  il  était 
naturel  que  ceux  qui  vivaient  d'elle,  ou  qui  la 
faisaient  vivre,  demeurassent  le  plus  longtemps 
possible  au  café  Procope,  foyer  de  nouvelles  et 
de  cancans  de  toutes  sortes. 

A  ce  café  venaient  aussi  des  fermiers-généraux, 
protecteurs  des  comédiennes. 

Le  départ  de  la  Comédie  pour  la  rive  droite 
ne  ruina  pas  le  café  Procope,  mais  il  lui  enleva 
cependant  une  bonne  partie  de  sa  clientèle  et, 
dédaigné  par  les  lettrés,  il  devint  peu  à  peu  un 
café  d'étudiants. 

Si  l'on  envoya  à  la  Bastille  pas  mal  de  gens  en 
1724,  le  For-l'Évêque  ne  chôma  pas  non  plus  : 
on  y  fourrait  les  gens  pour  toute  espèce  de 
causes  ;  on  y  voit  entrer,  rien  que  dans  la  seule 
ournée  du  3  juillet,  le  nommé  Saint-Martin  de 
Lanou,«  qui  doit  au  portier  des  carmes  du  Luxem- 
bourg et  a  manqué  de  parole  à  la  promesse  qu'il 
avait  faite  de  satisfaire  son  créancier;  Henri 
Thierri  qui,  conduisant  le  carrosse  de  Valen- 
cienues  à  Paris,  introduisait  avec  des  marchan- 


dises de  contrebande;  Vincent  Aubert  cl  les  frères 
Lanne  [)our  avoir  insulté  les  princes  d'Ombre  et 
d'Eu  ;  le  nommé  Gouré,  qui  doit  12,000  francs  au 
sieur  Barbier  depuis  1720;  Nibault,  rôtisseur, 
Enaiilt,  huissier,  le  premier  pour  avoir  eu  rin^o- 
Icnce  de  faire  assigner  le  sieur  Desjardins,  con- 
trôleur de  M.  le  comte  de  Charolois,  comme  ayant 
arrêté  un  mémoire  de  ce  rôtisseur  pour  servir  de 
certificat,  le  second  a  suivi  cette  affaire  comme 
huissier;  le  nommé  Richer,  qui  insulte  ses  voi- 
sins, compose  des  chansons  insolentes  et  menace 
de  les  tuer  avec  un  couteau,  qu'il  lire  souvent.  » 

On  voit,  par  cet  échantillon  des  envois  d'une 
journée,  que  le  For-l'Évéque  était  une  sorte  de 
salle  de  dépôt,  dans  laquelle  on  envoyait  tous  les 
gens  dont  on  avait  à  se  plaindre. 

Le  30  juillet,  on  y  amena  seize  prisonniers, 
dont  quelques-uns  pour  délits  insignifiants,  tels 
que  Dumas,  Champagne  et  Nicolas,  prévenu  «  d'a- 
voir insulté  le  piqueurde  madame  la  Duchesse  »  , 
et  d'autres  accusés  de  gros  crimes,  tel  que  «  le 
nommé  Vanance,  accusé  d'avoir  assassiné,  en 
1719,  le  fils  de  Pierre  Cosme  David,  en  présence 
de  Mangin  et  de  la  dame  Ory  ;  d'ailleurs  c'est  un 
intrigant  ».  Ces  derniers  mots,  à  la  suite  de  l'ac- 
cusation d'assassinat,  sont  plaisants. 

La  plupart  des  gens  arrêtés  et  envoyés  au  For- 
l'Evêque  étaient  là,  en  attendant  qu'on  leur  fit 
leur  procès;  mais  quelques  autres,  qui  y  étaient 
envoyés  par  ordre,  se  trouvaient,  par  le  fait  même 
de  leur  emprisonnement,  dont  la  durée  n'était 
pas  fixée,  échapper  à  l'action  des  tribunaux.  Le 
roi,  les  ministres  et  le  lieutenant  de  police  y  fai- 
saient incarcérer  qui  ils  voulaient  et  rendaient  à 
la  liberté  ceux  qu'ils  y  avaient  fait  enfermer, 
quand  cela  leur  plaisait. 

Quand  leur  détention  était  préventive,  on  avait 
soin  de  le  faire  connaître  sur  la  lettre  de  cachet. 
Ainsi,  le  24  juillet,  on  y  envoie  «  le  nommé  Jean 
Grouet,  dit  l'Abbé,  accusé  d'avoir  fait  ou  sollicité 
le  nommé  Poitevin  de  faire  un  vol  de  yaisselle 
d'argent  à  M.  le  Chambellan  de  Versailles,  mis 
au  For-l'Évêque,  pour  être  instruit  son  procès.  » 

Quand  la  mention  «  pour  être  instruit  son 
procès  »  n'existait  pas,  c'est  que  le  prisonnier  ne 
devait  pas  être  poursuivi;  il  était  sous  les  verrous 
en  vertu  de  la  puissance  de  ceux  qui  l'y  avaient 
fait  mettre,  il  en  sortait  par  le  seul  fait  de  leur 
volonté. 

L'assassinat  d'un  certain  Sandrier,  qu'on  avait 
trouvé  noyé  aux  filets  de  Saint-Cloud,  avait  causé 
l'arrestation  de  bien  des  gens  de  tous  rangs;  ce 
Sandrier  était  le  premier  commis  du  financier 
La  Jonchère;  le  5  mars  1725,  on  rompit  vif  un 
sieur  L'Empereur,  accusé  d'avoir  tué  un  charre- 
tier; on  supposait  que  cet  homme  avait  été  assas- 
siné parce  qu'il  avait  été  témoin  du  meurtre  de 
Sandrier,  et  Paris,  qui  se  préoccupait  beaucoup 
de  celte  affaire  ténébreuse,  espérait  apprendre 
du  nouveau,  mais  il  n'en  fut  rien. 
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Ce  fut  aussi  en  mars  qu'un  concert  spirituel  fut 
établi  dans  l'une  des  salles  des  Tuilei-ies;  il  eut 
lieu  les  jours  de  fêles  solennelles  et  pendant  la 
quinzaine  de  Pâques.  Ce  concert,  où  l'on  chan- 
tait les  stabat,  les  miserere,  les  de  prufundis, 
était  exécuté  par  les  acteurs  et  les  actrices  de 
l'Opéra.  Ce  fut  Anne  Danican,  dit  Philidor, 
nnusicien  de  la  chambre  du  roi  et  frère  aîné  du 
musicien  de  ce  nom,  qui  eut  l'idée  île  le  funili-r. 
Ces  concerts  se  continuèrent  et  l'iirmt  liMijouis 
très  suivis. 

Ce  fut  en  172^,  que  lord  Dervent-Walers,  le 
chevalier  ^laskelyne  et  quelques  autres  Anglais 
établirent  à  Paiis  une  loge  maçonnique  dans  la  rue 
des  Boucheries,  chez  un  traiteur  anglais  appelé 
Hure.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  institution. 

Il  y  avait  bien  longtemps  qu'on  n'avait  vu  de 
miracle  à  Paris;  il  s'en  produisit  un  le  31  mai  à 
la  procession  de  la  Fèle-Dieu  :  la  femme  d'un 
ébéniste  du  faubourg  Saint-Antoine,  M"""  La 
Fosse,  était  depuis  longtemps  paralytique;  elle 
nourrissait  en  secret  la  pensée  de  se  faire  trans- 
porter dans  la  rue  lorsque  passerait  la  proces- 
sion et  d'implorer  le  Saint-Sacrernent.  En  eflet, 
lorsque  la  procession  délila,  cette  femme,  qui 
s'était  fait  descendre  au-devant  de  la  j)orte  de  sa 
maison,  se  jeta  à  terre  aussitôt  que  le  Saint- 
Sacrement  passa. 

On  la  crut  folle  et  on  essaya  de  la  retenir,  ce 
qui  fit  queses  vêtements  furent  déchirés  ;  mais  elle 
se  releva  seule  et  se  mit  à  suivre  la  procession. 

Cet  événement,  colportt';  aussitôt  dans  tout 
Paris,  y  produisit  une  grande  émotion.  On  nomma 
des  commissaires  pour  dresser  procès-verbal  du 
fait  et  l'autorité  ecclésiastique  ordonna  une  en- 
quête à  ce  sujet.  On  entendit  plusieurs  témoins, 
entre  autres  Voltaire,  qui  écrivit  à  ce  propos  à  la 
présidente  de  lîernières  :  «  Ne  croyez  pas  que  je 
me  borne  dans  Paris  à  faire  jouer  des  tragédies 
ou  des  comédies.  Je  sers  Dieu  et  le  Diable  assez 
passablement.  J'ai  dans  le  monde  un  petit  vernis 
de  dévotion  que  le  miracle  du  faubourg  Saint- 
Antoine  m"a  donné.  La  femme  du  miracle  est 
venue  ce  matin  dans  ma  chambre.  Voyez-vous 
quel  honneur  je  fais  à  votre  maison  et  en  quelle 
odeur  de  sainteté  nous  allons  être?»  Non  seule- 
ment elle  alla  chez  Voltaire,  mais  toutes  les 
femmes  de  -qualité  allèrent  la  voir  et  en  quelques 
jours,  elle  était  devenue  la  célébrité  à  la  mode 
de  Paris. 

11  pleuvait  depuis  trois  mois  sans  discontinuer. 
Le  27  juin,  le  corps  de  ville  alla  trouver  le  parle- 
ment pour  lui  demander  qu'on  promenât  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  dans  Paris,  cérémonie  qu'on 
n'avait  pas  faite  depuis  seize  ans;  le  parlement 
y  consentit  et,  le  30,  les  processions  commencè- 
rent dans  toutes  les  paroisses  ;  elles  allèrent  d'a- 
bord à  Notre-Dame,  puis  ensuite  à  Sainte-Gene- 
viève. «  Je  n'ai  jamais  vu,  dit  Barbier  dans  son  ; 
journal,  des  processions  si  pieuses  et  si  solen- 


nelles pour  la  quantité  de  peuple  et  des  meil- 
leurs bourgeois  et  bourgeoises  qui  suivoient  la 
procession  de  leurs  paroisses.  Il  y  avoit  les 
processions  des  couvents.  Saint-Marlin-des- 
Cliamps  a  un  beau  di'oit  qu'il  a  seul,  qui  est  le 
droit  d'aspersion  dans  Pari>-.  J'ai  vu  un  religieux 
qui  jeloit  de  l'eau  bénite  au  peuple  pendant 
tout  son  chemin  et  je  ne  l'ai  vu  faiie  qu'à  eux.  Il 
y  a  eu  deux  grandes  processions,  savoii-:  celbî 
des  Petites  Maisons,  où  les  pauvres  qui  sont  à  la 
charité  de  toutes  les  paroisses  de  Paris  assistoit-nt 
par  quadrilles  dislingués  par  paroisses,  un  be- 
deau à  la  tète;  l'autre  est  celle  de  l'Hôpital  et  de 
la  Salpèlrière.  Cela  composoit  quatre  ou  cinq 
mille  persomies.  M.  le  pmciM-eur  général  a  assisté 
à  toutes  les  deux.  » 

Le  jeudi  ri  juillet,  fut  faite  la  procession  de  la 
châsse  d(!  sainte  Geneviève.  «Une  tomba  que 
quelques  gouttes  d'eau,  mais  il  fit  foit  vent,  de 
manière  que  le  chemin  éloit  fort  sec.  La  lue 
Saint-Jacques  étoil  i-emplie  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  de  qualité.  Il  y  avoit  un  monde  srvpre- 
nant  et  beaucoup  de  peuple.  Les  rues  étoient 
barrées,  mais  les  archers  ne  s'emparèrent  des 
postes  qu'à  cinq  heures  du  matin.  Comme  le 
chemin  est  fort  court,  il  étoit  rempli  du  peuple, 
en  sorte  qu'il  fallut  faire  ôter  deux  i-angs  de 
chaque  côté  de  la  lue  et  les  faire  reculer  par  le 
haut  et  par  le  bas  de  la  rue  Saint-Jacques.  Cela 
ne  se  put  faire  qu'avec  violence  par  le  guet  tant 
â  cheval  qu'à  pieil.  La  procession  fut  trois  heures 
à  passer  et  elle  n'arriva  qu'à  près  de  deux  heures 
à  Notre-Dame.  Elle  étoit  fort  mal  en  ordre  ;  elle 
commença  par  une  quantité  infinie  de  confrères 
de  Jérusalem  qui  précèdent  les  cordeliers,  ce 
qui  fait  une  marche  très  ennuyeuse.  .' 

«  Le  malin,  toutes  les  processions  se  rendent 
â  Notre-Dame;  elles  en  partent  à  huit  heures  du 
matin  pour  aller  à  Sainte-Geneviève  ;  elles  pas- 
sent par  la  rue  Galande.  Mais  le  parlement  et  les 
autres  cours  s'y  rendent  séparément  par  un 
autre  chemin  ;  et,  après  la  grand'messe,  toutes 
les  processions  reconduisent  la  châsse  hors 
Notre-Dame  qui  ne  va  que  jusqu'à  Sainte-Gene- 
viève-des-Ardents  où  les  deux  châsses  s'incli- 
nent pour  se  dire  adieu,  et  celle  de  saint  Marcel 
rentre  dans  Notre-Dame.  Les  cours  ni  la  ville 
ne  reconduisent  pas  la  châsse.  Il  n'y  a  que  le 
Châtelet  qui  l'accompagne  jusqu'à  Sainte-Gene- 
viève où  ils  dinent.  Tout  cela  fut  si  long  qu'ils 
n'y  arrivèrent  qu'à  sept  heures  du  soir.  Les  cha- 
noines de  Notre-Dame  étoient  tous  habillés  de 
violet  avec  des  parements  pourpres.  «  C'était  la 
première  fois  qu'ils  étaient  vêtus  de  la  sorte. 
A  côté  de  gensquifurent  blessés,  les  unspar  suite 
d'un  homme  qui,  grimpé  sur  un  toit,  s'en  laissa 
choir  sur  les  passants,  on  signala  quelques  mi- 
racles et  la  pluie  s'arrêta.  Ce  qui  n'empêcha  pas 
que  le  pain  augmenta  considérablement  à  Paris 
et  que  des  troubles  s'ensuivirent. 


140 


HISTOIRE    NATIONALE   DE    PARIS   ET    DES   PARISIENS 


Le  14  juillet,  un  boulanger  du  faubourg  Saint- 
Anloine  voulut  vendre  34  sols  un  pain  dont  le 
pareil  avait  été  vendu  30  dans  la  matinée  ;  Ta- 
cheleuse  fit  du  bruit,  amassa  les  voisins  et  bien- 
tôt le  peuple  mécontent  s'assembla  et  une  troupe 
d'environ  1,800  personnes  pilla  toutes  les  mai- 
sons des  boulangers,  sur  tout  le  parcours  du  fau- 
bourg, jetant  pâte  et  farine  dans  le  ruisseau. 
Quelques-uns  des  pillards  profitèrent  de  l'occa- 
sion pour  voler  l'argent  et  l'argenterie. 

La  garde,  qui  ce  jour-là  se  trouvait  aux  bar- 
rières, se  hâta  d'accourir,  mais  elle  fut  repoussée 
à  coups  de  pierres  et  elle  s'empressa  de  fermer 
les  trois  entrées  de  la  porte  Saint-Antoine. 

On  fit  venir  du  guet  à  cheval  et  le  coup  de 
mam  prit  alors  les  allures  d'une  sédition. 

Le  guet  s'élança  sur  le  peuple  l'épée  à  la 
main,  et  tira  trois  coups  de  feu,  dont  un  tua  un 
mousquetaire  qui  descendait  le  faubourg  avec 
deux  ofticiers;  cet  accident  augmenta  la  confu- 
sion: les  mousquetaires,  avertis  de  ce  qui  venait 
de  se  passer,  voulaient  sortir  de  leur  hôtel  et 
tomber  sur  le  guet  ;  les  exhortations  des  officiers 
finirent  par  ramener  le  calme  ;  on  releva  le 
mousquetaire  tué  qu'on  apporta  à  l'hôtel  et  on 
arrêta  une  dizaine  de  perturbateurs,  dont  deux 
furent  pendus  le  mardi  dans  le  faubourg.  Néan- 
moins on  craignait  un  soulèvement  et,  le  jour  de 
l'exécution,  le  régiment  des  gardes  s'empara,  dès 
midi,  de  toutes  les  rues  aboutissant  dans  le  fau- 
bourg, afin  d'empêcher  le  peuple  d'y  assister. 

Tout  cela  ne  remédia  à  rien.  La  population  pa- 
risienne soufi'rait  cruellement  de  la  cherté  du 
pain  ;  il  valait  sept  et  huit  sols  la  livre  et  encore 
avait-on  de  la  peine  à  s'en  procurer  autant  qu'on 
en  avait  besoin,  les  fermiers  ne  pouvant  en  en- 
voyer sur  les  marchés  qu'une  quantité  détermi- 
née; on  ne  délivrait  aux  boulangers  qu'une  cer- 
taine quantité  de  farine  et  le  parlement,  par  un 
arrêt  du  21  août,  ordonna  de  ne  faire  à  l'avenir 
que  deux  sortes  de  pain,  le  bis  et  le  bis-blanc.  Le 
petit  pain  et  le  pain  mollet  furent  prohibés. 

La  saison  était  des  plus  mauvaises  ;  il  pleuvait 
perpétuellement,  le  travail  s'arrêtait,  Paris  était 
sombre;  aussi,  les  mousquetaires  qui  devaient 
tous  partir  pour  les  environs  de  Fontainebleau, 
où  se  trouvait  le  roi,  en  vacances  et  en  fêtes,  re- 
çurent-ils r  ordre  de  rester  à  Paris. On  trouva  des 
placards  affichés  dans  les  rues,  un,  imprimé,  dans 
lacour  du  palais,  contenait  «  des  choses  horribles 
contre  le  gouvernement  «. 

«  Outre  que  le  pain  est  excessivement  cher, 
c'est  que  personne  n'a  d'argent.  Le  roi  n'en  dis- 
tribue point  et  par  conséquent  point  de  confiance, 
point  de  circulation;  les  ouvriers  ne  font  rien. 
Depuis  très  peu  de  temps  nous  essuyons  en  taxe  le 
joyeux  avènement  etla  ceinture  de  la  reine  (taxe 
imposée  sur  les  corps  de  métiers  qui  étaient  obli- 
gés de  payer  la  valeur  d'une  maîtrise),  le  cin- 
quième   des    biens  en    nature    et    une    cherté 


extraordinaire  sur  le  pain.   C'est  trop   à  la  fois 
pour  ne  pas  crier.  » 

On  criait  et  beaucoup,  et  aussi  on  faisait  des 
chansons  ;  entre  'autres  celle  ci  : 

Pour  la  ceinture  de  la  reine, 

Peuples,  mettez-vous  à  la  gêne. 

Et  tâchez  à  l'allonger, 

Le  prince  borgne  (le  prince  de  Condé,  duc  de  Bourbon) 

Car  il  voudroit  ménager  [vous  en  priej 

Une  ou  deux  autres  pour  la  de  Prie  (sa  maîtresse). 

Au  mois  d'août,  la  coutume  était  qu'il  y  eût 
un  repas  à  l'hôtel  de  ville;  cette  année,  les  éche- 
vins  et  officiers  des  corps  supprimèrent  le  fes- 
tin et  en  envoyèrent  le  prix  aux  curés  de  Paris 
aiui  qu'ils  le  distribuassent  aux  pauvres. 

On  s'occupait  toujours  du  miracle  du  faubourg 
Saint-Antoine;  l'enquête  le  confirma  et  alors,  on 
songea  à  le  célébrer  en  portant,  le  23  août,  le  saint 
sacrement  de  la  paroisse  Sainte-Marguerite  en 
procession  dans  le  faubourg.  Les  rues  étaient 
tapissées,  on  dressa  des  reposoirs;  l'archevêque 
de  Paris  assista  à  cette  procession  et  derrière  lui 
marchait,  uneierge  à  la  main,  la  femme  de  l'ébé- 
niste, en  faveur  de  qui  le  miracle  avait  eu  lieu. 

Le  dimanche  suivant,  une  seconde  procession 
mena  la  paroisse  Sainte -Marguerite  à  Notre- 
Dame  avec  tout  le  faubourg  Saint-Antoine  escor- 
tant la  femme  qui  marchait  cette  fois  derrière  le 
curé,  tenant  toujours  son  cierge  à  la  main. 
«  C'est  une  femme  de  bonne  mine  et  qui  mar- 
choit  de  bonne  grâce.  » 

La  misère  du  peuple  n'empêcha  pas  qu'on  fit 
des  réjouisances  publiques  en  l'honneur  du  ma- 
riage du  roi  avec  la  princesse  Marie  Leczinska, 
qui  fut  célébré  le  5  septembre  à  Fontainebleau. 
On  chanta  un  Te  Deum  à  Notre-Dame,  on  tira 
un  superbe  feu  d'artifice  sur  la  place  de  Grève  et 
le  tocsin  sonna  pendant  trois  fois  vingt-quatre 
heures  au  grand  étourdissement  de  ses  voisins  et 
un  arrêt  du  parlement  ordonna  de  fermer  les 
boutiques  le  10  septembre  «  A  la  vérité,  la  joie  a 
été  courte,  à  cause  du  pain  qui  vaut  huit  sols  la 
livre.  » 

L'année  1726  commença  par  un  temps  afi'reux. 
La  Seine  déborda  de  tous  côtés;  puis  tout  à  coup, 
à  partir  du  14  janvier,  un  froid  très  vif  se  fit 
sentir  et  la  rivière  charria  si  fortement,  que  le 
18,  les  glaces  brisèrent  au-dessus  delà  Tournelle 
des  bateaux  chargés  de  vin  :  1,500  pièces  de  vin 
furent  perdues;  puis  elles  coupèrent  les  cordes 
qui  tenaient  trois  mouhns  à  eau,  vis-à-vis  le  quai 
des  Morfondus  (de  l'Horloge)  ;  les  moulins  qui 
étaient  habités  s'en  allèrent  à  la  dérive,  deux  se 
brisèrent  au  Pont-Neuf;  on  faisait  la  cuisine  de- 
dans, le  feu  s'y  mit  et  les  consuma  et  ce  feu  fut 
si  violent,  qu'il  menaça  fortement  la  clef  de  l'arche 
et  la  Samaritaine.  Tous  les  magistrats  s'y  portè- 
rent vers  midi,  on  empêcha  la  circulation  sur  le 
pont;  mais  ce  fut  tout,  on  ne  put  sauver  aucune 
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des  personnes  qui  se  trouvaient  dans  les  mou- 
lins. 

Autre  feu  :  la  nuit  du  mardi  gras,  l'Italien  Co- 
lonna,  auteur  des  Principes  de  la  nature,  et 
l'abbé  Laurent,  traducteur  d'ouvrages  italiens, 
tous  deux  âgés  de  près  de  80  ans,  travail- 
laient ensemble  dans  la  rue  Sainl-Anastase; 
l'un  d'eux  s'endormit  en  lisant  et  mit  le  feu  à  la 
maison  qui  fut  brûlée  de  fond  en  comble.  Un 
laquais  par  peur  du  feu  se  jeta  par  la  fenêtre  et 
se  brisa  sur  le  pavé. 

Le  12  avril,  on  pendit  le  cuisinier  de  M.  de 
Guerchois,  conseiller  d'État;  cet  homme  avait 
écrit  à  son  maître  qu'il  eût  à  mettre  un  sac 
de  louis  sur  une  fenêtre  de  la  rue,  sinon  qu'on 
l'assassinerait:  son  écriture  fut  reconnue  et  on  le 
condamna  à  mort,  mais  le  peuple  s'indigna  de  la 
sévérité  de  cette  peine  et  cassa  les  vitres  du  con- 
seiller. 

]yjmo  (jg  Teucin,  l'auteur  de  Comminges  et  du 
Siège  de  Calais,  ïni  envoyée  àla  Bastille  le  même 
jour  parce  que  son  amant  éconduit,  M.  La  Fres- 
naye,  conseiller  au  grand  Conseil,  s'était  tué  chez 


elle.  Celte  affaire  amena  un  conllil  entre  le  grand 
Conseil  et  le  Cliâteiet;  le  garde  des  sceaux  avait 
décidé  que  c'était  le  Chàtelet  qui  devait  suivre 
l'alfaire;  furieux,  le  lieutenant  criminel  fît  arrêter 
M""^  de  Tencin,  et  la  fit  mettre  au  grand  Chàte- 
let; l'archevêque  d'Embrun  eut  le  crédit  de  l'en 
tirer  et  de  la  faire  envoyer  à  la  Bastille  d'où  elle 
sortit  peu  de  temps  après. 

La  voûte  de  la  grande  croisée  de  Noire-Dame 
menaçait  ruine  depuis  longtemps;  on  résolut  de 
la  réparer  mais  on  craignait  un  éboulementetdes 
précautions  furent  prises  en  conséquence  ;  une 
bande  de  voleurs  s'avisa  de  profiter  de  l'occasion, 
pour  tenter  un  coup  dont  Piganiol  de  la  Force 
nous  a  laissé  le  récit  complet  dans  sa  Description 
historique  de  Paris  : 

«  Le  jour  de  Pâques  de  cette  année  (1727),  une 
troupe  de  voleurs,  que  l'on  présuma  depuis  être 
de  la  bande  de  Cartouche,  profila  de  la  solennité 
qui  rassemblait  dans  la  Métropole  un  grand 
nombre  de  fidèles  pour  mettre  à  exécution  un 
complot  ourdi  avec  une  hardiesse  inouïe. 

H  Quelques-uns  d'entre  eux  s'étant  introduits  dès 
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le  matin  dans  la  charpente  de  l'église  par  le 
moyen  des  échaCauds  élevés  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  voûte  de  la  croisée,  les  autres  se  dis- 
tribuèrent en  deux  divisions,  dont  l'une  s'épar- 
pilia  dans  l'église  et  l'autre  se  posta  aux  alentours 
des  différentes  portes. 

«  Au  premier  verset  du  second  psaume  des 
vêpres,  moment  convenu  pour  le  coup  de  main, 
les  voleurs  ayant  l'ait  tomber  du  haut  de  l'édifice 
des  moellons,  des  outils  et  des  échelles,  d'autres 
de  leurs  complices,  confondus  dans  la  loule,  se 
mirent  à  crier  d'une  voix  efirayante  que  la  voûte 
tombait  et  entraînèrent  dans  leur  fuite  combinée 
la  foule  épouvantée. 

«  A  l'instant,  les  diverses  issues  de  l'église  se 
trouvèrent  tellement  embarrassées,  qu'il  y  eut 
plusieurs  personnes  étouffées  dans  la  presse, 
d'autres  grièvement  blessées;  enfin,  pendant  ce 
tumulte,  les  voleurs  pillèrent  montres,  tabatières, 
boucles  d'oreilles,  bagues,  etc.,  et  disparurent 
sans  que  jamais  on  ait  pu  rien  découvrir,  malgré 
les  recherches  que  fit  faire  la  police. 

((Il y  eut  dans  cette  catastrophe  phis  de  quatre 
cents  personnes  qui  restèi'ent  pendant  plusieurs 
heures  sur  des  poutres  placées  dans  le  parvis; 
les  unes  étaient  grièvement  blessées,  d'autres  tel- 
lement incommodées,  qu'il  fallutleurdonnerdans 
ce  lieu  même  tous  les  soins  nécessaires  pour  les 
faire  revenir.  » 

Il  y  avait  longtemps  qu'on  n'avait  vu  à  Paris  le 
bûcher  se  dresser  pour  y  brûler  un  homme. 

Le  fait  se  renouvela  le  24  mai  1726. 

Etienne  Benjamin  des  Chauffours,  gentilhomme 
lorrain,  était  accusé  de  se  livrer  à  une  débauclie 
honteuse  qui,  malheureusement,  à  cette  épo- 
que de  décadence  morale,  avait  de  nombreux 
partisans  à  Paris;  on  avait  trouvé  chez  lui  une 
liste  de  plus  de  deux  cents  personnes  suspectées  de 
ce  vice  infâme  et,  comme  sa  maison  était  devenue 
le  rendez-vous  général  de  ces  sortes  de  gens,  on 
résolut  de  faire  un  exemple  pour  intimider  les 
autres  et,  afin  d'appliquer  au  coupable  une  pénalité 
proportionnée  à  la  nature  du  crime,  on  exhuma 
les  Établissements  de  saint  Louis,  et  on  trouva 
que  l'on  devait  arder  ceux  qui  en  étaient  con- 
vaincus. 

En  conséquence  des  Chauffours  fut  condamné  à 
être  brûlé  vif  sur  la  place  de  Grève. 

Son  procès  terminé,  il  fut  conduit  de  la  Bas- 
tille au  Ghâtelet,  interrogé  à  nouveau,  et  il  fut 
exécuté  dans  l'après-midi,  au  milieu  d'un  con- 
cours énorme  de  gens  qui  n'avaient  jamais  vu 
brûler  et  qui,  pour  rien  au  monde,  ne  se  seraient 
privés  de  la  vue  d'un  pareil  spectacle. 

Ils  virent  bien  le  criminel  consumé  par  les 
flammes,  mais  ils  n'entendirent  sortir  de  ses 
lèvres  ni  plaintes  ni  gémissements,  grâce  à  ce 
que  des  influences  qui  n'avaient  pu  le  soustraire 
à  la  mort,  avaient  au  moins  obtenu  qu'il  fût 
étranglé  avant  d'être  jeté  sur  le  bûcher  ;  de  cette 


façon,  ce  fut  son  cadavre  seulement  qui  crépita 
sur  le  feu  ardent. 

La  nuit  suivante,  le  feu  prit  au  collège  des 
jésuites,  rue  Saint-Jacques,  et  brûla  deux  plan- 
chers ;  le  lieutenant  de  police  s'y  transporta 
aussitôt  et  organisa  des  secours  qui  ari-êtèrent  les 
progrès  de  l'incendie;  mais  de  mauvais  plaisants, 
qui  accusaient  les  jésuites  de  n'être  pas  ennemis 
du  crime  reproché  à  des  Chauffours,  prétendirent 
que  c'étaient  les  cendres  de  celui-ci  qui  l'avaient 
allumé, 

Oiuilques  personnes  compromises  dans  cette 
affaire  malpropre  furent  mises  à  la  Bastille,  entre 
autres  le  peintre  Nattier  qui  en  craignant  les 
suites,  se  coupa  la  gorge. 

Le  15  août,  passa  par  les  rues  le  convoi  de  la 
duchesse  d'Orléans,  escorté  par  deux  cents  pau- 
vres en  ermites,  avec  des  flambeaux,  des  officiers 
de  sa  maison  et  les  pages  à  cheval.  La  livrée 
portait  aussi  des  flambeaux;  une  douzaine  de 
Suisses  marchaient  la  hallebarde  en  bas;  huit 
carrosses  à  huit  chevaux  renfermaient  les  dames 
de  la  cour  et  ses  ofdciers. 

Le  corps  fut  porté  à  l'abbaye  du  Val-de-Grâce. 

Tous  les  gens  qui  voyaient  passer  le  cortège 
étaient  attristés  par  la  mort  de  cette  femme 
de  vingt  trois-ans. 

Un  duel  entre  gens  de  cour  fît  grand  bruit 
en  1727.  Il  naquit  d'une  querelle  à  l'Opéra;  le 
duc  de  Crussol,  jeune  homme  de  17  ans,  offrit 
des  dragées  au  chicotin  à  plusieurs  seigneurs, 
entre  autres  au  comte  de  Rantzau,qui  se  fâcha  et 
cracha  les  dragées  au  nez  du  duc,  en  ajoutant 
qu'il  était  un  morveux  et  que,  s'il  n'était  pas 
homme  de  condition,  il  lui  donnerait  son  pied 
au...  La  garde  sépara  les  querelleurs,  mais  ils  se 
retrouvèrent  et,  le  mercredi  matin  28  mai,  ils  se 
rencontraient  dans  le  jardin  du  Luxembourg;  ils 
sortirent  par  la  rue  d'Enfer,  gagnèrent  le  derrière 
d'un  mur,  et  mirent  l'épée  à  la  main. 

Le  duc,  très  petit,  contrefait  et  bossu,  donna 
au  comte,  grand  garçon  de  trente  ans,  un  coup 
d'épée  qui  le  jeta  à  terre;  il  se  releva  pour  en  re- 
cevoir un  autre  qui  le  fit  choir  de  nouveau  ;  le 
duc  voulut  en  rester  là,  mais  le  comte  insista  pour 
continuer  le  combat  et  fut  tué  roide  d'un  troisième 
coup  d'épée. 

Le  vendredi  suivant,  le  parlement  rendit  un 
arrêt  enjoignant  au  duc  de  Crussol  de  se  consti- 
tuer prisonnier  à  la  Conciergerie,  mais  il  préféra 
prendre  la  poste  pour  Avignon;  toutefois,  il  revint 
quehjues  mois  plus  tard  et  fut  déchargé  de  l'ac- 
cusation. 

Au  mois  d'octobre,  un  libraire  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  appelé  Osmont,  publia  une  brochure  di- 
rigée contre  les  cardinaux  de  Fleury,  de  Rohan 
et  de  Bissy;  il  fut  trahi  par  son  prote  qui  le  dé- 
nonça, et  il  fut  condamné  par  contumace  à  trois 
ans  de  bannissement.  On  exécuta  le  jugement  en 
plaçant  son  effigie  dans  une  charrette  accom- 
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pagnée  de  deux  cents  archers  à  pied,  avec  le 
bourreau  derrière  et  le  grefiier  de  la  commission 
à  cheval.  On  posa  l'effigie  sur  la  place  Cambrai 
où  furent  aussi  brûlés  les  exemplaires  saisis. 

Les  diputes  entre  les  jansénistes  et  lesmoli- 
nistes,  deux  partis  qui  s'étaient  formés  sous  pré- 
texte de  religion  et  qui  profitaient  de  cela  pour 
s'invectiverréciprocpiemcnt,  occupaient  beaucoup 
les  Parisiens  en  l'an  de  grâce  1728;  cependant,  au 
mois  de  janvier,  ils  eurent  encore  un  autre  sujet  de 
préoccupation  ;  c'étaient  des  voleurs  qui,  à  partir 
de  six  à  sept  heures  du  soir,  se  répandaient  par 
les  rues,  armés  d'un  bâton  court,  et  assommaient 
les  gens  pour  les  voler  ensuite.  Le  nombre  de  ces 
attaques  devenant  assez  considérable,  l'autorité 
s'en  émut  ;  on  augmenta  le  guet  et  on  prit 
toutes  les  précautions  de  surveillance  possibles. 
Enfin,  au  bout  de  qu  "Ique  temps,  on  n'en  entendit 
plus  parler.  Le  1"  octobre,  l'archevêque  publia  un 
mandement  qui  ordonnait  des  prières  publiques 
dans  tout  le  diocèse  de  Paris  pour  obtenir  un 
dauphin. 

La  jeune  reine  arriva  à  Paris  le  4,  afin  d'aller 
prier  dans  la  même  intention  ;  on  ne  lui  fît  pas 
d'entrée  officielle;  elle  avait  son  train  ordinaire, 
c'est-à-dire  quatre  carrosses  à  huit  chevaux,  vingt 
gardes  à  cheval,  quelques  pages  et  dix  ou  douze 
valets  de  pied.  11  n'y  avait  pas  de  soldats  aux 
gardes  dans  les  rues,  mais  seulement  des  archers 
du  guet  et  de  robe  courte  dans  les  carrefours  par 
où  elle  devait  passer;  mais  la  route  de  Versailles 
à  Paris  était  pleine  de  monde,  et  le  Cours  la  Reine 
était  encombré  d'équipages  et  de  promeneurs. 

A  la  porte  de  la  Conférence,  en  deçà  de  la  ville, 
se  tenaient  le  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris, 
le  prévôt  des  marchands,  les  échevins  et  tout  le 
corps  de  ville  avec  six  suisses,  soixante  gardes, 
et  dix  ou  douze  gens  de  livrée.  Tous  les  archers 
de  la  ville  étaient  en  file,  le  long  du  quai,  et  la 
terrasse  des  Tuileries  était  couverte  de  monde. 

La  reine  suivit  le  quai  du  Louvre,  le  Pont-Neul 
et  le  Marché-Neuf —  elle  se  rendait  à  Notre-Dame, 
afin  d'implorer  la  Vierge  pour  avoir  un  dauphin. 

On  tira  le  canon  à  la  Rastille  et  à  la  Grève.  A 
la  porte  de  la  métropole,  se  tenaient  les  Cent- 
Suisses. 

La  reine  avait  quitté  le  deuil  pour  venir  à 
Paris;  elle  portait  une  robe  de  cour  couleur  de 
chair,  toute  découpée  en  festons,  sans  or  ni  argent  ; 
mais  elle  était  chargée  de  diamants  et  portait 
dans  ses  cheveux  le  sanci,  diamant  qu'on  esti- 
mait alors  1,800,000  hvres. 

Après  la  messe,  elle  alla  prendre  un  bouillon 
à  la  sacristie  et  de  là  se  rendit  à  Sainte-Geneviève 
pour  y  adresser  la  même  prière  à  Dieu. 

A  son  entrée,  aussi  bien  qu'à  sa  sortie  de  Notre- 
Dame,  on  lâcha  d'une  corbeille  une  vingtaine 
d'oiseaux  qui  s'envolèrent,  symbole  de  la  liberté 
que  les  reines  doivent  donner  aux  prisonniers. 

La  châsse  de  Sainte-Geneviève  était  découverte 


sur  le  devant;  après  qu'elle  eut  fait  ses  dévotions, 
elle  sortit  et  fit  un  grand  tour  dans  Paris,  puis,  prit 
la  porte  Saint-llonoré  pour  aller  dîner  à  la  Muette. 

Pondant  toute  sa  promenade,  des  pièces  d'ar- 
gent étaient  jetées  par  les  portières  de  son  car- 
rosse :  1:2.000  livres  furent  ainsi  distribuées  et 
Dieu  sait  le  nombre  considérable  île  gens  qui  l'es- 
cortaient, dans  l'espérance  d'attraper  .pieNpie 
monnaie. 

«  Elle  vit  une  aflluence  de  inonde  étonnante  sur 
sa  route  »  dit  un  écrivain  du  temps. 

L'intérêt  mêlé  à  la  curiosité  devait  en  eU'el  en 
attirer  un  nombre  considérable. 

Sa  visite  à  Sainte-Geneviève  fut  cependant  at- 
tristée par  un  accident  fâcheux.  «  Comme  elle  sor- 
toit  de  Sainte-Geneviève,  un  prêtre  s'est  retiré  dans 
un  coin  de  la  porte,  en  dehors,  pour,  dit-on,  quel- 
que nécessité.  Des  ouvriers  qui  travaillaient  à  un 
dôme  dans  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  sont 
accourus  sur  les  toits  pour  voir  la  marche  ;  ils  ont 
fait  tomber  une  pierre  de  trois  ou  quatre  livres 
pesant,  directement  sur  la  tète  du  prêtre  qui  en  a 
été  tué  sur-le-champ.  Il  semble  que  cela  finisse 
mal  les  stations  et  les  prières  de  la  reine.  » 

Le  23  octobre,  on  afficha  dans  Paris  un  man- 
dement de  l'archevêque,  annonçant  sa  soumis- 
sion au  saint-siège,  et  acceptant  purement  et  sim- 
plement la  constitution,  c'est-à-dire  la  condamna- 
tion de  cent  et  une  propositions  du  fameux  livre 
du  Père  Quesnel. 

Cela  fit  grande  rumeur  dans  la  ville  où  le  peuple 
était  janséniste,  c'est-à-dire  contre  la  cour  de 
Rome  et  les  jésuites;  aussi,  avait  on  eu  soin  de 
faire  escorter  les  afficheurs  du  mandement  par 
des  archers,  car  sans  cela,  on  ne  leur  eût  pas 
permis  de  faire  leur  besogne. 

Mais  l'agitation  était  partout;  sur  le  mandement 
affiché  au  coin  de  Saint-Séverln  on  colla  une 
Itande  de  papier  sur  laquelle  était  écrit  :  «  Les 
V .  lis  chrétiens  n'accepteront  point  la  constitution, 
(^jclques  persécutions  qu'on  fasse.  » 

Ailleurs  on  essaya  de  l'arracher.  On  fit  quel- 
ques arrestations,  mais  un  ordre  vint  de  laisser 
déchirer  tout  ce  qu'on  voudrait  et  de  n'arrêter 
personne  ;  on  se  contenta  de  remplacer  tous  les 
idacards  lacérés,  et  les  jansénistes,  voyant  qu'on 
ne  s'occupait  nullement  de  leur  opposition,  fini- 
rent par  se  tenir  coi  —  c'était  tout  ce  qu'avait 
voulu  et  ce  qu'avait  espéré  le  lieutenant  général 
de  police. 

Au  reste,  autre  chose  occupa  Paris  ;  le  roi  eut 
la  petite  vérole,  ce  fut  l'objet  de  toutes  les  con- 
versatior>s  ;  il  guérit  promptement,  et  naturelle- 
ment Te  Deum  et  feux  de  joie  firent  oublier  toutes 
les  autres  préoccupations. 

Les  receveurs  généraux  se  signalèrent  en  cette 
circonstance;  ils  firent  chanter  un  Te  Deum  le 
20  novembre  aux  grands  jésuites  (rue  Saint- 
Antoine)  par  les  artistes  de  l'opéra,  et  on  y  en- 
tendit avec  grand  plaisir  M""  Antier  et  Le  Maure. 
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Cela  piqua  d'émulation  les  fermiers  généraux 
qui,  le  24,  en  firent  célébrer  un  autre  aux  jaco- 
bins de  la  rue  Saint-Honoré;  mais  cette  fois,  l'ar- 
chevêque défendit  le  concours  des  demoiselles  de 
rOpéra;  on  se  rabattit  alors  sur  une  illumination 
exti'aordinaire.  «La  cour  qui  est  fort  grande  étoit 
environnée  d'une  architecture  de  charpente  en 
arcade  garnie  de  pots  à  feu  et  de  lampions,  ce 
qui  faisoit  une  illumination  superbe.  La  façade 
dans  la  rue  Saint-Honoré  étoit  ornée  dans  le 
même  goût  ;  il  y  avoit  une  garde  étonnante  du 
guet  et  des  Suisses.  On  n'entroit  que  par  billets, 
mais  c'étoit  un  tumulte  et  une  tuerie  pour  entrer, 
tant  à  la  porte  de  la  rue  qu'à  la  porte  de  l'église. 

«  Tout  ce  qui  est  curieux  à  Paris  en  hommes  et 
en  femmes  y  sont  venus;  M.  le  garde  des  sceaux, 
le  premier  président  du  parlement,  le  contrôleur 
général,  le  lieutenant  de  police,  princes,  évêques, 
ambassadeurs,  y  sont  venus,  on  dit  que  cela  a 
coûté  1,600,000  livres.  » 

L'année  1729  débuta  par  un  froid  excessif  qui 
avait  commencé  à  Noël  et  se  continua  jusqu'au 
25  janvier;  une  grande  quantité  de  neige  gelée 
avait  permis  les  promenades  en  traîneaux  et  le 
prince  de  Carignan  donna  une  grande  fête  à  la 
jeune  princesse  de  Bourbon,  et  il  y  parut  sept  à 
huit  traîneaux  à  un  cheval  et  un  à  quatre  che- 
vaux, plein  de  musiciens.  La  promenade  se  faisait 
à  toute  bride  sur  le  cours,  et  malgré  le  froid  ter- 
rible qu'il  faisait,  il  y  avait  deux  mille  personnes 
qui  s'amusaient  à  regarder  ce  spectacle  nouveau. 

Le  froid  devint  si  rigoureux,  que  les  tribunaux 
cessèrent  de  siéger  pendant  cinq  jours  et  que  If^s 
théâtres  fermèrent. 

La  ville  de  Paris  fit  délivrer  du  bois  aux  pauvres 
gens  à  six  livres  de  moins  que  le  prix  ordinaire 
et,  de  plus,  elle  en  fournit  gratuitement  pour  en- 
tretenir des  feux  publics  dans  les  carrefours. 

Inutile  d'ajouter  que  les  mendiants  et  les  vo- 
leurs devinrent  plus  nombreux  que  jamais  pen- 
dant ce  temps  de  froidure  exceptionnelle  qui 
entravait  tous  travaux. 

Un  ancien  procureur  du  bureau  des  trésoriers 
de  France,  appelé  Barreau,  se  mit  à  crocheter  les 
portes  d'une  maison  près  Saint-Merri,  on  cria  au 
voleur,  les  passants  se  mirent  à  sa  poursuite  et  il 
se  réfugia  dans  l'église  Saint-Merri:  on  en  ferma 
les  portes;  se  voyant  pris,  il  se  mit  à  genoux 
dans  un  confessionnal  et,  tirant  son  couteau,  il 
s'en  donna  plusieurs  coups  à  la  gorge  ;  néanmoins 
on  l'arrêta  et  on  l'emmena  baignant  dans  son 
sang  au  Chàtelet,  où  il  mourut  trois  jours  après. 
Mais  à  cette  époque,  la  mort  ne  désarmait  pas  la 
justice  et,  par  sentence  du  lieutenant  criminel,  du 
8  février  1729,  Élie-Pierre  Barreau  de  Varabe 
«  duement  atteint  et  convaincu  de  s'être  volon- 
tairement homicide  lui-môme  :  pour  réparation 
de  quoi,  son  cadavre  mis  et  traîné  sur  une  claie, 
la  face  tournée  contre  terre,  attaché  par  les  pieds 
au  derrière  d'une  charrette  de  la  basse  geôle  des 


prisons  du  Grand-Châtelet  en  la  place  de  Grève, 
et  au  dit  lieu  y  être  pendu  par  les  pieds  par 
l'exécuteur  de  la  haute  justice,  à  une  potence, 
qui  pour  cet  effet  y  sera  plantée  ;  son  corps  y 
demeurer  vingt-quatre  heures  et  ensuite  jeté  à  la 
voirie  comme  indigne  de  la  sépulture.  Tous  ses 
biens  acquis  et  confisqués,  etc.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  un  voleur  fut  pris 
dans  le  cloître  Notre-Dame,  volant  des  chan- 
deliers ;  il  fut  conduit  dans  la  prison,  et  là  il  se 
donna  trois  coups  de  couteau  dans  le  ventre, 
dont  il  mourut. 

Une  ordonnance  du  6  mars,  émanant  de  l'ar- 
chevêque, rendit  aux  jésuites,  qui  en  étaient 
privés  depuis  douze  ans,  le  droit  de  prêcher  et  de 
confesser,  au  grand  mécontentement  des  jansé- 
nistes. 

A  la  môme  époque,  le  bruit  se  répandit  que  des 
miracles  s'accomplissaient  sur  la  tombe  du  diacre 
François  Paris,  janséniste  exalté,  mort  l'année 
précédente  et  qui  avait  été  inhumé  au  cimetière 
Saint-Médard. 

Son  tombeau  consistait  dans  une  simple  pierre 
plate  en  marbre,  élevée  horizontalement  au-dessus 
de  terre.  Depuis  quelque  temps,  les  pauvres, 
les  infirmes,  les  estropiés,  venaient  y  faire  des 
neuvaines  et  on  prétendit  que  des  guérisons 
miraculeuses   s'y  opéraient. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  tous  les 
jansénistes  de  Paris  y  courussent. 

Bientôt,  ceux  qui  s'y  rendirent  s'y  sentirent 
spontanément  saisis  de  spasmes  convulsifs,  de 
délire  extatique  et  d'une  sorte  d'épilepsie,  à  la- 
quelle on  attribuait  la  guérison  des  maladies,  la 
vision  intuitive  et  le  don  de  prophétie. 

Les  pèlerins  malades  ou  autres  se  glissaient 
sous  la  tablette  de  marbre,  se  couchaient  sur  le 
sol  et  quelques-uns,  fanatisés,  mangeaient  de  la 
terre  ou  en  prenaient  pour  en  donner  à  leurs 
proches.  Des  scènes  étranges,  extravagantes , 
avaient  lieu  sur  ce  tombeau,  constamment  en- 
touré d'une  foule  de  croyants  et  d'illuminés. 

«  Des  frémissements  électriques,  dit  M.  H. 
Martin,  couraient  dans  ces  foules  animées  d'une 
même  passion  ;  l'agitation  redoublait,  les  femmes 
s'emportaient  en  sanglots  et  en  cris,  des  attaques 
de  nerfs,  des  spasmes  convulsifs  s'emparaient  des 
plus  exaltées  ;  quelques-unes  étaient  saisies  par 
l'extase,  des  malades,  des  impotents,  transportés 
d'une  foi  ardente,  se  faisaient  étendre  sur  le 
saint  tombeau  ;  des  malheureux  tourmentés  de 
crises  nerveuses  y  retrouvaient  un  calme  ines- 
péré; des  paralytiques,  des  boiteux,  au  contraire, 
après  de  violentes  convulsions,  se  relevaient  et 
marchaient  » 

Ces  scènes  de  convulsionnaires  finirent  par  de- 
venir indécentes  et  cruelles  ;  dans  la  violence  de 
leurs  spasmes,  les  femmes  désignées  sous  les 
noms  d'aboyeuses,  sauteuses,  miauleuses,  sui- 
vant les  cris  et  les  mouvements  auxquels  elles. 
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Le  grand  Thomas  isortit  avec  uu  gourdiu  dont  il  régala  les  plus  pressés.  (Page  147,  col.  2.) 


s'abandonnaient ,  se  faisaient  piétiner  sur  le 
corps  et  frapper  avec  force;  elles  se  soiinieltuient 
joyeusement  à  l'épreuve  du  feu,  à  l'embrochc- 
ment,  à  mille  autres  folles  tortures,  et  préten- 
daient éprouver  de  divines  consolations  ;  «  quatre 
ou  cinq  hommes  debout  pesaient  de  tout  leur 
corps  sur  une  jeune  fille  étendue,  ou  la  frap- 
paient à  coup  de  bûches,  sans  qu'elle  témoignât 
la  moindre  souffrance  ;  on  en  vit  se  faire  cru- 
cifier en  imitation  de  la  Passion,  sans  paraître 
sentir  les  clous  qui  leur  traversaient  les  mains  et 
les  pieds.  » 

Les  simples  convulsions  étaient  le  plus  souvent 
accompagnées  de  douleurs  qui  obligeaient  à  de- 
mander des  secours,  d'où  le  nom  de  secouristes 
donné  à  ceux  qui  les  administraient  et  à  ceux  qui 
les  recevaient  ;  bientôt  ou  distingua  entre  les 
Liv.  14-2.  —  3«  volume. 


grands  et  les  petits  secours;  les  grands  consis- 
taient en  coups  de  bùclie,  de  pierre,  de  marteau, 
de  chenet,  dépée. 

Un  prélat  janséniste  tenait  gravement  registre 
de  ces  prétendus  miracles  ;  telle  fut  la  sensation 
occasionnée  par  ces  événements,  qu'ils  furent 
discutés  en  plein  parlement,  et  un  bon  nombre 
de  faits  parurent  lellemi-nt  alleslés,  qu'en  déses- 
poir de  cause,  on  prit  le  parti  d'attribuer  ces 
phénomènes  au  diable  ;  et  l'archevêque  de 
Paris,  Vintimille,  dut,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  publier  une  ordonnance  contre  le  culte 
rendu  au  diacre  et  la  cour  faire  fermer  le  cime- 
tière de  Saint-Médard. 

Le  4  mai,  l'archevêque  de  Paris  passa  de  vie 
à  trépas;  son  corps  fut  exposé  le  jeudi  5,  et 
l'enterrement  eut  lieu  le  vendredi  6;  mais  à  cause 
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du  mauvais  temps  (il  pleuvait  à  verse)  le  convoi 
ne  fit  au  sortir  de  Notre-Dame  que  tourner  par  la 
Madeleine  et  rentrer  par  la  rue  des  Marmousets 
dans  le  cloître  et  dans  l'église  par  le  parvis. 

((  11  y  avoit  bien  cent  pauvres  avec  du  drap 
et  un  flambeau,  les  capucins,  les  cordeliors,  les 
jacobins,  les  augustins  et  les  carmes,  tout  Notre- 
Dame,  quatre  douzaines  d'enfans  bleus,  rouges 
et  des  enfans  trouvés;  une  centaine  de  laquais, 
les  officiers  de  sa  maison,  en  manteau  et  rabat; 
plus  de  soixante  cierges  qui  étoient  autour  du 
corps  avec  les  armoiries  portées  par  des  enfans 
gris.  Le  corps  porté  par  des  prêtres  et  le  poêle 
porté  par  quatre  cbevaux  ;  derrière  le  M.  duc  de 
Noailles,  son  neveu,  quantité  de  ducs  et  de  cor- 
dons en  grand  manteau.  Il  n'y  avoit  point  de 
magistrats,  sinon  l'abbé  Pucelle,  conseiller  de 
graud'chandjre.  » 

Le  16  mai,  la  place  de  Grève  était  pleine  de 
monde  pour  voir  fouetter  et  marquer  une  femme 
accusée  de  favoriser  la  débauche  déjeunes  filles. 

Mais  il  y  en  eut  encore  davantage  le  31,  pour 
voir  exécuter  Nivet  et  ses  complices.  Philippe 
Nivet,  ditFanfarou,  était  un  émule  de  Gai'touche; 
il  avait  quatre-vingt-dix-huit  coaccusés  à  ses  côtés, 
lorsqu'il  fut  condamné  avec  quelques-uns  d'entre 
eux  à  être  roué  vif.  Son  procès  fut  très  long  et, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  dura,  il  vécut  fort 
gaiement  dans  sa  prison,  faisant  bonne  chère  et 
jouant  au  volant  avec  deux  gardes  qui  ne  le 
quittaient  pas. 

Il  fut  condamné  le  30  mai  et,  aussitôt  après  sa 
condamnation,  toutes  les  fenêtres  de  la  place  de 
Grève  avaient  été  louées;  cette  exécution  était 
un  spectacle  que  personne  ne  voulait  manquer. 

Le  mardi  31,  on  fit  sortir  cinq  de  ses  complices 
de  la  Conciergerie,  dans  deux  charrettes,  pour 
être  roués   vifs  et  expirer  ensuite  sur  la  roue. 

Ce  n'était  que  le  prologue  qui  fut  marqué  par 
un  incident  :  lun  des  patients,  Barenujn,  fils  dun 
fameux  rôtisseur  delà  rue  Dauphine,  avait  déjà 
les  jambes  liées  sur  la  croix  et  on  allait  les  lui 
rompre  à  coups  de  barre  de  fer,  lorsqu'il  demanda 
à  faire  des  révélations;  on  le  détacha  et  on  le 
mena  à  Fliôlel  de  ville.  «  Depuis  Cartouche  c'est 
la  mode.  » 

Mais  à  leur  tour,  les  quatre  autres,  désireux 
tout  naturellement  de  retarder  le  plus  possible 
l'heure  de  leur  supplice,  demandèrent  également 
àdénoncer  des  complices,  ettous  furentemmenés 
à  l'hôtel  de  ville,  à  la  grande  mortification  des 
curieux  qui  avaient  payé  très  cher  leur  place 
pour  voir  casser  des  bras  et  des  jambes,  et  qui 
furent  frustrés  du  plaisir  qu'ils  se  promettaient  ; 
cependant,  s'il  en  fut  qui  s'armèrent  de  patience 
en  attendant  que  le  parlement  eût  statué,  ils  en 
furent  récompensés,  car  si  quatre  des  bandits 
dénoncèrent  des  camarades  de  façon  à  gagner  du 
temps  jusqu'au  lendemain,  le  cinquième,  vieil- 
lard de  soixante-onze  ans,  d^'clara,  lorsqu'il  fut 


interrogé,  que,  toute  réflexion  faite,   il  ne  dirait 
rien  et  qu'on  eût  à  l'expédier. 

On  le  ramena  sur  la  place,  mais  il  était  neuf 
heures,  et  ce  fut  à  peine  si  on  put  distinguer  la 
scène  du  supplice;  on  ne  put  entendre  que  les 
cris  du  patient  :  il  demeura  exposé  sur  la  roue 
pendant  une  iRiurc  et  demie! 

A  onze  heures  du  soir,  ce  fut  le  tour  de  Nivet 
qui  fut  roué,  et  enfin  le  lendemain  à  cin(|  heures 
du  matin,  à  neuf  heures  et  à  midi,  on  exécuta 
les  autres. 

Malgré  tous  les  édits  passés,  on  se  battait  tou- 
jours à  Paris  et  on  ne  prenait  pas  môme  le  soin 
de  se  cacher  pour  cela  :  deux  officiers  qui  s'en 
voulaient,  s'étant  rencontrés  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  dans  un  café  de  la  place  du 
Palais-Royal,  ils  sortirent  et  mirent  l'épée  à  la 
main  dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  ;  l'un 
d'eux  fut  tué,  et  l'autre  rentra  dans  le  Palais- 
Royal,  sans  que  personne  s'avisât  de  l'en  em- 
pêcher. 

Les  18,  19  et  20  juillet,  il  y  eut  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris  une  grande  procession  des 
religieux  de  la  Merci,  promenant  les  captifs  qu'ils 
avaient  rachetés  et  ramenés  d'Alger,  au  nombre 
de  46.  Des  quêtes  abondantes  furent  faites  pen- 
dant tout  le  parcours. 

Grand  émoi  à  Paris,  le  4  septembre  :  la  reine 
était  accouchée  d'un  dauphin.  Aussitôt,  un  cour- 
lier  fut  envoyé  à  la  ville  et  un  à  M.  le  président  ; 
le  tocsin  du  palais  et  celui  de  la  ville  apprirent 
l'événement  à  tous  et  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits,  ces  cloches  sonnèrent  à  toute  volée. 

A  midi,  il  y  avait  déjà  une  ordonnance  de 
Messieurs  le  prévôt  des  marchands  et  les  éche- 
vins,  commandant  des  feux  de  joie,  des  illumina- 
tions, et  la  fermeture  des  boutiques  pendant  trois 
jours. 

Il  fallait  s'amuser  par  ordre;  tant  pis  pour 
ceux  qui  eussent  préféré  vendre. 

Le  dimanche,  il  y  eut  feu  de  fagots  à  l'hôtel  de 
ville  et  illumination  ;  toutes  les  rues  furent  aussi 
illuminées. 

Le  lundi,  le  parlement  rendit  un  arrêt  auto- 
risant les  boutiquiers  à  ouvrir  leurs  boutiques 
jusqu'à  midi  ;  il  parait  qu'on  avait  réclamé  contre 
la  mesure  un  peu  trop  radicale  de  M.  le  prévôt 
et  de  MM.  les  échevins. 

Le  palais  ne  siégea  ni  le  lundi  ni  le  mardi,  et 
ce  dernier  jour,  le  parlement  remplaça  ses  au- 
diences par  un  Te  Deum  qui  fut  chanté  dans  la 
grand'salle  par  cent  musiciens. 

Le  duc  de  Gesvres  se  rendit  pendant  les  trois 
jours  à  la  ville  avec  quatre  carrosses  de  suite. 
ses  gardes  et  sa  maison,  vêtu  magnifiquement  el 
dans  un  carrosse  superbe  avec  deux  pages  de- 
vant et  quatre  derrière;  il  jetait  de  l'argent  à 
pleines  mains  par  les  portières. 

Les  maisons  des  échevins  furent  illuminées  en 
lampions  et  lustres  chaque  jour;  et  le  soir,  deux 
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toniuaux  de  vin,  de<  coi'vela=  cl  de?  pclils  pains 
étaient  placés  à  leur  porte  afin  que  les  passants 
pussent  boire  et  mangera  la  santé  du  dauphin. 

Le  mercredi,  un  7c  Deuiu  fut  chanté  à  Noire- 
Dame;  le  parlement,  la  chamhre  des  Comptes, 
la  cour  des  Aides,  la  ville,  l'Université  et  le  con- 
seil du  roi  y  assistèrent. 

Depuis  la  porte  de  la  Conférence  jusqu'à  Notre- 
Dame,  le  chemin  était  garni  de  gardes  fran- 
çaises et  suisses.  Le  roi  vint  par  le  quai  des 
Tuileries  et  celui  des  Orfèvres,  il  était  accompa- 
gné de  toute  sa  maison,  de  deux  compagnies  des 
mousquetaires,  des  chevau-légers,  de  la  fau- 
connerie, les  oiseaux  sur  le  poing,  de  trois  car- 
rosses, où  se  trouvaient  les  seigneurs  de  la  suite, 
des  gardes  du  corps  et  des  gendarmes  qui  fer- 
maient la  marche. 

Lorsque  le  roi  fut  arrivé  à  Notre-Dame,  on  tira 
le  canon  de  la  Grève,  et  toute  l'infanterie,  qui 
formait  la  haie  depuis  la  cathédrale  jusqu'aux 
Tuileries,  fit  trois  décharges. 

Après  le  Te  Denm,  le  roi  se  rendit  à  Thùtel  de 
ville  avec  toute  sa  cour.  Il  y  fut  reçu  par  le 
gouverneur  de  Paris,  le  prévôt  des  marchands  et 
les  échevins. 

On  tira  un  feu  d'artifice  magnilique. 

Après  le  feu,  il  y  eut  souper;  le  prévôt  servait 
le  roi  et  lui  donna  la  serviette,  et  cet  office  fut 
rendu  aux  princes  du  sang  par  les  échevins. 

Le  roi  sortit  de  la  ville  à  onze  heures  et  demie, 
avec  la  même  pompe  qu'à  l'arrivée,  les  gardes 
françaises  et  les  Suisses  faisant  toujours  la  haie; 
«  toutes  les  maisons  étoient  illuminées.  La  rue 
Saint-Honoré  ofTroit  un  coup  d'(eil  magnillquf. 
Le  roi  fil  le  tour  de  la  place  Vendùme  qui  étoil  le 
plus  beau  morceau.  Elle  étoit  illuminée  avec  uni- 
formité et  également  et  au  lieu  îles  lanternes  qui 
sont  autour,  chacun  avoit  mis  un  lustre.  » 

Pendant  ce  temps,  le  duc  du  Maine  faisait 
tirer  un  feu  d'artifice  dans  le  janlin  de  son  hôtel. 

Le  lendemain,  le  financier  Samuel  Bernard 
fit  aussi  tirer  un  feu  d'artifice  sur  la  place  des 
Victoires. 

Le  11 ,  il  y  eut  processii)n  générale.  «  Comme 
il  y  a  soixante-huit  ans  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
dauphin,  il  a  fallu  rechercher  les  cérémnnies.  » 

A  cette  procession,  le  parlement  devait  as- 
sister, mais  comme  il  était  en  vacance,  le  roi 
l'en  dispensa.  Naturellement  toutes  les  rues  de 
Paris  furent  tendues.  Depuis  huit  jours  la  ville 
était  en  fête  et  ce  n'était  pas  fini!  Outre  la  proces- 
sion, en  vertu  d'un  mandement  de  l'archevêque, 
toutes  les  églises  paroissiales  et  toutes  les  com- 
munautés, tant  séculières  que  régulièresexemptes 
ou  non  exemptes,  allèrent  à  Notre-Dame  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  de  la  naissance  du  dauphin, 
ce  qui  fit  que  toute  la  population  pas.sa  celte 
journée  à  se  promener  et  à  chanter  dans  les  rues. 

Le  lundi  12,  un  grand  repas  fut  donné  à 
l'hôtel  de  ville  à  tous  les  ambassadeurs,    les  se- 


ciélaii'es  do  l'Etat,  les  grands  [lersunnages.  Il  y 
avait  18U  personnes  (quatre  tables  de  quarante- 
cinq  couverts.) 

Lt'S  cervelas  cl  les  petits  pains  îles  éche\ins 
étaient  après  tout,  un  pauvre  régal  oll'erl  au 
peuple  et  le  faim-ux  charlatan  qui  se  tenait  sur 
le  Pont-Neuf  devant  la  statue  de  Henii  IV,  sur 
un  char,  vêtu  à  l'antique  l't  [torteur  d'un  casque 
orné  d'une  longue  plume,  le  Grand  Thomas  en 
un  mot,  It!  cflèhre  arracheur  de  dénis,  résolul 
de  faire  honte  à  la  p;ircimonie  de  Messieurs  de 
la  ville  envers  la  populace. 

Non  seulement  il  s'engagea  à  arracher  le» 
dents  gratis  pendant  quinze  jour-,  en  l'honneur 
de  la  naissance  du  dauphin,  à  les  nettoyei-,  et  à 
dislribuer  ses  fioles  également  gratis;  mais  en- 
cori'  il  annonça  que  le  lundi  l'J,  il  donnerait  sur 
le  Pont-Neuf  un  grand  repas  à  tout  le  peuple. 

A  cet  elTet,  il  avait  acheté  un  Ixeuf,  des  mou- 
tons, et  300  cervelas,  et  fait  une  ample  provision 
de  vin.  Il  fit  imprimer  des  billets  à  la  main  avec 
permission  pour  annoncer  (ju'il  traiteiait  sur  le 
Pont-Neuf. 

Mais  le  Conseil  de  police  lefiéeliit  sur  le-  suites 
d'un  pareil  festin  au  beau  milieu  du  Pont-Neuf, 
et  le  dimanche  dans  la  soirée,  on  fit  défense  à 
l'arracheur  de  dents  de  mettre  son  projet  à  exécu- 
tion. 

Or  le  bruit  de  ce  fameux  repas  s'était  re|iandu 
partout,  et  tous  les  vagabonds,  les  oisifs  elles 
badauds  s'étaient  bien  promis  d'y  assister. 

Mais  c'est  Piron  qui  va  lui-même  nous  racon- 
ter, en  bonne  prose,  ce  qu'il  advint  de  ce  repas 
pantagruélique  : 

«  Plusieurs  honnêtes  gens  avaient  retenu  des 
fenêtres  pour  voir  servir  un  si  noble  repas;  mais 
l'homme  propose  et  Dieu  dispose.  M.  le  lieute- 
nant de  police,  on  ne  sait  pourquoi  (on  dit  que 
c'est  parce  que  les  billets  d'avis  étoient  impri- 
més sans  sa  permision)  a  envoyé  saisir  le  repas 
d'hier  jour  de  l'invilation,  avec  défense  au  Grand 
Thomas  de  se  montrer  de  la  journée  sur  le  Pont- 
Neuf. 

«  Cependant  arrivèrent  les  conviés  n'ayant 
pour  robe  nuptiale  que  leur  chemise  sale,  des 
bonnets  gras,  des  tabliers  de  cuir  et  des  .«labots. 
Ces  messieurs  n'ayant  trouvé  sur  le  Pont-Neuf  ni 
pot-au-feu,  ni  écuelles  lavées,  se  rabattirent  au 
quai  Conti  oii  demeure  l'amphytrion.  Ils  frappè- 
rent insolemment  et  dirent  que  le  public  étoit 
sacré  et  qu'on  ne  se  moquoit  pas  ainsi  de  lui. 

«  Le  Grand  Thomas  se  présentant  à  une  fe- 
nêtre, comme  à  une  tribune,  crut  pacifier  ces 
afi'amés  par  l'aspect  de  son  auguste  visage  et 
cette  éloquence  publique  dont  il  a  depuis  si  long- 
temps l'usage.  Ventre  à  jeun  n'a  pas  d'oreilles. 
Les  convives  se  mutinèrent  à  tel  point  que  le 
Grand  Thomas  fut  contraint  dans  cette  extrémité 
de  tirer  dehors  le  seul  plat  que  lui  avoit  laissé 
l'inspecteur  de  police  ;  il  sortit  avec  un  gourdin 
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dont  il  régala  les  plus  pressés.  Je  vis  servir  ces 
entrées-là,  j'eus  même  le  plaisir  d'ofTrir  un  cure- 
dent  à  uncrocheteur  qui  se  plaignoitdes  épaules. 
Amphitryon  passa  sa  journée  à  voir  casser  ses 
vitres  et  à  faire  des  sorties  de  temps  en  temps, 
au  grand  plaisir  de  ceux  qui  étoient  loin  des 
miettes  de  la  table.  Gréber  et  moi,  présents  à  ce 
festin,  en  avons  tant  ri  que  les  reins  nous  ont 
fait  presque  aussi  mal  qu'aux  convives.  » 

Ce  que  Piron  ne  dit  pas,  c'est  que  l'auto- 
rité, voyant  les  dispositions  hostiles  du  popu- 
laire, finit  par  envoyer  de  la  troupe  pour  proté- 
ger la  personne  et  le  domicile  de  l'arracheur  de 
dents,  et  que  la  place  Dauphine  et  les  quais 
étaient  tellement  remplis  de  populace,  que  les 
soldats  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
frayer  un  passage. 

C'était  un  curieux  type  que  ce  Thomas;  ce  fut 
vers  1719  qu'il  vint  s'établir  sur  le  Ponl-Neuf. 

Sur  uQ  char  ceint  de  garde-fous, 

Construit  d'une  forme  nouvelle. 

Il  y  débitoit  pour  cinq  sous 

Sa  médecine  univer=elle. 

Le  foie  et  les  reins  entrepris, 

Par  son  remède  étoient  guéris, 

Et  par  une  secrète  cause 

Qu'il  connaissoit  dans  tous  les  maux, 

Il  ordonnoit  la  même  dose 

Pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux. 

Un  jour  il  alla  voir  le  roi  et  la  reine  à  Ver- 
sailles et  voici  en  quel  équipage  : 

«  Le  superbe  cheval  qui  avoit  l'honneur  de 
porter  l'incomparable  Thomas,  étoit  orné  d'une 
prodigieuse  quantité  de  dents  enfilées  les  unes 
après  les  autres.  Un  valet  avoit  soin  de  le  traîner 
par  la  bride,  de  peur  que  la  joie  et  les  acclama- 
tions du  peuple  ne  le  fissent  sortir  du  sérieux  qui 
convient  à  une  pareille  cérémonie.  Les  ajuste- 
mens  du  gros  Thomas  étoient  nouveaux  et 
extraordinaires.  Son  bonnet  d'argent  massif  avoit 
à  son  sommet  un  globe  surmonté  d'un  coq  chan- 
tant. Le  bas  de  ce  couvre-chef  étoit  terminé  par 
un  retroucy,  au  milieu  duquel  on  voyoit  les 
armes  de  France  et  de  Navarre  et  sur  le  côté 
gauche  un  soleil  et  les  mots  :  Nec  pluri'Ous  impar; 
son  habit  écarlate  fait  à  la  turque  étoit  orné  de 
dents,  de  mâchoires  et  de  pierreries  du  Temple  ;  et 
de  plus,  il  avoit  un  plastron  d'argent  qui  représen- 
toit  un  soleil,  mais  si  lumineux  que  l'on  ne  pou- 
voit  le  regarder  que  d'un  côté  ;  son  sabre  étoit 
long  de  six  pieds  ;  sa  suite  étoit  composée  d'un 
tambour,  d'un  trompette  et  d'un  porte-drapeau 
qui  marchoient  devant  lui  ;  à  ses  côtés,  il  avoit 
un  tisanier  (marchand  de  coco)  et  un  pâtissier.  » 

L'ambassadeur  d'Espagne  voulut  aussi  fêter 
la  naissance  du  dauphin  ;  il  em})runta  l'hôtel  de 
Bouillon  sur  le  quai  Malaquais  (no  17,  à  côté  de 
la  façade  des  Beaux-Arts.  Cet  hôtel  appartint 
successivement  à  Macé  Bertrand  de  la  Bazinièrc, 
trésorier  de  l'épargne,  à  la  duchesse  de  Bouillon 


née  Mazarin,  à  M.  de  Juigné,  à  M.  de  Pelleprat  et 
enfin  au  prince  de  Cliimay;  on  y  voyait  encore 
en  1788  deux  grands  tableaux  de  Claude  le  Lor- 
rain, wi  berger  de  Téniers  et  le  portrait  du  car- 
dinal de  Bouillon  par  Rigaud.) 

Du  jardin,  on  fit  une  salle  parquetée  et  cou- 
verte pour  y  donner  un  repas  de  300  couverts,  et 
l'ambassadeur  s'entendit  avec  des  entrepreneurs 
pour  qu'il  fût  tiré  un  feu  d'artifice  entre  l'hôtel 
Bouillon  et  le  Louvre. 

La  Seine  devait  être  coupée  dans  sa  largeur 
par  un  parterre  dessiné  par  des  lumières  avec 
des  allées  d'orangers;  il  devait  y  avoir  8,000  pots 
à  feu;  déjà  on  avait  élevé  les  charpentes  qui  re- 
présentaient les  Pyrénées  séparant  la  France  de 
l'Espagne;  mais  dans  la  nuit  du  7  au  8  décembre, 
un  vigoureux  coup  de  vent  jeta  tout  bas  :  la 
charpente  fut  renversée  et  les  bateaux  qui  la 
supportaient  coulèrent  à  fond. 

La  fête  fut  ajournée  au  24  janvier.  Elle  eut 
lieu  et  le  feu  d'artifice  provoqua  un  enthousiasme 
général;  le  Mercure  de  France  en  donna  la  des- 
cription détaillée;  malheureusement,  elle  est  trop 
longue  pour  être  rapportée  ici;  disons  seulement 
que  la  fête  «  fut  au-dessus  de  ce  qu'on  avait 
jamais  vu  en  Europe  »  et  que  les  Parisiens  qui 
s'étouffèrent  pour  la  voir,  en  gardèrent  un  souve- 
nir ineffaçable. 

Le  23  mars  1730,  M"°  Adrienne  Lecouvreur, 
artiste  de  la  Gomédie-Fra  nçaise,  mourut  à  Paris,  et 
cette  mort  fit  beaucoup  parler:  cette  actrice  avait 
pour  amant  le  maréchal  de  Saxe  qui  était  ami 
delà  duchesse  de  Bouillon;  celle-ci  jalouse  de 
la  tragédienne  résolut,  dit-on,  de  l'empoison- 
ner; elle  imagina  pour  cela  de  se  servir  de  l'in- 
termédiaire d'un  prêtre  appelé  Bouvet,  mais 
celui-ci  eut  des  remords  et  dénonça  la  trame 
du  complot  ourdi  contre  Lecouvreur;  le  lieute- 
nant de  police  promit  de  veiller  sur  les  jours  de 
l'abbé  et  de  l'actrice,  mais  quelques  jours  plus 
tard  le  prêtre  disparut  sans  que  personne  sût  ce 
qu'il  était  devenu.  La  duchesse  de  Bouillon  aurait 
alors  imaginé  de  faire  empoisonner  sa  rivale  au 
moyen  d'un  bouquet  imprégné  de  substances 
toxiques  qu'elle  lui  envoya  dans  sa  loge.  Adrienne 
Lecouvreur  se  trouva  mal  en  scène,  on  fut  obligé 
de  faire  une  annonce  et  elle  ne  put  continuer  à 
jouer,  on  la  porta  dans  sa  voiture;  cependant 
elle  essaya  de  lutter  contre  le  mal  et,  le  15  mars, 
elle  reparut  sur  la  scène  et  joua  pendant  une 
huitaine  ;  mais  ce  fut  un  effort  suprême,  elle 
mourut  quatre  jours  plus  tard  dans  des  convul- 
sions horribles;  on  ouvrit  son  corps  et  on  lui 
trouva  les  entrailles  gangrenées. 

Aussitôt  qu'elle  fut  morte,  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  alla  trouver  l'archevêque,  et,  d'accord 
avec  lui,  il  refusa  la  sépulture  chrétienne  à  l'ar- 
tiste ;  l'entrée  du  cimetière  lui  fut  interdite.  Il  fal- 
lut un  ordre  du  lieutenant  de  police  pour  que 
des  portefaix  consentissent  à  aller  l'enterrer  clan- 
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deslinement  à  une  heure  de  matin  près  des  bords 
de  la  Seine,  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne. 

Les  molinistes  elles  jansénistes  continuaientleur 
polémique  et  leurs  diatribes;  l'archevêque,  M.  de 
Vintimille,  s'occupaittrès  activementd'amener  les 
curés  des  diverses  paroisses  de  Paris  à  accepter  la 
constitution  ;  malheureusement,  cet  archevêque 
n'était  pas  aimé,  il  avait  la  réputation  d'être  un 
goinfre  et  de  ne  songer  qu'à  la  table;  aussi  un 
Parisien  irrévérencieux,  afficha-t-il  un  placard 
sur  la  porte  de  l'archevêché,  contenant  en  sub- 
stance que  si  saint  Antoine  était  mort  (le  dernier 
archevêque  s'appelait  Antoine),  il  avait  laissé  aux 
Parisiens  son  cochon,  mais  qu'on  ne  trouverait 
pas  un  archevêque  comme  le  dernier,  en  vînt  il 
mille. 

On  voit  que  le  calembour  par  à  peu  près,  était 
en  faveur  sous  Louis  XV. 

A  réglisc  Sainte-Croix  de  la  Cité,  le  curé  étant 
monté  en  chaire  et  parlant  du  mandement  de 
l'archevêque,  le  vicaire  qui  disait  la  messe  quitta 
le  chœur,  alla  se  déshabiller  et  laissa  là  la  messe, 
ce  qui  occasionna  un  scandale  épouvantable 
dans  l'église. 

Plusieurs  vicaires  et  prêtres  de  paroisses,  accu- 
sés de  janséjiisme,  furent  exilés;  Barbier  prétend 


qu'ils  avaient  gâte  l'esprit  dos  femmes  et  du 
peuple  de  Paris  de  ce  jansénisme  auquel  tous 
n'entendaient  rien.  Six  prêtres  de  la  paroisse 
Saint-Benoît  furent  chassés,  ils  étaient  accusés, 
ne  trouvant  pas  dans  leurs  pénitents  fies  deux 
sexes  une  contrition  assez  vive,  de  les  fmieller 
dans  leur  chambre. 

Le  3  avril,  il  y  eut  tenue  d'un  lit  de  justice 
par  le  roi  au  parlement.  Le  chancelier  y  fit  con- 
naître que  le  roi  n'y  venait  pas  tant  pour  hono- 
rer le  parlement  de  sa  présence,  que  pour  donner 
j)lus  d'authenticité  à  la  réception  d'une  con- 
stitution; on  remarqua  que  lorsque  le  roi  sortit 
de  la  séance,  personne  ne  cria  «  Vive  le  roi  »  sur 
son  passage. 

Le  16,  on  arrêta  et  on  conduisit  à  la  Bastille 
une  mercière  de  la  rue  Saint-Jacques  et  sa  sœur, 
deux  dévotes  qui,  probaldement  à  l'instigation 
de  quelque  confesseur  de  Saint-Benoît,  avaient 
affiché  et  distribué  aux  Tuileries  des  placards 
écrits  à  la  main  sur  lesquels  on  lisait  :  «  Vivo 
le  roi,  périsse  la  Constitution  et  ceux  (jiii  la 
soutiennent!  » 

Au  reste,  la  Bastille  se  meubla  considérable- 
ment à  propos  des  affaires  religieuses  et,  en  con- 
sultant les  registres  d'écrou,  on  voit  nombre  de 
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gens  empri-oniK's  à  ce  --^iijet  ;  ainsi,  en  17:28,  c'est 
un  certain  abbé  Rlondel,  dit  frère  Laurent,  écri- 
vain Janséniste,  aux.  gaë'Câ  Jli  libraire  Desprez, 
pour  composer  des  écrits  jansénistes;  la  dame 
Jourdain  ou  Théodon  qui  distribuait  ces  sortes 
d'ouvrages  ;  le  nommé  Valder,  soupçonné  d'en  im- 
primer ■ —  il  est  vrai  qu'il  fut  relâché  le  lende- 
main; Pierre  Vaillant,  prêtre,  un  fougueux  jansé- 
niste :  relâché  une  première  fois,  il  fut  arrêté  de 
nouveau  et,  de  la  Bastille,  transféré  au  fort  de 
Yincennes  où  il  mourut;  Thibout  fils,  imprimeur, 
place  Cambrai;  l'abbé  Gaillard,  l'abbé  Samson, 
l'abbé  Roches  de  Troya,  le  Père  François  Lou- 
vard,  religieux  bénédictin,  tous  accusés  d'écrire 
ou  de  colporter  des  brochures  séditieuses;  Claude 
Laurrin,  courrier,  arrêté  à  l'une  des  barrières  de 
Paris,  chargé  de  libelles  imprimés  contre  la 
Constitution;  Antoine  Patron,  janséniste  et  con- 
Yulsionnaire,  Michel  Aubert,  gagne-denier,  «  cro- 
cheteur  de  la  Constitution  »,  etc.  On  en  compta 
27,  en  1728  et  2i  depuis  le  2i  avril  1730  jusqu'à 
la  fin  de  l'année. 

Le  30  août,  la  reine  accoucha  du  duc  d'Anjou, 
ce  fut  l'occasion  de  nouvelles  réjouissances  pu- 
bliques ;  on  sonna  le  tocsin  du  palais  et  de  la  ville 
pendant  trois  jours;  il  y  eut  des  feux  comman- 
dés partout  et  le  2  septembre,  le  roi  vint  à  Paris 
avec  toute  sa  maison,  pour  entendre  un  Te 
Deum  à  Notre-Dame,  oîi  les  princes,  le  clergé  et 
les  cours  souveraines  étaient  assemblés.  Les  bou- 
tiques furent  fermées  pendant  le  Te  Deum,  et  les 
gardes  suisses  et  françaises  qui  étaient  échelon- 
nés depuis  la  porte  Sainl-Honoré  jusqu'à  Notre- 
Dame  firent  trois  décharges  ainsi  qu'ils  les 
avaient  faites  pour  la  naissance  du  dauphin.  Après 
le  Te  Deum,  le  roi  s'en  retourna  à  Versailles,  et 
le  soir  il  y  eut  à  la  Grève  un  grand  feu  d'artifice 
à  neuf  piliers  et  illumination  de  toutes  les  rues. 

Le  22,  on  pendit  à  la  croix  du  Trahoir  un  gen- 
tilhomme, ancien  officier,  appelé  Le  Béer,  qui 
était  gouverneur  du  marquis  de  Charost  et  qui 
lui  avait  volé  cinquante  actions  et  de  l'argent 
pour  aller  jouer  ;  le  marquis  demanda  sa  grâce, 
mais  ne  put  l'obtenir. 

On  soupçonnait  dciiuis  quelque  temps  les  pro- 
fesseurs du  collège  Sainte-Barbe  d'être  jansénistes. 
Le  2  octobre,  le  lieutenant  de  police  Hérault, 
accompagné  du  procureur  du  roi,  du  commis- 
saire Le  Comte  et  autres,  avec  nombre  d'ar- 
chers, entrèrent  dans  le  collège  dont  ils  firent  fer- 
mer les  portes.  Le  lieutenant  de  police  exhorta 
les  écoliers  à  se  conformer  aux  ordres  du  roi, 
puis  on  chassa  le  principal  et  tous  les  ecclésias- 
tiques professeurs;  on  estima  ce  que  pouvaient 
valoir  les  meubles  de  leurs  chambres,  on  leur  en 
donna  la  valeur  en  argent,  et  on  mita  leur  place 
des  prêtres  sulpiciens.  «  Tous  les  pauvres  écoliers 
qui  étoient  fort  attachés  à  leurs  maîtres  ont 
marqué  leur  mécontentement  par  leurs  pleurs. 
Il  y  en  a  même  qui  ont  jeté  des  pierres  à  un  jé- 


suite qui  regardait  à  une  fenêtre  du  cdilcgc.  On 
a  voulu  les  apaiser  en  leur  donnant  dQ>  poulardes 
à  souper.  » 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  la  plus 
grande  i)arlie  des  parents  retira  les  enfants. 

Cette  expédition  fit  grand  bruit  dans  le  quar- 
tier de  l'Université,  qui  était  le  quartier  jansé- 
niste par  excellence. 

Le  surlendemain,  on  révoijua  les  curés  de 
Saint-Étienne-du-Mont,  de  Saint-Médard  et  de  la 
Villette,  et  l'année  s'acheva  en  destitutions,  en 
révocations,  qui  ne  faisaientqu'augmenterle  dépit 
des  jansénistes  et  qui  provoquèrent  des  satires,  et 
des  chansons  qu'on  fredonnait  partout. 

Les  convulsionnaires  continuaient  leurs  exer- 
cices, et  leur  nomltre  s'accroissait  toujours;  non 
seulement  ils  donnaient  au  cimetière  Saint-Médard 
le  spectacle  des  scènes  les  plus  révoltantes,  mais 
ils  avaient  des  réunions  particulières,  où  ils  se 
livraient  tout  à  l'aise  à  leurs  criminelles  et  mons- 
trueuses pratiques. 

Dulaure  rapporte  la  relation  qu'écrivit  le  sieur 
Morand,  médecin  des  armées  du  roi,  qui  avait 
pu  pénétrer  dans  une  de  ces  réunions,  en  févriei" 
1730;  nous  lui  empruntons  les  détails  suivants  : 

A  Paris,  dans  la  rue  des  Vertus,  quartier  Saint- 
Martin,  se  tenait  une  réunion.  Plusieurs  filles  et 
femmes  après  avoir  prié  Dieu  et  chanté  les  psau- 
mes, éprouvaient  des  accès  de  convulsion,  tom- 
bant dans  un  état  voisin  de  l'enfance  et  de  l'im- 
bécillité ;  puis  elles  demandaient  les  secours  meur- 
triers auxquels  elles  donnaient  le  nom  enfantin 
de  nanan.  Elles  couraient  à  genoux  de  chambre 
en  chambre,  employaient  des  expressions  cares- 
santes et  na'ives  pour  solliciter  la  torture  et  le 
supplice.  Un  homme  avancé  en  âge,  qu'elles 
appelaient  papa,  dirigeait  avec  gravité  leurs 
dévotes  fureurs. 

Une  fille  d'environ  trente-cinq  ans,  ouvrit  la 
scène;  on  la  nommait  sœur  Rachel;  elle  subit 
froidement  le  supplice  de  la  croix,  se  laissa  clouer 
les  pieds  et  les  mains  sur  des  planches  croisées  et 
déclara  qu'elle  était  crucifiée  pour  la  seconde  fois. 
Elle  ne  témoigna  de  mécontentement  qu'à  l'arri- 
vée d'une  princesse  dont  les  joues  étaient  char- 
gées de  rouge.  Les  convulsionnaires  abhorraient 
ce  genre  de  luxe.  Sœur  Rachel  clouée  à  la  croix 
disait  qu'elle  faisait  dodo. 

Sœur  Félicité,  fille  d'environ  trente-cinq  ans, 
parut  à  son  tour,  s'apprêta  au  supplice  de  la 
croix,  déclara  qu'elle  allait  le  subir  pour  la  vingt 
et  unième  fois  ;  deux  planches  fixées  et  croisées 
l'une  sur  l'autre  étaient  placées  horizontalement; 
elle  s'étendit  dessus,  on  lui  enfonça  dans  les  pieds, 
dans  les  mains,  des  clous  de  cinq  pouces  de  long 
qui  pénétrèrent  fort  avant  dans  le  bois.  En  cet 
état,  elle  conveisait  avec  les  assistants  ;  bientôt, 
elle  demanda  qu'on  lui  perçât  la  langue,  on  la 
lui  perfora  avec  la  pointe  d'une  épée,  puis  elle 
voulut  qu'on  la  lui  fendit  ;  elle  fut  obeie. 
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Alors,  une  femme  de  soixante  ans,  dont  le  nom 
de  secte  était  sœur  Sion,  se  roula  à  terre  , pro- 
nonça un  discours  sans  suite  et  fit  une  ardente 
prière  à  Dieu.  Le  papa  se  jeta  sur  elle,  foula  aux 
pieds  toutes  les  parties  de  son  corps  jusqu'à  ce 
que  la  patiente  eût  dit  assez.  Bientôt  elle  dit  : 
encore  !  et  le  papa  redoubla  ses  roulements  avec 
plus  de  violence.  Elle  eut  ensuite  desconvidsions, 
puis  on  lui  administra  le  secours  de  la  bûche. 
C'était  un  gros  tronçon  de  bois  de  chêne  d'un 
demi-pied  de  diamètre,  dont  on  la  fiappa  à  tour 
de  bras  et  à  plusieurs  reprises.  Ensuite,  elle  subit 
le  supplice  de  la  presse,  où  son  corps  était  vio- 
lemment comprimé  avec  des  sangles  tirées  départ 
et  d'autre  avec  etïort. 

Pendant  cette  horrible  compression,  on  lui 
lançait  des  coups  de  pied  si  violemment,  que 
Tappartement  en  était  ébranlé.  Enfin,  flic  fui 
écartelée  et  torturée  dans  tous  les  sens. 

Tandis  que  ceci  se  passait,  sœur  Hachel  était 
toujours  demeurée  clouée  sur  sa  croix,  posée  dans 
un  sens  vertical;  on  alla  vers  elle,  on  la  décloua 
elle  perdit  un  peu  de  sang. 

Une  jeune  et  jolie  femme,  sœur  Suzanne,  à 
genoux,  lisait  des  prières;  elle  s'évanouit  et  eut 
des  convulsions.  Son  mari  était  présent,  il  la  foula 
aux  pieds  avec  un  zèle  extraordinaire,  marcha 
sur  ses  bras,  sur  ses  mains,  et  la  piqua  aux  en- 
droits qu'elle  indiquait,  avec  la  pointe  d'un»- 
épée. 

Cependant,  sœur  Félicité  était  encore  clouée 
sur  sa  croix.  On  lui  administra  avec  une  cuiller, 
un  breuvage  dégoûtant  qu'elle  avala  sans  répu- 
gnance. Enfin  on  la  détacha  et  en  arrachant  les 
clous  elle  perdit  environ  trois  palettes  de  sang. 
Aussitôt,  le  papa  avec  eflbrt  lui  appuya  le  pied 
sur  les  diverses  parties  de  son  coi-ps  et  sur  son 
visage.  Il  lui  perça  de  nouveau  la  langue  avec 
une  épée,  puis  les  bras  ;  on  lui  banda  ensuite  ses 
plaies  et  la  séance  fut  levée. 

Que  doit-on  penser  de  ces  extravagances  ! 

Le  docteur  Morand  assista  encore  au  mois 
d'avril  suivant  dans  une  auti-e  réunion  de  convul- 
sionnaires,  rue  de  Touraine.  Là  il  vit  des  i)er- 
sonnes  «  plus  distinguées  par  leurs  emplois  et 
leur  fortune  que  par  leur  jugement.  » 

La  scène  convulsionnaire  commença  à  une 
heure. 

Pendant  que  le  papa  administrait  le  secours  de 
la  bûche,  arrivèrent  un  commissaiie  tle  police  et 
un  exempt  suivis  darchers  qui  s'emparèrent  des 
portes  et  prirent  les  noms  des  assistants. 

Cette  brusque  apparition  ne  déconcerta  pas  le 
papa  qui  continuait  à  frapper  sa  victime  à  coups 
(le  bûche,  disant  qu'il  fallait  que  l'œuvre  de  Dieu 
s'accomplit. 

Six  actrices  et  le  directeur  de  ces  scènes  de 
sauvagerie  furent  arrêtés  et  enfermés  à  la  Bas- 
tille. 

Une  autre  fois,  un  parliculier,  que  la  curiosité 


avait  attiré  dans  une  de  ces  réunions,  ne  put 
demeurer  calme  devant  tant  de  turpitudes,  et, 
tandis  qu'on  s'apprêtait  à  crucifier  une  convul- 
sionnaire, il  s'écria  que  la  fiageilalion  devait 
précéder  le  su|)plice  de  la  cruix  et  se  jetant  à 
grands  coups  de  canne  sur  le  bouireau  et  les 
victimes,  il  les  fustigea  d'importance,  et  les 
chassa  de  la  pièce  où  se  tenait  l'assemblée. 

Il  est  permis  de  croire  que  les  premiers  qui  se 
rendirent  sur  la  tombe  «  tlu  bienheui'eux  Paris  » 
étaient  de  bonne  foi  et  qu'une  exaltation  ner- 
veuse leur  procura  réellement  des  convulsions; 
mais  liientôt,  les  jansénistes  spéculèient  sur  ces 
convulsions  et  prétendirent  s'en  faire  une  ai-me 
contre  leurs  persécuteurs.  Ce  fut  alors  qu'ils 
établirent  une  secte  de  convulsionnaires  el  lui 
domièrent  une  organisation,  des  chefs,  des  em- 
ployés subalternes,  des  règlements  etc. 

L'un  de  ces  chefs  fut  Pierre  Vaillant  (pii,  sorti 
de  la  Bastille  en  1728,  s'al'lilia  aux  convulsion- 
naires et  devint  l'un  des  plus  exaltés;  il  se  trouva 
à  la  tête  d'un  groupe  qu'on  appela  les  vaillan- 
listes. 

Il  faisait  des  conféiences  publi(]ues,  dans  les- 
quelles il  annonçait  que  le  prophète  Élii'  était 
ressuscité  et  qu'il  repaiaissait  sur  la  terre  pour 
convertir  les  juifs  et  la  cour  de  Rome. 

D'autres  prêtres  allèrent  plus  loin  et  soutinrent 
que  Vaillant  était  le  prophète  Elle  en  personne. 

Alexandre  Arnaud,  un  ex-oratorien,  prétendait, 
lui,  être  le  prophète  Enoch. 

On  le  fourra  à  la  Bastille. 

D'autres  pro|)liètes  surgirent;  entre  autres,  irèrc 
Augustin,  qui  fonda  la  secte  des  Augusliniens; 
ceux-ci  exécutaient  des  processions  nocturnes 
et,  on  les  voyait,  la  corde  au  cou,  la  torche  au 
poing,  s'en  aller  sur  le  parvis  Notre-Dame,  faire 
amende  honorable,  puis  de  là,  ils  se  rendaient 
sur  la  place  de  Grève  et  bénissaii'nt  la  place  où 
ils  pensaient  être  exécutés  un  jour. 

L'abbé  Becheran,  qui,  couché  sur  le  tombeau 
du  diacre,  sautait  à  se  briser  les  os  et  dans  des 
accès  convulsifs,  faisait  le  saut  de  carpe,  sans  en 
éprouver  aucun  mal. 

«  Cet  abbé,  dit  Dulaure,  était  secouru  dans  la 
crise  par  une  femme  appelée  Magnan.  Cette 
femme  fut  en  1731,  renfermée  à  la  Bastille  et 
dans  le  même  temps,  la  prison  de  Saint  Lazare 
reçut  l'abbé  Becheran  qui  en  sortit  au  bout  de 
trois  mois.  On  objectait  que  cet  abbé  n'avait 
éprouvé  aucune  convulsion  à  Saint  Lazare;  les 
convulsionnaires  répondaient  que  Dieu  l'avait 
ainsi  permis,  pour  cacher  la  vérité  à  ceux((iii  la 
combattaient.  » 

Il  y  eut  à  Paris  des  vaillantistes,  des  augusti- 
niens,  des  mélangistes,  des  discernants,  des  mar- 
goullistes,  des  figuristes  et  des  secouristes. 

Nous  avons  parlé  des  vaillantiste-;.  qu'on  aj)|>e- 
lait  aussi  des  Eliséens,  du  nom  du  prophète  E!ie, 
et  des  augustiniens. 
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Les  niélangistes  se  composaient  de  ceux  qui 
distinguaient  dans  les  convulsions  deux  causes 
qui  produisaient,  l'une  dos  actes  inutiles,  pué- 
rils ou  indécents;  l'aulre  des  actes  divins  et 
surnalnrels. 

Les  discernanls  étaient  les  voyants  qui  débi- 
taient, dans  l'accès  de  leur  délire,  des  paroles 
dépourvues  de  sens. 

Les  niai'gouUistes  étaient  ceux  qui  se  faisaient 
frapper  sur  le  visage  et  sur  le  coii)s. 

Les  figuristes  étaient  les  convulsionnaires  qui, 
pendant  leurs  crises,  représentaient  les  différentes 
scènes  de  la  passion  de  notre  Seigneur  ou  des 
martyres  des  saints. 

Notons  pournièmoire  Tentiée  publique  de  l'am- 
bassadeur de  Venise,  Moccnigo,  que  le  marécbal 
de  Roquelaure  et  le  chevalier  de  Sainctot  allè- 
rent prendre  à  Picpus  dans  les  carrosses  du  roi 
au  mois  de  novembre  1730,  mais  cette  entrée 
n'excita  pas  beaucoup  la  curiosité  populaire. 

Nous  avons  vu  plu^ieurs  oilîces  disparaître 
dans  les  dernières  années  et  un  édit  royal  avait 
supprimé  «  les  charges  et  offices  sur  les  quais 
chantiers,  halles,  places  et  marchez  de  la  ville  de 
Paris  »  ;  ils  furent  tous  rétablis  par  un  nouvel  édit 
enregistré  le  H  novembre  à  la  Chambre  des 
comptes. 

L'année  1731  ne  fut  pas  beaucoup  meilleure 
que  la  précédente,  au  point  de  vue  de  la  situation 
générale  des  affaires,  qui  était  loin  d'être  bril- 
lante. Les  dépenses  de  Ihùpital  général  excédant 
de  beaucoup  ses  recettes,  le  roi  lui  avait  accordé 
la  perception  de  dix  sols  sur  chaque  voie  de 
bois  à  brûler  qui  serait  vendue  dans  Paris  et 
deux  sols  pour  chaque  voie  de  charbon.  Cette 
perception  qui  avait  été  autorisée  dès  1728,  se 
continua  pendant  les  années  1729,  30  et  31. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  31  janvier,  con- 
damna à  être  brûlé  un  libelle  sans  nom  d'auteur 
qui  avait  pour  objet  «  qu'un  évéque,  bien  que 
soumis  à  la  constitution,  ne  pouvait  communi- 
quer avec  ceux  qui  résistaient  à  cette  constitu- 
tion, sans  que  ses  diocésains  soient  en  droit  de  se 
séparer  de  sa  communion  ». 

Cet  arrêt  excita  de  vifs  murmures  ;  néanmoins 
il  fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau  qui,  le  9 
février,  brûla  aussi  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
dans  la  cour  du  palais. 

Le  8  avril,  entrée  publique  d'un  nonce  extra- 
ordinaire du  pape,  mais  personne  n'y  prit 
garde. 

Les  Parisiens  s'amusèrent  pendant  la  quinzaine 
de  Pâques  à  aller  voir  M.  le  duc  d'Orléans  qui 
avait  fait  une  retraite  à  Sainte-Geneviève  :  «  Il 
mangeoitau  réfectoire  comme  les  religieux,  assis- 
toit  à  tous  les  offices,  sans  avoir  ni  pages  ni 
valet  de  pied.  Il  faisoit  toutes  les  mêmes  attitu- 
des et  les  contorsions  de  corps  des  religieux.  Gela 
n'a  pas  augmenté  l'estime  qu'on  a  pour  lui  ni  le 
crédit  qu'il  a  ». 


L'hiver  dura  cette  année-là  jusqu'aux  [jremiers 
jours  de  mai;  il  resta  trois  mois  sans  pleuvoir  ;  la 
châsse  de  Saint-Geneviève  fut  découverte  et  toutes 
les  paroisses  et  tous  les  couvents  allèrent  en  pro- 
cession à  Notre-Dame  et  à  Sainte-Geneviève. 

L'année  précédente  était  venu  habiter  Paris  un 
juif  liche  de  7  à  800,000  livres  de  rentes,  M.  du 
Lis,  qui  était  devenu  le  protecteur  de  M""  Pelissier 
de  l'Opéra  ;  ayant  appris  que  M"^  Pehssier  était 
au  mieux  avec  Francœur,  un  violon  du  théâtre, 
il  la  quitta  et  s'en  alla  en  Hollande,  mais  il 
chargea  un  sieur  François  Aline,  dit  Joinville, 
dit  La  France,  de  bâtonner  son  rival  et  de  faire 
quelques  marques  au  visage  de  M"^  Pelissier. 
Joinville  s'adressa  à  des  soldats  aux  gardes  pour 
qu'ils  fissent  pour  son  compte  cette  vilaine  beso- 
gne; des  lettres  interceptées  firent  découvrir  toute 
cette  histoire,  et  le  lieutenant  de  police  Hérault 
fit  arrêter  Joinville  et  les  soldats  aux  gardes 
françaises  Laurent  Laure  et  Louis  Glaron,  dit 
Dragon.  L'afi'aire  l'ut  poitée  au  Chàtelet  et  le  juif 
du  Lis  et  Joinville  furent  condamnés  à  être 
pendus,  «  Joinville  préalablement  appliqué  à  la 
question  et  sursis  au  jugement  des  deux  sol- 
dats )) . 

L'affaire  revint  à  la  Tournelle  et  le  8  mai  1731, 
du  Lis  et  Joinville  furent  condamnés  à  être  rom- 
pus vifs,  ce  qui  fut  exécuté  le  lendemain,  en  effi- 
gie pour  du  Lis,  et  très  réellement  pour  Joinville 
que  cependant,  par  grâce,  on  étrangla  préalable- 
ment. 

Si  nous  relatons  ce  jugement,  c'est  pour  en 
faire  ressortir  l'extrême  sévérité,  disons  même 
l'iniquité,  puisque  les  coups  de  bâton  ne  furent 
pas  donnés,  et  que  la  lettre  du  malheureux  Join- 
ville faisait  connaître  seulement  qu'il  s'était  en- 
tendu pour  cette  affaire  avec  les  soldats. 

Au  reste,  l'opinion  publique  fut  d'autant  plus 
indignée,  que  la  lettre  n'était  pas  même  signée, 
et  que  Joinville  ne  savait  pas  écrire  ! 

Le  pauvre  diable  fut  cruellement  puni  ;  la  corde 
du  tourniquet  sur  lequel  il  fut  étendu  cassa,  de 
façon  qu'il  demeura  â  demi  étranglé,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  été  chez  le  bourreau  chercher  une  se- 
conde corde. 

Tout  Paris  s'occupa  de  cette  aflaire  qui  finit 
par  une  chanson  qu'on  chanta  dans  les  carrefours 
sur  l'air:  Tous  les  capucins  du  inonde. 

]^[ue  Pelissier  et  quelques  autres  femmes  plus 
que  légères  furent  inquiétées  quelques  jours  plus 
tard,  à  propos  d'actes  de  libertinage  qui  éveillè- 
rent l'attention  du  lieutenant  de  police  ;  mais  les 
demoiselles  de  l'Opéra  avaient  des  protecteurs 
puissants  parmi  les  grands  seigneurs  débauchés 
qui  se  qualifiaient  eux-mêmes  de  roués  et  les 
poursuites  furent  arrêtées. 

Colbert  avait  en  1666  transporté  de  la  maison 
de  la  rue  de  la  Harpe  dans  la  rue  Vivienne,  la 
bibliothèque  du  roi,  dans  le  dessein  de  la  rappro- 
cher du  Louvre,  où  le  roi  avait  l'intention  de  la 
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L'abbé  Mergé  fut  culbuté  et  chassé  du  palais  par  ses  compagnons.  (Page  1j9,  col.  1.) 


placer  définitivement;  mais  les  achats  et  les  dons 
successifs,  tant  de  volumes  que  de  manuscrits, 
faits  à  cette  bibliothèque  en  avaient  singulière- 
ment augmenté  le  fonds;  le  19  février  1711,  le 
roi  avait  acheté  le  cabinet  de  François-Roger  de 
Gaignères  composé  de  plus  de  2000  volumes  de 
manuscrits  qui  après  sa  mort,  survenue  le  27  mars 
1715,  furent  portés,  partie  au  Louvre,  partie  à  la 
bibliothèque  du  roi. 

Il  était  impossible  que  le  local  affecté  à  un 
classement  de  tous  ces  livres  ne  fût  pas  agrandi 
ou  changé;  or,  lorsque  l'abbé  Bignon  fut  pourvu 
de  la  charge  de  bibliothécaire,  intendant  et  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi,  il  s'occupa  de  faire  trans- 
porter les  richesses  de  la  bibliothèque  royale 
dans  une  partie  de  l'hôtel  de  Nevers  ou  de  Maza- 
rin  dont  les  bâtiments  qui  se  trouvaient  en  face 
Liv.  143.  —  3'  volume. 


de  l'hôtel  Colbert  avaient  été  affectés  à  la  banque 
de  Law  et  à  la  Bourse. 

Un  édit,  rendu  le  14  septembre  1721,  ordonna 
le  transfert  «  de  la  bibliothèque  du  roi  en  l'hôtel 
de  la  banque  Royale  auparavant  l'hôtel  de  Ne- 
vers,  et  les  lettres  patentes  du  roi  afleclèrent  à 
perpétuité  les  bâtiments  au  logement  de  la  bi- 
bliothèque royale.  On  distribua  et  Ion  orna  la 
grande  galerie  de  cet  hôtel  d'un  manière  conve- 
nable à  y  placer  les  livres.  On  la  partagea  en  trois, 
par  le  moyen  d'un  grand  cabinet  qu'on  a  prati- 
qué vers  le  milieu,  et  on  mit  dans  ces  trois  pièces 
des  tablettes  sculptées  très  proprement.  Comme 
cette  galerie  est  fort  élevée,  on  en  a  partagé  ho- 
rizontalement la  hauteur  par  des  balcons  qui  ré- 
gnent autour.  » 

Le  classement  de  ces  livres  fut  long;  on  les 
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avait  d'abord  entassés  au-dessus  de  la  grande  porte 
de  l'hôtel  et  on  travaillait  encore,  en  1731,  à  l'or- 
ganisation de  la  bibliothèque  ;  on  avait  projeté 
d'y  praliquer  des  cabinet?  pour  placer  les  globes 
du  P.  Coronelli,  qui  se  trouvaient  à  Marly. 

((  Chacun  de  ces  globes  devoit  occuper  deux 
chambres  l'une  sur  l'autre.  Le  pied  et  un  des  hé- 
misphères du  globe  devoit  être  dans  la  pièce  d'en 
bas  et  l'autre  hémisphère  dans  la  chambre  au- 
dessus  dont  le  plancher,  percé  exprès,  auroit 
procuré  une  grande  commodité  pour  étudier  et 
examiner  les  globes,  mais  ces  projets  n'ont  pas  eu 
de  suite.  » 

C'est  l'auteur  du  Dictionnaire  historique  de  la 
ville  de  Paris  qui  s'exprime  ainsi  ;  il  s'agit  de  deux 
globes  l'un  céleste,  l'autre  terrestre,  qui  avaient 
été  commandés  par  le  cardinal  d'Estrées,  à  un 
religieux  vénitien,  "Vincent  Coronelli,  et  qui  furent 
présentés  à  Louis  XIY  en  1683.  Ce  prince  les  avait 
placés  dans  deux  pavillons  de  Marly.  Un  savant 
Anglais  appelé  Butterfield  y  avait  ajouté  deux 
grands  cercles  de  bronze  qui  en  formaient  les 
horizons  et  les  méridiens. 

De  Marly,  ces  deux  globes,  chacun  de  deux 
mètres  de  rayon,  furent  transportés  au  palais  du 
Louvre  et  de  là  à  la  bibliothèque,  où  l'on  construi- 
sit tout  exprès  pour  eux  une  salle  dont  le  plafond 
fut  percé  d'une  ouverture  circulaire,  afin  qu'on 
pût  les  contempler  à  l'aise,  du  haut  du  premier 
étage. 

Les  inscriptions  qui  servent  de  dédicace  furent 
gravées  sur  des  lames  de  cuivre  doré;  celle  du 
globe  céleste  porte  :  «  A  l'auguste  Majesté  de 
Louis  le  Grand,  l'invincible,  l'heureux,  le  sage, 
le  conquérant.  César  cardinal  d'Estrées  a  consacré 
ce  globe  céleste,  où  toutes  les  étoiles  du  firma- 
ment et  les  planètes  sont  placées,  au  lieu  même 
où  elles  étoient  à  la  naissance  de  ce  fameux  mo- 
narque afin  de  conserver  à  l'éternité  une  image 
fixe  de  cette  heureuse  disposition,  sous  laquelle 
la  France  a  reçu  le  plus  grand  présent  que  le  ciel 
ait  jamais  fait  à  la  terre.  MDC  LXXXIll.  » 

L'inscription  du  globe  terrestre  le  consacrait  à 
Louis  XIV  «  pour  rendre  un  continuel  hommage 
à  sa  gloire  et  à  ses  héroïques  vertus,  en  montrant 
les  pays  où  mille  grandes  actions  ont  été  exécu- 
tées et  par  lui-même  et  par  ses  ordres,  à  l'éton- 
nement  de  tant  de  nations  qu'il  auroit  pu  sou- 
mettre à  son  Empire,  si  la  modération  n'eût 
arrêté  le  cours  de  ses  conquêtes,  et  prescrit  des 
bornes  à  sa  valeur,  plus  grande  encore  que  sa 
fortune.  » 

A  cette  époque,  on  ne  louait  pas  à  demi  1 

La  grande  galerie  qu'on  aménagea  comme  nous 
venons  do  le  dire,  était  située  dans  l'aile  du  nord. 
Mazarin  y  avait  installé  sa  propre  bibliothèque, 
confiée  aux  soins  du  savant  Naudé  et  ouverte  li- 
béralement au  public,  depuis  huit  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Ce  fut  celte  bi- 
bliothèque qui  forma  plus  tard  le  fonds  Mazarin, 


ou  bibliothèque  Mazarine,  aujourd'hui  installée 
dans  les  dépendances  de  l'Institut. 

Si,  sous  Louis  XIII,  labibhothèque  royale  s'é- 
tait accrue  des  grandes  collections  de  Bélhune, 
deBrienne,  de  Dufrcsne,  sous  Louis  XIV,  les  ac- 
croissements furent  encore  plus  considérables  : 
non  seulement  le  roi  faisait  acheter  sur  les  divers 
marchés  de  l'Europe,  tous  les  livres  nouveaux 
qui  paraissaient  offrir  quelque  intérêt  ;  mais  les 
principaux  libraires,  marchands  d'estampes, 
d'antiquités  et  d'objets  d'art  des  pays  étrangers 
étaient  en  correspondance  régulière  avec  les  gar- 
des de  la  bibliothèque  et,  sur  leur  avis,  tous  les 
documents  précieux  pour  l'étude  étaient  aussitôt 
achetés  pour  la  France,  même  à  grand  prix. 

«  En  outre,  lisons-nous  à^ns  Paris  Illustré,  des 
missions  étaient  données  à  des  savants  français 
qui  allaient  parcourir  toute  l'Europe  et  de  préfé- 
rence les  villes  de  l'Italie  et  du  Levant,  recueil- 
lant en  tous  lieux  des  manuscrits,  des  médailles, 
des  camées,  précieuses  reliques  du  moyen  âge 
ou  de  l'antiquité  grecque.  Enfin  de  riches  person- 
nages, qui,  par  goût  ou  par  ostentation  (car  on 
avait  alors  le  luxe  des  livres),  avaient  rassemblé 
de  précieuses  collections,  les  donnaient  au  roi 
pour  obtenir  quelque  faveur  à  la  cour,  ou  pour 
témoigner,  au  terme  de  leur  vie,  leur  reconnais- 
sance des  faveurs  obtenues.  Pendant  le  règne  de 
Louis  XIV,  labibUothèque  s'accrut  de  20.0U0  vo- 
lumes et  d'un  nombre  considérable  de  gravures 
et  de  médailles.  » 

Il  serait  trop  long  de  suivre  de  point  en  point 
les  accroissements  successifs  de  la  bibliothèque 
depuis  son  installation  dans  le  local  actuel  qu'elle 
occupe  depuis  1724  jusqu'à  nos  jours;  disons  seu- 
lement que  le  premier  soin  de  Louis  XV  futd'ac- 
quéiir  le  cabinet  de  d'Hozier,  recueil  immense  de 
documents  généalogiques  pouvant  intéresser  en- 
viron 80,000,  familles  ;  puisée  fut,  en  1728,  l'acqui- 
sition du  cabinet  Colbert,  eu  1732,  celle  de  10,000 
manuscrits  dont  1090  grecs  et  645  orientaux  pro- 
venant du  même  fonds;  en  1733,  l'achat  de  la 
bibliothèque  de  Cangi,  comprenant 6000  volumes 
traitant  pour  la  plupart  de  l'histoire  littéraire.  On 
acheta  aussi  les  manuscrits  de  Ducange  et  ceux 
de  l'Église  de  Paris,  au  nombre  d'environ  300, 
remontant  presque  tous  aux  xi^  xii^  et  xili"  siè- 
cles. En  1762,  Falconnet  donna  à  la  bibliothèque 
plus  de  11,000  volumes,  en  1763,  ce  futl'évêque 
d'Avranches  Huet,  qui  lui  en  offrit  8,000,  l'an- 
née suivante,  la  collection  Fontanieu  versa 
60,000  pièces  originales  sur  l'histoire  de  France 
dans  les  cartons  de  la  bibliothèque. 

En  1779,  le  nombre  des  volumes  imprimés  s'é- 
levait à  150,000. 

La  révolution  de  1789  contribua  puissamment 
à  l'augmentation  des  richesses  littéraires  de  cet 
étabUssement,  dans  lequel  elle  fit  entrer  les  col- 
lections formées  depuis  un  temps  immémorial 
dans  les  monastères  et  les  couvents;  c'est  ainsi 
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que  vinrent  s'y  placer  les^livres  provenant  des  ab- 
bayes de  Saint-Germain  des  Prés,  de  Saint-Victor, 
de  la  Sorbonne,  de  l'Oratoire,  du  collège  de  Na- 
varre, des  missions  étrangères,  des  petits  et  des 
grands  Augustins,  des  monastères  des  carmes, 
des  minimes,  des  barnabites,   des  célestins  etc. 

Les  fonds  réunis  de  ces  diverses  communautés 
dépassaient  100,  000  livres  imprimés,  sans  com[i- 
ter  près  de  20,000  manuscrits. 

Puis,  ce  furent  les  volumes  provenant  de  quel- 
ques riches  bibliothèques  d'émigrés. 

Jusqu'à  1789,  les  portes  de  la  bibliothèque  royale 
n'étaient  ouvertes  que  deux  fois  par  semaine,  le 
mardi  et  le  vendredi  ;  depuis,  elles  le  furent  tous 
les  jours  excepté  le  dimanche  :  nialhoureusement 
les  portes  ne  s'ouvrent  que  depuis  dix  heures 
jusqu'à  quatre  ;  on  ne  communique  plus  rien  aux 
lecteurs  passé  trois  heures  —  c'est-à-dire  juste  au 
moment  de  la  journée  où  les  travailleurs  peuvent 
le  mieux  se  livrer  à  l'étude  avant  l'heure  du 
diner. 

La  loi  du  25  vendémiaire  an  IV  limita  à  qua- 
tre le  nombre  des  départements  de  la  biblio- 
thèque. Imprimés,  manuscrits,  estampes,  mé- 
dailles. 

Une  autre  loi,  de  1811,  exigea,  sous  des  peines 
sévères,  que  les  imprimeurs  Gssent  le  dépôt  de  tout 
ouvrage  sortant  de  leurs  presses  ;  non  seulement 
cette  mesure  est  d'une  utilité  absolue  parce  qu'elle 
enrichit  continuellement  le  dépôt  des  livres,  mais 
aussi  parce  qu'elle  empêche  la  disparition  d'au- 
cune œuvre  imprimée,  et  que  le  moindre  opuscule, 
dont  il  n'y  a  plus  trace  nulle  part,  doit  se  retrou- 
ver classé  à  sa  place  sur  l'un  des  nombreux  rayons 
de  la  bibliothèque. 

Le  département  des  imprimés  a  acquis  annuel- 
lement depuis  1834  un  nombre  très  considérable 
d'ouvrages  étrangers,  et  des  legs  importants 
n'ont  cessé  d'ajouter  de  nouvelles  richesses  à 
celles  existantes. 

En  1846,  M.  Beck,  et  en  1831  M.  Jecker,  ont 
enrichi  le  département  des  médailles  et  des 
estampes;  en  1862,  M.  le  duc  de  Luynes  a  fait 
don  à  labibliothèque  d'une  collection  de  7,000mé- 
dailles,  camées,  pierres,  bijoux,  vases  et  sta- 
tuettes, et,  en  1865,  le  vicomte  et  la  vicomtesse  de 
Janzé,  enrichirent  à  leur  tour  le  département  des 
médailles  de  statues  de  bronze  et  de  terre  cuites. 

Enfin  les  acquisitions  des  vases  de  Bernay,  la 
collection  Rousseaux,  la  suite  de  la  collection 
d'Hoziersont venues,  peude  lempsavanllaguerre 
de  1870,  augmenter  encore  ce  trésor  national. 

Mais  arrivons  à  la  description  des  bâtiments  de 
la  bibliothèque,  dont  nous  donnerons  l'organisa- 
tion intérieure,  alors  que  nous  serons  arrivé  à 
Paris  actuel. 

Compris  entre  les  rues  Richelieu,  Colbert,  Vi- 
vienne  et  Neuve-des-Pelits-Champs,  l'espace  oc- 
cupé par  la  bibliothè(îue  du  roi,  qui  fut  tour  à 
tour  et  suivant  les  changements  de  gouverne- 


ment, nationale,  impériale,  royale,  puis  de  nou- 
veau nationale,  ini{)ériale  et  encore  nationale, 
formait  un  quadrilatère  avec  corps  de  bâtiments 
avant  vue  sur  trois  de  ces  rues.  L'extérieur  de 
ces  bâtiments  était  fort  laid  avant  que  des  travaux 
récents  en  eussent  changé  la  physionomie. 

((  Son  vaste  édifice,  dans  son  extrême  sin)plicilé, 
lisons-nous  dans  un  (juïde  dans  Paris  datant  de  la 
Restauration,  ne  présente  à  l'extérieur,  sur  la  rue 
de  Richelieu,  que  de  hautes  murailles  percées  de 
loin  en  loin  de  quelques  croisées  dénuées,  ainsi 
que  sa  porte  principale,  de  toute  espèce  d'orne- 
ments. )) 

Sous  le  second  empire,  on  résolut  de  changer 
l'aspect  du  vieil  édifice  ;  du  côté  de  la  rue  Vivienne 
on  mit  à  découvert  une  charmante  façade  dans 
le  style  Louis  XIII,  et  dans  la  construction  de  la- 
quelle la  pierre  se  marie  très  agréablement  pour 
l'œil  à  la  brique.  A  la  place  de  petites  et  chétives 
boutiques  qui  en  masquaient  complètement  la 
vue,  on  a  posé  une  élégante  grille  dont  l'aligne- 
ment a  été  reculé  de  1".  10,  et,  du  côté  de  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs,  des  pavillons  d'une 
architecture  analogue  ont  subi  une  transforma- 
tion depuis  longtemps  reconnue  nécessaire.  La 
porte  de  l'ancien  hôtel  est  dégagée  des  lourdes 
et  massives  constructions,  au  milieu  desquelles 
elle  se  trouvait  resserrée,  et  les  embellissements 
s'étendent  à  tout  l'extérieur  du  monument  qui 
longe  la  rue  Richelieu. 

Avant  1868,  on  entrait  à  la  bibliothèque  parla 
rue  Richelieu  et  pour  arriver  à  la  salle  de  lec- 
ture, on  traversait  un  jardin  au  milieu  duquel  se 
trouve  une  fontaine. 

Aujourd'hui,  la  salle  publique  de  lecture  du 
département  des  imprimés  a  son  entrée  spéciale 
mais  provisoire  (depuis  douze  ans  I),  dans  la  rue 
Culbert.  Cette  salle  est  pourvue  d'immenses 
tables  autour  desquelles  peuvent  s'asseoir  simul- 
tanément environ  cent  lecteurs. 

Deux  portes  latérales  donnent  accès  dans  la 
salle  des  globes. 

La  salle  de  travail,  ouverte  en  J868,  aura  son 
entrée  principale  parla  rue  Richelieu  et,  bien  que 
les  travaux  du  bâtiment  eussent  été  terminés  en 
1864,  cette  entrée  n'est  pas  encore  prête  et,  en 
attendant  que  la  porte  ouverte  sur  la  cour  puisse 
être  livrée  au  public,  on  arrive  dans  la  salle  de 
travail  par  une  petite  porte  provisoire,  ouverte 
dans  la  rue  Richelieu,  vis-à-vis  la  rue  Rameau. 

Empruntons  â  M.  Adolphe  Joanne  la  description 
de  cette  salle  : 

«  Au  milieu  d'un  vestibule  semi-circulaire,  en- 
richi de  sculptures  et  de  médaillons  en  marbre 
de  couleurs  diverses,  on  trouve,  à  droite,  un 
porche  carré  à  deux  vantaux  ayant  de  chaque 
côté  une  double  porte  latérale.  C'est  l'entrée  de  la 
salle  et,  dans  cette  salle,  réellement  belle  malgré 
sa  grande  simplicité,  on  admire  tout  de  suite 
l'extrême  légèreté  des  colonnes  qui  supportent  la 
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voûte.  La  salle  affecte  une  forme  carrée,  ter- 
minée sur  une  de  ses  faces  par  un  hémicycle 
placé  en  face  de  la  porte  d'entrée.  Elle  est  cou- 
verte par  neuf  coupoles  en  faïence  dure  et  résis- 
tante qui  offre  la  plus  grande  garantie  de  conser- 
vation. Ces  coupoles  reposent  sur  un  système 
élégant  d'arcatures  en  fer,  que  supportent  seize 
colonnes  également  en  fer,  et  hautes  de  10  mètres. 
Enfin,  le  jour  pénètre  à  travers  neuf  lanternons 
reposant  sur  des  cintres  ouvragés  et  dorés  et  par 
trois  baies  exposées  directement  au  nord,  de  telle 
sorte  que  jamais  le  soleil  ne  puisse  pénétrer  dans 
la  salle  pendant  les  heures  de  travail... 

«  Les  grands  arceaux  qui  régnent  tout  au  tour 
de  cette  salle  sont  décorés  de  dessins  et  d'ara- 
Lesques  en  or  sur  fond  blanc;  puis,  sur  le  flanc 
de  chaque  pilier,  on  a  placé  un  médaillon  sur 
fond  d'or,  représentant  un  écrivain  français  ou 
étranger,  avec  la  date  de  sa  mort.  Ces  médaillons, 
exécutés  par  MM.  Lavigne,  Gruyère,  Sobre  et 
Oudinée  sont  au  nombre  de  vingt-quatre.  Ils  sont 
ainsi  placés  en  partant  de  la  porte  d'entrée  et  en 
commençant  par  la  gauche  pour  faire  retour  sur 
la  droite  :  Corneille,  Machiavel,  Shakespeare,  la 
Fontaine,  Goethe,  Descartes,  Bacon,  Newton^ 
Montaigne,  saint  Augustin,  saint  Thomas  d'Aquin, 
Pascal,  Bossuet,  Voltaire,  Montesquieu,  Dante, 
Milton,  Ta>se,  Pétrarque,  Molière,  M"e  de  Sé- 
vigné,  Cervantes,  Boccace  et  Racine.  » 

(jette  salle  a  une  superficie  de  4155  mètres 
carrés,  et  si  l'on  contourne  le  bureau  des  con- 
servateurs, éclairé  par  un  plafond  vitré,  on  re- 
marque la  riche  ornementation  de  cette  partie 
de  l'édifice.  Ses  galeries  se  relient  parfaitement 
à  celles  de  la  grande  salle  et  les  médaillons  qui 
la  décorent  afl'ectent  la  même  forme.  Ils  repré- 
sentent douze  personnages  choisis  parmi  les 
grands  écrivains  de  l'antiquité  :  Homère,  Vir- 
gile, etc. 

Entre  ces  deux  rangs  de  médaillons  se  trouve 
une  grande  porte  vitrée  ayant  deux  rideaux  de 
velours  rouge  à  frange  ;  à  droite  et  à  gauche  sont 
deux  puissantes  cariatides  en  pierre  et  dans  le 
mur,  de  chaque  côté,  sont  placés  deux  lampa- 
daires avec  flammes  d'or. 

Au  delà  se  trouve  le  magasin,  cour  rectangu- 
laire de  42  mètres  de  longueur  sur  29  mètres  de 
largeur,  éclairée  par  un  plafond  vitré  et  compre- 
nant cinq  étages  à  jour  ;  huit  escaliers  y  condui- 
sent; ils  sont  divisés  en  salles  qui  communiquent 
entre  elles  par  des  galeries  latérales  et  transver- 
sales. 

La  section  des  cartes  et  collections  géogra- 
phiques occupe  un  local  à  côté  du  département 
des  manuscrits.  La  collection  des  cartes  géogra- 
phiques, créée  en  1828,  forma  d'abord  un  dépar- 
tement particulier,  mais  il  fut  réuni  en  1832  à 
celui  des  estampes. 

Le  département  des  manuscrits  occupe  le  pre- 
mier étage.  On  entre  d'abord  dans  un  vestibule 


puis  dans  une  pièce  où  se  trouve  placé  le  Pai'nassB 
ff-ançais,  composition  assez  singulière,  en  bronze, 
exécutée  sur  les  dessins  de  Titon  du  Tillet  par 
Louis  Garnier,  élève  de  Girardon.  C'est  un  monu- 
ment érigé  à  la  gloire  de  Louis  XIV  et  des  litté- 
rateurs de  son  siècle.  Depuis,  on  y  ajouta  les 
figures  de  Rousseau,  de  Grcbillon  et  de  Voltaire. 
Vient  ensuite  la  belle  galerie  Mazarine,  dont  les 
fenêtres  ont  vue  sur  la  rue  Vivienne  ;  elle  a  un 
superbe  plafond  peint  par  J.  F.  Romanelli,  et 
d'importantes  restaurations  ont  été  faites  en  ces 
dernières  années  à  cette  galerie  dont  les  parois 
sont  décorées  de  panneaux  peints  par  nos  meil- 
leurs artistes. 

Plusieurs  autres  pièces  suivent  (à  droite  sont 
celles  aflectées  au  dépôt  des  cartes)  ;  les  deux  pre- 
mières servent  d'antichambre  à  la  salle  de  travail 
des  manuscrits. 

Le  département  des  médailles,  pierres  gravées 
et  antiques  occupe  un  local  séparé  et  dont  rentrée 
est  aussi  sur  la  rue  Richelieu  ;  il  comprend  plu- 
sieurs galeries. 

Enfin,  le  département  des  estampes  occupe, 
depuis  1865,  le  rez-de-chaussée  du  bâtiment 
principal  de  la  bibliothèque;  c'est  une  galerie, 
œuvre  de  Mansard,  qui  reproduit  toutes  les  di- 
mensions de  la  galerie  Mazarine,  au-dessous  de 
laquelle  elle  est  située. 

Plus  loin,  nous  aurons  à  nous  occuper  de  l'or- 
ganisation administrative  de  ce  vaste  établisse- 
ment et  nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  ses  prin- 
cipales collections. 

Disons  en  attendant  que  d'importants  travaux 
d'aménagement  entrepris  depuis  longtemps  sont 
loin  d'être  encore  terminés;  cependant,  une  nou- 
velle façade  sur  la  rue  Colbert  s'étend  sur  une 
longueur  de  70  mètres  et  complète  dignement  le 
périmètre  des  parties  neuves  de  la  bibliothèque. 
L'ordonnance  de  cette  nouvelle  façade  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  des  façades  modernes 
de  la  rue  de  Richelieu.  Comme  ces  dernières,  elle 
comprend  deux  hauts  étages  surmontés  d'un  at- 
tique  décoré  de  tables  de  marbres  polychromes. 
Les  salles  contenues  dans  cette  nouvelle  aile 
auront  une  profondeur  de  six  mètres.  On  assure 
qu'elles  sont  destinées  à  loger  les  ouvrages  de  lit- 
térature française,  fort  à  l'étroit  dans  les  an- 
ciennes divisions  du  magasin  général. 

Un  projet  de  loi  a  été  présenté  pour  l'expro- 
priation des  maisons  en  retour  sur  la  rue  Vivienne, 
de  façon  à  isoler  complètement  la  bibliothèque, 
et  cet  isolement  est  une  question  qui  s'impose 
doublement,  si  l'on  réfléchit  un  instant  à  l'insuf- 
fisance des  locaux  actuels  et  aux  accroissements 
de  plus  en  plus  considérables  des  collections. 

En  effet,  en  moyenne,  le  dépôt  légal  fait  ar- 
river au    département    des    imprimés    environ 
45,300  articles,   dont  5,100  ou  environ,  appar- 
tiennent à  des  publications  périodiques.  Il  y  a 
quelques   années    la    moyenne    n'était    que    de 
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Des  soldats  aux  gardes  défendaient  l'entrée  du  cimetière  Saint-Médard  (d'après  une  estampe  du  temps.) 

(Page  161,  col.  1.) 


29,300  articles.  L'une  des  causes  de  cette  diffé- 
rence énorme  tient  à  la  multiplicité  des  impres- 
sions auxquelles  donnent  lieu  les  mouvements 
électoraux;  et  cependant,  la  Bibliothèque  est 
loin  de  recevoir  toutes  les  pièces  imprimées  dans 
les  départements.  Sur  ce  chiffre,  Paris  donne 
environ  16,000  pièces  ;  les  dons  et  acquisitions  se 
montent  en  général  à  8  ou  10,000  pièces,  à  ajou- 
ter au  chiffre  total  ;  soit  en  tout  33,000  articles. 

La  musique  fournit  5  à  6,000  articles  par 
an,  la  section  géographique  environ  430  ar- 
ticles. 

Les  manuscrits  augmentent  par  des  dons  et 
des  acquisitions  :  130  à  200  pièces  en  moyenne. 

Les  médailles  et  les  estampes  s'augmentent  de 
plus  dans  des  proportions  assez  considérables  ; 


en   résumé  la  place  manque  un   peu   partout. 

Mais  il  parait  qu'il  faudrait,  pour  en  arriver  à 
cet  isolement,  une  dépense  d'environ  six  millions, 
et  on  comprend  qu'on  hésite. 

En  tous  cas,  qu'il  nous  soit  permis  de  regretter 
que,  dans  les  constructions  nouvelles,  on  n'ait  pu 
ménager  un  certain  nombre  de  petites  salies  de 
travail  pour  les  gens  obligés  d'étudier,  de  prendre 
des  notes  et  même  de  composer,  qui  sont  forcés 
d'être  groupés  dans  le  hall  unique,  immense  et 
sonore  qui  constitue  la  seule  salle  d'étude  et  où 
les  livres  ne  font  que  passer  pour  être  enlevés 
après  le  peu  de  temps  que  dure  leur  communica- 
tion. —  Nous  reviendrons  en  temps  et  lieu  sur 
l'état  actuel  de  la  bibliothèque  et  sur  son  orga- 
nisation. 
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Toujours  les  convulsionnaires.  —  L'Académie  de  médecine.  —  Luttes  au  parlement.  —  Les  livres  au  bûcher.  —  Église 
de  l'Assomption  du  Gros-Caillou.  —  Le  grand  Conseil.  —  Une  fête  sur  l'eau.  —  Longcliamp.  —  Les  assommeujrs.  — 
La  milice.  —  Les  pantins.  —  Le  Point-du-Jour.  —  Les  enlèvements.  —  Condamnations  au  bûcher.  —  Le  procès 
de  l'âne.  —  Les  billets  de  confession.  —  L'École  militaire.  —  La  place  de  la  Concorde.  —  Le  Panthéon. 


ES  miracles  avaient  repris  une  exten- 
sion considérable  pendant  l'été  de 
1731. 
|^<        Chaquejour,  une  affluence  énorme 
t^^Jjï  se  rendait   au   tombeau  du   diacre 


Paris  et  le  peuple  y  chantait  à  pleine  voix  des 
Te  Deum. 

On  fit  graver  le  portrait  du  diacre  et  on  le  cria 
par  les  rues,  mais  un  commissaire  se  transporta 
chez  le  graveur  et  fit  briser  la  planche  ;  bien  vite 
on  en  grava  une  autre  et  on  vendit  l'estampe 
devant  Saint-Médard. 

C'étaient  les  femmes  des  soldats  aux  gardes  qui 
la  criaient. 

Cette  afTaire  commençait  à  prendre  une  tour- 
nure inquiétante;  l'archevêque  donna  un  mande- 
ment qui  déclarait  faux  un  prétendu  miracle 
arrivé  à  un  sieur  Anne  Lefranc  et  défendit 
d'honorer  le  tombeau  du  diacre  Paris,  de  faire 
dire  des  messes  à  son  intention  et  de  lui  rendre 
un  culte  religieux. 

Le  lendemain  de  cette  défense,  il  y  avait  une 
telle  multitude  dans  l'église  Saint-Médard  et  dans 
le  petit  cimetière  qu'on  s'y  étouffait. 

Jusqu'alors,  les  croyants  seuls  s'y  rendaient; 
depuis  le  mandement  de  l'archevêque,  tout  Paris 
y  courait.  Un  contre-miracle  allait  bientôt  ache- 
ver de  tourner  toutes  les  têtes. 

Gabrielle  Gautier,  veuve  de  Pierre  de  Lorme, 
soldat  invalide,  demeurant  sur  le  pont  au  Change 
et  âgée  de  soixante  ans,  en  très  bonne  santé, 
résolut  d'aller  sur  le  tombeau  du  diacre  pour  se 
divertir  aux  dépens  de  tous  ceux  qui  croyaient 
aux  miracles. 

Elle  y  arriva  contrefaisant  la  boiteuse  et  «  l'in- 
commodée )). 

«On  lui  fit  place;  elle  se  coucha  sur  le  côté 
droit  sur  le  tombeau;  un  quart  d'heure  après  elle 
poussa  des  cris,  demanda  pardon  et  miséricorde 
à  Dieu  ;  la  bouche  lui  tourna  et  elle  devint  para- 
lytique du  côté  droit,  de  la  moitié  du  corps,  de 
façon  qu'on  la  porta  à  l'Hôtel-Dieu  sur  un  bran- 
card, accompagnée  de  trois  à  quatre  cents  per- 
sonnes qui  criaient  miracle  !  dans  les  rues.  » 

Cette  femme,  se  trouvant  fort  mal,  demanda  à 
se  confesser  et  avoua  au  confesseur  que  c'était 


afin  de  se  moquer  du  monde  qu'elle  était  allée 
sur  le  tombeau  du  diacre  et  qu'elle  avait  été 
cruellement  punie  de  son  impiété. 

Mais  le  prêtre  exigea  qu'elle  fit  une  déclaration 
publique. 

Pour  cela,  il  alla  chercher  un  notaire,  M®  Maul- 
trot,  qu'il  amena  à  l'Hôtel-Dieu  et  là,  en  présence 
de  vingt-six  personnes,  l'acte  suivant  fut  rédigé  : 

«  Aujourd'hui,  7aoLit  1731,  six  heures  de  rele- 
vée, est  comparu  devant  les  conseillers  du  roi 
notaires  à  Paris  soussignés,  en  l'étude  de  Bouron, 
l'un  d'iceux,  messire  François  Chaulin,  prêtre, 
docteur  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
y  demeurant  au  bout  du  pont  au  Change,  pa- 
roisse de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie,  lequel  a 
requis  les  notaires  de  se  transporter  présentement 
avec  lui  à  IHôtel-Dieu  de  cette  ville,  pour  y 
recevoir  un  acte  en  forme  de  déclaration  sur  les 
faits  qui  y  seront  détaillés.  Dont  acte  fait  et  passé 
à  Paris  etc. 

«  Et  à  l'instant  les  notaires  soussignés  se  sont 
transportés  avec  ledit  sieur  Chaulin  audit  Hôtel- 
Dieu,  en  la  salle  Saint-Martin,  et  nous  sommes 
approchés  du  lit  numéroté  51,  où  étoit  gisante 
Gabrielle  Gautier,  veuve  de  Pierre  de  Lorme, 
soldat  invalide,  demeurant  à  Paris  sur  le  pont  au 
Change,  paroisse  Saint-Jacques-la-Boucherie,  où 
étant,  avons  trouvé  le  lit  environné  de  plusieurs 
personnes  et  entre  autres  de  messire  Gui  Gentil, 
prêtre-maître  du  dit  Hôtel-Dieu,  messire  Patrice 
Girardin,  prêtre,  docteur  en  théologie  de  la  fa- 
culté de  Paris  etc,  (suivent  les  noms  de  26  per- 
sonnes dont  deux  conseillers  au  parlement,  deux 
chanoines  de  Notre-Dame,  des  gens  d'épée,  des 
marchands  etc.). 

«  Et  ledit  sieur  Chaulin  a  déclaré  aux  dits 
notaires  soussignés,  que  ladite  veuve  de  Lorme, 
l'ayant  appelé  comme  son  confesseur  ordinaire, 
dimanche  5  août  présent  mois,  entre  4  et  5  heures 
du  soir,  elle  l'a  prié  et  requis  avant  de  l'entendre 
en  confession,  de  rendre  pubhcs  les  faits  qui  sui- 
vent : 

«Qu'ayant  entendu  plusieurs  de  ses  voisins  et 
voisines,  qui  ont  été  et  vont  à  Saint-Médard  visiter 
le  tombeau  de  M.  Paris,  ils  lui  ont  fait  le  récit  de 
ce  qui  s'y  passe,  sur  quoi  elle  a  toujours  marqué 
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plus  que  de  l'incrédulité.  Le  4  août,  vers  les 
dix  heures  du  malin,  elle  se  détermina  à  aller 
aussi  à  Saint-Médard,  où  elle  entendit  la  mo^se. 
Après  quoi,  elle  contrefit  la  boiteuse  afin  de  se 
procurer  un  passage  libre.  Étant  parvenue  à  la 
tombe,  soutenue  de  deux  personnes,  elle  s'estfait 
mettre  sur  ladite  tombe,  du  côté  droit  seulement, 
n'y  ayant  pas  assez  de  place  pour  son  corps 
entier;  qu'y  ayant  été  environ  un  demi-quart 
d'heure  étendue  sur  le  côté  droit,  elle  se  sentit 
saisir  subitement  d'un  engourdissement  sur  ledit 
côté  droit.  Dans  ce  moment,  elle  cria  miséri- 
corde et  avoua  publiquement  que  c'étoit  par  dé- 
rision et  moquerie  qu'elle  étoit  venue  audit  tom- 
beau, elle  leva  le  bras  gauche  au  ciel  en  déclarant 
que  c'étoit  la  main  de  Dieu  qui  la  frappoit, 
et  demanda  du  secours  pour  se  faire  transporter 
chez  elle,  où  elle  fut  conduite  dans  une  brouette 
p^r  des  inconnus  avec  un  grand  concours  de 
diflérentes  personnes,  d'où  elle  a  été  transportée 
dans  un  carrosse  de  place,  vers  les  six  heures 
après  midi,  audit  Hôlol-Dieu;  que  le  lendemain, 
ledit  sieur  Chaulin  a  été  mandé  pour  la  confesser, 
et  avant  de  l'entendre  en  confession,  elle  lui  a  fait 
le  récit  tel  que  dessus,  lequel  récit  il  a  à  l'instant 
manifesté  dans  ladite  salle  à  ceux  qui  y  étoient  ; 
ensuite  il  l'a  confessée.  Et  le  lendemain  lundi, 
onze  heures  du  matin,  il  a  été  rendre  compte  de 
tous  ces  faits  dans  le  plus  exact  détail  à  monsei- 
gneur l'archevêque  de  Paris  dans  son  palais  et  Sa 
Grandeur  lui  a  fait  l'honneur  de  l'entendre  avec 
autant  de  bonté  que  d'attention. 

((  Laquelle  présente  déclaration,  à  la  réquisition 
dudit  sieur  Chaulin,  a  été  lue  à  haute  et  intelli- 
gible voix  par  Maultrot,  l'un  desdits  notaires 
soussignés,  en  présence  de  son  confrère  et  desdits 
sieurs  susnommés,  à  ladite  veuve  de  Lormc, 
laquelle  a  déclaré  que  tous  les  faits  ci-dessus  sont 
vrais,  et  à  chacun  d'eux  a  donné  à  entendre  en 
disant  :  «  Oui  qu'ils  étoient  dans  l'exacte  vérité  » 
et  a  aussi  déclaré  avoir  prié  ledit  sieur  Chaulin  de 
rendre  publics  et  manifestes  partout  lesdits  faits. 
Dont  a  été  fait  le  présent  acte,  en  ladite  salle, 
lesdits  jour  et  an,  après  y  avoir  vaqué  jusqu'à 
huit  heures  etc.  » 

Vingt-trois  curés  de  Paris  présentèrent  une 
requête  à  l'archevêque,  le  priant  «de  faire  infor- 
mer des  miracles  que  l'on  répand  dans  Paris,  pour 
savoir  s'ils  sont  vrais  ou  faux  » . 

Non  seulement  le  peuple  allait  en  foule  au  tom- 
beau de  Paris,  mais  la  princesse  de  Conti,  aveugle 
depuis  quatre  ou  cinq  ans,  s'y  rendit  le  17  août 
«  à  trois  carrosses»  afin  d'obtenir  de  recouvrerla 
lumière.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'elle  n'y  vit  pas 
plus  clair  après  qu'avant. 

Le  27,  l'abbé  Mergé  était  assis  dans  le  parquet 
des  huissiers  de  la  grand'chambre,  en  compa- 
gnie de  clercs,  laquais  et  autres;  il  s'avisa  de 
mal  parler  du  diacre  Paris;  ses  compagnons  se 
jetèrent  sur  lui,  le  culbutèrent,  lui  déchirèrent 


ses  habits  et  le  chassèrent  du  palais  avec  des 
huées,  sans  que  les  exempts  du  lieutenant  de 
police  osassent  intervenir  pour  faire  cesser  ce 
scandale. 

Au  reste  le  scandale  était  partout,  les  jésuites 
s'étaient  attiré  la  haine  de  la  plus  grande  partie 
de  la  population  de  Paris  par  les  persécutions 
qu'ils  avaient  fait  exercer  contre  les  jansénistes. 
Un  arrêt  du  conseil  du  roi  cassa  un  arrêt  du  par- 
lement, à  propos  d'une  affaire  regardant  la  Con- 
stitution. Le  parlement  décida  qu'il  y  avait  lieu 
de  faire  des  remontrances  au  roi.  Quarante  avo- 
cats furent  déclarés  hérétiques,  tous  li-s  autres 
avocats  s'assemblèrent  et  décidèrent  qu'ils  cesse- 
raient de  plaider;  aucun  d'eux  ne  parut  aux  au- 
diences. 

Dix  lettres  de  cachet  en  exilèrent  dix. 

Les  audiences  demeurèrent  suspendues. 

L'archevêque  menaça  d'excommunier  le  parle- 
ment et  le  conseil  et  de  se  retirera  Confians. 

Tout  Paris  se  préoccupait  de  ces  troubles,  sur- 
tout la  bourgeoisie  qui  s'y  intéressait  beaucoup 
plus  que  le  populaire;  les  évêques  voulaient  se 
soustraire  à  l'autorité  du  parlement,  l'archevêque 
d'Embrun  donna  aussi  un  mandement  contre  un 
arrêt  du  parlement  et  traita  M.  Gilbert,  premier 
avocat  général,  d'hérétique.  C'était  un  gâchis 
complet.  Enfin,  comme  il  fallait  bien  le  prévoir, 
l'affaire  des  avocats  s'assoupit,  ils  revinrent  tous 
au  palais,  et  les  Parisiens  s'amusèrent  à  les  chan- 
sonner.  —  C'était  toujours  comme  cela  que  ça 
finissait. 

Ce  qui  avait  aux  yeux  du  peuiile  beaucoup 
plus  d'importance  que  toutes  les  querelles  sur- 
venues entre  les  gens  de  robe  et  ceux  d'église, 
c'était  la  sécheresse  exceptionnelle  dont  on  souf- 
frait à  Paris:  l'été  et  l'automne  furent  terribles  à 
traverser  en  raison  de  la  chaleur  ;  la  petite  vérole 
sévissait  cruellement  et  les  eaux  de  la  Seine 
étaient  tellement  baissées  que  les  bateaux  ne 
pouvaient  plus  arriver  à  Paris  qu'avec  la  moitié 
au  plus  de  leur  charge  habituelle. 

On  s'aperçut  aussi  que  des  voleurs  de  nuit,  ne 
sachant  probablcmcntcommcnt  exercer  leur  cou- 
pable industrie,  avaient  imaginé  de  dépaver  les 
rues  et  de  revendre  les  pavés  aux  entrepreneurs 
de  pavage,  aux  marbriers  ou  à  d'autres  artisans 
qui  en  utilisaient  le  grès;  et  une  ordonnance  du 
roi,  datée  du  4  août,  défendit  de  dépaver  les  rues 
et  chaussées,  à  peine  de  oOO  livres  d'amende  et 
de  prison  pour  ceux  qui  seraient  pris  sur  le  fait. 

Le  premier  médecin  du  roi,  Mareschal,  et  son 
successeur  désigné,  M.  de  la  Peyronie,  «  sentant 
tous  les  avantages  qu'il  y  avoit  à  retirer  d'une 
société  à  laquelle  les  observations  et  les  décou- 
vertes en  chirurgie  seroient  rapportées  etoù elles 
seroient  mises  à  l'épreuve  d'une  critique  ju- 
dicieuse, pour  être  ensuite  communiquées  au 
public  et  composer  une  espèce  de  code  de  chi- 
rurgie »,  concertèrent  un   projet   de  règlement 
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pour  la  fondation  d'une  académie  à  étal)lir  sous  la 
prolecUon  du  roi  «  cl  l'inspeclion  du  premier 
chirurgien  de  Sa  Majesté  ». 

Ce  projet  fut  lu,  le  18  décembre  1731,  dans 
une  assemljléc  particulière  convoquée  et  présidée 
par  M.  Mareschal;  on  y  donna  connaissance 
d'une  lettre  du  comte  de  Maurepas,  secrétaire 
d'Etat,  faisant  savoir  que  le  roi  approuvait  cette 
fondation  académique. 

On  dressa  une  liste  de  70  académiciens,  qui  fut 
présentée  au  roi. 

Six  places  d'officiers  furent  créées  en  faveur  de 
MM.  Petit,  directeur  de  l'Académie  naissante, 
Malaval  vice-directeur,  Morand  secrétaire,  Le 
Dran  chargé  de  la  correspondance,  Garengeot 
chargé  des  extraits,  et  Bourgeois  fils,  trésorier. 

A  partir  de  ce  moment,  l'Académie  fonctionna 
et  son  règlement  lui  imposait  l'obligation  de  per- 
fectionner la  pratique  de  la  chirurgie,  «  principa- 
lement par  l'expérience  et  par  l'observation». 

Les  médecins,  chose  étrange!  apportèrent  les 
plus  grands  obstacles  à  cet  étabUssement.  On 
eût  dit  que  l'art  de  guérir  ne  pouvait  absolument 
être  connu  que  par  eux.  Mais,  au  bout  de  quel- 
ques années  (17il),  la  publication  du  premier 
volume  des  mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie 
acheva  d'éclairer  l'autorité  sur  la  rectitude  et 
l'utilité  des  opinions  de  La  Peyronie  : 

Une  déclaration  du  roi,  du  23  avril  1743,  réta- 
blit les  chirurgiens  de  Paris  dans  l'état  où  ils 
étaient  avant  l'année  1655,  c'est-à-dire  avant  que 
les  chirurgiens  de  robe  longue  eussent  reçu 
parmi  eux  «  un  corps  de  sujets  illettrés  qui  n'a- 
voient  pour  tout  partage  que  l'exercice  de  la 
barberie  et  l'usage  de  quelques  pansemens  aisés 
à  mettre  en  pratique  »  c'est-à-dire  des  barbiers. 

«  Dès  ce  moment,  s'écrie  le  docteur  Petit- 
Radel,  l'art  de  la  chirurgie  fut  porté  au  plus  haut 
point  de  gloire;  les  savants  de  toutes  les  nations 
tinrent  à  honneur  d'être  réputés  membres  de 
l'Académie,  et  ainsi  succéda  à  l'ancien  corps  des 
chirurgiens  un  nouveau  corps  qui  en  devait  efîacer 
la  honte.  » 

Un  arrêt  du  conseil,  du  12  avril  1749,  permit, 
tant  au  doyen  et  docteurs  régents  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  qu'à  son  premier  chirur- 
gien, de  lui  présenter  tels  mémoires  et  projets  de 
règlements  quils  estimeraient  propres  à  porter  la 
médecine  et  la  chirurgie  à  leur  plus  grande  per- 
fection. 

Ce  fut  en  conséquence  de  cette  faculté,  que  La- 
martinière,  premier  chirurgien  du  roi,  demanda 
et  obtint  l'annexion  à  l'Académie  d'une  école 
pratique  d'anatomie  et  d'opérations. 

Les  chirurgiens-officiers  du  roi  et  de  sa  maison, 
ceux  de  la  reine  et  de  sa  maison,  ceux  des 
enfants  de  France,  ceux  du  premier  prince  du 
sang  et  les  chirurgiens  qui  étaient  à  la  nomina- 
tion du  grand  maître  de  l'artillerie  ou  du  grand 
prévôt  de  l'hôtel,  pouvaient  exercer  leur  profes- 


sion dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Paris,  ainsi 
que  les  maîtres. 

L'Académie  royale  de  chirurgie  occupait  les 
bâtiments  élevés  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
collège  de  Bourgogne  et  dont  nous  avons  précé- 
demment parlé.  Le  18  mars  1751,  le  roi  donna 
un  nouveau  règlement  à  l'Académie;  en  voici  les 
principales  dispositions  : 

«  L'Académie  de  chirurgie  demeurera  toujours 
sous  la  protection  du  roi.  Elle  recevra  les  ordres 
de  Sa  Majesté  par  celui  des  secrétaires  d'État  qui 
aura  dans  son  département  les  autres  académies. 
Le  premier  chirurgien  du  roi  en  sera  président  né  ; 
il  aura  inspection  sur  tout  ce  qui  la  regardera; 
il  en  dirigera  les  travaux,  en  fera  observer  les 
règlemens...  L'Académie  sera  divisée  en  quatre 
classes  :  la  1"  sera  composée  de  40  académiciens 
qui  auront  le  titre  de  conseillers  du  comité,  la  2e 
sera  composée  de  20  académiciens  qui  auront  le 
titre  d'adjoints  au  comité,  la  3^  sera  formée  par 
tous  les  autres  maîtres  en  chirurgie  de  Paris  qui 
ne  seront  pas  des  deux  premières.  Enfin,  il  y 
aura  une  4°  classe  d'académiciens  sous  la  déno- 
mination d'associés  tant  français  qu'étrangers.  » 

Des  prix  furent  fondés  par  l'Académie  pour  ré- 
compenser les  auteurs  des  meilleurs  mémoires. 

L'école  pratique  établie  pour  favoriser  les  pro- 
grès des  jeunes  élèves  en  chirurgie  était  compo- 
sée de  24  jeunes  gens  qui  subissaient  deux  exa- 
mens publics  et  étaient  interrogés  dans  les  écoles 
par  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi, 
par  les  quatre  prévôts  et  les  deux  professeurs  de 
l'école  pratique,  et  l'on  accordait  aux  quatre  qui 
répondaient  le  mieux  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  100  livres,  et  quatre  d'argent  aux  quatre 
élèves  qui  venaient  ensuite. 

Quatorze  professeurs,  dont  douze  royaux,  don- 
naient tous  les  jours  leurs  leçons  dans  le  collège 
de  chirurgie. 

Ajoutons  que  l'institution  de  l'Académie  reçut 
un  appui  solide.  En  1750,  on  soumit  les  aspirants 
à  faire  pendant  trois  ans  un  cours  complet  d'é- 
tudes sur  toutes  les  parties  de  la  chirurgie. 

Cette  académie  subsista  de  la  sorte  jusqu'à  la 
révolution  de  1789. 

Elle  fut  supprimée  par  décret  du  8  août  1793, 
et  sur  ses  ruines  et  celles  de  la  société  royale  de 
médecine,  également  supprimée,  une  académie 
de  médecine  fut  fondée  pas  une  ordonnance  royale 
du  20  décembre  1820  et  organisée  définitivement 
en  1829,  1835,  et  1856. 

Par  le  temps  de  miracles  qui  courait,  il  était 
permis  de  ne  s'étonner  de  rien;  cependant  on 
s'étonnait  toujours  de  voir  des  personnes  de  la 
cour  se  mêler  à  la  foule  de  convulsionnaires  qui 
assiégeait  le  tombeau  de  Paris  ;  le  comte  de  Cler- 
mont  s'y  rendit  avec  ses  laquais,  puis  des  évêques. 
Au  mois  de  janvier  1732,  on  y  voyait  du  monde 
depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir  et  on  citait  le  marquis  de  Légale,  sourd 
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Le  Roi,  se  tournant  vers  M.  de  Maurepas,  lui  dit  ;  —  Déchirez  cela!  (Page  162,  col.  2.) 


et  muet  de  nature,  qui  se  flattait  de  l'espoir  d'y 
conquérir  le  don  de  ï'ouie  et  celui  de  la  parole. 

Le  21,  il  y  eut  un  épais  brouillard  dans  les  rues 
de  Paris  ;  personne  ne  se  souvenait  en  avoir 
jamais  vu  un  semblable  et  de  nombreux  accidents 
en  résultèrent. 

Le  29,  grand  événement  prévu,  le  lieutenant 
de  police  Hérault  fit  fermer,  en  vertu  d'une  or- 
donnance du  roi,  du  '21,  le  petit  cimetière  de  Saint- 
Médard;  le  guet  à  cheval  occupait  le  faubourg 
Saint-Marcel,  depuis  quatre  heures  du  matin,  et  à 
chaque  corps  de  garde  de  ce  faubourg,  il  y  avait 
vingt  soldats  aux  gardes  avec  les  armes  chargées. 

Le  lendemain,  on  trouva  un  placard  sur  la 
porte  du  cimetière,  portant  ce  distique  : 

De  par  le  roi  est  fait  défense  à  Dieu 
De  faire  des  miracles  en  ce  lieu. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  du  guet  à 
pied  et  à  cheval  garda  les  abords  du  cimetière 
et  de  l'église,  mais  tout  se  passa  avec  calme  ;  on 
enleva,  dans  une  voiture,  une  femme  qui  faisait 
mine  d'avoir  une  convulsion  devant  la  porte  du 
Liv.  144.  —  3"  volume. 


cimetière,  on  arrêta  l'abbé  Bicheran,  apôtre  des 
convulsions,  on  l'enferma  à  Saint-Lazare  et  tout 
fut  dit. 

Une  bande  de  trente-cinq  voleurs  des  deux 
sexes  fut  jugée  au  mois  de  mars;  c'étaient  pour 
la  plupart  d^'S  gens  de  métier  et  des  domestiques, 
les  uns  furent  pendus,  les  autres  envoyés  aux 
galères. 

€  Au  bout  de  la  rue  du  petit  Vaugirard,  qui  est 
une  continuation  de  celle  des  Tuileries,  est  l'hô- 
tel de  l'Enfant  Jésus,  qui  est  une  grande  maison 
accompagnée  d'un  assezgrandenclos.))  Ainsi  s'ex- 
prime l'auteur  du  Dictionnaire  historique  de  la  ville 
de  Paris,  en  parlant  d'un  établissement  qui  se 
trouvait  oii  est  aujourd  hui  l'hôpital  des  enfants 
malades,  rue  de  Sèvres;  le  29  mars  1732,  Languet 
de  Gergy,  curé  de  Saint-Sulpice,  acheta  les  bâti- 
ments de  l'hôtel  de  l'Enfant-Jésus,  moyennant 
86.100,  livres  pour  y  recueillir  les  femmes  et  filles 
qui  se  trouvaient  sans  occupation  et  «  dont  la  plu- 
part ignoraient  leurs  devoirs  les  plus  essentiels.  » 
Il  parait  que  les  résultats  qu'il  obtint  par  la 
fondation  de  cette  maison  de  retraite  ne  répon- 
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dirent  pas  tout  à  fait  à  ses  espérances,  car  il  en 
changea  la  destination  et  y  plaça  trente  jeunes 
filles  nobles  et  pauvres,  qui  y  recevaient  une 
éducation  à  l'instar  de  celle  de  la  maison  de  Saint- 
Gyr. 

Ce  nouvel  établissement  fut   autorisé  en  1731. 

En  1779,  il  n'y  avait  plus  que  seize  pension- 
naires dans  la  maison  et  a  Tintcntion  du  fondateur 
étoit  qu'on  les  employât  à  former  leur  cœur  et 
leur  esprit  au  culte  de  Dieu  et  à  la  véritable  reli- 
gion, et  qu'après  ce  temps,  on  leur  montrât  à 
travailler  à  des  ouvrages  convenables  à  leur 
naissance  et  à  leur  sexe  ». 

La  maison  était  placée  sous  la  conduite  des 
filles  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  auxquelles 
le  curé  de  Saint-Sulpice  en  avait  confié  le  soin. 

Elle  fut  supprimée  lors  de  la  révolution  de  1789. 

Mais  ce  fut  dans  les  bâtiments,  attribués  à 
l'administration  des  hospices,  que  le  conseil  gé- 
néral, par  arrêté  du  8  mai  1802,  établit  un  hôpital 
consacré  au  traitement  des  enfants  malades  des 
deux  sexes. 

Ce  fut  en  1732,  que  l'abbé  de  Pontbriand  éta- 
blit d'abord,  rue  Saint-Étienne-des-Grès,  puis  suc- 
cessivement dans  d'autres  quartiers  de  Paris,  des 
écoles  de  charité  pour  les  Savoyards  ;  il  avait 
résolu  de  se  vouer  à  l'éducation  des  jeunes  gens 
de  cette  nationahté  qui  étaient  à  Paris  décrotteurs, 
scieurs  de  bois  et  ramoneurs,  et  il  communiqua 
son  dessein  à  d'autres  ecclésiastiques  qui  se  joigni- 
rent à  lui  ;  ils  s'adressèrent  aux  chefs  de  cham- 
brée qui  logeaient  ces  jeunes  garçons  et  leur  firent 
promettre  de  les  envoyer  aux  catéchismes  qu'ils 
firent  pour  eux  le  dimanche  et  le  jeudi  de  chaque 
semaine,  d'abord  à  Saint-Benoît,  puis  bientôt 
à  Saint-Merri,  aux  Missions,  à  Saint-Sauveur. 

Le  14  avril  1733,  il  y  eut  une  distribution  géné- 
rale de  prix  accordés  aux  plus  instruits  ;  il  y  en 
eut  seize  qui  furent  complètement  habillés  de 
neuf  et  130  autres  reçurent  des  prix  en  argent. 
Ces  catéchismes  spéciaux  se  généralisèrent  et  il 
en  fut  fondé  pour  les  Limousins,  les  Normands, 
les  Flamands,  les  Languedociens,  les  Basques  et 
les  Gascons. 

Le  1"  mai  était  l'anniversaire  de  la  mort  du 
diacre  Paris  et  on  craignait  quelque  bruit  à 
cette  occasion  ;  l'église  Saint-Médard  regorgeait 
de  monde,  mais  il  y  avait  aussi,  tout  à  l'entour,  du 
guet  en  quantité  suffisante  et  l'ordre  ne  fut  pas 
troublé. 

Le  surlendemain,  un  mandement  de  l'arche- 
vêque condamna  les  Nouvelles  ecclésiastiques  qui 
se  distribuaient  dans  Paris,  avec  défense  de  les 
lire  et  de  les  garder,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, ces  nouvelles  étant  séditieuses  et  diffama- 
toires. 

Quelquesjours  plus  tard,  on  en  brûlait  en  place 
de  Grève  des  exemplaires,  et  une  femme  accusée 
d'en  avoir  colporté  fut  condamnée  à  cinq  ans 
de  bannissement  et  à  trois  livres  d'amende. 


Or  le  mandement  de  l'archevêque  se  terminait 
ainsi  «  si  mandons  aux  officiers  de  notre  cow 
d'église  »;  ce  mot  cour  sonna  désagréablement 
aux  oreilles  de  Messieurs  du  parlement,  qui  firent 
observer  que  le  terme  de  cour  n'appartenait 
qu'aux  juges  supérieurs  et  qui  durent  s'assembler 
pour  délib(n-cr  à  ce  sujet,  mais  le  roi  le  leur  dé- 
fendit, et  un  arrêt  du  conseil  régla  que  le  roi  en- 
tendait évoquer  à  lui  et  à  son  conseil  la  connais- 
sance de  tout  ce  qui  rattachait  «  aux  miracles 
du  sieur  Paris  ». 

Les  Pari.-iens  malicieux  faisaient  volontiers 
remarquer  qu'ils  vivaientàune  époque  singulière, 
où  le  lieutenant  de  police  faisait  fermer  la  porte 
du  cimetière  d'une  église,  et  où  l'archevêque  or- 
donnait la  suppression  des  gazettes. 

Les  gens  du  parlement  ne  pouvant  s'assembler, 
députèrent  leur  premier  président,  leur  procureur 
général  et  les  trois  avocats  généraux  auprès  du 
roi  qui  était  à  Compiègne,  afin  d'essayer  de  lui 
exposer  leurs  griefs  ;  mais  Louis  XV  leur  dit  lui- 
même  qu'il  défendait  à  son  parlement  a  de  s'as- 
sembler, de  faire  aucun  arrêté  ni  aucune  délibé- 
ration touchant  les  afi'aires  de  l'Eglise  ;  qu'il  ne 
devoit  s'assembler  que  pour  recevoir  ses  ordres  et 
les  exécuter,  et  qu'il  ne  le  contraignît  pas  à  lui 
faire  sentir  son  autorité  ». 

Messieurs  de  la  cour  revinrent,  l'oreille  basse, 
rendre  compte  du  triste  résultat  de  leur  députa- 
tion. 

L'abbé  Pucelle,  un  fougueux,  s'écria  qu'il  était 
odieux  que  le  parlement  fût  traité  de  la  sorte  et 
qu'il  ne  fallait  pas  souffrir  cela. 

Un  grand  trouble  eut  lieu  au  palais  par  suite  de 
tout  ceci,  et  de  nouveau,  le  parlement  députa 
auprès  du  roi,  le  mercedi  14  mai  ;  les  députés 
furent  reçus  en  audience  par  le  roi  qui  les  ac- 
cueillit très  froidement  et  leur  dit  :  «  Je  vous  ai 
fait  savoir  ma  volonté  et  je  veux  qu'elle  soit  plei- 
nement exécutée;  je  ne  veux  ni  remontrances  ni 
réplique  en  quelque  forme  et  de  quelque  nature 
que  ce  soit.  Vous  n'avez  déjà  que  trop  mérité 
mon  indignation,  soyez  plus  soumis  et  retournez 
à  vos  fonctions.  » 

Jamais  l'omnipotent  Louis  XIV  ne  s'était  mon- 
tré plus  absolu. 

Les  magistrats  ne  pouvaient  en  croire  leurs 
oreilles  et  le  premier  président  ayant  voulu  ré- 
pondre : 

—  Sire,  commença-t-il. 

—  Taisez-vous  I  s'écria  le  roi. 

Alors  l'abbé  Pucelle  s'avança  respectueuse- 
ment et  s'inclina  pour  présenter  au  monarque  le 
discours  écrit  qu'il  avait  préparé. 

Le  roi  se  tournant  vers  M.  de  Maurepas,  secré- 
taire d'État,  lui  dit  : 

—  Déchirez  cela! 

Et  le  discours  fut  mis  en  morceaux. 
Messieurs  du  parlement  n'eurent  plus  qu'à  se 
retirer;  au  retour,  l'abbé  Pucelle  fut  appréhendé 
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au  corps  et  envoyé  à  son  abbaye  de  bénédictins  à 
Corbigny  ;  un  sous-brigadier  des  mousquetaires, 
accompagné  de  six  soldais,  arrêta  Titon,  conseil- 
ler aux  enquêtes  et  le  conduisit  à  Yincennes. 

Le  vendredi  16,  le  parlement  s'assembla  à 
huit  heures  du  matin  et  le  premier  président 
raconta  la  façon  dont  lui  et  ses  collègues  avaient 
été  reçus  par  le  roi. 

A  peine  le  président  eut-il  cessé  de  parler,  que 
tous  les  présidents  et  conseillers  des  cinq  chambres 
des  enquêtes  et  requêtes  se  levèrent  et  se  retirè- 
rent sans  soufller  mot  «  semblables  à  une  volée 
de  pigeons  qui  partent  d'un  toit  au  bruit  d'un 
coup  de  fusil  ». 

Le  23,  entre  4  et  5  heures  du  matin,  chacun 
des  présidents  et  conseillers  au  parlement  reçut 
une  lettre  de  cachet  qui  lui  fut  remise  par  deux 
mousquetaires,  elle  contenait  ceci  : 

«  Je  vous  écris  cette  lettre,  monsieur  N...,  pour 
vous  dire  que  je  vous  ordonne,  à  peine  de  déso- 
béissance, de  vous  rendre  vendredi  :23  de  ce  mois, 
à  huit  heures  du  malin,  en  mon  parlement,  pour 
y  continuer  les  fonctions  de  votre  charge.  Sur  ce, 
je  prie  Dieu,  monsieur  N...  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  garde.  —  Ecrite  à  Compiègne  le  21  mai 
1732,  signé  «Louis»  et  plus  bas  «  Phelypeaux.  » 

Le  parlement  s'assembla,  mais  les  audiences 
furent  levées  presqu'aussilôt  ouvertes.  Le  lende- 
main il  en  fut  de  même  ;  le  mardi  27,  il  siégea 
sérieusement  et  rendit  cet  arrêt  :  «  La  cour,  en 
continuant  ses  fonctions  ordinaires,  donnera,  en 
toutes  occasions,  des  marques  du  même  zèle 
qu'elle  a  toujours  eu  pour  le  service  du  roi  et  du 
pubhc,  pour  le  maintien  des  droits  sacrés  de  la 
couronne,  pour  prévenir  et  réprimer  toutes  les 
entreprises  capables  d'exciter  et  d'entretenir  le 
trouble  dans  l'Église  etdansl'État,  etpour  remplir 
toutes  les  obligations  qui  lui  sont  imposées  par 
les  ordonnances  du  seigneur  roi  et  par  celles  des 
rois,  ses  prédécesseurs.  Et  le  mandement  de 
M.  l'archevêque  a  été  dénoncé  à  M.  le  procureur 
général  pour  en  interjeter  appel  comme  d'abus.  » 

Tout  cela  n'arrangeait  pas  les  choses.  Le  len- 
demain mercredi,  le  parlement  s'assembla  à 
huit  heures  du  matin  et  le  palais  était  plein  de 
monde;  le  procureur  général  demanda  lo  jours 
pour  examiner  les  abus  qui  pouvaient  ressortir  du 
mandement  et  l'assemblée  fut  remise  au  13  juin. 
Quand  les  Parisiens  apprirent  ce  résultat,  ils  en 
furent  indignés,  surtout  ceux  qui  appartenaient 
au  parti  janséniste  et  qui  jetèrent  feu  et  flamme 
contre  le  parlement. 

Pendant  toute  la  quinzaine,  on  s'occupa  con- 
sidérablement de  cette  alTaire  dont  nous  ne  relè- 
verons pas  les  menus  incidents  :  le  13  juin  le  par- 
lement vota  l'appel  comme  d'abus,  et  signification 
de  l'arrêt  fut  immédiatement  faite  à  l'archevêque. 
Lorsque  la  séance  fut  levée,  à  quatre  heures  un 
quart,  les  huissiers  qui  marchaient  devant  les 
magistrats  annoncèrent  à  la  foule  qui  encom- 


brait les  abords  du    palais,  qu'il  y  avait  appel 
comme  d'abus. 

Aussitùt,  un  immense  cri  ilcjuic  répondit  à  celte 
annonce. 

Mais  dans  la  nuit  du  dimanche,  quatre  magis- 
trats furent  enlevés  par  ordre  du  roi  et  conduits 
par  un  oflicier  et  ses  mousquetaires.  C'étaient  le 
président  Ogier,  mené  à  Vincennes,  puis  trans- 
porté aux  lies  Sainte-Marguerite,  le  conseiller 
Robert,  un  vieillard  de  7.")  ans,  qui  fut  conduit  à 
Belle-Ile;  le  conseiller  de  Vrevin,  expédié  à  Poi- 
tiers et  le  conseiller  Davy  de  la  Fautrière,  conduit 
à  Salins. 

Ces  arrestations,  dont  le  bruit  se  répandit  aus- 
sitôt dans  Paris,  y  causèrent  une  vive  impression 
et  on  y  murmurait  hautement. 

Il  y  eut  encore  une  députalion  auprès  du  roi, 
mais  cette  fois,  c'était  Louis  XV  qui  l'appelait; 
trente-six  personnes  la  composaient;  le  17  juin, 
elles  furent  reçues  par  le  roi  qui  leur  dit  :  Je  vous 
ai  fait  venir  pour  vous  faire  entendre  ma  volonté. 

Le  comte  de  Maurepas  tira  de  sa  poche  un 
arrêt  du  conseil  qu'il  lut  à  haute  voix  ;  cet  arrêt 
cassait  celui  que  le  parlement  avait  rendu  le  13. 

Après  sa  lecture,  le  roi  reprit  laparole  et  s'adres- 
sant  aux  députés  : 

—  Jevousavaisdéjàassezfaitconnaitrc  mon  mé- 
contentement, dit-il,  au  sujet  de  la  conihiile  que 
vous  avez  tenue.  Soyez  plus  circonspects  et  re- 
tournez aux  fonctions  ordinaires  de  vos  charges. 
Je  veux  bien  encore  suspendre  les  effets  de  ma 
colère. 

Le  premier  président,  qui  était  à  la  tête  de  la 
dépulation,  essaya  de  prendre  la  parole. 

Le  roi  l'interrompit  en  lui  disant  :  «  Retirez- 
vous  !  n 

Le  vendredi  20,  le  parlement  s'assembla;  le 
premier  président  rendit  compte  de  la  démarche 
faite  et,  aussitôt  après,  tout  le  monde  se  leva  et 
s'en  alla. 

Chaque  président  ou  conseiller  se  retira  dans 
sa  chambre  respective  et  là,  on  convint  d'envoyer 
au  roi  une  démission  générale,  qui  fut  rédigée 
sur  papier  timbré';  tous  la  signèrent,  àl'exceptiiHi 
de  quatre  :  le  président  de  la  Garde,  l'abbé  du 
Mans,  M.  d'Ormesson,  et  M.  deNovion. 

Cette  démission  était  conçue  très  brièvement 
et  sans  phrases  : 

«  Nous  soussignés,  supplions  Sa  Majesté  de  re- 
cevoir la  démission  des  charges  dont  il  lui  a  plu 
de  nous  honorer.  » 

Quand  tout  le  monde  eut  signé,  les  membres 
des  sept  chambres  sortirent  en  même  temps  et  se 
joignirent  dans  la  grandsalle,  puis  ils  se  rendi- 
rent par  l'escalier  de  la  sainte  chapelle  et  la  cour 
du  palais  chez  le  premier  président. 

«  Ils  marchoientdeux  à  deux,  les  yeux  baissés, 
au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante,  passant  au 
milieu  d'un  monde  infini  dont  le  palais  étoit 
plein.  Dans  leur  chemin  le  public  disoit  : 
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«  —  Yoilà  de  vrais  Rotnains  et  les  pères  de  la 
patrie.  » 

((  Ceux  qui  ont  vu  cette  marclic,  disent  qu'elle 
avoit  quelque  chose  d'auguste  et  qui  saisissoit.   » 

Le  premier  président  refusa  de  recevoir  la  dé- 
mission collective  et  supplia  les  signataires  do 
rcQéchir. 

Ceux-ci  persistèrent  dans  leur  dessein  et,  re- 
passant par  la  cour  du  palais,  ils  remontèrent 
dans  leurs  chambres  et  firent  porter  les  démis- 
sions au  chancelier;  elleii  furent  envoyées  en 
cour. 

La  grand'chambre  était  pleine  de  curieux  ;  dix 
conseillers  seulement  siégeaient.  Lorsque  l'avocat 
général  se  leva  pour  parler,  une  clameur  s'éleva 
de  tous  les  coins  de  la  salle  et  l'audience  fut  levée. 
Cet  avocat  général  et  le  président  qui  s'étaient 
séparés  de  leurs  collègues  s'esquivèrent  prudem- 
ment par  une  porte  de  derrière,  craignant  que  la 
foule  leur  fît  un  mauvais  parti. 

Nous  n'en  finirions  pas  s'il  nous  fallait  consi- 
gner ici  toutes  les  péripéties  de  la  lutte  entamée 
entre  le  parlement  et  l'autorité  royale;  les  magis- 
trats avaient  tout  fait  pour  sauvegarder  la  dignité 
de  leur  compagnie,  mais  il  était  facile  de  prévoir 
le  dénouement,  et  le  premier  président,  introduit 
dans  la  chambre  du  roi,  dont  on  fit  sortir  tous 
les  seigneurs,  prit  sur  lui  de  demander  pardon 
au  roi  de  la  démarche  du  parlement  et  d'implo- 
rer sa  clémence. 

C'était  tout  ce  que  voulait  Louis  XV  qui,  le 
lendemain,  dit  aux  magistrats  qu'il  manda  : 

—  Je  veux  bien  vous  remettre  les  démissions 
des  charges  de  vos  confrères,  pourvu  qu'ils  en 
fassent  à  l'avenir  meilleur  usage,  et  qu'ils  n'atti- 
rent plus  mon  indignation.  J'aime  mieux  pardon- 
ner que  punir. 

Ceux  qui  étaient  présents  furent  «  régalés  à 
V-ersailles  »  et,  le  mardi,  les  membres  du  parle- 
ment se  rendirent  chez  le  premier  président  pour 
savoir  ce  qui  s'était  passé  ;  il  leur  transmit  les 
paroles  du  roi,  mais  ne  se  vanta  pas  d'avoir  de- 
mandé pardon  en  leur  nom. 

Cependant  «  la  queue  du  compliment  du  roi, 
dit  Barbier,  les  a  fait  renifler.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  démissions  furent  reprises 
et  la  rentrée  du  parlement  s'efTectua. 

Il  y  avait  un  monde  considérable  au  palais, 
mais  cette  fois  on  ne  considérait  plus  les  magis- 
trats comme  de  a  vrais  Romains  »  et  on  en  hua 
quelques-uns  lorsqu'ils  passèrent. 

Le  2  septembre,  le  roi  convoqua  son  parlement 
à  Versailles  afin  d'y  tenir  un  lit  de  justice. 

Paris  s'émut  de  ce  fait,  le  parlement  étant 
établi  à  Paris  et  ne  pouvant  être  transporté  à 
Versailles  par  la  seule  volonté  du  roi  ;  aussi  les  ma- 
gistrats durent-ils,  au  retour,  protester  contre  la 
tenue  du  lit  de  justice. 

Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  ramener  l'opinion 
publique  en  faveur  du  parlement,   et  le  peuple 


applaudit  des  deux  mains  à  cette  mesure  qui  fut 
qualifiée  d'action  héroïque. 

Le  dimanche  7,  il  y  eut  beaucoup  d'agitation 
dans  la  ville. 

Le  bruit  se  répandit  que,  dans  la  nuit,  tous  les 
mousquetaires  avaient  été  occupés  à  porter  des 
lettres  de  cachet  à  tous  les  présidents  et  conseil- 
lers des  enquêtes  et  requêtes,  par  lesquelles  le 
roi  les  exilait  en  différentes  villes,  avec  ordre  de 
sortir  de  Paris  dans  la  journée. 

Le  bruit  était  vrai  et  139  magistrats  furent 
exilés  d'un  seul  coup  de  filet. 

Quant  aux  présidents  de  cour  et  aux  conseil- 
lers de  la  grand'chambre,  ils  furent  Siandés  dans 
la  chambre  Saint-Louispoury  exécuter  les  ordres 
du  roi  sous  peine  de  désobéissance. 

Or,  tandis  que  tous  ces  démêlés  avaient  lieu,  les 
convulsions  avaient  recommencé  avec  plus  de 
force  que  jamais,  et  c'était  dans  l'église  Saint- 
Médard  qu'elles  avaient  lieu;  il  s'y  faisait  aussi 
des  miracles  dont  on  parlait  partout. 

Le  29  octobre  1732,  une  ordonnance  du  roi  ré- 
glementa le  colportage  qui,  à  plusieurs  reprises, 
avait  été  l'objet  de  règlements  particuliers.  Les 
colporteurs  furent  alternativement  appelés  à 
Paris  porte-balles,  coureurs,  mercelots,  brocan- 
teurs. En  temps  de  contagion,  ils  ne  pouvaient 
vendre  ni  porter  par  la  ville  «  aucunes  hardes, 
habits,  linges  ni  autres  meubles,  sur  peine  de  la 
hart  ».  Il  était  défendu  à  toutes  personnes,  même 
aux  fripiers,  d'en  acheter,  sous  peine  d'amende  et 
de  punition  corporelle. 

Comme  c'étaient  les  colporteurs  qui  faisaient  le 
commerce  des  livres  et  «  des  papiers  volants 
non-autorisés,  leur  état  à  Paris  a  attiré  l'attention 
du  gouvernement  » .  Leur  nombre  fut  fixé  et  leurs 
noms  durent  être  enregistrés  à  la  chambre  royale 
et  syndicale  de  la  librairie. 

Par  arrêté  du  conseil  d'État,  du  28  février  1723, 
«  aucun  ne  pourra  faire  le  métier  de  colporteur, 
s'il  ne  sait  lire  et  écrire,  et  s'il  n'a  été  présenté  par 
les  syndic  et  adjoints  des  libraires  et  imprimeurs, 
au  lieutenant  général  de  police.  Les  maîtres  im- 
primeurs, libraires,  fondeurs  de  caractères  ou 
relieurs,  leurs  fils,  compagnons  et  apprentifs,  qui 
par  pauvreté,  infirmité  d'âge  ou  de  maladie,  ne 
pourront  exercer  leur  profession,  seront  préférés 
à  tous  autres  pour  être  colporteurs.  Tous  les  col- 
porteurs seront  tenus  trois  jours  après  qu'ils 
aurontété  reçus,  de  faire  enregistrer  leurs  noms, 
leurs  demeures  dans  le  livre  de  la  communauté, 
avec  soumission  d'y  venir  déclarer  les  maisons 
oii  ils  iront  loger,  dans  le  cas  de  changement  de 
domicile.  » 

Le  nombre  des  colporteurs  avait  été  fixé 
à  120,  et  on  les  obligea  de  porter  une  marque  ou 
écusson  de  cuivre  au  devant  de  leurs  habits,  sur 
laquelle  était  écrit  le  mot  colporteur,  et  chacun 
d'eux  devait  avoir  une  balle  pour  le  transport 
des  imprimés* 
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lies  parenU,  une  lanterne  à  la  main,  venaient  reconnaître  les  cadavres.  (Paj,'e  167,  col.  2.) 


Le  règlement  d'octobre  1732  leur  fit  défense 
de  crier  dans  les  rues,  ni  d'y  vendre  ou  débiter 
aucuns  imprimés,  «  dont  la  permission  seroit  de 
plus  ancienne  date  que  d'un  mois,  sous  peine 
d'emprisonnement  et  de  oOliv.  d'amende  ». 

Il  leur  fut  aussi  défendu  sous  les  mêmes 
peines,  de  crier,  vendre  ni  débiter  aucun  ouvrage 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du  lieutenant 
général  de  police. 

'<  Et  leur  fait  Sa  Majesté  très  expresses  défenses, 
d'annoncer  au  public  les  différents  imprimés 
qu'ils  auront  la  permission  de  crier  et  débiter 
dc.ns  ladite  ville,  sous  d'autres  titres  et  dénomi- 
nations que  ceux  mis  en  tète  des  dits  imprimés,  et 
ce  sous  peine  d'emprisonnement  et  de  oO  livres 
d'amende.  » 

Les  colporteurs  étaient  tenus,  sous  peine  de 
destitution,  de  représenter  tous  les  ans  dans  le 
courant  du  mois  de  mars  leurs  plaques  et  leurs 
lettres  au  syndic  et  aux  adjoints,  afin  qu'elles 
fussent  vérifiées  et  visées  de  nouveau. 

Le  1"  décembre,  fut  célébrée  la  messe  rouge 
au  palais,  et  on  compta  132  magistrats  en  robe 


rouge  dans  la  Sainte-Chapelle  ;  une  afQuencc 
considérable  s'y  était  portée,  on  était  curieux  de 
savoir  si  toutes  les  chambres  y  assisteraient, 
l'affirmative  fit  supposer  que  les  choses  étaient 
en  voie  d'arrangement. 

Le  29  janvier  1733,  un  service  solennel  fut 
célébré  à  Notre-Dame  pour  le  repos  de  l'àme  du 
roi  de  Sardaigne  Victor-Amédée.  L'église  était 
ornée  avec  une  grande  magnificence.  Le  duc 
d'Orléans,  le  comte  de  Clermont  et  le  prince  (Je 
Conti  étaient  en  manteaux  de  deuil  et  les  cours 
souveraines  assistèrent  à  cette  cérémonie  qui 
avait  provoqué  une  grande  affluence  de  per- 
sonnes aux  alentours  de  la  cathédrale. 

Il  y  avait  eu  aussi  bon  nombre  de  curieux  à 
Saint-Eustache,  le  21  octobre,  pour  voir  les 
noces  du  président  Mole  avec  la  fille  de  Samuel 
Bernard  ;  il  y  eut  fête  à  la  suite  dans  la  maison  du 
riche  financier  ;  il  avait  fait  élever  dans  son  jardin 
un  salon  en  bois  dont  la  simple  décoration  avait 
coûté  33,000  livres.  La  somptuosité  déployée 
parce  traitant  indisposa  le  public,  et  les  chansons 
satiriques  tombèrent  sur  lui  et  sur  son  gendre. 
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Samuel  Bernard  demeurait  alors  rue  Noire- 
Dame  des  Victoires  dans  un  bel  hôtel  qui  se 
trouvait  au  n°  32,  et  le  jardin  où  se  fit  la  fête  fut 
plus  lard  occupé  par  la  cour  des  Messageries 
royales. 

Puisque  nous  parlons  de  la  rue  Notre-Dame 
des  Victoires,  ajoutons  que  les  immeubles  por- 
tant les  numéros  48  et  50  de  celte  rue  furent 
expropriés  au  mois  de  décembre  1879,  pour  faire 
disparaîlre  la  petite  rue  Brongniard,  une  des  plus 
courtes  de  Paris,  qui  forme  le  retour  d'équerre 
de  la  rue  Notre-Dame  des  Victoires.  (Son  nom  lui 
fut  donné  en  1841,  en  souvenir  de  l'architecte  du 
palais  de  la  Bourse.) 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  entretenu  nos 
lecteurs  des  faits  et  gestes  du  chevalier  du  guet. 
Le  27  janvier  1733,  Ghoppin  de  Goussangré,  qui 
était  revêtu  de  cette  fonction,  étant  mort,  le 
roi  par  un  arrêt  du  conseil,  du  31  mars  suivant, 
la  supprima,  et  ordonna  le  remboursement  de  la 
charge  aux  héritiers  de  Ghoppin. 

Au  reste,  l'organisation  du  guet  avait  subi  des 
modifications;  la  ville  de  Paris  s'étant  considé- 
rablement agrandie  et  l'ancienne  compagnie  du 
guet  étant  devenue  insuffisante  pour  la  garder, 
Louis  XIV  avait  érigé  une  compagnie  d'ordon- 
nance à  sa  solde  ;  elle  fut  composée  de  45  cava- 
liers dont  le  sieur  Blondeau  reçut  le  commande- 
ment par  brevet;  il  passa  après  lui  aux  sieurs 
Duval  père  et  fils,  puis  au  sieur  de  Roquemont, 
chevalier  de  saint  Louis,  qui  mourut  en  1770  et 
son  fils  lui  succéda. 

Le  commandant  de  cette  compagnie  fut  en 
même  temps  inspecteur  de  la  compagnie  du 
guet  en  charge.  Le  roi  établit  encore  en  deux  fois 
sept  corps  de  garde  d'infanterie  ,  trois  sous 
M.  d'Argenson,  successeur  de  M.  de  laReynie,  et 
les  quatre  autres  sous  le  comte  d'Argenson,  aussi 
lieutenant  de  police. 

Sous  la  prévôté  de  M.  de  Turgot,  il  fut  établi 
une  nouvelle  compagnie  d'infanterie  pour  la 
garde  des  quais,  portes  et  remparts  de  la  ville  et 
des  faubourgs  de  Paris,  laquelle  fut  successive- 
ment augmentéejusqu'au  nombre  de  258  hommes, 
dont  moitié  montait  la  garde  chaque  jour  et  était 
divisée  en  22  corps  de  garde,  se  relevant  toutes 
les  24  heures. 

Cette  compagnie  était  sous  les  ordres  du  com- 
mandant du  guet. 

Après  la  mort  de  Ghoppin,  tout  le  guet  fut 
réuni  sous  les  ordres  d'un  même  commandant. 

En  1760,  le  guet  fut  encore  augmenté  et  se 
composa  de  la  compagnie  d'ordonnance  du  guet 
à  cheval,  forte  de  170  maîtres  ;  de  celle  du  guet 
à  pied,  de  472  hommes  ;  de  celle  des  gardes  des 
quais  et  remparts,  de  258  hommes,  ce  qui  faisait 
un  efl'ectifde  900  hommes. 

Dans  la  même  année,  on  étabht  15  corps  de 
garde  pour  le  guet  à  cheval,  chacun  garni  de 
100  hommes  pour  veiller  nuit  et  jour  et  ne  se 


relever  que  toutes  les  24  heures,  et  cent  fantas- 
sins montaient  à  la  chute  du  jour  pour  faire  des 
patrouilles. 

Outre  ces  patrouilles  réglées,  il  y  avait  encore 
des  brigadiers  chargés  de  faire  très  fréquemment 
des  palrouilles  extraordinaires  dans  les  lieux 
suspects;  ils  étaient  accompagnés  par  des  sur- 
numéraires de  la  compagnie  d'ordonnance,  qui 
montaient  à  cet  eiïet  à  pied,  armés  de  mous- 
quetons. 

Ces  trois  compagnies  avaient  le  même  mot, 
donné  par  le  commandant;  nulle  autre  troupe 
ne  pouvait  aller  la  nuit  dans  la  ville  les  armes 
hautes,  pour  y  monter  la  garde. 

Le  roi  soldait  toute  la  troupe  du  guet  et  les 
fonds  en  étaient  faits  par  le  trésor  royal. 

Des  pensions  de  retraite  étaient  accordées  aux 
anciens  cavaliers  et  aux  sergents  d'infanterie, 
lorsqu'ils  étaient  hors  d'état  de  servir. 

Les  hommes  étaient  tous  armés  et  équipés  en 
guerre,  ils  étaient  habillés  :  la  cavalerie  en  bleu 
galonné  d'or,  épaulettes  d'or,  vestes  et  parements 
écarlates,  les  housses  des  chevaux  écarlate  et  or, 
chevaux  noirs  à  tous  crins,  «  le  tout  uniforme  et 
entretenu  proprement,  avec  des  surtouts  bleu 
uni  pour  le  service  ordinaire  ».  Toutes  ces 
troupes  furent  assujetties,  à  partir  de  1750,  à 
porter  toujours  l'uniforme  dans  leur  service,  de 
nuit  corpme  de  jour. 

L'infanterie  était  habillée  de  bleu,  parements 
rouges  et  boulons  jaunes  avec  guêtres. 

Les  principales  fonctions  du  guet  étaient  de 
procurer  la  sûreté  aux  habitantsde  Paris  et  de 
ses  faubourgs,  de  se  porter  partout  à  la  clameur 
publique,  de  conduire  les  délinquants  par-devant 
les  commissaires  de  police,  et  d'escorter  les  ma- 
gistrats et  officiers  publics  qui  avaient  le  droit  de 
les  requérir  dans  les  fonctions  de  leurs  charges. 

La  compagnie  des  gardes  des  quais  était  spé- 
cialement chargée  de  faire  exécuter  les  ordon- 
nances du  bureau  de  la  ville. 

Un  édit  du  mois  d'août  1771 ,  enregistré  au 
parlement,  supprima  cette  compagnie  et  jusqu'à 
la  révolution  de  1789,  la  compagnie  du  guet  de 
Paris  fut  composée  de  69  archers  à  pied,  y  com- 
pris les  sergents,  caporaux,  tambours  et  fifres 
attachés  au  corps  du  Châtelet. 

Il  y  avait  aussi  attaché  au  guet,  un  commissaire 
dos  revues ,  un  enseigne  ,  deux  exempts,  deux 
adjudants,  un  chirurgien-major  et  un  aide-major 
chirurgien. 

En  l'année  1733,  la  foire  Saint-Clair  fut  très 
brillante  ;  cette  foire  était  une  des  moins  consi- 
dérables de  Paris  ;  on  ne  sait  guère  à  quelle  époque 
elle  commença;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  peuple  parisien  avait  une  très  grande  dévo* 
tion  à  la  relique  de  saint  Clair,  déposée  dans 
l'abbaye  royalede  Saint-Victor,  et  qu'une  grande 
quantité  de  personnes  se  rendaient  à  l'abbaye,  le 
jour  où  l'on  solennisait  la  fêle  de  saint  Clair  et 
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pendant  l'octave,  qui  arrive  vers  le  milieu  de 
juillet,  ce  qui  ensaj^ea  les  marchaiuls  forains  à 
venir  s'y  établir. 

Aussi  pendant  celte  époque,  de  nombreuses 
petites  boutiques  s'élevaient  depuis  les  rues  des 
Fossés- Saint-Victor  et  Saint-Bernard,  le  \ou'^  de 
la  rue  Saint-Victor  jusqu'à  celle  du  Jardin-Iloyal 
(Cette  rue  fut  d'abord  une  partie  de  la  rue  Saint- 
Victor  qui  n'allait  primitivemc/il  que  de  la  rue 
de  Bièvre  à  la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard  ;  la 
partie  qui  passait  devant  le  jardin  du  roi  s'ap- 
pelait rue  du  Faubourg-Saint-Victor  ou  rue  du 
Jardin-du-Roi,  puis  rue  du  Jardin-Royal;  c'est 
aujourd'hui  la  rue  Geoffroy-Saint-IIilaire),  et 
toute  la  place  de  la  tour  d'Alexandre  et  de  la 
Pitié.  Cette  foire  durait  huit  jours  pleins. 

Il  y  eut  encore  grande  altluence  de  monde, 
le  23  décembre  1733,  à  l'église  métropolitaine; 
on  y  chanta  un  Te  Beitm  par  ordre  du  roi  pour 
rendre  grâce  à  Dieu  des  victoires  aussi  nom- 
breuses que  rapides,  que  ses  troupes  avaient 
remportées  sur  celles  de  l'empereur  d'Allemagne. 

Toutes  les  cours  souveraines  y  assistèrent  et 
la  place  du  parvis  était  littéralement  couverte 
de  gens  de  toutes  classes.  Ce  fut  en  cette  an- 
née 1733  (le  13  juin)  qu'on  démolit  la  porte  Saint- 
Honoré,  bâtie  en  1G84,  au  bout  de  la  rue  Saint- 
Honoré. 

Cette  porte  était  construite  en  pierres  de  taille, 
en  forme  de  pavillon  couvert  en  ardoises,  comme 
celle  de  la  Conférence,  démolie  en  1730. 

Le  23  février  1734,  eut  lieu,  dan?  l'église  des 
Grands-Augustins  l'ouverture  de  l'assemblée  gé- 
nérale du  clergé  de  France,  à  laquelle  les  prélats 
et  les  autres  députés  assistèrent;  elle  élit  pour 
président  les  archevêques  de  Paris  et  de  Vienne, 
avec  les  évoques  de  Chalon-sur-Saône  et  de 
Vabres,  l'abbé  de  Brissac  pour  secrétaire,  l'abbé 
de  Chabannes  pour  promoteur,  et  choisit  pour 
premier  président  le  cardinal  de  Fleury. 

Le  24,  les  députés  allèrent  à  Marly  présenter 
leurs  respects  au  roi,  et,  le  27,  les  commissaires 
du  roi,  qui  étaient  Fagon,  le  comte  de  Maurepas, 
Courson,  d'Ormesson  et  Orry,  vinrent  à  l'assem- 
blée générale,  où  ils  furent  reçus  avec  le  céré- 
monial accoutumé,  et  ils  demandèrent  aux  dé- 
putés, au  nom  du  roi,  un  secours  de  12  millions 
de  livres,  qui  fut  immédiatement  accordé. 

Le  roi  faisait  la  guerre  et  il  avait  besoin  d'ar- 
gent! 

Cette  assemblée  prit  fin  au  mois  de  mars  ; 
le  19,  ses  membres  allèrent  prendre  congé  du  roi 
à  Versailles  et  chaque  député  s'en  retourna  dans 
sa  province;  un  arrêt  du  conseil,  du  23  mars, 
approuva  et  confirma  toutes  les  délibérations 
qui  y  avaient  été  prises. 

La  guerre  qu'on  soutenait  contre  l'Allemagne 
et  l'Italie  suscitant  de  grands  frais,  l'ordre  du 
Saint-Esprit  fit  présent  d'un  million  au  roi. 

Un  arrêt  du  9  février  ordonna  qu'à  l'avenir,  et 


à  commencer  du  1"  décembre  1734,  il  serait 
procédé  chaque  année,  du  1^''"  au  10  de  ce  mois, 
à  l'élection  des  nouveaux  gardes  jurés  des  fabri- 
cants et  des  marchands  de  Paris. 

Le  plan  de  Paris  de  La  Caille  (1714)  indique 
l'existence  de  la  Morgue  du  Cliâlelet;  elle  exis- 
tait dans  la  cour  du  grand  Chàlelet;  c'était  une 
salle  basse,  près  du  vestibule  du  |)rincipal  escalier, 
à  côté  se  trouvait,  dans  une  petite  cour,  un  puits 
dont  les  eaux  servaient  à  laver  les  corps.  Ce 
soin  était  confié  aux  filles  hospitalières  de 
Sainte-Catherine. 

Cette  basse  geôle  était  un  réduit  infect,  où  les 
cadavres,  jetés  les  uns  sur  les  autres,  attendaient 
que  les  parents,  une  lanterne  à  la  main,  vin—eut 
les  y  reconnaître. 

Or,  un  jour  de  mars  1734,  il  y  avait  grande 
affluence  de  visiteurs  pour  voir  réunis  la  quinze 
ou  seize  petits  enfants  morts,  dont  le  plus  âgé 
avait  trois  ans. 

Les  suppositions  allaient  leur  tiain;  l'indigna- 
tion et  l'effroi  se  peignaient  sur  le  visage  des 
gens  qui  se  demandaient  à  quel  crime  il  fallait 
attribuer  cette  agglomération  de  petits  cadavres. 

Cependant,  le  fait  s'éclaircit  bientôt,  et  l'on 
apprit  que  le  célèbre  anatomiste  Joseph  Ilunault 
étaitcausede  toutcescandale;  il  avait,  dans  lebut 
de  se  livrer  à  des  expériences,  réuni  chez  un 
chirurgien,  de  ses  amis,  tous  ces  petits  corps;  les 
habitants  du  voisinage,  effrayés, s'étaient  plaints 
à  un  officier  de  police  qui  avait  fait  eidever  et 
transporter  à  la  Morgue  ces  enfants  destinés  d'a- 
bord à  la  dissection. 

Le  6  mai,  on  renouvela  un  ancien  usage  inter- 
rompu depuis  assez  longtemps.  La  ville  de  Paris 
ayant  obtenu  du  roi  la  permission  de  présenter 
au  dauphin  ses  premières  armes,  le  corps  de  ville 
en  robes  de  cérémonie,  se  rendit  ce  jour-là  à  Ver- 
sailles, ayant  le  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de 
Paris,  à  sa  tête  ;  il  fut  conduit,  suivant  le  cérémo- 
nial accoutumé,  à  l'audience  du  dauphin,  et  pré- 
senta à  ce  prince  une  épée,  un  fusil  et  deux  pis- 
tolets d'un  travail  exquis. 

Le  prévôt  des  marchands  Turgot  accompagna 
ce  présent  d'un  compliment  de  sa  façon,  et  le 
dauphin  voulut  bien  remercier  la  ville  des  armes 
qu'elle  lui  offrait. 

Au  mois  d'août,  le  roi  créa  de  nouvelles  rentes 
viagères  sous  forme  de  tontine,  par  un  édit  qui 
futenregistréau  parlement;  il  fut  vendu  et  aliéné 
au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins  de  la 
ville  de  Paris  1,463,000  livres  ellectives  de  ren- 
tes viagères,  à  prendre  sur  le  produit  des  gabelles 
et  des  cinq  grosses  fermes;  chaque  action  était 
de  300  livres  et  les  intérêts  étaient  payés  selon 
l'âge  des  souscripteurs  d'actions. 

Les  convulsionnaires  continuaient  à  peupler  la 
Bastille  ;  cent  cinquante  environ,  quiy  avaient  été 
incarcérés  depuis  1732,  furent  l'objet  de  pour- 
suites; maison  finit  par  abuser  du  prétexte  des 
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convulsions  pour  envoyer  en  prison  nombre  de 
gens  dont  on  voulait  se  défaire,  et  même  d'autres 
absolument  inolTensifs,  tels  que  la  dame  Marie- 
Jeanne  Lelièvre  :  cette  malheureuse  femme  qui 
était  épileptique,  passant  un  jour  dans  la  rue 
Saint-IIonoré,  eut  une  attaque  de  son  terrible 
mal  ;  il  n'en  fallut  pas  plus  pour  qu'on  la  consi- 
dérât comme  convulsionnaire  et  qu'on  l'envoyât 
à  la  Bastille  ;  on  n'en  entendit  plus  parler. 

Les  gens  de  justice  étaient  sévères  pour  les  li- 
braires et  les  imprimeurs  qui  vendaient  ou  qui 
imprimaient  des  livres  prohibés;  nous  trouvons 
un  arrêt  du  parlement,  du  31  décembre  1734,  qui 
contient  de  curieux  renseignements  à  cet  égard  : 

«  Ce  jour,  les  gens  du  roy  sont  entrez  et  maître 
Pierre  Gilbert  de  Voisins,  avocat  dudit  seigneur 
roy,  portant  la  parole,  a  dit  :  que  sous  le  titre 
frivole  d'un  roman  qui  se  distribue  clandestine- 
ment dans  le  public,  ils  ont  été  surpris  de  trouver 
un  monstre  d'impiété,  digne  du  châtiment  le 
plus  sévère.  Qu'une  allégorie  trop  grossière  pour 
être  équivoque,  quand  la  clef  qui  l'accompagne 
n'acheveroit  pas  d'en  manifester  l'horreur  et  le 
crime,  y  tend  le  dessein  formé  à  détruire  tout 
principe,  tout  espi'it,  tout  sentiment  de  religion 
et  porte  Ténormilédu  blasphème  jusques  sur  nos 
mystères  les  plus  saints,  et  jusquessurnos  véritez 
les  plus  adorables.  Qu'à  la  vùë  d'un  tel  excès  de 
scandale,  ils  ontcru  devoir  le  déférer  sur-le-champ 
à  la  cour,  persuadez  qu'il  ne  peut  être  trop  tôt 
expié  par  l'autorité  publique.  Que  parles  conclu- 
sions, ils  ne  lui  proposent  point  de  qualifications 
contre  un  ouvrage  dont  l'atrocité  surpasse  toutes 
celles  que  l'on  pourroit  employer,  et  qu'ils  sont 
forcez  d'avouer  qu'ils  n'en  ont  pu  trouver  d'assez 
capables  d'exprimer  la  juste  horreur  dont  on  se 
sent  saisi  à  sa  lecture. 

«  Eux  retirez  : 

«  Lecture  a  été  faite,  par  M®  Louis  de  Vienne, 
conseiller,  des  principaux  endroits  dudit  livre  ou 
libelle  apporté  par  les  gens  du  roy,  intitulé 
les  princesses  Malabares  ou  le  célibat  philosophi- 
que ouvrage  intéressant  et  curieux,  etc. 

«  La  cour,  faisant  droit  sur  les  conclusions  du 
procureur  général  du  roy,  ordonne  que  ledit  livre 
sera  lacéré  et  brûlé  par  l'exécuteur  de  la  haute 
justice,  en  la  place  publique  du  Palais;  fait  très 
expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  libraires, 
imprimeurs,  colporteurs  et  tous  autres,  de  l'im- 
primer, vendre  ou  exposer  en  vente,  etc. 

«  Et  le  mardi,  quatrième  jour  de  janvier  1735, 
à  l'heure  de  onze  heures,  en  exécution  de  l'arrêt 
ci-dessus,  ledit  livre  a  été  lacéré  et  jette  au  feu 
au  bas  du  grand  escalier  du  palais,  par  l'exécu- 
teur delà  haute  justice,  en  présence  de  nous 
Louis  Dufranc  écuyer,  l'un  des  trois  premiers  et 
principaux  commis  pour  la  grand'  chambre,  as- 
sisté de  deux  huissiers  de  ladite  cour,  signé 
Dufranc.  » 

On  voit  que  «  les  gens  du  roy  »  ne  plaisantaient 


pas  quand  il  s'agissait  de  livres  politiques  ou  re- 
ligieux, mais,  par  contre,  les  livres  obscènes  pul- 
lulaient; on  mettait  bien  de  temps  à  autre  à  la 
Bastille  quelques  colporteurs  de  ces  honteux 
produits  d'une  littérature  de  ruelles  et  de  mau- 
vais lieux,  mais  ces  volumes  dont  on  ne  saurait 
se  permettre  d'écrireméme  les  titres,  se  trouvaient 
partout,  et  jamais,  à  aucune  époque,  ils  ne  furent 
plus  nombreux. 

Le  21  décembre  1734,  avait  été  célébré  à  Notre- 
Dame  un  service  solennel  pour  le  repos  de  l'âme 
de  tous  les  officiers  et  soldats  qui  avaient  été  tués 
sur  les  champs  de  bataille  pendant  le  cours  de 
l'année;  le  27  janvier  1735,  on  en  célébra  un 
dans  l'église  de  Saint-Sulpice  en  l'honneur  du 
maréchal  de  Villars;  on  avait  élevé  dans  la  nef 
un  magnifique  catafalque  cantonné  de  palmiers, 
auxquels  étaient  suspendus  des  trophées.  Cette 
cérémonie  attira  un  grand  nombre  de  personnes 
dans  l'église. 

Le  1"  février,  le  recteur  de  l'Université  de 
Paris,  accompagné  des  doyens  de  facultés  et  des 
procureurs  des  nations,  allèrent  à  Versailles,  con- 
formément à  un  ancien  usage,  à  l'eflet  de  présen- 
ter un  cierge  au  roi,  à  la  reine  et  au  dauphin. 

Le  roi  ayant  été  informé  qu'il  y  avait  un 
grand  nombre  de  causes  pendantes  à  l'audience 
de  la  grand'  chambre  du  parlement  de  Paris,  qui 
n'avaient  pu  être  expédiées  pendant  le  cours  de 
l'année  précédente,  autorisa  la  formation  d'une 
chambre  de  tournelle  civile  qui  pût  connaître  des 
procès  civils  etfùt  compétentejusqu'à3,000  livres 
de  principal;  cette  chambre  fut  établie  par  une 
déclaration  du  12  janvier;  elle  fut  composée  de 
deux  présidents  à  mortier,  de  six  conseillers  de 
la  grand'  chambre,  et  de  quatre  conseillers  de 
chacune  des  chambres  des  enquêtes. 

Elle  tenait  ses  séances  dans  la  chambre  de 
Saint-Louis,  quatre  fois  par  semaine,  et  rendit  de 
grands  services  aux  Parisiens,  dont  les  procès 
restaient  pendant  si  longtemps  que  les  plaideurs 
désespéraient  de  les  voir  jamais  se  terminer. 

En  raison  des  frais  excessifs  nécessités  par  les 
guerres,  les  impôts  avaient  été  augmentés  d'un 
dixième  et  le  roi  accepta,  le  15  février,  les  offres 
qui  lui  furent  faites  par  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  ;  elles  consistaient  en  ce  que  la 
ville  de  Paris  s'engageait  à  payer  100,000  livres 
au  trésor  royal  pour  l'année  précédente  et  pareille 
somme  pour  chaque  année,  tant  que  le  dixième 
serait  perçu,  moyennant  quoi  ses  revenus  patri- 
moniaux, domaines,  octrois,  et  autres  qui  lui  ap- 
partenaient seraient  totalement  déchargés  de 
l'exécution  de  la  déclaration  relative  à  l'augmen- 
tation, à  l'exception  néanmoins  des  maisons, 
échoppes,  chantiers,  places  et  autres  parties  em- 
ployées dans  les  rôles  du  dixième,  arrêtés  en  1734 
pour  la  ville  de  Paris  et  qui  continueraient  d'y 
être  compris. 

Malgré  la   chasse   faite  aux  distributeurs  de 
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belles  et  d'écrits  jansénistes,  leur  nombre  aug- 
mentait sans  cesse  et  on  les  distribuait  dans  les 
promenades  publiques,  aux  portes  des  théâtres, 
dans  les  cafés,  et  même  à  la  porte  des  églises  ;  le 
lieutenant  de  police  ne  savait  quelle  mesure 
prendre  pour  empêcher  celte  propagande,  qui  lui 
était  vivement  reprochée  à  la  cour,  et  de  nouvelles 
défenses  furent  publiées,  contenant  indication 
pour  les  contrevenants  des  peines  qu'ils  encou- 
raient. Cela  n'empêcha  pas  les  pamphlets  et  les 
écrits  satiriques  de  se  répandre,  et,  quelquesjours 
plus  tard,  on  arrêta  un  sieur  Henri  Pillière  et 
quelques  autres  qui  furent  condamnés  à  deux 
heures  de  carcan  pour  en  avoir  distribué;  cepen- 
dant, on  leur  offrit  des  lettres  de  grâce  sous  cer- 
taines conditions,  mais  ils  les  refusèrent  «  en  di- 
sant qu'ils  ne  pouvoient  se  repentir  d'avoir  bien 
Liv.  145.  — 3'  volume. 


fait  ».  Unefemme,  Thérèse Dubreuil,  fut  envoyée 
à  la  Bastille  pour  avoir  été  trouvée  dans  une  im- 
primerie clandestine;  le  chevalier  Despréaux  y 
fut  aussi  incarcéré  «  pour  libelles  contre  Chauve- 
lin,  Orry,  Fagon  et  Rouillé  »  ;  Christophe  et  Ni- 
colas Richard,  qui  écrivirent  des  mémoires  contre 
M.  de  Maurepas,  furent  aussi  envoyés  à  la  Bastille, 
et  les  abbés,  qui  n'étaient  pas  les  derniers  à  se 
servir  de  la  plume  pour  attaquer  la  Constitution, 
fournirent  aussi  leur  contingent  de  prisonniers  : 
les  abbés  Ferré  et  Langevin  furent  pris  le  même 
jour  et  incarcérés  ;  jusqu'à  un  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  Carré  de  Montgeron  qui,  s'éfant 
avisé  de  présenter  au  roi  un  livre  intitulé  la  vérité 
des  miracles  de  M.  Paris,  reçut  en  échange  de 
cette  offre  une  lettre  de  cachet  pour  la  Bastille. 
Nous  trouvons,  à  la  date  du  21  juin,  un  arrêt 
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du  parlement  assez  curieux  :  le  2o  janvier  1734, 
deux  personnes  s'étaient  mariées  à  la  paroisse 
Saint-Médard,  bien  qu'elles  demeurassent  sur 
une  autre  paroisse,  et  quatre  témoins  avaient  cer- 
lific  le  faux  domicile  pris  par  leurs  signatures  ; 
de  plus,  la  belle-mère  de  la  mariée  avait  pris  un 
nom  qui  n'était  pas  le  sien  ;  toutes  ces  irrégula- 
rités se  découvrirent,  et,  par  arrêt  du  21  juin, 
le  parlement  condamna  les  mariés,  la  belle-mère 
et  les  témoins,  à  faire  amende  honorable  au  parc 
civil  pendant  le  temps  de  l'audience  (on  appe- 
lait parc  civil  le  parquet  du  Châtelet),  à  genoux, 
nu-pieds,  en  chemise,  la  corde  au  cou  et  tenant 
chacun  en  leurs  mains  une  torche  ardente  de 
cire  jaune  du  poids  de  deux  livres;  de  plus,  le 
marié  et  les  quatre  témoins  furent  condamnés  à 
être  conduits  aux  galères  pendant  trois  ans  après 
avoir  été  marqués  d'un  fer  chaud  formant  les 
lettres  GAL.  sur  l'épaule  droite;  quanta  la  mariée 
et  à  sa  belle-mère,  elles  furent  bannies  pour  neuf 
ans  de  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris. 

Au  mois  de  juin,  le  parlement  enregistra  une 
déclaration  du  roi,  en  date  du  10  mai,  qui  per- 
mettait à  la  communauté  des  cent  vingt  officiers 
contrôleurs  et  visiteurs  des  vins  et  eaux-de-vie  à 
Paris  ((  d'emprunter  les  deniers  nécessaires  au 
payement  de  la  somme  qui  restait  à  fournir  pour 
la  réunion  de  ces  offices  jusqu'à  concui'rence  de 
23  millions  684,000  livres.   » 

A  propos  de  corporations,  disons  que  les  bou- 
quetières de  Paris  avaient  formé  un  corps  de 
communauté  dont  les  statuts  avaient  été  enre- 
gistrés au  parlement  en  1677  et  les  qualifiaient 
de  maîtresses  bouquetières  et  marchandes  cha- 
pelières  en  fleurs. 

Elles  avaient  seules  le  droit  d'assortir  et  vendre 
toutes  sortes  de  fleurs  naturelles  pour  baptêmes, 
mariage?  et  enterrements  de  jeunes  enfants.  Elles 
étaient  obligées  d'employer  des  fleurs  nouvelle- 
ment cueillies  et  ne  devaient  pas  se  servir  de 
fleurs  d'acacias. 

Par  arrêt  du  23  juillet  1733,  il  fut  fait  très 
expresses  inhibitions  et  défrnses  à  toutes  per- 
sonnes qui  n'étaient  pas  reçues  maîtresses  bou- 
quetières, de  vendre,  débiter  et  colporter  aucunes 
fleurs  ni  bouquets  dans  aucuns  des  lieux  de  la 
ville  et  faubourgs  de  Paris,  à  peine  de  500  livres 
d'amende  et  de  confiscation. 

Il  fut  pareillement  fait  défenses  à  tous  mar- 
chands faïenciers,  confiseurs  et  «  autres  per- 
sonnes sans  quahté  »  de  faire  des  bouquets,  soit 
de  fleurs  naturelles  ou  artificielles  à  peine  de 
l'amende  et  confiscation  ci-dessus. 

«  Il  se  commet  cependant  tous  les  jours,  lisons- 
nous  dans  un  ouvrage  du  temps,  des  contraven- 
tions au  préjudice  de  ces  règlemens  par  un  grand 
nombre  de  femmes  et  filles  qui  portent  sur  des 
éventaires  des  fleurs  de  toutes  les  saisons,  qu'elles 
vendent  ou  débitent  par  bottes  et  paquets  propres 
à  mettre  dans  des  pots,  bocals,  etc.,  fondées,  à  ce 


qu'elles  prétendent,  sur  ce  que  ces  fleurs  ne  for- 
mant point  de  bouquets  façonnés,  elles  peuvent 
les  débiter  ainsi.  » 

L'apprentissage  des  bouquetières  était  de 
quatre  années  et  deux  ans  de  service  chez  les 
maîtresses,  dont  le  brevet  coûtait  30  livres  et  la 
maîtrise  500.  Les  bouquetières  ne  pouvaient 
prendre  deux  apprenties  à  la  fois.  Leur  patron 
était  saint  Fiacre. 

Ajoutons  (pie  c'était  surtout  sur  le  Pont-Neuf, 
au[)rès  du  cheval  de  bronze,  que  les  bouquetières 
se  tenaient  avec  un  éventaire  bien  garni. 

«  Elles  venaient,  dit  M.  Edouard  Fournier, 
de  la  rue  de  la  Bouqueterie,  près  de  Saint- 
Julien-le-Pauvre,  où  se  trouvait  le  siège  de  leur 
corporation.  Si  elles  étaient  de  celles  qui  aux 
fleurs  ordinaires,  violettes  ou  roses,  mêlaient  des 
fleurs  plus  rares,  elles  arrivaient  de  la  rue  de 
l'Arbre-Sec,  où  elles  avaient  fait  leur  fourniture 
dans  le  jardin  des  frères  Provençaux  dont  le 
nom  est  resté  à  l'impasse  qu'ils  habitaient  et  chez 
lesquels  seulement  se  trouvaient  alors  le  oi- 
gnons des  plus  belles  tulipes,  les  tubéreuses,  les 
hyacinthes  orientales,  les  narcisses  de  Constan- 
tinople,les  asphodèles,  martagons,  pomplions  et 
autres  fleurs  rares... 

«  L'odorant  étalage  n'avait  pas  assez  des  ban- 
quettes du  pont.  Il  déhorda  jusque  sur  le  quai  de 
la  Ferraille,  où  dès  lors  se  tint  chaque  semaine^ 
le  mercredi  et  le  samedi,  un  marché  de  fleurs  et 
d'arbustes.  » 

Lorsque  quelque  grand  personnage  arrivait  à 
Paris,  il  recevait  la  visite  des  bouquetières  du 
Pont-Neuf,  qui  s'empressaient  d'aller  lui  ofl'rir  un 
bouquet,  et  naturellement  il  était  d'usage  que 
l'étranger  fît  un  cadeau  en  argent  à  celles  qui 
venaient  ainsi  parfumer  sa  bienvenue. 

Ce  fut  en  1733  que  l'on  acheva  de  démolir  les 
maisons  qui  étaient  bâties  le  long  de  la  rivière, 
depuis  la  boucherie  exclusivement,  jusqu'à  l'ex- 
trémité du  Marché-Neuf;  la  ville  fit  construire  à 
la  place  de  ces  maisons  un  mur  de  parapet,  ainsi 
que  l'avaient  ordonné  les  lettres  patentes  du  roi, 
du  9  septembre  1734,  et,  pour  s'indemniser  de 
cette  dépense,  la  ville  fut  autorisée  à  percevoir  à 
son  profit  le  péage  du  pont  Rouge. 

Un  règlement  concernant  la  grande  voirie  fut 
fait  parles  trésoriers  de  France  de  la  généralité  de 
Paris,  le  8  juillet  1735  ;  il  spécifiait  que  les  édits, 
déclarations,  arrêts  et  règlements  antérieurs  con- 
cernant la  voirie  seraient  exécutés  selon  leur 
forme  et  teneur  et,  en  conséquence,  faisait  défense 
aux  propriétaires  et  locataires  des  maisons  de 
Paris,  ainsi  qu'à  tous  constructeurs  et  ouvriers 
de  bâtiments,  de  rien  construire  ou  reconstruire 
sans  avoir  obtenu  les  permissions  nécessaires. 

Ce  fut  seulement  le  16  janvier  1728,  que  l'on 
plaça  les  premières  inscriptions  dénominatrices 
des  rues  au  coin  de  chacune  d'elles;  les  noms  en 
furent  éci'its  en   gros  caractères  noirs  sur  des 
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feuilles  de  fer  blanc.  Mais  au  fur  et  à  mesure 
qu'on  rebâtit  les  maisons  sur  lesciuulles  se  trou- 
vaient ce>  inscriptions,  on  les  giava  sur  la  pierre, 
à  partir  de  1735.  Ce  fut  aussi  vers  la  môme  épo- 
que, que  se  généralisa  l'usage  de  numéroter  les 
maisons,  qui  jusqu'alors  étaient  désignées,  soit  par 
leur  voisinage  d'une  enseigne  ou  d'un  monument, 
et  on  voit  encore  sur  nombre  d'adresses  anté- 
rieures au  règne  de  Louis  XV,  cette  indication  : 
rue  N...  proche  l'église  X...  ou  pioclie  le  mar- 
ché X... 

Mais  le  numérotage  qui  s'opéra  se  fit  par 
quartier,  avec  une  seule  série  de  numéro?,  ce  qui 
occasionnait  souvent  des  conlusions  ràcheusi-s; 
aussi  les  marchands  conlinuèient-ils  à  doimer 
leur  adresse  en  ayant  soin  d'indiquer  l'enseigne 
de  leur  maison  sans  pailer  du  numéro. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  décret  du  15  pluviôse 
an  XIII,  qui  renfermait  ces  dispositions  :  «  Ce 
numérotage  sera  établi  par  une  même  suite  de  nu- 
méros pourla  mèmerue,  lorsméme  qu'elle  dépen- 
drait de  plusieurs  arrondissements  communaux, 
et  par  un  seul  numéro  qui  sera  placé  sur  la  porte 
de  l'habitation.  Ce  numéro j^ourra  être  répété  sur 
les  autres  portes  delà  maison,  lorsqu'elles  s'ou- 
vriront sur  la  même  rue  que  la  porte  principale; 
dans  le  cas  où  elles  s'ouvriraient  sur  une  rue  dillé- 
rente,  elles  prendrontle  numéro  de  la  série  appar- 
tenant à  cette  rue.  La  série  des  numéros  sera  for- 
mée des  nombres  pairs  pour  le  côté  droit  de  la  rue 
et  des  nombres  impairs  pour  le  côté  gauche.  Le 
côté  droit  d'une  rue  sera  déterminé,  dans  les  rues 
perpendiculaires  ou  oblique^  au  cours  de  la  Seine, 
par  la  droite  du  passant  s'eloignant  de  la  rivière 
et,  dans  celles  parallèles,  par  la  droite  du  pas- 
sant marchant  dans  le  sens  du  cours  de  la 
rivière... 

«Dans  les  rues  perpendiculaires  ou  obliques 
au  cours  de  la  rivière,  le  numérotage  sera  exécuté 
en  noir  sur  un  fond  d'ocre  ;  dans  les  rues  paral- 
lèles, il  le  sera  en  rouge  sur  le  même  fond. 

M  Le  numérotage  sera  exécuté  à  l'huile  et,  pour 
la  première  fois,  à  la  charge  de  la  commune  de 
Paris.  » 

Le  décret  de  l'an  XIII  est  encore  en  vigueur  ; 
toutefois  celles  de  ses  dispositions  concernant  les 
couleurs  du  numérotage  ont  été  modifiées  dans 
l'opération  du  renouvellement  qui  a  eu  lieu  en 
vertu  d'un  arrêté  préfectoral  du  28  juin  1847. 
L'édilité  parisienne  a  adopté,  pour  toutes  les  rues 
sansdistinction,  des  plaques  bleues  en  porcelaine 
émaiilée  sur  lesquelles  les  chidres  sont  inscrits  en 
blanc  ;  ces  plaques  sont  posées  ordinairement  au- 
dessus  du  pied  droit  de  droite  de  la  principale 
porte  d'entrée  de  chaque  maison. 

Ce  système  de  numérotage  est  excellent  pour 
les  cochers  et  les  gens  à  cheval;  mais  la  brune 
venue,  les  piétons  font  des  efforts  inimaginables 
pour  voir  ces  fameux  numéros  placés  à  une  hau- 
teur à  laquelle  l'œil  perçoit  diflicilement. 


Depuis  quelques  années,  les  propriétaires  dos 
maisons  situées  dans  les  (juartiers  liches  ont 
imaginé  de  l'aiie  poser,  outre  le  numéro  imposé 
par  l'administration  et  qui  ne  sert  à  rien,  de 
petits  numéros  aussi  sur  jdaque  en  porcelaine 
émaiilée,  à  liauteur  d'homme  et  placés  immé'- 
diatement  au-dessus  de  la  sonnette,  de  façon 
ipi'un  enfant  même  peut  lire  le  miméro  Bans 
effort. 

Toutefois  ce  second  numérotage  n'existe,  nous 
le  répétons,  que  dans  les  grands  quartiers  de 
Paris.  L'administration,  qui  reçoit  journellement 
dt'S  plaintes  sur  l'insiiflisance  du  numérotage  des 
maisons,  a  cherché  toutes  les  comhinaisons  pos- 
sibles pour  mettre  les  numéros  des  maisons  plus 
en  vue;  il  a  même  été  question  de  les  éclairer  la 
nuit  et  cette  mesure  (jui  nécessiterait  de  grands 
frais,  a  môme  reçu  un  commencement  d'exécu- 
tion sur  la  place  de  l'hôtel  de  ville  et  dans 
l'avenue  Victoria:  il  n'est  venu  à  la  pensée  de 
personne  de  baisser  tout  simplement  les  numé- 
ros! et  longtemps  encore  il  faudra  risquer  de 
prendre  un  torticolis  pour  découvrir  un  numéro 
perché  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  S(d. 

Depuis  que  Louis  XIV  avait  l'ait  rebâtir  le  palais 
de  Versailles,  qu'il  en  avait  fait  sa  demeure  habi- 
tuelle et  que  Louis  XV  l'imita,  Paris  avait  perdu 
tout  le  grand  mouvement  de  la  cour  et  le  roi  ne 
faisait  que  de  courtes  apparitions  dans  sa  capi- 
tale ;  il  y  vint  pendant  le  carnaval  de  1737,  mais 
incognito  et  nous  trouvons  dans  le  Journal  de 
Barbier,  le  récit  de  cette  escapade  :  «Lundi  gras 
(4  mars),  dit-il,  le  roi  est  venu  au  bal  de  l'Opéra 
incognito,  lui  neuvième.  Il  avoit  soupe  à  Ver- 
sailles avec  plusieurs  seigneurs.  Un  des  seigneurs 
avoit  acheté  neuf  dominos.  Le  roi  avoit  une  robe 
bleue  avec  un  domino  couleur  de  rose.  Ils  descen- 
dirent de  la  grande  calèche  dans  la  rue  Saint- 
Nicaise.  Il  n'y  avoit  que  trois  ou  quatre  hommes 
achevai  en  redingote.  Le  roi  et  les  autres  vinrent 
à  pied  depuis  la  rue  Saint-Nicaise  jusqu'à  l'Opéra, 
et,  comme  ils  n'avoient  pris  par  inattention  que 
sept  billets  et  qu'ilsétoienl  neuf,  on  les  arrêta  à  la 
porte  et  ils  donnèrent  deux  écus  de  six  francs 
pour  entrer  tous  ensemble.  Le  roi  fut  plus  d'une 
heure  et  demie  sans  être  reconnu  de  personne. 
M""  de  Charolois  le  reconnut  parceque  quelque 
jeune  seigneur  lui  en  fit  apparemment  la  confi- 
dence par  galanterie.  Il  se  divertit  beaucoup.  Il 
fut  bien  poussé  et  ils  s'en  retournèrent  à  pied  chez 
M.  le  Premier  (le  premier  écuyer)  au  Carrousel, 
où  étoient  les  équipages  et  où  ils  se  déshabillè- 
rent. On  ne  sut  dans  le  bal  que  le  roi  y  étoit  venu 
que  sur  les  six  heures  du  matin,  plus  de  deux 
heures  après  qu'il  en  fut  sorti.  Il  fut  éclairé  par 
un  de  ces  savoyards  qui  sont  à  la  porte  avec  des 
bouts  de  flambeaux.  Il  se  fit  de  même  décrottera 
la  porte  de  M.  le  Premier,  et  il  lui  donna  un  écu 
de  six  livres.  » 

Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  2  août  1737,- 
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le  feu  prit  à  l'Hôtel-Dieu,  clans  la  boulangerie  et 
la  lingerie  ;  Barbier  rapporte  que  le  feu  s'était  dé- 
claré vers  neuf  heures  du  soir,  le  jeudi,  et  que  les 
religieuses  ayant  compté  l'éteindre  par  le  grand 
nombre  de  domestiques  dont  elles  disposaient 
et  de  gens  attachés  à  la  maison,  et  par  la  facilité 
qu'elles  avaient  de  se  procurer  de  l'eau,  elles 
avaient  ferme  les  portes  de  l'hôpital,  ce  qui  fit 
que  l'incendie,  concentré  à  son  début,  éclata  bien- 
tôt avec  violence,  et  qu'à  minuit,  les  bâtiments  du 
côté  de  l'archevêché  et  du  Pont  au  Double  s'em- 
brasèrent de  façon  à  épouvanter  tout  le  quartier. 

On  courut  au  secours. 

La  désolation  était  générale  dans  toutes  les 
salles  ;  le  guet  arriva  le  premier  et,  peu  de  temps 
après,  le  premier  président,  le  procureur  général, 
le  lieutenant  de  police  et  tous  les  autres  magis- 
trats accoururent  sur  le  lieu  du  sinistre. 

Les  soldats  furent  commandés  pour  travailler 
à  éteindre  le  feu,  elles  religieux  mendiants  ne  tar- 
dèrent pas  avenir  joindre  leurs  efli'orts  aux  leurs. 

Tous  les  malades  qui  pouvaient  marcher  s'é- 
taient sauvés  et  réfugiés,  les  uns  dans  l'église 
Notre-Dame,  les  autres  dans  les  rues,  et  on  en 
transporta  autant  qu'on  put  dans  des  charrettes 
pour  les  mènera  l'hôpital  Saint-Louis. 

Le  premier  président  commença  par  sauver  la 
caisse  de  la  maison,  en  emportant  l'argent  chez 
lui. 

«  II  y  a  eu  des  femmes  qui  ont  accouché  dans 
les  rues;  tous  les  petits  enfants  nouveau-nés  ont 
été  étouffés  par  la  fumée.  Le  feu  a  continué  avec 
violence  jusqu'à  midi  vendredi,  malgré  le  grand 
secours,  car  on  arrêtoit  encore  dans  les  rues  tous 
les  hommes  en  état  de  travailler.  On  a  été  obligé 
de  découvrir  trois  salles  et  de  jeter  dans  l'eau  la 
charpente  dans  laquelle  le  feu  avoit  gagné  suc- 
cessivement. Il  y  a  eu  deux  religieuses  perdues, 
péries  apparemment  sous  les  ruines,  quelques 
moines,  sept  ou  huit  soldats  ou  autres  écrasés 
par  un  plancher  qui  a  fondu,  et  trente  à  quarante 
hommes  blessés.  Ce  n'est  que  le  samedi  matin 
qu'on  a  été  absolument  sûr  qu'il  n'y  avoit  plus 
rien  à  craindre.  M.  l'archevêque  de  Paris  a  fait 
ramasser  ce  que  l'on  a  pu  ti'ouver  de  bouillon 
dans  le  quartier,  et  il  a  donné  à  dîner  aux  reli- 
gieuses. 

«  Le  public  souhaiteroit  fort  que  cet  accident 
donnât  lieu  à  ôter  l'Hôtel-Dieu  du  milieu  de 
Paris  pour  le  transporter  dans  l'Ile  Maquerelle, 
au-dessus  des  Invalides,  attendu  que  la  quantité 
d'ordures  qui  sortent  de  cet  hôpital,  par  une  les- 
sive continuelle,  doit  corrompre  l'eau  que  l'on 
puise  au-dessous  pour  boire  dans  tout  Paris.  » 

Les  Parisiens  devaient  attendre  encore  plus 
d'un  siècle  avant  qu'on  songeât  à  transporter 
l'Hôtel-Dieu,  non  àlaphice  indiquée  par  Barbier, 
mais  à  côté  de  l'emplacement  qu'il  occupait. 

M.  A.mand  Husson,  dans  son  étude  sur  les  hô- 
pitaux, rapportant  cet  incendie,  s'exprime  ainsi  : 


«  Le  feu  qui  s'était  déclaré  dans  le  grenier  aux 
chiffons,  régnant  dépuis  la  salle  Saint-Denis  jus- 
qu'au Pont  au  Double,  détruisit  les  étages  supé- 
rieurs de  la  partie  de  l'hôpital  située  entre  le 
carré  Saint-Denis  et  l'archevêché  ;  il  ne  fut  com- 
plètement éteint  qu'au  bout  de  trois  jours  et 
consuma  des  approvisiuiinements  considérables 
en  linge  et  en  denrées.  » 

Ce  fut  à  la  suite  de  cet  incendie  que,  l'année 
suivante,  les  administrateurs  de  IHôtel-Dieu, 
représentant  au  prévôt  des  marchands  et  aux 
échevins  que,  nonobstant  l'augmentation  des 
bâtiments,  de  salles  et  de  lits,  les  malades  qui 
se  multipliaient,  au  fur  et  à  mesure  que  le  nom- 
bre des  habitants  de  Paris  et  la  misère  augmen- 
taient, étaient  trop  pressés  et  trop  à  l'étroit,  ce 
qui  demandait  un  nouvel  accroissement  de  bâti- 
ments, de  salles  et  de  lits,  obtinrent,  en  vue  d'un 
nouvel  agrandissement  de  l'Hôtel-Dieu,  la  con- 
cession d'un  terrain  vague  situé  depuis  le  Pont 
au  Double  jusqu'à  l'abreuvoir  «  étant  à  l'extré- 
mité de  la  rue  de  la  Bûcherie  et  de  la  place  Mau- 
bert,  sur  le  boi'd  de  l'eau,  vis-à-vis  le  jardin  de 
l'archevêché  ». 

Le  nouvel  emplacement  fut  provisoirement 
transformé  en  promenoir  ;  car  les  constructions 
que  les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  avaient 
projeté  d'y  élever  durent  être  ajournés  par  suite 
des  dégâts  et  des  dépenses  qu'occasionna  l'in- 
cendie à  l'admxinistration  de  cet  établissement. 

Il  paraît  que  ce  n'était  pas  assez  du  diacre 
Paris  pour  tourner  les  têtes  faibles,  on  faillit  en 
avoir  un  second  en  la  personne  de  M.  Paris  con- 
seiller à  la  première  chambre  des  enquêtes,  frère 
du  diacre,  qui,  mort  le  16  août  1737,  fut  enterré 
le  17  dans  l'église  Saint-Gervais,  sa  paroisse. 

«  C'étoit  un  homme  fort  sage,  qui  ne  prenoit 
point  de  parti  violent  dans  les  assemblées,  mais 
qui  vivoit  très  saintement,  portoit  le  cilice  et  qui 
n'est  mort  que  par  épuisement  d'austérités.  » 

Il  y  eut  à  son  enterrement  une  foule  considé- 
rable; il  avait  demandé  à  être  inhumé  dans  le 
cimetière,  mais  le  lieutenant  de  police  Hérault 
donna  l'ordre  de  l'enterrer  dans  l'église,  pour 
éviter  les  scandales  du  cimetière  Saint-Médard. 

Cependant  il  y  eut  grand  concours  de  visiteurs 
à  l'endroit  où  il  fut  enterré;  on  prit  de  la  terre, 
on  coupa  la  planche  sur  laquelle  le  corps  avait 
été  posé  et  on  s'en  partagea  les  morceaux  ;  mais, 
grâce  à  la  sévérité  des  mesures  prises  par  le  lieu- 
tenant de  police,  cela  n'alla  pas  plus  loin. 

Le  lendemain,  18  août,  se  fît  l'ouverture,  dans 
l'un  des  salons  du  Louvre,  de  la  première  expo- 
sition de  peinture  et  de  sculpture  des  artistes 
vivants,  membres  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture. Cette  exposition  fut  organisée  par  les  soins 
de  M.  Orry,  contrôleur  général  des  finances, 
comme  directeur  général  des  bâtiments.  Elle 
ferma  le  l^''  septembre. 

Les  ouvrages  exposés  étaient  fort  peu   nom- 
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breux,  car  ils  ne  s'élevaient  pas  à  plus  de  220. 

D'abord  l'exposition  fut  annuelle,  mais  en 
1745,  on  arrêta  qu'elle  n'aurait  lieu  que  tous  les 
deux  ans.  Cet  ordre  de  choses  se  soutint  jusqu'à 
la  révolution  de  1789. 

Déjà,  en  1673,  une  tentative  d'exposition  avait 
eu  lieu  dans  la  cour  du  Palais-Royal.  Des  tableaux 
garantis  par  quelques  auvents  avaient  été  placés 
le  long  des  murs,  et  notamment  de  celui  d'une 
maison  de  la  rue  Richelieu.  A  cette  exposition 
figurèrent  la  Défaite  de  Parus,  te  Passage  du  Gra- 
nique,  la  Bataille  d'Ar belles  et  le  Triomphe 
d  Alexandj^e  par  Charles  Lebrun.  On  y  remar- 
quait aussi  des  tableaux  de  Van  der  Meulen,  de 
Baptiste,  de  M"*  Chéron,  de  Francisque  Milet  et 
de  Philippe  de  Champaigne 


Mais  les  expositions  régulières  ne  datent  réelle- 
ment que  de  celle  de  1737. 

Un  nouvel  incendie  effraya  Paris  : 

Le  27  octobre,  entre  deux  et  trois  heures  du 
matin,  on  s'aperçut  que  le  feu  dévorait  le  corps 
de  bâtiment  occupé  par  la  chambre  des  comptes 
dans  l'enceinte  du  palais  de  justice,  et  qui  se 
trouvait  en  face  de  la  Sainte-Cbapelle.  C'était 
Louis  XII  qui  l'avait  fait  construire  en  1504  :  la 
façade  de  ce  bâtiment  était  très  chargée  de  scul- 
ptures et  d'ornements  gothiques.  Les  arcades  qui 
bordaient  le  grand  escalier  étaient  fort  admirées, 
ainsi  que  cinq  statues  de  grandeur  naturelle 
posées  dans  des  niches  et  représentant  Louis  XII 
elles  quatre  vertus  cardinales. 

Au  haut  du  grand  escalier  se  trouvait  un  porc- 
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épie  portant  les  armes  de  France  accolées  de  deux 
cerfs-volants. 

Tout  cela  était  fort  menacé  par  les  flammes  ;  en 
moins  de  deux  heures,  il  y  eut  un  embrasement 
général.  C'était  le  jour  de  la  Saint-Simon,  et  ce 
jour  là,  selon  la  coutume,  les  magistrats  prenaient 
vacance. 

Le  concierge  et  les  gens  qui  habitaient  le  palais 
de  justice  furent  saisis  d'effi'oi,  les  portes  du 
palais  étaient  feimées  ;  il  fallut  envoyer  à  Madrid, 
au  bois  de  Boulogne,  pour  prévenir  le  premier 
président,  et  à  Fleury  Merongis  près  Gorbeil,  où 
se  trouvait  M.  Joly  de  Fleury,  procureur  général. 

Pendant  ce  temps  il  faisait  froid  et  grand  vent  ; 
l'incendie  prenait  des  proportions  inquiétantes. 

Enfin,  le  lieutenant  de  police  Hérault  arriva,  il 
fît  appeler  en  toute  hâte  le  guet,  les  pompiers  et 
les  religieux  mendiants  et  bientôt  les  secours  s'or- 
ganisèrent. 

Quant  aux  gardes  suisses  et  françaises,  il  fallut 
s'en  passer,  le  procureur  général,  seul,  ayant  le 
droit  de  les  requérir. 

On  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  impossible  d'em- 
pêcher le  bâtiment  principal  d'être  consumé  et 
on  ne  songea  qu'à  préserver  l'hôtel  du  premier 
président  et  les  autres  bâtiments  du  palais. 

«  Quoiqu'il  en  soit,  lisons-nous  dans  Barbier,  à 
près  de  six  heures,  quand  tout  le  monde  a  été 
rassemblé,  la  plus  grande  partie  des  titres  et  des 
papiers  étoient  brûlés  et  il  tomhoit  des  paquets 
en  feu  et  à  moitié  brûlés  jusque  dans  la  rue 
Montmartre  et  dans  le  jardin  du  Palais-Royal, 
qui  étoient  enlevés  et  poussés  par  le  vent.  Ce  feu 
et  cet  embrasement  ont  duré  dimanche  et  lundi. 
Tous  Tes  bois  de  charpente  sont  de  châtaignier; 
cela  est  très  ancien  et  très  sec  ;  en  sorte  que  la 
plus  grande  partie  des  bâtiments  qui  sont  du  côté 
de  l'hôtel  de  M.  le  premier  président  sont  tombés 
et  écroulés  sur  les  fondements.  Il  y  a  eu  nombre 
d'ouvriers,  de  soldats  et  de  moines  blessés  et 
quelques-uns  écrasés. 

«  Le  feu  a  été  éteint  au  bout  de  trois  jours  par 
la  grande  quantité  d'eau  qu'on  a  jetée  par  le 
moyen  des  pompes  dans  les  caves  et  sur  les  toits. 
Messieurs  de  la  chambre  des  comptes  se  plaignent 
de  M.  Hérault  qui,  le  premier  jour,  employoit 
les  deux  tiers  des  pompes  à  empêcher  la  commu. 
nication  du  feu  chez  M.  le  premier  président  où  il 
n'étoit  question  que  de  murs  et  de  bâtiments,  au 
lieu  de  songer  entièrement  aux  bâtiments  de  la 
chambre  à  cause  des  papiers  et  pour  donner  le 
temps  de  les  faire  sortir  ;  au  lieu  que  c'a  été  une 
confusion  épouvantable,  indépendamment  de  tous 
les  titres  qui  ont  été  brûlés  entièrement  ou  à 
moitié.  La  grande  chaleur  du  feu  a  fait  retirer 
si  fortement  des  registres  de  parchemin,  qu'il 
ne  sera  plus  possible  d'en  faire  usage. 

«  Le  public  n'a  pas  laissé  que  de  faire  plusieurs 
raisonnements  sur  ce  feu.  Les  jansénistes  ont  fait 
courir  le  bruit  que  c'était  une  punition  du  ciel. 


On  pourroit  croire  aussi  bien  que  ce  feu  a  été 
mis  secrètement  par  quelque  janséniste  qui  a  eu 
accès  dans  la  chambre  des  comptes,  et  le  feu  qui 
a  pris  à  l'Hôtel-Dicu  a  été  de  même.  « 

Et  Barbier  déduit  les  raisons  qui  peuvent 
motiver  en  faveur  de  l'accusation  dirigée  contre 
les  jansénistes  ;  à  toutes  les  époques,  les  partis 
extrêmes  n'ont  jamais  reculé  devant  les  accusa- 
tions les  plus  odieuses.  La  politique  et  la  religion 
sont  coutumières  du  fait. 

Barbier  ne  craint  pas  même  de  risquer  une 
insinuation  plus  que  malveillante  :  «  M.  Arouet, 
dit-il,  (Armand  Arouet,  frère  de  Voltaire,)  receveur 
des  épices  de  la  chambre  des  comptes,  demeure 
dans  l'emplacement  de  la  chambre.  Il  est  grand 
janséniste;  il  est  très  honnête  homme;  mais 
cela  ne  fréquente  que  des  jansénistes  ;  et  il  y  a  tel 
prêtre  qu'il  regarde  comme  un  saint,  et  qui  est 
un  cerveau  brûlé,  capable  d'une  telle  méchanceté. 
Pour  moi,  j'aurois  fait  arrêter  tous  ceux  qui 
demeurent  et  logent  dans  l'enceinte  de  la  cham- 
bre, buvetiers,  concierge,  domestiques  et  autres, 
et  j'aurois  su  tous  ceux  qui  seroient  entrés  la 
veille  du  feu  dans  l'intérieur.  » 

La  ville,  c'est-à-dire  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins,  tirent  tendre  sur  la  place  Royale 
des  tentes,  et  on  y  transporta  tous  les  registres  et 
titres  qu'on  avait  pu  sauver  de  l'incendie. 

Celle  du  milieu  fut  consacrée  aux  papiers  les 
moins  endommagés. 

Deux  maîtres  des  comptes,  deux  auditeurs  et 
deux  procureurs  qui  se  relevaient  toutes  les 
heures,  travaillèrent  pendant  toute  une  journée  à 
débrouiller  cet  amas  de  papiers  mouillés,  noircis, 
et  de  registres  en  parchemin. 

Tous  ceux  qui  furent  encore  lisibles  furent 
portés,  partie  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques ,  et  partie  aux  Grands-Augustins ,  où  la 
chambre  des  comptes  tint  ses  séances,  en  atten- 
dant que  l'on  eût  reconstruit  un  nouveau  bâtiment 
qui  fut  totalement  achevé  en  1740,  et  la  chambre 
des  comptes  y  reprit  ses  séances  le  3  mai. 

Les  chambres  du  rez-de-chaussée  du  nouveau 
bâtiment  furent  voûtées  de  façon  à  prévenir  les 
accidents  du  feu  ;  l'édifice  fut  élevé  sur  les  dessins 
de  l'architecte  Gabriel,  et  sous  la  conduite  d'Aubri 
et  Carpentier  qui  les  firent  exécuter,  le  premier 
comme  contrôleur  et  le  second  comme  inspecteur. 
Deux  statues  d'Adam  l'aîné,  représentant  la  Jus- 
tice et  la  Prudence,  furent  placées  sur  le  portail. 
L'hôtel  de  la  cour  des  comptes  devint  plus  tard 
(en  1842)  la  résidence  du  préfet  de  police.  Il  fut 
incendié,  en  1871. 

Les  officiers  de  la  chambre  des  comptes  portè- 
rent longtemps  de  grands  ciseaux  à  leur  ceinture, 
pour  indiquer  le  pouvoir  qu'ils  avaient  de  rogner 
et  de  retrancher  les  mauvais  emplois,  dans  les 
comptes  qui  étaient  soumis  à  leur  examen. 

Ils  jouirent  jusqu'à  la  révolution  de  1789  de 
privilèges  et  de  prérogatives  considérables  ;  ils  ac- 
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qiiéraient  la  noblesse  au  premier  degré  et  avaient 
le  titre  et  les  droits  de  commensaux  de  la  maison 
du  roi;  ils  étaient  exempts  de  droits  seigneuriaux 
et  de  toutes  les  charges  publiques. 

Ils  étaient  divisés  en  plusieurs  ordres.  Il  y  avait 
un  premier  président,  douze  présidents,  soixante- 
dix-huit  maîtres,  trente-huit  correcteurs,  quatre- 
vingt-deux  auditeurs,  un  avocat  et  un  procureur 
général,  deux  greffiers  en  chef,  un  commis  au  plu- 
mitif, deux  commis  du  greffe,  trois  contrôleurs  du 
greffe,  un  payeur  des  gages,  trois  contrôleurs  des 
offices,  un  premier  huissier,  un  contrôleur  des 
rentes,  un  garde  des  livres,  vingt-neuf  procureurs 
et  trente  huissiers.  Le  premier  président  était  en 
même  temps  chargé  de  la  garde  du  grand  trésor 
de  la  Sainte-Chapelle  et  s'intitulait  conseiller  du 
roi  en  tous  ses  conseils  d'État  et  privé.  Il  était 
compris  au  nombre  de  ceux  qui  recevaient  des 
droits  d'écurie  et  de  deuil  dans  les  états  de  la 
maison  du  roi;  il  drapait  lorsque  le  roi  prenait 
le  grand  deuil,  et  c'était  le  seul  des  premiers  pré- 
sidents de  cours  souveraines  qui  jouit  de  cette 
distinction. 

Il  y  avait  en  outre  une  chambre  du  conseil-lez- 
la  chambre  des  comptes,  qui  était  une  chambre 
jjarticulière  dans  l'enceinte  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris.  Elle  servait  à  juger  les  révi- 
sions et  autres  affaires  que  le  roi  y  envoyait. 

La  chambre  des  comptes  fut  supprimée  le 
29  septembre  1791,  par  un  décret  qui  chargea 
l'Assemblée  législative  de  voir  et  apurer  défini- 
tivement par  elle-même  les  comptes  de  la  nation. 
Une  cour  des  comptes  fut  créée  par  la  loi  du 
16  septembre  1807,  et  remplaça  l'ancienne 
chambre. 

L'ancien  égout  général  de  Paris  commençait 
au  bout  de  la  rue  du  Calvaire,  au  Marais,  et  se 
continuait  en  traversant  lesfaubourgs  du  Temple, 
de  Saint-Denis,  de  la  Nouvelle-France,  de  Mont- 
martre, des  Porcherons,  de  la  YiUe-l'Évèque,  du 
Roule,  les  Champs-Elysées  et  le  bas  de  Chaillot 
jusqu'à  la  Seine, 

Cet  égout,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'était  formé 
que  par  une  tranchée  fouillée  dans  les  marais,  sans 
aucune  maçonnerie  ni  pavage,  ce  qui  avait  beau- 
coup contribué  à  son  encombrement,  à  lui  faire 
perdre  sa  pente  et  à  faire  regonfler  les  eaux  dans 
Paris. 

En  1713,  la  ville  avait  été  obligée  de  détourner 
les  eaux  des  égouts  de  la  vieille  rue  du  Temple, 
qui  rentraient  plutôt  qu'elles  ne  sortaient.  On  pra- 
tiqua une  ouverture  dans  le  fossé  qui  allait  depuis 
la  rue  du  Calvaire  jusqu'à  la  rivière,  près  le  bas- 
tion de  l'Arsenal. 

Ce  remède  était  insuffisant  ;  il  arrivait  que  par  les 
grandes  averses  les  eaux  fournies  en  abondance 
entraînaient  avec  elles  dans  la  rivière  toutes  les 
immondices  qui  les  empestaient.  Ce  fut  pour  parer 
à  cet  inconvénient  qu'en  1737,  la  ville  prit  la 
résolution,  non  seulementde  reconstruire  le  grand 


égoutgénéraldanstoute  sa  longueur,  mais  encore 
de  faire  construire  un  réservoir,  dans  lequel  on 
garderait  de  l'eau  pour  nettoyer  l'égout. 

Ce  fut  l'architecte  Beausire  qui  fut  chargé  de 
lever  les  plans  nécessaires  et  de  faire  exécuter  les 
travaux. 

La  longueur  de  cet  égout  fut  fixée,  suivant  le 
plan  adopté,  à  3,106  toises  depuis  sa  naissance  à 
la  sortie  de  l'égout  de  la  rue  Yieille-du-Temple,au 
bout  de  la  rue  des  Filles-du-Calvaire,  jusqu'à  la 
Seine  près  et  au-dessus  de  la  Savonnerie.  — 
C'était  60  toises  de  moins  que  l'ancien. 

Il  fut  construit  en  maçonnerie  dans  toute  sa 
longueur,  avec  des  dalles  de  pierre  en  caniveau 
au  fond  posées  sur  des  plates-formes  de  pierre, 
au  lieu  de  massifs,  à  cause  de  l'abondance  des 
sources.  Les  murs  des  deux  côtés  avaient  quatre 
ou  cinq  pieds  de  haut.  Les  couronnements  ser- 
vaient de  trottoirs  à  quelques  endroits,  la  ma- 
jeure partie  ayant  été  accordée  par  la  ville  à 
différents  particuliers  pour  bâtir  dessus. 

On  abandonna  l'espace  de  l'ancien  égout  aux 
propriétaires  des  marais  en  échange  du  terrain 
qu'on  leur  prit  pour  les  nouveaux  ouvrages.  L'é- 
gout fut  entièrement  découvert  d'un  ponceau  à 
l'autre,  avant  que  la  ville  accordât  la  permission 
de  bâtir  dessus. 

Il  y  avait  quatorze  vannes  dans  le  nouvel 
égout. 

Chaque  ponceau  avait  des  escaliers  de  pierre 
pour  la  descente  et  des  gargouilles  pour  l'écoule- 
ment des  eaux 

Ce  fut  à  la  tète  de  l'égout  général,  c'est-à-dire 
vis-à-vis  la  rue  des  Fiiles-du-Calvaire,  que  fut 
bâti  le  réservoir.  Ce  bâtiment  était  situé  sur 
deux  arpents  de  marais  appartenant  au  grand 
prieuré  de  France  et  qui  furent  achetés  par  la 
ville  qui  les  fit  entourer  de  murs  et  fit  élever 
trois  corps  de  bâtiments  détachés.  «Celui  du  mi- 
lieu est  pour  serrer  le  foin,  et  pour  la  manœuvre 
du  puits  qui  y  est  renfermé;  celui  du  côté  du 
rempart  est  pour  loger  le  concierge;  le  troisième, 
du  côté  du  marais  est  pour  loger  les  domestiques 
et  pour  les  écuries,  tant  des  chevaux  travail- 
lans  que  des  chevaux  malades.  On  y  a  construit 
aussi  deux  belles  glacières  à  l'usage  de  la  ville.  » 
Ce  réservoir  mesurait  33  toises  o  pieds  4  pouces 
de  longueur  sur  17  toises  o  pieds  4  pouces  de 
largeur;  il  fut  revêtu  de  murs  et  de  contre-murs, 
garnis  dans  le  fond  d'un  massif  de  maçonnerie 
revêtu  d'une  forte  épaisseur  de  glaise  sous  une 
forme  de  sable  qui  la  couvrait  avec  un  pavé  de 
grès. 

Il  pouvait  contenir  22,122  muids  d'eau. 
Comme  les  eaux  de  Belleville  n'eussent  pas  suffi 
pour  alimenter  ce  réservoir,  on  construisit  un 
puits  de  12  pieds  de  diamètre  dont  le  dessus  du 
rouet  qui  portait  la  maçonnerie  était  de  six  pieds 
plus  bas  que  le  niveau  des  basses  eaux  de  la 
rivière. 
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Aux  deux  côtés  du  puits,  étaient  deux  ma- 
chines hydrauliques  mises  en  mouvement  cha- 
cune par  deux  chevaux  ;  elles  donnaient  73  coups 
de  piston  par  minute,  produisant  chacun  18  pintes 
et  demie  d'eau,  ce  qui  fournissait  un  total  de 
7,000  muids  d'eau  par  24  heures. 

Cette  inscription  fut  posée  sur  le  bâtiment  : 

«  DU   RÈGNE   DE    LOUIS    XV 

«  De  la  quatrième  prévôté  de  messire  Michel- 
Etienne  Turgot  chevalier,  marquis  de  Sousmons, 
seigneur  de  Saint-Germain-sur-Eaulne,  Vater- 
ville  et  autres  lieux,  conseiller  d'Étal  ;  de  l'éche- 
vinage  de  Pierre-Jacques  Coucicault  écuyer  con- 
seiller du  Roi,  quartinier  ;  Charles  l'Evèque, 
écuyer;  Louis-Henri  Verron  écuyer,  conseiller  du 
Roi  et  de  la  ville  ;  Edme-Louis  Meny,  écuyer, 
avocat  au  parlement,  conseiller  du  Roi,  notaire; 
étant  Antoine  Moriau,  écuyer,  procureur  et  avocat 
du  Roi  et  de  la  ville;  Jean-Baptiste-Julien  Tait- 
bout,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi,  greffier  en 
chef;  Jacques  Boucaut,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roi,  receveur. 

«  Le  grand  égout  général  de  Paris,  qui  n'étoit 
formé  que  par  une  tranchée,  a  été  commencé  en 
pierre,  en  1737,  dans  un  nouveau  terrein,  depuis 
la  rue  du  Calvaire  au  Marais,  jusqu'à  la  rivière 
près  Chaillot,  ainsi  que  ses  embranchemens,  les 
pompes  et  le  réservoir  pour  laver  cet  égout  qui 
a  été  achevé  en  1740. 

«  De  la  cinquième  prévôté  de  Messire  Michel- 
Etienne  Turgot,  chevalier,  marquis  de  Sousmons  ; 
et  de  j'échevinage  de  Louis  le  Roi  de  Feteuil, 
écuyer,  conseiller  du  Roi,  quartinier;  Thomas 
Germain  écuyer,  orfèvre  ordinaire  du  Roi  ;  Jean 
Joseph  Sainfray,  écuyer,  conseiller  du  Roi  et  de 
la  ville,  notaire  ;  Michel  l'Enfant,  écuyer  ;  étant 
Antoine  Moriau,  écuyer,  procureur  et  avocat  du 
Roi  et  de  la  ville  ;  Jean-Baptiste-Julien  Taitbout, 
greffier  en  chef;  Jacques  Boucaut,  chevalier  de 
l'ordre  du  Roi,  receveur. 

«  Cet  ouvrage  a  été  exécuté  sur  les  dessins  et 
sur  la  conduite  de  M.  Jean-Baptiste-Augustin 
Beausire,  conseiller,  architecte  du  Roi,  Maître- 
général,  contrôleur,  inspecteur  des  bàtimens  de 
la  ville.  » 

Une  seconde  inscription  fut  placée  peu  de 
temps  après  : 

«    LES    12,    14    ET    16   JUILLET    1740 

«Le  Roi;  la  Reine  et  Monseigneur  le  Dauphin, 
allant  à  Compiègne  sont  venus  visiter  le  réser- 
voir et  les  ouvrages  du  grand  égout,  ont  vu  en- 
suite l'eau  du  réservoir  entrer  dans  l'égout,  et  y 
couler  avec  une  grande  rapidité.  Leurs  Majestés 
et  Monseigneur  le  Dauphin,  s'étant  arrêtés  à  la 
grille  du  fauxbourg  Saint-Martin,  ont  vu  l'effet 


des  vannes  et  la  force  de  l'écoulement  de  l'eau.  » 
Ajoutons  que  les  parties  de  l'égout  qui  étaient 
restées  à  découvert  furent  voûtées  au  fur  et  à 
mesure  que  les  habitations,  attirées  par  le  bon 
marché  des  terrains,  se  multiplièrent  à  l'en- 
tour. 

Les  Parisiens  se  montrèrent  très  satisfaits  de 
l'entreprise  de  M.  Turgot  et,  dans  un  volume 
publié  en  1750,  l'auteur  racontant  son  excursion 
dans  le  faubourg  Saint-Denis,  qu'il  monte  jusqu'à 
la  grille  qui  le  fermait  à  la  hauteur  de  la  rue  des 
Petites-Ecuries,  dit  :  «  Lorsque  j'y  fus  arrivé,  je 
tournai  à  gauche  ;  à  ma  droite,  je  vis  un  canal 
où  rouloit  doucement  un  peu  d'eau;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  me  faire  croire  que  c'étoit 
la  Seine  (pas  flatteur  pour  le  fleuve  !  ),  pendant 
que  ce  n'est  que  l'égout  dont  M.  de  Turgot,  prévôt 
des  marchands,  a,  entre  beaux  ouvrages,  embelli 
la  capitale  du  monde.  Je  suivis  le  rivage,  admi- 
rant les  jardins  et  les  palais  qui  le  bordent,  jus- 
qu'au faubourg  Montmartre  où  je  vis  que  la 
rivière  se  perdoit  à  ma  vue,  en  passant  sous  un 
pont  de  pierre.  » 

Tant  de  palais  que  cela  dans  ce  quartier  !  Ce 
brave  auteur  avait  certainement  des  lunettes 
grossissantes. 

«  Les  seules  maisons  remarquables  qu'on  pût 
voir  aux  environs,  fait  très  justement  observer 
M.  Edouard  Fournier  à  ce  propos,  étaient  l'hôtel 
du  prince  de  Monaco  (16  rue  Cadet,  devenu 
l'hôtel  du  Grand  Orient  où  se  tiennent  les  as- 
semblées des  francs-maçons)  situé  sur  la  droite  du 
chemin  qui  montait  du  faubourg  Montmartre  à 
laCroix-Cadet  et  de  l'autre  côté  du  faubourg,  après 
avoir  passé  le  Petit  Pont,  le  fief  seigneurial  de  la 
Grange  Batelière.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  on  ne  veillait  déjà  plus  à  ce  que  le 
réservoir  fût  toujours  plein  d'eau,  les  pompes 
étaient  détraquées  et  tout  ce  vaste  établissement 
se  détruisit  peu  à  peu  et  finit  par  disparaître  ;  il 
n'en  restait  presque  plus  rien  en  1811,  quand  on 
voulut  le  reconstituer.  On  verra  plus  loin  tout  un 
nouveau  système  d'égouts,  aboutissant  à  un  égout 
collecteur,  remplacer  l'autre. 

Le  lundi  27  octobre  1738,  une  jeune  et  jolie 
femme  de  23  à  26  ans,  M""  Destours,  demeurant 
rue  de  la  Comédie  (ancienne-Comédie),  qui  était 
entretenue  par  un  peintre  d'un  certain  âge,  fut 
assassinée  par  un  gentilhomme  appelé  Mauriat  ; 
cet  homme  était  monté  chez  M"'  Destours  qui 
ne  voulait  pas  recevoir  ses  visites  et  la  battit  ; 
celle-ci  forte  et  vigoureuse  s'était  saisie  d'un  cou- 
teau de  cuisine  pour  se  défendre  ;  mais  il  lui 
donna  un  coup  d'épée  dans  les  reins,  puis  il 
l'étrangla,  et  l'acheva  de  trois  coups  de  poi- 
gnard. 

Tout  ce  bruit  fit  assembler  les  voisins  qui 
allèrent  chercher  la  garde;  le  commissaire  de 
police  prévenu  fit  enfoncer  la  porte  et  trouva  la 
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Une  gerbe  de  feu  fut  allumée  eu  face  du  trône.  C'était  le  sifrnul  du  feu  d'urtitice.  (Page  182,  col.  1.) 


femme  morte  et  son  assassin  tranquillement 
assis  dans  une  autre  pièce  sur  un  fauteuil. 

On  le  conduisit  en  prison  et,  le  15  décembre, 
en  vertu  d'une  sentence  rendue  par  le  lieutenant 
criminel  du  Chàtelet,  on  le  mit  à  mort.  L'exécu- 
tion eut  lieu  au  carrefour  de  la  Comédie,  à  six 
heures  du  soir,  aux  flambeaux.  Il  fut  conduit  sur 
le  lieu  du  supplice  dans  une  charrette,  en  robe  de 
chambre  avec  un  bonnet  de  nuit  sur  la  tête. 

«  11  y  avoit  six  douzaines  de  flambeaux.  La 
tête  a  été  tranchée  du  premier  coup  et  le  coup  a 
été  donné  par  le  bourreau  comme  le  salve  regina 
commençoit,  ce  qui  a  été  fait  apparemment  par 
ordre  pour  lui  cacher  le  moment  du  coup.  » 

Cette  affaire  fît  sensation,  parce  que  le  meur- 
trier était  parent  du  duc  de  Chàtillon,  gouverneur 
du  dauphin,  du  duc  d'Harcourt,  et  neveu  du 
prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Claude;  on  crut 
qu'il  aurait  sa  grâce  à  cause  de  sa  condition  et 
de  la  mauvaise  conduite  de  la  femme  qu'il  avait 
tuée  :  le  chancelier  s'en  mêla,  le  duc  d'Harcourt 
demanda  sa  grâce  au  roi,  mais  tout  fut  inutile; 
Liv.  146.  —  3°  volume. 


on  voulut  faire  un  exemple  en  punissant  comme 
il  méritait  l'être  un  de  ces  gentilshommes  tarés 
comme  il  y  en  avait  malheureusement  trop  à 
Paris,  n'ayant  pas  de  patrimoine,  sans  emi)Ioi 
et  ne  vivant  que  d'expédients. 

La  construction  de  l'hôtel  des  Invalides  et  celle 
du  palais  Bourbon  ayant  augmenté  sensiblement 
la  population  du  quartier  du  Gros-Caillou  (qui 
était  un  bourg  tirant  son  nom  d'un  caillou 
d'une  grosseur  énorme  servant  d'enseigne  à  une 
maison  publique  de  débauche  qui  fut  détruite), 
c'était  un  grand  inconvénient  pour  ceux  qui 
l'habitaient,  que  d'être  obligés  d'aller  à  l'église 
Saint-Sulpice,  leur  paroisse,  lorsqu'ils  voulaient 
assister  aux  offices,  et  ce  fut  en  raison  de  l'éloi- 
gnement  de  cette  paroisse,  qu'on  songea  à  élever 
une  chapelle  succursale  dans  la  rue  Saint-Domi- 
nique au  Gros-Caillou.  Précédemment,  un  terrain 
avait  été  acheté  à  cette  intention  et  déjà  il  était 
bénit,  lorsque  les  créanciers  le  firent  saisir,  le 
prix  n'en  ayant  pas  été  payé  ;  en  1735,  un  local 
fut  acquis  pour  être  transformé  en  église,  mais 
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il  y  eut  encore  des  oppositions  et  cette  nouvelle 
entreprise  échoua. 

Enfin,  les  habitants  du  Gros-Caillou,  qui  ne  se 
décourageaient  pas,  obtinrent,  en  février  1737, 
des  lettres  patentes  qui  les  autorisaient  à  faire 
pendant  trois  ans  une  quête  dont  le  produit 
devait  être  affecté  aux  frais  de  construction  d'une 
chapelle  et  des  objets  nécessaires  au  culte. 

Ce  fut  le  27  janvier  1738,  que  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  vint  solennellement  bénir  le  terrain,  et  les 
travaux  commencèrent  aussitôt  après. 

Cet  édifice,  élevé  avec  précipitation,  fut  en  état 
d'être  bénit  le  11  août  suivant,  et  la  première 
messe  y  fut  célébrée  le  13  du  même  mois  ; 
l'église  fut  placée  sous  le  titre  de  l'Assumption-de- 
la-Sainte-Yierge.  Il  y  avait  un  desservant  et 
quatre  prêtres. 

En  177S,  on  la  rebâtit  sur  un  plan  plus  vaste 
et  sur  les  dessins  de  Chalgrin  ;  elle  devait  par 
son  architecture  et  son  étendue  pouvoir  devenir 
église  paroissiale,  mais  sa  construction  se  fit  avec 
beaucoup  de  lenteur;  elle  était  fort  avancée,  mais 
non  terminée,  lorsqu'arriva  la  révolution  de  1780 
et  on  démolit  ce  qui  existait. 

Nous  verrons,  en  18:23,  l'église  Saint-Pierre  du 
Gros-Caillou  remplacer  cette  chapelle. 

Le  premier  président  du  grand  conseil,  messire 
Michel  de  Verthamont,  étant  mort  leSjanvier  1738, 
le  roi,  par  un  édit  daté  de  la  même  année,  sup- 
prima cette  charge  et  celle  des  huit  présidents. 

La  juridiction  de  ce  tribunal  dont  la  création 
remontait  à  Charles  VIII  était  fort  étendue.  Il 
connaissait  des  évocations  et  règlements  des  juges, 
des  nullités  d'arrêts,  des  bénéfices,  des  droits  de 
joyeux  avènement,  des  serments  de  fidélité,  de 
la  contravention  aux  privilèges  des  secrétaires 
du  roi,  des  appels  de  la  prévôté  de  Fhôtel  etc., 
et  demeura  composé,  jusqu'à  1738,  d'un  premier 
président,  de  8  présidents,  de  54  conseillers,  de 
2  avocats  généraux,  d'un  procureur,  de  12  sub- 
stituts, d'un  greffier  en  chef,  de  4  secrétaires  de 
la  cour,  de  2  greffiers  principaux,  d'un  greffier 
garde-sacs,  d'un  greffier  des  présentations,  d'un 
premier  huissier,  de  20  autres  huissiers  et  de  23 
procureurs. 

Par  son  édit  d'août  1717,  la  noblesse  fut  ac- 
cordée aux  membres  de  ce  conseil  qui  ne  seraient 
pas  issus  de  race  noble. 

Le  costume  de  cérémonie  du  grand  conseil 
consistait  en  une  robe  de  velours  noir  pour  les 
présidents  et  une  de  satin  noir  pour  les  conseillers, 
avocats,  greffiers  etc. 

Par  arrêt  de  1738,  le  roi  déclara  que  les  fonc- 
tions de  président  seraient  exercées  à  l'avenir 
par  les  maîtres  de  requêtes  de  son  hôtel. 

Le  grand  conseil  tenait  ses  séances,  avant 
l'achèvement  du  Louvre,  à  l'hôtel  d'Aligre,  rue 
Saint-Honoré  ;  plus  tard  il  fut  logé  au  Louvre 
dans  un  local  ayant  vue  sur  la  colonnade. 

Ce  tribunal  fut  supprimé  en  1768,  et  les  causes 


qui  y  étaient  portées  furent  renvoyées  nu  parle- 
ment de  Paris. 

Cependant  il  fut  rétabli  peu  de  temps  après, 
mais  il  ne  subsista  que  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier 1771,  époque  à  laquelle  eut  lieu  un  rema- 
niement général  des  tribunaux. 

Il  fut  encore  reconstitué  à  l'époque  du  rappel 
des  parlements  et  continuer  à  fonctionner  jusqu'à 
la  révolution  de  1789. 

Saint-Foix  rapporte  une  coutume  assez  singu- 
lière, particulière  à  ce  tribunal  ;  voici  ce  qu'il  en 
dit: 

«  A  la  fin  de  la  dernière  audience,  avant  les 
jours  gras,  celui  qui  préside  se  lève,  va  à  la  table 
du  greffier,  y  trouve  un  cornet  et  des  dés,  com- 
mence le  jeu,  et  le  cornet  passe  ensuite  successi- 
vement, aux  conseillers,  aux  avocats,  aux  procu- 
reurs, aux  huissiers  et  même  aux  laquais  qui 
continuent  de  jouer  jusqu'à  la  nuit.  J'ai  de- 
mandé l'origine  de  cet  usage  à  plusieurs  avocats 
et  conseillers  du  grand  conseil  ;  ils  m'ont  dit 
qu'ils  croyoient  que  sous  le  règne  de  Henri  II,  le 
parlement  ayant  fait  publier  et  afficher  un  arrêt 
qui  défendoit  les  jeux  de  hasard,  le  grand  con- 
seil imagina  cette  séance  du  jeu  pour  montrer 
qu'il  ne  connoît  point  les  arrêts  du  parlement,  et 
qu'il  n'est  pas  obligé  de  s'y  conformer.  » 

Saint-Foix  ne  croit  pas  que  ce  soit  là  l'origine 
de  cette  coutume  bizarre,  et  voici  son    «  idée  »  : 

«  Nos  rois  avoient  des  foux  en  titre  d'office  ;  et 
qui,  étant  couchés  sur  l'état  de  leur  maison, 
avoient  leurs  causes  commises  à  la  Prévôté  de 
l'Hôtel,  et,  par  appel,  au  grand  conseil  :  ces  foux, 
pour  se  divertir,  pour  divertir  les  autres,  ou 
autrement,  se  faisoient  des  procès  dont  le  grand 
conseil  renvoyoit  apparemment  la  plaidoierie 
aux  jours  de  carnaval,  de  même  qui  l'on  plaidoit 
et  que  l'on  plaide  encore  je  crois,  ces  jours-là,  une 
cause  grasse  au  Ghâtelet  et  au  parlement  :  le 
président  du  grand  conseil,  après  avoir  ouï  les 
avocats,  demandoit  un  cornet  et  des  dés  pour 
décider  des  affaires  ordinairement  ridicules  : 
Voilà  ma  conjecture.  » 

L'année  1739  amena  encore  des  nuages  entre 
le  parlement  et  le  roi;  le  parlement  avait  rendu 
un  arrêt,  aux  termes  duquel,  dans  les  assemblées 
de  l'Université,  il  fallait  que  les  votants  eussent 
au  moins  trente  ans;  les  jeunes  gens  présentèrent 
requête  au  roi  et  Louis  XV  ordonna  que  tous  les 
membres  de  l'Université  auraient  voix  à  quel- 
qu'âge  que  ce  soit. 

C'était  un  échec  pour  le  parlement  qui  s'as- 
sembla et  arrêta  qu'il  serait  fait  des  remontrances 
au  roi  et,  le  19  mars.  Messieurs  du  parlement 
députèrent  un  des  leurs  pour  aller  lui  demander 
un  jour  d'audience,  mais  avant  qu'elle  leur  fût 
accordée,  la  faculté  des  arts  fit  son  assemblée  et 
tous  les  membres  y  votèrent  sans  limite  d'âge. 

Il  s'agissait  d'une  grosse  affaire,  c'était  la  ré- 
vocation  de   l'appel  de  la  fameuse   Constitution 
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Unigenitus.  En  conséquence  du  vote,  la  Consti- 
tution fut  acceptée  sans  aucune  resliiction  ni 
réserve,  ce  qui  porta  un  coup  terril)le  aux  jan- 
sénistes qui  allaient  être  de  nouveau  signalés 
comme  des  rebelles  ou  des  mutins.  Il  fut  fait 
défense  aux  notaires  de  recevoir  aucune  protes- 
tation ou  opposition  qui  émanerait  d'eux;  mal- 
gré tout,  Gilbert,  ancien  recteur,  et  soixante  autres 
personnes  de  marque,  présentèrent  au  parlement 
une  requête  portant  appel  comme  d'abus  de  la 
délibération  de  la  faculté  —  Cependant  les  choses 
s'arrêtèrent  là. 

Mais  toutes  ces  disputes,  ces  querelles,  n'amé- 
lioraient pas  la  situation  générale;  le  pain  en- 
chérissait et  on  redoutait  les  suites  de  cette  cherté. 

La  paix  avait  bien  été  conclue  en  1737,  àVienne, 
mais  on  attendait  toujours  qu'elle  fût  publiée,  et 
le  peuple  se  demandait  pourquoi  les  charpentes 
du  feu  d'artifice  qu'on  devait  depuis  si  longtemps 
tirera  l'occasion  de  cette  paix,  se  pourrissaient 
sur  la  place  de  Grève. 

Pendant  le  carême,  le  P.  Ségaud,  jésuite,  se 
disposait  à  monter  en  chaire  à  Saint-Gervais, 
lorsqu'un  prêtre  janséniste  l'arrêta  au  passage 
et  lui  dit  à  haute  voix  : 

—  Va  !  chien  de  prédicateur,  prêcher  ta  chienne 
de  doctrine  dont  personne  ici  ne  sera  la  dupe. 

Il  fut  arrêté  et  le  P.  Ségaud  prêcha. 

Il  y  avait  autant  d'animosité  entre  les  jésuites 
et  les  jansénistes,  qu'il  y  en  avait  eu  au  temps  de 
la  Ligue  entre  les  catholiques  et  les  huguenots. 

En  novembre  1737,  la  fille  d'un  financier, 
]\liie  Peirenc  de  Mor?is,  s'était  fait  enlever,  à  l'âge 
de  quatorze  ans,  par  M.  de  la  Roche  Courbon, 
brigadier  des  armées  du  roi  ;  une  femme  de  cham- 
bre l'accompagnait.  Plainte  fut  portée;  la  fille 
fut  trouvée  dans  un  château  appartenant  à  son 
ravisseur  et  ramenée  à  Paris;  des  poursuites 
furent  ordonnées  :  la  fille  de  chambre  fut  con- 
damnée, le  21  mars  1739,  au  fouet,  à  être  mar- 
quée d'une  fleur  de  lis  et  à  neuf  années  de  bannis- 
sement, et  M.  de  Courbon,  à  avoir  la  tête  tranchée, 
mais  celui-ci  avait  eu  le  soin  de  quitter  la  France, 
et  l'arrêt  ne  put  être  exécuté  contre  lui  que  par 
effigie.  —  Quant  à  la  fille  de  chambre,  le  bour- 
reau la  fouetta  et  la  marqua. 

Le  15  avril  1739,  le  duc  de  Tresme,  gouverneur 
de  Paris,  mourut;  il  fut  exposé  plusieurs  jours 
sur  un  lit  de  parade  avec  toute  la  magnificence 
possible;  tout  l'hôtel  (rue  neuve  Saint-Augustin) 
était  tendu  de  noir  jusqu'au  tuit,  le  corps  de  ville 
et  tous  couvents  vinrent  jeter  de  l'eau   bénite. 

Un  incident  signala  cette  cérémonie  : 

Les  prêtres  de  Saint-Roch  avaient  la  garde  du 
corps  et  passèrent  la  nuit  pour  le  veiller  ;  un  jour, 
après  avoir  soupe  dans  une  pièce  voisine  de  celle 
où  le  corps  était  exposé  «  et  avoir  été  bien  réga- 
lés», ils  s'endormirent,  ce  que  les  mauvaises  lan- 
gues, Barbier  en  tête,  attribuèrent  à  la  façon  co- 
pieuse dont  ils  avaient  bu;  les  cierges  qui  étaient 


autour  du  lit  fondirent  et  une  mèche  tombant  sur 
le  drap  mortuaire  y  mit  le  feu  ;  il  se  communiqua 
au  cercueil  de  plomb  qui  fondit  aussi  et  le  mort 
eut  les  pieds  brûlé?. 

On  s'aperçut  de  l'accident  par  la  fumée  qui 
emplissait  l'appartement,  on  organisa  vite  des 
secours  et  il  était  temps  car  un  un  peu  plus,  l'hô- 
tel et  les  piètres  eussent  brûlé  aussi. 

Le  duc  de  Gesvres,  fils  du  défunt,  renvoya  les 
prêtres  de  Saint-Roch  et  mit  à  leur  place  des  ca- 
pucins; mais  «  les  seigneurs  qui,  comme  les  pa- 
rents, étoient  en  deuil,  ne  disoient  autre  chose, 
sinon  qu'ils  étoient  en  deuil  du  pied  brûlé.  Le 
nom  lui  est  resté.  » 

Le  lundi  20,  se  fit  l'enterrement  qui  fut  des 
plus  magnifiques.  «  Tout  le  convoi  a  été  depuis 
l'hôtel  rue  Neuve-Saint-Augustin  jusqu'à  Saint- 
Roch  à  pied.  A  cause  de  la  longueur  du  convoi, 
on  a  pris  par  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  la 
place  Vendô-me  et  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à 
Saint-Roch.  On  est  parti  à  huit  heures  et  demie 
de  riiôtel.  De  Saint-Roch  on  a  conduit  le  corps 
dans  un  carrosse  à  huit  chevaux  aux  Céleslins. 
La  marche  étoit  composée  de  cent  pauvres  avec 
des  flambeaux,  le  couvent  des  carmes,  les  corde- 
liers,  les  trois  maisons  des  capucins,  petits  pères 
de  la  place  des  Victoires,  auguslins  et  jacobins, 
avec  des  cierges;  une  trentaine  de  ses  suisses, 
cinquante  gentilshommes  en  manteau  et  r.ibat  à 
cheval. 

«  M.  le  duc  de  Gesvres  avoit  emprunté  des 
chevaux  des  mousquetaires  gris,  tous  les  archers 
de  rhôtel  de  ville,  un  grand  nombre  de  domesti- 
ques en  noir,  avec  des  flambeaux,  une  douzaine 
à  cheval,  ses  quatre-vingts  gardes  à  pied  comme 
gouverneur  de  Paris,  un  premier  carrosse  du 
corps  à  huit  chevaux  avec  quatre  aumôniers  à 
cheval,  en  surplis,  aux  portières,  un  second  car- 
rosse où  étoient  les  prêtres,  etc.  » 

C'était  la  ville  qui  menait  le  deuil;  mais,  deux 
jours  avant  la  cérémonie,  il  y  avait  eu  défense 
faite  à  tous  les  imprimeurs  d'en  imprimer  la 
marche. 

Un  concours  considérable  de  monde  se  trouva 
sur  le  passage  du  convoi,  malgré  le  temps  épou- 
vantable qu'il  faisait  ce  jour-là. 

Le  l^juin,  on  publia  enfin  la  paix  conclue  en 
1736  à  Vienne,  et  la  marche  dura  depuis  neuf 
heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir;  le 
lieutenant  de  police  et  le  prévôt  des  marchands, 
tousdeuxconseillersd'État.  étaient  montés  sur  des 
chevaux  ornés  et  harnachés  superbement,  avec 
chacun  cinq  laquais  de  livrée. 

Le  lendemain  il  y  eut  Te  Deum  à  Notre-Dame. 

Les  cours  souveraines  y  assistèrent  ainsi  que 
l'Université  ;  et  le  soir  il  fut  tiré  un  grand  feu  d'ar- 
tifice devant  l'hôtel  de  ville  dans  lequel  se  trou- 
vaient toutes  les  princesses  du  sang  et  les  ambas- 
sadeurs des  difiérentes  nations. 

«  Le  concours  de  monde  étoit  surprenant,  non 


180 


HISTOIRE    NATIONALE   DE    PARIS    ET    DES   PARISIENS 


seulement  dans  la  Grève,  mais  aussi  à  l'hôtel  des 
Ursins.  (Cet  hôtel  était  situé  dans  la  cité,  sur  le 
port  Saint-Landry,  dont  presque  toutes  les 
maisons  étaient  louées).  Ladécoration  du  teu  étoit 
extraordinaire  et  assez  belle.  Pour  le  feu  on  s'at- 
tendoit  à  du  merveilleux,  mais  l'artifice  n'a  pas 
été  bien  servi.  Il  n'y  a  point  eu  de  bal  à  la  ville, 
des  feux  et  illuminations  dans  les  rues  de  Paris.  » 

Le  mercredi  3,  toutes  les  cours  se  rendirent  à 
Versailles  afin  d'y  complimenter  le  roi,  et  le  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides,  tout  en  s'ac- 
quitlant  de  cette  tâche,  n'avait  pas  craint  de  dire 
au  roi  :  «  Sire,  le  bruit  des  trompettes  annonce 
la  paix  à  votre  peuple,  à  ce  peuple  qui  gémit 
dans  la  misère,  sans  pain  et  sans  argent,  obligé 
de  disputer  sa  nourriture  aux  bêles  qui  sont  dans 
les  champs,  pendant  que  le  luxe  immodéré  des 
partisans  et  des  gens  d'affaires,  semble  encore 
insultera  la  calamité  publique.  » 

Il  était  impossible  de  mieux  peindre  en  peu  de 
mots  la  situation  qui  était  bien  celle  révélée  par 
•e  courageux  magistrat;  les  dépenses  de  toutes 
sortes  nécessitées  par  la  guerre,  les  concessions 
énormes  faites  aux  fermiers  généraux  qui  firent 
des  fortunes  scandaleuses  pendant  un  demi-siècle, 
les  querelles  religieuses,  les  persécutions  contre 
les  protestants  et  lesjansénistes,  la  disette,  toutse 
réunit  pour  rendre  le  peuple  aussi  misérable  que 
possible  et  les  Parisiens,  accablés  d'impôts,  es- 
sayaient d'oublier  qu'ils  manquaient  de  pain,  en 
admirant  les  feux  d'artifice  tirés  à  tous  propos. 

Il  eut  de  quoi  amplement  réjouir  ses  regards 
pendant  le  mois  d'août. 

Le  mariage  de  la  fille  aînée  du  roi,  Madame 
Elisabeth,  âgée  de  douze  ans,  avec  l'infant  don 
Philippe  d'Espagne  avait  été  décidé  ;  il  eut  lieu 
le  26  août  à  Versailles,  et  le  27  l'ambassadeur 
d'Espagne  fit,  en  signe  de  réjouissance,  tirer  un 
feu  d'artifice  sur  la  Seine  vis-à-vis  de  son  hôtel 
situé  sur  le  quai  Malaquais.  Mais  ce  ne  fut  pas 
tout,  la  ville  tint  à  honneur  de  fêter  le  mariage 
par  des  fêtes  dont  le  programme  fut  soumis  au 
roi;  il  en  approuva  les  dispositions  et  promit" 
d'assiter  à  une  fête  qui  serait  donnée  le  29  août 
sur  la  rivière. 

Cette  fête  coûta  800,000  livres,  c'est-à-dire  une 
année  des  revenus  de  la  ville.  A  ce  titre  elle  mé- 
rite qu'on  la  décrive. 

Elle  eut  lieu  dans  l'espace  compris  entre  le 
Pont-Neuf  et  le  Pont  Royal  et  ce  fut  sur  le  terre- 
plein  du  Pont-Neuf  que  fut  construit  le  bâtiment 
d'un  feu  d'artifice.  Il  représentait  un  temple  grec 
ouvert  en  forme  de  péristyle.  Quatre  rangs  de 
colonnes  d'ordre  dorique  de  quatre  pieds  et  demi 
de  diamètre,  et  de  trente-deux  pieds  de  haut  sou- 
tenaient l'édifice  qui  occupait  toute  l'étendue  du 
terre-plein. 

Le  plafond  de  ce  temple,  construit  sur  les  des- 
sins du  chevalier  Servandoni,  était  un  comparti- 
ment régulier  de  caisses  carrées  renfermant  de 


grandes  roses  de  sculpture,  coupé  par  des  plates- 
bandes  ornées  de  guillochés  dans  le  goût  antique. 

Un  grand  entablement  orné  de  ses  trygliphes 
et  de  ses  mutuUes  couronnait  ce  premier  ordre 
d'architecture  et  au-dessus  était  posée  une  se- 
conde balustrade  interrompue  par  des  piédes- 
taux qui  portaient  des  statues  à  l'aplomb  de 
toutes  les  colonnes  extérieures.  Ces  figures  étaient 
au  nombre  de  vingt  et  représentaient  toutes 
les  divinités  du  paganisme. 

Pour  monter  sur  la  terrasse  deux  grands  esca- 
liers avaient  été  pratiqués  dans  l'intérieur  de 
deux  corps  de  bâtiment  carrés  situés  aux  extré- 
mités de  l'édifice  principal. 

Des  pilastres  répondant  aux  colonnes  flan- 
quaient chaque  encoignure;  sur  chacune  des 
faces  du  temple  était  une  niche  avec  une  statue 
sur  son  piédestal. 

A  Taplomb  des  colonnes  intérieures  du  temple 
s'élevait  sur  la  terrasse  un  attique  dont  les  faces 
étaient  décorées  d'ornements  et  de  figures  en  bas- 
relief.  Sur'  des  acrotères  étaient  des  vases  envi- 
ronnés de  festons  et  surmontés  de  flammes.  C'est 
ainsi  que  se  terminait  cet  édifice  de  80  pieds  de 
haut,  depuis  le  rez-de-chaussée  du  pont,  et  de  120, 
en  y  comprenant  la  hauteur  du  massif  de  pier- 
res, revêtu  d'une  décoration  dans  le  goût  rus- 
tique. 

Tout  le  tour  du  temple  fut  orné  de  festons  et 
de  lauriers  dorés  qui  portaient  des  lustres  dans 
toutes  les  entre-colonnes. 

Tout  le  long  du  Pont-Neuf  s'élevaient  des  pyra- 
mides de  trente  pieds  de  haut,  entremêlées  de 
piédestaux  qui  s'y  unissaient  par  des  consoles. 

Entre  le  Pont-Neuf  et  le  Pont-Royal,  précisé- 
ment au  milieu  de  la  rivière,  s'élevait  sur  deux 
bateaux  un  salon  octogone;  les  deux  bateaux 
étaient  dissimulés  par  des  rochers  factices  et  on 
arrivait  au  salon  par  huit  escaliers,  séparés  par 
huit  piédestaux,  qui  soutenaient  sur  chacun  des 
angles  du  salon  huit  tours  de  Castille  et  condui- 
saient à  une  terrasse  bordée  par  une  balustrade 
ornée  de  vases. 

Ce  salon  était  ouvert  par  huit  portiques  de 
21  pieds  de  haut,  séparés  par  autant  de  pilastres 
et  laissant  pendre  de  grosses  lanternes  de  cou- 
leurs, suspendues  à  des  guirlandes  de  fleurs; 
l'entablement  était  surmonté  d'un  rang  de  lan- 
ternes ;  au  dessus  de  chaque  pilastre  était  un 
vas3  d'où  sortait  un  drapeau  de  taffetas  bleu 
fleurdelisé  d'or. 

Au  milieu  du  salon  s'élevait  une  colonne  de 
44  pieds  de  haut,  formée  par  des  lanternes  et 
dont  le  chapiteau  supportant  quatre  tours  de 
Castille,  était  dominé  par  un  énorme  globe  au 
sommet  duquel  était  le  drapeau  blanc,  fleurdelisé 
d'or,  se  déployant  à  96  pieds  de  hauteur. 

Cent  quatre-vingts  musiciens  occupaient  ce 
salon,  sous  la  direction  de  Rebel  et  Francœur, 
directeurs  de   l'Opéra.    Dans   l'espace    compris 
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Fontaine  de  la  rue  Grenelle-Saint-Germaiii  eu  1739,  d'après  une  gravure  du  tennis. 


entre  le  salon  de  musique  et  le  Pont-Neuf,  on 
voyait  huit  monstres  marins  de  trente  pieds  de 
proportion,  les  ailes  étendues,  la  gueule  béante 
et  les  yeux  enflammés. 

Les  deux  rives  étaient  couvertes  de  gradins  et 
il  y  en  avait  de  chaque  côté  une  rangée  bâtie  sur 
pilotis  ;  les  uns  étaient  disposés  en  amphithéâtres, 
les  autres  en  loges. 

Le  soir  venu,  «  500,000  personnes  »  couvraient 
les  ponts,  les  gradins,  les  quais,  et  les  toits  des 
maisons.  Le  roi,  le  dauphin,  les  princesses  du 
sang  occupaient  un  vaste  trône  construit  en  face 
le  salon  de  musique  et  toute  la  cour  était  aux 
croisées  du  Louvre.  Le  trône,  en  forme  de  balda- 
quin, était  complètement  doré  et  luxueusement 
garni  de  fleurs,  de  tapis  de  velours  et  de  tapis- 
series de  damas  cramoisi,  relevés  par  des  cré- 
pines et  des  galons  d'or. 

Il  était  éclairé  par  des  lustres  et  des  girandoles 
de  cristal. 

Une  ceinture  de  deux  rangs  de  grandes  terrines 
remplies  de  cire  blanche,  avec  de  grosses  mèches, 
fut  placée  au  bas,  dans  l'espace  vide  occupe  par 


la  garde  du  roi  et  qui  s'étendait  (Irpuis  le  Irùne 
jusqu'au  parapet  du  quai. 

Une  terrasse  joignait  le  trône  aux  appartements 
du  roi,  et  sur  cette  terrasse,  quatorze  loges  en 
forme  de  tentes  avaient  été  construites  pour  le 
corps  de  ville;  chaque  tente, surmontée  d'un  dra- 
peau, avait  18  pieds  de  façade,  et  était  éclairée 
par  un  lustre.  Elles  n'étaient  séparées  que  par 
des  cloisons  à  hauteur  d'appui  et  étaient  tapis- 
sées de  riches  étoiïes. 

Le  roi  arriva  vers  dix  heures  du  soir,  avec  la 
reine,  les  dauphins  et  Mesdames;  les  grands  offi- 
ciers se  placèrent  derrière  leurs  fauteuils  et  les  sei- 
gneurs allèrent  occuper  les  gradins  sur  la  terrasse. 

Le  concert  commença  : 

Des  jouteurs  divisés  en  deux  troupes  commen- 
cèrent alors  leurs  exercices.  Ils  étaient  vêtus  de 
blanc,  enrubannés,  et  portaient  de  riches  échar- 
pes  de  taffetas,  les  unes  bleues,  les  autres  cerises; 
leurs  lances  étaient  dorées  et  les  bateaux,  peints 
de  couleurs  diflérentes,  étaient  conduits  chacun 
par  trois  rameurs,  aussi  vêtus  de  blanc  et  ornés 
de  rubans. 
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Après  la  joule,  le  salon  de  musique  s  illumina. 
ainsi  que  le  temple  du  Pont-Neuf,  les  refends  du 
massif,  la  balustrade,  les  pyramides,  les  lustres 
et  l-iO  autres  lustres  qu'on  avait  suspendus  aux 
supports  des  lanternes  qui  éclairaient  le  quai  en 
lenqis  ordinaire. 

Alors  on  vit  déboucher  de  dessous  les  arches 
du  Pont-Neuf  soixante  bateaux  illuminés  descen- 
dant deux  par  deux  au  courant  de  l'eau,  et  ayant 
chacun  une  formeparticulièie ,  jonques  chinoises, 
gondoles,  bateaux  levantins. 

Cette  illumination  flottante  comportait  11,000 
lanternes  et  verres  de  couleurs. 

Après  que  la  flotte  se  fut  promenée,  elle  se 
divisa  et  vint  se  ranger  en  bon  ordre  de  chaque 
côte  de  la  rivière,  chaque  bateau  à  égale  distance 
l'un  de  l'autre. 

Alors  une  gerbe  fut  allumée  en  face  du  trône. 
C'était  le  signal  du  feu  d'artifice. 

A  ce  signal  répondirent  les  détonations  de 
100  boîtes  de  fonte  et  une  décharge  des  canons  de 
la  ville;  toute  cette  artillerie  avait  été  placée  au 
pied  du  quai  des  orfèvres. 

Le  dernier  coup  de  canon  fut  suivi  du  tirage 
du  feu 

On  tira  d'abord  300  fusées  d'honneur;  tirées 
8  à  8,  à  distance  égale  dans  toute  l'étendue  du 
Pont-Neuf,  200  caisses  de  fusées  volantes  tirées  4 
à  4,  le  long  du  trottoir  du  Pont-Neuf;  leschiflVes 
d'artifice  (chiffres  des  deux  époux)  de  neuf  pieds 
de  haut  en  feu  bleu,  le  combat  des  monstres  ma- 
rins chargés  de  trompes  à  feu,  de  genouillières 
pots  à  feu,  serpentaux  et  petites  fusées,  un  filet 
de  gerbes  d'artifice  qui  garnissait  la  corniche  du 
Pont-Neuf;  les  nappes  de  feu  qui  tombaient  en 
torrent  du  haut  du  massif  et  de  chacune  de  la  lar- 
geur des  arcades.  Le  feu  d'eau  placé  dans  huit  ba- 
teaux. Ces  bateaux  contenaient  une  grande  quan- 
tité de  petits  tonneaux  pleins  de  goudron  qu'on 
allumait  et  jetait  au  fil  de  l'eau.  «Les  mêmes  ba- 
teaux fournissaient  aussi  en  même  tems  et  sans 
cesse,  une  infinité  de  gerbes,  de  genouillères  ou 
dauphins  et  de  roues  tournantes  sur  l'eau,  ce  qui 
achevait  d'occuper  tout  l'espace  du  canal  ;  le 
chiff're  de  pierrerie,  les  premiers  chiffres  éteints, 
parut  pour  durer  toute  la  nuit  ;  il  étoit  placé 
dans  l'entre-colonne  du  milieu  du  temple. 
Ce  chiffre  et  la  couronne  royale  dont  il  étoit  sur- 
monté avoit  24  pieds  de  haut  sur  seize  de  large. 
Ils  étoient  figurés  par  l'assemblage  d'une  infinité 
de  morceaux  de  cristal  taillés  à  facettes  dont  les 
couleurs  différentes  étoient  disposées  avec  art; 
de  sorte  qu'au  moyen  des  lumières  qui  étoient 
cachées  derrière  les  crystaux,  le  chiffre  et  la 
couronne  paraissoient  en  effet  de  pierreries.  » 
Le  cerceau  d'étoiles,  ces  étoiles  partaient  de 
160  mortiers,  placés  dans  des  caisses  de  sable  au 
pied  du  massif;  le  soleil,  dont  le  centre  était 
placé  à  la  hauteur  de  Tentablement  du  temple, 
sa  face  avait  huit  pieds  de  diamètre  et  les  rayons 


qui  en  sortaient  32  pieds  d'étendue,  de  sorte 
que  la  pièce  formait  un  soleil  de  72  pieds  de 
diamètre;  trente-deux  cascades  de  feu,  seize  sur 
chaque  rive  ,  et  enfin  une  grande  girande  de 
o,0C0  fusées  volantes  qui  partirent  toutes  à  la 
fois  ;  elles  occupaient  tout  le  plancher  de  l'atti 
que  du  temple;  en  même  temps,  deux  autres 
Ijctites  girandes,  contenant  chacune  300  fusées, 
partirent  sur  le  Pont-Neuf  à  droite  et  à  gauche  du 
temple.  «  C'est  par  ce  feu  prodigieux,  dont  le 
ciel  parut  tout  à  coup  embrasé,  tandis  que  l'air 
étoit  ébranlé  par  une  nouvelle  décharge  d'artil- 
lerie, rapidement  servie,  que  finit  le  feu  d'artifice. 
L'éclat  dissipé  laissa  voir  plus  tranquillement 
l'illumination  qui  dura  toute  la  nuit.  Le  roy  et  la 
reine  parurent  contens  de  la  singularité  et  de  la 
noblesse  de  ce  spectacle,  » 

Ces  dernières  lignes  sont  extraites  de  la  rela- 
tion officielle,  mais  si  on  en  croit  Barbier,  la  fin 
du  feu  fut  beaucoup  moins  brillante  que  le  com- 
mencement. 

((  La  police  avoit  ordonné,  dit-il,  de  fermer  les 
fenêtres  et  d'avoir  des  tonneaux  pleins  d'eau 
dans  tout  le  voisinage  du  Pont-Neuf  ,  crainte 
d'incendie.  Mais  cette  précaution  fut  fort  inutile, 
car  le  morceau  d'artifice  qui  devoit  terminer 
le  feu  et  qui  devoit  être  surprenant  par  la 
grande  quantité  de  feu  qui  devoit  partir  à  la 
fois ,  manqua  par  la  malice  des  artificiers  de 
Paris  qui  étoient  employés  pour  servir  le  feu  à 
divers  endroits,  et  cela,  par  jalousie  de  métier 
contre  l'entrepreneur  étranger  (jui  ne  savoit  pas 
parler  français.  Jusque-là  que  le  Ptoi  envoya  lui- 
même  demander  si  le  feu  étoit  fini,  parce  qu'on 
attendoit  toujours  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, et  que  pendant  un  gros  quart  d'heure  on 
tira  fusée  à  fusée, 

«  Cette  insolence  a  été  punie  ;  on  en  a  mis  plu- 
sieurs en  prison,  on  parloit  de  leur  faire  perdre 
leur  maîtrise  et  de  punition  corporelle.  Mais  ils 
en  ont  été  quittes  pour  des  amendes  considé- 
rables. » 

Un  bal  entrait  dans  le  programme  des  fêtes, 
il  fut  donne  le  surlendemain  30  août  à  l'hôtel  de 
ville,  et  14,000  invitationsfurent  lancées  par  M.  le 
prévôt  des  marchands  et  messieurs  les  échevins  ; 
c'était  un  bal  masqué,  le  costume  était  obliga- 
toire ainsi  que  le  masque,  et  comme  les  gens  de 
la  cour  et  les  fonctionnaires  devaient  être  natu- 
Tellement  les  seuls  admis  à  ce  bal,  le  corps  de 
ville  décida,  aussitôt  les  préparatifs  terminés, 
que  le  public  serait  autorisé  à  entrer  dans  J'hôtel 
de  ville  et  y  voir  les  apprêts  de  la  fête. 

«  M.  le  cardinal  de  Fleury  en  voulut  aussi  voir 
la  disposition  ;  il  s'y  rendit  sur  les  quatre  heures, 
le  jour  même  du  feu  sur  l'eau;  il  y  trouva  tous 
les  ministres  que  la  même  curiosité  y  avoit  ame- 
nés. M.  le  prévôt  des  marchands  qui  l'attendoit 
pour  le  recevoir,  avoit  fait  éclairer  toutes  les 
salles   avec  la  même  quantité  de  lumières  qui 
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dévoient  y  être  la  nuit  du  bal,  et  la  disposition  du 
lieu  ne  reçut  pas  moins  d'éloges  que  l'élégante 
magnificence  avec  laquelle  il  étoit  décoré.  » 

La  cour  du  palais  municipal  avait  été  changée 
en  un  grand  salon  qui  était  destiné  à  devenir  la 
pièce  principale  du  bal;  un  parquet  l'ut  posé  sur 
le  plancher,  et  on  décora  l'intérieur  avec  tout  le 
luxe  possible. 

Nous  ne  décrirons  pas  les  détails  de  cette  déco- 
ration; mais  la  façon  singulière  dont  on  abrita  ce 
salon,  mérite  d'être  rapportée  :  «On  avoit  tendu 
au  plus  baut  des  combles  un  cable  de  quatre 
pouces  de  diamètre  qui  tiaversoit  toute  la  coui'; 
il  étoit  soulagé  à  son  milieu  par  deux  cordages 
attachés,  l'un  au  sommet  de  la  tour  de  Saint- 
Jean,  l'autre  au  campanile  de  l'horloge  de  l'Hôtel 
de  Yille.  On  avoit  établi  sur  ce  cable  une  espèce 
de  fdet  de  cordes  très  fortes,  disposé  en  forme  de 
toiture,  et  sur  ce  toit  était  posée  une  toile  cirée  et 
goudronnée,  fortement  tendue.   » 

Le  premier  étage  était  comme  le  rez-de-chaus- 
sée, décoré  avec  une  magnificence  extrême,  les 
étoffes  de  velours,  d'or,  d'argent,  de  moire,  étaient 
en  profusion;  six  grandes  pièces  avaient  été  réser- 
vés pour  les  buffets. 

La  nuit  du  bal,  un  grand  nombre  d'officiers 
servaient  aux  invités  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer  en  viandes,  pâtisseries,  fruits,  vins,  glaces 
et  liqueurs. 

«  La  consommation  fut  aussi  grande  qu'on 
l'avoit  heureusement  jjrévu;  il  suffira,  pour  on 
donner  une  idée,  de  remarquer  qu'on  y  distribua 
15,000  pêches  et  autant  de  tasses  de  glaces,  et 
cependant,  ce  fut  l'espèce  de  rafraîchissement 
dont  on  consomma  le  moins  ». 

Ce  bal  qui  avait  commencé  à  10  heures  du  soir 
ne  finit  qu'à  8  heures  du  matin  et  «  tout  s'y  passa 
avec  une  décence  infinie  et  nul  accident  ne  trou- 
bla cette  heureuse  fête.  » 

A  côté  de  ces  prodigalités,  excessives  en  raison 
de  la  misère  publique,  les  plus  dures  privations 
s'imposaient  au  peuple:  un  jour  le  duc  d'Orléans 
porta  au  conseil  du  roi  un  morceau  de  pain  de 
fougère  et,  le  jjosant  sur  la  table  du  roi,  il  dit  : 

—  Sire,  voilà  de  quoi  vos  sujets  se  nourris- 
sent ! 

Quelquesjours  plus  tard, Louis  XV,  traversant 
le  faubourg  Saint-Victor,  entendit  crier  :  Misère! 
Famine!  du  pain  ! 

Bientôt  une  forte  inondation  de  la  Seine,  qui 
commença  le  7  décembre,  vint  ajouter  ses  désas- 
tres aux  maux  qu'on  endurait;  elle  dura  jus- 
qu'au 18  février  1740. 

En  1739,  fut  construite  aux  frais  et  pour  les 
besoins  de  la  ville  une  fontaine  dans  la  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain quipasseàjusle titre  pour 
une  des  plus  belles  de  Paris.  Bouchardon  en  a 
fourni  les  dessins  et  a  lui-même  exécuté  toutes  les 
sculptures.  » 

«  L'ensemble  de  la   décoration,   lisons-nous 


dans  Paris  illustré,  forme  un  hémicycle  avec  des 
pilastres  ioniques  surmonté  d'un  entablement  et 
d'un  acrotère.  Entre  les  pilastres  sont  des  croi- 
sées simulées,  des  bas-reliefs  et  des  niches  gar- 
nies de  figures  des  quatre  saisons  en  pierre  de 
Tonnerre.  Au  milieu  de  l'hémicycle,  s'élève  un 
avant-corps  composé  de  quatre  colonnes  accou- 
plées supportant  un  fronton  triaiigidaire.  Cet 
avant-corps  est  décoré  d'un  groupe  en  marbre 
blanc,  représentant  la  ville  df  Paris  assise  avec 
les  figures  de  la  Seine  et  de  la  Marne,  appuyées 
sur  des  urnes  entoui'ées  de  roseaux. 

«  On  lit  sur  l'imposte  une  inscriptinri  latine 
dont  voici  la  traduction  : 

«  Tandis  que  Louis  XV,  le  père  et  les  délices 
de  son  peuple,  le  gardien  de  la  tranquillité  publi- 
que qui  sans  verser  le  sang,  a  recule  les  Irontiè- 
res  de  la  France,  et  qui  a  rétabli  la  paix  entre 
l'Allemagne,  la  Russie  et  les  Turcs,  poursuivait 
le  cours  de  son  régne  h.  la  fois  glorieux  et  pacifi- 
que, le  prévôt  de>  maichands  et  les  echevins  ont 
fait  construire  cette  fontaine,  pour  la  commodité 
des  habitants  et  l'ornement  de  la  ville  en  1739.  » 

Le  27  janvier  1710,  le  duc  de  Bourbon-Condé 
mourut,  mais  il  fut  peu  regretté;  les  Parisiens  lui 
reprochèrent  de  leur  avoir  fait  manger  le  pain 
très  cher.  Son  corps  fut  exposé  dans  son  hôtfl, 
le  mercredi  3  février;  le  5,  le  prince  de  Conli  y 
alla  jeter  de  l'eau  bénite  de  la  part  du  roi.  il  était 
accompagné  de  gardes  du  corpsetdeCent-Suisses. 
Tous  les  princes,  les  princesses  et  les  cours 
souveraines  firent  de  même;  le  8,  son  cœur  fut 
porté  avec  pompe  à  l'église  des  Grands-Jésuites 
et  enfin  le  10  les  obsèques  eurent  lieu.  Le  corps 
était  placé  sur  un  chariot  à  huit  chevaux,  avec 
quatre  aumôniers  à  cheval,  qui  portaient  le 
poêle.  Il  était  précédé  des  hérauts  d'armes,  mais 
le  cortège  était  des  plus  maigres  et  les  restes  du 
duc  furent  transportés  à  Enghien. 

Le  froid  avait  été  très  vif  pendant  l'hiver,  il 
continua  jusqu'au  mois  de  mai;  cet  hiver  long  et 
rigoureux  augmentait  considérablement  le  nom- 
bre de  pauvres,  ladisette  était  extrême;  les  espé- 
rances de  récolte  étaient  plus  que  faibles;  le 
parlement,  préoccupé  de  la  misère  du  peuple, 
rendit  un  arrêt  pour  faire  découvrir  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  et  l'archevêque  donna  un  man- 
dement pour  ordonner  des  processions  et  des 
prières  publiques. 

Toutes  les  paroisses  de  la  vil'e  s'y  associè- 
rent. 

Les  processions  générales  (■:  solennelles  de  tout 
le  clergé  à  la  calhédrale  et  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  eurent  lieu  [.endant  neuf  jours 
consécutifs  et  une  multitude  de  gens  les  suivaient, 
dans  l'espérance  que  Dieu  leur  enverrait  le  pain 
dont  ils  manquaient. 

Toutefois,  la  chasse  de  Sainte-Geneviève,  qui 
devait  être  promenée  dans  les  rues  de  Paris,  ne 
le  fut  pas;   à  partir  du  18  mai,  le  temps  s'était 
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subitement  adouci  et  personne  ne  douta  que  cet 
heureux  changement  ne  fût  dû  aux  prières  faites 
partout 

Le  l^r  juin,  l'assemblée  du  clergé  qui  se  tenait 
à  Paris  tous  les  cinq  ans,  fut  ouverte  solennelle- 
ment aux  Grands-Augustins  et  l'archevêque  la 
présida. 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  ces  assem- 
blées, il  est  utile  d'en  faire  connaître  le  but. 

Elles  étaient  de  deux  sortes  :  les  grandes  se 
tenaient  tous  les  dix  ans  et  on  les  appelait  les 
assemblées  du  contrat,  parce  que  le  clergé  y  re- 
nouvelait le  contrat  des  rentes  des  hôtels  de  ville 
et  de  Paris,  contre  lesquelles  il  protestait  tou- 
jours. 

Les  petites,  qu'on  nommait  les  assemblées  des 
comptes,  se  tenaient  de  cinq  en  cinq  ans. 

Les  unes  et  les  autres  étaient  convoquées  par 
une  lettre  de  cachet,  adressée  aux  deux  agents 
du  clergé  et  indiquant  le  jour  et  le  lieu  de  la  réu- 
nion ;  les  agents  en  informaient  les  archevêques 
et  ceux-ci  les  évêques.  Sur  cet  avis,  chaque  dio- 
cèse envoyait  ses  députés  à  l'assemblée  provin- 
ciale, à  l'effet  de  nommer  ceux  qui  devaient  se 
rendre  à  l'assemblée  générale. 

Chaque  province  envoyait  aux  grandes  assem- 
blées quatre  députés,  deux  du  premier  ordre, 
c'est-à-dire  évêques  ou  archevêques,  deux  du 
second  ordre,  c'est-à-dire  abbés  ou  prieurs  — 
aux  petites  assemblées  elle  n'envoyait  que  deux 
députés,  un  de  chaque  ordre. 

L'assemblée  constituée  commençait  par  aller 
saluer  le  roi  qui  y  envoyait  quelques  jours  après 
ses  commissaires  pour  demander  en  son  nom  le 
don  gratuit  ordinaire. 

Ensuite,  les  séances  se  passaient  à  entendre  le 
rapport  de  l'agence  précédente,  à  examiner  et  à 
arrêter  les  comptes  du  receveur  général,  et  à 
d'autres  affaires  particulières.  La  durée  de  ces 
assemblées  était  ordinairement  fixée  à  deux, 
trois  ou  quatre  mois.  11  pouvait  y  avoir  des 
assemblées  extraordinaires. 

La  grande  affaire  était  toujours  la  cherté  du 
pain;  la  provision  de  blé  qui  était  dans  les  maga- 
sins était  épuisée  et  le  ministère  ne  savait  trop 
comment  faire  pour  s'en  procurer  ;  le  pain  se  ven- 
dait à  Paris  4  sols  et  demi  la  livre,  ce  qui  était 
alors  un  prix  exorbitant. 

Le  parlement  cherchait  aussi  un  remède  à  cet 
état  de  choses  et  ne  le  trouvait  pas  facilement. 

Le  22  septembre,  il  rendit  deux  arrêts  :  l'un 
portait  défense  de  fabriquer  d'autre  espèce  de 
pain  que  du  pain  bis  blanc  et  du  bis  et  de  ne  plus 
faire  de  pain  mollet  ni  de  petits  pains;  l'autre 
défendait  d'employer  aucuns  grains  pendant  un 
an,  soit  à  faire  de  la  bière,  soit  à  faire  de  la  pou- 
dre à  poudrer,  soit  pour  servir  aux  tanneurs 

L'exécution  du  premier  de  ces  arrêts  fut  fixée 
au  samedi  24,  c'est-à-dire  au  surlendemain. 

En  même  temps,   on  retrancha  aux  malheu- 


reux enfermés  à  Bicêtre  et  dans  la  maison  de  force 
une  partie  de  leur  portion  habituelle;  au  lieu 
d'une  livre  de  pain,  ils  ne  reçurent  plus  qu'une 
demi-livre  avec  du  gruau  cuit  dans  Teau. 

Or,  les  pauvres  diables  dont  le  pain  était  sinon 
l'unique,  du  moins  la  principale  nourriture, 
accueillirent  fort  mal  cette  réduction  ;  ils  forcè- 
rent les  portes  et  se  mutinèrent. 

Bien  vite,  on  requit  des  détachements  de  sol- 
dats français  et  suisses  pour  qu'ils  vinssent  réta- 
blir l'ordre  :  ceux-ci  tirèrent  sur  les  prisonniers, 
en  blessèrent  quelques-uns,  et  la  sédition  fut 
apaisée.  Cependant  les  troupes  restèrent  à  veiller 
dans  la  crainte  du  feu,  mais  il  n'en  fut  rien;  un 
des  mutins  qui,  peut-être,  avait  plus  grand  appé- 
tit que  les  autres  et  qui  s'était  montré  le  moins 
accommodant,  fut  pendu. 

Les  autres  craignirent  le  même  sort  et  préfé- 
rèrent souffrir  la  faim. 

Malgré  cela,  le  lendemain,  on  revint  sur  la 
décison  prise  et  les  malheureux  renfermés  reçu- 
rent leur  pitance  habituelle. 

Une  déclaration  du  26  octobre,  supprima  pour 
un  an  tous  les  droits  qu'on  payait  pour  la  con- 
duite des  grains  qui  purent  arriver  de  toutes  les 
provinces  et  de  l'étranger,  en  franchise;  cette 
mesure  eut  pour  résultat  de  faire  diminuer  le 
pain  de  deux  liards  par  livre. 

Mais  des  rapports  firent  connaître  que  des  par- 
ticuliers, spéculant  sur  la  misère  publique, 
avaient  fait  des  amas  considérables  de  grains.  11 
fut  dressé  un  état  de  tous  les  blés  qui  se  trouvaient 
dans  les  greniers  et  défense  fut  faite  aux  fermiers 
et  aux  propriétaires  d'en  amener  aux  marchés 
jusqu'à  nouvel  ordre,  avec  injonction  de  rendre 
compte  de  la  quantité  dont  ils  étaient  chargés 
et  d'en  ave  h"  soin. 

Le  31  décembre  1740,  le  parlement  rendit  un 
arrêt  faisant  défense  «  à  tous  pâtissiers  et  bou- 
langers de  fabriquer,  ni  vendre,  à  l'occasion  de 
la  fête  des  rois,  aucuns  gâteaux  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  sous  peine  de  500  livres  d'a- 
mende )>. 

Si  l'hiver  de  1739-40  fut  calamiteux  pour  les 
pauvres  gens,  celui  de  1740-41  ne  fut  pas  plus 
clément  et  c'est  encore  au  journal  de  Barbier  que 
nous  empruntons  le  détail  de  la  terrible  inonda- 
tion qui  couvrit  Paris. 

«  Actuellement  jour  de  Noël,  25  de  ce  mois, 
Paris  est  entièrement  inondé.  D'un  côté  la  plaine 
de  Grenelle  et  tout  le  canton  des  Invalides,  le 
grand  chemin  de  Chaillot,le  cours  et  les  Champs- 
Elysées,  tout  est  couvert  d'eau.  Elle  vient  même 
par  la  porte  Saint-Honorô  jusqu'à  la  place  Ven- 
dôme. Le  quai  du  Louvre,  le  quai  des  Orfèvres, 
le  quai  de  la  Ferraille,  le  quai  des  Augustins,  la 
rue  Fomenteau  jusqu'à  la  place  du  Palais  Royal, 
tout  est  en  eau.  On  ne  passe  plus  qu'en  bateau. 
Le  côté  de  Bercy,  de  la  Râpée,  de  l'hôpital  géné- 
ral, de  la  porte  et  quai  Saint-Bernard,  c'est  une 
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Le  7  janvier  1742,  l'ambassadeur  de  Turquie  faisait  son  entrée  à  cheval  au  milieu  d'un  superbe  cortège. 
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pleine  mor.  La  place  Maubert,  la  rue  de  Bièvre. 
la  rue  Perdue,  la  rue  Galande,  la  rue  des  Rats  et 
la  rue  du  Fouare,  c'est  pleine  rivière.  Toutes  les 
boutiques  sont  fermées;  de  tous  les  côtés  on  est 
réfugié  au  premier  étage,  et  c'est  un  concours 
(le  bateaux  comme  en  été  au  passage  des  Quatre- 
Nations.  Sur  le  port  au  blé,  l'eau  va  au-dessus 
des  portes  cochères.  La  place  de  Grève  est  rem- 
p.lie  d'eau,  la  rivière  y  tombe  par-dessus  le  para- 
pet, toutes  les  rues  des  environs  sont  inondées; 
dans  les  maisons  à  porte  cocbère,  les  bateaux 
entrent  jusqu'à  l'escalier  comme  les  carrosses 
feroient.  Il  y  a  plus  :  dans  toutes  les  rues  de  Paris 
où  il  y  a  des  égouts,  l'eau  de  la  rivière  y  gonfle, 
se  répand  dans  la  rue,  et  il  faut  passer  dans  des 
3«  volume.  —  Liv.  iAl. 


bateaux  ou  sur  des  planches.  La  rue  de  Seine, 
faubourg  Saint-Germain,  est  remplie  d'eau  qui 
entre  des  deux  côtés  dans  les  maisons,  en  sorte 
qu'on  ne  sait  plus  même  quel  chemin  prendre 
pour  aller  dans  Paris  en  carrosse,  d'autant  plus 
qu'il  y  a  des  gardes  qui  empêchent  de  passer  sur 
tous  les  ponts  qui  sont  couverts  de  maisons. 

«  La  police  a  fait  déménager  il  y  a  deux  jours 
tous  les  marchands  et  locataires  qui  sont  sur  les 
ponts  Saint-Michel,  au  Change,  Notre-Dame  et 
Pont-Marie.  L'eau  est  si  rapide  et  si  haute  qu'on 
craint  fort  qu'elle  ne  les  jette  à  bas;  les  arches, 
surtout  des  deux  bouts,  sont  à  peu  de  chose  près 
bouchées;  on  ne  passe  donc  que  sur  le  Pont- 
Royal  et  le  Pont-Nenf  car  le  pont  de  la  Tournello 
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n'est  pas  accessible.  Tous  les  habitants  de  l'île 
Notie  Dame  sont  enfermés  et  ne  peuvent  point 
sortir  en  carrosse  ni  du  côté  de  la  porte  Sainl- 
Beriiard  dont  le  qtai  est  rivière.  Les  gens  de  pied 
ne  passent  [)Ius  même  sur  le  pont  de  bois  qui  va 
à  Notre-Dame.  On  dit  aussi  que  la  rivière  des 
Gobelins  est  débordée,  et  que  le  faubourg  Saint- 
îMarcel  est  plein  d'eau.  » 

Dans  tous  les  endroits  inondés,  c'était  le  prévôt 
des  marchands  et  les  échevins  qui  avaient  la 
police;  et  elle  était  grandement  nécessaire  pour 
réglementer  les  exigences  des  bateliers  qui  se 
faisaient  payer  le  plus  cher  possible  pour  aider 
les  gens  soit  à  déménager  leurs  meubles,  soit  à 
sortir  de  chez  eux. 

Quelques-uns  demandaient  quatre  sols  par 
personne. 

Le  lendemain  de  Noël,  la  ville  envoya  des  ar- 
chers pour  mettre  l'ordre  ;  elle  attribua  quarante 
sols  par  jour  aux  bateliers  et  leur  défendit  de 
prendre  plus  d'un  liard  par  personne.  Il  y  en  eut 
un  qui  fut  mis  en  prison  pour  avoir  exigé  douze 
sols  pour  passer  une  femme  et  son  enlant. 

Le  27,  l'eau  diminua  d'un  pied;  cette  diminu- 
tion ne  continua  pas;  lelendemain,  la  Seine  aug- 
menta, et  le  faubourg  Saint-Antoine  fut  envahi 
par  l'eau,  mais  le  29  la  rivière  décrut  et  il  gela. 
Quelques  maisons  avaient  été  détruites  et  ren- 
versées par  les  eaux,  entre  autres  une  rue  Saint- 
Dominique,  vis-à-vis  le  couvent  des  chanoinesscs 
du  Saint-Sépulcre,  et  trois  ou  quatre  personnes 
y  furent  noyées  ou  écrasées,  et  la  ville  dut  faire 
abattre  un  grand  nombre  de  vieux  bâtiments  à 
la  descente  du  pont  Marie  sur  le  quai  de  l'Hor- 
loge. 

L'inondation  eut  des  suites  désastreuses  au 
point  de  vue  de  la  misère  ;  elle  augmenta  sensi- 
blement, et  le  nombre  des  mendiants  devint  tel 
que  le  Parlement  dut  rendre  de  nouveaux  arrêts 
contre  eux  :  tous  les  pauvres  étrangers  à  Paris 
durent  quitter  la  ville  dans  la  huitaine,  sous  le^ 
peines  les  plus  sévères;  mais  ces  sortes  d'arnUs 
étaient  toujours  très  difficiles  à  mettre  à  exécu- 
tion et,  comme  on  ne  savait  comment  venir  au 
secours  de  ceux  qu'on  ne  pouvait  pas  chasser, 
on  imagina  de  faire  une  loterie  royale  en  faveur 
des  pauvres. 

Cette  loterie  fut  créée  au  capitalde  lOnjillions, 
divisés  en  5,135  lots  de  1 ,000  livres  à  300,000  livres 
à  répartir  par  tirages  successifs.  Le  billet  était  de 
200  livres,  payables  par  termes,  et  vingt-cinq 
notaires  furent  commis  à  titre  de  receveurs  pour 
en  opérer  les  recettes.  Les  bénéfices,  fixés  à  douze 
pour  cent,  étaient  destinés  au  soulagement  des 
pauvres. 

L'opération  n'était  qu'une  sorte  d'emprunt 
déguisé,  et  elle  n'eut  qu'un  médiocre  succès. 

Après  l'inondation,  on  eut  un  moment  la  crainte 
d'une  épidémie: malgré  les ordunnanccsde police 
rendues  spécialement  pour  le  vidage  et  le  net- 


toyage des  caves  dans  lesquelles  les  eaux  demeu- 
raient stagnantes,  nombre  de  propriétaires 
avaient  négligé  de  les  observer,  et  il  fallut  que  des 
mesures  énergiques  fussent  prises  pour  prévenir 
le  danger  que  présentait  cet  état  de  choses. 

Il  élnit  rare,  lorsqu'on  créait  une  loterie,  que 
pour  obéir  à  une  sorte  de  système  de  compensa- 
tion, on  ne  sévît  pas  contre  les  jeux,  c'était  une 
concession  faite  à  la  morale  publique. 

Il  paraît  qu'à  cette  époque  les  grands  sei- 
gneurs donnaient  volontiers  à  jouer  et  en  reti- 
raient de  gros  profits;  en  avril  1741,  le  prince 
de  (larignan  mourut,  et  sa  veuve  ferma  dès  le  len- 
demain le  jeu  que  son  mari  possédait  à  l'hôtel  de 
Soissons,  et  qni  lui  rapportait  un  revenu  consi- 
dérable. 

Le  duc  de  Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  avait 
aussi  un  pareil  établissement,  et  il  est  permis  de 
se  demander,  alors  que  le  gouverneur  de  Paris, 
qui  ne  tirait  pas  moins  de  130,000  livres  par  an 
de  ce  tripot,  donnait  l'exemple,  comment  on 
pouvait  empêcher  les  simples  particuliers  de 
tenir  des  maisons  de  jeu. 

Le  duc  était  payé  tous  les  premiers  jours  du 
mois  des  bénéfices  qu'il  réalisait  de  cette  façon. 
«  Ces  deux  jeux  étoient  la  ruine  des  enfants  de 
famille  de  Paris,  debourgeois,  d'officiersetautres 
Gela  faisoit  la  ressource  d'un  nombre  d'escrocs  ; 
celadonnoit  lieu  à  des  vols  au  sortir  du  jeu,  à  des 
accidents  funestes.  Il  n'y  a  plus  de  deux  mois 
qu'un  officier  ayant  perdu  tout  ce  qu'il  avoit 
revint  désespéré  à  son  auberge  et  se  mit  une  si 
bonne  dose  d'opium  dans  le  corps  qu'il  creva  la 
nuit.  > 

Le  cardinal  deFleury,  qui  était  alors  ministre, 
saisit  l'occasion  delà  mort  du  prince  de  Carignan 
pour  faire  cesser  le  jeu  du  duc  de  Gesvres,  et  une 
ordonnance  fut  rendue  pour  la  défense  de  tous 
les  jeux  de  hasard.  C'était  généralement  des 
femmes  qui  tenaient  ces  tripots,  et  naturellement 
la  galanterie  venait  en  aide  aux  hasards  du  sort 
pour  dépouiller  les  habitués  de  ces  antres  qui 
pullulaient  à  Paris  et  y  constituaient  un  vérita- 
ble fléau. 

Le  lOmai,  un  homme  portant  le  costume  d'un 
ouvrier  entra  au  milieu  de  la  journée  dans  l'allée 
d'un  faïencier  de  la  rue  Saint-Martin,  aux  envi- 
rons de  la  rue  aux  Ours,  et  y  déposa  une  mar- 
mite ovale  appelée  huguenote,  dans  laquelle  on 
trouva  la  tète  d'un  homme  cuite  avec  des  herbes 
et  du  lard. 

On  pi'évint  le  commissaire,  qui  fit  transporter 
le  tout  à  la  morgue  du  Ghâlelet,  et  pendant 
plusieurs  jours  tout  Paris  s'y  rendit  pour  voir  la 
fameuse  tête  dans  la  marmite. 

Comme  bien  on  le  pense,  on  fit  toutes  les  sup- 
positions imaginables  à  ce  propos,  mais  ce  fut 
en  pure  perte,  et  Ion  ne  connut  jamais  le  mot  de 
ce  mystère  qui  cachait  un  crime  ou  tout  au 
nioin»  une  etlru}  able  myoliiication. 
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Nous  trouvons,  en  17'tl,  l'établissement  d'une 
école  des  arts  ouverte  dans  la  rue  de  la  Harpe 
par  un  sieur  Jean-François  Blondel  qui  y  ensei- 
gnait les  mathématiques,  rarchiteclure;  mais 
elle  ne  fit  pas  beaucoup  parler  d'elle  et  disparut 
on  ne  sait  guère  à  quelle  époque. 

En  juin  1741,  mourut  la  duchesse  de  Bourbon- 
Condé,  âgée  de  vingl-six  ans;  elle  fut  exposée  pen- 
dant huit  jours  dans  une  chapelle  ardente,  avec  un 
grand  luxe  de  tentures  qui  décorait  Ihùlel,  situé, 
nous  l'avons  dit,  à  peu  près  à  la  place  où  se 
trouve  aujourd'hui  l'Odéon.  Le  Parlement  refusa 
d'aller  jeter  de  l'eau  bénite  sur  le  corps.  Le  comte 
de  Charolais  fut  très  mortifié  de  ce  refus  et  jura 
que  le  corps  de  la  princesse  resterait  plutôt  dix 
ans  dans  l'hôtel,  dans  un  appartement  particu- 
lier, avec  six  cierges  autour,  plutôt  que  d'être 
inhumé  sans  que  le  Parlement  lui  ait  rendu  les 
honneurs  auxquels  il  avait  droit. 

Enfin  le  roi  envoya  une  lettre  de  cachet  au 
Parlement  pour  lui  intimer  Tordre  d'aller  jeter 
de  l'eau  bénite,  et  il  dut  s'exécuter;  il  y  alla  le 
vendredi  23;  alors  les  autres  cours  souveraines 
suivirent  son  exemple,  et  le  lendemain  eut  lieu 
le  convoi;  la  duchesse  fut  enterrée  aux  Carmé- 
lites du  faubourg  Saint-Jacques  à  dix  heures  du 
soir.  «  Cette  pompe  a  été  faite  avec  grande  ma- 
gnificence. 11  pouvoity  avoir  au  moins  trois  cents 
flambeaux  portés  pard^s  domestiques,  beaucoup 
d'officiers  à  cheval,  les  hérauts  d'armes;  plus  de 
douze  carrosses  de  deuil  à  six  chevaux  capara- 
çonnés en  velours  noir  et  argent,  et  le  char  à  six 
chevaux,  garni  et  couvert  d'hermine  avec  les 
armoiries,  dont  les  quatre  coins  étoient  portés 
par  quatre  aumôniers  à  cheval.  Ce  char  étoit 
extraordinairement  précédé,  entouré  et  suivi  de 
flambeaux.  M.  le  comte  de  Chaiolois  avoit  or- 
donné tout  dans  le  gn;nd.  » 

Quatre  des  artificiers  qui,  au  dire  do  Barbier, 
avaient  par  intention  fait  manquer  la  fin  du  feu 
tiré  par  ordre  de  la  ville  sur  la  Seine,  lors  du 
mariage  de  Madame  première  avec  don  Philippe, 
obtinrent  un  privilège  de  douze  ans  pour  tirer 
annuellement  un  feu  d'artifice  à  la  fête  de  la 
Saint-Louis,  sur  la  rivière, entre  le  Pont  Royal  et 
le  Pont-Neuf,  et  ce  privilège  leur  donna  le  droit 
de  construire,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  des  luges 
et  des  échafauds  et  six  pieds  de  terrain  sur  le 
quai  pour  y  mettre  des  chaises  afin  que  personne 
ne  pût  approcher  des  parapets  sans  payer.  Or  le 
25  avril  de  cette  même  année,  ils  louèrent  le 
terrain  concédé  à  des  entrepreneurs  qui  y  élevè- 
rent des  estrades.  Les  bords  de  la  rivière  furent 
garnis  de  loges  tapissées  dt^it  les  places  se  louaient 
quatre  livres  et  plus,  et  de  chaises  dans  le  bas. 
Le  feu  fut  tiré  à  la  grande  satisfaction  des  curieux 
qui,  maigre  la  misère  du  temps,  se  portèrent  en 
foule  aux  environs  pour  l'admirer,  selon  l'habi- 
tude ;  car  ce  spectacle  ne  lassa  jamais  les  Pari- 
siens, pas  plus  que  les  entrées  des  ambassadeurs. 


Aussi,  le  7  janvier  1742,  le  faubourg  et  la  rue 
Saint-Antoine  étaient-ils  couverts  de  gens  qui  se 
poussaient  à  qui  mieux  mieux  pour  bien  voir 
Zaïdeflendi,  ambassadeur  extraordinaire  de  Tur- 
quie, qui  faisait  son  entrée  à  cheval  avec  un  cor- 
tège superbe. 

Toute  sa  suite  était  richement  vêtue  et  montée 
sur  les  chevaux  de  l'écurie  du  roi.  Des  esclaves  à 
pied  tenaient  les  chevaux  des  principaux  offi- 
ciers de  rand)aspadeur  ;  ils  avaient  les  jambes 
nues  etélaicr)t  chaussés  de  babouches.  L'ambas- 
sadeur avait  à  sa  gauche  le  maréchal  de  Noailles 
et  à  sa  droite  M.  de  Verneuil,  introducteur  des 
ambassadeurs. 

Comme  il  avait  très  fortement  gelé,  et  que  le 
pavé  n'était  pas  praticable  pour  les  chevaux,  on 
avait  couvert  de  fumier  haché  le  faubourg  il  la 
rue  Saint-Antoine,  et  le  reste  du  chemin  était 
sablé.  Ce  travail  fut  eiïectué  la  veille  et  dans  la 
nuit  et  coûta  12,000  livres. 

L'ambassadeur  soitit  du  faubourg  Saint-.\i)- 
toine  (il  était  descendu  comme  d'ordinaire,  daus 
la  maison  de  M.  Titon,  spécialement  afl'ectéeaux 
réceptions  dos  envoyés  étrangers)  à  onze  heures,  il 
arriva  à  l'hôtel  des  ambassadeurs  extrp.ordinaires 
rue  de  Tournon  à  trois  heures;  on  eut  soin  de 
prendre  le  chemin  le  plus  long  et  de  le  promener 
par  la  ville.  «  Les  fenêtres  et  les  lues  ont  été 
garnies  de  tout  Paris.  » 

Le  14,  il  se  commit  un  crime  qui  épouvanta 
lesParisiens  ;  un  corroyeur  appelé  Jean  Bourgeois 
se  rendit  chez  une  veuve  Lavardin,  marchande  de 
peaux,  rue  de  la  Heaumerie  ;  celle-ci  commanda 
à  son  garçon  de  magasin  de  montrer  des  cuirs 
au  client,  mais  Bourgeois  tirant  un  marteau  de 
sa  poche  assomma  le  garçon,  puis  se  jetant  sui- 
la  veuve,  d'un  seul  coup  de  marteau,  il  lui  sépara 
la  cervelle  en  deux.  Restait  la  servante.  Bourgeois 
voulut  l'accommoder  de  la  même  façon,  mais  elle 
avait  le  crâne  si  dur  que,  malgré  sept  coups  de 
marteau  qu'elle  reçut  sur  la  tête,  elle  ne  cessa  de 
crier-  et  d'appeler  au  secours.  Le  meurtrier  fut 
arrêté  et  roué  vif:  —  il  ne  l'avait  pas  volé. 

Un  sieui-  de  Longfiré  avait  l'ondé  dans  la  rue 
de  légoul  en  face  la  rue  S.iinle-Margneiite  (la 
rue  de  l'Égout  s'appelait  riiilri-lni-;  la  iiic  F<hvj- 
tier,  pui-  ce  fut  la  rue  de  la  Coui  tilli'-Saiiit-(i.'r- 
mnin,  puis  la  rue  Tai-rnni'S  ou  Tariinne,  [»uis 
enfin,  au  commencement  duXVll«  siècle,  à  cause 
de  l'égout  qui  y  passait,  la  rue  de  lÉgout)  ;  (en 
1312,  la  rue  Sainle-.Margiierile  était  la  rue 
Madame  la  Valence  ;  en  1308  elle  fut  détruite,  et 
à  la  place  on  creusa  un  fossé  qui  fut  comblé  vn 
163G;  la  rue  qui  fut  alors  construite  en  cet  endroit 
prit  le  nom  de  rue  Sainte  Marguerite  à  cause 
d'une  enseigne;  elle  a  disparu  lors  du  percement 
du  boulevard  Saint-Germain)  une  école  d'équita- 
tion,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  d'académie; 
on  y  faisait  de  temps  à  autre  des  espèces  de  car- 
rousels, c'est-à-dire  des  courses  de  bagues  et  de 
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têtes;  c'étaient  déjeunes  gentilshommes  qui  fré- 
quentaientle  manège  «lesacadémistesy  couroient 
la  bague  avec  la  lance,  les  têtes  avec  les  épées, 
et  ce  qu'on  appelle  la  Méduse,  avec  le  dard  ou 
javelot.  L'émulation  de  ces  jeunes  seigneurs 
pour  mériter  les  prix  qu'on  distribue  aux  vain- 
queurs contribue  à  rendre  ces  fêtes  galantes  et 
régulières.  » 

Ce  manège  fut  fei'nié  dans  la  première  partie 
du  xviii^  siècle,  et  la  veuve  du  financier  Crozat 
acheta  le  vaste  emplacement  qu'il  occupait  et  y 
fît  construire  plusieurs  maisons  et  ouvrir  un  pas- 
sage de  communication  entre  la  rue  de  l'Egout  et 
celle  du  Sépulcre.  On  l'appela  la  cour  du  Dragon, 
par  allusion  au  dragon  de  sainte  Marguerite  qui 
fut  sculpté  sur  la  porte  d'entrée. 

En  I80G,  on  donna  à  la  rue  qui  s'appelait  de- 
puis le  xv"  siècle  la  rue  du  Sépulcre,  en  raison  de 
la  maison  qu'y  possédaient  les  chanoines  du 
Saint-Sépulcre,  le  nom  de  rue  du  Dragon. 

La  semaine  sainte  avait  été  fort  belle  en  1742, 
ce  qui  favorisa  le  concours  ordinaire  de  tout 
Paris  aux  ténèbres  de  Longchamps,  c'est-à-dire  à 
la  promenade  du  bois  de  Boulogne,  qui  avait 
repris  grande  faveur  depuis  1729,  époque  à 
laquelle  une  chanteuse  de  l'Opéra,  M^'^le  Maure, 
qui  avait  pris  le  voile  à  l'abbaye  de  Longchamps, 
y  chantait  au  chœur.  Sa  voix  était  fort  belle  :  on 
accourut  pour  l'entendre,  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment il  y  eut  pendant  la  semaine  sainte,  à  Long- 
champs,  des  offices  en  musique  qui  y  attirèrent 
une  affluence  considérable  ;  c'était  là  ce  qu'on 
appelait  les  ténèbres  de  Longchamps. 

L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumontfit  fer- 
mer les  portes  de  l'abbaye  pour  éviter  la  cohue 
de  Longchamps,  mais  le  pèlerinage  n'en  subsista 
pas  moins.  Dès  le  mercredi  saint,  le  défilé  com- 
mençait dans  les  allées  des  Champs-Elysées  et 
les  avenues  du  bois  de  Boulogne  :  c'était  une 
inauguration  des  promenades,  une  fête  publique 
du  printemps,  un  salut  donné  en  grande  pompe 
aux  premiers  rayons  du  soleil,  aux  feuilles  nais- 
santes, et  nul  n'eût  manqué  au  rendez-vous  géné- 
ral assigné  par  l'usage. 

On  vit  à  Longchamps,  en  1742,  Mlle  Leduc, 
une  belle  petite  du  temps,  se  promener  dans  une 
calèche  bleue  et  argent  au  dehors  et  au  dedans 
de  velours  bleu  brodé  en  argent  ;  cette  calèche 
était  tirée  par  six  petits  chevaux  nains,  et  tout 
Paris  remarqua  cette  élégance. 

C'était  au  reste  déjà  la  coutume  d'arborer  à 
Longchamps  les  modes  nouvelles  ; 

«Mais  là-bas  danslagrande  avenue  des  Champs- 
Elysées,  ces  trois  files  de  voitures  et  toutes  les 
cavalcades...  C'est  Longchamps,  Longchamps 
sous  Louis  XV!...  Courons,  justement  c'est  ven- 
dredi, le  beau  jour!  et  il  fait  beau  I  Oui,  voilà 
bien  les  carrosses  de  la  cour  sur  le  haut  du  pavé 
et  sur  les  bas-côtés,  les  carrosses  de  remise  et 
les  fiacres  qui   s'en   mêlent  aussi  depuis    lfi.^0. 


Que  de  broderies,  que  d'or  et  d'argent  !  que  de 
paillettes  !  oh  !  les  jolis  bonnets,  les  jolies  den- 
telles, avec  des  coques  de  rubans.  Tiens,  voici  les 
chapeaux  à  trois  cornes!  quelle  est  donc  cette 
voiture  dont  les  roues  étincellent  de  métaux  pré- 
cieux? les  chevaux  sont  ferrés  d'argent  et  ornrs 
de  marcassites,  sans  doute  quelque  princesse  di; 
sang?  non,  c'est  l'équipage  d'une  lorette  de  l'é- 
poque. » 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  reve- 
nir à  cette  promenade  traditionnelle,  qui  prit 
encore  plus  d'extension  à  partir  du  moment  oii 
le  comte  d'Artois  fit  bâtir  (en  1777)  le  château 
de  Bagatelle,  dont  il  sera  parlé. 

Mais  esquissons  le  tableau  des  modes  qu'on 
put  y  voir  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivé. 

Une  des  plus  saillantes  est  celle  des  paniers. 

M.  Quicherat,  dans  son  Histoire  du  costume  en 
France,  affirme  que  cette  mode  nous  vint  d'An- 
gleterre, puisque  en  17H  (des  journalistes  anglais 
se  désopilaient  la  rate  avec  les  paniers  qu'iîs 
voyaient  se  promener  dans  les  rues  de  Londres. 
Ces  paniers  s'appelaient  hoop-petticoat  (jupons  à 
cerceaux).   » 

Ce  ne  fut  qu'en  1718,  que  la  nouvelle  mode  fit 
irruption  en  France. 

(i  Deux  dames  très  grasses,  que  leur  embon- 
point incommodait,  se  firent  faire  des  dessous  de 
jupes  montés  sur  des  cerceaux.  Elle  ne  les  met- 
taient qu'à  la  chambre.  Un  soir  d'été,  cependant, 
elles  eurent  la  tentation  d'aller  en  cet  équipage 
aux  Tuileries.  Afin  de  n'être  pas  vues  de  la  livrée 
qui  obstruait  les  portes,  elles  entrèrent  par 
l'Orangerie.  Mais  dans  le  beau  monde  on  n'est 
pas  moins  badaud  que  dans  celui  des  laquais.  A 
peine  les  eut-on  aperçues  qu'on  fit  cercle  autour 
d'elles.  Bientôt  la  foule  s'épaissit,  elles  n'eurent 
que  le  temps  de  se  retrancher  derrière  un  banc, 
et  sans  un  mousquetaire  qui  les  protégea,  elles 
auraient  été  étouffées  par  la  presse.  Les  pauvres 
femmes  rentrèrent  chez  elles  plus  mortes  que 
vives.  Elles  croyaient  avoir  causé  un  grand  scan- 
dale. Loin  de  là,  elles  avaient  converti  la  cour  et 
la  ville  à  leur  mode. 

«  Les  premiers  paniers  furent  composés  de 
cercles  en  jonc,  en  nattes,  en  baleines,  rattachés 
ensemble  soit  par  des  rubans,  soit  par  du  filet. 
Après  1725,  l'armature  reçut  une  application  de 
toile  écrue,  de  gros  taffetas,  ou  même  de  drap 
de  soie  broché  ;  il  en  résulta  une  véritable  jupe 
qui  tint  lieu,  du  moins,  pendant  l'été,  de  toutes 
les  autres  qu'on  portait  auparavant. 

«  La  forme  fut  d'abord  celle  d'un  entonnoir, 
et  produisit  les  paniers  à  guéridon.  Elle  s'arron- 
dit ensuite  par  le  haut,  comme  pour  dessiner  une 
coupole  ovale  :  de  là  les  paniers  à  coudes,  appe- 
lés ainsi  parce  que  les  cercles  pouvaient  s'ap- 
puyer dessus  à  la  hauteur  des  hanches.  Ces  der- 
niers sont  ceux  qui  restèrent  le  plus  longtemps 
en  faveur,  ceux  dont  l'ampleur  atteignit  les  der- 
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Les  racoleurs  guettaient  le  provincial  jeune  et  naïf,  bayant  aux  corneilles.  (Paye  192,  col.  2.) 


nières  limites.  Le  bas  présentait  pour  le  moins 
une  circonférence  de  o  aunes,  soit  3  mètres  60  c.  » 

Avant  l'usage  des  paniers,  les  femmes,  celles 
du  théâtre  surtout,  portaient  une  espèce  de  jupon 
qui  ne  venait  guère  qu'à  mi-jambe,  fait  d'une 
grosse  toile  gommée,  assez  large  pour  donner 
de  la  grâce,  tenir  les  jupes  en  état  et  faire  paraî- 
tre la  taille.  Le  bruit  que  faisaient  ces  espèces  de 
paniers  pour  peu  qu'on  les  pressât  leur  fît  don- 
ner le  nom  de  criardes.  Les  plus  larges  n'avaient 
pas  deux  aunes,  et  hors  le  théâtre  il  n'y  avait 
guère  que  les  dames  du  monde  qui  en  portas- 
sent. 

Barbier  rapporte  que  le  cardinal  de  Fleury  a 
été  embarrassé  par  rapport  aux  paniers.  «  Ils  sont 
si  amples,  dit-il,  qu'en  s'asseyant,  cela  pousse  les 
baleines,  et  l'on  fait  un  écart  étonnant,  en  sorte 
qu'on  a  été  obligé  de  faire  faire  des  fauteuils  ex- 
près. Il  ne  peut  pas  tenir  plus  de  trois  femmes 
dans  les  loges  des  spectacles  pour  qu'elles  y 
soient  un  peu  à  l'aise.  Cette  mode  est  devenue 
extravagante,  comme  tout  ce  qui  est  extrême, 
de  manière  que    les  princesses  étant  assises   à 


côté  de  la  reine  ;  leurs  jupes  qui  remontaient 
cachaient  celles  de  la  reine.  Cela  a  paru  imperti- 
nent; mais  le  remède  était  diffîcile  et,  à  force 
de  rêver,  le  cardinal  a  trouvé  qu'il  y  auroit  tou- 
jours un  fauteuil  vide  de  chaque  côté  de  la  reine, 
ce  qui  l'empêcheroit  d'être  incommodée.  On  à 
pris  pour  prétexte  que  ces  deux  fauteuils  étaient 
pour  mesdames  de  France.  » 

Un  théologien  publia  contre  les  paniers,  en 
1728,  un  traité  complet  dans  lequel,  après  s'être 
appuyé  de  maint  texte  de  l'Écriture  sainte,  il  dé- 
clare intolérable  l'usage  de  cet  objet  de  parure 
comme  opposé  à  la  pudeur,  à  la  modestie  et  à 
toutes  sortes  de  bienséances  propres  aux  femmes. 
«  L'enflure  des  habits,  écrit-il,  porte  d'elle-même 
et  présente  à  l'esprit  l'idée  de  nudité  ;  l'attention 
qu'elle  attire  fait  naître  des  pensées  et  des  ré- 
flexions obscènes,  et  l'impression  qui  en  reste  sa- 
lit l'imagination.  » 

Il  ny  a  qu'un  théologien  pour  penser  tout  cela 
à  la  vue  d'un  panier  qui  pouvait  être  d'un  effet 
trop  disgracieux,  mais  qui  dissimulait  complè- 
tement les  formes  de  la  femme. 
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La  Gazette  de  1732  fulmina  aussi  contre  les 
paniers: 

«  Conimcnl  ce  panier  si  enflé  et  si  élargi  et  qui 
laisse  un  si  grand  espace  vide  entre  lui  et  la 
femme  qu'il  entoure  peut-il  être  souffert?  Ce  vide 
est-ce  un  asile  pour  renlermer  quelque  amant  ? 
Ce  volume  monstrueux  qu'on  donne  à  une  femme 
n'est-il  pas  plus  étrange  que  ces  anciennes  coiffu- 
res érigées  en  pyramides,  ou  que  ces  souliers 
élevés  qui  sembloicnt  de  petites  échasses.  » 

A  l'origine,  les  paniers  en  coupole  furent  à 
l'usage  exclusif  des  dames  de  la  cour,  mais  une 
certaine  demoiselle  Margot  vint  s'établir  d'Am- 
boise  à  Paris  et  imagina  le  moyen  de  fabriquer 
des  paniers  à  un  tel  bon  marché  qu'on  vit  bien- 
tôt non  seulement  les  petites  bourgeoises,  mais 
même  les  femmes  les  moins  qualifiées,  voire  les 
harengères  et  les  marchandes  de  coco,  s'en  passer 
la  fantaisie. 

Enfin  quelques  dames  ne  voulant  pas  porter  de 
paniers,  mais  ne  pouvant  rester  tout  à  fait  en 
dehors  du  mouvement,  portèrent  de  courts  ju- 
pons doublés  de  crins  et  piqués  qui  ne  descen- 
daient pa-;  plus  bas  que  les  genoux  ;  on  les  appelait 
des  ^dLxneY?,  jansénistes. 

Les  corsages  des  robes  étaient  garnis  de  balei- 
nes et  lacées  par  devant,  u  lisse  posaient  par-dessus 
le  corset,  autre  corsage  simplement  piqué  sans 
baleines  qui  représente  le  corset  d'aujourd'hui. 
Les  manches  restèrent  plates  et  eurent  des  pare- 
ments aussi  larges,  mais  moins  hauts  que  ceux  de 
l'habit  des  hommes.  »  Les  femmes  portèrent 
aussi  des  robes  volantes,  dont  le  corsage  était 
ajusté  sur  la  poitrine,  tandis  que  l'élolfe  était 
laissée  flottante  au  dos  et  sur  les  côtes. 

Les  femmes  du  peuple  portaient  le  corsage 
à  basque,  d'où  sortirent  plus  tard  les  casa- 
quins. 

«  Lorsqu'il  fallut  dix  à  douzes  aunes  d'étofl'e 
pour  faire  une  robe,  dit  M.  Quiclierat,  on  eut 
garde  de  revenir  aux  ornements  d'application. 
Les  habillements  les  plus  lourds  furent  en  drap 
de  soie  à  grands  ramages.  L'été  on  eut  recours 
aux  soies  légères,  aux  cotonnades  de  l'Inde,  au  ba- 
sin,  à  la  mousseline,  à  la  gaze.  Les  garnitures 
consistèrent  en  petits  nœuds  ou  en  chicorées, ou- 
vrages délicats  dont  le  ruban,  les  découpures  de 
taffetas  ou  de  gaze  fournirent  la  matière. 

Le  goût  du  siècle  pour  le  champêtre  fit  em- 
ployer aussi  les  garnitures  de  fleurs  artificielles, 
de  même  qu'il  avait  mis  en  faveur  les  bouquets 
peints  sur  les  étoffes  et  les  larges  raies,  imitation 
du  bureau  dont  étaient  habillés  les  bergers  ga- 
lants dans  les  ballets  de  l'Opéra, 

Le  19  avril  1737,  était  parue  une  ordonnance 
royale  qui  défendait  aux  vilains  de  faire  usage 
d'indienne  spécialement  réservée  à  la  noblesse, 
«  une  demoiselle  de  Lagny,  demeurant  rue  de 
Condé,  vue  avec  un  jupon  d'indienne  à  fond 
blanc  et  à  fleurs  violettes;  la   femme  du   sieur    | 


i     Arnoult,  écrivain,   demeurant  dans  le  passage 

I     du  Riche-Laboureur,  vue  avec   un  jupon  d'in- 

I     dienne  à  fond  blanc  et  à  fleurs  rouges;  le  sieur 

I    Brun,  demeurant  à  l'hôtel  du  Languedoc,  trouvé 

avec  un  porte-manteau  renfermant  un  casaquin 

d'indienne  à  fond  blanc  età  fleurs  rouges,  doublé 

de  même.  «  Api  es  avuir  ontendu  les  susnommés 

dans  leur  défense,  statuant,  etc.,  les  condamne 

chacun  à  l'amende  de  300  livres,  au  payement  de 

laquelle  ils  seront  condamnés  même  par  corps, 

les  condamne  en  outre  par  les  mêmes  voies  à 

rapporter,  si  fait  n'a  été,    lesdits  jupons,  etc., 

pour  être  confisqués.  » 

La  poudre  était  devenue  aussi  le  complément 
indispensable  de  la  toilette,  mais  nous  ne  sau- 
rions suivre  les  métamorphoses  de  la  coiffure 
imposées  par  des  modes  successives  ;  les  femmes 
se  coiffèrent  à  la  culbute,  à  la  doguine,  en  dor- 
lote, en  papillon,  en  équivoque,  en  vergette,  en 
désespoir,  en  tête  de  mouton;  le  rouge  et  les 
mouches  accompagnaient  la  poudre,  et  le  fard 
se  mettait  en  telle  quantité  que  le  visage  en  était 
«  empouacré  »  au  point  de  rendre  la  personne 
méconnaissable. 

Notons  encore  les  talons  des  souliers  de  dames, 
élevés,  pointus  et  reculés  jusqu'à  la  cambrure 
du  pied;  ils  eurent  une  vogue  universelle. 

Les  femmes  du  peuple  se  coiffaient  de  la  cor- 
nette, et  l'hiver  y  joignaient  une  bagnolette,  sorte 
de  capeline  sans  bavolet. 

Les  modes  d'homme  subirent  aussi  quelques 
changements  :  l'habit  fut  tantôt  souple  et  flottant, 
tantôt  raide  et  ajusté  sur  le  corps;  en  1719  il 
était  à  plis  rembourrés  de  papier  ou  de  crin,  afin 
de  ressembler  au  panier. 

La  redingote,  de  l'anglais  riding  coat  (habit  à 
chevaucher),  date  aussi  du  commencement  du 
règne  de  Louis  XV;  c'était  alors  un  grand  surtout 
boutonné  par  devant  avec  deux  collets  et  des  ouver- 
tures derrière  et  au  côté.  On  s'en  servait  dans  les 
mauvais  temps. 

La  veste,  ouverte  depuis  le  hautjusqu'au  creux 
de  l'estomac,  laissait  à  découvert  la  chemise  et  la 
cravate  formée  d'une  pièce  de  linon  ou  de  mous- 
seline dont  les  bouts  pendaient  par  devant.  La 
veste  descendait  à  mi-cuisse.  La  culotte  fut  d'a- 
bord attachée  sous  les  bas,  puis  elle  le  fut  au- 
dessous  du  genou  par  des  jarretières  transformées 
en  pattes  bouclées. 

Les  gentilshommes  portaient  des  souliers  dont 
les  talons  étaient  peints  en  rouge  ;  aussi  on  les  ap- 
pela des  talons-rouges  ;  ils  étaient  coiffés  du 
chapeau  à  trois  cornes  ou  tricorne  dont  la  mode 
abaissa  ou  releva  les  bords  ;  on  les  galonna,  quel- 
quefois des  plumes  en  garnissaient  l'extérieur 
des  bords,  ou  une  cocarde  de  rubans  ornait  l'ex- 
térieur de  l'un  d'eux.  Mais  ce  chapeau  se  portait 
généralement  sous  le  bras,  et  la  perruque  était 
la  véritable  coiffure  ;  elle  se  terminait  en  queue. 
Puis  vint  la  bourse,  petit  sac  dans  lequel  on  enfer- 
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malt  les  cheveux  de  derrière;  tantôt  elle  fut  car- 
rée, tantôt  plate.  On  nomma  catogan  un  nœud 
de  cheveux  ramassé  sur  la  nuque,  tandis  que  la 
queue  était  produite  par  un  ruban  tortillé  et  for- 
tement serré  autour  de  ces  cheveux  qu'on  lais- 
sait croître,  de  façon  qu'ils  arrivassent  sur  le 
dos. 

La  canne  était  toujours  en  usage,  mais  elle  de- 
vint plus  courte  que  sous  le  règne  de  Louis XIV,  et 
la  tabatière  ne  manquait  jamais  de  se  trouver 
dans  l'une  des  poches  de  la  veste  ou  de  l'habit. 

Les  assommeurs  reparurent,  à  la  fin  de  1742, 
dans  les  rues  de  Paris,  armés  soit  d'un  fort  bâton 
ferré  en  forme  de  marteau  ou  plombé;  ils  assom- 
maient les  gens  qui  s'attardaient  le  soir  dans  les 
quartiers  un  peu  déserts,  pour  les  voler.  Par  ar- 
rêt du  Parlement  du  4  décembre,  leur  chef,  tpii 
était  un  crieur  de  listes  de  loteries,  appelé  Riilfiat, 
ainsi  qu'un  de  ses  complices,  furent  condanmés  à 
être  rompus  vifs. 

Le  lendemain,  ils  subirent  la  question  et  fu- 
rent menés  ensuite  à  la  place  de  Grève  ;  là,  ils 
demandèrent  à  faire  des  révélations.  On  les  mena 
à  l'Hôtel  de  ville  où  ils  passèrent  la  nuit,  et  le 
jeudi  dans  la  soirée,  ils  furent  rompus  et  expirè- 
rent sur  la  roue. 

Le  13,  un  tailleur  nommmé  Rocher  et  un  com- 
pagnon ortèvre  du  nom  de  Vaucher,  coupables 
du  même  crime,  furent  condamnés  à  la  même 
peine;  le  14  ils  furent  conduits  à  la  Grève  puis  à 
l'Hôtel  de  ville  sur  leur  demande  et  rompus  le 
samedi  15. 

Puis  le  17,  un  jeune  homme  de  dix-sept  à  dix-huit 
ans,  appelé  Desmoulins,  fut  mené  en  Grève  ;  à  son 
tour  il  demanda  à  être  conduit  àrilôtcl  de  ville  où 
il  passala  nuit  aprèsavoirdénoncé  plusicursdcses 
complices  :  «  11  a  donc  été  rompu  mardi  18  à  midi. 
C'étoit  un  garçon  si  robuste  et  même  très  résolu  qu'il 
est  resté  vingt  deux  heures  vif  sur  la  roue.  On  a 
relayé  des  confesseurs  pendant  la  nuit,  d'autant 
que  la  place  sur  un  échafaud  est  un  peu  froide. 
Et  ledit  sieur  Uesmoulins  a  bu  plusieurs  fois  de 
l'eau  et  a  beaucoup  souffert.  Enlin,  voyant  qu'il 
ne  vouloit  pas  mourir  et  que  le  service  étoit  long, 
M.  le  lieutenant  criminel  a  envoyé  demander  à 
Messieurs  de  la  Tournelle  la  permission  de  le 
faire  étrangler.  Ce  qui  a  été  fait  le  matin  mer- 
credi 13  à  dix  heures,  sans  quoi  il  y  seroit  peut- 
être  encore.  Messieurs  ses  compagnons,  ou  autres 
de  même  volonté,  doivent  voir  qu'on  ne  badine 
pas.  » 

Le  roi  signa  le  25  septembre  une  ordonnance 
qui  ne  le  rendit  pas  populaire,  la  voici  : 

((  Sa  Majesté  étant  informée  que  la  licence  tou- 
chant l'impression  et  le  débit  des  livres  seroit 
parvenue  à  un  tel  point  que  toutes  sortes  d'écrits 
sur  la  religion,  sur  le  gouvernement  de  l'État  et 
sur  la  pureté  des  mœurs,  imprimés  dans  les  pays 
étrangers,  ou  furtivement  dans  quelques  villes  de 
son  royaume,  sont  introduits  par  des  voies  obliques 


et  détournées  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  et  y 
sont  distribués  par  des  gens  sans  qualité  et  sans 
aveu,  qui  les  colportent  dans  des  maisons  parti- 
culières, dans  les  hôtelleries,  les  cabarets,  les  ca- 
fés, et  même  par  les  rues,  ou  qui  les  débitent  à  des 
étalages  sur  les  ponts,  quais,  parapets,  carrefours 
et  places  publi(]ues  et  all'ectent  de  garnir  ces  éta- 
lages d'autres  livres,  vieux  ou  neufs,  la  plupart 
vendus  et  volés  par  des  enfants  de  famille  ou  des 
domestiques,  et  recelés  par  ces  élaleurs;  et  que 
ces  abus,  égaleinent  défendus  parles  onloimances 
et  règlements  intervenus  sur  le  fait  de  la  librairie 
et  de  rim|)rimerie,  ont  fait  un  tel  progrès,  que 
ceux  préposés  pour  y  veiller  n'ont  pu  en  arrêter 
le  cours,  ni  même  exercer  la  police  qui  leur  est 
commise  sans  exposer  leur  vie  parla  rébellion  et 
la  violence  de  ces  sortes  de  gens  qui  sont  soutenus 
par  les  gagne-deniers  servant  sur  les  ports,  et 
autres  de  la  populace;  à  quoi  étant  nécessaire 
(le  pourvoir.  Sa  Majesté  a  fait  très  expresses  in- 
hibitions et  défenses  à  toutes  personnes  d'intro- 
duire en  cette  ville  de  Paris  par  voies  subrepliccs 
et  contraires  à  la  disposition  des  règlemens  ren- 
dus pour  l'entrée  des  livres,  aucuns  librlles  ou 
imprimez  sous  les  peines  portées  aux  dits  règle- 
mens, fait  pareillement  delénses  à  toutes  person- 
nes, même  aux  libraires  ou  imprimeurs  de  faire 
aucuns  étalages  de  livres  et  d'avoir  des  boutiques 
portatives  sur  les  ponts,  quais,  parapets,  carre- 
fours, places  publiques,  et  autres  lieux  de  ladite 
ville  de  Paris,  même  dans  les  maisons  royales  et 
privilégiées  en  quelques  manières  et  sous  quelques 
prétextes  que  ce  soit,  ù  pein(>  de  mille  livres  d'a- 
mende, de  confiscation  et  de  prison,  même  de 
punition  exemplaire  si  le  cas  y  échel.  » 

C'était  la  guerre  déclarée  aux  étalagistes,  depuis 
si  longlem[)s  en  possession  du  droit  de  débi- 
ter leurs  bouquins  sur  le  Ponl-Xeuf  et  ses  para- 
pets. 

(i  Quatorze  ans  plus  tanl,  dit  l'histni  ien  du  Pont- 
Neuf,  tous  les  petits  détaillants  du  Punt-Neuf  fu- 
rent fra|jpés  à  la  fois... Lesboutiquesmobilesqu'ils 
occupaient  avaient  été  placées  sur  le  pont  avec  le 
consentement  de  Henri  IV  lui-même. 

«  Elles  obstruaient  sans  doute  un  peu  les  ban- 
quettes ou  trottoirs  et  gênaient  un  peu  la  vue, 
mais  tant  de  pauvres  petits  marchands  pouvaient 
y  trouvera  gauncr  leur  vie  que  le  bon  roi  n'avait 
pas  voulu  s'opposer  à  ce  qu'on  les  construisît.  »  En 
17oG,  le  lieutenant  de  police  lit  enlever  toutes  les 
petites  boutiques,  et  les  Parisiens  furent  loin  d'en 
être  satisfaits. 

Avant  de  terminer  l'année  1742,  disons  un  mot 
du  fameux  Grimaldi,  dit  jambe  de  fer,  un  ca- 
brioleur  émérite,  qui  débuta  cette  année-là  à  la 
foire  Saint-Germain.  Il  avait  parié  que,  dans  le 
divertissement  du  prix  de  Cylhère,  il  bondirait 
jusqu'à  la  hauteur  des  lustres;  il  tint  si  bien  pa- 
role, que  du  coup  qu'il  donna  dans  celui  du  mi- 
lieu, il  en  fit  sauter  une  pierre  à  la  figure  de 
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l'ambassadeur  ottoman  Mehemet  elTendi,  qui  se 
trouvait  dans  la  loge  du  roi.  A  l'issue  du  spec- 
tacle, Grimaldi  se  présenta  devant  lui,  espérant 
une  récompense,  mais  il  fut  rossé  haut  et  ferme 
par  les  esclaves  de  l'ambassadeur,  sous  prétexte 
quil  avait  manqué  de  respect  à  leur  maître, 

«  Quelques  jours  après,  ajoute  l'auteur  des 
Spectacles  populaires,  il  annonça  qu'il  danserait 
une  entrée  de  nain  surprenante.  Pour  cela,  il  se  fit 
fabriquer  un  énorme  turban  qui  englobait  sa 
tête  et  sa  poitrine  ;  à  ses  hanches  étaient  attachés 
deux  petits  bras  postiches,  et  sur  son  ventre  nu 
il  avait  fait  peindre  un  visage  de  nain,  qui  chan- 
geait de  physionomie  à  chaque  mouvement  des 
plis  de  sa  peau  »  ;  mais  la  police  intervint  el  le 
mit  en  prison. 

Le  13  février  1743,  fut  affichée  dans  Paris  une 
ordonnance  du  roi  datée  du  10  janvier  pour  la  le- 
vée de  la  milice  qui  était  fixée  à  1,800  hommes  de 
seize  à  quarante  ans  et  d'une  taille  de  5  pieds  au 
moins.  Cette  ordonnance  produisit  une  grande 
sensation  dans  Paris;  il  y  était  dit  que  les  enfants 
de  tous  les  corps  et  communautés  des  marchands 
et  artisans  sans  distinction  tireraient  au  sort. 

Or  les  marchands  des  six  corps  qui  avaient 
jusqu'alors  joui  de  nombreux  privilèges  étaient 
surtout  furieux  de  voir  leurs  fils  assimilés  aux 
crocheteurs,  brouetteurs,  savetiers  et  «  autres 
gens  de  cette  espèce  »,  auxquels  ils  se  croyaient 
de  beaucoup  supérieurs. 

L'assimilation  n'était  pas  complète,  car,  si  les 
fils  des  marchands  étaient  appelés  à  tirer  au  sort 
avec  «  gens  de  peine  et  de  travail  et  autres  habi- 
tants qui  ne  seront  pas  dans  le  cas  d'être  exemptés 
par  leur  état  »  la  même  ordonnance  disait  que  tous 
les  gens  sans  aveu,  profession  ou  domicile  fixe 
«  comme  domestiques  hors  de  conditions,  ouvriers 
sans  maîtres  et  vagabonds,  étaient  miliciens  de 
droit,  ainsi  que  ceux  qui  ne  se  seraient  pas  décla- 
res chez  les  commissaires  dans  la  huitaine. 

Le  dessein  du  gouvernement  était  d'avoir  une 
forte  armée  pour  entrer  en  campagne,  et  si  l'aug- 
mentation de  la  milice  à  lever  n'était  que  de 
1,800  hommes  pour  Paris,  c'est  qu'en  dehors  de 
ceux  que  le  tirage  allait  désigner,  depuis  deux 
mois  les  racoleurs  ne  cessaient  d'engager  de  gré 
ou  de  force  pour  le  compte  du  roi  dans  Paris; 
aussi  ne  voyait-on  que  des  gens  portant  la  co- 
carde au  chapeau,  ce  qui  était  le  signe  distinctif 
des  engagés  volontaires  ou  soi-disant  tels,  tant 
qu'ils  n'avaient  pas  endossé  l'uniforme. 

Rien  n'était  plus  simple  que  la  façon  dont  les 
racoleurs  s'y  prenaient  pour  recruter  des  soldats 
au  roi;  le  siège  de  leur  industrie,  qui  remontait 
au  siècle  précédent,  fut  d'abord  sur  le  quai  voisin 
du  Pont-Neuf  et  qu'on  nommait  le  quai  de  la  Fer- 
raille. Ils  se  tenaient  ordinairement  dans  les  ca- 
barets borgnes  voisins  de  l'arche  Marion,  qu'on 
appelait  des  fours,  et  d'où  ils  guettaient  le  provin- 
cial jeune   et  naïf,  bayant  aux  corneilles  dans  la 


rue.  Dès  qu'ils  l'avaient  aperçu,  ils  employaient 
toutes  les  ruses  de  leur  imagination  pour  le  faire 
asseoir  au  cabaret  et,  entre  deux  brocs  de  vin,  lui 
extorquer  un  bon  engagement  en  due  forme. 

Le  commerce  étaitlucratif:  le  racoleur,  outre  un 
salaire  fixe,  avait  par  chaque  soldat  qu'il  enrôlait 
un  profit  proportionné  à  la  taille  et  à  la  beauté 
de  l'homme  de  recrue  ;  il  se  passait  rarement  une 
journée  sans  que  des  dupes  tombassent  dans  les 
filets  habilement  tendus  par  les  racoleurs  qui 
employaient  toute  leur  élocjuence  à  convaincre 
les  gens  qu'ils  étaient  faits  pour  devenir  soldats. 
Souvent  même,  quand  l'homme  sur  lequel  le  ra- 
coleur avait  jeté  son  dévolu  refusait  de  se  décider 
à  s'enrôler,  on  tâchait  de  l'y  contraindre  par  la 
violence.  La  plupart  des  racoleurs  étaient  de  fines 
lames,  une  bonne  querelle  était  bientôt  cherchée, 
et  la  victime  guignée  n'avait  plus  que  le  choix 
entre  la  signature  de  son  engagement,  ou  un  bon 
coup  d'épée  généralement  mortel.  Quelquefois  les 
racoleurs  tiraient  double  profit  de  leur  métier. 
Si  quelque  personnage  avait  le  désir  de  se  débar- 
rasser d'un  pauvre  diable,  il  s'adressait  au  raco- 
leur, et  le  lendemain  le  malheureux  était  enrôlé 
malgré  lui;  le  racoleur  touchait  une  somme  en 
récompense  du  service  qu'il  avait  rendu  et  une 
prime  du  capitaine  de  la  compagnie. 

Écoutons  l'un  d'eux,  s'adressant  à  une  troupe 
de  badauds  qui  l'écoute  : 

—  Jeunes  gens  qui  m'entourez,  vous  n'êtes 
pas  sans  avoir  entendu  parler  du  pays  de  Cocagne. 
C'est  dans  l'Inde  (ou  TEspagne,  ou  l'Italie,  selon 
que  la  guerre  est  imminente  de  ce  côté),  qu'il 
faut  aller  pour  trouver  ce  fortuné  pays,  c'est  là 
que  l'on  a  tout  à  gogo.  Souhaitez- vous  de  l'or, 
des  perles,  des  diamants?  Les  chemins  en  sont 
pavés,  il  n'y  a  qu'à  se  baisser  pour  en  prendre... 

Et  quand  le  boniment  en  public  était  fini,  le 
racoleur  invitait  parmi  les  auditeurs  ceux  qui 
lui  paraissaient  les  plus  faciles  à  piper,  avenir 
se  désaltérer  au  cabaret,  et  ceux  qui  acceptaient 
l'invitation  étaient  à  peu  près  sûrs  d'avoir,  deux 
heures  plus  tard,  la  cocarde  au  chapeau. 

Vers  1740,  les  racoleurs  avaient  à  peu  près 
abandonné  le  quai  de  la  Ferraille;  ils  opéraient 
de  préférence  à  Neuilly  et  aux  Porcherons.  Mer- 
cier, dans  son  Tableau  de  Paris,  représente  un 
ouvrier  qui  s'est  vendu  dix  écus,  grâce  aux 
promesses  hyperboliques  du  marchand  d'hommes: 
nourriture  exquise,  voyage  en  voiture,  vin  à  dis- 
crétion, liberté  absolue,  toutes  choses  qui  ont 
séduit  le  naïf. 

—  Mon  bon  ami,  dit  le  recruteur,  j'attendais 
la  voiture  du  régiment,  elle  ne  vient  pas,  je  ne 
sais  pourquoi,  mais  il  fait  si  beau,  marchons  à 
pied,  nous  gagnerons  de  l'appétit. 

Au  lieu  d'entrer  à  l'auberge  promise,  on  entre 
dans  une  maison  nue,  et  l'éloquent  recruteur 
ajoute  : 

—  Mes  amis,  le  roi  vous  fait  servir  de  la  chair 
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On  jetùit  du  haut  des  buffets  eu  l'air  des  langues,  des  cervelas,  des  membres  de  diudùus;  allrupoit 

qui  pouvoit.   (Page  199,  col.  1.) 


crue  parce  que  chacun  suivra  ses  goûts,  l'un 
l'aime  rôtie,  l'autre  bouillie,  celui-ci  un  peu  cuite. 
Faites  rôtir  votre  viande.  Voici  un  pot  de  vin 
nouveau,  c'est  assez  pour  vous  rafraîchir.  Le  vin 
nouveau  d'ailleurs  vaut  bien  le  vieux. 

Enfin  on  arrive  au  régiment. 

—  Mon  ami,  dit  le  recruteur  le  lendemain, 
vous  avez  parcouru  hier  la  ville,  quand  vous 
vous  promèneriez  encore  demain,  vous  verriez 
toujours  la  même  chose.  Autant  vous  amuser 
autrement.  Allez  vous  mettre  à  la  muraille.  » 

Le  racolage  fut  réglementé  en  1778,  ainsi  qu'on 
le  verra,  et  aboli  lorsque  arriva  la  révolution 
de  1789. 

L'ordonnance  relative  à  la  milice  ne  fut  pas 
vendue  publiquement  par  les  colporteurs,  ou  du 
moins  elle  ne  fut  pas  criée  par  les  rues;  il  y 
eut  en  réponse  des  placards  séditieux  écrits  à  la 
main  et  affichés  la  nuit  au  coin  des  rues,  conte- 
nant des  menaces  contre  le  lieutenant  général  de 
police  et  exhortant  le  peuple  à  mettre  le  feu  aux 
quatre  coins  de  Paris. 

Liv.  148.  —  3«  volume. 


Ce  qui  exaspérait  les  marchands  et  aussi  le 
reste  de  la  population  active,  c'est  que  les  domes- 
tiques étaient  dispensés  du  tirage.  Depuis  les 
princes  du  sang  jusqu'aux  conseillers  du  Châ- 
telet  et  même  les  avocats,  tous  avaient  fait 
exempter  leurs  laquais.  Cependant  la  livrée  s'at- 
tendait à  tirer;  aie  peuple  le  désirait  avec  ardeur 
parce  qu'une  partie  des  laquais  se  moquaient  des 
miliciens  qu'ils  rencontraient  et  leur  faisaient 
des  signes  insultants  derrière  leurs  carrosses  ». 

C'était  une  grosse  afl"aire  que  le  tirage  de  cette 
milice,  et  tout  le  monde  s'en  occupait  à  Paris. 
Enfin  il  eut  lieu  le  7  avril;  on  commença  par  le 
faubourg  Saint-Germain,  le  lendemain  ce  fut  le 
quartier  du  Luxembourg,  puis  celui  Saint- 
André,  etc.  Le  tirage  avait  lieu  à  l'hôtel  des 
Invalides. 

On  redoutait  quelques  désordres,  il  ne  s'en 
produisit  pas.  Les  soldats  des  Invalides  étaient 
sous  les  armes  et  posés  à  toutes  les  portes,  et 
personne  n'entrait  que  les  jeunes  gens  appelés  à 
tirer. 
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On  (livisail  le  qiiailier  par  groupes  de  trente  ; 
sur  trciil(^  billets  ii  y  en  avait  vingt-cinq  blancs 
qui  renvoyaient  les  uifliciens  quittes  du  service,  et 
cinq  noirs  qui  les  obligeaient  à  servir,  deux  qui 
tiraient  les  cinq  billets  noirs  donnaient  leurs 
noms;  on  Ivs  in-.i  ivait,  on  prenait  leur  signale- 
ment, et  on  leur  donnait  une  cocarde  bleue  et 
blanche  pour  mettre  à  leur  chapeau. 

«  Ceux  qui  ont  des  billets  blancs  s'en  vont  en 
courant  de  bon  cœur;  ceux  qui  ont  des  billets 
;ioir»  prennent  cela  avec  patience,  et  le  tout  boit 
de  côté  et  d'autre  au  retour.  » 

Quelques-uns  s'étaient  cachés  pour  ne  pas 
prendre  part  au  tirage;  ils  étaient  déclarés 
fuyards  et  miliciens  de  droit.  Ceux  des  jeunes 
gens  tombés  au  sort  qui  en  découvraient  étaient 
exempts  du  service,  et  c'était  l'homme  découvert 
qui  servait  à  la  place  de  celui  qui  l'avait  fait 
prendre. 

Nous  le  répétons,  il  n'y  eut  pas  de  désordre; 
cependant  on  en  craignait,  surtout  dans  le  fau- 
bourg Saint-.vntoine.  Enfin,  pour  éviter  que  les 
tireurs  au  sort  traversassent  Paris  pour  se  rendre 
aux  Invalides,  on  les  fit  tirer  à  Vincennes. 

Mais,  il  faut  bien  le  constater,  la  haute  bour- 
geoisie fut  profondément  blessée  de  voir  ses 
eniants  soumis  aux  chances  de  ce  tirage,  con- 
curremment avec  ceux  du  menu  peuple,  et  elle  ne 
pardonnajamaisàla  royauté,  qui  l'avait  ordonné, 
ce  qu'elle  considérait  comme  une  mortelle  odense. 

A  peine  le  tirage  fut-il  terminé  que  les  gens 
puissants  furent  assaillis  de  demandes  d'exemp- 
tion pour  ceux  qui  avaient  tiré  des  billets  noirs. 
Les  six  corps  des  marchands  nommèrent  des 
députés  pour  aller  présenter  au  roi  une  requête 
en  faveur  de  ceux  des  fils  de  marchands  qui 
devaient  être  soldats.  Le  roi  refusa  de  les  rece- 
voir; les  ministres  firent  de  même,  et  ils  durent 
s'adresser  au  lieutenant  de  police,  qui  les  reçut 
assez  mal  ;  enfin  on  leur  fit  connaître  que,  moyen- 
nant le  payement  dune  certaine  somme,  on 
pourrait  être  exempté  :  ce  qui  fut  fait. 

Le  17  mai,  les  miliciens  des  divers  quartiers 
reçurent  l'ordre,  par  une  ordonnance  affichée  au 
coin  des  rues  et  publiée  aux  prônes  des  paroisses, 
de  se  rendre  le  20  à  Saint-Denis,  où  on  les  équipa. 
On  leur  donna  un  habillement  complet  avec  deux 
chemises,  col,  havresac  et  guêtres.  L'habit  et  la 
veste  étaient  blancs  avec  boutons  jaunes  et  le 
chapeau  bordé  de  faux  or. 

Ils  se  promenèrent  dans  Paris  dans  cet  uni- 
forme et  commencèrent  à  partir,  bataillon  par 
bataillon,  à  dater  du  27. 

La  guerre  de  succession  mettait  l'Allemagne  et 
l'Italie  en  feu,  et  les  nouvelles  arrivaient  mau- 
vaises à  Paris.  Au  mois  d'août  1743,  on  publia 
doux  ordonnances  du  roi:  l'une  pour  la  création 
de  150  compagnies  de  cavalerie  nouvelle,  l'autre 
pour  l'augmentation  de  30,000  hommes  de  nou- 
velle milice,  et  l'ou  commença  à  s'inquiéter,  on 


craignait  un  nouveau  tirage,  mais  il  n'en  fut 
rien.  Toutefois  les  affaires  générales  n'étaient 
pas  brillantes,  on  parlait  de  plusieurs  édits 
bursaux,  du  rétablissement  du  grand  conseil  ;  on 
disait  que  le  contrôleur  général  avait  besoin  de 
30  millions,  et  tout  le  monde  comprenait  que 
pour  faire  la  guerre  il  fallait  de  l'argent,  mais 
personne  n'était  disposé  à  en  donner. 

Le  mardi  gras  de  février  1744  fut  marqué  par 
un  accident  qui  attrista  ce  joui'  de  fête  populaire. 
Le  chapitre  Saint-Honoré  était  propriétaire  d'une 
grande  maison,  au  commencement  de  la  rue  des 
Petits-Champs,  louée  à  un  tapissier  qui  louait 
des  chambres  meublées;  l'intendant  du  marquis 
de  Clermont-Resnel  occupait  le  premier  étage. 
11  alla  à  l'Opéra  et  dit  à  son  laquais  de  lui  faire 
bon  feu  pour  son  retour.  Le  laquais  en  fit  tant 
que  foute  la  maison  brûla. 

Douze  personnes  habitaient  au-dessus  de 
l'appai'tement  de  l'intendant,  sept  d'entre  elles 
furent  entièrement  carbonisées,  entre  autres 
M.  Le  Lièbre,  procureur  au  Parlement. 

Le  feu  dura  toute  la  nuit,  les  magistrats  s'y 
rendirent  ainsi  que  nombre  de  moines  et  de 
soldats  aux  gardes;  on  ne  put  que  préserver  les 
maisons  voisines. 

Une  victoire,  la  prise  de  Menin,  fut  l'occa- 
sion d'un  Te  Deum  qui  fut  chanté  le  17  juin  1745, 
k  Notre-Dame.  On  pensait  que  la  reine,  le  dau- 
phin et  Mesdames  y  assisteraient,  mais  ils  s'en 
dispensèrent,  ainsi  qu'au  feu  d'artifice  à  neuf 
piliers  qui  fut  tiré  en  face  l'Hôtel  de  ville,  dont 
toute  la  façade  fut  brillamment  illuminée,  ce  qui 
attira  un  grand  concours  de  monde.  «Le  soir,  il 
n'y  a  point  eu  de  feux  de  joie  dans  les  rues  de 
Paris,  mais  toutes  les  maisons  ont  été  illuminées 
par  ordonnance  de  police,  ce  qui  faisoit  un  plus 
bel  etTet,  et  tous  les  bourgeois  étaient  en  foule 
dans  les  rues  à  se  promener  la  nuit.  Un  rien  suf- 
fit pour  consoler  le  Parisien  des  inconvénients  de 
la  guerre.  » 

Les  jours  se  suivent  sans  se  ressembler.  Après 
s'être  extasiés  sur  les  merveilles  pyrotechniques 
de  la  réjouissance  publique,  les  bons  bourgeois 
purent  lire  le  lendemain  matin  une  affiche  con- 
tenant une  ordonnance  émanant  du  roi  et  obli- 
geant les  corps  et  communautés  des  marchands, 
les  artisans  et  autres  habitants  à  fournir  300 
hommes  pour  compléter  les  trois  bataillons  de 
milice  de  la  bonne  ville  de  Paris. 

Les  bourgeois  firent  la  grimace,  mais  le  tirage 
s'effectua  sans  difficulté. 

Elle  était  soucieuse,  la  bourgeoisie;  deux 
sinistres  financiers  importants  étaient  venus  la 
frapper  :  le  13  février,  le  notaire  Rapteste,  un 
des  plus  accrédités  de  Paris,  était  allé  se  noyer 
laissant  un  déficit  considérable  derrière  lui  ;  le 
3  mars,  un  autre  notaire,  M.  Laiquedive  jeune, 
quitta  furtivement  son  domicile  devant  trois 
millions. 
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Ces  deux  événements  mirent  la  frayeur  dans 
?aris  sur  le  compte  des  notaires,  a  Mais  le 
12  juillet  il  y  eut  de  nouvelles  réjouissances 
publiques  à  propos  delà  prise  de  la  ville  d'Ypres. 
Un  7e /^ewm  lut  chanté  à  Nolie-nanie;  le  dauphin 
y  assista  et  fut  reçu  dans  la  cathédrale  par  l'ar- 
chevêque et  le  clergé  avec  les  mêmes  honneurs 
que  s'il  eût  été  le  roi. 

Après  le  Te  Dewn,  ce  prince  alla  se  promener 
au  petit  Cours,  et  aussitôt  les  Parisiens  sortirent 
de  chez  eux,  pour  se  diriger  de  ce  côté;  à 
huit  heures  et  demie  du  soir,  le  dauphin  revint  à 
l'Hôtel  de  ville  et  *  on  a  tiré  dans  la  place,  un 
feu  d'artifice  bien  plus  beau  que  celui  pour 
Menin.  M.  le  dauphin  a  soupe  dans  la  grande 
salle  seul,  et  il  y  avoil  plusieurs  tables  pour  toute 
la  cour.  La  façade  de  l'Hùlel  de  ville  étoit  ornée 
et  illuminée  dans  une  grande  raagnilicence,  mais 
le  vent  et  la  pluie  très  indiscrète  en  ont  empêché 
l'efTet  et  la  durée.  M.  le  dauphin  en  est  parti  à 
onze  heures  et  demie,  et  dans  son  chemin,  par  la 
rue  Saint-Honoré  et  la  place  Vendôme  il  a  trouvé 
toutes  les  maisons  illuminées  magnifiquement, 
autant  que  cela  pouvoit  être  par  une  pluie  averse. 
Toutes  les  rues  de  Paris  étoicnt  fort  bien  illumi- 
nées, avec  un  concours  de  peuple  étonnant,  pour 
voir  les  illuminations,  malgré  la  pluie,  qui  n'a 
été  violente  que  sur  les  onze  heures.  J'ai  vu  pas- 
ser devant  ma  porte  une  douzaine  de  polissons 
avec  des  tambours,  à  la  tête  des  rlambeaux, 
portant  deux  figures  habillées  :  l'une  représen- 
tant la  reine  de  Hongrie  et  l'autre  le  prince 
Charles,  une  pipe  dans  la  bouche.  La  joie  de  la 
populace,  animée  par  la  vue  du  dauphin,  était 
très  grande  » . 

Le  12  août,  nouveau  7'e  Deum  [)our  la  prise  de 
Château-Dauphin;  mais  cette  fois  sans  feu  d'arti- 
fice, on  se  borna  aux  illuminations. 

Une  grande  inquiétude  se  répandit  dans  Paris 
le  15.  Le  roi  était  tombé  dangereusement  malade 
à  Metz,  et  la  nouvelle  arriva  dans  la  nuit  du  14, 
qu'il  avait  reçu  les  sacrements  et  qu'il  était  à 
toute  extrémité. 

La  population  paraissait  consternée.  Le  sa- 
medi 15  et  le  lendemain,  l'hôtel  des  postes 
fut  assiégé  de  gens  qui  attendaient  l'arrivée  des 
courriers.  Des  prières  de  quarante  heures  furent 
ordonnées  dans  toutes  les  paroisses;  «  le  17  au 
malin,  tout  Paris  alla  ou  envoya  à  la  poste  ;  cha- 
cun avoit  la  larme  aux  yeux  ;  et  enfin,  sur  les  dix 
heures,  il  arriva  un  courrier  qui  dit  que  le  roi 
avoit  mieux  passé  la  nuit  du  15  au  16.  » 

A  partir  de  ce  moment,  au  fur  et  à  mesure  que 
les  bulletins  de  santé  arrivaient  à  la  poste,  on 
les  faisait  copier  et  afficher  dans  les  cours  de 
l'hôtel  et  aux  portes  des  ministères.  Aussitôt  que 
le  roi  fut  officiellement  déclaré  hors  de  danger, 
le  Parlement  s'assembla  et  ordonna  qu'on  chan- 
terait immédiatement  un  Te  Deum  à  Notre-Dame; 
il]  fit  prévenir  le  lieutenant  de  police   qui   eut 


ordre  de  faire  imprimer  et  afficher  cette  ordon- 
nance sans  désemparer,  afin  que  des  illumina- 
tions pussent  être  faites  dans  tout  Paris  le  soir 
même. 

l.'ôidonnance  fut  afiiehée  à  deux  heures,  et  à 
huit  heures  la  ville  fut  illuminée,  comme  elle  ne 
l'avait  jamais  été;  il  y  avait  des  lam[»ions  ou  des 
chandelles  jusqu'aux  fenêtres  des  quatrièmes 
étages.  Les  ruesSainl-Denis,  Saint-Martin  et  Saint 
Honoré  se  firent  particulièiement  distinguer. 

Malgré  tout,  les  Parisiens  n'étaient  pas  complè- 
tement satisfaits. 

Ils  avaient  illuminé  leurs  maisons,  mais  il  n'y 
avait  pas  eu  de  feu  d'artifice. 

Gela  ne  pouvait  pas  se  passer  de  la  sorte  :  la 
fête  était  à  recommencer;  on  la  recf)mmença. 

On  chanta  un  nouveau  Te  Deum,oA  ilyeut  à  la 
Grève  un  feu  d'artifice  tiré  par  des  artificiers 
italiens  qui  se  signalèrent.  L'illumination  gé- 
nérale de  la  ville  fut  encore  plus  belle  que  la 
précédente,  et  sur  le  Pont-Neuf,  sur  les  places 
publiques  et  aux  [»rincipaux  carrefours,  il  y  avait 
deux  pièces  de  vin  en  perce,  des  pyramides  de 
pains  et  de  cervelas  «et  devant  chaque  distribu- 
tion de  vin,  il  y  avoit  une  charpente  de  gradins 
pour  cinq  ou  six  musiciens  qui  jouoient  des  ins- 
trumens  Le  peuple  a  couru  en  foule  une  partie 
de  la  nuit  dans  les  rues  pour  aller  visiter  dans  les 
dill'èrenls  quartiers  les  grandes  illuminalinns. 
Cette  réjouissance  a  été  complète  ». 

Toutefois  on  remarqua  que  le  feu  d'artilicc, 
«qui  ôtoitd'un  goût  infiniment  galant  et  superbe, 
étant  sur  une  place  aussi  irrégulière  et  aussi 
vilaine  que  la  Grève,  étoit  placé,  formé  et  entouré 
de  façon  qu'il  étoit  uniquement  construit  pour 
l'Hôtel  de  ville  et  nullement  pour  le  peuple  qui 
ne  i)ouvoit  le  voir  aisément,  quoique  le  premier 
objet  de  la  réjouissance  ». 

Aussi  le  public  se  montra-t-il  fort  indisposé 
contre  le  prévôt  des  marchands,  M.  de  Bernage, 
qu'on  chansonna  d'importance. 

Nos  pères  attachaient  tant  de  prix  aux  feux 
d'artifice  que  Barbier  ne  craint  pas  de  dire  dans 
son  journal,  à  propos  de  la  mauvaise  disposition 
que  nous  venons  de  citer  :  i<  Il  ne  faut  qu'une 
misérable  aventure  pareille  pour  discréditer  M.  de 
Bernage  dans  l'esprit  du  public  et  faire  trouver 
mauvais  tout  ce  qu'il  lèia  dans  la  suite.  » 

Mais  continuons,  d'après  lui,  le  récit  de  ces 
réjouissances  qui  n'en  finissaient  pas.  11  n'y  eut 
point  de  corps  et  de  communautés,  de  quelque  es- 
pèce qu'ils  fussent,  qui  ne  fissent  chanter  un  Te 
Deum  pour  le  rétablissement  du  roi.  On  nevoyait 
que  cela  affiché,  chaque  jour,  au  coin  des  rues 
et,  le  jour  où  il  était  chanté,  chaque  particulier 
appartenant  à  la  communauté  qui  l'avait  com- 
mandé illuminait  sa  fenêtre  «  jusqu'aux  charre- 
tiers du  port  Saint-Bernard  ». 

Les  orfèvres  et  joailliers  qui  demeuraient  sur 
la  place  Dauphine  et  sur  les  quais  des  Orfèvres  et 
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de  IHoiioge  donnèrent,  à  cette  occasion,  une 
véritable  fête  le  14  septembre.  «La  place  Dau- 
phine  éloit  ornée  et  illuminée  avec  goût  et  tout 
le  tour  des  quais  et  la  rue  de  Harlay  avec  des 
lustres  de  lampions  à  la  place  de  lanternes,  et, 
dans  le  milieu  de  la  place,  il  y  avoit  une  enceinte 
011  il  y  a  eu  un  grand  concert  sur  les  dix  heures 
du  soir.  Ce  spectacle  d'illuminations  étoit  d'un 
grand  goût,  et  depuis  huit  heures  jusqu'à  trois 
heures  du  matin  il  y  a  eu  un  concours  de  peuple 
et  de  tout  Paris.  » 

Le  21,  les  salpêtriers  de  l'arsenal  firent  aussi 
chanter  un  Te  Deum  en  musique;  ils  illuminèrent 
tout  le  jardin  et  firent  tirer  un  grand  nombre  de 
fusées  sur  la  Seine  avec  des  décharges  de  boîtes. 
((  On  entend  tous  les  soirs  tirer  de  tous  les  côtés. 
Tous  les  collèges  font  aussi  des  fêtes  et  des  illu- 
minations. » 

En  même  temps  que  le  roi  revenait  à  la  santé, 
nos  armes  étaient  victorieuses  en  Italie,  et  alors 
les  Te  Deum  et  les  réjouissances  recommencèrent 
ou  plutôt  continuèrent. 

Les  Parisiens  passaient  tout  leur  temps  à  se 
promener  dans  les  rues  nuit  et  jour. 

On  se  demande  comment  ils  pouvaient  s'ac- 
commoder de  tant  d'heures  de  chômage. 

Le  23,  après  plusieurs  autres,  le  contrôleur 
général  Ory  fit  tirer  un  feu  d'artifice  à  Bercy,  et, 
du  côté  de  la  porte  Saint-Bernard,  «  il  y  eut  une 
telle  affluence  de  carrosses  et  de  peuple  à  pied 
qu'on  ne  s'apercevoit  pas  ni  de  la  guerre  ni  des 
vacances.  Il  y  en  avoit  aussi  beaucoup  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  et  l'on  voyoit  le  feu  jusqu'au 
pied  dans  l'eau  de  tous  côtés  ». 

Les  garçons  charbonniers  firent  chanter  leur 
Te  Deum  le  4  octobre  à  Sainte-Geneviève.  Ils  mar- 
chèrent en  corps  avec  les  hautbois  et  les  trom- 
pettes de  la  ville  en  portant  huit  pains  bénits. 
Celui  qui  rendait  le  pain  bénit  était  en  tête,  tout 
habillé  de  blanc  (un  charbonnier!),  souliers,  cha- 
peau et  plumet  blancs,  une  épée  au  côté  et  une 
perruque  noire;  les  autres,  au  nombre  d'une  cen- 
taine, étaient  en  habits  bourgeois. 

Les  porteurs  d'eau  les  imitèrent,  et  l'affiche  qui 
indiqua  l'heure  et,  le  jour  de  leur  Te  Deum  por- 
tait en  tête  .•  Porteurs  d'eau  de  V  Université  de  Paris, 
Cela  ne  voulait  pas  dire  que  ces  porteurs  d'eau 
fussent  bacheliers,  mais  plus  probablement  qu'ils 
appartenaient  au  quartier  de  l'Université  ;  néan- 
moins on  plaisantal'en-tête  de  cette  affiche,  quifut 
diversement  interprété. 

A  propos  des  corps  et  communautés,  quelques 
modifications  assez  importantes  furent  apportées 
aux  statuts  de  certaines  corporations;  ainsi  les 
maîtrçs  cardiers  de  Paris  avaient  reçu  un  règle- 
ment par  un  arrêt  du  roi,  du  30  décembre  1727, 
qui  limitait  la  longueur  et  la  largeur  des  cardes 
qu'ils  fabriquaient  pour  les  maîtres  cardeurs,  bien 
que  ceux-ci  eussent  le  privilège  de  pouvoir  faire 
et  monter  des  cardes. 


Les  dominotiers,  c'est-à-dire  les  fabricants  de 
papiers  marbrés  et  coloriés,  furent  aussi  l'objet 
d'un  règlement,  en  date  du  28  février  1723, 
ordonnant  aux  «  maîtres  dominotiers  imagers 
et  tapissiers  de  Paris  » ,  lorsqu'ils  voulaient 
mettre  au  dessous  de  leurs  images  et  figures 
quelque  explication  imprimée  et  non  gravée, 
d'avoir  recours  aux  imprimeurs.  Cette  expli- 
cation ne  pouvait  jamais  excéder  le  nombre  de 
six  lignes.  Ajoutons  que  les  dominotiers  étaient 
soumis  aux  visites  des  syndics  de  la  librairie  qui 
devaient  veiller  à  ce  qu'ils  n'imprimassent  «  au- 
cune peinture  dissolue  ». 

Mais  ce  furent  surtout  les  épiciers  qui  virent 
augmenter  leurs  privilèges  :  déjà  un  arrêt  du 
Parlement  les  avait  autorisés  au  siècle  précédent 
à  vendre  du  fer  ouvré  ou  non  ouvré  et  du  charbon 
de  terre  «  comme  les  merciers  »,  mais  un  nouvel 
arrêt  du  Parlement,  du  6  novembre  1731,  leur 
donna  permission  de  vendre  toute  espèce  de 
liqueurs  de  table,  de  parfums  et  de  fabriquer  du 
chocolat.  Ces  privilèges  furent  confirmés  par  un 
autre  arrêt,  du  5  juillet  1738,  qui  les  maintint 
dans  le  droit  de  vendre  de  l'eau-de-vie  et  même 
d'en  donner  à  boire  chez  eux  sans  que  le  con- 
sommateur pût  s'attabler,  de  vendre  du  café  en 
fèves  et  non  brûlé  et  du  thé  en  feuilles  et  non  en 
boisson.  Le  23  février  1740,  ils  obtinrent  encore 
le  droit  de  vendre  des  graines  légumineuses 
sèches,  mais  à  lacondition  qu'ils  les  achèteraient 
au  delà  de  20  lieues  de  Paris  et  qu'ils  ne  pour- 
raient les  vendre  qu'aux  bourgeois. 

L'ambition  de  l'homme  est  sans  limites. 

Plus  les  épiciers  se  voyaient  accorder  de  nou- 
velles autorisations,  plus  ils  en  sollicitaient. 
Le  M  juillet  1742,  un  arrêt  du  Parlement  leurper- 
mit  de  vendre,  concurremment  avec  les  apothi- 
caires, toutes  les  drogues  simples  et  les  quatre 
grandes  compositions  foraines  (la  thériaque,  le 
mithridate,  les  confections  alkermes  et  l'hyacin- 
the) ;  le  9  mai  1743,  ils  purent  encore  par  arrêt  du 
Parlement,  vendre  des  jambons  et  «  autres  chair- 
cuiteries  venant  de  Bayonne,  Mayence,  Bordeaux 
et  villes  environnantes.  »  Enfin,  peu  à  peu,  ils  ob- 
tinrentde vendre  «des couleurs,  des  bouchons,  des 
citrons,  des  bergamotes,  des  cédrats,  du  papier 
au  détail,  des  rognures  de  parchemin,  etc.  ». 

Puis  enfin  ce  furent  les  tireurs  d'or,  dont  le 
nombre  fut  fixé  à  trente  pour  la  ville  de  Paris, 
par  lettres  patentes  sur  arrêt  du  7  mai  1725;  les 
parcheminiers  qui,  ayant  supplié  le  roi  de  leur 
accorder  une  jurande,  obtinrent  des  lettres  paten- 
tes du  mois  de  mars  1728,  qui  leur  donnaient  des 
statuts  et  des  règlements  contenant  22  articles  ; 
les  libraires-imprimeurs  et  marchands  merciers, 
dont  un  règlement  nouveau  fut  rendu  obligatoire 
par  arrêt  du  conseil  du  13  mars  1730  ;  il  y,est  fait 
défense  aux  merciers  de  vendre  aucuns  livres 
imprimés,  à  l'exception  des  abécédaires,  des  alma- 
nachs  et  des  petits  livres  d'heures  et  de  prièresim- 
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primés  hors  Paris  et  n'excf^dant  pas  deux  feuilles 
d'impression.  Il  y  est  dit  aussi  que  nul  ne  peutpai- 
veniràla  maîtrise,  après  quatre  années  d'appren- 
tissage et  trois  de  compagnonnage,  s'il  n'a  vingt 
ans  accomplis,  s'il  n'est  congru  en  langue  latine, 
et  s'il  ne  sait  lire  le  grec,  suivant  certificat  du 
recteur  de  l'Université,  et  s'il  n'a  en  outre  un 
certificat  de  catholicité,  de  bonne  vie  et  mœurs, 
et  enfin  s'il  n'a  subi  un  examen  sur  les  matières 
de  la  librairie,  par-devant  le  syndic  elles  adjoints 
en  charge. 

Les  horlogers  furent  aussi  contraints  par  arrêt 
du  conseil,  du  19  novembre  1740,  à  observer  les 
règlements  concernant  les  matières  d'or  et  d'ar- 
gent et,  le  20  mars  17-41,  ils  furent  assujettis  aux. 
règles  de  police  semblables  à  celles  qui  étaient 
prescrites  aux  orfèvres. 

Le  13  novembre  1744,  la  reine  était  arrivée  à 
une  heure  de  relevée  de  A'ersailles  au  château 
des  Tuileries  avec  Mesdames;  le  dauphin  y  vint  à 
cinq  heures  et,  à  six  heures,  le  roi  qui  était  venu 
en  poste,  montadans  un  carrosse  qui  l'attendaità 
Bercy   et  fit   son  entrée  dans  sa  bonne  ville.  Le 


gouverneur  et  le  corps  de  ville  le  reçurent  à  la 
porte  Saint-Antoine  et  le  complimentèrent.  Il  se 
dirigea  ensuite  vers  les  Tuileries.  Les  soldats  aux 
gardes  et  les  Suisses  faisaient  la  haie  depuis  la 
porte  Saint-Antoine  jusqu'au  petit  Saint-Antoine. 
Le  cortège  était  composé  des  inspecteurs  de  police 
du  guet  à  cheval,  de  la  fauconnerie,  des  mousque- 
taires noirs  et  gris,  des  chevau-légers,  des  gen- 
darmes, de  nombre  de  chevaux  de  la  petite 
écurie  et  des  gardes  du  corps.  Le  roi  était  dans 
un  grand  carrosse,  lui  cinquième,  et  une  com- 
pagnie des  gardes  de  la  monnaie  fermait  la  mar- 
che. 

Quelques  bourgeois  du  faubourg  Saint-Antoine 
en  habit  uniforme  avec  un  simple  bouton  d'or  et 
veste  galonnée,  avaient  été  à  cheval  au-devant  du 
roi.  Ils  n'étaient  pas  plus  d'une  centaine. 

Les  rues  n'étaientpas  tendues,  maiselles étaient 
parfaitement  décorées  et  illuminées. 

Le  lendemain,  ce  fut  encore  un  jour  de  fête  ;  le 
roi  se  rendit  à  Notre-Dame,  en  grand  cortège, 
dans  ses  carrosses  à  huit  chevaux,  et  toute  la 
famille  royale  l'accompagna,    puis  les   gentils- 
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hommes,  les  mousqnolaires,  les  gendai'mes,  elc. 
«  Quoiqu'il  fît  mauvais  temps,  pluie  et  vent, 
Téglise  où  tout  le  monde  cnlroit  et  le  [)arvis  de 
Notre-Dame  étoient  remplis  de  peuple  et  autant 
sur  la  roule.  » 

Le  15,  autre  fête,  le  roi  vint  diner  à  IHùlel  do 
ville,  et  tout  Paris  se  bouscula  sur  la  place  de 
Grève  pour  voir  la  décoration  dont  elle  était 
l'objet;  on  l'avait  entourée  d'une  colonnade 
en  carton  peint  en  marbre  avec  des  trophées  dorés 
au-dessus  et  des  guirlandes  d'illuminations  d'une 
colonne  à  l'autre.  Yis-à-vis  la  grande  arcade  se 
trouvait  un  grand  arc  de  triomphe  en  charpente 
couvert  de  toile  peinte  et  sur  le  sommet  était  un 
charen  carton  blanc  à  quatre  chevaux,  sur  lequel 
le  roi  était  représenté  couronné  par  la  Victoire, 
debout  derrière  lui. 

Sur  la  Grève,  en  descendant  vers  la  rivière,  se 
trouvait  une  grande  fontaine  carrée,  avec  quatre 
bouches  jetant  du  vin  au  peuple.  Tout  le  carré 
de  cet  emplacement  était  entouré  de  poteaux 
supportant  des  girandoles  ;  il  y  en  avait  aussi  tout 
le  long  du  quai  Pelletier. 

Messieurs  de  la  ville  avaient  fait  construire  un 
pont  de  bateaux  traversant  la  Seine  au  port  Saint- 
Landry,  parce  qu'ils  pensaient  qu'il  y  aurait  Te 
Deum  avant  le  dîner,  et  qu'ils  pourraient  passer 
sur  ce  poiit  aussitôt  après,  de  façon  à  devancer 
le   roi  à  l'Hôtel  de  ville  et  .pouvoir  l'y  recevoir. 

Mais  le  roi  se  contenta  d'arriver  avec  toute  sa 
maison  à  deux  heures  pour  dîner. 

La  table  était' de  trente  couverts;  mais  il  y 
avait  en  outre  deux  cents  personnes  (des  femmes 
pour  la  plupart)  assises  sur  des  lianquetlcs  pour 
voir  festiner  la  maison  royale,  et  de  plus  un 
orchestre  de  quarante  musiciens  qui  joua  pen- 
dant toute  la  durée  du  repas  municipal. 

Des  tables  étaient  disposées  dans  toutes  les 
salles  de  l'Hôtel  de  ville,  pour  les  pages,  lesCent- 
Suisses,  les  gardes  du  corps,  etc.,  et  toutes  abon- 
damment servies  ((  à  deux  soupes,  neuf  entrées, 
rôti,  entremets,  dessert  monté,  toutes  sortes  de 
vins  et  de  liqueurs;  çà  été  une  consommation 
étonnante  >■>. 

Une  particularité  mérite  d'être  signalée  : 

D'ordinaire,  leséchevins,  lorsqu'ils  traitaient, 
faisaient  faire  le  service  de  la  table  par  des  gardes 
suisses  ;  mais  comme  il  n'y  en  avait  pas  de  dispo- 
nibles, ils  firent  afficher  dans  Paris  que  tout  do- 
mestique en  service  pourrait  se  présenter  à  la 
ville  muni  d'une  autorisation  de  son  maître,  pour 
servir  à  table.  Ils  devaient  venir  en  bas  blanc, 
culotte  de  velours  ou  de  panne  noire  et  veste 
blanche  ;  on  avait  fait  faire  des  habits  bleus  bro- 
dés qu'ils  n'eurent  qu'à  endosser.  » 

La  veille  du  dîner,  ils  se  rendirent  à  l'Hôtel 
de  ville,  on  donna  à  chacun  une  bourse  de  che- 
veux et  une  carte  pour  entrer  le  lendemain  à  huit 
heures  du  matin. 

On  les  distribua  par  tables,  on  leur  attacha  un 


i'ni)an  à  la  boutonnière,  et  ils  servirent  ;  après  le 
dîner,  ils  quittèrent  leui's  habits  et  s'en  allèrent 
pour  revenir  le  jeudi. 

Naturellement  tout  Paris  était  encore  illuminé 
ce  soir-là.  II  y  avait  un  si  grand  concours  de  peu- 
ple et  de  carrosses  sur  la  place  de  Grève  et  aux 
alentours  de  l'Hôtel  de  ville,  qu'il  était  impossi- 
ble de  marcher;  les  quais,  les  hôtels,  les  établis- 
sements publics  et  particuliers,  les  maisons,  tout 
était  couvert  de  lampions,  de  chandelles,  de 
girandoles.  Paris  se  ruinait  en  illuminations. 

Le  17  il  y  eut  de  nouveau  illumination  géné- 
rale, et  le  roi  et  sa  famille  se  promenèrent  dans 
Paris  après  souper.  Ce  souper  était  en  public; 
c'est-à-dire  que  tout  le  monde,  hommes  et  fem- 
mes, pouvait  entrer  aux  Tuileries  pour  regarder 
le  roi,  la  reine,  le  dauphin  et  mesdames  manger, 
pourvu  toutefois  qu'on  fût  en  noir;  la  cour  était 
en  deuil  à  la  suite  de  la  mort  de  la  sixième  fille 
du  roi,  et  cela  obligeait  tous  ceux  qui  entraient 
dans  la  demeure  royale  à  n'y  paraître  aussi  qu'en 
deuil. 

Pendant  que  la  cour  était  aux  Tuile?'ies,  le 
dauphin  passa  par  la  rue  Saint-Vincent  pour 
aller  entendre  la  messe  à  Saint-Roch;  à  son  re- 
tour et  passant  dans  la  même  rue,  il  remarqua 
qu'on  avait  changé  l'inscription  de  la  rue  pen- 
dant la  durée  de  son  séjour  à  l'église,  elle  s'ap- 
pelait maintenant  rue  du  Dauphin;  elle  conserva 
ce  nom  jusqu'en  août  1879,  où  elle  devint  la  pro- 
longation de  la  rue  Saint-Roch. 

Une  affaire  criminelle  assez  singulière  termina 
l'année;  un  certain  Arnaud,  fameux  chirurgien, 
jaloux  de  safemme,  obtint  du  ministre  Maurepas 
uiic  lettre  de  cachet  pour  la  faire  enfermer;  un 
sieur  Michel  en  obtint  une  pour  la  faire  sortir  de 
prison.  Arnaud  jura  alors  de  se  venger  de  Mi- 
chel ;  il  imagina  d'abuser  d'une  enfant  de  neuf 
ans  d'accord  avec  sa  m;  re  et  de  mettre  ce  crime 
sur  le  compte  de  Michel,  mais  au  dernier  moment 
la  mère  refusa  de  consentir  à  cette  infamie.  Il  in- 
venta alors  de  se  trouver  le  soir  sur  le  chemin  de 
Michel,  de  s'approcher  de  lui  en  criant  au  meur- 
tre et  de  l'accuser  d'avoir  voulu  l'assassiner.  Cette 
combinaison  manqua  encore.  Enfin,  à  l'aide  de 
fausses  lettres  faites  de  complicité  avec  un  sieur 
Baudouin,  il  accusa  Michel  de  conspirer  contre 
la  sûreté  de  l'État.  Michel  fut  arrêté,  mais  il  pro- 
testa de  son  innocence  et  dénonça  Arnaud  comme 
son  ennemi;  celui-ci,  Baudouin  et  un  autre  com- 
plice furent  alors  emprisonnés.  Arnaud  avoua 
tout,  mais  comme  les  gens  de  la  cour  avaient  sou- 
vent besoin  de  ses  services  pour  une  maladie  spé- 
ciale et  malheureusement  trop  commune  alors, 
ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  obtenir  sa 
grâce;  ils  purent  seulement  lui  sauver  la  vie.  Il 
fut  condamné  avec  ses  complices  à  faire  amende 
honorable,  au  fouet,  à  la  marque  au  fer  rouge  et 
aux  galères  perpétuelles. 

Après  l'amende  honorable,  les  condamnés  fu- 
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rent  réintégrés  dans  leur  prison  pour  être  foueltés. 
Le  lendemain  30  décembre,  on  trouva  Baudouin  la 
gorge  coupée  à  l'aide  d'un  rasoir.  Alors,  au  lieu 
de  le  fouetter,  on  pondit  son  cadavre  par  les 
pieds.  Quant  à  Arnaud,  il  subit  sa  peine. 

Nous  n'en  avons  pas  Hni  avec  les  iétes  !  Tout 
Paris  s'occupa,  au  commencement  de  1745,  de 
celles  qui  allaient  être  données  en  l'honneur  du 
mariage  du  dauphin  avec  Marie-Thérèse-Anlui- 
nctle,  fdle  de  Philippe  V,  mariage  qui  fut  célébré 
à  Versailles  le  :23  lévrier. 

Ce  jour-là,  par  ordo-ynance  du  lieutenant  de 
police,  toutes  les  bouliques furent  fermées àParis, 
et  les  habitants  durent  illuminer. 

Puis  on  disposa  sept  salles  publiques  dans  les- 
quelles le  peuple  de  Paris,  put  danser,  souper  et 
se  divertir  toute  la  nuit:  c'était  une  innovation. 
Deu.x.  de  ces  salles  furent  consli'uites  sur  la  place 
Vendôme;  elles  étaient  toutes  ouvertes  et  pla- 
fonnées de  toile  blanche  ;  l'intérieur  et  l'extérieur 
étaient  peints  en  treillage  avec  des  figures, 
et  un  plancher  d'un  pied  de  hauteur  couvrait 
le  sol.  Dans  chacune,  quatre  orchestres  étaient 
garnis  de  musiciens,  et  quatre  buffets  élevés 
par  gradins  étaient  garnis  de  plats  en  fer-blanc 
(qu'on  avait  pris  la  précaution  de  clouer  sur 
place)  pleins  de  morceaux  de  mouton  rôti,  de 
dindons  coupés,  de  langues,  de  cervelas,  de  pain  ; 
le  vin  était  dans  des  tonneaux  dont  on  n'avait 
qu'à  tourner  la  cannelle. 

Une  autre  salle  semblable  occupait  la  place 
du  Carrousel,  une  était  à  la  place  Dauphiiie, 
une  à  l'Estrapade,  une  à  la  porte  Saint-Antoine 
et  toutes  très  vastes  et  très  solides.  Malheu- 
reusement comme  elles  étaient  ouvertes  à  tous 
venants,  elles  se  remplirent  de  tout  ce  que  Paris 
renfermait  d'affamés  qui  se  ruèrent  sur  les  co- 
mestibles. «  Elles  n'étoient  remplies  que  de  la  der- 
nière populace  ;  on  jetoit  du  haut  des  buffets  en 
l'air  les  langues,  les  cervelas,  le  pain,  les  mem- 
bres de  dindons;  attrapoit  qui  pouvoit!  Ce 
qui  faisoit  le  tumulte.  La  symphonie,  bonne  et 
nombreuse,  jouoit  des  contredanses,  mais  per- 
sonne ne  dansoit  que  quelquefois  une  bande  de 
polissons,  en  rond.  La  femme  d'un  cordonnier, 
une  couturière,  se  seroient  crues  déshonorées  de 
danser  là.  Il  y  avoit  grand  ordre  de  police,  par 
du  guet  à  cheval  et  à  pied,  à  chaque  .salle  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  est  arrivé  aucun  désordre,  malgré 
le  vin  dont  plusieurs  s'étoient  sentis.  » 

Vers  dix  heures  du  soir,  les  places  où  se  trou- 
vaient élevées  ces  salles  furent  envahies  par  les 
curieux  qui  venaient  en  carrosse  pour  voir  l'effet 
des  salles  de  plaisirs  publics. 

On  s'en  prit  encore  au  prévôt  des  marchands  de 
l'idée  saugrenue  que  la  ville  avait  eue  d'établir  de 
pareilles  salles  éclairées  par  des  terrines  de  suif, 
plutôt  que  de  les  avoir  aménagées  pour  la  bour- 
geoisie et  d'avoir  fait  des  distributions  de  vivres 
au  peuple  sur  les  places  publiques. 


Il  était  dit  que  ce  malheureux  prévôt  ne  ferait 
que  des  l'ours  ! 

Le  dimanche  28  février,  il  organisa  avec  les 
échevins  un  grand  bal  à  l'Hôtel  de  ville;  quinze 
jours  àravaiii-e  il  avait  fait  aniioacer  dans  Paris 
que  (juiconiiue  désirait  des  billets  pour  entrer  au 
bal  n'avait  qu'à  se  faire  inscrire. 

Laquais,  clercs,  bourgeois,  et  gens  sans  état, 
tout  le  monde  se  fit  inscrire,  et  le  fils  du  prévôt, 
M.  de  Bernage  de  Vaux,  qui  délivrait  des  billets 
fut  tellement  assourdi,  le  jour  où,  selon  l'avis 
donné,  on  pouvait  se  piésentei- pour  les  retirer, 
qu'il  jHit  à  peine  en  délivrer  quelipies-uns;  le  len- 
demain et  le  surlendemain,  il  fallut  mi;tlre  des 
barrières  et  des  gardes  pour  protéger  le  bureau 
envahi  par  la  foule,  criant,  tem[iêlant,  qui  me- 
naçait de  tout  bouleverser  si  l'on  ne  lui  donnait 
pas  les  billets  qu'elle  réclamait. 

Mais  le  jour  du  bal,  ce  fut  bien  pis,  «  car  il  y 
avoit  nombre  de  chie-en-lit  ;  les  laquais  des  minis- 
tres étrangers,  des  gens  de  cour  en  vendoient  le 
dimanche  dans  Paris  trois  livres,  et  le  soir  à  dix 
heures  on  les  crioit  dans  la  place  de  Grève  à  vingt- 
quatre  et  à  douze  sols  ». 

On  ne  pouvait  monter  ou  descendre  les  esca- 
liers ;  on  se  portait  dans  les  salles,  on  s'y  étouf- 
fait, on  criait,  on  s'y  trouvait  mal  ;  plusieurs  per- 
sonnes furent  blessées  et  quelques-unes  moururent 
des  suites  de  la  fatigue,  de  la  chaleur  et  du  froid 
qu'elles  avaient  éprouvés  en  sortant. 

Depuis  ce  jour  on  n'appela  plus  le  prévôt  des 
marchands  que  le  prévôt  de  salle. 

Naturellement,  quand  on  procure  tant  de  plai- 
sir au  peuple,  il  faut  toujours  qu'il  le  paye  d'une 
façon  ou  d'autre;  aussitôt  la  série  des  fêtes 
terminées,  le  Parlement  enregistra  cinq  édits 
bursaux  dont  un  créait  nombre  de  charges  d'ins- 
pecteurs et  contrôleurs  sur  tous  les  corps  de 
marchands  et  des  arts  et  métiers. 

II y  avait  en  174)  dans  Paris  et  ses  faubourgs 
environ  4,000  vaches  ;  une  épizootie  se  déclara 
vers  le  fin  de  mars  et  en  fit  périr  une  grande 
quantité,  mais  elle  fut  heureusement  de  courte 
durée. 

Le  18  mai,  le  Parlement  rendit  un  ariel  qui  dé- 
fendit de  composer  ou  débiter  tous  écrits  quali- 
fiés de  gazettes  ou  nouvelles  à  la  main,  sous  peine 
du  fouet  et  de  bannissement  pour  la  première 
fois. 

Le  20,  on  chanta  un  7'/;  Deum  à  Notre-Dame 
pour  célébrer  la  victoire  de  Fonlenoy,  soixante- 
dix  membres  du  Parlement  et  quarante  évéques 
y  assistèrent;  le  soir,  il  y  eut  illumination  dans 
toutes  les  rues  et  distribution  de  vin  au  peuple 
sur  les  places  publiques. 

Le  24,  on  en  chanta  un  autre  pour  la  prise  de 
la  ville  de  Gand,  et  le  3  août  un  pour  la  prise  de 
Bruges  et  d'Audenarde.  Le  soir,  illutninalions  et 
feu  d'artifice. 

Joseph-Antoine  Daguesseau,  conseiller  hono- 
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raire  au  Parlement,  M.  de  Champeron  et  la  dame 
de  la  Vergne  avaient  obtenu,  le  26  janvier  1723, 
un  arrêt  du  conseil  et,  le  6  février  suivant,  des 
lettres  patentes  qui  leur  permettaient  d'établir 
un  marché  dans  un  grand  marais  qui  existait  alors 
entre  les  rues  de  Suresne  et  du  faubourg  Saint- 
Honoré  et  qui  leur  appartenait;  mais  il  parut  plus 
avantageux,  par  la  suite,  de  placer  ce  marché  plus 
près  de  la  ville,  et  l'on  choisit  un  emplacement 
entre  la  rue  de  la  Madeleine  et  celle  du  chemin  du 
Rempart  (qu'on  appela  d'abord  rue  de  Ghevilly, 
en  raison  d'un  hôtel  de  ce  nom  qui  y  était  si- 
tué :  "elle  est  devenue  la  prolongation  de  la  rue 
Royale  Saint-Honoré).  André  Mol  de Lurieux,  avo- 
cat au  conseil,  était  propriétaire  du  terrain,  il  le 
céda  à  la  condition  qu'il  serait  intéressé  pour  un 
quart  dans  le  privilège.  Cette  translation  fut  au- 
torisée par  de  nouvelles  lettres  patentes  données 
au  camp  d'Alost  le  16  août  1743  et  enregistrées  au 
Pai'lement  le  6  décembre  suivant.  Elles  permet- 
taient d'y  établir  six  étaux  de  boucherie,  des 
échoppes,  baraques  et  étalages  pour  des  boulan- 
gers, poissonniers,  fruitiers,  etc. 

Il  fut  ouvert  le  2  juillet  1746. 

Aujourd'hui,  la  partie  du  terrain  où  fut  établi  le 
marché  Daguesseau  se  nomme  la  cité  Berryer, après 
s'être  appelée  passage  du  marché  Daguesseau. 
On  lui  donna  en  1837  le  nom  du  célèbre  avocat  ; 
quant  à  l'ancienne  rue  de  la  Madeleine,  elle  de- 
vint la  continuation  de  la  rue  de  l'Arcade  et  prit 
ensuite  le  nom  de  rue  Boissy  d'Anglas  depuis  sa 
naissance  jusqu'au  boulevard  Malesherbes. 

Le  23  août  1743,  Te  Deum  à  Notre-Dame  avec 
les  cérémonies  ordinaires,  pour  la  prise  de  la  ville 
de  Termonde. 

Le  3  septembre,  Te  Deum  pour  la  prise  d'Os- 
tende,  et  le  7  grande  fête  à  Paris  pour  l'arrivée 
du  roi  ;  dès  le  2  le  Parlement  avait  rendu  un  ar- 
rêt ordonnant  de  tapisser  les  rues,  d'illuminer  les 
maisons,  et  de  sonner  la  cloche  du  palais.  De 
grands  préparatifs  furent  faits  à  la  porte  Saint- 
Martin,  dans  la  rue  de  la  Ferronnerie,  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  où  se  trouvait  la  barrière  des  Ser- 
gents qui  fut  abattue  à  cette  occasion,  au  palais 
des  Tuileries  et  à  l'Hôtel  de  ville. 

Le  roi  arriva  avec  le  dauphin  par  la  Villetle  vers 
quatre  heures  de  relevée.  Il  était  attendu  par  un 
détachement  de  gardes  du  corps,  de  gendarmes, 
de  chevau-légers,  de  mousquetaires  gris  et  noirs, 
etc.  Un  concours  énorme  de  gens  et  de  voitures 
couvraient  le  chemin.  Arrivé  à  la  porte  Saint-Mar- 
lin,  le  roi  s'arrêta  pour  recevoir  les  clefs  qui  lui  fu- 
rent présentées  par  le  gouverneur  de  Paris,  le 
prévôt  des  marchands,  les  échevins,  conseillers  et 
quarteniers  de  la  ville,  tous  à  genoux. 

Le  roi  arriva  à  six  heures  au  palais  des  Tuile- 
ries, où  était  la  reine,  la  dauphine  et  mesdames. 
Une  grande  partie  du  peuple,  qui  s'était  répandu 
par  la  ville  pour  voir  l'entrée,  revint  dans  le  jar- 
din des  Tuileries  où  toute  la  cour  se  montra  aux 


fenêtres,  ce  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  et 
réitérées  acclamations. 

Le  lendemain,  le  roi  et  toute  la  cour  se  rendi- 
rent à  l'Eglise  Notre-Dame  pour  y  voir  placer  les 
drapeaux  pris  sur  l'ennemi  et  apportés  par  les 
cent-Suisses,  et  pour  y  entendre  la  messe  elle  Te 
Z^ewm.  Toutes  les  cours  souveraines  avaient  été  in- 
vitées à  la  cérémonie.  Bien  qu'on  fût  au  commen 
cément  de  septembre,  les  présidents  à  mortier 
portaient  la  grande  fourrure  et  le  mortier  qui 
constituaient  le  costume  d'hiver,  afin  de  faire  voir 
cet  habillement  à  la  dauphine. 

A  la  sortie  de  Notre-Dame,  l'affluence  de  cu- 
rieux était  énorme  ;  tout  le  monde  voulait  voir 
la  dauphine  dont  les  carrosses  à  huit  chevaux, 
tout  en  velours  cramoisi,  brodés  d'or,  étaient  d'une 
magnificence  de  dorure  sans  égale. 

Le  mercredi,  il  y  eut  grand  gala  à  l'Hôtel  de 
ville,  souper,  concert  et  feu  d'artifice. 

Les  illuminations  retinrent  tout  Paris  par  les 
rues.  11  y  eut  bal  de  nuit  à  l'Opéra,  et  à  trois  heu- 
res du  matin  c'était  à  peine  si  on  pouvait  circuler 
dans  la  rue  Saint-Honoré  où  se  trouvait  agglomé- 
rée une  foule  énorme  qui  se  promenait  aux  envi- 
rons du  Carrousel. 

Le  jeudi  il  y  eut  réception  aux  Tuileries  du  Par- 
lement et  de  toutes  les  cours,  du  grand  conseil  et 
de  l'Université;  pendant  toute  la  journée  le  cours 
la  Reine,  les  boulevards  et  les  Tuileries  furent 
couverts  de  monde.  Le  lendemain  la  cour  dîna 
au  Louvre  et  dans  l'après-midi  partit  pour  Ver- 
sailles. La  foule  se  plaça  sur  son  passage  jusqu'au 
Point  du  jour. 

Le  18,  on  chanta  un  Te  Deum  à  Notre-Dame 
pour  la  prise  de  Tortone. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'installation  des 
francs-maçons  à  Paris,  qui  commencèrent  par 
établir  une  loge  dans  la  rue  des  Boucheries,  chez 
un  traiteur  anglais  appelé  Hure.  Dans  une  autre 
auberge  de  la  même  rue,  dont  l'enseigne  était  : 
Au  louis  d'argent.  Une  seconde  loge  fut  fondée 
le  7  mai  1729  par  un  sieur  Le  Breton,  une  troi- 
sième fut  encore  ouverte  rue  de  Buci  dans  la 
maison  d'un  traiteur  nommé  Landel.  On  la  dési- 
gna d'abord  sous  le  nom  de  loge  de  Buci,  puis 
sous  celui  de  loge  d'Aumont,  après  que  le  duc 
d'Aumont  s'y  fut  fait  recevoir.  Ces  loges  nais- 
santes reconnaissaient  comme  grand-maître  de 
l'ordre  maçonnique  lord  Dervent-Waters;  mais, 
ce  lord  ayant  été  décapité,  son  successeur  fut 
lord  d'Harnouester  qui,  en  1736,  fut  élu  grand- 
maître  par  les  quatre  loges  parisiennes  (la  qua- 
trième était  la  loge  de  Goustand,  fondée  par  un 
lapidaire  anglais). 

Lord  d'Harnouester  obligé,  lui  aussi,  de  quitter 
la  France,  convoqua  une  élection  générale  des 
maçons  de  Paris,  pour  lui  nommer  un  succes- 
seur ;  mais  le  roi,  qui  voyait  avec  déplaisir  l'in- 
troduction en  France  de  la  franc-maçonnerie,  fit 
connaître  que  si  le  choix  des  électeurs  tombait 
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La  cérémonie  fut  soudainemeut  interrompue  par  l'arrivée  d'uu  commissaire  de  police.  (Puge  202,  col.  1.) 


sur  un  Français,  il  le  ferait  mettre  à  la  Bastille. 
Cette  menace  n'empêcha  pas  les  maçons  d'élire 
le  24  juin  1738,  pour  grand  maître  inamo- 
vible le  duc  d'Antin. 

Le  choix  était  heureux,  en  ce  sens  que  le 
monarque  y  regarderait  à  deux  fois  avant  d'or- 
donner l'emprisonnement  du  duc  qui,  en  effet, 
demeura  libre. 

Cependant,  le  lieutenant  de  police,  qui  avait 
reçu  des  ordres  en  conséquence,  surveillait  très 
activement  les  maçons  qui  s'assemblaient  chez 
un  traiteur  de  la  Râpée,  appelé  Chapellot.  Un 
jour  il  se  proposa  de  les  surprendre  et  se  rendit 
en  personne  au  lieu  indiqué;  or  justement,  ce 
jour-là,  le  duc  d'Antin  présidait,  et  il  reçut  le 
lieutenant  de  police  de  façon  à  lui  ôter  toute 
3"  volume.  —  Liv.  149. 


envie  de  se  mêler  à  l'avenir  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  loge  maçonnique. 

Mais  le  lieutenant  de  poMce  se  vengea  :  il  fit 
fermer  la  loge,  ordonna  d'en  murer  les  portes 
et  rendit  une  ordonnance  qui  prohibait  toutes 
les  réunions  des  francs-maçons. 

Ceux-ci,  au  mépris  d.?  la  défense,  ne  craignirent 
pas  de  se  réunir  le  27  décembre  1738,  dans  une 
loge  nouvellement  installée  dans  la  rue  des  Deux* 
écus,  afin  d'y  célébrer  la  fête  de  l'Ordre  ;  mais 
le  lieutenant  de  police  averti,  envoya  des  agents 
qui  arrêtèrent  les  délinquonts  et  les  conduisirent 
au  For-l'Evèque.  Cela  n'empêcha  nullement  les 
loges  de  se  propager;  en  1742  on  en  comptait 
22  à  Paris.  Le  H  décembre  1743,  le  l^omtc  de 
Glermont  succéda  au  duc  d'Antin  comme  grand 
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maître  et  la  loge  mère  reçut  le  titre  de  Grande 
Loge  anglaise. 

«  La  persécution,  lisons-nous  dans  Dulaure, 
continua  à  s'exercer  contre  la  franche-maçonne- 
rie :  le  5  juin  1744,  la  chambre  de  police  du  Châ- 
Iclet  rend  une  sentence  qui  renouvelle  les  défen- 
ses faites  aux  maçons  de  s'assembler  en  loges  et 
aux  propriétaires  des  maisons  ou  cabarctiers  de 
les  recevoir,  à  peine  de  3,000  livres  d'amende. 
Ge  fut  alors  que  le  grand-maître,  le  prince  de 
Clermont,  abandonna  les  loges  et  laissa  pour  le 
substituer  un  nommé  Baure,  banquier,  qui  cessa 
de  réunir  les  membres  de  la  grande  loge.  Il  en 
résulta  de  nombreux  désordres. 

«  Ea  manie  des  réunions  mystérieuses  ne  se 
ralentit  pas,  mais  les  maçons,  dépourvus  de  leur 
société  régulatrice,  tombèrent  dans  un  état  d'a- 
narchie. » 

Le  8  juin  1745,  une  assemblée  maçonnique  se 
tenait  à  l'hôtel  de  Soissons,  on  recevait  un  nou- 
vel adepte,  lorsque  la  cérémonie  fut  soudainement 
interrompue  par  l'irruption  d'un  commissaire  de 
police,  accompagné  d'une  escouade  du  guet  qui 
dispersa  l'assemblée,  saisit  le  mobilier,  les  in- 
signes et  objets  particuliers  aux  tenues  maçon- 
niques et  dressa  procès-verbal.  Le  sieur  Le  Roi, 
traiteur,  qui  avait  reçu  les  maçons,  contrairement 
aux  défenses  publiées,  fut  condamné  à  3,000 
livres  d'amende. 

Au  reste,  le  goût  des  réunions  particulières  de 
tous  genres  était  très  prononcé  sous  Louis  XV, 
réunions  bachiques,  erotiques,  académiques  , 
culinaires,  il  y  en  avait  pour  tous  les  goûts. 
Citons-en  quelques-unes. 

En  1723,  c'était  la  société  de  l'Entresol  qui 
devait  son  nom  à  un  entresol  d'une  maison  de  la 
place  Vendôme  où  logeait  l'abbé  Alary  et  où  on 
se  réunissait  librement  pour  causer  et  lire.  On  y 
trouvait  bons  sièges,  bon  feu  en  hiver  et  en  été 
des  fenêtres  ouvertes  sur  un  joli  jardin.  On  y 
prenait,  selon  la  saison,  du  thé  ou  des  liqueurs 
fraîches.  En  tout  temps  on  y  trouvait  les  Gazet- 
tes de  France,  de  Hollande  et  même  les  papiers 
anglais. 

Puis  c'étaient  les  dîners  du  Bout  du  Banc,  qui 
florissaient  en  1733,  chez  Mlle  Quinault  la  ca- 
dette, actrice  célèbre.  C'était  une  sorte  de  société 
littéraire  et  culinaire  ;  elle  était  composée  de  gens 
de  lettres  et  d'hommes  du  monde  et  passait  pour 
Tune  des  plus  agréables  de  Paris.  On  avait  donné 
à  cette  société  le  nom  de  Bout  du  banc  pour  ca- 
ractériser l'empressement  avec  lequel  on  sollici- 
tait la  faveur  d'y  être  admis,  dût-on  n'être  placé 
à  table  ou  au  salon  que  sur  le  bout  d'un  banc. 

La  société  du  Caveau,  qui  prit  naissance  en 
1729,  dans  l'raTière-boutique  de  l'épicier  Gallet, 
ami  de  Panard,  de  Piron,  de  Collé  et  de  Crébil- 
lon  fils,  et  tiui  se  transporta  ensuite  dans  le  ca^ 
baret  de  Landel,  chez  qui,  on  l'a  vu,  fut  fondée 
une  loge  maçonnique.  Les  réunions  du  Caveau 


se  tenaient  dans  une  pièce  spéciale  appelée  le 
Caveau,  aux  noms  que  nous  venons  de  citer  vin- 
rent se  joindre  ceux  de  Fuzelier,  Saurin,  Salle, 
Duclos,  Gentil-Bernard,  Labruère,  Moncrif,  Hel- 
vétius,  Rameau,  Boucher. 

Ils  se  réunissaient  là  chaque  mois  pour  dîner, 
y  dire  des  vers  et  chanter  des  chansons.  Bientôt 
aux  gens  de  lettres  se  joignirent  de  grands  sei- 
gneurs, leurs  amis  ;  mais  ceux-ci  invités  aux  séan- 
ces du  Caveau  refusèrent  les  sièges  qu'on  leur 
offrait,  tenant  bien  à  faire  constater  qu'ils  n'é- 
taient \h  que  comme  spectateurs  ;  cela  blessa 
plusieurs  membres  de  la  société  qui  cessèrent  de 
venir  aux  réunions,  et  la  société  se  dispersa  à  la 
fin  de  1739  ;  nous  la  verrons  reparaître  vingt  ans 
plus  tard. 

La  Société  académique  des  h'nfants  (V Apollon 
fut  un  des  rameaux  du  Caveau;  elle  fut  fondée 
en  1741  et  se  continua  jusqu'à  notre  époque, 
«  Elle  n'a  cessé  depuis  son  origine  de  se  réunir, 
de  faire  des  lectures  publiques,  et  de  donner  des 
concerts.  La  Teri-eur  seule  a  pu  la  paralyser 
un  instant,  mais  ça  n'a  été  qu'un  instant  de  deuil 
et  de  silence.  Avant  et  depuis,  ni  la  guerre  de 
sept  Ans  sous  Louis  XV,  ni  les  drames  de  la  pre- 
mière révolution,  ni  le  directoire,  ni  le  consulat, 
ni  l'empire,  ni  1815,  ni  1830  ni  1848  ne  l'ont  em- 
pêchée de  remplir  son  programme,  qui  a  pour 
but  d'associer  les  progrès  de  tous  les  arts  avec 
ceux  de  la  poésie  et  des  lettres.  « 

\J Académie  de  ces  dames  et  de  ces  messieurs  fut 
fondée  en  1739  par  le  comte  de  Caylus  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis  dont  le  comte  de  Tressan, 
Duclos,  Vadé,  Salé,  etc.,  qui  s'amusaient  dans 
leurs  réunions  à  parodier  les  académies  savantes 
par  des  œuvres  facétieuses. 

V Ordre  delà  Félicité^  association  d'hommes  et 
de  femmes  qui  parodiait  la  franc-maçonnerie  et 
se  composait  de  frères  et  sœurs  qui  se  soumet^ 
talent  à  certaines  épreuves  et  avaient  adopté  un 
argot  spécial  emprunté  à  la  marine,  comme  les 
francs-maçons  empruntaient  le  leur  au  bâtiment. 
Au  heu  d'être  en  loge,  on  était  en  escadre  ;  pour 
constituer  une  escadre  il  fallait  être  cinq.  L'ordre 
avait  quatre  grades,  mousse,  patron,  patron-salé 
et  chef  d'escadre.  Les  grands  dignitaires  étaient 
grand-maître,  commissaire,  grand  sondeur  et 
instructeur.  L'Ordre  avait  ses  mystères,  ses  mots 
de  passe,  ses  signes  de  reconnaissance.  Il  fut 
fondé  en  1740  par  M.  de  Chambonas,  et  le  princi- 
pal devoir  des  chevaliers  et  des  chevalières 
était  de  se  rendre  réciproquement  heureux. 

VOrdi'eapkrodite,  qui  date  de  la  même  époque, 
aussi  fondé  à  l'imitation  de  la  franc-maconnerie 
et  dont  le  mystère  était  la  galanterie  ;  son  nom 
tiré  de  celui  de  Vénus,  indique  suffisamment  le 
but  et  les  travaux  de  ses  membres. 

Le  chevalier  Beauchaîne  maître  inamovible  de 
la  grande  loge  maçonnique  de  France,  f.>nda  en 
1747  l'ordre  des  Fendeurs,  où  les  dames  étaient 
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admises  et  qu'où  nomma  eu  cousùqueuce  Ordie 
d'adoption.  Ce  chevalier  poussait  l'amour  des 
travaux  mystérieux  jusqu'au  fanatisme,  il  avait 
établi  une  loge  dans  le  cabaret  du  Soleil  d'Or 
rue  Saint-Victor.  11  coucbait  dans  cette  loge  et, 
moyennant  six  francs,  il  conférait  dans  le  même 
jour  tous  les  grades  à  ceux  qui  se  présentaient 
pour  les  recevoir. 

La  première  réunion  de  l'Ordre  des  Fendeurs 
eut  lieu  le  17  août  1747  dans  un  vaste  jardin 
situé  dans  le  quartier  de  la  Nouvelle-France,  et 
que  Beauchaine  avait  pompeusement  appelé  le 
chantier  du  globe  et  de  la  gloire.  Cette  association 
était  tout  à  fait  en  dehors  de  la  franc-maçonne- 
rie. Il  en  fut  de  même  de  quelques  autres  qui 
semblaient  s'y  rattacher,  tels  que  l'Ordre  de  la 
Coignée,  qui  fit  beaucoup  parler  de  lui  de  1747  à 
1763.  Le  registre  de  ses  délibérations  indiipie  la 
première  au  16  février  1743  et  la  dernière  le 
2  août  1763,  Il  se  recruta  parmi  les  classes  éle- 
vées de  la  société.  Les  dignitaires  étaient  : 
Grand-maître  particulier  du  collège  de  Paris, 
frère  Clément  Marchand,  avocat  au  Parlement  ; 
assistant,  frère  Jean-Nicolas  Jacaud  de  la  Bre- 
tonnière,  gentilhomme  suisse;  2"  assistant,  Marc 
Dupignet,  écuyer  ;  les  très  respectables  premiers 
inspecteurs,  Fr.  Jacaud  colonel,  2^  inspecteur 
M.  Ilobinot,  écuyer,  conseiller, secrétaire  du  roi, 
maison  et  couronne  de  France,  chancelier  Jac- 
ques Cottin,  négociant  ;  perpétuel  secrétaire, 
Charly  de  Valois,  écuyer  ;  les  vénérables  orateurs 
frère  Barthélémy,  Christophe  Fagan,  écuyer  ; 
trésorier,  frère  Isaac,  Louis  Tassin,  banquier  ; 
Provéditeur,  frère  Jérôme  Dessaix. 

Les  séances  se  tenaient  une  fois  par  mois  ;  de 
Valois  devint  grand  maître  et  le  frère  de  Len- 
chives,  secrétaire  perpétuel.  Le  droit  d'entrée  fixé 
d'abord  à  six  louis,  monta  à  240  livres.  Le  lieu  où 
se  tenaient  les  assemblées  était  nommé  l'Arsenal. 
La  fête  annuelle  de  l'Ordre  se  célébrait  le  13  mai. 

Il  y  avait  des  novices,  des  parfaits,  et  des 
frères  syriens. 

Les  règlements  voulaient  que  tous  les  mem- 
bres (appartenant  presque  tous  à  la  noblesse) 
fussent  habillés  de  noir  dans  les  réunions. 

L'ordre  de  la  Centaine,  etc. 

Revenons  aux  francs-maçons.  En  1734,  le  che- 
valier de  Bonneville  fonda  un  chapitre  des  hauts 
grades  dans  le  faubourg  Poissonnière,  où  il 
avait  fait  élever  un  beau  bâtiment  où  il  réunit 
des  hommes  puissants  de  la  cour  et  de  la  ville  qui, 
fatigués  des  dissensions  qui  se  produisaient  dans 
les  diverses  loges,  avaient  résolu  de  s'en  séparer 
pour  en  former  une  spéciale  qu'ils  appelèrent  le 
chapitre  de  Clermont.  On  y  fit  revivre  le  système 
organique  des  Templiers. 

En  1736,  la  grande  loge  anglaise  de  France  se 
déclara  grande  loge  du  royaume,  s'affranchit  de 
celle  d'Angleterre  et  s'attribua  la  suprématie  sur 
toute  les  loges  de  France. 


Eu  1737,  le  sieur  de  Saint-Gélaire  fonda  à 
Paris  l'Ordre  des  Noachites  ou  chevaliers  prus- 
siens, et  l'année  suivante,  un  chapitre  dit  des 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident  dont  les  mem- 
bres portaient  le  titre  fastueux  de  souverains 
princes  maçons.  Pen<laut  ce  temps  la  grande 
loge  de  Franco  travaillait  à  la  régularisation  de 
toutes  les  autres  loges;  c'était  une  tâche  difficile: 
le  comte  de  Clermont  résigna  ses  fonelii)ns  de 
grand-maître  et  les  confia  à  un  sieur  La  Corne, 
maître  de  danse  ;  la  grande  loge  refusa  de  les 
reiMtnnailre  ;  le  comte  retira  alors  les  pouvoirs 
qu'il  avait  donnés  à  La  Corne  pour  eu  investir 
le  sieur  Chaillou  de  Joinville.  La  réconciliation 
s'opéra  le  4  juin  1762.  Il  n'y  eut  plus  alors  qu'une 
seule  granile  loge  â  Paiis,  mais  la  paix  ne  dura 
pas  longtemps  entre  les  diverses  loges.  La  Corne 
avait  ses  partisans,  Bouneville  avait  les  siens. 
Des  dissidents  s'établirent  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine  et  se  qualifièrent  de  frères  de  la 
Grande  Loge  ;  en  cette  qualité  ils  fondèrent  d'au- 
tres loges  et  le  4  février  1767,  jour  où  l'ancienne 
grande  loge  tenait  son  assemblée,  ils  s'y  pré- 
sentèrent, tombèrent  sur  les  maçons  qui  étaient 
en  séance,  une  rixe  s'ensuivit  et  le  gouvernement 
qui  voyait  avec  déplaisir  toutes  ces  discussions, 
fit  cesser  les  assemblées. 

Elles  reprirent  en  1771,  le  comte  de  Clermont 
étant  venu  à  mourir,  les  maçons  du  faubourg 
Saint-Antoine  tirent  proclamer  grand-mailre  le 
duc  de  Chartres,  qui  nomma  le  duc  de  Luxem- 
bourg pour  son  substitut.  11  y  eut  encore  une 
trêve,  mais  elle  fut  de  courte  durée. 

En  novembre  1772,  la  grande  loge  du  faubourg 
Saint  -  Antoine  tint  ses  séances  à  l'hôtel  de 
Chaulnes,  et  après  plusieurs  réunions,  elle  arrêta 
le  24  décembre  que  l'ancienne  grande  loge  avait 
bien  et  dûment  cessé  d'exister  et  qu'elle  était 
remplacée  par  une  nouvelle  grande  loge  natio- 
nale qui  ferait  paitie  intégrante  d'un  nouveau 
corps  qui  administrerait  l'ordre,  sous  le  titre  de 
Grand  Orient. 

Le  3  mars  1773,  le  Grand  Orient  tint  sa  pre- 
mière séance,  confirma  la  nomination  du  duc  do 
Chartres  en  qualité  de  grand-maitre  et  celle  du 
duc  de  Luxembourg,  comme  administrateur. 

Eu  1774,  il  s'établit  dans  le  noviciat  des  jésui- 
tes, rue  du  Pot  de  fer  et  y  resta  jusqu'en  IHOJ, 
époque  à  laquelle  il  se  transporta  rue  du  Four- 
Saint-Germain. 

Malgré  tout,  l'ancienne  grande  loge  subsistait 
quand  même;  enfin  en  17'.J9,  elle  finit  par  se 
réunir  au  Grand  Orient. 

L'historique  du  Grand  Orient,  qui  forme  pour 
ainsi  dire  la  seconde  partie  de  l'histoire  de  l'Or- 
dre maçonnique  à  Paris  sera  fait  à  cette  date. 

Revenons  à  l'année  1743  :  des  lettres  patentes 
accordées  le  28  décembre  à  l'abbé  Matherot  de 
Preigney  et  à  Bourgeois  de  Châteaublanc,  et  leur 
conférant  le  privilège  de  l'éclairage  public  de 
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Paris  au  moyen  de  réverbères  qu'ils  avaient 
inventés  pour  remplacer  les  lanternes.  Ils  le  sol- 
licitiient  depuis  1743;  en  1744,  ils  avaient  adressé 
sur  ce  sujet  à  rAcadémie  de»  sciences  un  travail 
qui  fut  inséré  dans  les  mémoires  de  cette  compa- 
gnie ;  enfin  ils  recueillirent  le  fruit  de  leur  inven- 
tion ;  leurs  réverbères  obtinrent  tout  d'abord  un 
succès  prodigieux  et  un  certain  Valois  d'Orville 
publia  un  poëme  à  leur  louange,  intitulé  les 
nouvelles  lanternes.  Cependant,  en  17G3,  un  con- 
cours fut  ouvert  à  l'Académie  des  sciences  sous 
le  patronage  de  M.  de  Sartine  en  vue  d'arriver 
«  h.  la  meilleure  manière  d'éclairer  une  grande 
ville  en  embrassant,  autant  que  possible  la  sû- 
reté, la  durée  et  l'économie.»  Un  nommé  Rabi- 
queau,  l'un  des  plus  actifs  industriels  de'ce  temps- 
là  proposa  de  nouvelles  lanternes  appelées  Rabi- 
queau-réverbères  ;  mais,  en  1769,  Bourgeois  de 
Châteaublanc  l'emporta  sur  tous  ses  concurrents 
et,  à  partir  de  ce  moment,  il  fut  chargé  de  l'éclai- 
rage général  de  la  ville  de  Paris.  La  concession 
lui  fut  donnée  pour  vingt  ans.  Le  nombre  des 
réverbères  augmenta  successivement.  En  1769,  la 
capitale  comptait  7,000  becs,  compris  dans  3,500 
réverbères. 

Le  29  décembre  1745,  fut  aussi  publiée  une 
sentence  de  police  qui  ordonnait  l'exécution  de 
l'art.  9  des  statuts  des  chandeliers  de  Paris  et 
défendait  aux  maîtres  chandeliers  de  faire  ou 
fabriquer  des  chandelles  des  rois,  à  peine  de  vingt 
livres  d'amende,  et  aux  garçons  de  les  porter  à 
peine  de  prison.  Cette  défense  fut  renouvelée  au 
mois  de  janvier  1748.  (Les  chandelles  des  rois 
étaient  de  grosses  chandelles  peintes  de  diverses 
couleurs,  dont  les  marchands  chandeliers  faisaient 
présent  à  leurs  pratiques  le  jour  des  rois  ;  ils  les 
leur  envoyaient  par  leurs  garçons,  ce  qui  explique 
la  défense  faite  à  ceux-ci  de  les  porter). 

Le  3  février  1746,  un  Te  Deum  fut  chanté  à 
Notre-Dame  pour  la  prise  de  Bruxelles  et,  le  6, 
l'archevêque  de  Paris,  Mgr  de  Yintimille,  mou- 
rait à  91  ans;  il  fut  enterré  le  17  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  ;  le  convoi  fut  simple  :  il  y  avait 
des  pauvres,  des  enfants  rouges  et  bleus,  des 
religieux  des  quatre  ordres  mendiants,  desmem- 
ijres  de  sa  famille  et  ses  serviteurs.  Le  chapitre 
de  Notre-Dame  fit  un  service  funèbre  en  son  hon- 
neur le  21  et  y  invita  tous  les  principaux  per- 
sonnages du  gouvernement. 

Au  mois  de  mars,  les  gens  de  police  informés 
que  les  chefs  de  cuisine  du  marquis  de  Beauffre- 
mont  débitaient  de  la  viande  pendant  le  carôma, 
au  préjudice  du  privilège  exclusif  accordé  à 
l'Hôtel-Dicu  de  Paris,  se  rendirent  avec  un  cor- 
tège nombreux  à  son  hôtel,  et  y  saisirent  dans  la 
cuisine,  en  présence  de  ses  gens,  15  quartiers 
d'agneaux,  69  pièces  de  volaille,  22  pigeons, 
3  lapereaux,  4  perdrix,  2  faisans,  4  têtes  d'agneaux 
et  2  petites  pièces  de  lard. 

M™^  de  Beauffremont,  indignée,  prit  la  plume 


et  écrivit  de  suite  à  M.  de  Marville,  lieutenant 
de  police  :  «  Je  ne  me  serois  pas  cru,  Mon- 
sieur, susceptible  de  visite  de  commissaire  dans 
ma  maison,  n'étant  ni  joueuse,  ni  receleuse 
d'aucuns  criminels  envers  l'État  ni  la  justice.  Je 
suis  bien  étonnée  d'apprendre  que,  sous  votre 
nom,  il  y  en  eut  un  assez  insolent  pour  venir  chez 
moi,  et  mon  suisse  assez  sot  pour  l'avoir  laissé 
entrer.  J'avois  un  rôtisseur  que  mon  fils  aîné 
veut  mener  à  l'armée,  avec  un  cuisinier.  Mon 
roari  et  mes  fils  mangent  en  gras  :  il  faut  avoir 
des  provisions  de  viande  chez  moi;  voilà  la  dé- 
claration de  l'état  de  conscience  de  la  famille. 
Si  l'inquisition  s'établit,  au  moins  que  ce  soit  sous 
une  forme  un  peu  plus  polie  :  avec  gens  de  ma 
sorte  ce  n'étoit  rien  faire  de  trop  que  de  m'aver- 
tir.  Vous  jugez.  Monsieur,  que  par  un  pareil  pro- 
cédé c'est  exposer  la  sagesse  de  mes  enfans,  qui 
auroient  peu  respecté  la  queue  crottée  du  com_ 
missaire,  de  l'insolence  duquel  je  vous  demande 
justice. 

«  Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble,  très 
obéissante  servante.  »  Signé  Hélène  de  Gour- 
tenay-Beaufîremont. 

«  P.  S.  —  Je  veux  que  votre  infâme  commis- 
saire me  restitue  mes  moutons,  car  le  chevalier 
de  Beauffremont  est  garçon  de  bon  appétit.  » 

Le  prélat  qui  le  remplaça  fut  M.  Gigault  de 
Bellefont,  archevêque  d'Arles;  il  fut  reçu  par  le 
Chapitre  et  prit  possession  de  son  siège  le  2  juin 
avec  le  cérémonial  accoutumé.  Le  10  il  chanta 
un  Te  Deum  pour  la  prise  de  la  ville  et  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers;  il  y  eut  le  soir  illumination 
dans  les  rues. 

Le  19  juillet,  la  nouvelle  arriva  à  Pans  que 
la  Dauphine  était  accouchée,  dans  la  matinée, 
d'une  fille;  le  soir  il  y  eut  feu  de  bois  devant 
l'Hôtel  de  ville  et  illumination  aux  fenêtres  des 
maisons  de  Paris,  par  ordre  du  lieutenant  de 
police  et  des  commissaires  de  quartiers. 

Le  20,  le  nouvel  archevêque  mourait  de  la  pe- 
tite vérole  ;  il  fut  enterré  le  lendemain  sans  céré- 
monie, dans  la  cave  du  chœur,  et  le  surlende- 
main un  service  très  ordinaire  fut  fait  par  le 
chapitre  ;  le  même  jour,  il  arriva  des  ordres  de 
Versailles  pour  qu'il  fût  dit  des  prières  de  Qua- 
rante heures  à  Notre-Dame  pour  la  Dauphine 
qui  était  au  plus  rnal  ;  le  22  elle  était  morte. 

Paris  fut  tout  surpris  de  cette  mort,  il  y  eut  re- 
lâche aux  théâtres,  on  rendit  l'argent  à  ceux  qui 
avaient  retenu  leurs  places,  et  il  fut  décidé  que 
ce  relâche  continuerait  jusqu'après  l'enterre- 
ment qui  eut  lieu  le  l"  août. 

Le  corps  partit  de  Versailles  aux  flambeaux  et 
arriva  par  le  Point  du  Jour  en  côtoyant  la  Seine 
jusqu'aux  Tuileries,  qu'il  tourna  pour  prendre  les 
boulevards  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis,  sous  la- 
quelle il  passa  pour  monter  le  faubourg  et  se 
rendre  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Le  cortège  était  formé  par  un  corps  de  jeunes 
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Six  sergents  aux  gardes  le  saisirent  et  lui  jetèrent  autour  des  bras  un  cordon  de  saie.  (Page  210,  col.  1.) 


gens  de  Paris  nouvellement  établi  et  qu'on  appe- 
lait le  régiment  Dauphin  ;  Barbier  prétend  que 
c'étaient  pour  la  plupart  de  petits  polissons  à 
qui  on  avait  fait  faire  des  exercices  et  des  siè- 
ges; ils  avaient  un  habit  d'ordonnance,  des  offi- 
ciers et  un  tambour. 

La  maréchaussée  occupait  le  chemin  et  les 
boulevards;  et  suivait  le  char,  après  le  régiment 
Dauphin,  le  guet  à  cheval,  soixante  pauvres, 
quelques  pages,  des  gardes  du  corps  et  des  gens 
de  tous  états  en  noir,  des  hérauts  d'armes  et  une 
douzaine  de  carrosses  drapés  à  six  chevaux  qui 
étaient  ceux  de  la  reine  et  des  princesses,  cinq 
à  huit  chevaux  pour  les  évùques  et  les  dames 
de  la  Dauphine  ;  enfin,  le  char  funèbre. 

Après  la  cérémonie  faite  à  Saint-Denis,  le  cœur 
fut  mis  dans  un  carrosse  et  conduit,  avec  un  dé- 


tachement du  cortège,  le  lendemain,  ù  l'abbaye 
du  Val-de-Gràce. 

Le  o,  toutes  les  cours  souveraines,  le  corps  de 
ville,  l'Université  et  l'Académie  française  se  ren- 
dirent à  Versailles  pour  ofl'rir  au  nn  leurs  com- 
pliments de  condoléance  et,  le  soir,  les  théâtres 
jouèrent. 

Le  13,  on  chanta  un  Je  Deum  à  Notre-Dame 
pour  la  prise  de  la  ville  de  Charicroi  et  du  fort 
de  Saint-Guillain  et  on  y  apporta  les  drapeaux 
qu'on  y  avait  pris,  sur  un  mandement  du  Cha- 
pitre. 

Le  12  octobre,  môme  cérémonie,  à  l'occasion 
de  la  prise  de  la  ville  et  des  châteaux  de  Namur; 
autre  semblable  le  26  pour  la  victoire  de  Rau- 
coux  qui  termina  la  campagne. 

Le  20  novembre,  le  maréchal  de  Saxe,  qui  s'é- 
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tait  fait  très  remarquer  dans  celte  campagne, 
fut  l'objet  à  l'Opéra  d'une  ovation  publique; 
aussitôt  le  lever  du  rideau,  Mlle  Chevalier,  pre- 
mière chanteuse,  au  lieu  de  commencer  le  pro- 
logue, chante  une  cantate  à  la  louange  du  maré- 
chal, avec  accompagnement  de  troni[)etles  et  de 
timbales.  Les  spectateurs  applaudirent  à  tout 
rompre,  mais  le  maréchal  qui  ne  s'attendait  pas 
à  cette  ovation,  parut  tout  surpris  et  tout  décon- 
tenancé. Il  fut  flatté,  mais  non  satisfait. 

Le  25,  eut  lieu  à  Notre-Dame  le  service  funèbre 
de  la  Dauphine  et  toutes  les  cours  et  les  person- 
nages marquants  y  assistèrent.  Le  15  décembre 
on  en  célébra  un  pour  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe V,  père  de  la  Dauphine,  qui  la  suivit  de 
près  au  tombeau. 

L'année  finit  par  l'adoption  de  la  modo  des 
pantins. 

0  Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  1746,  on 
a  imaginé  à  Paris  des  joujoux  qu'on  appelle  des 
pantins,  pour  d'abord  faire  jouer  les  enfants  et 
qui  ont  servi  ensuite  à  amuser  tout  le  public.  Ce 
sont  de  petites  figures  faites  de  carton,  dont  les 
membres  sont  séparés,  c'est-à-dire  taillés  séparé- 
ment et  attachés  par  des  fils  pour  pouvoir  jouer 
et  remuer.  Il  y  a  un  fil  derrière  qui  répond  aux 
différents  membres,  et  qui  faisant  remuer  les 
bras,  les  jambes  et  la  tête  de  la  figure,  la  font 
danser.  Ces  petites  figures  représentent  un  arle- 
quin, scaramouche,  mitron,  berger  et  bergère, 
etc.,  et  sont  peintes,  en  conséquence,  de  toutes 
sortes  de  façon.  Il  y  en  a  eu  de  peintes  par  de 
bons  peintres,  entre  autres  par  M.  Boucher,  un 
des  plus  fameux  de  l'Académie,  et  qui  se  ven- 
doient  cher.  Il  y  en  avoit  aussi  qui  étoient  de 
figures  et  de  postures  assez  lascives. 

«Ce  sont  donc  ces  fadaises  qui  ont  occupé  et 
amusé  tout  Paris,  de  manière  qu'on  ne  peut  aller 
dans  aucune  maison,  qu'on  n'en  trouve  dépendus 
à  toutes  les  cheminées.  On  en  fait  présent  à  toutes 
les  femmes  et  filles;  et  la  fureur  en  est  au  point 
qu'au  commencement  de  cette  année,  toutes  les 
boutiques  en  sont  remplies  pour  les  étrennes. 

«  Celte  invention  n'est  pas  nouvelle,  elle  est 
seulement  renouvelée  comme  bien  d'autres 
choses.  Et  il  y  a  vingt  ans  que  cela  éloit  de 
même  à  la  mode.  Il  y  a  une  chanson  de  carac- 
tère et  consacrée  pour  cette  petite  figure  : 

Que  Pautiu  seroit  content 
S'il  avoit  l'art  devons  plaire! 
Que  Pantin  seroit  content 
S'il  vous  plaisoit  en  dansant; 
C'est  un  garçon  complaisant. 
Gaillard  et  divertissant. 
Et  qui,  pour  vous  satisfaire, 
Se  met  tout  en  mouvement. 
Que  Pantin,  etc. 

«  Sur  cet  air  de  pantin  chacun  a  fait  des  chan- 
sons de  toute  espèce.  » 

Le  dauphin,  veuf,  se  remaria  avec  la  princesse 


Mai'ie-Josèphc  de  Saxe,  le  9  février  17-47  :  le 
mariage  fut  célt'bré  à  Versailles;  mais  le  corps 
de  ville  de  Paris  imagina,  pour  faire  plaisir  aux 
Parisiens,  de  faire  promener,  depuis  dix  heures 
du  matin  jusqu'au  soir,  cinq  chars  peints  et  do- 
rés, dans  les  diflérenls  quartiers  de  Paris.  «  Le 
premier  représentoit  le  dieu  Mars  avec  des 
guerriers,  le  second  ôtoit  rempli  de  musiciens, 
le  troisième  représentoit  un  vaisseau  qui  sont  les 
armes  de  la  ville  de  Paris,  le  quatrième  Bacchus 
sur  un  tonneau,  et  le  cinquième  la  déesse  Cérès. 
Ils  étoient  tous  attelés  de  huit  chevaux  assez 
bien  ornés,  avec  des  gens  à  pied  qui  les  condui- 
soicnt.  Tous  les  habillements  dans  chaque  char 
étoient  de  différentes  couleurs  et  en  galon  d'or 
ou  d'argent;  le  tout  faisoit  un  coup  d'œil  assez 
réjouissant  et  assez  magnifique,  quoique  tout  en 
clinquant.  » 

Mais  ce  que  le  peuple  trouvait  encore  plus  ré- 
jouissant que  magnifique,  c'est  que,  lorsque  les 
chars  arrivaient  sur  une  place,^  ils  s'arrêtaient 
un  moment,  et  les  gens  qui  étaient  dedans  je- 
taient à  la  foule  des  morceaux  de  cervelas  cou- 
pés, du  pain,  des  biscuits  et  des  oranges,  et  que 
sur  ces  mêmes  places  coulaient  des  tonneaux  de 
vin. 

Ces  libéralités  charmaient  surtout  les  men- 
diants et  les  polissons  qui  suivirent  les  chars 
toute  la  journée  en  les  accompagnant  de  cris  et 
de  joyeuses  acclamations  et  qui  tendaient  les 
mains  pour  tâcher  d'obtenir  quelques  rondelles 
de  cervelas. 

Le  soir,  la  ville  fut  brillamment  illuminée  ; 
mais  les  chars  furent  vertement  critiqués  ainsi 
que  la  parcimonie  avec  laquelle  la  distribution 
de  vivres  s'y  était  faite,  M.  de  Bernage,  le  pré- 
vôt des  marchands,  fut  chansonné  et  on  s'étonna 
d'autant  plus  de  la  mesquinerie  de  la  fête,  que, 
selon  le  bruit  public  —  qui  était  vraisemblable- 
ment une  calomnie,  le  prévôt  touchait  deux 
sous  par  livre  sur  le  montant  des  dépenses 
occasionnées  par  les  fêtes  publiques. 

Heureusement  que  le  prévôt  regagna  l'estime 
des  Parisiens  par  le  feu  d'artifice  qu'il  leur  offrit, 
le  dimanche  12,  sur  la  place  de  Grève  ;  il  repré- 
sentait le  temple  de  l'hymen,  et  ses  décorations 
étaient  d'un  goût  nouveau  qui  plut  beaucoup  ; 
l'artifice  était  dirigé  par  les  artificiers  de  la  Co- 
médie italienne.  «  Les  feux  étoient  de  différentes 
couleurs.  Il  a  été  des  plus  beaux  et  il  auroit  paru 
encore  davantage,  sans  une  pluie  qui  dura  pen- 
dant plus  de  deux  heures.  Il  y  a  eu  à  ce  feu  un 
concours  de  monde  surprenant  ;  aussi  y  a-t-il  eu 
quelques  carrosses  renversés  dans  la  grève  et 
quelques  personnes  étouffées.  » 

Le  27  juin,  la  nouvelle  Dauphine  vint  à  Notre- 
Dame  entendre  la  messe  et  elle  y  fut  reçue  par  le 
nouvel  archevêque  de  Paris,  M.  de  Beaumont  de 
Repaire  ;  elle  y  vint  seule  avec  les  dames  de  sa 
suite.  Elle  était   couverte  de  diamants  ;   elle  se 
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rendit  ensuite  à  Sainte-Geneviève,  puis  alla  dî- 
ner aux  Tuileries.  Pendant  ce  temps,  le  canon 
de  la  Bastille,  des  Invalides  et  de  la  ville  ne 
cessa  de  tonner.  Après  dîner,  elle  descendit  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  ouvert  à  tous  les  gens  qui 
étaient  en  deuil,  et  elle  s'en  retourna  à  Ver^^aillcs 
en  passant  par  le  petit  cours,  où  se  pressait  une 
foule  énorme,  curieuse  de  voir  les  traits  de  la 
jeune  femme  du  Dauphin. 

Le  !«'  octobre,  Te  Deum  à  Notre-Dame  pour  la 
prise  de  Berg-op-Zoom  et,  le  soir,  feu  devant 
l'Hôtel  de  ville.  Ce  feu  eût,  en  toute  autre  occa- 
sion, charmé  les  Parisiens,  mais  cette  fois  ils  ne 
cédèrent  pas  à  l'enthousiasme  ;  ils  étaient  mé- 
contents :  la  veille,  le  Parlement  avait  enregistré 
un  édit  augmentant  d'un  droit  de  quatre  sols  par 
livre  tous  les  droits  imposés  par  les  édits  anté- 
rieurs, et,  comme  ce  nouvel  impôt  allait  faire 
■augmenter  dans  une  proportion  notable  toutes 
les  denrées  qui  étaient  déjà  fort  chères,  et  qu'il 
était  mis  pour  neuf  années,  les  bourgeois  firent 
froide  mine  et  la  plupart  restèrent  chez  eux. 

Aussi,  sans  doute  pour  faire  mieux  accepter 
l'impôt,  le  conseil  du  roi,  par  arrêt  du  2,  établit 
une  loterie  royale,  composée  de  60,000  billets  de 
600  livres  chacun,  avec  tirage  annuel  pendant 
douze  ans.  Chaque  billet  était  accompagné  de 
dix  coupons  de  20  livres  pour  l'intérêt  à  4  0[0  des 
500  livres  pendant  dix  ans.  «  Cette  loterie,  qui  est 
l'ouvrage  du  sieur  Paris  de  Montmartel,  garde 
du  trésor  royal,  est  si  avantageuse  au  public, 
que  les  billets  perdants  restent  toujours  dans  la 
roue  jusqu'au  dernier  tirage  qui  se  fera  en  1759, 
lors  duquel  il  ne  restera  dans  la  roue  que  4,259 
billets  et  autant  de  lots  dont  les  moindres  sont 
de  700  livres,  en  sorte  qu'on  retirera  de  nécessité, 
en  ne  gagnant  rien  dans  les  onze  tirages,  200 
livres  d'intérêt  et  700  livres  de  lot,  ce  qui  fait 
100,  plus  que  si  on  avoit  prêté  500  livres  pen- 
dant douze  ans,  au  denier  20,  outre  l'espérance 
de  gagner  non  seulement  des  primes  dans  onze 
tirages  ou  des  lots  assez  forts,  et  d'avoir  au  der- 
nier tirage  un  lot  de  200,000  livres,  de  100,000 
livres  et  d'autres  à  proportion.  » 

Le  conseil  avait  été  bien  inspiré  ;  on  oublia 
l'augmentation  de  l'impôt,  pour  ne  songerqu'aux 
nombreuses  chances  de  devenir  riche,  qu'offrait 
la  loterie  ;  beaucoup  de  gens  ne  comprenaient 
guère  le  mécanisme  des  tirages  ;  mais  il  leur  suf- 
fisait de  savoir  qu'avec  un  billet  de  500  livres 
ils  couraient  la  chance  de  gagner  un  gros  lot, 
pour  aller  bien  vite  souscrire.  On  ne  pouvait 
approcher  du  bureau  au  trésor  royal,  tant  la 
foule  des  souscripteurs  était  compacte;  on  fut 
obligé  démettre  des  gardes  aux  portes  pour  em- 
pêcher le  désordre. 

L'engouement  dura  pendant  un  mois,  et  ce  fut 
tout;  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  Paris  de 
Montmartel,  qui  était  le  banquier  de  la  Cour, 
n'avait  créé  cette  loterie  que  pour  s'acqnitter  des 


gros  engagements  qu'il  avait  pris  par  des  em- 
prunts contractés  par  lÉlat,  et  ce  qui  le  démon- 
trait, c'est  qu'on  recevait  ù  la  caisse  de  la  loterie, 
comme  argent,  tous  les  billets  du  banquier,  même 
ceux  dont  l'échéance  était  de  plus  de  doux 
mois. 

Plusieurs  personnes  avaient  accaparé  des  bil- 
lets de  loterie  pour  les  revendre  avec  prime,  mais 
ils  firent  une  fausse  spéculation  ,  car  au  lieu 
d'être  primés  ,  ils  subirent  immédiatement  une 
baisse  de  cinij  livres,  mais  la  souscription  était 
couverte,  c'était  tout  ce  qu'avait  voulu  Paris  de 
Monlmarlcl,  et  il  était  bien  certain  que  le  [ilus 
clair  du  bénéfice  de  l'opération  tomberait  dans  sa 
caisse. 

Ce  fut  en  17'i7,  que  fut  reconstruit,  vis-à-vis  l'Ilô- 
tel-Dieu,  l'hôpitaldes  Enfants  trouvés  ;  nousavtms 
parlé  de  l'institution,  nous  allons  sfiiIcmtMit  dire 
quelques  mots  du  bâtiment  qui  remi)la<;ail  l'an- 
cienne maison  de  la  couche. 

Pour  la  reconstruction  de  cet  hôpital,  on  dé- 
molit l'église  Sainte-Gcneviève-des-.\rdi'nts.  qui 
menaçait  ruine,  et  la  [)elite  église  Sainl-(]hris- 
tophe.  Ce  fut  l'architecte  Boffrand  qui  en  donna 
les  dessins;  nous  en  trouvons  la  description 
exacte  dans  un  ouvrage  du  temps. 

«  Cet  édifice  est  remarquable  par  sa  simplicité, 
sa  noblesse,  sa  solidité.  Au  milieu  du  bâtiment, 
se  trouve  la  porte  d'entrée,  au-dessus  de  laipit-ilc 
règne  un  grand  balcon  en  saillie,  fermé  de  balus- 
tres  de  pierres,  ce  qui  est  beaucoup  plus  noble 
que  les  fermetures  de  fer,  dont  l'usage  est  aujour- 
d'hui trop  général.  Le  haut  de  l'entablement  de 
la  façade  est  orné  de  gros  modillons  entre  les 
quels  sont  placées  des  fenêtres  mézanines;  à  l'ex- 
trémité, du  côté  de  Noire-Dame,  est  un  avant- 
corps  d'ordre  ionique  en  jjilastres.  Il  y  a  même 
un  avant-corps  à  l'autre  extrémité.  L'église,  ou 
plutôt  la  chapelle,  a  été  décorée  par  deux  pein- 
tres, Brunetti  etNatoire;  le  premier  pour  l'arehi- 
teclure,  le  second  pour  l'histoire.  Celui-ci  a  peint 
tout  ce  qui  remplit  les  arcades  au  rez-de-cliaus- 
sée  et  toute  la  partie  du  fond  jusqu'à  la  voûte,  où 
il  a  représenté  la  Navitité  de  N.  S.  l'Adoration 
des  Mages  et  des  Bergers  et  une  gloire  d'Ances 
dans  le  haut.  On  voit  sur  l'autel  de  cette  cha- 
pelle deux  figures  feintes  en  pierre  de  ronde 
bosse;  l'une  est  de  saint  Vincent  de  Paul  et  l'au- 
tre de  Sainte-Geneviève-des-Ardents.  Cette  der- 
nière figure  est  le  seul  monument  qui  subsiste 
de  la  suppression  de  la  paroisse  de  ce  nom,  dont 
on  a  pris  le  terrein  pour  faire  cet  hôpital.  » 

Lorsque,  sous  la  révolution  de  1789,  les  Enfants 
trouvés  furent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  trans- 
férés à  l'abbaye  de  Port-Royal,  l'hôpital  du  par- 
vis Notre-Dame  devint  le  chef-lieu  de  l'adminis- 
tration des  hospices. 

Après  qu'on  eut  construit  l'édifice  destiné  aux 

'  Enfants  trouvés,  on  établit,  sur  la  face  opposée  à 

l'église  Notre-Dame,   une  double  fontaine  dont 
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les  deux  parties  furent  séparées,  par  une  porte,  du 
bâtiment  oij  elles  se  trouvaient  adossées.  Cha- 
cune d'elles  offrait  une  niche  oii  était  placé  un 
vase  orné  d'un  bas-relief  représentant  des  per- 
sonnes charitables  abreuvant  des  malades. 

Une  seule  de  ces  fontaines  jetait  de  l'eau  pro- 
venant de  la  pompe  Notre-Dame. 

Dans  la  matinée  du  4  mars  1748,  un  coureur 
venant  de  Versailles,  annonça  que  son  maître,  le 
comte  de  Coigny,  lieutenant  général,  colonel  des 
dragons  qu'il  ramenait  à  Paris,  était  mort  et  gisait 
sur  la  route,  à  la  suite  d'un  accident  :  la  chaise  de 
poste  dans  laquelle  il  était  avait  versé,  et  M.  de 
Coigny  en  tombant  s'était  tué.  Immédiatement 
on  courut  à  l'endroit  indiqué,  c"est-à-dire  au 
Point  du  Jour,  et  on  y  trouva  la  chaise  de  poste 
renversée  dans  un  fossé  et  le  comte  sans  vie 
auprès. 

Cependant  la  nouvelle  se  répandit  que  le  comte 
avait  eu  une  querelle  avec  quelqu'un  et  que 
c'étaità  la  suite,  dans  un  duel,  qu'il  avait  été  tué. 
Or,  voici  ce  qui  était  arrivé. 

Le  comte  jouait  chez,  la  reine  contre  le  prince 
de  Dombes,  et  il  perdit  une  somme  importante  ;  il 
s'oublia  jusqu'à  dire  à  son  adversaire  : 

—  Il  faut  être  bâtard  pour  avoir  un  tel  bonheur. 
Ce  mot  était  d'autant  plus  inexplicable  dans  la 

bouche  du  comte,  qu'il  passait  pour  l'homme  le 
plus  poli  et  le  plus  courtois. 

Le  prince,  sans  cesser  de  jouer,  lui  dit  à 
l'oreille  : 

—  Vous  pensez  bien  que  nous  allons  nous  voir 
tout  à  l'heure. 

—  Où  et  quand?  lui  demanda  le  comte. 

—  Sur  la  route,  au  point  du  jour. 
Quelques  moments  après,  les  deux  adversaires 

quittaient  Versailles.  Les  carrosses  partaient  l'un 
derrière  l'autre  et  s'arrêtaient  un  peu  avant  où 
fut  élevé  plus  tard  le  pont  de  Grenelle;  et  comme 
l'aube  commençait  à  naître,  les  deux  hommes 
mirent  pied  à  terre,  et  dégainèrent. 

Le  combat  ne  fut  pas  long  ;  M.  de  Coigny,  blessé 
à  mort,  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

Ce  duel  demeura  célèbre,  car  le  groupe  d'habi- 
tations qui  se  trouvait  proche  le  lieu  du  combat 
prit,  à  partir  de  ce  moment,  le  nom  de  hameau  du 
Point  du  Jour;  il  dépendait  de  la  commune  d'Au- 
teuil  et  devint  une  partie  du  61°  quartier  de  Paris 
lors  de  l'annexion  de  la  banlieue  à  la  capitale 
en  1860. 

Les  impôts  augmentaient  toujours  :  par  un 
édit  du  21  mars  1748,  il  fut  mis  un  impôt  d'un 
sol  sur  la  livre  de  suif,  ce  qui  augmenta  le  prix 
de  la  chandelle  ;  de  deux  sous  par  livre  de  poudre 
à  poudrer,  de  cinq  sous  par  livre  de  bougie  (qui 
valait  avant  l'impôt  2  livres  12  sols  la  livre),  et 
tout  le  papier  timbré  fut  taxé  d'un  quart  en  plus 
de  son  prix  ordinaire. 

Depuis  que  la  France  était  en  guerre  avec  ses' 
voisins,  et  malgré  les  victoires  célébrées  par  tant 


de  Te  iJeum,  il  y  avait  augmentation  d'un  cin- 
quième sur  tous  les  impôts;  le  peuple  s'en  plai- 
gnait amèrement  et  le  Parlement  s'en  émut;  il 
s'assembla  à  plusieurs  reprises  pour  faire  des 
remontrances  qui  furent  portées  au  roi  par  le 
premier  président  et  deux  présidents  à  mortier. 
La  réponse  du  monarque  fut  qu'il  voulait  être 
obéi;  cependant  il  finit  par  accorder  la  suppres- 
sion de  deux  droits  portant  sur  les  successions 
et  sur  les  immeubles. 

Un  greffier  criminel  du  Châtelet,  appelé  Marot, 
accusé  d'avoir  détourné  du  grefi'e  quelques  cou- 
verts et  autres  objets  de  peu  de  valeur  pour  en 
faire  présenta  une  cordonnière  qu'il  honorait  de 
ses  bontés,  fut  arrêté,  au  mois  d'octobre,  et  con- 
damné à  être  marqué,  à  faire  amende  honorable, 
la  torche  au  poing,  et  à  neuf  années  de  galères  et, 
le  26  novembre,  il  fit  son  amende  honorable, 
mais  on  l'exempta  de  la  marque  et  des  galères.' 

Depuis  nombre  d'années,  le  roi  avait  coutume 
dépasser,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  la  revue 
de  ses  deux  régiments  de  gardes  françaises  et 
suisses  dans  la  plaine  des  Sablons,  qui  s'étendait 
depuis  la  grille  de  Chaillot  jusqu'au  pont  de 
Neuilly,  (cette  vaste  étendue  de  terrain  inculte, 
qui  devait  son  nom  à  la  nature  de  son  sol  sablon- 
neux,^s'est  trouvée,  en  grande  partie,  réunie  à 
Paris  lors  de  l'annexion  de  la  banlieue).  En 
1748,  le  29  mars,  le  roi  la  passa  comme  de  cou- 
tume; il  était  accompagné  de  Mesdames,  qui  se 
plaignirent  très  vivement  du  froid,  et,  le  28  novem- 
bre de  la  môme  année,  pour  faire  plaisir  au  maré- 
chal de  Saxe,  il  fit  venir  de  Saint-Denis  son  régi- 
ment de  uhlans  et  le  passa  en  revue,  non  pas 
dans  la  plaine  des  Sablons,  mais  «  dans  un  ter- 
rein  qui  est  à  gauche  de  l'étoile  des  Champs- 
Elysées,  en  tre  les  derrières  de  Chaillot  et  de  Passy 
et  les  murs  du  bois  de  Boulogne,  au  milieu  des 
terres  labourées,  ensemencées,  et  des  vignes  qui 
ont  été  entièrement  endommagées  ». 

On  voit  que  ce  côté  de  Paris  ne  ressemblait 
guère  au  superbe  quartier  qui  y  fut  construit 
depuis. 

On  avait  envoyé,  dès  le  matin,  les  régiments  des 
gardes  françaises  et  suisses  par  gros  détache- 
ments de  chaque  compagnie  sans  drapeau,  pour 
établir  et  former  une  enceinte  très  étendue  en 
carré  et  pour  empêcher  les  carrosses  et  même  les 
gens  de  pied  d'entrer  dans  ce  carré  réservé  aux 
carrosses  de  la  cour  et  à  ceux  des  princes,  prin- 
cesses, ministres  et  ambassadeurs.  . 

C'était  un  spectacle  curieux  que  celui  d'une  1 
grande  revue,  aussi  les  Parisiens  ne  manquèrent 
pas  de  s'y  rendre  en  masse  ;  mais  des  ordres 
avaient  été  donnés  pour  éviter  une  trop  grande 
afflucnce  et,  aune  heure  après-midi,  des  hommes 
du  guet  arrêtaient  tous  les  fiacres  à  la  <f  grille 
des  Champs-Élj'sées,  à  la  barrière  Saint-Honoré 
et  à  la  montagne  de  Passy  ».  Quant  aux  bons 
bourgeois  qui  étaient  dedans,  ils  furent  obligés 
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Les  lilics  ilu  lui  se  i>roiuuuèrcuL  daus  le  jardiu  des  Tuileries,  où  il  y  avait  i;rande  afûuonce  pour  les  voir. 

(Page  213,  col.  2.)  ' 


de  mettre  pied  à  teiTc  <(  dans  la  crùlte,  ce  qui  en 
fit  revenir  une  partie,  surtout  des  femmes  et 
c'étoient  les  plus  sages.  » 

Malgré  tout,  la  file  de  voilures  bourgeoises  et 
de  remises  était  interminable  et  on  ne  laissait 
passer  que  celles  occupées  par  des  amis  du  duc 
de  Biron,  colonel  des  gardes  françaises,  ou  du 
colonel  des  Suisses.  Pour  les  autres,  la  consigne 
était  absolue. 

«  Tous  les  soldats  qui  formoient  la  ligne  et 
l'enceinte  avoient  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil;  comme  il  y  a  toujours  des  gens  du  peuple, 
ou  autres  téméraires  et  indiscrets,  qui  veulent 
passer  en  courant,  ils  étoient  très  embarrassés  à 
courir  après.  Il  }•  a  eu  plusieurs  personnes  bles- 
sées, entre  autres  un  homme  comme  il  faut  qui, 
au  lieu  d'un  coup  de  bourrade,  a  attrapé  un  coup 
de  baïonnette,  et  qu'on  a  remis  dans  son  carrosse 
beaucoup  plus  mal  qu'il  n'étoit  venu;  on  a  dit 
depuis  qu'il  en  étoit  mort.  » 

Ils  ne  brillaient  pas  par  la  courtoisie,  Mes- 
sieurs les  gardes  françaises. 
Liv.  150.  —  3«  volume. 


Après  que  la  Dauphine,  Mesdames  et  toute  la 
cour  furent  arrivées,  le  roi  à  cheval,  entouré  des 
principau.K  seigneurs  et  du  maréchal  de  Saxe 
portant  l'uniforme  de  colonel  de  uhians,  fit  son 
entrée  et  la  revue  commença  : 

Tous  les  regards  étaient  fixés  sur  ce  corps  de 
troupe  que  Ton  voyait  pour  la  première  fois  et 
qui  excitait  la  curiosité  générale. 

Il  se  composait  d'un  poîk  de  1,000  hommes, 
composé  de  six  brigades,  moitié  uhians,  moitié 
dragons;  l'uniforme  des  uhians  français  (qui 
étaient  une  création  de  Maurice  de  Saxe)  consis- 
tait en  une  simarre  et  une  culotte  vertes,  des 
bottes  à  la  hongroise,  un  casque  sans  visière, 
orné  d'un  turban  de  cuir  roussi,  d'oîi  s'échappait 
une  queue  de  crins  de  couleur;  ils  étaient  armés 
d'un  sabre,  d'un  pistolet  et  d'une  lance  de  trois 
mètres  avec  banderoUc.  Les  dragons  avaient  un 
mousqueton  et  des  pistolets.  Il  y  avait  en  outre 
une  compagnie  de  nègres  avec  banderolles  blan- 
ches et  chevaux  blancs,  c'était  la  compagnie  de 
uhians  du  colonel. 

150 
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Avant  de  défiler,  celte  troupe  exécuta  des 
manœuvres.  Us  avaient  aussi  de  l'artillerie,  con- 
sistant en  petits  canons  longs  dans  des  boites  de 
sapin,  qui  se  tiraient  avec  la  main  et  portaient 
quatre  livres  de  balles;  ils  étaient  montés  sur  de 
j)etits  chariots  que  l'on  plaçait  sur  les  petits 
monticules  qu'ollVait  le  terrain. 

On  s'étoudait  pour  les  voir;  la  revue  dura 
depuis  deux  heures  et  demie  jusqu'après  de  cinq 
heures,  et  les  femmes  étaient  descendues  de  car- 
rosses pour  mieux  voir;  mais  elles  furent  punies 
de  leur  curiosité  par  une  pluie  battante,  qui  se 
mit  à  tomber  vers  quatre  heures  et  causa  de 
grands  ravages  parmi  les  toilettes  élégantes 
qu'elles  avaient  arborées  pour  la  circonstance. 

Quant  à  celles  qui  étaient  venues  à  pied,  elles 
pataugèrent  «  dans  la  crotte  »  avec  héroïsme. 

On  sait  que  le  prétendant  d'Angleterre,  le 
prince  Charles-Edouard,  s'était  réfugié  enFrance, 
et  que  Louis  XV  s'était  imprudemment  engagé  à 
le  laisser  habiter  Paris  ;  mais,  sur  les  vives  récla- 
mations du  gouvernement  anglais,  il  s'était  vu 
dans  la  nécessité  d'engager  le  prétendant  à  quit- 
ter le  sol  français;  celui-ci  s'y  était  obstiné- 
ment refusé.  Or,  le  10  décembre,  on  commanda 
vingt-cinq  hommes  par  compagnie  du  régiment 
des  gardes  françaises,  pour  l'après-midi,  avec 
poudre  et  plomb,  sans  tambour.  On  savait  que 
le  prince  Edouard  allait,  ce  jour-là  à  l'Opéra,  en 
première  loge  avec  deux  seigneurs  anglais  de  sa 
suite.  A  cinq  heures,  il  descendit  de  carrosse  pour 
entrer  dans  le  cul-de-sac  de  l'Opéra.  M.  de  Vau- 
dreuil,  major  du  régiment  des  gardes,  s'avança 
vers  lui  et  lui  fit  connaître  qu'il  avait  ordre  du  l'oi 
de  l'arrêter  et,  en  môme  temps,  six  sergents  aux 
gardes,  qui  étaient  en  habits  bou  rgeois,  le  saisirent 
sous  les  bras  et  par  les  jambes  et  l'enlevèrent  de 
terre,  tandis  qu'un  autre  lui  jetait  autour  des 
bras  un  cordon  de  soie  qui  les  serrèrent  de  façon 
à  ne  lui  permettre  de  faire  aucun  mouvement. 
On  le  porta  ainsi  au  fond  du  cul-de-sac  où  -se 
trouvait  un  carrosse  dans  lequel  on  le  plaça. 
M.  de  Vaudreuil  se  mit  à  côté  de  lui,  après  lui 
avoir  fait  retirer  son  épée  et  les  deux  pistolets 
qu'il  portait  habituellement  dans  ses  poches.  Le 
cocher  fouetta  ses  chevaux,  et  le  carrosse  roula 
sous  l'escorte  des  soldats  aux  gardes,  la  baïon- 
nette au  fusil  ;  du  guet  à  cheval  attendait,  sur  la 
place  des  Victoires,  des  flambeaux  à  la  main. 

Dans  la  crainte  d'un  soulèvement,  des  soldats 
environnaient  le  Palais-Royal  et  on  avait  placé 
des  corps  de  garde  à  la  porte  Saint- Antoine,  mais 
tout  ce  luxe  de  précautions  fut  inutile,  et  le  car- 
rosse se  dirigea  sans  aucun  obstacle  vers  le  fort 
de  Vincennes,  où  le  prisonnier  fut  écroué;  quant 
aux  deux  lords  qui  accompagnaient  le  préten- 
dant, on  les  avait  fait  entrer  dans  le  corps  de 
garde  de  l'Opéra,  puis  on  les  avait  mis  en  fiacre 
et  menés  à  la  Bastille. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait,  des  soldats 


cernaient  l'hôtel  du  prince,  situé  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré,  et  lé  lieutenant  général  de  j)oiiee 
y  apposait  les  scellés,  tandis  que  les  officiers  du 
prince,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'y  présentaient, 
étaient  arrêtés  et  envoyés  à  la  Bastille,  ainsi 
que  tous  les  sujets  anglais  qui  venaient  s'in- 
former à  l'hôtel  de  la  véracité  de  la  nouvelle 
qui  commençait  à  se  répandre  dans  Paris  et  qui 
y  produisit  une  certaine  sensation,  le  prince 
anglais  étant  généralement  estimé  et  respecté. 

Tous  les  officiers  irlandais  au  service  de  France, 
qui  se  trouvaient  à  Paris,  reçurent  l'ordre  de  se 
rendre  sur-le-champ  à  leur  régiment,  ce  qui  fut 
exécuté. 

Le  15,  le  prétendant  sortit  sur  parole  de  Vincen- 
nes, à  huit  heures  du  matin,  avec  cinq  chaises  de 
poste,  une  escorte  à  lui  à  cheval,  et,  accompagné 
par  M.  de  Perussy,  officier  des  mousquetaires 
gris,  il  prit  le  chemin  de  la  frontière. 

Le  départ  du  prétendant  aplanissant  toutes  les 
difficultés  politiques  du  côté  de  l'Angleterre,  on 
attendit  chaque  jour  à  Paris  la  ratification  du 
traité  de  paix  intervenu  entre  les  puissances  enne- 
mies, et  ordre  fut  donné  par  le  prévôt  des  mar- 
chands, M.  de  Bernage,  qui  cette  fois  voulait  se 
signaler  par  quelque  action  d'éclat  afin  de  se  faire 
pardonner  ses  bévues  passées,  de  préparer  un 
grand  feu  d'artifice  et  de  construire  une  salle  qui 
devait  occuper  tout  l'espace  compris  entre  le 
bâtiment  de  l'Hôtel  de  ville  et  la  rivière. 

Mais  un  événement  imprévu  vint  tout  suspen- 
dre :  la  duchesse  d'Orléans,  fille  de  Louis  XIV  et 
de  M"^"  de  Montespan,  veuve  du  duc  d'Orléans, 
régent  du  royaume,  mourut  à  Paris  le  1^' février 
et,  le  6,  on  l'inhuma,  selon  la  volonté  qu'elle 
en  avait  exprimée,  au  couvent  de  la  Madeleine-dc- 
Tresnel,  au  faubourg  Saint-Antoine,  où  elle  avait 
un  appartement. 

Enfin,  le  mercredi  12  février,  la  paix  fut  pu- 
bliée selon  le  cérémonial  que  nous  avons  déjà  rap- 
porté; la  onzième  publication,  qui  eut  lieu  à  la 
place  Maubcrt,  se  fit  à  quatre  heures.  Le  cortège 
était  si  important,  que  son  défilé  durait  25  mi- 
nutes; le  prévôt  des  marchands,  et  le  lieutenant 
de  police  étaient  montés  sur  de  très  beaux  che- 
vaux couverts  de  housses  de  velours  cramoisi 
très  longues,  brodées  en  or;  ils  avaient  chacun 
derrière  eux  six  laquais  tout  de  neuf  habillés; 
l'ensemble  de  la  marche  comprenait  environ 
800  personnes. 

Après  chaque  publication  faite  par  le  roi  d'ar- 
mes, un  archer  poussait  le  traditionnel  cri  :  Vive 
le  Roil  mais  il  avait  peu  d'écho  :  bien  que  tout 
le  monde  souhaitât  la  paix,  personne  n'était  sa- 
tisfait de  celle  qui  venait  d'être  conclue,  et  les 
poissardes  de  la  halle,  en  se  querellant,  se  di- 
saient : 
—  Tu  es  bête  comme  la  paix  ! 
Le  peuple  était  surtout  mécontent  de  l'arresta- 
tion du  prétendant  et  celte  extradition  forcée  ré- 
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pugnait  à  ses  sentiments  de  générosité  natu- 
relle. 

Le  lendemain,  toutes  les  boutiques  furent  for- 
mées par  ordre,  avec  défense  de  travailler  sous 
peine  de  fortes  amendes.  On  chanta  dans  l'après- 
midi,  à  Notre-Dame,  un  Te  Deum  avec  timbales, 
trompettes  et  corps  de  symphonie,  auquel  les 
cours  souveraines  et  l'Université,  ainsi  que  le 
corps  de  ville  assistèrent.  Jamais  on  n'avait  vu 
pareille  affluence  à  la  cathédrale  ;  on  s'v  étouf- 
fait. 

Le  soir  eut  lieu  le  tirage  du  feu  d'arlitîce  sur  la 
place  de  Grève;  or,  comme  la  charpente  de  ce 
feu,  qui  représentait  le  temple  de  la  Paix,  tenait 
beaucoup  de  place  et  que,  d'un  autre  côté,  la  fa- 
meuse salle  construite  par  les  soins  du  prévôt 
dans  l'espoir  d'agrandir  la  Grève  n'avait  fait  que 
la  rétrécir,  il  en  résulta  une  presse  abominable  : 
une  douzaine  de  personnes  furent  étouiïées  et 
leurs  cadavres  furent  portés  à  la  Moi'gue.  Quant 
aux  blessés  qui  étaient  beaucoup  plus  nombreux, 
ils  furent  envoyés  à  l'Hôtel-Dieu. 

Pendant  la  durée  du  feu  et  après,  toutes  les 
rues  de  Paris  furent  assez  bien  illuminées  par 
des  lampions  ou  des  chandelles,  et,  dans  les  dif- 
férents quartiers,  il  y  avait  des  orchestres  pour 
faire  danser  le  peuple,  et  des  distributions  de 
cervelas,  de  quartiers  de  dindons,  de  pain  et  de 
vin. 

La  salle  de  la  Grève  avait  été  destinée  par  le 
prévôt  à  la  danse  des  bourgeois,  mais  «  sur  le  mi- 
nuit, il  s'y  passa  des  indécences  »  :  une  troupe 
de  laquais  et  de  jeunes  gens  s'étaient  emparés 
de  la  salle,  et  entraînant  les  femmes  et  les  filles 
au  milieu  d'eux,  ils  causèrent  un  scandale  indi- 
cible. 

Le  25,  toutes  les  cours  souveraines  elles  corps 
constitués  s'en  allèrent  à  Versailles  pour  compli- 
menter le  roi. 

On  amena,  pour  la  première  fois,  à  Paris,  à  la 
foire  Saint-Germain  de  1749,  un  rhinocéros,  et 
tout  le  monde  alla  voir  ce  singulier  animal  qui 
appartenait  à  un  capitaine  do  vaisseau  ;  on  payait 
les  places  trois  livres,  une  livre  et  douze  sols. 

Cette  foire  était  toujours  très  suivie  et,  bien 
que  rOpéra-Comique  y  fût  suspendu,  les  spec- 
tacles forains  ne  manquaient  pas. 

Le  21  juillet  1749,  il  fut  procédé  en  la  manière 
ordinaire,  chez  le  commissaire  Regnard  le  jeune, 
à  l'élection  des  commis  pour  allumer  les  chan» 
délies  des  lanternes  du  quartier  Saint-Eustuche. 
Les  bourgeois  et  habitants  de  la  rue  Groix-des- 
Petits-Champs  choisirent  et  nommèrent,  pour 
allumer  les  quatorze  lanternes,  la  personne  de 
M^  Daoust,  notaire,  qui  demeurait  dans  cette 
rue.  Mais  il  faut  croire  que  cet  honneur  n'était 
pas  du  goût  du  notaire,  car  le  18  août,  le  sieur 
Coupson,  horloger,  fut  assigné  pardcvant  le  lieu- 
tenant général  de  police,  pour  se  voir  condamner 
à  accepter  la  commission  d'allumer  les  chan- 


delles pendant  l'année  courante,  au  lieu  et  place 
de  M''  Daouit.  Cette  affaire  fit  grand  bruit;  on 
plaida,  mais  Ihoriogor  perdit  son  procès. 

Les  aflaires  religieuses  prenaient  de  nouveau 
un  caractère  aigu  et  amenaient  chaque  jour  des 
contlits,  et  l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de 
Beaumont,  déployait  des  rigueurs  excessives 
contre  les  jansénistes:  les  convulsionnaires,  qui 
s'agitaient  toujours  d«ns  l'ombre,  étaient  lra(|ués 
et  de  tous  côtes  surgissaient  des  livres  hostiles  à 
la  religion,  ce  qui  fit  exercer  des  poursuites  ri- 
goureuses contre  des  gens  de  lettres  et  des  im- 
primeurs qui  furent  envoyés  à  la  Bastille,  dont 
le  nombre  des  prisonniers  augmentait  sensible- 
ment. On  y  voit  successivement  écrouer  l'abbé 
Duflars  et  le  chanoine  Planchon  pour  manœuvres 
jansénistes;  Catherine  Quérot,  pour  avoir  broché 
des  ouvrages  jansénistes;  Denis  Forêt,  Maraine, 
Trugy,  Cornart  et  Longueil,  auteurs,  graveurs 
et  distributeurs  de  rA//HflHac//  du  Diable;  Elisa- 
beth Michel,  prédicante  extravagante;  François 
Rozay,  pour  conduite  de  ballots  prohibés;  l'abbé 
de  la  Porte,  trouvé  dans  une  imprimerie  clan- 
destine; Alexandre  Fleury,  commis  de  la  police 
au  bureau  de  lettres  de  cachet,  convulsionnaire; 
l'abbé  Brunel,  directeur  de  convulsionnaires; 
Françoise  Aubillard,  tenant  assemblées  de  con- 
vulsionnaires ;  Guy,  bonnetier,  «  favorisant  le 
parti  janséniste  par  son  argent  et  ses. allées  et  ve- 
nues» ;  de  la  Borgne,  prêtre  «  élevant  la  jeunesse 
aux  convulsions  d  ;  l'abbé  de  la  Roquette,  fa- 
meux janséniste  ;  l'abbé  Lenglel  Dufresnoi,  im- 
pression d'ouvrages  contre  les  ordres  du  chance- 
lier ;  Marie  Durrié,  dite  Noël,  chef  de  convulsion- 
naires; J.  A.  Housset,  prêtre  janséniste  ;Fraissiet, 
dit  l'abbé  de  Lor,  janséniste,  (il  se  pendit  ù  la 
Bastille)  ;  Jacques  Doublet,  compagnon  serru- 
rier, «  impie  digne  du  feu»  ;  l'Amoureux,  prêtre, 
«  partisan  des  convulsions  et  faisant  in)[)rimer 
pour  le  parti»  ;  l'abbé  Morlet,  soupçonné  de  tra- 
vailler aux  Nouvelles  ecclésiastiques;  Charlotte 
Barachia,  veuve  Gilbert  dite  sœur  Melarue , 
«  pour  avoir  fait  la  direction  de  conscience,  comme 
un  confesseur,  à  l'égard  de  plusieurs  femmes  et 
religieuses  jansénistes,  convulsionnaires;  la  pe- 
tite Saint-Père,  âgée  de  sept  à  huit  ans,  convul- 
sionnaire, (sa  détention  dura  près  d'un  an);  Ilé- 
besme,  impression  d'ouvrage  sur  les  affaires  re- 
ligieuses, etc.,  etc. 

Il  entra  encore  à  la  Bastille,  en  1749,  un  prêtre 
appelé  l'abbé  Fleurs,  mais  celui-ci  y  fut  envoyé 
pour  avoir  fabiiqué de  faux  billets  de  la  loterie 
royale  ;  il  fut  pendu  en  place  de  Grève  par  arrêt 
et  jugement  de  la  chambre  royale  de  l'Arse- 
nal. 

Un  nouveau  motif  de  discorde  vint  encore 
augmenter  le  trouble  général  :  un  conseiller  du 
Châ'telet,  M.  Coffin,  fît  imprimer  et  distribuer 
dans  tout  Paris  deux  consultations,  signées  de 
41  avocats,  sur  un  mémoire  donné  en   son  nom, 
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traitant  la  question  de  savoir  s'il  n'était  pas  en 
droit  d'actionner  le  sieur  Bouettin,  cui'éde  Saint- 
Étienne-du-Mont,  qui  avait  refusé  les  sacrements 
à  M.  Coffin,  principal  du  collège  de  Beauvais, 
son  oncle,  sous  prétexte  qu'il  ne  fournissait  pas 
de  certificat  de  confession  ;  la  consultation  éluit 
dans  le  sens  affirmatif  et  invitait  le  conseiller  à 
se  pourvoir  au  parlenient. 

Cette  affaire,  dite  des  billets  de  confession,  fit 
un  bruit  énorme  et  acheva  de  mettre  les  esprits  à 
l'envers  ;  ce  ne  fut  qu'interprétation  de  textes, 
disputes,  avis  favorables  et  contraires,  discus- 
sions de  points  philosophiques  et  religieux,  sup- 
pression du  mémoire  incriminé,  arrêts  du  parle- 
ment, du  conseil,  etc.  Nous  n'entreprendrons  pas 
de  fatiguer  le  lecteur  de  toutes  les  péripéties  do 
la  question,  et  nous  noterons  seulement  les  prin- 
cipaux arrêts  rendus  et  les  événements  impor- 
tants qu'ils  produisirent,  en  suivant  comme  tou- 
jours l'ordre  chronologique  des  faits. 

Le  Parlement  soutenait  Coffin,  et  le  22  juillet, 
vingt  ou  vingt-cinq  conseillers  voulurent  s'occu- 
per de  l'affaire  ;  mais  le  président  renvoya  l'au- 
dience au  29,  et,  dans  l'intervalle,  le  roi  ordonna 
au  Parlement  de  suspendre  toutes  poursuites 
sur  la  matière  en  question.  La  cour  enregistra 
l'ordre  du  roi  et  l'affaire  en  resta  là  provisoire- 
ment; nous  la  verrons  bientôt  entrer  dans  une 
phase  nouvelle. 

Le  16  août,  eut  lieu  comme  d'ordinaire  l'élec- 
tion de  deux  nouveaux  échevins  ;  nous  trouvons, 
dans  la  Chronique  de  la  Régence  et  du  règne  de 
Louis  XV,  des  détails  intéressants  sur  le  mode  de 
procéder  à  cette  élection,  qui  fut  en  usage  jus- 
qu'à la  Révolution. 

«  On  mande  pour  cet  effet  quatre  notables  de 
chacun  des  seize  quartiers  de  Paris  ,qui  vont  si- 
gner un  premier  procès- verbal  chez  le  prévôt  ;  il 
leur  est  enjoint  parle  quartenier  d'attendre  le 
jour  de  Saint-Roch,  et  de  se  tenir  prêts  chez  eux 
jusqu'à  midi  sonné. 

«  De  ces  quatre,  le  matin,  jour  de  Saint-Roch, 
à  l'Hôtel  de  ville,  on  les  tire  au  sort,  il  y  en  a 
deux  de  brûles  des  quatre  ;  ensuite,  un  huissier 
de  la  ville,  dans  un  carrosse,  va  prendre  dans 
chaque  quartier  les  deux  notables,  ce  qui  fait 
trente-deux,  lesquels  se  rendent  à  l'Hôtel  de 
ville, 

((  Quand  tout  est  assemblé,  on  nomme  quatre 
scrutateurs  pour  recevoir  les  billets  ou  bulletins 
cachetés  que  le  quartenier  donne  à  ses  notables, 
où  est  le  nom  de  celui  qui  est  désigné  pour  être 
échevin,  et  celui  des  deux  qui  a  le  plus  de  voix 
est  le  premier  échevin.  Ordinairement  c'est  l'offi- 
cier de  ville,  les  quarteniers  s'arrangent  pour 
cela  avec  le  prévôt  des  marchands. 

«  Le  premier  scrutateur  est  toujours  un  magis- 
trat, jeune  homme  qu'on  appelle  le  scrutateur 
royal,  qui  porte  la  parole  devant  le  roi  en  lui 
présentant  les  échevins  ;  le  second,  un  conseiller 


de  ville  ;  le  troisième,  un  quartenier  et  le  dernier, 
un  des  plus  notables  des  mandés. 

«  Il  y  a  ensuite  un  discours  du  prévôt  des 
marchands  et  du  procureur  du  roy.  Les  quatre 
secrétaires  prêtent  le  serment  sur  le  crucifix, 
entre  les  mains  du  prévôt  des  marchands,  et  en- 
suite le  scrutateur  royal  prend  le  crucifix  et  re- 
çoit le  serment  de  tous  les  notables  mandés  qui 
donnent  leur  bulletin,  et,  quand  l'élection  est 
faite,  on  ôtc  ses  robes  et  l'on  se  met  aune  grande 
table  longue  d'environ  cent  couverts,  où  il  y  a 
toujours  un  magnifique  dîner,  et  chacun  des  con- 
viés a  devant  lui  une  belle  corbeille  de  confitures 
sèches  qu'il  emporte.  » 

On  remarquera  que  nos  pères  avaient  un  goût 
prononcé  pour  les  confitures. 

Le  lendemain,  17  août,  on  se  rend  à  l'Hôtel 
de  ville,  à  huit  heures,  où  l'on  déjeune.  Le  pré- 
vôt des  marchands,  les  deux  anciens  échevins, 
le  procureur  du  roi,  des  conseillers  et  quarteniers 
avec  les  deux  nouveaux  échevins,  montent  dans 
les  carrosses  de  la  ville  à  six  et  quatre  chevaux,  et 
le  scrutateur  royal  mène  les  trois  autres  scruta- 
teurs dans  son  carrosse,  et  tout  cela  part  pour 
Versailles  en  grand  cortège,  à  huit  ou  dix  car- 
rosses, accompagnés  d'officiers  et  gardes  de  la 
ville,  à  cheval. 

A  Versailles,  il  y  a  encore  tout  un  cérémonial  à 
observer  :  tout  le  monde  se  met  à  genoux  pour 
complimenter  le  roi,  la  reine,  le  dauphin,  la  dau- 
phine,  Mesdames,  les  ministres,  les  membres  du 
conseil  royal. 

On  y  prend  «  un  rafraîchissement  de  langue.?, 
biscuits  et  fruits;  après  quoi,  la  ville  remonte 
dans  ses  carrosses  et  revient  à  la  ville  où  il  y  a 
un  bon  dîner-souper,  et  les  scrutateurs  ont  encore 
un  présent  de  bougie  ou  de  sucre  pour  les  remer- 
cier de  leur  peine.  » 

Il  faut  convenir  que  l'élection  des  conseillers 
municipaux  qui  se  fait  de  nos  jours  est  beaucoup 
plus  simple,  mais  les  scrutateurs  qui  dépouillent 
le  scrutin  regrettent  peut-être  le  présent  de 
bougie  ou  de  sucre  auquel  ils  avaient  jadis 
droit. 

Le  roi,  qu'on  appelait  Louis  le  Bien-Aimé,  de- 
puis son  retour  de  Metz,  déclara,  le  21  août,  qu'il 
permettait  à  la  ville  de  Paris  de  lui  faire  ériger 
une  statue  entre  la  rue  de  Seine,  le  carrefour 
Buci  et  la  rue  des  Grands-Augustins;  de  plus,  il 
fit  vendre  à  la  ville  de  Paris  l'hôtel  de  Conli,  par 
le  prince  qui  l'habitait,  afin  qu'on  pût  y  trans- 
porter l'hôtel  de  ville,  mais  ce  projet  ne  fut  ja- 
mais mis  à  exécution  ;  quant  à  la  statue,  elle  fut 
érigée,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  sur  la  place 
Louis  XV  (place  de  la  Concorde). 

Un  édit  du  mois  d'août,  enregistré  au  Parle- 
ment le  2  septembre,  défendit  toutes  nouvelles 
fondations  de  chapitres,  collèges,  séminaires,  de 
toutes  maisons  ou  communautés  religieuses  et  de 
tous  corps  ecclésiastiques,  à  peine  de  nullité,  si- 
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non  par  permission  expresse  du  roi;  le  même 
édit  déclara  nuls  tous  les  établissements  fondés 
avant  l'année  16G6,  qui  n'avaient  pas  été  auto- 
risés par  lettres  patentes. 

Le  28  septembre,  madame  Victoire,  quatrième 
fille  du  roi,  qui  n'était  jamais  venue  à  Paris,  y  fit 
une  sorte  d'entrée;  elle  vint  à  Notre-Dame  en- 
tendre la  messe  avec  ses  trois  sœurs.  Le  duc  de 
Gesvres,  gouverneur  de  Paris,  le  prévôt  des  mar- 
chands et  le  corps  de  ville  allèrent  les  recevoir 
au  bout  du  quai  des  Tuileries;  ils  complimentè- 
rent madame  Victoire  et  lui  ofTr-irent  les  clefs  de 
la  ville. 

Le  canon  tonna,  l'archevùfjue,  mitre  en  tète  et 
crosse  à  la  main,  à  la  tête  de  tout  son  clergé, 
attendait  au  bas  de  la  nef,  près  la  porte  de  la 
cathédrale,  la  royale  princesse  qu'il  conduisit  au 
chœur. 

Les  quatre  filles  du  roi  étaient  vêtues  magnifi- 
quement, et  toutes  chargées  de  diamants  et  de 
pierreries  «  à  la  tête,  sur  l'estomac,  les  épaules 
et  sur  leurs  robes  ».  Elles  montèrent   ensuite 


toutes  dans  le  même  carrosse,  allèrent  faire  une 
prière  à  Sainte-Geneviève,  puis  se  rendirent  aux 
Tuileries,  où  elles  dînèrent  à  une  table  de  25  cou- 
verts. Ensuite,  elles  se  promenèrent  dans  le  jar- 
din, où  il  y  avait  une  grande  affluence  pour  les 
voir,  «  et  au  soleil,  elles  étoicnt  comme  des  so- 
leils ». 

Elles  remontèrent  en  carrosse  à  six  heures,  al- 
lèrent faire  le  tour  des  places  Vendôme  et  des 
Victoires,  et  partirent  par  le  petit  cours,  où  se 
trouvaient  deux  files  de  carrosses  bourgeois  ou 
de  remise  pour  les  voir  passer;  mais  la  nuit 
était  venue,  elles  n'avaient  pas  de  (lambeaux,  et 
les  curieux  ne  virent  que  les  équi[)ages. 

A  partir  du  mois  d'octobre  1749,  Paris  se 
montra  fort  inquiet  à  l'occasion  d'enlèvements 
de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons,  qui  s'opé- 
raient aussitôt  la  chute  du  jour.  On  disait  qu'un 
exempt  déguise  et  trois  ou  quatre  hommes  se 
saisissaient  principalement  des  filles  servantes 
qui  se  trouvaient  dans  les  rues  une  fois  la  nuit 
venue,  qu'ils  les  faisaient  monter  dans  un  fiacre, 
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pour  les  conduire  d'abord  chez  le  commissaire 
de  police,  et  de  là  à  la  prison  de  Saint-Martin  ou 
à  l'hôpital  Saint-Louis.  Et  on  se  demandait  ce 
que  signifiaient  ces  arrestations,  et  dans  quel  but 
elles  étaient  faites.  Bientôt,  le  bruit  se  répandit 
qu'elles  étaient  si  nombreuses  que  les  servantes 
ne  voulurent  plus  sortir  seules;  chaque  jour  on 
en  citait  qui  disparaissaient. 

Quelques  filles  d'artisans  ou  de  bourgeois  fu- 
rent aussi  enlevées,  et  des  jeunes  gens  disparu- 
rent également  sans  qu'on  sût  ce  qu'ils  étaient 
devenus. 

C'était  une  panique  générale  ;  on  ne  tarda  pas 
à  apprendre  que  ces  divers  enlèvements,  qui  de- 
vaient se  borner  d'ailleurs  aux  filles  de  mauvaise 
vie  et  aux  gens  sans  aveu,  aux  vagabonds,  étaient 
opérés  par  les  ordres  du  lieutenant  général  de 
police  qui  voulait  débarrasser  la  ville  de  tous  les 
gens  qui  ne  pouvaient  pas  justifier  de  leurs 
moyens  d'existence  ou  qui  n'en  avaient  que  de 
repréhensibles,  en  les  appréhendant  au  corps, 
pour  les  envoyer  peupler  le  Mississipi. 

Ces  enlèvements  produisirent  un  eiïet  déplo- 
rable sur  le  peuple,  et  on  fut  obligé  de  les 
cesser. 

Mais  au  mois  de  mai  1750,  le  bruit  se  répandit 
qu'on  avait  vu  des  exempts  déguisés  enlever  des 
enfants  de  cinq  à  dix  ans,  les  mettre  dans  des 
fiacres  et  les  emmener.  Ce  fut  ainsi  que  le  16  de 
ce  mois,  un  enfant  avait  été  pris  dans  la  rue  des 
Nonaindières  et  jeté  dans  une  voiture  de  louage; 
mais  il  se  débattit,  cria,  et  sur  l'appel  d'une 
femme,  qui  s'écria  qu'on  enlevait  les  enfants, 
tous  les  marchands  sortirent  de  leurs  boutiques, 
les  bourgeois  de  leurs  maisons,  et  bientôt  la  rue 
fut  pleine  de  monde;  les  artisans,  les  gens  du 
port,  les  laquais  se  jetèrent  à  la  poursuite  des 
exempts,  qui  essayèrent  de  se  sauver  en  se  réfu- 
giant dans  les  maisons  ouvertes;  mais  ils  furent 
poursuivis,  traqués  et  fort  malmenés. 

La  nouvelle  qu'on  venait  d'arrêter  des  agents 
occupés  à  voler  des  enfants  se  répandit  comme 
une  traînée  de  poudre  dans  le  quartier  Sainl- 
Antoinè  et  y  causa  une  vive  agitation;  des  gens 
soi-disant  bien  informés,  prétendirent  que  ces 
enlèvements  étaient  faits  pour  le  compte  d'un 
prince  malade,  à  qui  on  avait  ordonné  des  bains 
de  sang  humain,  et  qui  s'en  procurait  en  sai- 
gnant aux  quatre  membres  les  enfants  dont  on 
parvenait  à  s'emparer. 

On  juge  si  cette  explication  excita  la  fureur 
populaire. 

Le  22,  il  y  eut  à  ce  sujet  une  émeute  considé- 
rable dans  quatre  différents  quartiers  de  Paris. 
Elle  commença  dans  le  cloître  Saint-Jean-de- 
Latran,  mais  ce  fut  peu  de  chose  ;  à  la  porte  Saint- 
Denis  on  assomma  à  demi  un  archer,  et  la  maison 
du  commissaire  de  police  Desnoyers,  située  dans 
la  rue  de  Cléry,  fut  saccagée  à  coups  de  pierres. 

A  la  Croix-Rouge,  ce  fut  plus  grave;  le  bruit 


public  accusa  des  archers  d'avoir  voulu  emmener 
le  fils  d'un  cocher  qui  était  devant  une  porte. 
Celui-ci  courut  après  eux  en  appelant  le  peuple  à 
son  aide,  et  l'un  des  archets  se  réfugia  dans  la 
boutique  d'un  rôtisseur  qu'il  connaissait.  On 
voulut  l'en  faire  sortir,  mais  un  garçon  rôtisseur 
s'y  opposa  et,  s'emparant  d' jne  broche,  il  en 
menaça  quiconque  entrerait  dans  la  boutique; 
ce  que  voyant,  les  agresseurs  appelèrent  les  pas- 
sants à  leur  aide,  et  bientôt  un  attroupement 
formidable  assiégea  la  boutique  et  brisa  tout, 
depuis  la  cave  jusqu'au  grenier  ;  puis  on  pilla  les 
viandes,  le  vin,  les  meubles;  deux  hommes  fu» 
rent  trouvés  morts  dans  les  caves;  le  guet  arriva, 
mais  il  n'osa  rien  tenter  contre  cette  populace 
animée  qui  arrêtait  les  carrosses  passant  avec  des 
flambeaux  qu'elle  prenait  pour  s'éclairer.  Jusqu'à 
dix  heures  du  soir,  ce  fut  un  tumulte  inexpri- 
mable. 

Pendant  ce  temps,  une  scène  du  même  genre 
se  passait  rue  de  la  Calandre,  dans  la  maison  du 
commissaire  Delafosse,  où  s'était  réfugié  un 
agent  accusé  d'avoir  voulu  enlever  un  écolier  sur 
le  quai  des  Morfondus,  près  la  rue  de  Harlay;  le 
peuple  tendit  les  chaînes  de  la  rue  de  la  Calandre, 
afin  d'empêcher  le  guet  à  cheval  d'y  pénétrer, 
puis  fit  le  siège  delà  maison,  dont  on  commença 
par  casser  toutes  les  vitres,  puis  on  alla  chercher 
du  menu  bois  qu'on  entassa  devant  la  porte  pour 
y  mettre  le  feu;  un  homme  du  guet,  qui  était 
dans  la  maison,  tira  quelques  coups  de  feu  par 
les  fenêtres,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  la  fureur 
-  populaire;  laissant  là  le  bois  préparé,  les  plus 
mutins  se  mirent  en  devoir  d'enfoncer  la  porte 
d'un  fourbisseur  pour  se  procurer  des  armes.  Le 
guet  à  cheval,  malgré  les  chaînes,  trouva  moyen 
de  pénétrer  dans  la  rue,  et  sa  présence  suffit  pour 
apaiser  le  tumulte;  néanmoins,  quelques  archers 
furent  tués  et  transportés  à  la  Morgue.  Quant  au 
commissaire,  il  s'était  sauvé  par  les  toits,  ainsi 
que  sa  femme  et  ses  enfants. 

Mais  le  lendemain,  23,  la  sédition  recom- 
mença à  la  butte  Saint-Roch,  où  on  avait,  selon 
le  bruit  qui  courait,  voulu  prendre  un  enfant;  le 
peuple  s'y  porta,  et  un  espion  de  la  police,  que 
l'on  reconnut,  s'étant  sauvé  chez  le  commissaire 
La  Vergée,  rue  Saint-Honoré,  cette  rue  fut  lùen* 
tôt  inondée  de  peuple.  Les  boutiques  et  les  mai- 
sons se  fermèrent  aussitôt  jusqu'à  la  rue  de  la 
Ferronnerie;  des  bâtiments  étaient  en  construc- 
tion, on  prit  les  moellons  qu'on  cassa,  et  on  vint 
alors  sommer  le  commissaire  de  livrer  l'espion; 
le  commissaire  répondit  qu'il  n'était  pas  dans  sa 
maison,  et  un  archer  du  guet  tira  un  coup  de 
fusil  au  ventre  d'un  homme. 

Cette  maladresse  mit  le  feu  aux  poudres;  en 
en  un  clin  d'œil,  les  vitres  de  ia  maison  fur^'i;!. 
cassées,  on  la  voulut  brûler;  le  commissaire  se 
résolut  alors  à  livrer  l'agent  qui,  en  un  instant,  fut 
assommé,  puis  on  le  traîna  par  les  pieds,  la  tète 
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dans  le  ruisseau,  à  la  maison  du  lieutenant  géné- 
ral de  police,  qui  demeurait  dans  le  voisinage; 
on  attacha  le  cadavre  à  sa  porte,  puis  on  brisa 
les  vitres  de  la  maison,  et  quelques  forcenés  s'é- 
crièrent qu'il  fall.  =t  faire  subir  au  lieutenant 
de  police  le  traitement  qu'on  avait  infligé  à  l'a- 
gent. Mais  il  s'était  prudemment  dérobé  par 
une  porte  de  derrière. 

Bientôt,  des  détachements  de  gardes  françaises 
et  suisses  arrivèrent,  puis  le  commandant  du 
guet  avec  ses  hommes  ;  celui-ci  les  fit  ranger  huit 
de  front,  l'épée  à  la  main,  et  leur  commanda  de 
s'élancer  en  avant,  au  galop,  ce  qui  fut  fait;  on 
écrasa  les  moins  prompts  à  s'enfuir,  et  la  maison 
du  lieutenant  de  police  fut  dégagée. 

A  neuf  heures  du  soir,  le  commandant  du  guet 
à  cheval  arriva  à  son  tour  avec  ses  cavaliers,  et 
la  crainte  des  chevaux  acheva  de  dissiper  le  ras- 
semblement; à  10  heures  il  n'y  avait  plus  que 
des  soldats  dans  la  rue,  mais  2,000  personnes  se 
portèrent  sur  la  route  de  Versailles,  pour  attendre 
le  retour  du  lieutenant  général  de  police  qui  était 
allé  y  prendre  les  ordres. 

Le  lendemain  dimanche,  tout  se  passa  assez 
tranquillement;  nombre  de  curieux  allèrent  voir 
la  maison  du  lieutenant  de  police,  mais  de  fortes 
escouades  du  guet  empêchaient  de  stationner; 
pendant  plusieurs  jours  il  en  fut  de  même,  puis 
le  calme  se  rétablit  et  on  ne  parla  plus  d'enlève- 
ments. 

Le  23,  la  giand'chambre  entendit  le  rapport 
du  lieutenant  de  police  qui  démentait  tous  les 
bruits  s'y  rattachant  ;  après  quoi  un  arrêt  fut 
rendu  qui  commettait  un  conseiller  à  la  grand'- 
chambre  pour  faire  une  enquête  à  ce  sujet,  me- 
naçait de  peines  sévères  ceux  qui  se  trouvaient 
coupables  des  dits  enlèvements,  si  toutefois  il  s'en 
commettait,  et  défendait  de  s'assembler  et  s'at- 
trouper dans  les  rues  de  Paris,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  sous  les  peines  portées  aux 
ordonnances. 

Cet  arrêt  fut  immédiatement  imprimé  et  affi- 
ché partout  et  il  suffit  pour  ramener  la  tranquil- 
lité. 

Bientôt  une  nouvelle  cause  de  mécontentement 
fut  offerte  au  peuple,  l'impôt  de  quatre  sols  pour 
livre  qui  était  pris  sur  tous  les  droits  touchait  à 
sa  fin,  le  roi  en  ordonna  la  continuation  pour  six 
années;  le  Parlement  voulut  protester  mais  le  roi 
passa  outre. 

Une  sentence  du  Châtelet,  confirmée  par  arrêt 
du  Parlement,  condamna  au  fouet  et  à  êti^e  mar- 
quée d'un  fer  chaud,  une  femme  qui  avait  dé- 
pouillé un  enfant  dans  une  allée. 

Quant  à  l'enquête  sur  les  enlèvements,  elle  se 
poursuivait  ;  nombre  de  gens,  bourgeois,  peuple 
et  agents  furent  mis  en  prison;  ces  derniers  pré- 
tendirent avoir  reçu  par  écrit  des  ordres  d'enlè- 
vement. Toute  cette  afiaire,  qui  ne  fut  jamais  bien 
éclaircie,  laissa  de  très  mauvais  souvenirs  dans  l'es- 


prit des  Parisiens;  le  roi  évitait  de  venir  à  Parii 
et  pour  pouvoir  se  rendre  de  Versailles  à  Saint- 
Denis  sans  passer  par  la  capitale,  il  fit  tracer  la 
route  de  la  Révolte.  > 

Le  6  juillet,  on  alluma  un  bûcher  sur  la  place 
de  Grève. 

Deux  jeunes  gens,  un  garçon  menuisier  et  un 
charcutier,  âgés  l'un  de  dix-huit  l'autre  de  vingt 
ans,  convaincus  d'un  crime  contre  nature  furent 
condamnés  à  être  brûlés  et  l'exécution  du  juge- 
ment eut  lieu  à  3  heures  de  l'après-midi  ;  le 
bûcher  était  composé  de  sept  voies  de  petit  bois, 
de  200  fagots  et  de  paille. 

Les  deux  criminels  furent  attachés  chacun  à 
un  poteau  après  avoir  été  revêtus  d'une  chemise 
souffrée,  mais  le  bourreau  les  étrangla  avant  que 
le  feu  les  atteignît.  Comme  ce  supplice  était  assez 
rarement  appliqué,  il  avait  pour  effet  d'attirer  un 
grand  nombre  de  curieux;  aussi  ce  jour-là,  bien 
avant  l'heure  fixée,  la  place  était-elle  couverte  de 
monde. 

Le  11,  la  nommée  Jeanne  Moyon,  qui  avait 
enlevé  et  tenté  de  débaucher  une  enfant  de  dix 
ans  fut  fouettée  publiquement  et  marquée.  Elle 
fut  conduite  depuis  le  grand  Châtelet  jusqu'à  la 
porte  Saint-Michel  où  se  fit  l'exécution  de  la 
marque,  sur  un  âne,  la  tête  coift'ée  d'un  chapeau 
de  paille  et  tournée  du  côté  de  la  queue  (elle  avait 
été  fouettée  en  sortant  du  Châtelet)  ;  inutile  d'a- 
jouter que  tous  les  gamins  du  quartier  la  sui- 
vaient en  l'injuriant  et  se  moquant  d'elle.  Arri- 
vée à  la  porte  Saint-Michel,  on  la  fit  descendie 
de  l'âne,  on  la  marqua  sur  l'épaule  avec  un  fer 
rouge,  puis  on  la  mit  dans  un  fiacre  pour  la  con- 
duire hors  Paris  d'où  elle  se  trouvait  bannie. 

«  Cette  exécution  a  beaucoup  diverti  le  peu- 
ple »  naturellement,  c'était  un  spectacle  odieux 
mais  dont  la  vue  plaisait  toujours  non  pas  seule- 
ment à  la  populace,  mais  aux  gens  de  toute 
condition. 

Le  3  août,  il  y  eut  encore  pendaison  à  la  place 
de  Grève  de  trois  des  gens  qui  avaient  été  arrêtés 
dans  l'affaire  de  la  rue  de  la  Calandre  ;  mais 
comme  on  craignait  que  cette  exécution  n'amenât 
quelque  désordre,  des  détachements  du  régiment 
des  gardes  furent  postés  dans  les  marchés  et  les 
endroits  les  plus  fréquentés  et  spécialement  aux 
environs  de  la  Grève. 

A  cinq  heures  de  relevée,  on  amena  sur  la 
place  un  charbonnier  qui,  ayant  été  frappé  par 
un  archer  dans  la  bagarre,  lui  avait  cassé  la 
jambe,  un  jeune  brocanteur  de  17  ans,  qui  était 
allé  chercher  de  la  paille  pour  mettre  le  feu  à  la 
maison  du  commissaire  Dèïafosse  et  un  troisième. 

La  place  de  Grève  était  houleuse,  le  peuple 
murmurait  à  voix  basse  contre  la  sévérité  des 
juges. 

Lorsque  le  charbonnier  fut  monté  à  l'échelle, 
un  même  cri  s'échappa  de  toutes  les  poitrines  : 
crâce  ! 
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Le  bourreau,  un  pe\i  interdit  par  cette  mani- 
festation spontanée,  fit  descendre  quelques  éche- 
lons au  patient  mais  ce  fut  tout,  il  n'était  pas 
maître  de  surseoir  et  il  fit  remonter  l'homme. 

Au  même  instant,  le  guet,  tant  à  cheval  qu'à 
pied,  la  baïonnette  au  fusil  fit  un  mouvement  de 
recul  pour  refouler  le  peuple,  ce  qui  occasionna 
une  bousculade  générale  :  des'gens  tombaient, 
d'autres  étaient  renversés  sur  eux,  mais  la  plus 
grande  partie  des  spectateurs  s'enfuit  à  toutes 
jambes  par  les  quais  Pelletier  et  de  la  Ferraille 
et  l'exécution  se  termina. 

Trois  cadavres  se  balancèrent  aux  potences. 

Trois  jours  plus  tard,  la  corporation  des  char- 
bonniers de  la  ville  de  Paris  fit  dire  dans  l'église 
des  Carmes  de  la  place  Maubert  des  messes  de 
requiem,  et  un  service  pour  le  repos  de  l'âme  de 
leur  confrère,  mais  deux  ou  trois  charbonniers 
seulement  y  assistèrent,  ce  qui  fit  penser  que  la 
police  avait  fait  défendre  de  s'y  rassembler  en 
corps. 

En  1750,  comme  les  années  précédentes,  on 
procéda  le  lundi  17  août  au  lieu  du  16  qui  était 
un  dimanche  à  l'élection  des  échevins  ;  nous  avons 
donné  le  détail  de  cette  cérémonie,  mais  cette 
année  il  y  eut  une  modification  apportée  au  repas 
de  l'Hôtel  de  ville  (repas  qui  consista  en  une 
soupe  et  trois  entrées,  deux  plats  de  rôti,  deux 
salades,  un  melon  et  du  dessert)  :  «  ci-devant  on 
donnoit  à  profusion  des  assiettes  pleines  de  tou- 
tes les  viandes  aux  domestiques  avec  des  bouteil- 
les de  vin  presque  entières;  ils  emportoient 
les  assiettes  à  chaque  service,  mangeoient  mal- 
proprement. Quelques-uns  se  souloient;  ils  don- 
noient  même  à  manger  à  nombre  de  gens  du 
peuple  qui  sont  là  à  regarder  (on  laissait  entrer 
des  amis  pour  voir  la  cérémonie  et  le  coup  d'œil 
du  repas),  ce  qui  causoit  de  la  confusion,  du  dé- 
gât et  du  désordre. 

«  Cette  année,  avant  le  premier  service,  un 
officier  des  gardes  de  la  ville  a  fait  le  tour  de  la 
table  et  a  prié  tous  les  conviés  de  ne  rien  donner 
aux  domestiques,  ni  pour  manger  ni  pour  boire, 
et  qu'à  la  fin  du  repas  on  leur  distribueroità  cha- 
cun quarante  sols,  quoique  cela  fasse  au  moins 
cent  quatre-vingt  livres.  La  ville  y  gagna  par 
l'ordre  qui  y  étoit  et  les  domestiques,  surtout 
les  plus  sages,  aiment  mieux  avoir  quarante  sols 
de  reste.  » 

Ce  fut  en  1750,  que  se  forma  à  Paris  la  cham- 
bre des  assurances  à  laquelle  le  roi  permit  de 
prendre. le  titre  de  Chambre  royale.  Son  fonds 
fut  fixé  à  deux  mille  actions  de  3,000  livres 
chacune  et  à  son  imitation,  plusieurs  chambres 
d'assurances  se  formèrent  dans  les  grandes  villes. 

Dans  le  cours  de  cette  année  eut  lieu  aussi  le 
fameux  procès  de  l'âne  qui  amusa  tout  Paris  : 

Le  le' juillet  1750,  Jacques  Féron,  blanchis- 
seur à  Yanves,  envoya  sa  femme  à  Paris  montée 
sur  un  âne,  à  l'cfTet  d'acheter  du  savon  ;  elle  des- 


cendit chez  un  sieur  Nepveux,  épicier,  porte 
Saint-Jacques  et  lia  le  baudet  par  son  licol  aux 
barreaux  de  la  boutique,  puis,  s'apercevant 
qu'elle  avait  aussi  besoin  de  sel,  elle  pria  Nep- 
veux de  veiller  sur  son  âne  et  alla  s'approvision- 
ner au  regrat  qui  se  trouvait  à  quelques  portes 
plus  bas.  (Le  regrat  était  le  petit  commerce  au 
détail  et  par  petites  mesures). 

Or,  à  peine  la  femme  Féron  était-elle  partie, 
quela  femme  de  Pierre  Leclerc,  jardinier-fleuriste 
à  Paris,  passa  montée  sur  une  ânesse  en  rut.  L'at- 
titude de  l'âne  attaché  aux  barreaux  fixa  l'atten- 
tion de  la  bourrique  qui  se  mit  à  braire,  l'âne  de 
Féron  lui  répondit  sur  le  même  ton  et  bientôt  à 
la  faveur  de  cinq  ou  six  coups  de  tète,  il  parvint 
à  rompre  son  licol  et  à  suivre  l'ânesse.  La  femmo 
Leclerc  arriva  donc  chez  elle,  — auprès  des  Gobe- 
lins  —  l'âne  fit  le  beau  auprès  de  la  l'ânesse, 
mais  alors  la  femme  Leclerc  le  frappa  à  grands 
coups  de  bâton  :  l'âne  surexcité  se  jeta  sur 
elle  et  la  .mordit  au  bras  ;  les  voisins  accoururent, 
on  sépara  les  combattants  et  Leclerc  enferma 
l'âne  chez  lui,  puis  résolut  de  former  une  demande 
en  dommages-intérêts  contre  le  propriétaire  de 
l'âne. 

Le  lendemain,  une  femme  alla  dès  7  heures  du 
matin,  chez  le  sieur  Nepveux,  à  la  porte  de  qui 
Mme  Leclerc  avait  vu  l'âne  attaché  lui  dire  que 
si  quelqu'un  avait  perdu  un  âne  il  le  pourrait 
venir  chercher  chez  un  jardinier-fleuriste  du 
faubourg  Saint-Marceau,  proche  les  Gobelins. 
Jacques  Féron  informé  s'en  alla  vite  chez  Leclerc 
croyant  ramener  son  âne,  mais  celui-ci  lui  de- 
manda 1,200  livres  de  dommages-intérêts  pour 
la  morsure  faite  à  sa  femme,  plus  vingt  sous  pour 
la  nourriture  de  l'âne. 

Féron  refusa  d'acquiescer  à  cette  demande  et 
s'en  retourna  tristement  chez  lui. 

Le  4  juillet,  il  reçut  assignation  en  payement 
de  1,500  livres  de  dommages-intérêts  et  vingt 
sous  par  jour  pour  la  nourriture  de  l'âne.  Le 
21  août,  une  sentence  de  la  cour  permit  à  Leclerc 
de  faire  preuve  des  faits  articulés  dans  sa  plainte, 
sauf  à  Féron  à  faire  preuve  du  contraire  et  or- 
donna que  l'âne  de  Féron  lui  serait  rendu  sur 
caution  juratoire;  ce  fut  alors  que  le  procès,  qui 
jusqu'à  ce  moment  n'ofîrait  rien  de  particulier, 
devint  le  prétexte  de  nombreuses  plaisanteries, 
en  raison  du  certificat  suivant  qui  fut  produit 
à  l'audience  par  Jacques  Féron  et  qu'il  avait 
eu  l'idée  de  demander  à  son  curé  : 

«  Nous  soussignés  prieur  curé  et  habitans  de 
la  paroisse  de  Vanvres,  avons  connaissance  que 
Marie-Françoise  Sommier,  femme  de  Jacques 
Féron  avoient  un  âne  depuis  quatre  ans  pour  le 
service  de  leur  commerce  et  que  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  l'ont  eu,  personne  ne  l'a  connu  mé- 
chant et  n'a  jamais  blessé  personne,  même  pen- 
dant six  ans  qu'il  a  appartenu  à  un  autre  habi- 
tant;   qu'aucun    ne  s'en  est   jamais  plaint,  ni 
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